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KOTZEBUE  (Alcuste-Frédéeic-Feiidinand  de),  un 
de  ces  hommes  dont  la  réputation  éclate  et  disparaît,  et  qui 
préfèrent  la  vogue  fugitive  qui  escompte  l'avenir  à  la  gloire 
chèrement  achetée;  dramaturge  célèbre,  écrivain  nomade, 
polémiste  ardent,  poète  médiocre,  romancier  fécond,  il  a 
laissé  dans  la  littérature  de  son  pays  les  traces  d'une  faci- 
lité mal  employée.  Il  naquit  le  3  mai  17CI ,  à  Weimar,  où 
son  père  était  conseiller  de  légation.  Poète  à  seize  ans,  il  se 
livra  ensuite  à  l'étude  du  droit,  et  Ton  pensa  que  de  bril- 
lants succès  dans  cette  carrière  lui  seraient  réservés  ;  mais  la 
destinée  ne  le  voulut  pas.  Le  comte  de  Gœ.rtz ,  ministre  de 
Prusse  en  Russie,  appela  à  Saint-Pétersbourg  Kotzebue, 
âgé  de  vingt  ans  :  il  s'y  rendit  avec  le  titre  de  secrétaire  de 
M.  de  Bauer,  général  du  génie.  De  Bauer  meurt, et  recom- 
mande, par  son  testament,  son  secrétaire  à  l'impératrice, 
legs  qui  fut  fidèlement  exécuté  :  nommé  conseiller  titulaire, 
puis,  en  1783,  assesseur  au  premier  tribunal,  et  enfin 
président  du  gouvernement,  le  jeune  Kotzebue  occupa  pen- 
dant dix  ans  cette  place  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel. 
On  ne  sait  pourquoi  iJ  reçut,  en  1795,  sa  démission.  11  s'était 
marié  à  une  jeune  Russe,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  une 
petite  propriété,  à  quarante-huit  versies  de  Narva.  Dans  cette 
retraite,  il  composa  plusieurs  œuvres  dramatiques.  Déjà 
il  avait  pressenti  sa  vocation  pour  le  théâtre  en  faisant  re- 
présenter à  Saint-Pétersbourg  plusieurs  drames,  que  l'impéra- 
trice avait  applaudis.  En  1792,  on  le  chargea  de  la  direction 
du  théâtre  de  Vienne ,  situation  qu'il  conserva  peu  de  temps. 
II  partit  pour  Weimar.  Sa  femme  était  restée  à  Saint-Pé- 
tersbourg avec  deux  fds,  qu'on  élevait  dans  le  corps  des 
cadets  russes.  Elle  supplia  son  mari  de  revenir;  il  se  mit  en 
route,  et  fut  arrêté  sur  les  frontières  de  l'empire.  Paul  1" 
le  soupçonnait  de  l'avoir  attaqué  personnellement  dans  des 
pamphlets  révolutionnaires  :  le  malheureux  écrivain  fut 
déporté  à  Kurgau  en  Sibérie.  Traité  avec  une  extrême  du- 
reté, il  fit  plusieurs  tentatives  pour  échapper  à  ses  sbires, 
courut  de  grands  dangers ,  et  subit  des  privations  de  toutes 
espèces,  qu'il  a  racoutées  et  ornées  d'un  vernis  poétique 
dans  l'ouvrage,  fort  intéressant  d'ailleurs,  intitulé  :  L'Année 
la  plus  remarquable  de  ma  vie.  S'il  faut  l'en  croire, 
Paul  1""  le  rappela,  et  il  lui  fit  des  excuses ,  en  lui  confiant 
la  direction  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  Bientôt  il 
donna  sa  démission ,  et  ne  put  la  faire  agréer  qu'après  la 
mort  de  Paul  I". 

Au  printemps  de  1801 ,  Kotzebue  partit  pour  Weimar,  y 
trouva  Gœtlie  et  les  Schlegel,  se  brouilla  avec  eux,  et  re- 
partit pour  Paris.  L'humeur  sanguine,  présomptueuse ,  cu- 
pide, violente,  soupçonneuse  et  ingrate  qui  le  dominait  lui 
créa  partout  des  ennemis,  et  l'accueil  hospitalier  qu'il  reçut 
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en  France  ne  put  adoucir  cette  susceptibilité  farouche.  Ses 
Souvenirs  de  Paris  sont  pleins  de  jugements  iniques  et 
cruels  ,  de  portraits  satiriques  et  outrés ,  d'anecdotes  hasar- 
dées ,  d'outrages  d'autant  plus  odieux ,  qu'il  trahissait  les 
saintes  lois  de  l'hospitalité.  Au  surplus,  il  ne  traita  pas  mieux 
les  Italiens  dans  ses  Souvenirs  de  Rome  et  de  Naples.  Ver» 
la  fin  de  1813,  Kotzebue  et  Merkcl  publièrent  le  Freymu- 
thige  {Le  Sincère),  journal  dirigé  spécialement  rontre  Na- 
poléon. Kotzebue  ne  resta  pas  longtemps  d'accord  avec 
Merkel,  qui,  conservant  la  rédaction  du  Sincère,  y  révéla 
les  bassesses  et  la  vénalité  de  son  collaborateur.  Alors 
Kotzebue  se  livra  tout  entier  aux  intrigues  et  a\ix  pamphlets 
politiques,  rédigea  les  notes,  proclamations  et  pièces  di- 
plomatiques du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et  suivit  le 
tsar  dans  la  campagne  de  1813,  comme  écrivain  politique 
de  l'armée.  On  le  nomma  ensuite  consul  général  de  Russie 
à  Kœnigsberg,  et  on  le  rappela  à  Saint-Pétersbourg,  ea 
181C,  pour  l'attacher  aux  affaires  étrangères. 

En  1817  il  revint  en  Allemagne,  moins  pour  revoir  son 
pays  que  pour  l'observer.  Sa  correspondance  littéraire  avec 
l'empereur,  correspondance  qui  lui  valait  15,000  roubles  de 
traitement,  n'était  qu'un  voile  transparent  qui  dissimulait  îi 
peine  ses  véritables  fonctions.  Au  surplus,  on  ne  pouvait 
choisir  un  observateur  moins  sagace.  La  passion  l'entraînait 
sans  cesse  ;  il  ne  décrivait  pas,  il  diffamait  ;  il  ne  jugeait  pas, 
il  outrait  la  satire,  se  plaisant  à  travestir  les  doctrines  et  à 
dénaturer  les  idées;  versant  le  fiel  et  la  bile  sur  la  jeunesse, 
sur  les  amis  de  la  liberté,  sur  ses  ennemis  littéraires,  sur  les 
étudiants  des  universités.  Malheureusement  pour  Kotzebue, 
quelques  fragments  de  cette  correspondance,  à  la  fois  si  se- 
crète et  si  imprudente,  s'égarèrent.  On  la  publia,  et  tout  la 
monde  put  voir  à  nu  l'indigne  bassesse,  la  haine  du  pays,  la 
fureur  envieuse  et  les  lâches  outrages  de  l'espion  politique. 
Un  jeune  étudiant  nommé  S  and  se  rendit  à  Manheim,  où 
Kotzebue  demeurait  depuis  quelque  temps,  et,  le  23  mars 
1819,  s'introduisit  dans  son  cabinet,  où  il  le  frappa  de  trois 
coups  de  poignard.  Kotzebue  mourut  sur-le-champ ,  et  on 
l'enterra  lesuriendemain.  Il  laissait  quatorze  enfants. 

Telle  fut  la  triste  et  honteuse  vie  de  cet  homme ,  doué 
d'imagination  et  de  facilité,  qu'on  ne  peut  ranger  ni  parmi 
les  hommes  estimables  ni  parmi  les  écrivains  sans  mérite. 
Il  n'avait  pas  de  principes  ;  et  le  coloris  faux  de  ses  œuvres 
correspond  avec  l'immoralité  de  sa  conduite.  Une  fausse  et 
maladive  sensibilité,  imitée  de  Rousseau  ,  a  remplacé  dans 
ses  œuvr'îs  la  sensibilité  vraie.  Ne  pouvant  atteindre  le 
pathétique  vrai,  il  a  mis  en  œuvre  le  pathétique  factice,  le 
genre  larmoyant.  D'ailleurs  ,  les  trois  cents  pièces  de  Ihéâtrt! 
publiées  sous  son  nom  ne  lui  appartiennent  pas  toutes.  Il 
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avtilt  fo«tlt'  nue  sorte  de  bnrean  ou  d'ntiencc  litkVairc  ,  et  il 
achetait  5  des  étudiants  leurs  manuscrite,  qu'il  se  contenlail 
do  retoucher.  Plusieurs  de  ses  drames  sont  eniprnnti'S  aux 
théâtres  françars  et  anglais.  Mais  c^tte  spéculation  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  reconnaître  son  originalit(^  réelle. 
Gustave  Vasa,  Oclavie,  La  f  rétresse  du  Soleil ,  Les  mis- 
siles, Les  Espagnols  au  Pérou,  Hugo  Grotius ,  n'appar- 
tiennent qu'à  lui.  il  est  le  seul  auteur  des  Deux  Frères,  i\c. 
Misanthropie  et  Repentir,  drames  fort  applaudis  en 
Krance,  et  qui  le  méritent  à  certains  égards.  Faire  triompher 
l'émotion ,  remplacer  le  devoir  par  la  sensation ,  excuser  un 
.:rime  par  une  métaphore,  et  une  faute  par  de  grandes  phra- 
ses; prouver  que  l'on  peut  racheter  tous  les  défauts  par 
■ies  paroles,  voilà  le  malheureux  but  du  théâtre  de  Kotzehuc. 
L'Allemagne  et  même  l'Europe  ont  accepté  quelque  temps 
re  système,  qu'elles  ont  enfin  répudié. 

Kotzebue  romancier  mérite  peu  d'estime.  Les  Malheurs 
tie  la/an\ille  d'Orthenberg  ont  eu  cependant  quelque  suc- 
cès. Nous  ne  parlons  pas  de  {'Histoire  de  Vancienne  Prusse 
c>t  de  l'Histoire  de  U Empire  d'Allemagne,  ouvrages  em- 
preints d'injustice  et  remplis  d'inexactitudes.  Libelliste  ano- 
nyme, ennemi  secret  des  littérateurs  les  plus  estimés,  injuste 
wivers  tous,  présomptueux  et  rempli  de  lui-même,  calomnia- 
t<'ur  de  SCS  amis  comme  de  ses  rivaux,  ainsi  le  représentent 
la  plupart  des  écrivains  allemands  de  sou  époque.  Le  por- 
trait qu'ils  ont  tracé  a  quelque  chose  de  si  odieux  que  l'on 
aime  à  le  ci.oire  exagéré  dans  quelques  parties.  Il  est  certain 
■(|iie  dans  V Abeille  et  La  Feuille  populaire  il  écrivit  en 
laveur  de  l'indépendance  de  sa  pairie.  On  l'accusa  de  n'é- 
crire que  dans  l'intéi  et  des  princes  qui  le  salariaient.  Mais 
il  faut  ajouter  que  l'intérêt  des  nations  septentrionales  était 
aussi  celui  «les  rois  devant  lesquels  Kotzebue  s"était  pros- 
terné. Quelques  ouvrages  dramatiques  d'un  genre  faux, 
d'une  sensibilité  déclamatoire,  mais  bien  conduits  et  pleins 
d'intérêt,  plusieurs  relations  de  voyages,  partiales  mais 
amusantes,  conserveront  le  souvenir  de  cet  homme,  envers 
lequel  on  a  peut-être  dépassé  la  mesure  du  mépris  légitime. 
Philarète  Chasles. 

KOTZEBUE  (  Otto  de  ) ,  célèbre  voyageur  russe ,  fds  cadet 
du  i)récédent,  né  le  19  décembre  1787,  à  Reval,  mort  dans 
la  mêu;e  ville,  le  5  février  1846,  entreprit  pour  la  première 
Ibis,  à  l'âge  de  dix-seiit  ans,  le  tour  du  monde  avec  Krusens- 
tern,  et  était  de  retour  en  1806.  Neuf  ans  plus  tard  on  lui 
confia  le  commandement  du  vaisseau  Le  Rourik,  à  l'effet  de 
s'assurer  s'il  y  avait  possibilité  de  naviguer  au  nord-ouest 
du  détroit  de  Behring,  expédition  dans  laquelle  il  fut  ac- 
compagné par  quelques  savants  et  littérateurs  allemands, 
entre  autres  par  Chamisso.  Le  30  juillet  1815  il  mit  à 
lu  voile  de  Kronstadt.  11  découvrit  dans  la  mer  du  Sud 
diverses  Iles,  et  en  181G,  au  sud-est  du  détroit  de  Behring, 
un  autre  détroit,  auquel  il  imposa  son  nom.  Après  une  na- 
vigation de  trois  années,  une  maladie  de  poitrine  l'obligea  à 
revenir  en  Europe,  et  le  3  aoiU  1818  il  était  de  retour  à 
Saint-Pétersl)ourg.  Il  a  publié  la  relation  de  son  expédition, 
fous  le  titre  de  Voyage  de  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud  et  ou  détroit  de  Behring,  à  la  recherche  d'nn  pas- 
sage au  nord-ouest,  dans  les  années  1815-1818  (3  vol., 
Weijnar,  1821).  Prouui  alors  au  grade  de  capitaine  devais- 
seau  fians  la  marine  impériale,  il  entreprit  encore  en  1823, 
par  ordre  de  l'empereur  Alexandre,  un  lroi-;ième  voyage  de 
circumnavigation,  et  revint  à  Kronstadt  le  16  juillet  182G. 
11  a  publié  également  le  récit  de  cette  expédition,  sous  le 
titre  de  Nouveau  Voyage  autour  du  Monde,  etc.  (2  vol., 
AVeimar,  1830).  Ces  deux  voyages  ont  beaucoup  contribué 
aux  progrès  de  l'hydrographie,  notamment  de  celle  de  la 
mer  du  Sud. 

KOUAi\G-TON.  Voyez  Kanton. 

KOUli  A,  villa^edu  fa  h  s  d'Alger,  dans  une  belle  position, 
à  3  kilomètres  de  l'Harach,  entouré  de  redoutes,  ne  comptait 
encore  en  1842  que  22  maisons  et  3i)3  habitants  ,  plus  des 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  On  y  a  fait  des  planta- 
tkns  considérables  d'oliviers  et  demfiriers.  Outre  la  culture 
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des  terres,  les  moulins  à  eau  et  à  vent,  les  exploitations  de* 
carrières  pour  les  constructions  d'Alger,  donnent  aujourd'hui 
à  cette  commune  une  grande  activité.  Beaucoup  de  colons 
s'y  sont  fixés,  et  le  grand  séminaire  d'Alger  y  est  établi. 

KOUIÎAIV,  neuve  qui  prend  sa  source  à  l'extrémité 
nord  du  Caucase,  sur  le  versant  de  l'Elbrouz,  traverse  d'a- 
bord le  pays  de  montagnes  proprement  dit,  puis  forme,  .sur 
une  longueur  d'environ  60  myriamètres,  les  limites  entre  Ij» 
province  russe  du  Caucase,  les  steppes  des  Kosaks  Tscher- 
nomori  et  le  pays  de  montagnes  proprement  dit.  Il  compte 
sur  ses  rives  une  multitude  de  fortere'ises-fronlières,  telles 
que  Saint-Nicolai ,  Grégorigol,  Kavkask,  et  surtout  lékaté- 
rinodar,  ainsi  que  plusieurs  bourgades  de  colons  militaires, 
puis,  se  divisant  vers  son  embouchure  en  deux  bras  princi- 
paux, déverse  à  la  fois  ses  eaux  dans  la  mer  d'Azof  et  dans 
la  mer  Noire.  Entre  ces  ileux  embouchures  du  Kou'nan  est 
située  l'ile  ou  presqu'île  de  Taman,  qui  l'orme  un  véritable 
delta  et  présente  de  nombreuses  traces  volcaniques.  Plusieurs 
combats  ont  eu  lieu  sur  les  rives  du  Kouban  depuis  l'ou- 
verture des  hostilités  contre  la  Russie.  Pour  ce  qu'on  appelle 
les  Tatares  du  Kouban ,  consultez  l'article  Nogaïs. 

KOUBF^AÏ.  Voyez  Ujinguiz-Kha*nides. 

KOUKO  ou  DJOGOUN,  et  encore  SEOGOAN,  titre 
qu'on  donne  à  l'empereur  temporel  du  Japon. 

KOUJAVIE  ,  très-fertile  contrée,  située  .sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  et  dépendant  aujourd'hui  en  grande 
partie  du  grand-duché  de  Posen ,  avec  les  villes  d'inofla- 
raslaf  et  de  Brzesc,  qui  avant  d'appartenir  à  la  l'ologue 
formait  une  principauté  indépendante.  L'évèquede  Koujavie 
qui  réside  à  Wlodavek,  sur  la  Vistule,  avait  le  privilège 
pendant  la  vacance  de  l'archevêché  de  Gnesen  de  couronner 
les  rois  de  Pologne  ainsi  que  de  convoquer  les  diètes.  Il 
prenait  alors  le  titre  d'inter-rex. 

KOULI-KIIAIV  (Thamasi').  Voyez  Nadir-Cuaii. 

KOULIS.  Voyez  Coilies. 

KOULOUGLIS.  Voyez  Coulougms. 

KOUAl A,  rivière  sortant  des  plateaux  du  versant  du 
Caacase,  et  qui,  après  avoir  traversé  la  province  russe  du 
Caucase  et  baigne  en  route  les  murs  de  l'importante  forte- 
resse de  Géorgie wsk  ,  se  perd  dans  les  sables  avant  d'arriver 
à  la  mer  Caspienne.  Autour  de  ces  sables  errent  de  nom- 
breu.ses  bordes  de  Kalmouks.  Les  dilférenls  cours  d'eau 
dont  il  se  gro.ssit  successivement,  ralentis  faute  de  pente 
suffisante,  forment  plusieurs  grands  lacs  désignés  sous  le 
nom  de  lacs  du  Kouma. 

KOL)i\lAME  (Gramleet  Petite.).  Voyez  Cumans. 

KOOMAA'S  ou  KOMANS.  Voyez  Cumans. 

KOUMÎSS,  nom  d'une  boisson  dont  les  Kalmouks 
font  leurs  délices,  et  q'ii  se  compose  de  lait  de  jument 
aigri  et  préalablement  soumis  à  un  procédé  de  fermentation. 
Le  koumiss  a  un  goût  suret  assez  agréable.  C'est  une 
boisson  rafraîchissante  et  en  môme  temps  enivrante.  11  y  a 
aussi  une  eau-de-vie  de  Aoumiss,  appelée  par  les  Kalmouks 
wina  ou  racky  ,  et  que  l'on  obtient  par  la  distillation  du 
koumiss.  Les   Tatars  lui  donnent  encore  le  nom  iVariki. 

lîOUR  (le  Cyrus  des  anciens),  fleuve  situé  en  dc^à  du 
Caucase,  dans  le  gouvernement  ru.sse  de  Grusie,  prend  .sa 
source  dans  les  montagnes,  ramifications  du  mont  Ararat. 
Son  cours  est  d'environ  170  myriamètres,  et,  après  s'étia 
grossi  en  route  des  eaux  de  l'Aras  (  VArazes  des  anciens), 
rivière  venant  de  l'Arménie ,  il  va  se  jeter  dans  la  mer  Cas- 
pienne, entre  Bakou  et  Leukoràn.  Jl  forme  à  son  embou- 
chure un  immense  delta,  composé  de  plusieurs  bras  du 
lleuve ,  de  nombreuses  petites  lies  et  de  la  baie  de  Lenko- 
ràn  ,  golfe  de  plusieurs  myriamètres  d'étendue.  Une  foule 
de  traditions  intéressantes,  ayant  plus  particulièrement  trait 
à  l'histoire  biblique  et  à  l'histoire  de  la  Perse,  se  rattachent 
au  Kour  et  aux  contrées  qu'il  aiTOse. 

HOURDES.  Voyez  Kourdistan. 

KOURDISTÂN,  c'est-à-dire  {Pays  des  Kourdes),  con. 
trée  dont  les  limites  sont  encore  assez  mal  déterminées  et 
qui  s'étend  sur  le  versant  sud-est  du  plateau  d'Arméni*  «t 
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le  rersaiit  nord-ouesl  du  mont  Zagros  ,  dans  l'espace  com- 
pris entre  ces  Jeux  montagnes  et  le  Tigris  ,  environ  par 
36°  30'  et  39"  30'  de  latitude  septentrionale,  et  59"  G6', 
de  longitude  orientale.  La  plus  grande  partie  en  est  très- 
montagneuse,  et  devient  plus  sauvage  à  mesure  qu'elle 
atteint  une  plus  grande  altitude.  H  n'y  a  que  la  partie  bai- 
gnée par  le  Tigiis,  au  sud  du  pays,  qui  soit  plate  et  unie  ; 
mais  en  été  la  sécheresse  et  la  chaleur  y  sont  excessives, 
et  on  n'y  voit  de  verdure  qu'à  l'époque  de  la  saison  des 
pluies. 

Les  Kourdes  sont  un  peuple  nomade  et  adonné  au  bri- 
gandage, professant  l'islamisme,  et  de  race  indo-gerinani- 
que,  qui  depuis  un  temps  immémorial  a  constamment  mené 
le  même  genre  de  vie  et  habité  ces  régions,  et  qui  était 
connu  de&  anciens  sous  le  nom  de  Kcwduchi  et  de  Gordiaiï. 
Ils  se  divisent  en  tribus  nombreuses,  obi%sant  chacune  à  des 
chefs  particuliers.  C'est  une  race  aussi  sauvage  et  indisci- 
plinée que  passionnée  pour  son  indépendance,  qui  ne  reste 
tramiuille  qu'autant  que  les  contrées  voisines  sont  gouver- 
nées par  des  mains  vigoureuses,  mais  qui  les  envahit,  les  pille 
et  s'y  répand  au  loin,  pour  peu  qu'elles  appartiennent  à  des 
prinres  faibles  et  non  aguerris.  C'est  là  ce  qui  explique  com- 
niont  on  les  trouve  souvent  à  une  si  grande  distance  de  leur 
jiays  originel,  notamment  en  Arménie  et  en  Mésopotamie. 
Ce(iendant  les  Kourdes  errent  aussi  parfois  comme  ber- 
gers, comme  conducteurs  de  caravanes  ou  comme  brigands, 
ju>(iue  sous  les  murs  de  ToKat  et  de  Siwas  en  Asie  Mineure  ; 
et  en  Orient  on  en  trouve  Justine  dans  les  montagnes  servant 
<le  (kjimitation  à  la  Perse  et  au  XurUestàn.  Il  n'y  a  qu'un 
très-petit  nombre  de  leurs  tribus  qui  aient  des  demeures 
tixes  ;  la  phipart  errent  en  été  avec  leurs  troupeaux  dans  les 
froides  montagnes,  et  en  hiver  dans  les  plaines  arrosées 
par  le  Tigris  et  par  l'Euplirate.  Le  brigandage  constitue , 
avec  un  peu  d'agricuUdre  et  d'élève  de  bétail,  la  grande 
(es>ource  des  Kourdes,  et  avec  une  hospitalité  douteuse 
forme  le  trait  principal  de  leur  caractère.  C'est  une  nation 
de  cavaliers ,  demeurée  au  degré  le  plus  infime  de  la  civi- 
lisation et  étrangère  à  toute  espèce  de  lien  social.  Quoiqu'ils 
reconnaissent  quelques  princes  indigènes ,  ceux-ci  n'ont 
qu'une  autorité  aussi  faible  que  précaire;  et  quand  ils  par- 
vieimentà  laccroitre,  ils  n'en  sont  redevables  qu'à  leur  cou- 
rage personnel.  Leur  territoire  est,  à  la  vérité,  soumis  no- 
mrualeMieut  à  la  Forte  et  à  la  Perse,  c'est-à-dire  au  nord,  et 
pour  sa  plus  grande  partie  (qui  comprend  les  éyaiets  de 
Van  et  de  Schehresour,  avec  les  principautés  kourdes  d'A- 
inadia,  de  Djésireh,  de  Djoulamérik,  de  Karadjolàn,de  Koi, 
de  Koiirân  ,  de  Sindiàn,  de  Soria  et  de  Souléimanieh),  à  la 
première  de  ces  puissances  ;  et  dans  sa  moindre,  au  sud,  à  la 
seconde.  Mais  la  Porte  n'est  pas  plus  eu  état  que  la  Perse 
de  faire  respecter  son  droit  de  souveraineté  par  ces  hordes 
sauvages.  Biliis,  ville  fortifiée  et  siège  d'un  pacha,  avec 
environ  20,000  habitants,  est  la  locaUté  la  plus  impoitante 
du  Kourdistàn  turc;  Kennanschah,  avec  près  de  40,000 
âmes,  celle  du  KourdistAn  persan.  Indépendamment  des 
Kourdes,  on  trouve  encore  dans  le  Kourdistâa  quelques 
autres  peuplades  turques  dans  la  partie  dépendant  de  la 
Porte,  et  persanes  dans  la  partie  dépendant  de  la  Perse.  On 
y  rencontre  aussi  quelques  hordes  de  Bédouins,  et  surtout 
des  Nestoriens. 

La  langue  kourde  appartient,  pour  ce  qui  est  de  sa  for- 
mation et  de  sa  grammaire,  à  la  famille  des  langues  médo- 
l>erses.  Elle  a  de  nombreuses  affinités  avec  le  persan  mo- 
derne, mais  est  plus  corrompue,  de  même  qu'elle  a  été 
moins  cultivée  et  moins  développée  comme  langue  écrite. 
La  plupart  des  Kourdes,  les  seigneurs  notamment,  et  sur- 
tout à  l'est,  parlent  aussi  tous  le  persan,  et  à  l'ouest  le  turc  ; 
et  pour  les  transactions  écrites,  ils  n'emploient  même 
jamais  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues.  On  en  rencontie 
aussi  qui  comprennent  rarméufien.  Dans  le  petit  noudiie 
d'écoles  qu'ils  possèdent,  ou  enseigne  le  persan  et  l'arabe, 
mais  pas  du  tout  !e  kounle.  Il  n'(;\i>te  point  d'irriture  ni 
do  littérature  kourdes-  t'est  à  grand'iieine  en  effet  si  leur 
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langue  a  pu  parvenir  à  êire  une  langue  écrite ,  et  il  n'y  a 
que  leurs  mollahs  qui  s'en  occupent. 

KOURILI  ou  KOURILES  (Iles).  On  appelle  ainsi  un 
groupe  composé  d'une  trentaine  d'iles,  en  général  médio- 
crement peuplées,  s'étendant  depuis  l'extrémité  méridionale 
du  Kamtschatka  jusqu'au  Japon,  et  dont  la  plus  grande 
moitié,  comprenant  seulement  les  îles  les  plus  petites,  ap 
|)artient  à  la  Russie,  tandis  que  la  moindre  moitié,  formée 
par  quelques  grandes  îles,  dépend  du  Japon. 

ParamoxiscMr,  avec  un  volcan  en  ignition,  située  immé- 
diatement en  face  du  cap  Lopatka,  est  la  plus  grande  des 
Kouriles  russes.  Itouroup,  ou  l'île  des  États,  comprenant 
une  superficie  d'environ  40  myriamètres  carrés,  avec  un 
volcan ,  est  la  plus  grande  des  Kouriles  japonaises.  A  Oufoup 
ou  Ile  d'Alexandre,  la  partie  la  plus  méridionale  des  Kou- 
riles russes,  existe  le  fort  de  Kourilo-Rossi,  où  se  trouva 
un  comptoir  de  la  Société  commerciale  russo-américaine. 
Itoûroxip  et  Kounaschir  ont  des  garnisons  japonaises. 
Toutes  ces  lies  sont,  comme  le  Japon  et  le  Kamtschatka 
môme,  dont  elles  semblent  la  (;onlinuatiou,  d'origine  volca- 
nique. On  y  compte  plus  de  dix  volcansencore  en  ignition, 
et  de  nombreuses  sources  thermales  et  sulfureuses.  D'ail- 
leurs ces  îles,  presque  constamment  couvertes  de  brouil- 
lards, entourées  de  courants  dangereux  et  exposées  à  de  per- 
pétuels tremblements  de  terre,  sont  mal  pourvues  d'eau,  par- 
semées de  rochers  et  stériles.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombr»» 
oii  l'on  rencontre  des  forêts  demeli'zes,  de  cèdres  et  d'aulnes, 
et  des  pâturages  ;  cependant  les  plus  méridionales  produisent 
le  bambou  et  même  la  vigne.  Lesprincipaux  produitsdu  règn« 
animal  sont  les  renards  blancs,  rouges  et  noirs,  la  martre-zi- 
beline, l'oin-s,  le  castor,  et  la  loutre,  vivement  recherchée 
à  cause  sa  fourrure.  On  y  rencontre  aussi  des  daims,  de» 
loups,  ainsi  que  des  lions  et  des  chiens  de  mer.  Le  règne 
minéral  fournit  de  l'argent,  du  cuivre,  du  soufre  et  du  sel 
ammoniac. 

Parmi  les  habitants  on  distingue  plus  particulièrement 
les  Kouriles,  dont  le  nombre  s'élève  à  1,000  tout  au  plus, 
qui  ont  beaucoup  d'affinité  de  mœurs  et  de  langage  avec 
les  Kamtsehadales,  et  descendent  sans  doute  de  réfugiés  qui 
auront  fui  devant  les  Russes  quand  ceux-ci  firent  la  con- 
quête du  Kamtschatka.  Il  est  incontestable  qu'ils  appartien- 
nent à  la  même  famille  que  les  autres  habitants  de  la  côte 
nord-est  de  r.\sie,  les  Korièkes,  les  Youkaghires  et  le* 
Tschoidvschi,  tant  sous  le  rapport  de  la  race  que  sous  celui 
de  la  langue. 

Ces  îles  furent  découvertes  dès  le  dix-septième  siècle,  par 
les  Hollandais;  mais  on  ne  les  connaît  bien  que  depuis  le« 
voyages  de  Kruscnstern  et  de  Wrangel.  Les  efibrts  faits  par 
le  clergé  russe  pour  propager  le  christianisme  parmi  ces 
populations  n'ont  rencontré  que  peu  d'obstacles,  en  raisou 
de  la  douceur  de  leur  caractère.  Krusenstern  loue  suiloul 
sous  ce  rapjiort  les  Aïnos,  qu'on  rencontre  aussi  au  Japon, 
à  Jesso  et  Sagalin,  et  qui  sont  durement  opprimes  par  le» 
Japonais.  Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  sont  encore  au  dernier 
degré  de  l'échelle  intellectuelle ,  qu'ils  ne  savent  rien  en 
fait  d'agriculture,  qu'à  l'exception  des  chiens,  dont  la  peau 
leur  sert  à  faire  des  vêtements,  ils  n'ont  pas  d'animaux 
domestiques;  enfin,  qu'ils  sont  malpropres  et  horrihlemenl 
laids,  et  qu'ils  ajoutent  encore  à  leur  laideur  naturelle  pst 
la  couleur  bleue  dont  eux  et  leurs  femmes  ont  l'habitude  do 
se  teindre  les  lèvres ,  en  même  temps  qu'ils  font  descendre 
leurs  cheveux  fort  avant  sur  leur  vidage. 

KOURISCIIE-HAFF.  T  oye;  Haff. 

KOURSK,  l'un  des  plus  fertiles  et  l'un  des  plus  beaux 
gouvernements  de  la  Russie  d'Europe,  borné  au  nord  par 
celui  d'Orel,  à  l'est  par  celui  de  Woronesch,  au  sud  par 
celui  de  Charkof,  et  à  l'ouest  par  celui  de  Tscliernigof, 
compte,  sur  une  superficie  de  566  myriamètres  carrés,  un« 
population  de  1,100,080  habitants,  et  est  par  conséquent  Tun 
des  plus  peuplés  de  la  Russie.  Le  sol  en  est  onduhtux  ,  par- 
faitement  cidtivé ,  et  n'a  pas  besoin  d'engrais,  à  cau'^e  d* 
la  couche  grasse  sur  laquelle  il  est  superposé.  Le  cliiii:iteu 
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est  hI  <1oii\,  que  les  arbousiers  et  les  melons  y  croissent  en 
pleine  terre,  et  que  la  culture  de  la  vigne  y  donne  dVxcel- 
lents  produits.  La  pôclie  y  est  peu  importante  ;  car  on  n'y 
trouve  qu'un  i)etit  nombre  de  cours  d'eau,  affluents  du 
Don  et  du  Uuieper,  dont  la  plupart  se  dessèchent  en  été. 
L'élève  des  liesliaux  y  est  très-productive,  et  des  haras 
parfaitement  organisés  fournissent  d'excellents  chevaux  de 
cavalerie.  L'éilucation  des  abeilles  y  for^ne  aussi  une  branche 
importante  de  l'imluslrie  agricole.  En  feit  de  gibier,  nous 
citerons  plus  particulièrement  l'outarde  et  la  caille,  qu'on 
envoie  de  là  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Les 
lièvres  aussi  sont  nombreux;  mais  la  grande  bète  y  est 
assez  rare.  La  population,  composée  en  grande  partie  de 
Grands  et  de  Petits-Russes  (ces  derniers  prennent  volontiers 
la  dénomination  de  Kosaks  et  de  Tscherkesses),  auxquels  il 
faut  ajouter  un  petit  nombre  de  Bohémiens  et  d'autres 
étrangers ,  est  très- industrieuse,  et  fabrique  beaucoup  de 
savon,  de  bougies,  de  drap  et  d'eau-de-vie. 

KOURSK,  chtf-lieu  du  gouvernement,  bâti  au  confluent 
de  la  Koura  dans  la  Touskara,  sur  une  hauteur,  avec  une 
])opulation  de  30,500  âmes,  présente  l'aspect  le  plus  gracieux 
avec  son  beau  palais  du  gouverneur,  ses  vingt  églises,  ses 
deux  couvents  et  ses  remparts  transformés  en  promenade 
publique.  Les  habitants  font  un  commerce  aclif  avec  Moscou 
et  les  provinces  avoisinantes.  Koursk  et  Bjelgorod  sont  les 
deux  principales  places  commerciales;  mais  c'est  à  Ko- 
rennnïa-Pustina  que  se  tient  la  grande  foire,  la  seconde 
«le  l'empire.  On  trouve  aussi  à  Koursk  un  collège,  un  sémi- 
naire, et  un  hôtel  des  invalides. 

KOUTAIIIA,KIOUTAHLAou  KUTAYEH,  chef-lieu  de 
(sandjak  et  ville  de  g-arnison  dans  l'eyalet  turc  de  Khouda- 
wenkiar,  au  nord-ouest  de  l'Asie  Mineure,  sur  le  versant  et 
au  pied  du  Mourad-Dagh,  et  sur  les  bords  du  Poursouk,  l'un 
<les  afiluenls  du  Sakaria,  à  environ  1  myriamètreau  sud-est 
de  Constantinople,  est  une  cité  considérable,  avec  un  grand 
nombre  de  mosquées,  de  caravansérails  et  de  bains  publics, 
entourée  de  jardins,  de  vignes  et  de  promenades.  On  y 
compte  56,000  habitants,  en  grande  partie  arméniens  et 
grecs,  qui  fabriquent  des  étoffes  de  laine  et  des  tètes  de 
pipe  en  argile  blanche ,  et  font  un  commerce  assez  consi- 
dérable en  coton ,  poil  de  chèvre,  noix  de  galle  et  fruits 
secs.  Koutahia  est  dominée  par  un  vieux  château,  fort  ruiné, 
bâti  sur  remplacement  du  Cotyacum  des  anciejis,  sur  les 
bordsduThumbrisen  Phrygie.  Les  Seldjouks  l'enlevèrent  aux 
Byzantins;  et  de  leurs  mains  elle  passa  dans  celles  des 
Osmanlis.  Depuis  elle  lit  partie  de  la  province  de  Kerman, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Karamanie,  Dans  ces  der- 
niers temps  on  l'avait  érigée  en  chef-lieu  de  l'Anadoli  ou 
Natolie;  mais  tout  récemment  encore  on  l'a  comprise  dans 
la  circonscription  de  l'eyalet  de  Khoudawenkiar. 

C'est  à  Koutahia  que,  le  4  mai  1833,  le  pacha  d'Egypte,  Mé- 
hémet-Ali,  conclut  la  paix  avec  la  Porte.  C'est  aussi  dans 
cette  ville  que  K  o  s  s  u  l  h  et  ses  compagnons  restèrent  inter- 
nés depuis  le  13  août  1850  jusqu'au  7  septembre  1851. 

KOUTAÏS  ou  KOUTAIKI,  chef-lieu  du  gouvernement 
russedu  même  nom  en  Transcaucasie,  et  de  la  province  d'Imé- 
rélhi  ou  de  Mélitanie,  comprise  autrefois  dans  la  Géorgie 
ou  la  Grusie,  sur  les  bords  du  Rhioni,  appelé  aussi  Fachs,  ne 
«•«ciptc  plus  aujourd'hui  que  4000  liabitants,  tandis  que  sous 
la  domination  turque  elle  en  avait  14,000.  Elle  est  le  siège 
d'un  métropolitain  grec,  et  possède  ime  belle  cathédrale 
russe.  Sa  population  se  compose  d'un  mélange  de  Géorgiens, 
de  Russes,  d'Arméniens,  de  Turcs,  de  Grecs  et  de  Juifs.  C'est 
là  qu'était  située  dans  l'antiquité  Kytala  ou  Kutalisium, 
la  capitale  de  la  Colchidie,  sur  les  bords  du  Phase.  Aux 
environs  on  trouve  beaucoup  de  faisans,  espèce  d'oiseaux 
qu'on  regarde  comme  originaire  de  l'Iméréthi. 

KOUTCHOUK-KALXAUDJI ,  village  du  sandjakat 
turc  de  Silistrie,  célèbre  par  la  paix  que  Catherine  II  y  con- 
clut avec  la  Porte  Ottomane  le  21  juillet  1774. 

La  confédération  deRaravaiteu  pour  résultat  d'allumer 
la  g'tierre  entre  la  Turquie  et  la  Russie  dès  l'année  1768.  Les 


succès  remportés  par  le  prince  Galyztn  firent  germer  dans 
l'esprit  de  l'ambitieuse  Catherine  les  plus  vastes  desseins  ; 
elle  se  crut  appelée  à  renverser  l'empire  des  Osmanlis  et  à 
rejeter  en  Asie  «  ces  barbares  qui  souillaient  l'Europe  » , 
comme  le  lui  écrivait  Voltaire.  Comptant  sur  les  sympathies 
de  toutes  les  populations  chrétiennes,  elle  appela  la  Grèce 
aux  armes  et  à  la  liberté.  En  même  temps  une  escadre  ,  par- 
tie de  l'embouchure  de  la  Neva,  et  franchissant  le  détroit  de 
Gibraltar  vint  menacer  Constantinople  et  détruire  la  Hotte 
turque  à  Tchesraeh;  Romanzoff  battit  les  Othomans  sur 
le  Danube;  Dolgorouki  s'empara  de  toute  la  Crimée;  enfin,  la 
campagne  de  1774  termina  la  guerre.  Romanzoff,  par  de  sa- 
vantes manoeuvres,  réussit  à  enfermer  l'ennemi  dans  sou 
camp  de  Choumla.  Le  grand-vizir  Mouchin-Zadeh-Moham- 
med-Pacha,  séparé  de  ses  magasins,  qui  se  trouvaient  à  Varna, 
se  vit  abondonné  de  presque  toute  son  armée,  qui  se  dé- 
banda. Ne  pouvant  ni  se  retirer,  ni  combattre,  ni  recevoir  de 
secours  ,  il  dut  accepter  la  paix  aux  conditions  que  lui  fit  le 
vainqueur. 
Les  préliminaires  en  furent  signés  à  Koutchouk-Kaïnarlji, 

i  sur  un  tambour,  dans  la  tente  même  de  Romanzoff.  Par 
ce  traité,  si  souvent  invoqué  depuis ,  la  Porte  reconnaissait 

1  l'indépendance  de  la  Crimée ,  ce  qui  lui  enlevait  l'appui  du 
khan  ,  son  ancien  et  utile  allié  ;  accordait  aux  Russes  la 
libre  navigation  dans  toutes  les  mers  de  l'Empire  Othoman, 
ouvrant  ainsi  la  route  de  Constantinople;  cédait  à  la  czarine 
les  places  d'Azof,  de  Kilbouroun ,  de  Kertch  et  de  lénika- 

,  leh ,  et  enfin  reconnaissait  le  partage  de  la  Pologne  comme 

!  un  lait  accompli.  Catherine,  en  compensation,  restituait  aux 
Turcs  la  Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Valachie  et  les  îles  de 
l'Archipel.  Cette  modération  de  la  Russie  n'était  qu'appa- 
rente. Quelque  temps  après,  Catherine  déclara  qu'elle  ne 
considérait  la  paix  de  Koutchouk-Kainardji  que  comme  une 
trêve.  En  1783  elle  la  déchira  en  réunissant  la  Crimée  à 
son  empire.  W.-A.  Ducrett. 

I>OUTOUSOFF  (Mirhael-Laurionovitch-Golenits- 

;  chef),  prince  Smo/en^Aoî,  feld-maréchal  russe,  né  en  1745, 
et  élevé  à  Strasbourg,  entra  au  service  russe  en  1758.11  avait 
déjà  fait  la  guerre  en  Pologne  et  en  Turquie,  quand  en  Cri- 
mée il  reçut  cette  blessure  qui,  sans  le  déligurer,  le  rendit 
borgne  :  c'était  une  balle  entrée  par  la  tempe  gauche,  et 
ressortie  près  de  l'œil  droit;  une  autre  pensa  plus  tard  lui 
faire  perdre  entièrement  la  vue,  en  traversant  de  l'une  de  ses 
joues  à  la  nuque.  Autant  il  avait  montré  de  zèle  et  de  valeur 
à  la  guerre,  autant  il  manifestait  de  finesse  d'esprit  et  de 
souplesse  de  caractère;  aussi  oblint-il  la  faveur  du  prince 
Polemkin,  et  fut-il  bien  accueilli  durant  ses  voyages  en  Al- 
lemagne, en  France,  en  Angleterre,  et  par  le  grand  Frédé- 
ric, et  par  les  militaires  les  plus  distingués.  A  son  retour 
de  Constantinople,  où  il  avait  été  ambassadeur,  il  devint 
successivement  lieutenant  général,  commandant  des  troupes 
de  Finlande,  directeur  du  corps  des  cadets,  général  d'in- 
fanterie sous  Pauir%  général  gouverneur  de  Saint-Péters- 
bourg à  l'avènement  d'Alexandre;  puis,  en  1805,  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  envoyée  au  secours  de  l'Autriche. 
Obligé,  après  la  capitulation  d'Ulm,  à  une  longue  retraite, 
elle  fut  terminée  par  la  défaite  d'Austerli tz,  où  il  fut 
blessé.  De  1806  à  1811  il  remplit  les  fonctions  de  gouver- 
neur g('néral  de  la  Lithuanie  et  de  Kieff.  Appelé  en  1811 , 
par  suite  de  la  mort  du  comte  Kamenski,  à  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  qui  faisait  la  guerre  aux  Turcs,  il  cher- 
cha à  prolonger  cette  guerre,  dans  laquelle  il  acquérait  une 
gloire  facile,  mais  que  le  tsar  avait  un  pressant  intérêt  à  ter- 
miner; il  tomba  donc  à  cette  occasion  dans  la  disgrâce  de 
son  maître ,  et  fut  remplacé  par  l'amiral  Tchitchagoff. 

I  Cependant,  la  campagne  à  jamais  fameuse  de  1812  était 
commencée;  une  retraite  combinée  s'exécutait  sous  les 
ordres  de  Barclay  de  Tolly  ,  le  meilleur  des  généraux  que 
possédât  la  Russie  ;  mais  la  vanité  nationale  s'indignait 
de  cette  marche  rétrograde,  dont  le  vulgaire  ne  pénétrait 
pas  l'intention  et  ne  présageait  pas  les  résultats.  Le  cri 
public  désitînait  Koutousoff  comme  le  général  qu'il  fallait 
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KOUtOUSOFF 
mettre  à  la  tète  de  l'armée,  quoiqii*il  eût  alors    plus  de  | 
soixante-dix  ans.  L'empereur  céda  enlin  à  cette  "oplrdon ,  qui   | 
n'était  pas  la  sienne;  et  le  début  du  nouveau  général   de   j 
l'armée  fut  cette  horrible  boucherie  de  Botodino,  qui    | 
livra  Moscou  à  Napoléon,  tn  mémoire  de  la  victoire  qu'il    i 
remporla  à  Smolensk  sur  Davou^-t  et  sur  Ney  ,   l'empereur 
Alexandre  lui  décerna  le  titre  de  prince  Smolenskoi.  Sachant 
bien  quel  était  le  sort  réservé  à  l'ennemi  sur  les  bords  de  la 
Bérézina,  il  ne  le  poursui\it  que  lentement  ;  et  la  campagne 
était  terminée  quand  il  arriva  à  Wilna,  où  il  reçut  l'empereur. 
Mais  cette  campagne  avait  épuisé  ses  forces.  Il  n'était  pas 
d'avis  que  les  Russes  franchissent  l'Oder  ;  et  après  avoir 
publié  à  Kalisch  cette  fameuse  proclamation,  en  date  du  25 
mars  18 13, dans  laquelle  il  plaidait  siéloquemmentlacausede 
l'Europe ,  de  l'Allemagne  et  de  l'humanité  en  général ,  il  mou- 
rut, le  28  avril,  à  Bunzlau,  où  un  monument  a  été  érigé  à  sa 
mémoire. 

KOUTTANI.  Voyez  Bayadères. 

KO  Wi\0,  gouvernement  del'ouest  de  la  Russie,  formé, 
en  1843  ,  avec  la  plus  grande  partie  des  cercles  septentrio- 
naux du  gouvernement  de  Wilna,  compte,  sur  une  su- 
perficie d'environ  430  myriamètres  carrés,  une  population 
de  916,000  habitants,  dont  très-peu  de  Russes  et  incom- 
parablement plus  d'Allemands  ,  de  Polonais ,  de  Juifs  et  de 
Bohémiens. 

Kow.NO,  chef-lieu  du  gouvernement,  jadis  ville  de  cercle 
du  gouvernement  de  Wilna,  compte  une  population  de 
plus  de  10,000  ûmes  ;  et  sa  situation  au  coniluent  du  Nié- 
men et  de  la  Willia  la  rend  le  centre  d'un  commerce  im- 
portant. Elle  possède  un  bel  hôtel  de  ville  et  dix  églises, 
dont  une  luthérienne.  iMus  de  la  moitié  des  habitants  sont 
juifs.  On  y  rencontre  aussi  beaucoup  d'Allemands,  qui  s'y 
livrent  avec  succès  à  la  fabrication  de  la  bière  et  de  l'hy- 
dromel. 

En  1812,  Napoléon  ouvrit  la  campagne  de  Russie  en 
franchissant  le  Niémen  à  Kowno. 

KOZAKS.  Voyez  Kosaks. 

KRABS  ou  CREPS ,  partie  de  dés  qui  se  joue  avec  deux 
dés  et  un  cornet.  Le  joueur  que  le  sort  a  désigné  pour  tenir 
les  dés  annonce  le  point  qu'il  veut  prendre  :  ce  point  doit 
être  au  moins  cinq,  au  plus  neuf.  Si  du  premier  coup  il 
amène  le  point  voulu  ,  il  a  gagné,  et  l'on  dit  qu'il  a  eu  le 
point  de  chance;  s'il  amène  un  krabs,  il  a  perdu.  Si  la 
chance  donnée  est  cinq  ou  neuf,  les  krabs  sont  deux  ,  trois  , 
onze  et  douze.  Si  la  chance  donnée  est  six  ou  huit ,  les  krabs 
sont  deux  ,  trois,  onze.  Les  krabs  n'ont  d'effet  que  pour  le 
premier  coup.  On  conçoit  en  effet  que  si ,  au  lieu  d'amener 
la  chance  donnée  à  un  krabs,  le  joueur  amène  un  auhe 
nombre ,  ce  nombre  est  la  chance  contraire  à  la  chance 
donnée  ;  et  l'on  jette  les  dés  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  amené 
une  de  ces  chances.  On  connaît  encore  deux  manières  de 
jouer  le  krabs,  l'une  dite  à  la  table  ronde ,  l'autre  de  la 
banque  portugaise.  Ce  ne  sont  que  des  modifications  du 
krabs  simple. 

KRAFT  (Adam  ),  célèbre  sculpteur  de  Nuremberg,  né 
dans  cette  ville,  vers  1429  ,  et  mort  à  Schwabach,  en  1507. 
A  Nuremberg,  où  existent  encore  beaucoup  de  ses  œuvres, 
il  exécuta  entre  autres  le  fronton  du  couvent  de  Saint-Michel , 
vers  14G2,  l'ensevelissement  du  Christ  sur  le  côté  extérieur 
de  l'église  Saint-Sébalde  ,  vers  1492  ;  le  tabernacle  de  l'église 
Saint-Laurent,  de  1496  à  1500,  où  il  a  trouvé  moyen  de 
placer  son  propre  portrait  ;  de  même  ,  à  Schwabach ,  le  la- 
i)ernade  de  l'église  Saint-Martin,  vers  1505.  Il  est  aussi 
l'auteur  des  tabernacles  de  Kalcreuth,  Kattzwang  et  Furtli , 
du  merveilleux  ciboire  de  la  cathédrale  d'Ulm,  et  d'un 
grand  nombre  de  reliefs.  Son  style,  quoique  dur  et  anguleux, 
se  distingue  par  des  caractères  riches  et  pleins  de  vie  ;  et  la 
partie  décorative  de  ses  travaux  nous  montre  le  plus  bril- 
lant développement  de  lu  dernière  période  du  style  gothique. 
KRAKOCJSES.  Ce  nom  ,  dérivé  de  celui  d'un  saint  \k- 
louais,  est  donné  à  un  corps  spécial  de  cavalerie  légère, 
dont  il  n'est  fait  mention  qu'à  partir  de  1S12.  La  bravoure 
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extraordinaire  dont  le  régiment  de  Krakouses  fit  preuve 
pendant  la  campagne  de  1813  engagea  les  Polonais  à  donner 
ce  nom  à  leurs  nouveaux  corps  de  cavalerie,  lors  de  l'iusur 
rection  de  18.30. 
KRAKOVIAQUE  ou  KRAKOWIAK.  Voyez  Cra£0- 

VIENNE. 

KRANACU  ou  KRONACH  (  Lucas).  Voyez  Cranach. 

KRAPAKS.  Voyez  Kakpatiiës. 

KRASICKI  ( Ignace)  ,  poète  polonais,  né  en  1734,  à 
Dubiecko ,  d'une  famille  célèbre  dans  les  armes  et  dans  le» 
lettres ,  se  destina  à  la  carrière  ecch'siastique ,  et  après  avoir 
séjourné  pendant  quelque  temps  à  Rome,  fut  nommé  cha- 
noine à  Lemberg,  puis,  en  17C7  ,  évô(iue  d'Ermeland. 
Quand  son  évéché  passa  sous  la  souveraineté  de  la  Prusse, 
Frédéric,  qui  se  plaisait  dans  sa  conversation ,  conçut  pour 
lui  une  \i\e  estime.  «  J'espère  bien,  monsieur  l'évoque, 
lui  dit-il  un  jour,  que  vous  m'emmènerez  avec  vous  dans 
le  paradis,  sous  votre  manteau  épiscopal?  —  Impossible, 
sire,  répondit  le  prélat;  votre  majesté  l'a  trop  rogné  pour 
que  je  puisse  faire  de  la  contrebande.  « 

Eu  1795  Krasicki  fut  nommé  archevêque  de  Gnesen;  il 
mourut  en  1801 ,  à  Berlin.  Parmi  ses  ouvrages,  on  doit  citer 
en  première  ligne  son  poème  héroï-comique  Myszeis  (tra- 
duit en  français  par  Lavoisier  (Wilna,  1817),  dont  il  em- 
prunta le  sujet  à  la  chronique  de  Kadiubeck  ,  suivant  la- 
quelle le  roi  de  Pologne  Papïel  aurait  été  dévoré  par  des 
rats  et  des  souris;  puis  sa  Monomachia,  ou  la  guerre  des 
moines.  Son  Antimonomachia  est  moins  estimée.  Ses  fa- 
bles offrent  quelque  analogie  avec  celles  de  G  elle  rt  pour  la 
naïveté  et  la  simplicité.  Il  règne  dans  ses  satires  une  douce 
et  innocente  plaisanterie,  maistournant  souvent  à  la  fadeur. 

KRASIIXSKl  (ADAM-CoRViN),  évoque  de  Kaminiec,  né 
vers  1720,  s'attacha,  dans  sa  jeunesse,  à  la  fortune  de  Sta- 
nislas Leczinski.  Lorsde  l'avénementde  Poniatowskiau  trône 
de  Pologne,  il  occupait  déjà  son  siège  épiscopal ,  ce  (pii  lui 
donnait  rang  de  .sénateur.  Sa  résistance  aux  violences  et  à 
l'ambition  de  Catherine  fut  d'abord  remarquée.  Il  travail- 
lait sourdement  à  la  ruine  de  la  domination  russe.  Il  avait 
fait  passer  a  Constantinopie  un  mémoire  détaillé  sur  les 
opérations  et  les  desseins  des  Russes  ainsi  que  sur  le  projet 
d'insurrection  grecque.  Ayant  reçu  du  Divan  une  favo- 
rable réponse,  l'évôiiue  de  Kaminiec,  de  concert  avec  Sol- 
tyk,  évêque  de  Cracovie,  organisa  avec  un  admirable  dé- 
voùment  l'insurrection  formidable  qui  devait  éclater  à  un 
moment  donné  sur  tous  les  points  du  territoire  à  la  fois. 
On  sait  que  P  ii  1  a  w  s  k  i  précipita  le  dénouement  <le  la  con- 
juration en  formant  la  fameuse  confédération  de  Bar.  Aus- 
sitôt Krasinski  courut  à  Dresde,  à  Vienne,  à  Versailles  pour 
éclairer  la  politique  de  ces  cours.  Ses  efforts  malheureuse- 
ment n'amenèrent  pas  grand  résultat.  Il  revint  à  Teschen, 
luttant  avec  un  zèle  infatigable  contre  les  vices  de  sa  nation 
corrompue  par  une  longue  anarchie.  Lorsque  la  cause  des 
patriotes  succomba,  il  fut  livré  aux  Russes  par  les  Prussiens; 
mais  Catherine  lui  accorda  sa  grâce.  En  1788  il  reprit  sa 
place  à  la  Constituante  polonaise.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
cette  assemblée  à  renoncer  à  son  antique  et  funeste  préro- 
gative d'élire  le  souverain.  Membre  de  la  commission  lé- 
gislative, il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  la  constitu- 
tion de  1791.  Krasinski  mourut  en  1805,  laissant  un  neveu, 
Vinccnt-Corvin  Krasi.nski,  dont  le  nom  demeurera  à  jamais 
fameux  dans  les  annales  de  la  trahison. 

KRASXOIou  KRASNOE,  petite  ville  du  gouvernement 
russe  de  Smolensk,  sur  le  Dnieper,  avec  environ  1,600  ha- 
bitants ,  est  célèbre  dans  l'histoire  des  guerres  modernes , 
par  la  bataille  que  les  Français,  commandés  par  Murât  et 
Ney,  y  gagnèrent,  le  12  août  1812,  sur  les  Russes  aux  ordres 
de  Rajewski.  Dans  celle  qui  s'y  livra  du  16  au  19  novembre 
de  la  môme  année,  l'armée  française  fut  complètement 
mise  en  déroule  parles  généraux  russes  Kou  ton  soff  et 
Miloradowitsch  ;  et  indépendamment  d'un  grand  nombre 
de  morts,  de  blessés  et  de  canons,  elle  y  laissa  aux  mains 
de  l'cnncMii  23,000  prisonniers. 


KRASSOVA  —  KREMNICZ 


lîRASSOVA,  comitat  de  Hongiie,  dans  le  cercle  de  la 
Tlieiss  ultérieure,  formant  avec  les  coniitats  de  Tènies  et  de 
ïorontal  le  Banal  hongrois,  est  borné  au  nord  par  le  comi- 
tat d'Arad,  à  l'est  par  la  Transylvanie,  au  sud  par  le  RdQi- 
ment  de /rond  ères  de  Valacliie,  et  à  l'ouest  par  le  co- 
mitat de  ïèmes.  C'est  l'un  des  coniitats  de  Hongrie  les  plus 
étendus  ;  sa  superficie  est  de  76  uiyriamètres  carrés.  A  l'ex- 
ception des  contrées  riveraines  du  Tèmes  et  du  Krasso ,  il 
est  partout  montagneux.  Quoique  moins  fécond  que  les  deux 
autres  comitats  du  Canat ,  il  n'en  est  pas  moins  l'une  des 
régions  les  plus  fertiles  de  la  Hongrie  et  môme  de  l'Europe  ; 
car  le  sol  y  donne  à  peu  près  sans  travail  et  sans  engrais 
les  plus  riches  produits.  Mais  sa  population,  i)resque  com- 
plélement  valaque ,  ne  sait  pas  tirer  partie  de  tels  avan- 
tages ;  et  on  y  trouve  souvent  de  vastes  parties  de  sol,  d'une  i 
richesse  extrême,  laissées  absolument  sans  culture.  Le  pro-  I 
(luit  principal  est  le  mais,  que  la  population  préfère  au  fro- 
ment. On  y  cultive  aussi  beaucoup  do  fruits,  de  prunes 
snridul,  qui  servent  à  fabriquer  une  espèce  d'eau-de-vie.  Les 
produits  des  mines  sont  aussi  fort  importants;  elles  don- 
nent en  moyenne  chaque  année  20  marcs  d'or,  1 1,000  marcs 
d'argent,  10,000  quintaux  de  cuivre,  2,000  quintaux  de 
fer,  etc.,  etc.  Le  marbre  qu'on  tire  des  carrières  de  Szaszkia 
le  di.spule  pour  la  blancheur  et  la  pureté  au  marbre  de 
Carrare.  Mais  la  principale  richesse  de.ce comitat  consiste 
dans  ses  inépuisables  gisements  houillers,  dont  le  produit 
annuel  s'élève  niainlenant  en  moyenne  à  500,000  quin- 
taux. ' 

La  population,  divisée  en  17  bourgs  à  marché  et  219  vil- 
lages ,  se  compose  d'environ  220,000  âmes,  et  pour  la  na- 
tionalité est  ainsi  répartie:  11,650  Allemands,  10,140  Croates, 
3,145  Hongrois;  tout  le  reste  est  d'origine  valaque.  On  y 
compte  25,000  catholiques,  700  juifs,   500  luthériens,  450 
calvinistes  :  le  reste  se  compose  de  grecs  non-unis.  Lo  coin-   ' 
inerce  et  l'industrie ,  qui  pourraient  être  si  florissants ,  y   \ 
.son!  encore  extrêmement  négligés.   Les  exportations  con- 
sistent, sans  parler  des  produits  des  mines,  en  bois  à  brû- 
ler et  à   construire,  en  eau-de-vie  de  prunes,  en  fruits,   ' 
cuirs,  etc.;  elles  se  font,  pour  la  plus  grande  partie,  par  le   '. 
canal  de  Oéga.  Le  chef-lieu  <lu  comitat  est  Luijos ,  bourg  à   ^ 
marché,   sur  les    rives  du  ïèmes;  il  est   divisé  en  Lu^^os   ' 
allemand  (  1,900  hab.  )  et  Lugos  valaque  (7,500  hab.  ).  ] 

KRASZi\A,  comitat  situé  sur  les  frontières  de  la  lion-   i 
giie  et  de  la  Transylvanie,  qui  fut  longtemps  compris  dans   [ 
la  circonscription  delà  Transylvanie,  mais  qui  depuis  lïs36 
a  été  réincorporé  à  la  Hongrie,  est  borné  an  nord  et  à  l'est   | 
liar  le  comitat  de  Szolnok,  au  sud  par  celui  de  Kolos  et  à 
l'ouest  par  celui  de  Bihar.  Sa  superficie  est  de  14  myria-   ! 
mètres  carrés,  et  sa  population  de  44,000  habitants,  dont   | 
17,000  Magyares  et  23,000  Valaques.  H  est  presque  partout 
montagneux  et  couvert  de  forets,  de  sorte  que  la  seule 
partie  qui  en  soit  susceptible  de  culture,  ce  sont  ses  nom- 
breuses vallées,  parfois  aussi  assez  larges  ;  mais  la  culture 
du  sol  ne  produit  pas  assez  pour  suffire  aux  besoins  de 
la  consommation  locale.  Le  chef-lieu  est  le  bourg  à  marché 
du  même  nom  ,  situé  sur  la  Kraszna. 

KR-AYER.  Vouez  Cuayeu. 

KREFELI>,  ville  de  commerce  et  de  fabriques,  située 
dans  l'arrondissement  de  Dusseldorl,  province  du  Rhin 
(Prusse),  est  régulièrement  construite,  avec  des  rues  larges 
et  propres,  et  compte  40,000  habitants,  dont  800  menno- 
nites,  28,000  catholiques,  11,000  protestants  et  600  juifs. 
Krefeld  est  le  grand  centre  de  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie  et  des  velours  dans  la  monarchie  prussienne,  et  ses  pro- 
duits s'exportent  dans  tous  les  pays  du  monde.  Depuis  qu'aux 
dix -septième  et  dix-huitième  siècles  des  réformés  et  des  men- 
nonites,  persécutés  pour  leurs  opinions  religieuses,  y  ont  trans- 
porté cette  industrie  foule  spéciale,  elle  y  a  pris  les  plus  ma- 
gnifiques développements,  et  occupe  aujourd'hui  au  delà  de 
20,000  ouviiers,  qui  fabriquent  chaque  anmc  pour  plus  de  2S 
millions  de  francs  de  produits.  Les  velours  et  les  rubans  de 
velours  sont  fabriqués  plus  narticulièrement  dans  les  villages 


qui  entourent  Krefeld ,  dans  un  rayon  de  trois  à  quatre  myria- 
mètres,  et  on  en  envoie  des  quimtités  considérables  mômu 
en  France.  L'industrieuse  population  de  cette  ville  ne  se  borne 
pas  à  la  fabrication  des  soieries  et  des  velours;  elle  a  aussi 
des  manufactures  de  lainage,  d'articles  de  bonneterie  en  laine 
et  en  coton,  de  draps ,  de  toiles,  et  des  ateliers  pour  la  cons- 
truction des  machines.  On  y  trouve  aussi  des  mégisseries , 
des  distilleries,  des  brasseries,  des  savonneries,  des  fabriques 
de  produits  chimiques;  et  le  commerce  de  denrées  colo- 
niales y  est  fort  important.  Krefeld  a  un  tribunal  de  com- 
merce et  une  justice  de  paix,  un  collège  et  divers  autres 
établissements  d'instruction  publique.  Un  chemin  de  fer  la 
relie  au  Rhin ,  au  chemin  de  1er  de  Cologne  à  Minden ,  et  à 
ceux  de  Belgique  et  de  France. 

lîREML  ou  KREMLIN.  Les  Russes  donnent  le  nom  de 
kremlAwne.  forteresse,  ou  encore  à  un  (piartier,  le  plus  sou- 
vent situé  au  milieu  d'uneville,  entouré  d'un  rempart  et  d'un 
mur.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  le  kreml  de  Smolensk , 
de  la  Grande-Novogorol,  de  Wladimir,  de  iNisclini-Novo- 
gorod,  de  Kasan,  etc.;  mais  c'est  celui  de  Moscou  qu'oa  re- 
garde comme  le  kreml  par  excellence. 

Le  Kreml  de  Moscou,  l'un  des  cincj  quartiers  principaux 
de  cette  vieille  capitale  de  l'empire,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville,  est  cependant  encore 
k  plus  de  33  mètres  au-dessus  de  la  MosUowa,  qui  coule 
à  ses  pieds;  il  a  plus  d'une  demi-lieue  de  circuit  et  est  en- 
touré d'un  mur  épais,  flanqué  d'un  gi  and  nomiire  de  vieilles 
tours.  Depuis  1S30  on  en  a  transformé  en  promenades  et 
en  boulevards  les  environs  immédiats.  Il  ne  renferme  que 
des  billiments  appartenant  à  la  couronne ,  entre  autres  le 
nouveau  château  impérial,  construit  en  1S49,  l'arsenal,  cou- 
tenant  une  collection  d'armes  précieuses,  beaucoup  de  ca- 
nons enlevés  à  l'ennemi  et  qui  sont  rangés  tout  autour  de 
ses  nuirailles,  le  trésor,  l'ancien  palais  du  patriarche  de 
Moscou,  servant  aujourd'hui  au.x  réunions  des  synodes,  entin 
deux  monastères  et  plusieurs  cathédrales  et  églises.  Au 
nombre  de  ces  églises  on  distingue  la  cathédrale  du  Cou- 
ronuenietU, ,  la  cathédrale  des  Sépultures,  où  se  trouvent 
réunis  les  tombeaux  de  tous  les  grands-jirinces  et  czars  jus- 
([u'a  Pierre  le  Grand ,  et  l'église  où  on  prépare  les  saintes 
huiles.  Il  faut  aussi  citer  le  clocher,  haut  de  90  mètres  et 
doré  en  véritable  or  au  titre  des  ducats,  Vlwaii-Wellfii, 
c'est-à-dire  le  grand  Iwan,  avec  sa  cloche  gigantesque,  pe- 
sant 400  milliers,  et  une  autre  cloche  colossale,  du  poids  de 
120  milliers. 

Dès  l'an  1280  il  est  question  d'un  palais  construit  dans 
ce  Kreml  par  le  fils  cadet  du  grand-prince  Alexandre 
iXewsky,  Daniel  Alexandrowitscli.  Mais  il  ne  devint  célèbre 
qu'à  partir  de  l'époque  oii ,  eu  1328  ,  le  giand-prince  Da- 
nilowitsch  transféra  sa  résidence  souveraine  île  Wladimir  à 
Moscou  ;  ce  fut  lui  qui  entoura  le  Kreml ,  d'un  mur  d'en- 
ceinte. Quarante  ans  plus  tard  le  grand-prince  Isvan  Dani- 
lowitsch  Kaliia  agrandit  considérablement  le  Kreml  et  l'en- 
toura de  fortes  murailles  flanquées  de  tours  en  pierre.  En 
1355  un  incendie  dévora  le  Kreml;  mais  le  grand-prince 
Dmiiri  Iwanowitsch  Donskuï  le  reconstruisit,  sur  un  plan 
encore  plus  graiidiose. 

Lors  de  la  retraite  de  .Mo.scou  ,  le  M  octobre  1312,  Napo- 
léon essaya  de  faire  sauter  le  Kreml;  cette  tentative-  ne 
réussit  que  partiellement,  et  déjà,  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre ï"  ,  toute  trace  de  cet  essai  de  destruction  avait  dis- 
paru. 

RRESIIVÏCZ  (en  hongrois  Kœrmœrcz),  dans  une  pro- 
fonde vallée  du  comitat  de  Bars,  et  ancienne  ville  libre 
royale.  La  ville  intérieure,  entourée  d'une  vieille  muraille 
en  pierre,  ne  se  compose  en  tout,  avec  la  forteresse,  que 
de  3'.)  maisons,  tandis  tpi'on  en  compte  582  dans  les  fau- 
bourgs. Une  fontaine  jaillissante,  alimentée  par  un  grand 
canal,  fournit  d'eau  potable  toutes  les  habitations.  La  po- 
pulation, forte  au  plus  de  6,000  ûmes,  et  complètement 
allemaiule  d'origine,  a  pour  [irincipale  ressource  l'exploita- 
tion des  mines  importantes  voisines  de  la  ville.  Autrefois 
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on  frappait  chaque  année  à  Kremnicz  pour  3  à  4  millions 
de  pièces  d'or  et  d'arg.ent  provenant  de  ces  mines  ;  mais  le 
I  ro*)uit  en  a  beaucoup  diminué  dans  ces  derniers  temps  , 
et  n'est  plus  guère  en  moyenne  que  de  deux  quintaux  d'or, 
quatorze  quintaux  d'argent  et  quatre  cents  quintaux  d'au- 
tres métaux,  moins  précieux.  Toutes  les  machines  servant  à 
l'exploitation  des  mines  sont  mises  en  mouvement  par  la 
chute  d'eau  du  canal. 

Des  données  historiques  dignes  de  foi  établissent  que 
Kreuniicz  fut  fondée  au  commencement  du  douzième  siècle, 
par  le  roi  Geysa  II,  au  moyen  de  colons  allemands,  qu'il  at- 
tira dans  le  pays  pour  en  exploiter  les  richesses  métalliques. 
KRCMSIEB  (en  slave  A'romjrrzi;),  chef-lieu  d'une 
capitainerie  du  cerle  d'Olmiitz  en  Moravie  (Autriche),  dans 
la  lertile  plaine  d'IIanna,  sur  les  rives  de  la  March,  qu'on  y 
passe  sur  un  pont  en  chaînes  de  23  mètres  de  dévelop|ie- 
ment,  résidence  d'été  de  l'archevêque  d'Olmiitz  et  siège  d'un 
tribunal  de  cercle  de  première  classe,  compte  avec  ses 
faubourgs  8,000  habitants.  On  y  trouve  un  collège  de  l^ia- 
listes,  trois  belles  églises,  une  école  militaire  et  un  magni- 
fique palais  archiépiscopal,  avec  un  vaste  parc,  une  riche 
galerie  de  tableaux,  un  cabinet  de  phy  sique,  une  collection  de 
médailles,  et  une  bibhothèque  de  13,000  volumes.  Kremsier 
devint  en  1231  siège  épiscopal  ;  et  après  avoir  considérable- 
ment souffert  pendant  la  guerre  des  hussites,  il  fut  pris 
d'assaut  et  brûlé,  en  1643  ,  par  les  Suédois  aux  ordres  <ie 
Torstenson.  Reconstruit  complètement  eu  1690,  incendié  en 
1752,  et  rebâti  encore  une  fois  alors,  le  palais  archiépisco- 
pal de  Kremsier  servit  en  1848  aux  séances  de  la  première 
diète  autrichienne  après  qu'on  l'y  eut  transférée.  Ouverte  le  15 
novembre  1848,  cette  assemblée  lut  dissoute  le  7  mars  1849. 
KIŒTIII  et  PLETIll,  c'est-à-dire  bourreaux  et 
coureurs.  Ainsi  s'appelaient  les  gardes  du  corps  du  roi  David, 
que  commandait  lienaïa  ,  fils  d'Ioiada.  Des  commentateurs 
modernes  prétendent,  sans  autorités  suffisantes ,  ne  voir  \.\ 
que  les  noms  propres  des  IMiilistins  du  sud  et  du  midi, 
qui  auraient  fait  à  la  cour  du  roi  David  un  service  militaire 
analogue  à  celui  que  les  Suisses  acce|jtaient  encore  tout  ré- 
cemment dans  diverses  cours.  Ce  qui  milite  en  faveur  de  la 
première  interprétation,  c'est  l'antique  usage  des  cours  d'O- 
rient, et  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  en  Perse  et 
en  Turquie,  d'après  lequel  les  krellU  servent  à  l'exécution 
des  condamnations  capitales ,  et  les  plelhi  sont  employés 
comme  courriers. 

KREUTZER  (Rodolphe),  compositeur  et  violoniste 
justement  célèbre,  naquit  à  Versailles,  le  17  novembre  1776, 
d'un  père  allemand  d'origine,  attaché  à  la  chapelle  du  roi. 
Elève  de  Stamitz  et  de  Viotti,  il  développa  et  agrandit  la 
méthode  de  ce  dernier,  et  devint  l'un  des  meml)res  les  plus 
distingués  de  cette  grande  école  de  violon  qui ,  fondée  en 
Ifcdie  par  Tartini  et  Pugnani,  continuée  en  France  par  Bail- 
lot,  Kreutzer  et  Rode,  atteignit  en  Allemagne  son  apogée 
avec  S  polir,  et  dont  la  clarté  pleine  de  finesse,  l'harmonie 
grandiose  et  la  brillante  habileté  dans  le  maniement  de  l'ar- 
chet ne  seront  jamais  effacées  par  les  qualités,  plus  éblouis- 
santes que  brillantes,  des  successeurs  de  Paganini.  lin  1790 
Kreutzer,  premier  violon  au  Théâtre-Italien,  lut  chargé  par 
L-eNforges  de  composer  la  musique  d'un  drame  historique 
sur  Jeanne  d'Arc.  Quelques  jours  seulement  lui  suffirent  |)our 
achever  cette  partition,  dont  le  succès  fut  tel,  que  d'autres 
auteurs  n'hésitèrent  pas  à  lui  confier  leurs  ouvrages.  Le  15 
janvier  1791 ,  Kreutzer  fit  représenter  sur  le  môme  théâtre 
Paul  et  Virginie,  et  au  mois  d'août  suivant  Lodoïska, 
opéra-comique,  dont  l'ouverture  est  à  bon  droit  restée  po- 
pulaire, quoique  comme  partition  il  soit  inférieur  à  Paul 
et  Virginie,  composition  à  laquelle  on  ne  rendit  pas  toute 
la  justice  qu'elle  méritait  ;  car  les  connaisseurs  n'hésitent 
pas  à  la  regarder  comme  ravissante  d'effet  et  plems  de 
chaleur,  d'élégance  et  de  naïveté. 

Kreutzer  avait  une  assez  singulière  façon  de  composer  : 
c'était  en  marchant  à  grands  pas  dans  sa  chambre ,  en  chan- 
tant ses  mélodies  et  en  les  accompagnant  sur  son  violon. 
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Lors  de  la  création  du  Conservatoire,  il  y  fut  tout  aussitôt 
appelé  comme  professeur  de  violon.  En  1801,  Rode  étant 
parti  pour  la  Russie ,  Kreutzer  lui  succéda  comme  violon 
solo  de  rOj)éra.  En  ISlC  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  de 
notre  première  scènelyrique.  En  1824  il  quitta  la  direction 
de  l'orchestre  de  l'Opéra  pour  prendre  celle  de  toute  la 
musique  de  ce  théâtre.  Mais  il  ne  conserva  ces  (onctions  que 
peu  de  temps,  et  dès  182G  il  fut  admis  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite.  Le  refus  fait  par  l'Opéra  de  recevoir  l'o- 
péra de  Mathilde,  qu'il  i)résenta  l'année  suivante,  lui  causa 
un  vif  chagrin.  Il  mourut  le  6  janvier  1831 ,  à  Genève ,  où 
l'avait  conduit  le  délabrement  de  sa  santé. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Jeanne  d'Arc 
à  Orléans  (1790)  ;  Paul  et  Virginie  (1791  );  Charlotte  et 
Werther  (  1792);  Le  Sit'gede  Lille  (1793)  ;  La  Journi'e  de 
Marathon  (1793);  Astyanax  (1801);  Aristippe  (1808); 
JadiS'et  Aujourd'hui  (1808);  François  /'"'■  (IPOS);  La 
Mort  d'Abeille  10);  Antoine  et  C  léopdtre,  baWai  (\^o\)); 
Le  Camp  de  Sobieski  (1813)  ;  V Oriflamme,  en  société  avec 
MéhuletDerton,etc.  (18l4);laP/-mces5ef/e£a65/Zo;(e(1816); 
Les  Deux  Rivaux,  en  société  avecSpontini,  Persiiis  et  Her- 
ton,  etc.  (  181C  )  ;  Ae  Carnaval  de  Venise,  ballet,  en  société 
avec  Pcrsuis  (  1816);  La  Servante  justifiée,  ballet  (1818); 
Clari ,  ballet  (1820);  Ipsiboè  (1823);  etc.,  etc.  Il  a  aussi 
arrangé  la  musiciue  du  ballet  de  Paul  et  Virginie,  dont  il 
a  tiré  les  jirincipaux  matériaux  de  son  opéra. 

KREUTZER  (Conradin),  compositeur  distingué,  né 
en  1782,  à  Mœskircli.dans  le  paysdeBade,  mort  en  Russie, 
en  18i9,  fonda  sa  réputation  par  les  charmantes  mélodies 
qu'il  compo.sapour  les  Chants  de  Voyage  et  de  Printemps 
d'Uhland  ,  ainsi  que  par  ses  airs  pour  voix  d'homme.  Il  fit 
de  nombreux  voyages  artistiques  comme  pianiste,  et  écrivit 
plusieurs  concertos  pour  clavecin,  Jes  sonates,  etc.,  ainsi 
qu'un  oratorio,  Moïse,  et  plusieurs  autres  compositions  reli- 
gieuses, jusqu'au  moment  où  il  s'appliqua  exclusivement 
à  la  composition  des  opéras.  Il  fut  tour  à  tour  chef  d'or- 
chestre à  Slultgard,  à  Donaue-;chingen,  à  Vienne,  et  m 
dernier  lieu  à  Riga,  où  il  termina  ses  jours.  Ses  opéras 
n'ont  pas  tous  obtenu  la  môme  popularité;  ceux  qui  réus- 
sirent le  plus  généralement  sont  Liboussa  et  Le  Camp  de 
Grenade.  Le  texte  de  son  opéra  de  Mélusine,  représenté 
pour  la  première  fois  à  Berlin,  en  1833,  a  été  écrit  par  Griil- 
parzer,  qui  dans  le  principe  le  destinait  à  Beethowen.  Un 
opéra  inédit  qu'il  laissait  en  mourant,  Aurélia,  a  été  repré- 
senté avec  assez  de  succès  sur  différents  tliéâtres  d'Alle- 
magne. 

KREUZER,  nom  d'une  petite  monnaie  ayant  cours  en 
Allemagne,  et  qui  dérive  de  la  croix  [kreuz) ,  dont  elle 
porte  l'empreinte.  On  a  frappe  des  kreuzer  en  argent  et  en 
cuivre;  et  ils  circulaient  dans  tous  les  pays  où  l'on  comptait 
[)ar  florins.  On  comptait  fiO  kreuzer  au  florin,  et  90  au  thaler. 
On  n'en  frappe  plus  aujourd'hui  qu'au  sud  de  l'Allemagne, 
et  ils  portent  toujours  les  armoiries  de  la  puissance  qui  les 
émet.  Dans  les  États  du  sud  qui  font  partie  du  Zollvereiii, 
on  frappe  des  kreuzer  et  des  fractions  de  kreuzer  (le  plus 
souvent  des  1/2  et  des  1/4  de  kreuzer)  en  cuivre  et  des 
pièces  de  trois  et  de  six  kreuzer,  comme  monnaie  de  billon. 
En  Autriche  il  y  a  des  pièces  d'argent  de  20,  de  10,  de  Set 
de  3  kreuzer,  et  des  pièces  de  cuivre  d'un  kreutzer,  d'u.i 
1  2  et  d'un  1/4  de  kreuzer. 

KREUZNACH,  ville  du  cercle  de  l'arrondissement  de 
Cobleutz,  dans  la  province  du  Rhin  (  Prusse),  sur  la  Nahe, 
à  3  myriamètres  de  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le 
Rhin  à  Bingen,  dans  une  charmante  contrée,  est  surtout  cé- 
lèbre par  ses  eaux  minérales,  qui  y  attirent  chaque  année  un 
grand  nombre  de  baigneurs.  Cette  fort  ancienne  cité,  dont 
fout  mention  des  documents  remontant  à  l'an  819,  est  sihiée 
dans  une  ravissante  contrée ,  à  130  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ses  sources ,  découvertes  déjà  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  n'ont  été  utilisées  par  la  médecine  que 
dans  ces  derniers  temps.  Celles  dont  on  se  sert  le  plus  or- 
dinairement sont  la  source  d'Éiice  (G°  R.),  kKarlsham- 
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nwr  (13»  R.),  et  le  Munster-am-Stein  (23"  U.)On  les 
emploie  comme  boisson  et  pour  bains  dans  les  affections 
scrofuleuses,  les  maladies  delà  peau  et  au  début  de  la  plillii- 
sie  pulmonaire.  Consultez  Enjçelmann,  Kreuznach,  ses 
eaux  minérales  et  leur  usage  (  Heidelberg,  1843). 

KREUZTHALER.  Voyez  Coluonne. 

KRILOF.  Voyez  Kkylof. 

KRIMÉE.  Voyez  Crimée. 

KRISCHIVA.  Voyez  LNDrENNE  (Religion). 

KRONRORG.  Voyez  Elseîieur. 

KROIVENTHALER.  Voyez  Cocronne 

KRONSTADT.  Voyez  Crosstadt. 

KRUCKOVVIECKI  (Jean,  comte),  général  polonais,  né 
vsrs  1770 ,  entra  fort  jeune  au  service,  et  fit  la  campagne  de 
1796  contre  la  France  en  qualité  d'aide  de  camp  de  Wurmser. 
En  1S06,  l'appel  qu'adressa  Napoléon  aux  Polonais  le  décida 
à  entrer  au  service  du  grand-duché  de  Varsovie,  et  il  fit  les 
campagnes  de  1807  à  1813  avec  assez  de  distinction  pour 
être  promu  au  grade  de  général  de  brigade.  Il  commandait 
une  division  d'infanterie  dans  l'armée  polonaise  lorsque 
éclata  la  révolution  de  novembre  1830.  11  se  mit  alors, 
mais  inutilement,  sur  les  rangs  pour  l'élection  d'un  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  nationale.  On  lui  confia  bien  le  com- 
mandement d'une  division  d'infanterie;  mais  ennemi  per- 
sonnel de  Skrzynecki,  il  ne  fut  pas  admis  à  faire  partie 
de  l'armée  active.  Appelé  aux  fonctions  de  gouverneur 
de  'V^arsovie,  il  sut  y  maintenir  l'ordre,  et  déploya  beaucoup 
d'activité  dans  la  construction  des  fortifications  de  la  capi  • 
taie,  sans  pour  cela  obtenir  la  confiance  publique.  Ayant 
insulté  le  général  Skrzynecki  à  son  retour  de  la  bataille 
d'Ostrolenka,  il  dut  donner  sa  démission,  et  il  fut  même  un 
instant  question  de  le  traduire  devant  un  conseil  de  guerre. 
On  l'accuse  aussi  de  n'avoir  point  été  étranger  aux  scènes 
sanglantes  qui  éclatèrent  à  Varsovie  en  août.  Tout  aussitôt 
après,  il  fut  de  nouveau  nommé  gouverneur  de  la  capitale, 
et  réussite  y  i-établir  l'ordre.  Son  crédit  croissant  à  mesure 
que  diminuait  celui  dont  avaient  joui  jusque  alors  Skrzynecki 
et  Dembinski,  il  devint  tout  à  fait  l'homme  de  la  situation, 
et  le  17  août  les  députés,  quoique  bon  nombre  d'entre  eux 
se  défiassent  de  lui,  lui  déférèrent  l3  présidence  du  gouver- 
nement. C'est  ainsi  que  lorsque  Paskewit^ch  vint  attaquer 
la  capitale,  le  pouvoir  suprême  se  trouvait  aux  mains  de 
Kruckowiecki,  qui  n'avait  ni  la  capacité  nécessaire  pour 
diriger  les  opérations  militaires,  ni  le  courage  de  mourir,  et 
qui ,  tout  au  contraire,  à  l'effet  de  se  ménager  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur,  négligea,  dit-on,  d'employer  les 
moyens  les  plus  propres  à  assurer  la  défense  de  Varsovie. 
Après  une  conférence  avec  Paskewitsch ,  Kruckowiecki  si- 
gna l'acte  de  soumission  de  la  capitale,  et  se  livra  ensuite 
entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  ne  le  traita  pas  aussi  gé- 
néreusement qu'il  l'avait  espéré,  et  qui  le  relégua  dans  l'in- 
térieur de  la  Rus.sie.  Il  est  mort  à  Varsovie,  en  1850. 

KRÏJDEIVER  (  Juliane,  baronne  de),  célèbre  par  ses 
tendances  mystiques,  naquit  à  Riga,  le  11  novembre  1766, 
et  (ut  élevée  avec  soin  dans  la  maison  de  son  père ,  le  ba- 
ron de  Vietinghoff ,  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  la 
Courlande.  Elle  était  encore  toute  jeune  enfant  quand  elle 
arrivai  Paris  avec  ses  parents,  dont  la  maison  était  un 
rendez-vous  pour  les  beaux  esprits.  On  admirait  l'esprit  et 
les  connaissances  de  cette  jeune  fille,  qui  plaisait  moins  en- 
core par  sa  beauté  que  par  les  grâces  et  les  charmes  de 
toute  sa  personne.  Mais  dès  cette  époque  elle  annonçait 
une  tendance  marquée  à  la  rêverie  et  à  la  mélancolie.  A 
l'àgo  de  quatur/e  an»,  on  la  maria  au  baron  de  Kriidener 
(né  en  1744).  gentilhomme  livonien,  aussi  distingué  par 
l'élévation  de  ses  sentiments  que  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances ,  quelle  suivit  à  Copenhague,  puis  à  Venise,  où 
il  remplit  lonsleuips  les  fonctions  d'envoyé  russe,  et  à  qui 
elle  donna  un  fils  et  une  fille.  Mais,  entraînée  par  la  vivacité 
de  son  caractère  et  par  les  séductions  du  monde,  elle  com- 
mit de  nombreuses  imprudences,  qui  détruisirent  irrépara- 
blement son  bonheur  domestique.  Une  séparation  intervint 
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I  entre  les  deux  époux,  et  en  1791  madame  de  Kriidenef  re- 
vint habiter  la  maison  paternelle  à  Riga,  où  elle  fut  recherchés 
avec  empressement  à  titre  de  jolie  femme.  Cependant,  elle 
eut  bientôt  assez  de  la  vie  paisible  mais  monotone  de  Riga, 
et  s'en  alla  alors  résider  alternativement  à  Paris  et  à  Saint- 
Pétersbourg.  Dans  ces  deux  capitales,  son  ardeur  au  plaisir 
lui  attira  encore  quelques  désagréments,  et  à  Paris  le  beau 
chanteur  Garât  passa  généralement  pour  son  amant. 
Quoi  qu'il  en  ait  pu  être ,  la  publication  du  roman  intitulé 
Valérie,  ou  lettres  de  Gustave  de  Linar  à  Ernest  de  G. 
(2.  vol.,  Paris,  1804),  ouvrage  dans  lequel  elle  décrivait 
des  situations  par  où  elle  avait  passé,  des  sentiments  qu'elle 
avait  éprouvés,  produisit  dans  cette  capitale  une  vive  sensa- 
tion, et  lui  assigna  un  rang  distingué  dans  le  monde  litté- 
raire. En  1806  elle  faisait  partie  de  la  société  intime  de  la 
belle  reine  Louise  de  Prusse  ;  et  déjà  à  cette  époque  elle 
donnait  dans  le  piétisme  et  le  mysticisme.  Plus  tard,  elle  re- 
vint encore  à  Paris.  En  1812  on  la  trouve  à  Genève,  et  en 
1813  en  Allemagne.  C'est  à  ce  moment  qu'elle  se  crut  ap- 
pelée par  Dieu  à  prêcher  l'Évangile  aux  pauvres.  Née  luthé- 
rienne, elle  se  disait  catholique,  et  prétendait  avoir  des 
révélations  habituelles  de  la  part  de  Dieu ,  ainsi  que  des  re- 
lations fréquentes  avec  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge.  Re- 
venue à  Paris  en  1814,  elle  tenait  dans  sa  maison  des  assem- 
blées religieuses ,  fréquentées  par  les  personnages  les  pins 
importants.  Elle  décrivit  alors,  sous  le  titre  de  :  Le  C'avip  des 
Vertus,  la  grande  fête  militaire  célébrée  dans  les  plaines 
de  Châlons  par  l'armée  russe.  En  1815  elle  exerça  un 
grand  crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur  Alexandre,  quand 
ce  prince  eut  reconnu  la  justesse  d'une  prédiction  qu'elle 
lui  avait  faite  Tannée  précédente ,  à  savoir  que  Napoléon 
s'échapperait  de  l'île  d'Elbe  et  tenterait  encore  de  boule- 
verser l'Europe.  Ce  fut  donc,  à  la  lettre,  sous  les  auspices 
de  madame  de  Krudener  qu'un  nouveau  ministère  remplaça 
chez  nous,  en  septembre  1815,  celui  dont  M.  deTalleyrand 
avait  été  le  président.  Il  paraît  que  c'est  elle  encore  qui 
inspira  à  Alexandre  l'idée  de  la  sainte-alliance,  laquelle, 
dans  sa  pensée,  n'avait  pour  objet  que  le  bonheur  des  hom- 
mes ;  et  elle  prétendait  y  intéresser  les  souverains  en  les  liant 
par  un  acte  religieux.  C'est  alors  que  commença  son  bizarre 
apostolat,  qui  fit  tant  parler  d'elle,  et  qu'elle  se  mit  à  an- 
noncer la  prochaine  venue  du  règne  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre. 

A  Bàle,  où  elle  alla  s'établir  à  la  fin  de  1815,  elle  prit 
pour  acolyte  un  jeune  ecclésiatique  ôi  Genève  ,  appelé  Em- 
peytaz  (voyez  Momiers),  qui  essaya  un  instant  de  jouer  le 
rôle  de  Fénelon  auprès  de  celte  autre  madame  G  u  y  o  n  ;  mais 
les  désordres  publics  et  la  désunion  dans  les  familles  causés  par 
ses  prédications  la  forcèrent  de  s'éloigner  de  cette  ville. 
Les  mêmes  faits  se  reproduisirent  à  Lœrrach,  à  Aarau  et 
dans  d'autres  localités.  Devenue  dès  lors  suspecte  à  toutes 
les  polices,  parce  que  ses  prédications  et  son  ardent  prosély- 
tisme provoquaient  partout  des  troubles ,  et  les  gouverne- 
ments autrichien  et  français  lui  ayant  interdit  l'entrée  de 
leurs  frontières  respectives,  elle  alla  avec  sa  fille  et  sa  suite 
pa.sser  quelque  temps  à  Leipzig,  d'où  on  finit,  en  1818,  par 
la  reconduire  sous  bonne  escoite  jusqu'à  la  frontière  russe. 
En  y  arrivant ,  elle  fut  prévenue  qu'il  lui  était  également 
interdit  d'aller  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  Elle  se  di- 
rigea donc  sur  Riga,  où  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  qu'elle 
se  mit  à  prêcher  de  plus  belle,  car  elle  était  plus  persuadée 
que  jamais  de  sa  mission  divine;  et  le  ton  de  conviction 
profonde  et  môme  d'autorité  dont  elle  en  parlait  lui  faisait 
force  prosélytes,  comme  il  ne  manque  jamais  au  reste 
d'arriver  aux  rélormateurs  religieux  ,  dupes  ou  fripons.  Les 
conversions  gagnant  de  pioche  en  proche,  madame  de  Krii- 
dener parvint  à  faire  lever  le  veto  qui  lui  interdisait  le  sé- 
jour de  Sainf-Pétei-sbourg.  Elle  y  revit  l'empereur  Alexandre, 
qui  s'était  toujours  senti  un  faible  pour  ses  doctrines  roman- 
tico-rcligieuscs,  etdont  l'esprit,  visiblement  affaibli,  donnait 
maintenant  plus  que  jamais  dans  le  mysticisme.  Il  la  vi- 
sitait souvent  ;  mais  il  ne  voulut  pourtant  jamais  lui  par 


KRUDENER 

mettre  de  prôclier  publiquement  ;  l'empereur  comprenait  en 
effet  que  risquer  de  se  mettre  à  dos  son  clergé  orthodoxe 
en  raison  de  la  tolérance  publique  qu'il  accorderait  à  une 
propagande  hérétique  serait  jouer  gros  jeu.  Bientôt  même 
il  se  brouilla  décidément  avec  madame  de  Kriidener,  qui 
s'était  vivement  éprise  pour  la  cause  des  Grecs  et  qui  dans 
ses  divagations  politico-mystiques  ne  se  gênait  pas  pour 
divulguer  quelques  conlidences  que  l'empereur  lui  avait 
faites  dans  le  temps  au  sujet  de  la  politique  des  czars  en 
Orient.  Madame  de  Kriidener  reçut  donc  un  jour  de  la  direc- 
tion de  la  police  l'ordre  formel  d'avoir  à  quitter  Saint-Pé- 
tersbourg. C'était  à  la  fin  de  1822,  et  elle  s'en  revint  en 
Livonie,  où  elle  passa  encore  dix-huit  mois,  continuant 
sa  mission  apostolique  dans  les  salons  de  Riga,  à  défaut  de 
temples  ou  d'églises.  Puis  en  juin  1824,  avec  sa  fille  et  son 
gendre,  elle  se  rendit  en  Crimée,  dans  l'intention  d'y  fonder 
une  colonie  qui  se  composerait  de  ses  adeptes,  îtne  nouvelle 
Sion.  La  colonie  à  fonder,  on  le  sait,  est  de  nos  jours 
la  dernière  ressource,  l'ultma  ratio,  ou,  à  bien  dire,  le 
suicide  final  de  l'homme  ou  de  la  femme  de  génie  incom- 
pris. Madame  de  Kriidener,  elle  toute  la  première ,  eut  re- 
cours à  ce  moyen  héroïque.  Le  gouvernement  russe  cette 
fois  la  laissa  faire  ;  et  là,  toujours  incorrigible,  on  la  vit  encore 
prêcher,  tantôt  en  français,  tantôt  eu  allemand,  ces  bra- 
ves Tatares,  qui  ne  pouvaient  deviner  à  qui  elle  en  voulait, 
puisque  les  langues  dont  elle  se  servait  pour  les  ramener  à  la 
vraie  foi  étaient  pour  eux  comme  du  grec  ou  de  l'hébreu. 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  apostoliqties  que  la  mort  vint 
surprendre  madame  de  Kriidener,  à  Karasoubazar,  le  15  dé- 
cembre 1824 ,  six  mois  à  peine  après  son  arrivée  en  Crimée. 
Consultez  Eynard,  Vie  de  madame  de  Krudener  {P3ini,\Si9). 
[  C'était  chose  vraiment  curieuse  que  de  voir  une  femme 
élégante,  accoutumée  au  luxe  et  d'une  haute  naissance, 
embrasser,  malgré  la  faiblesse  de  sa  complexion,  la  vie 
errante  et  rude  des  plus  intrépides  missionnaires,  répandre 
de  riches  aumônes  et  se  tout  refuser  ;  voyager  à  pied , 
supporter  avec  résignation  la  fatigue  et  des  avanies  con- 
tinuelles; chassée  de  partout,  ne  se  rebuter  de  rien;  se 
plaindre  quelquefois,  mais  avec  douceur,  et  en  vue  du 
bonheur  de  l'humanité ,  auquel  elle  croyait  contribuer  :  son 
véritable  culte ,  c'était  la  charité  dans  toute  sa  perfection. 
L'on  prêta  à  ses  œuvres  des  intentions  politiques  :  c'était 
la  peu  connaître  ;  car  la  politique  lui  semblait  vile  ,  et  toute 
duplicité  lui  inspirait  une  profonde  liorreur.  En  1817  elle 
écrivait  au  ministre  de  Bade  :  «  C'est  au  Seigneur  à  ordonner, 
et  à  la  créature  à  obéir.  C'est  lui  qui  expliquera  pourquoi 
la  faible  voix  d'un  femme  a  retenti  devant  les  peuples ,  a  fait 
ployer  les  genoux  au  nom  de  Jésus-Christ,  arrêté  le  bras 
des  scélérats ,  fait  pleurer  l'aride  désespoir,  demandé  et 

obtenu  de  quoi  nourrir  des  milhons  d'affamés Il  fallait 

une  mère  pour  avoir  soin  des  orphelins  et  pleurer  avecles 

mères ;  une  femme  élevée  dans  les  douceurs  du  luxe, 

pour  dire  aux  pauvres  qu'elle  était  bien  plus  heureuse  sur 
un  banc  de  pierre  en  les  servant...;  une  femme  simple,  pour 
confondre  les  sages...;  une  femme  courageuse  qui,  ayanttout 
possédé,  pût  dire,  même  aux  reines,  que  tout  n'est  rien...  « 
La  vie  toute  d'abnégation,  toute  de  bienfaisance,  de  mon 
excellente  mais  un  peu  folle  cousine,  attirait  autour  d'elle 
nombre  de  vrais  ou  faux  néophytes ,  dont  la  masse  effrayait 
les  gouvernants;  mais  je  puis  aflirmer  que  tout  fut  vérité, 
charité,  candeur,  chez  celte  femme,  si  spirituelle  dans  les 
écarts  de  son  iinagiuatiun,  si  respectable  en  dép'.t  d'erreurs, 
qui  n'eurent  constamment  pour  objet  que  la  félicité  pré- 
sente et  future  de  Tliomme.  C'est  l'esprit  qui  égare  le  cœur 
chez  la  ]»lupart  d'entre  nous  :  chez  madame  de  Kriidener , 
c'était,  selon  l'expression  du  duc  de  La  Rochefoucault,  l'es- 
prit qui  était  la  dupe  du  cœur  ;  et  ceux  qui  ont  connu 
la  consciencieuse  exaltation  de  son  âme  sentent  qu'elle  s'était 
exactement  peinte  elle-même  par  cette  phrase  :  «  L'on  ne  ré- 
siste guère  à  l'envie  de  communiquer  aux  autres  ce  qui  nous 
a  profondément  ému  nous-même.  » 

C'"  Armand  6'Ai,lonvili.f..  ] 

1)ICT.    ut   LA    CO.NVEI'.S.    —    1.    Ml. 
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KRUSEIMSTERIX  (  Aoam-Jew*  de  ) ,  célèbre  nariga- 
teur  russe,  naquit  en  Esthonie,  en  1770.  Dès  1793  il  servit  sur 
la  flotte  anglaise,  et  en  1798  et  1799  il  alla  aux  Indes  orien- 
tales et  poussa  jusqu'à  Canton.  A  cette  époque  il  adressa  au 
gouvernement  russe  sur  la  possibilité  d'ouvrir  dans  ces  con- 
trées des  débouchés  avantageux  au  commerce  de  pelleteries 
de  la  Compagnie  Russo-Américaine ,  des  mémoires  que  le 
gouvernement  de  Paul  T""  ne  prit  point  en  considération. 
En  revanche,  Alexandre  témoigna  le  plus  vif  intérêt  pour 
la  réalisation  de  ses  plans  ;  et  Krusenstern  ne  tarda  point 
à  être  chargé  d'une  expédition  ayant  à  la  fois  pour  but 
d'explorer  avec  plus  de  soin  qu'elles  ne  l'avaient  encore 
été  les  côtes  de  l'Amérique  russe,  et  de  renouer  avec  l'em- 
pire du  Japon  des  relations  de  commerce  qui  venaient 
d'être  interrompues.  Deux  vaisseaux  furent  mis  à  sa  dis- 
position; et  le  7  août  1803  il  mit  à  la  voile  du  port  de 
Cronstadt,  où  il  était  de  retour  le  19  août  1806  ,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme  de  ses  équipages.  Ce  premier  voyage 
de  circumnavigation  effectué  par  la  marine  russe  fut  in- 
contestablement l'un  des  plus  importants  dont  fasse  men- 
tion l'histoire  des  voyages ,  en  raison  des  nombreuses  dé- 
couvertes qui  la  signalèrent  et  des  renseignements  positifs 
qu'il  fit  acquérir  sur  des  contrées  jusque  alors  mal  connues. 
Une  foule  de  rectifications  importantes  relatives  à  la  géo- 
graphie et  à  l'hydrographie,  les  travaux  curieux  des  natu- 
ralistes adjoints  à  l'expédition  et  de  Krusenstern  lui-mêma 
sur  des  questions  de  physique,  d'histoire  naturelle,  d'ethno- 
graphie et  de  linguistique ,  complètent  les  richessses  scien- 
tifiques recueillies  pendant  cette  mémorable  expédition  , 
dont  Krusenstern  a  publié  riiistoire  sous  le  titre  de  Voyage 
autour  du  Monde,  dans  les  années  1803-1806  (3  vol. 
in-4°,  Saint-Pétersbourg,  1810-1812).  Ce  livre,  écrit  en  al- 
lemand ,  ne  tarda  pas  à  être  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Il  faut  encore  compter  parmi  les  résultats 
de  cet  important  voyage  les  Essais  sur  l'hydrographie  du 
grand  Océan  (  Leipzig ,  1819  ),  par  Krusenstern  ;  son  Atlas 
de  l'océan  Pacifique  (  2  vol.,  Saint-Pétersbourg,  1824-1827  )  ; 
son  Recueil  de  Mémoires  hydrographiques,  potir  servir 
d'^analyse  et  d'explication  à  l'Atlas  de  Voccan  Pacifi- 
que (2  vol.,  1824-1827);  enfin,  ses  Suppléments  au  Recueil 
de  Mémoires  hydrographiques  (  1835).  Krusenstern  fut 
secondé  dans  son  expédition  par  les  capitaines  russes 
Belligshausen  et  Otto  K  o  t  z  e  bu  e  .  Il  est  mort  le  12  août 
1846,  dans   son  domaine  d'Ass,  en  Esthonie. 

KRYLOFF  (  Jwan-Andreewitsch  ) ,  célèbre  (abulista 
russe, né  en  1768,  à  Moscou,  était  le  (ils  d'un  officier  sans 
fortune,  que  les  nécessités  du  service  forcèrent  à  aller  s'éta- 
blir avec  sa  famille  à  Orenbourg,  en  1771,  à  la  suite  des 
troubles  provoqués  par  Pugatscheff.  Quand  ils  eurent  été 
comprimés,  le  père  de  Kryloff  obtint  un  emploi  civil  à  Twer, 
où  il  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1780. 
Un  Français,  précepteur  des  enfants  du  gouverneur  de  Twer, 
initia  le  jeune  Kryloff  à  la  connaissance  de  notre  langue  e' 
de  notre  littérature.  Les  quelques  livres  qu'il  trouva  dans  le 
succession  paternelle,  Kryloff  les  lut  sans  choix  et  avec  avi- 
dité, en  s'abandonnant  ensuite  aux  rêves  de  son  imagination. 
C'étaient  les  pièces  de  théâtre  qui  l'avaient  le  plus  vivement 
impressionné.  Aussi  dès  l'âge  de  quinze  ans  composa-t-il 
un  petit  opéra,  La  Diseuse  de  bonne  aventure  au  moyen  du 
marc  de  café,  qu'un  libraire  lui  acheta  60  roubles  ;  et  avcf. 
cet  argent-là  Kryloff  se  procura  bien  vite  les  œuvres  d« 
Racine,  de  Molière  et  de  Boileau.  L'étude  de  ces  deux  der- 
niers écrivains  développa  ses  tendances  satiriques.  Un  au 
après  la  mort  de  son  père,  il  obtint  une  place  dans  les  bu- 
reaux de  l'administration  civile  de  Twer.  En  1786  il  ter- 
mina une  tragédie,  Philomèle,  qui  n'a  point  été  représentée, 
mais  qu'on  a  insérée  dans  le  Théâtre  Russe,  et  passa  alors 
dans  l'administration  des  finances.  Il  venait  de  perdre  sa 
mère,  objet  de  toute  sa  tendresse,  lorsqu'en  1788  il  fut  at- 
taché au  cabinet  de  l'empereur,  poste  que  deux  ans  plus 
tard  il  quitta  avec  le  rang  de  secrétaire  provincial.  Pour 
pouvoir  se  consacrer  en  toute  liberté  à  la  culture  des  kltr«s, 
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il  resta  quelques  ann(!es  sans  emploi  ;  et  dans  cet  intervalle 
il  enricliit  le  théâtre  russe  d'un  grand  nombre  de  pièces. 
Dès  1789  il  s'était  asiiocié  avec  un  capitaine  de  la  garde, 
appelé  A'aclunanow,  ann  de  créer  une  imprimerie  et  de  pu- 
blier un  journal  intitulé  :  La  Poste  des  Esprits,  transformé, 
en  1792,  en  Observateur-.  L'année  suivante  il  abandonnait 
cette  feuille  pour  publier  Le  Mercure  de  Saint-Pétersbourg  ; 
mais,  toujours  inconstant,  il  y  renonça  bientôt  aussi,  et  de- 
puis il  ne  s'occupa  jilus  de  journalisme.  En  revanche,  il  n'en 
travailla  qu'avec  plus  d'ardeur  pour  le  théâtre,  et  fit  repré- 
senter alors  successivement  uu  grand  nombre  de  pièces,  entre 
autres  La  Folle  Famille,  Les  Plaisants  et  Le  Poète  dans 
l'antichambre.  Après  avoir  obtenu,  en  1801,  la  protection 
toute  spéciale  de  l'impératrice,  il  fut  adjoint  augouverneur  de 
lîiga,  le  prince  Galyzin,  en  qualité  de  secrélaire.  C'est  à  Riga 
fiu'il  composa  sa  farce  Atcot,  tragédie.  Deux  ans  plus  tard 
ilabandonna  encore  cette  position  administrative,  et  à  l'in- 
vitation du  prince  Galyzin  il  s'en  alla  passer  trois  ans  dans 
les  terres  de  ce  seigneur,  situées  dans  le  gouvernement  do 
Saratof.  lin  1806  il  revint  à  Saint-Pétersbourg  en  passant  par 
Moscou,  où,  cédant  aux  encouragements  de  Dmitrie  ff ,  il 
s'essaya  pour  la  première  fois,  à  l'âge  de  quarante-et-un  ans, 
dans  le  genre  de  poésie  qui  devait  immortaliser  son  nom. 
Son  premier  recueil  de  fables  parut  en  1808;  il  en  contenait 
vingt-lrois,  et  fut  accueilli  avec  une  faveur  extrême.  En  1811 
il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
en  1812  l'un  des  conservateurs  de  la  Bibliothèque  impériale, 
en  1830  conseiller  d'État  ;  et  par  la  suite  il  fut  encore  telle- 
ment comblé  de  distinctions  honorifiques  et  de  pensions, 
qu'en  1841,  époque  où  il  se  démit  de  ses  fonctions  publiques, 
il  touchait  ctiaque  année,  tant  de  l'État  que  de  la  cassette 
particulière  de  l'empereur,  la  somme  de  11,700  roubles.  11 
mourut  le  23  avril  1844. 

Par  l'esprit  éminemment  national  qui  y  domine,  par  leur 
franche  gaieté,  par  leur  naturel,  par  leur  aimable  naïveté,  ses 
fables  sont  devenues  l'un  des  livres  populaires  les  plus  ré- 
pandus en  Russie,  et  beaucoup  des  moralités  qui  les  termi- 
nent ont  passé  en  proverbe.  C'est  le  premier  livre  qu'on 
mette  d'ordinaire  entre  les  mains  des  enfants  ;  aussi  s'en 
est-il  fait  d'innombrables  éditions,  tant  de  luxe  qu'à  bon  mar- 
ché. En  1825,  le  comte  Orloff  en  lit  faire  à  Paris  une  édition 
du  plus  grand  luxe ,  avec  une  traduction  française  et  une 
traduction  italienne  en  regard  de  l'original. 

KSHATTRAS.  roi^e-CuATRiAS. 

lîUDOWA.  Voye:.  Cudowa.. 

KUFA  ou  KOUFAH.  En  l'année  17  de  l'hégire  (639  de 
J.-C.  ),  Saad,  fils  d'Abou-Vakai',  a^)rès  avoir  gagné  la  bataille 
de  Kadesiah,  pris  la  ville  royale  d'EI-Madaïen  (C/ds J;?Ao«) et 
conquis  l'empire  entier  des  Perses,  écrivit  à  Omar  que  les 
Arabes,  ne  pouvant  pas  s'accoutumera  l'air  de  la  ville  d'El- 
Madaïen,  il  lui  demandait  la  permission  de  bâtir  une  autre 
■ville  sur  la  même  rivière,  mais  plus  près  de  l'Arabie.  Le 
khalife  le  lui  permit,  et  de  ce  que  les  maisons  de  cette  nou- 
velle ville  n'étaient  quede  joncs  et  de  roseaux  couverts  de  terre, 
on  lui  donna  le  nom  de  A'w/aA  (jonc,  roseau,  en  arabe  ). 
Plus  tard  elle  devint  la  résidence  d'Aly  et  celle  du  premier 
khalife  abasside,  Ël-Saifah.  Elle  avait  alors  une  telle  impor- 
tance ,  que  l'Euphrate,  sur  les  bords  duquel  elle  s'élevait, 
avait  reçu  le  nom  de  A'/iar-Zût/aA,  la  rivière  de  Kufah.  Tou- 
tefois, Bagdad  étant  devenu  le  siège  de  la  cour  des  succes- 
seurs de  Saffah,  Kufah  déchut,  et  on  n'en  voit  plus  aujour- 
d'hui que  des  ruines  éparses  près  des  murs  de  la  ville  de 
Méchehed-AliouIman-Ali,qui  renferme  la  tombe  splendide  de 
1  ami  fidèle  du  Prophète,  le  Lion  de  Dieu.  Mais  sielleadis- 
I  aru,  les  monuments  des  arts  ont  sauvé  son  nom  de  l'oubli. 

KUFlQUEou  KOUFIQUE  (Écriture).  Foj/es Cufique 
(Écriture). 

lîUFIQUES  ou  KOUFIQUES  (Monnaies).  Voyez  Cufi- 
çuES  (  Monnaies  ). 

KUHIlORiX.  Voyez  Bucer. 

KUlIll£iIlEi\.  Voyez  Ranz  des  Vaches  et  Chants  po- 

PULAinCS, 


—  KDLM 

I  KULM  (Bataille  de).  Kulm,  petit  village  du  cercle  dt 
Leilmeritz,  en  Bohême,  à  12  kilomètres  nord-est  de  Tc^pliti, 
est  célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  Uvra  le  30  août  1813.  La 
déroute  essuyée  dans  cette  journée  par  Vandamme  ne 
sauva  pas  seulement  Tœplitz  et  Prague,  elle  assura  encore 
la  durée  de  la  grande  coalition  avec  l'Autriche  contre  Na- 
poléon, et  fut,  avec  les  victoires  remportées  presque  en 
môme  temps  par  les  alliés  à  Gross-Beeren,  le  23  août,  et 
sur  les  bords  de  la  Katzbach,  le  26  du  môme  mois,  le 
premier  coup  porté  à  l'empereur  des  Français. 

L'attaque  sur  Dresde  tentée  le  2G  août  par  les  coalisés 
avait  échoué,  et  Napoléon  s'était  rendu  maître  de  la  route 
de  Freiberg  en  tournant  et  en  battant  l'aile  gauche  de 
l'armée  ennemie.  Cette  manœuvre  contraignit  Schwart- 
zenberg  à  battre  en  retraite  par  la  seule  route  qui  restât  à 
sa  disposition,  celle  de  Dippodiswald  à  Altenberg,  et  de  là, 
par  des  chemins  de  traverse,  à  gagner  la  crête  de  l'Erzge- 
birge  pour  prendre  position  près  de  Tœplitz,  dans  la  vallée 
d'Eger.  Les  Russes  aux  ordres  de  Barclay  de  Tolly  eurent 
ordre  de  suivre  la  route  stratégique  conduisant  du  champ 
de  bataille  à  Tœplitz  par  Dohna  et  Giesshubel  ;  mais  Bar- 
clay, jugeant  trop  périlleuse  la  voie  qu'on  lui  assignait  entre 
Vandamme  et  les  troupes  de  Napoléon,  se  massa  sur  le 
chemin  conduisant  à  Dippodiswald,  mouvement  duquel 
résulta  beaucoup  de  contusion  entre  ses  troupes  et  les 
masses  de  l'armée  autrichienne.  11  fit  savoir  alors  au  gé- 
néral Ostermann-Tolstoy  qu'il  eût  à  rejoindre  à  Maxen  la 
grande  armée,  dans  le  cas  où  déjà  Vandamme  lui  aurait 
coupé  la  retraite  surPeterswald.  Mais  Ostermann,  réfléchis- 
sant aux  dangers  que  courait  l'armée  de  Bohême  si  la 
grande  route  conduisant  de  Peterswald  à  Tœplitz  demeurait 
ouverte  à  l'ennemi,  choisit,  sous  sa  propre  responsabilité, 
la  direction  la  plus  dangereuse ,  emporta  de  vive  force  le 
Kohiberg,  déjà  occupé  sur  ses  derrières  par  l'ennemi,  ainsi 
que  le  défilé  de  Giesshubel,  et  arriva  le  28  à  Peterswald. 
Alors  Vandamme  se  précipita  avec  ardeur  à  sa  poursuite,  et, 
par  les  hauteurs  de  Hollendorf,  accula  dans  Kulm  son  petit 
corps,  réduit  à  8,000  hommes.  Ce  fut  là  qu'Ostermann  apprit 
par  le  roi  de  Prusse,  arrivé  de  Tœplitz,  la  position  critique 
de  l'armée,  engagée  avec  tous  ses  bagages  et  son  artillerie 
dans  l'Erzgebirge,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouvait 
l'empereur  Alexandre.  Aussitôt,  le  29,  les  généraux  Oster- 
mann, Yermolofl ,  Knorring ,  le  prince  Galyzin  et  le  grand- 
duc  Constantin  résolurent  de  défendre  à  tout  prix  une  po- 
sition d'où  dépendait  le  salut  de  l'armée.  Ce  jour-là  les 
Russes  défendirent  héroïquement  chaque  pouce  de  terrain 
jusqu'à  onze  heures  du  matin,  moment  où  le  feu  de  la 
mousqueterie  s'engagea  sur  toute  la  ligne  et  ajouta  à  la 
gravité  de  la  situation. 

A  cet  iostant  arriva,  surl'ordredu  roi  de  Prusse,  le  régiment 
autrichien  des  dragons  de  l'archiduc  Jean,  commande  par 
le  colonel  Stùck,  que  ne  tardèrent  pas  à  suivre,  indépendam- 
ment de  la  division  de  cavalerie  légère,  la  garde  impériale 
russe  et  la  seconde  division  de  cuirassiers  russes,  aux  ordres 
du  grand-duc  Constantin.  La  lutte  fut  meurtrière.  6,000 
morts  et  blessés  couvrirent  le  champ  de  bataille.  Un  boulet 
de  canon  enleva  le  bras  gauche  du  brave  Ostermann;  mais  il 
ne  s'en  maintint  pas  moins  dans  sa  position  d'Arbisau,  et 
Miloradowitsch,  qui  lui  succéda  dans  son  commandement, 
en  fit  autant.  Vandamme  interrompit  enfin  le  combat  à  la 
nuit  tombante  et  établit  son  camp  à  Kulm,  où  il  comptait 
bien  voir  arriver  le  lendemain  soit  l'empereur,  soit  le  maré- 
chal Mortier.  Napoléon  s'était  à  la  vérité  avancé  le  28  avec 
sa  garde  jusqu'à  Perna,  mais  en  proie  à  la  fièvre  et  appre- 
nant la  perte  delà  bataille  de  Gross-Beeren,  il  était  reparti  en 
toute  hâte  avec  la  vieille  garde  pour  Dresde,  base  de  ses 
opérations,  où  il  rappelait  également  de  Perna  Mortier  et 
la  jeune  garde  quand  plus  tard  il  apprit  qu'une  nouvelle 
bataille  venait  d'être  perdue  sur  les  bords  de  la  Katzbach, 
parce  qu'il  craignit  de  voir  l'armée  àe  Silésie  et  l'armée  du 
nord  ponclrer  de  ce  côté.  Mais  dans  l'intervalle  le  corps 
de  Kleist  était  parti  de  Glasshutte,  de  Breitnau  et  de  Fursten- 
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wald,  et  s'élait  dirig<^  par  des  chemins  de  traverse  vers  la 
grande  route  de  Peterswald  pour  prendre  par  Hollendorf 
position  sur  les  derrières  de  Vandaniine.  Si  Napoléon  ou  Mor- 
lior  fiaient  arrivés  en  ce  moment  de  Perna,Kleist  était  perdu 
et  Vandamme  remportait  la  victoire.  Mais  Schwartzenberg, 
descendu  vers  deux  heures  du  soir  d'Altenberg  dans  la 
plaine  de  Kulm,  avait  tait  renforcer  la  ligne  des  Russes  à  Arbi- 
sau,  et  s'était  renseigné  en  personne  sur  la  position  et  la 
force  de  l'ennemi. 

Il  fut  décidé  en  conséquence  qu'on  attaquerait  de  nouveau 
Vandamme  le  lendemain  malin.  Les  divisions  autrichiennes 
Colioredo  et  Bianchi  reçurent  donc  l'ordre  de  quitter  Dux 
pour  se  rapprocher  du  champ  de  bataille,  et  Kleist,  qu'on 
avait  appris  être  en  marche  sur  Hollendorf,  fut  invité  à 
prendre  part  à  l'affaire.  On  se  proposait  de  tourner  l'aile 
gauche  de  Vandamme,  de  l'acculer  entre  Kulm  et  la  hau- 
teur, et  de  l'y  écraser.  A  la  pointe  du  jour,  Barclay,  à  qui 
le  30  août  Schwartzenberg  avait  remis  le  commandement 
de  l'armée,  attaqua  l'ennemi ,  et  bientôt  Knorring,  Colio- 
redo et  Bianchi  s'emparèrent  des  hauteurs  de  l'aile  gauche. 
Rien  cependant  n'était  encore  décidé,  et  Vandamme  occupait 
toujours  la  route  par  laquelle  il  pouvait  opérer  sa  retraite 
sur  Peterswald,  quand,  à  onze  heures  du  matin,  au  lieu  des 
secours  qu'ils  attendaient,  les  Français  virent  arriver  Klnist 
sur  leurs  derrières.  Enfermé  dans  l'entonnoir  de  Kulm  , 
Vandamme  chercha  à  se  frayer  un  passage  vers  Hollendorf. 
La  cavalerie  française  se  précipita  sur  les  Prussiens,  et  l'in- 
fanterie la  suivit  en  carrés  fermés.  Mais  les  généraux  Du- 
monceau,  Pliilipponet  Corbineau  réussirent  seuls  à  se  fraM'r 
un  passage  à  travers  les  bataillons  prus.siens  de  l'aile 
gauche.  Le  reste  de  nos  troupes,  quand  leurs  carrés  eurent 
été  enfoncés  par  la  cavalerie  ennemie ,  dut  mettre  bas  les 
a  Tue^.  Vandamme,  trois  généraux,  entre  autres  H  axo,  et 
I  ),000  hommes  furent  faits  prisonniers,  après  avoir  perdu 
5,000  morts  et  quaire-vingt-une  pièces  de  canon.  Le  même 
jour  l'armée  des  coalisés  put  déboucher  sans  obstacle  des 
montagnes  sur  Tœplitz.  Cette  victoire  des  alliés  en  mettant 
la  Bohême  à  l'abri  de  toute  invasion,  leur  permettait  d'a- 
bandonner les  montagnes  de  Tœplitz  et  de  .se  préparer  à 
envahir  de  nouveau  le  territoire  de  la  Saxe.  Napoléon  n'osa 
plus  rien  entreprendre  de  sérieux  contre  la  Bohême  et  la 
forte  position  de  Tœplitz;  il  se  contenta  de  garder  les  dé- 
filés des  montagnes.  Plus  tard,  dans  une  nouvelle  tentative, 
il  échoua  contre  la  résistance  que  lui  opposèrent  les  troupes 
alliées  dans  les  journées  des  16  et  17  septembre  I8i3,  et 
renonça  à  son  entreprise  par  suite  de  la  persuasion  qu'il 
acquit  que  son  armée,  épuisée,  n'était  plus  assez  forle  pour 
se  rendre  maîtresse  d'un  sol  offrant  tant  de  difficulté.s.  Ce 
fut  à  quelque  temps  de  là  que  commença  un  mouvement 
de  retraite  qui  ne  devait  pas  môme  s'arrêter  au  Rhin. 

Après  la  bataille  de  Kulm,  le  roi  de  Prusse  récompensa  le 
général  Kleist  des  services  signalés  qu'il  avait  rendus  dans 
cette  journée,  en  lui  conférant  le  titre  de  comte  de  Hollendot  f, 
et  le  1*'  septembre  il  fit  célébrer  sur  le  champ  de  bataille 
même  un  service  solennel,  auquel  assista  toute  l'armée  des 
coalisés. 

KUIXERSDORF ,  village  du  cercle  de  Lebus,  régence 
de  Francfort-su  r-l'Oder,  province  de  Brandebourg,  est  cé- 
lèbre par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  12  août  1759,  et  qui 
fut  l'une  des  plus  remarquables  de  la  guerre  de  sept  ans. 
Les  adversaires  de  Frédéric  le  Grand  semblèrent,  en  1759, 
décidés  à  agir  contre  lui  avec  plus  d'ensemble,  et  sa  position 
devenait  de  plus  en  plus  critique.  Daun  se  tenait  en  obser- 
vation sur  les  frontières  de  la  haute  Silésie,  tandis  que  les 
Russes,  commandés  par  Soltikof,  s'avançaient  vers  l'Oder, 
afin  d'opérer  leur  jonction  avec  Loudon,  qui  venait  à  leur 
rencontre  à  la  tête  de  30,000  hommes.  Pour  empêcher  à 
tout  prix  cette  jonction ,  Frédéric  avait  envoyé  le  général 
Wedel  contre  les  Russes;  mais  celui-ci  ayant  attaqué  le  23 
juillet  avec  des  forces  de  beaucoup  inférieures,  et  sans  con- 
naissance préalable  du  terrain,  l'ennemi  dans  la  forte  position 
qu'il  occupait  entre  Siillichau  et  Kossen,  fut  battu  et  obligé 


de  repasser  l'Oder  avec  une  perte  de  6,000  hommes.  Les 
Ru,sses  occupèrent  alors  Francfort,  et  rien  ne  s'opposait  plus 
à  leur  jonction  avec  les  Autrichiens,  qui  arrivaient  sous  les 
ordres  de  Loudon  et  de  Haddik.  Leroi  de  Prusse  n'avait  plus 
un  instant  à  perdre ,  s'il  voulait  sauver  ses  États  hérédi- 
taires. Après  avoir  chargé  en  conséquence  un  corps  aux  or- 
dres du  prince  Henri  de  tenir  en  échec  la  grande  armée  au- 
trichienne commandée  par  Daun ,  il  envoya  une  partie  de 
ses  troupes  sur  l'Oder,  et  y  accourut  en  personne.  Mais  il  ne 
put  empêcher  la  jonction  de  Loudon  et  Soltikof.  Tous  deux 
étaient  prêts  à  livrer  bataille,  à  la  tête  de  60,000  combat- 
tants, et  occupaient  la  rive  droite  de  l'Oder  près  de  Franc- 
fort. Le  roi,  qui  arrivait  à  Mullrose,  marciia  vers  la  rive 
gauche,  fit  passer  le  fleuve  à  son  armée,  forte  d'environ  40,000 
hommes,  au  nord  de  la  ville,  et  engagea  l'action  le  lendemain 
matin. 

L'ennemi  avait  son  aile  droite  couverte  par  l'Oder,  sa 
gauche' par  des  bois,  des  marais,  de  forts  retranchements, 
et  son  front  par  de  profonds  ravins.  Dans  l'attaque  dont 
l'aile  gauche  des  Russes  fut  l'objet  de  leur  part,  les  Prus- 
siens ,  après  un  combat  opiniâtre  et  malgré  la  mitraille  que 
vomissaient  sur  eux  cent  pièces  de  canon,  réussirent  à 
franchir  les  retranchements,  à  enlever  les  batteries  et  à  faire 
fuir  les  Russes.  A  six  heures,  des  courriers  partirent  pour 
la  Silésie  et  pour  Berlin,  porteurs  de  la  nouvelle  de  cette 
victoire.  Mais  les  Ru.sses  tenaient  encore  bon  sur  plusieurs 
points  importants  ;  en  dépit  de  toutes  les  observations  de 
sesgénéraux,  le  roi  résoiutd'attaquer  !eur  aile  droite  avec  ses 
troupes  déjà  fatiguées.  Le  combat  s'engagea,  et  malgré  quel- 
ques avantages  partiels,  les  Prussiens,  à  cause  îles  difficultés 
du  terrain ,  ne  purent  rien  faire  de  décisif.  Pour  les  ap- 
puyer, le  roi  rappela,  par  des  ordres  réitérés,  le  général 
Seidlitz  avec  sa  cavalerie  du  poste  d'observation  qu'il  occu- 
pait en  face  de  Loudon.  Celui-ci,  qui,  dans  son  mouvement 
de  retraite,  avait  attentivement  suivi  les  manœuvres  de 
l'ennemi,  prolila  de  l'occasion  pour  pousser  une  pointe 
et  se  précipiter  avec  sa  cavalerie  s'ir  les  bataillons  prus- 
siens, épuisés  de  fatigue.  Ce  mouvement  décida  du  gain  dé- 
finitif de  la  journée.  En  vain  les  Prussiens  essayèrent  d'en- 
lever la  hauteur  de  Spitzberg  ;  une  nouvelle  attaque  de 
Loudon  les  mit  en  complète  déroute.  Us  perdirent  dans 
cette  journée  environ  26,000  hommes  et  presque  toute  leur 
leur  artiller  e  ;  mais  la  perte  de  leurs  ennemis  ne  s'éleva 
pas  non  plus  à  moins  de  24,000  hommes.  Le  roi  de  Prusse 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui;  une  balle  brisa  dans  la 
poche  de  .son  gilet  uu  étui  en  or,  et  le  courage  héroïque 
du  capitaine  Rittwilz  l'empêcha  seul  d'être  fait  prisonnier* 
Seidlitz,  Fink  ,  Hul-sen  et  d'autres  généraux  furent  blessés. 
Le  général  Putlkamer  et  le  poète  Ewald  de  Kleist  périrent 
dans  cette  affaire. 

KUXTH  (Ch.\rles-Sigismond),  professeur  de  botanique 
à  l'université  de  Beriin,  né  à  Leipzig,  le  18  juin  1788,  fit 
preuve  de  bonne  heure  d'une  inclination  décidée  pour  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
laissé  sans  ressources,  il  fut  assez  heureux  pour  rencontrer 
dans  Alexandre  de  Humboldt  un  protecteur  généreux,  qui 
le  mit  à  même  de  suivre  les  cours  de  l'université  de  Berlin. 
Son  premier  ouvrage  fut  sa  Flora  Berolinensis  (Berlin, 
1813).  À  la  mort  de  Wildenow,  il  fut  chargé  de  la  classi- 
fication et  de  la  description  des  plantes  recueillies  dans  leur 
voyage  par  M.M.  de  Humboldt  et  Bonpland,  et  accompagna 
à  cet  effet,  en  1813,  M.  de  Humboldt  à  Paris,  où  il  demeura 
jusqu'en  1819.  Pendant  ce  long  séjour  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  fit  paraître  plusieurs  importants  ouvrages  relatifs 
à  la  botanique,  tels  que  ses  Nova  Gênera  et  Species  Plan- 
tarum  (Paris,  1815-25);  ses  Monographies  des  légumi- 
neuses (1819)  et  des  Graminées  de  V Amérique  tropicale 
(^1829-33  ;.  SesSMt<e5  à  la  Monographie  des  Mélaslomées 
et  des  plantes  équinoxiales  commencée  par  Bonpland, 
contiennent  près  de  6,000  descriptions  de  plantes  et  de 
1,000  planches  gravées,  dontil  fournit  lui-même  les  dessins. 
Revenu  à  Berhn  en  1819,  il  y  fut  nommé  professeur  de  bota- 
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nique  ei  sous-(!lrecteur  du  Jardin  botanique.  Il  est  mort  à 
Berlin,  le  22  mars  1850,  et  était  depuis  1829  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin. 

KUPETZKY  (Jean),  l'un  des  peintres  de  portrait  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne,  né  en  1667,  a  Pesing,  sur  les 
frontières  de  Hongrie,  fils  d'un  tisserand,  étudia  la  peinture 
dans  l'atelier  de  Claus,  à  Vienne,  et  alla  ensuite  en  Italie, 
où  il  eut  d'abord  à  lutter  contre  une  poignante  misère,  mais 
où  la  protection  du  prince  Jean  Sobiesky  le  mit  à  l'abri  du 
besoin.  Après  y  avoir  séjourné  pendant  vingt-deux  ans,  il 
revint  à  Vienne,  où  il  fit  les  portraits  des  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale,  et  ceux  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages distingués.  11  imitait  la  manière  de  Rembrandt.  Ses 
toiles  ont  une  grande  vérité  et  une  remarquable  puissance 
d'effet;  mais  elles  sont  devenues  obscures  avec  le  temps.  11 
existe  beaucoup  de  gravures  d'après  cet  artiste. 

KURDES,  KURDISTAN.  Voyez  Kourdistan. 

KURISCH-HAFF  ou  KOURISCHE-HAFF.  Voyez 
Haff. 

KUSSIXACHT,  nom  d'un  arrondissement  et  d'un  bourg 
de  Suisse,  dans  le  canton  deSchwytz,  sur  un  golfe  situé  au 
nord-est  du  lac  de  Lucerne,  et  qu'on  appelle  par  cette  rai- 
son lac  de  Kussnacht.  Le  chemin  creux  où,  suivant  la 
tradition,  le  bailli  Gessler  fut  tué  d'un  coup  d'arbalète 
par  Guillaume  Tell  a  disparu,  par  suite  de  la  construction 
récente  de  la  grande  route  conduisant  par  la  montagne  à 
Immensée.  Toutefois,  la  petite  chapelle  consacrée  originai- 
rement aux  quatorze  libérateurs  de  la  Suisse,  et  qui  par  la 
suite  a  reçu  le  nom  de  Guillauiue  Tell,  continue  toujours  à 
être  visitée  par  de  nombreux  curieux. 

Un  bonrg  du  même  nom,  sur  le  lac  de  Zurich,  possède  un 
séminaire  pédagogique. 

KUSTRIIV.  Voyez  Cdstrin. 

KUTAYEH.  Voyez  Koutahia. 

KUTSCHUK-KAINARDSCHI.  Voyez  Koutchouk- 
Kaïnardji. 

KUXHAVEN.   Voyez  Cuxhaven. 

KUYP  (Albert).  Voyez  Cuyp. 

KWASS,  nom  d'une  boisson  fort  aimée  en  Russie,  où 
elle  tient  lieu  de  bière,  et  qu'on  manque  rarement  de  servir, 
môme  sur  la  table  des  grands.  Chez  les  paysans,  le  kwass 
n'est  guère  qu'une  infusion  trouble,  aigre  et  encore  à  l'état 
de  fermentation,  de  blé  égrugé,  et  n'ayant  dautre  mérite 
que  d'être  rafraîchissante.  Mais  le  hwass  délicat,  celui  qu'on 
confectionne  avec  des  pommes  et  des  framboises,  et  qui  se 
débite  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  dans  des  boutiques 
ad  hoc,  est  ime  liqueur  d'un  goût  très-délicat  et  n'ayant 
que  le  nomade  commun  avec  le  kwass  du  vulgaire. 

KYMMÈiVE,  grand  fleuve  de  Finlande,  qui  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'une  suite  non  interrompue  de  lacs  dont 
il  décharge  les  eaux  et  qui  va  se  perdre  dans  le  golfe  de 
Finlande,  entre  Frédéricsham  et  Lowisa,  par  trois  bras 
aussi  larges  que  profonds,  et  renfermant  plusieurs  petites 


Iles.  Dans  deux  des  îles  ainsi  situées  à  son  embouchure  M 
trouvent  les  formidables  forteresses  de  Rothschensalm  et  d« 
Kymmènegard.  C'est  dans  le  Svensksund,  baie  formée  par 
leKymmène,  que  fut  livrée,  les  9  et  10  juillet  1790,  la 
célèbre  bataille  navale  dans  laquelle  la  flotte  suédoise  com- 
mandée par  le  roi  Gustave  III  battit  complètement  celle  des 
Russes. 

KYMRI.  Les  Gaulois  se  subdivisaient  en  Galls  ou  Gaejs 
et  Kymri,  deux  races  venues  également  de  l'Orient,  mais  à 
des  époques  différentes,  et  parlant  des  langues  distinctes, 
quoique  dérivées  l'une  et  l'autre  du  sanscrit.  Les  Kymri, 
dont  le  nom  est  évidemment  le  même  que  celui  des  Cim- 
m  é  r  i  e  n  s  de  l'Orient  et  des  Cimbresde  Marius,  s'étaient 
principalement  fixés  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  Gaule  et 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Bretagne,  qui  prit  ce  nom 
d'un  de  leurs  chefs.  La  religion  druidique  avait  son  siège 
dans  leur  pays.  Aujourd'hui  la  langue  kymrique  ne  subsiste 
plus  que  dans  deux  dialectes  parlés,  l'un  en  France,  le  bas- 
breton,  l'autre  en  Cornouailles. 

KYRIE  ELEISON,  mots  grecs  signifiant  :  Seigneur, 
aie  pitié,  en  latin  :  Domine,  miserere.  L'un  est  le  vocatif 
de  Kûpto;,  Seigneur,  et  l'autre,  une  forme  de  l'impératif 
du  verbe  èXeeilv,  avoir  pitié.  Cette  expression  biblique  a  été 
employée  depuis  le  quatrième  siècle  dans  l'Église  chrétienne 
comme  prière.  Le  pape  Sylvestre  \"  l'introduisit  dans  l'Église 
d'Occident.  On  la  récite  au  commencement  des  litanies, 
et  à  la  messe  après  le  Confiteor,  lorsque  le  prêtre  est 
monté  à  l'autel. 

KYRILLITZA,  ou  alphabet  cyrillien.Fo^ezCYEiixiE 
(Alphabet)  et  Glagol. 

KYSTE  (du  grec  xOctto;,  sac  ).  Les  anatomistes  donnent 
ce  nom  à  une  sorte  de  poche  membraneuse  et  fibreuse  ac- 
cidentellement développée  au  sein  des  parties  vivantes  et 
renfermant  des  matières  liquides  ou  épaissies ,  adipeuses , 
charnues ,  etc.  Telle  est  l'enveloppe  membraneuse  de  l'athé- 
rome ,  du  mélicéris ,  du  stéatome  et  de  toutes  les  tumeurs 
qui  s'engendrent  dans  les  glandes  dont  la  membrane  externe 
forme  le  kyste.  Quoiqu'on  ne  puisse  les  considérer  en  eux- 
mêmes  comme  une  maladie,  les  kystes  ne  laissent  pas  quel- 
quefois que  d'occasionner  des  accidents  d'une  certaine  gra- 
vité, en  raison  de  leur  volume  et  de  leur  poids ,  comme 
aussi  de  la  compression  qu'ils  exercent  sur  les  parties  qui 
les  avoisinent.  Il  faut  alors  les  extirper,  ou  s'il  n'est  pas 
possible  de  les  atteindre  avec  l'instrument  tranchant ,  les 
vider  des  matières  organiques  qu'ils  contiennent  et  enflam- 
ment leur  paroi  interne,  qui  contracte  alors  des  adliérences 
avec  elle-même  et  les  réduit  à  une  petite  tumeur  insigni- 
fiante. L'histoire  de  la  cliirurgie  cite  une  foule  d'exemples 
curieux  de  kystes  parvenus  à  un  volume  extraordinaire  et 
situés  dans  des  endroits  qui  rendaient  leur  extirpation  sin- 
gulièrement difficile.  Quand  on  laisse  les  kystes  acquérir  un 
volume  énorme,  il  n'est  pas  rare  dt  leur  voir  subir  la  dé- 
génératiar  cancéreuse.  Belf.eld-Lefèvre. 


L,  substantif  masculin  suivant  l'appellation  de  Port- 
Royal  (le)  et  Céminin d'après  l'appellation  usuelle  (elle),  est 
la  douzième  lettre  de  l'alphabet  et  la  neuvième  des  con- 
sonnes. L'articulation  que  représente  la  lettre  l  est  linguale. 
On  donne  aussi  la  qualification  de  liquide  à  cette  consonne, 
sans  doute  à  cause  de  la  merveilleuse  fluidité  avec  laquelle 
elle  s'allie  et  semble  se  fondre  avec  d'autres  consonnes. 

Ou  distingue  encore  17  ordinaire  de  1'/  mouillée.  La  première 
forme  dans  la  prononciation  une  de  nos  liaisons  les  plus 
coulantes  ;  sa  douceur  résulte  du  caractère  de  la  consonne, 
qui,  étant  une  des  liquides,  c.omm&  nous  venons  de  le  dire, 
se  lie  sans  difficulté,  comme  dans  les  mots  céleste,  chaleur, 
maladie.  Le  second,  qu'on  appelle  l  mouillée  et  dont  le  son, 
différent  de  celui  de  Vl  ordinaire,  se  reconnaît  dans  les  mots 
soleil,  travail,  orgueil,  doit  donner  lieu  ici  à  quelques  re- 
marques. Quand  la  consonne  ^est  mouillée,  elle  est  toujours 
précédi-e  d'un  t  et  quelquefois  suivie  d'une  autre  l  aussi 
mouillée.  La  voyelle  i  qui  précède  1'/ mouillée  est  tantôt  seule, 
comme  dans  ^//e, /(nni//e,  tantôt  précédée  d'une  voyelle 
simple  ou  dune  voyelle  composée,  avec  laquelle  elle  se  joint 
pour  ne  former  qu'une  seule  syllabe,  comme  dans  cai^/o«,yer- 
tneil,  vieillard,  rouille,  deuil.  Il  résulte  de  ces  exemple^  que 
Vl  mouillée  est  toujours  exprimée  parti  ou  ill.  Néanmoins,  on 
aurait  tort  d'en  conclure  que  la  lettre  l  est  mouillée  toutes  les 
iois  quelle  est  précédée  de  la  voyelle  i.  Les  mots  illustre, 
subtil,  ville,  tranquille  et  d'autres  encore  prouvent  évidem- 
ment le  contraire.  Règle  générale  :  laconsonne  l  n'est  jamais 
mouillée  au  commencement  des  mots  ;  quant  au\  diverses 
exceptions,  c'est  l'usage  seul  qui  peut  les  enseigner.  Ajou- 
tons toutefois,  à  propos  de  son  produit  par  les  II  précédées 
d'un  «,  qui  sont  parfois  mouillées,  que  ce  son  n'a  lieu  que 
lorsque  le  mot  qui  les  contient  est  suivi  d'un  i  dans  la 
langue  latine,  à  laquelle  nous  l'avons  emprunté.  Ainsi  nous 
mouillons  les  II  dans  fille,  famille,  etc.  (qui  viennent  de 
filia,  familia) ,  et  non  dans  ville,  tranquille  (tirés  de  villa, 
tranquilluS).  D'après  ce  principe,  on  devrait,  ainsi  que  l'a 
toujours  fait  Corneille,  prononcer  Camille  {CamiUus,  Ca- 
milta)  comme  Achille  (Achilles). 

Dans  l'écriture  des  temps  les  plus  reculés ,  on  retrouve 
la  lettre  l,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  autres  consonnes, 
avec  la  même  valeur  et  à  peu  près  la  même  figure  que  dans 
les  alphabets  de  nos  langues.  Court  de  Gébelin  fait  remarquer 
que  la  lettre  l  eut  dans  l'origine  la  figure  d'une  aile  ou  d'un 
bras  repioyé  et  servant  d'ailes  pour  mieux  courir.  «  C'est 
ce  que  désigne  cette  intonation  elle-même,  ajoute-t-i!  :de  là 
les  noms  d'aile,  de  flanc,  ^ejluide,  et  en  latin,  ala,  laius, 
fluo,  etc.  » 

L  comme  lettre  numérale  représentait  le  nombre  cin- 
quante ,  ainsi  que  l'atteste  ce  vers  latin  : 

Quinquics  L  dcnos  numéro  désignai  habendo«. 

Elle  a  conservé  cette  valeur  dans  les  chiffres  romains  ;  sur- 
montée d'une  ligne  horizontale,  elle  en  acquiert  une  mille  fois 
plus  grande.  Ainsi,  L  vaut  50,000.  Dans  quelques  auteurs, 
LL  S  signifie  sextertius,  le  petit  sesterce,  ou  sextertium,  le 
grand  sesterce.  L  était  le  signe  particulier  de  la  monnaie  fa- 
briquée à  Bayonne.  Dans  les  formules  chimiques ,  L  repré- 
sente le  Lithium.  Chamiaoac. 


LA,  note  de  musique,  appelée  simplement  A  paries  Al- 
lemands et  les  Italiens.  C'est  le  sixième  degré  de  notre 
échelle  musicale.  Il  porte  accord  parfait  mineur,  et  s'em- 
ploie en  harmonie,  ou  comme  sixième  degré  de  la  gamme 
majertre  d'ut,  ou  comme  premier  degré  du  relatif  mineur 
de  cette  même  gamme. 

Zaestanssi  le  nom  de  la  seconde  corde  du  violon  et  de  la 
chanterelle  ou  première  corde  de  la  viole,  du  violoncelle 
et  de  la  contrebasse.  C'est  sur  cette  note,  prise  dans  l'octave 
du  médium  de  notre  système  sonore,  que  s'accordent  tous 
les  instrtments  sans  exception  et  que  sont  réglés  les  dia- 
pasons. Il  ne  s'ensuit  pourtant  pas  que  tous  les  diapasons 
donnent  exactement  le  même  son,  quoiqu'ils  soient  tous 
accordés  sur  la  même  note  la  :  au  contraire,  ils  varientselon 
les  lieux  et  quelquefois  selon  les  orchestres;  mais  la  dif- 
férence est  fort  légère,  et  n'excède  jamais  un  demi-ton  ou 
trois  quarts  de  ton  au  plus. 

On  dit  :  donner  le  la,  prendre  le  la,  pour  donner  et 
prendre  l'accord.  Ch.  Bechem, 

LAALAIVD  ou  LOLLAND,  île  de  la  Baltique,  apparte- 
nant au  Danemark,  située  à  l'entrée  du  grand  Beit,  et  re- 
marquable par  sa  grande  fertilité.  On  y  compte  environ 
56,000,hahitants,  sur  une  superficie  de  14  myriamètres  car- 
rés. Ses  villes  les  plus  importantes  sont  :  Mariabœ,  avec 
1,500  habitants,  chef-lieu  debailliage,  ^i  Nakskow,  dont  la 
population  s'élève  à  2,200  âmes.  Elle  possède  un  gymnase, 
une  synagogue  et  un,  bon  port,  el  est  le  centre  d'un  commerce 
de  grains  assez  actif. 

Le  bailliage  de  Laaland,  qui  forme  l'extrémité  méridio- 
nale du  Danemark,  contient  79,000  habitants  sur  une  super- 
ficie de  20  myriamètres  carrés.  Indépendamment  de  l'ile 
dont  il  tire  son  nom  et  de  quelques  îlots  voisins,  il  comprend 
aussi  l'ile  de  Falster,  qui  n'C'^t  séparée  de  celle  de  Laaland 
que  par  un  petit  détroit  appelé  Guldborgsund. 

LAAR  ou  LAER  (Pierre  de),  surnommé  Bamboccïo 
ou  le  Bamboche  ,  peintre  célèbre  de  l'école  hollandaise  et 
musicien  distingué,  naquit  vers  l'an  1613,  h  Laren,  village 
situé  près  de  Naarden.  Après  avoir  appris  les  premiers 
éléments  de  son  art  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  passa  seize  ans,  vivant  dans  la  plus  étroite  intimité 
avec  le  Poussin,  Claude  Lorrain,  Sandrart  et  autres  artistes 
distingués.  A  son  retour  en  Hollande,  il  se  fixa  d'abord  à 
Amsterdam,  puis  à  Harlem,  où,  en  1674,  il  mit  fin  volontai- 
rement à  ses  jours,  dans  un  accès  d'hypocondrie.  Son  so- 
briquet d'atelier,  Bamboccio  (Bamboche),  lui  avait  été  donné 
à  Rome  par  ses  camarades ,  à  cause  de  la  singulière  con- 
formation de  sa  figure.  Bamboche  était  né  peintre  de 
genre;  il  n'a  guère  traité  que  des  épisodes  empruntés  à 
la  vie  du  peuple,  des  foires,  des  jeux  d'enfants,  des  chasses, 
des  paysages,  des  scènes  gaies  et  charap&tres,  des  tabagies 
et  autres  sujets  plaisants. 

On  a  donné,  depuis  lui ,  le  nom  de  bambochades  à  ce 
genre  de  peinture,  dont  il  ne  fut  pourtant  pas  le  créateur, 
puisque  ses  principaux  représentants,  Teniers,  Brower,  etc., 
sont  plus  anciens  que  lui,  mais  que  personne  ne  mania 
avec  plus  de  force,  d'esprit  et  de  vérité  que  cet  artiste. 
LA  BALUE  (  Cardinal  de  ),  Voyez  Balce. 
LABAIV,  fils  de  Batliuel,  fils  de  Nachor,  de  la  famille 
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d'Abraham,  habitait  la  Mésopotamie.  La  vue  des  riches 
présents  de  l'envoyé  d'Isaac  le  fit  consentir  an  maiia^e  de 
celui-ci  avec  sa  sœur  Rebecca.  11  accueillit  avec  bien- 
veillance  Jacob,  lorsque  celui-ci,  fuyant  la  colère  d'Esaii, 
•vint  clierclier  un  asile  auprès  de  lui.  11  lui  donna  en  mariage 
ses  deux  filles.  Lia  et  Racliel,  et  le  retint  pendant  plus  de 
vingt  ans  sous  divers  prétextes.  Le  fils  d'Isaac,  fatigué  enfin 
des  délais  et  de  la  mauvaise  foi  de  son  beau-père,  partit  sans 
le  prévenir  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  troupeaux. 
Laban,  irrité  de  cette  fuite,  le  poursuivit  pendant  sept  jours, 
bien  résolu  à  en  tirer  vengeance.  IU'atteignil  vers  les  mon- 
tagnes de  Galaad  ;  mais  sa  colère  s'était  déjà  apaisée.  Il  se 
contenta  de  se  plaindre  amèrement  à  son  gendre  de  ce  qu'il 
était  parti  comme  un  voleur,  sans  lui  laisser  la  consolation 
d'embrasser  ses  filles  et  de  les  accompagner  avec  tout  le 
cérémonial  d'usage.»  Pourquoi, ajouta-t-ilensuite, pourquoi 
as-tu  dérobé  mes  idoles?  »  Jacob  nia  ce  larcin;  car  il  igno- 
rait que  Racliel  s'en  fût  rendue  coupable,  et  il  consentit 
que  si  elles  étaient  trouvées  parmi  ses  bagages,  le  voleur 
fût  mis  à  mort.  La  recherche  de  Laban  étant  devenue  in- 
fructueuse par  la  ruse  de  Racliel,  Jacob  éleva  la  voix,  et 
profita  de  cette  occasion  pour  se  plaindre  à  son  beau-père 
de  toutes  ses  injustices.  Laban,  attendri,  s'écria  «  Quel  mal 
veux-tu  que  Je  te  fasse?  tes  épouses  sont  mes  filles,  et  tes 
enfants  sont  mes  enfants;  il  n'est  pas  jusqu'aux  troupeaux 
qui  t'accompagnent  qui  ne  m'appartiennent.  »  Après  cela, 
ils  se  réconcilièrent,  offrirent  ensemble  des  sacrifices  au 
Très-Haut,  et  érigèrent  un  monument  pour  en  conserver  la 
mémoire.  Laban  recommanda  tendrement  ses  filles  à  Jacob, 
bénit  toute  la  famille,  et  reprit  la  route  de  la  Mésopotamie. 
J.-G.  Chassagnol. 

LABAXOFF  (AlexandbeJakobléwitsch  deROSTOF, 
prince),  général-major  russe  et  écrivain  distingué,  né  en  1788, 
a  fait  un  emploi  très-honorable  de  sa  fortune  au  profit  des 
sciences  et  des  arts.  Sa  collection  de  cartes  géographiques, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  l'état-major 
général  de  Saint-Pi'tersbourg,  est  regardée  comme  la  plus 
riche  de  toutes  celles  qui  existent.  Il  l'a  lui-même  décrite 
dans  un  gros  volume  imprimé  chez  MM.  F.  Didot.  11  s'est 
aussi  fait  connaître  par  des  recherches  intéressantes  sur  di- 
vers points  de  l'histoire  de  son  pays,  et  a  publié  en  1826  un 
Recueil  de  pièces  historiques  sur  la  reine  de  France  Anne  ou 
Agnès,  fille  de  Jorowslafl*"^,  grand-duc  de  Russie.  M.  de  La- 
banoff  a  dépensé  également  beaucoup  de  soins  et  d'argent 
pour  retrouver  et  réunir  la  correspondance  de  la  reine  Marie 
Stuart.  Il  a  donné  déjà  deu.x  éditions  de  lettres  inédites  de 
cette  princesse. 

LA.BARRAQUE(  Antoine-Germain),  pharmacien-chi- 
miste, naquit  à  Oloron  (  Dasses-Pyrénées),  le  29  mai  1777. 
11  servait  dans  les  grenadiers  de  La  Tour-d'Auvergne,  lors- 
qu'on imagina  de  faire  de  lui  un  pharmacien  militaire;  il 
prit  sa  mission  au  sérieux,  et  dès  qu'il  le  put  il  alla  étudier  à 
Montpellier.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  et  fut  reçu  maître  en  phar- 
macie en  1S05.  Il  se  fit  connaître  par  ses  recherches  sur  les  clilo- 
rures  ou  chlorites  de  chaux  et  de  soude,  et  les  appliqua 
à  la  désinfection  des  mittières  qu'on  emploie  dans  la  boyau - 
de  rie,  à  la  désinlection  des  égouts,  des  endroits  oii  l'air  est 
corrompu,  etc. On  les  utilisa  aussi  dans  les  exhumations,  dans 
les  embaumomenUs,  puis  dans  les  cas  de  maladies  épidémi- 
qiies,  fièvre  jaune,  peste,  etc.;  enfin,  Paris  en  consomma 
une  éniirme  quantité  en  1833,  lorsque  le  choléra  y  sévissait. 
Tout  cela  valut  a  l'heureux  iiharmacien  une  immense  for- 
tune. Décoré  de  la  Légion  d'Honneur,  membre  de  l'Académie 
de  Midecine  et  du  conseil  de  salubrité,  il  est  mort  en  18.51. 

LABARRAQUE  (Liqueur  de).  Voyez  Culoiute  de 
Solde. 

LABARRE( Jean-François  LEFEBVRE,chevalierDE), 
petit-fils  d'un  ancien  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
neveu  de  M""'  Feydeau  de  Rrou,  abbessedu  monastère  d'Ab- 
beville  et  lille  d'un  ancien  chanceher  de  France,  subit  à 
Abbevillc,  en  i7fi6,  comme  blasphémateur  un  supplice  af- 
freux, peu  d'accord  avec  les  idées  philosophiques  de  l'époque. 
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Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  persanes ,  Fontenelle ,  dans 
sa  relation  de  Mero  et  à'Enegu  (  anagrammes  de  Rome  et 
de  Genève  ),  avaient  pu  écrire  impunément  les  choses  les  plua 
hardies ,  et  l'on  ne  pardonna  point  à  de  jeunes  étourdis  des 
impiétés  peut-être  moins  fortes.  Enfin ,  Piron ,  malgré  cer- 
taine ode,  jouissait  d'une  pension  de  1,200  livres  sur  la  cas- 
sette du  roi  ;  or,  l'un  des  griefs  contre  le  neveu  de  l'abbesse 
était  précisément  d'avoir  récité  cette  ode  de  Piron  et  d'a- 
voir fait  des  génufiexions  ironiques  devant  des  livres  obscènes. 
Duval  de  Saucourt,  ennemi  de  l'abbesse,  avec  qui  il  avait 
eu  un  procès,  l'avait  dénoncée  elle-même  comme  accueillant 
à  ses  soupers  des  jeunes  gens  qui  s'ttaient  permis  de  passer 
sans  se  découvrir  devant  une  procession  de  capucins  por- 
tant le  saint-sacrement,  et  qui  peu  de  jours  après  avaient 
renversé  et  mutilé  un  Christ  en  bois  ,  placé  sur  le  pont  neuf 
d'Abbeville.  Trois  des  inculpés,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  jeune  d'Étallende,  fils  du  président  de  l'élection,  prirent 
la  fuite.  Labarre,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  son  ami  Moinel,  âgé 
de  quatorze  à  quinze  ans,  furent  seuls  arrêtés.  Voltaire  con- 
vient qu'ils  se  perdirent  dans  leurs  interrogatoires  par  des 
réponses  imprudentes.  Il  y  eut  un  plus  ample  informé  à  l'é- 
gard de  Moinel  ;  Labarre  et  le  contumax  d'Étallende  furent 
condamnés  à  avoir  la  langue  arrachée  ,  le  poing  coupé ,  la 
tête  tranchée  ,  et  à  être  brûlés  vifs  ;  le  tout  après  avoir  subi 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  les  contmindre 
à  révéler  leurs  complices.  Sur  l'appel  au  parlement  de  Paris, 
huit  avocats  entreprirent  de  prouver  la  nullité  de  la  sen- 
tence prononcée  par  la  sénéchaus.sée  d'Abbeville.  Le  pro- 
cureur général  lui-même  conclut  à  la  cassation.  Mais  il  y 
avait  dans  les  esprits  parlementaires  une  réaction  religieuse 
qui  luttait  contre  l'innuence  de  la  cour  elle-même.  La  sen- 
tence fut  confirmée  à  la  majorité  de  Ij  voix  contre  10.  On 
adoucit  seulement  à  l'égard  de  Labarre  l'horreur  du  sup- 
plice, en  ordonnant  qu'il  aurait  d'abord  la  tête  tranchée 
avant  toute  autre  mutilation.  Il  subit  son  sort  avec  fermeté. 
Celte  condamnation  et  celle  de  Lally  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  amener  la  chute  du  parlement ,  qui  fut  détruit  par  le 
chancelier  Maiipeou  quatre  ans  après.  Lorsque  l'avéne- 
ment  de  Louis  XVI  eut  fait  disparaître  la  création  éphémère 
des  conseils  supérieurs ,  Voltaire  fit  des  efforts  pour  ob- 
tenir la  révision  du  procès  du  jeune  M.  d'Étallende,  réfugié 
en  Prusse,  où  il  était  devenu  ingénieur  du  roi  de  Piusse.  Il 
publia  en  conséquence,  sous  le  nom  de  d'Étallende-Morival, 
des  mémoires  énergiques  ;  mais  on  offrait  à  d'Étallende  une 
grâce,  qu'il  ne  voulut  point  accepter;  et  comme  de  son 
côté  Voltaire  sollicitait  en  même  temps  la  réhahiiilalion  de 
Labarre,  l'affaire  en  resta  là.  Breton. 

L.\  B.\RRIÈRE  (Je.^nde),  instituteur  de  la  congré- 
gation des  Feuillants,  naquit  en  1544,  à  Saint-Seré,  en 
Quercy.  Nommé  abbé  de  Notre-Dame  des  Feuillants,  diocèse 
deRieux,  en  1565,  il  mit  la  réforme  dans  son  abbaye.  Sa 
vie  fut  une  suite  continiiellede  pénitences  et  de  mortifications. 
Il  mourut  à  Rome,  en  odeur  de  sainteté,  entre  les  bras 
du  cardinal  d'Ossat,  son  intime  ami,  le  25  avril  1600. 

LABARUM.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  l'étendard  que 
les  empereurs  romains  faisaient  porter  devant  eux  dans  les" 
batailles.  11  consistait  en  une  longue  lance,  traversée,  par  le 
haut,  d'un  bâton  duquel  pendait  un  superbe  voile  pourpre, 
encadré  dans  une  frange  précieuse,  et  resplendissant  de  pier- 
reries. A  l'occa-sion  de  l'apparition  de  la  croix  miraculeuse 
portant  ces  mots  :  In  hoc  signo  vinces  (Tu  vaincras  par 
ce  signe),  qui  lui  apparut  dans  les  airs  au  moment  où  il  se 
disposait  à  attaquer  Max  en  ce,  Constantin  y  fit  placer 
le  signe  de  la  croix ,  avec  les  initiales  grecques  du  nom  du 
Christ  (X  et  P  ).  Le  labarum  était  soigneusement  gardé  dans 
une  lente  particulière  du  camp,  et  le  jour  du  combat  cin- 
quante hommes  d'éfite  le  portaient  alternativement, 

LABAT  (Jean-Baptiste),  religieux  dominicain,  né  à 
Paris,  en  1663,  fut  nommé,  très-jeune  encore,  prolesseur  de 
philosophie  à  Nancy.  A  trente  ans,  il  fut  envoyé  en  Amé- 
rique, en  qualité  de  missionnaire ,  et  séjourna  a  Macouba 
(partie  septentrionale  delà  Martiniouc,  dont  la  cure  lui  fut 
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eonOée  et  qu'il  gouverna  dignement)  depuis  1693  jusqu'en  i 
1705,  époque  où  il  revint  en  Europe.  Il  parcourut  alors  le 
Portugal  et  l'Espagne,  afin  d'y  coniplf^ter,  dans  les  biblio- 
thèques [Mibliqnes,  et  à  l'aide  des  nombreux  tuanuscrils 
qu'elles  renferment  sur  l'histoire  et  l'industrie  commerciales 
de  l'Amérique,  les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  la  relation  de  son  voyage.  De  retour  en  France,  il 
fut  envoyé  à  Bologne,  au  chapitre  de  son  ordre,  pour  rendre 
compte  de  sa  mission.  Peu  de  temps  après,  il  voyagea  en 
Italie,  où  il  demeura  plusieurs  années. 

On  a  de  lui  •:  Aouveou  Voyage  aux  îles  d'Amérique 
(S  vol.  in-12);  Voyage  en  Espagne  et  en  Italie  (8  vol. 
in-12)  ;  Aouvelle  Uelation  de  l' Afrique  occidentale  (h  vol. 
in-1?);  Voyage  du  chevalier  des  Marchais  en  Guinée 
et  dans  les  iles  voisines  de  Cayenne  (  4  vol.  in-12)  ;  une  tra- 
duction de  la  Relation  historique  de  V Ethiopie  occidentale 
(5  vol  in-12).  Cet  ouvrage,  publié  en  italien  par  le  capucin 
Cavazzi,  est  enrichi  de  cartes  géographiques  et  d'un  grand 
nombre  de  figures.  Le  père  Labat  y  a  annexé  de  curieux 
mémoires  portugais.  On  lui  doit  aussi  les  Mémoires  du 
chevalier  d'Arvieux,  ambassadeur  de  France  à  Consfanti- 
nople,  sur  différentes  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  sur  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  et  les  côtes  de  Barbarie  (6  vol. 
in  12).  D'  L.  Lab\t. 

LABRE  (  Philippe ),jésuite,  naquit  à  Bourges,  en  1607, 
professa  les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie  avec 
éclat,  et  mourut  à  Paris,  en  1667.  Il  avait  ime  érudition 
grande  et  variée  ;  toutes  les  années  de  sa  vie  furent  mar- 
quées par  la  publication  d'ouvrages  et  de  compilations  fort 
utiles.  Les  plus  remarquables  sont  :  la  Collection  des 
écrivains  de  l'histoire  ftjy;aH^(ne,  commencée  par  lui;  A'ora 
Bibliotheca  Manuscriptorum,  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
morceaux  curieux  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés; 
La  Bibliothèque  des  Bibliothèques;  une  Collection  des 
Conciles  et  une  Bibliographie  des  ouvrages  que  les  savants 
de  la  Société  de  Jésus  avaient  publiés  en  France  dans  le 
courant  de  1661  et  le  commencement  de  1662. 

LABDAiXUM.  Voyez  Ladanum. 

LABE  (Louise),  surnommée  Za  belle  Cordière,  naquit 
à  Lyon,  en  1526  ou  1527.  On  ignore  l'état  et  la  fortune  de 
son  père,  Charly,  dit  L\bé.  L'éducation  de  Louise  Charly 
s'étendit  à  la  musique  et  aux  langues  savantes.  Elle  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'elle  quitta  Lyon  pour  se  rendre  à 
l'armée  qui  assiégeait  Perpignan.  «  Louise  Labé,  dit  Du 
Vei-dier,  dans  sa  Bibliothèque  française,  courtisane  lyon- 
naise (autrement  nommée  la  belle  Cordière,  pour  être 
mariée  à  un  bonhomme  de  cordier  ),  piquoit  fort  bien  un 
cheval,  à  raison  de  quoi  les  gentilshommes  qui  avoient 
accès  à  elle  l'appeloient  le  capitaine  Loys.  Femme  au  de- 
meurant de  bon  et  gaillard  esprit,  et  de  médiocre  beauté, 
elle  recevoit  gracieusement  en  sa  maison  seigneurs  ,  gentils- 
hommes et  autres  personnes  de  mérite,  avec  entretien  de 
devis  et  discours,  musique,  tant  à  la  voix  qu'aux  intruments, 
où  elle  étoit  fort  duicte,  lecture  de  bons  livres  latins  et 
vulgaires,  italiens  et  espagnols,  dont  son  cabinet  étoit  co- 
pieusement garni;  collations  d'exquises  confitures;  enfin, 
leur  communiquoit  privément  les  pièces  les  plus  secrètes 
qu'elle  eut..  ,  non  toutefois  à  tous,  et  nullement  à  gens 
méchaniques  et  de  vile  condition,  quelque  argent  que  ceux- 
là  eussent  voulu  lui  donner.  Elle  aima  les  sçavants  hommes 
surtout,  les  favorisant  de  telle  sorte  que  ceux  de  sa  con- 
noissance  avoient  la  meilleure  part  en  ses  bonnes  grâces,  et 
les  eût  préférés  à  quelconque  grand  seigneur,  et  fait  cour- 
toisie à  l'un  plutôt  gratis  qu'à  l'autre  pour  grand  nombre 
d'écus,  qui  est  contre  la  coutume  de  celles  de  son  métier  en 
qualité.   « 

Ennemond  Perrin,  qu'elle  avait  épousé,  et  que  Du  Ver- 
dier  appelle  bonhomme  de  cordier,  était  un  riche  com- 
merçant ;  il  possédait  de  vastes  ateliers  et  plusieurs  maisons. 
Celle  qu'il  habitait  était  grande  et  commode,  avec  un  grand 
jardin  qui  aboutissait  à  la  place  Bellccourt.  C'est  sur  ce 
terrain  qu'a  été  bâtie  depuis  !a  rue  qui  poi1e  encore  le  nom 
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de  La  Belle-Cordière.  Louise  Labé  réunissait  chez  elle  les 
personnages  les  plus  distingués,  les  savants  et  les  artistes  : 
c'était  la  Ninon  de  son  temps.  L'amour  passait  générale- 
ment pour  sa  passion  dominante  ;  c'est  elle  qui  nous  l'ap- 
prend dans  ses  vers. 

Les  nobles  dames  de  Lyon  criaient  au  scandale;  elles  ne 
pouvaient  pardonner  à  une  petite  bourgeoise  de  les  éclip- 
ser par  son  luxe,  l'éclat  de  ses  réimions,  et  surtout  par  les 
leçons  qu'elle  leur  donnait  dans  ses  écrits,  par  les  reproches 
qu'elle  leur  adressait  sur  leur  ignorance,  sur  la  frivolité  de 
leurs  occupations,  le  peu  de  ressources  de  leur  société,  etc. 
Une  autre  femme,  remarquable  par  sa  I)eanté,  son  esprit 
et  ses  talents,  partageait  avec  la  Belle  Cordière  les  suffrages 
et  l'admiration  des  Lyonnais  :  c'était  son  intime  amie,  Clé- 
mence de  Bourges.  Elles  étaient  citées  comme  un  exemple 
rare  d'union  entre  deux  femmes.  Louise  trahit  son  amie  : 
elle  lui  enleva  son  amant  ;  Clémence  n'eut  plus  pour  Louise 
que  fffes  paroles  de  haine  et  de  mépris.  Elle  frondait  sans 
pitié  sa  personne  et  ses  ouvrages,  que  jusque  alors  elle 
avait  vantés  avec  fout  l'enthousiasme,  toute  l'exaltation 
de  l'amitié;  Louise  garda  le  silence. 

11  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exagération  dans  les  juge- 
ments portés  sur  la  Belle  Cordière.  Quelques  auteurs  l'ont 
citée  comme  un  modèle  de  chasteté  conjugale,  d'autres 
comme  une  vile  prostituée.  Son  mari  ne  lui  en  laissa  pas 
moins,  en  mourant,  la  totalité  de  sa  fortune.  Elle  n'eut  pas 
le  temps  d'en  jouir,  car  elle  expira  un  an  après,  en  mars 
1566. 

Ses  écrits  appartiennent  à  l'histoire  littéraire  du  seizième 
siècle;  ses  vers  manquent  d'harmonie  et  de  correction, 
mais  se  font  remarquer  par  l'originalité  des  pensées.  Il  y 
a  des  élégies  et  des  sonnets  :  c'était  le  goût  de  l'époque.  Le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est  le  Débat  de  Folie  et 
rf'/tmo?<r,  scènes  dialoguées.  Cette  fiction  a  fourni  à  La 
Fontaine  le  sujet  de  sa  fable  L' Amour  et  la  Folie.  Les 
œuvres  de  Louise  Labé  ont  été  pour  la  première  fois  im- 
primées à  Lyon,  en  1555,  petit  in-8°.  Cette  édition  est  dé- 
diée à  Clémence  de  Bourges.  A  la  tête  du  recueil  figurent 
de  nombreuses  pièces  de  vers  français,  italiens,  grecs  et 
latins,  en  l'honneur  de  l'auteur.        Dufey  (At  l'Yonne). 

LA  BEAUMELLE  (Laurent  ANGLIVIEL  t»e),  sa- 
vant littérateur  et  critique  judicieux,  né  à  Vallerangue,  ville 
du  bas  Languedoc,  le  28  janvier  1727,  et  mort  à  Paris,  le 
17  novembre  177.'î,  fut  appelé  à  Copenhague,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  en  1751,  pour  être  professeur  de  \\{\â- 
rature  française.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage,  intitulé  :  Mes  Pensées  (1751  ;  réimprimé 
avec  un  supplément  à  Berlin,  en  1755).  Désireux  de  voir 
la  cour  de  Prusse,  il  demanda  un  congé  au  roi  de  Da- 
nemark, qui  le  lui  accorda  avec  une  gratification  consi- 
dérable et  la  liberté  de  venir  reprendre  son  poste  quand 
il  le  jugerait  à  propos.  La  Beaumelle  s'en  vint  à  Berlin,  où 
il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  présenter  chez  Vol- 
taire, auquel  il  remit  un  exemjjlaire  de  ses  Pensées.  Un 
passage  de  ce  livre  blessa  profondément  le  commensal  de 
Frédéric  II,  et  ce  fut  là  l'origine  de  la  sanglante  guerre  de 
personnalités  et  d'injures  qui  éclata  dès  lors  entre  ces 
deux  écrivains,  et  qui  ne  s'éteignit  en  quelque  sorte  qu'à  la 
mort  de  La  Beaumelle.  Vaincu  par  le  crédit  de  son  anta- 
goniste, La  Beaumelle  fut  bientôt  obligé  de  quitter  Berlin.  Il 
vint  à  Paris  au  mois  de  mai  1752,  et  y  publia  l'année  sui- 
vante ses  jVo/es  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  critique  de 
l'ouvrage  de  Voltaire,  qui  augmenta  encore  le  nombre  des 
ennemis  que  lui  avaient  déjà  valus  plusieurs  réflexions 
hardies  contenues  dans  ses  Pensées,  et  pour  laquelle  il  fut 
même  jeté,  le  28  avril  1753,  à  la  Bastille,  d'où  il  sortit  au 
bout  de  six  mois,  pour  y  rentrer  bientôt  après,  par  suite  de 
la  publication  de  ses  Mémoires  de  M'"^  de  Maintenon 
(6  vol.,  suivis  de  9  vol.  do  Lettres,  ).  Nous  voulons  croire, 
pour  l'honneur  de  Voltaire,  et  malgré  ce  qu'en  ont  dit  ses 
ennemis,  qu'il  resta  étranger  à  toutes  ces  persécution» 
suscitées  contre  La  Beaumelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  rejeta 
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toujours  la  paix,  que  son  critique  lui  offrit  à  plusieurs  re- 
prises. 

Retiré  fort  jeune  à  Toulouse,  La  Beaumelle  y  avait 
épousé  la  sœur  du  jeune  Lavaisse,  compromis  dans  la 
raallienreuse  alîaire  de  Cal  as.  Il  oublia  un  moment  sa  que- 
relle pour  embrasser  cette  cause,  dont  la  défense  devait  être 
un  jour  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son  antago- 
niste, et  composa  le  premier  mémoire  qui  appela  Tattenlion 
publique  en  faveur  des  accusés.  Il  publia  encore  une  Dé- 
fense de  V Esprit  des  Lois  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  de  Montesquieu),  imprimée  sous  le  nom  de  Bekrinoll , 
et  portant  pour  premier  titre  ;  V Asiatique  tolérant  (  1748  )  : 
c'est  son  premier  ouvrage  ;  les  Pensées  de  Sénèque,  en  latin 
et  en  français;  Commentaire  sur  LaHenriade  (  1775,2vol.  ), 
dans  lequel,  ne  se  bornant  pas  à  un  rôle  de  critique,  il  a 
la  prétention  de  refaire  plusieurs  citants  du  poëme;  et  son 
livre  De  l'Esprit,  ouvrage  postiuime ,  publié  en  1803. 
Enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  deux  traductions,  des  Odes 
d'Horace  et  des  Annales  de  Tacite.         Edme  Héreau. 

LA  BÉDOYÈRE  (  Charles-Ajsgélique-François  HU- 
CHET,  comte  de),  l'une  des  victimes  de  la  réaction  de 
1815  ,  né  à  Paris  ,  le  17  avril  1786 ,  d'une  famille  noble  de 
Bretagne,  alliée  à  celle  de  La  Roclisjaquelein,  embrassa  de 
bonne  beure  la  profession  des  armes.  Entré  au  service  dans 
la  compagnie  des  gendarmes  d'ordonnance  ,  il  fit  avec  ce 
corps  les  campagnes  de  1806  et  de  1807.  Attaché  bientôt 
après,  en  qualité  d'aide  de  camp,  au  maréchal  Lajmes,  il  fit 
avec  ce  clief  la  campagne  d'Espagne  de  1808,  et  revint  avec 
lui  l'année  suivante  en  Allemagne,  pour  prendre  part  à  la 
guerre  que  l'Autriche  nous  avait  encore  suscitée  dans  ce 
pays.  Il  se  distingua  à  Essling,  où  périt  Lannes,  fut  même 
blessé  assez  grièvement  à  côté  du  maréchal,  et  à  son  réta- 
blissement fut  nommé  aide  de  camp  du  prince  Eugène,  qui 
dès  1811  le  fit  passer  chef  d'escadron.  La  funeste  campagne  de 
1812  lui  fournit  aussi  de  nombreuses  occasions  de  se  distin- 
guer; en  1813 ,  la  veille  de  la  bataille  de  Lutzen  ,  Napoléon 
l'appela  au  commandement  du  112*=  de  ligne.  Vers  la  fin  de 
cette  même  année,  il  épousa  M"*  de  Chastellux.  Jusqu'au  der- 
nier moment ,  il  ne  cessa  de  donnera  l'empereur  des  preuves 
de  dévouement ,  et  quand  Paris  se  trouva  investi  par  l'en- 
nemi ,  il  vint  se  mettre  à  la  disposition  du  maréchal  Mar- 
raont,  que  l'empereur  y  avait  inve>ti  du  commandement  en 
chef.  Après  l'abdication  de  Fontainebleau  ,  ce  fut  en  vain  que 
ses  nobles  parents  et  alliés  cherchèrent  à  effacer  de  son  cœur 
les  souvenirs  et  le  culte  d'admiration  de  l'empereur  Napo- 
léon :  il  demeura  fidèle  aux  premières  impressions  de  sa 
vie,  et  conserva  pour  l'homme  qui  l'avait  si  souvent  conduit 
à  la  victoire  les  inaltérables  sentiments  que  lui  avaient 
voués  tant  d'autres  braves.  Toutefois ,  grâce  à  l'influence 
de  sa  famille ,  le  gouvernement  royal  lui  accorda  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  commandement  du  7^  régiment  d'in- 
fanterie, qui  tenait  garnison  à  Vizille. 

Au  moment  où  Napoléon  ,  échappé  de  l'île  d'Elbe,  et  ré- 
cemment débarqué  à  Cannes,  marchait  sur  Grenoble,  La 
Rédoyère  eut  ordre  de  lui  barrer  le  passage  avec  son  ré- 
giment. Mais  à  la  vue  de  leur  ancien  chef,  les  soldats  mi- 
vent  la  crosse  en  l'air,  et  passèrent  dans  ses  rangs.  La  Ré- 
doyère, par  son  attitude,  n'avait  pas  peu  contribué  à  celte 
déliection,  qui  créait  le  plus  fâcheux  des  précédents...  Il 
rentra  à  Grenoble  avec  Napoléon  ,  qui  à  peu  de  temps  de 
là  lui  conféra  d'abord  le  grade  de  général  de  brigade , 
puis  celui  de  général  de  division ,  et  l'appela  à  faire  partie 
de  la  chambre  des  pairs  par  laquelle  il  avait  remplace  l'an- 
cien sénat  conservateur.  Attaché  à  la  grande  armée ,  La 
Rédoyère  fit  bravement  son  devoir  à  Waterloo.  Après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon ,  il  prit  la  parole  dans  la 
chambre  des  pairs,  et  au  lieu  d'imiter  Ney,  qui  y  criait  saiive 
(/ni  peut,  il  insista  pour  que  les  chambres  proclamassent 
immédiatement  Napoléon  II,  déclarant  que  sans  l'accom- 
|)lissement  de  cette  condition  l'alidication  de  Napoléon  de- 
venait nulle  de  plein  droit  et  que  son  devoir  était  alors  de 
reprendre  son  épée.  Il  ne  craignit  pas  d'ajouter  qu'il  y  avait 


des  traîtres  parmi  les  pairs,  et  fut  rappelé  à  l'ordre.  Une 
fois  la  capitulation  de  Paris  signée,  La  Rédoyère,  compris 
dans  le  bénéfice  de  cet  acte ,  se  retira,  avec  les  débris  de 
l'armée  nationale,  sur  les  bords  de  la  Loire;  puis  quand 
elle  se  désorganisa,  il  alla  s'établir  à  Riom,  dans  une  fa- 
mille d'amis.  C'est  là  qu'il  apprit  par  les  journaux  qu'au 
mépris  des  termes  formels  de  la  capitulation  de  Paris,  qui 
le  couvrait,  le  gouvernement  royall'avait  fait  traduire  devant 
un  conseil  de  guerre.  Il  résolut  immédiatement  de  quitter 
la  France,  afin  d'échapper  au  sort  qu'il  prévoyait  devoir  être 
le  sien.  Mais  pour  sortir  de  France  il  lui  fallait  un  passe» 
port.  Il  vint  donc  à  Paris,  convaincu  qu'il  lui  serait  plus 
facile  là  qu'ailleurs  de  s'en  procurer  un.  La  police  eut  con- 
naissance de  son  arrivée  (le  2  août  1815) ,  et  une  demi- 
heure  après  elle  le  faisait  arrêter.  Le  9  il  comparaissait 
devant  le  conseil  de  guerre ,  où  il  se  défendit  lui-même  avec 
calme  et  simplicité.  Le  15  le  conseil  à  l'unanimité  le  con- 
damnait à  la  peine  de  mort.  Le  conseil  de  révision  statua  dès 
le  19  sur  son  pourvoi ,  qui  fut  rejeté  ,  et  le  jour  même  il 
fut  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle.  Vainement  sa  femme,  in- 
troduite aux  Tuileries,  se  jeta  aux  pieds  de  Louis  XVIII 
pour  obtenir  tout  au  moins  une  commutation  de  peine.  Le 
vieux  roi  se  montra  insensible  à  ses  larmes,  et  ordonna 
froidement  que  la  justice  eût  son  cours. 

LA  BELLE  (Etienne  de).  Voyez  Rella  (Stefano  della). 

LA  BELLIÊRE  (Vicomte de).  Voyez  Duchatel  (Tan- 
noguy). 

LABERIUS  (Decimus),  chevalier  romain  et  poète, 
qui  se  fit  un  nom  par  la  composition  de  ses  mimes,  espèce 
de  poèmes  satiriques  et  de  parades  sans  Intrigues,  était 
déjà  arrivé  à  l'âge  de  soixante  ans,  lorsqu'il  fut  contraint  par 
César  de  jouer  lui-même  un  rôle  dans  quelques-unes  de 
ses  propres  pièces,  et  de  concourir  contre  Publius  Syrus, 
autre  auteur  de  mimes,  à  l'occasion  des  jeux  scéniques  que 
le  vainqueur  de  Pharsale  fit  célébrer  à  Rome  en  commé- 
moration de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Pompée. 
Par  le  seul  fait  qu'il  avait  paru  sur  un  théâtre,  Laberius 
eût  dû  être  dégradé  de  sa  qualité  et  perdre  en  outre  jus- 
qu'à ses  droits  civils;  mais  la  toute-puissante  volonté  du 
dictateur  le  maintint  en  jouissance  de  tous  les  privilèges 
de  son  ordre.  Il  ne  reste  de  ses  œuvres  que  quelques  frag- 
ments, entre  autres  le  prologue  qu'il  composa  à  l'occasion 
de  son  apparition  sur  la  scène.  Dans  ce  morceau  ,  que  nous 
a  conservé  Macrobe,  il  déplore,  avec  dignité,  l'abaissement 
auquel  11  est  réduit.  H.  Etienne  a  recueilli  les  fragments 
de  Laberius  (  Paris,  1564,  ln-8°). 

LA  BICOQUE.  Voyez  Ricoque. 

LABIÉES,  nom  d'une  famille  très-naturelle  de  plantes 
herbacées,  qui  constituent  dans  le  système  sexuel  la  pre- 
mière section  de  la  quatorzième  classe,  sous  le  titre  de 
Dydynamie  gymnospermie.  Cette  famille  est  une  des  plus 
importantes  du  règne  végétal,  à  cause  des  nombreux  pro- 
duits qu'elle  fournit  aux  arts  et  à  la  médecine  :  et  en  effet, 
ce  sont  les  labiées  qui  donnent  la  plus  grande  partie  de 
ces  nombreuses  huiles  volatiles  si  abondamment  employées 
dans  la  parfumerie. 

Les  plantes  de  cette  famille  présentent  dans  leur  orga- 
nisation des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  les  con- 
fondre avec  celles  des  autres  familles.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  caractères  propres  à  chaque  genre  en  particu- 
lier :  en  effet,  toutes  les  labiées  se  ressemblent  tellement 
qu'on  pourrait  dire  que  c'est  un  seul  genre,  susceptible  d'être 
divisé  en  espèces,  dont  les  caractères  distinctifs  sont  presque 
insignifiants.  Les  labiées  sont  herbacées,  rarement  sous-li- 
gneuses, portant  des  fleurs  nues,  ordinairement  accompagnées 
de  bractées  ;  elles  sont  tantôt  solitaires,  tantôt  disposées 
en  épi,  en  corymbe  ou  en  panicule;  quelquefois  aussi  elles 
forment  des  anneaux.  Ces  fleurs  sont  généralement  supé- 
rieures, ou  placées  à  l'aisselle  des  feuilles;  leur  calice  est 
monosépale,  divisé  à  son  sommet  en  cinq  parties ,  tantôt 
égales,  tantôt  Inégales,  qui  forment  deux  lèvres  opposées; 
leur  corolle  est  souvent  bilablée,  rarement  unilabiéc  :  c'est  à 
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cette  disposition  du  limbe  de  sa  fleur  que  la  (amilledoit  le  nom 
qu'elle  porte.  Les  élamines  sont  au  nomltre  de  quatre, 
dont  deux  plus  courtes,  et  susceptibles  d'avorter.  L'ovaire 
<'<t  lilire,  à  quatre  lobes  ;  le  st\le  est  simple,  et  le  stigmate 
biijde.  Les  fleurs  font  place  à  quatre  capsules  indébiscentes, 
monospermes ,  dont  les  graines  sont  attacbées  contre  la 
base  élargie  du  style.  Les  feuilles  sont  ordinairement  op- 
posées, quelquefois  verticilJées;  leur  pétiole  est  disposé  en 
gouttière.  La  tige  est  quadrangulairc,  à  rameaux  opposés. 
Les  racines  sont  pivotantes,  et  les  graines  dicotylédonées. 
Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  très-nom- 
breux :  c'est  pour  cette  raison  que  l'on  a  jugé  convenable 
de  les  arranger  en  sections,  distinguées  par  des  caractères 
pris  dans  la  lleur.  La  première  renferme  les  genres  dont 
les  espèces  ont  deux  étamines  :  les  principaux  .sont  les  genres 
romarin,saug  c,  etc.  La  deuxième  compreml  les  genres 
à  quatre  étamines  :  cette  section  a  été  subdivisée  en  deux  grou- 
pes, dont  l'un  est  caractérisé  par  une  corolle  unilabiée  :  dans 
ce  groupe  .se  trouve  le  genre  germandrée;  l'autre,  dont 
la  corolle  est  bilabiée,  renlérmeles  genres  hysope,  men- 
the,  etc.  Dans  quelques  genres,  les  étamines  sont  réunies 
sous  la  lèvre  supérieure,  et  ont  un  calice  régulier  à  cinq  ou 
dix  dents  :  ce  sont  principalement  les  genres  lavande,  bé- 
toi  ne,  marrube,  sluchya  ,  lamium,  etc.  ;  d'autres  ont 
un  calice  bilabié  :  tels  sont  les  genres  thym,  origan, 
mélisse,  etc.  ;  enlin,  il  en  est  qui  ont  des  étamines  di- 
cliiies,  comme  dans  le  genre  basilic. 

Les  plantes  de  la  famille  des  labiées  viennent  très-bien 
dans  nos  jardins;  l'éclat  et  la  variété  de  leurs  fleurs  n'est 
pas  moins  agréable  que  le  parfum  qu'elles  exilaient.  C'est 
piincipalcment  vers  le  milieu  du  jour,  alors  que  le  soleil 
vient  flétrir  la  beauté  de  leur  corolle,  qu'il  enlève  une  partie 
(le  Pbuile  essentielle  de  la  jeune  plante  et  la  répand  dans 
l'atmo^plière,  qu'elle  embaume.  C.  Favuot. 

LABIEI\US  (  Titcs-Attius  ),  en  sa  qualité  de  tribun 
du  peuple  (  an  63  avant  J.-C),  accusa,  à  l'incitation  de 
César,  du  meurtre  de  Saturninus  C.  Rabirius,  qui  fut 
défendu  par  Cicéron.  Employé  dans  la  guerre  des  Gaules, 
sous  les  ordres  de  César,  il  y  accjuit  beaucoup  de  gloire 
et  d'immenses  ricbesses.  Mais  quand  éclata  la  guerre  ci- 
vile ,  il  abandonna  son  ancien  général ,  et  se  lia  étroitement 
avec  Pompée,  qu'il  accompagna  en  Grèce ,  où  il  prit  part 
aux  combats  malbeureux  livTés  près  de  Dyrraccbium  ainsi 
qu'à  la  bataille  dePbarsale.  Plus  tard  il  rejoignit  en  Afri- 
que les  débris  du  parti  de  son  nouveau  cbef ,  y  fit  la  guerre, 
et  eut  l'occasion  de  combattre  César  à  diverses  reprises , 
mais  toujours  sans  succès,  notamment  à  la  bataille  de  Rus- 
pina,le  4  janvier  de  l'an  46  avant  J.-C.  Après  la  victoire  que 
César  remporta  à  Tbapse,  le  6  avril  suivant,  il  se  réfugia  en 
Espagne,  avec  Sextus  Pompée  et  autres,  et  périt  le  17  mars 
45,  à  la  bataille  de Munda,  qui  anéantit  les  débris  dece  parti. 

Son  fds ,  qui  avait  les  mêmes  noms  que  lui,  fut  envoyé 
par  Brutus  et  Cassius  au  roi  des  Partbes  Orodes  I""',  pour 
solliciter  son  intervention  armée.  Avec  Pacore,  fils  dece 
roi,  qui  ne  se  décida  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains  qu'a- 
près le  bataille  de  P  b  i  I  i  p  p  e  s ,  il  pénétra  en  Syrie  et  dans 
l'Asie  Mineure  ;  mais  il  fut  battu  dans  les  défilés  du  Taurus, 
Tan  39  avant  J.-C,  par  le  lieutenant  d'Antoine,  P.  Venti- 
dius,  ainsi  qu'il  arriva  plus  tard  à  Pacore  lui-même.  L'ayant 
découvert  en  Cilicie  ,  Démétrius,  qui  commandait  à  Ciiypre 
pour  Antoine,  le  Ht  niettre  à  mort. 

LA  BILLAUDiÈRE  (Jean-Julien  HOUTOU  re),  né 
à  Alcnçon,  le  28  octobre  1755,  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  de  StotUiolm,  naturaliste  et  voyageur,  mourut 
à  Paris,  le  S  janvier  1834.  Ce  botaniste  distmgué  fil,  tort 
jeune  encore  ,  un  voyage  en  Anjjliterre ,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  lîanksetse  perfectionna  dans  la  connaissance  de 
la  science  pleine  d'attraits  (pi'il  avait  étudiée  à  Montpellier, 
sous  le  professeur Gouan.  Sou  amour  pour  les  j)lantcs  le  con- 
duisit ensuite  sur  les  soMunets  des  Alpes  et  dans  les  plaines 
du  Piémont.  Chargé  «l'une  mission  scientifique  par  le  gou- 
vernement français,  il  se  ri'ndit  en  Orient,   visita  l'île  du 
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I  Cbypre  et  la  Syrie  en  1786  et  1787  ,  et,  à  son  retour,  Cau 
die,  la  Sardaignc  et  la  Corse,  l^eu  d'années  après,  en  i7i)l. 
il  commença  la  publication  de  ses  plantes  rares  de  Syrie 
(Plantx  ranores,  etc.,  in-4"),  et  le  28  septembre  de  la 
môme  année  il  partit  avec  D'Entreia-teaux  pour  la  recher- 
che de  La  Peyrouse ,  dont  on  n'avait  pas  reçu  de  nouvelles 
depuis  le  7  février  1788.  Cette  expédition  ,  utile  .i  la  science, 
fut  infructueuse  pour  son  objet  principal.  Après  beaucoup 
de  vexations  endurées,  La  Billardière  rentra  en  France  au 
mois  de  mars  1796,  et  reprit  la  publication  de  ses  Plantes 
de  Syrie,  ouvrage  important,  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1812. 
De  1799  à  1800  il  livra  à  l'impression,  en  2  vol.  in-4°  et 
in-8°,  avec  im  grand  atlas  in-folio,  sa  relation  du  voyagea 
la  recherche  de  La  Peyrouse.  On  doit  encore  à  ce  savant  un 
mémoire  sur  la  force  du  lin  de  la  Nouvelle  Hollande ,  un 
spécimen  de  205  plantes  de  la  INouvelle-IIoliande  (  1803, 
2  vol.  in-folio),  etc.  Consacré  par  de  bons  travaux  scienti- 
fiques, le  nom  de  La  Billardière  fut  donné  à  un  cap  d'une 
des  îles  D'Entrecasteaux  par  ce  navigateur,  qui  les  décou- 
vrit, et,  en  Angleterre,  le  <locteur  Smith  ,  l'employa  pour 
désigner  un  genre  d'arbustes  de  la  JN'ouvelle-Hollan(le(i;oyes 
Billardière).  Louis  Du  Bois. 

LABLACHE  (Louis),  célèbre  chanteur  italien,  est 
né  en  1794,  à  Naples,  d'un  père  ancien  négociant  de 
Marseille,  que  les  orages  révolutionnaires  avaient  forcé  de 
quitter  sa  patrie.  Demeuré  orphelin  en  l799,  Louis  Labla- 
che  entra,  grâce  à  la  protection  spéciale  du  roi  Joseph  Bo- 
naparte, au  conservatoire  délia  l'ieta  del  Turchini,  où  ses 
premières  études  furent  dirigées  vers  la  musique  instrumen- 
tale. Mais  sa  vocation  véritable  l'appelait  sur  la  scène  ;  et 
à  dix-sept  ans  il  lui  fut  donné  d'abandonner  l'orchestre, 
pour  commencer  la  carrière  théâtrale,  dans  laquelle  il  est 
parvenu  à  se  faire  un  nom  depuis  longtemps  européen.  Les 
débuts  de  M.  Lablache  sur  notre  .scène  italienne  datent 
de  1830;  il  y  arriva  précédé  delà  plus  brillante  réputation, 
acquise  sur  les  diverses  grandes  scènes  de  l'Italie,  et  il  y 
eut  tout  d'abord  unanimité  à  le  proclamer  la  plus  admirable 
des  basses-tailles  de  l'époque.  L'enthousiasme  excité  par 
l'audition  de  sa  voix ,  dont  la  puissance  est  incroyable,  bien 
qu'elle  soit  peu  étendue,  dure  toujours.  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  seulement  l'artiste  éminent  que  le  public  parisien  ap- 
plaudit en  lui ,  c'est  le  galant  homme  dans  toute  la  force 
de  l'expression.  Lablache  est  en  effet  un  de  ces  acteurs  qui 
honorent  leur  profession  par  la  conduite  privée  la  plus  digne. 
Il  a  donné  des  leçons  de  chant  à  la  reine  Victoria. 

LA  BLÉTERIE  (Jean-Puilippe-René  de),  né  à  Rennes, 
en  1696,  d'un  pharmacien  non  moins  instruit  dans  la  mi-- 
decine  que  dans  sa  profession  ,  entra  fort  jeune  à  l'Oratoire. 
Placé  d'abord  à  Soissons  comme  professeur  d'hnmanités, 
puisa  Nantes  dans  la  chaire  de  rhétorique,  il  fut  appelé 
ensuite  à  Montmorency  pour  y  enseigner  la  théologie.  Là, 
dans  un  cours  d'histoire  ecclésiastique  ,  où  il  réunissait  des 
auditeurs  en  nombreu.se  affluence,  il  sentit  coud)ien  la  cou- 
naissance  de  l'hébreu  importait  à  l'étude  approfondie  de 
l'Lcriture,  et  se  mil  à  l'étudier  sans  relâche;  mais  une  ma- 
ladie ayant  affecté  sa  vue  d'une  manière  déplorable,  il  quitta 
l'enseignement,  et  se  retira  à  Saint-Honoré  de  Paris,  où  la 
congrégation  avait  son  administration  centrale  et  sa  maison 
de  retraite.  Comme  les  membres  de  l'Oratoire  n'étaient  lié.s 
par  aucune  espèce  d'engagement,  il  en  sortit,  à  cause  d^un 
règlement  contre  les  perruques ,  mais  sans  détacher  ses  af- 
fections de  cette  société.  Il  était  sans  fortime;  néanmoins  sa 
délicatesse  ne  voulut  point  accepter  d'autre  asile  que  la  mai- 
sou  d'un  ami ,  dont  il  reconnut  l'hospitalité  en  soignant  l'é- 
ducation de  ses  deux  fils.  Admis  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- lettres,  il  était  désigné  poiu  une  place  vacante 
au  sein  de  l'Académie  Française,  et  ses  prétentions  l'eussent 
I  emporté  sur  celles  du  fils  du  grand  Racine;  mais  lejansé- 
I  nisme  était  alors  au  fort  de  ses  discussions  les  plus  vives,  et 
La  Bléterie,  soupçonné  d'attachement  aux  opinions  défen- 
dues, échoua  dans  sa  poursuite.  La  même  cause  ferma  le.^ 
I   portes  de  l'Académie  au  poète  de  Ln  nciîg-inn ,  tandis  eu* 
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l'ox  oratorieii  n'en  consiirva  pas  moins  sa  cliaire  au  Collt^ge 
iti  Fiaiico.  11  mourut  en  1772. 

On  a  loué  son  empressement  à  servir  ses  amis,  sa  com- 
plaisance, qui  rendait  son  cabinet  accessible  et  son  érudition 
tributaire,  ses  reparties  vives,  ses  saillies  ingénieuses,  qu'on 
aimait  à  recueillir  et  à  répandre;  mais  dans  ses  dernières 
années  ce  sel,  ayant  pris  l'amertume  d'une  humeur  cha- 
grine, avait  dégénéré  en  sarcasme  et  même  en  une  suscep- 
tibilité impatiente  de  toute  contradiction. 

Nous  avons  de  La  Bléteric  une  Vie  de  V empereur  Jo- 
vien,  suivie  d'une  copie  un  peu  Uattée  de  quelques  œuvres 
et  (les  ('pitres  de  Julien.  Des  Lettres  sur  la  relation  du 
quiétisme  de  M.  Phelippeaux ,biodmre  rare, où  les  mœurs 
de  madame  Guyon  sont  défendues.  Quatre  Dissertations 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  où  l'auteur  établit 
(jiie  la  puissance  in)périale  était  élective  à  Rome ,  non  pa- 
trimoniale ou  héréditaire  ,  les  empereurs  soumis  aux  lois 
comme  les  autres  citoyens,  et  le  nom  tV Auguste  une  dé- 
nomination personnelle ,  non  un  titre  de  puissance  et  d'au- 
torité. Une  traduction  de  Tacite  appelait  son  attention.  Il 
avait  donné  déjà,  avec  la  Vie  dWgricola  et  les  Mœurs  des 
Cerviains ,  une  Vie  préliminaire  de  Tacite,  et  la  justesse 
de  se5  vues  sur  l'historien  latin  annonçait  nn  esprit  bien 
pénétré  de  son  modèle;  mais  les  Annales,  après  dix  an- 
nées de  travail,  n'aboutirent  qu'à  une  version  pâle,  sans 
torce,  dépourvue  de  noblesse,  assez  bien  caractérisée  dans 
cette  épigramme  : 

Uc8  dogmes  de  Quesnel  un  triste  proséiyte 
ta  bourgeois  du  Marais  a  fait  parler  Tacite. 

Hippolyte  Fauche. 

LA  BOÉTIE  (ETIENNE  DE  ),  naquit  en  1530  ,  à  Sarlat, 
petite  ville  du  Périgord.  Quoique  son  enfance  eût  été  cé- 
lèbre, que  ses  ouvrages  précoces  eussent  fait  giand  bruit 
tu  France,  et  qu'il  eût  été  considéré  comme  l'oracle  du 
parlement  de  Bordeaux ,  dont  il  était  l'un  des  conseillers , 
La  Boétie  serait  aujourd'liui  totalement  oublié  si  Montaigne 
n'eût  fait  connaître  quelques-uns  des  ouvrages  «le  son  ami , 
dont  il  fut  légataire  ;  et  surtout  s'il  n'eût ,  dans  un  petit 
nombre  de  pages  aussi  touchantes  que  sublimes ,  manifesté 
le  sentiment  qui  l'unissait  à  La  Boétie.  Il  n'est  personne 
qui  ne  connaisse  le  livre  des  Essais  et  le  chapitre  De 
IWmi/ié.  Ce  qui  est  moins  connu ,  ce  sont  les  motifs  qui 
ont  déterminé  IMontaigne  à  devenir  l'éditeur  des  œuvres  de 
son  ami.  Dans  l'épitre  dédicatoire  des  Règles  de  Mariage, 
traduites  de  Plutarque,  par  La  Boétie,  Montaigne  dit  : 
«  Ayant  aymé  plus  que  foute  autre  chose  feu  M.  de  La  Boétie, 
Je  penserois  lourdement  faillir  à  mon  devoir  si  à  mon  es- 
cient je  iaissois  esvanouir  et  perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien 
et  une  mémoire  si  digne  de  recommandation ,  et  si  je  n'es- 
.sayois  par  ces  parties-là  de  le  ressusciter  et  remettre  en  vie. 
Je  croy  qu'il  le  sent  aulcunement,  et  que  ces  miens  oflices 
le  touchent  et  resjouissent;  de  vray,  il  .se  loge  encore  chez 
moy  si  entier  et  si  vif,  que  je  ne  puis  le  croire,  ny  si  lour- 
dement enterré  ,  ni  si  entièrement  esloigné  de  nostre  com- 
merce. »  Celui  qui  dix  ans  après  sa  mort  inspirait  encore 
de  tels  regrets  ne  pouvait  être  un  homme  ordinaire.  Nous 
devons  donc  à  Montaigne  tout  <;e  qui  nous  reste  des  œuvres 
de  La  Boétie.  Elles  se  comiiosent  :  1°  d'un  traité  intitulé  De 
la  Servitude  volontaire,  qui  fut  l'occasion  de  la  liaison  in- 
time entre  Montaigne  et  La  Boétie.  «  Il  l'escrivit  par  ma- 
nière d'essay  en  sa  première  jeunesse  (à  l'âge  de  seize  ans), 
à  l'honneur  de  la  liberté  contre  les  tyrans.  »  Ce  sont  les 
expressions  de  Montaigne.  Ce  traité  est  joint  à  plusieurs 
des  éditions  des  Essais.  2°  De  traductions  :  La  Mesnagerie 
de  Xénophon,k»  Règles  deMariagede  Plutarque,  Lettre 
de  consolation  ae  Plutarque  à  sa  femme,  réunies  en  un 
Rful  volume,  avec  des  vers  latins  et  français,  publiés  par 
les  soins  de  Montaigne  lui-mên)e,  en  157'2,  à  Paris. 

Le  traité  De  la  .Servitude  volontaire  est  un  ouvrage  po- 
litique, où  apparaissent  déjà  quelques  étincelles  républicai- 
nes. C'est  évidemment  l'expression  d'un  jeune  homme  nourri 
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des  préc3ptes  de  l'antiquité,  car  il  ne  procède  que  par  ci-, 
talions-  son  .style  est  d'ailleurs  d'une  pureté  et  d'une  élé- 
gance qui  le  disputent  à  celui  de  Montaigne.  On  jugerait 
difficilement  du  talent  de  La  Boétie  pour  les  vers  par  les 
vingt-neuf  sonnets  que  rapporte  Montaigne.  La  Boétie  n'é- 
tait pas  poète  dans  l'acception  élevée  de  ce  mot  :  c'était  un 
homme  sage,  droit,  éclairé,  mais  nullement  lyrique;  il 
réussit  infiniment  mieux  dans  la  poésie  légère.  Une  pièce 
d'envoi  qui  précède  la  traduction  d'un  épisode  de  l'Arioste, 
et  où  La  Boétie  soutient  que  l'on  ne  peut  traduire  un  poêle 
en  vers,  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  grâce  et  de 
facilité. 

La  Boétie  mourut  à  trente-deux  ans  et  quelques  mois, 
dans  les  bras  de  son  ami  Montaigne.  La  relation  de  cette 
mort  est  consignée  dans  une  lettre  écrite  par  celui-ci  à  son 
père.  Elle  fait  partie  du  petit  volmnc,  fort  rare,  des  œuvres 
de  La  Boétie,  et  elle  a  été  recueillie  dans  la  dernière  édi- 
tion des  Essais  donnés  par  M.  J.- V.  Leclerc. 

Viollet-Leduc. 

LA  BORATOIRE  (du  htin  labor,  travail),  lieu  où 
les  chimistes  et  les  pharmaciens  font  leurs  expériences  el 
composent  leurs  remèdes  :  c'est  dans  le  laboratoire  que  l'on 
place  les  fourneaux ,  les  mortiers,  et  généralement  tous  les 
appareils  qui  servent  à  ces  diverses  opérations.  Les  limona- 
diers donnent,  quelque  peu  ambitieusement,  le  nom  de 
laboratoire  au  lieu  dans  lequel  ils  préparent  leurs  bois- 
sons, etc.,  alors  que  même  pour  les  peintres,  les  sculpteurs,  le 
laboratoire  garde  le  nom  (Vatelier.  Teyssèdre. 

LA  BORDE  (Alexandre-Louis- Joseph,  comte  de),  né  à 
Paris,  le  15  septembre  1774,  était  le  quatrième  et  le  plus 
jeune  des  enfants  d'un  paysan  du  Béarn,  arrivé  à  Paris  en 
sabots ,  devenu  millionnaire  et  banquier  de  la  cour.  Les 
deux  aînés,  qui  accompagnèrent  La  Peyrouse  dans  son  cé- 
lèbre voyage,  périrent  par  accident  sur  les  côtes  de  Cali- 
fornie. Le  troisième,  François-Lmcis- Joseph,  qui  apparte- 
nait aussi  au  corps  de  la  marine,  fut  membre  de  l'Assemblée 
constituante  et  émigra  ensuite  à  Londres,  où  il  mouiiit,  en 
1801.  Alexandre  fit  de  brillantes  études  au  collège  de  Juilly, 
puis  son  père,  voyant  poindre  l'orage  révolutionnaire, 
l'envoya  à  Vienne.  Parfaitement  accueilli  par  l'empereur 
Joseph  ,  il  fut  nommé  successivement  sous-lieutenant , 
aide  de  camp  du  général  Wenccslas  Colloredo,  capitaine, 
puis  chef  d'escadron  dans  les  chevau-légers  de  Kinsky. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Autriche , 
Alexandre  de  La  Borde,  dont  le  père  avait  été  guillotiné  en 
1704,  comme  suspect,  crut  devoir  rester  fidèle  au  drapeau 
sous  lequel  il  avait  commencé  son  apprentissage  militaire, 
et  fit  cinq  campagnes  contre  sa  patrie.  Rentré  en  France 
après  le  traité  de  Campo-Formio,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude,  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  en  Italie  et  en 
Espagne,  et  publia  une  série  d'ouvrages  qui  attestent  ses 
nombreux  et  utiles  travaux,  tels  que  son  Voyage  pittores- 
que et  historique  en  Espagne  {^i  vol.  in-folio),  ['Itinéraire 
d'Espagneib  vol.  in-8"),  un  Vorjage pittoresque  en  Au 
triche  {1  vol.  in-folio),  les  Monuments  de  la  France  clas- 
sés chronologiquement,  etc. ,  etc. 

Napoléon  était  au  comble  de  la  gloire.  Alexandre  de  La 
Borde,  comme  tant  d'autres,  sollicita  un  emploi  civil  :  nom- 
mé auditeur  au  conseil  d'État  en  1808 ,  maître  des  requêtes 
et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1809,  il  fut  appelé 
en  1810  à  la  présidence  de  la  commission  de  liquidation  des 
coiuptes  de  la  grande  armée,  et  puis  à  celle  du  service  des 
ponts  et  chaussées  du  déparlement  de  la  Seine.  Plus  lard 
il  fut  admis  à  l'Institut  (  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres).  Il  avait  été  précédemment  choisi  pour  accompagner 
Napoléon  en  Espagne  et  en  Autriche.  Nommé  en  1814 
adjudant  commandant  d'état-major  de  la  garde  nationale 
de  Paris ,  il  fut  en  cette  qualité  envoyé ,  dan»  la  nuit  du 
31  mars ,  au  camp  russe  pour  traiter  de  la  capitulation ,  en 
ce  qui  concernait  la  garde  nationale.  A  son  retour,  il  lui 
nommé  colonel  d'étal-major  de  cette  garde,  et  obtint  d« 
Louis  XVlll  la  croix  de  Saint-Louis  et  celle  d'officier  de  ia 
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Légion  d'Honneur.  Il  fut  uu^nio  chargé  du  commandement 
des  Tuileries  pendant  les  dix  jours  qui  précédèrent  le  20 
mars.  11  fit  ensuite  un  nouveau  voyage  en  Angleterre  pour 
y  étudier  les  institutions  nouvelles ,  publia  à  son  retour  un 
Flan  d'Éducation  pour  les  enfants  pauvres,  d'après  les 
méthodes  combinées  de  Bell  et  de  Lancaster,  et  fut  pen- 
dant trois  ans  secrétaire  général  de  la  Société  centrale, 
qui  fonda  l'enseignement  mutuel  en  France.  En  1S18  il 
rentra  au  conseil  d'Etat  en  qualité  de  maître  des  requêtes. 

En  1822,  élu  député  par  le  grand  collège  de  la  Seine,  il 
vint  siéger  au  centre  gauche,  et  se  prononça  souvent  avec 
chaleur  en  faveur  des  institutions  libérales.  Il  s'opposa 
surtout  vivement  à  la  guerre  d'Espagne,  et  fut  rayé  en  1824 
des  listes  du  conseil  d'État.  Réélu  député  en  1827,  il  fut  moins 
hostile  au  ministère  Martignac,  qui  s'annonçait  sous  de 
meilleiirs  auspices,  et  vit  aussi  les  portes  du  conseil  d'État 
se  rouvrir  alors  devant  lui  ;  mais  il  se  rejeta  dans  l'opposition 
dès  que  M.  de  Polignac  fut  arrivé  au  pouvoir. 

Lorsque  parurent  les  ordonnances  de  Juillet,  sa  conduite 
fut  énergique  et  courageuse  ;  il  se  prononça  dès  les  premiers 
moments  en  faveur  de  l'insurrection,  et  le  27  il  engagea  sa 
(été  dans  la  cause  populaire.  A  (Vi\  heures  quelques  dé- 
putés se  réunissaient  chez  lui;  à  deux  heures,  chez  Casi- 
mir rérier,  il  repoussait  avec  chaleur  toute  mesure  méticu- 
leuse. Le  28,  clicz  Auilry  de  Puyraveaii  ,  il  trouvait  le 
projet  de  protestation  de  M.  Guizot  beaucoup  trop  pùle.  Il 
avait  assisté  a  la  première  réunion  de  journalistes,  et  l'avait 
présidée.  Il  répondait  à  une  députation  des  écoles  :  «  Ce  ne 
sont  plus  de  vaines  paroles  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  une 
action  forte,  unanime,  bien  dirigée,  pour  qu'elle  soit  puis- 
sante. Allez,  mes  amis!  et  comptez  sur  nous!  »  11  voulait 
que  dès  le  29  au  matin  les  députés  avec  leur  costume,  ou 
en  uniforme  de  gardes  natiouaux,  se  présentassant  au 
peuple  et  se  missent  à  la  tête  de  l'insurrection.  A  la  nouvelle 
de  la  prise  de  l'hôtel  de  ville,  il  était  du  nombre  de  ceux 
qui  demandaient  que  les  députés  s'y  constituassent.  Puis 
lorsque  le  peuple  eut  décidé  la  victoire,  il  accepta  la  mis- 
sion, alors  si  diflicile,  de  premier  magistrat  de  la  capitale, 
et  en  sa  qualité  de  préfet  de  la  Seine  il  contribua  puissam- 
ment à  l'établissement  de  la  royauté  nouvelle.  11  croyait  à 
l'amalgame  d'une  monarcJiic  républicaine. 

A  peine  Louis-Philippe  fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il  l'ap- 
|)cla  auprès  de  sa  personne  en  qualité  d'aide  de  camp , 
avec  le  grade  de  général  de  brigade  de  la  garde  nationale, 
et  qu'il  lui  rendit  sa  place  atj  conseil  d'Etat  ;  mais  Alexandre 
de  La  I5orde  ne  conserva  pas  longtemps  ces  fonctions,  et 
une  de-stitution  .brutale  vint  lui  apprendre  que  Casimir 
Périer  ne  voulait  pas  qu'on  s'associât  pour  tenir  la  main 
à  l'exclusion  perpétuelle  de  la  branche  aînée.  Toutefois, 
en  1831,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  des  trois  jours,  il 
put  reprendre  son  poste  d'aide  de  camp  auprès  du  roi  ; 
et  aux  élections  nouvelles  son  nom  sortit  victorieux  de 
l'urne.  A  la  chambre  il  se  souvint  maintes  fois  qu'il  était 
homme  de  Juillet,  et  demanda  que  les  capacités  fussent  éli- 
gihles  sans  aucun  cens  aux  conseils  généraux.  Les  électeurs 
de  Paris  ayant  repoussé  sa  candi'iature  aux  élections  sui- 
vantes, il  fut  plus  heureux  dans  le  déparlement  de  Seine- 
ct-Oise.  Mais  depuis  longtemps  ses  facultés  baissaient  sen- 
siblement. Alexandre  de  La  Horde  s'affaissait  et  n'était  plus 
que  l'ombre  de  lui-même.  11  avait  passé  avec  raison  pour 
riiomme  le  plus  distrait  de  France,  et  avait  ri  lui-même 
tout  le  premier  de  ses  perpétuelles  distractions.  Bien- 
tôt sa  fortune  se  trouva  gravement  compromise,  et  il  fallut 
beaucoup  de  prévoyance,  d'ordre  et  d'énergie  à  sa  tamille 
j)our  en  sauver  les  débris.  Éloigné  des  travaux  de  la  cham- 
lire  et  condamné  à  .se  survivre  à  lui-même,  Alexandre  de 
La  Borde  s'éteignit,  en  1842,  oublié  même  de  ses  amis. 

[Son  fds,  Léon-Emmanuel-Simon-Joseph,  comte  de  La 
BoKDE,  ne  en  1807,  fut  nommé  en  1828  secrétaire  de  léga- 
tion à  Rome,  et  donna  sa  démission  à  l'arrivée  de  M.  de 
Polignac  à  la  direction  des  aflaires.  Aide  de  cauip  du  gé- 
acrii!  La  l'ayrtte  après  la  ré-.o'ution  dj  Juillet,  il  ne  tarda 
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point  à  être  envoyé  à  Londres  comme  secrétaire  d'amba.s- 
sade  ;  en  1832  il  alla  en  la  môme  qualité  à  La  Haye,  puis 
en  1834  à  Casse!.  Il  s'est  fait  aussi  connaître  par  se^  voyages 
et  comme  archéologue,  et  remplaça  son  père  h  la  chambre  des 
députés  et  à  l'Institut.  Il  est  aujourd'hui  conservateur  des 
collections  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  au  Louvre. 
On  lui  doit  d'intéressantes  recherches  sur  l'histoire  de  l'im- 
primerie et  de  la  gravure,  des  Voyages  dans  le  Fayoum, 
l'Arabie  Pétrée,  l'Asie  Minetire,  en  Syrie,  etc  ;  des  re- 
cherches sur  Les  grandes  habitations  françaises  ati  dix- 
septième  siècle;  La  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de 
France;  des  Études  sur  le  seizième  siècle;  IS'otice  des 
émaux  du  Louvre;  Athènes  aux  quinzième ,  seizième  et 
dix-septième  siècles,  e\c.,  etc.  L.  Louvt-r.] 

LA.  BOUDE  (LÉO  de),  né  en  1808,  à  Avignon,  n'appar- 
tient point  à  la  famille  des  précédents.  Ardent  légitimiste 
souj^  le  gouvernement  de  la  branche  cadette,  à  laquelle  il  lit 
alors  une  assez  rude  guerre  de  plume,  il  fut  élu  en  1843  à 
l' A  ssembk>e  nationale  parle  département  de  Vaucluse,  et  s'y 
fit  remarquer  parmi  les  membres  les  plus  fougueux  de  la 
droite.  Demeuré  fidèle  à  ses  convictions,  il  a  refusé  de  su 
rallier  au  régime  actuel. 

LABOUAIM  ou  LABUAN,  île  de  la  côte  sejifentrionale 
de  Bornéo,  dans  l'archipel  des  Indes  orientales,  située  au 
nord  de  l'embouchure  du  fleuve  et  de  la  ville  de  Bornéo, 
et  que  le  sultan  fut  forcé  de  céder  aux  Anglais  en  1846.  Elle 
forme  pour  le  commerce  de  l'Inde  avec  la  Chine  une  excel- 
lente station  intermédiaire  entre  Singapore  et  Honkong, 
d'une  |)art  en  raison  même  de  sa  situation  géographique,  et 
de  l'autre  à  cause  des  riches  gisements  houillers  qu'elle  con- 
tient, et  dont  l'exploitation,  entreprise  parles  colons  anglai-; 
qui  sont  aussitôt  venus  s'y  établir,  rendra  de  grands  services 
à  la  navigation  à  vapeur  dans  ces  mers.  En  1850  on  y  comp- 
tait déjà  1385  habitants. 

LABOUR,  LABOURAGE  (  du  latin  labor,  travail). 
C'est  le  travail  de  la  terre,  la  façon  qu'on  lui  donne  ,  lors- 
que, à  l'aide  de  la  charrue  oud;-  quelque  instrument  analo- 
gue, on  la  remue  ou  la  retourne.  «  La  culture  mécanique  , 
dit  le  comte  de  Gasparin  ,  a  quatre  buts  principaux  :  l"  ex- 
poser la  plus  grande  surface  possible  do  terre  aux  inîluences 
atmosphériques;  2°  ameublir  le  terrain  pour  le  rendre  per- 
méableaux  racines  des  plantes  ;  3"  procurer  aux  pluies  un  ré- 
servoir  assez  vaste  pour  que  las  racines  ne  soient  jias  tenues 
en  macération ,  pour  que  l'évaporalion  du  sol  soit  lente  et 
que  l'intérieur  de  la  terre  conserve  toujours  une  dose  stiffi- 
saute  d'humidité  pour  entretenir  la  végétation;  4"  détruire 
les  herbes  sauvages,  toutes  celles  qui  ne  font  pas  partie  de  la 
culture  utile  des  champs.  « 

Dans  le   labourage ,   on  nomme  raie  la  place  occupée 
par  la  base  du  soc  et  laissée  vide  derrière  la  charrue;  on 
appelle  banrlelsi  terre  qui  en  a  été  détachée  et  qui  se  trouve 
rejetée  sur  la  raie  précédente.   Le  si/ Ion  résulte  de  l'en- 
semble de  la  raie  et  de  la  bande.    Les  labours  à  plat  s»; 
font  au  moyen  de  bandes  appliquées  les  unes  auprès  des 
autres  sans  interruption;  les  labours  en  planches  sont  for- 
més de  planches  de  terre  plus  ou  moins  larges,  séparées  par 
d'étroits  sentiers;  \ei  labours  en  b  liions  sont  des  espèces 
d'ados  plus  ou  moins  bombés  et  plus  ou  moins  multipliés. 
Les  époques  auxquelles  il  convient  de  labourer  varient 
1   suivant  la  nature  des  terres  et  des  récoltes  que  l'on  veut  ob- 
I  tenir.  Les  labours  de  l'arrière-saison  se  recommandent  poi;r 
i   l'araeublissementdela  terre;  les  façons  del'été  contribuent 
!   surtout  à  détruire  les  herbes  nuisibles. 
!       LABOUR  (Terre  de).  Voyez  Teuka  m  Lavop.o. 

LAliOURD,  petit  pays  de  l'ancienne  province  de 
Guienne  et  faisant  partie  du  pays  des  Basques.  Il  for- 
mait l'étroite  langucde  terre  qui  est  bornée  a  l'ouest  par  la  mer 
de  Gascogne,  à  l'est  par  la  basse  Navarre  ,  h  l'ouest  par  l'A- 
dour,  au  nord  par  les  Pyrénées.  Sa  capitale  était  Rayonne; 
les  villes  principales  Ustarilz,  Saint-Jean-de-Liiz,  Sibourc, 
llasparren,  Urt,  BidacheetGuiclie.  Ilcr^t  aujourd'hui  rowpii» 
«lans  l'arrondissement  de  Oayonne. 
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LA  I{OURDAISIt!:ftl":(Éditcle).  Voyez  ton. 

LA   BOURDONNAIE.  Toyes  La  Boukdonnaïe. 

LA  BOURDONNAIS  (Bertkwvd-Fbançois  MAHÉ  de) 
naquit  à  Saint-Malo,  le  II  lévrier  1G99.  Il  s'embarqua  à  l'âge 
de  dix  ans,  et  depuis  ce  moment  rien  n'interrompit  ses 
voyages.  11  se  signala  dans  presque  tous  par  quelque  exploit 
remarquable.  A  Moka,  les  Arabes  et  les  Portugais,  prêts  à 
s'entre  égorger,  se  rapprochèrent  à  sa  médiation.  Dans  la 
guerre  de  iMalié ,  il  montra  une  valeur  extraordinaire  ;  c'est 
lui  qui  le  premier  eu  France  donna  l'idée  d'envoyer  des  bâ- 
timents de  guerre  dans  les  mers  de  l'Inde,  pour  faire trem- 
liler  le  commerce  anglais  dans  sa  source.  En  1735,  nommé 
go.iveineur  de  l'ile  de  France ,  il  s'attacha  d'abord  à  bien 
connaître  le  pays;  bit-nlôt  l'île  devint  un  immense  magasin, 
lin  port  de  relâche  et  de  construction  pour  les  navires;  les 
îles  voisines  hii  fournirent  des  vivres  et  des  minutions  de 
toutes  espèces;  il  construisit  des  arsenaux  comme  par  en- 
chantement, et  plusieurs  bâtiments  sortis  de  ses  chantiers 
allèrent  publier  sa  renommée  sur  toutes  les  mers.  Il  fut  le 
véritable  fondateur  de  cette  riche  colonie,  et  cependant, 
malgré  tant  de  belles  choses ,  il  se  vit  contraint  d'aller  en 
France  justifier  sa  conduite. 

La  Bourdonnais  était  l'homme  que  la  fortune  semblait 
destiner  à  consoler  les  Français  dans  l'Inde  des  désastres 
qu'ils  éprouvaient  en  Europe.  Prévoyant  une  rupture  avec 
l'Angleterre ,  il  proposa  un  plan  qui  devait  donner  à  sa 
patrie  pendant  toute  la  guerre  l'empire  des  mers  de  l'Asie  ; 
il  sentait  que  la  première  nation  qui  se  présenterait  en  armes 
aurait  un  avantage  décisif,  et  porterait  une  rude  atteinte  au 
commerce  de  sa  rivale.  D'abord  les  ministres  adoptèrent  son 
projet,  et  lui  confièrent  cinq  vaisseaux  de  guerre  ;  mais  les 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  outrés  de  ce  qu'on 
ne  les  avait  pas  consultés  en  cette  affaire,  intriguèrent  si 
puissamment  qu'il  fut  privé  de  sa  flotte.  Lorsque  la  guerre 
éclata,  les  ministres,  qui  sentirent  leur  faute,  lui  envoyè- 
rent un  vaisseau  et  quelques  bâtiments  marchands.  Quel 
secours!  Et  cependant  La  Bourdonnais  entreprend  d'en 
former  une  escadre  :  il  n'a  point  de  matelots,  il  compose  ses 
équipages  ou  les  complète  avec  des  noirs;  il  manque  de  ca- 
nons ,  il  prend  ceux  destinés  à  la  défense  de  l'ile  de  France; 
il  n'a  point  de  vivres ,  il  va  en  chercher  à  Madagascar.  Dans 
cette  traversée ,  assailli  par  une  violente  tempête ,  ses  vais- 
seaux sont  tous  désemparés,  plusieurs  démâtés,  un  nau- 
fragé, et  celui  qu'il  monte  est  sur  le  point  d'être  englouti 
par  les  ondes  :  rien  ne  l'émeut.  Arrivé  à  la  baie  d'Antongil 
(Madagascar),  il  mouille  près  de  l'île  Marotte,  dont  les  bords 
.sont  escarpés;  aussitôt  il  choisit  le  seul  endroit  propre  à 
servir  de  quai  ;  des  ateliers  s'élèvent  pour  y  travailler  aux 
mâtures  qu'il  tire  de  l'intérieur  des  terres,  à  travers  des 
marais  et  des  fondrières  où  il  pratique  des  chaussées  ;  il  rend 
même  une  rivière  navigable  pour  faciliter  les  transports. 
Une  corderie  est  établie ,  et  en  dédoublant  ses  câbles  il  .se 
fait  des  agrès.  11  rassemble  tous  les  vieux  fers,  ceux  même 
qui  lui  servent  de  lest;  il  construit  des  forges,  dresse  des 
ouvriers,  et  parvient  à  façonner  des  cercles  de  mât;  tout 
cela  malgré  <les  pluies  continuelles,  une  épidémie,  la  non- 
chalance ou  la  mauvaise  volonté  de  quelques  officiers,  et  en 
quarante-huit  jours  son  escadre,  composée  de  neuf  bâtiments, 
est  en  état  de  tenir  la  mer.  Celle  des  Anglais ,  sous  les  or- 
dres du  Commodore  Feyton  ,  était  moins  nombreuse,  mais 
bien  supérieure  par  le  calibre  de  ses  canons,  et  surtout 
mieux  approvisionnée  et  mieux  équipée;  leurs  vaisseaux 
étaient  plus  faciles  à  manœuvrer.  La  Bourdonnais  les  ren- 
contre à  la  hauteur  de  Négapatnain;  ils  avaient  l'avantage 
(lu  vent  :  rien  ne  l'arrête;  il  les  attaque,  et  pendant  quatre 
heures  le  combat  dura  avec  un  acharnement  inex|)rimable. 
Les  Français  faisaient  des  efforts  inouïs  pour  arriver  à  l'abor- 
dage, que  les  Anglais  évitaient  toujours;  enfin  ,  ces  derniers 
prennent  la  fuite,  et  se  retirent  à  Trinqiiemalle.  La  Bourdon- 
nais débarque  ses  blessés  et  ses  malades  à  Pondichéry,  dont 
il  fait  lever  le  siège,  et  revient  dans  la  résolution  de  brûler 
l'ennemi  ;  celui-ci  l'évite  par  uoo   prompte  fuite.  Alors  il 
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porte  ses  forces  ailleurs,  s'empare  de  Madras....  Mais  ici  la 
jalousie  surpa.sse  ses  conquêtes;  il  reçoit  l'ordre  de  passer 
en  Europe  pour  s'y  justifier.  La  prise  de  Madras,  le  combat 
naval  de  Négapatnam ,  la  levée  du  siège  de  Pondichéry, 
imprimèrent  aux  nations  de  l'Inde  un  grand  respect  pour  le 
nom  français.  Quelle  fut  la  récompense  de  tant  de  glorieux 
services?  Un  affreux  cachot,  tombeau  des  espérances  que  la 
nation  avait  fondies  sur  ses  grands  talents. 

Théogène  Page,  capitaine  de  vaisseau. 

Aux  termes  de  la  capitulation  de  Madras,  La  Bourdonnais 
devait  rendre  cette  ville  au  prix  dune  rançon  convenue  ; 
d'avides  commissaires  s'emparèrent  des  richesses  qui  s'y 
trouvaient,  et  refusèrent  de  ratifier  le  traité.  La  Bourdonnais 
s'embarqua  pour  revenir  en  France  sur  un  vaisseau  hollan- 
dais, qui  fut  pris  par  les  Anglais  et  conduit  à  Londres.  La 
Bourdonnais  demanda  à  aller  se  justifier,  et  les  Anglais  lui 
donnèrent  la  liberté  sur  parole.  Il  n'arriva  à  Versailles 
que  pour  être  conduit  à  la  Bastille  (  1748).  Là,  privé  de 
papier,  d'encre  et  de  plume  il  parvint  à  fabriquer  et  à 
dessiner  un  plan  de  Madras ,  prouvant  le  mensonge  d'une 
sentinelle  qui  disait  avoir  vu  transporter  l'or  et  les  objets 
ravis  aux  Anglais  dans  les  vaisseaux  de  La  Bourdonnais.  Il 
sortit  enfin  de  prison  après  plusieurs  années  de  captivité  ; 
mais  il  y  avait  contracté  la  maladie  qui  l'emporta,  le  9  sep- 
tembre 1753.  En  1774  le  gouvernement  accorda  une  pen- 
sion à  sa  veuve,  et  sur  l'initiative  du  gouverneur  anglais  de 
l'île  Maurice  ,  une  statue  doit  lui  être  prochainement  élevée 
dans  cette  colonie. 

Son  arrière-petit-fils,  dernier  héritier  de  son  nom,  né 
en  1795,  mort  à  Londres,  en  1840,  se  fit  une  grande  célé- 
brité comme  joueur  d'échecs.  Il  a  publié  l'histoire  de  la  vie 
de  son  aïeul,  un  Traité  du  Jeu  des  Échecs,  et  une  revue  con- 
sacrée à  ce  jeu,  intitulée  Palamède.  L.  Louvet. 

LA  BOURDONNAA'E  (Fkançois- Régis,  comte  de), 
l'un  des  meneurs  de  l'extrême  droite  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration, fameux  à  jamais  par  l'invention  des  catégories, 
classe  de  suspects  à  divers  degrés  qu'en  X'iibXi  chambre 
introuvable,  dont  il  faisait  partie,  proposa  d'élabfir, 
afin  de  proscrire  et  de  punir  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
^  la  révolution  du  20  mars,  naquit  en  1767,  à  Angers,  et 
embrassa  d'abord  la  carrière  militaire.  Officier  au  régiment 
d'Austrasie  en  1789,  il  émigra,  et  fit  partie  de  l'armée  de 
Condé  ;  mais  il  prolitade  l'amnistie  accordée  par  le  gouveme- 
mentconsulaire  pour  venir  à  résipiscence,  accepter  les  consé- 
quences politiques  et  sociales  de  la  révolution,  et  se  rallier, 
comme  tant  d'autres,  au  gouvernement  établi.  Il  fut  môme 
alors  si  loin  de  lui  refuser  son  concours ,  qu'il  sollicita  et 
obtint  les  fonctions  de  membre  du  conseil  général  de  Maine- 
et-Loire,  et  celles  de  maire  d'Angers.  Bien  plus,  il  eut  l'oc- 
casion d'adresser  à  Napoléon,  à  son  retour  d'Espagne,  au 
nom  d'une  députation  ,  une  harangue  où  il  se  félicitait  d'a- 
voir réussi  à  acclimater  la  conscription  dans  son  dépar- 
tement. Désigné  en  1807  comme  candidat  au  corps  législatif, 
il  sollicita  plus  tard,  sans  toutefois  arriver  à  les  obtenir,  le 
titre  et  les  fonctions  de  sénateur. 

Les  événements  survenus  en  1814  réveillèrent  tout  à  coup 
le  royalisme  de  La  Bourdonnaye  :  élu  à  la  fameuse  chambre 
convoquée  par  le  gouvernement  royal  à  la  suite  des  Cent 
Jours,  il  s'y  signala  bientôt  entre  tous  par  l'exaltation  de 
.son  monarchisme  et  de  sa  haine  pour  toutes  les  institutions 
dont  la  France  était  redevable  à  la  révolution.  Quand  son 
parti  arriva  aux  affaires  avec  Vil  lèle,  Corbière  et 
Peyronnet,  il  continua  contre  l'administration  ainsi 
composée  l'opposition  qu'il  lui  avait  faite  lorsqu'elle  avait 
à  sa  têteDecazes  d'abord  et  ensuite  Pasq  uier.  Il  parvint 
à  rallier  autour  de  lui ,  à  l'extrême  droite  ,  une  cinquantaine 
de  pu/s ,  qui  sous  sa  direction  firent  une  rude  guerre  au 
ministère  déplorable,  dont  la  politique  et  les  mesures  légis- 
latives n'eurent  pas  de  plus  ardents  contradicteurs.  Le  mi- 
nistère Martignac  fut  de  la  part  du  parti  La  Bour- 
donnaye l'objet  d'attaques  plus  vives  encore  que  celles  dont 
il  avait  poursuivi  l'administration  Villèle.  Le  premier  scia 
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Je  Poli^nac  en  arrivant  auv  affaires,  où  le  ponssaienl  depuis 
si  longtemps  la  camanlla  et  les  iniluences  de  sacristie ,  fut 
de  confier  le  portefeuille  de  rintérieur  à  La  Uounlonnaye; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reeonnaitre  que  celui-ci  n'étail  pas 
riiomnie  cpTil  lui  fallait  pour  risquer  son  fameux  coup  d'État. 
Il  lui  enleva  donc  son  portefeuille  pour  le  confier  à  l'eyron- 
net,  à  qui  il  était  réservé  de  contre-sif^ner  les  ordonnances 
du  25  juillet  1830.  La  Bourdonnaye  reçut  en  échange  les 
titres  de  ministre  d'État,  de  meml»re  du  conseil  privé  et  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Retiré  dans  ses  terres,  il  vit  s'é- 
crouler le  trône  que,  par  l'exagération  de  son  zèle  monarchi- 
que, il  avait  contribué  plus  que  personne  à  dépopulariser,  et 
eut  la  douleur  de  survivre  encore  quelques  années  au  prin- 
cipe de  la  légitimité.  Il  mourut  en  1839. 

LABRADOR,  une  des  possessions  anglaises  dans  r.\- 
mérique  du  Nord.  Il  forme  la  partie  nord-est  de  la  grande 
presqu'île  située  entre  50"  50'  et  G3°  20' de  lat.  septentrionale, 
et  298°  et  322"  30'  de  longitude  orientale,  et  est  borné  au 
sud-ouest  par  le  Canada  inférieur  et  le  di&trict  d'East-.Main, 
qui  lait  partie  des  terres  de  la  Baie  d'Hudson;  à  l'ouest,  par 
la  baie  d'Hudson;  au  nord-est,  par  le  détroit  d'Hudson  et 
par  le  Grand  Océan  ;  et  au  sud-est,  par  le  golfe  Saint-Laurent. 
Une  foule  d'iles  et  d'écueils  bordent  ses  côtes,  écliancrées  par 
de  nombreuses  baies.  Le  climat  en  est  d'une  rudesse  bien 
plus  grande  que  sur  tout  autre  point  de  riiémisplière  sep- 
tentrional situe  sous  la  même  latitude.  L'été,  qui  est  loin 
d'être  constant,  n'y  commence  qu'au  moisde  juillet,  et  l'hiver 
Y  revient  dès  le  mois  de  septembre.  A  Nain,  par  57"  de  lati- 
tude septentrionale,  l'hiver  est  d'environ  20"  plus  froid  qu'à 
latitude  égale  sur  la  côte  d'Europe  qui  lui  fait  face,  par 
exemple  en  Ecosse.  L'été  est  au  Labrador  d'environ  9°  1/2 
plus  froid  et  la  température  moyenne  de  l'année  d'environ 
I  r  1/2  plus  basseqii'en  Ecosse,  toujours  à  égalité  de  latitude. 
A  Nain  on  a  le  môme  hiver  qu'à  la  Nouvelle-Zemble, 
"ituée  20°  plus  au  nord,  et  l'été  n'y. est  pas  plus  chaud  qu'à 
l'extrémité  septentrionale  de  l'Islande,  située  8°  1/2  plus  au 
nord,  ou  encore  sur  nos  montagnes  d'Europe  à  une  altitude 
de  2,200  mètres.  L'extrême  sévérité  de  ce  climat  provient  de 
ce  que  les  masses  d'eau,  qui  non  loin  de  là  pénètrent  si  pr(j- 
fondément  dans  l'intérieur  des  terres  de  r.\mérique  septen- 
trionale et  y  forment  d'immenses  lacs,  y  favorisent  tellement 
CQ  hiver  l'accumulalion  des  glaces  et  des  neiges,  que  les 
courants  polaires  qui  se  dirigent  vers  le  Sud  sont  toujours 
d'un  froid  excessif.  Il  en  résulte  que  le  Labrador  est  une 
des  régions  de  r.\mérique  du  Nord  les  plus  inconnues  ;  car 
jusque  ici  on  n'en  a  guère  exploré  encore  que  les  côtes.  J/in- 
térieur  en  est  traversé  par  des  montagnes  dénudées,  qin  se 
rattachent  au  système  du  Canada.  On  n'y  trouve  compara- 
tivement qu'un  petit  nombre  de  sources  d'eau  ;  en  revanche, 
les  marais  et  les  lacs  y  abondent.  C'est  seulement  dans  sa 
partie  méridionale  que  ce  pays  peut  jns(iu'à  un  certain 
point  justilier  le  nom  de  Tierra  ciel  Labrador  (Terre 
propre  a  l'agriculture),  que  lui  imposa  le  navigateur  qui  le 
premier  le  découvrit.  Cette  côte  méridionale,  (|ui  longe  le 
golfe  Saint-Laurent  et  se  dirige  vers  les  frontières  du  Ca- 
nada, produit  seule  quelques  peupliers  rabougris  ,  quel- 
ques pins  sauvages  peu  élevé.s,  des  bouleaux  et  de  l'herbe.  Les 
forôls  u|i  peu  épaisses  semblent  y  être  fort  rares.  Le  sol 
reste  couvert  de  neige  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Des  glaciers  recouvrent  les  montagnes  jusqu'à 
leur  base,  et  d'immenses  tourbières,  couvertes  de  mousse, 
indiquent  l'existence  de  phénomènes  analogues  à  ceux 
qu'offrent  les  vastes  marais  appelés  Tundres  en  Sibérie,  où 
on  les  rcncontresur  les  plus  hauts  plateaux.  Siir  les  côtes  .sep- 
tentrionales, quelques  graminées,  de  nombreuses  mousses 
et  divers  lichens  composent  toute  la  végétation  ,  et  don- 
nent à  ce  pays  un  caractère  éminemment  polaire.  PUis 
au  sud,  quelques  arbrisseaux  produisant  des  baies  et  la 
mousse  de  renne  constituent  les  plus  importants  produits 
du  règne  végétal.  En  fait  de  produits  particuliers  à  cetle 
contrée,  on  peut  mentionner  les  pierres  de  Labrader,  la  pierre 
sçccuiaire ,  l'asbcste ,  le  fer,  le  cuivre ,  la  pyrite  sulfureuse 


et  le  cristal  de  roche.  Le  règne  animal,  surtout  dans  le» 
mers  environnantes,  y  est  très- varié.  Le  petit  nombre 
d'habitants  qu'on  y  rencontre  se  compose  de  quelques  fai- 
bles tribus  d'Indiens  montagnards  et  d'Esquimaux.  Les  An- 
glais comprennent  ce  pays  dans  leur  gouvernement  de  Terre- 
Neuve;  et  il  n'a  diuiporfance  à  leurs  yeux  que  pour  les 
pelleterieset  la  poche.  C'est  la  Compaguiede  la  baie  d'Hudson 
qui  exploite  le  commerce  des  pelleteries  ;  et  à  cet  effet  elle  y 
a  des  stations  et  des  factoreries.  Quant  à  la  pèche,  elle  est 
entre  les  mains  des  pêcheurs  de  Terre-Neuve,  du  Nouveau- 
Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  qui  à  certaines  époques 
de  l'année  se  réunissent  en  grand  nombre  sur  les  côtes  du 
Labrador. 

Le  Labrador  fut  découvert  le  24  juin  1497,  parle  Vénitien 
Sébastien  Cabot,  et  visité  en  1500  par  le  Portugais  Cortereal. 
En  1576  l'Anglais  Martin  Forbislier  l'explora  i>our  la  pre- 
mière fois.  En  1771  les  Herrnhutes  y  fondèrent  la  station 
appelée  Nain  ;  plus  tard  encore  ils  y  ont  créé  Okkak  et  Hof- 
fentbal.puis  en  1828  laNouvelle-Hébron;  et  c'est  justice  que 
de  rendre  hommagenux  efforts  qu'ils  ne  cessent  de  faire  pour 
propager  la  civilisation  et  le  christianisme  parmi  le^  naturels , 
En  1830  le  nombre  des  Esquimaux  convertis  au  cliristia- 
nisme  et  fixés  au  voisinage  des  établissements  européens 
était  de  800;  en  18.50  il  s'élevait  à  1200. 

LABR.VDOR  (  Pierre  de),  ou  simplement  LABRADOR, 
LABR.\DORrrE.  On  désigne  sous  ces  noms  dans  le  com- 
merce ime  variété  de  feldspath.  C'est  un  silicate  d'alumine 
et  de  chaux  sodique  remarquable  par  les  reflets  bleus,  jaune 
verdâtre,  rouge  cuivré,  qu'il  présente  sous  diverses  incli- 
naisons. On  s'en  sert  pour  les  petits  ornements,  le  placage, 
les  pièces  de  rapport.  Cette  pierre  fut  originairement  dé- 
couverte par  des  frères  moraves ,  dans  l'ile  de  Saint-Paul, 
sur  la  côte  de  Labrador,  d'où  elle  tire  sa  dénouiination  et 
où  on  la  rencontre  encore  aujourd'hui  en  abondance,  ainsi 
que  dans  quelques  parties  du  Danemark  et  de  la  Norvège , 
comme  aussi  près  du  romantique  lac  de  Baïkal  en  Sibérie. 

L.VBRADORITE.  Voije-.  L.\bra.dor  (  Pierre  de). 

LABRE,  genre  de  poissons  de  la  famille  des  labro'ides, 
ordre  des  acaiithoptérygiens,  dont  Shaw  ne  compte  pas 
moins  de  quatre-vingt-neuf  espèces  différentes,  et  qui 
abondent  surtout  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Les  labres 
sont  bigarrés  des  plus  riches  couleurs  de  jaune,  de  vert,  de 
bleu,  de  rouge,  aux  reflets  métalliques.  Les  pécheurs  des 
côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne  ont  donné  le  nom  do 
perroquet  de  mer  à  une  variété  de  labrus  bergylta, 
dont  le  corps  est  recouvert  d'un  réseau  de  couleur  orange 
sur  un  fond  vert.  D'autres  variétés  de  la  même  espèce  sont 
vulgairement  appelées  vieille  verte,  vieille  jatuie ,  vieille 
rouge,  suivant  leur  teinte  dominante.  Les  anciens  faisaient 
grand  cas  de  la  chair  du  labrus  scaurus,  et  rangeaient  ce 
poisson  parmi  les  délicatesses  réservées  à  la  table  des  con- 
naisseurs. 

LA  BRETOWE  (  Rétif  de).  Voyez  Rétif  del.v  Bre- 
tonne. 

L.\  BROSSE  (Pierre  de),  né  en  Touraine,  d'une  fa- 
mille obscure,  s'était  fait  connaître  à  la  cour  de  saint  Louis, 
et  devint  chirurgien  ou  plutôt  barbier  du  roi.  Ai>rès  la 
mort  de  saint  Louis,  il  fut  fait  chambellan  de  P  hilippe  III  , 
le  Hardi,  qui  lui  accorda  toute  sa  faveur  Pierre  avait  fait 
donner  l'évêclié  de  Bayeux  a  Pierre  de  Benais ,  frère  de  sa 
femme.  «  En  même  temps,  dit  Guillaume  de  Nangis,  il  ma- 
riait ses  fils  et  ses  lilles  à  qui  il  voulait,  et  il  satisfaisait 
tous  ses  caprices.  »  Isabelle  d'.\ragon,  première  femme  de 
Philippe  III,  avait  donné  quatre  fils  à  son  mari;  Marie  de 
Brabaut,  qu'il  épousa  en  secondes  noces,  lui  donna  un  fils  et 
deux  filles.  Pierre  de  la  Brosse  parut  concevoir  de  la  ja- 
lousie du  crédit  qu'une  nouvelle  épouse  acquérait  sur  son 
maître,  et  il  chercha  de  bonne  heure  à  alarmer  celui-ci  sur 
\c<  projets  que  pourrait  concevoir  une  reine  marâtre  contre 
des  enfants  d'un  premier  lit,  qui  priverait  les  siens  du  trône. 
Eu  1276,  le  prince  Louis,  l'ainé  des  fils  de  Philippe,  vint 
à  lufjurlr,  et  l'on   prélendit  reconnaître  dans  sa  maladie 
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des  symptôme»  tic  poison.  La  Crosse  prit  à  tadie  de  di- 
riger les  soupçons  du  roi  contre  la  reine  :  pour  découvrir 
la"cause  de  la' mort  du  prince  Louis,  on  consulta  différents 
devins,  qui  semblèrent  d'abord  corroborer  les  bruits  répan- 
dus contre  la  reine.  Fuis  ils  se  dédirent.  La  France  était  alors 
en  guerre  avec  Alfonse  X,  roi  de  Ca^lille.  Le  comte  d'Artois, 
qjjii  commandait  l'armée  Irançaise  envoyée  en  Espagne, 
eut  une  entrevue  avec  ce  roi,  et  prétendit  qu'il  était  con- 
venu d'avoir  des  intelligences  dans  le  conseil  de  Philippe. 
On  répandit  le  bruit  que  La  Brosse  était  le  traître.  Près 
de  deux  ans  se  passèrent  encore  jusqu'au  jour  où  un  moine 
apporta  au  roi,  à  Melun,  des  lettres  cachettes  du  sceau  de 
Pierre  de  La  I]rosse,  qu'un  messager,  mort  dans  son  cou- 
vent, y  avait  laissées.  La  Brosse  fut  arrête  et  jeté  au  tond 
d'une  tour.  11  l'ut  ensuite  traduit  devant  une  commission 
composée  du  duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  Brabant ,  père 
de  la  reine  Marie,  et  du  comte  d'Artois,  qui  précédemment 
l'avait  accusé.  11  avait  peu  de  laveur  à  attendre  de  tels  juges. 
]l  futconoamné  et  pendu  au  gibet  de  Monlfaucon,  le  30  juin 
1578.  S'il  faut  en  croire  la  Chronique  de  Saint-Magloire, 
écrite  vers  ce  temps-là,  les  barons  durent  faire  une  sorte 
(le  violcLce  au  roi  pour  lui  arracher  son  consentement  à  ce 
supplice,  et  le  peuple  regarda  La  Brosse  comme  victime  de 
l'envie.  L'évêque  de  Bayeux  s'était  sauvé  auprès  du  pape 
Nicolas  m,  qui  refusa  de  le  livrer  au  roi  (et,  dans  une 
Ifltre  écrite  a  celui-ci,  parut  croire  la  reine  coupable,  tout 
♦■ri  la  jusSiliant),  de  sorte  que  jamais  on  n'a  su  la  vérité  sur 
colle  sombre  et  mystérieuse  intrigue.        Aug.  S.wacxer. 

LABROSSE  (  Guy  oe  ),  médecin  ordinaire  de  Loui.s  XUI,  | 
oi.linl  en  1033  du  cardinal  de  Richelieu  la  réalisation  d'un 
projet  conçu  parHérouard,  premier  médecin  ,  auquel  en 
1G26  avaient  été  accordées  des  lettres  patentes  ordonnant 
la  création  dans  l'un  des  faubourgs  de  Paris  d'un  jardin 
consacré  à  servir  d'école  de  culture  pour  les  herbes  et  les 
plantes  médicinales,  et  dont  Hérouard  et  ses  successeurs 
auraient  toujours  la  surintendance,  à  titre  de  premiers  mé- 
decins de  S.  M.  Le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  ce 
magnifique  établissement,  auquel  l'Europe  n'a  rien  à  com- 
parer, n'a  pas  d'autre  origine ,  et  lut  par  conséquent  fondé 
par  Guy  de  Labrosse.  Guy  de  Labrosse,  ne  à  Rouen,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  mourut  en  1641.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  Peste  (  162S  ];  De  la  Aature,  vertu  et  utilité 
(les  Plantes  (1623).  et  Dessin  du  Jardin  royal  de  Mçde- 
cine  (1640),  in;fol.  Belfield-Lefèvue. 

LÀ.  BRUYÈRE  (Jean  de)  naquit  à  Dourdan  (en 
Normandie),  en  1639.  11  venait  d'acheter  une  charge  de 
tré-soriur  de  France  à  Caen,  lorsque  Bossuet  le  lit  venir  à 
Paris  pour  enseigner  l'histoire  au  duc  de  Bourgogne.  11 
resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  attaché  à  ce  prince,  en  qua- 
lité d'homme  de  lettres,  avec  1,000  écus  de  pension,  publia 
son  livre  des  Caractères  en  1688,  fut  reçu  à  l'Acadumie 
Française  en  10y3,  et  mourut  trois  ans  après,  en  1696. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  «  On  lue  l'a  dépeint,  dit 
l'abbé  D'Olivet,  comme  un  philosophe,  qui  ne  songeait  qu'à 
vivre  tranquille,  avec  des  auiis  et  des  livres,  faisant  un 
bon  choix  des  uns  et  des  autres,  necherchanl  ni  nefuyant 
le  plaisir,  toujours  disposé  à  une  joie  modeste  et  ingénieux 
à  la  faire  naître,  poli  dans  ses  manières  et  sage  dans  ses 
-discours,  craignant  Ijule  sorte  d'ambition,  même  celle  de 
.îiontrer  de  l'esprit.  » 

C'est  à  la  lecture  suivie  de  Théo  pbraste,  vers  laquelle 
La  Bruyère  s'était  senti  entraîné  par  la  nature  même  de  son 
talent,  <|ue  se  développa  chez  lui  cet  esprit  d'observation  dont 
il  avait  apporté  le  germe  en  naissant.  Après  avoir  étudié 
longtemps  cet  ouvrage,  il  conçut  le  projet  de  le  traduire,  et 
«l'ajouter  à  la  peinture  des  caractères  généraux  qu'il  renferme 
celle  des  caractères  et  des  individus  dont  il  avait  les  modèles 
et  les  originaux  sous  les  yeux.  Malézieu,  précepteur  du  duc 
du  Plaine.,  qui  dut  à  ramitié  de  La  Bruyère  la  première 
communication  de  son  manuscrit,  lui  dit,  en  le  lui  rendant  : 
«  Voilà  de  quoi  vous  attirer  lieaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup 
J'eimcrais.  »  Celte  prédiction  se  réalisa;  et  quand  le  livre 
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parut,  il  fut  lu  avec  avidité,  non-seulement,  dit  l'abb<5  De- 
mie, parce  qu'il  était  excellent,  mais  parce  qu'on  supposa 
à  l'auteur  des  intentions  qu'il  n'avait  point  eues.  On  cher- 
cha dans  le  monde  à  quelles  personnes  pouvaient  se  rappor- 
ter les  portraits  tracés  par  son  pinceau,  et  l'on  s'empressa 
de  placer  les  noms  sous  chacun  de  ses  caractères.  Mais  si 
la  malignité  hâta  le  succès  du  livre  de  La  Bruyère,  le  temps 
y  a  mis  le  sceau  :  on  l'a  réimprimé  cent  fois,  on  l'a  tra<hiit 
dans  toutes  les  langues,  et  il  a  produit  une  foule  de  copistes. 
Boileau  a  peint  La  Bruyère  dans  les  quatre  vers  suivants  : 

Tout  l'sprit  orgueilleux  qui  s'aime. 

Par  SCS  leçons  .se  voit  gncri. 

Et  dans  son  livre  si  chéri 

Apprend  à  se   bair  soi-incme. 

La  Bruyère  eut  de  la  peine  à  être  admis  à  l'Académie 
Française.  Il  eut  besoin  de  crédit  pour  vaincre  l'opposition 
de  quelques  gens  de  lettres  qu'il  avait  offensés  et  les  cla- 
meurs de  cette  foule  d'hommes  malheureux  que  les  grands 
talents  et  les  grands  succès  importunent;  mais  il  avait  pour 
lui  Bossuet,  Racine,  Despréaux  et  le  cri  public  :  il  lut 
reçu.  11  est  le  premier  qui  dans  son  discours  de  réception 
ait  loué  des  académiciens  vivants;  et  pourtant  ce  dis- 
cours où  il  prodigue  la  louange  fut  regardé  par  (juelques- 
uns  comme  ime  satire;  il  y  eut  des  intrigues  pour  en  faire 
défendre  l'impression.  La  Bruyère  se  défendit  de  foute  in- 
tention malveillante  dans  une  longue  lettre  ,  et  n'en  resta 
pas  moins  en  butte  aux  méchancetés  de  la  critique.  11  est 
resté  de  cette  petite  guerre  une  épigramme  qui  a  [lu  depuis 
s'appliquer  à  plus  juste  droit  à   bien  d'autres  : 

Quand   La  Bruyère  se  présente, 

Pourquoi  faut-il  crier  liarn? 

Pour  faire  un  nombre  de  quaraDle, 

IVc  fallait-il  pas  uQ  zéro  ?  EdmC  IIÉREAIJ, 

La  première  édition  de  ses  Caractères  parut  en  1088  ;  la 
neuvième  et  dernière  qu'ait  corrigée  l'auteur  est  de  1696. 
La  Bruyère  necess^dc  remanier  son  livre  et  de  le  retoucher; 
à  chaque  édition  nouvelle  il  ajoutait  de  nouveaux  traits,  il 
retranchait  ce  qui  lui  paraissait  faible,  il  modifiait  la  dispo- 
sition des  portraits  qu'il  avait  tracés.  Tout  ce  qui  concerne 
ce  travail  si  digne  d'intérêt  d'un  homme  de  génie  s'eflorçant 
d'arriver  à  l'idéal  de  perfection  auquel  il  aspire  a  été  exposé 
pour  la  première  fois  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  dans 
1  excellente  édition  que  le  baron  Walckenaër  a  donnée  en 
1845  des  œuvres  de  La  Bruyère  (Firmin  Didot,  in-8°).  Des 
notes  fort  instructives,  des  tables  bien  faites,  une  introduc- 
tion importante,  font  de  ce  volume  une  œu\Teoù  la  critique 
historiipie  et  littéraire  a  dit  son  dernier  mot  sur  le  célèbre 
moraliste.  Marchant  sur  ses  traces,  M.  Adrien  Destailleurs 
en  a  encore  publié  une  fort  bonne  édition  en  1855.  Suard 
et  M.  Sainte-Beuve  ont  écrit  sur  La  Bruyère  des  notices 
remar(]ual)le.s,  et  nous  ne  saurions  omettre  son  éloye  écrit 
par  Vicforiu  Fabre,etqui  remporta  en  1810  le  prix  proposé 
par  l'Académie  Française.  G.  'Brunet. 

LABUA.\.  Voyez  Labouan. 

LABYRII\TIîE.  On  appelait  ainsi  dans  l'antiquité 
certains  édifices  ou  certaines  excavations  creusées  dans  le 
roc  vif,  cvoinprenant  un  grand  nombre  de  salles  donnant 
l'une  dans  l'autre,  mais  n'ayant  qu'une  seule  et  même  is- 
sue, de  .sorte  que  celui  qui  y  entrait  pouvait  aisément  s'é- 
garer. Le  mot  est  incontestablement  d'origine  grecque,  et 
est  peut-être  bien  dérivé  deXaOpa,  petit  passage  étroit, 
et  plus  tard  cloître  (à  cause  du  grand  nombre  d'étroites 
cellules  qui  s'y  trouvaient),  et  de  Xaupeîov,  ??ii?îe.  On  l'em- 
ploya d'abord  pour  désigner  les  galeries  souterraines  et  con- 
fuses (les  mines,  des  carrières ,  de.s  catacombes  ;  puis  ou 
l'apii'.iqua  au  figuré  à  tout  ce  qui  était  embarrassé,  confus, 
embrouillé;  c'est  ainsi  (ju'on  dit  encore  aujourd'hui  :  le  la- 
bijruidic  de  la  chicane;  ùtre  engagé  dans  un  labyrinthe 
inextricable.  En  termes  d'anatomie ,  on  appelle  aus.si  la- 
byrinthe de  rureille  la  cavité  intérieure  de  l'oreille,  parr^ 
qu'elle  contient  plu.sieurs  conduits  diversement  dirigés, 
tels  que  le  limaçon  et  les  canaux  semi-circulaires. 
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PIfne  fait  mention  de  quatre  labyrinthes  :  celui  iVltsyrtc, 
celui  de  Crète  ,  celui  de  Lesbos ,  et  celui  d'Italie.  Les  deux 
premiers  sont  les  plus  célèbres.  Hérodote  est  le  premier 
écrivain  dans  le.s  œuvres  duquel  on  rencontre  ce  mot; 
et  il  nous  donne  en  ces  termes  la  description  du  labyrinthe 
d'iîigypte  :  «  Ce  monument  fut  fait  par  les  douze  rois  qui 
régnèrent  ensemble  en  Egypte;  ils  lirent  ce  laliyrintbe  un 
peu  au-dessus  du  lac  Mœris,  auprès  de  la  ville  des  cro- 
codiles.  Je  l'ai  vu,  continue-t-il ,  et  je  l'ai  trouvé  plus  mer- 
veilleux que  je  ne  puis  l'exprimer.  Si  quelqu'un  voulait  le 
bien  considérer,  et  le  comparer  aux  plus  beaux  ouvrages 
des  Grecs,  même  aux  temples  d'Éphàse  et  de  Samos,  il  les 
trouverait ,  soit  pour  le  travail ,  soit  pour  la  dépense ,  beau- 
coup inférieurs  à  ce  labyrinthe.  Il  y  a  dans  ce  merveilleux 
ouvrage  douze  grandes  salles  couvertes ,  dont  les  portes 
sont  opposées  les  unes  aux  autres  :  six  de  ces  salles  sont  po- 
sées du  côté  du  midi ,  sur  le  même  rang ,  et  six  du  côté  du 
septentrion;  le  même  mur  les  environne  par  dehors.  Il  y  a 
trois  mille  chambres,  dont  la  moitié  est  hors  de  terre,  et 
l'autre  moitié  sous  celle-ci.  Dans  celles  de  dessous  étaient 
les  sépulcres  des  rois  qui  avaient  bâti  le  labyrinthe  et  ceux 
des  crocodiles  sacrés;  on  ne  permettait  à  personne  de  les 
voir.  Pour  les  chambres  d'en  haut ,  elles  surpassent  tout  ce 
(pu  a  été  fait  par  la  main  des  hommes.  11  y  a  des  issues 
par  les  toits  ,  et  des  contourset  des  circuits  de  différentes  ma- 
nières pratiqués  <ians  les  salles  avec  tant  d'art  que  nous 
en  étions  épris  d'  admiration.  On  passe  des  salles  dans  les 
cijambres,  et  des  chambres  dans  d'autres  appartements: 
tous  ces  appartements  ont  des  toits  de  pierre,  et  tous  sont 
ornés  d'ouvrages  en  sculpture,  faits  sur  les  murs  mômes. 
Chaque  salle  est  bordée  d'une  colonnade  en  belles  pierres 
blanches.  » 

Pomponius  Mêla  en  fait  une  description  plus  courte,  qui 
ajoute  pourtant  à  celle  d'Hérodote.  «  Ce  labyrinthe,  ou- 
vrage de  Psamméticus ,  contient  trois  mille  appartements  , 
et  douze  palais  dans  une  seule  enceinte  de  murailles;  il  est 
bâti  et  couvert  de  marbre.  H  n'y  a  qu'une  seule  descente  ; 
mais  au  dedans  il  y  a  une  infinité  de  routes  par  où  l'on  passe 
et  repasse,  en  faisant  mille  détours,  et  qui  jettent  dans  l'in- 
certitude, parce  que  l'on  revient  souvent  au  môme  endroit  : 
aprè-s  avoir  tournoyé,  on  se  retrouve  au  heu  d'où  l'on  était 
parti,  sans  savoir  comment  se  tirer  de  là.  ><  On  croit  que 
cet  immen.se  édifice  subsistait  encore  du  temps  d'Auguste  : 
Strabon  assure  l'avoir  vu  dans  tout  son  entier. 

Quoique  Hérodote  ne  parle  pas  du  labyrinthe  de  Crète , 
et  que  Pline  dise  expressément  cpie  Dédale  imita  en  Crète 
le  labyrinthe  d'Egypte ,  on  croit  que  ce  mot  labyrinthe 
fut  d'abord  employé  pour  désigner  les  excavations  creusées 
dans  le  roc,  à  Cnosse,  dans  l'île  de  Crète,  et  que  ce  n'est  que 
plus  tard  qu'on  l'appliqua  aux  excavations  analogues  qui  se 
trouvaient  en  Egypte.  Les  immenses  excavations  existant  à 
Cnosse,  et  qui  de  nos  jours  encore  ont  été  visitées  par  des 
voyageurs  tels  que  Prokesch ,  Pashley  et  Savary  ,  font  com- 
prendre les  merveilleux  récits  qu'on  trouve  dans  les  auteurs 
anciens  sur  ces  voies  si  entremêlées,  qu'il  est  facile  de  s'y 
égarer.  Elle  sont  taillées  de  main  d'homme  à  la  moitié  de 
la  hauteur  d'une  montagne ,  décrivent  sur  une  surface  assez 
circonscrite  une  multitude  de  tours  et  de  détours  sinueux, 
prennent  parfois  les  dimensions  de  vastes  salles,  dont  les  pla- 
fonds sont  soutenus  par  des  piliers  ou  colonnes  à  peine  dé- 
grossis; et  aujourd'hui  encore  on  ne  s'y  engage  pas  sans  dan- 
ger, absolument  comme  au  temps  de  la  légende  grecque  sui- 
vant laquelleThésée,  lorsqu'il  s'en  alla  tuer  le  Minotau  re, 
qui  habitait  le  Labyrinthe,  eut  la  précaution  de  n'y  entrer 
que  mimi  d'un  fil  que  lui  avait  donné  Ariadne,  fdle  de 
Minos,  et  à  l'aide  duquel  il  devait  retrouver  son  chemin.  On 
ignore  quel  pouvait  être  le  but  de  ces  sortes  d'ouvrages  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'à  l'origine  c'é- 
taient, comme  à  Rome,  i)ar  exemple,  des  carrières  où  l'on 
creusait  des  galeries  plutôt  que  de  vastes  s;dles,  à  cause  de 
la  difficulté  de  les  étayer.  H  se  i)eutque  plus  tard  des  mo- 
tifs religieux  ou  autres  aient  engagé  à  agrandir  et  à  perfec- 


I  tionner  ces  sortes  de  constructions  ou  d'excavations.  I.rs 
médailles  crétoi.ses  sur  lesquelles  est  représente  le  labyrintlm 
ne  donnent  nullement  une  idée  exacte  de  son  plan  ;  et  la 
pieuve,  c'est  que  sur  des  médailles  de  la  môme  époque  il 
est  représenté  tantôt  carré,  tantôt  rond. 

Le  labyrinthe  d'Egypte,  auquel  les  Grecs  appliquèrent 
plus  tard  cette  dénomination,  était  tout  autrement  disposé 
et  n'avait  pas  le  môme  but.  On  en  trouve  des  descriptions 
surtout  dans  Hérodote,  Diodore,  Strabon,  Pomponius 
Mêla,  Pline.  Tous  le  placent  dans  le  nome  d'Arsinoé,  le 
Fa  youm  actuel,  au  voisinage  du  lac  Mœris.  Les  savants 
modernes  étaient  en  conséquence  fort  embarrassés  pour 
déterminer  l'endroit  où  l'on  pouvait  en  rechercher  les  ruines , 
parce  qu'on  avait  toujours  cru  jusque  ici  retrouver  le  lac 
Mœris  dans  le  Birket-el-Korn,  le  seul  lac  du  Fayoum ,  e», 
qu'on  n'y  aperçoit  pas  la  moindre  trace  de  ruines  queicon^ 
ques.  Mais  quand  il  eut  été  démontré,  en  1842,  par  Li- 
nant,  que  le  lac  Mœris  était  situé  dans  la  partie  occidentale 
du  Fayoum,  il  fut  évident  que  le  labyrinthe  devait,  ainsi 
qu'on  l'avait  déjà  présumé,  se  trouver  situé  à  l'entrée  du 
Fayoum,  au  village  d'Howara.  On  y  voit  en  effet  la  pyra- 
mide dont  il  est  fait  mention  dans  les  anciens  auteurs;  et 
en  avant,  l'emplacement  quadrangulaire,  avec  des  côtés 
d'environ  333  mètres  chacun ,  contenant  les  ruines  du  la- 
byrinthe. Ce  carré,  qui  maintenant  est  traversé  obliquement 
par  un  canal  creusé  au  temps  des  Arabes,  contient  trois 
immenses  ailes  de  constructions  disposées  de  telle  façon , 
autour  d'un  espace  intérieur  large  de  166  mètres  et  long 
de  200,  que  le  quatrième  côté  de  cet  espace  intérieur, 
qui  était  resté  ouvert ,  se  trouvait  borné  par  un  des  côtés 
de  la  pyramide.  C'est  dans  cet  espace  intérieur  que  .se 
trouvaient  les  grandes  salles  à  colonnes  auxquelles  les  an- 
ciens donnent  le  nom  iVAulx.  La  masse  de  bâtiments 
qui  l'entourent,  sur  une  largeur  de  100  mètres,  contenait 
le  labyrinthe  proprement  dit,  formé  par  une  multitude  de 
chambres  et  de  corridors.  Hérodote,  comme  on  vient  de  le 
voir,  parle  de  1,500  chambres  ou  espaces  situés  hors  de  terre, 
et  d'autant  qui  se  trouvaient  sons  terre;  or,  d'après  les  ruines 
actuelles  on  voit  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  son  éva- 
luation. Mais  ce  (pi'il  appelle  des  chambres  souterraines 
n'avait  point  été  taillé  dans  le  roc  :  c'était  l'étage  inférieur, 
le  rez  de  chaussée  de  l'édifice. 

Déjà  ce  fait,  que  le  labyrinthe  d'Egypte  était  une  cons- 
truction assise  sur  le  sol ,  et  non  point  un  ouvrage  creux 
taillé  dans  le  roc,  prouve  qu'il  avait  tout  autre  caraclôro 
que  le  labyrinthe  de  Crète ,  dont  on  ne  lui  aura  évidemment 
donné  le  nom  que  parce  que  l'étranger  risquait  de  se  |)erdre 
I  et  dtnait  môme  se  perdre  lorsqu'il  s'engageait  sans  guide 
!  dans  cette  masse  confuse  de  petites  chambres  et  d'ctroil.s 
j  corridors,  où  régnait  souvent  une  obscurité  complète.  Mais 
1  c'est  à  tort  qu'on  s'est  figuré  qu'il  y  existait  des  corridor.s 
i  tortueux,  et  il  eût  été  impo.ssible  d'ailleurs  de  les  exécuter 
■  d'après  un  plan  architectonique.  Les  plans,  vues  et  profils 
I  des  ruines  actuelles  ont  été  publiés,  d'après  les  travaux  de 
I  l'expédition  prussienne  de  1843,  dans  les  Monuments  d'É- 
\  gypte  et  d'Ethiopie  de  Lepsius  (  Beriin  ,  1849  ). 
i  Relativement  au  but  et  aussi  à  l'époque  de  la  construc- 
j  tion  de  cet  édifice,  il  faut  distinguer  les  chambres  inté- 
I  rieures  de  la  masse  de  constructions  qui  les  entouraient. 
!  Hérodote  nous  dit  bien  que  le  labyrinthe  fut  construit  à  l'é- 
I  poque  delà  domination  des  douze  rois  de  la  26^  dyn;islie 
i  manéthonienne,  par  conséquent  au  septième  siècle  .seule- 
\  ment  avant  J.-C;  mais  les  autres  écrivains  attribuent  la 
;  construction  de  la  pyramide  et  du  labyrinthe  qui  l'avoisine  à 
;  un  ancien  roi  appelé  Mendes  ou  Marros  (Diodore),  Iraandes 
j  ou  Maindes (Strabon),  et  les  listes  manétlionienncs  mention- 
1  nent  dans  les  12dynastiesunroiLamarisouLambarescomme 
;  ayant  construit  le  labjTinthe.  Or  les  investigations  faites  sur 
:  les  lieux  mômes  ont  prouvé  que  la  pyramide  et  les  salles  à 
;  colonnes  qui  l'avoisinent  furent  construites  par  le  roi  Ame- 
I  nehme  111  (le  Mœris. ou  Mares  des  Grecs),  vers  l'an  2,100 
I  avant  J.-C.  Les  inscriptions  n'ont  permis  de  rien  précise» 
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quant  aux  édifices  qui  entouraient  ces  chambres,  édifices 
dont  il  ne  reste  plus  aiyourd'luii  que  les  murailles  en  bri- 
ques noircies,  complètement  dépouillées  de  la  merveilleuse 
magnificence  de  leurs  revêtements  en  pierres  et  de  leurs  pré- 
cieuses sculptures.  Mais  il  semble  que  le  témoignage  d'Hé- 
rodote, qui  fait  dater  la  construction  du  labyrinthe  d'une 
époque  de  beaucoup  postérieure,  doive  s'entendre  en  ce  sens 
que  cette  construction  extérieure  exécutée  par  ordre  des 
dodécarques  fut  rattachée  à  l'antique  temple  sépulcral 
d'Amenehme  pour  servir  de  local  à  de  grandes  assemblées. 
C'est  là,  du  reste,  un  point  que  des  fouilles  ultérieures 
pourront  seules  décider. 

LAC.  On  nomme  ainsi  une  masse  d'eau  d'une  certaine 
étendue,  environnée  de  terre  de  tous  les  côtés. 

Parmi  les  lacs,  on  distingue  :  1"  ceux  qui  n'ont  aucune 
comtnunication  avec  les  rivières;  T  ceux  qui  donnent  nais- 
sance à  celles-ci,  mais  qui  n'en  reçoivent  point;  enfin, 
3°  ceux  qui  donnent  naissance  à  des  rivières,  et  qui  en  re- 
çoivent. Des  premiers,  les  uns  sont  temporaires  et  alimentés 
par  la  chute  des  pluies  ou  la  fonte  des  neiges;  et  d'autres, 
perpétuels  :  ceux-ci,  n'étant  alimentés  par  aucune  rivière, 
le  sont,  à  ce  que  l'on  suppose,  par  des  sources  qui  se  trou- 
vent au  fond.  Ils  sont  ou  d'une  petite  importance,  ou  d'une 
étendue  considérable.  Le  plus  célèbre  est  la  mer  Caspienne  ; 
on  doit  citer  encore  le  lac  Aral,  le  lac  Asphaltite,  et  ceux 
de  Van,  d'Ourmiah  et  de  Dourrab,  en  Turquie  et  en  Perse. 
Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  espèce  de  lacs,  on  croit  que  les 
eaux  qu'ils  reçoivent,  excédant  ce  qu'ils  perdent  par  l'éva- 
poration,  le  superflu  donne  naissance  à  des  rivières.  Us  sont 
presque  toujours  placés  dans  des  lieuv  élevés,  et  quelque- 
fois à  une  grande  hauteur.  Quant  aux  lacs  de  la  troisième 
espèce,  il  faut  que  les  eaux  qu'ils  reçoivent  des  rivières 
égalent  la  quantité  de  celles  qu'enlève  l'évnporation,  on  que 
les  eau\  surabondantes  aient  quelques  issues  souterraines. 
Nous  citerons  comme  exemple  de  cette  dernière  classe  le 
lac  Titicaca,  dans  la  république  de  Bolivia,  encaissé  au  mi- 
lieu de  la  masse  colossale  des  Andes,  et  qui,  traversant 
souterrainement  la  haute  chaîne  qui  le  sépare  de  l'O- 
céan, vient  dégorger  sur  le  rivage  de  la  mer,  près  du  port 
d'Yquique.  Dans  ceux  qui  donnent  naissance  à  des  ri- 
vières et  qui  en  reçoivent  d'autres,  on  suppose  que  la 
quantité  d'eau  qu'ils  reçoivent  est  à  peu  près  égale  à  celle  qui 
s'en  écoule. 

Ces  lacs  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  bas- 
sins particuliers  :  ce  sont  en  quelque  sorte  les  lacs  les  plus 
nombreux;  et  ils  offrent  aussi  les  masses  d'eau  douce  les 
plus  considérables.  Tels  sont  les  lacs  Supérieur,  Érié,  On- 
tario, Michigan,  Huron,  en  Amérique;  ceux  de  Ladoga, 
d'Onega  et  de  Constance,  en  Europe;  de  Baikal,  de  Kou- 
kounoo,  de  Thoung-Thing  et  de  Ping-Hon,  en  Asie;  de 
Tchad,  en  Afrique.  Presque  tous  les  lacs  qui  n'ont  pas  d'is- 
sues visibles,  et  qui  reçoivent  quelquefois  des  rivières,  ont 
des  eaux  salées.  Les  lacs  sont  souvent  disposés  en  groupe  on 
en  chaîne,  sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande.  Il  y  a 
des  exemples  de  ce  premier  arrangement  sur  le  bord  occi- 
dental du  golfe  de  Bothnie,  en  Finlande,  et  entre  la  mer 
Blanche  et  l'océan  Glacial.  L'Amérique  en  offre  aussi  ;  le 
plus  remarquable  est  celui  qu'offrent  les  lacs  dont  nous 
avons  parlé.  Mais  en  général  les  lacs  du  Vieux  Monde 
sont  loin  de  pouvoir  être  comparés,  sous  le  rapport  de  l'am- 
pleur des  proportions,  à  ceux  de  l'Amérique.  Par  exemple  le 
lac  Supérieur,  le  plus  vaste  de  tous  ceux-ci,  a  247  myria- 
mètres  de  circonférence. 

Les  lacs  souterrains,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  de 
vastes  cavités,  sont  encore  une  antre  espèce  de  lacs.  Pour 
ce  qui  est  de  l'origine  des  lacs,  il  en  est  quelques-uns  qui 
ëvi<lemment  datent  de  la  première  configuration  que  prit  la 
terre  ;  d'autres  sont  le  produit  de  tremblements  de  terre, 
d'éruptions  volcaniques  et  d'autres  phénomènes  de  ce  genre. 
Oscar  Mac-Carthv. 
LA  CAILLE  (Nicolas-Louis  ne),  diacre  du  diocèse 
•le  Heims,  naquit  à  Rumigny,  en  Thiérache  (  Aisne) ,  le  15 


mars  1713.  Son  père,  qui  avait  servi  dans  les  gendarmes  de 
la  garile,  étant  mort  sans  laisser  de  fortune,  le  duc  de  Bour- 
bon vint  au  secours  du  jeune  La  Caille,  qui  commença  par 
étudier  la  théologie.  Il  fut  ordonné  diacre;  mais  ayant 
éprouvé  des  désagréments  à  la  suite  d'un  examen  qu'il  venait 
de  subir,  il  renonça  à  l'état  ecclésiastique  pour  s'adonner 
entièrement  aux  sciences,  et  surtout  à  l'astronomie,  dans  la- 
quelle, sans  maîtres,  sans  instruments  et  presque  sans  livfes, 
il  avait  déjà  fait  des  progrès  étonnants.  Fouchy,  secrétaire 
perpétuel  de  r.\cadémie  des  Sciences,  le  présenta  à  Jacques 
Cassini,  qui  l'accueillit  avec  faveur  et  lui  fit  donner  unloge- 
montà  l'Observatoire.  Dès  l'année  suivante  iî  entreprit  avec 
Maraldi  la  description  géographique  des  côtes  de  France  de- 
puis Nantes  jusqu'à  Bayonne.  L'habileté  avec  laquelle  il 
exécuta  cette  opération  le  fit  juger  capable  de  déterminer  la 
méridienne  qui  passe  par  l'Observatoire  de  Paris  et  traverse 
toute  la  France.  Il  commença  ce  grand  ouvrage  le  30  avril 
1739.  Dans  la  même  année  il  avait  conduit  l'opération  de 
Paris  à  Perpignan.  En  son  absence  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Mazarin.  Les  devoirs  de  sa 
chaire  ne  le  détournèrent  point  de  ses  travaux  astronomiques. 
11  reprit  l'automne  suivant  la  méridienne  au  nord  de  Paris, 
et  illa  termina  au  bout  de  quelques  mois.  Le  résultat  de  ses 
observations,  des  mesures  qu'il  avait  prises,  des  calculs 
qu'il  avait  faits,  démontra,  contre  l'opinion  reçue  jusque  alors, 
que  les  degrés  des  méridiens  croissaient  enallantde  l'équa- 
tenr  vers  le  pôle. 

En  moins  de  six  ans,  il  publia  des  traités  de  géométrie, 
de  mécanique,  d'astronomie  et  d'optique,  des  éphomérides, 
de  nombreux  mémoires  dans  le  Piecueil  de  l'Académie  des 
Sciences,  qui  l'avait  admis  dans  son  sein  en  1741 ,  et  des  calculs 
d'éclipsés  pour  millehuit  cents  ans.  En  1746  on  construisit  au 
collège  Mazarin  un  observatoire  exprès  pour  lui.  C'est  là  qu'il 
passait  les  jours  et  les  nuits  à  observer  le  soleil,  les  pla- 
nètes et  surtout  les  étoiles.  Avant  cette  époque,  les  astrono- 
mes d'Europe  ne  connaissaient  que  les  étoiles  qui  se  lèvent 
sur  notre  horizon.  Celles  qui  sont  situées  autour  du  pôle 
austral,  et  qui  ne  se  lèvent  jamais  pour  nous,  n'étaient  ni 
connues  ni  classées.  La  Caille  résolut  de  se  transporter  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  région  située  au  delà  de  l'équa- 
teur,  et  de  laquelle  on  peut  observer  l'hémisphère  austral, 
.\vant  de  partir,  il  fit  distribuer  en  Europe  un  petit  écrit 
dans  lequel  il  faisait  part  de  ses  intentions  et  de  ses  projets 
aux  astronomes  qui  pouvaient  le  seconder.  L  al  and  e,  âgé 
de  dix-neuf  ans  ,  partit  alors  pour  Berlin  ,  ville  dont  le  mé- 
ridien est  à  peu  près  le  môme  que  celui  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  but  de  nos  deux  astronomes  était  de  faire  des 
observations  simultanées  au  Cap  et  à  Berlin  pour  mesurer 
plus  exactement  les  parallaxes  de  la  Lune,  de  Mercure  et  de 
Vénus. 

En  1750  La  Caille  partit  accompagné  d'un  horloger.  Le 
voyage  dura  quatre  ans ,  et  ne  coûta  au  gouvernement  pour 
frais  de  toutes  espèces  que  9,144  livres  5  sous.  Les  vents  vio- 
lents et  les  tempêtes  qui  désolent  fréquemment  c^tte  partie 
de  l'Afrique  contrarièrent  beaucoup  l'intrépide  astronome 
dans  ses  observations.  Néanmoins,  il  parvint  en  cent-vingt- 
sept  nuits  à  déterminer  la  position  de  9,800  étoiles.  Les  as- 
tronomes de  l'antiquité,  qui  divisèrent  le  ciel  visible  en  cons- 
tellations, donnèrent  à  celles-ci  des  noms  de  demi-dieux, 
de  héros,  d'animaux.  La  Caille  distingua  celles  de  l'hémis- 
phère  austral  par  les  noms  des  instruments  qui  servent  dan^ 
les  sciences  et  dans  les  arts,  tels  que  la  boussole,  l'horloge, 
le  chevalet  du  peintre,  etc.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  forma 
le  projet  de  se  retirer  dans  une  ville  du  midi.  Ses  amis  le  dé- 
tournèient  de  ce  projet,  et  le  retinrent  à  I^aris,  oii  il  continua 
ses  occui»ations.  Il  mourut  à  Paris,  le  21  mars  1762. 

«  La  Caille,  dit  Fouchy,  aimait  la  vérité  presque  jusqu'à 
l'imprudence.  Il  osait  la  dire  en  face,  au  hasard  de  déplaire, 
quoique  sans  dessein  de  choquer.  »  Il  était  désintéressé, 
sans  ambition ,  d'une  grande  modestie.  S'il  se  montrait  froid 
et  réservé  envers  ceux  qu'il  ne  connaissait  pas ,  il  était  gai, 
doux  et  simple  avec  ses  amis. 


LA  CAILLE  - 

Les  ouvrages  de  La  Caille  sont  fort  nombreux,  en  égard 
surtout  au  peu  de  temps  qu'il  mit  à  les  couiposer.  Outre 
des  leçons  élémentaires  de  mathématiques ,  de  mécanique  , 
de  perspective ,  d'astronomie,  d'optique,  on  a  de  lui  des 
Tables  solaires,  supérieures  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  en 
ce  genre,  le  livre  Astronovûx  Fundamenta,  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie, etc.  Tevssèdre. 

LA  CALPRENÈDE  (Gauthier  de  COSTES,  sei- 
gneur DE  ),  naquit  au  château  de  Toigou,  près  de  Sariat.  Il  fit 
ses  études  à  Toulouse ,  vint  à  Paris  vers  1632  ,  et  entra  dans 
le  régiment  des  gardes  comme  cadet.  Vers  l'an  1651  il  fut 
nommé  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre.  11  contait 
plaisamment.  En  1663,  ayant  voulu  faire  voir  aux  dames 
des  marques  de  son  adresse  au  fusil,  la  poudre  lui  sauta  au 
visage  et  le  défigura.  La  même  année ,  revenant  de  Norman- 
die, il  voulut  faire  voir  aux  seigneurs  qui  l'accompagnaient 
son  adresse  à  courir  à  cheval  :  le  cheval  lui  donna  un  vio- 
lent coup  de  tête  au  front,  et  La  Calprenède  en  mourut. 

Lorsque  La  Calprenède  entra  dans  le  monde ,  les  romans 
d'Henri  d'Ur  fé  étaient  à  l'apogée  de  leur  gloire.  Les  bergers 
amoureux  et  poètes  étaient  en  grande  vogue.  La  Calprenède 
fut  un  des  imitateurs  du  maître.  «  Mais  ces  imitateurs,  dit 
Boileau,  s'efforçant  mal  à  propos  d'enchérir  sur  l'original, 
et  prétendant  ennoblir  ses  caractères,  tombèrent  dans  une 
grande  puérilité;  car  au  lieu  de  prendre  comme  lui  pour 
leurs  héros  des  bergers  occupés  du  seul  soin  de  gagner  le 
cœur  de  leurs  maîtresses,  ils  prirent,  pour  leur  donner 
celte  occupation,  des  princes  et  des  rois.  Us  les  peignirent 
pleins  du  même  esprit  que  ses  bergers,  ayant,  à  leur  exem- 
ple ,  fait  comme  une  espèce  de  vœu  de  ne  parler  et  de 
n'entendre  jamais  parler  que  d'amour  ;  de  sorte  qu'au  lieu 
que  d'Urté  de  bergers  très-frivoles  avait  fait  des  héros  de 
romans  très-considérables,  ces  auteurs,  au  contraire,  des 
héros  les  plus  considérables  de  l'histoire  firent  des  bergers 
très-fri  voies.  » 

La  Calprenède  fut  un  des  auteurs  les  plus  féconds  de  celte 
époque.  En  1642  il  fit  paraître  Cassandre  (  10  vol.  in-8"); 
1650,  Cléopâtre{1Z  vol.  )  ;  en  1661,  Faramond  (1  vol.).  Il 
avait  composé  un  Silvandre,  qui  est  perdu.  En  1G61 
il  publia,  sous  le  nom  de  sa  femme,  les  JSouvelles  ou  les 
Divertissements  de  la  princesse  Alcidiane;  mais  Nicéron 
les  lui  restitue.  Le  meilleur  de  ses  romans,  au  sentiment  de 
La  Harpe,  est  sa  Cléopâtre,  malgré  son  énorme  longueur, 
ses  conversations  éternelles  et  ses  descriptions,  qu'il  faut 
sautera  pieds  joints,  la  complication  de  vingt  différentes 
intrigues,  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport  sensible,  et 
qui  échappent  à  la  plus  forte  mémoire;  ses  grands  coups 
d'épée,  qui  ne  font  jamais  peur  et  que  madame  de  Sévigné 
ne  haïssait  pas;  ses  résurrections,  qui  font  rire,  et  ses 
princesses,  qui  ne  font  pas  pleurer.  Avec  tous  ces  défauts, 
que  l'on  trouve  dans  Cassandre  et  dans  Faramond,  La 
Calprenède  a  de  l'imagination;  ses  héros  ont  le  front  élevé. 
\\  offre  des  caractères  fortement  dessinés  ;  et  celui  àWrtaban 
a  fait  une  espèce  de  fortune,  car  il  a  passé  en  proverbe. 

Malgré  le  jugement  sévère  de  Boileau,  il  ne  faut  point 
confondre  La  Calprenède  dans  la  tourbe  des  romanciers 
pastoraux  qui  affligèrent  le  dix-septième  siècle  de  leurs  senti- 
mentales fadeurs;  son  style  est  diffus  ef  trop  abondant ,  mais 
son  imagination  est  féconde  et  brillante,  et  l'élévation  de 
son  caractère  passe  souvent  dans  ses  écrits.  Boileau,  dans 
VArt  poétique,  rend  en  quelque  sorte  justice  à  l'énergie  de 
ses  sentiments,  tout  en  blâmant  leur  exagération  : 

Souvent,  saos  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  liëros  semblables  à  soi-même; 
Tout  a  rimraeiir  {jascone  en  un  auteur  gascon; 
Calprenède  et  Juba  [larleul  du  mciâie  Ion. 

Juba  est  le  héros  du  roman  de  Cléopdtre. 

La  Calprenède  écrivit  aussi  pour  lethéAtre.  En  1636  il  fit 
jouer  M  Mort  de  Mithridate  ;en  lQ37,Bradama)ite,  tiagi- 
tomédie;  Clarionte,  ozi  le  sacrifice  sanglant  ;  en  if>38, 
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LACENAIRE  S"» 

Jeanne  d'Angleterre;  en  1639,  Le  Comte  d'Usits:  La 
Mort  des  Enfants  d'IIérode,  ou  suite  de  la  Mariamtie 
(tragédie  de  tristan-l'Ermite,  qui,  en  1636,  avait  balancé  1« 
succès  du  Cid)  ;  en  1640,  Edouard , roi  d'Angleterre;  6i\ 
1642,  Phalante;  cnl643,  IIcrmùiéQilde,  tragédie  en  prose  ; 
en  1659,  liélisaire.  Toutes  ces  tragédies  sont  misérables, 
et  la  moins  misérable  de  toutes  est  Le  Comte  d'Essex,  dont 
Boyer  et  Thomas  Corneille  s'inspirèrent  plus  tard.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  s'étant  fait  lire  une  de  ces  tragédies,  dit 
que  la  pièce  était  bonne,  mais  que  les  vers  en  étaient  lâches. 
«  Comment,  lâches!  dit  l'auteur,  cadédis  !  il  n'y  a  rien  d« 
lâche  dans  la  maison  de  La  Calprenède!  »  En  1636,  sa 
tragédie  de  La  Mort  de  Mlthridatc  fut  représentée  pour  la 
première  fois  le  jour  des  Rois.  A  la  fin  delà  pièce,  Mithri- 
date  prend  une  coupe  empoisonnée,  et,  après  avoir  délibère 
quelque  temps,  il  dit  en  avalant  le  poison  :  «  Mais  c'est 

trop  différer »  Le  parterre  acheva  le  vers  en  s'écriait  t 

Le  r^i  boit  !  le  roi  boit  !  A  ces  mots ,  la  toile  tomba ,  et  la 
pièce  aussi.  Jules  Sanueau. 

LA  CANÉE..  Voyez  Candie. 

LAC-DYE.  Voyez  Laque. 

LACÉDÉMO^'E.  Voijez  Sparte. 

LACÉNAIIIE  (Pierre-François),  scélérat  qui  a  laissé 
un  nom  à  jamais  fameux  dans  les  annales  du  crime,  né  en 
1800,  à  Francheville,  près  Lyon,  d'une  honorable  famillo 
de  commerçants ,  était  le  quatrième  entre  douze  enfants  issus 
des  mômes  père  et  mère.  Son  père ,  marchand  de  fer ,  retire 
du  commerce  après  vingt  cinq  années  de  travail ,  avait  ac- 
quis une  fortune  indépendante.  H  mit  Pierre-François  d'abord 
au  collège  de  Lyon ,  puis  au  petit  séminaire  d'Alix  près  de 
Lyon,  dans  l'espoir  d'amender  par  une  éducation  essentiel- 
lement religieuse  un  naturel  qui  annonçait  une  perversité 
extrême.  Mais  Lacénairene  tarda  pas  à  se  faire  chasser  dt» 
cette  maison,  et  pour  terminer  ses  études  dut  rentrer  au 
collège  de  Lyon.  Sou  père  le  plaça  ensuite  dans  la  fabrique 
de  Lyon,  pour  l'initier  au  commerce  des  soies.  Mais  Lacé- 
naire  avait  déjà  tous  les  vices  ;  paresseux  et  débauché ,  il  vola 
son  patron ,  et  il  vint  chercher  fortune  à  Paris,  où  il  se  fil 
Aom??2(?£fe/c«res,  fabriquant,  commetant  d'autres, quelques 
articles  de  journaux  d'opposition  et  réussissant  môme  à 
faire  représenter  un  petit  vaudeville  sur  une  des  scènes  du 
boulevard.  Avec  un  peu  de  courage  et  de  persévérance , 
peut-être  eût-il  pu  dans  cette  voie  réparer  les  torts  de  son 
début  dans  la  vie  ;  mais  le  mauvais  naturel  l'emporta.  11  se 
livra  de  nouveau  à  la  débauche  la  plus  effrénée  :  et  bientôt, 
à  bout  de  ressources  et  de  crédit ,  il  s'engagea  sous  un  faux 
nom.  Au  régiment,  sa  mauvaise  conduite  lui  attira  de  fâ- 
cheuses affaires,  et  il  ne  tarda  pas  à  déserter.  Il  s'en  revint 
alors  à  Paris  reprendre  sa  vie  crapuleuse;  puis,  encore  une 
fois  à  bout  de  ressources,  il  s'en  retourna  à  Lyon,  après 
avoir  réussi  à  se  procurer  1,500  fr.  au  moyen  de  traites 
fausses  remises  à  l'escompte. 

Pour  échapper  aux  conséquences  de  ce  crime,  il  se  réfugia 
en  Italie,  où  il  assassina  un  individu  qu'il  supposait  avoir 
eu  connaissance  de  ses  antécédents.  Afin  de  dépister  la  jus- 
lice  locale,  il  dut  rentrer  en  France,  où,  pendant  son  ab- 
sence, son  vieux  père  avait  fait  dis])araître  par  de  nou- 
veaux sacrifices  les  traces  du  faux  et^u  vol  qu'il  avait  com- 
mis. Mais  les  ressources  de  sa  famille  étaient  épui-sées,  et 
Lacénaire  s'engagea  de  nouveau,  et  cette  fois  .■sous  son 
vrai  nom,  dans  im  régiment  qui  partait  pour  l'expédition 
de  iMorée.  Une  seconde  désertion  l'affranchit  bientôt  dts 
liens  qu'il  venait  de  contracter.  Encore  une  fois  de  retour 
à  Paris,  et  se  trojivant  en  présence  de  la  misère  la  plus  ab- 
solue, il  vola  un  cheval  et  un  cabriolet  p^^ur  se  faire  con- 
damner à  un  an  de  prison  et  se  créer  des  relations  profitables 
dans  la  corporation  des  voleurs.  Son  temps  fait,  il  sortit 
de  la  prison  de  Poissy,  et  vint  se  cacher  sous  un  nom  d'em- 
prunt à  Paris  ,  où  pendant  quelque  temps  il  fut  employé  par 
un  écrivain  public.  Puis  il  s'associa  à  d'anciens  camarades 
de  prison  pour  la  perpétration  d'un  vol  avec  effraction.  <nri 
lui   rapporta  de  six  à  sept  cents  francs.  Arrêté  en  fi<i„'ruut 
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délit  de  vol  de  eonverts  chez  un  Iraitcur,  une  nouvelle 
condaiimation  à  treize  mois  de  piison  lut  le  prix  de  ( e 
méfait.  Il  alla  la  subira  Clairvaux,  mais  seulement  après 
un  séjour  préalable  de  quelques  semaines  à  la  Force,  où 
se  trouvaient  alors  bon  nombre  de  détenus  politiques.  Leurs 
conversations  l'exëltèrent  et  lui  firent  gagner  la  contagion 
|H)litique.  Sous  l'iiiHuence  de  ces  idées,  il  composa  alors  une 
chanson  à  laquelle  un  ton  amèrement  spirituel  et  surtout 
des  allusions  injurieuses  à  l'adresse  de  Louis-Pliilippe  fi- 
rent un  véritable  succès.  Elle  circula,  et  fut  fort  remarquée. 

L'année  suivante,  Le  Charivari  la  publia,  avec  quelques 
changements  de  forme  seulement,  sous  le  nom  de  l'un  des 
rédacteurs,  M.  Altaroche,  qui  se  laissa  stoïquement  con- 
damner pour  les  couplets  dont  il  avait  assumé  la  paternité. 
Ces  curieux  détails  furent  révélés  par  Lacénaire  sur  la  sellette  ; 
il  rima  même  à  ce  sujet  une  épître  en  matière  d'épigramme 
que  tous  les  journaux  du  temps  reproduisirent  avec  un  em- 
pressement assez  peu  fraternel. 

Voici  quelles  circonstances  amenèrent  finalement  Lacé- 
naire sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Le  31  décembre  1834, 
vers  midi ,  des  cris  au  voleur  !  à  Vassassin  !  partant  d'une 
maison  obscure  de  la  rue  Montorgueil ,  attirèrent  l'attention 
«les  passants.  Deux  hommes  sortirent  précipitamment  de 
l'allée  de  cette  maison  en  criant  :  «  Au  secours!  on  assassine 
là-haut!  w  et  se  perdirent  bientôt  dans  la  foule.  On  monta 
au  quatrième  é';ige  de  cette  maison,  sur  le  derrière  ,  et  dans 
une  pièce  d'entii'e  on  trouva  un  homme  baigné  dans  son 
sang.  C'était  un  garçon  de  recette  de  la  maison  Mallet  frères, 
qui  était  venu  là  toucher  le  montant  d'un  effet  souscrit  par 
un  sieur  Mahossier,  et  remis  l'avant-veille  à  l'encaissement 
chez  MM.  Mallet  par  un  individu  qui  avait  déclaré  ne  pas 
habiter  I^ai  is  et  devoir  venir  retirer  les  fonds  ou  l'effet  le 
lendemain  de  l'échéance.  A  son  entrée  dans  cette  pièce, 
entièrement  nue,  deux  individus  s'étaient  jetés  sur  le 
garçon  de  recette,  et  lui  avaient  porté  diverses  blessures  à 
l'aide  d'instruments  contondants  ;  mais  il  avait  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  encore  crier  au  secours,  et  les  deux 
assassins,  effrayés,  n'avaient  eu  le  temps  ni  de  l'achever 
ni  de  lui  voler  sa  sacoche  et  son  portefeuille,  où  ne  se  trouvait 
guère  à  ce  moment  qu'une  douzaine  de  mille  francs,  tant 
en  espèces  qu'en  billets  de  banque.  L'effet  souscrit  par  le 
prétendu  Mahossier  n'avait  été  qu'un  leurre  destiné  à  attirer 
ilaiis  ce  guet-apens  le  garçon  de  recette  de  la  maison  de 
banque,  lequel ,  en  raison  de  l'échéance,  toujours  si  chargée, 
du  31  décembre,  ne  devait  se  présenter  au  domicile  indiqué 
tjue  muni  de  sommes  considérables. 

Cette  audacieuse  tentative ,  commise  en  plein  jour,  devait 
évidemment  avoir  pour  auteurs  des  hommes  habitués  de  lon- 
gue main  au  crime,  et  la  police  désespérait  déjà  de  parvenir 
a  les  découvrir  quand,  deux  mois  plus  tard,  Lacénaire  fut 
arrêté  en  Uourgogne,  par  suite  de  la  mise  en  circulation 
dans  ces  contrées  de  nombreuses  traites  reconnues  fausses. 
Comparaisor.  faite  du  corps  d'écriture  lie  ces  divers  effets 
avec  l'effet  INlahossier,  on  acquit  la  preuve  qu'ils  prove- 
naient de  la  même  main.  Confronté  avec  le  garçon  de  re- 
cette, Lacénaire  ne  put  pas  nier  plus  longtemps  ,  et  fit  alors 
l'aveu  le  plus  cynique  de  son  crime.  11  se  reconnut  en  outre 
l'un  des  auteurs  d'un  assassinat  commis  au  mois  de  no- 
vembre précédent  dans  le  passage  du  Cheval-Rouge,  rue 
Saint-Denis,  .sur  la  personne  d'un  nommé  Chardon,  réclu- 
sionnaire  libéré,  et  de  sa  mère.  11  avait  eu  pour  complice  un 
certain  Avril,  autrefois  détenu  avec  lui  et  aux  révélations  de 
qui  il  attribuait  à  ce  moment  son  arrestation.  Se  voyant 
perdu,  il  voulait  du  moins  se  venger  de  sou  dénonciateur. 

Les  deux  misérables  qui  avaient  comploté  l'assassinat  d'un 
garçon  de  recette  avaient  commencé  par  jeter  leur  dévolu 
sur  la  maison  Rothschild  ;  mais  le  faux  billet  qu'ils  avaient 
remis  à  la  caisse  ne  bit  pas  présente,  on  ignore  par  quelle 
circontance  fortuite.  Ils  songèrent  ensuite  à  la  maison  Rou- 
geinout  de  Lowenber;;.  L'ellét  à  loucher  cette  fois  était  in- 
<ii(iué  payable  rue  de  lu  Chanvreric,  dans  une  maison  où 
Lacénaire  el  son  comiilicc  avaient  arrêté  la  veille  un  petit 
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logement.  Le  portier  de  la  maison  voyant  venir  un  garçon 
de  caisse  chez  ses  nouveaux  locataires,  qu'à  leur  piètre  ap- 
l)arence  il  n'eilt  jamais  crus  avoir  de  telles  relations ,  obéit  à 
un  de  ces  mouvements  de  curiosité  instinctifs  chez  tout  por- 
tier, et,  sous  prétexte  de  lui  montrer  le  chemin,  accompagna 
le  garçon  de  caisse  jusqu'au  logement  où  Lacénaire  se  tenait 
en  embuscade  avec  son  complice.  Laprésencedecet  indiscret 
les  empêcha  de  commettre  le  crime  qu'ils  avaient  prémé- 
dité :  on  devine  bien  d'ailleurs  que  les  fonds  n'étaient  pas 
faits,  et  qu'ils  se  bornèrent  à  prendre  l'adresse  du  i)orteur; 
c'était  au  reste  une  magnifique  proie  qui  leur  échappait  là  , 
car  ce  garçon  de  caisse  était  porteur  de  92,000  francs  I 
Force  leur  fut  donc  de  choisir  un  autre  quartier  pour  une 
troisième  tentative;  et  c'est  alors  qu'ils  arrêtèrent  un  petit 
logement  dans  une  maison  à  allée  et  sans  portier  de  la  rue 
Montorgueil ,  en  ayant  soin  d'écrire  bien  ostensiblement  à  la 
craie  le  nom  de  Mahossier  sur  la  porte  de  ce  logement,  pour 
que  le  garçon  de  recette  ne  se  trompât  pas  et  n'hésitât  pas. 
Toutefois ,  il  avait  été  impossible  à  Avril ,  associé  à  Lacé 
naire  dans  les  inutiles  tentatives  déjà  faites  contre  la  caisse 
de  JL  de  Rothschild  et  de  M.  Rougemont  de  Lowenberg, 
de  prendre  part  à  la  iwrpétration  de  cette  troisième  tenta 
tive;  car  quelques  jours  auparavant  il  avait  été  arrêté  à  la 
suite  d'une  rixe  avec  des  filles  publiques.  Lacénaire,  ne 
pouvant  faire  le  coup  tout  seul ,  s'était  alors  associé  avec  un 
nommé  Martin,  autre  forçat  libéré  de  sa  connaissance,  à  qui  il 
avait  proposé  Va/faire,  et  qui  l'avait  acceptée  de  grand  cœur. 
Le  nom  de  Mahossier  écrit  par  Lacénaire  était  d'ailleurs 
celui  d'un  forçat  libéré  sur  lequel  il  espérait  sans  doute  faire 
tomber  les  soupçons,  et  qui  fut  en  effet  arrêté,  puis  rendu 
à  la  liberté  faute  de  preuves. 

Lacénaire  et  Avril,  reconnus  coupables  de  l'assassinat  de 
la  veuve  Chardon  et  de  son  fils,  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés;  on  appliqua  à  Martin,  déclaré  complice  de  la 
tentative  de  meurtre  commise  rue  Montorgueil,  la  peine  des 
travaux  forcés  à  i)erpétuité. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'attitude  prise  aux 
débats  par  Lacénaire,  qui  fit  constamment  preuve  de  la  plus 
effrayante  corruption  du  cœur  et  de  l'esprit.  La  sensation 
produite  en  France  par  son  procès  fut  des  plus  vives.  Le 
cynisme  de  ce  misérable,  sou  audace,  surpassèrent  tout  ce 
que  l'imagination  la  plus  déréglée  eût  pu  inventer.  Lacé- 
naire est  demeuré  le  type  de  ces  scélérats  en  qui  les  lu- 
mières, l'instruction  et  l'éducation  rendent  le  crime  mille 
fois  plus  horrible  encore.  Ajoutons  comme  détail  de  mœurs, 
et  aussi  comme  fait  historique,  que  dans  la  basse  litté- 
rature de  l'époque  ce  fut  à  qui  exalterait  le  grand  et  mdle 
caractère  de  Lacénaire,  qu'on  y  brigua  l'honneur  et  le  profit 
de  rédiger  ses  Mémoires,  et  que  lorsqu'il  lui  fallut  partir 
pour  la  barrière  Saint-Jacques,  les  dernières  figures  amies 
qu'il  aperçut  dans  le  préau  furent  celles  de  ces  singuliers 
admirateurs,  se  pressant  autour  de  la  fatale  charrette  pour 
recueillir^ les  dernières  paroles  du  misérable. 

LACÉPEDE  (Beknard-Germain-Étienne  deL.WILLE, 
comte  DE  ),  naturaliste  célèbre,  naquit  le  26  décembre  1756, 
à  Agen ,  où  son  père  était  lieutenant  général  de  la  séné- 
chaussée. Dès  l'âge  de  douze  ans  il  avait  formé  une  pe- 
tite académie ,  où  il  jouait  à  Vinstitut  avec  des  enfants 
comme  lui,  exécutait  des  airs  de  grand  opéra  de  sa  com- 
position, et  lisait  des  mémoires  sur  le  magnétisme  et  sur 
l'électricité.  Bientôt  ses  collègues  de  Vinstitut  d'Agen  ne 
lui  parurent  plus  appréciateurs  assez  éclairés  de  ses  œuvres, 
et  il  adressa  ses  mémoires  de  physique  expérimentale  à 
B  u  f  f  0 n  ,  et  ses  élucubrations  musicales  à  G 1  u  c  k  :  et  Gluck 
lui  répondit  que  souvent  il  s'était  rencontré  avec  lui  dans 
ses  idées,  et  Buffon  cita  avec  éloge  dans  ses  suppléments  lo 
savant  de  dix-sept  ans.  Aussi  à  vingt  ans  il  accourt  à  Paris 
avec  ses  registres  d'expériences  et  ses  partitions  de  musi(jue, 
et  va  droit  au  Jardin  du  Roi.  Buffon,  le  voyant  si  jeune, 
fait  semblant  de  croire  qu'il  est  le  fils  du  savant  avec  lequel 
il  était  entré  en  correspondance,  el  le  comble  d'elogcs;  une 
heure  après,  il  était  chez  Gluck,  cl  il  s'entend  Jairc  de- 
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coniplinicnts.  Le  ni6me  jour  il  dîne  avec  l'élite  des  mem- 
bre'; de  l'Acadéiiiie,  chez  M.  de  Montazet ,  archevêque  de 
Lyon,  et  il  passe  la  soirée  à  l'Opéra  ,  dans  la  lofic  de  Gluck  , 
à  entendre  la  répétition  générale  (VAlcrstc.  Deux  ans  plus 
tard,  il  reçut  en  pure  Rralilication  un  brevet  de  colonel  au 
serxice  des  cercles  d'Allemagne,  grade  dont  il  porta  Tuni- 
forine,  le  titre  et  les  épaulclles,  sans  avoir  jamais  vu  son 
réKimcnt;  et  en  J785  son  Traité  de  Physique,  qui  dans 
l'état  de  la  science  était  une  œuvre  inexcusable,  lui  valut  de 
HulTon  la  place  de  sous-démonstrateur  d'histoire  naturelle 
an  Jardin  du  Roi,  place  dont  venait  de  se  démettre  Dau- 
benton  le  jeune. 

F.n  1780  il  recueillit  l'héritage  scientifique  de  Buffon, 
qui  venait  de  mourir,  et  en  1791  il  fut  successivement  élu 
président  de  section ,  commandant  de  la  garde  nationale, 
député  extraordinaire  de  la  ville  d'Agen  près  l'Assemblée 
con<;lituante,  membre  du  conseil  général  du  département  de 
Paris,  président  des  électeurs,  député  à  la  Constituante,  et 
enfin  président  de  cette  assemblée.  A  la  chute  des  giron- 
dins, il  se  retira  de  la  scène  politique  pour  y  reparaître  de 
nouveau  après  le  massacre  du  9  thermidor  ;  et  bientôt  une 
chaire  d'erpétologie  fut  créée  pour  lui  au  Jardin  des  Plantes. 
11  fut  appelé  à  faire  partie  du  noyau  de  l'Institut ,  et  en 
1797  il  fut  élu  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences;  en- 
fin, après  le  18  brumaire  on  le  vit  successivement  séna- 
teur en  1799,  président  du  sénat  en  1801,  grand-chancelier  de 
la  Légion  d'Honneurcn  1S03  ,  titulaire  de  la  sénatorerie  de 
Paris  et  ministre  d'État  en  1S04  ;  à  la  Restauration  ,  il  fut 
nommé  pair  de  France  et  grand-maître  de  l'université. 
Accepté  par  tous  les  pouvoirs,  parce  qu'il  les  accepta  tous, 
il  grandit  sous  la  République,  sous  le  Directoire,  sous 
le  Consultât,  sous  l'Empire,  sous  la  Restauration.  La  petite 
vérole  l'enleva  le  6  octobre  1825.  Mais  laissons  de  côté  le 
sénateur  de  Napoléon  et  le  pair  de  Louis  XVIII  pour  nous 
occuper  du  naturabste. 

Comme  continuateur  de  Buffon,  Lacépède  a  publié  trois 
travaux  importants  :  1°  V  Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticulière des  Qttadriipèdes  ovipares  et  des  Serpents  (in-4°, 
1788-89);  2°  YHistoire  naturelle  des  Poissons  (t>  vol. 
in-4",  1789-1803);  3°  Y  Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticulière des  Cétacés  (in-4°,  1804).  Le  premier  volume  de 
l'Histoire  des  Reptiles  parut  quelques  mois  avant  la  mort  de 
Buffon  ;  et  au  point  de  vue  purement  scientifique,  ce  pre- 
mier travail  de  Lacépède  présente  quelques  avantages  incon- 
testables sur  les  travaux  de  son  illustre  prédécesseur.  On 
n'y  remarque  plus  en  effet  cette  antipathie  en  quelque  sorte 
instinctive  pour  les  classifications  et  pour  les  nomenclatures 
régulières  qui  s'exhale  à  chaque  page  de  la  grande  œuvre 
de  Buffon  :  Lacépède  admet  et  établit  des  classes,  des  ordres, 
des  genres  ;  il  caractérise  même  avec  une  suffisante  netteté 
ces  différentes  subdivisions,  et  ilénumère  avec  assez  d'exac- 
titude les  diverses  espèces  que  doit  renfermer  chaque 
division  générique.  Cependant,  aussi  méthodique  que  Linné, 
Lacépède  n'est  pas  plus  philosophique  que  lui  ;  toutes  ces 
subdivisions  en  classses,  en  ordres,  en  genres,  se  fondent  sur 
des  caractères  extérieurs  très-apparents,  il  est  vrai ,  mais 
qui  ne  traduisent  aucunement  au  dehors  les  mystères  de 
l'organisation  interne. 

V Histoire  naturelle  des  Poissons,  le  travail  le  plus  im- 
portant de  Lacépède,  n'échappe  pas  complètement  aux 
mêmes  reproches  :  la  grande  Ichthyologic  de  Bloch,  dont 
la  publication  fut  terminée  une  année  entière  avant  que  La- 
cépède comm.ençât  la  publication  de  la  sienne,  ne  lui  était 
point  parvenue;  et  l'ichthyologiste  français  fut  réduit  à 
prendre  oo-jr  bases  de  son  travail  les  listes  de  poissons  ré- 
digées par  Gmelin  et  Bonnatene  :  c'est  dans  ces  listes  qu'il 
pu'sa  les  caractères  de  ses  divisions  et  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  genres,  en  y  ajoutant  toutefois  quelques  espèces 
rpii  lui  provenaient  de  diverses  sources  :  du  cabinet  du 
Jardin  des  Plantes,  du  cabinet  du  stathouder,  apporté  à 
Paris  en  1795,  et  surtout  des  manuscrits  de  Commer- 
son  et  Aes   dessins   qui   avaient  été  faits  sons  les  yeux 
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I  de  cet  excellent  observateur,  et  auxquels  furent  joints  les 
!  dessins  copiés  par  Aubriet  dans  les  manuscrits  de  Plumier 
i  pour  la  collection  des  vélins  du  Musée.  Comme  Pennant, 
!  Lacépède  divise  la  classe  des  poissons  en  cartilagineux 
j  et  osseux.  Ces  deux  snus-classcs  sont  distribuées  en  nom- 
breuses divisions,  fondées  sur  la  présence  ou  l'absence  des 
opercules  et  des  rayons  branchiostéges;  enfin,  ces  divisions 
sontelles-mômes  sous-divisées  en  ordres,  basés,  comme  chez 
Linné,  sur  la  disposition  des  ventrales.  Cette  classification 
présente  de  graves  défauts  dans  son  application  ;  car  non- 
j  seulement  elle  sépare  et  éloigne  les  genres  les  plus  voisins, 
j  mais  encore,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  elle  donne  aux 
!  classes  des  caractères  que  ne  présentent  pas  toujours  les 
j  poissons  qui  y  sont  catalogués.  L'absence  de  toute  critique 
I  approfondie,  et  la  confiance,  on  peut  dire  aveugle,  accor- 
!  dée  par  Lacépède  aux  travaux  de  ses  devanciers,  l'ont  éga- 
i  lement  entraîne  dans  les  plus  étranges  méprises;  pour  lui , 
j  tout  ce  qui  a  été  avancé  par  Brunnicli ,  ou  ForKsal ,  ou 
!  Gmelin,  ou  Houttuyn,  ne  souffre  aucune  constestation  ;  les 
;  genres  créés  par  eux  sont  adoptés  sans  discussion ,  et,  qui 
!  pis  est,  bien  des  genres,  bien  des  espèces,  ont  été  créés  par 
!  Lacépède,  qui  n'existent  ni  dans  les  ouvrages  de  ses  devan- 
;  ciers  ni  dans  le  règne  animal  lui-même.  Toutefois,  malgré 
!  ses  nombreuses  et  graves  erreurs,  l'ouvrage  de  Lacépède 
;  sur  l'histoire  naturelle  des  poissons   était  encore  au  mo- 
;  ment  où  Cuvieret  M.  Valenciennes  entreprirent  leur  grande 
,  ichthyologie  le  travail  le  plus  complet  que  la  science  pos- 
'■  sédât  sur  cette  matière;  et  cette  œuvre  se  lit  encore  au- 
I  jourd'hui,  à  cause  du  style  élégant  et  pur  dans  lequel  l'auteur 
!  a  exposé  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  renseignements  sur 
l'organisation  de  ces  animaux,  sur  leurs  habitudes,  sur  les 
guerres  que  l'homme  leur  livre,  sur  le  parti  qu'il  en  tire,  etc. 
L'Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des  Cé- 
tacés, qui  parut  en  1804,  termine,  avec  l'Histoire  naturelle 
;  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  de  Buffon,  le  grand  ensemble 
:  des  animaux  vertébrés.  Lacépède  regardait  ce  dernier  tra- 
vail  comme  le  plus  parfait  de  ses  ouvrages;  et  en  effet 
c'est  sans  contredit  celui  de  tous  ses  travaux  dans  lequel  la 
partie  historique  et  descriptive  a  été  le  plus  longuement 
élaborée,  dans  lequel  les  caractères  méthodiques  ont  été  le 
plus  nettement  exposés  :  ce  travail  augmente  d'un   tiers 
environ  le  nombre  des  espèces  jusque  alors  enregistrées  danr> 
le  catalogue  des  êtres  ;  depuis  ,  cette  partie  de  la  science  a 
encore  fait  de  grands  progrès;  mais  il  reste  encore  de  nom- 
;  breuses  rectifications  à   faire  dans    la  détermination  des 
!  genres  et  des  espèces,  rectifications  qui  nécessitent  la  com- 
j  paraison  immédiate  de  ces  mammifères,  que  leur  taille  gi- 
gantesque permet  difficilement  de  rassembler  en  nombre 
suffisant  dans  les  collections  nnatomiques. 

Outre  ces  grands  travaux  d'histoire  naturelle,  Lacépède 
a  encore  publié  de  nombreux  mémoires  dans  différents  re- 
cueils scientifiques ,  et  notamment  dans  les  Mémoires   de 
I  VInstitut  (1790-1800),   dans  les    Annales  du  Muséum 
(1803-1818),  et  A^ns.\(i  Magasin  encyclopédique  (Xl^h- 
1801).  Il  existe  aussi  de  lui  un  grand  Essai  sur  VÉlectri- 
I  cité  e^i  un  Traité  de  Physique  générale  et  particulière  ; 
I  mais  ces  deux  ouvrages ,  qui  n'ont  aucune  valeur,  sont  de- 
I  venus  très-rares,  par  suite  des  tentatives  que  fit  Lacépède  lui- 
i  même  pour  les  retirer  du  commerce.  La  Poétique  de  la 
Musique,  qui  fut  son  premier  travail,  et  qu'il  publia  en 
1785,  n'est  pas  aussi   complètement  dépourvue  de  mérite; 
mais  les  deux  romans   qu'il  livra  à  l'impression  en  1816- 
1817  sont  tombés  dans  un  oubli  complet. 

Lacépède  a  laissé  à  sa  mort  de  volumineux  manuscrits , 
parmi  lesquels  se  trouve  une  histoire  complète  de  TEurope, 
depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident  ;  plusieurs  volumes 
de  cet  ouvrage,  qui  devait  en  compter  vingt  environ,  ont 
été  publiés.  Il  a  donné  l'article  Homme  au  Dicfionnaim 
des  Sciences  naturelles ,  et  publié  une  histoire  des  Progrès 
des  Sciences  naturelles  depuis  la  mort  de  Buffon. 

BF.LFIF.I.n-LF.FF.VRE. 
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ijra«s«  touffe  de  poils  qu'il  avait  sur  les  épaules,  était  le 
iU  allié  (l'Alphonse  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Né 
en  1254  et  mort  avant  son  père,  en  1275,  il  laissa  de  Blan- 
die,  fille  de  notre  roi  saint  Louis,  qu'il  avait  épousée,  des 
enfants  qui  eussent  dû  hériter  de  la  couronne  de  Castille  et 
de  Léon ,  mais  qui  en  furent  frustrés  par  leur  oncle  don 
Sanche  IV. 

Alphonse  de  La  Cerd\,  dit  le  Déshérité,  fils  de  Ferdi- 
nand ,  tenta  inutilement  de  recouvrer  la  couronne  de  Castille, 
et  se  retira  en  1303  en  France,  où  Charles  le  Bel  lui  donna 
la  baronniede  Lunel.  Il  mourut  en  1325,  laissant  deux  fils  : 
Louis  DE  La  Cerda,  connu  également  sous  le  nom  de  Louis 
(t'Espagne,  qui  fut  amiral  de  France  en  1341,  soutint  Charles 
Je  Blois  dans  ses  efforts  pour  gagner  la  couronne  ducale  de 
Bretagne,  et  prit  l'année  suivante  Guérande  aux  Anglais.  Il 
reçut  du  pape,  en  1344,  le  vain  titre  de  roi  des  îles  Fortunées. 

Charles  de  La  Cerda,  le  cadet,  qu'on  nomme  aussi  Charles 
fl'Espagne,  fut  nommé  par  le  roi  Jean  ,  à  son  avènement, 
«^n  1350,  connétable  de  France,  au  lieu  et  place  du  comte 
il'Eu.  L'histoire  ne  sait  pas  si  c'est  à  Charles  d'Espagne 
qu'elle  doit  reprocher  le  meurtre  de  ce  seigneur,  fait  avec 
quelque  solennité  devant  plusieurs  personnes  de  la  cour.  Il 
obtint  aussi  le  comté  d'Angoulême.  Jean  lui  fit  encore  épouser 
Marguerite,  fille  de  Charles  de  Blois,  prétendant  au  duché 
de  Bretagne.  Bientôt  la  cour  fut  troublée  par  la  rivalité  de 
Charles  d'Espagne  et  du  roi  de  Navarre,  Charles  le 
Mauvais.  Celui-ci  fit  assassiner  son  ennemi  à  L'Aigle,  ville  que 
Charles  d'Espagne  avait  reçue  nouvellement  en  dot  de  sa 
femme  Marguerite ,  et  qu'il  était  allé  visiter  au  commence- 
ment de  1354.  Il  était  couché  dans  une  hôtellerie  en  dehors 
delà  ville,  lorsque  trois  hommes  armés  le  tuèrent  dans 
son  lit,  criant  au  roi  de  Navarre,  qui  écoutait  aux  portes. 
C'est  fait!  C'est  fait!  En  1425  la  maison  de  La  Cerda  était 
complètement  éteinte. 

LACET,  cordon  plat  ou  rond,  de  fil  ou  de  soie,  ferré 
par  un  bout  ou  par  les  deux  bouts,  qu'on  passe  dans  des 
ttîillets  pour  serrer  une  partie  de  vêtement  quelconque  et 
principalement  les  corsets,  les  bottines,  etc. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  pour  lacs. 

LACET  (  Mouvement  de  ).  On  a  donné  ce  nom  à  un 
mouvement  serpentant  que  prennent  les  wagons  et  les  loco- 
motives d'un  chemin  de  fer,  soit  par  le  défaut  de  parallé- 
lisme des  essieux ,  soit  par  l'inégalité  des  roues  d'une  même 
paire.  Le  mouvement  de  lacet,  d'autant  plus  grand  que  la 
vitesse  est  plus  considérable,  est  presque  inévitable  avec  des 
rails  à  surface  plane. 

LA  CHAISE  (François  d'AIX  de),  jésuite,  provincial 
de  son  ordre  et  confesseur  de  LouisXIV,  petit-neveu  du 
Père  Cot  ton,  confesseur  de  Henri  IV,  né  le  25  août  1624, 
au  château  d'Aix  en  Forez,  mort  le  20  janvier  1709,  est  un 
de  ces  personnages  dont  le  nom  a  servi  de  texte  aux  dé- 
clamations de- hommes  de  parti.  Laissant  de  coté  les  libelles, 
nous  avons  consulté  sur  le  Père  La  Chaise  les  contemporains 
les  plus  respectables,  et  nous  avons  vu  en  lui  sinon  un 
homme  d'État,  du  moins  un  homme  de  bien,  un  excellent 
homme.  Ouvrons  les  œuvres  de  D'Aguesseau,  personnage  tout 
à  fait  parlementaire,  par  conséquent  un  peu  janséniste;  nous 
y  trouverons  ce  jugement  remarquable  sur  ce  jésuite ,  que 
des  jansénistes  moins  impartiaux  ont  accablé  d'injures  : 
.1  Celait  un  bon  gentilhomme,  qui  aimait  à  vivre  en  paix 
«ta  y  laisser  vivre  les  autres;  capable  d'amitié,  de  recon- 
naissance ,  et  bienfaisant  môme ,  autant  que  les  préjugés  de 
son  corps  pouvaient  le  lui  permettre.  ><  Le  duc  de  Saint- 
Simon,  qu'on  n'a  jamais  accusé  d'aimer  les  jésuites,  ne 
s'cxprinic  pas  à  son  sujet  d'une  manière  moins  favorable  : 
•i  Le  Père  La  Chaise,  dit-il,  était  d'un  esprit  médiocre, 
mais  d'un  bon  caractère,  juste,  droit,  sensé,  sage,  doux 
et  modéré ,  fort  ennemi  de  la  violence  ,  de  la  délation  et  des 
éclats;  il  avait  de  l'honneur,  de  la  probité,  de  l'humanité. 
On  le  trouvait  toujours  poli ,  modeste,  et  très-respectueux. 
O'.i  lui  rend  ce  témoignage  qu'il  était  obligeant,  juste,  ni 
ijiiJicatif ,  ni  entreprenant,  fort  jésuite,  mais  sans  rage  ni 
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servitude....  Il  fut  longtemps  distributeur  des  bénéfices,  et 
il  faisait  d'assez  bons  choix.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  il  demanda  instamment  et  inutilement  sa  retraite.  11 
lui  fallut  porterie  fardeau  jusqu'au  bout.  La  décrépitude  et 
les  infirmités  ne  purent  l'en  délivrer.  Sa  mémoire  s'était 
éteinte ,  son  jugement  affaibli ,  ses  connaissances  brouillées, 
et  Louis  XIV  se  faisait  encore  apporter  ce  cadavre  pour 
dépêcher  avec  lui  les  affaires  accoutumées.  »  Le  Père  La 
Chaise  a  trouvé  grâce  même  devant  Voltaire  ,  qui,  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  a  dit  :  «  Les  querelles  religieuses  fu- 
rent assoupies  jusqu'à  la  mort  du  Père  La  Chaise,  confes- 
seur du  roi ,  homme  doux  ,  avec  qui  les  voies  de  concilia- 
tion étaient  toujours  ouvertes.  » 

Dans  la  fameuse  querelle  entre  Fénelon  et  Bossuet, 
le  Père  La  Chaise  fit ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  dans  la  me- 
sure de  son  caractère  timide,  preuve  d'attachement  pour 
l'auteur  du  Télémaque.  Le  cardinal  de  Bausset ,  dans  la 
Vie  de  Fénelon ,  se  plaît  à  le  reconnaître ,  et  partout  l'il- 
lustre biographe  représente  ce  religieux  comme  un  homme 
doux  et  modéré.  Ainsi  que  Voltaire,  il  attribue  au  caractère 
conciliant  du  Père  La  Chaise  la  tranquillité  dont  jouirent  les 
jansénistes  jusqu'à  sa  mort.  On  l'a  représenté  comme  l'âme 
damnée  de  M™^  de  Maintenon.  Sans  doute,  par  un  principe 
de  conscience,  il  favorisa  le  mariage  du  roi  avec  cette  fa- 
vorite ;  mais  il  paraît  que  celle-ci  ne  lui  pardonna  jamais  de 
n'avoir  pas  mis  assez  de  zèle  à  combattre  les  raisons  d'État 
qui  s'opposaient  à  la  publicité  de  cette  union.  Dans  sa  cor- 
respondance avec  le  cardinal  de  Noailles ,  elle  écrit  :  «  Le 
Père  La  Chaise  n'ose  parler...  Le  bonhomme  n'a  nul  crédit.  » 
Elle  va  jusqu'à  le  blàrner  d'avoir  osé  louer  en  présence  du 
roi  la  générosité  et  le  désintéressement  de  Fénelon ,  re- 
proche qui  aujourd'hui  est  devenu  un  éloge  précieux  pour 
la  mémoire  decclui  auquel  il  s'adressait.  Pendant  les  missions 
du  Poitou,  qui  précédèrent  les  dragonnades,  Fénelon, 
qui  dans  cette  occasion  montra  beaucoup  de  tolérance, 
avait  reçu  du  Père  La  Chaise  des  avis  qu'il  appelle  fort 
honnêtes  et  fort  obligeants.  Le  malheur  de  ce  jésuite  est 
d'avoir  été,  par  sa  place  de  confesseur,  mêlé,  le  plus  sou- 
vent malgré  lui ,  à  toutes  les  affaires  de  la  cour  et  de  l'É- 
glise gallicane.  «  Dans  les  affaires  de  cour,  dit  Villenave,  il 
se  trouve  placé  entre  M"""  de  Montespan  et  de  Maintenon, 
entre  M™^  de  Maintenon  et  Louis  XIV  ;  dans  les  affaires 
ecclésiastiques ,  entre  les  jésuites  et  les  jansénistes ,  entre 
Bossuet  et  Fénelon...  Quelque  avis  qu'il  embrassât ,  il  se 
faisait  des  ennemis ,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  dé- 
plaire également  aux  partis  opposés.  Aussi  devait-il  être  et 
fut-il  diversement  jugé  par  ses  contemporains.  » 

Les  fêtes  de  Pâques  lui  causèrent  souvent,  dit  Saint-Si- 
mon, des  maladies  politiques,  pendant  l'attachement  du 
roi  pour  M™^  de  Montespan.  11  fut,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  une  des  victimes  du  rigoureux  hiver  de  1709;  il 
mourut  le  20  janvier  :  le  roi  fit  son  éloge  devant  les  courti- 
sans. Saint-Simon  observe  qu'il  «  était  désintéres.sé  en  tous 
genres,  quoique  fort  attaché  à  sa  famille  ».  On  avait  publié 
sur  lui,  sous  la  rubrique  de  Cologne,  1696  ,  un  libelle  sati- 
rique et  mêmeun  peu  obscène,  intitulé /Tis^oJrepar^iCM^ière 
du  Père  LaChaise,  qui  est  fort  ennuyeux,  malgré  sa  mé- 
chanceté. Son  Éloge  i)ar  de  Boze  se  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  dont 
il  était  depuis  1701  membre  honoraire.  Et,  il  faut  le  dire, 
bien  qu'à  peu  près  oubliés ,  ses  titres  académiques  sont  in- 
contestables :  élève  du  collège  de  Boanne,  tenu  par  les  jé- 
suites, il  avait  professé  à  Lyon  les  humanités,  puis  la  phi- 
losophie jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans.  Dans  VAbrégé  de 
son  Cours  de  Philosophie,  publié  dans  cette  môiîie  ville  en 
1661  et  1602  (2  vol.  in-folio),  on  voit  qu'il  avait  débar- 
rassé la  logique  d'une  foule  de  questions  oiseuses.  On  re- 
marque dans  ses  conclusions  philosophiques  cet  esprit  d'im- 
partialité et  de  conciliation  qu'il  apporta  depuis  dans  les  af- 
faires de  la  cour  et  de  l'Église.  La  partie  physique  de  son 
Cours  est  riclie  en  faits  curieux ,  et  annonce  un  homme  de 
progrès. 
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Pour  les  Parisiens ,  la  mémoire  du  Père  La  Chaise  ne 
mourra  point  :  car  son  nom  a  éié  donné  par  le  peuple  au 
plus  beau  cimetière  de  la  capitale,  établi  là  où  fut  la  maison 
de  campagne  que  Louis  XIV  lui  fit  bâtir  sous  la  dénomina- 
tion de  Mont-Louis.  Charles  Do  Rozom. 

LA  CHALOTAIS  (Loiis-René  de  CARADEUC  de), 
procureur  général  au  parlement  de  Bretagne,  avait  soixante 
ans  lorsque  commença  sa  renommée,  par  les  comptes-ren- 
dus ou  tes  rapports  sur  les  constitutions  des  jésuites.  Il 
|)rononça  deux  de  ces  comptes-rendus  devant  le  parlement 
de  Rennes,  en  décembre  1761  et  en  mai  1762.  «  Je  ne  con- 
nais point  de  pays,  point  de  nation,  soit  monarchique,  ou 
aristocratique,  ou  vivant  sous  une  démocratie  ,  avec  les  lois 
desquels  les  constitutions  des  jésuites  puissent  s'allier.  «  Ce 
jugement  sans  merci  porté  par  La  Chalotais,  dans  son  pre- 
mier compte-rendu,  fit  dire  à  Grimm  que  les  jésuites 
pouvaient  hardiment  le  regarder  comme  leur  destructeur  en 
France.  Cependant,  les  jésuites,  qui  professaient,  selon  l'un 
de  leurs  casuistes,  cité  par  Pascal,  la  doctrine  qu'il  est  per- 
mis de  tuer  pour  yn  affront,  trouvèrent  bientôt  à  se  venger 
du  magistrat  qui  avait  tant  contribué  à  la  destruction  de  leur 
Société.  Le  ministère  ayant  voulu  faire  enregistrer  par  le 
parlement  tle  Rennes  des  édits  sur  les  impôts  qui  attaquaient 
les  vieilles  franchises  de  la  province,  le  parlement,  et  sur- 
tout La  Chalotais,  s'y  opposèrent  vivement,  et  après  plu- 
sieurs mois  de  lutte,  ce  dernier  fut  traîné  en  prison,  avec 
.son  lils  et  trois  con.seillers,  qui  avaient  partagé  sa  résistance. 
Ce  traitement  inique  et  l'absurdité  de  l'accusation,  dont 
Calonne  et  le  duc  d'Aiguillon  furent  les  auteurs  ou  les  com- 
plices, sont  exposés  dans  deux  Mémoires  de  La  Chalotais, 
remarquables  par  la  franchise,  la  moiléralion  et  la  dignité. 
1^  premier  de  ces  Mémoires,  daté  du  château  de  Saint  Malo, 
le  15  janvier  1766,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Écrit  avec 
une  plume  faite  d'un  cure-dent,  de  l'encre  faite  avec  de  la 
suie  de  cheminée,  du  vinaigre  et  du  sucre,  sur  des  papiers 
d'enveloppe  de  chocolat.  »  Voltaire  fit  éclater  son  indigna- 
tion sur  la  captivité  de  La  Chalotais  par  les  lignes  suivantes  : 
«  Malheur  à  toute  âme  insensible  qui  n'éprouve  pas  le  fré- 
missement de  la  fièvre  en  lisant  les  Mémoires  de  l'infortuné 
La  Chalotais!  Son  cure-dent  grave  pour  l'immortalité.  »  Le 
second  Mémoire  de  La  Chalotais,  qui  est  postiiume,  fut 
publié  sous  la  rubrique  de  Londres,  1788,  et  il  contient, 
outre  rorigine  des  troubles  de  Bretagne,  de  solides  réflexions 
sur  les  lois  criminelles. 

La  Chalotais  est  auteur  d'un  Essai  d'Éducation  natio- 
nale, ou  plan  d'études  pour  la  jeunesse  (1763,  in-8°). 
«  Vous  mtitulez  l'ouvrage,  lui  écrivait  Voltaire  :  Essai 
d'un  plan  d'études  pour  les  collèges  ;  et  moi  je  l'intitule  : 
Instruction  d'un  homme  d'État  pour  éclairer  tous  les 
citoyens.  »  Grimm  fait  aussi  le  plus  grand  éloge  de  VEssai 
d'Éducation  nationale,  et  il  va  jusqu'à  dire  qu'il  viendra 
un  temps  où  l'on  regardera  ce  petit  livret  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  du  siècle.  Chénier,  dans  un  discours  sur 
les  progrès  des  connaissances  en  Europe  et  de  l'enseigne- 
rnont  public  en  France,  cite  avec  estime  le  jugement  de 
La  Chalotais  sur  l'institution  des  anciens  collèges,  et  il 
ajoute  que  le  nouveau  plan  présenté  par  ce  magistrat  se  rap- 
prochait à  beaucoup  d'égards  du  mode  suivi  depuis  dans  les 
écoles  centrales. 

La  conduite  et  la  mémoire  de  La  Chalotais  furent  en  quel- 
que sorte  remises  en  question,  en  1826,  par  une  discussion 
historique  entre  deux  journaux  de  Paris  (  Le  Courrier  et 
L'Étoile),  qui  suscita  un  procès  fort  étrange  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle.  Il  fut  porté  plainte  en  diffa- 
mation envers  la  mémoire  de  La  Chalotais,  par  sa  famille, 
contre  ies  propriétaires  de  L'Étoile.  Les  avocats  des  deman- 
deurs étaient  .M.  Berrycr  fils  et  M.  Bernard,  avocat 
du  barreau  de  Rennes.  L'éditeur  du  journal  L'Étoile,  dé- 
fendu par  M.  H  cnnequin,  fut  renvoyé  de  la  plainte,  et 
la  partie  civile  condamnée  aux  dépens. 

La  Chalotais  mourut  en  17S0,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
Uoas ,  et  La  Chalotais  fils ,  qui ,  par  une  faveur  spéciale , 
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avait  été  adjoint  à  son  père  dans  le  ministère  public,  comme 
il  avait  été  précédemment  assodé  à  son  accusation  et  à  s^ 
captivité,  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire. 

Parent-Réal. 
LACHAMBEAUDIE   (Pierre),  est   né  vers   1810, 
dans  un  village  de  l'arrondissement  de  Ribérac  (Dordogne). 
Son  père  était  un  paysan  aisé;  l'enfant  reçut  l'éducation  dt 
l'école  de  son  village.  Il  vint  ensuite  chercher  fortune  à  Paris, 
où,  après  avoir  été  maître  d'études,  il  se  mit  à  faire  des  fa- 
bles, encouragé  qu'il  était  par  M.  Scribe.  C'est  en  1839  que 
parut,  avec  une  préface  d'Emile  Souvestre,  la  première  édi- 
tion des  fables  de  Lacharnbeaudie  ;  et  bientôt  après,  une 
I  nouvelle  édition  prouvait  que   l'apologue  trouvait   faveur 
j   et  dans  le  salon  et   dans  l'atelier.  Lacharnbeaudie,  en  véri- 
'   table  enfant  du  peuple,  allait  en  effet  lui-même  placer  son 
I   modeste  livre  de  maison  en  maison  ;  on  ouvrait  ce  livre,  et 
;   bientôt  *on  se  prenait  à  lire  avec  plaisir,  avec  intérêt,  ces 
!   vers  coulants  et  faciles,  dont  la  moralité  avait  un   cachet 
1    tout  nouveau  ;  car  ce  n'était  plus  une  conséquence  appli- 
!   cable  à  la  vie  privée,  comme  chez  tous  les  fabulistes  ses  de- 
vanciers :  c'était  une  moralité  sociale  que  le  jeune  poète 
tirait  de  chacune  de  ses  narrations,  c'était  une  idée  progres- 
siste, une  pensée  de  réforme  qu'il  en  faisait  sortir. 

En  1848  on  vit  le  poète  siéger  au  bureau  de  la  Société 
centrale  Républicaine  (  club  Blanqui).  Dans  les  clubs,  dans 
les  banquets ,  entre  de  fougueuses  motions  et  des  toasts  vi- 
rulents, on  voyait  apparaître  tout  à  coup  le  fabuliste  po- 
pulaire, qui  venait  débiter  avec  bonhomie  ses  apologues  au 
milieu  des  applaudissements  de  la  masse.  Après  les  événe- 
mei;tsdejuin  1848,  Lachambeaudie  fut  arrêté,  jeté  sur  un 
ponton;  et  il  fallut  l'intercession  de  Déranger  pour  que  le 
gouvernement  du  général  Cavaignac  n'exilât  poiul  en  Afri- 
que notre  fabuliste  politique.  Après  le  2  décembre  Lacham- 
beaudie fut  encore  arrêté  et  jeté  sur  Le  Duguesclin ,  avec 
Cayenne  en  perspective;  mais  les  démarches  d'un  membre 
:   de  l'Académie  Française  le  firent  encore  remettre  en  liberté, 
à  la  condition  qu'il  sortirait  du  territoire  français  ;  depuis 
;   lors  il  habile  Bruxelles.  L'Académie  Française  a  couronné 
deux  fois  les  fables  de  Lachambeaudie,  qui  comptent   au- 
jourd'hui bon  nombre  d'éditions. 
j       LA  CHÂTRE.  Voyez  Indre  (Déparlement  de  I'). 
j       LA  CHÂTRE,  vieille  et  illustre  famille,  originaire  du 
i   Berry.  Nous  ne  citerons  que  ses  membres  les  plus  connus. 
I       L.\  CHATRE  (  Claude,  baron  de  ),  maréchal  de  France,  né 
j  en  1526,  fut  gouverneur  du  Berry  sousChariesIX.et  assiégea 
la  ville  deSancene,  qui  tenait  pour  les  protestants.  Elle  ne  se 
!  rendit  qu'après  un  blocus  de  dix-neuf  mois.  S'étant  jeté  eu- 
suite  dans  le  parti  de  la  Ligue ,  il  fut  fait  maréchal  par  le 
duc  de  Mayenne;  mais  il  fit  sa  paix  avec  Henri  IV,  qui  le 
confirma  dans  cette  dignité  et  lui  fit  en  outre  les  conditions 
les  plus  avantageuses.  Il  mourut  en  1614. 

LA  CHATRE-NANÇAY  (Edme,  comte  de),  né  à  la  fin 
du  seizième  siècle,  nommé,  en  1643,  colonel  général  des 
Suisses,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nord- 
lingen ,  et  mourut  quelque  temps  après,  à  Philipsbourg,  des 
suites  de  sa  blessure.  On  lui  doit  de  curieux  Mémoires  sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIII. 

Un  marquis  La  Châtre,  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
fut  l'amant  de  Ninon.  C'est  à  lui  que  la  célèbre  courtisane 
remit  ce  bon  billet,  dont  l'histoire  fit  fortune  et  qui  enri- 
chit notre  langiie  d'un  nouveau  proverbe. 

LA  CHATRE  (Clacde-Louis,  comte,  puis  duc  de),  né  en 
1745,  à  Paris,  d-^puté  à  l'Assemblée  nationale,  où  il  siégea  au 
côté  droit,  émigra  en  1792,  et  leva  pour  l'armée  des  princes  un 
régiment  qu'il  appela  loyal-é7nigrant,&\ec\eqw\  il  fit  l'ex- 
péihtion  deQuiberon.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  fut 
nommé  ambassadeur  a  Londres ,  lieutenant  général ,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  pair  de  France,  ministre 
d'Etat ,  membre  du  conseil  privé  el  créé  duc.  Il  raourui 
en  1824. 

L.A  CHAUSSÉE  (  Pierre-Claude  NIVELLE  ht), 
membre  de  l'Académie  Française,  né  à  Paris,  en  1C92,  et 


LA  CHAUSSEE 

fut  encouragé  dans  la  canièie  des  lettres  par 
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mort  en  1754 

le  succès  de  son  Épitre  à  Clio.  Voltaire  lui  adressa  ce  qua- 
train . 

Lorsque  sa  nuise  courroucée 
Ouilta  le  c()ii[>at)le  Roiissenu, 
F.lle  te  donna  son  pinceau, 
Saj^e  et  modeste  La  Cliaussée. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  Jï/F  prodigue  à  La  Chaussée 
les  épitliètes  iVhomme  estimable,  de  bon  versificateur, 
ayant  surtout  du  talent  pour  le  genre  didactique.  11  le  pré- 
sente aussi  comme  un  des  premiers  après  ceux  qui  ont  eu 
du  génie;  mais  il  ne  parle  point  de  la  révolution  qu'opéra 
La  Chaussée  dans  l'art  dramatique,  révolution  que  l'on  pour- 
rait regarder  comme  subsistant  encore ,  si  son  premier  au- 
teur n'eilt  été  de  beaucoup  dépassé.  Mélanide ,  L'École  des 
Mères  et  La  Gouvernante  sont  des  comédies  du  genre  lar- 
moyant ,  et  l'on  assure  que  Le  Préjuge  à  la  mode  est 
la  traduction  sérieuse  d'une  parade  jouée  ou  improvisée 
dans  le  château  d'un  grand  seigneur.  M"^  Quinault  pres- 
sentit tout  l'effet  que  ce  drame  pourrait  produire  sur  la  scène 
française,  et  détermina  le  jeune  La  Chaussée  à  s'en  charger. 
Ses  succès  lui  ont  attiré ,  selon  l'usage ,  des  louanges  hyper- 
boliques et  des  critiques  injustes.  Pirou  l'appelait  le  révérend 
père  La  Chaussée  ;  Collé  le  surnommait  leCo^m  dramatique, 
et  l'accusait  de  faire  prêcher  des  homélies  aux  Français.  Il 
n'est  resté  de  tous  ces  éloges,  de  toutes  ces  diatribes,  que 
beaucoup  d'estime  pour  la  personne  et  pour  les  écrits  de  ce 
premier  inventeur  du  drame  moderne.  Lu  Gouvernante , 
qui  est,  croyons-nous,  la  seule  des  pièces  de  La  Chaussée 
qu'on  ait  essayé  de  reprendre  de  nos  jours ,  n'a  été  ac- 
cueillie qu'avec  froideur.  Le  trait  vertueux  de  ce  magistrat 
payant  de  sa  fortune  l'erreur  commise  par  lui  comme  rappor- 
teur dans  un  procès  serait  impossible  avec  nos  mieurs 
judiciaires  actuelles.  La  Harpe  préfère  à  tous  les  autres  ou- 
vrages de  La  Chaussée  V École  des  Mères,  conmie  «  réunis- 
sant à  l'intérêt  du  drame  des  caractères ,  des  mœurs  et  des 
situations  de  comédie  ».  C'est,  selon  le  même  critique,  une 
des  meilleures  comédies  du  siècle.  Le  parterre  moderne 
n'a  point  confirmé  ce  jugement.  15keton. 

LA  CHAUX  DE  FOMDS.  Voyez  Chaux  de  Fonbs. 

LACHESIS  (en  grec  Aa^eatî,  mot  qui  dans  la  même 
langue  signifie  aussi  5or<),  une  des  trois  Parques, celle  qui 
tenait  lefu.seau,  ou  la  quenouille  suivant  d'autres,  caries 
poètes  ne  se  gênent  guère  pour  môler  leurs  attributions. 

LAcHETÉ, manque  décourage,  qui  fait  qu'on  n'ose 
s'opposer  au  danger.  Quand  elle  dérive  de  l'essence  même 
du  caractère,  c'est  de  tous  les  vices  celui  qui  dégrade  le  plus 
l'homme.  Celle  qui  ne  tient  qu'à  une  première  surprise 
«les  sens  passe  vite,  et  n'est  qu'un  simple  accident.  Frédé- 
ric le  Grand  a  pris  la  fuite  dans  le  premier  combat  où  il  a 
commandé  :  depuis ,  il  s'est  montré  sur  le  champ  de  ba- 
taille plein  de  calme  et  de  sang-froid  ;  au  besoin  on  l'a  vu 
se  battre  corps  à  corps  et  être  blessé  comme  un  simple  soldat. 

11  est  une  espèce  de  lâcheté  qui  se  conserve,  et  que  nous 
appellerons  lâcheté  morale;  elle  consiste  dans  raban<lon 
complet  de  tout  ce  qui  est  devoir  :  le  besoin  de  ()arvcnir,  de 
faire  fortune  ou  d'échapper  à  un  péril  menaçant,  telles  sont 
les  sources  principales  oit  elle  se  puise.  Quelle  assemblée  a 
jamais  poussé  plus  loin  toutes  les  abjections  de  la  lâciieté 
que  les  sénateurs  romains  sous  les  empereurs?  11  ne  s'agis- 
sait cependant  pour  eux  que  de  joindre  quelques  jours  de 
plus  à  une  vie  agitée  sans  cesse  par  la  frayeur  et  enlevée 
au  plus  léger  caprice.  Dix-huit  siècles  plus  tard ,  au  fort 
de  la  terreur ,  que  d'hommes  n'avons-nous  pas  vus ,  à 
Paris,  devenir  bourreaux  pour  ne  pas  se  sentir  victimes! 

Les  femmes,  si  timides  à  l'aspect  des  dangers  physiques, 
sont  pleines  «l'audace  et  de  courage  lorsqu'il  s'agit  d'obéir 
aux  impressions  It^gitimes  de  leur  cœur  ou  de  remplir  cer- 
taines obligations  en  harmonie  avec  leur  conscience;  aussi 
ne  sont-elles  jamais  plus  admirables  qu'aux  temps  des  pros- 
criptions. Saint-Pkosper. 


LACLOS 


LACK.  DansI»;  Grandes  Indes  ce  motdésigne  une  somme 
de  100,000  roupies.  Il  y  a  diverses  espèces  de  roupies.  Le 
lack  de  roupies  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  énni- 
vaut  à  environ  240,000  fr.;  cent  lacks  ou  dix  millions' de 
roupies  font  un  croj'e. 

LAC-LAKE.  Voyez  Laque. 

LACLOS  (  Pierre- Amrroise CHODERLOS  de),  fds  d'un 
gentilhomme  de  la  ville  d'Amiens,  est  célèbre  parmi  "nous 
pour  avoir  écrit  un  roman  tout  rempli  d'atroces  peintures 
et  d'horribles  vérités.  Choderlos  de  Laclos,  né  en  1741,  à 
Amiens,  mourut  à  Tarente,  le  15  octobre  1805.  Il  com- 
mença d'abord  par  être  aspirant  au  corps  royal  du  génie; 
à  dix-neuf  ans  il  était  sous-lieutenant.  11  parvint  ensuite  au 
grade  de  capitaine.  Pendant  que  VEsprit  des  Lois  jetait 
au  loin  ses  brusques  et  irrésistibles  clartés,  pendant  que 
Voltaire ,  ce  roi  de  Ferney  et  du  monde ,  appelait  tous 
les  esprits  à  la  révolte  à  force  d'ironie,  de  sarcasmes  et  de 
génie,  tout  au  bas  de  l'échelle  philosophique,  d'obscurs  ro- 
manciers, d'infiniment  petits  poètes,  faisaient  de  leur  mieux 
pour  corriger  leur  siècle.  Ces  petits  messieurs,  à  l'exemple 
de  l'auteur  de  VHéloïse,  s'écriaient  tous  à  qui  mieux  mieux  : 
«  Il  faut  des  romans  aux  peuples  corrompus  ;  j'ai  vu  les 
mœurs  de  mon  temps,  et  j'ai  publié  mon  livre!  »  Et  pour 
être  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  ce  peuple  corrompu  et  des 
mœurs  du  temps,  ces  messieurs  joutaient  entre  eux  à  qui 
écrirait  le  livre  le  plus  élégamment  obscène  et  le  plus  in- 
nocemment corrompu.  Dorât,  l'hpmme  aux  Six  Maîtresses, 
et  Crébillon,  l'auteur  du  Sopha,  et  Duclos,  cet  ingénieux 
esprit,  le  grave  président  de  Montesquieu  lui-même,  et  Di- 
derot, ce  fongueux  tribun,  et  Mirabeau,  ce  déchaîné  qui  allait 
envahir  la  politique,  tous  enfin  à  la  fois,  et  chacun  en  par- 
ticulier, ils  écrivaient  leur  petit  roman  frivole,  obscène, 
ironique,  sceptique,  pâle  et  licencieux  reflet  de  VHéloïse. 
L'auteur  de  V Histoire  de  Charles  XII  hii-môme  déposait 
sur  le  giron  soyeux  de  M""^  de  Pompadour  Candide  et 
quelques  petits  chants  de  La  Pucelle;  le  moyen  de  résister 
à  de  si  hardis  exemples,  et  partis  de  si  haut  !  Aussi  était-ce 
une  mode  générale;  et  cependant,  jugez  de  l'effroi  public 
le  jour  où  ce  jeune  capitaine,  de  cœur ,  d'énergie  et  de  style, 
fit  paraître  son  livre  intitulé  :  Les  Liaisons  dangereuses  ! 

D'abord  on  pensa  que  c'était  tout  simplement  un  nouveau 
mousquetaire  qui  sacrifiait  tant  bien  que  mal  au  goût  du 
jour.  C'était  peut-être  quelque  nouveau  conte  moral  de 
Marmontel,  bon  à  lire  demain  au  sortir  du  bal,  dans  un 
instant  de  désœuvrement  et  de  nu'graine.  Ce  n'était  pas  lui 
conte  moral,  c'était  une  terrible  histoire.  Il  ne  s'agissait 
plus  de  ces  récits  de  bergerie  sentimentale,  d'Amaryllis  en 
paniers  et  de  bergers  Tircis  armés  de  la  houlette  ;  c'était 
quelque  chose  d'aussi  brutal  que  La  Religieuse  de  Diderot, 
mais  d'une  application  plus  immédiate  et  pins  violente.  La 
Religietise,  c'est  l'histoire  du  couvent;  Les  liaisons  dan- 
gereuses ,  c'est  l'histoire  du  grand  monde.  Dans  ce  livre 
terrible,  ainsi  que  dans  un  miroir  fidèle,  cette  société  perdue 
de  luxe,  de  vices,  d'esprit  et  d'élégance,  put  se  voir  enfin 
telle  qu'elle  était,  vicieuse  jusqu'à  l'âme,  corrompue  jusqu'au 
fond  du  cœur,  énervée  jusqu'à  la  dernière  fibre,  dévorée 
d'une  horrible  lèpre,  sans  remède  et  sans  espoir.  Le  mé- 
rite littéraire  des  Liaisons  dangereuses  n'est  pas  un  de  ces 
rares  mérites  qui  sauvent  de  l'oubli  les  livres  et  les  hommes. 
11  est  vrai  que  le  style  en  est  rapide,  coloré,  énergique,  pas- 
sionné, rempli  de  plusieurs  qualités  incontestables ,  mais, 
à  tout  prendre,  c'est  le  style  affaibli  de  J.-J.  Rousseau. 

Aux  Liaisons  dangereuses  s'sirrdteU  vie  de  Choderlos  de 
Laclos.  Larévolulion  de  178!)  arriva,  qui  fit  pâlir  tous  les  petits 
chefs-d'œuvre  qui  l'avaient  précédée.  Dans  cet  immense  tour- 
billon, que  pouvait  faire  l'auteur  des  Liaisons  dangereuses  ? 
Il  fit  comme  beaucoup  de  gens  d'esprit  de  cette  époque  ,  il 
se  mit  à  la  suite  des  nouveaux  maîtres  de  la  société  nou- 
velle. Il  fut  nommé  secrétaire  surnuméraire  <lii  duc  d'Or- 
léans, le  maladroit  agitateur,  qui  tournait  ses  propres  armes 
contre  lui-même.  En  17s)l  Laclos  était  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Journal  des  Amis  de  la  Constitution,  qui 
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LACLOS  — 

n'avait  pas  d'autre  but  que  le  renversement  de  la  consti- 
tiilion.  Ce  fut  Laclos  qui  rédigea  avec  Brissot  la  terrible 
jti'tilion  (lu  Cliamp-de-Mars,  oii  le  jugement  du  roi,  c'est-à- 
dire  la  It'le  du  roi,  était  hautement  deinamlé.  Le  jour  de 
cette  pétition,  on  vit  Laclos  se  promener  à  la  tôte  de  l'é- 
meute ,  ou  plutôt  à  la  tête  de  cette  révolution  nouvelle. 
Et  qu'il  dut  être  étonné  de  lui-même,  cet  élégant  peintre  de  la 
société  parisienne,  quand  il  se  vit  à  la  tête  de  cette  populace 
en  haillons,  qui  proférait  des  cris  de  mort!  Eu  1792  Laclos, 
fatigué  sans  doute  de  ces  excès  de  place  publique,  rentra  au 
service  avec  un  grade  supérieur.  La  même  année  il  fut  nommé 
gouverneur  des  établissements  français  dans  l'Inde  ;  mais 
il  avait  porté  sa  lèvre  à  la  coupe  des  révolutions,  plus  fu- 
neste que  la  coupe  de  Circé.  11  préféra  à  son  brillant  com- 
mandement dans  l'Inde  toutes  les  agitations  de  ce  Palais- 
Iloyal,  soulevé  au  dedans  et  au  dehors.  11  obtint  dans  ces 
luttes  politiques  tous  les  succès  qui  y  étaient  attachés  :  la 
proscrijition  et  la  prison  ;  il  eût  obtenu  les  honneurs  de  l'é- 
chafaud  ,  le  y  thermidor  le  sauva.  A  peine  hors  de  sa  pri- 
son, on  le  nomma  administrateur  des  hypothèques  ;  puis  il 
redevint  une  troisième  fois  militaire ,  sans  avoir  jamais 
cessé  d'être  homme  de  beaucoup  d'intelligence  et  d'esprit. 
11  était  officier  .supérieur  d'artillerie,  et  il  s'était  signalé  par 
de  belles  actions  sur  le  Rhin  et  en  Italie,  quand  il  mourut, 
tout  préj)aré  aux  destinées  brillantes  que  le  nouveau  maître 
de  la  1-rance  réservait  à  ses  compagnons  de  gloire. 

Jules  Jamn. 

LA  COXDAMLXE  (Charles-Marie  de)  joignit,  dans 
le  dernier  siècle,  a  la  réputation  d'un  savant  distingué  celle 
d'un  littérateur  agréable.  Né  à  Paris,  en  1701,  il  eut  une 
jeunesse  ardente  et  fougueuse;  toutefois,  son  amour  pour 
les  sciences  tiiompha  bientôt  de  son  goiU  pour  les  plaisirs  : 
afin  de  se  livrer  entièrement  aux  premières ,  il  renonça 
même  à  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  était  ('©abord 
entré.  Plusieurs  ouvrages  importants  et  divers  voyages 
scientili(]ues  l'avaient  déjà  fait  admettre  dans  le  sein  de 
l'Académie  des  Sciences,  lorsque  cette  société  lui  confia,  en 
1736,  la  mission  d'aller  avec  Godin  et  Bouguer  exécuter 
au  Pérou  des  opérations  destinées  à  déterminer  la  ligure 
de  la  terre.  Différentes  circonstances  contribuèrent  à  nuire 
aux  résultats  qu'on  pouvait  espérer  de  cette  excursion  loin- 
laine,  que  rendit  même  dangereuse  pour  La  Condamine  et 
ses  collègues  l'imprudente  conduite  d'un  de  leurs  compa- 
gnons de  voyage.  La  Condamine ,  de  retour  en  France,  en 
lit  une  autre,  dont  il  n'eut  guèie  plus  à  se  féliciter.  Alors 
encore  il  y  avait  en  Angleterre,  à  Londres  môme,  parmi  le 
peuple,  une  disposition  très-inhospitalière  contre  les  Fran- 
çais. Notre  savant  eut  à  s'en  plaindre  ;  il  s'en  plaignit  hau- 
tement dans  un  écrit  adressé  à  la  nation  anglaise.  Les 
journalistes  du  pays  lui  répondirent  pour  elle,  qu'elle  aimait 
mieux  «  avoir  moins  de  police  et  plus  de  liberté  ».  Cette 
liberté-là  était  proche  parente  de  la  licence,  et  le  peu[ile 
anglais  l'a  senti  lui-même  plus  tard.  Le  désagrément  de 
cette  aventure  fut,  du  reste,  amplement  comi)ensé  par  les 
siilfrages  européens  accordés  aux  travaux  de  La  Condamine. 
Les  principales  Académies  du  continent,  celles  de  Londres, 
Berlin,  Pétersbourg  et  l'Institut  de  Bologne  s'empressèrent 
de  le  recevoir  parmi  leurs  membres,  et  l'Académie  Française 
voulut  aussi  posséder  c^tte  haute  célébrité. 

De  précoces  infirmités  avaient  atteint  La  Condamine; 
elles  furent  adoucies  par  les  tendres  soins  et  l'attachement 
d'une  jeune  niixe,  dont  il  devint  l'époux  à  cinquante-cinq 
ans.  * 

Les  progrès  des  sciences  géographiques  et  matliémafiques 
ont  enlevé  beaucoup  de  leur  intérêt  aux  ouvrages  de  La  Con- 
damine ;  nous  citerons  pourtant  ses  Mémoires  sur  l'inocula- 
tion. La  reconnaissance  publique  ne  doit  point  oublier 
qu'il  se  montra  le  plus  ardent  défenseur  de  celte  .salutaire 
innovation,  qu'il  combattit  pour  elle  en  prose  et  en  vers, 
car  la  poésie  b'gère  était  pour  lui  le  délassement  des  hautes 
sciences,  et  il  y  mettait  beaucoup  de  sel  et  de  finesse.  Aux 
qualités  essentielles  de  l'àme  et  de  l'esprit,  La  Condamine 
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joignit  quelques  défauts  de  l'un  et  de  l'autre.  Parfois,  mor- 
dant et  âpre  dans  sa  polémique  contre  ses  confrères,  il  était, 
dans  la  société,  fatigant  par  une  curiosité  sans  mesure  el 
par  la  prolixité  de  ses  récits,  bien  que  semés  d'anecdotes 
curieuses.  Aussi  lorsqu'il  prit  place  à  l'Académie  Française, 
on  lit  circuler  cette  épigranmie  à  deux  tranchants  : 

La   Coiidainine  est   aiijniird'liui 

Reçu  dans  la  troupe  iinioorlelle  : 

Il  esl  bien  sourd,  tant  micus  pour  lui  : 

Mais  uou  muet,    tant  pis   pour  elle  ! 

Ce  célèbre  académicien  mourut  en  1774,  avec  une  philo- 
sophie et  une  fermeté  sans  ostentation,  des  suites  d'une 
opération  douloureuse,  sur  laquelle  il  fit,  deux  jours  avant 
d'expirer,  un  couplet  fort  gai,  qu'il  chanta  lui-même  à  un 
ami  qui  venait  le  visiter.  L'Éloge  de  La  Condamine  fait 
partie  de  ceux  queCondorcet  a  prononcés  dans  l'Académie 
des  Sciences.  Ourry. 

LACOI\IE.  Voyez  Sparte. 

LACONISME,  expression  ou  phrase  concise  et  éner- 
gi(iue  à  la  manière  des  Lacédémoniens,  qui  avaient  l'art  de 
dire  beaucoup  en  peu  de  paroles.  Lorsque  Philippe  de  Ma- 
cédoine leur  écrivit  une  longue  lettre  pour  les  menacer  de 
sa  colère  s'il  entrait  dans  leur  ville,  ils  se  bornèrent  à  lui  ré- 
pondre :  Si.  On  appelle  encore  laconisme  la  grande  conci- 
sion du  langage  et  du  style;  celle-ci  emporte  toujours  une 
idée  de  perfection  ;  le  laconisme  entraîne  parfois  une  idée 
de  défaut,  d'obscurité. 

LACORDAIRE  (  Jean-Baptiste-Henri,  abbé),  domini- 
cain, célèbre  prédicateur  contemporain,  est  né  en  mai  1802, 
à  Recey-sur-Ource  (Côte-d'Or),  où  son  père,  médecin,  était 
venu  se  fixer  après  avoir  fait  une  des  campagnes  de  la 
guerre  d'Amérique.  Le  jeune  Lacordaire  fit  ses  études  au 
lycée  de  Dijon,  étudia  le  droit  dans  la  même  ville,  et  vint 
faire  son  stage  à  Paris,  en  1822.  Il  commençait  à  plaider, 
et  avec  succès,  quand  tout  d'un  coup,  vers  1824,  il  renonça 
au  barreau  et  entra  à  Saint-Sulpice.  Sous  son  nouvel  habit, 
il  conserva  un  certain  sentiment  d'amour  de  la  liberté,  qu'il 
crut  pouvoir  rattacher  au  christianisme.  C'est  ainsi  qu'il 
refusa  de  confondre  l'idée  dé  fidélité  religieuse  avec  celle 
de  légitimité  politique.  Celte  tendance  le  fit  s'associer  en 
1830  à  l'œuvre  tentée  par  Lamennais  dans  L'Avenir.  Au 
mois  de  septembre  1831,  il  comparut  avec  MM.  de  Monta- 
lembert  et  de  Coux  devant  la  cour  des  pairs,  M.  de  Mon- 
talembert  appartenant  à  la  chambre  haute,  tous  trois  ac- 
cusés d'avoir  ouvert  une  école  sans  autorisation  préalable. 
Ce  fut  M.  Lacordaire  qui  répliqua  à  M.  Persil,  procureur 
général.  Les  trois  inculpés  furent  reconnus  coupables,  mais 
condamnés  au  minimum  de  la  peine,  100  fr.  d'amende  chacun, 
et  solidairement  aux  frais,  sans  prison.  Quand  la  publica- 
tion de  V Avenir  eut  provoqué  de  la  part  du  saint-siége  un 
jugement  de  désapprobation,  tous  les  rédacteurs  se  sou- 
mirent dans  le  premier  instant  ;  mais  tandis  que  le  maître 
ne  subissait  le  joug  qu'en  frémissant,  l'abbé  Lacordaire  se 
résignait  simplement  et  pour  toujours. 

En  1834,  l'abbé  Lacordaire,  qui  avait  commencé  par  être 
aumônier  d'un  collège  de  Paris,  ouvrit  une  conférence  re- 
ligieuse au  collège  Stanislas;  l'année  suivante  il  prêchait  à 
Notre- Oame,  devant  M.  de  Quélen.  Après  deux  ans  de  suc- 
cès, l'abbé  Lacordaire  partit  pour  Rome,  et  sous  le  nom  de 
Dominiipic  il  revêtit  l'habit  de  dominicain  au  couvent  de  La 
Minerve ,  le  9  avril  1839.  Dans  l'espoir  de  réhabiliter  cet 
ordre,  directeur  du  saint-office,  il  publia  un  mémoire  pour 
le  rétablissement  en  France  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
et  écrivit  une  Vie  de  saint  Dominique.  Dans  l'intervalle,  il 
alla  prêcher  à  Metz,  puis  il  reparut  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame  à  Paris,  le  14  février  1841.  Il  s'essaya  aussi  dans  un 
génie  dont  nous  possédons  en  France  tant  d'admirables 
modèles,  l'oraison  funèbre  :  il  prononça  celle  d'O'Connell, 
celle  de  M.  de  Forbin-Janson,  évoque  de  Nancy,  et  celle  du 
général  Drouot. 

Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  nommé  représentant 
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à  rAssemblée  constituante  par  le  département  des  Bouclies-  | 
dii-Rliône.  Il  y  parut  avec  son  habit  de  dominicain,  mais  il  y 
brilla  peu  ;  et  après  l'invasion  du  15  mai,  il  donna  sa  démission. 
Il  reprit  son  rôle  indépendant,  ses  conférences,  prononça  des 
homélies,  et  lit  même  le  prône  à  IVfilise  des  Carmes.  Il  avait 
vanté  l'association,  il  blâma  l'inquisition,  écrivit  une  préface 
pour  un  livre  de  magnétisme,  défendit  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité  comme  classiques,  et  promena  encore  son  élo- 
quence en  différentes  villes.  Après  le  rétablissement  de  l'em- 
pire, il  prêcha  à  Paris  un  sermon  qui  excita  de  vives  alar- 
mes dans  de  hautes  régions,  et  qui,  disait-on,  lui  avait 
valu  un  avertissement  de  la  part  de  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques. L'archevêque  de  Paris  démentit  ces  bruits,  et 
M.  Lacordaire  lui-même  défendit  son  discours.  Eu  1850, 
étant  allé  à  Rome  pour  représenter  l'archevêque  de  Paris, 
qui  avait  condamné  les  rédacteurs  de  V  Univers  ,  il  réussit 
mal  dans  sa  mission ,  puisque  l'archevêque  dut  lever  son 
interdit;  mais  le  pape  érigea  du  moins  les  couvents  domi- 
nicains de  France  en  province  particulière,  et  le  père  La- 
cordaire en  fut  nommé  provincial.  Quatre  ans  après,  se^  fonc- 
tions cessèrent,  et  il  céda  la  place  au  père  Dauzas  ;  mais  en 
même  temps  il  prit  la  direction  du  collège  de  Sorrèze,  qui 
lui  appartient,  et  reçut  le  titre  de  vicaire  général  du  tiers 
ordre  enseignant. 

Comme  prédicateur, l'abbé  Lacordaire  n'a  rien  delà  forme 
classique.  «  L'antique  serpent  de  l'erreur,  changeant  de  cou- 
leurs au  soleil  de  chaque  siècle,  il  faut,  dit-il  lui-même,  que 
la  prédication  d'enseignement  et  de  controverse,  souple 
autant  que  l'ignorance,  subtile  autant  que  l'erreur,  imite 
leur  puissante  versatilité.  »  Dans  son  rôle  d'apôtre,  il  n'en- 
tend pas  convertir  d'un  coup,  il  se  propose  seulement  d'é- 
branler et  de  faire  rendre  témoignage.  Cependant,  suivant 
M.  Madrolle,  «  il  sait  plus  de  littérature  que  d'histoire,  plus 
d'histoire  que  de  philosophie,  plus  de  philosophie  et  même 
depolitiqueque  de  théologie,  et  cela  parce  qu'il  eut  toujours 
plus  d'imagination  que  dejugement,  plus  de  préoccupation 
du  monde  que  d'esprit  du  sanctuaire  ». 

M.  l'abbé  Lacordaire  a  trois  frères  :  l'un,  Théodore  Ls.- 
coKDAïKE,  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  est 
depuis  plusieurs  années  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'université  de  Liège  ;  il  a  fait  quatre  voyages  dans  l'Amé- 
rique du  Sud ,  et  ligure  parmi  les  entomologistes  dis- 
tingués de  notre  époque.  Un  autre,  architecte  et  ingénieur 
civil,  ancien  élève  de  l'École  des  Mines  de  Saint-Élienne, 
dirigea  différents  établissements,  et  vint  se  ruiner  à  Dijon  en 
construisant  un  quartier  nouveau.  Nommé  directeur  des 
Gobelins  le  30  septembre  1850,  il  eut  bientôt  à  repousser 
une  diffamation  qui  le  présentait  conuiie  devant  cette  place 
à  un  marché  conclu  par  lui  avec  un  membre  de  la  Société  du 
Dix  décembre.  Il  occupe  encore  cette  position  aujourd'hui. 
Le  plus  jeune  des  frères  Lacordaire  est  ollicierde  cavalerie. 

L.   LOUVET. 

LACRETELLE.  Deux  frères  ont  porté  ce  nom  d'une 
manière  distinguée. 

LACRETELLE  (Piehre-Louis  de),  l'aîné,  naquit  à  Metz, 
en  1751.  11  embrassa  comme  son  père  la  carrière  du  bar- 
reau, et  devint  l'un  des  rédacteurs  du  grand  Répertoire  de 
Jurisprudence,  puis  du  Mercure  de  France.  Sou  Discours 
sur  le  préjugé  des  peines  infamantes  fut  couronné  par 
l'Académie  de  Melz,  en  1784,  et  lui  mérita  le  prix  Montyon, 
que  l'Académie  Française  lui  adjugea  en  1786.  L'année  sui- 
vante il  fut  appelé  à  laire  partie  de  la  commission  chargée 
de  préparer  les  réformes  de  la  législation  pénale.  Député 
suppléant  à  l'Assemblée  nationale ,  membre  de  l'Assemblée 
législative,  il  fut  l'un  des  fondateurs  du  club  des  Feuillants. 
Après  le  10  août,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  9  ther- 
midor. L'un  des  jurés  de  la  haute  cour  nationale  sous  la 
constitution  de  l'an  ni ,  membre  du  Corps  législatif  en  1801, 
il  remplaça  La  Harpe  à  l'Académie  Française,  en  1802.  Ad- 
versaire avoué  de  l'établissement  consulaire  et  impérial,  il 
applaudit  à  la  rentrée  des  Bourbons  ;  mais  sous  la  Restaura- 
tion il  fit  partie  de  l'opposition  con!?titutionnelle.  En  1817 


il  devint  un  des  rédacteurs  de  La  ARnerve,  et  en  1820,  ayant 
voulu  éluder  les  dispositions  de  la  loi  de  censure,  il  se  vit 
condamner  à  un  mois  de  prison.  Il  mourut  le  5  septembre 
1824,  au  moment  où  il  préparait  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  qui  se  composent  surtout  d'opuscules  politiques 
et  littéraires.  Nous  ne  citerons  que  Char  les- Artaud  Mal- 
herbe (pseudonyme  de  D'Alembert),  roman  théâtral,  et\es 
dictionnaires  de  Logique,  Métaphysique  et  Morale  dej'En- 
cyclopédie  méthodique. 

LACRETELLE  (  Charles-Joseph  de),  le  jeune,  mort  doyen 
de  l'Académie  Française,  à  Màcou,  en  mars  1855,  était  aussi 
né  à  Metz,  au  mois  de  septembre  1766.  Il  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  comme  rédacteur  du  Journal  des  Dé- 
bats de  l'Assemblée  constituante.  Rédacteur  du  Précur- 
seur au  13  vendémiaire,  il  se  déclara  contre  la  Convention, 
et  fut  du  nombre  des  proscrits.  Une  nouvelle  proscription 
l'ayant  atteint  au  18  fructidor,  il  passa  deux  ans  à  La  Force 
et  au  Temple.  Sous  l'Empire  ilré<ligea  Le  Publiciste,  qui  fut 
supprimé  en  1810  et  réuni  à  la  Gazette  de  France.  En 
dédommagement,  l'auteur,  qui  était  déjà  censeur  drama- 
tique, fut  nommé  professeur  d'histoire  ancienne  à  la  Faculté 
des  Lettres,  place  dont  il  se  démit  quelques  mois  seulement 
avant  sa  mort.  En  1811,  il  hérita  du  fauteuil  d'Es.nénard  à 
l'Académie  Française.  Rallié  un  des  premiers  aux  Bourbons, 
il  reprit  sa  chaire  pendant  les  Cent  Jours,  après  un  pèlerinage 
en  Belgique,  et  montra  de  nouveau  son  dévouement  à  la 
royauté  après  la  seconde  restauration.  Cependant,  en  1827, 
lorsque  Peyronnet  présenta  sa  fameuse  loi,  dite  de  justice  et 
d'amour,  sur  la  police  de  la  presse,  Lacretelle,  s'élevant  au 
sein  de  l'Académie  contre  cette  loi  funeste,  provoqua  de  ce 
corps  littéraire,  en  faveur  de  la  presse  menacée,  une  adresse 
au  roi,  ce  qui  lui  fit  perdre  les  fonctions  de  censeur.  Suppléé 
dans  sa  chaire,  d'abord  par  Ch.  Du  Rozoir,  puis  par  M.  Ros- 
seeuw-Saint-Hilaire,  il  tenait  encore  quelquefois  à  honneur 
d'y  reparaître  pour  faire  entendre  sa  voix  en  des  circonstances 
solennelles.  En  184811  se  retira  à  Mâcon.  Là  il  fit,  en  1851, 
des  discours  sur  le  communisme  et  la  révolution  ;  puis  il. 
composa  encore  un  Éloge  de  Delille  et  une  Histoire  de 
r Abbaye  de  Cluny. 

Charles  de  Lacretelle  s'est  particulièrement  occupé  d'his- 
toire, et  notamment  de  celle  de  la  Révolution.  On  a  de  lui  : 
Précis  historique  de  la  Révolution  française  (1801-1806, 
6  vol.  in-18);  Histoire  de  France  pendant  les  guerres  de 
religion  (1814-16,4  vol.  in-8°);  Histoire  dé  France  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle  (  1808,  6  vol.  in-8");  Hi-^toirt 
delà  Révolution  franç-aise  (1821-27,  8  vol.  in-8");  His- 
toire de  France  depuis  la  Restauration  (1829et  suivantes, 
4  vol.  in-8°  )  ;  Considérations  sur  la  cause  des  Grecs 
(1825);  Tableau  historique  de  laGrèce,  depuis  la  fonda- 
tion de  ses  divers  États  jusqu'à  nos  jours;  Testament  poli- 
tique et  littéraire  (1840,  2  vol.  in-8°).       L.  Louvet. 

LACROIX  (Sylvestre-Fiunçois),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  naquit  à  Paris,  en  1765.  Élève  de  Monge,  il 
professa  les  mathématiques  successivement  à  l'École  des 
Gardes-marine  de  Rochefort,  à  l'École  Militaire  de  Paris  et 
à  l'École  d'Artillerie  de  Besançon.  Nommé,  en  1793,  exami- 
nateur des  aspirants  et  des  élèves  du  corps  d'artillerie, 
Monge  se  l'adjoignit,  en  1795,  pour  professer  la  géométrie 
descriptive  à  la  première  École  Normale.Lacroix  devint  ensuite 
professeur  de  mathématiques  à  l'École  centrale  des  Quatre- 
Nations,  et  en  1799  professeur  d'analyse  à  l'École  Poly- 
technique. L'Académie  des  Sciences,  qui  avait  couronné  son 
travail  sur  les  assurances  maritimes,  en  1787,  et  qui  deux 
ans  après  l'avait  choisi  pour  correspondant,  l'appela  à  suc- 
céder dans  son  sein  à  Borda,  en  1799.  A  la  réorganisation 
de  l'université ,  Lacroix  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques transcendantes  à  la  Faculté  des  Sciences ,  dont  il 
obtint  en  môme  temps  le  décanat.  En  1815  il  remplaça 
Mauduit  au  Collège  de  France,  chaire  pour  laquelle  il  se 
démit  de  tous  ses  autres  emplois,  et  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  25  mai  1844. 

L'ouviage  le  plus  remarquable  de  Lacroix  est  son  Traité 
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If  calcul  (Hf/<'rentiel  et  (le  calcul  intégral  {Parin,  1797, 
2  vol.  in-4°;  3®  édition,  1814,  2  vol.  in-4''),  que  le  jury 
chargé  de  la  proposition  des  grands  prix  dt'^cennaux  avait 
placé  immédiatement  après  la  Mécanique  analytique  de 
Lagrange.  Son  Traité  élémentaire  du  Calcul  des  Probabi- 
lités (  Paris,  1816,  in-8" )  n'est  pas  moins  estimé;  mais  ce 
qui  doit  surtout  sauver  son  nom  de  l'oubli,  c'est  d'avoir 
le  premier,  par  son  Cours  de  Mathématiques  élémentaires, 
introduit  la  méthode  analytique  dans  les  livres  élémen- 
taires de  mathématiques.  Grand  partisan  des  écoles  centrales, 
Lacroix  avait  écrit,  en  1805,  un  livre  sur  l'enseignement, 
dans  lequel  il  cherchait  à  démontrer  les  avantages  que 
peuvent  avoir  les  connaissances  mathématiques  pratiques 
et  usuelles  sur  les  études  théoriques  et  purement  littéraires. 
II  demandait  pour  les  jeunes  gens  une  instruction  plutôt 
solide  que  brillante,  qui  restât  utile  dans  toutes  les  car- 
rières à  ceux  qui  n'auraient  pas  le  temps  d'achever  leurs 
études.  L.  Locvet, 

LACROIX  (Eugène de).  Voyez  Delacroix  (Eugène). 

LACROIX  (Pall),  connu  sous  le  nom  de  P.  L.  Jacob, 
Bibliophile,  né  le  27  février  1806  à  Paris,  s'est  fait  une 
place  dans  la  littérature,  par  ses  bonnes  éditions  de  Marof, 
de  Rabelais,  de  Malfilâtre,  de  Dangeau;  par  ses  savantes 
Dissertations  sur  quelques  points  curieux  de  l'histoire 
de  France  et  de  l'histoire  littéraire  (Paris,  1834-1838),  et 
par  son  Histoire  du  seizième  siècle  en  France  (  1834).  On 
lui  doit  en  outre:  Les  Deux  Fous  {\  820);  Le  roi  des  Ribauds 
(  1832  )  ;  La  Danse  Macabre  (  1832  )  ;  Les  Francs-Taupins 
(  1833);  ies  Soirées  de  W.  Scott  à  Paris  (1829-1830);  Le 
Bon  vieux  temps  (  1834  )  ;  Médianoches  (  1835)  ;  Contes  à 
mes  petits-e)i/ants  (is^l);  les  Mémoires  de  Gabrictte 
d'Estrées  (1829);  les  Mémoires  du  cardinal  Dubois  ;  Vertu 
et  températnent  (  1823)  ;  Un  divorce  (  1832  )  ;  Quand  j'é- 
tais jeune  (  1833);  Une/emme  malheureuse  (183G);  De 
près  et  de  loin  (  1837)  ;  Éloge  du  général  Foy  (  1825); 
Vhomme  au  masque  de  fer  (1837)  ;  Histoire  de  Napo- 
léon ///(  1853),  etc.  Uavait  débuté  par  écrire  dans  le  F/r/rt/o. 

Son  frère,  Jules  Lacroix,  né  en  1809,  a  également  pu- 
blié des  romans. 

LACROÎX-FRAUXVÎLLE.  Voyez  Delacroix-Frain- 

VILLE. 

LACRYMA-ÇHRJSTI,  vin  muscat  qu'on  récolte  sur 
le  mont  Somma ,  dont  le  cratère  volcanique  éteint  est  si- 
tué près  du  Vésuve.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  du  blanc  et 
du  rouge  :  le  premier  est  généralement  préféré  ;  la  récolte 
n'excède  pas ,  année  commune ,  une  centaine  d'hectolitres  ; 
mais  la  contrefaçon  se  charge  de  pourvoir  aux  besoins  de 
la  consommation.  La  plus  grande  partie  du  vin  qui  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  cette  dénoniination  provient  en  effet 
des  crus  de  Ponzzoles,  d'istrip  et  de  Noia.  Dans  bon  nombre 
d'Iles  de  rArchipiel  grec,  on  récolte  aussi  des  vins  à  peu 
près  semblables ,  par  exemple  le  Madère  de  Malvoisie  de 
l'ile  de  Candie,  et  le  vin  de  la  Commanderie  de  Chypre. 
Le  nom  bizane  de  ce  vin  lui  vient  de  ce  que  le  raisin  qui 
le  produit,  ayant  la  peau  extraordinairement  fine,  laisse 
transsuder  des  gouttelettes  qui  ressemblent  à  des  larmes. 

LACRY.AL-\LE    (Glande).   Toysô  Glande  et  Larme. 

LACRYAIATOIRE  (du  latin /acrj/ma,  larme),  petit 
vase  en  usage,  suivant  certains  antiquaires,  chez  les  Ro- 
mains pour  recueillir  et  conserver  les  larmes  versées  dans 
les  funérailles.  Ces  vases,  ces  fioles,  que  l'on  trouve  souvent 
dans  les  anciens  tombeaux,  sont  de  verre  et  quelquef'oi.s  de 
terre.  Il  est  constant  aujourd'hui  que  ces  vases  n'ont  ja- 
mais contenu  que  les  baumes  destinés  à  arroser  le  biicher 
et  les  cendres  des  morts. 

LACS,  cordon  délié.  C'était  avec  des  lacs  de  soie  de 
couleurs  variées  qu'on  attachait  le  sceau  aux  édits.  C'était 
aussi  avec  des  lacs  de  soie  que  les  muets  du  sérail  étranglaient 
ceux  qui  leur  étaient  désignés.  C'est  avec  des  lacs  que 
l'on  forme  des  nœuds  coulants  destinés  à  prendre  des  oi- 
seaux, des  lièvres,  du  gibier.  On  en  fait  quelquefois  en  crin. 
Tar  extension  le  lacs  est  une  corde,  d'une  certaine  longueur, 
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que  l'on  emploie  pour  abattre  les  chevaux.  C'est  anssi  U 
lasso  ou  lacet  dont  quelques  peuples  de  l'Amérique  du  Sud 
se  servent  pour  prendre  les  chevaux  sauvages,  ou  arrêter 
leurs  ennemis.  Pausanias  rapporte  d('-jà  que  les  Sarmates  se 
servaient  d'un  inslnnnent  analogue  pour  le  même  usage. 

Figurémenf,  lacs  se  dit  pour  piège,  embarras. 

Les  lacs  d'amour  sont  des  cordons  ou  rubans  repliés  çur 
eux-mêmes  de  manière  à  former  un  8  renversé. 

LACS  (École  des).  Voyez  Lakistes. 

LACTAIMCE  (  Lucius-C^lius  ou  CjeciliusFirmiancs), 
philosophe  chrétien  du  troisième  siècle,  na(iuit  en  Afrique, 
suivant  quelques  commentateurs,  ou  à  Ferme,  en  Italie,  sui- 
vant le  père  Franceschini.  Lactance  naquit  et  vécut  très- 
longtemps  dans  le  paganisme,  étudiant  la  rhétorique,  c'est- 
à-dire  l'éloquence,  sous  Arnobe,  à  Sicca,  en  Numidie.  Il  s'y 
acquit  une  si  grande  réputation  que  Dioctétien  le  fit  venir  en 
Nicomédie,  lieu  de  sa  résidence,  pour  y  enseigner  la  rhéto- 
rique, latine.  C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  que 
s'éleva  la  persécution  de  cet  empereur  contre  les  chrétiens, 
l'une  des  plus  terribles  que  l'Église  ait  eu  à  soutenir.  On 
croit  que  les  violences  sanglantes  des  persécuteurs ,  jointes 
aux  attaques  dirigées  contre  le  christianisme  par  Hiérociès  et 
Porphyre,  l'amenèrent  insensiblement  à  la  connaissance <le 
la  vérité.  Enfin,  vers  317  ,  il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par 
Constantin  pour  présider  aux  études  de  Crispus,  son  lils.  Dans 
ce  poste  élevé ,  il  méprisa  les  honneurs,  les  richesses,  et 
vécut  toujours  pauvre  dans  le  sein  de  l'opulence,  au  point 
de  manquer  souvent  du  nécessaire ,  dit  Eusèbe,  son  con- 
temporain. On  croit  qu'il  mourut  à  Trêves,  vers  330,  dans  un 
âge  fort  avancé. 
I  Lactance  est  un  des  plus  célèbres  défenseurs  du  christia- 
nisme. Il  combat  avec  la  plus  grande  habileté  les  arguments 
que  les  anciens  philosophes  font  valoir  contre  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Bossuet,  qui  l'avait  lu  avec  attention,  lui  doit 
plusieurs  de  ces  pensées  vastes,  de  ces  expressions  écla- 
tantes qui  laissent  dans  l'âme  une  si  vive  impression.  Va 
mérite  particulier  à  ses  ouvrages  est  celui  de  la  méthode. 
Onne  vante  pas  moins  la  pureté,  la  noblesse,  la  magnificence 
de  son  style,  qui  l'ont  fait  surnomuier  dans  tous  les  siècles 
depuis  saint  Jérôme  le  Cicéron  chrétien.  Pourtant,  on  lui 
reproche  d'avoir  mêlé  à  la  théologie  trop  d'idées  philosophi- 
ques, d'être  tombé  dans  quelques  fautes  de  chronologie,  et  de 
ne  s'être  pas  toujours  exprimé  sur  certains  de  nos  dogmes 
avec  une  rigoureuse  exactitude. 

Il  faut  placer  en  tête  de  ses,  œa\te^\es  [nstitutions  div'uies, 
dont  le  but  est  de  mettre  en  parallèle  les  deux  croyance» 
qui  à  son  époque  se  partageaient  l'univers,  le  paganisme  et  la 
religion  chrétienne.  C'est  le  plus  beau  livre  peut-être  qui 
soit  sorti  de  la  plume  des  écrivains  ecclésiastiques  latins.  H 
en  a  donné  lui-même  un  abrégé.  Vient  ensuite  son  traité  De 
la  Colère  de  Dieu,  éloquente  apologie  de  la  Providence  con- 
tre les  épicuriens  et  les  stoïciens  ;  puis  son  travail  De  la 
Mort  des  Persécuteurs.  On  ne  conteste  plus  à  Lactance  ce 
livre,  dans  lequel  sa  belle  imagination  se  reproduit  dans 
toute  la  pompe  des  formes  oratoires.  C'est  un  discours  plutôt 
qu'un  traité.  Celui  De  l'Ouvrage  de  Dieu  n'est  qu'un  com- 
mentaire, mais  un  commentaire  chrétien  des  dialogues  phi- 
losophiques de  Cicéron.  On  lui  attribue  encore  deux  poèmes 
intitulés  :  le  Symposium  (le  Banquet)  et  le  Phéirix.  La 
meilleure  édition  des  œuvres  de  Lactance  est  celle  qui  a 
été  publiée  à  Rome,  de  1754  à  17C0,  par  le  père  Frances- 
chini, avec  des  dissertations  très-savantes  et  très-judicieuses. 

J.-G.  CUASSAGNOL. 

LACTATE  (du  latin  lac,  lactis,  lait),  sel  formé  par 
la  combinaison  de  l'acide  lactique  avec  les  bases.  Les 
lactates,  assez  analogues  aux  acétates,  contiennent  toujours, 
si  concentrés  qu'Us  soient,  un  équivalent  d'eau.  Ussontsolu- 
bles  dans  l'eau  et  en  général  neutres.  Soumis  à  la  distilla- 
tion, ils  donnent  un  produit  analogue  à  l'acétone  et  que  M.  Pe- 
louze  a  nonmié  lactone.  Le  lactate  de  chaux  est  très-blanc, 

LACTATIOX,  fouction  en  vertu  de  laquelle  le  1  a  i  t  est 
sécrété  par  la  glande  mammaire,  puis  excrété  par  les  cou- 
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«luits  lactifôres  pour  servir  à  la  nourriture  de  l'enfant.  Il  ne 
Jaut  pas  la  confondre  avec  ['allaitement,  qui  consiste 
simplement  dans  l'action  que  fait  le  nourrisson  pour  extraire 
de  la  mamelle  le  lait  dont  il  doit  s'abreuver. 

La  lactation  s'établit  d'ordinaire  après  l'accouchement. 
Le  liquide  qui  s'écoule  en  premier  lieu  est  jaunâtre,  de  sa- 
veur douce;  c'est  le  colostrum,  parfaitement  approprié  par 
.les  qualités  relâchantes  et  peu  nutritives  à  la  faiblesse  des 
organes  digestifs  chez  le  nouveau-né.  Bientôt  ce  liquide 
prend  toutes  les  apparences  du  lait.  Quarante-huit  heures 
après  l'accouchement,  dans  les  cas  ordinaires,  on  voit  se 
déclarer  les  phénomènes  connus  sous  le  nom  de^è^re  de 
lait,  effet  de  l'excitation  produite  dans  l'économie  par  le 
travail  de  la  sécrétion  lactée ,  qui  commence  à  se  faire  alors 
d'une  manière  plus  active.  La  durée  de  cette  fonction  varie 
beaucoup.  Il  est  des  femmes  chez  lesquelles  elle  se  prolonge 
plusieurs  années;  il  en  est  d'autres  chez  lesquelles  elle  se 
supprime  au  bout  de  quelques  mois.  Quelquefois  il  y  a  exu- 
bérance dans  la  sécrétion  :  c'est  ce  qu'on  appelle  galactir- 
rhée;  cela  peut  aller  jusqu'à  amener  le  dépérissement  de  la 
nourrice.  L'état  opposé  Fe  nomme  agalaxie.  II  est  une  foule 
de  circonstances  qui  peuvent  modifier  ou  suspendre  même 
tout  à  fait  la  lactation ,  entre  autres  de  fortes  émotions,  une 
maladie ,  le  retour  des  règles,  une  grossesse,  l'inflammation 
des  mamelles. 

Les  femmes  désignent  sous  le  nom  de  montée  du  lait 
la  .sensation  qu'elles  éprouvent  lorsque  ce  liquide  élaboré 
en  proportion  considérable  dans  la  glande  mammaire  dis- 
tend le  sein  et  y  occasionne  un  sentiment  de  founnillement 
(jui  ne  cesse  que  lorsqu'il  a  trouvé  issue  au  dehors.  L'exci- 
tation déterminée  par  la  succion  sur  le  mamelon  a  pour 
effet  de  renouveler  incessamment  le  fluide,  qui  tarirait 
bientôt  sans  cela. 

Il  importe  à  la  santé  de  la  femme,  dans  les  circonstance? 
ordinaires,  qu'elle  allaite  son  nourrisson.  Détournés  de  leur 
cours  naturel,  les  matériaux  de  cette  sécrétion  salutaire  af- 
flueront vers  les  organes  les  plus  irritables  de  l'économie, 
et  y  occasionneront  des  désorganisations  irrémédiables.  De 
là  ces  affections  désignées  par  les  anciens  pathologistes  sous 
le  nom  de  maladies  laiteuses;  dénomination  inexacte,  en 
•■e  .sens  que  le  lait  n'est  pas  ,  conune  ils  le  pensaient,  trans- 
porté en  nature  dans  les  divers  appareils ,  mais  qui  cepen- 
dant renferme  un  fonds  de  vérité  que  l'on  perd  trop  de  vue 
de  nos  jours,  où  il  redevient  de  mode  de  ne  plus  allaiter  ses 
enfants.  D'  SAUCEnoTTE, 

LACTl^E  (Diète).  Voyez  Diète. 

LACTÉK  (Voie).  Voyez  Voie  lactée. 

LACTESCENT  (de  lactescens,  ayant  du  lait),  terme 
qu'on  applique,  en  botanique,  au  suc  de  consistance  lai- 
teuse, quelle  qu'en  soit  la  couleur,  qui  coule  de  certaines 
plantes  lorsqu'on  leur  fait  une  incision.  La  couleur  de  ce 
suc  e.st  tantôt  blanche  ,  comme  dans  la  campanule,  l'érable, 
I4  dent  de. lion,  etc.;  tantôt  jaune,  comme  dans  la  chéli- 
doine;  quelquefois  même  rouge.  La  plupart  des  plantes  lac- 
tescentes sont  vénéneuses,  à  l'exception  de  celles  qui  ont 
des  fleurs  composées,  lesquelles  sont  généralement  bénignes. 

LACTIME  (du  latin  lac,  lactis,  lait).  Voyez  Sucre  de 
Un. 

LACTIQUE  (Acide),  du  latin  lac,  lactis,  lait.  C'est 
un  acide  qui  se  forme  par  la  fermentation  du  sucre  de  lait. 
On  le  trouve  dans  le  petit-lait,  dans  le  jus  aigri  de  betterave, 
de  pois,  de  lentilles,  etc.  C'est  un  liquide  sirupeux,  d'une 
couleur  légèrement  jaunâtre,  inodore  et  d'une  saveur  ai- 
grelette très-marquée,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
Par  la  chaleur,  il  se  décompose  en  acide  acétique,  et  donne 
un  résidu  charbonneux,  puis  une  poudre  blanche  ne  différant 
de  l'acide  lactique  ordinaire  que  par  une  moindre  quantité 
d'eau,  et  qu'on  nomme  ««de  laclique  volatilisé  solide. 
L'acide  lactique  a  été  découvert  par  Scheele,  en  1780.  B'-a- 
connot  reconnut  le  premierdans  lejns  de  betterave  un  acide, 
qu'il  appela  nancéique,  et  qui  n'est  autre  que  l'acide  lactique. 

LACTOiXE.  Voyei  L^ctate. 


LACUEE  (GÉRARD- Jean),  comte  de  CESSAC.  naquit  le 
4  octobre  1752,  à  Lampas,  près  d'Agen.  Il  suivit  les  cours 
du  collège  de  cette  ville,  et  y  étudia  avec  ardeur  les  mathé- 
matiques ,  ses  parents  le  destinant  au  génie.  A  la  suite  d'ua 
duel  qui  le  priva  pendant  quelques  mois  de  l'usage  du  bras 
droit ,  et  retarda  ses  progrès  ,  il  se  détermina  à  entrer  dans 
l'infanterie,  et  lit  partie,  en  avril  1770,  comme  cadet  gen- 
tilhomme, du  régiment  dauphin.  Pendant  les  loisirs  que 
lui  laissait  son  service ,  il  écrivit  le  Guide  de  l'officier  "en 
campagne,  qui  eut  en  peu  de  temps  trois  éditions.  Il  con- 
tribua en  outre  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  Militaire, 
dans  V Encyclopédie  méthodique,  où  ses  articles  sont  signés 
d'un  C.  Ce  travail  hii  valut  la  protection  du  maréchal  duc 
de  Broglie ,  qui  lui  confia  le  commandement  et  l'instruction 
des  cadets  gentilshommes  de  la  garnison  de  Metz.  Lacuée 
avait  alors  (  1783  )  le  grade  de  capitaine  en  second.  En  1787, 
à  la  veille  de  la  réunion  des  états  généraux  ,  les  régiments 
ayant  été  invites  à  donner  leur  avis  sur  la  constitution  de 
l'armée ,  la  garnison  de  Metz  le  chargea  de  rédiger  le  sien. 
En  1789  le  ministre  de  la  guerre  l'appela  à  faire  partie  du 
comité  militaire  formé  sur  la  demande  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. Il  écrivit  à  cette  époque ,  avec  Servan ,  un  opus- 
cule sur  la  conscription,  qu'il  présenta  au  comité.  En  1790 
il  accepta  la  place  de  commissaire  du  roi  pour  la  formation 
des  corps  administratifs  de  Lot-et-Garonne ,  et  y  fut  nommé 
par  l'assemblée  électorale  procureur  général-syndic.  Député 
à  l'Assemblée  législative  en  1791,  il  fut  appelé  en  avril  92 
au  fauteuil  de  la  présidence.  Chargé  par  intérim  du  ministère 
delà  guerre,  le  lendemain  du  10  août,  il  réussit,  après 
beaucoup  de  peine,  à  opérer  la  réunion  près  de  Sainte- 
Menehould  des  corps  de  Dumouriez,  Dillon  et  Kellermann. 
C'est  à  cette  jonction  qu'est  dû  le  gain  de  la  bataille  de 
Valmy. 

En  septembre.  1792  Lacuée  se  rendit  snr  la  frontière 
d'Espagne,  en  qualité  de  commissaire  du  pouroir  exécutif, 
I  pour  y  organiser  la  défense.  Les  services  immenses  qu'il  y 
I  rendit  lui  valurent,  en  1793,  le  grade  de  général  de  brigade. 
I  La  même  année ,  il  refusa  de  prendre  part  au  mouvement 
'  fédéraliste  qui  s'organisait  dans  le  midi  contre  la  Conven- 
i  lion,  et  n'en  fut  pas  moins  destitué  sur  un  rapport  calom- 
I  nieux  des  commissaires  de  cette  assemblée.  Mandé  à  Pari? 
I  vers  le  mois  de  juillet ,  le  même  jour  que  les  généraux 
j  Custine,  Lamarlière,  Bouchard  et  Biron ,  qui  périrent  sur 
l'échafaud,  il  ne  douta  pas  que  le  même  sort  ne  lui  fût  ré- 
servé ;  mais,  au  moment  d'être  arrêté,  il   parvint,   avec 
l'aide  de  quelques  députés,  à  quitter  Paris,  et  se  réfugia 
dans  une  campagne  isolée,  où  il  vécut  ignoré  jusqu'au  3 
I   pluviôse  an  ui. 

i  Remis  en  activité  en  1795,  il  fut  invité  par  Letourneur 
de  la  Manche,  chargé  des  affaires  militaires  au  comité  de 
salut  public,  à  venir  en  prendre  la  direction  sous  ses 
ordres,  il  accepta,  et  remplaça  Bonaparte  dans  ces  fonc- 
tions ,  au  moment  où  l'armée  française  passa  le  Rhin  pour 
la  première  fois.  En  vendémiaire,  il  refusa  le  commande- 
ment des  troupes  de  la  Convention  contre  les  sections  insur- 
gées. De  96  à  97 ,  il  fut  nommé  successivement  député  au 
Corps  législatif,  au  conseil  des  Anciens,  membre  de  l'Ins- 
titut national  (classe  des  Sciences  morales  et  politiques),  et 
président  du  conseil  des  Anciens.  Député  au  Conseil  de» 
Cinq  Cents,  en  1789,  il  entra  au  conseil  d'État  en  1800.  Le 
consul  Bonaparte  eut  le  bon  esprit  d'oublier  dans  cette  cir- 
constance que  Lacuée  l'avait  remplacé  en  95  dans  la  direc- 
tion des  armées ,  s'était  prononcé  contre  l'expédition  d'E- 
gypte, et  avait  voté  comme  députe  le  refus  d'une  partie 
du  crédit  qu'il  demandait  pour  en  achever  la  conquête. 

De  1800  à  1810,  il  fut  nonnné  par  intérim  plusieurs 
fois  ministre  de  la  guerre,  président  de  la  section  de  la 
guerre  (  1802),  membre  de  l'Académie  Française,  gouver- 
neur de  l'École  Polytechnique  (1803),  grand-offlcier  de  la 
Légion  d'Honneur  (180^),  conseiller  d'État  à  vie  (  1805), 
général  de  division ,  directeur  général  de  la  conscription  el 
des  revues  (1800),  ministre  d'État  (1807),  ministre  d« 


LACUEE  —  LADANUM 


radministratioii  de  la  guerre  (ISIO).  Les  améliorations 
aussi  nombreuses  qu'importantes,  qu'il  introduisit  dans  ce 
vaste  service  lui  valurent  souvent  les  éloges  de  l'empereur. 
Dans  les  délibérations  du  conseil,  il  vota  pour  le  mariage 
de  Napoléon  avec  une  princesse  russe,  coinbattille  projet 
de  guerre  contre  la  Russie,  et  s'exprima,  dans  toutes  les 
occasions  où  l'empereur  fit  un  appel  particulier  à  ses  lu- 
mières, avec  franchise  et  fermeté.  Après  le  désastre  de 
1812,  il  eut  à  réparer  les  pertes  immenses  de  cette  campa- 
gne. En  1S13  il  quitta  le  ministère,  et  fut  replacé, 
comme  président,  à  la  tète  de  la  section  de  la  guerre, 
après  avoir  refusé  le  commandement  du  corps  d'armée  de 
réserve,  destiné  à  couvrir  la  retraite  du  maréchal  Soult  sur, 
Toulouse.  Au  retour  de  l'ile  d'Elbe,  l'empereur  lui  (it  ex- 
pédier l'ordre  de  se  rendre  à  Paris,  et  lui  confia  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  l'École  Polytechnique.  A  la  seconde 
restauration  ,  il  fut  destitué  et  misa  la  retraite.  Depuis  1815 
jusqu'en  1831 ,  époque  à  laquelle  il  fut  élevé  à  la  pairie,  il 
partagea  ses  loisirs  entre  les  lettres  et  les  arts,  et  s'éteignit, 
après  une  courte  malaJie,  en  1842.  A.  Lecoyt. 

LACITRXE  DE  SAL\TE-PAL.\YE  (Jean-Baptiste),  né 
à  Auxerre,  en  1697,  devint  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  en  1724.  11  enrichit  de  nombreux 
et  curieux  travaux  sur  l'histoire  de  France  les  Blémoires  de 
l'Académie  qui  l'avait  appelé  dans  son  sein.  Ou  lui  doit 
aussi  une  suite  de  très-intéressantes  dissertations  sur  la 
chevalerie  considérée  comme  établissement  politique  et 
militaire.  Avant  de  les  publier,  il  avait  visité  les  plus  riches 
dépôts  littéraires  de  France  et  d'Italie.  En  1725  la  cour  de 
France  le  chargea  de  sa  correspondance  avec  le  roi  de  Po- 
logne Stanislas,  alors  à  Weissembourg.  Il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie Française  en  1758,  et  mourut  en  1781,  du  chagrin  que 
lui  causa  la  perle  d'un  frère.  Ses  manuscrits  forment  plus 
de  100  volumes  in-folio,  qui  se  trouvent  en  partie  à  la  Biblio- 
thèque impériale  et  en  partie  à  celle  de  l'Arsenal. 

A.  Savacner. 

LACYDES,  philosophe  de  l'école  de  Platon  ,  né  à  Cy- 
rène,  vers  l'an  260  avant  J.-C,  mourut  en  215.  11  avait 
embrassé  la  doctrine  d'Arcésila  s,  dont  il  poussa  à  l'excès 
le  scepticisme  et  auquel  il  succéda  dans  la  direction  de  la 
deuxième  académie.  Il  établit  ses  cours  dans  les  jardins  de 
cette  institution  ,  la  quatrième  année  de  la  134'  olympiade, 
et  les  professa  pendant  environ  vingt-cinq  ans,  sans  jamais 
compter  un  grand  nombre  de  disciples.  On  l'abandonna  peu 
à  peu  pour  Épi  cure,  préférant  le  philosophe  qui  prêchait 
la  volupté  de  l'âme  et  des  sens  à  celui  qui  décriait  les  lu- 
mières de  l'une  et  le  témoignage  des  autres.  D'ailleurs,  il 
ne  possédait  ni  cette  éloquence,  ni  cette  subtilité ,  ni  cette 
vigueur  de  dialectique  avec  lesquelles  Arcésilas  avait  porté 
le  trouble  parmi  les  stoïciens  et  les  dogmatiques.  Il  fut  rem- 
placé par  ses  deux  disciples  Télècle  et  Évandre.  Celui-ci 
eut  pour  successeur  Égésine  de  Pergame,  auquel  succéda 
Carnéade,  qui  devint  le  chef  de  la  nouvelle  académie. 

LACY  ÉVAKS.  Voije:^  Evans  de  Lacy. 

LADAKH,  appelé  aussi  second  Thibet  ou  Thlbet  cen- 
tral, royaume  ou  principauté  du  plateau  central  de  l'Asie, 
situé  entre  le  32"  1/2  et  le  36°  de  latitude  septentrionale,  et 
le  92°  et  le  97°  de  longitude  orientale.  Borné  au  sud  et  au 
sud-est  par  l'Himalaya  de  Kaschmir,  au  nord-ouest  par  le 
Baltistan  ou  Petit-Tliibet,  au  nord,  vers  la  petite  Bucharie, 
par  les  Karakorum-Padischah  ou  Monts-Frontières ,  et  à  l'est 
par  leTiiibet  proprement  dit,  il  occupe  une  surface  d'environ 
1,000  myriamèlres  carrés,  et  compte  une  population  de  150 
à  200,000  habitants,  Thibélains  d'origine  et  de  langage,  les 
uns  mahométans  et  les  autres  bouddhistes.  Il  est  divisé  en 
quatre  districts  :  Leh,  Nobra,Zanskar  et  Pitti  ou  Pourak. 
Limité  par  les  hautes  montagnes  dont  nous  avons  parlé,  il 
est  également  parcouru  à  Tintéiieur  par  de  nombreuses 
chaînes,  courant  parallèlement  à  celles-ci  dans  la  direction 
du  nord-ouest  et  atteignant  unealtitudede  4,500  à5, 300  mè- 
tres, entre  lesquelles  d'étroites  vallées  présentent  l'unique 
partie  du  sol  susceptible  d'être  cultivée,  mais  sans  avoir  rien 
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de  bien  attrayant  pour  le  cultivateur.  Le  printijial  cours 
d'eau  qui  traverse  ces  montagnes  sauvages  et  presque  inac- 
cessibles est  rindus  sui»érieur,  qu'on  y  désigne  sous  le» 
noms  de  Ladakh  ou  de  Sïngh-cha-bab ,  et  qui  reçoit  le 
Schayouk  et  diverses  autres  grandes  rivières,  navigables  pour 
la  plupart  et  charriant  de  l'or.  Le  ciel  y  est  presque  cons- 
tamment clair,  l'hiver  très-froid  ,  et  l'été  très-chaud.  Il  n'y 
tombe  que  fort  peu  de  pluie,  mais  les  céréales  y  mùrissen» 
vile  pendant  l'été.  Les  habitants  font  preuve  d'une  grando 
industrie  pour  disposer  le  sol  arable  de  leurs  montagnes  en 
terrasses,  sur  lesquelles  ils  récoltent  toutes  espèces  de  grains 
etdelégumes.  Les  forêtsy  sont  rares.  Les  espèces  dominantes 
sont  le  thuya,  le  peuplier  de  Lombardie  et  le  peuplier  noir. 
On  exploite  peu  les  richesses  que  le  sol  contient  en  soufre, 
en  sel  et  or;  mais  le  borax  ou  tinkalcouieiwi  dans  la  vas» 
d'un  grand  nombre  de  lacs  constitue  un  article  d'exporta- 
tion^ assez  important.  En  fait  de  bétail,  on  y  élève  surtout  le 
yak,  le  bœuf,  la  chèvre  et  le  mouton;  et  diverses  espèces  d« 
gibier  fournissent  des  ressources  alimentaires  ainsi  que  des 
fourrures.  Les  vivres  y  sont  cependant  fort  ciiers,  parce  que  les 
deux  tiersdu  solarablesontconcacrésà  l'entretien  d'unecaste 
sacerdotale  aussi  nombreuse  que  fainéante,  et  parce  que  l'on 
ne  touche  point  aux  excellents  poissons  contenus  dans  les 
rivières  elles  lacs  du  pays.  Le  grossier  thé  noir  de  la  Chine, 
réduit  en  poudre  et  cuit,  constitue  la  base  de  la  nourriture 
des  habitants,  qui,  du  reste,  sont  d'une  extrême  sobriété.- 
Fort  sales  de  leurs  personnes  et  dans  leurs  demeures,  ils 
sont  doux  et  paisibles,  tolérants  et  laborieux.  Ils  fabriquent 
beaucoup  de  châles. 

Leh,  la  capitale  du  pays,  au  nord  et  à  peu  de  distance  d« 
l'Indus,  au  nord-ouest  du  Tscliang-La,  montagne  haute  da 
5,200  métrés,  dans  une  plaine  bien  cultivée  et  couverte  de 
villages  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  compte  do  6 
à  700  maisons  à  deux  et  à  trois  étages,  et  possède  aussi 
un  palais.  C'est  un  point  de  passage  pour  les  grandes  cara- 
vanes allant  de  l'Yarkand  dans  la  l'etite-Bucharie,  de  Tlllassa 
au  Thibet,  de  la  Russie  à  Kaschmir,  à  Lahore  et  dans  le  resta 
de  l'Hindostan.  Le  gouvernement  du  Ladak  est  en  appa- 
rence dans  les  mains  d'un  raiijah;  mais  la  puissance  réelle  y 
est  exercée  ^lar  les  prêtres,  qui  ont  aussi  le  monopole  du 
commerce  11  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  le  Ladak  était 
tributaire  tout  à  la  fois  de  la  Chine  et  des  Sikhs. 

L.\DAIMUM  ou  LABD.ANUM,  noms  que  porte  une 
substance  gommo-résineuse,  d'odeur  agréable,  de  couleur 
vert  noirâtre,  et  de  saveur  chaude  et  amère.  Cette  résine  s» 
recueille  principalement  dans  les  îles  de  l'Archipel  grec,  et 
surtout  dans  l'île  de  Candie.  On  la  tire  du  ciste  de  Crète, 
et  voici  de  quelle  manière  s'en  fait  la  récolte.  On  choisit 
les  jours  les  plus  chauds  de  l'année  pour  promener  sur  le* 
cistes  des  lanières  de  cuir  attachées  à  un  bâton.  La  matière 
résineuse  fluide  qui  transpire  des  feuilles  de  cet  arbre  s'at- 
tache à  ces  lanières,  et  pour  l'en  détacher  on  n'a  qu'a  les 
racler  avec  un  couteau.  Par  ce  moyen,  un  seul  homme  ar- 
rive à  en  ramasser  une  quantité  qui  s'élève  souvent  jusqu'à 
un  kilogramme.  Le  ciste  ladanifère  de  Provence,  d'Espagna 
et  de  Portugal,  contient  également,  tant  sur  ses  feuilles  qu'à 
l'extrémité  de  ses  rameaux,  une  résine  visqueuse,  assez 
abondante  en  été,  qui  est  jn  véritable  ladanum  :  on  l'ob- 
tient par  le  moyen  de  l'éb^tUition,  qui  la  sépare  et  la  fait 
monter  à  la  surface  de  l'eau;  mais  elle  est  peu  estimée.  Le 
ladanum  de  l'Archipel  nous  est  envoyé  à  l'état  de  grandes 
masses  molles  ou  de  magdaléoris  durs  et  tortillés.  Les  pro- 
priétés de  cette  substance  sont  d'être  émollienle  et  atté- 
nuante extérieuremeut,  et  astringente,  fortifiante  et  calmante 
quand  elle  est  administrée  à  l'intérieur.  Elle  jouait  autrefois 
un  grand  rôle  dans  les  emplâtres  résolutifs  :  comme  stoma- 
chique, on  la  prescrivait  jusqu'à  la  dose  d'un  gros;  mais 
son  usage  est  bien  moindre  aujourd'hui  :  à  peine  la  retrouve- 
t-on  dans  la  composition  des  clous  odorants,  ainsi  que  des 
pastilles  odorantes.  Les  habitants  de  l'Archipel  croient  le 
ladanum  un  spécifique  contre  la  peste  :  ils  en  ont  souvent 
sur  eux,  et  en  res[ii:eiit  frcquemiiioiil  la  parfiim. 
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LADBSLAS  ou  WLADISLAFF,  nom  de  trois  ducs  et  de  i 
quatre  rois  de  Pologne. 

LADISLAS  l"  HERMANN  régna  de  1081  à  1102,  entreprit 
avecsurxès  plusieurs  expéditions  en  Poméranie,  comprima 
la  révolte  de  son  fils  naturel  Zbignieff,  et  partagea  ensuite 
son  royaume  entre  lui  et  son  (ils  légitime  Boleslas  ,  en  ne  se 
réservant  que  les  principales  villes.  Plus  tard,  ses  deux  fils  se 
liguèrent  contre  lui,  et  le  contraignirent  à  éloigner  de  sa  cour 
son  confident,  le  palatin  Sicliirech,  de  l'arbitraire  duquel  le 
pays  avait  eu  beaucoup  à  souffrir.  Ladislas  mourut  en  1 102,  à 
Plock,  et  repose  sous  un  magnifique  monument  qui  lui  a  été 
érigé  dans  la  cathédrale. 

LADISLAS  II,  petit-fils  du  précédent,  obtint  pour  sa  part, 
lors  du  partage  de  la  Pologne  effectué  en  1139  par  Boles- 
las III,  Cracovie  et  la  Silésie,  en  même  temps  que  ledroit  de  pri- 
inogéniture  sur  ses  frères.  Mais  ayant  voulu  dépouiller  ceux- 
ci  de  leurs  possessions,  il  fut  vaincu  sous  les  murs  de  Posen, 
et  obligé  de  se  réfugier  en  Allemagne  avec  son  épouse,  Agnès, 
sœur  consanguine  de  l'empereur  Conrad  III.  Après  une  ex- 
pédition victorieuse  en  Pologne,  Frédéric  V  essaya  vainement 
de  le  rétablir  sur  le  trône;  et  il  mourut  en  Allemagne, 
en  1162.  Ce  furent  seulement  ses  fils  qui  recouvrèrent  la 
Silésie, où  ils  fondèrent  les  duchés  de  Breslau,  deRatibor  et 
de  Glogau  de  la  maison  de  Piast. 

LADISLAS  III,  fils  de  Mieczylaff  III,  duc  de  la  Grande- 
Pologne,  fut  contraint,  par  suite  des  querelles  qu'il  eut  avec 
le  clergé,  de  renoncer,  en  1207,  aux  droits  de  souveraineté 
<iu'il  avait  longtemps  exercés  sous  la  suzeraineté  des  rois  de 
Pologne,  et  mourut  en  1231,  après  s'être  vu  expulsé  môme 
de  la  Grande-Pologne  par  son  neveu  Ladislas  Odonicz. 

LADISLAS  1"  LOKJETEK  (ou  plutôt  Ladislas  IV).  Forcé, 
en  sa  qualité  de  duc  de  Cracovie,  de  soutenir  un  grand 
nombre  de  guerres  contre  les  autres  princes  de  Silésie  et  de 
Pologne  et  contre  les  Bohèmes,  expulsé  à  diverses  reprises 
de  ses  possessions  et  réduit  à  errer  de  côté  et  d'autre,  il 
réussit  cependant,  à  force  de  constance  et  d'énergie,  à  triom- 
pher de  tous  les  obstacles,  à  réunir  de  nouveau  comme  État 
l)olitique  la  Pologne,  qui  pendant  près  de  vingt  ans  avait  tou- 
jours été  divisée,  et  à  se  faire  couronner  en  1319  à  Cracovie 
comme  roi  de  Pologne.  Il  eut  la  sagesse  d'opérer  la  fusion 
complète  de  tous  les  intérêts  et  de  provoquer  un  vif  essor 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  perfectionna  beaucoup 
aussi  l'administration  de  la  justice.  En  faisant  épouser  à 
son  fils  la  fille  du  grand-prince  de  Litliuanie,  Gédirain, 
(1  prépara  la  réunion  de  la  Pologne  et  de  la  Lilhuanie. 
LADISLAS  lIJAGELLO.  Fo7/«  Ja.gellon. 
LADISLAS  III,  fils  et  successeur  de  Jagellon,  n'avait  en- 
core que  dix  ans  lorsqu'il  fut  couronné,  en  1434  ;  et  en  1439, 
à  la  mort  d'Albert,  il  fut  également  élu  et  couronné  roi  de 
Hongrie  sous  le  nom  de  Ladislas  l'^''.  Dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  il  réussit,  grâce  àHunyade,  à  conclure  avec  eux 
une  trêve  avantageuse  de  dix  ans;  mais  à  l'incitation  du 
pape  Eugène  IV,  qui  le  délia  du  serment  qu'il  avait  prêté  aux 
infidèles,  il  recommença  les  irruptions  sur  le  territoire  turc. 
Indignés  de  ce  manque  de  foi,  les  Turcs  remportèrent  le  10 
novembre  1444  la  bataille  de  Varna,  dans  laquelle  Ladislas 
périt,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse. 

LADISLAS  IV,  fils  de  Sigismond  III ,  régna  de  1632  h 
1648.  Il  n'était  encore  que  prince  royal  lorsque  les  Russes 
l'élurent  pour  czar  ;  mais  l'irrésolution  de  son  père  fut  cause 
qu'il  laissa  échapper  cette  couronne.  Prince  spirituel  et  pro- 
fondément politique,  il  s'efforça  de  remédier  aux  vices  de  la 
constitution  polonaise,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir.  C'est 
en  vain  qu'il  chercha  à  mettre  im  terme  à  l'oppression  des 
dissidents,  qu'il  convoqua  le  colloque  de  Thorn  et  qu'il  prit 
la  défense  des  malheureux  Kosacks,  auxquels  on  avait  ravi 
tous  leurs  droits;  la  noblesse  s'opposa  à  l'accomplisse- 
ment de  toutes  ses  vues  bienfaisantes.  Il  avait,  il  est  vrai, 
réussi  à  conclure  d'avantageux  traités  avec  les  Russes  et 
avec  les  Suédois,  et  Koniecpolski  avait  rejeté  les  Turcs  au  de- 
là de  Kaminiec  ;  mais  l'insurrection  générale  des  Kosacks  sous 
t!;me!îjief  ki,  qui  vainijiiit  rarmée  polonuise  à  la  bataille 


des  Eaux  d'Or,  et  l'anéantit  ensuite  à  celle  de  Korsun,  expose 
la  Pologne  à  de  nouveaux  périls  ;  et  la  situation  du  royaume 
était  des  plus  critiques  lorsqu'il  mourut,  le  20  mai  1648,  à 
Mirecz,  laissant  le  trône  à  son  frère  Jean  II  Casimir. 

LADISLAS  ou  LANCELOT,  roi  de  Naples,  naquit  en 
1376,  et  succéda  à  son  père  Charles  III  de  Duras,  n'étant 
encore  âgé  que  de  dix  ans.  Marguerite,  sa  mère,  régna  pen- 
dant sa  minorité,  qui  fut  agitée  par  les  guerres  civiles  et' la 
rivalité  de  la  maison  d'Anjou.  En  1389,  Ladislas  épousa  la 
fille  d'un  baron  puissant.  Boniface  IX,  le  nouveau  pape  ,  se 
déclara  en  sa  faveur  ;  en  quelques  années  son  parti  grandit  ; 
Naples  le  reconnut  pour  roi  en  1399,  et  Louis  II  d'Anjou  dut 
s'embaniuer  pour  ses  États  de  Provence.  Ladislas  justifiait 
par  ses  talents  ces  faveurs  de  la  fortune;  du  reste,  .son  am- 
bition avait  de  hautes  visé«s.  Il  voulait  conquérir  l'Italie  en- 
tière et  ceindre  la  couronne  impériale.  Invité  par  les  mécon- 
tents de  Hongrie  à  faire  valoir  ses  droits  au  trône  d'Arpad, 
il  renonça  sagement  à  ces  éventualités  lointaines  ,  et  vendit 
aux  Vénitiens  les  places  d'Illyrie  que  ses  partisans  lui  avaient 
livrées.  Puis  il  entreprit  de  réaliser  ses  projets  ;  en  1408 
Rome  lui  ouvre  ses  portes;  il  envahit  la  Toscane;  mais  les 
Florentins  arrêtent  son  élan  à  la  journée  de  Rocca  Secca,  où  il 
est  défait  par  Bracciode  Montone.  Cependant  les  vain- 
queurs, qui  ont  rappelé  Louis  d'Anjou,  ne  savent  pas  profiter 
de  leur  victoire.  Ladislas  recommence  des  préparatifs  formi- 
dables, et  menace  l'Italie,  que  sauve  sa  mort  prématurée,  suite 
de  ses  débauches  (  1414).  Des  deux  femmes  qu'il  avait  suc- 
cessivement épousées,  Marie  de  Lusignan,  et  Marie  veuve  de 
Raimond  Orsini,  après  avoir  répudié  Constance,  la  première, 
il  ne  laissa  aucun  enfant.  Sa  sœur  Jeanne  II  lui  succéda 
LADOGA,  le  plus  grand  lac  de  l'Europe,  situé  au  nord- 
ouest  de  la  Russie,  entre  les  gouvernements  de  Pétersbourg, 
d'Olonez  et  la  grande-principauté  de  Finlande,  a  sept  rayria- 
mètres  de  long  sur  onze  de  large,  et  occupe  une  superficie  de 
près  de  226  myriamètres  carrés.  Il  est  rempli  de  bas-fonds, 
de  rochers  et  de  bancs  de  sable,  qui  en  rendent  la  navigation 
extrêmement  dangereuse,  surtout  à  cause  des  violents  tour- 
billons de  vent  auxquels  il  est  exposé,  par  suite  de  l'élévation 
et  de  l'escarpement  de  ses  rives;  ce  fut  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  que  Pierre  le  Grand  fit  creuser  le  canal  de  La- 
doga, qui  a  été  continué  depuis  Sclilusselbourg  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Swir. 

Le  lac  Ladoga,  à  l'extrémité  méridionale  duquel  se  trou- 
vent beaucoup  de  dunes  et  de  marécages,  abonde  en  poissons 
délicieux,  notamment  en  saumons,  et  est  à  bon  droit  célèbre 
par  sa  masse  d'eau;  il  sert  en  effet  de  décharge  au  lac  de 
Saima  (le  Wuoxa),  au  lac  Onega  et  au  lac  d'Ilmen  (  le  Wol- 
chof,  qui  a  plus  de  300  mètres  de  large),  et  reçoit  en  outre 
les  eaux  d'environ  soixante-dix  autres  affluents  moins 
emportants ,  tandis  qu'il  n'a  lui-même  pour  déverser  les 
siennes  que  la  Néwa,  qui  va  se  jeter  à  Saint-Pétersbourg  dans 
le  golfe  de  Finlande.  Des  voies  artificielles  de  communica- 
tion, telles  que  le  canal  ci-dessus  mentionné,  relient  le  lac  de 
LadogaàlamerCaspienneetàlamer  Blanche,  et  lui  donnent 
une  importance  immense  pour  la  navigation  intérieure  de  la 
Russie. 

LADRERIE,  LADRES.  Ces  mots  dérivés  du  nom  de 
Lazare,  patron  des  lépreux  ,  ont  servi  à  désigner,  le  pre- 
mier une  maladie  analogue  à  la  lèpre,  couvrant  la  peau 
de  pustules  et  d'écaillés  ;  le  second,  l'homme  qui  est  atteint 
de  cette  affection. 

On  emploie  aussi  le  mot  ladre  au  figuré  pour  désigner 
•un  homme  insensible,  soit  physiquement,  soit  moralement. 

On  se  sert  encore  du  mot  ladrerie  pour  désigner  une 
avarice  sordi<ie,  amenant  celui  qui  en  est  atteint  à  se  pri- 
ver de  tout  et  à  vivre  comme  un  malheureux ,  isolé  de  tout 
le  monde. 

On  appelle  lièvre  ladre  un  lièvre  qui  habite  des  lieux 
i  marécageux. 

En  termes  de  maréchalerie,  on  nomme  ladre  un  cheval 
;  qui  a  plusieurs  petites  taches  naturellement  dégarnies  de  poils 
'  fi  lie  rou'.our  brune  autour  des  yeux  ou  au  bout  du  cez. 
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Enfin,  ladrerie  s'est  dit  aussi  d'un  lu'ipital  pour  les  \é- 
\)Hiu\.  ou  maladrerie. 
LADRERIE,  maladie  particulière  au  cochon.  Son 

siège  est  dans  le  tissu  cellulaire.  Le  premier  symptôme  est 
la  tristesse  du  malade,  un  chanj;ement  dans  la  couleur 
de  ses  yeux ,  la  lenteur  dans  ses  mouvements ,  et  la  diminu- 
tion dans  son  appétit ,  la  chute  de  ses  soies  ,  les  huiles  qui 
les  produisent  devenues  sanguinolentes;  quand  il  est  arrivé 
à  son  dernier  période,  le  malade  a  peu  de  jours  à  vivre.  Il 
fallait  que  cette  maladie  fût  hien  commune  jadis,  puisque 
le  gouvernement  étahlit  à  cette  époque  ,  à  titre  d'ollice,  des 
coiiseillers  du  roi  jurés  laugiieyeurs  de  porcs,  et  l'on  ne 
voit  pas  que  cette  faculté  d'origine  royale  ait  jamais  rendu 
d'autres  services  que  celui  de  vous  apprendre  que  tel  cochon 
était  ladre,  que  tel  autre  ne  l'était  point.  Mais  il  a  été  fait, 
dans  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  des  observations  qui  sont 
d'une  bien  autre  importance.  A  force  d'observer  les  organes 
malades  à  la  loupe ,  on  a  fini  par  s'apercevoir  que  les  pré- 
tendus tubercules  qui  se  manifestent  dans  toute  l'habitude 
du  corps,  et  particulièrement  sur  la  langue,  ne  sont  autre  chose 
que  les  parois  extérieures  d'un  petit  sac  dans  lequel  se  ren- 
ferme une  hydatide,  qui  germe,  croît,  se  meut  et  se  mul- 
tiplie. On  a  vu  distinctement  cet  animal  sortir  la  tète  de  son 
sac,  y  rentrer  et  se  mouvoir.  L'axonge  étant  une  substance 
particulière,  qui  ne  se  trouve  avec  toute  sa  pureté  que  dans 
le  cochon ,  il  paraît  qu'il  y  a  un  animal  dont  la  fonction  est 
de  s'y  établir  exclusivement,  et  d'y  vivre  comme  la  chenille 
qui  ne  s'attache  qu'au  saule,  le  bombyx  qui  se  fixe  sur  le 
mûrier,  et  les  œstres  qui  se  fixent  dans  le  cerveau  ou  dans 
les  intestins  des  bêtes  ovines.     C^  Français  (de  Nante»). 

LADY.  Peu  de  mots  reviennent  plus  souvent  dans  la 
langue  anglaise;  nous  l'avons  adopté  dans  la  nôtre  pour  dé- 
signer une  dame  anglaise,  grande  dame  ou  non.  Ce  mot  est 
d'origine  saxonne  dans  son  acception  la  plus  étendue,  et 
signifie  en  anglais  une  dame,  la  dame  d'un  château,  une 
maîtresse  de  maison,  et  même  une  maîtresse  d'auberge,  dans 
ce  mot  composé  :  the  landlady.  Un  mari  dit  en  parlant  de 
sa  femme  :  Ma  lady ,  sans  qu'elle  soit  une  lady  pour  cela. 
Comme  titre  honorifique,  le  mot  lady  ne  se  donne  pas  in- 
distinctement à  toutes  les  dames,  dans  cette  Angleterre  où 
l'étiquette  règne  encore  souverainement  :  la  femme  d'un 
lord,  duc,  comte,  marquis,  ou  qui  n'est  que  lord,  est  naturel- 
lement une  lady;  de  même  la  femme  d'un  baronet,  de  même 
la  femme  d'un  chevalier  non  héréditaire.  Les  femmes  de  la 
bourgeoisie  ne  sont  point  lady  une  telle,  mais  simplement 
mistress.  Enfin,  les  filles  de  comte  et  de  duc  non  encore 
mariées  sont  déjà  ladies.  Amédée  Pichot. 

LAEKEN,  château  royal  situé  près  de  Bruxelles ,  assez 
insignifiant  sous  le  rapport  de  l'architecture  comme  sous 
celui  de  l'ameublement,  mais  avec  un  parc  et  des  jardins  qui 
méritent  d'être  visités,  fut  bâti  en  1789,  par  le  gouverneur  des 
Pays-Bas  autrichiens,  et  habité  à  diverses  reprises,  pendant 
le  temps  de  la  domination  française,  par  iVapoléon,  notam- 
ment en  1811.  C'est  dans  l'église  de  Laeken  qu'est  inhumée 
la  reine  des  Belges ,  Louise  d'Orléans.  On  va  voir  dans  le 
cimetière  du  village  de  Laeken  une  belle  statue  en  marbre, 
œuvre  de  Geefs  ,  qui  décore  le  tombeau  de  .M"*'  Malibran. 

L.(ELIUS  (Caics),  consul  romain,  l'an  I40  avant  J.-C, 
que  ses  talents  et  ses  lumières  avaient  fait  surnommer  le  Sage 
(  Sapiens  ),  était  l'ami  du  second  Scipion  l'Africain,  comme 
son  père  avait  été  celui  du  premier.  Il  avait  fait  la  guerre 
avec  succès  contre  Yiriathe  en  Lusitanie.  Dans  son  célèbre 
traité  De  V Amitié,  Cicéron  l'introduit  comme  principal  in- 
terlocuteur. Il  lut  d'ailleurs  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  acclimater  dans  Rome  la  langue,  la  littérature  et  la 
civilisation  des  Grecs.  Le  bruit  public  lui  attribuait  une  bonne 
part  dans  la  composition  des  comédies  de  son  ami  Térence. 

Sa  fille,  Crelia,  mariée  à  C.  Mucius  Scir.vola  l'augure,  lut 
à  bon  droit  célèbre  aussi,  à  cause  de  l'étendue  de  ses  lu- 
mières et  de  la  variété  de  ses  connai.ssances. 

L.î:)!.MERGEYER.  Voye^  Gypaète. 

LAEÎVÎVEi]  (RFAÉ-TiiKononE-HvACiNTiiE),  médecin  cé- 


lèbre, par  la  découverte  de  l'auscultation,  naquit  à 
Quimper,  le  17  février  1781.  Son  père  se  déchargea  sur  un 
frère,  médecin  à  Nantes,  du  soin  d'élever  ses  enfants,  dès 
lors  privés  de  leur  mère.  En  conséquence,  Laënnec  eut  son 
oncle  pour  père  adoptit ,  et  pour  mentor  un  médecin.  Il 
passa  aux  armées  de  la  république  avec  son  oncle,  qui  s'y 
trouvait  attaché  par  son  art,  les  années  qui  en  temps  ordi- 
naire se  fussent  écoulées  au  collège.  Laénnec  vint  à  Paris  en 
ISOO,  âgé  alors  de  dix-neuf  ans.  S'étant  aperçu,  dès  leurs  pre- 
mières leçons,  combien  l'érudition  faisait  défaut  à  l'ensei- 
gnement de  Corvisart,  de  Pinel  et  de  Bichat,  les  maîtres  en 
vogue  de  cette  foule  zélée  qui  rapportait  de  l'armée  beaucoup 
d'ignorance,  il  forma  aussitôt  le  projet  de  remonter  pour  son 
compte  aux  sources  consacrées,  et  alors  si  négligées,  de  sou 
art,  et  de  lire  dans  leur  idiome  respectif  Hippocrate,  Galien, 
Boerhave,  Sydenham  et  Baglivi.  Cette  noble  pensée  lui  donna 
lecouragede  refaire  sesétudes  à  vingt  ans.  Il  mitune  grande 
ferveur  à  étudier  le  grec  et  le  latin;  il  apporta  le  même  zèle 
à  approfondir  le  celtique,  qu'alors  il  était  de  mode  de  con- 
sidérer comme  une  langue  mère  et  radicale.  Et  ce  qu'il  faut 
remarquer  avec  quelque  étonnement,  et  non  sans  estime, 
c'est  que  ces  études  littéraires  n'apportèrent  aucun  retard  à 
ses  examens  et  à  sa  réception.  Il  soutint  sa  thèse  sur  Hip- 
pocrate ,  envisagé  comme  observateur  véridique ,  dans  le 
cours  de  l'année  1804,  après  quatre  années  d'études  à  Pari.s. 

Laënnec  se  livra  ensuite  à  des  recherches  sur  les  vers  qui 
s'engendrent,  on  ne  sait  comment,  dans  le  corps  humain.  Il 
décrivit  en  particulier  et  paruf  avoir  découvert  un  nouveau 
genre  d'acéphalocystes,  et  une  nouvelle  espèce  de 
cysticerques  (vers  à  queue  vésiculaire).  Associé  en  1805  à 
la  Société  de  Médecine  de  la  Faculté,  qui  précéda  l'Aca- 
démie, affilié  en  outre  à  d'autres  sociétés,  où  l'on  s'occu- 
pait plus  spécialement  de  recherches  anatomiqnes,  Laënnec 
se  livra  tout  entier  à  de  sérieuses  études  sur  son  art ,  et 
ce  furent  ces  sociétés  qui  eurent  les  prémices  de  ses  tra- 
vaux ,  dont  on  ne  comprit  pas  d'abord  toute  l'importance. 
Laënnec  ayant  lu  daus  Hippocrate  que  ce  grand  maître 
secouait  les  i/ialades  très-oppressés,  afin  de  s'assurer  par  le 
bnùt  d'un  liquide  agité  et  déplacé  si  l'oppression  ne  pro- 
venait point  d'un  épanchement  d'eau  dans  la  poitrine,  eut 
occasion  d'observer  un  malade  atteint  d'hydrothorax  et  de 
le  soumettre  à  cette  dure  épreuve.  11  entendit  le  bruit  signalé 
par  Hippocrate,  et  ses  confrères,  jusque  alors  incrédules  à 
l'égard  de  ce  symptôme,  purent  l'entendre  comme  lui.  11 
se  coBûilia  ainsi  leur  confiance  ;  et  ce  fut  un  heureux  début  qui 
non-seulement  l'enhardit,  mais  accrédita  son  témoignage  et 
fit  adopter  ses  découvertes,  dont  le  succès  universel  fut 
assuré  de  son  vivant,  lui  dont  une  plitliisie  native  trancha 
si  brusquement  et  si  prématurément  l'existence. 

Un  objet  plus  important  fixa  dès  lors  son  attention.  De- 
puis quelques  années  Corvisart  avait  fait  connaître  à  sa  cli- 
nique de  La  Charité  un  moyen  nouveau  de  diagnostic  pour 
les  maladies  de  la  poitrine.  Il  percutait  cette  poitrine  de 
haut  en  bas  et  d'un  côté  à  l'autre,  et  selon  que  le  son  était 
clair  ou  sourd ,  Corvisart  en  concluait  que  les  poumons 
étaient  sains  ou  engorgés,  enllammés,  hépatliisés;  quel- 
quefois même  il  y  trouvait  la  preuve  qu'il  y  avait  dans  le 
thorax  un  épanchement  d'eau  ou  de  sang.  Corvisart  faisait 
un  grand  usage  de  ce  signe  physique,  qu'il  devait  a  Aven- 
brugger,  médecin  allemand  dont  il  avait  traduit  l'ouvrage 
et  adopté  les  vues.  Laënnec  opposa  a  cette  méthode  d'Aven- 
brugger  ou  de  la  p  ercussion  une  nouvelle  méthode,  dite 
deVauscultation.  Elle  consiste  à  écouter  passivement  les 
bruits  de  la  poitrine,  les  bruits  des  poumons,  ceux  de  la 
respiration  ,  de  la  voix  et  du  cd'nr,  sans  frapper  la  poitrine, 
mais  en  appliquant  sur  elle  une  oreille  attentive.  Cette 
méthode  de  Laënnec ,  qui  a  acquis  l'unportance  d'une  grande 
et  mémorable  invention ,  dont  toutes  les  contrées  du  globe 
ont  adopté  l'usage,  repose  sur  un  principe  fort  simple. 
Puisque  les  deux  poumons  rempiisfent  entièrement  les 
deux  cotés  de  la  poitrine  ,  et  que  de  l'air  pénètre  de  toutes 
parts  le  tissu  des  poumons,  l'orciile  appliquée  sur  la  poi- 
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Irinedoiî  entendre  le  passage  et  les  bruits  de  l'air,  comme 
aussi  les  commotions  des  poumons  et  des  bronches.  Or,  ces 
retentissements  de  l'air,  dans  son  passage  alternatif  dans 
l'intérieur  des  poumons,  doivent  dilférer  selon  que  ces 
organes  sont  comprimés  ,  entravés ,  ulcérés ,  en  partie  hé- 
patisés,  tuberculeux,  creusés  de  cavernes,  emphyséma- 
teux, etc.;  de  là  une  multitude  de  râles  et  de  bruits,  que 
Laennec  a  minutieusement  décrits,  dénommés,  et  qui  don- 
nent à  son  principal  ouvrage  un  caractère  si  original  de  nou- 
veauté. On  a  lieu  de  penser  qye  de  pareilles  recherches, 
dont  les  applications  pratiques  sont  innombrables,  concilie- 
ront à  ce  sage  observateur  l'estime  des  siècles  à  venir. 

Ce  fut  le  1^"^  mai  1815  que  Laennec  eiposa  devant  la 
Société  de  Médecine  de  la  Faculté  sa  théorie  de  l'ausculta- 
tion :  quinze  jours  a|)rès  ,  il  (it  en  présence  de  ses  collègues 
le  premier  essai  du  stéthoscope ,  instrument  qu'il  inventa 
pour  entendre  à  distance  les  bruits  de  la  poitrine,  et  dont 
on  ne  se  sert  plus  que  pour  des  raisons  de  pudeur. 

Comme  Bayle,  Broussais  etUupuytren,  Laennec 
concourut  par  des  recherches  personnelles  aux  récents 
progrès  de  l'anatomie  pathologique.  Laennec  a  proposé  un 
essai  de  classification  des  altérations  organiques.  On  lui 
doit,  en  particulier,  une  bonne  description  de  la  inélanose, 
ce  tissu  noir  et  morbide  qui  se  joint  fréquemment  aux 
tubercules  dans  les  poumons  des  phthisiques  ;  comme  aussi 
la  description  d'une  nouvelle  espèce  de  hernie.  Médecin 
.de  Beaujon  en  I8i6,  il  passa  à  l'hôpital  Necker  en  1820, 
et  c'est  là  qu'il  mit  le  sceau  de  l'exactitude  à  ses  recherches 
et  à  ses  doctrines,  dont  la  célébrité  consacra  l'importance. 
Quand  vint  la  chute  malheureuse  de  l'ancienne  Faculté, 
à  l'occasion  de  l'éloge  de  Halle  par  Desgenettes, 
Laennec  devint  professeur  dans  la  nouvelle ,  où  l'on  ne 
jura  plus  que  par  son  nom.  11  remplaça  le  docteur  Halle 
au  Collège  de  France  de  même  qu'à  la  cour,  où  la  duchesse 
de  Berry  l'eut  pour  médecin.  Dès  lors  son  autorité  à  la 
Faculté  fut  sans  partage  ;  mais  elle  ne  s'étendit  point  jusqu'au 
Val-de-Grâce ,  d'où  la  grande  voix  de  Broussais,  son 
compatriote,  couvrit  la  sienne  et  troubla  plus  d'une  fois  son 
sommeil.  L'existence  de  Laennec  eut  de  l'éclat  pendant 
quehpies  années;  ses  recherches  sur  Hippocrate  et  une  dis- 
sertation latine  sur  l'angine  de  poitrine  le  faisaient  passer 
pour  un  érudit.  Son  examen  critique  de  Gall  lui  suscitait 
l'hostilité  de  quelques  néo-psychologistes;  son  habitude  de 
jiarler  latin  au  chevet  des  malades  le  faisait  rechercher  des 
étrangers  et  lui  créait  des  relations  avec  les  lettrés  ;  enfin, 
il  n'y  avait  pas  jusqu'à  son  goût  pour  le  dessin  qui  ne  lui 
conciliât  la  sympathie  des  artistes,  sans  parler  des  ytuis- 
santes  intimités  que  lui  valurent  ses  croyances  si  explicites 
et  si  ferventes.  Cette  haute  fortune  ne  dura  qu'environ 
trois  ans.  Atteint  lui-même  depuis  sa  jeunesse  de  la  mala- 
die qu'il  avait  si  profondément  étudiée,  et  dont  tant  de  tra- 
vaux et  de  soins  hâtaient  encore  les  progrès,  il  eut  à  peine  le 
temps  de  se  rendre  en  Bretagne,  où  il  expira,  le  ISaoût  1826. 
Voici  le  titre  de  la  meilleure  édition  de  son  principal  ou- 
vrage :  Traïlé  de  l'Auscultation  médiate  (c'est-à-dire au 
moyen  du  stéthoscope)  et  des  maladies  des  poumons  et 
du  cœur  (Paris,  1819;  2  vol.).  lien  a  paru  enl837une4'' 
édition,  avec  notes  et  additions  de  M.  Mériadec-Laënnec  (son 
neveu  ),  et  augmentée  par  G.  Andral  (  Paris,  3  vol.  ).  On  cite 
comme  remarquables  les  articles  Anatomie  patliolorjique. 
Ascaride  <^X  Encéphaloide ,  qu'il  a  insérés  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences  médicales.  D""  Isid.BounnoN. 

L.-VKIVSBEKGIi  (Matthieu).  L'almanach  publié  sous 
le  nom  de  cet  astrologue  est  de  tous  les  livres  le  plus 
feuilleté  et  le  plus  populaire  :  jamais  chefs-d'œuvre  de 
l'intelligence  n'ont  obtenu  une  pareille  vogue.  Oracle  des 
campagnes ,  vadc  mecum  du  sùnple  citadin ,  il  a  été  consulté 
plus  d'une  fois  dans  les  cours.  Forcée  de  quitter  Versailles, 
Jors  de  la  maladie  de  Louis  XV,  M""=  Duba>ry  se  rappela 
YAlmanach  de  Liège,  qui  l'avait  si  fort  intriguée,  et  dont 
elle  avait  fait  supprimer,  autant  qu'elle  l'avait  pu,  tous  les 
axemplaires,  parce  qu'il  contenait,  dans  ses  prédictions  d'à-  , 


LAENNEC  —  LiESARE 


vril,  cette  phrase  :  «  Une  dame  des  i>Iu3  favorisées  jouera 
son  dernier  rôle.  »  Elle  répétait  souvent  :  «  Je  voudrais 
bien  voir  ce  vilain  mois  d'avril  passé  !  »  Elle  jouait  effec- 
tivement son  dernier  rôle,  car  Louis  XV  mourut  le  mois 
suivant.  Mais  ces  sortes  de  prognostics  n'ont  [)as  seulemen' 
inquiété  de  royales  courtisanes;  Napoléon  lui-même,  au  faîte 
de  la  puissante,  les  faisait  examiner  sévèrement,  de  peur 
qu'elles  ne  répandissent  des  idées,  des  craintes  ou  des  es- 
pérances contraires  à  ses  desseins.  Aujourd'hui,  depuis  que 
l'almanach  de  Matthieu  Laensbergh  s'est  piqué,  à  son  tour, 
d'esprit  et  de  beau  langage ,  il  a  perdu  une  partie  de  son 
crédit,  et  si  les  choses  continuent,  il  n'y  aura  bientôt  plus 
que  les  esprits  forts  qui  y  croiront.  On  sait  que  si  le  véri- 
table Almanachestcehn  de  Liège,  on  le  contrefait  en  France, 
ce  dont  devraient  tenir  compte  les  éditeurs  de  Paris,  qui 
ont  si  souvent  reproché  à  la  Belgique  ses  contrefaçons. 

D'après  une  tradition  conservée  dans  la  famille  Bour- 
guignon ,  qui  avait  succédé  aux  Streel,  premiers  imprimeurs 
de  l'almanach ,  Matthieu  Laensbergh  aurait  été  un  chanoine 
de  Saint-Barthélémy,  à  Liège,  vers  la  tin  du  seizième  siècle 
ou  au  commencement  du  dix-septième.  Un  portrait  con- 
servé jadis  dans  le  cabinet  du  baron  de  Cler  représentait  un 
chanoine  de  cette  église,  à  peu  près  à  la  manière  de  Gresset, 
lorsqu'il  compare  son  domicile  au 

sublime    siège 

D'où,  flanqué  de  trente-deux  \euls, 

1,'auleur  de  \' Alinanach  de  Liège 

Lorgne  l'Iiistoire  du  beau  temps, 

Et  fabrique  avec  pririlége 

Ses  astroQoniiques  romans. 

Malheureusement,  les  initiales  inscrites  sur  ce  tableau  ne 
sont  pas  celles  de  Matthieu  Laensbergh ,  dont  le  nom  ne  se 
retrouve  pas  non  plus  sur  la  liste  des  chanoines.  Il  est  donc 
très-possible  que  l'ecclésiastique  du  portrait  se  soit  amusé 
à  rédiger  les  premiers  almanachs,  auxquels  on  aura  attribué 
pour  auteur  un  être  idéal  dont  le  nom,  entouré  déjà  d'une 
certaine  célébrité  en  astronomie,  aura  été  porte  par  des  sar 
vants  recommandables.  L'abbé  de  Feller  et  Lalande  adop- 
tent cette  dernière  conjecture.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  semble 
pas  que  VAlmanach  liégeois  ait  circulé  en  1610,  et  le  plus 
ancien  que  Villenfagne  ait  découvert  est  de  1636.  11  en 
donne  une  description  détaillée ,  dans  sa  Lettre  sur  deux 
prophètes ,  à  laquelle  a  recouru  Tarabaud  (  de  la  Biogra- 
phie Universelle).  On  se  souvient  que  dans  la  Fausse 
Magie  Grétry  a  mis  sa  jilus  jolie  musique  sur  ces  paroles  : 

O  grand  Albert, 
Descends  des  sept  planètes; 

Matthieu  Laensbergh 
Prête-nous  les  lunettes,  etc.. 

Plaisanterie  à  part,  l'almanach  de  Matthieu  Laensbergh  peut 
avoir  un  intérêt  philosophique  et  moral  ;  il  peut  même,  dans 
certains  cas ,  servir  de  renseignement  historique.  N'est-ce 
pas  déjà  beaucoup?  De  Reiffenberg. 

LyESARE,  c'est-à-dire  lecteurs ,  nom  d'une  secte  reli- 
gieuse existant  en  Suède ,  qui  à  son  origine  prit  un  caractère 
des  plus  fanatiques  et  provoqua  de  grands  troubles  religieux 
dans  ce  pays.  Elle  eut  pour  fondateur  un  certain  Bans- 
i\7eZ5en  Hauc.e,  né  en  1771,  en  Norvège.  Dès  1797  il  se  posa 
en  prédicateur  de  l'Esprit-Saint,  en  prophète  envoyé  par 
Dieu.  Il  parcourut  le  royaume,  et  eut  d'autant  plus  de  faci- 
lité à  recruter  des  adhérents  à  ses  doctrmes  que,  en  raison 
de  la  grande  étendue  des  paroisses,  qui  empêchait  souvent 
les  paysans  de  fréquenter  leur  église,  il  y  avait  en  quelque 
sorte  besoin  d'un  service  divin  célébré  à  domicile.  Hauge, 
fidèle  à  ses  tendances  fanatiques,  se  prétendait  infaillible,  se 
séparait  formellement  de  l'Église  dominante,  attachait  une 
grande  importance  à  la  lecture  de  la  Bible  par  les  fidèles,  et 
montrait  beaucoup  d'intolérance  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  11  prêchait  l'égalité  de  tous  les 
hommes,  et  par  de  telles  doctrines  provoqua  une  fouie  de  dé- 
sordres dans  l'Église  aussi  bien  que  dans  ies  familles.  Tou- 
tefois, à  partir  de  1803  la  secte  prit  un  caractère  plus  no 
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«lëré ,  en  modifiant  sensiblement  le»  idées  absolues  de  son 
fondateur,  en  adoptant  des  tendances  plus  rapprochées  du 
piétisme,  en  faisant  même  preuve  d'une  rigoureuse  ortho- 
doxie luthérienneainsi  que  d'une  extrême  sévérité  de  mœurs, 
et  en  se  soumettant  à  toutes  les  prescriptions  des  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques.  Dés  lors  l'unique  prétention  des 
Iccsare  futd'êlre  des  luthériens  plus  pratiques  que  d'autres. 
Ils  lisaient  constamment  la  Bible,  et  observaient  le  repos 
du  dimanche  d'une  manière  rigoureuse,  souvent  même  pous- 
sée jusqu'à  l'exagération,  condamnant  toute  espèce  de  luxe  ou 
d'élégance,  de  plaisirs  et  iiiêniede  simples  distractions,  s'abs- 
tenant  de  tout  serment  ,  observant  les  pratiques  de  la  plus 
«ombre  dévotion,  ne  respectant  en  fait  de  prêtres  que  ceux 
qu'ils  croyaient  aniiués  de  l'Esprit-Saint,  faisant  souvent  plu- 
ôieursmyriamètres  pour  aller  les  entendre  prêcher,  et  tenant 
pour  infailliblement  damnés  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
leur  manière  de  voir  en  matière  de  salut  éternel. 

Les  autorités  religieuses  combattirent  cette  secte  moins  par 
la  persécution  que  par  des  exhortations;  mais  l'opposition 
qu'elle  fit  en  1819  à  l'introduction  dans  les  églises  d'un  nou- 
veau livre  de  jjsaumes  causa  beaucoup  de  troubles  et  d'em- 
Darras.  En  184?.,  un  paysan  ,  appelé  Erick  Jansen,  donna  de 
nouveau  un  caractère  fiinatique  à  la  secte  des  Ixsare.  Cet  in- 
dividu se  donnait  pour  un  apôtre  envoyé  directement  par 
Dieu  ;  et,  en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  conférés,  il  brûlait  sans 
miséricorde  les  catéchismes  et  les  ouvrages  de  Luther,  aussi 
bien  que  les  livres  de  psaumes  et  autres  ouvrages  de  piété 
jusque  alors  en  usage.  Il  en  résulta  naturellement  une  vive 
agitation  dans  les  Classes  inférieures  de  la  société,  sur  les- 
quelles il  lui  était  donné  d'agir  directement.  Les  exhortations 
et  les  persécutions  lurent  également  impuissantes  a  ramener 
ses  adhérents  à  la  raison.  En  1846,  Jansen  se  réfugia  en  Aor- 
vcge,  et,  après  avoir  fait  vendre  et  réaliser  à  ses  fidèles  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  il  finit  par  s'en  aller  avec  eux  aux  États- 
Unis  fonder  une  colonie  à  l'usage  spécial  des  vrais  croyants. 

L/ïTARE,  nom  que  l'on  donne  au  quatrième  dimanche 
du  Carême,  qui  précède  celui  de  la  Passion.  Cette  dénomi- 
nation est  tirée  de  ce  que  Viniroit  que  l'on  chante  ce 
jour-là  à  la  messe  commence  parle  mot  Lit'tarc,  emprunté 
à  Isaie  (  LXV,  lo). 

L,«T1TIA  BONAPARTE,  mère  de  ÎS'apol  éon,  et 
longtemps  désignée  sous  le  nom  de  Madame  mère,  naquit  à 
Ajaccio,  le  24  août  1750.  Son  nom  de  famille  était  Ramolïno. 
Elle  ne  brillait  pas  moins  par  sa  beauté  que  par  la  solidité 
<le  son  esprit  et  la  vivacité  de  son  intelligence,  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  elle  épousa  Charles  Bonaparte,  auquel  elle 
donna  cinq  fils  et  trois  lilles.  A  la  mort  de  son  mari,  elle 
trouva  un  bienveillant  protecteur  en  M.  de  Marbœuf,  gou- 
verneur de  l'iie.  En  1793,  quand  les  .\nglais  s'emparèrent  de 
la  Corse,  M"'''  Bonaparte,  dont  la  famille  appartenait  au 
parti  français,  fut  obligée  de  fuir  de  l'île  et  de  se  réfugier 
avec  sa  famille  à  Marseille,  où  elle  vécut,  comme  vivent  d'or- 
dinaire les  proscrits,  au  milieu  des  plus  dures  privations.  Elle 
avait  auprès  d'elle  Lucien  et  ses  trois  filles,  £/i5a,  Pauline 
et  Caroline.  Ce  n'est  qu'après  le  18  brumaire  qu'elle 
vint  habiter  Paris.  Elle  y  vécut  dignement,  mais  sans 
pompe  jusqu'en  1804,  époqtie  de  l'éli^vation  du  second  de 
ses  fils  au  rang  suprême.  C'est  alors  que  Napoléon  lui  créa 
une  maison  et  lui  donna  pour  premier  chambellan  le  comte 
de  Cossé-Brissac  et  pour  secrétaire  des  commandements 
M.  D  e  c  a  7.  e  s.  L'empereur  nomma  en  outre  sa  mère  protectrice 
générale  des  établissements  de  charité,  fonctions  dignes  de 
la  mère  du  chef  de  l'État.  C'est  dans  celte  nouvelle  situation 
qu'elle  fit  voir  combien  son  âme  était  à  la  hauteur  d'une 
grande  fortune  et  au-dessus  des  séductions  les  plus  brillantes. 
Très-judicieuse ,  mêlant  la  gravité  à  la  douceur  et  à  la  me- 
sure, elle  ne  parut  vouloir  que  veiller  de  près  à  l'intérêt 
de  sa  famille ,  élevée  soudainement  si  haut ,  et  éblouie  peut- 
être  par  les  prestiges  qui  l'enviy^nnèrent  alors.  Elle  lui  offrit 
tous  les  jours  les  conseils  d'un  esprit  formé  par  l'expérience 
et  plein  de  calme,  et  n'alla  se  replacer  parmi  ses  enfants  que 
pi'u;-  y  resserrer  les  liens  fraternels. 
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La  jalousie  et  la  haine  n'épargnèrent  pas  M'~  Bonaparte,  cl 
la  poursuivirent  longtemps  et  après  toute  cessation  depuis, 
sance.  Je  ne  pense  pas  à  la  venger  ici  des  lâches  outragea 
de  Vémigralion  et  du  pittisme.  Ce  soin,  je  le  laisse  tout 
entier  à  sa  belle  vie,  aux  bonnes  actions  dont  le  souvenir 
restera.  On  a  reproché  à  Madame  mère  un  goût  de  par- 
cimonie que  ses  habitudes,  mieux  connues,  n'eussent  pas 
établi,  mais  dont  son  grand  amour  pour  l'ordre  et  la  sim- 
plicité a  offert  l'apparence.  On  ne  citait  pas  de  faits ,  mais 
on  croyait  la  chose  sans  plus  d'examen.  Si  l'empereur  lui- 
même  a  cru  cette  parcimonie  réelle,  c'est  que  ses  relations 
avec  sa  mère  étaient  devenues  rares.  Madame  ne  pressen- 
tait pas  au  temps  de  ses  grandeurs  la  fin  qu'elles  ont  eue, 
et  c'est  à  fort  que  cela  a  été  dit  si  souvent.  Ce  que  son  fils 
avait  de  puis.sance  en  1806  ne  laissait  pas  s'éveiller  cette 
crainte ,  qui  dans  les  données  ordinaires  n'eût  paru  qu'une 
chimère  de  la  faiblesse.  Quoi  qu'on  en  ait  dit ,  sa  cour  fut 
constamment  digne  de  la  mère  du  premier  souverain  de 
l'Europe.  Toutes  les  charges  en  étaient  rétribuées  d'une  ma- 
nière royale.  Madame  vivait,  il  est  vrai,  un  peu  solitaire 
dans  cette  grandeur  ;  mais  n'est-il  plus  permis  de  luir  pour 
soi  le  faste  et  les  fêtes?  A  la  chute  de  l'Empire,  elle  se  re- 
tira dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  elle  vécut  dans  la 
société  de  son  beau-frère  le  cardinal  Fesch,  passant  l'été 
dans  une  i"i//rt  d'.A.lbano,  et  l'hiver  à  Rome.  En  1830  elle  eut 
le  malheur  de  se  casser  la  jambe,  accident  qui  ne  lui  pennit 
plus  de  sortir  de  ses  appartements.  Elle  mourut  le  2  février 
1836,  convaincue  que  de  meilleurs  jours  ne  tarderaient  pas 
à  luire  pour  sa  famille.  Elle  laissait  une  fortune  considérable, 
dans  le  partage  de  laquelle  elle  n'oublia  point  les  pauvres. 

F.  Fayot. 

L.iïTUS  (JuLius  Po'>rpoNius),  appelé  aussi  dans  sa  jeu- 
nesse Sabinus,  érudit  italien,  qui  déploya  une  activité  ex- 
trême pour  la  propagation  de  la  littérature  classique,  était 
originaire  de  la  Calabre,  et  suivit  à  Rome  les  leçons  de  Laurent 
Valla,  qu'il  remplaça  dans  sa  chaire  en  1457.  Lx'tus  la  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1497.  Son  enthousiasme 
pour  la  Rome  de  l'antiquité  touchait  parfois  au  ridicule 
et  à  la  manie.  Cest  ainsi,  par  exemple,  qu'il  célébrait  tou- 
jours en  grande  pompe  le  jour  anniversaire  de  la  fondation 
de  Rome,  et  qu'il  avait  dressé  dans  sa  demeure  un  autel... 
à  Romulus.  Ces  travers  ne  doivent  pas  faire  oublier  que 
c'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  la  première  édition  de  'Vir- 
gile-(Rome,  1467  ou  1469). 

LA  FARE  (  Famille  de).  La  maison  de  La  Fare,  d'an- 
cienne ciievalerie,  paraît  être  établie  dans  le  bas  Languedoc 
dès  le  douzième  siècle.  Kous  ne  citerons  que  deux  de  ses 
membres. 

LA  FARE  (  Charles-Augcste,  marquisDE),  nédans la  pro- 
vince du  Vivarais,  mortà  Paris,  âgé  de  soixante-huit  ans,  en 
1721.  S'il  faut  en  croire  Vol  taire.letaleut  poétique  de  La  Fare  ne 
se  manisfesta  qu'à  soi  xante  ans.  L'exemple  de  C  h  a  ii  1  i  e  u ,  son 
ami,  l'engagea  probablement  à  adresser  d'abord  à  ses  amis, 
et  dans  l'intimité,  des  épitres  légères,  des  billets  mêlés  de 
prose  et  de  vers,  des  madrigaux.  Il  traduisit  ensuite  quel- 
ques odes  d'Horace  en  vers  français,  plusieurs  chants  de 
Virgile,  des  vers  de  Catulle,  etc.  Il  composa  encore  dix  ode.<i 
philosophiques  ou  nnacréontiques ,  assez  faibles  de  pensée, 
mais  d'un  style  facile  et  élégant,  enfin  une  tragédie  lyrique, 
intitulée  Panlhée ,  et  que  le  duc  d'Orléans,  depuis  régent, 
mit ,  dit-on  ,  en  musique.  Tels  furent  les  délassements  d'un 
homme  du  monde,  ancien  militaire ,  historien  véridique, 
et  peu  courtisan,  des  Principaux  Événements  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  qui  occupèrent  d'une  manière  certes  bien  in- 
nocente les  dernières  années  de  sa  vie  :  c'est  le  souffle  du 
dix-septième  siècle  expirant ,  que  devait  bientôt  faire  ou- 
blier la  voix  plus  fraîche  et  plus  mordante  du  jeune  Arouet. 
On  ne  saurait  du  moins  lui  reprocher  la  vanité  d'avoir  pu- 
blié ses  vers.  Des  amis  se  chargèrent  de  les  recueillir  après 
sa  mort ,  et  ils  se  plaignirent  en  les  publiant  de  ce  qu'un 
grand  nombre  en  avait  été  perdu.      Viollet-Le-Duc. 

LA  FARE  (  Anne-Lou!s-Hemu  de),  archevêque  de  Sens, 
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cardina- ,  duc  et  pair  de  France,  né  en  1752,  se  distingua 
de  bonne  heure  par  des  études  brillantes  et  par  un  carac- 
tère terme  et  altier.  A  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  il  fut  nommé 
vicaire  général  du  diocèse  de  Dijon  et  doyen  de  la  Sainte  Cha- 
pelle du  roi ,  en  la  même  ville.  Le  clergé  des  États  de  Bour- 
gogne le  choisit  pour  son  élu  général,  en  1784  ,  et,  trois 
ans  après ,  Louis  XVI  l'appela  au  siège  épiscopal  de  Nancy. 
Membre  de  l'assemblée  des  notables,  puis  député  de  son 
ordre  aux  états  généraux ,  ce  prélat  prononça  le  discours 
d'usage  à  la  messe  du  Saint-Esprit ,  qui  eut  lieu  pour  l'ou- 
verture des  états.  En  toute  circonstance,  il  s'éleva  avec 
énergie  contre  les  idées  nouvelles,  et  défendit  les  préroga- 
tives du  clergé  et  de  la  couronne.  Échappé ,  comme  par 
miracle ,  aux  persécutions  que  lui  avait  suscitées  l'exagéra- 
tion de  ses  principes ,  il  se  réfugia  à  Trêves ,  puis  de  là  à 
Vienne  en  Autriche ,  où  il  fut  uç  des  agents  les  plus  ac- 
tifs de  Louis  XVHI  jusqu'en  1814.  La  duchesse  d'Angou- 
lême  ,  dont  il  avait  négocié  le  mariage ,  lui  conféra ,  à  la 
Restauration  ,  la  charge  de  son  premier  aumônier.  Au  mois 
de  janvier  1816,  le  roi  l'adjoignit  à  M.  de  Talleyrand-Pé- 
rigord  ,  archevêque  de  Reiras ,  pour  l'administration  des  af- 
faires ecclésiastiques.  Cinq  ans  après,  il  fut  appelé  à  l'ar- 
chevêché de  Sens,  et,  la  cour  continuant  à  le  combler  de 
ses  faveurs ,  il  obtint  le  chapeau  de  cardinal  et  la  dignité  de 
duc  et  pair  de  France.  Mais  la  morgue  et  l'esprit  de  despo- 
tisme qui  avaient  fait  sa  fortune  en  haut  lieu  furent  loin  de 
lui  concilier  les  cœurs  dans  son  diocèse, -où  le  froid  accueil 
qu'il  recevait  le  porta  à  ne  faire  que  de  courtes  apparitions. 
Au  mois  de  novembre  1829  ,  accablé  de  douleur  de  la  perte 
d'une  parente,  il  tomba  malade,  dans  sa  terre  de  Courbéton, 
près  Montereau ,  et  se  fit  transporter  à  Paris.  Il  y  moui  ut , 
le  10  décembre  1829. 

LAFARGE  (Caisse),  sorte  de  tontine  fondée  à  Paris, 
en  1791,  par  un  sieur  Lafarge,  dentelle  a  gardé  le  nom,  di- 
rigée d'abord  par  lui  et  Mitoufllet,  et  placée  plus  tard,  en 
1809,  par  décret  impérial,  sous  la  surveillance  du  préfet 
de  la  Seine.  Les  tontines  dites  d'épargne  et  des  employés 
et  artisans  sont  régies  par  trois  administrateurs  pris  dans 
le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris.  Leurs  fonctions  sont 
gratuites.  Us  ont  sous  leurs  ordres  un  directeur,  un  secrétaire 
et  un  caissier.  L'administration  de  cette  caisse  n'en  coûte 
pas  moins  47,561  fr.  par  an.  En  1847  la  caisse  Lafarge 
possédait  en  nu-propriété  32  millions  de  capital ,  soit  en 
F-entes  perpétuelles  1,321,000  fr.;  5,239 actionnaires  n'avaient 
qu'une  seule  action  ,  4,695  en  cumulaient  10,  20  et  30  sur 
leur  tête.  Les  extinctions  profitent  aux  actionnaires ,  ran- 
gés en  série  ,  par  des  tirages  successifs  jusqu'au  maximum 
de  6,000  fr.  de  rente  par  action.  En  1852  on  évaluait  i\ 
15,000  le  nombre  des  actions,  tl  a  été  décidé  que  les  rentes 
appartenaient  à  l'État  en  nu-propriété ,  et  que  les  action- 
naires n'avaient  qu'une  sorte  d'usufruit,  de  façon  qu'à  la 
mort  du  dernier  actionnaire,  les  rentes  seront  éteintes. 
Ces  rentes  avaient  eu  à  subir  la  réduction  au  tiers  lors 
de  l'établissement  du  tiers  consolidé,  en  l'an  vi;  elles  ont 
eu  à  subir  une  nouvelle  réduction  au  mois  de  mars  1852. 
Les  actionnaires  se  sont  souvent  plaints  de  ce  que  les  frais 
<le  surveillance  et  de  direction  obèrent  gravement  leurs  re- 
venus. En  1855  le  dividende  de  chacune  des  actions  a  été 
lixé  à  17  fr.  20  c.  pour  la  première  société,  et  à  18  fr.  20  c. 
pour  la  deuxième.  En  1854  ce  dividende  avait  été  de  15  fr. 
90  et  16  fr.  70.  L.  Louvet. 

LAFARGE  (M,vkie  CAPELLE,  femme  P0UC1I-),  cé- 
lèbre empoisonneuse,  née  à  Paris,  en  1816,  d'ime  famille 
riche  et  considérée,  fut  recueillie  après  la  mort  de  son  père, 
le  colonel  Capelle,  et  de  sa  mèr£,  dans  la  maison  de  son 
oncle ,  le  baron  Garât,  secrétaire  général  du  gouvernement 
<ic  la  Banque  de  France,  où  elle  reçut  l'éducation  convenable 
au  rang  distingué  qu'elle  devait  un  jour  occuper  dans  le 
monde.  En  i834  des  relations  de  campagne  et  de  voisinage 
.s'établirent  entre  elle  et  M"*  Marie  de  Nicolaï,  relations  de 
complète  intimité,  continuées  à  Paris,  qui  lui  fournirent  l'oc- 
oision  de  compromeltic  sa  jeune  amie  par  quel([nes  espiè- 


gleries qu'elle  l'excita  à  commettre,  à  1  insu  .le  .ses  parents  ; 
espiègleries  dans  lesquelles  l'une  des  deux  Marie  apportait 
toute  la  naïveté  et  l'irréflexion  d'un  cœur  qui  s'ignore  lui- 
même,  et  l'autre  toute  l'astuce  et  toute  la  fourbe  d'une  ima- 
gination déréglée  jointe  à  un  esprit  évidemment  perverti. 
L'une  de  ces  espiègleries  &\s.\i  consisté  à  donner  des  rendez- 
vous  à  un  jeune  homme  appelé  Félix  Clavé,  fils  d'un  maître 
de  pension  du  faubourg  du  Roule,  qui  un  jour  avait  re- 
marqué ces  dames  à  la  promenade  et  s'était  permis  de  tes 
suivre.  Marie  Capelle  servait  d'intermé<liaire  à  une  ridicule 
correspondance  que  ce  jeune  homme,  provoqué  par  sa  va- 
nité et  dupe  d'une  mystification,  entretenait  avec  sa  belle 
inconnue,  qu'il  ne  lui  était  donné  d'apercevoir  que  de  loin, 
tantôt  aux  Tuileries,  tantôt  aux  Champs-Elysées  et  quelque- 
fois aussi  au  parc  de  Monceaux.  Il  y  dépensait,  faute  d'es- 
prit et  de  sensibilité  à  lui  appartenant  en  propre,  de  grandes 
phrases  et  de  grands  sentiments  pillés  sans  goût  dans  les 
nauséabondes  dissertations  psychologiques  dont  les  roman» 
contemporains  étaient  remplis,  et  il  y  parlait  surtout  avec 
amoiy  de  son  volume  de  Poésies  qui  allait  paraître.  Sans 
doute  ce  volume  assurerait  l'immortalité  à  son  nom  et 
le  rendrait  digne  d'être  porté  par  l'être  enchanteur,  aérien, 
divin,  qui  daignait  s'abaisser  jusqu'à  lui.  Heureu?emeni 
pour  M"e  de  Nicolaï,  ses  parents  en  la  mariant  au  vicomte 
de  Léolaud  l'arrachèrent  aux  influences  pernicieuses  de  sa 
liaison  avec  Marie  Capelle.  Toutefois,  cette  liaison  ne  fui 
pas  pour  cela  rompue,  et  M^e  de  Léotaud  continua  à  re- 
cevoir cliez  elle  la  compagne  et  l'amie  de  ses  jeunes  années. 
Marie  Capelle  vint  môme  en  1839  passer  quelque  temps 
chez  elle  à  la  campagne;  et  durant  son  séjour  un  vol  mysté- 
rieux fut  commis  dans  la  maison.  Elle  avait  prié  Mme  de  Léo- 
taud de  lui  montrer  ses  diamants;  et  celle-ci  avait  satisfait 
à  ce  désir.  Quelques  jours  après,  ayant  eu  occasion  d'ouvrir 
son  écrin,  on  peut  juger  de  sa  surprise  et  de  sa  douleur  eu 
le  retrouvant  vide.  Le  vol  était  trop  important  pour  qu'on 
n'en  fît  pas  là  déclaration  à  la  police,  qui ,  soupçonnant  un 
vol  domestique,  fit  entourer  les  gens  de  la  maison  de  la 
surveillance  la  plus  exacte  et  la  plus  minutieuse.  Mais 
toutes  les  mesures  prises  demeurèrent  sans  résultat,  et  les 
magistrats  durent  s'informer  des  personnes  appartenant  au 
cercle  habituel  de  M.  et  de  Mi^e  de  Léotaud.  Frappé  de 
quelques  circonstances  qui  ne  lui  avaient  pas  paru  parfai- 
tement claires  dans  les  déclarations  et  l'attitude  de  Marie 
Capelle,  M.  de  Léotaud  avoua,  mais  non  sans  beaucoup 
d'hésitation,  qu'un  instant  ses  soupçons  s'étaient  arrêtés  sur 
une  jeune  personne  amie  d'enfance  de  sa  femme,  ajoutant 
qu'il  se  les  était  tout  aussitôt  reprochés,  tant  la  famille 
honorable  à  laquelle  appartenait  cette  jeune  personne  lui 
semblait  la  meilleure  garantie  de  leur  manque  absolu  de 
fondement.  Le  directeur  de  la  police  insista  toutefois  pour 
avoir  confidentiellement  communication  du  nom  de  la  jeune 
personne  en  question,  et  en  entendant  nommer  Marie  Ca- 
pelle, nièce  de  M.  Garât,  de  la  Banque  de  France,  il  ne  put 
pas  s'empêcher  d'être  frappé  d'une  singulière  coïncidence. 
En  effet,  l'année  précédente,  divers  vols  de  billets  de  500  fr. 
et  de  pièces  d'or  avaient  été  signalés  à  la  police  comme 
ayant  été  commis  dans  la  maison  de  M"'e  Garât,  à  l'hôtel 
même  de  la  Banque  de  France.  Cette  fois  déjà  toutes  les  re- 
cherches étaient  restées  inutiles,  ou  plutôt  a  valent  abouti  à  con- 
vaincre les  magistrats  que  c'était  là  un  vol  domestique,  com- 
mis par  quelqu'un  admis  non  pas  seulement  dans  la  fami- 
liarité, mais  encore  dans  l'intimité  de  la  famille  Garât.  Il  y 
avait  dans  le  rapprochement  de  ces  deux  faits  un  indice, 
mais  il  était  insuffisant;  et  pour  qu'on  y  donnât  suite  il  eût 
fallu  que  le  vicomte  de  Léotaud  portât  formellement  plainte, 
acte  grave,  devant  lequel  on  conçoit  qu'il  recula. 

Pendant  ce  teraps-là,  Marie  Capelle  se  mariait  à  son  tour. 
Ne  possédant  en  propre  qu'une  fortune  d'au  plus  40,000  fr. 
de  capital,  elle  se  décidait,  non  sans  hésitation,  à  épouser, 
vers  la  fin  d'août  1839,  un  certain  Charles  Pouch-Lafarge, 
maître  do  forges,  assez  mal  dans  ses  affaires,  que,  suivant 
l'usage,  il  avait  prudemment  dissimulées  à  la  famille  de  «a 
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fiiture,  homme  d'ailleurs  rien  moins  qu'habitué  au  monde 
élégant  et  arrivé  depuis  quelque  temps  déjà  à  la  quarantaine. 
Le  mariage  fait,  Pouch-Lafarge  emmena  sa  j'eime  femme  dans 
son  manoir  du  Glandier,  département  de  la  Lozère.  La  vie 
do  province,  —  et  de  quelle  province  !  une  demeure  triste  et 
sombre,  au  milieu  d'une  nature  aride  et  sauvage!  —  la  vie 
de  province  avec  sa  froide  monotonie  convenait  peu  à  une 
jeune  fenune  élevée  au  sein  du  luxe,  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs  de  Paris. 

Son  mariage  datait  de  trois  mois  à  peine  quand  Pouch- 
Lafarge  fut  appelé  à  Paris  pour  les  affaires  de  son  indus- 
trie. 11  laissa  sa  femme  an  Glandier,  et  vint  descendre  pour 
quelques  jours  dans  un  hôtel  garni  de  la  capitale,  où  il  ne 
tarda  pas  à  recevoir  de  chez  lui  un  petit  paquet  contenant 
quelques  gâteaux  et  une  lettre  très-tendre  de  M"""  Lafarge, 
qui  lui  apprenait  que  ces  gâteaux,  c'était  elle-même  qui 
les  avait  confectionnés  de  ses  propres  mains ,  à  son  inten- 
tion, et  qui  l'engageait  avec  force  câlineries  de  femme  à  les 
manger  à  une  certaine  heure  de  la  journée,  parce  qu'elle  comp- 
tait de  son  côté  en  faire  autant,  acte  qui  ne  manquerait  pas 
d'établir  de  doux  rapports  de  sympathie  entre  leurs  âmes... 
Pouch-Lafarge  se  conforma  à  la  recommandation  un  peu 
enfantine  de  sa  femme  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures 
il  ressentit  d'atroces  douleurs  d'entrailles,  sur  la  nature  des- 
quelles le  médecin  appelé  auprès  du  patient  se  méprit,  car 
l'idée  d'un  cnme  de  ce  genre  est  bien  rarement  celle  qui  se 
présente  à  l'esprit  des  gens  de  l'art,  il  parait  toutefois  que 
le  poison  que  contenaient  les  gâteaux  y  avait  été  introduit 
soit  à  trop  forte,  soit  à  trop  faible  dose.  Lafarge,  quoique 
toujours  horriblement  souffrant ,  put  revenir  au  Glandier, 
où  sa  femme  l'entoura  des  soins  en  apparence  les  plus 
em])ressés  ,  mais  uniquement  pour  réparer  avec  une  hypo- 
crisie infernale  l'erreur  qu'elle  avait  commise  et  lui  ad- 
ministrer cette  fois  l'arsenic  à  doses  devant  nécessairement 
amener  sa  mort.  Pouch-Lafarge  succomba. 

Cependant  sa  mort  parut  à  tous  entourée  de  circonstances 
assez  singulières^  pour  que  ses  proches  crussent  devoir  ré- 
clamer l'intervention  de  la  justice  et  une  autopsie.  L'exa- 
men des  hommes  de  l'art  constata  dans  le  cadavre  la  pré- 
sence d'une  forte  quantité  d'arsenic,  et  ne  laissa  pas  de  doutes 
sur  la  cause  du  décès.  Lafarge  était  mort  empoisonné.  Qui 
avait  pu  commettre  ce  crime?  Une  foule  d'indices  se  réuni- 
rent pour  en  accuser  sa  jeune  veuve  ;  et  la  justice  locale 
lança  un  mandat  d'arrestation  contre  M""^  Lafarge.  Disons 
toutefois  que  les  expériences  contradictoires  provoquées  par 
l'instruction  du  procès  causèrent  un  vrai  scandale  scien- 
lifuiue  et  juridique.  A  côté  d'Orfila  retrouvant  l'arsenic 
dans  les  intestins  de  Pouch-Lafarge,  à  l'aide  du  célèbre 
appareil  de  M  a  r  s  h ,  il  y  eut  M.  R  a  s  p  a  i  1  niant  non  pas  la 
nature  arsenicale  des  taches  données  par  l'instrument,  mais 
soutenant  qu'un  fait  de  cette  nature  ne  prouve  rien ,  et  se 
faisant  fort  de  trouver  l'arsenic  ;MSîMeda«5  le  bols  du  fau- 
teuil de  M.  le  président  de  la  cour  d'assises.  Une  pareille 
affirmation ,  intrépidement  produite  par  un  homme  dont  il 
serait  impossible  de  récuser  la  compétence  en  cette  matière, 
était  de  nature  à  jeter  de  l'inceilitude  dans  l'esprit  des 
jurés,  s'ils  n'avaient  pas  bientôt  reconnu  que  l'acharnement 
de  M.  Raspail  à  nier  dans  l'espèce  les  conséquences  tirées 
du  résultat  donné  par  l'appareil  de  Marsh  tenait  surtout  à 
une  haine  de  savant. 

La  nouvelle  du  drame  mystérieux  qui  venait  de  se  passer 
au  Glandier  arriva  à  Paris  au  moment  où  la  police  se  livrait 
encore  aux  plus  actives  démarches  pour  découvrir  la  vérité 
sur  le  vol  de  diamants  commis  au  préjudice  de  M™*  deLéo- 
taud.  Le  parquet  de  Paris  n'hésita  plus  alors  à  ordonner  une 
perquisition  au  Glandier,  et  le  résultat  de  cette  perquisition 
Délaissa  plus  de  doute  sur  la  culpabilité  de  M""^  Lafarge.  On 
retrouva,  cousus  dans  un  sac  de  soie  verte,  la  plupart  des 
diamants  dont  se  composait  la  parure  de  M'"*  de  Léotaud. 
M™*  Lafarge,  après  avoir  essayé  de  donner  le  changea  la  jus- 
tice sur  l'origine  de  ces  diamants,  soutint,  avec  une  infernale 
aiéchanceté,  que  M"^^  de  Léotaud,  ne  {>ossédanten  propre  que 
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.ses  diamants,  s'était  déterminée  à  simuler  un  vol  pour  en  dis- 
poser librement  au  profit  du  jeune  homme  qu'elles  avaient 
connu  étant  jeunes  filles.  Elle  n'avait  été  à  cet  égard  que 
son  complaisant  intermédiaire.  Cette  fable,  fort  habile- 
ment inventée  et  soutenue  devant  la  justice  avec  beaucoup 
d'audace  par  l'accusée,  ne  trompa  personne.  Le  tribunal  de 
police  correctionnelle  reconnut  M*"'  Lafarge  coupable  du  vol 
de  diamants,  et  la  condamna  à  deux  années  d'emprisonne- 
ment. 

Ce  ne  fut  que  trois  mois  plus  lard  que  s'ouvrirent  aux 
assises  de  Tulle  les  débats  de  l'affaire  d'empoisonnement. 
Marie  Lafarge  y  fit  preuve  d'une  rare  présence  d'esprit,  en 
même  temps  que  d'une  finesse  et  d'une  adresse  dont  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  qu'en  parcourant  dans  les  recueils 
judiciaires  du  temps  le  vohunineux  récit  de  ce  mémorable 
procès.  L'accusée  fut  défendue  avec  tant  de  passion  par  un 
jeune  avocat  du  barreau  de  Limoges,  M*  Th.  Bac,  qu'on 
assura  alors  que  l'intention  de  son  honorable  défenseur,  en 
cas  d'acquittement ,  était  d'épouser  et  ainsi  de  réhabiliter 
doublement  sa  belle  cliente,  si  tant  est  cependant  qu'il  fût  le 
préféré  entre  les  nombreux  rivaux  qui,  de  tous  les  points 
de  la  France,  adressaient  à  M"*^  Lafarge,  dans  sa  prison,  les 
protestations  de  la  plus  vive  admiration,  du  dévouement  le 
l)lus  absolu  et  de  l'amour  le  plus  passionné.  Étrange  destinée, 
en  vérité,  que  celle  de  cette  jeune  femme  !  Il  fut  établi  aux 
débats  que,  malgré  les  belles  relations  sociales  de  sa  famille 
et  des  charmes  personnels  incontestables,  puisque  après  huit 
mois  de  captivité  ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur  éclat  fas- 
cinateur,  on  n'avait  pu  la  marier  qu'en  recourant  à  l'entre- 
mise officieuse  de  M.  de  Foy,  le  célèbre  négociateur  en 
mariages.  Et  quand  une  accusation  capitale  pèse  sur  la 
tète  de  cette  femme  immariable,  elle  allume  les  passions  les 
plus  vives  dans  le  cœur  de  gens  qui  pourtant  n'ont  jamais 
pu  la  voir  que  dans  les  phrases  des  sténc^raphes  chargés  du 
compte-rendu  du  procès  de  Tulle  par  les  différents  journaux 
de  Paris  !  Quoi  qu'il  en  soit,  Marie  Capelle ,  veuve  Pouch.- 
Lafarge,  fut  déclarée,  au  mois  de  septembre  1840,  coupable 
du  crime  d'empoisonnement  commis  sur  la  personne  de  son 
mari  au  mois  de  janvier  précédent.  Le  jury  admit  toutefois, 
dans  son  verdict,  des  circonstances  atténuantes.  En  con- 
séqupnce  la  cour  d'assises  condamna  la  veuve  Lafarge  k 
une  détention  perpétuelle. 

[Après  douze  ans  de  captivité  dans  une  maison  centrale 
du  midi,  M'"*  Lafarge,  toujours  d'une  santé  chancelante, 
obtint  l'autorisation  d'aller  dans  une  maison  de  santé  de 
Toulouse  d'abord,  puis  aux  bains  d'Ussat.  Elle  était  accom- 
pagnée d'un  colonel  en  retraite,  ancien  ami  de  son  père,  puis 
d'une  cousine.  Elle  ne  put  se  faire  recevoir  que  dans  une 
pauvre  hôtellerie;  mais  les  médecins  ne  lui  manquèrent  pas. 
Le  colonel  vint  bientôt  à  mourir,  et  la  maladie  de  la  veuve 
Lafarge  s'aggrava  de  plus  en  plus.  Elle  succomba  le  7  .sep- 
tembre 1852.  On  crut  d'abord  à  une  léthargie,  mais  la  vie  ne 
revint  pas,  et  M°"^  Lafarge  fut  inhumée  au  cimetière  d'Ussat. 
Après  sa  condanmation,  elle  avait  fait  imprimer  ses  Mémoires  ; 
eue  laissait  un  écrit  intitulé  :  Dix  ans  de  captivité,  et  avait, 
dit-on,  composé  pourM"e  Rachel  im  drame  ayant  pour  titre  : 
Une  Fenune  perdue.  Le  monde  recherchait  toujours  ses 
autographes,  ses  billets.  Quant  au  malheureux  jeune  homme 
qu'elle  avait  trompé  au  sujet  de  M"<=  Nicolaï,  il  mourut  à 
l'asile  des  aliénés  de  Pau,  en  1853,  après  avoir  été  employé 
en  Algérie.  L.  Louvet.] 

LA  FAYETTE  (Marie-Madeleine  PIOCHE  de  LA- 
VERGXE,  comtesse  de),  naquit  en  1632.  Son  père,  Aymar 
de  Lavergne,  était  gouverneur  du  Havre;  et  sa  mère,  Marie 
Pena,  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Provence.  C'est 
une  des  femmes  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner  à  la  so- 
ciété du  dix-septième  siècle  ce  caractère  d'élégance  et  de 
politesse  qui  di.stinguait  les  cercles  de  cette  époque  :  elle 
eut  pour  précepteurs  le  père  Rapin  et  Ménage,  qui  lui  ap- 
prirent le  latin;  elle  se  maria  à  vingt-deux  ans  au  comte  de 
La  Fayette,  qu'elle  perdit  de  bonne  heure,  et  dont  elle  eut 
deux  lils,  l'un  militaire,  l'autre  ecclésiastique.  A  peine  amcné<3. 
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M  Paris,  elle  fut  admise  aux  réunions  littéraires  de  l'hôte 
de  Rambouillet;  mais  elle  sut  conserver  un  jugement 
sûr  au  milieu  des  séductions  du  faux  goût.  Elle  le  pouvait, 
elle,  pour  qui  La  Rocliefoucault  a  créé  cette  expression  :  Elle 
est  vraie.  Elle  avait  été  très-attacht^e  à  cette  duchesse  d'Or- 
léans qui  avait  brillé  à  la  cour  de  Louis  XIV,  avec  quelle 
grâce,  vous  ;e5flre3/ et  qui,  selon  Voltaire,  avait  apporté 
la  première  la  politesse  et  le  charme  des  bonnes  manières 
dans  l'entourage  du  grand  roi.  Elle  vit  sa  mort,  et  l'a  re- 
tracée avec  beaucoup  de  vivacité  dans  son  Histoire  d'Hen- 
riette d'Angleterre.  M"*  de  La  Fayette  a  vécu  avec  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  les  lettres.  Elle  voyait 
fréquemment  le  bon  La  Fontaine  et  Segrais  ;  elle  était  l'amie 
de  M""  de  Se  vigne.  Avant  de  mourir,  elle  lui  écrivit  : 
«  Croyez,  ma  chère,  que  vous  êtes  celle  que  j'ai  le  plus  vé- 
ritablement aimée.  ><  M"'*  de  Sévigné  l'aimait  aussi  ;  elle 
en  écrit  des  choses  charmantes,  mais  ne  peut  faire  partager 
son  goûta  M™*  de  Grignan  et  à  Bussi-Rabutin.  C'est  que 
M*"*  de  La  Fayette  avait  l'esprit  simple  et  honnête,  qu'elle 
n'était  pas  cartésienne,  et  passait  pour  être  un  peu  prude. 
Ses  romans  de  Zaïde  et  de  La  Princesse  de  Clèves  paru- 
rent sous  le  nom  de  Segrais.  Pour  apprécier  le  mérite  de 
ces  deux  ouvrages,  il  faut  se  rappeler  qu'alors  d'Urfé  et  La 
Calprenède  étaient  à  la  mode.  Il  y  a  plaisir  à  étudier  dans 
les  deux  ouvrages  de  M""'  de  La  Fayette  les  progrès  du  vrai 
et  du  juste.  On  voit  encoredans  Zaïde  l'influence  du  goût 
régnant  :  il  y  a  peu  de  vérité  dans  les  événements  ;  on  y  trouve 
encore  de  grands  capitaines  qui,  tout  en  saccageant  des  pro- 
vinces, ne  font  que  soupirer  et  mourir  d'amour  ;  mais  que  de 
choses  bien  senties  et  bien  dites  !  M"'^  de  La  l^ayette  commen- 
çait dès  lors  à  être  versée  dans  la  science  du  cœur,  et  c'est 
encore  pour  elle  que  cette  expression  a  été  risquée  dans  notre 
langue  par  Fonlenelle.  Ce  livre  eut  beaucoup  de  succès.  Les 
libraires  demandaient  des  Zaide  comme  plus  tard  ils  devaient 
demander  des  Lettres  persanes.  Ce  chien  de  Barbin  ne 
peut  me  souffrir,  disait  M™*  de  Sévigné,  parce  que  je  ne 
lui  fais  pas  de  Zaïde.  La  Princesse  de  Clèves  est  une  com- 
position charmante  et  élevée.  En  la  lisant,  on  sent  toute  la 
portée  de  ce  mot  de  M""*  de  La  Fayette,  parlant  de  La  Ro- 
cliefoucault :  «  Il  m'a  donné  de  l'esprit  ;  mais  j'ai  réformé 
son  cœur.  » 

M"'^  de  La  Fayette  et  La  Rochefoucault  vécurent  unis  par 
les  liens  d'une  amitié  qui  dura  vingt-cinq  ans,  et  qui  ne  finit 
qu'à  la  mort  de  l'auteur  des  Maximes.  M"*  de  La  Fayette 
lui  survécut  dix  ans,  mais  triste,  retirée;  et  elle  mourut  dans 
les  pratiques  d'une  austère  dévotion,  en  juin  1693.  Elle  était 
célèbre  par  des  mots  vifs  et  spirituels.  C'est  elle  qui  compa- 
rait les  traducteurs  à  des  laquais  ignorants  qui  estropient  les 
noms  des  grands  seigneurs  qu'ils  annoncent.  Rien  ne  l'avait 
plus  flattée  que  ce  mot  de  Segrais  :  «  Votre  jugement  est  su- 
périeur à  votre  esprit.  »  On  a  d'elle,  outre  les  deux  romans 
dont  nous  venons  de  parler,  une  Histoire  d'Hoiriette 
d'Angleterre;  La  Comtesse  de  Tende,  La  Princesse  de 
Montpensier,  des  Mémoires  de  la  Cour  de  France  dç  1688 
à  1689,  qui  sont  instructifs  et  curieux,  etc. 

Ernest  Desclozeaux. 

LA  FAYETTE  (MAmE-jEA.N-PAUI,-R0CH-YVES-GlLBERT 

MOITIER,  marquis  de),  naquit  le  6  septembre  1757,  au  châ- 
teau de  Chavagnac,  près  de  Brioudc( Haute-Loire).  Il  avait 
perdu  de  bonne  heure  tous  ses  parents.  A  seize  ans,  il  épousa 
M"*  de  Noailles,  fille  du  duc  d'Ayen.  Cette  alliance  lui  offrait 
la  plus  belle  perspective.  11  pouvait  paraître  à  la  cour  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  :  il  refusa  de  courir  cette 
fortune.  L'insurrection  d'Amérique  ayant  éclaté,  il  se  sentit 
d'abord  touché  de  sympathie  pour  cette  cause,  et  fit  con- 
naissance avec  Franklin.  Cependant,  la  nouvelle  des  revers 
des  insurgés  parvint  en  France.  La  Fayette  résolut  d'aller 
combattre  avec  Washington.  Sourd  à  toutes  les  représenta- 
tions, il  équipa  une  frégate  à  ses  frais,  et  partit  pour  Geor- 
gestovvn,  où  il  débarqua  en  avril  1777.  Arrivé  à  Philadel- 
phie, il  demanda  la  faveur  de  servir  comme  volontaire,  et 
%ams  appointements.  Ayant  reçu   du  congrès  le  grade  de 


LA  FAYETTE 

général-major,  il  n'en  combattit  pas  moins  comme  volon- 
taire à  la  bataillede  Brandywine,  le  11  septembre  1777,  et  y 
fut  blessé  grièvement.  Sa  blessure  n'était  pas  encore  cica- 
trisée qu'on  le  vit  voler  à  de  nouveaux  dangers.  Chef  d'un 
détachejnent  de  milices,  il  défit  un  corps  d'Anglais  et  de 
Hessois,  qui  avait  sur.  ces  nouvelles  levées  l'avantage  du 
nombre  et  de  l'expérience.  Bientôt  après,  le  congrès  lui  vota 
des  remercîments,  et  il  reçi<t  le  commandement  d'une  divi- 
sion. Plut  tard,  il  lut  élevé  au  grade  de  général  en  chef  dans 
le  nord,  mais  il  ne  voulut  accepter  ce  nouvel  honneur  qu'à 
la  condition  de  rester  sous  les  ordr&s  de  Washington. 

Après  avoir  défendu  avec  une  poignée  d'hommes  une  vaste 
contrée,  La  Fayette  sauva  2,000  insurgés  enveloppés  par  l'ar- 
mée anglaise,  se  distingua  à  la  bataille  de  Monmouth,  gagnée 
le  27  juin  1778  par  les  Américains,  et  partit  aussitôt  avec 
sa  division  pour  aller  couvrir  la  retraite  de  Sullivan ,  con- 
traint d'évacuer  Rhode-Island.  L'importance  de  ce  service 
lui  valut  les  remercîments  du  congrès;  etuneépée,  ornée  de 
ligures  allégoriques,  que  Franklin  lui  remit  à  Paris,  où  il 
s'était  rendu  en  1779,  après  que  la  France  eut  reconnu 
l'indépendance  de  l'Amérique.  Il  ne  resta  dans  sa  patrie  que 
le  temps  nécessaire  pour  se  procurer  des  secours  d'honime.s 
et  d'argent,  et  se  hûta  de  mettre  à  la  voile  aussitôt  qu'il  les 
eut  obtenus.  Il  fui?  reçu  avec  enthousiasme  à  Boxion,  y  an- 
nonça l'arrivée  du  général  Rochamheau,  et  partit  pour  l'ar- 
mée. En  1780,  il  commanda  l'avant-garde  de  Washington,  et 
échappa  aux  conséquences  de  la  trahison  du  général  .\rnold. 
L'année  suivante ,  il  fut  chargé  de  la  défense  de  la  Virginie  : 
et  avec  5,000  hommes,  sans  habits,  sans  solde,  presque 
sans  vivres  ,  il  tint  tête  pendant  cinq  mois  à  toutes  les  forces 
de  Cornwallis.  Ce  général  se  trouva  même  tout  à  coup  bloqué 
par  terre  et  par  mer.  Après  l'arrivée  de  Washington  et  de  Ro- 
chamheau, il  se  distingua  à  l'assaut  de  Yorktown.  Corn- 
wallis fut  contraint  de  capituler.  La  Fayette  revint  alors  en 
France  pour  hâter  l'envoi  de  nouveaux  secours.  Il  allait 
metttre  àla  voile  avec  le  comte  d'Estaing,  qu'il  avait  rejoint 
à  Cadix,  à  la  tête  de  9,000  hommes,  quand  Ja nouvelle  delà 
paix  vint  empêcher  leur  départ. 

La  guerre  d'Amérique  avait  singulièrement  popularisé  La 
Fayette  en  France,  et  même  à  la  cour,  où  l'engouement  pour 
les  compatriotes  de  Washington  et  de  Franklin  avait  gagné 
tout  le  monde.  Il  entreprit  un  nouveau  voyage  dans  le  pays 
qu'il  avait  contribué  à  délivrer,  et  y  fut  accueilli  avec  des 
transports  de  reconnaissance ,  ainsi  que  son  (ils  ;  ils  y  reçu- 
rent tous  deux  les  droits  de  citoyen ,  par  une  espèce  d'adop- 
tion aussi  rare  qulionorable.  Le  vieux  Frédéric  de  Prusse, 
l'empereur  Joseph  II,  en  Allemagne,  témoignèrent  à  La 
Fayette  la  plus  grande  estime. 

Nommé  membre  de  l'Assemblée  des  notables,  en  1787, 
La  Fayette  demanda  la  suppression  des  lettres  de  cachet  et 
des  prisons  d'État,  obtint  un  disposition  favorable  à  l'état 
civil  des  protestants,  et  parla  le  premier  de  la  nécessité  de 
consulter  la  nation  :  «  Monsieur,  s'écria  alors  le  comte  d'Ar- 
tois, ce  sont  donc  les  états  généraux  que  vous  demandez? 
—  Mieux  que  cela,  répondit  le  général ,  c'est  une  assemblée 
nationale.  »  Ce  vœu  ne  tarda  pas  à  être  réalisé.  Membre  de 
la  Constituante,  il  proposa  la  première  déclaration  des  droits 
de  l'homme ,  et  appuya  la  demande  de  Mirabeau  pour  le 
renvoi  des  troupes  que  le  gouvernement  avait  rassemblées 
autour  de  la  capitale.  Dans  les  séances  des  13  et  14  juillet 
1789,  il  présidait  l'Assemblée;  le  15, envoyé  à  Paris,  après 
la  victoire  du  peuple,  et  nommé  commandant  de  la  garde 
nationale,  il  rendit  dans  ce  poste  important  des  services  im- 
menses à  la  tranquillité  publique.  Les  imprudences  de  la  cour 
et  le  repas  des  gardes  du  cvorps  amenèrent  les  journées  des  5  et 
eoctobre,  dans  lesquelles  la  garde  nationale,  précédée  par 
une  troupe  de  femmes  Insurgées,  ayant  à  leur  tête  le  fameux 
Maillard,  entraînèrent  La  Fayette  à  Versailles.  Il  avait  résisté 
jusque  là;  il  céda  enfm,  et  donna  par  cette  faiblesse  le  mau- 
vais exemple  d'un  chef  de  la  force  armée,  qui  se  laisse  vio- 
lenter par  ses  soldats  :  aussi,  dans  le  trajet  de  Paris  à  Ver- 
sailles ,  exprimait-il  les  plus  >ivcs  alarmes ,  et  se  justifiait- 
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il  par  la  pureté  de  ses  intentions  ,  auprès  des  deux  commis- 
saires de  la  Commune  envoyés  avec  lui.  En  paraissant  avec 
eux  devant  le  roi ,  ses  premières  paroles  furent  :  «  Sire,  je 
ne  sais  pas  comment  j'ose  me  présenter  devant  Votre  Ma- 
jesté. —  Que  voulez-vous?  répondit  Louis  XVI,  vous  avez 
fait  tout  ce  que  vous  avec  pu  ,  je  le  sais.  —  Sire,  reprit  le 
général,  j'ai  fait  prêter  à  l'armée  parisienne  léseraient  d'être 
fidèle  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi  ;  Votre  Majesté  peut  être 
tranquille,  elle  sera  respectée.  »  La  Fayette  croyait  ce  qu'il 
disait  alors.  Après  cette  conférence,  ayant  en  vain  réclamé 
la  garde  du  château  et  de  tous  les  postes  nécessaires  pour 
pouvoir  répondre  des  jours  de  la  famille  royale,  il  harangue 
sur  la  place  d'armes,  au  nom  de  la  patrie  et  du  roi,  les 
différents  corps  de  troupes;  la  garde  nationale  de  Versailles 
et  celle  de  Paris  répondent  au  général  par  des  assurances  qui 
portent  la  conviction  dans  son  esprit  et  dans  celui  de  Laily- 
Tollendal,  présent  à  cette  scène.  Ce  devoir  rempli,  La  Fayette 
veut  rendre  compte  au  roi  de  toutes  les  mesures  qu'il  a  pri- 
ses; on  lui  dit  que,  fatigué  d'une  journée  si  tumultueuse, 
ce  prince  vient  de  se  coucher.  Accablé  de  lassitude  lui- 
même  ,  le  général  se  retire  pour  prendre  quelque  repos.  On 
l'accuse  avec  fureur  à  cet  égard.  Cependant,  il  n'a  fait  qu'i- 
miter tous  les  serviteurs  du  roi  !  Au  reste,  si  l'on  trouve  que 
La  Fayette  n'a  pas  fait  d'abord  tout  ce  que  l'on  pouvait  at- 
tendre de  lui ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  sublime  le 
lendemain.  Le  roi,  la  reine,  leur  famille  et  leurs  gardes  lui 
durent  leur  salut.  Marie- Antoinette,  quoique  ne  pouvant  se 
résoudre  à  la  reconnaissance  envers  lui,  tant  sa  haine  était 
profonde,  n'a  jamais  nié  cet  immorlel  service;  M"'®  Elisabeth 
embrassa  le  général  comme  un  libérateur.  Dans  le  trajet 
de  Paris  à  Versailles ,  il  fit  encore  les  plus  grands  efforts 
pour  éloigner  du  roi  les  outrages  qui  le  menaçaient  à  tout 
moment. 

La  Fayette  eut  un  admirable  triomphe  à  la  fé  dération 
du  14  juillet  1790.  Quand  Mirabeau  fut  mort,  La  Fayette  se 
laissa  surprendre  par  l'évasion  deVarennes.  On  ne  con- 
çoit pas  encore  aujourd'hui  comment  il  put  résister  à  l'orage 
qui  s'éleva  contre  lui  aux  Jacobins,  où  Danton  lui  adressa 
une  si  terrible  apostrophe.  Après  avoir  couru  le  risque  d'être 
immolé  comme  un  traître  par  les  amis  de  la  révolution,  il  se 
trouva  réduit  à  la  triste  nécessité  de  faire  revenir  le  roi  comme 
un  prisonnier  au  milieu  de  la  France  en  armes.  Si  Louis  fût 
parvenu  à  reconquérir  l'autorité ,  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
peine  assez  sévère  pour  expier  ce  second  outrage,  qui  était 
encore  l'une  des  fatalités  de  la  vie  politique  du  général.  Ma- 
rie-Antoin-ette  rentra  dans  Paris  avec  la  rage  dans  le  cœur, 
regardant  La  Fayette  comme  le  mauvais  génie  de  la  couronne. 
La  captivité  du  roi  devint  plus  rigoureuse  que  jamais  jus- 
qu'à l'acceptation  de  la  constitution ,  et  |)orta  au  dernier 
degré  l'inimitié  du  parti  royaliste  contre  La  Fayette.  Dans  le 
même  temps,  il  s'amassait  d'autres  orages  dans  le  parti  op- 
posé, qui  lui  reprochait,  ainsi  qu'à  ses  amis,  comme  un  acte 
de  (olie  et  de  trahison  la  pensée  de  vouloir  remettre,  avec 
uu  accroissement  de  pouvoir,  la  constitution  entre  les  mains 
d'un  prince  qui  avait  protesté  contre  elle ,  et  qui  voulait 
évidemment  la  détruire.  Le  décret  de  l'Assemblée  qui  main- 
tenait le  principe  de  l'inviolabilité  à  l'égard  de  Louis  XVI 
et  l'exemptait  ainsi  de  toute  recherche  sur  sa  fuite  excita 
une  grande  agitation  parmi  les  jacobins;  de  là  naquit  la 
proposition  d'aller  signer  au  Charap-de-Mars,  sur  l'autel  de 
la  patrie,  une  pétition  tendant  à  inviter  l'Assemblée  à  sus- 
pendre toute  décision  sur  le  sort  du  roi,  jusqu'à  ce  que  les 
départements  eussent  manifesté  leur  opinion  à  ce  sujet.  Le 
dimanche  17  juillet  un  rassemblement  considérable  a  lieu 
au  Champ-de-Mars  pour  demander  la  déchéance  du  chef  du 
pouvoir  exécutif.  La  Fayette  s'y  présente  à  côté  de  B  ai  1 1  y , 
avec  le  drapeau  rouge,  et,  après  les  sommations  légales,  il 
fait  tirer  sur  les  mutins.  Dès  ce  jour  une  division  funeste 
éclata  entre  le  peuple  et  la  garde  nationale,  qu'il  traitait  de 
garde  prétorienne,  Après  l'acceptation  fallacieuse  de  la 
constitution  par  Louis  XVI,  La  Fayette  quitta  le  comman- 


dement, et  se  retira  dans  sa  province.  Il  n'y  devait  pas  res- 
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ter  longtemps.  Les  émigrés  ayant  fait  sur  la  frontière  de» 
démonstrations  qui  annonçaient  des  hostilités  plus  sérieuses 
et  l'approche  des  étrangers,  il  fut  investi  d'un  commande^ 
ment  supérieur,  et  repoussa  les  ennemis  sur  plusieurs  points. 
Pendant  ce  temps ,  profondément  convaincu  des  trahisons 
de  la  cour,  Paris  préparait  une  insurrection  qui  ne  pouvait 
tarder  à  éclater.  La  Fayette,  qui  continuait  à  s'aveugler  sur 
les  sentiments  du  roi,  ne  paraissait  occupé  que  de  combattra 
la  Gironde  et  les  jacobins ,  auxquels  il  imputait  tous  les  maux 
de  la  France.  Tel  était  le  sens  d'une  lettre  écrite  par  lui  le 
16  juin,  de  son  camp  de  Maubeuge,  à  l'Assemblée  nationale. 
Il  y  avait  plus  que  de  l'aveuglement,  il  y  avait  du  délire 
dans  cette  lettre,  où,  parlant  comme  aurait  pu -le  faire  uu 
général  autrichien  de  l'époque,  il  ne  disait  pas  un  mot  des 
conspirations  ourdies  au  dedans  et  au  dehors  contre  la  liberté. 
La  lecture  de  cette  inconcevable  lettre  excita  un  violent  orage 
dans  l'Assemblée,  mais  surtout  au  sein  de  Paris,  qui  vit  le 
mouv,ement  du  20  juin,  dans  lequel  le  peuple  envahit  le  pa- 
lais du  roi,  livré  durant  plusieurs  heures  à  la  merci  des 
insurgés.  Aussitôt  que  La  Fayette  eut  appris  les  événements 
de  cette  journée  il  voulut  tenter  un  dernier  effort  en  faveur 
de  Louis  XVI  et  de  la  constitution.  Le  28  il  parut  à  la  barre 
de  l'Assemblée;  il  demanda  la  punition  des  violences  com- 
mises, enfin  la  destruction  des  sociétés  de  jacobins,  des  me- 
sures capables  de  donner  la  sécurité  au  roi,  et  d'empêcher 
toute  atteinte  à  la  constitution.  Cette  démarche  n'eut  aucuu 
succès.  Le  général  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  tenta- 
tives pour  rallier  à  lui  la  garde  nationale  et  l'amener  à  la 
mesure  décisive  de  la  ferrneture  des  clubs.  Une  autre  lett.e 
de  La  Fayette  à  l'Assemblée  n'eut  pas  un  meilleur  sort  ;  n 
fut  obligé  de  repartir  pour  la  frontière  avec  le  sentiment  de 
son  impuissance,  et  la  conviction  que  son  règne  était  passé, 
La  garde  nationale,  en  le  voyant  abandonner  la  partie ,  ne 
laissa  paraître  que  des  regrets  stériles;  la  cour  prit  un  plai- 
sir insensé  à  la  chute  de  la  popularité  de  celui  dont  elle  ne 
voulait  pas  accepter  les  services,  malgré  le  besoin  immense 
qu'elle  en  avait.  Les  jacobins,  triomphants,  brûlèrent  le  soir 
môme  au  Palais-Royal  un  mannequin  qui  représentait  le 
héros  de  la  fédération.  Une  horrible  catastrophe  l'attendait, 
s'il  fût  resté  à  Paris. 

Quoique  trop  certain  des  mauvaises  dispositions  de  la 
cour  et  du  roi  lui-même,  La  Fayette  s'obstinait  à  vouloir  sau- 
ver ce  malheureux  prince.  Sûr  du  vieux  Luckner,  qu'il 
avait  su  gagner,  il  espérait  que  la  présence  à  la  fête  de  la 
fédération  de  deux  généraux  en  chefen  imposerait  au  peuple. 
Le  lendemain  de  la  cérémonie,  Louis  XVI  serait  sorti  de 
Paris ,  sous  le  prétexte  d'aller  à  Compiègne ,  faire  preuve 
de  liberté  aux  yeux  de  l'Europe.  En  cas  de  résistance,  La 
Fayette  se  faisait  fort  d'enlever,  avec  50  cavaliers,  la  famille 
royale.  De  Compiègne,  des  escadrons  tout  prêts  devaient 
conduire  le  roi  au  milieu  des  armées.  C'est  de  là  que  le 
prince  aurait  manifesté  ses  véritables  intentions.  Le  projet 
était  de  modifier  la  constitution ,  d'établir  deux  chambres 
et  des  institutions  fortes,  mais  toutes  monarchiques.  Dans  le 
cas  où  aucun  des  moyens  proposés  par  La  Fayette  n'aurait 
pas  réussi ,  il  était  déterminé  à  marcher  sur  Paris.  Louis , 
quoique  toujours  effrayé  à  la  vue  des  obstacles,  se  montrait 
assez  enclin  à  exécuter  le  projet  de  départ  proposé  par  le 
général  ;  il  en  fut  détourné  par  une  crainte  mêlée  de  répu- 
gnance pour  La  Fayette,  mais  surtout  par  Marie- Antoinette, 
qui  rejetait  le  secours  de  ce  fidèle  ami  du  trône.  «  Confiez- 
vous  à  La  Fayette,  lui  disait-on  ;  allez  le  rejoindre  dans  son  • 
camp;  il  vous  attend  ,  il  vous  sauvera.  —  Oui,  je  le  crois, 
reprit  la  reine,  il  sauvera  le  roi  ;  mais  il  ne  sauvera  pas  la 
royauté.  » 

La  Fayette  apprit  la  journée  du  10  août  dans  son  camp, 
assis  près  de  Sedan.  Il  comptait  sur  son  état-major,  sur 
l'affection  des  soldats,  sur  leur  serment  d'obéissance.  11  es- 
pérait rallier  à  la  constitution  de  1791  75  départements, 
dont  les  conseils  généraux  avaient  adhéré  à  sa  lettre  du 
16  juin ,  demandant  la  fermeture  des  Jacobins  ;  il  osa  lever 
l'étendard  contre  l'Assemblée  législative  dans  une  premier» 


proclamation  ;  il  fit  arrêter  par  la  municipalité  de  Sedan 
trois  commissaires  du  Corps  k^gislatif,  et  tenta  des  efforts 
inouïs  pour  soulever  son  année  en  faveur  de  Louis  XVI  et 
de  l'Assemblée,  qu'il  représentait  comme  asservie  par  la  vio- 
lence des  jacobins  et  par  celle  de  Pétion ,  maire  de  Paris. 
Infracteurs  de  la  loi  salutaire  qui  défend  les  délibérations  à 
la  force  armée,  les  soldats  s'assemblèrent  et  vinrent  déclarer 
à  leur  général,  que,  pénétrés  d'indignation  pour  les  crimes 
dont  les  factions  souillaient  la  capitale,  ils  ne  reconnaissaient 
plus  l'Assemblée,  depuis  qu'au  mépris  de  toutes  les  lois, 
elle  avait  renversé  la  constitution,  ils  étaient  prêts,  disaient- 
ils,  à  marcher  partout  où  leur  chef  voudrait  les  conduire; 
mais  ce  triomphe  de  La  Fayette  fut  de  courte  durée.  De  nou- 
veaux commissaires  envoyés  sur  les  lieux  parvinrent  à 
séparer  les  soldats  de  leur  général.  Déjà  les  canonniers 
avaient  refusé  d'adhérer  à  sa  protestation  contre  les  dé- 
crets de  l'Assemblée;  une  revue,  passée  par  lui,  lui  révéla 
des  dispositions  plus  hostiles  encore.  D'un  autre  côté,  Dumou- 
riez ,  dont  il  avait  ordonné  l'arrestation  dans  son  camp  de 
Maulde,  avait  refusé  de  prêter  l'ancien  serment ,  et  Dillon, 
d'abord  entraîné  dans  le  parti  de  la  résistance ,  avait  promp- 
tement  changé  d'avis.  D'autres  défections ,  l'opposition  for- 
melle du  département  de  l'Aisne,  qui  ordonnait  à  tous  les 
citoyens  d'arrêter  le  général  en  chef  de  l'armée  du  nord  , 
la  nouvelle  du  décret  d'accusation  lancé  contre  lui,  la  no- 
mination de  Dimiouriez ,  son  ennemi ,  au  commandement 
de  celte  même  armée ,  firent  f.entir  à  La  Fayette  que  toute 
espérance  de  succès  était  perdue.  D'ailleurs,  les  clubs  de 
Paris  retentissaient  d'imprécations  contre  lui.  Il  fallait  pour- 
suivre, arrêter,  fusiller  le  traître  et  ses  complices,  ou  plutôt 
les  réserver  à  un  procès  sulennel  en  présence  du  peuple  de 
la  capitale,  que  leur  supp^îice  vengerait  enfin  des  massacres 
du  Champ-de-Mars. 

Il  n'y  avait  pas  à  ba:ancer.  La  Fayette  quitte  son  camp , 
dans  la  nuit  du  19  an  20  août,  suivi  de  Bureau  de  Pusy  , 
de  Latour-Maubourg  et  d'Alexandre  de  Lameth.  Il 
avait  eu  soin  de  prendre,  avant  son  départ,  toutes  les  me- 
sures pour  que  l'armée ,  à  l'abri  des  surprises ,  se  trouvât 
prête  à  repousser  l  ennemi  sur  les  divers  points  en  cas  d'at- 
tacpie.  Parvenu  à  Bouillon ,  il  renvoya  son  escorte.  L'espoir 
du  général ,  réduit  à  fuir,  était  de  traverser  incognito  les 
postes  ennemis,  et  de  gagner  le  territoire  de  la  république 
batave  ;  mais  il  fut  arrêté  par  un  lieutenant-colonel ,  qui 
envoya  prévenir  le  commandant  de  Namur.  Le  21  on  trans- 
pira les  prisonniers  dans  cette  dernière  ville,  où  La  Fayette 
eut  une  entrevue  avec  le  prince  Charles.  Conduits  à  Nivelle, 
ils  eurent  à  subir  un  interrogatoire  devant  un  major  aulri- 
diien  chargé  de  recevoir  le  trésor  de  l'armée ,  comme  si 
LaFayetteavaitdù  nécessairement  l'emporter  avec  lui.  u  Tout 
ce  que  je  comprends  à  cette  étrange  commission  ,  répondit 
le  général  français,  c'est  qu'à  ma  place  M.  le  duc  de  Saxe- 
Teschen  aurait  volé  le  coffre-fort  de  ses  troupes.  »  Traînés 
à  Luxembourg,  les  quatre  membres  de  l'Assemblée  consti- 
tuante y  restèrent  trois  semaines.  Les  émigrés,  furieux  contre 
<les  nobles  qui  avaient  embrassé  la  cause  du  peuple,  firent 
une  tentative  pour  immoler  à  leur  vengeance  l'auteur  de  la 
proclamation  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  On  pro- 
mena les  captifs  de  Wesel  à  Magdebourg  et  à  Reisse,  et 
enfin  de  Reisse  à  Olmùitz.  C'est  là  que  d'affreux  cachots 
les  attendaient.  Tout  le  génie  inquisiteur,  toute  la  froide  bar- 
barie de  la  police  autriciiienne ,  épuisèrent  leurs  dernières 
ressources  à  désespérer  et  torturer  La  Fayette  :  il  aurait  pu 
voir  tomber  ses  feis  en  rétractant  une  seule  de  ses  opinions  ; 
il  n'en  voulut  renier  aucune,  et  resta  longtemps  seul  dans 
son  cacliot  privé  du  commerce  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, dont  il  ignorait  la  vie  ou  la  mort,  privé  même  de 
toute  corie,spondance  avec  la  France.  Enfin ,  l'ange  de  la 
tendresse  conjugale,  sous  les  traits  de  M"'^  de  La  Fayette , 
descendit  dans  sa  prison. 

•  Cependant,  tous  les  amis  de  la  liberté  réclamaient  à  l'envi 
la  délivrance  de  l'illustre  captif.  Les  Ktats-tJnis  eux-mêmes 
cmploj-aient   leur  intervention  en  sa  faveur.   Il  fallut  poux 
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l'obtenir  les  victoire»  d'Italie  et  la  volonté  de  Bonaparte, 
qui,  averti  par  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  fit  de  cette 
délivrance  une  condition  particulière  et  impérative,  lors  des 
négociations  qui  terminèrent  les  hostilités.  Libre,  le  prison- 
nier d'Olmûtz  ne  voulut  prendre  aucune  part  à  la  révolution 
du  18  fructidor,  et  fut  contraint,  pour  cette  raison,  de 
s'arrêter  à  Hambourg  ;  mais  il  y  arbora  la  cocarde  tricolore, 
ainsi  que  ses  amis ,  et  rentra  en  France  à  l'époque  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire.  Quoique  touché  d'une  vive  re- 
connaissance pour  Bonaparte ,  il  refusa  de  se  mêler  en  quoi 
que  ce  fût  des  choses  du  gouvernement ,  ne  voulut  point 
accepter  un  siège  au  sénat,  et  vota  contre  le  consulat  à  vie  ; 
action  au  moins  étrange  dans  un  homme  qui  avait  tout 
risqué,  même  sa  réputation  d'ami  de  la  liberté,  pour  sauver 
le  principe  monarchique;  mais,  conséquent  à  l'une  de  ses 
doctrines  favorites ,  il  demandait  à  Bonaparte  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté  de  la  presse  ;  le  consul  répondit  :  «  Si 
j'accordais  à  M.  de  La  Fayette  ce  qu'il  sollicite  avec  tant 
d'instances ,  lui  et  moi  nous  ne  serions  plus  ici  dans  trois 
mois.  «  Le  rôle  du  prisonnier  d'Olmùtz  sous  l'empire  n'en 
fut  pas  moins  très- honorable. 

Les  Bourbons  revinrent  en  1814,  et  La  Fayette  se  présenta 
de  nouveau  sur  la  scène  politique  avec  l'imperturbable  cons- 
tance de  ses  principes.  Elle  était  si  connue ,  que  le  comte 
d'Artois,  resté  fidèle  à  l'esprit  de  la  contre-révolution,  di- 
sait :  «  11  n'y  a  que  M.  de  La  Fayette  et  moi  qui  n'ayons  pas 
changé.  «  Il  reparut  dans  les  Cent  Jours  à  la  chambre  des 
représentants  :  diiigé  par  la  fixité  de  ses  pincipes ,  appré- 
ciant mal  la  situation  des  choses,  et  confondant  l'époque  de 
1815,  à  laquelle  il  fallait  avant  tout  sauver  le  territoire, 
avec  celle  de  1789,  où  la  liberté  était  à  conquérir,  il  porta, 
par  une  proposition,  fort  belle  et  salutaire  en  apparence, 
mais  impolitique  et  dangereuse  au  fond ,  un  coup  mortel 
à  l'empereur,  vaincu  à  Waterloo.  Au  lieu  de  désarmer  le 
grand  homme,  il  fallait  le  remettre,  avec  son  génie,  qui 
était  encore  tout  entier,  à  la  tête  de  l'armée ,  et  l'aider  à 
exterminer  les  Prussiens.  Certainement,  La  Fayette  ne  suivit 
alors  que  l'impulsion  de  sa  conscience,  et  même  jamais 
il  ne  se  reprocha  sa  faute  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  causé 
un  mal  irréparable  au  pays.  La  Fayette  n'avait  point  les  lu- 
mières de  l'homme  d'État  ;  son  esprit  était  loin  de  valoir  son 
cœur  :  de  là  vient  que,  malgré  l'influence  qu'il  a  obtenue  dans 


plusieurs  circonstances  de  sa  vie,  il  s'est  trouvé  toujours 
au-dessous  des  rôles  qu'il  a  pris ,  ou  que  l'opinion  lui  a  im- 
posés ;  les  grandes  choses  ont  toujours  avorté  dans  ses  mains. 
Il  rendit  encore  un  bien  mauvais  service  à  la  France  en 
pressant  l'abdication  de  Napoléon;  mais  il  montra  surtout 
combien  il  ignorait  sa  position  personnelle  vis  à-vis  des  étran- 
gers, en  se  faisant  nommer  l'un  des  commissaires  pour 
négocier  avec  eux  une  suspension  d'armes.  Personne  n'é- 
tait moins  propre  que  lui  à  réussir  dans  une  telle  mission. 
Aussi  n'obtint-il  rien,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir. 
A  son  retour,  que  l'ennemi  différa  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, il  eut  la  douleur  d'apprendre  la  capitulation  de  Paris 
et  la  retraite  de  l'armée  sur  la  Loire.  Il  dut  sentir  l'énor- 
mité  de  sa  faute  en  entrant  dans  cette  capitale,  que  l'en- 
nemi n'avait  pas  souillée  de  sa  présence  depuis  la  trahison 
d'Isabeau  de  Bavière.  Un  mot  heureux  sortit  pourtant  de 
sa  bouche  :  l'ambassadeur  anglais  ayant  eu  la  bassesse 
de  lui  demander  que  Napoléon  fût  livré  aux  alliés  :  «  Je 
m'étonne ,  répondit  La  Fayette ,  que  ce  soit  au  prisonnier 
d'Olmiitz  que  vous  proposiez  une  pareille  lâcheté.  »  Le  6 
juillet  il  rendit  compte  à  l'Assemblée  des  conférences  d'Ha- 
guenau,  et  assura  que  les  départements  qu'il  avait  parcourus 
partageaient  les  sentiments  exprimés  dans  le  manifeste  de  la 
veille,  auquel  il  adhéra  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  col- 
lègues D'Argenson  et  Sébastiani.  Le  8  les  députés  trouvèrent 
les  portes  du  Corps  législatif  fermées,  et  gardées  par  un  poste 
prussien.  Il  emmena  les  députés  chez  lui,  et  se  rendit,  avec 
une  grande  partie  d'entre  eux,  chez  Lanjuinais,  président  de 
la  chambre;  'es  membres  pr^^sents  rédigèrent  le  procès- ver- 
biJ  qui  constate  cette  violation  faite  au  droit  des  représen- 
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l^nts  d'un  grand  pciiple.  Il  se  peut  bien  que  dans  cette 
circonstance  La  Fayette  ait  été  la  dupe  du  double  rôle  que 
jouait  F  ou  c  hé,  alors  en  correspondance  secrète  avec 
Louis  XVllI  et  Wellington. 

Après  la  seconde  occupation  et  le  retour  des  Bourbons, 
rentrés  à  la  suite  des  bagages  des  alliés,  il  se  retira  dans  son 
cliàteau  de  La  Grange  (Seine-et-Marne),  où  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'aux  élections  de  1817.  Le  gouvernement 
parvint  alors  à  l'écarter  de  la  députation  ;  mais  en  1818  il 
triompha  de  tous  les  obstacles.  Durant  le  cours  de  sa  nou- 
velle carrière  législative,  il  se  montra  constamment  à  la  tête 
de  l'opposition,  et  ne  faillit  jamais  à  la  cause  populaire  dans 
les  circonstances  importantes  et  périlleuses.  Sans  cesse  il 
mettait  en  avant  ses  principes  de  1789,  et  semblait  repré- 
senter à  lui  seul  toute  l'Assemblée  constituante.  Il  entra,  il 
faut  ledire,dansbien  des  conspirations  contre  les  Bourbons, 
dont  l'antipathie  pour  la  révolution  et  la  déloyauté,  malgié 
les  serments  les  plus  solennels,  lui  paraissaient  démontrées; 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  dire:  «  Ce  qui  me  tourmente, 
c'est  de  savoir  comment  nous  sauverons  ces  malheureux 
qui  courent  à  leur  perte;  car  enfin  il  faudra  .^len  les  sau- 
ver. «  Suspect  au  pouvoir,  donnant  prise  de  tous  côtés  par 
l'abandon  de  ses  paroles  et  par  sa  confiance  sans  bornes, 
chose  vraiment  inconcevable  dans  un  homme  politique,  il 
pouvait  être  pris,  traduit  en  jugement,  convaincu  et  con- 
damné ;  il  n'était  aucunement  ému  de  ce  péril,  et  gardait 
toute  sa  sérénité.  «  Vous  êtes  une  statue  qui  cherche  son 
piédestal,  lui  disait  un  jour  L  a  f  f  i  t  te  :  peu  vous  importerait 
que  ce  fût  un  échafaud.  —  C'est  vrai,  «  lui  répondit  La  Fayette. 
Dans  un  moment  critique,  Louis  XVllI  lut  vivement  tenté 
de  le  faire  arrêter.  Instruit  de  cette  velléité  du  prince,  il 
monta  à  la  tribune,  et  dit  en  substance  :  «  On  parle  de  mise 
en  jugement  :  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  paraître 
devant  un  tribunal.  Je  dirai  tout  ce  que  nous  avons  sur  le 
cœur  un  certain  personnage  et  moi.  »  Ces  paroles  frappèrent 
le  roi,  qui  ne  voulut  pas  courir  le  risque  d'avoir  à  suppor- 
ter en  fai  e  les  révélations  d'un  pareil  homme;  et  La  Fayette 
lut  assuré  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  son  royal 
ennemi,  mais  il  eut  à  regretter  la  perte  de  plusieurs  hommes 
qui  l'avaient  pris  pour  drapeau.  Au  reste,  comme  il  serait 
mort  sans  sourciller,  il  attendait  la  môme  fermeté  des  autres, 
et  ne  paraissait  pas  profondément  ému  de  leur  malheur, 
dont  il  prenait  assez  promptement  son  parti.  Quoi  qu'il  fût 
bon,  et  adoré  de  sa  famille,  peut-être  ne  lui  vit-on  jamais 
une  larme  dans  les  yeux;  peut-être  aussi  n'a-t-il  jamais 
laissé  paraître  le  plus  léger  signe  d'altération  sur  sa  figure  : 
elle  était  calme  et  froide  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 

Un  de  ses  ennemis  les  plus  violents  disait  un  jour  :  »  Il 
a  deux  grandes  vertus  :  il  méprise  souverainement  la  mort, 
et  il  n'aime  point  l'argent.  i>  Il  y  a  dans  sa  vie  un  événe- 
ment qu'Alexandre,  César  et  Bonaparte  auraient  acheté  de 
tous  les  sacrifices  que  le  génie  peut  faire  à  la  passion  de  la 
la  gloire  :  son  dernier  voyage  en  Amérique,  un  monde  entier 
saluant  un  homme  qu'il  proclame  son  libérateur.  Sa  pas- 
sion dominante  a  toujours  été  la  popularité;  rien  n'était  donc 
plus  capable  de  lui  causer  presque  du  délire  que  les  trans- 
ports de  tant  de  millions  d'hommes  accourus  partout  sur 
son  passage  :  il  resta  calme  et  tranquille  pourtant,  et  re- 
vint en  France  sans  qu'on  remarquât  aucune  altération  dans 
sa  manière  d'être.  La  Fayette  avait  du  respect  pour  la  révo- 
lution ;  quoique  ennemi  de  ses  excès,  il  n'aimait  peint  à  mal 
parler  d'elle,  et  ne  faisait  violence  à  l'opinion  de  personne. 
11  voyait  avec  plaisir  les  fils  des  montagnards  ,  des  giron- 
dins, ses  anciens  ennemis  ;  pourvu  qu'on  eût  reçu  le  ba|)- 
tôme  dj  la  hberté  et  qu'on  persistât  dans  sa  foi  politique,  on 
était  le  bienvenu  chez  lui.  Il  voulait  l'ordre;  et  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  on  l'a  encore  vu  se  précipiter  pour 
le  rétablir;  mais  les  mouvements  ne  lui  déplaisaient  pas, 
parce  qu'ils  annoncent  que  le  peuple  a  conservé  son  énergie. 
Il  ne  voulait  pas  que  le  peuple  donnât  sa  clcmission. 

Le  premier  bruit  des  événements  de  juillet  1830  lui  par- 
vint à  La  Grange,  et  dès  le  27  il  accourait  se  joindre  aux 
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députés  ses  collègues.  Le  29  il  se  rendait  à  l'hôtel  de  ville, 
au  moment  où  le  Louvre  et  les  Tuileries  tombèrent  au 
pouvoir  du  peuple,  et  porté  par  acclamation  au  comman- 
dement général  de  la  garde  nationale,  répondait  :  Il  est  trop 
tard,  au  plénipotentiaire  de  Charles  X,  M.  d'Argout.  Ce  fut 
lui  principalement  et  Laffitte  qui  gratifièrent  la  France  de 
Louis-Philippe.  On  lui  doit  encore  les  deux  tristes  jeux  de 
mots  :  Un  trône  populaire  entouré  d'institutions  répu- 
blicaines, et  Voilà  la  meilleure  des  républiques,  contestés  ' 
successivement  de  part  et  d'autre.  Le  procès  des  anciens 
ministres  ayant  réveillé  les  passions  mal  éteintes,  il  retrouva, 
disait-il,  pour  combattre  l'émeute  son  énergie  de  1789;  mais 
la  chambre  des  députés  ayant,  le  4  décembre  is30,  sup- 
primé, d'accord  avec  Louis-Philippe,  le  commandement  gé- 
néral des  gardes  nationales,  il  donna  sur-le-tliamp  sa 
démission.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  marche  du  gouver- 
nement à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  qui  lui  paraissait  contraire 
aux  intérêts  de  la  France  et  aux  promesses  dont  il  s'était 
fait  le  garant,  amenèrent  entre  lui  et  le  pouvoir  un  refroi- 
dissement, puis  une  rupture.  Le  ministère  Périer,  malgré 
les  liens  d'alliance  et  d'amitié  qui  l'unissaient  à  son  chef,  lui 
parut  toujours  suivre  une  déplorable  route.  En  mai  1832, 
il  signa  le  Compte-rendu.  Au  convoi  de  Lamarque,  l'ap- 
parition du  bonnet  rouge,  qu'on  lui  fit  couronner  malgré  lui, 
devint  le  signal  du  désordre.  Des  hommes  s'attelèrent  à  son 
fiacre,  espérant  faire  de  celui  qu'on  appelait  le  vétéran  de 
la  liberté  un  instrument  de  leurs  passions  ;  mais  un  déta- 
chement de  dragons  rencontra  le  cortège  ,  et  des  coups  do 
feu  échanges  commencèrent  les  journées  de  j  uin  1832. 

La  douloureuse  réaction  qui  suivit  ce  triste  événement 
répandit  de  l'amertume  sur  la  fin  de  sa  vie.  Les  derniers 
mots  qu'il  prononça  à  la  chambre,  le  26  janvier  1834,  eurent 
pour  objet  d'approuver  une  pétition  relative  aux  réfugiés 
politiques;  les  dernières  lignes  qu'il  écrivit  avaient  trait  à 
l'affranchissement  des  noirs.  Malade,  il  voulut  suivre  à  pied 
le  convoi  du  député  Dulong,  tué  en  duel  par  le  général  Bu- 
geaud  le  30,  serait  au  lit  en  rentrant,  ne  se  releva  plus,  et 
mourut  le  19  mai.  Il  est  enterré  au  cimetière  de  Picpus. 
En  fait  de  gouvernement,  il  ne  paraissait  avoir  fait  aucun 
progrès  depuis  1789  ;  de  même,  il  n'avait  point  acquis  une 
plus  grande  connaissance  des  hommes  ;  et  il  était  facile  à 
tromper,  pour  peu  qu'on  prît  avec  lui  le  langage  de  la  li- 
berté. Malgré  beaucoup  de  droiture,  sa  foi  politique  a  paru 
douteuse  et  sa  conduite  pleine  de  contradictions,  de  détours 
même  à  certaines  époques  :  c'est  que  dans  les  circonstances 
difficiles  la  politique  donne  souvent,  au  nom  de  la  né- 
cessité, de  mauvais  conseils  aux  plus  honnêtes  gens.  Il 
n'avait,  du  reste,  aucune  proportion  du  grand  homme.  On 
n'a  pas  besoin  de  dire  qu'il  honora  ses  derniers  moments  par 
un  courage  tranquille.  La  Fayette  mourant  était  encore  La 
Fayette  tout  entier.  Un  peu  plus  tôt,  ses  funérailles,  vrai- 
ment dignes  de  lui,  auraient  ressemblé  à  celles  de  Mirabeau 
et  du  général  Foy ,  qui  furent  accompagnées  de  tous  les 
signes  d'un  deuil  public.  Sa  cendre  méritait  plus  d'honneurs 
et  sa  perte  plus  de  regrets.  La  fille  de  Cabanis,  M"*  Dupaty, 
disait  de  lui  :  «  Il  était  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
laisser  toujours  ses  clefs  aux  serrures,  même  en  politique.  » 
Mirabeau  l'avait  appelé  Cromwell-Grandisson,  et  Napoléon 
le  traitait  de  niais;  mais  de  sa  part,  ajoutait  l'empereur,  c'est 
un  brevet  d'honnête  homme. 

Il  avait  eu  de  sa  femme,  morte  en  1807,  trois  enfants,  Geor- 
ges-Washington ;  Anastasie,  mariée  à  Charles  de  Latour- 
Maubourg;  et  Virginie,  veuve  du  colonel  de  Lasleyrie. 

P,-F.  TiSSOT,  de  l'Académie  Française. 
LA  FAYETTE  (Georges- Washington),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1779.  Washington  fut  son  parrain.  Entiéaii  service 
àl'époquedu  passage  du  mont  Saint-Bernard  ,  il  lit  la  guerre 
en  Italie  comme  sous-lieutenant,  et  remplit  les  fonctions 
d'aide  de  camp  de  Grouchy  en  Autriche,  en  Prusse  et  en 
Pologne.  Mécontent  du  gouvernement  impérial,  il  quitta 
enfin  l'armée.  Nommé  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1815,  il  prit  place  à  côté  de  son  père.  Député  ea 
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1822  et  1823,  il  fut  un  de  ceux  qui  se  retirèrent  après  l'ex- 
pulsion de  Manuel.  Réélu  en  1827,  il  vota  constamment  avec 
l'opposition.  Dans  la  crise  de  1830,  il  resta  toujours  près  de 
son  père.  En  1832  il  signa  le  Compte-rendu,  et  se  tint  jus- 
qu'à la  fin  dans  les  rangs  de  la  gauche,  mais  ne  parla  que 
dans  de  rares  circonstances.  En  1847  il  figura  dans  les  ban- 
quets de  Coulommiers  et  de  Melun.  Réélu  à  la  Constituante 
en  1848,  d  échoua  en  1849,  aux  élections  pour  l'Assemblée 
législative,  et  mourut  en  1849. 

Son  fils.  Oscar  La  Fayette,  né  en  1816,  élève  de  l'École 
Polytechnique,  servit  en  Afrique  comme  officier  d'artillerie, 
et  fut  élu  député  à  Meaux  en  1846.  Partisan  de  la  réforme 
électorale,  il  parut  dans  les  banquets,  fut  nommé  commissaire 
pour  le  département  de  Seine-et-Marne  par  M.  Ledru-Rolfin, 
et  fut  élu  à  l'Assemblée  constituante,  où  il  devint  secrétaire 
du  comité  de  la  guerre;  il  y  vota  avec  la  majorité.  Élu  en- 
core à  l'Assemblée  législative  en  1849,  il  cessa  d'en  faire 
partie  lors  du  coup  d'État  de  1851.  Son  frère,  Edmond 
La  Fayette,  avocat,  fut  représentant  de  la  Haute-Loire  à 
l'Assemblée  constituante  en  1848.  L.  Louvet. 

LA  FÈRE,  LA  FÈRE-CHAMPENOISE,  LA  FÈRE-EN- 
TARDEiNOlS.   Voyez  Fère. 

LA  FERRONÎVAYS  (  Auguste  FERRON,  comte  de  ), 
naquit  à  Saint -Malo,  en  décembre  1777.  Il  descendait 
d'une  très-ancienne  famille  de  Bretagne.  La  révolution  le 
surprit  au  milieu  de  ses  études,  et  c'est  en  Suisse  qu'il 
acheva  ses  classes.  Entré  dès  l'âge  de  quinze  ans ,  comme 
simple  soldat,  dans  l'armée  de  Condé,  il  fit  avec  son  père 
les  campagnes  de  l'émigration.  Remarqué  par  le  duc  de 
Berry,  il  devint  successivement  ordonnance  et  aide  de  camp 
de  ce  prince,  et  le  suivit  à  Clagenfurt,  puis  de  là  en  Angle- 
terre et  en  Carinthie.  Mais  le  repos  ne  convenait  ni  à  son 
dévouement  ni  à  son  caractère.  Il  rejoignit  sa  famille  dans 
le  pays  de  Brunswick ,  et  se  jeta  dans  ces  sourdes  cons- 
pirations de  frontières  qui  tracassaient,  sans  l'effrayer,  la 
police  consulaire  et  impériale  de  France.  Refoulé  encore 
une  fois  en  Angleterre  par  les  conquêtes  de  Napoléon,  il  se 
mit  au  service  du  roi  de  Suède,  et  fit  une  campagne  en  Nor- 
vège contre  les  Danois.  Dégoûté,  il  revint  en  Angleterre  re- 
prendre son  poste  auprès  du  duc  de  Berry,  puis  il  passa  au 
service  de  Gustave  IV,  exilé.  La  fatale  retraite  de  Moscou 
réveilla  les  espérances  des  princes  français,  et  le  comte  de 
La  Ferronnays,  dont  l'importance  s'était  accrue,  fut  chargé 
par  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  d'aller  plaider  sa  cause 
auprès  du  chef  de  la  coalition  nouvelle.  La  Ferronnays  ac- 
courut à  Saint-Pétersbourg;  mais  l'empereur  Alexandre  en 
étant  déjà  reparti,  il  ne  put  le  joindre  qu'en  Saxe.  Sa  né- 
gociation fut  sans  résultat.  Alexandre  et  ses  alliés  n'étaient 
pas  assez  sûrs  de  renverser  Napoléon  pour  disposer  alors  de 
sa  dépouille.  Il  fallut  encore  bien  des  désastres,  des  fautes 
et  des  combats  pour  abattre  le  géant  ;  et  ce  fut  seulement  à 
Paris  que  le  nom  de  son  successeur  au  trône  de  France  fut 
prononcé  par  les  nouveaux  arbitres  de  l'Europe. 

Le  comte  de  La  Ferronnays  revit  enfin  sa  patrie.  Débarqué 
à  Cherbourg  avec  le  duc  de  Berry,  il  embrassa  la  terre  avec 
transport  en s'écriant:  »  M'y  voici  1  aucune  puissance  humaine 
ne  m'en  arrachera  plus.  »  11  était  de  ce  petit  nombre  d'émi- 
grés qui,  ayant  oublié  le  passé  pour  ne  songer  qu'à  l'avenir, 
avaient  trop  bien  apprécié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  force  et  de 
puissance  dans  la  révolution  pour  tenter  de  la  faire  reculer. 
La  politique  de  Louis  XV 111  était  la  sienne,  et  il  adopta  les 
nouvelles  institutions  de  son  pays  avec  une  Iranchise  qui  ne 
se  démentit  plus  un  instant.  Une  querelle  de  nippes  et  de 
layette  le  fit  bientôt  sortir  de  la  maison  du  duc  de  Berry, 
et  à  partir  de  1817  ses  services  n'appartinrent  plus  qu'à  son 
pays.  Nommé  d'abord  ministre  en  Danemark ,  il  passa  en 
1819  à  Pétersbourg,  et  son  caractère  conciliant,  sa  parole 
sûre  et  vraie,  sa  réputation  d'honnête  homme,  contribuèrent 
beaucoup  à  renouer  avec  l'empereur  Alexandre  des  relations 
qui  s'étaient  considérablement  refroidies.  Son  attitude  aux 
congrès  de  Laibach  et  de  Vérone,  où  il  avait  suivi  le  czar, 
lui  valut  le  titre  d'ambassadeur  auprès  de  la  môme  cour. 
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où  il  resta  jusqu'au  couronnement  de  l'empereur  Nico?-»». 

Use  trouvait  en  congé  à  Paris,  en  1827,  quand  le  minis- 
tère V  i  1 1  è  1  e  tomba  devant  les  nouvelles  élections  ;  et  le  roi 
Charles  X  le  força,  pour  ainsi  dire,  d'accepter  le  portefeuille 
des  aflaires  étrangères.  Les  nouveaux  ministres  étaient  pris 
presque  tous  parmi  les  hommes  que  l'Empire  avait  légués 
d  la  Restauration  ;  deux  seuls  avaient  dans  tous  les  temps 
donné  des  gages  à  ce  qu'on  appelait  alors  la  légitimité  : 
Hyde  deNeuville  et  le  comte  de  La  Ferronnays;  ils 
étaient  là  comme  une  garantie  de  la  fidélité  de  leurs  col- 
lègues, dont  la  position  était  délicate  et  difficile.  lis  avaient 
à  vaincre  la  double  défiance  du  roi  et  de  la  nouvelle  chambre; 
tout  ce  qu'ils  faisaient  dans  l'intérêt  de  la  liberté  révoltait 
les  hommes  du  vieux  temps,  et  les  hommes  nouveaux  ne 
voulaient  voir  qu'une  tendance  au  despotisme  dans  tous  les 
actes  monarchiques  du  nouveau  ministère.  La  Ferronnays 
conquit  la  chambre  des  députés  dès  la  discussion  de  l'adresse, 
en  expliquant  la  politique  du  gouvernement.  On  vit  un 
homme  qui  parlait  avec  conscience  et  conviction ,  et  il  fut 
écouté  avec  une  faveur  marquée.  Il  assura  l'émancipation  de 
la  Grèce  en  préparant  l'expédition  de  Morse,  lit  reconnaître 
par  l'Espagne  une  dette  de  quatre-vingts  millions  au  profit 
de  la  France,  et  son  patriotisme  éclairé  se  manifesta  dans  ses 
transactions  diplomatiques  comme  dans  ses  discours  à  la 
tribune.  Mais  les  succès  qu'il  obtenait  dans  le  parlement 
étaient  cruellement  balances  par  les  injurieuses  critiques 
de  ses  anciens  amis.  Ces  hommes,  qui  pendant  vingt-quatre 
ans  d'exil  n'avaient  nourri  que  de  stupides  projets  de  réac- 
tion, ne  concevaient  pas  qu'un  des  leurs  pût  se  lais.'^er  en- 
traîner par  les  idées  de  son  siècle,  et  faire  cause  commune 
avec  les  opinions  et  les  hommes  qu'ils  n'avaient  cessé  de 
combattre.  Le  comte  de  La  Ferronnays  n'eut  pas  assez  de 
force  physique  pour  résister  aux  reproches  de  ses  ancien» 
compagnons.  Son  caractère  lutta  jusqu'au  bout,  mais  sa 
santé  en  fut  altérée.  Une  attaque  d'apoplexie  nerveu.se  le 
força  de  quitter  les  affaires  et  d'aller  sous  un  climat  plus 
doux  chercher  la  santé  et  le  repos.  Il  passa  à  Nice  l'hiver  de 
1829  ;  et  l'opposition  manifesta  le  plus  vif  regret  de  son  ab- 
sence, en  remarquant  que  depuis  sa  retraite  la  marche  du 
ministère  était  devenue  plus  incertaine  et  plus  timide.  Le 
rétablissement  de  sa  santé  lui  permit  d'accepter,  au  mois 
defévrier  1830,  l'ambassade  de  Rome;  mais  cinq  mois  après, 
Charles  X  et  ses  ministres  ayant  succombé  dans  leurs  at- 
taques contre  la  révolution ,  La  Ferronnays ,  fidèle  à  ses 
principes,  ne  crut  pas  devoir  prêter  serment  au  nouveau 
souverain  de  son  pays,  et  ne  révéla  depuis  son  existence  que 
par  l'offre  de  servir  d'otage  à  la  prisonnière  de  Blaye. 

Au  retour  de  cette  princesse  en  Allemagne ,  il  lui  rendit 
quelques  services  ainsi  qu'au  duc  de  Bordeaux  pendant  son 
séjour  en  Italie.  Mais  ce  n'était  plus  un  conspirateur  no- 
made ,  rêvant  des  bouleversements  au  profit  de  ses  rois.  Les 
confidents  intimes  de  ses  pensées  les  plus  secrètes  racontent 
qu'il  en  était  à  s'étonner  du  prix  qu'on  attachait  à  des  inté- 
rêts qui  lui  semblaient  bien  petits  et  de  la  peine  qu'on  se 
donnait  pour  eux.  Ses  voyages  à  l'étranger  n'étaient  plus 
que  momentanés.  Il  vivait  en  France,  et  il  y  revint  en  1839, 
pour  ne  plus  quitter  la  campagne,  où  s'acheva  son  honorable 
vie,  le  17  janvier  1842.  Une  piété  sincère,  une  charité  que 
sa  modeste  fortune  le  forçait  malgré  lui  de  restreindre,  se 
joignaient  en  lui  à  tant  d'autres  qualités  qui  le  distinguaient 
de  ses  semblables.  Viennet,  de  l'Académie  Fraaçai»e. 

LA  FKKTÉ.  Voyez  Fekté  (La). 

LA  FEUTÉ-LV1BAUT(  Jacques  d'ESTAMPES,  mar- 
quis de),  maréchal  de  France,  naquit  en  1590,  servit  avec 
distinction  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  distingua  au  siège 
de  Saint-Jean-d'Angély,  de  Montauban,  au  combat  de  Veil- 
laneetdans  la  campagne  de  Flandre.  Il  fut  pendant  quelque 
temps  ambassadeur  à  Londres,  et  mourut  en  1668. 

Un  de  ses  arrière-petits-fils  épousa  la  fille  de  la  célèbre 
Madame  Geoff  rin.  La  marquise  de  La  Ferté-Imbaut,  née 
en  1715,  veuve  à  vingt  ans,  adopta  des  idées  tout  oppo- 
sées à  celles  que  professait  sa  mère.  Aussi  celle-ci  diaail 
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d'elle  :  «  Quanti  je  la  considère,  je  demeure  étonnée 
comme  ime  poule  qui  a  couvé  uu  œuf  de  cane.  »>  M°"  de 
La  Ferté  fut  attachée  à  l'éducation  de  Mesdames ,  sœurs 
de  Louis  XVL  KUe  mourut  à  Paris,  en  1791. 

LA  FERTÉ  SEWETERRE  (Henri,  marquis, puis 
duc  de),  maréciiul  de  France,  appartenait  à  une  illustre  fa- 
iiiille,  qui  tirait  son  nom  de  la  seigneurie  de  Saint- INectaire 
en  Auveritne,  dont  on  lit,  par  corruption  Sennec^ère,  Senne- 
terre,  et  auquel  elle  ajouta  au  seizième  siècle  celui  de  La 
Ferté,  par  suite  du  mariage  d'un  de  ses  membres  avec  une 
d'Estampes,  Henri  de  La  Ferté-Senneterre  naquit  en  1600,  à 
Paris.  Il  assista  au  .siège  de  La  Rochelle,  au  combat  du  Pas- 
de-Suse,  aux  sièges  de  Moyenvic  et  de  Trêves,  à  la  bataille 
d'Arras,  à  la  prise  d'Hesdin,  où  il  fut  fait  maréchal  de  camp 
sur  la  brèche.  A  Rocroy,  il  commandait  l'aile  j^aucbe;  il  ob- 
tint, en  1651,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  seconda  Tu- 
renne  pend.int  la  Fronde  ,  lit  lever  aux  Espagnols  le  siège 
d'Arras,  assista  à  celui  de  Landrecies,et  fut  fait  prisonnier  avec 
tout  son  corps  au  siège  de  Vaienciennes.  Plus  tard  il  prit 
Montmédy  et  Gra vélines,  fut  fait  chevalier  des  Ordres  du  roi, 
etduc  et  pair.  Il  mourut  en  1681.  Sa  femme,  MadeleineA''k\- 
CEX.VES,  se  rendit  célèbre  par  ses  galanteries  -.  du  vivant  de 
son  mari,  elle  ont  un  fils  du  duc  de  Longueville. 

LA  FEUILLADE  (François  d'AUDUSSON,  duc  de), 
maréchal  de  France,  avait  pour  ancêtre  Ébon  d'Aubusson, 
qui  si};na  à  la  donation  de  Pépin  le  Bref,  père  de  Charlc- 
inagne,  en  750.  Le  diplôme  de  cette  donation  est  imprimé 
dans  le  Gallia  Chrisliana ,  et  signé  par  Ébon ,  prince  d'Au- 
busson ,  titre  que  l'on  n'accordait  alors  qu'aux  maisons  sou- 
veraines. 

François  de  La  Feuillade  fut  par-dessus  tout  liomrae  de 
guerre.  Après  s'être  distingué  dans  plusieurs  batailles  aux 
côtés  de  Louis  XFV,  il  alla  chercher  hors  de  la  France  des 
occasions  de  courage  et  de  gloire,  aussitôt  que  la  paix  des 
Pyrénées  lui  permit  de  quitter  les  drapeaux  de  la  patrie.  En 
1664,  il  commanda  les  Français  à  la  bataille  de  Saint-Go- 
thard  ,  en  l'absence  de  Coligny.  De  retour  en  France ,  le  roi 
le  nomma  lieutenant  général,  et  le  fit  duc  du  Roannès.  En 
1667,  il  se  signala  aux  sièges  de  Bergues ,  de  Furnes  et  de 
Courtray.  En  1668  il  alla  secourir  Can  d  ie,  assiégée  par 
Achmet  Kœprili ,  et  rajeunit,  parcelle  héroïque  entreprise, 
.a  gloire  des  anciennes  croisades.  En  1672  Louis  XIV  le 
nomma  colonel  du  régiment  des  gardes  françaises.  Ce  der- 
nier des  preux  fit  la  campagne  de  Hollande,  suivit  le  roi  en 
Vranche-Comté,  prit  Salins,  le  fort  Saint-Étienne,  et  acheva 
la  conquête  de  la  province,  en  emportant  Dôle  d'assaut.  En 
16/5  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  En  1676  il 
commanda  l'armée  de  Flandre,  et  en  1678  l'armée  navale. 
La  même  année,  il  remplaça  le  duc  de  Vivonnedans  la  vice- 
royaulé  de  Sicile.  En  1C81  ii  obtint  le  gouvernement  du 
Dauphiné,  l'ordre  du  Saint  Esprit  en  1688.  Il  mourut  le  19 
novembre  1691,  chargé  de  gloire  et  d'honneurs.  Ce  fut  le  duc 
de  La  Feuillade  qui  acheta  l'hôtel  de  Senneterre,  et  qui  le  fit 
abattre,  pour  former  la  place  des  Victoires,  au  milieu  de  la- 
quelle ilfit  élever,  àsesfrais,unestatuepédestrede  Louis  XIV, 
avec  cette  inscription  :  Viro  immortali.  Placée  auprès  de 
Louis,  la  Victoire  personnifiée  plaçait  une  couronne  de  lau- 
rier sur  la  tête  du  monarque.  Ce  monument,  qui  lui  avait 
coûté  500,000  livres  à  élever,  était  orné  de  quatre  bas-reliefj 
et  de  quatre  «sclaves  enchaînés  :  les  esclaves  sont  aujour- 
d'hui aux  Invalides,  les  bas-reliefs  au  Musée.  Le  reste  a 
été  détruit  en  1793. 

Son  fils ,  Louis  duc  de  La  Feuillade  ,  fut ,  comme  son 
père,  maréchal  de  France,  et,  comme  lui,  un  des  plus 
nrillants  seigneurs  de  la  cour.  11  épousa  la  fille  du  ministre 
Cliamillart,  échoua  au  siège  de  Turin,  et  mourut  sans 
postérité,  le  28  janvier  1725.  Jules  Sandeau. 

•LAFFE.\LAS  (  Cautiiélemy  de),  dit  Beausemblant,  du 
Jieu  de  sa  naissance,  petit  bourg  du  Dauphiné,  fut,  durant 
)a  plus  grande  partie  de  son  existence,  attaché  au  service 
domestique  d'Henri  IV  ;  on  le  voit  tour  à  tour  tapissier,  tail- 
leur, valet  de  chambre  du  roi.  Les  moyens  d'améliorer  l'état 
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des  fabriques,  la  police  des  marchands,  la  création  de  cham- 
bres de  commerce ,  la  propagation  de  la  culture  des  mûriers 
et  de  la  récolte  des  soies ,  tel  était  le  but  constant  de  ses 
méditations  et  de  ses  démarches.  11  multiplia  les  opuscules 
de  quelques  feuillets,  et  il  connut  l'art,  toujours  très- rare,  de 
dire  bien  des  choses  en  peu  de  mots.  Le  premier  écrit  que 
nous  connaissions  de  Laflémas  est  intitulé  :  Règlement  gé' 
néral  pour  dresser  les  mamifoctures  en  ce  royaume 
(  Paris  ,  1597  )  On  y  trouve,  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
des  considérations  d'un  haut  intérêt.  M.  Leber  a  réimprimé 
ce  Règlement  dans  le  tome  XIX  de  sa  Colleciinn  ae  aw- 
ser talions  pour  servir  à  V histoire  de  France.  Il  y  a  aussi 
de  lui,  dans  le  tome  XIV  des  Archives  curieuses  de 
l'histoire  de  France,  un  autre  écrit,  fort  curieux  :  His- 
toire du  Commerce  de  France.  G.  Bkunet. 

Son  fils  Isaac  deLAFFÉMAs,  né  en  1589,  fut  d'abord 
avocat  au  parlement  de  Paris,  ensuite  maître  des  requêtes, 
conseiller  d'État  et  lieutenant  civil.  Il  fut  encore  l'un  des 
commissaires  choisis  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  ins- 
truire le  procès  du  maréchal  de  Mari  11  a  c  et  le  juger;  en 
cette  occasion  il  se  fit  remarquer  par  la  plus  brutale  et  la 
plus  inique  partialité. 

Le  servile  dévouement  de  Laflémas  aux  moindres  volontés 
du  cardinal  ministre  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de 
Laubardemont.  Bois-Robert  raconte  que  lorsqu'il  fai- 
sait une  belle  journée ,  Laflémas  s'écriait  :  «  Ah  !  le  beau 
temps  pour  faire  pendre  !  »  Des  Peisses,  modifiant  pour  lui 
la  définition  de  l'avocat  par  Caton ,  écrivit  au  bas  de  son 
portrait  :  Vir  bonus  strangulandi  peritxis.  Cependant  cet 
homme  sanguinaire  méprisait  l'argent  ;  sa  probité  ne  fut  ja- 
mais attaquée.  Il  mourut  vers  1650. 

LAFFITTE  (Jacques),  banquier  célèbre,  par  le  rôle 
qu'il  joua  en  politique  sous  les  deux  branches  de  la  maison 
de  Bourbon,  naquit  en  1767,  à  Bayonne,  où  son  père  exerçait 
le  métier  de  charpentier.  Sa  vie  de  travail  commença  dès 
l'âge  de  douze  ans,  dans  l'étude  d'un  notaire  où  on  lui  fai- 
sait copier  des  rôles.  Venu  en  1788  à  Paris,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  une  plus  fructueuse  occupation,  il  parvint  à  se  faire 
admettre  comme  teneur  de  livres  chez  un  riche  banquier 
suisse  appelé  Perregaux  ,  qui  bientôt  lui  accorda  toute  sa 
confiance.  Plus  tard  son  patron  récompensait  son  dévoue- 
ment et  son  intelligente  activité  en  lui  donnant  une  part  d'in- 
térêt dans  ses  affaires.  H  finit  même  par  le  prendre  pour 
associé,  lorsque,  créé  sénateur  et  comte  de  l'empire  en 
1804,  il  crut  devoir  à  sa  nouvelle  position  de  renoncer  à  la 
direction  de  sa  maison,  qui  passa  aux  mains  de  Laffitte. 
Environ  deux  ans  après  Perregaux  mourait,  sans  que  sa  mort 
amenât  la  liquidation  de  la  société,  qui  continua  long- 
temps encore  ses  opérations  sous  la  raison  de  Perregaux^ 
Laffitte  et  Compagnie,  parce  que  le  nom  de  Perregaux  était 
un  des  éléments  de  son  crédit;  mais  le  fils  unique  de  Per- 
regaux, chambellan  de  l'empereur,  n'en  fut  plus  que  simple 
commanditaire.  La  maison  Perregaux,  qui  sous  le  Directoire 
et  sous  le  Consulat  avait  eu  la  sagesse  de  se  borner  aux 
seules  opérations  de  banque  et  de  ne  point  se  lancer  dans 
les  grandes  affaires  de  l'époque,  les  affaires  de  fournitures, 
qui  dès  lors  n'avait  jamais  eu  mailles  à  partir  avec  le  gou- 
vernement à  l'occasion  d'apurements  de  comptes,  occupait 
dans  le  monde  financier  un  rang  trop  distingué  pour  que  son 
chef  ne  fût  point  appelé  quelque  jour  à  faire  partie  du  ccn-- 
seil  supérieur  de  la  Banque  de  France.  Aussi  en  1809  Laf- 
fitte devenait-il  l'un  des  régents  de  cette  grande  institui- 
tion  de  crédit.  En  1813,  déjà  président  de  la  chambre  de 
commerce,  il  était  élu  juge  consulaire.  L'année  suivante, 
à  la  chute  de  l'empire,  le  gouvernement  provisoire  le  nom- 
mait gouverneur  de  la  Banque.  La  Restauration  s'accomplit, 
et  jusqu'en  1819  Laffitte  conserva  ces  fonctions,  qu'il  rem- 
plit gratuitement,  il  est  vrai,  mais  qui,  en  raison  de  l'as- 
cendant immense  qu'elles  lui  donnaient  sur  les  affaires  de 
finances  en  général,  étaient  incompatibles  afec  sa  position 
de  chef  d'une  maison  de  banque  particulière. 

Comme  toute  la  partie  riche  de  la  population  de  Paris 
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LAFFITTE 


Laffitte  «ccueillit  la  Restauration  avec  entliotisiasme;  car  la 
Restauration,  c'était  enfin  la  paix  après  vingt-cinq  années  de 
guerres  épuisantes  ;  c'était  le  rétablissement  de  nos  relations 
commerciales  avec  l'Angleterre  et  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe;  c'était  l'aurore  du  règne  de  la  légalité,  et  c'était 
aussi  l'avènement  de  la  bourgeoisie ,  puisque  la  Charte  con- 
sacrait tous  les  grands  principes  de  1789.  Créé  alors  che- 
valier, Laffitte  devint  le  banquier  de  la  famille  royale,  que 
l'étranger  nous  avait  ramenée  dans  ses  fourgons. 

Pendant  les  Cent  Jours ,  Laffitte  se  laissa  bien  nommer 
imembre  de  la  cliambre  des  représentants  ;  mais  il  garda 
■<lans  cette  assemblée  un  silence  significatif.  Après  les  funé- 
railles de  Waterloo,  ce  fut  chez  lui  que  Napoléon,  forcé  de 
fuir  le  sol  français ,  plaça  tout  ce  qui  lui  restait  de  la  con- 
quête de  l'Europe,  une  somme  de  cinq  millions  en  or,  que 
Laffitte,  en  raison  des  relations  multiples  de  sa  maison  avec 
l'Angleterre  et  les  diverses  places  du  Nouveau-Monde, 
pouvait  plus  facilement  que  tout  autre  lui  faire  tenir  aux 
États-Unis,  où  il  comptait  se  rendre.  Ajoutons,  pour  en  finir 
tout  de  suite  avec  l'histoire  de  ce  dépôt  confié  in  extremis 
par  l'empereur  à  la  loyauté  et  à  la  probité  d'un  homme 
qu'il  savait  lui  être  personnellement  hostile,  que  six  ans 
plus  tard  Laffitte  refusa  d'acquitter  l'intégralité  des  disposi- 
tions faites  sur  sa  caisse  par  Napoléon,  qui,  dans  les  divers 
legs  qu'il  distribuait  par  son  testament  entre  ses  amis  et 
serviteurs  fidèles,  avait  compris  les  1 2  ou  1 ,300,000  fr.  d'inté- 
rêts à  4  p.  100  qu'avaient  dû  produire  ses  cinq  millions  restés 
en  France.  Laffitte  laissa  protester  cette  traite  d'outre- tombe 
tirée  sur  son  honneur  par  l'homme  du  Destin,  et  soutint 
que,  comme  simple  dépositaire  des  fonds  à  lui  versés,  il  ne 
devait  point  d'intérêts.  Ceci  prouve  bien  que  chez  le  gros 
banquier,  alors  même  qu'il  est  passé  à  l'état  de  grand  ci- 
toyen ,  il  y  a  toujours  de  la  nature  du  loup-cervier,  ainsi 
que  le  disait  un  jour  si  finement  M.  Dupin.  Or,  il  paraît  qu'il 
y  a  des  grûces  d'état  pour  les  loups-cerviers  de  l'opposition, 
puisque  les  journaux  libéraux  de  l'époque  ne  trouvèrent  pas 
le  plus  petit  mot  à  redire  à  cette  liquidation  de  la  succes- 
sion impériale.  A  qui  cependant  fera-t-on  jamais  accroire 
qu'à  une  époque  comme  celle-là,  où  les  capitaux  étaient  si 
rares,  on  l'argent  placé  tout  simplement  en  fonds  publics  rap- 
portait près  de  10  p.  100,  les  cinq  millions  de  Napoléon  soient 
restés  un  seul  instant  oisifs  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
mieux  que  personne  connaissait  la  manière  de  s'en  servir? 

L'entrée  des  alliés  à  Paris  en  juillet  1815  fut  un  instant 
de  crise  terrible.  Momentanément  ralliés  sous  les  murs  de 
la  capitale,  les  débris  de  Waterloo  refusaient  de  se  retirer 
sur  les  rives  de  la  Loire  aux  termes  de  la  capitulation,  tant 
qu'on  ne  leur  aurait  pas  payé  l'arriéré  de  leur  solde.  Le 
trésor  public  était  à  sec,  et  le  gouvernement  provisoire  ne 
voyait  d'autre  moyen  de  satisfaire  à  cette  bien  juste  récla- 
mation qu'un  emprunt  forcé  fait  à  la  Banque.  Phitôt  que  de 
laisser  créer  un  précédent  funeste,  nous  dit-on,  Laffitte  re- 
fusa de  convoquer  le  conseil,  et  préféra  prendre  dans  sa 
propre  caisse  les  deux  millions  nécessaires  à  l'État.  A  quel- 
ques jours  de  là,  ce  brutal  de  Blucher  ayant  fait  sommer 
le  conseil  municipal  d'avoir  à  mettre  à  sa  disposition,  sous 
trois  heures  pour  tout  délai ,  une  somme  de  600,000  francs 
en  or  pour  ses  besoins  particuliers,  ce  fut  encore  Lalfitte 
qui  avec  le  plus  louable  empressement  vint  au  secours  de 
la  ville  de  Paris,  dont  les  caisses  étaient  absolument  vides 
et  qui  se  trouvait  sous  le  coup  d'une  menace  de  pillage. 
Ces  actes  furent  assurément  d'un  bon  citoyen  ;  mais  il  ne 
faut  pas  en  exagérer  le  mérite  :  richesse  est  comme  noblesse, 
elle  oblige,  en  temps  de  révolution  surtout.  Voyons-y 
aussi  le  fait  d'un  homme  fort  habile,  et  n'oublions  pas  que 
le  dépôt  d'une  somme  de  cinq  millions  effectué  quelques 
jours  auparavant  chez  Laffitte  par  l'empereur  (dépôt  ignoré 
de  tous,  sans  quoi  la  Restauration  eût  bien  vite  mis  la 
main  dessus),  lui  rendait  très-facile  ce  rôle  de  patriotique 
dévouement.  Notre  banquier  calcula  avec  beaucoup  d'in- 
telligence que  tirer  de  sa  propre  caisse,  dans  un  pareil  mo- 
ment et  aux  yeux  de  tous,  une  somme  de  2,600,000  fr., 


sans  avoir  recours  à  son  crédit  particulier,  sans  assistance 
quelconque  de  la  part  de  la  Banque ,  sans  limiter  en  rien 
pour  cela  le  cercle  ordinaire  de  ses  opérations,  et  sans 
qu'au  fond  il  lui  en  coûtât  grand'chose,  c'était  donner 
la  preuve  la  plus  évidente  de  la  puissance  presque  illimitée 
de  ses  ressources,  et  par  suite  centupler  encore  son  crédit. 
Or,  c'est  effectivement  ce  qui  arriva  ;  et  dès  lors,  en  raison 
de  l'immense  accroissement  que  prirent  ses  affaires,  la  maison 
Laffitte  et  Compagnie  fut  décidément  rangée  au  nomb're 
des  plus  sûres  maisons  de  banque  de  l'Europe. 

Un  divorce  pour  incompatibilité  d'humeur  ne  tarda  point 
à  s'effectuer  entre  la  maison  de  Bourbon  et  la  bourgeoisie 
qui  l'avait  épousée  avec  tant  d'amour.  Ce  qui  frappa  celle- 
ci  au  cœur,  ce  furent  d'ailleurs  bien  moins  les  réactions 
de  1815  et  de  1816  que  la  résurrection  des  prétentions  su- 
rannées d'une  aristocratie  nobiliaire  à  qui  l'exil  n'avait  rien 
appris  ni  rien  fait  oublier,  et  qui ,  de  complicité  avec  un 
clergé  ambitieux  et  fanatique,  essayait  d'exploiter  l'idée 
religieuse  à  son  profit.  Blessée  surtout  dans  ses  suscepti- 
bihtés  vaniteuses,  la  finance  fut  une  des  premières  à  rom- 
pre sans  retour  avec  un  système  qui  ne  voulait  lui  laisser 
dans  l'État,  comme  dans  la  vie  sociale,  que  la  position  sub- 
ordonnée qu'elle  y  occupait  avant  1780  ;  et  son  hostilité  se 
manifesta  aussitôt  que  le  jeu  naturel  des  institutions  par- 
lementaires données  au  pays  par  la  Charte  lui  permit  de 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  chambre  élective.  Laf- 
fitte ,  élu  député  de  Paris  à  la  fin  de  1816  (honneur  qui  dès 
lors  lui  fut  successivement  confié  à  chaque  élection  nouvelle 
jusqu'à  sa  mort),  devint  au  Palais-Bourbon  l'un  des  princi- 
paux représentants  de  ce  revirement  survenu  dans  les  idées 
de  la  bourgeoisie;  revirement  sur  lequel  celle-ci  essaya 
pendant  quelques  années  encore  de  donner  le  change  au 
pouvoir  et  au  pays  parles  hypocrites  protestations  du  plus  vil 
attachement  pour  la  Charte.  L'importance  toute  particulière 
du  rôle  que  Laffitte  se  trouva  dès  lors  appelé  à  jouer  dans 
la  politique  s'explique  par  la  haute  position  qu'il  occupait 
dans  le  monde  financier  et  par  le  vaste  patronage  com- 
mercial qu'elle  lui  permettait  d'exercer.  C'est  surtout  dans 
les  discussions  de  finances  qu'il  brillait  à  la  chambre  ;  sa 
parole  simple,  mais  facile  et  lucide,  mettait  alors  à  la  portée 
de  ses  collègues  les  notions  pratiques  que  sa  longue  expé- 
rience lui  avait  permis  d'acquérir  en  ces  matières  ;  et  ses 
discours,  toujours  commentés  dans  les  termes  les  plus  élo- 
gieux  par  les  feuilles  au  service  du  parti  libéral,  ne  contri- 
buèrent pas  peu,  il  faut  le  reconnaître ,  à  rectifier  les  idées 
du  pouvoir  et  celles  de  la  foule  sur  le  mécanisme,  encore 
assez  mal  compris,  du  crédit. 

Essayer  de  suivre  maintenant  pas  à  pas  Laffitte  dans  sa 
carrière  parlementaire  serait  faire  l'histoire  de  la  Restau- 
ration elle-même.  Il  nous  suffira  donc  sans  doute  de  dire 
qu'entré  d'abord  dans  les  rangs  de  l'opposition  dite  consti- 
tutionnelle, il  en  vint  bientôt,  lui  aussi,  à  se  jeter  dans  les 
conspirations.  Et  qu'à  ce  propos  on  ne  dise  pas  que  nous 
calomnions  sa  mémoire;  car  ce  sont  ses  amis  eux-mêmes  qui 
ont  pris  soin  de  nous  apprendre  «  que  dèsl824,  lié  par  une 
affection  sincère  au  duc  d'Orléans,  il  avait  songé  à  ce  prince 
pour  replacer  sur  sa  tète  les  débris  de  la  couronne,  si  jamais 
elle  venait  à  se  briser,  et  que  c'était  chose  curieuse  que  de 
le  voir  alors  proclamer  ses  craintes  et  ne  pas  déguiser  ses 
espérances.  Par  ses  insinuations ,  ajoute  M.  Pages  (del'A- 
riége),  il  cherchait  à  séduire,  à  recruter,  à  embaucher  des 
partisans  au  prince,  déjà  roi  en  espérance.  » 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Laffitte  put  s'aperce- 
voir combien  fragile  est  la  popularité.  Esprit  éminemment 
pratique,  il  avait  tout  de  suite  compris  les  immenses  avan- 
tages qui  devaient  résulter  pour  le  commerce  en  général 
de  la  réduclU'U  de  l'intérêt  des  rentes.  Or,  contrairement  à 
l'opinion  générale  de  la  haute  banque  et  surtout  de  la  bour- 
geoisie, il  avait  énergiquement  soutenu  le  projet  de  conver- 
sion de  M.  de  "Vil  l  è le.  Les  journaux  libéraux  le  malmenè- 
rent fort  à  cette  occasion  ;  et  certains  d'entre  eux  en  prirent 
prétexte  pour  revenir  avec  passablement  d'aigreur  sur  quel- 
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ques-unes  des  opi^rations  financières  aii\quellf>s  Laffitte 
avait  pris  part,  et  qui,  comme  les  divers  emprunts  des 
cortès,  par  exemple,  avaient  été  la  ruine  des  prêteurs,  alors 
que  Pagiotage  effréné  qu'elles  avaient  provoqué  avait  pro- 
duit d'immenses  bénéfices  aux  banquiers.  Laffitte  ne  se  tira 
de  ce  mauvais  pas  qu'en  ouvrant  largement  sa  caisse  «  à  des 
officiers  sans  ressources,  à  des  négociants  dans  la  gêne,  à 
des  notabilités  dans  l'embarras  » ,  nous  apprend  encore  le 
biograplie  déjà  cité,  c'est-à-dire  qu'autant  et  plus  que  jamais 
il  se  fit  le  banquier  des  conspirateurs  et  de  la  révolution. 
II  lui  en  coûta  gros,  comme  on  peut  bien  penser. 

Arrivé  à  l'apogée  de  sa  carrière  financière,  il  avait  im- 
mobilisé une  partie  de  sa  fortune  et  acheté  d'immenses 
propriétés;  mais  tout  en  menant  le  train  d'un  prince  dans 
son  magnifique  hôtel  de  la  rue  d'Artois  et  à  son  château 
de  Maisons,  il  n'en  continuait  toujours  pas  moins  à  faire 
marcher  de  front  les  affaires  de  banque  et  les  intrigues  de 
la  politique,  sans  prévoir  qu'à  un  moment  donné  les  unes 
devraient  nécessairement  souffrir  des  autres.  Le  mariage  de 
6a  fille  unique  avec  le  fils  aine  du  maréchal  Ney  fut  l'époque 
la  plus  brillante  de  sa  vie  ;  et  ce  ne  dut  pas  être  une  mé- 
diocre satisfaction  pour  sa  vanité  de  père  et  de  financier 
que  de  pouvoir  faire  de  sa  fille  une  princesse  de  la  Mos- 
houa.  Assura-t-il  du  moins  ainsi  le  bonheur  de  cet  être 
chéri?  Nous  voulons  bien  le  croire,  sans  trop  l'aftirmer 
pourtant. 

Pendant  les  journées  de  juillet  f830,  l'hôtel  de  Laffitte 
devint  aussitôt  le  quartier  général  de  l'insurrection.  On  le 
voit  alors  redoubler  d'efforts  pour  former,  raffermir,  ac- 
croître le  parti  du  duc  d'Orléans.  Le  28  il  lui  écrit  :  «  Evitez 
les  filets  de  Saint-Cloud!  »  et  le  29  :  «  Plus  d'hésitations!  une 
couronne  ou  un  passe-port  !  »  Le  même  jour  M.  d'Argout 
venait  annoncer  le  retrait  des  ordonnances.  «  Il  est  trop 
tard  !  »  lui  répondent  Laffitte  et  Lafayette.  Le  30  un  certain 
nombre  de  députés  vont  trouver  le  duc  d'Orléans  au  Palais- 
Royal,  où  ce  prince  s'était  rendu  dès  le  matin.  C'est  Laffitte 
qui  introduit  ses  collègues.  Il  boitait,  par  suite  d'une  légère 
blessure  qu'il  s'était  faite  en  franchissant  une  barricade. 
Le  duc  s'en  étonne.  «  Ne  regardez  pas  à  mes  pieds ,  lui  dit 
Laffitte,  mais  à  mes  mains;  il  y  a  une  couronne!  » 

Louis-Philippe  feignit  de  n'accepter  que  dans  l'intérêt  du 
pays  la  couronne  qu'il  convoitait  depuis  si  longtemps  ;  et  à 
son  four  Laffitte,  devenu  premier  ministre  du  nouveau  roi, 
put  enfin  goftter  de  ce  pouvoir,  qui  aura  toujours  tant  d'at- 
traits pour  les  ambitieux  ;  mais  il  sut  bientôt  ce  qu'il  leur 
réserve  d'amers  déboires.  Une  opposition  nouvelle  se  forma 
dans  la  chambre  contre  le  cabinet  dont  il  était  le  chef.  Les 
doctrinaires,  qui  le  trouvaient  par  trop  révolutionnaire, 
finirent  par  le  renverser.  Aussi  bien  l'heure  de  l'adversité 
était  arrivée  pour  Laffitte.  Entraîné  par  ses  liaisons  départi, 
il  s'était  lancé  depuis  quelques  années  dans  une  foule  d'opé- 
rations plus  chanceuses  les  unes  que  les  autres,  et  auxquelles 
la  révolution  des  trois  jours  avait  porté  yn  coup  mortel.  Au 
moment  même  où  il  perdait  le  pouvoir,  sa  fortune  et  son 
crédit  se  trouvaient  tellement  compromis,  que  si  Louis-Phi- 
lippe n'était  pas  venu  à  son  secours,  il  eût  été  réduit  à 
faire  honteusement  faillite.  Le  roi  lui  acheta  dix  millions 
sa  forêt  de  Breteuil,  et  fournit  en  outre  sa  garantie  person- 
nelle pour  six  millions  sur  un  prêt  de  treize  millions 
consenti  par  la  Banque  de  France  contre  le  dépôt  des  va- 
leurs les  plus  clajres  de  l'actif  de  Laffitte,  qui  mit  sa  maison 
en  liquidation. 

La  ruine  de  l'opulent  banquier  fut  très-perfidement  exploi- 
tée par  les  partis  hostiles  à  la  royauté  des  barricades.  Laf- 
fitte, devenu  maintenant  l'un  des  adversaires  les  plus  dé- 
clarés du  prince  qui  lui  devait  une  couronne  et  que,  à  tort 
ou  à  raison,  il  accusait  d'ingratitude,  fut  représenté  comme 
la  victime  expiatoire  de  la  révolution.  On  prétendit  en  outre, 
et  lui-même  le  donna  fort  clairement  à  entendre  du  haut  de 
la  tribune,  que  Louis-Philippe  avait  profitédesadétresse  pour 
lui  acheter  sa  forêt  de  Breteuil  (rois  millions  de  niDiusqu'elle 
ne  valait  sur  le  pied  de  3  p.  100  du  revenu.  On  conçoit  tout  ce 
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qu'une  pareille  assertion  avait  d'injurieux  pour  l'honneur  du 
nouveau  roi.  Or,  la  véritti  est  que  dans  cette  affaire  c'est 
tout  au  contraire  Louis-Philippe  qui  fut  indignement  surfait; 
que  la  forêt,  au  lieu  des  3C2,000  et  môme  des  427,500  fr.  de 
revenu  annoncés,  ne  rapportait  que  188,050  fr.,  et  que 
Laffitte  ne  l'avait  achetée  lui-même  cinq  années  auparavant 
que  six  millions  à  un  sieur  Saillard.  Si,  à  son  compte,  elle 
en  valait  réellement  treize,  ne  l'avait-il  pas,  lui  aussi,  payée 
sept  millions  de  moins  qu'elle  ne  valait?  Comment  dès  lors 
pouvait-ilseplaindre  qu'on  l'eiJt traité  comme  lui-mêmeavait 
traité  son  vendeur?  Mais  Laffitte  n'avait  payé  sa  foiôt  que 
ce  qu'elle  valait  ;  et  la  preuve,  c'est  que ,  forcés  par  les  dé- 
crets du  22  janvier  1852  de  vendre  tout  ce  qu'ils  possédaient 
en  France,  les  héritiers  de  Louis-Philippe  n'en  retirèrent  (et 
cela,  par  suite  seulement  de  surenchère)  que  4,455,050  fr. 
En  admettant  que ,  en  raison  des  circonstances  spéciale* 
dans  lesquelles  s'en  opéra  la  vente,  cette  propriété  eût  perdu 
le  tiere  de  sa  valeur  réelle  (ce  qui  n'est  nullement  prouvé  ), 
on  voit  que  Laffitte  la  vendit  au  moins  trois  millions  trop 
cher  à  Louis-Philippe. 

En  1834,  on  annonça  la  mise  en  vente  de  son  hôtel,  pour 
les  besoins  de  sa  liquidation;  mais  une  souscription  na- 
tionale, montée  à  grand  bruit  par  l'extrême  gauche  et  par  le 
parti  républicain,  lui  conserva  son  aristocratique  habita- 
tion, qu'il  avait  dû  pendant  quelque  temps  louer  pour  une 
entreprise  de  concerts  et  de  bals  publics.  A  la  fin  de  1830, 
la  liquidation  de  sa  maison  était  enfin  terminée,  et  au  total 
le  résultat  en  fut  moins  désastreux  qu'on  ne  l'avait  d'abord 
craint.  11  restait  encore  quelques  millions  à  Laffitte,  qui,  âgé 
alors  de  soixante-dix  ans,  se  rejeta  avec  une  nouvelle  ardeur 
dans  les  affaires.  Faisant  appel  à  la  commandite,  il  créa, 
au  capital  de  vingt  millions,  une  caisse  d'escompte  dont 
il  s'adjugea  la  gérance,  fort  grassement  rétribuée,  avec  une 
part  léonine  dans  les  bénéfices.  Il  est  de  notoriété,  toutefois, 
que  sa  gestion  fut  des  plus  imprévoyautcs,  et  qu'il  laissa 
trop  souvent  ses  amis  politiques  et  ses  flatteurs  puiser  à 
pleines  mains  dans  les  coffres  de  la  société. 

Laffitte,  fort  adulé  pendant  les  trente  dernières  de  sa  vie, 
mourut  assez  peu  regretté,  le  26  mai  1844.  L'année  précé- 
dente il  avait  été,  à  la  grande  mortification  de  la  cour,  élu 
président  de  la  chambre  des  députés.  Le  28  février  1848 
la  caisse  d'escompte  qu'il  avait  fondée,  et  dont  à  sa  mort  la 
direction  avait  passé  entre  les  mains  de  M.  Goiiin,  qui  ne 
put  pas  remédier  aux  vices  intérieurs  de  cette  institution , 
était  réduite  à  suspendre  ses  payements;  et  sa  liquidation 
absorba  complètement  le  capital  de  fondation. 
LA  FLÈCHE.  Voyez  Flèche  (La). 
LA  FLEUR.  Voyez  Guos  Guillaume. 
L.\  FONTAINE  (  Jean  de  ),  l'un  des  plus  beaux  génies 
de  la  Fiance,  naquit  le  6  juillet  1621,  à  Château-Thierry,  de 
Charles  de  La  Fontaine ,  maître  des  eaux  et  forêts ,  et  de 
Françoise  Pidoux,  fille  du  bailli  de  Coulommiers.  Son  édu- 
cation paraît  avoir  été  fort  négligée  ;  on  croit  qu'il  étudia 
d'abord  dans  une  école  de  village,  ensuite  à  Reims,  ville 
pour  laquelle  il  avait  une  prédilection  particulière.  Après 
des  études  assez  médiocres ,  qui  ne  lui  apprirent  qu'un  peu 
de  latin ,  il  essaya  de  la  vie  monastique ,  d'abord  chez  les 
Oratoriens,  puis  au  séminaire  de  Saint-Magloire  ;  mais  bientôt, 
ennuyé  d'une  règle  trop  sévère ,  il  rentra  dans  le  monde , 
où  ses  distractions  et  sa  paresse  éclatèrent  à  tous  les  yenx. 
Son  père ,  effrayé,  se  hâta  de  lui  transmettre  sa  charge  et  de 
le  marier  avec  Marie  Héricart,  fille  du  lieutenant  au  bail- 
liage de  La  Ferté-Milon,  patrie  de  Racine.  La  nouvelle  épouse 
était  jeune,  belle,  douée  de  beaucoup  d'esprit.  Cependant , 
avec  tant  d'avantages  elle  ne  sut  pas  captiver  La  Fontaine. 
Rien  de  moins  étonnant  :  à  peine  âgée  de  seize  ans  au  mo- 
ment de  son  mariage ,  elle  n'avait  aucune  expérience  de  la 
vie,  et  on  lui  donnait  pour  époux  un  homme  qui,  comme 
Ovide  et  Régnier,  aimait  toutes  les  femmes.  Son  astre  en 
naissant  l'avait  fait  amoiireux^  et  poète,  et  presque  jus- 
qu'au dernier  soupir  il  fut  fidèle  à  cette  double  vocation.  Ce- 
l'Ciulant,  mali^rc  les  conseils  de  son  père  qui  l'excitait  à  cuir 
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cultiver  la  poésie,  n  avait  atteint  sa  vingt-deuxième  année 
avant  d'avoir  donné  le  moindre  signe  de  son  penchant  pour 
l'art  qui  devait  illustrer  son  nom.  Un  officier  en  garnison  à 
Château-Tliierry  lut  un  jour  devant  lui,  avec  emphase, 
l'ode  de  Malherbe  sur  la  mort  de  Henri  IV,  qui  commence 
ainsi  : 

Que  direi-vous,  races  futures. 

Si  quelquefois  uu  vrai  discourg 

Vous  raconte   les  aventures 

De  nos  abominables  jours? 

En  entendant  cette  musique  nouvelle  La  Fontaine  éprouve 
des  transports  inconnus ,  et  voilà  sa  vocation  qui  se  déclare  ; 
il  se  met  à  lire,  à  étudier  jour  et  nuit  Malherbe ,  il  apprend 
ses  odes  par  cœur,  et  va  les  déclamer  dans  des  lieux  soli- 
taires. Dès  ce  moment  il  fait  des  odes,  c'est-à-dire  du  Mal- 
herbe. Mais  cette  admiration  exclusive  et  sans  critique  avait 
ses  inconvénients  ;  lui-même  le  reconnut  plus  tard  ,  comme 
l'attestent  ces  vers  tirés  d'une  épltre  à  M.  Huet  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître; 

H  pensa  me  gâter.    A  la  fin,  grâce  aui  dieux. 

Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  le»  yeux. 

On  conçoit  facilement  que  Malherbe  n'était  point  le  mo- 
dèle dont  La  Fontaine  avait  besoin,  et  que  la  poésie  lyrique 
ne  pouvait  que  gêner  l'indépendance  et  la  fantaisie  de  ce 
talent  original  ;  il  piit  aussi  un  goût  très-vif  à  Voiture  ,  qui 
était  plus  propre  encore  à  le  gâter  que  Malherbe.  La  lecture 
des  anciens  le  ramena  fort  heureusement  dans  la  route  du 
bon  sens ,  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Grâce  aux  conseils 
d'un  ami  judicieux,  Horace,  Homère,  Virgile,  Térence, 
devinrent  sa  lecture  continuelle ,  et  laissèrent  en  lui  une 
empreinte  ineffaçable,  que  l'on  retrouve  partout.  Il  faut  ajouter 
au  nombre  des  anciens  qui  faisaient  ses  délices  Plutarque  et 
Platon.  Vers  le  même  temps,  il  prenait  un  plaisir  extrême 
à  feuilleter  VAstrée  de  D'Uifé,  les  poésies  de  Marot,  et 
surtout  la  prose  de  Rabelais.  Il  joignait  à  ces  maîtres  le 
commerce  assidu  de  nos  vieux  fabulistes.  Il  faisait  aussi  ses 
délices  des  contes  de  la  reine  de  Navarre;  mais,  excepté 
ses  auteurs  favoris,  il  se  plaisait  davantage  avec  les  Italiens, 
surtout  avec  Arioste,  Boccace  et  Machiavel. 

Imlépendamment  des  conseils  de  Maucroix  et  de  Pin- 
trel,  ses  deux  Aristarques,  il  trouvait  des  avis  et  des  encou- 
ragements dans  sa  famille.  Son  père  aimait  passionnément  les 
vers,  et  l'écoutait  avec  ce  vif  plaisir  qui  est  un  aiguillon  et 
une  récompense  pour  le  talent.  Il  consultait  avec  plus  d'a- 
vantage sa  femme  et  sa  sœur,  qui  toutes  deux  avaient  de 
l'instruction  et  du  goût.  Il  débuta  par  la  traduction  de  I'^'m- 
7mqî(e  de  Térence  en  vers.  Cette  pièce  n'eut  aucun  succès, 
liientôt  un  oncle  de  sa  femme,  Jannart,  substitut  du  procu- 
reur au  parlement  de  Paris,  plein  d'amitié  pour  La  Fon- 
taine ,  se  hâte  de  le  présenter  au  fameux  surintendant  des 
finances  Fou  q  ue  t,  qui  goûte  le  poète,  et  lui  accorde  une 
pension  de  mille  francs,  à  condition  qu'il  en  acquittera  chaque 
quartier  par  une  pièce  de  vers,  condition  qui  fut  exactement 
remplie.  Transporté  dans  la  plus  brillante  société,  La  Fon- 
taine se  fit,  de  tous  ceux  qu'il  y  rencontra,  des  protecteurs 
et  des  amis.  On  a  défiguré  La  Fontaine  par  des  portraits 
qui  ne  lui  ressemblent  pas  :  La  Bruyère  en  a  tracé  une  vé- 
ritable caricature;  mais  une  femme  qui  avait  eu  avec  lui  des 
rapports  fréquents  a  réclamé  contre  les  peintures  infidèles 
de  son  ami.  «  Si  l'auteur  qui  l'a  représenté  sous  des  traits  si 
contraires  à  la  vérité  l'avait  bien  connu,  dit-elle,  il  aurait 
avoué  que  le  commerce  de  cet  aimable  homme  faisait  autant 
de  plaisir  que  la  lecture  de  ses  écrits:  aussi  tous  ceux  qui 
aiment  ses  ouvrages  (et  qui  est-ce  qui  ne  les  aime  pas?  )  ai- 
maient aussi  sa  personne.  Il  était  admis  chez  tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  France.  Tout  le  monde  le  désirait  ;  et  si 
je  voulais  citer  toutes  les  illustres  personaes  et  tous  les  esprits 
supérieurs  qui  avaient  de  l'empressement  pour  sa  conversa- 
lion,  il  faudrait  que  je  fisse  la  liste  de  toute  la  cour.  »  Au 
reste,  la  preuve  de  cette  assertion  se  trouve  à  chaque  page 
des  écrits  de  La  Fontaine ,  où  les  plus  grands  noms  de  l'é- 
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poque  figurent  parmi  les  personnages  avec  lesquels  il  a  vécu 
dans  la  plus  douce  familiarité. 

Fouquet  avait  dépensé  plus  de  18  millions  pour  faire  de 
la  terre  de  Vaux  une  résidence  plus  que  royale,  une  mer- 
veille qui  surpassât  toutes  celles  deConipiègne,  de  Fontaine- 
bleau et  même  de  Versailles.  La  Fontaine  voulut  célébrer 
ce  prodige  de  magnificence  par  un  poëme  qu'il  intitula  le 
Songe  de  Vaux.  Cet  ouvrage  est  faible,  quoique  semé  parr 
fois  de  détails  agréables,  où  l'on  sent  la  main  d'un  maître. 
Mais  ce  que  nous  devons  remarquer,  c'est  que  La  Fontaine 
trouva  dans  ce  lieu  de  délices  les  douceurs  de  la  solitude, 
les  agréments  de  la  société ,  la  variété  des  plaisirs ,  le  com- 
merce de  Racine,  de  Molière,  de  Le  Brun,  de  tous  les  ar- 
tistes, de  toutes  les  célébrités  du  temps,  et  par-dessus  tout 
la  liberté  de  rêver  à  son  ai«e.  11  y  a  des  choses  pleines  d'é- 
légance et  de  grâce  dans  le  poëme  d^ Adonis,  composé  en 
même  temps  que  le  Songe  de  Vaux  ;  on  y  respire  le  charme 
qu'avaient  pour  La  Fontaine  la  campagne  et  l'amour.  11  a 
beaucoup  aimé  les  femmes  ;  et  sa  passion  avait  un  aveugle- 
ment qu'il  avoue  lui-même  en  ces  termes ,  avec  beaucoup 
d'ingénuité  :  «  Savez-vous  pas  bien  que,  pour  peu  que  j'aime, 
je  ne  vois  dans  les  défauts  des  personnes  non  plus  qu'une 
taupe  qui  aurait  cent  pieds  de  terre  sur  elle.  »  Ce  penchant 
irrésistible  l'entraîna  jusqu'aux  amours  ancillaires,  suivant 
l'expression  de  Ménage;  mais  il  sut  présenter  aussi  son  hom- 
mage aux  grandes  dames,  et  le  faire  agréer  par  beaucoup  de 
délicatesse.  Il  dépensa  du  reste  beaucoup  trop  de  temps 
et  de  travail  à  composer  des  petites  pièces  de  circonstance, 
pour  Fouquet,  pour  Louis  XIV,  pour  l'infante  d'Iispagne, 
pour  Henriette  d'Angleterre;  mais  il  montra  le  premier  de 
l'aisance,  du  naturel  et  de  la  vérité  dans  ces  petits  ouvra- 
ges, où  souvent  il  rappelait  l'art  perdu  de  Marot.  Il  assista, 
comme  ami  de  la  rnaisou  et  comme  poète,  à  la  fête  que 
Fouquet  donna  dans  sa  maison  de  Vaux  à  Louis  XIV,  et  qui 
devint  la  principale  cause  de  sa  chute.  Deux  hommes  de 
lettres,  deux  poètes,  Pélisson  et  La  Fontaine,  restèrent 
fidèles  à  cette  grande  fortune  tombée.  Le  premier,  du  sein 
de  la  Bastille,  lança  en  faveur  de  Fouquet  des  plaidoyers 
pleins  d'éloquence  ;  il  essaya  ensuite  le  langage  des  Muses 
pour  fléchir  le  monarque.  Le  second  laissa  sortir  de  son  cœur 
une  touchante  élégie  aux  nymphes  de  Vaux.  A  peine  la  pièce 
eut-elle  paru  que  l'animosité  publique  contre  Fouquet  fit 
place  à  la  pitié.  C'est  une  belle  action  et  un  bel  ouvrage  : 
on  n'avait  encore  rien  lu  de  si  touchant.  La  Fontaine  con- 
tracta dès  ce  temps  une  étroite  alliance  avec  Racine,  qui 
aimait  comme  lui  la  poésie  et  les  femmes.  Quand  ils  étaient 
séparés,  ils  entretenaient  ensemble  un  commerce  de  lettres; 
Racine  faisait  le  plus  grand  cas  de  celles  de  La  Fontaine,  et 
non  content  du  plaisir  qu'elles  lui  causaient,  il  allait  souvent 
visiter  son  ami  à  Château-Thierry. 

Il  parait  que  le  désir  de  plaire  à  la  duchesse  de  Bouillon, 
Marie-Anne  de  Mancini,  l'une  des  nièces  de  Mazarin,  inspira 
à  La  Fontaine  ses  contes  les  plus  jolis,  mais  aussi  les  plus 
licencieux.  Si  ces  contes  amusaient  les  femmes  d'une  ima- 
gination libre  et  badine ,  ils  n'effarouchaient  pas  les  vertus 
éprouvées  :  celles-ci  faisaient  grâce  en  faveur  du  talent  aux 
badinages  de  la  muse  qui  rappelait  la  fantaisie  et  la  licence 
de  l'Ariosfe,  en  y  ajoutant  la  précieuse  naïveté  de  Marot,  si 
bien  reproduite  àansJoconde.  Le  premier  recueil  des  Contes 
de  La  Fontaine  parut  en  1G63;  l'auteur  avait  alors  quarante- 
quatre  ans.  «La  Fontaine,  dit  La  Harpe,  prétend  que  Dieu  mit 
au  monde  Adam  le  nomenclateur,  et  lui  montra  toutes  les 
créatures  en  lui  disant  :  Te  voilà,  nomme.  On  pourrait  dire 
aussi  que  Dieu  mit  au  monde  La  Fontaine,  et  lui  dit  :  Te 
voilà,  conte.  La  Fontaine  est  effectivement  le  conteur  par 
excellence,  et  sous  ce  rapport  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains, 
ni  les  Italiens  du  moyen  âge,  ni  la  reine  de  Navarre,)  ni 
Marot,  ni  Hamilton  ,  ni  dans  le  dix-huitième  siècle  ce  Vol- 
taire, qui  a  répandu  tant  de  grâce,  d'élégance,  de  verve  et  de 
gaipté  dans  Madame  Gertrude,  dans  Les  Trois  Manières, 
dans  Ce  qui  plaît  aux  dames,  ne  l'emportent  sur  1  auteur 
de  Joconde,  de  La  Courtisane  amoureuse,  etc.  » 
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Mais  le  véritable  titre  de  gloire  de  La  Fontaine  est  son  re- 
cueil de  Fables  :  on  a  beaucoup  loué  ces  petits  chefs-d'œuvre  ; 
pourtant  on  n'a  point  encore  épuisé  le  sujet.  Ses  principaux 
apologues,  Le  Chéneet  le  Roseau  ;  Les  Animaux  malades  de 
la  peste;  Le  Berger  et  le  Hoi  ;  Les  Deux  Pigeons;  Le  Chat 
et  les  Rais  ;  La  Laitière  et  le  Pot  au  lait,  brillent  d'abord 
par  le  mérite  de  la  composition-,  et  peuvent  passer  pour 
autant  de  comédies  aussi  vraies,  aussi  gaies  que  celles  de 
Molière.  Ainsi  que  le  grand  peintre  de  mœurs,  il  observe,  il 
censure  jusqu'au  bout  les  caractères  de  ses  personnages  et 
les  représente  d'une  manière  encore  plus  saillante  que  La 
liruyère,  parce  qu'il  les  met  en  scène  et  les  place  dans  une 
action.  Ésope  est  trop  simple  et  trop  nn,  Phèdre  trop  sé- 
vère, trop  triste  même  quelquefois  ;  La  Fontaine  sème  l'en- 
jouement à  pleines  mains,  sans  mamiuer  pourtant  ni  d'élé- 
vation, ni  de  sérieux,  ni  de  sensibilité,  bien  moins  encore  de 
raison  :  c'est  même  là  le  fond  de  la  trame  de  ses  écrits. 
Philosophe,  moraliste,  ami  de  l'humanité  ,  indulgent  pour 
ses  semblables  ,  plein  «le  pitié  pour  le  pauvre  et  pour  l'op- 
primé, c'est  un  conseiller  que  l'on  trouve  à  toute  heure,  et 
qui  vous  enseigne  le  devoir  en  toutes  choses.  La  Fontaine 
est  de  tous  les  écrivains  de  notre  langue  celui  qui  a  le  mieux 
connu  le  secret  de  répandre  de  la  variété  dans  un  récit  et 
d'unir  tous  les  tons  sans  disparate;  témoin  la  fable  des 
Animaux  malades  delà  peste,  où  l'ode,  l'élégie,  la  satire, 
la  comédie  se  trouvent  si  heureusement  fondues  ensemble. 
Une  femme  célèbre  appelait  La  Fontaine  son  fablier,  et 
semblait  dire  qu'il  produisait  des  fables  comme  un  pommier 
produit  des  pommes:  sans  doute  la  nature  l'avait  doué  d'une 
veine  riche  et  féconde  ;  toutefois,  on  aurait  tort  de  penser 
que  les  vers  chez  lui  dussent  couler  comme  l'eau  d'une 
source  :  son  style,  si  naturel  et  si  facile  en  apparence,  décèle 
au  contraire  beaucoup  d'art  et  de  travail,  et  ses  aimables 
négligences  elles-mêmes  ne  sont  pas  toutes  des  bonnes  for- 
tunes. Les  diverses  beautés  semées  dans  ses  apologues,  le 
mélange  heureux  des  vers  de  toutes  mesures,  la  vivacité  du 
dialogue,  l'allure  légère  et  sveltedes  membres  de  la  phrase,  la 
fidélité  de  l'expression,  la  langue  des  écrivains  du  seizième 
siècle  si  habilement  alliéeàlalanguede  Racine  etdelioileau, 
les  inspirations  de  l'antiquité  qui  interviennent  si  heureuse- 
ment au  milieu  delà  naïveté  de  Rabelais,  de  Marot,  et  du  bon 
Amyot,  qui  fait  de  Plutarque  un  Gaulois,  sont  les  fruits  d'un 
art  profond  et  caché. 

La  vie  de  La  Fontaine  n'était  que  la  préoccupation  per- 
pétuelle d'un  esprit  supérieur,  toujours  en  travail  de  quelque 
nouvel  enfantement  plein  de  délices,  pendant  lequel  il  sem- 
blait dormir,  tandis  qu'il  ne  faisait  que  rêver  et  créer.  Dans 
cette  situation  il  était  et  devait  être  le  plus  heureux  des 
hommes;  car  il  habitait  un  monde  intellectuel  et  moral  où 
jiersonne  ne  venait  le  troubler.  En  choisissant  le  genre  des 
fables,  il  n'avait  pas  seulement  obéi  à  une  vocation  irrésis- 
tible, il  avait  fait  encore  un  choix  des  plus  heureux  ;  aucune 
grande  autorité  de  notre  langue,  ni  même  des  anciens,  n'ayant 
posé  les  limites  et  les  règles  invariables  de  ce  genre ,  il  se 
trouvait  le  maître  d'y  introduire  toutes  les  sortes  de  beautés 
qui  seraient  à  sa  convenance  :  aussi  la  mythologie,  l'histoire, 
les  noms  célèbres,  les  grands  événements,  il  met  tout  à 
contribution,  et  donne  ainsi  à  ses  apologues  une  richesse 
de  souvenirs  et  une  variété  d'instructions  qui  manquent  en- 
tièrement à  ses  prédécesseurs. 

Excepté  Louis  XIV  peut-être,  qui  ne  rendait  pas  une  jus- 
tice sentie  au  fabuliste,  tous  les  hommes  illustres  de  son  temps 
lui  ont  accordé  la  plus  hante  estime.  M  o  I  i  è  r  e  le  mettait  au 
premier  rang:  Molière  etBoileau  étaient  ses  amis  intimes. 
Ils  chérissaient  en  lui  la  bonté,  la  droiture,  un  commerce 
plein  d'agiément  et  de  sûreté  ;  c'était  avec  eux  et  avec 
Chapelle,  leconvive le  plusagréable,  l'espritle plus  délicat, 
le  plus  (m,  le  plus  enjoué  du  temps,  que  La  F'ontainc  se 
réunissait  rue  du  Vieux-Colombier  pour  des  soupers  et  des 
lectures,  lia  peint  lui-même  le  charme  de  ces  réunions.  C'é- 
taient, au  leste,  de  véritables  amis  :  deux  d'entre  eux.  Ra- 
cine et  13oileau,  déterminèrent  La  Fontaine  à  se  réconcilier 


avec  sa  femme.  Persuadé  parleurs  bons  conseils,  il  part  un 
jour  pour  Chûteau-Thierry  ;  mais  11  n'avait  cédé  qu'a  l'ob- 
session. Arrivé  dans  sa  ville  natale,  il  reste  deux  jours  chei 
un  ami,  et  reprend  la  voiture  publique  pour  revenir  à  Paris. 
On  connaît  sa  réponse  à  ses  amis  :  «  J'ai  été  pour  la  voir, 
mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée;  elle  était  au  Salut.  »  Depuis,  il 
^embla  chercher  à  oublier  qu'il  était  marié. 

La  Fontaine  a  donné,  outre  ses  coûtes  et  ses  fables,  de 
petits  poèmes,  tels  que  la  Psyché,  La  Captivité  de  Saint- 
Malo,  Le  Quinquina  et  quelques  opéras.  Dans  tous  ces  ou- 
vrages on  trouve  des  choses  dignes  de  lui;  mais  sa  gloire 
repose  uniquement  sur  son  talent  de  conteur  et  de  fabuliste. 
Il  négligeait  complètement  le  soin  de  ses  affaires,  et  aurait 
pu  se  trouver  dans  la  détresse  si  M""^  de  La  Sablière  n'était 
venue  lui  offrir  sa  maison,  sa  table,  et  toutes  les  choses  de 
la  vie  :  elle  fut  la  providence  de  La  Fontaine.  Celui-ci  était 
au  pjus  haut  degré  dans  la  faveur  publique,  lorsqu'à  la 
mort  de  Colbert  il  se  présenta,  en  concurrence  avec  Doileau, 
pour  occuper  le  fauteuil  vacant  à  l'Académie  Française.  Une 
foule  de  personnes  puissantes  l'y  portaient;  mais  le  roi,  qui 
commençait  à  devenir  dévot,  reprochait  au  rival  de  l'Arioste 
la  licence  de  ses  écrits  ;  il  suspendit  son  approbation.  Vai- 
nement le  poète  chercha-t-il  à  obtenir  l'assentiment  du  su- 
perbe monarque  par  une  ballade  sur  la  conquête  de  la 
Flandre.  Louis  XIV  ne  consentit  à  l'élection  de  La  Fontaine 
qu'après  celle  deBoileau.  Cette  nomination  terminée,  le  roi 
dit  au  député  de  l'Académie  :  <<  Le  choix  qu'on  a  fait  de 
Despréaux  m'est  fort  agréable,  etseragénéralementapprouvé. 
Vous  pouvez  maintenant  recevoir  La  Fontaine,  il  a  promis 
d'être  sage.  »  L'Académie  entendit  avec  joie  cet  ordre,  et 
sans  attendre  la  réception  de  Boileau,  elle  se  hâta  de  pro- 
céder à  celle  de  La  Fontaine,  qui  eut  lieu  le  2  mai  1684. 

M"^  de  La  Sablière  n'était  pas  seulement  une  bienfai- 
trice généreuse  et  une  excellente  amie,  elle  était  encore  pour 
La  Fontaine  un  guide,  elle  lui  donnait  de  sages  conseils, 
elle  le  gouvernait  avec  un  empire  absolu,  mais  si  doucement 
qu'il  ne  sentait  jias  ou  plutôt  qu'il  aimait  le  joug.  Quand 
cette  excellente  femme,  après  le  profond  chagrin  qu'elle 
ressentit  de  l'abandon  de  La  Fare,  se  jeta  dans  la  dévotion, 
La  Fontaine,  devenu  plus  libre,  s'abandonna  de  son  côté  a 
son  penchant  aveugle  pour  les  plaisirs.  La  société  du  duc  do 
Vendôme,  d'accord  en  tout  avec  son  frère,  le  grand-prieur 
de  Malte,  avec  Cliaulieu,  avec  La  Fare,  et  d'autres  vauriens 
de  même  étoffe,  donnait  de  brillantes  fêtes  à  son  château  d'A- 
net  ;  elle  ne  contribua  pas  peu  à  le  pousser  dans  la  mauvais» 
voie  où  il  était  rentré,  et  que  peut-être  il  n'aurait  jamais 
connue  s'il  avait  eu  pour  compagne  une  femme  aimable, 
capable  de  prendre  sur  lui  un  ascendant  nécessaiie. C'est  au 
duc  de  Vendôme  qu'est  adressée  sa  belle  fable  de /'/(;7mo?i 
et  Baucis,  la  plus  touchante  image  du  bonheur  de  deux 
époux.  A  celte  époque,  Mn^^  Harvey,  la  sanir  de  lord  Mon- 
tagne, Saint-Ëvremond  et  la  duchesse  de  Mazarin,  retirés  à 
Londres,  voulurent  l'y  attirer;  mais  l'amour  de  la  patrie 
l'emporta  sur  les  offres  les  plus  brillantes.  Il  prit  parti  dans 
la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  et  s« 
déclara  en  faveur  des  premiers  avec  Racine  et  Despréaux  ; 
mais  Perrault  se  servit  des  ouvrages  du  fabuliste  pour  !« 
réfuter.  Au  reste,  La  Fontaine  ne  voulait  pas  qu'on  fût  exclu- 
sif, et  recommandait  la  lecture  des  modernes,  tant  natio- 
naux qu'étrangers. 

La  Fontaine,  toujours  dans  un  état  voisin  du  besoin,  eu! 
recours  indirectement,  mais  en  vain,  aux  bienfaits  d« 
Louis  XIV  :  M'D<-'  de  Maiutenon,  qu'il  avait  connue  chez 
l'ouquet  lorsqu'elle  était  encore  la  femme  de  Scarron,  écar- 
tait tous  ceux  qui  l'avaient  fréquentée  avant  son  élévation. 
Mais  les  princes  de  Conti  et  de  Vendôme,  le  duc  de  Bour- 
gogne, vinrent  au-devant  de  la  détresse  du  poète,  qui  était 
un  véritable  enfant  prodigue.  Outre  ce  qu'il  devait  à  la  mu- 
nificence des  princes,  il  trouva  dans  M.  et  iM^e  Uervart  tout 
ce  que  le  changement  de  vie  de  M™c  de  La  Sablière  lui 
avait  fait  perdre.  M™c  Hervart  devint  pour  lui  une  seconde 
M^c  de  Lî  Sablière  :  quoique  jeune,  elle  était  plus  saye  et 
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morale  à  La  Fontaine,  qui  ne  l'écoutait  guère  et  la  pratiquait 
encore  moins.  Pourtant,  il  respecta  toujours  la  religion, 
ïl  y  resint  même  avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses  derniers 
moments,  et  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
diei  M.  Hervart,  le  13  avril  1695.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  des  Innocents,  et  obtint  les  larmes  et  les  regrets 
de  Fénelon.  Entre  beaucoup  de  mots  dignes  d'être  retenus, 
et  qui  peignent  son  cœur,  on  cite  celui-ci  :  Après  la  mort 
de  Mm«  de  La  Sablière,  il  était  sorti  de  l'hôtel  de  cette 
excellente  amie  pour  n'y  plus  rentrer,  lorsqu'il  rencontra 
M.  Hervart,  qui  lui  dit  avec  empressement  :  «  Mon  cher 
La  Fontaine,  je  vous  cherchais  pour  vous  prier  de  venir 
lo^er  chez  moi.  —  J'y  allais,  «  répondit  le  fabuliste. 

P. -F.  IlSSOT,  de  l'Académie  Française. 

LA  FONTAINE  (  Auguste-Henri- Jules  ),  fécond  ro- 
mancierallemand,  dont  les  productions  eurent  pendant  long- 
temps la  vogue,  naquit  le  10  octobre  1759,  à  Brunswick,  d'un 
père  peintre  habile ,  descendant  d'une  de  ces  familles  pro- 
testantes françaises  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
força ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  à  aller  se  faire  une  se- 
conde' patrie  à  l'étranger.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à 
ilelmstajdt,  11  fut  appelé  en  1786  dans  une  famille  particu- 
lière de  Halle  en  qualité  de  précepteur,  puis  accompagna 
l'armée  prussienne  en  Champagne  avec  le  titre  d'aumônier 
de  régiment.  A  la  paix  de  Bâle ,  il  revint  à  Halle ,  où  il  .se 
fixa,  et  où  il  mourut,  le  20  avril  1831. 

En  composant  ses  Tableaux  de  la  vie  de  famille,  Auguste 
Lafontaine  s'attachait  plus  à  toucher  son  lecteur  qu'à  le 
charmer  par  le  mérite  littéraire  de  ses  ouvrages.  Une  ima- 
gination vive,  quoique  peu  riche,  des  plans  sagement  conçus, 
des  caractères  facilement  tracés,  des  situations  heureusement 
trouvées  et  des  sentiments  honnêtes ,  joints  à  une  exposition 
habile  et  (acile,  valurent  à  ses  premiers  ouvrages  un  nom- 
breux public.  Il  réussit  moins  dans  les  romans  qu'il  publia 
à  imrtir  de  1808;  une  sentimentalité  quelquefois  outrée,  la 
ficquente  répétition  des  mêmes  caractères  et  des  mêmes 
situations,  indisposèrent  alors  contre  lui  la  critique  et  rétré- 
cirent successivement  le  cercle,  d'abord  si  étendu,  de  ses  lec- 
teurs. Ils  ont  tous  un  tel  air  de  famille  et  tant  de  ressem- 
blance avec  ses  premiers  ouvrages,  que  qui  a  lu  l'un  a  lu  les 
autres.  Le  caractère  privé  d'Auguste  La  Fontaine  présentait 
le  plus  (rappant  contraste  avec  les  idées  qui  dominent  dans 
ses  ouvrages;  jamais,  à  le  voir  si  gai  et  si  enjoué  dans  la 
société,  on  n'eût  deviné  le  larmoyant  écrivain. 

Dans  l'édition  des  tragédies  d'Eschyle  qu'il  a  publiée  (2vol. 
Halle,  1822),  il  a  cherché  à  rétablir  des  textes  qu'il  sup- 
posait avoir  été  défigurés  par  des  copisles  ;  mais  ses  conjec- 
tures, trop  hasardées,  lui  attirèrent  de  rudes  critiques. 

LA  FORCE  (Famille  de).  La  seigneurie  de  La  Foro^,  si- 
tuée en  Péiigord,  à  4  kilom.  de  Bergerac ,  donna  succes- 
sivement son  nom  à  deux  branches  de  la  maison  deCau- 
mon  t.  Possédée  par  Jacques  Nompar  de  Caumont,  du  chef 
de  sa  mère,  Philippe  de  Beaupoil,  dame  de  La  Force,  elle 
fut  érigée,  pour  lui  d'abord ,  en  marquisat  l'an  1609,  par 
Henri  IV,  puis  en  duché-pairie,  par  Louis  XIII,  en  1637. 

Jacques  Nompar  de  Caumont,  premier  duc  de  La  Force, 
ami  et  compagnon  de  Henri  IV,  né  en  1560,  échappa  mi- 
raculeusement aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  »  Ja- 
mais, dit  l'historien  De  Thou,  jamais  spectacle  ne  fut  plus 
digne  de  pitié  que  celui  du  meurtre  de  François  Nompar 
de  Caumont,  logé  près  du  Louvre;  il  était  couché  dans  le 
même  lit  avec  deux  enfants  qu'il  aimait  tendrement.  Les 
meurtriers,  que  le  7.èle  de  la  religion  animait  beaucoup  moins 
que  l'avidité  du  butin,  avaient  résolu  de  l'égorger,  lui  et 
toute  sa  famille  :  ils  tuèrent  donc  le  père  et  un  des  enfants  ; 
l'autre,  qui  avait  à  peine  douze  ans,  montrant  en  cette  oc- 
casion une  prudence  au-dessus  de  son  âge,  couvrit  son  corps 
le  mieux  qu'il  put  de  ceux  de  son  père  et  de  son  frère;  et 
comme  il  nageait  dans  le  sang,  il  fit  le  mort,  et  les  meur- 
triers le  laissèrent  pour  tel.  Il  vint  ensuite  une  foule  de  monde 
^)our  piller  la  maison  :  on  parlait  diversement  du  meurtre 


de  ces  trois  personnes  ;  plusieurs  donnaient  de  grands  éloges 
à  cette  action  :  •  Ce  n'est  pas  assez ,  disaient-ils ,  de  tuer 
les  mauvaises  bêtes,  il  faut  étouffer  les  petits  .»  D'autres, 
moins  inhumains,  disaient:  «  A  la  bonne  heure!  qu'on  ait 
tué  le  père,  qui  était  coupable  ;  mais  pourquoi  égorger  des 
enfants  qui  n'avaient  aucune  part  à  sa  faute,  et  qui  peut- 
être  un  jour  se  seraient  conduits  d'une  manière  toute  diffé- 
rente? »  Le  soir,  cet  enfant,  ayant  entendu  un  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  chambre  détester  cette  action  barbare,  et 
dire  que  Dieu  ne  la  laisserait  pas  impunie,  se  remua  dans 
son  lit,  et,  levant  un  peu  la  tête,  il  dit  qu'il  n'était  pas  mort  : 
on  lui  demanda  qui  il  était.  «  Je  suis,  leur  dit-il,  fils  de  l'un 
de  ces  deux  morts,  et  frère  de  l'autre;  »  et  il  eut  la  pru- 
dence de  ne  point  dire  son  nom.  Comme  on  le  pressait,  il 
répondit  qu'il  le  dirait  dès  qu'on  l'aurait  mis  en  lieu  de 
sûreté  :  on  lui  demanda  où  il  voulait  qu'on  le  menât.  «  A  l'ar- 
senal, dit-il  :  je  suis  allié  de  Biron,  grand-maître  de  l'artil- 
lerie, et  vous  pouvez  compter  que  vous  serez  bien  payés 
du  service  que  vous  me  rendrez.  »  L'homme  du  peuple  l'y 
conduisit,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires...  »  Plus 
tard  il  fut  capitaine  des  gardes  du  roi  de  Navarre,  gouver- 
neur du  Béarn  et  vice-roi  de  Navarre.  L'un  des  grands  ■ 
chefs  protestants  pendant  la  guerre  de  1621  ,  il  fit  lever  à 
Louis  XIII  le  siège  de  Montauban,  déposa  les  armes  en  1622, 
et  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France;  il  commanda  avec 
succès  les  armées  françaises  pendant  la  guerre  de  trente  ans, 
et  mourut  en  1652.  En  1843,  INI.  le  marquis  de  La  Grange  a 
publié  ses  Mémoires. 

Arinand  Nompar  de  Caumont,  second  duc  de  La  Force, 
grand-maître  de  la  garde-robe  du  roi  et  maréchal  de  France 
après  la  mort  de  son  père,  fit  les  guerres  d'Italie  sous 
Louis  XIII  comme  maréchal  de  camp,  prit'  Saluées,  Ville- 
franche  et  Paucale,  signala  son  courage  à  Carignan,  défit 
les  Impériaux  en  Lorraine  au  combat  de  Baon,  et  prit  le 
comte  de  Colloredo,  leur  général.  Il  mourut  en  1675,  ne  lais- 
sant qu'une  fille,  la  maréchale  de  Turenne. 

Charlotte- Rose  de  La  Force,  petite-fille  du  maréchal, 
occupe  une  place  distinguée  dans  l'histoire  littéraire  du 
dix-septième  siècle;  elle  publia  successivement  :  V Histoire 
secrète  de  Bourgogne  (2  vol.  in-12)  ;  V Histoire  secrète  de 
Mariede  Bourgogne  (2  vol.  in-12)  ;  V Histoire  de  Marguerite 
de  Valois,  sœur  de  François  V  (4  vol.  in-12)  ;  \' Histoire 
secrète  de  Catherine  de  Bourbon,  duchessedeBar  (in-12). 
Toutes  ces  lustoires,  prétendues  secrètes,  ne  sont  en  réalité 
que  des  romans  d'amour,  dont  l'imagination  de  l'auteur  a 
fait  tous  les  frais  ;  ils  se  font  remarquer  par  un  style  simple, 
correct  et  surtout  passionné.  Citons  encore  l'iTis^oire  de  Gus- 
tave Wasa;  Les  Fées;  Le  Conte  des  contes;  Le  Château 
en  Espagne,  la  meilleure  de  ses  productions,  etc.  Charlotte 
de  La  Force  mourut  à  Paris,  en  1724. 

Jacques  Nompar  de  Caumont,  quatrième  duc  de  La  Force, 
fut  le  premiei  f  atholique  de  cette  branche  de  la  maison  de 
Caumont;  il  avait  épousé  Suzanne  de  Beringhen,  qui,  restée 
protestante  après  sa  mort,  et  voulant  échapper  aux  persé- 
cutions que  lui  attirait  sa  religion,  se  retira  en  Angleterre 
en  1699.  La  duchesse  de  La  Force,  dit  Saint-Simon,  fut  ac- 
cueillie à  Londres  avec  une  grande  distinction,  et  y  conserva 
même  les  honneurs  réservés  à  son  titre. 
■  Henri-Jacques  Nompar  de  Caumont,  cinquième  duc  dk 
La  Force,  fils  du  précédent,  élevé  ainsi  que  ses  frères  par 
ordre  du  roi  dans  la  religion  catholique,  joua  un  rôle  assez 
important  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Successivement 
vice- président  du  conseil  des  finances  et  membre  du  conseil 
de  régence,  intimement  lié  avec  Law,il  favorisa  l'adoption 
de  son  système,  et  se  lança  dans  des  opérations  qui  lui  at- 
tirèrent un  grave  procès.  11  mourut  en  1720,  sans  enfants. 
Il  avait  été  du  membre  de  l'Académie  Française,  en  171.->. 

La  seconde  branche  ducale  de  La  Force  provient  de  Ber- 
trand df.  Caumont  de  Be\uvili.a,  issu  d'un  rameau  éloigné 
de  la  même  famille. 

Son  fils  aîné,  Lotus-Joseph  Nompak  de  Caumont,  premier 
duc  de  La  Force  de  la  secontli  br.uiche,  grand   d'Kspaijne 
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de  première  classe  par  son  mariage  avec  Sophie  d'Ossun,  na- 
quit en  1768.  Major  aux  carabiniers,  puis  aide  de  camp  de 
Monsieur  en  1791,  le  duc  de  La  Force  combattit  à  l'armée  des 
princes,  et  se  distingua  à  l'aflaire  de  Mons,  en  1794.  Rentré 
de  IVmigratiou  en  1802,  il  reçut  de  l'empereur  le  grade 
d'adjudant  commandant ,  et  lit  comme  colonel  d'état-major 
les  campagnes  de  Prusse,  d'Autriche  et  de  Russie.  Napoléon 
le  décora  du  grade  d'oflicier  de  la  Légion  d'Honneur  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Moscowa,  et  le  créa  chevalier  de  La 
Force,  avec  un  majorât;  la  Restauration  lui  rendit  bientôt 
son  titre  de  duc,  et  l'appela  à  la  pairie.  Maréchal  de  camp 
en  1815,  il  commanda  longtemps  le  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  qui  sous  l'Empire,  en  isll,  l'avait  nommé  dé- 
puté au  Corps  législatif.  11  mourut  en  1837,  grand-ofiicier 
de  la  Légion  d'iionneur,  sans  laisser  de  postérité. 

François- P/iiUbert-Bertrand  Nompak,  comte  de  Cau- 
mom-La-Fouce  ,  frère  du  précédent,  émigra  en  1791,  et  fit 
les  campagnes  des  princes;  il  passa  ensuite  au  service 
d'Anglt;terre,  et  rentra  en  France  à  l'époque  du  Directoire. 
Sous  la  Restauration,  il  commanda  longtemps  la  garde  na- 
tionale à  cheval  de  Paris,  et  siégea  de  1815  à  1828  à  la 
chambre  des  députés,  où  il  représenta  le  département  de 
Taru-et-Gaionne.  Duc  de  La  Force  en  1837,  par  la  mort  de 
son  frère  alué,  il  fut  fait  pair  de  France  en  1S39. 

Une  des  sœurs  des  deux  frères  fut  la  célèbre  comtesse  de 
Balbi,  dame  d'atour  de  la  comtesse  de  Provence. 

LAFOSSE  (  Charles  de  ),  célèbre  peintre  de  l'école 
française,  naquit  à  Paris,  en  1640.  Son  père,  qui  était 
joaillier,  ne  contraria  pas  sa  vocation.  Il  entra  dans  l'atelier 
de  Lebrun  ,  où  il  lit  en  peu  de  temps  de  si  rapides  progrès 
qu'il  fut  envoyé  en  Italie  avec  une  pension  sur  la  cassette 
du  roi.  Durant  son  séjour  dans  cette  terre  classique  des 
beaux-arts,  il  étudia  avec  passion  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  et  des  modernes ,  s'appliquant  à  acquérir  l'Ini- 
mitable coloris  de  l'école  vénitienne  et  s'exerçant  à  la 
peinture  à  fresque,  genre  alois  presque  inconnu  en  France. 
Un  des  premiers  travaux  qu'il  exécuta  à  son  retour  fui  la 
décoration  murale  de  deux  chapelles  de  l'église  Saint- 
Eustache.  Ces  peintures  remarquables  furent  malheureuse- 
ment détruites  lors  de  la  reconstruction  du  portail.  11  pei- 
gnit ensuite  le  dôme  et  le  chœur  de  l'église  de  l'Assomption, 
puis  il  passa  en  Angleterre,  où  sa  réputation  l'avait  précédé 
et  l'avait  fait  choisir  par  lord  Montagu  pour  décorer  son 
magnifique  hôtel.  Charles  11,  enthousiasmé  de  son  talent,  fit 
au  peintre  français  les  offres  les  plus  brillantes  pour  l'atta- 
cher à  sa  personne;  mais  celui-ci,  qui  comptait  être  nommé 
premier  peintre  du  roi  par  l'influence  de  iMansard  ,  son  ami , 
refusa  tout.  Son  attente  fut  déçue  pourtant,  car  Mansard 
mourut  avant  que  d'avoir  tenu  sa  parole.  11  n'eut  pas  môme 
le  dédommagement  d'exécuter  seul  les  fresques  des  Inva- 
lides, dont  il  avait  donné  tous  les  cartons.  Ce  travail  fut 
partagé  entre  lui,  les  Boullongne  et  Jouve  net.  Il  ne 
peignit  que  le  dôme  et  les  quatre  pendentifs,  et  c'est  encore 
son  œuvre  capitale;  elle  comprend  trente- huit  figures, 
distribuées  en  cinq  groupes,  dont  le  principal  représente 
Saint  Louis  déposant  la  couronne  et  son  épée  entre 
les  mains  de  Jésus-Christ ,  assis  au  milieu  dhine  gloire 
et  accompagné  de  la  Vierge.  Ces  peintures,  d'un  style  large 
et  moelleux  tout  ensemble,  d'un  beau  coloris,  ont  beau- 
coup souffert  du  temps  et  de  l'humidité.  Lafosse  prit  encore 
une  grande  part  à  la  décoration  du  château  de  Versailles  ; 
il  y  peignit  la  voûte  du  chœur  de  la  chapelle  et  les  plafonds 
des  salles  du  Trône  et  de  Diane.  11  mourut  à  Paris ,  en 
1716.  Le  rnusée  du  Louvre  possède  trois  tableaux  de  cet 
artiste:  Y  Enlèvement  de  Proserpine,  toile  qui  le  lit  en- 
trer à  l'Académie  de  Peinture  en  1683,  le  Mariage  de  la 
Vierge  ,  et  Moïse  sauvé  des  eaux.  Elève  de  Lebrun ,  La- 
fosse exagéra  quelques-uns  des  défauts  de  son  maître  ;  ses 
draperies  sont  toujours  pesantes  et  ses  ligures  lourdes, 
son  exécution  inégale  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  un  grand 
talent  de  composition.  11  était  aussi  bon  paysagiste. 

LAFOSSE  (  Antoine    d'AUBIG.NY    ue  ) ,  neveu    du 


peintre  La  fosse,  était  comme  lui  le  fils  d'un  joaillier,  et 
naquit  à  Paris,  vers  1653.  Il  fut  successivement  secrétaire  du 
marquis  de  Créqui  et  du  duc  d'Aumont.  On  a  de  lui  plusieurs 
tragédies  :  Polyxène,  Thésée,  Corocsi(s  et  Callirhoé,  Man- 
lius  Capilolinus.  Celte  pièce  est  la  seule  qui  soit  restée  au 
théâtre.  On  a  dit  d'elle,  et  ce  n'est  pas  un  faible  éloge,  qu'elle 
était  digne  du  grand  Corneille.  «  Manlijis,  au  jugement  de 
La  Harpe,  est  une  véritable  tragédie;  tous  les  caractères 
sont  parfaitement  traités  ;  ils  agissent  et  parlent  comme  ils 
doivent  agir  et  parler.  L'intrigue  est  menée  avec  beaucoup 
d'art,  et  l'intérêt  gradué  jusqu'à  la  dernière  scène.  »  L'au- 
teur en  avait  tiré  le  sujet  delà  Conjuration  de  Venise  par 
Otway,  qui  s'était  lui-même  inspire  de  Saint  Real.  La  ver- 
sification est  le  côté  le  moins  brillant  du  talent  de  Lafosse;  il 
en  convenait  lui  môme,  disant  que  la  pensée  lui  coûtait  beau- 
coup moins  d'efforts  que  l'expression.  Son  mérite  dramati- 
que .est  bien  supérieur  à  celui  de  Campisfron,  qui  est 
autrement  connu  que  lui.  En  18U6  Talma  (it  reprendre  Ma7i- 
lius  Capilolinus,  et  ce  fut  comme  une  révélation  pour  le  pu- 
blic, car  près  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de 
l'auteur,  et  la  France  avait  oublié  son  œuvre.  Lafosse,  ami 
deJ.-B.  Rousseau,  avait  toutes  les  qualités  d'un  honnête 
homme.  Dans  le  cours  de  sa  vie,  il  était  plus  philosophe 
que  poète,  se  contentant  de  peu,  préf(Tant  les  lettres  à 
la  fortune,  et  l'amitié  aux  lettres.  11  adonné  une  traduc- 
tion, ou  plutôt  une  paraphase  en  vers  français  des  odes 
d'Anacréon.  11  écrivait  purement  l'italien.  On  raconte 
même  qu'il  prononça  dans  sa  jeunesse  un  discours  écrit 
en  cette  langue  devant  l'Académie  des  Apalhïstes  de  Flo- 
rence, dont  il  était  membre.  Le  sujet  de  ce  discours  était 
assez  singulier  :  Quels  yeux  sont  les  plus  beaux,  des  bleus 
ou  des  noirs?  Lafosse  se  prononça  pour  ceux  qui  le  re- 
garderaient le  plus  tendrement.  Certes  il  y  a  loin  de  ces  en- 
fantillages galants  aux  rudes  et  mâles  accents  qu'il  devait 
faire  entendre  plus  tard  sur  la  scène  française  ;  mais  Cor- 
neille lui-môme  n'avail-il  point  débuté  par  des  vers  amou- 
reux? Lafosse  mourut  en  1708. 

LA  GARDIE  (  Famille  de  ) ,  famille  du  Languedoc,  qui' 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  alla  s'établir  en  Livonie. 
Parmi  les  hommes  habiles  qu'elle  a  produits,  on  remarque  : 

Pontus,  baron  de  L\  Gardie,  qui  quitta  le  service  de 
France  pour  passer  à  celui  de  Suède,  où  il  parvint  jusqu'au 
grade  de  feld-maréchal.  En  1580  il  remporta  ime  victoire 
signalée  sur  les  Russes,  et  mourut  en  1585. 

Jacques  ,  comte  de  La  Gardie  ,  fils  du  précédent ,  né  en 
1583,  se  distingua  également  dans  les  guerres  contre  les 
Russes,  et  mourut  en  1652,  président  du  déparlement  de  la 
guerre. 

Magnus  Gabriel,  comte  de  La  Gardie,  fils  de  Jacques, 
né  àReval,  en  1622,  n'acquit  pas  moins  de  célébrité  que  son 
père.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Upsal ,  il  compléta  son 
éducation  par  des  voyages  en  France,  et  à  son  retour  en 
Suède  gagna  si  bien  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Chris- 
tine, qu'elle  le  nomma  son  envoyé  à  Paris.  Quoique  exer- 
çant une  grande  influence  sur  l'esprit  de  cette  princesse, 
il  échoua  dans  ses  efforts  pour  la  faire  revenir  sur  la  déter- 
mination qu'elle  avait  prise  d'abdiquer.  Sous  le  roi  Charles  X 
Gustave,  il  prit  le  commandement  de  l'armée,  qui  sous 
ses  ordres  remporta  des  avantages  signales  sur  les  Russes; 
et  à  la  mort  de  ce  prince,  il  fit  partie  de  la  régence  ins- 
tituée pendant  la  minorité  de  son  fils  CharlesXI.  Quoi- 
que proche  parent  du  nouveau  roi  par  sa  femme,  Euphro- 
sine,  princesse  palatine  de  Deux-Ponts,  il  n'en  fut  pas 
moins  traité  avec  une  rigueur  extrême  dans  l'affaire  de  la 
restitution  des  domaines  de  la  couronne,  et  perdit  à  celte 
occasion  la  plus  grande  partie  de  ses  propriétés  ;  aussi  mou- 
rut-il dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  en  1685.  L'uni- 
versité d'Upsal  lui  est  redevable  du  manuscrit  dit  le  Code 
d'argent  d'Ulfila,  dont  les  Suédois  s'étaient  emparés  à 
Prague,  mais  que  l'on  avait  cru  perdu  pour  toujours,  lors- 
que La  Gardie  le  trouva  par  hasard  en  Flandre,  et  l'acheta 
au  prix  de  600  florins. 
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La  famiUe  La  Gardie  possède  aujourd'hui  le  beau  do- 
maine de  Laberod,  en  Scanie ,  où  se  trouve  la  plus  riche 
collection  de  manuscrits  qu'il  y  ait  en  Suède.  Wuselgren 
en  a  publié  les  docunaents  les  plus  curieux  sous  le  titre  de 
La  Gardiesche  Archivum  (  20  vol.,  Stockholm  et  Lund 
[1831-1843]). 

LAGHOUAT,  ville  fortifiée  des  oasis,  à  48  kilomètres 
au  sud  et  sous  le  méridien  d'Alger,  par  33°  de  latitude  sep- 
entrionale,  se  divise  en  deux  parties,  dont  chacune  est  assise 
sur  le  versant  intérieur  de  deux  collines  présentant  des  ro- 
chers abrupts  à  l'extérieur.  Les  maisons  descendent  des 
deux  versants  en  regard  jusqu'au  vallon  intermédiaire,  qui 
sert  de  place  pour  les  marchés.  Entourée  d'une  enceinte 
rectangulaire  crénelée,  avec  trois  tours,  elle  servit  de  refuge 
en  1852  au  chérif  d'Ourgla,  battu  par  legénéralJoussouf. 
Le  général  Pélissier  vint  mettre  le  siège  devant  Laghouat  ; 
et  le  4  décembre  1852  les  Français ,  après  une  vive  canon- 
nade, l'emportèrent  d'assaut.  Auparavant  la  ville,  qui  avait 
été  visitée,  en  1844,  parle  général  Marey-Monge,  était  sous  la 
direction  d'un  khalifa,  qui  payait  un  faible  tribu  ;  un  agalik  y 
a  été  établi.  Maintenant  Laghouat  a  pris  un  aspect  français; 
des  constructions  nouvelles  y  ont  été  élevées ,  et  une  route 
relie  cette  ville  à  la  capitale  de  l'Algérie.  L.  Louvet. 

LAGIDES,  nom  qu'on  donne  aux  rois  grecs  qui  pos- 
sédèrent l'Egypte  après  la  mort  d'Alexandre.  11  leur  vint  de 
Ptolémée,  fils  de  Lagus. 

LAGIDES  (  Ère  des  ).  Voyez.  Ère. 

LAGNY,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton,  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne,  à  16  kilomètres  de 
Meaux,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne ,  avec  2,527  habi- 
tants. C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Stras- 
bourg. Elle  possède  une  typographie.  On  y  fait  un  com- 
merce important  de  grains,  de  bois,  de  fruits ,  de  volailles  ; 
on  exploite  beaucoup  d'albâtre  gris  et  de  plâtre  ;  on  fabrique 
des  fromages  de  Brie  et  de  la  chaudronnerie. 

Lagny  était  célèbre  au  moyen  âge  par  l'étendue  de  son 
commerce,  et  il  y  avait  à  Paris  une  halle  particulière  affectée 
aux  marchands  de  Lagny.  Ville  forte  et  servant  pour  ainsi 
dire  de  poste  avancé  à  Paris ,  elle  fut  prise  par  les  Anglais 
eu  1358,  par  Jean  sans  Peur  en  1315,  par  le  comte  de 
Lorges  en  1544,  à  la  suite  d'une  révolte  qu'il  châtia  par  une 
incroyable  perfidie,  et  enfm  en  1590  par  le  duc  de  Parme. 

LAGOA  (  Baie  de  ),  située  par  26°  de  latitude  sud  et  50" 
de  longitude  orientale.  C'est  l'une  des  plus  spacieuses  et 
des  plus  importantes  baies  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique 
méridionale.  Elle  est  formée  par  l'océan  Indien  ,  et  sépare 
la  côte  de  Natal  de  celle  de  Sofala  ou  de  sa  partie  méri- 
dionale ,  appelée  Inhambané.  Cette  baie  est  remplie  de 
bas-fonds  et  de  bancs  de  sable,  et  reçoit  différents  cours 
d'eau,  entre  autres  VEspïritu-Santo,  le  Lourenzo,  le  Mar- 
quis, etc.,  et  elle  est  abritée  par  quelques  petites  îles,  entre 
autres  par  l'Ile  de  Santa-Maria  et  l'Ile  des  Éléphants. 
Elle  baigne  l'extrémité  méridionale  des  portions  de  territoire 
portugais  désignées  sous  les  noms  de  Sofala  et  de  Lourenzo- 
Marquis,  avec  le  presidio  de  même  nom,  situé  par  25°  de 
latitude  méridionale.  Cet  établissement  se  compose  de  quel- 
ques douzaines  de  maisons  et  d'un  fort  construit  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  mais  qui  n'a  pu  cependant  pro- 
téger la  population  contre  les  attaques  des  féroces  Batuas. 
Ce  presidio  portugais  n'a  pris  d'importance  que  parce  que 
dans  ces  derniers  temps  des  relations  commerciales  se  sont 
établies  entre  cette  localité  et  les  boers  hollandais  de  la 
colonie  du  Cap. 

LAGOS,  fleuve  de  la  côte  de  Guinée ,  dont  on  ne  con- 
naît encore  bien  que  le  cours  inférieur,  mais  dont  on  sup- 
pose la  s«!irce  située  fort  avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
et  qui  donne  son  nom  à  un  petit  royaume  situé  à  son  embou- 
chure, et  dont  le  chef-lieu,  appelé  également  Lagos,  compte 
environ  5,000  habitants.  C'était  autrefois  un  des  grandsmar- 
thés  à  esclaves  de  la  côte. 

LAGOTRICHE  (de  XaYw;,  lièvre,  et  epîï,  queue), genre 
îje  singes  de  la  tribu  des  cébiens.  Ces  singes  habitent 


les  forêts  de  l'Amérique  méridionale,  où  ils  vivent  par  ban^ 
des  nombreuses.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  lagothrix 
Humboldtii,  haut  de  près  d'un  mètre,  à  poils  blancs  avec 
l'extrémité  noire,  ce  qui  fait  paraître  le  pelage  gris.  Leà 
membres  des  lagotriches  sont  généralement  peu  développés; 
les  doigts  sont  de  longueur  moyenne,  à  ongles  comprimés; 
la  tète  est  arrondie.  Tous  ces  animaux  sont  d'un  naturel  as- 
sez doux  ;  leur  cri  ressemble  à  un  claquement. 

LAGRAIVGE  (N...),  né  à  Paris,  en  1738,  mort  en 
17S5,  savant  traducteur,  fut  le  précepteur  des  enfants  du 
baron  d'Ho  1  h  ach,  et  cette  position  le  fit  admettre  dans  les 
rangs  du  parti  philosophique,  dont  il  connut  tous  les  chels^ 
et  en  particulier  Diderot.  Il  est  l'auteur  d'une  traduction 
de  Lucrèce,  qui  est  fort  estimée. 

LAGRANGE  (  Joseph-Louis)  ,  l'un  de  nos  plus  illustres 
géomètres,  naquit  à  Turin,  le  25  janvier  1736,  de  parentsd'o- 
rigine  française.  Une  entreprise  hasardeuse,  en  absorbant  les 
biens  de  sa  famille,  le  mit  de  très-bonne  heure  dans  la  né- 
cessité de  se  créer  une  existence  indépendante.  Il  parcounit 
le  cercle  entier  des  études. littéraires  avant  de  se  passionner 
pour  la  science  dans  laquelle  il  devait  acquérir  une  si  grande 
illustration.  Ce  ne  fut  qu'à  la  seconde  année  de  sa  philoso- 
phie que  son  génie  mathématique  s'éveilla.  Mais  une  foii,  entré 
dans  la  carrière ,  il  ne  cessa  d'y  marcher  à  pas  de  géant. 
A  dix-neuf  ans  il  entra  en  correspondance  avec  Eu  1er, 
en  lui  envoyant  la  découverte  d'une  méthode  transcendante 
pour  résoudre  des  problèmes  que  le  célèbre  géomètre  avait 
énoncésdepuis  dix  ans  dans  un  de  ses  plus  savants  ouvrages, 
sans  que  personne  eût  pu  répondre  à  son  désir  de  les  voir  enfin 
résolus.  Et  pendant  qu'il  étonnait  de  la  sorte ,  par  la  pré- 
cocité extraordinaire  de  son  génie,  les  savants  consommés 
auxquels  il  s'adressait,  Lagrangé  remplissait  encore  à  Turin 
les  fonctions  de  professeur  de  mathématiques  aux  écoles 
d'artillerie  en  formant  des  élèves  tous  plus  âgés  que  lui. 
Euler  s'empressa  de  lui  procurer  les  encouragements  qu'il 
méritait,  en  lui  faisant  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  de 
Berlin,  en  1759.  Son  protégé  avait  alors  vingt-trois  ans.  Plus 
tard,  il  le  désigna  au  grand  Frédéric  comme  l'homme  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  de  le  remplacer  à  la  direction  de 
cette  même  Académie  de  Beriin.  D'Alembert,  son  autre 
correspondant  et  ami,  en  refusant  cet  honneur,  pour  ne 
pas  compromettre  son  indépendance,  l'avait  aussi  désigné 
au  roi  de  Prusse. 

La  position  du  nouveau  directeur  à  Berlin  était  assez  dé- 
licate. Il  avait  à  se  conserver  dans  le  calme  indispensable 
à  son  genre  d'étude ,  au  milieu  d'une  cour  animée  par  le 
vertige  de  la  controverse  philosophique  et  antireligieuse , 
d'une  cour  à  opinions  hardies ,  excentriques ,  et  non  moins 
intolérantes  qu'une  aveugle  inquisition.  11  avait  encore  à  se 
concilier  les  gens  du  pays,  naturellement  jaloux  des  étran- 
gers qui  venaient  y  occuper  des  places.  Lagrangé,  philo- 
sophe sans  crier ,  comme  on  l'appela  bientôt ,  imita  à  la 
cour  la  réserve  de  Fontenelle ,  et  réussit  à  ne  jamais  con- 
trarier personne.  Pour  se  conformer  à  l'usage  de  ses  con- 
frères ,  il  se  fit  envoyer  de  Turin  une  pareule  d'une  humeur 
aussi  pacifique  que  la  sienne ,  et  se  maria  philosophique- 
ment avec  elle.  Son  calme  ne  fut  troublé  que  par  une  dou- 
loureuse maladie  de  sa  femme ,  à  laquelle  celle-ci  finit  par 
succomber  au  bout  de  quelques  années. 

C'est  probablement  à  la  mort  de  la  femme  qu'il  aimait 
que  commença  un  profond  découragement  de  Lagrangé  pour 
tous  les  travaux  scientifiques,  une  grande  interruption  dans 
ses  découvertes.  Il  avait  composé  un  ouvrage  admirable, 
sa  Mccanique  analytique.  L'abbé  Marie,  un  des  ses  amis, 
étant  enfin  parvenu ,  avec  beaucoup  de  peine ,  à  lui  trouver 
un  éditeur ,  comme  cela  arrive  assez  souvent  pour  les  chefs- 
d'œuvre  n'ayant  encore  que  les  Ubraires  pour  appréciateurs, 
lui  en  envoya  un  volume,  qu'il  garda  deux  ans  sans  l'ouvrir  :  il 
.semblait  se  délasser  de  ses  laborieuses  conceptions  mat^é- 
matiques  en  se  livrant  à  l'étude  comparée  des  religions  et 
des  langues ,  à  la  théorie  de  la  musique,  et  même  à  celle 
des  doctrines  médicales.  Frédéric  vint  aussi  à  mourir  sur 
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LA  GRANGE  —  LA  GRANGE-CHANCEi. 


ces  entrefaites  ;  et  après  sa  mort  les  savants ,  ne  jouissant 
plus  sous  son  successeur  d'autant  de  considération ,  ne  se 
souciaient  plus  à  leur  tour  de  faire  la  gloire  de  l'Académie 
de  Berlin.  Naples,  la  Sardaigne ,  la  Toscane,  la  France, 
s'empressèrent  à  l'envi  d'offrir  à  Lagrange  une  meilleure  po- 
sition. La  France  l'emiwrta,  par  l'intermédiaire  de  l'abbé 
Marie.  Lagrange  vint  habiter  le  Louvre  en  1787,  avec  le 
titre  de  pensionnaire  vétéran  de  l'Académie  Française  et 
la  jouissance  effective  d'une  pension  de  6,000  fr.  par  an. 
La  révolution ,  cette  grande  commotion  de  la  société ,  ne 
fut  pas  capable  de  le  faire  sortir  do  son  apathie.  Il  en  sui- 
vait curieusement  les  phases  en  contemplateur  désintéressé , 
comme  celles  d'im  phénomène  naturel.  Il  est  vrai  qu'elle  n'eut 
d'abord  rien  de  bien  sinistre  pour  lui.  L'assemblée  nationale, 
sur  la  proposition  de  son  confrère  Duséjour,  confirma  sa  pen- 
sion de  6,000  fr.  dans  les  termes  les  plus  honorables.  Nommé 
successivement  membre  du  bureau  de  consultation  cliargé 
de  récompenser  les  inventions  reconnues  utiles,  en  dédom- 
magement de  la  perte  qui  résultait  pour  lui  de  la  déprécia- 
tion des  assignats  ,  et  l'un  des  trois  administrateurs  de  la 
Monnaie,  il  ne  put  se  prêter  aux  détails  de  cette  dernière 
place.  Il  se  remaria  en  1792,  avec  une  belle  et  jeune  personne, 
M"'  Lemonnier,  fille  et  petite-fille  d'académiciens  distin- 
gués ,  par  conséquent  au  fait  de  la  conduite  d'un  paisible 
ménage  de  .savant.  Un  décret  del793  forçait  à  sortir  de  France 
tous  les  étrangers.  Gujton-Morveau  conserva  Lagrange  à 
la  France,  sa  patrie  adoptive,  en  faisant  rendre  un  arrêté 
qui  mettait  le  géomètre  en  réquisition  poîir  con^j/iî/er  des 
calculs  sur  la  théorie  des  projectiles.  Bailly  et  Lavoisier, 
deux  illustrations  scientifiques  non  moins  éminentes  que 
celle  de  Lagrange ,  montèrent  sur  l'échafaud  ,  sans  que  l'ap- 
préhension d'un  môme  sort  fût  seulement  capable  de  l'aiTa- 
cheraux  douceurs  de  sa  philosophie  domestique ,  en  lui  faisant 
accepter  l'offre  d'Hérault  de  Séchelles  ,  qui  s'engageait  à  lui 
procurer  une  prétendue  mission  en  Prusse.  lit  cependant 
ce  n'était  point  la  passion  politique  qui  attachait  si  imper- 
turbablement notre  géomètre  au  sol  de  la  France  ;  il  ne 
s'occupait  pas  plus  de  l'émancipation  du  peuple  que  de  cal- 
culs sur  la  théorie  des  projectiles.  La  seule  part  active  qu'il 
ait  prise  à  la  révolution  consiste  dans  l'innocente  provoca- 
tion de  l'adoption  du  système  décimal.  Ce  ne  fut  enfin 
qu'après  sa  nomination  à  une  chaire  de  l'École  Normale 
qu'il  se  remit  courageusement  à  l'étude. 

Les  honneurs  lui  revinrent  d'ailleurs  en  aide  avec  le  ré- 
tablissement de  l'ordre.  Bonaparte  voulut  être  pour  lui  un 
second  Frédéric;  et  comme  il  était  plus  puissant  que  le 
roi  de  Prusse,  il  proportionna  ses  faveiîis  à  sa  puissance. 
Lagrange  fut  donc  des  premiers  inscrits  sur  la  liste  des 
membres  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  Longitudes,  puis 
successivement ,  nommé  membre  du  sénat  conservateur , 
grand- officier  de  la  Légion  d'Honneur,  comte  de  l'empire, 
grand'croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  Enfin,  après  divers 
nouveaux  travaux  de  mathématiques ,  Lagrange  s'occupait 
avec  ardeur  de  mettre  le  sceau  à  sa  gloire,  par  la  révision 
de  quelques-uns  des  premiers,  les  plus  importants,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'une  fièvre  qui  l'entraîna  au  tombeau ,  le  10  avril 
1813.  Ses  derniers  moments  furent  aussi  calmes  que  le 
reste  de  sa  vie.  Il  suivait  les  progrès  de  sa  maladie  comme 
s'il  n'eût  fait  qu'assister  à  une  grande  et  rare  expérience , 
ne  témoignant  guère  d'autre  regret  que  celui  de  se  séparer 
de  sa  femme,  dont  les  soins,  aussi  tendres  qu'empressés, 
pour  lui  ne  «'étaient  jamais  ralentis.  Trois  jours  après,  son 
corps  fut  déposé  au  Panthéon. 

L'histoire  des  découvertes ,  presque  toutes  transcendan- 
tes, de  Lagrange  ne  saurait  trouver  place  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ces  dé- 
couvertes ont  été  aussi  immenses  par  leur  portée  que  par 
leur  valeur  intrinsèque.  Elles  sont  consignées  dans  i>!us  de 
cent  mémoires,  insérés  dans  les  différents  recueils  scientifiques 
de  Turin  de  Berlin  et  de  Paris.  Outre  sa  Mécanique  analy- 
tique, Lagrange  a  publié  plusieurs  ouvrages  importants: 
Additions  à  l'Algèbre  d'Euler;  Théorie  des  fonctions 


analytiques  ;  Résolution  des  équations  numériques  ;  Le- 
çons sur  le  calcul  des  fonctions,  etc.      F.  Passoti 

LAGRANGE  (Charles)  ,  ancien  représentant  du  peuple 
à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
siégeiiitsur  les  bancs  de  la  Montagne,  est  né  à  Paris,  en  1804. 
11  servit  d'abord  dans  l'artillerie  de  marine,  et  était  contre- 
maître dans  une  fabrique  de  cette  ville  lors  de  la  terrible 
insurrection  qui  y  éclata  en  1834,  et  à  laquelle  il  prit  une 
part  signalée.  Traduit  l'année  suivante  devant  la  cour  des 
pairs ,  il  se  fit  remarquer  entre  tous  les  accusés  par  la  vio- 
lence et  l'exaltation  de  sa  défense,  qui  en  lit  désormais  une 
des  notabilités  du  parti  républicain.  Détenu  à  Sainte-Pélagie 
avec  une  grande  partie  de  ses  co-accusés,il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper  de  cette  prison  et  à  se 
réfugier  à  l'étranger.  L'amnistie  générale,  proclamée  en  «839, 
lui  rouvrit  les  portes  de  la  France;  et  il  revint  alors  à  Paris, 
oii,  j,usqu'à  l'époque  de  la  révolution  de  Février,  il  vécut  du 
courtage  des  vins  et  eaux-de-vie.  On  a  prétendu  que  c'est 
lui  qui,  dans  la  soirée  du  22  février,  sur  le  boulevard 
des  Capucines,  devant  l'hôtel  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  tira  sur  le  commandant  de  la  force  armée  ce  fameux 
coup  de  pistolet,  à  la  suite  duquel  la  troupe  fit  feu  sur  la 
foule  compacte  qui  se  pressait  aux  abords  de  la  demeure 
de  M.  Guizot.  Les  amis  de  M.  Lagrange  ont  hautement  ré- 
pudié pour  lui  le  tri.ste  honneur  d'avoir  ainsi  donné  le  signal 
des  scènes  sanglantes  qui  s'ensuivirent  et  qui  lournirent  aux 
émeutiers  les  cadavres  dont  ils  avaient  indispensablement 
besoin  comme  mise  en  scène  pour  surexciter  les  passions 
populaires.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  il  parait  que  le  triomphe 
inespéré  du  parti  républicain  eut  pour  effet  de  déranger  mo- 
mentanément les  facultés  intellectuelles  de  M.  Charles  La- 
grange, dont  le  cerveau  fut  assez  longtemps  à  se  remettre 
des  perturbations  que  cet  événement  y  avait  produites.  Avec 
de  tels  antécédents ,  il  était  difficile  que  le  nom  de  M.  La- 
grange ne  fût  pas  un  de  ceux  qui  se  présentèrent  naturel- 
lement à  l'esprit  des  citoyens  appelés  à  nommer  les  mem- 
bres de  l'Assemblée  constituante.  Élu  dans  plusieurs  départe- 
ments à  la  fois  parles  partisans  de  la  républiquedémocratiqiie 
et  sociale,  M.  Lagrange  n'y  brilla  n'  plus  ni  moins  que 
ceux  de  ses  collègues  de  la  Montagne  qui ,  réduits  par  leur 
manque  d'éducation  à  s'abstenir  d'aborder  la  tribune,  s'en 
dédommageaient  par  leurs  clameurs  et  leurs  vociférations 
contre  les  orateursdu  parti  de  la  réaction.  Expulsé  de  France 
après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  M.  Charles  La- 
grange se  réfugia  en  Belgique,  où  le  gouvernement  l'interna 
à  Bruges;  mais  au  bout  de  huit  mois  cet  asile  lui  était  en- 
core retiré,  parce  qu'au  mépris  des  lois  de  l'hospitalité  il 
persistait  à  vouloir  y  faire  de  la  propagande  démocratique 
et  surtout  socialiste.  Il  passa  alors  en  Angleterre,  et  depuis 
il  n'a  plus  été  autrement  question  de  lui. 

LA  GRANGE-CIIAXCEL  (Josepu  de)  ,  né  au  chA- 
teau  d'Antoniat,  dans  le  Périgord  ,  en  1676  ,  mort  dans  U'. 
même  château,  en  1758,  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  entra, 
au  collège  de  Périgueux  ,  et  déjà  il  faisait  des  vers  sur  tons 
les  sujets  qu'on  lui  proposait.  Il  prétendait  même  avoir 
su  rimer  avant  de  savoir  lire.  On  trouvait  toujours  dans  ses 
mains  les  œuvres  de  Corneille  et  les  romans  de  La  Calpre- 
nède.  Envoyé  à  Bordeaux  pour  y  achever  ses  études,  il  y 
vit  jouer  pour  la  première  fols  la  comédie,  et  se  mit  aus- 
sitôt à  l'œuvre;  il  prit  pour  sujet  de  son  début  dramatique 
une  aventure  bizarre  dont  toute  la  ville  s'entr«tenait ,  et  fit 
représenter  sa  pièce  par  ses  camarades.  A  quatorze  ans,  it 
quitta  le  collège ,  partit  pour  Paris,  et  entra  en  qualité  de  page- 
chez  la  princesse  de  Conti,  qui  lui  fit  donner  une  lieute- 
nance,  et  plus  tard  une  charge  de  maître  des  cérémonies 
à  la  cour.  C'est  chez  sa  protectrice  qu'il  termina  une  tra- 
gédie qu'il  avait  commencée  en  province.  Racine ,  s'intéres- 
santau  jeune  poète,  lui  prodigua  de  sages  conseils,  et  La 
Grange-Chancel  avoua  qu'il  en  avait  plus  appris  dans  un 
seul  entretien  avec  le  grand  poète  que  dans  tous  les  livres 
qu'il  avait  consultés.  Cette  première  tragédie,  intitulée 
fiigurtha,  fut  accueillie  avec  une  généreuse  bicnvcillauce. 
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C'était  un  essai ,  et  raiitetir  était  si  jeune!  Il  avait  d'ailleurs 
pour  appui  toutes  les  grandes  dames  et  les  seigneurs  qui 
fréquentaient  l'hôtel  de  Conti. 

Les  tragédies  de  La  Graage-Chancel,  Jugurtha,  Oresie 
etPylade,  Méléagre,  Athénaïs,  Amasis,  Alceste,  Ino, 
Érigone ,  Cassius ,  n'obtinrent  qu'un  médiocre  succès.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  ses  opéras  de  Méduse,  Cassan- 
drct  Orphée,  Pyrame  et  Thisbé  ;  il  doit  toute  sa  célébrité 
à  ses  odes  satiriques  contre  le  régent.  Ses  Philippiqiies , 
longtemps  manuscrites ,  et  qui  ne  furent  imprimées  qu'en 
4797,  par  son  fils,  avaient  déjà  été  lues  par  toute  la  France, 
et  avaient  eu  un  retentissement  européen.  Il  y  a  du  génie 
dans  ces  strophes  écrites  sous  l'inspiration  des  conciliabules 
de  Sceaux.  La  Grange-Chancel  était  un  des  commensaux 
les  plus  assidus,  les  plus  dévoués  de  la  duchesse  du 
Maine.  La  puissante  conjuration  de  Cellamare,  dont 
ia  découverte  ne  fut  due  qu'au  hasard,  avait  mis  plus  d'une 
fois  en  danger  la  vie  du  régent  ;  il  n'avait  échappé  que  par 
miracle  aux  assassins  apostés  par  les  chefs  du  complot. 
Comment  auraient-ils  épargné  davantage  la  réputation  du 
prince  ? 

L'auteur  des  Philippiques  n'était  pas  aussi  circonspect 
que  les  deux  Malezieux,  le  comte  de  Laval  et  le  cardinal 
de  Polignac  :  d'autres  écrivains ,  admis  dans  l'intimité  de  la 
duchesse,  avaient,  dans  leurs  libelles  en  prose  et  en  vers, 
signalé  dans  leurs  plus  cyniques  détails  les  orgies  du  Palais- 
Royal,  du  Luxembourg  et  de  Saint-Cloud.  La  Grange-Chancel, 
plus  hardi,  osa  accuser  le  duc  d'Orléans  d'avoir  voulu  sa- 
crifier son  royal  pupille  à  son  ambition  et  d'avoir  attenté  à 
la  vie  du  jeune  monarque  par  le  poison.  Le  poète  avait  un 
motif  personnel  de  haine  contre  le  régent  :  on  lui  demandait 
pourquoi  il  l'avait  attaqué  avec  une  sorte  de  rage  :  «  Pour- 
quoi, répondit-il ,  a-t-il  pris  le  parti  du  duc  de  La  Force 
contre  moi?  »  La  Grange-Chancel  avait  perdu  un  procès 
contre  ce  seigneur,  et  s'était  imaginé  que  le  prince  en  était 
la  cause,  ce  qui  n'est  pas  même  vraisemblable.  Le  sati- 
rique fut  enfermé  aux  Iles  Sainte-Marguerite.  Quelques  vers 
à  la  louange  du  gouverneur  lui  valurent  certaines  faveurs  : 
il  en  profita  pour  s'évader,  et  fit  une  satire  poignante 
contre  ce  même  officier.  Il  réussit  à  se  réfugier  à  l'étranger, 
«t  ne  reparut  en  France  qu'après  la  mort  du  régent.  Il 
se  trouvait  à  Paris  en  1730,  et  était  allé  se  promener  dans  le 
jardin  du  Palais-Royal  :  le  duc  d'Orléans  lui  fit  défendre  de 
s'y  présenter.  Ce  poète ,  dont  la  verve  ne  s'échauffait  que 
poui  la  satire,  était  l'idole  de  ses  enfants;  on  recherchait 
sa  société  ;  il  n'y  avait  pas  de  meilleur  époux ,  de  meilleur 
père,  de  meilleur  ami.  Sa  manie  n'était  pas  un  vice  de  cœur, 
mais  un  écart  d'imagination.  Sans  ses  terribles  odes,  son 
jiom  ne  fût  jamais  parvenu  à  la  postérité  :  elles  l'ont  rendu 
lameux,  si  elles  n'ont  pu  le  rendre  célèbre. 

DUFEY  (de  l'Yonne ). 

LA  GRANJA.  Voyez  Granja  (  La). 

LAGTIlIiX'G.  C'est  le  nom  del'unedcs  deux  chambres 
<Iont  se  compose  la  diète  de  Norvège,  autrement  dite  Stor- 
thing. 

LA  GUAYRA.  Voyez  Caracas. 

LAGUI\ES,du  latin  lacuna,  c'est-à-dire  mare,  trou. 
C'est  le  nom  générique  sous  lequel  on  désigne  toutes  les 
côtes  basses  et  marécageuses  où  la  mer  pénètre  en  formant 
des  canaux  et  des  îles,  mais  plus  particulièrement  les  ma- 
récages situés  sur  les  côtes  nord-ouest  de  la  mer  Adria- 
tique depuis  l'embouchure  de  l'Isonzo  jusqu'au  Delta  du 
Pô  et  plus  loin  encore,  sur  une  longueur  de  près  de  140  ki- 
lomètres. C'est  au  milieu  de  ces  lagunes  qu'est  située  Ve- 
nise. Quand  la  mer  est  haute,  elle  les  recouvre  complète- 
ment ;  mais  elle  y  est  quelquefois  si  basse,  qu'il  s'en  échappe 
les  émanations  les  plus  nuisibles  à  la  santé.  On  dit  que  les 
lagunes  sont  vivantes  ou  mortes,  suivant  que  l'eau  y  est 
agitée  ou  calme. 

orateur  et  cri- 


LA  HARPE  (Jean-François),  pocfe 
tique,  naquit  à  Paris,  le  20  novembre  1739,  de  parents  in 
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il  dut  son  nom  :  «  Nourri,  dit-il  lui-même  ,  par  les  sœurs  de 
la  charité  de  la  paroisse  Saint-André-des-Arcs  ;  élevé  jusqu'à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  par  charité.  »  C'est  l'aveu,  écrit  de  la 
propre  main  d'un  homme  dont  la  modestie  ne  fut  jamais  la 
vertu,  mais  qui,  devenu  vieux  et  infirme,  chercha  dans  la  re- 
ligion des  consolations  qu'il  n'avait  pas  trouvées  dans  sa  célé- 
brité littéraire.  Admis  comme  boursier  au  collège  d'Harcourt, 
il  se  fit  promptement  remarquer  par  ses  nombreux  succès  : 
il  remporta  tous  les  premiers  prix,  et  deux  fois  le  prix 
d'honneur  en  doublant  sa  rhétorique.  Malheureusement  ces 
triomphes  ne  suffisaient  plus  à  son  ambition  :  il  composa 
des  satires  contre  ses  maîtres,  et  même  contre  le  principal, 
son  protecteur.  L'autorité  crut  devoir  sévir  contre  cette  in- 
gratitude :  le  jeune  lauréat  fut  enfermé  plusieurs  mois  dans 
une  maison  de  correction.  On  a  souvent  attribué  l'aigreur 
de  son  caractère  à  cette  première  persécution  :  ne  pourrait- 
on  pas  attribuer  plutôt  ce  mécontentement  contre  les  institu- 
tions sociales  en  générai  à  la  position  équivoque  que  sa  nais- 
sance lui  donnait  dans  le  monde? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  première  disgrâce  ne  refroidit 
point  sa  verve  poétique.  Il  composa  un  très -grand  nombre 
d''fiéroïdes,  aujourd'hui  complètement  oubliées,  et  qui 
méritaient  de  l'être.  Ces  sortes  de  lettres  prétendues  d'un 
héros  à  uoe  héroïne ,  fort  à  la  mode  alors,  et  dont  Ovide 
avait  donné  l'exemple,  étaient  considérées  comme  d'utiles 
études  au  poète  tragique.  Elles  prêtaient  merveilleusement 
à  la  déclamation  et  au  pathos  :  aussi  à  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans  La  Harpe  présentait-il  à  la  Comédie-Française 
une  tragédie  de  Vii^^arwick,  qui  fut  accueillie  et  jouée  avec 
acclamation.  La  Harpe  se  trouva  donc  en  un  jour,  selon  l'ex- 
pression de  Voltaire,  riche  et  célèbre. 

A  peine  introduit  dans  le  monde  littéraire,  divisé  alors  en 
deux  camps  hostiles,  il  fut  obligé  d'embrasser  un  parti.  Il 
ne  balança  pas  :  l'autorité  du  chef  de  l'un  de  ces  deux  camps, 
et  que  nous  venons  de  noumier,  motivait  suliisamment  le 
choix  du  jeime  poète  ;  il  dédia  sa  pièce  à  Voltaire,  qui  adopta 
ce  nouvel  élève.  Celui-ci,  ébloui  par  ce  beau  succès,  s'était 
marié  ;  les  tragédies  qu'il  donna  successivement  :  Timo- 
léon,  Gustave,  Pharamond,  Les  Barmécides ,.  Jeanne  de 
ISaples,  Les  Brames,  Virginie,  tombèrent,  et  La  Haipe, 
accablé  ,  fut  trop  heureux  d'être  recueilli ,  lui  et  sa  famille, 
à  Ferney ,  pendant  plus  d'un  an  ;  mais  ce  laps  de  temps,  passé 
presque  entièrement  à  jouer  des  rôles  dans  les  tragédies  de 
son  protecteur,  fut  perdu  pour  La  Harpe.  A  peine  put-il  se 
livrer  à  une  traduction  de  Suétone,  faite  avec  dégoût,  avec 
précipitation,  et  qui  n'eut  d'autres  résultats  que  de  réveiller 
la  critique.  Il  revint  à  Paris,  mal  avec  son  maître,  à  ce 
qu'il  parait,  car  Voltaire,  dans  sa  correspondance,  pré- 
tend avoir  été  puni  de  son  trop  de  confiance  en  sou  élève. 
A  cette  époque,  l'Académie  avaitdécidé  que  l'éloge  des  grands 
houimes  serait  à  l'avenir  le  sujet  du  prix  d'éloquence  qu'elle 
accorde  annuellement.  Ce  genre  d'ouvrage  parait  avoir  été 
inventé  pour  donner  au  talent  académique  de  La  Harpe 
toute  son  extension;  il  remporta  presque  tous  les  prix  :  il 
en  obtint  trois  dans  un  même  concours.  Ces  triomphes  rani- 
mèrent sa  confiance  :  il  composa  le  drame  de  Mêlante,  ou 
la  religieuse,  et  le  lut  dans  les  salons,  où  ce  devint  bientôt 
la  mode  d'avoir  La  Harpe  et  son  drame;  cette  faveur  sin- 
gulière lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie. 

Aujourd'hui,  ce  ne  sont  point  les  onze  tragédies  de  La 
Harpe,  dont  trois  seulement,  Warwick,  Philoctèie  etCo- 
riolan ,  ont  été  reprises  au  théâtre  ;  ce  n'est  point  son  drame 
àeMélunie,qu\  a  été  rejoué  quelques  fois;  ce  ne  sont  point 
ses  nombreuses  poésies,  dont  le  petit  poème  de  Tangu  et 
Félime  est  peut-être  le  seul  dont  le  titre  soit  resté  dans  la 
mémoire  des  vieux  littérateurs;  ce  ne  sont  pas  non  plus  ses 
éloges  académiques,  ni  ses  traductions,  ce  n'est  rien  de  tout 
cela  qui  fait  la  gloire  de  La  Harpe,  si  gloire  il  y  a.  Son  nom 
n'est  connu,  n'est  prononcé  encore,  de  loin  en  loin,  qu'à 
propos  de  son  Cours  de  Littérature.  Déjà,  depuis  1775, 
il  s'était  essayé  à  la  critique  littéraire  dans  sa  correspondance 
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rure  de  France.  En  1786,  des  amU  des  lettres  pensèrent 
à  l'établissement  du  Z.vcpe  (  depuis  V Athénée)  :  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'époque  y  furent  ciiargés  des  diverses 
leçons,  et  La  Harpe  du  cours  de  littérature.  La  révolution 
arriva;  les  séances  de  cet  établissement ,  jusque  alors  nom- 
breuses et  suivies,  furent  interrompues,  précisément  au 
moment  où,  dapiés  l'ordre  suivi  jusque  alors,  La  Harpe  ar- 
rivait à  la  philosopliie  moderne,  et  spécialement  à  Voltaire. 
Les  séances  furent  reprises  en  décembre  1794.  Mais  dans 
l'intervalle,  La  Harpe,  qui  avait  accueilli  avec  enthousiasme 
les  promesses  de  la  révolution ,  subit  le  sort  de  ses  plus 
sincères  admirateuKS  :  il  (ut  mis  en  prison  et  menacé  de 
mort.  Son  caractère  bilieux,  aigri  par  cette  nouvelle  persé- 
cution, lui  lit  abjurer  ses  anciennes  opinions,  même  dans 
ce  qu'elles  avaient  de  généreux  et  de  grand  ;  il  s'éleva  con- 
tre cette  philosophie  dont  il  avait  été  l'adepte,  contre  les 
philosophes  dont  il  avait  été  l'élève,  l'ami  et  l'admirateur. 
La  violence  de  ses  déclamations  le  fit  proscrire  de  nouveau 
au  13  vendémiaire  et  au  18  fructidor;  il  ne  reparut  au  Ly- 
cée qu'en  1802,  et  mourut  le  11  février  1803. 

De  fortes  études  classiques,  une  vie  littéraire  laborieuse, 
la  longue  habitude  d'une  polémique  ardue ,  devaient  faire 
espérer  deLa  Harpe  un  ouvrage  plus  parfait,  mieux  ordonné, 
plus  savant  et  surtout  plus  consciencieux  que  le  sien.  On 
s'étonne  de  la  légèreté  avec  laquelle  les  œuvres  de  l'antiquité 
sont  jugées  dans  son  cours.  Kous  savons  trop  encore  a  quel 
point  il  était  convenu  dans  le  siècle  dernier  que  notre  littéra- 
ture commençait  à  Malherbe,  pour  faire  à  La  Harpe  le  reproche 
fondé  d'avoir  jugé  la  littérature  antérieure  sur  la  parole  d'un 
homme  justement  célèbre,  mais  qui  ne  la  connaissait  pas  : 
Boileau.  Nous  avons  suffisamment  expliqué ,  au  début  de 
cet  article,  comment  et  pourquoi  La  Harpe  apporta  dans 
les  jugements  de  ses  contemporains  l'esprit  de  parti  au  lieu 
de  l'esprit  de  critique,  et  la  passion  en  place  de  la  vérité. 
Et  toutefois  ce  Cours  de  Littérature  est,  nous  ne  pouvons 
pas  dire  le  meilleur,  mais  le  seul  ouvrage  français  qui  mé- 
rite ce  titre.  «  Si  je  n'ai  pas  ,  disait-il  avant  sa  mort,  con- 
tribué au  progrès  de  l'art,  du  moins  ne  pourra-t-on  m'ac- 
cuser  d'avoir  avancé  sa  décadence.  »  Il  avait  raison ,  s'il 
entendait  parler  de  ce  cours;  mais  ses  tragédies  ont  certes 
contribué  à  la  décadence  de  l'art  :  en  s'obstinant  à  être,  mal- 
pré  la  nature  de  son  talent,  le  Campistron  de  Voltaire, 
M'ion  le  mot  d'Helvétius,  il  a  dégoûté  le  public,  par  l'ennui 
résultant  d'une  sorte  de  perfection  négative,  du  système 
dramatique  de  ses  devanciers.  Viollet-Le-Duc. 

LA  HARPE  (Frédéric-César),  directeur  de  la  ré- 
publique helvétique  en  1798  et  instituteur  de  l'empereur 
Alexandre  l"  de  Russie,  descendait  d'une  famille  noble 
du  pays  de  Vaud,  et  naquit  à  RoUe,  en  1754.  Docteur  en 
droit  de  Tubingue  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  était  avocat  à 
Berne  quand  il  abandonna  le  barreau  pour  accompagner 
en  Halie  un  riche  boyard;  et  en  1782,  sur  la  proposition  du 
baron  deGrimm,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'an- 
née suivante  il  fut  nommé  précepteur  des  grands-ducs 
Alexandre  et  Constantin.  La  révolution  française  produisit 
sur  lui  une  impression  si  vive  qu'il  adressa  au  gouverne- 
ment de  Berne,  au  nom  de  ses  concitoyens,  une  i)étition 
dans  laquelle  il  réclamait  différentes  réformes  et  la  convo- 
cation des  états.  Cette  démarche  occasionna  des  troubles 
dans  le  canton.  La  Harpe  fut  banni,  et  ses  ennemis  firent 
si  bien  à  Saint-Pétersbourg,  que  lors  des  fiançailles  du  grand- 
duc  Alexandre  il  perdit  son  emploi.  Il  revint  alors  à  Ge- 
nève, d'où  il  .se  rendit  à  Paris.  Dans  cette  capitale  La  Harpe 
publia  une  .série  de  pamphlets  contre  le  patriciat  de  Berne, 
et  en  1797  il  adressa  au  Directoire  un  mémoire  par  lequel 
vingt-deux  émigrés  du  canton  de  Vaud  réclamaient  de  la 
France  la  protection  garantie  par  le  traité  de  Lausanne  de 
1565.  Le  Directoire  saisit  avidement  cette  occasion  d'inter- 
venir dans  les  affaires  de  la  Suisse.  Un  corps  aux  ordres  de 
Saint-Cyr  envahit,  en  décembre  1797,  le  territoire  da  la  con- 
fédération, à  l'effet  de  protéger  le  canton  de  Vaud,  qui  tout 
aussitôt  se  constitua  en  république  du  Léman.  Le  boule- 
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versement  complet  de  la  Su  i  s  se  et  la  fondation  de  la  répu- 
blique helvétique  furent  le  résidlal  de  cet  acte  de  violence. 
La  Harpe,  partisan  zélé  de  cette  révolution,  fut  nommé 
deux  mois  après  membre  du  directoire  helvétique,  et  y  dé- 
fendit avec  opiniâtreté,  au  milieu  de  circonstances  difficiles, 
la  |)olitique  et  les  principes  Ue  la  révolution  française  jus- 
qu'au moment  où  un  arrêté  des  conseils  législatifs  prononça 
la  dissolution  de  ce  directoire.  De  Lausanne,  où  il  était  en 
surveillance,  il  se  disposait  à  aller  s'établir  en  France,  quand 
le  gouvernement  de  Berne,  à  propos  d'un  attentat  contre 
la  vie  du  général  Bonaparte,  que  La  Harpe  prétendait  avoir 
découvert,  le  fit  arrêter,  le  2  juillet  1800.  Toutefois,  La  Harpe 
parvint  à  gagner  le  sol  français,  où  d'ailleurs  le  premier  con- 
sul lui  fit  un  médiocre  accueil.  H  vécut  dès  lors  retiré  au 
Plessis-Piquet,  près  Paris  ;  et  sauf  un  voyage  en  Russie  en 
1802,  à  l'occasion  de  l'avènement  de  son  élève  au  trône, 
il  y  résida  jusqu'en  1814,  s'elforçant  d'oublier  la  pofitique 
pour  l'agriculture  et  les  sciences  naturelles.  Après  la  prise 
de  Paris  (mars  1814),  Alexandre  vint  le  viï^iter  dans  sa 
philosophique  retraite,  et  lui  accorda  (e  rang  et  le  titre  dégé- 
nérai. Au  congrès  de  Vienne,  La  Harpe  usa  de  son  influence 
sur  l'esprit  de  ce  prince  pour  assurer  l'indépendance  des 
cantons  de  Vaud  et  d'Argovie,  et  depuis  lors  il  vécut  en 
simple  particulier,  dans  son  pays  natal,  entouré  de  l'estim* 
générale.  Il  mourut  le  30  mars  1838. 

LA  HAYE.  Voyez  Hâve  (La). 

LAlîHiE  est  un  de  ces  braves  chefs  d'aventuriers 
qui  délivrèrent  le  royaume  de  l'invasion  des  Anglais ,  aux 
mauvais  jours  du  règne  de  Charles  VII.  Son  véritable 
nom  était  Etienne  Vignole;  celui  de  La  Hirc  n'est  qu'une 
épithète  injurieuse,  que  lui  donna  le  parti  bourguignon,  s'il 
faut  en  croire  un  clironiqueur  contemporain.  La  Hire  paraît 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  au  siège  «le  Coucy,  en 
1418.  Ayant  sous  ses  ordres  à  peine  cinquante  archers,  ce 
hardi  partisan  traversait  des  pays  entièrement  occupés 
par  les  Anglais,  et  prenait  vaillamment  les  villes;  mais,  vu  le 
petit  nombre  de  ses  troupes,  il  ne  pouvait  s'y  maintenir,  et 
était  bientôt  forcé  de  les  rendre;  c'est  ce  qui  lui  arriva  à 
Crespy,  à  Château-Thierry,  à  Montargis  et  à  Compiègne.  La 
Hire  se  trouvait  à  la  journée  des  Harengs;  il  vint  au  de- 
vant  de  J  e  a  n  n  e  d' A  r  c ,  et  l'escorta  lorsqu'elle  fit  sa  première 
entrée  dans  Orléans;  il  soutint  sa  réputation  de  vaillance  au 
combat  de  Jargeau  et  à  la  bataille  de  Patay.  Comme  il  s''a- 
cheminait  vers  Rouen,  en  1431 ,  dans  le  but  de  s'opposer 
au  supplice  de  la  Pucelle,  il  fut  entièrement  déconfit,  et 
tomba  lui-même  au  pouvoir  des  Anglais,  en  1431.  Il  fut  mis 
au  cliâtel  de  Dourdan.  La  Hire  s'échappa  de  sa  prison  l'année 
suivante.  On  le  voit  dès  lors  parcourant  les  provinces  d'Ar- 
tois, de  rile-de-France  et  de  Picardie ,  rançonnant  les  villes, 
traitant  de  la  même  manière  amis  et  ennemis,  et  prenant 
bonne  part  de  toutes  les  pilleries  dont  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux  n'offre  que  trop  d'exemples.  Après  maints  ex- 
ploits et  prouesses  à  Clermont  en  Beauvoisis  et  à  Soissons , 
il  trépassa,  des  suites  de  ses  blessures,  en  1442,  à  Mon- 
tauban  ,  où  il  avait  accompagné  le  roi.  Charles  VII  se  montra 
fort  dolent  à  sa  mort ,  et  il  s'écria  en  présence  (ie  toute  sa 
cour,  noble  réunion  des  débris  des  longues  guerres  :  «  Je 
perds  aujourd'hui  le  plus  grand  en  armes  que  j'aye  oncque.^ 
vu  et  verrai.  »  Dans  les  jeux  de  cartes  on  a  donné  son  nom 
au  valet  de  cœur.  A.  Mazuy. 

LA  HIRE  ou  LA  HYRE  (Laurent  de),  né  à  Paris,  en 
160Ù  ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1656,  peintre  ordinaire 
du  roi  et  professeur  de  l'Académie  de  Peinture,  eut  pour 
maître  d'abord  son  père,  Etienne  de  La  Hire,  artiste  in- 
connu en  F  rance,  mais  dont  plusieurs  tableaux  existent,  dit-on, 
en  Pologne.  Laurent  fut  ensuite  élève  de  Simon  Vouet,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être  le  premier  à  abandonner  sa  ma- 
nière, et  de  faire  une  révolution  dans  l'art.  Son  coloris  est 
plein  de  fraîcheur,  quoique  un  peu  sec  ;  les  teintes  des 
ionds  de  ses  tableaux  sont  noyées  comme  d'une  vapeur  qui 
leur  donne  des  profondeurs  incroyables  de  perspective. 
Aussi  ses  paysages  soutiennent-ils  la  comparaison  avec  ceux 
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•les  plus  graods  maîtres.  Sa  touche  est  fine,  légère,  son 
style  gracieux,  sa  composition  simple  et  bien  entendue  ;  mais 
il  eut  le  tort  d'abandonner  l'étude  féconde  de  la  nature  et 
de  tomber  dans  la  manière.  Il  a  fait  aussi  un  grand  nombre 
de  tableaux  de  chevalet  d'un  fini  précieux.  Le  Musée  du 
Louvre  a  de  lui  deux  paysages;  L'Apparition  de  Jésus -Christ 
aux  trois  Maries,  (]\ii  passe  pour  son  chef-d'œuvre;  Le 
pape  IS'icolas  V  découvrant  les  reliques  de  saint  François 
d'' Assises;  Laban  venant  réclamer  ses  idoles  enlevées  par 
Jacob;  mie  Vierge  avec  fenfant  Jésus.  On  possède  encore 
de  La  Hire  de  beaux  dessins,  et  il  a  gravé  lui-même  plu- 
sieurs sujets  de  sa  composition. 

LA  HIRE  (Philippe  de),  (ils  du  précédent, naquit  à  Paris, 
en  1640.  Son  père  lui  donna  des  leçons  de  dessin  et  de 
géométrie,  ou  du  moins  de  perspective;  il  étudia  aussi  la 
gnomonique.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
sa  santé  s'altéra  ;  il  passa  en  Italie ,  pays  où  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  des  mathématiques.  Les  instances  de  sa 
mère  le  ramenèrent  en  France.  Le  premier  ouvrage  inté- 
ressant qui  sortit  de  sa  plume  fut  un  mémoire  Sur  la  coupe 
des  pierres,  D'autres  écrits,  qu'il  publia  successivement 
après  celui-là,  lui  firent  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences  en  IC78.  Colbert  ayant  formé  le  dessein  de  faire 
lever  une  carte  de  France  avec  toute  l'exactitude  que  com- 
portait l'état  de  la  science  à  cette  époque.  Picard  et  La  Hire 
furent  envoyés  en  Bretagne  et  en  Guienne,  pour  lever  la 
carte  des  côtes  de  ces  provinces.  En  I68i ,  la  Hire  alla  dé- 
terminer les  positions  de  Calais  et  de  Dunkerque.  En  if)73 
il  continua  au  nord  de  Paris  la  méridienne  qui  passe  par 
cette  ville.  Colbert  étant  mort  en  1683,  Louvois  chargea  La 
Hire  du  nivellement  de  la  rivière  d'Eure,  qu'on  se  proposait 
d'amener  à  Versailles.  En  môme  temps  La  Hire  préparait 
son  Traité  des  Sections  coriiques,(\m  parut  en  1685  :  celivre 
lui  fit  le  plus  grand  honneur  dans  toute  l'Europe  savante. 
Deux  ans  après,  il  se  classa  parmi  les  astroïiomes  distin- 
gués :  il  publia  des  tables  du  Soleil  et  de  la  Lune,  une  ma- 
chine de  son  invention  indiquant  les  éclipses,  les  mois  et  les 
années  lunaires ,  les  épactes. 

La  Hire  était  si  laborieux,  qu'il  ne  perdait  pas  une  minute 
de  son  temps.  Tous  ses  délassements  consistaient  dans  des 
changements  d'occupation.  11  était  professeur  de  mathé- 
matiques au  Collège  royal  de  France,  professeur  d'archi- 
tecture à  l'école  de  ce  nom  ;  il  se  rendait  fréquemment  à 
l'Observatoire  royal  pour  y  faire  des  observations,  y  diriger 
la  pose  d'instruments  qu'il  avait  perfectionnés  ou  inventés 
lui-même.  Dans  la  volumineuse  collection  de  ses  œuvres  on 
trouve  :  Y  Art  de  tracer  les  cadrans  solaires ,  un  Traité 
de  Mécanique ,  Y  École  des  Arpenteurs,  un  Traité  des 
Épicycloïdes ,  des  Mémoires  sur  les  effets  de  la  glace,  du 
îroid  ;  sur  la  différence  des  sons  de  la  corde  et  de  la  trom- 
pette marine;  sur  les  accidents  de  la  vue,  et  sur  la  pratique 
de  la  peinture  ;  des  traités  de  géométrie,  dont  le  principal 
est  son  Traité  des  Sections  coniques  suivant  les  méthodes 
des  anciens,  méthodes  qu'il  préféra  toujours  aux  calculs  in- 
Tentés  par  les  modernes.  On  lui  doit  en  outre  un  Traité  du 
Nivellement  par  Picard,  avec  des  additions  ;  un  Traité  du 
Mouvement  des  Eaux,  ou\r&ge  posthume  de  Mariotte;  les 
Anciens  Mathématiciens,  en  grec  et  en  latin.  «  A  lui  seul, 
Hit  Fontenelle,  il  aurait  pu  former  toute  une  académie  des 
►ciences.  »  Il  mourut  sans  agonie  et  en  un  moment,  le  21 
avril  1719. 

Ce  savant  s'était  marié  deux  fois,  et  il  avait  eu  huit  en- 
fants, dont  deux  furent,  comme  lui,  membres  de  l'Académie 
des  Sciences.  Celui  du  premier  lit,  Gabriel  Philippe  de 
La  Hihe,  médecin  de  profession,  géomètre  et  mécanicien 
par  goilt,  fut  chargé  pendant  quelques  années  du  calcul  des 
éphémérides,  que  publiait  l'Acadénïie  sous  le  titre  de  Con- 
naissance des  Temps.  On  lui  doit  une  édition  de  VArt  du 
C/iarpentier,  p&T  Jous^e.  Il  mourut  en  1719,  à  l'âge  de 
buarante-deux  ans.  Son  frère  du  second  lit,  Jean-Nicolas 
t)E  La  Hihe,  étudia  aussi  la  médecine,  et  fut  reçu  à  l'Acadé- 
uM'e  comme  botaniste.  Il  dessinait  les  plantes  avecmi  art  su- 


périeur, dont  il  taisait,  dit-on,  un  secret.  Il  reounità  qua- 
rante-deux ans,  en  1727.  Teïssèdiu:. 

LAHi\,affluent  de  la  rive  droite  du  Rhin,  prend  sa  source 
dans  la  montagne  de  Sauerland ,  non  loin  de  Siegen ,  dans 
rarrondissementd'Arnsberg(  Prusse),  à566  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan.  Cette  rivière  traverse  les  territoires 
de  la  Prusse,  de  Ilesse-Darmstadt,  de  la  Hesse-Électorale 
et  de  Nassau,  dans  une  vallée  célèbre  par  ses  beautés  natu- 
relles, par  ses  nombreux  châteaux,  par  ses  vieux  manoirs  en 
ruine,  et  où  elle  baigne  successivement  les  murs  des  villes 
de  Maibourg,  Giessen,  Wetilar,  Weilburg,  Bad-Ems  et 
Nassau,  et  se  jette  dans  le  Rhin  à  Nuderlahdstein,  après 
être  devenu  navigable  à  environ  11  myriamètres  de  son 
embouchure.  Elle  donne  son  nom  à  la  dernière  ramificatioa 
du  Fichtelgebirge,  dans  la  Hesse-Électorale,  appelée ia/in- 
gebirge,  de  môme  qu'on  appelait  autrefois  Principauté  delà 
Lalm  la  province  nommée  aujourd'hui  Hesse-Supérieure. 

En  1796,  les  bords  de  la  Lalm  furent  le  théâtre  d  une  série 
de  combats  entre  l'archiduc  Charles  et  Jourdan,  à  la  suite 
desquels  celui-ci  dut  se  replier  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

LA  HODDE.  Voyez  De  La  Hodde. 

LA  IIOGUE  (Combat  de).  VoyezHoGm  (La). 

LAHORE  ou  LAHOR,  capitale  du  Pendjab,  incor- 
poré depuis  1849  à  l'Inde  Britannique,  et  de  tout  l'État  des 
Sikhs,  qui  jjusque  alors  était  demeuré  indépendant ,  à  50 
myriamètres  au  nord-ouest  de  Delhy  ,  sur  la  rive  gauche  du 
Rawi ,  dans  une  plaine  bien  cultivée,  entourée  de  solides 
murailles  garnies  de  fossés  profonds  et  de  fortifications 
ainsi  que  de  parcs  et  de  jardins  magnifiques ,  compte  80,000 
habitants,  qui  fabriquent  des  cotonnades,  de  la  flanelle  et  de 
bonnes  armes.  Elle  est  aussi  le  centre  d'un  commerce  assez 
actif.  Quoiqu'elle  soit  bien  déchue  de  l'état  qu'elle  avait 
lorsqu'elle  était  une  des  résidences  du  Grand-Mogol  et  qu'elle 
n'occupe  plus  que  l'angle  occidental  de  la  capitale,  qui  avait 
autrefois  près  d'un  myriamètre  de  longueur,  elle  est  toujours 
importante  au  point  de  vue  militaire,  à  cause  de  son  admi- 
rable position  stratégique ,  et  est  encore  l'une  des  villes  les 
plus  considérables  de  l'Hindostan.  Elle  se  distingue  des  an- 
tres villes  de  l'Asie  par  sa  belle  architecture  ;  ses  rues  sont 
étroites,  il  est  vrai,  mais  longues  et  droites,  garnies  de 
maisons  en  pierre,  et  ses  marchés  sont  très-fréquentés.  On 
y  trouve  une  foule  de  caravansérails ,  de  palais  et  de  mau- 
solées, de  mosquées  et  de  pagodes  ,  de  tombeaux  de  saints 
et  de  lieux  de  pèlerinage ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
constructions  datant  d'une  époque  très-reculée.  Les  plus 
remarquables  sont  :  la  grande  mosquée  impériale,  construite 
par  Aureng-Zeib,  avec  ses  quatrç  hauts  minarets ,  construite 
en  pierre  de  taille  rougeâtre,  mais  dont  les  principaux 
bâtiments  avaient  été  transformés  en  magasins  à  poudre 
sous  la  domination  des  Sikhs;  le  Schah-Dura  ou  mausolée 
de  l'empereur  Djehanghir,  sur  la  rive  droite  du  Rawi,  édifice 
carré ,  avec  des  minarets  de  23  mètres  d'élévation  à  chacun 
de  ses  angles ,  construit  alternativement  avec  des  rangées 
de  pierre  rougeâtre  et  des  rangées  de  marbre,  mais  ser- 
vant maintenant  de  caserne;  l'ancien  et  magnifique  palais 
du  Grand-Mogol ,  devenu  plus  tard  la  résidence  de  Run- 
djet-Singh,  appe\é  \e  soumoum  Bardj,  auquel  on  arrive 
par  un  immense  vestibule  en  maibre.  Parmi  les  parcs  les 
plus  célèbres  il  faut  citer  le  jardin  de  Djehanghii,  appelé  le 
Schalimar,  qui  se  compose  de  trois  grandes  terrasses,  élevées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  qui  est  traversé  par  un 
aqueduc,  amenant  de  fprt  loin  l'eau  servant  à  alimenter  450 
fontaines. 

Jusqu'en  l'an  1008  Lahore  fut  la  résidence  d'anciens  ra- 
djahs hindous  et  aborigènes;  elle  devint  alors  celle  des 
Ghasnévides,  les  premiers  conquérants  de  l'Inde,  puis, 
à  partir  de  1186,  celle  des  Ghourides.  En  1225,  elle  fut  prise, 
et  pillée  par  le  Khowaresmien  Djclaleddin-Mahkberni,  et 
en  1241  par  les  Mongoles  aux  ordres  de  Turme-Khirin-Khan. 
Le  sultan  Babour  s'en  rendit  maître  en  1525;  depuis  lors  elle 
fit  partie  de  l'empire  des  Grands-ÎSIogols ,  et  au  dix-septième 
ain.si  qu'au  dix-huitième  siècle  elle  rivalisa  avec  Delhy  pour  le 
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luxe  et  la  magnificence.  Cest  de  cette  époque  que  date  la 
création  des  grands  parcs  et  jardins  qu'on  voit  à  Lahore. 
Les  ouTriers  et  les  artistes  de  Lahore  jouissaient  à  bon  droit 
d'une  grande  réputation  d'habileté,  ot  le  commerce  amenait 
sur  ses  marchés  des  marchands  de  toutes  les  nations.  Mais 
ia  décadense  de  l'empire  fit  disparaître  toute  cette  pros- 
périté; et  Lahore  n'a  plus  guère  d'importance  que  comme 
capitale  des  Sikhs,  qui  s'en  étaient  emparés  en  1764. 

Le  22  février  1846,  la  ville,  la  citadelle  et  une  partie  du 
palais  des  souverains  furent  occupés  par  l'armée  anglaise,  et 
lo  9  mars  suivant  un  traité  de  paix  y  fut  signé  entre  le  ma- 
haradjah Dboulib-Singh  et  le  gouvernement  anglais.  A  la 
suite  de  la  dernière  guerre  dont  le  Pendjab  a  été  le  théâtre , 
la  souveraineté  des  Sikhs  fut  abolie,  le  29  mars  1849,  en 
même  temps  que  l'incorporation  du  Pendjab  tout  entier  à 
l'Inde  Britannique  était  proclamée. 

LA  HOULE.  Voyez  Cancale. 

LAI  ou  LAY,  petit  poème  gaulois.  Quoique  nos  vieux 
poètes  français  variassent  en  une  infinité  de  formes  leurs 
pièces  de  poésie,  ils  adoptaient  presque  exclusivement  la  nar- 
ration, soit  qu'ils  eussent  à  produire  une  anecdote,  un  bon 
mot,  ou  môme  à  exprimer  un  sentiment.  Ces  formes,  sou- 
vent bizarres,  mais  constantes  pour  chaque  espèce,  paraî- 
traient indiquer  que  chacune  de  ces  pièces  de  poésie  se 
conformait  dans  l'origine  à  un  rhythme  musical,  à  un  air 
consacré,  l'un  au  rondeau,  l'autre  au  lai,  celui-ci  au  chant 
royal,  etc.  On  sait  en  effet  que  les  poèmes  des  trouvères 
étaient  chantés  par  des  jongleurs  et  accompagnés  sur  des 
instruments,  le  rebec  ou  violon,  la  rote  ou  vielle  par  les 
ménétriers.  L'usage  du  chant  s'étant  perdu,  les  pièces  de 
poésie,  quoique  ayant  cessé  d'être  chantées  et  accompagnées 
des  instruments,  auront  conservé  leurs  formes  encore  long- 
temps ,  jusqu'à  ce  que  l'imitation  classique ,  ayant  prévalu , 
les  ait  fait  tomber  en  désuétude.  Parmi  ces  poésies ,  la 
plus  ancienne  parait  être  le  lai  emprunté  aux  bardes  de 
i'Armorique  ou  bretons.  Marie  de  France,  femme  poète  du 
treizième  siècle ,  compositeur  ou  plutôt  traducteur  de  ces 
anciens  lais  bretons,  nous  dit  : 

Li  BretoDS 
Jadis  souloioient  par  prouesce 
Dfs  avantHres  qu'ils  oioient 
Faire  des  lais,  par  remembrance 
Qu'on  ne  les  mist  ca  oubliance. 

Elle  nous  apprend  en  outre  que  le  lai,  déjà  très-vieux  de 
son  temps,  était  toujours  destiné  à  raconter.  Les  lais  que 
nous  a  laissés  Marie  de  France  ne  sont  effectivement  que  des 
fabliaux  ou  contes  en  vers  de  huit  syllabes.  Plus  tard  les 
poètes  donnèrent  au  lai  une  forme  nouvelle,  qui  consistait  à 
intercaler,  à  des  distances  régulières,  de  petit»  vers  entre 
d'autres  vers,  d'une  mesure  plus  longue.  Quand  l'ordre  adopté 
pour  le  premier  couplet  changeait ,  c'est-à-dire  quand  on 
faisait  tourner  ou  virer,  selon  l'expression  d'alors,  les  grands 
vers  en  petits  vers,  et  les  petits  en  longs,  la  pièce  devenait  un 
virelai.  Viollet-le-Duc. 

LAI  (Frère).  Voyez  Convers. 

LAIBACH  ou  LAYBACH  (en  italien  Lubiana,  en 
slave  Llubjana),  chef-lieu  du  duché  de  Camiole,  et  de  1816 
à  1849  du  gouvernement  de  Laibach,  dont  la  circonscrip- 
tion était  la  même,  et  aussi  d'un  cercle  du  même  nom 
et  de  tout  le  royaume  d'Illyrie,  est  bâtie  dans  une  vaste 
plaine,  terminée  par  de  belles  montagnes,  sur  les  deux 
rives  de  la  Laibach  ou  Lublau  (  Rivière- Bleue),  rivière  na- 
vigable, qu'on  y  passe  sur  cinq  ponts,  non  loin  de  son  em- 
bouchure dans  la  Save ,  sur  laquelle  existe  également  un 
pont  de  dix  arches  et  de  180  mètres  de  largeur.  C'est  une 
ville  ouverte ,  con.struite  sur  un  sol  fort  inégal ,  dès  lors 
avec  des  rues  étroites  et  irrégulières,  mais  assez  propres  et 
au  total  agréables,  et  y  compris  ses  huit  faubourgs  on  y 
compte  19,000  habitants.  La  langue  du  peuple  est  la  langue 
uiende ,  à  laquelle  se  sont  mêlés  une  foule  de  mots  alle- 
mands et  italiens.  On  y  parle  aussi  beaucoup  allemand,  ita- 
lien, français  et  grec  moderne.  Cette  ville  est  le  siège  du 


gouverneur  de  la  Carniole,  dus  eapitain*  de  cercle  (12 
myr.  carrés  et  67,500  hab.),  d'un  tribunal  de  première 
instance,  d'un  évêché,  du  commandant  militaire  de  l'il- 
lyrie,  d'un  commissariat  des  mines ,  etc.  Les  places  pu- 
bliques sont  en  général  très-petites  ;  et  il  n'y  a  guère  que 
celle  des  Capucins  qu'on  puisse  citer.  La  place  de  l'hôtel 
de  ville  est  ornée  d'une  pyramide,  haute  d'environ  25  mètres. 
Les  principaux  édifices  sont  la  cathédrale,  ornée  de  beaux 
tableaux  et  de  fresques  par  Quaglio;  l'église  Saint-Jacques, 
avec  des  statues  de  Uobba  ;  l'église  évangélique,  inaugurée 
en  1852;  l'hôtel  de  ville,  de  vieille  construction  allemande; 
l'ancien  château,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  admirable  ;  le  théâ- 
tre; la  caserne;  l'hôtel  des  princes  d'Auersperg;  le  coliséo 
et  le  casino.  Elle  possède  un  collège,  une  bibliothèque  con- 
sidérable, un  jardin  agronomique,  un  séminaire,  un  mu- 
sée ,  et  diverses  sociétés  savantes.  Un  chemin  de  fer,  dont 
la  construction,  commencée  en  1853,  ne  tardera  point  à  être 
achevée ,  la  reliera  prochainement  à  Trieste.  Ou  y  trouve 
aussi  quelques  fabriques  de  soierie  et  de  faïence.  Le 
commerce  d'expédition  et  de  commission  dont  elle  est  lo 
centre  pour  l'Italie,  l'Autriche,  la  Bavière,  la  Hongrie  et 
la  Turquie,  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable,  quoi- 
qu'il ait  singulièrement  diminué  dans  ces  derniers  temps. 
Laibach  fut  de  1809  à  1813  le  siège  du  gouvernement  gé- 
néral français  des  provinces  illyriennes. 

LAIBACH  (Congrès  de).  En  1820,  on  transféra  à 
Laibach  le  congrès  qui  précédemment  avait  été  tenu  à 
Troppau,  parce  qu'on  y  crut  nécessaire  la  présence  du 
roi  de  Deux-Siciles,  Ferdinand  P"",  et  qu'on  voulait  être 
plus  près  de  l'Italie.  Au  mois  de  janvier  1821 ,  les  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie,  le  roi  des  Deux-Siciles  et 
le  duc  de  Modène,  se  réunirent  en  conséquence  dans  cette 
ville  à  l'effet  d'aviser  d'un  commun  accord  aux  mesures  à 
prendre  pour  assurer  le  repos  de  l'Italie  contre  les  menée» 
du  carbonarisme,  arrêter  les  progrès  toujours  croissants  de 
la  révolution  et  rétablir  à  Naples  et  en  Sicile  l'ancien  ordra 
de  choses.  Le  congrès  s'ouvrit  le  26  janvier  1821,  et  se  pro- 
longea jusqu'en  mai,  parce  que  l'insurrection  du  Piémont  et 
la  nouvelle  de  l'entreprise  tentée  en  Moldavie  par  Ypsilanti 
prolongèrent  ses  délibérations.  On  s'y  occupa  d'abord  des 
afîaires  de  Naples,  puis  de  celles  du  Piémont.  C'est  le  congrès 
de  Laibach  qui  introduisit  dans  le  droit  des  gens  européen 
le  droit  d'intervention  armée  dans  les  affaires  intérieures 
d'un  État  voisin  troublé  par  des  factions  ;  mais  par  une  note 
circulaire  de  lord  Castlereagh,  à  la  date  du  19  janvier  1821, 
l'Angleterre  refusa  positivement  de  prendre  part  à  ses  délibé- 
rations et  de  se  regarder  comme  liée  par  ses  résolutions. 

laïc*  Voyez  Laïque. 

LAIDEUR5  l'opposé  de  la  beauté,  terme  dérivé  de 
Ixsio,  parce  que  les  lésions  des  corps  entraînent  d'ordinaire 
leur  difformité.  Cependant  les  traits  les  moins  réguliers, 
les  moins  harmoniques ,  peuvent  manquer  de  beauté  sans 
être  absolument  difformes.  Une  chauve-souris,  un  lézard 
pustuleux ,  le  gecko,  sont  pour  beaucoup  de  personnes  des 
créatures  fort  hideuses,  sans  difformité  véritable ,  sans  lésion 
ni  défaut  dans  leur  structure.  On  peut  donc  soutenir  que 
dans  la  nature  organisée  et  développée  librement,  exempte 
de  monstruosité ,  il  n'y  a  point  de  laideur  véritable  :  car  aux 
yeux  jaunes  de  sa  crapaude  un  crapaud  amoureux  peut 
sembler  fort  beau.  Notre  jugement  seul  ne  doit  donc  point 
être  la  règle  du  beau  comme  du  laid  dans  l'univers,  et  nous 
ignorons  ce  qui  existe  dans  les  autres  mondes.  Il  n'en  est 
pas  moins  évident  qu'il  y  a  par  rapport  à  nous  des  choson 
laides  ou  belles ,  au  physique  comme  au  moral,  c'est-à-dire 
qui  nous  plaisent  généralement  ou  nous  déplaisent. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  élevé  une  école  littéraire 
qui ,  sans  doute  ayant  cru  épuisé  le  champ  fertile  de  l'an- 
tique littérature,  consacré  au  culte  unique  du  beau,  a  dressé 
des  autels  au  laid,  sous  le  spécieux  prétexte  qu'il  existe  aussi 
avec  les  mêmes  droits  dans  la  nature.  S'il  s'agissait  d'un 
droit  de  cité  ou  de  représentation  d'intérêts ,  nous  compren- 
drions que    l'égalité  des  titres  fût  ici  reconnue,  et  qu'un 
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potiine  dût  admettre  une  proportion  exacte  de  beau  et  de 
Ir.iil,  pour  ne  pas  léser  les  lilres  et  qualités  de  ce  nouveau 
principe  actif.  A  la  vérité,  Homère  avait  dépeint  Tliersite 
comme  le  contraste  de  son  Acliille  ;  et  le  Satan  de  Milton 
rehausse  la  sublimité  de  Jéhovah.  Mais  si  les  vertus  seules 
ne  constituent  pas  toute  la  nature  de  l'homme  et  des  autres 
êtres,  le  but  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  la  peinture  et 
de  la  musique  consiste  à  plaire,  non  moins  qu'à  instruire.  Or, 
le  seul  beau  est  digne  de  charmer,  tandis  que  la  laideur  ne 
peut  entrer  que  comme  repoussoir  ou  contraste ,  afin  de  faire 
mieu\  ressortir  l'harmonie  et  la  douceur  des  vraies  beautés. 
Jamais  elle  n'est  le  but  principal  de  l'œuvre  des  beaux-arts, 
qui  seraient  alors  les  arts  de  la  laideur  :  ce  qui  n'empêche 
pas  la  théorie  de  ce  faux  système  d'avoir  été  fort  ingénieu- 
sement exposée,  surtout  par  M.  Victor  Hugo,  dans  la  pré- 
face de  son  Cromwell.  J.-J.  Virey. 

LzVIE.  Voyez  Sanglier. 

LAINE,  LAINAGE.  On  ignore  l'époque  à  laquelle  la 
laine  commença  à  être  employée  pour  la, confection  d'élotfes 
propres  à  l'habillement  :  on  pense  seulement  que  l'idée  si 
simple  du  feutrage  dut  précéder  de  beaucoup  celle,  plus 
compliquée,  de  la  filature  etdu  ti  ssage  .  La  nature  du 
climat  attira  surtout  vers  l'Occident  les  manufactures  de 
laine  ;  laissant  au  Nord  les  peaux  de  bêtes  et  leurs  chaudes 
fourrures,  nos  régions,  plus  tempérées,  ne  se  servirent  que 
de  leurs  dépouilles.  A  travers  les  ténèbres  qui  couvrent  en- 
core tant  de  parties  ignorées  de  l'histoire  du  commerce,  les 
Anglais  apparaissent  à  une  époque  déjà  fort  reculée  comme 
possesseurs  de  nombreux  troupeaux.  De  bonne  heure  les 
bêtes  à  laine  furent  placées  chez  eux  sous  la  protection  d'é- 
dits  et  de  règlements ,  parmi  lesquels  le  plus  curieux  est 
fiaHs  contredit  celui  rendu  pai  le  roi  Edgard ,  qui  autorisa  le 
rachat  de  tous  les  crimes  moyennant  un  certain  nombre  de 
têtes  de  loup,  dont  les  bandes  affamées  désolaient  le  pays  et 
décimaient  les  troupeaux.  En  Espagne,  et  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  on  s'est  occupé  d'élever  des  moutons, 
dont  la  laine  a  toujours  joui  d'une  grande  réputation;  on  rap- 
porte que  Marc  Columelle,  voyant  débarquer  à  Cadix  de 
très-beaux  béliers  africains  amenés  pour  les  spectacles , 
en  acheta  secrètement  plusieurs,  qu'il  fit  servir  dans  ses 
troupeaux.  Les  archives  législatives  de  ce  pays  sont  pleines 
de  règlements  sur  l'éducation  des  bêles  à  laine  ;  ce  furent 
les  rois  d'Kspagne  qui  fondèrent  et  soutinrent  la  fameuse 
confrérie  de  la  Mèsta,  dont  les  immunités  et  les  privilèges 
furent  si  désastreux  pour  le  pays.  L'Espagne,  exclusivement 
agricole ,  crut  longtemps  que  les  nations  industrielles  ne 
pourraient  se  passer  de  ses  produits,  et  elle  greva  la  sortie 
de  ses  laines  de  droits  énormes  :  cette  fausse  mesure  fut  une 
des  causes  de  sa  ruine,  que  toutes  les  mines  du  Mexique  ne 
purent  empêcher. 

L'Angleterre  se  borna  longtemps  aussi  à  produire  de  la 
laine,  qu'elle  vendait  à  l'étranger.  Au  onzième  siècle , 
Edouard  III  envoyait  en  Flandre  les  comtes  de  Northampton 
et  de  Suffolk  pour  y  vendre,  suivant  Rymer,  dix  mille  sacs 
de  laine,  dont  ils  rapportèrent  400,000  liv.  sterl.  Jusqu'au 
quatorzième  siècle,  les  Flamands  et  les  Hollandais  demeurè- 
rent seuls  fabricants  d'étoffes  de  laine  ;  et  ce  ne  fut  que  sous 
Henri  VII  que  les  Anglais  songèrent  qu'ils  auraient  de  l'a- 
vantage à  ouvrer  eux-mêmes  les  laines  qu'ils  vendaient  aux 
Flamands.  Ce  prince  avait  été  frappé  pendant  son  exil  en 
Flandre  des  richesses  que  les  manufactures  de  laine  répan- 
daient dans  ce  pays;  il  voulut  en  doter  le  sien  quand  il  y  fut 
deretour.  Élisabeth.voulut  conlinuerce  que  Henri  avait  com- 
mencé; mais  ses  mesures,  dictées  par  un  esprit  de  protec- 
tion peu  éclairé ,  nuisirent  souvent  aux  développements  de 
l'industrie  qu'ils  devaient  encourager;  le  long  parlement 
et  le  Protecteur  affrancliirent  le  commerce  des  laines  de 
toute  entrave,  et  il  prit  un  nouvel  essor.  Avec  les  Stuarts, 
les  protections  et  les  privilèges  revinrent;  les  dispositions  les 
plus  maladroites  ,  les  prescriptions  les  plus  ridicules  furent 
prises  pour  encourager  les  fabriques  ,  pour  leur  créer  des 
débouchés  :  je  citerai  par  exemple  l'acte  30  du  roi  Charles  II, 
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qui  ordonnait  que  foutes  les  personnes  qui  viendraient  à 
mourir  fussent  ensevelies  dans  des  linceuls  de  laine.  Malgré 
toutes  ces  lois,  les  manufactures  languissaient  :  elles  durent 
leur  prospérité  à  d'autres  causes. 

Jusqu'au  règne  d'Henri  IV,  nous  ne  trouvons  dans  nos 
archives  et  dans  l'histoire  de  notre  industrie  aucune  dispo- 
sition relative  aux  étoffes  de  laine,  aucun  renseignement 
qui  puisse  nous  faire  apprécier  l'importance  de  cette  fabri- 
cation. Malgré  ses  préventions  contre  les  arts  manufactu- 
riers en  général ,  Sully ,  partisan  exclusif  du  système  agri- 
cole, protégea  les  fabriques  de  drap,  dans  le  but  d'encourager 
les  éleveurs  de  bestiaux.  Henri  IV  et  Louis  XIV,  sous  les- 
quels furent  accomphes  les  choses  les  plus  importantes  pour 
la  gloire  et  la  prospérité  du  pays,  suivirent  deux  marches 
bien  différentes  :  le  premier  diminua  les  impôts,  et  soulagea 
les  masses  ;  le  second  augmenta  les  charges  publiques  ,  et 
combla  de  faveurs  quelques  particuliers.  L'un  faisait  planter 
ses  parcs  et  ses  jardins  de  mûriers,  et  donnait  une  nouvelle 
vie  à  l'industrie  de  la  soie  ;  il  faisait  copier  les  plus  belles 
tapisseries  de  Flandre  et  établir  des  dentelles;  l'autre  cons- 
truisait Versailles  et  la  machine  de  Marly:  il  appelait  Van- 
Robais  en  France  après  l'avoir  enrichi ,  et  faisait  défense 
expresse  à  toute  autre  fabrique  de  venir  se  placer  dans  un 
rayon  de  dix  lieues  autour  d'Abbeville;  une  semblable  in- 
terdiction pesait  sur  la  fdature  de  toutes  les  matières  pro- 
pres à  la  confection  des  draps.  Ces  dernières  mesures,  qui 
avaient  pour  but  d'introduire  en  France  la  fabrication  des 
draps  fins  façon  de  Hollande,  étaient  inutiles  ;  car  plus  de 
vingt  ans  avant  l'arrivée  à  Abbeville  du  Flamand  Josse 
VanRobais,  un  Français,  Nicolas  Cadeau,  qui  n'était  ni 
Louis  XIV  ni  son  premier  ministre,  avait  fondé  à  Sedan , 
lui  seul,  et  avec  ses  propres  ressources,  une  manufacture 
de  draps  fins.  Son  privilège  venait  de  finir  au  grand  avan- 
tage de  ses  compatriotes  ;  tout  le  monde  allait  faire  du  drap 
fin,  quand  ,  pour  le  malheur  du  pays,  Louis  XIV  fit  venir 
à  grands  frais  l'industriel  flamand  ;  les  dons  royaux,  les  im- 
munités, les  privilèges,  se  succédèrent  alors,  et  furent  main- 
tenus en  vigueur  pendant  près  de  cent  ans.  En  1766,  dans  un 
mémoire  fort  curieux,  les  officiers  municipaux  d'Abbeville 
suppliaient  le  roi  de  les  en  affranchir.  La  réputation  de  Sedan, 
fondée  par  Cadeau,  se  soutient  encore  de  nos  jours;  et  ses 
produits  sont  toujours  au  premier  rang.  Quant  à  Abbeville, 
la  fabrication  des  draps  fins  a  été  remplacée  par  celle  de  la 
ficelle. 

Tandis  que  nous  nous  attachions  ainsi  à  imiter,  au 
quinzième  siècle,  les  fautes  que  les  Anglais  avaient  com- 
mises au  quatorzième,  ils  marchaient  avec  rapidité  ,  et  re- 
tiraient à  la  Flandre  son  antique  monopole  de  la  fabrication 
des  draps  :  possédant  la  matière  première,  ils  cherchèrent  à 
satisfaire  aux  besoins,  qui  jusque  là  s'étaient  fournis  dans 
les  Pays-Bas.  Ils  profitèrent  aussi,  vers  la  môme  époque, 
d'une  des  plus  gi-andes  fautes  politiques  que  le  fanatisme  ait 
fait  commettre.  Déjà  les  persécutions  du  duc  d'Albe  avaient 
chassé  de  la  Flandre  ses  principaux  fabricants,  ses  plus  ha- 
biles artistes,  qui  avaient  trouvé  un  refuge  en  Angleterre; 
la  révocation  del'édit  de  Nantes  eut  les  mêmes  ré- 
sultats. L'Europe  industrielle,  la  Saxe ,  la  Prusse,  les  villes 
libres,  toute  l'Allemagne,  mais  surtout  l'Angleterre,  profitè- 
rent de  nos  dépouilles  ;  nos  rivaux  possédaient  déjà  la  con- 
naissance des  arts ,  nous  y  ajoutâmes  des  hommes  habiles 
et  des  capitaux  considérables.  Libres  dans  l'exercice  de 
leur  industrie,  les  Anglais  purent  apporter  dans  leur  fa- 
brication tontes  les  découvertes  de  la  science,  toutes  les 
améliorations  introduites  dans  d'autres  manufactures.  Ré- 
veillés par  la  concurrence  que  leur  faisaient  les  étoffes  de 
coton ,  les  fabricants  d'étoffes  de  laine,  après  être  restés 
!  longtemps  engourdis  sous  le  poids  de  la  protection  de 
!  Charles  II,  s'emparèrent  des  machines  découvertes  par  leurs 
!  rivaux,  et  les  appliquèrent  à  leur  genre  de  travail.  En  France, 
il  ne  put  pas  en  être  ainsi:  nos  industriels,  étouffiis  dans 
I  les  étroites  limites  du  système  des  jurandes  et  maîtrises.  e< 
I  ne  pouvant  faire  un  pas   sans  froisser  un  privilège,  reste- 
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rent  dans  l'inaction,  et  furent  laissés  en  arrière  par  les  An- 
glais. 

L'abolition  de  ce  régime  par  Turgot  et  l'introduction  en 
France  (1783)  des  moutons  mérinos  furent  le  signal  d'une 
ère  nouvelle  pour  l'industrie  des  laines.  Avant  cette  époque 
il  existait  déjà  à  Moutbard  quelques  sujets  de  cette  espèce  ; 
mais  ils  étaient  peu  nombreux,  et  le  gouvernement  espagnol 
ayant  proliibé  la  sortie  des  bêtes  à  laine  fine,  nos  éleveurs 
ne  pouvaient  s'en  procurer  pour  améliorer  leurs  races.  Ce 
fut  alors  qu'on  imagina  de  faire  écrire  directement  au  roi 
d'Espagne  par  le  roi  Louis  XVI  pour  réclamer  de  lui  une 
permission  qui  eût  été  refusée  à  l'administration.  Cette  dé- 
marche eut  un  plein  succès;  un  troupeau  entier  fut  offert 
en  don  au  roi  de  France  ;  placé  à  Rambouillet,  en  1786,  il 
y  fut  entretenu  avec  soin  et  augmenté  plus  tard  d'un  second 
troupeau,  nouveau  don  que  la  Convention  avait  exigé 
de  l'Espagne  par  le  congrès  de  Bàle.  Les  bergeries  modèles 
de  Rambouillet  et  de  Perpignan  ,  qui  renfermèrent  ces  trou- 
peaux ,  furent  créées  dans  le  but  de  propager  l'espèce  des 
mérinos.  Ce  premier  succès  encouragea  dans  ces  derniers 
temps  à  faire  une  tentative  pour  naturaliser  chez  nous  la 
race  des  chèvres  kirghises,  qui  donnent  le  duvet  précieux 
avec  lequel  on  tisse  nos  magnifiqnes  cachemires  :  cet  essai , 
tenté  par  un  honnne  honorable  et  un  habile  fabricant ,  Ter- 
naux ,  ne  fut  pas  heureux.  Après  avoir  dépensé  en  pure 
perte  des  sommes  considérables  ,  on  fut  obligé  de  renoncer 
à  cette  entreprise.  Infatigable,  et  toujours  à  l'œuvre,  Ter- 
naux  fit  beaucoup  pour  l'industrie  de  la  laine  :  l'empereur 
disait  de  lui  qu'on  le  trouvait  partout;  ses  labriques  étaient 
à  Paris ,  Saint-Ouen  ,  Reims ,  Sedan ,  Louviers ,  Ensi- 
val,  etc.  Ce  fut  lui  qui  établit  le  premier  des  lavoirs  pour 
les  laines  fines;  il  monta  aussi  des  filatures  de  laine  cardée 
et  de  laine  peignée.  A  un  autre  industriel ,  M.  Darbo ,  on 
doit  les  premières  machines  destinées  à  la  filature  de  la  laine 
peignée. 

Deux  établissements  contribuèrent  puissamment  à  l'amé- 
lioration de  nos  espèces  de  laine  ,  celui  de  Naz  et  celui  de 
M.  de  Polignac.  Dans  les  expositions  de  1819  à  1834,  ils 
exhibèrent  des  laines  de  beaucoup  supérieures  à  celle  d'Es- 
pagne, et  au  moins  égales  aux  plus  belles  laines  électorales 
de  Saxe  :  les  Ségovie  ne  servent  plus  que  pour  les  draps 
de  seconde  qualité  :  les  Saxe  sont  employées  concurremment 
avec  les  laines  de  Naz  et  du  Calvados.  Malheureusement, 
l'exemple  donné  par  ces  liabiles  agriculteurs  industriels  n'a 
pas  été  généralement  suivi;  nos  propriétaires  de  troupeaux 
sont  tombés  dans  le  même  écueil  que  les  éleveurs  anglais  ; 
ils  ont  recherché  la  grosseur  des  moutons  et  le  poids  des 
toisons,  sans  songer  que  pour  obtenir  un  avantage  de  quan- 
tité il  fallait  sacrifier  celui,  bien  plus  important,  de  la  qua- 
lité. Il  est  démontré  aujourd'hui  que  pour  obîenir  de  la 
laine  fine  il  faut  tenir  les  moutons  dans  un  état  constant 
de  maigreur;  du  moment  où  on  les  engraisse ,  la  laine  perd 
de  sa  valeur.  Il  y  a  <fuinze  ans  le  poids  des  toisons  du  Nor- 
folkshire  était ,  suivant  Mac-Culloch,  de  2  liv.  1|2  ;  il  est 
maintenant  de  3  liv  ,  et  môme  de  3.  liv.  112.  En  1790  une 
balle  de  laine  de  rJrirfollishire  du  poids  de  420  liv.  donnait 
200  liv.  de  lain«  prime;  en  1S2S  ,  seulement  14  liv. 

Après  avoir  démesurément  protégé  l'industrie  des  éleveurs 
de  bestiaux  el  den  /abricants  d'étoffes  de  laine  par  des  prohi- 
bitions à  la  KOI  lie  et  des  lois  somptuaires  sur  les  morts, 
les  Anglais  f>n  »ont  revenus  à  un  système  plus  libéral  et 
plus  réellemeiil  protecteur  de  leurs  manufactures  :  les  rè- 
glements fidif.iJcs  ont  été  rapportés  ou  sont  tombés  en  désué- 
tude. En  mf'me  temps  que  l'Angleterre  perfectionnait  ses 
produits  et  diminuait  ses  tarifs  ,  nos  qualités  et  celles  de 
l'Espagne  baissaient  .ainsi  que  nos  importations. 

Dans  leur  traité  sur  la  laine  et  les  moutons  ,  les  habiles 
fondateurs  de  la  pile  de  Naz  signalaient  à  leurs  confrères 
les  propriétaires  de  mérinos  et  de  méti'5  comme  la  cause 
principale  de  la  décadence  de  leur  industrie  le  manque 
lie  soins  et  surtout  l'absence  des  connaissances  théoriques. 
«  Au  lieu  de  remontera  la  source  du  mal,  on  s'est  contenté 
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disent-ils ,  de  demander  au  gouvernement  une  augmentation 
de  droits  sur  les  laines  étrangères.  Ces  droits  ont  été  qua- 
druplés,  et  néanmoins  une  nouvelle  baisse  dans  le  prix  des 
laines  fines  indigènes  a  mis  le  comble  au  découragement 
et  justifié  les  craintes  que  nous  avions  manifestées  sur  l'ef- 
ficacité du  remède.  Jusqu'à  présent  on  a  trop  négligé  l'é- 
tude de  la  laine.  La  plupart  des  éleveurs  se  sont  bien  plus 
occupés  des  formes  et  du  corsage  de  leurs  bêtes,  du  volume 
et  du  poids  de  la  toison ,  que  des  qualités  qui  rendent  la 
laine  plus  ou  moins  propre  à  la  fabrication.  Nous  sommes 
loin  de  chercher  contre  les  manufactures  un  motif  d'accu- 
sation dans  la  préférence  qu'elles  accordent  aujourd'hui  à 
certaines  laines  étrangères  sur  celles  qu'en  général  leur  four- 
nit la  France,  cette  préférence  provient  d'une  expérience 
éclairée  par  des  expériences  positives.  Il  faut  décidément 
renoncer  à  cultiver  sans  calcul  une  même  espèce  de  laine, 
qui' par  son  abondance  sur  tous  les  marchés  d'Europe 
éprouve  chaque  année  une  nouvelle  dépréciation.  C'est  sur 
la  supériorité  des  produits  qu'il  faut  fonder  les  moyens 
d'écoulement,  c'est  seulement  ainsi  qu'on  pourra  soutenir  la 
concurrence  étrangère  et  ouvrir  la  porte  aux  exportations.  » 
Les  tarifs  ne  suffisent  pas  ;  ils  sont  plus  nuisibles  qu'utiles , 
et  encouragent  à  ne  pas  produire  ou  à  produire  mal  ;  la 
concurrence  et  l'étude  peuvent  seules  "enrichir  les  produc- 
teurs ;  elles  profiteront  aux  consommateurs  de  toutes  les 
classes.  Le  droit  de  33  p.  100  a  été  réduit  à  22  :  il  est  encore 
trop  élevé.  L'émulation  sera  la  source  du  progrès. 

Ad.  Blaise,  membre  du  jury  de  l'eipositroo  universelle. 

Dans  le  courant  des  quarante  dernières  années  ,  les  di- 
Tcrses  industries  qui  emploient  la  laine  ont  progressé 
d'une  façon  vraiment  remarquable.  En  1837  la  consommation 
de  la  France  en  fait  de  laines  étrangères  fut  de  9,999,000 
kilogrammes  ;  elle  s'éleva  à  13  et  14  millions  durant  les 
trois  années  suivantes  ;  elle  atteignit  ensuite  les  chiffres  de 
18 ,  20  et  de  20  millions  et  demi ,  donnant  ainsi  pour  terme 
moyen  de  la  période  décennale  de  1837  à  1846  la  quantitéde 
17,357,000  kilogrammes,  estimés  à  une  valeur  totale  de 
38  milfions  de  francs  environ,  et  ayant  acquitté  près  de 
8  millions  et  demi  de  droits  d'entrée.  Dans  le  cours  de  la 
période  décennale  précédente,  de  1827  à  1830,  la  moyenne 
annuelle  de  l'importation  n'avait  été  que  de  8,435,000  ki- 
logrammes.'Elle  a  donc  plus  que  doublé  d'une  période  à  l'autre. 
Elle  n'avait  été  que  de  4,912,000  kilogrammes  en  1820.  En 
1847  les  emplois  de  notre  industrie  manufacturière  ont 
fléchi,  et  n'ont  pas  dépassé  15,628, 000  kilogrammes.  En  1848 
la  crise  commerciale,  suite  de  la  crise  politique,  les  a  fait 
descendre  à  9,429,982  kilogrammes.  En  1851,  18,014,700  ki- 
logrammes de  laines  étrangères,  valant  34,700,000  francs, 
ont  été  livrés  à  la  consommation  industrielle;  en  1832 
nous  trouvons  30,691,700  kilogrammes,  représentant  04 
millions  600  mille  fr.;  et  en  1853,  24,008,000  kilogrammes, 
d'une  valeur  de  48  millions. 

C'est  de  la  Belgique  d'abord  ,  ensuite  de  l'Espagne  et  de 
l'Allemagne,  enfin  de  la  Russie  (avant  la  guerre  actuelle), 
qu'arrive  la  presque  totalité  des  laines  étrangères  consom- 
mées en  France.  Le  Levant ,  les  États  Barbaresques ,  Rio  de 
la  Plata ,  en  fournissent  aussi ,  mais  dans  de  bien  moins 
grandes  quantités.  Ces  importations  n'entrent  d'ailleurs  que 
pour  une  assez  faible  partie  dans  la  masse  des  laines  que 
consomment  les  manufactures  françaises;,  plus  des  neuf 
dixièmes  de  la  matière  première  qu'elles  mettent  en  œuvre 
en  ce  génie  proviennent  des  troupeaux  que  nourrit  le  sol 
du  pays.  Le  5  mars  1852  un  décret  réduisit  de  22  fr.  à 
16  fr.  50  le  droit  sur  l'entrée  des  laines  brutes  importées  sous 
pavillon  français  des  pays  situés  au  delà  des  caps  Horn  et  de 
Bonne-Espérance  ,  notamment  de  l'Australie.  Un  autre  dé- 
cret, du  10  mai  1854,  a  encore  modifié  cette  taxe,  en  chan- 
geant le  droit  sur  la  valeur  en  un  droit  sur  le  poids  des 
laines  des  mêmes  pays,  et  variant,  suivant  leur  nature,  de 
23  à  bb  cent,  par  kilog. 

La  laine  provenant  de  la  tonte  se  désigne  sous  le  nom'  de 
laine  en  toison.  Celle  qui  provient  des  animaux  abattus  à 
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la  Iwuclierie  ou  morts  à  la  tuite  de  maladie  se  nomme 
écouailles ,  pelures  ou  pelades.  La  laine  en  toison  est  la 
plus  estimée.  On  sépare  aussi  la  mère  laine  de  la  laine 
d'agneaxi.  Quelques-uns  distinguent  encore  la  laine  mère, 
qui  crott  sur  le  cou  et  sur  le  dos  de  la  béte ,  de  la  laine 
seconde ,  que  l'on  tond  sur  les  côtés  du  corps  et  sur  les 
cuisses,  et  delà  tierce  laine,  qui  croît  sur  la  gorge,  le 
ventre ,  les  jambes  et  la  queue. 

La  laine  telle  que  la  fournit  le  mouton  est  enduite  d'une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  matière  grasse, 
nommée  suint  ou  surge  :  on  l'en  débarrasse  au  moyen  d'un 
lavage  chimique,  appelé  désuintage.  Jusque  là  la  laine  garde 
le  nom  de  laine  en  suint.  Si  elle  a  été  savonnée  à  froid 
sur  l'animal  avant  la  tonte ,  on  la  dit  lavée  à  dos;  si  elle 
a  été  lavée  à  chaud  après  la  tonte ,  elle  a  subi  le  lavage 
marchand.  On  comprend  la  généralité  des  laines  en  trois 
classes  :  les  laines  communes,  les  laines  mérinos  et  les 
laines  métis.  Sous  le  rapport  de  leur  préparation ,  on  les 
distingue  encore  en  laines  de  peigne  et  laines  de  corde. 
Dans  tous  les  cas,  on  sépare  les  laines  fines  des  laines  com- 
munes et  des  laines  intermédiaires. 

L'Allemagne ,  la  Silésie ,  la  Hongrie ,  la  Moravie ,  produi- 
sent seules  aujourd'hui  les  laines  très-fines  qui  en  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Prusse,  en  France,  sont  employées  à  la 
fabrication  des  draps  fins.  Pour  les  étoffes  ordinaires  ou  com- 
munes, chacun  emploie  à  peu  près  la  laine  qu'il  a  sous 
la  main.  En  France ,  les  fabriques  du  nord  et  de  l'ouest  em- 
ploient pour  la  fabrication  des  draps  demi-fins  les  laines  de 
la  Beauce,  de  la  Brie  et  du  Vexin ,  que  l'on  ne  peut  comparer 
aux  laines  de  l'Allemagne,  et  dont  la  qualité  décroît  d'an- 
née en  année;  les  fabriques  du  centre  se  servent  des  laines 
du  Berry  ou  du  Poitou  mélangées  avec  quelques  autres  ; 
celles  du  midi  emploient  les  laines  communes.  Les  laines 
d'Espagne,  autrefois  les  premières  du  monde,  sont  aujour- 
d'hui, sauf  quelques-unes,  et  en  bien  petit  nombre,  trop 
dures  et  trop  communes  pour  être  employées  à  la  fabrica- 
tion du  drap  de  quelque  prix. 

La  laine  est  la  matière  première  d'une  foule  d'industries. 
Ellesertà  la  fabrication  des  draps,  des  mérinos,  des  fla- 
nelles, des  châles,  des  tartans  ,  des  damas,  des  cou- 
vertures, des  tapis,  etc.;  on  en  fait  aussi  des  matelas. 

LAIMÉ  ( Joseph-Henri-Joachim,  vicomte),  pair  de 
France,  membre  de  l'Académie  Française  et  ministre  sous 
la  Restauration,  naquit  à  Bordeaux,  le  11  novembre  1767. 
Avocat  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  embrassa  les  principes 
de  la  révolution,  et  se  vit  appelé  à  la  place  d'administrateur 
du  district  de  La  Réole.  A  la  fin  de  1795,  il  fut  élu  membre 
ée  l'administration  départementale  ;  mais  au  bout  de  trois 
mois  il  donnait  sa  démission,  et  reprenait  ses  travaux  du 
barreau.  En  1808,  nommé  candidat  au  corps  législatif,  il 
fut  admis  à  y  siéger  par  le  choix  du  sénat.  Napoléon  ayant 
présenté  à  l'approbation  législative  une  disposition  du  nou- 
veau Code  où  le  principe  de  la  confiscation  était  consacré , 
Laine  demanda  la  formation  du  comité  secret  pour  com- 
battre cette  mesure  ;  sa  proposition  fut  écartée,  mais  l'auteur 
reçut  immédiatement  l'étoile  de  la  Légion  d'Honneur.  A  la 
iin  de  1813,  l'Invasion  du  territoire  français  nécessitait  de 
nouveaux  sacrifices  de  ia  part  de  la  France.  Napoléon  de- 
manda au  corps  législatif  une  nouvelle  levée  d'hommes  et 
d'argent.  Une  commission  spéciale  fut  chargée  d'exposer 
à  l'empereur  que  le  vum  de  la  nation  était  pour  la  paix. 
Ce  fut  Laine  qui  rédigea  le  rapport  de  celte  commission. 
Dans  ce  rapport  on  demande  que  l'empereur  proclame 
liautement  qu'il  ne  veut  pas  conserver  un  territoire  trop 
étendu  ou  une  prépondérance  contraire  à  l'indépendance  des 
nations;  on  y  déclare  que  les  moyens  de  repousser  l'ennemi 
auront  des  effets  assurés  si  les  Français  sont  convaincus  que 
leur  sang  ne  sera  versé  que  pour  défendre  la  patrie  et  des 
lois  protectrices.  Mais,  disait-on  encore  dans  cette  pièce, 
tis  mois  consolateurs  de  paix  et  de  patrie  retentiraient  en 
vain  si  l'on  ne  garantissait  les  institutions  qui  promettent  les 
Bienfaits  de  l'une  et  de  l'autre.  Cette  opposition  inaccoutumée 


jeta  le  chef  de  l'État  dan.s  une  grande  colère.  A  la  ré- 
ception du  1"^  janvier ,  il  dit  aux  députés  qu'ils  ne  sont  pas 
les  représentants  du  peuple ,  qu'il  l'est  plus  qu'eux  ,  que  la 
France  a  plus  besoin  de  lui  qu'il  n'a  besoin  d'elle,  etc.  Quant 
à  Laine ,  il  le  traita  de  méchant  homme  et  de  factieux 
vendu  au  gouvernement  anglais.  La  session  étant  close 
ainsi  au  moment  où  elle  s'ouvrait,  Laine  se  retira  à  Bordeaux. 

A  son  entrée  dans  cette  ville ,  le  duc  d'Angoulême  nomma 
Laine  aux  fonctions  de  préfet  provisoire  de  la  Gironde.  Le 
corps  législatif  ayant  été  rappelé  par  Louis  XVHI ,  lors  de 
son  avènement,  sous  le  nom  de  chambre  des  députés, 
Laine  en  fut  nommé  président  par  le  roi.  Dans  cette  ses- 
sion ,  il  quitta  le  fauteuil  pour  venir  à  la  tribune  défendre  le 
maintien  de  l'aliénation  des  biens  nationaux.  A  la  nouvelU 
du  débarquement  de  Napoléon ,  les  chambres  se  réunirent. 
Dans  la  séance  du  16  mars.  Laine  s'écria  :  «  Que  tous  le» 
partis  oublient  aujourd'hui  leurs  ressentiments  pour  ne  s« 
souvenir  que  de  leur  qualité  de  Français!  Nous  régleroni 
nos  différends  après;  mais  aujourd'hui  réunissons  nos  effort» 
contre  l'ennemi  commun.  »  Son  départ  pour  Bordeaux  na 
précéda  que  de  quelques  heures  l'entrée  de  Napoléon  à 
Paris.  Le  28  mars  il  publia  au  nom  de  la  chambre  des  députés 
une  protestation  énergique  contre  sa  dissolution  ;  le  2  avril 
il  s'embarqua  en  même  temps  que  la  duchesse  d'Angoulême, 
et  se  retira  en  Hollande.  De  retour  à  Paris  le  10  juillet,  il  re- 
prit la  présidence  de  la  chambre  des  députés,  et  il  fut  encore 
appelé  au  fauteuil  par  ses  collègues  et  par  le  roi  à  la  suite  des 
élections  qui  eurentlieu  en  août  1815.  Dans  cettechara  bre 
introuvable.  Laine  eut  à  lutter  contre  les  ultra-roya- 
listes. H  défendit  le  principe  du  renouvellement  de  la  chambre 
par  cinquième  à  chaque  session ,  et  demanda  l'élection  à 
un  setd  degré  avec  le  cens  de  300  fr.  L'Académie  Française 
ayant  été  arbitrairement  réorganisée  par  une  ordonnance  du 
21  mars  1816,  il  fut  appelé  à  y  prendre  place  le  17  mai  sui- 
vant. Le  7  du  même  mois  Louis  XVill  lui  avait  confié  le 
ministère  de  l'intérieur.  Il  y  avait  alors  à  lutter  contre  une 
disette  sans  exemple ,  aggravée  par  l'occupation  étrangère. 
De  sages  mesures  assurèrent  tant  bien  que  mal  l'approvi- 
sionnement de  Paris  et  même  de  la  France.  Le  5  septembre 
il  contresigna  enfin  l'ordonnance  qui  prononça  la  dissolution 
de  cette  chambre  de  1815,  plus  royaliste  que  le  roi. 

Dans  la  discussion  du  budget  de  1817,  Laine  défendit  la 
subvention  accordée  aux  Espagnols  réfugiés  sous  le  nom 
d'afrancesados ,  et  compara  les  rois  à  des  pères  de  famille 
qui,  en  fermant  leur  porte  à  leurs  entants  égarés,  ne  sont 
pas  fâchés  que  des  voisins  les  recueillent  et  en  prennent  soin. 
Une  loi  électorale  basée  sur  les  principes  qu'il  soutenait  fut 
adoptée  le  5  février  1817  ;  mais  si  elle  détruisait  les  espé- 
rances du  vieux  parti  de  l'ancien  régime,  ses  effets  allèrent 
plus  loin  que  Laine  ne  l'avait  prévu.  A  chaque  renouvelle- 
ment l'opposition  libérale  grossissait,  et  le  29  décembre  1818 
il  dut  céder  le  ministère  à  M.  Decazes.  Après  avoir  quitté 
le  pouvoir,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  à  la  chambre  la  propo- 
sition Barthélémy,  adoptée  déjà  par  la  chambre  des  pairs , 
pour  modifier  la  loi  électorale,  dont  il  était  pourtant  l'auteur. 
Dans  la  séance  du  6  décembre  1819,  il  eut  le  triste  avantage 
de  réussir  à  faire  annuler  l'élection  de  l'abbé  Grégoire, 
comme  indigne.  Il  en  fut  récompensé  par  le  cordon  bleu, 
que  lui  fit  accorder  le  duc  de  Richelieu ,  redevenu  président 
du  conseil.  En  même  temps  il  était  appelé  à  la  présidence 
du  conseil  de  l'instruction  publique.  Réélu  député  par  la  Gi- 
ronde, en  novembre  1820,  il  fut,  le  21  décembre,  nommé 
ministre  sans  portefeuille.  H  se  démit  alors  de  ses  fonctions 
universitaires,  et  se  trouva  pendant  toute  la  session  de  1821 
l'objet  des  attaques  de  l'extrême  gauche.  Le  U  décembre 
1821  un  nouveau  ministère  fut  formé.  Quand  l'interven- 
tion en  Espagne  fut  décidée ,  Laine  se  prononça  pour  une 
sage  neutralité ,  et  au  moment  de  l'expulsion  de  Manuel 
il  fit  de  vains  efforts  pour  taire  prévaloir  les  conseils  de  la 
modération.  Le  23  décembre  1823  le  roi  l'éleva  à  la  dignité 
de  pair  de  France,  avec  le  titre  de  vicomte.  A  cette  nouvelle 
tribune,  il  s'éleva  contre  le  droit  d'acquérir  qu'on  voulait 
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accorder  aux  communautés  de  femmes  ;  U  plaida  le  premier 
dans  les  chambres  françaises,  avec  une  éloquence  entraî- 
nante, la  cause  des  Grecs,  et  à  l'occasion  d'une  pétition  de 
Monllosier  réclama  l'application  des  lois  contre  les  jésuites. 
Le  système  politique  suivi  par  le  successeur  de  Louis  XVIII 
devait  peu  rassurer  Laine  sur  le  maintien  de  ce  trône  lé- 
gitime qu'il  avait  si  vivement  contribué  à  restaurer. 

Après  la  révolution  de  Juillet ,  il  prêta  le  serment  qui  le 
maintenait  sur  son  siège  de  pair  ;  mais  il  ne  parut  que  rare- 
ment à  cette  chambre  énervée  par  la  nouvelle  Charte.  Son 
adieu  lut  un  cri  prophétique  :  c'est  lui  qui  proféra  ce  mot, 
consacré  par  l'histoire  :  Les  rois  s'en  vont!  Une  maladie 
de  poitrine,  longue  et  douloureuse,  l'enleva,  le  17  décembre 
1835.  Il  ne  s'était  jamais  marié.  Dupaty,  qui  le  remplaça  à 
l'Académie  Française,  le  loua  dignement.  A  la  chambre 
des  pairs,  son  éloge  fut  prononcé  par  le  baron  Mounier. 
Louis  XVIII  l'avait  peint  en  disant  :  o  Je  n'oserais  jamais 
demander  une  injustice  à  mon  ministre,  tant  je  sais  qu'il  a 
l'âme  d'un  Spartiate.  »  L.  Loutet. 

LAliXE  DE  MOSCOVIE.  Voyez  Castor. 
LAIXE  PLOC.  Voyez  Duvet. 
LAIIXEZ  (Jacques),  deuxième  général  des  Jésuites, 
naqiiit  en  1512,  à  Almançario,  bourg  du  diocèse  de  Sigucnça, 
en  Castiile.  11  prit  la  plus  grande  part  à  l'établissement  de  la 
iociété  de  Jésus,  et  succéda  à  Ignace  de  Loyola,  en  1558.  H  ! 
assista  au  concile  de  Trente,  et  s'y  distingua  par  son  savoir  ! 
et  son  zèle  pour  les  prétentions  ultraniontaines.  Puis  il  vint  i 
en  France,  à  la  suite  du  cardinal  de  Ferrare,  légat  de  Pie  IV,  1 
et  parut  au  colloque  de  Poissy.  De  retour  à  Rome,  il  re- 
fusa la  pourpre,  et  mourut  en  1565.  On  a  de  lui  quelques  ' 
ouvrages  de  théologie  et  de  morale,  et  plusieurs  écrivains  lui  ' 
ont  attribué  les  fameuses  Constitutions  des  Jésuites.  - 

LAIXG  (.\LEXANDRE-GouDO>),  voyageur  anglais,  né  en    ! 
1794,  à  Edimbourg,  où  son  père  était  maître  de  pension,    [ 
entra  dans  l'armée  dès  l'âge  de  seize  ans.  En  1820  il  se  trou- 
vait à  Sierra-Leone,  comme  lieutenant  faisant  fonctions 
d'aide  de  camp  auprès  du  gouverneur,  sirCharles  Maccarthy.    I 
Le  gouvernement  anglais  s'efiorçait  déjà  de  nouer  des  rela-    ' 
lions  commerciales  plus  suivies  avec  les  chefs  africains,  dans    I 
l'espoir  de  parvenir  ainsi  à  l'abolition  de  la  traite.  Dès  1818 
sir  Charles  Maccarthy  avait  reçu  l'ordre  de  faire  des  repré- 
sentations en  ce  sens  aux  marchands  de  Sainte  Marie  sur  la    i 
Gambie.  Pour  connaître  plus  exactement  la  contrée  située 
entre  La  Rockelle,  fleuve  à  l'embouchure  duquel  est  située    - 
la  colonie  et  la  Gambie,  et  aussi  pour  s'assurer  des  dispo- 
sitions réelles  des  rois  nègres  de  la  contrée  à  l'égard  de  la   i 
Grande  Bretagne,  il  ne  crut  pouvoir  faire  mieux  que  d'en-    ' 
voyer  sur  les  lieux  Laing,  jeune  homme  d'une  grande  ha- 
bileté et  d'un  esprit  entreprenant.  Dans  ce  voyage,  auquel  on 
doit  les  premiers  renseignements  un  peu  exacts  que  l'on 
ait  eus  sur  la  contrée  qui  environne  Tembouctou  et  sur  celle 
où   le  Djoliba  (le  Niger)  prend  sa  source,  Laing  établit 
avec  le  roi  des  Foullahs,  de  Foutta-Yallou  à  Tembouctou, 
capitale  de  ce  pays,  des  relations  qui  plus  tard  ne  lirentque  i 
se  resserrer  davantage.  Mais  il  lui  fut  impossible  de  continuer  j 
son  entreprise,  parce  que  la  guerre  des  .\stiantis,  dans  la-  1 
quelle  Maccarthy  périt  en  1824,  le  rappela  à  Sierra-Leonc. 
Après  la  mort  du  gouverneur,  Laing  fut  envoyé  en  Angle-  \ 
terre,  pour  y  rendre  compte  de  l'état  des  choses,  et,  à  sa  j 
grande  joie ,  le  gouvernement  l'appela  alors  à  entreprendre  ; 
un  voyage  de  découvertes  à  la  recherche  de  la  source  du  ; 
Niger.  Promu  au  grade  de  major,  il  partit  en  1825  pour  Tri-  i 
poli,  d'où  il  se  proposait  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'A-  ; 
fdque  par   le  désert.  Le  16  juillet  1826   il  quitta  Tripoli,  i 
avec  une  caravane  qui  se  rendait  à  Tembouctou,  où  il  arriva  i 
le  18  août  suivant.  Dans  une  excursion  qu'il  entreprit  avec  I 
une  autre  caravane,  de  Tembouctou  à  Sansanding  sur  le  ] 
Djoliba,  il  tomba  entre  les  mains  d'unchéik  arabe  fanatique,  ; 
qui  voulut  le  contraindre  à  embrasser  l'islamisme,  et  qui,  j 
sur  son  refus ,  le  fit  étrangler. 

laïque. Ce  mot,  tantôt  adjectif,  tantôt  substantif ,  se-  i 
crit  aossi  laïc  au  masculin.  11  vient  du  grec  >,âoî,  peuple, 
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et  sert  à  établir  la  distinction  du  clergé  d'avec  ce  dernier. 
Les  protestants  prétendent  que  cette  distinction  ne  date  que 
du  troisième  siècle  après  l'établissement  de  l'Église,  et 
qu'elle  n'est  qu'un  empiétement  ambitieux  de  son  clergé 
dès  cette  époque.  D'autre  part,  les  anglicans  et  les  catho- 
liques conviennent,  d'accord  cette  fois  entre  eux,  que 
c'est  Jésus-Clirist  lui-même  qui  distingua  les  pasteurs  du 
troupeau.  La  distinction  entre  ces  deux  clauses,  réunies 
toutefois  au  giron  de  l'Église,  n'existe-t-elle  pas  par  le  feit, 
et  hors  de  toute  dispute  Ihéologique,  puisque,  par  la  cons- 
titution de  l'Église  primitive  et  catholique,  les  devoirs ,  les 
mœurs,  les  obligations,  la  vie  et  les  vêtements  ne  sont  et 
ne  doivent  pas  être  les  mêmes  pour  les  clercs  que  pour  le 
reste  des  fidèles?  De>ne-Baron. 

LAIRESSE  (Géuard  de),  peintre  d'histoire  et  graveur, 
né  en  1640,  à  Liège,  devint  promptement  un  habile  peintre 
de  portraits,  gagnant  facilement  beaucoup  d'argent,  mais 
le  dépensant  de  même;  car  sa  conduite  était  des  plus  dé- 
sordonnées. En  1690  il  perdit  la  vue,  et  mourut  à  Amster- 
dam, en  1711.  C'est  pendant  sa  cécité  qu'il  dicta  ses  Groot 
Schilderboek  (2  vol. ,  Amsterdam ,  1707),  ouvrage  juste- 
ment estimé,  qui  a  été  traduit  en  français  et  en  anglais.  Lai- 
resse  s'éleva  en  quelque  sorte  au-dessus  du  niveau  des  ma- 
niéristes  d'alors,  et  pour  ce  qui  est  de  l'énergie  et  du  faire , 
il  rappelle  les  meilleurs  peintres  de  son  temps,  notamment) 
sous  le  rapport  de  la  froide  pureté,  Nicolas  Poussin,  son 
modèle.  Toutefois,  il  est  inférieur  au  Poussin  en  ce  qui  est 
de  la  dignité  et  de  la  grandeur;  son  exécution  est  aussi 
quelquefois  beaucoup  plus  facile.  Il  travaillait  avec  trop 
de  précipitation,  comme  le  prouve  uu  Apollon  entouré  des 
neuf  Muses,  qu'il  acheva,  dit-on,  en  une  seule  journée. 
Une  de  ses  meilleures  toiles  est  son  Antiochus  et  Stratonice. 
Ses  planches  gravées,  dont  quelques-unes  sont  fort  esti- 
mées ,  furent  publiées  par  Nie.  Vissher.  Beaucoup  d'autres 
artistes  ont  gravé  d'après  lui. 

Les  deux  frères  de  Gérard  de  Lairesse,  Ernest  et  Jac- 
çties,  ont  aussi  laissé  un  nom  célèbre  dans  les  arts,  l'un 
comme  peintre  d'animaux,  et  l'autre  comme  peintre  de 
•fleurs._ 

LAIS.  Ce  nom,  devenu  depuis  longtemps  synonyme  de 
courtisane,  a  eu  un  grand  retenti.ssement  dans  la  Grèce 
ancienne.  Y  a-t-il  eu  plusieurs  belles  prostituées  de  ce  nom, 
ou  n'y  en  a-t-il  eu  qu'une?  Grave  problème,  très-difficile  à  ré- 
soudre, malgréles  efforts  de  Plutarque,  de  Pausanias,  d'Athé- 
née, de  Cicéron  lui-même  et  de  presque  tous  les  auteurs 
de  l'antiquité  C'est  même  à  la  quantité  de  versions  différentes 
que  nous  devons  cette  incertitude  et  cette  confusion  des 
événements,  qu'on  ne  peut  au  premier  aspect  logiquement 
expliquer  si  l'on  n'admet  pas  l'existence  d'au  moins  trois 
courtisanes,  toutes  du  même  nom,  qui  auraient  été  presque 
contemporaines  et  se  seraient  succédé  à  peu  d'années  d'in- 
tervalle. Nous  préférons  pourtant  â  ce  système  celui  qui 
n'admet  qu'une  seule  prêtresse  de  Vénus  du  nom  de  Laïs, 
qui  aurait  fixé  sa  résidence  à  Corinthe.  Elle  serait  née  à 
Hyccara,  en  Sicile,  dans  la  4*  année  de  la  89*  olympiade, 
vers  l'an  420  avant  J.-C.  Elle  avait  sept  ans  quand  Nicias 
ravageait  sa  patrie,  à  la  têie  des  guerriers  hellènes;  Hyccara 
fut  prise  et  saccagée,  et  la  jeune  fille  emmenée  en  esclavage 
dans  cette  Corinthe  si  voluptueuse,  si  adonnée  aux  plaisirs 
sensuels,  patrie  que  l'exil  lui  offrait  comme  pour  développer 
son  tempérament  de  feu,  et  qu'elle  était  destinée  à  remplir 
de  son  nom.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  parié  d'elle  n'a 
précisé  l'âge  où  elle  se  dépouilla  volontairement  de  sa 
pudeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bruit  de  ses  charmes  ne  tarda 
pas  à  attirer  dans  cette  ville  une  multitude  de  princes,  de 
grands,  d'orateurs,  de  philosophes  qui  aspiraient  à  ses  fa-- 
veurs  :  le  nombre  de  ces  derniers  fut  si  grand  qu'elle  disait  : 
«  Je  ne  sais  ce  qu'on  entend  par  l'austérité  des  philosophes; 
mais  avec  ce  beau  nom,  ils  ne  sont  pas  moins  souvent  à  ma 
porte  que  les  autres.  »  Du  reste,  la  belle  courtLsane  ne  trou- 
vait pas  moins  de  gloire  à  les  attacher  tous  à  son  char  ; 
mais  elle  mettait  à  «es  faveurs  un  prix  si  élevé,  qu'eJlelH 
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naître  le  proverbe  :  Ne  va  pas  à  Corintke  qui  veiit.  Quel- 
quefois capricieuse,  comme  toutes  les  prostituées,  elle  se  li- 
vrait sans  salaire  ;Diogène  le  Cynique,  le  dégoûtant  Diogène, 
fut,  dit-on,  au  nombre  des  heureux  qu'elle  lit  gratuitement. 
Un  fait  prouve  encore  que  la  cupidité  ne  la  dominait  pas 
toujours  :  elle  refusait  quelquefois  des  adorateurs,  quelle 
que  fût  leur  fortune,  sans  doute  parce  qu'ils  lui  déplaisaient. 
Ainsi,  un  jour  le  sculpteur  Mycon  s'étant  présenté  chez 
elle,  fut  éconduit.  Attribuant  sa  déconvenue  à  ses  cheveux 
blancs,  il  les  teignit  en  brun,  et  se  présenta  de  nouveau  le 
lendemain  :  «  Yous  êtes  (ou,  lui  dit  la  courtisane,  de  venir 
nie  demander  aujourd'hui  une  chose  que  j'ai  refusée  hier  à 
votre  père.  » 

Tout  en  se  moquant  des  philosophes,  Laïs  ne  vit  pas 
sans  être  blessée  dans  sa  vanité  de  femme  le  philosophe 
Xénocrate  résister  au  pouvoir  de  ses  attraits  :  son  hon- 
neur de  courtisane  lui  parut  intéressé  à  vaincre  cette  résis- 
tance inattendue.  Un  soir,  feignant  d'être  poursuivie,  elle 
entra  chez  ce  philosophe,  qui  était  déjà  couché,  et  se  plaça 
dans  son  lit,  à  ses  côtés;  m.îis  cette  libidineuse  tentative,  à 
laquelle  une  gageure  avait  donné  lieu,  fut  sans  résultat. 
«  J'avais  parié  d'émouvoir  un  homme,  mais  non  pas  une 
statue,  »  dit-elle.  Lais,  après  avoir  régné  en  souveraine 
sur  tous  les  cœurs  et  avoir  donné  le  ton  à  son  siècle,  comme 
Aspasie  à  celui  d'Alcibiade,  abandonna  Corinthe  pour 
suivre  en  Thessalie  un  jeune  homme  dont  elle  s'était  éprise. 
Là,  elle  fut  assassinée,  l'an  3S0  avant  J.-C,  dans  im  temple 
de  Vénus,  par  des  femmes  jalouses  de  sa  beauté.  Un  monu- 
ment expiatoire  fut  érigé  en  mémoire  de  ce  crime  ;  et  les 
Corinthiens,  qu'avait  enrichis  l'aflluence  d'étrangers  qu'elle 
attirait  dans  leur  ville ,  élevèrent  un  magnifique  mausolée 
en  son  honneur.  Elle  mourut  jeune  ;  le  mot  qu'on  attribue 
à  Démosthène,  effrayé  du  haut  prix  qu'elle  mettait  à  ses 
faveurs  (près  de  4,000  francs  de  notre  monnaie),  et  qui 
se  serait  retiré  en  s'écriant  :  «  Je  n'achète  pas  si  cher  un 
repentir,  »  ne  s'applique  donc  pas  à  elle  ;  car  Démosthène 
n'aurait  pu  venir  à  Corinthe  que  soixante  ans  au  moins  après 
les  beaux  jours  de  Laïs. 
LAÏS,  chanteur  célèbre.  Voyez  Lays. 
LAIS  et  RELAIS.  On  entend  par /aïs  les  alluvions 
que  forment  la  mer,  les  lleuvcs  et  les  rivières  aux  propriétés 
riveraines,  et  par  relais  les  terrains  que  la  mer,  les  Heures 
et  les  rivières  abandonnent  insensiblement,  en  se  retir/mt 
d'une  rive  et  en  se  portant  sur  l'autre.  Sous  l'ancienne  lé- 
gislation, le  droit  commun  de  la  France  adjugeait  les  lais 
et  relais  des  rivières  non  navigables  ni  flottables  aux  sei- 
gneurs haut-justiciers;  ceux  des  rivières  navigables  et  flot- 
tables appartenaient  à  l'État.  Aujourd'hui  les  lais  et  relais 
des  rivières  de  toutes  espèces  appartiennent  aux  propriétaires 
riverains.  Les  lais  et  relais  de  la  mer  ont  toujours  fait  partie 
du  domaine  public.  Le  gouvernement  peut  concéder  les  lais 
et  relai''  deld  mer  aux  conditions  (ju'il  juge  convenables. 
LAlSSK  DE  MER.  Foj/c^ Bassin  {Hydrographie). 
LAISSEZ-FAIRE,  L.\ISSEZ-PASSER  (Economie 
politique).  Voyez  Concurkence  (Libre). 

LA!SSEZ-i»ASSER    (Contributions    indirectes). 
Voyez  Boissons  (  Impôts  sur   les  ). 

LAIT,  matière  animale,  liquide,  blanche,  opaque, 
douce,  sécrétée  par  les  glandes  mammaires  de  la  fenmie  et 
des  femelles  des  mammifères.  Ce  fluide  vivant,  approprié 
aux  forces digestives  des  animaux  nouvellement  nés,  suftîtà 
leur  nourriture  pendant  les  premiers  temps  de  leur  existence. 
D'un  poids  spécifique  supérieur  à  celui  de  l'eau ,  le  lait 
varie  dans  ses  qualités  selon  les  proportions  diverses  de  ses 
éléments  constituants  ;  et  ces  proportions  varient  selon  les 
espèces,  selon  les  individus,  et  chez  le  même  sujet  selon  l'é- 
poque plus  ou  moins  éloignée  de  la  parturition ,  selon  la 
nature  des  aliments,  de  l'air,  et,  en  un  mot,  de  tous  les 
agents  hygiéniques ,  y  compris  les  affections  morales ,  gaies 
ou  tristes,  douces  ou  violentes.  L'eau,  le  caséum,  le  sucre 
.îe  lait,  lebeurre,  une  matière  animale  et  différents  sels 
sont   les  constituants  chimiques  qui  se  retrouvent  dans  le 


lait  de  toutes  les  espèces.  Recueilli  dans  un  vase  e!  aban- 
donné à  lui-même  à  la  température  ordinaire,  le  lait  se  dé- 
compose en  trois  parties  :  une  qui  vient  à  la  surface  et  se 
forme  la  première,  c'est  la  crème;  une  seconde,  le  ca- 
séum ;  enfin,  le  petit-lait. 

La  nature ,  en  établissant  un  rapport  nécessaire  entre  l'ac- 
tion des  organes  de  la  génération  et  celle  des  glandes  mam- 
maires, a  manifesté  sa  merveilleuse  prévoyance  pour  les 
animaux  nouveau-nés  :  elle  a  donné  à  ces  êtres  si  faibles' 
l'instinct  de  saisir  le  mamelon  et  d'extraire  [)ar  la  succion 
et  la  pression  combinées  le  suc  qui  les  fait  vivre.  L'homme 
a  de  beaucoup  étendu  les  usages  du  lait;  il  s'est  appliqué  à 
en  augmenter  la  sécrétion  chez  quelques  animaux  domes- 
tiques par  des  soins  et  par  un  régime  alimentaire  approprié; 
et  grâce  à  son  industrie  le  lait,  sous  diverses  formes,  est 
devenu  un  objet  de  première  nécessité  pour  tous  les  âges , 
comme  boisson  alimentaire,  comme  aliment  et  comme  mé- 
dicament. Les  espèces  de  lait  qui  nous  intéressent  sous  ces 
différents  points  de  vue  sont  :  le  lait  de  vache,  de  chèvre, 
de  brebis ,  d'dnesse  et  de  jmnetif. 

Beaucoup  plus  abondant  et  plus  recherché  que  celui  des 
autres  animaux ,  le  lait  de  vache  est  surtout  alimentaire  ; 
pris  sepl  ou  combiné  à  une  foule  de  mets,  il  occupe  une 
large  place  dans  nos  préparations  culinaires;  il  jouit  des  pro- 
priétés que  nous  avons  reconnues  au  lait  en  général.  Il 
échappe  d'ailleurs  à  toute  analyse  rigoureuse,  à  cause  des 
variations  nécessaires  dans  les  proportions  de  ses  éléments. 
Ainsi,  de  ce  que  Bondt  a  extrait  de  100  parties  de  lait  de 
vache  4,6  de  crème;  de  ce  que  Berzélius  a  constaté  dans 
1,000 partiesde  lait  écrémé  ;  928,07  d'eau,  26  de  matières  ca- 
séeuses,  35  de  sucre  de  lait,  1,7  de  chlorure  de  potassium, 
0,25  de  phosphate  de  potasse,  6  d'acide  lactique  et  de  lacfato 
de  potasse  et  de  soude  ,  2,3  de  phosphate  de  chaux ,  de  ma- 
gnésie et  d'oxyde  de  fer,  nous  ne  pourrons  conclure  que 
telle  est  la  composition  exacte  de  tout  lait  de  vache  ;  car  les 
proportions  varient  d'une  race  à  une  autre,  d'un  individu  à 
un  autre,  et  chez  le  même  individu,  selon  les  conditions 
générales  que  nous  avons  signalées.  L'herbe  des  prairies 
hautes  donne  aux  vaches  un  lait  plus  crémeux  et  plus  su- 
cré que  l'herbe  des  marais  ;  les  fanes  de  maïs  ou  de  riz  di- 
minuent la  partie  caséeuse  et  augmentent  le  principe  sucré. 
Les  mauvais  traitements,  les  agitations  de  toutes  espèces, 
nuisent  à  la  quantité  et  à  la  qualité  du  lait.  En  outre,  ce 
fluide  vivant  se  charge  de  quelques  parties  propres  aux  vé- 
gétaux consommés  :  ainsi,  l'ail  lui  donne  son  odeur,  la  fane 
de  pomme  de  terre  sa  saveur  ;  la  gratiole  le  rend  purgatif, 
l'absinthe  amer,  la  tithymale  acre,  etc.  La  crôme  est  16  fois 
environ  moins  abondante  dans  le  lait  qui  sort  le  premier  que 
dans  celui  qui  sort  le  dernier  à  une  même  traite ,  et  en- 
core la  première  crème  contient-elle  moins  de  beurre  que 
la  seconde.  Le  lait  trait  le  matin  est  plus  crémeux  que  ce- 
lui du  soir,  etc. 

Le  caséum  et  le  beurre  donnent  au  lait  ses  propriétés  ré- 
paratrices ;  le  sucre  et  l'acide  contenus  dans  le  petit-lait  le 
rendent  en  même  temps  adoucissant  et  rafraîchissant.  Le 
lait  convient  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  sujets  ner- 
veux ;  il  est  la  base  du  régime  pour  les  convalescents  dans 
les  maladies  inflammatoires;  il  aide  puissamment  dans  les 
traitements  des  affections  chroniques.  Le  petit-lait,  séparé 
des  autres  parties  qui  constituent  ce  fluide ,  est  employé 
comme  médicament  :  c'est  une  tisane  rafraîchissante.  La 
séparation  du  petit-lait,  du  caséum  et  de  la  crème  se  fait 
naturellement,  mais  elle  n'est  jamais  bien  complète  :  aussi 
fait -on  subir  au  lait  une  manipulation  pour  en  extraire  le 
petit-lait  :  le  procédé  est  fondé  sur  le  principe  bien  connu 
que  tout  acide  coagule  le  lait  en  s'associant  à  la  matière 
caséeuse.  Pour  préparer  artificiellement  le  petit-lait,  pre- 
nez: lait  écrémé,  un  litre;  faites  chauffer;  au  moment  de 
l'ébullition,  jetez-y  une  cuillerée  de  vinaigre;  passez  à  tra- 
vers un  tamis  de  crin  serré  ;  pour  clarifier,  ajoutez  un  blanc 
d'o'iif  délayé  dans  quatre  à  cinq  fois  son  poids  d'eau  ;  faites 
bouillir,  et  jetez  sur  un  filtre  de  papier  gris. 
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Plus  riche  en  beurre  que  celui  de  vache  ,  le  lait  de  ciièvre 
renferme  de  plus  de  l'acide  hircique  :  100  parties  donnent 
7,5  de  crème,  renfermant  4,56  de  beurre;  9,12 de  matières 
caséeuses  et  4,38  de  sucre  de  lait.  Le  lait  de  chèvre  peut 
être  employé  comme  celui  de  vache ,  à  tous  les  usages  do- 
mestiques :  il  sert  à  faire  d'excellents  f  rom  ag  e  s  (froma- 
ges du  Mont-Dore,  cabrillaux  du  Cantal,  etc.);  et  le 
premier  de  tous  est  sans  contredit  \e/romage  de  Roque- 
fort. On  en  peut  faire  du  beurre  dans  les  pays  où  les  vaches 
manquent. 

IMus  consistant  que  le  lait  d'ànesse,  le  lait  de  jument  l'est 
moins  que  le  lait  de  vache;  il  contient  très-peu  de  crème, 
1,62  de  matière  caséeuse,  8,75  de  sucre  de  lait.  Les  Talars 
le  font  fermenter,  et  en  retirent  une  liqueur  spiritueuse,  qu'ils 
aiment  beaucoup  ;  et  même  ils  se  servent  de  ce  lait,  comme 
nous  de  celui  de  vache,  pour  faire  le  beurre  et  le  fromage. 

Doux  et  tiè^s-rapproché  par  sa  composition  et  sa  qualité 
du  lait  de  femme ,  le  lait  d'ànesse  contient  beaucoup  de  su- 
cre de  lait,  assez  de  crème,  mais  une  assez  grande  propor- 
tion de  matière  caséeuse.  11  est  employé  avec  succès  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques,  à  la  lin  des  affections 
de  poitrine. 

Le  lait  de  femme  varie  dans  sa  composition  selon  les  con- 
ditions que  nous  avons  déjà  signalées  pour  les  autres  mam- 
mifères. 50  parties,  analysées  par  M.  Payen,  ont  donné 
43  d'eau,  2,58  de  matière  grasse,  0,09  de  caséum,  3,81  de 
sucre  de  lait. 

En  résumant  les  faits  qui  précèdent,  nous  pouvons  cons- 
tater que  les  six  espèces  de  lait  dont  nous  avons  donné  la 
composition  offrent  deux  classes  bien  distinctes  :  le  lait  des 
ruminants,  plus  riche  en  matières  caseeuso  et  butyreuse;  le 
lait  de  jument,  d'ànesse,  et  celui  de  la  femme,  plus  abon- 
dant en  petit-lait  et  en  sucre  essentiel. 

On  appelle  lait  de  beurre  la  partie  de  la  crème  q"' 
tient  en  suspension  le  beurre  ;  il  se  compose  de  tous  les 
éléments  du  lait  moins  la  partie  butyreuse  ;  jeune  lait,  le 
lait  d'une  femelle  qui  a  mis  bas  depuis  peu  de  temps;  vieux 
lait  a  une  signification  opposée.  On  nomme  vache  à  (ait 
une  chose  ou  une  personne  dont  on  tire  grand  profit.  Les 
dents  de  lait  sont  celles  de  la  première  dentition.  On  ap- 
pelle veau  de  lait,  cochon  de  lait,  de  jeunes  animaux 
qui  n'ont  pris  d'autre  aliment  que  le  lait. 

Lait,  dans  un  sens  figuré,  désigne  les  sucs  i)ropres  des 
plantes  qui  sont  liquides  et  blancs,  tels  que  ceux  de  la  lai- 
tue, du  figuier,  du  pavot,  des  chicoracécs ,  etc.  Ces  sucs, 
qui  sont  pour  la  plupart  des  matières  résineuses  ,  n'ont  de 
commun  avec  le  lait  que  la  couleur  blanche.  Us  n'ont  point 
la  propriété  qu'on  leur  supposait  autrefois  d'augmenter  la 
«écrétion  du  lait.  P.  Galbert. 

LAIT  (Sucre  de),  ou  LACTLNE.  Voyez  Sicre  de  Lait. 

LAIT  D' AMANDES.  Votjez  Ama^nde. 

LAIT  DE  CHAUX.  Voyez  Cn.vcx  (Eau  de). 

LAIT  DE  LUNE.  Voyez  Farlne  fossile. 

LAIT  DE  POULE.  Voyez  Émulsif,  Émulsion. 

LAITE  au  LAITANCE  (du  latin  lactés),  substance  blan- 
che et  molle,  assez  analogue  à  du  lait  caillé,  et  qui  forme 
le  sperme  ou  semence  des  poissons  mâles. 

LAITERIE  ,  lieu  destiné  à  re(  evoir  le  lait  et  la  crème, 
à  faire  le  beurre  et  le  fromage  :  c'est ,  dans  une  exploita- 
tion rurale  bien  entendue,  la  pièce  dont  la  construction  et 
l'entretien  méritent  le  plus  d'intérêt  et  les  soins  les  plus 
minutieux.  Elle  doit  se  trouver  le  plus  près  possible  du  corps 
de  logis,  afin  que  la  fermière  y  puisse  exercer  une  surveil- 
lance continuelle  et  facile.  La  Iraicheur  et  la  propreté  étant 
des  conditions  indispensables  aux  différentes  préparations 
du  lait,  elle  sera  exposée  au  nord,  de  quelques  pieds  au- 
dessous  du  niveau  du  sol,  protégée  contre  les  variations  at- 
mosphériques par  une  toiture  et  des  murs  épais,  percée 
d'ouvertures  qui  permettent  une  ventilation  prompte  et  fa- 
cile, et  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  se  rapprochera  plus  de 
la  température  des  bonnes  caves  (S  à  10°);  l'élévation  du 
plafond  sera  de  1"',  60  à  2  inclrci,  l'aire  dallée  ©t  tenue 
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propre  par  des  lavages  fréquents.  Tous  ces  soins  sont  de 
première  nécessité  ;  car  le  lait  exposé  à  une  température  na- 
turelle élevée  se  décompose  trop  vite  et  incomplètement; 
la  crème  n'a  pas  le  temps  de  monter  à  la  surface  et  est  per- 
due en  partie.  Le  froid,  par  une  action  contraire,  empêche 
sa  décomposition.  Les  émanations  putrides,  les  odeurs  vé- 
gétales ou  animales,  les  gaz  acides,  etc.,  altèrent  sa  qualité. 
Un  dallage  bien  joint  et  porté  sur  maçonnerie  recevra  les 
vases  qui  contiennent  le  lait.  Les  dimensions  de  la  laiterie 
et  du  dallage  eu  banquettes  seront  proportionnées  à  la  quan- 
tité de  lait.  Tous  les  vases  destinés  à  recevoir  et  à  conser- 
ver le  lait  seront  tenus  avec  la  plus  grande  propreté;  aucun 
d'eux  ne  sera  en  plomb  ou  en  cuivre,  cas  matières  pouvant 
se  combiner  avec  le  lait  et  lui  donner  des  propriétés  véné- 
neuses. La  forme  des  vases  où  la  crème  se  sépare  est  d'une 
grande  importance;  les  terrines  parai'ssent  le  plus  convena- 
blf s  ;  leur  fond  étroit ,  leur  ouverture  évasée ,  facilitent  cetlt 
séparation.  La  personne  chargée  de  traire  doit  laver  avec 
soin  le  pis  des  vaches,  les  traiter  avec  douceur;  car  le» 
Ivusqueries  et  les  coups  les  rendent  craintives  ou  méchan- 
tes ;  elles  retiennent  même  en  partie  leur  lait  dans  ce  cas. 

P.  Gaubert. 

LAITON,  alliage  de  cuivre  rouge  et  de  zinc,  dans  le» 
proportions  de  40  à  60  parties  de  cuivre  sur  100.  Il  est  de 
couleur  jaune  et  a  un  grain  fin.  Si  le  zinc  entre  dans  ce 
composé  en  trop  grande  quantité,  l'alliage  n'est  plus  qu'im- 
parfaitement ductile;  alors  on  l'appelle /oci^e  de  cuivre. 
On  fait  en  laiton  une  quantité  innombrable  d'ouvrages.  On 
le  tire  à  la  filière.  11  se  convertit  en  fils  de  cuivre  jaune  plus 
ou  moins  déliés ,  dont  on  fait  des  grillages,  des  cordes  mé- 
talliques pour  certains  instruments  de  musique.  On  en  fait 
;  au  laminoir  des  feuilles  assez  minces.  Cet  alliage  se  tourne 
bien.  On  le  dore  et  on  l'argenté  aussi  très-fitcilement,  et  il 
forme  la  base  de  tous  les  objets  en  bronze  doré,  comme 
pendules,  candélabres,  etc.  Les  bijoutiers  en  faux  exécutent 
en  laiton  toutes  sortes  d'ornements,  qui  dorés  avec  soin  imi- 
tent l'or  à  s'y  tromper. 

LAITUE  (en  latin  lactuca,  de  lac,  lait),  par  allusion  au 
suc  blanc  dont  la  plante  est  imprégné»),  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  composées,  et  de  la  grande  tribu  des  chicora- 
cécs, ayant  pour  caractères  :  Involucre  ohlong.à  squammes 
imbriquées  ;  réceptacle  nu;  aigrette  stipilée,  tombante,  à  poiU 
de  consistance  molle. 

La  laittie  cultivée  [lactuca  saliva,  L. )  se  reconnaît  à 
ses  feuilles  arrondies,  caulinaires,  cordiformes,  et  à  ses 
rameaux  encorymbe.  Annuelle,  elle  fleurit  en  juillet .  août 
et  septembre.  Étant  cultivée  dans  des  pays  et  des  climats 
:  très-différents ,  elle  offre  un  prand  nombre  de  variétés,  a 
j  feuilles  plus  on  moins  arrondies  et  pins  ou  moins  allongées, 
j   qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres ,  et  forment  une  téta 
j   ou  ronde  ou  ovale  (laitue  pommée).  Une  de  ces  variétés 
doit  peut  être  constituer  une  espèce  distincte  ;  c'est  la  laitue 
romaine,  dont  les  feuilles  sont  toujours  plus  allongées  et 
les  caulinaires  aiguës.  Toutes  les  variétés  de  la  hilue  cul- 
tivée sont  alimentaires,  mais  douceâtres,  un  peu  fades,  et  en 
général  de  difficile  digestion.  On  les  mange  en   salade  ou 
cuites  et  diversement  assaisonnées. 

La  laitue  est  employée  avec  succès  en  médecine.  On  pré- 
pare une  eau  distillée,  que  l'on  distille  une  féconde  et  même 
une  troisième  fois,  sur  une  nouvelle  quantité  de  laitue,  nom- 
mée eau  de  laitue  cohobée  ou  recohobée.  Elle  est  fré- 
quemment usitée  comme  calmant  et  narcotique.  On  pré- 
pare aussi  un  extrait  qui  a  reçu  le  nom  de  thridace. 

On  cultive  encore  une  autre  espèce  de  laitue,  qui  est  aussi 
alimentaire  :  c'est  la  laitue  laciniée  (lactuca  laciniata, 
Roth. ) ,  dont  les  feuilles  sont  obtuses  et  glabres,  les  infé- 
rieures pinnatifides  ,  laciniées  ,  et  les  supérieures  loncinées. 
Elle  est  particulièrement  c(dtivée  dans  le  Maine  ,  la  Toi>- 
raine,  etc.  Elle  est  moins  fade  et  plus  douce  que  !a  laitue 
ordinaire.  On  la  désigne  encore  sous  les  noms  de  lailut 
crépue  ou  frisée. 

Enfin,  il  y  a  nue  troisième  espèce  do  lailv.e,  employée  «usai 
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m  médecine,  qui  mérite  d'être  mentionné»;  c'est  la  laitue 
t)ireM5e(iac^«cavirosa,Linn.),  qui  croît  en  Europe,  le  long 
des  haies,  des  murs  et  au  bord  des  champs.  Elle  se  distin- 
gue par  sa  tige  glabre  et  ses  feuilles  horizontales,  oblongues, 
denticulées ,  dont  la  nervure  médiane  est  garnie  de  quelques 
poils  aculéiformes.  De  tout  temps  cette  troisième  espèce 
de  laitue  a  été  regardée  comme  vénéneuse ,  et  son  suc  lac- 
tescent est  la  partie  la  plus  active  de  la  plante.  On  prépare 
avec  le  suc  un  extrait  qui  est  prescrit  comme  antispasmo- 
dique. Clarion. 

LAITUE  (  Eau  de  ).  Voyez  Eau  de  Laitde  et  Laitde. 

LAIT'  VIRGINAL.  Voyez  Benjoin. 

LAÏUS,  arrière-petit- fils  de  Cad  mus,  fondateur  de 
Tlièbes ,  eut  pour  père  Labdacus ,  roi  de  cette  ville ,  alors 
naissante,  capitale  delà  Béotie.  Sa  mère,  l'héroïne  Nyctis 
(  la  Ténébreuse),  sembla  par  son  nom  lui  présager  les  orages 
de  sa  destinée.  Labdacus,  mourant,  avait  mis  Laïus,  son  fils, 
encore  au  berceau ,  sous  la  tutèle  de  Lycus ,  son  frère. 
L'oncle  monta  sur  le  trône  sous  le  spécieux  prétexte  de  le 
protéger  contre  les  usurpateurs  et  de  le  rendre  dans  tout 
son  éclat  à  son  neveu;  mais  il  le  garda.  A  sa  mort,  les  Thé- 
bains  y  replacèrent  d'une  commune  voix  le  jeune  Laïus, 
qu'ils  aimaient,  et  qui  mérita  d'eux,  par  sa  bonté  et  sa 
jusfice,  son  nom  Laios  (le  Populaire).  Junon,  qui  pour- 
suivait de  sa  haine  le  sang  de  Cadmus,  toute  pleine  qu'elle 
était  encore  de  son  ressentiment  contre  Sémélé,  fille  de 
ce  prince,  frappa  d'une  série  non  interrompue  de  malheurs 
Laïus  ,  Œ  d  i  p  e  son  fils ,  et  les  deux  frères  ennemis  É  t  é  o- 
cle  et  P ol y  nice,  enfants  de  ce  dernier.  C'est  par  l'in- 
lluence  de  cette  déesse  que  Laïus,  père  d'Œdipe,  tomba 
expirant  sous  les  coups  de  ce  prince  ,  en  un  défilé  où  cha- 
cun d'eux  ,  dans  l'ignorance  de  leur  si  proche  consanguinité, 
s'étaient  avec  acharnement  disputé  le  passage,  vers  1302 
avant  J.-C.  Denne-Baron. 

LAKANAL  (Joseph),  né  le  14  juillet  1762,  député 
à  la  Convention  par  l'Ariége,  était  avant  la  révolution 
de  1789  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne  et  professeur. 
11  fut  nommé  vicaire  général  lors  de  l'établissement  de  la 
Constitution  civile  du  clergé,  et  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  mort,  sans  appel  ni  sursis.  En  1793 
il  reçut  la  mission  de  faire  enlever  du  château  de  Chan- 
tilly tout  l'or ,  l'argent ,  le  plomb  et  le  fer  qui  s'y  trou- 
vait; et  en  or  et  en  argent  seulement  il  entra  dans  le  tré- 
sor 2,208  marcs.  Il  recueillit  également  les  archives  de  la 
maison  de  Condé,  s'occupa  particulièrement  d'instruction 
publique,  fit  à  la  tribune  de  fréquents  rapports  et  de  fré- 
quentes propositions  sur  cet  objet ,  présenta  le  projet  des 
écoles  primaires  et  centrales ,  concourut  à  la  création  de 
l'Institut  et  de  l'École  Normale,  demanda  la  substitution 
de  noms  nouveaux  à  ceux  des  villes  de  France,  et  l'érec- 
tion d'une  colonne  en  l'iiûnneur  des  citoyens  morts  dans 
la  fameuse  journée  du  10  août  1792.  En  1795  il  fut  appelé 
à  faire  partie  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  puis  envoyé  par 
le  Directoire  en  mission  dans  les  départements  nouvellement 
réunis  à  la  France ,  avec  le  titre  de  commissaire  extraor- 
dinaire. La  révolution  du  18  brumaire  lui  fit  perdre  cette 
position,  et  il  accepta  alors  dans  un  lycéenne  modeste  place 
de  censeur,  qu'il  perdit  en  1809.  Membre  de  l'Institut 
(  classe  des  Sciences  morales  et  politiques)  depuis  l'origine, 
il  fut  rayé  en  1816  de  la  liste  de  cette  société  savante  et 
forcé  de  quitter  la  France  comme  régicide.  Il  passa  alors  en 
Amérique,  où  il  acheta  des  terres  sur  les  bords  de  l'Ohio  et 
fonda  une  pension  de  jeunes  gens.  Il  revint  en  France  en 
1833,  réclamer  à  l'Institut  son  siège,  qui  lui  fut  rendu  lors 
du  rétablissement  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques.  Les  biographies  légitimistes  ont  été  pour  lui  sans 
pitié;  elles  le  traitent  d'homme  grossier,  de  prôlre  ignare 
et  immoral.  Elles  lui  reprochent  d'avoir  consenti  à  faire  à 
la  Convention  le  rapport  sur  les  honneurs  à  rendre  à  Marat, 
dont  six  mois  après  elle  faissaij  jeter  les  restes  dans  un 
égout.  I.nkanal  est  mort  en  février  18'i5. 
LAKËDiVES.  Voyez  Maldives. 
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LAKISTES.  On  désigne  sous  ce  nom  en  Angleterre  le» 
écrivains  d'une  école  littéraire  qui,  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  révolutionnèrent  complètement  la  poésie 
anglaise,  en  y  substituant  le  culte  de  la  nature  et  l'analyse  da 
cœur  humain  au  fade  classicisme,  sanctifié  par  l'exempie  de 
Pope  et  d'Addison ,  qui  dominait  depuis  le  règne  de  la 
reine  Anne.  Ce  nom  vient  de  ce  que  les  coryphées  de  la 
nouvelle  école,  Wordsworth  et  ses  amisColeridge  et 
South ey,  habitaient  les  rives  des  romantiques  lacs  du 
Westmoreland. 

LAKIVAU  ou  LOUKNOW.  Voyez  Audh. 

LALAIVDE  (  Joseph- JÉRÔME  LEFRANÇAIS  de  ),  l'dn  de 
nos  astronomes  les  plus  distingués,  naquit  à  Bourg  en  Bresse, 
le  11  juillet  1732.  Ses  parents  le  placèrent  chez  les  jé- 
suites de  Lyon  pour  y  commencer  ses  études.  Il  obtint  ensuite 
de  son  père  la  permission  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  faire 
son  droit.  Le  procureur  chez  lequel  on  le  mit  en  pension 
habitait  l'hôtel  de  Cluny,  où  l'astronome  Delisle  avait  établi 
un  observatoire.  Messier  y  continuait  alors  les  travaux 
de  son  prédécesseur.  Demande  lui  fut  faite  par  Lalande  de 
l'assister  et  de  coopérer  à  ses  observations.  Non-seulement 
Messier  le  lui  accorda ,  mais  il  l'emmena  encore  avec  lui 
au  Collège  de  France,  où  le  petit  nombre  d'auditeurs  assi- 
dus à  ses  cours  d'astronomie  lui  permit  d'en  faire  tourner 
tout  le  profita  l'avantage  de  sonjeime  protégé.  Lalande  sui- 
vait aussi  le  cours  de  physique  mathématique  de  Lemoa- 
nier ,  au  Collège  Royal ,  avec  la  môme  assiduité.  Ces  deux, 
professeurs  ,  jaloux  l'un  de  l'autre,  faisaient  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  se  l'attacher  exclusivement.  Lalande  sut  si 
bien  les  ménager,  qu'il  profitait  également  des  soins  de  tous 
deux ,  en  dépit  de  leurs  jalouses  prétentions.  Cependant 
Leraonnier,  plus  en  crédit  que  sou  rival,  finit  par  l'emporter, 
en  procurant  à  Lalande  uue  mission  astronomique  en 
Prusse.  Il  s'agissait  d'y  faire  les  observations  nécessaires 
pour  déterminer  la  parallaxe  de  la  Lune ,  ou,  en  d'autres 
termes,  sa  distance  à  la  Terre,  au  moyen  d'un  grand  quart 
de  cercle  d'une  précision  telle  que  l'observatoire  de  Ber- 
lin n'offrait  rien  qui  put  y  suppléer. 

Lalande ,  arrivé  à  sa  destination ,  passait  les  nuits  à  son 
observatoire,  les  matinées  chez  le  religieux  Eu  1er,  et  les 
soirées  avec  les  impies  philosophes  de  la  cour  de  Frédéric. 
Quoiqu'il  n'y  restât  qu'une  année,  il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  perdre  ses  principes  de  religion.  L'enfant  de 
parents  chrétiens  et  l'élève  des  jésuites  répondait,  pour 
s'excuser,  que  les  principes  de  ses  premiers  instituteurs  et 
ceux  des  philosophes  qu'il  fréquentait  n'étaient  pas  aussi 
opposés  qu'on  le  croyait  généralement.  De  retour  à  Bourg, 
il  y  plaida  plusieurs  causes  en  qualité  d'avocat,  et  suivit, 
comme  d'habitude,  sa  vertueuse  mère  aux  offices  de  sa 
paroisse.  Il  ne  se  montra  décidément  philosophe,  à  la  ma- 
nière des  Voltaire  ,  des  Lamettrie  ,  qu'après  avoir  rapporté 
à  Paris  le  quart  de  cercle  de  son  maître  en  astronon)ie.  Ses 
observations  lui  valurent  une  place  d'astronome,  vacante 
depuis  plusieurs  années.  Une  fois  émancipé  par  celte  nomi- 
nation ,  il  ne  reconnut  plus  l'autorité  de  ses  anciens  maî- 
tres. Il  se  montra  beaucoiq)  plus  ardent  à  disputer  contre 
eux ,  à  les  pousser  quelqtiefois  dans  un  aveugle  entêtement , 
qu'à  leur  prouver  sa  reconnaissance.  C'était  l'amour  elfréné 
de  la  célébrité  qui  commençait  à  dominer  impérieusement 
toutes  ses  autres  dispositions.  L'astronomie  même  ne  se  trou- 
vait pas  uue  science  assez  vaste  pour  être  l'unique  théâtre 
de  sa  gloire.  On  le  vit  encore  ,  depuis  son  retour  ,  étudier 
successivement  la  chimie,  la  botanique,  l'anatomie,  l'his- 
toire naturelle.  Il  ne  concevait  pas  qu'il  put  ignorer  quel- 
que chose ,  comme  il  ne  s'apercevait  pas  plus  ta'd  qu'il 
put  lui  manquer  aucune  des  vertus  de  l'humanité.  Nous  ne 
connaissons  g\ière  de  lui  qu'un  aveu  honorable  d'infériorité. 
Maraldi  abandonnait  la  rédaction  de  la  Connaissance  des 
Temps  ;  Lalande  demanda,  concurremment  avec  Pingre  ,  à 
lui  succéder.  Celui-ci,  chanoine  régulier  et  simjjlement as- 
socié libre  de  l'Aciidémie,  semblait  ne  pouvoir,  en  cette 
dernière  qualité ,  occuper  une  fonction  présentant  quelqu» 
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avantage  pécuniaire.  Ce  fut  la  raison  qu'allégua  Lalamie 
pour  l'emporter  sur  lui,  et  pins  tard  il  eut  la  franchise  d'im- 
primer  que  la  rédaction  eût  été  i)eaucoup  plus  correcte  en 
sortant  des  mains  de  son  concurrent. 

Delisle,  son  premier  maître,  lui  ayant  résigné  sa  place 
de  professeur  d'astronomie  au  Collège  de  France ,  il  réussit 
cependant  à  donner  à  cette  chaire  un  éclat  tout  nouveau.  Il 
se  fit  le  centre  de  toutes  les  entreprises,  le  buraliste  de  toutes 
les  nouvelles  astronomiques.  Il  se  multiplia  pendant  quarante- 
six  ans  pour  former  des  élèves  et  ériger  des  monuments  à  la 
science  dont  il  se  disait  le  missionnaire.  Il  fallait  que  tout 
ce  qui  l'environnait  fût  occupé  d'astronomie.  Il  avait  appelé 
un  de  ses  neveux  à  partager  ses  travaux  pour  hériter  en- 
suite de  sa  gloire  aussi  bien  que  de  son  nom.  Il  le  maria, 
et  assujettit  également  sa  femme  à  calculer  des  tables  as- 
tronomiques. C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  cette  réputation  co- 
lossale qui  rendait  son  nom  presque  inséparable  de  celui  de 
sa  science  favorite. 

Pendant  tout  ce  fracas  étourdissant  d'empressement ,  de 
succès  et  de  vive  splendeur,  la  vieillesse  arriva  pour  La- 
lande  sans  lui  amener  cette  philosophie  pratique,  ce  fonds 
de  réilexion  et  de  sagesse  indisi)ensable  aux  vieillards  pour 
se  retirer  à  propos  et  avec  résignation  du  milieu  des  vapeurs 
d'une  illustration  en  partie  passagère.  Lalande  eut  le  tort 
de  vouloir  rester  jusqu'à  la  lin  sur  la  scène ,  exposé  aux  re- 
gards du  public.  Il  eut  celui,  encore  plus  grand,  de  vouloir 
tenir  l'admiration,  parfois  assez  gratuite,  de  ses  contem- 
porains constamment  en  haleine,  et  sa  vieillesse  n'offrit 
qu'un  triste  tableau  de  faiblesse  et  de  ridicule.  Non  content 
de  ses  succès  de  démonstrateur  au  Collège  de  France,  il 
voulut  encore  aller  en  obtenir  publiquement  chaque  soir 
sur  le  Pont-Neuf  :  il  fallait  que  son  nom  se  retrouvât  fréquem- 
ment dans  les  journaux.  Il  cherchait  à  se  singulariser  par 
des  goûts  bizarres,  comme  de  trouver  les  araignées  excel- 
lentes à  manger.  La  mort  arriva  lentement,  à  pas  comptés 
pour  lui ,  sans  pouvoir  le  détacher  de  ses  frivoles  préoccu- 
pations. Il  cessa  de  vivre  le  4  avril  1807.  «  Lalande,  dit 
Delambre,  n'a  point  renouvelé  la  science  dans  ses  fondements, 
comme  Copernic  et  Kepler  ;  il  ne  s'est  point  immor- 
talisé comme  Bradley  par  deux  découvertes  brillantes;  il 
n'a  point  été  un  théoricien  aussi  savant  ou  aussi  précis  que 
Mayer;  il  n'a  point  été  au  même  degré  que  La  Caille  un 
observateur  et  un  calculateur  exact,  adroit,  scrupuleux  et 
infatigable;  il  n'a  point  eu,  comme  Wargentin,  la  constance 
de  s'attacher  à  un  objet  unique  pour  être  seul  dans  un  rang 
à  part  ;  mais  s'il  n'est  à  tous  ces  égards  qu'un  astronome 
du  second  ordre,  il  a  été  le  premier  de  tous  comme  pro- 
fesseur. »  F.  Passot. 

LALLA-MAGRMA,  place  de  l'Algérie,  dans  le  dépar- 
tement d'Oran,  sur  la  Tafua,  près  de  la  frontière  du  Maroc, 
entreNédromaetOuchda.  Les  Français  y  ayantétabliuncamp 
pour  observer  les  mouvements  d'Abd-el-Kader,  réfugié  dans 
le  Maroc,  l'empereur  prétendit  que  c'était  une  violation  de 
son  territoire ,  et  le  30  mai  1844  le  général  La  m  o  ri  ci  ère 
fut  attaqué  par  plusieurs  milliers  de  cavaliers  marocains 
qui  furent  repoussés.  Dès  lors  la  guerre  exista  de  fait  avec 
le  Maroc.  Le  maréchal  Bugeaud  se  mit  en  campagne. 
La  bataille  d'Isly,  le  bombardement  de  Tanger  et  de 
Mogador  par  le  prince  de  J  o  i  n  v  i  1 1  e ,  forcèrent  l'empereur  à 
la  paix.  L'année  suivante  une  convention  pour  la  délimitation 
des  deux  pays  fut  signée  à  Lalla-Magrnia.      L.  Louvet. 

LALLATION  ou  LAMBDACISME,  vice  de  la  parole, 
consistant  en  ce  qu'on  double  les  l  sans  nécessité,  ou 
en  ce  qu'au  lieu  de  la  lettre  r  on  prononce  l,  comme  Malie 
au  lieu  de  .Marie.  Ce  défaut  de  prononciation,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  assez  commun,  provient  soit  de  l'absence  ou  de 
l'écartement  anormal  de  plusieurs  incisives ,  soit  d'une 
difficulté  dans  les  mouvements  de  la  langue.  Dans  le  pre- 
mier cas,  quand  on  a  affaire  à  un  enfant,  cette  gêne  de  la 
parole  disparait  une  fois  la  seconde  dentition  opérée.  Elle  ne 
se  passe  chez  les  adultes  qu'en  remédiant  à  cette  condition 
matérielle  ou  bien  en  plaçant  des  incisives  artificielles.  Dans 
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le  second  cas ,  lorsque  la  difficulté  des  mouvement';  de  la 
langue  n'est  pas  due  à  un  excès  de  longueur  du  filet,  l'ha- 
bitude seule  peut  rendre  à  la  parole  son  rhjlhme  Uolurel. 
LALLEMAND  (Charles-Domi>ique,  baron),  néàMet2, 
en  1774,  entra  très-jeune  au  .service,  devint  aide  de  ramp 
de  Junot,  et  fut  élevé  en  1811  au  grade  de  général  de  bri- 
ga<le.  En  1814  il  fut  maintenu  dans  son  grade,  et  il  comman- 
dait le  département  de  l'Aisue  lorsqu'il  tenta,  de  concert  avec 
son  frère,  le  général  Henri  Lallemand,  un  mouvement  contr»; 
les  Bourbons.  Trop  de  précipitation  le  fit  échouer,  et  les  den\ 
frères  Lallemand  allaient  être  traduits  devant  une  commis 
sion  militaire  et  fusillés  ,  quand  une  coïncidence  inespérée, 
le  délarquement  de  Napoléon  au  golfe  Juan,  leur  sauva  la 
vie.  L'empereur  les  fît  l'un  et  l'autre  lieutenants  généraux  . 
et  nomma  Charles  membre  de  la  chambre  des  pairs.  Tous 
deux  se  distinguèrent  encore  à  Waterloo  ,  passèrent  aux 
États-Unis  après  ce  grand  désastre,  et  furent  condanmé^ 
à  mort  par  contumace.  C'est  alors  que  Charles  Lallemam! 
tenta  de  fonder  au  Texas  un  établissement ,  sous  le  nom  de 
Cliamp-d  'Asile.  Il  rentra  en  France  après  1830,  et  mou- 
rut en  1839.  Son  frère,  qui  avait  fait  un  très-riche  mariage 
aux  États-Unis,  en  1817,  mourut  en  1823. 

LALLEMAND  (Claude-Fk.4nçois),  chirurgien  distingué, 
professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier,  membre  de  rin<ti- 
tut,  où  il  fut  élu  en  1845,  en  remplacement  du  docteur 
B  rcschet,  naquit  à  Metz,  vers  1789,  et  mourut  à  Marseille, 
en  1854.  Il  servit  d'abord  dans  les  armées  de  l'empire;  etce 
ne  fut  qu'après  son  licenciement  qu'il  étudia  la  médecine, 
d'abord  à  Metz ,  ensuite  à  Paris.  Il  fit  sous  Dupuytren  a 
l'hôtel-Dieu,  son  noviciat  chirurgical,  et  cette  espèce  de 
î  stage  pratique  fut  long  et  fructueux;  il  était  à  peine  terHiin»> 
I  que  Lallemand  fut  désigné  pour  une  chaire  de  cliniqu.- 
chirurgicale ,  qu'une  émeute  d'étudiants  venait  de  ren.hf 
I  vacante  à  Montpellier  (1819).  Les  étudiants  avaient  s  file 
!  Le  Nouveau  Seigneur  de  Village,  opéra  dont  l'auteur, 
j  Creuzé  de  Lesser,  était  alors  préfet  de  l'Hérault.  Le  vieux 
professeur  Vigaroux  avait  été  aperçu  parmi  ses  élèves 
révoltés;  et  Lallemand  fut  aussitôt  nommé  à  sa  place. 
;  Lallemand  professa  son  art,  le  pratiqua  vingt-cinq  aus 
I  dans  cette  ville,  célèbre  pour  sa  Faculté,  et  il  y  fit  sans  trop 
!  d'efforts  quelques  ouvrages  remarqués  et  sa  fortune.  L'in- 
térêt d'une  candidature  à  l'Académie  des  Sciences  le  fit  re- 
noncer brusquement  à  sa  chaire  du  Languedoc,  et  le  fixa 
pour  toujours  à  Paris,  où  sa  renommée  d'homme  instruit  ei 
d'esprit  juste  et  libéral  l'avait  précédé  depuis  de  longue> 
années.  Cependant,  le  fils  du  vice-roi  d'Egypte,  Ibrahim 
Pacha,  l'ayant  consulté,  Lallemand  attira  ce  prince  d'E- 
gypte en  Europe,  l'accompagna  en  Italie,  puis  en  France, 
et  jusqu'à  Paris  et  aux  Tuileries,  chez  le  roi  Louis-Philippe, 
où  l'on  dut  à  Lallemand  cette  visite  inopinée,  et  du  reste 
assez  intéressante,  du  prince  qu'on  nommait  le  vainqueur 
de  Nézib.  Lallemand  avait  fait  faire  à  son  malade  une  pause 
de  plusieurs  mois,  et  dans  la  saison  d'hiver,  aux  bains  du 
■Vernet,  qu'on  disait  être  sa  propriété,  et  le  mieux  passager 
qu'éprouva  le  prince  en  prenant  ces  eaux  minérales,  dont  il 
aspirait  les  chaudes  exhalaisons,  donna  aussitôt  à  l'établis- 
sement thermal  une  vogue  et  une  réputation  qu'il  n'avait 
jamais  eues  et  qu'il  n'a  pas  conservées.  On  y  courut,  puis  on 
en  revint,  et  le  niveau  se  rétablit  pour  la  réputation  comme 
pour  le  liquide.  D'ailleurs  Ibrahim  retomba  bientôt  malade, 
et  Lallemand  dut  se  rendre  en  Egypte,  où  le  fils  et  le  père, 
Méhémet-Ali  et  Ibrahim,  furent  traités  par  lui,  au  Kaire 
et  à  Schubrah,  avec  un  succès  que  le  poids  des  ans  et  ub^ 
long  règne  d'excès  ne  rendirent  pas  durable. 

On  a  de  Lallemand  les  ouvrages  suivants  :  1°  Lettres  sur 
V  Encéphale  et  ses  maladies  (Q  lettres,  en  3  vol.  in-8°,  1820 
à  1836)  :  cet  ouvrage  a  eu  im  grand  succès  :  il  est  écrit 
avec  une  bonhomie  spirituelle  ,  qui  rappelle  quelquefois  le 
ton  de  Franklin  ;  2  '  sa  thèse  intitulée  :  Observations  patho- 
logiques propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  phy- 
siologie (1819);  3"  Hes  pertes  séminales  involontaires 
(1S36'1842,3  vol.)  :  Laltomand  voyait  partout  des  perteteémi' 
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nales,  comme  Corvisart  partout  des  anévrysmes  du  cœur,  et 
M.  J5;is|>ail  partout  des  vers;  il  en  voyait  môme  chez  des  im- 
Iinissaiits  et  des  eunuques  ;  4"  Clinique  médico-chirurgicale 
(1845,  in-S",  I"  partie).  Il  avait  de  même  publié  ^ur  l'é- 
ducation un  ouvrage  dont  le  titre  ne  nous  est  pas  pré- 
cisément connu.  Lallemand  était  un  des  meilleurs  chi- 
rurgiens de  Paris,  et  cependant  un  des  moins  occupés.  Bien 
que  son  élocution  fût  pénible  et  d'une  lenteur  incomparable, 
sa  conversation  ou  plutôt  ses  monologues  avaient  un  charme 
singulier.  Rarement  conteur  fut  aussi  patiemment  écouté  et 
plus  applaudi.  Il  légua  à  l'Institut  une  somme  de  50,000 
Irancs,  dont  le  revenu  devra  être  employé  par  cette  société 
savante  à  l'encoiiragfinent  des  sciences.  D'  Isid.  Bourdon. 

L ALLY-TOLLKNDAL  {  Thomas-Arthur  ,  comte  de  ) 
naquit  à  Romans ,  dans  le  Dauphiné,  en  janvier  1708,  d'une 
famille  emigrée  d'Irlande  à  la  chute  des.  Stuarts.  Son  édu- 
cation fut  tout  ensemble  militaire  et  littéraire.  Pendant  le 
temps  des  vacances  il  rejoignait  son  père  aux  armées.  C'est 
ainsi  qu'à  peine  âgé  de  douze  ans  il  monta  sa  première 
tranchée  an  siège  de  Barcelone.  En  1732,  n'étant  encore 
<lu'aide-major,  il  se  distingua  particulièrement  au  siège  de 
Kebl,  et  sauva  la  vie  à  son  père.  Après  la  guerre,  le  jeune 
Lally  rêva  le  rétablissement  des  Stuarts.  11  essaya  d'intéres- 
ser les  coui-s  du  Nord  à  la  cause  de  Jacques  III;  et  à  cet 
effet  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  sous  prétexte  de  servir 
comme  volontaire  dans  l'armée  russe,  commandée  parle 
maréchal  de  La  se  y,  son  oncle.  Il  parvint  à  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  l'impératrice,  et  surtout  dans  celles  du 
<luc  de  Courlande,  Biren.  Mais  il  put  bientôt  se  convaincre 
qu'une  restauration  en  Angleterre  n'avait  aucune  chance 
d'être  appuyée  par  la  Russie.  Il  s'efforça  alors  de  détacher 
cette  puissance  de  l'alliance  anglaise  au  profit  de  la  France; 
mais  le  cardinal  de  Fleury  le  laissa  sans  pouvoirs  au  milieu 
d'une  si  importante  négociation  :  elle  échoua.  Lally  lit  en- 
suite la  campagne  de  Flandre,  assista  à  la  journée  de  Det- 
tingen ,  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Tournay  et  de 
Furnes.  On  sait  quelle  part  la  brigade  irlandaise  prit  à  la 
iDataille  de  Fontenoi,  et  comment  elle  enfonça  à  la  baïon- 
nette la  terrible  colonne  anglaise,  que  le  canon  du  duc  de 
Richelieu  foudroyait,  l^n  récompense  de  sa  bravoure,  Lally 
lut  nommé  brigadier  sur  le  champ  de  bataille. 

Cependant  Charles-Edouard  venait  de  débarquer  en 
Ecosse.  Lally  tut  désigné  pour  faire  partie  du  corps  d'armée 
que  le  gouvernement  français  avait  résolu  d'envoyer  au  fds 
de  Jacques  III.  11  prit  les  devants  sur  l'expédition,  que  re- 
tenaient des  vents  contraires,  et  arriva  à  temps  pour  aider 
le  prince  à  gagner  la  bataille  de  Falkirk,  sa  dernière  victoire. 
H  traversa  ensuite  Londres,  où  sa  tête  était  mise  à  prix; 
mais  il  s'échappa  en  se  déguisant  en  matelot,  et  parvint  à  re- 
gagner les  côtes  de  France. 

Dans  la  campagne  de  1747,  maréchal  général  des  logis 
de  l'armée,  Lahy  se  distingua  à  la  défense  d'Anvers,  à  la 
bataille  de  Lawfeldt  et  au  siège  de  Berg-op-Zoom.  Pris  dans 
ime embuscade,  il  fut  échangé,  et  reparut  au  siège  de  Maës- 
triclit.  Après  la  prise  de  cette  ville,  il  fut  élevé  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp.  Lnlin,  en  1756,  il  fut  nommé  général,  grand'- 
croix  de  Saint-Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  commandant  général  de  tous  les 
établissements  fiançais  aux  Indes  orientales. 

Il  partit  avec  4  vaisseaux,  4,000  hommes  et  4  millions.  Le 
î8  avril  1758  il  débarquait  à  Pondicbéry.  A  l'instant  il  se  met 
en  campagne.  Six  jours  après  il  est  maître  deGoudalour,  et 
<lix-sept  jours  lui  suftisent,  malgré  le  refus  de  coopération  de 
l'escadre  et  d'une  partie  des  troupes  de  la  Compagnie,  pour 
jirendre  d'assaut,  avec  22  canons  et  6  mortiers,  le  fort  Saint- 
David,  défendu  par  J94  bouches  à  feu  et  cinq  forts  qui  le 
couvraient;  il  y  entra  le  2  juin,  et  le  lit  raser.  En  trente-huit 
jours,  il  n'y  avait  plus  d'Anglais  dans  tout  le  sud  de  la  côte 
deCoromandel.  Deux  mille  Français  avaient  opéré  ces  pro- 
diges! Les  Anglais  songent  à  la  défense  de  Madras,  leur  ca- 
pitale. Lally  se  prépare  à  y  marcher;  mais  le  chef  d'escadre 
d'Aclié  lui  déclare  ne  pouvoir  l'aider  dans  cette  expédition , 
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I  qu'il  faut  ajourner.  De  son  côté,  le  gouverneur  de  Pondi- 
;  chéry  lui  annonce  que  dans  quinze  jours  il  ne  pourra  ni 
I  payer  ni  nourrir  l'armée,  mais  qu'à  50  lieues  de  Pondictiéry 
le  rajah  de  Tanjaour  doit  13  millions  à  la  Compagnie.  Lally 
part  pour  les  aller  chercher.  Il  ne  trouve  rien  pour  faire 
vivre  son  armée,  qui  pille  une  ville  anglaise  conquise ,  et  la 
brûle.  La  dette  est  niée  par  le  rajah.  Lally  prend  sa  capi- 
tale, et  l'évacué  après  avoir  reçu  seulement  500,000  francs,  ' 
\  parce  qu'il  apprend  que  Pondicbéry  est  menacée.  Il  effectue 
difficilement  sa  retraite  devant  15,000  indigènes,  commandés 
par  des  officiers  anglais,  échappe ,  par  sa  valeur  clievaleres- 
i  que,  au  fer  de  cinquante  assassins.  Surpris  presque  .seul  dans 
sa  tente,  blessé  par  l'un  d'eux  ,  il  doit  la  vie  à  un  de  ses  gar- 
des ,  qui  tue  l'assassin.  Il  monte  à  cheval,  détruit  cette  bande 
féroce,  et,  après  avoir  fait  vivre  son  armée  pendant  deux 
mois  aux  dépens  du  pays  ,  il  rentre  enfin  dans  Pondichéry. 
11  voulait  toujours  marcher  sur  Madras.  Mais,  malgré 
Lally ,  malgré  la  colonie  entière ,  d'Aché ,  avec  son  escadre, 
part  pour  l'Ile  de  France.  Enfin  Lally ,  apprenant  que ,  de 
son  coté ,  la  flotte  anglaise  vogue  vers  Bombay  ,  se  remet 
en  campagne,  et,  ajirès  avoir  emporté  deux  forts ,  s'empare 
de  la  ville  d'Arcate.  Là,  il  est  rejoint  par  Bussy,  commandant 
au  Dekkan  ;  là  aussi  commencent  tous  ses  malheurs.  Dès 
ce  moment  deux  partis  se  forment,  l'un  des  troupes  du  roi 
pour  le  général  en  chef,  l'autre  de  celles  de  la  Compagnie 
pour  le  lieutenant-colonel  Bussy  :  celui-ci  veut  à  tonte  force 
retourner  au  Dekkan  avec  une  partie  de  l'armée.  Lally,  pour 
se  l'attacher,  le  crée  brigadier ,  mais  en  pure  perte.  Enfin, 
Lally  marche  sur  Madras  à  la  tête  de  8,000  hommes,  dont 
5,000  indigènes  ,  prend  quatre  places  sur  la  route  et  arrive 
devant  la  ville  le  14  décembre  1758.11  y  entre  sans  coup  férir, 
et  son  armée  se  débande  pour  |)iller.  Le  gouverneur  an-- 
glais,  qui  s'était  retiré  dans  le  fort  Saint-Georges,  voit  ce  dé- 
sordre et  fait  un  retour  offensif  à  la  tête  de  sa  garnison.  La 
confusion  est  telle,  que  les  deux  troupes  se  mêlent  sans  pou- 
voir se  reconnaître  d'abord.  D'Estaing  est  pris.  Lally  cepen- 
dant parvient  à  rallier  ses  soldats,  et  sans  Bussy ,  qui  refuse 
de  marcher ,  la  garnison  anglaise  était  coupée  du  fort ,  où 
elle  rentre  mutilée.  La  tranchée  s'ouvre  devant  le  tort 
Saint-Georges.  Mais  une  flotte  anglaise  de  6  vaisseaux  paraît 
dans  la  rade.  Elle  porte  des  troupes,  et  Lally,  au  désespoir,  est 
forcé  de  renoncer  à  Madras  pour  aller  défendre  Pondichéry, 
qui  n'a  que  500  hommes  de  garnison,  et  qui  renferme  8,000 
prisonniers  anglais. 

Il  connut  tout  son  malheur  en  rentrant  à  Pondichéry,  où  la 
levée  du  siège  de  Madras  était  un  sujet  de  joie  pour  la  plu- 
part des  habitants ,  dévoués  à  la  cause  de  la  Compagnie.  La 
flotte  française ,  forte  de  onze  vaisseaux,  reparut  le  15  sep- 
tembre, pour  repartir  le  17,  malgré  les  supplications  et  les 
menaces  du  conseil.  Lally  renouvela  ses  instances  du  champ 
de  bataille  de  Vandarachi  :  ce  fut  en  vain.  Les  dépêches  ap- 
portées par  la  flotte  le  félicitaient  de  ses  succès,  et  lui  en- 
joignaient la  plus  grande  sévérité  contre  les  agents  de  la 
Compagnie.  Mais  «  eùt-il  été  le  plus  doux  des  hommes,  a  dit 
Voltaire,  il  eût  été  haï.  »  Une  nouvelle  sédition,  la  dixième, 
éclate  tout  à  coup  dans  l'armée,  à  qui  dix  mois  de  paye 
sont  dus.  Lally  et  ses  amis  prêtent  une  somme  de 
100,000  livres.  Le  conseil  de  la  Compagnie  ne  prête  rien.  Les 
soldats  consentent  à  recevoir  cette  somme  comme  à-compte, 
et  se  soumettent.  Lally  profite  de  ce  retour  à  l'ordre  pour 
envoyer  les  plus  indisciplinés  prendre  d'assaut  la  ville  do 
Cheringham.  Ce  fut  son  dernier  laurier,  car  à  l'attaque  de 
Vandarachi,  abandonné  par  sa  cavalerie ,  il  tut  forcé  de  se  re- 
tirer devant  les  Anglais.  Enfin,  le  18  mars  1760,  Pondichéry 
est  investie  et  bloquée  par  deux  escadres  et  deux  armées  an- 
glaises. Lally  veut  tenir  tête  à  ce  grand  péril ,  et  ordonne  à 
tous  les  employés  de  Ijgurer  à  une  revue  générale  sous  l'u- 
niforme militaire,  afin  d'imposer  à  l'ennemi  par  le  nombre. 
Mais ,  ameutés  par  leurs  chefs ,  ils  refusent ,  et  la  guerre 
civile  éclate.  Enfin ,  après  dix  mois  de  blocus ,  de  discorde 
et  de  famine,  ayant  vu  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger  par 
le  fer  et  le  poison ,  n'ayant  plus  que  quatre  onces  de  riz  à 
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distribuer  par  tète  aux  700  soldats  exténués  qui  lui  reslent, 
contre  15,000  Anglais,  il  remet  la  place  à  l'amiral  Coote,  le 
16  janvier  1761.  Il  est  envoyé  prisonnier  à  Londres  sur  un 
l)âtiment  marchand  hollandais. 

A  Londres,  Lally  apprend  l'orage  qui  l'attend  à  Paris;  il 
s'y  rend  sur  parole.  Là  il  demande  justice  de  ses  accusateurs. 
On  la  lui  promet  pendant  un  an  ;  il  refuse  les  avances  de  Bussy 
et  de  DAché,  demeure  inflexible,  et  ayant  appris  que  le 
ministre  de  la  guerre  a  signé  une  lettre  de  cachet  pour 
l'enfermer  à  la  Bastille,  il  accourt  à  Fontainebleau,  où  est  la 
cour,  et  écrit  au  duc  de  Choiseul ,  dont  Bussy  a  épousé  une 
parente,  et  qui  désire  qu'il  s'évade  :  «  J'apporte  ici  ma  tête 
et  mon  innocence.  »  Le  5  novembre  il  va  volontairement 
se  constituer  prisonnier.  11  est  accusé  de  concussion  et  de 
trahison  ,  lui  qui  a  si  souvent  payé  l'armée  de  ses  deniers, 
et  qui  s'est  si  courageusement  montré  l'homme  du  roi  contre 
la  Compagnie  des  Indes.  Mais  Bussy  a  dit  qu'il  lallallque  la 
tête  de  Lally  tombât  ou  la  sienne.  Le  parlement  ordonne  au 
Cliâlelet  d'instruire.  Le  procès  est  déféré  à  la  grand'-chambre. 
Lally  compte  parmi  ses  accusateurs  et  témoins  ses  valets 
eux-mêmes,  quelques  marchands  de  l'Inde  et  le  supérieur 
des  jésuites  de  Pondichéry.  Trois  fois  Lally  demande  un  con- 
seil :il  lui  est  refusé.  Après  deux  ans  de  débats  clandestins,  on 
hâte  le  rapport.  Il  demande  huit  jours  pour  sa  défense,  après 
dix-neuf  mois  de  prison  sans  interrogatoire  :  on  les  lui  refuse. 
Le  procureur  général  ne  veut  pas  retarder  de  douze  lieures 
ses  conclusions  pour  recevoir  la  requête  de  l'accusé  ;  et 
malgré  le  rapport  du  30  avril  1766,  qui  met  Lally  hors  de 
cause  pour  la  partie  civile,  et  qui  est  appuyé,  le  2  mai,  de 
toute  l'éloquence  de  l'avocat  général  Seguicr,  le  procureur 
général  signe,  le  lendemain ,  des  conclusions  à  mort.  En 
vain  le  magistrat  reçoit  la  lequôte  de  Lally  et  les  pièces  de 
sa  juslification;  sans  les  ouvrir,  il  ose  écrire  au  bas  de  ses 
conclusions  :  Vu  les  pièces...,  je  persiste'.  Le  5,  Lally,  à 
l'aspect  de  la  sellette ,  montrant  les  cicatrices  de  sa  poitrine 
et  ses  cheveux  blancs  aux  juges,  s'écrie  :  Voilà  donc  la  ré- 
compense de  cinquante-cinq  ans  de  services.  Le  lendemain 
il  est  condamné  àêtre  décapité,  pour  a  voir  trahi  les  intérêts  du 
roi  et  de  la  Compagnie  des  Indes.  Cet  arrêtexcite  l'indignation 
universelle.  On  arrache  au  premier  président  un  sursis  de 
trois  jours,  pendant  lesquels  une  députation  du  parlement 
supplie  le  roi  d'enchaîner  sa  clémence  :  en  vain  le  duc  de 
Choiseul  et  le  martchal  de  Soubise  demandent  sa  grâce  au 
nom  de  Varmée.  «  C'est  vous  qui  l'avez  fait  arrêter,  dit  le 
roi  au  duc  ;  il  est  trop  tard  ,  ils  l'ont  jugé!  Conduit  à  la 
chapelle ,  où  le  greffier  lui  lit  le  préambule  de  l'arrêt  : 
«  Abrégez!  »  lui  dit  Lally  ;et  quand  il  entendit  ces  mots  : 
avoir  trahi  les  intérêts  du  roi.  — «  Cela  n'est  pas  vrai! 
jamais  !  jamais  !  »  s'écrie-t-il  avec  force  ;  et  il  dévoue  ses 
juges  à  l'exécration  des  hommes  et  à  la  vengeance  du  ciel. 
Puis ,  feignant  de  se  mettre  à  genoux ,  il  s'enfonce  dans  la 
poitrine  un  compas  caché  sous  son  habit.  Le  fer  pénètre 
de  quatre  pouces  ;  Aubry  ,  curé  de  Saint-Louis,  son  con- 
fesseur, vient  à  son  secours  par  les  plus  vives  consolations, 
et  Lally  lui  prend  afiectueusement  la  main.  Le  bourreau 
entre,  lui  met  un  bâillon.  L'exécution  était  avancée  de  six 
heures.  Quand  Lally  voit  le  fatal  tombereau  ;  «  J'étais  payé, 
murmure-t-il  sous  son  bâillon ,  pour  m'attendre  à  tout  de  la 
part  des  hommes  ;  mais  vous ,  monsieur  le  curé,  vous  m'avez 
trontipé  I  — Ah,  monsieur!  répond  le  confesseur,  dites  qu'on 
nous  a  trompés  tous  les  deux.  »  Sur  l'échafaud,  Lally  dit  aux 
commissaires  du  parlement  :  «  Dites  à  mes  juges  que  Dreu 
m'a  fait  la  grâce  de  leur  pardonner.  Si  je  les  revoyais,  je 
n'en  aurais  peut-être  plus  le  courage.  »  Sa  tête  tomba  le  9 
mai.  Le  curé  écrivit  aux  amis  de  Lally  :  Il  s'était  frappé 
en  héros,  il  est-mort  en  chrétien  Sept  mois  après,  Louis  XV 
disait  au  duc  de  Noailles  :  Ils  l'ont  massacré!  et  quatre 
ans  plus  tard,  au  chancelier  Maupeou  :  Ce  sera  vous  qui  en 
répondrez,  et  non  pas  moi  ! 
Douze  ans  après,  Louis  XVI  cassa  en  son  conseil  l'arrêt 
.  du  parlement,  à  l'unanimité  de  soixante-douze  magistrats  , 
après  trente-deux  séances.  Il  n'y  a  pas  de   témoins  ,  dit 


dans  son  rapport  le  conseiller  Lambert,  et  il  termine  pas  ces 
mots  :  //  7i'y  a  pas  de  délit  !  Ce  fut  le  fils  du  condamné  qui 
réclama  et  obtint  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son 
père.  Voltaire  lui  écrivit,  le  26  mai  1778,  quatre  jours  avant 
sa  mort  :  «  Le  mourant  ressuscite,  il  embrasse  tendrement 
M.  de  Lally;  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de  la  justice; 
il  mourra  content.  »  J.  Norvins. 

LALLY-TOLLENDAL  (Trophime-Géraud,  marquis  de), 
fils  du  précédent,  pair  de  France  et  membre  de  l'Académie 
Française,  naquit  à  Paris,  le  5  mars  1751.  11  fit  ses  études  au 
collège  d'Harcourt,  sous  le  nom  de  Trophime.  Il  ne  fut 
instruit  du  secret  de  sa  naissance  qu'au  moment  de  perdre 
son  père.  Dès  son  entrée  dans  le  monde  il  se  signala  par  ses 
persévérants  efforts  pour  obtenir  la  réhabilitation  de  l'infor- 
tuné Lally.  Lesuccès couronnâmes  démarches.  Nommé  député 
de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  généraux ,  il  se  montra 
partisan  éclairé  des  réformes,  se  prononça  vainement  pour 
la  monarchie  avec  deux  chambres,  et  pour  le  veto  absolu, 
quitta  l'assemblée  après  les  journées  des  5  et  6  octobre  1789, 
et  se  retira  en  Suisse,  à  Coppet,  où  il  publia  un  violent  pam- 
phlet intitulé:  Quintus  Capitormus  aux  Romains,  extrait 
du  fir  livre  de  Tite-Lice  (1790);  il  rentra  en  France  en 
1792,  pour  défendre  la  royauté  et  combattre  les  jacobins. 
Arrêté  après  le  10  août  et  conduit  à  l'Abbaye,  il  s'en  échappa 
par  miracle  la  veille  des  massacres  de  septembre,  et  passa 
en  Angleterre,  d'où  il  écrivit  à  la  Convention  pour  obtenir 
le  périlleux  honneur  de  défendre  Louis  XVI.  Sa  lettre  étant 
restée  sans  réponse,  il  fit  paraître  son  plaidoyer,  et  publia 
quelques  années  après  une  Défense  des  émigrés  français, 
adressée  au  peuple  français. 

Rentré  en  France  après  le  18  brumaire,  il  se  fixa  à  Bor- 
deaux, et  s'occupa  de  travaux  littéraires  jusqu'à  la  première 
restauration.  Membre  du  conseil  privé  de  Louis  XVIII,  il  le 
suivit  à  Gand  durant  les  cent  jours,  et  fut  créé  pair  do 
France  en  août  1 8 1 5.  Quoique  dévoué  à  la  monarchie,  il  siégea 
sur  les  bancs  de  l'opposition  hbérale,  et  tenta  plusieurs  fois, 
sans  succès,  de  conjurer  les  malheurs  qui  menaçaient  les 
Bourbons.  Dans  les  premiers  jours  de  mars  1830,  il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  et  mourut  le  11  du  même  mois. 
Lally-ToUendal  était  entré  à  l'Académie  Française  par  suite 
de  l'ordonnance  du  21  mars  1816.  Comme  écrivain,  il  a  le 
style  noble  et  correct,  mais  assez  souvent  boursouflé.  Outre 
les  écrits  déjà  cités  et  plusieurs  lettres  ou  brochures  politiques, 
on  lui  doit  des  Mémoires  pour  la  réhabilitation  de  son  père 
et  la  mise  en  liberté  de  La  Fayette,  un  Essai  sur  le  comte 
de  Strafford,  etc. 

LAMA.  Ce  mot  dans  la  langue  thibétaiue  signifie  mère 
des  âmes,  c'est-à-dire  prêtre.  Les  progrès  du  bouddhisme 
le  firent  pénétrer  chez  les  Mongols  et  les  Kalmouks, 
dont  la  religion  est  appelée  souvent  pour  cela  religion  du 
lama  ou  lamaïsme.  Bouddha  y  est  adoré  comme  dieu 
suprême,  et  le  dalaï-lama,  ou  grand -prêtre,  est  ici- bas  son 
repré-sentant.  Ledalaï-lama  est  au  Thibet  le  chef  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  et  même  nominalement  du  pouvoir 
civil.  Il  lui  est  adjoint  un  régeut  temporel  qualifié  de  Nome- 
chan  ou  Yanwang  ;  mais  la  véritable  puissance  est  aux 
mains  du  gouverneur  chinois  {voyez  Tiiibet).  L&  dalaï-lama 
n'est  pas  seulement  le  représentant  visible  de  la  divinit<i  sur 
la  terre,  mais  il  est  aussi  dieu  lui-même.  Il  réside  habituel- 
lement dans  un  palais  aux  environs  de  Lhassa,  capitale  du 
Thibet,  et  appelé  Bouddha-Lha,  c'est-à-dire  le  bonheur  de 
la  sagesse.  Il  est  constammententouré  d'une  foule  de  prêtres, 
et  il  est  défendu  à  toute  personne  du  sexe  de  passer  la  nuit 
là  où  il  séjourne.  Il  reçoit  les  adorations  de  ses  sectateurs 
les  jambes  croisées  et  assis  sur  une  espèce  d'autel.  Après 
les  Thihétains,  ce  sont  les  Mongols  qui  l'ont  le  plus  en  vé- 
nération. Il  ne  salue  personne,  et  se  contente  d'imposer  sa 
main  sur  la  tète  des  fidèles,  qui  s'imaginent  avoij-  par  là 
obtenu  h  rémission  de  leurs  péchés.  A  dilférentes  époque.s, 
il  distribue  à  ses  croyants  de  petites  boules  qui  sont  de  leur 
part  l'objet  d'une  foule  de  superstitions.  A  samort,ou  pour 
parler  comme  les  bouddhistes,  quand  il  se  dépouille  de  sob 
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enveloppe  mortelle ,  voici  comment  on  procède  à  l'élection 
(le  sou  successeur  :  On  ordonne  des  jeûnes  et  des  prières 
dans  tous  les  couvents.  Les  habitants  de  Lhassa,  les  plus  di- 
rectement intéressf^s  à  la  chose,  redoublent  de  ferveur  et  de 
dévotion.  Chacun  se  dispose  à  aller  en  pèlerinage  au  Boud- 
ilha-Lha.  Toutes  les  mains  agitent  des  chapelets,  La  sainte 
formule  de  VOm-Mani-Padmé-Houm  retentit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  et  des  odeurs  parfumées  sont  n'^pandues 
partout  avec  profusion.  Ceux  qui  croient  posséder  le  dalaï- 
lama  dans  leur  famille  en  préviennent  les  autorités  de 
Lhassa,  afin  que  celles-ci  puissent  constater  les  qualités  né- 
cessaires des  enfants.  Pour  pouvoir  procéder  à  l'élection  du 
dalaï-lama,  il  fautavoir  découvert  trois  enfants  portant  sur 
eux  tous  lessignes  de  la  résurrection  de  la  divinité.  On  fait  venir 
alors  ces  enfants  à  Lhassa,  et  les  principaux  prêtres  des  États 
où  règne  le  lamaïsme  se  constituent  en  assemblée  électorale. 
Ils  se  renferment  à  Couddha-Llia,  dans  un  temple  où  ils 
passent  six  jours  dans  l'isolement,  le  jeûne  et  la  prière.  Le 
septième  on  prend  une  boîte  d'or,  et  on  y  place  trois  (iches 
d'or  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  noms  des  enfants.  On 
secoue  bien  la  boîte,  après  quoi  le  plus  âgé  des  prêtres  en 
tire  une  fiche,  et  l'enfant  dont  le  nom  s'y  trouve  inscrit  est 
immédiatement  |)n:)clamé  dalaï-lama.  On  le  promène  en 
grande  pompe  dans  toutes  les  rues;  tous  ceux  qui  rencontrent 
la  procession  seprosternenl  sur  son  passage,  à  l'effet  d'adorer 
la  divinité  rcparue.  Les  deux  autres  enfants  présentés  au 
concours  pour  la  place  de  dalaï-lama  sont  rendas  à  leurs 
parents. 

Le  dalaï-lama  est  sans  doute  adoré  comme  un  dieu  vi- 
vant; mais  les  singularités  qu'on  raconte  à  son  sujet,  par 
exemple  que  des  serpents  sont  suspendus  à  ses  bras,  que  ses 
excréments  servent  de  talismans,  sont  des  contes  faits  a  plai- 
sir. La  dignité  de  c/a/oi-/ama  ne  date  quedutreizièmesiècle. 
Le  premier,  qui  avait  nom  Phagspu  ou  Passepa,  fut  inti  onisé 
par  le  Mongol  Cliakan-Clioubilaï  (1260).  IMusieurs  lamas, 
qui  étaient  autrefois  des  espèces  d'évêques  indépendants  dans 
leurs  diocèses  respectifs,  s'opposèrent  à  cette  innovation  de 
l'établissement  d'un  pouvoir  monarchique  spirituel;  et  il  en 
résulta  un  schisme,  et  même  des  distinctions  extérieures  que 
les  dissidents  portèrent  sur  leurs  vêtements.  C'est  ainsi  que 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  en  opposition  aux  6o)jnc/s 
roicfjes,  qui  devaient  leurexistence  à  l'oncle  du  premier  da- 
lai-lama,  surgirent  les  bonnets  jaunes.  Les  doctrines  et  les 
préceptes  du  fondateur  de  celte  secte,  Tsonchaba,  ont  pour 
but  le  renoncement  le  plus  absolu  à  toutes  les  choses  de  ce 
inonde.  C'est  ainsi  que  le  mariage  est  permis  à  la  classe 
inférieure  des  lamas  à  bonnets  rouges,  tandis  que  Tsonchaba 
l'interdit  à  tous  les  prêtres  indistinctement,  aux  premiers 
comme  aux  derniers.  Une  cinquantaine  d'années  plus  tard 
(1447), un  autre  lama  fondalemonastèredeZ)ja5c^«Z,A2<mZ*o, 
ou  demeure  de  la  joie  céleste,  dont  le  grand-prêtre  occupe 
après  le  dalaï-lama  le  second  rang  dans  la  hiérarchie  thi- 
bétaine.  C'est  le  liandsin-Erdeni,  que  les  Anglais  ont  l'ha- 
bitude d'appeler  Teschou-lama,  etque  l'on  considère  comme 
une  incarnation  de  Mandschousri ,  l'esprit  du  monde,  le 
créateur  de  la  matière.  La  dogmatique  bouddhiste  enseigne 
quelef/a/aî-/ûmaest  une  incarnation  du  créateur  de  l'esprit. 
Quand  l'un  de  ces  deux  créateurs  dépouille  son  enveloppe 
mortelle,  un  antiqne  usage  veut  que  ce  soit  l'autre  qui  dé- 
termine quand  et  comment  celid-ci  ressuscitera.  Mais  depuis 
bien  longtemps  le  gouvernement  de  Péking  se  charge  de 
présider  à  ces  résurrections,  qui  exercent  une  influence  po- 
litique et  religieuse  si  grande  sur  les  populations  du  Thibet 
et  de  toute  la  Tatarie. 

LAMA.  Les  lamas  forment  un  genre  bien  distinct  dans 
la  famille  des  ca  m  é  I  i  e n  s^  mais  les  diverses  espèces  dont  ce 
genre  se  compose  sont  encore  mal  déterminées,  et  leur  dé- 
termination devient  d'autant  plus  difficile  que  quelques-unes 
d'elles,  soumises  à  la  domesticité,  ont  donné  naissance 
à  de  nombieuses  variétés,  qui  s'éloignent  quelquefois  d'une 
façon  étrange  de  leur  souche  primitive.  Toutefois,  dans  leur 
conformation  générale,  les  lamas  présentent  assez  de  res- 


semblance avec  les  chameaux  et  les  dromadaires  pour 
que  l'on  puisse,  sans  grande  exagération,  les  désigner  comme 
les  chameaux  du  Nouveau  Monde;  mais  ils  ne  pos- 
sèdent ni  la  taille,  ni  la  force,  ni  la  physionomie  indolente 
et  stupide  de  leurs  congénères  africains.  Leur  port,  Icuis 
oreilles,  longues,  étroites,  aiguës  ,  mobiles,  annoncent  une 
certaine  vivacité,  que  ne  dément  pas  leur  allure  franche  et 
assurée;  leur  tête  paraît  moins  lourde  à  porter  que  celle 
du  dromadaire,  et  leur  dos  n'est  point  surchargé  de  ces  massés 
graisseuses  qui  donnent  aux  chameaux  une  si  étrange  |ihy- 
sionomie.  Mais  les  caractères  principaux  qui  distinguent  or- 
ganiquement les  lamas  des  chameaux  consistent  :  1"  dans  la 
séparation  de  leurs  doigts,  qui  ne  sont  point  réunis  en  des- 
sous par  une  semelle  calleuse;  2"  dans  la  privation  de  ce 
renflement  particulier  de  la  panse,  qui  rend  le  chameau  si 
précieux  pour  les  voyages  de  long  cours  à  travers  les  sables 
du  désert.  Les  lamas  sont  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale :  ils  errent  par  troupeaux  nombreux  sur  les  flancs  des 
Cordillèresdes  Andes,  qu'ils  gravissent  jusqu'àla  limite,  pour 
eux  infranchissable ,  des  neiges  éternelles  :  les  voyageurs 
les  décrivent  comme  des  animaux  doux ,  paisibles ,  sobres , 
facilement  édiicables;  mais  leur  histoire  naturelle  véritable 
est  jusque  ici  fort  peu  connue. 

F,  Cuvier  admet  dans  le  génie  lama  trois  espèces  ra- 
dicalement distinctes  ;  ce  sont  :  le  guanaco,  ou  lama  pro- 
prement dit  {cameius  lama  ,  Lin.),  V alpaca  {cumelus 
paca,  F.  Cuv.),  et  la  vigogne  (cameius  vicogna,  Gme.l.). 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  première.  Celle  es- 
pèce, suivant  M.  Al.  de  Humboldt,  aurait  été  réduite  à  une 
domesticité  complète;  et  l'influence  dé  l'homme  s'est  tra- 
duite en  de  nombreuses  modifications,  qui  portent  également 
sur  les  proportions,  sur  la  taille  et  sur  le  pelage  de  la  souche 
primitive  :  aussi  devient-il  extrêmement  difficile  d'assigner 
descnractères  spécifiques  quelque  peu  constants  à  ces  nom- 
breuses variétés.  Les  Péruviens  se  servent  du  lama,  qu'on 
nomme  aussi  chameau  dit  Pérou,  comme  d'une  bête  de 
somme ,  dans  les  gorges  de  montagne  et  dans  les  sentiers 
I  difficiles,  à  cause  de  la  sûreté  de  leur  marche;  mais  cette 
I  marche  est  lente,  et  les  coups  ne  peuvent  la  slimider  :  le 
[  lama  endure  avec  une  patience  asinique  les  plus  mauvais 
traitements  sans  changer  d'allure;  puis,  quand  sa  patience 
est  lasse ,  il  se  couche  à  terre ,  et  aucun  procédé  jusque  ici 
connu  ne  suffit  à  le  remettre  sur  jambes.  Les  lamas  mesurent 
;  environ  l'",65  du  poitrail  à  la  queue,  et  1",33  du  garrot  au 
cou.  Belfield-Lefèat.e. 

LA  MALLE  (  Duhead  de).  Voyez  Dureao  de  La  Malle. 
LAMANEUR.  Voijez  Pilote. 

LAMANTIN  ou  MANATE.  Comme  tous  les  animaux 
placés  entre  deux  classes  fort  différentes,  les  lamantins  ont 
toujours  eu  le  privilège  de  fixer  l'attention  des  naturalistes 
et  lin  vulgaire  des  observateurs.  Par  la  forme  extérieure 
de  leur  corps,  leur  organisation  intérieure,  leurs  mœurs  et 
la  nature  de  leurs  aliments,  ils  tiennent  incontestablement 
le  milieu  entre  les  mamm  itères  terrestres  et  les  cétacés 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  poissons.  Un  corps  de  forme 
oblongue ,  et  qu'on  a  plusieurs  fois  comparé  à  une  outre, 
terminé  par  une  queue  plate ,  semblable  à  un  éventail  ;  la 
tête  grosse  ,  avec  de  très-petits  yeux  ;  un  museau  charnu , 
portant  de  petites  narines  dirigées  en  avant  ;  la  lèvre  su- 
périeure échancrée  à  son  milieu  ,  et  garnie  d'un  poil  rude 
et  abondant;  des  mamelles  très- proéminentes  sur  la  poi- 
trine chez  les  femelles,  pendant  la  gestation  ;  puis  des  mem- 
bres antérieurs  transformés  en  nageoires ,  mais  présentant 
à  leurs  extrémités  des  rames  ayant  encore  une  ressem- 
blance grossière  avec  des  mains  armées  d'ongles  plats  et 
arrondis  comme  ceux  de  l'homme;  tels  sont  les  principaux 
traits  de  leur  signalement  à  l'extérieur.  Quant  à  leur  orga- 
nisation inférieure,  elle  est ,  à  partir  du  système  dentaire, 
en  tous  points  celle  d'un  mammifère  herbivore,  mais  sans 
bassin,  et  sans  plus  de  vestiges  sous  la  peau  des  membres 
postérieurs  que  chez  les  antres  cétacés. 
Leurs  mœurs  ne  sont  pas  moins  singulières  que    leur 
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Jtliarre  composition  organique.  Obligés  de  vivre  de  vég(''taux, 
ils  ne  peuvent  s'éloigner  beaucoup  des  rivages  de  la  mer. 
C'est  à  l'embouchure  des  fleuves,  dont  ils  remontent  quel- 
quefois le  courant  jusqu'à  dc^  distances  considérables ,  et 
«lans  le  voisinage  des  îles ,  qu'on  les  rencontre  constam- 
ment,  et  ordinairement  en  troniîcs  compactes,  les  plus 
vieux  sur  les  côtés  et  les  plus  jeunes  au  centre.  On  dit 
(|u'ils  parviennent  même  quelquefois  à  se  traîner  sur  le 
iivage,  comme  les  amphibies  du  genre  phoque.  Partout  où 
ils  n'ont  pas  appris  à  redouter  la  présence  de  l'homme , 
ils  se  montrent  envers  lui  d'une  confiance  extrême,  au  point 
qu'il  faut  souvent  les  frapper  très-rudement  pour  les  forcer 
à  s'éloigner;  et  ce  n'est  certainement  pas  par  défaut  d'in- 
telligence, car  leur  instinct  social ,  leur  douceur  et  le  sen- 
timent qui  les  porte  à  se  secourir  l'un  l'autre  dans  le  danger, 
prouvent  suffisamment  qu'ils  en  ont,  au  contraire ,  beau- 
coup plus  que  le  commun  des  autres  animaux.  L'attache- 
ment qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres  est  tel  que  si  l'un 
d'eux  se  trouve  blessé  par  le  harpon  d'un  pêcheur,  ses  com- 
pagnons cherchent  à  lui  arracher  le  fer  meurtrier  de  la  bles- 
sure par  laquelle  il  perd  tout  son  sang.  On  en  a  vu  suivre 
constamment  le  cadavre  de  leur  mère  ou  de  leur  femelle 
pendant  qu'on  le  traînait  vers  le  rivage. 

On  conçoit  que  des  animaux  aussi  singulièrement  con- 
formés .  et  dont  les  mœurs  s'éloignent  si  considérablement 
de  celles  des  autres  habitants  de  la  mer,  ont  dû  vivement 
frapper  l'imagination  des  premiers  observateurs,  qui  n'o- 
saient les  approcher  de  trop  prt-s.  L'habitude  qu'ils  ont 
d'élever  souvent  la  partie  antérieure  de  leur  corps  hors  de 
Teau  ,  à  l'aide  de  leur  forte  queue  aplatie  horizontalement; 
leurs  mamelles  placées  sur  leur  poitrine,  les  poils  abondants 
autour  de  leur  mutle,  qui  de  loin  ressemblent  à  une 
sorte  de  chevelure;  et  enfin  l'adresse  avec  laquelle  ils  se 
servent  de  leurs  nageoires  pour  porter  leurs  petits,  ont  pu 
les  faire  prendre,  en  quelque  sorte,  pour  des  individus  de 
l'espèce  humaine  à  demi  poissons.  De  là  ces  fables  des  s  i- 
rènes  ou  des  tritons  et  ces  histoires  d'hommes  ma- 
rins dont  fourmillent  les  anciennes  annales  de  la  naviga- 
tion. F.  Passot. 

LA  MARCK  (Guillaume  de),  que  sa  férocité  fit  sur- 
nommer le  Sanglier  des  Ardennes,  naquit  vers  1446.  Il 
appartenait  à  une  très-ancienne  et  très-illustre  famille  de 
Westplialie,  qui  avait  acquis  au  commencement  du  quinzième 
siècle  la  seigneurie  de  Sedan,  et  qui  fut  la  tige  de  la  pre- 
mière maison  de  Bouillon.  Chassé  du  palais  de  l'évêque 
de  Liège  pour  avoir  assassiné  nu  des  officiers  de  ce  prélat, 
Guillaume  de  La  Marck  se  rendit  auprès  de  Louis  XI,  et  lui 
offrit  de  faire  révolter  Liège  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
I!  reçut  de  l'argent  et  des  troupes  pour  cette  entreprise, 
()arvint  à  attirer  l'évêque  Louis  de  Bourbon  dans  une  em- 
buscade, et  le  tua  de  sa  propre  main.  Il  contraignit  ensuite 
le  chapitre  de  Liège  à  élire  son  fils  pour  évêque.  Puis  il 
ravagea  le  Brabant  ;  mais  il  tomba  entre  les  mains  de  l'ar- 
chiduc Maximilien,  qui  lui  fit  trancher  la  tête,  en  14S5. 

LA  MARCK  (Robert  de).  Voyez  Boltllon. 

LAMARCK  (  Jean-Baptiste- Pierhe-A.ntoine  MONET, 
chevalier  de),  naquit  le  1"  avril  1744,  a  Bargentin  (  Somme), 
d'une  famille  noble  fort  ancienne.  Comme  le  plus  jeune  de  sa 
maison,  ses  parents  le  destinaient  au  sacerdoce,  et  ils  l'en, 
voyèrent  pour  l'y  préparer  au  collège  d'Amiens,  chez  les  jé- 
suites. Mais  l'exemple  de  ses  frères  aînés,  tous  militaires 
comme  leurs  aïeux,  lui  inspira  à  lui-même  le  goût  des  armes. 
Toutefois,  la  ferme  volonté  de  ses  proches  le  retint  forcé- 
ment au  séminaire.  Là  le  travail  le  plus  persévérant  lui 
servit  de  refuge  contre  l'insipidité  du  cloître,  et  il  puisa  dans 
ses  déplaisirs  mômes  cet  amour,  cette  ardeur  pour  l'étude , 
qui  depuis  a  décidé  de  son  état  dans  le  monde  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  donné  de  sincères  larmes  à  la  mort  de 
son  père  qu'il  se  détermina  à  suivre  la  carrière  de  ses  ancê- 
tres. 11  n'avait  alors  que  dix-sept  ans.  Ce  fut- sans  regret  qu'il 
quitta  son  collège  pour  entrer  dans  l'arméa  commandée  par 
e  maréchal  de  Broglie.  La  journée  de  Filingshausen  arriva, 
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et  Lamarck  s'y  fit  remarquer  par  tant  d'intrépidité,  que  l«î 
maréchal  de  Broglie  le  nomma  officier  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Peu  de  temps  après,  son   régiment  rentra  en  France 
avec  toute   l'armée  du  maréchal,  et  lintgirnison  à  Toulon. 
j  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  perdit  pour  toujours  le  goût  de 
I  la  guerre.  Quelques  savants  qu'il  y  rencontra  l'initièrent  aux 
i  beautés  de  l'histoire  naturelle  ;  on  lui  fit  voir  des  herbiers, 
des  collections,  et  dès  lors  ses  épaulettes  lui  parurent  lour- 
des,  le  métier  de  soldat  assujettissant,  et  vers  1765,  après 
quatre  années  de  service,  il  se  démit  de  sou  emploi  avec 
autant  d'empressement  qu  il  en  avait  montré  à  le  solliciter. 
Il  se  hâta  de  venir  à  Paris.  Une  fois  dans  la  capitale, 
et  réiluit  à  une  rente  fort  exiguë,  Lamarck,  suivant  le  vœu 
;  de   sa   fiimiile   et  dans  l'espoir  de  ne   pas  trop   déroger, 
forma  le  projet  d'embrasser  la  médecine.  Il  étudia  en  con- 
séquence durant  quatre  années,  après  quoi,  toujours  incons- 
tant, il  quitta  l'art  de  guérir  pour  la  botanique,  l'une  de  ses 
branéhes  les  plus  belles.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  La 
dissidence  d'opinions  qui  régnait  alors  entre  les  deux  pre- 
miers botanistes  de  l'Iiurope,  Bernard  de  J  u  s  s  i  e u  et  L  i  n  né, 
engagea  Lamarck  à  prendre  des  deux  méthodes  ce  qu'elles 
offraient  de  plus  conciliable;  il  mit  également  à  contribution 
la  méthode  de  Tournefort;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  composa 
un  système  particulier  pour  l'étude  des  plantes,  donnée  arbi- 
traire, d'après  laquelle  fut  rédigé  l'ouvrage  si  connu  sous  le 
nom  de  Florefrançaise.  Ce  traité,  qui  dans  l'origine  n'avait 
que  trois  volumes,  parut  en  1771),  grâce  à  Buffon,  qui  obtint 
que  la  Flore  française  serait  non^seulcment  imprimée  aux 
frais  du  gouvernement,  mais  que  l'édition  entière  serait  re- 
mise à  l'auteur.  C'est  à  ce  bel  ouvrage  que  Lamarck  dut  sa 
première  réputation  et  ses  premiers  titres.   Il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  La  Flore  française  fit 
d'autant  plus  de  sensation,  qu'à  cette  époque  le  système  de 
Linné  était  le  seul  qu'on  suivît  en  France,  oii  depuis  Tour- 
nefort peu  de  personnes  prenaient  une  part  active  aux  pro- 
grès de  la  botanique.  On  fit  sur  la  méthode  dichotomique 
de  Lamarck  des  essais  curieux  :  on  s'assura  au  Jardindu  Roi 
que  même  des  personnes  étrangères  a  l'étude  des  plantes  re- 
connaissaient aisément  les  genres  et  les  espèces  au  moyen  de 
cette  méthode  artificielle. 
I       Peu  de  temps  après,  Buffon,  voulant  faire  voyager  son 
fils  en  Europe  avec  Lamarck,  obtint  pour  celui-ci  une  mission 
qui  le  chargeait  de  visiter  les  jardins  de  botanique  et  les  col- 
lections les  plus  célèbres  de  l'Europe,  comme  aussi  de  faire 
parvenir  au  Jardin  du  Roi  les  objets  curieux  et  rares  qu'il 
pourrait  se  procurer.  La  Hollande,  les  l'ays-Bas,  la  plupart 
des  villes  un  peu  considérables  de  l'Allemagne  furent  visités 
par  nos  voyageurs,  qui  n'oublièrent  point  non  plus  Werner 
!  et  les  mines  si  fécondes  du  Harz,  le  théâtre  des  belles  dé- 
I  couvertes  de  ce  dernier.  Ils  se  rendirent  aussi  près  des  car- 
I   rières  de  Chemnitz,  si  célèbres  par  leuis  richesses  ainsi  que 
par  les  beaux  ouvrages  de  Georges  Agricola.  Lamarck 
aurait  voulu  pousser  plus  loin  son  voyage  :  assurément  il 
i  l'eût  continué  en  Italie,  mais  l'étourderie  de  son  jeune  ami 
'  ayant  altéré  le  bon  accord  qui  aurait  dû  rogner  constam- 
j  ment  entre  les  deux  voyageurs ,  Buffon  s'en  aperçut  à  leur 
j  correspondance,  et  il  les  rappela  aussitôt  à  Paris. 
I       Après  la  mort  de  Buffon,  après  la  retraite  de  Bernardin 
j  de  Saint-Pierre,  successeur  éphémère  de  Buffon, rien  ne  put 
distraire  Lamarck  de  ses  occupations  si  paisibles.   Simple 
!  adjoint  de  D  a  u  b  e  n  1 0  n  à  la  garde  des  collections  du  Jardin 
I  royal,  ni  l'ambition  ni  les  troubles  du   dehors  ne  purent 
I  l'arracher  à  sa  profonde  retraite.  A  la  réorganisation  du 
I  Muséum,  Lamarck,  qui  eût   préféré   l'enseignement  de  la 
botanique,   fut  appelé    à  remplir  la  chaire  consacrée  aux 
animaux  dépourvus  de  vertèbres,  et  qui,  alors  sajis  nom. 
lui  furent   abandonnés  comme  rebut  insignifiant.  Mais   le 
savant  naturaliste,  mettant  tout  son  zèle  à  débrouiller  ce 
monde  d'êtres  inconnus,  tout  son  talent  à  les  classer  et  à 
les  décrire,  a  depuis  démontré  par  les  douze  cla.s?es  qu'il  en 
a  faites,  et  dans  les  ouvrages  dont  ils  ont  été  l'objet,  qu'ils 
étaient  incomparablement  plus  nombreux  et  peut-être  aussi 
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Intéressants  pour  leur  histoire,  bien  que  moins  compliqués  i 
dans  leur  structure,  que  les  autres  animaux  plus  élevés  dans 
l'échelle  des  êtres.  A  l'exception  des  coquilles,  dont  il  avait 
dès  lors  une  connaissance  parlaile,  Lamarck  était  tout  à  fait 
étranger  au  genre  (l'ctudes  qu'exigeait  sa  chaire;  mais  il 
s'y  livra  avec  un  zèle  si  efficace  que  le  Traité  des  Animaux 
invertébrés,  heureux  fruit  de  ses  profondes  recherches, 
est  sans  contredit  l'un  des  trois  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  naturelle  du  dix-neuvième  siècle. 

A  la  formation  de  l'Institut,  Lamarck  fut  élu  le  premier 
de  tous  pour  la  section  de  botanique,  probablement  parce 
qu'il  avait  cessé  d'être  botaniste,  et  il  commença  son  cours 
au  Muséum  en  1794,  c'est-à-dire  déjà  âgé  de  cinquante  ans. 
Il  le  continua  depuis  sans  interruption  jusqu'en  1818,  époque 
où,  jusqu'à  sa  mort  (1828),  il  fut  remplacé  par  Latreille. 

Outre  la  Flore  française,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
voici  la  liste  à  peu  près  complète  de  ses  ouvrages  :  1°  De 
r Influence  de  la  Lune  sur  l'attnosphère  terrestre;  an  vi  ; 
2°  Mémoire  sur  la  manière  de  rédiger  les  observations 
météorologiques,  etc.  ;  3°  Sur  la  distinction  des  tempêtes 
d'avec  les  orages  et  les  ouragans  ;  4"  Recherches  sur  la 
périodicité  présumée  des  variations  de  l'atmosphère  ;  an 
IX  ;  h"  Sur  les  causes  qui  donnent  lieu  aux  variations  de 
l'état  duciel;  6°  Sur  la  matière  du  feu  considéré  comme 
instrument  chimique  dans  les  analyses;  an  vu  :  l'auteur 
<lit  dans  ce  mémoire  qu'il  ne  croira  aux  analyses  chimiques 
qu'alors  qu'on  cessera  d'employer  pour  les  faire,  et  le  feu, 
et  les  sels,  et  les  réactifs  quelconques,  et  qu'on  ne  fera 
usage  que  des  moyens  mécaniques  ;  |7°  Mémoire  sur  la 
matière  du  son; an  viii  :  l'auteur  attribue  les  phénomènes 
«Il  son  non  à  la  vibration  de  l'air  et  des  corps  sonores,  mais 
a  l'existence  d'im  lliiide  éthéré,  très-subtil  et  d'une  grande 
ari'fai  tien  ;  c'est  à  ce  même  (luide  qu'il  attribue  les  phéno- 
mènes de  la  chaleur  ;  8"  Mémoire  sur  les  cabinets  d'histoire 
'latunile,  suivi  d'un  projet  d'organisation  du  Mu- 
séum, etc.,  présenté  à  l'Assemblée  nationale;  9°  Annuaire 
météorologique,  précédé  de  Probabilités  sur  les  temps  de 
l'année.  Ce  recueil,  commencé  en  l'an  vni,  fut  continué- 
durant  on/e  années.  11  y  avait  déjà  longtemps  que  Lamarck 
étudiait  l'atmosphère  et  les  météores,  puisqu'il  est  fait  tnen- 
tion  de  ses  travaux  à  ce  sujet  dans  le  rapport  qui  fut  lu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  sur  la  première  édition  de  la  flore 
française  (  1770).  Ses  conjectures  et  ses  présages  sur  les 
météores  eurent  quelque  succès  dans  le  public;  mais  La- 
marck dut  à  ce  genre  de  travaux  beavicoup  de  désagré- 
uients.  L'empereur,  averti  qu'un  des  membres  de  l'ins-  j 
titut  composait  des  espèces  dalmanaclis,  en  parut  fort  cour-  j 
roucé;  et  Lamarck,  qui  l'apprit,  abandonna  incontinent  la 
publication  de  fon  annuaire.  10"  Hydrogéologie  (1802).  La- 
marck étudiant  les  causes  du  llux  et  du  rellux  de  la  mer, 
îrrive  à  ce  résultat  que  si  ce  n'était  la  lune,  les  mers  res-  , 
tant  immobiles,  leurs  lits  se  combleraient  insensiblement  ' 
Je  limon,  de  débris  terreux  et  organiques,  et  que  bientôt 
leurs  eaux  envahiraient  toute  la  surface  de  la  terre.  11"  Re- 
cherches sur  les  causes  des  principaux  faits  physiques  ; 
12"  Système  des  Animaux  sans  Vertèbres  ;  1  volume  in-8", 
jsoi  :  esquisse  très- bien  laite  du  grandouvrage  qn'il  a  depuis 
publié  sur  les  animaux  des  classes  inférieures;  13"  Re- 
cherches sur  Corganisation  des  corps  vivants,  sur  leur 
jrigine,  les  progrès  de  leur  composition,  de  même  que 
sur  la  cause  qui  amènela  jnorl  (1?>Q2),  (.remière  ébauche 
Je  l'ouvrage  suivant  ;  i4"  Philosophie  zoologique  (1809,  2 
vol.  in-S")  :  c'est  de  tous  les  ouvrages  de  Lamarck  celui  qui 
annonce  le  jilus  de  génie  et  renferme  le  pins  d'erreurs  ; 
15°  Système  analytique  des  co)tnaissanccs  positives  de 
"homme,  espèce  de  psychologie,  oii  l'un  trouve  beaucoup 
il'indépendance  dans  les  opinions  et  plus  d'observation  que 
Je  lecture, de  même  que  dans  les  livres  précédents;  16°  His- 
toire naturelle  des  Animaux  sans  Vertèbres  (7  vol.in-8°, 
1815-1822).  Tel  est  bien  certainement  ie  plus  important  et 
le  plus  durable  des  ouvrages  de  Lamarck.  Les  divisions  de 
l'auteur  ont  cela  de  remarquable  qu'elle?  ne  sont  jtoint  par 
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coupes  successivement  décroissantes,  comme  chez  Cuvier, 
mais  par  petits  groupes  circonscrits,  par  genres,  par  famille» 
parallèles.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  distinction  des  animaux 
en  vertébrés  et  invertébrés. 

Devenu  aveugle  les  dernières  années  de  sa  vie,  néan- 
moins il  continuait  de  décrire  des  polypiers  et  des  coquilles 
d'après  le  témoignage  de  ses  doigts  ,  ainsi  que  d'après  le 
contrôle  attentil  d'une  de  ses  filles,  femme  admirable,  qui 
fit  à  ce  noble  vieillard,  et  sans  nulle  compensation  ,  si  ce 
n'est  le  sentiment  de  la  vertu ,  le  sacrifice  de  sa  jeunesse 
et  de  son  avenir.  L'éloge  de  Lamarck  est  l'un  des  derniers 
qu'ait  prononcés  Cuvier.  D"^  Isidore  Bourdon. 

LA  MARCK(  AuGusTE-JVLvRiE-RAyMOND,  prince  D'AREN- 
BERG,  comte  de  ) ,  fils  du  célèbre  duc  d'Arcnberg  qui  com- 
mandait l'armée  autrichienne  dans  la  guerre  de  Transyl- 
vanie, protégea  J.-B.  Rousseau  exilé,  et  fut  longtemps  en 
correspondance  avec  Voltaire,  était  né  à  Bruxelles,  en  1753. 
Destiné  de  bonne  heure  à  l'état  militaire  ,  il  reçut  tout  jeune 
encore  de  son  grand-père  maternel ,  le  comte  Louis  de  La 
Marck,  propriétaire  du  régiment  d'infanterie  allemande  do 
ce  nom  au  service  de  France,  le  commandement  de  ce 
corps  ,  mais  à  la  condition  qu'il  conserverait  toujours  la  dé- 
nomination de  régiment  de  La  Marck,  sous  laquelle  il  était 
connu ,  et  que  le  nouveau  propriétaire  porterait  lui-môme 
désormais  le  titre  de  comte  de  La  Marck.  Le  comte  de  La 
Marck  alla  aux  Grandes-Indes  avec  son  corps  en  1780, 
pendant  la  guerre  d'Amérique  ,  et  n'en  revint  que  deux  ans 
plus  tard,  après  avoir  été  grièvement  ble.ssé  eu  combattant 
contre  les  Anglais.  Lorsqu'en  1789  éclata  l'insurrection  du 
Brabant,  il  prit  ouvertement  parti  pour  les  insurgés;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  abandonner  leurs  rangs  et  à  reconnaître  les 
droits  de  l'empereur  Léopold  II. 

La  circon.stance  la  plus  remarquable  de  la  vie  de  ce  comte 
de  La  Marck,  qui  fut  député  de  la  noblesse  de  Brabant  aux 
élats  généraux  ,  est  sa  liaison  avec  M  i  r  a  b  e  a  u ,  dont  il  de- 
vint l'ami  intime,  qui  le  nomma  son  exécuteur  teslamen- 
taire  et  mourutentre  sesbr.is.Ce  futini  qiiigiignaMirabeau  à 
la  cause  royale;  et  si  ce  grand  orateur  n'était  pas  mort  pré- 
cisément au  moment  où  il  conmiençait  à  ;fgir  dans  les  in- 
térêts  de  la  royauté ,  peut-être  l'inlluencc  du  comte  de  La 
Marck  eût-elle  eu  pour  résultat  de  donner  une  autre  direc- 
tion à  la  révolution  française.  La  mort  imprévue  de  Mira- 
beau brisa  l'existence  politique  du  comte  de  La  Marck.  Il 
émigra  aussitôt  après ,  et  fut  employé ,  en  179G ,  par  le  gouver- 
nement autrichien  dans  diverses  négociations  avec  les  auto- 
rités françaises.  Mais  bientôt  il  se  retira  complètement  des 
affaires  politiques  pour  aller  vivre  à  Vienne.  L'établis.se- 
ment  du  royaume  des  Pays-Bas  le  retrouve  fixé  à  Bruxelles^ 
où  il  est  mort,  en  1833 ,  voué  depuis  longtemps  à  l'étude  des 
lettres  et  à  la  culture  des  arts.  U  était  à  la  fois  général  en  Au- 
triche, en  Hollande  et  en  France.  On  a  publié  en  1850  sa 
correspondance  avec  Mirabeau. 

LA  MARFÉE.  Voyez  Marfée. 

LA  MARMORA.   Voyez  Marmora. 

LAMARQUE  (François)  naquit  dans  le  Périgord,  en 
175G  ,  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  fut  élu  à  l'Assem- 
blée législative,  puis  à  la  Convention.  Montagnard  exalté, 
il  vota  la  mort  du  roi  ,  fit  partie  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  et  eut  part  à  la  création  du  tribunal  révolutionnaire. 
Plus  tard  il  fut  au  nombre  des  représentants  livrés  par  l)i/- 
mouriez  aux  Autrichiens.  A  sa  rentrée  en  France,  en  1795, 
il  fut  nommé  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  qu'il  pré- 
sidait lors  du  18  fructidor.  Exclu  au  22  floréal  comme 
jacobin  ,  il  fut  envoyé  en  Suède  en  qualité  dand)assadeur  et 
réintégré  dans  l'assemblée  en  1799.  Il  ne  s'opposa  pas  au  Is 
brumaire,  fut  alors  nommé  à  la  préfecture  du  Tarn,  qu'il 
quitta  en  1804  pour  entrer  à  la  cour  de  cassation.  La  l  <i 
du  12  janvier  1816  contre  !es  votants  le  fit  sortir  de  France. 
Il  mourut  à  Monpont  (Dordogne),  en  18.59. 

L\MARQUE(M,vxiMii.ii:N),lieutcnantgénéral, député, 
naquit  à  Sainl-Sevcr  (Landes),  en  1770.  Son  père,  ancien 
m  mhrc  de   l'Assemblée  conslituanlcj  i'élova  dans  les  idoes 
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généffuses  de  liberté  et  de  patriotisme.  Au  premier  cri  de 
guerre  poussé  par  l'Europe  coutre  la  France,  le  jeune  La- 
marque  s'engagea  comme  simple  soldat.  Quelques  jours 
après  iJ  était  capitaine  de  grenadiers  dans  la  colonne  in- 
fernale, commandée  par  Latom-d'Auvergne,  et  faisait  partie 
de  l'avant-garde  de  l'armée  des  Pyrénées  occidentales.  A 
la  tùte  de  deux  cents  grenadiers,  il  attaque  Fontarabie,  et 
emporte  la  place,  défendue  par  quatre-vingts  bouches  à  feu 
et  dix-huit  cents  Espagnols.  Lamarque,  qui  n'avait  encore 
que  vingt-deux  ans,  fut  chargé  de  porter  à  la  Convention 
les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Un  décret  l'éleva  au  grade 
d'adjudant  général.  Il  fut  ensuite  successivement  employé  dans 
les  armées  d'Italie,  d'Irlande,  d'.\ngleterre  et  du  Rhin;  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Hohenlinden.  Après  la  paix  de  Luné- 
Tille,  il  passa  en  Espagne  ;  il  servit  ensuite  dans  le  septième 
corps,  fut  employé  dans  la  campagne  de  1S05,  et  assista  à 
la  bataille  d'Austerlitz,  où  il  attira  l'attention  de  l'empereur. 

A  la  paix  qui  suivit  cette  campagne,  Lamarque  reçut 
l'ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  le  royaume  de  Naples, 
où  allait  régner  Joseph.  A  son  entrée  sur  le  territoire  napo- 
litain, il  fut  assailli  par  cinquante  grenadiers  sortis  de  Gaète 
sous  les  ordres  du  fameux  Fra  Diavolo.  Il  les  mit  en 
fuite  en  les  chargeant  vigoureusement  à  la  tête  des  quelques 
hommes  qui  lui  servaient  d'escorte.  Quelques  jours  après  il 
s'empare  de  Gaète,  place  importante,  et  la  clef  du  royaume. 
Le  roi  de  Naples  le  somme  aussitôt  son  aide  de  camp,  et  le 
charge  de  reprendre  la  pointe  de  la  Licosa,  le  cap  de  Palinure 
et  le  golfe  de  Sapri,  que  Sidney-Smith  avait  fait  occuper 
par  des  Siciliens  et  des  brigands ,  qu'il  protégeait  de  dessus 
ses  vaisseaux.  A  la  suite  de  diverses  expéditions,  oiile  général 
Lamarque  montra  autant  de  bravoure  que  de  prudence  et 
d'habileté,  Joseph  voulut  lereteniràNaples,  et  lui  (ities  offres 
les  plus  brillantes  ;  mais  il  fallait  quitter  le  drapeau  français,  et 
Lamarque  refusa.  L'empereur,  instruit  de  cet  acte  de  patrio- 
tisme, le  nomma  général  de  brigade.  Dans  l'intervalle  de  ces 
événements,  Napoléon  disposait  du  trône  de  Naples  au  profit 
de  Joachim  Murât,  et  envoyait  son  frère  régner  en  Espagne. 
A  peine  l'ex-grand-duc  de  lîerg  était-il  installé  sur  son  nou- 
veau trône  ,  qu'il  ordonna  l'attaque  du  fort  de  Ca  prée, 
occupé  par  les  Anglais  ,  et  visible  des  fenêtres  môme  de  son 
palais.  L'île  et  le  fort  étaient  défendus  par  2,000  hommes, 
tant  Anglais  que  Corses,  commandés  par  Hudson-Lowe  . 
Lamarque  fut  chargé  de  cette  aventureuse  expédition  ,  qui 
réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Salicetti  écrivit  à  Pa- 
ris :  «  J'ai  trouvé  les  Français  à  Caprée ,  mais  je  ne  puis 
pas  croire  qu'ils  aient  pu  y  entrer  !  »  Murât  donna  au  vain- 
queur un  domaine  dans  sa  conquête ,  et  Napoléon  le  créa 
général  de  division.  Placé  sous  les  ordres  du  vice-roi ,  qui 
occupait  la  haute  Italie,  Lamarque  développalesplus  grandes 
capacités  militaires  dans  la  retraite  de  l'armée  ;  il  se  signala 
surtout  à  Villanova,  au  combat  de  la  Piave  et  à  Oberlitz.  A 
Laibach,  six  de  ses  bataillons  forcent  le  camp  retranché 
des  Autrichiens,  font  5  000  prisonniers  et  enlèvçnt  C5  pièces 
decanon.  AEngendorf,  etsourtoutà  Wagram  ,  Lamarque, 
toujours  employé  dans  les  plus  décisives  et  les  plus  meiir- 
lières  attaques  ,  enfonce  le  centre  de  l'ennemi  et  contribue 
au  gain  de  la  bataille.  Dans  cette  dernière  journée,  La- 
marque eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui,  et  se  vit  nommer, 
sur  le  théâtre  même  4e  son  triomphe ,  grand-ofûcier  de  la 
Légion  d'Honneur. 

Après  Wagram  ,  le  général  Lamarque  reçut  le  comman- 
dement d'Anvers,  et  y  développa  des  quahtés  d'une  autre 
nature  que  celles  exigées  sur  les  champs  de  bataille,  .foa- 
cliim  Murât,  bravé  par  le  gouvernement  sicilien  et  les  An- 
glais jusque  dans  sa  capitale  ,  avait  conçu  le  projet  de  s'em- 
parer de  la  Sicile;  il  redemanda  le  preneur  de  Caprée, 
tjui  en  effet  suivit  le  roi  de  Naples  dans  son  inutile  et 
malencontreuse  expédition.  Des  montagnes  de  la  Calabre  , 
Lamarque  est  rappelé  pour  la  troisième  fois  en  Espagne; 
il  y  montra  une  mtelligence  admirable  et  une  constance 
héroïque.  Le  combat  d'.\lta-Julia ,  qui  lit  lever  le  siège 
dcTarragone,  cens  deRipouil,  de  Col-Sacra.de  Bagnolas, 
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le  placèrent  au  premier  rang  des  officiers  généraux  de  la 
grande  armée.  A  l'affaire  de  la  Salud  ,  il  se  vit  enveloppé 
pendant  deux  jours  par  toute  l'armée  ennemie ,  et  ne  par- 
vint à  dégager  sa  division  que  par  des  efforts  surnaturels 
Lors  de  l'évacuation  de  la  Péninsule,  Lamarque  fut  investi  du 
commandement  de  l'arrière-garde. 

Rentré  en  France  après  la  première  Restauration  ,  il  resta 
en  disponibilité.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  lui 
donna  le  gouvernement  de  Paris.  Dans  le  cours  du  mois  de 
mai  il  reçut  sa  nomination  de  général  en  chef  de  l'armée  de 
la  Vendée.  On  lui  avait  promis  des  forces  considérables,  et 
on  ne  lui  donna  que  quelques  bataillons  ;  il  eût  bien  pu  dis- 
poser d'un  grand  nombre  de  gardes  nationaux  ,  mais  il  ne 
les  employa  pas  ,  parce  qu'il  savait  que  dans  cette  espèce 
de  guerre  l'ordre  et  la  discipline  sont  tout.  Après  avoir 
fait  de  vaines  tentatives  pour  prévenir  l'effusion  du  sang 
français,  il  se  mit  en  mouvement  avec  3,000  hommes, 
alla  joindre  le  général  Travot,  qui  en  avait  un  pareil  nombre 
du  côté  de  Machecoul  et  de  Challans,  et,  sans  perdre  un 
moment,  il  se  porta  avec  sa  petite  armée  de  6,000  com- 
battants au  milieu  des  armées  vendéennes,  dans  le  sein  de 
ce  Bocage,  qu'on  représentait  comme  un  refuge  inabor- 
dable. Battus  complètement  par  nos  troupes  à  La  Roche- 
Servière,  les  Vendéens  furent  saisis  d'une  telle  terreur  qu'ils 
acceptèrent  la  paix  proposée  par  le  vainqueur  lui-même  , 
et  la  signèrent  au  moment  où  leur  cause  triomphait ,  au  mo- 
ment oùNapoléon  fuyait  vers  Rochefort,  et  où  Louis  XVIII 
était  sous  les  murs  de  Paris.  On  sait  la  proposition  patriotique 
que  firent  alors  au  génénd  Lamarque  les  chefs  vendéens 
Sapineaud  et  La  Rochejaquelein ,  de  réunir  leurs  troupes 
sous  ses  ordres  et  de  marcher  tous  ensemble  contre  l'étran- 
ger, s'il  voulait  démembrer  la  France.  Pendant  cette  courte 
expédition,  Lamarque  développa  de  nobles  vertus  :  prison- 
niers, blesses,  propriétés,  tout  lui  fut  sacré,  ainsi  qu'à  son 
armée.  Un  Vendéen  lui  ayant  tiré  un  coup  de  fusil  derrière 
une  haie ,  et  à  bout  portant,  le  général  l'arracha  à  la  fureur 
des  soldats  ,  et  lui  sauva  la  vie. 

La  chambre  des  Cent  Jours  décréta  que  le  général  La- 
marque avait  bien  mérité  de  la  patrie  en  pacifiant  la  Ven- 
dée... Le  24  juillet  de  la  même  année,  le  Moniteur  pti- 
bliait  une  ordonnance  de  proscription,  par  laquelle  il  était 
arraché  du  sein  de  la  patrie.  Bruxelles,  où  s'était  d'abord 
retiré  Lamarque,  était  trop  rapproché  de  la  France:  la  haine 
des  Bourbons  l'y  poursuivit.  Un  des  ministres  du  roi  des 
Pays-Bas  lui  signifia  l'ordre  de  quitter  la  ville,  où  sa  présence 
pouvait  troubler  Vordre  public.  La  ville  d'.A.msterdam  lui 
fut  assignée  pour  séjour.  Sur  la  terre  d'exil  le  général  s'oc- 
cupait de  l'éducation  de  son  fils  Louis,  et  partageait  le  reste 
de  ses  loisirs  entre  la  peinture,  qu'il  cidtiva  toujours  avec 
succès,  et  des  distractions  littéraires.  C'est  alors  qu'il  publia 
sa  Lettre  au  général  Canuel,  qui  l'avait  odieusement  ca- 
lomnié. Cette  brochure,  où  l'on  remarquait  une  argumen- 
tation vive,  une  dialectique  vigoureuse,  un  style  clair,  abon- 
dant, semé  de  mouvements  oratoires,  fit  une  vive  f  ensation 
à  Paris,  et  valut  à  l'auteur  une  eloire  qu'il  n'ambitionnait 
peut-être  pas  encore,  une  gloire  toute  littéraire.  Le  20  octobre 
1818,  Lamarque  reçut  l'autorisation  de  revenir  en  France. 
Quoique  rétabli  .sur  le  tableau  des  lieutenants  généraux,  il 
fut  mis  en  disponibilité  par  ordonnance  royale.  On  le  vit  alors 
occuper  sa  solitude  de  Saint-Sever  en  continuant  ses  travaux 
littéraires.  En  1820,  Lamarque  fit  paraître  une  nouvelle 
brochure,  intitulée  :  Nécessité  d'une  armée  en  France.  Il 
y  développait  avec  une  remarquable  supériorité  de  style  et 
de  pensée  les  moyens  que  possédait  la  France  pour  repousser 
victorieusement  toute  agression  étrangère. 

Après  avoir  échoué  plusieurs  fois,  il  fut  élu  en  1828  député 
à  Mont-de-Marsan.  Le  ministère  Polignae  se  vengea  en  le- 
mettant  à  la  retraite. 

Lamarque ,  arrivé  à  la  chambre ,  s'associa  à  tontes  les  me- 
sures qiu  fendaient  à  renverser  le  ministère  du  8  août,  et 
vota  constamment  avec  les  221.  Aprèsla  révolution  de  Juillet, 
il  fut  un  des  premiers  à  réclamcF  ranéantissementofTiciel  de» 
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honteux  traités  de  1814  et  de  1815.  Le  bruit  des  révolutions, 
filles  de  la  nôtre,  qui  éclatèrent  presque  simullan(''inent  en 
Jîelgique,  en  Pologne,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  lui 
paraissait  être  pour  la  France  la  plus  glorieuse  occasion 
de  marcher  sur  le  Rhin,  de  reconqut^rir  ses  limites  natu- 
relles et  de  promener  de  nouveau  en  Europe,  et  peut-être 
«ans  tirer  un  seul  coup  de  canon,  le  drapeau  tricolore  comme 
symbole  de  l'affranchissement  et  de  l'indépendance  des 
peuples.  Son  vœu  le  plus  cher  était  de  se  mesurer  avec 
Wellington,  qu'il  appelait  V Achille  d'Hyde-Park;  Lamar- 
que  ne  vit  qu'avec  une  profonde  douleur  le  cabinet  des 
Tuileries  incliner  à  la  paix,  et  sacrifier  successivement  l'I- 
talie et  l'héroïque  Pologne.  Un  instant,  il  eut  l'espérance 
de  se  retrouver  sur  des  champs  de  bataille  bien  connus; 
c'est  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Belgique  et  la  Hollande, 
que  soutenait  la  Prusse.  L'idée  lui  vint  d'aller  chercher  à 
la  tête  des  armées  belges  une  gloire  que  lui  refusait  notre 
pacifique  politique.  La  crainte  de  n'être  point  autorisé  par 
le  gouvernement  français  le  fit  renoncer  à  une  première 
résolution.  Il  s'attacha  dès  ce  moment  à  servir  exclusive- 
ment les  intérêts  politiques  de  son  pays  et  à  réclamer  le  dé- 
veloppement des  institutions  démocratiques  que  la  charte 
de  1830  avait  promises  à  la  France.  Admirateur  passionné 
du  général  Foy,  qu'il  rappelait  sous  tant  de  rapports,  il 
voulut  achever  la  ressemblance  en  arrivant,  par  les  travaux 
les  plus  opiniâtres,  au  premier  rang  parmi  les  orateurs  de  la 
chambre.  Il  ne  tarda  pas  à  y  réussir,  et  tous  ses  discours  sur 
nos  relations  à  l'extérieur  sont  autant  de  cliefs-d'œuvre  où 
.se  trouvent  la  force,  l'énergie  et  l'éclat  du  style,  l'ordre, 
1  onclialnement  victorieux  des  idées  et  la  raison  puissante. 
C'est  lui  qui,  parlant  de  la  paix  obtenue  par  le  ministère  du 
13  mars,  s'écria  «  que  c'était  une  halte  dans  la  boue». 
Dans  les  discussions  sur  l'organisation  de  l'armée,  il  montra 
une  connaissance  approfondie  de  tous  les  détails  de  cette 
vaste  machine,  qu'il  avait  fait  si  longtemps  mouvoir  avec 
succès.  Toutes  les  séances  orageuses  le  virent  à  son  poste, 
ardent  à  l'attaque,  au  preïnier  rang  sur  la  brèche,  toujours 
respecté  et  souvent  admiré  par  ses  plus  grands  ennemis  po- 
litiiiues.  Lors  de  la  présentation  de  la  loi  contre  les  étrangers, 
Lamarque  fit  des  efforts  désespérés  pour  en  empêcher  l'adop- 
tion, qui  eut  lieu  néanmoins.  Ce  résultat,  inattendu  pour 
lui,  sembla  épuiser  le  reste  de  ses  forces  ;  au  sortir  de  la 
séance  du  9  avril,  il  se  sentit  frappé  d'une  affection  grave, 
présentant  les  symptômes  de  l'épidémie  régnante ,  le  cho- 
léra ;  la  maladie  fit  des  progrès  rapides.  Se  sentant  mourir, 
il  voulut  donner  son  adhésion  au  célèbre  Compte-rendu  de 
l'opposition  de  cette  époque ,  et  eut  une  dernière  et  tou- 
chante entrevue  avec  Lalfitte.  Quelques  minutes  après  il 
expirait.  Ses  funérailles  furent,  comme  on  sait,  le  signal  des 
jouHK  es  des  5  et  6  j  uin  1832.  A.  Legoyt. 

LAx\IARTIl\E  (  Alphonse  PRAT  de),  le  plus  grand 
poète  de  notre  âge,  le  premier  qui  ait  donné  à  la  France 
une  poésie  qui  lui  était  inconnue,  l'ode,  est  né  à  Mâcon,  le 
21  octobre  1792.  Ce  fut  d'abord  un  enfant  triste  et  rêveur, 
qui  jouait  aux  pieds  de  sa  mère  et  qui  s'élevait  doucement 
sous  la  bienveillante  influence  du  regard  maternel.  Cepen- 
dant ,  l'enfant  grandit  vite.  11  entra  dans  le  monde  au  mo- 
ment où  la  Restauration  rejetait  la  France  de  l'empire 
dans  des  idées  plus  calmes.  Le  bruit  des  armes  s'effaçait 
peu  à  peu  chaque  jour;  chaque  jour  les  passions,  soulevées 
depuis  trente  années  par  tant  de  révolutions  diverses ,  se 
taisaient  et  se  calmaient,  connue  fait  l'océan  après  l'orage. 
Peu  à  peu,  un  nouveau  bruit  se  faisait  entendre  dans  la 
France  royaliste  ,  un  mouvement  tout  nouveau  s'emparait 
d'elle.  Ce  bruit ,  c'étaient  les  jeunes  intelligences  qui  com- 
mençaient à  murmurer  tout  bas  plus  d'une  vieille  vérité, 
encore  trop  hardie  pour  être  proclamée  tout  haut;  c'était 
l'éloquence  moderne  qui  essayait  ses  forces  naissantes  con- 
jointement avec  la  constitution  nouvelle;  ce  mouvement 
nouveau  qui  emportait  la  France,  c'était  une  sage  révolu- 
tion, mais  eu  sens  inverse,  qui  la  reportait  sans  violence 
vers  les  vieux  âges,  vers  le  vieux  trône,  vers  les  beaiix 


•  LAMARTINE 

temps  d'élégance,  de  dévouement  et  de  politesse.  Hcureus* 
et  mémorable  époquede  la  poésie  francai.se  !  La  France  était 
alors  sur  le  point  d'accomplir  en  elfet  de  grandes  choses  et 
d'enfanter  de  grands  hommes,  si  elle  eût  été  abandonnée  à 
son  heureuse  étoile;  si,  au  lieu  de  lui  faire  violence  et  de  la 
vouloir  rejeter  traîtreusement  dans  l'ornière,  cette  royauté 
honnête,  bienveiHante  et  peu  habile  ,  se  fût  contentée  de 
montrer  à  la  France  le  grand  chemin  du  siècle  de  Louis  XIV 
débarrassé  de  ses  superstitions  et  de  sa  tyrannie.  Quoi  qu'il' 
en  soit ,  jamais  instant  ne  fut  plus  favorable  à  l'apparition 
d'un  homme  de  génie  que  cette  heure  fugitive,  où  la  royauté 
de  France  était  calme  encore  et  ne  s'était  pas  assez  enhar- 
die pour  lutter  contre  la  constitution  qui  l'avait  reconnue 
et  que  la  royauté  devait  si  tôt  ne  plus  reconnaître.  Tous  les 
esprits  étaient  fatigués  du  bruit ,  des  clameurs  soudaines , 
de  la  gloire  guerrière  et  des  secousses  des  révolutions. 
Toutes  les  âmes  étaient  rassasiées  de  doute  et  d'incrédu- 
lité. La  poésie  matérialiste ,  cette  poésie  qui  vit  de  descrip- 
tions, qui  se  passionne  pour  la  forme,  pour  la  couleur, 
jamais  pour  l'âme  et  pour  la  passion,  était  morte  depuis 
longtemps  avec  l'abbé  DellUe.  On  ne  voulait  plus  de  tous 
ces  corps  sans  âme  ,  de  toutes  ces  passions  sans  cause , 
de  tous  ces  doutes  sans  fin.  Je  ne  sais  quel  sentiment  de 
l'infini  s'emparait  de  tous  les  cœurs  en  présence  de  tant  de 
révolutions  soudaines,  qui  avaient  renversé,  rétabli  et  dé- 
truit de  nouveau  tant  de  couronnes.  Chacun  s'abandonnait, 
avec  une  sécurité  inconnue,  aux  heureuses  passions  de  la 
jeunesse;  le  ciiamp  de  bataille  ne  réclamant  plus  chaque 
jour  son  nombre  obligé  de  héros  et  de  victimes  ,  de  vain- 
queurs et  de  morts.  On  s'aimait  enfin  dans  cette  France, 
qui  n'avait  été  occupée  que  de  révolutions  au  dedans  et  de 
guerres  au  dehors;  et  conmie  l'amour  est  de  sa  nature  con- 
fiant, plein  d'espoir  et  d'avenir,  il  arriva  bientôt  qu'à  force 
de  s'aimer,  on  en  vint  à  aimer  celui-là  qui  est  la  source 
infinie  de  tout  amour  en  ce  monde.  Ainsi,  la  France  de  1820 
revint  à  la  croyante  religieuse  en  même  temps  qu'à  l'amour. 
Le  cœur  de  la  France  battit  doublement  au  nom  de  Dieu  et 
au  nom  d'Elvire.  L'école  allemande  et  l'école  anglaise,  Gœ- 
the  et  Byron  ,  qui  sont  avec  M.  de  Lamartine  les  trois  dieux 
poétiques  de  cet  âge,  jetèrent  toutes  les  âmes  dans  cet  idéal 
sans  fin  qui  est  aussi  bien  l'avant-coureur  de  l'espérance  que 
celui  du  désespoir,  selon  qu'il  s'arrête  dans  les  bras  de  Dieu 
ou  qu'il  aille  plus  loin  que  Dieu;  il  ne  manquait  plus  à  la 
France  qu'un  grand  poète  pour  résumer  ces  craintes  ,  ces 
désespoirs,  ces  ambitions,  ces  souvenirs  :  ce  poète  fut 
trouvé;  ce  poète,  c'était  M.  de  Lamartine. 

Il  y  avait  bien  de  son  temps  parmi  nous  un  poète  plus  po- 
pulaire que  ne  l'ait  jamais  été  un  poète,  même  La  Fontaine  ; 
populaire  ,  comme  l'a  été  le  vieil  Homère  dans  les  villes  de 
la  Grèce.  Ce  poëte  national  parmi  nous,  dont  la  voix  amou- 
reuse et  guerrière  aurait  dû  étouffer  tout  d'abord  les  ten- 
dres ,  douces  et  chastes  élégies  murmurées  au  bord  des 
ruisseaux  et  sous  les  bois  touftus,  c'était  Déranger.  Celui- 
là,  fils  du  peuple  comme  M.  de  Lamartine  est  gentilhomme, 
est  à  coup  sûr,  lui  aussi,  un  grand  poëte.  Celui-là  aussi, 
comme  la  chose  était  arrivée  à  Ju vénal ,  l'indignation  le  fit 
poète.  A  force  de  maudire  notre  défaite,  il  devint  le  poëte 
de  nos  malheurs.  Fille  du  peuple,  sa  poésie  adopta  la  forme 
la  plus  populaire,  la  chanson.  A  l'aide  d'un  refrain  reten- 
tissant et  héroïque,  il  entrait  dans  toutes  les  mémoires;  à 
l'aide  d'une  noble  et  courageuse  pensée,  il  restait  dans  tous 
les  cœurs.  Son  dédain  pour  nos  maîtres  d'hier;  son  pro- 
fond mépris  pour  l'ancien  régime;  sa  colère  contre  ces 
épées  Touillées  dans  le  fourreau,  contre  ces  poitrines  sans 
blessures  ,  contre  ces  habits  brodés  à  neuf,  contre  ces  châ- 
teaux rebâtis  d'hier,  et  en  même  temps  son  amour  et  ses 
respects  pour  les  vieux  soldats  de  la  France,  tronçons  d'é- 
pées  qui  étaient  devenus  charrues,  poitrines  cicatrisées  et 
couvertes  d'honneur,  vieux  uniformes  usés  et  troués,  mais 
sans  taches,  humbles  chaumières  ouvertes  à  tous  les  vents, 
glorieuse  misère  de  gens  vieillis  et  usés  dan»  la  gloire,  si 
1,  jste  à  voir  comparée  au  triomphe  de  ces  autres  vieillard» 
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Tieiilis  dans  réinigration  et  dans  la  mendicité  ;  c'étaient  là 
de  nobles  et  grandes  qualités  poétiques,  que  le  peuple  fran- 
çais de  1814  à  1820  comprenait  à  merveille,  et  qu'il  rece- 
vait de  la  voix  de  son  poète,  comme  autant  de  saintes  pa- 
role* qui  appartenaient  à  son  évangile  populaire.  Déranger 
lut  donc  tout  d'abord  le  poêle  élu  de  la  nation  ;  il  s'adres- 
sait à  des  instincts  fouRueiix  ,  à  des  passions  violentes,  à 
des  désespoirs  cachés,  à  des  haines  mal  contenues;  il  prou- 
vait à  la  France  dans  des  airs  de  bravoure  ce  qu'un  rhé- 
teur démontrait  dans  sa  chaire,  que  nous  n'avions  pas 
été  vaincus  à  Waterloo  ;  il  écrasait  sous  une  indignation 
sans  égale  les  Anglais,  les  Prussiens,  les  Russes,  les  gen- 
tilshommes des  Tuileries,  le  roi,  le  dauphin,  les  prêtres, 
tes  jésuites  surtout,  cette  universelle  horreur;  il  se  portait 
l'héritier  direct  de  Voltaire  ;  tous  les  pouvoirs  d'une  société 
faiblement  constituée.  Déranger  les  attaquait  de  front  par 
l'ironie,  par  le  mépris,  par  la  colère,  par  l'injure,  par 
l'esprit,  par  le  passé,  par  le  présent,  par  l'avenir;  il  y 
intéressait  notre  gloire  nationale;  il  appelait  à  son  aide  la 
révolution  et  l'empire,  nos  victoires  et  notre  défaite  ;  il  ral- 
liait à  lui  toutes  les  vieilles  rancunes  des  républicains  bat- 
tus et  des  impérialistes  renversés;  jamais  opposition  ne  fut 
plus  véhémente  et  plus  terrible,  et  encore  n'était-ce  pas  là 
toute  l'opposition  de  Déranger.  Non  content  de  parler  à 
l'àme  ,  à  l'esprit,  au  courage,  à  l'indépendance  de  ce  peu- 
ple dont  il  tenait  l'àme,  res[irit  et  le  cœur  entre  ses  mains, 
il  parlait  encore  à  ses  sens  ;  il  s'adressait  à  ses  passions,  à 
ses  amours.  Il  mêlait  la  liberté  aux  plaisirs  de  la  table;  il 
assaisonnait  son  opposition  au  vin  de  Champagne;  il  écra- 
sait le  premier  aumônier,  tout  en  célébrant  les  appas  de 
Lisette;  il  lançait  la  foudre  contre  les  jésuites  à  propos  de 
Jeanneton  et  de  ses  jeunes  appas.  Le  vin  ,  l'amour  et  la  li- 
berté; le  bal  masqué,  la  grisette  et  la  révolte;  la  haine  au 
roi  et  l'amour  pour  Lisette,  Déranger  célébrait  à  la  fois 
toutes  ces  choses  ;  il  était  en  môme  temps  Anacréon  et 
Tyrtée.  La  poésie  de  Déranger  était  à  deux  faces,  glorieuse 
et  sensualiste,  révoltée  contre  le  pouvoir,  soumise  à  l'amour, 
brisant  les  chaînes  de  fer,  attachant  les  hommes  par  des 
liens  de  fleurs;  moitié  laurier  et  moitié  rose,  moitié  gloire 
et  moitié  plaisir;  passant  du  champ  de  bataille  au  cabaret, 
de  la  chambre  des  députés  à  la  mansarde,  et  toujours  aussi 
à  l'aise  au  bruit  des  armes  qu'au  bruit  des  verres,  au  banc 
de  l'opposition  qu'au  lit  de  la  gri.sette  ;  bonne  et  joviale  ,  ter- 
rible et  emportée  tour  à  tour;  moitié  rire  et  moitié  larmes, 
parlant  à  merveille  la  langue  du  camp  et  du  cabaret,  sen- 
tant le  vin  ,  la  poudre  à  canon  ,  la  violette  de  mars  et  le 
tabac.  Aussi,  comme  la  France  était  tout  àme  et  tout  oreille 
à  cette  poésie  de  la  révolte  et  des  sens  !  Jugez  quels  obs- 
tacles avait  à  surmonter,  avant  de  se  produire  parmi  nous, 
la  chaste  ,  plaintive,  élégante,  passionnée  poésie  de  M.  de 
Lamartine. 

Donc  en  1820  le  poêle  jeta  sa  poésie  dans  le  monde.  C'é- 
tait un  modeste  volume  que  je  vois  encore,  et  que  j'achetai 
par  hasard,  un  jour  que  j'étais  sorti  de  mon  collège  pour  y 
rentrer  le  soir.  Je  me  souviendrai  tonte  ma  vie  de  mon 
extase  quand  pour  la  première  fois  j'ouvris  ce  livre  d'un 
poète  sans  nom.  J'étais  bien  jeune  alors;  j'étais  tout  pé- 
nétré d'admiration  pour  les  grands  maîtres.  Horace  et 
Doileau,  et  J.-D.  Rousseau  lui-même,  dont  l'heure  avait 
sonné,  me  paraissaient  les  maîtres  et  les  modèles  de  toute 
poésie.  Quel  ne  fut  donc  pas  mon  étonnement  et  mon  ad- 
miration quand  soudain  mes  yeux ,  éblouis  comme  mon 
cœur,  découvrirent  ce  nouveau  monde  poétique!  Quoi! 
dans  un  même  livre  sont  réunis  enlin  tous  les  sentiments 
de  l'âme  et  toutes  les  passions  du  cœur,  tous  les  boidieurs 
de  la  terre  et  tous  les  ravissements  du  ciel,  toutes  les  espé- 
rances du  temps  présent  et  toutes  les  inquiétudes  de  l'ave- 
nir !  Quoi  !  voilà  enfin  un  poète  qui  réunit  dans  ses  vers 
les  conditions  les  plus  opposées  de  la  poésie,  l'entlioiisiasme 
et  le  sang-froid,  la  dévotion  et  l'amour  !  Qi;oi  !  voilà  un 
poète  chrétien  qui  ne  copie  ni  la  Bible,  ni  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  ni  J.-D.  Rousseau,  ni  aucun  de  ces  éncrguménes  , 


dont  les  plus  beaux  et  les  plus  terribles  passages  sont  cm. 
preints  d'une  austérité  impitoyable!  Mais,  au  contraire,  il 
prie  comme  on  chante;  il  approche  sans  peur  du  Dieu  ter- 
rible; il  laisse  de  côté  les  images  consacrées;  il  parle  du 
ciel  comme  il  en  faut  parler  aux  intelligences  de  la  terre; 
il  se  rapproche  à  la  fois  de  notre  àme  et  de  nos  sens  ;  il 
fait  du  ciel  une  patrie  à  notre  portée,  comme  l'Ëlysi^e  du 
Télémaque ,  et  pour  que  nous  arrivions  plus  farilement 
à  celte  patrie  céleste,  il  nous  met  en  main  le  rameau  d'orl 
Et  voici  encore  que  ce  même  chrétien,  si  confiant  et  si  peu 
terrible,  à  genoux  tout  à  l'heure  aux  pieds  du  Créateur, 
se  met  aux  genoux  de  la  créature  ;  et  alors  aussi  à  ces  jeunes 
pieds  mortels  ,  ce  sont  des  adorations  sans  fin,  de  chastes 
extases,  des  ravissements  au-dessus  des  nuages,  plus  haut 
que  le  ciel  où  fut  saint  Paul.  Quoi!  ce  poète,  pour  qui 
Dieu  lui-même  s'est  fait  homme  une  seconde  fois  et  s'est 
abaissé  jusqu'à  nous,  il  met  la  croyance  au  niveau  de  lamour 
terrestre,  et  il  l'associe  aux  mouvements  les  plus  intimes 
de  son  cœur  !  Quoi  donc!  grâce  à  lui,  ces  deux  amours,  ces 
deux  croyances,  se  confondent;  et  peut-être,  avouons-le, 
était-ce  là  le  seul  moyen  de  satisfaire  cet  immense  besoin 
de  l'infini  qui  a  saisi  toutes  les  âmes  dans  ces  temps  mal- 
heureux de  doute  et  do  révolution.  Et  en  môme  temps  ce 
fut  un  heureux  instant  de  calme,  de  repos  et  de  fraîcheur 
pour  le  peuple  de  France  quand  il  découvrit  enfin  dans 
un  ordre  d'idt'es  plus  élevées,  loin,  bien  loin  de  la  colère, 
de  l'orgie,  de  la  vengeance  et  des  malédictious  de  tous  genres, 
celte  chaste  et  murmurante  poésie  de  M.  de  Lamartine , 
qui  ne  pariait  que  du  ciel  ou  des  plus  innocentes  amour.> 
de  la  terre.  Cette  poésie-là  nous  reposait  merveilleusement 
de  ces  rimes  chantées  et  consacrées  au  vin,  à  la  goinfrerie, 
à  la  guerre  et  aux  amours  faciles;  les  jeunes  gens  et  les 
femmes,  et  les  vieillards  et  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas 
que  la  vie  se  doit  passer  dans  mille  chansons  plus  ou  moins 
erotiques ,  reçurent  avec  reconnaissance  ces  chants  timides, 
partis  du  cœur.  Il  y  eut  là  une  réaction  tout  entière  en  fa- 
veur de  la  véritable  et  honnête  poésie.  C'en  était  fait  en 
même  temps  de  Delille  et  de  l'école  descriptive;  de  Parny 
et  de  l'école  sensualiste;  de  Voltaire  et  de  l'ironie,  de 
Lebrun  et  de  l'i'pigramme.  Lamartine  et  Déranger  se  par- 
tagèrent le  monde  poétique  :  à  celui-ci  l'âme,  à  celui-là  les 
sens;  ils  régnèrent  quelque  temps  avec  une  autorité  à  peu 
près  égale.  Mais  maintenant,  des  deux  poètes,  il  y  en  a  nn 
qui  a  usurpé  à  peu  près  le  domaine  de  l'autre,  qui  s'est  avancé 
de  conquêteen  conquête  dans  ses  royaumes,  qui  les  a  conquis 
par  la  persuasion  aux  lèvres  de  nnel ,  et  cet  usurpateur, 
ce  n'est  pas  Déranger.  Le  temps,  qui  sanctifie  et  qui  aug- 
mente tous  les  pouvoirs  qu'il  ne  brise  pas,  devait  anaclier 
peu  à  peu  à  l'un  des  deux  poètes,  qui  ne  chantait  que  la 
jeunesse,  le  vin,  le  plaisir  et  la  gloire,  la  plus  périssable 
des  vanités  périssables ,  ses  chanteurs  et  ses  adeptes. 
L'homme  n'est  pas  fait  pour  chanter  une  éternelle  chansoi" 
de  doute  et  d'amour.  Tu  lui  as  donné,  mon  Dieu,  un  autre 
but ,  plus  lointain  et  plus  difficile  à  atteindre  !  L'homme 
est  fait  pour  l'espérance  et  pour  le  pur  amour.  La  poésie  de 
M.  de  Lamartine  fut  donc  tout  à  la  fois  le  triomphe  et  l'ex- 
piation de  la  poésie.  En  moins  de  quatre  ans  il  se  vendit 
45,000  exemplaires  des  Méditations. 

Après  les  Premières  et  les  Secondes  Méditations  poé- 
tiques, suivies  bientôt  après  de  La  Mort  de  Socrate  (1823), 
M.  de  Lamartine,  qui  sans  doute  à  son  insu  était  violem- 
ment préoccupé  de  la  poésie  do  lord  Dyron,  tenta  de  s'ins- 
pirer plus  immédiatement  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  alors  du 
souvenir  de  cet  illustre  et  malheureux  poète.  Lord  Dyron 
venait  de  mourir,  pleuré,  et  chanté,  et  loué  enfin  dans 
toute  l'Europe.  La  biographie  de  Child-Harold ,  ou,  ponr 
mieux  dire,  l'auto-biographie  de  lord  Dyron,  était  restée 
interrompue  par  sa  mort.  M.  de  Lamarlini!  entreprit  d'a- 
jouter un  chant  à  ce  poème,  et  de  coni|)léter  avec  ses 
proi)res  sensations  ces  sensations  si  glorieusemcût  mais  si 
tristement  interrompues. 

Déjà,  dans  ses  Prcmicres  Méditations,  il  .s'était  occupé 
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de  lord  Byron  avec  cette  admiration  sympathique  qu'exci- 
tent toujours  dans  les  belles  âmes  les  grands  poètes.  L'ode 
à  lord  Byron  :  Qui  que  tu  sois,  Byron,  avait  frappé  la 
France,  d'autant  plus  que  la  France,  elle  aussi,  disait 
depuis  longtemps  :  Qui  que  tu  sois,  Byron  !  En  relisant 
avec  soin  l'ode  à  lord  Byron,  on  retrouvera  en  germe  ce 
Dernier  chant  du  pèlerinage  (VHarold  :  c'est  la  môme 
pitié,  tendre  et  cachée;  c'est  la  môme  passion,  naïve  et 
triste;  c'est  le  même  besoin  de  parler  d'un  homme  qui  est 
le  maître  du  monde  poétique.  Du  reste,  il  ne  parait  pas 
que  lord  Byron  ait  compris  comme  il  devait  les  compren- 
dre l'admiration  et  la  sympathie  d'un  homme  comme  M.  de 
Lamartine.  Mais  qu'importe?  il  faut  pardonner  aux  grands 
poètes  et  aux  âmes  ulcérées  d'être  injustes  :  hélas!  c'est  le 
seul  droit  de  leurs  malheurs.  Toutefois,  en  ajoutant  un 
dernier  chant  au  poëme  de  lord  Byron,  M.  de  Lamartine 
«'est  bien  gardé  d'une  servile  imitation  ;  il  a  conservé  son 
allure  naturelle;  il  n'a  copié  ni  la  mélancolie  satirique  ni 
la  tristesse  ironique  de  lord  Byron.  11  a  gardé,  il  est  vrai, 
la  stance,  cette  forme  d'une  négligence  charmante,  que 
lord  Byron  avait  empruntée  à  Spencer  et  à  la  Jérusalem  du 
Tasse  ;  mais  là  s'arrête  toute  imitation.  D'ailleurs,  M.  de  La- 
martine voudrait  en  vain  imiter  un  poêle  ou  un  poëme  :  sa 
nature  l'emporte  bientôt ,  sa  rêverie  le  domine,  son  inspi  ralion 
revient  plus  puissante  :  dites  donc  au  cygne  de  voler  avec 
les  ailes  de  l'aigle!  Ainsi,  après  quelques  efforts  pour  suivre 
à  la  trace  Harold,  le  héros  de  son  poëme,  M.  de  Lamartine 
rentre  naturellement  dans  son  propre  sentier  ;  et  ce  poëme, 
commencé  comme  un  poëme,  devient  peu  à  peu  la  plus 
simple,  la  plus  poétique  et  la  plus  touchante  élégie  qui  soit 
sortie  de  l'àme  d'un  poète  en  l'honneur  d'un  autre  poète. 

Il  n'est  plus...:  il  n'est  plus,  l'enfaDt  de  mon  délire. 
Il  n'est  plus  qu'un  vain  sou  qui  ffémit  sur  ma  lyre, 
L'iiomortel  pèlerin  est  au  terme,  il  s'endort; 
Voyez  comme  son  front  repose  .dans  la  mort! 


Si  ses  chants  quelquefois  ont  éveillé  votre  âme, 
Donnez-lui,..,  donnez-lai  ce  qu'une  ombre  réclame, 
LJne  larme  ...;  c'est  là  son  funèbre  denier. 
Ce  tribut  qu'à  la  mort  tout  mortel  doit  payer. 


\.e.?,  Premières  Méditations  poétiques  furent  publiées  en 
1820;  un  an  plus  tard,  M.  de  Lamartine  se  mariait  avec 
une  de  ces  femmes  d'élite  que  le  ciel  n'accorde  en  partage 
qu',\  ceux  qu'il  aime.  M"*  de  Lamartine  est  née  en  Angle- 
terre; mais  la  France  la  réclame  et  l'adopte  comme  son 
enfant.  A  peine  marié ,  M.  de  Lamartine  fut  nommé  secré- 
taire de  l'ambassade  de  Naples.  Déjà  la  Sicile,  et  Rome  et 
Naples  l'avaient  accueilli,  mais  non  pas  comme  un  poète; 
il  était  bien  jeune  et  bien  inconnu  à  son  premier  voyage  ,  il 
était  le  premier  poète  du  monde  quand  il  revint  en  Italie. 
Ce  fut  sous  le  beau  ciel  italien  ,  et  tout  en  se  livrant  à  ses 
travaux  de  chaque  jour,  que  M.  de  Lamartine  écrivit  les 
Harmonies  poétiques.  De  secrétaire  d'ambassade  à  Naples, 
il  était  devenu  chargé  d'affaires  en  Toscane.  Là  il  trouva 
un  ami  dans  la  personne  du  grand-duc.  Ce  fut  à  Florence 
qu'il  eut  avec  le  général  Pépé  ce  duel  célèbre  où  il  reçut  une 
large  blessure.  M.  de  Lamartine  défendait  ainsi  l'épée  à 
la  main  l'honneur  de  la  France.  Sa  vie  fut  longtemps  en 
danger  ;  et  cependant  son  premier  soin ,  ce  (ut  de  prendre 
la  défense  de  son  adversaire  auprès  du  souverain  et  d'ob- 
tenir pour  lui  toute  garantie.  Mais  ces  détails  biogiapliiques, 
que  sont-ils,  comparés,  par  exemple,  aux  Harmonies 
poétique:!?  Et  à  quoi  bon  chercher  la  vie  d'un  poète  hors 
de  ses  poèmes,  surtout  quand  cet  homme  a  jeté  dans  ses 
pot^nes  toute  son  âme,  tout  son  esprit,  tout  son  cœur? 

Donc  en  mai  1830  parurent  les  Harmonies  poétiques. 
C'est  le  journal  conlidentiel  dans  lequel  le  poète  dépose  une 
à  une  ses  impressions  de  chaque  jour.  Ce  livre  s'adresse 
surtout  aux  intelligences  élevées ,  aux  plus  nobles  pensées 
de  l'homme,  à  ses  plus  chastes  désirs.  11  a  la  veriu  d'une 
liirière  Wcn  Jaile.,  et  pour  s'élever  jusqu'à  Dicri,  jusqu'à 
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l'infini,  il  serait  impossible  de  rencontrer  de  plus  poétiques 
formules.  Ce  sont  encore  des  Méditations  poétiques,  mais 
encore  plus  loin  de  la  terre  que  les  secondes  Méditations, 
et  par  conséquent  bien  éloignées  des  premières  Méditations, 
si  remplies  de  passions  mortelles.  Il  faut  donc  considérer 
les  Harmonies  poétiques  moins  comme  un  poème  que 
comme  une  poésie  isolée  que  murmurent  tout  bas  les  âmes 
tendres. 

Quand  éclata  la  révolution  de  Juillet,  ce  terrible  coup  de 
foudre  sous  lequel  sont  restées  écrasées  tant  de  nobles  in- 
telligences ,  M.  de  Lamartine  venait  d'être  élu  membre  de 
l'Académie  Française  et  nommé  ministre  plénipotentiaire  en 
Grèce;  mais  il  était  encore  à  Paris.  Il  salua  de  ses  derniers 
adieux,  il  accompagna  de  ses  respects  cette  maison  de  Bourbon 
qu'il  avait  servie  et  que  son  père  avait  servie.  Singulière 
position  de  M.  de  Lamartine!  par  la  famille  et  par  les  ser- 
vices de  son  père  il  appartenait  au  roi  Charles  X;  par  la 
famille  et  par  les  services  de  sa  mère,  il  appartenait  à  la 
maison  d'Orléans.  Son  père  avait  été  major  d'un  régiment 
de  cavalerie  sous  Louis  XVI;  sa  mère,  qui  est  morte  vic- 
time d'un  accident  déplorable,  était  fille  de  M"*  Des  Rois , 
sous-gouvernante  des  princes  d'Orléans,  et  par  consé()uent 
du  roi  Louis-Philippe.  Cependant,  ce  fut  en  vain  que  le 
gouvernement  de  Juillet  voulut  conserver  à  M.  de  Lamar- 
tine cette  noble  ambassade  de  la  Grèce ,  à  laquelle  il  était 
nommé  :  non  pas  même  pour  revoir  cette  belle  terre  qui 
fut  le  tombeau  de  Byron ,  M.  de  Lamartine  ne  voulut  con 
sentir  à  passer  ainsi  du  vaincu  au  vainqueur.  Il  fit  son  de- 
voir; il  resta  fidèle  au  malheur.  Il  dit  adieu  à  la  diplomatie, 
et  il  redevint  tout  simplement  un  poète. 

Mais  ce  n'était  pas  en  vain  qu'il  s'était  dit  :  Je  verrai  la 
Grèce!  je  verrai  l'Orient!  Il  partit  donc,  emmenant  avec  lui 
toute  sa  famille  et  sur  son  propre  vaisseau,  et  il  fit  en 
Orient  ce  voyage  qui  dura  seize  mois,  qu'il  a  raconté  avec 
tant  de  génie  et  pendant  lequel  il  eut  le  malheur  de  perdre 
à  Beyrouth  sa  fille  adorée.  Quel  voyage  et  quel  livre ,  et 
comment  faire  pour  les  analyser?  Poésie  du  cœur,  rêverie 
de  l'âme,  tristesses  profondes,  mélancolique  contempla- 
tion du  vieux  monde  oriental,  ce  premier-né  du  soleil, 
d'où  l'humanité  est  sortie,  où  l'humanité  retourne;  pieuse 
espérance  d'une  âme  faite  pour  le  ciel ,  profondes  études 
d'un  esprit  philosophique,  prédictions  puissantes  d'un  esprit 
politique,  qui  sait  prévoir,  parce  qu'il  sait  se  souvenir,  toutes 
ces  choses  se  trouvent  dans  le  Voyage  en  Orient  de  M.  de 
Lamartine.  Toutes  ces  choses  s'y  trouvent,  non  pas  pêle-mêle 
et  au  hasard ,  mais  chacune  y  vient  en  son  lieu  et  place , 
selon  le  cœur,  l'âme,  l'esprit  ou  le  regard  du  poète.  Ce  livre 
est  écrit  dans  le  plus  merveilleux  style  qui  se  puisse  lire, 
simple,  élégant,  parfois  sublime;  style  aux  mille  faces  di- 
verses, aux  mille  physionomies  changeantes ,  aux  mille  écla- 
tantes couleurs.  Il  laut  le  lire  comme  un  poëme,  il  faut 
le  lire  comme  une  prière.  Malheur  à  ceux  qui  ne  voient  là 
qu'un  livre  à  juger!  Un  voyage,  non  pas!  Le  poète  n'est 
pas  un  voyageur,  le  poète  va  et  vient ,  il  s'arrête,  il  se  couche 
au  bord  des  fleuves,  il  grimpe  au  sommet  des  montagnes, 
tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval  ;  il  dort,  il  rêve,  il  veille. 
il  se  laisse  aller  à  son  émotion,  à  son  caprice,  à  sa  tristesse, 
à  sa  joie,  à  son  enthousiasme,  à  son  humeur.  Appelez- 
vous  cela  faire  un  livre  ?  appelez-vous  cela  être  un  voya- 
geur? Or,  quel  esprit  fut  jamais  plus  rêveur  que  celui  de 
M.  de  Lamartine?  Qui  jamais  fut  plus  obéissant  que  notre 
poète  à  son  caprice,  à  son  instinct,  à  sa  joie,  à  sa  tristessfi, 
à  ses  passions,  à  son  amour?  Un  voyageur,  M.  de  Lamar- 
tine I  lui  qui  s'arrête  sous  la  première  tente  qu'il  rencontre 
pour  fumer  avec  un  Arabe!  lui  qui  se  détourne  de  sa  route 
pour  admirer  la  moindre  jolie  fille  qui  passe!  lui  qui  s'a- 
muse aux  joutes  poétiques  avec  les  poètes  du  désert,  qui 
lutte  de  vitesse  avec  l'tcuyer,  qui  est  tour  à  tour  tout  ce 
qu'on  veut  qu'il  soit,  grand  seigneur,  Bohémien,  Anglais, 
Français,  Arabe,  chrétien,  mahométan ,  ami  d'Ibrahim, 
ami  du  sultan,  aus.si  prêt  à  partager  son  repas  avec  le  bandit 
qu'à  lui  tirer  un  coup  de  sa  carabine  !  Voyageur,  celui-là 
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qui  s'en  va  chez  lady  Stanliope ,  qui  le  reconnaît  pour  un 
Arabe  à  son  pied  droit,  et  dont  il  écoute  les  merveilleux 
récits  avec  la  plus  complète  bonne  foi  !  Voyageur,  celui-là 
qui  ne  peut  pas  voyager  sans  sou  enfant,  sans  sa  femme, 
"ians  son  chien  fidèle! 

Ce  voyage,  solennel  par  le  but,  par  le  plan ,  par  la  pensée 
du  voyageur  ,  solennel  surtout  par  la  grande  misère  et  l'ir- 
réparable malheur  qui  l'attend  là  au  mileu  des  sables ,  n'est 
pas  cependant  sans  avoir  ses  moments  de  repos ,  de  gaieté  et 
de  relâche.  Tant  que  sa  fille  n'est  pas  malade ,  tant  qu'elle 
est  brillante  de  santé  et  d'esprit,  la  jeune  et  belle  enfant, 
M.  de  Lamartine  s'abamlonneen  liberté  aux  impressions  heu- 
reuses de  son  voyage.  Il  s'occupe  à  la  fois  de  beaux  chevaux, 
de  belles  femmes  et  de  beaux  vers.  L'Orient  lui  apparaît 
sous  son  côté  verdoyant  et  limpide.  Avant  tout,  il  est  poêle, 
et  il  se  livre  avec  délices  à  toutes  les  impressions  poétiques  ; 
et  puis  il  n'est  pas  toujours  à  Jérusalem,  au  milieu  des  hor- 
ribles désolations  de  la  peste.  Que  de  beaux  caractères  il  a 
trouvés  dans  son  cheuiin,  que  de  fenmies  charmantes! 

M.  de  Lamartine  était  à  Jérusalem  quand  il  apprit  qu'il 
avait  été  nommé  député  du  département  du  Nord.  Ces 
nouveaux  devoirs  le  rappelèrent  en  France ,  et  ce  ne  lut 
pas  sans  une  certaine  inquiétude  que  la  France  vit  son  poêle 
entrer  dans  cette  chambre  des  députés  ,  où  étaient  débattus 
chaque  jour  tant  d'intérêts  tout  positifs.  Qu'allait  devenir 
le  grand  poète  dans  ces  questions  de  canaux,  de  chemins 
de  fer ,  de  sucre  indigène?  Comment  donc  cette  intelligence 
si  élevée  descendra-t-elle  à  ces  intérêts  bourgeois  ?  Et  cette 
éloquente  parole,  d'un  si  large  et  si  magnifique  développe- 
ment, comment  fera-t-elle  pour  se  plier  à  cette  conversa- 
tion terre  à  terre  de  la  tribune  ?  Mais  les  amis  de  M.  de  La- 
martine furent  bientôt  rassmés.  Le  poète  monta  à  la  tribune, 
et  avec  lui  le  député.  Cette  belle  langue,  même  en  s'occu- 
pant  d'intérêts  tout  matériels ,  resta  encore  une  langue  à 
part.  On  admira  tout  d'abord  ce  rapide  coup  d'oeil ,  cette 
simple  façon  d'aller  droit  au  but  ;  maissurtout  on  admira  cette 
éloquence  toujours  soutenue,  toujours  naturelle,  qui,  pre- 
nant pour  point  de  départ  les  plus  nobles  mouvements  du 
cœur,  s'en  allait  jetant  en  son  chemin  les  plus  précieux 
trésors  de  la  plus  vaste  et  de  la  plus  noble  intelligence. 
M.  de  Lamartine,  du  haut  de  la  tribune  nationale,  parlait 
de  l'humanité,  de  la  tolérance,  de  la  charité,  de  ce  lien 
fraternel  qui  unit  toutes  les  nations  et  tous  les  hommes, 
avec  une  conviction  émanée  du  cœur,  qui  lui  concihait 
toutes  les  sympathies.  C'était  la  langue  de  la  poé.sie  appli- 
quée aux  affaires,  c'était  la  rêverie  d'un  poète  homme  d'iitat, 
c'était  un  vif  et  éloquent  souvenir  des  beaux  discours  de 
Chateaubriand,  quand  Chateaubriand  portait  à  la  chambre 
des  pairs  toute  l'émotion  spontanée  de  son  génie.  Sans 
nul  doute,  si  M.  de  Lamartine  n'avait  été  qu'un  député  or- 
dinaire, eût-on  trouvé  qu'il  y  avait  trop  de  .solennité  dans  sa 
parole,  trop  de  hauteur  dans  ses  discours,  et  qu'il  était  trop 
à  l'étroit  renfermé  dans  la  question  du  moment;  mais  une 
lois  le  poète  accepté,  il  faut  dire  qu'il  était  l'honneur  de  la 
tribune  ;  il  sera  l'une  des  gloires  de  l'éloquence  française. 

Ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  c'est  que  M.  de  Lamartine,  au 
plus  fort  de  cette  difficile  étude  de  la  tribune,  entouré 
de  tant  d'affaires  difficiles  et  puériles,  au  milieu  de  tant 
de  travaux,  tout  nouveaux  pour  son  esprit,  ait  trouvé 
encore  assez  de  loisir  pour  écrire  au  courant  de  la  plume 
cet  admirable  poème,  Jocelyn  ,  touchante  et  drama- 
tique histoire  de  la  passion  sacrifiée  au  devoir.  Jocelyn 
est  un  des  beaux  livres  de  notre  langue.  Cette  fois  le 
poète  a  appelé  au  secours  de  sa  poésie  le  roman  et  le 
drame,  deux  magnifiques  et  inépuisables  ressources  qui 
ont  tant  servi  à  la  popularité  et  à  la  gloire  do  lord  Lîyron. 
Le  sujet  choisi  par  le  poète  était  choisi  avec  un  rare  et 
légitime  bonheur;  son  héros  est  le  curé  de  campagne,  son 
poème  est  une  épopée  domestique.  Jocelyn  e.4  un  prêtre 
à  la  fois  selon  l'Évangile  et  selon  le  monde  ;  son  àme  ap- 
partient à  Dieu  et  à  l'amour  :  il  a  la  foi ,  il  a  la  charité , 
il  arrive  avec  bien  de  la  peine  à  l'espérance.  Tous  les  per- 


sonnages de  ce   poème  respirent  je  ne  sais  quelle  çia\« 
bonne  humeur,  pleine  de  vérité  et  de  charme. 

Jules  Janin. 
M.  de  Lamartine  avait  brigué  la  députation  dès  1831, 
et  s'était  inutilement  mis  sur  les  rangs  à  Toulon  et  à  Dun- 
kerque.  Aux  élections  générales  de  1837,  son  nom  .sortit  si- 
nmltanément  de  l'urne  à  Bergues  et  à  Màcon,  et  il  opta  pour 
sa  ville  natale,  qu'il  continua  toujours  de  représenter  au  Palais- 
Bourbon  jusqu'en  1848.  Ami  du  progrès,  et  cependant  con- 
servateur, di'mocrnte-conser valeur,  ainsi  qu'il  se  qualifiait 
lui-même,  il  faut  bien  avouer  que  les  convictions  monar- 
chiques de  la  belle  partie  de  sa  vie  poétique  s'étaient  singu- 
lièrement modifiées  depuis  l'époque  oii  par  une  noble  démis- 
sion il  refusait  de  se  rattacher  aux  destinées  de  la  dynastie 
intronisée  en  juillet  1830.  Les  électeurs  légitimistes,  qui 
le  nommèrent  les  premiers,  ne  reconnurent  bientôt  plus 
le  représentant  de  leurs  espérances  dans  l'orateur  brillant 
et  libéral,  qui  continuait  sans  doute  à  se  montrer  l'adver- 
saire obstiné  de  la  maison  d'Orléans,  mais  qui  dans  tous  ses  dis- 
cours, et  notamment  dans  ceux  qu'il  prononça  sur  l'abolition 
de  l'esclavage,  sur  la  peine  de  mort,  sur  le  libre  échange, 
sur  les  chemins  de  fer,  sur  le  droit  de  visite,  sur  la  question 
delà  régence,  sur  la  loi  de  disjonction,  etc.,  abjurait  de  la 
manière  la  plus  éclatante  les  vieilles  doctrines  de  leur  parti,  et 
allait  se  rapprochant  de  jour  en  jour  davantage  non  pas  seu- 
lement de  l'extrême  gauche,  mais  encore  du  parti  radical 
et  socialiste.  A  diverses  reprises  pourtant,  il  avait  été  ques- 
tion de  lui  pour  des  remaniements  partiels  ou  des  forma- 
tions de  cabinet,  lorsque  le  programme  politique  qu'il 
publia  en  octobre  1843  le  classa  bien  décidément  au  nom- 
bre des  ennemis  déclarés  du  système  dont  Louis-Philippe 
était  l'incarnation.  Dans  son  Histoire  des  Girondins,  qui 
parut  en  1847  et  précéda  de  si  peu  de  temps  la  révolution 
de  1848,  M.  de  Lamartine  arbora  franchement  le  drapeau 
du  républicanisme.  Il  est  incontestable  que  ce  livre,  par  le 
ton  de  lyrisme  dans  lequel  l'auteur  y  célèbre  à  peu  près  sans 
exception  tous  les  hommes  qui  jouèrent  un  rôle  dans  la 
première  révolution,  par  le  soin  avec  lequel  il  s'attache  à  en 
faire  autant  de  figures  sublimes,  sans  le  moins  du  monde  se 
soucier  de  la  vérité,  en  dramaturge  bien  plus  qu'en  historien, 
uniquement  pour  produire  de  l'effet  et  exalter  de  plus  en 
plus  l'esprit  du  lecteur,  contribua  beaucoup,  en  lévrier  1848, 
à  l'éruption  du  volcan  populaire  qui  engloutit  et  le  trône 
■et  les  institutions  de  Juillet.  Le  24,  au  moment  décisif, 
ce  fut  M.  de  Lamartine  qui  détermina  la  chambre  des  dé- 
putés à  repousser  la  proposition  de  l'établissement  d'une  ré- 
gence confiée  à  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  qui  en- 
traîna ses  collègues  à  l'hôtel  de  ville.  On  sait  le  reste.  Nommé 
alors  membre  du  gouvernement  provisoire  et  chargé  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  il  fut  pendant  quelques 
jours  l'espoir  du  pays  ;  et  sa  popularité  fut  immense  quand 
on  l'eut  vu  repousser  courageusement  sur  le  perron  de  l'hôlei 
de  ville  les  individus  qui  prétendaient  y  arborer  le  drapeau 
rouge.  Mais  l'opinion  ne  larda  pas  non  plus  à  l'abandonner 
lorsque,  dans  la  direction  des  affaires  spéciales  de  son  dé- 
partement, il  eut  donné  tant  de  preuves  de  faiblesse  et  d'indé- 
cision. Ses  choix  furent  peut-être  plus  déplorables  que  ceux 
d'aucun  de  ses  collègues  ministériels,  et  ses  rapports  in- 
times avec  les  meneurs  de  la  plus  basse  démagogie  achevèrent 
alors  de  le  complètement  démonétiser.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  sans  doute  d'être  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale 
dans  douze  départements  à  la  fois  ;  mais  le  scrutin  de  liste 
explique  parfaitement  ce  dernier  et  éphémère  triomphe. 
Aux  élections  générales  de  1849;  sa  candidature  échoua  à 
Paris  ainsi  qu'à  Màcon  ;  et  ce  fut  seulement  quelques  mois 
après  que  les  électeurs  d'Orléans  le  renvoyèrent  à  l'Assemblée. 
Tous  les  partis  s'accordent  à  reconnaître  que  la  manière 
dont  il  mena  les  affaires  de  la  république  à  l'extérieur  fut 
pitoyable,  et  qu'il  laissa  alors  échapper  la  plus  admirable 
occasion  qui  se  rencontrera  peut-être  jamais  de  rendre 
à  la  France  ses  frontières  naturelles ,  tout  en  émancipant 
la  Hongrie,  en  reconstituant  la  Pologne  et  en  aflranchis- 
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sant  ritalic.  Son  passage  au  pouvoir  est  un  argiiment  de 
plus  à  l'appui  de  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  est 
impossible  de  jamais  faire  d'un  poëte  un  véritable  homme 
d'État. 

Il  avait  été  nommé  en  mai  1848  par  ses  collègues  de  l'As- 
semblée nationale  membre  de  la  commission  executive  qui 
remplaça  le  gouvernement  provisoire  improvisé  le  24  U'-- 
vrier,  lorsque  les  terribles  journées  de  juin  vinrent  le 
rendre  désormais  tout  entier  à  l'exercice  de  son  mandat 
législatif;  mais  abandonné  de  plus  en  plus  par  l'opinion,  son 
influence  sur  l'assemblée  alla  toujours  diminuant ,  et  l'é- 
lection du  10  décembre  1848,  qui  donna  six  millions  de 
suffrages  à  Louis-Napoléon  pour  la  présidence  de  la  répu- 
blique, acheva  de  lui  enlever  ses  dernières  illusions,  qu'il 
conserva  d'ailleurs  jusqu'au  dernier  moment.  Il  était  trop 
fard  quand  il  s'aperçut  que  la  terre  lui  manquait  sous  les 
pieds,  et  que  c'en  était  fait  irrévocablement  de  son  empire 
.sur  les  esprits.  C'est  vraisemblablement  dans  l'espoir  de 
se  réhabiliter  à  ses  propres  yeux  qu'il  entreprit,  en  1848  et 
1849,  une  suite  de  publications,  telles  que  Trois  Mois  au 
Pouvoir,  Histoire  de  la  Révolution  de  1848  et  1849,  Le 
Conseiller  du  Peuple,  etc.,  toutes  consacrées  à  l'apologie 
et  à  la  justification  de  sa  conduite  au  milieu  de  la  crise  ré- 
volutionnaire. Sans  doute  il  réussit  à  y  établir  qu'il  est  de- 
meuré fidèle  aux  principes  proclamés  par  lui  en  entrant 
dans  la  carrière  parlementaire;  mais  il  est  à  regretter  qu'il 
ne  s'en  soit  pas  tenu  là,  et  que  le  désir  de  continuer  à  oi> 
cnper  de  lui  le  public  à  tout  prix,  peut-être  bien  aussi  le 
besoin  d'entasser  volumes  sur  volumes  pour  réparer  à  l'aide 
d'un  continuel  travail  les  larges  brèches  faites  à  sa  fortune 
par  sa  participation  à  la  vie  politique,  l'aient  déterminé  à 
se  laisser  exploiter  par  les  entrepreneurs  de  journaux  et  à 
ieur  vendre,  par  exemple,  des  Mémoires,  des  Confidences, 
où  il  révèle  tons  les  secrets  de  sa  jeunesse,  tous  les  mystères 
de  ses  premières  amours,  et  où  il  trouve  en  outre  le  moyen 
d'intercaler  des  commentaires  sur  ses  œuvres  poétiques  qui 
trahissent  un  incommensurable  orgueil,  en  môme  temps 
qu'ils  enlèvent  à  ses  poésies  la  meilleure  partie  de  leur 
parfum.  Depuis  1853  il  publie,  sous  le  titre  de  Le  Civili- 
sateur, un  journal  mensuel,  dans  lequel  il  se  borne  à  faire 
des  biographies,  mais  où  l'on  retrouve  parfois  tout  son  ta- 
lent. On  a  encore  de  lui  une  Histoire  de  la  nestauration, 
en  8  volumes,  que  des  spéculateurs  lui  commandèrent  en 
1852,  et  qui,  malgré  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  été 
écrite,  est  un  ouvrage  qui  restera  ;  une  Histoire  de  Russie, 
rédigée  avec  une  extrême  légèreté  ;  une  Histoire  de  César, 
on  l'écrivain  spécule  évidemment  sur  les  allusions  aux 
temps  présents  que  le  lecteur  ne  peut  manquer  d'y  cher- 
cher, etc.,  etc.  Par  une  de  ces  étranges  contradictions  dont 
est  semée  la  vie  de  l'illustre  poëte,  il  a  accepté  du  Grand- 
Turc,  en  1851,  le  don  d'immenses  propriétés  territoriales 
situées  dans  la  plus  belle  partie  de  l'Asie  Mineure;  gracieu- 
seté du  padischah,  qu'on  ne  se  serait  guère  attendu  à  voir 
accorder  à  un  aussi  rigide  républicain.  A  cela,  M.  de 
Lamartine  répond,  avec  quelque  raison  peut-être,  que 
Thémistocle  lui-môme  ne  rongissait  pas  jadis  d'accepter  les 
pensions  du  grand-roi ,  et  que  ce  sont  là  choses  auxquelles 
les  principes  politiques  n'ont  rien  à  voir. 

Le  chantre  d'Elvire  a  eu  la  gloire  de  donner  son  nom  à 
une  rue  de  Paris.  En  mars  1848  ,  les  propriétaires  de  la  rue 
Coqvenard  sollicitèrent  et  obtinrent  de  la  municipalité  l'au- 
torisation de  changer  ce  nom  ridicule  en  celui  de  Lamartine. 

LAMB  (Charles),  le  plus  remarquable  des  essaystes 
anglais  modernes,  naquit  à  Londres,  le  10  février  1775,  et  eut 
pour  condiscipleColerid  ge.  Entré  en  1802  a\i  service  de 
la  Compagnie  des  Indes,  il  prit  sa  retraite  en  1825,  avec  une 
pension  considérable,  et  mourut  le  27  décembre  1834.  Comme 
écrivain,  il  débuta  dans  le  London  Magazine,  par  des  es- 
sais où  U  exposait  avec  un  grand  fonds  iVfiumour  et  une 
touchante  simplicité  sa  philosophie  de  la  vie.  Plus  tard 
CCS  essais  furent  réunis  en  corps  d'ouvrage ,  et  il  en  parut 
deux  séries  (1823  et  1831).  On  retrouve  le  même  amour 
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de  l'humanité  dans  ses  poèmes ,  parmi  lequeis  on  peut 
citer  The  Old  familiar  Faces,  composition  touchante  ,  qui 
est  en  quelque  sorte  le  type  de  sa  poésie.  Ses  Taies  of 
Rosamond  Greij  (1798)  et  ses  Taies  from  Shah- 
speare  (1807)  sont  demeurés  à  bon  droit  populaires.  Dans 
ses  Spécimens  of  English  dramatic  Poets  who  Itvcd  about 
thc  time  of  Shakspeare,  V)ith  notes  (1813;  2«  édition, 
1835),  il  insiste  sur  la  simplicité  et  la  pureté  de  style  des 
anciens  dramaturges.  Ses  Album  verses  ivith  a  few  others 
(1823)  contiennent  des  poèmes  de  circonstance  d'un  haut 
intérêt,  attendu  que  ses  célèbres  soirées  du  jeudi  servirent 
de  centre  de  réunion  à  la  plupart  de  ceux  de  ses  contempo- 
rains, jeunes  ou  vieux,  aux  noms  desquels  s'est  depuis  atta- 
clié  un  peu  de  célébrité.  Ses  œuvres  en  prose  furent  réunies 
en  1835,  et  ses  œuvres  poétiques  en  1836. 

Sa  sœur,  Mary  Ann  Lame,  née  en  1765,  célébrée  dans 
ses  Essais  sous  le  nom  d'Elia,  prit  part  à  la  composition 
des  Taies  from  Shakspeare,  et  est  l'auteur  d'un  excellent 
ouvrage  pour  la  jeunesse,  3[istress  Leinstefs  Scliool. 
Forcée  par  une  maladie  mentale  de  vivre  dans  l'isolement, 
elle  fut  toujours  de  la  part  de  son  frère  l'objet  de  la  plus 
touchante  sollicitude;  et  après  la  mort  de  Charles  Lamb,  ses 
amis  se  chargèrent  d'elle.  Elle  mourut  le  20  mai  1847. 

LAMB  (Lady  Caroline),  née  le  13  novembre  1785, 
et  fille  unique  du  comte  de  Besborough,  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  sa  grand'-mère,  la  comtesse  Spencer,  et  reçut  une 
éducation  distinguée,  qui  comprit  même  l'étude  des  langues 
de  l'antiquité  classique.  Une  certaine  tendance  au  mysticisme, 
une  grande  irritabilité  d'esprit,  une  vive  impatience  du 
joug  conventionnel  imposé  par  les  mœurs  et  les  usages,  tels 
furent  de  bonne  heure  les  traits  saillants  et  particuliers  de 
son  caractère.  Ses  goûts  littéraires  la  mirent  en  rapport 
d'amitié  avec  lord  Mel  bourne ,  qui  l'épousa,  en  1805. 
Quand  elle  eut  fait  la  connaissance  de  lord  Byron,  alors  de 
retour  de  son  premier  voyage,  il  se  forma  entre  eux  deux 
des  relations  intimes,  qui  se  brisèrent  au  bout  de  trois  ans , 
au  milieu  de  circonstances  douloureuses ,  dont  l'impression 
pénible  ne  put  jamais  s'effacer  de  son  e<;piit.  Plus  tard  elle 
vécut  pendant  plusieurs  années  dans  un  isolement  h 
peu  près  complet ,  à  Brocket-Hsll ,  manoir  appartenant  à 
son  beau-père  ;  puis  elle  finit  par  se  séparer  tout  à  fait  de 
son  mari,  qui  conserva  toutefois  avec  elle  jusqu'à  sa  mort 
les  relations  les  plus  amicales,  et  qui  demeura  aussi  toujours 
de  sa  part  l'objet  des  plus  grands  égards.  A  la  suite  d'une 
grave  maladie,  elle  se  rendit  à  Londres,  où  elle  mourut, 
le  25  janvier  1828.  De  ses  nombreux  romans,  Glenarvon, 
Grahain  Hamilfon, et  Ada  Rcis  sQnt\cisen\sq\ù:\\ent  [taru. 

LAMBALLE,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans 
le  département  des  Côtes-du-Nord,  à  24  kilomètres  de 
Sainl-r>rieuc,  sur  le  Gouessant,  avec  4,337  habitants,  un 
collège,  des  eaux  minérales,  de  nombreuses  tanneries  et  mé- 
gisseries, un  commerce  considérable  de  blé,  cire,  miel,  cuir. 
Lamballe  est  l'ancienne  capitale  des  Ambiliates.  La  cité  ar- 
moricaine fut  détruite  au  neuvième  siècle  par  les  Normands  ; 
mais  une  ville  nom  elle  se  forma  bientôt  à  l'entour  d'une 
forteresse  bâtie  par  Conan  le  Fort,  sur  une  montagne  voi- 
sine. Lamballe  devint  en  1317  le  chef-lieu  de  la  seigneurie 
de  Penthièvre.  Elle  fut  prise  et  démantelée  en  1420  par 
le  duc  de  Bretagne.  Sous  la  Ligue  la  ville  fut  encore  forcée,  à 
plusieurs  reprises;  enfin  Richelieu  fit  raser  ses  fortifications, 
en  1G26.  Le  château,  reste  de  la  propriété  des  Penthièvre, 
tomba  dans  le  domaine  privé  de  Louis-Philippe,  qui  en  1840 
y  établit  une  institution  de  sourds-muets. 

LAMBALLE  (  Marie-Tuérèse-Louise  de  SAVOIE- 
CARIGNAN,  princesse  de  ),  célèbre  par  sa  beauté,  ses  grâces, 
ses  vertus,  son  courage  et  .«a  mort,  naquit  à  Turin,  le  8 
septembre  1749.  Sa  mère,  femme  d'un  rare  mérite,  se  plut 
à  développer  les  éminentes  qualités  dont  la  nature  l'avait 
douée;  mais  sa  mauvaise  étoile  voulut  qu'on  donnât  sa  main 
an  prince  de  Lamballe,  fils  du  duc  de  l'cnlhièvre.  Ce  jeune 
prince  mourut  en  effet  peu  de  temps  après,  des  suites  de  sefc 
débauches,  à  peine  âgéde  vingt  ans.  Elle  n'avait  pas  elleJiiôma 
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a'ors  plus  dedix-neuf  ans.  Les  féfesde  lacour,oiiLllenetarda 
pas  à  reparaître,  effacèrent  peu  à  peu  le  souvenivamei-  de  celte 
liiiion  :  l'affectueuse  intimité  qui  s'établit  entre  elle  et  Marie- 
A  n  toi  net  te  acheva  de  combler  le  vide  de  son  cœur.  Lors 
rie  l'avènement  de  Louis  XVI,  la  nouvelle  reine  nomma 
M"""  de  Lamballe  surintendante  de  sa  maison.  Toutefois,  les 
intrigues  de  l'envie  troublèrent  trop  souvent  la  bonne  harmo- 
nie des  deux  princesses  ;  et  lors  des  troubles  des  5  et  6  octobre, 
M""*  de  Lamballe  était  depuis  quelque  temps  éloignée  de  la 
famille  royale.  Mais  à  la  nouvelle  des  dangers  qui  la  mena- 
çaient, elle  accourutel  s'établit  au  cliûteau  même  des  Tuileries 
pour  prodiguer  à  Marie-Antoinette  les  soins  et  les  consola- 
tions d'une  amie  dévouée. 

A  la  journée  du  10  août,  elle  partagea  ses  périls.  Quand 
il  fut  question  de  la  fuite  du  roi,  on  convint  qu'elle  quit- 
terait Paris  pour  l'Angleterre,  d'où  elle  viendrait  rejoindre 
la  reine  à  Montmédy.  Lorsque  Louis  XVI  fut  ariêté  à  Varen- 
neset  ramené  à  Paris,  M""*  de  Lamballe,  parvenue  à  Londres, 
où  elle  était  accueillie  et  fêtée,  n'hésita  point,  malgré  les 
conseils  de  ses  amis  et  de  ses  parents ,  à  venir  reprendre 
sa  place  auprès  de  l'infortunée  princesse.  Son  dcvoùment 
héroïque  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  au  milieu  de 
la  tourmente  révolutionnaire;  aucun  des  coups  de,  la  fureur 
populaire  ne  put  ébranler  sa  fermeté  et  sa  constance.  On  la  vit 
solliciter  comme  une  grâce  d'être  enfermée  au  Temple  avec 
la  famille  royale,  afin  d'aider  la  reine  à  supporter  celte  hor- 
rible captivité.  Mais  l'accomplissement  de  ce  soin  pieux  ne 
lui  fut  pas  longtemps  permis:  un  ordre  de  la  commune 
arriva  prescrivant  de  la  transférer  à  La  Force.  On  était  à 
la  fin  d'août  1792;  déjà  le  plan  des  massacres  des  prisons 
était  arrêté.  Le  3  septembre  au  matin,  on  lui  annonce  qu'on 
va  la  conduire  à  l'Abbaye.  Elle  se  récrie;  on  insiste,  il  lui 
faut  céder.  Les  massacreurs,  tour  à  tour  juges  et  bourreaux, 
ont  établi  près  du  guichet  un  simulacre  de  tribunal,  non 
pour  juger,  mais  pour  envoyer  plus  méthodiquement  à  la 
mort  leurs  victimes.  «  On  conduit  la  princesse  mourante  au 
terrible  guichet,  dit  M.  Tliiers:  Qui  êtes-vous  ?  lui  demandent 
les  bourreaux  en  écharpe.  —  Louise  de  Savoie,  princesse  de 
Lamballe.  — Quel  était  votre  rôle  à  la  cour?  Connaissez- 
•vous  les  complots  du  château?  — Je  n'ai  connu  aucun  com- 
plot. —  Faites  serment  d'aimer  la  liberté  et  l'égalité"?  Faites 
serment  de  haïr  le  roi,  la  reine  et  la  royauté.  —  Je  ferai 
le  premier  serment;  je  ne  puis  faire  le  second,  il  n'est  pas 
dans  mon  cœur.  —  Jurez  donc,  lui  dit  un  des  assistants, 
qui  voulait  la  sauver.  Mais  l'infortunée  ne  voyait  et  n'en- 
tendait plus  rien.  Qu'on  élargisse  madame,  dit  le  chef  du 
i^uicliet.  Ici,  comme  à  l'Abbaye,  on  avait  imaginé  un  mot 
pour  servir  de  signal  de  mort.  On  emmène  cette  femme 
infortunée,  qu'on  n'avait  pas  (disent  quelques  »arrateurs) 
l'intention  de  livrer  à  la  mort  et  qu'on  voulait  en  effet  élar- 
gir. Cependant  elle  est  reçue  à  la  porte  par  des  furieux 
avides  de  carnage.  Un  premier  coup  de  sabre,  porté  sur  le 
derrière  de  sa  tète,  fait  jaillir  son  sang  ;  elle  s'avance  encore 
soutenue  par  deux  hommes,  qui  peut-être  voulaient  la  sau- 
ver; mais  elle  tombe  à  quelques  pas  sous  un  dernier  coup. 
Son  beau  corps  est  déchiré;  les  assassins  l'outragent,  le 
mutilent,  et  s'en  partagent  les  lambeaux.  Sa  tête,  son  cœur, 
portés  au  bout  d'une  pique,  sont  promenés  dans  Paris.  H 
faut,  disent  ces  bommes  dans  leur  langage  atroce ,  les 
porter  ati  pied  du  trône.  On  court  au  Temple,  et  on 
éveille,  avec  des  cris  affreux,  les  infortunés  prisonniers.  Ils 
demandent  avec  effroi  ce  que  c'est.  Les  officiers  munici- 
paux s'opposent  à  ce  qu'ils  voient  l'horrible  cortège  qui  était 
sons  leur  fenêtre  et  la  tête  sanglante  qu'on  y  élevait  au 
bout  d'une  pique.  Un  garde  national  dit  enfin  à  la  reine  : 
Ce.U  la  tête  de  Lamballe  qu'on  veut  vous  empêcher  de 
voir.  A  ces  mots,  la  reine  s'évanouit.  M""*  Elisabeth,  le  roi, 
le  valet  de  chambre  Cléry,  emportent  cette  princesse  infor- 
tunée, et  les  cris  de  la  troupe  féroce  retentissent  longtemps 
encore  autour  des  murs  du  Temple.  »  Paul  Tiby. 

LAAIBD.-VCISME.  Voyez  Lm.iation. 

LAîIBLLv  pièce  d'arraoiricde  longueur,  à  trois  pen- 


dants, qui  .se  pose  horizontalement  en  chef;  quelquefois  on 
la  pose  en  fasce,  et  alors  on  exprime  sa  position.  Leiambel 
est  le  plus  souvent  une  brisure;  il  sert  à  distinguer  les  ca- 
dets des  grandes  maisons.  Son  nom  vient  du  vieux  français 
label,  qui  signifiait  un  nœud  de  rubans  s'attachant  au  casque, 
couvrant  l'écu  et  posant  sur  sa  partie  supérieure.  Il  servait  à 
distinguer  les  enfants  du  père,  parce  qu'il  n'y  avait  que  ceux 
qui  n'étaient  point  mariés  qui  en  portassent;  puis  enfin  on  a 
fait  la  brisure  des  premiers  cadets.  Pour  ses  armoiries,  la 
maison  d'Orléans  chargeait  d'un  lambel  les  armes  de  France. 

LAALBERT  (  Lamberius),  saint  et  martyr,  fut,  au  sep- 
tième siècle ,  pendant  près  de  quarante  ans  évêque  de  Maës- 
triclit,  sa  ville  natale.  Doué  de  toutes  les  vertus  du  chrétien, 
il  s'efforça  de  propager  le  christianisme  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope; mais  au  milieu  des  nombreux  bouleversements  qui 
affligèrent  l'empire  des  Francs,  d  fut  en  butte  à  une  foide 
de  persécutions.  Enfin,  en  708,  Alpbéide,  concubine  du  maire 
du  palais  Pépin  d'Hénstal ,  et  mère  de  Char  1  es  M  artel, 
irritée  de  ses  censures,  le  fit  assassiner  à  son  retour  de  l'office. 
L'Église  célèbre  sa  mémoire  le  17  septembre. 

LAMBERT  LE  COURT  ou  LI  CORS  naquit  à  Châ- 
teaudun,  vers  la  fin  du  onzième  siècle  ou  au  commence- 
ment du  quatorzième.  Il  est  justement  regardé  comme  l'm- 
venteur  du  Roman  d'Alexandre,  poème  héroïque 
plein  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  du  moyen  âge.  Le 
titre  de  clerc  donné  à  Lambert  fait  supposer  qu'il  vécut 
au  cloître,  et  qu'il  y  composa  son  poëme  dans  le  calme  et 
le  silence,  en  suivant  les  traditions  écrites  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  et  en  y  mêlant  peut-être  les  récits  de  quelque  pè- 
lerin revenu  de  Palestine.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

LAMBERT  (IMicuel),  musicien  célèbre  attache  à  la 
chapelle  de  Louis  XIV,  était  né  en  1610,  à  Yivonne,  près 
Poitiers.  Pendant  longtemps  il  n'y  eut  pas  à  Paris  de  partie 
agréable  si  Lambert  ne  s'y  faisait  pas  entendre,  et  on  se 
l'arrachait.  Boileau,  dans  sa  satire  du  Repas  ,  fait  allusion 
à  la  vogue  peu  commune  dont  cet  artiste  jouissait  encore  de 
son  temps  : 

Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  un  rôle. 

Et  Lambert,  qui  (jliis  est,  m'a  donné  sa  parole  ; 

C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connaissez. 

Quoi,  Lambert  ?  —  Oui,  Lambert.  —  A  demain  :  c'est  assez. 

Michel  Lambert,  mort  à  Paris,  en  1696,  fut  enterré  dans 
l'église  des  Petits-Pères,  sous  la  tombe  même  de  Lulli,  qui 
avait  épousé  sa  fille  unique,  et  qui  l'avait  singulièrement 
éclipsé.  On  a  de  lui  des  Motets,  des  Leçons  pour  les  Ténè- 
bres, etc.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a  été  gravé  en  1666. 

LAMBERT  (  Antse-Thérèse  de  MARGUENAT  de 
COURCELLES ,  marquise  de)  ,  née  à  Paris,  en  1647,  morte 
en  1733,  était  fille  d'un  maître  de  la  chambre  des  comptes, 
et  tint  longtemps  à  Paris  une  de  ces  maisons  qu'on  appela 
plus  tard  des  ÔMreaiixrf'«;)n;.  Elle  avait  épousé,  en  1666, 
le  marquis  de  Lambert,  qu'elle  perdit  en  1686,  lorsqu'il 
était  lieutenant  général  et  gouverneur  du  duché  de  Luxem- 
bourg. Des  quatre  enfants  nés  de  ce  mariage,  il  ne  lui  resta 
qu'un  fils  et  une  fille,  dont  l'éducation  fut  l'objet  de  tous  ses 
.soins.  C'est  à  tort  qu'il  a  été  imprimé  dans  divers  ouvrages 
que  son  hôtel  était  situé  à  l'extrémité  orientale  de  l'ile  Saint- 
Louis.  Celui  qui  se  trouve  là,  et  qui  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété du  prince  Czarto  riy  ski,  appartenait  au  président 
Lambert,  cl  il  n'existait  aucun  lien  de  parenté  entre  ce  ma- 
gistrat et  la  marquise.  Il  résulte  de  recherches  historiques 
faites  avec  soin  que  l'hôtel  de  la  marquise  était  situé  à 
à  l'extrémité  des  bâtiments  de  la  Bibliothèque  impériale, 
et  qu'il  occupait  l'emplacement  où  se  trouve  le  cabinet  des 
médailles.  Le  duc  de  Nevers  ,  l'un  des  héritiers  du  cardmal 
Mazarin ,  ayant  vendu  cet  emplacement  à  la  marquise,  celle- 
ci  y  fit  des  dépenses  assez  considérables,  et  vint  l'habiter. 
C'est  alors  qu'il  se  forma  dans  son  hôtel  une  société  choisie 
qui  par  son  élégance  rappela  celle  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Mais  elle  en  bannit  le  jeu,  qui  régnait  alors  avec 
fureur  dans  Paris.  Les  soupers  de  fondation  qu'eUe  y  donnait^ 
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le  mardi,  pour  les  grands  seigneurs,  et  le  mercredi  pour  les 
gens  de  lettres ,  devinrent  célèbres,  et  furent  reciiercliés.  Ils 
exercèrent  bcancoup  d'influence  sur  le  grand  monde  et  sur 
le  monde  litttVaire.  L'Académie  Française  elle-même^  en 
éprouva  les  effets,  et  n'ouvrit  souvent  ses  portes  qu'aux 
convives  de  la  marquise  et  aux  habitués  de  son  hôtel.  Néan- 
moins cette  inilueuce,  quoique  peu  légitime,  ne  paraît  pas 
avoir  été  préjudiciable  à  l'Académie  ,  car  ce  fut  pendant  ce 
temps-là  que  La  Motte-Houdard  ,  Massillon  et  Montesquieu , 
obtinrent  les  honneurs  du  fauteuil. 

On  a  de  la  marquise  ;  Avis  d'une  Mère  à  son  Fils,  et  Avis 
dhine  Mère  à  sa  Fille,  ouvrages  qu'elle  composa  pour  l'é- 
ducation de  ses  enfants ,  et  qui  sont  fort  estimés,  tant  pour  le 
style  que  pour  les  pensées.  Elleest  aussi  l'auteur  d'un  Trailé 
de  la  Vieillesse,  d'un  Traité  de  l'Amitié,  Ae  Réflexions 
sur  les  femmes,  sur  le  goût,  sur  les  richesses,  de  Lettres, 
de  Portraits,  d'une  nouvelle  intitulée  Za  Femme  ermite,  etc. 
Ces  différents  livres  n'étaient  point  destinés  au  public,  et  ne 
virent  le  jour  que  par  l'indiscrétion  de  quelques  amis. 

LAMBERT  (Jean-Henri),  philosophe  et  mathéma- 
ticien, né  le  29 août  1728,  à  Mulhouse  (  Bas-Rhin),  ville  qui 
alors  appartenait  à  la  Suisse,  était  (ils  d'un  pauvre  tailleur, 
qui  le  destinait  à  sa  profession.  Après  avoir  reçu  dans  une 
école  gratuite  son  instruction  élémentaire  ,  il  apprit  lui-même 
et  sans  maître  les  langues  anciennes  et  modernes,  consacrant 
les  nuits  au  travail  le  plus  opiniâtre.  11  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  mathématiques  ainsi  que  dans  les  langues  orientales, 
et  obtint  alors,  à  cause  de  sa  belle  écriture,  un  emploi  d'ex- 
péditionnaire. Devenu  teneur  de  livres  dans  une  fonderie 
de  fer,  il  entra  à  Tâge  de  dix-huit  ans  comme  secrétaire  chez 
Iselin  de  Bâle,  alors  rédacteur  de  la  gazette  <le  cette  ville. 
Deux  ans  plus  tard,  le  président  Salis,  de  Coire,  le  choisit 
pour  précepteurde  ses  entants  ;  et  dans  cette  maison  il  trouva 
toutes  les  facilités  qu'il  pouvait  désirer  alin  de  continuer  ses 
sévères  études  et  de  développer  son  génie  pour  les  sciences 
mathématiques.  L'éducation  des  jeunes  de  Salis  une  fois 
terminée  ,  il  vécut  successivement  à  Augsbourg ,  Municii , 
Erlangen  et  Leipzig.  En  1764  Frédéric  le  Grand  le  manda 
à  Berlin,  et  le  créa  membre  de  son  conseil  des  bâtiments  ainsi 
(^uede  son  Académie  des  Sciences.  11  mourut  en  1777,  dans 
cette  capitale,  laissant  la  renommée  du  plus  grand  analyste 
en  mathématiques,  en  logique  et  eh  métaphysique,  qu'ait 
produit  le  dix-huitième  siècle. 

Outre  une  innombrable  quantité  de  dissertations  et  de 
mémoires,  on  a  de  lui  :  Photometria,  seu  de  mensura  et 
gradibus  luminis  ,  colorum  et  umbrx  (  Augsbourg,  1760), 
et  Notivel  Organon,  ou  pensées  sur  la  recherche  et  les 
effets  du  vrai  (2  vol.;  Leipzig,  1764) ,  ouvrage  dans  lequel 
il  s'efforçait ,  à  l'aide  des  malliématiques,  d'introduire  une 
meilleure  méthode  philosophique  que  celle  qui  était  en  usage 
dans  l'école  de  Wolff.  Nous  devons  aussi  une  mention  spé- 
ciale à  ses  Lettres  cosmologiques  sur  l'organisation  de 
Vunivers  (Augsbourg,  1761),  livre  plein  de  profondeur. 
Lambert  fut  l'un  des  amis  de  Kant,  et  entretint  avec  lui  une 
correspondance  suivie,  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  mê- 
lées. En  1818,  un  monument  lui  a  été  élevé  dans  sa  ville 
natale.  C'est  à  Lambert  que  la  marine  est  redevable  de  l'inven- 
tion du  porte-voix. 
LAMBERTINI  (Prosper).  Voyez  Benoît  XIV. 
LA.MBESC,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
département  des  Bouches-d  u -R  hône  ,  à  21  kilomètres 
d'Aix,  avec  3,747  habitants,  une  fabrication  de  vermicelle, 
d'huile,  de  briques  et  de  tuiles,  un  commerce  de  grains. 
Cette  ville  est  l'ancien  Oppidum  Amboliacense,  bâti  par 
les  Phocéens  de  Marseille.  Lambesc  fut  le  siège  d'une  prin- 
cipauté appartenant  à  la  maison  de  Lorraine-Brionne.  C'est  là 
que  les  assemblées  des  états  de  Provence  se  tinrent  de- 
puis 1644  jusqu'en  17SG. 

LAMBESC  (CnvRi.Ks- EtCKNF,  nE  LORRAINE,  duc 
D'ELBEUF,  prince  m),  né  le  25  septembre  1751,  issu 
d'une  branche  collatérale  de  la  maison  de  Lorraine,  était 
Qls  du  comte  de  Drionne.  Dévoué  à  la  cour  en  sa  qualité 
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d'assez  proche  parent  de  la  reine  Marie-Antoinette,  il  fut 
appelé,  en  1789,  aux  fonctions  de  grand-écuyer  de  France,  et 
nommé  colonel-propriétaire  du  régiment  royal-allemand, 
plus  spécialement  destiné,  lors  des  premiers  événements  de 
la  révolution,  à  protéger  la  famille  royale.  Le  12  juillel 
1789,  deux  jours  avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  quitta  la 
place  Louis  XV,  oii  il  avait  pris  position  avec  son  corps, 
et  pénétia  à  sa  tète,  par  le  pont  tournant,  dans  le  jardin 
des  Tuileries  pour  balayer  la  foule  qui  s'y  réunissait  cha- 
que jour  à  l'effet  d'écouter  des  orateurs  en  plein  vent. 
Cette  manœuvre,  vivement  exécutée,  eut  pour  résultat 
quelques  blessures ,  et  il  fut  prouvé  que  lui-même  avait 
porté  un  coup  de  pointe  à  un  vieillard  qui  ne  s'était  pas 
retiré  assez  vite.  Ces  violences  exaspérèrent  les  esprits.  Il 
(ut  accusé  de  conspiration  royaUste  fomentée  par  l'or  de 
l'étranger;  mais  la  cour  duChâtelet  rendit  un  arrêt  de  non 
lieu.  Après  cette  décision,  il  se  retira  en  Allemagne,  et  prit 
part,  en  1793,  dans  les  rangs  de  l'armée  des  coalisés  à 
la  campagne  de  Champagne.  Après  la  retraite  précipitée 
par  laquelle  se  termina  la  pointe  tentée  sur  Paris  par  le 
duc  de  Brunswick,  il  passa  au  service  de  l'empereiw,  où 
il  obtint  les  grades  de  général-major,  puis  de  général  feld- 
maréchal.  Il  participa  en  cette  qualité,  avec  le  prince  de  Yau- 
demont,  son  frère  aîné,  à  toutes  les  campagnes  entreprises 
contre  la  république  française  et  contre  l'empire,  mais  sans 
sedistinguer.  En  1812  il  épousa  la  veuvedu  ministre  comte 
de  Colloredo,  dont  quelque  temps  après  il  se  sépara  judi- 
ciairement. Quand  les  Bourbons  remontèrent  sur  le  trône, 
ils  l'appelèrent  à  faire  partie  de  la  chambre  les  pairs,  sous 
le  titre  de  duc  d'Elbeuf,  et  lui  accordèrent  ensuite  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Ces  grâces,  ces  distinctions  accor- 
dées à  un  homme  qui  depuis  longtemps  avait  abdiqué  la 
qualité  de  Français,  et  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  avait 
porté  les  armes  contre  son  pays,  indisposèrent  vivement 
l'opinion  publique,  quoique  jamais  le  prince  de  Lambesc 
n'ait  essayé  de  se  prévaloir  des  droits  et  des  privilèges 
qu'elles  lui  conféraient.  U  persista  ,  au  contraire  ,  à  rester  à 
Vienne,  où  il  mourut,  le  20  novembre  1825.  En  lui  s'éteignit 
la  branche  collatérale  de  la  maison  de  Lorraine  à  laquelle 
il  appartenait. 

LAMBESSA,  ancienne  ville  romaine  de  l'Algérie,  sur 
la  limite  du  ïell  et  du  Sahara,  à  10  kilomètres  de  Batna, 
1100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  220  kilomè- 
tres des  côtes.  Les  ruines  de  cette  ville  occupent  Tune  des 
circontlexions  d'une  vaste  coupure  naturelle  de  la  chaîne  du 
grand  Atlas.  Quoiqu'elle  fût  une  des  positions  les  plus  im- 
portantes des  Romains  en  Afrique,  aussi  bien  au  point  de  vue 
commercial  que  sous  le  rapport  stratégique,  elle  fut  cepen- 
dant une  des  dernières  villes  bâties  par  ce  peuple  conqué- 
rant; tant  il  est  vrai  que  dans  ce  pays  il  a  toujours  fallu  être 
complètement  maître  du  littoral  avant  de  s  avancer  vers  le 
désert.  Cette  ville  servait  à  surveiller  les  mouvements  des 
nomades  sahariens,  qui  tous  les  ans  ont  besoin  de  venir  passer 
l'été  dans  le  ïell  avec  leurs  troupeaux,  et  à  les  maintenir 
dans  l'obéissance.  Laml>essa  atteignit  toute  sa  splendeur  sous 
le  règne  des  Antonins,  dans  les  deuxième  et  troisième 
siècles  de  notre  ère.  L'invasion  des  Vandales  (ut  le  signal  de 
sa  décadence.  On  ne  connaissait  plus  cette  ville  que  par  les 
descriptions  incomplètes  des  Anglais  Bruce  et  Shaw  et  du 
Français  Peyssonel,  quand,  en  1844,  une  colonne  partie  de 
Constantine  et  commandée  par  le  duc  d'Aumale,  à  la  desti- 
nation de  Biskara,  vint  porter  son  camp  au  lieu  dit  Rous 
el  Aïoun-Batna  (Tète  des  fontaines  de  Batna);  à  8  kilo- 
mètres à  l'est,  sur  les  rapports  des  indigènes,  on  découvrit 
au  fond  d'une  vallée  une  masse  imposante  de  ruines,  des 
temples,  des  théâtres,  des  portes,  des  mausolées,  d'im- 
menses blocs,  des  colonnes,  des  pilastres.  Les  indigènes  dé- 
signaient ce  lieu  sous  le  nom  de  'Iczzout.  On  ne  savait  pas: 
bien  si  c'était  là  l'antique  Lambessa;  mais  une  inscription 
portant  Genio  Lambusx  et  une  multitude  d'autres  rappe- 
lant le  nom  de  la  troisième  légion  Auguste  ne  laissèrent  plus- 
d'incertitude.  Les  Romains  nous  indiquaient  la  position  À 
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piendre,  el  près  delà,  dans  la  plaine,  le  général  Herbillon  fut 
chargé  d'élever  l'immense  caserne  de  Batna,  qui,  assise  au 
milieu  de  la  vallée  même,  domine  le  défilé  que  les  tribus 
allant  du  sud  an  nord  ou  du  nord  au  sud  ne  peuvent  éviter 
de  franchir.  «  Des  collines  à  pentes  douces,  dit  M.  F.  Mor- 
nand  ,  entourent  Lambessa  comme  d'un  amphithéâtre,  et  de 
leur  sein  jaillissent  de  nombreux  cours  d  eau,  qui,  savaumient 
aménagés  autrefois,  baignent  maintenant  sans  direction  et 
sans  utilité  les  décombres  de  la  colonie  païenne.  Le  site  est 
morne  et  froid,  indépendamment  môme  du  caractère  de 
tristesse  qui  s'allie  partout  aux  ruines.  Les  hauteurs  dont  la 
ville  est  comme  cernée  sont  nues  et  ne  présentent  d'autres 
traces  de  végétation  que  des  touffes  de  genévriers  et  des  ge- 
nêts à  longue  tige.  Les  terres  voisines  sont,  il  est  vrai ,  d'une 
fertilité  remarquable  et  susceptibles  de  s'approprier  aussi 
bien  à  la  plantation  des  arbres  fruitiers  qu'à  la  culture  des 
céréales;  mais  les  arbres,  même  sur  le  sol  privilégié  de 
l'Algérie,  sont  lents  à  croître,  et  Lambessa,  après  des  siècles 
d'abandon ,  est  dépourvue  de  tout  ombrage.  »  La  ville  forme 
\m  vaste  ovale  de  sept  à  huit  kilomètres  de  pourtour.  On 
peut  d'après  cette  superficie  évaluer  à  une  centaine  de  mille 
le  nombre  de  ses  habitants  au  temps  de  sa  prospérité.  Son 
cirque  pouvait  contenir  de  vingt  à  trente  mille  spectateurs. 
Parmi  ses  ruines,  on  cite  encore  un  temple  de  la  Victoire, 
un  temple  de  Minerve,  un  temple  d'Apollon,  un  temple  à 
Esculape,  etc.  Une  voie  romaine,  encore  en  bon  état  de  con- 
servation, près  de  la  ville,  est,  comme  la  via  Sacra  de 
Rome,  bordée  de  monuments  turaulaires  aux  formes  variées 
et  surchargés  d'inscriptions. 

Tels  sont  les  lieux  qui  furent  choisis  dès  1850  pour 
servir  de  colonie  de  transportation,  et  qui  reçurent 
encore  après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  les 
malheureux  que  les  commissions  instituées  à  cet  effet  cru- 
rent devoir  éloigner  de  la  France  et  garder  sou?  les  yeux 
de  la  force  armée.  Différents  pénitenciers  furent  élevés 
dans  la  vallée,  à  diverses  distances  des  ruines  de  la  ville 
romaine,  et  plusieurs  catégories  furent  établies  parmi  les 
transportés.  De  plus,  une  section  disciplinaire  a  dû  recevoir 
depuis  ceux  qui  d'abord  devaient  être  transportés  à  Cayenne. 

L.  LOUVET. 

LAAIBIN  (Denis),  célèbre  commentateur,  né  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  en  1516,  voyagea  en  Italie  avec  le  cardinal  de 
Toumon  ,  et  obtint  en  1561  la  chaire  de  langue  grecque  an 
Collège  royal.  Il  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  occasionnée  par  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  son  ami  Ramus  (1572).  Ou  a  de 
lui  des  commentaires  sur  Lucrèce,  sur  CIcéron  ,  sur  Plante, 
sur  Horace,  la  traduction  en  latin  de  la  Politique  et  de  la 
Morale  d'Aristote,  et  de  quelques  harangues  d'Eschine  et  de 
Déraoslhène.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  rapporter  les  diverses 
leçons  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ennuya  bien 
des  lecteurs  et  fit  naître,  dit-on ,  le  verbe  lambiner  et  l'ad- 
jectif lambin,  qui  sont  restés  dans  la  langue. 

LAMBREQUINS.  Dans  le  blason ,  les  lambrequins 
représentent  des  morceaux  d'étoffe  découpés  qui  descendent 
du  casque  et  accompagnent  l'écu  pour  lui  servir  d'ornement. 
Au  dix-huitième  siècle  les  lambrequins  disparurent  des  ar- 
moiries avec  les  casques,  auxquels  on  substitua  des  couron- 
nes. On  nomma  aussi  volets  les  lambrequins,  parce  qu'ils 
voltigeaient  au  gré  du  vent  dans  les  joutes  et  les  tournois. 
Quelques  auteurs  font  venir  le  nom  de  lambrequins  de  ce 
que  ces  morceaux  d'étoffe  tombaient  en  lambeaux  par  les 
coups  que  recevaient  les  chevaliers  de  leurs  adversaires 
dans  les  combats  et  les  joutes.  Le  père  Ménestrier  dérive  cette 
dénomination  de  lemniscus,  nom  latin  de  ces  rubans  vo- 
lants dont  les  couronnes  de  laurier  et  de  chêne  étaient  liées 
chez  les  anciens. 

[Les  lambrequins  étaient  des  étoffes  précieuses  décou- 
pées en  festons  et  attachées  au  casque.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Bretagne  celui  de 
•Hoël  IV,  comte  de  Nantes  en  953.  A  son  casque  est  at- 
tachée une  espèce  d'étoffe  non  découpée,  et  semblable  à 
\\D  grand  voile  pendant  par  derrière.  Telle  était  probable- 
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ment  la  forme  des  lambrequins  dans  l'origine.  Toutefois , 
soit  que  les  lambrequins  ne  fussent  d'abord  portés  que  par 
les  princes  souverains,  soit  qu'il  y  ait  eu  une  longue  inter- 
ruption dans  cet  usage,  soit  enfin  que  les  anciens  graveurs 
eussent  éprouvé  de  la  difficulté  à  les  rendre  sur  les  sceaux, 
il  est  constant  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  sur  ceux  de 
la  noblesse  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Depuis,  on  a  posé 
pour  règle  que  cet  ornement  du  casque  devait  avoir  les 
mômes  émaux  que  l'écu  et  les  pièces  qui  le  chargent. 

Lainé.] 

LAMBRIS.  Il  serait  bien  difficile  de  donner  de  ce  mot 
une  étymologie  raisonnable,  et  il  ne  l'est  pas  beaucoup  moins 
d'expliquer  positivement  ce  que  l'on  doit  entendre  par  layn- 
bris.  Dans  l'acception  la  plus  ordinaire,  on  nomme  lam- 
bris les  boiseries  qui  revêtent  les  parois  d'une  chambre, 
et  on  dit  des  lambris  dorés,  des  lambris  à  panneaux, 
dea  lambris  d'appui.  Ces  derniers  sont  employés  plus  fré- 
quemment que  les  autres,  puisqu'il  s'en  trouve  dans  toutes 
les  pièces,  qu'elles  soient  tendues  en  tapisseries,  en  étoffes 
de  soie  ou  simplement  en  papier.  On  dit  aussi  des  lam- 
bris en  marbre,  en  stuc  :  ils  sont  à  moulures  ou  à  com- 
partiments, en  couleurs  variées.  On  fait  aussi  quelquefois 
des  lambris  en  plâtre,  où  les  moulures  sont  traînées 
avec  un  profil  comme  celles  des  corniches,  et  ensuite  peintes 
par-dessus.  On  dit  des  lambris  feints,  quand  les  mou- 
lures sont  exécutées  en  peinture  sur  une  partie  plate.  En- 
fin, quelques  personnes  prétendent  qu'on  donnait  aussi 
autrefois  le  nom  de  lambris  aux  parties  de  menuiserie 
qui  formaient  les  compartiments  d'un  plafond.  Mais  la 
chose  la  plus  singulière  est  de  voir  employer  l'expression 
lambrissé  pa\ir  les  chambres  en  galetas,  dans  lesquelles 
on  aperçoit  intérieurement  la  pente  ou  la  frisure  du  comble. 
Ces  chambres,  cependant,  n'ont  ordinairement  aucune  par- 
tie de  boiserie,  ni  panneaux,  ni  moulures.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  cas  on  ne  dit  pas  que  ces  chambres  sont  couverte!* 
d'un  lambris  en  plâtre,  mais  seulement  on  les  désigne 
sous  la  dénomination  de  chambres  lambrissées. 

DucHESNE  aîné. 

LAMBRUN  (Marie),  née  à  Sterling,  vers  1555, avait 
épousé  un  Français,  qui  depuis  sa  jeunesse  était  au  servicH 
de  Marie  Stuart,  et  elle  fit  partie  comme  lui  de  la  mai- 
son de  la  reine  d'Ecosse.  Lambrun,  fut  si  frappé  de  la  fin 
tragique  de  cette  princesse,  qu'il  en  mourut  de  douleur. 
Marie,  qui  avait  partagé  ses  regrets,  ne  put  supporter  avec 
résignation  ce  nouveau  malheur,  et  ré,solut  de  se  venger  do 
celle  qu'elle  regardait  comme  la  cause  première  de  toutes  ses 
afflictions,  c'est-à-dire  de  la  reine  Elisabeth,  en  l'assassi- 
nant. Pour  mettre  son  projet  à  exécution,  elle  se  di^uisa 
en  homme,  et  se  rendit  à  Londres  sous  le  nom  A' Antoine 
Sparch.  Son  premier  soin,  aussitôt  arrivée  dans  la  capi- 
tale, fut  de  guetter  l'occasion  de  se  défaire  de  la  reine.  Un 
jour  qu'Elisabeth  se  promenait  dans  ses  jardins ,  Marie  s'a- 
vança précipitamment  vers  elle  ;  mais  la  nvacité  des  mou- 
vements qu'elle  fit  pour  percer  la  foule  des  curieux  fut 
cause  qu'elle  laissa  tomber  l'un  des  pistolets  dont  elle  s'é- 
tait armée.  Les  gardes  l'arrêtèrent  incontinent,  et  Elisa- 
beth fut  curieuse  d'interroger  elle-même  une  pareille 
femme.  Marie  lui  fit  l'aveu  le  plus  franc  du  crime  qu'elle 
avait  médité,  ajoutant  qu'elle  n'avait  cru  faire  que  son  de- 
voir. La  reine,  après  l'avoir  froidement  écoutée,  lui  de- 
manda avec  beaucoup  de  tranquillité  d'âme  ce  qu'elle  pen- 
sait être  son  devoir,  à  elle,  à  son  égard.  «  Est-ce  en  qualité  de 
reine  ou  de  juge  que  vous  me  faites  cette  question?  répli- 
qua Marie.  —  Comme  reine,  répondit  Elisabeth.  —  Dans 
ce  cas ,  se  hâta  de  répondre  l'étrangère  avec  une  admi- 
rable présence  d'esprit ,  votre  devoir,  madame,  est  de  me 
pardonner.  »  La  reine,  frappée  de  cette  réponse,  lui  de- 
manda ce  qui  pouvait  lui  garantir  qu'elle  n'aurait  pas  quel- 
que jour  à  se  repentir  de  sa  générosité.  Marie  Inî  répondit 
sèchement  que  si  elle  apportait  tant  d'hésitatiori  dans 
l'exercice  de  la  plus  belle  de  ses  prérogatives,  le  mieux  à 
faire  était  d'agir  non  pas  en  reine,  mais  en  juge.  L'éiier- 
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gique  impertineflce  de  cette  leçon  désarma  Elisabeth,  qui 
ne  marchanda  pas  davantage  sa  grâce  pleine  et  entière  à 
Marie.  Celle-ci  eut  toutefois  le  bon  esprit  de  solliciter, 
comme  complément  de  faveur,  l'ordre  d'être  immédiate- 
ment reconduite  sur  les  côtes  de  France,  requête  à  laquelle 
Elisabeth  consentit  encore  à  faire  droit.  L'histoire  ne  dit 
pas  ce  que  devint  ensuite  Marie  Larabrun. 

LAMIiRUSCHIM  (Luici),  cardinal  de  l'Église  ro- 
maine, qui,  en  qualité  de  secrétaire  d'État  du  papeGré- 
goire  XVI,  exerça  une  grande  influence  sur  les  affaires  de 
l'Église,  naquitàGônes,  en  1776,  et  entra  d'abord  dans  l'ordre 
des  Barnabites.  Plus  tard  il  fut  nommé  évêque  de  Sabine, 
puis  archevêque  de  Gênes,  et  enfin  cardinal  en  1831.  Gré- 
goire XVI  l'appela  aux  fonctions  de  secrétaire  d'État  pour 
les  affaires  étrangères  et  de  ministre  de  l'instruction  publi- 
que ,  et  plus  tard  encore  à  celles  de  secrétaire  des  brefs  pon- 
tificaux et  de  bibliothécaire  du  Vatican.  Dans  cette  position, 
Lambruschini  prit  une  part  importante  aux  persécutions  po- 
litiques et  aux  procès  religieux  qui  signalèrent  cette  époque; 
aussi  son  impopularité  parmi  les  Romains  devint-elle  ex- 
trême. En  1845  il  céda  à  Mezzofanti  la  direction  de 
l'instruction  publique. 

En  1846 ,  quand  la  mort  de  Grégoire  XVI  amena  l'élection 
d'un  autre  souverain  pontife,  Lambruschini  obtint  le  plus  de 
voix  au  premier  scrutin.  Le  nouveau  pape  Pie  IX  le  nomma 
membre  de  la  consulta  d'État,  de  création  toute  récente,  et 
le  rétablit  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  des  brefs  et  de 
bibliothécaire  du  Vatican.  En  1847  le  cardinal  fut  en  outre 
nommé  évoque  de  Porto  de  San-Rufina  et  de  Civita-Vecchia, 
en  même  temps  que  grand-chancelier  de  tous  les  ordres 
pontificaux  et  doyen  du  sacré  collège.  CJravement  me- 
nacé lors  de  l'explosion  des  troubles  révolutionnaires,  il  se 
réfugia  à  Civita-Vecchia;  mais  ne  s'y  trouvant  plus  en  sû- 
reté, il  prit  le  parti  de  s'en  revenir  à  Rome.  Après  la  catas- 
trophe de  novembre  1848,  il  s'enfuità  Is'aples,  d'où  il  re- 
joignit à  Gaète  le  pape,  avec  qui  il  rentra  à  Rome  en  1850  ; 
et  il  fut  alors  nommé  l'un  des  cardinaux  de  la  maison  du 
safnt-père.  Il  mourut  le  12  mai  1854. 

LAME  (du  latin  lamina).  Par  ce  mot  on  désigne  des 
bandes  métalliques  diversement  configurées,  dont  on  fait 
usage  pour  couper,  diviser,  percer  :  ainsi ,  l'on  dit  la  lame 
d'un  couteau,  d'une  scie,  d'un  sabre,  d'une  épée.  Les 
lames  se  font  en  acier  pur  ;  quelquefois  on  fait  en  fer  la 
partie  non  coupante,  de  sorte  que  le  tranchant  est  seul  en 
acier  ;  alors  la  lame  est  moins  sujette  à  casser  ;  souvent  aussi 
on  fait  des  lames  en  acier  de  basse  qualité. 

On  appelle  aussi  lames  des  planchettes  minces,  des  feuilles 
de  meta!  non  tranchantes  qui  ont  une  certaine  épaisseur  et 
sur  lesquelles  on  peut  graver  des  inscriptions,  etc. 

En  histoire  naturelle ,  les  lames  sont  les  feuillets  qui  com- 
posent certaines  pierres ,  les  cloisons  qui  divisent  l'intérieur 
d'une  plante. 
En  termes  de  marine,  la7ne  est  synonyme  de  vague. 
Pour  les  lames  décomposantes  ou  électrodes,  voyez 

ÉLECTUO-CniMlE. 

LAMECH, patriarche  hébreu,  cinquitme  descendant  de 
Cain,  en  ligne  directe,  différent  d'un  autre  Lamech ,  qui 
Tivaità  peu  près  dans  le  môme  temps,  qui  était  fils  de  Ma- 
thusalem  et  qui  fut  père  de  Noé.  Celui  dont  nous  faisons 
ici  la  biographie  fut  le  premier  polygame  connu.  Il  épou.sa 
deux  femmes,  Ada  et  Sella.  Ada  lui  donna  deux  fils,  Jabel 
et  Jubal.  Le  premier  (ut  père  de  ceux  qui  habitent  sous  les 
tentes  et  mènent  une  vie  nomade  en  conduisant  leurs  trou- 
peaux ;  le  second  inventa  plusieurs  instruments  de  musique. 
Sella  fut  mère  de  Tubal-Caïn ,  qui  travailla  le  fer,  et  d'une 
fille,  Noema,  qui  inventa  le  tissage  de  la  toile.  Des  érudits 
ont  vti  dans  ces  quatre  enfants  de  Lamech  l'Apollon  berger, 
l'Apaion  poète,  le  Vulcain  et  la  Vénus  des  Grecs. 

LAME    CRIBLÉE,   LAME    PERPENDICULAIRE. 

VOf/eZ  EWTHOÏDE. 

LAMÉGO,  ville  de  Portugal,  daws  la  province  de  Deira, 
bfttie  au  «oniluent  du  Balsamo  et  du  Du'.-ro,  avec  9,000  ha- 


bitants ,  un  vieux  château  fort  et  un  séminaire  épiscopal,  est 
célèbre  dansil'histoire  par  l'assemblée  des  états  du  royaume 
qui  s'y  tint  en  1143,  sous  le  règne  d'Alfonse  I",  et  qui  in- 
troduisit dans  le  royaume  l'ordre  de  succession  qui  y  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur,  ainsi  que  les  cor^è*. 

LAMELLICORNES  (du  latin  lamelU,  petites  feuil- 
les ;  cornu ,  corne ),  famille  de  coléoptères  pentamères, 
renfermant  plus  de  4,000  espèces  réparties  entre  400  genres 
environ.  Établie  par  Latreille,  qui  lui  a  imposé  un  nom' 
rappelant  la  forme  des  antennes ,  cette  famille  a  été  divisée 
par  le  même  entomologiste  en  deux  tribus,  celle  des  scara- 
béides  et  celle  des  lucanides.  C'est  parmi  les  lamellicornes 
que  se  trouvent  la  plupart  des  grands  coléoptères  et  aussi 
un  grand  nombre  de  ceux  que  fait  remarquer  le  brillant  mé- 
tallique de  leurs  couleurs.  Les  genres  6 oMsàcr,  lucane, 
hanneton,  etc.,  sont  les  principaux  de  cette  famille. 
La  plupart  des  lamellicornes  se  nourrissent  de  végétaux  dé- 
composés ou  de  matières  excrémentielles,  excepté  les  méli- 
tophiles,  qui  recherchent  les  fleurs  :  à  cette  dernière  division 
appartiennent  les  cétoines. 

LA  MENNAIS  (  Hugues-Félicité-Robert  de),  naquit  à 
Saint-Malo,  le  19  juin  1782,  d'une  famille  d'armateurs  ré- 
cemment anoblie.  Dès  son  enfance  il  annonça  les  disposi 
tions  peu  disciplinables  qui  avec  l'âge  devaient  développer 
en  lui  cette  ardeur  militante  dont  il  a  donné  le  spectacle 
toute  sa  vie.  La  sévérité  de  ses  maîtres  n'exerçait  aucun 
empire  surlui  :  indocile  à  leurs  avis,  rebelle  à  leurs  reproches, 
il  se  roidissait  contre  l'enseignement  qu'on  cherchait  à  lui 
donner.  Vers  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  sa  vivacité  inquiète 
se  porta  tout  entière  sur  l'étude;  mais  les  événements  de 
la  révolution  ne  lui  permirent  pas  de  profiler  de  l'éducation 
du  collège.  Il  se  livra  pour  ainsi  dire  sans  maître  au  travail  ; 
son  frère  aîné,  Jean  de  La  Mennais,  un  peu  plus  avancé 
que  lui,  dirigea  pendant  quelque  temps  ses  premiers  pas 
dans  l'étude  de  la  langue  latine.  Un  vieil  oncle  se  chargea 
de  continuer  son  éducation.  Bien  que  dévoré  du  désir  d'ap- 
prendre, le  jeuneFélicité(  on  l'appelait  Féli,  par  abréviation), 
dont  la  pétulance  n'avait  fait  que  changer  de  but,  se  sou-  ' 
mettait  difficilement  à  la  direction  de  son  nouveau  pré- 
cepteur. Pour  le  punir,  l'oncle  se  voyait  souvent  forcé  de 
l'enfermer  dans  sa  bibliothèque;  mais  l'indocile  écolier 
transformait  cette  punition  en  plaisir.  Ainsi  cloîtré,  il  pouvait 
satisfaire  à  son  aise  la  soif  de  lecture  dont  il  était  dévoré  : 
tous  les  livres  lui  étaient  également  bons.  Cependant,  il 
s'abreuvait  de  préférence  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  A  douze 
ans  il  savait  par  cœur  le  Dictionnaire  philosophique  et 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard;  et  le  curé  chez 
qui  on  l'avait  placé  pour  lui  faire  faire  sa  première  com- 
munion ne  crut  pas  devoir  admettre  à|  la  sainte  table  ce 
petit  esprit-fort,  dont  les  arguments  le  déconcertaient  et  le 
scandalisaient.  Par  un  de  ces  contrastes  qu'explique  si  bien 
la  mobilité  ardente  de  son  esprit ,  et  qui  sont  si  fréquents 
dans  sa  vie,  on  le  voit  à  quelque  temps  de  là  transformé 
en  modèle  de  piété  Béraphique.  Il  faut  cependant  que  cette 
époque  de  ferveur  ait  été  bien  courte,  puisque  ce  n'est 
qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans  qu'il  fit  sa  première  commu- 
nion. A  cette  époque  il  donnait  des  lefons  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Saint-Malo.  Les  années  précédentes 
avaient  été  employées  à  un  examen  consciencieux  de  la 
science,  dont  plusieurs  points  ne  l'avaient  pas  satisfait,  et 
à  une  étude  approfondie  de  la  religion,  qui  avait  laissé  en 
lui  quelques  obscurités.  Cette  époque  de  la  vie  de  La  Men- 
nais, bien  que  légèrement  troublée,  n'est  pas  la  moins  in- 
téressante ;  car  c'est  de  là  que,  après  bien  des  incertitudes 
et  des  hésitations,  datent  son  adhésion  complète  au  dogme 
catholique  et  .sa  vocation  pour  le  sacerdoce.  Son  père,  dont  la 
fortune  se  trouvait  fortcompromise par  le  malheur  des  temps, 
avait  cherché  à  lui  inspirer  le  goût  des  affaires,  espérant  se 
reposer  sur  lui  du  soin  de  son  commerce;  mais  il  n'avait  pu 
triompher  de  son  inaptitude  et  de  sa  répugnance  :  il  le  laissa 
donc  suivre,  comme  son  aîné,  son  penchant  pour  l'état 
ecclésiastique.  Cependant,  La  Mennais  n'entra  pas  immédiate- 
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ment  dans  les  ordres.  La  réflexion  ne  lui  manqua  certes  pas, 
et  son  sacrifice  s'accomplit  en  toute  connaissance  de  cause. 
II  ne  fut  tonsuré  qu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  en  1811 ,  et  or- 
donné prêtre  qu'en  1816.  Avant  cette  époque  cependant,  il  fit 
paraître  plusieurs  ouvrages  ;  en  1807,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  une  traduction  du  Gujrfespjri^ue/,  de  Louis  de  Blois,  et 
l'année  suivante  les  Réflexions  sur  l'étal.de  l'Église.  Dans 
cet  écrit,  La  Mennais  annonçait  déjà  ce  zèle  ardent  et 
passionné  qui  devait  pendant  toute  sa  vie  le  pousser  aux 
choses  extrêmes.  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
y  est  rudement  malmenée  et  l'indifférence  religieuse  de 
l'époque  déjà  traitée  de  haut  avec  une  âpreté  de  paroles 
remarquable.  La  lecture  de  cet  ouvrage  pouvait  faire  entre- 
voir le  soldat  de  la  foi  préparant  ses  armes  pour  cette  longue 
guerre  où  l'entraînait  son  invincible  vocation.  La  Mennais 
ne  voyait  alors  desécurité  pour  les  sociétés  et  pour  la  religion 
que  dans  le  gouvernement  monarchique.  La  monarchie 
représentait  à  ses  yeux  l'ordre  et  le  seul  régime  à  l'ombre 
duquel  put  se  développer  le  sentiment  religieux.  A  ses 
yeux  Bonaparte  était  alors  Vheureux  génie  qui  a  refondé 
en  France  la  monarchie  et  la  religion.  Il  attaquait  corps 
à  corps  le  matérialisme  philosophique  du  siècle  dernier, 
auquel  il  attribuait  les  calamités  et  la  tiédeur  religieuse  de 
notre  époque.  «  La  politique,  disait-il,  qui  assujettit  le  sou- 
verain au  peuple  et  le  pouvoir  au  sujet  est  une  politique  ab- 
surde et  coupable.  «  Quoique  ce  li  vre  des  Réflexions  sur  Vétat 
de  l'Église  ne  renfermât  que  des  vues  favorables  au  pouvoir, 
la  police  impériale  le  fit  saisir.  Quelques  peintures  un  peu 
viv«s  de  l'état  moral  de  la  société,  des  conseils  adressés  au 
clergé ,  dont  l'auteur  cherchait  à  stimuler  le  zèle  et  la  pa- 
resse ,  parurent  suffisants  pour  motiver  cet  acte  arbitraire. 

Quelques  années  après,  vers  1812,  La  Mennais  fit  pa- 
raître la  Tradition  de  l'Église  sur  l'institution  des  évê- 
ques  ,  qu'il  avait  composée  de  concert  avec  son  frère  aîné , 
dans  cette  silencieuse  retraite  de  La  Chênaie,  héritage 
paternel,  où  il  est  venu  si  souvent,  blessé  au  c<Eur,  ciier- 
ciier  le  calme  que  lui  refusaient  les  agitations  de  la  ville. 
Les  deux  frères,  dans  ce  livre,  qui  se  recommande  par  un 
immense  savoir  théologique ,  avaient  eu  pour  but  de  com- 
battre l'opinion  émise  par  de  Pradt,  Grégoire  et  TabarauJ 
sur  l'éleciioa  des  évèques,  qui  selon  ces  écrivains  n'avait 
pas  besoin  d'être  soumise  à  la  sanction  pontificale.  Cet 
ouvrage  terminé,  La  Mennais  vint  à  Paris,  eu  1814,  où  il 
vécut  assez  pauvrement,  dans  une  petite  chambre  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Les  événements  politiques  de  cette  époque 
ne  le  trouvèrent  pas  froid  :  il  accueillit  avec  espérance  le 
retour  des  Bourbons,  et  sa  passion  lui  inspira  contre  Na- 
poléon détrôné  les  plus  violentes  attaques.  «  Étudier  le  génie 
de  Buouaparte  dans  les  institutions  qu'il  a  fondées,  écrivait- 
il  alors  dans  une  diatribe  contre  l'ex-université  impériale, 
c'est  sonder  les  noires  profondeurs  du  crime  et  chercher  la 
mesure  de  l'humaine  perversité.  »  Le  débarquement  de 
l'empereur  à  Cannes  devait  lui  inspirer  des  craintes  sérieuses 
pour  sa  liberté  personnelle  :  aussi  prit-il  le  parti  de  se  ré- 
fugier pendant  les  cent  jours  en  Angleterre ,  où  il  fut  reçu 
par  l'abbé  Carron,  de  Rennes ,  qui  y  dirigeait  un  pensionnat. 
Sans  aucune  ressource,  et  dépourvu  d'argent,  il  se  trouva 
fort  heureux  d'accepter  chez  cet  ami  les  modestes  fonctions 
de  maître  d'études.  C'est  fort  inutilement  en  effet  que 
son  protecteur  l'avait  adressé  à  une  grande  dame,  lady 
Jerningham,  belle-sœur  de  lord  Stafford,  à  ce  moment  en 
quête  d'un  professeur  de  langue  et  de  littérature  françaises. 
Elle  refusa  de  l'employer,  parce  que,  disait-elle,  il  avait 
l'air  trop  bête?  H  ne  faut  pas  en  vouloir  à  cette  étrangère 
de  n'avoir  vu  dans  La  Mennais  qu'un  prestolet  sans  impor- 
tance :  il  fut  en  effet  toujours  d'une  apparence  chétive,  timide 
et  embarrassé  dans  les  relations  de  la  vie  ordinaire ,  et  ra- 
rement il  osait  regarder  ses  interlocuteurs  en  face. 

De  retour  en  France,  après  une  absence  de  sept  mois,  La 
Mennais  loua  une  chambre  dans  l'ancien  couvent  des  Feuil- 
lantines, situé  impasse  du  même  nom,  qu'habitait  aussi  alors 
la  famille  de  Victor  H  u  go ,  et  qu'il  quitta  bientôt  pour  entrer 


à  Saint-Sulpice.  L'impossibilité  de  se  soumettre  à  la  disci- 
pline étroite  et  aux  habitudes  mesquines  du  séminaire  le 
fit  bientôt  revenir  près  de  l'abbé  Carron  aux  Feuillantines. 
Le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  disait-il  souvent,  c'avait  été  celui 
où,  abandonnant  les  noires  et  froides  murailles  du  séminaire 
Saint-Sulpice,  il  s'était  enfin  senti  libre  sur  le  pavé  de  la  rue 
du  Pot-de-Fer  (  où  était  alors  située  la  porte  d'entrée  de  cette 
maison).  L'année  suivante,  en  1816,  il  fut  ordonné  prêtre 
à  Rennes.  U  avait  alors  trente-quatre  ans.  Puis  il  revint  en- 
core aux  Feuillantines,  où  il  termina  son  premier  volume  de 
VEssai  sur  l' Indifférence  en  matière  de  religion.  Per- 
sonne n'ignore  avec  quelle  émotion  et  quel  étonnement  ce 
livre  fut  accueilli,  t  Ce  fut,  a  dit  de  Maistre  ,  un  tremble- 
ment de  terre  sous  un  ciel  de  plomb  !  »  C'est  de  ce  temps- 
là  (  1817  )  seulement  que  date  la  célébrité  de  La  Mennais. 

On  sait  à  quel  point  le  siècle  en  était ,  relativement  aux 
choses  religieuses,  à  l'apparition  du  livre  de  La  Mennais.  Trois 
homtees  de  génie  différent.  Chateaubriand,  Joseph  de 
Maistre  et  Ronald,  avaient  seuls  essayé  de  prendre 
en  mains  les  intérêts  de  la  religion ,  encore  souffrante  des 
attaques  du  siècle!  dernier;  mais  l'influence  de  ces  trois» 
écrivains  n'avait  pu  ranimer  la  foi  endormie.  De  Maistre , 
dont  le  génie  se  montrait  sous  des  formes  austères  et  peu 
bienveillantes,  Ronald,  dont  les  idées  religieuses  réfléchis- 
saient toujours  quelques  nuances  de  son  royalisme,  ne  pou- 
vaient être  goiités  que  dans  une  classe  fort  restreinte.  Cha- 
teaubriand, seul  des  trois,  avait  su  exciter  l'attention  gé- 
nérale; mais  il  était  plutôt  parvenu  à  faire  aimer  les  formes 
poétique?  de  la  religion  que  la  religion  elle-même  :  il  n'a- 
vait pas  attaqué  l'indifférence  corps  à  corps  ;  il  n'avait  fait 
que  toucher  l'épideripe,  sans  pour  cela  réveiller  les  esprits  du 
sommeil  léthargique  où  ils  étaient  plongés.  La  Mennais  com- 
prit que  l'indifférence  religieuse  était  au  fond  de  toutes  les 
choses,  de  toutes  les  opinions,  de  tous  les  partis  et  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Il  prit  l'audacieuse  résolution  de 
l'attaquer  sous  toutes  les  formes  derrière  lesquelles  elle  sa 
cachait,  de  la  forcer  au  combat,  de  la  mettre  à  nu  ,  et  de 
lui  arracher  un  cri  d'angoisse  en  la  blessant  au  cœur  :  V Es- 
sai sur  l'Indifférence  parut. 

L'effet  produit  par  cet  ouvrage  fut  prodigeux  :  son  succès 
retentit  dans  toute  l'Europe.  L'Église  catholique  releva  la 
tête,  croyant  au  refour  de  ses  beaux  jours  ;  car  depuis  les 
coups  de  tonnerre  de  Rossuet  jamais  de  plus  magnifiques 
accents,  jamais  une  voix  plus  grave  et  plus  convaincue,  ja- 
mais de  plus  énergiques  et  solennelles  paroles  n'étaient 
sortis  de  son  sanctuaire.  Au  dehors  la  surprise,  quoique 
différente,  n'était  pas  moins  grande.  Les  uns  s'en  éton- 
naient comme  d'une  audace  inimaginable,  les  autres  comme 
d'un  acte  de  fanatisme  :  les  plus  incrédules  n'y  voulaient  voir 
que  le  prétexte  d'un  talent  littéraire  mûri  à  l'écart  et  d'une 
imagination  fougueuse  impatiente  d'éclater.  Mais  personne 
ne  s'occupa  avec  tiédeur  de  ce  début  inouï.  Cette  époque, 
avec  les  années  qui  la  suivirent,  lut  incontestablement  la 
plus  pure  et  la  plus  nette  de  la  vie  de  La  Mennais.  Son 
nom  depuis  acquit  une  plus  large  popularité,  surtout  dan» 
ces  derniers  temps;  mais  cette  popularité,  il  la  dut  en  outre 
à  l'esprit  de  parti,  à  l'exaltation  de  ses  idées  politiques. 

L'immense  succès  de  VEssai  sur  V Indifférence  fit  re- 
chercher La  Mennais  par  les  principaux  soutiens  de  la  mo- 
narchie d'alors  :  on  sait  que  ses  sympathies  étaient  à  cette 
époque  toutes  de  ce  côté.  Il  se  réunft  à  MM.  de  Chateau- 
briand, de  Ronald,  Frayssinous,  Fiévée,  de  Villèle,  Castel- 
bajac^  et  Le  Conservateur  fut  créé.  Il  y  défendit  avec  son 
ardeur  accoutumée  le  trône  et  l'autel  contre  les  attaque» 
de  la  révolution,  représentée  par  La  Minerve. 

Mais  en  défendant  le  trône  comme  la  base  de  l'édifice 
social ,  La  Mennais  ne  sacritiait  pas  son  but  religieux  aux 
préoccupations  politiques  :  ii  restait  l'homme  de  tous, 
bien  qu'engagé  sous  une  bannière  ;  il  continuait  son  ensej- 
gnement  général,  tout  en  établissant  des  principes  indivi- 
duels dans  l'intérêt  d'une  fraction  de  la  société,  et  sans  se- 
{  laisser  absorber  par  les  exigences  de  la  causepolitiqw,  qu'il 


aiiiviit  plutôt  qu'il  ne  la  soutenait.  Celte  conduite  le  mit 
en  suspicion ,  et  diminua  les  espérances  que  les  uns  et  les 
autres  avalent  fondées  sur  lui.  Le  clergé  comprit  qu'il  se- 
rait l'homme  de  la  religion,  et  non  le  sien;  il  commença 
donc  bientôt  à  s'en  détacher  et  mêiçe  à  lui  susciter  ces 
embarras  mesquins  auxquels  les  coteries  du  temps  pre- 
naient une  part  si  active.  Les  royalistes,  utilisant  cette  vo- 
lonté si  forte,  cette  intelligence  si  élevée  et  cette  résistance 
Indisciplinable,  s'en  servaient  sans  espérer  pouvoir  les  plier 
h  toutes  leurs  étroites  combinaisons.  Quant  à  la  foule,  qui 
8'était  émue  un  instant ,  elle  retomba  dans  sa  tiédeur,  en 
pensant  que  l'auteur  de  VEssai  n'était  qu'un  royaliste  de 
plus.  Le  second  volume,  qui  parut  deux  ans  apr^ ,  bien 
que  supérieur  peut-être  au  premier,  n'obtint  pas  le  même 
succès  dans  le  public.  Le  clergé,  ou  du  moins  cette  por- 
tion du  clergé  dépositaire  immuable  des  vieilles  traditions , 
songea  dès  lors  sérieusement  à  combattre  les  doctrines  de 
l'audacieux  novateur,  qui,  rejetant  l'infaillibilité  de  la  mé- 
thode cartésienne,  développait  une  théorie  nouvelle  de  la  cer- 
titude ;  théorie  fondée  sur  un  sophisme,  et  allant  droit  à  ren- 
verser le  système  religieux  qu'elle  avait  pour  but  de  défendre. 
«  Sans  doute,  disait  LaMennais,  l'homme  est  fait  pour  la 
vérité  ;  mais  sa  raison  le  trompe  souvent,  et  ses  sens,  son 
knagination  encore  davantage.  Il  ne  saurait  dès  lors  y  avoir 
pour  lui  qu'un  organe  infaillible  de  la  vérité  :  l'autorité 
universelle,  le  suffrage  du  plus  grand  nombre.  »  Or,  sui- 
vant lui,  le  suffrage  du  plus  grand  nombre,  la  raison,  l'au- 
torité universelle,  l'expression  du  consentement  de  tous, 
c'est  l'Église  ;  l'Église,  c'est  le  pape  ;  le  pape,  c'est  le  repré- 
sentant de  Dieu  :  que  disons-nous  ?  c'est  Dieu  lui-même , 
puisqu'il  est  infaillible.  Tel  est  le  système  que  La  Mennais 
développait  dans  son  livre ,  l'idée  primordiale  de  toute  sa 
philosophie.  Elle  renversait  l'enseignement  de  l'école ,  qui 
la  combattit  avec  une  vivacité  extrême,  bien  que  tempérée 
d'abord  par  des  égards  infinis  pour  l'éclatant  talent  de  son 
auteur.  «■  Vous  faites,  lui  disait-on,  de  la  vérité  une  ques- 
tion de  nombre  ;  une  voix  de  plus  ou  de  moins  d'un  côté 
ou  d'un  autre ,  et  le  faux  devient  le  vrai ,  le  vrai  devient 
le  faux.  Prenez-y  garde  :  le  sjiffrage  universel,  ce  serait  la  né- 
gation du  christianisme!  »  Ces  objections  étaient  fondées; 
mais,  esprit  éminemment  orgueilleux,  LaMennais  ne  voulut 
jamais  convenir  qu'il  se  fût  laissé  séduire  par  une  idée 
fausse;  et  plus  tard,  quand  l'Église  aura  solennellement  re- 
poussé cette  base  du  consentement  en  tous  qu'il  veut  lui 
donner  pour  faire  du  pape  l'expression  de  l'autorité  univer- 
selle et  par  suite  le  pouvoir  suprême  et  infaillible,  on  le 
verra  placer  dans  le  peuple  cette  même  autorité  universelle, 
cette  môme  infaillibilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  saines  et  nobles  intelligences  étaient 
déjà  acquises  à  La  Mennais  dans  le  jeune  clergé  :  le  troi- 
sième et  le  quatrième  volume  de  son  ouvrage,  qni  pamrent 
en  1824,  en  augmentèrent  le  nombre.  Aussi,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Rome,  vers  le  milieu  de  cette  année,  fut-il  accueilli 
avec  distinction  par  Léon  XII.  Il  trouva  son  portrait  dans 
la  chambre  du  souverain  pontife,  qui  lui  offiit  alors  la 
pourpre  romaine.  La  Mennais  refusa  cet  honneur,  et  tout 
prouve  aujourd'hui  que  ce  fut  bien  moins  par  humilité  que 
par  orgueil.  A  son  retour  (  1825  ),  il  publia  une  traduction  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  ;  puis,  comprenant  la  nécessité 
de  rester  constamment  sur  la  brèche,  de  même  que  l'avan- 
tage de  posséder  en  propre  un  organe  dans  la  presse  pério- 
dique, afin  de  pouvoir  non-seulement  tenir  ses  adversaires 
en  respect,  mais  encore  prendre  à  leur  égard  l'offensive  à 
propos  de  toutes  les  questions  qui  venaient  à  surgir  dans 
la  politique ,  il  fonda,  sous  le  titre  de  Le  Mémorial  Catho- 
lique, un  recueil  mensuel  dans  lequel  il  tint  d'une  main 
plus  ferme  que  jamais  le  drapeau  de  l'ultramontanisme.  En 
1826  il  fit  paraîtra  un  ouvrage  en  2  volumes  intitulé  La 
Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  civil 
et  politique,  où  il  attaquait  vivement  la  déclaration  de 
1682,  qui  consacre  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Tra- 
duit en  police  correctionnelle  pour  répoudre  de  ce  dernier 
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livre,  et  défendu  par  M.  Berryer,  La  Mennais  fut  condamné 
à  une  insignifiante  amende  de  36  fr.  C'est  à  cette  occasion 
que,  prenant  la  parole  après  ses  défenseurs,  il  adressa  à  ses 
juges  une  courte  allocution,  lue  d'une  voix  tremblante  de 
colère,  et  qu'il  terminait  par  cette  phrase  célèbre  :  «  Je  vous 
ferai  voir  ce  que  c'est  qu'un  prêtre  1  » 

La  guerre  était  déclarée  dès  lors  entre  lui  et  les  princi- 
paux chefs  de  l'Église  :  et  cette  scission,  qui  fit  fulminée 
contre  lui  les  mandements  et  les  pastorales  de  l'épiscopat , 
ne  devait  pas  même  cesser  à  la  publication  de  son  ouvrage 
Des  progrés  de  la  révolution  et  de  la  guerre  contre 
l'Église,  qui  parut  en  1829.  A  ce  moment  encore,  cepen- 
dant, la  liberté  politique  n'avait  pas  d'ennemi  plus  impla- 
cable que  La  Mennais.  Il  défendait  l'inquisition  contre  les 
calomnies  dont  elle  a  été  l'objet;  il  préconisait  la  Ligue, 
dans  laquelle  il  voyait  une  des  plus  belles  époques  de  notre 
histoire.  Il  subordonnait  toutes  les  couronnes  à  la  tiare, 
comme  au  beau  temps  de  Grégoire  VII.  Il  soutenait  la  né- 
cessité d'une  théocratie  absolue,  et  proscrivait  la  liberté  ci- 
vile aussi  bien  que  la  liberté  de  penser.  L'égalité  des  cultes 
devant  la  loi,  reconnue  et  sanctionnée  par  la  charte,  n'était 
à  ses  yeux  qu'un  condamnable  appui  prêté  à  l'hérésie.  Il 
voyait  un  crime  contre  la  foi  dans  la  moindre  divergence 
d'idées  avec  le  saint-siége.  Les  libertés  de  l'Église  gallicane 
ne  sont  que  la  révolte  contre  l'Église;  elles  ont  produit 
toutes  les  infamies  et  toutes  les  calamités  du  siècle  dernier. 
L'abbé  Feutrier,  évêque  de  Beauvais,  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  M.  Portails,  gardedes  sceaux,  qui  veil- 
lent à  ce  qu'elles  soient  respectées  et  à  ce  qu'elles  forment 
la  base  de  l'enseignement  dans  les  [séminaires,  sont  des 
Néron  et  des  Dioctétien.  L'infaillible  révolution  vers  laquelle 
la  société  gangrenée  marche  à  grands  pas,  ce  sont  ces  fimestes 
libertés  qui  l'auront  provoquée  ;  et  après  une  crise  terrible, 
mais  au  total  salutaire,  de  liberté,  la  France  ne  trouvera  de 
bonheur  et  de  tranquillité  que  dans  l'absolutisme  et  la  théo- 
cratie. Quelques  mois  après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  se  posait  en  prophète,  survenait  un  événe- 
ment qui  devait  opérer  une  transformation  complète  dans 
ses  idées  :  la  révolution  de  Juillet. 

Cette  révolution  qu'il  avait  prédite  avec  tant  d'assurance, 
il  s'aperçut  alors  que,  contrairement  à  toutes  ses  prévisions, 
elle  n'aspirait  pas  le  moins  du  monde  à  se  jeter  dans  les  bras 
de  l'absolutisme  théocratique  ;  et  désespérant  maintenant 
de  la  réalisation  des  chimères  que  son  esprit  avait  si  long- 
temps caressées,  il  se  jeta  brusquement  dans  des  voies  dia- 
métralement opposées.  L'adversaire  de  la  démocratie,  le  par- 
tisan du  despotisme,  déjà  éprouvé  par  de  nombreuses  luttes 
où  son  goût  d'indépendance  personnelle  avait  été  froissé,  se 
relâcha  peu  à  peu  de  ses  croyances  absolutistes.  Il  comprit 
le  besoin  d'une  régénération  sociale,  il  proclama  le  libéra- 
lisme comme  un  sentiment  universel  ;  il  lui  accorda  toutes 
ses  sympathies  politiques ,  ne  cherchant  encore  à  le  com- 
battre que  sous  le  rapport  religieux.  Le  moyen  imaginé  par  La 
Mennais  pour  expliquer  cet  inattendu  mouvement  de  volte- 
face,  ce  fut  d'affirmer  que  de  tout  temps  il  avait  aimé  la  li- 
berté, et  d'appeler  maintenant  liberté  religieuse  la  prédo- 
minance qu'il  avait  constamment  réclamée  pour  l'Église. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  fut  créé  sous  sa  direction, 
avec  le  concours  d'une  petite  pléiade  de  jeunes  disciples 
pleins  de  foi ,  de  piété,  de  talent  et  de  lumières,  les  abbés 
Gerbet,  Lacordaire,  Rohrbacher,  et  MM.  Ch.  de  Coux,  Bar- 
tels,  vicomte  de  Montalemhert,  Daguerre  et  d'Ault-Ménil , 
le  journal  V Avenir.  Le  but  de  cette  feuille  était  de  récla- 
mer la  libejté  (loiir  la  religion,  dont  les  droits  avaient  été 
étrangement  dénaturés  sous  le  règne  passé,  et  de  procla- 
mer l'alliance  des  idées  libérales  avec  les  idées  catholiques. 
La  Mennais  admettait  la  révolution  et  l'état  de  choses  qu'on 
en  espérait ,  sans  être  encore  hostile  à  la  monarchie.  Démen- 
tant d'ailleurs  maintenant  solennellement  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  jusqu'à  1830,  il  proclamait  la  séparation  absolue  de 
l'ÉgUse  et  de  l'État  ;  il  repoussait  au  nom  du  clergé  le  sa- 
laire de  l'État,  dans  lequel  il  ne  voyait  autrefois  qu'une  in« 
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suffisante  et  précaire  intlemnité  pour  les  biens  que  lui  avait 
Tolés  la  révolution  ;  il  le  repoussait,  parce  que  ce  salaire 
c'était  l'asservissement  de  l'Église  à  l'Ltat. 

Les  doctrines  de  L'Avenir,  doctrines  qui  réclamaient 
une  liberté  égale  pour  tous,  entière  pour  tous,  et  provo- 
quaient la  renonciation  solennelle  du  clergé  à  un  salaire 
quelconque  de  la  part  de  l'État,  devaient  ranimer  dans  ce 
corps  les  méfiances  auxquelles  La  Mennais  l'avait  précé- 
demment liabitué.  Or,  quand  celui-ci  vit  que  le  clergé  refu- 
sait positivement  de  le  suivre  dans  la  voie  où  il  voulait  l'en- 
gager, voici  par  quelle  imprécation  de  liaineuse  colère  il 
brisa  avec  lui  :  «  Quand  les  embarras  financiers  viendront, 
on  sera  contraint  de  supprimer  les  dépenses  relatives  au 
culte  ;  et  le  clergé,  qui  aurait  pu  se  faire  une  position  si  haute 
et  si  belle,  sera  réformé  comme  un  laquais.  » 

Le  pouvoir  constitutionnel  devait  également  s'inquiéter 
de  cette  liberté  religieuse,  qui  réclamait  comme  un  de  ses 
privilèges  la  liberté  d'enseignement.  La  Mennais  et  l'abbé 
L  aco  r  d  ai  re  furent  en  conséquence  traduits  devant  la  cour 
d'assises  pour  rendre  compte  de  plusieurs  articles  de  L'A- 
venir: le  verdict  du  jury  les  acquitta.  Mais  déjà  une  sourde 
réprobation  se  manifestait  contre  cette  feuille,  qui  se  plaçait, 
dans  sa  ligne,  à  l'état  de  l'opposition  la  plus  extrême.  Le  clergé 
intriguant  à  Rome  pour  obtenir  la  censure  des  idées  émises 
par  l'Avenir,  La  Mennais  résolut  d'aller  au-devant  du  coup 
qu'on  lui  préparait,  et  de  demander  au  pape  la  sanction  des 
opinions  qu'il  proclamait.  Après  une  année  d'existence,  L'A- 
venir fut  donc  suspendu,  et  La  Mennais  partit  alors  pour 
Rome.  Les  résultats  de  cette  démarche  sont  connus  :  quel- 
ques mois  plus  tard,  dans  une  lettre  encyclique,  du  15  août 
l53t2,  le  pape  condamnait  d'une  manière  formelle  les  doc- 
trines des  rédacteurs  de  L'Avenir.  Après  bien  des  débats 
intérieurs  et  des  discussions  publiques,  La  Mennais  se  ren- 
dit enfin,  acquiesça  d'une  manière  absolue  à  la  doctrine 
contenue  dans  l'encyclique,  et  sembla  se  retirer  un  instant 
de  la  scène;  mais  sa  condamnation  l'avait  blessé  au  cccnr. 
Désormais  il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  se  venger  de  cette 
papauté  qui  avait  dédaigné  son  appui  et  refusé  de  le  suivre 
dans  les  aventures  d'un  système  qui  avait  été  la  grande 
préoccupation  de  la  meilleure  partie  de  sa  vie.  Alors,  par 
la  plus  éclatante  des  apostasies,  il  engagea  contre  la  pa- 
pauté et  le  catholicisme  un  duel  à  mort,  qui  de  coup  en 
coup,  de  chute  en  chute,  devait  fmir  par  la  négation  absolue 
du  christianisme. 

Après  deux  années  de  silence,  parut  tout  à  coup  ce  livre 
qui  devait  démentir  si  scandaleusement  son  hypocrite  sou- 
mission. Les  Paroles  d'un  Croyant,  ce  chant  révolution- 
naire le  plus  terrible  des  temps  modernes,  livre  petit  par 
son  volume,  dit  alors,  nou  sans  quelque  raison,  le  pape,  inais 
immense  par  sa  perversité;  «  livre  extraordinaire,'  a  dit 
depuis  un  critique  ingénieux,  M.  H.  Rigaull  ;  livre  extraordi- 
naire, où  se  mêlent  sans  cesse  la  grâce  et  la  violence,  la  colère 
et  la  mélancolie,  l'éclat  d'une  imagination  brillante  et  l'amer- 
tume d'un  cœur  qui  ne  pardonne  pas.  Livre  charmant,  écho 
lointain  de  l'Imitation  de  J.  -C,  s'écrie-t-on ,  quand  on  vient  de 
lire  V Exilé,  La  Prière,  La  Vieille  Mère  et  la  Jeune  Fille! 
livre  hideux ,  détestable  copie  des  plus  mauvais  journaux 
de  la  révolution ,  quand  on  a  lu  les  pages  smistres  où  pas- 
sent sous  nos  yeux  ces  lugubres  fantômes,  les  rois,  envoyés 
de  Satan ,  fils  du  serpent  de  l'Éden ,  ces  spectres  couronnés, 
assis  sur  des  trônes  d'ossements  et  buvant  du  sang  dans 
un  crâne,  vautours  qui  égorgent  les  colombes,  tigres  qui 
dévorent  les  vivants,  hyènes  et  chacals  qui  déchirent  les 
morts.  Plus  loin,  c'est  l'humanité,  vieillard  maigre  et  pâle, 
mourant  de  faùn  et  de  froid ,  et  pliant  sous  des  fers  qui  se 
collent  à  ses  os  comme  du  plomb  fondu!  »  On  se  rappelle 
la  sensation  universelle  produite  par  cet  ouvrage  fatal, 
qui  en  peu  d'années  obtint  plus  de  cent  éditions,  et  qui  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  vivantes.  La  Mennais  y 
parlait  de  Dieu,  mais  seulement  pour  exciter  les  masses  à 
la  révolte  ;  car  l'ancien  champion  du  droit  divin,  de  la  théo- 
cratie et  de  l'esclavage,  l'apologiste  de  l'inquisition,  s'y  sé- 


parait hautement  de  toute  hiérarchie  ;  il  se  déclarait  indépen- 
dantde  tout  pouvoir  ;  il  s'y  proclamait  républicain,  après  nou» 
avoir  donné  peu  de  temps  auparavant  cette  piquante  dé- 
finition du  républicain  :  «  Demandez-lui  son  secret,  c'est  le 
pouvoir,  le  triomphe  de  son  opinion  et  de  son  intérêt  II  se 
dit  :  Quand  serai-je  roi?  Et  c'est  là  toute  sa  république.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  calcul  de  La  Mennais  avait  été  juste 
Du  moment  où  il  se  fut  rallié  à  l'idée  républicaine  et  à  l'idée 
antichrétienne,  dès  qu'il  eut  mis  son  immense  talent  au  ser- 
vice du  socialisme,  il  devint  l'oracle  de  ceux  qui  estiment 
qu'il  faut  étrangler  le  dernier  des  rois  avec  les  boyaux  du 
dernier  des  prêtres.  Ce  parti  lui  pardonna  tout  d'une  voix 
son  passé,  en  considération  du  concours  inespéré  et  de 
l'appui  si  puissant  qu'il  donnait  à  l'œuvre  de  la  révolution 
politique  et  sociale. 

En  1837  on  fonda  un  journal,  Le  Monde,  dont  la  rédaction 
en  chef  fut  acceptée  par  l'auteur  des  Paroles  d'un  Croyant, 
mais  qui  ne  vécut  que  quatre  mois,  et  où,  il  faut  le  dire  aussi, 
le  talent  de  La  Mennais  demeura  fort  au-dessous  de  ce  que 
s'en  étaient  promis  ses  admirateurs.  Le  pamphlet  allait 
évidemment  beaucoup  mieux  à  la  nature  et  aux  habitudes 
de  son  esprit.  La  môme  année  il  publiait  Le  Livre  du  Peuple, 
ouvrage  qui,  sans  affecter  les  allures  bibliques  des  Paroles 
d'un  Croyant,  tend  au  même  but.  Un  autre  pamphlet,  inti- 
tulé Le  Pays  et  le  Gouvernement,  qu'il  publia  en  1840,  fut 
déféré  aux  tribunaux,  qui  condamnèrent  l'auteur  à  un  an  de 
prison  et  à  2,000  fr.  d'amende.  C'est  à  ce  moment  qu'il  fit 
aussi  paraître  son  Esquisse  d'une  Philosophie,  ouvrage 
comraencélongtemps  avant  qu'il  eût  déserté  le  christianisme 
et,^comme  on  pense  bien,  dans  un  tout  autre  esprii,  mais 
qu'il  refit  alors  en  entier  pour  y  exposer  ses  idées  nouvelles 
en  matières  de  rehgion  et  de  philosophie.  JI  y  nie  formelle- 
ment le  péché  originel ,  et  par  suite  la  chute  de  l'hoinme 
l'Incarnation,  la  Rédemption,  la  divinité  du  Christ     les 

mystères,  les  sacrements,  l'éternité  des  peines En  un 

mot,  ce  n'est  plus  seulement  le  catholicisme,  mais  le  chris- 
tianisme tout  entier  que  ce  prêtre  renégat  veut  détruire. 
Élu  membre  de  l'Assemblée  constituante  en  1848,  La 
Mennais  ne  put  pas,  en  raison  de  la  faiblesse  de  son  organe, 
aborder  la  tribune.  Il  s'en  dédommagea  en  publiant  Le  Peuple 
constituant,  journal  qui  n'eut  aucune  espèce  de  succès 
malgré  tout  le  talent  de  son  rédacteur,  et  qui  disparut  à  la 
suite  des  journées  de  juin.  Depuis  lors  La  Mennais  garda  le 
silence  le  plus  complet.  Le  27  février  1S54  il  rendait  le  der- 
nier soupir,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Conformément  à 
ses  dernières  volontés,  son  corps,  placé  dans  le  corbillard  des 
pauvres,  ne  fut  pas  présenté  à  l'église.  Le  convoi  s'achemina 
directement  vers  le  cimetière  du  Père  Lachaise,  sans  l'as- 
sistance du  clergé,  accompagné  seulement  par  un  petit  nombre 
denotabilités  du  parti  républicain,  parmi  lesquelleson  remar- 
quait surtout  le  comédien  Bocage,  l'un  des  ennemis  person- 
nels de  Jésus-Christ,  et  devenu  depuis  longtemps  l'ami 
intime  du  défunt.  La  Mennais  avait  en  outre  expressément 
ordonné  qu'on  ne  plaçât  point  de  croix  sur  sa  tombe,  non 
plus  que  tout  autre  ornement  qui  pût  la  faire  distinguer. 
Ainsi  s'éteignit  dans  le  désespoir  et  le  néant  l'orgueilleux 
génie,  le  sophiste  déclamateur,  à  qui  l'on  doit  l'Essai szir 
l'Indifférence  et  Les  Paroles  d'un  Croyant,  c'est-à-dire  la 
plus  magnifique  apologie  du  christianisme  qu'on  eût  encore 
écrite  depuis  Bossuet ,  et  l'un  des  livres  qui  ont  le  plus 
contribué  de  nos  jours  à  égarer  les  cœurs  et  à  pervertir  les 
intelligences. 

Avec  ses  ouvrages  La  Mennais  avait  gagné  des  sommes 
considérables;  et  il  en  avait  employé  une  partie  à  fonder  un 
établissement  de  librairie  religieuse  et  d'éducation  destiné  à 
faire  concurrence  aux  anciennes  et  puissantes  maisons  qui 
exploitent  ces  deux  spécialités  sur  divers  points  de  la  France. 
Cette  spéculation,  qui  se  rattachait  au  plan  qu'il  avait  conçu 
pour  imposer  l'enseignement  de  ses  idées  et  de  ses  doc- 
trines aux  écoles  et  aux  séminaires ,  lui  réussit  assez  mal. 
En  moins  de  quatre  ans,  c'est-à-dire  de  1820  à  1824,  la  Li- 
brairie classique  élémentaire,  créée  rue  du  Paon  à  Paris, 
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lui  dévora  plus  de  400,000  fr.,  et  force  lui  fut  alors  de  la 
revendre  à  80  pour  100  de  perte  à  des  spéculateurs.  Éclairé 
par  cette  expérience,  il  finit  par  se  fatiguer  d'être  son  propre 
éditeur,  d'avoir  des  comptes  de  fabrication  et  des  comptes 
de  vente  à  faire  tenir  et  à  surveiller.  A  partir  de  ses  Pa- 
roles d'un  Croyant,  il  confia  donc  la  gestion  de  tous  ses 
intérêts  comme  auteur  à  Pag n erre,  l'éditeur  spécialement 
pafroné  par  les  partis  républicain  et  socialiste.  Il  n'existe 
point  d'édition  complète  de  ses  œuvres,  dont  quelque.s-unes 
sont  devenues  aujourd'hui  assez  rares.  Peu  de  mois  avant  sa 
mort,  la  plupart  des  ouvrages  qu'il  avait  publiés  dans  la 
première  phase  de  sa  vie,  sévèrement  proscrits  maintenant 
dans  les  écoles  et  interdits  au  clergé  ainsi  qu'aux  fidèles, 
s'annonçaient  dans  les  journaux,  par  des  libraires  exploitant 
la  spécialité  du  rabais,  à  75  p.  100  au-dessous  de  leur  prix 
primitif. 

LAMENTATION.  Voyez  Gémissement. 

LAMENTATIONS.  On  donne  ce  nom  aux  trois  cha- 
pitres des  cantiques  de  J  é  r  é  m  i  e  qu'on  chante  dans  l'Église 
catholique  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  dans 
le  premier  nocturne  des  matines  funèbres.  Depuis  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  ces  cantiques  de  douleur  se 
chantaient  à  Rome  à  plusieurs  voix,  et  chaque  année  avec 
des  compositions  de  Carpentiasso,  de  Zarlino,  de  Vicentino, 
d'Animuccia,  etc.,  alternativement.  Mais  toutes  ces  œuvres 
musicales  tombèrent  dans  l'oubli  quand,  en  158C,  Palestrina 
eut  orné  ces  cantiques  d'airs  de  sa  composition  à  l'usage  de 
la  ciiapelle  pontificale.  On  a  toujours  continué  depuis  d'exé- 
cuter ces  chants  de  Palestrina  dans  l'église  Saint-Pierre, 
et  aujourd'hui  encore  ils  produisent  l'impression  la  plus  at- 
tendrissante sur  le  pieux  auditoire ,  à  cause  de  l'admirable 
exécution  du  chœur  des  chanteurs. 

LAMETH.  Ce  nom  a  été  porté  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier et  au  commencement  de  celui-ci  par  quatre  frères,  qui, 
en  raison  de  la  part  qu'ils  prirent  au  mouvement  des  idées 
de  leurépoque,  le  tirèrent  de  la  complète  obscurité  où  il  était 
resté  avant  eux,  quoique  ce  fftt  celui  d'une  bonne  et  ancienne 
famille  de  Picardie. 

LAMETH  (  Acgustin-Louis-Charles,  marquis  de  ),  l'aîné, 
né  le  20  juin  1755,  ne  prit  aucune  part  à  la  révolution  de 

1789,  fut  envoyé  en  1805  au  corps  légistalif  par  la  Somme , 
mais  donna  sa  démission  dès  1810. 

LAMIiTH  (TuÉODORE  ),  né  à  Paris,  le  24  juin  1756,  servit 
d'abord  dans  la  marine  royale ,  et  s'y  distingua  comme  en- 
seigne de  vaisseau.  Devenu  capitaine  de  cavalerie,  il  prit 
part  à  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  et  obtint, 
au  retour,  les  grades  de  colonel  et  de  brigadier  des  armées. 
Nommé  en  1789  administrateur  du  Jura  ,  il  fut  envoyé,  en 

1790,  à  l'Assemblée  nationale  par  le  même  département;  il 
s'y  rendit  utile  dans  les  questions  militaires,  et  flétrit  éner- 
giquement  les  massacres  de  septembre.  Retiré  en  Suisse, 
il  ne  revit  la  France  qu'à  l'époque  du  Consulat,  et  déplut  à 
Bonaparte  par  une  réponse  noble  et  fière.  Nommé  maréchal 
de  camp  en  1791  par  Louis  XVI,  il  fut  mis  à  la  retraite  à  la 
Restauration.  Envoyé  par  le  département  de  l'Oise  à  la 
chambre  des  représentants  durant  les  Cent  Jours,  il  protesta 
contre  la  dissolution  de  cette  assemblée  par  les  bandes  de  co- 
saques et  de  Prussiens  que  commandait  M.  Ûecazes  en 
personne.  Depuis  il  vécut  toujours  éloigné  des  affaires 
publiques.  Il  mourut  dans  son  château  de  Busagny,  près  de 
Pontoise,  le  19  octobre  1854. 

LAMETH  (  Cuarles-Malo-Filsj<çois),  né  à  Paris,  le  5  oc- 
tobre 1757,  fit  partie  du  corps  de  volontaires  français  qui, 
sous  les  ordres  de  Rochambeau ,  alla  de  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique défendre  contre  la  Grande-Bretagne  l'indépendance 
américaine.  Aide-major  général  des  logis ,  il  fut  blessé  au 
siège  d'York-Town ,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colonel 
en  second  des  dragons  d'Orléans.  A  la  conclusion  de  la  paix, 
il  devint,  comme  tous  ceux  qui  rapportaient  en  France  quel- 
ques parcelles  des  lauriers  de  cette  campagne  lointaine,  l'un 
des  lions  du  moment.  On  raffola  de  lui  à  Versailles  ;  il  fut 
de  tout  les  Marly,  de  tous  les  Choisy,  de  tous  les  Trianon , 
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Yoire  du  Petit-Trianon ,  où  Marie- Antoinette  n'admettait 
que  les  intimes.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut  promu 
au  grade  de  colonel  des  cuirassiers  du  roi.  11  fut  nommé 
aussi  l'un  des  gentilshommes  ordinaires  du  comte  d'Artois, 
et  eut  une  ample  part  aux  folles  libéralités  de  la  cour.  Mais 
quand  survint  la  révolution  de  1789,  il  n'hésita  pas  à  se  sé- 
parer avec  éclatdes  hommes  dont  il  avait  jusque  alors  partagé 
l'égoïste  insouciance,  et,  nommé  par  l'Artois  député  de 
l'ordre  de  la  noblesse  aux  états  généraux ,  il  se  jeta  résolu- 
ment dans  le  parti  qui  avait  en  vue  de  doter  la  France 
d'institutions  libres  comme  celles  d'Amérique.  Ce  rôle,  con- 
forme à  ses  convictions,  ne  laissa  pas  de  lui  coûter  cher; 
il  lui  attira  quelques  duels  avec  des  membres  de  la  minorité 
de  l'assemblée.  Celui  de  tous  qui  fut  le  plus  remarqué  eut 
lieu  avec  le  duc  de  Castries.  Là  d'ailleurs  ne  se  bornèrent 
pas  ses  tribulations  :  la  découverte  imprévue  du  livre 
rouge  révéla  tout  à  coup  qu'aux  temps  où  il  hantait  les 
Marly  et  les  Trianon  ,  il  avait  été  compris  dans  les  libéralités 
manuelles  de  Louis  XVI  pour  60,000  fr.  On  s'est  extasié  sur 
le  désintéressement  avec  lequel  il  avait  réintégré  aussitôt 
cette  somme  au  trésor  public.  Sans  doute  en  cela  il  fit 
bien  ;  mais  chacun  conviendra  qu'il  eût  encore  mieux  fait 
de  ne  pas  attendre  pour  opérer  cette  restitution  le  jour  où 
le  hasard  livra  ce  fait  à  la  publicité. 

Lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI  à  Varennes,  il  proposa  de 
tirer  le  canon  d'alarme,  et  provoqua  de  la  part  de  l'Assem- 
blée constituante  un  nouveau  serment  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement à  la  constitution  ainsi  que  l'arrestation  du  mar- 
quis de  Bouille.  Lors  des  événements  dont  le  Charp.p- 
de-Mars  fut  le  théâtre  le  17  juillet  1791,  il  s'opposa  avec 
énergie,  comme  président  de  l'assemblée,  à  ce  qu'on  mît 
aux  voix  la  déchéance  du  roi.  Quand  s'ouvrit  la  campagne 
de  1792  ,  il  fut  appelé  au  commandement  d'un  corps  de  ca- 
valerie, avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Au  moment  où 
éclata  la  révolution  du  10  août,  il  se  trouvait  à  Paris  en 
congé.  Il  comprit  que  le  séjour  de  la  France  n'était  plus  siir 
pour  lui,  et  tenta  de  s'embarquer  avec  sa  famille  au  Havre 
pour  l'Angleterre.  Arrêté  à  Rouen  par  ordre  du  ministre  de 
l'intérieur  Clavières ,  il  resta  détenu  près  d'un  mois  ;  mais 
il  profita  du  premier  moment  favorable  pour  passer  à  Ham- 
bourg. Vers  la  fin  de  1795,  il  y  fonda  avec  son  frère  Alexan- 
dre une  maison  d'épicerie  et  de  mercerie,  où  ils  firent  des 
bénéfices  considérables.  En  juin  1797  Charles  Lametli  crut 
pouvoir  sans  danger  reparaître  en  France  ;  mais  la  catas- 
trophe du  18  fructidor  le  força  de  s'expatrier  de  nouveau, 
et  la  journée  du  18  brumaire  seule  lui  rouvrit  les  portes  de 
la  patrie.  En  1809  il  sollicita  sa  réintégration  sur  les  cadres 
de  l'armée,  et  fut  employé  dans  son  grade  à  l'armée  d'obser- 
vation réunie  à  Hanau.  Cette  rude  campagne  terminée,  Na- 
poléon le  nomma  gouverneur  du  grand-duché  de  Wurtzbourg. 
Deux  ans  plus  tard  il  obtint  un  commandement  à  l'armée 
d'Espagne,  sur  les  côtes  de  Biscaye,  et  il  ne  rendit  l'impor- 
tante place  de  Santona  à  Ferdinand  VII  que  sur  l'ordre  formel 
de  Louis  XVIII.  Peu  de  temps  après,  le  gouvernement  de 
la  Restauration  lui  conférait  le  grade  de  lieutenant  général. 

Membre  de  la  chambre  des  députés,  il  fit  pendant  toute 
la  Restauration  partie  de  l'opposition  constitutionnelle.  Il 
fut  aussi  un  des  deuxcentvingt-un;  mais  la  révo- 
lution de  Juillet  opérée,  et  la  branche  cadette  substituée  à 
l'aînée,  il  crut  le  rôle  de  l'opposition  terminé,  entra  franche- 
ment dans  les  rangs  des  conservateurs,  et  ne  se  signala  plus 
que  par  ses  opinions  anti-républicaines,  dans  lesquelles  il 
mourut,  le  28  décembre  1832. 

LAMETH  (Alexandre)  ,  le  plus  jeune  des  quatre  frères, 
né  à  Paris,  le  28  octobre  1760,  porta  successivement  les  ti- 
tres de  chevalier,  de  baron  de  l'empire  et  de  comte ,  prit 
part,  comme  son  frère  aîné,  à  la  guerre  d'Amérique,  com- 
manda, comme  adjudant  général,  l'attaque  de  la  Jamaïque, 
fut  nommé  ,  à  son  retour  en  France ,  colonel  du  régiment 
d'artillerie  royal-Lorraine,  et  en  1789  fut  choisi  par  la 
noblesse  de  Péronne  pour  la  représenter  aux  états  généraux. 
Lui  aussi,  il  s'unit  au  tiers  état  et  fit  à  l'assemblée  des  mo- 
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lions  pour  l'abolition  de  tous  les  privilèges,  pour  la  liberté 
de  la  presse,  la  suppression  de  la  maiu-niorte,,  etc.,  etc. 
Dans  la  séance  du  15  mai  1790,  il  soutint ,  d'accord  avec 
Barnave  et  son  frère,  que  l'assemblée  devait  exercer  con- 
jointement avec  le  roi  le  pouvoir  de  déclarer  la  guerre  ;  et 
le  29  août  il  combattit  vivement  l'opinion  de  Mirabeau,  fa- 
vorable au  veto  absolu  du  roi.  A  la  suite  de  l'arrestation 
de  Yarennes,  Alexandre  Lametti  se  rapprocha  de  la  cour; 
mais  ses  conseils  n'y  trouvèrent  pas  d'écho.  Dans  la  cam- 
pagne de  1792  il  fut  placé,  comme  maréchal  de  camp,  sous 
les  ordres  de  LucKuer,  puis  sous  ceux  de  La  Fayette.  Accusé 
de  trahison  après  le  10  août,  il  accompagna  La  Fayette 
dans  sa  fuite  au  camp  des  Autrichiens,  et  partagea  sa  cap- 
tivité d'Olmutz.  Remis  en  liberté  sur  les  vives  instances  de 
sa  mère,  soeur  du  dernier  maréchal  de  Broglie,  il  se  rendit 
à  Londres,  dont  le  séjour  ne  tarda  pas  à  lui  être  interdit,  par 
suiie  de  ses  rapports  avec  les  vvhigs.  Il  jiassa  alors  à  Ham- 
bourg ,  où ,  eh  société  avec  son  frère  aine ,  il  entreprit  un 
petit  commerce  de  détail  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Le  18 
brumaire  lui  rouvrit  les  portes  de  la  France.  Napoléon  de- 
venu empereur  lui  accorda  le  titre  de  comte,  et  lui  confia 
plusieurs  préfectures  importantes.  A  son  retour  en  France  , 
en  1814 ,  Louis  XVIII  le  fit  passer  fleuteuant  général  et  le 
nomma  préfet  de  la  Somme.  Créé  pair  par  l'empereur  pen- 
dant les  Cent  Jours,  il  perdit  irrémissiblement ,  en  acceptant 
cette  dignité,  les  bonnes  grâces  du  gouvernement  royal,  qui, 
une  fois  que  les  armées  coalisées  l'eurent  rétabli,  se  garda 
bien  de  lui  confier  aucune  fonction  publique.  En  1819  la 
Seine- Inférieure  le  choisit  pour  mandataire,  et  pendant 
tout  le  temps  qu'il  siégea  à  la  chambre  il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  se  prononcer  en  faveur  des  principes 
constilutionnels.il  mourut  à  Paris,  le  18  mars  1829. 

LAMETTRIE  (Julien  0FFR.\Y  de)  ,  médecih,  et  l'un 
des  sophistes  fameux  du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Saint- 
Malo,  le  25  décembre  1709,  d'un  riche  négociant,  qui  lui  fit 
donner  une  brillante  éducation.  Envoyé  à  Caen,  sous  les 
jésuites,  il  y  remporta  tous  les  prix  ;  puis  venu  à  Paris,  il 
embrassa  avec  une  chaleur  fanatique  les  opinions  jansénistes 
de  l'abbé  Cordier,  qui  lui  enseignait  la  logique.  Celte  tète 
ardente  était  d'abord  destinée  à  l'état  ecclésiastique,  mais 
un  goût  dominant  pour  la  médecine  décida  son  père  à  le 
laisser  suivre  cette  dernière  vocation.  Après  avoir  pris  ses 
premiers  degrés  à  la  Faculté  de  Reims ,  le  jeune  Laraet- 
tric  courut  à  Leyde,  en  1733,  étudier  sous  l'illustre  Boer- 
h  a  a  V  e ,  dont  il  se  montra  le  fervent  disciple,  et  dont  il  tra- 
duisit en  langue  française  plusieurs  ouvrages.  Revenu  à 
Saint-Malo,  après  la  mort  de  ce  savant  professeur,  Lamet- 
trie  obtint,  par  la  faveur  du  chirurgien  Morand,  en  1742, 
d'être  nommé  médecin  du  régiment  des  gardes  françaises  à 
Paris.  Tombé  malade  à  l'armée,  après  la  bataille  de  Dettin- 
gen,  il  observa  que  pendant  le  délire  du  typhus,  dont  il  fut 
frappé,  ses  facultés  intellectuelles  avaient  subi  le  même  affai- 
blissement que  ses  organes  ;  il  en  tira  la  conséquence  que 
l'âme  n'était  qu'un  produit  de  l'organisation,  et  publia  cette 
opinion  dans  son  Histoire  naturelle  de  VAme  (La  Haye, 
1745,  in-8°,  supposée  traduite  de  l'anglais  de  Sharp).  Cet 
écrit,  où  l'on  trouve  plus  de  témérité  que  de  science  physiolo- 
gique, ayant  soulevé  un  violent  orage,  il  perdit  sa  place  et  ses 
protecteurs,  et  fut  regardé  comme  un  fou  :  bientôt  il  parut 
de  plus  un  homme  méchant  et  dangereux  après  les  satires 
virulentes  qu'il  Jança  contre  les  médecins  ses  confrères,  en 
8'attaquant  surfont  aux  plus  célèbres,  qu'il  était  loin  d'égaler. 

Forcé  de  se  réfugier  à  Leyde,  en  1746,  il  y  fit  paraître  La 
Politique  du  Médecin  de  Machiavel  (Amsterdam  [  Lyon], 
I746,.in-I2),  ouvr.îge  condamné  au  feu  par  le  parlement  ;  en- 
suite une  comédie  satirique  en  trois  actes,  en  prose,  sous  le 
titre  de  ia  Faculté  vengée  {?âni  [Hollande],  1747,  in-S"); 
pièce  réimprimée  plus  tard  (en  1772,  in-8%  en  Hollande), 
sous  le  titre  ironique  de  Les  Charlatans  démasqués,  ou 
Pluton  vengeur  de  la  Société  de  Médecine.  Mais  la  satire 
la  plus  sanglante  contre  tout  ce  que  l'Europe  comptait  de 
médecins  illustres,  sans  épargner  les  Boerhaave,  les  Haller, 


les  Linné,  les  Astruc ,  les  Winslow,  etc.,  constitue  son  ou- 
vrage de  Pénélope,  ou  Machiavel  médecin  (Berhn,  1748, 
2  vol.  in-12;  nouvelle  édition  en  3  vol.,  publiée  sous  le 
pseudonyme  d'Aléthéius  Démétrius).  La  malignité  publique 
lit  rechercher  ces  écrits,  aujourd'hui  rares  et  curieux.  Ce 
qui  lui  attira  surtout  les  plus  ardentes  persécutions,  ce 
fut  son  livre  prétendu  philosopliique  :  L'Homme- Machine 
(Leyde,  1748,  in-12),  condamné  au  feu  par  arrêt  des  magis- 
trats. Il  avait  eu  l'impudence  de  le  dédier  au  pieux  et  savant 
Haller,  qui  en  témoigna  une  vive  indignation.  Vinrent  en- 
saiiesonTraitéde  la  Vie  heureuse,  de  Sénèque,&yecL'Anti- 
Séncque  (Potsdam,  1748,  in-12);  fon Homme-Plante  {ih., 
1743,  in-12);  ses  Réjlexions  sur  Vorigine  des  animaux 
(Berlin,  1750,  in-4'');  son  ^Jtrfe  joMir  (ib.,  1751,  in-12); 
sa  Vé7ius  métaphysique,  ou  essai  sur  l'origine  de  Vâme 
humaine  (ib.,  1751,  in-12  ).  Toutes  ces  œuvres  ont  été  re- 
cueillies dans  plusieurs  éditions  subséquentes,  aujourd'hui 
plus  demandées  par  les  curieux  qu'estimées  des  savants. 
L'auteur  n'y  montre  nulle  part  ces  recherches  profondes  de 
la  vérité  ou  de  la  haute  physiologie,  indispensables  pour  at- 
!  teindre  aux  principes  philosophiques.  Il  y  a  du  feu  et  du  dé- 
j  sordre  dans  les  traits  d'espr,it  dont  il  sème  un  style  trivial 
!  et  incorrect. 

Lamettrie,  de  l'aveu  de  tous  ses  biographes,  était  un  es- 
prit extravagant;  il  ne  suit  pas  un  raisonnement  régulier; 
ses  idées  sont  décousues ,  et  dans  la  même  page ,  comme 
Diderot  en  convient,  une  assertion  sensée  se  heurte  contre 
une  assertion  folle.  Diderot  ajoute  :  i  Lamettrie,  dissolu, 
impudent,  bouffon,  flatteur,  était  fait  pour  la  vie  des  cours 
et  la  faveur  des  grands.  »  Enfin,  chassé  de  la  Hollande, 
comme  il  l'avait  été  de  France,  il  ne  savait  où  reposer  sa 
mauvaise  tête,  lorsque  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
croyant  voir  un  philosophe  persécuté  par  les  bigots ,  Ini 
offrit,  par  l'intermédiaire  de  Maupertuis,  un  asile  à  Berlin. 
Il  y  fut  accueilli  avec  une  si  intime  familiarité  par  ce  prince, 
que  lui,  qui  ne  se  gênait  nullement,  s'étalait  sur  les  canapés, 
et  quand  il  faisait  trop  chaud  déboutonnait  sa  veste ,  jetait 
son  col  et  sa  perruque  en  sa  présence.  Enchanté  d'abord 
de  cette  liberté  que  lui  laissait  le  grand  roi,  il  ne  tarda  pas 
à  sentir  le  poids  delà  servitude.  Il  pleurait,  dit  Voltaire, 
comme  un  enfant,  en  me  conjurant  de  négocier  avec  le 
maréchal  de  Richelieu  sa  rentrée  en  grâce  et  son  retour  en 
France,  dût-il  y  retourner  à  pied.  Voltaire  écrivait  le  13 
novembre  1751  :  «  Ce  Lamettrie,  cet  homme-machine,  si 
gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  ce  jeune  médecin,  cette 
vigoureuse  santé,  cette  folle  imagination,  tout  cela  vient  de 
mourir,  pour  avoir  uvingé,  par  vanité,  un  pâté  de  faisans 
aux  truffes.  Il  a  prié  mylord  Tyrconnel ,  par  son  testament, 
de  le  faire  enterrer  dans  son  jardin...  Les  bienséances  n'ont 
pas  permis  qu'on  y  eût  égard.  Son  corps  a  été  porté  dans 
l'eghse  catholique,  où  il  est  tout  étonné  d'être.  »  Il  était  mort 
le  11  novembre  1751;  il  n'avait  pas  encore  achevé  sa  qua- 
rante-deuxième année.  Frédéric  écrivit  son  éloge,  qu'il  fit 
lire  par  Darget,  son  secrétaire,  à  l'Académie  de  Berlin.  Malgré 
ce  témoignage  d'illustration,  il  est  certain  que  le  grand  roi 
s'amusait  aux  dépens  de  ces  philosophes  dont  il  s'entourait. 

J.-J.   ViREY. 

LA3IIAQUE  (  Guerre).  On  a  donné  ce  nom  à  la  guerre 
que  les  Athéniens  et  leurs  alliés  soutinrent  à  la  mort  d'A- 
lexandre contre  son  lieutenant  Antipater.  Cette  dénomination 
lui  vint  de  Zamia,  ville  de  Thessalie  (aujourd'hui  Zeitoun), 
au  fond  du  golfe  Maliaque,  où  le  brave  général  de  l'armco 
grecque,  Léostiiène,  battit  Antipater,  l'an  323  avant  J.-C. 
Mais  Léosthène  périt  dans  l'une  des  affaires  auxquelles 
donna  lieu  le  siège,  et  l'année  suivante  les  Grecs,  vaincus  à 
la  bataille  de  Cranon,  durent  encore  une  fois  subir  le  joug 
des  Macédoniens. 

LAMIES,  génies  malfaisants,  chez  les  anciens,  et  qui, 
comme  les  Zarr 65  et  les  Z(^»l^^r e. s ,  faisaient  leurs  habi- 
tations des  tombeaux  et  leurs  délicesdes  ténèbres.  LesLamies 
tirent leurnom  grec,  ).a(ji{a,  du  mot  Xatjiô;  (gosier),  parce 
qu'elles  passaient  pour  dévorer  les  enfants.  Les  Gouler 
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eo  Afrique  et  les  Vampires  ea  Hongrie  leur  correspon- 
dent dans  les  temps  modernes.  La  principale  Lamic ,  disent 
les  mythologues ,  fut  fille  de  Neptune ,  selon  les  uns ,  de  Bé- 
lus  et  de  Libye,  suivant  d'autres.  Sa  grande  beauté,  à  la- 
quelle elle  joignait  une  atroce  férocité,  lui  valut  les  faveurs 
de  Jupiter;  Junon  fit  périr  avant  terme  les  enfants  de  celte 
infortunée,  dont  l'amour  maternel,  accroissant  la  fureur,  la 
poussait  à  saisir  et  à  dévorer  les  nouveau-nés,  qu'elle  arra- 
chait de  leur  berceau.  Elle  s'appelait  aussi  MopiAw  (spec- 
tre), d'où  vient  marmot,  figure  informe.  C'était  le  Croque- 
mitaine  des  Grecs.  «  Il  y  a  là  cette  grande  femme  qui  mange 
les  enfants,  >>  dit  dans  Théocrite  une  mère  à  son  petit,  qui 
crie  pour  aller  aux  fêtes  d'Adonis.  Le  Roi  des  Aulnes  de  la 
légende  de  Goethe,  qui  enlève  les  jeunes  garçons,  en  est  le 
pendant.  Quelquefois  les  Lamies  prenaient  des  voix  ravis- 
santes, des  formes  enchanteresses,  et  faisaient  ainsi  tomber 
dans  leurs  charmes  et  dans  leurs  bras  une  foule  de  naïfs 
adolescents.  Denne-Baron. 

LAMIIXOIR  (de  lamina,  hm&),  machine  dont  on  fait 
usage  pour  amincir  les  métaux  promptement  et  avec  ngu- 
larité.  Un  laminoir  ordinaire  se  compose  de  deux  cylindres 
ou  rouleaux  quelquefois  en  fonte  ;  le  plus  souvent  en  fer 
forgé,  surlequelonsoude  une  enveloppe  d'acier.  Les  rouleaux, 
de  quelque  matière  qu'ils  soient  faits,  sont  tournés  avec  soin  : 
dans  cette  opération ,  on  s'efforce  de  leur  donner  autant  que 
possible  la  forme  cylindrique,  après  quoi  on  les  trempe. 
Les  rouleaux  sont  ensuite  placés  horizontalement  dans  une 
cage  de  fer,  dans  laquelle  ils  tournent  sur  des  tourillons. 
Deux  roues  dentées,  de  môme  diamètre,  sont  fixées  cha- 
cune sur  un  des  rouleaux  ;  et  comme  elles  engrènent  l'une 
dans  l'autre,  lorsqu'un  des  deux  roule,  l'autre  est  forcé  de 
tourner  en  môme  temps,  mais  en  sens  contraire.  Des  vis  de 
même  pas ,  et  qui ,  au  moyen  d'un  engrenage ,  tournent  en 
môme  temps  d'une  quantité  égale,  permettent  de  rapprocher 
les  rouleaux  ou  de  les  éloigner  l'un  de  l'autre  de  la  quantité 
convenable,  sans  qu'ils  cessent  d'être  parallèles  entre  eux. 

Il  y  a  des  laminoirs  qu'on  fait  mouvoir  à  bras,  au  moyen 
d'une  manivelle.  Si  la  machine  a  de  grandes  proportions,  on 
fait  tourner  les  rouleaux  par  des  chevaux ,  et  dans  les 
grandes  usines,  c'est  une  chute  d'eau  ,  une  machine  à  va- 
peur ,  qui  imprime  le  mouvement.  Si  l'on  engage  entre  les 
deux  rouleaux  le  bout  d'une  lame  de  métal,  on  comprend 
facilement  que  celte  lame  étant  pincée  par  les  rouleaux  , 
sera  entraînée  par  l'effet  dii  frottement  des  rouleaux  sur  ses 
faces.  Dans  ce  mouvement ,  la  lame  sera  amincie  si  son 
épaisseur  surpasse  la  distance  qui  sépare  les  rouleaux. 
Lorsque  la  lame  est  passée,  on  rapproche  les  rouleaux  d'une 
petite  quantité,  on  fait  passer  la  lame  une  seconde  fois,  et 
ainsi  de  suite.  11  va  sans  dire  qu'il  n'y  a  que  des  matières 
ductiles  qui  soient  susceptibles  d'êlre  laminées.  On  lamine 
donc  le  fer  forgé,  dont  on  fait  de  la  tôle,  le  cuivre,  le 
plomb.  L'or,  l'argent  se  laminent  fort  bien.  Dans  ces  der- 
niers temps  on  est  parvenu  avec  succès  à  réduire  le  zinc 
en  feuilles. 

On  ignore  le  nom  de  l'inventeur  du  laminoir  :  on  sait 
seulement  que  cette  machine  fut  en  usage  dès  la  plus  haute 
antiquité,  car  on  a  trouvé  sur  la  poitrine  de  momies  des 
lames  d'or  qui  avaient  dû  être  laçonnées  au  laminoir. 
Teyssèdre, 

LAMMISTES.  Voyez  Anabaptistes. 

LAMOIGI\0]V  (Famille  de  ).  C'est  une  des  plus  ancien- 
nes du  Nivernais  :  elle  tire  son  nom  d'un  fief  situé  dans  le 
bourg  de  Donzy ,  et  possédait  encore  ceux  de  Mannay, 
Arthe,  Coeurs,  etc.,  dans  la  même  province.  Elle  s'est  sur- 
tout distinguée  dans  la  magistrature,  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  àècles.  Au  nombre  de  ses  membres  les  plus  re- 
marquables nous  citerons  : 

LAMOIGNON  (Guillaume  1"  de  ),  seign»>ur  de  Basville, 
né  en  1G17  ;  il  eut  pour  gouverneur  le  savant  Jérôme  Bignon, 
et  devint  successivement  conseiller  au  parlement ,  maître 
des  requêtes  an  conseil  d'État  et  président  du  parlement  après 
la   mort  de  Bellièvre.   En  lui    apprenant  sa  nomination, 


Lom's  XIV  lui  dit  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  do 
bien  que  vous  et  plus  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.  « 
Comme  il  avait  été  président  de  la  chambre  de  justice  qui 
devait  prononcer  sur  le  sort  du  surintendant  Fouquet,  avec 
lequel  il  était  brouillé  depuis  longtemps,  Colbert,  ardent 
ennemi  du  prévenu  ,  voulut  sonder  ses  dispositions.  «  Un 
juge,  lui  répondit-il,  ne  dit  son  avis  qu'une  fois,  et  sous  les 
fleurs  de  lis.  »  Louis  XIV  lui  ayant  témoigné  son  mécontente- 
ment de  cette  parole ,  le  magistrat  offrit  sa  démission,  qui  ne 
fut  pas  acceptée,  et  se  relira  de  la  commission.  Un  jour,  ce- 
pendant, Guillaume  de  Lamoignon  démentit  tout  son  passé 
d'honneur  et  d'intégrité  ;  ce  fut  lorsqu'il  fit  pendre  le  malheu- 
reux Balthazar  de  Far  gue  s,  et  ne  rougit  pas  d'accepter  ses 
biens,  confisqués. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  connu  sous  le  nom  d'' Arrêtés  de 
Lamoignon,  publié  pour  la  première  fois  en  1702,  dans 
lequel  il  ébauche  un  vaste  plan  de  réforme  de  la  législation. 
Il  fut  l'ami  et  le  protecteur  des  gens  de  lettres  :  il  était  sur- 
tout lié  avec  Boileau,  qui  sur  sa  demande  composa  le  Lu- 
trin. Vanière,  dans  son  Preedium  rusticum,  célèbre  son 
goût  pour  l'agriculture.  Il  mourut  le  10  décembre  1677;  Flé- 
chier  prononça  son  oraison  funèbre. 

LAMOIGNON  (  Chrétien-François  de)  ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris,  le  IG  juin  1014.  Il  fut  conseiller  au 
parlement ,  maître  des  requêtes,  avocat  général  et  président 
à  mortier.  Il  compta  au  nombre  de  ses  amis  Bourdaloue, 
Boileau,  Racine,  Regnard,  qu'il  réunissait  à  sa  terre  de 
Basville,  et  devint  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Il  mourut  le  7  août  1709.  C'est  à  lui  que  Boileau  a  dédié 
sa  sixième  épître. 

LAMOIGNON  DE  BASVILLE  (Nicolas  de),  intendant  de 
Languedoc,  frère  du  précédent,  né  en  1648  ,  mort  en  1724  , 
fut  d'abord  conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes,  puis 
intendant  de  la  province  du  Languedoc,  où  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  il  déploya  contre  les  réfor- 
més un  zèle  excessif,  souvent  même  cruel. 

LAMOIGNON  (Guillaume  II  de  ),  fils  de  Chrétien-Fran- 
çois, distingua  sa  branche  sous  le  nom  de  Blananesnil, 
terre  qui  faisait  partie  de  la  seigneurie  de  Malesherbes.  Né 
le  6  mars  1683,  il  fut  conseiller  au  parlement,  avocat 
général,  président  à  mortier  ,  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  chancelier  de  France  en  1750,  mais  sans  les 
sceaux.  En  1763,  Maupeou,  qui  voulait  le  supplanter,  se  fit 
donner  le  titre  de  vice-chancelier,  que  le  parlement  refusa 
de  reconnaître;  mais  en  1708  il  fut  obligé  de  se  démettre 
de  sa  charge,  qui  fut  confiée  à  son  ennemi.  11  mourut  le  12 
juillet  1772,  à  quatre-vingt-dix  ans. 

LAMOIGNON  (  Chrétien-Guillaume  de)  de  Malesher- 
bes. Voyez  Malesherbes. 

LAMOIGNON  (Chrétien-François  II  de),  arrière-petit-fils 
de  Guillaume  F"' ,  fut  président  à  mortier  du  parlement  de 
Paris  en  1758,  partagea  l'exil  de  cette  cour  en  1772,  obtint 
en  1787  les  sceaux  de  l'État  en  remplacement  de  Hue  de 
Miromesnil,  travailla  avec  Loménie  de  Brienne  aux  édits 
du  timbre  et  de  la  subvention  territoriale ,  que  le  parlement 
refusa  d'enregistrer ,  donna  sa  démission  en  1788 ,  et  mou- 
rut en  1789. 

[LAMOIGNON  (Christian,  vicomte  de  ),  né  1770,  fut 
élevé  dans  cette  terrede  Basville,  toute  rcjuplie  des  souvenirs 
de  son  plus  illustre  aïeul  ;  dans  ce  Basville,  chanté  par  un 
de  nos  plus  grands  poètes ,  et  où  se  réunissait  la  société  la 
plus  choisie  du  plus  beau  siècle  qui  ait  lui  sur  la  France. 
C'était  une  éducation  tout  entière  que  de  passer  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  près  de  la  chambre  où  Bourdaloue 
composait  ses  sermons  ;  sous  les  ombrages  où  Boileau  , 
Racine,  La  Fontaine,  faisaient  des  vers;  enfin,  dans  le 
château  où  les  Sévigné,  les  Grignan ,  les  La  Fayette ,  les  La 
Rocliefoucaut,  les  Coulanges,  s'étaient  rassemblés  si  sou- 
vent. Le  goût  décidé  de  Christian  de  Lamoignon  pour  les 
lettres,  la  politesse  naturelle  de  ses  manières  ,  la  délica- 
tesse de  son  goût,  l'agrément  de  son  esprit,  le  rendaient 
digne  d'être  l'élève  de  tous  ces  personnages  de  classique , 
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gracieuse  on  piquante  mémoire.  Alais  des  dispositions  aussi 
heureuses  ne  taisaient  qu'orner  en  lui  un  mérite  plus  solide 
et  des  vertus  dignes  de  son  nom.  Il  avait  à  peine  dix-sept 
ans  quand  son  uère  fut  appelé  aux  fonctions  de  garde  des 
sceaux  ,  et  cependant  le  ministre  n'eut  pas  de  confident 
plus  intime,  de  collaborateur  dont  il  appréciât  davantage 
le  discernement  et  le  travail.  Une  fermentation  générale 
annonçait  déjà  les  événements  qui  depuis  se  sont  déroulés 
sous  nos  yeux.  Le  garde  des  sceaux  rompit  avec  le  parle- 
ment, et  se  retira  à  Basviile.  Son  fils  aîné,  conseiller  au 
parlement,  partagea  sa  retraite,  et  ses  deux  autres  (ils, 
Charles  et  Christian ,  embrassèrent  le  métier  des  armes. 
Une  mort  prématurt^e  ayant  enlevé  M.  de  Laraoignon  à  sa 
famille,  les  trois  frères  suivirent  les  princes  hors  de  France, 
et  tirent  auprès  d'eux  la  première  campagne  de  la  guerre  de 
la  révolution  ,  l'aîné  comme  aide  de  camp  du  maréchal  de 
Broglie,  Charles  comme  aide  de  camp  de  Louis  XVIIl ,  et 
le  jeune  Christian  en  qualité  de  garde  du  corps. 

La  Vendée  ayant  arboré  son  drapeau,  l'Angleterre  prépara 
l'expédition  de  Qu iberon ;  Charles  et  Christian  s'y  rendi- 
rent. Deux  Lamoignon  y  versèrent  leur  sang  pour  la  cause 
de  Malesherbes.  Christian  reçut  une  grave  blessure.  Renversé 
par  un  coup  de  feu,  il  attendait  la  mort  lorsqu'un  soldat  de  sa 
compagnie  l'aperçoit,  lecharge  sur  ses  épaules,  et  entreprend 
de  le  porter  à  bord  des  vaisseaux  anglais.  Le  trajet  était 
long  :  les  forces  du  soldat  l'abandonnent  :  Christian  le  presse 
de  songer  à  son  propre  salut.  Sur  ces  entrefaites ,  Charles 
arrive ,  et  prend  à  son  tour  le  blessé  dans  ses  bras.  Pour 
lui ,  ses  forces  ne  pouvaient  le  trahir  ;  ce  n'était  plus  un  sol- 
dat qui  portait  son  officier,  c'était  un  frère  qui  portait  son  frère. 
11  eut  bientôt  atteint  la  flotte  et  mis  en  sûreté  son  précieux 
fardeau  ;  mais  là  s'engage  entre  les  deux  fcères  un  touchant 
et  nouveau  combat  :  Christian  veut  retenir  Charles  et  le  sous- 
traire à  une  catastrophe  trop  certaine.  Tous  les  témoins, 
français  ou  anglais,  imissent  leurs  instances  aux  siennes, 
mais  inutilement.  Charles  s'arraclie  de  leurs  bras,  et 
revole  auprès  de  M.  de  Sombreuil,  dont  il  déclare  qu'il 
partagera  le  sort.  Il  le  partagea  en  effet ,  et  ce  sort  fut  la 
mort. 

Ramené  en  Angleterre ,  Christian  y  languit  longtemps  dans 
des  souffrances  qui  altérèrent  pour  toujours  sa  constitution 
et  qui  devaient  abréger  sa  carrière.  C'est  alors  qu'il  se  livra 
plus  particulièrement  à  l'étude  ,  à  son  goût  pour  les  lettres  , 
et  qu'il  se  lia  d'étroite  amitié  avec  M.  de  Chateaubriand. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  y  rapporta  de  l'honneur  et  des  bles- 
sures, mais  pas  un  ressentiment,  et  continua  cette  ma- 
nière de  vivre  douce  et  choisie ,  si  bien  faite  pour  ses  goûts. 
Peu  de  temps  après  il  épousa  sa  nièce,  et  resserra  ainsi  les 
liens  qui  unissaient  déjà  nos  deux  familles.  Devenu  membre 
du  conseil  général  du  département  de  Seine-et-Oise,  on  le  vit 
porter  dans  ces  modestes  mais  utiles  fonctions  un  zèle  et 
un  dévouement  trop  rares.  11  les  quitta  pour  entrer  dans  le 
conseil  municipal  de  Paris.  En  1815  Louis  XVllI  le  nomma 
pair  de  France. 

On  l'a  vu  dans  un  état  d'infirmité  cruel ,  lorsque  touf 
mouvement  était  pour  lui  douloureux  ou  si  pénible,  se 
faire  porter  au  Luxembourg  toutes  les  fois  que  le  bien 
public  lui  paraissait  réclamer  sa  présence.  Il  n'y  eut  ja- 
mais un  vote  plus  consciencieux  ou  plus  indépendant  que 
le  sien ,  une  opposition  plus  dépouillée  d'ambition  ou  de 
secrets  mécontentements  que  la  sienne.  Il  était  au  Luxem- 
bourg ce  qu'il  avait  été  à  Quiberon,  dij^ne  en  tout  de  sa 
noble  race,  de  ce  Malesherbes  qui  avait  été  son  parrain  et 
l'avait  adopté  en  quelque  sorte  dès  le  berceau.  Il  faut  l'avoir 
connu  pour  savoir  jusqu'où  allajt  l'excès  de  sa  modestie. 
Non-seulement  il  ne  prétendait  à  aucune  de  ses  vertus , 
ïpais  elles  lui  étaient  si  naturelles,  qu'au  besoin  il  les  aurait 
niées.  Privé  par  la  maladie  de  prestjue  tout  ce  qui  fait 
le  charme  ou  l'intérêt  de  la  vie,  tourmenté  souvent  par  de 
vives  douleurs,  jamais  il  ne  lui  échappa  un  mouvement 
d'impatience  ou  d'humeur.  II  est  rare  de  descendre  au  tom- 
beau comme  lui  sans  avoir  cassé  d'èlrc  un  instant  aimaWe 
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pour  tout  ce  qu'on  aime  et  agréable  à  fous.  Tel  a  fini  Chris- 
tian, de  Lamoignon,  le  21  janvier  1827. 

C*°   MOLÉ  ,  de  l'Académie  Française. 

LA  MOIVIVOYE  (Bernard  de),  né  à  Dijon,'  en  1C41 , 
mort  à  Paris,  en  1728.  11  suivit  d'abord  le  barreau  ;  mais,  sa 
vocation  l'entraînant ,  il  ne  tarda  |)as  à  se  consacrer  eutiè- 
lement  aux  lettres.  11  débuta  par  un  prix  de  poésie  rem- 
porté à  l'Académie  Française,  en  1671.  Le  sujet  proposé  était 
VAbolition  du  duel;  sa  pièce  offre  quelques  vers  frappés  îiu 
bon  coin.  Mais  le  reste  de  son  bagage  poétique,  malgré  les 
triomphes  qu'il  obtint  coup  sur  coup  à  l'Académie ,  n'est 
presque  partout  qu'une  prose  riméc  et  languissante.  La 
Monnoye,  qui  avait  acheté  en  1672  une  charge  de  conseiller 
correcteur  en  la  chambre  des  comptes  de  Dijon ,  ne  vint 
habiter  Paris  qu'en  1707,  à  l'âge  de  soixante  ans.  L'Aca- 
démie ne  l'admit  dans  son  sein  qu'en  1713.  Sur  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  fut  complètement  ruiné  par  le  système 
de  Law  ;  mais,  grâce  à  la  libéralité  du  duc  de  Villeroy  et  de 
quelques  autres  personnes ,  il  put  mourir  sans  avoir  connu 
les  angoisses  du  besoin.  Avant  de  cultiver  la  poésie  fran- 
çaise ,  La  Monnoye  avait  écrit  en  vers  latins  des  fables,  des 
épigrammes ,  des  contes ,  productions  gracieuses ,  qui  sont 
allées  accroître  cette  immense  nécropole  de  la  littérature  la- 
tine des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Savant  universel 
et  bibliographe  consommé,  il  a  publié  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  remarques  sur  différentes  questions  de 
riiistoire  littéraire ,  des  notes  sur  Rabelais,  etc.,  et  le  fameux 
Méuagiana  ,  recueil  des  conversations  de  Ménage.  Enfin, 
il  est  l'auteur  de  Noëls  écrits  en  patois  bourguignon,  ou  l'on 
trouve  l'étincelle  poétique,  l'esprit,  la  naïveté,  le  trait,  l'i- 
magination ;  il  y  domine  une  humeur  libre  et  qui  sent  lé- 
gèrement la  parodie  sans  friser  l'impiété  pourtant.  La  Mon- 
noye, comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  Sainte-Beuve,  est 
un  des  derniers  représentants  de  l'esprit  du  bon  vieux  temps, 
qui  doutait,  gaussait  et  croyait  tout  ensemble ,  esprit  gail- 
lard et  narquois,  nullement  pé<iant  et  agressif  comme 
l'esprit  des  temps  modernes.  Cependant  ses  Noèls  furent 
dénoncés  en  pleine  chaire  à  Dijon,  comme  outrageant  la  re- 
ligion cathohque,  et  déférés  à  la  censure  de  la  Sorbonne; 
peu  s'en  fallut  même  qu'ils  ne  fussent  condamnés.  11  les  avait 
composés ,  dit-on ,  pour  tenir  une  gageure  faite  avec  le  père 
de  Piron ,  apothicaire  à  Dijon  et  poète  du  cru ,  qui  l'avait 
défié  de  faire  aussi  bien  que  lui.  La  Monnoye  est  aussi  l'au- 
teur de  la  fameuse  chanson  de  La  Palisse.  C'est  sa  plus 
mauvaise  action.^  W.-A.  Dlckett. 

LAMORICIÈRE  (Curistopue-Louis-LéonJUCHAULT 
m.  ),  général  de  division,  ancien  représentant  du  peuple, 
est  né  à  Nantes,  le  6  février  1806.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  entra  à  l'Ecole  Poly- 
technique, et  en  1826  il  passa  comme  élève  sous-lieutenant 
à  l'École  d'Application  de  Melz.  Lieutenant  du  génie  en  1830, 
il  fit  partie  de  l'expédition  d'Alger  en  qualité  d'officier  at- 
taché à  l'état-major  de  son  arme  ;  et  nommé  capitaine  au 
mois  de  novembre,  il  entra  avec  ce  grade  dans  leszouaves, 
à  la  création  de  ce  corps.  Quand  le  général  Avizard  créa  le 
premier  bureau  arabe,  en  1833,  la  direction  en  fut  confiée 
au  capitaine  de  Lamoricière ,  qui  quelques  mois  après  èta't 
nommé  chef  de  bataillon  des  zouaves.  Les  services  excep- 
tionnels que  rendirent  ces  nouveaux  soldats  firent  penser  à  en 
augmenter  l'elTectif.  On  créa  de  nouveaux  bataillons  ;  le  com- 
mandant de  Lamoricière  resta  leur  chef,  en  devenant  lieute- 
nant-colonel, en  1835,  puis  colonel,  en  1837,  après  la  prise  de 
Constantine,  où  il  s'était  distingué  d'une  manière  particulière. 
En  1839  le  ministre  de  la  guerre  l'appela  à  Paris  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps.  Au  mois  de  mai  1840  nous  le 
retrouvons  au  teniah  de  Mouzaia,  et  le  21  juin  il  était  éle- 
vé au  grade  de  maréchal  de  camp.  Bientôt  après  il  retourna 
en  Afrique,  et  prit  le  commandement  de  la  division  d'Oran.^ 
Il  se  distingua  dans  l'expédition  dirigée  contre  Tagdempt  et 
Mascara,  et  le  maréchal  Biigeaud,  dans  son  rapport  sur 
cette  expédition,  disait  le  5  juin  184 1  :  «  Le  général  de 
Lamoricière  m'avait  rendu  les  plus  grands  services  dap.s  lei 
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préparalif*  de  la  guerre  ;  ila  prouvé  que  le  soia  si  important 
des  (JcHails  d'organisation  et  d'administration  pouvait  s'allier 
a\ec  l'ardeur  et  le  courage  qu'il  montre  en  toute  occasion.  » 
Pendant  la  campagne  d'automne,  il  parvint  à  ravitailler 
Mascara,  après  un  tombât  opiniâtre  contre  les  troupes  d'Abd- 
cl-Kader.  En  184:^,  continuant  cette  },'uerre  de  surprises  où 
l'adresse  doit  l'emporter  encore  sur  le  courage,  s'il  est  pos- 
sible, pour  vaincre  un  ennemi  si  difficile  à  saisir,  il  soumit 
la  grande  tribu  des  Flittas, après  d'heureuses  razzias;  ce  qui 
iui  valut,  le  9  avril,  le  grade  de  lieutenant  général. 

L'année  suivante,  le  Maroc,  soulevé  par  Abd-el-Kader, 
nous  devint  manifestement  hostile.  Le  général  Lamoricière 
se  distingua,  le  30  mai,  dans  un  combat  contre  les  Maro- 
cains, qui  étaient  venus  attaquer  le  camp  de  Lalla-Magrnia, 
ce  qui.  lui  mérita  le  titre  de  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur.  A  la  bataille  d'Isl y  (14  août  1845)  il  obtint 
encoreles  éloges  du  général  encbef,  etau  mois  de  novembre 
le  maréchal  Bugeaud  lui  laissait  le  gouvernement  intéri- 
maire de  l'Algérie.  En  1846  le  général  Lamoricière,  dont 
les  vues  sor  la  colonisation  algérienne  différaient  de  celles 
«lu  gouverneur  général,  revint  en  France.  Le  2  août  il  se 
l)résenta  pour  la  députation  aux  électeurs  du  1"  arrondis- 
sement de  Paris.  ]|  échoua  ;  mais  deux  mois  après  il  fut 
nommé  à  SaintCalais  (Sartlie),  à  la  placede  M.  G.  de  Beau- 
mont,  qui  avait  opté  pour  Mamers.  Entré  à  la  chambre  au 
commencement  de  1847,  il  se  lit  remarquer  par  une  ojipo- 
sition  modérée,  mais  ferme.  De  retour  en  Afri(iue,  il  orga- 
Bisa  l'expédition  qui  remit  la  sm  a  la  h  d'^VLJ-ei-Kader  aux 
mains  du  duc  d'Aumale,  puis  il  réussit  à  envelopper  l'émir 
et  à  le  forcer  de  déposer  les  armes.  L'émir  remit  son  épée 
au  jeune  prince,  et  fut  amené  prisonnifr  en  France. 

Quand  la  révolution  de  Février  éclata,  Louis-Philippe 
comprit  dans  ses  dernières  et  inutiles  combinaisons  r.iinis- 
tcrielles  le  général  Lamoricière.  Celui-ci  se  rendit  sur  la 
place  du  Palais-Royal,  an  milieu  des  coups  de  fusil,  pour 
proclamer  l'abdication  du  vieux  roi;  mais  il  était  trop  tard  : 
blessé  au  poignet,  il  dut  se  retirer  sans  pouvoir  se  faire 
entendre.  Presque  aussitôt  il  refusait  le  ministère  de  la 
guerre,  que  lui  offrait  le  gouvernement  provisoire.  Le  dépar- 
tement de  la  Sarlhc  l'envoya  à  l'Assemblée  constituante  ;  et 
lors  des  événements  de  juin  1848,  chargé  du  comman- 
dement d'une  des  divisions  de  l'armée  de  Paris,  il  combattit 
l'insurrection  sur  les  boulevarts  cl  dans  les  faubourgs  Saint- 
Martin,  du  Temple,  Popincourt  et  Saint-Antoine.  Chef  du 
jiûuvoir  exécutif,  le  général  Cavaignac  appela  son  ancien 
comjwgnon  d'armes  au  ministère  de  la  guerre,  où  le  général 
Lamoricière  eut  à  s'occuper  de  l'organisation  d'une  réserve 
juilitaire  destinée  à  ménager  nos  linancessans  diminuer  notre 
puissance.  Il  proposa  aussi  de  substituer  au  remplacement 
militaire  une  exonération  qui,  payée  à  l'État,  devait  profiter 
aux  soldats  appelés  sous  les  drapeaux.  I\L  Thiers  défendit 
l'ancien  système  de  recrutement,  et  s'attira  une  réponse 
assez  verte  du  général. 

L'élection  présidentielle  du  10  décembre  lui  fit  quitter  le 
ministère.  11  s'était  d'ailleurs  très-nettement  prononcé  contre 
la  candidature  de  Louis-Napoléon,  lui  déniant  môme  le 
litre  de  citoyen  français.  Aux  élections  générales  pour  l'As- 
semblée législative,  le  général  Lamoricière  fut  élu  le  sixième 
dans  le  département  de  la  Seina  et  le  premier  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe.  Il  opta  pour  ce  dernier.  En  juin  1849 
une  fraction  de  la  majorité  parlementaire,  qui  soutenait  la 
politique  de  M.  Dufaure,  forma  une  réunion  qui  prit  le  titre 
de  cercle  consii^î^^JojineZ,  et  qui  déclara  vouloir  le  maintien 
de  la  constitution  dans  toute  sa  rigueur  :  le  général  Lamo- 
ricière on  fut  le  pren)ier  élu  président.  Peu  de  temps  après 
il  acceptait  du  président  de  la  république  une  ambassade 
extraordinaire  auprès  de  l'empereur  de  Russie,  dont  r.'ii- 
mée  opérait  alors  en  Hongrie,  d'accord  avec  l'armée  autri- 
chienne. Le  général  arriva  près  du  czar  au  moment  où  les 
canonsrusses  célt^  i.;it;at  la  chntede  la  nationalit>:  hongroise. 
Parfaitement  traité  par  l'empereur  Kicolas,  le  général  Lamo- 
ricière donna  sa  démission  lorsqu'il  apprit  la  dissolution  1 
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du  ministère  dont  M.  Odilon  lîarrot  était  le  chef.  De  re- 
tour à  Paris,  le  général  reprit  sa  place  à  l'Assemblée,  et 
parla  dans  la  discussion  sur  le  sort  des  derniers  transportés 
de  juin ,  qu'il  traita  avec  beaucoup  de  rigueur.  Quelques 
jours  après,  la  curiosité  l'entraîna  vers  le  carré  Saint- 
Martin,  où  le  peuple  s'assemblait  autour  d'un  arbre  de  la 
liberté  qu'on  pouvait  croire  menacé  de  tomber.  Mal  en 
prit  au  général,  qui,  reconnu  par  la  foule,  dut  descendre 
de  voiture;  mais,  protégé  par  quelques  personnes  amies,  il' 
put  se  réfugier  dans  un  cabinet  de  lecture  sur  le  boulevart, 
et  s'échapper  par  une  fenêtre  de  derrière  donnant  sur  une 
cour  voisine.  Cette  mésaventure  ne  changea  rien  à  ses  opi- 
nions; il  resta  attaché  à  la  constitution  de  1848.  Au  2  d  é- 
cembre  1851  il  fut  arrêté  la  nuit,  et  conduit  au  fort  de 
Ham,  puis  expulsé  de  France.  Il  se  retira  en  Prusse;  et 
lorsque  le  nouveau  gouvernement  exigea  un  serment  de  tous 
les  officiers  qui  voulaient  rester  en  activité,  il  refusa  ce  ser- 
ment dans  une  lettre  que  les  journaux  ont  publiée. 

Les  Arabes  avaient  surnommé  legénéral  Lamoricière  Bon 
Aroitn,  c'est-à-dire  le  père  du  bâton,  parce  que,  dit-on,  dans 
ses  campagnes  d'Afrique,  le  général  avait  toujours  à  la  main 
un  bâton,  dont  il  faisait  usage  sur  l'omoplate  de  ses  admi- 
nistrés arabes,  sans  recourir  à   l'intervention  du  chaoKc/i. 

Un  frère  du  général,  Joseph  de  Lmmouicièrf.,  est  mort  de 
la  fièvre  jaune,  en  1838,  à  bord  de  la  flotte  française  qui 
bloquait  Vera-Cruz.  Il  assistait  à  ce  blocus  en  qualité  de 
secrétaire  de  lé^atioa.  L.  Louvet. 

LAMOlUl AIN  (WiuiEUi),  dont  le  véritable  nom  était 
Lammcrinann ,  jésuite,  né  vers  1560,  aux  environs  de 
Luxembourg,  fut,  en  sa  qualité  de  confesseur  de  l'empereur 
Ferdinand  II,  le  principal  instigateur  de  l'oppression  san- 
glante exercée  contre  les  protestants  de  la  Bohême ,  et  ra- 
mena de  gré  ou  de  force  plus  de  100,000  protestants  dans  le 
giron  de  l'I'^lise  calholique.  Il  mourut  à  Vienne,  en  1648. 

LA  MOTHE-FOUQUÉ  (HENP.r-AucDSTE,  baron  de), 
né  en  1698,  à  La  Haye,  d'une  ancienne  famille  de  Norman- 
die, que  les  persécutions  religieuses  avaient  contrainte  de 
quitter  la  France,  fut  placé  dès  l'âge  de  douze  ans  en  qua- 
lité de  page  à  la  cour  du  prince  Léopold  d'Anhalt-Dessau, 
et,  malgré  les  ordres  formels  de  son  protecteur ,  prit  part 
en  1715,  comme  simple  soldat,  à  la  campagne  des  Prussiens 
contre  Charles  XII  En  1719  il  fut  promu  au  grade  d'enseigne, 
et  passa  capitaine  dix  ansaprès.  Le  prince  royal  de  Prusse,  qui 
fut  plus  tard  le  grand  Frédéric,  luiaccardasonamitié,etobtint 
du  roi  son  père  que  La  Mothe-Fouqué  pût  le  venir  visiter  dans 
saprisonàCustrin.  En  1738  La  Mothe-Fouqué,  alors  major, 
quitta  le  service  de  Prusse  pour  celui  du  roi  de  Danemark  ;  mais 
Frédéricll,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  le  rappela  auprès 
de  lui;  et  après  lui  avoir  donné  les  épauiettes  de  colonel,  il  lui 
confia  le  commandement  d'un  régiment.  La  Mothe-Fouqiié 
(it  ensuite  avec  distinction  la  guerre  de  Silésie.  Lieutenant 
général  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  chargé  par 
Frédéric  de  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  avec 
un  corps  de  dix  mille  hommes  au  plus,  une  ligne  de  retran- 
chements beaucoup  trop  étendue,  à  Landshut,  il  s'y  vit  at- 
taquer, le  23  juin  1760,  par  Landon  à  la  tête  de  31,000  Au- 
trichiens, et  dut,  après  une  défense  héroïque,  céder  à  la  su- 
périorité du  nombre.  La  pins  grande  partie  de  sa  division 
resta  sur  le  carreau,  et  le  reste  fut  forcé  de  mettre  bas  les 
armes.  La  Mothe-Fouqué,  grièvement  blessé,  se  trouvait  au 
nombre  des  prisonniers.  La  prise  de  Glatz  fut  la  consé- 
quence de  ce  désastre.  L'indignation  avec  laquelle  il  s'exprima 
maintes  fois  au  sujet  des  traitements  dont  les  prisonniers 
prussiens,  voire  même  les  officiers,  étaient  l'objet  de  la  part 
des  Autrichiens,  fut  cause  que  ceux-ci  l'exclurent  de  tous 
les  cartels  d'échange.  A  la  paix ,  le  roi  de  Prusse  lui  rendit 
son  commandement.  La  Mothe-Fouqué  conserva  l'amitié 
et  la  confiance  de  ce  prince  jusqu'à  ^a  mort,  arrivée  le  2 
mai  1774.  Les  Mémoires  du  baron  (Je  La  Mothe-Fou- 
qiié  (Berlin,  178S,  2  vol.)  contiennent  sa  correspodance  avec 
Frédéric  II. 
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LA  MOTHE-FOUQUÉ  —  LA  MOTTE-HOUDARD 


de  ),  petit-fils  du  précédent,  est,  avec  Adalbert  de  C  h  a  m  i  s  s  o, 
le  représentant  le  plus  prononcé  de  cette  école  poétique,  re- 
nouTciée  des  Minnesingers  et  de  la  chevalerie,  qui  s'e>t 
détachée  avec  violence  de  tous  les  souvenirs  romains  et 
grecs,  et  surtoutdela  littérature  du  dix-huitième  sièclr,  pour 
s'affilier  aux  souvenirs  du  moyen  âge  chrétien.  Un  fait  très- 
bizarre  et  très-curieux,  c'est  que  Chamisso  et  lui,  poètes 
dont  le  génie  semble  dépasser  en  vague  et  douce  rôverie, 
en  créations  fantastiques  et  idéales,  tous  les  poètes  et  tous 
les  romanciers  germaniques,  sont  Français,  l'un  de  race, 
l'autre  de  naissance.  11  semble  que  relément  spécial  de 
cette  poésie  de  sentiment  et  d'extase  se  soit  éveillé  plus 
énergique  dans  ces  ànies  exilées,  dans  ces  esprits  dépaysés. 
L'un,  Chamisso,  jeté  hors  de  la  France  par  la  tempête  ré- 
volutionnaire et  naturalisé  de  bonne  heure  dans  la  société 
et  les  idées  allemandes,  créa  cette  singulière  et  charmante 
production, Z'//^o;nme5on5 ombre, ou  Pierre Schlemil; l'au - 
tre,  La  Motlie-Fouqué ,  descendant  de  l'une  de  ces  races 
piotestantes  que  la  révocation  de  Tédit  de  >antes  sema 
sur  l'Europe  entière  avec  leurs  haines  anticatlioliqnes  et 
leur  besoin  de  liberté  religieuse ,  écrivit  le  pendant  de 
L'Homme  sans  ombre,  la  délicieuse  Ondine,  personni- 
fication singulière  de  la  mobilité  et  de  la  transparence  du 
lliii  qui  s'enfuit.  Celte  transformation  poétiqued'une  légende 
populaire  a  obtenu  autant  de  succès  que  Pierre  Schlemil, 
et  l'une  de  ces  œuvres  se  complète  par  l'autre;  toutes  deux 
réunies  forment  un  ensemble  singulier  et  complet,  qui  paraît 
exprimer  la  réaction  définitive  et  la  plus  véhémente  contre 
la  raison  française,  la  discipline  régulière,  enfin  contre  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  écrivains 
et  leur  style,  auxquels  on  peut  reprocher  l'excès  contraire 
à  la  régularité  et  au  bon  sens,  l'extase  de  la  poésie  et  le 
dédain  des  entraves,  aient  été  choisis  avec  enthousiasme 
comme  armes  contre  la  France  et  le  génie  français.  Au- 
jourd'hui que  le  temps  de  l'impartiale  justice  est  venu ,  on 
doit  leur  assigner  une  place  particulière  et  honorable,  non 
pas  entre  les  intelligences  les  plus  fermes  et  les  mieux  douces 
sous  le  rapport  d'un  sage  et  complet  équilibre,  mais  au 
nombre  de  celles  qui,  ayant  adopté  un  parti  extrême  en  lit- 
térature, ont  fait  prévaloir  et  flotter  leur  bannière  avec  le 
plus  d'éclat  et  de  grâce. 

Né  à  Brandebourg,  le  12  février  1777,  le  baron  de  La 
Mothe-Fouqué  servit  d'abord  dans  la  cavalerie  prussienne, 
et  fit  les  campagnes  de  1793,  1794  et  1795.  En  1813  il  re- 
prit du  service,  et  forcé  par  le  mauvais  état  de  sa  santé  de 
quitter  l'état  militaire,  il  se  livra  tout  entier  désormais  à 
son  goût  particulier  et  invincible  pour  la  poésie  chevale- 
resque et  le  roman  idéal,  vécut  alternativement  à  Paris  et 
dans  sa  terre  de  Nennhau.son  ,  puis  pendant  plusieurs  années 
à  Halle,  et  mourut  à  Berlin,  le  23  janvier  1843.  Ses  débuts 
comme  écrivain  avaient  eu  lieu  sous  le  pseudonyme  de  Pel- 
legrin.  L'Anneau  féerique,  Les  Voyages  de  Thiodulf,  Le 
Troubadour  amoureux.  Le  ChevaUer  Galmy,  se  rappor- 
tent, ainsi  que  son  Ondine,  ainsi  que  Bertrand  Duguesclin , 
roman,  et  La  Lutte  de  la  Wartbourg,  poème,  au.t  croyan- 
ces, aux  légendes,  aux  superstitions  et  aux  mœurs  du  moyen 
âge  provençal  et  du  nord  Scandinave,  c'est-à-dire  à  toute 
cette  partie  de  la  civilisation  qui  est  essentiellement  cbré- 
lienne.  L'exaltation  et  la  grâce,  la  fécondité  de  l'imagination 
et  la  finesse  des  détails,  sont  les  qualités  qui  le  distinguent. 
La  manière  un  peu  monotyne  et  l'archaïsme  de  cette 
méthode  exclusive  mêlent  quelques  ombres  à  un  talent 
souvent  exquis.  Le  sentiment  ou  plutôt  le  parfum  du  passé 
y  respire;  on  y  désire  un  plus  vif  pressenti  meut  de  l'a- 
venir. 

Sa  première  femme,  Caroline  de  Briest,  épouse  di- 
vorcée de  Rochow,  née  en  1773,  à  Nennhausen,  morte  au 
même  endroit,  le  21  juillet  1831,  s'est  distinguée  parmi  les 
femmes  auteurs  de  .son  pays  par  la  gravité  sérieuse  et  l'utile 
sévérité  des  pensées  et  du  style.  Ses  romans,  Ida,  Clara, 
Vingt-et-un  ans,  ont  plus  de  grâce  et  de  mélancolie  que  de 
mouvement  et  d'intérêt.  Sc.î  Lettres  sto- la   Mythologie 


grecque  et  sur  Y  Éducation  des  Femmes  mériteraient  d'être 
traduites.  Philarète  Chasles.  ] 

LA  iMOTIlE-LE-VAYER  (Fhançoisde),  précepteur 

de  Louis  XFV',    né  à  Paris,  en  15SS,  fils  d'un  substitut  du 

procureur  général  au  parlement,  suc^éJi  d'abord  à  la  charge 

de  son  père,  mais  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  magistrature 

pour  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des  lettres  et  des 

sciences,  vers  laquelle  il  s'était  senti  porlé  de  tous  temps. 

Cependant,  il  était  déjà  arrivé  à  la  cinquantaine  avant  d'a- 

j  voir  encore  rien  écrit  ou  du  moins  rien  publié.  Son  livra 

I  intituli;  De  l'Instruction  de  M.  le  Dauphin  {ï'ms,  1640) 

I  attira  sur  lui  l'attention  de  Richelieu,  qui  lui  ouvrit  d'abord 

I  les  portes  de  l'Académie  Française  et  qui  le  nomma  ensuite 

'  précepteur  du  duc  d'.\njou,  lequel  devint  plus  tard  duc  d'Or- 

'  léans.  Quand  il  eut  réussi   à  triompher  de  la  répugnance 

I   personnelle  qu'il  inspirait  à  Anne  d'Autriche,  il  fut  appelé  à 

refnplirles  fonctions  de  précepteur  du  dauphin,  qui  fut  dc- 

i   puis  Louis  XIV.  Une  fois  le  mariage  de  ce  prince  célébré, 

i   La  Mollie-le-Vayer  se  consacra  à  l'éducation  de  Monsieur, 

frère  du  roi.  Par  la  suite,  il  fut  créé  couseiUer  d'État,  et 

mourut  en  1672.  A  soixante-dix- huit  ans  il  avait  été  assez 

hardi  pour  convoler  en  secondes  noces  et  épouserla  fille  de 

La  Haye,  ancien  ambassadeur  à  Constanliuople. 

Polygraphe  distingué,  La  Mothe-le-Vayer  a  abordé  une 
foule  de  sujets,  et  avant  de  s'occuper  de  philosophie,  il 
.s'était  livré  à  l'étude  de  l'histoire,  genre  dans  lequel  ses 
travaux  lui  valurent  de  son  vivant  le  surnom  de  Plutarque 
français.  H  avait  au  reste  plus  de  savoir  que  d'imagination, 
plus  de  jugement  que  de  goût,  et  apporta  dans  la  discussion 
des  matières  philosophiques  un  scepticisme,  résultat  cluîz 
lui  de  lectures  trop  diverses  et  mal  dirigées,  qui  le  fit  accuser 
de  ne  considérer  la  vie  humaine  que  comme  une  farce  et  la 
vertu  que  comme  un  vain  mot.  Le  fait  est  que  dans  sou 
discours  Sur  l'Avantage  des  doutes  de  la  philosophie  dans 
les  sciences,  et  dans  ses  Cinq  Dialogues  faits  à  Vimdatton 
des  anciens,  par  HoraliusTubero  (Francfort,  lOuS),  il  pense 
et  parle  en  sceptique.  H  n'avait  pourtant  voulu  prouver  dans 
ces  deux  ouvrages  qu'une  chose,  l'insuffisance  de  la  raison 
et  la  nécessité  de  ne  pas  prendre  en  matières  religieuses 
d'autie  guide  que  la  foi.  En  revanche,  il  est  cynique  dans 
son  Hexamvron  rustique,  et  nous  fournit  un  exemple  de 
plus  d'un  homme  libre  dans  ses  écrits  et  sévère  dans  ses 
mœurs.  On  lui  doit  encore  des  traités  de  Géographie,  de 
Rhétorique,  un  Jugement  sur  les  historiens  grecs  et  la- 
tins ;  un  traité  Sur  le  peu  de  certitude  de  Vhistoire.  La 
meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  qu'a  donnée  sou 
neveu  Roland-le-Vayer  de  Boutigny  (7  volumes,  Dresde, 
175G-1759  ). 

LA  MOTTE-HOUDARD  (  Antoine  de),  ou  plutôt 
Houdard  de  La  Motte ,  comme  il  signait  lui-même,  né  à 
Paris,  le  17  janvier  1672,  fut  reçu  à  l'Académie  Française 
les  février  1710,  et  mourut  le  26  décembre  1731.  Fils  d'ua 
riche  chapelier,  qui  s'appelait  Houdard,  et  qui  possédait  dans 
le  diocèse  de  Troyes  la  petite  terre  de  La  Motte,  il  étudia  d'a- 
bord le  droit,  mais  se  lança  bientôt  dans  la  Uttérature  :  il 
s'essaya  dans  tous  les  genres  de  poésies,  fables,  tragédies, 
odes,  opéras,  comédies,  églogues,  etc.,  «  avec  une  confiance 
qui  le  trompait,  a  dit  La  Harpe,  et  avec  des  succès  qui 
durent  le  tromper  encore  davantage  ». 

Cet  homme,  condamné  a  faire  des  vers  toule  sa  vie ,  dé- 
clara la  guerre  à  la  poésie,  et  donna  l'exemple  de  combattre 
le  génie  et  le  talent  par  des  systèmes  :  il  vuulait  qu'on  fit 
des  tragédies  en  proseet  des  vers  sans  rime.  Fontenellt  pro- 
fessait a\ec  plus  de  réserve  la  même  opinion.  L'abbé  Tru- 
blet  se  joignit  à  eux  avec  tout  le  zèle  d'un  valet  de  chambre. 
Dans  la  querelle  entre  les  anciens  et  les  modernes,  La 
Motte,  après  Perrault ,  prit  parti  contre  les  défenseurs  en- 
thousiastes de  l'antiquité.  Il  fut  l'un  des  critiques  les  moins 
judicieux  dlloinère  ;  La  Pharsaieel  Le  Lutrin  étaient  à  .ses 
yeux  des  poèmes  épiques  tout  aussi  bien  que  V Iliade  ;  c'est 
avec  la  même  bizarrerie  de  goût  qu'il  incitait  le  Clovis  du 
Desmarels  et  le  Saint  Louis  du  P.  Le  Moine  au-dessus  de 
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tout  ce  qu'avait  f;ut  Homère.  Il  poussait  néanmoins  la  bonne 
foi  jusqu'à  convenir  que  les  œuvres  qu'il  préférait  n'étaient 
pas  lisibles.  M"""  Dacier  lui  répondit  par  des  expressions  un 
peu  rudes,  que  La  Motte,  qui  sut  toujours  les  éviter,  appelait 
<les  naivelés  des  temps  anciens. 

A  part  ses  absurdes  paradoxessur  Homère,  il  y  a  des  ciioses 
neuves,  hardies,  excellentes,  dans  ses  dissertations,  dont  le 
style  est  plein  d'élét;ance  et  d'agrément;  c'est  un  modèle  de 
modération  et  de  politesse,  et  sous  ce  rapport  elles  forment 
contraste  avec  le  style  pédautesque  et  les  grossières  injures 
qui  déshonorent  le  livre  de  M'""  Dacier.  Heureux  si  dans 
cette  dispute  il  s'en  fat  tenu  à  la  prose;  mais  il  eut  le 
malheur  d'appeler  à  son  secours  cette  poésie  qu'il  avait  tant 
décriée.  Sans  savoir  le  grec,  il  s'avisa  de  traduire  Homère, 
ou  plutôt  il  traduisit  en  vers  la  traduction  française  de 
M'"''  Dacier;  il  fit  plus,  il  eut  la  singulière  fantaisie  de  la 
réduire  à  douze  chants,  pour  la  rendre  plus  intéressante 
et  faire  disparaître  les  grands  défauts  qui  selon  lui  dépa- 
raient l'original.  Aussi  qu'arriva-t-il?  Après  avoir  fait  rire 
le  public  aux  dépens  de  ses  adversaires,  il  leur  prêta  le 
Jlanc  en  travestissant  maladroitement  l'objet  de  leur  culte. 
Les  contemporains  ne  manquèrent  pas  de  faire  justice  de 
cette  absurde  production  :  les  satires,  les  épigramuies,  tom- 
bèrent sur  lui  de  tous  côtés.  La  Motte  eut  toujours  le  bon 
esprit  de  n'y  pas  répondre  ;  et  comme  Crébillon ,  il  put  se 
rendre  le  témoignagne  que  jamais  aucun  fiel  n'avait  souillé  sa 
plume.  Aussi  sa  vie  coula-t-elle  douce,  paisible,  honorée. 
Voltaire  a  dit  :  «  Sa  conduite  est  pleine  de  douceur,  sa  poésie 
pleine  de  dureté.  » 

La  Motte,  conmie  son  ami  Fontenelle,  vivait  dans  la  so- 
ciété des  grands  seigneurs ,  et,  comme  lui  aussi ,  savait  s'en 
faire  aimer  et  respecter.  Il  avait  du  reste  l'avantage  de 
(wuvoir  fréquenter  les  grands  sans  être  tenu  à  d'autres  égards 
que  ceux  qu'exigeaient  leur  rang  et  le  bon  ton.  il  était 
liclic  des  bienfaits  du  roi,  et  surtout  de  ceux  du  régent.  At- 
taché toute  sa  vie  à  la  duchesse  du  Maine,  il  refusa  cons- 
lanunent  les  dons  de  cette  princesse.  Cet  homme  de  mœurs 
si  douces,  et  de  qui  personne  n'eut  jamais  à  se  plaindre,  fut 
accusé  plus  de  vingt  aiis  après  sa  mort  d'avoir  composé  les 
horribles  couplets  qui  lurent  attribués  à  J.-B.  Ptousseau,  et 
qui  perdirent  ce  gruud  poète,  dont  la  malignité  connue  mo- 
tivait au  moins  cette  accusation;  mais ,  on  peut  le  dire  à 
la  louange  de  La  Motte,  sa  vertu  défendit  sa  mémoire  contre 
cette  calomnieuse  assertion  de  Boindin,  avant  que  Voltaire 
cilt  produit,  dans  son  Siècle  4e  Louis  XIV,  les  raisons 
péiemptoires  qui  la  réfutent. 

C'est  dans  le  genre  léger,  spirituel,  que  La  Motte  a  obtenu 
le  plus  de  succès.  Ses  odes  sont  sans  mspiralion.  Ses  fables 
manquent  de  naïveté;  quatre  ou  cinq  cependant  sont  des 
modèles  d'atticisme  philosophique.  Ses  oj^ras  ont  passé 
pour  les  meilleurs  après  ceux  de  Quinault,  entre  autres 
Jssé  et  L Europe  Galante.  Ses  comédies,  imitées  presque 
toutes  des  contes  de  La  Fontaine ,  méritent  l'oubli  dans  le- 
quel elles  sont  tombées  :  il  faut  en  excepter  Le  Magnifique, 
que  La  Harpe  met  au  nombre  des  plus  jolies  petites  pitices 
du  dix-huitième  siècle.  La  Motte  a  composé  quatre  tragé- 
dies :  la  plus  connue  est  Inès  de  Castro,  qui  ligure  encore 
dans  les  recueils  dramatiques  du  second  ordie.  Il  avait 
débuté  dans  la  tragédie,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  par 
Les  Macliabées,  sujet  religieux,  qui  passa  d'abord  jiour 
un  ouvrai  posthume  de  Racine,  Quand  La  IMotte  se  lut 
nommé,  les  épigrammes  succédèrent  à  l'enthousiasme.  Re- 
mis au  théâtre  en  1745,  Les  Machabées  y  tombèrent  à  plat. 
Huit  ans  après  que  Voltaire  eut  donné  son  Œdipe,  La  jMolte, 
qui ,  en  qualité  de  censeur  royal ,  avait  donné  l'iipprphation 
la  plus  louangeuse  à  ce  brillant  début  du  jeune  poète,  s'avisa 
de  ris(iuer  au  théâtre  un  Œdipe  de  sa  composition.  Chose 
assez  bizarre,  dans  sa  prélace  il  ne  désavoue  pas  que  son 
entreprise  n'ait  un  air  du  i)résomption ,  mais  c'est  unique- 
ment parce  que  Corneille  a  fait  un  Œdipe.  Quant  à  celui 
de  Voltaire,  il  n'en  parle  pas  plus  que  s'il  n'avait  jamais 
c\is.ié.  L'Œdipe  de  La  Motte,  quoique  assez  régulièrement 
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conçu ,  n'eut  aucun  succès.  Môme  régularité  de  plan ,  rném« 
faiblesse  de  style,  même  absence  d'intérêt  dans  son  Ho- 
7mdus.  Le  sujet  d'Inès  de  Castro  est  d'un  si  puissant 
intérêt,  que  si  le  talent  de  l'auteur  y  eilt  répondu,  cette 
tragédie  eût  pu  être  un  chef-d'œuvre. 

Les  Fables  de  La  Motte  et  ses  Odes  avaient  un  succès 
étonnant  lorsque  l'auteur  les  récitait  aux  séances  publiques 
de  l'Académie  Française.  En  eflèt,  si  personne  n'a  écrit  plus- 
de  vers  inharmonieux,  personne  ne  savait  mieux  en  sauver 
les  défauts  par  le  charme  décevant  de  sa  lecture.  C'est  par 
le  prestige  de  ce  talent  trompeur  qu'il  séduisait  le  public, 
ses  confrères,  et  peut-être  lui-même  :  il  savait  adoucir  avec 
une  adresse  merveilleuse  la  dureté  d'un  vers  que  par  pa- 
resse il  refusait  de  changer. 

Non  content  d'avoir  mis  l'ŒfZipe  de  Voltaire  en  prose, 
il  voulait  qu'on  refit  en  prose  les  plus  belles  scènes  de  1'/- 
phigériie  de  Racine.  Lui-môme  tenta  cet  essai  ridicule  sur 
la  première  scène  de  Mithridate.  Sauf  quelques  discours 
académiques  et  un  éloge  funèbre  de  Louis  XIV,  il  n'a  pour- 
tant jamais  écrit  en  prose  que  pour  faire  valoir  ou  défendre 
ses  ouvrages  en  vers.  Du  reste,  il  prêta  souvent  sa  plume 
à  de  grands  personnages,  auxquels,  comme  de  raison,  il 
garda  le  secret.  Il  fit  les  discours  du  marquis  de  Mimeure 
et  du  cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  furent  reçus  à  l'Académie 
Française;  le  manifeste  de  la  guerre  de  1718,  et  le  discours 
que  prononça  le  cardinal  de  Tencin  au  petit  concile  d'Em- 
brun. Élève  des  jésuites,  il  n'était  pas  étranger  à  la  théo- 
logie; fort  religieux  ,  il  avait  même  dans  sa  jeunesse  voulu 
se  faire  tra|)piste  ;  mais  l'abbé  de  Rancé  le  détourna  d'une 
vocation  à  laquelle  le  dépit  d'une  chute  dramatique  avait 
beaucoup  trop  de  part.  Il  était  devenu  aveugle  à  Ireute-cinq 
ans,  puis  perclus  des  jambes  dans  les  quinze  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Il  n'en  conservait  pas  moins  une  inaltérable 
sérénité.  Un  dernier  trait  fera  juger  de  sa  belle  âme  :  un  jour, 
dans  une  foule,  il  marche  sur  le  pied  d'un  jeune  homme, 
qui  lui  donne  un  soufllet  :  «  Ah,  monsieur,  lui  dit  La  Motte, 
vous  allez  être  bien  fâché:  je  suis  aveugle!  » 

Charles  Du  Rozom. 

LA  MOTTE-PIQUET  (Toussaint-Guillaume,  comte 
de),  né  à  Rennes,  en  1720,  entra  dans  la  marine  royale  dès 
l'âge  de  quinze  ans.  H  fit  vingt-huit  campagnes  de  1737  à 
1783,  et  se  distingua  particulièrement  contre  les  Anglais  lors 
de  la  guerre  d'Amérique;  on  cite  surtout  le  combat  de  Port- 
Royal,  où  il  eut  à  soutenir  avec  trois  vaisseaux  le  feu  de  toute 
une  flotte  anglaise.  11  fut  alors  nommé  chef  d'escadre.  H 
mourut  en  1791. 

LA  MOTTE-VALOIS  (Jeanne  de  Luzde  Saint-Remy 
DE  Valois,  comtesse  de),  naquit  en  1756,  à  Fontette,  en 
Champagne,  sous  le  chaume  et  dans  l'indigence.  Elle  des- 
cendait de  la  race  royale  des  Valois  par  Henri  de  Saint- 
Remy,  bâtard  de  Henri  II  et  de  Nicole  deSavigny.  Laissée 
orpheline  en  bas  âge  par  un  père  mort  à  l'hôtel-Dieu ,  elle 
mendiait,  lorsqu'elle  fut  recueillie  par  la  marquise  de  Bou- 
lainvilliers,  qui  s'intéressa  à  elle  et  fit  constater  son  origine. 
En  1783  elle  épousa  un  certain  comte  de  La  Motte,  qui  ser- 
vait dans  les  gendarmes  ,  mauvais  sujet,  qui  n'avait  vu  dans 
ce  mariage  qu'une  spéculation.  En  effet  il  la  dressa  à  la 
mendicité  de  haut  parage;  et  parmi  les  grands  seigneurs  qui 
lui  envoyèrent  des  secours  se  trouva  le  cardinal  Louis  de 
Rohan.  C'est  alors  que  lut  organisée  par  elle  et  son  mari 
cette  fameuse  affaire  du  collier,  dont  nous  avons  longue- 
ment parlé  ailleurs.  La  comtesse  de  La  Motte- Valois  mou- 
rut en  1791,  à  Londres,  où  elle  s'était  réfugiée. 

LAMOUWETTE  (Adrien),  né  en  1742,  à  Frévent 
(Pas-de-Calais),  était  à  l'époque  de  la  révolution  de 
1789  vicaire  général  de  l'évêque  d'Arras.  Homme  d'esprit 
et  d'érudition ,  il  avait  publié  plosieurs  ouvrages  en  faveur 
de  la  religion  et  de  la  pbilosopliie.  Ses  écrits  fixèrent  l'at- 
tention de  Mir.ibeau,et  l'on  attribue  à  l'abbé  Lamou- 
rette,  du  moins  en  partie,  les  discours  de  cet  orateur  sur 
la  constitution  civile  du  clergé.  Il  est  certain,  du  reste,  qu'il 
existait  entre  eux  une  grande  conformité  de  doctrine  et  la  plus 
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intime  aniitié.  Lamourette  fut<^lu,  en  1791,  évêque  métro- 
liolitain  de  Lyon,  et  nommé  peu  de  temps  après  député  à 
l'Assemblée  législative  :  il  s'y  lit  remarquer  par  une  sage 
modération.  Tous  ses  vœux ,  tous  ses  efforts  ,  tendaient  à 
maintenir  la  p^x  intérieure  et  l'union  entre  les  Français. 
L'événement  deVareiines  divisa  la  France  et  l'Assemblée 
en  deux  camps  :  la  guerre  civile  paraissait  imminente  ;  on 
parlait  hautement  de  changer  la  constitution ,  d'établir  la 
république.  Lamourette,  dans  la  fameuse  séance  du  7  juil- 
let 1792,  fit  entendre  des  paroles  de  paix  et  d'union  au  nom 
delà  patrie,  de  la  liberté,  et  invita  ses  collègues  à  se  rallier 
franchement  à  la  constitution,  à  rester  fidèles  à  leurs  ser- 
ments, au  pacte  fondamental,  à  la  F"ranie,  au  roi.  Son 
discours  était  l'expression  d'un  sentiment  généreux ,  d'une 
conviction  profonde  ;  c'était  l'éloquence  du  cœur.  L'assem- 
blée renouvela  le  serment  à  la  constitrtion  ;  toutes  les  me- 
naces de  partis  semblèrent  effacées  ;  les  députés  des  opinions 
les  plus  opposées  s'embrassèrent,  et  l'assemblée  décréta 
qu'à  l'instant  même  le  procès-verbal  de  cette  mémorable 
séance  serait  porté  au  roi  par  une  députation ,  et  adressé  à 
tous  les  départements.  Louis  XYI  se  rendit  immédiatement 
à  l'Assemblée;  il  y  fut  accueilli  parles  applaudissements  ,  et 
r.\ssemblée  en  masse  l'accompagna  à  son  retour  aux  Tuile- 
ries. Mais  cet  enthousiasme  n'eut  pour  résultat  qu'une  trêve 
de  quelques  heures.  Trois  jours  après,  Brissot  proposait  de 
décréter  que  la  Patrie  était  en  danger,  et  Lamourette 
s'opposait  à  cette  proposition. 

il  retourna  dans  son  diocèse  après  la  session  législative, 
et  se  livra  tout  entier  à  ses  fonctions  épiscopales.  Arrêté  à 
Lyon  après  le  siège  de  cette  ville ,  il  fut  conduit  à  Paris , 
emprisonné  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire.  Il  ne 
se  lit  point  illusion  sur  le  sort  qui  l'attendait.  Condamné  à 
mort  le  12  nivôse  an  ii  (11  janvier  1794),  «  comme  com- 
plice d'un  complot  qui  avait  existé  à  Commune-Affran- 
chie, »  il  entendit  tranquillement  sa  sentence,  et  fit  le  signe 
de  la  croix.  Il  conserva  le  calme  qu'il  avait  montré  dès  les 
I)remiers  jours  de  sa  captivité.  Comme  Socrate,  il  s'entre- 
tenait avec  ses  compagnons  d'infortune  sur  l'immortalité  de 
l'àme  :  «  Faut-il  s'étonner  de  mourir.'  leur  disait-il,  la  mort 
n'est-elle  pas  un  accident  de  l'existence?  Au  moyen  de  la 
guillotine,  elle  n'est  plus  qu'une  chiquenaude  sur  le  cou...  » 

Le  dernier  ouvrage  de  Lamourette,  intitulé  Considéra- 
lions  sur  la  vie  religieuse,  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort. 
Il  avait  (ait  paraître  en  1786  des  Pensées  sur  f  Incrédu- 
lité; en  1789,  des  Pensées  sur  la  Philosophie  et  la  Foi;  en 
1788,  k&  Délices  de  la  Religion,  e^  >\éiy\ée^kM""' de  GeaVis; 
en  1789,  le  Désastre  de  la  Maison  de  Saint-Lazare. 

Dlfey  (de  rVonne). 

LA\IPAD0MANCIE(dugrecXaiA7iâ;,  lampe;  [lavTcîa, 
divination),  art  de  deviner  l'avenir  au  moyen  d'une  lampe. 
On  observait  la  forme  ,  la  couleur  et  les  mouvements  de  la 
lumière  de  cette  lampe,  et  on  en  tirait  des  présages.  Quand 
on  pratiquait  cette  sorte  de  divination  par  Tinspection  de 
la  lumière  d'un  flambeau,  on  rappelaitJ?/cÀ«omawcJe. 

LAXÏPADOPHORE,  LAMPADAIRE.  On  appelait 
ainsi  à  Constantinople  l'officier  ecclésiastique  chargé  d'entre- 
tonir  les  lampes  et  de  porter  un  bougeoir  devant  l'empereur 
et  l'impératrice  pendant  qu'ils  assistaient  à  l'office. 

LAMPE  (du  grec  ).aa-dcc,  flambeau).  Une  lampe  dans 
toute  sa  simplicité  est  un  petit  vaisseau  dans  lequel  on  fait 
briller  une  mèche ,  ordinairement  de  coton ,  dont  la  flamme 
est  ahmentée  par  de  l'huile.  L'invention  des  lampes  est  due, 
assure-t-on,  aux  anciens  Égyptiens  :  il  paraîtrait,  d'après 
quelques  passages  d'Homère,  que  leur  usage  ne  s'était  pas 
encore  répandu  en  Grèce  à  l'époque  du  siège  de  Troie.  Dans 
la  suite ,  ces  petits  meubles  devinrent  très-communs,  soit  en 
Grèce,  soit  en  Italie  :  on  en  faisait  en  ten'e  cuite,  en  bronze, 
en  argent,  en  or,  dont  on  variait  les  formes  à  l'infini.  La 
plupartdes  lampes  en  terre  cuite  représentent  le  plus  ordi- 
nairement un  petit  bateau  portant  un  ou  plusieurs  becs,  dans 
lesquels  on  plaçait  autant  de  mèches.  Parmi  les  lampes  en 
bronze  trouvées  dans  les  ruines  d'Hercnlanum,  on  en  voit 


une  au  musée  de  Porticiqui  porte  sur  le  derrière  la  figure 
d'une  chauve-souris,  symbole  de  la  nuit,  dont  les  ailes  éten- 
dues et  toutes  les  parties  extérieures  du  corps  sont  ciselées 
avec  une  délicatesse  extrême.  Une  autre  de  ces  lampes  porte 
une  souris  qui  semble  épier  le  moment  où  elle  pourra  boire 
l'huile.  Sur  une  autre  se  voit  un  lapin  qui  broute  des  herbes. 
Une  lampe  bien  plus  remarquable  se  compose  d'une  plinthe 
ou  base  carrée,  sur  laquelle  est  un  enfant  haut  de  dea\  pal- 
mes  :  d'une  main  il  tient  une  lampe  suspendue  à  trois  chaînes 
entrelacées  quatre  fois  ;  de  l'autre  main  il  soulève  la  chaîne 
qui  porte  le  crochet  qui  servait  à  arranger  la  mèche.  A  côté 
de  cet  enfant  s'élève  une  colonne  ornée  de  cannelures  torses, 
dont  le  chapiteau  est  remplacé  par  un  buste  creux  que 
l'on  remplissait  d'huile,  et  qui  servait  de  lampe  lorsqu'on 
allumait  une  mèche  qui  sortait  de  sa  bouche. 

Chez  les  anciens,  les  lampes  servaient  à  trois  usages  prin- 
cipaux :  1°  dans  les  temples,  où  on  les  allumait  soit  pour 
éclairer  les  prêtres  dans  des  cérémonies  nocturnes,  soit  pour 
honorer  les  dieux  devant  les  statues  desquels  elles  brû- 
laient ;  2°  dans  les  fêtes ,  réjouissances  publiques  ou  domes- 
tiques qu'on  célébrait  pendant  la  nuit  :  dans  ces  circons- 
tances on  chargeait  quelquefois  des  candélabres  d'une  si 
grande  quantité  de  lampes  qu'il  en  résultait  de  véritables  il- 
luminations; on  suspendait  aussi  des  lampes  aux  plafonds 
des  appartements. 

Dépendent  lycboi  laquearibus  aureis 

Incensi  et  noctem  flammis  funalia  vincunt.     (ViaGiLE.) 

3"  On  plaçait  des  lampes  dans  les  tombeaux',  le  plus  sou- 
vent à  côté  du  cercueil;  enfin,  les  Grecs  et  les  Romains 
faisaient,  comme  nous,  usage  de  lampes-veilleuses ,  qu'ils 
laissaient  brûler  pendant  toute  la  nuit. 

Jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  lam|)es  en 
Europe  étaient  les  mêmes  que  celles  des  anciens;  si  elles 
n'étaient  pas  aussi  ornées  ni  travaillées  avec  autant  de  soin, 
cela  provenait  de  ce  que  depuis  l'mvention  des  chandelles 
moulées  et  des  bougies  en  cire  blanche,  les  personnes 
aisées  les  avaient  généralement  bannies  de  leurs  demeures. 
Quinquet,  pharmacien  de  Paris,  fut  le  premier  qui  mit  sur 
la  voie  des  perfectionnements  que  les  lampes  ont  reçus  de- 
puis quelque  soixante  ans  :  afin  de  donner  plus  d'ac- 
tivité au  courant  d'air  qui  devait  alimenter  la  flamme,  il 
entourait  celle-ci  d'un  tube  de  verre  qui ,  s'élevant  à  une 
certaine  hauteur,  faisait  les  fonctions  d'un  tuyau  de  chemi- 
née. Cette  invention  était  bien  simple  :  c'était  une  imitation 
du  procédé  que  les  cuisiniers  employaient  pour  activer 
le  feu  d'un  fourneau,  lequel  consiste  à  placer  verticalement 
un  bout  de  tuyau  de  poêle  au-dessus  du  charbon  contenu 
dans  le  fourneau.  Toutefois,  nous  devons  de  grands  élo- 
ges à  Quinquet,  car  ce  fut  très-probablement  son  tuyau- 
cheminée  qui  donna  au  célèbre  Ami  Argant  l'idée  du  plus 
grand  perfectionnement  que  les  flambeaux  alimentés  par  de 
l'huile  aient  subi  jusqu'à  nos  jours.  Les  lampes  d'Argant, 
que  tout  le  monde  connaît  maintenant ,  éclairent  au  moyen 
d'une  mèche  qui ,  étant  gonflée ,  représente  un  bout  de 
tuyau  ouvert  dans  toute  sa  longueur  :  cette  mèche  est  reçue 
entre  deux  cylindres  creux  placés  l'un  dans  l'autre;  elle 
embrasse  le  plus  intérieur,  comme  elle  est  enveloppée  par 
le  plus  extérieur.  De  l'huile  contenue  dans  un  réservoir 
placé  au-dessus  du  bec  se  rend  entre  les  deux  cylmdres,  et, 
s'infiitrant  dans  le  tissu  de  la  mèche,  va  alimenter  la 
flamme.  Tout  le  système  est  surmonté  d'une  cheminée  de 
verre  qui  se  rétrécit  brusquement  au-dessus  de  la  flamme, 
dont  la  direction  est  la  même  que  celle  de  la  mèche.  Deux 
courants  d'air,  un  qui  s'établit  dans  le  tuyau  intérieur,  l'autre 
qui  s'introduit  entre  le  bord  inférieur  de  la  cheminée  et  le 
cylindre  extérieur,  font  prendre  le  plus  vif  éclat  à  la  lumière 
que  projette  la  lampe. 

Le  réservoir  d'huile,  placé  un  peu  au-dessus  du  bec,  a 
l'inconvénient  de  produire  de  l'ombre.  Carcel ,  dont  le  nom . 
comme  celui  de  Quinquet,  est  aujourd'hui  si  connu,  fut 
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le  premier  qui ,  ver»  1800,  construisit  une  lampe  dont  la 
flamme  répandait  de  la  lumière  de  tous  côtés ,  sans  aucune 
ombre.  Son  invention  est  basée  sur  le  principe  que  si  le 
réservoir  d'iiuile  se  trouvait  dans  le  pied  de  la  lampe,  on 
pourrait,  en  faisant  jouer  de  temps  en  temps  une  petite 
pompe,  faire  monter  une  quantité  suflisante  de  liquide  autour 
de  la  mèche.  Un  rouage  animé  par  un  ressort,  et  que  l'on 
remonte  comme  une  horloge,  fait  fonctionner  deux  pompes 
qui  élèvent  constamment  jusqu'au  bec  une  quantité  ^ura- 
bondanted'huile.  Ce  rouage  marche  pendant  huit ,  dix  heures , 
sans  qu'on  ait  besoin  de  le  remonter.  Il  y  a  lieu  de  penser 
que  si  l'inventeur  de  ce  mécanisme  avait  vécu  plus  long- 
temps, il  aurait  successivement  apporté  à  sa  découverte  les 
divers  perfectionnements  dont  elle  était  susceptible  et  que  j 
l'usage  lui  aurait  signalés. 

Les  frères  Gérard  prirent,  en  1804 ,  un  brevet  d'invention 
pour  une  lampe  qu'ils  appelèrent  hydrostatique,  dont  le 
réservoir  était,  comme  dans  celle  de  Carcel,  placé  dans  le 
pied.  Un  système  de  tuyaux,  imité  de  la  fontaine  de  Héron, 
faisait  remonter  l'huile  jusqu'à  la  mèche,  et  remplaçait  le 
le  rouage.  Le  succès  de  cette  lampe  dont  le  service  pré- 
sentait des  difficultés ,  et  qui  d'ailleurs  était  sujette  à  des 
réparations  coûteuses,  ne  s'est  pas  soutenu.  Une  autre  lampe 
hydrostatique  a  élé  brevetée  en  l'année  1826;  l'appareil 
qui  fait  remonter  l'huill  se  compose  de  deux  réservoirs 
placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  qui  communiquent  par 
un  tuyau  :  le  réservoir  inférieur  contient  l'huile;  le  vase 
supérieur  est  rempli  d'un  hquide  spécifiquement  plus  lourd 
que  l'huile;  quand  la  mèche  brûle,  le  liquide  contenu  dans 
le  vase  supérieur,  chassant  l'huile  de  son  réservoir,  l'oblige 
à  monter  autour  de  la  mèche  ;  mais  comme  les  poids  des 
colonnes  des  deux  liquides  tendent  progressivement  à  se  faire 
équilibre,  l'éclat  de  la  flamme  diminue  dans  la  même  pro- 
portion, et  la  mèche  ne  projette  plus  qu'une  faible  lumière. 

Depuis  on  a  inventé  les  lampes  à  modérateur,  qui  luttent 
avantageusement  aujourd'hui  centre  les  lampes  Carcel. 
L'huile  y  est  également  renfermée  dans  le  pied  et  pressée  par 
une  plaque  formant  piston,  sur  laquelle  agit  un  ressort  en 
spirale  que  l'on  remonte  au  moyen  d'un  bouton  à  pignon 
agissant  sur  une  crémaillère.  L'huile  pressée  monte  par  un 
tuyau  d'ascension  qui  la  conduit  jusqu'au  bec.  A  mesure  que 
le  piston  descend,  la  force  du  ressort  diminue,  et  la  hauteur 
à  laquelle  il  faut  élever  l'huile  augmente.  Le  mouvement 
de  l'huile  serait  donc  irrégulier  comme  dans  les  lampes  hy- 
drostatiques, sans  l'emploi  d'un  ingénieux  appareil,  qu'on  a 
nommé  modérateur.  On  appelle  ainsi  une  tringle  placée 
à  l'intérieur  du  tube  d'ascensiow,  et  qui  rend  très-étroit  le 
passage  de  l'huile  entre  elle  et  un  petit  tube  fixé  au  piston, 
et  qui  se  meut  dans  la  partie  supérieure  du  tube  qui  est  fixe; 
en  sorte  que  cet  étranglement  est  très-sensible  quand  le  pis- 
ton est  élevé,  il  est  minime  au  contraire  quand  le  ressort  est 
à  l'extrémité  de  sa  course.  Dans  ces  lampes  l'huile  est  ver- 
sée au-dessus  du  piston  ;  mais  quand  on  remonte  la  lampe 
le  vide  produit  sous  le  piston  fait  infléchir  le  cuir  embouté 
qui  forme  garniture,  et  l'huile  passe  à  la  partie  inférieure. 

L'invention  de  la  lampe  à  modérateur  remonte  à  plus 
de  vingt-cinq  ans;  elle  est  due  à  M.  Franchot,  ancien  élève 
de  l'École  Polytechnique,  qui  vendit  ses  bievets  à  un  lam- 
piste appelé  Hadrot,  honorablement  connu  déjà  depuis 
longues  années  dans  celte  partie  si  importante  de  l'industrie 
parisienne.  A  l'expiration  des  brevels  Franchot,  il  en  ad- 
vuit  de  la  lampe  à  modérateur  conmie  il  en  était  advenu 
quelques  années  auparavant  de  la  lampe  Carcel,  c'est-à- 
dire  que  l'invention  une  fois  tombée  dans  le  domaine  pu- 
blic, ce  (ut  parmi  les  imitateurs,  ou  pour  mieux  dire  parmi 
les  contrefacteurs ,  à  qui  se  jetterait  sur  cette  proie  si  fa- 
cile et  chercherait  à  se  l'approprier  au  moyen  de  prétendus 
perfectionnements,  toujoure  inertes,  quand  ils  n'étaient  pas 
nuisibles  ,  mais  qui  permettaient  à  ces  frelons  d'exploiter 
fructueu.semeat,  à  l'aide  d'une  large  i)ublicité  faite  dans 
les  journaux  (toujours  si  complaisants  quand  on  les  paye) 
\ïi  crédit  et  la  bonne  réputation  que  s'étaient  altadios  à  l'in- 
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vention  primitive.  Aussi  à  l'exposition  universelle  de  1855 
le  gouvernement  s'est-il  montré  juste  appréciateur  du  mé- 
rite en  décernant  la  croix  d'Honneur  à  M.  Franchot,  dont 
le  nom  s'est  ainsi  trouvé  pour  la  première  fois  révélé  au  pu- 
blic comme  seul  auteur  de  ce  progrès  réel  accompU  dans 
la  fabrication  de  la  lampe.  Il  y  a  une  di^aine  d'années  ,  il 
n'était  bruit  à  la  quatrième  page  des  journaux  que  d'une 
lampe  dite  solaire ,  comme  réunissant  les  avantages  de  la 
lampe  Carcel  à  ceux  de  la  lampe  à  modérateur.  Grâce  aux 
fanfares  de  l'annonce,  la  lampe  solaire  eut  un  instant  de 
vogue;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  n'était 
qu'un  lampion  fameux ,  et  on  y  renonça  avec  raison  pour 
en  revenir,  soit  à  la  lampe  Carcel,  soit  à  la  lampe  à  modé- 
rateur. ^  Teyssèdp.e. 

LAMPE  DE  SÛRETÉ.  On  donne  ce  nom  à  l'appa- 
reil d'éclairage  qu'inventa  Humphrey  Davy  pour  éviter  les 
accidents  qu'occasionne  le  feu  g  ris o  u  en  s'enllammant  au 
contact  de  la  flamme.  Cette  lampe  est  construite  sur  les 
propriétés  dont  jouissent  les  toiles  métalliques  d'un  tissu 
serré,  qui  sont  de  diviser  la  flamme,  de  la  refroidir  telle- 
ment qu'elle  est  incapable  de  communiquer  le  feu  aux 
matières  combustibles  qui  environnent  le  foyer.  La  lampe 
de  Davy  se  compose  d'une  double  enveloppe,  de  forme 
cylindrique,  entoile  de  fils  de  cuivre,  et  mieux  de  fer, 
dont  le  tissu  contient  au  moins  140  ouvertures  par  centi- 
mètre carré.  La  flamme  est  enveloppée  d'une  spirale  de 
platine ,  dont  la  propriété  est  d'empêcher  que  les  matières 
qui  se  dégagent  par  l'effet  de  la  combustion  de  la  mèche 
et  de  l'huile  ne  noircissent  les  fils  et  n'obstruent  les  ouver- 
tures de  la  gaze  métallique.  Une  spirale  sembl-ible  d'un  de- 
mi-millimètre de  diamètre,  suspendue  par  un  fil  un  peu 
plus  gros  au-dessus  de  la  mèche,  devient  lumineu-^e  quand 
la  lampe  s'éteint  par  l'arrivée  d'une  proportion  trop  grande 
de  gaz  inflammable,  et  fournit  au  mineur  une  lueur  assez 
forte  pour  qu'il  puisse  se  dii  iger.  H  n'y  a  aucun  danger  pour 
la  respiration  tant  que  les  fils  de  la  spirale  restent  incan- 
descents, car  ils  cessant  de  briller  aussitôt  que  le  gaz  in- 
flammable entre  pour  les  deux  cinquièmes  dans  le  volume 
de  l'air  atmosphérique. 

La  lampe  de  sûreté  n'a  pas  seulement  la  propriété  d'em- 
pêcher la  flamme  de  communiquer  avec  le  gaz  hydrogène, 
elle  indique  encore  au  mineur  l'état  de  l'air  qui  l'envi- 
ronne :  s'il  s'aperçoit  que  la  flamme  devient  plus  volumi- 
neuse, c'est  un  signe  qu'il  y  a  du  gaz  inflammable  dansée 
lieu.  Si  la  proportion  du  gaz  est  suffisante  pour  qu'il  y  ait  ex- 
plosion, le  cylindre  de  toile  métallique  se  remplira  de  flam- 
me, au  milieu  de  laquelle  on  distinguera  celle  de  la  mèche. 
La  proportion  du  gaz  devenant  encore  plus  grande,  la  flam- 
me de  la  mèche  disparaîtra,  et  celle  du  gaz  deviendra  plus 
pâle  ;  alors  il  est  prudent  de  se  retirer,  de  crainte  d'être 
asphyxié.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  prendre  des  précautions 
convenables  pour  que  les  fils  de  la  gaze  métallique  ne  rou- 
gissent pas,  ce  qui  est  toujours  facile,  en  humectant  de 
temps  en  temps  ces  fils  avec  de  l'eau.  Thyssèdre. 

LAMPEDUSA  ou  LAMPADOSA,  la  Lopadusa  des  an- 
ciens, île  située  au  sud-sud- ouest  de  Malte,  comprise  dans 
l'intendance  sicilienne  de  Girgenti,  a  7  kilomètres  de  long 
sur  trois  de  large,  une  assez  bonne  rade,  mais  point  de  po- 
pulalion  fixe,  parce  qu'on  y  est  trop  e\po.sé  aux  pirateries 
des  Tunisiens.  Cependant  la  pêche  du  thon  et  du  corail  est 
très-active  sur  ses  côtes.  Une  des  ruines  qu'on  y  trouve  a 
conseivé  le  nom  de  Tour  de  Roland. 

LAMPE  PHILOSOPHIQUE,  petit  appareil  dans 
lequel  on  fait  dégager  du  gaz  hydrogène,  qu'on  enflamme 
à  l'embouchure. 'Voici  conuiiént  on  construit  ordinairement 
cette  lampe,  inventée  bien  longtemps  avant  qu'on  songeât  à 
étendre  son  principe  à  l'éclairage  public,  en  tirant  le  même 
gaz  de  la  houille  et  d'autres  substances  :  on  introduit  dan? 
une  fiole  à  médecine  de  la  limaille  de  fer  étendue  d'eau  sur 
laquelle  on  verse  de  l'acide  sulfuriquo.  On  bouche  soi 
gneusement  cette  fiole  avec  un  bouchon  de  liège  traversé  par 
un  tube  de  verre  clfilé  :  il  y  a  aussitôt  production  de  gai 
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hydrogène.  Enapproclianlime  lumière  de  l'extrt'iriité  de  ce 
tube,  le  gaz  s'enllauiiue  et  brùlc  avec  une  flamme  bleue. 

L.  i.OUVET. 

LAMPES  D'ÉGLISE.  Il  y  a  entre  les  lampes  et  les 
cierges  cette  différence  que  les  lampes  brûlaient  nuit  et  jour 
dans  les  temples,  comme  offrant  un  emblème  delà  lumière 
éternelle.  On  y  employait  les  huiles  les  plus  précieuses  et 
les  plus  odoriférantes.  C'était  une  imitation  de  ce  qui  se 
pratiquait  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Cet  usajje  s'est  con- 
servé dans  l'Église  calliolique  à  l'égard  du  saint-sacrement, 
devant  lequel  bride  au  moins  une  lampe.  Les  églises  pauvres 
peuvent  seules  en  être  dispensées.  Dans  certaines  églises, 
trois  lampes  sont  suspendues  devant  l'autel,  brillante  image 
du  mystère  de  la  Trinité.  On  voit  dans  les  vies  des  souve- 
rains pontifes  et  des  princes,  qu'ils  ont  fait  don  aux  églises 
de  lampes,  ou  phares  d'or  et  d'argent,  de  diverses  formes. 

LAMPÉTIE.  Voyez  Héllvdes. 

LAMPRlDiUS  (.£lius).  On  a  beaucoup  disculé  sur 
cet  auteur  :  les  uns  lui  attribuent  certaines  biograpliius  (jui 
composent  le  recueil  des  Scriptores  Historiic  Augustx  ; 
les  autres  les  lui  refusent,  pour  les  répartir  entre  yElius 
Spartianus  et  Julius  Capitolinus;  enfin,  une  troisième  opi- 
nion, émise  par  Vossius,  dans  son  Traité  sur  les  Historiens 
latins,  tendrait  à  ne  voir  qu'un  .seul  et  même  écrivain  dans 
Lampridius  et  Spartien.  L'bistorien  se  serait  donc  appelé 
.'Elius  Lampridius  Spartianus  ;  et  il  faudrait  le  recon- 
naître pour  auteur  des.  vies  de  Coramodo,  d'Antoniii,  de 
Diadumène,  d'Héliogabale  et  d'Alexandre  Sévère.  C'est  sur 
cette  dernière  que  s'élèvent  les  principaux  doutes.  On  n'a 
d'autre  motif  de  l'attribuera  Lampridius  que  lasuscription  de 
Y éfWWonpr inceps  publiée  à  Milan.  Le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Palatine,  au  contraire,  portele  nom  d'^liusSpartiaims. 
Il  nous  reste  en  outre  des  excerpia  ou  extraits  de  Spartien  : 
ceux-ci  n'ont  guère  pu  servir  à  lui  faire  honneur  des  trois 
autres  biographies.  Comme  le  remarque  Vossius,  tout  cela 
est  d'une  faible  autorité.  Vopiscus,  dans  la  vie  de  Probus, 
dit  qu'il  imite  la  manière  de  Lampridius.  Cet  auteur  a  vécu 
sous  Constantin,  auquel  il  a  dédié  deux  de  ses  ouvrages. 
Dodwell  pense  que  les  vies  de  Pertinax,  de  Didius  et  de 
Sévère,  sont  de  Lampridius  :  il  attribue  à  Julius  Capitolinus 
toutes  les  autres,  jusqu'à  celle  de  Gordien.  Il  y  a  dans  le 
style  de  tous  ces  auteurs  de  la  sécheresse,  du  froid  et  de  la 
confusion.  Ce  ne  sont  que  des  enregistreurs  de  faits,  et  sous 
ce  seul  rapport  ils  ont  rendu  des  services.  Du  reste,  on  a 
qualifié  sévèrement  leurs  écrits  en  les  appelant  Historiœ 
dehoncslamenla.  Au  dire  de  Tillemont,  Lampridius  ne 
mérite  même  pas  le  titre  d'historien.        P.  de  GoLBÉny. 

LAMPROIE ,  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  chon- 
droptérygiens  et  de  la  famille  des  cyclostomes.  Ils  sont  très- 
répandus,  et  remarquables  sous  difft^rents  rapports.  Les  lam- 
proies altirent  d'abord  l'atlenlion  par  une  conformation  qui 
leur  donne  au  premier  aspect  plus  d'analogie  avec  les  vers 
et  les  serpents  qu'avec  la  plupart  des  poissons,  et  qui  ressort 
surtout  quand  on  observe  leur  marche  tortueuse  dans  l'eau  ; 
aussi  ont-elles  été  appelées  par  quelques-uns  vers  marins 
et  sangsues  marines.  Elles  se  distinguent  surtout  par  sept 
ouvertures  rangées  de  chaque  côté  de  la  partie  du  corps 
qui  succède  immédiatement  à  la  tète  :  cette  disposition  leur 
a  (ait  donner  le  surnom  de  poisson-flûte,  parce  qu'elles 
rappellent  les  trousde  cet  instrument.  Les  orifices  que  nous 
signalons  ici  remplacent  les  ouïes,  et  font  partie  d'un  ap- 
pareil respiratoire  communiquant  d'une  partavec  la  bouche, 
et  d'une  autre  avec  im  évent  :  cet  appareil  permet  aux  lam- 
proies de  rejeter  l'eau  à  la  manière  des  baleines.  Ces  pois- 
.sons  se  font  encore;  remarquer  par  une  propriété  particu- 
lière, à  laquelle  ils  doivent  leur  nom  scientifique  {petromy- 
znn,  deîiÉTpo;,  pierre,  et  (jv^I'o,  je  suce)  :  c'est  celle  de 
s'attaciier  aux  corps  étranger^  avec  une  force  considérable  ; 
leur  museau,  charnu,  flexible,  arrondi  et  semblable  à  la 
bouche  des  sangsues,  s'appliqiio  exaclement  sur  les  cor(-  , 
et  y  adhère  avec  une  vigueur  telle,  qu'on  a  vu  un  de  ces 
aamuux  soutenir  ime  pierre  quatre  fois  plus  pe^anlc  que 
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lui.  La  disposition  de  l'appareil  de  la  respiration  favorise 
celle  action  ,  l'eau  ayant  par  l'évent  un  accès  indépendant 
de  la  bouche.  Celte  puissance  d'adhésion,  jointe  à  un  éta 
visqueux  de  la  peau,  qui  la  rend  difficile  à  saisir,  est  proba- 
blement un  moyen  de  défense  contre  ses  ennemis;  autrement 
l'animal  n'a  point  d'armes,  et  n'ayant  que  des  cartilages 
pour  squelette,  ses  dents  ne  sont  môme  implantées  que  dans 
des  capsules  charnues  au  lieu  de  mâchoires  solides  ;  aussi 
se  nourrit-il  d'êtres  qui  ont  une  texture  molle  et  souvent  de 
cadavres.  Quoique  les  lamproies  soient  aussi  peu  redoutables, 
on  leur  a  cependant  attribué  une  force  surhumaine:  on 
a  prétendu  qu'avec  leur  force  d'adhésion  elles  pouvaient,  en 
s'attachant  à  un  vaisseau,  le  condamner  au  repos,  l'empê- 
cher d'obéir  aux  vents  et  aux   rames. 

On  compte  un  grand  nombre  d'espèces  de  lamproies  : 
les  unes  vivent  dans  les  mers,  et  n'entrent  dans  les  fleuves 
qu'au  temps  du  frai;  c'est  alors  qu'on  en  faitde  nombreuses 
captu^es,  ainsi  que  des  saumons  et  des  aloses  :  ces  poissons 
trouvent  la  mort  là  où  ils  cherchent  à  donner  la  vie. 
D'autres  habitent  toujours  les  rivières  et  les  lacs.  Leur  chair, 
aussi  savoureuse  que  celle  de  l'anguille,  est  même  plus 
délicate  et  plus  facile  à  digérer.  Les  Romains,  au  temps  de 
Lucullus.en  faisaient  un  très-grand  cas  et  les  payaient  même 
au  poids  de  l'or,  surtout  à  l'époque  du  printemps.  A  la  cour 
des  papes,  on  ne  les  estime  pas  moins,  et  on  les  apprête  à 
grands  frais.  Pour  tuer  l'animal,  on  l'asphyxiait  dans  du  vin  ; 
on  lui  fermait  en  outre  la  bouche  avec  une  noix  muscade, 
et  les  orifices  respiratoires  avec  des  clous  de  girofle  ;  on  le 
roulait  ensuite  enspiraledans  une  casserole,  et  on  le  faisait 
cuire  à  petit  feu  avec  du  vin  de  Candie,  ajoutant  des 
amandes  pilées  et  diflérentes  épices.  La  recelte  actuelledes 
cuisiniers  est  beaucoup  moins  compliquée  et  moins  somp- 
tueuse; elle  suffit  cependant  pour  préparer  un  excellent 
plat,  dont  il  faut  néanmoins  user  sobrement.  Henri  l'-''',roi 
d'Angleterre  mourut,  dit-on,  à  la  suite  d'une  indigestion 
causée  par  ce  poisson.  Ce  fait  n'empêchait  pourtant  pas  les 
magistrats  de  la  ville  de  Glocester  de  présenter  tous  les  ans, 
aux  fêtes  de  Noël,  un  pûté  de  lamproies  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  D''   CUAKBOMNIER. 

LA.^IPROYOIV  OU  LAMPRILLON.  Voyez  Brvschiale. 

LAMPSAQUE,  ville  de  la  Petite  Mysie,  près  la  côte 
de  l'Hellesponl,  à  l'entrée  delà  Propontide,  aujourd'hui 
Lepsek  ou  Lamsaki ,  sur  le  détroit  des  Dardanelles,  dans 
une  contrée  fertile  et  riche  en  vignobles.  C'était  avec  Magnésie 
et  Myus  une  des  trois  villes  qu'Artaxercès  avait  données 
à  Thémistocle  pour  son  entretien.  Magnésie  était  pour  son 
pain,  Myus  pour  sa  viande,  et  Lampsaque  pour  son  vin. 

LAMPYRE  (du  grec  XaiATtvpîç ,  fait  de  ).à;i7iw,  je 
brille  ).   Voyez  Ver  luisant. 

LAX.VRKou  LANERK,  appelé  aussi  Clydesdale,  comté 
du  midi  de  l'ixosse,  d'une  superliciede  31  myriamètres carrés, 
dont  la  po[H)lntiiin n'était  encore  en  ISOl  que  de  147,692  âmes, 
et  qui  en  1851  comptait  532,114  habitants.  Il  contient,  sans 
le  territoire  de  son  embouchure,  presque  tout  le  bassin  de 
la  Clyde,  qui  le  traverse  dans  la  direction  du  nord-ouest,  et 
reçoit  à  sa  droite  le  Medwin,  la  Mouse,  leCalder  et  le  Kelvin, 
et  à  sa  gauche  le  Duneton,  le  Douglas  et  l'Avon.  11  n'y  en 
a  qu'une  très-petile  partie  au  nord  qui  appartienne  au  ter- 
ritoire du  Forth.  Toutefois  le  canal  du  Forth  et  de  la  Clyde 
se  prolonge  à  peu  de  distance  de  sa  frontière  en  relianl  Glas- 
gow à  FalkircU  et  à  Edimbourg,  et  il  communique  lui-même 
avec  le  canal  de  Monkland,  long  de  15  kilomètres,  et  con- 
duisant de  Glasgow  aux  houillères  de  iVonkland-CoUierics. 
L'aspect  du  comté  de  Lanark  est  des  plus  variés.  Au  nord- 
ouest,  ce  sont  de  belles  plaines  le  long  des  rives  de  la  Clyde; 
au  centre  et  au  nord-ouest,  le  sol  est  tru>-onduleux;  au  sud, 
on  trouve  de  romantiques  montagnes,  avec  les  cataractes 
de  la  Clyde,  la  chaîne  abrupte  de  Lowtfi"rhitls  (985  mè- 
tres), sur  les  conin-.s  du  comlé  de  Dumfries  ;  le  Tintoc  y 
inonta'me  i-olée  ;le  722  mètres,  sur  les  confins  du  comté  do 
Peebles,  le  Coulter/all  (766  mètres),  entre  Lanark  et 
Ciggar,  les  LcadhilU  ou  montagnes  de  plomb  (  1 ,006  raè^ 
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très).  En  général  e  sol  en  est  peu  fertile,  mais  il  est  iiti- 
Rsé  et  cultivé  avec  soin,  partout  où  cela  a  été  possible.  Les 
basses  terres  voisines  de  la  Clyde  et  du  Douglas  en  sout  les 
parties  les  plus  fertiles ,  et  on  y  récolte  des  céréales ,  du 
chanvre,  des  légumes  et  môme  assez  de  fruits.  Sur  d'assez 
vastes  étendues  on  ne  rencontre  que  des  landes ,  des  terrains 
pierreux  ou  encore  des  marais  ;  et  il  n'y  a  guère  que  la  moitié 
de  la  surface  du  comté  qui  soit  en  culture.  Les  pacages  ser- 
vent surtout  à  l'élève  des  moutons ,  mais  ne  laissent  pas 
aussi  que  de  donner  une  bonne  race  de  bœufs  et  de  chevaux. 
Apre  dans  les  montagnes,  le  climat  est  tempéré  mais  très- 
humide  dans  les  basses  terres.  Les  principales  richesses  du 
comté  consistent  dans  ses  abondantes  mines  de  houille,  de 
fer  et  de  charbon  ;  les  houilles  de  la  meilleure  espèce  sont 
celles  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Glasgow.  La  plupart 
des  mines  de  fer  sont  voisines  de  gisements  houillers,  circons- 
tance  très-importante,  à  cause  de  la  rareté  du  bois.  Au-dessus 
de  Glasgow  sur  la  Clyde,  on  trouve  aussi  le  district  ferrugi- 
neux de  Coalhridge,  dont  l'étendue  est  d'environ  1  myria- 
mètre,  et  qui  offre  partout  le  tableau  de  la  plus  active  indus- 
trie. Les  différents  hauts  fourneaux,  connus  sous  le  nom  de 
Cltjde-Iron- Works,  qu'on  y  trouve,  sont  les  plus  importants 
de  l'Ecosse.  Le  Gartsharry-Iron-Work  est  peut-être  l'u- 
sine la  plus  colossable  (ju'il  y  ait  sur  toute  la  terre.  C'est  dans 
la  vallée  méridionale  du  Lanark,  au  milieu  des  montagnes 
pelées  dites  Lowther-Hills ,  que  sont  situées  les  mines  de 
plomb  les  plus  considérables  de  toute  la  Grande-Bretagne. 
On  en  évalue  le  produit  annuel  à  20,000  quintaux;  et  les  ou- 
vriers qui  l'exploitent  habitent  les  villages  de  Leadshill  et  de 
Wanlockhead,  où  existent  des  écoles  et  des  bibliothèques 
populaires.  Ce  district  fournit  aussi  de  l'alun  et  de  la  ca- 
lamine. A  Bujgard  il  existe  aussi  d'importantes  mines  de 
plomb.  Outre  ses  mines  et  ses  grandes  industries  métallur- 
giques, le  comté  de  Lanark  possède  un  grand  nombre  de  fa- 
briques et  de  manufactures  qui  pourraient  le  faire  surnommer 
le  Lancashire  de  l'Ecosse.  Elles  fournissent  à  la  consomma- 
tion d'énormes  quantités  d'articles  de  grosse  quincaillerie,  de 
lainages,  de  cotonnades,  de  toiles,  d'articles  de  bonneterie, 
de  poterie,  de  verroterie  et  de  cristaux,  de  tapis,  de  bière,  de 
liqueurs, etc.  Le  grand  centre  industriel  du  comté  est  Glas- 
gow. Le  commerce  très-étendu  que  fait  ce  comté  est  sin- 
gulièrement secondé  par  la  Clyde  et  son  canal ,  ainsi  que 
par  un  grand  nombre  de  voies  ferrées,  dont  les  plus  impor- 
tantes partent  de  Glasgow  et  se  relient  aux  autres  chemins 
de  fer  de  l'Écossc  et  de  l'Angleterre. 

Ce  comté  a  pour  clief-lieu  Lanark,  bourg  situé  sur  une 
colline,  sur  la  rive  droite  de  la  Clyde,  avec  des  rues  droites 
et  propres ,  mais  au  total  assez  insignifiant,  et  où  l'on  ne 
saurait  citer  aucun  édifice  considérable.  Sa  population,  de 
6,300  âmes,  s'occupe  d'agriculture ,  du  filage  des  cotons , 
de  fabrication  de  toiles  et  d'articles  de  bonneterie,  et  du  blan- 
chissage des  fds.  C'est  une  localité  fort  ancienne,  où  dès  l'an 
998  le  roi  d'Ecosse  Kennetli  II  réunit  un  parlement.  A  peu  de 
distance  de  là,  dans  un  joli  vallon,  on  trouve  le  village  de 
New-Lanark,  nons'Qdin  centre  manufacturier,  remarquable 
par  la  grande  filature  de  coton  qui  y  a  été  établie  par  0  w  e  n , 
et  célèbre  par  la  cataracte  de  la  Clyde. 

LAAIÇASTER  ou  LANCASHIRE,  l'un  des  six  comtés 
du  nord  de  l'Angleterre,  qualifié  aussi  de  Palatinnt,  qui 
sur  une  superficie  de  59  rayriamètres  carrés  comptait  en 
1801  683,252  habitants,  et  2,063,913  en  1851,  par  conséquent 
le  comté  de  l'Angleterre  le  plus  peuplé  après  celui  de  Mid- 
dlesex.  A  l'est,  où  il  confine  aux  montagnes  du  Yorkshire, 
le  sol  en  est  montagneux ,  et  couvert  par  les  ramifications  des 
monts  Cambriques  dans  sa  partie  la  plus  septentrionale,  si- 
tuée entre  la  baie  de  Duddon  et  de  Morecambe,  et  dési- 
gnée aussi  sous  la  dénomination  de  Hundred  de  Furncss  ;  au 
sud  et  sur  plusieurs  points  de  la  côte  il  est  plat,  et  partout 
ailleurs  onduleux.  Son  point  extrême  d'élévation  est  au  nord, 
où  le  Coniston-Fell  atteint  785  mètres.  Ses  cours  d'eau,  parmi 
lesquels  le  Lune  ou  Loyne,  le  Wyie,  le  Ribble  et  la  Mcrsey 
méritent  seuls  d'être  cités,  sont  très-nombreux,  mais  peu 


étendus.  Ils  ont  été  rendus  navigables,  et  on  les  a  reliés  les 
uns  aux  autres  par  des  canaux  dont  les  plas  remarquables 
sont  ceux  de  Lancaster,  de  Liverpool ,  de  Bridgewater,  de 
Bolton,  de  Rochdale  et  de  Huddersfield.  Le  commerce  in- 
térieur est  en  outre  favorisé  pour  ses  relations  par  un  réseau 
de  chemins  de  fer  dont  celui  de  Liverpool  à  Manchester  est 
la  première  voie  sur  laquelle  on  ait  appliqué  en  Angleterre 
la  force  de  la  vapeur  au  transport  des  voyageurs  (  1830). 
En  fait  de  lacs ,  il  faut  mentionner,  surtout  au  nord,  celui 
de  Coniston,  et  sur  les  limites  du  Westmoreland,  celui  de 
Windermere  ou  Winandermere,  surnommé  le  lac  de  Zurich 
anglais,  à  cause  de  ses  romantiques  environs.  Le  climat  est 
tempéré,  quoique  généralement  plus  humide  que  celui  du 
reste  de  l'Angleterre.  La  pauvreté  du  sol  est  amplement 
compensée  par  d'immenses  gisements  houillers,  qui  occupent 
une  surface  de  8  à  9  rayriamètres  carrés ,  et  dont  les 
produits  s'exporteut  <le  tous  côtés  au  moyen  du  vaste  sys- 
tème de  navigation  intérieure  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné. Ils  constituent  avec  des  mines  de  cuivre ,  de  plomb, 
de  fer,  et  des  carrières  d'ardoises ,  les  éléments  de  l'im- 
mense développement  qu'y  a  pris  l'industrie.  On  estime  à 
4  millions  de  tonnes  par  an  la  production  houillière  du  Lan- 
cashire. Indépendamment  de  l'exploitation  des  mines,  de 
l'activité  manufacturière  la  plus  grandiose  et  la  plus  variée 
que  l'on  rencontre  dans  toute  l'Angleterre  et  consistant  en  fa- 
brication d'étoffes  de  coton,  de  laine  et  de  soie  ,  de  papier 
et  de  chapeaux ,  la  pêche  et  l'élève  du  bétail  constituent  en- 
core une  grande  ressource  pour  la  population.  La  célèbre  race 
bovine  du  Lancashire,  à  longues  cornes ,  avec  une  peau  forte 
et  épaisse,  des  poils  longs  et  épais,  généralement  tachetée  de 
noir  et  de  blanc,  qui  donnait  peu  de  lait,  mais  eu  revan- 
che beaucoup  de  crôrae,  a  singulièrement  diminué  dans  ces 
derniers  temps,  et  a  été  remplacée  par  des  espèces  donnant 
plus  de  lait.  Dans  le  nord  et  le  nord-ouest  on  élève  surtout 
des  moutons,  et  des  chevaux  à  peu  près  partout. 

Le  quatrième  fils  d'Edouard  III,  Jean  de  Gand,  reçut  ce 
comté  en  apanage,  avec  le  titre  de  duché  et  des  droits  de 
souveraineté  réelle;  et  quoique  dès  1461  il  ait  été  de  nou- 
veau réuni  aux  domaines  de  la  couronne ,  l'organisation  de 
comté-palatin  {coiint y-palatine)  donnée  nïorA  au  Lanca- 
shire, s'est  toujours  conservée  depuis,  de  même  que  la  di- 
gnité de  chancelier  du  duché  de  Lancaslre  (  chancellor  o/ 
the  duchy  of  Lancaster  )  est  restée  en  usage  pour  l'un  des 
membres  du  ministère  anglais.  Il  sera  question  à  l'article 
Plantagenet  de  la  maison  de  Lancastre  et  des  luttes  dynas- 
tiques qui  s'y  rattachent. 

Le  grand  centre  manufacturier  du  Lancashire  est  Man- 
chester, avec  les  populeuses,  industrieuses  et  commer- 
çantes villes  de  Preston,  Bolton,  Ashton,  Blackburn,  Bury, 
Chorley ,  Wigan  et  Rochdale ,  tandis  que  L  i  v  e  r  po  ol  est 
le  centre  de  son  commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur. 

LANCASTER,  chef-lieu  du  comté,  sur  le  Lune,  qu'on  y  tra- 
verse sur  un  magnifique  pont  à  cinq  arches ,  en  même  temps 
qu'un  aqueduc  monumental  y  donne  passage  au  canal  de 
Lancaster,  dont  le  développement  total  est  de  1 1  rayriamètres 
avec  une  largeur  de  14  mètres,  est  bâtie  sur  un  colline  que 
domine  un  magnifique  vieux  château  fort,  construit  sous  le 
règne  d'Edouard  III,  et  qui  est  utilisé  aujourd'hui  comme 
prison  et  aussi  comme  local  pour  la  tenue  des  assises.  Cette 
vdle  a  une  population  de  14,000  habitants,  et  avec  son  dis- 
trict, de  34,600;  des  chantiers  pour  la  construction  de  na- 
vires d'un  faible  tonnage,  et  quelques  manufactures.  On  y 
fait  en  outre  un  peu  de  cabotage. 

On  compte  aussi  un  grand  nombre  de  localités  de  ce  nom 
aux  États-Unis;  la  plus  importante  est  située  en  Pensyl- 
vanie,  à  1 1  myriaraètres  de  Philadelphie.  C'est  une  ville  pres- 
que complètement  allemande. 

LANCASTER  (Sir  James),  le  premier  navigateur  an- 
glais qui  ait  commandé  une  flotte  à  la  destination  des  grandes 
Indes,  fit  voile  de  Plymouth  le  10  avril  1591,  avec  trois 
vaisseaux,  et  arriva  à  Blalakka  après  en  avoir  perdu  un.  Eh 
décembre  1592  il  repartit  pour  l'Europe;  mais  jeté  par  lei 
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?ents  vers  les  Indes  occidentales ,  il  dtiCcndit  à  terre  avec 
21  hommes,  dans  un  îlot  voisin  de  Saint-Domingue,  où  le 
reste  de  ses  équipages  l'aliandonna  traîtreusement.  Recueilli 
heureusement  par  un  bâtiment  français,  il  était  de  retour 
en  Europe  dans  le  courant  de  1593.  En  1601  Lancaster  fut 
appelé  au  commandement  d'une  nouvelle  expédition  dans 
-  les  grandes  Inies,  et  pendant  ce  voyage  il  noua  un  grand 
nombre  de  relations  commerciales  très»utiles  pour  l'Angle- 
terre. Après  avoir  coum  force  dangers  ,il  revint  aux  Dunes 
sans  avoir  éprouvé  d'accidents,  avec  une  riche  cargaison  et 
un  trésor  d'expérience  plus  riche  encore.  D'après  ses  indi- 
cations ,  le  gouvernement  anglais  organisa  une  nouvelle 
expédition  chargée  d'aller,  sous  les  ordres  des  capitaines 
Weymoulb  et  lludson,  à  la  recherche  du  passage  par  le 
nord-ouest;  et  le  détroit  situé  par  74"  de  latitude  septen- 
trionale, qui  forme  entre  la  terre  de  Northdevon  et  celle  de 
Baffin  l'entrée  de  la  mer  polaire  occidentale,  reçut  en  son 
honneur  le  nom  de  Détroit  de  Lancaster.  Lancaster,  créé 
baronet,  mourut  en  1C20. 

LAKCASTER  (Joseph),  naquit  à  Londres,  le  25  no- 
vcHibre  1778.  Son  père,  ancien  soldat,  fabricant  de  tamis, 
vivait  à  grand'peine  du  travail  de  ses  mains.  11  donna  cepen- 
dant quelque  éducation  à  son  fils;  et  celui-ci,  en  1798,  ouvrit 
une  école  pour  les  enfants  pauvres,  dans  l'un  des  plus  mi- 
sérables quartiers  de  Londres.  Lancaster  donnait  des  leçons 
de  lecture,  d'écriture,  d'arithmétique,  à  un  prix  de  moitié 
moins  élevé  que  celui  des  autres  écoles  de  Londres  ;  il  n'en 
coûtait  chez  lui  qu'une  guinée  ou  25  fr.  par  an  :  c'était  en- 
core beaucoup  trop  pour  les  pauvres  habitants  de  Saint- 
Georges-Field  ;  il  chercha  donc  à  réduire  encore  cette  dé- 
pense. A  force  de  chercher,  il  réussit  à  s'épargner  les  frais 
de  livres ,  à  l'aide  d'un  seul  exemplaire,  dont  les  feuillets 
détachés  étaient  appendus  au  mur,  et  qui  servait  à  toute  la 
classe;  il  n'employa  plus  ni  encre,  ni  i)lumes,  ni  papier, 
ni  professeurs  auxiliaires  :  les  enfants  écrivirent  sur  la  ta- 
ble avec  le  doigt ,  ou  sur  l'ardoise  avec  le  crayon  ;  et  les  plus 
avancés  devinrent  les  guides  de  leurs  camarades.  L'ensei  • 
gncmen  t  mutuel  était  inventé,  sans  que  l'inventeur  eut 
eu  le  moins  du  mondeconnaissance  d'essais  analo^^ues  tentés  h 
Londres  même,  mais  sans  succès,  par  Ccli.  En  môme  temps 
Lancaster  rencontrait  en  lord  Somerville ,  le  duc  de  Bedford, 
et  d'autres  encore,  des  protecteurs  généreux  qui  le  mirent  à 
même  de  faire  construire  une  maison  à  l'usage  spécial  de 
son  école,  et  où,  en  1805,  plus  de  1,000  enfants  étaient  ins- 
truits gratuitement,  ^'ers  le  même  temps  il  organisa  une 
école  où  200  jeunes  filles  apprenaient  sous  la  direction  de  ses 
deux  sœurs,  outre  la  lecture  et  l'écriture,  la  couture  et 
les  autres  travaux  de  femme.  Le  succès  de  l'établissement 
eut  pour  résultat  d'augmenter  la  liste  des  protecteurs  et  de5 
souscripteurs  de  rœuvre.  Dans  l'été  de  1805,  le  roi  Geor- 
g.^s  m  et  les  principaux  personnages  de  sa  cour  doimaienl 
dus  sommes  importantes,  à  l'aide  desquelles  Lancaster  put 
<  l'éer  une  école  normale  à  l'effet  de  former  des  instituteurs 
capables  de  propager  sa  méthode  d'enseignement  dans  toutes 
les  parties  des  trois  royaumes.  En  outre,  il  décora  sa  mé- 
thode du  titre  de  Système  royal  lancastérien  d'éduca- 
tion. 

Ici  commence  la  série  des  malheurs  qui  devaient  arracher 
le  fondateur  à  sa  fondation.  L'éclat  de  la  nouvelle  méthode 
effarouchait  les  partisans  de  l'Église  anglicane.  Lancaster 
était  quaker,  et  dans  son  établissement  il  admettait  des  su- 
jets de  toutes  sectes,  se  bornant,  sous  le  rapport  de  l'édu- 
cation religieuse,  à  veiller  à  ce  que  chaque  élève  pût  lire  et 
comprendre  la  Bible.  Inde  iras  !  Le  haut  clergédit  que  l'Église 
ctail  en  péril,  et  des  pamphlets  travestirent  Lancaster  en 
homme  dangereux  ;  on  lui  disputa  l'invention  et  même  le 
perfectionnement  de  sa  méthode  ;  on  annonça  que  la  famille 
royale  lui  avait  retiré  son  appui  et  sa  snlnention.  Tout  cela 
était  faux;  mais  on  y  crut,  et  les  souscriptions  (imiinuèrent 
rapiilement.  Afin  d'opposer  école  à  école,  on  alla  chercher 
au  fond  de  sa  retraite,  dans  le  comté  de  Dorso.1,  le  docteur 
Ueil,  (jui  y  vivait  ignoré  depuis  la  publication  de  son  livre  ; 
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l'édition  dormait  tout  entière  chez  l'éditeur.  Une  associa:  ion 
puissante,  ayant  à  sa  tête  les  deux  archevêques  d'York  et 
de  Cantorbéry,  les  28  évêques  d'Angleterre  et  le  prince  régent, 
mit  à  sa  disposition  des  sommes  dix  fois  plus  considérables 
que  celles  qui  soutenaient  les  établissements  de  Lancaster. 
Sa  ruine  fut  dès  lors  certaine.  L'institut  normal  seul  absor- 
bait annuellement  2,000  guinées.  De  là  des  deties  qui 
s'élevèrent  à  6,500  livres  sterling.  Lancaster,  ne  pouvant 
payer  d'exigeants  créanciers ,  se  consuma  en  vains  efforts 
pour  se  procurer  des  fonds.  La  calomnie  lui  ferma  toutes 
les  bourses;  on  l'accusa  de  méditer  une  banqueroute. 

Deux  amis  généreux,  Corston  et  Fox,  liquidèrent  la  to- 
talité de  la  dette,  et  s'engagèrent  à  la  solder  en  trois  termes 
égaux;  puis,  en  janvier  1808,  ils  formèrent  avec  Lancaster 
une  société  dont  ils  furent  les  trésorier  et  secrétaire,  aban- 
donnant à  leur  ami  la  direction  exclusive  de  l'enseignement. 
Débarrassé  de  toute  inquiétude  financière,  Lancaster  releva 
l'cco'le  et  l'institut  normal,  et  entreprit  des  voyages  dans  les 
trois  royaumes  pour  y  prêcher  son  système.  Dès  1811  il 
avait  exécuté  19  excursions  de  ce  genre;  95  écoles  étaient  fon- 
dées;  30,000  enfants  les  fréquentaient,  elles  souscriptions re- 
moutaientà  20,000  livres  sterl.  Mais  la  pros|)érité  des  établis- 
sements du  docteur  Bell  était  plus  grande  encore  :  Bell  était 
indépendant  à  la  tôle  de  son  administration  ;  Lancaster  ne 
l'était  pas.  Il  supportait  impatiemment  la  surveillance  d'un 
comilé  de  six  membres  qui  lui  avait  été  imposée.  Pour  s'y 
soustraire,  il  offrit  de  leur  abandonner  sa  maison  de  Saint- 
Georges-Field,  à  condition  qu'on  le  tiendrait  quitte  du  rem- 
boursenient  des  avances  qui  lui  avaient  été  faites  pour  la 
liquidation  de  ses  dettes,  et  il  alla  ouvrir  à  Tooting  (1813) 
une  autre  école,  dans  laquelle  il  voulait  appliquer  l'ensei- 
gnement mutuel  aux  langues  et  aux  sciences.  Mais  il  re- 
tomba bientôt  dans  ses  premiers  embarras  pécuniaires,  et 
cette  fois,  personne  ne  venant  à  son  secours,  il  fut  déclaré 
en  fadiite. 

Aigri  par  l'infortune,  malade,  rebuté,  il  se  décida,  en  1816, 
à  mettre  à  la  voile  pour  la  Colombie,  où  il  trouva  dans  Bo- 
livar un  protecteur  zélé.  Grâce  à  son  appui,  Lancaster  put 
fonder  sur  cette  terre  vierge  un  grand  nombre  d'écoles  et 
iaire  pénétrer  sa  méthode  d'enseignement  dans  des  contrées 
encore  à  moitié  sauvages.  De  si  brillants  succès  n'enivraient 
pas  Lancaster  :  fidèle  aux  statuts  de  la  secte  à  laquelle  il 
appartenait,  il  menait  la  vie  la  plus  humble,  la  plus  .simple, 
la  plus  patriarcale,  entre  ses  deux  sœurs  et  quelques  amis 
qui  partageaient  ses  convictions  et  son  dévouement.  Cet 
intérieur  était  l'asile  de  toutes  les  vertus.  Malheureusement 
on  y  retrouvait  aussi  cette  imprévoyance  cause  de  toutes 
les  infortunes  de  Lancaster  en  Angleterre.  Ses  pauvres 
petits  enfants,  comme  il  appelait  ses  élèves,  manquaient 
sou\ent  (le  souliers  et  de  livres;  mais  lui,  ses  deux  sœnrs, 
ses  amis,  manquaient  encore  plus  souvent  de  tout. 

Bohvar  succomba  dans  .sa  lutte  contre  une  faction  puis- 
sante, et  Lancaster,  privé  de  son  protecteur,  persécuté 
même,  s'embarqua  à  Puerto-Cabello  pour  les  États-Unis.  Il  y 
trouva  de  la  tolérance,  des  égards  ,  mais  sa  méthode  y  était 
connue  et  suivie  depuis  1806.  Personne  ne  lui  tendit  la 
main.  Découragé,  accablé  du  poids  de  ses  maux,  il  publia 
des  Mémoires  fort  curieux,  dans  lesquels  il  n'a  d'autre  tort 
que  d'estimer  notre  pauvre  humanité  encore  moins  qu'elle 
ne  vaut.  Puis  il  rentra  dans  l'obscurité  et  la  misère,  lui  qui 
avait  brisé  les  fers  de  tant  de  milliers  d'intelligences,  lui  qui 
avait  ouvert  la  route  de  la  fortune,  ou  au  moins  du  bien-être, 
à  tant  d'esprits  indigents.  A'ers  la  fin  de  la  Be.stauration,  on 
faisait  des  souscriptions  à  New-York  pour  l'empêcher  de 
mourir  de  faim.  A-t-il  succombé  depuis  à  celle  douloureuse 
<létres.se?  Des  journaux  américains  l'ont  prétendu  ;  d'autres 
ont  soutenu  le  contraire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qii'ou 
ignore  généralement  ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors. 

Eug.  G.    UB   MONGI.AVE. 

LAtVCE.  Ce  mot,  sur  l'origme  duquel  on  n'est  pas  d'ac- 
cord, cl  que  lies  auteurs  anciens  et  des  étyraologisles  m.>- 
dernes  tuent ,  les  uns  du  grec ,  les  autres  du  celtique ,  a  été, 
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flans  los  armées  grecques  et  romaines,  synonyme  de  pique. 
l,a  plialangc  macédonienne  en  était  armée  de  môme  que 
i'iiilanlerie  romaine,  dans  les  rangs  de  laquelle  la  javeline 
ou  pHum  ne  venait  qu'après  ;  mais  dans  les  langues  actuelles 
il  particularise  la  pique  de  Tlionune  à  cheval  :  le  français  a 
employé  dans  la  même  acception  les  termes  haste ,  bois , 
bourdon,  lanccfjaije,  glaive,  otelle,  ruste  et  quantité 
d'autres.  Sous  la  primitive  monarchie,  Childebert,  en  583, 
recevait  son  investiture  la  lance  à  la  main.  Dans  les  temps 
féodaux,  la  lance  était  restée  arme  noble  ;  elle  ne  pouvait 
t^re  pmdmoyée,  comme  on  disait  alors,  que  par  des  mains 
chevalières;  les  capitulaires  en  défendent  l'emploi  au  vi- 
lain, La  pique,  au  contraire,  est  roturière  ;  elle  ne  s'est  enno- 
})lie'que  sous  les  noms  de  dcmi-piqne,  esponton  ,  canne 
d'armes,  pcrtuisune.  La  lance  dément  aujourd'hui  son 
nom,  en  ne  se  lançant  pas  :  cela  tient  à  ce  que  les  gens 
d'armes  occidentaux,  emprisonnés  dans  du  fer,  ne  pouvaient 
avoir  l'agilité  et  la  souplesse  que  demandait  le  jeu  de  ces 
lances  de  l'Orient  et  du  Nord  qu'on  a  appelées  dards,  ja- 
velots, djerids,  zagayes. 

La  lance ,  considérée  comme  un  instrument  de  tournoi , 
comme  une  arme  de  poiissis  (c'était  le  terme  consacré) , 
reposait  sur  un  faucre,  ou  avait  son  point  d'appui  contre  le 
rempart  ou  l'une  des  battes  de  la  selle  d'armes;  sa  hampe, 
en  partie  creuse ,  afin  d'être  plus  légère,  était  fragile  ;  main- 
tenant, au  contraire,  la  hampe  des  liinciers  est  pleine  et  ro- 
buste; d'autres  nécessités  ont  amené  d'autres  usages.  On  a 
appelé ,  en  général ,  du  môme  nom ,  et  les  guerriers  qui  se 
servaient  d'une  arme ,  et  leur  arme  :  ainsi  hoche-bos,  comme 
on  dirait  remue-bois  ou  bois-remué ,  a  servi  de  qualifica- 
tion à  des  hommes  de  guerre  et  à  leur  lance;  de  môme,  on 
a  appelé  rustes  des  aventuriers,  et  le  mot  r^iste  est  resté 
dans  la  langue  du  blason  :  elle  donne  idée  de  l'image  du  fer 
de  la  lance  qu'on  nommait  ruste.  Le  ruste  héraldique  est 
plus  effilé  que  la  fusée  héraldique,  autre  fer  de  lance,  en  ma- 
nière de  losange;  Votelle  du  blason  est  d'une  configuration 
différente,  elle  rappelle  l'époque  où  succéda  une  lame  simple 
et  unie  aux  lames  barbelées,  hérissées;  l'otelle  est  plate, 
étroite  et  aiguë. 

Ces  souvenirs  mettent  sur  la  voie  des  anciennes  formes  : 
c'est  ainsi  que  les  sciences  diverses  se  prêtent  un  mutuel 
secours.  La  lance  léguée  par  les  Romains,  la  caléie,  l'angon, . 
la  framée,  se  dardaient;  au  neuvième  siècle,  ces  armes 
s'allongent,  cessent  d'être  projectiles,  et  deviennent  armes 
d'escrime.  Elles  disparaissent  des  armées  quand  la  cava- 
lerie se  substitue  à  la  chevalerie,  et  commence  à  ma- 
nœuvrer par  escadrons.  Elles  s'effacent  des  tournois  après 
la  mort  de  Hen  ri  II,  tué  d'un  coup  de  lance  ;  elles  revien- 
nent sous  forme  d'épées  longues  ou  de  broches  quand  les 
hussards  s'introduisent  en  France.  Mais  ils  quittent  bientôt 
celte  manière  de  lance  hongroise  ou  turque,  nommée  pans- 
tcrèche.  La  lance  se  conserve  chez  les  Ottomans ,  les  Alba- 
nais, les  Tatars,  les  Kosaks,  les  Polonais,  les  Russes. 
Celle  dont  nous  nous  servons  actuellement  fut  d'abord  re- 
gardée comme  méprisable  dans  la  main  des  hulans,  en  1792  ; 
mais  elle  reprit  faveur  quand  une  troupe  de  cavalerie  po- 
lonaise vint  faire  partie  de  la  garde  impériale  française;  à 
leur  imitation,  des  lanciers  hollandais  y  furent  attachés,  et 
des  n'giments  de  lanciers  polonais  entrèrent  dans  la  cava- 
lerie de  ligne  de  l'armée  de  Napoléon.  Ils  furent,  après  de 
brillants  services,  abolis  à  la  Restauration  :  la  Sainte-Alliance, 
si  ce  qu'on  a  prétendu  est  vrai,  l'avait  exigé  de  Louis  XVIII  ; 
mais  c'est  peut-être  faire  trop  d'honneur  à  la  lance  fran- 
çaise, arme  non  nationale,  que  de  croire  qu'elle  ait  pu  ins- 
pirer un  si  violent  effroi  à  l'Europe,  qui  restait  en  armes. 
Le  ministre  Gouvion-Saint-Cyr  aurait ,  pour  esquiver  en 
partie  la  prohibition,  constitué  sous  forme  de  lanciers  un 
escadron  par  régiment  de  chasseurs  :  cette  mesure,  à  moins 
iiu'elle  n'ait  été  commandée  par  la  nécessité,  était  blâmable, 
comme  le  sont  tous  les  mélanges  ou  fontes  les  confusions 
d'armes.  A  l'avéncment  de  Louis-l'iiiiippe  la  lance  reprit 
armes  spéciales  des  troupes  françaises  ; 
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elle  y  gardera  sa  place  jusqu'à  ce  que  le  vent  de  la  mode 
souffle  d'un  autre  côté.  G»'  Bardin. 

L'usage  spécial  auquel  était  consacrée  la  lance,  dans  quel- 
ques circonstances  particulières,  lui  faisait  appliquer  plu- 
sieurs adjectifs  qualificatifs  :  ainsi  on  appelait  lance  à  ou- 
trance, ou  lance  à  fer  émoulu,  celle  dont  se  servaient 
les  champions  dans  les  combats  singuliers  qui  ne  devaient  se 
terminer  que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  :  le  fer  en 
était  pointu.  On  avait  donné  le  nom  de  lance  courtoise, 
lance  mousse,  lance  frétée  ou  lance  mornée  à  une  variété 
de  lances  dont  le  fer,  au  lieu  d'être  pointu ,  était  garni  au 
bout  d'une  sorte  d'anneau  appelé, /vei^e ou  morne.  Charles- 
Quint,  voulant  se  signaler  par  sa  magnificence,  à  son  avè- 
nement au  trône  espagnol,  donna  un  tournoi  où  soixante 
chevaliers  entrèrent  en  lice  avec  soixante  lances  de  cette 
nature,  munies ,  au  lieu  de  fer,  de  diamants  taillés  exprès. 
La  lance  brisée,  dont  on  se  servait  dans  les  joutes  et  tour- 
nois, était  à  demi  sciée  près  du  bout,  afin  de  se  briser  faci- 
lement au  premier  choc.  On  dit  encore  aujourd'hui  :  baisser 
la  lance,  pour  fléchir,  mollir,  céder,  parce  que  les  cheva- 
liers s'avouaient  vaincus,  se  soumettaient  et  renonçaient  à 
la  victoire  en  baissant  la  lance.  Rompre  une  lance  avec 
ou  contre  quelqu'un,  s'emploie  pour  disputer  avec  lui; 
la  rompre  pour  quelqu'un,  c'est  prendre  chaudement  sa 
défense  contre  ceux  qui  l'attaquent.  Dans  une  autre  accep- 
tion proverbiale,  la  lance  représentait  figurément  la  force  et 
l'énergie  viriles.  On  a  dit  :  La  France  ne  peut  point  tomber  de 
lance  en  quenouille,  pour  exprimer  que  les  femmes  y  sont 
exclues  du  trône  par  la  loi  salique. 

Nous  retrouvons  aujourd'hui  le  mot  lance  donné  à  de 
longs  butons  garnis  à.  leur  extrémité  d'un  tampon  en  cuir  : 
ces  lances  servent  à  ceux  qui  veulent  prendre  part  aux 
j  outes  qui  se  livrent  sur  l'eau,  à  la  grande  satisfaction  des 
spectateurs. 

On  a  donné  ce  môme  nom  de  lance  à  un  météore  igné  qui 
en  a  à  peu  près  la  forme. 

Les  chirurgiens  l'emploient  aussi  pour  désigner  deux  ins- 
truments, l'un  servant  à  faire  l'opération  de  la  fistule  la- 
crymale; l'autre,  appelé  lance  de  Mauriceati,  du  nom  de 
son  inventeur,  servant  à  ouvrir  la  tête  du  fœtus  mort,  arrêté 
au  passage  ;  il  est  terminé  en  fer  de  pique  fort  aigu,  et  tran- 
chant sur  les  côtés. 

LANCE  (  Pyrotechnie  ).  Voyez  Feu  d'Artifice. 

LANCE  A  FEU.  Ce  mot  a  eu  deux  significations  fort 
distinctes  :  on  a  appelle  lances  à  feu  des  pièces  d'artifice  ou 
du  feu  projectile  comparable  aux  falariques  des  anciens  : 
tel  était  le  genre  de  lances  à  feu  ou  de  fusées  dont  la  ville 
de  Milan  était  approvisionnée  en  1521.  On  s'est  servi  de 
lances  à  feu  de  ce  genre  pour  défendre  le  chemin  couvert  ; 
on  s'en  est  servi  dans  la  guerre  souterraine  sous  le  nom  de 
lance  à  feu  priant.  On  a  nommé  aussi  lances  à  feu  des 
fusées  remplies  d'une  composition  qui  brûle  lentement, 
et  sert  à  mettre  le  feu  aux  amorces  d'artillerie,  aux  artifices. 

Gai  Bardin. 

LANCE  FOURNIE,  terme  qui  rappelle  les  usages  de 
la  féodalité  et  la  primitive  composition  des  compagnies  d'or- 
donnance. Pour  se  rendre  con)pte  de  cette  locution ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  lance  et  lancier  ont  été  sy- 
nonymes. Une  lance  fournie  n'était  autre  chose  qu'un  lancier 
accompagné  d'un  certain  nombre  d'hommes  et  de  chevaux, 
ou  une  petite  troupe  sous  un  chef  de  lance;  on  a  aussi  nommé 
cet  ensemble  lance  garnie  :  un  cheva'ier  ou  un  gendarme 
accompagné  de  quelques  clients  la  composaient.  Warnery 
a  dit  que  la  lance  fournie  était  de  cinq  hommes  ;  des  histo  • 
riens  prétendent  qu'elle  était  de  douze.  Ce  sont  autant  d'as- 
sertions inexactes;  car  la  force  et  la  forme  de  ce  genre 
d'agrégation  ont  contiuiiellement  varié.  On  retrouve  chez 
les  Gaulois  la  lance  fournie  ;  les  historiens  grecs  l'ont  appelée 
trimarkisie,  association  de  deux  serviteurs  à  cheval  et  d'un 
commandant.  Ces  serviteursouclientss'appelaient5e»T(e«^es 
armorum  ou  sergenterie.  La  c/oisade  de  1202  offre  la 
preuve  que  l'usage  de  l'antique  trimarkisie  existait  encore. 
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On  lit  dans  les  Capitulaires  qu'en  certaines  contrées  cin- 
(|uanteou  soixante  clients  à  cheval,  sous  un  baclielier,  forment 
une  bachèle  ou  une  bacèle,  et  que  cinq  bacèles  constituent 
un  ban  sous  la  conduite  d'un  banneret.  Depuis  l'invasion  de 
Guillaume,  cet  usage  s'était  implanté  en  Angleterre:  ainsi, 
un  seigneur  de  ce  rang  était  à  la  tête  de  trois  cents  chevaux 
environ.  Une  pareille  organisation  n'était  pas  sans  analogie 
avec  la  brigade,  l'escadron,  le  régiment  :  elle  en  était  le 
grossier  rudiment. 

Quand  les  révolutions  politiques  substituèrent  à  la  cheva- 
lerie la  gendarmerie ,  le  nom  de  la  lance  fournie  devint 
commun;  il  se  reproduit  depuis  lors  à  chaque  page  de  l'his- 
toire. Ce  n'est  plus  une  aggrégation  fieftëe,  c'est  une  asso- 
ciation volontaire,  dont  la  force  varie  de  cinq  à  quatorze 
hommes,  comprenant,  suivant  l'époque,  la  mode  ou  legenre 
de  guerre  à  soutenir,  des  archers  ,  des  coutiliers ,  des  gui- 
sarmiers ,  des  arbalétriers,  des  écuyers,  des  pages,  des 
varlets.  Sous  le  roi  Jean,  chaque  chef  de  lance  avait  sous 
ses  ordres  trois  ou  quatre  cavaliers ,  sans  compter  les  non- 
combattants.  Les  compagnies  d'ordonnance  tenues  en  France 
sur  pied  en  1372  ,  époque  où  la  lance  était  de  dix  à  douze 
eergents  ,  répondaient  en  réalité  à  une  division  de  cavalerie 
de  mille  à  douze  cents  hommes;  mais  les  plus  nombreuses 
(car  ces  compagnies  ont  infiniment  varié  de  force  )  ne  s'ap- 
pelaient cependant  que  compagnies  de  cent  lanciers,  parce 
qu'il  n'y  avait  que  les  chefs  de  lance  garnie  qui  fussent  ar- 
més d'une  lance  ,  arme  de  privilège,  arme  libre,  arme  noble. 
La  hiérarchie  des  satellites  d'une  ijince  y  faisait  infiniment 
varier  le  nombre  des  chevaux. 

De  campagne  en  campagne,  d'année  en  année,  tout 
change  parle  lait,  sinoncomme  règle.  Au  quatorzième  siècle, 
ie  chef  de  la  lance  a  un  cheval  de  bataille,  un  bidet,  un 
sommier  ;  le  page  ,  un  cheval  ou  une  haquenée;  chaque  ar- 
cher, deux  chevaux;  chaque  valet,  un  courtaud.  On  conçoit 
quel  désordre  résultait  inévitablement  de  principes  ou  de 
coutumes  aussi  disparates,  aussi  compliquées, aussi  inégales 
de  province  à  province.  Le  mécanisme  tactique,  un  jour 
d'action,  n'était  pas  mieux  combiné.  Les  chefs  de  lance 
devenaient  de  simples  soldats ,  ordonnes  sur  un  seul  rang 
et  sans  contiguïté;  leurs  archers  voltigeaient  ou  engageaient 
l'action  ;  le  page ,  espèce  de  valet  de  chambre  et  de  répara- 
teur d'armure,  se  tenait  à  leurs  cotés,  ou  les  assistait  en  cas 
de  chute  :  leurs  guisarmiers  ou  coutiliers  achevaient  le 
massacre  de  l'ennemi  renversé...  Un  tel  défaut  de  cohésion 
et  d'uniformité,  un  tel  décousu,  explique  pourquoi  la  tac- 
tique de  la  cavalerie  est  si  peu  ancienne.  Sous  Louis  XI,  la 
lance  écossaise  delà  garde  du  roi  était  de  six  hommes; 
sous  Charles  VIII,  la  lance  comprenait,  suivant-Paul  Jove, 
un  cataphractaire,  un  page  et  deux  écuyers  ;  sous  Louis  XII, 
elle^élait  de  sept  hommes  ;  sous  François  F"",  de  huit,  dont 
cinq  chevau-légers;  sous  Henri  II,  de  trois  hommes  et  de 
huit  chevaux  ;  sous  Charles  IX,  elle  se  double  :  ses  archers 
et  chevau-légers  commencent  à  combattre  à  part;  sous 
Henr  i  IV,  les  lanciers  s'enrégimentent  à  la  manière  espa- 
gnole ;  le  combat  par  escadron  ou  par  eschelles  prend  nais- 
sance, et  la  lance  fournie  disparaît.  G"'  Bardix. 

LAA'CE  GARÎVIE.  Voyez  Lanxe  fournie, 
>    LAA'CELOT,  roi  de  Naples.   Voyez  Laoislas. 

L.\i\'CELOT  (Clalde),  l'unde  ces  pieux  solitaires  dont 
les  travaux  ont  répandu  tant  d'éclat  sur  lamaison  dePort- 
Royal,  était  (ils  d'un  tonnelier.  Il  naquit  à  Paris,  en  16 1 5.  Du 
Vergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  l'un  des  apôtres 
du  jansénisme ,  remarqua  de  bonne  heure  en  lui  d'heureuses 
dispositions,  et  l'attira,  en  1638,  dans  la  société  de  ces 
fervents  et  ligides  sectaires  qui ,  groupés  dans  des  cellules 
séparées,  autour  de  Port-Royal-de- Paris,  s'y  livraient,  loin 
du  monde,  à  la  prière,  à  la  méditation  et  à  la  pratique 
des  austérités.  L'emprisonnement  de  leur  chef,  l'abbé  de 
Saint-Cyran.  les  dispersa  un  instant;  bientôt  ils  se  rallièrent, 
et  ouvrirent  près  de  la  rue  d'Enfer,  aux  environs  de  Port- 
Royal  ,  une  école  qui  ne  tarda  pas  à  prospérer.  On  y  comp- 
tait d'habiles  maîtres  :  Nice  le  y  professait  la  philosophie 


et  les  liumanités,  Lancelot  la  langue  grecque  et  les  mathé- 
matiques. La  persécution  vint  les  disperser  encore  :  Lancelot 
se  retira  aux  Granges,  près  de  Port-Royal-desChamps ,  et 
continua  de  s'y  livrer  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Enfin  , 
en  1660,  l'établissement  fut  détruit  sans  retour,  et  Lancelot 
entra  comme  instituteur,  d'abord  chez  le  duc  de  Chevreuse, 
puis  chez  le  prince  de  Conti.  Après  la  mort  du  prince  et  de 
son  épouse,  il  résolut  de  se  consacrer  à  ta  vie  religieuse,  et 
fit  profession  à  l'abbaye  de  Saint-Cyran,  dirigée  alors  par  un 
neveu  de  Du  Vergier  de  Hauranne;  mais,  fidèle  à  ses  prin« 
cipes  d'humilité,  il  ne  voulut  point  dépasser  le  sous-diaconat. 
Il  n'en  secondait  pas  moins  de  tous  ses  efforts  la  réforme 
que  l'abbé  travaillait  à  introduire  dans  son  monastère.  Quel- 
ques troubles  s'y  étant  élevés,  il  (ut  exilé  en  Basse-Bretagne, 
à  Quimperlé;  c'est  là  qu'il  mourut,  le  15  avril  1695,  à  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans,  épuiséde  jeûnes  et  d'austérités. 

Outre  des  ouvrages  de  piété  et  de  controverse,  Claude 
Lancelot  a  laissé  plusieurs  livres  estimés  de  grammaire  et 
de  philologie  ;  une  méthode  grecqueet  une  méthode  latine, 
regardées  toutes  deux  comme  excellentes  ;  des  abrégés  de 
ces  deux  ouvrages;  le  Jardin  des  racines  grecques;  une 
méthode  espagnole  et  une  méthode  italienne;  une  Gram- 
maire générale,  dont  le  fond  appartient.à  Nicole  et  àArnaud, 
et  dont  Lancelot  n'est  guère  que  le  rédacteur.  11  avait  aussi 
composé  des  Mémoires  sur  la  vie  de  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
Du  Vergier  de  Hauranne.  Tous  ces  travaux,  remarquables 
par  une  érudition  éclairée,  recommandent  le  nom  de  Claude 
Lancelot;  mais  son  plus  beau  titre  au  souvenir  de  la  pos- 
térité est  d'avoir  été  le  maître  de  Racine. 
S.-A.  Berville, 
Président  de  chambre  à  la  cour  impériale  de  P.nris. 

LANCELOT  DU  LAC  Ce  roman  aux  grands  coups 
d'épée,  comme  les  aimait  M^^  de  Sévigné,  fut  primitivement 
écrit  en  latin ,  par  une  main  anonyme.  Au  douzième 
siècle,  Gautier  Mapp,  que  Rusticien  de  Pise,  son  contempo- 
rain, qualifie  de  chevalier  du  roi,  tut  chargé  par  son  maître 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  traduire  ce  conte  en  fran- 
çais. Écrite  dans  l'idiome  des  chevaliers  et  lue  dans  tous  les 
châteaux,  cette  version  fit  oublier  et  perdre,  dans  une  lan- 
gue morte  depuis  quatre  siècles,  le  texte  latin  du  paladin 
Lancelot,  enlevé  à  la  mamelle  par  une  bonne  et  bulle  fée, 
qui  se  précipita  avec  lui  dans  un  lac,  sans  écouter  les  cris 
que  le  désespoir  arrachait  à  sa  mère.  Ce  lac  n'était  qu'une 
illusion.  Le  prestige  dérobait  aux  yeux  des  profanes  un  ma- 
gnifique paiais  que  la  fée  habitait  avec  sa  cour,  dans  une 
cavité  de  la  terre.  Une  éducation  chevaleresque  y  prépara 
Lancelot,  que  cette  aventure  fit  surnommer  du  Lac,  a  sa 
carritre  d'héroïsme.  Un  des  épisodes  de  ce  roman  iu.spira , 
en  1100,  à  l'un  des  plus  brillants  et  des  plus  ft-conds  ro- 
manciers du  douzième  siècle,  Chrestien  de  Troyes,  l'idée 
d'un  poëme  tout  différent,  dans  lequel,  et  c'est  à  tort,  on  % 
cru  voir  une  transformation  en  vers  de  l'œuvre  primitive. 
Lancelot  de  la  Charrette  est,  il  est  vrai,  le  même  person- 
nage que  Lancelot  du  Lac,  mais  remis  en  scène  avec  des 
aventures  nouvelles.  Voici  le  motif  du  titre  :  Lancelot,  errant 
à  la  recherche  de  la  belle  Genièvre,  son  amante  fidèle,  mais  in- 
fidèle épouse  du  roi  Arthus,  monte  sur  une  charrette  con- 
duite  par  un  nain  et  traînée  par  des  vaches.  Il  ne  lui  vient 
pas  à  l'esprit  q  ue  la  voiture  et  l'attelage  sont  le  honteux 
symbole  de  la  dégradation  chevaleresque.  Les  mépris  de  la 
lière  Genièvre  et  les  combats  singuliers  que  cette  inatten- 
tion lui  attire  sont  le  mince  et  léger  canevas  des  peintures 
naïves  et  dos  situations  romanesques  qui  surabondent  dans 
le  livre.  La  mort  empêcha  Chrestien  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  ouvrage  ,  qui  fut  continué  et  terminé  par  son 
disciple  Godefrov  de  Leigni.  Ilippolyte  Faucue. 

LANCERON  ou  LAXÇON.  Voyez  Buocuet. 

LAACETTE,  instrument  de  chirurgie  connu  de  tout  !e 
monde  :  il  a  reçu  son  nom  à  cause  de  la  forme  <ie  sa  lame, 
qui  ressemble  en  petit  à  un  fer  de  lance.  La  lancette  est 
composée  de  deux  parties  :  une  lame  extrêmement  mince , 
large  de  neuf  millimètres  à  sa  base  ou  talon,  longue  de  qnio/e 
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•nviron,  trancliante  sur  ses  bords,  et  termiai.^e  par  une  pointe 
très-acérée.  Cette  lame  est  mobile  sur  une  chasse  lorniée 
ctedeux  lamelles  d'écaillé  ou  d'autre  matière,  entre  les- 
quelles le  fer  se  trouve  placé,  quand  la  lancette  est  fermée, 
et  qui  servent  de  manclie  quand  elle  est  ouverte. 

On  distingue  trois  sortes  de  lancettes ,  d'après  la  forme 
diflérente  de  leurs  lames  :  la  lancette  à  grain  (Vorge,  dont 
le  fer  s'élargit  vers  son  extrémité  :  la  lancette  à  langue  de 
serpent ,  dont  le  fer  se  termine  par  une  languette  beaucoup 
plus  étroite  que  le  reste  de  la  lame ,  et  la  lancette  à  grain 
d'avoine;  la  lame  de  celle-ci  se  rétrécit  peu  à  peu-jusqu'à  sa 
pointe  :  c'est  la  plus  usitée.  Cet  instrument  est  spécialement 
destiné  à  l'ouverture  des  veines  ;  on  s'en  sert  aussi  pour 
vacciner  et  pour  ouvrir  de  petits  abcès.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  emploie  quelquefois  une  lancette  beaucoup  plus  grande, 
qui  prend  le  nom  de  lancette  à  abcès.    N.-P.  Anquetin. 

LANCIER,  mot  très-moderne,  mais  dont  les  analogues 
se  retrouvent  dans  le  grec  6opu?6poç,  le  latin  lancearius , 
le  roman  lanceour.  Jusqu'au  temps  de  la  suppression  des 
lances ,  on  disait  une  lance,  au  lieu  de  dire  un  lancier. 
C'est  l'invention  des  armes  à  feu  qui  en  fit  peu  à  peu  aban- 
donner l'emploi  ;  l'usage  ne  s'en  conserva  que  chez  quel- 
ques peuples,  tels  que  les  Russes  et  les  Polonais.  Frédéric 
le  Grand  eut  des  lanciers;  les  Autrichiens  suivirent  son 
exemple  (  votjez  Hulan).  Chez  nous,  depuis  que  les  hussards 
avaient  renoncé  à  s'en  servir  en  guise  de  longue  épée ,  l'ar- 
mée française  avait  perdu  le  souvenir  de  cette  arme ,  quand 
les  hulansdu  maréchal  de  Saxe  en  firent  de  nouveau  briller 
le  fer  et  voltiger  la  banderole;  cette  mode  septentrionale 
disparut  avec  cette  légion.  En  l'an  ix ,  le  troisième  régi- 
ment de  hussards  arma  de  lances  un  de  ses  escadrons  ;  il 
passa  à  l'ombre  de  leurs  flammes  la  revue  du  premier  consul, 
aux  Tuileries.  Ce  caprice ,  dans  lequel  il  entrait  plus  de 
coquetterie  que  d'amour  des  choses  utiles  ,  fut  le  signal  et 
peut-être  la  cause  de  la  réappariîion  des  lances.  Sous  le  ré- 
gime impérial,  des  hulans  polonais  prirent  rang  dans  la  garde 
de  Napoléon;  et  en  1808  quatre  régiments  de  lanciers 
de  ligne  furent  créés.  En  1812  il  yen  avait  neuf;  leurs  cin- 
quante escadrons  formaient  un  effectif  d'environ  dix  mille 
hommes.  Une  ordonnance  du  3  avril  1813  les  réduisit  à  six 
mille  hommes;  une  autre  du  12  mai  lSi4,  à  quatre  mille, 
environ  six  régiments.  Celle  du  30  août  1815  ne  reconnut 
plus  de  lanciers  que  dans  la  garde  royale. 

Les  opinions  des  théoriciens  français  étaient  fort  peu 
unanhnes  sur  l'organisation  et  le  genre  préférable  de  ser- 
vice des  lanciers  :  les  uns  voulaient  qu'ils  ne  fissent  la  guerre 
qu'en  compagnies,  ou  tout  au  plus  en  escadrons,  à  la  ma- 
nière des  cosaques  ;  d'autres ,  le  général  Rogniat  en  tête , 
penchaient  pour  que  la  grosse  cavalerie  reprit  la  lance.  Les 
ministres  de  la  guerre  s'étaient  si  peu  occupés  de  cette 
question ,  que  plusieurs  années  après  le  rétablissement  des 
lanciers  en  1831,  il  n'avait  pas  été  écrit  encore  en  France 
une  seule  ligne  réglementaire  qui  traitât  du  genre  de  ser- 
vice de  cette  troupe  et  du  maniement  de  la  lance.  Il  n'exis- 
tait sur  cette  matière  qu'un  recueil  de  gravures  à  peine 
connu,  que  le  colonel  Krasinski  avait  fait  tirer  à  quelques 
exemplaires,  en  1811.  Peu  après  la  suppression  des  lan- 
ciers de  la  garde  royale ,  un  régiment  de  lanciers  de  ligne 
avait  été  créé,  en  1831.  Le  nombre  des  régiments  de  lan- 
ciers fut  porté  ensuite  à  six.  La  méthode  malhabile  suivie 
pour  cette  organisation  désorganisa  tous  les  régiments  de 
chasseurs.  En  1836  ,  deux  nouveaux  régiments  de  lanciers  , 
tirés  encore  des  chasseurs,  devenaient  le  septième  et  le  hui- 
tième. Le  nombre  n'en  a  pas  augmenté  depuis.  Aujourd'hui 
presyue  tous  les  États  de  l'Europe  ont  des  lanciers  dans  leurs 
armées.  G"'  Bardin. 

LAJ\"C!NAI\TE  (Douleur).  Voyez  Élanceiwekt. 

LANCIS!  (Giovanni-Makia),  célèbre  médecin  italien, 
né  le  26  octobre  1C54,  à  Rome, y  étudia  d'abord  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie,  puis  la  médecine.  Reçu  docteur 
médecin  en  1672,  il  fut  nommé  en  1676  médecin  de  l'hô- 
pital di  San-Spirito  in  sassia,  en  1684  professeur  d'ana- 


tomie,  et  en  1688  médecin  ordinaire  du  pape  Innocent  XIl, 
qui  le  pourvut  d'un  riche  canonicat.  Clément  XI  Je  orit  éga- 
lement pour  médecin  ordinaire,  le  nomma  son  caraerier 
secret,  puis  professeur  de  médecine.  Après  avoir,  en  1716, 
fait  donation  à  son  hôpital  de  sa  bibliothèque,  composée  de 
plus  20,000  volumes,  et  de  son  cabinet  de  physique,  il  mou- 
rut, le  21  janvier  1?20,  laissant  à  ce  même  hôpital  un  legs 
important.  Ses  ouvrages  furent  publiés  d'abord  à  Genèye 
(2  vol.  in-fol.,  1718)  ;  des  éditions  plus  complètes  en  ont  été 
publiées,  en  4  vol.  in-4°,  à  Venise  (  1739)  et  à  Rome  par  As- 
saldi  (1745). 

LANCSVAL  (LucE  de).  Vo?jez  Luce  de  Lancival. 

LANÇON.  Voyez  Éqdille  et  Crochet. 

LANCRET  (Nicolas),  peintre  de  genre,  naquit  à  Paris, 
en  1690.  Il  étudia  sous  Gillot,  qui  avait  été  maître  de  Wat- 
teau,  le  peintre  à  la  mode.  Il  s'appliqua  à  imiter  la  manière 
de  ce  dernier,  et  bientôt  il  la  reproduisit  avec  assez  de  bon- 
heur pour  que  l'on  confondît,  dans  une  exposition  publique, 
ses  œuvres  avec  celles  de  Watteau.  Celui-ci  en  conçut,  dit- 
on,  une  vive  jalousie,  et  cessa  de  voir  son  rival.  En  1719 
Lancret  fut  reçu  à  l'Académie,  sous  le  titre  de  peintre  des 
fêtes  galantes.  Il  mourut  en  1743.  Lancret  a  peint  la 
nature  galamment,  avec  des  couleurs  et  sous  des  traits  de 
convention  élégante.  C'était  à  l'Opéra  qu'il  allait  l'étudier. 
C'est  aux  illusions  de  la  scène  qu'il  demandait  l'inspiration  ; 
aussi  est-il  toujours  théâtral ,  apprêté,  guindé  :  défauts  qui 
sont  également  ceux  de  Watteau ,  mais  qu'il  ne  rachète  pas , 
comme  lui,  par  le  charme  de  la  composition  et  du  coloris. 
Lancret  a  peu  de  dessin,  peu  de  perspective,  peu  de  couleur, 
peu  de  verve,  peu  d'originalité;  cependant  le  Musée  du 
Louvre  possède  de  lui,  outre  son  fameux  tableau  des  l'atl- 
neurs,  quelques  petites  toiles  d'un  fini  précieux. 

LANDAIS  ou  LANDOIS  (Pieuue),  principal  ministre 
et  favori  du  duc  de  Bretagne  François  II ,  naquit  à  Vitré. 
Simple  ouvrier,  il  était  entré,  en  1475,  au  service  du  maître 
tailleur  de  ce  prince.  Il  devint  successivement  valet  de 
chambre ,  maître  de  la  g.irde-robe,  puis  enfin  grand  trésorier, 
la  première  dignité  de  la  cour  de  Bretagne.  Homme  du  peuple, 
Landais  avait  pour  ennemis  tous  les  seigneurs  bretons.  Sous 
son  administration  un  grand  nombre  de  droits  féodaux 
furent  abolis,  l'imprimerie  favorisée  ainsi  que  le  commerce, 
et  la  représentation  de  la  bourgeoisie  aux  états  notablement 
étendue.  Mais  la  noblesse  réussit  à  soulever  contre  lui  le 
peuple  de  Nantes.  Une  force  inmiense  entourait  le  palais 
ducal.  Landais  s'était  réfugié  dans  la  chambre  même  du  duc, 
qui  le  livra  à  l'émeute.  Il  exigea,  il  est  vrai,  qu'avant  de 
stiituer  sur  le  sort  de  Landais,  on  lui  communiquerait  la  pro- 
cédure; mais  on  n'en  fit  rien,  et  le  duc  apprit  en  même  temps 
sa  condamnation  et  sa  mort.  Landais  fut  pendu,  en  1485. 
Tout  le  crime  de  Landais  était  d'avoir  voulu  le  mariage  du 
duc  d'Orléans  avec  l'héritière  de  Bretagne ,  d'avoir  compris . 
que  la  réunion  de  ce  duché  à  la  France  était  plus  avanta- 
geuse pour  son  pays  qu'avec  la  maison  d'Autriche  ou  toute 
autre  famille  étrangère  :  toutes  ses  prévisions  ne  tardèrent 
pas  à  se  réaliser.  Le  duc  François  ne  sévit  point  contre  les 
juges  qui  avaient  fait  mourir  son  favori;  loin  de  là,  il  exila 
les  neveux  de  Landais ,  et  leur  défendit  de  jamais  rentrer 
dans  le  duché.  Dufeï  (  de  l'Yonne). 

LANDAMMAN.  Voyez  Amman. 
^  LANDAU,  ville  d'Allemagne  et  forteresse  fédérale, 
située  dans  le  cercle  du  Palatinat  (  Bavière  ),  sur  le  Queich, 
dans  une  contrée  ravissante  et  extrêmement  peuplée,  compte 
5,600  habitants,  non  compris  la  garnison.  On  y  trouve  un 
gymnase  préparatoire ,  une  église  collé!;ia!e  à  l'usage  des 
protestants  et  des  catholiques ,  quelques  fabriques  et  un 
canal  servant  à  amener  tous  les  objets  de  consommation  dont 
la  ville  a  besoin.  Landau  fut  érigée  en  ville  fibre  impériale, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  et 
en  1511  l'empereur  Maximilien  I"  la  comprit  dans  le  ter- 
ritoire de  la  basse  Alsace.  A  l'époque  de  la  guerre  de  trente 
ans,  elle  fut  prise  six  fois  par  les  Impériaux,  les  Suédois  et 
les  Français.  En  1080  Louis  XIV  en  prit  possession  en 
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n-ïfTîie  temps  que  de  l'Alsace,  et  en  1084  il  la  fit  fortifier 
{lar  Vauban,  d'après  un  nouveau  système  de  petits  remparts 
maçonnés  et  casemates  au  milieu  de  grands  bastions  enterre. 
Landau  fut  prise  par  les  Impériaux  en  1702  après  quatre- 
vingt-deux  jours  de  siège,  reprise  par  les  Français  en  1703, 
au  bout  de  cinquante-huit  jours  de  siège,  prise  de  nouveau 
par  les  Impériaux,  en  1704,  au  bout  de  soixante-dix  jours, 
et  encore  une  fois  reprise,  en  1713,  par  les  Français,  après 
soixante  jours  de  siège.  Eu  aoiU  1793  les  coalisés  opé- 
rèrent contre  Landau,  qu'occupaient  lesFrançais,  et  attaquè- 
lent  formellement  la  place  le  28  octobre,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Prusse,  mais  furent  contraints  de  se  retirer.  En 
1814  les  troupes  russes  essayèrent  aussi,  mais  en  vain,  de 
s'emparer  de  Landau.  Les  traités  de  1815  l'ont  enlevée  à  la 
France  pour  l'adjuger  à  la  Bavière  et  l'ériger  en  forteresse 
fédérale.  C'est  à  ce  titre  que  les  troupes  bavaroises  y  tiennent 
garnison. 

LANDDROST.  Vcnjez  Drossart. 

LANDER  (Richard),  qui  s'est  rendu  célèbre  en  dé- 
couvrant et  en  déterminant  le  cours  du  Niger  inférieur, 
né  en  1804,  dans  ie  comté  de  Cornwall,  avait  d'abord  été 
destiné,  comme  son  frère  cadet,  John,  à  la  profession  d'im- 
primeur. Mais  en  1S25  il  accompagna  le  capitaine  Clap  - 
perton,  lorsque  celui-ci  fut  chargé  par  le  gouvernenient 
anglais  d'un  voyage  de  découvertes  en  Afrique.  Il  partit 
avec  lui  de  la  baie  de  Bcnin  ,  pénétra  jusqu'à  Sakkatou ,  où 
Clapperton  mourut,  et  revint  en  Angleterre  en  1828.  Le 
récit  du  voyage  de  Clapperton  qu'il  publia ,  ainsi  que  son 
propre  journal  (1829),  déterminèrent  le  gouvernement  an- 
glais à  le  charger  de  continuer  les  explorations  relatives 
au  cours  du  Niger.  En  1830  il  exécuta  avec  le  plus  grand 
succès  cette  mission ,  dans  laquelle  il  fut  secondé  par  son 
frère.  Il  reconnut  que  le  Quorra  (le  bas  Niger)  vient  se 
jeter  dans  la  baie  de  Bénin  par  plusieurs  bras.  Faits  pri- 
sonniers par  des  nègres  et  vendus  à  un  marchand  d'es- 
claves ,  les  deux  frères  Lander  furent  conduits  au  cap  For- 
mose,  où  un  capitaine  de  navire  de  Liverpool  les  délivra. 
Ils  revinrent  alors  en  Angleterre ,  où  ils  arrivèrent  en 
juin  1830,  et  où  ils  publièrent  leur  Journal  cf  an  expé- 
dition to  explore  the  course  and  termination  of  the 
JViger  (2  vol.,  1832).  En  1832  ils  entreprirent  de  remon- 
ter une  fois  le  Quorra  avec  un  bateau  à  vapeur  en  fer,  fai- 
sant partie  d'une  expédition  armée  par  des  négociants  de 
Liverpool.  Ils  entrèrent  dans  le  Tschadda,  qui  se  jette  à 
Adda-Koudda  dans  le  Quorra,  puis  achetèrent  une  petite 
île,  qu'ils  jugèrent  propre  à  en  faire  une  étape  pour  le  com- 
merce anglais,  et  qu'ils  nommèrent  Vile  d'Angleterre,  après 
y  avoir  construit  un  petit  fort.  En  1S33  Lander  entreprit, 
avec  quelques  compagnons  et  à  bord  d'un  petit  bâtiment 
frété  de  marchandises,  une  excursion  dans  le  Brass,  rivière 
qui  fait  également  partie  du  delta  du  Niger.  A  une  distance 
de  10  à  11  myriamètres  dans  l'intérieur  du  pays,  et  dans  un 
endroit  bas  et  marécageux ,  où  leur  embarcation  se  trouva 
engagée  dans  les  sables ,  nos  voyageurs  se  virent  traîtreu- 
sement assaillis  par  les  nègres  du  Brass  et  du  Bonny,  et 
furent  obligés  de  fuir  en  descendant  le  fleuve  à  l'aide  'd'un 
bateau  léger,  dont  ils  avaient  eu  la  précaution  de  se  munir. 
Les  nègres ,  qui  les  poursuivaient  dans  leurs  canots ,  ne 
purent  pas  les  atteindre,  à  cause  de  l'habileté  peu  commune 
de  leurs  rameurs;  mais  Lander  reçut  dans  la  hanche  im 
coup  de  feu  ,  des  suites  duquel  il  mourut,  quelques  jours 
après  son  arrivée  dans  l'île  de  Fernando-Po ,  le  27  janvier 
1S34.  Laird  et  Oldlield  ont  publié,  en  1837,  le  récit  complet 
de  cette  malheureuse  expédition. 

Le  frère  cadet  de  Richard  ,  John  Lander,  né  en  1807, 
obtint  de  lord  Goderich ,  à  son  retour  en  Angleterre ,  un 
emploi  à  la  douane  en  récompense  de  ses  travaux  dans  l'in- 
térêt de  la  science;  mais  il  mourut  le  16  novembre  1839, 
des  suites  d'une  maladie  provoquée  par  le  climat  de  l'Afrique. 

LAKDERiV'EAU,  en  latin  Landernacum,  ville  de 
France,  chef-lieu  de  canton  dans  le  déjiartement  du  Finis- 
tère, à  20  kilomètres  de  Brest,  surla  rade  de  Brest,  àl'em- 
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bnuchure  de  l'Élory,  avec  5,113  habitants;  on  y  compte 
d'importantes  manufactures  de  cuir  et  un  commerce  con- 
sidérable de  toiles  de  toutes  sortes.  L'origine  de  Landerneau 
remonte  au  deuxième  siècle.  Cette  ville  appartint  aux  comtes 
de  Léon  jusqu'au  quatorzième  siècle;  les  Anglais  s'en 
emparèrent  en  1375,  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  la  garni- 
son française  que  Du  Guesclin  y  avait  mise  ;  en  1592,  le  li- 
gueur Fontenelle  s'en  empara,  et  y  commit  des  brigandages. 
Landerneau  a  aujourd'hui  bien  déchu  de  son  importance 
passée. 

LANDES,  étendue  de  terres  planes,  ou  presque  sans 
pente,  formées  de  couches  imperméables  d'argile,  de  cail- 
loux ,  de  matières  ferrugineuses  liées  par  une  sorte  oe  ci- 
ment, de  sables,  et  couvertes  souvent  d'une  couche  très- 
mince  de  terre  végétale.  Telles  sont  en  France  les  landes 
de  la  Gascogne,  de  la  Sologne,  de  l'Anjou  et  de  la 
Bretagne.  Les  géologues  sont  partagés  d'opinion  pour 
expliquer  la  formation  de  cette  sorte  de  terrains.  Suivant 
les  uns,  elle  serait  due  aux  détritus  des  roches  quartzeuses 
que  les  fleuves  auraient  entraînés  dans  les  mers  qui  cou- 
vraient jadis  leur  emplacement  ;  suivant  les  autres,  elle  de- 
vrait être  rapportée  à  la  destruction  des  grès,  dont  ils 
offrent  encore  de  nombreux  débris ,  c'est-à-dire  à  l'époque 
tertiaire. 

Comme  la  surface  des  landes  est  en  général  sans  pente, 
il  arrive  que  ces  terrains  sont  couverts  d'eau  en  hiver,  tandis 
qu'ils  sont  d'une  sécheresse  extrême  en  été  :  ces  deux  états 
d'humidité  et  de  sécheresse  extraordinaire  sont  dus  à  la 
môme  cause  ,  l'imperméabilité  des  couches  compactes  quî 
régnent  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Les  landes  qui 
sont  recouvertes  d'une  couche  mince  d'humus  produisent 
généralement,  quand  elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes , 
des  bruyères ,  des  joncs ,  des  genêts ,  et  autres  plantes  qui 
s'élèvent  à  de  petites  hauteurs.  Des  chênes,  des  boideaux, 
des  lièges  y  crois.sent  aussi ,  sans  cependant  parvenir  aux 
développements  qu'ils  acquièrent  dans  de  meilleurs  terrains. 
On  cultive  dans  les  pays  de  landes  des  seigles  et  du  sar- 
rasin, qui  donnent  de  faibles  produits  eu  égard  à  l'étendue 
des  champs  où  l'on  sème  ces  graines.  Quelques  portions 
de  landes  situées  dans  des  pays  chaude  ,  et  qui  ne  sont 
pas  sujettes  à  être  couvertes  d'eau  pendant  l'hiver ,  sont 
capables  d'alimenter  des  vignes  qui  donnent  de  fort  bon  vin  : 
on  en  voit  des  exemples  dans  les  environs  de  Bordeaux. 
Les  produits  des  landes  les  plus  estimés  sont  des  herbes  et 
des  arbrisseaux  propres  à  nourrir  des  bœufs ,  des  chevaux , 
des  moutons  ,  dont  la  taille  est  aussi  chétive  que  celle  des 
végétaux  qui  sont  naturels  à  ces  sortes  de  terrains. 

Lorsqu'on  défonce  la  couche  imperméable  qui  forme 
comme  l'écorce  d'une  lande ,  on  trouve  souvent  au-dessous 
des  sables  humides  qui  sont  très-propres  à  alimenter  de  fort 
beaux  arbres,  lorsque  leurs  racines  peuvent  atteindre  jus- 
qu'à ces  couches.  Les  moyens  proposés  pour  améliorer  le 
sol  des  landes  sont  le  défoncement  des  croûtes  imperméables , 
afin  de  rendre  les  matières  aptes  à  recevoir  les  bienfaits 
des  pluies  et  l'influence  de  l'atmosphère  ;  mais  ce  procédé 
est  fort  coûteux:  aussi,  quoique  excellent ,  n'est-ii  guère 
mis  en  pratique. 

On  peut  diminuer  la  tristesse  de  l'aspect  des  landes  et 
même  leur  stérilité  en  les  divisant  par  des  haies  formées 
d'arbrisseaux  qui  croissent  naturellement  sur  leur  sol;  on 
fera  bien  encore  de  rompre ,  de  distance  en  distance ,  les 
croules  imperméables,  et  d'y  planter  des  arbres,  tels  que 
pins,  chênes,  etc.  On  a  fait  l'observation  que  les  landes 
sont  plus  productives  autour  des  villages  que  dans  les  par- 
ties qui  en  sont  éloignées  :  ces  résultats  sont  incontesta- 
blement dus  à  une  culture  plus  soignée,  ce  qui  prouve 
qu'un  terrain  de  landes  est  susceptible  d'acquérir  un  cer- 
tain degré  de  fertilité.  Outre  les  produits  de  la  végétation , 
on  trouve  dans  certaines  landes  des  tourbières,  que  l'on  ex- 
ploite avec  avanta.::;e.  Enfin,  il  y  a  des  landes  marécageuses,  que 
l'on  transforme  en  étangs  très-propres  à  nourrir  des  pois- 
sons de  bonne  qualité.  Tevssèi;ri:.       ' 
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LAM)£S  (Département  des).  Un  des  moins  riches 
de  la  France,  il  est  borné  au  nord  par  celui  de  la  Gironde, 
à  l'ouest  par  l'Océan,  au  sud  par  le  déparlement  des 
Ca«ses-Pyrénées ,  à  l'est  par  ceux  du  Gers  et  de  Lot-et- 
Garonne.  Il  est  formé  d'une  partie  de  la  Gascogne, 
d'une  portion  du  Bordelais  et  de  quelques  cantons  du 
Béarn.  11  doit  son  nom  à  la  nature  de  son  territoire,  formé 
en  grande  partie  de  vastes  plaines  incultes  et  stériles.  Il 
est  divisé  en  3  arrondissements ,  28  cantons  et  333  com- 
munes. Sa  population  est  de  302,196  individus.  Il  envoie 
deux  député.s  au  corps  législatif.  Il  est  compris  dans  la 
treizième  division  militaire ,  le  diocèse  d'Aire ,  l'académie 
de  Bordeaux  et  le  ressort  de  la  cour  impériale  de  Pau.  Il 
possède  quatre  collèges,  une  école  normale  primaire,  une 
pension  ,  et  330  écoles  primaires. 

Sa  superlicie  est  de  9 1 5,339  hectares,  dont  392, 1 13  en  landes, 
pâtis,  bruyèrts;  226,6'i5  en  bois;  163,044  en  terres  labou- 
rables; 26,594  en  prés;  20,679  en  vignes;  9,711  en  étangs, 
mares,  canaux  d'irrigation  ;  4,004  en  vergers,  pépinières  et 
jardins  ;  3,855  en  propriétés  bâties;  3,491  en  oseraies,  aunaies 
et  saussaies  ;  2,702  en  cultures  diverses  ;  38,087  en  forêts,  do- 
maines non  productifs  ;  (  2,890  en  routes,  chemins,  etc.  ;  5,490 
en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  etc.;  174  en  bâtiments  pu- 
blics, etc.  Il  paye  1,303, 178  francs  d'impôt  foncier. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  ce  département,  on 
est  effrayé  de  l'aspect  qu'offre  toute  la  partie  située  au 
nord.  De  rares  villages  y  sont  répandus  çà  et  là  au  milieu 
de  vastes  déserts  :  on  ne  compte  en  effet  que  77  conmiunes 
dans  l'espace  qui  s'étend  des  limites  du  département  de  la 
Gironde  jusqu'à  Bayonne,  et  qui  est  borné  par  le  cours  do 
la  Douze,  par  la  grande  route  de  Bayonne  à  Paris  et  par 
la  mer.  Celle  [)ortion  du  département  en  forme  près  des 
trois  cinquièmes.  Les  principales  rivières  qui  arrosent  ce 
département  sont  :  l'Eyre,  la  Douze,  le  Midou,dontla  réunion 
forme  le  Midouze,  le  Luy  de  Béarn,  le  Luy  de  France,  les 
gaves  de  Pau  et  d'Oloron,  laBidouze,  enfin  l'Adour.  La  vaste 
étendue  de  côtes  qui  de  l'étang  de  Cazaux,  aunord,  se  pro- 
longe jusqu'à  l'Adour  est  presque  entièrement  dépourvue  de 
ports  et  d'abris  pour  les  vaisseaux.  Les  sables  et  les  d  u  n  e  s 
ont  fait  disparaître  celui  de  Mimizan ,  le  Vieux-Boucau  ou 
le  Port-d'Albret,  et  Cap-Breton.  Ces  dunes  s'étendent  tout 
le  long  des  côtes  de  la  pointe  de  Graves  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Adour.  Cette  chaîne  a  près  de  240  kilomètres 
de  long,  du  nord  au  sud.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  8 
kilomètres.  La  partie  la  plus  haute  est  vers  le  centre  de 
la  chaîne.  La  crête  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  60  mètres 
de  hauteur.  Les  dunes  sont  disposées  tantôt  en  chaînes  sui- 
Tïes  et  régulières,  tantôt  en  plateaux,  d'une  grande  étendue; 
tantôt,  enfin,  elles  sont  isolées  les  unes  des  autres,  et  laissent 
entre  elles  des  vallons  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
lètes.  Cette  masse  énorme  de  sable  ferait  un  désert  stérile 
de  tout  ce  vaste  espace,  qui  des  bords  de  l'Océan  s'étend  jus- 
qu'à la  rive  gauche  de  la  Garonne,  si  on  n'était  point  parvenu 
à  la  fixer  au  moyende  l'ensemencement  des  dunes.  Mais  on  ap- 
porte trop  de  lenteur  dans  celte  opération.  Les  éboulements 
continus  des  sables  en  effet  retiennent  les  eaux  qui  se  se- 
raient écoulées  vers  la  mer.  De  nombreux  étangs,  ou  plutôt 
des  lacs  immenses  couvrent  une  partie  du  territoire;  de 
leur  dessèchement,  qui  rendrait  à  l'agriculture  de  vastes 
terrains,  et  du  boisement  complet  des  dunes  dépendent  la 
prospérité,  la  salubrité  des  trois  cinquièmes  du  déparleraent. 

Un  arbre  qui  se  plaît  dans  ces  régions  désolées ,  et  qui 
est  pour  elles  une  source  de  richesse ,  le  pin ,  parvient  à  fixer 
ces  (lunes  voyageuses.  Le  chêne  y  prospère  aussi,  et  l'aune, 
le  saule,  l'arbousier,  les  châtaigniers,  les  alisiers,  les  pruniers, 
y  croissent  avec  facilité.  La  vigne  y  étend  ses  rameaux  et  y 
produit  des  vins  estimés.  Tels  sont  ceux  de  Messanges,  de 
Cap-Brelon,  de  Sousons,  de  Vieux-Boucau  ,  de  Saint-Lou- 
bonère,  de  Castelnau  et  d'Urgons.  Le  riz  ycstégalement  cul- 
tivé avec  succès  maintenant.  Mais  on  a  dû  s'attacher  surtout 
aux  espèces  qui  conservent  toujours  leurs  feuilles  :  tandis 
que  leurs  racines  arrêtent  et  fixent  les  sables,  ils  atténuent 


l'action  des  vents  et  empêchent  l'introduction  de  ces  sables 
dans  les  plantations. 

Si  les  moyens  que  nous  venons  d'exposer  étaient  em- 
ployés pour  rendre  le  département  des  Landes  aussi 
heureux  qu'il  le  devrait  être,  il  y  aurait  bientôt  dans 
l'esprit  des  habitants  mêmes  une  réaction  favorable  à 
leur  agriculture  :  des  champs  fertiles  remplaceraient  dans 
l'intérieur  ces  prairies  sans  fin,  où  paissent  tant  de  nom- 
breux mais  chétifs  troupeaux.  Ceux-ci  ne  seraient  plds 
préférés  à  l'homme  par  le  propriétaire,  qui  tient  de  ses  aïeux 
qu'il  /mit  quatre  arpents  de  terre  à  chaqtie  mouton 
pour  son  parcours  ;  espace  qui  donné  à  la  culture  des  cé- 
réales, suffirait   pour  nourrir   une  famille Là  surtout 

l'homme  reprendrait  les  forces  physiques  qu'il  semble  avoir 
perdues;  son  âge  viril  ne  serait  plus  rapproché  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  caducité;  la  vie  moyenne  serait  plus  longue, 
surtout  plus  heureuse,  et  le  pâtre  n'aurait  plus  à  envier  le 
sort  des  animaux  qu'il  guide  dans  les  vastes  déserts  de 
l'Aquitaine. 

Les  pauvres  habitants  du  département  des  Landes,  ces 
Bougés,  ces  Parents,  ces  Nédrosins ,  ces  Cousiots,  ces 
Lanusquets,  tribus  plus  ou  moins  malheureuses,  qui  par- 
courent ces  contrées  avec  leurs  troupeaux,  forment  en 
quelque  sorte  au  milieu  de  la  nation  une  nation  à  part. 
Leur  stature  est  en  général  au-dessous  de  la  médiocre  ; 
ils  sont  d'une  maigreur  qui  souvent  approche  du  marasme. 
Leur  teint  est  hâve  et  décoloré,  leur  tempérament  marqué 
au  coin  de  la  rigidité  de  la  fibre  et  du  défaut  de  souplesse 
et  de  fiexihilité  dans  les  organes.  Leur  système  nerveux  est 
irritable ,  et  ils  sont  prédisposés  aux  spasmes  et  à  l'éré- 
thisme.  D'après  cela,  on  pourrait  croire  que  la  complexion, 
en  général  faible  et  délicate,  des  Landais  devrait  les  empê- 
cher de  se  livrer  à  de  rudes  travaux  ;  et  cependant  on  les 
voit  braver  toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère,  toutes 
les  fatigues  causées  par  les  voyages  et  les  travaux  agri- 
coles. Les  uns  sont  pasteurs,  d'autres  fécondent  les  terres 
mises  en  culture;  beaucoup  sont  résiniers ,  c'est-à-dire  em- 
ployés à  extraire  la  résiné  des  pins  et  à  la  préparer.  Une 
|)artie  d'entre  eux  n'a  dans  la  chaumière  héréditaire  qu'une 
nourriture  peu  substantielle,  une  eau  quelquefois  insalubre  ; 
durant  leurs  fréquents  voyages,  ils  ne  prennent  quelques 
heures  de  repos  que  couchés  dans  leurs  chars,  et  le  plus 
souvent  sur  lia  terre  humide.  Vêtus  durant  l'hiver  d'une 
sorte  de  dalmaticiue,  formée  d'une  étoffe  brune,  grossière  et 
très-lourde,  quelquefois  ils  portent  seulement  un  long  gilet 
fait  de  peau  de  mouton ,  dont  la  laine  est  placée  en  dehors,  quel- 
quefois ils  ont  des  chausses  etdes  guêtres  de  même,  et  dans  ce 
costume  ils  diffèrent  peu  des  animaux  dont  ils  ont  emprunté  la 
dépouille.  Pendant  l'été,  ou  durant  les  pluies  d'orage,  ils  pren- 
nent aussi  pour  vêlement  de  dessus  leur  dalmatique  ou  quel- 
que autre  en  toile  grossière.  Leurs  longs  cheveux  fiottent  sur 
leurs  épaules  ou  sont  coupés  selon  la  mode  du  moyen  âge. 
Un  petit  berret  est  placé  sur  le  sommet  de  leur  tête,  plutôt 
comme  ornement  que  comme  objet  destiné  à  les  garantir 
de  l'inclémence  des  saisons.  Les  bergers ,  les  voyageurs 
qui  ont  de  grandes  distances  à  parcourir  sont  exhaussés  sur 
des  échasses,  qu'ilsnommentJîCflnç'Mesou  changuées,  qui 
les  élèvent  à  cinq  ou  six  pieds  du  sol,  et  à  l'aide  desquelles 
ils  parcourent  dans  un  temps  donné  des  distances  triples 
de  celles  qu'ils  pourraient  franchir  sans  ce  secours.  Les 
hommes  et  les  femmes  se  servent  également  de  xcanques. 
Un  grand  bâton  sert  d'appui  et  de  moyen  de  s'arrêter  et  de 
se  reposer.  Placés  sur  une  pelouse  rase,  où  ne  s'élèvent  que 
de  distance  en  distance  quelques  chênes  tousés,  qui ,  cons- 
tamment dévorés  par  les  brebis,  n'atteignent  jamais  à  plus 
de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur;  n'ayant  avec  eux  d'au- 
tres êtres  vivants  (jue  leurs  chiens  et  leurs  moutons;  n'a- 
[icrcevant  au  point  où  leurs  échasses  les  ont  placés  que  la 
surface  monotone  des  landes  ou  les  noirs  rideaux  formés 
par  les  pignadas  ou  forêts  de  pins ,  les  pasteurs  ne  pour- 
raient sans  doute  résister  à  l'ennui ,  si  dès  l'enfance  ils 
n'étaient  accoutumés  à  vivre  dans  ces  arides  déserts.  Quel 
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quefois  ils  joignent  aux  soins  du  tro  jpeau  qui  leur  est  confié 
une  occupation  presque  partout  réservée  aux  femmes.  Pla- 
çant leur  long  bâton  derrière  eux,  ils  tricotent  ou  filent 
de  la  laine  durant  une  grande  partie  de  la  journée.  Ils  chan- 
tent les  vieilles  légendes,  les  vieilles  romances  de  Vasconie , 
curieux  monuments  des  traditions  et  des  superstitions  de 
ces  contrées. 

Les  principaux  produits  de  la  culture  sont  le  maïs  ,  le  mil- 
let, les  grains,  les  vins ,  le  lin  et  le  bois.  Mais  l'élève  des 
chevaux,  des  porcs  et  surtout  des  moutons  forme  la  source 
de  la  principale  richesse  des  Landais.  Ils  se  livrent  aussi 
à  l'élève  des  abeilles.  Parmi  les  produits  exploités  ,1e  fer  est 
le  plus  important;  après  lui  viennent  le  bitume,  la  tourbe, 
le  falun,  les  pierres  meulières,  l'argile  à  poterie,  la  terre  à 
creusets,  les  pierres  de  taille,  le  gypse,  etc.  Le  déparicment 
j)ossède  de  nombreuses  sources  minérales ,  thermales  et 
froides,  celles  de  Dax,  de  Prébacq,  de  Pouillon,  de  Gaujac 
et  de  Saint-Laurent.  L'industrie  consiste  surtout  dans  l'ex- 
ploitation des  forêts,  la  préparation  de  la  poix,  de  la  résine, 
du  brai  et  du  goudron,  le  travail  du  fer,  la  distillation  des 
eaux-de-vie  connues  sous  le  nom  d'eaux-de-vie  d'Armagnac, 
la  fabrication  des  toiles  à  voiles  et  autres,  de  l'huile  de  lin, 
de  la  faïence,  de  la  poterie  et  du  verre.  Deux  chemins  de 
fer,  celui  de  Cordeaux  à  la  Teste  et  de  Bordeaux  à  Bayonne, 
sept  routes  impériales,  onze  routes  départementales,  qua- 
torze cent  trente-neuf  chemins  vicinaux  ,  /orment  le  total 
des  voies  de  communication  du  département  des  Landes. 

Jadis  cette  contrée  avait  des  villes  remarquables,  des 
ports,  des  voies  entretenues  avec  soin.  Les  eaux  thermales 
(.V/iqttx  Atigustx  TarbeUicœ  (Dax  aujourd'hui)  y  attiraient 
de  nombreux  étrangers.  Une  bonne  administration  pater- 
nelle pourrait  lui  rendre  son  antique  prospérité. 

Depuis  quelques  années  déjà  l'agriculture  y  a  pris  un  dé- 
veloppement tout  nouveau.  L'introduction  de  la  culture  des 
i-acines  qui  ont  fait  la  richesse  des  sables  du  Norfolkshire,  la 
prati(pie  des  dessèchements,  pour  purger  les  terres  des 
eaux  de  pluie  qui  inondent  durant  l'hiver  ce  pays  de  plaines, 
enfin  et  surtout  l'application  en  grand  du  système  des  ar- 
rosages, pour  contre-balancer  la  funeste  influence  du  soleil 
et  changer  le  fléau  de  ses  ardeurs  en  un  prjnci[>e  fécondant,, 
telles  sont  les  ressources  mises  en  œuvre  aux  environs  du 
grand  bassin  maritime  d'Arcachon ,  et  qui  de  là  sans  doute 
se  répandront  de  proche  en  proche  dans  toute  l'étendue  du 
département. 

Parmi  ses  villes  et  localités  remarquables  nous  citerons  : 
Mont-de-Marsan,  chef-lieu  du  département;  Dax; 
Saint-Sever ;  Peyrehorade ,  chef-lieu  de  canton,  avec 
2,734  habitants,  sur  la  rive  droite  du  gave  de  Pau,  au-dessous 
de  son  confluent  avec  le  gave  d'Oloron.  C'est  le  port  d'embar- 
cation des  vins  de  Jurançon  et  l'entrepôt  de  bois  de  la  ma- 
rine des  Pyrénées.  On  y  voit  un  ancien  château,  flanqué  de 
deux  grosses  tours,  Saint-Esprit,  chef-lieu  de  canton,  avec 
r>,386  habitants,  et  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'un  fau- 
bourg de  Bayonne  :  sa  citadelle  commande  celte  ville  et 
son  port.  Aire,  chef-lieu  de  canton  et  siège  d'un  évêché 
suflragant  d'Auch,  et  dont  le  diocèse  comprend  le  départe- 
ment des  Landes,  avec  4,817  habitants  et  un  collège.  Ce  fut 
jadis  une  ville  importante,  résidence  d'Alaric.  Hagetman, 
chef-lieu  de  canton,  sur  la  rive  droite  de  la  Loust,  avec 
3,1 18  habitants,  une  récolte  de  vins  estimés ,  d'excellent  gi- 
bier à  plumes,  ortolans,  etc.  On  y  remarque  les  ruines  d'un 
superbe  château  qui  appartenait  à  la  maison  Gramont,  etc. 
Ch""  Alexandre  Du  JMège. 

LAKDGRAVE.  Ce  titre  particulier  à  l'Allemagne,  mais 
que  le  prince  souverain  deHesse-Cassel  continue  seul 
à  prendre  aujourd'hui,  veut  dire  comte  du  pays.  C'est  dans 
l'histoire  de  l'Alsace  qu'il  apparaît  pour  la  première  fois;  de 
ce  pays  il  passa  dans  la  Thuringe,  où  de  nos  jours  encore 
il  est  affecté  aux  lignes  collatérales  de  la  maison  de  Hesse. 
Au  reste,  les  landgraves,  commclesmarg  raves,  n'étaient 
à  l'origine  que  de  puissants  comtes  ou  barons,  un  peu  moins 
soumis  que  les  autres  à  l'autorité 


LANDI  (Gasparo),  peintre  d'histoire,  naquit  à  Plaisance, 
en  1756,  Quoique  formé  à  Rome  à  l'école  du  maniériste  Bat- 
toni,  il  sut  par  l'étude  attentive  des  grands  maîtres  du  sei- 
zième siècle,  des  Vénitiens  notamment ,  acquérir  une  certaine 
pureté  de  style  et  surtout  un  remarquable  coloris.  De  bonne 
heure  il  remplit  les  fonctions  de  directeur  de  la  classe  de 
peinture  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Rome.  En  1817  il  en 
fut  nommé  président,  titrequ'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1830. 

Landi  passe  avec Sabatelli,  Podesti,  Camuccini,  etc., 
pour  l'un  des  restaurateurs  de  la  peinture  italienne  moderne, 
quoique  l'on  pense  lui  reprocher,  comme  à  tous  les  autres 
peintres  de  l'école  moderne  italienne,  d'avoir,  malgré  ses 
nombreuses  qualités,  pour  ce  qui  est  du  coloris  surtout,  cédé 
un  peu  trop  à  l'influence  de  l'école  française.  Ses  portraits 
jouissent  d'une  grande  réputation.  Deux  de  ses  plus  cé- 
lèhrçs  tableaux  historiques  décorent  la  cathédrale  de  Plai- 
sance :  l'un  est  un  Ensevelissement  de  Jésus-Christ ,  et 
l'autre  une  Assomption.  Le  musée  de  Naples possède  de  lui 
un  tableau  représentant  des  Turcs. 
LANDIEfiS.  Voijez  Chenet. 
LAKDIT.  Voye:^  Landy. 

LANDOiV  (Cn,uiLES-PAUL)  a  mérité,  comme  peintre  et 
comme  littérateur,  une  double  renouiiiiL'e.:M'a.\uuaut  (Orne), 
en  1760,  il  fut  d'abord  élève  de  Regnaull.  Il  remporta  jeune 
encore  le  prix  de  peinture  à  l'Académie,  et  après   .son  re- 
tour de  Rome  il  exposa  fréquemment  au  salon  sous  l'Em- 
pire et  sous  la  Restauration.  Parmi  ses  principaux  tableaux, 
il  faut  citer:  Sujet  pastoral  (1800);  Virginie  au  bain 
(1801);  Léda,  Pollux  et  Hélène  (1805);  plusieurs  por- 
I  traits  (1808);  Vénus  et  l^imiour  (1810);  Paul  et  Virginie 
!   (1812);  une  tétede  Vierge;  Dédale  et  Icare,  etc.  Landon 
j   est  un  peintre  correct,  froid  et  fade.  Ses  œuvres,  exécutées 
'   pour  la  plupart  avec  un  grand  soin,  mais  sans  style  et  sans 
1   passion,  sont  loin  d'avoir  excité  le  même  intérêt  que  les 
volumineux  écrits  que  Landon  a  publiés.  On  lui  doit  les 
ISouvelles  des  Arts,  journal,  5  vol.  in-8°;  Annales  du 
Musée  et  de  V École  moderne,  29  vol.  ;  Via  et  Œuvres  des 
Peintres  les  plus  célèbres  (1803),  20  vol.;  Description 
de  Paris  et  de  ses  édifices  (1806-18 19)  ;  Galerie  des  hommes 
célèbres  (180Ô-1809),  12  vol.  ;Antiquités  d'Athènes  (  1816- 
1823).  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage  est  traduit  de  l'an- 
glais, par  M.  Feuillet.  Kous  omettons  à  dessein  un  nombre 
considérable  de  compilations  d"un  moindre  intérêt,  et  di- 
vers articles  insérés  dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
Millin.  De  tous  les  livres  de  Landon,  ce  sont  les  Annales 
du  Musée  qu'on  consulte  le  plus  souvent  aujourd'hui.  Indé- 
pendamment du  texte,  on  y  retrouve  la  gravure  au  trait 
de  tous  les  tableaux  mentionnés  par  l'auteur.  Landon  fut 
!   nommé  correspondant  de  l'Institut  en  1813.   A  sa  mort,  ar- 
rivée en  1826,  il  était  conservateur  des  tableaux  du  Musée 
du  Louvre. 

Landon  laissait  un  fils,  Charles- Henri,  quia  remporté 
le  prix  d'architecture  au  concours  de  1814,  et  qui  obtint  le 
titre  d'architecte  du  département  de  l'Oise.  11  a  construit 
l'hôtel-Dieu  de  Béarnais  (1827),  et  la  maison  centrale  de 
détention  de  Clermont  (1828).  Ch.-H.  iLandon,  qui  est 
mort  jeune,  était  né  à  Paris,  en  1791.        Paul  Mantz 

LANDOR  (Walteu- Savage),  écrivain  anglais  dis- 
tingué, issu  d'une  famille  établie  depuis  plusieurs  siècles 
dans  le  Warwirckshire,  est  né  le  30  janvier  1775,  à  Ipsley- 
Court,  maison  de  ses  pères,  et  publia  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  un  petit  volume  de  poésies.  Son  père  aurait  voulu  lui  faire 
embrasser  l'état  militaire;  mais  cette  carrière  convenait  peu 
à  ses  goûts  littéraires  et  à  ses  idées  républicaines.  Il  se  re- 
lira donc,  avec  une  pension  minime  que  lui  fai.sait  son  père, 
au  fond  du  pays  de  Galles,  où  il  composa  la  première  partie 
de  ses  Imaginary  Conversations.  Plus  tard  il  hérita  d'une 
fortune  considérable;  et  lorsque  la  guerre  de  l'indépendance 
éclata  en  Espagne,  il  leva  à  ses  frais  un  corps,  qu'il  con- 
duisit au  quartier  général  du  vice-roi  de  Galice.  En  récom- 
pense de  ce  service,  la  junte  centrale  de  Cadix  lui  vota  des 


to4  LANDOR  —  LANDSKNECHT 

remerctments  et  lui  accorda  le  brevet  de  général  de  brigade 
au  service  d'Espagne;  mais  quand  Ferdinand  VII  eut  réta- 
bli l'absolutisme,  il  donna  sa  démission.  A  peu  de  temps  de 
là  il  vendit  ses  biens  en  Angleterre  pour  se  retirer  en  Italie, 
et  acheta  la  villa  du  comte  Gherardesca  à  Fiesole,  où  il  passa 
plusieurs  années  dans  la  solitude,  consacrant  ses  loisirs  à 
mellre  la  dernière  main  à  ses  Imaginary  Conversations 
ojliterary  inen  and  statesmen,(\n\\  publia  en  1824,  en 
3  volumes,  et  qu'il  Gt  suivre,  en  1836,  d'une  nouvelle  série. 
C'est  incontestablement  une  des  productions  les  plus  remar- 
quables de  la  littérature  anglaise  moderne ,  et  à  côté  de 
beaucoup  de  paradoxes  et  de  bizarreries  on  y  trouve  une 
foule  de  pensées  ingénieuses  et  profondes.  On  a  encore  de 
lui  un  poëme,  Gebir,  contenant  des  morceaux  d'une  grande 
beauté  ;  une  tragédie,  Count  Julian  ;  les  drames  Giovanna  of 
Naples,  Ruperto ,  Pendes  and  Aspasia,  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  ['Examiner  et  autres  recueils.  Une 
seconde  édition  de  ses  œuvres  a  paru  en  deux  volumes  en 
1852.  Il  s'est  aussi  essayé  dans  le  genre  du  roman  histo- 
rique, et  The  Fawn  o/Sertorius  (  i  846  )  est  une  des  plus  heu- 
reuses tentatives  faites  pour  reproduire  le  monde  antique 
sous  la  forme  de  roman. 

LANDRECIES,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
dans  le  département  du  Nord,  sur  la  Sarabre,  avec  3,984 
habitants,  des  blanchisseries  de  toile ,  des  verreries  à  bou- 
teilles, un  commerce  de  bétail,  fromages,  beurre ,  houblon, 
lin  et  bois.  C'est  une  place  très-forte.  Landrecies  fut  saccagée 
en  1423  par  Jean  de  Luxembourg ,  défendue  avec  succès, 
en  1 543,  contre  Charles-Quint  par  le  premier  duc  de  G  u  i  s  e , 
prise  encore,  en  1637,  par  La  Meillcraie,  en  1647  par  les 
Espagnols,  en  1655  par  Turenne,  en  1794  par  le  prince  d'O- 
range. Trois  mois  après  elle  se  rendait  aux  troupes  françaises. 

L ANDRE FORMERS.  Voyez  Fueesoilers. 

LAIVDSCAPE.  Voyez  Keepsare. 

LANDSEER  (Sir  Edwin),  l'un  des  peintresles  plus  distin- 
gués de  l'Angleterie,  est  né  à  Londres,  en  1798,  etse  forma  en 
grande  partie  lui-môme  par  l'étude  réflécliie  de  la  nature  et  des 
anciens  maîtres.  Weenix  fut  le  modèle  qu'il  choisit  pour  la 
peinture  d'animaux.  Il  a  prouvé  la  diversité  de  son  talent, 
dont  les  progrès  ont  été  incessants,  aussi  bien  dans  la  i)ein- 
ture  de  genre,  que  dans  le  paysage,  les  portraits,  les  fleurs, 
les  fruits  et  la  nature  morte,  et  surtout  dans  la  peinture 
d'animaux.  Ses  toiles  témoignent  de  beaucoup  de  sentiment 
poétique  et  de  finesse  d'observation ,  et  il  possède  une  re- 
marquable habileté  mécanique  dans  l'emploi  des  moyens. 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  importants  et  les  plus  connus, 
dont  le  nombre  est  extrêmement  grand ,  il  faut  citer  :  Low 
and  high  life  (  1831  )  ;  Highland  game,  et  l'Intérieur  de  la 
maison  d'un  montagnard ,  deux  véritables  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  de  genre;  Mustardt,  portrait  (1836);  le 
Retour  de  la  chasse  aux  faucons  ;  le  portrait  de  lady  Fitz 
Harris  avec  son  bichon ,  et  les  enfants  du  duc  de  Sulher- 
land  avec  des  chiens  et  des  cerfs ,  deux  tableaux  ravissants. 
En  1839,  Landseer  peignit,  par  ordre  delà  reine,  le  domp- 
teur d'animaux  Van  Amburgh,  dans  la  caverne  du  lion, 
scènedu  théâtre  de  Drury-Lane.  Il  s'est  aussi  beaucoup  oc- 
cupé de  scènes  tirées  des  comédies  de  Shakspeare  Son  tableau 
de  la  Loutre  enferrée  et  des  chiens  de  lord  Aberdeen  a  résolu 
le  difficile  problèmede  représenter  les  portraits  de  vingt-sept 
chiens  de  la  même  race  différant  tous  les  uns  des  autres 
par  la  physionomie,  l'expression ,  la  position  et  le  mouve- 
ment. Son  tableau  connu  sous  le  nom  de  Laying  down  the 
law,  et  où  il  a  représenté  un  ancien  lord  cliancelier  sous  la 
figure  d'un  barbet,  en  groupant  autour  de  lui  plusieurs 
antres  de  ses  chiens,  est  bien  connu.  Cette  toile  fit  beau- 
coup de  bruit,  car  il  était  facile  de  reconnaître  le  portrait. 
A  l'exposition  de  1845  on  vit  de  Landseer  La  reine  Vic- 
toriaet  ses  enfants  (gravé  par  S.  Cousins)  et  Les  Chiens 
couchants  de  Charles  1er.  L'année  suivante  il  exécuta  avec 
Eastlafce,  Stranfidd  et  quelques  autres,  à  Buckingliam-FIoiise, 
des  peintures  à  fresque  représentant  des  scènestiiécs  de  poè- 
tes anglais,  notamnii;nt  de  RIi'iton,  qui  ont  été  gravées  par 


Gruner.  Nous  citerons  encore  de  lui  Refreshnient ,  un  che- 
val blanc  auquel  on  donne  à  boire  et  à  manger;  Le  Contre- 
bandier blessé;  La  Première  Leçon  (  1847),  un  chien  qui 
tient  entre  ses  pattes  un  rat  encore  en  vie ,  tandis  que  ses 
petits  le  regardent  d'un  air  surpris  et  curieux.  Les  tableaux 
de  Landseer  ont  été  maintes  fois  gravés  sur  cuivre  et  à 
l'eau  forte.  Il  a  publié  lui-même  Animais  from  the  Zoolo- 
gical  Garden  ,  gravés  par  ïlwmas  Landseer.  En  1851  |I 
a  fait  paraître  un  cahier  de  17  planches  d'animaux,  dont  il 
avait  lui-même  exécuté  les  gravures.  Charles  Lewis  a  donné, 
d'après  des  dessins  à  la  plume  de  Landseer,  une  suite  de 
gravures  intitulée  Les  Mères,  représentant  des  femelles 
allaitant  leurs  petits,  et  en  tête  de  laquelle  est  une  mère 
donnant  le  sein  à  son  enfant.  Landseer  est  depuis  1831 
membre  de  l'Académie  de  Londres,  et  depuis  1846  de  celle 
de  Bruxelles;  en  1850  il  a  été  créé  baronet. 

En  1855,  Landseer  a  exposé  à  Paris  :  Les  animaux  à  la 
forge;  Départ  des  conducteurs  de  bestiaux  pour  le  sud; 
Déjeûner  dans  les  montagnes  ;  Sanctunri/.  Il  a  obtenu  en 
récompense  une  grande  médaille  d'honneur. 

LANDSEER  (Charles),  frère  cadet  du  précédent,  s'est 
aussi  fait  connaître  par  quelqiies  bons  tableaux.  Murray  a 
gravé  sa  Mise  au  pillage  de  la  maison  Basing.  Dans  une 
toile  immense,  représentant  l'arche  de  Noé,  il  s'est  montré 
le  rival  heureux  de  son  frère. 

LANDSEER  (Thomas),  excellent  graveur,  a  gravé  habi- 
lement tantôt  quelques-unes  de  ses  propres  compositions , 
par  exemple  Monkeyana ,  collection  de  caricatures  de 
singes ,  tantôt  les  tableaux  d'autres  artistes ,  notamment 
ceux  de  sir  Edwin  Landseer. 

LAKIDSnUT,  chef-lieu  du  cercle  bavarois  du  Bas- 
Rliin  ,  sur  l'Isar,  qui  le  traverse  en  partie,  produit  une  im- 
pression agréable  avec  ses  larges  rues ,  sa  solide  architec- 
ture et  son  église  de  Saint-Martin,  construite  en  1450,  dans  le 
style  gothique,  et  flanquée  de  la  tour  la  plus  élevée  qu'il  y 
ait  en  Allemagne  (149  mètres  66  centimètres).  La  ville  a 
10,000  habitants  et  quelques  fabriques;  elle  possède  une 
église  catholique  et  trois  églises  protestantes,  deux  couvents 
de  femmes  et  un  couvent  de  franciscains,  et  est  le  siège 
d'une  régence  de  cercle  et  de  diverses  autres  autorités  admi- 
nistratives. On  y  trouve  un  collège  et  une  école  latine ,  ainsi 
qu'une  société  d'agriculture  et  de  commerce.  L'université 
d'Ingolstadt,  tranferée  en  1800  àLandshut,  est  établie  à  Mu- 
nich depuis  1826. 

LANDSHUT,  chef-lieu  de  cercle  dans  l'arrondissement  de 
Licgnitz  (Silésie  prussienne),  sur  le  Bober,  dans  une  belle 
vallée,  à  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  le 
centre  d'un  commerce  de  toiles  fort  important,  et  compte 
environ  3,000  habitants. 

LANDSÏÎNECHT,  c'est-à-dire  valet,  serf  de  laterre. 
On  appelait  ainsi  en  Allemagne,  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
et.pendant  toute  la  durée  du  seizième,  un  homme  de  guerre 
servant  dans  l'infanterie.  Remarquant  combien  était  dé- 
fectueuse l'organisation  militaire  de  l'Empire  ,  où  à  l'antique 
ban  et  arrière-ban  ,  puis  à  l'institution  postérieure  de  la  levée 
en  masse ,  on  avait  fini  par  substituer  des  troupes  perma- 
nentes et  mercenaires,  l'empereur  Maximilien  V'  conçut  le 
projet  de  créer  une  armée  allemande  capable  de  remplacer 
les  Suisses ,  dont  le  territoire  avait  cessé  de  faire  partie  de 
l'Empire,  et  qui  d'ailleurs  comme  troupes  mercenaires  étaient 
l'objet  de  nombreuses  défiances.  Jl  créa  la  force  défensive 
de  l'Allemagne  en  organisant  les  landsknechte ,  dont  la 
renommée  ne  tarda  point  à  devenir  européenne.  Le  comte 
Eitel  Frédéric  de  ZoUern  et  surtout  Georges  de  Frunds- 
be  rg,  dit  le  père  des  landsknechte  ,  assislèrent  l'empereur 
dans  cette  œuvre;  et  la  noblesse  elle-même,  qui  d'aifleurs 
ne  combattait  jamais  qu'à  cheval,  approuva  hautement  cette 
innovation  quand  elle  eut  vu  l'empereur  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  des  plus  distingués  de  sa  cour  marcher  en  tète 
de  ces  nouvelles  troupes,  porter  eux-mêmes  à  l'occasion  la 
hallcharde  sur  l'épaule  et  les  faire  manœuvrer.  Les  lands- 
knechte allemands  furent  la  première  infanterie  régulière. 
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et  leur  remarquable  organisation  devint  celle  de  tontes  les 
ciéations  ultérieures.  Quand  la  guerre  éclatail,  le  général 
chargé  de  la  diriger,  délivrait  à  un  homme  de  guerre 
éprouvé ,  noble  ou  roturier,  une  conunission  de  colonel  ou 
de  cardinal  (commandant  particulier,  à  la  dilférance  du  titre 
plus  générique  de  général),  plus  des  lettres  patentes  qui 
l'autorisaient  à  lever  un  régiment  de  landsknechte,  ainsi  que 
les  registres  matricules  sur  lesquels  ils  devaient  être  inscrits. 
A  son  tour,  ce  colonel  nommait  pour  ses  capitaines  des  gens 
de  guerre  de  lui  bien  connus,  puis  faisait  savoir  dans  le 
pays  qu'on  allait  procéder  à  renrôleincnt.  Le  concours  était 
toujours  très-grand.  Chacun  était  tenu  de  se  pourvoir  lui- 
même  de  son  armement  (  hallebarde,  épée,  cuirasseet salade); 
peu  importait  la  forme,  et  l'habillement  était  à  volonté.  Les 
iiommes  admis  recevaient  des  arrhes, et  se  présentaient  à  un 
jour  donné  pour  la  revue,  où  ils  étaient  présentés  à  un 
inspecteur  du  souverain  en  passant  un  à  un  par  une  porte 
construite  avec  des  hallebardes.  L'ensemble  des  enrôlés  re- 
cevait alors  ladénonùnation  de  bande.  Après  quoi  le  colonel 
faisait  former  le  cercle  et  prêter  serment  ,  puis  nommait 
son  lieutenant,  le  quartier-maître,  le  prévôt;  ensuite,  par 
chaque  compagnie,  un  sergent-major  et  un  enseigne  à  qui  il 
remettait  le  drapeau  en  lui  adressant  solennellement  les 
exhortations  voulues  par  la  circonstance.  Les  diverses  com- 
pagnies se  dispersaient  alors,  et  s'organisaient  elles-mêmes. 
Le  colonel  présentait  aux  emplois  de  scribe,  d'aumônier  et 
de  chirurgien.  Les  /a;!rfsA;nec/î^e  élisaient  deux,  sergents, 
chargés  de  les  représenter  dans  toutes  les  affaires  généra- 
les, et  appelés  aussi  ambossates  (corruption  d'ambassa- 
dores),  le  guide  et  le  fourrier,  et  se  divisaient  en  escouades 
de  dix  hallebardes  chacune,  commandée  par  un  caporal.  Une 
compagnie  se  composait  de  400  kncchle  ;  10  ou  16  com- 
pagnies formaientun  régiment.  L'arme  principale  At%  lands- 
knechte était  la  hallebarde  ;  mais  vers  la  lin  du  seizième  siècle 
la  moitié  avaient  déjà  des  armes  à  feu.  En  marche,  la  bande 
allait  en  avant  sans  ordre  ;  quelquefois  aussi  elle  marchait 
au  sou  du  tambour,  d'après  des  airs  sur  lesquels  les  lands- 
knechte avaient  composé  un  grand  nombre  de  chant*  mili- 
taires, dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nos  jours, 
par  exemple  celui  de  la  bataille  de  Pavie.  Avaat  la  bataille 
les  soldats  s'agenouillaient  pour  dire  leurs  prières;  puis, 
suivant  une  antique  coutume,  ils  jetaient  de  la  poussière 
derrière  eux,  et  allaient  à  l'attaque,  la  hallebarde  baissée, 
tous  les  commandants  bravant  au  premier  rang  le  danger;  ou 
bien,  quand  ils  étaient  attaqués,  ils  se  formaient  en  carrés. 

Les  landsknechte  n'étaient  pas  moins  fameux  par  leur 
bravoure  sur  le  champ  de  bataille  que  par  le  déri^-glement 
de  leurs  mœurs ,  leur  ivrognerie  et  leur  passion  pour  le  jeu. 
Un  jeu  de  hasard  bien  connu  ,1e  lansquenet,  tire  d'eux 
son  nom.  Ils  emmenaient  toujours  avec  eux  une  immense 
quantité  de  bagages.  Un  sergent  spécial  faisait  la  police  des 
femmes  de  mauvaise  vie  qui  suivaient  les  compagnies  ;  il 
avait  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  d'estafiers  chargés 
de  la  distribution  des  coups  de  canne  et  des  coups  de  bâ- 
ton, ainsi  qu'un  bourreau.  Quand  ils  servaient  à  l'étranger, 
les  tanrfsAHec/^^e  conservaient  l'organisation  quenous  venons 
de  décrire  ;  il  leur  arrivait  parfois  de  servir  contre  l'Empire  : 
telles  étaient  les  bandes  noires  à  la  solde  de  la  France  ,  et 
que  les  Allemands  passèrent  impitoyablement  au  fil  de  l'épée 
à  la  bataille  de  Pavie,  en  1525. 

Au  dix-septième  siècle,  la  dénomination  de  landsknechte 
finit  par  tomber  en  désuétude ,  parce  que  les  bandes  de  la 
guerre  de  trente  ans  ne  se  composèrent  plus  seulement  de 
serfs  ou  de  knechte  du  pays ,  mais  d'hommes  recrutés  in- 
distinctement dans  toutes  les  nations. 

LANDSKIlOiXA,  ville  d'entrepôt  et  place  forte  du 
bailliage  de  Malmœ  (Suède), avec  un  port,  4,000  habitants, 
des  chantiers  pour  la  construction  des  navires ,  diverses  fa- 
briques de  cuir ,  de  sucre,  etc.,  et  un  commerce  assez  im- 
portant. Le  14  juillet  1G77,  les  Danois  y  furent  complètement 
battus  par  les  Suédois,  et  durent  leur  abandonner  la  ville. 

LAXDSTURM  et  LAXDWEHR.  Dans  les  capitulaires 
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des  Franks ,  il  est  déjà  mention  de  levées  en  masse  à  ie(M 
de  défendre  le  territoire,  landveri  :  c'est  ce  que  l  on  appelle 
aujourd'hui  en  Allemagne  landsturm  ou  levée  en  masse. 
Par  suite  <les  changiiments  introdidts  successivement  dans 
l'organisation  des  armées  européennes,  le  peuple  cessa  d'être 
appelé  à  la  défense  du  sol ,  et  la  landsturm  tomba  en  dé- 
suétude :  toutefois,  nous  voyons  qu'au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle  la  landsturm  était  encore  tenue  de  veiller 
à  la  sûreté  de  l'intérieur  et  des  frontières  ,  et  même  de  faire 
la  guerre  au  dehors.  Dans  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne, 
par  exemple  dans  le  pays  de  Bade ,  tout  individu  qui  venait 
de  recevoir  le  droit  de  bourgeoisie  était  obligé  de  s'armer  et 
de  se  rendre  apte  aux  exercices  militaires.  Plus  lard  il  no 
resta  plus  que  la  milice,  inslilution  commune  k  la  i>lupart 
des  États  de  l'Europe.  Sous  ce  nom  de  milice  on  comprenait 
la  partie  de  la  nation  qui  devait  se  tenir  prête  à  prendre  les 
armes,  alin  d'appuyer  ou  de  compléter,  eu  cas  de  besoin, 
les  ttoupes  régulières. 

En  1789  la  France,  à  l'exemple  des  États-Unis ,  ordonna 
et  organisa  une  levée  en  masse  sous  le  nom  de  garde  na- 
tionale. Dix  ans  après,  quelques  Etats  de  l'Allemagne  firent 
de  nouveau  appel  à  la  landsturm  ;  mais  cette  mesure  in- 
complète, mal  conduite,  n'eut  aucun  résultat.  Ce  ne  fat 
qu'après  le  traité  de  Presboiug  que  le  gouvernement  au- 
trichien sentit  la  nécessité  d'asseoir  l'organisation  de  ses 
armées  sur  les  forces  vives  de  la  nation.  En  1S08  il  organisa 
une  landwehr  (défense  du  pays)  de  50,000  hommes, 
dans  les  rangs  de  laquelle  tous  les  individus  âgés  de  moins 
de  quarante-cinq  ans  étaient  obligés  de  marcher.  La  Russie 
suivit  l'exemple  de  l'Autriche  en  1812,  la  Prusse  et  les  au- 
tres États  de  l'Allemagne  en  1813.  En  même  temps  on 
créa  une  landsturm ,  qui  ne  devait  être  mise  en  activité 
qu'en  cas  d'invasion,  et  qui  ne  pouvait  être  employée  hors 
du  territoire.  La  landwehr,  répartie  dans  les  armées  per- 
manentes, rendit  d'utiles  services  aux  Allemands  pendant 
les  campagnes  de  1814  et  1815;  quant  à  la  landsturm, 
il  ne  faut  en  attendre  une  coopération  efficace  cpie  dans  les 
localités  où  les  habitants  sont  animés  d'un  esprit  guerrier. 
LANDWEHR.  Voyez  Lxndstukm. 
LAJ\DYou  LANDIT  (Foire  du).  Elle  se  tient  les  11,  15 
et  18  juin  de  chaque  année  dans  la  plaine  Saint-Denis  ;  on  y 
fait  surtout  le  commerce  des  bestiaux  et  notamment  celui 
des  moutons.  Suivant  quelques  chroniqueurs,  l'origine  de 
cette  foire  remonterait  jusqu'à  Dagobert;  mais  l'opinion  la 
plus  généralement  accréditée  la  reporte  seulement  au  tem[».s 
des  croisades.  Alors,  dit-on ,  une  portion  considérable  de 
la  vraie  croix,  rapportée  de  Palestine,  fut  déposée  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis.  L'exposition  de  la  précieuse 
relique  attira  une  foule  si  considérable  qu'il  fallut,  tout  en 
donnant  satisfaction  à  la  pieuse  curiosité  des  fidèles,  la  con- 
tenir dans  de  justes  limites.  L'évêque  de  Paris  institua  dans 
ce  but  un  indict  ou  assemblée  annuelle ,  où  se  rendaient 
en  corps  et  successivement  le  clergé,  le  parlement,  l'uni- 
versité et  les  différents  corps  de  métiers.  Peu  à  peu  des 
marchands  de  tous  genres  s'installèrent  aux  alentours  do 
l'église,  et  l'assemblée  devint  une  véritable  foire,  où  se  dé- 
bitait surtout  le  parchemin  dont  on  se  servait  pour  écrire, 
le  papier  n'étant  alors  connu  que  par  des  essais  d'une  i.i-- 
parfaite  fabrication.  Il  était  interdit  de  vendre  au  publie 
aucun  parchemin  avant  que  la  provision  de  tous  les  collégeii 
eût  été  faite  par  le  recteur  de  l'université,  qui  procédait 
en  personne  à  cet  achat.  Les  cours  se  trouvant  forcement 
suspendus ,  les  étudiants  demandèrent  et  obtinrent  l'aiitoii- 
sation  d'accompagner  le  recteur.  Le  11  juin  ils  motitaienc 
à  ciicval  en  même  temi)s  que  lui,  et  se  rendaient  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis,  où  ils  passaient  quelques  jours  dans 
de  bruyants  plaisirs,  incidentes  parfois  par  des  querelles  et 
des  émeutes,  pour  ia  compression  desquelles  l'intervention 
de  la  force  armée  était  nécessaire.  Vlndicl  devint  ensuite 
par  corruption  le  Landit. 

LANFRANC,  célèbre  philosophe  scolaslique,  né  à  Pavie, 
eu.  1005,  i;!,;;t  arcliL'vêq'-'-e  de  Cantoibéry.en  i'anni'e  1089. 
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11  enseigna  d'abord  le  droit  dans  sa  ville  natale,  puis  il  trans- 
porta son  école  à  Avranclies.  Bientôt  il  voulut  se  retirer  du 
monde,  entra  en  1042  dans  l'abbaye  du  Bec,  dont  il  devint 
prieur,  et  y  continua  ses  leçons.  Guillaume  le  Bâtard  lui 
donna  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen,  et  en  fit  son  con- 
seiller le  plus  intime.  Plus  tard  il  contribua  puissamment 
à  répandre  dans  l'Angleterre  conquise  le  goût  des  études  ;  il  y 
fonda  des  églises  ,  y  créa  des  hôpitaux  ,  y  présida  des  con- 
ciles en  sa  qualité  d'arcbevêque  de  Cantorbéry.  ïl  avait  in- 
troduit la  dialectique  dans  la  théologie  et  s'était  distingué 
dans  ses  disputes  avec  Bérenger  au  sujet  de  la  transsub- 
stantiation. Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  dora  Luc  D'A- 
chery  (Paris,  in-f,  1643). 

LANFRAIVC,  de  Milan,  célèbre  médecin  du  treizième 
siècle.  Ayant  essuyé  de  grandes  persécutions  dans  sa  patrie, 
il  obtint  dn  vicomte  Matthieu  Visconti  la  permission  de  se 
retirer  en  France.  Après  avoir  séjourné  à  Lyon  pendant 
quelque  temps,  il  fut  appelé  à  Paris,  en  1295,  pour  y  lire  pu- 
bliquement la  chirurgie  et  démontrer  les  opérations  de  cet  art 
jusqu'alors  entièrement  abandonné  aux  barbiers.  C'est  à  Lan- 
franc  que  remonte  l'illustration  du  collège  de  chirurgie  de 
Saint-Côme.  On  a  de  Lanfranc  :  Chiruryia  magna  et  par  va; 
Venise,  1460,  in  P.,  ouvrage  réimprimé  plusieurs  fois. 

LANFRANC  (Jean),  né  à  Parme,  en  15S1.  Son  véri- 
table nom  est  Lanfranco,  mais  il  a  été  francisé  en  celui 
de  Lanfranc,  sous  lequel  il  est  toujours  désigné.  Page  du 
comte  Scotti,  il  dessinait  sans  cesse,  et  fut  placé  par  ce 
seigneur  dans  l'atelier  d'Augustin  Carrache,  qui  alors  tra- 
vaillait à  Parme.  Lanfranc  étudia  aussi  les  peintures  duCor- 
rége ,  et  à  la  mort  de  son  maître  il  alla  à  Rome ,  où  il  aida 
Annibal  Carrache,  qui  travaillait  alors  à  la  célèbre  galerie 
Farnôse.  Lanfranc  profita  de  son  séjour  à  Rome  pour  étu- 
dier Raphaël  et  l'antique;  cependant,  il  ne  put  parvenir  à 
une  grande  pureté  de  dessin.  Ses  compositions  sont  vastes, 
nobles  et  d'un  grand  effet ,  mais  ses  figures  sont  souvent 
lourdes;  ses  raccourcis  ,  qu'il  multipliait  à  dessein  ,  les  em- 
pêchent d'être  gracieuses.  Lanfranc  avait  beaucoup  de  faci- 
lité pour  produire,  mais  il  n'avait  pas  la  patience  néces- 
saire pour  exécuter  sagement;  blâmant  d'ailleurs  la  lenteur 
avec  laquelle  travaillait  le  Dominiquin,  son  antagoniste,  il 
disposait  et  exécutait  ses  tableaux  avec  trop  de  prestesse, 
et  sans  prendre  le  temps  de  méditer  son  sujet.  Sans  être  bien 
vraie,  sa  couleur  fait  pourtant  assez  d'effet.  Pour  bien  juger 
Lanfranc,  il  faut  avoir  vu  ce  que  l'on  nomme  en  Italie  les 
grandes  machines ,  où  il  développait  avec  hardiesse  toute 
l'énergie  de  son  talent.  Lanfranc  a  gravé  à  l'eau-forte  ;  mais 
on  voit  que  dans  ce  travail  aussi  il  mettait  trop  de  précipi- 
tation. Il  mourut  à  Rome,  en  1647,  âgé  de  soixante-huit  ans, 
le  jour  même  où  l'on  venait  de  découvrii'  sa  peinture  à  la  tri- 
bune de  Saint-Charles  de  Cattenari.  Duchesne  aîné. 

LANGAGE.  Le  langage  est  la  faculté  de  produire  par  la 
voix  des  sons  articulés,  ayant  pour  but  d'exprimer  nos  be- 
soins ,  nos  émotions ,  nos  sensations ,  nos  idées  et  notre 
pensée.  Les  sons  de  la  voix,  ainsi  employés,  constituent 
chez  l'homme  la  parole;  et  ces  sons  varient  et  se  modifient 
à  l'infini  par  les  différentes  inflexions  de  la  langue,  qui  en 
est  l'organe  principal,  et  qui  a  évidemment  donné  naissance 
au  mot  langage;  cependant,  les  lèvres,  les  parois  de  la 
bouche,  le  voile  du  palais  et  les  muscles  du  larynx  et  du 
pharynx,  concourent  pour  beaucoup  à  la  formation  et  à  la 
modification  de  la  parole;. 

Par  analogie,  on  a  étendu  la  signification  du  mot  langage 
à  tous  les  moyens  qtie  11)omme  a  inventes  ou  employés 
pour  communiquer  aux  autres  ses  idées,  sa  pensée,  sa  vo- 
lonté, et  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit.  Ainsi,  après 
les  hiéroglyphes  des  anciens,  nous  nous  servons  main- 
tenant de  l'écriture  ou  du  langage  écrit,  de  la  mimique 
ou  du  langagf!  des  gestes,  et  d'une  variété  très-grande  de 
signes  de  convention,  tels  que  ceux  de  la  télégraphie,  les- 
quels aident  tous  à  la  communication  des  idées,  indépen- 
.  damment  des  sons  articulés.  Néanmoins,  au  tond  de  tout 
cela  il  n'y  a  en  réalité  que  deux  ««rtes  de  langage,  la  pa- 
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rôle  et  le  geste.  Les  signes  de  convention,  comme  l'écri- 
ture, représentent  les  sons  de  la  voix  ;  les  dessins,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  représentent  des  formes,  des  poses  ou 
des  gestes,  qui  réveillent  en  nous  des  idées,  des  sensations 
et  des  actes  déterminés.  Dans  cet  article,  nous  ne  parlerons 
que  du  langage  de  la  parole,  parce  que  cette  faculté  est  une 
de  celles  que  nous  regardons  comme  fondamentales,  inhé- 
rentes à  notre  organisation,  et  que  l'homme  possède  au  plus 
haut  degré. 

Plusieurs  autres  facultés  sont  mises  en  action  par  nous  au 
moment  que  nous  nous  servons  du  langage,  aifin  de  nous 
mettre  en  rapport  avec  nos  semblables;  mais  la  parole  dé- 
pend d'une  faculté  toute  particulière. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  et  Voltaire  entre 
autres,  croyaient  que  des  enfants  qui  n'auraient  jamais  en- 
tendu parler  se  contenteraient  de  crier,  mais  qu'ils  ne  sau- 
raient jamais  rien  dire,  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  imitateurs. 
Cela  est  vrai,  si  l'on  prétend  qu'ils  aient  à  parler  une  langue 
quelconque  déjà  faite,  une  de  celles  qui  existent,  par  cette 
raison  toute  naturelle  que  tous  les  mots  d'une  langue  sont 
purement  de  convention  ;  mais  si,  d'après  cela,  on  croit  que 
plusieurs  enfants  mis  en  communication  entre  eux  reste- 
raient muets  ou  ne  pousseraient  que  des  cris,  on  se  trompe 
étrangement  :  ils  inventeraient  bientôt  un  langage  h  eux,  qui 
s'étendrait  et  se  développerait  en  raison  de  la  quantité  de 
leurs  idées,  de  leurs  notions,  de  leurs  besoins,  etc.  C'est  ainsi 
que  toutes  les  langues  se  forment  dans  les  premiers  rudiments 
des  sociétés  humaines  ;  ce  n'est  que  plus  tard,  et  par  l'étendue 
de  leurs  connaissances  et  la  multiplicité  de  leur»  besoins,  que 
les  peuples  enrichissent  et  perfectionnent  leurs  langues.  La 
nature  donne  l'instinct  de  la  parole;  mais  les  sons  qui  consti- 
tuent les  mots  sont,  chez  riiomme  et  dans  toutes  les  langues, 
des  sons  purement  de  convention.  Il  en  est  de  même  pour 
tout  ce  que  l'homme  fait  d'après  un  instinct  primitif.  L'art 
de  s'habiller,  de  se  mettre  à  l'abri  des  orages  et  du  mauvais 
temps,  etc.,  sont  de  cette  nature.  Croit-on,  parce  que  nous 
imitons  nos  pères  en  nous  habillant  et  en  bâtissant  des 
maisons,  que  l'honime  vivrait  dans  nos  climats  sans  songer 
à  se  vêtiret  à  se  faire  des  constructions  pour  s'abriter? Qui 
donc  a  été  le  premier  tailleur  ou  le  premier  architecte? 
Personne  !  si  ce  n'est  le  Créateur ,  en  nous  donnant ,  au 
moyen  du  cerveau ,  des  aptitudes  et  des  facultés  en  har- 
monie avec  nos  besoins  ou  avec  notre  position  dans  l'ordre 
de  la  création. 

Gall ,  tout  jeune,  avait  remarqué  que  quelques-uns  de  ses 
condisciples  possédaient  une  grande  facilité  à  retenir  par 
cœur,  tandis  que  lui  avait  la  mémoire  verbale  très-faible. 
Il  observa  que  ceux  qui  jouissaient  de  cette  faculté  avaient 
de  grands  yeux  à  fleur  de  tête  ;  et  cette  première  observation 
le  conduisit  à  penser  qu'il  pourrait  bien  exister  des  signes 
extérieurs  pour  les  autres  facultés.  Les  anciens  avaieut 
déjà  reconnu  que  la  faculté  d'apprendre  par  cœur  les  mots 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  existait  chez  l'homme,  et 
l'appelaient  mémoire  verbale  (memoria  verbalis).  Cette 
faculté  ne  se  borne  pas  seulement  au  pouvoir  de  retenir  les 
mots  :  la  mémoire  verbale  n'est  qu'un  attribut  de  cette  fa- 
culté; elle  nous  porte  à  inventer  et  à  nous  servir  de  mots 
artificiels  pour  exprimer  ce  qui  se  passe  dans  notre  inté- 
rieur; etnous  l'appelons  sens  ou  faculté  du  langage.  Elle 
ne  peut  se  manifester  que  par  un  organe  cérébral  qui  est 
situé  sur  la  partie  postérieure  et  transverse  de  la  voûte 
des  orbites.  Lorsque  les  circonvolutions  qui  constituent 
cet  organe  sont  très-développées,  elles  produisent  une  proé- 
minence et  une  dépression  des  yeux.  Quelquefois,  cepen- 
dant, les  circonvolulions  s'étendent  en  avant,  et  au  lieu  de 
ds'primer  l'œil  et  de  faire  des  yeux  enfoncés,  elles  allongent 
la  voûte  orbitaire  au-devant  du  globe  de  l'œil.  Les  personnes 
qui  ont  cet  organe  très-prononcé  parlent  généralement  avec 
une  extrême  facilité  :  dans  la  conversation  ordinaire,  leur 
langage  coule  comme  un  large  ruisseau  ;  dans  le  discours, 
elles  versent  des  torrents  de  paroles.  Lorsque  l'organe  est 
large,  ceux  de  la  réflexion  oelits.  le  style  et  le  discours  sont 
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verbeux,  pesants  et  sans  élégance.  Lorsque  cette  différence  j 
est  très-grande,  l'individu,  dans  la  convcrsalioa  ordinaire, 
est  enclin  à  répéter  à  satiété,  malgré  l'indicible  ennui  des 
assistants,  les  phrases  les  plus  vulgaires.  Lorsque  l'organe 
est  très-petit,  il  y  a  défaut  d'expression,  répétition  pénible 
des  mômes  mots,  et  par  conséquent  pauvreté  de  style  dans 
les  écrits  et  dans  les  discours.  Si  les  organes  du  langage  et 
de  la  réflexion  sont  dans  des  proportions  égales,  le  style  de 
l'auteur  est  généralement  très-agréable.  Lorsque  les  con- 
ceptions intellectuelles  sont  très-fines  et  très-rapides,  et 
que  la  faculté  du  langage  n'a  pas  la  môme  énergie ,  le  bé- 
gayement  en  est  fréquemment  la  conséquence.  Par  ces  courtes 
réflexions,  le  lecteur  comprendra  de  combien  de  modifica- 
tions le  talent  de  la  parole  ou  la  faculté  du  langage  peut 
être  susceptible,  par  suite  de  l'activité  et  des  combinaisons 
des  diverses  facultés  qui  sont  en  nous. 

Des  penseurs  profonds  se  sont  occupés  sérieusement  à 
recbercber  quelle  est  rinduence  des  signes  artificiels  sur 
nos  idées,  et  réciproquement  des  idées  sur  les  signes.  Dans 
l'ordre  naturel ,  certairement  les  sensations,  les  notions, 
les  idées ,  précèdent  dans  notre  esprit  :  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'on  cherche  des  signes  pour  les  communiquer  aux 
autres  ;  mais  ces  signes  ,  ces  mots ,  dans  une  langue  toute 
faite,  ont  souvent  une  signification  très-vague,  surtout  lors- 
qu'ils n'expriment  pas  des  objets  qui  tombent  immédiatement 
sous  les  sens  ;  et  de  l'autre  côté,  les  hommes  en  général 
n'ont  qu'une  connaissance  très-inexacte  et  très-incomplète 
de  la  valeur  des  mots  dans  leurs  différentes  acceptions, 
d'où  résultent  la  confusion,  l'obscurité  et  le  vague  des  expres- 
sions d'un  très-grand  nombre  de  personnes  qui  parlent  ou 
qui  écrivent,  l'impossibilité  de  bien  comprendre  l'indéfini, 
l'incertitude  et  les  méprises  des  personnes  qui  écoutent  ou 
qui  lisent.  Il  y  a  aussi  une  autre  difficulté  pour  bien  com- 
prendre un  langage,  lorsqu'il  exprime  des  idées  d'un  ordre 
trôs-élevé,  c'est  qu'il  faut  avoir  les  organes  des  facultés  ré- 
flectives  bien  développés,  et  les  avoir  exercés  par  l'étude  et 
le  travail. 

La  parole  a  besoin  de  l'ouïe  et  de  la  voix  pour  intermé- 
diaires ;  mais  le  talent  d'apprendre  les  mots  et  le  talent 
philologique  ne  sont  proportionnés  ni  à  l'ouïe  ni  à  la  voix. 
Les  organes  de  la  voix  ne  sont  que  les  instruments  d'exé- 
cution de  la  faculté  célébrale  ,  et  contribuent  seulement  à 
la  perfection  de  la  prononciation. 

Les  animaux  ont -ils  aussi  le  langage  de  la  parole? 
«  Nous  ne  remanquons,  dit  Ch.-G.  Leroy,  dans  les  botes 
que  des  cris  qui  nous  paraisseut  inarticulés  ;  nous  n'enten- 
dons que  la  répétition  assez  constante  des  mêmes  sons. 
D'ailleurs  nous  avons  quelque  peine  à  nous  représenter  une 
conversation  suivie  entredes  êtres  qui  ont  un  museau  allongé 
ou  un  bec.  De  ces  préjugés  on  conclut  assez  générale- 
ment que  les  bètes  n'ont  point  de  langage  proprement  dit, 
que  la  parole  est  un  avantage  qui  nous  est  particulier,  et 
quec'esll'expressionprivilégiéede  la  raison  humaine.  Nous 
sommes  trop  supérieurs  aux  bêtes  pour  chercher  à  mécon- 
naître ou  à  nous  déguiser  ce  dont  elles  jouissent;  et  l'ap- 
parente uniformité  des  sons  qui  nous  frappent  ne  doit  point 
nous  en  imposer.  Lorsqu'on  paile  en  notre  présence  une 
langue  qui  nous  est  étrangère,  nous  croyons  n'entendre  que 
la  répétition  des  mêmes  sons.  L'habitude  et  même  l'in- 
toliigence  du  langage  nous  apprennent  seules  à  juger  des 
différences  :  celles  que  les  organes  des  bêtes  mettent  entre 
elles  et  nous  doivent  nous  rendre  encore  bien  plus  étran- 
gers à  elles,  et  nous  mettre  dans  l'impossibilité  de  recon- 
naître et  de  distinguer  les  accents,  les  expressions,  les  in- 
llexions  de  leur  langage.  »  Il  est  certain,  cependant,  que  les 
bêtes  de  chaque  espèce  distinguent  très-bien  entre  elles  ces 
sons  qui  nous  paraissent  confus.  Il  ne  leur  arrive  pas  de  s'y 
méprendre,  ni  de  confondre  le  cri  de  la  frayeur  avec  le  gé- 
missement de  l'amour.  11  n'est  pas  nécossaire  seulement 
qu'elles  expriment  ces  situations  tranchées,  il  faut  encore 
qu'elles  en  caractérisent  les  différentes  nuances. 
Les  bêtes,  du  reste,  ont  toutes  les  conditions  qui  sont 
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accessoires  au  langage;  mais  si  nous  suivons  de  près  le 
détail  de  leurs  actions,  nous  voyons  de  plus  qu'il  est  im- 
possible qu'elles  ne  se  communiquent  pas  une  partie  de 
leurs  idées,  et  qu'elles  ne  le  fassent  pas  par  le  secours  des 
mots.  Leurs  diverses  sensations  ont  des  distinctions  diffé- 
rentes qui  les  caractérisent.  Si  une  mère,  effrayée  pour  sa 
famille,  n'avait  qu'un  cri  pour  l'avertir  de  ce  qui  la  me- 
nace, on  verrait  à  ce  cri  la  famille  faire  toujours  les  mômes 
mouvements;  mais,  au  contraire,  ces  mouvements  varient 
suivant  les  circonstances.  Tantôt  on  précipite  sa  fuite,  tan- 
tôt on  se  cache,  une  autre  fois  on  se  range  pour  le  combat. 
Puisque,  en  conséquence  de  l'ordre  donné  par  la  mère,  les 
actions  sont  différentes,  il  est  impossible  que  le  langage  no 
le  soit  pas.  Nos  animaux  domestiques  ,  chiens  ,  chevaux, 
poules ,  etc.,  n'expriment-ils  pas  par  des  cris  et  des  sons 
différents  de  leur  voix,  leur  joie,  leur  contentement,  leurs 
amours,  leurs  frayeurs?  Lorsqu'on  a  des  occasions  fré- 
quentes d'observer  les  animaux,  dit  Gall,  on  apprend  à  en- 
tendre leur  langage,  on  connaît  les  indexions  différentes 
que  prend  le  cri  du  coq,  de  la  poule  et  des  autres  oiseaux, 
selon  le  sentiment  ou  l'idée  qu'ils  veulent  exprimer.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  des  faits  concluants  et  pro- 
pres aux  animaux,  d'où  il  résulte  clairement  qu'ils  se  par- 
lent et  s'entendent  au  moyen  des  sons  articulés. 

Le  langage  est  donc  naturel  aux  animaux;  il  est  inhérent 
à  leur  être  ;  il  est  le  même  chez  tous  les  individus  de  la 
même  espèce;  aucun  individu  ne  l'apprend,  tous  le  parlent 
bien  et  tous  le  comprennent  parfaitement;  et  il  est  plus 
étendu,  surtout  dans  les  espèces  les  plus  intelligentes,  qu'on 
ne  le  suppose  communément.  Mais  ce  qui  prouve  encore 
bien  plus  en  faveur  de  la  faculté  des  animaux  pour  le  lan- 
gage, c'est  leur  aptitude  à  entendre  les  langues  de  l'homme, 
arbitrairement  formées.  Ainsi,  non-seulement  ils  s'enten- 
dent entre  eux  par  un  langage  qui  leur  est  propre,  mais 
ils  peuvent  comprendre  les  sons  arbitraires  de  nos  langues, 
et  jusqu'à  un  certain  point  le  langage  des  autres  espèces 
d'animaux.  Nous-mêmes ,  instinctivement ,  nous  parlons 
continuellement  à  nos  animaux.  Nous  ne  le  ferions  pas  si 
nous  pouvions  penser  qu'ils  ne  peuvent  rien  comprendre 
de  ce  que  nous  leur  disons.  Nous  leur  donnons  des  noms, 
nous  leur  donnons  des  ordres,  et  ils  nous  comprennent 
très-bien,  il  n'y  a  pas  de  chasseur  ou  d'écuyer  qui  n'éta- 
blisse une  sorte  de  conversation  avec  ses  chiens  ou  ses 
chevaux,  et  qui  n'obtienne  pour  réponse  des  cris  ou  des 
mots  de  joie  et  d'attachement,  ou  la  soumission  et  l'obéis- 
sance. 

L'organe  cérébral  du  langage  chez  les  animaux  corres- 
pond à  la  même  place  que  celui  de  l'homme  :  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  exemple  chez  les  oiseaux  il  y  a  toujours 
d'autant  plus  de  masse  cérébrale  placée  au-dessus  de  la 
partie  interne  du  bulbe  de  l'œil  que  l'espèce  a  plus  d'ap- 
titude au  langage.  D''  Fossati. 

LANGAGE  DES  FLEURS.  T'oyes  Flelus  (Lan- 
gage des). 

L'AXGE  (Famille).  Toye:;  Ange. 

LAi\'GEA!S.  Voyez  IxDiîn-ET-LoiP.E  (Département  d'). 

LAKGELAA'D,  île  du  Danemark,  située  entre  celles  de 
Fionie  et  de  Laaland,  de  2S  kilomètres  carrés,  avec 
17,400  habitants,  et  comprise  avec  l'île  de  Taasing  dans  le 
bailliage  de  Fionie.  Le  sol  en  est  aussi  fertile  que  bien  cul- 
tivé, et  elle  a  pour  chef-lieu  Rudkiœping,  ville  de  1,800 
habitants,  centre  d'un  commerce  assez  actif,  et  munie  d'un 
bon  port. 

L'A\GELY.  Voyez  Angelc. 

LAA'GES.  Les  langes  sont  employés  pour  préserver 
l'enfant  nouvellement  né  du  froid  et  pour  l'entretenir  dans 
un  état  de  propreté  :  cet  usage  est  plausible ,  mais  il  re- 
quiert des  attentions  qu'on  néglige  trop  souvent.  Au  lieu  de 
composer  un  appareil  approprié  au  double  but  indiqué,  ou 
forme  trop  souvent  une  espèce  de  camisole  de  force  très- 
nuisible.  Ce  moyen  contentif  entrave  les  bras  et  les  jambes  , 
qui  ont  cepcniant  besoin  de  liberté,  afin  de  se  mouvoir  pour 
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se  développer  et  ne  pas  s'engourdir.  Un  autre  inconvénient 
|v!j!S  grave  encore,  c'est  la  compression  du  corps,  qu'on  évife 
d'autant  moins  qu'on  croit  devoir  serrer  surtout  cette  partie 
afin  de  la  garantir  du  froid.  On  gène  ainsi  la  respiration, 
fonction  des  plus  impoi-tantes ,  dont  l'enfant  commence  à 
faire  l'apprentissage ,  et  qui  a  besoin  du  libre  exercice  de 
<es  organes.  C'est  cette  gêne  qui  souvent  trouble  le  som- 
meil des  pauvres  captifs,  les  incite  à  crier  et  répand  sur  leur 
visage  un  coloris  violet.  Au  lieu  d'envelopper  les  enfants 
comme  des  momies  d'Egypte ,  il  faut  employer  les  langes 
comme  des  corps  intermédiaires  en  les  maintenant  seule- 
ment autour  du  corps  sans  les  serrer  :  le  froid  est  moins  à 
redouter  que  la  compression,  et  d'autant  plus  qu'on  recouvre 
les  langes  avec  des  couvertures  de  laine  ou  de  coton. 

D""  CHARBOTrNIER. 

LANGLÈS (Louis-BIattiiieu), orientaliste,  néà  Péronne, 
en  1763,  se  fit  connaître  d'abord  par  les  Iwitituts  poli- 
iiqueset  militaires  de  Tamerlan  (Paris,  1787),  qu'il  pu- 
blia d'après  une  traduction  anglaise  de  l'original  persan.  Il 
lit  imprimer  ensuite  le  Dictionnaire  Tatare-Mandchou- 
Français  (3  vol.  in-4°  ;  Paris,  1789),  composé  par  le  mis- 
sionnaire Amiot.  Eu  1793,  il  contribua  à  la  création  de  l'É- 
rôle  des  langue.s  orientales  vivantes  à  Paris ,  dans  laqiîelle 
il  fut  chargé  de  la  chaire  de  persan.  Il  mourut  à  Paris,  en 
1834,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  conser- 
vateur des  manuscrits  orientaux  à  la  Biblipthèque  roya'e. 
Srins  posséder  à  fond  I&s  langues  orientales ,  il  déploya  «ne 
grande  activité  pour  répandre  dans  le  public  la  connaissance 
des  littératures  ainsi  que  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
de  l'Orient.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  mit  à  profit  les  ou- 
vrages et  les  descriptions  de  voyages  publiés  tant  en  Angle- 
terre que  dans  l'Inde,  de  même  que  les  ouvrages  de  Thun- 
berg,  de  Pallas,  de  Norden,  de  Forster,  etc.,  dont  il  tra- 
«iuisit  un  certain  nombre,  ou  bien  dont  il  donna  de  nouvelles 
(iitions,  comme  il  fit  du  voyage  en  Perse  de  Chardin. 
On  a  aussi  de  lui  une  traduction  libre  des  Monuments  de 
l Indoustan  ,  de  Daniell. 

LANGOBARDS.  Voyez  Lomcarfs. 

LANGOIV.  Voyez  G^R0^nE  (Département  de  la). 

LANGOUSTE,  genre  de  crustacés  de  l'ordre  des  déca- 
podes, famille  des  inacroures,  dans  laquelle  ils  se  distinguent 
par  leur  carapace,  hérissée  d'un  grand  nombre  de  pointes, 
;?ar  leurs  antennes,  longues  et  armées  de  piquants,  par 
leurs  pattes,  monodactyles.  Leur  corps  est  cylindrique,  l'ab- 
domen très-ample,  la  carapace  nuancée  de  vert,  de  rouge 
et  de  jaune.  La  queue  présente  souvent  des  bandes  ou  des 
taches  ocellées  et  disposées  transversalement.  Ils  sont  tous 
de  grande  faille.  On  en  voit  atteindre  jusqu'à  deux  mètres 
de  longueur,  y  compris  les  antennes. 

On  trouve  les  langoustes  dans  les  mers  intertropicales, 
et  même  dans  les  mers  tempérées.  L'espèce  propre  à  nos 
climats,  la  langouste  commune  (palinurus  vulgaris , 
Latr.  ),  pèse  5  à  6  kilogrammes,  et  a  un  demi-mètre  de 
longueur.  Sa  carapace  hérissée  de  poils  roides  et  courts, 
est  d'un  bleu  verdâtre  ;  sa  queue  est  ponctuée  de  blanc  jau- 
nâtre, les  pieds  nuancés  de  jaune  et  de  rougeâtre.  On  la 
pMie  dans  la  Méditerranée,  avec  des  nasses.  Elle  s'ap- 
proche de  nos  côtes  au  printemps  ,  et  s'en  éloigne  en  hiver 
pour  aller  h.ibiter  le  c:eux  des  rochers  ,  dans  la  haule  mer. 
C'est  siu-  les  plages  rocheuses  préférablement  que  la  femelle 
pond  un  grand  nombre  d'œufs,  d'une  belle  couleur  rouge 
de  corail. 

Les  langoustes  se  nourrissent  de  poissons  et  d'antres  ani- 
maux matins.  Leur  chair  est  estimée,  celle  des  femelles 
surtout,  avant  et  après  la  ponte.  Quand  on  n'a  pas  de  che- 
mins de  fer  à  sa  disposition,  il  faut  la  soumettre  à  la  cuisson 
avant  de  l'expédier,  sans  quoi  elle  se  putréfierait  en  route. 
Latreille  a  fait  du  genre  langouste  une  tribu,  sous  le 
nom  de  langoustine. 

Le  mot  langouste  paraît  être  une  corruption  du  latin 
locusta,  nom  latin  de  la  langouste  commune. 

D"^  SAlCEnOTTt. 
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LANGRES,  ville  de  France ,  elief-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  à  31  ki- 
lomètres de  Chaumont,  à  l'extrémité  d'un  plateau  escarpé, 
qui  s'avance  sur  la  plaine  comme  un  long  promontoire, 
avec  11,298  habitants,  un  évéché  suffragant  de  Lyon,  un 
collège,  des  tribunaux  d'arrondissement  et  de  commerce, 
une  bibliothèque  publique  de  6,000  volumes,  des  musées 
de  peintures  et  d'antiquités,  une  société  historique  et  ar- 
chéologique. On  remarque  à  Langres  l'église  cathédrale  de 
Saint-Maurice  et  surtout  son  beau  chœur,  l'hôtel  de  ville,  de 
construction  moderne,  et  la  belle  promenade  de  Planche- 
Fontaine,  où  l'on  montre  le  banc  de  Diderot.  Dans  la  mu- 
raille occidentale  de  la  ville  se  trouve  incorporé  un  arc  de 
triomphe  attribué  à  Constance  Chlore.  La  principale  branche 
de  son  industrie,  c'est  la  fabrication  d'une  coutellerie  très- 
eslimée  ;  on  y  trouve  aussi  des  brasseries,  des  vinaigreries,  et 
il  s'y  fait  un  commerce  considérable  d'entrepôt  d'épicerie, 
draperie  et rouennerie;  un  commerce  de  graines,  farine,  son, 
lin,  djanvre,  bœufs,  naoutons,  fromages,  faïence,  meules  à 
émoudre. 

Langres  était  au  temps  de  César  la  capitale  des  Lin- 
gones,  et  s'appelait  Audematunum  ou  Automatunum.  Des 
inscriptions  la  mentionnent  encore  sous  le  nom  de  C'olonia 
Lingonum.  Comprise  d'abord  dans  la  Belgique,  elle  fit  en- 
suite partie  de  la  Gaule  celtique,  puis  de  la  première  Lyon- 
naise. En  301  Constance  Chlore  y  défit  les  Allemands,  aux- 
quels il  tua  ou  prit  soixante  mille  hommes ,  suivant  Eutrope. 
Langres  fut  saccagée  par  les  Vandales  en  407,  et  brûlée 
ensuite  par  Attila.  Elle  eut  des  comtes  particuliers  depuis 
Charles  le  Chauve  jusqu'à  Louis  VII,  qui  érigea  le  comté  de 
Langres  en  duché-pairie  et  le  réunit  à  la  couronne.  Les 
Anglais  assiégèrent  inutilement  Langres  ,  qui  plus  tard  se 
montra  hostile  à  la  Ligue  et  dévouée  à  Henri  IV. 

LANGUE  (Anatomie),  organe  musculeux,  mobile, 
symétrique,  logé  dans  la  cavité  buccale,  et  s'étendant  de- 
puis l'os  hyoïde  et  Tépiglotte  jusqu'à  la  face  postérieure  des 
dents  incisives  :  la  langue,  siège  principal  des  sens  gustatif 
et  tactile ,  concourt  directement  aux  actes  de  la  succion,  de 
la  mastication,  de  la  déglutition  et  de  la  phonation.  Sa  forme 
est  celle  d'une  pyramide  aplatie,  arrondie  à  tous  ses  angles, 
et  dont  le  sommet  se  termine  par  une  pointe  mousse  ;  sa 
face  supérieure  {dos  de  la  langue),  plate  et  libre  dans 
toute  son  étendue,  est  divisée  en  deux  portions  symétriques 
par  un  sillon  médian,  que  les  maladies  respectent  souvent, 
de  telle  sorte  qu'une  affection  grave  qui  a  profondément 
modifié  l'une  des  moitiés  de  cet  organe  s'aiTéte  à  ce  plan 
anatomique  et  n'atteint  pas  la  deuxième  moitié  ;  sa  face  in- 
férieure n'çst  libre  que  dans  son  tiers  antérieur,  car  à  ses 
deux  tiers  postérieurs  viennent  se  fixer  les  faisceaux  mus- 
culaires qui  l'unissent  aux  organes  voisins. 

La  langue  est  formée  par  l'entre-croisement  d'un  grand 
nombie  de  fibies  musculaires;  dédale  presque  inextrica- 
ble, qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  a  donné  naissance 
aux  belles  recherches  de  Marcellus  Malpighi  sur  la  tex- 
ture des  organes,  et  que,  dans  des  travaux  plus  récents, 
MM.  Baur,  Blandin  et  Gerdy  se  sont  efforcés  de  démêler. 
Cette  masse  musculaire,  ou  charnue,  est  revêtue  d'une 
membrane  muqueuse  qui  forme  à  la  face  inférieure  de  l'or- 
gane un  mince  repli  (/il  et  ou  frein  de  la  langue),  et  qui 
a  la  face  dorsale  de  la  langue  éprouve  de  nombreuses  mo- 
difications, coordonnées  au  point  de  vue  des  diverses  fonc- 
tions que  cet  organe  est  appelé  à  remplir.  La  muqueuse 
qui  recouvre  la  face  dorsale  de  la  langue  présente  en  effet 
une  couche  épidermique  épaisse,  elle-même  superposée  à 
une  couche  vasculaire  d'une  grande  richesse,  formée  par 
l'enlacement  de  myriades  de  petits  vaisseaux  sanguins,  les- 
quels entourent  comriie  des  réseaux  les  extrémités  termi- 
nales des  nerfs  gustatifs  et  tactiles  qui  aboutissent  à  la  sur- 
face de  la  langue,  et  les  follicules  mucipares  qui  y  versent 
leurs  produits  :  c'est  cette  couche  vasculaire  qui  communi- 
que à  la  langue  cette  coloration  qui  lui  est  particulière.  Enfin, 
la  surface  dorsale  de  la  langue  est  hérissée  d'une  quantité 


Innombrable  de  petites  éminences  lenticulaires,  fongiformes 
ou  coniques ,  qui  ont  été  confonilues  sous  la  dénomination 
commune  de  papilles,  et  qui  pourtant  sont  diflérenciées 
entre  ellos,  et  par  leur  structure  anatomique,  et  par  leurs 
fonctions  piiysioiogiijues.  En  effet,  parmi  ces  éminences,  les 
unes,  formées  par  la  protrusion  des  extrémités  terminales 
des  nerfs  ,  constituent  de  véritables  phanères,  et  sont  pour 
la  langue  le-s  organes  exclusifs  des  sens  du  tact  et  du  goût  ; 
d'autres,  formées  par  ties  invaginations  de  la  membrane 
muqueuse,  constituent  des  cryptes,  et  sont  le  siège  de  sécré- 
tions muqueuses  ;  d'autres  erlin,  véritables  corps  inorgani- 
ques, paraissent  n'être  formées  que  par  une  excrétion  locale 
surabondante  de  matière  cornée. 

La  langue  reçoit  ses  filets  nerveux  du  maxillaire  inférieur, 
du  glosso-pharyngien,  et  de  l'hypoglosse  :  le  sang  que  lui 
apportent  les  artères  linguales,  palatines  et  tonsillaires,  est 
reporté   par  les  veines  ranines,  linguales  et  submentales. 

La  langue  est  le  siège  principal  du  goût;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  sens  soit  également  disséminé  sur 
toute  la  surface  de  la  langue ,  car  la  langue  est  sensible 
aux  plus  faibles  saveurs  vers  sa  pointe,  sur  ses  marges  et 
à  sa  base ,  tandis  qu'elle  demeure  insensible  aux  saveurs 
les  plus  prononc'ées  dans  toute  la  partie  moyenne  de  sa 
face  dorsale  :  la  distribution  du  sens  gustatif  à  la  surface 
de  la  langue  figure  un  véritable  triangle,  sur  les  côtés  du- 
quel l'intensité  des  sensations  augmente  à  mesure  que  l'on 
descend  du  sommet  du  triangle  vers  sa  base.  Dans  cette 
disposition  du  sens  du  goût  nous  trouvons  une  explication 
facile  des  phénomènes  instinctifs  que  détermine  l'introduc- 
tion de  l'aliment  dans  la  cavité  buccale.  Quand  un  corps 
inodore  et  de  saveur  inconnue  est  porté  vers  la  bouche,  la 
pointe  de  la  langue  s'avance  au-devant  de  ce  corps  et  recon- 
naît au  contact  ses  qualités  sapides.  Si  ce  corps,  d'une  sa- 
veur agréable,  est  introduit  dans  la  bouche,  la  langue  ne 
Iiermet  pas  qu'il  séjourne  à  sa  partie  moyenne,  où  le  sens 
du  goût  est  nul,  mais  elle  le  dirige  sans  cesse  vers  ses  mar- 
ges ,  qui  à  leur  tour  le  poussent  vers  les  arcades  dentaires  : 
celles-ci  divisent  et  triturent  le  corps  sapide,  et  la  langue, 
en  le  retournant  sans  cesse,  met  sans  cesse  de  nouvelles 
surfaces  en  contact  avec  les  surfaces  sentantes.  .Mais  le  but 
même  pour  lequel  le  sens  du  goût  a  été  donné  à  l'animal  ne 
serait  pas  atteint  si  le  besoin  d'éprouver  un  nouveau  plaisir 
n'appelait  pas  le  bol  alimentaire  à  la  base  de  la  langue,  car 
l'expulsion  de  la  matière  ingérée,  et  non  sa  déglutition,  sui- 
vrait le  travail  voluptueux  de  la  mastication  ;  aussi  le  trône 
du  goût  a-t-il  été  placé  à  la  base  même  de  la  langue;  c'est  là 
que  les  corps  sapides  produisent  sur  le  système  nerveux  les 
plus  vives  impressions  et  déterminent  par  conséquent  les 
(dus  douces  jouissances  ;  mais  c'est  là  aussi  que  le  phénomène 
convulsif  et  involontaire  de  la  déglutition  saisit  la  matière 
ingérée  dans  la  cavité  buccale ,  et  l'entraîne  par  un  mouve- 
ment irrésistible  et  fatal  dans  le  canal  œsophagien. 

La  langue  est  aussi  un  organe  tactile  d'une  grande  perfec- 
tion ;  peut-être  même  serait-elle  le  plus  parfait  de  tous  les 
instruments  du  tact,  si  le  sens  tactile  n'y  était  en  quelque  sorte 
localisé  sur  une  surface  de  quelques  millimètres  seulement. 
En  effet,  la  pointe  de  la  langue  possède  seule  une  délicatesse 
tactile  exquise ,  qui  s'efface  rapidement  à  mesure  que  l'on 
descend  du  sommet  vers  la  base  de  la  pyramide  linguale  : 
c'est  ce  que  démontre  du  reste  l'expérience  journalière;  car 
les  marges  delà  langue  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  formes 
des  surfaces  inégales  avec  lesquelles  elles  sont  sans  cesse  en 
contact;  et  la  face  dorsale  de  la  langue  ne  reconnaît  pas  les 
inégalités  des  corps  qu'elle  dirige  sous  l'arcade  dentaire, 
tandis  que  la  pointe  de  la  langue  distingue  avec  une  exquise 
précision  les  moindres  inégalités  des  surfaces  qu'elle  explore. 
Enfin,  la  langue  est  un  organe  de  la  parole;  et  elle  joue  un 
grand  rôle  dans  l'articulation  des  sons. 

La  langue  présente  dans  la  série  animale  de  nombreuses 
di^ereités  de  forme,  de  position  et  de  texture,  qui  peuvent 
fournir  aux  zoologistes  classilicateurs  d'e.\Lcellents  caiactères 
pour  dilïérencier  entre  eux  des  genres  ou  des  espèces. 
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et  dans  sa  texture  de  celle  que  nous  avons  décrite  chez 
l'homme;  seulement,  chez  les  échidnés  et  les  fourmiRers 
elle  acquiert  un  développement  et  une  flexibilité  qui  en  for- 
ment un  véritable  organe  de  préliensiim  :  les  autres  modi- 
fications que  la  langue  présente  dans  le  type  des  mammifères 
consistent  presque  constamment  dans  le  développement 
plus  ou  moins  considérable  des  papilles,  et  surtout  des  pa- 
pilles cornées  :  ainsi ,  chez  le  chat  le  développement  de 
ces  papilles  donne  à  la  langue  ce  caractère  de  râpe  que  tout 
le  monde  connaît;  chez  le  porc-épic,  ces  papilles  forment 
sur  les  marges  de  la  langue  de  larges  plaques  hérissées  de 
pointes,  etc. 

Dans  tout  le  type  des  oiseaux,  la  langue  est  soutenue  par 
un  ou  deux  os  qui  en  traversent  l'axe,  et  que  Geoffroy 
Saint-Hilaire  regardait  comme  les  analogues  des  cornes 
postérieures  de  l'os  hyoïde  des  mammifères  :  d'ailleurs , 
cette  langue  est  rudimentaire  et  peu  épaisse,  car  la  portion 
osseuse,  qui  en  forme  la  majeure  partie ,  n'est  recouverte 
que  d'une  mince  couche  de  fibres  musculaires  et  d'un  té- 
gument coriace.  Dans  quelques  espèces  seulement,  et  no- 
tamment chez  les  phénicoptères  et  les  perroquets,  un  tissu 
adipeux  abondant,  interposé  entre  les  fibres  musculaires , 
donne  à  la  langue  un  développement  exceptionnel  ;  et  c'est 
à  ce  tissu  graisseux  que  les  langues  des  flamants  doivent 
leur  antique  célébrité,  ces  langues  dont  le  gourmet  H  élio- 
gabale  était  tellement  friand  qu'il  occupait  des  cohortes 
entières  à  en  pourvoir  sa  table.  Ajoutons  que  chez  quelques 
oiseaux  la  langue  offre  des  dispositions  tout  à  fait  singu- 
lières :  ainsi ,  chez  les  autruches  la  langue  est  extrême- 
ment courte;  chez  les  toucans,  elle  est  longue,  effilée  et 
garnie  des  deux  côtés  de  longues  soies,  qui  lui  donnent  l'ap- 
parence d'une  plume;  chez  les  pics,  ces  soies  deviennent 
de  véritables  épines,  et,  par  une  disposition  spéciale  de  l'os 
hyoïde,  ces  oiseaux  ont  en  outre  la  faculté  de  projeter  hors 
du  bec  leur  langue  tout  entière,  etc. 

Les  reptiles  offrent  plus  de  diversités  encore  que  les 
oiseaux  dans  la  configuration  et  dans  la  structure  de  cet 
organe;  mais  les  caractères  qui  intéressent  le  plus  les  zoolo- 
gistes ,  parce  que  ce  sont  les  caractères  le  plus  facilement 
saisissables ,  sont  ceux  qui  se  déduisent  de  l'indépendance 
plus  ou  moins  complète  de  la  langue  des  parties  voisines  : 
ainsi,  chez  les  caméléons  la  langue  offre  une  extensibilité 
et  une  liberté  d'action  qui  en  forment  un  organe  important 
de  préhension  et  de  locomotion;  elle  est  encore  libre,  exten- 
sible et  souvent  bifurquée  chez  la  plupart  des  ophidiens  et 
des  sauriens  ;  mais  chez  les  batraciens  la  langue  adhère 
en  grande  partie  à  la  mâchoire  inférieure,  et  sa  portion  li- 
bre est  assez  généralement  repliée  dans  la  bouche  ;  chez  les 
salamandres  elle  adhère  au  palais  par  sa  pointe ,  et  chez 
les  crocodiliens  cette  adhésion  s'étend  à  toute  la  circon- 
férence de  la  langue,  et  réduit  cet  organe  à  une  complète 
immobilité  :  c'est  celte  dernière  circonstance  qui  rend  si  né- 
cessaires au  crocodile  les  services  de  ce  petit  oiseau  qui  s'in- 
troduit dans  sa  gueule  béante,  et  qui  le  délivre  des  insectes 
suceurs  qui  se  nourrissent  du  sang  de  ses  veines  sublin- 
guales ;  fait  rapporté  par  Hérodote,  recueilli  par  la  tradition 
populaire,  nié  par  les  savants,  et  constaté  depuis  comme 
parfaitement  exact  par  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Enfin,  chez  les  poissons,  la  langue  ne  consiste  p'us  qu'en 
une  simple  saillie  à  la  partie  inférieure  de  la  bouche,  et  sa 
membrane  dorsale  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  tapisse  le 
reste  de  la  cavité  buccale.  Ajoutons  que  chez  un  grand 
nombre  de  poissons,  les  cartilagineux  surtout,  la  ian;;ue  fait 
corni)létement  défaut.  Belfield-Lefevre. 

L;VlVGiJE  (  Philologie).  Dans  son  acception  propre,  ce 
mot  s'entend  de  l'expression  des  pensées  au  moyen  de  sons 
articulés  et  liés  entre  eux;  ce  qui  constitue  l'une  des  préro- 
gatives les  plus  essentielles  de  l'être  raisonnable,  de  l'Iiomme. 
De  bonne  heure,  dans  l'antiquité  grecque  déjà,  on  souleva 
la  question  de  l'origine  des  langues;  et  au  dix-huitième 
siècle  on  s'en  occupa  avec  une  nouvelle  ardeur.  Les  uns 
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considérèrent  le  langa  g  e  comme  une  invention  de  l'intel- 
ligence humaine;  les  autres  y  virent  un  don  immédiat  de  la 
divinité,  en  invoquant  même  à  l'appui  de  leur  opinion  l'auto- 
rité de  la  Bible,  comme  faisait  encore  en  1706  Siissmiicli, 
qui  essaya  de  démontrer  dans  un  ouvrage  spécial  «  que  le 
langage  a  pour  origine  non  pas  l'homme,  mais  uniquement 
son  créateur  ».  Herder,  dans  sa  célèbre  dissertation  Sur 
l'Origine  des  Langues  (Berlin,  1772),  rejeta  avec  raison 
ces  deux  opinions,  et  établit  le  premier  que  la  langue  est  un 
attribut  essentiel  et  nécessaire  de  la  nature  humaine.  Ade- 
lung(dans  son  Mithridatc  [1809])  envisageait  encore  ce 
phénomène  d'une  manière  si  extérieure  et  si  purement  mé- 
canique ,  qu'il  prétendait  que  toutes  les  langues  sont  cons- 
truites de  même  et  qu'elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  sui- 
vant le  degré  auquel  elles  sont  parvenues  sur  l'échelle  de 
leur  développement ,  depuis  les  langues  monosyllabiques  de 
l'Asieorientalejusqu'aux  langues  polysyllabiquesde  l'Europe. 
Ce  fut  Eichhorn  qui  le  premier  donna  en  Allemagne  l'idée 
de  grouper  les  langues  généalogiquement,  en  comprenant 
sous  le  nom  de  langues  sémitiques  la  langue  hébraïque  et 
celles  qui  ont  de  l'affinité  avec  elle.  En  1808  ,  F.  Schlegel, 
dans  son  Essai  sur  la  Langue  et  la  Sagesse  des  Indiens, 
distinguait  les  langues  non  susceptibles  de  flexions,  les  lan- 
gues à  affixes,  et  les  langues  à  (lexions;  et  il  nommait 
inorganiques  les  langues  des  deux  premières  classes,  et 
organiques  celles  de  la  troisième.  Bientôt  après  Bopp  ,  en 
créant  la  grammaire  comparée,  non-seulement  donna  à  la 
science  des  langues  une  base  large  et  solide ,  mais  encore 
signala  avec  une  profonde  pénétration  le  mécanisme  du  lan- 
gage, les  moyens  à  l'aide  desquels  l'homme  crée  des  ex- 
pressions pour  les  divers  rapports  et  situations  de  la  vie; 
voie  féconde,  que  Pott  élargit  encore,  tandis  que  J.  G  r  i  m  m 
explorait  d'une  manière  analogue,  mais  chronologiquement 
limitée,  le  champ  qu'offrait  à  son  esprit  investigateur  une 
nation  fractionnée  en  un  grand  nombre  de  branches,  la  na- 
tion germanique.  Enfin,  G.  de  Humboldt,  dont  les  obser- 
vations furent  principalement  dirigées  sur  les  caractères  et 
les  qualités  propres  de  l'individu,  de  l'être  isolé,  démontra 
que  toute  langue  est  bien  une  émanation  de  la  nature  hu- 
maine en  général ,  mais  qu'en  même  temps  elle  constitue 
en  soi  un  organisme  particulier  qui  reflète  lidèlement  le  ca- 
ractère particulier  du  peuple  qui  la  parle  et  qui  de  son  côté 
réagit  d'une  manière  déterminante  sur  le  développement  du 
génie  de  ce  peuple.  Il  nous  apprit  aussi  que  la  langue  peut , 
à  la  vérité,  être  dominée  par  la  nature  de  la  puissance 
d'articulation  vocale,  mais  bien  davantage  encore  par  l'ac- 
tivité lormatrice  intérieure  de  l'esprit,  laquelle  est  tellement 
une  activité  articulaire,  que  le  sourd-muet,  presque  complè- 
tement exclu  de  l'articulation  vocale ,  parvient  à  l'aide  du 
mouvement  visible  des  instruments  de  la  parole  et  de  l'écri- 
ture en  lettres  à  parfaitement  comprendre  l'articulation  ,  et 
même  à  s'en  servir,  puisqu'il  apprend  à  lire,  à  écrire  et  à 
parler  alphabétiquement.  Dans  ces  dernières  années  Sleinlhal 
a  entrepris  avec  un  remarquable  succès  de  continuer  et  de 
développer  d'une  manière  encore  plus  claire  ces  recherches 
et  ces  découvertes  de  G.  de  Humboldt,  et  de  leur  donner  des 
bases  plus  solides  (consultez  la  Science  des  Langues  de  Q. 
de  Humboldt  [Berlin,  1848],  sa  Classification  des  Lan- 
gues [1350] ,  et  son  Origine  des  Langues  [1851]). 

Ces  travaux  préparatoires ,  dont  les  résultats  ,  quand  on 
songe  à  l'intervalle  de  temps  si  restreint  dans  lequel  ils  se 
sont  succédé,  paraissent  déjà  si  importants,  font  claire- 
ment apprécier  les  conditions  qu'il  faudra  remplir  pour 
pouvoir  pénétrer  plus  avant  dans  l'essence  môme  des  langues 
et  de  leur  diversité  :  1°  connaître  les  rapports  existant  entre 
le  langage  et  l'esprit;  2"  déterminer  les  rapports  du  langage 
avec  la  pensée;  3°  connaître  les  rapports  existant  entre 
les  diverses  langues  et  l'essence  générale  des  langues,  con- 
dition qui  a  pour  corollaires  les  questions  suivantes.  A  quel 
moment  se  produit  la  diversité  des  langues?  Comment  cst- 
elle  possible  et  nécessaire?  Jusqu'où  peut-elle  aller?  4°  enfin, 
exposer  la  diversité  des  langues  dans  ses  formes.  Or,  ce  n'est 


que  dans  ces  derniers  temps  que  ces  questions  et  quelques 
autres  ont  été  soulevées  :  elles  n'ont  point  encore  été  ri- 
goureusement scrutées  ni  posées  dans  les  termes  les  plus 
exacts,  et  dès  lors  elles  sont  loin  d'être  résolues.  La  psy- 
chologie n'a  encore  presque  rien  fait  pour  elles;  et  c'est  tout 
récemment  seulement ,  à  la  suite  de  nombreuses  investiga- 
tions, aussi  solides  que  sagaces ,  que  la  physiologie  a  pu 
sous  ce  rapport  arriver  à  quelques  données  certaines. 

Le  son  est  un  bruit  nécessairement  produit ,  c'est-à-dire 
un  bruit  formant  une  expression  indépendante  de  l'organisme 
animal.  La  parole  provient  d'une  mise  en  œuvre  de  la  voix 
produite  par  la  gorge  au  moyen  de  parties  situées  au-dessus 
de  la  gorge,  telles  que  la  cavité  buccale,  le  palais,  la  langue, 
les  dents ,  les  lèvres ,  le  nez.  Le  grand  nombre  des  parties 
qui  y  coopèrent,  la  diversité  des  positions  qu'elles  affectent 
les  unes  vis-à-vis  des  autres  et  la  gradation  du  vent  rendent 
possible  une  quantité  presque  infinie  de  sons  et  d'associa- 
tions de  sons ,  qui  nécessairement  ne  sa\iraient  se  noter 
ensemble  par  n'importe  quelle  écriture,  pas  plus  qu'il 
n'est  physiologiquenient  passible  de  les  observer  tous,  parce 
qu'un  grand  nombre  d'organes  qui  y  prennent  part  se  déro- 
bent complètement  à  la  vue  en  y  coopérant.  Toutefois,  il 
n'y  a  pas  d'homme  qui  emploie  à  la  fois  tous  les  sons  pos- 
sibles ;  au  contraire,  chacun  de  nous,  de  même  que  chaque 
peuple,  a  sa  manière  propre  d'user  des  instruments  de  la 
voix ,  et  en  emploie  de  piéférence  une  certaine  partie.  La 
différence  essentielle  existant  entre  la  parole  et  d'autres  sons, 
tels  que  les  cris  d'animaux  ,  nos  propres  cris,  le  rire,  c'est 
qu'elle  est  articulée,  formée,  limitée.  Or,  cette  limitation, 
fondée  sur  l'essence  même  du  son  et  déterminée  par  la  ca- 
pacité qui  lui  est  propre,  est  la  base  de  sa  séparation  eu 
modes  et  en  individualités  précisément  discernables  :  elle  est 
en  même  temps  extérieurement  produite  et  encore  une  fois 
déterminée,  tantôt  publiquement  par  les  sons  qui  se  limi- 
tent réciproquement  dans  l'association  des  sons,  tantôt  in- 
tellectuellement par  la  force  rationnelle  de  volonté  de  celui 
qui  parle,  libre  qu'il  est  de  prolonger  ou  de  supprimer  à 
volonté  la  durée  du  son  produit  par  le  souffle  ou  la  voix,  seul 
mode  par  lequel  l'association  des  sons  parvienne  à  sa  com- 
plète signification.  Il  en  résulte  que  l'articulation  qui  pé- 
nètre jusque  dans  les  éléments  les  plus  simples  du  langage 
repose  essentiellement  sur  la  puissance  qu'a  l'esprit  sur  les 
instruments  de  la  parole  de  les  contraindre  à  traiter  le  son 
d'une  manière  qui  réponde  à  son  effet  et  de  faire  servir  à 
ce  but  aussi  bien  les  éléments  substantiels  du  son  ,  de  sa 
nature,  de  sa  forme  et  de  son  intensité,  que  ses  éléments 
accidentels,  c'est-à-dire  sa  quantité  et  le  ton. 

Dans  son  état  actuel,  voici  comment  la  science  des  langues 
explique  les  rapports  de  l'esprit  avec  le  langage.  Quand 
l'esprit,  parvenu  à  avoir  la  conscience  de  lui-même,  reçoit 
une  impression ,  une  intuition ,  il  nait  immédiatement  et 
instinctivement  en  lui  le  besoin  de  se  représenter  à  lui-mên.e 
cette  intuition  :  à  ce  premier  acte  de  l'activité  de  l'esprit 
succède  aussitôt  le  besoin  du  second  acte,  lequel  consiste 
à  fixer  cette  idée  spontanément  produite  :  or,  cet  acte  -sp 
produit  par  un  signe  extérieur  quelconque,  et  plus  particu- 
lièrement par  un  son  s'échappant  instinctivement,  et  deve- 
nant un  son  articulé,  c'est-à-dire  un  son  limité  et  un, 
parce  que  l'idée  est  limitée  et  une.  Le  langage  est  par  con- 
séquent la  conscience  instinctive  de  l'intuition  parvenue  à 
s'exprimer  au  moyen  d'un  ton  limité  et  articulé.  Puis,  quand 
avec  le  progrès  de  la  conscience  l'esprit  est  parvenu  à  la  for- 
mation de  la  pensée,  il  procède  avec  cette  pensée  comme  il 
procédait  tout  à  l'heure  avec  les  intuitions,  de  telle  sorte 
que  la  langue  n'est  pas  l'expression  pure  des  intuitions  et 
des  pensées,  mais  toujours  seulement  de  leur  image;  doii 
il  suit  que  l'histoire  du  langage  n'est  que  l'histoire  des  idées 
humaines.  Il  y  a  donc  bien  union  intime  entre  la  langue  et 
la  pensée,  mais  non  identité,  et  dès  lors  il  n'y  a  pas  néces- 
sairement accord  absolu  entre  elles.  11  faut  tout  au  contraire 
distinguer  trois  choses  dans  le  langage  :  T  la  substance  de 
la  pensée ,  qui  est  représentée  par  les  intuitions  et  les  idées 
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et  subordonnée  à  ses  lois  propres ,  appartenant  à  l'essence 
(le  l'esprit;  2"  le  son  ou  l'élément  extérieur  en  général;  et 
3"  l'activité  de  la  réunion  de  ses  deux  éléments ,  la  repré- 
sentation de  la  substance  de  K*.  pensée  dans  le  son ,  d'après 
des  lois  précises  particulières  à  la  langue.  Cette  troisième 
cliose,  que  Humholdt  appelle  la  forme  intérieure  delà  langue, 
est  à  proprement  parler  l'âme  de  la  langue,  la  base  intime  de 
sa  vie  et  de  sa  conformation.  Toutelois,  pas  un  seul  de  ces 
éléments  n'est  invariable  en  soi.  La  pensée  procède,  il  est 
vrai ,  de  lois  éternelles,  rigoureusement  valables  pour  chaque 
individu  ;  mais  la  manière  dont  chacun  en  use  n'est  pas 
moins  différente,  comme  le  prouvent  les  lois  tout  aussi  ri- 
goureuses de  l'organisme  physique  dans  les  différents  phé- 
nomènes qui  s'opèrent  dans  chaque  corps  humain  isolé; 
c'est  pour  cela  que  la  pensée  est  nlus  rapide  chez  l'un,  plus 
subtile  chez  l'autre ,  plus  profonde  chez  un  troisième ,  etc. 
En  outre ,  les  organes  de  la  voix  ,  dans  ce  qu'ils  ont  d'es- 
sentiel ,  sont  les  mêmes  chez  tous  les  houMnes,  et  cependant 
construits  d'une  façon  particulière  dans  chaque  individu , 
qui  en  use  aussi  d'une  façon  particulière.  Enlin,  il  peut  y 
avoir  une  immense  différence  dans  la  manière  dont  chaque 
individu  parvient  à  représenter  ses  intuitions.  A  cette  di- 
versité des  trois  éléments,  qui  a  pour  base  son  essence  même, 
il  faut  encore  ajouter  l'influence  qu'ils  exercent  réciproque- 
ment l'un  sur  l'autre.  La  médiation  de  l'image  avec  le  son 
est  essentiellement  subordonnée  à  la  qualité. particulière  des 
sons  dont  on  dispose,  et  les  images  ainsi  subordonnées  réa- 
gissent à  leur  tour  sur  le  contenu  de  la  pensée ,  et  récipro- 
(juement.  Enfin,  une  double  influence  extérieure  agit  encore 
sur  celte  variabilité.  Aussitôt  qu'au  moyen  du  son  la  langue 
devient  un  phénomène  sensitif,  elle  tombe  dans  le  domaine 
de  la  perception  sensitive,  aussi  bien  pour  celui  qui  parle 
que  pour  celui  à  qui  on  parle.  Elle  est,  à  la  vérité,  perçue 
en  premier  lieu  par  l'oreille  ;  mais  en  raison  du  rapport  or- 
ganique de  tous  les  sens  entre  eux,  tous  les  sens  de  celui 
qui  parle  agissent  aussitôt  sur  la  forme  ultérieure  du  son  , 
de  môme  que  sur  la  forme  intérieure  de  la  pensée.  Et  comme 
celui  à  qui  l'on  parle  ne  doit  pas  seulement  percevoir  mais 
comprendre,  il  faut  que  celui  qui  parle  se  dirige  aussi  bien 
dans  ses  sons  que  dans  ses  images  d'après  la  complète  ca- 
pacité de  celui  à  qui  il  parle.  Il  en  résulte,  en  même  temps 
qu'une  constante  répétition  des  mômes  j)liénomènes,  une 
diversité  qui  ne  peut  avoir  d'autres  limites  que  la  capacité 
humaiue  de  percevoir  en  général. 

Il  suit  de  là  que  la  langue  apparaît  bien  limitée  partout, 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  dans  des  éléments  fixés  une 
fois  pour  toutes  ;  mais  qu'elle  porte  dans  cette  mesure  même 
le  germe  vivant  d'une  déterminabilité  infinie,  et  que  comme 
la  matière  de  la  pensée  est  inépuisable,  de  même  aussi  il 
est  imi)ossihle  de  jamais  épuiser  l'infinité  de  ses  combinai- 
sons. Une  langue  commune  à  l'universalité  des  hommes  est 
donc  non-seulement  impossible,  mais  encore  la  multiplicité 
des  langues  est  une  nécessité  ;  en  effet,  il  y  aura  toujours 
autant  d'hommes  parlant  la  même  langue  qu'il  s'en  trouvera 
de  réunis  par  la  communauté  des  modes  d'intuition  et  d'i- 
mages ,  de  même  que  par  tout  ce  qui  résulte  de  la  commu- 
nauté des  lois,  des  mœurs,  de  la  religion  ,  elc  ;  d'où  il  suit 
que  chaque  peujjle  a  sa  langue  à  lui.  Or,  celle-ci,  à  son  tour, 
n'apparaît  jamais  dans  un  rigoureux  isolement;  et,  au  con- 
traire ,  elle  se  sépare ,  suivant  les  différents  rameaux  que 
forme  un  peuple,  en  branches  et  en  dialectes  qui  y  corres- 
pondent, et  s'individualise  successivement  jusqu'aux  fa- 
çons particulières  de  parler  des  individus.  D'un  autre  côté, 
la  langue  d'un  peuple  a  toujours  de  plus  ou  moins  grands 
rapports  d'afiinité  avec  la  langue  d'un  autre  peuple  ou  avec 
les  langues  d'autres  peuples.  Toutefois,  l'aflinité  des  langues 
ne  correspond  pas  toujours  nécessairement  à  l'aflinité  des 
races  ;  parce  que  l'une  et  l'autre,  déterminées  par  des  causes 
diverses,  peuvent  avoir  eu  une  histoire  différente.  La  di- 
versité des  langues  ne  provient  donc  pas  seulement  de  la 
condition  extérieure  du  son  dérivatif,  mais  plutôt  de  la 
forme  intérieure  de  la  langue  ou  bien  de  la  différence  du 


génie  môme  des  peuples,  lequel  détermine  plus  ou  moins  la 
forme  des  sons.  Les  langues  différentes  n'ont  point  de  mo- 
dèle catégorique  commun  ;  elles  ne  forment  point  d'échelle 
ascendante  directe ,  de  telle  façon  qu'on  ne  puisse  les  me- 
surer que  d'après  leur  éloignement  de  l'origine  commune  ou 
de  la  perfection  idéale  ;  mais  elles  forment  des  membres 
organiques,  dont  la  réunion  constitue  l'organisme  complet 
du  langage. 

Si  l'organisme  de  la  langue,  non  plus  que  celui  de  la  plante 
ou  de  l'animal,  ne  saurait  se  connaître  et  se  décider  d'après 
une  ou  plusieurs  espèces  de  langues,  de  plantes  ou  d'a- 
nimaux ,  mais  seulement  d'après  leur  ensemble  relatif,  il 
y  aura  nécessité  d'une  classification  des  langues,  mais 
non  point  d'une  classification  se  déterminant  par  quelques 
signes  isolés,  arbitrairement  choisis,  par  exemple,  comme 
celle  des  plantes  d'après  les  étamines  qui  n'offre  pas  de  point 
d'appui  suffisant  pour  la  connaissance  de  l'organisme  végé- 
tal. Pourcela  il  faut  surtout  prendre  en  considération  jusqu'à 
quel  point  et  de  quelle  manière  un  peuple  a  montré  la  force 
d'établir  la  différence  et  les  rapports  communs  de  la  forme, 
de  l'expression  et  du  sujet  à  exprimer,  de  s'élever  jusqu'à 
l'image  et  d'exprimer  cette  image  sous  la  forme  du  son.  Un 
grand  nombre  de  son.,  divers  ont  dû  naturellement  résulter 
des  conditions  de  quantité  et  de  qualité  de  cette  force.  Or 
la  différence  la  plus  frappante,  la  plus  tranchante,  apparaît 
dans  la  forme  des  mots.  11  y  eut  des  langues  qui  groupè- 
rent tout  uniment  entre  eux  des  substantifs;  d'autres  qui 
groupèrent  un  substantif  et  un  modificatit;  d'autres  qui 
construisirent  leurs  mots  suivant  des  règles  de  syntaxe  et 
avec  des  flexions  on  des  mots  qui  en  tieunent  lieu.  Les 
premières  ont  été  nommées  isolantes  ou  monosyllabiques, 
parce  que  chaque  idée  est  rendue  par  un  monosyllabe,  qui 
ne  change  pas,  mais  qui,  joint  à  un  autre,  peut  le  modifier 
sans  changer  lui-môme.  Les  secondes  ont  été  nonmiées 
combinantes,  parce  que  l'idée  rendue  par  un  mot  peut  se 
modifier  par  d'autres  mots  qui  s'y  adjoignent  sans  autre 
valeur  que  celle  de  la  modification  voulue  ,  comme  des 
affixes,  des  préfixes,  etc.  Enfin,  les  troisièmes  ont  été  &\i- 
peléea  fléchissantes,  parce  que  les  mots  s'y  modifient  pour 
rendre  diverses  idées  par  des  flexions  grammaticales,  comme 
les  cas,  les  conjugaisons,  etc.  Nous  ignorons  si  dans  les 
temps  antéhistoriques  une  langue  passa  de  la  première  es- 
pèce à  la  seconde,  et  ensuite  à  la  troisième;  si  iVisolanle 
elle  devint  combinante ,  i>m&  fléchissante.  Dans  les  temps 
historiques  et  même  là  où  nos  connaissances  remontent  à 
plusieurs  miliers  d'années,  nous  ne  trouvons  pas  traces  d'une 
semblable  transformation.  Tous  les  monuments  nous  mon- 
trent la  langue  chinoise  isolante,  l'égyptienne  combinante 
et  les  indo-^(iTmmu{uefi  fléchissantes.  On  rencontre  bien  des 
empiétements  et  des  fluctuations,  comme  dans  les  langues 
ouraliennes  ou  finnoises,  qui  furent  peut-être  favorisés  par 
une  remarquable  puissance  de  son ,  mais  qui  n'ont  point  été 
suffisamment  élucidés  et  expliqués.  Il  existe  d'ailleurs  un 
indice  concluant  de  la  différence  des  langues  connues,  dans 
la  manière  dont  s'y  expriment  les  rapports  d'activité  et  les 
formes  de  la  parole.  En  effet,  un  verbe  véritablement  per- 
fectionné, un  vcrbum  finitum  ,  ne  se  rencontre  que  dans 
le  basque,  dans  l'égyptien,  dans  les  langues  sémitiques  et 
dans  les  langues  indo-germaniques.  Les  autres  se  servent  ou 
d'une  disposition  de  mots  significative  ou  d'une  association 
de  mots ,  ou  bien  encore  de  syllabes  auxiliaires  adhérentes, 
exprimant  qu'ils  appartiennent  l'un  à  l'autre  ,  ou  de  formes 
du  participe,  ou  enfin  de  formations  d'agglomération,  les- 
quelles peuvent  bien  quelquefois  présenter  une  étonnante 
ressemblance  extérieure  avec  les  véritables  formations  ver- 
bales de  flexion  ,  mais  qu'on  peut  reconnaître  comme  dif- 
férant en  principe.  Ainsi,  les  peuples  dont  les  langues  ne 
possèdent  point  de  véritable  verbe,  ou  ne  sont  point  arrivées 
du  tout  à  une  .séparation  des  diverses  représentations  maté- 
rielles et  des  formes  de  la  parole,  ou  bien  ne  sont  parve- 
nues qu'à  une  distinction  de  l'activité  durable  et  de  l'action 
passagère  ou  tout  au  plus  de  la  substance  de  l'activité^ 
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D'après  ces  différences  concluantes,  Steinlhal  a  récem- 
raent  divisé  en  treize  groupes  les  langues  qui  lui  étaient 
particulièrement  connues.  Les  six  premiers  groupes  confon- 
dent la  matière  et  la  forme,  à  savoir  :  1°  sans  catégories 
et  seulement  juxta-posées ,  les  langues  de  l'Inde  transgan- 
gétique  ;  2°  aussi  sans  catégories,  mais  conjuguant,  les 
unes  exprimant  par  des  formations  de  mots  les  détermi- 
nations du  contenu,  les  autres  indiquant  les  rapports  des 
mots  par  des  préfixes ,  ou  encore  désignant  les  détermina- 
tions de  forme  par  des  mots  sujets  ajoutés  aux  racines  ,  les 
langues  de  la  race  malaie  et  polynésienne  ;  3°  les  langues 
des  tribus  des  Cafres  et  des  Nègres  du  Congo  ;  4°  le  mandchou 
et  le  mongole ,  qui  séparent  les  catégories  de  l'être  et  de 
l'activité  par  la  combinaison  des  racines  avec  le  vcrbum 
sutstantïvum  ou  bien  par  des  terminaisons  formées;  5°  les 
diaiects  turcs  ;  6°  la  race  ouralienne  ou  finnoise.  Les  sept 
autres  groupes  séparent  la  matière  de  la  forme,  à  savoir  : 
1°  sans  distinction  de  nom  et  de  verbe ,  soit  en  juxta-posant , 
le  chinois;  2°  ou  en  incorporant,  le  mexicain;  3°  ou  en 
combinant  beaucoup,  les  langues  du  nord  de  l'Amérique  ; 
4°  au  contraire,  avec  la  différence  du  nom  et  du  verbe,  soit 
enfermant  beaucoup,  le  basque;  5°  ou  en  assemblant , 
l'égyptien  ;  6°  et  7°  ou  enfin  ayant  des  flexions,  les  unes  avec 
une  conjugaison  intérieure,  les  langues  sémitiques,  et  les 
autres  avec  une  flexion  complète,  les  langues  indo-ger- 
maniques. 

L'origine  de  toutes  les  langues  et  la  période  créatrice  où 
naquirent  les  formes  de  son  qui  leur  sont  propres  remon- 
tent bien  au-delà  de  toute  tradition  historique.  Dans  l'état 
actuel  de  notre  connaissance  des  langues,  à  partir  de  leurs  plus 


matical  en  lui-même  par  une  forme  de  mot  abstraite  et  in- 
dépendante. Au  lieu  du  latin  complexe  amavi ,  le  français 
fai  aimé  indique  une  désignation  de  la  personne  (  je  )  et 
du  temps  (ai)  séparée  du  v.-rbe  sujet  (aimé).  Parmi  les 
langues  modernes  de  l'Europe,  celles  qui  naquirent  de  la 
corruption  d'antiques  mères  langues  sous  l'induence  d'élé- 
ments constitutifs  étrangers,  les  langues  romanes,  par 
exemple,  ont  une  construction  essentiellement  analytique, 
tandis  que  les  langues  germaniques  tiennent  le  milieu  entre 
ces  langues  analytiques  et  les  anciennes  langues  synthéti- 
ques. Si  de  cette  position  intermédiaire  il  résulte  pour  les 
langues  germaniques  des  avantages  faciles  à  reconnaître,  la 
langue  anglaise  est  redevable  de  sa  supériorité  précisément 
à  cette  circonstance  qu'elle  laisse  au  principe  analytique  le 
plus  large  champ  possible,  sans  pour  cela  perdre  de  son  ca- 
ractère essentiellement  synthétique. 

Une  langue  métisse ,  composée  d'éléments  de  plusieurs 
langues  différentes  employés  confusément  les  uns  en  même 
temps  que  les  autres ,  n'existe  point  à  l'état  de  langue  po- 
pulaire ;  car  ces  éléments  tirés  de  langues  étrangères  ne  sont 
admis  ordinairement  qu'en  quantité  relativement  très-mi- 
nime ;  ou  bien,  lorsqu'ils  y  pénètrent  en  plus  grand  nombre, 
ils  sont  si  complètement  assujettis,  qu'il  leur  faut  se  plier  aux 
lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  cette  langue,  et  c'est 
ainsi  que  les  éléments  romans  de  la  langue  anglaise  se  sont 
courbés  complètement  sous  la  prédominance  du  génie  par- 
ticulier des  langues  germaniques.  Ou  bien  encore  ils  arrivent 
à  exercer  eux-mêmes  une  certaine  prépondérance  sur  l'an- 
cienne langue  indigène,  et  c'est  ainsi  que  dans  la  langue  fran- 
çaise la  syntaxe  germanique  a  en  général  triomphé  de  la 
anciens  monuments,  la  plénitude  et  lafraiclieur  sensitive  de  j  syntaxe  latine.  Il  n'y  a  même  pas  jusqu'aux  langues  arbi- 


leurs  formes  de  sons  apparaisent  en  voie  de  diminution  pre: 
que  constante,  tout  au  moins  dans  les  langues  indo-germani- 
ques, et  de  nouvelles  formations  de  mots  n'y  sont  possibles 
que  par  la  combinaison  ou  la  dérivation,  d'après  des  modèles 
préexistants;  mais  il  ne  se  crée  plus  de  racines.  La  cause 
de  ce  phénomène  gît  dans  l'élévation  indépendante  qui  a 
eu  lieu  de  l'esprit  pensant  au-dessus  de  la  force  sensitive 
de  la  nature;  élévation  avec  laquelle  devait  disparaître  cette 
intuition  primordiale  de  la  nature  qui  donnait  aux  mots 
leur  existence;  de  sorte  qu'aujourd'hui  tout  ce  que  l'on  ten- 
terait pour  obtenir  cet  accord  primordial  entre  le  son,  la  re- 
présentation et  l'intuition,  ne  pourrait  plus  conduire  à  des 
résultats  certains  dans  les  détails.  D'un  autre  côté,  l'esprit 
pensant  a  besoin  d'un  mode  d'exposition  dépouillé  autant 
que  possible  de  l'action  des  sens;  et  c'est  ainsi  qu'avec 
l'affranchissement  de  l'esprit  des  liens  des  sens ,  le  dépouil- 
lement du  mot  de  ses  éléments  sensitifs  naturels,  sa  trans- 
formation en  un  signe  équivalant  à  l'objet  et  à  l'idée  qu'il 
représente  (signe  librement  déterminé  par  l'esprit),  devien- 
nent un  progrès  de  la  langue,  qui  alors  gagne  autant  en  ri- 
gueur, en  précision  de  la  signification  des  mots  et  en  riciie 
et  fine  formation  de  la  syntaxe ,  qu'elle  perd  du  côté  de  la 
forme  du  son.  C'est  ce  qui  explique  la  disparition  des  lan- 
gues .v/nthétiques ,  comme  aussi  l'apparition  et  les  pro- 
grès des  langues  analytiques.  Les  premières,  les  lan- 
gnes  synthétiques,  telles  que  le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin, 
ne  visent  nullement  à  désigner  les  rapports  grammati- 
caux par  des  formes  réelles  de  mots,  et  possèdent  en  con- 
séquence une  plus  grande  quantité  ainsi  qu'une  plus  grande 
diversité  de  sons,  une  plus  grande  abondance  de  flexions. 
Les  secondes,  au  contraire,  les  langues  analytiques,  dis- 
solvent dans  leurs  parties  constitutives  beaucoup  ou  la  plu- 
part de  ces  formes  de  mots;  elle^î  représentent  le  rapport  par 
oes  formes  de  mots  indépendantes  du  mot  sujet,  ou  bien 
elles  cou)piètent  les  fonnes  de  mots  devenues  défectueuses 
par  des  mots  auxiliaires,  précisant,  circonscrivant  la  valeur 
des  idées  par  des  ariicles,  des  pronoms,  des  verbes  auxi- 
liaires et  des  prépositions.  La  spiritualisstion  progressive  de 
la  langue  analyse  donc  de  nouveau  dans  ses  éléments  l'ex- 
pression de  la  roprésentation  et  de  ses  rapports,  compris 
d'abord  dans  un  seul  mot ,  et  représente  le  rapport  gram- 


traires,  l'argot  par  exemple ,  qui  ne  soient  arbitraires  que 
dans  une  partie  seulement  de  leur  trésor  de  mots  ;  pour  le 
reste,  il  leur  faut  se  conformer  aux  lois  de  la  langue  du 
du  peuple  dans  le  domaine  géographique  duquel  on  parle. 

Sous  le  rapport  de  la  dérivation  et  de  l'afiinité  des  lan- 
gues, on  distingue  les  langues  mères,  les  langues  filles 
et  les  langues  sœurs.  Par  exemple ,  les  langues  romanes , 
c'est-à-dire  le  français ,  l'italien ,  l'espagnol ,  le  provençal  ; 
sont  des  langues  filles  de  la  langue  latine,  et  forment  entre 
elles  des  langues  sœurs.  Dans  ses  rapports  avec  les  lan- 
gues romanes  la  langue  latine  est  une  langue  mère ,  et 
une  langue  sœur  à  l'égard  de  la  langue  grecque. 

On  appelle  langues  vivantes  celles  qui  servent  encore 
aujourd'hui  à  des  nations  tout  entières  pour  leurs  relations 
orales  et  écrites,  et  qui  par  conséquent  sont  sujettes  à  de 
nombreuses  modifications.  Les  langues  mor tes,  &a  contraire, 
sont  celles  qui  ont  disparu  de  l'usage  de  la  vie  quotidienne  , 
qui  n'existent  plus  que  dans  des  ouvrages,  et  demeurent 
par  conséquent  isolées  et  en  quelque  sorte  immuables, 
telles  que  l'ancienne  langue  hébraïque,  le  grec  ancien,  le 
latin  et  le  sanscrit.  Quaud  les  langues  mortes  sont  étudiées 
et  employées  de  préférence  par  les  savants  dans  un  but 
philologique,  on  les  nomme  langues  savantes.  Les  lan- 
gues anciennes  ou  classiques  sont,  dans  une  accep- 
tion plus  restreinte,  le  grec  ancien  et  le  latin.  Les  langues 
sacrées  ou  ecclésiastiques  sont  celles  qui,  après  avoir  dis- 
paru de  l'usage  de  la  vie  commune,  sont  demeurées  à  l'u- 
sage du  culte. 

Voici  comment  on  classe  aujourd'hui  les  langues  les  plus 
importantes  répandues  sur  la  surface  du  globe. 

Langues  de  l'Evrope  et  de  l'Asie  continentale. 

A.  Langues  fléchissantes.  Les  langues  à  flexions .  évi- 
demment originaires  de  l'Asie,  et  ne  composant  que  deux 
grandes  familles  ,  présentent  le  développement  gramma- 
tical le  plus  complet.  Aussi  les  peuples  auxquels  elles  ap- 
partiennent ont-ils  été  et  sont-ils  toujours  les  repré- 
sentants par  excellence  de  la  civilisation  et  de  l'histoire 
de  l'humanité.  Mais  d'un  autre  côté  la  réaction  de  celte  ac- 
tivité historique  et  de  ce  travail  intellectuel  explique  la 
dégénérescence  et  la  décomposition  qui  apparaissent  dans, 
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le«  forme*  de  ces  langues.  Elles  ont  poui-  I;i  iiliip.lrt  île  riclies 
et  antiques  littératures;  ce  sont  celles  (jui  ont  eîé  l'objet  des 
^tildes  scientifiques  les  plus  longues  et  les  plus  approfon- 
dies, celles  par  conséquent  qu'on  connaît  le  mieux. 

A.  Loitrjues  indo-g  ervianiqnes .  Ces  langues,  les 
plus  parfaites  grammaticalement  parlant,  originaires  du 
plateau  situé  à  l'ouest  des  versants  du  Mouz-tag  it  du  IJoIor- 
tag,  qui  vont  en  s'abaissant  toujours  vers  la  mer  Caspienne  , 
se  sont  propagées  de  là,  au  moyen  de  Témigration  des  races, 
à  l'est  jusqu'à  l'embouchure  du  Gange,  et  à  l'ouest  jusqu'à 
l'extrémité  des  côtes  et  des  lies  de  l'Europe;  de  sorte  qu'elles 
dominent  dans  le  vaste  espace  compris  entre  ces  deux  points 
extrêmes ,  à  l'exception  de  quelques  contrées  occupées  par 
des  races  finnoises ,  turques  et  caucasiennes.  Pendant  les 
siècles  derniers ,  elles  ont  continué  au  moyen  de  la  coloni- 
sation à  se  propager  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  etplus 
particulièrement  en  Amérique.  Or,  plus  nne  race  s'est  dis- 
soute de  bonne  heure,  plus  elle  avait  pénétré  à  l'ouest,  et 
moins  elle  est  en  état  de  montrer  des  débris  du  trésor  de  ses 
origines  premières,  moins  aussi  elle  a  conservé  les  traits 
d'affinité  qu'elle  présentait  dans  le  principe.  La  France,  les 
côtes  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  forment  les  points  ex- 
trêmes de  cette  catégorie. 

I.  Langues  celtiques  (voyez  Celtes},  divisées  en  deux 
groupes  :  1*  le  plus  ancien,  celui  du  nord-ouest,  le  groupe 
gaélique  ou  gadhélique  (  irlandais ,  gaélique  et  manks  )  ;  et 
2°  le  plus  récent ,  celui  du  sud-ouest ,  le  groupe  kymri  ou 
breton  (kymri  dans  l'acception  la  plus  restieinte  ou  welche, 
cornouain,  armoricain  ou  bas-breton). 

Viennent  ensuite ,  au  cœur  de  l'Europe  et  dans  ses  lies  et 
presqu'îles  septentrionales  : 

II.  D'abord  les  langues  germaniques ,  parentes  des  lan- 
gues slaves,  et  dont  la  (orme  la  plus  ancienne  qu'on  con- 
naisse se  trouve  dans  les  fragments  qu'on  a  pu  conserver  de 
la  littérature  des  Goths.  En  font  partie  :  1°  la  langxie  alle- 
mande, connue  dans  ses  diverses  périodes  de  développement 
sous  les  noms  de  haut,  de  moyen  et  de  plat  allemand, 
avec  la  langue  écrite  appelée  aujourd'hui  haut  allemand, 
issue  du  haut  et  du  moyen  allemand;  2"  la  langue  néer- 
landaise, divisée  en  hollandais  et  en  flamand  ;  3°  la  langue 
frisonne;  4°  de  la  langueanglo-saxonne  naquit,  sous 
l'influence  romane,  la  langue  anglaise,  de  toutes  les  langues 
germaniques  celle  qui  a  été  le  plus  perfectionnée,  et  dçvenue 
de  nos  jours  une  langue  universelle;  5°  les  langues  Scan- 
dinaves, dont  la  forme  la  plus  ancienne,  morte  aujoiu- 
d'hui,  l'ancien  norvégien,  a  laissé  une  riche  et  abondante 
littérature,  tandis  que  fleurissent  encore  :  a,  la  langue  islan- 
daise, la  plus  ancienne  de  toutes  les  langues  germaniques 
vivantes;  6, la  langue  suédoise;  et  c,  la  langue  danoise, 
avec  le  dialecte  des  îles  Faroô,  des  Orcades  et  des  îles  Shet- 
land ,  lequel  diffère  peu  du  norvégien. 

III.  Le  groupe  des  langues  letio-slaves  occupe  l'est  de 
l'Europe.  A.  La  famille  des  langues  lettones ,  quoique  res- 
treinte, opprimée  et  méprisée,  n'en  a  pas  moins  fourni  les 
données  les  plus  précieuses  à  la  philologie  comparée.  Elle  se 
divise  1°  en  lithuanien  (ou  prus^o-lithuanien),  langue  parlée 
dans  la  Prusse  orientale ,  dans  le  bassin  du  Memel,  avec  une 
littérature  bornée  à  un  petit  nombre  de  livres  religieux  et  ' 
de  chants  populaires,  marchant  d'ailleurs  rapidement  vers 
sa  complète  extinction.  De  toutes  les  langues  indo-germa- 
niques aujourd'hui  vivantes,  c'est  celle  qui  a  conservé. la 
c^nnstruction  la  plus  ancienne;  et  elle  est  par  conséquent 
d'ime  importance  extrême  pour  l'étude  des  autres  langues 
lelto-slaves  ;  2"  en  prussien  (apiielé  aussi  ancien  prussien), 
langue  parlée  sur  le  littoral  qui  s'étend  depuis  l'embouchure 
de  la  Vistule  jusqu'au  voisinage  du  Memel,  morte  déjà  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  qu'on  ne  connaît  plus  que  par 
une  traduction  du  catéchisme ,  moins  ancienne  sans  doute 
que  le  lithuanien,  mais  très-importante  cependant,  à  cause 
du  caractère  tout  particulier  de  ses  formes  antiques  ;  3°  en 
letton ,  la  langue  populaire  de  la  Courlande  et  des  parties 
6ud  et  sud-est  de  la  Livonie,  possédant  beaucoup  d'ouvrages 
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imprimés,  9ons  avoir  pourlant  de  littérature  nationale  pro- 
prement dite,  et  étant  au  lithuanien  à  peu  près  ce  que 
l'italien  est  au  latin,  li.  La  fimiillc  des  langues  slaves  est 
de  toutes  les  langues  indo-germaniqiics  celle  qui  s'est  pro- 
pagée sur  le  plus  vaste  espace;  elle  occupe  tout  le  territoire 
qui  s'étend  depuis  la  Dwina  et  le  Volga  jusque  près  de 
l'Erzgebirge,  et  depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à  la  mer 
Adriatique  et  la  mer  Caspienne.  Les  langues  qui  la  com- 
posent sont  grammaticalement  plus  riches  et  ont  entre  elles 
bien  plus  d'affinités  que  les  langues  germaniques  et  roma- 
nes (roye;  Slwes  [Langues]  ).  Cette  famille  se  divise  on  deux 
groupes  principaux  :  (a)  les  langues  de  l'est  et  du  sud- 
est:  1"  le  russe,  2°  le  bulgare,  3"  Vilhjrien  (serbe, 
croate,  slowénique  ou  wende).  L'ancien  bulgare,  dit  slave 
ecclésiastique,  l'emporte  sur  toutes  les  langues  slaves 
par  sa  richesse  de  formes  et  par  son  empreinte  antique. 
(b)  les  langues  de  l'ouest  :  1°  le  polonais,  avec  le  dialecte 
des  Cassoubes,  dispersé  çà  et  là  au  nord  de  la  Poméranic  ; 
2°  le  tchèque  {voyez  Bohême  [Langue]),  parlé  en  Bohême 
et  en  Moravie,  et  formant  des  dialectes  différents  parmi  les 
Slovaques,  au  nord-ouest  de  la  Hongrie;  3°  le  serbe  ou 
wende,  divisé  en  deux  dialectes,  celui  de  la  haute  et  celui 
de  la  basse  Lusace. 

IV.  A  la  partie  sud-est  de  l'Europe  appartient  le  groupe 
des  langues  pélasgiques ,  comprenant  :  A.  La  langue 
grecque,  qui  s'est  conservée  dans  une  longue  snite  de 
siècles  et  dans  divers  dialectes,  parmi  lesquels  l'éolien  est 
celui  qui  a  gardé  les  formes  les  plus  antiques.  Elle  s'est 
insensiblement  transformée  en  grec  moderne,  langue 
qui  diffère  du  grec  ancien  par  la  précision  moindre  de  ses 
limites.  De  même  que  le  bulgare  et  levalaque,  langues 
parlées  actuellement  dans  la  partie  inférieure  du  cours  du 
Danube,  la  langue  albanaise  est  extrêmement  impure  et 
corrompue;  et  cependant,  dans  ses  éléments  fondamentaux, 
elle  n'en  paraît  jias  moins  se  rapprocher  du  grec  beaucoup 
plus  que  les  deux  antres.  B.  La  langue  latine  n  conservé  son 
antique  caractère,  de  nuine  que  le  grec  ancien.  Ces  langues 
diffèrent  profondément  l'une  de  l'autre  par  leurs  lois  vo- 
cales. Après  avoir  étouffé  et  supplanté  les  antres  langues  de 
l'Italie,  l'osque,  l'umbre,  l'étrusque,  comme  elle  d'origine 
indo-germanique,  la  langue  latine,  grandissant  avec  Rome, 
devint  une  langue  littéraire  et  universelle  ;  et  après  sa  mort, 
elle  demeura  la  langue  de  l'Église  et  de  l'érudition.  Mais  du 
contact  du  latin  populaire,  de  la  lingua  Romana  rustica, 
avec  d'autres  langues,  notamment  avec  des  langues  celtiques 
et  germaniques,  naquirent  les  langues  italienne,  espa- 
gn'ole,  portugaise,  provençale,  française,  daco- 
romane  ou  valaque ,  sœurs  de  la  langue  latine,  sans  parler 
des  langues  rhcto-romanes,  lesquelles  sont  presque  complè- 
tement dépourvues  de  littératures. 

V.  Le  dernier  groupe,  celui  des  langues  ariques  (ainsi 
nommées  du  nom  aria  [en  zend  airia],  sous  lequel  ces 
peuples  se  désignaient  eux-mêmes  dans  les  temps  primitifs), 
a  persisté  en  Asie,  et  n'a  formé  que  deux  familles  :  l'une, 
qui  a  fini  par  éraigrer  au  sud-est,  et  l'autre  demeurée  d'abord 
dans  la  contrée  origineUe,  puis  répandue  postérieurement 
dans  celles  qui  la  circonscrivent.  A.  Famille  indoue  ou 
arique  de  Vest:  1"  le  s  a  n  s  c  r  i  t ,  auquel  la  philologie  générale 
et  l'histoire  de  la  civilisation  doivent  leurs  notions  les  plus 
importantes  et  les  plus  profondes  ,  mort  vraisemblablement 
vers  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  comme  langue  populaire, 
mais  qui  continue  toujours  d'être  cultivé  comme  langue  sa- 
crée et  langue  savante,  tandis  que  dès  le  troisième  siècle  avant 
notre  ère  une  nouvelle  langue  vulgaire  se  développait  en 
plusieurs  dialectes;  2*  \eprakrit,  espèce  de  sanscrit  néglige 
et  amolli  dans  la  bouche  des  habitants  primitifs  de  la  pres- 
qu'île en  deçà  du  Gange  ,  qui  a  produit  également  une  lit- 
térature; 3°  du  dialecte  prakrit  est  aussi  provenu  le  pâli, 
langue  sacrée  des  bouddhistes;  de  même  que  c'est  aussi  du 
prakrit  que  se  forma,  avant  le  dixième  siècle,  Ykindûi, 
qui  se  subdivisa  successivement  4"  en  hindi  et  5°  en  hin- 
doustani,  sans  compter  divers  autres  dialectes  indous,  dont 
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jjluwemrs  ^ssèdent  déjà  une  littéiature  {voyez  Indoues 
[Langues]  ).  6'  Enfin  il  y  faut  comprendre  la  langue  des 
Zingares,  répandue  en  Asie,  en  Afrique  et  aussi  depuis  le 
quinzième  siècle  en  Europe,  composée,  il  est  vrai,  d'un 
grand  nombre  d'éléments  étrangers,  mais  qui  n'est  nulle- 
ruent  un  argot,  une  langue  de  fripons  et  de  bandits,  et  qui 
a  pour  base  dans  tous  ses  dialectes  l'idiome  populaire  de  la 
p&rtie  septentrionale  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange.  B.  La 
famille  iranienne  ou  arique  de  l'ouest  :  1°  le  zend, 
qui  vraisemblablement  était  autrefois  la  langue  dominante 
de  la  Perse,  langue  sacrée,  mais  morte  depuis  longtemps, 
dans  laquelle  furent  écrits  les  ouvrages  de  Zoroastre  (  voyez 
Zekdavesta);  2°  le  pehlewy  on  fiouzvaresh,  ancienne 
langue  morte  de  la  Perse  occidentale,  qui  possédait  égale- 
ment une  littérature  relative  à  la  religion  de  Zoroastre,  et 
qui  se  retrouve  encore  sur  des  inscriptions  et  des  médailles; 
'.<•  l'ancienne  langue  perse,  parlée  au  temps  des  Acliaemé- 
nides,  et  qui  n'est  plus  connue  que  par  des  inscriptions 
».unéiformes;  4"  \e  pdrsi,  ou  nouveau  persan,  langue 
frès-liltoraire. et  extrêmement  répandue,  comme  l'idiome 
^ans  lequel  sont  écrits  les  ouvrages  de  littérature,  comme 
la  langue  des  hautes  classes ,  de  la  diplomatie  et  des  cours 
Ce  justice;  5°  la  langue  des  Beloudches,  qui  se  rapproche 
«eaucoup  du  nouveau  persan;  et  6°  la  langue  des  Kourdes, 
qui  manque  de  littérature;  tandis  que  7°  les  langues  des 
Afghans  (  voyez  Afghamstan  )  ou  le  poushtouh  ,  sont  mé- 
langées d'éléments  appartenant  à  l'Inde  en  deçà  du  Gange; 
9°  sous  l'influence  des  Turcs,  la  langue  arménienne  s'est 
depl.isen  plus  éloignée  de  son  caractère  iranien.  Elle  possède 
une  vaste  littérature,  datant  déjà  de  quatre  sièclesavant  J.-C, 
et  se  divise  en  ancien  et  en  nouvel  arménien,  avec  quatre 
dialectes  (  voyez  Iran  et  Peksannes  [  Langue  et  littérature]  ). 
B.  Les  langues  sétnitiques ,  originaires  du  sud-ouest 
Je  l'Asie,  se  rapprochent  plus  les  unes  des  autres  par  leurs 
racines  communes  et  par  leurs  modes  de  flexion  que  les 
langues  indo-germaniques.  Elles  procèdent  d'une  manière 
logique,  et  approprient  simplement  le  son  à  la  pensée,  mais 
«xigent  trois  consonnes  dans  le  mot-racine;  elles  font  des 
consonnes  les  représentants  du  sujet ,  des  voyelles  ceux  des 
idées  de  rapports,  et  manquent  d'harmonie  dans  la  flexion. 
Les  peuples  auxquels  elles  appartiennent  n'ont  point  d'é- 
popée véritable;  en  revanche,  elles  ont  créé  et  développé 
Je  monothéisme  :  1°  La  plus  pauvre  et  la  moins  formée  des 
langues  sémitiques  est  Varaméen,  divisé  en  araméen 
occidental  ou  syriaque,  et  en  araméen  oriental,  qui 
avait  pour  patrie  Babylone,  et  reçut  pour  la  première  fois 
de  l'école  d'Alexandrie  sa  dénomination  de  chaldéen,  qu'il 
a  conservée  jusque  aujourd'hui  {voyez  Chaldéen  ).  Les  Juifs, 
après  leur  exil  de  soixante-dix  ans,  rapportèrent  de  Babylone 
le  chaldéen  en  Palestine ,  de  telle  sorte  qu'à  partir  de  l'épo- 
que des  Machabées  l'hébreu  devint  la  langue  du  culte  et  de 
la  science ,  tandis  que  le  chaldéen  apparaît  déjà  fortement 
dans  le  Talmud  et  forme  la  base  de  la  littérature  judaico- 
rabhiiiiqne  (  ro!/e3  Juive  [  Littérature]  ).  Il  s'est  conservé 
tonmie  dialecte  populaire  vivant  parmi  les  Chaldéens  chré- 
tiens des  bords  du  Tigre  et  dans  le  Kour  dist  an.  De  cette 
famille  de  langues  se  rapprochent  aussi  de  très-près  les  dia- 
lectes morts  des  Samaritains,  des  Sabéens  et  des 
Palmyréniens.  1"  La  langue  phénicienne  et  la  langue 
punique  des  Carthaginois,  toutes  deux  depuis  longtemps 
mortes,  avaient  d'étroits  rapports  avec  la  langue  hébraïque 
ou  cananéenne,  supplantée  par  le  chaldéen.  3°  La  langue 
arabe  est  ancienne  et  en  même  temps  aussi  riche  que 
souple;  son  dialecte  septentrional,  distingué  en  ancien  et 
en  nouvel  arabe,  était  devenu,  grâce  au  Coran,  la  langue 
universellement  dominante  des  livres  et  des  rapports  so- 
ciaux dans  toute  l'étendue  des  différents  États  arabes  ;  mais , 
elle  aussi,  efle  a  disparu  de  l'Europe,  à  l'exception  du  dia- 
lecte coirompu  des  paysans  de  l'île  de  Malte.  Le  dialecte 
arabe  du  sud,  ou  himiaritique ,  n'est  plus  connu  que  par 
quelques  faii)les  restes ,  mais  a  poussé  de  nombreux  reje- 
toas  en  Afrique. 


B.  Lamcl'es  isolantes.  Les  langues  monosyllabiques,  oh 
isolantes,  sont  précisément  l'opposé  des  langues  à  flexions; 
elles  ne  possèdent  que  des  mots  monosyllabiques ,  de  sim- 
ples racines,  et  manquent  complètement  de  syllabes  adjonc- 
tives  de  formation  pour  désigner  les  rapports,  ou  bien  n'en 
montrent  que  des  rudiments  tout  à  fait  incomplets.  A  ce  der- 
nier degré  du  développennent  grammatical  appartiennent  : 
1°  les  langues  de  l'Inde  «n  deçà  du  Gange,  telles  qse  la 
langue  des  Birmans  et  la  langue  d'Anan ,  encore  plus  pure- 
ment monosyllabique;  la  langue  siamoise,  etc.,  etc.;  la 
langue  thibélaine  {voyez  Thibet),  qui  montre  déjà  des 
rudiments  de  formes  grammaticales  ;  3°  la  langue  de  la  pres- 
qu'île de  Corée;  et  4°  la  langue  chinoise,  qui  désigne  les 
rapports  grammaticaux  des  mots  par  leur  position  dans  une 
proposition  rigoureusement  réglée ,  langue  possédant  une 
littérature  très-riche ,  même  sous  le  rapport  géographique, 
ethnographique  et  historique. 

C,  Laisgues  combinantes.  Entre  les  langues  isolantes  et 
dépourvues  de  formes,  et  les  langues  à  flexions,  tout  à 
fait  formées  grammaticalement,  se  placent  le  plus  grand 
nombre  des  langues  existantes ,  qui  cherchent  à  indiquer 
les  rapports  des  mots  au  moyen  d'adjonctions  de  la  nature  la 
plus  diverse.  A  cet  ordre  appartiennent  : 

A.  La  famille  des  langues  tatares,  appelées  aussi  la. 
taiques,  finnoises-tatares,  ougres-tatares,  ou  encore  langues 
touraniennes,  et  formant  deux  groupes  principaux  : 

I.  Les  langues  tatares  proprement  dites  :  1*  le  toungouse 
et  le  mandchou;  2°  le  mongole  (mongole-oriental  et  kal- 
mouck)  ;  3°  le  turc  {voyez  Turques  [Langue  et  littérature]), 
formant  trois  grands  groupes ,  qui  se  subdivisent  en  vingt 
dialectes  (ouigourique,  koman,  usbeck,  turcoraan,  kirghis, 
basclikir,  krimmique  ,  etc.  ),  auxquels  il  faut  encore  ajouter 
le  dialecte  des  Iakoutes,  dispersés  au  nord-est  de  l'Asie  sur 
les  bords  de  la  Lena. 

II.  Les  langues  finnoises  { choudique,  ougre,  ouralien 
[voyez  Finnois]),  divisées  en  :  1°  groupe  samoyède; 
2°  groupe  ougre,  auquel  appartiennent  les  Ostjaks,  les  Wo- 
goules  et  les  Magyares  ;  3"  groupe  bulgare  { Tchërémisses  et 
Mordwines);  4°  groupe  permien  (  Permiens,  Syrjaenes  et 
Wotjaeks)  ;  5°  les  langues  finnoises  proprement  dites,  qui 
ont  atteint  leur  plus  haut  degré  de  perfection  (a)  chez  les 
Finnois  ou  les  Soiiomalènes  de  la  Finlande;  langues 
possédant  une  poésie  et  une  littérature  importantes,  tandis 
que  toutes  les  autres  langues  de  la  famille  tatare,  à  l'excep- 
tion du  magyare  et  du  turc,  ou  n'ont  point  du  tout  de  litté- 
rature, ou  n'en  ont  qu'une  insignifiante  ;  {b)  l'esthonien  ; 
(c)  le  livonien;  (rf)  le  lapon;  (e)  l'ingre. 

B.  La  famille  des  langues  caucasiennes.  On  comprend 
sous  cette  dénomination  la  famille  nombreuse,  et  divisée 
en  une  foule  de  dialectes ,  des  langues  qui  se  sont  fixées  sur 
un  étroit  espace  autour  du  Causase,  et  qui  n'ont  encore  été 
l'objet  que  d'un  très-petit  nombre  de  travaux.  Parmi  ces 
langues,  le  géorgien,  (XW-on,  est  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  développement  grammatical,  tandis  que  Vabchase 
est  sous  ce  rapport  resté  au  degré  le  plus  infime.  On  y  dis- 
tingue :  1°  les  langues  ibériennes ,  parlées  dans  les  pre- 
mières assises  et  les  vallées  méridionales  du  Caucase,  et 
comprenant  la  langue  littéraire  des  Géorgiens,  la  langue 
des  Lazesetdes  Mingréliens,  et  le  souanien;  V  les  langues 
du  Caucase  occidental ,  comprenant  les  langues  des  Tscher- 
kesses  ou  Circassiens  et  des  Abchases;  3"  les  langues  du 
Caucase  central,  ou  bien  la  langue  des  Mizdschegi  ouTschets- 
chenzes,  divisés  en  plusieurs  nations;  4°  les  langues  du 
Caucase  oriental ,  dont  font  partie  celle  des  Lesghiens. 

C.  La  plus  grande  partie  des  langues  encore  peu  connues 
du  nord-est  de  l'Asie,  entre  autres  :  1°  la  langue  des 
loukaghirs;  2"  la  langue  des  Tchouwanzes;  3"  la  langue 
des  Korjseks  et  des  Tchouktches,  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale  du  Nord  ;  4°  la  langue  des  Kamtchadalcs,  parlée 
dans  le  Kamtschatka;  et  5°  la  langue  des  Kouriles  ou 
Aïnos,  dans  les  lies  Kourili.  L'ancienne  langue  japonnaise, 
appelée  aussi  langue  famatos ,  a  beaucoup  d'aflinités  avec 
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cette  dernière  ;  elle  ne  sert  plus  aujourd'hui  que  comine 
langue  savante,  tandis  que  la  langue  vulgaire  actuelle,  qui  en 
difTère  sensiblement,  est  fortement  mélang<^  de  mots  chinois. 

D.  Les  langues  du  Dekhan,  ou  celles  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'Inde  en  deçà  du  Gange  {voyez  Indoces  [Lin- 
gues]), ont  presque  toutes  des  littératures  plus  ou  moins 
importantes,  mais  n'ont  jusqu'à  ce  jour  clé  l'objet  d'aucune 
investigation  scientifique.  Les  plus  importantes  sont  :  1°  le 
tamoule ,  2°  le  telougoti  ou  télinga,  3°  le  kanarèse, 
4'  le  malayalam  ,  5°  le  singhalais. 

D.  La  langue  basqïie,  qui  par  sa  construction  rap- 
pelle surtout  les  langues  américaines,  avec  lesquelles  elle 
n'a  cependant  aucime  affinité,  est  demeurée  tout  à  fait  isolée 
à  l'extrémité  du  golfe  de  Biscaye,  comme  langue  combinante 
et  comme  débris  d'une  époque  dont  toutes  traces  historiques 
ont  disparu.  Elle  forme  trois  on  quatre  dialectes,  passe 
d'Espagne  en  France ,  et  n'est  plus  parlée  aujourd'hui  que 
par  les  gens  du  peuple. 

Les  langues  des  Iles  delà  mer  des  Indes  ou  de  la  Polynésie, 
depuis  Madagascar  jusqu'à  l'Ile  de  Pâques,  et  depuis  les 
Philippines  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  appartiennent  toutes 
à  la  famille  des  langues  malaises  {voyez  Malais);  elles  sont 
agglomérantes,  et  généralement  à  an  degré  très-inlime  de 
développement  grammatical.  Comme  patrie  du  malais,  qui 
ne  pénétra  sur  le  continent  que  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
lakka,  on  désigne  l'intérieur  du  plateau  de  Sumatra.  A  Java, 
il  existe  ime  langue  poélique,  appelée  kawi,  qui  par  sa 
construction  grammaticale  est  encore  malaise,  mais  dont  les 
mots  sont  pour  la  plus  grande  partie  empruntés  au  sanscrit. 
On  ne  possède  point  encore  de  renseignements  certains  sur 
les  langues  des  H  a  n  a  f  o  r  a  s  et  des  P  a  p  o  u  s,  ou  nègres  de 
l'Australasie ,  ainsi  que  sur  les  rapports  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  le  malais. 

Lancces  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

Des  nombreuses  langues  de  VAfi-ique,  il  n'y  en  a  guère 
qu'une  centaine  qu'on  connaisse,  et  encore  d'une  manière 
fort  vague;  car  ce  n'est  que  sur  un  très-petit  nombre  d'entre 
elles  qu'on  possède  des  renseignements  précis,  de  telle  sorte 
qu'il  serait  encore  impossible  d'en  déterminer  avec  certitude 
les  principaux  groupes. 

I.  Les  langues  combinantes,  qu'on  a  comprises  sous  le 
nom  de  langues  hamitiques,  semblent  être  particulières  à 
cette  partie  de  la  terre.  Elles  comprennent  :  1°  la  langue 
copte,  issue  de  l'ancienne  langue  égyptienne,  possédant  une 
riche  liUérature  Ihéologique,  mais  supplantée  aujourd'hui 
par  l'arabe,  et  ne  servant  plus  que  comme  langue  d'église; 
2"  la  langue  nuba  (  voyez  Nubie  ),  avec  la  langue  dongola  et 
la  langue  kinsy,  appelée  aussi  langue  berbère  {bardbra) 
oubarbary,  parlée  en  Nubie  et  dans  le  Kordofan;  3°  la 
langue  des  Tébous  ou  Tibbous,  à  l'est  du  désert  du  Sahara, 
que  les  uns  disent  se  rapprocher  du  copte ,  et  que  les  au- 
tres rangent  parmi  les  langues  de  nègres;  4°  de  même,  la 
langue  des  Cischaris,  peuple  de  la  haute  Egypte  et  de  la 
côle  de  Nubie ,  est  désignée  par  les  uns  comme  ayant  de 
l'aflinité  avec  le  copte,  tandis  qued^aatres  la  font  provenir 
de  l'arabe. 

II.  Les  langues  sémitiques  de  l'Afrique  y  sort  venues  de 
diverses  contrées  de  l'Asie  et  à  des  époques  différentes  : 
1°  Véthiopien  ou  l'a-zoumécn  provient  du  dialecte  himia- 
ritique  de  l'Arabie  méridionale  :  c'est  une  langue  IKléraire 
de  l'Ethiopie  ou  de  l'Abyssinie,  qui  ne  sert  plus  aujourd'hui 
que  comme  langue  de  livres  d'église  et  de  documents ,  qui 
dès  le  quatrième  siècle  fut  supplantée  par  la  nouvelle  langue 
gheei  ou  tigre,  laquelle  fut  presque  complètement  supplantée 
à  son  tour  au  quatorzième  siècle  par  l'ambari.  2°  La  langue 
de  l'Arabie  septentrionale,  Varabe  proprement  dit,  a  pris, 
par  suite  des  émigrations  et  des  conquêtes  des  Arabes , 
possession  de  presque  toute  la  côte  septentrionale,  et  a  mêmu 
pénétré  assez  avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  3°  On  n'est 
point  d'accord  sur  l'origine  delà  lan;^uc  des  Berbères,  qui 
froas  d«s  noms  divers  (Amuiirg,  Kabyles,  Schowis,  Zouaves, 


j  Tergas,  Touergas,  Touaregs,  Touariki,  etc.),  s'^twideot-t}*^ 
puis  la  frontière  occidentale  de  l'Egypte  jusqu'à  l'océan  Al- 
I  iantique,  et  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  Sénégal  et  aux 
j  limites  septentrionales  des  réj^ions  du  sud  ;  de  telle  sorta 
I  que  dans  celte  vaste  étendue  de  territoire,  c'est  tantôt  l'a- 
rabe que  l'on  parle,  et  tantôt  la  langue  berbère.  La  langua 
berbère,  de  même  que  celle  des  Gouanches,  langue  primi 
tive,  mais  aujourd'hui  morte,  desiles  Canaries,  sont  généra 
lement  considérées  comme  dérivant  de  l'ancien  numide,  don 
de  nos  jours  encore,  dit-on,  les  Touaregs  emploient  l'antique 
alphabet.  D;ms  sa  construction  grammaticale,  la  langue 
berbère  a,  dit-on,  un  caractère  sémitique,  tandis  qu'il  n'y 
a  rien  de  sémitique  dans  son  trésor  de  mots.  4»  On  n'est 
pas  non  plus  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  la  langu» 
des  Haoussas  ou  Gouberis,  qui  habitent  la  région  cen- 
trale du  bassin  du  Quorra  et  sont  aujourd'hui  soumis  aux 
Fellatahs,  langue  comprise  fort  au  loin  dans  l'intérieur  d» 
l'Afrique  comme  langue  des  relations  commerciales,  appar- 
tient ou  non  à  la  famille  des  langues  sémitiques,  et  s'il  faut 
la  faire  remonter  jusqu'à  l'ancienne  langue  punique  des  Car 
Ihaginois.  5°  La  langue  des  Gai  las,  nation  nègre  du  sud 
de  l'Abyssinie,  est  rattachée  par  les  uns  aux  langues  sémi- 
tiques, et  par  les  autres  aux  langues  des  Cafres. 

III.  Les  langues  du  plateau  central  de  l'Afrique,  s'éten- 
dant  depuis  l'équateur  jusqu'au  pays  du  Cap,  semblent  n« 
former  qu'une  ou  deux  grandes  familles  :  la  famille  occidentale 
des  nations  du  Congo,  et  la  famille  orientale  des  nations 
entres.  La  langue  des  Hottentots,  remarquable  par  ses  son» 
gutturaux  et  par  le  claquement  tout  particulier  que  produit 
la  langue,  diffère  complètement  des  unes  et  des  autres. 

IV.  Les  langues  nègres  du  Soudan  et  de  la  côte  depuis  le 
Sénégal  jusqu'au  Quorra  sont  très-nombreuses,  et  diffèrent 
fortement  entre  elles.  On  distingue  surtout  dans  le  nombre 
1°  la  langue,  très-harmonieuse  ettrès-répamtue  dans  le  haut 
Soudan  et  sur  la  côte,  des  Fou  la  h  s,  peuple  industrieux, 
agricole  et  commerçant,  qui  a  créé  des  colonies  ;  tandis  qu'un 
autre  rameau  de  la  même  race,  les  Fellatahs,  s'est  étendu 
au  moyen  de  la  conquête.  2° La  languedes  Mandingos,  divisé* 
en  un  grand  nombre  de  dialectes.  Cette  nation,  qui  se  livre 
aussi  au  commerce  et  à  l'industrie,  est  après  celle  des  Fou- 
lahs,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante  de  celles  qui 
habitent  entre  le  Sénégal  et  le  Quorra.  3"  La  langue  des  lalofs 
ou  Wolofs,  dans  la  Sénégambie.  4° La  langue  des  Ashan- 
tis,  la  nation  la  plus  puissante  de  la  Côte-dOr  et  des  con- 
trées qui  l'avoisinent  à  l'est.  5°  La  langue  ardra  ou  ashire, 
pariée  par  les  Dahomans  sur  la  côte  de  la  Guinée  supé- 
rieure, peut-être  l'une  des  plus  pauvres  langues  de  l'Afrique, 
mais  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  compte  encore  un  grand  nombre 
de  langues-sœurs. 

Les  langues  de  VAmérique,  dont  on  compte  plusieurt 
centaines,  ne  forment  ordinairement  que  de  petites ,  sou- 
vent même  de  toutes  petites  familles,  qui,  sous  le  rapport  de» 
racines  comme  sous  celui  dutrésorde  ujots,  semblent  n'avoir 
entre  elles  aucune  affinité.  Mais  toutes  ces  langues,  depuis 
le  Groenland  et  la  mer  Glaciale  du  Nord  jusqu'au  cap  Horn. 
ont  un  caractère  commun,  à  savoir  la  construction  gram 
maticale,  la  forme  dite  incorporante,  la  réunion  d'un  granti 
nombre  de  mots  |)our  n'en  former  qu'un  tout  ;  caractère  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  langues  connues,  et  dont 
on  ne  trouve  l'analogue  (et  encore  fort  incomplètement )quf 
dans  le  basque  {voyez  I.ndiens).  Elles  perdent  de  jour  eu 
j  jour  du  terrain ,  par  suite  des  incessants  envabisseraen'.* 
des  langues  germaniques  et  romanes  à  la  suite  de  la  colo- 
nisation :  les  premières  ont  déjà  pris  possession  de  la  plu» 
grande  partie  de  l'Amérique  septentrionale,  et  les  secondes 
de  l'Amérique  méridionale  et  centrale.  Consultez  Adelung, 
Mithridate,  ou  science  générale  des  langues  (  ouvrage  con- 
tinué pas  Valer  [4  vol.;  Beriin,  1806-1817]);  Klaproth, 
Asia  Polyglotta  (Paris,  1S23),  et  les  autres  ouvrages  du 
I  même  savant;  Balbi,  Atlas  ethnographique  du  globe 
]  (Paris,  1826);  Prichard,  Researches  in  lo  the  ph^aical 
;  Àîi^ory  0/ m«M^i«rf  (Lon. Il  «s,   1820  )/»'e;  Valer,  Lidér» 
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des  grammaires,  lexiques  et  collections  àemots  de  toutes 
les  laiiijucs  de  la  terre  (Berlin,  1S47);  Bergaus,  Atlas 
ethnographiçue  {Gotha,  1852);  Scblucher,  Apet-çu  systé- 
matique des  langues  deVEurope  (Bonn,  1850), 

LANGUE  DE  BOEUF,  nom  vulgaire  de  labuglose. 

LANGUE  DE  CHIEN.  Voye:>  Cynoglosse. 

LANGUEDOC,  ancienne  province  de  France,  quia  pris 
son  nom  du  dialecte  roman  qu'on  y  parlait  au  moyen  âge. 
Cette  contrée  se  distinguait  en  haut  Languedoc  (diocèses  de 
Toulouse,  Comminges  lansuedocien,  Lauraguais,  Saull, 
Carcassez,  Rasez);  en  bas  Languedoc  (diocèses  d'Uzès,  de 
Nîmes ,  d'Alais ,  de  Montpellier.  On  y  comprenait  encore  le 
littoral  méditerranéen  (diocèses  d'Agde,  de  Béziers,  de 
Narbonne,  et  les  provinces  annexes,  le  Vivarais,  le  Velay, 
le  Gévaudan,  l'Albigeois,  et  le  Ouercy  languedocien).  Le 
Languedoc  avait  pour  capitale  Toulouse.  H  se  limitait 
à  l'est  par  le  cours  inférieur  du  Rliône,  au  nord  par  l'Au- 
vergne ,  le  Rouergue,  le  Quercy  ;  à  l'ouest  par  la  Garonne, 
les  Pyrénées;  au  midi  par  le  Roussillon  et  par  la  Méditerra- 
née. 11  forme  aujourd'hui  les  départements  de  l'A  u  d  e ,  du 
Tarn,  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Hérau  It ,  du  Gard  , 
de  la  Lozère,  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute-Loire. 
C'est  à  partir  du  moment  où  cette  province  fut  réunie  à  la 
couronne,  sous  Philippe  le  Hardi  (  1271  ),  qu'elle  prit  le  nom 
de  Langiœdoc,  auparavant  commun  à  tous  les  pays  situés  au 
sud  de  la  Loire.  Le  Languedoc  correspond  en  grande  partie 
à  la  première  N  a  r  b  o  n  n  a  i  s  e  des  Romains,  appelée  ensuite 
Septimanie,  et  qui  se  confondit  plus  tard  avec  le  comté 
de  Toulouse.  Le  Languedoc  souffrit  cruellement  durant  la 
guerre  de  cent  ans  avec  l'Angleterre,  et  reconnut  successi- 
vement pour  gouverneur  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  et  plu- 
sieurs autres  qui  n'étaient  point  du  sang  royal.  La  réforme 
y  fut  accueillie  et  propagée  avec  enthousiasme.  Elle  s'y  com- 
bina avec  un  mouvement  municipal  exploité  parla  noblesse, 
tandis  que  la  Ligue  dirigeait  contre  elle  un  mouvement 
opposé,  où  dominait  l'élément  plébéien.  Ce  fut  en  Languedoc 
que  les  protestants  jouèrent  et  perdirent  leur  dernière  partie. 
Après  le  supplice  du  maréchal  de  Montmorency,  Richelieu 
établit  dans  le  Languedoc  un  simple  intendant,  chargé  de 
l'administrer  au  nom  du  roi,  mais  sans  réunir,  comme  les 
anciens  gouverneurs,  dont  l'indépendance  avait  compromis 
souvent  la  sûreté  de  l'État,  l'autorité  civileet  le  commande- 
ment militaire ,  qui  les  égalaient  à  de  petits  souverains. 

Épuisée  par  un  siècle  de  troubles,  énervée  par  les  divisions 
intérieures  de  ses  habitants  j  la  province  ne  se  releva  au  rôle, 
d'influence  qui  lui  appartenait  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Le  canal  de  jonction  des  deux  mers,  cette  merveille  commer- 
ciale du  grand  siècle,  lui  rendit  avec  usure  la  prospérité 
qu'elle  avait  perdue.  En  peu  d'années,  ses  revenus  lurent 
doublés,  et  le  port  de  Cette  la  dédommagea  largement  de 
celui  d'Aigues-Mortes,  rendu  depuis  longtemps  inutile  par 
ses  ensablements. 

Le  Languedoc  avait  recouvré  tout  son  iustre.  11  y  a  mal- 
lieureusement  encore  dans  son  histoire  une  page  tachée 
de  sang,  les  d  r  a  g  0  n  n  a  d  e  s  et  la  guerre  desCamisards. 
Toutefois,  la  reconnaissance  du  pays  fut  plus  vive  que  le 
souvenir  des  fautes  du  grand  roi.  Les  états  d'une  partie  de 
la  province ,  qui  tout  entière  fut  émue  de  reconnaissance , 
érigèrent  à  ce  prince  une  statue,  avec  cette  inscription  tra- 
duite et  abrégée  par  Voltaire  :  A  Louis  ,Y/F  après  sa  mort. 
LANGUES  dans  l'ordre  de  Malte.  Voye-:,  Jean  de  Jé- 
rusalem (Ordre  de  Saint-). 
LANGUES    ORIENTALES   (  École  des  ).    Voyez 

ÉCO'JC  SPECIALE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES,    t.  Vill  , 
p.  319. 

LANGUEUR  (.'l/f!rfecJne),état  de  l'économie  qui  accom- 
pagne certaines  maladies,  mais  qui  plus  souvent  constitue 
la  maladie  elle-même,  et  peut  exister  sans  aucune  lésion 
appréciable  des  organes.  Le  mot  langueur  exprime  môme 
et  fait  toujours  supposer  aidre  chose  qu'un  troubl»;  maté- 
riel de  l'organisme.  La  faiblesse,  rabattement,  l'affaissement, 
peuvciit  s'expliquer  par  la  lésion  des  organe^;  il  n'en  est 


pas  de  même  de  la  langueur.  C'est  un  état,  avec  beaucoup 
d'autres,  dont  la  physiologie  matérialiste  s'efforce  en  vain 
de  rendre  compte.  L'état  de  langueur  est  une  des  mille 
preuves  de  la  solidarité  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'homme,  et  du  principe  vital  qui  les  anime,  et  en  fait  un 
tout  indivisible;  il  démontre  que  ce  principe  peut  être 
troublé  primitivement  et  essentiellament,  et  que  dans  ce  cas 
le  désordre  général  de  l'économie  devient  la  maladie  locale; 
s'il  en  existe,  au  lieu  d'en  être  l'effet  :  ainsi,  presque  tou- 
jours l'état  de  langueur  est  produit  et  entretenu  par  une 
cause  morale,  par  exemple  un  chagrin  secret  et  prolongé, 
comme  la  jalousie,  un  amour  malheureux.  Cet  état  n'est 
pas  caractérisé  par  un  changement  partiel  de  (Quelque  point 
de  l'économie,  mais  par  un  trouble  général,  qui  consiste 
surtout  dans  un  affaiblissement  de  la  force  vitale,  et  dans 
un  exercice  imparfait,  languissant,  des  fonctions  morales 
et  intellectuelles.  Les  fonctions  de  la  vie  aniniale  se  ressen- 
tent bien  aussi  de  cet  état  ;  mais  il  n'existe  pas  là  de  vé- 
ritable désordre;  on  n'y  peut  voir  souvent  qu'un  manque 
d'énergie,  qu'un  défaut  d'action  de  la  force  qui  les  anime 
dans  l'état  normal.  11  n'est  pas  très-rare  d'observer  des 
individus  chez  lesquels  la  langueur  est  un  état  habituel  ;  ils 
semblent  n'avoir  leçu  en  naissant  qu'une  somme  de  vie 
insuffisante  ;  toutes  leurs  fonctions  s'exécutent  régulièrement; 
parfois  même  ils  sont  doués  de  belles  facultés  morales  et 
intellectuelles,  mais  elles  restent  inactives  :  il  leur  manque 
l'énergie  vitale,  cette  force  d'expansion  et  d'appropriation 
qui  existe  à  un  si  haut  degré  chez  d'autres  hommes  souvent 
mal  organisés.  A  l'âge  de  la  puberté,  les  jeunes  filles  surtout 
tombent  parfois  dans  un  état  de  langueur;  c'est  encore 
alors  un  effet  du  trouble  profond  de  toute  l'économie.  Quel- 
quefois cependant  la  langueur  est  déterminée  par  un  dé- 
sordre local  de  l'organisme  ;  une  maladie  longtemps  pro- 
longée, et  qui  a  son  siège  dans  un  des  principaux  organes, 
épuise  la  force  vitale  et  produit  cet  état.  Quand  la  langueur 
essentielle  date  de  la  naissance,  elle  est  presque  toujours 
incurable,  à  moins  qu'elle  ne  cesse  à  l'âge  de  la  puberté. 
Quand  elle  est  accidentelle  et  produite  par  une  cause  mo- 
rale, elle  peut  cesser  avec  cette  cause.  Si  l'état  de  langueur 
n'est  que  symptomatique  d'une  maladie  des  organes,  il 
faut  traiter  cette  maladie.  N.-P.  Anqletin. 

LANGUEUR  (^l/oroie),  sorte  d'épuisement  qui  ôtetout 
nerf  à  l'âme  :  on  ne  sort  en  général  de  cet  état  que  par  une 
sensation  profonde  ou  inattendue.  Au  sein  d'une  vie  tou- 
jours agissante,  à  peine  trouve-t-on  assez  de  temps  pour 
défendre  ses  intérêts  ou  remplir  ses  devoirs;  aussi  rien  de 
plus  rare  que  de  rencontrer  des  individus  qui  mêlés  au 
mouvement  des  affaires  tombent  dans  la  langueur.  Elle 
atteint,  au  contraire,  les  esprits  méditatifs  vivant  dans 
la  solitude  :  après  avoir  passé  plusieurs  années  à  poursuivre 
la  réalisation  de  certaines  idées,  sont-Us  trompés  dans  leurs 
plus  chères  espérances,  ils  perdent  toute  espèce  d'énergie. 
Étrangers  au  monde,  ils  ne  peuvent  mesurer  juste  les  ob- 
stacles qui  les  arrêtent  comme  les  ressources  qu'ils  possè- 
dent; ils  cèdent  donc  à  un  découragement  complet ,  dont 
profitent  leurs  adversaires.  11  arrive  à  des  peuples  qui  ont 
conçu  de  généreuses  améliorations,  de  désespérer,  même 
à  la  suite  des  plus  héroïques  sacrifices,  de  l'avenir,  qu'ils 
croyaient  avoir  déjà  conquis.  En  proie  à  la  langueur  poli- 
tique, ils  se  laissent  dépouiller  à  plaisir  de  leurs  droits  les 
plus  précieux  :  le  pouvoir  fauche,  abat  ;  bref,  il  s'épanouit 
dans  les  saturnales  d'une  usurpation  sans  limites,  il  n'a  plus 
qu'à  tendre  la  main  pour  prendre  :  il  ne  s'en  fait  pas  faute. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  une  seule  fois  que  l'histoire  montre 
et  étale  ce  déplorable  spectacle  :  il  a  ses  scènes  à  part  dans 
chaque  siècle.  Les  jeunes  filles  élevées  dans  la  plus  grande 
réserve  devieiment-elles  en  proie  à  un  amour  qu'elles  n'osent 
pas  avouer,  elles  glissent  de  combat  en  combat  dans  une 
langueur  funeste;  faute  d'épanchement,  elles  ne  peuvent 
s'appuyer  sur  la  force  des  autres,  tandis  qu'elles  ne  trouvent 
en  elles  aucune  source  de  con.solation  :  c'est  une  crise  trop 
violente  pour  leur  faiblesse,  et  qui  le?  moissonne  avant  l'âge. 


LANGUEUR  - 

1  es  femmes  marites,  mCme  celles  qu'un  époux  et  des  enfants 
j-ntourent,  n'échappent  pas  toujours  à  la  langueur  où  les 
jette  une  passion  condamnable.  C'est  là  un  commencement 
de  joie  pour  d'habiles  séducteurs:  ils  n'ont  plus  besoin  que 
d'une  circonstance  favorable,  et  ils  triomi)licnt;  mais  ils 
l'attendent  souvent  sans  pouvoir  la  lencoutrer  ou  la  faire 
naître  :  en  effet  certaines  femmes  placées  en  vue  de  leur 
déshonneur  s'attachent  avec  tant  d'énergie  à  tous  les  devoirs 
qui  les  obligent,  qu'une  réaction  conservatrice  s'opère  en 
elles  ;  retrempées  par  une  aussi  cruelle  épreuve ,  elles  se 
cramponnent  à  la  vertu  pour  eu  étendre  toutes  les  exigences  : 
se  punissant  d'une  impression  qui  leuc  fait  horreur,  elles 
se  fortifient  sur  tous  les  points,  pour  ne  faiUir  désormais 
sur  aucun.  Smnt-Prosi'eu. 

LAKIAIRE.  Voyez  Dent. 

LAIXiEIl.  Le  lanier  de  Duffon  est  un  oiseau  du  genre 
/«î<co?ides  ornithologistes  modernes.  C'est  \e/alcolana- 
rius  de  Liuné,  le  falco  stcllaris  de  Gmelin.  Il  a,  comme  le 
gerfaut,  la  cire  et  les  cercles  péri-ophthalmiques  bleuâtres, 
excepté  dans  la  vieillesse,  où  ils  deviennent  jaune  sale.  Au- 
trefois commun  dans  nos  pays,  il  s'est  relire  vers  le  Nord, 
et  a  coM)plétement  disparu  de  chez  nous.  Dans  la  f  a  u  c  o  n  - 
n  e  r  i  e ,  le  lanier  était  considéré  comme  oiseau  de  basse  volerie. 

LANJUINAIS  (Jeajs-Denvs,  comte)  naquit  le  12  mars 
1753,  à  Rennes,  où  son  père  exerçait  avec  distinction  la 
jirofession  d'avocat.  A  seize  ans  il  sortit  du  collège,  et  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  et  du  droit  ecclé- 
siastiques,  et  à  celle  du  droit  civil.  Reçu  par  dispense  d';\ge 
avocat  et  docteur  en  droit,  il  fut  nommé  en  1775,  à  la  suite 
d'un  brillant  concours ,  à  une  chaire  de  droit  ecclésiastique. 
Placé  ainsi  aux  premiers  rangs  du  barreau,  il  fut  élu,  en 
1779,  par  les  trois  ordres,  l'un  des  conseils  des  états  de  Bre- 
tagne. Dix  ans  plus  tard,  Lanjuinais,  qui  avait  été  le  prin- 
cipal rédacteur  du  cahier  des  vœux  de  la  sénéchaussée  de 
Reunes,  le  phis  complet  et  le  plus  hardi  de  toute  la  France, 
lut  élu  député  aux  états  généraux.  L'un  des  fondateurs 
du  club  breton,  il  marqua  de  bonne  heure  sa  place  parmi 
les  plus  généreux  patriotes.  Dans  le  sein  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  remporta  une  fois  un  glorieux  triomphe  en  faisant 
repousser  une  proposition  de  Mirabeau ,  qui  venait  de 
passer  à  la  cour.  Après  la  clôture  de  l'Assemblée ,  Lan- 
juinais revint  à  Rennes  ,  où  il  fut  nommé  officier  municipal 
et  député  d'IUe-et-Yilaine  à  la  Convention  nationale.  On  le 
vit  à  la  tribune  toutes  les  fois  qu'il  y  eut  à  réclamer  justice 
ou  à  faire  acte  de  courage.  On  l'y  vit  surtout  dans  les  grands 
débats  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde.  Dans  le  procès 
de  Louis  XYI,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  sauver  l'illustre 
victime,  et  vota  pour  la  réclusion  et  le  bannissement  après 
la  paix  ,  en  demandant  que  le  jugement,  quel  qu'il  fût,  ne 
pût  être  exécutoire  que  dans  le  cas  où  il  réunirait  les  deux 
tiers  des  suffrages.  Il  combattit  ensuite  la  création  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Après  le  31  mai,  il  luttait  encore  ;  et 
c'est  alors  que  le  boucher  Legendrelui  ayant  crié  :  «  Des- 
cends de  la  tribune,  Lanjuinais  ,  ou  je  vais  t'assommer  !  — 
Fais  décréter  que  je  suis  un  bœuf,  et  tu  m'assomme- 
ras, u  lui  lépondit  le  courageux  orateur.  Arrêté  le  3  juin,  il 
réussit  à  tromper  la  surveillance  de  ses  gardes,  et  quitta  Paris 
muni  d'un  faux  passeport.  11  se  rendit  alors  à  Caen ,  mais 
u'y  séjourna  pas,  et  revint  à  Rennes,  où  il  fat  reçu  au  milieu 
des  acclamations  générales.  Ce  triomphe  fut  de  courte  durée. 

L'arrivée  de  Carrier  l'obligea  de  se  caciier  dans  sa  pro- 
pre maison.  Un  petit  grenier,  à  peine  assez  grand  pour  con- 
tenir un  matelas,  une  table  et  quelques  livres,  lui  servit 
de  retraite.  Il  y  vécut  di.x-huit  mois,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  dévouement  sans  bornes,  qu'au  sang- froid  impertur- 
bable de  sa  femme,  qui  fit  prononcer  son  divorce  pour  en- 
dormir les  soupçons  du  comité  révolutionnaire. 

Au  mois  de  mars  1795,  Lanjuinais  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions  de  représentant;  il  réclama  la  liberté  des  cultes, 
l'ouverture  des  églises  et  la  modération  à  l'égard  des  vaincus, 
quels  qu'ils  fussent.  Lors  de  la  création  des  conseils ,  il  fut 
appelé  par  le  sort  au  Conseil  des  Anciens,  dont  il  fit  partie 
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jusipi'  au  '20  mai  1707.  Les  élections  royalistes  de  l'an  v  le 
rendirent  à  la  vie  privée  ;  il  fut  alors  nommé  professeur  de 
législation  à  l'école  centrale  de  Rennes. 

Admis  au  sénat  le  22  mars  ISOO,  il  s'y  distingua  par  la 
courageuse  indépendance  de  ses  opinions.  C'est  ainsi  qu'il  y 
combattit  avec  énergie  l'élévation  de  Bonaparte  au  consulat 
à  vie,  et  en  1804  son  élévation  à  l'empire.  Cependant,  il  fut 
nommé  en  1802  commandant  de  la  Légion  d'Honneur,  et  en 
1808  comte  de  l'empire.  Comme  le  sénat  donnait  peu  d"oc- 
cu[)ation  à  ses  membres,  Lanjuinais  se  mit  à  étudier  les  théo- 
gonies orientales,  lin  1808  il  entra  à  l'Institut.  Lorsque  Paris 
fut  investi  par  les  alliés  en  1814,  d'accord  avec  Grégoire, 
Lambrechts  et  quelques  autres,  il  (it  prononcer  par  le  sénat  la 
déchéance  de  l'empereur.  Louis  XVIIl  l'appela  à  la  chambre 
des  pairs,  le  4  juin  ;  il  en  sortit  durant  les  cent  jours  ;  mais  il 
fut  élu  à  la  chambre  des  représentants,  qui  le  choisit  pour 
présideût,  à  une  tiès-grande  majorité ,  choix  que  Napoléon 
ne  confirma  qu'après  une  longue  hésitation.  A  la  seconde 
restauration,  il  reprit  son  siège  à  la  chambre  des  pairs,  où  il 
se  montra  le  constant  défenseur  du  système  constitutionnel. 
U  mourut  à  Paris,  en  1827. 

Mais  la  politique  lui  laissait  des  loisirs  qu'il  consacrait  à 
la  littérature,  à  la  philosophie  et  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales. En  1815  il  donna  une  édition  de  V  Histoire  nahirelle 
(le  la  Parole,  par  Court  de  Gébelin,  et  l'enrichit  d'un 
discours  prélimuiairc  sur  la  formation  des  langues  et  sur 
la  grammaire  générale.  En  1823  il  publia  le  livre  de  la  Be- 
l'ujion  des  Indous,  on  analyse  de  COitpn-Khat.  Il  écri- 
vait chaque  mois  plusieurs  notices  dans  la  Revue  Encyclo- 
pédique, qu'il  avait  contribué  à  fonder  en  1819.  Il  donnait 
encore  des  articles  au  Mercure  de  France,  au  Journal  de  la 
Société  Asiatique.  Citons  aussi  parmi  ses  nombreux  écrits  : 
Constitutions  de  la  nationfrançaise,  précédées  d'un  Essai 
historique  sur  la  Charte,  et  ses  Extraits  de  la  Grammaire 
de  la  Carniole,  du  3Iithridate  d'Adelung,  etc. 

[Le  fils  aîné  de  Lanjuinais,  Paul-Eugène,  comte  Lanjui- 
nais,  né  à  Reimes,  le  o  avril  1789,  lui  succéda  dans  la  chambre 
des  pairs  en  1827,  et  fit  peu  parler  de  lui.  Le  cadet,  Victor, 
vicomte  Lanjuinais,  né  en  1801,  fut  reçu  avocat  et  nommé 
substitut  du  procureur  du  roi  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  Seine,  en  1830;  en  1831  il  fut  destitué  pour  avoir 
signé  l'acte  d'association  nationale  contre  le  retour  des 
Bourbons.  Élu  député  à  Anccnis  (  Loire-Inférieure)  en  1837, 
il  vota  pour  les  incompatibilités  et  l'adjonction  des  capacités 
aux  listes  électorales,  contre  la  dotation  du  duc  de  Nemours, 
contre  les  fortifications  et  contre  le  recensement.  Récdu  à 
Pont-Rousseau  en  1842  et  en  1S4G,  il  vota  contre  l'indem- 
nité Prilchard  et  dénonça  à  la  tribune  les  déprédations  do 
Renier,  directeur  comptable  de  la  manutention  des  vivres 
militaires  de  Paris.  Après  la  révolution  de  Février,  le  dé- 
partement de  la  Loire -Inférieure  l'envoya  à  l'Assemblée 
constituante.  Il  attacha  son  nom  à  l'amendement  qui  fut 
adopté  sur  la  proposition  de  M.  Râteau  pour  la  prompte  dis- 
solution de  cette  assemblée.  U  ne  fut  pas  d'abord  réélu  à 
l'As-semblée  législative  ;  mais  aux  élections  complémentaires 
du  13  juillet  1849,  son  nom,  porté  sur  les  ILstes  de  l'union 
électorale,  sortit  le  premier  de  l'urne  à  Paris.  Depuis  le  2  juin 
il  avait  remplacé  M.  Buffet  au  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  Sous  son  administration,  les  quarantaines  fu- 
rent diminuées  pour  les  vaisseaux  venant  du  Levant  avec 
patente  nette.  31inistre  par  intérim  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  il  fit  rendre  par  le  [césident  de  la  république 
un  décret  accordant  aux  évéques  le  droit  de  se  réunir  libre- 
ment en  conciles  ou  synodes.  Le  31  octobre  il  sortit  du  mi- 
nistère avec  M.  O.  Barrot.  Au  mois  de  janvier  1851,  il  fit  à 
l'Assemblée  législative  le  rapport  sur  la  résolution  à  adopter 
à  propos  delà  destitution  du  général  Changarnier.  Le  couj) 
d'Etat  du  2  décembre  l'a  ren<i.i  à  la  vie  privée.  lia  j)ublié 
depuis  un  rapport  qu'il  avait  préparé  au  nom  d'une  commis- 
sion d'enquête  sur  la  prodiiclion  et  la  consommation  delà 
viande  de  boucherie  :  ce  rapport  concluait  à  la  liberté  d«  ce 
commerce  et  à  l'interdiction  de  la  taxe.        L.  LoiiVET.] 
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LANNES  (Jea«),  duc  DE  MONTEBELLO,  maréchal 
df  l'empire,  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  naquit  à 
Lectoure  (Gers),  le  11  avril  1769.  Fils  d'un  simple  garçon 
d'écurie ,  il  dut  à  la  charité  d'un  vieux  prêtre  les  premiers 
bienfaits  de  l'éducation.  A  quinze  ans  il  savait  lire  et  écrire; 
à  cet  âge  il  déposa  l'étrille  pour  entrer  en  apprentissage 
chez  un  teinturier  d'Auch ,  nommé  Dulau.  Il  s'y  trouvait 
lorsque  éclata  le  grand  mouvement  révolutionnaire  du  siècle 
passé.  Lannes  devina  son  génie;  aux  cris  de  la  jeune  répu- 
blique menacée  par  l'Europe  en  armes,  il  prit  du  service 
en  I7(W,  dans  un  bataillon  de  volontaires  du  Gers,  et  fit  ses 
premières  armes  dans  les  Pyrénées  orientales.  Bientôt  son 
intrépide  courage  le  fit  distinguer,  et  à  force  d'actions  d'é- 
clat il  devint,  en  1 795,  chef  de  brigade.  Il  fut  cependant  porté 
sur  la  liste  des  officiers  que  l'incapable  ministre  Aubry  fit 
destituer  pour  incapacité.  Laissé  ainsi  sans  fortune ,  mais 
sur  de  son  courage,  sentant  en  lui  <le  l'avenir,  soutenu  par 
.son  patriotisme,  il  se  détermina,  en  1796,  à  prendre  du  ser- 
vice comme  simple  volontaire  dans  l'armée  d'Italie.  Le  gé- 
néral Bonaparte,  témoin,  au  combat  de  Dego,  de  sa  brillante 
valeur,  se  ressouvint  qu'à  Paris  il  avait,  à  la  journée  du 
13  vendémiaire  an  iv  (  18  octobre  1795),  vaillamment 
contribué  à  la  défaite  des  sections  insurgées  contre  la  repré- 
sentation nationale,  et  s'empressa  de  le  nommer,  le  14  avril 
1796,  chef  d'une  demi-brigade.  Il  (it  des  prodiges  au  passage 
du  Pô  (21  floréal),  et  au  combat  de  Passano,  le  22  fructidor 
(8  septembre).  Devenu  général  de  brigade,  après  la  prise 
de  Pavie,  il  se  fit  remarquer  encore  à  Saint-Georges,  à 
Fombio,  à  Governolo,  où  il  reçut  une  blessure  fort  grave, 
à  la  bataille  d'Arcole,  où  il  fut  blessé  nouvellement  à  deux 
reprises.  On  l'emporte  ;  mais  il  apprend  que  Bonaparte  re- 
forme sa  colonne  d'attaque,  et  qu'il  va  derechef  se  pré- 
cipiter sur  le  pont  :  alors  ,  il  ordonne  qu'on  lui  amène  un 
cheval.  Couvert  de  sang,  pâle  de  faiblesse,  mais  toujours 
aussi  vaillant,  il  court  recevoir  une  troisième  blessure. 

Lorsque  l'armée  marclia  sur  Rome ,  il  enleva  les  retran- 
chements d'Imola,  succès  qui  décida  la  soumission  du  Va- 
tican. 

Lannes,  qni  commandait  alors  les  départements  delà  Drôme, 
de  l'Isère,  de  l'Ardèche  et  du  Gard,  devait  prendre  du  service 
dans  l'armée  expéditionnaire  d'Angleterre  ;  mais  la  volonté  de 
Bonaparte  força  le  Directoire  à  tourner  les  yeux  vers  l'Egypte. 
Lannes  accompagna  le  héros  d'Alexandrie  etd'Aboukir.  Dans 
cette  dernière  bataille,  où  il  fut  dangereusement  blessé,  les 
soldats  qu'il  guidait  inspirèrent  aux  Turcs  une  telle  épou- 
vante, que  ceux-ci  aimèrent  mieux  se  précipiter  à  la  mer  que 
d'attendre  le  choc  de  la  furie  française.  Compris  parmi  les 
sept  officiers  généraux  qui ,  associés  à  la  fortune  de  César, 
revinrent  en  France  avec  lui,  il  contribua  puissamment  au 
succès  de  la  journée  du  18  brumaire.  Nommé  au  com- 
mandement des  8*  et  10*  divisions  militaires,  il  sut  déployer 
dans  des  temps  difficiles  un  zèle  et  un  dévouement  qui 
n'excluaient  point  la  sagesse  et  la  justice.  Devenu  chef  de 
la  garde  consulaire,  il  prit  le  commandement  de  l'avant- 
gaide  de  cette  armée  de  réserve  qui  devait  exécuter  tant  de 
l)rodiges.  Le  premier  il  franchit  le  Saint-Bernard,  et  parvint 
avec  ses  deux  divisions  à  Etroubles,  chassa  l'ennemi  d'Aoste, 
de  Châtillon  ,  poursuivit  les  troupes  autrichiennes  jusque 
sous  les  murs  du  château  de  Bard  ,  emporta  cette  place  et 
s'engagea  avec  ses  troupes  victorieuses  sur  la  route  d^lvrée. 
L'artillerie  n'ayant  pu  d'abord  l'accompagner  dans  son 
mouvement,  il  se  trouvait  exposé  à  être,  d'un  instant  à 
l'autre,  attaqué  sans  avoir  une  bouche  à  feu  :  cette  pensée 
ne  le  retint  point;  il  s'approcha  d'Ivrée,  qu'il  fit  assaillir  dès 
que  le  passage  du  matériel  lui  permit  de  pouvoir  mettre  un 
canon  en  batterie.  Ivrée,  une  des  clefs  de  l'Italie  ,  (ut  prise; 
l'ennemi,  battu  à  Chiusella ,  le  fut  encore  sur  les  hauteurs  de 
Romano ,  à  Casteggio ,  à  Montebello.  C'est  en  parlant  de 
cettedernière  affaire  qu'il  disait  :  «Ce  jour-là  les  balles  cla- 
quaient sur  les  os  de  rees  soldats  comme  la  grôle  sur  des 
vitrages!...  .  La  dernière  heure  de  l'armée  de  Mêlas  était 
venue;  les  champs  de  Marengo  virent  nos  ennemis  i^sscr 
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sous  les  fourches  Caudines ,  et  Lannes  recevoir  un  *abre 
d'honneur.  La  gloire  fit  à  nos  pères  oublier  la  liberté  :  le 
consul  Bonaparte  fut  élu  empereur.  Devenu  maréchal  de 
l'empire,  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  Lannes  se 
rendit  à  Lisbonne  en  qualité  de  plénipotentiaire.  Il  ftit  rap- 
pelé de  ce  poste  par  suite  de  difficultés  survenues  à  l'occa- 
sion des  droits  qu'il  prétendait  avoir  de  faire  entrer  francs 
de  port  dans  le  Tage  des  bâtiments  chargés  de  marchandises  ;. 
Junot  le  remplaça. 

Devenu  duc  de  Montebello,  il  fit  la  campagne  de  1805  à  la 
tête  de  l'avant-garde  :  Wertingen,  Ulm,  Hollabrunn,  le 
virent  combattre  et  triompher.  Ala  batailled'Austerlitz, 
il  commandait  l'aile  gauche  de  la  grande  armée.  Toujours 
au  premier  rang ,  encourageant  ses  soldats  de  sa  parole  et 
de  son  exemple,  ii  eut  deux  de  ses  aides  de  camp  tués  à 
ses  côtés.  En  l'an  vu,  il  combattit  à  léna,  à  Eylau,  à 
Friedland...  Après  l'avant-dernière  de  ces  batailles,  il  eut 
avec  l'empereur  une  scène  des  plus  violentes.  Napoléon  at- 
tribuait toute  la  gloire  de  cette  affreuse  boucherie  au  roi  de 
Naples;  Lannes  s'en  plaignit  avec  colère  :  «  Nous  avons 
combattu  plus  que  lui,  Augcreîiu  et  moi!  Croyez- vous  que 
je  sois  homme  à  me  laisser  arracher  une  seule  i>alme?  Non, 
par  personne!  p.'is  même  par  votre  coq  empanaché  de 
beau-frère,  qui  vient  après  la  victoire  chanter  Coquerico  I  « 
La  colère  de  l'empereur  s'apaisa  vite.  Le  lendemain  de  la 
bataille  de  Heidelberg,  il  disait  à  son  Roland  :  «  Ils  se  for- 
ment, ces  Russes?  — Oui,  lui  répondit  Lannes,  à  force  de 
les  battre,  nous  leur  apprendrons  à  devenir  nos  maîtres.  » 
En  Espagne,  il  commanda  un  corps  d'armée  à  la  bataille 
deTudela,et  prit  l'héroïque  Saragosse. 

De  retour  à  Paris,  il  se  reposait  au  sein  de  sa  famille,  dans 
sa  terre  de  Maisons  près  de  Paris,  lorsqu'en  1809  la  guerre 
fut  déclarée  à  l'Autriclie.  Soit  que  le  calme  lui  eût  fait  sentir 
plus  vivement  les  joies  du  foyer  domestique,  embelli  par 
une  femme  digne  de  tous  les  respects  et  de  tous  les  hom- 
mages, soit  qu'il  se  méfiât  de  l'avenir,  ce  fut  avec  tristesse 
qu'il  reprit  son  épée.  A  Ratisbonne ,  cependant ,  il  fit  un 
mal  affreux  à  l'armée  autrichienne.  A  Essltng,  il  sembla 
vouloir  rendre  plus  amer  le  regret  de  sa  perte.  Au  moment 
où  les  ponts  venaient  d'être  rompus,  le  22  mai  1809,  lors- 
que l'ennemi,  reprenant  l'offensive,  assaillait  nos  braves,  pri- 
vés de  munitions  et  écrasés  par  le  nombre,  Lannes,  en 
parcourant  le  front  de  la  ligne,  fut  frappé  d'un  boulet  qui 
lui  emporta  les  deux  jambes,  l'une  à  la  hauteur  du  genou  , 
l'autre  au-dessus  de  la  cheville.  Dès  que  l'empereur  vit  s'a- 
vancer le  groupe  portant  le  héros,  il  courut  au  funèbre 
brancard,  que  soutenaient  douze  vieux  grenadiers,  et  se  préci- 
pita sur  le  corps  de  son  brave  maréchal  ;  «  Lannes  !  s'écrrâ- 
t-il,  Lannes  !  reviens  à  toi,  c'est  ton  ami ,  c'est  ton  empereur  t 
c'est  Bonaparte!  »  Le  maréchal  ouvrit  les  yeux,  reconnut 
Napoléon,  et  leurs  sanglots  se  confondirent.  «  Dans  quelques 
heures,  dit  d'une  voix  défaillante  l'illustre  mourant,  vous 
aurez  perdu  l'homme  qui  vous  a  le  plus  aimé.  »  Transporté  à 
Vienne,  Lannes  y  mourut,  le  31  mai  1809,  après  avoir  souf- 
fert une  double  amputation.  Ses  restes  furent  d'abord  dé- 
posés à  Strasbourg,  où  ils  demeurèrent  une  année;  puis 
on  les  transporta  au  Panthéon,  le  6  juillet  1810. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  les  habitants  de  Lectoure 
payèrent  un  tribut  d'hommage  à  la  mémoire  de  leur  illustre 
compatriote  :  sa  statue  en  marbre ,  exécutée  par  un  des 
plus  habiles  ciseaux  de  la  capitale,  s'élève  sur  la  principale 
promenade  de  la  ville.  A.  Genevay. 

[Son  fils  aîné.  Napoléon -Auguste  La^vnes,  duc  de  Mopî- 
TEBELLO,  né  en  1802,  fut  créé  pair  de  France  en  1815  par 
Louis  XVlll,  et  prit  possession  de  son  siège  en  1827.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  remplit  plusieurs  missions  diplo- 
matiques ,  (ut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin,, 
puis  en  Suisse.  Il  demanda  à  la  Confédération  l'éloignement 
des  réfugiés  et  phis  tard  celui  du  prince  Louis-Napoléon. 
Les  cantons  firent  d'abord  quelques  difficultés,  puis  cédèrent. 
Il  était  déjà  nonnué  ambassadeur  à  Naples  lorsque,  le  I*' 
avril  1839,  il  entra  dans  un  ministère  provisoire  av««  le 
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portcftuille  des  affaires  étrangères,  qu'il  remit  le  12  mai 
suivant  au  maréchal  Soult,  à  la  suite  de  l'insurrection  de 
Barbes,  Blanqui  et  Martin  Bernard,  Il  se  rendit  alors  à  Na- 
ples,  où  il  négocia  le  mariage  du  duc  d'Aumale  avec  la  prin- 
cesse de  Salerne.  Nommé  en  1847  ministre  de  la  marine, 
il  occupait  encore  cette  position  à  la  révolution  de  février 
1848.  Forcé  alors  de  s'éloigner  de  la  scène  politique,  il  y  re- 
parut l'année  suivante,  et  fut  nommé  représentant  à  l'Assem- 
blée législative  par  le  département  de  la  Marne.  Il  s'y  Kt 
peu  remarquer,  et  vota  avec  la  majorité  jusqu'aux  événements 
de  décembre.  Il  est  un  des  plus  grands  producteurs  de  vin 
àt  Champagne.  Son  frère,  Gustave-Olivier  Lannes  dk 
MoNTEBELLO,  cst  colonel  du  7*  régiment  de  chasseurs. 

L.  LOUVET.  ] 

LANIVION.  Voyez  CÔTESDi-Nonn  (Déparetemnt  des). 

LA  NOUE  (François  de),  naquit  en    15.31.  Il   fit  ses 
premières  armes  avec  honneur  dans  les  guerres  d'Italie, 
«t  se  jeta  dans  le  parti  calviniste  à  son  retour  en  France. 
Après    avoir  surpris  Orléans,  il  commanda  les  calvinistes 
de  Poitou  et  de  Saintonge,  et  s'empara  de  plusieurs  places 
fortes;  mais  au  siège  de  Fonlenay-le-Comte  il  eut  l'os  du 
bras  gauche   fracassé.   L'amputation  fut  inévitable;   et  il 
porta  depuis  un  bras  de  fer  d'un  mécanisme  ingénieux, 
avec  lequel  il  soutenait  la  bride  de  .<;on  cheval.  C'est  de- 
puis cette  époque  qu'on  le  surnomma  Bras  de  fer.  Passé 
au  service  des  états  généraux  dans  les  Pays-Bas,  en  1571, 
il  y  rendit  de  grands  services;  plus  tard,  il  prit  Valencien- 
nes,  et  fît  prisonnier  le  comte  d'Egmont.  Mais,  malgré  sa 
bravoure  et  sa  prudence,  La  Noue,  comme  par  une  sorte 
de  fatalité,  tomba  presque  toujours  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi dans  les  rencontres  les  plus  mémorables;  ainsi,  ce 
fut  le  sort  qui  lui  arriva  à  la  bataille  de  Jarnac,  où  il 
commandait  l'arrière-garde ,   en   loGi).  Il  en  fut  de  même 
dans  les  journées  de  Saint-Quentin  ,  de  Monconlour,  et 
dans  les  Pays-Bas  en  1580,  où   il  fut  lait  de  nouveau  pri- 
sonnier. Sa  captivité  dura  cinq  ans.  Il   fut  échangé  avec 
le  comte  d'Egmont  en  1585.  Il  mit  à  profit  ces  années  de 
tristesse,  en  composant,  pour   charmer  le  double  ennui  de 
l'exil  et  de  la  prison,  les  Discours  politiques  et  militaires, 
où  l'homme  de  conscience  et  de  probité  se  montre  à  chaque 
page.  Dans  cette  œuvre  d'un  exilé,  où  l'âme  de  l'écrivain, 
aigrie  par  le  malheur,   aurait  pu  dépouiller  cette  égalité, 
cette  modération,  qui  la  distinguaient.  Là  Noue  resta  lui- 
même.  Dans  les  Observations  sur  les  guerres  civiles,  qui  i 
suivent  l'ouvrage,  comme  dans  l'ouvrage  lui-même,   il  se 
montre  juste  pour  tous:  il  n'épargne  pas  plus  les  calvinistes  '■ 
que  les  catholiques;  il  loue  également  ce  que  la  conduite  ! 
de  chaque  parti  offre  de  louable.  Aussi  Montaigne  faisait  ! 
le  plus  grand  cas  de  ces  écrits.  En  1573  Charles  IX  voulut  | 
qu'il  se  chargeât  d'obtenir  la  soumission  des  Rochellois ,  j 
assiégés  par  le  duc  d'Anjou,  et  dont  il  dirigeait  la  résis- 
tance; mais  sa  modération  même  le  rendit  suspect  aux  deux 
partis,  et  il  se  vit  obligé  de  quitter  la  ville  avec  quelques  j 
officiers.  Plus  tard,  jugeant  que  la  guerre  ouverte  pouvait  j 
seule  sauver  son  parti ,  il  la  fit  avec  vigueur.  A  la  paix,  il 
retourna  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se  signala  comme  guer- 
rier et  comme  homme  précieux  dans  le  conseil.  Plus  tard 
il  offrit  ses  .services  à  Henri  III  et  au  roi  de  Navarre  réunis; 
il  engagea  l'une  de  ses   terres  pour  organiser  une  petite 
armée,  et  malgré  l'infériorité  du  nombre  il  vainquit  les  li- 
gueurs commandés  par  le  duc  d'Aumale.  La  Noue  ne  pouvait 
manquer  d'être  apprécié  par  Henri  IV,  qui  aimait  le  courage 
uni  à  la  droiture  :  aussi  ce  prince  l'envoya-t-il  en  Bretagne 
pour  combattre  le  duc  de  Mercœur.  Ce  fut  au  siège  de  Lam- 
balle,  en  1591,  qu'il  fut  blessé  à  mort  d'un  coup  de  mous- 
quet, au  moment  où,  monté  sur  une  échelle,  il  voulait  re- 
connaître ce  qui  se  passait  dans  la  place.        J.   Pautet. 

LA  NOCE(JeanSAUVÉ,  c/i7de),  néàMeaux.en  1701, 
se  fil  comédien  à  l'âge  de  vingt  ans,  après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  d'Harcouit,  et  déhafa  à  Lyon.  Il  avait  la 
physionomie  triste,  ingrate,  un  timbre  de  voix  faible,  rauquc, 
un  geste,  un  débit  froids  mais  une  intelligence  rare,  qui 


I  rachetait  tous  ces  défauts.  Il  joua  successivement  à  Rouen 
et  à  Lille;  et  il  allait  se  rendre  à  Berlin  pour  y  diriger  le 
Théâlre-Frar.çais,  lorsque  la  guerre  qui  éclata  avec  la  Prusse 
rompit  ce  dessciu.  Il  donna  alors  une  représentation  à 
Fontainebleau  sur  le  théâtre  de  la  cour,  et  obtint  un  tel 
succès  dans  le  rôle  du  comte  d'Essex  qu'il  fut  iumiédiate- 
ment  reçu  au  Théâtre- Français.  Une  comédie-ballet,  Zé- 
lisca,  qu'il  fit  représenter  en  1746,  pour  le  mariage  du  dau- 
phin, réussit  à  la  cour,  et  lui  valut  la  place  de  répétiteur 
des  spectacles  des  petits  appartements  et  la  direction  du 
théâtre  du  duc  d'Orléans  à  Saint  Cloud.  Sa  mauvaise  santé 
l'avait  forcé  de  quitter  le  théâtre  quelque  temps  avant  sa 
;  mort,  arrivée  en  1761.  Outre  Zôlisca,  on  a  de  lui  une 
petite  comédie,  Les  Deux  Bals,  jouée  à  Strasbourg,  en  1734; 
Le  Retour  de  Mars,  pièce  de  circonstance,  qui  obtint  ua 
grand  succès  au  Théâtre-Italien,  en  1735;  une  tragédie  de 
Mahomet  If,  jouée  au  Théâtre-Français,  en  1739,  et  La 
Coquette  corrigée,  son  meilleur  ouvrage,  qu'on  reprend 
quelquefois,  qui  est  toujours  revue  avec  plaisir  et  qui  fut 
donnée  au  même  théâtre  en  1755.  Ses  œuvres  complètes  ont 
été  publiées  à  Pans,  l  vol.  in-12,  1765. 

LANSDOWNE  (William  PETTY,  comte  SHEL- 
BURNE,  marquis  de),  homme  d'État  anglais,  né  en  1737, 
était  le  fils  de  John  Fitz-Maurice,  de  l'ancienne  famille  ir- 
lando-normande  des  Filz-Maurice  du  comté  Keny,  qui  en 
1751  hérita  d'une  fortime  immense  et  du  titre  de  comte  de 
Shelhurne,  à  la  mort  de  son  oncle  maternel,  Henry  Petly, 
fils  de  sir  William  Petty,  célèbre  par  ses  richesses  et  son 
érudition,  mort  en  1685.  Au  décès  de  son  père,  arrivé  en 
1761  ,  il  hérita  du  titre  de  comte  de  Shelhurne,  et  après 
avoir  été  longtemps  à  la  tête  de  l'opposition  parlemen- 
taire, il  entra  en  1766  dans  le  cabinet  avec  Clialam,  qu'il 
suivit  dans  sa  retraite,  en  1768.  Depuis  ce  moment  il  se 
montra  constamment  l'adversaire  le  plus  violent  de  la  po- 
litique ministérielle  relative  aux  colonies  américaines.  En 
1782  il  fut  enfin  appelé  au  poste  de  niinistre  des  affaires 
étrangères,  et  dirigea  les  négociations  de  paix  ouvertes  avec 
les  États-Unis.  Trois  mois  après,  le  marquis  de  Rockingham 
étant  venu  à  mourir,  il  devint  le  chef  du  ministère;  mais  il 
fut  obligé  de  se  retirer  dès  l'année  suivante,  par  suite  de  la 
coalition  intervenue  entre  Fox  et  North.  L'opposition  qu'il 
commença  alors  avec  Pitt,  à  ce  moment  âgé  de  vingt-quatre 
ans  seulement,  renversa  le  ministère  de  la  coalition.  Mais 
Pitt,  vraisemblablement  jaloux  de  ses  talents  et  de  son  in- 
fluence, réussit  à  lui  fermer  l'entrée  du  cabinet  ;  comme 
dédonunagement,  il  lui  fit  donner,  en  I7S4,  le  titre  de  mar- 
quis de  Lansdowne,  et  de  comte  de  Wycombe.  Quelques 
années  plus  tard,  il  se  retira  dans  ses  terres,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  beaux-arts  et  de  littérature.  Il  mourut  le 
7  mai  1805,  et  sa  précieuse  bibliothèque  fut  achetée  par 
loBritisfi  Mnsêcum. 

LANSDOWNE  (Lord  Henri  PETTY,  marquis  de),  fils 
du  pn>cédent,  naquit  le  2  juillet  1780.  En  1802  il  entra  à  la 
chambre  basse,  où  il  prit  place  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion. Il  y  parla  surtout  à  propos  des  affaires  de  l'Irlande, 
et  y  lit  preuve,  malgré  sa  jeunesse,  d'une  grande  habileté. 
Dès  1806  il  fit  partie  du  ministère  de  coalition  formé  par 
Fox  et  Gren  ville,  et  remplaça  Pitt  comme  chancelier  de 
l'échiquieret  comme  recteur  de  l'université  de  Cambridge. 
Mais  sa  position  fut  singulièrement  difficile  lorsqu'il  lui  fal- 
lut justifier  devant  la  chambre  des  communes  les  impôts 
écrasants  nécessités  par  la  continuation  de  la  guerre.  En 
mars  1807  il  quitta  donc  le  ministère  pour  rentrer  dans  les 
rangs  de  l'opposition.  A  la  mort  de  son  frère  aîné,  en  1809, 
il  hérita  du  titre  de  marquis  de  Lansdowne,  et  vint  siéger 
à  la  chambre  haute,  où  il  continua  à  se  montrer  le  champion 
des  idées  libérales.  Quoique  adversaire  des  tories,  il  ne 
votait  pas  constamment  avec  les  whigs;  aussi  ses  actes  d'in- 
dépendance ou  d'indiscipline  lui  valurent-ils  de  nombreux 
reproches.  En  1827,  à  l'instante  demande  de  Canning,  il 
accepta  le  portefeuille  de  l'intérieur,  puis,  sous  la  courte 
administration  de  lord  Goderich  (Ripon),  celui  des  affair»* 
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^'Irangères.  Quand  Wellington  arriva  à  faire  partieducabinet, 
il  reprit  sa  place  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il  travailla 
ardemment  à  amener  l'abolition  des  incapacités  légales  et 
politiques  qui  pesaient  sur  les  catholiques  et  à  améliorer 
la  situation  de  l'Irlande  ainsi  que  la  justice  criminelle.  Ce 
lut  grâce  à  ses  efforts  et  sur  sa  motion  que  le  parlement 
adopta  un  acte  (  Lansdowne  act  )  qui  mitigea  la  rigueur 
excessive  et  inutile  des  lois  pénales  jusque  alors  en  vigueur. 
En  1S30,  il  fit  partie  du  ministère  réformiste  de  lord  G  r  ey , 
dont  il  accepta  la  présidence.  Il  conserva  cette  position 
dans  le  cabinetMelb  ou  me  jusqu'au  moment  où,  en  1S41  , 
une  nouvelle  révolution  ministérielle  amena  la  retraite  des 
whigs.  Mais  en  1846  le  retour  des  wliigs  à  la  direction  des 
affaires  lui  valut  pour  la  troisième  fois  un  département  mi- 
nistériel dans  le  cabinet  qui  se  constitua  alors  sous  la  pré- 
sidence de  lord  J.  Russell.  Commereprésentant  de  l'admi- 
nistration dans  la  chambre  haute,  il  acquit  à  un  si  haut 
degré  les  sympalbies  de  cette  assemblée  et  du  public  en 
général,  par  sa  modération  et  la  dignité  de  sa  conduite,  de 
même  que  par  le  calme  avec  lequel  il  savait  repousser  les 
attaques  les  plus  violentes,  que  ses  adversaires  eux-mêmes 
l'entendirent  avec  regret,  lors  de  la  chute  du  ministère 
whig,  en  février  1852,  déclarer  que  son  rôle  politique  était 
désormais  fini.  Cependant,  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  était  appelé  en  même  temps  que  lord 
Abcrdeen  à  faire  partie  d'une  administration  nouvelle,  mais 
sans  portefeuille.  Il  a  gardé  jusqu'à  ce  jour  (1855)  cette 
position  malgré  les  changements  survenus  dans  le  ministère. 
Sur  toutes  les  questions  qui  surgirent  pendant  cette  longue 
époque  ministérielle,  il  se  montra  plus  modéré  et  plus  rap- 
proché des  tories  que  le  reste  de  ses  collègues. 

LANSPASSADE.  Voyez  Appointé. 

LzVNSQUEJXET  (Jeu  du).  On  emploie  pour  jouer 
à  ce  jeu  plusieurs  jeux  de  cartes  réunis.  Les  joueurs  sont 
un  banquier  et  un  nombre  quelconque  de  pontes.  On  tire 
d'abord  au  sort  qui  sera  banquier.  Le  banquier  bat  les  cartes 
et  déclare  la  somme  qu'il  risque;  le  joueur  de  droite  parle 
alors:  il  peut  ou  tenir  à  lui  seul  toute  la  somme  risquée  par 
le  banquier  ou  n'en  tenir  qu'une  partie,  ou  bien  enfin  passer. 
S'il  tient  tout  ce  qu'a  annoncé  le  banquier,  le  jeu  est  fait. 
S'il  n'en  tient  qu'une  partie,  le  second  joueur  peut  le  relancer 
en  offrant  de  tenir  tout  à  lui  seul,  et  ainsi  de  suite  pour  les 
autres  joueurs,  tant  que  la  somme  entière  n'est  pas  tenue. 
Même  le  premier  joueur  qui  a  passé  peut  encore  relancer 
tous  les  autres  s'ils  n'ont  pas  tenu  la  somme.  Les  relances 
ou  rcnvis  étant  ainsi  faits,  de  quelque  façon  que  la  somme 
soit  tenue,  le  banquier  retourne  d'abord  une  carte  pour  lur- 
niênie  et  qu'il  place  à  sa  gauche,  puis  une  seconde  qu'il  place 
à  sa  droite  et  qui  est  celle  des  pontes;  ii  en  retourne  ensuite 
une  troisième,  puis  une  quatrième,  qu'il  pose  au  milieu  des 
deux  premières,  jusqu'à  ce  qu'il  en  amène  une  semblable,  soit 
à  la  sieDDe,soit  à  celle  des  pontes  ;  il  gagne  au  premier  cas, 
il  jierd  au  second  ;  et  la  banque  passe  au  joueur  de  droite. 
Si,  après  avoir  tiré  sa  carte,  le  banquier  en  amène. pour  les 
pontes  une  pareille,  il  gagne,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  un 
refait  ou  plié.  11  peut  alors  retirer  du  jeu  le  gain  provenant 
de  ce  coup,  sans  ôter  sa  première  mise.  Lorsfiu'il  gagne 
après  le  premier  coup,  il  est  tenu  de  laisser  au  jeu  et  sa  mise 
et  l'argent  qu'elle  lui  a  valu,  <le  sorte  que  l'enjeu  se  trouve 
doublé  au  second  coup,  quadruplé  au  troisième  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  le  banquier  perde  ou  passe  volontaire- 
ment la  banque  à  son  voisin.  Si  le  banquier  quitte  volontai- 
rement la  banque,  les  autres  joueurs  ont  le  droit  de  la  lui 
acheter  au  détriment  du  voisin  de  droite  à  qui  elle  échoit 
naturellement.  Si  l'acheteur  perd,  elle  revient  à  celui  des 
joueurs  qui  y  avait  précédemment  droit,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  achetée  de  nouveau,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  trois 
fois  de  suite. 

Le  lansquenet,  tel  qu'on  le  joue  actuellement,  offre  de  no- 
tables différences  avec  l'ancien  lansquenet,  qui  fit  une  si 
tjrande  fureur  sous  Louis  XIU  et  les  premières  années  de 
Louis  XI Y.  Après  être  tombé  dans  un  oubli  profond  pendant 


près  de  deux  siècles,  le  lansquenet  a  été  réccmnaent  remis 
en  vogue.  C'est  un  des  jeux  de  hasard  les  plus  dangereux, 
parce  qu'il  entraine  forcément  à  jouer  de  grosses  somme» 
et  qu'il  offre  aux  grecx  de  déplorables  facilités. 

LANSQUEI^ETS.  Voyez  LANnsKNECiiT. 

LAIVTAIVA ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ver- 
benacées,  composé  d'arbrisseaux  et  de  quelques  espèces 
herbacées,  pour  la  plupart  originaires  des  régions  tropicales 
de  l'Amérique.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  Calice  en  tube 
très-court,  à  quatre  petites  dents;  corolle  à  tube  allongé, 
légèrement  renflé  dans  son  milieu,  à  limbe  étalé,  divisé 
en  quatre  lobes  inégaui  ;  quatre  étamines  didynames  ;  ovaire 
à  deux  loges,  auquel  succèile  un  petit  fruit  bacciforme.  Les 
fleurs  sont  réunies  en  capitules  axillaires,  et  accompagnées 
de  bractées ,  dont  les  extérieures  forment  conmie  un  invo- 
lucre  autour  de  chaque  capitule.  Les  feuiUes  sont  simples, 
généralement  rugueuses,  dentées  sur  leurs  bords,  ^es  bran- 
ches, anguleuses,  sont  souvent  armées  d'aiguillons,  comme 
dans  le  lantana  à  fleurs  blanches  [lantana  nivea),  que 
l'on  cultive  dans  nos  serres  tempérées,  à  cause  de  ses  fleurs 
d'un  beau  blanc  et  d'une  odeur  agréable.  Parmi  les  autres 
espèces  recherchées  des  amateurs,  il  faut  citer  le  lantana 
à  feuilles  de  mélisse  (lantana  camara ,  L. ),  dont  les 
fleurs,  d'abord  jaunes,  prennent  peu  à  peu  une  teinte  au- 
rore ;  cette  espèce,  qui  s'élève  à  environ  un  mètie,  est  dé- 
pourvue d'aiguillons. 

LAKTANE.  Voyez  Lanthane. 

LxVIXTARA  (Simon-Mathcrin),  né  à  Fontainebleau,  a 
été  un  de  nos  plus  habiles  peintres  de  paysages.  Son  talent 
offre  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Claude  Lorrain. 
Comme  ce  grand  artiste,  il  n'eut  que  la  nature  |K)ur  mattre 
et  pour  modèle.  Sa  jeunesse  fut  indolente;  la  nature  seule 
lui  enseigna  l'art  de  peindre  le  paysage,  pour  lequel  il  sem- 
ble avoir  été  créé.  Enthousiaste  des  beautés  de  la  nature ,  il 
en  sentait  vivement  les  impressions ,  et  en  reproduisait  les 
effets,  soit  sur  la  toile,  soit  simplement  au  crayon,  avec 
cette  précision  que  l'on  trouve  dans  les  productions  des  grands 
peintres.  Ses  dessins  sont  indistinctement  à  la  pierre  noire, 
sur  papier  blanc  ou  bleu  rehaussé  avec  du  blanc  ;  il  faisait 
ordinairement  sur  ce  dernier  papier  ses  clairs  de  lune,  qui 
sont  admirablement  beaux.  Lantara  était  pauvre  et  heureux 
dans  sa  misère  :  des  crayons,  sa  palette,  ses  pinceaux  et 
une  huppe  qu'il  chérissait,  formaient  tout  son  mobilier;  l'oi- 
seau privé  faisait  le  charme  de  son  habitation.  Avec  de  grands 
talents,  Lantara  avait  l'insouciance  et  la  naïveté  craintive 
d'un  enfant.  Un  amateur  avait  commandé  pour  sa  galerie 
un  paysage  dans  lequel  devait  se  trouver  une  église.  Notre 
paysagiste,  semblable  en  tout  à  Claude  Lorrain,  ne  savait 
pas  peindre  les  figures.  L'amateur  auquel  il  présenta  son 
tableau,  après  l'avoir  terminé  complètement,  émerveillé 
de  la  vérité  du  site,  de  la  fraîcheur  du  coloris  et  do  la  sim- 
plicité de  la  touche,  n'y  voyant  pas  de  figures,  lui  dit  : 
«  Monsieur  Lantara ,  vous  avez  oublié  les  ligures  dans  votre 
tableau.  — Monsieur,  répondit  naïvement  le  peintre,  e^Zc5 
sont  à  la  messe.  —  Eh  bien,  reprit  l'amateur,  je  prendrai 
votre  tableau  quand  elles  en  sortiront.  » 

Ou  lui  a  reproché  son  ivrognerie  :  le  fait  est  faux  ;  il  ai- 
mait mieux  une  bavaroise  au  chocolat  ou  au  lait  qu'une 
bouteille  de  vin.  On  profita  souvent  de  sa  bonhomie  pour 
avoir  ses  tableaux  à  vil  prix  :  il  faisait  volontiers  un  dessin 
jiour  un  g;\tcau  d'amandes,  une  tourte,  ou  toute  autre  pâ- 
tisserie. Le  propriétaire  de  la  maison  où  ii  occupait  une 
petite  chambre,  rue  du  Clianlre,  le  faisait  travailler  en  lui 
promeltant  \m  bon  dincr,  une  poularde  et  des  petits  pâtés, 
ce  qu'il  récidivait  de  temps  à  autre,  jusqu'à  ce  que  le  tableau 
fût  terminé;  autrement,  il  n'en  aurait  rien  obtenu.  Par  ce 
moyen,  il  tira  du  pauvre  peintre  une  collection  de  tableaux 
et  <le  dessins  qu'il  a  vendus  un  très-bon  prix.  Le  limonadier 
Dalbot,  placé  près  du  Louvre,  a  obtenu  une  belle  suite  de 
(if^sins  (le  Lantara,  avec  les  bavaroises  et  le  café  à  la  crème 
qu'il  lui  di)nnait  à  ses  déjeiiners,  Lantara ,  atteint  d'une 
maladie,  fut  conduit  à  La  Charité;  étant  guéri ,  le  supérieur 


LANTARA  —  LANTIER 


tu 


le  garda  six  semaines  en  convalescence  :  il  échangea  avec 
le  peintre  des  dessins ,  qu'il  lui  faisait  faire  sur  des  cartes , 
contre  des  morceaux  de  sucre,  des  contilures  et  autres 
friandises.  Plus  tard ,  il  retourna  dans  le  même  hôpital  pour 
une  maladie  plus  grave  ,  dont  il  ne  revint  pas  ;  se  trouvant 
à  l'article  de  la  mort,  le  confesseur  de  l'hospice  s'approcha 
de  son  lit,  et,  après  le  discours  usité  en  pareil  cas  ,  il  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  heureux  ,  mon  (ils ,  vous  allez  passer  à 
réternité,  et  vous  verrez  Dieu  face  à  face.  Quoi,  mon 
père ,  reprit  le  moribond ,  toujours  de  face  ,  et  jamais  de  pro- 
fil? »  Lantara  reçut  tranquillement  l'absolution,  et  termina 
son  innocente  carrière  à  l'hôpital  de  La  Charité  de  Paris  ,  le 
22  décembre  1778.  Son  âge,  qui  n'est  pas  bien  connu  ,  de- 
vait approcher  de  soixante-sept  à  soixante-huit  ans. 

Cliev.  Alexandre  LENom. 

LANTERNE  (de  latere ,  se  cacher  ) ,  enveloppe  d'une 
forme  quelconque ,  dans  laquelle  on  place  une  lumière  que 
les  courants  d'air  ne  peuvent  ainsi  éteindre.  Les  lanternes 
les  plus  communes  se  font  en  fer-blanc ,  que  l'on  crible 
de  petits  trous,  de  fentes  étroites,  etc.  L'air  atmosphérique 
entre  facilement  par  ces  ouvertures  pour  aller  alimenter  le 
flambeau  que  contient  la  lanterne.  Ces  sortes  de  Linternes 
sont  fort  simples  et  très-anciennes.  Depuis  l'invention  du 
verre  à  vitres  ,  on  fait  des  lanternes  ayant  pour  parois  des 
carreaux  transparents.  Les  lanternes  dites  sourdes  sont  de 
petite  dimension;  la  lumière  du  flambeau  qu'elles  renfer- 
ment en  sort  au  travers  d'im  verre  bombé.  Ces  lanternes 
sont  portatives,  et  lorsqu'on  veut  qu'elles  n'éclairent  plus, 
on  amène  au-devant  du  verre  une  sorte  de  volet. 

Avant  que  les  villes  de  quelque  importance  fussent  éclai- 
rées par  des  réverbères,  les  lanternes  portatives  en  papier 
huilé  étaient  fort  communes.  On  en  faisait  qui,  se  repliant 
à  volonté ,  ne  tenaient  pas  dans  la  poche  plus  de  place  qu'une 
tabatière.  La  première  fois  que  les  rues  de  Paris  furent 
éclairées  aux  frais  du  public  ,  on  consacra  à  cet  usage  des 
lanternes  semblables  en  tout  à  celles  des  chiffonniers ,  qui  sa 
composent ,  comme  on  sait ,  d'une  petite  boîte  en  carreaux 
de  vitre,  au  milieu  de  laquelle  brûle  une  chandelle.  Pendant 
les  fureurs  de  la  révolution ,  il  arriva  souvent  que  des  hom- 
mes odieux  à  la  populace  furent  pendus  aux  cordes  des 
lanternes.  A  la  lanterne  les  aristocrates?  criait-on  alors; 
et  il  était  rare  que  ce  cri  terrible  ne  fût  pas  suivi  d'une 
prompte  exécution. 

En  architecture,  on  donne  le  nom  de  lanterne  à  une  es- 
pèce de  petit  édifice  qui  couronne  un  dôme,  un  comble. 
Ces  lanternes  sont  toujours  percées  de  fenêtres ,  et  le  plus 
souvent  ornées  de  colonnes.  Les  dômes  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  de  Saint-Paul  de  Londres  ,  des  Invalides,  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris,  sont  couronnés  de  lanternes. 

En  mécanique,  on  appelle  lanterne  une  sorte  de  pignon 
dont  les  aile.-'  sont  des  cylindres.  Teyssèdre. 

LANTERXE    DE  DÉMOSTHÈNE.  Voye-^   cou 

POLE. 

LANTERNE  MAGIQUE.  La  lanterne  magique ,  in- 
ventée par  K  i  r  c  h  e  r  ,  est  un  instrument  composé  d'une  boite 
ordinairement  de  fer-blanc,  peinteen  noirà l'intérieur ,  et  au 
fond  de  laquelle  est  un  miroir  concave  qui  réfléchit  la  lu 
mière  d'une  lampe  placée  à  son  foyer.  En  avant  de  la  lanijte 
est  un  verre  lenticulaire  réunissant  les  rayons  lumineux  qui 
viennent,  soit  de  la  lampe,  soit  du  miroir  concave.  Le  mi- 
roir porte  en  avant  les  rayons  qui  se  répandent  derrière 
la  lampe  ,  et  la  lentille  les  concentre  sur  une  plaque  de  verre 
qu'on  tient  au  delà ,  et  sur  laquelle  sont  peintes  les  images 
des  objets  aussi  correctement  que  possible,  et  dans  de  très- 
petites  proportions  :  par  ce  moyen,  la  lumière  qui  vient 
de  la  lampe  placée  dans  l'intérieur  de  la  boîte,  étant  ainsi 
concentrée  par  la  lentille  sur  l'image  qui  est  derrière,  l'é- 
claire  fortement  et  la  rend  extrêmement  lumineuse.  Au  delà 
de  cette  plaque  de  verre  et  une  autre  lentille  ,  qui  reçoit  les 
rayons  qui  viennent  de  traverser  les  images  des  objets  :  ces 
rayons  passent  ensuite  par  une  ouverture  circulaire,  percée 
dafts  un  carton  situé  convenablement ,  et  tombent  sur  une 
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troisième  lentille,  fixée  à  l'extrémité  d'un  tuyau  mobile,  ce 
qui  permet  de  l'éloigner  ou  de  la  rapprocher  de  la  précé- 
dente à  volonté.  On  tend  ordinairement  en  face  de  cette 
dernière  lentille  une  toile  blanche,  sur  laquelle  vont  se  peindre 
les  images  des  figures  tracées  sur  la  plaque  de  verre.  11  est 
évident  que  plus  cette  toile  est  éloignée ,  plus  les  copies  des 
figures  sont  grandes ,  parce  que  les  rayons  qui  s'échappent 
de  la  dernière  lentille  vont  toujours  en  divergeant,  et  aug- 
mentent ainsi  la  proportion  des  figures  qui  y  sont  réfléchies. 
Plus  cette  distance  est  grande ,  plus  les  objets  ,  il  est  vrai , 
sont  grands;  mais  aussi  ils  sont  plus  confus,  moins  dis- 
tincts et  moins  éclairés.  V.  de  Moléon. 

L/VNTERXES  (  Fête  des) ,  la  plus  solennelle  de  toutes 
celles  qui  se  célèbrent  en  Chine,  et  dont  quelques  auteurs 
chinois  font  remonter  l'origine  à  la  mort  de  la  fille  unique 
d'un  mandarin  adoré  par  la  population  de  la  province  confiée 
à  son  administration,  tombe  le  15  de  la  première  lune  et 
est  toujours  accompagnée  de  feux  d'artifice,  surtout  dans 
les  grandes  villes.  Le  jour  de  cette  solennité,  on  allume 
dans  tout  l'empire  des  lanternes  peintes  et  façonnées ,  dont 
quelques-unes  ont  les  dimensions  de  véritables  ballons.  Elles 
sont  enveloppées  d'une  étoffe  de  soie  fine  et  transparente 
sur  laquelle  on  représente,  avec  les  plus  belles  couleurs  ,  de« 
fleurs  ,  des  arbres  ,  des  rochers  ,  des  cavalcades  ,  des  vais- 
seaux qui  voguent ,  des  armées  qui  combattent.  Nous  devons 
avouer  que  ces  illuminations  si  variées  doivent  être  quel- 
q-ue  chose  de  plus  agréable  à  la  vue  que  nos  fétides  lampions  ; 
et  nous  nous  représentons  l'effet  tout  féerique  que  doit  pro- 
duire l'aspect  de  ces  myriades  de  lanternes  d'où  s'échappent 
des  rayons  de  lumière  empruntant  au  spectre  solaire  toutes 
ses  couleurs  et  toutes  ses  nuances.  Les  voyageurs  parlent 
aussi  dans  les  termes  de  l'admiration  la  plus  vive  des  feux 
d'artifice  qui  accompagnent  la  célébration  de  la  Jête  des 
lanternes.  Lei  Chinois  excellent  en  effet  dans  la  pyrotechnie, 
et  savent  reproduire  avec  cet  art,  encore  chez  nous  dan» 
l'état  d'enfance ,  toutes  sortes  d'objets  au  naturel.  Par  exem- 
ple ,  si  le  feu  d'artifice  doit  représenter  une  treille,  les  ceps 
de  la  vigne,  les  branches,  les  feuilles,  les  grains,  seront 
distingués  par  la  couleur  qui  leur  est  propre,  les  grappe» 
seront  rouges  ,  les  feuilles  vertes  et  le  bois  blanchâtre. 

LANTHANE  ou  LANTANE,  corps  simple  métallique, 
découvert  en  1S39  par  Mosander  dans  le  cérite,  où  il  se  pré- 
sente accompagné  du  cérium  et  du  didyme.  Son  nom  est 
dérivé  du  grec  Xavôâveiv,  être  caché,  parce  qu'il  était  jus- 
qu'alors demeuré  intimement  combiné  au  cérium,  avec  le- 
quel il  offre  beaucoup  de  ressemblance. 

Pour  obtenir  le  lanthane,  on  sépare  d'abord  par  la  cal- 
cination  son  oxyde  de  celui  du  cérium.  Cet  oxyde  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  poudre  rouge-brique ,  que  l'action  de 
l'eau  bouillante  convertit  en  un  hydrate  blanc ,  remenant  au 
bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  un  acide.  En  chas- 
sant l'oxygène  à  l'aide  du  chlore ,  on  obtient  un  chlorure 
de  lanthane ,  qui ,  traité  par  le  potassium  ,  donne  enfin  une 
poudre  grise  d'un  éclat  métallique,  qui  n'est  autre  chose  que 
du  lanthane  pur. 

LANT!ER(E.-F.  de),  auteur  du  Voyage  d'Anténor, 
né  à  Marseille,  au  mois  d'août  1734,  mourut  le  31  janvier 
1826  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  avait  le  grade  de 
capitaine  de  cavalerie  et  la  croix  de  Saint  Louis.  A  ce» 
titres  le  chevalier  de  Lantier  joignait  celui  d'académicien 
de  Marseille,  depuis  1780  ,  et  d'associé  d'une  foule  d'autre» 
petits  sénats  littéraires  de  province.  Les  événements  de  la 
révolution  troublèrent  sans  doute  sa  vie ,  et  diminuèrent  son 
patrimoine,  mais  sans  lui  faire  perdre  de  son  impertur- 
bable gaieté.  Étranger  aux  excès  comme  aux  doctrines  do 
celte  époque,  il  ne  les  combattit,  à  la  manière  de  Rivarol 
et  de  Champcenetz  ,  que  par  des  pointes,  des  épigrammes 
et  des  lazzi.  Depuis  lors,  tout  le  sérieux  de  notre  temps  ne 
pui  détacher  ce  vieillard  des  pensées  frivoles  qui  avaient 
[lercé  sa  jeunesse:  sous  les  glaces  de  quatre-vingt-dix  hivers, 
il  faisait  encore  des  poésies  badines ,  comme  en  1780.11  avait 
débuté,  au  mois  de  septembre  1768,  par  L'Impatient ,  petite 
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comédie ,  offrant  quelques  détails  agréables  ;  son  Flatteur, 
représenté  en  1782 ,  fit  oublier  celui  de  J.-B.  Rousseau ,  et 
offrit  à  Mole  un  rôle  de  prédilection.  Lantier  donna  encore 
deux  ou  trois  conaédies  ;  il  fit  des  romans ,  des  contes ,  des 
poèmes  badins;  en  un  mot,  assez  d'œuvres  diverses  pour 
remplir  avec  son  Anténor  deux  gros  volumes  d'une  édition 
compacte  tVŒuvres  complètes.  A  tant  d'écrits,  Anténor 
seul  a  survécu  :  le  succès  de  cet  ouvrage,  constaté  par  seize 
éditions,  a  fait  surnommer  son  auteur  VAnacharsis  des  bou- 
doirs. Ce  n'est,  au  reste,  qu'un  roman  d'imagination,  qui 
ne  donne  que  des  idées  imparfaites  et  fausses  des  mœurs  de 
la  Grèce.  Lantier  était  trop  léger  pour  se  livrer  aux  recher- 
ches sérieuses  que  comportait  un  pareil  sujet;  il  fut  heureux 
de  publier  son  ouvrage  à  une  époque  où  une  production  à 
la  fois  si  frivole  et  si  lestement  faite  suffisait  pour  donner 
un  vernis  d'érudition  et  pour  défrayer  à  elle  seule  une  ré- 
putation fittéraire.  Charles  Du  Rozom. 

LAIMTOIR.  Voyez  Banda. 

LANUGO.  Voi/ez  Pileux  (Système). 

LANZAROTE.  Voyez  Canakies. 

LAKZI  (LuiGi  ),  célèbre  archéologue  italien,  né  à  Monte 
deir  OImo,  près  Macerata,  en  1732,  entra  dans  la  Société  de 
Jésus,  et  développa  à  Rome  son  goût  pour  les  débris  plasti- 
ques de  l'antiquité.  De  Rome  il  vint  se  fixer  à  Florence,  où 
en  1782,  il  publia  le  Guida  deUa  Galleria  di  Firenze.  En 
1807  il  fut  élu  président  de  l'Académie  dell?  Crnsca,  à  cause 
de  la  pureté  de  son  style.  Il  mourut  à  Florence,  le  30  mars 
1810. 

Ses  deux  principaux  ouvrages,  remarquables  par  la  pro- 
fondeur d'érudilon  qu'il  y  déploie,  sont  le  Saggio  di  Lingua 
Etrusca  e  di  altre  antiched'Italia  (  3  vol. ,  Rome,  1789), 
où,  contrairement  à  l'opinion  des  savants  de  l'Italie,  il  avoue 
l'iufluence  que  la  Grèce  exerça  sur  la  civilisation  étrusque, 
et  sa  Storia  pittorica  d'Itaiia  dal  resorgimento  délie 
belle  artefin  pressa  al  fine  del  XV III  secolo  (  Bassano, 
1795;  4*  édition,  1815),  ouvrage  qui  mériterait  d'èlre  tra- 
duit en  français  comme  il  l'a  été  en  allemand.  Il  faut  encore 
citer  avec  éloge  sa  dissertation  Dei  Vasi  antichi  volgar- 
inenlochiamati  Etruscln{  Florence,  1806)  ;  et  ses  Notizie 
delta  Scultura  degli  ^n^jc/ii ,  nouvelle  édition,  augmentée 
de  Ccnni  storici  delta  Vita  e  dette  Opère  del  Lanzi,  par 
Inghirami  (Florence,  1824).  Onofrio  Boni  a  donné,  en  1817, 
une  édition  de  ses  œuvres  posthumes. 

LAOCOON,  Troyen  illustre,  fils  de  Priam  et  d'Hécube 
suivant  les  uns,  frère  d'Anchise  selon  d'autres,  cumulait 
les  sacerdoces  d'Apollon  et  de  Neptune.  A  l'aspect  du  fameux 
cheval  de  bois,  il  descendit  avec  précipitation  de  la  cita- 
delle, et  courut  enfoncer  sa  javeline  dans  les  flancs  de  ce 
colosse,  qui,  gros  d'un  bataillon  de  héros  grecs,  selon  l'ex- 
pression de  Virgile,  retentirent  sourdement.  Les  crédules 
Troyens  crièrent  au  sacrilège.  En  vain  le  prêtre  de  Neptune 
leur  répétait-il  :  «  L'ennemi  est  caché  dans  ces  vastes  ca- 
vernes de  bois  ;  craignez  les  Grecs  et  leurs  présents.  »  Il  eut 
le  sort  de  Cassandre;  ses  avis  furent  emportés  par  le  vent. 
Un  sinistre  événement,  qui  épouvanta  llion,  et  qu'elle  re- 
garda conune  la  manifestation  du  courroux  des  dieux  contre 
l'impiété  du  prêtre  d'Apollon,  la  fortifia  dans  son  fatal  aveu- 
glement. Laocoon  sacrifiait  un  taureau  à  Neptune  sur  le 
riv;ige  de  la  mer,  quand,  sortis  de  Ténédos,  deux  mons- 
trueux serpents,  nageant  de  front,  la  crêle  dressée  et  san- 
glante, s'élancent  sur  la  rive  troyenne,  et  saisissent  dans 
leurs  replis  les  deux  jeunes  enfants  du  prètie  de  Neptune , 
Antiphate  et  Thymbrœus.  Le  malheureux  père,  un  dard  à 
la  main,  vole  à  leurs  secours  ;  mais  déjà  les  reptiles  se  sont 
jetés  sur  lui,  l'étreignent  et  l'étouflent,  avec  ses  fils,  dans 
leurs  nœuds  redoublés. 

Virgile,  au  deuxième  livre  de  V Enéide,  nous  a  laissé  im 
horrible  tableau  de  celte  scène;  il  se  serait,  dit-on,  inspiré  à 
Rome  du  magnifique  groupe  du  Laocoon  que  nos  conquêtes 
ont  exposé  longtemps  aux  regards  émerveillés  dans  notre 
Muséum.  On  esta  peu  près  certain  (pie  ce  chef-d'œuvre  de 
ia  statuaire  grecque,  faussement  attribué  à  Phidias,  et  qui 


n'a  de  rival,  dans  un  autre  genre,  toutefois,  que  l'Apollon 
du  Belvédère,  date  du  règne  d'Alexandre  le  Grand,  et  qu'il  est 
l'œuvre  d'Agésandre,  de  Polydore  et  d'Athénodore  de 
Rhodes.  Laocoon  est  sorti  du  ciseau  du  premier,  qui  était 
le  père  des  deux  autres,  auxquels  il  confia  l'exécution  des 
enfants  du  prêtre  de  Neptune;  et  l'admirable  perfection  de 
son  travail  surpasse  les  deux  œuvres  de  ses  fils  :  toutefois, 
leur  harmonie  dans  ce  beau  groupe  dit  assez  qu'Agésandre 
dirigeait  leur  ciseau. 

Lessing  prétend  que  ces  trois  sculpteurs  furent  con- 
temporains de  Titus. 

Ce  qui  domine  dans  le  Laocoon,  c'est  la  douleur  phy- 
sique, à  demi  pensive,  concentrée  avec  effort,  sans  défigura- 
tion des  traits,  sans  poses  effroyables  à  l'œil,  sans  contorsions 
hideuses  :  il  ne  pousse  point  au  ciel  d'horribles  hurlements, 
comme  dans  Virgile  ;  seulement,  des  gémissements  sourds 
semblent  s'exhaler  de  sa  bouche  entr'ouverte;  ses  yeux, 
levés  tristement  vers  le  ciel,  paraissent  accuser  pieusement 
les  dieux  de  leur  injustice.  Son  thorax,  où  les  extrémités 
et  la  limite  des  côtes  se  prononcent  fortement,  est  soulevé 
sous  les  cris  de  douleur  qu'il  y  étouffe  par  la  seule  énergie 
de  son  âme;  ses  viscères  semblent  se  retirer  sur  eux- 
mêmes,  tant  sont  horribles  les  souffrances  qu'il  ressent  des 
morsures  réitérées  d'un  des  reptiles ,  dont  il  s'efforce  en 
vain ,  d'une  main  vigoureuse,  d'écarter  la  tête  attachée  à  son 
flanc  gauche.  De  ce  côlé  seulement,  tous  les  muscles  con- 
tractés et  tendus  de  sa  cuisse  puissante  attestent  l'excès  de  la 
douleur  physique;  l'autre  cuisse,  sans  vigueur,  s'abandonne 
à  l'autre  re|)lile,  qui  la  lie  de  ses  nœuds.  Les  deux  enfants, 
garrottés  par  les  replis  des  deux  serpents,  sont  trop  faibles 
pour  lutter  contre  de  tels  monstres  :  ils  lèvent  douloureu- 
sement les  yeux  et  la  tête'vers  leur  père,  qui  les  dépasse  de 
presque  tout  le  torse.  Faute  d'examen,  Pline  a  avancé  que 
ce  groupe  était  taillé  dans  un  seul  bloc  de  marbre;  on  s'est 
aperçu  depuis  que  l'aîné  des  deux  enfants,  si  bien  joint  au 
reste  de  l'œuvre,  avait  été  travaillé  séparément.  La  plinthe 
sur  laquelle  il  repose  est  figurée  par  deux  marches  d'autel. 
Laocoon  a  les  pieds  d'une  longueur  inégale,  telle  était  l'en- 
tente de  la  perspective  chez  les  anciens. 

Cette  merveille  antique  fut  retrouvée  par  Félix  de  Pré- 
dis, sous  la  voûte  d'une  salle,  qui  paraît  avojr  fait  partie 
des  Thermes  de  Titus  :  elle  était  placée  à  l'extrémité  de  cette 
salle,  dans  une  grande  niche.  Le  pape  Léon  X  récompensa 
Félix  de  Frédis  par  la  place  de  secrétaire  apostolique,  le 
19  novembre  1517.  Le  groupe  fut  placé  à  Rome  dans  le 
Belvédère,  d'où  l'enlevèrent  nos  armées  victorieuses.  Le 
bras  droit  de  Laocoon  avait  été  mutilé  et  perdu  :  on  confia 
à  Michel-Ange  cette  réparation.  Ce  morceau  ne  put  être 
achevé:  il  resta  longtemps  sur  la  plinthe  du  groupe,  tout 
ébauché.  Ce  bras  devait  se  recourber  sur  la  tête  du  prêtre 
de  Neptune  ;  celui  que  fit  depuis  Bernini  s'en  écarte ,  au 
contraire,  de  toute  sa  longueur  :  c'était  beaucoup  mieux 
comprendre,  à  notre  avis,  la  pensée  du  groupe:  par  te 
moyen,  la  magnifique  tête  du  prêtre  troyen  s'isole,  sans  ac- 
cessoires qui  distrayent  de  sa  contemplation,  et  se  découpe 
.sur  le  ciel,  qu'il  semble  accuser.  Cette  œuvre  admirable  du 
ciseau  grec,  que  se  disputent  les  conquérants  de  l'Europe, 
nous  fut  reprise  à  la  chute  de  l'empire.  Canova  fut  chargé 
du  transport  de  ce  groupe  dans  la  cour  du  Belvédère,  au 
Vatican.  Le  jardin  des  Tuileries  en  possède  une  copie  en 
bronze,  de  Sansovin.  Une  autre  belle  copie,  de  Bandinelli, 
orne  la  galerie  Médicis  à  Florence.  Denne-Baron. 

LAODICÉ,  fille  de  Priam  et  d'Hécube,  épouse  d'Hé- 
licaon,  et  suivant  des  écrivains  postérieurs  d'Acamas,  et  mère 
de  Munitos,  fut  suivant  les  uns  engloutie  par  la  terre  lors- 
qu'elle s'enfuit  après  la  prise  de  Troie,  et  suivant  d'autres 
se  précipita  du  haut  d'un  rocher,  de  désespoir  d'avoir  perdu 
son  fils. 

Laodicé,  fille  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre,  est  ap- 
pelée par  les  poètes  tragiques  Electre. 

LAODICÉE.  Plusieurs  villes  de  l'ancienne  Asie  Ont 
porté  ce  nom ,  qu'elles  devaient  toutes  à  quelque  princesse 
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du  nom  de  Laodicé,  qui  les  avait  fondées  ou  protégées. 
Nous  ne  citerons  que  les  quatre  principales  : 

Laodicxa  ad  mare,  située  dans  la  Cœlé-Syrie,  entre  le 
mont  Relus  et  la  nier.  C'était  une  ville  maritime,  bien  bâtie, 
dont  le  port  fut  longtemps  le  meilleur  et  le  pins  fréquenté 
de  la  Syrie.  Ses  environs,  très-fertiles,  alimentaient  Alexan- 
drie en  fruits,  et  surtout  en  vins  exquis.  Cette  ville,  qui 
d'abord  s'appelait  Ramitha ,  ne  dut  son  nom  de  Laodicée 
qu'à  Séleucus  Nicanor,  qui  le  lui  donna  en  l'honneur  de 
Laodicé,  sa  mère.  C'est  .sous  les  Séleucides,  et  pendant  l'ère 
romaine,  qu'elle  fut  surtout  florissante.  Au  moyen  âge  elle 
déchut;  les  Tatare-; ,  les  Mongols  et  les  Turcs  la  ravagèrent 
tour  à  tour  et  la  laissèrent  dans  un  état  de  ruine  que  les 
deux  tremblements  de  terre  de  1796  et  de  1822  ont  encore 
accru.  Aujourd'hui  son  nom  est  Lntckieh;  ses  vastes  débris 
s'étendent  sur  le  bord  de  \a  mer,  à  trente  lieues  au  nord  de 
Tripoli.  Son  port,  toujours  commode,  est  [)eu  fréquenté  ;  tou- 
tefois ,  quelques  nations  y  entretiennent  un  consul.  Un 
évoque  grec  y  réside.  Les  seules  choses  remarquables  y  sont 
les  ruines  ;  entre  autres,  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville, 
un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Septime  Sévère 
et  servant  maintenant  de  portique  à  un  bazar  flanqué  de 
boutiques,  de  caravanseraïs  et  de  bains.  Le  tabac  et  le  co- 
ton, et  surtout  les  vins  très-recherchés  que  produisent  ses  en- 
virons, y  sont  la  seule  branche  de  commerce.  On  n'y  compte 
guère  que  5,000  habitants. 

Laodicœa  combiista ,  comprise  dans  la  pai  tie  de  l'Asie 
Mineure  appelée  Lycaonie.  Elle  fut  longtemps  considérable. 
Mais  sous  Néron  un  tremblement  de  terre ,  qui  la  renversa 
dans  le  lac  sur  lequel  elle  est  assise,  et  des  flammes  élan- 
cées de  son  sol  volcanique  la  détruisirent  à  jamais.  Ses 
ruines ,  qui  servent  de  repaire  à  quelques  centaines  d'habi- 
tants se  voient  aujourd'hui  à  quelques  lieues  de  Konieb 
(l'ancien  Iconhim),  dans  Ui  Caramanie. 

Laodiceca  ad  Lycum,  d'abord  nommée  Diospolis,  puis 
Rhoas ,  avait  été  accrue,  sinon  fondée  par  Laodicé,  mère 
d'Antiochns  Théos.  Elle  était  fort  avantageusement  assise 
dans  la  plus  belle  partie  de  la  Plirygie,  à  la  jonction  du 
Lycus  et  de  THalys.  Son  commerce  de  laines  était  célèbre. 
Cette  ville  fut  de  bonne  heure  ouverte  au  christianisme. 
Saint  Jean  dans  son  Apocalypse  (liv.  III  )  gourmande  déjà 
l'indifférence  des  prêtres  de  son  église.  Un  concile  s'y  tint 
en  314,  selon  quelques-uns;  en  319,  selon  Baronius  (.4h- 
nales,  liv.  III).  On  y  traita  de  la  réformation  des  mœurs 
et  des  grafides  questions  ecclésiastiques  :  le  sacrifice  de  la 
messe  ,  le  jeune  du  Carême,  la  distinction  à  établir  entre  le 
prêtre  et  l'évêque,  la  pénitence  publique,  etc.  En  476  il  s'y 
tint  un  synode  en  faveur  de  l'évêque  d'Antioche,  Etienne  II, 
que  les  Eutychéens  massacrèrent  à  l'autel.  Cette  même  Lao- 
dicée fut  prise  par  les  Turcs  en  1255,  et  déva.stée  par  Ta- 
merlan  en  1402.  Aujourd'hui,  elle  est  en  ruines,  et  les  Turcs 
l'appellent  Eski  Hissar. 

Laodicxa  Scabiosa,  dans  la  Syrie  méridionale,  à  la 
source  du  Farfart,  entre  le  Liban  et  l'Kéliopolis  et  à  quel- 
ques lieues  au-dessus  d'Homs.  Elle  fut  florissante  sous  les 
Romains;  elle  fut  rebâtie  presque  tout  entière  au  temps  de 
Jules  César,  et  elle  en  prit  le  nom  de  'louXie'wv,  qu'on  trouve 
sur  ses  médailles.  Seule  entre  toutes  les  villes  appelées 
comme  elle,  elle  avait  le  titre  de  métropole.  Tbéodose  l'en 
priva  après  la  révolte  d'Antioche,  pour  le  donner  à  la  Lao- 
dicée maritime.  Aujourd'hui  elle  est  en  ruines,  et  s'appelle 
JousciiKi.   _  Edouard  Fournier. 

LAOMEDO\,  fils  d'ilus  et  d'Eurydice,  était  roi  de 
Troie,  é|)ou\  de  Strymo,  ou  Placéa,  ou  encore  Leucippe,  et 
père  de  Titliocros,  de  Lampos,  de  Clytios,  d'Hicétaon,  de 
Podarcès,  d'Hiscone,  de  Lilla,  d'Astyoche  et  de  Bucolion, 
enfant  illégitime  Apollon  et  Neptune,  en  punition  d'a- 
voir tenté  d'encbatner  Jupiter,  furent  condamnés  à  entrer 
à  son  service,  et  il  les  employa  à  reconstruire  les  murs  de 
Troie.  Quand  ils  eurent  achevé  leur  fàclie,  Laomédon,  man- 
quant à  ta  parole,  ne  leur  paya  point  le  salaire  convenu.  Le 
premier  s'en  vengea  en  faisant  ravager  les  États  de  ce  prince 
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par  la  peste,  l'autre  en  y  envoyant  un  monstre  marin  aux 
embrassements  duquel  Laomédon  dut  abandonner  sa  fille 
Hésione.  Hercule,  dont  on  n'invoqua  pas  en  vain  l'assis- 
tance, la  délivra  ;  mais,  lui  aussi,  il  ne  put  obtenir  du  fourbe 
Laomédon  lesalaiie  qui  lui  avait  été  promis  pour  ce  service. 
En  conséquence.  Hercule  marcha  contre  Troie  ,  s'en  rendit 
maître, et  tua  Laomédon  avec  tous  ses  fils,  à  l'exception  de 
Podarcès.  Son  tombeau  se  trouvait  près  de  la  porte  de  Scaee 
et  suivant  la  tradition  le  salut  de  Troie  tenait  à  sa  conser- 
vation. 

LAON ,  ville  de  France ,  chef-lieu  du  département  de 
l'Aisne,  à  127  kilomètres  de  Paris,  avec  10,098  habitants, 
un  tribunal  de  première  instance,  un  collège,  une  école 
normale,  un  petit  séminaire,  un  établissement  de  sœurs  de 
la  charité,  une  bibliothèque  publique  de  20,000  volumes,  un 
dépôt  de  mendicité,  deux  hospices,  dont  un  d'enfants  trouvés, 
un  théâtre,  trois  typographies.  On  y  fabrique  des  draps 
communs,  de  la  bonneterie  et  des  couveilures  de  laine,  de  la 
clouterie,  et  le  commerce  consiste  en  grains,  vins  et  liqueurs. 

Assise  sur  une  montagne  escarpée,  mais  peu  élevée,  un  petit 
nombre  de  monuments  embellissent  cette  ville;  mais  sa  ca- 
thédrale gothique,  avec  .ses  quatre  tours  environnant  la  prin- 
cipale entrée,  est  très-remarquable.  L'église  Saint-Martin 
offre  quelques  curieuses  sculptures;  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Jean  est  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  préfecture;  citons 
encore  la  tour  penchée,  qui  forme  la  pointe  de  l'angle  d'un 
bastion,  du  côté  de  la  route  de  Soissons.  La  vieille  et  im- 
mense tour  de  Louis  d'Outre-mer  a  été  démolie  en  1832, 
malgré  les  vives  réclamations  des  archéologisfes  et  de  M.  Vic- 
tor Hugo  en  particulier.  Près  de  la  promenade  extérieure  se 
trouvent  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  fondée  par 
Brunehaut. 

Cette  ville,  que  l'on  croit  construite  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Bibrax  de  César,  eut  à  soutenir  les  assauts  des 
Alains,  des  Suèves,  des  Vandales  et  des  Huns.  En  493  elle 
fit  sa  somnission  à  Clovis,  et  passa,  sous  Clotaire,  du  royaume 
de  Soissons  dans  celui  d'Auslrasie.  Pépin  s'en  empara  en  742; 
et  les  Normands  l'assiégèrent  inutilement  en  882.  Charles  le 
Simple  en  fit  la  capitale  du  royaume.  Louis  d'Outre-mer  s'y 
fit  sacrer,  et  cette  ville  fut  le  dernier  boulevard  des  Carlo- 
vingiens  en  France.  Hugues  Capet  s'en  empara,  sur  Charles 
de  Lorraine,  par  la  trahison  de  l'évêque  Adalbéron.  Laon 
fut  une  des  premières  villes  érigées  en  communes;  mais 
les  évéques  refusèrent  d'acquiescer  à  la  charte  du  roi,  et  les 
bourgeois  soutinrent  contre  eux  une  longue  et  sanglante  lutte 
qu'a  très-bien  racontée  M.  Augustin  Thierry.  Elle  finit  par 
le  triomphe  du  prélat,  et  la  commune  de  Laon  fut  abolie  sons 
Philippe  de  Valois.  C'était  en  effet  un  personnage  d'une 
haute  importance  que  l'évêque  de  Laon  :  il  était  pair  de 
France  et  portait  la  sainte  ampoule  au  sacre  des  rois.  On  sait 
le  rôle  important  que  joua  Robert  Lecoq.  Lors  des  guenes 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons ,  Laon  fut  toiir  à  tour 
au  pouvoir  des  deux  partis;  mais  ces  derniers  finirent  par 
la  céder  aux  Anglais.  Dix  ans  après,  en  1429,  elle  chassait 
les  étrangers  de  ses  murs  et  ouvrait  ses  portes  à  Charles  VII. 
Au  temps  de  la  Ligue,  après  plusieurs  combats  livrés  sous 
ses  murs ,  elle  se  rendit  en  1594  à  Henri  IV,  qui  y  fit  bâtir 
une  citadelle,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  vestiges. 
Elle  souffrit  beaucoup  des  guerres  de  la  Fronde.  Napoléon 
y  livra  le  10  mars  1S14  une  dernière  bataille  aux  Prussiens; 
et  l'année  suivante  ,  après  avoir  servi  de  point  de  ralliement 
à  l'armée  mise  en  déroute  à  Waterloo,  elle  soutint,  quoique 
en  partie  démantelée,  un  siège  de  quinze  jours  contre  les 
alliés. 

LAOIV  (Bataille  de).  C'est  la  quatrième  des  grandes  ba- 
tailles livrées  par  Napoléon,  en  1814,  sur  le  territoire  de  la 
France. 

Après  la  bataille  de  Craonne,  l'empereur,  quoique  ré- 
duit à  moins  de  30,000  hommes,  voulut  poursuivre  cet  avan- 
tage, et  prévenir  surtout  le  retour  de  l'aile  gauche  des  allies, 
que  la  nuit  et  des  chemins  impraticables  avaient  tenue  éloi- 
gnée du  champ  de  bataille.  MarmonI  et  le  duc  de  Padoue 
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e'avaneèrent  par  la  route  de  Reims,  Napoléon  et  le  gros  de 
l'armée  suivirent  celle  de  Soissons.  Le  maréclial  ÎSey,  ar- 
rivé à  la  tète  de  l'avant-garde  au  dédié  d'Étouvelle,  essaya, 
le  8  mars,  de  le  forcer  et  d'enlever  la  ville  de  Laon.  Re- 
poussé dans  cette  tentative,  il  la  renouvela  vers  une  heure 
du  matin,  surprit  les  Russes  dans  leur  premier  sommeil,  les 
éveilla  dans  Étouvelle  à  coups  de  baïonnette,  et  parvint 
jusqu'au  village  de  Clacy,  où  le  chef  d'escadron  Gourgaud 
arrivait  par  im  détour  avec  un  millier  d'hommes.  Le  géné- 
ral Belliard  déboucha  vivement  de  ce  village  à  la  tête  d'une 
forte  cavalei  ie ,  et,  suivant  les  ordres  de  l'empereur,  crut 
entrer  pêle-mêle  avec  les  fuyards  dans  la  ville;  mais,  ar- 
rivé au  pied  de  la  montagne,  il  fut  accueilli  par  un  tel  feu 
de  mitraille,  qu'il  se  vit  contraint  d'attendre  le  jour  pour  sa- 
voir à  quelles  forces  il  avait  affaire  :  elles  étaient  considéra- 
bles. Bliicher  avait  rallié  tous  les  corps  de  l'armée  de  Silésie, 
et  présentait  une  masse  de  100,000  hommes  à  un  agresseur 
qui  en  comptait  à  peine  trente  mille.  La  drmte  des  alliés 
s'appuyait  aux  collines  entre  Thierret  et  La  Neuville;  leur 
centre  couvrait  les  abords  et  la  montagne  de  Laon,  leur 
"auche  s'étendait  jusqu'aux  hauteurs  d'Athies.  Une  nom- 
breuse artillerie  défendait  cette  ligne  formidable,  et  l'on  ne 
conçoit  pas  que  Napoli'on  ait  eu  la  pensée  de  l'attaquer  de 
Iront  avec  une  poignée  de  braves. 

Ses  avant-gardes  s'emparèrent  cependant',  le  9  mars  au 
matin,  des  villages  de  Leuliy,  d'Ardon  et  de  Semilly.  Jus- 
qu'à onze  heures  Bliicher  se  maintint  sur  la  défensive.  Re- 
connaissant alors  la  faiblesse  de  l'armée  française,  il  lança 
sur  elle  des  masses  d'infanterie ,  qui  chassèrent  nos  ba- 
taillons de  ces  deux  derniers  postes;  mais  les  charges  de 
Belliard  arrêtèrent  heureusement  ces  colonnes,  et  notre  in- 
fanterie, ayant  repris  ses  positions,  y  soutint  pendant  quatre 
heures  les  assauts  de  l'armée  prussienne.  L'empereur  recon- 
nut toutefois  la  difficulté  de  cette  attaque.  Son  espoir  était 
dans  le  duc  de  Raguse,  qui  devait  arriver  par  la  route  de 
Reims  sur  la  gauche  de  Bliicher.  Mais  Marmont  ne  parais- 
sait pas  :  les  Cosaques  interceptaient  toute  communication 
entre  Napoléon  et  son  lieutenant.  La  prudence  conseillait 
d'attendre.  L'impatience  la  fit  taire,  et  à  cinq  heures  du  soir 
ime  attaque  générale  fut  résolue.  Les  divisions  Charpentier, 
Boyer  de  Rebeval,  Curial  et  Filant  assaillirent  par  plusieurs 
chemins  la  position  de  Clacy,  et  l'enlevèrent  de  vive  foDce. 
Mais  pendant  que  l'empereur  obtenait  ce  triomphe  sur  sa 
gauche,  les  Prussiens  de  Bulow  forçaient  encore  son  centre, 
et  chassaient  du  village  d'Ardon  la  division  Poret  de  Mor- 
van.  La  nuit  surprit  les  deux  partis  ;  et  le  combat  fut  lemis 
au  lendemain.  Le  duc  de  Raguse  s'était  avancé  pendant  ce 
temps  par  la  route  des  Reims  ;  il  avait  culbuté  à  Veslud  les 
avant-postes  prussiens  d'York ,  et  chassé  ce  corps  du  vil- 
lage d'Athies. 

Cependant  Bliicher,  qu'avait  étonné  jusque  là  l'audace  de 
ee  petit  nombre  de  Français  qui  l'avaient  combattu  tonte  la 
journée,  crut ,  en  apprenant  ce  nouveau  combat,  que  toutes 
les  forces  de  Napoléon  étaient  dirigées  contre  les  positions 
dugénéral  d'York.  Les  corpsdeSakenetde  Langeron avaient 
couru  le  renforcer;  et  comme  il  avait  été  facile  au  premier 
de  reconnaître  le  peu  de  troupes  qu'il  avait  devant  lui,  ces 
trois  corps  réunis  fondirent  à  l'improviste  ,  au  milieu  de  la 
nuit,  sur  les  bivouacs  du  duc  de  Raguse.  L'artillerie  eut  à 
peine  ie  temps  de  faire  une  décharge  :  les  avant-postes  furent 
forcés ,  culbutés  ;  le  gros  du  sixième  corps  français  essaya 
vainement  de  se  reformer  sur  la  chaussée.  Le  général  Kleist 
arriva  sur  ses  derrières  avec  des  forces  nouvelles,  et  jeta 
une  terreur  panique  dans  nos  faibles  divisions.  Infanterie , 
artillerie,  cavalerie,  tout  s'enfuit  en  désordre  jusqu'à  Fécieux  : 
l'ennemi  ramassa  2,500  prisonniers,  quarante  canons, 
131  caissons;  et  si  l'intrépide  Fabvier  n'eut  rallié  quelques 
liommcs  d'élite  pour  en  former  une  arrière-garde,  s'il  n'eût 
arrêté  les  Prussiens  et  les  Russes  par  sa  fermeté,  le  duc  de 
Raguse  cfit  inlaiUiblement  perdu  tout  son  corps  d'armée. 

Blùciicr  ordonna  aux  cinquante  mille  uommts  qui  avaient 
obtenu  cet  avantage  de  pousser  jusqu'à  Reims,  pour  couper 
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la  retraite  à  l'empereur  ;  et  le  reste tle  son  amiée  demeura  dans 
les  positions  de  Laon  à  attendre  ce  que  ferait  son  ennemi. 
Napoléon  est  informé  de  ce  désastre  :  il  n'a  plus  avec  lui  que 
dix-huit  mille  combattants,  et  ses  illusions  ne  sont  pas 
détruites.  Le  10  ,  au  point  du  jour,  Bliicher  le  revoit  encore 
dans  son  camp  de  la  veille  :  il  le  fait  attaquer  par  les  trois 
divisions  russes  de  Woronzow  ;  mais  ces  divisions,  sans 
cesse  renforcées  par  des  réserves,  échouent  dans  cinq  at- 
taques successives  contre  le  village  de  Clacy,  que  défendent 
Charpentier  et  Boyer  de  Rebeval.  Bliicher  se  lasse;  il  n'a  pas 
besoin  d'ailleurs  de  cette  lutte.  Inexpugnable  dans  ses  posi- 
tions, il  attend  que  les  nôtres  viennent  s'y  briser  ou  se  retirer. 
Acharnement  inconcevable!  l'empereur  prend  le  premier 
de  ces  partis,  et  en  subit  la  fatale  conséquence.  Les  divisions 
Curial  et  Meunier  s'élancent  en  vain  du  village  de  Semilly  : 
le  feu  des  batteries  prussiennes  les  y  repousse.  «  Tournons 
cette  position ,  dit  l'empereur  ;  »  et  Drouot  va  chercher  un 
passage  pour  exécuter  cet  ordre.  Son  retour  et  sa  franchise 
ne  peuvent  éclairer  son  chef.  Belliard  et  sa  cavalerie  poussent 
une  seconde  reconnaissance  sur  la  route  de  La  Fèi  e  :  ils  y 
trouvent  de  formidables  masses  d'infanterie,  et  reviennent 
confirmer  le  rapport  de  Drouot.  N'importe,  il  faut  avoir  recours 
aux  supplications  pour  décider  Napoléon  à  la  retraite.  11 
repasse  enfin  le  défilé  d'Étouvelle  sans  être  poursuivi  par 
Bliicher,  se  replie  jusqu'à  Soissons,  où  il  arrive  le  11,  et, 
confiant  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont  la  surveillance 
de  l'armée  de  Silésie,  court  vers  l'Aube  se  venger  sur 
Schwarzemberg,  en  lui  livrant,  le  20  mars,  l'inutile  bataille 
d' A  r  ci  s,  où  de  nouvelles  pertes  sans  compensation  ne  font 
qu'aggraver  sa  position  désespérée. 

VlENNET,  de  l'Acailémie  Frapcnise. 
LAOS.  Les  régions  montagneuses  et  les  vallées  alpestres 
situées  entre  les  royaumes  de  l'Inde  transgangétique  (  Birma, 
Siam,  Anam)  et  la  Chine,  sont  habitées  par  diverses  peuplades 
indépendantes,  vivant  sous  l'autorité  héréditaire  de  princes 
indigènes,  qui  reconnaissent  ostensiblement  la  souveraineté 
des  royaumes  voisins.  De  même  que  les  Siamois ,  avec  les- 
quels ils  ont  beaucoup  d'affinités  de  race,  ces  peuplades  se 
désignent  elles-mêmes  sous  le  nom  de  Tai ,  c'c^^t-à-dire  les 
Magnifiques,  ou  encore  sons  celui  de  Lowas.  Les  Birmans 
leur  donnent  le  nom  de  Sclian,  d'où  l'on  a  fait  Siam;  en-, 
fin,  les  Chinois  les  nomment  pour  la  plupart  Z,o/O5,mot 
dérivé  de  la  dénomination  indigène  Lowas,  et  dont  à  leur 
tour  les  Européens  ont  fait  Laos.  La  grande  contrée  inter- 
médiaire habitée  par  ces  peuplades  ne  louche  à  la  mer  par 
aucun  côté;  aussi  n'a-t-elle  jusqu'à  ce  jour  été  visitée  que 
par  un  très-petit  nombre  d'Européens,  et  est-elle  demeurée 
l'une  des  régions  de  l'Asie  les  moins  connues.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  que  tout  l'arc  s'étendant  du  cours  inférieur  du 
Brahmapoutra  au  golfe  de  Tonking  a  reçu  de  ses  habitants 
le  nom  de  Laos,  que  le  sol  en  est  fertile  et  riche  en  métaux 
précieux.  Ce  pays  récolte  en  abondance  d'excellent  riz ,  du 
ijenjoin ,  de  la  gomme  laque  et  autres  produits  précieux. 
Les  Laos  parlent  une  langue  particulière ,  proche  parente 
de  celle  des  Siamois,  et  habitent  fort  avant  encore  dans  la 
Chine,  où  on  les  comprend  parmi  les  miaotsé  ou  clans  au- 
tochthones.  Pas  plus  que  les  Chinois,  les  Laos  ne  peuvent 
prononcer  distinctement  le  son  r.  L'Américain  Malcolra,  qui 
s'est  renseigné  à  ce  sujet  à  Ava ,  près  des  princes  Schan, 
estime  le  nombre  de  la  partie  de  ce  peuple  fixée  dans  le 
Birma,  et  non  compris  celles  qui  habitent  d'autres  pays ,  à 
trois  millions.  Les  Laos  font  un  commerce  de  transit  assez 
important  entre  l'Empire  du  INIilieu  et  les  populations  indo- 
chinoises, et  fréquentent  à  cet  effet  Ava,  Rangoun,  Ban- 
kok  et  autres  places  commerciales.  Le  bouddhisme,  religion 
dont  ils  font  profession ,  s'est  introduit  depuis  bien  long- 
temps déjà  parmi  eux ,  et  y  fut ,  dit-on ,  propagé  par  des 
Siamois.  La  littérature  des  Laos,  très-nombreu.se  comme 
celle  de  tous  les  peuples  bouddhistes,  se  compose  de  leurs 
livres  sacrés,  de  légendes  merveilleuses  et  de  romans.  Comme 
les  Birmans  et  les  Siamois  ,  ils  se  servent  pour  écrire  de 
feuilles  de  palmiers.  Tout  ce  qui  a  trait  aux  alîair«s  civiles 


LAOS  —  LA  PËROUSE 

s'écrit  sur  du  papier  grossier,  avec  une  espèce  de  craie.  C'est 
à  l'époque  de  la  première  guerre  que  les  Anglais  eurent  à 
soutenir  contre  les  Birmans  (  1824-1825  )  que  les  Laos  se 
trouvèrent  pour  la  première  fois  en  contact  avec  des  Euro- 
péens. Ils  envoyèrent  aux  Birmans  un  corps  auxiliaire  de 
lâ.OOO  hommes,  qui  éprouva  une  déroute  complète  à  Pronié, 
le  6  novembre  1825.  Dans  la  dernière  guerre  contre  les 
Birmans,  il  n'a  point  été  question  de  secours  que  ceux-ci 
aient  reçus  des  Laos  ;  on  a  dit,  au  contraire,  que  les  défaites 
essuyées  par  les  Birmans  en  1S51  et  1852  les  ont  singuliè- 
'cment  réjouis,  et  qu'ils  ont  même  pris  les  armes  contre 
le  roi  d'.4va. 

LAOTSÉ.  Des  trois  religions  qui  jouissent  de  droits 
égaux  à  la  C  h  i  n  e,  l'une,  celle  de  Fo,  ou  le  b  o  u  d  d  li  i  s  m  e,  y 
a  été  introduite  de  l'Inde ,  les  deux  autres ,  la  doctrine  de 
Confucius  et  la  croyance  en  Tao  ou  religion  du  droit 
chemin ,  sont  indigènes  et  nationales,  et  ont  (!c  tout  temps 
existé  dans  l'Empire  du  Milieu.  Laotsé,  qui,  à  l'iustar  de 
Bouddha  chez  les  bouddhistes,  est  considéré  par  ses  adhé- 
rents tout  à  la  fois  comme  Dieu  et  comme  homme,  passe 
pour  le  fondateur  de  la  croyance  en  Tao.  Lao  homme  na- 
quit en  l'an  515  av.  J.-C,  dans  un  village  du  cercle  d'Ho- 
iian,  appelé  autrefois  Kouhien  et  aujourd'hui  Louhien,  et  était 
contemporain  de  Kongtsé  ou  Confucius,  mais  plus  âgé  que 
lui.  On  ignore  l'année  de  sa  mort.  A  l'époque  où  il  était 
historiographe  de  la  dynastie  Tschéou,  Kongtsé  vint  le  vi- 
siter pour  obtenir  de  lui  les  renseignements  sur  les  anciens 
sages  et  leurs  doctrines.  La  réponse  de  Lao  et  les  observa- 
tions qu'elles  suggérèrent  à  Kongtsé  sont  considérées  par 
les  Chinois  comme  extrêmement  remarquables ,  et  on  les 
cite  souvent.  A  cette  occasion,  Lao  prononça  entre  autres 
cette  sentence  :  «  Le  vrai  sase  accepte  une  fonction  quand 
les  temps  sont  favorables  ;  il  l'abandonne  quand  ils  deviennent 
mauvais  »;  maxime  qu'il  mit  lui-même  en  pratique,  car  à 
la  suite  des  troubles  de  plus  en  plus  graves  auxquels  était 
en  proie  l'empire  de  Tschéou ,  il  se  retira  dans  les  régions 
du  nord-ouest,  où  il  disparut,  sans  laisser  de  traces.  A  la 
prière  d'un  de  ses  amis,  il  composa  le  célèbre  ouvrage  in- 
titulé Toa-té-King  (  c'est-à-dire  le  livre  de  la  force  et  de 
l'effet),  qui  est  divisé  en  deux  livres,  mais  qui  est  du 
nombre  des  plus  difficiles  productions  de  la  littérature  chi- 
noise. M.  Stanislas  Julien  a  essayé  de  le  traduire,  sous  le 
titre  de  Le  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu  (  Paris,  1842). 
Neumann  a  publié,  avec  traduction  allemande,  sous  le  titre 
de  :  École  de  V Empire  du  Milieu  (Munich,  1836),  un  autre 
écrit  de  l'école  de  Laotsé  ,  mais  qui  ne  sulfit  point  pour  la 
connaissance  complète  de  la  philosophie  religieuse  des 
Taossé,  c'est-à-dire  des  disciples  de  l'esprit,  ainsi  (ju'on 
nomme  ordinairement  les  adhérents  de  Laotsé.  Tandis  que, 
d'après  les  tendances  de  la  doctrine  de  Confucius,  riionnête 
homme  agit  pour  le  bien  de  sa  patrie  et  de  l'humanité  tant 
qu'il  vit,  en  suivant  les  préceptes  de  Tao  il  se  retirera  du 
tumulte  du  monde  pour  vivre  dans  la  solitude  et  la  médi- 
tation. Sous  ce  rapport,  il  y  a  donc  une  certaine  affinité  entre 
la  religion  de  Tao  et  le  bouddhisme;  aussi  l'une  et  l'autre 
comptent-ils  un  grand  nombre  de  couvents  d'hommes  et  de 
femmes.  Tout  ce  système  religieux  est  enveloppé  d'un  épais 
réseau  de  superstitions  et  de  miracles,  d'apparitions  d'esprits 
et  de  sortilèges,  parmi  lesquels  l'eau  d'immortalité  joue  un 
grand  rôle.  Ses  prêtres  sont  donc  très-aimés  parmi  le  bas 
peuple.  On  les  appelle  d'ordinaire  pour  exécuter  les  céré- 
monies prescrites  pour  l'adoration  des  dieux  du  pays.  La 
bibliothèque  de  Munich  contient  une  collection  complète 
des  nombreux  ouvrages  composés  par  les  adhérents  de  cette 
religion. 

LA  PALISSE  ou  LA  PALICE  (Jacques  de  CHABAN- 
NES,  seigneur  de).  Le  nom  de  ce  vaillant  capitaine,  que  de- 
puis la  sotte  chanson  de  LaMonnoye  le  peuple  ne  connaît 
que  sous  le  titra  de  Monsieur  de  La  Palice,  a  obtenu  une 
immortalité  bouffonne  à  laquelle  il  ne  devait  pas  s'attendre. 
Un  des  plus  grands  hommes  d'armes  de  son  temps  à  une 
époque  oùflorissaientlesBa  yard,  les  Go  n  salve  aeCor- 
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doue  et  tant  d'autres,  La  Palisse  suivit  Charles  VIII  à  la 
conquête  de  Niiples,  prit  part  aux  diverses  expéditions  de 
Louis  XII  en  Italie,  se  signala  surtout  dans  la  campagne 
de  1512  contre  les  confi-dérés  delà  sainte  Ligue,  contribua 
pour  beaucoup  à  la  victoire  de  Ravenne,  et  effectua  ensuite 
heureusement  sa  retraite.  A  la  seconde  bataille  de  Gui- 
negate  il  fut  fait  prisonnier;  en  1515  il  assista  à  la  journée 
de  Marignan,  en  1522  à  celle  de  La  B  i  coque  ;  il  .se- 
courut ensuite  Fontarabie,  et  fit  lever  le  siège  de  Marseille; 
enfin,  il  trouva  la  mort,  en  1525,  aux  champs  de  Pavie,où 
il  fit,  dit  Brantôme,  «  d'aussi  beaux  combats  que  jamais 
il  en  avoit  faits  au  plus  beau  de  son  âge  ».  Renversé  de 
cheval ,  il  fut  fait  prisonnier  par  un  Italien  ;  un  Espagnol 
prétendit  avoir  sa  part  de  la  capture,  et  par  conséquent  de 
la  rançon.  L'Italien  ne  voulut  pas  y  consentir  :  alors  l'Es- 
pagnol tira  un  coup  d'arquebuse  à  bout  portant  au  vieux 
guerrier,  et  l'étendit  mort  sur  le  champ  de  bataille.  «  Il  ne 
j  pouvoit  mourir  autrement,  dit  encore  Brantôme;  car  qui  a 
1  bon  commencement  a  bonne  fin.  »  Joncières. 

I       LAPER.  Voyez  Boire. 

1      LA  PÉROUSE  (Jean-François  GALAUP,  comte  de), 
\  célèbre  navigateur,  né  à  Albi,  en  1741,  venait  d'atteindre  sa 
I  quinzième  année  quand  il  fut  nommé  garde  de  la  marine,  le 
j   19  novembre  1756.  En  cette  qualité,  il  prit  part,  le  20  no- 
j  vembre  1759,  à  la  hauteur  de  Belle-Ile,  au  combat  désas- 
:  treux  que  l'escadre  française  du  maréchal  de  Conflans  eut 
I  à  soutenir  contre  l'escadre  anglaise  de  l'amiral  Kanke.  Griè- 
''  vement  blessé  et  fait  prisonnier,  il  était,  après  de  nouvelles 
campagnes ,  promu  aux  grades  d'enseigne  en  1764,  et  de 
lieutenant  de  vaisseau  en    1777.   L'année  suivante  ayant 
rallumé  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  fut  ap- 
pelé au   commandement  d'une    frégate  faisant  partie  de 
i  l'armée  navale  du  comte  d' Es  tain  g.  L'année  1782  le  re- 
trouve au  Cap-Français  (Haïti),  commandant  depuis  deux 
ans  un  vaisseau  de  ligne.   Il  n'a  pas  encore  plus  de  qua- 
j  rante-et-unans,  et  comme  marin  nul  ne  lui  refuse  de  grandes 
I  capacités  :  il  a  continuellement  navigué  sur  toute  espèce  de 
navire  et  dans  toutes  les  mers,  soit  en  sous-ordre,  soit  en 
qualité  de  commandant.  Peu  d'officiers  peuvent  présenter 
!  une  carrière  aussi  activement  remplie  :  il  a  assisté  à  plusieurs 
j  combats ,  plus  d'une  fois  même  il  a  pris  aux  Anglais  des 
bâtiments  de  guerre  ;  et  pourtant  la  malignité  des  officiers 
j  de  son  corps  ne  l'épargne  pas;  c'est  une  opinion  reçue  qu'il 
n  peur  de  la  poudre...  Du  reste,  plein  d'esprit  et  de  viva- 
cité, agréable  dans  ses  rapports  avec  ses  égaux  et  avec  ses 
inférieurs,  il  est  d'un  caractère  doux,  égal,  pétillant  de  gaieté 
et  d'inoffensantes  saillies.  Mais  nulle  occasion  encore   n'a 
lait  éclater  en  lui  des  talents  supérieurs,  quand  il  reçoit  l'or- 
dre d'aller  ruiner  avec  une  escadre  les  étabNssements  anglais 
de  la  baie  d'Hudson.  Or,  cette  année  fut  rude,  même  pen- 
dant l'été,  sous  le  cercle  polaire;  il  trouva  la  baie  gelée, 
partout  d'immenses  bancs  de  glace,  des  brumes  impénétra- 
bles et  souvent  des  tempêtes  de  neige  que  le  vent  amenait 
du  pôle.  Au  milieu  de  tous  ces  périls,  il  déploya  une  saga- 
cité remarquable,  une  haute  intelligence  des  ressources  de 
la  navigation;  il   échappa  aux  éléments  réunis  contre  lui; 
son  expédition  fut  heureuse  :  il  détruisit  les  établissements 
delà  Compagnie  anglaise,  et  cependant  il  fit  la  guerre  en 
ennemi  généreux.  Il  revint  dans  sa  patrie,  rapportant  avec 
ses  succès  une  réputation  incontestable  d'habile  marin. 

La  France  était  alors  agitée  de  vagues  rêveries  de  liberté, 
qui  inquiétaient  le  gouvernement.  Les  ministres  représen- 
tèrent au  roi  -<  que  s'il  tenait  à  détourner  ses  sujets  de  l'an- 
glomanie et  de  leur  passion  de  liberté  destructrice  du  bon 
ordre  et  de  la  paix  ,  il  fallait  les  amuser  par  des  idées  nou- 
velles». Louis  XVi,  voulant  donc  porter  l'attention  de  la 
France  vers  les  contrées  lointaines,  accepta  la  proposition 
d'un  voyage  autour  du  monde,  et  en  rédigea  lui-même  les 
bases.  Il  devait  avoir  pour  but  de  nouer  des  relations  com- 
merciales et  de  reconnaître  des  terres  inconnues,  de  recueillir 
des  données  précieuses  sur  la  pêclie  de  la  baleine  dans  l'o- 
céan Méridional ,  au  sud  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne- 
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Ks|)f'rancc  ;  sur  la  traite  des  pellelteries  dans  le  nord-ouest  de 
l'Amérique,  leur  transport  en  Chine  et  m^me  au  Japon; 
enfin,  d'explorer  soigneusement  la  partie  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique, les  mers  du  Japon,  les  lies  de  Salomon,  la  bande 
sud-ouest  delà  Nouvelle- Hollande.  Jusque  là  les  côtes  de  la 
Tatarie  et  du  Japon  n'étaient  connues  que  par  les  récits  de 
quelques  missionnaires.  La  Pérouse  fut  choisi  pour  com- 
mander cette  expédition.  Il  partit  de  Brest  le  l""  août  1785, 
avec  les  frégates  La  Boussole  et  V Astrolabe,  remonta  au  60"^ 
degré  de  latitude  septentrionale,  vers  le  nord-ouestde  l'Amé- 
rique, redescendit  ensuite  l'espace  de  5  à  600  lieues  jusqu'à 
Monterey.  Dans  cet  immense  parcours,  qu'il  lit  en  quelques 
mois,  il  reconnut  le  port  des  Français,  qui  avait  échappé 
aux  explorations  du  célèbre  Cook.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste, 
sans  périls  qu'il  aborda  sur  cette  terre;  les  habitants  lin'  fu- 
rent inhospitaliers,  et  la  mer  engloutit  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons. De  là  il  se  rendit  sur  les  côtes  de  la  Tatarie  et  du 
Japon,  et  découvrit  en  roule  l'île  Necker,  sous  le  tropique 
du  Cancer.  Tout  ce  qu'on  savait  de  ces  parages  n'était  qu'un 
chaos  :  il  le  débrouilla,  traça  les  contours  des  rivages,  mar- 
qua les  baies  où  il  s'arrêta ,  parcourut  le  canal  qui  sépare 
l'ile  Ségalion  de  la  Corée,  puis  redescendit  vers  les  terres 
de  la  Nouvelle-Hollande  :  heureusement,  il  eut  soin  d'expé- 
dier en  Europe  le  journal  de  ses  excursions.  Pour  achever 
de  remplir  ses  instructions,  il  remontait  dans  le  nord  des 
Nouvelles-Hébrides,  quand  tout  à  coup  le  fil  qui  pouvait 
guider  sur  ses  traces  se  brisa... 

Personne  n'entendit  plus  parler  de  La  Pérouse  ;  parfois 
seulement  quelques  vagues  récits,  tel  qu'un  écho  incertain 
de  l'air,  rappelaient  son  nom  au  monde;  mais  les  ténèbres 
s'épaississaient  de  plus  en  plus  autour  de  son  tombeau.  L'As- 
semblée constituante,  touchée  de  ses  malheurs  et  de  sa  gloire, 
vola  l'impression  des  débris  de  voyage  qu'il  avait  envoyés 
en  Europe  ;  elle  invita  en  même  temps  tous  les  voyage\irs  à  ne 
laisser  échapper  aucun  renseignement  qui  put  révéler  les 
destinées  dernières  des  compagnons  de  La  Pérouse.  En 
septembre  1791,  le  contre-amiral  D'Entrecasteaux  partit 
avec  ordre  de  visiter  tous  les  points  où  il  avait  dû  toucher 
après  son  départ  de  Botany-Bay  ;  mais  ses  recherches  n'eu- 
rent aucun  résultat.  Ainsi  resta  inconnu  le  sort  de  cette  ex- 
pédition jusqu'en  septembre  1827,  que  le  capitaine  anglais 
Pierre  Dillon  ,  naviguant  au  nord  des  Nouvelles-Hébrides, 
trouva  sous  l'eau ,  au  milieu  des  récifs  dont  est  hérissé  le 
pourtour  de  la  plus  grande  île  dn  groupe  de  Vanikoro,  des 
débris  de  navires  et  une  multitude  d'objets  qui  avaient  évi- 
demment appartenu  aux  naufragés  de  La  Boussole  et  de 
L'Astrolabe,  et  qui  sont  aujourd'hui  déposés  au  Musée  Naval 
du  Louvre;  il  paraîtrait  même,  au  rapport  des  vieillards  du 
pays,  qu'une  partie  de  l'équipage  aurait  échappé  au  désastre. 
Ainsi  fut  fixe  le  lieu  oii  les  deux  frégates,  naviguant  de  con- 
serve, et  très-près  l'une  de  l'autre,  auraient  touché  pen- 
dant la  nuit  recueil  alors  inconnu,  se  seraient  entr'ouvertes 
et  auraient  été  englouties.  Le  capitaine  Dillon  consacra  ce 
fatal  événement  en  donnant  à  l'île  le  nom  de  La  Pérouse. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  sa  relation  et  le  rapport  qu'en 
a  fai»  M.  Freyiinct  à  l'Académie  des  Sciences.  Plus  tard,  en 
1828,  le  capitaine  Dumont  d' Ur ville  visita  le  même  lieu 
avec  la  corvette  L'Astrolabe,  recueillit  encore  quelques  dé- 
bris du  naufrage,  et  reconnut  l'exactitude  des  faits  rapportés 
par  le  capitaine  Dillon.  Ainsi,  c'est  contre  la  barrière  des 
récifs  de  Vanikoro  que  se  sont  brisés  La  Pérouse  et  ses  com- 
pagnons. V Astrolabe  leur  a  consacré  sur  im  rocher  un 
monument  funéraire  :  un  mausolée  en  pierres  rudes,  sur- 
monté d'un  obélisque  quadrangulaire,  porte  à  l'une  de  ses 
faces,  sur  une  plaque  de  plomb,  cette  inscription  : 

A  I.*    MÉMOIUE 

DR  La  Pkrouse 

ET  DE  SES   COMPAGNONS. 
l/ASTItOI.AIlE, 
14  MAKS    1828. 
Théogène  Page,  cipilainc  <li-  vaisseau. 

LA  PEYRONIE  (Fuançois  GIGOT  de),  chirurgien, 


né  à  Montpellier,  en  1678,  était  fds  d'un  homme  qui  exerçait 
avec  distinction  la  même  profession.  La  Peyronie,  après  avoir 
fait  ses  étude?  spéciales  dans  sa  ville  natale,  vint  à  Paris,  et 
Maréchal,  chirurgien  de  l'iiôpital  de  La  Charité,  l'admit  au 
nombre  de  ses  élèves  particuliers.  Plus  tard  il  lui  fit  donner 
la  survivance  de  sa  charge  de  premier  chirurgien  du  roi.  La 
Peyronie  suivit  en  cette  qualité  Louis  XV  en  Flandre,  et 
réforma  de  nombreux  abus  dans  le  service  de  santé  mili- 
taire. Il  s'efforça  également  de  réhabiliter  sa  profession  fle- 
vant  l'opinion  publique,  et  de  rompre  l'antique  et  ridicule 
alliance  qu'elle  avait  avec  la  barberie.  Il  y  réussit.  C'est 
encore  à  lui  que  l'on  dut  la  création  de  l'Académie  de  Chi- 
rurgie. On  sait  les  vives  réclamations  des  médecins  à  ce  su- 
jet ;  La  Peyronie,  échauffé  par  l'ardeur  de  la  lutte,  alla 
trouver  D'Aguesseau,  et  le  pria  d'élever  un  mur  d'airain  en- 
tre les  deux  corps.  «  Je  le  veux  bien,  répondit  le  chancelier; 
mais  de  quel  côté  faudra  t-il  placer  le  malade?  »  Louis  XV 
aimait  et  estimait  La  Peyronie;  il  lui  donna  des  titres  de 
noblesse,  et  le  gratifia  successivement  d'une  charge  de  maî- 
tre d'hôtel  chez  la  reine,  d'une  autre  de  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre,  et  de  pensions  considérables.  Mais  cet 
homme  de  bien  fit  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune  :  sa 
maison  et  sa  terre  de  Marigny  étaient  l'asile  de  l'in^ligence 
et  deTinfirmité;  après  sa  mort,  survenue  à  Versailles,  en  1747, 
il  légua  presque  tous  ses  biens,  qui  étaient  considérables,  à 
la  communauté  des  chirurgiens  de  Paris  et  à  celle  des  chi- 
rurgiens de  Montpellier,  pour  être  employés  à  des  créations 
profitables  au  public  et  à  la  science.  On  a  de  lui ,  entre  autres 
écrits,  des  Recherches  sur  le  siège  de  Vâme{\\  la  place  dans 
le  corps  calleux  ),  insérées  dans  les  Mémoires  de  f  Académie 
des  Sciences,  corps  dont  il  était  meml)re. 

LA  PEYROUSE.  Voyez  La  Pérouse. 

LAPIDAIRE  (du  latin  lapis,  pierre),  nom  de  l'artiste 
ou  de  l'ouvrier  qui  taille  des  pierres  précieuses,  grave 
ou  sculpte  sur  leurs  faces  des  figures,  etc.  L'art  de  façonner 
les  pierres  précieuses  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  la 
pratique  en  est  assez  facile  tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'en 
dresser  ou  polir  les  faces.  On  se  sert  de  différentes  ma- 
chines pour  tailler  les  pierres  précieuses,  selon  la  nature 
des  matières  qu'on  veut  tailler.  Le  diam  an  t ,  qui  est  ex- 
trêmement dur,  se  taille  et  se  façonne  sur  un  rouet  d'acier 
doux,  qu'on  (ait  tourner  au  moyen  d'une  espèce  de  mou- 
lin, et  avec  de  la  poudre  de  diamant  délayée  dans  de  l'huile 
d'olive  :  ce  procédé  sert  aussi  bien  à  polir  qu'à  tailler.  Les 
rubis  orientaux,  les  saphirs  et  les  topazes  se  taillent 
et  se  forment  sur  un  rouet  de  cuivre  sur  lequel  on  projette 
de  la  poudre  de  diamant  et  de  l'huile  d'olive.  Leur  poliment 
se  fait  sur  une  autre  roue  de  cuivre,  avec  du  tripoli  détrempé 
dans  de  l'eau.  Les  é  m  er  a  u  d  e  s  ,  les  hyacinthes,  les 
améthystes,  les  grenats,  lesagateset  les  autres  pierres 
moins  dures,  sont  taillées  sur  une  roue  de  plomb  imprégnée 
de  poudre  d'émeri  détrempée  avec  de  l'eau  ;  on  les  polit 
ensuite  sur  une  roue  d'étain  avec  le  tripoli.  La  turq  noise 
de  vieille  et  de  nouvelle  roche,  le  lapis,  le  girasol  et 
l'opale  se  taillent  et  se  polissent  sur  une  roue  de  bois  avec 
le  tripoli. 

On  a  gravé  sur  toutes  sortes  de  pierres  dures  depuis  un 
temps  immémorial  ;  néanmoins,  les  figures  les  plus  ache- 
vées que  nous  voyons  sont  gravées  sur  des  onyx  ou  des 
cornalines,  parce  que  ces  pierres  sont  plus  propres  que  les 
autres  à  ce  genre  de  travail,  étant  plus  fermes,  plus  égales, 
et  se  gravant  plus  nettement.  Un  des  premiers  parmi  les 
modernes  qui  se  mit  à  graver  sur  pierres  fut  un  Floren- 
tin nommé  Jean  et  surnommé  délie  Corgnivole,  parce  qu'il 
travaillait  sur  ces  sortes  de  pierres.  Il  en  vint  d'autres  en- 
suite, qui  gravèrent  sur  toutes  espèces  de  pieries  précieuses, 
comme  fit  un  Dominique,  surnommé  de  Camaï,  Milanais, 
qui  grava  sur  un  rubis  balais  le  portrait  de  Louis  dit  le 
Maure,  duc  de  Milan.  Quelques  autres  repré-sentèrenl  en- 
suite de  plus  grands  sujets  sin-  des  pierres  Unes  et  des  cris- 
taux (voyez  Gravl'be,  tome  X,  p.  505). 

LAPIDAIRE  (Stjle),  du  latin  lapis,  pierre.  C'est  la 
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manière  élégante  et  concise  avec  laquelle  sont  ordinairement 
composées  les  inscriptions.  Le  style  lapidaire  dans  les 
langues  grecque  et  latinea  des  formes  consacrées,  qu'il  estdiffi- 
cile  de  bien  connaître  autrement  que  par  la  pratique  assidue 
des  monuments  épigrapliiques.  L'inscription,  lorsqu'elle 
n'est  pas  trop  elendue,  consiste  le  plus  souvent  en  une  seule 
phrase ,  disposée  de  manière  à  laisser  le  selis  suspendu 
jusqu'à  la  lin.  Dans  un  monument,  par  exemple,  élevé  par 
nne  personne  à  une  autre,  l'inscription  commence  par  le 
nom  de  celle-ci  au  datif,  et  finit  par  celui  de  la  première  au 
nominatif.  La  place  de  tous  les  régimes  directs  et  indirects 
et  celle  des  diverses  incidences  est  ménagée  entre  les  deux 
termes  extrêmes  de  la  phrase. 

Les  mots  sont  le  plus  souvent  séparés  par  des  points, 
aussi  bien  les  mots  écrits  en  toutes  lettres  que  les  mots 
écrits  en  abrégé  ou  indiqués  seulement  par  l'initiale.  L'em- 
ploi de  ces  initiales,  qui  est  ime  des  clefs  de  Té  pi  graphie, 
a  des  bornes  assez  bien  fixées  à  un  certain  nombre  de  for- 
mules. On  en  trouve  la  liste  à  la  fin  de  la  plupart  des  bons 
recueils  épigraphiqiies.  L'énergie  des  langties  grecqu»  et 
latine  se  prête  admirablement  au  style  lapidaire,  le  latin 
surtout,  à  cause  de  ses  ablatifs  absolus,  au  lieu  que  la  langue 
française  traîne  et  languit  par  ses  giTondifs  incommodes  et 
par  les  verbes  auxiliaires  auxquels  elle  est  indispensablement 
assujettie,  et  qui  sont  toujours  les  mêmes. 

LAPIDATIOIV,  action  de  tuer  quelqu'un  à  coups  de 
pierres.  C'était  un  supplice  fort  usité  parmi  les  Hébreux. 
Les  rabbins  font  un  long  dénombrement  des  crimes  sou- 
mis à  cette  peine.  Ce  sont,  en  général,  tous  ceux  que  la  loi 
condamne  au  dernier  supplice,  sans  exprimer  le  genre  de  la 
mort;  par  exemple  l'inceste,  le  viol  d'une  fille  fiancée,  le 
crime  de  sodomie  ou  de  bestialité,  l'idolâtrie,  le  blasphème, 
la  violation  du  sabbat,  etc.  C'étaient  les  témoins  qui  jetaient 
la  première  pierre  au  coupable.  On  lapidait  ordinairement 
hors  de  la  ville,  mais  seulement  dans  les  jugements  réglés. 
Souvent  les  Juifs,  emportés  par  leur  zèle ,  lapidèrent 
sur  place  le  blasphémateur,  l'adultère  ou  l'idolâtre.  C'est 
ainsi  que  cela  allait  se  passer  pour  la  femme  adultère  qu'on 
amena  à  Jésus.  En  plusieurs  autres  circonstances  les  Juifs, 
ayant  prétendu  que  Jésus  blasphémait,  ramassèrent  des 
pierre»,  dans  le  temple  même,  pour  le  lapider.  Saint 
Etienne  périt  de  cette  manière. 

LAPIIV,  espèce  du  genre  l  i  èvre.  Chez  le  lapin  de  Buf- 
fon  (lepus  cuniaihis,  L.)  les  jambes  sont  plus  courtes 
que  chez  les  lièvres  proprement  dits,  et  la  disproportion 
entre  les  antérieures  et  les  postérieures  est  moins  marquée. 
Le  corps  du  lapin  est  plus  ramassé  que  celui  du  lièvre. 

On  élève  les  lapins  sous  tonneau  dans  quelques  villes , 
sous  des  hangars  à  la  campagne,  ou  bien  dans  des  clapiers 
ou  dans  des  garennes.  Chacun  de  ces  modes  doit  être  réglé 
sur  des  principes  différents.  Comme  le  premier  instinct  de 
ces  quadrupèdes  est  de  se  terrer,  ils  ont  bientôt  pratiqué 
des  ouvertures  sous  les  hangars,  s'ils  ne  sont  pas  entourés 
de  murs  et  solidement  blettonnés.  Si  on  leur  donne  pour 
habitation  im  rez-de-chaussée  un  peu  frais,  il  est  fort  rare 
qu'ils  y  prospèrent. 

Il  y  a  plusieurs  races  de  lapins.  La  première,  qu'on  nomme 
le  lapin  riche,  dans  laquelle  il  faut  distinguer  le  riche  ar- 
genté de  Champagne,  moitié  ardoisé,  moitié  argenté,  avec 
les  pattes  noires.  La  seconde  est  le  lapin  d'Angora,  qui  a 
le  poil  plus  long,  la  soie  plus  ondoyante  et  plus  fine,  avec 
une  robe  de  toutes  sortes  de  couleurs,  sous  laquelle,  dans 
le  temps  de  la  mue,  vous  pouvez  retirer,  à  l'aide  du  peigne, 
et  chaque  jour,  de  30  à  60  grammes  de  duvet.  Dans  les 
deux  races,  le  mâle  est  très-ardent  ;  il  entre  en  rut  à  six 
ou  huit  mois;  il  suffit  à  trente  femelles,  qui  sont  en  chaleur 
toute  l'année,  et  il  peut  en  sauter  sept  à  huit  en  une  heure, 
tandis  que  la  pauvre  pccore,  couchée  sur  le  ventre,  allon- 
geant ses  pattes  en  avant,  jette  un  cii  de  douleur  lorsque 
le  mâle  lui  serre  trop  vivement  le  chignon.  La  lapine  porte 
de  trente  à  trcnte-et-un  jours;  sa  portée  est  de  quatre  ou 
de  huit  ;  ordinairement  elle  fait  sept  portées  par  an,  ce  qui 
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devrait  produire  par  chaque  lapine  nourrie  abondamment 
et  tenue  proprement  cinquante-six  lapins  au  plus,  et  vingt- 
huit  au  moins  par  année.  Comme  la  lapine  reçoit  le  mâle 
étant  pleine,  elle  fait  ses  portées  en  détail  successivement, 
en  plusieurs  heures,  et  quelipieloisen  plusieurs  jours.  Vous 
connaissez  que  la  lapine  est  près  de  mettre  bas  à  la  teinte 
bleue  de  sa  portière,  au  gonflement  de  ses  mamelles,  et 
lorsque  vous  la  voyez  occupée  à  s'arracher  le  poil  du  ventre 
pour  en  composer  le  nid  qu'elle  destine  à  ses  petits.  Il  y  a 
alors  du  plaisir  à  voir  toutes  ces  pauvres  mères  se  priver 
douloureusement  du  poil  qui  leur  est  nécessaire  pour  rendre 
plus  douillet  le  berceau  qu'elles  destinent  à  leurs  enfants. 
Si  vous  engraissez  trop  la  lapine,  le  mâle  ne  la  sautera  pas, 
ou  bien  ce  sera  peine  perdue.  Vous  aurez  souvent  besoin 
de  rafraîchir  la  femelle  et  d'échauffer  le  mâle,  quand  il  a 
beaucoup  de  besogne;  mais  il  ne  faut  donner  le  mâle  à  la 
femelle  qu'en  saison  propre ,  pour  un  temps  limité,  et  le 
lui  retirer  aussitôt  qu'elle  est  pleine. 

La  lapine  ne  doit  allaiter  que  durant  vingt-et-un  jours,  et 
après  ce  temps  vous  la  voyez  sortir  de  son  gîte  avec  ses 
lapereaux ,  les  mener  paître  avec  elle  ;  et  le  père,  qui  aurait 
tué  .ses  petits  pendant  que  la  mère  les  allaitait,  parce  qu'il 
voyait  un  temps  perdu  pour  lui,  reconnaît  ses  enfants  quand 
ils  sont  sevrés  ,  les  prend  entre  ses  patles,  les  caresse,  leur 
lèche  les  yeux,  s'enorgueillit  de  sa  postérité,  fait  .sa  paix 
avec  leur  mère ,  va  leur  chercher  des  herbes  dans  leurs 
auges;  et,  pour  dire  la  vérité,  si  vous  voulez  trouver  les 
meilleurs  pères ,  allez  les  chei-cher  dans  les  clapiers.  Vous 
pouvez  alors  réunir  les  petits  jusqu'au  nombre  de  quarante 
dans  un  lieu  particulier,  et  vous  devez  surtout  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  qu'ils  ne  s'étouffent  pas  en  se  ser- 
rant les  uns  contre  les  autres,  comme  font  les  agneaux  et 
les  moutons.  Aussitôt  qu'on  peut  distinguer  les  sexes,  c'est- 
à-dire  à  trois  mois,  vous  mettez  les  femelles  d'un  côté,  vous 
coupez  la  plus  grande  partie  des  mâles  pour  qu'ils  s'engrais- 
sent mieux  ,  et  vous  les  séparez  des  véritables  mâles ,  qui 
les  faligueiaient  parce  qu'ils  sentent  qu'ils  sont  dégradés. 
Vous  commencez  à  huit  mois  l'engraissage  du  lapin,  et 
durant  quinze  jours  vous  lui  donnez  du  grain,  des  plantes 
sèches,  telles  que  hysope  ,  thym,  marjolaine,  sauge,  mé- 
lilot,  qui  leur  donnent  du  fumet,  et  l'on  peut  pousser  l'en- 
graissement jusqu'à  ce  que  le  lapin  pèse  quatre  ou  cinq  livres. 
Trente  mères  lendent  au  moins  chacune  trente  francs  par 
an ,  tant  par  la  vente  des  élèves  que  par  le  peignage  de  leur 
robe.  Quant  à  la  dépense,  il  faut  aller  à  l'herbe  tous  les 
matins.  Mais  surtout  il  faut  dans  le  clapier  de  l'air,  une  li- 
tière fraîche,  un  aliment  sain  et  de  la  propreté;  sans  cela 
la  maladie  les  prend ,  et  le  clapier  devient  un  cimetière. 

Voici  quelles  sont  les  maladies  auxquelles  ces  bêtes  sont 
sujettes  :  premièrement,  la  diarrhée,  qui  saisit  les  nouriices 
et  les  nourrissons,  lorsque,  immédiatement  après  le  sevrage, 
on  les  nourrit  avec  des  choux,  des  laiterons,  des  spergules 
et  d'autres  plantes  qui  donnent  beaucoup  de  lait;  et  comme 
cette  maladie  est  contagieuse  ,  il  faut  se  hâter  de  séparer  les 
malades  ,  et  de  les  nourrir  avec  du  pain  grillé  ,  du  fourrage 
sec  et  des  herbes  astringentes.  Secondement,  la  maladie  du 
gros  ventre ,  à  laquelle  on  remédie  en  privant  les  malades 
de  toute  boisson ,  et  en  les  nourrissant  avec  du  sarrasin. 
Troisièmement ,  les  maux  d'yeux  ,  qui  les  prennent  ordi- 
nairement après  le  sevrage,  maladie  à  laquelle  je  ne  sais 
aucun  remède,  si  ce  n'est  le  changement  d'air,  de  litière, 
et  une  grande  propreté.  Quatrièmement,  la  gale  ,  qui  est 
toujours  précédée  dim  amaigrissement  considérable  ,  et  qui 
finit  .souvent  par  envahir  tous  les  habitants  du  clapier,  si 
ou  ne  les  traite  pas  avec  des  céleris  et  des  regains,  si  on  ne 
leur  donne  des  frictions  avec  des  plantes  aromatiques ,  et 
si  l'on  ne  sépare  des  galeux  ceux  que  le  virus  n'a  pas  encore 
atteints. 

Pour  établir  une  garenne,  choisissez  dans  votre  do- 
maine ime  lande  improductive  hérissée  de  rochers ,  sur  un 
coteau  exposé  à  l'est  et  au  midi.  Faites  défricher  celle  lande 
au  crochet,  à  la  houe,  à  la  binette  ,au  louclict  et  à  la  bêche. 
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suivant  la  nature  des  diverses  couches  de  terre  dont  elle  se  ! 
compose.  Faites  planter  sur  cette  terre  ainsi  labour(^e  quel- 
ques milliers  de  pommiers  ,  de  coignassiers  ,  de  merisiers  , 
noisetiers,  cormiers,  cornouilliers ,  arbousiers  et  alisiers 
sauvages.  Ajoutez  quelques  centaines  de  jeunes  ormes,  dont 
la  racine  parfume  la  chair  des  lapins,  de  genévriers,  qui 
lui  donnent  un  goût  particulier;  de  roseaux  ,  dont  la  racine 
forme  une  rhair  grasse  et  d'une  saveur  douce  ;  et  enfin 
beaucoup  de  jeunes  charmes ,  dont  la  racine  est  constam- 
ment attaquée  par  tous  les  quadrupèdes  rongeurs.  Laissez 
venir  ce  bois  taillis  sous  la  forme  de  tiges  ,  de  buissons  ,  de 
quenouilles,  d'éventails,  enfin  comme  il  veut  venir  d'après 
la  nature  et  l'instinct  propre  à  chaque  espèce,  et  laissez-le 
croître  pendant  quelques  années.  Semez  dans  les  clairières 
de  ce  bois  des  graines  de  marjolaine ,  de  thym  ,  de  pim- 
prenelle,  de  sauge,  et,  plus  tard,  des  orges  et  des  avoines, 
que  vous  faites  couper  et  offrir  en  vert  à  la  jeune  et  nou- 
velle colonie  lorsqu'elle  est  formée.  Lorsque  tout  est  ainsi 
préparé,  semé,  planté,  faites  élever  un  mur  d'enceinte  à 
chaux  et  à  sable,  avec  2  mètres  de  fondation  et  autant  de 
hauteur.  Conmie  le  lapin  veut  un  terrain  sec  et  aride, 
on  fait  tracer  dans  le  bois ,  pour  le  purger  d'eau,  de  petites 
rigoles  par  où  elle  s'écoule  ;  elle  sort  ensuite  par  des  égouts, 
qu'on  fait  garnir  de  treillage,  et  se  perd  dans  un  fossé  tou- 
jours plein,  qui  forme  la  seconde  enceinte  de  la  garenne.  On 
place  dans  cette  garenne  quarante  lapins  mâles  et  deux  cents 
femelles,  qui  multiplient  tellement  que  l'on  peut  en  obtenir 
six  cents  douzaines  de  lapins,  prodidsant  un  revenu  annuel 
de  trois  mille  francs  sur  une  lande  qui  auparavant  ne  rap- 
portait absolument  rien. 

Voici  actuellement  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  éta- 
blir un  clapier  Sur  la  pente  d'un  coteau,  à  l'exposition 
du  levant  et  du  mi(ii ,  faites  élever  un  mur  à  chaux  et  à 
ciment,  ayant  1  mètres  de  fondation  ,  l'^.SO  seulement  au- 
dessus  de  terre,  sur  une  longueur  de  14  mètres  et  sur  une 
largeur  de  5  mètres.  Après  avoir  fait  creuser  et  déblayer  le 
terrain  à  2'", 30,  établissez  à  cette  profondeur  un  carrelage 
composé  de  briques  placées  sur  champ,  afin  que  l'animal, 
s'il  vient  à  fouiller  jusque  là,  trouve  à  son  évasion  un  ob- 
stacle qu'il  ne  puisse  jamais  vaincre.  Ce  pavé  étant  recou- 
vert de  2  mêlées  de  terre,  faites  établir  dessus  un  bletton, 
pour  l'écoulement  en  dehors  des  urines  et  des  lavages  qu'on 
est  obligé  de  donner  tous  les  quinze  jours  à  cette  habitation. 
Sur  le  mur,  de  l'",30  de  haut,  faites  élever  une  charpente 
légère  en  soliveaux  placés  debout,  qui  soutiendront  un  toit 
de  chaume  à  6  mètres  de  hauteur.  Entre  les  solives,  faites 
établir  un  grillage  à  mailles  de  fil  de  fer  très-serrées,  de  ma- 
nières que  les  belettes  les  plus  sveltes  et  les  souris  les  plus 
menues  ne  puissent  jamais  y  pénétrer,  et  que  l'air  seul  y  entre 
de  tous  les  côlés.  Dans  cette  habitation  ainsi  balayée  par 
tous  les  vents,  laites  placer,  sur  deux  étages  et  l'une  sur 
l'autre,  quarante  cabanes  en  planches  de  bois  de  chêne, 
ayant  1 '",30  de  long  sur  t  mètre  de  large,  séparées  l'une  de 
l'autre  parmi  intervalle  de  0'",50,  suffisant  pour  y  faire  jour- 
nellement le  service.  Ces  quarante  cabanes  sont  destinées 
aux  mères,  aux  nourrices,  aux  jeunes  familles.  L'une  d'elles 
doit  servir  de  maison  de  correction  pour  les  mules  qui 
portent  le  trouble  dans  la  cité  ;  une  autre  doit  servir  d'hos- 
pice pour  les  malades  affectés  de  maladies  contagieuses  et 
qu'on  a  l'espérance  de  guérir,  une  autre  pour  les  incurables, 
et  deux  autres,  enfin,  doivent  être  destinées  à  l'engraissage. 
Au  centre  du  clapier  seront  placées  deux  grandes  caisses, 
servant  de  grange  à  fourruge  et  de  grenier  à  avoine.  Dans 
chaque  cabane  on  doit  trouver  un  abreuvoir  ;  car  le  lapin, 
qui  en  état  de  liberté  ne  s'abreuve  que  de  rosée ,  a  besoin 
d'un  peu  de  boisson  lorsqu'il  est  au  clapier,  et  surtout  lors- 
qu'il est  soumis  au  régime  du  grain  et  de  l'Iierhe  sèche. 
Avec  ime  telle  disposition  dans  le  bâtiment,  si  l'on  a  l'at- 
tention de  changer  la  litière  tous  les  trois  jours  ,  et  de  jeter 
en  dehors  les  herbes  et  les  légumes  qui  auraient  été  salis  ou 
refusés  :  si  l'on  sépare  les  màlcs  et  les  femelles  lorsqu'elles 
«uioul  éteiemrlics;  si  les  mères,  les  nourricfs  cl  les  nour- 


rissons jouissent  d'un  entier  repos  et  d'une  nourriture  abon- 
dante et  assortie  à  leur  état;  si  les  malades  infectés  de  la 
contagion  sont  placés  à  l'infirmerie  sans  communication  ex- 
térieure; si  on  laisse  vaquer  en  liberté  tous  les  jeunes  lapins 
après  le  sevrage  ;  si,  parvenus  à  l'âge  de  trois  mois,  on  coupe 
les  mâles,  d'après  les  procédés  usités  dans  les  clapiers  le 
mieux  tenus  ;  si  on  les  traite  régulièrement  après  cette  opéra- 
tion ;  si  on  les  engraisse  avec  de  bons  grains  ;  si  on  les  par- 
fume avec  des  herbes  aromatiques  durant  quinze  jours  ,  je 
puis  assurer  qu'on  obtiendra  de  ce  clapier  le  service  de 
la  table  à  raison  de  trois  ou  quatre  lapereaux  par  jour, 
qu'il  faudra  saigner  et  non  assommer,  en  parfumant  leur 
intérieur  avec  des  herbes  balsamiques,  qui  durant  le  rô- 
tissage ajouteront  beaucoup  à  leur  fumet. 

Je  vais  actuellement  vous  parler  du  lapin  abandonné  à 
l'état  de  nature  ;  et  je  commence  par  noter  la  différence  qui 
existe  entre  le  lièvre  et  le  lapin.  Le  lièvre  est  un  ermite,  qui 
passe  son  temps  à  méditer  et  .i  frotter  ses  moustaches ,  qui 
craint  la  grande  compagnie,  vit  en  famille,  et  ne  sort  ja- 
mais (pie  contraint  par  la  faim  et  pour  prendre  en  trem- 
blant sa  goulée.  Le  lapin,  au  contraire ,  est  d'un  caractère 
gai  et  d'une  nature  sociable,  aimant  les  plaisirs,  la  bonne 
société,  et  se  divertissant  beaucoup.  Il  vit  en  ville,  fait  beau- 
coup de  parties  de  campagne,  sans  jamais  être  campagnard 
conune  le  lièvre.  Les  villes  à  lapins,  au  lieu  d'avoir  des  rues 
en  ligne  droite,  sont  bâties  en  zigzags  ou  en  tire-bouchon. 
Dans  chacune  de  ces  villes  souterraines  il  existe  une  police, 
qui  assure  à  tous  propreté,  salubrité  et  sûreté.  Chaque  fa- 
mille a  sa  maison,  composée  d'une  ou  plusieurs  chambres  à 
divers  étages.  Cette  maison  passe  de  père  en  fils,  de  géné- 
ration en  génération,  et  elle  est  divisée  par  égales  parts  entre 
tous  les  descendants.  On  n'y  connaît  point  de  partage  noble, 
ni  droit  du  juveigneur,  ni  vol  du  chapon,  ni  droit  d'aînesse, 
ni  substitutions.  Il  règne  dans  ces  cités  une  parfaite  égalité 
de  droits:  on  est  plus  heureux  chez  les  lapins  que  chez  les 
houmies. 

Pour  la  chasse  du  lapin  sauvage ,  nous  avons  le  chien 
courant,  qui,  avec  ses  jambes  torses  et  son  ventre,  fouille 
dans  tous  les  buissons  et  autour  de  tous  les  terriers  ;  le  chien 
d'arrêt,  dont  le  regard  féroce  arrête  la  bête  sur  cul,  et  la 
prive  de  tous  ses  mouvements  ;  et,  enfin,  le  chien  lévrier, 
qui,  lâché  en  plaine  et  sur  terre  rase,  attrape  en  huit  ou  dix 
bonds  le  gibier  à  poil  le  plus  leste.  Secondement,  nous  avons 
le  furet,  que  l'on  introduit  dans  l'une  des  ouvertures  du 
terrier  (lorsqu'on  a  bouché  toutes  les  autres),  après  avoir 
fait  beaucoup  manger  ce  petit  chasseur,  après  l'avoir  muselé 
et  chargé  d'une  sonnette  qui  nous  avertit  du  lieu  où  il  se 
trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  chasse  jusqu'au  fond 
du  terrier  l'animal,  qui  vient  se  faire  prendre  dans  une  poche 
du  filet  placé  à  la  seule  issue  que  l'on  n'a  point  fermée. 
Troisièmement,  nous  avons  l'écrevisse,  aussi  lente  dans  sa 
marche  que  la  bête  fluette  est  vive.  Elle  s'avance  jusqu'au 
fond  du  terrier,  où  elle  trouve  l'animal;  elle  étend  sur  hd 
la  patte,  le  serre  sans  perdre  prise,  en  sorte  que  se  sentant 
ainsi  piqué,  il  l'entraîne  avec  lui  jusque  dans  la  poche  qui 
l'attend  à  l'issue  du  terrier.  Quatrièmement,  nous  avons 
!e  tiercelet,  la  buse,  le  busard,  l'autour,  mais  principale- 
ment le  faucon,  qu'on  accoutume  à  chasser  et  prendre  le  la- 
pin, en  attachant  au  cou  de  l'animal,  qu'on  lâche  en  plaine, 
un  morceau  de  viande  que  i'oiseau  poursuit  et  sai.sit  avide- 
ment ;  et  lorsqu'il  est  accoutumé  et  affriandé  à  cette  pâture, 
toutes  les  lois  qu'il  aperçoit  un  lapin,  il  ne  manque  jamais 
de  faire  sur  lui  une  belle  descente.  Cinquièmement,  nous 
avons  le  putois,  la  belette,  la  fouine,  la  martre,  l'hermine, 
la  gerboise,  le  renard,  le  chat  sauvage,  et  une  foule  innom- 
brable de  petits  quadrupèdes  et  d'oûseaux  de  nuit  et  de  proie, 
qui  fout  une  guerre  perpétuelle  aux  lapins,  et  que  l'on  peut 
plus  ou  moins  apprivoi.'^er,  à  force  de  soins  et  de  coups, 
à  taire  cette  chasse,  soit  à  l'espère,  soit  au  vol ,  soit  à  la 
course.  Sixièmement,  nous  avons  les  filets,  les  collets,  les  la- 
cets, avec  lesquels  les  braconniers  prennent  en  une  seule  nuit 
plus  de   lapins  qu'il  n'en    faudrait   pour   remplir  un  sac. 


LAPIN  — 

J'oubliais  de  noter  la  patte  du  crabe,  avec  laquelle  on  fait 
un  appeau  qui  imite  parfaitement  le  cri  du  lapin  ;  et  si  l'on 
sait  s'en  servir  avec  intelligence,  saisir  le  lieu,  le  temps,  la 
circonstance,  et  se  cacher  soigneusement,  on  réussit  à  faire 
une  chasse  abondante.  On  doit  piper  le  lapin  lorsqu'il  sort 
de  la  rabouillère  pour  aller  au  gagnage,  par  un  temps  qui 
annonce  des  orages,  et  lorsqu'on  voit  le  soleil  se  montrer 
et  se  cacher  tour  à  tour,  parce  qu'alors  le  lapin,  craignant 
la  pluie,  se  déptVhe  de  manger,  et  prend  moins  garde  à  tout 
ce  qui  l'entoure.  Cette  chasse  se  fait  encore  avec  succès  dans 
les  mois  de  mai  et  de  juin,  parce  que  c'est  le  temps  du  rut  du 
lapin  sauvage,  dont  la  femelle  n'est  pas  en  chaleur  toute 
l'année,  comme  la  lapine  domestique. 

C"  Français  (de  Nantes). 

LAPIIV  (Aller  en).  Voyez  Coucou. 

hXPlS-LXZULl.  Lelapi.i-lazuli,etmmn\e  lazulUe, 
que  l'on  nomme  vulgairement  pierre  d'azur,  est  une  sub- 
stance minérale  principalement  formée  de  silice  (acide  sili- 
ci(iue),  d'alumine  et  de  soude,  ayant  pour  forme  primitive 
le  dodécaèdre  rhomboidal.  Son  poids  spécilique  est  de  2  et 
une  fraction. 

Le  lazulite  cristallisé  est  extrêmement  rare  :  on  ne  l'a  en- 
core rencontré  qu'en  Sibérie  ;  mais  on  en  a  trouvé  de  gra- 
nulaire et  de  compacte  en  Perse,  en  Anatolie  et  en  Chine.  Sa 
couleur  est  bleue,  souvent  veinée  de  jaune  ;  les  variétés  qui 
sont  d'un  beau  bleu  et  sans  taches  ont  été  recherchées  de 
tons  temps  par  les  artistes  pour  en  faire  des  coupes,  des  bra- 
celets et  autres  objets  d'ornement.  Comme  le  lazulite  con- 
tient fréquemment  des  pyrites,  on  a  pris  pour  de  l'or  ces 
petits  points  brillants  qu'on  y  remarque  quelquefois  :  ce  qui 
contribuait  à  maintenir  cette  croyance  était  le  prix  très- 
élevé  du  lazulite.  La  cherté  de  cette  substance  était  due  à 
l'emploi  qu'en  faisaient  les  peintres  pour  préparer  le  bleu 
d'outre-mer. 

Si  l'on  chauffe  le  lazulite  au  feu  du  chalumeau,  il  se  con- 
vertit en  un  émail  gris  ou  blanc;  les  acides  puissants  for- 
ment avec  lui  une  gelée  épaisse  et  incolore. 

Les  lazulites  dont  la  couleur  est  moins  riche  servent  à  la 
décoration  des  appartements  de  luxe  :  ainsi ,  on  cite  en  ce 
genre  les  salles  du  palais  d'Orlol'f,  à  Saint-Pétersbourg,  qui, 
dit-on,  sont  incrustées  en  entier  avec  le  lazulite  de  la  Grande- 
Bukharie. 

Les  anciens  connaissaient  le  lazulite;  mais  ils  ne  l'ont  jamais 
appliqué  à  la  peinture,  car  ils  ne  connaissaient  pas  le  bleu 
d'outre-mer.  Leurs  couleurs  bleues  étaient  de  simples  frittes 
colorées  par  le  cuivre  ou  le  cobalt.  C.  Favrot. 

LAPITHES,  tribu  sauvage  fixée  sur  les  bords  du  Pénée 
en  Tliessalie,  qui  descendait  de  Lapitliès,  ûls  d'Apollon  et 
de  Slilbé.  Centauros  était  son  frère.  Ces  deux  races  vécurent 
Continuellement  en  désaccord,  jusqu'à  ce  que  les  Cen- 
taures fussent  exterminés  par  les  Lapithes. 

LAPLACE  (PiERRE-SuioN,  marquis  de),  pair  de  France, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  de  l'Académie  Française 
et  des  principales  sociétés  savantes  du  monde  entier,  na- 
quit à  lieaumont-en-Auge  (Calvados),  le  23  mars  1749.  La- 
place  a  terminé  l'édilice  commencé  par  Newton.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  toutes  les  forces  du  génie  des  mathé- 
matiques et  une  profonde  analyse  des  (aits  naturels  pour 
soumettre  les  mouvements  célestes  à  un  calcul  où  rien  ne 
fut  omis;  chaque  recherche  exigeait  des  méthodes  nou- 
velles ou  perfectionnées;  l'instrument  de  découvertes  re- 
fusait trop  souvent  de  seconder  les  efforts  de  rintclligence, 
et  les  moyens  de  le  rendre  capable  d'un  bon  service  im- 
posaient un  travail  plus  long  et  plus  pénible  que  l'emploi 
de  cet  instrument  bien  préparé.  Malgré  ces  difficultés  et  ces 
obstacles,  la  Mécanique  céleste  lit  des  progrès  rapides 
entre  les  mains  de  Laplace  :  les  résultats  d'un  calcul  ri- 
goureux furent  comparés  aux  observations;  les  routes  di- 
verses par  lesquelles  on  pouvait  arriver  à  une  môme  vérité 
furent  siuvies  en  même  temps,  et  le  système  du  monde 
lut  dévoilé  ;  cette  manifestation  donne ,  suivant  l'expres- 
sion de   notre  géomètre,  la    mesure  du  plus  haut  degré 
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de  certitude  auquel  l'esprit  humain  puisse  atteindre. 

Ainsi,  deux  ouvrages  également  dignes  d'une  éternelle  du- 
rée, le  Livre  des  Principes,  par  Newton,  et  la  Mécanique 
céleste,  par  Laplace,  mettront  désonnais  les  houunes  stu- 
dieux en  état  d'apprendre  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
savoir  sur  la  structure  de  l'univers.  Pour  ceux  qui  n'ont 
pas  le  temps  ou  la  force  nécessaire  pour  suivre  les  deux 
géomètres  dans  leur  carrière  immense,  \' Exposition  du 
Système  du  Monde,  autre  ouvrage  de  Laplace,  offre  une 
instruction  dont  tout  bon  esprit  peut  se  contenter,  et  il 
la  dégage  des  épines  dont  les  hautes  mathématiques  seront 
toujours  plus  ou  moins  hérissées.  Une  clarté  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer,  un  sentiment  exquis  des  convenances  et  de 
la  dignité  du  style,  caractérisent  celte  production,  où  le 
talent  de  l'homme  de  lettres  sait  répandre  tant  de  charmes 
sur  les  hautes  connaissances  du  savant.  Ce  livre,  traduit 
avec  empressement  dans  toutes  les  langues,  ouvrit  à  son 
auteur  les  portes  de  l'Académie  Française.  Mais  les  services 
rendus  aux  sciences  par  Laplace  ne  se  bornent  point  à  l'é- 
tude des  phénomènes  célestes  :  tantôt  seul,  et  tantôt  uni 
à  Lavoisier,  Bertholletet  Chaptal,  notre  géomètre 
introduisit  dans  les  travaux  des  physiciens  des  méthodes 
d'analyse  et  de  mesure  dont  on  n'avait  aucune  idée  ,  et 
qui  portèrent  jusqu'à  sa  dernière  limite  la  précision  des 
expériences.  Au  milieu  de  ces  recherches ,  dont  les  lois  qui 
régissent  la  matière  étaient  l'objet,  Laplace  s'occupait  aussi 
des  opérations  de  l'intelligence  humaine  et  des  règles  qui 
peuvent  les  diriger  :  en  choisissant  parmi  ces  opérations 
celles  qui  ne  se  refusent  pas  absolument  au  calcul ,  le  do- 
maine des  mathématiques  prenait  plus  d'étendue  ;  sa  Théo- 
rie analytique  des  probabilités  fut  publiée  en  1812  (3*  édi- 
tion, 1820,  in-4°).  Du  reste,  de  nombreux  Mémoires, 
insérés  dans  les  Recueils  des  académies  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  prouvent  suffisamment  que  la  vie  entière 
de  Laplace  lut  consacrée  à  l'accroissement  des  connaissances 
humaines  et  à  la  recherche  des  moyens  d'en  faire  les  plus 
utiles  applications. 

Le  jeune  Laplace  ne  fut  nullement  favorisé  par  la  for- 
tune. Il  avait  reçu  de  la  nature  un  don  bien  précieux  ,  une 
mémoire  prodigieuse,  et  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière.  Dans  la  campagne  oii  il  était  né,  loin  des  sources 
d'instruction,  à  l'âge  où  les  enfants  commencent  à  fréquenter 
les  écoles,  son  esprit,  déjà  très-développé,  laissa  paraître 
les  acquisitions  qu'il  avait  faites  :  un  peu  de  littérature, 
les  premières  notions  des  sciences  exactes,  le  sentiment  des 
beaux-arts,  la  musique  très-bien  sue,  voilà  ce  que  l'on 
trouva  dans  cet  enfant  si  précoce.  Ses  parents  le  mirent  au 
collège,  et  le  destinaient  aux  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais 
des  livres  de  mathématiques  tombèrent  entre  les  mains  du 
jeune  étudiant ,  et  sa  vocation  fut  décidée.  Ses  parents  ne 
s'y  opposèrent  point  ;  il  fut  résolu  que  le  jeune  Laplace 
irait  chercher  à  Paris  les  moyens  d'entrer  dans  la  carrière 
qu'il  avait  choisie  et  qu'il  a  parcourue  si  honorablement. 
Adressé  à  D'Alembert  par  de  nombreuses  et  puissantes  re- 
commandations ,  il  essaye  vainement  d'arriver  jusqu'à  cet 
illustre  géomètre  ;  la  porte  ne  lui  est  pas  ouverte.  Le  jeune 
homme  ,  désespéré,  sentit  la  nécessité  de  se  (aire  connaître 
autrement  que  par  des  intermédiaires ,  et  il  écrivit  à  D'A- 
lembert une  lettre  sur  les  principes  généraux  <le  la  méca- 
nique. Tous  ies  obstacles  furent  alors  surmontés ,  et  La- 
place ,  appelé  par  le  célèbre  académicien ,  en  reçut  cette 
réponse  à  sa  lettre:  «  Monsieur,  vous  voyez  que  je  fais 
assez  peu  de  cas  des  recommandations  ;  vous  n'en  aviez  pas 
besoin  :  vous  vous  êtes  fait  mieux  connaître,  et  cela  me 
suffit.  Mon  appui  vous  est  dû.  «  Quelques  jours  après 
cette  entrevue,  Laplace ,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  fu^ 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'école  militaire.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  bien  rempli  cet  emploi  :  le  jeune 
professeur  donnait  peu  de  temps  à  ses  élèves,  et  s'occupait 
beaucoup  moins  de  leurs  progrès  que  de  !a  rédaction  des 
mémoires  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences.  Un  Mécène  généreux,  le  [uésidenî  Saron,  fil  itn- 
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l>rimer  h  tes  frais  les  mémoires  de  Laplace,  et  prit  soin  de  | 
les  faire  rt^païuire ,  non-seulement  en  France,  mais  dans 
toute  l'Europe  savante  :  ce  fut  ainsi  que  le  jeune  géomètre 
acquit  promptement  une  renommée  que  ses  travaux  succes- 
sifs ont  agrandie  et  [iropagée  dans  tous  les  lieux  éclairés  par 
le  flambeau  des  sciences. 

A  la  mort  de  Bezout,  Laplace  devint  examinateur  des 
aspirants  de  la  marine.  Satisfait  de  cette  médiocrité  dorée, 
si  dignement  louée  par  Horace,  notre  savant  se  livrait  avec 
'écurilé  aux  inspirations  du  génie  des  sciences,  et  rassem- 
liiait  tons  les  matériaux  de  la  Mécanique  céleste  (les  deux 
premiers  volumes  parurent  en  1798,  le  3«  en  1S03,  le  4' 
en  1805,  le  5'  en  1S25;  in-4'^).  Mais  les  orages  de  la  révo- 
lution éclatèrent;  les  académies  furent  supprimées;  on 
put  craindre  un  moment  que  les  sciences  n'eussent  à  souf- 
frir une  éclipse.  Heureusement ,  la  tourmente  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  l'Institut  remplaça  les  anciennes  acadé- 
mies; Tes  écoles  normales  furent  ouvertes,  l'École  poly- 
technique fondée ,  l'instruction  publique  réorganisée.  Ce  fut 
-^n  1800  que  Laplace  fit  paraître  la  première  édition  de 
{Exposition  du  Système  du  Monde. 

Lorsque  le  Consulat  eut  remplacé  le  Directoire ,  Laplace 
fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  et  supporta  pendant 
six  semaines  ce  fardeau,  beaucoup  trop  lourd  pour  un  sa- 
vant accoutumé  au  recueillement  du  cabinet;  enfin,  Na- 
poléon l'en  déchargea  ,  le  rendit  à  ses  occupations  favo- 
rites, sauf  quelques  moments  réclamés  par  les  fonctions  de 
liiem'bre  du  sénat  conservateur.  Cependant ,  Laplace  signa 
l'acte  de  déchéance  de  l'empereur,  et  devint  pair  de  France 
sous  la  Restauration.  Lorsque  les  fautes  du  nouveau  gouver- 
nement remirent  pour  la  seconde  fois  la  France  entre  les 
mains  de  Napoléon  ,  Laplace  ne  prit  aucune  part  aux  af- 
Taires  politiques  ,  et  son  cabinet  lui  offrit  encore  une  fois 
une  retraite  dont  il  savait  goûter  les  charmes.  Douze  an- 
nées paisibles  succédèrent  à  ces  orages  passagers  ,  et  con- 
duisirent notre  savant  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Heureux 
.lu  dehors  par  la  vénération  qui  l'entourait,  et  qui  le  mit  en 
sOrelé  même  à  l'époque  où  les  fureurs  révolutionnaires  n'é- 
pargnaient aucun  mérite,  il  connut  aussi  le  bonheur  domes- 
tique, au  sein  d'une  famille  bien  digne  de  son  affection.  11 
mourut  à  Paris,  le  5  mars  1827.  Ses  œuvres  complètes  ont 
été  réimprimées  aux  frais  de  l'Etat.  Ferry. 

LA  PLATA  (États  et  fleuve  de).  Voyez  Pl\ta. 

LAPO  (  ÂRAOLFo  Di),  architecte  et  sculpteur  italien,  passa 
de  son  temps  pour  le  premier  architecte  de  la  Toscane.  En 
1284  il  construisit  pour  les  Florentins  la  dernière  partie 
de  la  muraille  de  leur  ville,  ainsi  que  le  portique  et  les  pi- 
liers iTOr'San-Michele;  puis,  l'année  suivante,  la  Loggia 
et  la  Piazza  de' Priori,  et  plus  tard  l'église  de  Santa- 
Croce.  Mais  son  œuvre  capitale  est  demeurée  la  cathédrale 
de  Florence,  dont  il  fit  les  plans  et  le  modèle,  et  qu'il  com- 
mença solidement  à  construire,  mais  qu'il  était  réservé  à 
Brunellesehi  de  terminer.  C'est  aussi  Arnolfo  di  Lapo  qui 
construisit  le  palais  de  la  Signoria,  Comme  sculpture,  il 
exécuta  pour  l'église  des  Dominicains  d'Orvieto  le  tombeau 
du  cardinal  de  Brayo,  mort  en  1280,  ainsi  que  le  tabernacle 
du  maître-autel  et  le  tombeau  des  deux  apôtres  dans  l'église 
Saint-Paul  de  Rome,  qu'un  incendie  détruisit.  Son  dernier 
ouvrage  en  marbre  fut  la  chapelle  de  marbre  et  la  crèche  à 
Sainte-Marie-Majeure  de  Rome.  Le  Giotto  a  reproduit  les 
traits  de  cet  artiste  dans  un  tableau  qu'il  exécuta  pour  celte 
même  église  de  Santa-Croce  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Arnolfo  di  Lapo  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans. 

LAPOIIVTE  (Savinien),  cordonnier  poète,  est  né  à 
Sens,  en  1812,  d'une  famille  d'ouvriers  que  l'invasion  de 
1814  chassa  vers  Paris.  Là  le  père  du  poète  tombe  malade  ; 
et  tandis  qu'il  va  à  l'hôpital ,  les  enfants  reviennent  à  la 
campagne,  chez  leur  grand-père.  La  mère  cependant  sub- 
venait par  son  travail  aux  besoins  du  malade  et  payait  une 
modique  pension  pour  ses  fils.  Plus  tard  un  accident  dont 
notre  poète  fut  la  cause  priva  encore  pour  quelque  temps  la 
famille  de  son  chef.  Un  dimanche,  à  la  barrière,  Savinien 


se  prend  de  querelle  avec  des  enfants  de  son  âge.  Son  père 
vent  lui  appliquer  une  correction  :  l'enfant  s'échappe,  le 
père  trébuche,  tombe,  se  brise  la  hanche  et  va  encore  se 
guérir  à  l'hospice.  Mais  dans  l'intervalle  l'enfant  avait  at- 
teint l'âge  du  travail.  Savinien  apprit  le  métier  de  son  père, 
et  comme  lui  fit  des  souliers,  non,  dit-on,  sans  adresse. 
Ainsi  que  la  plupart  des  ouvriers  de  son  état,  Savinien 
entra  dans  une  chambrée,  sorte  d'association  d'ouvriers, 
dans  laquelle  on  pratique  la  vie  commune.  La  chambrée 
loue  une  mansarde,  et  les  ouvriers  qui  la  composent  n'ont 
qu'un  poêle,  qu'une  marmite,  qu'une  lampe.  Il  n'y  a  même 
souvent  qu'un  habit  complet  qui  permet  à  l'un  d'eux  de 
reporter  l'ouvrage.  On  y  travaille  beaucoup,  et  pour  se  dé- 
lasser on  lit  un  peu,  mais  surtout  on  chante.  Rousseau  et 
Béranger  furent  les  premiers  inspirateurs  de  notre  ouvrier 
poète.  A  mesure  que  son  intelligence  se  développait,  le 
travail  lui  semblait  peut-être  plus  dur;  mais  ayant  quitté 
la  chambrée  pour  aller  loger  avec  des  camarades  moins 
laborieux  et  plus  viveurs,  il  commençait  à  prendre  goilt  à 
cette  vie  oisive  et  rôvease,  quand  une  terrible  révélation 
vint  dissiper  le  charme...  Ces  camarades  volaient.  Dès  lors 
sou  parti  fut  pris.  Il  quitta  cette  habitation  maudite,  et  re- 
tourna à  la  chambrée. 

En  juillet  1830 ,  Savinien  Lapointe  combattit  dans  les 
rangs  du  peuple  armé.  D'autres  barricades  le  virent  encore 
protester  les  armes  à  la  main  contre  la  royauté.  Cette  fois 
il  dut  subir,  à  Sainte-Pélagie,  une  longue  détention.  En 
prison,  Savinien  Lapointe  se  mit  à  étudier  les  poètes,  à  lire 
des  ouvrages  philosophiques  :  sa  pensée  entrevit  un  but, 
son  style  prit  une  forme.  Un  journal  rédigé  par  des  ouvriers, 
La  Ruche  populaire,  accueillit  ser»  premiers  essais.  Plus 
tard  il  reçut  les  encouragements  d'un  homme  qui  cherchait 
à  réunir  les  titres  poétiques  du  prolétariat  contemporain,  et 
qui  s'étonna  de  trouver  dans  un  pauvre  réduit  de  la  rue 
Galande  un  jeune  chef  de  famille  dont  les  écrits  portaient 
l'empreinte  d'un  vrai  talent.  Dans  les  Poésies  sociales  des 
ouvriers  réunies  et  publiées  par  M.  Olinde  Rodrigues 
(Paris,  1841,  in-8°),  Lapointe  figurait  pour  neuf  pièces. 
«  Il  y  a,  disait,  avec  trop  de  complaisance  sans  doute ,  un 
critique  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  du  Gilbert  et 
de  l'André  Chénier  dans  sa  verve,  qu'anime  souvent  une 
ardeur  toute  lyrique.  L'élément  descriptif  complète  l'en- 
semble de  ce  beau  talent.  «  Peu  à  peu  la  réputation  de 
Lapointe  s'étendit.  Un  bienveillant  patronage  se  chargea 
de  la  propager.  Ses  vers  attirèrent  l'attention  de  juges 
éminents,  et  leur  suffrage  légitima  la  publication  des  Voix 
d'en  bas,  qui  parurent  en  1844. 

Après  la  révolution  de  Février,  le  travail  voulait  avoir  ses 
représentants  à  l'assemblée  qui  devait  doter  la  France  d'une 
constitution.  Savinien  Lapointe  se  mit  sur  les  rangs  ;  mais 
il  ne  réussit  pas.  Cet  échec  dut  peu  le  toucher  ;  car  il  a 
pu  voir  par  mille  exemples  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  bon 
poète  pour  devenir  homme  d'Etat.  A  la  veille  des  journées 
de  juin,  il  essaya,  mais  sans  succès,  de  faire  paraître,  en 
sociétéavec  M.  Ch.  Deslys,  une  nouvelle  Némésis,  qu'ils  in- 
titulèrent Les Prolétairiennes.  En  1850  Savinien  Lapointe 
a  encore  publié  Les  Échos  de  la  rue,  poésies,  et  II  était 
une  fois  ,  contes  dédiés  à  sa  mère.  L.  Louvet. 

LA  POINTE  À  PÎTRE.  Voyez  Guadeloupe. 

LAPOiME  {Lappland  ou  Sameland  ),  contrée  de  l'ex- 
trémité septentrionale  de  l'Europe,  bornée  au  nord  par  la 
mer  Glaciale,  au  sud  par  leNorrland  suédois  et  la  Finlande, 
à  l'est  par  la  mer  Blanche,  et  à  l'ouest  par  la  Norvège,  se 
divise  en  Laponie  norvégienne,  Laponie  russe  et  Laponie 
suédoise.  La  Laponie  norvégienne  ou  Finnmark,  d'en- 
viron 1,000  myriamètres  carrés,  comprend  l'extrémité  nord 
de  la  Laponie.  La  Laponie  russe  comprend  la  partie  nord 
est,  avec  la  presqu'île  de  Kola  ;  et  la  Laponie  suédoise  ,  la 
partie  sud.  Cette  dernière  forme  aujourd'hui  les  sept  Mar- 
ches Lapones  (  Lappemark  )  dont  l'énumération  suit  : 
Jemtland,  Ausèle,  Uméo  ou  Lycksele,  Piteo,  Luleo  tt 
Torneo.  Une  partie  du   Lappmark  de  Torneo  et  tout  le 


Kemi-Lappmark  furent  cédés,  avec  la  Finlande  par  la 
Suède  à  la  Russie  en  vertu  du  traité  de  Frederikslium  et 
incorporés  alors  à  la  grande  principauté  de  Finlande.  La  La- 
ponie  est  une  contrée  sauva';e ,  très-boisée ,  tantôt  monta- 
gneuse, fcinlôt  unie  et  marécaj;euse,  traversée  par  les  Alpes 
septentrionales,  avec  leurs  nombreuses  ramifications,  qui 
atteignent  leur  point  extrême  d'élévation  au  nord-ouest,  et 
s'abaissent  insensiblement  à  l'est.  Une  foule  de  ruisseaux 
et  de  fleuves  i)rennent  leurs  sources  dans  ces  montagnes  et 
vont  se  jeler  soit  dans  la  mer  Glaciale  du  Nord ,  soit  dans  le 
golfe  de  Bothnie.  On  y  trouve  aussi  un  grand  uombre  de 
lacs,  parfois  d'une  vaste  étendue,  par  exemple  celui  d'É- 
nota,  qui  n'a  pas  moins  de  42  myriamètres  carrés  de  su- 
perficie. L'Iiùver  y  est  long  et  rigoureux ,  et  l'été  court.  Dans 
sa  partie  la  plus  rapprochée  du  sud,  le  jour  le  plus  long  dure 
vingt-quatre  heures,  et  à  son  extrémité  septentrionale  deux 
mois.  Il  en  est  de  même  de  la  plus  longue  nuit  en  hiver. 
On  sème  le  blé  à  la  fin  de  mai,  et  on  le  récolte  à  la  fin 
d'août;  mais  les  gelées  nocturnes  détruisent  souvent  tout 
espoir  de  récolte.  L'été  est  aussi  chaud  qu'en  Italie,  et  rendu 
presque  insupportable  par  des  insectes  de  toutes  espèces.  11 
n'y  a  que  la  partie  de  la  Lapouie  suédoise  la  plus  rappro- 
chée du  sud  qui  soit  susceptible  de  culture.  Les  forêts  se 
composent  de  sapins,  de  pins,  d'aunes,  de  bouleaux,  et 
d'osiers.  Il  n'y  a  que  les  colons ,  dont  le  nombre  est  d'en- 
viron 10,000  dans  la  Laponie  suédoise,  qui  aient  des  che- 
vaux, des  bœufs  et  des  moutons  ;  chez  les  Lapons  le  renne 
remplace  tous  les  autres  animaux  domestiques.  En  fait  d'a- 
nimaux sauvages  on  y  trouve  des  loups ,  des  ours ,  des 
lynx,  des  renards ,  des  martres,  des  hermines,  des  loutres 
et  des  lièvres.  Il  y  a  surabondance  d'oiseaux  de  passage  et 
d'autres  oiseaux  sauvages  ainsi  que  de  poissons.  Le  règne 
minéral  fournit  du  fer,  du  cuivre  et  du  minerai  de  plomb 
argentifère.  Le  pays  est  très-peu  peuplé.  Les  habitants  sont 
ou  des  Lapons,  habitants  primitifs,  ou  des  colons. 

LAPONS  (  Les  )  ou,  comme  ils  s'appellent  eux-mêmes, 
les  Same  ou  Samelads  (  car  à  leurs  y  eux  le  mot  Lapp  [  Lapon  J 
est  une  injure  j,  sont  un  peuple  d'origine  finnoise,  dont  le 
chiffre  total  peut  s'élever  à  28,000  têtes,  à  savoir  5,000 
pour  la  Laponie  suédoise,  13,000  pour  la  Laponie  norvé- 
gienne, et  10,000  pour  la  Laponie  russe.  Il  est  rare  d'eu  voir 
dont  la  taille  dépasse  1  m.  33  c.  à  1  m.  66  ;  ils  ont  le  teint 
brun,  les  cheveux  noirs,  et  un  corps  vigoureux  ,  endurci 
et  bien  constitué.  Naturellement  bons  et  doux,  il  n'y  a  chez 
eux  ni  grands  vices  ni  grandes  vertus.  Ce  qui  les  distingue 
surtout ,  c'est  un  grand  fouds  d'indilïeruuce  ;  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  beaucoup  aimer  leur  patrie  et  d'être  heu- 
reux a  leur  façon.  Ils  apprêtent  des  cuirs,  fabriquent  des  lils 
avec  des  tendons  de  renne  ,  tissent  des  couvertures ,  trico- 
tent des  bas,  confectionnent  toute  espèce  d'ustensile  en 
bois,  des  canots,  des  traîneaux,  tt  les  objets  de  vêtement 
qui  leur  sont  nécessaires.  Le  costume  des  deux  sexes  dillere 
fort  peu;  l'un  et  l'autre  porteut  des  bonnets,  des  par-dessus, 
de  grandes  culottes  et  de  grandes  bottes  de  cuir,  des  pelle- 
teries ou  des  draps  grossiers.  Eu  été  ils  n'habitent  que  sous 
des  tentes  ;  leurs  demeures  d'hiver  consistent  en  huttes  ron- 
des, construites  avec  des  pieux,  recouvertes  de  branches 
de  bouleau  et  de  mottes  de  gazon,  et  pourvues  à  leur  extré- 
mité supérieure  d'une  ouverture  pour  laisser  échapper  la 
fumée.  Suivant  les  principaux  éléments  de  leur  alimentation, 
les  Lapons  se  divisent  en  Lapons  des  montagnes,  qui  errent 
avec  leurs  troupeaux  de  rennes  de  pâturage  en  pâturage, 
qui  en  hiver  habitent  la  basse  Laponie,  et  qui  l'été  une 
fois  venu  conduisent  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes, 
où  ils  trouvent  plus  de  mousse  et  sont  plus  à  l'abri  des  in- 
sectes; eu  Lapons  des  bois,  qui  vivent  de  la  chasse  et  de  la 
Itêche,  et  ne  possèdent  que  peu  de  rennes,  qu'ils  confient , 
moyennant  salaire,  à  la  garde  des  Lapons  de  montagnes  ;  enfin 
en  Lapons  pauvres,  qui  se  louent  pour  garder  les  frou(ieaux 
de  rennes,  ou  bien  qui  mènent  une  vie  nomade.  Outre  des 
|K)issons,  on  prend  aussi  «n  La|)unie  beaucoup  de  chiens  de 
mer,  d'oiseaux  et  d'oies  sauvages.  Les  Lapors  adoraient 
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autrefois  des  féliclies;  mais  ils  appartiennent  aujotiîd'lnu  ,. 
la  loi  chrétienne,  bien  qu'ils  aient  mêlé  aux  doctiines  du 
christianisme  qu'on  a  répandues  parmi  eux  beaucoup  d*' 
leurs  anciennes  idées  religieuses. 

LAPORTE  (  Jacques- Fr.\nçois  ROSIÈRES  ,din,  ni- 
à  Lyon,  eu  1776 ,  fils  de  Rosières,  qui  jouait  à  la  Comédie- 
Italienne  les  baillis  et  les  financiers,  est  le  meilleur  Arle- 
quin qui  ait  paru  depuis  le  célèbre  Carlin.  Il  fut  charge 
de  ce  rôle  dès  l'ouverture  du  théâtre  du  Vaudeville  ,  rue  de 
Chartres,  en  janvier  1792.  Sans  maître,  sans  modèle,  par 
inspiration,  par  instinct,  et  en  imitant  un  singe  et  des  pe- 
tits chats  avec  lesquels  sa  mère  le  renfermait  chaque  jour, 
il  sut  accommoder  le  personnage  bergamasque  au  genre  du 
vaudeville,  en  lui  donnant  une  allure  plus  vive  ,  plus  sou- 
ple et  plus  leste.  Depuis  Arlequin  ajficheurlusqu'h  Arle- 
quin dans  nie  de  ta  Peur,  dans  l'espace  de  vingt  ans  , 
Laporte  a  créé  plus  de  150  rôles  d'Arlequin,  tous  différent», 
de  caractère  et  de  physionomie.  Dans  les  parodies,  il  offraii. 
de  la  manière  la  plus  plaisante  la  caricature  de  Talma  et 
de  quelques  antres  acteurs  des  grands  théâtres.  Charmani 
sous  le  masque,  qui  cachait  sa  timidité  naturelle,  Laporte 
était  médiocre  dans  les  rôles  à  visage  découvert.  Cet  acteur 
estimable  s'est  retiré  en  1827.  Il  alla  plus  tard  diriger  un 
théâtre  à  Londres, 
L'APPARENT  (Comte de).  Voyez  Cochon  (Charles). 
LAPS  (  en  latin  lapsi ,  c'est-à-dire  tombés  ),  nom  sous 
lequel,  dans  les  premiers  siècles  de  l'F^lise,  on  désignait 
ceux  qui ,  sous  le  poids  des  tortures  païennes  ,  n'étaient  pa^ 
demeurés  fidèles  à  la  foi  chrétienne.  L'époque  où  le  nombre 
en  fut  le  plus  considérable  est  celle  où ,  après  une  longue- 
période  de  tranquillité,  éclata,  sous  Decius ,  la  première 
persécution  générale.  On  distinguait  alors  trois  catégorie.N 
de  lapsi  :  ceux  qui  véritablement  avaient  sacrifié  aux  idole.-- 
et  les  avaient  encensées;  ceux  qui,  par  un  sacrifice  d'argent, 
avaient  obtenu  de  l'autorité  païenne  un  certificat  {Itbeltus 
de  conformisme  attestant  qu'ils  avaient  sacrifié  (/i(9e//o^;c«); 
enfin,  ceux  qui  s'étaient  dérobés  au  danger  parla  fuite.  Plus 
tard  ,  lors  de  la  persécution  de  Diocietien ,  on  établit  un« 
(iuatrième  catégorie,  dite  des  tradilores,  composée  de  ceux 
par  qui  les  vases  et  les  livres  sacrés  avaient  été  livrés  aux 
païens.  L'Église,  dans  le  principe,  fraiipa  d'excommunication 
ces  diverses  apostasies;  dans  la  suite,  notamment  au  troi- 
sième siècle,  elle  adoptaà  leur  égard  une  jurisprudence  moins 
sévère,  et  il  n'y  eut  que  quelques  sectes  fanatiques,  comme 
celles  des  donatistes,  qui  allèrent  jusqu'à  astreindre  les 
lapii  à  un  nouveau  baptême,  et  à  déclarer  nuis  et  non 
avenus  les  actes  religieux  qu'ils  avaient  pu  faire. 

LAPSUS,  mot  emprunté  à  la  langue  latir.e  pour  dési- 
gner une  erreur  ou  une  faute  échappée  par  mégarde  dans 
le  discours  ou  l'écriture;  au  premier  cas,  c'est  un  lapsus 
tingux,  au  second  au  lapsus  calami. 

LAQUAIS.  L'origine  de  ce  mot  est  des  plus  incertai- 
nes :  dans  l'opinion  de  Fauchet,  il  aurait  succédé,  au  moyen 
d'une  simple  substitution  de  VLh  l'A',  a  l'ancien  mot  na- 
quel,  par  lequel  on  dé.signait  jadis  les  valets  allant  à  pied. 
Ménage,  remontant  plus  haut,  prétend  que  lac  ou  loc,  en 
éthiopien,  signifie  va/e^,  et  que  les  Bas-Bretons  emploient 
le  mot  laques  dans  cette  acception.  Selon  le  même  auteur, 
ce  terme  ne  serait  pas  très-ancien  dans  notre  langue,  puis- 
qu'on ne  le  trouve  sous  la  plume  d'aucun  écrivain  antérieur 
à  Marot  et  à  Monstrelet.  Enfin,  si  l'on  en  croit  D'Keibeioî. 
du  mot  arabe  lakiehsa  ou  lakaiths,  les  Espagnols  auraiei.i 
fait  tacaio,  qui,  transformé  dans  notre  langue,  nous  au- 
rait donné  la  dénomination  de  laquais,  version  qui  n'e-t 
peut-être  pas  la  moins  vraisemblable.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le 
laquais  est  un  serviteur  dont  les  fonctions  n'offrent  guère 
moins  d'ambiguïté  que  le  nom.  Rester  dans  l'antichambre 
pour  annoncer  les  visiteurs;  se  tenir  durant  le  repas  der- 
rière son  maître  pour  vaquer  à  son  service  de  table  ;  l'ac- 
compagner, lorsqu'il  sort ,  en  voiture,  à  cheval  ou  mèiiic  à 
pied;  s'acquitter  de  ses  commi.ssions ;  éclairer  le  boir  les 
l'ersonnes  ([ui   entrent  et  qui  sortent;  se  pharger,  ea'ia. 


132  LAQUAIS  —  LARGUER 

de  mille  petits  soins ,  qui  contribuent  à  l'arrangement,  à  la  s 


Dropreté  de  la  maison,  voilà  à  peu  près  ce  qui  constitue 
les  attributions  du  laquais.  Le  laquais  est  partie  essentielle 
de  l'ameublement  d'une  grande  maison  :  le  laquais ,  ce  n'est 
pas  un  domestique,  ce  n'est  pas  même  un  valet,  dans  l'ac- 
ception vraie  du  mot:  c'est  un  homme  qu'un  autre  homme 
affuble  d'un  vêtement  particulier  relevé  d'insignes  divers 
qu'il  appelle  sa  livrée.  Cet  homme  est  grassement  payé ,  non 
pour  travailler,  mais  pour  être  en  quelque  sorte  le  héraut 
de  la  vanité  et  de  l'orgueil  du  maître.  Entouré  d'un  luxe 
pour  lequel  il  n'est  pas  né,  enchaîné  dans  de  somptueux 
hôtels,  où  il  passe  sa  vie  à  llaner  et  à  dormir,  il  s'imprègne 
de  tous  les  vices  de  la  civilisation ,  et  copie  les  travers  de 
celui  qui  le  paye ,  sans  avoir  ni  ses  grâces  ni  ses  vertus  ; 
sa  morgue  insolente  n'a  de  mesure  que  sa  bassesse  :  la  haine 
et  l'envie  sont  les  deux  sentiments  qui  le  dominent;  et  comme 
il  a  la  conscience  de  sa  dégradation ,  toutes  les  fois  qu'il  le 
peut,  il  s'en  venge  à  sa  manière.  Qu'un  malheureux  se  pré- 
sente, il  le  toise  et  le  traite  avec  une  dureté  révoltante  ;  mais 
qu'un  personnage  paraisse  sur  le  seuil  de  l'antichambre , 
il  reprend  le  masque ,  et  le  paon  qui  faisait  la  roue  n'est 
plus  qu'un  serpent  qui  rampe.  Voyez-les  encore  derrière  la 
voiture  du  maître  :  comme  ils  affichent  des  prétentions  ! 
Leur  pose  est  étudiée;  il  y  a  dans  leur  maintien  on  ne  sait 
quelle  dignité  comique  :  la  tôte  haute,  l'œil  fier,  on  voit 
qu'ils  sollicitent  l'admiration;  on  dirait  qu'ils  sont  étonnes 
de  ce  que  le  public  ne  se  prosterne  pas  devant  la  bigarrure 
de  leurs  aiguillettes ,  le  clinquant  de  leur  panache  et  de 
leurs  é[)aulettes.  E.  Pascallet. 

LAQUE,  substance  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  gomme  laque.  C'est  un  suc  concret,  fourni  par  plu- 
sieurs espèces  de  plantes.  Ou  attribue  cette  sécrétion  à  la 
présence  d'une  espèce  de  cochenille  appelée  par  les  natu- 
ralistes coccus  ficus,  coccits  lacca,  et  qui  se  fixe  princi- 
palement sur  le  mimosa  cinerea ,  sur  le  croton  bacdf'e- 
rum,  les  ^c«s  indica  et  religiosa  {voyez  Figuier),  etc. 
Dans  le  commerce,  ce  produit  circule  sous  différentes  déno- 
minations :  la  laque  en  bâton,  qui  n'a  subi  aucun  travail,  et 
qu  on  détache  des  branches  de  l'arbuste;  la  laque  en  grains, 
dont  on  extrait  la  couleur  par  l'eau  seule,  et  qui  est  réduite 
en  une  poudre  grossière;  et  la  laque  en  feuilles  ou  en 
écailles,  qui  provient  de  la  laque  en  grains,  fondue  dans 
nn  sac  de  coton.  La  pression  suflit  pour  la  faire  passer  à 
travers  le  sac  et  la  purifier  de  ses  impuretés.  Ce  sont  ces 
dernières  qu'on  emploie  dans  la  composition  des  cires  de 
graveur  et  de  quelques  beaux  vernis.  On  faitdansles  Indes 
la  luc-lake,  c'est-k-dire  laque  de  résine  laque,  au  moyen 
de  la  gomme-laque  pulvérisée,  qu'on  lave  avec  de  l'eau 
bouillante  un  peu  alcalisée  par  la  soude.  On  y  ajoute  une 
dissolulion  d'alun  ,  et  c'est  le  précipité  qu'on  nomme  la  lac- 
lake.  La  laque  à  teindre ,  ou  la  lac-dye ,  est  un  second 
produit,  venant  également  de  l'Inde,  et  dont  on  ignore  la 
composition.  Sa  couleur  est  plus  solide  que  celle  de  la  co- 
clieuille,  et  en  l'employant  on  obtient  à  meilleur  marché  la 
couleur  de  l'écarlate.  Les  établissements  anglais  de  l'Inde 
répandent  dans  lecommerce  différentes  qualités  de  lac-dye; 
les  teinturiers  préfèrent  celle  qui  est  renfermée  dans  des 
caisses  portant  pour  marques  DT.,  et  qu'on  reconnaît  à  une 
nuance  d'un  rouge  plus  riche  et  plus  vif  que  celle  des  autres. 

La  laque,  employée  autrefois  en  médecine,  entre  dans 
la  préparation  de  certaines  poudres  dentifrices.  Mais  ses 
principaux  usages  sont  pour  la  fabrication  de  la  cire  à  ca- 
cheter et  de  certains  mastics,  ainsi  que  dans  la  chapellerie 
et  la  teinture.  V.  De  Moléon. 

LAQUE  {Peinture).  «  On  donne  ce  nom,  dit  M.  Payen, 
aux  matières  colorantes  précipitées  dans  l'eau  par  des 
oxydes  ou  des  sels  avec  excès  de  base,  v  Comme  cou- 
leurs, la  peinture  emploie  diverses  espèces  de  laques  ou 
pites  colorées  en  bleu,  vert,  rouge,  jaune,  etc.,  et  dans  les- 
quelles il  entre  de  l'alumine,  de  la  craie,  de  l'amidon.  La 
chimie  a  à  sa  disposition  beaucoup  de  procédés  pour  opérer 
leur  comixi6iti(Jû;-Dûais  il  serait  trop  long  de  les  décrire. 


Les  laques  dites  carminées  sont  celles  qui  se  fabriquent 
avec  la  cochenille,  ou  avec  le  bois  de  Brésil.  Elles  sont 
plus  riches  de  ton  que  les  laques  faites  avec  la  garance; 
mais  elles  n'en  ont  pas  la  solidité. 

Les  fabricants  de  papiers  peints  emploient  une  espèce  de 
laque  qui  provient  des  résidus  du  bain  de  cochenille ,  dans 
lequel  les  maroquiniers  trempent  les  peaux  de  chèvre 
pour  les  teindre  en  rouge.  Ce  bain  contient  beaucoup  de 
matière  colorante ,  qu'ils  précipitent  en  y  versant  une  dis- 
solution d'étain.  V.  De  Moléon. 

LAQUE  DE  CHINE..  C'est  l.e  nom  qu'on  donne  à  divers 
ouvrages,  le  plus  souvent  en  carton,  recouverts  d'un  beau 
vernis  et  ornés  de  figures  dorées  plus  ou  moins  bizarres.  On 
les  a  très-heureusement  imités  en  France,  et  on  leur  a  donné 
le  nom  de  laques  français.  Il  est  quelquefois  très-diflicile  de 
les  distinguer  de  ceux  qui  nous  viennent  d'Asie,  grâce  aux 
perfectionnements  que  leur  ont  fait  subir  plusieur'^  fabricants 
français.  Ces  perfectionnements  comprennent  la  fabrica- 
tion de  la  pâte  de  carton  et  l'application  du  vernis.  Pour 
les  formes  rondes ,  il  faut  employer  les  procédés  du  car- 
tonnier ,  c'est-à-dire  du  carton  fait  avec  du  papier  mâché,. 
Pour  les  autres  objets ,  les  industriels  cités  ont  inventé  un 
carton  plus  fort  que  celui  des  carlonniers.  Ils  emplijient 
une  colle  faite  avec  des  ratissures  de  peau  et  de  la  colle 
forte.  Quand  le  carton  a  été  pénétré  de  divers  apprêts,  il 
est  imperméable  et  susceptible  d'être  poncé  comme  les  mér 
taux.  On  peut  ensuite  le  soumettre  aux  opérations  du  ver- 
nissage. Cette  fabrication  s'applique  aux  petites  comme 
aux  grandes  choses  ,  et  l'on  lait  aujourd'hui  en  laque  fran- 
çais les  objets  les  plus  compliqués,  tels  que  candélabres, 
entablements,  panneaux  d'appartements,  colonnes,  etc. 
V.  De  Moléon. 

LAQUEDIVES  ou  LAKEDIVES.    Voyez.  Maldives. 

LAKACHEjOU  plutôt  El-^i'Eaisch {h ydrûin),  le  Lixus 
des  anciens,  ville  fortitiée  du  royaume  de  Fez,  dans  le  Maroc, 
à  13  myriamètres  au  nord-ouest  de  Fez,  située  à  l'embou- 
ciiure  du  Luccos  dans  l'Atlantique,  dans  la  plaine  de  Ru- 
sana,  avec  port,  station  ordinaire  de  la  flotte  de  l'empereur, 
était  autrefois  le  siège  d'un  grand  commerce,  à  peu  près 
anéanti  aujourd'hui.  On  y  compte  environ  3,000  liabitauts. 
Son  port  est  sur  et  séparé  de  la  mer  par  un  promontoire  de 
sable.  Un  grand  marché  se  tient  dans  cette  ville  chaque 
semaine  ,  et  l'on  y  voit  encore  un  grand  bazar  construit  par 
les  Portugais. 

LA  UAlMÉE.  Voyez  Ramus. 

LARCHER  (  Pierbe-Henri  ),  savant  antiquaire ,  né 
le  12  octobre  1726,  à  Dijon,  d'une  famille  parlementaire 
alliée  à  celle  de  Bossuet,  perdit  son  père  de  bonne  heure, 
et  fut  élevé  par  sa  mère  ,  femme  d'une  grande  sévérité ,  qui 
le  destinait  à  la  magistrature.  Après  avoir  commencé  ses 
classes  dans  sa  ville  natale  ,  il  alla  faire  ses  humanités  à 
Pont-à-Mousson,  et  termina  ses  études  au  collège  de  Laon 
à  Paris.  Afin  d'acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  et  de  la  littérature  anglaises ,  il  passa  plusieurs  an- 
nées en  Angleterre ,  sans  cependant  interrompre  pour  cela 
ses  études  grecques ,  ainsi  qu'en  témoignent  ses  traductions 
de  V Electre  d'Euripide  (  1750  )  et  des  Amours  de  Chéréas 
et  de  CalUrlwc  de  Chariton  (  1753).  Quoique  sympathisant 
avec  la  direction  philosophique  imprimée  à  toutes  les  re- 
cherches de  l'esprit  humain  au  dix-huitième  siècle,  il  entre- 
prit ,  en  1767  ,  de  réfuter,  dans  son  Supplément  à  la  Phi- 
losophie dp  r/as^oJre,  les  erreurs  et  les  contradictions  de 
Voltaire  dans  sa  Philosophie  de  l'histoire.  Il  en  résulta 
entre  le  [)alriarche  de  Ferney  et  lui  une  discussion  des  plus 
vives,  dans  laquelle  Larcher  ne  sut  pas ,  comme  son  adver- 
saire ,  mettre  les  rieurs  de  son  côté  ;  mais  il  eut  au  moins 
le  bon  esprit  de  ne  pas  s'acharner  à  soutenir  une  lutte  iné- 
gale. A  son  retour  d'Angleterre  ,  il  se  lia  avec  D'Alembert. 
La  dissertation  mythologique  qu'il  publia  à  Paris,  en  1775, 
sous  le  titre  de  Mémoire  sur  Véiius,  et  sa  traduction  de  la 
Retraite  des  Dix-mille,  de  Xéiiophon,  lui  valurent,  en 
1778 ,  son  admission  à  l'Académie  des  Incrrptions  et  Belles- 
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Lettres.  Quaml  Napoléon  créa  l'université  impériale,  il  appela 
Larcher,  alors  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  à  occuper  une 
chaire  de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
où  il  eut  pour  successeur  Boissonade.  Deux  ans  a[irès,  le 
22  décembre  IS12,il  mourait  dans  (Sitle  capitale,  des  suites 
d'une  chute.  Son  principal  titre  à  l'estime  du  monde  savant 
est  sa  traduction  d'Hérodote,  à  laquelle  il  consacra  quinze 
ans  de  sa  vie,  et  qu'il  a  enrichie  de  précieuses  observations 
géographiques  et  chronologiques  (  3*  édition,  Paris,  1813, 
9  vol.  ). 

LARD.  On  donne  ce  nom  à  une  couche  épaisse  de  tissu 
adipeux,  qui  se  trouve  entre  la  peau  elles  muscles  des 
cochons,  et  qu'on  rencontre  également  chez  les  cétacés 
et  les  phoques.  Le  lard  du  cochon  ,  frais  ou  salé ,  est  sur- 
tout employé  dans  la  cuisine. 

LAIlOi\ER  (  DioNYSius  ) ,  célèbre  physicien  et  mathé- 
maticien, né  en  1790,  se  fit  d'abord  avantageusement  con- 
naître par  deux  ouvrages  intitulés  :  l'un.  Tira  lise  on  al- 
gebraical  Geometnj  (Londres,  1823),  et  l'autre,  0?i  the 
differential  and  intcfjral  Caleulus  (1825).  11  conçut  en- 
suite le  plan  d'une  grande  encyclopédie ,  ou  collection  de 
traités  séparés  sur  les  sciences  naturelles,  l'industrie,  les 
beaux-arts,  la  littérature ,  l'histoire,  etc.,  à  la  rédaction 
de  laquelle  prirent  part  des  écrivains  de  premier  ordre,  tels 
que  Brewster,  Herschel,  W.  Scott,  Soiithey,  Mackintosh, 
Moore,  Sismondi,  etc.,  et  dont  les  différentes  parties,  qui 
parurent  successivement  so\is  le  titre  de  Lardner's  Cijclo- 
p.vdia,  forment  aujourd'hui  132  volumes.  Lardner  est 
l'auteur  des  traités  de  mécanique  (  en  collaboration  avec 
Kater),  d'hydrostatique,  de  géométrie,  d'arithmétique,  et  en 
collaboration  avec  Walker  il  lit  imprimer  un  Maniial  of 
Klcrtrkity ,  Magnetisni  and  Meteorology.  Une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  extrêmement  précieux,  mais  tout  à 
fait  incomplet  malgré  son  étendue,  a  paru  en  1854. 

Lardner  s'est  vu  obligé  de  revenir  sur  beaucoup  d'idées 
et  de  principes  qu'il  avait  émis  dans  ses  Popular  Lectures 
on  the  S  team  Engine,  lorsque  les  fails  lui  eurent  prouvé 
que  c'était  à  tort  qu'il  avait  nié  la  possibilité  d'appliquer 
la  vapeur  à  la  navigation  transatlantique.  Pendant  ce  temps- 
là  il  avait  été  nommé  professeur  de  philosophie  naturelle  et 
d'astronomie  à  l'université  de  Londres  ;  position  qu'il  perdit 
d'ailleurs  peu  de  temps  après,  par  suite  d'un  procès  scan- 
daleux qu'il  eut  à  soutenir  pour  avoir  enlevé,  en  1840,  la 
femme  d'un  certain  capitaine  Heawide;  et,  suivant  l'usage 
anglais,  le  Lovelace  de  cinquante  ans  fut  condamné  en  outre 
à  payer  au  mari  outragé  une  somme  de  8,000  liv.  st.  Pour 
échapper  à  la  notoriété  que  cette  affaire  avait  donnée  à  son 
nom  et  dépayser  les  curieux,  Lardner  alla  passer  alors 
quelque  temps  en  France,  puis  aux  États-Unis;  et  une  fois 
son  aventure  oubliée,  il  s'en  revint  en  Angleterre  reprendre 
ses  travaux  scientifiques. 

Outre  les  ouvrages  intitulés  Treatise  on  Heat  (1844), 
On  Railway  Economy  (1850)  et  On  the  Steam  Engine, 
Steam  Navigation,  etc.  (1852),  refonte  totale  de  son  premier 
traité  sur  ces  matières,  on  a  encore  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  relatifs  à  toutes  les  branches  de  la  physique,  de 
la  mécanique,  de  l'hydraulique,  de  l'optique,  etc.,  qui  ap- 
partiennent aux  meilleurs  livres  scientifiques  élémentaires 
des  temps  modernes.  Il  a  aussi  publié  une  description  de 
la  grande  exposition  universelle  de  Londres  de  1851,  The 
great  Exhibition  reviewed  [  1852).  Les  nombreux  écrits  de 
Lardner  se  distinguent  tous  par  la  clarté  de  l'exposition 
et  par  un  style  simple  et  populaire,  qui  ne  nuit  en  rien  à 
la  solidité  de  l'enseignement.  Ils  ont  obtenu  une  immense 
circulation,  tant  en  Angleterre  qu'aux  États-Unis.  En  1854 
le  docteur  Laidnera  commencé  la  publication  d'un  Muséum 
c/ Science  and  Art ,k  un  penny  la  livraison. 

LAREiXAUDIÈRE  (  Philippe  de),  écrivain  géographe, 
collaborateur  de  Malte-Brun,  était  né  à  Vire  (Normandie), 
en  1781.  De  bonne  heure  ses  goûts  littéraires  se  manifestè- 
rent; et  au  milieu  de  la  révolution  il  conserva  pieusement 
ses  croyances  religieuses.  Aussi, au  retour  du  calme,  écrivit- 
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il  une  touchante  description  de  La  Fête-Dieu  dans  %in  ha- 
meau, que  Chateaubriand  reproduisit  dans  son  Génie  du 
Christianisme,  pour  prouver  tout  ce  qu'il  y  a  depoétioue 
non-seulement  dans  la  pensée ,  mais  dans  les  formes  exté- 
rieures du  catholicisme.  Cette  haute  approbation  semblait 
devoir  fixer  la  carrière  du  jeune  litléraleiir,  mais  les  graves 
préoccupations  de  la  magistrature  vinrent  imposer  de  nou- 
veaux devoirs  à  son  esprit  consciencieux.  iNommé  prési- 
dent du  tribunal  de  Vire,  Larenaudière  se  consacra  tout 
entier  à  ces  fonctions.  Rendu  plus  tard  à  la  littéralure, 
il  fut  entraîné  par  Malte- B  ru  n  ,  dont  il  était  l'ami,  vers 
l'étude  de  la  géographie ,  et  il  y  apporta  cette  verve  cha- 
leureuse, ce  style  imagé,  qui  avaient  caractérisé  ses  pre. 
mières  productions.  Les  sciences  géographiques  étaient 
alors  sèches  et  peu  attrayantes;  la  sagacité  ,  la  persévérance 
intelligente  et  modeste  semblaient  le  seul  apanage  du  géo- 
graphe ,érudit.  Malte-Brun  et  Larenaudière  prouvèrent  que 
celte  science  positive  pouvait  emprunter  à  une  plume  élé- 
gante un  charme  jusque  alors  inconnu.  Les  Annales  des 
Voyages,\e  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  diverses 
encyclopédies,  la  Biographie  universelle,  s'enrichirent 
de  nombreux  articles  de  Larenaudière.  Une  attaque  d'apo- 
plexie l'enleva,  le  24  février  1843.  L.  Louvet. 

LA  RÉOLE.  Voyez  Gironde  (Département  de  la). 

LARES.  Il  n'y  a  point  de  nation  civilisée  ou  sauvage 
qui  n'ait  eu  ses  dieux  Lares  ou  Pénates.  Le  riche ,  comme 
le  pauvre,  a  toujours  trouvé  une  consolation  intime  dans 
l'adoration  de  ces  demi-dieux  familiers,  que  l'on  pouvait  in- 
voquer à  toute  heure ,  à  tout  instant.  La  superstition 
qu'on  y  attachait  augmenta  au  point  que  les  plus  fervents 
portaient  sur  eux  un  amulette,  ou  une  statuette 
de  ces  divinités,  comme  préservatif  contre  les  maladies 
et  les  maléfices  des  mauvais  esprits.  On  voyait  en- 
[  core  en  eux  les  conservateurs  de  la  santé  et  de  la  vie, 
les  dieux  domestiques  et  les  génies  de  chaque  maison.  On 
suppose  que  ce  fut  en  Egypte  que  commença  le  premier 
culte  des  dieux  Lares;  on  en  fixe  l'origine  à  l'ancien  usage 
de  conserver  dans  chaque  maison  la  momie  des  parents  : 
la  quantité  de  petites  divinités  ayant  la  forme  d-'une  mo- 
mie qu'on  rencontre  dans  les  tombeaux  égyptiens  sem- 
blerait confirmer  cette  opinion.  On  dit  aussi  que  les  vivants 
s'adressaient  à  eux  comme  à  des  dieux  propices,  toujours 
prêts  à  exaucer  leurs  prières.  Cependant,  les  images  des 
dieux  de  première  classe  se  trouvent  non  moins  fréquem- 
ment dans  les  tombeaux  :  ils  étaient  donc  au  nombre  des 
Lares.  Ces  statuettes  ont  une  bélière  qui  indique  que  les 
Égyptiens  religieux  les  portaient  sur  eux  par  dévotion. 
Chez  les  Romains ,  les  dieux  Lares,  d'origine  étrusque  et 
d'ordre  inférieur,  qu'ils  faisaient  naître  de  Mercure  et  de 
Lara,  fille  du  fleuve  Almo,  étaient  en  grande  faveur  :  sem- 
blables à  nos  saints,  c'étaient  des  patrons  qu'ils  se  choisis- 
saient, et  sous  la  protection  desquels  ils  se  plaçaient. 
L'homme  de  condition  ordinaire  et  l'homme  du  peuple  en 
installaient  les  images  derrière  la  porte  de  leur  maison,  et  les 
regardaient  comme  des  gardiens  vigilants  et  protecteurs. 
C'est  probablement  pour  cette  raison  qu'Ovide,  dans  ses 
Fastes,  donne  le  chien  pour  attribut  aux  dieux  Lares,  cet 
animal  remplissant  la  même  fonction ,  celle  de  garder  le 
logis.  Plutarque  va  plus  loin  :  il  dit  que  l'on  couvrait  les 
statues  de  ces  demi-dieux  d'une  peau  de  chien  :  on  les 
plaçait  encore  près  des  foyers.  Les  gens  aisés  les  avaient 
dans  leurs  vestibules,  les  grands  personnages  en  déco- 
raient une  chapelle  ou  un  oratoire,  nommé  laraire;  on 
avait  un  soin  extrême  de  les  tenir  propres  :  un  domestique 
était  chargé  uniquement  du  service  de  ces  dieux;  c'était 
un  affranchi  chez  les  empereurs.  Les  plus  religieux  leur 
offraient  du  vin  ,  de  la  farine  et  la  desserte  de  la  table.  Dans 
les  jouis  heureux  ou  aux  grandes  fêtes,  on  les  couvrait  d'iier- 
bes'odoriférantes,  de  thym,  de  romarin  ;  on  les  couronnait  de 
fleurs,  principalement  de  violettes;  on  brûlait  de  rencens 
autour  d'eux,  et  l'on  plaçait  devant  ces  statues  des  lampes 
allumées. 
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Rome  enfin  donna  asile  à  tons  les  dieux  de  l'univers  ;  cha- 
que particulier  était  le  maître  d'en  prendre  pour  ses  pénates 
autant  qu'il  lui  plaisait.  Cette  superstition  augmenta  au  point 
qu'on  fut  obligé  de  défendre  l'usage  de  ces  petites  divinités 
et  de  ramener  le  peuple  à  l'adoration  des  dieux  reconnu 
par  la  religion.  Cependant,  le  libre  exercice  des  dieux  Lares 
fut  rétabli  et  autorisé  par  une  loi  des  Douze  Tables.  On  dis- 
tinguait plusieurs  sortes  de  dieux  Lares,  outre  ceux  des  mai- 
sons, savoir:  les  Lares  publics,  qui  présidaient  aux  bâti- 
ments et  aux  travaux  publics;  les  Lares  de  ville,  urbani; 
des  carrefours,  compitales ;  des  chemins,  viales;  de  la 
campagne,  rurales.  Les  Indiens,  les  Mexicains,  presque 
tous  les  peuples  sauvages  ont  des  dieux  semblables,  qu'ils 
invoquent,  et. dont  ils  placent  les  images  sur  les  routes  ou 
dans  leurs  maisons.  Enfin,  Virgile  prétend  que  les  grands 
dieux  en  général  sont  les  Lares  de  la  ville  de  Rome  ;  et  sui- 
vant Macrobe,  Jan  u  s  était  au  nombre  de  ces  dieux,  parce 
qu'il  présidait  aux  chemins.  Apollon ,  Diane  et  Mercure 
étaient  considérés  comme  tels,  parce  que  leurs  statues  se 
trouvaient  au  coin  des  rues  ou  sur  les  grandes  routes.  A 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent,  Apulée  ajoute  que  les 
Lares  n'étaient  autre  chose  que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient 
bien  vécu  et  bien  rempli  leur  carrière.  Alors  on  leur  don- 
nait pour  mère  la  nymphe  Mania.  Cette  opinion  était  aussi 
celle  des  platoniciens,  qui  supposaient  que  les  âmes  des  bons 
passaient  dans  les  Lares,  et  que  les  Lémures  étaient 
celles  des  méchants.  Ch*^""  Alexandre  Lenoir. 

LA  RÉVEILLÈRE-LEPAUX  (Louis-Marie)  na- 
quit à  Montaigu ,  dans' la  Vendée ,  le  25  août  1753.  Ses 
premières  années  ,  confiées  à  un  ecclésiastique  brutal,  ne 
furent  pas  heureuses  ;  les  mauvais  traitements  finirent  par 
altérer  sa  santé,  et  son  épine  dorsale  se  déforma.  Retiré  des 
mains  de  son  bourreau ,  il  continua  ses  études  au  collège 
deBeaupréau,  et  alla  les  achever  chez  les  oratoriens  d'Angers. 
Envoyé,  en  1775,  à  Paris,  par  sa  famille,  qui  en  voulait 
faire  un  avocat ,  il  se  signala  peu  dans  cette  carrière ,  pour 
laquelle  il  n'avait  aucun  penchant  ;  des  goûts  moins  ambi- 
tieux et  plus  simples ,  l'amour  de  la  botanique  et  une  grande 
propension  vers  les  sciences  morales  et  politiquts  l'absor- 
iiaient  tout  entier,  quand  la  révolution  éclata  et  le  poussa 
dans  l'arène  des  affaires  publiques.  Élu  député  aux  états 
généraux  par  la  sénéchaussée  d'Angers,  il  s'y  fit  remarquer 
par  l'énergie  et  le  radicalisme  de  ses  convictions  :  toutes  les 
mesures  populaires  et  républicaines  trouvèrent  en  lui  un 
cliau<l  apologiste.  Vers  les  derniers  jours  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  se  prononça,  lui  aussi,  contre  la  réélection  des 
représenlants  eu  fonctions  à  la  nouvelle  législature,  mesure 
qui  fut  adoptée.  Durant  la  session  de  la  Législative,  il  siégea 
près  la  haute  cour  nationale,  à  Orléans,  en  qualité  de  juré 
de  Maine-et-Loire.  Appelé  à  faire  partie  de  la  Convention 
après  la  cimte  du  trône,  il  alla  s'asseoir  au  milieu  de  ces 
députés  du  centre  que  Marat  qualifiait  de  crapauds  du  ma- 
rais. En  opposition  avec  les  girondins,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  où  il  vota  pour  la  mort,  contre  le  sursis  et  l'appel 
au  peuple,  il  ne  tarda  pas  à  se  rallier  à  eux.  Dans  la  séance 
du  10  mars  1793,  i\  réclama  avec  force  l'appel  nominal  sur 
le  projet  d'organisation  du  tribunal  révolutionnaire,  et  com- 
battit violemment ,  dans  la  séance  suivante ,  la  proposition 
faite  par  Danton  de  prendre  les  membres  du  ministère  dans 
le  sein  de  la  représentation  nationale.  La  proscription  des 
girondins,  loin  d'abattre  son  opposition,  la  rendit  plus  vio- 
lente. Chaque  jour  il  réclamait  l'appel  nominal  sur  toutes 
les  mesures  proposées  à  l'assemblée  depuis  l'expulsion  de 
ses  amis,  dont  il  avait  déclaré  vouloir  partager  le  sort  :  ces 
protestations  quolidicnnes  contre  des  journées  que  la  Mon- 
tagne regardait  alors  comme  nécessaires  au  salut  de  la 
république  finirent  par  lui  attirer  son  animadversion  ;  et 
Iors(iu'il  déclara  ne  plus  vouloir  assister  aux  séances,  afin 
qu'on  ne  dit  point  qu'il  avait  contribué,  par  son  vote  ou  par 
son  silence ,  aux  mesures  rigoureuses  que  l'on  prenait ,  il 
n'eut  que  le  temi)s  de  se  dérober  par  la  fuite  k  un  mandat 
d'arrêt  lancé  immédiatement  contre  lui  par  le  comité  de  sû- 
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reté  générale.  Mis  hors  la  loi ,  il  trouva  un  asile  chez  un 
ami,  M.  de  Buire,  et  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor, 
pour  reprendre  sa  place,  demeurée  vide,  à  la  Convention. 

Appelé  par  position  dans  les  rangs  des  réacteurs  thermi- 
doriens, La  Réveillèré  n'apporta  point  dans  sa  conduite 
cette  animosité  aveugle  qui  n'eût  rien  eu  d'étonnant  dans 
un  homme  dont  le  Irère  et  plusieurs  parents  avaient  porté 
leur  tête  sous  la  hache  révolutionnaire.  Il  réprouvait  la  Jter- 
reur,et  par  cela  même  répugnait  à  voir  ceux  qui  en  étaient 
devenus  les  adversaires ,  après  en  avoir  été  les  ministres 
les  plus  actifs ,  la  faire  revivre  contre  ceux  qui  l'avaient  or- 
ganisée avec  eux.  Ainsi ,  lors  du  procès  des  membres  des 
anciens  comités,  il  se  prononça  pour  la  déportation  de  Bi  1- 
laud-Varennes  ,  Collet  d'Her bois  et  Bar r ère;  mais 
il  ne  voulut  point  qu'on  les  d(''crétât  d'accusation  ,  et  encore 
moins  qu'on  les  envoyât  à  l'échafaud.  Il  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  constitution  de  l'an  iii  ;  et  quand,  après 
le  13  vendémiaire,  Tallien,  Barras  et  Legendre 
se  séparèrent  des  thermidoriens  pour  dénoncer  Lanjui- 
nais,  Boissy  d'Anglas,  etc.,  comme  royalistes,  on  le 
vit,  conservant  pour  les  proscriptions  violentes  l'horreur 
qu'il  en  avait  toujours  eue,  ou  peut-être  par  sympathie  pour 
les  membres  accusés,  se  prononcer  contre  la  permanence 
demandée  par  Tallien.  Élu  président  du  Conseil  des  Cinq 
Cents,  à  la  suite  de  la  dictature  conventionnelle,  et  peu  do 
jours  après  appelé  au  Directoire  par  le  suffrage  des  Conseils, 
il  en  fut  nommé  président  par  ses  collègues.  Son  inilueuce 
gouvernementale  y  fut  à  peu  près  nulle;  il  y  exerça  plus 
spécialement  l'action  de  résistance  indispensable  à  l'équi- 
libre constitutionnel. 

L'an  v  vit  naître  en  France  une  espèce  de  secte  religieuse, 
dont  l'existence  fut  de  courte  durée  :  nous  voulons  parler 
des  théophilanthropes  (adorateurs  de  Dieu  et  amis 
des  hommes).  Le  but  des  fondateurs  n'avait  rien  que  de 
louable  :  dans  un  moment  où  quelques  vestiges  de  la 
religion  survivaient  à  peine  à  la  touimente  révolutionnaire  , 
faire  renaître  dans  les  esprits  l'idée  de  l'Être  suprême 
et  celle  de  l'immortalité  de  l'âme,  sans  entrer  à  cet  égard 
dans  d'inutiles  discussions ,  professer,  dans  des  réunions 
dominicales  et  dans  des  réunions  décadaires,  les  principes 
(le  la  morale  la  plus  simple ,  l'amour  de  la  vertu ,  tel  était 
le  but  et  le  système  de  la  nouvelle  secte;  les  cérémonies 
se  bornaient  à  des  discours  et  à  des  chants  religieux.  Les 
tliéophilanthropes,  aux  idées  desquels  La  Réveillèré  donna 
une  approbation  solennelle,  dans  un  discours  lu  à  l'Institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre,  furent  violemment  atta- 
qués, et  l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés  depuis  ne  les  a 
point  mis  à  l'abri  des  reproches  des  historiens.  On  a  voulu 
nii'r  sa  iiart  à  la  direction  de  ce  culte  nouveau.  C'est  se  re- 
fuser à  une  évidence  qui  n'avait  rien  de  ridicule  aux  yeux 
des  contemporains;  tout  le  monde  sait  que,  malgré  les 
dénégations  des  sectaires,  lorsqu'il  fut  obligé,  le  30  prairial, 
de  donner  sa  démission  de  Directeur,  il  était  réellement  leur 
chef.  Boulay  de  la  Meurtlie,  l'accusant  à  la  tribune  du  Con- 
seil des  Anciens,  ne  disait-il  pas  ce  même  jour  :  «  La  Ré- 
veillère-Lepaux  a  de  la  moralité,  j'en  conviens;  mais  son 
entêtement  est  sans  exemple.  Son  fanatisme  le  porte  à  créer 
ie  ne  sais  quelle  religion ,  pour  l'établissement  de  laquelle 
il  sacrifie  toutes  les  idées  reçues,  il  foule  aux  pieds  toutes 
les  règles  du  bon  sens ,  il  viole  tous  les  principes  et  attaque 
la  liberté  de  conscience.  »  La  Réveillèré  donna  cette  démis- 
sion qu'on  exigeait  de  lui,  tout  en  déclarant  qu'il  ne  s'éloi- 
gnait du  Directoire  que  pour  éviter  que  son  nom  devînt  un 
obstacle  à  l'union ,  un  prétexte  de  discorde  :  »  Je  reste  au 
sein  de  ma  famille,  écrivait-il,  ainsi  que  son  collègue  Merlin, 
toujours  prêt  à  rendre  compte  d'une  conduite  sans  reproche, 
parce  que  les  motifs  en  ont  été  dictés  par  l'amour  le  plus 
ardent  de  la  république.  » 

Dès  ce  moment  il  s'effaça  complètement  de  la  scène 
politique ,  et  l'empire  ne  trouva  pas  en  lui  un  flatteur  :  il 
refusa  de  prêter  serment  à  l'empereur,  en  sa  qualité  de 
membre  de  l'Institut,  n'accepta  ni  pension  ni  fonctioas  d» 
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ponverncmenl  impérial  à  aucune  époque,  et  mourut  à  Paris, 
le  27  mars  1824.  Napoléon  Gallois. 

LA  REYJVIÈRE.  Vot/ezCumon  oe  L\  REYNiènE. 

LARCiESSES  (tUi  latin  largil'io),  mot  qui  équivaufà 
ceux  de  dons,  présents,  libéralités,  l^a  corruption  des  mouirs 
amena  à  Rome  l'usage  d'acheter  par  des  largesses  les  suf- 
frages du  peuple  pour  les  emplois  qu'on  sollicitait  de  lui. 
Dans  les  dernières  années  de  la  république ,  les  largesses 
consistaient  en  distributions  gratuites,  en  argent, 
blé,  pois,  fèves,  etc. 

Les  largesses  faites  au  peuple  par  les  empereurs  prirent 
le  nom  de  cougiariinn,  à  la  différence  de  celles  qu'ils  fai- 
saient à  l'armée,  et  qu'on  appela  don  a  ti  vum.  Plusieurs 
médailles  sont  consacrées  à  rappeler  les  largesses.  Cet 
usage  se  perpétua  pendant  toute  la  durée  du  Bas-Empire, 
et  on  en  retrouve  quelques  traces  dans  les  dons  qu'à  cer- 
taines occasions  solennelles  nos  rois  faisaient  distribuer  au 
peuple.  On  apportait  des  hanaps  ou  coupes  pleines  d'es- 
pèces d'or  et  d'argent,  et  on  les  distribuait  à  la  foule,  après 
que  les  hérauts  l'avaient  convoquée  en  criant  à  plusieurs 
reprises  :  largesse!  largesse!  C'est  à  tort  que  quelques  écri- 
vains ont  prétendu  que  depuis  l'entrevue  de  François  V 
avec  Henri  VIII  au  camp  du  drap  d'or,  en  1520,  il  n'était 
plus  mention  dans  notre  histoire  de  largesses  faites  au  peu- 
ple. C'était  là  au  contraire  un  détail  de  la  cérémonie  du  sa- 
cre des  rois,  détail  qu'on  retrouve  dans  le  récit  officiel  de 
ceux  de  Louis  XVI  et  de  Charles  X. 

LARGEUR,  une  des  trois  dimensions  de  l'espace.  La 
distinction  entre  la  longueur  et  la  largeur  est  mathéma- 
tiquement arbitraire.  Cependant,  dans  la  pratique,  si  l'on  a, 
par  exemple,  à  considérer  une  surface  de  forme  rectangu- 
laire, la  plus  grande  de  ses  dimensions  sera  généralement 
appelée  longueur,  et  la  plus  petite  largeur.  La  longueur 
d'un  cours  d'eau  est  la  distance  de  sa  source  à  son  em- 
bouchure ;  sa  largeur  est  la  distance  de  ses  rives. 

LARGHETTO,  diminutif  de  largo.  Placé  en  tête 
d'un  morceau  de  musique,  ce  mot  annonce  un  mouvement 
un  peu  moins  lent  que  le  largo,  plus  que  Vandante  et  très- 
approchant  de  l'rindantino. 

LARGILLIERE  (Nicolas),  peintre  d'histoire  et  de 
portrait,  né  à  Paris  en  1656,  mourut  dans  la  même  ville,  en 
1746,  membre  de  l'Académie  et  comblé  des  largesses  d* 
Louis  XIV.  Largillière  lut  le  rival  et  l'ami  de  Hyacinthe  Ri- 
ga u  d ,  autre  célèbre  peintre  de  portrait.  Avant  de  se  consacrer 
uniquement  au  portrait,  il  peignit  l'histoire,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  dut  sa  réce|)tion  à  l'Académie  de  Peinture.  Déjà  connu 
en  Angleterre,  qu'il  habitait  à  l'avènement  de  Jacques  H  à 
la  couronne,  Largillière  fut  mandé  à  la  cour  de  France  pour 
faire  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine,  dans  lesquels  il  se 
surpassa.  Il  peignait  avec  une  grande  facilité,  et  saisissait 
parfaitement  la  nature;  son  coloris  est  riche  et  harmonieux; 
son  dessin,  sans  être  correct,  est  gracieux  ;  son  pinceau  est 
moelleux  ;  sa  touche,  savante  et  légère.  La  composition  des 
portraits  de  Largillière  est  toujours  noble,  ingénieuse  et  na- 
turelle. Il  plaçait  ses  modèles  avec  adresse,  et  leur  donnait 
de  l'aisance  dans  le  mouvement,  ainsi  que  dans  la  pose; 
ses  draperies ,  bien  jetées,  sont  larges  et  parfaitement  en- 
tendues pour  l'effet  général  du  tableau;  et  si  on  ajoute  la 
ressemblance  frappante  des  personnages,  on  aura  une  idée 
exacte  du  mérite  et  du  talent  de  ce  peintre  habile,  qui  vit 
sans  jalousie  les  succès  et  l'élévation  de  Rigaud,  dont  il  con- 
serva l'amitié. 

La  réputation  de  Largillière  lui  procura  un  nombre  con- 
sidérable de  portraits  à  peindre  parmi  les  personnages  les 
plus  illustres  et  les  plus  distingués  delà  cour  de  Louis  XIV  : 
son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  la  représentation  du 
grand  roi  au  milieu  de  sa  famille.  Mais  où  Lar.iillière  se 
montra  aussi  bon  peintre  d'histoire  que  de  portraits,  c'est 
dans  les  deux  tableaux  qu'il  lit  pour  l'hôtel  de  ville  de 
Paris  :  l'un  représente  le  Repas  donné  à  Louis  XIV  et  à 
toute  sa  cour  par  la  ville  de  Paris,  au  sujet  de  la  conva- 
lescence de  ce  monarque;  l'autre  est  le  Mariage  du  duc 


de  Bourgogne  avec  Marie-Adélaïde  de  Savoie  :  ces  deux 
beaux  ouvrages  furent  lacérés  et  brûlés  par  le  peuple,  sur 
la  place  de  Crève,  en  1793.  l'n  autre  tableau, également 
remarquable,  est  celui  qu'il  peignit  en  1694  pour  la  ville  de 
Paris  :  c'est  un  Vœu  fait  à  sainte  Geneviève  par  la  ville 
de  Paris.  Le  jirévôt  des  marchands  et  les  échevins  y  sont 
figurés  en  habits  de  cérémonie,  de  grandeur  naturelle,  et  à 
genoux  (levant  la  patrone  de  Paris,  qui  paraît  dans  le  ciel 
au  milieu  d'une  gloire,  où  sont  groupés  les  anges  :  le  peintre 
s'y  est  représenté,  ainsi  que  le  célèbre  poète  Santeuil ,  son 
ami,  qui  l'en  avait  prié.  Ce  tableau,  placé  originairement 
dans  l'ancienne  église  Sainte-Geneviève,  est  passé,  depuis  sa 
destruction,  dans  celle  de  .Saint-Étienne-du-Mont.  Largillière 
avait  fait  bàlir  à  Paris  une  maison,  qu'il  orna  lui-même  des 
productions  de  son  génie.  Outre  quinze  cents  portraits  que 
l'on  voyait  dans  cette  maison,  on  y  admirait  plusieurs  beaux 
tableau\  d'histoire,  des  paysages,  des  animaux,  des  fleurs, 
des  fruits,  et  aussi  des  parties  d'architecture ,  dont  il  avait 
orné  les  murs.  ch"  Alexandre  Lenoir. 

LARGO.  Écrit  au  commencement  d'un  air,  ce  mot  ita- 
lien, qui  signifie  largement,  indicjue  un  mouvement  plus 
lent  encore  que  ï'adagio,et  le  dernier  de  tous  en  lenteur.  Il 
avertit  l'exécutant  qu'il  doit  filer  de  longs  sons,  étendre  les 
temps  et  la  mesure.  Pour  ne  pas  devenir  ennuyeux  ,  il  faut 
que  le  largo  ne  soit  pas  long.  C'est  un  mouvement  qui  con- 
vient poui  exprimer  des  passions  se  manifestant  avec  une  len- 
teur solennelle ,  la  tristesse,  la  mélancolie,  la  ferveur. 

LARGUE,  LARGUKR.  En  marine,  larguer,  c'est  élar- 
gir, relâcher,  détendre.  On  dit  qu'un  cordage  largue  quand 
il  suit  le  vent  ou  le  roulis.  Z/arj/î/er  un  cordage  est  une  des 
manœuvres  les  plus  usuelles  de  la  marine  ;  c'est  relâcher 
un  cordage  roidi.  On  dit  aussi  du  vent  qu'il  largue,  quand 
sa  direction  fait  avec  la  quille  un  angle  de  plus  de  67  de- 
grés; dans  ce  cas  on  dit  qu'il  y  a  du  largue,  et  le  navire 
court  largue;  c'est  ime  des  trois  allures  principales  d'un 
vaisseau.  On  est  graiïd  largue  quand  le  vent  vient  fran- 
chement de  l'arrière. 

LARIBOISIÈRE  (Jean-Amkroise  BASTON,  comte 
de),  né  en  1759,  à  Fougères  (Ule-et-Vilaine),  entra  en  17si 
en  qualité  de  lieutenant  dans  un  régiment  d'artillerie,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  dans  la  même  arme  en  1803.  Il 
prit  part  à  toutes  les  grandes  batailles  de  l'empire.  A  Au  s- 
t  e  r  1  i  t  z,  il  foudroya  l'armée  russe  engagée  sur  l'étang  glacé 
de  Menitz;  à  Eylau,  à  la  tête  de  l'artillerie  de  la  garde, 
it  soutint  toute  la  journée  contre  les  efforts  des  Russes  le 
centre  de  l'armée  française;  au  siège  de  Dantzig,  au  mi- 
lieu de  difficultés  inouïes,  il  parvint  à  réunir  avec  une  promp- 
titude extraordinaire  d'immenses  provisions  de  boulets, 
de  poudre  et  de  bouches  à  feu.  L'empereur,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur  et 
des.  terres  en  Pologne,  le  rappela  en  1808  du  Hanovre,  dont 
il  était  gouverneur,  et  le  mit  à  la  tête  de  l'artillerie  de  l'ar- 
mée d'Espagne.  Après  y  avoir  rendu  de  nouveaux  services, 
il  rejoignit  la  grande  armée  en  qualité  de  piemier  inspec- 
teur général  d'artillerie.  Ce  l'ut  dans  la  campagne  de  Russie 
que  se  fit  le  plus  vivement  apprécier  cet  excellent  officier; 
dans  toute  la  durée  de  cette  guerre  téméraire,  il  donna  et 
suivit  toujours  les  conseils  de  la  prudence  la  plus  éclairée; 
ce  turent  ses  sages  précautions  qui  décidèrent  le  succès  de 
la  bataille  de  la  Moskowa,  et  c'est  à  lui  seul  que  l'armée 
française  dut  le  peu  qui  lui  resta  de  son  artillerie,  lors 
de  la  retraite  de  Russie.  Mais  les  malheurs  dont  il  avait  été 
témoin  l'avaient  frappé  au  cœur,  et  le  brave  général  mourut 
à  Kœnigsberg,  en  dictant  des  ordres  pour  l'évacuation  de 
l'artillerie. 

Le  comte  de  La  Riboisière  avait  eu  deux  Sis:  le  plus 
jeune  fut  tué  presque  sous  ses  yeux  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa. Son  second  fils,  successivement  député,  pair  de 
Frani  e,  représentant,  et  aujourd'hui  sénateur,  avait  épousé 
la  fille  du  comte  Roy.  Celle-ci  donna  en  mourant  à  la  ville 
de  Paris  la  nue  propriété  de  ses  biens,  à  la  condition  d'élever 
un  hôpital  qui  porterait  son  nom.  Cependant  aucune  des 
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intentions  de  la  donatrice  n'a  été  entièrement  remplie. 
Ainsi,  au  lieu  de  la  nue  propriété  de  ses  biens,  qu'elle  avait 
formellement  léguée  aux  hospices ,  en  n'en  laissant  à  son 
mari  que  l'usufruit,  la  ville  a  fait  avec  M.  le  comte  de  La 
P.iboisière  un  compromis,  dont  on  ne  voit  ni  la  conve- 
nance ni  l'équité  ;  et  sous  prétexte  que  cette  succession, 
d'une  valeur  de  près  de  huit  millions,  serait  d'une  gestion 
difficile  et  môme  onéreuse ,  elle  a  abandonné  ses  droits  au 
comte  de  La  Riboisière,  pour  la  somme  de  2,600,000  fr.  une 
fois  payée.  Le  testament  de  la  comtesse  spécifiait  particu- 
iièretnent  que  l'on  élèverait  avec  les  fonds  provenant  de  sa 
donation  un  hôpital  qui  prendrait  son  nom  ;  mais  la  com- 
mission municipale  de  la  ville  de  Paris  trouva  que  la  somme 
qui  lui  provenait  de  ce  legs  serait  insuffisante  pour  ouvrir 
un  hôpital  nouveau,  et  aima  mieux  en  affecter  le  revenu  à 
un  liôpital  déjà  créé,  l'hospice  du  Nord,  auquel  on  donna, 
du  reste,  le  nom  d'Hôpital  de  La  Riboisière.  Le  conseil  mu- 
nicipal décida  en  même  temps  que ,  «  pour  remercier  la 
famille  de  la  défunte  du  sacrifice  qu'elle  avait  consenti  à 
faire  en  faveur  de  l'administration  ,  »  le  droit  de  nomina- 
tion à  deux  lits  à  la  Salpétrière  et  à  deux  lits  à  l'hospice 
des  Incurables  serait  accordé  à  perpétuité  au  comte  de  La 
Riboisière,  et  après  lui  aux  héritiers  de  sa  femme. 

LARIGOT  {  Boire  à  tire-  ).  Voyez  Boiiie. 

LARISSE,  la  plus  grande ,  la  plus  riche  et  la  plus  peu- 
plée des  villes  de  la  Thessalie,  sur  la  rive  méridionale  du 
Pénée,  appelée  encore  aujourd'hui  Larissa  ou  Larga ,  en 
turc  Jenischehr,  dans  le  sandjaUat  de  Tirhala,  eyalet 
de  Roumélie ,  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  les  combats 
de  taureaux  qu'on  y  célébrait,  et  pour  avoir  servi  de  place 
d'armes  à  Jules  César  avant  la  bataille  de  Pharsale.  Au- 
jourd'hui elle  est  le  siège  d'un  archevêché  grec ,  et  compte 
25,000  habitants,  dont  15,000  Turcs,  22  mosquées,  de  nom- 
breuses églises,  d'importantes  teintureries  et  fabriques  de 
maroquin,  et  est  le  centre  d'un  actif  commerce.  Depuis  l'é- 
po(iue  d'Ali-Pacha ,  qui  jeta  les  premiers  fondements  de  sa 
puissance  àLarisse,  cette  ville  forma  la  base  des  opérations 
des  Turcs  contre  les  Grecs;  et  c'est  de  là  que  Khourschid- 
Pacha  et  tous  les  séraskiers  nommés  par  la  Porte  jusqu'en 
1825  commencèrent  leurs  campagnes  contre  la  Livadie  et 
l'Épire. 

LAllISTAlV  (Le),  autrefois  province  distincte  de  la 
Perse,  mais  formant  aujourd'hui  le  district  le  plus  méridional 
de  la  province  de  Farsistan,  est  borné  au  nord  par  la  Kara- 
manie,  et  au  sud  par  l'étroit  littoral  appartenant  à  l'iman  de 
Mascate  sur  les  côtes  septentrionales  du  golfe  Persique.  Il 
a  pour  chef-lieu  Lar,  ville  de  12  à  15,000  âmes,  située  dans 
les  montagnes  appelées  Roustan,  et  qui,  bien  que  singuliè- 
rement déchue  de  son  ancienne  splendeur,  possède  encore 
quelques  florissantes  manufactures  de  soieries. 

LARIVE  (Jean  MAUDUIT,  dit),  l'un  des  premiers  co- 
médiens Je  la  scène  française,  naquit  à  LaRochelle,  en  1747. 
Entraîné  dès  sa  jeunesse  vers  le  théâtre,  il  débuta  d'abord  à 
Lyon  avec  assez  de  succès,  puis  se  rendit  à  Paris,  pour  s'y 
former  à  l'école  des  illustres  modèles  qu'offrait  à  celte  épo- 
que le  Théâtre-Français.  M"«  Clair  on  distingua  les  qualités 
du  jeune  artiste;  elle  l'encouragea  de  ses  conseils,  et  ce  fut 
sous  ses  auspices  qu'il  parut  la  première  fois  au  Théâtre- 
Français,  en  décembre  1775.  Le  public  se  montra  fort  sévère 
envers  lui.  Heureusement  Larive  avait  foi  dans  son  avenir  : 
il  redoubla  de  zèle  et  d'étude,  et  on  lui  sut  bientôt  gré  de 
la  constance  de  ses  efforts,  il  possédait  tous  les  avantages 
physiques  qui  captivent  l'attention  et  qui  complètent  le  ta- 
lent du  comédien  :  la  beauté  de  son  visage,  l'élévation  de 
sa  taille,  la  noblesse  de  sa  démarche,  la  magnificence  de  son 
organe,  s'alliaient  merveilleusement  à  la  grandeur  de  ses 
rô  es.  Le  public  ne  resta  pas  insensible  à  ces  qualités;  et 
Larive  obtint  des  applaudissements,  même  à  côté  de  Lekain. 
H  fut  d'abord  admis  à  le  doubler,  et  pendant  trois  ans  par- 
tagea avec  lui  la  gloire  de  la  scène.  La  mort  de  Lekain,  en 
1778,  le  laissa  sans  rival  pendant  dix  ans.  Il  mit  ce  laps  de 
leriips  à  profit,  et  pour  sa  réputation,  et  pour  sa  fortune,  qui 


égala  bientôt  sa  réputation.  Profitant  des  congés  que  lui  ac- 
cordait le  Théâtre-Français,  il  visitait  les  principales  vides 
de  province,  où  il  donnait  des  représentations.  Ces  voyages, 
qui  propageaient  les  bonnes  traditions  de  l'art  et  le  goût  du 
beau  et  du  bon,  contribuèrent  à  la  popularité  de  son  nom  et 
à  l'accroissement  de  son  bien-être. 

Quand  vint  la  révolution  de  1789,  Larive  en  embrassa  les 
principes  avec  franchise,  mais  toutefois  avec  modération. 
Le  12  février  17;>0  il  offrit  au  général  La  Fayette,  qui  ïc 
montra  fort  touché  de  ce  don,  la  cliaine  d'or  du  chevalier 
Bayard,  de  la  valeur,  dit-on,  de  30,000  francs,  qu'il  avait  co^i- 
tume  de  porter  lorsqu'il  jouait  ce  rôle.  Le  corps  électoral 
de  Paris  le  choisit,  le  14  décembre,  pour  aller,  à  la  tête  d'une 
députation,  jurer  en  son  nom  à  l'Assemblée  constituante 
soumission  à  la  constitution  et  à  ses  décrets  :  il  fut  admis  aux 
honneurs  de  la  séance.  Arrêté  avec  une  partie  de  ses  cama- 
rades en  1793,  il  fut  condamné  à  mort  comme  prévenu  : 
1"  «  d'avoir  prêté  sa  maison  à  l'infâme  La  Fayette  et  à 
Bailly,  pour  y  dresser  le  procès-verbal  de  la  malheureuse 
affaire  duChamp-de-Mars;  2°  d'avoir  été  avec  des  officiers 
de  différents  corps  planter  un  arbre  décoré  de  rubans  devant 
la  porte  de  La  Fayette ,  lors  de  la  rentrée  de  ce  traître  à 
Paris,  le  23  juin  1792;  3°  d'avoir  joué  à  Bordeaux  L'Ami 
des  Lois,  de  Laya.  »  Le  9  thermidor  le  sauva.  Il  rentra  au 
Théâtre- Français,  dont  il  soutint  la  prospérité.  Au  sortir 
d'une  de  ces  représentations ,  David,  l'illustre  peintre,  lui 
écrivit  ce  billet  :  «  Vous  êtes  un  grand  homme!  si  je  vous 
survis,  je  me  souviendrai  toujours  de  Larive.  »  Dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres.  Voltaire  le  comble  d'éloges,  et  l'appelle 
lé  bel  Américain,  parce  qu'il  jouait  admirablement  Za- 
more. 

Parvenu  à  une  grande  célébrité,  Larive  quitta  le  théâtre, 
où  il  pouvait  encore  espérer  les  plus  brillants  succès,  pour 
se  retirer  à  Monlignon,  près  de  Montmorency,  où  il  possédait 
une  charmante  maison  de  plaisance,  qu'il  mit  tous  ses  soins 
à  embellir,  et  où  il  exerçait  une  noble  hospitalité.  Il  remplit 
dans  sa  commune  les  lonctions  de  maire  ;  mais  son  amour 
pour  la  campagne  et  les  soins  de  sa  nouvelle  dignité  ne  lui 
firent  pas  oublier  sa  première  profession.  En  1804  il  ouvrit 
un  cours  de  déclamation,  qu'il  a  depuis  publié  en  3  vol. 
iu-8°.  Déjà  il  avait  tenté  quelques  essais  littéraires  en  don- 
nant au  théâtre  et  faisant  imprimer,  en  1784,  Pyrame  et 
Thisbé,  scènelyrique,  et  en  publiant  en  1801  des  Réflexions 
sur  VArt  théâtral.  En  1806  Joseph  Napoléon  l'appela  à  Naplea 
pour  y  remplir  près  de  lui  les  fonctions  de  lecteur  royal,  aux 
appointements  de  30,000  fr.  Il  revint  en  France  lorsque 
Joseph  échangea,  par  la  volonté  de  Napoléon,  son  paisible 
royaume  deNaples  contre  celui  d'Espagne.  En  1816,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans,  il  reparut  sur  le  Théâtre-Italien  dans 
le  rôle  de  Tancrède,  à  l'occasion  d'une  représentation  à  bé- 
néfice. En  1817  l'Académie  de  Naples,  dont  il  était  membre 
depuis  plusieurs  années,  le  réélut  son  associé  correspondant, 
élection  qui  fut  confirmée  par  le  roi  des  Deux-Siciles.  Il  mou- 
rut le  30  avril  1827,  après  avoir  parcouru  la  carrière  la  plus 
brillante  et  la  plus  heureuse  que  puisse  envier  un  artiste, 
laissant  la  réputation  d'un  grand  comédien,  qui  avait  été 
digne  de  succéder  à  Lekain  et  de  précéder  Talma,  et  la  ré- 
putation d'un  homme  de  bien,  que  ses  généreuses  qualités 
avaient  fait  chérir  autant  que  oon  talent  l'avait  fiùt  admirer. 

JONCIÈBES. 

LA  RIVIÈRE  (RochBAILLIF,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  premier  médecin  de  Henri  IV,  né  à  Falaise,  mort  à  Paris, 
en  1605.  Comme  la  plupart  des  médecins  de  l'époque,  le 
sieur  de  La  Rivière  se  mêlait  d'astrologie  ;  et  les  mémoires 
du  temps  nous  apprennent  que  Henri  IV  l'ayant  chargé  de 
tirer  l'horoscope  du  dauphin  qui  depuis  fut  Louis  XIII, 
la  réponse  des  astres  fut  que  ce  prince  différerait  complète- 
ment de  caractère  avec  son  père;  qu'il  serait  très-opiniâtre, 
et  que  cependant  il  se  laisserait  facilement  mener;  qu'il 
persécuterait  les  huguenots  ;  enfin,  qu'il  vivrait  très-long- 
temps. Baillif,  qui,  en  1580 ,  avait  publié  un  mémoire  Sur 
la  Peste,  est  également  auteur  d'un  traité  intitulé  :  Démo»' 
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terion,  sive  300  aphorismi  summum  doctrinx  Paracelsi 
continentes.  Par  le  titre  seul  de  cet  ouvrage,  on  peut  juger 
de  la  portée  de  l'intelligence  d'un  empirique  dont  l'histoire 
n'eût  jamais  conservé  le  nom  s'il  n'avait  pas  eu  l'honneur 
d'être  mf'decin  de  Henri  IV. 

LARMES.  Aucun  mot  n'exige  moins  une  définition  que 
celui-ci  pour  être  compris.  Qui  de  nous  n'a  pas  répandu  et 
vu  répandre  des  larmes?  Toutes  nos  affections  provoquent 
ce  flux  appelé  pleurs  dans  les  diverses  phases  de  la  vie. 
La  source  des  larmes  excite  d'abord  la  curiosité.  Cette  ef- 
fusion, dont  l'abondance  est  souvent  surprenante,  ne  provient 
que  d'un  corps  de  fort  petite  dimension,  d'une  glande  située 
sous  la  paupière  supérieure  ;  mais  son  activité  et  sa  puis- 
sance de  sécrétion  suppléent  bien  à  son  peu  d'étendue.  11 
n'est  pas  moins  intéressant  d'examiner  le  but  pour  lequel 
l'auteur  de  la  création  a  établi  une  semblable  voie  d'excré- 
tion dans  l'appareil  du  plus  noble  des  sens.  En  regardant 
les  pleurs  couler  des  yeux  de  l'enfant,  de  la  témme,  du  vieil- 
lard, on  reconnaît  des  armes  faites  pour  protéger  la  faiblesse 
par  la  pitié.  En  voyant  que  toutes  les  vives  émotions  mo- 
rales font  verser  ce  fluide  qui  adoucit  nos  peines,  nos  dou- 
leurs, on  reconnaît  que  la  nature  a  doté  chacun  d'un  sou- 
lagement salutaire  et  indépendant  de  ses  volontés.  Les  émo- 
tions causées  par  la  joie  et  le  chagrin,  par  le  plaisir  et  la 
souffrance,  sont  allégées  par  l'effusion  des  pleurs.  Ce  bien- 
fait n'est  pas  réservé  aux  seules  personnes  qui  réussissent  à 
maîtriser  ces  émotions  vulgaires.  Celui  qui  saura  refréner 
les  effets  qui  résultent  des  vives  impressions  pénibles  ou 
agréables  pourra  pleurer  comme  le  grand  Condé  au  spec- 
tacle d'Auguste  clément.  Les  larmes  intéressent  encore  en 
apportant  un  exemple  commun  de  l'empire  que  l'imitation 
exerce  sur  l'homme.  A  l'aspect  d'un  visage  inondé  de  pleurs 
dans  l'âge  de  raison,  on  sent  ses  yeux  devenir  humides 
involontairement  et  par  cet  entraînement  sympathique  qui 
unit  les  hommes  entre  eux.  C'est  surtout  chez  le  sexe  que 
cette  puissance  d'imitation  est  marquée  :  qu'une  femme 
pleure,  a-t-on  dit,  une  autre  pleurera,  et  toutes  pleureront, 
autant  qu'il  eu  viendra. 

Les  physiologistes  attribuent  aussi  à  la  glande  lacrymale 
une  fonction  toute  matérielle ,  celle  d'entretenir  l'humidité 
de  l'œil  par  un  flux  modéré,  lequel  est  en  partie  absorbé 
par  l'air  atmosphérique,  et  dont  le  surplus  se  déverse  dans 
les  cavités  du  nez  par  un  conduit  particulier.  Les  médecins 
savent  que  les  larmes  sont  des  symptômes  de  quelques  ma- 
ladies nerveuses  ,  et  particulièrement  de  l'hystérie  :  ordi- 
nairement, elles  ne  leur  inspirent  aucune  alarme.  Chez  un 
malade,  toutes  les  fois  qu'elles  coulent  d'après  des  émotions 
raisonnées,  ils  voient  dans  cet  épanchement  un  signe  heureux, 
reconnaissant  que  les  facultés  intellectuel  les  sont  conservées  ; 
mais  si  des  larmes  sont  versées  tandis  que  ces  facultés 
sont  perverties,  et  que  d'autres  signes  sinistres  se  rencon- 
trent, ils  jugent  que  le  cerveau  est  gravement  affecté  et  que 
la  mort  est  menaçante. 

L'écoulement  involontaire  des  larmes,  appelé  epiphora 
dans  le  langage  médical,  accompagne  diverses  maladies  des 
yeux  et  des  voies  par  lesquelles  une  partiede  ce  fluide  trouve 
une  issue  dans  l'état  sain;  alors  les  pleurs  s'épanchent  habi- 
tuellement sur  les  joues  et  constituent  une  inliriniti;  très- 
lâcheuse,  la  fistu  1  e  lacrymale.  Dans  certains  cas,  cette  se- 
crélion  est  viciée  à  sa  source  même  par  une  modification 
<le  vitalité  :  alors  les  larmes  acquièrent  une  propriété  assez 
irritante  pour  causer  une  sensation  pénible  le  long  des  par- 
ties sur  lesquelles  elles  ruissellent.  On  peut  dire  qu  il  y  a  des 
larmes  amères  et  douces,  au  propre  comme  au  figuré. 
D"^  Charbo>mer, 

LAUMES  UATAVIQUES.  On  donne  ce  nom  à  des 
gouttes  de  verre  que  les  ouvriers  laissent  tomber  dans  l'eau 
froide.  Lorsqu'on  casse  le  petit  bout  de  ces  larmes,  elles  se 
réduisent  en  poussière  avec  violence,  dans  la  main  de  celui 
qui  lait  rcttecxpérience,  presque  toujours  sans  le  blesser.  Elles 
perdent  celte  propriété  si  on  les  fait  rougir  et  qu'on  les  fasse 
refroidir  lentement  ;  elles  la  reprennent  si  on  les  fait  rougir  de 

1)ICT.    DE   LA    CO.NVERS.    —  T.    Xll. 


ROCHEFOUCAULD  137 

nouveau  et  qu  on  les  plonge  brusquement  dans  I'mu  froide. 
Les  physiciens  modernes  pensent  que  la  nipturedeces  larmtw 
est  due  à  l'élasticité  du  verre.  Voici  l'explication  qu'en  donus 
Beudant  :  «  Le  verre ,  dit-il ,  soit  à  l'état  liquide  ou  à  CC' 
lui  de  mollesse,  occupe  plus  de  place  qu'à  l'otat  solide  :  or, 
au  moment  de  l'immersion  dans  l'eau  des  gouttes  de  verrw 
fondu,  leur  couche  extérieure  se  solidifie  en  se  modelant  en 
quelque  sorte  sur  les  molécules  intérieures,  qui  sont  encore 
molles,  et  par  conséquent  dilatées.  Il  est  donc  évident  que 
la  surface  de  la  larme  est  plus  grande  que  si  le  refroidisse 
ment  s'en  était  opéré  graduellement.  Ce  principe  admis, 
quand  les  molécules  intérieures  se  refroidissent,  elles  tendent 
à  diminuer  de  volume;  mais  comme  elles  se  trouvent  retenuew 
par  l'attraction  de  la  surface  déjà  solidifiée,  il  en  résulte  que, 
ne  pouvant  pas  se  rapprocher  autant  qu'elles  l'auraient  fait 
si  le  refroidissement  eût  été  lent,  elles  se  trouvent  dans  un 
arrangement  pour  ainsi  dire  forcé,  et  dans  une  tension  qui 
se  développe  aussitôt  qu'on  brise  le  petit  bout  de  ces  larmes.  » 
Bellania  observé  qu'en  rompant  la  queue  d'une  larme  bata- 
vique  sous  l'eau  contenue  dans  un  récipient  en  verre,  ce  ré 
cipient  se  brise  avec  explosion  au  moment  de  la  rupture  de 
celte  larme,  lors  même  que  la  surface  de  l'eau  est  décou- 
verte. Il  attribue  cet  effet  à  la  rapidité  avec  laquelle  s'o- 
pèrent la  rupture  de  la  larme  batavique  et  l'explosion  qui 
en  est  la  conséquence,  rapidité  telle,  que  l'eau,  n'ayant  pa- 
le temps  décéder,  communique  le  mouvement  aux  paroisdn 
récipient  comme  le  ferait  un  corps  solide. 

On  fait  aussi  dans  les  verreries  de  petits  gobelets  dont  la 
fond,  qui  est  très  épais,  a  été  refroidi  dans  l'eau  comme  les 
larmes  bataviques.  Lorsqu'on  veut  les  réduire  en  poudre , 
il  suffit  de  laisser  tomber  perpendiculairement  sur  le  fond  un 
morceau  de  verre  ou  de  caillou  anguleux.  Cet  effet  u'a  plus 
lieu  quand  on  fait  rougir  le  gobelet  et  qu'on  le  fait  refroidir 
lentement.  Julia  de  Fonte.nelle. 

LARMIER.  C'est,  en  architecture,  le  plus  lort  membrv 
carré  d'une  corniche  dont  la  face  est  droite  et  creusée  au- 
dessous  en  forme  de  canal ,  de  manière  à  laisser  égoutter 
l'eau  et  la  faire  tomber  goutte  à  goutte,  commodes  larmes, 
loin  du  mur  qui  est  au-dessous.  De  là  ce  nom  de  larmier. 
Le  bord  extérieur  du  canal  du  larmier  s'appelle  manchette, 
nom  que  les  ouvriers  donnent  quelquefois  au  larmier  même. 

On  appelle  encore  larmier  une  espèce  de  plinthe  pratiqué» 
sous  l'égout  du  chaperon  d'un  mur  de  clôture. 

LARMOIEMEA'T,  écoulement  de  larmes  involon- 
taire et  con'.inuel  (  voyez  Epiphora  ). 

LARMOYAIVT  (  Genre  ).  C'est,  suivant  la  définition  di-. 
l'Académie,  un  genre  de  comédies  plus  attendrissantes 
que  gaies,  c'est-à-dire  le  drame. 

LÀRNAKA.  Voyez  Chypre. 

LA  ROCHE  (  Paul  de  ).  Voyez  Delaboche  (  Paul). 

LA  ROCHE  DERRIEN.  Voyez  Côtes-dc-Nord  (Dé- 
partement des  ). 

LA  ROCHEFOUCAULD.  Voyez  Cuvrente  (  Dé- 
partemenl  de  la  ). 

LA  ROCHEFOUCAULD.  Ancienne  etfllustre famille, 
qui  a  pris  son  nom  d'un  bourg  de  l'Anjou  et  se  rattache  par 
tradition  à  la  maison  de  Lusignan.  Cependant  sa  g'^néalogi«t 
ne  remonte  d'une  manière  certaine  qu'à  Foucauld  l",  qui 
vivait  au  onzième  siècle.  Elle  a  fourni  un  grand  nombre  dw 
branches,  celles  de  Randan,  de  Roye-Kouci,  de  Surgères, 
de  La  Roche-Guyon,  d'Anville,  de  Bayers,  de  Saint-Elpi.i , 
de  Liancourl,  de  Doudeauville,  etc.  Parmi  ses  membre» 
les  plus  connus  nous  citerons  : 

François l",chambellandes  rois  Charles  VlIIetLouisXlI. 
Il  tint,  en  1494,  François  1^"'  sur  les  fonts  baptismaux; 
et  celui-ci,  en  1515,  érigea  pour  lui  en  comté  la  baronnie 
de  La  Rochefoucauld.  Le  comte  de  La  Rochefoucauld  mou- 
rut en  1517.  Depuis  lui  tous  les  aînés  de  la  famille  por- 
tèrent le  nom  de  François. 

François  III ,  comte  de  La  Roche  et  de  Roucy,  gouver- 
neur et  lieutenant  général  en  Champagne,  calviniste  fer- 
vent, fut  une  des  victimes  de  la  Saint- Barthélémy.   Char» 
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les  IX,  qui  avait  de  l'affection  pour  lui,  essaya  de  le  retenir 
à  couclier  au  Louvre;  mais  il  voulut  absolument  s'en  re- 
tourner à  son  hôtel ,  et  le  roi,  dans  la  crainte  de  trahir  son 
dessein,  n'insista  i)as. 

François  V,  né  en  1588,  gouverneur  du  Poitou,  aban- 
donna le  culte  réformé,  et  vit  alors  son  comté  érigé  en  du- 
ché-pairie. Il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  et  encourut 
la  disgrâce  du  cardinal  pour  avoir  eu  l'imprudence  de  dire 
<iu  roi  :  «  Sire,  j'amène  1,500  gentilshommes  de  mon  gou- 
vernement. Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  mon  parent  ». 
Cependant,  après  une  assez  longue  défaveur,  il  se  réconcilia 
avec  Richelieu,  qui  lui  donna  le  gouvernement  du  Poitou.  Il 
mourut  en  1650. 

[  Fka.nçois  VI ,  duc  de  La  Rochefoucauld,  prince  de  Mar- 
sillac,  né  en  1613  et  mort  en  1680.  Jeune  encore,  il  se 
trouva  mêlé  aux  intrigues  que  virent  les  dernières  années 
du  ministère  de  Richelieu  :  son  nom,  son  activité,  son 
esprit,  déjà  prompt  et  entreprenant,  ses  grandes  relations 
de  parenté ,  le  rendirent  suspect  au  cardinal ,  qui  le  fit  ar- 
rêter et  mettre  à  la  Bastille,  parce  qu'il  avait  fourni  des 
clievaux  et  un  guide  à  M™*  de  Chevreuse  s'enfuyant  en  Es- 
pagne. Il  n'y  resta  que  huit  jours,  son  père  ayant  intercédé 
pour  lui  et  lui-même  ayant  fait  ses  soumissions  de  fort  bonne 
grâce.  Cependant,  il  s'était  montré  en  plusieurs  occasions 
assez  dévoué  à  la  reine  pour  en  espérer,  lorsqu'elle  fut  ré- 
gente, de  grands  avantages.  Mais  sa  conduite  équivoque 
envers  Mazarin  les  lui  fit  perdre.  N'ayant  pu  obtenir  pour 
lui-même  le  titre  de  duc  à  brevet  et  le  tabouret  pour  sa 
femme,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Fronde. 

On  a  dit  et  imprimé  mille  fois  que  l'amour  l'avait  entrainé 
dans  ce  parti,  et  que  la  duchesse  de  Long  ueville  l'avait 
gagné  à  la  cause  des  princes.  M.  Victor  Cousin ,  dans  un 
réc-eut  et  remarquable  ouvrage,  a  jeté  une  vive  lumière  sur 
ce  point.  H  a  retrouvé  un  manuscrit  inédit  de  La  Roche- 
foucauld, où  sont  exposés  les  raisons  qu'il  eut  de  passer  à 
la  Fronde.  Sa  grande  passion  pour  madame  de  Longueville 
commença,  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  ,  par  un  cal- 
cul ,  par  la  considération  des  avantages  qu'il  pourrait  tirer 
de  cette  liaison,  qui  le  rapprochait  du  prince  de  Condé.  On 
connaît  les  deux  vers  que  La  Rochefoucauld  emprunta  à  la 
tragédie  d'un  poète  contemporain  pour  peindre  son  dévoue- 
ment à  la  princesse  de  Longueville.  Plus  tard  ,  blessé  cruel- 
lement par  ses  froideurs,  il  se  vengea  de  son  ancienne  amie 
en  parodiant  ainsi  ces  vers,  auxquels  sa  passion  avait  donné 
une  célébrité  qui  dure  encore  : 

Pour  mériter  ce  cœur,  qu'enfin  jff  connais  mieux. 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois, _/''««  ai  perdu,  les  yeux. 

Ce  dernier  hémistiche  fait  allusion  à  la  blessure  qu'il  reçut 
au  siège  de  Bordeaux ,  et  qui  le  priva  de  la  vue  pendant 
assez  longtemps.  Rentré  en  grâce  auprès  du  roi  après  les 
guerres  de  la  Fronde,  La  Rochefoucauld  chercha  à  oublier 
et  à  faire  oublier  dans  le  calme  de  la  vie  privée  les  torts 
d'une  jeunesse  ardente.  Une  liaison  nouvelle,  dont  le  cœur 
fit  tous  les  frais,  ne  contribua  pas  peu  à  calmer  l'agitation  de 
son  esprit.  La  comtesse  de  La  Fayette  remplaça  la  prin- 
cesse de  Longueville  :  cette  amitié,  qui  ne  lui  manqua  ja- 
mais, même  à  sa  dernière  heure,  embellit  le  reste  de  ses 
jours,  qui  se  fussent  écoulés  au  miheu  de  la  tranquillité  la 
plus  heureuse  sans  la  perte  de  plusieurs  membres  de  sa 
famille,  et  sans  les  douleurs  de  la  goutte,  qui  le  tourmen- 
tèrent pendant  ses  dix  dernières  années.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  d'un  monde  choisi  de  seigneurs  spirituels, 
d'auteurs  de  génie,  de  femmes  aimables.  Madame  de  Sévi- 
gné,  qui  assistait  souvent  à  ces  brillantes  réunions,  nous  en 
a  retracé  l'aspect  dans  plus  d'un  passage  de  sa  correspon- 
<lance  Le  premier  écrit  qu'il  publia  ce  lut  un  Portrait  fait 
par  lui-même,  inséré  en  16j9  dans  une  édition  des  Por- 
traits de  Mademoiselle.  Il  fit  paraître  ensuite  ses  Mémoires 
en  1602,  et  trois  ans  après  les  Maximes. 

Rien  dans  ce  livre  ne  parle  au  cunir,  rien  d'onctueux,  rien 
de  consolant.  Malgré  les  paradoxes  qu'il  renferme,  peut-être 


apprend-il  quelque  chose;  mais  à  coup  sûr  il  ne  forme  pss. 
L'idée  qui  fait  le  fond  de  la  plupart  des  Maximes,  c'est  que 
toutes  nos  actions  ont  pour  mobile  l'amour-pronre.  J.- J.  Rous- 
seau appelle  les  Maximes  un  triste  livre.  Si  l'on  ne  se  range 
pas  à  l'opinion  de  l'auteur  d'Emile,  du  moins  doit-on  re- 
garder les  Maximes  comme  un  livre  triste,  et  d'une  tris- 
tesse pesante  et  sans  issue.  Il  nous  montre  en  effet  l'homme 
sous  le  côté  le  plus  défavorable  :  les  belles  et  nobles  parties 
sont  oubliées.  La  vérité  y  est  dure,  chagrine  et  fiélrissante  ; 
elle  n'intéresse  pas.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  là  de  la  morale, 
mais  c'est  une  morale  aride  ,  sans  larmes  ,  sans  entrailles, 
qui  n'enfantera  jamais  rien  de  bon,  rien  d'utile,  rien  de 
généreux.  Voir  d'un  œil  sec  toutes  les  misères  humaines,  ne 
se  laisser  aller  à  aucune  illusion  sur  l'homme,  trouver  à  la 
racine  de  tous  ses  penchants  le  ver  rongeur  qui  doit  les  cor- 
rompre, l'amour-propre,  c'est  le  dernier  mot  de  sa  philoso- 
phie ,  si  toutefois  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  sagesse 
qui  ne  contribue  en  rien  au  bonheur  et  à  l'amélioration 
du  genre  humain.  Malgré  ce  défaut ,  ou  plutôt  à  cause  de 
ce  défaut,  Voltaire  place  les  Maximes  parmi  les  ouvrages 
les  plus  remarquables  du  dix-septième  siècle.  La  Roche- 
foucauld continua  toute  sa  vie  à  accroître  l'édition  de  1663; 
il  en  donna  une  seconde  en  1666,  une  troisième  en  1671 , 
une  quatrième  en  1675,  et  deux  ans  avant  sa  mort,  en  1678, 
une  cinquième,  plus  étendue  et  plus  parfaite,  et  qui  est  son 
dernier  mot.  Les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld ,  écrits 
dans  ce  style  précis  et  original  qui  a  fait  la  moitié  du  succès 
des  Maximes,  sont  les  mémoires  les  plus  intéressants  qu'on 
puisse  consulter  sur  la  Fronde ,  bien  que  l'auteur,  connne 
dit  La  Harpe,  ne  soit  pas  plus  exempt  de  préjugés  en  po- 
litique qu'en  morale.  Joncières.] 

François  VII,  né  en  1634,  mort  en  1714,  grand-veneur 
et  grand-maître  de  la  garde-robe.  11  épousa  l'hérilière  de 
la  maison  du  Plessis-Liancourt,  qui  lui  apporta  aussi  la 
terre  de  La  Roche-Guyon. 

François  de  La  RocHEForcACLD-RAXDAN ,  cardinal,  né  à 
Paris,  en  1558,  mort  en  1645.  Évêque  deCIermont  au  temps 
de  la  Ligue,  il  ne  reconnut  Henri  IV  qu'après  sa  conversion. 
En  1607  il  obtint  la  pourpe  romaine,  passa  ensuite  à  l'é- 
vêché  de  Senlis,  et  réorganisa  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève  {voyez  GÉNOVÉFAINS). 

Louis-Alexandre  de  La  Rochefodcauld,  duc  d'Anville, 
né  en  1733.  Député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  géné- 
raux, il  fut  un  des  premiers  membres  de  cet  ordre  qui  se 
réunirent  au  tiers  état.  Il  plaida  ensuite  avec  chaleur  la 
cause  de  la  liberté  des  noirs;  mais,  ayant  contribué  à  la 
suspension  de  Manuel  et  de  Pétion  après  le  20  juin,  il 
donna  sa  démission  pour  se  soustraire  aux  colères  popu- 
laires. Il  fut  massacré  à  Gisors,  le  14  septembre  1793. 

François-Alexandre-Frédéric  duc  de  La  Rochefoo- 
CAULD-LiANCouRT,  naquit  en  1747.  Grand-maître  de  la  garde- 
robe  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  il  fonda  dès  1780,  dans 
sa  terre  de  Liancourt,  une  ferme-modèle ,  une  école  d'arts 
et  métiers,  à  laquelle  l'école  de  Châlons  doit  son  origine. 
Ëlu  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Clermont  en  Beauvoisis,  il  siégea  parmi  les  modérés  du 
côté  droit.  Appelé  après  la  session  au  commandement  mi- 
litaire des  cinq  départements  de  la  Normandie,  il  fut  des- 
titué après  le  10  aoilt,  et  passa  en  Angleterre.  Puis  il  s'em- 
barqua pour  les  États-Unis,  qu'il  parcourut  en  observateur 
sérieux.  Rentré  en  France  en  1799,  il  s'occupa  de  popula- 
riser la  vaccine,  et  fut  un  d&5  fondateurs,  des  dispensaires 
organisés  par  la  Société  Philanthropique.  En  même  temps 
il  établissait  à  Liancourt  des  manufactures,  devenues  en 
peu  de  temps  très-im|)ortante.s,  et  se  faisait  un  des  promo- 
teurs de  l'enseignement  mutuel. 

Appelé  à  siéger  à  la  chandire  des  pairs  de  la  première 
Restauration ,  il  fut  pendant  les  cent  jours  député  de  l'Oise 
au  corps  législatif,  et  reprit  ensuite  sa  place  au  Luxembourg, 
où  il  se  signala  par  son  indépendance,  tout  en  se  montrant 
partisan  des  idées  monarchi(pies.  Aussi  le  ministère  en  182G 
lui  retira-t-il  un  grand  nombre  de  fondions  honorifiques  et 
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gratuites  qu'il  remplissait.  Il  était  en  effet  ineml)ic  du  con- 
seil général  des  hôpitaux,  président  de  la  Société  de  la  Mo- 
rale chrétienne,  inspecteur  général  de  l'École  des  Arts  et 
Moliers,  membre  du  conseil  général  des  manufactures,  du 
conseil  d'agriculture ,  du  conseil  général  des  prisons,  du 
conseil  général  des  hospices  et  de  président  du  comité  de 
vaccine.  11  mourut  le  27  mars  182T.  Le  jour  de  ses  funé- 
railles les  élèves  de  l'École  des  Arts  et  Métiers,  qui  suivaient 
son  convoi,  voulurent  porter  son  cercueil  sur  les  épaules. 
Mais  le  pouvoir,  voyant  dans  ce  témoignage  de  respect  une 
manifestation  politique,  les  lit  charger  par  les  gendarmes; 
le  cercueil  tomba,  et  se  brisa  ;  les  insignes  de  la  pairie  fu- 
rent traînés  dans  la  boue.  11  fut  enterré  à  Liancourt.  11 
eut  trois  fils  :  François  XIII,  maréchal  de  camp  et  pair  de 
France  ;  Alexandre,  préfet  sous  l'Empire,  député  sous  la  Res- 
tauration et  pair  de  France  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
et  Frédéric-Gaétan,  ancien  membre  de  la  chambre  des 

députés. 

François  XIII  de  La  Rochefoucauld  a  eu  lui-même  deux 
fds  :  François,  administrateur  des  hospices,  et  Uippolyte, 
ancien  ministre  de  France  à  Darmstadt. 

Alexandre  de  La  Rochefoucauld  est  mort  en  1841 ,  lais- 
sant aussi  deux  fils  :  Jules  de  La  Rochefoucauld,  aide  de 
camp  du  roi  Louis-Philippe,  ancien  député  et  ancien  pair 
de  France;  Polydore  de  L.v  Rochefoucauld,  ancien  ministre 
de  France  à  \\eymar,  mort  en  1853. 

Pour  Michel  et  Sosthène  de  La  Rochefoucauld,  duc 
de  Doudeauville,  voyez  Doudeauville. 

LAROCHEJAQUELEIN.  Famille  vendéenne,  célè- 
bre dans  les  troubles  qui  désolèrent  l'ouest  de  la  France. 

Henri  du  Vercier,  comte  de  Larochejaquelein,  né  près 
de  Chàtillon-sur-Sèvre,  le  30  août  1772,  avait  à  peine  dix- 
huit  ans  lorsque  éclata  la  révolution.  Appelé  en  1791  à  faire 
partie  de  la  garde  constitutionnelle  du  roi ,  il  quitta  Paris 
après  le  10  août,  et  se  retira  dans  la  terre  de  Clisson,  au- 
près du  marquis  de  Lescure,  son  parent.  L'insurrection 
éclatait  dans  la  Vendée.  Une  bande  vint  demander  au 
jeune  Larochejaquelein  de  se  mettre  à  sa  tôte.  Il  accepta, 
et  alla  rejoindre  Bo  ne  h  anip  et  d 'El  bée,  qui  étaient  déjà 
sous  les  armes.  Ayant  appris  qu'une  division  républicaine 
menaçait  ses  propriétés,  il  marcha  contre  elle;  c'est  alors 
qu'il  adressa  à  ses  soldats  celle  harangue  restée  célèbre  : 
«  Je  suis  encore  bienjeune,  sans  expérience,  mais  je  brûle  de 
me  rendre  digne  de  vous  commander.  Allons  chercher  l'en- 
nemi :  si  je  recule,  tuez-moi  ;  si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je 
meurs,  vensez-moi.  »  A  la  mort  de  Lescure,  Larochejaque- 
lein leremplaça  comme  généralissime  de  l'armée  vendéenne. 
A  la  tète  de  cette  armée  il  fit  preuve  de  quelques  talents 
militaires,  et  périt  dans  une  rencontre  près  du  bourg  de 
Nouaillé,  en  1794. 

Louis  DU  Vergier,  marquis  de  Lauochejaquelein,  frère 
puîné  du  précédent,  était  né  en  1777,  à  Saint- Aubin  de 
Beaubigné.  A  la  révolution,  il  suivit  en  Allemagne  son 
père,  chevalier  de  Saint-Louis  et  maréchal  de  camp,  fit  ses 
premières  armes  dans  le  régiment  autrichien  de  La  Tour,  et 
passa  ensuite  en  Angleterre.  Entré  au  service  de  cette  puis- 
sance, il  fit  deux  campagnes  dans  l'île  de  Saint-Domingue, 
rentra  en  France  en  1801,  et  épousa  la  veuve  du  marquis 
de  Lescure.  A  la  Restauration,  Larochejaquelein,  qui  avait 
introduit  le  duc  d'Angoulême  à  Bordeaux,  fut  nommé  com- 
mandant des  grenadiers  royaux  de  la  garde ,  et  au  20 
mars  il  protégea  la  retraite  du  roi  jusqu'à  Gand.  Il  passa 
ensuite  en  Angleterre,  et  débarqua  sur  la  côte  de  Saint- 
Giles  avec  des  armes  et  des  munitions.  Alors  il  souleva  une 
partie  des  habitants,  et  se  fit  reconnaître  général  en  chef  à 
Palluau.  Il  était  auprès  de  l'amiral  anglais,  lorsqu'il  apprit 
que  le  général  Travot  s'avançait  avec  un  détachement  de 
troupes  impériales  vers  Sainte-Croix-de-Vic,  où  devait  s'o- 
pérer un  nouveau  débarquement.  Laroclieja<!uelein  marcha 
résolument  au-devant  de  ses  adversaires,  qu'il  rencontra  au 
village  des  Mathes.  Le  combat  s'engagea,  et  durant  l'action 
Larochejaquelein,  atteint  d'une  balle,  expira  sur  le  champ 
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de  bataille.  Sa  mort  acheva  la  déroute  des   Vendéens.   Il 
laissait  huit  enfans,  une  veuve  et  un  frère. 

L'aîné  des  fils  du  marquis,  Henri- Auguste-Georges  or 
Larochejaquelein,  héritier  de  son  titre,  né  en  1804,  fut 
créé  pair  de  France  au  retour  de  Louis  XVIIl.  A  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  n'avait  pas  encore  ]>ris  séance.  Le  1"  oc- 
tobre 1830,  il  écrivit  au  président  de  la  chambre  haute 
pour  déclarer  qu'il  refusait  de  prêter  serment,  et  vécut  d'a- 
bord dans  la  retraite ,  tantôt  à  Nantes ,  tantôt  à  Orléans. 
S'occupant  d'affaires  industrielles,  il  devint  directeur  de 
l'entreprise  des  Inexplosibles  de  la  Loire,  et  plus  tard  il 
prêta  son  appui  à  une  compagnie  de  chemin  de  fer.  En 
1842  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  députation;  et,  sou- 
tenu par  le  ministère,  il  l'emporta  à  Ploërmel  (Morbihan) 
sur  M.  de  Sivry.  On  le  prit  alors  pour  un  légitimiste  rallié; 
mais  il  dissipa  bientôt  les  illusions  en  interpelant  le  gou- 
vernement sur  la  détention  de  don  Carlos  à  Bourges;  et 
dans.l'intervalle  de  la  session,  il  fit  le  fameux  voyage  de 
Bel  grave-Square.  Le  24  janvier  1844,  la  majorité  de 
la  chambre  des  députés  ayant  adopté  dans  l'adresse  un 
paragraphe  flétrissant  pour  ceux  qui,  malgré  leur  serment, 
étaient  allés  à  Londres  rendre  hommage  au  duc  de  Bor- 
deaux, M.  de  Larochejaquelein,  comme  ses  collègues,  donna 
sa  démission,  et  fut  réélu.  Revenu  à  la  chambre,  il  prit  la 
parole  dans  les  discussions  sur  le  recrutement  de  l'armée, 
la  réforme  des  prisons,  la  translation  du  domicile  politique, 
la  police  des  chemins  de  fer,  la  réforme  électorale,  le  rem- 
boursement de  la  rente,  les  congrégations  religieuses ,  etc. 
Partisan  des  idées  de  M.  de  Genou  de,  il  votait  avec  l'op- 
position, et  rejeta  conséquemment  l'indemnité  Pritchard.  Il 
fut  réélu  en  IS46.  Loin  d'être  hostile  à  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  sembla  donner  son  adhésion  au  nouvel  ordre  de 
choses,  et  déclara  qu'un  soulèvement  de  la  Vendée  n'é- 
tait plus  à  craindre.  Élu  représentant  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  siégea  ensuite  à  l'Assemblée  législative,  où  il  ne 
craignit  pas  de  se  déclarer  légitimiste.  Il  lit  plus  ;  il  déposa 
une  proposition  tendant  à  ce  que  toute  la  France  fût  appelée 
à  se  prononcer  par  oui  ou  par  no7i  sur  le  rétablissement 
de  la  monarchie.  Cette  proposition  lut  repoussée,  on  le  pense 
bien  ;  mais  M.  de  Larochejaquelein  vit  sans  peine  le  coup 
d'État.  Il  se  rallia  tout  de  suite  au  nouveau  régime;  et 
nommé  président  du  conseil  général  de  la  Vendée,  il  conseilla 
à  ses  collègues  de  tous  les  partis  de  rester  unis,  de  crainte 
des  anarchistes.  Peu  de  temps  après,  il  fut  créé  sénateur. 

Louis  DE  Larochejaquelein,  frère  du  précédent,  très- 
jeune  encore  à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet,  rêva 
une  troisième  insurrection  en  Vendée  ;  mais,  poursuivi  et 
traqué  de  retraite  en  retraite,  il  quitta,  blessé,  en  1832, 
cette  terre  baignée  du  sang  des  siens,  et  passa  en  Portugal, 
où  il  périt  en  combattant  pour  dom  Miguel. 

La  veuve  du  maïquis  Louis  de  Larochejaquelein,  Marie- 
Louise-Victoire  DE  DoNNissAN,  née  à  Versailles,  en  1772  , 
épousa  à  dix-sept  ans  le  marquis  de  Lescure,  son  cousin 
germain.  Elle  l'accompagna  en  Vendée,  après  le  10  août,  et 
distribua  les  premières  cocai-des  blanches  aux  insurgés.  Son 
mari,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Chollet,  expira 
dans  ses  bras  ;  mais  elle  n'en  resta  pas  moins  an  milieu  de 
l'armée  vendéenne,  qu'elle  n'abandonna  qu'après  la  déroute 
de  Savenay.  Elle  quitta  alors  la  France,  où  elle  ne  revint 
qu'en  1795.  Ayant  épousé,  sous  le  Consulat,  le  marquis  dn 
Larochejaquelein,  elle  vécut  avec  lui  dans  la  retraite  près 
de  Bordeaux  jusqu'à  la  Restauration.  Forcée  encore  une  fois 
de  s'expatrier  dans  les  cent  jours,  elle  ne  revit  la  terre  na- 
tale que  pour  apprendre  la  mort  funeste  de  son  second 
époux,  tué,  comme  le  premier,  par  des  balles  françaises. 
Elle  vécut  depuis  à  Orléans,  dans  une  profonde  retraite.  Elle 
a  écrit  des  Mémoires,  publiés  par  M.  de  Barante,  et  impri- 
més à  Bordeaux  en  1815. 

Auguste,  comte  de  Larochejaouelein,  frère  des  deux 
Larochejaquelein  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu , 
naquit  dans  le  Poitou,  vers  1783.  Il  émigra  avec  son  perr, 
suivit  son  frère  Louis  en  Angleterre  et  à  Saint-Domiiigwj, 
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rentra  en  France,  et  prit  du  service  dans  les  armées  impé- 
riales. Blessé  dangereusement  à  la  bataille  de  la  Moskowa , 
ii  resta  au  pouvoir  des  Russes,  qui  le  traitèrent  avec  les 
plus  grands  égards.  En  1814,  il  entra  dans  les  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde,  sous  les  ordres  de  son  frère.  Pendant 
les  cent  jours  il  se  porta  en  Vendée,  fut  blessé  au  combat 
des  Matiies ,  et  à  la  seconde  restauration  Louis  XVIII  le 
nomma  colonel  du  1*''  régiment  des  grenadiers  à  cheval. 
Maréchal  de  camp  en  1818,  il  commanda  une  brigade  dans 
la  guerre  d'Espagne,  et  au  retour  il  reçut  le  commandement 
d'une  brigade  de  cavalerie  de  la  garde.  Après  la  révolution  de 
Juillet  il  fut  accusé  d'avoir  contribué  aux  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Vendée  en  1 832 ,  lors  de  l'apparition  de  la  duchesse 
«leBerry.  Condamné  à  mort  par  contumace  à  Bourbon- Vendée, 
tn  1833,  il  se  présenta  pour  purger  sa  contumace  en  1835, 
et  fut  renvoyé  devant  la  cour  d'assises  de  Versailles.  Ayant 
établi  un  alibi,  il  fut  acquitté  le  19  novembre,  sans 
que  son  avocat,  Ph.  Dupin,  eût  eu  besoin  de  prendre  la 
parole.  Sa  femme,  veuve  en  premières  noces  du  prince  de 
Talmont,  qui  avait  été  également  compromise  dans  l'é- 
cliauffonrée  de  1832,  et  condamnée  à  mort  comme  contu- 
mace par  la  cour  d'assises  de  la  Vendée ,  comparut  égale- 
liient  devant  le  jury  d'Orléans,  et  fut  acquittée  le  19  avril 
1836.  L.  LouvET. 

LA  ROCHELLE,  ville  de  France,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure,  à  484  kilomètres 
de  Paris ,  sur  l'Océan  ,  au  fond  d'une  baie,  commandée  par 
les  îles  de  Ré  et  d'Oléron ,  au  milieu  de  marais  salants 
dont  les  exhalaisons  rendent  l'air  très-malsain. 

C'est  une  place  de  guerre  de  seconde  classe  et  un  port 
de  commerce.  On  y  compte  16,507  habitants.  Siège  d'un 
l'Véché,  suffragant  de  Bordeaux,  et  d'une  église  consistoriale 
calviniste.  La  Rochelle  possède  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce,  une  chambre  et  une  bourse  de 
commerce,  une  direction  des  douanes,  un  entrepôt  réel, 
un  collège,  une  école  d'hydrographie,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  20,000  volumes,  un  jardin  botanique,  une  Société 
des  Sciences  physiques  et  naturelles.  On  y  construit  des  na- 
vires, et  l'on  y  fait  beaucoup  d'armements  pour  les  colonies 
et  Terre-Neuve.  On  y  trouve  des  manufactures  de  toiles 
à  voiles  et  autres,  quelques  filatures  et  corroieries.  Les 
exportations  consistent  en  vins,  eaux-de-vie,  esprits,  sel, 
farine,  toiles,  fromage,  beurre,  huile  ;  ses  importations,  en 
denrées  coloniales,  morue,  houille,  planches  du  Nord. 
La  ville  est  bien  bâtie  et  régulièrement  percée  :  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  elle  ne  date  que  de  Louis  XIV;  ses  princi- 
paux monuments  sont  l'hôtel  de  ville,  édifice  gothique  assez 
remarquable,  la  bourse,  l'arsenal. 

Le  port  est  précédé  d'une  rade,  dont  l'entrée  se  nomme 
Pertuis  (V Antioche  et  qui  n'a  pas  moins  de  2,500  mètres 
d'étendue.  L'anse  est  fermée  par  la  digue  du  cardinal  de 
Richelieu ,  qu'on  peut  voir  encore  à  la  marée  basse  et  dans 
laquelle  il  existe  seulement  une  passe.  L'avant-port  consiste 
en  un  chenal  de  1680  mètres  de  longueur  et  de  30  mètres 
de  largeur  moyenne,  avec  une  jetée  de  662  mètres  de  lon- 
geur  d'un  côté  ,  et  de  l'autre  un  chantier  de  construction, 
défendu  contre  la  mer  à  son  extrémité  ouest  par  une  digue 
d'enceinte  de  157  mètresde  largueur.  Une  passe  très-étroite, 
entre  les  tours  Saint-Nicolas  et  de  la  Chaîne ,  conduit  de 
l'avant-port  dans  le  port,  qui  est  entièrement  renfermé  dans 
la  ville  et  se  compose  des  deux  beaux  bassins  du  Havre 
et  du  Carénage.  Le  premier  est  à  sec  à  la  marée  basse; 
l'autre  tient  continuellement  à  flot  les  navires  de  400  ton- 
neaux ,  au  moyen  d'un  sas  écluse. 

La  Rochelle  fut  d'abord  un  petit  bourg  maritime,  habité 
par  des  pécheurs  et  qui  grandit  en  même  temps  que  la 
décadence  de  Chatelaillon  son  voisin  s'accélérait.  Elle  se 
trouvait  déjà  en  possession  d'ua  commerce  important  lors- 
que Henri,  roi  d'Angleterre,  s'en  lit  céder  la  souveraineté 
par  les  comtes  de  Mauléon  ;  il  ('érigea  en  commune,  et  fit 
élever  en  face  du  port  un  château  flanqué  de  tours,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Vancler.  La  prospérité  commerciale 
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de  la  ville  s'accrut  encore  après  la  mort  de  ce  prince,  par 
suite  de  l'asile  qu'elle  ouvrit  aux  juifs  chassés  de  France. 
Reconquise  par  Louis  VIII,  elle  fut  comprise  dans  la  rançon 
du  roi  Jean,  et  repassa  sous  la  domination  anglaise,  dont 
elle  se  débarrassa  de  nouveau  en  ouvrant  ses  portes  à  Du- 
guesclin.  Toutefois,  dans  cette  dernière  circonstance,  elle  ne 
reconnut  l'autorité  du  roi  de  France  qu'après  avoir  exigé 
de  lui  la  concession  de  certains  privilèges  et  la  démolition 
du  château  de  Vaucler,  dont  les  matériaux  servirent  à  cons-, 
truire  un  nouveau  port  et  à  bâtir  les  deux  tours  qui  en  dé- 
fendent l'entrée. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  La  Rochelle,  qui  s'était 
prononcée  pour  la  Réforme,  joua  un  rôle  des  plus  impor- 
tants. Sa  position  maritime ,  son  état  d'indépendance ,  son 
commerce,  les  relations  que  d'anciens  souvenirs  établissaient 
entre  elle  et  les  Anglais,  en  firent  le  boulevard  du  protes- 
tantisme et  l'un  des  centres  d'activité  des  mécontents. 
Aussi ,  ses  luttes  avec  l'autorité  royale  forment-elles  une 
partie  essentielle  de  notre  histoire.  Elle  repoussa  honteuse- 
ment Montluc  et  plus  tard,  en  1573,  le  duc  d'Anjou.  Les 
péripéties  de  ce  long  drame  ne  finirent  qu'à  la  prise  de  la  ville 
par  le  cardinal  de  Richelieu  (  voyez  l'article  suivant). 

La  splendeur  de  La  Rochelle  tomba  avec  son  indépen- 
dance. Louis  XIV  chargea  seulement  Vauban  d'y  cons- 
truire de  vastes  fortifications.  Cependant,  malgré  sa  déca- 
dence, que  la  perte  de  nos  colonies  n'était  pas  faite  pour 
arrêter,  c'est  encore  une  des  villes  les  plus  importantes  de 
l'empire,  dont  elle  est  l'une  des  ciels  sur  l'Océan. 

LA  ROCHELLE  (Siège  de).  Richelieu,  en  ar- 
rivant au  pouvoir,  y  apporta  deux  grandes  et  fécondes  pen- 
sées politiques  :  l'unité  et  la  centralisation  de  l'autorité  à 
l'intérieur,  et  la  prépondérance  de  la  France  à  l'extérieur. 
Mais  il  ne  pouvait  assurer  celle-ci  qu'après  avoir  fondé 
celle-là  ;  et  ce  résultat  n'était  possible  qu'autant  qu'on  en 
aurait  fini  avec  toutes  ces  petites  républiques  municipales 
que  le  parti  protestant  avait  réussi  à  créer  en  France,  tou- 
jours prêtes  à  faire  cause  commune  avec  lui,  comme  aussi  à 
épouser  les  querelles  toutes  féodales  qui  survenaient  si  fré- 
quemment alors  entre  la  couronne  et  les  grands  seigneurs 
mécontents  ;  petites  républiques  qui,  si  elles  avaient  subsisté 
plus  longtemps,  eussent  infailliblement  fondé  en  France 
quelque  chose  de  semblable  aux  villes  anséatiques  de  l'Al- 
lemagne et  prolongé  de  plusieurs  siècles  encore  le  règne 
de  la  féodalité  parmi  nous. 

La  Rochelle  était  le  boulevart  le  plus  important  que  se  fût 
ménagé  l'esprit  de  révolte.  C'est  en  vain  que  par  la  cons- 
truction du  fort  Louis  le  pouvoir  central  la  tenait  en  bride  ;, 
les  habitants  exigeaient  la  démolition  immédiate  de  cette 
forteresse,  dont  les  canons  menaçaient  toujours  leurs  mai- 
sons, démolition  maintes  fois  solennellement  promise,  mais 
jamais  réalisée  par  le  pouvoir  central.  Les  Rochelais  s'é- 
taient vengés  de  ce  manque  de  foi  en  livrant  l'île  de  Ré 
aux  Anglais ,  et  en  faisant  au  commerce  du  royaume  une 
véritable  guerre  de  pirates.  C'est  cet  état  de  choses  intolé- 
rable auquel  Richelieu  résolut  de  mettre  un  terme. 

Un  corps  d'armée,  aux  ordres  du  duc  d'Angoulême,  du 
maréchal  de  Schomberg  et  de  Bassompierre ,  commença 
le  16  novembre  1627  les  opérations  du  siège  de  La  Ro- 
chelle, que  le  cardinal  dirigea  en  personne.  Animés  par 
leur  maire,  l'intrépide  Guilon ,  les  Rochelais  opposèrent 
une  résistance  vraiment  héroïque ,  et  tinrent  en  échec 
pendant  près  d'une  année  entière  toutes  les  forces  de  la 
monarchie.  Louis  XIII  voulut  avoir  sa  part  dans  la  gloire 
qui  s'attacherait  à  leur  soumission;  mais  après  quatre  mois 
passés  au  camp  devant  La  Rochelle,  l'ennui  le  prit,  et  il 
s'en  revint  à  Paris.  Son  absence  toutefois  n'amena  pas 
d'interruption  dans  les  travaux  du  siège,  qui  fut  poursuivi 
au  contraire  avec  une  gande  activité.  Les  assiégeants  entre- 
prirent des  travaux  gigantesques  pour  assurer  le  succès  de 
leur  entreprise  et  amener  la  reddition  de  la  place.  An  moyen 
d'une  digue  de  l'exécution  la  plus  hardie,  dont  l'idée  était 
due  à  Métézeau ,  architecte  du  roi,  et  à  Tircot,  le  premier 
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maçon  de  Paris  ,  et  par  la  construction  de  formidables  bat- 
terie^ ,  que  soutenait  la  présence  d'un  grand  nombre  de  bâ- 
timents armés  dans  la  rade,  ils  réussirent  à  fermer  le  port 
et  à  empêcher  toute  communication  de  la  ville  avec  le  de- 
hors par  mer,  en  même  temps  qu'une  immense  ligne  de 
circonvallation  de  près  de  seize  kilomètres  de  tour  et  flan- 
quée, de  distance  en  distance,  de  forts  et  de  redoutes, 
yisolait  complètement  du  côté  de  la  terre.  Une  armée 
de  25,000  hommes  effectifs  et  parfaitement  approvision- 
née gardait  ces  lignes  redoutables  ;  et  si  elle  se  maintenait 
dans  une  telle  position,  sans  même  risquer  les  chances  d'une 
attaque  de  vive  force,  il  ftait  évident  que  les  assii-gés,  une 
fois  qu'ils  auraient  épuisé  leurs  magasins  ,  seraient  obli- 
gés de  se  rendre  à  discrétion.  Leur  seule  ressource  était 
dans  les  secours  que  leur  faisait  toujours  espérer  l'Angle- 
terre, mais  qui  n'arrivaient  jamais. 

Enfin,  le  11  mai  I6î8,  on  signala  dans  les  eaux  de  l'île 
de  Ré  la  présence  d'une  flotte  anglaise  ;  mais  l'amiral  qui  la 
commandait,  ne  se  trouvant  probablement  pas  assez  fort 
pour  forcer  l'entrée  du  port ,  se  décida  ,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  à  reprendre  le  large.  Ce  fut  pour  les  Roclielais 
le  motif  d'un  profond  découragement  ;  cependant,  l'intré- 
pide Guiton,  décidé  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville 
plutôt  que  de  songer  jamais  à  se  rendre ,  réussit  à  ranimer 
leur  espoir  et  leur  courage.  La  famine  et  toutes  ses  horreurs 
ne  tardèrent  pas  à  sévir  parmi  eux  ;  et  ils  en  vinrent  à  être 
réduits  aux  aliments  les  plus  repoussants.  En  vain,  ils  es- 
sayèrent de  se  débarrasser  des  bouches  inutiles ,  en  ren- 
Toyant  de  la  ville  les  vieillards  ,  les  femmes  et  les  enfants. 
Les  assiégeants  ,  au  lieu  d'ouvrir  leurs  rangs  pour  laisser 
passer  ces  malheureux  inoffensifs,  les  repoussèrent  à  coups 
de  fouet  et  à  coups  de  fourche.  Ceux  qui  tentèrent  de 
percer  la  ligne  de  circonvallation  à  la  faveur  des  ténèbres 
de  la  nuit  et  que  les  assiégés  surprirent ,  furent  pendus 
sans  rémission.  Ces  rigueurs  déployées  par  le  cardinal  ame- 
nèrent la  défection  de  plusieurs  grands  seigneurs,  qui  négo- 
cièrent avec  lui  leur  soumission  particulière.  Déjà  plus  de 
de  If), 000  habitants  de  La  Rochelle  avaient  succombé, 
quand,  le  28  septembre,  la  flotte  anglaise  apparut  pour  la 
troisième  fois  dans  la  rade.  Elle  était  commandée  par  lord 
Ludiey ,  qui  tenta  vainement  de  forcer  l'entrée  du  port. 
L'emploi  d'une  machine  infernale  destinée  à  renverser  l'es- 
tacade  qui  en  fermait  l'accès  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
les  cinq  mille  coups  de  canon,  à  l'aide  desquels  les  Anglais 
essayèrent  delà  briser;  et  le  4  octobre  Ludiey  mit  à  profit 
la  marée  pour  regagner  la  haute  mer.  Il  n'était  plus  permis 
aux  Roclielais  de  se  (aire  illusion  sur  le  résultat  de  leur 
héroïque  défense.  Ils  la  prolongèrent  cependant  encore 
pendant  vingt-cinq  jours,  et  ce  fut  .seulement  le  29  qu'une 
députationdebourgeois  se  rendit  au  camp  royal,  où  LouisXlII 
venait  d'arriver,  pour  se  rendre  à  discrétion.  Le  lende- 
main 30  l'armée  assiégeante  fit  son  entrée  dans  l'orgueilleuse 
cité,  dont  on  se  contenta  d'anéantir  les  privilèges  particu- 
liers ,  comme  aussi  de  raser  les  fortifications.  Richelieu 
n'abusa  pas  de  sa  victoire  ;  il  n'avait  voulu  qu'assurer  l'u- 
nité du  pouvoir  monarchique ,  il  se  garda  bien  de  prêter  les 
mains  à  une  réaction  qui  n'eût  pas  manqué  de  prendre 
nne  couleur  religieuse.  Le  seul  homme  marquant  qu'il  con- 
damna à  l'exil  fut  Guiton. 

LA  ROMAXA  (Pedro  C.\R0  Y  SYLVA,  marquis 
de),  général  espagnol,  né  en  1761,  à  Paima,  dans  l'île  de 
Majorque,  était  neveu  du  général  Ventura  Caro.  Après  avoir 
étudié  quelques  années  à  l'université  de  Leipzig,  où  il  se 
familiarisa  avec  la  littérature  classique ,  il  entra  au  service 
militaire  de  son  pays,  et  eut  l'occasion  de  se  distinguer  contre 
les  Français  dès  les  campagnes  de  1792  et  1794,  qu'il  fit 
sous  les  ordres  de  son  oncle.  A  la  paix,  il  alla  voyager  en 
Europe.  Quand,  en  1807,  Napoléon  força  la  cour  d'Espagne 
de  mettre  à  sa  disposition  une  division  auxiliaire  de  l.'j,000 
hommes ,  le  marquis  fut  appelé  au  commandement  de  ce 
corps,  qu'  alla  rejoindre,  ujTis  Je  nord  de  l'.^Uemagne , 
l'armée  française  aux  ordres  de  B^.•■uadott9.  *t  qui  en  plu- 


sieurs occasions  se  signala  dans  ses  rangs  par  sa  froide 
intrépidité.  Bernadotte  ayant  été,  en  1808,  établir  son  quar- 
tier général  à  Frédéricksberg,  près  de  Copenhague  ,  La  Ro- 
mana ,  qui  se  trouvait  seul  avec  son  corps  en  Fionie,  y  reçut 
la  nouvelle  des  scènes  dont  Madrid  avait  été  le  théâtre  en 
juin  1808  et  des  événements  qui  en  avaient  été  la  suite.  Il 
fit  d'abord  prêter  à  ses  troupes  serment  au  roi  Joseph  Na- 
poléon; mais,  mettant  bientôt  à  profit  la  confiante  sécurité 
de  Bernadotte  pour  entrer  secrètement  en  négociation  avec 
les  Anglais,  il  réussit,  du  17  au  20  août  1808,  à  embarquer 
la  plus  grande  partie  des  forces  placées  sous  son  comman- 
dement ,  à  Viborg  et  à  Swendborg  ,  à  bord  de  bâtiments  de 
transport  que  l'amiral  britannique  avait  mis  à  sa  disposition, 
et  avec  lesquels  quelque  temps  après  il  débarquait  à  La 
Corogne ,  d'où  il  courait  réjoindre  l'armée  nationale.  Le  pre- 
mier il  eut  l'idée  de  former,  avec  la  population  des  campa- 
gnes ,  les  corps  francs  devenus  depuis  si  célèbres  sous  le  nom 
de  giterillas.  Au  commencement  de  1811  il  avait  quitté 
le  Portugal ,  et  commençait  à  remporter  sur  les  Français  des 
avantages  signalés,  lorsqu'il  mourut  à  Cartaxo,  des  suites 
de  ses  excessives  fa^ligues. 

L.VROMIGUIÈRE  (Pierre),  né  en  1756,  à  Levignac, 
dans  le  Rouergue,  mort  à  Paris,  en  1837,  a  laissé  le  renom 
d'un  philosophe  penseur,  profond  et  ingénieux,  qui,  par 
sestravauxet  son  enseignement,  honora  l'école  de  Condillac, 
encore  bien  qu'il  ait  eu  la  prétention  de  fonder  une  école  à 
part,  et  qui  jusqu'au  dernier  moment  lutta  contre  l'in- 
vasion de  la  philosophie  allemande.  Après  avoir  étudié  au 
collège  de  Villelranclie,  alors  dirigé  par  les  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne,  il  entra  dans  leur  congrégation.  Après 
avoir  parcouru  tous  les  degrés  du  professorat  dans  les  col- 
lèges de  Moissac  et  de  Lavaur,  il  devenait  en  1777  répétiteur 
de  philosophie  à  Toulouse.  Professeur  titulaire  de  cette 
science  a  Carcassonne ,  à  Tarbes,  à  l'École  Militaire  de  la 
Flèche,  àToulouse  encore,  de  1778  <i  178'i,  il  publia  dans 
cette  dernière  ville,  en  1793,  sans  nom  d'auteur,  un  Projet 
d'Éléments  de  Métaphysique;  programme  d'un  ouvrage 
plus  considérable  dont  il  avait  eu  l'idée,  mais  qu'il  n'acheva 
point,  et  dans  lequel  on  retrouve  en  germe  les  idées  qu'il 
devait  exposer  et  développer  dans  ses  Leçons  de  Philosophie. 
Sieyès,  frappé  du  mérite  de  ce  livre  ,  le  communiqua  à  des 
penseurs  capables  de  l'apprécier,  Condorcet,  Cabanis, 
Destutt-Tracy.Ils  s'intéressèrent  tous  à  l'auteur,  et  à  quel- 
que temps  de  làLaromiguière  était  appelé  à  Paris,  où  il  entra 
d'abord  en  qualité  d'élève  à  l'École  Normale  qu'on  venait 
de  créer.  Garât,  que  dans  cet  établissement  on  avait  chargé 
de  l'exposition  et  de  l'appréciation  des  différents  systèmes 
qui  se  sont  tour  à  tour  partagé  le  domaine  de  la  pensée, 
déclara  un  jour,  à  l'ouverture  d'une  de  ses  plus  brillantes 
leçons,  qu'il  y  avait  dans  l'auditoire  quelqu'un  plus  digne 
que  lui  d'occuper  la  chaire  du  professorat ,  et  il  donna  .sur 
le  champ  lecture  d'observations  qu'un  anonyme  lui  avait 
adressées  sur  les  matières  et  questions  traitées  par  lui  dans 
les  leçons  précédentes.  Elles  étaient  de  Laromiguière.  Garât, 
ainsi  que  Thurot,  l'avait  déjà  distingué;  et  il  devint  bientôt 
Tarai  de  l'un  et  de  l'autre. 

Lors  de  la  création  de  l'Institut ,  il  fut  compris  dans  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques;  et  à  cetiire  il  fit 
partie  de  la  docte  compagnie  jusqu'au  jour  où,  en  1803,  il 
convint  à  Bonaparte  ,  alors  encore  premier  consul ,  d'en 
éliminer  ceux  qu'il  appelait  les  idéologues  ,  en  suppri- 
mant cette  classe  ,  qui  n'a  été  rétablie  qu'après  la  révolution 
de  Juillet,  et  dans  laquelle  alors  Laromiguière  fut  naturelle- 
ment appelé.  Quand,  en  1797,  le  Directoire  créa  les  écoles 
centrales,  il  y  fut  nommé  à  une  chaire  de  logique;  peu  de 
temps  après  il  fut  élu  membre  du  Tribunal,  et  exerça 
pendant  trois  ans  son  mandat  législatif,  .sans  que  le  tumulte 
de  la  vie  politique  lui  fît  oublier  ses  études  chéries.  Il  avait 
refusé ,  dit-on  ,  les  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade  et 
même  celles  de  sénateur,  comprenant  fort  bien  que  la  place 
d'un  penseur  et  d'un  sage  n'est  point  dans  les  arènes  où  se 
combattent  ince.'^samment  tant  de  haines  et  de  passions,  et 
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décidé  à  rentrer  dans  le  calme  et  l'obscurité  du  piiilosoplie 
méditatif. 

Plus  lard ,  il  fut  nommé  examinateur  des  boursiers  au 
Prytanée  français  (aujourd'hui  lycée  Louis  le  Grand),  puis 
professeur  de  morale  et  de  philosophie  dans  le  même 
établissement,  et  enfin  conservateur  du  dépôt  littéiaire 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Bibliothèque  de  l'Université. 
Sa  réputation  ne  date  toutefois  véritablement  que  du  jour 
où,  à  la  suite  de  la  création  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
Fontanes  l'appela  à  y  occuper  la  chaire  de  philosophie.  Son 
cours  eut  un  succès  extraordinaire  ;  tous  les  âges  vinrent 
se  presser  et  se  confondre  autour  de  l'éloquent  professeur, 
attirés  qu'ils  étaient  par  l'éclat  et  la  grâce  de  sa  parole.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  succès  le  constituait  en 
flagrant  délit  d'opposition  au  tout-puissant  empereur,  moins 
que  jamais  sympathique  à  Vidéologie.  Toutefois,  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  tarda  pas  à  le  forcer  de  renoncer  à  l'enseigne- 
ment oral;  et  dès  1813  il  dut  se  faire  suppléer  par  Thurot. 
Il  utilisa  les  loisirs  forcés  que  lui  faisait  la  maladie  à  mettre 
en  ordre  et  rédiger  les  notes  sur  lesquelles  il  avait  fait  ses 
leçons;  et  en  1813  il  put  publier  le  premier  volume  de  ses 
Leçons  de  Philosophie,  ou  essai  sur  les  facultés  de  l'âme, 
dont  le  deuxième  volume  ne  parut  qu'en  1818.  Cet  ouvrage 
produisit  une  vive  sensation  dans  le  monde  des  penseurs 
et  des  lettrés  :  ses  cinq  éditions  témoignent  d'un  succès  bien 
rare  quand  il  s'agit  d'un  livre  consacré  à  des  matières  aussi 
abstraites  ;  mais  il  s'explique  parfaitement  par  des  qualités 
qu'on  estimera  toujours  au-dessus  de  tout  en  France  :  un 
style  simple,  clair,  correct  et  élégant,  beaucoup  de  candeur, 
de  bonne  foi  dans  l'exposition  ,  et  dans  la  discussion  une 
espèce. de  bonhomie  qu'on  a  comparée  à  bon  droit  à  celle  de 
La  Fontaine.  Nous  avons  dit  que  Laromiguière  s'était  efforcé 
de  se  soustraire  à  l'empire  des  différents  systèmes  philoso- 
phiques qui  avaient  eu  jusque  alors  cours  dans  l'école,  et, 
à  l'aide  d'un  éclectisme  de  sa  façon ,  d'en  créer  un  à  lui  ; 
toutefois,  malgré  l'espèce  de  neutralité  qu'il  essaye  de  garder 
entre  les  diverses  écoles,  il  n'en  reste  pas  moins  évident 
qu'il  se  rapproche  bien  plus  du  sensualisme  de  Locke  et  de 
Condillac  que  de  l'idéalisme  de  Descartes  et  de  Leihnitz, 
et  qu'il  ne  modifie  les  doctrines  condillaciennes  qu'en  les 
continuant. 

LARONCIERE  (Affaire).  Sous  ce  nom  est  demeurée 
à  jamais  fameuse  dans  les  annales  du  palais  une  cause  cri- 
minelle sur  le  fond  de  laquelle  planera  toujours  un  mystère 
difficile  à  pénétrer. 

En  1834,  l'École  de  Cavalerie  deSaumur  était  commandée 
par  le  riche  général  baron  de  Morell.  Au  mois  d'août  de 
cette  môme  année,  celui-ci  fit  venir  de  Paris  sa  famille,  qui 
se  composait  de  Mme  de  Morell,  de  sa  fille  Marie,  âgée  de 
seize  ans,  d'un  fils  âgé  de  douze  ans,  et  d'une  jeune  An- 
glaise, miss  Allen,  remplissant  les  fonctions  de  gouvernante. 
Parmi  les  officiers  de  la  garnison  se  trouvait  alors  le  lieule- 
nantÉmile  Clément  de  La  Koncière,  fils  du  lieutenant  général 
de  ce  nom  et  neveu  du  pair  de  France  comte  Clément  de 
Ris.  Entré  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  il  s'était  fait  parmi  ses  camarades  une  assez  triste 
réputation  ;  aussi  le  général  de  Morell  ne  l'invilait-il  que  fort 
rarement  à  ses  soirées.  Cependant,  peu  de  temps  après  l'ar- 
rivée de  la  famille  de  Morell  à  Saumur,  La  Roncière  fut  in- 
vité à  un  dîner  qui  eut  lieu  chez  le  général,  et  se  trouva 
placéà  table  à  côté  de  M"*  de  Morell.  A  partir  de  ce  moment 
les  différents  membres  de  la  famille  de  Morell  furent  acca- 
blésde  lettres  anonymes.  Ces  lettres  étaientsignéesE.D.L.R.; 
on  y  témoignait  une  vive  passion  pour  M""^  la  générale  de 
Morell,  en  se  plaignant  que  cette  passion  ne  filt  pas  partagée. 
Aux  expressions  les  plus  blessantes  pour  M"*^  de  Morell, 
étaient  jointes  dt  sanglantes  menaces.  Un  jeune  officier 
admis  dans  l'intimité  de  la  famille  de  Morell,  le  capitaine 
d'Estouilly,  qui  avait  reçu,  lui  aussi,  des  lettres  de  ce  genre, 
voulut  en  demander  raison  à  La  Roncière,  qu'il  en  croyait 
l'auteur  ;  mais  le  général  l'en  dissuada,  en  le  suppliant  de  mé- 
nager l'honneur  de  sa  famille,  qu'un  éclat  pourrait  compro- 
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mettre,  et  défendit  simplement  à  La  Roncière  de  remettre 
jamais  les  pieds  dans  sa  maison. 

Celui-ci  se  conforma  à  la  défense  du  général  ;  mais  dans 
la  nuit  du  23  octobre  M"^  de  Morell  était,  suivant  sa  décla- 
ration, victime  d'un  horrible  attentat.  Elle  assura  avoir  été 
assaillie,  blessée  et  déshonorée  par  La  Roncière,  qui  aurait 
pénétré  par  la  fenêtre  dans  sa  chambre,  située  au  deuxième 
étage  de  la  maison  et  se  serait  enfui  avant  le  réveil  de  sa 
gouvernante.  Le  lendemain,  le  capitaine  d'Estouilly  se  battit 
avec  le  lieutenant  La  Roncière,  et  fut  grièvement  blessé  dans 
cette  rencontre.  Cependant,  sur  le  terrain  même  le  vain- 
queur, menacé  d'un  procès  criminel,  fut  forcé  par  les  témoins 
de  se  reconnaître  l'auteur  des  lettres  anonymes.  La  Roncière 
sii;na  la  déclaiation  exigée  de  lui,  mais  en  protestant  avec 
force  qu'il  n'agissait  ainsi  que  pour  épargner  à  son  père  le 
scandale  d'une  affaire  criminelle  ;  qu'au  fond  il  était  inno- 
cent et  qu'il  ignorait  le  contenu  des  lettres.  Suivant  sa  pro- 
messe, il  partit  au  même  instant  pour  Paris. 

Malgré  cela,  la  famille  de  Morell  n'en  continua  pas  moins  à 
recevoir  toujours  des  lettres  anonymes  remplies  de  menaces  ; 
et  les  détails  de  l'attentat  de  la  nuit  du  23  octobre  étant 
devenus  l'objet  de  tous  les  entretiens  à  Saumur,  le  général, 
désespéré  de  cet  éclat,  se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  du  mois, 
et  déposa  au  parquet  une  plainte  formelle  en  tentative  de 
viol  commise  sur  la  personne  de  sa  fille  par  Emile  de  La 
Roncière.  Dans  l'instruction  à  laquelle  donna  lieu  cette 
plainte,  La  Roncière  persista  à  protester  de  son  innocence 
et  à  déclarer  que  tout  cela  n'était  qu'une  intrigue  montée 
par  m"*  de  Morell,  sa  mère  et  sa  gouvernante,  à  l'effet  de  don- 
ner le  change  sur  les  relations  trop  intimes  que  la  premièu'e 
avait  eues  aveo  le  capitaine  d'Estouilly. 

Les  débats  publics  s'ouvrirent  le  24  juin  1835.  MM.  Berryer 
et  Odilon  Barrot  parlèrent  pour  la  famille  de  Morell,  et  La 
Roncière  fut  défendu  par  M.  Chaix-d'Est-Ange.  La  jeunesse 
de  Marie  de  Morell,  sa  beauté,  l'état  de  catalepsie  et  de  som- 
nambulisme dans  lequel  elle  était  peu  à  peu  tombée  et  qui  ne 
lui  permettait  de  se  rendre  à  l'audience  qu'à  l'heure  de  mi- 
nuit, apparition  éminemment  dramatique,  qui  impressionnait 
vivement  l'auditoire,  tout  se  réunissait  pour  intéresser  en  sa 
faveur  le  public  et  les  juges.  La  Roncière,  chassé  succes- 
sivement de  plusieurs  régiments  et  qui  eût  été  rayé  des  con- 
trôles sans  l'intérêt  qu'inspirait  son  vieux  père  mutilé,  avait 
contre  lui  sa  triste  réputation,  ses  mauvaises  mœurs,  et  l'a- 
veu équivoque  qu'il  avait  fait  d'être  l'auteur  des  lettres.  Ce- 
pendant, chose  bizarre  !  toutes  ces  lettres  n'étaient  pas  de 
sa  main.  Quelques-unes  même  avaient  certainement  été 
écrites  par  M"*  de  Morell.  De  plus,  il  avait  été  démontré 
qu'il  eût  été  impossible  à  l'accusé  de  pénétrer  dans  la  cham- 
bre de  M'ie  de  Morell  sans  être  aperçu,  et  le  vitrier  chargé 
de  remettre  le  carreau  cassé  avait  déclaré  que  le  trou  qu'on 
y  avait  pratiqué  était  trop  petit  pour  qu'on  pût  au  travers 
ouvrir  l'espagnolette  de  la  fenêtre.  Il  était  difficile  aussi  de 
comprendre  comment,  lors  de  la  perpétration  de  l'attentat, 
l'idée  de  crier  au  secours  ne  s'était  pas  plus  présentée  à 
l'esprit  de  M"'  de  Morell  qu'à  celui  de  sa  gouvernante,  ni 
comment,  le  crime  une  fois  consommé  (entre  minuit  et  une 
heure  du  matin),  il  leur  avait  été  possible  à  toutes  deux 
d'attendre  tranquillement  dans  leur  chambre  la  venue  du 
jour  pour  faire  connaître  ce  qui  s'était  passé.  Enfin,  il  fut 
encore  prouvé  qu'avant  son  arrivée  à  Saumur  la  famille  de 
Morell  avait  déjà  reçu  des  lettres  anonymes  du  même  genre, 
et  que  ces  envois  continuèrent  après  l'arrestation  de  La 
Roncière. 

L'avocat  de  La  Roncière  fit  valoir  avec  art,  dans  l'intérêt 
de  son  client,  ces  circonstances  pour  le  moins  extraordinaires. 
Il  expliqua  la  déposition  si  précise  de  M"'  de  Morell,  base 
unique  du  procès,  par  la  bizarre  maladie  dont  elle  était 
atteinte  et  dont  les  premiers  symptômes  devaient  nécessai- 
rement remonter  à  une  époque  fort  antérieur  aux  faits  du 
procès.  Cette  observation  fut  en  quelque  sorte  la  péroraison 
de  sa  plaidoirie  ;  «  Faut-il  le  dire?  Je  crois  que  M"«  de 
«  Morell  aime  le  romanesque  et  le  merveilleux  (  murmures 
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«  au  fond  de  l'auditoire).  Oui,  le  goût  en  était  dans  son  | 
»  esprit.  Un  jour  M.  Brière,  intendant  militaire,  en  passant 
«  sous  les  fenêtres  de  Mme  (Je  Morell,  vit  cette  dame  qui  lui 
«  fit  signe  de  monter,  et  voilà  ce  qu'elle  lui  raconta  avec  un 
n  trouble  extraordinaire  :  «  Ma  fille  a  vu  tout  à  l'heure  un 
n  homme  sous  ma  fenêtre.  Après  quelques  gestes  passionnés, 
«  il  s'est  jelé  dans  la  rivière...  »  M.  Brière  lui  ré()ondit  : 
«  Qu'y  voulez- vous  faire?  C'est  un  lionime  que  la  vie  fati- 
«  guait  et  qui  s'est  donné  la  mort...  »  Le  lendemain  malin 
.«  M.  Brière  reçoit  l'invitation  de  se  rendre  auprès  de  M'ie  de 
«  Morell;  il  y  va.  Cette  dame,  plus  troublée  encore  que  la 
«  veille,  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  cet  homme  qui  s'est  noyé  m'a 
«  écrit.  Voici  cette  lettre.  11  m'écrit  que  c'est  par  amour 
«  pour  moi  qu'il  s'est  noyé...  »  Messieurs,  la  lettre  était 
«  anonyme...  Et  après  toutes  les  recherches  faites,  on 
«  trouve  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'homme  tombé  dans  la  rivière  ! 
«  (Sensation  profonde  et  prolongée).  Et  dans  cette  occa- 
«  sion ,  qui  troubla  le  repos  de  sa  mère?  qui  supposa  cet 
«  événement?  qui  écrivit  cette  lettre f  M"e  de  Morell  ! 
«  (.\ouveau  mouvement).  Eh  bien,  murmurez  maintenant  ! 
«  Moi  je  dirai  que  c'était  la  première  atteinte  de  cette  ma- 
«  ladie  «pii  lui  donne  des  hallucinations.  »  L'avocat  termina 
en  citant  l'exemple  de  plusieurs  femmes  qui,  sous  le  coup  de 
cet  amour  du  merveilleux,  étaient  venues  attester  devant 
la  justice  des  crimes  sans  réalité,  sans  auteur,  et  en  aban- 
donnant cette  observation  aux  jurés. 

Avant  de  passer  dans  la  salle  de  ses  délibérations ,  le 
jury  demanda  de  nouveaux  éclaircissements  sur  le  fait  de 
l'homme  qui  s'était  jelé  à  l'eau ,  fait  cité  par  M.  Brière.  Il 
était  visible  que  cr  fait,  acquis  au  procès  et  que  les  avocats 
de  la  famille  de  Morell  s'efforcèrent  vainement  d'atténuer, 
préoccupait  tous  les  esprits  et  ajoutait  une  nouvelle  incer- 
litude  à  toutes  les  incertitudes  qui  déjà  entouraient  cette  mé- 
morable affaire.  Après  sept  heures  de  délibération  du  jury, 
à  une  majorité  de  sept  voix  contre  cinq,  La  Roncière  fut 
déclaré  coupable  sur  tous  les  chefs  d'accusation,  mais  avec 
des  circonstances  atténuantes,  et  condamné  à  dix  ans  de  | 
réclusion  sans  exposition.  En  entendant  son  arrêt,  il  s'é-  | 
vanouit.  Après  avoir  subi  sa  peine  dans  une  maison  centrale  j 
de  détention,  il  lui  fut  fait  remise,  en  1843,  par  le  roi  Louis-  j 
Philippe,  des  deux  années  de  réclusion  qui  lui  restaient  en- 
core à  faire.  Malgré  le  fâcheux  éclat  d'un  tel  procès,  M'ie  de 
Morell  ne  laissa  pas  de  faire  un  brillant  mariage.  Le  mar- 
quis d'Eyragues,  qui,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  a 
longtemps  été  ministre  de  France  près  diverses  cours  étran- 
gères, bien  moins  séduit  sans  doute  par  la  grande  fortune 
de  cette  riche  héritière  que  touché  de  ses  malheurs  immé- 
rités, tint  à  honneur  de  les  réparer  en  lui  demandant  sa  main 
et  en  lui  offrant  en  échange  son  nom,  son  titre  et  son  haut 
rang  dans  le  monde 
LA  ROQUEBROU.  Voyez  Cantal. 
LA  ROUAIRIE  (AuiiANn  fiacre  TUFFINde),  na- 
quit en  1756,  au   château  de  La  Rouairie,  canton  d'Ao- 
train,  arrondissement  de  Fougères,  et  mourut  le  30  janvier 
1793.  Conspitaleur,  d'un  caractère  violent  et  versatile,  esprit 
turbulent  et  frondeur,  homme  de  mauvaises  mœurs  et  de 
mauvaise  conduite,  il  n'était  point  marquis  ou  du  moins 
l'était  depuis  fort  peu   de  temps.   Il  avait  d'abord  servi 
comme  officier  dans  les  gardes  françaises,  et  avait  ensuite 
combattu  en  Amérique  pour  la  liberté,  dont  il  se  (il  l'en- 
nemi en  France.  Sorti  de  la  Bastille,  où  il  avait  été  ren- 
fermé en  1788  avec  onze  autres  gentilshommes  envoyés  à 
Versailles  par  la  noblesse  bretonne  pour  porter  ses  do- 
léaTice:- au  roi,  il  abandonna  l'opposition,  et  ne  craignit  pas 
de  dire  à  propos  des  cahiers  du  tiers  état  :  «  Le  peuple  de- 
mande des  établissements?...  N'a-t-il  pas  les  hôpitaux  et  les 
prisons?  u  Pendant  que  de  Turin  l'émigration  cherchait  à 
soulever  le  Midi,  La  Rouairie  voulut  allumer  en  Bretagne 
un  large  foyer  de  révolte ,  tentative  sur  la  réussite  de  la- 
quelle il  comptait  beaucoup,  à  cause  de  ses  liaisons  dans  le 
pays.  A  cet  effet,  il  se  rendit,  vers  la  fin  de  1790 ,  à  Co- 
bleutz,  afin  de  se  concerter  avec  les  chefs  de  l'émigration. 
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et  fit  approuver,  le  5  décembre  1791 ,  par  les  frères  du  roi 
un  vaste  plan  qui  avait  pour  premier  objet  le  soulèvement 
de  l'ouest  au  moment  où  l'étranger  et  les  émigrés  attaque- 
raient nos  frontières.  Telle  fut  l'origine  di'  la  guerre  <te  la 
Vendée.  Longtemps  avant  la  chute  du  trône,  la  déportation 
des  prôties  réfraclaires  aux  lois  et  la  levée  des  trois  cent 
mille  hommes,  proclamations,  règlements,  associations  de 
conjurés,  tous  les  éléments  d'une  guerre  civile  implacable 
s'élaboraient  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence.  De  Co- 
blentz  il  fut  expédié  à  La  Rouairie,  le  2  mars  1792  ,  une 
commission  qui  lui  conférait  des  pouvoirs  illimités.  Aussitôt 
qu'il  l'eut  reçue,  il  convoqua  ses  principaux  adhérents  dans 
son  château  de  La  Rouairie  pour  opérer  au  plus  tôt  une  prise 
d'armes  simultanée;  mais  les  administrateurs  de  Rennes 
et  de  Saint-Malo  firent  marcher  la  force  armée  contre  nos 
conspirateurs.  Ceux-ci,  avertis  à  temps ,  se  sauvèrent  a» 
plus  vite,  et  emportèrent  les  papiers  qui  pouvaient  les  com- 
promettre. 

Le  soulèvement  général  fut  renvoyé  au  printemps  de 
1793.  Cependant,  La  Rouairie  continuait  d'être  poursuivi  ; 
il  s'était  caché  avec  ses  papiers  au  château  de  son  complice, 
La  Motte  de  LaGuyomarais.  C'est  làqu'il  mourut,  à  trente-six 
ans,  laissant  des  pièces  importantes  à  son  ami ,  qui  les  en- 
terra à  La  Fosse-Hingant,  dans  des  bocaux  de  verre,  où  ils 
furent  découverts  et  saisis. 

Un  autre  TuFi'iN  de  La  Rouaikie,  ayant  pour  prénoms 
Marie- Eugène- Gervais,  et  probablement  frère  puîné  d'Ar- 
niand-Fiacre ,  s'était,  dès  le  commencement  d'août  1792, 
concerté  avec  les  frères  Co  tter eau,  et  n'avait  pas  été 
étranger  au  martyre  du  juge  de  paix  de  Loiron,  le  15  de  ce 
mois.  Il  fut  arrêté  peu  de  jours  après,  avec  un  nommé 
Georges  Schoffner,  dans  la  nuit  du  23  au  24,  au  château  du 
Eois-Beliu,  commune  de  Bréal ,  arrondissement  de  Vitré, 
berceau  de  la  chouannerie ,  théâtre  de  guet-apcns ,  de  pil- 
lages de  voitures  publiques  et  de  massacres  dignes  des  can- 
nibales. Louis  Dubois. 

LARRA  (Don  Mariano-Jose  de),  l'un  des  plus  remar- 
quables poètes  espagnols  des  temps  modernes,  né  à  Madrid, 
le  26  mars  1809,  vint  en  1813  avec  ses  parents  en  France, 
où  il  apprit  à  parler  le  français  comme  sa  langue  mafernellc, 
et  ne  revint  en  Espagne  qu'en  1822,  époque  où  il  com- 
mença l'étude  des  langues  classiques.  Après  avoir  débuté 
comme  poète  en  1827,  il  fonda,  en  1828,  le  journal  satirique 
El  Diiende  satirico  (Le  Farfadet  satirique) ,  qui  fut  sup- 
primé dix-huit  mois  après;  et  en  1831  El  pobreci/o  Ila- 
blador  (Le  pauvre  Causeur),  autre  journal  satirique  ,  dans 
lequel  il  flagellait  avec  une  grande  franchise  les  travers  du 
peuple  et  les  fautes  du  pouvoir.  Deux  ans  plus  tard  il 
devint  rédacteur  en  chef  de  Revista  Espanola,  et  fit 
ensuite  un  voyage  en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique 
et  en  Hollande.  A  son  retour  en  Espagne,  il  participa  à  la 
rédaction  du  journal  El  Mundo,  jusqu'au  moment  où,  par 
suite  de  chagrins  d'amour,  dit-on,  il  se  brûla  la  cervelle,  le 
13  février  1837.  Il  a  écrit  pour  le  théâtre  la  comédie  en 
prose  Nomas  mostrador  (1831),  empruntée  au  vaudeville 
de  Scribe  :  Les  Adieux  au  Comptoir,  et  la  tragédie  de 
Macias  (1834) ,  après  avoir  déjà  traité  le  même  sujet  dans 
le  roman  El  doncel  de  don  Enrique  el  Doliente  (4  vol., 
1834).  Il  traduisit  aussi  plusieurs  pièces  nouvelles  du  fran- 
çais, qu'il  publia  sous  le  pseudonyme  de  Ramon  Arriala 
(anagramme  de  Mariano  de  Larra).  L'ouvrage  intitulé  De 
1830  à  1835,  0  la  Espana  desde  Fernando  Vil  hasta 
Mendizabal  (Madrid,  1830),  témoigne  qu'il  ne  prit  pas. 
seulement  part  comme  journaliste  ,  mais  aussi  comme  pu- 
bliciste,  aux  discussions  (lolitiques  de  son  temps.  Les  ar- 
ticles qu'il  écrivit  pour  la  Revista  Espanola,  et  qu'il  signa 
pour  la  plupart  du  nom  de  Figaro,  ont  éteréunisen  volumes 
et  publiés  sous  le  titre  de  Fijaro,  cnleccion  de  articules 
dramaticos,  literarios,  polit icos  y  decostumbres  (5  vol., 
Madrid  ,  1837).  Il  a  paru  aussi  une  édition  de  ses  œuvre* 
complètes  (13  vol.,  Madrid,  1837). 
Quoique  rinduence  de  la  nouvelle  école  française  sur  tous 
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ses  écrits  soit  incontestable,  ils  n'en  portent  pas  moins  l'em- 
preinle  du  véritable  esprit  castillan.  On  en  admire  à  bon 
droit  le  style  noble  et  énergique ,  ainsi  que  le  bonbeur  tout 
particulier  avec  lequel  la  langue  y  est  maniée. 

LARREY  (Jean-Dominique,  baron  ),  célèbre  cbirnrgien 
des  armées  de  Tenipire,  naquit  en  1766,  à  Beaudéan,  près 
de  Bagnères  (  Hautes-Pyrénées).  Resté  orphelin  à  l'âge  de 
treize  ans,  il  vint  à  Toulouse  étudier  la  médecine,  sous  la 
direction  de  son  oncle.  Six  ans  après,  il  débuta  dans  la 
chirurgie  de  marine,  qu'il  quitlaet  reprit  tour  à  tour  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  parvenu  à  entrer  aux  Invalides  en  qualité  de 
deuxième  chirurgien  interne,  sous  la  direction  du  célèbre 
Sabalder,  dont  il  devint  l'ami  et  bientôt  le  rival.  Nommé 
en  1792  chirurgien  de  première  classe  dans  l'armée  du  Rhin, 

imagina  de  créer  des  ambulances  volantes,  qui  se  com- 
posaient de  voitures  à  tiroirs,  suspendues  et  légères,  où  les 
malades  étaient  étendus  isolément  dans  toute  leur  longueur. 
Cette  heureuse  création  valut  à  Larrey  le  grade  de  chirurgien 
en  chef  du  corps  d'armée  du  maréchal  Luckner,  et  un 
premier  adcessit  de  l'Académie  de  Chirurgie.  Il  avait  vingt- 
huit  ans.  De  l'armée  du  Rhin  Larrey  passa  avec  le  même 
grade  aux  armées  d'expédition  de  Corse,  des  Alpes  mari- 
times, de  Catalogne  et  à  l'année  d'Italie,  qu'il  rejoignit, 
après  avoir  organisé  les  hôpitaux  militaires  de  Toulon, 
d'Antibes  et  de  Nice,  et  créé  dans  la  première  de  ces  villes 
une  école  de  chirurgie  et  d'anatomie. 

Après  le  traité  de  Canipo-Formio,  Larrey  profita  de  la 
paix  pour  parcourir  l'Italie.  Lors  de  l'expédition  d'Egypte, 
le  général  Bonaparte  eut  l'occasion  d'apprécier  dans 
toute  son  étendue  le  mérite  de  l'habile  chirurgien  et  de  lui 
vouer  une  amitié  véritable.  Dans  cette  campagne,  Larrey 
fit  des  prodiges  d'habileté  et  de  dévouement.  A  l'attaque 
d'Alexandrie  il  sauva  la  vie  au  général  Kléber,  retira  de 
la  mêlée  le  général  Menou ,  et  pansa  sous  le  feu  des 
batteries  ennemies  l'adjudant  général  Lassale;  créant  par- 
tout des  ambulances,  organisant  des  hôpitaux  modèles, 
suivant  l'armée  dans  les  sables  brûlants ,  au  milieu  des 
privations  les  plus  dures,  faisant  des  cures  merveilleuses 
comme  celle  du  général  Destrés,  blessé  de  neuf  coups  de 
sabre  et  d'une  balle  dans  la  poitrine.  Blessé  lui-même  à 
Saint  Jean-d'Acre,  il  mérita  noblement  l'hommage  qui  lui 
fut  rendu  sur  le  champ  de  bataille  d'Aboukir  :  il  reçut  des 
main«  du  général  en  chef  une  épée  à  poignée  d'or  :  cette 
simple  inscription  devait  y  être  gravée  :  Larreij  à  Aboukir. 
Au  retour  de  l'expédition  d'Egypte,  Larrey  fut  nommé  chi- 
rurgien en  chef  de  la  garde  des  consuls,  et  se  livra  avec 
succès  à  l'enseignement  de  la  chirurgie  militaire  expérimen- 
tale. Après  l'installation  du  gouvernement  impérial,  Larrey 
suivit  l'armée  au  camp  de  Boulogne,  puis  en  Allemagne  ;  mais 
il  ne  la  suivit  pas  dans  sa  retraite  vers  le  Rhin.  Voyant  le 
typhus  se  déclarer  dans  leshôpitaux  abandonnés  par  les  Fran- 
çais, il  ne  voulut  confier  à  personne  le  soin  de  combattre  l'épi- 
démie. A  Essling,  l'empereur,  admirant  sa  belle  conduite, 
lui  adressa,  en  présence  de  tonte  l'armée,  les  éloges  les  plus 
flatteurs.  A  Wagram ,  Napoléon  le  nomma  baron  de  l'em- 
pire, au  moment  où  il  amputait,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
les  généraux  d'Aboville,  Corbineau  et  Dosménil.  Après  la 
paix  de  Scbœnbrunn,  il  rentra  en  France,  et  reprit  jusqu'en 
1812  son  service  de  chirurgien  en  chef  de  l'iiôpital  de  la 
garde.  Dans  la  campagne  de  Russie,  malgré  l'immense  dé- 
veloppement qu'avait  pris  le  service  de  santé,  Larrey  sut 
pourvoir  à  tout,  et  vingt-quatre  heures  suffirent  au  panse- 
ment de  10,000  blessés,  tant  russes  que  français.  A  la  re- 
raite  de  Moscou  sa  conduite  fut  admirable,  et  son  dé- 
vouement grandit  avec  les  désastres  de   notre  armée. 

Le  grand  chirurgien  finit  dignement  sa  carrière  active 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo;  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier  en  donnant  des  soins  à  nos  soldats.  Rendu  à  la 
liberté  en  1815,  il  dut  à  l'estime  de  Louis  XVIII  le  titre  de 
chirurgien  en  chef  de  la  garde  royale  et  la  conservation  de 
son  emploi  de  membre  du  conseil  général  de  santé.  Larrey 
était  en  outre  membre  de  l'Institut  depuis  1796. 


Napoléon  appelait  Larrey  le  plus  honnête  homme  de  son 
siècle.  Il  l'a  institué  dans  son  testament  légataire  d'une 
somme  de  100  mille  fr.,  et  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires pour  le  legs  fait  aux  blessés  de  Waterloo.  Le  baron 
Larrey  est  mort  en  1842.  Une  statue  en  bronze,  due  au  ci- 
seau de  David  d'Angers,  lui  a  été  élevée  dans  la  cour  de  l'hô- 
pital militaire  du  Val-de-Grâce.  Les  principaux  ouvrages  de 
Larrey  sont  :  1"  Recueil  de  Mémoires  de  Chirurgie  mili- 
taire (1811);  2°  Précis  sur  la  Jièvre  jatine  (1822'); 
3°  Clinique  chirurgicale  exercée  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires, depuis  \1 21.  jusqu'en  1836;  4°  enfin,  le  beau 
travail  qui  a  été  inséré  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
partie  médicale.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  lui 
doit  aussi  quelques  articles. 

Son  lils,  Hippolyte  Larrey,  est  médecin  du  Val-de-Grâce. 

LARROi\S  (lies  des).  C'est  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe quelquefois  un  archipel  de  la  Polynésie ,  plus  connu 
sous  celui  d'îles  M arianes. 

LARUE  (Le  Père  Charles)  naquit  à  Paris,  le  13  octobre 
1645.  Il  manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  les  muses 
latines  et  françaises ,  et  les  jésuites  s'empressèrent  de  l'en- 
rôler parmi  les  membres  de  leur  compagnie.  A  peine  âgé 
de  vingt  ans ,  et  déjà  professeur  de  rhétorique ,  il  composa 
en  latin  le  poème  de  Louis  XIV.  Le  grand  Corneille  en  lut 
si  charmé,  qu'il  le  traduisit  en  vers  français,  et  fit  l'éloge  du 
jeune  poète  en  présentant  sa  traduction  au  monarque  ,  qui 
partagea  son  avis.  La  verve  poétique  de  Larue  se  développa 
avec  rapidité  dans  ses  tragédies  latines  de  Lysimachus  et 
de  Cyrus,  et  dans  sa  tragédie  française  deSylla.  A  la  faveur 
de  leur  intimité,  Baron  la  lui  avait  soustraite,  et  l'avait 
livrée  aux  comédiens,  qui  se  préparaient  à  la  donner  au  pu- 
blic, lorsque  l'auteur,  qui  n'avait  jamais  cru  travailler  pour 
eux,  obtint  un  ordre  du  roi  pour  en  arrêter  la  représenta- 
tion. Malgré  ce  désaveu  formel ,  que  semblait  exiger  son 
état,  on  est  encore  persuadé  que  V Homme  à  bonnes  for- 
tunes et  L'Andrienne,  publiées  sous  le  nom  de  son  ami 
Baron,  doivent  plus  à  sa  plume  qu'à  celle  de  ce  comédien 
célèbre.  Parmi  les  autres  productions  du  Père  La  Rue , 
nous  citerons  Caroli  Ruœi  S.  J.  Carminum  Ltbri  IV 
(Paris,  1668),  et  son  édition  de  Virgile,  avec  des  notes 
estimées,  ad  usum  delphini  (  Paris,  1682)  ;  ses  supérieurs 
dirigèrent  ses  talents  vers  un  autre  but  :  la  chaire  devint 
le  théâtre  où  se  déploya  son  talent  oratoire.  Les  sermons 
qu'il  nous  a  laissés  justifient  pleinement  sa  réputation  ,  quoi- 
que les  morceaux  véhéments  enfantés  dans  la  chaleur  du 
débit  nous  laissent  beaucoup  à  désirer,  privés  qu'ils  sont  de 
ce  puissant  auxiliaire.  Son  chef-d'œuvre  est  le  sermon  sur 
les  Calamités  publiques. 

On  a  de  lui  Panégyriques  et  oraisons  funèbres  (4  vol. 
in-8°  ) ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  maréchal  de  Boufllers  ;  des  Serjuons  (  4  vol. 
in-8").  Il  sollicita  plusieurs  fois  la  faveur  d'être  employé 
dans  les  missions  du  Canada;  mais,  toujours  refusé,  il  fut 
envoyé  dans  celles  des  Cévennes ,  où  il  obtint  de  brillants 
succès.  C'était  le  meilleur  prédicateur  de  son  siècle  pour  le 
débit;  et,  chose  étonnante,  il  voulait  que  les  orateurs 
sacrés  lussent  leurs  sermons  au  lieu  de  les  débiter.  Il  mou- 
rut, le  27  mai  1725,  au  collège  Louis-le-Grand.  Il  avait 
quatre-vingt-deux  ans,  et  fut  universellement  regretté. 

LARVE  (Entomologie).  On  désigne  sous  ce  nom  la 
forme  que  revêtent  les  insectes  à  métamorphoses  à  leur  sor- 
tie de  l'œuf.  L'habitation  des  larves  ne  présente  rien  de 
constant:  les  larves  des  hannetons,  des  tipules,  de%  ci- 
gales, demeurent  enfouies  dans  la  terre  et  s'y  nourrissent 
de  racines;  les  larves  des  hydrophiles ,  des  phryganeSy 
des  libellules  se  développent  exclusivement  dans  l'eau  ; 
c'est  sur  la  feuille  des  arbres  que  vivent  les  larves  des  lépi- 
doptères ,  des  chrysomèles  ,  et  en  général  toutes  les  larves 
phytophages.  Les  unes  habitent  les  troncs,  les  branches, 
les  racines  des  arbres  morts  ou  vivants  :  ce  sont  les  ster- 
nor.es,  les  iérédyles,  les  cossus,  etc.  ;  d'autres  vivent  dans 
le  corps  des  animaux  vivants  ou  dans  le  cadavre  des  animaux. 
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morts  :  ce  sont  les  larves  des  ickneurnons ,  des  œstres,  des 
cuiiops,  des  échinomyes  ;  quelques-unes  se  construisent 
une  tente  commune,  où  elles  s'abritent  ensemble  :  ce  sont 
les  larves  de  quelques  teignes,  de  quelques  bombyces;  d'au- 
tres roulent  des  feuilles,  et  s'en  forment  un  étui,  une  gaine; 
d'autres,  enfin,  exilaient  une  écume  qui  (ixe  à  leur  tégument  les 
corps  étrangers  sur  lesquels  elles  se  traînent.  La  nourriture 
des  diverses  espèces  de  larves  n'est  pas  moins  variée  :  les 
chenilles  et  les  larves  phytophages  consomment  les  feuilles 
des  arbres  ;  les  xylophages ,  les  tipulcs ,  en  rongent  le  tissu 
ligneux;  les  larves  pliytadelges,  celles  des pentamères ,  des 
cigales,  des  lygées  ,  des  cochenilles,  en  sucent  seulement 
le  suc;  les  larves  des  créophages,  des  dytiques ,  des  cara- 
bes, des  mantes,  mangent  la  chair  ou  sucent  le  sang  des  ani- 
maux vivants  ;  celles  des  sylphes,  des  dermestes  ,  des  7ié- 
crophages,  des  staphylins,  des  teignes,  préfèrent  les 
cadavres  ;  quelques-unes,  enfin,  se  nourrissent  d'excréments. 
Pour  échapper  aux  attaques  extérieures  ou  pour  s'en  dé- 
fendre, quelques  larves  portent  des  armes  naturelles  :  des 
poils  roides  et  fragiles,  dont  la  piqûre  cause  de  vives  dé- 
mangeaisons, des  épines  acérées  et  branchues;  d'autres 
dardent  des  liqueurs  délétères  ou  les  laissent  exsuder  ;  <l'au- 
tres  dégorgent  des  odeurs  fétides  ouïes  exhalent;,  d'autres 
s'enduisent  le  corps  de  leurs  propres  excréments  ;  d'autres 
supportent  ces  matières  fécales  sur  des  fourches  qu'elles 
redressent  à  volonté ,  et  dont  elles  se  recouvrent  comme  d'un 
toit  ;  quelques-unes  se  traînent  sur  des  corps  étrangers,  qui 
adhèrent  de  toutes  parts  à  leur  tégument  visqueux  ;  quelques 
autres  se  fixent  sur  des  branches  d'arbre,  sous  le  même 
angle  d'insertion  que  présentent  les  rameaux,  et  simulent, 
par  leur  immobilité  parfaite  et  par  leur  couleur,  une  petite 
tige  munie  de  ses  gemmes,  etc.,  etc.  Les  larves  des  coléop- 
tères se  présentent  en  général  sous  la  forme  d'un  ver  mou, 
à  six  pattes  articulées,  écailleuses,  mobiles,  rapprochées  de 
la  tête;  leur  bouche  se  compose  à  peu  près  des  mêmes  par- 
ties que  celle  de  linsecte  partait ,  car  on  y  distingue  des  man- 
dibules, des  mâchoires,  des  palpes  articulées  ,  etc. 

Alors  que  ces  larves  ont  subi  leurs  différentes  mues,  et 
qu'elles  sont  prêtes  à  revêtir  leur  forme  de  chrysalide, 
elles  se  creusent  un  tombeau ,  ou  bien  elles  se  filent  une  co- 
que, dans  laquelle  elles  prennent  la  forme  d'une  nymphe  à 
membres  distincts ,  mais  immobiles  et  enveloppés  :  tels  sont 
les  scarabées,  les  charançons  ,  etc.,  etc.  Les  orthoptères, 
dont  l'évolution  métamorphique  est  moins  complète,  offrent 
à  l'état  de  larve  des  formes  qui  ne  diffèrent  de  celles  de  la 
nymphe  ou  de  l'insecte  parfait  que  par  l'absence  d'iiiles  ou 
d'flytres  ,  même  à  l'état  de  rudiment.  La  plupart  des  hy- 
ménoptères ont  des  larves  apodes,  que  leurs  parents  nourris- 
sent dans  leur  première  enfance  (les  abeilles,  les  bomby- 
ces, etc.  ) ,  ou  qu'elles  déposent  près  de  quelque  substance 
alimentaire  privée  de  vie,  ou  dans  le  corps  même  de  quel- 
que animal  vivant  (les  ichneumons,  les  sphèges  )  ;  d'autres, 
au  contraire,  sont  munies  de  pattes  et  offrent  presque  tous 
les  caractères  des  véritables  chenilles  :  celles-ci  sont  phyto- 
phages, et  subissent  des  métamorphoses  analogues  à  celles 
des  coléoptères.  Les  larves  des  névropfères  diffèrent  beau- 
coup dans  les  diverses  familles  dont  cet  ordre  se  compose  : 
les  unes  (celles  des  demoiselles ,  àe?,' libellules ,  etc.  )  res- 
semblent aux  larves  des  orthoptères,  et  ne  subissent  par 
conséquent  qu'une  métamorphose  incomplète  ;  d'autres  (cel- 
les des  fourmilions,  des  hémérobes,  etc.  )  se  transforment 
comme  des  larves  de  coléoptères;  d'autres,  enfin  (  celles  des 
phryrjanes ,  des  éphémères ,  etc.  ) ,  passent  pre<;que  sans 
transition  i\e:  l'état  de  larve  à  l'état  d'insecte  parfait ,  car  la 
nymphe  dans  ces  familles  ne  se  distingue  de  l'insecte  que 
par  le  moindre  développement  de  ses  ailes  et  par  son  mode 
de  respiration.  Des  différences  semblables  se  présentent  aussi 
chez  les  hémiptères  ;  toutefois  ,  la  plupart  de  ces  insectes, 
en  sortant  de  l'œuf,  revêtent  la  forme  qu'ils  doivent  con- 
server dans  toute  la  durée  de  leur  existence,  au  défaut  près 
des  rudiments  d'ailes  ou  des  ailes  mêmes. 
Les  larves  des  lépidoptères  sont  les  seules  véritables 
i>irr.  ne  l\  cokvehs.  —  t.  xii. 
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chenilles,  et  c'est  dans  cet  ordre  que  la  larve  diffère  le 
plus  complètement  de  l'insecte  parfait,  et  dans  lequel,  par 
conséquent,  la  métamorphose  est  la  plus  complète.  La  plu- 
part de  ces  larves  subissent  huit  à  dix  mues;  outre  leurs 
six  pattes  articulées  et  écailleuses,  elles  présentent  encore 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  ventrale  huit  à  dix  tu- 
bercules garnis  de  crochets  mobiles,  qui  leur  servent  d'or- 
ganes locomoteurs;  du  reste,  dans  leur  passage  de  l'état 
de  chenille  à  l'état  de  papillon,  ces  insectes  subissent  ane 
métamorphose  complète,  qui  porte  en  même  temps  sur  leurs 
systèmes  téguraentaire,  digestif,  respiratoire,  locomoteur 
et  nerveux.  Les  larves  des  diptères  sont  tantôt  apodes ,  et 
alors  elles  se  développent  sous  forme  de  vers  dans  les  lieux 
humides  et  au  milieu  des  aliments  où  leur  mère  les  a  dé- 
posées ;  tantôt,  comme  chez  les  tipules ,  elles  rappellent 
les  formes  des  chenilles  ;  tantôt ,  comme  chez  les  stratyo- 
vies,  elles  ressemblent  à  des  hirudinées  et  nagent  comme 
ces  annélides;  tantôt  enfin,  comme  chez  les  syrphes,  elles 
simulent  des  lombrics,  l^.nfin,  chez  les  aptères,  si  l'on  en 
excepte  les  puces,  il  n'existe  pas  de  larves  proprement  dites. 
Belfield-Lefèvrc. 
LARVES  {Mythologie).  Ces  êtres  fabuleux  ont  pris 
leur  nom  de  larva,  spectre,  masque  de  théâtre  chez  les 
Latins.  C'étaient  les  âmes  des  méchants ,  qui  après  leiw 
mort  revêtaient  de  hideuses  figures  pour  épouvanter  les 
vivants.  Selon  la  croyance  des  païens,  ceux  que  les  dieux 
frappaient  d'une  mort  violente  vagabondaient  sur  la  terre 
sous  forme  de  larves  :  «  Caligula  assassiné,  dit  Suétone, 
erra  longtemps  dans  son  palais  sous  cette  figure  plaintive 
et  redoutée.  »  Il  fallait  pour  apaiser  ces  misérables  ombres 
des  libations  et  des  sacrifices  expiatoires.  Leur  joie  était 
de  s'attacher  à  quelque  vie  pure  parmi  les  hommes ,  et 
de  la  précipiter  d'abîme  en  abime,  de  forfait  en  forfait.  Sé- 
nèqtie  le  philosophe  donne  quelque  part  aux  larves  la  sta- 
ture et  l'habitude  animée  des  squelettes  qu'on  voit  sur  nos 
tombeaux  chrétiens  :  «  Qui  serait  assez  enfant ,  dit-il ,  de 
craindre  Cerbère,  les  ténèbres  et  les  os  nus  et  échelonnés 
de  la  larve?  »  Il  existe  dans  nos  cabinets  d'antiques  une 
pierre  gravée  qui  doit  attirer  l'attention  des  peintres  fantas- 
tiques :  elle  représente  trois  souelettes  :  l'un  conduit  un  bige 
(char  à  deux  chevaux)  attelé  de  deux  animaux  furieux, 
par-dessus  un  autre  couché  par  terre,  et  menaçant  de  ren- 
verser de  même  le  troisième,  placé  devant  le  char.  On  pense 
que  c'est  un  jeu  favori  des  larves,  digne  de  ces  génies  mal- 
faisants, que  l'artiste  aura  voulu  offrir  aux  regards.  Il  y 
avait  encore  chez  les  anciens  une  manière  grave,  mais  non 
moins  effrayante,  de  représenter  les  larves,  sous  la  figure 
de  vieillards  à  barbe  longue ,  inculte  ,  aux  yeux  mornes , 
aux  cheveux  coupés  presque  ras,  et  portant  un  hibou  sur 
leur  main  amaigrie.  Denne-Baron. 

LARYNGITE.  En  médecine  on  désigne  ainsi  Tin- 
flammation  du  larynx. 

LARYNX.  On  donne  ce  nom  au  principal  organe  de 
la  voix,  espèce  de  boîte  cartilagineuse,  qui ,  considérée 
dans  son  ensemble,  a  la  forme  générale  d'un  conoïde  creux 
et  renversé,  dont  la  base,  tournée  en  haut  vers  la  langue, 
forme  un  triangle  évasé  qui  s'ouvre  dans  le  pharynx, 
et  dont  le  sommet,  uni  intérieurement  à  la  trachée,  se 
continue  avec  ce  canal  par  une  ouverture  arrondie.  L'orifice 
supérieur  du  larynx  présente  un  espace  ovalaire,  circons- 
crit en  avant  par  l'épiglotte,  en  arrière  par  les  arythé- 
noîdes,  et  sur  les  côtés  par  les  replis  de  la  membrane  mu- 
queuse. Cette  ouverture  supérieure  du  larynx ,  confondue 
souvent  avec  la  glotte,  est  toujours  ouverte  et  comme 
passive,  par  rapport  à  la  formation  de  la  voix  et  de  la 
respiration. 

Les  parois  du  larynx  sont  essentiellement  formées  par 
la  réunion  de  plusieurs  cartilages,  désignés  sous  les  noms 
de  thyroïde,  aryténoides ,  cricoide  ,  et  par  Vépiglotte, 
qui  est  un  fibro  cartilage.  Le  cartilage  thyroïde  (de  eupeéî, 
bouclier,  et  eîoo;,  forme)  ou  scuti/orme,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  cartilages  du  larynx,  constitue  la  paroi 
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iiiif<»rrf  lire  de  cet  organe  et  la  saillie  plus  ou  moins  consi- 
•U^rable  appelée  vulgairement  pomme  d'Adam.  Les  deux 
cartilages  aryténoïdes  (de  àpûtaiva,  entonnoir),  unis  par 
leurs  l)ords  antérieurs  aux  bords  postérieurs  du  précédent, 
sont  situés  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  l'organe. 
Le  cartilage  cricoïde  (  de  xp{y.o;,  anneau  ),  circulaire  comme 
son  nom  l'indique,  est  situé  à  la  partie  inférieure  du  larynx, 
et  se  trouve  uni  par  ses  bords  supérieurs,  au  moyen  d'une 
membrane,  aux  bonis  inférieurs  des  trois  cartilages  dont 
nous  venons  de  parler  :  inférieurement,  il  correspond  au 
premier  cerceau  de  la  trachée,  dont  il  est  une  continuation. 
Il' reste  encore  quatre  cartilages ,  qui  sont  les  deux  carti- 
lages corniadés,  nommés  ausAÏ  tubercules  de  Santorini, 
et  les  deux  cunéiformes,  ou  cartilages  de  Meckel.  Ces  car- 
tilages ont  été  moins  étudiés,  et  leurs  fonctions  sont  peu 
connues.  Enfin,  il  nous  reste  à  parler  de  Vépiglotte,  sen- 
tinelle vigilante,  placée  à  l'ouverture  supérieure  du  larynx, 
et  se  trouvant  fixée  au  bord  supérieur  du  cartilage  thy- 
roïde, derrière  la  base  de  la  langue.  Ce  fibro-cartilage,  qu'on 
a  comparé  à  une  feuille  de  pourpier,  a  pour  usage  de  s'op- 
poser au  passage  des  substances  alimentaires  dans  les  voies 
aériennes,  et  probablement  de  modifier  les  sons  vocaux, 
à  leur  sortie  de  la  glotte. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que  les  car- 
tilages aryténoïdes  sont ,  par  leur  situation  à  la  partie 
antérieure  et  supérieure  du  larynx,  opposés  a:i  thyroïde, 
qui  forme  la  paroi  antérieure  et  supérieure  de  cet  organe. 
Les  connexions  que  ces  trois  cartilages  entretiennent  entre 
eux  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  la  formation  du 
son  vocal.  En  effet,  deux  ligaments  formés  de  fibres  élas- 
tiques et  parallèles,  renfermés  dans  un  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse,  allongés  et  larges  d'environ  quatre  milli- 
m^tres ,  prennent  en  arrière  leur  insertion  à  une  safllie 
antérieure,  que  l'on  remarque  à  la  base  des  aryténoïdes, 
et  viennent  .se  fixer  en  avant,  au  milieu  de  l'angle  rentrant 
qui  existe  au  cartilage  thyroïde.  Ces  deux  ligaments,  que 
nous  appelons  lèvres  du  larynx,  ont  reçu  de  Ferrein  le 
nom  de  cordes  vocales,  et  sont  appelés  par  la  plupart  des 
anatomistes  modernes  ligaments  inférieurs  de  la  glotte, 
ou  ihyro-aryténoïdiens.  L'intervalle  qui  les  sépare  forme 
la  glotte ,  fente  obiongue,  dont  nous  avons  donné  les  dimen- 
sions et  la  forme.  Les  lèvres  du  larynx,  ou  cordes  vocales, 
formées  par  les  muscles  thyro-aryténoidiens,  sont  enve- 
loppées par  la  membrane  muqueuse.  Leur  face  supérieure, 
inclinée  en  dehors,  constitue  la  paroi  inférieure  d'un  en- 
foncement nommé  ventricule  du  larynx,  dont  la  paroi 
supérieure  est  formée  par  les  ligaments  supérieurs,  qui, 
loin  d'être  fibreux  et  élastiques,  comme  les  inférieurs,  ne 
sont  autre  chose  qu'une  plicature  membraneuse  et  immo- 
bile de  la  muqueuse  laryngée.  La  membrane  qui  tapisse  le 
larynx  est  encore  plus  sensible  que  celle  de  la  trachée;  car 
le  contact  du  plus  petit  corps  étranger  détermine  sur  elle 
lïie  irritation  excessive,  dont  la  gravité  contraste  avec  le 
peu  d'étendue  et  la  faible  importance  apparente  de  l'organe. 

Le  larynx  est  beaucoup  plus  développé  et  plus  saillant 
riiez  l'homme  que  chez  la  femme ,  dont  cet  organe  n'a  È|ue 
les  deux  tiers  et  môme  la  moitié  du  volume  de  celui  de 
l'homme.  Chez  ce  dernier,  l'angle  rentrant  du  cartilage 
thyroïde  est  aigu,  tandis  qu'il  est  arrondi  chez  la  femme, 
dont  l'épiglotle  est  également  moins  large,  moins  épaisse  et 
moins  saillante.  Des  différences  aussi  tranchées  se  font  moins 
remarquer  chez  le  fœtus  et  l'enfant  ;  seulement  le  larynx  est 
>)eaucoup  moins  développé  qu'il  le  sera  plus  tard,  propor- 
tionnellement dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  cet  accroissement  n'est  pas  progressif, 
comme  celui  des  autres  organes;  il  se  développe,  au  con- 
traire, jiiesque  tout  à  coup  à  l'époque  de  la  puberté;  et 
l'énergie  de  ses  fonctions  se  fait  remarquer  en  même  temps 
que  ctîlle  des  organes  génitaux  :  c'est  même  cet  accroisse- 
ment rapide,  correspondant  avec  la  mue  de  la  voix  ,  qui 
nous  fournit  les  signes  les  plus  certains  de  la  puberté.  Après 
cette  époque,  le    larynx  n'éprouve  aucun  changement  no- 
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table  ;  seulement,  ses  formes  se  prononcent  d'une  manière 
plus  marquée ,  et  l'on  voit  ses  cartilages  se  durcir  et  s'os- 
sifier chez  les  vieillards,  à  l'exception  de  la  glotte,  dans 
laquelle  on  n'a  jamais  observé  aucun  rudiment  d'ossification. 
Chez  les  eunuques,  cet  organe  offre  la  petitesse  de  celui  de 
la  femme;  et  la  castration  dans  le  jeune  âge,  arrêtant  le 
développement  du  larynx,  perpétue  chez  les  individus  mules 
la  voix  claire  et  féminine  de  l'adolescence,  et  même  en  dé- 
truit le  timbre  déjà  formé  si  l'opération  a  été  faite  peu  de 
temps  après  l'époque  de  la  jiuberté. 

Plusieurs  muscles  prennent  leur  insertion  au  larynx  : 
les  uns  sont  extrinsèques,  et  destinés  à  le  mouvoir  en  to- 
talité ,  comme  à  l'abaisser  ou  à  l'élever,  aie  porter  en  avant 
ou  en  arrière,  ou,  enfin ,  à  le  fixer.  Les  autres  muscles  sont 
intrinsèques,  et  ont  pour  usage  de  changer  le  rapport  de 
ses  parties,  comme  d'agrandir  et  de  rétrécir  la  glotte,  de 
tendre  et  de  relâcher  les  cordes  vocales.  Les  muscles  extrin- 
sèques ,  qui  attachent  le  larynx  aux  parties  voisines ,  sont 
les  sterno-thyroîdiens ,  \&?,  constricteurs  dzi  pharynx,  et 
tous  les  muscles  de  la  région  hyoïdienne.  Les  muscles  in- 
trinsèques chargés  d'imprimer  tous  les  mouvements  des 
pièces  cartilagineuses  qui  composent  l'organe  sont  ;  les 
crico-thyroïdiens ,  les  crico-aryténoïdiens  postérieurs,\es 
crico-aryténoidiens  latéraux,  les  thyro-aryténoidiens , 
et  Yaryténoïdien  proprement  dit.  Le  larynx  est  pourvu  de 
plusieurs  glandes,  qui  sont  :  Vépiglottique ,  les  aryté- 
noïdes ,  et  la  thyroïde.  Les  fonctions  de  cette  dernière ,  dimt 
le  trop  grand  développement  constitue  le  goitre,  sont  igno- 
rées jusqu'à  ce  jour;  celles  des  autres  semblent  avoir  pour 
but  de  sécréter  un  mucus  qui ,  lubréfiant  le  larynx  et  l'é- 
piglotfe,  les  entretient  souples  et  mobiles,  et  les  empêche 
d'être  irrités  par  le  passage  continuel  de  l'air  pendant  la  res- 
piration ,  le  chant  et  la  parole.  Enfin ,  les  nerfs  propres  du 
larynx,  qui  sont  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté,  ont 
reçu  le  nom  de  laryngés  pour  les  supérieurs ,  et  de  récur- 
rents pour  les  inférieurs.  La  section  de  ces  nerfs ,  qui  sont 
fournis  par  la  huitième  paire,  entraîne  l'aphonie,  ou  perte  de 
la  voix. 

Le  larynx  n'existe  que  dans  les  animaux  chez  lesquels  la 
respiration  s'effectue  par  des  poumons  :  ainsi ,  on  l'observe 
chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles;  il  offre  dans 
ces  diverses  classes  des  variétés  de  formes  très-nombreuses. 

D"^  COLOMBAT  (de  l'Isère), 

LA  SABLIÈRE  (Madame  de),  l'une  des  femmes  les 
plus  spirituelles  et  les  plus  instruites  du  dix-septième  siècle, 
doit  surtout  sa  célébrité  à  son  amitié  pour  La  Fontaine. 
Son  père,  qui  se  nommait  Hessein  ou  Hesselin,  lui  fit 
donner  une  brillante  éducation,  dont  elle  profita  à  merveille: 
ses  précepteurs  furent  Sauveur  et  Roberval ,  savants  dis- 
tingués, membres  de  l'Acaiémie  des  Sciences.  On  sait 
qu'au  dix-septième  siècle  une  pareille  éducation  n'avait  rien 
qui  blessât  les  mœurs  et  -les  usages  de  la  haute  société  : 
M""*  de  La  Fayette  avait  formé  son  esprit  et  son  goût  aux 
leçons  de  Ménage  et  du  pèreRapin,  et  M™*  Dacier  se  fit 
une  réputation  européenne  par  ses  traductions  d'Homère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Boilean,  choqué,  dit-on,  d'avoir  élé  re- 
pris par  M™*  de  La  Sablière  d'une  erreur  qu'il  avait  com- 
mise, voulut,  pour  se  venger,  critiquer  dans  sa  satire  des 
femmes  ce  mode  d'éducation  sévère.  Et  c'est  elle  qu'il  eut 
en  vue  en  traçant  le  portrait  de  la  Savante  : 

Qu'estime  Roberval  et  que  Sauveur  fréquente. 

Aucun  portrait  ne  pouvait  cependant  moins  s'appliquer  à 
M""*  de  La  Sablière  que  celui-là.  Elle  ne  cherchait  nullement 
à  faire  briller  dans  le  monde  les  vastes  connaissances  qu'elle 
possédait  en  mathématiques ,  en  physique  et  en  astronomie. 
Sa  maison  ,  toujours  ouverte  aux  gens  de  lettres,  dont  elle 
devint  quelquelois  la  retraite,  était  citée  pour  l'esprit,  pour 
la  facilité  du  commerce  et  l'abandon  des  entreliens  :  les 
auteurs  et  les  grands  seigneurs  y  affluaient  :  M"^  de  Mo  n  t- 
pensier  se  plaint  dans  ses  Mémoires  de  ce  que  Lauzun 
la  négligeait  pour  la  société  de  M""*  de  La  Sablière ,  qu'ell« 
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traite  assez  leslement  de  petite  bourgeoise.  On  connaît  ces 
vers  de  La  Fontaine,  adressés  à  RI""  de  La  Sablière  : 
D'autres  propos  chez  vous  récompensent  ce  poinl; 

Propiis,  agréiililes  coiiinierces , 
Où  le  lijsaril  fournit  cent  matières  diverses; 

Jusque  là  i|uVn  votre  ciitretieu 
Lii  bagatelle  a  part  ;  le  monde  n'en  croit  rien. 

Elle  avait  épousé  fort  jeune  Antoine  Rambouillet  de  La 
Sablière,  fils  d'un  riche  financier,  et  auteur  lui-même  d'un 
petit  volume  de  madrigaux,  dont  La  Harpe  et  Voltaire  par- 
lent avec  élo£;e.  Cette  union  ne  l'ut  point  heureuse  ;  et  les 
nombreuses  inlidélités  du  mari  décidèrent  bientôt  celles  de 
la  femme.  Belle,  riche,  aimable,  M""^  de  La  Sablière  fut 
vivement  recherchée.  Ses  plus  beaux  jours  s'écoulèrent  dans 
cette  galanterie  décente  qui  fut  la  vie  de  la  plupart  des 
grandes  daines  au  dix-sefitième  siècle.  XjW  de  ses  oncles,  grave 
magistrat,  voulant  lui  reprocher  sa  conduite  :  «  Eh,  ma- 
dame, lui  dit-il,  toujours  des  amourettes?...  On  n'entrnd 
parler  que  de  cela  dans  celte  maison.  ..  Mettez  au  moins 
quelque  intervalle  :  les  bêtes  mêmes  n'ont  qu'une  saison 
pour  cela.  —  C'est  que  ce  sont  des  bètes,  »  lui  répondit 
M"*  de  la  S;iblière.  Mot  naïf  et  profond  à  la  fois,  qui  a  fiit 
fortune.  Néanmoins,  un  événement  cruel,  semblable  à  celui 
qui  décida  la  conversion  de  M""^  de  L  a  V  a  1 1  i  è  r  e ,  vint  chafi- 
ger  ce  genre  de, conduite  légère.  La  douleur  que  lui  fit  les- 
senlir  l'abandon  du  marquis  de  La  Fare,  qui  lui  avait  té- 
moigné un  ardent  amour,  fut  la  cause  de  ce  changement. 
M"*  de  La  Sabh'ère  fit  un  retour  sur  elle-même ,  et  dès  lors, 
revenue  à  la  reli.Hion,  elle  se  relira  aux  Incurables,  où  elle 
mourut,  le  S  janvier  IG93,  au  milieu  des  occupations  de 
charité  chrétienne  qu'elle  s'était  imposées  en  expiation  de 
sa  vie  passée.  Pour  vivre  dans  le  souvenir  de  la  postérité, 
M"*  de  La  Sablière  a  plus  d'un  titre  :  on  la  citera  comme 
un  modèle  d'élégance,  d'esprit  et  de  grâce;  mais  son  plus 
beau  titre,  celui  qu'on  aimera  à  répéter,  sera  toujours 
celui-ci  :  "  Elle  fut  l'amie  de  La  Fontaine.  »      Joncières. 

LASALLE  {JEA^•CAI>TISTE,  abbé  de),  fondateur  de  l'ins- 
titut des  frères  des  écoles  chrétiennes.,  naquit  à 
Reims,  le  30  avril  1051,  de  parents  distingués.  Chanoine  de 
sa  ville  natale  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  reçu  docteur  de  lu- 
niversité  de  la  même  ville,  il  fut  ordonné  prêtre  à  vingt- 
sept  ans.  Gémissant  sur  l'ignorance  profonde  de  la  religion 
danslaquelle  vivaient  les  classes  laborieuses,  il  voulut  fonder 
une  congrégation  spécialement  consacrée  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Il  résigna  son  canonicat,  distribua  ses  biens  aux 
pauvres,  et  fit  lui-même  la  classe  aux  enfants.  11  eut  à  lutter 
contre  les  maîtres  d'école,  qui  lui  intentèrent  de  nombreux 
procès,  et  se  vit  chasser  de  Paris.  Il  réussit  néanmoins  à 
faire  adopter  ses  écoles  à  Reims,  à  Paris  et  dans  les  prin- 
cipales villes.  11  mourut  à  Rouen,  en  1719.  Il  a  été  béatifié 
par  le  pape  Grégoire  XVI  et  canonisé  par  le  pape  Pie  IX. 
On  a  de  lui  les  Devoirs  du  Chrétien  et  la  Civilité  puérile 
et  honncle  en  usage  dans  les  classes  des  frères. 

L.  LODVET. 

L  ASC.\RIS.  L'histoire  du  Bas-Empire  compte  deux  em- 
pereurs de  ce  nom  dignes  de  fixer  notre  attention. 

L.\SC.\R1S  (Théodore),  l'aiué  de  six  frères,  tous  égale- 
ment distingués  par  leur  valeur,  avait  épousé ,  en  1200, 
Anne,  fille  d'Alexis  l'Ange,  usurpateur  du  trône  de  Cons- 
tantinople.  Lors  du  siège  de  cette  ville  par  les  croisés, 
en  120:5 ,  il  lit  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour 
leur  disputer  cette  conquête,  et  rendre  aux  Grecs  un  cou- 
rage dont  ils  étaient  dépourvus  ;  il  refusa  le  titre  d'empe- 
reur pour  se  contenter  de  celui  de  despote,  passa  le  Bos- 
phore après  s'être  allié  au  sultan  d'Iconium,  et  (ut  à  diverses 
reprises  battu  par  les  Français.  11  ne  dut  qu'à  une  invasion 
des  Bulgares  la  cessation  des  hostilités  contre  ces  redou- 
tables ennemis.  Délivré  de  la  crainte  des  croisées ,  il  étendit 
le  cercle  de  sa  domination  en  s'emparantde  la  Lydie,  d'une 
partie  de  la  Plir}gie  et  de  l'Archipel  jusqu'à  Éphèse.  Son 
ambition  s'étant  accrue  avec  son  i)ouvoir,  il  profita  de 
renîprihonnemcnt  (pie  subissait  son  beau-père  dans  les  Ëtals 


du  marquis  de  .Montferrat  pour  se  faire  couronner  empereur 
à  sa  place,  en  1206.  Après  avoir  encore  soutenu  plusii-ms 
luttes  contre  les  Français,  il  eut  à  combattre  son  beau- père, 
Alexis,  qui  revint,  en  1210,  lui  redemander  l'euipiie,  fai- 
sant appuyer  sa  demande  par  les  troupes  du  sultan  d'Ico- 
nium ,  auquel  il  s'ifait  allié.  Mais  Théodore  répondit  à  ses 
sommations  en  acceptant  la  bataille,  dtfit  et  tua  le  sultan, 
et  s'euq)ara  d'Alexis,  qu'il  enlerma  dans  un  couvent.  Son 
autorité,  affermie  par  ce  succès,  le  fut  plus  tard  par  di- 
verses alliances  avec  les  empereurs  français  de  Constanli- 
nople.  11  mourut  à  Nicée,  sa  capitale,  en  1222  ,  laissant  une 
réputation  de  bravoure,  de  prudence  et  d'habileté  que  l'his- 
toire ne  lui  conteste  point. 

LASCARIS  (Théodore),  fils  de  Jean  Ducas,  ou  Vatace, 
successeur  du  précédent ,  monta  sur  le  trône  en  1255.  Apres 
avoir  commencé  par  opposer  une  digue  aux  incursions  des 
Bulgares  dans  ses  États,  et  à  celles  des  Tatars  dans  la  Cap- 
padoce,  il  fut  atteint  d'une  maladie  épileptique,  dont  tout  I.: 
monde  avait  à  souffrir  les  accès  furieux.  Des  cruautés 
iuoiiïes  ternirent  son  règne  :  on  cite  entre  autres  sa  conduite 
envers  la  sœur  de  Michel  Paléologue,  qu'il  lit  enferinei 
jusqu'au  cou  dans  un  sac  avec  plusieurs  chats,  qu'on  extilut 
en  les  piquant  avec  des  aiguilles.  Il  mourut  en  l2o\),  laissant 
l'empire  à  un  fils,  sous  la  tutelle  de  Michel-Paléologue,  qui 
se  débarrassa  bientôt  de  son  pupille  en  le  privant  de  la  vue 
et  du  sceptre.  Henri  M.uitix. 

L.^SCARIS  (Constantin),  savant  grec,  qui  \int  se  rp- 
fugier  en  Italie  au  (luinzième  siècle,  lorsque  sa  patrie  tomtiu 
au  pouvoir  des  Turcs,  y  fut  accueilli  par  Jean  Sforza,  duc 
de  Milan  ,  qui  le  donna  pour  instituteur  à  sa  fille  Hippolit. . 
Plus  tard  il  vécut  à  Rome  sous  la  protection  du  ciirdir.al 
Bessarion,  puis  il  fit  des  cours  publics  à  Naples,  et  e-i 
dernier  lieu  enseigna  avec  le  plus  grand  succès  à  Mes.sine  jus 
qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1493.  Sa  graiumaire  grecque, 
connue  aussi  sous  le  titre  tïErolemata  (Milan,  liTO;  der- 
nière édition,  1800),  est  remarquable  en  mêUiO  temp.-. 
comme  le  premier  livre  en  langue  grecque  qui  ait  été  im- 
primé. Sa  précieuse  bibliothèque  passa  en  Espagne,  et  se 
trouve  aujourd'hui  à  l'Escurial. 

LASCARIS  (Andrjîa-Jouannes  ou  Janos),  surnommé 
Rliyndaceniis ,  descendait  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Il  vécut  à  la  cour  de  Laurent  de  Mcdicis  ,  (jui  plus 
tard  l'envoya  en  Grèce  à  l'effet  d'y  acheter  des  anciens 
manuscrits  ;  et  il  en  rapporta  en  effet  une  grande  quantité , 
notamment  du  mont  Athos.  La  mort  lui  ayant  enlevé  so;i 
protecteur,  il  accepta  l'invitation  que  lui  adressa  Charles  Vlll 
de  se  rendre  à  Paris  pour  y  enseigner  la  langue  grecque;  et 
plus  tard,  Louis  XII  l'envoya  à  deux  reprises  à  Venise  eii 
qualité  d'ambassadeur.  Le  pape  Léon  X  l'ayant  attiré  ;i 
Rome,  où  il  le  mit  à  la  tête  d'un  établissement  destine  a  W-- 
ducation  des  jeunes  Grecs,  et  aussi  d'une  imprimerie  grecque, 
fondée  par  lui,  l'envoya  encore  en  ambassade  à  la  cour  de 
France,  en  1515  ;  et  François  à  son  tour  lui  confia  une  mis- 
sion semblable  à  Venise.  Invité  par  le  pape  Paul  111  à  re- 
venir à  Rome,  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  (  1535  ), 
avant  d'arriver  à  la  ville  éternelle.  Outre  quelques  éditions 
et  conunentaires  d'auteurs  grecs,  notamment  de  l'Anthologii-, 
et  de  scolies  sur  Tlliade  et  sur  Sophocle,  on  a  de  lui 
quelques  disseitations  grammaticales  et  des  épigrammes ;  et 
on  lui  est  redevable  des  cinq  célèbres  Editiones  principes 
en  petites  capitales.  Consultez  Villeinain,  Lascurts  (Pa 
ris,  1825). 

LAS-CASAS  (Fray  Bartoloméde),  évoque  de  Cliiapa,  a» 
Mexique,  célèbre  par  le  zèle  avec  lequel  il  défendit  la  cause 
de  l'humanité  dans  la  personne  des  Indiens  du  Nouveau- 
Monde,  naquit  à  Séville,  en  1574.  Il  suivit  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  son  père,  qui  accomiiagna  Christophe  Colornb  à  son  second 
vo\age  en  Amérique,  et  qui  y  gagna  les  moyens  d'en\oyer 
plus  tard  son  fils  étudier  à  Salaïuaniiue.  Eu  i498  Las-Ca.ias 
avait  terminé  ses  études  juridiques  ;  en  1502,  il  suivit  au 
Nouveau-Monde  don  Nicolas  de  Ovando,  nommé  gouver- 
neur de  San-Domingo ,  et  huit  amiéos  après  il  y  fnt  ordouiiê 
'  19. 
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prôlre,  et  envoyé  en  qualilé  de  curé  à  Cuba.  Dans  celle  Ile, 
le  gouverneur  Vélasquez  dit  vivemeut  Irappé  de  l'inlluence 
que,  par  sa  douceur  et  son  liuinauité,  il  était  parvenu  à 
exercer  sur  les  Indiens.  Aliu  de  mettre  un  terme  aux  atro- 
cités auxquelles  donnait  lieu  le  reparlUniento  ou  répartition 
des  Indiens  opérée  entre  les  espagnols,  qui  les  traitaient  en 
esclaves,  il  repassa  en  Espaj!;ne,  où  il  réussit  effectivement 
à  déterminer  le  cardinal  Ximenôs  à  envoyer  sur  les  lieux 
«ne  commission  composée  de  trois  moines  de  l'ordre  des 
Hiéronymites  pour  faire  une  enquête  sur  les  faits  et  les  abus 
qu'on  lui  dénonçait.  La  prudence  avec  laquelle  procéda  cette 
commission  ne  satisfit  nidlement  le  zèle  de  Las-Casas,  qui 
encore  une  fois  alla  en  Espagne  solliciter  l'adoption  de  me- 
sures plus  énergiques,  afin  de  protéger  plus  efficacement  les 
indigènes.  Le  gouvernement  adopta  enfin  les  idées  qu'il  avait 
conçues  pour  prévenir  l'extermination  complète  de  cette 
race  condamnée  aux  plus  rudes  travaux.  Son  système  con- 
sistait à  envoyer  comme  colons  des  paysans  castillans  aux 
Indes  orientales,  et  à  déterminer  les  Espagnols  qui  y  étaient 
déjà  fixés  à  acheter  des  esclaves  nègres  pour  les  employer 
aux  plus  rudes  travaux  dans  les  mines  et  les  plantations.  C'est 
ce  qui  a  fait  accuser  Las-Casas  d'avoir,  pour  soustraire 
>ies  cliers  Indiens  à  l'esclavage,  inventé  et  introduit  la  traite 
des  nègres  dans  les  colonies  espagnoles.  Toutefois,  ce  re- 
proche, formulé  pour  la  première  fois  par  Herrera,  puis  re- 
produit par  Robertson,  n'est  pas  fondé,  puisqu'il  est  avéré 
<iue  les  Portugais  faisaient  la  traite  longtem(>s  avant  la  pre- 
mière expédition  de  Colomb  et  que  les  Espagnols  amenè- 
rent des  nègres  avec  eux  lorsqu'ils  s'établirent  à  Hispaniola. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  espagnol  adopta  les 
vues  de  Las-Casas  ;  mais  on  apporta  tant  de  barbarie  dans 
leur  mise  à  exéculion ,  qu'on  ne  recueillit  pas  le  bien  qu'il 
s'en  était  promis.  Las-Casas  prit  alors  la  généreuse  réso- 
lution de  tenter  à  lui  seul  la  réalisation  d'une  colouie  mo- 
dèle; et  il  sollicita  de  l'empereur  Cliarles-Quint  l'autorisation 
et  les  moyens  de  mettre  son  projet  à  exécution.  En  1520 
il  mettait  de  nouveau  à  la  voile  pour  l'Amérique.  Mais  son 
entreprise  échoua  ;  et  le  chagrin  qu'il  en  éprouva  le  porta  à 
se  réfugier  dans  un  couvent  de  dominicains  à  Hispaniola. 
Il  s'y  consacra  à  l'œuvre  des  missions,  et  commença  alors 
son  Historia  gênerai  de  las  Incitas,  à  laquelle  il  travailla 
depuis  l'an  1527  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

En  1539,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Espagne,  spéciale- 
nieiit  chargé  d'une  mission  pour  son  Ordre  et  aussi  avec  l'in- 
tention d'essayer  de  nouveau  d'obtenir  aide  et  appui  pour 
l'amélioration  du  sort  des  malheureux  Indiens.  11  y  trouva 
le  gouvernement  mieux  disposé  que  par  le  passé  à  le  se- 
conder dans  ses  vues.  Sa  Brevisima  llelacion  de  la  Des- 
iruccion  de  las  Indias,  ouvrage  qui  produisit  une  telle 
sensation  qu'on  le  traduisit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope ,  n'y  contribua  pas  peu.  Pour  récompenser  son  noble 
zèle,  on  lui  offrit  le  riche  évêché  de  Cuzco;  mais  il  préféra 
celui  de  Chiapa ,  situé  dans  un  pays  pauvre  et  habité  par  des 
sauvages  non  encore  convertis  au  christianisme.  En  1544,  il 
s'embar(jua  une  cinquième  fois  pour  l'Amérique.  Les  colons 
espagnols  le  virent  arriver  de  fort  mauvais  œil  ;  et  comme  il 
alla  jusqu'à  refuser  la  communion  à  ceux  qui ,  après  la  pu- 
blication des  lois  nouvelles,  s'obstinaient  à  traiter  les  Indiens 
en  esclaves,  il  s'attira  ainsi  non  pas  seulement  la  colère 
des  planteurs,  mais  encore  le  désavœu  formel  de  l'Église. 

Abandonné  de  tous,  Las-Casas  s'en  revint  trois  ans  plus 
tard  dans  un  couvent  de  son  Ordre  en  Espugrie,  où  a  peu 
'"e  temps  de  là  il  reparut  dans  la  lice  pour  défendre  les 
droits  de  l'humanité  contre  le  chroniqueur  Juan  Ginès  de 
Sepulveda;  et  les  derniers  temps  de  son  existence  furent 
consacrés  ;t  terminer  différents  ouvrages,  notamment  son 
nisloria  gênerai  de  las  Indias.  Il  mourut  en  juillet  156C, 
au  couvent  d'Astocha,  dépendance  de  son  Ordre.  Il  parut 
de  son  vivant  môme  une  collection  de  ses  œuvres  (Séville, 
1532  ).  De  tous  les  ouvrages  qu'il  laissait  manuscrits,  et  qui 
n'ont  point  été  imprimés  jusiiu'à  ce  jour,  le  plus  intéressant 
est  son  Historia  gênerai  de  las  Indias.  Llorenle  a  traduit 
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en  français  divers  ouvrages,  tantinédits  qu'imprimés,  do  Las- 
Casas  (2  vol.,  Paris,  1822). 

LAS-CASES  (Emmanuel-Aucustin-Dieudonniî,  comte 
de),  l'un  des  compagnons  d'exil  de  Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène, né  en  1766,  à  Kevel  (Haute-Garonne),  appartenait  à 
à  une  famille  d'origine  espagnole,  qui  se  vantait  de  compter 
parmi  ses  ancêtres  l'apôtre  des  Indiens  ,  le  vénérable  Bar- 
thélémy de  Las-Casas.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
Vendôme ,  chez  les  Oratoriens ,  et  à  Paris  à  l'École  Mili"- 
taire ,  il  entra  dans  la  marine  comme  aspirant,  et  fut  immé- 
diatement embarqué  sur  l'escadre  employée  au  siège  de 
Gibraltar.  Au  rétablissement  de  la  paix ,  des  voyages  entre- 
pris pour  son  instruction  aux  États-Unis ,  au  Canada ,  aux 
Antilles,  à  l'Ile-de-France  et  au  Sénégal,  ne  le  détournè- 
rent pas  tellement  de  ses  études  spéciales,  qu'à  l'âge  de 
vingt-et-un  ans  il  ne  fût  en  état  de  soutenir  sur  les  mathé- 
matiques un  examen  que  présida  l'illustre  Monge,  et  à  la 
suite  duquel  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Désigné  pour  faire  partie  de  l'expédition  scientifique 
de  La  Pérou  se,  il  se  trouvait  à  Saint-Domingue  quaud 
l'ordre  de  rejoindre  lui  parvint;  mais,  quelque  diligence 
qu'il  apportât  à  l'exécuter,  il  n'arriva  en  Europe  qu'après 
le  départ  de  l'escadre.  A  quelque  temps  de  là,  il  était  nommé 
au  commandement  du  brick  Le  Matin,  chargé  de  se  rendie 
au  Sénégal  de  conserve  avec  une  frégate.  Dans  cette  cir- 
constance encore  sa  bonne  étoile  le  servit,  en  le  faisant  échap- 
per une  seconde  fois  à  une  mort  certaine  :  la  frégate  et  le 
brick  ,  profitant  d'un  temps  favorable,  appareillèrent  sans 
l'attendre  ;  et  à  quelques  jours  de  là  le  Matin,  séparé  de 
la  frégate  par  un  violent  coup  de  vent,  au  milieu  d'une 
nuit  obscure  et  orageuse,  sombrait  sous  voiles  sans  même 
laisser  de  traces  de  sa  disparition. 

En  1791  nous  voyons  Las-Cases  émigrer  avec  la  plupart 
de  nos  officiers  de  terre  et  de  mer,  et  aller  grossir  les  rangs 
de  l'armée  de  Coudé,  qui  se  réunissait  à  Coblentz.  Plus  tard 
il  fit  encore  partie  de  l'expédition  deQuiberonjet  après  le 
désastre  qui  la  termina,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  n'eut 
plus  d'autre  ressource  pour  subvenir  à  ses  besoins  que  de 
donner  des  leçons  de  français.  La  consolidation  du  gouver- 
nement que  la  France  s'était  donné,  jointe  au  désillusionne- 
ment  produit  dans  son  esprit  par  une  vie  aussi  précaire, 
le  décida  à  profiter  des  facilités  qui,  aprè?'  la  journée  du 
18  brumaire,  furent  données  aux  émigrés  pour  rentrer  en 
France.  Il  y  vécut  assez  longtemps  dans  l'obscurité  ,  pu- 
bliant, sous  le  pseudonyme  de  Lesage,  un  Atlas  historique, 
recueil  de  tableaux  synoiitiques  dont  on  ne  saurait  contester 
l'utilité  toute  pratique,  mais  dont  on  a  depuis  beaucoup 
trop  exagéré  le  mérite  et  la  portée  :  il  sollicita  en  outre 
avec  ardeur  son  admission  dans  les  rangs  de  la  grande  armée 
administrative  de  l'empire.  Mais  alors  ,  comme  toujours,  il 
y  avait  pour  un  emploi  vacant  cent  compétiteurs;  et  il  était 
difficile  de  percer  une  foule  si  compacte,  à  moins  d'être  fa- 
vorisé ou  par  de  puissants  protecteurs,  ou  par  le  hasard. 
Une  occasion  s'offrit  à  lui  de  faire  du  zèle,  et  il  la  saisit  ha- 
bilement pour  attirer  l'attention  et  les  regards  de  Sa  Majestd 
impériale  et  royale. 

Une  expédition  anglaise  ,  entrée  inopinément  dans  l'Es- 
caut, s'était  emparée  de  Flessingue,  menaçant  Anvers  et 
la  flotte  que  Napoléon  y  faisait  construire.  Las-Cases  court 
s'inscrire  parmi  les.  volontaires  qui  demandent  des  armes 
pour  purger  le  sol  français  de  ses  ennemis.  Par  cet  acte  de 
dévouement,  il  se  fait  remarquer  du  maître,  qui,  cédant, 
suivant  son  habitude,  à  son  faible  pour  la  gentilhonmierie, 
attache  le  bouillant  volontaire  à  son  service  en  lui  donnant 
une  place  de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  Plus 
tard,  quand  ,  par  suite  de  son  mariage  avec  une  archidu*- 
chesse  d'Autriche,  Napoléon  songea  à  augmenter  sa  mai- 
sou  ,  il  comprit  Las-Cases  dans  une  fournée  de  chambel- 
lans. Lors  du  rétablissement  de  la  garde  nationale  à  Paris, 
à  la  suile  des  événements  de  1813  ,  il  fut  appelé  au  com« 
mandement  de  la  lO''  légion.  Quelques  mois  plus  tard  il  don- 
nait un  exemple  bien  rare  de  fidélité  à  ses  nouveaux  engaga- 
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menls  politiques  en  refusant  de  signer  avec  les  autres  mem- 
bres du  conseil  d'État  l'acte  de  déchéance  de  l'empereur. 
Vinrent  les  cent  jours,  et  Las-Cases  fut  nommé  con- 
seiller d'État  en  môme  temps  qu'il  reprenait  aux  Tuileries  son 
service  de  chambellan.  Le  désastre  de  Waterloo  ayant  en- 
core une  fois  renversé  les  projets  de  Napoléon ,  il  resta  lidèle 
au  malheur  :  de  service  a  la  Malmaison  quand  l'empereur 
pnt  la  résolution  de  s'éloigner  de  la  France  et  d'aller  chercher 
le  calme  et  le  repos  aux  États-Unis  ,  il  s'offrit  aussitôt  pour 
partager  cet  exil  volontaire  et  sollicita  comme  la  plus  insigne 
des  faveurs  l'honneur  de  courir  les  mômes  dangers  que 
l'homme  naguère  encore  maître  du  monde.  Napoléon  fut 
touché  de  cette  marque  d'un  dévouement  si  rare,  et  lui  per- 
mit de  l'accompagner  à  Rochefort  avec  son  lils  aîné. 

On  sait  qu'arrivé  dans  ce  port,  l'empereur  déchu  se  trouva 
étroitement  bloqué  par  une  croisière  anglaise,  et  que,  renon- 
çant à  son  projet  de  passer  aux  États-Unis,  il  crut  pouvoir , 
comme  Thémistocle,  aller  s'asseoir  aux  foyers  du  peuple  bri- 
tannique, noble  preuve  de  confiance  qui  eut  pour  prix  la  plus 
noire  des  trahisons.  Las-Cases  tint  à  honneur  d'accompa- 
gner Napoléon  à  Sainte-Hélène  :  là  l'empereur  lui  dictait  ses 
Mémoires,  se  plaisait  à  converser  avec  lui  sur  les  grands 
événements  de  son  règne.  Chaque  soir,  avant  de  se  livrer 
au  sommeil ,  Las-Cases  avait  soin  de  consigner  par  écrit  ces 
entretiens  delà  journée,  précaution  à  laquelle  nous  som- 
mes redevables  d'une  des  pfus  précieuses  sources  ouvertes 
à  l'historien  qui  veut  apprécier  les  événements  du  consulat 
et  de  l'empire.  Assurément  il  est  permis  de  douter  que 
toutes  les  idées  ,  tous  les  mots  prêtés  par  Las-Cases  à  l'em- 
pereur dans  son  célèbre  Mémorial  de  Sainte-Hélène 
(l'^édit.jSvol.,  Paris,  1823)  soient  parfaitement  authentiques, 
ft  de  penser  qu'il  y  met  très-souvent  du  sien.  Sauf  cette 
observation ,  on  ne  saurait  méconnaître  dans  ce  livre  un 
de  ceux  qui  fout  le  mieux  connaître  la  pensée  intime  du  Char- 
lemagne  moderne.  Le  séjour  de  Las-Cases  à  Sainte-Hélène  ne 
fut  pas  du  reste  de  longue  durée  :  dès  le  27  novembre  1816, 
parsuited'une  lettre  qu'à  l'insu  du  gouverneur  de  l'ile,  Hud- 
son-Lowe,  il  adressait  à  Lucien  Bonaparte,  et  dans  laquelle 
il  s'exprimait  avec  franchise  sur  les  indignes  traitements  qu'on 
faisait  subir  à  l'empereur,  il  était  expulsé  de  l'ile  et  transféré 
au  Cap,  où  il  restait  huit  mois  soumis  à  la  plus  sévère  surveil- 
lance. Ramené  enlin  eu  Europe,  les  puissances  alliées  lui  as- 
signèrent pour  séjour  Francfort-sur-le-Mein.  Plus  tard,  il  lui 
fut  permis  de  se  fixer  en  Belgique,  d'où  il  ne  négligea  rien 
pour  lâcher  d'apporter  quelques  adoucissements  à  la  position 
de  l'illustre  captif.  Cène  fut  toutefois  qu'après  la  mort  de  Na- 
poléon qu'on  lui  permit  de  rentrer  en  France,  où  il  commença 
presque  aussitôt  la  publication  de  son  Mémorial,  dont  nous 
n'essayerons  pas  de  nombier  les  éditions.  On  évalue  à  près 
de  deux  millions  de  francs  le  profit  qu'il  tira  de  la  vente  de 
ce  livre  et  de  celle  de  son  Allas  hislorique  de  Lesage,  qui, 
grâce  aux  réclames  adroitement  glissées  presque  à  chaque 
page  du  Mémorial,  où  Napoléon  est  représenté  comme 
s'extasiant  à  tout  propos  sur  l'incomparable  mérite  de  cet 
ouvrage  à  l'usage  des  enfants ,  obtint  également  un  immense 
débit. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  Las-Cases  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés  par  l'arrondissement  de 
Saint-Denis,  et  siégea  dans  cette  assemblée  à  l'extrême 
gauche.  H  mourut  le  15  mai  1842,  après  avoir  eu  la  satis- 
faction de  voir  rendre  à  la  France  les  restes  mortels  de 
l'homme  à  qui  il  avait  donné  des  preuves  d'un  attachement 
et  d'un  dévouement  qui  honoreront  toujours  sa  mémoire. 

LAS-CASéS  (Emmanuel-Pons-Dieudonné,  baron,  puis 
comte  de),  fils  du  précédent,  né  en  1800  ,  à  Vieux-Chàtel, 
près  de  Brest,  partagea  ,  lui  aussi,  l'exil  de  Napoléon,  et  eut 
quelque  temps  l'honneur  de  servir  de  secrétaire  au  grand 
homme.  La  révolution  de  Juillet  lui  ouvrit  la  carrière  poli- 
tique :  il  embrassa  avec  ardeur  les  intérêts  de  la  dynastie 
nouvelle,  qui  le  fit  conseiller  d'État  et  commandant  de  la 
Légion  d'Honneur.  Kn  1837,  elle  le  chargea  d'une  mission  di- 
plomatique près  de  la  république  d'Haïti  ;  etquanl,en  isio 
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elle  résolut  de  demander  à  l'Angleterre. les  cendres  de  Na- 
poléon, M.  Emmanuel  de  Las-Cases  (ut  naturellement  ad- 
joint au  prince  de  J  o  i  n  v  i  1 1  e  pour  l'accomplissement  de 
cette  pieuse  mission.  Longtemps  membre  de  la  chambre 
dos  députés  pour  le  Finistère ,  il  y  faisait  partie  de  la  ma- 
jorité des  satisfaits.  H  ne  figura  pas  dans  nos  assemblées 
républicaines;  mais  à  la  suite  du  coup  d'État  de  1851  il  fut 
créé  sénateur.  H  mourut  subitement  à  Passy,  le  8  juillet  1854, 
quelques  jours  après  son  mariage  avec  M'"^  de  Sevret. 

LAS  CllLVPAS.  Voyez  Chiapa. 

LASCY  (PiEiiiiE,  comte  de),  né  en  1678,  à  Limerick, 
en  Irlande ,  descendait  d'une  ancienne  famille  normande 
établie  en  ce  pays.  Entré  d'abord  au  service  de  la  France, 
il  passa  ensuite  à  celui  de  l'Autriche,  puis  à  celui  de  la  Po- 
logne. 11  servit  en  dernier  lieu  la  Russie,  et  assiégea  Dantzig 
à  la  tôte  d'un  corps  d'armée  russe.  De  1735  à  1738,  il 
fit  la  guerre  contre  les  Turcs,  conquit  la  Finlande,  et  mou- 
rut à  Riga,  en  1751 ,  gouverneur  général  de  la  Livonie. 

LASCY  (  François-Maurice,  comte  de),  fils  du  piéci'denf, 
leld-maréchal  autrichien,  naquit  le  21  octobre  1725 ,  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  commença  sa  cflrrièie  comme  enseigne  au 
service  d'Autriche.  Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche, où  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne,  d'Italie  et  des 
Pays-Bas,  il  parvint  au  grade  de  colonel  d'inlanlerie.  Au 
début  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  sauva  l'armée  autri- 
chienne à  la  bataille  de  Lowosilz  avec  son  régiment,  et 
passa  général.  11  se  distingua  ensuite  aux  affaires  de  Reihen- 
berg,  de  Prague,  de  Breslau  et  de  Leuthen.  Nommé  quar- 
tier-maître général,  il  réorganisa  rapidement  l'armée,  et  en 
1758  commanda  le  corps  d'armée  envoyé  au  secours  d'OI- 
mnt/.  Lors  de  la  campagne  de  1760,  il  conunanda  un  corps 
particulier,  qui,  après  une  marche  extrômement  pénible  de 
la  Silésie  en  Saxe,  sauva  l'armée  des  Impériaux  sous  les  murs 
de  Dresde.  Après  la  bataille  de  Torgau  ,  il  fit  une  pointe 
jusqu'aux  environs  de  Berlin,  et  en  fut  récompensé  parle 
titre  de  feld-maréchal.  Après  la  paix  de  Hnbertsbourg,  il  fut 
nommé,  en  1765,  inspecteur  général  de  l'armée,  et  l'année 
suivante  président  du  conseil  aulique  de  guerre,  fonctions 
dans  lesquelles  il  déploya  une  rare  activité.  Dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière ,  ce  fut  lui  qui  fit  [)rendre  à 
l'armée  impériale  sa  position  sur  les  bords  de  l'Elbe,  près 
de  laromirz;  et  devenu  alors  l'ami  intime  de  Joseph  II,  il 
conserva  la  faveur  entière  et  toute  particulière  de  ce  prince 
jusqu'à  sa  mort.  Après  la  paix  deTeschen,  il  reprit  encore 
le  ministère  de  la  guerre.  En  1788  il  accompagna  l'empereur 
Joseph  dans  sa  campagne  contre  les  Turcs,  et  l'issue  mal- 
heureuse de  cette  guerre  pour  l'Autriche  lui  fit  perdre  de 
son  crédit.  Aussi  vivait-il  depuis  longtemps  dans  la  retraite 
lorsqu'il  mourut,  à  Vienne,  le  24  novembre  1801. 

LASES.  Voyez  Lazes. 

LASSAVE"(Nina).  Voyez  Fiescbi. 

LASSEN  (Christian),  savant  orientaliste,  est  né  le 
22  octobre  1800,  à  Bergen,  en  Norvège.  Les  études  qu'il  avait 
commencées  à  Christiania,  il  vint,  à  la  mort  de  son  père, 
les  com|)léter  à  lleidelberg  et  à  Bonn.  Dans  la  seconde  d« 
ces  universités,  A.-W.  Schlegel  l'initia  à  l'étude  de  l'Inde. 
A  sa  demande  ,  il  alla  passer  trois  ans  à  Londres  et  à  Paris, 
à  l'effet  d'y  copier  des  textes  et  d'y  comparer  divers  manus- 
crits pour  son  édition  du  Ramayana.  En  môme  temps  il 
se  livrait  avec  Burnouf  à  l'étude  de  la  langue  pâli  ;  et  ce  fut 
la  Société  Asiatique  de  Paris  qui  se  chargea  de  faire  imprimer 
Y  Essai  sur  le  Pâli  (  Paris ,  1826),  qu'il  avait  composé  en  so- 
ciété avec  lui.  Revenu  à  Bonn,  il  y  entrepritl'étude  de  lalangiie 
arabe  sous  la  direction  de  Freitag,  et  reçu  docteur  l'année 
suivante,  il  y  publia  sa  thèse  inaugurale,  Commciitatio  geo- 
graphica  alque  historica  de  Pentapotamia  Indica  (1827). 
En  1830  il  y  était  nommé  professeur  agrégé  et  en  1840  pro- 
fesseur titulaire  des  langues  et  littératures  anciennes  de  l'Inde» 
Depuis  lors  il  n'a  pas  cessé  de  déployer  une  remarquable 
activité.  Indépendamment  de  l'Hilopadesa,  recueil  de  fa- 
bles publiéen  société  avec  Schlegel  (  2  vol.;  Bonn,  1829-1831  ), 
on  a  de  lui  une  édition  du  Gilagovinda  de  Jayadiva  (  Bonn, 
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1837  ),  le  recueil  intitulé  :  Gymnosophista,  sive  Indicx  phi- 
losophue  documenta,  et  une  Anthologia  Sanscrita,  avec 
glose  (Bonn,  1838).  Ses  Institutiones  Lingitx  Pracriticx 
(  1837)  sont  le  meilleur  ouvrage  qu'on  possède  encore  sur 
l'ancienne  lani;ue  vulgaire  de  l'Inde.  Ses  Essais  sur  l'Histoire 
des  Rois  grecs  et  indu-scijthes  de  la  liactriane,  du  Kaboul 
et  de  Clnde  (  1838),  ont  pour  base  les  méilailles  nombreuses 
qui  ont  été  récenuuent  trouvres  dans  ces  contrces.  Les 
travaux  de  ce  savant  ont  aussi  jeté  beaucoup  de  lumière 
sur  l'ancienne  écriture  cunéiforme  des  Perses  ;  et  on  a  de  lui 
un  grand  nombre  .le  dissertations  du  plus  baut  intérêt  re- 
latives aux  antiquités  de  la  Perse. 

L ASSIS  (iN-..),  rnédecin  qui  s'est  illustré  par  son  dé- 
vouement dans  plusieurs  épidémies,  était  né  vers  1775.  Élève 
distingué  de  B  cbat,  puis  prosecteur  de  la  Faculté  de  Médecine, 
Lassis  vivait  tranquillement  à  Nemours,  où  son  talent  et  sa 
bonté  lui  avaient  piociné  une  douceaisance,  quand  il  apprit  les 
alfreiix  ravages  que  le  typbus  faisait  en  1812  dans  la  grande 
armée,  11  court  aussitôt  en  Allemagne,  et  prodigue  partout 
sa  science  et  ses  veilles.  En  1814  ,  il  va  combattre  avec  le 
même  zèle  le  typhus  que  les  Cosaques  avaient  amené  avec 
eux  à  Paris.  La  lièvre  jaune  éclate  à  Barcelone;  les  méde- 
cins de  la  ville  mouraient,  ou  fuyaient  devant  cette  épou- 
vantable maladie;  Lassis  y  court,  passe  les  jours  et  les 
nuits  dans  les  hôpitaux,  et  réclame  avec  éloquence  contre  la 
funeste  mesure  des  cordons  sanitaires,  qui,  loin  d'arrêter  la 
maladie,  ne  fait  selon  lui  que  la  répandre  et  l'aggraver, 
par  la  misère  et  la  terreur.  On  ne  l'écoutapas;  mais  l'avenir 
devait  lui  donner  raison.  Le  choléra  de  1832  le  trouva 
toujours  dévoué.  Quand  le  lléau  quitta  Paris,  Lassis  le  pour- 
suivit à  Meaux,  à  Nemours,  son  ancienne  patrie,  à  Coulom- 
rniers.  Il  n'y  avait  que  quinze  jours  qu'd  était  marié,  quand 
le  choléra  l'appela  à  Toulon,  où  il  mourut,  victime  du  lléau, 
en  1835.  Cette  vie  modeste,  consacrée  tout  entière  à  la 
science  et  à  l'humanité,  ne  lui  valut  qu'une  médaille  de 
bronze  et  (|uel(|ues  bribes  de  prix  Montyon. 

LASSITUDE,  sensation  pénible  qu'on  éprouve  à  la 
suite  d'un  exercice  vinlent  ou  prolongé  des  organes  dont 
i'aclion  est  soumise  à  l'empire  de  la  volonté,  des  muscles 
particulièrement.  Dans  ces  circonstances,  c'est  une  incom- 
modité passagère,  que  le  repos  suffit  pour  dissiper.  Mais  il 
n'en  est  plus  de  même  des  lassitudes  spontanées,  qui  pré- 
cèdent souvent  le  développement  de  quelque  grave  maladie, 
comme  la  fièvre  typhoïde,  et  qui  se  manifestent  sans  fatigues 
préalables  et  sans  cause  connue.  Celles-ci  sont  un  des  signes 
avant-coureurs  d'un  état  morbide  sur  lequel  le  médecin  doit 
avoir  l'attention  éveillée.  D'  Saucerotte. 

La  lassitude  morale  est  une  sorte  de  découragement  pro- 
fond qu'éprouvent  les  hommes  après  une  trop  grande  dé- 
pense d'énergie,  dans  les  luttes  de  la  vie;  quelquefois  aussi 
elle  est  maladive,  et  provient  plutôt  du  manque  d'emploi 
utile  d'une  énergie  naiurelle,  ou  d'un  leploiementégoislesur 
soi-même  à  la  vue  di.  résultat  de  tant  de  sacritices  faits  par 
d'autres.  Les  peiq)les  eux-mêmes  éprouvent  cette  lassitude 
funeste,  quand  ils  ontlongtemi)s  souffert  et  que  leur  énergie 
s'est  épuisée  peu  à  peu  sans  rien  produire.  Us  éprouvent 
alors  un  besoin  absolu  de  repos,  et  renoncent  même  à  tout 
ce  qu'ils  semblaient  vouloir  auparavant  avec  tant  de  force. 

LASSO,  longue  et  forte  lanière  de  cuir,  garnie  de 
plomb  à  ses  extrémités,  que  les  peuplades  de  l'Amérique 
méi  idionale  lancent  avec  infiniment  d'adresse  aux  chevaux 
errants  et  aux  bœufs  sauvages  dont  ils  veulent  s'emparer. 
I-es  Gauchos  et  les  LLuneros  s'en  sont  également  servis 
<lans  la  guerre  de  l'indépendance  conune  arme  contre  les 
Européens.  Nous  retrouvons  au  siège  de  Sébaslopol  le 
lasso  américain  employé,  sans  grand  succès,  contre  les 
l-'rançais,  par  les  bandes  à  demi  barbares  que  la  Russie  a 
sous  ses  ordres. 

LASSO  (OiiLANDo  Di),  connu  aussi  sous  le  nom  d'Or- 
^Uîrfws  L«ssî«,  l'un  des  plus  grands  compositeursdu  seizième 
siècle,  était  né  à  Mons,  en  llainault,  et  dans  son  enfance 
(ut  cidcvé  à  plusieurs  re;uiscs,  dit-on   à  cause  de  la  bcautc 


de  sa  voix.  Ce  fut  aussi  le  motif  pour  lequel  le  vice-roi  da 
Sicile  Ferdinand  de  Gonzague  l'emmena  avec  lui  en  Italie, 
où  il  lui  fit  donner  des  leçons  de  musique.  A  l'ûge  de  dix- 
huit  ans ,  il  perdit  sa  voix ,  mais  n'en  demeura  pas  moins 
en  Italie,  où  il  gagna  sa  vie  à  donner  des  leçons  de  musique 
jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  k 
Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  en  1551.  Au  bout  deux  ans, 
cependant,  il  s'en  revint  dans  son  pays;  et  il  voyagea 
ensuite  avec  Giulio  Cesare  Brancaccio,  en  Angleterre  et  en 
France ,  et  de  là  il  passa  en  Hollande.  Après  avoir  fait  un 
séjour  de  deux  années  à  Anvers,  il  accepta  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  à  la  cour  du  duc  Albert  de  Bavière, 
à  Munich.  Appelé  à  Paris  parle  roi  Charles  IX,  il  apprit 
en  route  la  mort  de  ce  prince,  et  rebroussa  chemin  aussitôt 
pour  revenir  à  Munich,  où  le  duc  Guillaume  lui  rendit  sa 
place,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  suivant  toute 
ajjparence,  en  1595.  L'empereur  Maximilien  II  lui  avait  oc- 
troyé des  lettres  de  noblesse. 

Orlando  di  Lasso  n'est  pas  moins  célèbre  par  sa  mu- 
sique sacrée  que  par  ses  compositions  mondaines,  et  on  peut 
le  considérer  avec  Palestrina  comme  le  dernier  repré- 
sentantde  la  direction  essentiellement  religieuse  donnée  alors 
à  la  musique,  direction  qui  eut  les  Pays-Bas  pour  point 
de  départ.  Ses  ouvrages,  quoique  extrêmement  nombreux, 
sont  devenus  fort  rares  aujourd'hui.  Ses  fils  publièrent  entre 
autres  une  collection  de  ses  motets  sous  le  titre  de  Ma- 
gnum Opus  musicum  (17  vol.;  Munich,  1604).' La  collec- 
tion la  plus  complète  de  ses  compositions,  manuscrites  en 
partie,  telles  que  ses  Sept  Psaumes  de  la  pénitence,  est 
celle  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  Une  sta- 
tue, due  au  ciseau  de  M.  Frison,  lui  a  été  élevée  à  Mons,  en 
1853. 

LAST ,  nom  d'une  mesure  usitée  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne pour  les  céréales.  Par  exemple,  en  Prusse,  elle  équi- 
vaut pour  le  froment  et  le  seigle  à  trois  wispel  ou  soixante- 
douze  boisseaux  ;  pour  l'orge  et  l'avoine,  à  deux  wispel  ou 
quarante-huit  boisseaux;  mais  souvent,  comme  à  Ham- 
bourg, on  ne  la  calcule  qu'à  raison  de  soixante  boisseaux  de 
Prusse.  En  termes  de  navigation,  le  mot  last  désigne  un 
poids  dont  la  valeur  est  assez  variable.  Dans  les  ports  de 
Prusse,  le  last  équivaut  à  2,000  kilogrammes.  C'est  ce 
(ju'on  appelle  alors  le  last  normal.  C'est  d'après  le  last 
normal  que  se  calculent  la  grandeur  et  la  capacité  d'un  na- 
vire. En  Danemark,  en  Suède,  en  Angleterre,  etc.,  le  fret  se 
compte  par  tonneaux. 

LASTEYRIE  (Charles-Philibert,  comte  de),  qui 
s'est  fait  un  nom  par  le  zèle  qu'il  mit  à  propager  les  idées 
utiles,  naquit  le  3  novembre  1759,  à  Brive-la-Gaillarde, 
épousa  la  fille  de  La  Fayette,  Virginie,  introduisit  la  litho- 
graphie en  France,  en  1815,  et  fonda  la  première  imprinierie 
lithographique  qu'il  y  ait  eu  à  Paris.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  5  novembre  1849. 

LASTEYRIE  (Feudln\nd  de),  fils  du  précédent,  né  en 
1810,  fut  en  1830  l'un  des  aides  de  camp  de  son  grand  père, 
La  Fayette,  commandant  supérieur  de  garde  nationale  de 
Paris.  Après  avoir  rempli  jusqu'en  1837  un  emploi  supé- 
rieur à  la  direction  des  Ponts  et  Chaussées ,  il  entra  alors  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  et  passa  plus  tard  au 
ministère  de  l'intérieur.  Elu,  en  1842,  député  de  Saint-Denis, 
il  appartint  constamment  à  la  gauche,  prit  part  à  l'agita- 
tion réformiste  et,  en  1847,  s'associa  à  la  campaywe  des  ban- 
quets,  dans  laquelle,  pour  sa  part,  il  présida  celui  qui  fut 
célébré  à  Saint-Denis.  Après  la  révolution  de  Février ,  élu 
successivement  membre  de  l'Assemblée  constituante  et  de 
la  Législative,  il  y  vota  avec  les  républicains  modérés.  On  a 
do  lui  une  intéressante  Histoire  de  la  Peinture  sur  Verre 
(Paris,  1837). 

LASTEYRIE  (JcLES  ae), cousin  du  précédent,  né  en 
1810,  entra  d'abord  au  service  de  la  reine  dona  Maria  de 
Portugal,  et  prit  part  à  l'expédition  entreprise  par  dom 
Pedro  pour  expulser  dom  .Miguel  du  Portugal.  En  1842  il 
fut  élu  député  à  La  Flèche,  etpritplaccà  la  chambre  au  ccnîiê 
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droit.  Élu  après  1848  à  l'Assemblée  constituante  et  à  la  légis- 
lative, il  fit  partie  du  comité  réactionnaire  de  la  rue  de 
Poitiers.  Plus  tard ,  il  se  prononça  de  la  manière  la  plus 
lioslile  contre  la  continuation  des  pouvoirs  présidentiels  de 
louis  Napoléon,  et  fut  en  conséquence  expulsé  de  France  à 
la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre.  Mais  il  fut  compris 
dans  le  décret  d'amnistie  du  7  août  1852,  qui  rouvrit  les 
portes  de  la  France  à  un  certain  nombre  d'anciens  représen- 
tants. 

LASTIIl.  Voyez  Candie. 

L.'VTAHIEIl.  Voyez  Laodicée. 

LATAIVIEK,  genre  de  palmiers  qui  comprend  deux 
e-îpèces  :  1°  le  latanïa  rnbra  (Jacq.),  qui  croît  à  l'île  de 
France;  2°  \e  latania  borbonica  (Lam.  ),  qui  croît  à 
lile  Bourbon  et  en  Chine.  Les  lataniers  sont  des  palmiers 
remarquables  par  leurs  feuilles  plissées  et  flabelliformes. 
Comme  plusieurs  autres  espèces  de  palmiers,  ils  fournissent 
du  sagou,  espèce  de  fécule  alimentaire.  Le  bourgeon,  qui 
termine  la  tige  avant  son  entier  développement,  est  doux 
et  sucré  ;  on  le  mange  sous  le  nom  de  chou-palmiste. 

CLXRm.N. 

LATE\TE  (  Chaleur ).T'oye3CnALECR  latente. 
LATÉRIGRADES  (de  latus^cbié,  et  gradus,  mar- 
che ),  nom  donné  par  Latreille  à  une  tribu  de  la  famille  des 
aranéidesou  arachnides  fileuses;  ce  nom  rappelleque  ces 
animaux  peuvent  marcUer  de  côté  tout  aussi-bien  qu'en 
avant. 
LATICLAVE.  Voyez  Ancusticlate. 
LATIL  (Jean-Baptiste  Marie-Anne-Antoine  de),  car- 
dinal, archevêque  de  Reims,   commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  ministre  d'£tat ,  duc  et  pair  de  France  sous 
Charles  X,  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  mauvais  génie,  dut 
tous  ses  titres  à  sa  position  auprès  du  vieux  roi,  sur  l'esprit 
duquel  il  eut  la  plus  fatale  inlluence.  Tout  le  monde  sait 
en  effet   combien  le  confessionnal  poussa  Charles  X  à  ces 
actes  insensés  de  résistance  à  l'esprit  du  siècle,  qui  préci- 
pitèrent la  chute  de  la  monarchie,  et  rouvrirent  pour  la 
troisième  fois  le  chemin  de  l'exil  aux   Bourbons  de  la 
branche  aînée  ;  mais  ce  qu'on  sait  peut-être  moins ,  c'est 
l'origine  du  malheureux  empire  exercé  par  l'abbé  de  Latil; 
voici  ce  qu'on  raconte  à  cet  égard.  Charles  X,  étant  comte 
d'Artois,  avait  eu  un  grand  nombre  de  maîtresses;  mais  la 
dernière,  celle  qu'il  aima  le  plus  tendrement,  fut  M'""  de 
Polastron.  Cette  dame  apportait  dans  ses  relations  avec  le 
prince  une   exaltation  de  sentiments  naturelle  chez   une 
femme  du  midi,  et  le  comte  répondait  à  ces  sentiments 
exaltés  par  une  sensibilité  profonde.  Le  chapelain  ordinaire 
du  comte  d'Artois  étant  venu  à  mourir,  on  proposa  cette  place 
à  M.  de  Lalil,  qui,  simple  abbé  alors,  se  disposait  à  partir 
pour  l'Amérique.  Cette  place  était  peu  de  chose;  néanmoins 
il  l'accepta,  et  alla  s'installer  auprès  de  son  pénitent.    Au 
bout  de  quelque  temps,  M™^  de  Polastron,  sentant  sa  fin 
approcher,  voulut  se  préparer  à  mourir  ;  elle  uvait  perdu 
son  directeur,  et  elle  n'avait  qu'une  confiance  limitée  dans 
le  jeune  chapelain  du  comte.  Elle  le  fit  appeler  pourtant, 
et,  après  de  fréquents  entretiens,  elle  se  confessa,  puis  de- 
manda au  prince  l'accomplissement  de  la  dernière  grâce 
qu'elle  soUidtait  de  lui.  Le  comte  d'Artois  |)rornit.  Alors 
M"^  de  Polastron  lui  fit  jurer  de  ne  jamais  donner  son 
cœur  à  une  autre  femme.  Ce  serment  fut  fait  en  présence 
du  prêtre,  et  pour  le  rendre  plus  solennel,  cette  femme 
romanesque  voulut  que  la  même  main  leur  offrit  en  même 
temps  la  eomnmnion.  Tout  se  passa  comme  elle  le  dési- 
rait; M.  de  Latil  reçut  la  confession  du  prince,  et  il  admit 
à  la  sainte  table  les  deux  amants  se  jurant  fidélité  éter- 
nelle. Cette  cérémonie  laissa  une  impression  profonde  dans 
l'esprit  assez  faible  du  comte  d'Artois,  qu'elle  a\ait  vive- 
ment fra|)pé.   M™'  de  Polastron   mourut  contente  d'avoir 
enchaîné  la  vie  future  de  son  amant,  et  le  prince  resta,  dit- 
on,  fidèle  à  son  serment.  U  avait  quarante-cinq  ans  quand 
il  le  prêta.  11  est  de  fait  que  ni  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  ni  les  plus  bautes  considérations  de  la  politique 


ne  purent  le  décider  à  contracter  de  nouveaux  nœuds  con- 
jugaux. Depuis  ce  moment,  M.  de  Latil  fut  le  confident 
intime  des  pensées  du  comte  d'Artois;  son  ascendant  s'ac- 
crut avec  l'âge  de  son  pénitent,  et  c'est  à  cette  domination 
occulte  que  Charles  X  dut  une  grande  partie  des  fautes  de 
son  règne.  Sans  doute  l'abbé  Latil,  grand  partisan  des  jé- 
suites, et  qui  avait  su  faire  respecter  par  le  prince  catho- 
lique un  serment  téméraire  fait  en  un  jour  de  folie  à  une 
maîtresse  mourante ,  trouva  d'excellentes  raisons  pour  au- 
toriser le  roi  très-chrétien  à  se  parjurer  quand  celui-ci  se 
décida  à  violer  cette  charte  qu'il  avait  solennellement  juré 
de  maintenir ,  au  pied  des  autels,  dans  les  mains  de  ce 
même  abbé  devenu  archevêque  de  Reims. 

Né  aux  îles  Sainte-Marguerite,  le  6  mars  1761,  M.  de 
Latil  embrassa  fort  jeune  la  carrière  ecclésiastique,  et  fut 
ordonné  prêtre  en  1784  ;  nommé  peu  de  temps  après  grand- 
vicaire  de  l'évéque  de  Vence,  il  refusa  de  prêter  serment  à 
la  constitution  du  clergé,  et  émigra  en  1790.  Rentré  l'année 
suivante,  il  fut  pendant  quelque  temps  enfermé  à  Mont- 
fort-l'Amaury,  et  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  émigrer 
de  nouveau.  C'est  alors  que  le  comte  d'Artois  l'appela  an- 
jirès  de  lui,  et  depuis  il  ne  quitta  plus  ce  prince.  En  1815 
il  fut  nommé  évoque  in  parlibus  d'Amyclée,  et  sacré  le 
7  avril  1816;  évêque  de  Chartres  en  1821,  l'avènement  de 
Charles  X  lui  valut  l'archevêché  de  Reims  et  la  pairie. 
C'est  lui  qui  sacra  Charles  X,  et  qui  pour  cela  retrouva 
miraculeusement  la  sainte  ampoule.  En  1826,  Léon  Xll 
lui  envoya  la  pourpre  romaine.  La  révolution  de  Juillet, 
qu'il  avait  plus  qu'un  autre  le  droit  de  se  reprocher,  le  fit 
retomber  dans  l'obscurité.  Il  est  mort  à  Géminos  (Bouches- 
du-Rliône),  au  commencement  de  décembre  1839. 

L.  Louvet. 

LATIMER  (Hucn),  l'un  des  promoteurs  les  plus 
zélés  de  la  réformation  en  Angleterre,  né  en  147.'),  à  Thur- 
caston,  dans  le  comté  de  Leicesler ,  se  rendit  odieux  au  clergé 
par  l'indépendance  dont  ses  sermons  étaient  déjà  empreints 
alors  qu'il  étudiait  encore  la  théologie  à  Cambridge  ;  et  plus 
tard,  sous  le  règne  de  Henri  "VIII,  il  s'attacha  à  propager 
les  idées  de  réformes  à  opérer  dans  l'Église.  En  conséquence, 
il  fut  cité  par  le  cardinal  Wolsey  à  ccmparaître  devant  la 
cour  ecclésiastique  chargée  de  mettre  un  terme  à  l'agita- 
tion religieuse.  Cette  mesure  ne  l'intimida  nullement ,  et  par 
suite  de  la  tournure  favorable  que  les  affaires  de  la  réforme 
prirent  du  temps  d'Anne  de  Boulen  ,  il  fut  même  nommé 
évêque  de  Worcester,  en  1535.  Un  jour  qu'il  s'était  rendu 
à  la  cour  avec  les  autres  évêques  pour,  suivant  la  coutume 
d'alors ,  offrir  au  roi  un  présent  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
année,  il  lui  présenta,  au  lieu  d'une  bourse  pleine,  un  exem- 
plaire du  Nouveau  Testament,  où  il  avait  lait  une  corne 
à  la  page  oii  se  trouve  ce  passage  :  u  Dieu  punira  l'adultère  »  ; 
et  le  roi ,  qui  d'ailleurs  le  laissait  prêcher  assez  librement, 
ne  prit  pas  trop  mal  la  chose.  Cependant,  après  le  supplice 
du  chancelier  Cromvvell,  Latimer  eut  ordre  d'adhérer  comme 
les  autres  aux  six  articles  de  foi  rédigés  par  Henri  VllI  en 
personne;  et,  plutôt  que  d'obéir,  il  aima  mieux  renoncer  à 
son  siège  et  vivre  désormais  dans  une  retraite  absolue. 
Étant  venu  quelques  années  plus  tard  à  Londres,  à  l'effet 
d'y  consulter  les  médecins,  le  parti  catholique,  ayant  Gardi- 
ner  à  la  tête,  le  fit  arrêter.  11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à 
l'avènement  d'Edouard  VI  au  trône,  et,  avec  Cranmer  et 
Ridiey,  il  fut  alors  à  la  tête  des  protestants,  mais  sans  ac- 
cepter de  fonctions  publiques.  Quand  la  reine  Marie  ceignit 
la  couronne,  Gardiner  le  cita  devant  le  conseil  d'État.  11  eût 
pu  prendre  la  fuite,  mais  il  comparut  :  le  13  septembre 
1553  il  fut  emprisonné  à  la  tour  de  Londres  avec  les  autres 
évêques  protestants.  On  conmiença  par  l'accuser  de  haute 
trahison  ,  et  on  le  traduisit  ensuite  devant  une  commission 
établie  par  le  cardinal-légat  Pôle  pour  le  jugement  des  héré- 
tiques. Pendant  les  deux  années  que  dura  ce  procès,  Latimer 
borna  sa  défense  à  rendre  courageusement  témoignage  de 
sa  foi,  et,  comme  Ridiey,  il  fut  condamné  à  la  peine  du  feu. 
Lorsqu'ils  montèrent  tous  deux  sur  le  bûcher,  le  16  octobre 
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1555,  à  OxforJ,  Latimer  s'écria  en  s'adiessant  à  son  ami  -. 
«  Montre-toi  homme,  Ridicy;  nous  allons  aiijourcriiui  al- 
lumer en  Angleterre  une  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais.  » 
Il  mourut  avec  la  plus  admirable  fermeté. 

LATirV  (Empire).  On  a  donné  ce  nom  à  l'empire  que 
les  croisés  français  et  vénitiens  fondèrent  à  Constantinople, 
l'an  1204,  après  avoir  renversé  Alexis  V  (Ducas-Murtzulphe). 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  en  fut  le  premier  empereur. 
Ses  successeurs  furent  son  frère  Henri,  Pierre  et  Robert 
de  Courtenay,  Baudouin  II  et  Jean  de  Brienne, 
son  tuteur,  qui  régna  de  1231  à  1237.  L'empire  latin  avait 
été  appelé  ainsi,  parce  que  ses  fondateurs  étaient  tous  de  race 
latine,  c'est-à-dire  qu"ils  appartenaient  aux  pays  de  l'Europe 
occidentale  précédemment  compris  dans  l'empire  romain 
d'Occident.  Cette  monarchie  féodale,  sans  cesse  assaillie  par 
les  rois  bulgares  et  par  les  Grecs,  qui  avaient  formé  à  Nicée  un 
second  empire,  fut  détruite  en  1261,  par  Michel-Paléologue. 
LATIN  (  Quartier  ).  Le  long  ruban  de  maisons  et  de  pe- 
tites rues  de  Paris  qui  porte  ce  nom,  et  qui  constitue  les  noirs 
quartiers  Saint-Jacques  et  de  La  Harpe,  est  une  ville  dis- 
tincte de  la  capitale,  comme  le  faubourg  Saint-Antoine, 
comme  le  faubourg  Saint-Germain ,  comme  la  Chaussée- 
d'Antin,  etc.;  et  cette  ville  à  part,  où  se  renouvelle  sans 
cesse  un  peuple  jeune,  actif,  bruyant,  moitié  studieux,  moi- 
tié flâneur,  n'est  pas  la  moins  curieuse  à  étudier.  Dès  le 
moyen  âge  le  quartier  ou  pays  Latin  existait  avec  les  mômes 
éléments ,  avec  la  même  physionomie  qui  le  caractérisent 
aujourd'hui;  et  il  avait  i!e  plus  ces  guerres  du  Pré  aux 
Clercs  qui  remplissent  un  bon  tiers  de  l'histoire  de  Paris. 
Le  Pré  aux  Clercs  a  disparu,  l'uuiversité  n'est  plus;  mais 
le  pays  Latin  leur  survit  ;  il  est  toujours  plein  de  verdeur 
et  d'avenir,  et  semble  avoir  hérité  par  tradition  des  habi- 
tudes tapageuses,  querelleuses  et  studieuses  parfois,  des 
écoliers  et  des  étudiants  du  quinzième  siècle. 

Le  pays  Latin  a  constamment  été  leur  patrie  par  excel- 
lence :  les  collèges ,  les  facultés ,  les  institutions  s'y  tien- 
nent par  la  main ,  y  vivent  côte  à  côte  et  en  font  le  centre 
des  études  universitaires.  Voyez  dès  le  matin  ces  essairas 
qui  circulent  bourdonnant  dans  les  rues  Saint -Jacques 
et  de  la  Harpe  ,  devant  la  Sorbonne,  devant  le  Collège  de 
France ,  devant  le  Panthéon  ,  et  en  appuyant  un  peu  sur  la 
droite,  devant  l'École  de  Médecine  !  C'est  là  une  fraction  des 
îiabitants  de  ce  quartier  Latin ,  oîi  la  génération  nouvelle  se 
développe,  représentée  sous  toutes  ses  faces,  depuis  les 
bancs  universitaires  jusqu'au  fauteuil,  jusqu'à  la  chaire 
des  plus  graves  professeurs;  depuis  le  bambin  de  huitième, 
depuis  l'adolescent  dont  un  diplôme  de  bachelier  constate 
l'émancipation  collégiale,  jusqu'au  savant  que  d'importantes 
fonctions  ajjpellent  à  imprimer  une  même  direction  à  ces 
jeunes  intelligences,  accourues  de  tous  les  points  de  la 
France,  quelquefois  de  l'étranger,  et  même  des  pays  d'outre- 
mer. 

Mais  au  sein  de  ces  rangs  studieux  cherchez,  et  vous 
trouverez  sans  peine  un  autre  peuple,  formé  des  mêmes 
éléments  ,  devant  marcher  au  même  but,  et  qui  cependant 
dépense  les  plus  belles  années  de  sa  vie  dans  les  billards 
et  les  estaminets  ;  courant  ou  l'ignoble  fille  de  joie,  ou  la 
sémillante  grisette  ,  cent  fois  plus  dangereuse;  consacrant 
aux  plaisirs,  aux.  orgies,  les  sommes  que  d'honnêtes  pa- 
rents épargnent  à  grand'peine  pour  l'entretien  et  les  études 
de  fils  qui  le  méritent  si  peu  ;  ruinant  enfin  presque  tou- 
jours une  santé  de  fer  dans  la  licence  et  la  débauche.  Voilà 
les  fashionables  ,  les  roués  du  quartier  Latin  !  Voilà  les  ta- 
pageurs de  la  C  haumière  !  A  eux  le  privilège  de  troubler  la 
paix  de  la  rue  Saint-Jacques,  de  faire  retentir  leurs  hôtels 
de  chants,  de  vociférations,  qui  chaque  nuit  réveillent  en 
sursaut  leurs  voisins  à  deux  cents  pas  à  la  ronde  ;  l'orgie , 
toujours  l'orgie ,  c'est  leur  théorie,  à  eux  ,  c'est  leur  pra- 
tique de  viveurs! 

Le  quartier  doit  à  cette  fraction  sans  cesse  tourbillon- 
nante, et  dans  laquelle  bout  une  exubérance  de  sève  vitale, 
bien  naturelle  à  cet  âge,  une  renommée  de  tumulte,  un 
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fumet  de  mauvais  ton  et  de  mauvaise  compagnie,  auxquels 
chacun  des  quatre-vingt-six  départements  de  la  France 
contribue  pour  une  quote-part  plus  ou  moins  forte.  En 
somme,  le  pays  Latin  est  une  ville  de  province  jetée  au 
scinde  Paris;  c'est  même  plus  qu'une  ville  de  province, 
c'est  la  ville  de  toutes  les  provinces  réunies.  C'est  là  que 
s'agite  la  représentation  renouvelée  sans  cesse  de  leurs  ar- 
dentes années.  Les  quelques  honnêtes  Parisiens,  boutiquiers, 
restaurateurs,  cafetiers,  maîtres-d'hôtels  garnis,  seul^ 
habitants  non  nomades  du  pays ,  ressemblent  à  de  véri- 
tables  étrangers  au  milieu  des  jargons  gascon ,  limousin , 
breton,  normand  ,  picard ,  qui  s'élèvent  des  milliers  de 
groupes  par  lesquels  leurs  établissements  sont  nuit  et  jour 
envahis. 

L'habitant  du  pays  Latin,  ami  du  mouvement,  aime  à 
fuir  quelquefois  son  quartier  de  prédilection.  Le  matin  et  le 
soir  il  afflue  au  Luxembourg,  qu'il  regarde  comme  son 
domaine  privé,  et  où  il  se  comporte  comme  un  honnête 
bourgeois  dans  le  jardin  attenant  à  sa  maison.  On  l'y  ren- 
contre en  pantoufles,  la  calotte  grecque  ou  la  toque  du 
moyen  âge  sur  l'oreille.  11  se  décide  moins  aisément  à  en- 
treprendre un  voyage  sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  mais 
sitôt  la  détermination  prise  de  passer  les  ponts ,  de  se  ren- 
dre e?i  ville,  il  quitte  son  négligé  habituel,  il  brossa  ses 
habits,  il  enduit  de  cosmétique  ses  moustaches,  ses  fa- 
voris ou  sa  barbe  pointue.  Cette  toilette  le  mêle-telle  aux 
citoyens  vulgaires?  Nullement.  Sous  son  déguisement  tout 
le  monde  a  reconnu  l'étudiant,  l'habitant  du  pays  Latin. 
LATIN  DE  CUISINE.  Voyez  CmsiisE. 
LATINE  (Croix).  Voyez  Croix. 
LATINE  (Église).  Voyez  Église  catholique,  Catho- 
licisme ,  etc. 

LATINE  (Langue).  On  a  présenté  bien  des  systèmes 
sur  l'origine  de  la  langue  latine.  Selon  J.-B.  Bullet,  la  po- 
pulation de  l'Italie  était  composée  de  Celtes  venus  de  l'Oc- 
cident et  de  Grecs  venus  de  l'Orient.  Les  langages  des  deux 
nations  se  mêlèrent,  et  de  ce  mélange  naquit  la  langue  latine, 
qui  n'est  effectivement  composée  que  de  termes  grecs  et  gau- 
lois, rsiebuhr,  soumettant  la  langue  latine  à  l'analyse ,  et  la 
décomposant,  trouve  également  deux  éléments  distincts, 
appartenant  à  deux  sources  différentes,  l'un  grec,  et  l'autre, 
qui  n'a  pas  de  nom,  est,  dit-ii,  totalement  étranger  au  grec. 
Or,  selon  lui,  la  vieille  population  latine  se  composait  d'A- 
borigènes,  peuple  sauvage  et  grossier,  qui  habitait  la 
chaîne  des  Apennins,  aux  environs  du  mont  Velinus  et  du 
lac  Fucin,  et  de  Sicules,  qui  paraissent  être  une  race 
pélasgique.  L'élément  grec  de  la  langue  latine  dérive  des 
Sicules,  et  l'élément  barbare  des  Aborigènes  ,  qui,  quel  que 
soit  ce  mystérieux  peuple ,  doivent  être  regardés  comme 
les  véritables  ancêtres  des  Latins,  comme  la  source  primitive 
de  ce  peuple  qui  occupa  le  Latium,  et  qui  parla  cette  langue 
qu'on  apiJela  depuis  la  langue  latine.  Cette  opinion  de  ÎNie- 
buhr  sur  les  origines  de  la  langue  latine,  Ottfried  Miiller  l'a 
adoptée  dans  son  ouvrage  sur  les  Étrusques,  mais  non  sans 
la  modifier.  Selon  lui ,  la  langue  des  Sicules  fut  une  langue 
différente  de  celle  des  Doriens  :  elle  pouvait  être  grecque 
au  fond,  mais  elle  se  distinguait  des  autres  langues  grecques 
par  des  caractères  accidentels.  Cependant,  aucup  de  ces  deux 
systèmes  n'a  pour  lui  la  sanction  de  l'histoire;  il  n'y  eut 
jamais  fusion  entre  les  Sicules  vaincus  et  les  Aborigènes 
vainqueurs.  Denys  d'Halicarnasse  dit  positivement  que  les 
vaincus  abandonnèrent  tout  le  pays  qu'ils  habitaient  alors. 
L'histoire  parle  souvent  des  Sicules,  mais  toujours  des  Si- 
cules chassés  des  bords  du  Tibre;  nulle  part  elle  ne  les 
montre  établis  sur  leur  ancien  territoire  dans  le  pays  des 
Latins."  L'ancienne  langue  des  Aborigènes,  aditFauriel, 
fut  une  langue  affiliée  de  très-près  au  sanscrit.  »  Précédem- 
ment Schœll  s'était  rangé  à  l'avis  de  ceux  qui  voient  dans 
le  latin  un  mélange  de  celte  et  des  dialectes  éolien  et  do- 
rien,  qui  se  rapprochaient  davantage  de  l'ancienne  langue 
des  Pélasges.  Selon  lui,  tout  ce  qui  n'est  pas  grec  dans  le  latin 
vient  des  Celtes,  et  surtout  des  Umbri.  Dcnvs  d'Halicarnasse 
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avail  donc  raison  de  dire  que  l'ancien  idiome  de  Rome  n'é- 
tait ni  entièrement  grec  ni  entièrement  barbare. 

Comme  le  Latium  renfermait  divers  petits  peuples  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  on  y  trouvait,  comme  en  Grèce, 
divers  dialectes  ,  entre  autres  ceux  des  Osques  ,  des  Vols- 
ques  ,  des  Latms  et  des  Samnites.  Tous  ces  dialectes  dis- 
parurent et  se  confondirent  dans  la  langue  romaine,  à  me- 
sure que  les  Romains  devinrent  les  maîtres  de  l'Italie.  Elle 
était  tellement  regardée  comme  un  symliole  de  la  domina- 
tion, qu'à  peine  les  alliés  eurent-ils  fait  en  90  une  tentative 
pour  secouer  le  joug  de  Rome,  qu'il  reprirent  leurs  langues 
primitives  dans  les  légendes  et  les  monnaies  qu'ils  frappè- 
rent; mais  la  loi  Julia,  qui  tannée  suivante  leur  accorda 
la  cité  romaine,  porta  un  coup  mortel  à  tous  ces  idiomes, 
qu'elle  fit  entièrement  dis[)araître  des  actes  publics.  Au  reste, 
ce  ne  fut  point  sans  peine  que  le  latin,  qui  a  survécu  à  la 
domination  romaine,  franchit  les  bornes  de  l'Ualie.  Ciccron 
disait  encore  de  son  temps  que  le  grec  se  lisait  partout , 
et  que  le  latin  n'était  entendu  que  dans  une  étroite  enceinte 
de  pays.  Aux  nations  subjuguées  hors  de  l'Italie ,  le  sénat 
fut  longtemps  à  n'accorder  l'usage  du  latin  que  comme  une 
faveur.  Depuis,  il  comprit  de  quelle  nécessité  il  était  pour  la 
facilité  du  commerce  que  la  langue  latine  s'entendît  partout, 
et  que  toutes  les  nations  sujettes  fussent  unies  par  un 
même  langage.  Ainsi,  il  (init  par  imposer  comme  une  loi 
ce  qui  était  une  grâce ,  et  il  obligea  les  peuples  conquis  à 
parler  l'idiome  du  peuple  roi. 

Quant  aux  débris  qui  nous  restent  de  l'ancienne  langue 
latine ,  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  est  la  cbanson 
àes  frères  Arvales ,  qui  remonte  au  temps  de  Romulus; 
puis  quelques  fragments  des  lois  de  Numa,  cités  par  le  gram- 
mairien Festus,  qui  nous  a  également  conservé  une  loi  de 
Servius  Tullius.  Dans  Varron ,  on  trouve  quelques  mots 
des  chants  des  prêtres  saliens  institués  par  Numa.  Les  lois 
des  D  0  u  z  e  T  a  b  1  e  s  son  t  le  cinquième  monument  delà  langue 
latine.  Viennent  ensuite  l'inscription  du  tombeau  de  Scipion 
Barbatus,  qui  fut  consul  Tan  456  de  Rome,  298  ans  avant 
J.-C;  puis  l'inscription  de  la  colonne  rostrale  de  Duillius, 
qui  appartient  à  l'an  de  Rome  494.  Le  huitième  monument 
est  l'inscription  du  tombeau  de  L.  Cornélius  Scipion,  fils  de 
Barbatus,  et  qui  fut  consul  l'an  495  l'an  de  Rome  568,  av. 
J.-C.  18G.  Le  neuvième  monument  est  lesénatus-consultesur 
les  bacchanales,  dontTite-Live  parle  avec  détail,  et  qu'on 
trouve  sculpté  sur  une  table  d'airain  trouvée  en  Calabre 
en  1692.  Lorsque  ce  sénatus-consulte  fut  publié,  Ennius 
s'était  fixé  à  Rome,  Plante  avait  donné  la  plupart  de  ses 
pièces,  et  Térence  était  né.  La  langue  latine  parvint  d'au- 
tant plus  promptement  à  un  haut  degré  de  finesse  qu'étant 
un  composé  de  divers  idiomes  ,  aucun  caractère  prédomi- 
nant, aucune  analogie  primitive,  ne  s'opposèrent  à  ce  qu'elle 
reçût  toute  la  perfection  que  pouvait  lui  donner  le  génie  du 
peuple  qui  la  parlait.  Le  goût  des  premières  classes  de  la 
nation  s'épura,  surtout  depuis  la  soumission  de  la  Grèce; 
mais  cet  avantage  fut  compensé  par  la  timidité  et  la  ser- 
vilité des  formes  de  la  littérature  latine,  qui  ne  fut  qu'un 
reflet  de  la  littérature  grecque.  P  l  au  te  est  peut-être  le  seul 
auteur  latin  chez  qui  se  manifeste  quelque  originalité  de 
style;  les  autres  écrivains  de  Rome,  à  commencer  par  Té- 
rence, sont  des  copistes  plus  ou  moins  heureux  des  Grecs. 
Toutefois,  la  classe  plébéienne  fut  à  Rome,  comme  partout, 
tidèle  à  la  vieille  langue  latine,  et  Plante  distingue  déjà  deux 
dialectes  qu'on  parlait  à  Rome;  il  nomme  l'un  lingiia  no- 
bilis,  et  l'autre  plebeia.  Par  la  suite,  lorsque  la  différence 
entre  les  deux  manières  de  parler  fut  devenue  plus  sensible 
encore,  on  nomma  l'une  urbana  ou  classique,  parce  qu'elle 
était  celle  des  premières  classes  de  la  société;  elle  se  pariait 
surtout  à  Rome;  l'autre  vulgarïs  ou  rustique.  La  culture 
du  latin  urbain  on  classique  ne  tarda  pas  à  faire  de  rapides 
progrès ,  nvême  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  Rome. 
Virgile  était  étrusque ,  Tite-Live  illyrien  ou  vénète. 

Le  latin  était,  dins  les  derniers  siècles  de  la  république, 
la  langue  des  lois  et  des  aff<dres  comme  de  la  littérature  ; 
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mais  dans  l'usage  commun  de  la  vie  beaucoup  de  localités 
conservèrent  leur  dialecte  primitif.  L'osque  était  encore  parlé 
en  Campanie  à  l'époque  de  la  destruction  de  Pompéi ,  ainsi 
qu'en  font  foi  plusieurs  inscriptions  trouvées  sur  ses  ruines. 
L'idiome  étrusque  de  même  dominait  encore  en  Étrurie  au 
commencement  de  l'ère  moderne.  Moins  généralement,  l'i- 
diome gallo-celtique  se  conserva  au  nord  de  l'Italie.  Tou- 
tefois, le  latin  ne  l'y  supplanta  pas  brusquement.  Varron 
nous  apprend  que  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère  les 
Sabins  avaient  oublié  leur  langue  en  parlant  latin.  Dans  l'I- 
talie méridionale  et  dans  la  Sicile,  bien  que  le  latin  fût  la 
langue  de  la  politique  et  des  affaires,  la  masse  de  la  popu- 
lation y  parla  toujours  le  dialecte  ionien  ou  dorien,  et  le 
grec  s'y  conserva  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident 
et  pendant  tout  le  moyen  ûge ,  du  moins  dans  quelques 
localités  :  c'est  un  fait  prouvé  par  N'iebuhr.  Ainsi,  môme  en 
Italie  le  latin  ne  devint  jamais  la  langue  unique,  en  tant 
que  langue  vulgaire.  Dans  les  provinces  d'Orient,  h; 
latiH  n'étaitque  la  langue  de  l'administration  et  du  pouvoir; 
il  ne  parvint  à  s'étabUr  qu'en  Ulyrie,  en  Pannonie  et  le  long 
des  rives  du  Danube.  Ce  fut  en  Occident  qu'il  fit  les  plus 
brillantes  conquêtes  ,  et  les  provinces  où  il  eut  les  plus  bril- 
lantes destinées  furent  l'Afrique,  les  Gaules  et  lEspagne.  En 
Afrique,  il  se  trouva  néanmoins  en  contact  avec  le  punique, 
et  n'en  triompha  jamais  complètement.  En  Espagne,  les 
anciennes  langues  persistèrent  sur  divers  points,  mêmeaprès 
la  chute  de  l'empire;  il  en  fut  de  môme  en  Gaule.  Quant 
à  la  province  Narhonnaise,  quels  qu'y  fussent  les  progrès 
de  la  langue  latine,  les  idiomes  locaux,  et  le  grec  surtout, 
y  persistèrent  longtemps  dans  certaines  localités.  Le  grec 
était,  par  exemple,  parlé  à  Arles  au  sixième  siècle  de  notre 
ère. 

Arriva  enfin  le  moment  où  la  langue  latine  classique  ou 
urbaine  reçut,  par  suite  des  événements  politiques,  des 
atteintes  plus  ou  moins  capables  d'altérer  sa  pureté,  en 
affaiblissant  lescaractères  qui  jusqu'alors  l'avaient  distinguée 
du  latin  rustique.  Le  premier  de  ces  événements  est  la 
translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople  ;  le  se- 
cond fut  l'invasion  des  barbares.  Les  empereurs  d'Orient, 
voulant  toujours  conserver  la  qualité  d'empereurs  romains, 
ordonnèrent  que  la  langue  latine  demeurât  toujours  en  usage 
dans  leurs  rescrits  et  dans  leurs  édits.  On  [)eut  le  voir  par 
les  constitutions  des  empereurs  d'Orient,  recueillies  dans  le 
code  Tliéodosien.  Enfin,  les  empereurs  de  Byzance, obligés 
de  renoncer  à  l'empire  d'Occident,  abandonnèrent  la  langue 
latine,  et  permirent  aux  juges  de  prononcer  leurs  jugements 
en  grec.  Justinien  a  composé  ses  Novelles  en  grec.  L'inva- 
sion des  barbares  fit  tomber  en  Gaule,  en  Espagne,  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  même  en  Italie,  l'usage  de  la  langue  la- 
tine urbaine  ;  le  latin  rustique  devint  bientôt  la  langue  des 
cours  et  du  clergé  d'Occident  ;  et  chaque  jour  de  plus  en 
plus  altéré  par  le  mélange  des  idiomes  barbares,  il  donna 
naissance  non  pas  à  une  langue  romane  unique,  comme  l'a 
prétendu  Raynouard,  mais  à  une  diversité  d'idiomes  qui 
eurent  pour  base  le  latin  et  l'idiome  local,  et  d'où  se  sont 
formées  ce  qu'on  appelle  les  langues  néo-latines,  le  français, 
l'espagnol,  le  portugais,  enfin  l'italien.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  l'humoriste  Scaliger  que  les  langues  française,  espa- 
gnole, italienne,  sont  des  avortements  de  la  langue  latine. 
Toutefois,  un  grand  homme  arrêta  pour  longtemps  encore 
l'abandon  du  latin  dans  les  affaires  et  dans  la  politique  : 
Ciiarlemagne,  devenu  empereur  d'Occident,  ordonna  que 
dans  les  tribunaux  l'on  rendit  les  arrêts  en  latin,  et  qiiu 
les  notaires  dressassent  leurs  actes  dans  la  même  langue. 
L'on  peut  même  remarquer  que  les  auteurs  de  son  temps, 
entre  autres  Éginhard,  ont  écrit  en  beaucoup  meilleur  la- 
tin que  ceux  des  deux  siècles  précédents.  L'usage  du  latin 
dans  les  tiibunaux  a  duré  très-longtemps  pour  ime  grande 
partie  de  l'Europe.  François  1^""  l'a  aboli  en  France  par 
plusieurs  ordonnances,  entre  autres  parcelle  de  15.39,  dont 
l'art.  3  porte  que  doresnovant  tous  arrests...  soient 
prononcés,  enregistrés  et  délivrés  aux  partis  en  Um-jage 
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maternel  français,  et  non  autrement.  La  raison  qu'il  en 
apporte  est  qu'il  naissait  souvent  des  diCficullés  sur  l'in- 
telligence des  mots  latins,  qui  donnaient  lieu  à  de  nouveaux 
orocès.  Avant  lui,  tous  les  actes  de  justice  s'expédiaient  en 
latin.  Depuis  celte  époque,  l'usage  du  latin  dans  les  actes 
écrits  et  dans  les  exercices  |)ublics  ne  s'est  conservé  en  France 
que  dans  les  universités.  La  réforme  contribua  à  abolir  l'u- 
sage du  latin  en  Allemagne,  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans 
les  États  du  Nord.  Du  reste,  en  France  comme  ailleurs,  le 
latin  n'avait  jamais  cessé  d'être  la  langue  de  l'Église.  Au 
tt  lups  de  Grégoire  de  Tours  et  depuis  on  prêchait  en  latin 
dans  les  Gaules  Saint  Bernard  prêchait  au  peuple  dans  la 
langue  franco-romane,  et  faisait  ensuite  écrire  ses  discours 
en  latin.  Fidèle  à  sa  discipline  antique,  l'Église  catholique  a 
toujours  célébré  ses  offices  en  latin  ;  et  c'est  ce  qui  la  dis- 
tingue des  communions  dissidentes. 

En  Italie,  la  lutte  du  latin  avec  les  idiomes  populaires 
fut  plus  longue  et  plus  disputée.  Centre  de  lÉ^lise  catholique, 
Rome  voyait  alors  et  voit  encore  aujourd'hui  le  latin  être  la 
langue  ofticielle  de  son  gouvernement,  non-seulement  pour 
le  spirituel,  mais  même  pour  le  temporel.  Les  rois  barbares 
qui  après  l'invasion ,  régnèrent  en  Italie  se  piquèrent  de 
conserver  l'usage  du  latin,  afin  que  leur  cour  et  leur  gouver- 
nement ressemblassent  davantage  à  la  cour,  au  gouverne- 
ment impérial.  Cassiodore,Boèce,Symmaiiue,En- 
nodius,  ont  jeté  un  grand  éclat  littéraire  sur  le  règne  de 
Théodoric  le  Grand  IN'a-t-on  pas  appelé  Boèce  le  dernier 
des  Latins;  et  en  eflet  plus  d'une  page  de  son  livre  De  la 
Consolation  mérite  d'être  comparée  aux  plus  beaux  endroits 
des  Offices  de  Cicéron.  Noiisavons  du  reste  examiné  ailleurs 
à  quelle  époque  la  langue  italienne  remplaça  réellement 
le  latin.  Cn.  Du  Rozoïu. 

LATINE  (Littérature).  La  littérature  latine  comme 
littérature  romaine  embrasse  douze  siècles,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident,  et 
connne  littérature  latine  vit  encore  après  deux  mille  cinq 
cents  ans,  et  vivra  probablement  toujours  chez  les  nations  sa- 
vanies.  On  a  divisé  les  phases  de  la  littérature  romaine  en 
cinq  |)ério;les.  La  première  embrasse  les  cinq  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  le  commencement  de  Rome  jusqu'à  la 
lin  de  la  première  guerre  punique.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué les  monuments  de  cette  littérature  toute  barbare,  en  rap- 
pelant les  neul  moniunents  qui  nous  en  restent.  La  seconde 
période  s'étend  depuis  la  moitié  du  troisième  siècle  avant 
J.-C,  jusqu'à  la  mort  de  Sylla,  l'an  78  avant  J.-C.  C'est  l'en- 
fance de  la  littérature  romaine,  marquée  dans  la  poésie 
par  les  noms  de  L  i  v  i  u  s  A  n d  r o n  i  c u  s ,  d' E  n  n  i us ,  d' A  c- 
tius,deNœvius,de  Plaute,  de  Térence,  dePacuvius, 
de  L  u  c  i  1  i  u  s  ;  dans  l'histoire  et  dans  l'éloquence,  par  ceux 
de  FabiusPictor,  deCaton  l'ancien,  de  Pi  son,  d'^Emi- 
lius  Scaurus,  de  Sylla,  des  Gracq  ues,  de  Su  l  pleins 
Galba, deCrassus, de  M  arc-Antoine,  aïeul  d  u  tri  um- 
vir,  etc.  Déjà  orateur  et  historien ,  Caton  l'ancien  écrivit 
aussi  sur  la  philosophie,  sur  l'agriculture  et  sur  la  jurispru- 
dence. Plusieurs  Scœvo  1  a  furent  alors  de  grands  juriscon- 
sultes. Un  Tubéron,  un  Scaivola  écrivirent  aussi  sur  la 
philosophie.  De  tous  ces  poètes,  de  tous  ces  écrivains,  nous 
lie  possédons  que  Plaute ,  Térence  et  le  traité  de  Caton  De 
Re  Ruslica.  Pour  le  reste,  nous  n'avons  que  des  fragments. 
Toutes  les  productions  de  cet  âge  portent  l'empreinte  d'une 
mâle  rudesse  :  on  l'appelle  Vâge  d'airain  de  la  littérature 
romaine.  La  troisième  périodcu'embrasse  pas  même  un  siè- 
cle :  elle  se  termine  à  l'an  14  de  J.-C.  C'est  Vàye  d'or  de  cette 
littérature,  c'est  le  siècle  d'Auguste.  Dès  ce  moment  a  dis- 
paru parmi  les  Romains  le  mépris  qu'affectaient  certains 
hommes  de  vieille  roche  pour  la  littérature  grecque.  Toute 
la  jeunesse  de  Rome  était  instruite  par  des  Grecs  ou  par  des 
Romains  qui  avaient  fait  leurs  études  en  Grèce.  Cette  période 
si  riche  s'ouvre  par  Lucrèce,  ce  poète  sublime ,  qui  jette 
dans  l'esprit  des  pauvres  Romains  des  doutes  accablants  sur  la 
nature  des  choses.  Alors  excellèrent  Cicéron,  Salluste, 
Coraelius  Nepos,  le  docte  Varron,  l'architecte  V i- 


trnve,  l'aimable  et  savant  Pomponius  Atticus,Vir^'if«», 
Horace,  Ovide,  Tibulle,  Properce,  Catulle; 
Sénèque  le  père  et  Porcins  Latro  se  distinguaient  parmi 
les  rhéteurs  tenant  école  ouverte;  Tite-Live  composait 
sa  grande  histoire,  dont  nous  admirons  aujourd'hui  le^eau 
style,  sans  savoir  en  quoi  consiste  cette /jatoD««j<d,  <'- est- 
à-dire  les  locutions  provinciales  que  lui  ont  reproché  ■«  ses 
contemporains.  Non  moins  riche  est  Vâge  d'argent  à'-  la 
littérature  romaine,  qui  forme  la giMa^nème période,  dapuis 
la  mort  d'Auguste  jusqu'au  siècle  des  Antonins.  Les  écrivains 
de  cette  époque,  comparés  à  ceux  du  siècle  précédent,  sont 
regardés  conmie  formant  un  second  ordre ,  moins  sous  le 
rapport  du  génie  que  sous  celui  du  goût,  dont  la  décadence 
commence  avec  le  despotisme  introduit  par  Tibère.  Sous  les 
Antonins,  la  littérature  grecque  jouit  à  Rome  d'une  plus 
grande  estime  que  la  littérature  nationale,  qui  marchait  ra- 
pidement vers  sa  décadence.  Lucain,Velleius  Pater- 
cul  us,  Quintilien,  Sénèq  ne  le  philosophe,  les  deux 
Pline,  Tacite,  Pomponius  Mêla,  Suétone,  Pé- 
trone, Juvénal,  Martial,  Quin te-Curce,  etc., 
appartiennent  à  cette  époque.  La  plupart  de  ces  noms  sont 
imposants,  et  prouvent  que  la  littérature  romaine  était  en- 
core assez  belle  dans  sa  décadence.  La  cinquième  période  a 
vu  fleurir  les  écrivains  des  trois  derniers  siècles  qui  ont  pré- 
cédé la  chute  de  l'empire  d'Occident,  de  l'an  138 à  l'an  476 
après  J.-C.  Us  sont  nombreux  :  la  décadence  et  la  barbarie 
n'arrêtaient  pas  l'amour  d'écrire  ;  et  c'était  déjà  quelque  chose 
de  gagné  sur  elles.  Ici  nous  trouvons  les  cinq  auteurs  de 
Y  Histoire  Au  g  us  te,  puis  Ammien-Marcellin,Au- 
relius  Victor,  Eutrope,  Sulpi  ce -Sévère,  le  tac- 
ticien Végèce,  les  grammairiens  Sextus  PompeiusFes- 
tus,  Agrœtius,  Arusianus  Messus,  et  une  foule  d'autres, 
qui  nous  ont  transmis  des  fragments  d'anciens  auteurs;  les 
orateurs  panégyristes  Maraertin,Eumèned'Autu  n,etc.; 
les  poètes  Au  sone,  Némésien,  Claudien,Rutilius 
Nuinanlianus,  Sidoine-Apollinaire,  etc.  Il  ne  faut 
point  omettre  Cassiodore ,  Boèce  ,  Symmaque ,  qui  excel- 
lèrent dans  plus  d'un  genre.  La  littérature  sacrée  est  encore 
plus  riche;  elle  semble  jeune  au  milieu  de  la  décadence  de 
la  vieille  littérature  profane  ;  et  l'Église  d'Occident  oppose 
avec  orgueil  aux  Pères  grecs  ses  Pères  latins,  qui  d'ail- 
leurs ont  eu  les  mêmes  sentiments  pour  la  foi.  Saint  Jus- 
tin, Tertullien,  M  inutius  Félix,  Arnobe,  Lac- 
tance,  Clément  d'Alexandrie,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Jérôme,  Cassien,  saint  Léon 
le  Grand,  Prosper  d'Aquitaine,  Grégoire  de 
Tou  rs,  etc.  Après  la  cinquième  période  commence  ou  plu- 
tôt continue  la  barbarie.  Jusqir'au  sei/.ième  siècle,  époque 
de  la  renaissance  ,  la  littérature  de  tout  le  ruonde  occidental 
se  cache  sous  les  livi-ées  d'un  latin  plus  ou  luoins  corrompu.  A 
dater  du  seizième  siècle,  chaque  peuple  de  l'Europe  eut  désor- 
mais sa  littérature;  mais  l'Europe  savante  n'abandonna  imlle 
part  l'étude  et  la  pratique  littéraire  de  la  langue  latine.  Cette 
persévérance  a  porté  ses  fr'uits  :  aujourd'hui  encore,  malgré 
les  préoccupations  qui  s'élèvent  contre  les  vieilles  études  clas- 
siques ,  le  latin  est  écrit  avec  élégance  et  facilité  par  les  éru- 
dits  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie.  Mais  il  est 
à  peu  près  coruplétement  tombé  en  friche,  notre  Parnasse 
latin ,  que  tant  de  beaux  génies  ont  ilhrstré  depuis  Théodore 
de  Bèze  :  car  quelle  nation  pourrait  nous  opposer  autant 
de  poètes  latins  que  la  nôtre,  qui  a  produit  un  Polignac, 
rival  de  Lucrèce,  un  Vanière,  un  R  a  pin,  si  aimables  et 
si  vrais  dans  la  peinture  des  champs  et  des  jardins,  un  La- 
rue,  un  San  teuil ,  modèles  du  style  d'inscription,  un 
Coflin,  qui  parfois  a  srr  pr-endre  la  manière  d'Horace;  enfin, 
un  Lebeau  ,  dont  la  poésie  pompeuse  n'a  rien  à  envier  aux 
plus  belles  pages  de  Claudien  ? 

Deux  mots  sur  le  génie  du  latin.  C'est  une  langue  essen- 
tielleruent  elliptique;  on  exprime  en  latin  ce  qu'on  ne  sau- 
rait rendre  en  français  que  par  une  périphrase.  Ce  qui  con- 
court encore  à  cette  concision ,  c'est  que  le  latin  admet 
beaucoup  de  mots  composés  et  de  diminutifs.  A  l'aide  de* 
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fnversions,on  peut  facilement  éviter  en  latin  cette  déplaisante 
collision  de  voyelles  qu'on  appelle  liialus.  Dans  la  langue 
latine,  chaque  mot  avait  une  liarmonie  réglée,  et  souvent 
il  s'y  rencontrait  une  frappante  imitation  des  sons  avec  les 
objets  qu'il  fallait  exprimer  :  de  là  celte  harmonie  imitative 
si  fréquente  et  si  facile  dans  la  poésie ,  el  môme  dans  la  prose 
latine.  On  a  dit  de  cette  langue  :  le  latin  est  plus  figuré  que 
le  français,  moins  riche  que  le  grec,  moins  majestueux  que 
l'espagnol,  moins  délicat  que  l'italien.      Ch.  Dv  Rozoïu. 

L.\TINE  (Voile).  Voyez  Voile, 

LATliXI  (Brunetto),  grammairien  et  poète.  Né  à  Flo- 
rence, au  commencement  du  treizième  siècle,  il  suivit  le 
parti  des  guelfes.  Exilé  en  1360,  lors  du  triomphe  des  gi- 
belins, il  vint  se  réfugiera  Paris,  où  \\  demeura  jusqu'en  1284. 
Brunetto  Latini  est  surtout  connu  par  son  Trésor,  recueil 
de  traités  moraux  et  scientifiques,  traduits  ou  extraits  des 
auteurs  anciens;  il  écrivit  ce  recueil  en  français,  et  en  donne 
pour  raison  que  celte  langue  était  alors  la  plus  répandue 
et  la  plus  facile  à  comprendre.  Dante  fut  son  élève,  et 
malgré  la  tendre  amitié  que  le  poète  avait  pour  son  maître, 
et  qu'il  lui  conserva  toujours,  il  se  crut  obligé  de  le  mettre 
dans  son  Enfer,  à  cause  de  ses  mauvaises  mœurs.  On 
doit  aussi  à  Brunetto  Latini  un  poème  intitulé  :  Il  Teso- 
retto,  et  d'autres  petits  ouvrages.  11  mourut  à  Florence,  en 
1294.  Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  parVillani,  et  traduite  en 
italien  par  le  comte  Mazzuchelli. 

LATliMSATIOiX.  C'est  l'action  de  rendre  latin  un 
mot  d'une  autre  langue.  Dans  le  recueil  intitulé  Huetiana, 
le  docte  évèque  d'Avranches ,  sous  ce  titre  :  De  la  latini- 
sntion  des  noms,  a  traité  ex  professa  des  règles  qui  de- 
vaient guider  en  cette  matière  les  savants  qui  voulaient  la- 
tiniser leur  nom  ou  celui  de  leurs  confrères.  On  sait  com- 
bien cette  manie  était  alors  générale.  L'historien  De  Thou 
a  fait  un  tel  abus  de  latinisation  des  noms  propres,  et  d'au- 
tres mots  techniques,  dans  son  livre,  qu'il  a  fallu  faire  un 
dictionnaire  tout  exprès  pour  l'entendre.  Latiniser,  dans 
nos  vieux  auteurs,  signifie  parler  latin.    Ch.  Du  Rozoir. 

LATINISME,  expression,  construction,  tour  de  phrase, 
propres  à  la  langue  latine.  Là  gît  la  grande  difficulté  des 
traductions  d'auteurs  latins  ;  elles  doivent  être  exactes,  mais 
exemptes  de  latinismes.  Nos  anciens  auteurs  français  sont 
remplis  de  latinismes. 

LATIA'ITÉ,  manière  de  parler  en  latin ,  qui  dépend  du 
tour  qu'on  donne  aux  phrases.  Cicéron,  Virgile,  Horace  : 
voilà  les  auteurs  de  la  plus  belle  latinité.  Il  y  a  dans  Sal- 
luste  des  archaïsmes  qui,  sans  déparer  sa  latinité,  lui 
donnent  un  certain  air  d'antiquité.  La  latinité  du  temps 
de  Sénèque  n'a  plus  ce  caractère,  à  la  fois  naturel  et  digne, 
qui  distingue  les  auteurs  du  temps  d'Auguste.  On  appelle 
écrivains  de  la  basse  latinité  la  plupart  des  auteurs  de  la 
cincpiif-me  époque  de  la  littérature  romaine.  La  satire  en  prose 
de  Boileau,  intitulée  :  Zes  Héros  de  roman  a  pour  objet  de 
critiquer  la  latinité  des  modernes  qui  écrivent  dans  la  lan- 
gue d'Horace.  On  a  toujours  vanté  la  latinité  d'Érasme  : 
son  Éloge  de  la  Folie  passe  pour  un  chef-d'œuvre  sous  ce 
rapport.  Un  des  latinistes  les  plus  distingués  du  siècle  de 
Leon  X,  le  cardinal  Bembo,  disait  que,  de  peur  de  corrompre 
sa  belle  latinité,  il  ne  lisait  ni  son  bréviaire  ni  la  Bible.  En 
effet,  le  latin  du  bréviaire  et  celui  de  la  Bible  ont  toujours 
passé  pour  assez  mauvais.  Les  vérités  de  notre  religion  n'ont 
heureusement  pas  besoin,  pour  produire  leurs  fruits, d'êtie 
soutenues  par  le  prestige  d'une  belle  latinité. 

Charles  Du  Rozoir. 

LATINS  (Les),  Latini.  Ainsi  s'appelait  un  peuple  de 
l'Italie  habitant  le  Lati  u  m.  D'oii  venaient  les  Latins  ?  Quels 
étaient  les  éléments  de  cette  population  sur  laquelle  fut  entée 
en  partie  la  guerrière  et  politique  colonie  de  Romulus?  On 
croit  qu'elle  provint  du  mélange  de  ces  Aborigènes  qui 
chassèrent  les  S  i  c  u  1  e  s  et  les  P  é  I  a  s  g  e  s.  La  tradition  fait 
ensuite  arriver  parmi  eux  des  Arcadiens  sous  la  direction 
d'Évandre,  et  surtout  des  Troyens  conduits  par  Énée. 

Au  reste,  les  critiques  qui,  sur  les  documents  incomplets 
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;  de  Pausanias  et  de  Denysd'llalicarnasse,  ont,  après  Frérct, 
,  bAti  un  système  sur  l'origine  de  la  population  de  l'Italie, 
j  s'accordent  à  dire  que  tontes  les  tribus  qui  y  afduèrent,  ou 
de  l'Ibérie,  ou  de  la  Gaule,  ou  de  l'Illyrie,  ou  de  la  Grèce, 
traversèrent  le  Latium,  ce  pays  centrai  de  la  péninsule  Ita- 
lique, et  y  modifièrent  d'une  manière  ou  d'une  autre  la  po- 
pulation. 

Jusqu'à  sa  destruction  par  le  roi  romain  Tullus  Hosti- 
li  us ,  Alhe  la  Longue  lut  le  centre  de  la  confédération  latine, 
composée  de  trente  petites  républiques  des  prisci  Latini 
(Latins  anciens),  c'est-à-dire  des  Albains  et  des  Rutules. 
Rome  succéda  à  sa  rivale  pour  le  conmiandement  de  la  ré- 
publique du  Latium.  Néanmoins,  dès  la  seconde  année  du 
règne  d'Ancus  Marlius,  les  Latins  ayant  formé  une  nouvelle 
coahtion  à  Ferentum,  attaquèrent  de  nouveau  Rome;  mais 
ils  furent  vaincus  :  Politoire ,  prise  et  reprise  par  Ancus,  fut 
détruite  ;  Tellène,  Ficane  et  Medullie  tombèrent  au  pouvoir 
des  pomains;  Tarquin  l'Ancien  enmiena  comme  esclaves 
les  habitants  d'Apiole.  Cependant  Rome  accéda  à  la  confé- 
dération sous  Servius  Tullius,  latin  d'origine.  Môme  elle 
exerça  la  suprématie  sous  Tarquin  le  Superbe.  Pour  cimenter 
cette  union,  dans  laquelle  entrèrent  47  villes  latines,  herni- 
ques  ou  voisques,  ce  prince  institua  les /e'rie*  latines, 
réunion  à  la  fois  religieuse,  politique  et  commerciale  :  il  donna 
sa  fille  à  Octavius  Maniilius  de  Tusculum,  l'homme  le  plus 
puissant  de  tout  le  Latium.  Toutes  les  villes  latines  n'étaient 
point  entrées  dans  la  confédération,  témoin  Gables,  qui 
pendant  sept  années  arrêta  ses  armes  jusque  alors  victorieu- 
ses ;  et  Ardée,  ville  des  Rutules,  sous  les  murs  de  laquelle 
il  reçut  le  décret  qui  le  bannissait  de  Rome  (  509  ). 

Huit  ans  après,  une  vaste  confédération  des  villes  latines 
se  forma  contre  la  république  naissante  en  faveur  de  Tar- 
quin le  Superbe.  On  sait  quel  en  fut  le  résultat.  Après  six 
ans  de  combats,  les  Latins,  battus  au  lac  Régille,  demandent 
la  paix  ;  on  renouvelle  les  anciens  traités,  et  le  litre  d'alliés 
du  peuple  romain  est  rendu  aux  Latins  (  495  av.  J.-C.  )  sous 
le  consulat  de  Spurius  Cassius.  Bientôt  les  Herniques  accé- 
dèrent à  cette  nouvelle  confédération. 

Après  avoir  été  pendant  plus  d'im  siècle  fidèles  au  traité, 
les  Latins  se  lassèrent  de  vaincre  pour  les  Romains  sans 
partager  avec  eux  les  dignités  civiles  et  les  commandements 
militaires.  Deux  préteurs  de  leur  nation,  envoyés  vers   le 
sénat,  exposèrent  les  prétentions  de  leurs  concitoyens  ;  elles 
furent  repoussées  avec  indignation,  et  la  guerre  devint  iné- 
vitable. Le  danger  pour  Rome  était  d'autant  plus  grand 
qu'elle  avait  à  combattre  dans  les  Latins  un  peuple  qui  par- 
lait la  même  langue  qu'elle-même,  el  qui  avait  les  mêmes 
armes  et  les  mêmes  institutions  guerrières.  Mais  l'enthou- 
siasme patriotique  et  religieux  des  Romains  l'emporta  :  les 
Latins,  plusieurs  (ois  défaits,  finirent  par  céder  ;  et  la  troi- 
sième année  de  cette  guerre  (  340  à  338  ),  les  consuls  Maenius 
et  Furius  Camillus,  maîtres  de  tout  le  Latium,  purent  dire 
en  plein  sénat  :  «  Il  dépend  de  vous,  pères  conscrits,  que 
la  nation  latine  soit  ou  ne  soit  pas.  »  L'heureuse  issue  de 
cette  lutte  assura  aux  Romains  la  domination  du  Latium. 
Las  cités  latines  furent  reçues  de  nouveau  dans  l'alliance  de 
Rome,  mais  à  des  conditions  différentes.  Bien  que  leur  con- 
duite durant  les  hostilités  eût  été  à  peu  près  la  même,  le 
sénat  voulait,  en  leur  donnant  des  intérêts  séparés,  rendre 
impossible  pour  l'avenir  une  coalition  générale  entre  elles. 
j  Ainsi,  Lanuvium ,  Aricia,  Pedum,  Tusculum,  reçurent  le 
I   droit  de  cité,  sans  cependant  avoir  le  droit  de  voter  dan» 
!  les  comices  de  Rome  :  les  villes  ainsi  favorisées  se  nom- 
'  maient  municipe  s.  Vélilres,  qui  s'était  souvent  révoltée, 
;  perdit  jusqu'à  ses  habilants,  qui  furent  transportés  ailleurs, 
et  reçut  une  colonie.  Preneste  et  Tibur  (Tivoli),  furent  dé- 
I  pouillés  d«   leur  territoire.  Antium,  longtemps  soumise, 
i  mais  qui  avait  donné  l'exemple  du  soulèvement,  devint  co- 
I  lonie  romaine.  Une  partie  de  ses  vaisseaux  furent  brûlé?, 
I  et  les  rostres  en  furent  apportés  à  Rome,  où  ils  servirent 
i  d'ornement  à  la  tribune  aux  harangues. 

Le  pays  des  Voisques,  ainsi  que  le  territoire  des  Au- 
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joncs,  soumis  l'an  317,  fuient  réunis  au  Latium,  comme 
il  tMait  déjà  arrivé  au  pays  des  Èques  et  des  Herniques. 
11  en  résulta  que  le  Latium  s'étendit  dès  lors  jusqu'au  delà 
du  fleuve  Léris  (le  Gnrigliano),  où  le  mont  Massicus  (au- 
jourd'hui Monclragone)  formait  la  frontière  du  côté  de  la 
Campanie.  Par  opposition  à  l'ancien  Latium,  on  appelait 
celui-ci  Latium  acijectum  ou  novum.  Les  populations 
soumises  formèrent  un  tout  composé  suivant  le  bon  plasir 
des  Romains,  et  qu'on  désigna  par  l'appellation  de  Nomen 
latinum.  Ce  qui  les  distinguait  des  confédérés  italiens 
proprement  dits  (Socii),  avec  lesquels  ils  étaient  astreints  au 
service  militaire  et  au  payement  de  l'impôt,  comme  aussi 
des  étrangers  (Peregrini),  c'est  qu'on  leur  avait  accordé 
les  droits  de  transmission  de  la  propriété  et  de  succession 
testamentaire  tels  qu'ils  étaient  réglés  par  la  loi  romaine,  par 
ce  que  l'on  appelait  commr.rchim.  Ces  droits,  les  Romains 
les  accordèrent  aussi  par  la  suite  à  d'autres  villes.  Ainsi  les 
colonies  latines  (colonix  latinx)  en  furentdotées  sur  divers 
points  de  l'Italie;  et  c'est  de  la  sorte  que  se  (orma  le  jits 
Latii,  moyen  terme  entre  le  droit  de  cité  [jîis  Quiri(ium) 
et  le  droit  italique  (jus  Ifalicum  ). 

Le  moment  vint  où  les  Latins  réclamèrent  le  droit  de 
cité  romaine.  Après  le  consul  Fulvius,  le  tribun  C. 
Grâce  II  us  appuya  cette  prétention,  qu'élevèrent  égale- 
ment tous  les  peuples  de  l'Italie  devenue  romaine.  Cette 
querelle,  après  avoir  longtemps  troublé  le  Forum,  produisit 
la  guerre  sociale.  Les  Latins  n'y  prirent  point  part,  mais 
plusieurs  de  leurs  villes  furent  saccagées  par  les  alliés.  Une 
loi  du  consul  C.  Julius  récompensa  leur  fidélité,  et  les  gra- 
tifia du  droit  de  cité  romaine  (90);  bientôt  le  reste  des 
Italiens  obtint  la  même  faveur,  et  huit  tribus  nouvelles 
furent  créées  pour  eux.  Dès  ce  moment  surgit  sur  la  place 
le  grand  débat  entre  les  nouveaux  et  les  anciens  citoyens; 
mais  ces  détails  appartiennent  à  l'histoire  romaine ,  car 
désormais  les  Latins  ne  furent  plus  que  des  Romains.  Il  n'a- 
vait pas  fallu  moins  de  six  siècles  pour  faire  que  Rome, 
fille  d'Albe,  consentit  enfin  à  reconnaître  comme  sa  sœur 
celte  population  latine,  d'où  il  parait  à  peu  près  constant 
qu'elle  est  issue. 

Une  catégorie  d'affranchis  portaient  le  nom  de  Latlnï 
Junian\\\o\\ï  être  distingués  des  Latim  coloniarii. 

LATINUS  PACATUS.  Voyez  Drepanu.-s. 

LATITUDE.  En  géographie,  la  latitude  d'un  lieu  est  la 
distance  angulaire  de  ce  lieu  à  l'équateur,  comptée  sur  son  mé- 
ridien. Combinée  avec  la  longitude,  elle  sertà  détei  miner 
la  position  exacte  d'un  point  quelconque  de  la  surface  de 
la  terre.  Ces  deux  mots,  latitude  et  longitude,  en  latin 
latitude,  largeur,  et  longitude,  longueur,  ont  été  adoptés 
parles  anciens  géographes,  qui,  bornant  la  terre  à  ce  qu'ils 
en  connaissaient,  lui  donnaient  beaucoup  plus  d'étendue 
d'orient  en  occident  que  du  nord  au  midi. 

La  latitude  se  compte  sur  le  méridien  du  lieu,  et  à  partir 
de  l'équateur.  Tous  les  points  d'un  même  paralleleout 
la  même  latitude.  Quand  on  énonce  la  latitude  d'un  lieu,  il 
ne  faut  jamais  omettre  de  désigner  dans  quel  sens  elle  a 
été  comptée,  en  allant  vers  le  pôle  boréal  ou  vers  le  pôle 
austral.  A  mesure  que  l'on  s'approche  de  l'un  ou  de  l'autre 
pôle,  la  latitude  augmente.  La  plus  grande  valeur  qu'elle 
puisse  avoir  est  90"  :  le  pôle  boréal  est  par  90"  N.  ;  le 
pôle   austral  par  90°  S. 

La  latitude  d'un  lieu  est  égale  à  la  hauteur  du  pôle  au- 
dessus  de  l'horizon  de  ce  lieu,  car  chacune  de  ces  quantités 
est  le  complément  de  la  distance  du  pôle  au  zénith.  Pour 
déterminer  la  latitude  d'un  lieu,  il  suffit  donc  d'observer  la 
hauteur  du  pôle.  Rien  ne  serait  plus  simple  si  le  point  où 
se  trouve  le  pôle  était  parfaitement  déterminé,  ce  qui  ne 
pourrait  être  qu'autant  qu'une  étoile  occuperait  invariable- 
ment ce  point  :  or,  cela  n'est  pas,  car  toutes  les  étoiles  dites 
ixes  décrivent,  ou  plutôt  semblent  décrire  autour  des  pôles 
des  cercles  plus  ou  moins  grands  suivant  les  distances  où 
elles  sont  de  ces  points  ;  mais  toutes  celles  qui  ne  se  couchent 
jamais  sont  propres  à  servir  de  guide  pour  trouver  la  posi- 


tion exacte  du  pôle  :  le  plan  du  méridien  d'un  lieu  quel- 
conque où  l'on  se  trouve  passant  nécessairement  par  ce 
point,  qui  est  le  centre  du  cercle  décrit  par  l'étoile  qu'on 
aura  choisie,  si  on  mesure  la  plus  grande  hauteur  où  elle 
parvient  au-dessus  de  l'horizon,  et  .si  l'on  mesure  ensuite  de 
la  même  manière  la  moindre  distance  qui  la  sépare  du  plan 
de  ce  cercle,  ce  qui  arrive  douze  heures  après  la  première 
observation ,  on  aura  la  longueur  du  diamètre  par  lequel 
le  plan  du  méridien  coupe  celui  du  cercle  décrit  par  l'é-, 
toile,  lequel  diamètre  est  évidemment  égal  à  la  différence 
des  mesures  observées.  Prenant  donc  la  moitié  de  la 
somme  des  deux  résultats,  on  aura  la  hauteur  du  pôle  ou 
la  latitude  du  lieu.  Supposons  qu'on  ait  voulu  calculer  la 
lalitudedePans,  etque  pourcela  on  ait  faitchoixde  l'étoile 
de  la  petite  Ourse,  sa  hauteur  lors  de  son  passage  supérieur 
par  le  méridien  étant  de  50"  39'  47",  et  de  47°  8'  41''  lors 
de  son  passage  inférieur,  la  moitié  de  30°  39'  47"  -\-  47°  8' 
41  ",  ou  bien  4s°  54'  14",  sera  la  latitude  de  Paris. 

Tout  astre  dont  on  connaît  la  dé  cl  in  ai  son  peut  servir  à 
déterminer  la  latitude  d'un  lieu  :  il  suffit  d'observer  la 
.hauteur  méridienne  de  cet  astre,  et,  suivant  le  cas,  une 
addition  ou  une  soustraction  donne  la  latitude  cherchée. 

En  astronomie,  la  latitude  est  la  distance  d'une  étoile  ou 
d'une  planète  à  l'écliptique  :  elle  est  mesurée  par  l'arc  u'un 
cercle  (nommé  à  cause  de  cela  cercle  de  latitude  )  dont 
le  plan  passe  par  le  centre  de  l'étoile,  et  qui  est  en  même 
temps  perpendiculaire  à  celui  de  l'éc  li  p tique,  lequel  est 
pour  les  latitudes  célestes  ce  qu'est  l'équateur  pour  les  lati- 
tudes terrestres.  La  latitude  géecentriqtie  d'une  planète 
est  sa  distance,  vue  de  la  Terre,  au  plan  de  l'écliptique;  le 
Soleil  étant  toujours  dans  ce  cercXe,  Xâ  latitude  hé lio- 
c  en  trique  d'une  planète  est  la  distance  où,  vue  du  Soleil, 
elle  serait  de  l'écliptique,  lorsque  les  planètes  sont  dans 
leurs  nœuds,  c'est-à-dire  dans  les  points  où,  leurs  orbites 
coupant  le  plan  de  l'écliptique,  leurs  latitudes  sont  nulles. 

Latitude  se  dit  par  extension  des  différents  climats, 
considérés  par  rapport  à  leur  température  :  à  la  différence 
des  animaux,  l'homme  peut  vivre  sous  les  latitudes  les 
plus  opposées. 

Latitude  se  prend  figurément,  au  moral,  dans  le  sens 
d'étendue,  d'extension  :  ce  priucipe  peut  avoir  une  grande 
latitude.  TEVS5ÈDRE. 

LATITUDINAIRES ,  nom  d'une  secte  qui ,  en  op- 
position au  parti  désigné  sous  le  nom  de  haute  Église 
(  voijez  ANCLicAjiE  [Église]),  se  forma  au  sein  de  l'Eglise 
épiscopale  d'Angleterre  à  l'époque  des  troubles  religieux 
auxquels  fut  en  proie  le  règne  de  Charles  V,  et  dont  le  foyer 
était  à  Cambridge.  A  la  manière  des  arminiens,  ses  ten- 
dances avaient  en  vue  de  réconcilier  la  raison  avec  la  religion 
au  moyen  d'ime  interprétation  plus  large  et  plus  libre  du 
dogme,  et  d'éviter  toute  polémique  irritante.  Us  dislin- 
giraient  entre  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  de  secondaire  dans 
les  dogmes,  maintenant  que  les  choses  essentielles  doivent 
être  simplement  et  clairement  exprimées,  et  scellées  par  la 
promesse  de  la  vie  éternelle.  Us  reconnaissaient  comme 
telles  la  foi  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ;  mais  ne  voyant 
dans  la  Trinité  qu'un  mystère  particulier,  ils  voulaient  éviter 
toute  discussion  au  sujet  de  la  définition  à  donner  de  ce 
dogme.  La  communion  n'était  non  plus  à  leurs  yeux 
qu'im  moyen  de  communiquer  plus  de  force  à  l'esprit,  et 
ils  établissaient  une  différence  entre  la  doctrine  écrite,  qui 
instruit  assez  pour  permettre  d'arriver  au  bonheur  éternel, 
et  les  enseignements  de  l'Église.  Us  acceptaient  le  symbole 
apostolique  comme  concordant  avec  la  doctrine  écrite,  mais 
combattaient  la  crédulité  qui  fait  considérer  comme  fonda- 
mental dans  la  doctrine  de  l'Église  un  article  de  foi  qui,  sui- 
vant l'Écriture,  n'a  point  un  tel  caractère ,  et  condamnaient 
hautement  le  zèle  antichrélien  qui  porte  à  vouloir  convertir 
bon  gié  mal  gré  les  hérétiques  ;  enfin ,  ils  enseignaient  qu'on 
peut  atteindre  au  salut  éternel  même  en  croyant  à  l'erreur. 
C'est  en  raison  de  cette  si  large  extension  donnée  par  eux  à 
l'interprétation  des  dogmes  et  des  doctrines  de  la  foi ,  qui 


leur  paraissaient  avoir  si  peu  d'importance,  qu'ils  en  ré- 
iluisaient  encore  le  nombre,  que  les  protestants  rigoristes 
les  qualifièrent  de  latUudinaircs ,  terme  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  employé  dans  l'ouvrage  de  Jurieu,  in- 
titulé :  Religion  du  Lalitndinaire  (Rotterdam,  1G96). 
Plus  tard,  à  propos  de  la  discussion  soulevée  au  sujet  de  la 
doctrine  des  distinctions  par  rapport  aux  dissenlers,  leur 
doctrine  fut  encore  définie  par  leurs  adversaires  la  reli- 
gion du  grand  chemin.  On  ne  saurait  contester  aux  lati- 
tudinaires  le  mérite  d'avoir  été,  au  dix-septième  siècle,  les 
premiers  à  traiter  les  questions  religieuses  avec  une  grande 
libéré;  et  c'est  un  éloge  auquel  a  droit  surtout  Burnet. 
La  secte  des  latiludinaires  compta  d'ailleurs  dans  son  sein 
un  grand  nombre  d'hommes  distingués,  entre  autres  Chilling- 
worlli,  Cudwortli,  Bull,  Clarke,  etc.;  et  aujourd'hui  son 
nom  est  une  qualification  plus  polie  donnée  par  les  conlro- 
versistes  aux  libres  penseurs  et  aux  inditférents. 

LATIUM,  pays   de  l'Italie  ancienne,  habité  par  les 
Latin  s,  et  dont  l'étendue  varia  à  dilférentes  époques.  On  a 


et  îe  spcoîiiî  Arfémiscf 
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le   premier   Pliébus  (ApoHe'iT/, 

(Diane).  Cet  événement  merveilleux  mérita  à  l'île  le  titre- 
do  reine  des  Cyclades.  Elle  porte  aussi  quelquefois  le  non^ 
d'Ortygie,  ou  terre  des  cailles,  à  cause  de  ces  oiseaux  de  pas- 
sage, qui  s'y  reposent  en  grand  nombre  :  les  mythologues- 
même  prétendent  que  Lalone  s'y  métamorphosa  en  cet  oi- 
seau, pour  mieux  échapper,  jjarmi  cette  foule  emplumée,. 
aux  perquisitions  de  Junon.  Cette  déesse  irritée  fit  naître 
et  suscita  contre  sa  rivale  le  serpent  Python  ;  Apollo» 
perça  de  ses  flèches  le  monstre  empesté. 

Mais  Latone  allait  toucher  au  terme  de  ses  maux  :  elle 
passa  en  Lycie,  contrée  voisine,  qu'un  volcan,  connu  sous^ 
le  nom  de  la  Chimère,  couvrait  alors  de  ses  flammes  et 
infectait  de  ses  reptiles  :  mourante  de  soif,  elle  arriva  près 
d'un  étang,  des  bords  duquel  de  grossiers  paysans  la  chas- 
sèrent avec  des  injures  :  dans  sou  indignation ,  dit  le  mythe,, 
elle  les  changea  en  grenouilles.  Ces  événements  se  passaient 
environ  cent-vingt  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  L'antiquité 
du  culte  de  Latone  se  manifestait  aux  yeux  des  peuples  par 


(en  latin  latere),  parce  que  là  s'était  réfugié  le  vieux  Sa- 
turne, pour  échapper  à  la  poursuite  de  son  fils  Jupiter 

Latiumqv 
quouiam  latuisset  \\\ 


Maluit,  bis 


;  vocari 
oris; 


dit  que  le  nom  du  Latium  venait  de  Xavôâvw ,  se  cacher  !  une  statue  de  bois  informe,  une  espèce  «le  souche  sous  la- 
quelle elle  était  adorée  à  Délos.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  des  Hyperboréens  avaient  amené  cette  déesse 
dans  l'Ile.  C'était  à  Buto  en  Egypte  que  se  célébrait  sa  fêt« 
annuelle,  la  plus  fréquentée  de  toutes.  C'était  une  divinité 
jouissant  d'un  grand  crédit  :  les  femmes  en  travail  l'invo- 
quaient, les  laboureurs  l'imploraient  lors  de  la  mise  bas  de 
leurs  troupeaux.  Elle  eut  môme  un  temple  dans  les  Gaules  j 
il  parait  avoir  été  situé  dans  un  petit  bourg,  voisin  det 
Dijon ,  qu'on  nomme  encore  Laône.  Les  peintres  la  repré- 
sentent sous  l'embonpoint  d'une  femme  faite,  le  front  calme,, 
où  l'on  démêle  cependant  quelques  restes  d'une  ancienne 
souffrance;  ils  lui  donnent  des  seins  forts  et  puissants,  qui 
annoncent  sa  double  maternité  :  quelquefois  ils  y  suspendent 
ses  deux  jumeaux ,  au  doux  sourire.        Denne-Baron. 

LATOUCHE  (  Henri  de  ),  ingénieux  poêle  et  conteur 
contemporain,  né  à  La  CluUre,  en  1790,  mort  en  IS.ôl,  à  Aul- 
nay  près  de  Sceaux  ,  entra  d"abord  dans  l'administration  des 
droits  réunis,  alors  que  Français  (de  Nantes)  en  peu- 
plait les  bureaux  de  gens  de  lettres,  dont  il  assurait  ainsi 
l'existence  matérielle  à  une  époque  qui  n'était  rien  moins 
que  favorable  aux  lettres  et  à  ceux  qui  les  cultivaient. 
En  1816,  Henri  de  Latouche  perdit  son  petit  emploi,  par 


tradition  qui  peut  bien  avoir  quelque  chose  de  réel  en  l'at- 
tribuant à  de  très-anciens  rois,  dont  les  poètes  se  sont 
emparés  pour  orner  la  vie  de  leurs  dieux.  D'autres  préten- 
dent qu'il  le  doit  à  son  roi  Latinus,  et  qu'auparavant  il 
s'appelait  Œnolrie.  Le  vieux  Latium,  selon  Pline,  était  le 
pays  situé  entre  l'embouchure  du  Tibre,  le  long  du  littoral 
de  la  mer,  jusqu'au  promontoire  de  C'ncé  (inonte  Circello); 
il  s'étendait  dans  les  terres  jusqu'au  pays  des  Sabins  de 
Cures.  Albe,  Ardée,  Rome,  Pétitoire,  Tribu,  Médullie, 
Lanuvium,  etc.,  étaient  les  villes  des  vieux  Latins.  Les 
nouveaux  Latins,  qui  étaient  des  Vol  sque  s,  des Herniques, 
des  È  q  u  e  s ,  des  Osques  et  des  A  u  s  o  n  e  s ,  débris  d'une  an- 
tique et  puissante  nation ,  habitaient  depuis  Fondi  jusqu'à 
l'emboucbiire  du  Liris  (  GarigUano  ).  Les  villes  du  Latium 
étaient  petites  ;  elles  servaient  de  lieu  de  réunion  pour  les 
affaires  et  de  refuge  en  temps  de  guerre.  Les  Latins  vivaient 
habituellement  dans  la  campagne. 


L ATOAII ES  (du  grec  ),aTO(x(a,  carrière,  prison  creusée  j  suite  de  l'indépenrlance  de  ses  opinions  ;  il  se  mit  alors  à 


dans  le  roc  ),  fameuse  prison  située  près  de  Syracuse,  dans 
une  ancienne  carrière.  Les  latornies  avaient  un  stade  de 
long  sur  deux  cents  pas  de  large.  A  chaque  cachot  aboutis- 
sait un  longtuyau,  qui  partait  d'un  cabinet  connu  sous  le  nom 
à'Oreille  de  Demjs,  d'oii  l'on  prétend  que  Denys  le  Tyran 
pouvait  entendre  tout  ce  que  disaient  les  prisonniers.  Le 
poète  Philoxène  y  fut  enfermé  par  ordre  de  ce  prince,  pour 
n'avoir  pas  voulu  louer  ses  vers.  Verres  y  fit  plus  tard  em- 
prisonner des  citoyens  romains.  Cet  endroit  se  nomme  au- 
jourd'hui le  Tagliate. 

LATO\E  (cngrecAriTO)),  fille,  selon  Hésiode,  du  Titan 
Cœus,  enfant  de  la  Terre  et  frère  de  Chronos  et  de  l'Océan, 
est  une  des  principales  déesses  du  paganisme.  Phœbé,  sœur 
et  épouse  de  ce  géant,  fut  sa  mère.  Le  chantre  de  V Iliade 
lui  donne  le  Temps  pour  père.  Eschyle  fait  Latone  sœur  de 
Proserpine  et  fille  de  Déméter,  la  Cérès  des  Latine.  Zeus  ou 
Jupiter  (ut  épris  de  ses  charmes  à  demi  voilés.  Hêrê  (Junon) 
manifesta  une  jalousie  implacable  contre  ces  nouvelles 
amours;  elle  en  poursuivit  les  fruits  jusque  dans  le  sein 
même  de  sa  rivale ,  et  défendit  à  la  Terre  de  lui  laisser  le 
plus  petit  coin  pour  y  reposer  sa  tête.  Les  convulsions  d'un 
déluge  récent  agitaient  encore  le  lit  de  cette  mer  qui 
bientôt  après  s'appela  Egée  (l'Archipel).  Une  île  flottante 
surgit  tout  à  coup  de  son  sein  volcanique  :  c'est  sur  ce 
triste  sol,  verdi  par  les  flots,  que  Neptune  donna  asile  à 
Latone  en  travail  d'enfant;  il  fixa  à  la  surface  des  mers  l'île 
inconstante  qu'il  avait  fait  jaillir  par  la  force  de  son  trident ,  et 
ies  Hellènes  l'appelèrent  Délos.  Ses  algues  furent  le  berceau 
4e  deux  jumeaux  dont  s'y  délivra  Latone;  ils  s'appelèrent 


travailler  pour  les  libraires  et  pour  les  journaux.  Le  Cons- 
titutionnel, entre  autres,  le  compta  assez  longtemps  parmi 
ses  rédacteurs.  Chargé  par  h  Gazette  de  France  de  rendre 
compte  du  procès  Fualdès,  il  eut  l'idée  d'arranger  et  de 
publier  les  Mémoires  de  madame  Manson;  et ,  en  raison  du 
rôle  important  et  mystérieux  joué  par  ce  témoin  dans  ce 
drame  hinébreux,  un  grand  et  productif  succès  s'attacha  à 
cette  spéculation,  qui  valut  à  Latouche  plus  de  30,000  fr.  de 
bénéfice.  Quelques  essais  dramatiques  assez  peu  heureux, 
qu'il  tenta  ensuite  sur  des  scènes  secondaires ,  n'ont  point 
laissé  de  traces;  et  le  premier  ouvrage  qui  le  posa  vérilable- 
mentdansle  monde  littéraire  fut  son  Clément  XIV  et  Carlo 
Bertinazzi  (1827),  suivi  bientôt  de  Fragoletta,  roman 
en  2  volumes  (1829);  puis  de  Grangeneuve  (1835);  de 
France  et  War«?  (183G);  de  Z,(fo  (1840);  d'Un  Mirage 
(  1842);  et  à'Adrienne  (  1845  ).  Par  ces  dates  mêmes  on  voit 
que,  peu  pressé  de  produira,  Henri  de  Latouche  n'était  point 
de  ces  écrivains  qui  chaque  mois  enfantent  des  volumes. 
La  nature  piquante  de  son  esprit  et  la  rectitude  de  ses  idées 
le  rendaient  particulièrement  propre  aux  fonctions  de  cri- 
tique; et  l'indépendance  ainsi  que  le  sans-gêne  avec  lequel 
il  s'exprimait  au  sujet  des  célébrités  contemporaines  le  fai- 
saient en  général  plus  redouter  qu'aimer.  La  guerre  cons- 
tante qu'il  fit  aux  coteries  et  aux  réputations  usurpées  lui 
donna  occasion  d'enrichir  la  langue  d'un  mot  nouveau,  qui 
a  fait  une  grande  et  juste  fortune,  le  mot  camaraderie, 
par  lequel  il  désigna  une  des  plaies  littéraires  et  artistiques  de 
notre  époque.  En  1825  il  était  devenu  l'un  des  rédacteurs 
habituels  du  Figaro;  et  après  la  révolution  de  Juillet  il 
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fut  pendant  quelque  temps  le  rédacteur  en  chef  de  celte 
petite  feuille  satirique,  qui  jamais  ne  fut  plus  avidement 
recherchée  que  lorsqu'elle  se  trouva  sous  sa  rfirection.  Les 
traits  acérés  qu'il  y  lançait  aux  puissants  du  jour  incom- 
modaient tclleiïienl  liï  pouvoir,  que  celui-ci  fit  circonvenir 
les  propriétaires  du  Figaro,  ils  en  retirèrent  la  direction  à 
Latouclie,  après  avoir  traité  de  leur  journal  avec  la  police. 
L'année  suivante  Henri  de  Latouche  publia  ,  sous  le  litre  de 
La  Vallée  aux  Loups  (  nom  du  vallon  dans  lequel  était 
situé  son  cottage  d'Aulnay  ),  im  recueil  d'essais  en  prose 
et  en  vers  (1833),  qui  permet  de  bien  apprécier  la  nature  de 
son  talent  (in  ,  délicat  et  ingénieux.  Coumie  prosateur,  il  y 
fait  preuve  dune  remarquable  pureté  de  style;  et  dans  ses 
Ters  il  se  montre  le  rival  souvent  iieureux  d'André  Ché- 
nier,  dont  il  a  aussi  recueilli  et  publié  le  premier  les  poé- 
sies. Plus  tard,  il  donna,  sous  le  titre  d'Adieux  (1843)  et  de 
Les  Agrestes  (  184»),  deux  nouveaux  volumes  de  vers,  qui 
contiennent  des  choses  charmantes.  Ses  œuvres  posthumes 
ont  paru  en  1852,  sous  le  titre  de  Encore  Adieu.  L'éditeur 
nous  promet  en  outre  un  volume  de  Lettres  et  Billets. 

LATOtJR  (  BAILLET  DE  ),  nom  d'une  ancienne  famille 
noble,  qui  fleurit  encore  aujourd'hui  en  Autriche  et  en  Bel- 
gique. Originaiie  de  la  Bour^iogne,  elle  s'établit  aux  Pays- 
Bas  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 
Elle  tire  son  nom  du  domaine  de  Latour,  dans  le  pays  de 
Luxembourg,  qui  fut  érigé  en  comté  le  10  mars  J714,  et 
dont  le  chiteau  fut  détruit  en  1794,  à  l'époque  des  guerres 
de  la  révolution  française. 

LATOUR  (  Maximilien,  comte  BAILLET  de  ),  entré  très- 
jeune  au  service  d'Autriche,  était  général-major  en  1789: 
l'année  suivante  ,  il  fut  chargé  de  comprimer  la  révolte  des 
Brabançons ,  et  prit  une  part  active  aux  campagnes  de  1792 
à  1799.  En  1793  il  contribua  au  gain  de  la  victoire  des  Au- 
trichiens sous  les  murs  de  Famars  ;  et  en  1796  il  remplaça 
Wurmser  comme  commandant  de  l'armée  du  bas  Rhin. 
Après  quelques  engagements  malheureux  contre  Moreau  ,  il 
se  retira  avec  l'archiduc  Charles,  d'abord  en  Souabe,  puis 
derrière  le  Lech,  et  enfin  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Com- 
plètement battu  à  Friedberg,  il  put,  grâce  aux  renforts  qui 
lui  arrivèrent  alors,  prendre  une  forte  position  derrière  Mu- 
nich, et  poursuivit  ensuite  l'armée  française  dans  sa  retraite 
jusqu'au  Rhin.  Battu  non  loin  de  Biberach,  où  il  avait  atta- 
qué l'arrière-garde  de  Moreau,  il  opéra  dans  l'Ortenau  sa 
jonction  avec  l'archiduc  Charles,  qui,  après  la  redilition 
de  Kehl,  lui  remit  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin. 
Après  la  conclusion  de  l'armistice,  il  revint  à  Vienne,  où 
il  mourut,  en  1806,  président  du  conseil  aulique  de  guerre. 
L'alné  de  ses  fds,  le  comte  Joseph  Baillet  de  Latour, 
né  en  1775,  mourut  en  1831,  avec  le  grade  de  colonel  dans 
l'armée  autrichienne,  laissant  un  fils,  aujourd'hui  chef  de 
la  branche  aînée  ou  autrichienne  de  la  maison  de  Latour,  le 
comte  Joseph  Baillet  de  Latour,  né  en  1816 ,  major  dans 
l'armée  autrichienne. 

Le  fils  cadet  du  comte  Maximilien ,  le  comte  Théodore 
Baillet  de  Latolr,  né  en  1780,  était  quartier-maître  gé- 
néral lorsque,  dans  les  journées  de  mars  1848,  il  lut  nommé 
ministre  de  la  guerre.  Il  en  remplissait  encore  les  fonctions 
lorsque,  le  6  octobre  1848,  il  fut  massacré  par  le  peuple,  à 
la  prise  de  l'arsenal  de  Vienne. 

LATOUR  (Louis,  comte  Baillet  de),  frère  du  comte 
Maximilien,  né  en  1733  ,  mourut  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  France,  laissant  un  fils,  le  comte  Georges  Baillet 
DE  Latol-r,  né  en  1800,  chef  actuel  de  la  branche  cadette 
de  cette  maison,  établie  en  Belgique. 

LATOUR  (Abbé  de),  pseudonyme.  Voyez  Charrière 
(M°"  de). 

LATOUR  D'AUVERGNE  (  Théophile-Malo  COR- 
RET  de  ),  surnommé  le  prevxier  grenadier  de  France , 
descendant  d'une  branche  bâtarde  de  la  maison  de  Bouil- 
lon, naquit  à  Carhaix  (Finistère),  le  23  novembre  1743, 
et  entra,  en  1767,  comme  sous-lieutenant,  dans  une  compa- 
guie  de  mousquetaires ,  d'où ,  pour  pouvoir  servir  la  cause 


américaine ,  il  se  résigna  à  passer  simple  volontaire  dans 
l'armée  espagnole.  Aide  de  camp  du  duc  de  Grillon  au 
siège  de  Mahon  ,  on  le  vit,  à  travers  la  fusillade,  aller 
chercher  un  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  le  charger  sur 
ses  épaules,  le  rapporter  au  camp  des  Espagnols  et  re- 
tourner à  son  poste  de  combat.  On  voulut  récompenser 
cette  admirable  conduite  par  une  pension  :  Latour  d'Au- 
vergne la  refusa.  En  1789  il  se  prononce  pour  le  peuple, 
offre  de  nouveau  ses  services  à  la  patrie,  et  obtient  de. 
commander  à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales  une  avant- 
garde  de  8,000  grenadiers,  qui  s'immortalisa  sous  le  nom 
de  colonne  infernale.  Après  la  paix  de  Bâie,  embarqué  sur 
un  navire  breton,  il  est  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  passe 
un  an  sur  les  pontons,  et  revient  dans  sa  patrie  se  livrer  à 
ses  chères  études  de  linguistique  et  d'archéologie. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  il  apprend  que  la  réquisition 
va  enlever  le  fils  unique  de  son  vieil  ami,  l'antiquaire  Le 
Brigant;  il  le  remplace  sous  les  drapeaux,  et  court  à 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Massona.  Sur  la  proposi- 
tion du  ministre  Carnot,  le  premier  consul  lui  donna,  en 
l'an  V,  le  titre  de  premier  grenadier  de  la  république ,  et 
lui  décerna  un  sabre  d'honneur. 

Cette  distinction  fut  presque  une  douleur  pour  Latour 
d'Auvergne  ;  il  repoussa  avec  énergie  un  honneur  qu'il  n'a- 
vait point  sollicité.  «  Parmi  nous  autres  soldats ,  dit-il  au 
premier  consul,  il  n'y  a  ni  premier  ni  dernier.  »  Il  demanda 
pour  toute  récompense  de  pouvoir  rejoindre  ses  frères  d'ar- 
mes, pour  combattre  encore  avec  eux ,  non  pas  en  qualité  de 
premier  grenadier,  mais  comme  le  plus  ancien  grenadier  de 
la  république.  Cette  faveur  lui  fut  accordée,  mais  hélas! 
pour  peu  de  jours  :  le  27  juin  1800,  dans  un  combat  sous 
les  hauteurs  en  avant  d'Oberhausen ,  près  de  Neubourg 
(Bavière),  il  tomba  percé  d'un  coup  de  lance  au  cœur; 
et  un  grenadier  de  la  46*  demi-brigade ,  qu'il  comman- 
dait une  dernière  fois,  tourna  son  visage  inanimé  du  côté  de 
l'ennemi.  Ce  fut  un  jour  de  deuil  solennel  pour  l'armée; 
elle  décerna  au  premier  grenadier  une  récompense  digne 
d'elle  et  de  lui.  Tous  les  soldats  consacrèrent  leur  solded'un 
jour  à  payer  l'urne  dans  laquelle  fut  enfermé  son  cœur.  Cette 
urne  fut  longtemps  portée  en  tète  de  la  compagnie  par  un 
sergent,  qui  répondait  à  l'appel  du  nom  de  Latour  d'Au- 
vergne, conservé  sur  le  re;;istre  matricule  :  Mort  au  champ 
d'honneur  ;  plus  tard  ,  elle  fut  déposée  au  Panthéon,  qu'é- 
levait alors  à  ses  grands  hommes  la  reconnaissance  de  la 
France.  Elle  en  fut  retirée  par  la  Restauration.  Le  modeste 
héritage  de  Latour  d'Auvergne,  qui  se  composait  de  sou 
livre  de  solde,  son  havresac  et  son  sabre,  fut  recueilli  par 
M""*  de  Kersausie ,  sa  nièce  et  sa  seule  héritière.  Il  se  trouva 
cependant,  quand  l'urne  qui  renfermait  son  cœur  fut  enlevée 
du  Panthéon,  une  famille  de  Latour  d'Auvergne  qui  s'avisa 
de  faire  valoir  alors  seulement  ses  droits  au  modique  héritage 
de  celui  dont  elle  [irétendait  descendre.  Un  procès  s'engagea 
sur  ces  prétentions;  il  fut  suivi  de  la  détention  par  celte 
famille  de  l'urne,  moins  précieuse  pour  les  60,000  francs 
auxquels  elle  était  estimée  que  pour  la  relique  qu'elle  conte- 
nait. Mais  la  cour  royale  décida,  en  février  1837,  qu'elle  se- 
rait rendue  à  la  famille  Kersausie.  Les  ouvrages  d'érudition 
publiés  par  Latour  d'Auvergne  sont  :  Recherches  sur  la 
Langue,  VOrigineet  les  Antiquités  des  Bretons,  avec  un 
glossaire  polyglotte  (Rayonne,  1792,  in-12),  et  un  volume 
des  Origines  gauloises  (3°  édition,  Hambourg,  1801).  C'est 
lui  qui  découvrit,  dans  le  couvent  des  capucins  de  Fon- 
tarabie,  le  beau  chant  euscarien  d^Allabizar,  ou  de  Ron- 
cevaux. 

Le  roi  de  Bavière  a  fait  restaurer  le  monument  qui  lui 
avait  été  élevé  à  Neubourg;  et  ses  concitoyens,  en  1841,  lui 
en  ont  érigé  un  autre  dans  sa  ville  natale.  Enfip,  la  même 
année,  M.  Buhot  de  Kerseis  a  publié  à  Paris,  en  un  gros 
volume  in-18,  une  Histoire  de  Latour  d'Auvergne. 

LA  TOUR  DU  PIIV  (Famille  de).  Elle  fait  remontei 
son  origine  aux  dauphins  du  Viennois.  Au  nombre  de  ses 
branches  on  compte  celles  des  barons  de  La  Tour ,  des  sei- 
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gneurs  de  Ninay,  des  seigneurs  de  Clelles,  des  seigneurs, 
barons,  puis  marquis  de  La  Tour  du  Pin  Gouvernet. 

Cette  dernière  branche  a  douné  René  de  La  Tour  du  Pin, 
commandant  du  bas  Dnnphiné  et  connu  dans  les  guerres 
de  la  Ligne  sous  le  nom  de  Gouvernet.  Nous  citerons 
encore  parmi  les  membres  de  celte  brandie  :  Jean-Frédéric, 
comte  DE  L\  Tour  nu  Pin  Gouvernet  de  Paulin,  né  à  Gre- 
noble, en  1727,  lieutenant  général,  député  aux  états  géné- 
raux et  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  mort  sur 
sur  récliafaiid,  en  1794,  et  son  fils,  le  marquis  Frédéric- 
Séraphin  de  La  Tour  du  Pin  Gouvernet,  ambassadeur  et 
pair  de  France,  mort  en  1S37  :  il  a  laissé  un  fils,  Frédéric- 
Claude- Aymar,  qui  Iiabite  en  Italie;  les  marquis  de  La 
Charge,  dont  étaient  le  célèbre  Philis  de  La  Charge, 
qui  se  distingua  dans  la  guerre  de  Savoie  en  1692,  et  dont 
Louis  XIV  fit  mettre  au  trésor  de  Saint-Denis  le  portrait,  l'é- 
cusson  et  les  armes;  Philippe- Antoine-Victor-Charles  dz 
La  Charge,  lieutenant  général,  mort  surl'échafaud,  en  1794  : 
c'est  à  celle  brandie  qu'appartenait  Louis-Gabriel- Aynard 
DE  La  Tour  nu  Pin  Gouvernet,  marquis  de  La  Charge, 
lieutenant  colonel  d'état-major,  mort  en  1S55,  des  suites  de 
blessures  reçues  en  Crimée;  les  La  Tour  du  Pin  Chambly 
de  La  Charce ,  issus  de  cette  derniè'-e  brandie  ;  les  Latour 
du  Pin  Montauban,  marquis  de  Soyons ,  dont  étaient 
Hector  de  La  Tour  du  Pin  Montauban,  fils  puîné  de  René 
de  La  Tour  du  Pin  Gouvernet,  et  qui  fut  le  dernier  chef 
des  protestants  du  Dauphiné,  mort  en  1630,  maréchal  de 
camp  et  gouverneur  de  Montélimart  :  son  fils,  René  de  La 
Tour  du  Pin  Montauban,  lieutenant  général  et  commandant 
en  chef  de  la  Franche-Comté,  mourut  en  1687;  les  La 
Tour  du  Pin  de  Verclause  des  Taillades j  les  La  Tour  du 
Pin  de  Vcrctavse'Verfeuil. 

LA  TOUR-MAUBOURG  (Famille  FAY  de).  La 
maison  de  Fay,  d'ancienne  chevalerie  du  Vélay,  a  pris  son 
nom  -d'une  terre  seigneuriale  et  paroissiale  située  dans  le 
diocèse  du  Pu  y.  Ce  fief  considérable  était  possède  vers  la 
fin  du  oniième  siècle  par  Pierre  de  Capdeuil,  qui  prit  ki 
croix  en  1006  avec  Pons,  son  frère  ou  son  cousin.  Dom 
Vaisselle,  historien  du  Languedoc,  les  appelle  Pierre  et 
Pons  de  Fay  ;  mais  leurs  armoiries  ayant  été  placées  au 
musée  de  Versailles  dans  la  galerie  des  croisades,  on  a 
inscrit  au-dessous  le  nom  de  Capdeuil,  que  les  preuves  de 
cour,  faites  devant  Chérin  par  le  chef  de  la  famille ,  ont  éta- 
bli être  leur  nom  primitif. 

Pons  de  C  a  p  d  e  u  i  1 ,  célèbre  troubadour ,  engagea  par  ses 
chants  une  foule  de  seigneurs  languedociens  à  suivre 
Philippe-Auguste  en  Palestine.  Les  descendants  de  ces  pre- 
miers seigneurs  de  Fay  ont  formé  cinq  à  six  branches  ,  dont 
l'aînée  s'est  perdue  dans  la  maison  de  Saint-Priest,  en  1717, 
et  dont  les  autres  se  sont  éteintes  dans  le  courant  du  même 
siècle ,  à  l'exception  de  celle  des  barons,  puis  marquis  de 
Latoiir-Maubourg,  qui  a  donné  quatre  comumndeurs  de 
Malte  et  un  maréchal  de  France. 

Jean- Hector  de  Fay,  marquis  de  Latour-Maubourg,  fit 
ses  premières  campagnes  à  l'armée  de  Flandres  en  1701, 
et  passa  ensuite  à  l'armée  de  Savoie.  Il  empêcha  le  blocus 
de  Briançon,  et  repoussa  l'ennemi  au  delà  du  mont  Genèvre, 
après  avoir  franchi  un  défilé  jusque  alors  inexploré,  il 
contribua  à  la  soumission  de  Majorque  en  1715,  et  com- 
manda sur  le  Rhin  en  1743.  Le  marquis  de  La  Tour-Mau- 
bourg  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  se 
trouva  à  celle  de  Lawfeld  et  au  siège  de  Maestricht.  Il  reçut 
le  bâton  de  maréchal  en  1 7 57,  et  mourut  en  1764,  sans 
postérité. 

Marie-Victor-Nicolas  de  Fay,  comte,  puis  marquis  de 
Latour-Maubocrg,  cousin  du  précédent,  naquit  le  22  mai 
1758.  Il  fut  d'abord  officier  dans  les  régiments  de  Beaujolais 
et  d'Orléans ,  d'où  il  pai^sa  sous-lieutenant  dans  les  gardes 
du  corps.  A  la  journée  du  ,=>  octobre  1789,  ii  était  de  ser- 
vice au  château  de  Versailles,  et  donna  des  preuves  de  dé- 
vouement à  la  famille  royale.  Le  comte  de  Latour-Maubourg 
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seurs  à  cheval  de  l'armée  de  La  Fayette.  L'orage  révolution- 
naire le  força  d'émigrer  en  1792,  et  il  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  18  bruiuaire.  11  reprit  alors  ses  épaulettes  d« 
colonel,  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  comme  aide  de 
camp  du  général  Kléber,  se  signala  à  Austerlitz,  Friediand, 
Mérida,  Cuença  et  Santa-Martha.  En  1812  le  comte  de 
Latour-Maubourg,  général  de  brigade,  passa  à  la  grande 
armée  de  Russie,  dans  le  .3^  corps  de  cavalerie.  Sa  brillante 
conduite  à  la  Moscowa,  durant  la  retraite,  à  Lutzen  et  à 
Dresde ,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Un  boulet  de  canon 
lui  emporta  la  cuisse  à  la  journée  de  Wachau  ,  près  Leipzig. 
La  Restauration  le  retrouva  dévoué  à  sa  cause.  Louis  XVIII 
le  créa  pair  de  France,  lui  confia  l'ambassade  de  Saxe  en 
1817  et  celle  de  Londres  en  1819.  Nommé  ministre  de  la 
guerre  vers  la  fin  de  la  môme  année,  il  céda  le  portefeuille 
au  maréchal  duc  de  Bel  lune  en  décembre  1821,  et  prit  pos- 
session du  gouvernement  de  l'hôtel  des  Invalides,  dont  il 
avait  été  pourvu  quelques  mois  auparavant,  à  la  mort  du 
maréchal  duc  de  Coigny.  Il  donna  sa  démission  en  1830,  et 
se  retira  de  la  chambre  des  pairs.  Il  habitait  près  de  Melun, 
et  mourut  en  1850. 

Marie-Charles-César  de  Fay,  comte  de  Latour-Mau- 
bourg, frère  aîné  du  précédent,  était  colonel  en  1789. 
Député  de  la  noblesse  du  Vélay  aux  états  généraux ,  il  fit 
partie  de  la  minorité  qui  se  réunit  au  tiers  état.  Lors  de 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  le  comte  de  Latour- 
Maubourg  fut  un  des  commissaires  chargés  par  l'Asemblée 
constituante  d'accompagner  ce  prince  à  Paris.  U  quitta 
l'armée  française  avec  La  Fayette,  dont  il  partagea  la  cap- 
tivité en  Autriche.  Mis  en  liberté  en  1797,  par  l'entremise  du 
Directoire,  le  comte  de  Latour-Maubourg  rentra  en  France, 
et  fit  partie  du  corps  législatif,  puis  du  sénat  conservateur. 
Créé  pair  de  France  en  1814,  il  fut  un  moment  écarté 
de  la  chambre  héréditaire  pour  avoir  accepté  la  même  di- 
gnité de  Napoléon  durant  les  cent  jours.  H  est  mort  en  1 83! . 
Son  fils,  le  comte  Seplime  de  Latour-Maubourg,  élevé  à 
la  pairie  en  1841,  est  mort  le  18  avril  1845.  Le  lendemain, 
le  comte  Rodolphe,  frère  puîné  de  Septime ,  fut  appelé  à 
siéger  au  Luxembourg. 

LATRAN,  place  de  Rome,  tirant  son  nom  de  l'ancienpe 
famille  Lateranus,  qui  en  fut  propriétaire  jusqu'au  temps 
de  Néron,  ainsi  que  de  tous  les  édifices  qui  étaient  à  l'entour. 
Le  fils  d'Agrippine  fit  mettre  à  mort  le  dernier  propriétaire, 
Plautius  Lateranus,  et  s'empara  de  ses  biens.  C'est  de  la 
sorte  que  le  palais  des  Laterani  devint  une  propriété  impé- 
riale. Constantin  le  donna  aux  évoques  de  Rome,  qui  y 
établirent  leur  résidence,  jusqu'à  l'époque  où  le  saint-sié^e 
fut  transféré  à  Avignon;  mais  lors  de  leur  retour  à  Rome 
ils  choisirent  le  Vatican  pour  leur  demeure. 

La  chapelle,  dWe Snn-Gioranni  in  Fonte,  primitivement 
bâtie  par  ordre  de  l'empereur  Constantin,  vers  224,  près 
du  palais  de  Latran,  fut  l'origine  de  l'église ,  sous  l'invo- 
cation de  Saint-Jean,  qui  prit  le  nom  de  ce  palais.  C'est 
l'église  épiscopale  du  pape,  l'église  patriarcale  d'Occident, 
la  première  en  rang  de  toutes  celles  de  Rome ,  comme  l'in- 
dique celte  inscription  qu'on  lit  au-dessus  du  portail  :  Om- 
nium urbis  et  orhis  ecclesiarum  mater  et  caput.  Elle 
n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  haute  antiquité  que  par 
son  architecture  et  la  richesse  de  ses  reliques.  Au-dessus  de 
ce  portail  règne  un  balcon ,  au  haut  duquel  le  pape  donne 
la  bénédiction  au  peuple.  Seul  il  a  le  droit  d'officier  à  son 
maître-autel ,  qui  en  contient  un  second  en  bois,  sur  lequel 
on  prétend  que  saint  Pierre  a  dit  la  messe.  Ce  lemple  pos- 
sède deux  sièges  de  marbre  rouge,  percés  au  milieu,  dé- 
couverts dans  les  bains  de  Caracalla,  et  qui  n'ont  jamais 
servi,  comme  on  l'a  raconté,  à  constater  le  sexe  d'un  nou- 
veau pontife  (voyez  Jeanne  [Papesse]). 

Aujourd'hui  encore  le  pape,  aussitôt  après  son  élection, 
se  rend  à  cheval,  en  procession  solennelle,  à  cette  église, 
pour  en  prendre  possession.  Ce  fut  Sylvestre,  à  qui  Cons- 
tantin en   fit  don,  qui    la  consacra.  Elle  eut  beaucoup  k 
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^arda  les  traces  jusqu'aux  pontificats  (Tlnnoceiit  X  et  d'A- 
iexandre  VII  (1644-1667),  qui  la  firent  restaurer,  telle  que 
nous  la  voyons,  sur  les  dessins  de  Corromini.  Sa  façade, 
•qui,  quoique  d'un  aspect  théâtral,  n'en  est  pas  moins  une 
des  masses  d'architecture  les  plus  iniposanles  en  ce  genre , 
est  due  au  Florentin  Galilei  ,qui  la  construisit  à  ia  demande 
•de  Clément  XII  (1730-1740).  Au  milieu  de  la  place  sur 
laquelle  elle  s'ouvre  se  dresse  l'obélisque  de  granit  rouge 
qui,  déterré  des  ruines  du  Cirque,  fut  placé  en  ce  lieu  par 
l'architecte  Fontana,  sur  l'ordre  de  Sixte-Quint.  Dans  une 
chapelle  qui  lui  fait  face,  on  voit  la  scala  santa,  escalier 
de  vingt-imit  marches,  provenant,  dit-on ,  de  la  maison  de 
Pilate,  et  que  les  fidèles  montent  à  genoux  par  dévotion.  Sa 
coupole  est  supportée  par  huit  colonnes  de  porphyre,  les 
pins  belles  peut-être  de  Rome. 

Voici  du  reste  ce  que  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran 
offre  en  somme  de  plus  curieux  au  visiteur  :  l»  la  statue 
antique  de  Constantin,  sous  le  portique,  en  face  celle  de 
Henri  IV,  roi  de  France;  2°  les  douze  statues  colossales 
«îes  apôtres;  3°  la  riche  chapelle  des  Corsini,  chef-d'œuvre 
de  Galilei;  4°  le  tombeau  de  Martin  V  (  1430,)  et  celui  de 
élément  Xîl  ;  5°  le  tabernacle  gothique  du  maître  autel  ; 
«)"  l'autel  du  saint-sacrement,  de  l'architecte  Paul  Olivier; 
7°  des  tableaux  de  divers  maîtres  représentant  les  prophètes. 

Cette  basilique  est  célèbre  par  les  nombreux  conciles 
qui  s'y  sont  tenus,  et  dont  i)lusieurs  ont  leur  importance. 
■Ce  fut  sans  doule  à  la  facilité  qu'elle  o;frait  aux  papes  de 
tes  présider,  qu'elle  dut  d'eu  voir  onze  se  réunir  dans  son 
sanctuaire,  de  (529  à  1512.  Sur  ces  onze,  quatre  sontœcu- 
iuéniques  ou  généraux.  Le  premier,  tenu  en  649,  sous  le  pon- 
tificat de  saint  Martin,  condamna  l'Iiérésie  des  monothé- 
fiites,  décision  qui  attira  sur  le  pape  la  i)ersécutionde  l'enipe- 
veur  Constant.  Le  second  eut  lieu  en  864 ,  .sous  le  pontificat 
•de  Nicolas  l*"'.  Dans  le  troisième ,  en  1105,  Pascal  II 
iit  prévaloir,  par  l'excommunication  de  quelques  seigneurs, 
ia  doctrine  qui  défendait  aux  princes  de  donner  l'investiture 
•ecclésiastique.  Dans  le  quatrième,  en  1112,  le  même  pontife 
«"évoqua  le  privilège  des  investitures,  qu'il  avait  accordé 
malgré  lui  à  l'empereur  Henri ,  dont  il  était  prisonnier.  Il 
confirma  encore  cette  résolution  dans  le  cinquième,  tenu 
«n  1116.  Dans  le  huitième,  en  1167,  Alexandre  III 
excommunia  l'empereur  Frédéric,  et,  par  une  usurpation 
de  pouvoir  dont  Grégoire  VII  lui  avait  donné  l'exemple, 
releva  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
prêté.  Le  dernier  des  conciles  non  œcuméniques  de  Latran, 
tenu  en  1512,  sous  le  pontificat  de  Jules  II  et  de 
Léon  X,  n'en  a  pas  moins  une  grande  importance  histo- 
rique. Dans  cette  assemblée  Louis  XII  rétracta  par  ses  am- 
bassadeurs l'adhésion  qu'il  avait  donnée  aux  décrets  du  con- 
cile de  Pise;  la  puissance  pontificale  rej)rit  quelques-uns 
des  privilèges  qu'elle  avait  iierdus,  et  la  pragmatique  sanc- 
tion entre  la  France  et  le  souverain  pontife  fut  abolie.  On 
lui  subslilua  le  célèbre  concordai  de  Léon  X  et  de  Fran- 
çois l*"',  qui  porta  atteinte  à  plusieurs  libertés  que  la  prag- 
matique avait  sanctionnées  dans  l'iiglise  de  France.  Le 
concile  resta  sourd  aux  remontrances  de  plusieurs  de  ses 
membres ,  qui  lui  signalaient  des  réformes  qti'il  était  dan- 
gereux de  différer.  La  dernière  session  de  ce  concile  est  de 
«517.  Deux  ans  après,  les  prédications  de  Luther  eutraî- 
Haient  l'Allemagne  et  la  séparaient  de  Rome. 

Les  conciles  œcuméniques  tenus  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  sixième  (neu- 
vième œcuménique)  fut  célébré  sous  le  pontificat  de  Ca- 
lixte  II.  Il  régla  quelques  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  les  évêques  et  les  moines ,  en  abaissant  l'orgueil  de 
<:eux-ci.  Il  ordonna  à  ceux  qui ,  après  avoir  pris  la  croix 
pour  le  voyage  de  Jérusalem,  l'auraient  quittée,  de  la  repren- 
dre, si'US  peine  d'excommunication.  Le  septième  (  dixième 
œcuméni(iue),  tenu  en  1139,  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent II,  renouvela  les  anathèmes  contre  ceux  qui  re- 
<x)nnailraient  à  d'autres  qu'aux  papes  le  droit  d'investiture 
ecclésiastique  ,  défendit  les  tournois  et  condamna  les  nou- 


veaux manichéens,  ainsi  que  les  erreurs  a'A  m  a  u  d  de  Bresse, 
disciple  d'Abeilard.  Le  neuvième,  en  1179  (onzième  œcu- 
ménique), sous  le  pape  Alexandre  III,  voulant  remé- 
dier pour  l'avenir  aux  schismes,  devenus  fréquents  dans 
l'Église  durant  le  onzième  et  le  douzième  siècle ,  régla  d'une 
manière  [>lus  précise  l'élection  des  papes.  On  y  fit  aussi  de 
sages  règlements  contre  la  simonie;  on  y  défendit  la  plu- 
ralité des  bénéfices,  et  l'on  y  prit  des  mesures  pour  que 
l'instruction  fût  donnée  gratuitement  aux  pauvres  clercs.  En- 
fin, dans  le  dixième  concile  (douzième  œcuménique)  convo- 
qué par  le  pape  Innocentlll  pour  remédier  aux  maux 
de  V Église  et  à  la  dépravation  des  mœurs ,  ce  sont  les 
propres  expressions  du  pontife,  on  exposa  la  foi  catholique 
principalement  en  ce  qui  touche  les  erreurs  des  mani- 
chéens, des  albigeois  et  des  vaudois  ;  on  appuya  principale- 
ment sur  l'unité  et  la  supériorité  du  principe  du  bien,  sur 
les  dogmes  de  la  présence  réelle  et  de  la  Trinité  ;  on  fit  de 
sages  règlements,  sur  divers  points  importants  ;  on  défen- 
dit aux  clercs  de  juger  à  mort  ou  même  d'assister  à  des  exé- 
cutions sanglantes  ;  on  recommanda,  comme  au  précédent 
concile,  l'enseignement  gratuit  des  clercs  ;  on  régla  les  élec- 
tions et  l'on  défendit  d'établir  de  nouveaux  ordres  religieux. 
Ce  fut  cette  assemblée  qui  déclara  exclu  des  terres  <iue  lui 
avaient  enlevées  les  croisés,  Raimond ,  comte  de  Toulouse, 
et  qui  donna  à  Montfort  tout  le  pays  dont  il  s'était  emparé. 
H.  BoucniTTÉ. 

LATREILLE  (Pierre-André),  célèbre  naturaliste, 
né  le  29  novembre  1762.  à  Brives  (Corrèze),  d'une  fa- 
mille honorable,  mais  peu  fortunée,  fut  élevé  au  collège  du 
cardinal  Lemoine,  où  la  protection  du  baron  d'Espagnac, 
alors  gouverneur  des  Invalides,  le  (it  admettre  comme  bour- 
sier, et  où  au  nombre  de  ses  professeurs  il  compta  le  sa- 
vant Hauy.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  Latreille  fut  or- 
donné prêtre  en  17S6.  Il  se  retira  alors  dans  sa  ville  natale, 
où  il  consacra  à  !a  culture  des  sciences  naturelles,  pour  l'é- 
tude desquelles  il  avait  témo-gné  dès  son  enfance  les  plus 
rares  dispositions,  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux 
fonctions  de  son  ministère.  Deux  années  plus  tard,  il  re- 
vint à  Paris  s'y  livrer  complètement  à  sa  science  de  prédi- 
lection. Admis  dans  l'intimité  des  naturalistes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'époipie,  il  s'occupa  d'abord  d'entomologie,  et  fut 
chargé,  dans  V Encyclopédie  méthodique,  de  la  rédaction 
d'un  certain  nombre  d'articles  relatifs  à  celte  branche  de 
l'histoire  naturelle.  Persécuté  et  môme  emprisonné  dans  sa 
ville  natale,  où  il  s'était  retiré  à  l'époque  de  la  terreur,  et 
plus  tard  ,  en  1797,  couime  prêtre  et  comme  ci-devant, 
Latreille  ne  dut  qu'aux  actives  démarches  faites  en  sa  fa- 
veur par  quelques  amis  des  .sciences,  entre  autres  à  celles 
de  notre  collaborateur  Bory  de  Saint-Vincent,  d'être  rendu 
à  la  liberté. 

Revenu  à  Paris  en  179S,  il  fut  nommé  membre  corres- 
pondant de  l'Institut,  elobtint  un  emploi  au  Muséum  d'H  stoire 
naturelle,  où  il  fut  chargé  du  classement  méthodique  des  insec- 
tes. En  1820  il  fut  appelé  à  remplir  dans  cet  établissement 
la  chaire  d'entomologie,  après  avoir  été  dès  18(4  admis  à 
l'Académie,  des  Sciences,  en  remplacement  d'Olivier.  Il  mou- 
rut le  6  février  1833.  Écrivain  d'une  rare  fécondité,  on 
doit  à  Latreille  une  foule  d'ouvrages  justement  esthnés  re- 
latifs à  rUistoire  naturelle,  et  surtout  à  l'entomologie.  Nous 
citerons  plus  particulièrement  de  lui  :  Histoire  des  Sala- 
mandres (Paris  1800);  Histoire  naturelle  des  Singes 
(2  vol.,  Paris,  1802)  ;  Essai  sur  l'Histoire  des  Fourmis 
(Paris,  iSO'î)  ;  Histoire  naturelle  des  Heptiles  (Paris, 
1802,  4  vol.);  Gênera  Crustaceorum  et  Inscctorum, 
(4  vol.,  \im-'à);  Considérations  sur  l'Ordre  naturel  des 
Animaux,  etc.  (Paris,  1810)  ;  Mémoire  sur  divers  su- 
jets de  l'histoire  naturelle  des  insectes,  de  géographie 
ancienne  et  de  chronologie  (Paris,  1819)  ;  Familles  na- 
turelles du  règne  animal  (Paris,  1825);  et  Cours  d'En- 
tomologie (  2  vol.,  Paris,  1831-33  ).  Latreille  est  aussi  l'au- 
teur de  la  iiaitie  onlomologiquc  du  liègne  animal  de  Cu- 
vier.  Bti.FiELn-LEFKVRE. 
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LA  TRLAIOILLE  ou  LA  TRIMOUILLE  (Famille 
He).  Ce  nom  ,  qui  vient  d'une  terre  située  dans  le  Poitou, 
est  un  des  plus  anciens  de  France.  Suivant  les  généalo- 
gistes, cette  maison  tire  son  ongme  de  Pierre  de  La  Tré- 
moille,  qui  vivait  en  1040.  Toutefois,  son  illustration  ne 
commence  guère  qu'au  quinzième  siècle,  avec  le  fameux  ca- 
pitaine de  ce  nom. 

Louis  II,  sire  DE  La  Trémoïlle,  vicomte  de  Thonars, 
prince  de  Talmont,  etc.,  naquit  le  20  septembre  1460, 
de  Louis  /"■  de  la  Trémoïlle  et  de  Marguerite  d'Am- 
boise.  En  1485  il  épousa  Galirielle  de  Bourbon,  fille  de 
Louis  !*'■  de  Dourbon,  et  en  secondes  noces,  le  7  avril  1517, 
Louise  Borgia.  A  peine  âgé  de  vingt  sept  ans,  il  obtint  par 
l'effet  de  son  mérite,  déjà  apprécié  ,  le  commandement  des 
troupes  envoyées  par  Charles  VllI  contre  François  II,  duc 
de  Bretagne.  La  Trémoïlle  ne  tarda  pas  à  juslifier  le  clioix 
et  les  espérances  du  roi  :  en  1488,  il  gagna  la  balaiile  de 
Saint-Aubin-du-Cormier,  et  y  lit  prisonniers  le  prince  d'O- 
range et  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XIL  Le  principal 
effet  de  celte  victoire  fut  la  soumission  du  duc  de  Bre- 
tagne, qui  fut  forcé  de  rendre  hommage  pour  ses  États  au 
roi  de  France.  En  1491,  on  lui  confia  le  commandement 
d'une  expédition  nouvelle  en  Bretagne.  Cet  habile  général 
mit  devant  Rennes  le  siège  qui  eut  pour  résultat  le  ma- 
riage de  la  duchessse  .\nne  avec  C  h  ar  les  VIII  et  la 
réunion  de  cette  province  au  royaume.  Bientôt  les  entre- 
prises des  Français  en  Italie  y  conduisirent  La  Trémoïlle. 
En  1495  il  se  distingua  au  passage,  très-difficile,  des  Apen- 
nins, et  contribua  puissamment  .i  la  victoire  de  Fornoue, 
où  il  commandait  le  corps  de  bataille.  Ses  services  furent 
récompensés  par  la  lieutenance  générale  du  Poitou ,  de 
l'Anjou  ,  de  l'Angoumois ,  de  l'Aunis  et  des  Marches  de 
Bretagne.  Lorsque  L o u i s  X  II  monta  sur  le  trône,  on  crut 
que  le  vainqueur  de  Saint-Aubin-du-Cormier  serait  disgra- 
cié, et  on  cherchait  à  le  porter  à  la  vengeance  :  on  con- 
naît la  belle  réponse  que  fit  le  roi.  II  ajouta  :  ■<  Si  La  Tré- 
moïlle' a  bien  servi  son  maître  contre  moi ,  il  me  servira 
de  mêmecontre  ceux  qui  seraient  tentés  de  troubler  l'État.  » 
Les  Français  étant  rentrés  en  Italie,  ce  brave  et  digne  gé- 
néral reçut  le  commandement  de  l'armée,  conquit  la  Lom- 
bardie,  et  força  Venise  à  livrer  les  Storze.  En  récompense 
de  ses  succès,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bourgogne, 
amiral  de  Guyenne,  puis  de  Bretagne. 

En  1503 ,  il  échoua  dans  le  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  sur  les  Espagnols  de  G  on  salve  de  Cordon e. 
Quelques  années  après ,  en  1509  ,  on  le  retrouve  à  la  bataille 
d'Agnadel,  accomplissant  des  prodiges  de  valeur.  A  No- 
varre,  il  se  laissa  surprendre  parles  Suisses;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  réparer  cet  affronten  leur  faisant  évacuer  la  Bour- 
gogne, oîi  ils  avaient  pénétré.  A  la  journée  de  M  aH  gn  a  n ,  il 
eut  la  douleur  de  voir  tomber  sous  le  fer  ennemi  son  (ils  Char- 
les. Le  24  février  1 525,  il  fut  tué  à  la  désastreuse  bataille  de 
Pavie.  Contemporain  et  rival  de  Bayard,  La  Trémoïlle 
mérita  qu'on  l'appelât  aussi   le  chevalier  sans  reproche. 

François  II  de  La  Trémoïlle,  son  petit-fils,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pavie,  épousa  à  Vitré  (  1521  )  Anne 
de  Laval ,  fille  de  Gui  XV  de  Laval  et  de  Charlotte  d'Aragon , 
princesse  de  Tarente,  qui  lui  apporta  ses  prétentions  sur 
la  couronne  de  Naples.  U  mourut  à  Thouars,  en  1541.  Il 
n'était  âgé  que  de  trente-neuf  ans. 

Henri-Charles  de  Lv  Trémoïlle,  prince  de  Tarente, 
arrière-petit-fils  de  François,  né  à  Thouars,  en  1620 ,  rentra 
dans  le  protestantisme,  que  son  père  avait  quitté,  et  l'aban- 
donna ensuite  ,  plusieurs  années  après  avoir  épousé  la  prin- 
cesse Amélie ,  fille  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  (  c'est  celle 
que  madame  de  Sévigné  appelle  la  bonne  Tarente).  Ayant 
fait  la  campagne  de  1640,  il  obtint  un  régiment  de  cava- 
lerie, et  quelques  années  après  figura  dans  les  débats 
de  la  Fronde,  d'abord  pour  la  cour,  puis  contre  elle,  il 
jtflrait  que  dans  sa  conduite  politique  il  n'était  pas  moins 
versatile  que  dans  ses  opinions  religieuses.  Il  mourut  eu 
1G72,  laissant  des  Mémoires  que  le  jésuite  Griffet  publia  en 
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1767.  Antoine-Philippe  de  l\  Trémoïlle  éiaigra,  et 
revint  peu  après  en  France ,  pour  organiser  l'insurrection 
vendéenne.  Arrêté  en  1792,  comme  complice  de  LaRou  ai- 
r  i  e,  il  s'échappa  des  prisons  d'Angers ,  rejoignit  àSaumur, 
eu  avril  1793,  l'armée  vendéenne,  qui  le  nomma  général 
de  cavalerie,  se  trouva  à  un  grand  nombre  de  combats; 
et  ayant  voulu  ,  par  dé|>it,  quitter  les  Vendéens,  fut  pris  à 
Bazouge-du-Désert ,  dans  l'arrondissement  de  Fougères ,  puis 
exécuté  à  Laval ,  à  la  fin  de  janvier  1794.  Son  frère  jumeau , 
Charles-Auguste-Godefroi ,  prince  abbé,  fut  condaramé  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  le  15  juin  1794.  Leur 
frère  aîné ,  Charles-Marie-Joseph-Bretagne  ,  émigra  en 
1791  avec  sa  famille  ,  rentra  en  1814  ,  fui,  par  Louis  XVIII , 
promu  à  la  pairie,  et  mourut  à  Paris,  le  8  novembre  1839. 
Le  dernier  représentant  de  cette  famille,  Louis-Charles 
duc  de  la  TnMnoiUe  et  de  Thouars ,  prince  de  Tarente  et 
de  Talmont,  est  né  le  29  octobre  1838.  Louis  Du  Bois. 

LATRIE  (Culte  de).  Voyez  Culte,  tome  VII,  page  27. 

LATTAIG\AXT  (Gabriel-Charles,  abbé  de), 
joyeux  chansonnier ,  qui  fut  prêtre  comme  Chaulieu  l'avait  été 
avant  lui,  comme  l'étaient  de  son  temps  Grécourt  et  Voi- 
.senon,  naquit  à  Paris,  en  1697  ,  et  de  bonne  heure  fut 
voué  au  sacerdoce  par  raison  de  famille.  Afin  de  le  mettre 
mieux  à  l'abri  de  la  contagion  des  mauvaises  mœurs ,  on  lui 
fit  quitter  la  capitale  et  on  l'envoya  à  Reims  ,  ou  ,  en  arri- 
vant, il  se  trouva  pourvu  d'un  canonicat.  Chanoine  malgré 
lui,  il  ne  revint  de  la  surprise  de  cette  vocation  forcée  que 
pour  chercher  à  s'en  venger.  Le  scandale  dit  sa  ressource  : 
il  se  fit  chansonnier,  par  vengeance  et  un  peu  par  inspiration. 
Mais  à  Reims  il  n'eût  été  qu'homme  d'esprit  in  partibus  ; 
il  rompit  donc  brusquement  avec  son  canonicat ,  et  revint  à 
Paris.  Là  il  y  eut  peine  et  profit  pour  sa  muse.  Partout  ses 
chansons  plurent  et  furent  chantées;  mais  en  quelques 
lieux  il  en  paya  chèrement  la  malice.  Le  comte  de  Cler- 
mont ,  dont  il  avait  célébié  les  amours  en  rimes  trop  trans- 
parentes, le  fit  accommoder  par  ses  gens  de  la  façon  dont 
Moncrif  accommoda  Roy  le  Satirique ,  et  comme  le  cheva- 
lier de  Rohan  fit  traiter  Voltaire  dans  la  rue  Saint-Antoine. 
En  cette  rencontre,  Laltaignant  paya  de  sa  personne;  mais 
une  autre  fois,  pour  pareille  affaire,  la  gratification  du  sei- 
giieur  mécontent  fut  endossée  par  un  pauvre  chanoine  qui 
avait  le  malheur  de  lui  ressembler.  Le  lendemain  Lattai- 
piant  adressa  à  son  Sosie  une  lettre  de  condoléance  par 
laquelle  il  l'instituait  son  receveur.  La  vie  du  joyeux  abbé, 
sauf  les  accidents,  se  passa  toute  dans  les  plaisirs  de  la 
bonne  compagnie,  et  s'égara  même  aussi  parfois,  il  faut  le 
dire,  dans  les  guinguettes.  Il  avouait  lui-même  ses  ivresses 
prises  en  mauvais  lieux;  et  il  disait  tout  repentant  :  «  J'al- 
lume mon  génie  au  soleil ,  etje  l'étcins  dans  la  boue.  «  Malgré 
ces  hantises  populacières ,  son  esprit  ne  contracta  point  d'ha- 
bitudes triviales  et  obscènes;  il  sut  même,  ce  qui  n'est  pas 
moins  héroïque,  se  tenir  en  garde  contre  toute  velléité 
antichrétienne  et  contre  ces  saillies  licencieuses  qui  coûtaient 
si  peu  à  Grécourt  et  à  Chaulieu.  Ses  ouvrages  même  ne  con- 
tiennent rien  qu'on  ne  puisse  lire  en  bonne  compagnie.  Il 
était  enfin  plus  galant  que  débauché,  et  plus  délicat  que 
cynique. 

Quand  la  vieillesse  arriva ,  Lattaipant ,  tout  chansonnier 
qu'il  était,  se  trouva  moins  loin  que  Grécourt  et  Voisenon 
du  repentir  sincère  et  des  pensées  qui  mènent  à  une  fran- 
che conversion.  Il  dit  adieu  au  monde  par  quelques  cou- 
plets ,  ses  meilleurs  : 

J'aurai  bientôt  quatre-vingts  ans. 
Je  crois  qu'à  cet  âje  il  est  temps 

De  dcdaiguer  la  vie. 
Aussi  je  la  perds  sans  regret, 
Et  je  fais  gaiment  mon  paquet. 
Bonsoir  la  compagnie  ! 

Et  il  entra  chez  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  pour 
faire  pénitence  de  son  passé  mondain  et  des  quatre  volnines 
de  chansons  qu'il  laissait  à  la  porte.  Quand  Voltaire  vint 
à  Paris,  en  177»,  Làttaignanl  se  réveilla  de  son  austérité,  cl 
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ne  put  retenir  un  instant  sa  muse ,  qui  voulait  encore  donner 
signe  de  vie.  Il  fit  une  dernière  chanson ,  qu'il  envoya  à 
riiôte  illustre  de  l'hôtel  de  Villette,  qui  y  répondit  par  deux 
couplets  datés  du  t6.  Le  30  le  patriarche  de  Ferney  était 
mort. 

Quitte  vis-à-vis  de  Voltaire,  Lattaignant  voulut  l'être  en- 
vers la  religion,  et  envoyason  confesseur  au  grand  homme  , 
qui  l'accueillit.  C'était  l'aumônier  des  Incurables ,  ce  qui  fit 
rire  beaucoup.  Au  reste,  l'abbé  chansonnier  ne  survécut 
pas  un  an  à  "Voltaire  ;  il  mourut  le  10  janvier  1779,  laissant 
quelques  vaudevilles  :  Bertholde  à  la  ville ,  réimprimé 
dans  le  Théâtre  d'autrefois;  Le  Rossignol ,  avec  Anseaume 
et  Fleury,  en  1752;  cinq  volumes  de  poésies,  plus  ses  œu- 
vres posthumes ,  publiées  en  1779.  Étendre  en  cinq  volumes 
l'esprit  léger  de  Lattaignant ,  c'était  écraser  un  papillon 
dans  un  in-folio.  Millevoye  le  comprit,  et  il  réduisit  à  un 
volume  in-18  le  choix  de  ses  chansons ,  qu'il  publia  en  1810. 
Edouard  Focrnier. 

LATUDE  (Henri  MASERS  de),  célèbre  prisonnier 
d'État,  naquit  à  Montagnac  (Hérault),  en  1725.  Ses  parents 
l'avaient  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  médecine.  Il  préféra 
l'art  militaire,  et  entra  dans  le  génie  ;  puis,  après  la  paix  de 
1748 ,  il  revint  dans  la  capitale  pour  y  continuer  ses  études. 
Mais  la  vie  de  plaisirs  qu'il  y  mena  eut  bientôt  épuisé  ses 
ressources  ;  et  alors,  pour  s'en  procurer  de  nouvelles,  il  eut 
recours  à  une  tentative  d'escroquerie ,  dont  deux  années 
de  prison  au  plus  feraient  aujourd'hui  ample  justice;  tandis 
qu'on  la  punit,  sans  trop  savoir  pourquoi ,  par  une  captivité 
de  trente-sept  années.  La  disproportion  évidente  entre  la 
peine  et  le  délit  intéresse,  malgré  qu'on  en  ait,  au  sort  de 
ce  jeune  insensé,  dont  on  a  fait  à  tort  une  victime  du  des- 
potisme politique,  tandis  qu'il  ne  fut  que  la  victime  de  la 
sottise  administrative. 

Latude  pensait  que  s'il  pouvait  rendre  quelque  grand 
service  à  M*"*  de  Pompadour,  la  reconnaissance  et  la  pro- 
tection de  la  lavorile  lui  seraient  acquises;  et  voici  com- 
ment ,  s'imaginant  qu'on  le  croirait  sur  parole ,  il  s'y  prit 
pour  les  mériter.  Il  mit  dans  le  fond  d'une  boîte  quatre 
petites  fioles,  pareilles  à  celles  que  les  marchands  de 
baromètres  vendaient  alors  aux  enfants ,  et  qui  éclataient 
dans  la  main  avec  détonnation.  Il  attacha  chacune  de  ces 
fioles  à  un  fil  assujetti  au  couvercle  de  la  boîte,  qu'il  acheva 
de  remplir  avec  de  l'alun ,  du  vitriol  et  de  la  poudre  d'a- 
midon ;  puis  il  enferma  cette  boîte  dans  une  autre ,  écri- 
vit sur  celle-ci  :  «  Je  vous  prie ,  madame ,  d'ouvrir  le  pa- 
quet en  particulier;  »  et  sur  une  seconde  enveloppe,  cette 
adresse  :  «  A  M""*  la  marquise  de  Pompadour ,  en  cour.  » 
Le  28  avril  1749,  il  porte  ce  paquet  à  la  poste,  et  part 
pour  Versailles ,  où  il  arriva  à  minuit.  Il  parvient  à  parler 
au  valet  de  chambre  de  la  marquise ,  et  lui  révèle  l'épou- 
vantable nouvelle  que  sa  maîtresse  doit  recevoir  le  lende- 
main une  boîte  contenant  un  poison  subtil.  Un  heureux  ha- 
sard lui  en  a  révélé  le  secret  :  il  a  tout  appris  en  écoulant 
aux  Tuileries  la  conversation  de  deux  inconnus.  Après  avoir 
fait  cette  confidence  au  valet  de  chambre,  il  s'attend  à  être 
observé  ;  il  l'est  réellement.  La  boite  mystérieuse  est  reçue  ; 
l'explosion  des  fioles  ne  manque  pas  son  effet.  Les  poudres 
sont  essayées  sur  des  animaux,  à  qui  elles  ne  font  aucun  mal. 

Trois  jours  après,  Latude  était  arrêté  et  conduit  chez  le 
lieutenant  général  de  police  Berryer,  et  de  là  à  la  Bastille. 
Interrogé  pur  ce  magistrat,  il  répondit  avec  une  entière 
franchise.  Berryer  parut  s'intéresser  à  son  sort,  le  plaignit, 
promit  de  solliciter  et  d'obtenir  son  pardon.  Une  s'en  vit 
pas  moins  enfermer  dans  une  chambre  qu'occupait  déjà  un 
autre  prisonnier,  qui  se  disait  agent  du  roi  d'Angleterre,  et 
qui  peut-être  n'était  qu'un  mouton.  Il  fut,  quatre  mois 
après,  transféré  au  château  de  Vincennes,  d'où  il  parvint  à 
s'évader  en  plein  jour,  le  25  iuin  1750  :  il  s'était  présenté 
comme  un  employé  du  château  au  premier  factionnaire,  et 
lui  avait  demandé,  en  courant,  s'il  n'avait  pas  vu  l'abbé 
Saint-Sauveur,  aumônier  de  cette  prison,  dont  un  prison- 
nier mourant  réclamait  la  pieuse  assistance  ;   réponse  né- 


gative du  soldat;  même  demande,  même  réponse  à  un  se- 
cond, à  un  troisième.  Enfin,  il  avait  heureusement  franchi 
la  porte  extérieure.  Il  était  libre;  mais  il  va  perdre  étour- 
diment  tout  le  fruit  de  son  heureuse  hardiesse.  Rentré  à 
Paris,  il  croit  qu'en  se  mettant  spontanément  à  la  merci  de 
M""'  de  Pompadour,  il  obtiendra  son  entière  liberté.  Il  lui 
écrit  la  cause  et  les  moindres  circonstances  de  son  évasion  ; 
il  indique  l'asile  où  il  s'est  réfugié.  Bientôt  il  est  repris  et 
ramené  à  la  Bastille,  jeté  dans  un  cachot,  et  soumis  à  la  plus, 
rigoureuse  surveillance  ;  mais  l'espoir  d'une  nouvelle  évasion 
ne  l'a  pas  abandonné.  Sa  cheminée  est  traversée,  d'inter- 
valle en  intervalle,  par  de  forts  barreaux;  son  cachot 
sous  les  combles  est  à  90  pieds  au-dessus  des  fossés.  N'im- 
porte! il  sonde  le  plancher  et  reconnaît  qu'il  est  double, 
avec  un  intervalle  de  quatre  pieds  :  c'est-là  qu'il  cachera  son 
échelle.  Il  a  pour  compagnon  le  jeune  d'Aligre,  autre  pri- 
sonnier d'État  :  les  deux  captifs  sont  promptement  d'ac- 
cord. Ils  ont  conservé  leurs  malles;  leur  linge  est  mis  en 
charpie  ;  le  bois  qu'on  leur  donne  pour  se  chauffer  est  taillé 
en  échelons;  chaque  échelon  est  couvert  d'un  nouveau  tissu 
fait  avec  le  linge.  Deux  années  sont  employées  à  ce  travail 
de  tous  les  instants.  Tout  est  achevé  le  25  février  1756. 

A  l'aide  de  leur  longue  échelle ,  ils  descendent  de  la  tour, 
traînant  avec  eux  un  porte-manteau.  Parvenii&dans  les  fossés, 
il  leur  reste  à  tenter  une  dernière  escalade  ;  il  faut  percer 
une  muraille,  et  ils  sont  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles  ;  ils 
passent  toute  la  nuit  à  creuser  ce  mur.  Libres  enfin,  ils 
changent  de  linge  et  d'habits  ;  ils  se  réfugient  chez  un  com- 
patriote de  Latude,  où  ils  restent  un  mois.  D'Aligre, déguisé 
en  paysan,  parvient  sans  encombre  à  Bruxelles.  Latude  va 
l'y  rejoindre,  laisse  d'Aligre  à  Bruxelles,  et  part  pour  An- 
vers. Il  apprend  en  roule  qued'Aligre  a  été  arrêté  à  Bruxelles. 
Plus  heureux,  il  arrive  en  Hollande,  où  il  est  reçu  avec 
la  plus  bienveillante  hospitalité  par  un  ami.  Il  a  pris  la 
précaution  de  changer  de  nom  ;  mais  une  lettre  que  son 
père  lui  adresse  avec  un  mandat  sur  un  banquier  révèle 
sa  retraite  :  il  est  arrêté,  et  les  portes  de  la  Bastille  se  ferment 
sur  lui  pour  la  troisième  fois.  Là,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse captivité,  il  réussit  à  intéresser  à  son  sort  la  sen- 
sibilité de  deux  jeunes  blanchisseuses ,  qui  habitent  une 
mansarde  en  face  de  la  tour  où  il  est  enfermé.  Une  lettre 
qu'il  attache  à  une  pierre ,  et  qui  contient  l'exposé  de  ses 
malheurs,  tombe  dans  leur  chambre,  et  le  18  avril  1764, 
à  neuf  heures  du  matin,  il  lit  sur  un  grand  rouleau  de  papier 
déployé  à  leur  fenêtre  :  La  marquise  de  Pompadour  est 
morte  hier.  Il  se  hâte  d'écrire  à  M.  de  Sartineet  de  réclamer 
sa  liberté  :  cette  lettre ,  comme  toutes  les  autres ,  est  datée 
de  son  cachot  et  rédigée  sur  le  cul  de  sa  terrine.  Point  de 
réponse!  Le  27  juillet  il  est  transféré  au  donjon  de  Vin- 
cennes, d'où  il  s'évade  le  23  novembre  1765.  Il  erre  long- 
temps dans  les  environs  de  Paris  et  de  Fontainebleau.  Épuisé 
de  fatigue,  mourant  de  faim,  il  eût  pu  trouver  un  asile  etdu 
pain  chez  un  paysan  :  l'imprudent  préféra  aller  se  mettre  à 
la  merci  d'un  ministre  ;  il  se  présente  chez  M.  de  Choiseul , 
qui  a  été  l'ami  intime,  le  confident  et  l'agentle  plus  dévoué 
de  la  Pompadour.  Il  se  fait  annoncer  sous  son  véritable 
nom.  Un  valet  lui  dit  d'attendre,  et  bientôt  deux  exempts 
de  police  viennent  le  chercher,  pour  le  conduire,  disent-ils, 
chez  le  ministre. 

On  le  fait  monter  dans  un  carrosse,  où  il  trouve  M.  de 
Rougemont ,  gouverneur  de  Vincennes ,  qui  le  ramène  au 
fatal  donjon.  Il  est  transféré  le  27  septembre  1775,  à  Cha- 
renton,  où  il  retrouve  parmi  les  fous  son  ami  d'Aligre,  qui 
ne  le  reconnaît  pas.  Le  27  juillet  1777  on  lui  remet  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  annonce  sa  mise  en  liberté  ;  mais 
il  est  presque  nu ,  quelques  haillons  le  couvrent  à  peine. 
Conduit  chez  le  lieutenant  général  de  police  Lenoir,  il  y 
reçoit  l'adresse  d'une  personne  chargée  de  lui  remettre 
une  somme  de  la  paît  de  sa  famille  :  il  peut  se  croire  libre. 
Le  12  juillet  il  prend  le  coche  d'Auxerre;  mais  arrivé 
àSaint-Bvix,  à  deux  lieues  au-delà,  il  est  arrêté  par  uii 
exempt,  qui  le  conduit  au  Châtelet.  Le  1*''  août  il  est  en- 
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fermé  dans  un  cabanon  de  Bicétre.  Il  y  est  depuis  six  ans, 
lorsqu'une  femme  généreuse,  qu'il  n'a  jamais  vue,  M^^e  Le- 
gros,  prend  à  son  sort  le  plus  vif  intérôf.  Elle  ne  recule  de- 
vant aucun  obstacle,  et,  grâce  aux  efforts  de  cette  {généreuse 
femme  du  peuple,  il  se  voit  libre  en  1784.  11  se  trouvait 
à  Paris  en  1789,  et  dès  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille il  réclama  et  obtint  la  remise  de  ses  papiers,  de  son 
échelle  et  des  outils  qu'il  avait  improvisés  pour  sa  première 
évasion  de  la  Bastille.  Les  cordes  furent  exposées  dans  la 
petite  cour  du  Louvre,  où  tout  Paris  vint  les  contempler. 
L'Assemblée  nationale  lui  alloua,  en  1791,  un  secours  de 
3,000  francs,  et  en  1793  il  attaqua  en  justice  les  héritiers 
de  la  Pompadour.  La  commune  de  Paris  lui  avait  désigné 
Cliaumette  pour  défenseur.  Les  héritiers  de  sa  persécutrice 
furent  condamnés  à  30,000  francs  de  dommages-intérêts. 
11  mourut  à  Paris,  le  11  nivôse  au  xiii  (l"  janvier  1805), 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Dcfey  (de  l'Yonne). 

LAUBARDEMOiVT  (Jacques  MARTL^  ,  plus  connu 
80US  le  nom  de),  conseiller  d'État  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu,  dut  son  élévation  à  ses  lâches  com- 
plaisances pour  l'homme  auquel  il  s'était  dévoué  corps  et 
àme.  Parvenu  à  un  grade  éminent  dans  la  haute  administra- 
tion ,  il  substitua  à  son  nom  de  famille,  Martin,  celui  de 
Laubardemont ,  qu'il  devait  rendre  si  fameux  par  le  rôle 
infâme  qu'il  allait  jouer  dans  les  procès  d'Urbain  G  r  a  n  d  i  e  r, 
de  Cinq-Mars  et  de  François-Auguste  De  Thou.  Lors  de 
l'instruction  du  premier,  il  écarta  soigneusement  tous  les 
moyens  de  justification,  et  composa  sa  commission  d'hommes 
choisis  par  l'accusateur,  l'abbé  Mignon,  entre  les  plus  fa- 
natiques ennemis  du  chanoine.  Dans  le  procès  de  F.-A.  De 
Thon,  il  appliqua  le  délit  de  non-révélation,  introduit  dans 
la  législation  criminelle  par  Louis  XI,  et  qu'avait  frappé 
d'une  juste  réprobation  la  sagesse  des  cours  souveraines. 
Il  ne  reculait  devant  aucun  expédient  pour  arracher  ce  qu'il 
appelait  des  aveux  ;  sa  parole  était  alors  douce  et  insinuante , 
il  s'apitoyait  sur  le  sort  de  la  victime  qu'il  brillait  d'immoler. 
Ce  fut  par  un  double  mensonge  qu'il  obtint  quelques  expli- 
cations, d'ailleurs  vagues  et  insuffisantes,  du  jeune  Do  ïhou. 
H  lui  affirma  que  Cinq-Mars  avait  tout  avoué,  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  même  épargné  dans  ses  déclarations.  Et  pour  com- 
pléter la  séduction  sur  un  accusé  qui,  bien  jeune  encore, 
tenait  à  la  vie  par  les  liens  les  plus  forts  et  les  plus  doux,  il 
ajoutait  que  sa  liberté  serait  le  prix  de  ses  aveux. 

Ces  deux  procès  ont  attaché  au  nom  qu'il  s'était  donné 
lui-même  une  flétrissante  célébrité.  La  mort  de  Richelieu  le 
fit  rentrer  dans  l'obscurité,  d'où  jamais  il  n'aurait  dû  sortir. 
]l  mourut  tranquillement  dans  son  lit,  disent  tous  les  bio- 
graphes. Mais  s'il  put  échapper  au  supplice  des  remords,  il 
dut  sentir  s'appesantir  sur  lui  la  main  de  la  justice  divine. 
Il  fut  frappé  dans  un  autre  lui-même,  dans  son  fils,  sur 
lequel  il  avait  fondé  toutes  ses  espérances  d'orgueil  et  d'a- 
venir ;  mais  le  fils  d'un  père  aussi  corrompu  ne  pouvait  être 
vertueux.  Élevé  à  l'école  du  crime  et  de  la  plus  inique  im- 
morahté,  le  jeune  Laubardemont  fut  ce  que  l'avait  fait 
l'exemple  de  son  père  :  il  se  précipita  dans  tous  les  genres 
de  désordres  et  de  crimes,  et  suivit  une  carrière  non  moins 
coupable,  mais  plus  dangereuse.  Il  fut  tué,  en  1631,  au  milieu 
d'une  bande  de  voleurs  dont  il  faisait  partie. 

DUFEY  (de  l'Yonne). 

LAUD  (William),  archevêque  de  Canterbury,  né  à 
Reading,  en  1573,  était  fils  d'un  marchand  drapier  de  cette 
ville,  et  annonça  dès  son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique  de 
vives  répugnances  pour  l'organisation  tout  à  lait  indépendante 
de  l'Eglise  presbytérienne  d'Ecosse,  ainsi  que  pour  les  ten- 
dances réformistes  des  puritains  d'Angleterre.  Jacques  1"', 
qui  voyait  en  lui  un  des  champions  les  plus  zélés  de  sa  po- 
litique ainsi  que  de  l'Église  épiscopale,  lui  accorda  un  évôché. 
Laud  jouit  de  plus  de  crédit  encore  au|)rès  de  Charles  \", 
lequel,  en  1628,  le  nomma  évéqiie  de  Londres,  et  qui,  pen- 
dant les  onze  années  qu'il  négligea  de  convoquer  le  parle- 
ment, l'employa  comme  ministre  des  affaires  ecclésiastiques. 
Laud,  tout  en  déployant  une  rigueur  inopj)ortune  pour  exiger 
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l'observation  scrupuleuse  «les  antiques  usages  suivis  dims 
la  célébration  du  culte,  ne  laissa  pas  que  d'en  introduire 
de  nouveaux,  qui  se  rapprochaient  beaucoup  du  rite  catho- 
lique ,  et  s'offorça  de  faire  piévaloir  les  idées  particulières 
du  roi  sur  toutes  les  matières  ecclésiastiques.  Promu,  en  1C33 
à  l'archevêché  de  Canterbury  ,  il  |)ut  dès  lors  aider  encore 
plus  efficacement  au  triomphe  de  la  réaction  épiscopale.  Il 
modifia  la  liturgie  anglaise,  et  préten<lit  imposer  ses  inno- 
vations aux  Écossais.  Ces  violences ,  dans  lesquelles  le  parti 
catholique  voyait  le  signe  du  prochain  rétablissement  du 
catholicisme  dans  la  Grande-Bretagne ,  amenèrent  l'insur- 
rection d'Ecosse  et  par  suite  la  révolution  d'Angleterre  (  voyez 
GRANnE-BRETAGNE).  Membre  de  la  fameuse  chambre 
étoilée,  il  fut  l'un  des  promoteurs  les  plus  actifs  des  me- 
sures de  restriction  prises  à  l'égard  de  la  liberté  de  la  presse. 
Quand,  en  Ifiio,  le  parti  parlementaire  l'emporta,  il  fut  mis 
en  accusation  avec  les  autres  membres  du  cabinet,  puis  em- 
prisonné à  la  Tour,  au  mois  de  décembre  suivant.  Le  procès 
dura  plusieurs  années.  Ce  fut  seulement  lorsque  la  haine 
des  presbytériens  contre  le  gouvernement  épiscopal  eut  at- 
teint son  apogée ,  et  que  la  guerre  civile  sévit  avec  toutes 
ses  fureurs,  que  Laud,  contrairement  aux  intentions  de  la 
I  chambre  haute,  maintenant  impuissante,  fut  condamné  à 
I  mort ,  comme  coupable  de  haute  trahison  ,  par  la  chambre 
des  communes,  et  le  10  janvier  1645  il  fut  décapité,  à 
Towerliill,  quoique  le  roi  l'eût  gracié.  Laud  contribua  beau- 
coup par  ses  libéralités  à  enrichir  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité d'Oxford.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui ,  nous 
citerons  comme  important  pour  l'histoire  de  son  temps  son 
journal,  publié  par  Wharton. 

LAUDANUM.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  Yextrait  (Vo- 
pium.  On  a  publié  un  grand  nombre  de  procédés  pour 
l'obtenir  dépouillé  du  principe  vireux  (narcotine)  :  le 
plus  ordinaire  consiste  à  couper  l'opium  en  tranches  très- 
minces,  à  le  faire  dissoudre  au  bain -marie  dans  une  petite 
quantité  d'eau,  à  passer  la  solution  à  travers  une  toile,  en 
l'exprimant  fortement;  à  la  décanter  quand  elle  a  déposé 
ses  impuretés,  et  à  faire  évaporer  la  liqueur  au  bain-maiie 
jusqu'à  consistance  pilulaire  :  on  l'administre  à  la  dose  de 
deux  centigrammes  jusqu'à  dix,  et  même  quinze.  Le  lau- 
danum du  Codex  de  Paris  est  prépaie  de  la  même  manière, 
en  substituant  du  vin  blanc  à  l'eau  :  ce  qui  en  modifie  un 
peu  la  composition.  Nous  ne  ferons  point  mention  ici  de  la 
préparation  dite  par  longue  digestion  :  d'après  Baume,  elle 
exige  jusqu'à  six  mois  de  temps  :  elle  est  inusitée.  Le  pro- 
cédé de  Corneta  consiste  à  obtenir  un  laudanum  plus  gom- 
meux  ,  en  redissolvant  l'extrait ,  et  le  concentrant  plusieurs 
fois  pour  en  séparer  le  plus  de  résine  possible.  C'est  dans 
ce  même  but  que  M.  Josse  conseille  de  malaxer  l'opium 
sous  un  filet  d'eau ,  pour  obtenir  entre  les  mains  la  ma- 
tière glutineuse;  la  liqueur  donne  ensuite  un  extrait  moins 
vireux  et  très-calmant.  La  métiiodc  de  Carlheuser,  rectifiée 
par  Coharé,  consiste  à  traiter  l'opium  par  quatre  parties 
d'eau  tiède  et  à  l'entretenir  à  une  température  de  25  à  30° 
centigrades  pendant  deux  jours  ,  en  remuant  de  temps  en 
temps  :  au  bout  de  ce  travail ,  la  liqueur  est  passée  à  tra- 
vers une  étamine ,  et  laissée  en  repos  deux  autres  jours  ;  on 
filtre  alors  pour  en  séparer  la  pellicule  vircuse  qui  s'est 
formée ,  et  l'on  réduit  la  liqueur  à  moitié  par  une  douce 
évaporation  ;  après  deux  antres  jours  de  repos,  on  filtre  pour 
en  séparer  la  nouvelle  pellicule  vireuse  qui  s'est  formée,  et 
l'on  concentre  en  consistance  d'extrait.  Le  laudanum  ainsi 
obtenu  est  presque  entièrement  dépouillé  de  sa  résine  et  de 
son  principe  vireux.  M.  Limousin -Lamothe  en  sépare  la 
narcotine  en  traitant  l'opium  par  la  résine  pure,  qui  s'unit 
à  celle-ci  :  on  les  sépare  l'une  et  l'autre  par  le  lavage,  et 
mieux  encore  parl'éther. 

Robiqiiet  a  donné  le  procédé  suivant  :  Quand  l'opium  est 
dissous  dans  l'eau  froide,  on  évapoie  la  solution  claire  en 
consistance  sirupeuse;  on  la  verse  dans  un  matras,  et  on 
l'agite  avec  de  l'éther  sulfurique;  on  décante  la  solution 
éthérée;  on  répète  cette  opération  avec  de  nouvel  éthcr,  tant 
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ijiie  re  menstnie  en  extrait  des  cristaux  de  narcotine  ;  les 
suintions  élli*cées  sont  réunies  et  <lisliiiées  pour  en  retirer 
IVflier,  et  la  liqueur  qui  a  été  souin'se  à  son  action  est  éva- 
porée en  consistance  d'extrait.  Le  lamlanum  ainsi  obtenu  ne 
contient  presque  plus  de  narcotine;  aussi  est-il  plus  calmant, 
et  ne  produit-il  point  l'excitation  et  les  spasmes  de  l'opium. 

Le  laudanum  par  fermenlation  de  Langelot  s'obtient 
en  faisant  fermenter  40  grammes  d'opium  avec  1  litre  de 
6UC  de  coings  pendant  un  mois;  au  bout  de  ce  temps ,  on 
filtre  et  l'on  évapore  en  consistance  d'extrait.  M.  Deyeux 
faisait  fermenter  la  solution  aqueuse  d'opium  avec  le  ferment 
ou  levure  de  bière  ;  et  quand  la  liqueur  était  devenue  lim- 
pide, il  la  délayait  dans  l'eau,  la  filtrait  et  la  faisait  bouillir 
jusiju'à  ce  qu'elle  eût  perdu  toute  l'odeur  vireuse;  en  cet 
état,  il  l'évaporait  en  consistance  d'extrait. 

Le  laudamum  liquide  (vin  d''opium,  teinture  anodine 
de  Sydenham)  se  compose  de  :  Opium  f"- qualité,  60  gram- 
mes; safran  gâtinais,  30  grammes;  cannelle  et  girofle,  de 
chacun  4  grammes;  vin  d'Kspagne,  500  grammes.  Après 
quinze  jours  de  digestion,  en  décante  la  liqueur  claire.  Le 
docteur  Hare  dépouille  auparavant  l'opium  de  narcotine,  en 
le  traitant  à  plusieurs  reprises  par  l'éther  :  ce  moyen  est  pré- 
férable. 

Pour  obtenir  le  laudanum  cydoniatum,  on  fait  digérer 
pendant  trois  semaines  125  grammes  d'opium  en  poudre 
avec  2  kilogrammes  de  suc  de  coings  récent  :  on  y  ajoute 
alors  30  grammes  de  muscades  et  autant  de  girofles  con- 
cassés ;  après  une  semaine  d'une  nouvelle  digestion,  on  y 
introduit  30  grammes  de  safran  gàtiuais,  et  125  grammes  de 
sucre;  vingt-quatre  heures  après  on  filtre,  et  l'on  réduit  la 
liqueur  au  tiers  par  l'évaporation.  Dix  gouttes  contiennent 
un  demi-décigramme  d'opium  :  les  Anglais  les  nomment 
gouttes  noires  (  bluck  drops). 

On  prépare  aussi  un  laudanum  liquide  par  fermentation , 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  gouttes  de  Vabbé  Rmisseau  : 
7  de  ces  gouttes  équivalent  à  1  demi-décigramme  d'opium. 

JULIA  DE  FONTENELLE. 

LA UDERDALE,  vallée  de  la  Lauder,  qui  a  donné  les 
titres  de  comte  et  de  duc  à  l'ancienne  famille  écossaise  Mail - 
land  de  ïliirlestane  et  Lethington,  issue  de  sir  Richaid 
Maitland ,  qui  vivait  au  troisième  siècle. 

Sir  William  Maitland  de  Lethington,  secrétaire  d'État 
en  Ecosse  sous  la  reine  Marie  Stuart,  prit  une  part  active 
aux  troubles  de  son  temps,  et  se  suicida  le  9  juin  1573,  pour 
ne  point  tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  lors 
de  la  prise  de  la  citadelle  d'Edimbourg.  Son  frère,  John 
Maitland,  fut  créé,  en  1590,  lord  Maitland  de  Thirlestane; 
etle  (ils  de  celui-ci,  appelé  aussi  John,  fut  créé,  en  1624,  comte 
de  Lauderdale. 

John,  deuxième  comte  de  Lauderdale,  fut  d'abord  ardent 
presbytérien  ,  puis  royaliste,  et  sous  Charles  II  entra  dans 
le  fameux  ministère  de  la  Cabale.  Créé  duc  de  Lauderdale 
en  1672,  il  se  rendit  odieux  en  Ecosse,  à  cause  de  la  rigueur 
aveclacpielle  il  poursuivit  les  partisans  du  Covenant.  Walter 
Scott  l'a  dt'peintdans  son  Old  Mortality.  Il  mourut  en  1682, 
sans  laisser  d'héritier  mâle;  et  ses  titres  passèrent  à  son 
frère  Charles,  deuxième  duc  de  Lauderdale. 

Jame5  Maitland,  huitième  comte  de  Lauderdale,  célèbre 
homme  d'État  et  économiste,  né  en  1759,  fit  ses  études  à  Glas- 
gow, et  les  compléta  par  un  assez  long  séjour  à  Paris.  En  1780 
il  se  lit  admettre  comme  avocat  au  barreau  d'Edimbourg,  et 
ne  tarda  point  à  être  envoyé  au  parlement  par  le  bourg  de 
Newport.  Il  s'y  fit  remarquer  comme  oiateur  et  comme 
homme  d'opposition  ,  et  futa[ipelé  en  1787  à  faire  partie  de 
la  commission  chargée  de  diriger  l'accusation  intentée  con- 
tre Warren  Hast  in  gs.  Ayant  hérité  en  1789  du  titre  de 
son  père,  il  fut,  malgré  le  ministère,  choisi  par  les  pairs 
d'Ecos-^e  pour  les  représenter  à  la  chambre  haute.  Il  y  com- 
battit avec  succès  le  ministère  quand  celui-ci  voulut  déclarer 
la  guerre  à  l;i  Russie  à  l'occasion  de  la  prise  d'Oczakow;  il 
blâma  également  la  politique  que  le  gouvernement  anglais 
djcptail  en  ce  moment  à  l'égard  de  la  France  révolutionnaire  ; 


et  en  1792  il  vint  même  à  Paris,  où  îl  se  mit  en  relations 
avec  les  girondins.  Quand  son  ami  Fox  entra,  en  1806,  au 
ministère,  Lau.lerdale  fut  nommé  pair  de  la  Grande-Breta- 
gne, membre  du  conseil  privé,  et  lord  chancelier  d'Ecosse, 
fonctions  qu'il  perdit  au  reste  aussitôt  que  le  ministère  fut 
renversé.  Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année,  il  avait 
été  chargé  de  négocier  les  bases  de  la  paix  avec  le  gouver- 
nement français;  mais  il  quitta  Paris  dès  que  Napoléon  ou- 
vrit sa  fameuse  campagne  de  Prusse.  Depuis  lors  il  ne 
figura  plus  dans  la  chambre  des  lords  que  comme  membrede 
l'opposition.  En  cette  qualité,  il  s'éleva  avec  force  contre  les 
lois  d'exception,  contre  la  guerre  avec  la  France,  contre 
l'expédition  de  Copenhague  ;  et  le  8  avril  1816  il  soutint  la 
motion  présentée  par  lord  HoUand  contre  la  captivité  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  déserta  ses 
anciens  principes  libéraux;  c'est  ainsi  qu'en  1821,  dans 
le  procès  de  la  reine  Caroline,  il  vota  dans  le  sens  du 
gouvernement,  et  que  plus  tard  il  combattit  toutes  les  mo- 
tions relatives  à  une  réforme  du  parlement.  Aussi  en  vint- 
il  à  être  considéré  comme  le  chef  des  ultra-tories.  Lorsqu'il 
mourut,  le  13  septembre  1839,  dans  son  manoir  héréditaire 
de  Thirlestane,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  par  suite  des 
infirmités,  suites  ordinaires  de  la  vieillesse,  il  avait  dii  re- 
noncer à  la  vie  politique.  Des  nombreuses  brochures  qu'on 
a  de  lui,  toutes  relatives  aux  affaires  de  l'Inde  ou  à  celles  de 
l'Irlande,  aux  lois  sur  les  céréales  ou  aux  finances  ,  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  a  pour  titre  An  Inquiry  into  the 
nature  and  origin  o/  public  Wealth  (Edimbourg,  1804). 
Son  fils  James,  comte  de  Lauderdale,  né  le  12  février 
1784  ,  est  lord  lieutenant  du  Berwicksliire  et  banneret  héré- 
ditaire d'Ecosse.  Un  parent  du  précédent,  sir  Frédéric- Lewis 
Maitland  ,  petit-fils  du  sixième  comte  de  Lauderdale ,  né  eu 
1776,  se  distingua  comme  officier  de  marine  dans  les  guerres 
contre  la  France.  Ce  fut  lui  qui  reçuten  1815  Napoléon  à  bord 
du  vaisseau  de  ligne  Le  Bellcrophon.  Il  commandait  la  flotte 
anglaise  de  la  mer  des  Indes  avec  le  grade  de  contre-amiral 
lorsqu'il  mourut,  le  30  décembre  1839. 

LAUDES,  partie  de  l'office  de  nuit ,  qui  se  dit  à  la  suite 
des  Matines,  et  ne  s'en  sépare  jamais  sans  nécessité. 
Les  Laudes  se  composent  de  cinq  psaumes,  dont  le  quatrième 
est  un  cantique  tiré  de  l'Écriture  Sainte;  d'un  capitule,  qui 
est  une  courte  leçon  ;  d'une  hymne,  du  cantique  de  Zacharie 
et  d'une  ou  plusieurs  oraisons. 
LAUDO\  ( Gédéon-Ernest ,  baron  de).  Foj/e;  Loldopi. 
LAUEi\BOURGouSAXE-LAUENBOURG,duc!iédela 
basse  Saxe,  faisant  partie  de  la  Confédération  germanique  et 
appartenant  à  la  couronne  de  Danemark  ,  tire  son  uora 
d'un  château  appelé  Lauenbourg  et  bâti  vers  l'an  1 182,  pen- 
dant les  guerres  de  Henri  le  Lion.  Habité  d'abord  par  les 
Polabes,  ce  pays  changea  plusieurs  fois  de  maître  ajirès  la 
mort  de  Henri  le  Lion,  et  en  1227  passa  sous  l'autorité  d'Al- 
bert V  de  Saxe,  de  la  branche  ascanienne  ,  lequel ,  malgré 
l'opposition  de  la  maison  de  Brunswick,  s'en  maintint  en 
possession  et  le  transmit  à  son  fils  Jean ,  fondateur  de  la 
maison  de  Saxe-Lauenbourg.  En  1639  le  <luc  de  Bruns- 
wick et  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  conclurent  un  traité  qui 
assurait  à  l'une  ou  à  l'autre  de  leurs  maisons  l'héritage  de 
celle  qui  viendrait  à  s'éteindre  ;  et  aux  termes  de  ce  traité, 
quand  la  maison  de  Lauenbourg  s'éteignit,  le  19  septembre 
1689,  en  la  personne  du  duc  Jules-François,  ses  États  firent 
retour  au  duc  Georges-Guillaume  de  Brunswick -Celle.  L'é- 
lecteur de  Saxe  ,  qui  élevait  des  prétentions  à  cet  héritage, 
y  renonça  moyennant  une  indemnité  de  1,100,000  florins, 
et  sous  la  réserve  de  ses  droits  pour  le  cas  où  la  maison  de 
Brunswick-Lunebourg  viendrait  à  s'éteindre.  A  la  mort  du 
duc  Georges-Guillaume ,  le  duché  passa  à  la  ligne  électorale 
de  la  maison  de  Brunswick  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1716,  parce 
qu'alors  toutes  réclamations  et  prétentions  contraires  éle- 
vées par  des  ayantsdroit  se  trouvaient  désintéressées,  que 
le  roi  GeorgesT"'  reçut  l'investiture  impériale  et  un  siège 
dans  l'assemblée  des  princes  de  l'Empire. 
En  1803  le  Lauenbaurg  passa  avec  le  reste  dfis  États  de 
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la  maison  de  Hanovre  sous  la  domination  française  ;  mais  en 
1^13  il  rentra  sous  les  lois  de  ses  anciens  souverains.  Plus 
tard,  par  lettres  patentes  en  date  du  16  juillet  1816,  le  Ha- 
novre le  coda,  à  l'exception  du  bailliage  de  Neuliaus  et  du 
pays  d'Hadeln  situé  à  l'emboucliure  de  l'Elbe,  à  la  Prusse, 
qui  elle-même  le  rétrocéda  au  Danemark,  en  écliangede  la 
Poméranie  suédoise,  que  les  traités  de  1 313  lui  avaient  allouée 
comme  indemnité  de  la  Norvège. 

La  population  du  duché  de  Lauenbourg,  forte  de  88,500 
habitants,  est  répartie  sur  une  superficie  de  130  kilomètres 
carrés.  Situé  sur  la  rive  droite  de  l'Elhe ,  il  est  enclavé  entre 
le  Hanovre,  le  Mecklembourg,  le  Holstein  et  les  territoires 
des  villes  libres  de  Hambourg  et  de  Lubeck  ,  et  partagé  en 
quatre  bailliages  :  Ratzeburg,  Laiienburg,  Scfnvartzenbeck 
etSteinkorst.  L'élève  du  bftail,  la  culture  des  céréales,  des 
légumes  et  des  fruits,  le  commerce  de  tran-it  et  le  cabo- 
tage sur  l'Elbe,  sont  les  principales  industries  des  habitants. 
Les  lars  de  Mœln,  de  Ratzeburg  et  de  Scliall,  l'Elbe,  la  Bille , 
la  Stccknitz  et  la  Wackenitz,  offrent  d'avantageux  moyens  de 
transport  pour  les  produits  du  pays, qui  possède  encore  une 
autre  source  de  richesses  dans  ses  vastes  forêts  et  ses  nom- 
breuses tourbières.  Les  revenus  du  Lauenbourg  sont  évalués 
à  100,000  thalers.  Avant  la  révolution  de  1848,  le  gouver- 
neur chargé  de  l'administration  du  duché  relevait  de  la 
chancellerie  des  duchés  allemands  de  Schleswig-Holstein  et 
Lauenbourg,  dont  le  siège  était  à  Copenhague.  Aux  ternies 
d'une  proclamation  royale,  en  date  du  28  janvier  1852,  le 
Holstein  et  le  Lauenbourg  ont  été  placés  sous  la  direction 
d'un  ministère  spécial,  n'ayant  de  comptes  à  rendre  qu'au 
roi.  Ratzeburg  est  le  chef-lieu  de  ce  duché  et  le  siège  des 
diverses  anio'-ités. 

LAL'GIER  (André),  célèbre  pharmacien  chimiste,  na- 
quit à  Paris,  le  i"  août  1770.  Son  père  était  trésorier  de 
l'hospice  des  Quinze-Vingts.  Un  abus  de  pouvoir  jeta  la  fa- 
mille de  Laugier  dans  la  position  la  plus  fâcheuse.  Heureu- 
sement Fourcroy  s'intéressa  au  jeune  Laugier,  qui  était 
son  parent. 

En  179."?,  Laugier  reçut  la  mission  de  parcourir  la  Bre- 
tagne pour  faire  descendre  et  enlever  les  cloches.  Sa  mis- 
sion une  fois  remplie,  il  revint  à  Paris,  et  s'y  fixa,  en  1794.  Il 
fut  d'abord  nommé  chef  du  bureau  des  poudres  et  salpêtres 
au  comité  de  salut  public;  mais  le  13  vendémiaire  lui  fit 
pc!  dre  cette  place  :  c'est  alors  que ,  fatigué  de  cette  vie 
aventureuse,  il  songea  à  se  faire  recevoir  pharmacien  ;  il  passa 
ses  examens  en  professeur  :  la  vieille  école  en  a  conservé 
le  souvenir.  Pendant  quelque  temps  il  eut  le  dessein  de  s'é- 
tablir ;  mais  la  réduction  des  rentes  au  tiers  avait  enlevé  à 
son  père  le  reste  de  sa  modique  fortune  :•  il  renonça  à 
prendre  un  établissement,  et  se  livra  à  l'enseignement. 

Laugier  se  fit  inscrire  comme  pharmacien  de  l'armée  d'E- 
gypte; mais  il  tomba  malade,  et  l'expédition  partit  sans 
lui  ;  il  resta  attaché  à  l'hôpital  d'instruction  militaire  de 
Toulon.  Cest  dans  cet  établissement  qu'il  commença  sa  ré- 
putation de  professeur  :  ses  succès  dans  la  chaire  lui  va- 
lurent l'honneur  d'être  choisi  par  le  jury  d'instruction  du 
Var  pour  occuper  la  place  de  professeur  de  chimie  à  l'é- 
cole centrale  de  ce  département  ;  enfin,  l'inspection  de  santé, 
dont  il  dépendait  immédiatement,  le  nomma  professeur  à 
l'hôpital  d  instruction  militaire  de  Lille.  Fourcroy  étant  en 
mission  dans  les  départements  du  nord  de  la  France  ,  amena 
Laugier  à  Paris  en  1802,  le  choisit  pour  son  suppléant  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  et  lui  confia  le  soin  de  faire 
des  leçons  à  sa  place.  Depuis  cette  époque  il  fit  chaque 
année,  dans  le  laboratoire  du  Muséum,  un  cours  de  chimie 
générale ,  constamment  suivi  par  un  grand  nombre  d'élèves. 
A  la  mort  de  Fourcroy,  Laugier  fut  nommé  professeur  ti- 
tulaire. 

Lors  de  l'organisation  de  l'École  de  Pharmacie  de  Paris , 
en  1803,  Laugier  fut  chargé  d'y  enseigner  l'histoire  natu- 
relle; il  n'a  quitté  cette  chaire  que  pour  remplir  successi- 
vement les  places  de  directeur  adjoint  et  de  directeur.  11  a 
laissé  dans  cette  école  les  traces  de   son  administration , 


—  LAURAGAIS  165 

qui  ne  s'effaceront  jamais.  La  création  d'une  école  pratique 
et  celle  de  plusieurs  nouvelles  chaires  lui  sont  dues.  Outre 
ces  fonctions  importantes ,  Laugier  remplit  encore  pendant 
longtemps  celles  de  chef  du  secrétariat  de  la  direction  de 
l'instruction  publique,  et  organisa  avec  son  cousin  Four- 
croy la  plupart  des  lycées  dont  la  France  s'enorgueillit  au- 
jourd'hui. 

Les  travaux  scientifiques  de  Laugier  sont  consignés  dans 
près  de  cinquante  mémoires  imprimés  dans  les  Annales  du 
Muséum,  les  Amiales  de  Chimie,  le  Bulletin  de  la  Société 
Philomatique.  L'excellent  cours  de  chimie  qu'il  faisait  de- 
puis trente  ans  au  Jardin  du  Roi  a  été  sténographié  :  c'est 
un  de  nos  meilleurs  ouvrages  élémentaires.  Laugier  est  mort 
victime  du  choléra  ,  le  18  avril  1832.     Adolphe  Laugier. 

LAUXAY  (De),  t'oye-  Bastille, 

LAUIV.\Y(M"*DE).  Voyez  SiKkL. 

LAUXCESTO.X.  Voyez  Cornocailles. 

liAUIVOY  (  Jean  de),  surnommé  le  Dénicheur  de  saints, 
prêtre  et  docteur  en  théologie,  né  en  1003,  à  Valdésie, 
village  voisin  de  Valognes,  mort  à  Paris,  en  1678,  à  l'hôtel 
d'Estrées  ,  chez  le  cardinal  de  ce  nom,  qui  était  son  protec- 
teur, se  lit  un  nom  par  des  ouvrages  où  l'érudition  la  plus 
variée  s'unit  à  la  critique  la  plus  judicieuse  pour  laire  jus- 
tice de  diverses  traditions  fausses  acceptées  ju,sque  alors, 
telles  que  l'arrivée  de  Lazare  et  Madeleine  en  Provence, 
l'apostolat  de  Denis  l'aréopagite  dans  les  Gaules ,  la  cause 
de  la  retraite  de  saint  Bruno,  fondateur  des  Chartreux,  les 
privilèges  de  la  bulle  Sabbaline,  etc.  Il  étendit  encore  ses 
recherches  critiques  sur  bon  nombre  de  prétendus  saints, 
qui  figurent  on  ne  sait  trop  pourquoi  dans  le  calendrier,  et 
insista  sur  les  graves  inconvénients  qu'entraîne  pour  la  re- 
ligion cet  indigne  abus  des  sentiments  les  plus  respectables. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  plus  déniché  de  pseudo-saints 
que  dix  papes  n'en  avaient  canonisé  d'authentiques;  aussi 
le  airé  de  Saint-Eustache  disait-il  :  «  Quand  je  rencon- 
tre le  docteur  de  Launoy ,  je  le  salue  jusqu'à  terre  et  ne 
lui  parle  jamais  que  le  chapeau  a  la  main,  fort  humblement, 
tant  j'ai  peur  de  le  voir  quelque  jour  m'enlever  le  patron  de 
ma  paroisse,  qui  ne  tient  qu'à  un  fil.  « 

Ses  travaux  hagiographiques  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  faire  de  nombreux  ennemis  ;  car  en  dénichant  du  ciel 
une  foule  de  pseudo-saints,  inventés  par  l'ignorance  et  la 
superstition,  il  renversait  du  même  coup  la  marmite  de  bon 
nombre  de  pieux  fainéants  qui  vivaient  fort  grassement  et 
fort  commodément  de  ces  scandaleuses  usurpations.  Les 
moines  intriguèrent  si  bien  contre  lui ,  que  sur  ses  vieux 
jours  il  se  trouva  en  butte  à  toutes  sortes  de  petites  persé- 
cutions. La  rancune  monacale  et  cléricale  s'en  prit  même 
à  son  libraire,  qui  fut  tourmenté  à  l'occasion  de  la  publi- 
cation de  son  livre  sur  la  simonie.  A  Rome,  la  congrégation 
de  l'Index  proscrivit  tous  ses  ouvrages ,  comme  contraires 
à  la  religion.  Le  fait  est  qu'il  y  détend  avec  vigueur  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  et  la  juste  autorité  des  évêques 
contre  les  entreprises  du  saint-siége.  Ayant  refusé  de 
souscrire  à  la  condamnation  d'Arnauld,  il  fut  exclu  de  la 
Sorbonne.  Son  style  sans  doute  manque  d'élégance;  mais 
on  en  est  amplement  dédommagé  par  la  variété  des  sujets 
qu'il  traite,  par  l'étendue  de  son  érudition  et  par  une  foule 
de  traits  ingénieux.  L'abbé  Granet  a  publié  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres,  en  10  vol.  in-fol.  (Genève,  1731-1733). 

LAURAGAIS  (La  duchesse  de).  Voyez  Chateacroux 
(Duchesse  de). 

LAURAGAIS  (  Lo'jis-Léon-Félicité,  comte  de  ) ,  de- 
puis duc  DE  BRANCAS,  appartenant  à  la  branche  cadette 
de  la  maison  deBrancas,  l'un  des  hommes  les  plus  sin- 
guliers de  son  temps ,  naquit  à  Paris  ,  le  3  juillet  1733. 
Il  était  fils  du  duc  de  Yillars-Brancas ,  pair  de  France  et 
lieutenant  général.  Quoique  passionné  pour  les  plaisirs  du 
monde,  et  s'y  livrant  avec  excès,  il  ne  s'adonna  pas  moins 
aux  sciences,  et  fit  en  chimie  quelques  découvertes  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  perfec- 
tionna la  fabrication  de  la  porcelaine,  se  livra  à  des  cxpé- 
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riences  sur  l'éther  et  sur  sa  miscibilité  dans  l'eau ,  étudia 
enlin,  avec  Lavoisier,  la  vraie  nature  du  diamant.  Prodi- 
guant l'or  à  ses  opérations  chimiques,  ne  le  ménageant  pas 
davantage  pour  satisfaire  ses  autns  goûts,  il  finit  par  se 
ruiner.  De  tous  les  diamants  qu'il  acheta,  une  partie  fit  la 
fortune  de  ses  maîtresses  ;  l'autre  se  fondit  dans  ses  alam- 
bics. Il  n'en  devint  pas  plus  triste.  Seulement,  on  l'avait  vu 
jusque  là  le  plus  fastueux,  le  plus  magnifique,  le  plus  galant 
ties  grands  seigneurs;  on  ne  le  rencontra  plus  que  mal 
vêtu  ,  mal  peigné,  affectant  la  simph'cité  du  paysan  du  Da- 
nube. Tombant,  un  matin,  chez  le  comte  de  Ségur,  dans 
ce  costume  cynique,  mais  avec  une  physionomie  rayonnante, 
«  Félicite-moi,  lui  dit-il,  me  voilà  complètement  ruiné; je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes.  Tant  que  je  n'étais  que 
dérangé,  je  me  voyais  accablé  d'affaires ,  persécuté,  ballotté 
entre  la  crainte  et  l'espérance  ;  aujourd'hui ,  que  je  n'ai  plus 
rien,  je  suis  délivré  de  toute  inquiétude  et  de  tout  souci.  » 

Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  commandait  un  régi- 
ment. Au  milieu  d'une  bataille  sanglante,  il  charge  trois 
fois  l'ennemi  à  la  tête  de  son  corps,  et  se  distingue  par  la 
plus  froide  et  la  plus  brillante  intrépidité.  Après  le  combat, 
il  rassemble  ses  officiers,  et  leur  ayant  distribué  de  justes 
éloges,  il  leur  demande  s'ils  sont  contents  de  lui;  on  ne 
lui  répond  que  par  une  acclamation  unanime.  «  Tant  mieux  ! 
s'écrie-t-il  ;  mais  moi,  qui  le  suis  beaucoup  moins,  et  qui 
n'ai  pas  le  moindre  goût  pour  le  métier  que  nous  faisons , 
je  le  quitte.  »  En  effet,  dès  que  la  campagne  fut  terminée, 
il  renonça  au  service.  La  plupart  des  beautés  alors  en  vo- 
gue le  comptèrent,  dès  son  retour  à  Paris,  au  nombre  de 
leurs  adorateurs.  C'est  lui  qui  porta  une  plainte  crimi- 
nelle contre  le  prince  d'Hénin,  qui  voulait,  disait-il,  le 
faire  mourir  d'ennui,  ainsi  que  M"*"  Sophie  Arnould, 
Lauragais  figura  parmi  les  jeunes  seigneurs  qui  impor- 
tèrent en  France  les  modes  anglaises.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier fit  voir  aux  Parisiens,  dans  la  plaine  des  Sablons, 
une  course  avec  des  chevaux  et  des  jockeys  anglais.  Bravant 
le  pédantisme  de  la  magistrature  et  les  préjugés  de  la  Sor- 
bonne ,  il  fut  aussi  un  des  premiers  à  favoriser  en  France 
l'inoculation.  Nos  théâtres  lui  doivent  également  une  heu- 
reuse révolution  :  jusque  là  des  deux  côtés  de  la  scène,  en 
avant  des  coulisses ,  on  avait  vu  régner  des  banquettes , 
occupées  par  les  élégants  de  la  cour  et  de  la  ville.  Il  fit 
sentir  combien  cet  usage  était  ridicule  et  nuisible  à  l'illu- 
.sion;  il  alla  plus  loin,  il  fournit  aux  acteurs  les  sommes  né- 
cessaires (environ  60,000  fr, )  pour  le  faire  cesser,  en 
désintéressant  les  exclus.  Ses  conseils  ne  furent  pas  moins 
utiles  à  la  réforme  du  costume  :  grâce  à  lui,  on  ne  vit  plus 
Néron,  Brutus ,  Thésée,  en  habita  grandes  basques ,  avec 
une  écharpe  et  des  nœuds  d'épaule  ;  grâce  à  lui ,  Phèdre , 
Ipbigénie,  Mérope,  ne  parurent  plus  en  cheveux  bondés, 
poudrés,  et  en  robes  à  paniers.  Voltaire,  en  lui  dédiant  sa 
comédie  de  L'Écossaise,  le  félicita  d'avoir  purgé  la  scène 
de  ces  traditions  absurdes.  Mais  la  fantaisie  le  prit  aussi 
d'être  poète  dramatique  ,  et  il  composa  plusieurs  tragédies , 
parmi  lesquelles  on  cite  une  Clytemnestre  et  une  Jocaste. 
Voltaire  parle  encore  d'un  Oreste,  que  le  comte  lui  aurait 
dédié  ;  mais  cette  pièce  est  probablement  la  même  que  la 
Clytemnestre.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  ne  fut  pas  heureux 
dans  ce  nouveau  caprice  ;  néanmoins,  il  se  consola  facile- 
ment de  ses  infortui^es  poétiques  en  disant  que  les  esprits 
n'étaient  point  mûrs  pour  son  talent. 

Durant  les  années  qui  précédèrent  la  révolution  de  1789, 
il  se  montra  un  des  plus  zélés  partisans  des  innovations 
de  tous  genres  dont  le  désir  se  propageait  avec  les  idées  de 
liberté.  Lorsque Necker  eut  publié  son  fameux  Compte-Rendu, 
donnant  l'exemple  d'une  opposition  hardie,  il  écrivit  contre 
lui  plusieurs  pamphlets ,  qui  lui  valurent  quelques  lettres  de 
cachet.  Tout  préoccupé  de  la  forme  du  gouvernement  anglais, 
il  applaudit  d'abord  avec  enthousiasme  aux  changements  qui 
semblaient  promettre  à  notre  nation  un  parlement ,  m  il  se 
voyait  déjà  appelé  à  remplir  le  rôle  des  Chatam,  des  Pitt,  des 
Fox,  des  Sheridan;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  désillusionner. 
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Le  reste  de  sa  fortune  lui  fut  enlevé;  sa  femme  périt  sur 
l'échafaud  ,  et  lui-même ,  jeté  dans  les  pi  isons  de  la  Con- 
ciergerie ,  ne  dut  la  vie  qu'à  l'oubli  dans  lequel  on  le  laissa 
jusqu'au  9  thermidor.  On  le  vit  en  1814,  après  la  Restau- 
ration ,  siéger  à  la  chambre  des  pairs  ;  mais  son  âge  avancé 
ne  lui  permit  d'y  paraître  que  peu  de  temps.  11  mourut  le 
9  octobre  1824. 

Bien  que  le  tour  de  son  esprit  fût  paradoxal ,  ironique  et 
railleur,  il  était  dans  le  monde  d'un  commerce  fort  agréable  ; 
il  avait  un  excellent  cœur,  et  se  montrait  obligeant,  ser- 
viable,  bon  ami.  Il  fit  généreusement  une  pension  au  cé- 
lèbre grammairien  Du  Marsais ,  que  le  gouvernement  dé- 
laissait comme  janséniste.  Prodigue  de  ce  qu'il  avait,  se 
passant  aisément  de  ce  qu'il  n'avait  pas,  nul  ne  sut  plus 
que  lui  abuser  des  dons  de  la  fortune  ;  mais  nul  aussi  ne  sut 
supporter  plus  philosophiquement  la  pauvreté.  Une  de  ses 
maîtresses,  qu'il  avait  logée  dans  une  serre  chaude,  où  il 
la  nourrissait  très-mal ,  ne  lui  donnant  que  des  fruits  des 
tropiques ,  lui  en  ayant  fait  des  reproches  :  «  Peux-tu  te 
plaindre,  ingrate,  lui  dit-il,  de  manquer  du  nécessaire, 
lorsque  tu  jouis  du  superflu  que  tout  le  monde  désire?  »  11 
appelait  les  lettres  de  cachet  qui  pleuvaient  sur  lui  sa 
correspondance  avec  le  roi.  Après  avoir  manqué  deux  ou 
trois  fois  de  se  rendre  chez  une  dame ,  où ,  tout  en  dînant 
mal,  on  médisait  beaucoup,  il  cessa  tout  à  fait  d'y  retour- 
ner. Quelqu'un  lui  en  ayant  demandé  le  motif  ;  «  Je  suis 
las ,  répondit-il ,  de  manger  mon  prochain  sur  du  pain  sec.  « 
Il  a  publié  :  Clytemnestre,  tragédie,  1761  ,  in-8°  ;  Mé- 
moiresur  l'inoculation ,  1765;  Observations  sur  un  Mé- 
moire de  M.  Guettard  concernant  la  porcelaine,  1766; 
Mémoire  sur  la  Compagnie  des  Indes,  1770;  Du  Droit 
des  Français,  1771  ;  Jocaste,  tragédie  en  trois  actes ,  1781  ; 
Recueil  de  pièces  historiques  sur  la  convocation  des 
états  généraux,  1788;  Dissertation  sur  lesassetnblées  na- 
tionales ,  1788.  On  trouve  en  outre  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  des  Mémoires  et  Dissertations  dont  il 
est  l'auteur.  Le  comte  de  Lauragais  avait  été  forcé,  en  1770, 
de  vendre  la  riche  bibliothèque  qu'il  possédait.  Les  amateurs 
de  livres  en  recherchent  encore  le  catalogue ,  qui  a  pour 
titre  :  Catalogue  d'une  collection  de  livres  choisis  pro- 
venant du  cabinet  de  M.***.  Champacnac. 

LAURE,  l'amante  de  Pétrarque.  Quelque  célèbre  que 
cette  femme  soit  devenue  par  les  poétiques  hommages  que 
le  grand  poëte  lui  rendit  pendant  trente  années,  on  ne  sait 
que  bien  peu  de  chose  sur  sa  personne ,  sur  la  position  qu'elle 
occupait  dans  le  monde  et  sur  les  circonstances  de  sa  vie. 
Pétrarque  a  contredit  lui-même  dans  les  termes  les  plus 
formels  une  opinion  émise  déjà  par  Boccace,  contemporain 
et  ami  du  poëte,  à  savoir  que  Laure  n'était  qu'un  person- 
nage allégorique  sous  le  nom  duquel  il  avait  voulu  célébrer 
la  gloire  qu'il  avait  obtenue  comme  poëte.  Depuis  lors  les 
éditeurs  et  les  biographes  ont  discuté  à  l'envi  les  uns  contre 
les  autres  pour  savoir  si  Laure  avait  été  mariée  ou  non,  j>t 
à  quelle  famille  elle  avait  appartenu.  Les  plus  anciens  bio- 
graphes de  Pétrarque  ne  disent  pas  un  mot  d'elle;  et  tous 
ceux  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  sont  d'accord 
pour  dire  qu'elle  vécut  dans  le  célibat.  Cette  opinion  est 
celle  à  laquelle  se  sont  rangés  plus  tard  Vellutello,  To- 
massini  dans  son  Petrarca  redivivus  (  1650) ,  de  La  Bastie 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  de 
même  que  de  nos  jours  lord  Woodhousely  dans  Tes  Trans- 
actions de  la  Royal  Society ,  et  d'autres  encore.  Les  ou- 
vrages de  l'abbé  Costaing  intitulés  :  La  Muse  de  Pétrar- 
que (1819)  et  L'Illustre  Châtelaine  n'ont  pas  plus  élucidé 
la  question  que  La  Laure  de  Pétrarque  d'Olivier  Vilalis 
(1842). 

Cette  opinion  a  été  combattue  par  l'abbé  de  Sade,  dans  son 
grand  ouvrage  intitulé  Mémoires  siir  la  Vie  de  Pétrarque 
(1764),  où  il  croit  prouvera  l'aide  d'anciens  documents 
que  Laure,  fille  d'un  gentilhomme  appelé  Audibertde  Noves, 
avait  été  mariée  à  un  sire  Hugues  de  Sade,  et  mère  de  onze 
enfants  ;  qu'elle  mourut  en  1 348,  de  la  peste  qui  ravagea  alor» 
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Avignon,  et  qu'elle  fut  enterrée  dans  l'église  des  Franciscains 
de  cette  ville.  A  l'appui  de  ce  qu'il  avance,  l'abbé  de  Sade 
invoque  l'autorité  d'une  médaille  contenue  dans  une  boîte 
en  plomb  trouvée  dans  le  tombeau  de  Laure  de  Sade,  ouvert 
au  seizième  siècle,  en  môme  temps  qu'un  sonnet  relatif  à 
Laure.  Mais  il  y  a  longtemps  que  tous  ces  objets  ont  disparu, 
et  l'église  elle-même  n'existe  plus.  Presque  tous  les  écrivains 
modernes,  à  l'exception  de  ceux  que  nous  avons  nommés 
plus  haut,  ont  adopté  le  système  de  l'abbé  de  Sade,  quoique 
l'histoire  de  cette  ouverture  de  tombeau  pratiquée  au  seizième 
siècle  porte  tous  les  caractères  de  la  fraude  et  de  l'invention, 
et  que  dans  les  ouvrages  de  Pétrarque  il  ne  se  rencontre  pas 
un  seul  passage  où  il  soit  fait  allusion  à  la  position  de  Laure 
comme  femme  mariée  et  mère  de  tant  d'enfants.  La  seule 
circonstance  qui  vienne  à  l'appui  de  l'hypothèse  du  mariage 
de  Laure.  mais  non  du  système  construit  |)ar  l'abbé  de  Sade 
sur  cette  hypothèse,  c'est  qu'il  était  très-rare  en  ce  temps- 
là  de  voir  des  filles  de  condition  garder  le  célibat  sans  en- 
trer au  couvent.  Une  autre  circonstance  qui  combat  puis- 
samment le  système  de  l'abbé,  c'est  qu'il  est  de  notoriété 
que  dès  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  l'opinion  géné- 
rale faisait  de  Laure  une  de  Sade,  tandis  que  son  hypothèse 
en  ferait  une  de  Noves.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  c'est  là  une  question  qui  ne  sera  jamais  complè- 
tement résolue. 

LAURÉAT.  Les  Latins  appelaient  laurea  la  couronne 
de  laurier  qu'ils  donnaient  aux  athlètes  vainqueurs  et  à 
ceux  qui  avaient  fait  ou  confirmé  la  paix.  Ceux  qu'elle  déco- 
rait se  nommaient  lauréat i,  dont  nous  avons  formé  le  mot 
français  lauirat.  Ce  nom  a  été  donné  chez  les  mmlernes 
dans  diverses  contrées,  notamment  en  Italie  et  en  Allemagne, 
à  des  poètes  qui  recevaient,  soit  des  princes,  soit  de  corps 
savants,  une  couronne  de  laurier  comme  signe  de  leur  mérite, 
de  leur  supériorité.  En  Italie,  le  plus  ancien  et  le  plus  so- 
lennel couronnement  de  ce  genre  est  celui  de  P  é  t  r  a  r  q  u  e, 
qui  eut  lieu  à  Rome,  en  1341,  le  jour  de  Pâques.  Le  Tasse 
allait  aussi  être  couronné  ;  mais  il  mourut  la  veille  de  la 
cérémonie.  En  Allemagne,  l'empereur  Maximilien  1" établit, 
en  1504,  à  Vienne  un  collège  poétique,  chargé  de  décerner 
les  couronnes;  mais  les  jurés  qui  le  composaient  en  accor- 
dèrent à  tant  de  poètes  médiocres,  que  le  titre  de  lauréat 
•j  eut  bientôt  perdu  tout  son  prestige.  Des  fronts  bien  peu 
poétiques  ont  souvent  glacé  le  laurier  dont  nos  académies 
les  ont  ornés ,  mais  ceux  qu'elles  ont  favorisés  n'en  sont 
pas  moins  des  lauréats. 

LAURÉATS  (Poètes)  en  Angleterre.  Cette  institution , 
telle  qu'elle  existe  chez  nos  voisins  d'oulre-Manche,  n'a  ja- 
mais eu  ailleurs  son  équivalent  complet.  On  peut  en  faire 
remonter  l'origine  aux  bardes,  qui  jouissaient  de  grands 
honneurs  et  de  grands  privilèges  dans  le  pays  de  Galles,  chez 
les  Pietés,  dans  les  divers  clans  d'Ecosse  et  dans  l'heptar- 
chie  saxonne.  Le  lauréat  de  ce  temps-là  avait  ses  terres  li- 
bres d'impositions,  il  recevait  un  cheval  tout  équipé,  le  roi 
lui  donnait  des  vêtements  de  laine,  et  la  reine  des  vêtements 
de  lin  aux  trois  bonnes  fêtes  de  l'année.  U  avait  encore  droit 
à  un  bouc  et  à  un  bœuf  dans  le  butin  conquis  à  la  guerre. 
D'où  l'on  voit  qu'en  adoptant  l'étymologie  ordinaire  du  mot 
tragédie  (chant  du  bouc,  chant  dont  un  bouc  était  le  prix), 
les  chants  des  premiers  lauréats  pourraient  être  qualifiés 
ainsi.  Mais  leurs  auteurs  avaient  encore  beaucoup  d'autres 
émoluments.  Ils  recevaient  aux  trois  bonnes  fêtes  une  harpe 
du  roi  et  un  anneau  d'or  de  la  reine,  etc.,  etc.  Ceux  de  nos 
jours  sont  à  proportion  plus  mal  rétribués.  Il  est  vrai  que 
leurs  occupations  se  bornent  à  publier  annuellement  deux 
odes,  l'une  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
souverain,  l'autre  sur  le  nouvel  an.  Ils  reçoivent  un  traite- 
ment annuel  de  127  livres  sterhng.  Les  27  livres  représen- 
tent la  valeur  du  quartaut  de  vin  qu'on  leur  donnait  au- 
trefois en  nature.  Thomas  Warton,  poète  lauréat  lui-même, 
sans  grand  succès,  rechercha,  dans  son  Histoire  de  la  Poésie, 
l'origine  de  l'emploi  qu'il  occupait  en  Angleterre.  John  Kay 
est  le  prewiier  dont  parlent  les  chroniques.  Ce  poète  oublié 
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signe  la  dédicace  d'une  histoire  de  Rhodes,  offerte  au  roi  : 
«  Le  très-humble  poète  lauréat  de  votre  majesté.  »  Une  charte 
latine  d'Henri  VU,  pro  Poeta  laureato ,  prouve  que  la  même 
charge  existait  sous  son  règne.  On  ignore  le  nom  des  succes- 
seurs de  John  Kay.  Gower  et  Chaucer  sont  désignés 
comme  lauréats;  mais  on  ignore  s'ils  étaient  attachés  à  la 
personne  du  souverain,  ou  seulement  à  celle  de  quelque 
grand  seigneur. 

Enfin,  Henri  VIII  choisit  pour  son  lauréat  Skelton,  poètB 
estimable,  qui  s'acquitta  tant  bien  que  mal  de  ses  odes  d'an- 
niversaire et  de  nouvel  an,  mais  qui  dut  s'estimer  heureux  de 
ne  pas  être  condamné  par  son  emploi  à  composer  des  épi- 
thalames  ou  des  épitaphes  pour  toutes  les  malheureuse» 
femmes  du  despote.  Esprit  morose,  il  se  vengeait  sur  le  rai 
nistre  de  la  contrainte  qu'il  s'imposait  avec  le  roi.  Il  i  eprocha 
au  cardinal  Wolsey  son  despotisme;  et  le  cardinal  justifia 
la  satire  du  poète  en  y  répondant  par  un  mandat  d'arresta- 
tiop.  Skelton,  prévenu  à  temps,  se  réfugia  dans  le  sanctuaire 
de  Westminster,  et  brava  ainsi  dans  l'église  même  le  po- 
tentat ecclésiastique.  Il  avait  prédit  la  chute  de  Wolsey, 
mais  il  mourut  l'année  même  de  sa  disgrâce.  Spencer  est 
regardé  comme  le  poète  lauréat  d'Elisabeth.  La  Vestale  as- 
sise sur  le  trône  d'Occident  lui  accorda  une  somme  de  50 
livres  sterling  pour  le  récompenser  de  la  dédicace  de  sa 
Reine  des  Fées.  A  Spencer  succéda  Samuel  Daniel,  puis 
Ben  John  s  on,  mort  en  163t.  Charles  V  voulait  lui  donner 
pour  successeur  Thomas  May,  qui  fut  depuis  l'historien  du 
long  parlement.  La  reine  préféra  William  Davenant,  qui 
perdit  sa  charge  sous  la  république,  mais  à  qui  la  restau- 
I  ration  s'empressa  de  la  rendre.  Il  mourut  en  1668,  et  on  f:it 
deux  ans  à  lui  trouver  un  successeur  ;  mais  le  choix  fut 
bon  :  John  Dr  y  de  n,  que  ses  satires  et  son  Astrœa  redux 
avaient  signalé  à  la  cour,  obtint  le  laurier.  On  sait  qu'il 
fut  déposé  après  la  révolution  de  1683  et  remplacé  parSIiad- 
•well,  avec  qui  commence  la  série  des  poètes  lauréats  de  la 
monarchie  constitutionnelle. 

Après  lui  vint  Nahum  Tate.  Il  a  fait  des  pièces  de  théâtre 
oubliées  et  traduit,  dit-on,  les  Psaumes.  Il  mourut  en  1715^ 
dans  une  profonde  misère.  Sa  pension  lui  était  mal  payée, 
ou  bien  ses  dettes  excédaient  son  revenu.  H  avait  été  le  col- 
laborateur de  Dryden  ,  honneur  qu'il  transforma  en  ridicule 
quand  il  eut  la  prétention  d'arranger  Le  Roi  Lear  de  Sha- 
kespeare. INahum  Tate  eut  pour  successeur  Nicolas  Rowe, 
poète  dramatique  de  plus  de  mérite ,  et  dont  on  a  une  édition 
de  Shakespeare.  On  joue  encore  sa  Belle  repentante  et  sa 
Jane  Shore;  sa  traduction  de  La  Pharsale  est  justement 
estimée.  Il  cumulait  avec  sa  pension  de  lauréat  un  emploi 
lucratif  dans  les  douanes.  Son  successeur  fut  un  honnête  cha- 
pelain, du  nom  de  Laurent  Eusdin.  Deux  fragments  traduitg 
deClaudien,  insérés  dans  le  Guardian,  prouvent  cependant 
qu'il  avait  une  certaine  facilité  de  traducteur.  De  la  per- 
ruque de  ce  vénérable  ecclésiastique  de  la  haute  Église  le 
laurier  poétique  passa  sur  la  tête  d'un  comédien,  Colley- 
Ci  bber.  Celui-ci  mort,  un  wliig  lui  succéda,  Whitehead, 
dont  le  titre  principal  à  cette  faveur  était  d'avoir  fait  l'édu- 
cation de  l'héritier  du  comte  de  Jersey;  car  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  parler  d'une  assez  faible  tragé-iie  de  sa  façon,  intitulée 
Le  Père  romain,  résumé  de  tous  les  lieux  communs  qui  traî- 
nent au  collège  sur  la  vertu  romaine.  A  Whitehead  succéda 
un  poète  lyrique  estimable,  Warton,  auteur  d'une  Histoire 
de  la  Poésie  anglaise,  restée  malheureusement  inachevée.  Le 
laurier  officiel  glaça  sou  front.  Poète  du  roi,  ses  odes  devin- 
rent aussi  plates  que  celles  de  ses  prédécesseurs.  Par  bon- 
heur pour  lui.  Gibbon,  qui  était  son  ami,  vint  à  son  aide 
en  glissant  dans  son  Histoire  de  la  Décadence  du  peuple 
romain  une  phrase  sur  l'uspge  ridicule  qui  condamnait  les 
poètes  lauréats  à  flagorner  périodiquement  deux  fois  par  an 
le  chef  de  l'État  en  vers;  et  Georges  TU,  qui  comprit,  dis- 
pensa désormais  Warton  de  sa  poétique  corvée.  Thomas 
Warton,  mort  en  1790,  eut  pour  successeur  Henry  Pye  ,  qui 
revint  à  l'usage  des  deux  odes  annuelles.  Woolcat,  si  célèbre 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Pierre-Pindare,  équivalant 
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à  f.clui  de  Pindare-Tabarin,  avait  tourné  en  dérision  le  si- 
lence du  précédent  lauréat  dans  une  ode  intitulée  Ode  on 
no  ode  (Ode  sur  pas  d'ode).  Il  parodia  également  les  deux 
Oiles  de  Henry  Pye;  et  ses  parodies  excitèrent  les  risées 
universelles.  Pitt  ayant  réveillé  les  haines  nationales,  un 
ir.stant  assoupies,  les  Anglais  passèrent  d'un  premier  en- 
thousiasme pour  la  révolution  française  à  des  sentiments 
tout'  opposés.  Les  chansons  de  Dibdin  alimentaient  alors 
l'enthousiasme  de  John  Bull,  comme  les  chansons  de  Dé- 
ranger devaient  plus  tard  entretenir  les  tisons  presque  éteints 
du  patriotisme  français.  Pye  se  piqua  an  jeu,  et  vouhit  imiter 
Tyrtée  en  vers  anglais  ;  mais  il  ne  ht  que  prêter  de  nou- 
velles armes  au  ridicule.  Pye  étant  mort  en  1813,  Robert 
Southey  lui  succéda,  sur  la  recommandation  de  Walter 
Scott,  qui  avait  refusé  le  laurier  pour  lui-même.  A  la  mort 
de  Soulhey,  la  charge  de  lauréat  passa  a  Wordsworlh. 
Le  titulaire  actuel  est  Alfred  Tennyson.  Amédée  Pichot. 
LAURENT  (Saint),  un  des  plus  illustres  martyrs  de  la 
foi,  naquit  à  x^ome,  et  y  gagna  l'affection  de  Sixte  II,  qui, 
en  257,  l'ordonna  diacre,  et  lui  donna,  bien  qu'il  fût  le  plus 
jeune,  le  premier  rang  parmi  les  sept  attachés  à  l'église  ro- 
maine. La  garde  du  trésor  papal  lui  fut  également  confiée. 
L'année  même  de  l'élection  de  Sixte,  Valérien  ordonna  le 
supplice  des  évêques,  des  prêtres,  des  diacres,  et  enfin  des  lévi- 
tes inférieurs.  En  allant  à  la  mort.  Sixte  ordonna  à  Laurent 
de  vendre  les  vases  sacrés  et  de  distribuer  l'argent  de  l'église 
aux  pauvres.  Il  avait  à  peine  opéré  ce  partage  que  le  préfet 
de  la  ville,  Cornélius  Secularis,  le  fit  appeler,  et  lui  com- 
manda de  lui  remettre  les  biens  de  l'église.  Laurent,  sans 
s'émouvoir,  sollicite  un  délai,  l'obtient,  en  profite  pour  re- 
chercher et  réunir  les  membres  les  plus  malheureux  de  l'é- 
glise ;  et  (piand  le  magistrat  réclame  l'exécution  de  ses  or- 
dres, il  lui  montre  assemblés  sur  la  place  publique  tous  les 
pauvres  nourris  et  entretenus  par  les  fidèles,  et  lui  dit  avec 
une  sainte  fermeté  que  la  richesse  la  plus  précieuse  étant  la 
lumièredu  ciel,  ces  aveugles  et  ces  boiteux,  ces  vierges  et  ces 
veuves,  tous  couverts  de  haillons,  mais  instruits  dans  la 
vérité,  sont  la  perle  de  la  couronne  de  l'église  et  son  plus 
estimable  trésoF.  Une  si  haute  leçon,  donnée  avec  une  si 
courageuse  liberté,  endurcit  le  cœur  du  tyran.  Par  ses  or- 
dres, un  gril  est  placé  sur  des  charbons  ardents;  le  bienheu- 
heux  y  est  attaché,  après  avoir  été  dépouillé  de  ses  vête- 
ments et  battu  de  verges.  Au  milieu  des  tourments  d'ua  si 
horrible  supplice,  son  visage  n'est  pas  un  instant  altéré.  On 
sait  à  quel  point  il  porta  la  fermeté,  comment  il  brava  ses 
bourreaux  jusqu'à  la  mort,  et  combien  il  redoutait  peu  la 
douleur.  C'est  lui  qui  demanda  que  son  corps  fût  tourné  dans 
tous  les  sens,  afin  de  l'exposer  à  l'action  du  feu  dans  toutes 
ses  parties.  Quelques  sénateurs  emportèrent  son  corps  et 
l'enterrèrent  dans  le  champ  de  Yéran,  près  du  chemin  de 
Tibur,  le  10  août  258,  jour  où  l'Église  honore  sa  mémoire. 
Sous  le  règne  de  Constantin,  une  église  (  maintenant  Saint- 
Laurent  ear^rc  ?m(ro.s)  fut  élevée  sur  son  tombeau  :  elle  est 
«ncore  une  des  cinq  églises  patriarcales  de  Rome,  où  sept 
autres  portent  le  même  nom.  Les  arts  ont  puisé  dans  la  vie  de 
ce  martyr  de  magnifiques  inspirations  :  on  connaît,  au  moins 
par  la  gravure,  le  tableau  de  Rubens,  maintenant  dans  la 
galerie  du  roi  de  Bavière,  et  celui  de  Titien,  que  possède  le 
musée  royal  de  Madrid. 

LAURENTUM,  ville  du  Lalium,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  la  Méditerranée,  entre  Ostia  et  La  vin  in  m,  au- 
jourd'hui Torredi  Paterne,  élM  la  résidence  de  Latinus,  roi 
des  Latins.  C'est  à  peu  de  distance  de  cette  ville  que  se  trou- 
vait Laurentinum,  domaine  appartenant  à  Pline  le  jeune. 
LAURÉOLE.  Voyez  Daphné  {Botanique). 
LAURIER,  genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  lau- 
rinées.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  Fleurs  hermaphrodites 
ou  dioïques,  petites,  de  couleur  herbacée,  un  peu  jaunâtre, 
médiocrement  pédonculées,  réunies  en  petits  paquets  axil- 
laires  ;  corolle  à  quatre  ou  cinq  divisions  ovales,  renfer- 
mant huit  à  douze  étamines,  sur  deux  rangs;  baies  ovales, 
bleudlres  ou  noiri\tres. 


—  LAURIER 

Le  laurier  commun,  laurier  d'Apollon  (launtx  no- 
bj,lis,  Linné),  vulgairement  laurier  franc ,  laurier  à 
jambons,  et  même  laurier-sauce,  est  un  arbre  de  gran- 
deur moyenne,  qui  croît  en  Orient,  dans  la  région  médi- 
terranéenne, etc.,  et  que  l'on  cultive  dans  toute  l'Europe 
en  l'ados.santà  des  murs  ou  en  l'abritant  pendant  les  grands 
froids.  Ses  feuilles  lancéolées,  veinées,  luisantes,  un  peu 
ondulées,  sont  persistantes,  et  toujours  vertes;  ses  fleurs, 
quadrifides,  sont  dioïques.  Le  laurier  d'Apollon,  comme 
presque  toutes  les  espèces  du  même  genre,  est  aromatique.  ' 
Ses  feuilles,  quand  on  les  froisse  entre  les  doigts,  répandent 
une  odeur  suave  très-prononcée;  leur  saveur  est  piquante, 
un  peu  amère  et  un  peu  astringente.  Elles  servent  dans 
l'art  culinaire  comme  assaisonnement,  comme  aromate.  Elles 
communiquent  aux  viandes  un  goût  agréable,  une  pro- 
priété stimulante  qui  facilite  leur  digestion.  Elles  .servent 
encore  à  aromatiser  un  grand  nombre  de  comestibles  et  un 
grand  nombre  d'espèces  de  fruits  secs  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce.  Quoique  le  laurier  commiui  ne  soit  plus 
aussi  fréquemment  employé  en  médecine  qu'il  l'était  chez 
les  anciens ,  néanmoins  ou  fait  encore  usage  de  ses  feuilles 
pour  préparer  des  infusions  excitantes  et  fortifiantes  ,  des 
bains  aromatiques,  etc.  Les  drupes,  que  l'on  nomme  vul- 
gairement baies  de  laurier,  entrent  dans  plusieurs  prépa- 
rations pharmaceutiques,  telles  que  l'onguent  de  baies  de 
laurier,  le  baume  de  Fioravanti,  Vesprit  carminatif  de 
Sylvius ,  etc.  On  en  retire  aussi  une  huile  volatile  et  une 
huile  fixe,  prescrites  encore  dans  quelques  cas  de  médecine. 

Les  autres  espèces  remarquables  du  genre  laurier  sont 
]e  laurier  camphrier  (  t-oye:;  Campure  ),  le  laurier  can- 
nellier,  dont  on  a  fait  le  genre  cinnamomum,  le  laurier- 
casse,  \e  laurier-culilaban  ,  le  laurier-sassafras ,  etc. 

Clarion. 

Les  branches  du  laurier,  d'une  verdure  éternelle,  auquel 
Apollon  donna  dans  l'idiome  grec  le  nom  de  sa  chaste  amante, 
Daphné,  ont  couronné  depuis  les  temps  les  plus  anciens  le 
front  des  poëies  et  des  triomphateurs.  Jeté  dans  les  flammes, 
le  laurier  rendait  des  pétillements  fatidiques;  suspendu  aux 
portes  des  mai.sons,  il  les  préservait  des  fléaux  qui  fondent 
sur  les  hommes;  élevé  d'une  main  pacifique  dans  l'horreur 
d'une  mêlée,  il  suspendait  l'effusion  de  sang;  attaché  à  la 
poupe  des  vaisseaux  ,  aux  images  peintes  des  dieux  qui 
écartaient  les  tempêtes,  il  annonçait  de  loin  la  joie  d'une 
victoire  ;  enlacé  aux  faisceaux  des  dictateurs  et  des  con- 
suls, il  racontait  aux  yeux  leurs  différents  triomphes  ;  sur 
la  tête  d'un  guerrier  mort,  il  proclamait  qu'il  était  tombé 
en  héros;  touffu,  il  ornait  les  bocages  du  dieu  de  la  lyre 
et  son  trépied  à  Delphes;  placé  sous  le  chevet  d'un  lit,  il 
avait  la  vertu  de  susciter  la  foule  des  songes,  sinistres  ou 
heureux;  frais  cueilli,  de  ses  baies  charmantes  il  distillait 
un  suc  plein  de  puissance  contre  les  poisons;  planté  de- 
vant les  portes  magnifiques  du  palais  des  empereurs  aimés 
du  peuple,  il  en  était  le  gardien  sacré;  il  cachait  sous  sa 
riante  verdure  et  les  sublimes  soucis  du  front  chauve  de 
César,  et  la  tête  brûlée  de  l'athlète  vainqueur  aux  jeux 
pythiques.  Le  laurier  charmait  le  tonnerre.  C'est  lui  qui 
de  l'obscur  reflet  de  ses  feuilles  virescentes,  et  de  ses  fleurs 
purpurines  (laurier-rose),  voilait  à  demi  les  admirables 
charmes  d'Hélène  se  baignant  dans  les  ondes  de  l'Eurotas, 
fleuve  héroïque ,  que  cet'  arbuste  aimait  de  prédilection  ; 
enfin,  comme  l'a  dit  un  poète,  c'est  le  laurier  qui 

■    Sauve  un  front  de  l'oubli,  pire  encor   que  la  foudre. 

Denne-Baron. 

Le  laurier,  après  avoir  longtemps  couronné  chez  les  an- 
ciens, de  ses  rameaux  toujours  verts,  les  vain(iueurs  en 
tous  genres,  est  devenu  le  synonyme  métaphorique  de  gloire, 
renommée,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  des  grands  capi- 
taines, des  grands  poètes,  qu'ils  cueillaient,  qu'ils  jnois- 
sonnaient  des  lauriers  ,  et  quelquefois  aussi  qu'ils  avaient 
flétri  les  leurs.  Piron  s'écriait,  dans  un  siècle  moins  positif 
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que  le  nôtre,  on  quelques  exemples  encore  pouvaient  rendre 
la  maxime  viaie,  au  moins  ])artieilenient  : 
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Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  prcfcre  un  beau  laurier. 

Sous  la  Restauration  et  pendant  les  premières  années 
dur^gnede  Louis-Philippe,  les  vaudevillistes  tirent  une  telle 
consouimation  des  lauriers  dit  Permesse  et  surtout,  vu 
la  commodité  de  la  rime,  des  lauriers  de  nos  guerriers, 
que  cette  métaphore  est  devenue  un  véritable  lieu  com- 
mun, une  de  ces  expressions  poétiques  décolorées  par  un 
trop  fréquent  usage,  dont  il  n'est  plus  permis  de  se  servir, 
sans  risquer  de  tomher  dans  le  ridicule.  Ourrt. 

LAUKIER-CERISE  ou  LAURIER-AMANDE.  Voyez 

CEiySIER. 

Laurier-rose,  arbrisseau  de  lafamllle  des  apo- 
cynées  et  de  la  tribu  des  pervencties,  le  nerium  oleander 
de  Linné,  s'devant  à  quatre  ou  cinq  mètres,  en  formant 
une  touffe  plus  ou  moins  garnie,  et  portant  un  grand 
nombre  de  fleurs  roses,  panacliées  ,  et  blanches  dans  une 
yariété,  qui  se  développent  successivement,  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Il  croît  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Corse,  en  Grèce,  etc.,  le  long  des  ruis- 
seaux, sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  jusque  dans  l'Inde 
orientale,  en  Chine,  etc. 

Les  caractères  du  genre  nerium  sont  les  suivants  :  Calice 
quinquépartite;  corolle  infundibuliforme,  à  limbe  quinqué- 
partite  ,  dont  les  divisions  obliques  sont  munies  d'appen- 
dices à  leur  base  ;  anthères  rapprochées  et  terminées  par 
un  long  filet  pétaloïde  ;  un  seul  stigmate  tronqué  ;  deux  fol- 
licules ;  semences  terminées  pas  une  touffe  de  poils.  L'es- 
pèce qui  nous  occupe  a  les  feuilles  ternées,  lancéolées, 
étroites ,  coriaces,  glabres  ;  les  appendices  de  la  corolle  sont 
planes,  trifides. 

Le  laurier-rose  est  cultivé  dans  toute  l'Europe  pour  l'or- 
nement des  parterres  et  des  jardins.  Quoiqu'il  soit  vénéneux, 
il  a  été  employé  en  médecine.  Ses  feuilles,  son  écorce  et  un 
extrait  préparé  avec  les  feuilles,  ont  été  prescrits  contre  les 
maladies  de  la  peau,  la  gale,  les  dartres  vives,  etc.  Mais  les 
accidents  qui  peuvent  en  résulter  en  font  généralement  aban- 
donner l'usaue.  Clarion. 

LAURIER-TIN.  Voyez  Viorne. 

LAURIÈRE  (Eusèbe-Jacob  De),  né  à  Paris,  le  31  juil- 
let 1659,  lit  ses  études  au  collège  de  Clermont,  et  fut  reçu 
avdtat  au  parlement  de  Paris ,  en  1C79.  Homme  de  science 
plutôt  que  de  pratique,  poussé  vers  l'étude  abstraite  par  une 
irrésistible  vocation.  De  Laurière  déserta  bientôt  les  luttes 
animées  et  les  travaux  quotidiens  du  barreau  pour  se  don- 
ner exclusivement  aux  spéculations  érudites  du  cabinet. 
Après  une  élude  préliminaire  du  droit  romain  et  du  droit 
moderne  étranger,  principalement  du  droit  anglais,  dans 
lequel  il  retrouvait  une  grande  partie  des  anciennes  cou- 
tumes de  France,  importées  par  la  conquête  normande. 
De  Laurière  consacra  exclusivement  les  longs  et  perpétuels 
travaux  de  toute  sa  vie  à  la  recherche  assidue  et  patiente 
des  origines  du  droit  coutumier  français.  Il  mourut  en  1728. 
Il  est  l'auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Bibliothèque  des  Coutumes,  ré- 
digée en  collaboration  avec  Berroyer  ;  Institutes  coutu- 
mières  de  Loisel ,  avec  commentaires  et  notes,  œuvre 
capitale  de  notre  auteur  :  il  y  a  déployé  d'immenses  tré- 
sors d'érudition  ,  non  moins  précieux  aux  historiens  qu'aux 
jurisconsultes  proprement  dits  ;  Traité  des  Institutions  et 
Sxibstitutions  contractuelles ,  en  2  volumes,  magnifique 
collection,  qui  a  été  continuée  par  Secousse,  Villevault,  Bré- 
quigny,  Camus,  Pastoret  ;  Orrfo«nances  de*  RoisdeFrance 
de  la  troisième  race,  etc.,  etc. 

LAURISTOIV  (Alexandre-Jacques-Bernard  LAW  , 
marquis  de),  maréchal  et  pair  de  France,  était  petit-fils 
de  William  Law ,  frère  du  célèbre  contrôleur  général  John 
Lav?,qui  resta  en  France  après  la  disgrâce  du  célèbre 
financier,    et  fils  d'un  maréchal  de  camp,  gouverneur 
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des  possessions  françaises  dans  l'Inde.  Né  le  i"  février 
1768,  à  Pondichéry,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'armée,  et 
était  déjà  parvenu  dans  l'artillerie  au  grade  de  capitaine  en 
1793  et  à  celui  de  colonel  en  1795.  Bonaparte,  qui  appré- 
ciait son  mérite ,  le  choisit  en  1800  pour  aide  de  camp  lors- 
qu'il devint  premier  consul ,  et  bientôt  après  le  créa  gé- 
néral de  brigade  en  l'appelant  au  commandement  de  l'école 
d'artillerie  de  La  Fère.  En  1801  Lauriston  fut  chargé  d'une 
mission  diplomatique  en  Danemark  ,  et  au  mois  d'octobre 
suivant  il  alla  porter  à  la  cour  de  Londres  la  ratification 
du  traité  de  paix.  A  son  retour,  il  tomba  pour  quelque 
temps  dans  la  disgrâce  de  Bonaparte,  qui  l'envoya  à  Plai- 
sance en  qualité  de  commandant  du  dépôt  d'artillerie  établi 
dans  cette  ville.  Mais  l'empereur,  lui  ayant  rendu  ses  bonnes 
grâces,  lui  conféra,  le  14  juin  1804,  la  décoration  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honneur.  L'année  suivante  il  était  à 
la  tête  des  troupes  embarquées  sur  l'escadre  de  l'amiral 
Villeneuve  pour  aller  essuyer  une  défaite  à  Trafalgar. 
Rappelé  d'Espagne  en  France,  il  eut  le  commandement  d'une 
division  à  la  grande  armée  d'Allemagne.  Il  fut  fait  en  cette 
qualité  gouverneur  général  de  la  place  importante  de  Brau- 
nau,  reçut,  en  mai  1806,  la  mission  de  présider,  en  vertu 
de  la  paix  de  Presbourg,  à  la  remise  de  l'arsenal  de  Venise, 
et  s'empara,  en  1807,  de  la  république  de  Raguse  en  re- 
présailles de  ce  que  les  Russes  avaieut  occupé  sans  décla- 
ration de  guerre  les  bouches  du  Cattaio.  Contre  eux  et 
contre  les  Monténégrins,  il  défendit  vaillamment  ce  poste,  et 
c'est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

En  1808  il  accompagna  l'empereur  en  Espagne;  l'année 
suivante  il  fut  chargé,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  d'un 
commandement  en  Hongrie,  où,  après  la  victoire  du  14 
juin,  il  s'empara,  le  24,  de  la  ville  de  Raab.  A  la  bataille  de 
Wagram  ,  Lauriston,  chargé  du  commandement  de  l'artil- 
lerie de  la  garde  impériale ,  décida  du  gain  de  la  journée.  A 
la  paix,  il  fut  envoyé  à  Vienne  négocier  le  mariage  de  l'empe- 
reur avec  l'archiduchesse  Marie-  Louise,  serviceque  Napoléon 
récompensa  par  le  titre  de  comte  et  par  l'ambassade  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  remplaça  Caulaincourt.  H  ne  quitta 
la  cour  de  Russie  qu'en  1812,  et  prit  alors  un  commande- 
ment dans  la  grande  armée.  Après  la  retraite,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  du  5^  corps  sur  i'Elbe,  occupa 
Leipzig  le  jour  de  la  bataille  de  Lutzen ,  tourna  l'aile  droite 
de  l'ennemi  à  la  bataille  de  Bautzen,  et  alla  prendre  posses- 
sion de  Breslau,  le  ic'  juin  1813.  A  l'affaire  de  Leipzig,  il  dé- 
fendit toute  la  journée  du  19  le  faubourg  de  cette  ville, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Prussiens,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'à  la  suite  de  la  paix  de  Paris. 

Louis  XVIII  le  traita  avec  la  plus  grande  distinction, 
et  lui  donna  successivement  la  croix  de  Saint-Louis,  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  et  un  commandement 
dans  les  mousquetaires  gris.  Comme  durant  les  cent 
jours  il  .s'était  tenu  éloigné  de  Napoléon,  il  le  nomma  le 
16  août  suivant  pair  de  France  etcommandant  d'une  division 
d'infanterie  de  la  garde.  Le  12  octobre  il  fut  appelé  à  faire 
partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  conduite  de 
tous  les  officiers  pendant  les  cent  jours.  Créé  marquis  en 
1817,  il  fut  appelé  en  1820  à  diriger  le  ministère  de  la  mai- 
son du  roi.  Le  ler  mai  1821  il  obtint  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  et  lors  de  la  campagne  d'Espagne  de  1823  le 
commandement  du  2«  corps  de  la  réserve.  En  1824  il  re- 
nonça complètement  aux  affaires  et  à  la  politique,  pour  ne 
plus  vivre  qu'en  épicurien.  Danslanuitdu  lOaull  juin  1828, 
se  trouvant  en  visite  chez  une  célèbre  danseuse  de  l'Opéra, 
il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Cette 
mort,  arrivée  dans  de  telles  circonstances,  fit  grand  scan- 
dale, à  une  époque  où  la  dévotion,  vraie  ou  fausse,  était  à 
l'ordre  du  jour. 

Son  fils  aine  lui  succéda  dans  la  pairie,  devint  colonel  de 
la  garde  nationale  en  1848,  et  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative l'année  suivante. 

LAUSANNE,  chef-lieu  du  canton  de  Vaud,  est  situé» 
à  40°  31'  24"  ^  de  latitude,  et  à  4°  17'  54"  de  la  longitude 
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de  Paris  :  elle  e»t  bâtie  sur  le  penchant  du  mont  Jorat,  sur  | 
(rois  collines  inégales,  séparées  parde  |)etits  vallons;  elle  est 
élevée  de  543  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
de  1G3  au-dessus  du  lac  de  Genève,  dont  elle  est  éloignée  de 
,Tès  de  deux  kilomètres,  et  où  le  hameau  d'Ouchy  lui  sert 
tn  quelque  sorte  de  port.  La  ville  se  divise  en  cinq  quartiers: 
t-lie  compte  près  de  18,000  habitants.  La  plupart  des  rues 
sont  étroites,  tortueuses  et  en  pente  ;  il  y  a  cependant  quel- 
ques jolies  places  et  des  maisons  assez  élégantes.  L'église 
cathédrale,  d'architecture  golhique,  mérite,  par  sa  grandeur 
et  par  sa  beauté,  l'attention  des  voyageurs  :  ellea  900  mètres 
carrés  de  surface,  105  de  longueur  sur  62  de  largeur;  la  voûte 
du  chœur  a  33  m.  66  cent,  de  haut.  Cette  église  a  été  con- 
sacrée en  1275,  par  le  pape  Grégoire  X,  en  présence  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg;  elle  contient  un  grand  nombre  de 
tombeaux  de  personnages  illustres,  entre  autres  ceux  du  pape 
Félix  V,  qui  avait  été  duc  de  Savoie  ;  du  chevalier  Othon 
de  Grandson,  de  Henriette  Canning,  etc.  On  remarque  aussi 
l'église  de  Saint-François,  où  s'assembla,  en  1449,  le  con- 
cile qui  s'était  d'abord  réuni  à  Bâle.  Le  château ,  aujour- 
d'hui maison  cantonnale,  a  servi  de  demeure  aux  évêques  de 
Lausanne  jusqu'en  1536,  et  aux  préfets  bernois  jusqu'en 
1798  ;  il  est  attenant  à  l'hôtel  de  ville,  où  s'assemble  le  grand 
conseil,  dans  une  vaste  salle  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  admi- 
rable sur  la  plus  belle  partie  du  canton.  L'académie  de  Lau- 
sanne, fondée  en  1537,  à  la  suite  de  la  réformation,  est  une 
réunion  de  professeurs  chargés  d'enseigner  les  lettres,  les 
sciences,  la  philosophie,  la  médecine,  la  jurisprudence  et 
la  théologie.  Les  études  y  sont  bonnes  et  bien  dirigées  ;  la 
théologie  surtout  compte  un  grand  nombre  d'élèves.  L'ins- 
truction secondaire  et  primaire  est  l'objet  d'une  attention 
sérieuse  de  la  part  du  gouvernement;  des  écoles  de  charité, 
fondées  depuis  plus  de  soixante-dix  ans,  ont  contribué  puis- 
samment à  répandre  l'instruction  parmi  les  classes  pauvres. 
Ces  écoles,  établies  aujourd'hui  dans  un  bel  édifice,  cons- 
truit récemment,  aux  frais  de  quelques  particuliers  généreux, 
reçoivent  plus  de  200  élèves  des  deux  sexes.  L'académie  de 
Lausanne  possède  un  musée,  qui  a  été  enrichi  par  les  dons 
des  citoyens  :  on  y  distingue  la  collection  de  tous  les  mi- 
néraux et  fossiles  de  l'empire  de  Russie,  donnée  par  le 
général  de  La  Harpe,  et  plusieurs  tableaux  de  Ducros,  artiste 
estimé,  originaire  du  canton  de  Vaud,qui  les  avait  composés 
soit  à  Rome,  soit  dans  sa  patrie,  depuis  son  retour.  La  bi- 
bliothèque académique,  de  20,000  volumes,  celle  des  étu- 
diants, le  cercle  littéraire,  etc.,  fournissent  à  la  jeunesse 
studieuse  d'abondantes  ressources.  Lausane  possède  aussi 
des  sociétés  d'histoirenaturelle,  d'agriculture,  de  bienfaisance, 
d'utilité  publique,  de  musique;  une  caisse  d'épargne,  un 
institut  de  sourds-muets,  une  maison  d'aliénés,  etc.  La  nou- 
velle prison,  construite  d'après  le  système  pénitentiaire,  est 
lin  superbe  édifiée,  et  se  fait  aussi  remarquer  par  son  habile 
administration. 

Lausanne  a  été  pendant  quelque  temps  le  séjour  de  Théo- 
dore de  Bèze  et  du  célèbre  Conrad  Gessner;  Tissot,  l'ami 
de  Zimmermann  et  du  grand  Haller,  y  a  terminé  sa  vie  ; 
Gibbon  y  a  composé  la  plus  grande  partie  de  son  Histoire 
de  la  Décadence  de  l'Empire  Romain  ;  Voltaire  y  a  vécu 
quelques  mois  ;  Court  de  Gébelin  y  a  fait  ses  études;  elle 
est  la  patrie  de  Crouzas  et  de  quelques  hommes  de  lettres 
et  savants  distingués  encore  vivants.  La  position  admirable 
de  cette  ville  et  la  belle  végétation  de  ses  environs,  couverts 
de  maisons  de  campagne  élégantes  et  agréables  plutôt  que 
somptueuses,  en  font  le  rendez-vous  et  le  séjour  des  étran- 
gers. Les  promenadesy  sont  très-nombreuses  et  très-variées  : 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  Terrasse,  auprès  de  la  ca- 
thédrale ;  à  la  porte ,  du  côté  de  Genève,  Montbenon  ,  em- 
placement destiné  aux  exercices  militaires,  et  orné  néan- 
moins de  plantations  fort  bien  entendues  et  d'un  excellent 
goût.  De  là  on  découvre  non-seulement  la  plus  grande  partie 
•le  la  ville,  mais  encore  la  chaîne  des  Alpes,  le  lac  de  Genève 
dans  .sou  entier,  un  grand  nombre  de  villes,  de  villages, 
4'Uabitations  qui  occupent  l'espace  entre  la  chaîjie  du  Jura 
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et  le  lac,  et  surtout  les  beaux  vignobles  qui  couvrent  le 
canton.  L.  Vaucher. 

LAUTREC  (  Odet  de  FOIX  ,  seigneur  de  ) ,  maréchal 
de  France ,  était  petit-neveu  de  Gaston  IV,  duc  de  Foix , 
et  cousin  du  célèbre  et  héroïque  Gaston  de  Foix,  aux  côtés 
de  qui  il  combattit  à  la  journée  de  Rave  une.  Il  le  dé- 
fendit autant  qu'il  est  possible  de  défendre  un  seul  homme 
contre  deux  mille.  Il  criait  aux  Espagnols  :  «  Arrêtez  I  ne 
le  tuez  pas.  C'est  le  frère  de  votre  reine!  »  Lui-même,  percé^ 
de  vingt  coups  de  pique,  fut  laissé  pour  mort  auprès  de 
Gaston.  Plus  tard  il  servit  avec  distinction  sous  le  conné- 
table de  Bourbon  ,  et  contribua  beaucoup  à  la  conquête 
du  Milanais ,  dont  il  fut  fait  gouverneur.  Lorsque  le  con- 
nétable donna  sa  démission ,  François  I^'^  nomma  Lautrec 
son  lieutenant  général  en  Italie.  Il  obtint  d'abord  quelques 
succès,  reprit  Brescia,  Vérone,  et  les  Impériaux  durent 
lever  le  siège  de  Parme  en  1521.  Mais  l'expérience  des  pré- 
cédentes campagnes  d'Italie,  qui  avaient  été  perdues  à 
cause  de  l'imprévoyance  et  de  la  précipitation  française,  eut 
pour  résultat  de  jeter  Lautrec  dans  l'excès  contraire.  H 
perdit  tout  un  mois,  dont  sut  profiter  le  général  de  Léon  X, 
Prosper  Colonna.  En  outre,  la  désertion  se  mit  parmi  les 
Suisses  de  son  armée,  auxquels  était  dû  un  arriéré  de  solde 
de  400,000  écus.  Il  dut  évacuer  Milan,  et  se  replia  sur  l'État 
vénitien,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver.  La  guerre  recom- 
mença au  printemps;  mais  il  ne  put  faire  que  de  la  stra- 
tégie avec  des  troupes  toujours  prêtes  à  se  mutiner.  Enfin, 
la  journée  de  La  Bicoque  força  les  Français  d'aban- 
donner toute  l'Italie.  Lautrec  se  hâta  de  revenir  en  France; 
mais  le  roi  refusa  de  le  voir.  Quelque  temps  après,  pour- 
tant, il  put  se  justifier,  et  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Guienne,  et  chargé  de  mettre  cette  province  à  l'abri  des 
invasions  des  Espagnols  :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'en- 
fermer dans  Bayonne,  contre  laquelle  échouèrent  les  efforts 
des  ennemis.  En  1525  Lautrec  repassa  en  Italie,  et  com- 
battit à  P  a  vi  e  aux  côtés  du  roi  ;  il  y  fut  grièvement  blessé. 
Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  étant  convenus,  en  1527, 
de  faire  passer  en  Italie  une  nouvelle  armée,  entretenue 
à  frais  communs,  Henri  VIII  fit  à  Lautrec  l'honneur  de  le 
demander  à  François  I"^  pour  la  commander.  Alexandrie 
capitula;  Pavie  fut  prise  d'assaut, et  cruellement  traitée  en 
représailles  de  la  défaite  sanglante  que  les  Français  y  avaient 
essuyée  deux  ans  auparavant.  Il  marcha  ensuite  sur  Naples. 
Arrivé  sous  les  murs  de  cette  ville  le  l*""  mai  1528,  il  réso- 
lut de  la  réduire  par  le  blocus  au  lieu  d'en  faire  le  siège 
avec  vigueur.  Mais  les  chaleurs  excessives,  les  privations  de 
toutes  espèces,  développèrent  dans  le  camp  français  une  mala- 
die contagieuse,  qui  y  fit  de  grands  ravages.  Lautrec  lui-même 
fut  attaqué  par  le  fléau,  et  opposa  pendant  quelque  temps 
au  mal  qui  le  consumait  une  prodigieuse  énergie.  Il  se  fai- 
sait porter  de  poste  en  poste,  et  maintenait  tout  le  courage  de 
l'armée;  mais  il  succomba  enfin  le  15  août  1528.  En  1556  le 
duc  de  Serra,  neveu  du  grand  Gonsalve  de  Cordoue,  lui 
fit  élever  un  tombeau  magnifique,  à  Naples,  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-la-Neuve.  «  C'étoit,  dit  Brantôme,  un  homme 
excellent  pour  combattre  en  guerre,  et  frapper  comme  un 
sourd,  mais  trop  sévère  et  mal  propre  pour  un  gouverne- 
ment. D'être  hardi,  brave  et  vaillant,  étoit-il  ;  mais  pour 
gouverner  un  État  il  n'y  étoit  bon.  Madame  de  Châtean- 
briant,  sa  sœur,  une  très-belle  et  honnête  dame,  que  le  roi 
aimoit,  en  rabattoit  tous  les  coups  et  le  remettoit  toujours 
en  grâce.  Il  avoit  beaucoup  de  vanité,  et  quoiqu'il  deman- 
dât conseil ,  il  n'en  faisoit  jamais  qu'à  sa  tête,  aimant  mieux 
faillir  de  par  soi  que  d'être  enseigné  par  les  autres.  » 

LAUZUIX  (Antonin  NOMPAR  DE  CAUMONT  ,  comte 
puis  duc  de),  de  la  famille  de  La  Force.  L'un  des  person- 
nages les  plus  remarquables  de  la  cour  de  Louis  XIV,  où 
il  joua  un  rôle  moins  honorable  que  brillant,  par  l'éclat  et 
la  bizarrerie  des  événements  dont  il  fut  le  héros  et  la  vic- 
time. Le  duc  de  Saint-Simon,  son  parent,  a  tracé  de  lui 
un  portrait  qui  n'est  point  llatté.  «  Laurun,  dit-il,  était  un 
petit  homme  blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille,  de  physLu- 
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nomie  haut*,  pleine  d'esprit,  qui  imposait;  mais  sans  agré- 
ment dans  le  visage,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  de 
son  temps.  Plein  d'ambition  ,  de  caprices  ,  de  fantaisies , 
jaloux  de  tout,  voulant  toujours  passer  le  but,  jamais  con- 
tent de  rien ,  sans  lettres ,  sans  aucun  ornement  ni  agré- 
ment dans  l'esprit.  Naturellement  chagrin  ,  solitaire ,  sau- 
vage, fort  noble  dans  toutes  ses  façons,  méchant  et  malin 
par  nature,  encore  plus  par  jalousie  ou  ambition,  et  tou- 
tefois fort  bon  ami  quand  i!  l'était ,  ce  qui  était  rare ,  et 
bon  parent.  Volontiers  ennemi,  même  des  indifférents,  et 
cruel  aux  défauts  et  à  trouver  et  donner  des  ridicules  ; 
extrêmement  brave  et  aussi  dangereusement  hardi,  courtisan 
également  insolent,  moqueur  et  bas  jusqu'au  valetage,  et 
plein  de  recherches  et  d'industrie,  d'intrigues,  de  basses- 
ses pour  arriver  à  ses  fins;  avec  cela ,  dangereux  au  minis- 
tère ,  à  la  cour  redouté  de  tous ,  et  plein  de  sel  qui  n'épar- 
gnait personne.  «  La  Bruyère  ajoute  :  «  Sa  vie  est  un  ro- 
man :  non,  il  y  manque  le  vraisemblable.  Il  n'a  point  eu 
d'aventures,  il  a  eu  de  beaux  songes,  il  en  a  eu  de  mauvais  ; 
que  dis-je?  on  ne  rêve  point  connue  il  a  vécu.  » 

Simple  cadet  de  Gascogne,  né  en  1633,  il  quitta  sa  pro- 
vince pour  venir,  sous  le  nom  de  marquis  de  Puyguilhem, 
sans  aucun  bien  ,  tenter  fortune  à  la  cour.  11  s'établit  chez 
le  maréchal  deGramont,  cousin  germain  de  son  père,  fort 
bien  en  cour,  siirtout  auprès  de  la  reine  mère  et  de  Maza- 
rin.  Le  comte  de  Guiche,  fils  aîné  du  maréchal,  introduisit 
Puyguilhem  dans  la  société  de  la  fameuse  comtesse  de 
S  o  i  s  s  o  n  s ,  «  de  chez  laquelle,  dit  Saint-Simon,  le  roi  ne  bou- 
geait, et  qui  était  la  reine  de  la  cour  » .  La  comtesse  était 
la  dispensatrice  des  grâces  et  des  honneurs  ;  le  monarque  ne 
lui  refusait  rien ,  et  le  comte  de  Guiche  pouvait  tout  sur  la 
comtesse.  Puyguilhem  fit  une  cour  assidue  à  la  favorite,  et 
obtint  successivement  un  régiment  de  dragons  et  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Louis  XIV  créa  ensuite  pour  lui  la 
charge  de  colonel  général  de  dragons.  Informé ,  en  1669 , 
que  le  duc  de  Mazarin  voulait  se  défaire  de  sa  charge  de 
grand-maître  de  l'artillerie,  il  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
la  demander  au  roi,  qui  la  lui  promit  sous  la  condition  du 
plus  grand  secret.  Il  oublia  bientôt  cette  clause,  et  Lou- 
vois  fut  informé  par  Nivert,  valet  decliambre  du  monarque, 
des  projets  du  cadet  de  Gascogne.  Louvois,  qui  haïssait 
Puyguilhem,  qui  était  ami  de  Colbert ,  se  hâta  d'aller  trou- 
ver Louis  XIV,  qui  fut  aussi  surpris  qu'irrité  de  l'indis- 
crétion du  marquis;  et  lorsque  celui-ci  se  présenta  à  lui, 
il  l'accueillit  froidement.  Puyguilhem,  désappointé,  courut 
implorer  l'appui  de  M""*  de  Montespan,  qui  lui  promit 
merveille.  Cependant,  rien  n'avançait.  Il  ne  put  rester  plus 
longtemps  dans  cette  incertitude,  se  cacha  dans  la  cham- 
bre à  coucher  de  la  favorite ,  et  de  là  entendit ,  sans  en 
perdre  un  mot,  la  conversation  du  roi  et  de  sa  maîtresse. 
Le  monarque  était  furieux  de  l'indiscrétion  de  Puyguilhem  : 
il  manifestait  la  résolution  de  ne  point  donner  à  l'indiscret 
la  charge  qu'il  lui  avait  promise,  et  la  favorite,  loin  de 
combattre  cette  résolution,  se  portait  l'accusatrice  de  Puy- 
guilhem. Il  profita  d'un  moment  favorable  pour  sortir,  et 
revenant  au  château  peu  d'instants  après ,  il  présenta  sa 
main  à  la  favorite  pour  l'accompagner  à  la  répétition  d'un 
ballet.  Chemin  faisant,  il  lui  reprocha  durement  sa  perfidie, 
et  lui  répéta  mot  pour  mot  sa  conversation.  M"""  de  Mon- 
tespan s'évanouit  de  dépit.  Louis  XIV  en  sut  bientôt  la 
cause.  Puyguilhem ,  courtisan  hardi ,  mais  maladroit,  osa 
alors  sommer  le  monarque  lui-même  de  tenir  sa  promesse. 
Le  prince  lui  rappela  la  condition  qu'il  avait  violée.  Puy- 
guilhem s'écria,  avec  l'accent  de  la  fureur,  qu'il  ne  servirait 
de  .sa  vie  un  roi  qui  lui  manquait  si  vilainement  de  pa- 
role. Là-dessus,  il  brisa  son  épée.  Louis  XIV  leva  sa  canne , 
puis,  par  réflexion,  la  jeta  par  la  fenêtre ,  en  disant  qu'il 
serait  fâché  d'avoir  frappé  un  gentilhomme ,  et  soitit. 

Le  lendemain,  Puyguilhem  était  enfermé  à  la  Bastille. 
Une  favorite  avait  causé  sa  disgrâce,  un  favori  lui  rendit 
la  liberté  :  son  ami  intime  Guitry,  grand -maître  de  la 
garde-robe ,  charge  créée  pour  lui ,  osa  solliciter  sa  gitèce, 


et  l'obtint.  La  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie  fut 
achetée  par  le  duc  de  Gesvres,  capitaine  des  gardes  du 
corps  ;  et  ce  dernier  poste  fut  donné  à  Puyguilhem ,  qui, 
sortant  de  prison  ,  reprit  sa  place  à  la  cour  et  dans  l'intimité 
de  Louis  XIV ,  sans  que  les  leçons  du  malheur  l'eussent  en 
rien  changé.  Il  était  capitaine  des  gardes  du  corps,  gouver- 
neur du  Berry,  commandant  de  la  compagnie  des  cent 
gentilshommes  à  bec-de-corbin ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées, et  comte  de  Lauzun  depuis  la  mort  de  son  père  :  c'était 
fort  au  delà  de  ce  qu'eût  pu  espérer  jamais  un  cadet  de  Gas- 
cogne :  cependant  une  bien  plus  grande  fortune  l'aitendait 
encore.  Ayant  inspiré  à  une  princesse  du  sang  royal ,  M''"«  de 
Montpensier,  la  passion  la  plus  romanesque,  il  allait  devenir 
son  époux  ;  le  monarque  avait  consenti  au  mariage.  Lauzua 
exigea  qu'il  fût  célébré  à  la  chapelle  même  de  Versailles; 
il  l'obtint,  mais  il  perdit  encore  beaucoup  de  temps  à  faire 
fabriquer  de  nouveaux  équipages  et  une  nouvelle  livrée. 
Les  princes  intervinrent;  Louis  XIV  changea  de  ré.solu- 
tioh ,  et  le  mariage  projeté  lut  rompu ,  ou  du  moins  indéfi- 
niment ajourné. 

En  1670,  le  roi  alla  visiter  les  places  de  Flandre;  il  était 
accompagné  de  toute  sa  cour  ;  une  armée  nombreuse  et 
tonte  sa  maison  militaire  l'avaient  précédé.  Lauzun  com- 
mandait en  chef.  Il  s'était  entouré  d'un  brillant  état-major, 
et  étalait  une  magnificence  inouïe.  Louvois  n'avait  pu  voir 
sans  jalousie  son  élévation.  Il  se  ligua  avec  M""«  de  Montes- 
pan  ,  qui  n'avait  pas  oublié  les  injures  de  Lauzun.  La  favo- 
rite et  Louvois  ne  laissèrent  échapper  aucune  occasion  de 
le  ruiner  dans  l'esprit  du  roi,  et  sa  perte  était  déjà  assurée 
avant  qu'il  se  fût  aperçu  des  manœuvres  de  ses  implacables 
ennemis.  Le  monarque  et  M"""  de  Montespan  continuaient 
d'ailleurs  à  le  combler  de  prévenances.  La  favorite  affectait 
même  de  le  consulter  sur  ses  nouvelles  parures,  sur  ses 
ameublements.  Comme  Lauzun  passait  pour  habile  connais- 
seur en  diamants,  un  message  de  M""»  de  Montespan  l'ap- 
pelle à  Paris  pour  avoir  son  avis  sur  des  pierreries.  Il  se 
hâte  de  se  rendre  à  cette  invitation  ;  c'était  à  la  fin  de  no- 
vembre 1671.  A  peine  arrivé,  il  est  arrêté  par  le  maréchal 
de  Rochefort,  capitaine  des  gardes,  et  conduit  sans  autre 
explication  à  la  Bastille,  et  de  là  à  Pignerol.  Vainement  il 
insista  pour  voir  le  roi  et  M"'^  de  Montespan,  ou  du  moins 
pour  leur  écrire.  Sa  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps 
fut  donnée  au  duc  de  Luxembourg,  et  son  gouvernement 
du  Berry  au  duc  de  La  Rochefoucauld. 

A  Pignerol ,  il  fut  enfermé  sous  une  basse  voûte ,  au  se- 
cret le  plus  rigoureux  ;  il  tomba  malade  :  un  confesseur  fut 
appelé;  il  voulut  opiniâtrement  un  capucin  :  il  craignait  en 
effet  qu'on  ne  lui  envoyât  un  prêtre  supposé.  Comme  il  était 
mourant,  il  fallut  le  satisfaire  ;  mais  à  peine  le  capucin  fut-il 
près  de  lui,  qu'il  le  saisit  par  la  barbe,  en  la  tirant  de  toutes 
ses  forces  pour  s'assurer  qu'elle  n'était  pas  postiche.  Il  lan- 
guissait depuis  plusieurs  années  dans  son  noir  cachot,  lorsque 
d'autres  prisonniers  parvinrent  à  communiquer  avec  lui  à 
travers  un  trou  qu'ils  avaient  pratiqué.  Ils  le  hissèrent  jusqu'à 
leur  chambre,  et  ce  fut  là  qu'eut  lieu  sa  première  entrevue 
avec  Fouquet,  détenu  dans  ce  château-fort  depuis  1661. 

M'"^  de  Nogent,  sœur  de  Lauzun,  avait  administré  ses 
biens  avec  tant  d'ordre  et  d'économie,  qu'elle  en  avait  doublé 
la  valeur;  elle  avait  obtenu  la  permission  d'aller  le  voir. 
Me"«  de  Montpensier,  dont  le  temps  et  l'absence  semblaient 
avoir  exalté  la  passion,  fit  aussi  plusieurs  voyages  à  Pi- 
gnerol. Louis  XIV ,  la  voyant  au  point  de  ne  reculer  de- 
vant aucun  sacrifice  pour  obtenir  la  liberté  de  son  amant , 
lui  proposa  de  léguer  au  duc  du  Maine  le  comté  d'Eu ,  le 
duché  d'Aumale  et  la  principauté  de  Dombes.  La  duchesse 
avait  disposé  des  deux  premières  seigneuries  en  laveur  de 
Lauzun,  ainsi  que  du  duché  de  Saint-Fargeau  et  du  beau 
domaine  de  Thiers,  en  Auvergne  ;  la  donation  était  régulière. 
Il  fallait  faire  renoncer  Lauzun  aux  terres  d'Eu  et  d'Aumale. 
La  duchesse  ne  pouvait  se  résoudre  à  cette  extrémité  ;  sans 
cesse  obsédée  sur  ce  point  par  Louvois,  par  Colltert 
môme,  ami  de  Lauzun,  elle  céda  enfin  de  guerre  lasse.  Ce- 
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pendant ,  pour  la  validité  de  la  renonciation ,  il  fallait  que 
Lauzun  fût  libre.  M""  de  Montespan  se  chargea  de  cette 
négociation  :  elle  prétexta  un  motif  de  santé  pour  aller  aux 
eaux  de  Bourbon.  Lauzun  y  fut  amené,  sous  l'escorte  d'un 
détachement  de  mousquetaires  ;  mais  après  quelques  con- 
férences, il  rompit  la  négociation,  et  fut  ramené  à  Pignerol. 
M™«  de  Montespan  tenta  un  second  voyage  en  1680;  elle 
avait  avec  elle  Barni ,  ami  de  Lauzun  :  celui-ci,  conduit  à 
Bourbon  comme  la  première  fois,  souscrivit  enfin  à  la  renon- 
ciation qu'on  exigeait  de  lui.  Sa  captivité  fut  commuée  en  un 
exil  à  Angers.  Il  lui  fut  ensuite  permis  de  parcourir  l'Anjou 
et  la  Touraine,  et  il  promena  ses  ennuis  dans  ces  deux  pro- 
vinces pendant  quatre  ans.  M'-"''  de  Montppnsier  ne  cessait 
de  réclamer  la  liberté  de  son  amant ,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise. Elle  obtint  enfin  son  retour  à  Paris,  et  alors  il  l'épousa 
secrètement.  Jl  la  traita  fort  mal,  et  il  y  eut  maintes  fois 
entre  les  époux  des  scènes  violentes,  si  bien  qu'à  la  fin, 
fatigués  l'un  de  l'autre,  ils  se  brouillèrent  une  bonne  fois 
pour  toutes,  et  ne  se  revirent  plus  jamais  depuis.  Lauzun 
chercha  des  distractions  dans  le  jeu;  sa  fortune  était  consi- 
dérable ,  il  l'augmenta  encore  par  des  gains  énormes ,  sur- 
tout en  Angleterre ,  où  il  fit  un  assez  long  séjour. 

Après  la  révolution  de  1688 ,  il  ramena  en  France  les 
Stuarts  déchus,  et  obtint  la  permission  de  s'établir  à  Saint- 
Germain,  auprès  de  la  petite  cour  de  Jacques  IL  II  reçut  de 
ce  prince  l'ordre  de  la  Jarretière ,  qui  lui  fut  conféré  en 
grande  cérémonie  à  Notre-Dame,  et  des  lettres  de  duc,  qui 
furent  vérifiées  en  parlement,  en  1692.  Louis  XIV  lui  ren- 
dit même  ses  bonnes  grâces.  Devenu  veuf  de  Mademoiselle, 
Lauzun  épousa  en  1695  la  belle-sœur  du  duc  de  Saint-Simon. 
Pour  se  rapprocher  davantage  du  roi,  il  fit  tous  ses  efforts 
afin  de  se  concilier  les  bons  offices  du  ministre  Chamiilart , 
et  obtenir  un  commandement  dans  l'armée  :  il  n'y  put 
réussir.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  continua  de  tenir  un 
grand  train  de  maison.  Il  espérait  reconquérir  sa  place  de 
capitaine  des  gardes  :  c'était  son  idée  fixe,  et  il  affectait  de 
porter  un  uniforme  qui  approchait  beaucoup  de  celui  de  ce 
corps.  Il  ne  put  supporter  l'isolement  où  il  était  réduit  :  sa 
dernière  maladie  se  déclara  par  un  cancer  à  la  bouche  ;  se 
sentant  mourir,  il  se  retira  dans  un  petit  appartement  qu'il 
avait  loué  au  couvent  des  Petits-Augustins,  voisin  de  son 
hôtel,  ne  recevant  que  ses  neveux  et  ses  beaux  -  frères , 
qu'il  refusa  de  voir  dans  ses  derniers  jours  ;  admettant  sa 
femme  seule,  que  même  il  renvoyait  promptement.  Il  mounut 
le  19  novembre  1723  ,  dans  sa  quatre-vingt-cnzième-année. 
Ne  laissant  point  d'entant  de  son  mariage,  il  légua  son  im- 
mense fortune  à  son  petit-neveu,  le  duc  de  Biron,  dont  un 
neveu  porta  jusqu'en  1788  le  nom  de  duc  de  Lauzun. 

LAUZUN  (Armand-Louis  de  GONTAUT-BIRON,duc  de), 
né  le  13  avril  1747,  ne  prit  le  nom  de  Biron  qu'en  1788,  après 
la  mort  du  maréchal  de  Go  n  tant- Biron,  son  oncle,  colonel 
des  gardes  françaises.  Sa  vie  se  divise  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, qui  semblent  appartenir  à  deux  personnes  et  à  deux 
époques  différentes.  Marié  fort  jeune  à  une  femme  qu'il  n'ai- 
mait point,  il  chercha  des  distractions  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs  et  dans  les  voyages;  c'est  ainsi  qu'il  parcourut  l'An- 
gleterre, la  Pologne  et  la  Russie.  Beau,  spirituel,  aimable  et 
brave,  il  trouva  partout  des  plaisirs,  des  amis  et  des  maîtresses. 
Sa  fortune  considérable  ne  pouvait  suffire  à  ses  dépenses  :  il 
escomptait  gaiment  son  avenir,  offrant  des  engagements  de 
100,000,  francs  pour  5  et 6000  francs,  que  souvent  il  n'obtenait 
pas.  Tous  ses  biens  étaient  grevés  d'hypothèques.  Une  der- 
nière opération ,  qu'il  regardait  comme  très-avantageuse , 
avait  consommé  sa  ruine  :  il  avait  abandonné  tout  ce  qu'il 
possédait  au  prince  de  Rohan-Gué  menée,  à  la  charge 
d'une  rente  annuelle  de  80,000  francs.  Il  était  en  Amé- 
rique ,  combattant  pour  la  liberté  de  ce  pays ,  lors(jue  éclata 
la  banqueroute  du  prince,  accablé  sous  le  poids  énorme 
d'une  dette  de  33  millions.  Lauzun,  à  son  retour  en  France, 
trouva  dans  la  riche  succession  du  maréchal  de  Biron  de 
quoi  réparer  ses  pertes.  Mais  une  intrigue  de  cour  lui  en- 
leva ce  qu'il  prisait  le  plus  dans  cette  succession  :  il  espé- 
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rait  obtenir  le  régiment  des  gardes  françaises;  la  cour  en 
disposa  en  faveur  du  marquis  du  Châtelet. 

Lauzun  désirait  pour  son  pays  cette  indépendance  ,  cette 
liberté  pour  laquelle  il  avait  glorieusement  combattu  en 
Amérique ,  et  ne  dissimulait  ni  ses  affections  ni  ses  espé- 
rances ;  une  disgrâce  fut  la  première  cause  de  son  intimité 
avec  le  duc  d'Orléans ,  auquel  il  resta  toujours  fidèle.  Député 
de  la  noblesse  deQuercy  aux  états  généraux  de  1789  ,  il  se 
prononça  contre  le  parti  de  la  cour.  L'homme  politique  avait 
remplacé  l'homme  de  plaisir  ;  le  grand  seigneur  s'était  (ait 
citoyen.  Il  parut  rarement  à  la  tribune;  mais  ses  discours 
se  faisaient  remarquer  par  une  sage  modération ,  par  une 
rare  pureté  de  principes  et  par  une  élégante  simplicité. 
N'ignorant  pas  la  véritable  cause  du  voyage  du  duc  d'Or- 
léans en  Angleterre,  et  sachant  que  sa  prétendue  mission  à 
Londres  n'était  qu'un  exil,  il  réclama  son  rappel,  et  motiva 
fort  adroitement  sa  proposition  en  demandant  qu'il  eût  à 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le  régiment  de  hus- 
sards de  Lauzun  s'était  compromis  par  son  insubordina- 
tion ;  il  réclama  la  punition  des  officiers ,  et  invoqua  l'in- 
dulgence de  l'assemblée  pour  les  soldats.  Envoyé  en  mis- 
sion à  Londres,  en  1792,  avec Talleyrand,  il  fut  arrêté  pour 
dettes  à  la  requête  d'un  marchand  de  chevaux,  mais  bientôt 
relâché  sous  caution.  De  retour  en  France,  il  servit  comme 
général  dans  les  armées  commandées  par  Rochambeau  et 
Luckner ,  prit  le  commandement  de  l'armée  du  haut  Rhin, 
et  y  maintint  le  bon  ordre  après  l'événement  du  10  août. 

Juste  envers  tous,  ferme  et  impartial  dans  sa  conduite, 
comme  géûéral  et  comme  administrateur ,  il  s'était  concilié 
l'estime  et  la  confiance  des  officiers  et  des  soldats.  Ayant 
reçu  l'ordre  d'aller  avec  son  corps  d'armée  renforcer  celui 
du  général  Custine,  qui  avait  naguère  servi  sous  ses  ordres, 
il  se  plaça  sans  la  moindre  hésitation  sous  les  siens,  passa 
bientôt  à  l'armée  du  Var,  où  il  remplaça  le  général  An- 
selme ,  et  contribua  par  ses  manœuvres  ,  habilement  com- 
binées et  soutenues  ,  à  la  conquête  du  comté  de  Nice.  Une 
première  attaque  fut  dirigée  contre  lui  "k  la  tribune  de  la 
Convention,  le  10  avril  1793  :  il  s'agissait  de  fixer  le  lieu 
de  résidence  des  Bourbons  restés  en  France.  La  Réveillère- 
Lepeaux  s'opposa  à  ce  qu'ils  fussent  transférés  à  Mar- 
seille, parce  que  Biron  (le  duc  de  Lauzun)  commandait 
dans  cette  ville.  Marat  et  Fonfrède  demandèrent  sa  destitu- 
tion. Peu  de  temps  après ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  de  la  Vendée.  Sa  conduite  dans  ce  nou- 
veau poste  fut  approuvée.  Cependant,  il  donna  bientôt  sa 
démission.  Rossignol ,  improvisé  général ,  avait  compromis 
l'armée;  il  avait  été  arrêté.  Le  général  Biron  (  Lauzun) 
était  étranger  à  cette  arrestation  ;  il  n'en  fut  pas  moins  dé- 
noncé par  Ronsin ,  par  les  commissaires  et  par  Vincent , 
adjoint  au  ministre  de  la  guerre,  ami  de  l'inepte  Rossignol. 
Une  lettre  du  ministre,  du  12  juillet  1793,  lui  ordonna  de 
se  rendre  à  Paris  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite 
au  conseil  exécutif.  Il  obéit  sans  délai ,  fut  entendu  le  20, 
et  conduit  immédiatement  à  Sainte-Pélagie ,  et  de  là  à 
l'Abbaye. 

Le  4  septembre  suivant,  il  écrivit  à  la  Convention,  de- 
mandant à  être  jugé  le  plus  tôt  possible.  Le  31  décembre 
1793  il  parut  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  (ut 
condamné ,  «  comme  convaincu  d'avoir  participé  à  une 
conspiration  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la 
république  ».  Il  conserva  au  moment  fatal  le  sang-froid, 
l'impassibilité  qu'il  avait  constamment  manifestée  durant 
.sa  longue  détention.  Les  mémoires  du  duc  de  Lauzun  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  en  1822.  Ils  s'arrêtent  à 
son  retour  de  la  guerre  d'Amérique.  Cette  publication 
obtint  un  grand  succès ,  et  donna  lieu  à  un  procès  contre 
les  éditeurs.  Quelques  personnes  ,  dont  le  nom  se  trouvait 
compromis  dans  les  scandaleuses  révélations  de  l'auteur, 
en  contestèrent  mêuie  l'authenticité.     Dufey  (de  l'Yonne). 

LAVABO ,  mot  servant  à  exprimer  un  acte  liturgique 
du  rit  catholique  :  il  se  dit  du  moment  où  le  prêtre  se  lave 
les  mains  à  l'autel  après  l'olfertoire.  Il  y  avait  autreiôi» 
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pour  cette  ablution  des  mains ,  une  piscine  placée  du  côté 
de  l'épitre  ,  comme  le  constatent  divers  livres  traitant  du 
cérémonial  de  l'église.  Aujourd'hui  l'officiant  se  mouille 
seulement  l'extrémité  des  doigts ,  pour  conserver  le  sou- 
venir de  l'ancienne  pratique,  symbole,  dit  saint  Cyrille,  de 
la  pureté  du  prêtre  lorsqu'il  célèbre  les  saints  mystères.  On 
donne  encore  le  nom  de  lavabo  au  linge  dont  il  s'essuie  les 
doigts  et  au  carton  d'autel,  qui,  placé  du  côté  de  l'épître,  con- 
tient les  versets  du  psaume  25  où  se  trouve  le  mot  lavabo. 

Dans  le  langage  ordinaire,  c'est  un  meuble  de  toilette, 
muni  d'un  pot  à  eau  et  d'une  cuvette. 

LAVAGK,  action  de  laver.  Le  lavage  du  Unge  cons- 
titue le  b  la  n  cl»  i  s  s  a  g  e.  Ce  mot  s'applique  au\  aliments , 
aux  breuvages  où  Ion  a  mêlé  beaucoup  d'eau.  On  dit 
dans  le  môme  sens  une  médecine  en  lavage. 

Le  lavage  des  substances  solides  se  pratique  sur  des  ma- 
tières insensibles  à  l'action  de  l'eau,  et  dont  on  sépare 
ainsi  les  parties  étrangères  et  les  impuretés,  qui  ont  un 
poids  spécilique  différent  ;  ou  pour  obtenir  à  part  les  pou- 
dres impalpables ,  qu'on  sépare  des  particules  plus  gros- 
sières par  la  trituration  et  la  lévigation.  Ce  procédé  est 
fondé  sur  la  propriété  que  les  poudres  légères  ou  très-fines 
ont  de  rester  pendant  quelque  temps  suspendues  dans  l'eau  ; 
et  l'on  y  parvient  en  répandant  dans  beaucoup  d'eau  la  pou- 
dre, ou  en  y  délayant  la  pâte  obtenue  par  la  lévigation;  on 
laisse  déposer  pendant  un  temps  suffisant ,  et  jusqu'à  ce  que 
les  parties  les  plus  grossières  se  soient  rassemblées  au  fond , 
et  l'on  verse  alors  le  liquide,  dans  lequel  les  parties  plus 
fines  ou  plus  légères  sont  restées  suspendues.  On  peut  verser 
de  nouvelle  eau  sur  le  résidu,  et  répeter  l'opération ,  ou 
bien  les  parties  les  plus  grossières,  précipitées  au  fond,  peu- 
vent être  levigées  une  seconde  lois.  La  poudre  qui  est  en- 
levée avec  l'eau  en  est  séparée  ensuite  ,  en  lui  donnant  le 
temps  de  tomber  et  de  se  rassembler  complètement;  après 
quoi  on  décante  l'eau  avec  soin. 

En  métallurgie,  le  lavage  des  minerais  est  une  opération 
préliminaire  qu'exigent  indispensablement  certains  d'entre 
eux.  En  effet,  ou  ils  sont  couverts  de  boue  desséchée  et  agglu- 
tinée, ou  leurs  interstices,  comme  cela  a  lieu  principale- 
ment pour  les  minerais  caverneux  et  géodiques,  sont  rem- 
piis  de  terre,  que  les  instruments  dont  on  fait  usage  dans  le 
triage  ne  pourraient  atteindre  d'une  manière  expéditive  et 
économique.  Le  lavage  devient  de  rigueur  dans  tous  ces 
cas;  mais  ses  procédés  doivent  varier  relativement  a  la  na- 
ture du  minerai  et  au  degré  d'adhésion  de  la  terre  qui  le 
souille.  Lorsque  ces  terres  sont  mélangées  avec  le  minerai 
en  petits  fragments,  ou  qu'elles  ne  font  que  d'en  recouvrir 
la  surface,  qu'elles  y  sont  peu  adhérentes,  on  a  recours 
au  simple  lavage  dans  des  réservoirs.  Pour  cela  ,  dans  le 
cours  d'un  ruisseau ,  on  creuse  deux  oii  un  plus  grand  nom- 
bre de  bassins,  que  l'eau  traverse  en  s'écoulant.  Ces  bassins 
se  tapissent  ordinairement  dans  l'intérieur  avec  de  forts  ma- 
driers, maintenus  par  des  potelet-s  enfoncés  profondément 
dans  le  sol.  Le  minerai  est  jeté  dans  le  premier  bassin  :  un 
ouvrier,  appelé  laveur,  l'agite  continuellement  à  l'aide  d'un 
rabot  ou  râteau  ;  l'eau  entraîne  avec  elle  toutes  les  terres  plus 
légères  que  le  minerai  et  la  partie  la  plus  fine  de  celui-ci,  qui  se 
dépose  dans  le  second  bassin,  tandis  que  les  terres  qui  con- 
tinuent d'être  en  suspension  sont  entraînées  encore  plus  loin. 

Si  le  minerai  n'était  souillé  avant  d'entrer  dans  les  bas- 
sins que  par  la  terre  ainsi  délayée  et  expulsée,  il  suffirait 
du  lavage,  et  on  pourrait  immédiatement  après  procédera 
la  fusion  ;  mais  quand  en  outre  il  se  trouve  en  mélange  avec 
du  sable  ou  des  pierres,  il  faut  les  séparer  par  le  tamisage 
ou  le  criblage.  Ou  les  matières  étrangères  sont  plus  fines 
que  le  minerai ,  et  dans  ce  cas ,  qui  est  le  plus  ordinaire, 
celui-ci  reste  sur  le  tamis  ;  ou  elles  sont  plus  volumineuses 
que  lui ,  et  dans  ce  cas  on  ménage  les  mailles  du  tamis 
de  manière  que  ce  soit  le  minerai  qui  y  passe ,  à  l'exclubion 
des  pierres.  Quelquefois  on  fait  usage  de  ce  qu'on  appelle 
àeségrappoirs  :  c'est  une  espèce  de  grillage  en  fer  posé  au- 
dessus  d'un  réservoir,  avec  une  mclinaison  de  30  à  35°.  Ce 
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grillage  communique  avec  un  canal  dans  lequel  est  une 
trémie  :  le  minerai  est  dans  la  trémie  ;  l'eau  en  passant 
l'entraîne  sur  le  grillage ,  où  les  pierres  sont  séparées  du 
minerai;  celui-ci  tombe  dans  le  bassin,  d'où  on  le  retire 
pourle  laisser  sécher  avant  de  l'apporter  au  fourneau.  Quand 
le  minerai  est  tout  à  la  fois  mélangé  de  sable  plus  fin  que 
lui  et  de  pierres  qui  sont  plus  volumineuses  que  les  grains 
d'oxyde ,  on  peut  avec  avantage  employer  la  laverie  dite 
àgraditis.  C'est  principalement  le  cas  pour  les  minerais  des 
décombres  ,  et  pour  séparer  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
anciennes  haldcs  des  mines.  Cette  laverie  consiste  en  un 
double  grillage ,  l'un  calculé  pour  les  pierres  et  le  second 
pour  le  sable.  Au  lieu  de  fil  de  fer  pour  ces  grillages,  on 
peut  faire  usage  de  plaques  de  tôle  percées  de  trous  de  di- 
mensions voulues. 

Mais  quand  les  terres  sont  fortement  adhérentes  au  mi- 
nerai ,  soit  qu'elles  recouvrent  sa  surface,  soit  qu'elles  com- 
posent une  espèce  de  ciment  qui  unit  entre  eux  les  grains 
d'oxyde,  et  quand  elles  ne  se  délayent  que  difficilement  et 
lentement,  on  favorise  l'action  de  l'eau  à  l'aide  de  ce  qu'on 
appelle  un  patouillet.  Cet  instrument  n'est  autre  chose 
qu'une  auge  de  bois  ou  de  fonte ,  que  l'on  emplit  d'eau  par 
le  moyen  d'un  courant.  On  y  jette  l'oxyde  terreux;  des 
barres  de  fer  fixées  sur  un  arbre  mu  par  l'eau  remuent  con- 
tinuellement le  minerai  ;  l'eau  en  s'écoulant  entraîne  la 
terre  délayée  et  divisée.  Pelouze  père. 

LAVAL,  ville  de  France,  chef-lieu  du  di^partement  de 
la  Mayenne,  à  246  kilomètres  de  Paris,  avec  19,218  ha- 
bitants, des  tribunaux  de  première  .instance  et  de  com- 
merce, une  chambre  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hom- 
mes, un  lycée,  une  école  normale-primaire,  une  bibliothèque 
publique  de  10,000  volumes,  trois  typographies.  C'est  une 
des  principales  stations  du  chemin  de  ter  de  l'ouest  et  le 
siège  d'un  évêché. 

Laval  est  une  ville  essentiellement  manufacturière  et 
depuis  longtemps  célèbre  pour  la  fabrication  de  ces  belles 
toiles  dites  toiles  de  Laval,  qui  rivalisent  avec  celles  de 
Hollande  et  sont  l'objet  d'un  commerce  considérable,  non- 
seulement  dans  l'intérieur  de  la  France ,  mais  surtout  avec 
l'étranger.  Elle  possède  en  outre  des  filatures  de  coton,  de 
belles  fabriques  de  calicot,  de  coutil  croisé  «n  fil  et  en  coton, 
qui  vaut  presque  le  coutil  anglais,  de  linge  de  table  en  fil 
ouvré,  de  basins  croisés,  de  lustrines,  de  siamoises  et  de 
mouchoirs.  Le  commerce  consiste  dans  la  vente  des  pro- 
duits de  son  industrie  et  dans  celle  de  graines  de  trèfle,, 
de  laine,  fer,  bois  pour  la  marine,  bestiaux,  grains. 

Cette  ville  est  située  dans  un  vallon,  sur  les  bords  de  1» 
Mayenne.  Au  milieu  s'élève  un  énorme  et  vieux  château, 
surmonté  d'une  haute  tour  ronde,  qui  en  forme  le  donjon. 
Cette  ancienne  demeure  des  ducs  de  Laval ,  puis  des  ducs 
deLaTrémoille,  sert  aujourd'hui  de  prison.  Les  autres  édifices 
remarquables  sont  le  palais  de  Justice,  l'église  de  La  Trinité,, 
celle  des  Cordeliers,  la  halle  aux  toiles,  immense  construction 
élevée  sous  les  ducs  de  La  Trémoïlle.  Citons  encore  la 
magnifique  statue  d'Ambroise  Paré,  par  David  (d'Angers  ), 
qui  décore  la  place  de  la  Mairie,  et  les  jardins  de  Bel- Air 
et  de  Sainte-Périne. 

Laval  paraît  devoir  son  origine  à  un  diâteau  construit  par 
Chai  les  le  Chauve  pour  arrêter  les  courses  des  Normands.. 
Le  premier  seigneur  de  Laval  se  nommait  Yves,  et 
vivait  sous  le  règne  de  Hugues  Capet.  Son  fils  porta  le  nom. 
de  Guy,  qui  parait  être  ensuite  devenu  héréditaire  à  tous^ 
ses  descendants.  Pendant  tout  le  cours  du  onzième  siècle, 
six  de  ces  Guy  de  Laval  figurèrent  parmi  les  plus  grands, 
seigneurs  des  provinces  du  Maine  et  de  Normandie,  lis- 
fondèrent  un  grand  nombre  d'églises ,  et  contractèrent  les 
plus  belles  alliances.  En  1170,  Guy  V  de  Laval  épousa 
Emma,  fille  de  Geoffroi ,  comte  d'Anjou,  et  de  Mathilde 
d'Angleterre.  Emma  de  Laval,  fille  de  Guy  VI,  épousa  en 
premières  noces  Robert,  comte  d'Alençon.  Mais,  n'en  ayant 
eu  qu'un  fils,  qui  mourut  jeune  ,  elle  se  remaria,  en  1218,  à 
Matthieu  II  de  Montmorency,  connétable  de  France.  De  ce. 
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mariage  naquit  un  fils ,  qui  prit  le  nom  de  Guy,  et  qui  est 
la  tige  des  seigneurs  de  Montmorency-Laval. 

Au  quinzième  siècle  la  baronnie  de  Lavai  fut  érigée  en 
comté,  et  en  duché  sous  Louis  XI.  La  ville  fut  prise 
en  1466,  par  les  Anglais  que  commandait  Taibot;  mais  ils 
en  furent  chassés  l'année  suivante.  Ce  fut  aux  environs  de 
Laval  que  la  Chouannerie  prit  naissance,  et  l'armée 
républicaine  commandée  par  Léchelle  y  éprouva  en  octobre 
1793  une  sanglante  défaite. 

L'origine  de  l'industrie  des  toiles  à  Laval  est  due  à  des 
ouvriers  flamands,  qui  vinrent  s'y  établir  à  l'occasion  du 
mariage  d'un  des  anciens  seigneurs  de  cette  ville  avec  une 
Béatrix  de  Flandre. 

Au  nord-ouest  de  Laval  se  trouve  l'ancienne  abbaye  de 
Clairraont,  habitée  par  des  religieux  trappistes.  Un  couvent 
de  femmes  de  la  même  observance  est  situé  dans  la  ville. 

LA  VALETTE,  capitale  de  l'île  de  Malte ,  aujourd'hui 
possession  britannique,  est  bâtie  sur  un  promontoire,et était 
autrefois  le  siège  de  l'ordre  de  Sainl-J  ean-de-Jérusalem  , 
autrement  dit  de  Malte.  Elle  doit  son  nom  au  grand-maître 
Jean  de  La  Valette,  et  offre  du  côté  de  la  mer,  en  raison 
de  ses  nombreux  palais  et  de  ses  magnifiques  églises,  le 
plus  bel  aspect;  elle  est  d'ailleurs  bien  bâtie,  parfaitement 
fortifiée  et  presque  imprenable,  attendu  que  la  plupart  des 
ouvrages  qui  la  défendent  sont  taillés  dans  le  roc.  Elle  est 
pourvue  de  deux  ports,  aussi  vastes  que  sûrs ,  dont  l'un  a 
été  déclaré  port  franc  depuis  que  l'île  de  Malte  a  été  ad- 
jugée à  l'Angleterre,  et  dont  l'autre  sert  de  port  pourl'obser- 
vation  des  quarantaines  (^/ar^amw^ce^io  ).  Comme  point 
stratégique  maritime  d'une  haute  importance,  Lavalette  est 
devenue  le  quartier  général  de  la  flotte  anglaise  dans  la 
Méditerranée.  Ses  rues  sont  larges  et  pavées  pour  la  plupart 
en  lave;  les  quais  qui  entourent  le  port  sont  garnis  des  plus 
belles  constructions.  Parmi  les  édifices  publics ,  nous  cite- 
rons l'ancien  palais  des  grands-maîtres,  aujourd'hui  rési- 
dence du  gouverneur  anglais ,  le  palais  des  Sepl-Langues 
(ou  Provinces  de  l'ordre  de  Malte  ),  l'hôtel  de  ville,  la  ca- 
thédrale et  l'arsenal  maritime;  et  en  fait  d'établissements 
scientifiques,  la  bibliothèque  publique  et  l'observatoire. 
La  ville  avec  ses  quatre  faubourgs  renferme  60,000  habi- 
tants, qui  s'adonnent  à  la  navigation  et  au  commerce  sur  une 
large  échelle;  elle  gagne  de  jour  en  jour  plus  d'importance 
comme  port  militaire  et  marchand  de  la  Méditerranée,  à 
cause  des  développements  toujours  plus  grands  que  prend 
chaque  année  la  navigation  à  vapeur. 

LAVALETTE  (Jean  PARISOT  de),  quarante-hui- 
tième grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Je^n-de-Jérusalem , 
né  en  1494,  élu  en  1557.  Il  s'était  déjà  signalé  en  plusieurs 
occasions  par  sa  bravoure.  Après  avoir  fait  rentrer  sous 
.son  obéissance  les  prieurs  et  commandeurs  d'Allemagne  et 
de  Venise,  il  s'unit  à  Jean  de  la  Cerda  pour  tenter,  sans 
snccès,  la  conquête  de  Tripoli.  11  s'en  dédommagea  en  don- 
nants! vivement  la  chasse  à  la  marine  musulmane,  qu'en 
lûoins  de  cinq  ans  il  lui  captura  plus  de  cinquante  voiles. 

Irrités  de  ces  continuelles  attaques,  Soliman  II  et  le  célèbre 
corsaire  Dragut  vinrent  assiéger  Malte,  que  Lavalette 
sauva  par  son  héroïque  défense.  Il  fit  ensuite  construire  sur 
l'emplacement  du  fort  Saint-Elme  une  ville  nouvelle,  qu'on 
appela,  de  son  nom.  Cité  Lavalette,  et  qui  passe  avec  raison 
pour  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe.  Lavalette  mou- 
rut en  1568. 

LAVALETTE  (Ducs  NOGARETde).  Foyes  Épernon. 

.LAVALETTE  (  Louis  de  NOGARET  ,  cardinal  dk), 
archevêque  de  Toulouse,  fils  puîné  du  duc  d'Épernon, 
commanda  en  plusieurs  rencontres,  de  16.35  à  1639,  des 
armées  françaises  en  Allemagne  et  en  Savoie ,  mais  ne  fit 
preuve  nulle  part  de  grands  talents  militaires.  Il  mourut  à 
Rivoli,  en  1C39,  quelque  temps  après  avoir  pourtant  battu 
les  Espagnols  et  s'être  emparé  de  Chivas.  C'était ,  avec  le 
fameux  père  Joseph  ,  l'une  des  deux  âmes  damnées  de 
Richelieu,  et  on  l'appelait  dérisoirement  le  cardinal-valet, 
par  opposilion  au  cardinal-ministre.  Ce  fut  lui  qui  releva  le 
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courage  défaillant  du  maître  lors  de  la  fameuse  journée  des 
Dupes.  Ses  Mémoires  ont  été  écrits  par  Jacques  Talon. 

LAVALETTE  (Le  père  Antoine),  jésuite,  supérieur 
des  missions  de  la  Martinique,  avait  fondé  à  Saint-Pierre 
une  importante  maison  de  commerce,  et  avait  accaparé 
avec  un  juif  de  la  Dominique,  son  associé,  le  monopole  du 
commerce  de  ces  îles.  En  1753 ,  sur  les  plaintes  des  habi- 
tants, le  gouvernement  français  lui  fit  signifier  un  ordre  de 
rappel.  Le  révérend  père  obéit ,  et  revint  à  Paris.  Là  il  re- 
présenta au  conseil  suprême  de  la  Compagnie  de  Jésus  qu'il 
n'avait  jamais  eu  eu  vue  que  la  gloire  et  la  grandeur  de  la 
Société,  et  fit  comprendre  quelle  faute  ce  serait  que  de 
renoncer  de  gaieté  de  cœur  à  une  entreprise  aussi  avanta- 
geuse pour  elle,  et  qui  mettrait  d'excellents  moyens  maté- 
riels à  la  disposition  de  son  influence  spirituelle.  Les  Pères 
se  rendirent  à  de  si  bonnes  raisons,  calmèrent  les  suscep- 
tibilités du  gouvernement  par  l'engagement  que  prit  le  père 
Lavalette  de  ne  plus  se  mêler  de  commerce ,  et  le  ren- 
voyèrent en  Amérique  en  qualité  de  supérieur  général  de 
toutes  les  maisons  et  établissements  de  la  Société  dans 
les  Iles-sous-le-Vent,  avec  l'argent  nécessaire  pour  re- 
prendre les  affaires  et  de  bonnes  lettres  de  crédit.  Mais  la 
guerre  avec  les  Anglais  ruina  le  pieux  négociant,  qui  fut 
obligé  de  déposer  son  bilan  et  de  déclarer  un  passif  de  trois 
millions.  Des  poursuites  furent  dirigées  contre  le  père  La- 
valette et  son  correspondant  le  père  de  Sacy ,  qui  était  di- 
recteur général  des  missions  à  Paris.  On  obtint  contre  eux 
deux  sentences,  déclarées  exécutoires  sur  toute  la  Société, 
qui  fut  regardée  comme  civilement  responsable  ;  «  mais,  dit 
Voltaire ,  il  était  aussi  difficile  de  faire  payer  la  Société  que 
de  tirer  de  l'argent  de  Sacy  et  de  Lavalette.  »  Les  jésuites 
tâchèrent  alors  d'atermoyer  avec  les  créanciers  de  la  fail- 
hte,  et,  pour  peu  qu'on  leur  accordât  du  temps,  se  firent  fort 
de  les  rembourser  intégralement  eamesses.  Ce  moyen  de  li- 
quidation, fort  peu  canonique,  et  qui  paraît  bizarre  au  premier 
abord,  était  cependant  parfaitement  praticable.  Il  eût  con- 
sisté à  centraliser  et  à  faire  célébrer  par  des  membres  de 
l'ordre  les  messes  que  de  bonnes  âmes  commandent  chaque 
jour  sur  tous  les  points  de  la  France ,  et  dont  le  prix  eût 
été  versé  dans  la  caisse  de  l'union  des  créanciers  jusqu'au 
prorata  de  leurs  créances  respectives.  C'est  à  peu  près 
ainsi  que  procède  de  nosjours,  aux  portes  même  de  Paris, 
àMontrouge,  une  importante  maison  d'imprimerie  et  li- 
brairie, qui  fournit  au  bas  clergé  les  livres  dont  il  a  besoin^ 
et  dont  celui-ci  s'acquitte  en  célébrations  de  messes  dont 
le  prix  est  payé  au  libraire.  Les  créanciers  refusèrent  cet 
arrangement  ;  or  le  seul  résultat  du  procès  qu'ils  intentè- 
rent à  la  Société,  et  qui  occupa  le  parlement  de  1761  à  1762, 
fut  de  provoquer  un  arrêt  enjoignant  aux  Pères  de  remettre 
sous  trois  jours  au  greffe  un  exemplaire  de  leurs  fameuses 
Constitutions,  que  les  deux  parties  invoquaient  chacune  en 
sa  faveur.  Ce  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  ruine  de  la 
Société  ;  seize  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  j  é- 
suites  étaient  chassés  de  France.  Quant  au  père  Lavalette, 
il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  fut  bien  accueilli  du  gouver- 
nement, auquel  il  avait  facilité,  en  1760,  la  conquête  de  la 
Martinique.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

LAVALETTE  (Marie  CHAMANS,  comte  de),  di- 
recteur des  postes  sous  l'Empire,  naquit  en  1769,  à  Paris. 
Garde  constitutionnel  du  roi  Louis  XVI,  il  quitta  Paris  après 
le  10  aoîît,  s'engagea  dans  la  légion  des  Alpes,  servit  avec 
distinction  aux  armées  du  Rhin  et  d'Italie,  et  devint  aide  de 
camp  de  Bonaparte,  qui  lui  fit  épouser  une  nièce  de  sa 
femme,  M"^  Emilie-Louise  de  Beacharnais.  Lavalette 
accompagna  Bon.^parte  en  Egypte,  et  après  le  18  bru- 
maire fut  nommé  commissaire  général  des  postes,  fonctions 
qu'il  continua  de  remplir  sous  l'Empire,  avec  le  titre  de  di- 
recteur général  et  celui  de  conseiller  d'État.  Au  20  mars  1 8 1 5, 
il  reprit  ce  poste  de  sa  propre  autorité,  faisant  en  faveur  de 
Napoléon  ce  que  Bourienne  s'était  précédemment  permis 
dans  les  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon  ;  acte  d'un  7èle 
j  inconsidéré  peut-être,  mais  qui  ne  contribua  ni  au  retour. 
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ni  à  la  paisible  marche,  ni  à  l'arrivée  à  Paris  de  celui  qui 
avait  été  son  bienfaiteur,  et  cependant  à  raison  de  ce  fait 
il  fut  arrêté  le  18  juillet,  mis  au  secret  et  livré  aux  assises 
le  19  novembre. 

Après  deux  jours  de  débats,  un  verdict  de  culpabilité, 
suivi  d'une  condamnation  à  mort ,  fut  rendu  contre  lui ,  et 
son  pourvoi  fut  rejeté.  Lavalette  so  préparait  à  subir  son 
arrêt,  quand  le  23  décembre  1815  ,  veille  de  l'exécution  ,  sa 
femme  le  sauva,  par  un  beau  trait  de  dévouement  conjugal. 
Ayant  obtenu  de  passer  la  journée  ainsi  que  sa  fille  avec  le 
condamné  ,  elle  troqua  ses  habits  contre  les  siens  et  de- 
meura à  sa  place,  tandis  que  Lavalette ,  cachant  ses  traits 
avec  un  mouchoir  qu'il  portait  à  ses  yeux,  put  gagner  la  rue. 

Les  recherches  de  la  police,  quoique  immédiates,  furent 
vaines.  Lavalette  resta  quinze  jours  caché  dans  les  combles 
du  ministère  des  affaires  étrangères;  enfin,  il  put  franchir 
la  frontière  sous  l'uniforme  de  colonel  de  l'armée  britannique 
avccrassistance  de  trois  généreux  Anglais,  Bruce,  Hut- 
chinson  et  R.  Wilson.  On  sait  le  procès  célèbre  qu'ils 
subirent  à  cette  occasion. 

Des  lettres  de  grâce,  accordées  en  1822  ,  rouvrirent  les 
portes  de  la  France  à  Lavalette  ;  mais  sa  femme  était  de- 
venue folle.  H  mourut  le  15  février  1830.  Madame  de  La- 
valette vécut  ou  plutôt  végéta  jusqu'en  1855.  En  1831  ont 
paru  à  Paris,  en  2  volumes  in-8°,  les  Mémoires  et  sou- 
venirs du  comte  de  Lavalette,  publiés  sur  ses  manuscrits 
par  sa  famille  etjirécédés  d'une  notice  de  M.  Cuvillier-Fleury. 

LAVALLIÈRE  (  Louise-Françoise  de  LA  BAUME  LE 
BLANC  de),  première  maîtresse  déclarée  de  Louis  XIV, 
naquit  en  1644,  d'une  famille  distinguée,  originaire  du  Bour- 
bonnais, et  alors  établie  en  Touraine.  Elle  était  encore 
bien  jeune  lorsqu'elle  perdit  son  père ,  gouverneur  du  châ- 
teau d'Amboise;  sa  mère  s'étant  remariée  au  baron  de  Saint- 
Remy,  premier  maître-d'hôtel  de  Gaston ,  duc  d'Orléans , 
elle  fut  élevée  à  la  cour  de  ce  prince.  Quand  le  frère  du  roi 
épousa  Henriette  d'Angleterre,  M"*  de  La  Vallière  fut  placée 
auprès  de  cette  princesse  en  qualité  de  fille  d'honneur  :  elle 
comptait  alors  dix-sept  ans.  Avec  toute  la  fraîcheur^  de  la 
jeunesse,  elle  avait  de  fort  beaux  yeux  bleus,  «ne  taille 
élégante,  un  maintien  modeste;  elle  boitait  légèrement, 
mais  cela  ne  lui  allait  pas  mal  ;  ses  regards ,  comme  toute 
sa  personne,  avaient  un  charme  inexprimable  ;  aussi ,  parmi 
tant  de  jeunes  femmes  qui  peuplaient  celte  cour  galante  et 
livrée  à  tous  les  plaisirs,  ne  tarda-t-elle  pas  à  être  remar- 
quée. Les  premiers  hommages  qui  s'adressèrent  à  elle  fu- 
rent ceux  de  Fou  quel,  le  surintendant  des  finances,  qui 
lui  offrit  200,000  livres.  Cette  offre  fut  repoussée  avec  indi- 
gnation. Quoique  marié  depuis  un  an  ,  Louis  XIV  ne  put 
voir  avec  indifférence  les  charmes  de  M"*  de  La  Vallière.  De 
son  côté,  elle  ne  fut  pas  insensible  aux  soins  d'un  jeune  mo- 
narque entouré  de  tout  l'éclat  d'une  cour  brillante.  L'admi- 
ration involontaire  qu'elle  éprouva  d'abord  pour  lui  devint 
bientôt  un  sentiment  plus  tendre.  Sa  préférence  n'était  dictée 
ni  par  la  vanité  ni  par  l'ambition.  «  Elle  aima  le  roi,  et  non 
la  royauté,  dit  M""*  de  Caylus,  et  elle  n'aima  jamais  que  lui.  » 

Leur  intelligence  commença  dès  l'année  1661,  lors  du 
voyage  que  la  cour  fit  à  Fontainebleau.  Pendant  deux  ou 
trois  ans ,  M"«  de  La  Vallière  fut  l'objet  caché  de  toutes  les 
fêles  qui  se  donnaient  à  la  cour,  soit  chez  la  reine,  soit  chez 
Madame.  Ces  divertissements,  ces  ballets,  étaient  mêlés 
d'intermèdes  pour  lesquels  les  poètes  composaient  des  de- 
vises, des  madrigaux  ,  des  allégories,  où  perçait  toujours 
quelque  allusion  à  une  passion  mystérieuse,  qui  était  comme 
le  génie  caché  de  ces  fêtes.  Le  fameuxca  rrousel  de  1662, 
qui  eut  lieu  devant  le  château  des  Tuileries  ,  fut  un  de  ces 
hommages  que  Louis  XIV  adressait  à  sa  jeune  maîtresse.  Il 
étala  une  pompe  encore  plus  magnifique  dans  une  fêle 
donnée,  en  1664,  à  Versailles,  où  il  joua  le  principal  rôle; 
€t  parmi  tant  de  regards  empressés  à  lui  plaire ,  il  ne  dis- 
tinguait, il  ne  cherchait  que  ceux  de  M"^  de  La  Vallière. 
Comment  une  jeune  fille  dont  le  cœur  était  déjà  prévenu 
aurait-elle  résisté  à  des  séductions  si  puissantes?  Ce  n'était 


pas  sans  de  terribles  combats  qu'elle  cédait  à  sa  faiblesse  ; 
mais  tout  concourait  à  l'entraîner.  Plus  d'une  fois  elle 
voulut  se  dérober  au  péril  ;  Saint-Simon  rappelle  ses  deux 
fuites  de  la  cour,  la  première  aux  Bénédictines  de  Saint-Cloud, 
où  le  roi  alla  en  personne  se  la  faire  rendre ,  prêt  à  com- 
mander de  brûler  le  couvent  ;  l'autre  aux  filles  de  Sainte- 
Marie  de  Chaillot ,  où  le  roi  envoya  Lanzun  ,  son  capitaine 
des  gardes,  avec  main-forte  pour  enfoncer  le' couvent,  et 
qui  la  ramena.  Sa  première  grossesse  fut  cachée  avec  tant 
de  soin,  que  la  cour  ne  s'en  aperçut  pas,  et  que  la  reine  n'en 
eut  aucun  soupçon.  Elle  eut  ainsi  quatre  enfants  de 
Louis  XIV;  mais  deux  seulement  vécurent  :  l'aînée,  Marie- 
Anne  de  Bourbon  ,  nommée  Mademoiselle  de  Biais ,  née 
en  1666;  et  le  comte  de  Vermandois,  né  en  1667.  Quand  le 
roi  légitima  ses  enfants ,  il  érigea  en  duché  la  terre  de  Van- 
jour,  et  deux  baronnies  situées  l'une  en  Touraine  et  l'autre 
en  Anjou  ,-en  faveur  de  M""*  de  La  Vallière  et  de  la  prin- 
cesse sa  fille.  Elle  fut  alors  désespérée  ;  car  elle  avait  cru 
que  personne  ne  savait  qu'elle  avait  eu  des  enfants. 

Cependant  le  roi,  malgré  l'amour  véritable  qu'il  avait  pour 
M"^  de  La  Vallière,  ne  laissait  pas  de  lui  faire  des  infidé- 
lités; elles  ne  furent  d'abord  que  passagères.  Mais  elle  ren- 
contra une  rivale  plus  redoutable  dans  M™*  de  M  en- 
tes pan.  Celle-ci,  en  maîtresse  peu  délicate,  vivait  avec  elle, 
ayant  même  table  et  presque  même  maison.  Elle  aima  mieux 
d'abord  que  le  roi  en  usât  ainsi ,  soit  qu'elle  espérât  par  là 
abuser  le  public  et  son  mari,  soit  qu'elle  ne  s'en  souciât  pas, 
ou  que  son  orgueil  lui  fît  goûter  le  plaisir  féminin  de  voir 
à  chaque  instant  humilier  sa  rivale.  Là  commence  pour 
M"*  de  La  Vallière  une  époque  de  tribulations  :  on  comprend 
en  effet  ce  qu'elle  dut  souffrir  pendant  trois  ans,  combattue 
entre  le  penchant  qui  la  retenait  encore  près  du  roi,  quoique 
n'étant  plus  aimée  de  lui,  et  les  tortures  de  la  jalousie,  en 
voyant  le  triomphe  de  celle  qui  lui  était  préférée.  Un  mo- 
ment, au  mois  de  février  1671,  elle  fit  un  premier  effort 
pour  rompre  sa  chaîne  :  elle  se  retira  à  Chaillot,  dans  le  des- 
sein d'abandonner  la  cour  et  de  faire  pénitence.  Le  roi  fut 
ému  de  ce  départ,  et  envoya  Colbert  la  prier  instamment 
de  venir  à  Versailles,  pour  qu'il  pût  lui  parler  encore.  Col- 
bert la  ramena.  L'entrevue  fut  touchante ,  on  pleura  beau- 
coup des  deux  côtés;  M""*  de  Montespan  elle-même  vint  au- 
devant  d'elle  les  bras  ouverts  et  les  larmes  aux  yeux.  Bref, 
elle  reprit  sa  position  hahituelle  à  la  cour,  et  un  moment  elle 
s'y  retrouva  aussi  bien  qu'elle  y  avait  jamais  été.  IMais  les 
choses  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur  cours  naturel  :  le 
roi  recommença  à  négliger  M"*  de  La  Vallière,  et  M"'  de 
Montespan  à  la  traiter  en  rivale  hautaine.  Elle  revenait  alors 
à  ses  idées  de  retraite,  et  souvent  elle  disait  à  M"^  Scarron  : 
«  Quand  j'aurai  de  la  peine  aux  Carmélites  ,  je  me  souvien- 
drai de  ce  que  ces  gens-là  (le  roi  et  M™^  de  Montespan) 
m'ont  fait  souffrir.  »  Elle  dit  par  la  suite  à  la  duchesse  d'Or- 
léans que  si  elle  avait  supporté  si  longtemps  une  position 
si  douloureuse,  si  humiliante,  c'était  par  esprit  de  pénitence, 
pour  souffrir  ce  qui  lui  était  le  plus  pénible ,  de  partager  le 
cœur  du  roi  et  d'être  méprisée  par  lui. 

Enfin,  en  1674,  elle  prit  irrévocablement  le  parti  de  quitter 
la  cour.  Elle  avait  alors  trente  ans.  Au  mois  d'avril ,  elle 
annonça  sa  résolution  ,  et  vint  prendre  publiquement  congé 
du  roi ,  qui  la  vit  partir  d'un  œil  sec.  Elle  fit  les  adieux  les 
plus  touchants  à  la  reine,  qu'elle  avait  toujours  respectée 
et  ménagée,  et  lui  demanda  humblement  pardon,  prosternée 
à  ses  pieds  devant  toute  la  cour.  Bossuet,  alors  évêque  de 
Condom,  la  soutint  dans  sa  résolution  et  la  guida  de  ses 
conseils.  Il  ne  put  cependant  prononcer  le  sermon  pour  la 
prise  d'habit  :  ce  fut  l'abbé  de  Fromentières,  depuis  évêque 
d'Aire;  il  prit  pour  texte  la  parabole  de  la  brebis  égarée  qui 
est  ramenée  au  bercail  par  le  bon  pasteur.  Enfin,  le  3  juin 
1675  elle  fit  profession  ,  et  reçut  le  voile  des  mains  de  la 
reine.  Elle  prit  le  nom  de  sœur  Louise  de  la.  Miséricorde. 
Son  frère,  gouverneur  et  grand-sénéchal  du  Bourbonnais, 
étant  mort  le  13  octobre  1676,  elle  fit  supplier  le  roi  de  con- 
server le  gouvernement  pour  acquitter  les  dettes ,  sans  faii-« 
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mention  de  ses  neveux.  Le  roi  fit  ce  qu'elle  demandait.  En 
16S0,  sa  fille,  M"*  de  Blois,  épousa  le  prince  de  Conti; 
En  novembre  1683,  Bossuet  eut  à  lui  annoncer  la  mort  de 
son  fils ,  le  comte  de  Vermandois ,  mort  à  Courtray ,  à  la 
fin  de  sa  première  campagne.  A  celte  triste  nouvelle,  elle 
répandit  beaucoup  de  larmes  ;  puis  tout  à  coup  ,  revenant 
à  elle,  elle  dit  :  «  C'est  trop  pleurer  la  mort  d'un  lils  dont 
je  n'ai  pas  encore  assez  pleuré  la  naissance,  »  Pendant  les 
trente-six  années  qu'elle  passa  dans  la  retraite ,  elle  vécut 
dans  les  plus  grandes  austérités.  Elle  avait  reporté  sur  Dieu 
ce  besoin  d'affection  qui  tourmente  les  âmes  tendres.  Elle 
mourut  le  16  juin  1710,  après  avoir  beaucoup  souffert  des 
infirmités  que  lui  causa  le  régime  du  cloître.  Bien  des  années 
après  leur  séparation  ,  M'"''  de  Montespan,  n'étant  plus  elle- 
même  à  la  cour,  revint  aux  Carmélites  voir  M"*  de  La  Val- 
lière,  qui  lui  prodigua  ses  conseils  et  devint  pour  elle  une 
espèce  de  directeur.  Artald. 

LAVANDE ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées, 
ainsi  caractérisé  :  Calice  ovale,  nu  en  dedans,  garni  de  ner- 
vures à  cinq  dents,  dont  quatre  égales,  et  la  cinquième  en 
appendice;  lèvre  supérieure  de  la  corolle  bilobée,  lèvre 
inférieure  trilobée.  La  lavande  véritable  {Invandulavera, 
Duby  )  est  un  sous-arbrisseau,  d'une  forme  élégante ,  et  qui 
croit  dans  la  région  tempérée  de  l'Europe ,  sur  les  coteaux 
et  le  long  des  chemins  pierreux  ,  mais  toujours  dans  les  en- 
droits exposés  au  sud  et  à  l'est,  en  dehors  de  la  région  des 
oliviers.  Il  ne  s'élève  que  de  0",60  à  1  mètre.  Il  a  pour 
caractères  particuliers  :  Tige  rameuse,  nue  supérieurement; 
feuilles  lancéolées;  bractées  cordiformes,  acuminées ,  sca- 
rieuses,  plus  courtes  que  le  calice.  Cette  espèce  est  cultivée 
dans  les  jardins  de  Paris  ;  elle  est  officinale,  et  fréquemment 
employée  en  médecine;  les  feuilles  et  les  fleurs  servent  à 
préparer  des  bains ,  des  fomentations  aromatiques  ;  elles  en- 
trent dans  un  grand  nombre  de  compositions  pharmaceuti- 
ques. On  retire  des  fleurs  une  huile  volatile  très-usitée  aussi. 

La  lavande  aspic  {lavandula  spica,  Duby)  mérite 
aussi  d'être  citée.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente 
à  ses  feuilles,  plus  larges, spalulées, à  ses  bractées,  linéaires 
et  peu  velues.  Elle  croît  dans  le  midi  de  la  France,  dans 
la  région  des  oliviers  ;  ses  fleurs  servent  à  préparer  l'huile 
volatile  d'aspic,  qui  est  employée  en  médecine,  dans  l'art 
de  la  parfumerie  et  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Clarion. 

LAVANDE  (Huile  de).  Voyez  Huile  (Parfumerie). 

LAVANDIÈRE.  Voyez  Hoche-Queue. 

LA VARDIN  (Famille  de),  puissante  famille  duMaine, 
branche  des  Beau  manoir  de  Bretagne,  prit  le  nom  de 
Lavardin  d'une  terre  érigée  plus  tard  en  marquisat. 

Charles  de  Beaumanoir,  seigneur  de  Lavardin,  zélé  pro- 
testant, périt  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 

Charles  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Lavardin  ,  fils  du 
précédent,  se  convertit  à  la  mort  de  son  père,  et,  après  s'être 
attaché  quelque  temps  à  la  fortune  d'Henri  de  Navarre,  fut 
nommé,  en  1580,  colonel  de  l'infanterie  française  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Coutras.  Malgré  le  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré pour  la  Ligue,  il  se  rallia,  en  1595,  à  Henri  JV,  qui  cette 
même  année  le  nomma  maréchal  de  France  et  gouverneur 
du  Maine;  il  obtint  en  1G02  le  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne. Le  maréchal  de  Lavardin  se  trouvait  dans  le  carrosse 
d'Henri  IV  lorsque  ce  prince  fut  frappé  par  Ravaillac.  Il 
jouit  sous  Louis  XIII  de  la  même  faveur  que  sous  le  règne 
précédent,  et  mourut  en  1614. 

Henri-Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin, 
petit-fils  du  maréchal,  se  trouvait  à  Rome  en  1687 ,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  au  moment  du  vif  démêlé  qui  eut  lieu 
entre  Louis  XIV  et  Innocent  XI.  11  mourut  en  1701. 

LAVATER  (Jean-Gaspard),  Suisse  célèbre,  né  àZurich, 
en  1741,  fut  prédestiné,  par  son  imagination,  sa  sensibilité 
excessiveet  son  enthousiasme,  à  l'existence  la  plus  tourmen- 
tée. Ecclésiastique  convaincu  et  poète  sentimental ,  il  passa 
ea  vie  à  voyager,  à  prêcher,  à  rimer,  à  composer  des  sermons, 
des««uti^ues  sacré»  et  des  chansons  patriotiques  ;  à  corres- 


pondre, à  aimer,  à  deviner  les  secrets  du  cœur,  à  croire  et 
à  converser.  Causeur  aussi  chaleureux  que  Diderot,  et  non 
moins  paradoxal,  presque  aussi  attachant  narrateur  que 
Lesage  et  l'abbé  Delille,  aussi  verbeux  que  Richardson,  il 
sut  joindre  à  l'exaltation  de  J.-J.  Rousseau ,  à  la  mysticité 
de  Kiopstock  et  à  la  pieuse  tendresse  de  Féneion,  ses  auteurs 
favoris ,  la  science  équivoque  et  les  superstitions  d'Albert 
et  d'Agrippa.  Aucun  mystère  qui  ne  captivât  son  génie; 
pas  de  miracle,  si  controversable  que  le  rendît  sa  nouveauté, 
qui  n'eût  l'humble  acquiescement  de  son  esprit  :  toute  er- 
reur avait  son  adhésion,  tout  brillant  paradoxe  sa  sympathie. 
II  avait  une  émotion  pour  tout  sentiment,  pour  chaque 
passion  une  complaisance;  pour  les  jeunes  libert('s  un  vif 
élan.  Quoique  consciencieusement  orthodoxe  et  naïvement 
chrétien ,  sa  malheureuse  nature  le  jetait  sans  cesse  dans 
quelque  puérile  absurdité  ;  si  bien  qu'on  le  persécuta  comme 
hérétique,  uniquement  parce  qu'il  s'était  montré  trop  dévot 
et  peut-être  trop  crédule.  Il  eut  beau  composer  plus  de  cent- 
trente  mauvais  volumes,  où  dut  s'épancher  son  mysticisme 
et  le  trop-plein  de  ses  bizarreries,  il  fit  néanmoins  autant  de 
folies  que  s'il  n'en  eût  jamais  écrit.  Il  s'éprenait  si  aveuglé- 
ment pour  le  merveilleux,  et  les  charlatans  comm.e  les  fri- 
pons le  trouvèrent  toujours  si  accessible  et  si  confiant,  qu'il 
crut  aux  sorciers  presque  autant  qu'aux  [trophètes,  et  aux 
jongleries  de  Mesmer  et  de  Cagliostro  non  moins 
qu'aux  Saintes  Écritures.  Aussi,  que  de  combats,  que  de 
controverses,  d'injures  et  de  calomnies!  Lavater  eut  tant  à 
souffrir  de  ses  contradicteurs ,  et  quelquefois  même  de  ses 
amis;  il  avait  éprouvé,  jeune  encore,  tant  de  mécomptes, 
tant  d'injustices  et  de  perfidies,  que  l'idée  lui  vint  d'ap- 
prendre à  augurer  des  hommes  d'après  leur  physionomie  , 
et  de  puiser  dans  l'analyse  des  traits  de  la  li;^ure  quel- 
ques précieuses  révélations  sur  les  caractères  et  de  sûrs 
préservatifs  contre  les  trahisons.  Telle  fut  l'origine  de 
ce  grand  et  bel  ouvrage,  V Essai  de  Pliysiocjnomonie,  dont 
le  premier  volume  parut  en  1775.  Comme  Lavater  a  rem- 
pU  ce  grand  traité  des  observations  et  des  souvenirs  de 
toute  sa  vie,  regrets,  repentirs,  désillusionnements  et  dé- 
ceptions, il  n'est  pas  un  village  en  Europe  où  sa  science 
et  son  nom  ne  soient  chaque  jour  allégués  à  l'appui  d'un 
pressentiment  ou  d'un  horoscope.  Plus  heureux  et  moins 
tourmenté,  il  est  certain  que  Lavater  eût  eu  moins  de  saga- 
cité ,  et  surtout  moins  de  renom  ;  aux  philosophes  il  faut 
deux  choses  :  beaucoup  de  génie  et  quelques  adversités. 
Lavater  mourut  à  Zurich ,  le  2  janvier  1801 ,  d'un  coup  de 
feu,  reçu  dans  le  ventre,  de  la  main  d'un  soldat  qu'il  eut 
l'imprudence  de  haranguer  au  milieu  d'une  émeute  populaire. 
Ainsi,  l'enthousiasme  causa  la  mort  de  ce  philosophe,  comme 
il  avait  causé  toutes  les  tribulations  de  sa  vie ,  son  exil ,  ses 
persécutions ,  ses  combats  perpétuels.    D"^  Isidore  Bourdon. 

LA  V  AUGU  YON  (Antoine-Paul-Jacques  de  QUÉLEN, 
duc  de),  de  la  maison  de  Bourbon-Carency  ,  né  à  Tonneins, 
en  1706,  mort  en  1772 ,  se  distingua  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  ,  fut  nommé  lieutenant  général,  et  fit  l'éducation  des 
quatre  petits-fils  de  Louis  XV,  dont  les  trois  derniers  furent 
rois  de  France ,  Louis  XVI,  Louis XVIII  et  Charles  X. 

Son  fils,  Paul-François  duc  d&  La  Vauguyon,  né  en  1746, 
mort  en  1828,  envoyé  comme  ambassadeur  en  Hollande,  puis 
en  Espagne,  fut  un  des  compagnons  d'exil  et  un  des  minis- 
tres de  Louis  XVIII  pendant  l'émigration. 

Paul ,  comte  de  La  Vauguyon  ,  fils  puîné  du  précédent, 
né  en  1777,  porta  d'abord  les  armes  contre  la  France,  dans 
un  régiment  d'émigrés,  puis  entra  en  quaUté  de  volontaire 
dans  l'armée  française ,  prit  part  à  toutes  les  guerres  de 
l'empire,  et  parvint  au  grade  dégénérai  de  division.  11  est 
mort  en  1839,  sans  laisser  de  postérité. 

LAVE,  matière  rejetée  à  l'état  de  fusion  ignée  par  les 
volcans.  Suivant  sa  structure,  on  la  nomme  lave  pon- 
ceuse, lave  granitoïde,  lave  porphyroïde ,  lave  com- 
pacte, etc.  Sa  composition  est  variable;  mais  le  labra- 
dorite  y  domine,  uni  tantôt  au  pyroxène,  tantôt  au 
feldspath,  quelquefois  à  l'amphigène,  au  fer,  etc.  Sn 
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moment  d'une  éruption  volcanique ,  la  lave  coule  comme 
du  plomb  fondu.  Refroidie  par  le  contact  du  sol  et  celui  de 
l'air,  elle  prend ,  suivant  les  circonstances,  l'aspect  du  verre, 
comme  dans  l' o  b  s  i  d  i  e  n  n  e  ,  ou  celui  de  la  pierre ,  comme 
dans  les  basaltes,  etc. 

Dans  les  contrées  à  terrain  volcanique,  les  laves  sont  em- 
ployées pour  des  constructions  ;  leur  taille  facile  les  rend  très- 
propres  à  cet  usage.  Une  grande  partie  des  trottoirs  de  Paris 
fut'xécutée  en  lave  d'Auvergne,  à  l'époque  où  M.  le  comte 
de  Chabrol  de  Yolvic  remplissait  les  fonctions  de  préfet 
de  la  Seine.  On  fabrique  à  Naples  un  grand  nombre  de  ca- 
mées, vases,  statuettes,  etc.,  en  lave  du  Vésuve. 

LAVEAUX  (Jean-Charles-Thiébault),  néàTroyes,  en 
1749,  commença  par  être  professeur  de  langue  française  à 
Bâlc  et  à  Stuttgard ,  puis  fut  appelé  à  Berlin  par  Frédéric  II, 
qui  avait  entendu  parler  de  lui  et  sut  dignement  l'appré- 
cier. Quand  éclata  la  révolution,  il  rentra  en  France,  et  ré- 
digea pendant  quelque  temps  à  Strasbourg  une  feuille  révo- 
lutionnaire; mais  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Paris,  où  il 
devint  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  la  Montagne. 
Après  avoir  été  plusieurs  fois  arrêté  durant  la  terreur,  il 
entra  dans  l'administration,  fut  nommé  chef  de  division, 
puis  inspecteur  général  des  prisons  et  des  hospices  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Privé  de  .sa  place  à  la  Restauration , 
Laveaux.  se  donna  tout  entier  à  des  travaux  de  grammaire, 
dont  le  plus  remarquable  est  son  excellent  Dictionnaire  de  la 
Langue  Française  (Parh,  1820).  Ses  autres  ouvrages  les  plus 
importants  sont  :  \e  Dictionnaire  raisonné  des  Difficultés 
grammaticales  et  littéraires  de  la  Langue  Française 
(1818);  \e  Cours  tfuoriquc  et  pratique  de  Langue  et  de  Lit- 
térature françaises,  oavra'je  entrepris  par  ordre  du  roi 
•  de  Pnisse  (Berlin,  17s4);le  Dictionnaire  Français- 
Allemand  et  Allemand- Français,  et  une  foule  de  petits 
traités  composés  en  français  ou  traduits  de  l'allemand.  La- 
veaux  mourut  à  Paris,  en  1827. 

LA  VEGA.  Voyez  Concepcion. 

LAVEMEXT,  injection  d'eau  pure  ou  médicamenteuse 
dans  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal.  On  en  admi- 
nistre soit  pour  débarrasser  le  gros  intestin  des  matières 
fécales  qui  y  sont  accumulées,  soit  pour  agir  directement  sur 
lui,  soit  pour  introduire  dans  l'économie  certaines  substances 
qu'on  ne  veut  pas  confier  à  l'estomac;  l'eau  pure,  tiède  ou 
froide,  constitue  le  plus  simple  des  lavements.  Parfois  on  y 
ajoute  des  substances  grasses  et  émoUientes  :  l'huile,  une 
décoction  de  graine  de  lin  ou  de  guimauve,  etc.  D'autres 
fois  on  y  ajoute  des  sels,  des  acides,  des  matières  résineuses 
ouextractives.  Quand  le  lavement  doit  agir  comme  injection, 
on  rend  le  liquide  émollient ,  narcotique,  astrigent  ou  ir- 
ritant, suivant  les  circonstances.  On  emploie  aussi  des  lave- 
ments de  bouillon  et  de  lait,  comme  nutritifs.  L'usage 
habituel  des  lavements  peut  avoir  l'inconvénient  d'accou- 
tumer les  intestins  à  l'inertie,  et  alors  ils  ne  remédient 
qu'imparfaitement  à  la  constipation;  mais  ils  fournissent 
un  moyen  bien  simple  de  remédier  sans  retard  à  quelques 
accidents,  tels  que  les  maux  de  tête ,  les  douleurs  d'en- 
trailles, etc. 

Quant  aux  instruments  qui  servent  à  administrer  ces 
injections,  qu'on  appelle  encore  clystères  ou  remèdes,  ils 
sont  de  plusieurs  espèces  :  il  y  a  d'abord  Xi  seringue, 
puis  le  clysoir,  le  clyso-pompe,  Yirrigateur,  etc. 

[Longtemps  messieurs  les  apothicaires  ont  été  en  possession 
exclusive  de  l'administration  de  ces  injections.  La  pompe 
d'étain  refoulante  et  son  usage  étaient  un  privilège  de  ce 
docte  corps;  elle  était  l'arme  parlante  de  certain  blason. 
Le  seringat,  venu  de  l'Inde  vers  1624  ,  fut  regardé  comme 
la  (leur  de  celte  congrégation.  Les  dames  envoyaient  alors 
chercher  un  officier  de  ce  grade,  sans  plus  d'hésitation 
qu'elles  n'en  mettent  aujourd'hui  à  livrer  un  de  leurs  bras 
pour  se  faire  saigner.  La  mode  s'empara  de  ce  moyen  de 
»anté;  il  fut  de  bon  goût  d'en  user  souvent  pour  entretenir 
le  teint,  l'ne  marquise,  à  ce  que  j'ai  entendu  raconter  à 
wion  aioul .  tut  l'imprudence  de  sortir  un  soir  avant  d'avoir 
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accompli  les  devoirs  qu'impliquent  ordinairement  les  consé- 
quences de  ce  réfrigérant  salutaire.  C'était  une  marquise 
du  faubourg  Saint-Germain.  Sur[irise  par  une  exigonce 
impérieuse  dans  une  rue  fort  étroite  ,  la  rue  des  .Marais, 
elle  se  résigna  à  obéir,  espérant  qu'elle  aurait  la  chance 
de  ne  voir  passer  personne  près  d'elle  pendant  la  couito 
durée  de  sa  halte.  A  peine  avait-elle  tenté  un  cas  si  coura- 
geux, qu'un  homme  déboucha  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Il  faut  avoir  du  malheur,  pensa-t-elle;  mais  que  faire?  La 
pudeur  lui  conseilla  de  cacher  au  moins  sa  figure  contre  la 
muraille  pour  subir  la  rencontre  qu'elle  ne  pouvait  évii^r. 
Or,  elle  ne  fut  pas  peu  étonnée  de  voir  passer  obliquement 
prèsd'ellel'ombre  d'un  chapeau  qui  la  saluait ,  et  d'entendre 
prononcer  respectueusement  :  «  Bonsoir,  madame  la  mar- 
quise! —  J'ai  eu  tort  de  me  retourner,  soupira  la  grande 
dame  :  il  n'y  avait  peut-être  qu'un  homme  au  monde  qui  pût 
me  reconnaître  sur  cette  face!  »  Et  cet  homme  était  en 
effet  son  apothicaire. 

'  Du  reste ,  le  clysoir,  remplacé  déjà,  à  ce  que  j'entends 
j  dire,  par  le  clyso-pom  pe  et  l'irrigateur,  était  une  iuven- 
!  tion  rétrograde.  Vous  me  direz  qu'un  instrument  qui  se  rap 
j  porte  à  un  tel  usage  a  le  droit  rie  marcher  en  arrière.  Mais 
j  encore  est-il  vrai  qu'avant  l'introduction  du  caoutchouc 
;  on  employait  un  agent  de  forme  plus  gracieuse.  C'était  un 
[  meuble  élégant,  un  siège  d'acajou  ou  de  palissandre,  con- 

■  tenant,  outre  le  mécanisme  approprié  aux  besoins,  une 
;  sorte  de  serinette,  un  petit  orgue  de  Barbarie,  dont  la 
;  manivelle  mettait  en  mouvement  à  la  lois  l'impulsion  liy- 

■  draulique  et  le  mécanisme  musical.  On  prenait  le  remèdo 
I   sur  l'air  le    plus  approprié  aux  circonstances  ou  au  goilt 

de  la  personne.  Henri  de  Latouche.] 

LAVEMEXT  DES  PEIATRES.  Voyez  Émétiouk, 
LAVEMEA'T  DES  PIEDS  (  Ci-remonie  du).   Voyez 

CÈNE. 

LAVEUR  DE  CEMDRES.  Voyez  Cendres  d'or- 
fèvre. 

LAVIiXIE,  fille  de  Latinus  et  d'Amata,  n'est  en  réalité 
que  la  figure ,  la  personnilication  de  l'union  qui  se  forma 
entre  les  Pélasges  d'Italie  et  les  Trovens  ou  étrangers,  aussi 
Pélasges.    Quelquefois  on   la   nomme   Launa,  Hlied'É- 
vandre,   et  elle  épouse   Hercule;  d'autres  la  nomment 
Laurina,  fdle du  Latinus Œnotrien,  et  elle  épou.se  Locrus; 
enfin,  on  la  donne  même  à  Énée  sous  le  nom  de  Launa, 
fille  d'Anius.  Prenons  cependant  la  version  ordinaire.  Beau- 
coup de  prétendant»    se  disputaient  la  main  de  Lavinie, 
entre  autres  Turnus,  roi  des  Rulules  ,  auquel  elle  fut  pro- 
mise; mais  l'oracle  du  dieu  Faune  la  destinait  à  un  étranger. 
Énée  débarqua  en  Italie  avec  les  Troyens,  et  Latinus  re- 
connut en  lui  son  gendre;   mais  Amata,   femme  de  La- 
tinus ,  inspirée  par  Junon,  emmena  sa  fille  ;  et  Turnus  dé- 
clara la  guerre  à  Latinus  et  aux  étrangers.  Énée  le  tua  dans 
un  combat  singulier,  et  devint  possesseur  de  Lavinie  et  du 
trône  de  Latinus.   Après  sa  mort,  elle  donna   le  jour  a 
yEneas  Sylvius,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  avait  été  élevé  dans 
les  bois,  d'où  il  sortit  pour  succéder  à  Ascagne,  quand 
celui-ci  eut  terminé  sa  vie.  Niebuhr  voit  dans  celte  tradi- 
tion tout  autrp  chose  que  les  poètes  ;  il  présume  que  Caton. 
I  dans  ses  Origines,  représentait  Énée  comme  recevant  de 
1   Latinus  un  cadeau  de  700  jugères  de  terres  ;  et  conmie  le 
I   lot  de  chaque  Romain  fut  dans  la  suite  de  7  jugères,  ce  sa- 
j   vaut  en    conclut  qu'Énée ,  qu'au  surplus  il  n'admet  que 
i  comme  une  personnificatiou,  n'avait  amené  que  100  Troyens. 
:   11  rappelle  une  tradition  selon   laquelle  un  cerf  favori  de 
;   Latiims  est  blessé.  Le  roi  s'unit  avec  Turnus  contre  ces 
]  odieux  étrangers;  mais  ceux-ci  l'emportent ,  et  Lavinie  de- 
vient le  prix  delà  victoire.  P-  de  Golbéry. 

LAVLMUM  ou  LAVINME,  ville  du  Lai  in  m.  La  tra- 
dition veut  qu'Énée  l'ait  bâtie  pour  les  Troyens,  et  nommée 
du  nom  de  sa  femme  La  vi ni  e.  Il  y  avait  néanmoins  chez 
les  Laviniens  une  autre  ver.Mon  :  Atbe  aurait  envoyé  pour 
fonder  leur  ville  600  familles.  On  veut  aussi  que  cette  ville 
soit  le  plus   ancien  siège  des  tré-sors  sacrés.  On  r.ipporle 
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fiu'Ascagne  avait,  en  l'abandonnant  avec  son  ])eiiple, 
emmené  les-  pénates  ;  mais  les  images  des  dieux  s'étaient 
deifx  fois  échappées  de  leurs  temples  fermés,  pour  retourner 
dans  leurs  murailles  désertes.  Alors  le  roi  Albain  y  envoya 
des  colons  pour  habiter  près  du  sanctuaire.  Niebuhr  voit 
dans  Lavinium  le  centre  commun  des  Latins,  qui  s'appe- 
laient aussi  iautnii,  comme  en  Asie  Panio«j«?n  était  le  centre 
des  Ioniens.  Du  reste,  Tiirnus,  Lavinie,  etc.,  ne  sont  que 
des  désignations  de  peuples.  P.  de  Golbéry. 

LAVIS.  Ce  genre  de  peinture  n'est  plus  guère  en  usage 
que  parmi  les  ingénieurs  et  les  architectes  ,  qui  s'en  servent 
pour  leurs  plans.  L'aquarelle  a  usurpé  sa  place  dans  les 
ateliers  de  nos  artistes.  Il  faut  le  dire,  cependant,  chacun 
de  CCS  genres  de  peinture  possède  son  mérite  à  part.  Sans 
doute  l'aquarelle  seule  a  le  privilège  de  réunir  ces  tons 
d'une  pureté  si  exquise,  d'une  chaleur  si  suave,  qui  font  le 
charme  des  connaisseurs.  Mais  il  faut  dépenser  beaucoup  de 
temps  pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant.  Le  lavis,  au 
premier  aspect,  est  froid  et  monotone ,  et  cela  se  comprend 
sans  peine  :  une  seule  couleur  suffit  à  ce  genre  de  peinture; 
des  teintes  plus  ou  moins  fortes  déterminent  seules  les  clairs 
et  les  ombres  ;  mais  aussi  avec  quelle  promptitude  ne  re- 
produit-il pas  l'idée  qui  nous  préoccupe  !  Comme  la  vued'une 
«impie  esquisse  lavée  nous  rend  compte  d'une  composition  ! 

Pour  exécuter  un  lavis  ,  on  trace  d'abord  légèrement  le 
trait  au  crayon,  ou  seulement  au  pinceau,  puis,  mêlant 
à  l'eau  la  couleur  dont  on  veut  faire  usage,  on  opère  ou 
sur  du  papier  blanc  avec  du  bistre,  de  la  sanguine,  de  l'en- 
cre de  Chine,  de  l'indigo,  de  l'outremer,  et  le  plus  fré- 
quemment de  la  sépia  ;  ou  sur  du  papier  coloré  et  teinté 
{M  papier  de  pâte)  avec  les  mêmes  couleurs  rehaussées 
par  le  blanc  et  la  gouache.  Il  faut  coucher  ses  teintes  fran- 
chement, sans  tâtonner;  et  elles  doivent  toujours  être 
hardiment  senties.  Raphaël,  Le  Brun,  Lesueur  et  Mignard, 
avant  d'entreprendre  leurs  fresques,  en  exécutaient  les 
esquisses  mi  lavis.  On  en  possède  des  cartons  légués 
par  ces  grands  maîtres.  Les  peintres  d'histoire  qui  vivaient 
sous  l'empire  avaient  recours  le  plus  fréquemment  à  ce 
genre  de  peinture  pour  les  esquisses  de  leurs  tableaux.  Plu- 
sieurs peintres  hollandais  ont  consacré  leurs  loisirs  à  pro- 
duire des  lavis  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Nous  n'omet- 
trons pas  de  citer  entre  autres  Van-Ostade,  Rugendas,  Paul 
Bril.Riiysdael,  Both  et  Winants.  V.  Darroux. 

LAVIS  (Gravure  au).  Foj/es  Gravure, tome  X,  p.  503. 

LAVOIR,  bassin  ordinairement  disposé  à  la  naissance 
d'une  source  ou  sur  un  cours  d'eau,  pour  y  placer  le  plus 
commodément  possible  des  laveuses  de  linge.  Cette  cons- 
truction est  simple,  et  en  général  peu  coûteuse.  A  défaut 
de  cours  d'eau  naturel ,  on  place  le  lavoir  dans  le  voisinage 
d'un  puits.  Les  lavoirs  sont  ou  domestiques  et  particuliers, 
ou  publics  et  extérieurs.  Dans  une  grande  habitation,  le 
lavoir  doit  atlenir  à  la  buanderie,  si  la  disposition  du 
cours  d'eau  le  permet.  Il  convient  de  lui  donner  la  forme 
qui  soillfre  le  pins  grand  développement  dans  son  pourtour, 
afin  de  se  ménager  plus  de  place  pour  les  laveuses ,  et 
qu'il  soit  entouré  d'une  enceinte  couverte,  dans  laquelle 
celles-ci  se  trouvent  à  l'abri  du  soleil  trop  ardent  ou  de  la 
pluie,  qui  les  forcerait  d'interrompre  leur  travail.  On  doit 
pratiquer  une  petite  vanne  avec  empellement,  destinée  à 
maintenir  l'eau  dans  le  bassm  à  la  hauteur  convenable,  lors- 
que la  pelle  est  baissée ,  et  à  pouvoir  la  tarir  lorsqu'elle  est 
levée,  soit  pour  le  curage ,  soit  pour  la  recherche  des  pièces 
de  linge  qui  tombent  au  fond.  Tout  à  l'entour,  le  lavoir 
est  garni  de  chevalets  placés  dans  l'enceinte,  et  sur  les- 
quels on  dépose  le  linge  à  mesure  qu'il  est  lavé.  La  conve- 
nance d'assurer  le  jeu  des  eaux  ,  même  dans  les  temps  de 
crue,  doit,  en  général ,  faire  préférer  d'établir  le  lavoir  sur 
une  dérivation  du  cours  d'eau  que  sur  le  cours  d'eau  lui- 
m4me.  Le  bassin  doit  être  entièrement  revêtu  en  maçon- 
nerie de  chaux  et  ciment ,  ou  construit  en  béton  ,  pour  peu 
qu'on  ail  à  craindre  les  infiltrations;  mais  si  ces  inliltrations 
<ians  les  terrains  environnants  n'olfraient  aucun  inconvé- 
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nient  ,  il  suflirait  alors  d'un  revêtement  en  pierres  sèche'?, 
excepté  dans  le  voisinage  de  la  vanne.  Quant  au  couronne- 
ment de  la  maçonnerie,  ou  margelle ,  sur  lequel  les  la- 
veuses travaillent,  il  faut  pour  cette  partie  employer  de  la 
pierre  de  taille  la  plus  dure  :  les  dalles  seront  posées  dans 
l'inclinaison  requise  pour  la  facilité  du  lavage  du  linge 
Lorsqu'on  manque  de  pierres  convenables,  on  y  substitue 
de  forts  madriers  de  chêne,  solidement  contenus  dans  la  ma- 
çonnerie inférieure  ;  mais  cet  emploi  du  bois,  qui  est  sujet 
à  se  déchirer,  n'est  pas  toujours  sans  inconvénient  pour  le 
linge.  Le  fond  du  bassin  doit  toujours  être  pavé,  pour  eu 
faciliter  le  nettoyage  sans  approfondir  le  lavoir.  On  donne 
communément  aux  lavoirs  domestiques  l'",20  de  profondeur. 

Dans  certains  établi.ssements,  comme  les  manufactures  de 
laine,  les  papeteries,  etc.,  il  y  a  aussi  des  lavoirs.  Dans  les 
exploitations  minéralogiques,  le  lavoir  est  l'endroit  où  s'opère 
le  lavage  des  minerais.  Pelouze  père. 

Depuis  quelques  années  des  lavoirs  publics  s'étaient  éta- 
blis dans  beaucoup  de  grandes  villes,  à  l'instar  des  bateaux 
de  blanchisseuses  aménagés  sur  les  rivières.  Le  gouverne- 
ment a  voulu  encourager  ces  établissements.  Des  primes  ont 
été  accordées  aux  villes  qui  en  créent  à  bas  prix  et  qui  y 
joignent  des  bains  à  l'usage  des  classes  pauvres. 

LAVOISIER  (Antoine-Laurent),  l'un  des  créateu'-s 
de  la  chimie  moderne,  naquit  à  Paris,  le  19  août  1743. 
Sa  famille  jouissait  d'une  fortune  considérable ,  honorable- 
ment acquise  par  le  commerce.  Le  jeune  Lavoisier  put  re- 
cevoir une  brillante  éducation.  La  physique  et  surtout  la 
chimie  furent  les  sciences  auxquelles  il  se  consacra  spécia- 
lement. Le  jeune  chimiste  remporta,  en  1766,  le  prix  mis 
au  concours  par  l'Académie  des  Sciences  pour  le  perfection- 
nement de  l'éclairage  de  la  capitale.  En  1768  l'Académie 
s'associa  Lavoisier,  dont  les  travaux  scientifiques  étaient 
déjà  connus  de  toute  l'Europe ,  et  dont  la  munificence 
éclairée  ne  contribuait  pas  moins  que  ses  travaux  à  multi- 
plier et  à  rendre  productives  les  entreprises  qui  tendaient 
au  même  but.  Grâce  à  ses  libéralités ,  de  jeunes  talents  se 
développaient  ;  un  laboratoire  bien  pourvu  de  tout  ce  qu'exi- 
gent les  opérations  les  plus  délicates  était  à  la  disposition 
de  Berthollet,  de  Vauquelin,  etc.  Mais  pour  continuer  à 
servir  ainsi  les  sciences ,  le  Mécène  s'aperçut  bientôt  qu'il 
fallait  accroître  l'héritage  paternel  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  eut 
la  funeste  pensée  de  devenir  fermier  général ,  ce  qu'il  obtint 
en  1769.  Il  put  alors  réunir  autour  de  lui  un  grand  nombre 
de  savants  et  se  livrer  avec  eux  à  d'importantes  expériences. 
C'est  à  cette  époque  que  La  Place  et  Lavoisier  inventèrent 
leur  calorimètre. 

En  177S  la  théorie  de  l'oxygène  et  de  ses  combinai- 
sons fut  terminée  et  publiée  ,  et  la  même  année  Lavoisier 
sépara  de  cette  théorie  générale  celle  de  la  formation  des 
acides.  Il  avait  déjà  publié,  en  1777,  une  instruction  sur 
les  nitrières  artificielles ,  sur  la  production  et  l'extraction  du 
salpêtre.  Précédemment  encore,  en  1775,  une  multitude  de 
mémoires  isolés ,  rassemblés  sous  le  titre  iVOpuscutes  chi- 
miques, avaient  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements  la  chimie 
de  Stahl ,  Lémery ,  Macquer ,  etc.  Il  semblait  que  tout  le 
temps  de  Lavoisier  appartenait  à  sa  science  favorite  ;  mais 
il  lui  en  restait  encore  assez  pour  veiller  aux  intérêts  des 
fermiers  généraux.  Il  est  avéré  que  c'est  lui  qui  conçut  et 
lit  adopter  le  projet  d'élever  contre  les  fraudeurs  des  droits 
d'entrée  la  muraille  dont  Paris  est  entouré,  construction 
qui  excita  des  haines  dont  .a  révolution  sut  profiter.  Cepen- 
dant ,  il  ne  serait  pas  équitable  d'attribuer  à  l'illustre  chi- 
miste les  vues  étroites  et  l'égoïsme  que  l'on  impute  volon- 
tiers à  un  spéculateur  sur  le  produit  d'impôts  odieux  :  sa 
conduite  démentit  constamment  une  accusation  fondée  sur 
ce  fait  unique,  et  auquel  on  peut  en  opposer  beaucoup 
d'autres  en  sens  contraire.  On  doit  dire  que  Lavoisier  con- 
tribua puissamment  à  l'abolition  du  privilège  des  salpétriers, 
qui  les  autorisait  à  bouleverser  sans  indemnités  les  habi- 
tations où  ils  espéraient  faire  une  récolte  de  salpêtre.  Il 
parvint  aussi  \  faire  supprimer  le  droit  de  péage  prélevé  sur 


les  Israélites  dans  quelques  villes  de  France.  En  1788,  h 
ville  de  Blois,  menacée  d'une  disette,  manquait  de  fomis 
jtour  donner  un  peu  de  pain  à  ses  nombreux  indigents  ;  La- 
voisierluifit  une  avance  de  20,000  francs,  sans  fixer  l'époque 
du  remboursement.  La  confiance  qu'il  inspirait  comme  ad- 
minisf  râleur  intègre  et  judicieux  le  lit  mettre  au  nombre  des 
inspecteurs  de  la  Caisse  d'escompte  et  des  commissaires  du 
trésor  public.  Des  occupations  aussi  multipliées  lui  lais- 
sèrent encore  le  temps  d'exécuter  une  des  premières  entre- 
prises statistiques  dont  les  produits  de  la  France  ont  été 
l'objet.  Ce  grand  travail  renfermait  dans  un  même  cadre 
tous  les  objets  analogues  ,  et  l'ensemble  de  tous  ces  tableaux 
eût  donné  la  mesure  des  ressources  de  la  France  à  cette 
époque.  L'auteur  y  travaillait  encore  lorsque  les  orages  de 
la  révolution  le  forcèrent  à  interrompre  ses  recherches.  Deux 
ouvrages  très-utiles  avaient  heureusement  précédé  nos  trou- 
bles politiques,  mais  seulement  de  quelques  mois  :  l'un  ex- 
pose la  méthode  de  nomenclature  que  les  chimistes 
suivent  encore  actuellement  avec  de  légères  modifications , 
et  l'autre  est  un  Traité  élémentaire  de  Chimie. 

Lorsque  la  proscription  vint  atteindre  un  certain  nombre  de 
fermiers  généraux ,  Lavoisier  se  réfugia  pendant  quelques 
iours  dans  un  asile  qui  lui  fut  disposé  par  l'ancien  concierge 
de  l'Académie  des  Sciences;  mais  lorsqu'il  apprit  que  vingt- 
huit  de  ses  malheureux  associés  étaient  dans  les  prisons  du 
tribunal  révolutionnaire ,  il  connut  le  danger  auquel  il  ex- 
posait son  hôte  .  et  refusa  de  profiter  plus  longtemps  de  son 
généreux  dévouement;  il  alla  se  constituer  prisonnier.  Il 
conservait  encore  quelque  espérance  :  apprenant  que  sous 
peu  de  jours  il  serait  mis  en  jugement ,  il  osa  demander 
un  sursis  pour  qu'il  put  achever  un  travail  dont  ses  compa- 
triotes recueilleraient  tout  le  fruit  :  «  La  ré[)nblique  n'a  be- 
soin ni  de  savants  ni  de  chimistes,  répondit  Fouquier- 
Tinville,le  cours  de  la  justice  ne  sera  pas  interrompu.  » 
Le  8  mai  1794  la  tête  de  Lavoisier  tombait  surl'échafaud. 

Ferry. 

LAW  (  JonN  ),  si  célèbre  par  ses  opérations  financières 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  était  né  en  1671,  à  Edim- 
bourg, en  Ecosse.  Son  père,  riche  orfèvre  et  banquier, 
acheta  le  domaine  de  Lauriston,  dont  ses  descendants  prirent 
le  titre.  John  Law  étudia  de  bonne  heure  les  mathématiques 
avec  ardeur  ;  et  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  maître  d'un  riche 
patrimoine  ,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  lança  dans  la  so- 
ciété des  joueurs  et  des  agioteurs ,  en  même  temps  qu'il  y 
acquit  l'intelligence  des  opérations  de  commerce  et  de 
finances.  Un  duel,  dans  lequel  il  tua  son  adversaire,  le  con- 
traignit à  se  réfugier  sur  le  continent.  Après  avoir  parcouru 
la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne,  menant  en  tous  lieux  la 
vie  élégante  du  riche  oisif,  jouant  partout  fort  gros  jeu  et  ne 
s'en  trouvant  pas  mal ,  il  alla  en  dernier  lieu  à  Amsterdam. 
Admis  dans  l'intimité  des  plus  riches  banquiers  et  négociants 
de  cette  ville ,  il  s'y  livra  à  une  étude  toute  pailiculière  du 
mécanisme  des  banques  et  du  jeu  sur  les  eflets  publics.  Pour 
mieux  comprendre  le  système  sur  lequel  était  basée  la 
banque  d'Amsterdam,  il  se  fit  même  admettre  en  qualité  de 
commis  chez  le  résident  d'Angleterre  en  cette  ville,  person- 
nage moitié  diplomate  et  moitié  négociant,  comme  sont 
encore  de  nos  jours  les  agents  consulaires  de  cette  puis- 
sance ;  et  il  eut  ainsi  occasion  de  pénétrer  dans  les  mystères 
de  l'organisation  de  cette  grande  institution  de  crédit ,  or- 
ganisation restée  jusque  alors  une  énigme  pour  le  plus  grand 
nombre.  Revenu  vers  1700  en  Ecosse,  défenseur  ardent  du 
système,  encore  assez  mal  compris  alors,  du  papier  de  crédit, 
il  proposa  au  parlement  d'Ecosse  la  fondation  d'une  banque 
«l'un  genre  particulier,  qui  émettrait  des  billets  dont  la  valeur 
serait  représentée  par  des  hypothèques  sur  propriétés  fon- 
cières. Son  plan  ayant  été  repoussé,  Law  repassa, en  1707, 
sur  le  continent.  Il  parcourut  de  nouveau  l'Italie  et  l'Alle- 
magne ,  jouant  toujours  partout  le  plus  gros  jeu ,  et  avec  un 
bonheur  si  constant  qu'il  y  gagna  une  fortune  de  plus  de  deux 
millions.  C'est  vers  1710  qu'il  arriva  à  Paris.  Cette  vie  de 
joueur,  qui  de  nos  jours  n'est  plus  que  celle  d'aventurier» 
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de  bas  étage,  n'avait  rien  de  déshonorant  dans  les  idées  d« 


l'époque;  c'était,  au  contraire,  l'existence  d'une  foule  d'indi- 
vidus du  plus  grand  monde,  oii  on  leur  faisait  bon  accueil  pré- 
cisément parce  qu'ils  étaient  gros  joueurs.  On  l'accusa  bien 
quelquefois  de  corriger  par  son  extrême  adresse  les  erreurs 
du  hasard  ;  mais  un  témoin  en  qui  on  peut  avoir  toute 
confiance,  car  il  fut  dès  le  début  d'une  incrédulité  com- 
plète à  l'endroif  des  brillants  résultats  qu'on  espérait  de 
l'application  des  idées  de  Law  à  l'administration  des  finances 
de  la  France ,  Saint-Simon ,  lui  rend  à  cet  égard  le  témoi- 
gnage le  plus  honorable.  L'habileté  de  Law  au  jeu,  c't-fait 
son  impassible  sang-froid,  qui  lui  permettait  de  calculer  dans 
des  occasions  où  le  vulgaire  des  joueurs  perd  la  tête.  Il  tail- 
lait alors  d'ordinaire  le  pharaon  chez  la  Duclos,  fameuse 
courtisane  de  l'époque,  qui  avait  fait  de  son  salon  un  tripot 
où  se  réunissaient  desgensde  la  meilleure  etde  laplus  grande 
compagnie.  Law  n'entrait  jamais  au  jeu  sans  avoir  devant  lui 
une  somme  d'au  moins  100,000  livres  en  or.  Recherché 
par  les  plus  grands  seigneurs  ,  autant  comme  beau  joueur, 
qu'à  cause  des  agréments  de  sa  conversation ,  il  fut  mêm« 
admis  dans  l'intimité  d'un  prince  du  sang,  le  duc  d'Orléans, 
qui  prenait  un  intérêt  tout  particulier  à  l'entendre  déve- 
lopper ses  idées  sur  les  immenses  ressources  qu'un  État 
obéré  dans  ses  finances  pouvait  tirer  du  crédit  public,  non- 
seulement  pour  faire  face  à  ses  engagements  ,  mais  encore 
pour  éteindre  ses  dettes.  Law  se  faisait  fort  d'amortir  la 
dette  publique  et  de  mettre  la  cour  et  le  peuple  dans  l'abon- 
dance au  moyen  de  la  création  d'une  banque  qui  émettrait 
des  billets  au  porteur  remboursables  à  volonté  en  espèces, 
et  dans  les  caisses  de  laquelle  viendrait  se  concentrer  tout  lu 
capital  métallique  du  pays.  H  partait  en  effet  de  ce  principe, 
que  le  banquier  privé  jouit  le  plus  souvent  d'un  crédit 
dix  fois  supérieur  à  son  capital  réel  eu  espèces,  crédit 
glace  auquel  il  peut  faire  dix  fois  plus  d'opérations  que  s'il 
devait  solder  en  métaux  précieux  chacune  de  ses  transac- 
tions. Or  il  pensait  qu'en  concentrant  dans  les  caisses  d'une 
banque  tout  l'argent  monnayé  d'un  État,  un  prince  pourrait 
émettre  des  billets  de  crédit  pour  des  sommes  dix  fois  plus 
fortes  encore  que  l'immense  capital  formé  j)ar  la  centralisa- 
tion de  toutes  les  richesses  métalliques  du  pays.  Avec  un  tel 
levier  entre  les  mains  d'un  gouvernement  sachant  adroite- 
ment s'en  servir,  il  n'y  avait  plus,  suivant  lui,  de  limites  à 
la  prospérité  d'un  pays,  car  l'argent  ne  pouvait  plus  jamais 
y  manquer  pour  les  grandes  entreprises  publiques  ,  non  plus 
que  pour  les  entreprises  privées.  Non-seulement  Law,  notons 
le  bien,  faisait  ici  confusion  entre  le  crédit  public  et  le  crédit 
commercial,  mais  il  commettait  encore  une  autre  erreur.  Il 
n'admettait  pas  qu'une  si  immense  masse  de  billets  de  crédit 
pût  jamais  sedéprécier,  ni  qu'elle  pût  jamais  affluer  à  la  banque 
en  remboursement;  qu'il  pût  dès  lors  jamais  y  avoir  pour 
cet  établissement  impossibilité  de  rembourser;  en  un  mot, 
il  croyait  que,  quel  que  fût  le  chiffre  auquel  on  arriverait 
à  porter  le  montant  des  émissions  de  papier  de  crédit,  ces 
émissions  ne  pourraient  se  trouver  jamais  qu'en  proportions 
identiques  avec  les  besoins  du  commerce  et  par  suite  avec 
la  richesse  nationale. 

Law,  comme  on  voit,  poussait  jusqu'aux  dernières  li- 
mites de  l'exagération  les  conséquences  à  déduire  d'idées 
vraies  en  principe,  mai«  dont  il  faisait  une  fausse  applica- 
tion. Dépareilles  idées,  si  nouvelles  en  France  et  développées 
avec  autant  de  lucidité  que  de  précision  par  un  homme  qui 
se  faisait  fort,  pour  peu  qu'on  lui  laissât  carte  blanche,  dy 
remplir  pour  ainsi  dire  d'un  simple  coup  de  baguette  les 
coffres  du  trésor,  où  les  malheurs  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession avaient  produit  un  vide  effroyable  ;  par  un  homme 
qui  promettait  <le  faire  refleurir  le  commerce  et  l'industrie, 
aux  abois  depuis  les  calamités  qui  avaient  signalé  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV;  ces  idées  devaient 
vivement  impressionner  un  prince  qui  peu  de  temps  aupa- 
ravant cherchait  encore  dans  les  mystères  de  l'alchimie  le 
secret  de  la  transmutation  du  métal  le  plus  vil  en  or  le  plus 
pur.  Il  était  donc  tout  naturel  que  Philippe  d'Orléans  parlit 
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&  tout  venant  et  môme  en  haut  lieu  du  magicien  qui  s'en- 
gageait à  faire  cesser  la  détresse  publique;  et  en  elfet  il 
le  présenta  au  contrôleur  général  couune  un  lioinmc  fécond 
en  ressources,  bon  tout  au  moins  à  consulter.  Law  de  dé- 
rouler aussitôt  au  ministre  tous  ses  plans;  mais  personne  à 
Versailles  n'était  alors  capable  de  les  comprendre.  Louis  XIV 
refusa  même  de  les  examiner.  A  ses  yeux,  d'ailleurs  ,  Law 
avait  un  double  tort  :  il  était  étranger  et  huguenot.  Bientôt 
môme  le  train  et  le  genre  de  vie  qu'il  menait  à  Paris  le 
rendirent  suspect  aux  yeux  de  la  cour  du  vieux  roi  ;  et  le 
lieutenant  de  police  lui  fit  un  beau  matin  intimer  l'ordre 
d'avoir  à  quitter  la  capitale  dans  les  vingt-quatre  heures 
et  le  territoire  du  royaume  sous  huit  jours. 

Ainsi  éconduit,  Law  s'en  alla  parcourir  encore  une  fois 
l'Italie  et  l'Allemagne,  où  il  continua  de  mener  la  vie  de 
plaisirs  d'un  aventurier  de  haut  parage ,  gagnant  toujours 
au  jeu  avec  un  bonheur  opiniâtre,  mais  finissant  aussi,  il 
l»ut  bien  le  dire,  par  se  luire  chasser  d'à  peu  près  partout. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XIV  et  de  l'élévation  de  son 
ancien  protecteur,  le  duc  d'Orléans,  à  la  régence,  ne  lui 
parvint  pas  plus  tôt  qu'i\  accourut  à  Paris.  Il  y  arriva  en 
liomrae  qui  n'a  rien  à  demander  à  personne,  car  il  y  ap- 
portait encore  une  somme  en  espèces  qui  représenterait  au- 
jourd'hui 2,680,000  francs.  Il  avait  alors  quarante-cinq  ans. 
Dans  la  situation  où  se  trouvait  à  ce  moment  le  trésor,  on 
parlait  hautement  de  la  bancpieroule  connue  du  seul  moyen 
«le  tirer  l'État  d'embarras  en  présence  de  dettes  énormes  et 
de  recettes  allant  à  peine  à  150  millions.  Law,  en  homme 
convaincu  qu'il  élait ,  remit  aussitôt  sur  le  tapis  son  projet 
de  ciéation  d'une  banque  royale ,  offrant  d'en  constituer  en 
grande  partie  le  fonds  de  roulement  avec  ses  propres  res- 
souçces  ;  et  le  régent,  qui  s'était  toujours  senti  un  faible  pour 
ses  idées,  aplanit  facilement  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  leur  réalisation.  La  France  ne  possédait  point  en- 
core de  banque.  Law  fut  autorisé  à  en  créer  une,  en  mai 
1716.  Toutefois  cet  établissement  demeurait  une  entreprise 
particulière.  Son  capital  était  de  six  millions  seulement, 
et  représenté  par  1,200  actions  de  5,000  hvres.  Or,  comme 
les  actionnaires  ne  versaient  qu'un  quart  en  espèces ,  et  les 
trois  autres  quarts  en  billets  d'État,  on  voit  qu'une  somme 
<ie  1,500,000  livres  en  espèces  métalliques  fut  l'unique  res- 
source avec  laquelle  elle  commença  ses  opérations.  Ses  bu- 
reaux furent  établis  à  l'hôtel  de  Mesine,  rue  Sainte- Avoye. 
Les  incessantes  variations  du  titre  légal  des  monnaies  étaient 
alors  un  des  fléaux  du  commerce.  Prendre  l'engagement  de 
toujours  rembourser  les  billets  de  la  banque  au  cours  du 
jour  de  sa  création,  ainsi  que  le  fit  Law,  c'était  rassurer 
tous  les  intérêts;  c'était  rendre  la  monnaie  de  papier  pré- 
férable à  la  monnaie  métallique,  puisque  la  valeur  en  était 
invariable.  Law  lit  immédiatement  savoir  qu'il  prendrait  à 
rescomi>teles  bonnes  valeurs  commerciales  au  taux  de  G  pour 
100  ;  et  le  (lapier  de  circulation  payable  à  vue  au  porteur,  qu'il 
émit  en  leprésentation  des  valeurs  à  échéances  fixes  ainsi 
accumulées  dans  le  portefeuille  de  la  banque,  quoiqu'il  en 
eût  été  en  peu  de  temps  jeté  dans  le  commerce  pour  plus  de 
fiO  millions,  devint  tellement  recherché,  à  cause  des  facilités 
et  des  avantages  qu'il  ofirait  pour  toutes  les  transactions  de 
quelque  importance,  qu'il  ne  s'en  délivra  bientôt  plus  qu'à 
prime.  Des  dépôts  volontaires  décuplèrent  bientôt  le  fonds 
<le  roulement  de  la  banque,  et  permirent  d'abaisser  le  taux 
de  l'escompte  à  4  pour  100.  Dès  l'année  suivante,  par  une 
décision  du  conseil ,  les  billets  émis  par  la  banque  étaient 
admis  comme  espèces  dans  toutes  les  caisses  publiques. 

L'événement  venait  de  prouver  que  Law  avait  calculé 
juste.  Le  développement  pris  par  les  opérations  de  la  Banque 
yt^nérale,  le  premier  établissement  de  crédit  qu'il  y  eût  en- 
core eu  en  France ,  avait  puissamment  contribué  à  la  reprise 
«les  affaires;  et  les  bénéfices  considérables  réalisés  par  cette 
institution  au  moyen  de  son  seul  crédit,  firent  hausser  con- 
sidérablement (août  1718),  comme  on  peut  bien  le  croire, 
la  valeur  des  actions  représentant  son  capital  de  fondation. 
Enloiii  par  son  succès  même,  Law  ne  vit  plus  de  limites  ri 


assigner  aux  développements  que  pouvait  prendre  le  crédit 
basé  sur  ses  combinaisons.  Il  se  fit  alors  autoiiser  à  créer 
en  dehors  de  la  Banque  générale,  sous  le  nom  de  Compagnie 
d'Occident  et  au  capital  de  100  millions,  une  compagnie 
de  commerce  ayant  pour  objet  l'exploitation  et  la  coloni- 
sation du  vaste  territoire  arrosé  par  le  Mississipi  ;  territoire 
alors  encore  assez  mal  connu,  et  acquis  seulement  depuis 
peu  par  la  France.  Grâce  à  l'influence  sans  bornes  qu'il 
exerçait  maintenant  sur  l'esprit  du  régent,  il  fit  successive- 
ment pourvoir  cette  nouvelle  Compagnie  des  plus  vastes  at-  < 
tributions.  Son  plan  était  d'ailleurs  de  la  réunir  à  la  banque 
générale  à  la  première  occasion ,  car  il  ne  rêvait  pas  moins 
que  de  centraliser  dans  ses  comptoirs  tout  le  cooimerce, 
toutes  les  grandes  affaires  industrielles  de  la  France.  A  quelque 
temps  de  là ,  on  opéra  effectivement  la  fusion  des  deux  com- 
pagnies, qui  dès  lors  n'en  formèrent  plus  qu'une  seule,  sous  la 
dénomination  de  Compagnie  des  Indes.  On  lui  abandonna  le 
monopole  du  tabac,  la  refonte  et  la  fabiication  des  monnaies, 
les  grandes  fermes;  et  elle  émit  624,000  actions  de  500  liv. 
chacune,  dont  la  vente  à  prime  lui  fit  réaliser  un  milliard 
797,500,000  hv.  de  bénéfices. 

C'est  au  commencement  de  l'année  1719  que  Law  appliqua 
complètement  ce  qu'on  appjelait  bien  à  tort  son  Système  ; 
car  il  ne  fut  jamais  autre  chose  qu'un  empirique  financier. 
Le  moyen  qu'il  avait  imaginé  pour  libérer  le  trésor,  c'était 
de  faire  accepter  en  payement  parles  créanciers  de  l'État  des 
actions  de  sa  Compagnie;  actions  ne  rapportant,  il  est  vrai, 
qu'un  intérêt  fixe  de  3  pour  100,  mais  auxquelles  les  imman- 
quables bénéfices  à  réaliser  dans  les  diverses  affaires  et  en- 
treprises financières  attribuées  à  la  Compagnie  donneraient 
avant  peu  une  valeur  bien  plus  considérable.  Ces  bénéfices 
à  réaliser  devaient  surtout  provenir  de  l'exploitation  du  sol 
encore  vierge  de  tout  l'immense  bassin  du  Mississipi  ;  et 
sans  attendre  môme  qu'on  y  eût  seulement  entrepris  des 
défrichements  et  créé  quelques  établissements,  le  gros  du 
public  se  jeta  avec  une  fureur  toute  française  sur  les  ac- 
tions qui  leprésentaient  à  ses  yeux  ces  immenses  mais 
imaginaires  richesses,  et  qui  par  l'agiotage  auquel  elles 
donnèrent  lieu  montèrent  à  trente-six  capitaux  pour  un. 

La  France  en  était  à  ses  débuts  dans  la  carrière  de  l'a- 
giotage, et  le  commerce  des  effets  publics  n'y  était  astreint 
à  aucune  règle.  Il  n'existait  point  encore  à  Paris  de  Bourse, 
à  l'instar  de  celles  de  Londres  et  d'Amsterdam;  et  comme 
de  tout  temps  le  commerce  des  matières ,  l'escompte  des 
valeurs  commerciales,  la  vente  et  l'acquisition  des  effets 
publics,  avaient  eu  pour  centre  la  rue  Quincampoijx,  située 
entre  les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Marlin  (et  qui  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  souvenir  dans  l'histoire  de  Paris,  puisque 
le  tracé  du  boulevard  de  Strasbourg  la  fait  disparaître  com- 
plètement ),  c'est  à  la  rue  Quincampoix  qu'on  courait  acheter 
ces  merveilleuses  actions,  dont,  grâce  à  des  manœuvres  de 
tous  genres,  les  gros  détenteurs  faisaient  arbitrairement  fluc- 
tuer les  cours.  Bientôt  elles  devinrent  l'objet  de  marchés  à 
primes;  des  opérations  fictives,  incessamment  renouvelées 
et  se  soldant  uniquement  par  des  différences ,  créèrent  tout 
à  coup  d'immenses  fortunes.  Une  foule  de  propriétaires  de 
la  province,  cédant  à  l'exemple  et  à  l'ivresse  générale, 
vendaient  leurs  propriétés  et  transformaient  leur  capital  en 
actions  delà  Compagnie,  non  pas  pour  avoir  un  placement, 
mais  pour  s'enrichir  ra[iidement  au  moyeii  du  merveilleux 
mouvement  d'ascension  donné  par  l'agiotage  h  ces  actions. 

On  trouve  partout  l'incroyable  et  pourtant  Irès-véridique 
histoire  des  scènes  dont  la  rue  Quincami)oix  fut  alors  le 
théâtre.  C'était  un  délire,  un  vertige  qui  ne  se  peuvent 
comparer  à  rien.  On  s'y  étouffait,  et  toute  circulation  y 
devenait  littéralement  impossible  depuis  le  point  du  jour 
jusque  fortavant  dans  la  nuit.  On  dut  finir  même  par  prendre 
le  parti  de  la  transformer  en  une  véritable  bourse  et  de  la 
clore  à  ses  deux  extrémités  par  des  grilles  qu'on  fermait  à 
minuit ,  afiu  que  les  habitants  de  cette  rue  fortunée  pussent 
avoir  quelques  heures  à  donner  au  sommeil.  Une  chambre  au 
premier  ou  au  second  étage  s'y  louait  50  fr.  par  jour.  C'é» 
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tait  18,000  francs  par  an  !  Cliacun  a  entendu  parler  de  ce  i 
Jovial  et  avisé  bossu  qui,  pupitre  ambulant,  gagna  50,000 
écus  rien  qu'à  parcourir  les  groupes  d'agioteurs  en  prêtant 
fa  bosse  pour  signer  des  transferts.  On  finit  par  comprendre 
ce  (|u'il  y  avait  d'absurde  à  s'étouffer  ainsi  dans  une  ruelle 
infecte  et  obscure;  et  la  bourse  en  plein  vent,  le  grand 
marché  aux  actions,  furent  transférés  à  la  place  Vendôme,  qui 
se  couvrit  de  baraques  et  devint  un  véritable  champ  de  foire, 
où  l'aflluence  ne  fut  pas  moindre  qu'à  la  rue  Quincampoix. 
Vers  la  fin  du  Système  ce  fut  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Soissons,  dont  l'emplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  la 
halle  aux  blés  et  l'ensemble  de  constructions  qui  l'entou- 
rent ,  que  se  réunirent  les  Mississipiens ,  comme  on  appela 
alors  les  agioteurs.  Les  plus  avisés  d'entre  eux  immobili- 
sèrent sans  bruit  leurs  bénéfices  en  achetant  les  maisons  ou 
les  terres  qu'ils  purent  rencontrer  à  vendre,  et,  à  défant, 
en  faisant  des  placements  à  l'étranger.  Quand  il  ne  se  pré- 
senta plus  rien  à  acheter  en  fait  d'immeubles,  ils  se  reje- 
tèrent sur  les  objets  mobiliers  et  réalisèrent  en  achetant  le 
plus  qu'ils  purent  de  marchandises  fabriquées;  quelques-uns 
en  vinrent  jusqu'à  convertir  une  partie  de  leurs  richesses  en 
meubles  d'or  et  d'argent  massifs.  Mais  ces  réalisations  ne 
pouvaient  se  faire  qu'en  diminuant  le  capital  en  circulation 
dans  le  pays,  et  par  suite  la  réser^  métallique  de  la  Compa- 
gnie. Vint  le  moment,  et  il  ne  fallut  pas  plus  de  sept  ou  huit 
mois  pour  cela,  où  chacun  voulut  réaliser.  Dès  lors  com- 
mença le  discrédit  des  actions;  et  le  mouvement  de  baisse 
fut  presque  aussi  rapide  qu'avait  été  le  mouvement  ascen- 
sionnel. 

Les  mesures  auxquelles  Law  recourut  pour  dominer  cette 
crise  la  précipitèrent  encore.  Afin  d'avoir  complètement  la 
haute  main  dans  les  affaires,  il  s'était  depuis  quelque  temps 
converti  au  catholicisme,  et  s'était  fait  nommer  contrôleur 
général  ou  ministre  des  finances.  Maintenant,  tous  ses  actes 
eurent  pour  but  d'arrêter  la  dépréciation  du  papier  de  la 
Compagnie  et  de  ses  actions  ;  et  à  cet  effet,  s'imaginant  tout 
sauver  par  des  lois  somptuaires  renouvelées  du  moyen  âge, 
il  ne  défendit  pas  seulement  l'exportation  du  numéraire  hors 
de  France,  mais  encore  il  en  vint,  d'édit  en  édit,  jusqu'à 
interdire  à  chacun  de  détenir  chez  soi  plus  de  500  livres  en 
espèces ,  comme  aussi  de  posséder  aucun  meuble  meublant 
en  argent.  Aucun  ouvrage  d'or  ne  dut  peser  plus  d'une  once. 
On  détermina  le  poids  de  tous  les  ouvrages  d'orfévierie, 
celui  des  plats,  des  flambeaux.  Bientôt  il  n'hésita  point  à  al- 
térer les  monnaies,  après  avoir  lui-même  si  justement  llétri 
ce  moyen  inique  de  liquidation  auquel  avaient  jusque  alors 
constamment  recouru  tous  les  gouvernements.  Suivant  les 
besoins  de  la  Compagnie,  la  valeur  des  monnaies  fut  haus- 
sée ou  abaissée  arbitrairement,  et  on  interdit  l'échange 
des  billets  contre  de  l'or  ou  de  l'argent,  sous  peine  de  con- 
fiscation. Law  se  décida  même  un  jour  à  démonétiser  l'or, 
pour  empêcher  qu'on  ne  l'accaparât.  Après  avoir  créé  près 
de  sept  à  huit  milliards  de  valeurs  en  papier,  alors  que  toute 
la  réserve  métallique  du  pays  ne  montait  à  guère  plus  de 
1,200  millions,  il  persistait  à  croire  de  la  meilleure  foi  du 
monde  avoir  par  cela  seulement  décuplé  la  richesse  de  la 
France.  Il  n'avait  pas  compris  que  l'on  ne  crée  de  richessses 
réelles  que  par  le  travail,  et  que  multiplier  comme  signe 
représentatif  de  la  richesse  d'un  pays  la  monnaie  de  papier, 
tout  aussi  bien  que  la  monnaie  d'or  ou  d'argent,  sans  que 
le  développement  général  du  travail  national  y  corresponde, 
c'est  provoquer  uniquement  l'agiotage  et  une  élévation 
proportionnelle  dans  le  prix  de  toutes  choses,  pour  arriver 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  à  se  trouver  en  face  de 
la  réaUté,  c'est-à-dire  du  néant,  puisque  pendant  ce  temps-là 
rienn'a  été  fait  po«r  accroître  la  force  productive  du  pays. 
D  ne  s'aperçut  que  trop  tard  de  Tappauvrissement  réel  causé 
dans  le  pays  par  la  diminution  de  son  capital  de  circulation, 
suite  des  nombreuses  réalisations  faites  par  les  spéculateurs 
étrangers  accourus  de  tous  les  coins  de  l'Europe  à  Paris, 
pour  venir  prendre  part  aux  opérations  de  la  rue  Quincam- 
poix. La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  d'ailleurs  donner  de 


la  confiance  qu'il  avait  lui-même  dans  la  mise  en  pratique  de 
ses  idées  financières,  c'est  qu'il  ne  songea  pas  un  seul  instant 
à  faire  |)asser  à  l'étranger  la  moindre  partie  des  richesses 
énormes  que  lui  avait  values  le  Système;  et  acheter  comme 
il  fit  force  grandes  terres  en  France  môme ,  c'était  prouver 
sa  foi  entière  et  absolue  dans  le  résultat  final  des  opéra- 
tions qu'il  avait  préconisées. 

Toutes  les  mesures  prises  par  Law  pour  arrêter  la  dépré- 
ciation des  actions  et  par  suite  celle  du  papier  émis  par  la 
Compagnie  étant  demeurées  impuissantes,  il  finit  par  se 
décider  à  retirer  de  la  circulation  une  partie  des  valeurs 
qu'il  y  avait  jetées ,  dans  l'espoir  de  relever  ainsi  le  cours 
de  celles  qu'il  y  laissait.  Après  avoir,  par  un  arrêté  du 
conseil  en  date  du  5  mars  1720,  fixé  à  9,000  livres  la  valeur 
légale  de  l'action  (émise  à  l'origine  au  taux  de  500  livres, 
mais  qui  pendant  longtemps  s'était  soutenue  au  cours  de 
20,000  livres),  il  abaissa  de  moitié,  quelques  jours  après, 
la  valeur  des  billets  de  banque.  C'était  la  seule  chose  qu'il 
y  eût  raisonnablement  à  faire  ;  mais  dans  de  telles  circons- 
tances la  chute  de  Law  et  de  son  système  était  inévitable. 
Dès  le  mois  d'avril ,  en  face  de  la  clameur  universelle ,  il 
était  réduit  à  donner  sa  démission  de  contrôleur  génénal. 
En  juillet  suivant  la  banque  suspendit  complètement  le  rem- 
boursement de  ses  billets,  qui  perdirent  aussitôt  les  neuf 
dixièmes  de  leuV  valeur  ;  et  les  actions  de  la  Compagnie ,  qui 
au  commencement  de  1720  valaient  encore  20,000  livres,  ne 
se  vendaient  plus  qu'à  grand'  peine  un  louis  à  la  fin  de  cette 
même  année.  Après  avoir  fait  à  l'État  l'abandon  de  son  im- 
mense fortune  territoriale,  Law  se  réfugia  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  1720  à  Bruxelles,  emportant  avec  lui  à 
peine  20,000  livres,  et  poursuivi  par  les  malédictions  des 
innombrables  victimes  du  jeu  qui  avait  eu  lieu  sur  les  actions 
de  sa  Compagnie.  Il  y  eut  alors  des  ruines  éclatantes,  et  une 
foule  de  millionnaires  redevinrent  aussi  pauvres  qu'ils  étaient 
avant  cette  immense  orgie  financière,  mais  avec  des  habi- 
tudesde  luxe  etdejouissancesquileur  rendaient  cent  fois  plus 
dure  leur  misère.  Le  gouvernement,  après  avoir  retiré  à  la 
Compagnie  l'administration  des  finances,  ordonna  un  visa 
de  tous  les  effets,  opération  dans  laquelle  plus  du  tiers  de 
la  masse  de  papier  en  circulation  fut  annulée  ;  et  le  public 
put  convertir  le  reste  en  rentes  à  1  pour  100. 

Dans  ce  premier  essai  du  crédit  public,  la  nation,  par 
suite  de  l'ignorance  et  de  la  légèreté  de  l'inventeur  du  Sys- 
tème et  des  hommes  placés  alors  à  la  tête  des  affaires,  avait 
perdu  des  sommes  immenses.  Le  conmierce  et  l'industrie 
restèrent  anéantis  pendant  plusieurs  années  encore,  de 
môme  que  les  finances  publiques  dans  la  situation  la  plus 
déplorable.  Des  jours  heureux  du  Système  la  nation  ne  con- 
serva qu'une  soif  effrénée  de  luxe  et  de  plaisirs. , 

Law  se  fixa  plus  tard  à  Venise,  où  il  tomba  bientôt  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  il  dut  alors  se  (aire  de  nou- 
veau du  jeu  une  ressource.  Lorsqu'il  mourut,  eu  mai  1729, 
il  ne  laissa  pour  toute  foitune  à  sa  famille  qu'un  diamant 
d'une  valeur  de  quarante  mille  livres,  qu'il  avait  l'habi- 
tude de  mettre  en  gage  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  gêné. 
Consultez  Y  Histoire  des  Finances  sous  la  minorité  de 
Lords  XV  {6  vol.,  La  Haye,  1739). 

LAW  (  EDOUARD  ).  Voyez  Ellenboroucu. 

LA  WFELD  ou  LAUFELD,  nom  d'un  village  situé  dans 
les  environs  de  Maëstricht,  où  le  maréchal  de  Saxe  rem- 
porta une  victoire  chèrement  disputée  et  peu  décisive  sut 
les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Autrichiens,  commandés 
par  le  duc  de  Cu  mberlan  d,  le  2-juillet  1747.  Les  Fran- 
çais v  ont  encore  remporté  un  succès  en  1794. 

LAVVREIVCE  (Sir  Tuomas  ) ,  peintre  anglais  de  por- 
traits, né  à  Bristol,  le  13  avril  1769,  était  le  fils  d'un  pauvre 
aubergiste ,  et  dès  sa  première  jeunesse  annonça  les  plus 
remarquables  dispositions  pour  le  dessin.  En  1787  il  se  ren- 
dit avec  sa  famille  à  Londres,  où  Reynolds  devint  son 
modèle,  et  il  ne  tarda  point  à  y  faire  une  vive  sensation 
par  ses  portraits.  A  la  mort  de  Reynolds  il  fut  nommé,  en 
1792,  peintre  de  la  cour;  et  à  partir  de  1800 ,  époque  où 
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par  ses  portraits  de  lord  Thurlow ,  d'Erskine ,  de  Mackin- 
tosli ,  et  de  la  feue  reine  Caroline,  alors  princesse  de  Galles, 
représentée  avec  sa  fille,  la  princesse  Charlotte,  sa  réputa- 
tion alla  toujours  croissant;  il  se  consacra  exclusivement 
au  portrait.  A  la  mort  de  West ,  le  roi  le  nomma  prési- 
dent de  l'Académie  et  le  créa  baronet.  En  t814  on  le  chargea 
de  faire  les  portraits  des  souverains  qui  vinrent  alors  visiter 
Londres,  et  des  autres  rois  coalisés  contre  Napoléon ,  ainsi 
que  des  ministres  Metternich,  Castlereagh,  Hardenberg, 
Richelieu  et  Nesselrode  pour  la  galerie  du  prince  régent 
d'Angleterre.  Il  peignit  ensuite,  en  1819,  le  pape  Pie  VII,  et 
en  1825 ,  également  pour  le  prince  régent,  le  roi  de  France 
Charles  X  et  son  fils  le  dauphin.  Son  portrait  de  Geor- 
ges IV  d'Angleterre  en  habit  bourgeois  est  considéré  comme 
son  chef-d'œuvre;  il  a  aussi  peint  ce  prince  dans  son  cos- 
tume de  couronnement.  Son  dernier  travail  fut  un  portrait 
de  la  comédienne  Fanny  Kemble.  Il  mourut  le  7  janvier 
1830,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Paul,  à  côté  de 
West.  Il  ne  peignit  jamais  de  portrait  en  grandeur  natu- 
relle à  moins  de  500  guinées  (12,500  fr.),  et  il  fallait  lui 
compter  la  motié  de  cette  somme  dès  la  première  séance. 
Malgré  cela,  il  ne  laissa  aucune  fortune,  parce  qu'il  était 
joueur,  mais  de  bien  riches  collections ,  notamment  en  des- 
sins, qui  après  sa  mort  se  dispersèrent. 

LAWREKCE  (William),  l'un  des  plus  célèbres 
chirurgiens  qu'ait  produits  l'Angleterre,  fut  nommé  en  1816 
professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  au  Collège  royal,  et  en 
1837  chirurgien  extraordinaire  de  la  reine,  et  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint-Barthélémy ,  ainsi  qu'opérateur  à  l'établissement 
ophthalmique.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  de  lui, 
et  qui  tous  jouissent  d'une  grande  réputation,  nous  citerons  : 
A  Treatise  on  Ruptures  (3^  édit.,  1838);  Lectures  on  Phi. 
siology,  Zoology  and  the  natiiral  History  of  Man 
(7' édit.,  1839);  4  Treatise  on  the  venereal  diseases  on  the 
eye  (1830);  Eighty  nine  Lectures  on  Surgery  (1831); 
Lectures  on  Surgery  (1832);  Anatomico- Chirurgical 
Viev)s  oj  the  Nose,  Mouih,  Larynx  and  Fanées  (2^  édit., 
1838),  ainsi  que  ses  nombreux  articles  insérés  dans  les 
Medico-Chirurgical  Transactions  de  la  Société  médico- 
chirurgicale  dont  il  est  le  président. 

LAXATIF  (du  latin  laxare,  relâcher).  On  désigne 
sous  ce  nom  une  sorte  de  médicaments  dont  l'effet  sensible 
est  de  relâcher  le  ventre  et  de  provoquer  des  évacuations 
alvines  :  aussi  les  a-t-on  souvent  confondus  avec  les  pur- 
gatifs. Mais  ils  diffèrent  essentiellement  de  ceux-ci ,  et  il 
est  surtout  très-important  de  les  en  distinguer  dans  la  pra- 
tique. Les  purgatifs  appartiennent  souvent  au  règne  miné- 
ral, les  laxatifs  sont  tous  tirés  du  règne  végétal  ;  leur  com- 
position varie  peu  :  ce  sont  toujours  des  substances  mucoso- 
Kuciées  ou  des  huiles  fixes  :  tels  sont  la  manne  ,  la  casse , 
le  tamarin  ,  le  miel,  l'huile  de  ricin  ,  etc.  Les  purgatifs 
sont  des  substances  tout  à  fait  rebelles  à  l'action  de  l'esto- 
mac :  aussi  les  donne-t-on  à  très-petite  dose,  sans  qu'ils 
soient  jamais  tligérés.  Les  laxatifs  sont  des  substances  dont 
la  digestion  est  seulement  difficile  ;  et  pour  qu'ils  agissent 
comme  médicaments,  il  faut  les  donner  à  dose  un  peu  forte  ; 
quelques  estomacs  même  les  digèrent  toujours.  Le  mode 
d'action  des  laxatifs  sur  l'estomac  et  les  intestins  est  donc 
loin  d'être  le  même  que  celui  des  purgatifs  :  ceux-ci  agis- 
sent en  stimulant  les  organes ,  en  provoquant  la  sécrétion 
des  humeurs  et  la  contraction  des  muscles.  Les  laxatifs  au 
(Contraire  relâchent  les  tissus  vivants,  affaiblissent  l'action 
de  l'estomac  et  des  intestins,  n'augmentent  pas  la  sécrétion 
de  la  bile  et  des  autres  humeurs ,  et  ne  font  qu'entraîner 
avec  eux  celles  qui  se  trouvent  dans  le  canal  intestinal. 
Celle  différence  de  nature  et  d'action  indique  assez  que  les 
purgatifs  elles  laxatifs  doivent  être  employés  dans  des  cas 
tout  diKérenls.  Dans  toutes  les  maladies  fébriles  ,  les  pur- 
gatifs sont  dangereux ,  tandis  que  les  laxatifs  peuvent  être 
employés  avec  avantage,  et  quelquefois  même  produisent 
im  effet  analogue  à  celui  des  évacuations  sanguines.  L'abus 
rfcs  purgatifs  amène  l'inflammation  et  la  désorganisation  des 
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intestins;  le  mauvais  emploi  des  laxatifs  ne  produit  que 
l'affaiblissemeut  des  forces  digestives  et  l'atonie  de  l'estomac, 
N.-P.  Anquetin. 

LAXEMBOURG ,  bourg  à  marché ,  avec  un  château 
impérial  de  plaisance  et  un  beau  parc,  dans  le  duché  de  la 
Basse-Autriche,  sur  la  Schwéchat,  à  1  myriamètre  de  Vienne, 
et  relié  à  cette  capitale  par  une  belle  route  garnie  d'allées 
d'arbres ,  ainsi  que  par  le  chemin  de  fer  sud  de  Vienne  à 
Gloggnitz.  Les  environs  en  sont  délicieux  ,  et  on  y  trouve 
900  habitants,  une  belle  église  paroissiale,  un  bureau  de  poste 
et  un  embarcadère  du  chemin  de  fer.  L'ancien  château  fut 
détruitpar  un  incendie  en  1377.  Le  nouveau  châtean,  appelé 
aussi  la  Maison-Bleue,  construit  en  1600,  séjour  favori 
de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  II  et"  de  François  i^"^,  et  qui 
aujourd'hui  encore  sert ,  alternativement  avec  Schœn- 
brunn,  de  résidence  d'été  à  la  famille  impériale,  renferme 
une  salle  de  spectacle  pouvant  contenir  1,200  spectateurs,  et 
un  manège.  Dans  la  chapelle  on  voit  un  tableau  d'autel 
peint  par  Van-Dyck  ,  dans  la  bibliothèque  six  superbes  ta- 
bleaux du  Canaletto,  dans  la  salle  de  billard  la  statue  de 
Méléagre  par  Beyer.  Ce  château  ne  brille  d'ailleurs  ni  par 
l'ampleur  de  ses  proportions  ni  par  son  architecture.  En  re- 
vanche, le  parc  qui  l'entoure  et  qui  se  compose  de  dix-sept  îles 
formées  par  la  Schwéchat ,  est  un  des  plus  magnifiquefj  jar- 
dins anglais  qu'il  y  aiten  Europe.  On  y  admire  entre  autres 
le  Franzensburg,  reproduction  minutieusement  exacte  d'un 
château  favori  de  Maximilien  I"  dans  le  Tyrol ,  achevée 
en  1801.  Ce  château,  de  style  gothique,  est  situé  au  milieu 
d'un  lac  et  orné  d'une  précieuse  collection  d'objets  d'an- 
tiquité qu'on  y  a  transférés  de  différentes  abbayes  et  d'un 
grand  nombre  de  châteaux  d'Autriche. 

C'est  au  château  de  Laxembourg  que  fut  signé,  le  15  juillet 
1682,  le  traité  de  coalition  entre  l'empereur  et  divers  prin- 
ces souverains  allemands  contre  Louis  XIV,  et  en  1725  un 
traité  de  paix  et  de  commerce  entre  l'Espagne  et  l'Autriche. 

LAY.  VoyezhKi. 

LAYA  (Jean-Louis),  né  à  Paris,  le  4  décembre  1761 , 
d'une  famille  originaire  d'Espagne,  mort  en  1833,  membre 
de  l'Académie  Française,  a  laissé  la  réputation  d'un  litté- 
rateur estimable,  ayant  eu  un  instant,  tout  comme  un  autre, 
sa  part  au  soleil  de  la  célébrité.  A  bien  dire,  un  hémistiche 
heureux,  mais  qui  était  à  lui  seul  un  acte  de  courage, 
compose  à  peu  près  tout  son  bagage  littéraire ,  et  justifie 
l'honneur  que  lui  fit  l'aréopage  littéraire  en  l'appelant,  en 
1817,  à  remplacer  dans  son  sein  le  comte  de  ChoiseuUGouf- 
fier.  C'était  en  1793,  le  2  janvier,  au  moment  où  la  Con- 
vention jugeait  Louis  XVI  ;  les  journées  de  septembre  avaient 
placé  la  France  sous  le  joug  des  hommes  de  la  terreur. 
L'échalaud  était  en  permanence  dans  la  plupart  de  nos  ci- 
tés ;  la  république  avait  été  proclamée  après  la  chute  du 
trône  au  10  août,  et  chaque  jour  le  tribunal  révolution- 
naire ajoutait  de  nouvelles  victimes  à  ses  hécatombes  hu- 
maines. A  ce  moment,  néanmoins,  les  théâtres  continuaient 
à  regorger  de  speclateurs;  la  comédie  française,  alors  à 
l'Odéon,  généralement  suspecte  d'iwdyisme,  donnait,  elle, 
la  première  représentation  d'une  comédie  réactionnaire  en 
cinq  actes  et  en  vers  intitulée  :  L'Ami  des  Lois.  C'était 
l'œuvre  d'un  jeune  poète,  qui  avait  fait  jouer  sur  la  même 
scène,  dès  1789,  Jean  Calas ,  tragédie  en  cinq  actes,  et 
l'année  suivante.  Les  Dangers  de  l'Opinion,  drame  en  cinq 
actes,  en  vers ,  dans  lequel  il  attaquait  le  préjugé  des  peines 
infamantes.  Dans  son  nouvel  ouvrage,  il  ne  craignait  pas 
de  proclamer  les  grandes  et  éternelles  vérités  morales  que 
chacun  renfermait  par  peur  au  fond  de  son  âme;  il  y  avait  là. 
de  sa  part ,  comme  de  celle  des  comédiens  ,  œuvre  de 
conscience  et  de  courage.  Des  lois,  et  non  du  sang  !  s'é- 
criait en  effet  un  des  personnages  de  la  pièce  ,  et  cette  ex- 
clamation partie  du  cœur  eut  un  immense  retentissement 
dans  l'opinion  publique.  Partout  on  la  ré[)éta  avec  un  en- 
thousiasme tenant  du  délire  :  c'était  protester  contre  le 
règne  de  la  guillotine  et  de  ses  pourvoyeurs.  On  se  ferait 
dillicilement  aujourd'hui  une  idée  de  l'accueil  fait  par  le  pu- 
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blic  de  1793  à  L'Ami  des  Lois,  œuvre  au  fond  des  plus 
médiocres,  il  faut  l'avouer.  A  Marseille,  on  en  donna  le 
même  jour  deux  représentations  pour  satisfaire  à  l'impa- 
tiente curiosité  de  la  foule.  A  Paris,  la  commune  essaya 
bien  d'en  interdire  la  représentation,  et  fit  avancer  du  canon 
sur  la  place  de  l'Odéon;  mais  la  Convention  n'osa  point  la 
soutenir,  dans  cette  tentative  d'intimidation,  et  cassa  l'ar- 
rêté qui  rétablissait  ainsi  le  rè^ne  du  bon  plaisir  et  le  veto 
des  anciens  gcntilsliommes  ordinaires  du  roi  en  faveur  des 
sans-culottes. 

Cependant  Laya  était  à  quelque  temps  de  là  mis  hors  la 
loi,  sur  un  rapport  du  comité  de  salut  public.  L'œyvre  d'un 
proscrit  ne  pouvait  plus  figurer  au  répertoire  :  elle  en  fut 
impitoyablement  rayée.  Mais  le  souvenir  du  formidable  succès 
de  L'Ami  des  Lois  protégea  l'auteur  pendant  toute  sa  longue 
carrière.  Condisciple  de  Demoustier ,  de  Collin-d'Harleville, 
de  Legouvé,  il  avait  publié,  au  sortir  du  collège,  en  colla- 
boration avec  le  dernier ,  un  volume  d'héroides  intitulé  : 
Essais  de  deux  Amis.  C'était  pâle  et  sans  portée,  llesté 
caché  jusque  après  le  9  thermidor,  il  fut  alors,  par  suite  de 
ses  liaisons  avec  les  hommes  du  parti  triouipliant ,  chargé 
de  rédiger  le  rapport  relatif  aux  papiers  trouvés  ciiez  Ro- 
bespierre ,  et  qui  parut  sous  le  nom  de  Courtois.  On  met 
encore  sur  le  compte  do  Laya  la  motion  d'ordre  du  même 
Courtoi.5,  qui  fit  fermer  le  club  du  Manège,  et  l'opinion  qu'il 
émit  à  la  tribune  sur  le  restitution  des  biens  des  condamnés. 
Rentré  dans  les  rangs,  alors  assez  clair-semés,  des  poètes  et 
des  littérateurs,  il  reprit  ses  travaux  comme  criticiue  dans 
la  presse  et  comme  auteur  tragique  au  théâtre.  C'est  ainsi 
qu'en  1799  il  fit  jouer  aux  Français  Falckland,  drame  tiré 
du  roman  de  Lewis,  qui  obtint  (grâce  à  Talma)  un  suc- 
cès tel,  que  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration  les 
comédiens  se  décidèrent  à  le  remonter  et  n'eurent  pas  trop 
lieu  de  s'en  plaindre.  On  lui  doit  encore  Les  Deux  Stuurts  et 
Une  Journée  de  Néron.  Chargé  pendant  quinze  ans  de  la 
critique  littéraire  dans  le  Moniteur,  nommé  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Charlemagne ,  lors  de  la  création  de 
l'université  impériale,  il  passa  avec  le  même  titre  au  lycée 
Napoléon  ;  puis,  à  la  mort  de  Delille,  il  fut  appelé  à  le  rem- 
placer à  la  Faculté  des  Lettres  dans  la  chaire  d'histoire  lit- 
téraire et  de  poésie  française. 

LAYA  (  Louise-Arabulla  ) ,  née  de  BOGONVILLE , 
femme  du  précédent,  est  elle-même  auteur  de  pièces  de 
théâtre ,  de  romans  et  de  livres  destinés  à  la  jeunesse.  Fille 
d'un  ancien  employé  à  la  chancellerie  d'Orléans,  et  née  eu 
17 88,  elle  épousa  au  commencement  de  ce  siècle  Laya, 
déjà  arrivé  aux  deux  tiers  de  la  vie;  et,  malgré  cette  dis- 
proportion d'âge ,  elle  Ut  par  les  qualités  de  son  cœur  et 
par  les  charmes  de  son  esprit  le  bonheur  de  l'homme  dont 
elle  avait  consenti  à  devenir  la  compagne.  Veuve  avec  deux 
enfants,  dont  l'aîné,  M.  Alexandre  Laya,  né  à  Paris,  en 
1809,  s'est  fait  avantageusement  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  joués  au  Théâtre-Français  et  a  longtemps  été 
attaché  à  la  rédaction  du  Moniteur,  et  dont  l'autre,  M.  Léon 
Laya,  a  fait  représenter  aussi  quelques  ouvrages  dramatiques, 
M""*  Laya,  en  1835,  a  convolé  en  secondes  noces  avec 
M.  Achille  Comte,  jeune  savant,  né  en  1810  ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  d'histoire  naturelle. 

LA  YARD  (Acsten-Henry),  voyageur  et  archéologue 
anglais,  est  né  en  1817,  et  passa  sa  jeunesse  en  Italie.  Des- 
tiné au  barreau,  il  commença  à  Londres  les  études  né- 
cessaires ,  qu'il  ne  tarda  point  à  abandonner  pour  accom- 
pagner un  de  ses  arnis  dans  un  voyage  au  nord  de  l'Europe. 
Après  avoir  fait  ensuite  un  assez  long  séjour  en  Allemagne, 
il  se  rendit  par  l'Albanie  et  la  Roumélie  à  Conslantinople , 
comme  correspondant  d'un  journal  de  Londres  ;  mission  qui 
Im  fournit  l'occasion  de  visiter  diverses  parties  de  l'Asie  et 
d'apprendre  les  langues  persane  et  arabe.  Il  acquit  ainsi 
une  connaissance  si  parfaite  des  mœurs ,  des  habitudes  et 
<ks  idiomes  de  l'Orient ,  que  souvent  les  habitants  de  ces 
contrées  le  prenaient  pour  un  de  leurs  compatriotes.  Dans 
ses  courses,  il  s'arrêtait  de  préférence  aux  lieux  où  il  soup- 
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connaît  l'existence  de  ruines  d'anciennes  cités.  Arrivé  a 
Mossoul,  près  de  l'amas  des  ruines  de  Nemrod,  il  éprouva 
un  irrésistible  désir  de  se  livrer  à  des  investigations  appro- 
fondies sur  un  endroit  auquel  l'histoire  et  les  traditions  de 
l'Orient  donnent  une  si  grande  importance.  M.  Botta,  consul 
de  France ,  avait  déjà  fait  pratiquer,  par  ordre  de  sou  gou- 
vernement, des  fouilles,  dont  le  résultat  avait  été  de  remettre 
en  lumière  un  grand  nombre  de  débris  remarquables.  Layard 
conçut  le  projet  d'en  pratiquer  de  semblables,  et  lit  part  de 
son  plan  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Conslantinople, 
sir  Stratford-Canning,  qui  promit  d'en  faire  les  frais.  En 
conséquence  Layard  se  rendit  de  nouveau,  dans  l'automne 
de  1845,  à  Mossoul,  où  il  commença  immédiatement  ses 
fouilles  à  un  endroit  resté  inexploré  jusque  alors,  et  où  il 
découvrit  les  merveilleux  débris  de  l'art  assyrien  (jui  ornent 
aujourd'hui  les  salles  du  British  Muséum.  11  a  écrit  l'his- 
toire de  son  voyage  et  de  ses  découvertes,  sous  le  titre  de 
Niniveh  and  its  Remains  (  2  vol.,  Londres,  1848).  Les  se- 
cours de  I  administration  du  British  Muséum  le  mirent  à 
même  de  continuer,  en  1848,  ses  fouilles  à  Kojoundsfehick  et  à 
Babyloue  ;  mais  elles  furent  moins  heureuses  que  les  pre- 
mières. Revenu  en  Angleterre,  il  fut  nommé  par  lord 
Granville  sous-sécietaire  d'État  au  département  des  affaires 
étrangères ,  fonctions  auxquelles  il  dut  renoncer  à  peu  de 
temps  de  là,  par  suite  de  la  dissolution  du  ministère  de  lord 
J.  Russell ,  et  il  refusa  de  les  garder  dans  l'administration 
tory  qui  se  constitua  alors.  Élu  bientôt  après  membre  de 
la  chambre  des  communes  par  la  ville  d'Ailesbury ,  il  fut 
nommé  sécr  taire  de  l'administration  de  l'Inde  en  décem- 
bre 1852  ,  lors  de  la  rentrée  des  whigs  aux  affaires.  Cepen- 
dant, il  préféra,  en  mars  1853  ,  accompagner  son  ancien 
protecteur  lord  Strangford  à  Conslantinople,  où  il  espérait 
être  plus  utile  à  son  pays,  à  cause  de  la  connaissance  par- 
faite qu'il  possède  de  l'Orient.  Il  avait  publié  auparavant 
le  récit  de  sa  seconde  expédition  à  Mossoul,  sous  le  titre  de 
Discoveriesinthe  Ruins o/Siniveh  and  Baby Ion  {Londres, 
1853).  Depuis  la  guerre  avec  la  Rus.sie,  il  a  fait  une  rude 
opposition  à  lord  Palmerstondans  lachambredes  communes, 
.s'est  élevé  contre  la  constitution  aristocratique  de  l'armée,  et 
a  fait  une  proposition  de  réforme  administrative,  que  d'ail- 
leurs la  chambre  n'a  point  accueillie.  Ii  a  aussi  publié  :  La 
Campagne  de  Crimée. 
LAYBACH.  Voyez  Laibach. 

LAYETIER,  fabricant  de  caisses,  de  malles,  de  cas- 
settes,  de  valises,  de  boites,  qu'on  nommait   autrefois 
layettes.  Cette  industrie  est  généralement  réunie  à  celle 
d'emballeur. 
LAYIMEZ.  Voyez  Lainez. 

LaYs  (François  LAY  ,  dj^.  célèbre  cJianteur,  né  en 
1758  ;  il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  reçut  une  ex- 
cellente éducation.  Il  débuta  à  Paris  en  1779,  avec  le  plu» 
grand  succès,  et  fit  pendant  quarante  ans  les  délices  du  Grand 
Opéra.  Il  avait  embrassé  avec  ardeur  les  principes  les  plus 
avancés  de  la  révolution.  Lays  quitta  le  théâtre  en  1822,  et 
futnommé  professeur  de  musiqueau  Conservatoire;  en  1827 
il  donna  sa  démission,  pour  se  retirer  à  la  campagne.  Nous 
ignorons  la  date  de  sa  mort. 

LAZARE,  frère  de  Marthe  et  de  Marie,  dont  l'histoire 
se  trouve  dans  l'Évangilede  saint  Jean,  chap.  XI,  demeurait 
à  Béthanie.  Jésus  l'aimait  beaucoup.  Étant  venu  en  cette 
ville  quatre  jours  après  la  mort  de  Lazare,  il  se  fit  conduire 
à  son  tombeau,  le  fit  ouvrir,  puis  il  cria  à  haute  voix  :  «La- 
zare, sors  du  tombeau  !»  Et  le  mort  se  leva,  les  mains  et 
les  pieds  encore  enveloppés  des  bandelettes  funèbres,  et  le 
visage  couvert  du  linceul...  Que  devint  ensuite  ce  trans- 
fuge de  la  mort?  Saint  Jean  dit  que  les  Juifs  délibérèrent 
s'ils  le  feraient  mourir,  pour  étouffer  le  bruit  du  miracle  ; 
mais  sa  seconde  vie  est  entièiement  ignorée.  La  tradition, 
qui  donne  à  penser  que  Marie,  sa  sœur,  vint  r(  pandre  les 
Lirmes  de  sa  pénitence  sur  les  rochers  solitaires  de  la  Sainte- 
Baume,  porterait  à  croire  que  Lazare  fut  jeté  avec  «lia 
dans  les  Gaules  par  une  violente  tempête,  et  qu'il  s'établit  a 
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Mar?cillp,  dont  il  fut  le  premier  évêque;  mais  cette  It^gende 
ne  mérite  aucune  foi.  Louis  de  Sivry. 

LAZARE,  pauvre  mendiant,  dontilest  parlé  dans  l'Évan- 
t'Jle  de  Saint-Luc,  ct\.  XVI,  V.  20  et  suiv.  Un  riche  vivait  dans 
))ute  l'abondance  des  biens  de  la  terre  ,  et  près  de  sa  porte 
était  étendu  Lazare ,  le  corps  couvert  de  plaies,  implorant 
en  vain  la  compassion  du  riche  orgueilleux.  Les  miettes 
même  qui  tombaient  de  sa  table  lui  étaient  refusées.  Le 
pauvre  mourut ,  et  les  anges  portèrent  son  âme  dans  le 
sein  d'Abraham.  Le  riche  mourut  aussi,  mais  son  âme  fut 
plongée  au  fond  des  enfers.  Là,  dit  l'Écriture,  au  milieu  des 
tourments ,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  vit  Abraham  et  La- 
zare appuyé  sur  le  sein  du  patriarche.  «  Abraham  ,  s'écria- 
t-il,  envoie-moi  Lazare,  qu'il  rafraîchisse  ma  langue  d'une 
goutte  d'eau  dans  ces  flammes  où  je  souffre  d'affreux  tour- 
ments.—  Tu  as  eu  tes  biens  sur  la  terre,  répondit  Abraham, 
et  Lazare  a  eu  ses  maux  ;  il  jouit  maintenant  de  son  bon- 
lienr,  et  tu  souffres  à  ton  tour.  Il  y  a  un  abîme  infranchis- 
sable entre  vous,  il  ne  peut  descendre  jusqu'à  toi.  »  Cette 
parabole  vive  et  saillante,  comme  toutes  celles  de  l'Évangile, 
a  trompé  quelques-uns  des  Pères  de  l'Église ,  qui  ont  cru  à 
l'existence  de  ce  personnage  parabolique.  C'est  sur  cette  au- 
torité qu'est  fondée  la  tradition  qui  en  a  fait  un  saint,  et  qui 
le  donne  pour  patron  aux  lépreux.  L.  de  Sivrv. 

LAZARE  (Ordre  de  Saint-j.  Cet  ordre,  consacré  dans 
l'origine,  au  soin  des  lépreux  ,  fut  établi  par  les  croisés  à 
Jérusalem ,  au  commencement  du  douzième  siècle ,  confirmé 
au  milieu  du  treizième  et  rais  sous  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin. Quand  les  croisés  furent  chassés  de  la  Terre  Sainte, 
les  hospitaliers  de  Saint-Lazare  vinrent  s'établir  en  France , 
où  Louis  le  Jeune  leur  donna  la  terre  de  Boigny  ,  près 
d'Orléans  ,  et,  aux  portes  de  Paris,  une  maison  qu'ils  con- 
vertirent en  maladrerie  ,  et  où  l'on  n'admettait  que  les  lé- 
preux nés  dans  la  ville,  sauf  pourtant  les  boulangers,  qu'on 
y  recevait  sans  difficulté ,  de  quelque  province  de  France 
qu'ils  fussent,  à  cause  de  leur  état,  qui  les  exposait  plus 
que  tout  autre  à  cette  cruelle  maladie.  L'ordre  entier  de 
Saint-Lazare  suivit  saint  Louis  à  la  croisade.  A  cette  époque 
il  s'étendit  rapidement  en  Sicile,  dans  la  Pouille  et  dans  la 
Calabre,  et  il  jouissait  déjà  de  la  protection  spéciale  des 
papes.  Vers  le  même  temps  (1253) ,  Innocent  IV  abrogea 
un  de  leurs  statuts,  qui  voulait  que  le  grand-maître  fût 
lui-même  un  lépreux ,  afin  de  ne  pas  perpétuer  parmi  les 
chevaliers  la  contagion  dont  ils  devaient  chercher  à  arrêter 
les  ravages.  En  1572,  le  pape  Grégoire  XIII  réunit  en  Savoie 
l'ordre  de  Saint-Lazare  à  celui  de  Saint-Maurice,  et  le  31  oc- 
tobre 1608  Henri  IV  le  confondit  en  France  avec  celui  de 
Notre-Dame-du-Mont-Carmel.  Cette  réunion  fut  confirmée 
par  deux  édits  de  Louis  XIV,  l'un  de  1664,  et  l'autre  de  1672. 
Mais  cet  ordre  était  déjà  loin  de  ce  qu'il  avait  été  à  son  ori- 
gine :  les  œuvres  religieuses  n'y  entraient  plus  pour  rien,  et 
l«s  nouveaux  chevaliers  n'y  étaient  admis  que  par  grâce  du 
roi ,  après  avoir  fait  preuve  de  quatre  degrés  paternels  de 
noblesse.  Leur  nombre  était  de  cent,  y  compris  les  huit 
commandeurs  ecclésiastiques.  Après  la  mort  du  marquis 
de  Dangeau,  grand-maître  de  l'ordre,  Louis  XV  nomma, 
en  1720,  le  due  de  Chartres  grand-maître  des  ordres  réunis 
de  Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel ,  et  en 
1757  il  en  donna  la  grand-maîtrise  au  duc  de  Berry,  qui 
depuis  fut  Louis  XVI.  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare  avaient 
le  privilège  de  pouvoir  posséder ,  quoique  mariés  ,  des  pen- 
sions sur  toutes  sortes  de  bénéfices.  On  comptait  en  France 
cinquante  commanderies  de  cet  ordre  ;  la  commanderie  ma- 
gistrale était  à  Boigny.  La  croix  était  émalllée  d'or,  à  huit 
pointes ,  portant  d'un  côté  l'image  de  saint  Lazare ,  et  de 
l'autre  celle  de  Notre-Dame.  Les  chevaliers  accolaient  leurs 
armes  du  cordon  de  Saint-Lazare  et  du  collier  de  Notre- 
Dame-du-Mont-Carmel,  composé  de  quatre  dizaines  de  cha- 
pelet. Cet  ordre,  aboli  comme  les  autres  pendant  la  révolu- 
lion,  reparut  sous  la  Restauration.         Louis  de  Sivry. 

LAZAREFF,  famille  noble  d'Arménie,  établie  depuis 
im  siècle  en  Russie,  et  à  laquelle  se  rattachent  des  souve- 
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nirs  historiques  importants.  A  l'époque  de  la  chute  (îu 
royaume  d'Arménie,  au  quatorzième  siècle,  plusieurs  prin- 
ces et  seigneurs  arméniens  avaient  conserve  une  sorte  d'in- 
dépendance politique ,  et  parmi  ceux  qui  furent  les  der- 
niers  à  se  soumettre  au  joug  des  infidèles,  on  cite  Ma- 
nouk  Lazariants,  dans  le  commencement  du  dix-soptième 
siècle.  Le  schah  de  Perse  Abbas  l*""  ayant  transplanté  les 
populations  de  la  Grande- Arménie  dans  ses  États ,  Manouk 
émigra  avec  elles,  et  vint  s'établir  à  Djoulfa,  faubourg. 
dTspahan,  que  bâtirent  alors  les  Arméniens.  Abbas  II,  petit- 
fils  d'Abhas  I",  nomma  Lazare,  fils  de  Manouk,  son 
grand-trésorier  et  chef  de  la  chambre  des  monnaies.  Après 
la  mort  de  Thamas-Kliouli-Khan ,  plusieurs  grandes  familles 
arméniennes  furent  contraintes  de  quitter  la  Perse,  pour  se 
soustraire  à  l'anarchie  qui  désolait  ce  pays.  Ce  fut  alors 
que  Lazare  de  Lazaueff,  petit-fils  de  Manouk ,  répondit  à 
l'appel  du  gouvernement  russe,  qui  lui  offrait,  avec  une 
nouvelle  patrie ,  des  lettres  de  naturalisation  et  de  lui  don- 
ner dans  le  corps  de  la  noblesse  russe  le  même  rang  qu'il 
occupait  déjà  parmi  les  familles  aristocratiques  arméniennes. 
En  venant  en  Russie,  Lazare  apporta  avec  lui  un  riche  trésor 
en  argent  et  en  pierreries.  Au  nombre  des  pierreries  qu'il 
possédait,  se  trouvait  ce  fameux  diamant,  d'une  valeur 
inappréciable,  qui  orne  aujourd'hui  le  sceptre  impérial  de 
Russie ,  et  que  sa  famille  offrit,  par  reconnaissance  pour  la 
nouvelle  patrie  qui  lui  avait  été  accordée,  à  l'impératrice  Ca- 
therine II,  pour  la  faible  somme  d'un  demi-million  de  roubles 
en  papier  (environ  550,000  francs).  Bientôt  après  son  arrivée 
en  Russie,  Lazare  fit  un  bel  emploi  de  sa  fortune,  en  ap- 
pliquant une  partie  de  ses  richesses  aux  arts  industriels  et 
en  érigeant  à  Moscou  plusieurs  manufactures  de  soieries  et 
d'étoffes  de  coton  ,  dont  les  produits  rivalisèrent  avec  ceux 
des  meilleures  fabriques  d'Europe. 

Sous  le  règne  de  Catherine  II,  Jean  de  Lazareff,  fil.s 
de  Lazare,  appela  l'attention  du  gouvernement  sur  les  belles 
contrées  situées  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azof,  alors  presque  entièrement  désertes  ,  et  lui  suggéra, 
comme  moyen  de  les  peupler,  l'idée  d'un  appel  à  ses  co- 
religionnaires d'Asie.  Chargé  par  le  gouvernement  de  réa- 
liser cette  idée,  Jean  vit  accourir  à  sa  voix  des  milliers  de 
familles  arméniennes  ,  qui ,  aidées  de  ses  secours  ,  vinrent 
fonder  les  villes  de  Kizlar,  de  la  Nouvelle-Nakhitschevan 
et  de  Grégoriapol.  Lui  et  son  frère  Joachim  firent  élever  à 
leurs  frais  à  Astrakan,  à  Nijni-Novogorod,  à  Moscou  et  à  Pé- 
tersbour^,  de  magnifiques  églises  affectées  au  culte  arménien, 
et  qu'ils  dotèrent  de  revenus  considérables .  Ces  deux  hommes 
de  bien  trouvèrent  la  récompense  de  tous  les  sacrifices  qu'ils 
s'imposèrent  pour  le  bien  public  dans  l'estime  bienveillante 
que  leur  témoignèrent  Catherine  II ,  Paul  V  et  Alexandre  1°' 
et  les  honneurs  dont  ils  les  comblèrent.  Joseph  II,  lors  de 
son  voyage  en  Russie ,  éleva  Jean  de  Lazareff  à  la  dignité 
héréditaire  de  comte  du  Saint-Empire  Romain. 

Joachim  de  Lazareff  ,  frère  et  héritier  du  comte  Jean  , 
associa  son  nom  à  la  fondation  de  l'Institut  arménien  des 
langues  orientales,  l'un  des  meilleurs  établissements  d'ins- 
truction publique  de  Moscou ,  et  pour  l'érection  duquel  un 
million  de  roubles  fut  dépensé.  Soixante  jeunes  gens  y  sont 
élevés  et  entretenus  aux  frais  de  la  famille  de  Lazareff. 

Joachim  ,  mort  en  1826  ,  a  laissé  trois  fils  ;  les  deux  aînés, 
Jean  et  Christophe  ùe  Lazareff,  sont  conseillers  d'État  ac- 
tuels, et  chambellans  de  l'empereur;  le  troisième,  Lazare  de 
Lazareff,  colonel  de  la  garde  impériale,  a  servi  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  des  Russes  en  Perse  et  dans  la 
Turquie  d'Asie,  en  1828  et  1829.  Pendant  la  première  de  ce» 
guerres,  il  fut  commandant  militaire  de  Tauris  et  du  quar- 
tier général  du  maréchal  Paskewitch.  Dans  l'intervalle  il  fut 
chargé  par  son  gouvernement  de  faire  im  appel  aux  Armé- 
niens de  Perse  pour  peupler  les  nouvelles  provinces  russes 
d'Arménie  :  40,000  familles  chrétiennes  émigrèrent  par  ses 
soins,  et  vinrent  faire  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce  dans 
des  pays  que  la  barbarie  musulmane  avait  rendus  stérileset 
déserts  depuis  plusieurs  siècles.  Aujourd'hui  les  trois  frère» 
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rivent  à  la  cour  de  Pétersbourg,  consacrent  leur  imnaense 
fortiiurt  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  à  l'érection  et  à  la  do- 
tation d'établissements  religieux  ou  philanthropiques,  et  à 
une  protection  éclairée  et  généreuse  des  arts  et  des  lettres. 

E.   Du  LXUKIER. 

LAZARET.  Lorsque  les  croisés  allèrent  délivrer  le  sé- 
pulcre de  Jésus-Christ,  plusieurs  d'entre  eux  contractèrent 
la  lèpre,  mal  endémique  en  Terre  Sainte  depuis  un  temps 
immémorial.  Les  Orientaux,  considérant,  d'après  un  pré- 
jugé traditionnel,  cette  maladie  comme  contagieuse,  sé- 
questraient les  lépreux  dans  des  localités  spéciales,  ou  les 
exilaient  dans  des  contrées  désertes.  Les  chrétiens  adoptè- 
rent cette  opinion  et  tinrent  la  même  conduite,  mais  avec 
des  motlificalions  suggérées  par  une  religion  plus  conforme 
aux  intérêts  de  l'humanité.  Les  lépreux  furent  à  leurs  yeux 
non  des  réprouvés  ,  mais  des  frères  dignes  de  pitié  ;  ils  fon- 
dèrent des  établissements  pour  les  soigner  ,  non-seulement 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  mais  encore  à  leur  retour  en 
Europe.  Ces  refuges  hospitaliers  furent  appelés  lazarets , 
du  nom  de  Lazare,  patron  des  lépreux.  Le  nombre  des 
lazarets  devint  très-considérable  dans  la  chrétienté;  on  en 
comptait ,  dit-on,  deux  mille  dans  la  France  seule  ,  sous  le 
règne  de  Louis  VIIL  Le  nombre  des  individus  affectés  de 
la  lèpre  ayant  diminué  proportionnellement  aux  progrès  de 
la  civilisation,  et  à  tel  point  que  cette  maladie  est  aujour- 
d'hui à  peu  près  effacée  de  la  liste  de  nos  infirmités  endé- 
miques ,  les  lazarets  furent  abandonnés  ;  on  fonda  des  éta- 
blissements plus  appropriés  au  soin  des  maladies  en  gé- 
néral. Ces  établissements,  toutefois,  servirent  durant  quel- 
que temps  de  refuge  obligé  aux  individus  attaqués  de  la 
syphilis,  et  qu'on  traita  longtemps  comme  des  criminels. 

Après  la  disparition  des  lépreux  en  l^rance ,  le  no:n  de 
lazaret  serait  probablement  tombé  dans  l'oubli ,  et  aurait 
même  été  effacé  de  notre  vocabulaire ,  sans  la  nécessité  de 
lieux  de  séquestre  pour  prévenir  la  propagation  d'une  autre 
maladie,  également  endémique  sous  l'empire  du  croissant, 
et  plus  redoutable  que  le  mal  de  saint  Lazare,  la  peste 
enfin ,  qui  à  plusieurs  reprises  avait  répandu  le  deuil  et 
la  terreur  dans  nos  provinces  méridionales.  Les  Européens 
établis  comme  négociants  dans  les  villes  échelonnées  le 
long  des  rives  africaine  et  asiatique  de  la  Méditerranée 
avaient  appris  par  leur  expérience  et  par  celle,  de  longue 
date,  des  mornes  cophtes,  que  l'isolement  des  personnes  et 
des  choses  pestiférées  peut  garantir  de  ce  terrible  fléau.  Cette 
connaissance  suggéra  progressivement  les  précautions  qu'il 
convient  de  prendre  dans  l'intérêt  commun  des  peuples  ,  et 
dont  voici  les  principales  :  On  exigea  que  tout  vaisseau 
partant  d'un  port  fût  muni  d'une  licence  accordée  sur  le  vu 
d'une  |)alenfe  constatant  l'état  sanitaire  du  lieu  de  départ. 
Les  vaisseaux  arrivants  durent ,  avant  d'entrer  dans  le 
port,  adresser  a  un  bureau  spécial  leur  patente  de  sûreté, 
leur  journal  de  mer,  et  répondre  à  divers  interrogatoires 
relativement  à  leurs  rencontres  et  autres  circonstances  ; 
l'entrée  fut  immédiatement  permise  quand  la  jtatente  est 
nette,  c'est-à-dire  qu'elle  constate  un  état  satisfaisant  sous 
le  rapport  de  la  santé,  quand  le  vaisseau  est  parti  d'un 
lieu  réputé  pour  être  ordinairement  exempt  de  maladies 
contagieuses  ,  comme  le  sont  les  ports  d'Europe  ,  et  quand 
il  n'a  point  eu  de  communications  suspectes.  Mais  les  [>ro- 
venances  de  la  Turquie,  des  États  barbaresques  et  de  l'É- 
gvpte,  foyers  habituels  de  la  peste,  celles  des  Antilles  et 
des  côtes  de  l'une  et  l'autre  Amérique,  souvent  ravagées 
par  la  fièvre  jaune,  les  vaisseaux,  enfin,  dont  la  patente  n'est 
pas  nette  ou  qui  présentent  quelques  motifs  de  suspicion 
de  maladies  ,  ne  furent  admis  qu'après  avoir  satisfait  à  une 
condition  rigoureuse  :  les  gens  de  réquip;ige,  tous  les  pas- 
sagers en  général  ,  durent  se  rendre  dans  un  établissement 
où  ils  furent  soumis  durant  un  temps  jibis  ou  moins  long 
a  l'examen  et  à  l'observation  de  médecins  pr('posés  à  cet 
offet.  Les  marchandises  et  bagages  durent  ttre  également 
débarqués,  afin  d'être  purgés.  Ces  conditions,  dont  l'en- 
«îmble  est   appelé  quarantaine,  furent  rigoureusement 
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exigées  ;  et  toute  tentative  pour  s'y  soustraire  fut  considérée 
comme  un  crime  :  grands  et  petits  durent  s'y  conformer. 
Les  établissements  destinés  à  l'exécution  des  règlement» 
précités  ont  conservé  le  nom  de  lazarets. 

Diverses  conditions  sont  indispensables  pour  que  les  la- 
zarets répondint  au  but  de  leur  institution  :  ils  doivent 
être  établis  convenablement  sous  les  rapports  de  l'air,  des 
eaux  et  des  lieux  ;  leur  enceinte  doit  être  entièrement  isolée 
et  contenir  des  bâtiments  assez  vastes  pour  servir  d'hôpital, 
d'hôtellerie  et  de  magasins.  Le  service  de  sanfé  exige  aussi 
des  hommes  expérimentés  ,  très-instruits  et  discrets. 

L'utilité  des  lazarets  en  France,  irrécusable  selon  plu- 
sieurs, est  contestée  par  d'autres.  Les  premiers  arguent  d« 
l'absence  de  la  peste  chez  nous  depuis  que  les  lois  actuelles 
sont  en  vigueur,  et  ils  citent  l'expérience  des  médecins  qui 
prétendent  avoir  guéri  des  pestiférés  isolés  dans  les  enceintes, 
ou  au  moins  avoir  empêché  la  peste  de  se  propager  quand 
la  mort  en  a  été  le  terme.  Us  ont,  disenl-ils,  prévenu  ainsi 
des  'épidémies  meurtrières,  comme  on  prévient  un  incendie  en 
éteignant  une  étincelle.  L'opinion  contraire  est  soutenue 
par  divers  motifs  :  ceux  qui  la  partagent  allèguent  que  la 
propriété  contagieuse  de  la  peste  n'est  pas  sulfisamment  dé- 
montrée pour  être  incontestable  ;  que  celle  delà  fièvre  jaune 
l'est  beaucoup  moins,  et  que  même  elle  est  contredite  par  des 
expériences  nombreuses  entreprises  avec  autant  de  courage 
que  de  persévérance;  ils  ajoutent  que  l'Angleterre,  où  des 
vaisseaux  abordent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'en 
France,  et  où  cependant  les  lois  sanitaires  sont  peu  rigou- 
reuses, n'est  pas  moins  exempte  île  la  peste  que  notre  pays. 
Celte  contradiction  est  fortement  appuyée  par  les  négociants, 
dont  les  lazarets  gênent  les  entreprises.  Depuis  ces  dernier» 
temps  les  prescriptions  sanitaires  ont  été  tellement  amoindrie» 
qu'elles  semblent  ne  plus  exister.        D^  Charbonnier. 

LAZAÏII  ou  LAZZAUI  (Donato).  Voyez  Bramante. 

LAZ.ARISTES.  Quand  les  religieux  de  Saint-Lazare 
furent  forcés  de  quitter  la  Terre  Sainte ,  Louis  "VU  leur 
donna  près  de  Paris  une  maison  dont  ils  firent  une  maladrerie. 
Après  la  disparition  de  la  lèpre,  cette  maladrerie  se  trans- 
forma en  hôpital ,  qui  continua  à  être  administré  par  de» 
religieux  soumis  au  premiers  statuts  de  l'ordre.  Mais  les  ri- 
che^îses  de  la  communauté  s'étantfort  accrues  par  les  biens 
des  malades,  qui  lui  revenaient  de  droit  après  leur  mort, 
le  relâchement  s'y  était  peu  à  peu  introduit,  quand  le  prieur 
Adrien  le  lion,  à  la  suite  de  démêlés  intérieurs,  se  retira , 
et  fit  donner  la  maison  de  Saint-Lazare  à  saint 'Vincent 
de  Paul,  qui  y  établit  les  Prêtres  de  la  Mission,  dont  il 
venait  de  fonder  une  confrérie.  Les  nouveaux  habitants  de 
la  maison  de  Saint- Lazare  en  prirent  \q  mm  Ae  lazaristes, 
et  restèrent  chargés  de  veiller  à  la  conservation  de  toute» 
les  fondations  de  saint  Vincent  de  Paul.  Us  ne  forment 
point  un  ordre  monastique,  mais  une  agrégation  semblable  à 
celle  des  eudistes  et  dessuipiciens.  Sous  le  nom  de  mission- 
naires, ils  parcourent  les  pays  étrangers  au  christianisme 
pour  y  jjorter  sa  civilisation  religieuse.  Ils  sont  la  gloire  du 
clergé  français,  comme  les  sœurs  de  charité,  dites  filles  de 
saint  Vincent,  sont  l'honneur  de  leur  sexe.  Leur  institution 
doit  beaucoup  à  M"""  de  Gondy,  épouse  du  général  des  ga- 
1ères,  chez  lequel  saint  François  de  Saies  avait  fait  entrer 
Vincent  en  qualité  de  précepteur.  Le  berceau  de  l'ordre  fut, 
après  la  maison  de  Saint-Lazare,  le  collège  des  Bons-Enfants, 
dont  Vincent  était  devenu  principal.  Là  il  commença  à  agglo- 
mérer autour  de  lui  un  plus  grand  nombre  de  prêtres  dé- 
voués, partageant  son  zèle  et  ses  sentiments  pour  les  pauvres; 
c'est  de  là  qu'ils  partaient  en  famille  pour  voler  au  secours 
des  habitants  des  campagnes.  Le  personnel  de  ces  ouvriers 
évangéliques,  croissant  de  jour  en  jour,  fut  bientôt  assez 
considérable  jiour  former  une  congrégation,  qu'en  1632  le 
pape  Urbain  VIII  approuva ,  ainsi  que  les  constitutions  de 
son  fondateur.  L'année  suivante,  pour  exciter  encore  et  re- 
compenser le  dévouement  des  missionnaires,  les  chanoine,^ 
réguliers  de  Saint-Victor  leur  cédèrent  le  prieuré  de  Sainte 
Lazare,  au  Faubourg-Saint-Denis,  qui  devint  le  chef-lieji  de 
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lacongrégalion.  Ce  vaste  établissenienl  s'est  vu  cliaiigé  tour  à 
tour  sous  leur  direction  en  vastes  greniers  d'abondance,  où 
les  pauvres  de  la  capitale  trouvaient  d'amples  ressources; 
et  en  maison  de  retraite,  ouverte  à  tous  les  cœurs  pénitents 
qui  voulaient  cicatriser  leurs  blessures  et  clierclier  un  sou- 
ragement  à  leurs  maux.  Mais,  triste  retour  des  cboses  d'ici- 
bas,  cet  asile  de  la  vertu  est  devenu  le  séjour  du  vice  ; 
aux  pieux  cantiques  des  enfants  de  Vincent  de  Paul  ont 
succédé  les  chants  licencieux  de  la  débauche  et  de  l'im- 
piété :  la  demeure  des  lazaristes  sert  aujourd'hui  de  prison 
pour  les  fdies  publiques. 

La  congrégation  des  lazaristes  ne  s'est  point  illustrée, 
comme  tant  d'autres,  dans  la  littérature  :  ce  n'était  pas  là  le  but 
de  son  fondateur;  il  pensait  que  la  piélc  est  préférable  à  la 
science  ;  en  revanche,  ses  couipagnons  servaient  utilement 
l'Église  en  faisant  entendre  du  haut  de  la  chaire  de  saintes 
prédications;  ils  la  servaient  surtout  dans  les  séminaires. 
Ils  furent  des  |)remiers  signalés  aux  coups  des  anarchistes 
de  1793;  et  leur  général  tomba  une  de  leurs  premières 
victimes.  Disi)ersés  sous  le  règne  de  la  terreur,  ils  ne  quit- 
tèrent pas  cependant  le  sol  fie  France  ;  Paris  et  les  provinces 
environnantes  leur  fournirent  des  amis  silrs  et  fidèles,  au- 
jirès  desquels  ils  cachèrent  leurs  vertus  jusqu'à  des  temps 
jneilleurs.  Sous  l'Empire,  ils  purent  de  nouveau  se  montrer 
sansciainte ,  et  la  Restauration  leur  permit  de  se  rassembler 
en  corps.  A  la  faveur  de  legs  pieux,  ils  se  sont  procuré 
le  nouvel  établissement  qu'ils  occupent  à  Paris.  Ils  pos- 
.«èdent  les  reliques  de  leur  saint  fondateur.  Les  lazaristes 
célèbrent  l'office  à  la  romaine;  ils  s'occupent  toujours, 
selon  le  but  de  leur  institution,  de  missions  et  de  sémi- 
naires :  c'est  à  Paris ,  rue  de  Sèvres,  qu'est  leur  maison 
mère;  de  jeunes  élèves  y  sont  instruits  et  promus  aux  or- 
dres sacrés,  puis  envoyés  par  le  général  dans  les  contrées 
lointaines,  en  proie  à  l'idolâtrie.  Ils  ont  des  maisons  à  l'é- 
tranger, notamment  en  Orient,  à  Constantinople,  à  Gè- 
nes, etc.  On  évalue  aujourd'hui  à  plus  de  trente  millions  la 
fortune  de  cette  communauté. 

LAZES  ou  LASES,  habitants  du  Lazistân,  contrée  tur- 
*fue  de  l'Asie  Mineure,  sur  la  côte  sud-est  de  la  mer  Noire, 
bornée  à  l'est  par  la  Géorgie,  dont  la  sépare  un  cordon  mili- 
taire rigoureusement  entretenu  par  les  Russes.  Ce  pays  est 
généralement  montagneux.  Ce  n'est  que  çà  et  là,  à  l'issue  de 
ses  fort  nombreuses  vallées,  arrosées  par  des  lleuves  (  tels 
que  le  Tschorouk,  qui  est  navigable)  et  de  petits  ruisseaux, 
qu'on  trouve  quelques  rares  plaines,  couvertes  de  la  plus 
luxuriante  végétation,  mais  exposées  à  leurs  inondations,  et 
où  des  eaux  stagnantes  et  croupissantes  en  été  engendrent 
<les  lièvres  du  caractère  le  plus  pernicieux,  en  mémo  teuqis 
qu'elles  fourmillent  de  tortues,  de  serpents,  de  grenouilles  et  de 
fangsues.  On  y  cultive  le  riz,  le  mais,  les  haricots  et  autres 
légumes;  on  y  ré(;olte  aussi  beaucoup  de  miel  et  de  cire,  et 
les  habitants  exportent  des  quantités  considérables  de  bois 
de  construction,  d'avelines,  et  de  l'huile  donnée  par  une  es- 
pèce de  daup'iin.  Ces  montagnes  sont  couvertes  de  forêts 
de  chênes,  de  hêtres,  de  frênes,  d'aulnes,  de  buis,  de  châ- 
taigniers, de  noyers,  de  mûriers,  etc.  Les  Lazes  trahissent 
moins  leur  affinité  de  race  avec  les  populations  du  Caucase 
qui  les  avoisinent  par  leur  conformation  physique  et  les 
traits  de  leur  visage,  qui  en  général  est  peu  agréable,  que 
par  leur  langue,  qui  est  un  rameau  de  la  famille  des  langues 
ibériques,  que  par  la  férocité  de  leurs  mœurs  et  surtout  par 
leurs  habitudes  vindicatives.  Aussi  sont-ils  en  très-mauvais 
renom  parmi  les  Géorgiens  et  les  Turcs.  Ils  font  souvent 
irruption  sur  le  territoire  russe  pour  s'y  livrer  au  |)ii:age  et 
par  haine  du  nom  russe  favorisent  la  désertion  des  soldats 
du  cordon-frontière.  On  comprend  dès  lors  les  efforts  faits 
dans  ces  derniers  temps  par  la  Russie  pour  contraindre  la 
Porte  à  lui  céder  le  district  de  Batoum.  Tous  les  centres  de 
population  des  Lazes  témoignent  du  manque  de  sécurité  de 
{eur  pays  et  des  habitudes  d'oisiveté  de  ses  habitants.  L'un  des 
plus  importants  est  Tschorouhsou,  avec  un  port,  un  bazar  et 
une  moft-^iiée,  à  10  kilomètres  environ  des  frontières  russes. 
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On  récolte  un  peu  de  vin  dans  les  environs,  et  on  y  cous  • 
truil  quelques  navires.  Balotim  oaBatoiimi,  place  de  com- 
merce, est  plus  considérable  encore.  Plus  loin  à  l'ouest  on 
trouve  sur  la  côte  :  Koppa  ou  Khoppa,  résidence  du  mus- 
selim  du  Lazistân,  Aima,  Rizeh  ou  lUscli,  appelé  aussi 
Iris  ,  et  Surmeneh,  les  plus  importantes  étapes  commer- 
ciales en  deçà  de  Trébisonde  ,  toutes  visitées  i)ar  de  grands 
navires,  tandis  que  les  autres  ports  de  la  côte  ne  sont  acces- 
sibles qu'à  (le  petites  barques  non  pontées. 

Les  Romains  nommaient  ce  pays  Lazica,  probablement  à' 
cause  des  habitants  de  la  partie  située  au  sud  du  Phase,  les 
Lazi,  dans  le  Gourial  actuel,  qu'habitent  les  Lazes.  Les 
Romains,  qui  ne  subjuguèrent  la  Colchide  que  sous  Trajan, 
donnèrent  à  ses  populations  des  rois  restés  leurs  tributaires. 
Les  empereurs  d'Orient  durent  attacher  une  grande  impor- 
tance à  maintenir  leur  influence  dans  cette  contrée,  qui  leur 
servait  de  boulevard  contre  les  irruptions  des  peuplades 
caucasiennes  du  nord;  et  les  nouveaux  rois  de  Perse, 
Chosroès  I"  notamment,  se  montrèrent  non  moins  dési- 
reux de  la  posséder.  Mais  la  religion  chrétienne,  qui  avait 
pénétré  dans  le  pays,  rattacha  naturellement  les  Lazes  à 
l'empire  de  Byzance,  duquel  la  Lazica  dépendait  encore 
au  sixième  siècle,  à  l'époque  de  Justinien.  Celui-ci  l'enleva 
à  Chosroès,  dans  la  guerre  lazique.  Mais  les  Arabes  ne 
tardèrent  point  à  s'en  emparer,  et  désormais  elle  partagea, 
ordinairement  sous  les  noms  de  Gourial,  d'iméréthi  et  de 
Mingrélie,  le  sort  du  reste  de  la  Géorgie.  Consultez  Wagner, 
Voijaqe  en  Colchide  (Leipzig,  1850). 

LAZULITE.  Voijez  Lapis-Lazuli. 

LAZZARï  (l)oNATo).  Voyez  Bramante, 

LAZZARI  (Théâtre).  En  1777,  au  temps  où  le  boule- 
vard du  Temple  commençait  à  devenir  à  la  mode  et  à  se 
peupler  de  petits  spectacles  à  parade,  un  sieur  Tessier  y  lit 
construire,  vis-à-vis  de  la  rue  Chariot,  une  petite  salle 
assez  agréablement  ornée  et  distribuée.  Tessier  voulait  faire 
de  son  spectacle  une  sorte  de  scène  d'essai  pour  les 
élèves  chantants  et  dansants  de  l'Opéra.  Quatre-vingts  élè- 
ves, garçons  et  filles,  formèrent  tout  d'abord  le  personnel 
actif  de  ce  nouveau  théâtre,  qui  ouvrit  le  7  janvier  1770, 
par  une  tragédie-pantomime  en  quatre  actes,  de  Lebœut,  La 
Jérusalem  délivrée,  ou  Renaud  et  Armide.  Vinrent  ensuite 
V Amour  enchaîné  par  Diane,  mélodrame-pantomime  de 
Moline,  L' Anti-Pygmalion,  ou  V Amour  Prométhée,  scène 
lyrique,  par  Poultier  d'Elmotte,  musique  de  Rochefort,  etc. 

En  1780  Tessier  n'administrait  déjà  plus  la  scène  qu'il 
avait  fondée  ;  elle  était  passée  aux  mains  de  Parisot,  acteur 
et  directeur,  qui  lui-môme,  malgré  un  grand  renfort  de 
pantomimes  nouvelles  et  de  représentations  solennelles,  telles 
que  celle  qu'il  offrit  le  18  mai  1780  au  fameux  Paul  Jones, 
ne  payantni  entrepreneurs,  ni  comédiens,  ni  auteurs,  s'at- 
tira un  ordre  du  roi  lui  ordonnant  de  fermer  boutique. 
Un  début  aux  Italiens  fut  son  unique  consolation,  et  la 
Salle  des  élèves  de  l'Opéra  fut  occupée  par  un  industriel 
montrant  des  jeux  pyrrhiques.  C'était  une  profanation; 
elle  cessa  en  1784,  quand  les  Beaujolais,  que  le  privilège 
accordé  à  la  Montansier  chassait  du  Palais-Royal,  vinrent 
s'y  réfugier  et  rendre  au  pauvre  théâtre  sa  première  desti- 
nation artistique;  par  malheur,  ils  n'y  parurent  que  pour 
cesser  d'exister  l'année  même  de  leur  nouvelle  installation. 
Le  Lycée  dramatique  les  remplaça,  pour  tomber  en  1792,  et 
faire  place  aux  Variétés  amusantes  deLazzari.  Cet  Italien, 
qui  devait  laisser  son  nom  au  théâtre  tant  de  fois  méta- 
morphosé, était  un  mime  charmant,  admirable  surtoirtdans 
les  rôles  d'arlequin  et  dans  les  scènes  à  travestissements 
instantanés.  Il  n'avait  de  rival  que  le  fameux  arlequin  du 
Vaudeville.  Il  étonnait  surtout  dans  ^tris^on,  L'Esprit  follet, 
La  Tartane  de  Venise,  Le  Diable  à  quatre,  La  Cinquan- 
taine infemale,ou  la  Baleïneavalée  par  Arlequin,gxàn'\Q 
pantomime  (lu'il  avait  composée  lui-même,  et  dont  Ge- 
bauèr  avait  fait  la  musique.  Lazzari,  pour  mieux  attirer  la 
foule,  avait  encore  recours  aux  mélodrames  terroristes,  aux 
sans-culot  (ides  effrénées  que  lui  faisait  son  régisseur,  G»s 
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siLT-Saiiit-Ainand.  Le  comi^dien  Nicolav,  dit  Clairville, 
p^re  (]ii  vaudevilliste  actuel,  était  aussi  un  des  fournisseurs 
(lu  théâtre  de  Lazzari.  Rousseau  y  fit  représenter  en  1794  A 
bas  la  Calotte,  ou  les  déprétrisés,  et  Rézicourt,  la  même 
année,  Les  Vrais  Sans-Culotte,  musique  de  Lemoine. 

Pour  faire  contraste  avec  ces  drames  d'un  cynisuie  san- 
glant ,  Lazzari  les  alternait  avec  de  folles  arlequinadcs  et  de 
petites  pastorales  musquées  :  Bestiaux  lui  donna  VOmbre  de 
Jean-Jacques  /{oî/s5eaM,Saint-Firmin  La  Jeune  Esclave, 
et  Grétry  neveu  un  joli  petit  opéra-comique,  La  Noblesse  au 
Fi//a(7P.  L'habile  directeur  ne  s'arrêtait  pas  là:  justiliantson 
titre  de  VarkUés  amusantes,  il  taisait  brocher  sur  le  tout 
de  gentils  vaudevilles  poissards,  tels  que  La  Petite  Goutte 
des  Halles,  pièce  grivoise  faite  par  Guillemain,  et  que  Vadé 
eût  signée.  Tout  alla  bien  pour  Lazzari  jusqu'en  1796  ;  mais 
alors  la  ressource  des  pièces  révolutionnaires  lui  manqua 
tout  à  fait;  et  comme  il  ne  lit  pas  assez  tôt  volte-face,  la 
réaction  le  ruina.  Un  incendie,  causé,  selon  les  uns,  par  la 
pluie  de  feu  qui  faisait  le  dénoûment  du  Festin  de  Piètre, 
mais  que  d'autres  disent  avoir  été  vidonlaire,  vint  l'a- 
chever, le  31  mai  179S.  Il  ne  put  survivre  à  ce  sinistre,  et 
se  brùla  la  cervelle.  Sur  l'emplacement  occupé  par  son 
liiéâtre,  on  construisit  un  café-chantant,  qui  subsista  pen- 
dant tout  l'Empire  et  les  premières  années  de  la  Restaura- 
tion. Enfin,  le  5  avril  1821,  dans  une  salle  nouvelle,  cons- 
truite avec  une  rai)idité  merveilleuse,  le  baron  ïaylor  et 
Charles  Nodier  inaugurèrent  un  nouveau  spectacle,  Le 
Panorama  Dramatique,  qui  ferma  le  21  juillet  1823. 
Malgré  cette  courte  existence  de  deux  années,  et  quoique 
son  ridicule  privilège  ne  lui  permît  pas  d'iavoir  en  scène  plus 
de  deux  acteurs  parlants  ou  chantants,  cette  entreprise  mérite 
un  souvenir,  grâce  au  nom  des  deux  directeurs  fondateurs, 
grâce  à  Bouffé,  qui  y  fit  ses  débuts,  grâce  entin  au  grandiose 
de  la  mise  en  scène  et  à  la  splendeur  de  la  salle  :  la  toile  d'a- 
vant-scène était  en  glace.  Peu  de  temps  après  sa  fermeture, 
le  théâtre  fut  démoli,  et  une  maison  de  six  étages  prit  sa  place. 

Le  nom  de  Lazzari  vit  encore  au  boulevard  ;  un  infime 
théâtre,  bas  lieu  dramatique,  en  a  fait  son  enseigne;  ce 
spectacle  du  Pf/j^-Z,a:ran  existait  dt^à  sous  la  Restauration 
et  môme  sous  l'Empire.  Le  grand  Bobèche  illustrait  alors 
ses  tréteaux  et  faisait  sa  fortune.  Quand  il  partit,  le  Petit- 
Lazzari  tomba,  et  ne  sVt  pas  relevé.  Pourtant  rien  n'y  est 
changé;  on  y  joue  toujours  des  parades,  mais  ce  n'est  plus 
à  la  porte.  Edouard  Fouknieb. 

LAZZ;\ROM,  nom  dérivé,  à  ce  qu'on  croit,  du  ma- 
lade Lazare,  et  sous  lequel  on  désigne  une  partie  de  la 
population  de  Naples,  unique  en  son  genre.  Tous  sans 
profession  propre,  sans  occupation  régulière,  sans  domicile 
fixe  et  sans  travail  assuré,  passent  toute  l'année  la  plus 
grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques,  gagnant  sans  travail  pénible,  comme 
commissionnaires,  portefaix,  etc.,  le  peu  dont  ils  ont  be- 
soin pour  subsister.  Aussi  bons  que  cyniques  sous  le  rap- 
port physique  et  moral ,  aussi  insouciants  que  paresseux  , 
ils  n'en  témoignent  pas  moins  au  plus  haut  degré  de  la 
bruyante  vivacité  du  caractère  de  l'Italien  méridional;  et 
ils  ont  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  toutes  les  révolu- 
tions et  agitations  politiques  dont  Naples  a  été  le  théâtre , 
tantôt  pour  un  parti  et  tantôt  pour  un  autre.  Dans  ces  der- 
niers temps  ils  se  sont  toujours  montrés  dévoués  au  prin- 
cipe conservateur.  Chaque  année,  à  l'instar  du  peuple  de 
Paris  au  moyen  âge,  ils  élisent  leur  propre  chef,  le  Capo 
Lazzaro,q\ie  le  gouvernement  napolitain  reconnaît  formel- 
lement, parce  que  c'est  pour  lui  le  moyen  le  plus  sur  de 
disposer  de  cette  populace  napolitaine,  dont  le  nombre  va 
de  50  à  60,000  individus.  Napieg  réunissant  toutes  les  con- 
ditions qui  rendent  possible  une  telle  existence,  un  Lazzarone 
ne  s'éloigne  jamais  de  cette  capitale  que  dans  les  cas  de  la 
plus  urgente  nécessité.  Ce  n'est  que  tout  récemment  que 
l'amour  de  la  propriété  et  du  bien-être  s'est  manifesté  parmi 
les  lazzaxoni  et  les  a  portés  à  faire  preuve  de  plus  d'activité. 

LAZZI ,  terme -de  comédie.  Ce  mot  italien ,  qui  e.-;t  pro- 


bablement le  pluriel  de  lazo  et  lazzo  (  plai.sanlerie ,  badi- 
nage),  a  été  admis  dans  notre  langue  et  dans  la  plupart  de 
celles  de  l'Europe.  Riccoboni,  dans  son  Histoire  du  Théâtre 
Italien,  tout  en  convenant  que  le  véritable  sens  de  ce  mot 
est  peu  connu,  fait  dériver  lazzi  de  lacci ,  qui  dans  l'i- 
diome toscan  signifie  liens.  H  convient  aussi  que  le  lazzi 
est  un  jeu  de  scène,  qui  consiste  en  signes  d'épouvante,  ou 
de  toute  autre  espèce  de  bouffonneries  étrangères  à  l'action 
dramatique,  par  les(|uelles  un  personnage  comicpie  inter- 
rompt une  scène,  et  l'action  elle-même,  sauf,  quand  il  a  du 
talent,  à  la  renouer,  et  à  en  lier  les  diverses  parties  par  ces 
mômes  lazzi ,  sans  que  les  spectatems  s'en  aperçoivent. 
Cette  opinion  estévidemment  erronée  et  contradictoire  ;  car 
Riccoboni  ajoute  ensuite  que  les  lazzi  de  son  temps  sont 
si  étrangers  à  l'action  qu'il  leur  est  impossible  de  la  renouer 
après  l'avoir  interrompue.  Le  lazzi  consiste  en  jeu  muet , 
en  mouvements,  en  grimaces  ,  en  contorsions,  plus  ou 
moins  risibles.  C'était  jadis  la  ressource  employée ,  san.s 
go'ilt  et  sans  jugement,  par  les  comédiens  qui  ne  se  sentaient 
pas  eu  fonds  pour  soutenir  le  dialogue  improvisé  des  pièce-s 
italiennes,  surtout  dans  les  rôles  d'Arlequin.  Ceux  d<! 
Carlin  étaient  charmants  de  bonhomie  et  de  sim[)licilé  ;  ceux 
de  Laporte,  au  théâtre  du  Vaudeville,  pétillaient  de  grâce 
et  d'amabilité.  Les  Za^si  sont  naturels,  innés  chez  les  far- 
ceurs italiens;  mais  ils  sont  réprouvés  dans  la  bonne  co- 
médie par  nos  habitudes  dramatiques;  et  un  acteur  qui 
s'en  permettrait  sur  la  scène  française,  si  ce  n'est  dans  les 
Sganarelle  elles  Scapin  de  Molière, serait  honni  sans  pitié. 
Au  figuré,  on  appelle  lazzi  les  traits  et  les  mots  plus  ou 
moins  plaisants  qui  échappent  dans  la  conversation. 

11.  AL'DIFFRET. 

LEADER.  On  désigne,  en  Angleterre,  par  cette  quali- 
fication, qui  signi  fie  au  propre  cowrfwc  totr,  l'homme  politique 
autour  duquel  viennent  se  grouper  au  parlement  ceux  qui 
partagent  la  même  opinion  et  tendent  au  même  bul.  Cet 
honneur  n'est  jamais  conféré  qu'à  l'homme  le  plus  éirwnent 
dans  le  parti  qu'il  représente.  C'est  lui  qui  donne  le  mot 
d'ordre  et  qui  est  chargé  de  discipliner  son  parti. 

LÉANDRE.  Voyez  Héko, 

LE  BAS  (PiiiLU'PE-FuAiNçois- Joseph),  membre  de  la 
Convention  et  du  comité  de  salut  public,  mort  à  Paris,  à  la 
suite  de  la  journée  du  9  thermidor,  était  né  en  1765,  à 
Frévent  (Pas-de-Calais),  où  son  père  remplissait  les  fonc- 
tions de  notaire.  Il  fil  ses  études  à  Paris  ,  au  collège  Mon- 
taigu,  fut  reçu  avocat  au  parlement  en  1789,  et  alla  l'an- 
née suivante  en  exercer  la  profession  à  Saint-Pol,  où  il 
vivait  entouré  à  bon  droit  de  l'estime  générale,  au  moment 
où  éclata  la  révolution  de  1789.  Il  s'en  montra  aussitôt  l'un 
des  plus  fougueux  partisans.  Administrateur,  d'abord,  de  sou 
district  en  1791,  puis,  après  un  beau  succès  au  barreau 
d'Arras,  membre,  à  la  fin  de  l'année,  de  l'administratiou 
départementale  du  Pas-de-Calais ,  il  était  nommé  huit  mois 
plus  tard  par  ses  concitoyens  un  de  leurs  représentants  à 
la  Convention  nationale,  dont  il  devint  un  des  membres  in- 
fluents, sans  cependant  y  faire  preuve  de  grands  talents  orn- 
toires,  s'abstenant  généralement  de  prendre  part  aux  débats 
de  la  tribune,  et  bornant  son  activité  aux  discussions  inté- 
rieures des  comités.  Compatriote  et  ami  de  Robespierre, 
il  partageait  tous  ses  principes,  etlui  resta  fidèle  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Il  était  convaincu  de  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, et  vota,  d'ailleurs,  d'après  sa  propre  conscience  la 
mort  de  Louis  XYI.  Devenu  l'hôte  et  l'ami  de  Duplay,  riche 
entrepreneur  de  menuiserie  de  Paris,  chez  qui  Robespierre 
l'avait  introduit,  il  avait  demandé  et  obtenu  en  mariage  l'une 
de  ses  deux  filles.  On  sait  que  l'autre  était  d.estiuée  à  Ro- 
bespierre. Coreligionuaires  politiques,  ils  étaient  donc  déjà  eu 
quelque  sorte  beaux-frères,  et  cette  affinité  resserrait  encore 
les  liens  qui  les  rattachaient  l'un  à  l'autre.  Quand,  à  l,i 
suitedu31  mai,  Robespierre  se  trouva  l'arbitre  des  destinoc> 
de  la  France,  Le  Ras  fut  tout  naturellement  l'un  des  hommes 
sur  lesquels  s'appuya  son  système.  Membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  il  eut  donc,  avec  Saint-Just,  mishioa 
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«l'aller  faire  triompher  les  principes  de  l.i  démocratie,  d'a- 
bord dans  le  département  du  Nord,  puis  dans  ceux  du  Haut 
et  du  Bas-Rhin.  Les  rigueurs  qui  partout  signalèrent  les  pas 
des  proconsuls  doivent-elles  peser  également  sur  leur  mé- 
moire à  l'un  et  à  l'autre?  Dans  ces  derniers  temps  on  s'est 
efforcé  d'en  rejeter  la  responsabilité  unique  sur  Saint-Just, 
qui,  moins  heureux  que  son  collègue,  n'a  pas  laissé  à  un  fils 
le  soin  pieux  d'essayer  de  réhabiliter  sa  mémoire.  Quoi  qu'il 
en  soit.  Le  Bas  s'était  trop  compromis  avec  l'opinion  pour 
avoir  d'autre  alternative  que  de  suivre  jusqu'au  bout  la  for- 
tune de  Robespierre. 

La  journée  du  9  thermidor  lui  ayant  enlevé  la  dictature, 
on  l'entendit,  au  moment  où  la  Convention  décrétait  Robes- 
pierre, Coulhon  et  Saint-Just  d'accusation,  s'écrierque,  loin 
de  vouloir  partager  l'opprobre  d'un  tel  décret,  il  demandait 
que  la  même  mesure  lui  fût  appliquée.  On  ne  saurait  nier 
qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  générosité  dans  cette  audace.  La 
Convention  ne  recula  point  devant  le  défi  qui  lui  était  jeté  à 
la  face,  et  comprit  Le  Bas  dans  le  décret.  Celui-ci  et  ses 
collègues  furent  aussitôt  envoyés  à  La  Force  ;  mais  le  peuple 
vint  les  y  délivrer,  et  les  porta  en  triomphe  à  l'hôtel  de  ville, 
où  siégeait  la  commune  de  Paris.  Le  Bas  fit  tout  dans  la 
journée  pour  remettre  à  (lot  la  fortune  de  Robespierre.  Dé- 
claré hors  la  loi  par  la  Convention  dans  sa  séance  du  soir, 
il  résolut  de  se  brûler  la  cervelle,  et,  plus  heureux  que  son 
ami,  il  ne  se  manqua  point. 

Sa  jeune  femme  était  accouchée  six  semaines  auparavant 
d'un  fils,  qui  reçut  les  mômes  noms  que  son  père,  et  qui  est 
aujourd'hui  membre  de  l'Institut  (  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  )  et  conservateur-administrateur  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Université.  Choisi  par  la  reine  Hortensepour 
diriger  l'éducation  de  ses  fils,  dont  l'un  est  aujourd'hui  em- 
pereur des  Français,  il  ne  rentra  en  France  que  lorsqu'elle 
fut  terminée. 
LE  BATTEUX.  Voyez  Batteux. 
LE  BEAU  (  Charles),  né  à  Paris,  en  1701,  et  mort  dans 
la  même  ville,  le  13  mars  1778,  est  connu  par  son  grand 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  Bas-Empire ,  en  commen- 
çant à  Constantin  le  Grand.  Professeur  de  seconde  au 
collège  du  Plessis  dans  un  âge  très-jeune  encore ,  plus  tard 
professeur  de  rhétorique  aux  Grassins,  il  succéda  à  Piat 
dans  sa  chaire  d'éloquence  au  Collège  de  France,  en  1752, 
et  se  trouvait  en  1755  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Le  Beau  avait  débuté  dans  la 
carrière  littéraire  par  la  coordination  des  matériaux  de  \' Anti- 
Lucrèce, dont  l'avait  chargé  l'abbé  de  Rothelin  :  les  soins 
intelligents  qu'il  apporta  à  ce  travail  lui  avaient  ouvert  les 
portes  de  l'Académie  des  Inscriptions,  On  a  de  Im',  outre  les 
différents  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  le  recueil  de  celte 
société  savante ,  trois  volumes  d'œuvres  latines ,  en  vers  et 
en  prose,  qui  ont  été  imprimés  en  1782,  sous  le  titre  de  Car- 
mina  et  Orationes,  et  en  1816  sous  celui  A' Opéra  latina. 
Son  grand  ouvrage,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Y  His- 
toire du  Bas-Empire  (22  volumes),  est  la  base  de  sa  ré- 
putation littéraire.  Elle  a  été  continuée  et  achevée  d'abord 
par  Ameillon ,  puis  par  Saint-Martin. 

LESE  AU  (  Jean-Louis-Joseph  ),  homme  d'État  belge , 
né  le  2  janvier  1794,  à  Huy ,  était  depuis  1821  avocat  à 
Liège  et  attaché  à  la  rédaction  du  journal  Le  Mathieu  Lœns- 
berg  (devenu  plus  tard  Le  Politique)  quand  éclata  la  ré- 
volution de  septembre  1830.  Il  s'était  aussi  fait  connaître 
par  quelques  heureuses  spéculations  de  librairie.  Nommé 
d'abord  membre  de  la  commission  de  sûreté  publique,  puis 
avocat  général  à  la  cour  d'appel  de  Liège  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  il  fut  bientôt  après  élu  député  au  congrès 
par  sa  ville  natale ,  et  ne  tarda  pas  à  exercer  dans  cette  as- 
semblée une  grande  induence.  Il  s'y  montra  l'adversaire 
déclaré  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  puis  de  la 
candidature  du  duc  de  Nemours  comme  roi  des  Belges  ;  il 
appuya  au  contraire  celle  du  duc  de  Lenchtenberg;  et  cette 
con.hinai.son  ayant  encore  échoué ,  il  proposa  de  confier  les 
■destinées  de  la  Belgique  au  prince  de  Ligne.  Nonmié  ensuite 


ministre  des  affaires  étrangères  par  le  régent  Surlet  de  Cho- 
kier,  il  contribua  à  fixer  le  choix  de  ses  concitoyens  sur 
le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  En  1832  le  nouveau 
roi  lui  confia  le  portefeuille  de  la  justice ,  position  dans  la- 
quelle il  ne  tarda  pas  à  être  l'arbitre  de  la  politique  intérieure 
de  son  pays.  Plus  tard  il  fut  successivement  nommé  gou- 
verneur de  la  province  de  Namur,  et,  en  1839,  envoyé  de 
Belgique  près  la  Confédération  germanique,  poste  dans  lequel 
il  s'efforça  de  réaliser  les  idées  qu'il  avait  toujours  eues  re-^ 
lativement  à  la  politique  extérieure  de  son  pays  ,  cherchant 
à  l'entraîner  de  plus  en  plus  dans  la  sphère  des  intérêts  al- 
lemands. Appelé  en  1840  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
il  se  trouva  bientôt  l'objet  des  plus  vives  attaques  de  la  part 
de  l'opposition  cléricale,  si  puissante  en  Belgique,  et  dut 
donner  sa  démission  dès  l'année  suivante,  sur  le  refus  op- 
posé par  le  roi  Léopold  à  sa  demande  d'une  dissolution  des 
chambres.  Depuis  lors  il  n'a  pas  cessé  de  vivre  dans  la  re- 
traite, sans  renoncer  pour  cela  à  occuper  son  siège  dans  la 
seconde  chambre,  où  il  continue  toujours  à  être  l'un  des  re- 
présentants de  l'opinion  libérale. 

LEBEUF  (  Jean  ),  sous-chantre  et  chanoine  d'Auxerre, 
était  né  dans  celte  ville,  en  1687.  Ses  innombrables  disserta- 
tions, qui  ne  sauraient  être  indiquées  ici,  ont  jeté  un  grand  jour 
sur  ime  foule  de  questions  obscures.  Sans  doute  son  talent 
n'est  qu'analytique  ;  il  manque  souvent ,  malgré  une  science 
immense,  de  hauteur  dans  les  vues,  quelquefois  même,  il 
faut  l'avouer,  de  sagacité  dans  les  appréciations.  Pourtant, 
son  nom  restera  parmi  les  plus  glorieux  scrutateurs  des 
antiquités  de  la  France.  En  1740  l'Académie  des  Inscri|>- 
tions  le  choisit  en  remplacement  de  Lancelot.  II  avait  pour 
lui  les  prix  nombreux  qu'il  avait  remportés  et  l'exemple  des 
intaligables  voyages  qu'il  faisait  dans  les  archives  de  pro- 
vince, à  pied,  avec  une  seule  chemise,  qu'il  changeait  de 
presbytère  en  presbytère.  Sans  emploi  lucratif,  sans  fortune, 
modeste,  simple,  économe,  il  vécut,  malgré  sa  mauvaise 
santé,  de  privations  au  miheu  de  ses  continuels  travaux. 
Les  honneurs  que  lui  offrit  Benoit  XIV  ne  le  tentèrent  pas. 
Il  mourut  le  10  avril  1760,  laissant  ses  quelques  épargnes 
aux  pauvres.  Sa  collaboration  au  Mercure ,  au  Journal  de 
Verdun,  à  la  nouvelle  édition  de  Du  Cange  ;  ses  nombreuses 
dissertations  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  son  Supplément  à  la  Notice  des  Gaules, 
ses  travaux  sur  Auxerre  et  son  Histoire  du  Diocèse  de  Paris 
sont  des  titres  suffisants  pour  mériter  à  son  nom  d'être  ho- 
norablement inscrit  parmi  ceux  des  historiens  delà  France. 
Charles  Labitte. 
LE  BLANC.  Voyez  Indre  (Département  de  1'). 
LEBOIV  (Joseph),  conventionnel,  était  né  à  Arras,  en 
17C5.  Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique  ,  il  donna,  étant 
prêtre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  des  preuves  mani- 
festes d'aliénation  mentale.  Professeur  de  rhétorique  à  Dijon, 
il  poussait  le  fanatisme  jusqu'à  la  folie  ;  il  fut  même  alors 
enchaîné  comme  fou.  A  la  suite  de  démêlés  avec  ses  supé- 
rieurs, il  rentra  dans  ses  foyers,  et  fut  promu  à  la  cure  de 
Neuville,  près  d'Arras.  Il  .s'y  trouvait  quand  éclata  la  ré- 
volution ,  dont  il  embrassa  la  cause  avec  ardeur.  Après  le  10 
août,  il  fut  nommé  successivement  maire  d'Arras,  procu- 
reur général,  syndic  du  département,  et  suppléant  à  la  Con- 
vention nationale,  où  il  vint  siéger  après  le  31  mai.  Sa  con- 
duite jusqu'à  cette  époque  avait  été  loin  de  faire  pré- 
sager les  excès  auxquels  il  devait  se  livrer  plus  tard. 
Ainsi,  après  les  journées  de  septembre,  il  avait  fait 
expulser  d'Arras  les  commissaires  envoyés  par  la  commune 
de  Pans  pour  faire  l'apologie  de  ces  journées  et  inviter  les 
départements  à  suivre  l'exemple  de  la  capitale.  Envoyé  en 
mission  dans  son  département  en  octobre  1793,  il  avait 
fait  arrêter  les  jacobins  les  plus  ardents,  et  ordonné  la  mise 
en  liberté  de  détenus  accusés  d'aristocratie.  Ces  mesures  le 
firent  dénoncer  comme  coupable  de  modéranlisme  par  Guf- 
froy,  qui  devait  plus  tard  l'accuser  de  terrorisme.  Ce  reproche 
produisit  sur  lui  ime  vive  impression  ;  et  dès  ce  moment  il 
se  montra  le  plus  furieux  de  tous  les  partisans  de  la  terreur. 


LEBON  — 

H  outra  même  arbitrairement  ce  système,  et  fit  planer  sur 
toutes  les  lôtes  sans  distinction  la  crainte  du  gouvernement. 
On  le  vit  alors  établir  à  Arras  un  tribunal  révolutionnaire, 
dont  il  nommait  et  destituait,  selon  son  caprice,  juges  et 
jurés,  et  auquel  il  dictait  ses  sentences  ;  il  s'entoura  d'hommes 
abjects  ,  par  lesquels  il  se  laissait  mener;  il  (it  preuve  enfin 
publiquement  de  la  cruauté  et  du  libertinage  le  plus  cyni- 
ques. «  Sans-culotte ,  s'écriait-il ,  c'est  pour  vous  qu'on 
guillotine  :  si  l'on  ne  guillotinait  plus,  vous  n'auriez  plus 
rien ,  vous  mourriez  tous  de  faim  ;  il  faut  que  les  sans-cu- 
lotte prennent  la  place  des  riches.  » 

Dénoncé  à  la  Convention  peu  de  temps  avant  le  9  ther- 
midor, il  y  est  défendu  parlîarrèreau  nom  du  comité  de  salut 
public,  qui,  tout  en  improuvant  ses  formes  tm  peu  acerbes, 
déclare  que  les  mesures  qu'il  a  prises  ont  sauvé  Cambrai. 
Robespiere,Couthon  et  Saint-Just  étaient  loin  d'approuver  sa 
conduite  ;  car  lui-même  disait  à  la  tribune  de  la  Convention, 
six  jours  après  le  9  thermidor  :  «  Il  faut,  citoyens,  que 
vous  sachiez  que  cet  homme  infâme  (Robespierre)  a  voulu  me 
faire  périr,  il  y  a  trois  décades.  »  Accusé  dans  cette  séance 
par  les  communes  de  Cambrai  et  d'Arras ,  et  par  Cuffroy, 
son  infatigable  ennemi,  il  se  vit  décréter  d'arrestation  pro- 
visoire; et  une  commission  de  vingt-et-un  membres  fut 
nommée  pour  examiner  sa  conduite.  Ce  ne  (ut  néanmoins 
qu'en  juillet  1795  que  cette  commission  présenta  son  rapport, 
où  étaient  énoncés  des  faits  accablants  pour  Lebon.  Il  se 
défendit  sur  tous  les  chefs  ,  et  essaya  de  rejeter  la  respon- 
sabilité de  ses  actes  sur  l'ancien  comité,  dont  il  avait  trompé 
la  bonne  foi  et  auprès  duquel  il  avait  calomnié  le  dépar- 
tement qu'il  décimait ,  et  sur  la  Convention  elle-même. 
«  Quand,  disait-il,  je  parlais  à  ces  gens-là  de  Robespierre, 
Saint-Just,  etc.,  je  croyais  parler  de  toutes  les  vertus  per- 
sonnifiées :  j'étais  aveuglé  sur  leur  compte...  On  me  fait  ici 
un  crime  de  n'avoir  pas  été  froid,  qiiand  vous  étiex  brûlants.. 
Quand  mes  actes  étaient  rigoureux ,  les  vôtres  étaient  ter- 
ribles. »  Il  nia  plusieurs  des  faits  contenus  dans  le  rapport 
de  la  commission,  et,  nous  devons  le  reconnaître  avec  le 
Moniteur,  il  atténua  de  beaucoup  les  autres.  Décrété  d'accu- 
sation le  17  juillet  1795,  il  fut  renvoyé  devant  le  tribunal 
criminel  de  la  Somme,  qui  le  condamna  à  mort,  le  9  oc- 
tobre suivant.  Lorsqu'on  le  revêtit  de  la  chemise  rouge, 
il  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  devrais  l'endosser  :  i!  fau- 
drait l'envoyer  à  la  Convention,  dont  je  n'ai  fait  qu'exécuter 
les  ordres.  «  Napoléon  Gallois. 

LEBRETON  (François),  avocat  de  Poitiers,  que  son 
courage  et  sa  fin  tragique  rendent  bien  digne  d'une  courte 
notice.  Témoin  des  malheurs  qui  déchiraient  la  France  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Henri  III,  ne  voyant  autour 
de  lui  qu'anarchie  ,  massacres  ,  guerre  civile  et  désolation  , 
l'homme  de  loi  eut  en  la  puissance  de  sa  plume  une  foi 
naïve  ;  il  exprima  avec  énergie  les  sentiments  dont  il  était 
oppressé;  il  se  flatta  que  le  cri  de  la  vérité  frapperait  toutes 
les  oreilles;  il  composa  trois  pamphlets,  et,  se  rendant  à 
Paris  ,  il  les  fit  imprimer  clandestinement.  Le  plus  considé- 
rable de  ces  trois  opuscules ,  qui  ne  forment  qu'un  seul 
corps  d'ouvrage,  est  intitulé  :  Remonstrances  aux  états 
de  France  et  à  tous  les  peuples  chrétiens  pour  la  déli- 
vrance du  pauvre  et  des  orphelins  (Paris,  imprimerie 
de  Gilles  Ducarroy  ,  1586  ).  La  seconde  partie  est  intitulée: 
Accusation  contre  le  chancelier  Brisson,  et  dès  le  titre 
de  la  troisième  l'auteur  signale  le  peu  de  succès  qu'il  ob- 
tenait dans  le  périlleux  rôle  d'accusateur  qu'il  avait  assumé  : 
Remonslrance  au  Roy  sur  l'accnsation  qui  lui  a  été  pré- 
sentée, laquelle  il  n'a  onc  voulu  ouïr.  L'avocat  poitevin 
poussa  la  témérité  jusqu'à  adresser  au  roi  lin-mème  im  exem- 
plaire de  cet  écrit.  Henri  III  tut  très-clioqué  de  ce  cadeau  ; 
le  parlement  reçut  l'ordre  de  juger  l'audacieux  écrivain.  Le 
procès  de  Lel)reton  fut  bien  vite  fait  et  parfait;  le  22  no- 
vembre 1580  le  malheureux  fut  pendu  dans  la  cour  du  pa- 
lais ,  après  avoir  vu  son  livre  brûlé  devant  lui.  Cette  des- 
truction a  rendu  l'ouvrage  un  des  plus  rares  qui  existent; 
à  peine  en  connaît-on  deux  ou  trois  exemplaires.  L'im- 
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pi  imeur  Ducarroy  et  le  compositeur  Martin  furent  condamné.s 
à  être  battus  de  verges  au  pied  de  la  potence  et  bannis  du 
royaume  pour  neuf  ans.  Un  écrivain  du  temps  rapporte  que 
Lebreton  «  endura  la  mort  avec  une  assurance  et  une  ma- 
«  gnanimité  admirables ,  et  avec  un  tel  regret  de  tout  le 
"  peuple,  que  quand  on  ôta  son  corps  lour  le  porter  à 
«  Montfaucon  ,  le  peuple  y  étoit  à  grande  foule  qui  lui  bai- 
»  soit  les  pieds  et  les  mains  ».  G.  Bkunet. 

LE  BRIGAIVT  (Jacques),  philologue  célèbre,  né  en 
1720,  à  Pontrieux,  mort  à  Tréguier,  en  1804.  Il  faisait  dé 
river  toutes  les  langues  du  celtique  ;  mais  ses  étymologies 
sont  pour  la  plupart  forcées,  et  son  système  devient  absurde 
par  l'extension  qu'il  lui  donne.  Le  cachet  dont  il  se  servait 
pour  sa  correspondance  portait  pour  inscription  :  Cellica 
negata  ,  negatur  orbis.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  ses  Observa- 
tions fondamentales  sur  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes :  prospectus  d'un  grand  ouvrage  sur  la  langue 
pi^imitive,  qui  forme  à  lui  seul  un  volume  curieux,  et  qiù 
lorsqu'il  parut,  en  1787,  éveilla  l'attention  générale;  et  ses 
Éléments  de  la  Langue  des  Celtes  Goméites  ou  Bretons, 
grammaire  toute  systématique.  Le  Brigant  s'était  aussi  oc- 
cupé de  minéralogie.  Il  avait  découvert  en  Bretagne  plusieurs 
carrières  de  marbre.  Marié  deux  fois  ,  i!  avait  eu  vingt-deux 
enfants,  dont  plusieurs  étaient  morts  sous  les  drapeaux;  et 
il  se  trouvait  seul  dans  ses  vieux  jours,  lorsque  le  brave  La- 
to u  r-d'A  u  v  e  r g  n  e ,  son  compatriote ,  son  ami ,  son  élève, 
s'offrit  pour  aller  prendre  la  place  du  plus  jeune  à  l'année 
de  Sambre  et  Meuse,  où  il  servait  depuis  quatre  ans. 

I.E  BRUN  (Charles),  peintre  français,  naquit  à  Paris, 
en  1()19,  et  mourut  dans  la  même  ville,  en  1690.  Fils  d'un 
sculpteur,  son  père  lui  inspira  du  goût  pour  le  dessin,  et  le 
plaça  dans  l'école  de  Simon  Vouet,  à  qui  le  siècle  de 
Louis  XIV  est  redevable  d'un  grand  nombre  d'artistes  célè- 
bres. Les  progrès  du  jeune  élève  lurent  rapides  :  à  l'âge  de 
douze  ans,  il  fit  le  portrait  de  son  aïeul,  et  à  quinze  ans, 
pour  le  duc  d'Orléans,  deux  tableaux  représentant  Her- 
cule domptant  les  chevaux  de  Diomède,  et  le  même  JJer- 
cule  faisant  les  fonctions  de  sacrificatezir.  Le  chancelier 
Séguier  s'intéressait  particulièrement  au  jeune  Le  Brun ,  et 
le  suivait  dans  ses  études.  Surpris  de  la  beauté  d'une  copie 
de  la  Sainte  Famille  de  Raphaël ,  que  l'artiste  avait, 
peinte  dans  le  cabinet  du  roi,  il  l'envoya  à  Rome,  et  le  mit 
en  pension  chez  Nicolas  P  ou  s  sin,  auprès  duquel  il  per- 
fectionna son  talent.  De  retour  à  Paris,  en  1048,  Le  Brun 
fit  connaître  par  plusieurs  grands  tableaux  combien  il  avait 
profité  de  son  voyage  d'Italie;  s'étayant  de  la  protection  du 
chancelier,  qui  l'avait  introduit  à  la  cour,  il  (it  proposer  par 
Colbert  au  monarque  ami  des  arts  les  projets  et  les  plan» 
qu'il  avait  conçus  pour  l'établissementi,  à  Paris  et  à  Rome, 
d'une  académie  de  peinture..  Les  plans  et  les  projets"  de 
Le  Brun,  acceptés  par  le  roi,  furent  confirmés  par  des  lettre» 
patentes  ,  qui  le  nommaient  directeur  des  deux  académi&s  : 
cette  direction  à  l'avenir  devait  passer  de  droit  au  premier 
peintre. 

Louis  XIV  choisit  Charies  Le  Brun  pour  son  premier  pein- 
tre ;  il  le  dota ,  et  lui  confia  une  grande  étendue  de  pouvoirs 
sur  la  généralité  des  arts.  Il  lui  confia  en  outre  la  direction 
delà  manufacture  de  tapis  des  Go  bel  ins.  Le  Brun,  doué 
d'une  imagination  féconde,  briguait  la  gloire  d'être  l'émule 
de  Nicolas  Poussin;  mais,  conduit  à  l'ambition  par  son  ca- 
ractère et  par  son  esprit,  ce  vœu  ne  fut  point  accompli  :  il 
resta  en  arrière  du  peintre  des  Andelys,  et  ne  fut  jamais 
qu'un  courtisan.  L'histoire  du  monarque  ne  pouvait  être  con- 
fiée qu'aux  mains  du  peintre  qu'il  supposait  le  plus  habile  : 
il  le  chargea  de  représenter  les  principaux  événements  do 
son  règne.  Sous  d'ingénieuses  allégories,  Le  Brun  sut  réunir 
la  fable  à  l'histoire,  et  par  cet  assemblage  heureux  former 
une  sorte  de  poëme  épique  des  actions  glorieuses  du  roi, 
poème  dont  il  a  enrichi  la  superbe  galerie  de  Versailles.  Les 
sujets  de  cette  galerie  représentent  l'histoire  de  Louis  XIV 
depuis  la  paix  des  Pyrénées  jusqu'à  celle  de  Niinègue  :  il  est 
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regretter  que  lo  roi  y  soit  peint  h  la  romaine ,  coiffé  d'une 
grande  perruque  qu'on  nommait  alors  un  in-folio.  Le  Brun 
peignit  ensuite  à  Paris,  dans  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre, 
les  Batailles  d'Alexandre,  composition»  remarquables  par 
leurétendueet  rendues  célèbres  par  les  magnifiques  gravures 
de  Gérard  Audran.  On  peut  dire  que  la  Clémence  d'Alexan- 
dre envers  la  famille  de  Darius  est  la  plus  belle  peinture  de 
l'histoire  de  ce  conquérant.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Le 
Urun,  on  cite  encore  le  Martyre  de  saint  Etienne,  qu'il 
peignit  pour  l'église  Notre-Dame  ;  le  fameux  Crucifix  en- 
touré par  des  anges,  le  Massacre  des  Innocents,  la  Mort 
de  Sénègue,  et,  dans  l'église  des  dames  carmélites  de  la  rue 
d'Enfer,  une  Madeleine  pénitente,  qu'il  fit  pour  M""  de  La 
Vallière.  On  voyait  encore  dans  la  même  église  Jésus  dans 
le  désert  servi  par  les  anges,  et  la  Madeleine  aux  pieds 
du  Sauveur,  chez  Simon  le  Pharisien.  Le  tableau  de  la 
Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur  par  Le  Brun  a  élc, 
en  1815,  échangé  avec  l'empereur  d'Autriche  contre  le  cé- 
lèbre tableau  des  Noces  de  Cana  par  Paul  Véronèse. 
11  ser-ait  trop  long  de  parler  ici  des  nombreuses  productions 
de  Le  Brun,  dont  l'imagination  brillante  fut  plus  admirée 
que  le  génie.  Je  n'hésiterai  pas  cependant  à  placer  au 
nombre  de  ses  cliefs-d'œuvre,  et  même  de  ceux  de  l'école 
française,  les  plafonds  et  la  galerie  qu'il  peignit  pour  le  sur- 
intendant des  finances  Fouquet,  dans  son  château  de  Vaux- 
le- Vicomte,  ainsi  que  ['Apothéose  et  les  Travaux  d'Her- 
cule, qu'il  a  représentés  à  la  voûte  de  la  galerie  de  l'hôtel 
du  président  Lambert  à  l'Ile  Saint-Louis,  où  les  jeunes 
élèves  de  l'académie  allaient  souvent  dessiner. 

La  conduite  orgueilleuse  et  despotique  de  Le  Brun  avec 
les  artistes,  a  dit  Watelet,  fut  expiée  par  les  mortifications 
qu'iléprouvasurlafindesavie,  et  queiuicausaMignard. 
Louvois,  qui  avait  succédé  à  Colbert  dans  la  surintendance 
des  bâtiments,  alTecta  de  produire  Mignard  auprès  du  roi ,  I 
par  cela  seul  que  Colbert  avait  été  le  protecteur  le  plus  zélé 
de  Le  Brun.  Ce  ministre  engagea  Louis  XIV  à  confier  à  Mi- 
gnard la  tâche  de  peindre  ce  qu'on  appelle  la  petite  galerie 
de  Versailles.  Le  roi  avait  trop  de  gont  pour  ne  pas  appré- 
cier les  ouvrages  de  Mignard;  mais  Le  Brun  était  son  pre- 
mier peintre,  le  peintre  de  son  choix,  et,  malgré  la  cabale 
de  Louvois,  il  faisait  à  Le  Brun  un  accueil  marqué,  se  plai- 
sant toujours  à  lui  adresser  les  choses  les  plus  obligeantes 
sur  ses  nouvelles  productions.  Un  jour  que  Le  Brun  était 
dans  la  grande  galerie,  où  se  trouvait  le  roi,  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  les  plafonds  qu'il  avait  peints ,  il  dit  assez  haut  pour 
être  entendu,  que  «  les  beaux  tableaux  semblaient  devenir 
plus  admirables  après  la  mort  de  leur  auteur.  —  Quoi 
qu'on  en  dise ,  lui  dit  Louis  XIV  avec  bonté  en  allant  à  lui, 
ne  vous  pressez  pas  de  mourir,  je  vous  estime  à  présent 
autant  que  pourra  le  faire  la  postérité.  » 

Ch""  Alexandre  Lenoir. 

LE  BRUN  (Ponce-Denis-Écolciiard),  poète  lyrique, 
élégiaque,  épi ^^ram m: liste,  surnommé  trop  libéralement  le 
Pindare/runçais,  né  à  Paris,  le  10  août  1729 ,  et  élevé  dans 
la  maison  du  prince  de  Conti,  dont  son  père  était  l'un  des 
serviteurs,  obtint  au  collège  Mazarin  de  brillants  succès,  et 
composa  dès  l'âge  de  douze  ans  une  ode,  qui  lui  attira 
des  éloges  exagérés  et  des  critiques  injustes.  Encouragé  d'un 
côté  par  la  louange ,  irrité  de  l'autre  par  la  critique ,  son 
talent  prit  dès  lors  ce  caractère  d'audace  et  d'orgueil  que 
l'âge  et  l'expérience  ne  purent  modifier.  Devenu ,  à  peine 
sorti  du  collège,  secrétaire  des  commandements  du  prince 
de  Conti ,  ayant  conservé  auprès  du  fils,  sans  en  remplir  les 
fonctions,  la  position  qu'il  avait  eue  chez  le  père,  il  ne  tarda  pas 
À  la  perdre,  ne  toucha  plus  môme  régulièrement  la  pension  de 
1,000  livres  qui  lui  avait  été  promise,  et  vit  18,000  livres, 
fieid  débris  de  sa  fcrtune ,  s'engloutir  dans  la  banqueroute 
du  prince  de  Rohan-Guémené.  Marié  à  une  femme  d'une 
beauté  remarquable  et  d'un  esprit  distingué,  qu'il  a  célébrée 
sous  le  nom  de  Fanny ,  il  eut  le  chagrin ,  après  quatorze  ans 
de  bonheur,  de  la  voir  plaider  contre  lui  en  séparation  et  ga- 
gner d.finitivement  son  procès  au  Châlelrt  et  au  parlement. 


Ainsi  trompé  dans  ses  espérances  de  fortune  et  dans  sen 
affections  de  cœur,  il  se  roidit  contre  les  injustices  du 
sort,  contre  les  préjugés  et  même  les  usages  du  monde,  con- 
tre le  respect  accordé  aux  sommités  socialos  ,  contre  la  rec- 
titude des  jugements  académiques  :  sans  imagination,  mais 
non  sans  chaleur  et  sans  verve,  incorrect  dans  son  style, 
gonflé  sans  être  précisément  vide,  souvent  obscur,  quelque- 
lois  étincelant,  il  a  longtemps  étonné,  et  frappé  surtout  la 
jeunesse,  par  une  alliance  d'expressions  insolites,  par  des 
traits  inattendus ,  par  une  abondance  stérile  parfois ,  mais 
vivace  et  persistante;  enfin,  par  une  richesse  d'ornements, 
défigures,  d'images  brillantes  de  clinquant  peut-être,  mais 
véritablement  éblouissantes.  On  conçoit  que  cette  sorte  de 
talent  a  dû  lui  attirer  des  admirateurs  forcenés  et  des  détrac- 
teurs aussi  déraisonnables  :  il  en  est  résulté  une  guerre  d'é- 
pigrammes,dans  laquelle  Le  Brun  a  eu  presque  constamment 
l'avantage  ;  car  ce  singulier  talent  fut  certes  le  moins  con- 
testable de  Le  Brun.  Il  est  digne  de  remarque  que  presque 
tous  nos  poètes  lyriques  ont  été  d'excellents  épigrammatistes, 
témoins  Malherbe,  J.  Racine,  et  J.-B.  Rousseau. 

Longtemps  en  proie  à  l'infortune,  Le  Brun  trouva  dans 
le  comte  de  Vaudreuil  un  protecteur  zélé,  qui  le  recom- 
manda à  Calonne  au  moment  où  celui-ci  arrivait  au  minis- 
tère. H  en  résulta  pour  lui  une  pension  de  2,000  livres  sur 
la  cassette  du  roi,  et  sa  présentation  à  la  cour.  Mais  cet 
éclair  debonheur  s'évanouit  à  la  chute  de  Calonne.  A  l'époque 
de  l'organisation  de  l'Institut,  sous  le  Directoire,  il  fut  ap- 
pelé à  y  siéger,  dans  la  section  de  poésie,  et  reçut,  après 
le  18  brumaire,  plusieurs  gratifications  considérables  du 
premier  consul,  une  pension  en  1800,  et  la  décoration  de 
la  Légion  d'Honneur  en  1804. 

Le  Brun ,  mort  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  et  presque 
aveugle,  le  2  septembre  1 807,  il  n'y  a  pas  encore  un  demi-siècle, 
est  à  peine  connu  de  la  génération  actuelle,  parce  que  l'é- 
pigramme  est  fugitive  comme  la  circonstance  qui  la  fait 
naître;  parce  que  de  toutes  ses  odes,  qui  contiennent  sou- 
vent des  strophes  sublimes,  aucune  n'est  irréprochable  dans 
son  ensemble.parce  que  peut-être  le  soin  qu'a  pris  Le  Brun 
de  s'accorder  à  lui-même  son  immortalité  en  a  dégoûté 
les  autres  ;  parce  qu'il  est  surtout  difficile  de  lui  assigner  un 
rang  parmi  nos  lyriques.  Son  style  tendu  et  prétentieux,  son 
enthousiasme  forcé,  sont  aussi  éloignés  de  l'élégance  et  de  la 
noblesse  de  Jean-Baptiste,  de  la  grandeur  et  de  l'inspiration 
de  Racine,  que  de  la  majesté  âpre  et  quelque  peu  sauvage 
de  Malherbe.  On  lui  a  amèrement  reproché  d'avoir  fait  une 
ode  sur  l'amour  des  Français  pour  leurs  rois ,  d'avoir  en- 
suite célébré  la  bienfaisance  et  l'administration  du  ministre 
Calonne ,  puis  d'avoir  composé  dans  la  révolution  et  pendant 
la  terreur  des  odes  républicaines  plus  que  sanguinaires, 
telles  que  son  éditeur  Ginguené  n'a  pas  cru  devoir  les  com- 
prendre dans  ses  œuvres  complètes  imprimées  en  1811  ;  de 
s'être  enfin  prosterné  devant  le  premier  consid  et  devant 
l'empereur.  Mais  qui  a  le  droitlde  lui  jeter  la  première  pierre.' 
Viollet-Le-Duc. 

LE  BRUN  (Elisabeth-Louise  VIGÉE,  M""=),  née  à  Paris, 
leieavril  1755,  morte  dans  la  môme  ville,  le  30  mars  1S42, 
s'est  distinguée  dans  la  peinture.  Fille  de  Louis  Vigée, 
peintre  d'un  talent  distingué,  elle  reçut  les  premières  leçons 
de  son  père  ;  dans  la  suite ,  les  conseils  de  Joseph  Vernet  et 
de  Greuse  justifièrent  les  dispositions  de  la  jeune  élève.  Son 
talent  se  développa  en  peu  de  temps  d'une  façon  si  extraor- 
dinaire, qu'à  l'âge  de  quinze  ans  elle  fit  le  portrait  de  sa  mère, 
qu'on  regardait  comme  un  chef-d'œuvre.  Joseph  Vernet, 
ayant  vu  le  prodige,  voulut  qu'elle  se  présentât  à  l'Académie; 
mais  son  jeune  âge  fut  un  obstacle  à  sa  réception.  Louis 
Vigée  mourut  en  1768  :  sa  fille  avait  alors  onze  ans.  Plus 
tard,  elle  épousa  Le  Brun,  riche  connaisseur  et  marchand  de 
tableaux.  Admise  au  fauteuil  académique  en  1783,  M™"  Le 
Brun  honora  la  compagnie  qui  la  recevait;  pour  son  morceau 
de  réception,  elle  fit  le  portrait  de  Joseph  Vernet.  Le  portrait 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  qu'elle  fit  paraître  en  1787, 
produisit  la  plus  grande  sensation  sur  le  public;  ceux  du  mu^ 
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sicfen  compositeur  Paesiello  à  son  clavecin,  du  peintre  Ro- 
bert, ayant  sa  palette  à  la  main,  du  comédien  Caillot,  en 
habit  de  chasse,  et  de  la  baronne  de  Crussol,  obtinrent  le  plus 
brillant  succès.  Son  portrait  avec  celui  de  sa  iille,  qu'elle  tient 
dans  ses  bras,  et  qu'elle  presse  sursonca>ur,  est  un  modèle 
de  tendresse  maternelle,  d'expression,  de  vérité,  de  dessin 
et  de  coloris  :  le  portrait  du  dernier  roi  de  Pologne ,  peint 
dans  ses  voyages ,  est  un  autre  chef-d'œuvre.  M""*  Le  Brun 
a  produit  quelques  tableaux  d'histoire ,  dans  lesquels  on 
trouve  une  composition  spirituelle  et  heureuse,  des  poses 
gracieuses,  une  exécution  facile  et  agréable.  On  a  vu  avec 
beaucoup  de  plaisir  Z,fl  Paix  ramenant  V Abondance,  qui  est 
au  ministère  de  l'intérieur,  et  ^Innocence  se  réfugiant 
dans  les  bras  de  lu  Justice. 

Forcée  de  s'expatrier  à  l'époque  de  notre  révolution, 
M""  Le  Brun  exécuta  h  Naples  deux  très-beaux  tableaux 
pour  lady  Hamilton,  qui  dans  l'un  se  fit  peindre  en 
Bacchante,  et  dans  l'autre  en  Sibylle.  A  Rome,  elle  fit  un 
grand  nombre  de  portraits  magnifiques ,  parmi  lesquels  on 
cite  le.  sien ,  où  elle  s'est  représentée  peignant  la  grande- 
juchesse  Elisabeth,  et  celui  de  l'impératrice  Marie;  à  Saint- 
Pétersbourg,  la  tsarine  Catherine  11,  les  grandes-duchesses 
Alexandrine  et  Hélène,  le  marquis  de  Langeron,  etc.;  à 
Berlin,  la  reine  de  l'russe,  et  à  Londres  le  prince  de  Galles 
et  d'autres  personnages  de  la  cour  et  de  la  diplomatie.  De 
retour  en  France,  elle  exposa  le  portrait  de  Marie-Antoinette, 
M""  Calalani  à  son  liiano ,  M"'  de  Staël  en  Corinne,  tableau 
peint  à  Genève,  le  roi  de  Pologne  Poniatowski,  la  duchesse 
de  Clèves  avec  sa  Iille,  le  général  Koetloskai,  etc.  En  1817 
on  remarqua  au  Louvre  un  Amphion  jouant  de  la  lyre: 
Kn  18. '4  nous  avons  eu  les  portraits  de  la  duchesse  de 
Berry,  de  la  belle  duchesse  de  Guiche  et  plusieurs  autres  ; 
mais  elle  ne  (ut  plus  de  la  nouvelle  académie. 

Dans  ses  voyages,  M""*  Le  Brun  a  retracé  au  pastel  les 
vues  les  plus  intéressantes  des  lieux  par  où  elle  a  passé. 
Cette  femme  célèbre  ,  membre  des  principales  académies  de 
l'Europe,  a  publié  ses  Mémoires,  sous  le  titre  modeste  de 
Souvenirs  de  M'"'  Le  Brun.  Elle  avait  réuni  plusieursde  ses 
tableaux  chez  elle  ;  elle  en  légua  quelques-uns  au  Musée  du 
Louvre.  Ch'"^  Alexandre  Lenoir. 

LEBRUIV  (Charles-François),  duc  de  PLAISANCE, 
grand'croix'de  la  Légion  d'Honneur,  pair  de  France,  mem- 
bre de  l'Académie  Fran(;aise,  était  né  à  Saint-Sauveur-Lan- 
delin,  près  de  Coutances  (Manche),  le  19  mars  1739, 
d'une  famille  noble,  originaire  de  la  Bretagne.  Son  père, 
Lebrun  de  La  Senière,  ne  négligea  rien  pour  son  éducation. 
Ses  études  achevées  au  collège  des  Grassins,  à  Paris,  il 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  et  au  retour  il  choisit  la  car- 
rière du  barreau.  Lié  avec  le  fils  du  chancelier  Maupeou  , 
il  passait  alors  pour  faire  les  discours  et  les  mémoires  de 
ce  premier  président.  A  cette  époque  Lebrun  fut  nommé 
censeur  royal.  En  1768  il  fut  fait  payeur  des  rentes,  puis 
quelque  temps  après  inspecteur  général  des  domaines 
de  la  couronne,  place  qu'il  perdit  quand  le  duc  d'Aiguillon 
arriva  au  ministère.  Marié  en  1773 ,  avec  une  femme  qui 
lui  avait  apporté  de  la  fortune ,  il  se  retira  dans  la  terre  de 
Grillot,  s'occupant  de  l'étude  des  lettres  et  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  La  traduction  de  Viliade  et  celle  de  la  Jé- 
rusalem délivrée  furent  les  fruits  de  ses  loisirs.  La  révo- 
lution^vint  l'arracher  à  sa  retraite,  et  dès  le  commencement 
de  1789  il  prit  le  parti  d'une  constitution  nouvelle  dans 
une  brochure  fntitulée-:  La  Voix  du  Citoyen.  Nommé  dé- 
puté aux  états  généraux  par  le  tiers  état  de  Dourdan,  il 
s'y  occupa  presque  exclusivement  de  finances.  Au  sortir 
de  l'Assemblée  constituante,  il  fit  partie  de  l'administration 
du  département  de'Seine-et-Oîse,  et  comme  président  du 
directone  de  ce  département  il  eut  bientôt  à  interposer 
sou  autorité  dans  les  troubles  qui  y  éclatèrent.  Au  10  août, 
il  donna  sa  démission,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Un 
an  après,  le  1"  septembre  1793,  il  (ut  mis  en  état  d'ar- 
restation ,  relâché  six  mois  après ,  puis  repris  le  28  messi- 
dor an  II  ;  il  n«  fut  mis  définitivement  en  liberté  (pu;  trois 


mois  après  le  9  thermidor.  Rappelé  à  la  présidence  du  di- 
rectoire du  département  de  Seine-el-Oise  ,  il  fut  nommé  , 
en  l'an  iv,  député  au  Conseil  des  Anciens,  et  s'y  consacra 
de  nouveau  aux  matières  de  finances. 

Après  le  18  brumaire,  Bonaparte,  quiavaitpris  Gam- 
ba cérès  pour  second  consul,  s'adjoignit  Lebrun  comme 
troisième  consul ,  espérant  sans  doute  donner  par  là  des 
garanties  aux  deu\  partis  opposés  dans  la  république  :  à 
celui  de  la  révolution  dans  la  personne  de  Cambacérès,  à 
celui  de  l'aristocratie  dans  la  personne  de  Lebrun  ;  mais 
ces  deux  hommes  jouèrent  précisément  auprès  du  premier 
consul  chacun  le  rôle  contraire  à  celui  qui  lui  était  destiné. 
En  effet,  dans  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  Napoléon 
dit  qu'il  avait  choisi  en  Cambacérès  et  Lebrun  o  deux 
hommes  de  mérite,  deux  personnages  distingués,  tous 
deux  sages,  modérés,  capables,  mais  d'une  nuance  tout 
à  fait  opposée.  L'un  avocat  des  abus,  des  préjugés,  des 
anciennes  institutions  ,  du  retour  des  honneurs,  des  dis- 
tinctions, etc.,  etc.;  l'autre  froid,  .sévère,  insensible,  com- 
battant tous  ces  objets  ,  y  cédant  sans  illusion ,  et  tombant 
naturellement  dans  l'idéologie.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  Le- 
brun sut  dans  ce  poste  éminent  se  concilier  l'estime  et  la 
considération.  Lors  de  la  création  du  gouvernement  im- 
périal ,  il  fut  nommé  prince  archi-trésosier,  duc  de  Plai- 
sance, et  en  l'an  xiii  il  se  rendit  à  Gènes,  pour  organiser 
les  nouveaux  départements  dont  la  France  devait  s'agran- 
dir. En  1807  il  installa  la  cour  des  comptes,  à  la  formation 
de  laquelle  il  avait  principalement  concouru.  En  1809  , 
étant  allé  à  Lyon  présider  le  collège  électoral  du  Rhône , 
il  fonda  dans  cette  ville  un  prix  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie. Après  l'abdication  de  Louis- Napoléon,  roi  de  Hol- 
lande, ce  fut  Lebrun  qui  se  rendit  dans  ce  pays  pour 
remplacer  le  frère  de  l'empereur,  d'abord  comme  lieute- 
nant général,  et  en  1811  comme  gouverneur  général,  H 
y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1813.  En  1814,  Lebrun,  qui  était 
demeuré  étranger  à  l'acte  du  sénat  qui  prononça  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  adhéra  cependant  à  celui  qui  rap- 
pelait la  famille  des  Bourbons.  Dans  les  cent  jours ,  Na- 
poléon le  nomma  grand-maître  de  l'université,  ce  qui  Je 
fit  exclure  de  la  pairie  à  la  seconde  restauration.  L'ordon- 
nance du  5  mars  1819  le  rappela  à  la  chambre  haute.  Il 
mourut  le  16  juin  1824,  à  son  château  de  Saint-Mesme, 
près  Dourdan  (  Seine-et-Oise),  non  loin  d'un  village  qu'il 
avait  fait  construire,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Ville- 
Lebrun. 

Son  fils  aîné,  Anne-Charles  Lebrun,  duc  de  Plms.^nce, 
lui  succéda  dans  ses  titres.  Né  à  Paris,  le  28  décembre  1775, 
il  suivit  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  entra  après 
le  18  brumaire.  Aide  de  camp  du  général  Desaix  à  Marengo, 
il  reçut  ce  général  dans  ses  bras,  lorsque  celui-ci  fut  frappé 
d'un  coup  mortel.  Il  fit  la  campagne  de  1805.  A  Eylau,  il 
fut  nommé  général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille , 
et  le  23  février  1812  il  passa  général  de  division.  A  la  .fin 
de  1813  l'empereur  l'envoya  à  Anvers  pour  préserver  cette 
ville  de  l'invasion  ennemie;  nîais  il  ne  montra  pas  une 
grande  aptitude  à  défendre  des  places  fortes,  et  dès  les  pre- 
miers mois  de  1814  Napoléon  dut  envoyer  Carnot  répa- 
rer les  fautes  de  son  prédécesseur.  Le  général  Lebrun 
adhéra,  peu  de  temps  après,  au  retour  des  Bourbons,  et 
le  29  juillet  le  roi  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis.  Mais 
ayant  accepté  dans  les  cent  jours  un  commandement  mili- 
taire et  la  députation  à  la  chambre  des  représentants  pour 
le  département  de  Seine-et-Marne ,  il  resta  sans  emploi  à 
la  seconde  restauration.  Appelé  à  la  chambre  des  pairs  par 
la  mort  de  son  père ,  il  y  fut  reçu  le  16  juillet  1824,  prêta 
ensuite  serment  à  la  royauté  de  Juillet,  et  ne  quitta  son 
siège  qu'après  la  chute  de  la  pairie.  Après  le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851,  il  (ut  nommé  sénateur,  puis  créé 
grand-chancelier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1853.  Sa  femme, 
fille  du  marquis  Barbé-Marbois  ,  est  morte  dans  une  cam- 
pagne près  d'Athènes,  en  1854.  L.  LouvET. 
LÉCANOMAIVCIE    du  grec  )zvArr„  bassin,  [javTciof, 
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divination).  Sorte  Je  divination  pour  laquelle  on  mettait 
dans  un  vase  rempli  d'eau  des  pierres  précieuses ,  des  la- 
mes d'or  et  d'argent,  sur  lesquelles  étaient  gravés  des  ca- 
ractères magiques.  Après  certaines  évocations,  on  faisait 
une  question ,  et  le  bruit  qui  sortait  du  fond  de  l'eau  était 
censé  donner  la  réponse. 

LECAT  (Clacde-Nicolas),  né  à  Bérancourt  (Aisne) 
en  1700,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  qu'il 
quitta  pour  étudier  l'art  de  la  fortification;  mais  la  volonté 
paternelle  le  força  à  embrasser  la  carrière  médicale.  Nommé 
en  1728  cliirurgien  de  l'archevêque  de  Rouen,  il  obtint  au 
concours,  en  t731,  la  place  de  chirurgien  en  chef  del'hôtel- 
Dieu  de  cette  ville,  et  de  1734  à  1738  remporta  tous  les 
premiers  prix  proposés  par  l'Académie  royale  de  Chirurgie, 
de  sorte  que  cette  illustre  campagnie  ne  trouva  d'autre  moyen 
d'écarter  de  la  lice  cet  obstiné  lauréat,  que  de  l'admettre 
dans  son  sein.  Presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope suivirent  cet  exemple.  En  1736  Lecat  fonda  à  Rouen 
un  cours  public  d'anatomie,  et  en  1750  une  académie. 
Cet  habile  chirurgien  lit  surtout  sa  réputation  par  ses  tra- 
vaux sur  la  taille  et  les  perfectionnements  qu'il  apporta 
dans  cette  opération.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  médecine  opératoire,  la  physiologie,  la  physique 
et  même  l'archéologie.  Son  Traité  des  Sensations  et  des 
Passions  en  général,  et  desScîis  en  particulier  (  1766)  est 
connu  par  quelques  idées  ingénieuses,  et  surtout  par  la  bi- 
zarrerie et  la  singularité  de  ses  hypothèses;  ses  autres  ou- 
vrages les  plus  importants  sont  :  Traité  de  la  Couleur  de 
la  Peau  humaine  en  général ,  et  de  celle  des  Nègres  en 
particulier;  Cours  abrégé  d''ostéologie  (1768);  Traité 
de  l'existence  et  de  la  nature  du  Fluide  des  Ner/s,  et  de 
son  action  dans  le  mouvement  musculaire  (1765).  Il 
avait  consacré  vingt-cinq  ans  d'étude  à  un  mémorial,  qui  fut 
consumé  dans  l'incendie  de  sa  bibliothèque,  en  1762. 
Lecat  mourut  en  1768,  sans  avoir  pu  se  consoler  de  cette 
perte. 

LECCE,  chef-lieu  de  la  Terra  di  Otranto ,  l'une  des 
provinces  du  royaume  de  Naples,  à  10  kilomètres  de  l'A- 
driatique, sur  le  versant  des  Apennins,  dans  un  beau  pays, 
fertile  et  bien  cultivé,  siège  d'un  évêché ,  est  l'une  des 
villes  les  mieux  construites  et  les  plus  considérables  de  la 
basse  Italie ,  et  entourée  de  murailles  flanquées  de  tours , 
avec  plusieurs  faubourgs.  On  y  trouve  une  grande  et  belle 
place  ornée  de  statues,  des  rues  larges  et  droites,  plusieurs 
vastes  édifices,  un  château-fort,  une  cathédrale,  un  gym- 
nase, un  collège  noble,  un  hospice  d'orphelins,  etc.,  des 
manufactures  de  cotonnades,  de  dentelles,  etc.  Sa  popula- 
tion, forte  de  plus  de  20,000  âmes,  a  pour  principale  res- 
source la  culture  de  la  vigne,  du  tabac  et  de  l'olivier.  L'huile 
qu'on  récolte  aux  environs  de  Lecce  jouit  d'une  réputation 
méritée. 

Au  moyen  âge,  Lecce  formait  uu  comté,  dont  une  mai- 
son normande  était  en  possession.  En  1 1 89,  le  comte  Tan- 
crède  de  Lecce  fut  proclamé  roi  de  Sicile,  et  se  maintint  en 
possession  de  ce  trône  malgré  tous  les  efforts  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  Henri  VI. 
LECCO  (Lago  di).  Vo2jez  Côme  (Lac  de). 
LECH.  Dans  la  langue  slave,  ce  mot,  de  même  que 
ceux  de  Czech  et  de  bojar,  désignait  à  l'origine  le  pro- 
priétaire libre  d'un  vaste  district;  mais  plus  tardée  nom 
devint  un  nom  populaire. 

La  tradition  veut  que  Lech  ait  été  le  premier  prince  de 
Pologne.  Vers  l'an  550  de  notre  ère,  il  arriva  de  la  Croatie 
dans  les  plaines  de  la  Grande-Pologne,  où  il  fonda  Gnesen, 
le  premier  établissement  fixe  qu'aient  eu  les  Polonais. 
Sous  le  nom  de  Lcchites  ou  de  Lachen,  Nestor  désigna 
d'abord  les  habitants  des  fertiles  plaines  qu'arrose  la  Vis- 
tule  et  qui  de  tous  temps  furent  célèbres  pour  la  perfection 
de  leur  culture  ;  mais  plus  tard  on  appliqua  plus  particuliè- 
rement cette  dénomination  aux  Polonais. 

LE  CHAPELLIER  (Jean-René-Guy),  né  à  Rennes, 
«SI  1/54  ou  1755,  était  fils  d'un  avocat  célèbre  au  barreau 


de  cette  ville,  et  par  ses  talents  hérita  décolle  célébrité.  Le« 
mesures  du  ministère  de  Brienne,  qui  soulevèrent  les  parle- 
ments, trouvèrent  dans  l'orateur  breton  un  redoutable 
adversaire.  Une  probité  sévère,  un  savoirétendu,  une  grande 
facilité  d'élocution,  une  habile  dialectique,  un  caractère 
ferme  et  énergique,  distinguaient  cet  orateur,  qu'animait 
un  patriotisme  non  moins  ardent  qu'éclairé.  Ces  qualités  et 
sa  résistance  à  un  ministère  décrédité  le  firent  nommer  dé- 
puté du  tiers  état  aux  états  généraux.  Il  y  prit  place ,  dès 
les  premiers  jours,  parmi  les  orateurs  le  plus  influents,  et 
contribua  à  provoquer  les  divers  décrets  qui  décidèrent  le 
triomphe  de  la  cause  populaire,  tels  que  l'érection  de  l'as- 
semblée en  Assemblée  constituante,  l'armement  des  milices 
nationales,  la  garantie  de  la  dette  publique,  l'appropriation 
aux  besoins  publics  des  biens  du  clergé.  Membre  du  co- 
mité de  constitution,  il  concourut  à  la  rédaction  et  à  la  dis- 
cussion de  toutes  les  grandes  dispositions  dont  se  composa 
cette  loi  fondamentale.  Il  s'engagea  tout  d'abord  dans  la 
luttevigoureuse  provoquée  paruneopposition  hostile  à  toutes 
les  réformes  jugées  nécessaires.  Ainsi,  il  fut  l'un  des  mo- 
teurs de  la  mesure  qui  abolit  la  noblesse,  et  ce  fut  lui  qui  pré- 
sida l'assemblée  dans  la  séance  du  4  a  om^  1789,  si  célèbre  par 
la  destruction  de  tous  les  privilèges  féodaux.  Mais  la  crainte 
des  excès  dont  les  factions  aristocratique  et  démagogique 
lui  paraissaient  menacer  la  France  ne  tarda  pas  à  le  rete- 
nir sur  la  pente  où  il  ne  voulait  pas  se  laisser  entraîner 
trop  avant.  On  le  vit  s'opposer  avec  Mirabeau  au  décret 
qui  attribuait  au  Corps  législatif  le  droit  de  déclarer  la  paix 
ou  la  guerre.  Bientôt  la  licence  toujours  croissante  de  la 
presse  et  surtout  celle  des  clubs  ou  sociétés  populaires  lui 
suggérèrent  des  mesures  restrictives.  Voulant  à  la  fois  af- 
fermir la  liberté  et  prévenir  ou  réprimer  l'anarchie,  il  pro- 
voqua la  révision  de  la  constitution ,  et  demanda  que  l'on 
punît  les  délits  de  la  presse ,  que  les  clubs  ne  fussent  plus 
que  ce  qu'ils  avaient  été  à  leur  origine,  c'est-à-dire  des 
moyens  dediscussion  paisible,  et  non  des  associations  déli- 
bérantes ayant  des  journaux  à  leurs  ordres,  des  ligues  sous 
le  nom  de  sociétés  affiliées,  rivalisant  d'abord  avec  les  pou- 
voirs publics  qu'elles  devaient  finir  par  comprimer  en  les 
dominant.  Le  29  août  1791  Le  Chapellier  n'hésita  pas  à  at- 
taquer, en  le  désignant  de  manière  à  ne  pouvoir  être  mé- 
connu, un  personnage  important,  que  les  factieux  avides  de 
renverser  le  régime  existant  se  vantaient  d'avoir  pour  chef. 
Cette  conduite  courageuse,  inspirée  au  député  breton  par  des 
intentions  droites  et  par  l'appréhension  trop  bien  fondée  d'une 
nouvelle  etterrible  révolution,  le signalaitaux  vengeances  du 
parti  qu'il  avait  (Combattu.  Réfugié  en  Angleterre  après  la 
clôture  de  la  session,  il  eut  l'imprudente  confiance  de  re- 
venir, dans  le  vain  espoir  de  se  justifier  et  de  sauver  ses  biens. 
Accusé  de  conspiration  contre  le  peuple  depuis  1789,  il  périt 
sur  l'écbafaud,  le  22  avril  1794,  avec  d'Eprémesnil, 
Thouret  et  M  aies  herbes.  11  avait  été  le  collaborateur 
de  Condorcet  pour  la  publication  en  28  vol.  in-8°  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'homme  public.         Aubert  de  Vitry. 

LECHEVALIER  (Jean-Baptiste)  ,  érudit  archéologue 
et  astronome,  naquit  le  l^r  juillet  1752,  à  Telly  (Manche), 
fut  élevé  par  un  oncle,  chanoine  de  Saint-Brieuc,  puis, 
ayant  perfectionné  ses  études  dans  un  séminaire  de  Paris, 
professa,  de  1772  à  1778,  dans  les  collèges  du  Plessis, 
d'Harcourt  et  de  Navarre.  Passionné  de  bonne  heure  pour 
l'antiquité,  il  saisit  avidement  l'occasion  qui  lui  fut  offerte 
d'accompagner  le  comte  de  Choiseul-Goutfier,  nommé  à 
l'ambassade  de  Constantinople.  Il  vit  dans  ce  voyage  le 
moyen  d'étudier  sur  les  lieux  les  deux  poèmes  immortels 
d'Homère.  Après  avoir  visité  Londres,  Turin,  Florence,  Rome, 
Naples,  et  avoir  été  retenu  sept  mois  par  une  maladie  grave 
à  Venise,  il  partit  pour  la  côte  nord-ouest  de  l'Asie  Mineure, 
avec  l'intention  de  vérifier  par  lui-même  le  théâtre  des  com- 
bats de  l'Iliade  et  des  longs  voyages  d'Ulysse.  De  là  deux 
ouvrages  dont  les  voyageurs  les  plus  récents  ont  loué  la 
minutieuse  exactitude,  le  Voyagedans  la  Propontide,  et  le 
Voyage  dans  la  Troade,  qui  témoignent  de  son  talent  d'é- 
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crivain,  de  ses  hautes  connaissances  et  tle  sa  consciencieuse 
admiration  pour  le  patriarche  «ie,s  poètes.  Chargé  ensuite 
de  diverses  missions ,  il  parcourut  la  Moldavie,  la  Russie, 
plusieurs  autres  États  de  l'Europe,  notamment  l'Espagne  et 
le  Portugal.  Il  eût  pu  siéger  honorablement  à  l'Institut,  où 
l'appelaient  son  savoir  et  ses  travaux  ;  mais  il  en  fut  tou- 
jours écarté  par  une  cahale  jalouse  de  ses  découvertes.  Il 
était  premier  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève,  lorsqu'il  mourut,  le  2  juillet  183G,  à  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Il  avait  clos  sa  longue  carrière  en  soutenant, 
dans  son  Ulysse- Homère,  que  le  véritable  auteur  de  V Iliade 
et  de  V  Odyssée  est  Ulysse  ;  paradoxe  développé  d'une  ma- 
nière brillante,  œuvre  ingénieuse,  qui  n'asrduit  personne  en 
dehors  d'un  cercle  de  complaisants  amis,  mais  dans  laquelle 
il  a  réuni  tous  les  éléments  de  sa  conviction. 

Chahpacnac. 

LECK  (Le).  A  peine  le  Rhin  pénètrc-t-il  au  milieu  des 
terres  basses  du  royaume  des  Pays-Bas,  qu'on  le  voit  se 
partager  en  deux  branches  :  le  bras  gauche  se  divise  de  nou- 
veau, et  envoie  à  la  ]\Ieuse  une  partie  de  ses  eaux  par  un 
canal  qu'on  nomme  le  Leck.  Le  Lcck  n'est  point  une  rivière, 
mais  un  simple  bras  du  Rhin,  qui  joint  ce  ileuve  à  1 1  Meust;, 
Les  contrées  qu'il  parcourt  sont  basses,  et  exposées  à  de 
fréquentes  inondations;  l'industrie  des  habitants  leur  a  op- 
posé des  obstacles  :  son  lit  est  encaissé  entre  deux  hautes  di- 
gues, qui  arrêtent  les  débordements.  La  nature  elle-même 
n'avait  probablement  pas  préparé  cette  voie  à  l'écoulement 
des  eaux  du  Rhin  :  s'il  n'est  pas  creusé  tout  entier  de  la 
main  des  hommes,  il  a  été  du  moins  très-élargi,  carie  Leck 
n'est  autre  chose  que  le  canal  ouvert  par  Ci  vil  is  pour  le 
dégorgement  du  Rhin.  Tliéogène  Page. 

LECI.ERC  (Perrinet),  dit  aussi  le  Feron,  parce  qu'il 
était  fils  d'un  marchand  de  fer,  établi  à  Paris  au  bas  du  Pe- 
litPont.  Celui-ci ,  un  des  quarteniers  de  la  ville,  avait  la 
garde  des  clefs  de  la  porte  de  Biissy.  Dans  la  nuit  du  28  au 
29  mai  1418,  à  l'époque  des  cruelles  guerres  civiles  qui  en- 
sanglantèrent la  France  sous  lerègne  de  Charles  VI,  Perrinet 
Leclerc  se  glissa  pendant  la  nuit  dans  la  chambre  de  sou 
père,  déroba  sous  son  chevet  môme  les  clefs  de  cette  porte 
delà  ville,  et  courut,  à  deux  heures  du  matin,  l'ouvrir  aux 
troupes  du  duc  de  Bourgogne.  Le  motif  qui  porta  ce  jeune 
homme  à  commettre  cet  acte  de  trahison  fut,  dit-on,  le 
refus  du  prévôt  de  lui  faire  justice  des  mauvais  traitements 
que  lui  avaient  infligés  quelques  Armagnacs.  Il  s'était  en- 
tendu avec  sept  ou  huit  de  ses  amis  mécontents  comme  lui  et 
avait  noué  secrètement  des  intelligences  avec  l'Isle-Adam,  qui 
commandait  à  Pontoise  une  petite  troupe  de  Bourguignons. 
Les  Bourguignons  furent  introduits  dans  Paris  au  nombre 
de  800  hommes,  bien  armés;  et  c'est  ainsi  que  fut  consommée 
la  révolution  qui  renversa  la  faction  d'Armagnac.  La  corpo- 
ration des  bouchers  fit  ériger  à  Perrinet  Leclerc  une  statue 
au  bas  du  pont  Saint-Michel,  statue  qui  fut  renversée  et  mu- 
tilée dès  que  Charles  VII  se  trouva  maître  de  Paris.  Mais  le 
tronc  en  subsistait  encore  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  ; 
il  servait  alors  de  borne  à  une  maison  faisant  le  coin  de  la 
rue  Saint- André-des-Ai es  et  de  la  rue  de  la  Vieille-Bou- 
cherie. L'histoire  est  muette  sur  le  sort  de  Perrinet  Leclerc. 

LECLERC  (Victor-Emmaxuei,),  fils  d'un  marchand  de 
farines  de  Pontoise,  naquit  dans  cette  ville,  en  1772.  Volon- 
taire dans  le  deuxième  bataillon  de  Seine-et-Oise,  en  1791, 
iladoptachaudement  les  principes  de  la  révolution  française. 
Capitaine  au  siège  de  Toulon,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  celui 
qui  devait  plus  tard  tenir  entre  ses  mains  les  destinées  de  la 
France.  Il  fut  nommé  adjudant  général  après  la  prise  de 
cette  place,  à  laquelle  il  contribua.  Après  avoir  servi  à  l'ar- 
mée des  Ardennes  et  pris  part  à  la  victoire  de  Tleurus,  il 
suivit  Bonaparte  dans  ses  campagnes  d'Italie,  en  qualité  de 
sous-chef  d'état-major,  en  1796,  et  de  général  de  brigade, 
en  1797.  Use  distingua  par  sa  bravoure  et  son  audace  dans 
les  journées  du  mont  Cenis,  du  Miucio,  de  Salo;  aux  com- 
bats deBorghetto  et  de  Saint-Georges,  à  la  bataille  deRove- 
redo  et  à  celle  de  Rivoli,  où  il  commandait  la  cavalerie.  Il 
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fit  aussi  partie  de  l'expédition  d'Egypte;  mais  il  y  brilla  peu, 
si- ce  n'est  au  combat  de  Salahié.  En  1797,  il  épousa  une 
sœur  de  Bonaparte,  Pauline,  qui  fut  depuis  princesse "Bor- 
ghèse.  Rentré  en  France  avec  son  beau-frère,  à  la  fortune 
duquel  il  s'était  attaché,  il  trempa  dans  la  conjuration  du  18 
brumaire,  et  guida  contre  la  représentation  nationale  le 
peloton  de  grenadiers  qui  la  dispersa  la  haïonette  en  avant. 
Bonaparte  l'en  récompensa  en  le  nommant  général  de  divi- 
sion et  en  lui  donnant  un  commandement  dans  l'armée  du 
Rhin,  alors  sous  les  ordres  de  Moreau.  Leclerc  passa  ensuite 
au  commandement  supérieur  de  plusieurs  divi>ions  mili- 
taires, puis  à  celui  du  corps  d'armée  envoyé  à  tiavers  l'Es- 
pagne, en  1801,  pour  soumettre  le  Portugal.  La  paix  d'A- 
miens étant  venue  rendre  le  calme  à  l'Europe,  Bonaparte  jeta 
les  yeux  sur  Saint-Domingue,  et  se  détermina  ii  y  envoyer 
une  expédition  pour  arracher  aux  nègres  cette  colonie.  Il 
parut  le  l"  février  1802  en  vue  du  cap  Sainana,  avec  iiu 
iiuinense  armement,  et  soumit  en  trois  mois  l'année  noire, 
à  la  tête  de  troupes  décimées  par  la  maladie.  Cette  pacifi- 
cation fut  de  courte  durée:  l'enlèvement  deToussaint-Lou- 
vertiire,  l'exécution  de  plusieurs  chefs,  l'incorporation 
des  troupes  vaincues  dans  les  trotipcs  victorieuses,  prépa- 
rèrent une  nouvelle  révolte,  qui  éclata  à  la  suite  de  la  fièvre 
jaune.  Affaibli  par  la  désertion  et  ne  recevant  aucun  renfort, 
Leclerc  mourut  le  2  novembre  1802,  dans  l'ilede  La  Tortue, 
où  il  s'était  retiré,  autant  pour  combattre  les  ciiagrins  aux- 
quels il  était  en  proie,  que  par  suite  de  l'influence  délé- 
tère d'un  climat  qui  avait  déjà  moissonné  tant  de  braves. 
Napoléon  faisait  grand  cas  de  son  beau-frère  ;  mais  rien  dans 
la  vie  de  celui-ci  n'est  venu  justifier  cette  haute  opinion. 

LECLERC  (Joseph -Victor),  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris  depuis  1832,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  depuis  1836,  l'un  des  hommes 
qui  soutiennent  dignement  l'honneur  de  la  France  dans 
les  champs  de  l'érudition  grecque  et  latine,  est  né  a  Paris, 
en  1789,  débuta  le  2  décembre  1808  dans  la  p'nible  car- 
rière de  l'instruction  publique  par  les  humbles  fonctions  de 
maître  d'études  au  lycée  Napoléon,  dont  il  avait  suivi  le» 
classes,  et  où  dès  1809  il  fut  chargé  d'un  cours  spécial 
de  langue  grecque.  En  1811  Fonlanes  le  nommait  profes- 
seur agrégé  de  troisième,  et  en  l£13  il  succédait  à  son 
ancien  condisciple,  M.  Villemain,  comme  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Charlemagne.  Nommé  en  1821  maître 
de  conférence»;  à  l'École  Normale,  il  fut  appelé  en  1824  à 
remplacer  à  la  Faculté  des  Lettres,  comme  professeur  d'élo- 
quence latine,  son  ancien  professeur  De  Laplace,  dont  il 
occupe  encore  la  chaire.  On  a  de  lui  un  Éloge  de  Mon- 
taigne, objet  d'une  mention  honorable  de  l'Académie  Fran- 
çaise, et  réimprimé  en  tôle  de  la  belle  édition  de  Montaigne 
publiée  par  le  libraire  Lefèvre,  la  Chrcstomatlue  grecque 
(1812),  \(is,  Pensées  de  Platon  (1818),  2*  édition,  augmentée 
d'une  Histoire  abrégée  du  Platonisme  (1824);  une  nou- 
vellcédition  delà  Grammaire  latine  de  Port- Royal  (1819); 
Œuvres  complètes  de  Cicéron  traduites  en  français  avec 
le  texte  en  regard,  notes  et  commentaires  {30  vol.  in-S». 
1821-25);  Des  Journaux  chez  les  Romains  (  1838),  dis- 
sertation curieuse,  qui  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  la  vie 
privée  des  peuples  de  l'antiquité.  Le  Journal  des  Débats 
doit  à  M.  Victor  Leclerc  un  grand  nombre  d'articles  de 
savante  critique.  A  la  mort  de  Daunou  ,  l'Académie  des 
Insciiptions,  qui  l'avait  déjà  nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
le  désigna  pour  le  remplacer  comme  éditeur  de  cet  ou- 
vrage m  mumental. 

LECLERCQ  (  Micuel-Tiiéodore),  né  à  Paris,  en  1777, 
entra  fort  jeune  dans  l'administration  des  droits  réunis,  dont 
il  devint  l'un  des  receveurs  à  Paris  et  ocx;upa  celte  position 
jusqu'en  1814.  Mais  alors  il  donna  sa  démission  ,  pour  sa 
consacrer  exclusivement  au  culte  des  lettres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  composé  un  roman  assez  vciéd'iocre,  Le  Châleo il 
deDmcan.  Libre,  il  employa  ses  loisirs  à  composer,  à  l'imi- 
tation de  Carmontelle,  quelques  proverbes  dramatiques,  (jui 
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(/litinrent  dans  les  salons  un  succès  de  vogue.  Encouragé 
par  cet  accueil,  il  céda  aux  instances  de  ses  amis,  et  en  fit 
imprimer  deux  volumes  en  1823.  Cette  publication  ne  réus- 
sit pas  moins  à  la  lecture  qu'à  l'audition,  et  jusqu'en  1828 
l'auteur  publia  encore  successivement  cinq  autres  volumes, 
dont  le  succès  fut  tout  aussi  grand.  Ce  livre  lui  assure  le 
premier  rang  dans  notre  littérature  comme  auteur  de  pro- 
verbes. En  1828,  un  spéculateur  ayant  eu  l'idée  de  fonder 
la  Bévue  de  Paris,  fit  appel  au  talent  de  Th.  Leclercq, 
qui  consentit  à  composer  de  nouveaux  proverbes  pour  ce 
recueil.  Aussi  ses  œuvres  ne  forment-elles  pas  aujourd'hui 
moinsde  douze  volumes.  Dans  ses  dernières  productions  Th. 
Leclercq  fait  preuve  d'autant  de  finesse  et  d'originalité  que 
dans  les  premières.  Il  mourut  en  1851.  Il  avait  été  pendant 
longtemps  l'ami  intime  deFiévée,  qui,  en  témoignage  du 
vif  attachement  qu'il  lui  portait,  signait  toujours  ses  articles 
du  Journal  des  Débats  de  ses  initiales,  les  lettres  T.  L, 

L'ÉCLUSE,  ville  de  Hollande.  Foyes  Écluse  (L'). 

L'ÉCLUSE  ou  LÉCLUSE  (Fort  de),  poste  de  frontière 
et  fort,  dans  le  département  de  l'Ain,  à  20  kilomètres  de 
Gex ,  entre  Genève  et  Seyssel,  non  loin  de  la  perte  du 
Rhône,  construit  sur  un  rocher  du  Jura ,  à  40  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  Rhône.  Il  semble  n'avoir  été  bâli 
que  pour  protéger  l'étroit  défilé  que  forme  en  cet  endroit  la 
route  conduisant  de  Lyon  à  Genève,  car  il  est  complète- 
ment dominé  par  le  mont  Credo,  haut  de  1,735  mètres  et 
par  d'autres  montagnes  voisines.  A  partir  de  lan  1037  le  fort 
de  L'Écluse  fit  partie  des  domaines  de  la  maison  de  Savoie, 
à  qui  les  Bernois  l'enlevèrent  à  diverses  reprises  ;  et  à  leur 
tour  les  Genevois  s'en  rendirent  également  maîtres.  Au 
mois  de  février  1814  le  fort  de  L'Écluse  tombait  au  pouvoir 
des  Autricliiens,  qui  un  mois  plus  tard  étaient  contraints  de 
le  rendre  à  nos  troupes.  En  1815,  les  Autrichiens  en  firent 
sauter  la  plus  grande  partie. 

LECOMTE  (Pierre).  Le  16  avril  1846,  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  le  roi  Louis-Philippe  rentrait  au 
château  de  Fontainebleau,  après  une  grande  promenade 
dans  la  forêt.  Arrivé  près  du  parc  d'Avon,  deux  coups  de 
feu  se  firent  entendre.  Personne  n'était  blessé;  n;ais  les 
franges  du  char-à-bancs  où  se  trouvait  le  roi  étaient  cou- 
pées par  des  chevrotines,  et  la  reine  ramassait  une  bourre 
qui  venait  de  tomber  entre  le  roi  et  M.  de  Montalivet. 
«  Voilà  qu'on  salue,  bon  papa,  »  s'écrie  avec  ingénuité  le 
jeune  prince  de  Wurtemberg.  «  C'est  la  fin  de  la  chasse,  « 
dit  Louis-Philippe;  et  comme  les  postillons  s'étaient  ar- 
rêtés :  «  Allons,  reprit-il  en  s'apercevant  sans  doute  qu'on 
venait  de  commettre  un  attentat  contre  sa  vie,  allons, 
Saint-Aignan,  en  avant;  par  le  chemin  accoutumé  et  au  pas 
ordinaire  !  «  Cependant  des  officiers  qui  suivaient  le  roi  s'é- 
taient mis  à  la  poursuite  de  l'assassin  ;  en  un  instant  le 
parc  était  cerné.  Un  palefrenier,  montant  sur  la  selle  de 
son  cheval,  franchit  le  mur  derrière  lequel  on  avait  tiré, 
et  parvint  à  s'emparer  d'un  individu  qui  tenait  encore  un 
fusil  à  deux  coups  dans  ses  mains.  C'était  Lecomte,  ancien 
garde  général  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  «  On  m'a  fait 
des  injustices,  dit-il  aussitôt,  on  n'a  pas  voulu  faire  droit  à 
mes  réclamations  pour  ma  pension  de  retraite;  j'ai  voulu 
tuer  le  roi.  Je  rnc  suis  trop  pressé,  c'est  malheureux!  J'ai 
joué  gros  jeu,  et  j'ai  perdu  la  partie.  Je  suis  le  seul  qui  ait 
fait  le  coup  ;  n'en  cherchez  pas  d'autre.  Le  roi  n'est  pas 
blessé,  tant  mieux  pour  lui  ;  il  est  plus  heureux  que  moi.  » 
Conduit  à  la  prison  de  Fontainebleau,  et  insulté  en  route  : 
«  Je  n'ai  eu  qu'un  tort,  disait-il,  je  ne  me  suis  pas  placé 
où  j'aurais  dû  ,  je  suis  arrivé  trop  tard;  j'ai  tiré,  jai  manqué; 
on  rne  blâmera,  mais  j'ai  autant  de  cœur  et  d'honneur  que 
tous  ceux  qui  me  blâment.  »  D'abord  Lecomte  relusa  toute 
nourriture;  mais  amené  à  Paris,  il  consentit  e.a  route  à 
prendre  quelques  aliments.  Une  ordonnance  royale  saisit 
la  chambre  des  pairs  du  jugement  de  l'atlenlat ,  et  le  4  juin 
Lecomte  comparaissait  devant  celte  haute  cour. 

D'après  l'acte  d'accusation ,  Pierre  Lecomte  était  né  à 
Beaumont-sur-Vingeanne  (Côte-d'Or),  en  179S.  Sa  famille 
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était  pauvre  ;  son  père  avait  tenu  autrefois  une  petite  auberge 
à  Dijon.  Lecomte,  qui  avait  reçu  néanmoins  quelque  é<luca- 
tion,  s'était  engagé  en  1815  dans  les  chasseurs  à  cheval  do 
la  garde  royale.  Il  avait  fait  la  campagne  d'Espagne  en 
1823,  avait  été  décoré  le  12  juin  et  promu  au  grade  de 
brigadier  à  la  fin  de  l'année.  Libéré  du  service  militaire  en 
1825,  il  quittait  la  France  deux  années  après  pour  aller 
prendre  du  service  en  Grèce.  D'abord  sous-lieutenant  et 
officier  d'ordonnance  du  général  en  chef  Cliurch,  il  fut 
nommé  capitaine  le  8  février  1828,  et  à  la  fin  de  cettft 
même  année  il  rentra  eu  France.  Il  avait  fait  les  campa- 
gnes de  Morée  et  de  Roumélie,  et  s'était  particulièrement 
signalé  au  siège  d'Anatolico.  Le  comte  de  Rumigny,  dont 
il  avait  sollicité  la  recommandation,  le  fit  entrer  dans  les 
forêts  du  duc  d'Oriéans.  Les  règlements  voulaient  qu'il  fût 
admis  d'abord  comme  garde  à  pied;  mais  dès  le  mois  de 
janvier  1830  il  devenait  garde-chef,  secrétaire  de  l'inspec- 
tion de  Coropiègne,  et  une  année  plus  tard  garde  à  clieval  à 
Villers-Coterets.  En  1837  il  était  nommé  garde  général  dans 
l'inspection  d'Orléans,  et  en  1839  il  passait  avec  le  môme 
grade  dans  l'inspection  de  Fontainebleau.  Partout  Lecomte 
s'était  signalé  comme  un  homme  actif,  intelligent,  sévère, 
mais  dur,  hautain,  orgueilleux,  insubordonné,  vivant  seul, 
et  incapable  de  supporter  la  moindre  contrariété.  Déjà  plu- 
sieurs fois  il  avait  eu  des  démêlés  avec  ses  chefs.  En  »843 
il  refusa  d'obéir  à  un  sous-inspecteur;  une  retenue  de  20 
francs  lui  fut  infligée.  Cette  mesure  disciplinaiie  fit  naître 
en  lui  une  vive  irritation.  Il  offrit  sa  démission,  deman- 
dant qu'on  capitalisât  la  pension  à  laquelle  il  pouvait 
avoir  droit.  Mais  ce  n'était  pas  l'usage  dans  la  famille  d'Or- 
léans, qui  n'accordait  de  pension  que  pour  la  durée  du 
règne,  ii'o[)érant  d'ailleurs  aucune  retenue  sur  le  traitement 
de  ses  employés.  La  demande  de  Ltcomte  fut  donc  rejetée; 
néanmoins,  sa  démission  fut  acceptée.  Lecomte,  exaspéré, 
écrivit  au  roi  une  lettre  violente.  Il  poursuivit  M.  de  Sahune, 
conservateur  général  des  forêts  royales  jusque  dans  les  rues; 
mais  appelé  par  le  préfet  de  police,  et  d'abord  surveillé,  il 
cessa  d'inquiéter  cet  employé  supérieur.  Son  ressentiment 
monta  plus  haut.  La  faible  pension  qui  lui  avait  été  accordée 
était  loin  de  suffire  à  ses  besoins.  Il  n'avait  de  rapports 
avec  personne  à  Paris,  où  il  vivait  retiré.  Sa  haine  s'ac- 
croissait dans  l'isolement,  et  la  crainte  de  la  misère  le  poussa 
jusqu'au  régicide.  Sa  dernière  pièce  de  cent  sous,  disait-il, 
était  une  cartouche.  Enfin,  le  15  avril,  réfugié  sous  l'au- 
vent d'une  marchande  de  gravures  de  la  place  du  Car- 
rousel, pour  se  garantir  de  la  pluie,  il  entend  dire  à  deux 
domestiques  de  la  maison  royale  que  Louis-Philippe  part 
pour  Fontainebleau  ;  aussitôt  son  dessein  est  formé,  il  em- 
porte son  fusil  le  soir  même ,  et  se  cache  dans  la  forêt. 
Prévoyant  que  le  roi  passerait  devant  le  parc  d'Avon  ,  il 
avait  amassé  des  bourrées  le  long  du  mur  du  parc;  mais  il 
n'y  en  avait  pas  assez  quand  il  entendit  le  bruit  des  chevaux  : 
alors  il  était  monté  sur  un  petit  mur  de  refend,  et  avait 
ajusté  son  arme  dans  la  pensée  que  le  roi  se  trouverait  à 
gauche.  Justement  cette  place  est  occupée  par  M.  de  Mon- 
talivet :  Lecomte  change  alors  un  peu  la  direction  de  son 
fusil  ;  cela  suffit  pour  déranger  la  sûreté  du  tir,  el  cette 
circonstance  sauve  Louis-Philippe ,  car  Lecomte  était  un 
adroit  tireur. 

Lecomte  avait  tout  préparé  pour  son  évasion  ;  un  tas  de 
fagots  réunis  à  l'autre  extrémité  du  parc  lui  permettait  de 
franchir  ce  mur  et  de  s'échapper  dans  la  forêt,  si  son 
coup  avait  réussi,  ou  .si,  moins  prompts,  ceux  qui  le  pour- 
suivaient étaient  arrivés  un  peu  plus  tard.  Avant  départir 
de  Paris,  voulant  sans  doute  relever  son  action  en  en  faisant 
un  crime  politique,  il  avait  écrit  ces  quelques  iisols,  qu'il 
appela  ensuite  son  testament  :  «  Celui  qui  a  commis  l'action 
a  autant  de  cœur  que  ceux  qui  pourront  le  calomnier.  Dans 
sa  résolution,  il  n'a  cherrhéquela  réussite,  sans  s'inquiéter 
d'aucun  danger  pour  lui.  S'il  choisit  cet  endroit,  c'est  par  une 
inspiration  divine.  La  consolation  de  son  œuvre  sainte  le 
suivra  jusque  dans  la  losse.  » 
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Aux  dëbak,  Leconite  conserva  la  même  attitude  que  dans 
ses  premiers  interrogatoires.  Son  crime  n'était  qu'une  ven- 
geance personnelle.  Il  y  avait  été  conduit  d'une  manière 
fatale.  Deux  fois  il  avait  voulu  reprendre  du  service  dans 
l'année,  toujours  on  l'en  avait  empêché.  Lecomte  préten- 
dait qu'on  lui  avait  dit  à  l'intendance  de  la  liste  civile  que 
sa  demande  était  revenue  de  chez  le  roi  avec  une  apostille 
défavorable.  Il  avait  plusieurs  fois  écrit  au  roi,  et  n'avait 
reçu  d'autre  réponse  que  l'avis  du  renvoi  de  son  affaire  à 
l'intendance,  qu'il  croyait  lui  être  hostile.  C'était,  selon  lui, 
une  mystilication.  Depuis  lors  il  avait  résolu  de  se  venger. 
Cependant  il  soutint  qu'il  n'en  recherchait  pas  l'occasion  ; 
c'est  le  hasard  qui  lui  fit  apprendre  le  départ  du  roi ,  c'est  le 
hasard  qui  le  conduisit  au  parc  d'Avon,  et  c'est  seulement 
en  entendant  le  bruit  des  chevaux  du  cortège  royal  que , 
n'étant  plus  maître  de  lui,  il  se  décida  à  commettre  son  at- 
tentat. Quoique  le  Journat  des  Débats  eût  prétendu  qu'il 
n'y  avait  pas  de  crimes  privés  contre  le  roi,  et  qu'il  sem- 
blât même  faire  remonter  la  complicité  de  ce  crime  jusqu'à 
ceux  qui,  en  s'élevant  à  la  tribune  contre  le  gouvernement 
personnel,  ôtaient  tout  prestige  à  la  majesté  du  trône,  et 
semblaient  signaler  la  personne  royale  aux  coups  des  assas- 
sins, iM.  Hébert,  procureur  général,  voulut  bien  reconnaître 
qu'il  n'y  avait  devant  lui  qu'un  assassin  vulgaire ,  cher- 
chant dans  la  mort  du  roi  une  vengeance  personnelle,  et 
espérant  peut-être  la  couvrir  d'un  manteau  politique,  mais 
du  reste  étranger  aux  partis.  Il  se  félicitait,  dans  cette  triste 
cause,  de  n'avoir  pas  du  moins  à  combattre  ces  épouvan- 
tables doctrines  d'après  lesquelles  le  crime  peut  devenir 
une  œuvre  méritoire.  M*  Dnvergier,  défenseur  de  l'accusé, 
s'appuyant  sur  une  lettre  du  docteur  Lélut,  demanda  si  Le- 
comte jouissait  bien  de  la  plénitude  de  ses  facultés  quand 
il  s'abandonna  à  son  terrible  ressentiment.  Il  cita  une  lettre 
de  Lecomte  à  l'abbé  Grivcl,  dans  laquelle  Lecomte  disait 
que  nul  n'avait  eu  plus  de  dévouement  que  lui  pour  le  roi  ; 
qu'à  une  autre  époque  il  aurait  donné  son  sang,  sa  vie 
pour  préserver  celle  du  roi.  «  Les  injustices  sont  comme  les 
injures,  disait  Lecomte,  elles  sont  plus  ou  moins  sensibles, 
cela  dépend  des  personnes  qui  les  éprouvent...  L'action  que 
j'ai  commise  n'était  pas  dans  mes  .sentiments,  je  la  déplore 
profondément.  »  Condamné  le  5  juin  à  la  peine  des  parricides, 
Lecomte  fut  exécuté  le  8  du  même  mois,  à  cinq  heures  et 
demie  du  matin,  à  la  barrière  Saint-Jacques,  sans  avoir  pro- 
féré d'autres  paroles  que  quelques  mots  de  remerciement 
pour  les  personnes  dont  il  avait  reçu  des  soins  ou  des  conso- 
lations. L.  LOCVET. 

LEÇOX,  instruction  d'un  maître  à  ses  disciples;  ré- 
daction qu'on  fait  pour  enseigner  et  pour  instruire.  Dans 
les  collèges,  le  mot  classe  est  synonyme  de  leçons,  mais  on 
dit  leçons  à  la  Faculté,  au  Collège  de  France.  Les  profes- 
seurs de  ce  dernier  établissement  ont  porté  le  titre  de  lec- 
teurs royaux,  parce  que  dans  l'origine  tous  lisaient  une 
leçon  écrite  d'avance  (lectio).  Aujourd'hui,  le  professorat 
des  hautes  chaires  se  partage  entre  improvisateurs  et  lec- 
teurs. Les  leçons  des  premiers  sont  en  général  plus  entraî- 
nantes, plus  suivies  ;  celles  des  autres,  plus  réellement  ins- 
tructives, mais  aussi  elles  se  font  souvent  dans  le  désert. 
Leçon  se  dit  encore  de  tout  enseii^nement  particulier  d'un 
maître  à  un  disciple,  ou  à  un  petit  nombre  d'écoliers,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  depuis  le  plus  relevé  jusqu'au 
plus  trivial. 

Leçon  se  dit  encore  d'un  morceau  de  prose  ou  de  poésie 
qu'un  professeur  donne  à  apprendre  à  ses  écoliers.  Dans  les 
classes,  les  élevés  qui  apprennent  le  plus  facilement  leurs 
leçons  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  ont  l'intelligence  la 
plus  élevée. 

On  emploie  le  mot  leçon  pour  exprimer  tout  avertisse- 
ment, instruction  ou  discours,  qui  a  pour  but  de  nous  en- 
seigner, de  nous  corriger.  Massillon  a  osé  dire  à  la  cour  : 
«  Le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des  rois.  »  Mais  il 
prêchait  devant  un  roi  enfant. 

On  dit  proverbialement  faire  In  leçon  à  quelqu'un,  pour 


dire  qu'on  le  réprimande,  ou  même  qu'on  lui  montre  par 
ses  actes  qu'il  s'est  trompé. 

Leçon  se  dit  aussi  des  divers  accidents  de  la  vie  qui  nous 
apprennent  à  vivre  avec  prudence.  Le  malheur  est  uneexccU 
lente  leçon  de  patience.  «  Ah  !  fait  dire  Molière  à  un  de  ses 
personnages,  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante 
à  tous  les  paysans  qui  veulent  s'allier  à  la  maison  d'un  gen- 
tilhomme !  u 

Les  critiques  appellent  leçons  les  différentes  manières  de 
lire  (varise  lectiones)  le  texte  des  auteurs  dans  les  an- 
ciens manuscrits.  Cette  diversité  vient  des  copistes.  11  y  a 
bien  des  leçons  de  la  Bible,  des  poètes,  des  prosateurs  grecs 
et  latins.  On  recherche  les  anciennes  éditions  où  se  trou- 
vent ces  leçons;  mais  les  critiques  ont  été  trop  loin  dans  la 
correction  des  manuscrits,  et  l'on  se  trouve  quelquefois 
très-bien  d'en  revenir  à  la  leçon  primitive. 

Leçon,  en  termes  de  bréviaire,  signifie  une  petite  lecture 
quej'onfait  à  chaque  nocturne  des  Matines,  de  quelques 
extraits  de  la  Bible,  des  Pères,  ou  de  la  légende  du  saint  du 
jour.  Charles  Du  Rozoïii. 

LE  COXQUET.  Voyez  Finistère  (Département  du). 
LECOURBE  (  Claude-Josepu,  comte),  général  français, 
né  à  Lons-le-Saulnier,  en  1759,  d'un  père  ancien  oflicier 
d'infanterie,  avait  à  peine  parcouru  la  moitié  du  cercle  de 
ses  études  lorsqu'il  s'engagea  dans  le  régiment  d'Aquitaine. 
Libéré  après  avoir  servi  huit  ans,  il  rentra  dans  ses  foyers. 
Élu  par  acclamation  en  1789,  à  titre  d'ancien  militaire,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Ruffey,  il  ne  tarda  pas  à 
se  voir  déférer  le  commandement  du  7*  bataillon  du  Jura, 
et  partit  avec  ses  jeunes  frères  d'armes  pour  l'armée  du 
Rhin,  où  il  fit  preuve  d'une  rare  intrépidité  en  même  temps 
que  de  talents  militaires  du  premier  ordre.  Plus  tard,  aux 
armées  du  Rhin,  de  Sarabre  et  Meuse,  de  Mayencc,  de  Ri. in 
et  Moselle,  du  Danube  et  d'IIelvétie,  partout  il  se  distingue 
par  les  plus  brillants  faits  d'armes.  A  Hondsclioote,  à  la 
tête  de  son  bataillon,  il  attaque  un  corps  de  cavalerie  hano- 
vrienne  très-supérieur  en  nombre,  et  après  en  avoir  détruit 
une  partie,  il  fait  le  reste  prisonnier.  Au  déblocus  de  Mau- 
beuge,  après  une  lutte  de  trente-six  heures,  un  fusil  à  la 
main,  il  entre  le  premier  dans  les  lignes  de  Waltignies.  A 
la  retraite  du  camp  retranché  de  Mayence,  il  arrête  l'ennemi 
pendant  sept  heures.  L'ordre  de  se  retirer  ne  lui  étant  pas 
parvenu,  il  se  trouve  enveloppé.  Toute  l'armée  le  croit 
prisonnier,  quand  il  reparaît  avec  ses  braves  :  ils  se  sont 
fait  jour  à  travers  les  colonnes  autrichiennes.  Général  de 
brigade  en  1796,  il  se  distingue  aux  deux  batailles  de  Ras- 
tadt,  les  6  et  9  juillet,  et  commande  en  1799  l'aile  droite  de 
l'armée  française  en  Suisse. 

Les  rapports  intimes  de  Lecourbe  et  de  Moreau  datèrent 
de  1800.  Le  lieutenant  général  et  le  général  en  chef  diri- 
geaient des  armées  sur  les  mêmes  champs  de  bataille;  celte 
amitié,  inspirée,  soutenue  par  une  estime  mutuelle,  ne  de- 
vait s'éteindre  chez  eux  qu'avec  la  vie.  Bonaparte,  devenu 
chef  du  gouvernement,  s'offensa  de  l'affection  de  Lecourbe 
pour  Moreau,  qui  fut  coupable  sans  doute,  mais  dans  qui 
Lecourbe  ne  voyait  qu'un  ami  malheureux  ;  il  suivit  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  les  débats  de  son  procès,  et  ac- 
compagna souvent  M""^  Moreau  à  l'audience.  Tombé  com- 
plètement dans  la  disgrâce  de  Bonaparte  après  l'issue  de 
cette  affaire,  il  se  relira  à  la  campagne  près  de  Paris.  Mais 
les  injustes  préventions  du  consul,  et  plus  tard  de  l'empe- 
reur, ne  changèrent  rien  à  son  dévouement  à  la  patrie;  et 
il  prouva  en  1815  qu'il  était  toujours  le  soldat  de  la  France» 
le  volontaire  national  de  1791.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Il 
sort  de  sa  retraite  pour  courir  se  joindre  aux  derniers  défen- 
seurs de  la  France  envahie  et  non  conquise.  La  Restaura- 
tion avait  eu  beau  lui  rendre  son  rang,  des  honneurs,  et  lui 
accorder  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  qu'il  avait 
.si  bien  mérité,  en  même  temps  qu'elle  le  nommait  insperteur 
général  de  l'infanterie  dans  les  \"  et  18*  divisions,  la  dé- 
fection de  Moreau  n'avait  pas  été  contagieuse  pour  lui  :  il 
était  resté  fidèle  à  ses  premières  opinions,  à  ses  serment», 


196 


LECOURBE 


k  l'honpeur.  A  peine  donc  a-t-il  appris  que  l'étranger  va 
tenter  une  nouvelle  invasion,  qu'il  reprend  les  armes.  Son 
nom  est  un  noble  drapeau,  autour  duquel  se  rallie  à  Béfort 
une  pi'tife  année  de  volontaires.  Il  défend  celte  forteresse 
pendant  plusieurs  mois,  disputant  autour  de  lui  pied  à  pied 
Je  lenain,  et  il  y  commandait  encore  lorsqu'il  mourut,  le  23 
()ctol)ie  1815,  d'une  rétention  d'urine,  maladie  dont  il  souf- 
frait depuis  long;tem|is.  Dltey  (  de  l'Yonne). 

LECOUVREUIl  (Adrienne),  actrice  de  la  Comédie- 
Française,  naquit  à  Fismes,  en  Champagne,  en  1690,  et 
mourut  à  Paris,  le  20  mars  1730, à  l'âge  de  quarante  ans. 
Fille  d'un  chapelier,  logée  chez  une  tante,  qui  lui  apprenait 
son  état  de  blanchisseuse,  son  goût  pour  la  carrière  qu'elle 
devait  parcourir  avec  succès  se  manifesta  de  bonne  heure. 
L'acteur  Legrand ,  l'ayant  vue  jouer  à  quinze  ans  un  rôle 
tragique  sur  un  tlu^ûtre  de  société,  crut  découvrir  en  elle 
le  germe  d'un  talent  remarquable,  et  s'attacha  bientôt  à  le 
développer  par  ses  leçons.  Elle  fut  ensuite  engagée  par  le  di- 
recteur de  la  troupe  de  Strasbourg,  mais  reçut  l'ordre  de 
revenir  à  Paris,  où  elle  débuta  dans  le  rùlc  de  Monime,  à 
la  Comédie-Française.  Un  mois  après  elle  était  reçue,  pour 
les  premiers  rôles  tragiques  et  comiques ,  parmi  les  comé- 
diens ordinaires  du  roi.  Mais  sa  voix,  triste  et  voilée,  l'ex- 
pression passionnée  de  ses  traits  ,  la  puissance  de  son  jeu , 
qui  la  rendaient  admirable  dans  la  tragédie ,  se  prêtaient  dif- 
ficilement aux  allures  de  la  comédie;  on  dit  même  qu'elle 
échoua  toujours  dans  le  rôle  de  Célimène  du  Misanthrope. 
Son  débit  était  néanmoins  simple  et  vrai ,  sans  trivialité  ni 
affectation  du  grandiose;  elle ^par/ai^  noblement  la  tragédie 
sans  la  déclamer  avec  emphase ,  et  se  trouvait  ainsi  natu- 
rellement conduite  à  rompre,  quand  il  le  fallait,  la  mono- 
tonie fatigante  du  vers  alexandrin  ,  entraînée  qu'elle  était 
par  l'émotion  qui  la  dominait.  Elle  joignait  au  talent  de  bien 
dire  celui  de  savoir  écouter.  Sous  ce  double  rapport ,  les 
conseils  du  célèbre  comédien  Dumarsais  ne  lui  avaient  pas 
été  inutiles.  D'une  taille  petite,  elle  savait  se  grandir  par  le 
talent.  Phèdre  surtout  fut  son  triomphe  :  ni  Rlf"«  Dumes- 
nil  ni  M'^"»  Clairon  ne  l'y  firent  oublier.  Son  âme  embellis- 
sait sa  figure,  qui  n'était  pas  très-remarquable.  Des  lettres 
bien  tournées  et  de  jolis  vers  révélèrent  son  esprit,  lin  et 
gracieux.  Elle  fut  célébrée  par  tous  les  poètes  du  temps. 
.  Nous  ne  parlerons  pas  de  sa  vie  privée,  semblable  en 
tout  à  celle  des  actrices  de  son  siècle ,  vie  futile ,  passée 
dans  ce  qu'on  appelait  alors  de  petites  maisons ,  sur  les  so- 
fas des  grands  seigneurs.  Le  maréchal  Maurice  de  Saxe  eut, 
dit-on  ,  une  grande  inlluence  sur  la  sienne  :  elle  mit  même 
en  gage  ses  bijoux  et  sa  vaisselle  d'argent  pour  lui  procurer 
une  somme  de  40,000  livres,  dont  il  avait  besoin  pour  payer 
une  dette  de  jeu.  Plusieurs  des  contemporains  de  M»"»  Le- 
couvreur  croient  qu'elle  mourut  de  chagrin  d'avob-  été  aban- 
donnée par  lui  ;  d'autres  attribuent  sa  mort  à  une  violente 
hémorrhagie  d'entrailles,  qui  l'enleva  en  trois  jours.  Le 
clergé  lui  ayant  refusé  la  sépulture,  elle  fut  enterrée  de  nuit, 
au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne.  Dans  une  assez  mauvaise 
pièce  de  vers  sur  cette  inhumation  clandestine ,  Voltaire , 
qu'on  soupçonna  d'avoir  eu  plus  que  de  l'amitié  pour 
M«"«  Lecouvreur,  reproche  amèrement  à  la  France  la  flé- 
trissante injure  qu'ont  faite  des  hommes  cruels  aux 
beaux  arts  désolés , 

Eb  privant  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 

Elle  laissa  deux  filles,  dont  l'une  fut  mariée  à  Francœur, 
célèbre  musicien,  qui  devint  directeur  de  l'Opéra.  Sa  pos- 
térité snl)siste  encore  aujouid'hui,  dans  la  personne  d'une 
des  fenunes-auteurs  les  plus  distinguées  de  notre  époque. 

Louis    DE  SlVKY. 

LECTECft,  celui  qui  lit,  qui  fait  la  lecture. 

Dans  l'Église  romaine  les  lecteurs  sont  des  clercs  revê- 
tus de  l'im  des  quatre  ordres  mineurs,  ils  lisent  à  haute 
Toix  les  ÉcritiM-es,  soit  à  la  messe,  soit  aux  autres  offices. 
Autrefois  ces  fonctions  étaient  remplies  par  de  jeunes  cn- 
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fants  se  destinant  à  la  prêtrise  ;  mais  il  y  en  avait  qui  de- 
meuraient lecteurs  toute  leur  vie.  Ils  étaient  encore  chargés 
de  la  garde  des  livres  saints. 

LECTEUR  (Avis  au),  espèce  de  petite  préface 
dans  laquelle  l'auteur  s'adressait  familièrement  à  celui  qui 
devait  lire  son  livre,  et  qu'il  appelait  ordinairement  :  ami 
lecteur,  signifie  proverbialement  et  au  figuré  un  conseil,  un 
reproche,  exprimé  de  façon  indirecte  et  générale ,  avec  des- 
sein que  telle  personne  s'en  fasse  l'application.  Il  rappelle 
aussi  un  événement,  un  malheur,  qui  peut  servir  d'instruc- 
tion et  avertir  de  prendre  garde. 

LECTEUR  ROYAL.  C'est  la  qualification  donnée  aux 
professeurs  du  Collège  de  F  ranc.e  dans  l'ordonnance  par 
laquelle  François  l"  fonda  cet  établissement ,  et  qui  vient, 
dit-on,  de  ce  qu'à  l'origine  ils  Usaient  leurs  leçons.  Tant 
qu'a  duré  en  France  le  régime  de  la  royauté,  les  titulaires 
des  différentes  chaires  existant  dans  celte  institution  ajou- 
tèrent à  leur  titre  de  professeur  celui  de  lecteur  royal  ^ 
qui  n'impliquait  nullement  d'ailleurs  qu'ils  remplissaient  à 
la  cour  les  fonctions  de  lecteurs  du  roi,  lesquelles  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  le  professorat  du  Collège  de 
France. 

LECTICAIRE  (de  lectica .  litière,  brancard,  civière). 
Voyez  Doyen. 

LECTOURE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  du  Gers,  sur  une  montagne 
dont  le  pied  est  baigné  par  le  Gers,  avec  C,225  habitants,  un 
collège,  des  filatures  de  laine,  des  fabriques  de  sucre  de  bet- 
teraves, de  cuirs,  de  sellerie,  de  serges  et  de  grosses  drape- 
ries, une  industrie  agricole,  un  entrepôt  de  vin  du  pays, 
un  commerce  de  grains,  vins,  eaux-de-vie,  bestiaux  et  bêtes 
à  laine.  C'est  une  ville  ancienne,  d'où  l'on  jouit  d'un  ma- 
gnifique coup  d'œll,  qui  s'étend  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  y 
existe  encore  diverses  antiquités.  L'hospice  a  remplacé  un 
ancien  château  où  fut  enfermé,  en  1632,  le  duc  de  Montmo- 
rency. Une  des  places  publiques  de  la  ville  est  ornée  delà 
statue  du  maréchal  Lan  ne  s. 

Lectoure  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  des 
Lectorates,  l'un  des  peuples  delaNovempopulanie.  Elle  était 
entourée  au  moyen  âge  d'une  triple  muraille  et  défendue 
par  un  château  très-lort;  elle  appartenait  en  toute  souverai- 
neté aux  comtes  d'Armagnac.  L'un  d'eux,  Jean  V,  y  fut 
assiégé  successivement  par  Charles  VU  et  par  l'archevêque 
d'Albi,  général  de  Louis  XI,  qui  le  lit  assassiner  après  la  capi- 
tulation. L'archevêque  livra  cette  ville  à  l'extermination,  et 
tous  les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Elle  resta  dé- 
serte pendant  deux  mois,  et  livrée  aux  loups  et  autres  ani- 
maux carnassiers.  Elle  se  repeupla  cependant  bientôt;  mai» 
elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  guerres  de  religion. 

LECTURE.  On  l'a  définie  avec  un  grand  sens  «  une 
conversation  que  l'on  a  avec  les  plus  beaux  génies  et  les  plus 
rares  esprits  de  tous  les  siècles  ».  La  lecture  rend  l'inlelli- 
gence  plus  exercée  à  recevoir  toutes  sortes  d'idées,  plus 
susceptible  de  toutes  les  formes,  plus  accessible  à  ce  qui  lui 
était  nouveau.  Swift  a  dit  :  «  La  lecture  donne  le  même 
tour  à  nos  pensées  et  à  notre  manière  de  raisonner  que  la 
bonne  et  la  mauvaise  compagnie  à  nos  manières  et  à  notre 
conversation,  sans  charger  notre  mémoire  et  sans  nous 
rendre  sensibles  les  changements  qui  s'opèrent  en  nous.  » 
S'il  est  un  homme  qui  ne  puisse  se  passer  de  la  lecture  et 
d'uuv  lecture  immense  et  continuelle,  c'est  l'écrivain;  sans 
elle  la  verve  la  plus  puissante  se  consumerait  en  peu  de 
temps,  et  l'imagination  la  plus  riche  deviendrait  stérile  ou 
ne  produirait  que  des  œuvres  absurdes  et  ridicules. 

Cependant,  remaniue  de  Jaucourt,  la  lecture  est  une  peine 
pour  la  plupart  des  hommes;  les  militaires  qui  l'ont  négligée 
dans  leur  jeunesse  sont  incapables  de  s'y  plaire  dans  leur 
âge  mur.  Les  joueurs  veulent  des  coups  de  cartes  ou  de 
dés  qui  occupent  leur  âme ,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'elle 
contribue  à  son  plaisir  par  une  attention  suivie. 

Combien  de  gens  qui  n'ont  jamais  le  temps  de  lire!  Com  • 
bien  qui  négligent  leur  esprit  pour  leurs  affaires  et  ne  lisent. 
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disait  Platon,  que  comme  des  esclaves  fugilirs  qui  craignent 
leur  niaîlre. 

[C'est  peu  que  de  savoir  lire,  c'est-à-dire  de  pouvoir 
rassembler  par  la  pensée  et  par  la  parole  les  lettres  d'a- 
bord, puis  les  syllabes,  puis  les  mots ,  puis  les  phrases, 
il  faut  encore  savoir  donner  à  ces  mots ,  à  ces  phrases , 
soit  par  la  prononciation,  soit  par  l'intonation,  soit  enfin  par 
ia  lenteur  ou  la  rapidité  de  la  diction,  la  valeur  qu'ils  doi- 
vent avoir;  et  c'est  en  cela  que  consiste  l'art  de  bien  lire, 
c'est  ce  qui  constitue  le  talent  du  lecteur.  Nous  avons  entendu 
dire  souvent  que  pour  bien  chanter  on  n'a  pas  besoinde  voix. 
De  ce  principe,  s'il  est  vrai,  on  peut  conclure  que  pour 
bien  lire  on  n'a  pas  besoin  d'organe.  Mais  on  conviendra  du 
moins  qu'à  talent  égal  il  vaudrait  mieux  que  le  chanteur 
eût  de  la  voix  et  le  lecteur  de  l'organe.  Sans  doute,  il  peut 
se  rencontrer  un  lecteur  qui,  comme  le  spirituel  conteur 
Andrieux  ,  parvienne,  à  force  d'art,  à  captiver  l'atten- 
tion d'un  auditoire  qui  cependant  l'entend  à  peine.  Dans 
ses  leçons,  si  suivies,  du  Collège  de  France,  cet  habile  pro- 
fesseur trouvait,  par  la  variété,  la  grâce,  le  piquant  et  la 
séduction  de  son  débit ,  le  secret  de  faire  oublier  en  lui  l'ab- 
sence complète  de  l'organe  de  la  voix.  Mais  si  cet  exemple 
prouve  qu'on  peut  bien  lire  sans  organe,  il  atteste  en  même 
temps  qu'on  ne  peut  y  suppléer  que  par  l'esprit. 

L'intelligence  est  donc  la  première  condition  pour  un  lec- 
teur. Il  faut  qu'il  commence  par  bien  comprendre,  afin  de 
bien  exprimer;  mais  si  l'esprit  peut  suppléer  à  l'organe  ,  le 
plus  bel  organe  ne  peut  suppléer  à  l'esprit.  11  n'y  a  point  ré- 
ciprocité. Comme  il  est  des  chanteurs  qui  chantent  faux  avec 
la  voix  la  plus  sonore,  il  se  trouve  des  lecteurs  qui  lisent 
faux  avec  le  [ilus  bel  organe;  et  l'oreille  et  l'esprit  en  soûl 
choqués  également.  L'intelligence  et  l'organe  sont  deux 
qualités  indispensables  à  tout  bon  lecteur,  et  l'art  consiste 
à  mettre  d'accoid  et  à  faire  valoir  mutuellement  cet  organe 
et  cette  intelligence.  Le  travail  de  l'intelligence  .s'a(iiili(jue 
d'abord  à  pénétrer  profondément  dans  la  pensée  de  l'écri- 
vain ,  a  s'iilentifier  avec  lui  ou  avec  le  personnage  qu'il  fait 
parler.  Lorsque  tant  de  passions  diverses  peuvent  être  mi- 
ses en  jeu  dans  un  livre ,  il  faut  que  l'intelligence  du  lec- 
teur s'attache  à  les  connaître  toutes;  il  faut  même  (pi'elle 
les  devine,  lorsqu'elles  se  cachent.  Tous  les  artifices  de  style 
doivent  lui  être  funiiiers  ;  tous  les  voiles  dont  la  pensée  se 
couvre ,  il  doit  les  soulever  ;  et  comme  il  marche  dans 
un  pays  inconnu  ,  il  faut  toujours  qu'il  se  tienne  prêt  à  tout 
brusque  changement  de  son  guide,  et  que  son  regard  s'as- 
sure d'avance  et  de  loin  de  ce  qu'il  va  rencontrer  sur  sa 
route. 

C'est  ensuite  à  bien  exprimer  ce  que  l'intelligence  a  bien 
compris  que  l'organe  doit  s'étudier,  et  la  prononciation 
est  la  |iremière  élude  de  l'organe.  Dieu  nous  garde  de  re- 
nouveler ici  la  scène  du  maître  de  philosophie  dans  Le  Bour- 
geois gentilhomme.  Molière  jette  avec  raison  le  ridicule  sur 
ces  professeurs  de  beau  langage  qui  font  consister  la  scienc« 
dans  l'ouverture  plus  ou  moins  grande  de  la  bouche,  dans 
l'avancement  plus  ou  moins  marqué  des  lèvres.  Il  est  peu 
de  vices  de  prononciation  qui  proviennent  de  la  nature  ou 
des  habitudes  de  l'enfance  qu'on  ne  puisse  détruire,  ou  du 
moins  corriger  par  l'étude.  Le  grasseyement,  le  bé- 
gayement.les  accents  de  province  peuvent  toujours  se  ré- 
former par  un  travail  opiniâtre.  Le  justesse  de  l'intonation 
est  la  conséquence  de  l'intelligence  du  lecteur  :  aussi  cette 
partie  de  l'art  de  la  lecture  est-elle  celle  qu'on  peut  le  moins 
acquérir.  Elle  est  le  résultat  d'une  inspiration  soudaine ,  et 
nous  avons  entendu  dire  aux  plus  grands  acteurs,  comme 
aux  meilleurs  lecteurs  ,  que  l'étude  en  ce  cas  les  avait  tou-; 
jours  moins  heureusement  servis  que  l'impression  du  mo- 
ment. Voyez  au  théâtre ,  quand  un  acteur  laisse  échapper 
une  fausse  intonation  dans  la  situation  la  plus  pathétique , 
l'effet  est  au>sitôt  détruit;  le  rire  moqueur  du  parterre  ré- 
pond seul  à  l'émotion  factice  du  tragédien.  Mais  supposez , 
au  contraire,  ces  rares  moments  où  le  génie  d'un  acteur  lui 
fait  trouver  soudainement ,  comme  d'inspiratio»    un  de  ces 


accents  de  vérité ,  «ne  de  ces  mlonalions  de  nature ,  qui 
ont  un  écho  dans  toutes  les  âmes,  et  vous  verrez  la  masse 
entière  des  spectateurs  oublier  l'acteur  pour  le  personnage 
qu'il  représente  ,  souffrir  de  ses  douleurs  et  se  réjouir  de  sa 
joie.  Cette  vérité  dans  l'intonation  est  comme  une  étin- 
celle électrique  qui  communique  à  toute  une  assemblée  sa 
commotion  spontanée.  Ce  que  nous  avons  dit  pour  l'acteur 
devant  un  public  et  dans  un  théâtre  s'applique  également 
au  lecteur  dans  un  salon  et  devant  un  auditoire. 

Il  est  des  lecteurs  qui  font  de  la  lenteur  de  la  diction 
une  règle  presque  invariable.  Cette  règle  est  aussi  fausse 
que  celle  qui  prescrirait  la  rapidité  comme  condition  prin- 
cipale du  débit.  La  diction  ou  le  débit  ne  peut  avoir  qu'une 
règle  :  c'est  l'obligation  pour  le  lecteur  de  suivre  la  pensée 
de  l'écrivain ,  le  mouvement  de  sa  phrase.  Tantôt  cette 
pensée  court  et  se  précipite  comme  un  torrent  rapide, 
tantôt  elle  s'avance  avec  gravité  comme  un  lleuve  majes- 
tueux. Le  lecteur  doit  se  faire  torrent  ou  lleuve  selon  le 
moment.  Cette  diversité  de  diction  ne  s'applique  pas  seu- 
lement à  la  manière  de  lire  un  même  écrivain ,  chaque 
grand  écrivain  demande  à  être  lu  avec  un  caractère  par- 
ticulier. On  ne  doit  pas  lire  Corneille  comme  Racine  ,  ni 
Bossuct  comme  Fénelon. 

11  nous  reste  à  parler  du  peste.  Si  le  geste  n'est  pas  na- 
turel, il  est  complètement  ridicule.  On  ne  peut  à  cet  égard 
indiquer  qu'une  seule  règle.  Si  le  lecteur  a  l'habitude  de 
gesticuler  en  parlant ,  il  jieut  sans  grave  inconvénient  se 
permettre  des  gestes  en  lisant,  si ,  au  contraire  ,  les  gestes 
loi  sont  peu  tamiliers ,  malheur  a  lui  s'il  s'occupe  à  en 
faire  dans  une  lecture!  on  peut  garantir  d'avance  qu'ils 
seront  faux  et  prétentieux.  Ils  rappelleront  inévitablement 
ces  mouvements  mécaniques  et  forcés,  qui  font  rire  les 
enfants  aux  théâtres  de  marionnettes. 

Un  livre  et  un  livre  utile  est  à  faire  sur  l'art  de  la  lecture 
à  haute  voix.  Nous  en  apportons  pour  preuve  le  petit 
nombre  de  bons  lecteurs  que  l'on  rencontre  même  parmi 
les  écrivains  les  plus  distingués.  Assistez  à  une  séance  aca- 
démique ou  d'un  corps  délihérant,  et  vous  serez  convaincu 
que  les  bons  lecteurs  .sont  plus  rares  que  les  bons  écrivains. 

L'art  de  bien  lire  a  toujours  été  un  rare  privilège  et  un 
précieux  avantage,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes.  Dans  l'antiquité,  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  tour  à  tour  des  chanteurs  et  des  lecteurs  qui  char- 
maient la  longueur  de  leurs  somptueux  festins.  Nous  en 
voyons  la  preuve  dans  VOdyssée.  Juvénal,  invitant  un 
ami  à  souper,  lui  promet  que  durant  le  repas  il  entendra 
lire  des  vers  d'Homère  et  de  Virgile.  Nous  sommes  au- 
jourd'hui fort  loin  de  ces  mœurs.  Ce  n'est  plus  que  dans 
les  collèges  que  se  maintient  l'usage  de  lire  pendant  les 
repas,  et  encore  ces  pauvres  lecteurs  de  corvée,  per- 
sonne ne  les  écoute.  Aussi  s'inquiètent-ils  peu  de  bien  ou 
mal  lire.  Cet  emploi  de  lecteur  dans  les  grandes  maisons 
grecques  et  romaines  n'était  pas  toujours  confié  à  un  do- 
mestique. Le  maître  de  la  maison  se  faisait  souvent  Iwteur 
lui-même;  l'empereur  Sévère  ne  dédaignait  pas  cette  fonc- 
tion. Dans  combien  de  pays  ne  fait-on  pas  encore  tous  les 
soirs  des  lectures  de  la  Bible  ,  et  n'est-ce  pas  toujours  au 
chef  delà  famille  qu'appaitienl  cet  honneur.' 

A  l'exemple  des  hauts  dignitaires  de  l'Égli.se,  les  rois  ont 
eu  des  lecteurs  attachés  à  leur  personne  ;  ils  succédaient  aux 
fous,  et  en  cela  il  y  avait  certes  progrès  dans  le  régime 
des  cours.  Nous  tenons  à  grand  honneur  d'avoir  rempli  ces 
fonctions  auprès  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Edouard  Men>echet.  ] 

LECTURE  (Cabinets  de).  Voyez  Cabinets  de  Lecture. 

LECTURE  (Comité  de).  Voyes  Comité  de  Lecture. 

LECTURE  (  Méthodes  de).  L'art  d'apprendre  à  lire 
aux  enfants  comporte  diverses  manières,  qu'on  peut  ramener 
à  trois  systèmes  principaux  :  la  méWwàè  Me.  mécanique, 
suivant  laquelle  on  commence  parleur  faire  apprendre,  au 
moyen  de  tableaux  et  d'images ,  des  mots  tout  entiers, 
avant  qu'ils  sachent  distinguer  les  lettres  les  unes  des  autres; 
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la  méthode  dite  syllabique,  qui  consiste  à  leur  faire  ap-  [  de  son  médecin  son  chancelier,  fit  de  fion  l)ar!)ier  Olivier 


prendre  des  syllabes  seulement ,  au  lieu  de  mots  enlien 
et  enfin  la  méthode  élémentaire  naturelle,  à'^m^  laquelle 
l'enfant  apprend  d'abord  le  nom  et  la  valeur  des  lettres , 
puis  les  réunit  pour  former  des  syllabes ,  et  arrive  enfin 
aux  mots.  Cette  méthode,  qui  fut  constamment  en  usage 
depuis  la  plus  hante  antiquité  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  encore  bien  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  quelques 
doutes  eussent  été  émis  sur  son  efficacité ,  est  aussi  appelée 
méthode  (Tépellation.  Elle  se  concilie  paifaitement  avec 
l'emploi  des  images,  pour  lesquelles  les  enfants  auront  tou- 
jours du  goût,  mais  qui  jouent  un  rôle  beaucoup  trop  im- 
portant et  surtout  beaucoup  trop  compliqué  dans  les  mé- 
thodes à  l'aide  desquelles  on  a  essayé  à  diverses  reprises  de 
la  supplanter.  Les  deux  premières  méthodes,  préconisées 
tour  à  tour  par  quelques  esprits  amoureux  d'innovations  et 
voulant  à  toute  force  en  mettre  partout,  ont  surtout  le 
défaut  d'être  trop  mécaniques  :  objet  d'un  engouement 
passager,  elles  n'ont  pas  tardé  à  être  oubliées.  La  modifica- 
tion pratique  la  plus  heureuse  qui  ait  été  apportée  à  l'anti- 
que mélhode  d'épellalion  consiste  à  apprendre  aux  enfants 
à  désigner  les  consonnes  par  les  sons  qu'elles  rendent  vé- 
ritablement dans  l'usage;  il  est  évident  qu'ils  épelleront 
plus  facilement  quand  on  leur  aura  dit  que  les  lettres  /,  l, 
m,  n,  r,  s,  x,  s'appellent/e,  le,  me,  ne,  re,  se,  xe,  que  .s'il 
leur  faut  commencer  par  les  nommer  e//e,  elle,  emtne,  enne, 
erre,  esse,  ix,  pour,  dans  l'assemblage  du  son  syllabique, 
tout  aussitôt  supprimer  la  première  intonation  et  ne  con- 
server que  l'intonalion  radicale. 

LÉDA,  célèbre  héroïne  grecque ,  fille  de  Thestius,  roi 
d'Étolie,ou  de  Glaucus,  et  de  Laophonte  ou  de  Lencippe,  et 
épouse  de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  était  une  des  plus  belles 
parmi  les  Hellènes.  Comme  elle  se  livrait  à  la  fraîcheur  du 
bain  dans  les  ondes   de  TEurotas,  un  des  Jupiter  grecs, 


son  principal  agent  diplomatique,  l'anoblit,  le  nomma  suc- 
cessivement gentilhomme  de  sa  chambre,  capitaine  de  Lo- 
ches, gouverneur  de  Saint-Quentin.  Louis  XI  n'avait  point 
de  ministres  ,  mais  des  agents  assez  dévoués  pour  exécuter 
avec  une  aveugle  résignation  les  ordres  du  maître,  assez 
intelligents  pour  mener  à  bonne  fin  les  entreprises  les  plus 
délicates  et  tout  braver  pour  réussir.  Leur  tète  répondait  du 
succès ,  et  sur  un  simple  soupçon  Louis  sacrifiait  avec  une 
impitoyable  sévérité  l'agent  traître  et  celui  qui  n'avait  été 
que  malheureux.  Louis  XI  donna  à  son  premier  barbier  le 
comté  (le  Meulant.  La  plus  importante  mission  qu'il  lui  confia 
fut  celle  qu'il  remplit  à  la  cour  de  Marie  de  Bourgogne  à 
Gand.  Il  insistait  pour  ne  parler  qu'à  la  princesse  seule, 
n  On  lui  dit,  raconte  Commines ,  que  ce  n'estoit  la  coustume, 
et  par  espécial  à  cette  jeune  demoiselle,  qui  estoità  ma- 
rier; il  continua  de  dire  qu'il  ne  diroit  aultre  chose  sinon  à 
elle.  >.  Maître  Olivier  s'attendait  à  un  refus,  et  n'avait  insisté 
que  pour  cacher  le  véritable  but  de  son  voyage  ;  il  voulait 
se  concerter  avec  quelques  Gantois  influents  pour  livrer 
cette  place  importante  à  Louis  XI.  On  ne  lui  en  laissa  ni 
lo  temps  ni  les  moyens.  «  Le  conseil  de  la  princesse  et 
ceux  de  Gand  le  prindrent  en  dérision,  tant  à  cause  de  Son 
petit  estât  que  des  termes  qu'il  tenoit,  et  luy  furent  fa'.sts 

!  aucuns  tours  de  moquerie,  et  puis  soudainement  s'enfuit 
de  laditte  ville,  car  il  fut  adverti  que  s'il  ne  l'eust  fail,  il 

!  estoit  en  péril  d'estre  jeté  en  la  rivière.  »  Olivier  Le  Dain 
avait  échoué  dans  sa  mission  quant  à  la  ville  de  Gand  ;  il 
fut  plus  heureux  à  Tournay,  et  fit  preuve  d'une  habileté  et  d'un 
courage  plus  qu'ordinaires.  Cette  ville  avait  conservé  une  en- 
tière neutralité  entre  le  parti  delà  princesse  Marie  et  celui 
de  Louis  XI.  Olivier  Le  Dain  manda  secrètement  la  gar- 
nison de  Saint-Quentin,  et  quand  elle  fut  arrivée  sous  les 
murs,  «  ledit  maître  Olivier,  accompagné  de  trente  ou  qua- 


celui  qui  fut  père  d'Hercule,  la  vit  et  en  devint  subitement  I   rante   hommes,  eut  bien  le  hardement  de  faire  ouvrir 
épris.  Redoutant  la  rigueur  et  la  fidélité  delà  fière  Spartiate,  j   la  barrière,  demy   par  amour,  demy  par  force,  et  mit  les 


il  ne  voulut  pas  se  présenter  à  elle  dans  sa  dignité  royale  et 
divine,  il  usa  de  ruse.  11  engagea  Vénus,  l'entremetteuse 
gratuite  de  foules  les  amours  antiques,  à  se  changer  en 
aigle.  Quant  à  lui,  il  prit  la  forme  d'im  cygne,  qui ,  pour- 
suivi par  cet  aigle ,  alla  se  jeter  dans  les  bras  de  Léda.  Elle, 
sans  défiance,  effraya  l'aigle,  caressa,  rassura  de  ses  baisers 
l'oiseau  déneige,  qui,  tout  tremblant,  y  repondit  par  les 
battements  amoureux  de  ses  ailes.  Neuf  fois  la  lune  avait 
miré  sa  face  ronde  dans  les  eaux  du  fleuve,  quand  l'époux 


sonlitroyalunbelœufdecygne,  |   prononcer  en  sa   présence  le   mot  de  mort.  Son  médecin 


de  Léila  trouva  un  matin  dan: 

dont  venait  d'accoucher  sa  vertueuse  moitié,  adultère  sans 
le  savoir.  De  cet  œuf  sortirent  PoUux  et  Hélène  (la grande 
lumière  et  la  lune).  D'autres  mythologues  veulent  que  Léda 
ait  accouché  de  deux  œufs  ;  que  de  l'un  soient  nés  Castor 
etPollux,  et  de  l'autre  Hélène  et  Clytemnestre. 
Selon  ApoUodore,  Jupiter,  dieu-roi,  séduif^par  les  charmes 
de  Némésis,  .lurait  changé  cette  dernière  en  canne,  et  se 
serait  métamorphosé  en  cygne.  Némésis,  avant  conçu  un 
œuf,  en  aurait  fait  un  fatal  présent  à  Léda,  qui  l'aurait 
couvé  :  de  cet  œuf  seraient  nés  Castor  et  Pollux,  dieux  se- 
courables,  et  en  revanche,  cette  Hélène,  si  belle  et  si 
perfide,  qui  devait  incendier  et  armer  l'une  contre  l'autre 
l'Europe  et  l'Asie.  Généralement  sur  les  marbres  ou  pierres 
antiques  les  femmes  éveillées,  carassées  par  un  cygne 
sont  des  Léda  ;  celles  qui  sont  endormies  ayant  cet  oiseau 
sur  le  sein  sont  des  Némésis.  La  première  de  ces  deux  fa- 
bles a  inspiré  Paul  Véronèse ,  Michel-Ange  et  le  Corrége. 
Denne-B.vbon, 
LE  DAIN  (Oliviek).  Son  véritable  nom  était  Le 
Diable.  La  tradition  historique  ne  la  désigne  que  sous  celui 
de  Le  Dain,  que  Louis  XI  avait  substitué  au  nom  de 
f""^'"*^'-  On  ne  l'appelait  à  la  cour  que  maître  Olivier.  Il 


gendarmes  dedans ,  dont  le  peuple  fut  assez  conlent. 
Maître  de  la  ville,  Olivier  Le  Dain  fit  arrêter  les  magistrats, 
et  les  fit  conduire  à  Paris.  »  Un  plus  sage,  ajoute  Com- 
mines ,  et  plus  grand  personnage  que  luy  eust  bien  failli 
à  conduire  cette  œuvre.  »  Ce  trait  seul  peint  le  caractère 
politique  d'Olivier  Le,  Dain. 

Lorsque  Louis  XI  toucha  à  son  dernier  moment ,  il  n'a- 
vait encore  rien  réglé  pour  l'administration  de  l'État  pendant 
la  minorité  de  son  fils, et  personne  n'était  assez  hardi  pour 


Coicti'er  et  saint  François  de  Paule  lui-même,  qui 
veillait  au  chevet  du  moribond,  n'osaient  l'avertir  de  sa  fin 
prochaine.  Il  fallait  un  homme  de  dévouement  et  de  cou- 
rage ,  qui  n'hésitât  point  entre  son  devoir  et  sa  perte  pres- 
que certaine.  Cet  homme  fut  Olivier  le  Dain.  Louis  XI  s'oc- 
cupa enfin  de  la  régence  et  de  son  successeur. 

L'élévation  d'OUvier  Le  Dain ,  les  richesses  dont  le  feu 
roi  l'avait  comblé  lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis.  Moins 
heureux  que  Tristan  l'Ermite,  l'exécviteur  des  ven- 
geances de  Louis  XI,  Le  Dain  fut  poursuivi,  accusé  de  tra- 
hison ,  de  concussion ,  de  crimes  horribles.  Le  Dain  fut  tra- 
duit au  parlement  de  Paris  avec  Doyac  :  les  mômes  accusa- 
tions pesaient  sur  tous  deux.  On  lui  reprochait  d'avoir  abusé 
d'une  femme  sous  le  prétexte  de  sauver  son  mari  d'une 
condamnation  capitale ,  et  de  n'en  avoir  pas  moins  fait  exé- 
cuter ce  malheureux.  Il  peut  être  permis  de  douter  de  la 
vérité  de  ce  chef  d'accusation.  Doyac  était  signalé  comme 
son  complice.  Tous  deux  furent  condamnés.  Olivier  Le  Dain 
fut  pendu  (1484),  Doyac  fut  fouetté ,  mais  bientôt  après  il 
obtint  grAce  entière ,  et  ses  biens  lui  furent  rendus. 

DUFEY  (  de  l'Yonne). 

LEDRIJ-ROLLIIM  (Philippe),  ancien  ministre  de  l'in- 
,  en  Flandre,  entre  Gand  et  Courlr.iy.  H  !  térieur  à  l'époque  de  la  révolution  de  février  I8'i8,  est  né 


était  né  à  Tliiclt 

quitta  son  village,  et  vint  chercher  fortune  en  France.  Entré 
dans  la  domesticité  de  Louis  XI,  il  devint  son  barbier.  Ce 
çiOparque,  qui  avait  fait  de  son  tailleur  son  unique  héraut, 


à  Paris,  en  ISOS.  Son  grand-père,  très-connu  au  siècle  dernier 
sous  le  nom  de  guerre  de  Cornus,  passait  pour  le  plus  célè- 
bre prestidigitateur  de  son  époque.  En  courant  les  province* 
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et  en  y  donnant  des  représentations  de  ses  tours  de  passe- 
passe,  variées  de  scènes  de  ventriloquie  et  de  fantasmagorie, 
il  amassa  une  assez  belle  fortnne,  grâce  à  laquelle  son  fils 
put  faire  une  certaine  ligure  dans  le  monde.  Son  petit-lils 
l'hilippe  Ledru  (car  ce  n'est  que  longtemps  après  ses  dé- 
buts au  barreau  qu'il  s'avisa  d'arrondir  son  nom  ,  qui  ne 
lui  paraissait  sans  doute  pas  assez  harmonieux  )  fit  de  so- 
lides études,  et  il  venait  d'être  reçu  avocat  au  moment  où 
éclata  l'insurrection  de  juin  183?.  A  cette  occasion,  il  publia 
un  mémoire  pour  démontrer  l'inconstitutionnalité  et  l'illé- 
{ialité  de  la  mise  en  état  de  siège  de  la  ville  de  Paris  pro- 
noncée par  le  gouvernement  après  la  compression  de  l'in- 
surrection. Cette  publication,  qui  coïncida  avec  l'arrêt  de  la 
cour  de  cassation  déclarant  illégale  l'ordonnance  de  mise  en 
éM  de  siège ,  posa  tout  à  fait  notre  jeune  avocat  dans  le 
parti  radical,  oii  l'on  n'appréciait  pas  moins  les  services 
qu'il  |)0uvait  rendre  en  raison  de  sa  fortune  ,  que  son  ardent 
patriotisme  et  son  talent  éminennnent  déclamatoire.  Deux 
ans  après,  en  avril  1S34,  les  scènes  sanglantes  dont  la  rue 
Transnonaiu  fut  le  théâtre  à  la  suite  du  mouvement  insur- 
rectionnel tenté  alors  à  Lyon  et  sur  différents  points  de  la 
France  par  le  parti  républicain,  lui  fournirent  le  sujet  d'un 
nouveau  pamphlet,  qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  dans 
les  rang*  de  plus  en  plus  nombreux  des  ennemis  de  la  dynas- 
tie d'Orléans.  Vers  la  même  époque,  il  épousa  une  riche  An- 
glaise, et  acheta  un  des  premiers  cabinets  d'avocat  à  la  cour 
de  cassation  et  au  conseil  d'État.  Toujours  prêt  à  défendre 
devant  la  justice  les  enfants  perdus  de  son  parti,  les  mal- 
heureux qui  faisaient  feu  avant  l'ordre  ou  bien  qui  tentaient 
d'assassiner  Louis-Philippe,  ce  lut  lui  que  M.  Dupoty,  tra- 
duit devant  la  cour  des  pairs  comme  prévenu  de  complicité 
morale  dans  l'attentat  Q  uéni  s  set ,  chargea  de  sa  défense; 


présider  à  l'organisation  des  clubs  et  des  sociétés  po- 
pulaires. De  longtemps  aussi  on  n'oubliera  les  célèbres  bul- 
letins du  ministère  de  l'intérieur,  rédigés  pour  la  plupart  par 
M"'*  Georges  San  d.  Le  but  de  ces  publications  était  de  faire 
comprendre  au  pays  tout  ce  qu'il  avait  gagné  au  renverse- 
ment de  la  monarchie  ;  les  doctrines  subversives  qu'on  y 
prêchait  hautement  effrayèrent  à  bon  droit  tous  les  intérêts , 
et  firent  prendre  en  dégoût  un  gouvernement  qui  ne  savait 
que  maladroitement  singer  les  hommes  de  la  plus  fâcheuse 
époque  de  notre  première  révolution. 

Éloigné  du  pouvoir  h  la   suite  de  l'insurrection  de  juin, 
M.  Ledru-RoUin  se  jeta  alors  tète  baissée  dans  le  mouve- 
ment socialiste  et  communiste  extrême  ;  et  quoique  réélu 
encore  à  la  Législative  par  plusieurs  départements  à  la  fois, 
il  ne  fit  pas  longtemps  partie  de  cette  assemblée  ,  parce  que, 
compromis  dans  l'émeute  du  13  juin  18i9,  il  fut  obh'gé  de  se 
réfugier  en  Angleterre,  où  il  a  toujours  continué  de  résider 
depuis.  En  1850 ,  il  fit  paraître,  sons  le  titre  de  La  Déca- 
dence de  V Angleterre,  un  gros  pamphlet  en  deux  volumes, 
où  il  annonçait  que  la  dernière  heure  de  cette    puissance 
avait  irrémissiblement  sonné  et  qu'avant  peu  elle  devien- 
drait la  proie  de  la  démocratie  et  du  socialisme.  AL  Ledru- 
Rollin   est  très-certainement  un  orateur  distingué,  et  son 
talent  avait  même  considérablement  grandi  a  la  Constituante  ; 
j   mais  force  nous  est  de  lui  dénier  le  don  de  la  prédiction. 
Du  temps   de  la  république ,    les  journaux  de  la  contre- 
i  révolution  faisaient  souvent  allusion  à  ce  qui  lui  était  ad- 
!  venu  lors  de  celte  échauffourée  de  juin  1849,  où,  enfermé  au 
j  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  il  n'avait  réussi  à  échap- 
'   per  à  la  force  armée  qu'en  passant  à  travers  un  vasistas; 
exercice  gymnastique  qui  prouvait  de  sa  part  une  souplesse 
1  de  mouvements  que  son  état  d'obésité  n'aurait  guère  per- 


mais  malgré  toute  l'énergie  de  sa  plaidoierie,  il  ne  put  pré-  j  mis  d'attendre  de  lui,  mais  qui  ne  laissait  pas  que  de  prêter  à 


server  son  client  d'une  condamnation ,  qui  d'ailleurs  était 
chose  arrêtée  et  convenue  à  l'avance.  La  mort  de  Garnier- 
Pagès  laissa,  en  1841 ,  dans  les  rangs  du  parti  radical  à  la 
chambre  un  vide  que  seul  M.  Ledru-Rollin  parut  apte  à 
remplir;  en  conséquence ,  il  fut  élu  dans  la  Sarthe  en  rem- 
placement du  défunt,  et  vint  prendre  place  à  l'extrême  gau- 
che, où  il  représenta  la  nuance  du  parti  radical  qui  avait  pour 
organe  le  journalia  Bé/orme,  publié  par  M.  Flocon,  et 
pour  mot  d'ordre  l'extension  du  droit  électoral.  Du  reste, 
les  intrigues  de  la  politique  n'absorbaient  pas  tellement  tous 
les  instants  de  M.  Ledru-Rollin  ,  qu'il  ne  trouvât  encore  le 
temps  de  faire  marcher  les  travaux  de  son  cabinet  de  front 
avec  la  publication  du  grand  recueil  de  jurisprudence 
connu  sous  le  titre  de  Journal  du  Palais ,  et  dont  il  était 
devenu  l'un  des  propriétaires.  Actionnaire  zélé  du  journal 
de  M.  Flocon,  c'est  à  lui  qu'on  s'adressait  toujours  quand 
arrivait  un  de  ces  contre-temps  qui,  vingt  fois  au  moins  dans 
l'année ,  venaient  compromettre  l'existence  du  Journal  des 
culotfeurs  de  pipes;  et  jamais  il  ne  recula  devant  les  sa- 
crifices incessants  et  de  toute  nature  que  lui  commandait  sa 
position  de  chef  de  file  dans  le  parti  ainsi  que  de  patron  d'une 
feuille  dont  l'existence  fut  toujours  très-besoigneuse.  L'agi- 
tation organisée  en  1847  pour  la  réforme  électorale  n'eut  pas 
non  plus  d'agent  plus  actif  que  M.  Ledru-Rollin,  qui  assista 
à  ce  fameux  banquet  donné  par  les  radicaux  de  Lille  où  l'on 
refusa  de  porter  un  toast  à  la  santé  du  roi.  Dans  la  tumul- 
tueuse séance  du  24  février  1848,  M.  Ledru-Rollin,  doué 
d'une  remarquable  force  ph.ysique ,  fut  un  de  ceux  qui  se 
prononcèrent  avec  le  plus  de  violence  contre  l'établissement 
d'une  régence  et  qui  firent  décider  l'appel  au  peuple.  Nommé  le 
jour  même  membre  du  gouvernement  provisoire,  il  reçut 
«lors,  avec  le  portefeuille  de  l'intérieur,  la  mission  de 
républicaniser  la  France ,  qui  gardera  longtemps  le  souvenir 
de  ses  commissaires  et  sous-commissaires  à  40  l'r.  par  jour, 
recrutés  dans  les  bas-fonds  de  la  démagogie  parisienne , 
quelquefois  même,  tant  on  apportait  de  précipitation  à  la 
chose,  parmi  les  forçats  libérés;  et  que  le  gouvcniemeRt 
prpvisoire  envoyait  dans  tûu=  les  grands  centres  de  popu- 
lation pour  y  faire  l'éducation  républicaine  du  peuple ,  pour  y 


la  plaisanterie  et  au  ridicule.  Or,  eu  politique  il  vaut  sou- 
vent mieux  se  faire  tuer  que  de  donner  à  rire  à  ses  dépens. 

LE  DUCQ  (Ja>-),  peintre  hollandais  distingué,  né  en 
1636,  à  La  Haye,  que  pour  ses  délicieuses  scènes  de  la  vie 
militaire  dans  les  corps  de  garde  et  dans  les  auberges  oo 
peut  mettre  sur  la  même  ligne  que  Palamède,  et  que  ses 
contemporains  plaçaient  même  au-dessus  de  ce  maître.  Après 
avoir  pendant  quelque  temps  fréquenté  l'atelier  de  Paul 
Potter,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  C'est  ainsi  qu'il  eut  occasion  d'étudier  et  d'ob- 
server d'après  nature  les  sujets  qu'il  devait  plus  tard  traiter 
de  préférence.  On  présume  qu'il  fut  tué  en  1672,  dans  la 
campagne  qu'il  fit  contre  les  Français  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie. Le  Ducq  a  aussi  peint  des  animaux  à  la  manière  de 
Potter,  mais  sans  égaler  tout  à  fait  son  maître  dans  ce  genre. 
En  revanche,  on  prise  infiniment  ses  dessins,  qu'il  exécutait 
au  crayon  noir  et  rouge.  Parmi  les  eaux-fortes  qu'on  a 
aussi  de  lui,  on  remarque  surtout  une  série  de  huit  plan- 
ches représentant  des  chiens,  et  toutes  frappantes  de  vérité 
et  d'expression. 

LEEDS,  chef- lieu  du  West-Riding  du  comté  d'York, 
grand  centre  de  la  fabrication  et  du  commerce  des  draps 
en  Angleterre,  bâti  sur  les  bords  de  l'Aire  et  relié  par  le 
grandiose  canal  de  Liverpool  ainsi  que  par  divers  chemins 
de  fer  aux  principales  villes  de  la  Grande-Bretagne,  compte 
aujourd'hui  avec  sa  banlieue  plus  de  190,000  habitants, 
tandis  qu'en  1771  la  population  n'était  encore  que  de 
17,000  âmes.  Les  rues  de  la  vieille  ville  sont  étroites ,  som- 
bres et  tortueuses;  mais  la  ville  neuve  est  bien  bâtie,  et  offre 
plusieurs  grandes  et  belles  places.  Briggate,  la  principale 
rue  de  la  ville,  et  qui  conduit  à  l'Aire,  rivière  navigable,  à 
l'aille  de  laquelle  les  bâtiments  de  70  tonneaux  peuvent  re- 
monter jusqu'à  Leetis,  offre  autant  de  mouvement  que  la  rue 
de  Londres  la  plus  animée.  Avec  ses  nombreuses  coupoles 
et  la  foule  de  cheminées  pyramidales  de  ses  usines  et  ma- 
nufactures, Leeds  ressemble  de  loin  à  une  ville  d'Orient 
ornée  de  minarets.  Les  tisserands  des  environs  apportent  à 
Leeds  les  draps  larges  et  fins  (  broad  cloth  ),  quelquefois  en- 
core blancs,  mais  souvent  aussi  teints  en  laine,  qu'ils  v^"- 
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dent  dans  des  marcliés  aux  draps  tenus  tous  les  deux  jours 
dans  d'immenses  locaux  construits  spécialement  à  cet  usage. 
11  se  tient  aussi  chaque  année  à  Leeds  huit  foires  impor- 
tantes pour  la  veute  des  cuirs.  Après  les  manulactures  de 
draps,  les  plus  importantes  sont  celles  de  toile  à  voiles,  de 
faïence,  de  verre,  de  tapis,  de  couvertures  de  laine,  de 
toiles  de  ménage,  de  papier,  de  savon,  etc.  Tous  les  en- 
virons de  Leeds  et  de  Bradford  ne  forment  à  bien  dire  qu'une 
grande  manufacture  de  draps ,  où ,  indépendamment  de  60 
usines  de  premier  ordre ,  on  compte  plus  de  5,000  tisse- 
rands travaillant  à  leurs  pièces  dans  leur  propre  maison  ,  et 
possédant  en  outre  le  plus  ordinairement  quelques  mor- 
ceaux de  terre,  une  vache,  etc.  Comme  la  fabrication  des 
laines  est  sujette  à  bien  moins  de  temps  d'arrôt  que  l'in- 
dustrie cotonnière,  il  règne  bien  plus  d'aisance  dans  la  po- 
pulation laboiieuse  de  Leeds  que  dans  celle  de  toute  autre 
ville  de  fabrique.  Parmi  les  hauts  fourneaux  du  voisinage,  le 
Low  Moor-Iron  Company  Work  fournit  beaucoup  de  ca- 
nons ,  de  boulets,  de  chaînes  et  d'ancres. 

Le  Leeds-Liverpool  canal,  le  plus  remarquable  et  le  plus 
grand  des  canaux  existant  en  Angleterre,  construit  de  1770 
à  1816,  avec  une  dépense  de  deux  millions  de  livres  sterling, 
h  20  myriamètres  de  long,  traverse  les  montagnes  du 
Yorlishire,  et  compte  90  écluses,  135  aqueducs  et  ponts. 

LEEUWENHOEK  (Antoine),  naturaliste  micro- 
graphe,  naquit  à  Delft  (Hollande),  en  1632.  il  acquit  une  as- 
sez grande  réputation  comme  constructeur  de  microscopes 
et  do  limettes.  Ce  n'est  pas  lui  qui  inventa  le  microscope, 
dont  l'origine  a  été  contemporaine  des  commencements  du 
télescope;  mais  sTl  n'en  fut  pas  l'inventeur,  au  moins  l'a- 
t-il  beaucoup  perfectionné  et  excellait-il  à  s'en  servir.  Il  en 
usa  surtout  pour  îles  recherches  d'histoire  naturelle  et  de 
physiologie  qui  ont  eu  un  grand  éclat  et  une  iniluence  sou- 
vent malheureuse.  Ce  nouveau  monde,  comme  on  l'a  dit, 
étîiit  connu  avant  lui  ;  mais  il  y  pénétra  plus  avant  que  tout 
autre,  et  il  rapporta  de  ce  long  voyage  d'exploration  des 
faits  intéressants  et  curieux  ,  et  surtout  des  opinions  étran- 
f^es,  des  vues  hasardées,  comme  il  convient  à  un  voyageur 
qui  raconte  les  merveilles  d'un  pays  où  il  s'est  égaré  des 
1-remiers  et  sans  compagnie.  Leeuwenhoëk  fit  toutes  ses 
recherches  au  microscope  simple,  comme  en  a  témoigné 
lîacker,  qui  avait  chez  lui  les  vingt-six  microscopes  que 
Leeuwenhoëk  avait  légués  à  la  Société  royale  de  Londres; 
société  célèbre  qui  usa  envers  lui  d'une  réciprocité  ma- 
gnifique, puisqu'elle  fit  imprimer  à  ses  frais  les  divers  ou- 
vrages de  ce  savant.  Les  microscopes  de  Leeuwenhoëk  ne  se 
composaient  point  de  globules  de  verre  :  c'étaient  des  len- 
tilles bi-convexes,  qui  communiquaient  aux  objets  une  am- 
plification apparente  de  cent-soixante  fois  leur  volume  réel. 
Les  microscopes  d'aujourd'hui  vont  beaucoup  plus  loin  en 
fait  de  grossissement. 

On  a  dit  de  Leeuwenhoëk  qu'il  était  simple,  clair  et  net 
comme  ses  lentilles.  Il  était  d'une  activité  singulière,  et  fit 
quelquefois  ju.squ'à  quinze  découvertes  microscopiques  en 
un  jour,  une  découverte  par  heure,  comme  les  philologues, 
«ans  compter  les  conjectures.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  étudia 
la  structure  intime  des  animaux  et  des  végétaux  ,  le  paren- 
chyme des  organes.  Il  a  été  aussi  le  premier  à  bien  voir  les 
globules  du  sang,  que  Malpighi  avait  mal  appréciés.  11  en  a 
décrit  la  forme  chez  tous  les  animaux.  11  a  bien  vu  la  circu- 
lation du  sang  dans  les  queues  d'anguille,  et  c'est  lui  qui  a 
découvert  les  animalcules  spermaliques.  C'est  lui  qui  a 
décrit  ou  le  premier  montré  la  communication  terminale 
des  artères  avec  les  veines,  les  globules  du  froment,  la 
structure  intime  des  muscles  et  des  nerfs,  la  cristallisation 
de  quelques  sels  provenant  des  humeurs,  etc.  Il  a  eu  pour 
imitateurs  l'abbé  Fontana ,  Prochaska,  Délia  ïorre  et  beau- 
coup d'autres.  Il  eut  plus  d'une  fois  mailles  à  partir  avec  des 
contradicteurs  ou  des  rivaux,  surtout  au  sujet  des  animal- 
cules spermatiques ,  dont  Hartsoëker  lui  contesta  la  décou- 
^eite;mai3  les  intérêts  de  son  juste  amour-propre  ne  le 
ûreot  jamais  divorcer  d'avec  la  Dhilosophie  et  l'urbanité; 
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.sa  douceur  fut  exemplaire  comme  sa  patience.  Il  fit  beau- 
coup pour  l'adoption  universelle  de  la  circulation  du  sang, 
qu'on  contestait  encore  et  que  lui  seul  rendait  évidente. 
Quand  Pierre  le  Grand  lui  rendit  visite,  Leeuwenhoëk  le 
paya  de  sa  politesse,  et  satisfit  sa  curiosité  en  lui  faisant  voir 
la  circulation  du  sang  dans  une  queue  de  poisson.  On  en 
juge  encore  mieux  dans  un  mésentère  de  grenouille.  Ce  fut 
lui,  h  la  vérité,  qui  inspira  à  Boërhaavesa  malheureuse 
doctrine  des  Erreurs  de  Lieu,  quant  au  passage  des  globules 
rouges  du  sang  dans  des  vaisseaux  ordinairement  incolores  ' 
hormis  le  cas  d'inflammation. 

Ses  ouvrages,  imprimés  au  fur  et  à  mesure  et  séparément 
en  hollandais  ,  ont  été  plus  tard  réunis  dans  une  traduction 
latine  ayant  pour  titre  :  Arcana  Naturx  détecta  (  Delft , 
1695  à  1699,  4  vol.  in-4°);  ils  furent  réimprimés  à  Leyde 
de  1719  à  1722,  avec  les  épîtres  de  l'auteur,  sous  ce  titre  : 
Opéra  oninia  (1722,  4  vol.  1^4°).  Aujourd'hui  encor« 
Leeuwenkoëk  compte  plusieurs  disciples  très-zélés  et  très- 
convaincus.  D''  Isid.  Bourdon. 

LEFEBVRE  (Tanneguy),  père  de  la  célèbre  M"«  Da- 
cier,  et  plus  généralement  connu  sous  le  nom  latin  de 
Tanaquilus  Faber  ,  savant  philologue  fiançais ,  né  à  Caen, 
en  1015,  avait  été  destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésias- 
tique. Mais  ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour  le  ministère 
sacré,  il  s'enfuit  à  Paris,  où  bientôt,  recommandé  et  pré- 
senté au  cardinal  de  Richelieu ,  il  fut  nommé  inspecteur  de 
l'imprimerie  établie  au  Louvre.  A  la  mort  de  son  protecteur, 
il  se  retira  à  Langres,  où  il  s'instruisit  dans  les  doctrines 
du  protestantisTne ,  qu'il  embrassa  ouvertement  à  Preuilly 
en  Touraine.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  à  l'académie  réformée  de  Saumur ,  ville  où  il 
mourut,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  veilles ,  le  12  septembre 
1672,  au  moment  où,  par  suite  d'un  grave  conflit  survenu 
entre  lui  et  le  consistoire,  à  l'occasion  d'une  appréciation 
par  trop  indulgente  de  Sapho ,  il  venait  de  donner  sa  dé- 
mission et  d'accepter  les  offres  que  lui  avait  faites  l'électeur 
palatin  pour  le  fixer  à  Heidelberg.  On  a  de  lui  des  éditions 
de  Lucain  et  de  Longin ,  avec  traductions  latines.  Il  a  pu- 
blié également  des  éditions  de  Phèdre,  de  Lucrèce,  d'ÉIien , 
d'Eutrope,  de  Justin,  de  Térence,  d'Horace,  de  Virgile, 
d'Apolloilore ,  d'Anacréon ,  d'Aristophane ,  de  Longin  et  de 
Sapho.  Ses  traductions  latines  sont  excellentes  ;  mais  on  re- 
proche avec  raison  leur  style  lourd  à  ses  traductions  fran- 
çaises. Parmi  ses  œuvres  originales  ,  nous  cXiavom  Epistohx 
crUicx  (Saumur,  1659);  Vies  des  Poêles  grecs  (Saumur, 
1695);  et  Méthode  poxir  commencer  les  humanilés  grec- 
ques et  latines  (Paris,  1731). 

LEFEBVRE  (  François-Joseph  ) ,  duc  de  DANTZIG  , 
maréchal  de  France,  naquit  à  Rufack  (Haut-Rhin),  le 
25  octobre  1755,  s'engagea  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  fut  bientôt  promu 
au  grade  de  premier  sergent  dans  ce  corps.  Lors  de  son 
licenciement ,  il  fut  incorporé  avec  une  partie  de  sa  com- 
pagnie dans  le  bataillon  parisien  des  Filles-Saint-Thomas, 
dont  on  lui  confia  l'instruction.  La  modération  de  ses  prin- 
cipes lui  acquit  bientôt  l'amitié  et  la  confiance  de  ses  nou- 
veaux camarades  ;  à  la  tèted'un  détachement  de  son  bataillon  , 
il  protégea  la  rentrée  au  château  des  Tuileries  de  la  fa- 
mille royale,  menacée  par  le  peuple,  et  quelque  temps 
après  facilita  le  départ  pour  Rome  des  tantes  de  Louis  XVI  : 
il  fut  blessé  dans  ces  deux  circonstances.  Les  opérations 
des  armées  républicaines  allaient  lui  offrir  l'occasion  de  si- 
gnaler ses  talents  militaires.  Il  était  capitaine  au  13'  léger 
lorsque,  le  3  septembre  1793,  on  lui  confia  le  grade  d'ad- 
judant général ,  et  trois  mois  après  celui  de  général  de  bri- 
gade. Sa  brillante  conduite  aux  combats  de  Lambach  et  do 
Giesberg  lui  valut,  en  1794,  les  épaulettes  de  général  de 
division.  Chargé  par  Hoche  d'assiéger  le  fort  Vauban  ,  dont 
les  Autrichiens  s'étaient  emparés  ,  il  poussa  les  travaux  avec 
tant  d'activité  que  l'ennemi  se  vit  forcé  d'abandonner  celle 
concpiéle.  Immédialementaprès ,  il  entre  dans  le  Palatinat ,  h 
la  tète  de  dix -sept  bataillons,  bloque  la  tête  depontdeMan- 


LEFEBVRE  —  LE  FÈVRE 


heim ,  par  la  rive  gauclie  du  Rhin ,  et  concourt  aux  succès 
des  combats  d'Apach,  de  Sainte-Croix  et  de  Dinant.  Il  com- 
mandait l'avant-garde  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  à 
la  journée  de  Fleurus ,  et  prit  part  au  gain  de  cette  bataille. 
Sa  division  d'avant-garde  enfin,  après  quelques  combats  , 
contribua  au  succès  de  l'alTidre  d'Aldenhoven. 

La  campagne  de  1795  s'ouvrit  pour  lui  sous  des  aus- 
pices non  moins  brillants.  C'est  sa  division  qui  effectua  la 
première  le  passage  du  Rhin ,  à  DusseUlorf.  Le  13  septem- 
bre, après  un  ci  mbat  très-vif,  il  s'empara  des  bauteurs  re- 
tranchées de  Blankenberg  et  entra  victorieux  dans  Wetzlar. 
Dans  la  campagne  suivante  nous  le  retrouvons  à  l'armée  de 
Rhin  et  Moselle  aux  ordres  de  Kléber.  Au  combat  d'Alten- 
kirchen ,  le  4  juin  1796  ,  il  enlève  une  formidable  position , 
et  assure  ainsi  le  succès  de  la  journée.  Le  15  ,  un  mouve- 
ment de  l'archiduc  Charles  ayant  forcé  les  avant-postes  de 
Jjoult  à  se  reployer,  il  se  porte  rapidement  au  secours  des 
troupes  attaquées;  mais  bientôt  il  se  voit  forcé  de  se  re- 
tirer avec  une  perle  de  500  hommes  et  de  quelques  pièces  de 
canon.  Il  ne  tarde  pas  tout<»fois  à  prendre  sa  revanche  sur 
le  corps  du  général  Kray,  fortifié  dans  les  montagnes  de 
Kaltensich ,  l'alfaque  le  4  juillet ,  et  le  force ,  après  un  com- 
bat opiniâtre ,  d'abandomier  ses  positions.  11  joue  aussi 
un  rôle  important  au  jiassage  de  la  Lahn  et  à  la  reddition 
de  Francfort,  qui  termine  la  campagne.  De  nouveaux  succès 
l'attendent  au  retour  des  hostilités.  Avec  l'avant-garde  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  il  repousse  l'ennemi  jusque 
sous  les  murs  de  Kœnigshol'en ,  qu'il  fait  capituler,  combat 
avec  une  rare  intrépidité  à  Wurl/.bourg,  et  se  distingue  dans 
la  retraite  de  l'armée  jusqu'au  Rhin. 

Dans  la  campagne  de  1797,  il  commande  l'aile  droite  de 
l'armée  aux  ordres  de  Hoche,  assiste  au  passage  du  Rhin, 
à  Neuwied ,  enlève  à  la  baïonnette  le  village  et  les  retran- 
chements de  Rendorff,  et  il  va  se  rendre  maître  de  Franc- 
fort, lorsque  la  nouvelle  des  préliminaires  de  la  paix  de 
Léoben  arrête  sa  marche  et  ses  triomphes.  En  1799,  lors- 
que l'Autriche  déclare  de  nouveau  la  guerre  à  la  France , 
il  reçoit  le  commandement  de  l'avant-garde  de  l'armée  du 
Danube,  dirigée  par  Jou  rdau.  Blessé  grièvement  au  bras 
gauche  en  défendant,  avec  8,000  hommes ,  les  positions  de 
Stockach  contre  36,000  Autrichiens ,  il  est  contraint  de 
rentrer  en  France,  où  le  Directoire  lui  confie  le  comman- 
dement de  la  17* division  militaire  (Paris).  Au  18  brumaire, 
il  sert  avec  loyauté  la  cause  de  Bonaparte.  Avec  vingt-cinq 
grenadiers,  il  pénètre  dans  la  salle  des  séances  du  Conseil  des 
Cinq  Cents  ,  transféré  à  Saint-Cjoud  ,  et  ramène  son  prési- 
dent (  Lucien  Bonaparte),  long-temps  exposé  à  la  fureur 
de  ses  collègues.  Au  commandement  de  la  17*  division  mili- 
taire ,  il  réunit  bientôt  celui  des  14*  et  15*.  Tant  de  services 
ne  pouvaient  manquer  d'être  récompensés  :  il  fut  élu  mem- 
bre du  sénat,  en  avril  1800,  et  appelé  à  la  dignité  de  maré- 
chal d'empire,  en  mai  1804.  Pendant  la  campagne  de  1805 
contre  l'Autriche,  Napoléon  lui  confia  le  commandement  des 
cohortes  de  gardes  nationales  de  la  Roër ,  du  Rhin-et-lMoselle 
et  du  Mont-Tonnerre.  L'année  suivante ,  après  avoir  quitté 
le  commandement  des  troupes  alliées  cantonnées  dans  la 
haute  Bavière,  il  prit,  à  la  bataille  d'Iéna,  celui  de  l'in- 
fanteiie  de  la  garde  impériale.  Au  commencement  de  la 
campagne  de  Pologne,  à  la  tête  du  dixième  corps,  il  cou; 
vrit  et  protégea  les  opérations  de  la  grande  armée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vistule ,  et  reçut  de  l'empereur,  après  la 
bataille  d'EyIau  ,  l'ordre  d'aller  investir  la  place  de  Dant- 
7.ig,  dont  il  s'empara  après  cinquante-et-un  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Ce  siège ,  l'un  des  plus  célèbres  des  guerres 
de  l'empire,  valut  au  m  iréchal  le  titre  héréditaire  de  duc 
de  Dantzig.  En  1808,  il  quitte  l'Allemagne  pour  aller  com- 
mander le  quatrième  corps  de  l'armée  d'Espagne,  gagne 
la  bataille  de  Durango,  s'empare  de  Bilbao,  et  défait  complè- 
tement Blake  et  La  Romana  sur  les  hauteurs  de  Guenès. 
Après  avoir  concouru  au  gain  de  la  bataille  d'Espinosa,  il  re- 
tourne en  Allemagne  prenlre  le  commandement  des  troupes 
bavaroises  dans  la  nouvelle  guerre  contre  l'Autriche.  C'est 
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à  la  tête  de  ce  corps  qu'il  se  couvre  de  gloiie  à  Ihinn,  à 
Abensberg ,  à  Eckmùhl  et  à  Wagram.  Lancé  à  la  poursuite 
des  corps  de  Jellachich  et  de  Chasteller ,  qui  opèrent  séparé- 
ment dans  le  Tyrol,  il  les  bat,  et  entre  à  Inspruck.  Pendant 
la  campagne  de  Russie,  c'est  lui  qui  eut  le  commandement 
de  la  garde  impériale;  et  quand  la  coalition  victorieuse  en- 
vahit le  sol  français,  il  se  distingua  encore  à  Montmirail, 
à  Arcis  sur-Aube  et  à  Champ-Aubert. 

Aprè-s  la  déchéance  de  l'empereur  et  le  retour  des  Bour- 
bons, Lefebvre  fut  nommé  pair  de  France.  Comme  Na- 
poléon, dans  les  cent  jours,  le  comprit  au  nombre  des 
membres  de  sa  chambre  des  pairs,  à  la  deuxième  restaura, 
tion  il  fut  atteint  par  la  loi  d'exclusion  rendue  contre  tous 
les  pairs  qui  avaient  pactisé  avec  l'usurpation.  Mais  en 
1316  Louis  XVIII  le  confirma  dans  son  grade  de  maréchal 
de  France,  et  lui  en  remit  lui-même  le  bâton.  Créé  pair  de 
France,  le  5  mars  1819,  il  mourut  à  Paris,  le  14  sep- 
tenibre  1820,  sans  laissiT  d'héritiers  de  son  nom. 

Lefebvre  s'était  marié  à  l'époque  où  il  n'était  encore  que 
sergent  aux  gardes  françaises  ;  et  il  avait  épousé  lu  blan- 
chisseuse de  sa  compagnie,  brave  femme  qui  garda  dans 
les  grandeurs  ses  habitudes  simples  et  ses  manières  sans 
façon,  pour  ne  pas  dire  grossières,  dont  l'empire  dès  lors 
put  bien  faire  une  duchesse,  mais  qu'il  ne  réussit  jamais  à 
transformer  en  grande  dame,  et  qui  parlait  aux  Tuileries 
comme  à  la  caserne  de  La  Nouvelle-France.  A  diverses  re- 
prises des  officieux  s'entremirent  pour  conseiller  au  ma- 
réchal de  recourir  au  divorce;  mais  Lefèvre,  refusant  no- 
blement de  prêter  l'oreille  à  ces  avis  insidieux,  persista  à 
garder  la  femme  qu'il  aimait,  malgré  ses  pataquès  et  ses 
liaisons  dangereuses.  C'est  la  duchesse  de  Dantzig  qui,  ar- 
rivant aux  Tuileries  avec  la  duchesse  de  Montebeiio,  un 
jour  de  gala,  répondit  à  l'huissier  qui  lui  demandait  qui  il 
devait  annoncer  :  «  Dis  leux  que  c'est  la  femme  à  Lefebvre 
et  /a  celle  à  Lan  nés!  » 

LEFEB\'l?>DESNOUETTES  (Charles,  comte) 
na(juit  à  Paris,  en  1775.  Il  manifesta  dès  sa  jeunesse  un 
goût  prononcé  pour  l'état  militaire ,  qu'il  embrassa  aussitôt 
que  son  âge  !e  lui  pennit.Son  avancement  fut  rapide.  Il  éfait 
colonel  en  1804.  Nommé  général  de  brigade  pendant  la 
campagne  de  Prusse,  il  passa  au  service  du  roi  de  Bavière, 
et  fut  promu  en  1808  au  gr?Ae,  de  général  de  division.  Em- 
ployé en  cette  qualité  à  l'armée  d'Espagne,  il  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre  et  conduit  en  Angleterre,  d'où  il  parvint 
à  s'échapper.  Il  prit  encore  part  à  la  campagne  de  Russie 
et  à  celle  de  Saxe,  et  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  celle 
de  France  ,  où  il  fut  blessé  plusieurs  fois.  Après  l'abdica- 
tion de  Napoléon ,  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  l'escorter 
jusqu'à  Roanne.  Eu  1 8 1 5,  apprenant  que  l'empereur,  débarqué 
au  golfe  de  Juan,  était  en  marche  sur  Paris,  il  tenta,  avec 
les  frères  Lallemant,de  .s'emparer  de  l'arsenal  de  La 
Fère  et  de  faire  déclarer  la  garnison  de  cette  ville  en  faveur 
de  Napoléon.  Celte  tentative  ayant  échoué ,  il  se  rendit  ix 
Lyon ,  où  il  rejoignit  l'armée  impériale ,  et  après  l'entrce  de 
l'empereur  à  Paris ,  il  fut  nommé  pair  de  France.  Il  fit  son 
devoir  i»  Fleurus  et  à  Waterioo  ;  mais  la  fortune  avait  aban- 
donné nos  aigles.  Compris  par  Louis  XVI H  dans  l'ordon- 
nance du  24  juillet ,  Lefebvre-Desnouetles  fut  assez  heureux 
pour  se  soustraire  au  sort  qui  l'attendait  en  s'embarquanl 
pour  l'Amérique.  Un  jugement  du  deuxième  conseil  de 
guerre  de  la  première  division  militaire  le  condamna  h  mort 
par  contumace,  au  mois  de  mai  1810.  Sans  doute  un  jour 
le  général  eût  pu. rentrer  dans  sa  patrie;  mais  en  1822, 
comme  il  se  rendait  en  Belgique  pour  voir  sa  femme,  le 
navire  qui  le  portait  fit  naufrage ,  et  il  perdit  la  vie  dans 
ce  désastre.  L.  Louvet. 

LE  FÈVRE  ou  LE  FEBURE  (Claude),  peintre  et 
graveur,  né  à  Fontainebleau,  en  1633,  s'inspira  d'abord  dos 
chefs-d'œuvre  réunis  dans  le  château  de  sa  ville  natale,  puis 
vint  à  Paris  étudier  sous  Le  Sueur  <^t  Le  Briin.  Il  ne  pei- 
gnit guère  que  le  portrait,  et  se  fit  en  ce  genre  une  grande - 
réputation, tantcn  France  qu'en  Angleterre.  LcFèvre  fut  reçu 
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membre  de  rAcailémie  en  1CG3,  et  mourut  en  10 
Musée  (!ii  [.ouvre  possède  deux  de  ses  portraits. 

LE  FÈVRK  (RonciîT),  i)eiiitre  d'iiistoire  et  de  por- 
traits, naquit  à  liiiyeux.en  1756.  Domine  par  le  goût  de  la 
peuilure,  il  reçut  les  premiers  éléments  de  dessin  d'un  pein- 
tre médiocre  de  sa  ville  natale.  Venu  à  Paris,  il  fut  admis 
dans  l'école  de  Regnault,  et  produisit  quelques  tableaux 
d'histoire,  peu  énergiques  à  la  vérité,  mais  dans  lesquels  un 
faire  agréable  remplace  en  quelque  sorte  la  perfection.  En 
1802  il  exposa  les  Callipyges  grecques  et  Vénus  désarmant 
r Amour.  Ayant  obtenu  peu  d'éloges  pour  ces  ouvrages, 
notre  peintre  abandonna  le  genre  historique,  et  se  livra  en- 
tièrement à  la  peinture  du  portrait.  11  y  excella,  et  laissa 
bientôt  derrière  lui  ses  devanciers.  Disposé  naturellement  au 
sentiment  du  coloris,  il  fit  quelques  études  d'après  Van 
Dycîi ,  et  réussit  au  point  que  plusieurs  de  ses  confrères ,  en 
voyant  les  premiers  portraits  qu'il  exposa  au  salon  ,  le  fé- 
licitèrent d'avoir  si  bien  compris  les  beautés  du  grand 
peintre  flamand.  La  réputation  de  Robert  Le  Fèvre  une  fois 
établie,  il  fit  à  Paris  un  nombre  prodigieux  de  portraits. 
Les  plus  remarqués  furent  ceux  du  peintre  Guérin,  exposé 
au  salon  de  1S04  ;  de  Napoléon  sur  son  trône,  en  1806,  dont 
il  lui  fut  commandé  plusieurs  copies  ;  en  1808,  celui  de  ma- 
dame Laetitia,  et  celui  en  pied  de  la  princesse  Borghèse, 
pour  la  galerie  de  Sainl-Cloud.  A  la  même  exposition,  on 
vit  ceux  du  g(  néral  Le  Drun ,  du  sénateur  Le  Coûteux  de 
Canteleux ,  et  du  baron  Denon.  En  18(2  il  peignit  en  pied 
Marie- Louise.  Aux  expositions  qui  suivirent  la  Restauration, 
il  fit  paraître  les  portraits  du  marquis  de  Lescure  et  de  la 
comtesse  d'Osmond  ;  on  admira  également  son  tableau  d'Hc- 
loïse  et  Abeilard.  11  exjiosa  aussi  un  beau  portrait  en  pied 
de  Malherbe,  exécuté  pour  la  ville  de  Caen,  patrie  du  grand 
poète.  La  réputation  de  Robert  Le  Fèvre  allant  toujours 
croissant,  son  ambition  n'eut  plus  de  bornes.  Après  avoir 
fait  le  portrait  de  la  duchesse  d'Angoulème,  il  eut  à  peindre 
Louis  XVIII  en  pied ,  et  assis  sur  son  trône.  Les  éloges 
que  l'on  donna  à  ces  ouvrages  le  déterminèrent  à  solliciter 
le  cordon  de  Saint-Michel;  mais  il  lui  fallut  se  contenter  du 
titre  de  peintre  du  cabinet  du  roi. 

Ayant  à  exi'cuter  un  tableau  d'histoire  pour  la  galerie  de 
Compiègne,  Robert  Le  Fèvre  fit  Phocion  prêt  à  boire  la 
ciguë  ;  mais  notre  portraitiste  avait  perdu  cette  élévation 
de  style  que  l'on  aime  à  retrouver  dans  la  peinture  histo- 
rique. Il  peignit  encore  pour  les  Missionnaires  du  Mont-Valé- 
rien  un  Calvaire,  qui  fut  exposé  en  1S27.  Ce  tableau, 
daiis  lequel  on  admirait  une  couleur  fraîche  dans  les  carna- 
tions et  forte  dans  les  autres  parties,  a  paru  être  la  répéti- 
tion d'un  sujet  semblable  que  Van  Dyck  avait  peint  dans  la 
force  de  son  talent.  Le  tableau  livré ,  les  bons  pères  de  la 
Foi  proposèrent  à  notre  peintre,  au  lieu  du  prix  convenu, 
une  place  dans  le  cimetière  de  leur  église ,  pourrissoir  alors 
fort  en  vogue,  et  très-recherché  pour  les  morts  comme  il 
faut.  C'était  la  terre  promise  des  dévots,  aux  yeux  de  qui 
le  cimetière  du  Père-Lachaise  était  un  terrain  profané  par 
Valhéisme.  (Ainsi  s'exprimait  du  moins  un  Prospectus 
répandu  avec  profusion  par  les  intéressés.  Après  mûres 
réflexions.  Le  Fèvre  accepta;  et  la  révolution  de  Juillet  lui 
ayant  enlevé,  à  quelque  temps  delà,  les  avantages  et  les 
faveurs  de  tous  genres  dont  il  jouissait  à  la  cour,  on  assure 
que,  dans  un  accès  d'aliénation  mentale,  il  mit  lin  à  ses  jours, 
le  3  octobre  1830.  Le  corps  de  Robert  Le  Fèvre  n'en  fut  pas 
moins  transporté  au  Calvaire  et  déposé  dans  le  dernier  asile 
qu'il  avait  cru  s'assurer;  mais  il  n'avait  pas  compté  sur  les 
fortifications  de  Paris,  non  plus  que  sur  les  forts  déta- 
chés. Rn  1840,  après  un  délai  de  deux  mois  laissé  aux  fa- 
milles pour  déménager  leurs  morts,  le  couvent  des  rnission- 
Jiaires  et  leur  ciu'ietière  privilégié,  d'oii  Ton  était  sûr  d'aller 
droit  au  ciel,  furent  sans  plus  de  façons  métamorphosés  en 
une  bastille.  Où  plaça-t-on  les  restes  de  ce  pauvre  Le  Fèvre? 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 

Ch'"''  Alexandre  Lenoir. 

LEFEYRE  (  Jean-Jacques  ) ,  le  Nestor  et  l'honneur 
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de  la  librairie  française  contemporaine,  corporation  dans 
laquelle  on  a  bientôt  compté  aujourd'hui  ceux  qui  ont  droit 
de  bourgeoisie  dans  la  républi(iue  des  lettres,  est  né  à  Neuf- 
château  (  Vosges) ,  en  1770.  PLntré  dès  1 78G  comme  apprenti 
dans  l'imprimerie  de  Didot  le  jeune,  il  avait  à  peine  seize  ans 
révolus  qu'il  s'engageait  dans  la  l"  demi-brigade  d'artillerie 
de  marine,  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  grade  de  sergent- 
major.  Les  loisirs  que  lui  laissait  son  service,  il  les  em- 
ploya courageusement  à  refaire  son  éducation,  et  toutes  les 
petites  économies  qu'il  put  faire  sur  sa  solde  furent  utilisées 
en  acquisitions  de  livres  pour  son  instruction.  Après  avoir 
payé  sa  dette  à  la  patrie  dans  les  grandes  guerres  de  la  ré- 
volution et  du  consulat,  il  revint  à  Paris  en  1803,  résolu 
de  continuer  les  traditions  des  Aide,  des  Vérard,  des  Es- 
tienne,  des  Griphius,  des  Eizevier,  et  il  se  mit  éditeur.  Il 
aimait  trop  les  bons  et  beaux  livres  pour  en  publier  d'autres 
que  ceux  dont  le  temps  a  consacré  le  mérite,  et  qui,  sous  le 
nom  de  classiques,  sont  la  base  et  la  gloire  de  toute  litté- 
rature. S'il  nous  (allait  énumérer  ici  les  écrivains  dont  M.  Le- 
fèvre  a  reproduit  les  chefs-d'œuvre ,  cet  article  ressemble- 
rait à  un  catalogue  de  librairie;  nous  nous  bornerons  donc  à 
dire  que  dans  les  cinquante-six  années  de  sa  carrière  commer- 
ciale, il  a  mis  en  circulation  plusieurs  millions  de  volumes 
grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  anglais  et  français;  et  ri 
est  aujourd'hui  peu  de  ces  volumes  qui  n'aient  tout  au  moins 
conserve  leur  valeur  primitive,  lorsqu'elle  n'a  pas  doublé. 
C'est  que  le  nom  de  Lefèvre  mis  au  bas  du  Iroutispice  est 
pour  l'acquéreur  une  garantie  de  la  bonne  et  consciencieuse 
fabiication  matérielle  du  livre. 

Comme  exemple  des  soins  qu'il  a  constamment  apportés 
à  ses  éditions ,  nous  ne  citerons  que  deux  faits  d'un  intérêt 
tout  particulier  pour  notre  histoire  littéraire.  En  collation- 
uant  et  en  étudiant  les  textes  d'une  édition  nouvelle  qu'il 
se  proposait  de  donner  du  Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle, M.  Lefèvre  reconnut  qu'il  devait  nécessairement  s'y 
trouver  une  lacune;  lacune  commune  à  toutes  les  éditions 
de  ce  chef-d'œuvre  faites  depuis  un  siècle  et  invariablement 
copiées  les  unes  sur  les  autres.  En  remontant  aux  sources, 
il  découvrit  que  l'éditeur  de  1721  s'était,  sans  plus  de  fa- 
çons et  sans  doute  par  des  motifs  d'économie ,  permis  de 
supprimer  le  29^  chapitre  tout  entier  de  l'immortel  ou- 
vrage de  Bossuet.  Depuis  un  siècle ,  pas  la  moindre  récla- 
mation n'avait  été  élevée  contre  cet  acte  de  vandalisme 
mercantile  !  De  même  pour  le  Gil  Blas  de  Le  Sage.  Depuis 
plus  de  cinquante  ans  les  divers  éditeurs,  sans  doute  sur  la 
foi  d'une  date  fausse  de  Ladvocat,  qui,  dans  son  dictionnaire 
historique,  fait  mourir  l'auteur  de  Turcaret  en  ili,,  réim- 
primaient servilement  une  édition  de  1740;  tandis  que  Le 
Sage  en  avait  publié  en  1747,  l'année  même  de  sa  mort,  une 
édition  nouvelle  entièrement  modifiée  et  augmentée  de  plu- 
sieurs chapitres  importants.  La  collection  de  classiques  fran- 
çais en  73  volumes  in-8°,  publiée  sous  la  Restauration  par 
M.  Lefèvre  et  imprimée  par  Jules  Didot,  est  demeurée  l'un 
des  plus  remarquables  monuments  de  la  typographie.  Épui- 
sée depuis  longtemps,  l'éditeur,  malgré  sou  âge  avancé  et  le 
peu  de  sympathie  que  de  telles  entreprises  rencontrent  aujour- 
d'hui auprès  du  public ,  a  eu  le  courage  de  la  recommencer. 
Déjà  le  Molière  et  le  Racine  ont  paru  ;  le  Corneille,  édition 
confiée  aux  presses  de  MM.  Firmin  Didot  et  pour  laquelle 
l'éditeur  a  eu  le  bonheur  de  faire  des  trouvailles  du  genre 
de  celles  que  nous  signalions  tout  à  l'heure  pour  Bossuet  et 
pour  Le  Sage,  vient  d'être  terminé. 

LEFORT  (François-Jacques),  favori  de  Pierre  le 
Grand,  empereur  de  Russie,  né  le  2  janvier  1656,  à  Genève, 
où  son  père,  issu  d'une  ancienne  famille  écossaise,  exer- 
çait le  commerce,  suivit  d'abord  la  même  carrière.  Placé, 
connue  commis,  chez  un  négociant  de  Marseille,  il  s'enfuit, 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  et  alla  s'engager  simple  soldat. 
En  1674 'il  passa  au  service  de  Hollande,  qu'il  quitta  l'an- 
née suivante  pour  se  rendre  à  Moscou  par  Archangel.  D'a- 
bord secrétaire  de  l'envoyé  de  Danemark  en  Russie,  il  entra 
peu  do  temps  après  au  service  du  ciar  Féodor,  dans  les 
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troupes  duquel,  de  1676  à  16S1 ,  il  commanda  une  conipa- 
unieetse  distingua  contre  les  Turcs  et  lesTatares  de  Crimée. 
Son  protecteur  étant  mort,  il  fit  en  1G82  la  connaissance  du 
nouveau  czar  Pierre  Aleviewitsch,  et  obtint  sa  faveur  par  une 
circonstance  fortuite.  Eu  1G88,  lors  de  la  révolte  des  strélit/, 
dont  il  déjoua  les  perfides  projets  ,  il  lui  rendit  d'importants 
.«services.  Sou  influence  augmentait  de  jour  en  jour.  Il  fut 
le  véritable  créateur  de  l'armée  russe ,  qu'il  organisa  sur  le 
modèle  de  l'armée  française ,  et  jeta  les  fondements  de  la 
puissance  maritime  des  Russes.  En  attirant  dans  ce  pays  un 
grand  nombre  d'officiers  étrangers,  il  réussit  à  former  une 
armée,  qui  devint  bientôt  formidable.  Il  eut  recours  à  des 
moyens  analogues  pour  perfectionner  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie, qu'une  foule  d'ouvriers  allemands  et  français,  en- 
gagés à  grand  prix,  ne  tardèrent  pas  à  enrichir  demcUiodes 
et  de  procédés  inconnus.  En  1094  il  fut  nommé  grand-ami- 
ral et  généralissime  de  l'armée  russe,  et  en  1697  gouverneur 
de  Nowogorod.  Lors  du  voyage  que  Pierre  le  Grand  entre- 
prit à  l'étranger,  il  était  à  la  tête  de  l'ambassade  russe,  dans 
les  rangs  de  laquelle  le  czar  se  trouvait  mêlé  incognito. 
Quand  Pierre,  grâce  à  son  retour  subit  dans  ses  États,  eut 
triomphé  de  la  révolte  qui  avait  éclaté  en  son  absence,  le 
czar,  Lefort  et  Mentschikof  exécutèrent  cir>L-!némes  les  cou- 
pables. Peu  de  temps  après,  le  12  mars  KW.),  Lefort  mourut 
de  la  fièvre  chaude,  vivement  regretté  de  Pierre,  qui  en  api)re- 
nant  sa  mort  s'écria  :  «  Je  perds  le  meilleur  de  mes  amis!  » 
Il  élail  doué  d'une  remarquable  intelligence,  de  beaucoup 
de  jugement,  d'une  rare  présence  d'esprit,  qualités  aux- 
quelles il  joignait  une  grande  force  de  volonté,  une  intrépi- 
dité à  toute  épreuve  et  beaucoup  de  loyauté.  11  excellait 
aussi  à  tirer  parti  des  hommes  qu'il  avait  à  sa  disposilion, 
et  connaissait  mieux  que  personne  le  fort  et  le  faible  de  la 
Russie.  La  vérité  historique  nous  force  toutefois  d'ajouter 
que  les  CNcès  auxquels  il  se  livrait  avec  le  czar  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  hâter  sa  fin. 

LEFIIAAC  DE  POMPIGi\AIV  (Je*n-Jacques-Ni- 
COLAS)  naquit  à  Montauban,  en  1709,  et  mourut  en  1784. 
D'abord  avocat  général  à  la  cour  des  aides  de  Montauban,  il.fut 
ensuite  président  de  cette  cour  et  conseiller  d'honneur  au 
jiarlement  de  Toulouse.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  tragédie,  Dulon,  jouée  en  17.34.  .Mais  la  rivalité  de 
Voltaire  le  fit  renoncer  au  théâtre,  malgré  la  faveur  avec 
laquelle  on  avait  reçu  Les  Adieux  de  Mars  et  le  Triomphe 
de  l'Harmonie.  En  1740  il  fit  paraître  le  Voyage  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence,  qui  ne  rappelle  guère  l'ouvrage 
charmant  de  Chapelle  et  de  Bachaumont  ;  il  donna  ensuite  au 
public  des  Poésies  sacrées  et  philosophiques  tirées  des 
livres  saints  ;  c'est  de  ces  cantiques  que  Voltaire  a  dit  : 

Sacrés  ils  sout,  car  personne  n'y  touche. 
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Tout  le  monde  connaît  son  ode  Sur  la  mort  de  J.-B.  Rous- 
seau. 

En  1760  Lefranc  de  Pompignan  fut  reçu  à  l'Académie. 
Dans  son  discours  de  réception ,  il  attaqua  avec  violence 
le  parti  philosophique,  qui  comptait  beaucoup  de  partisans 
parmi  ses  nouveaux  confrères.  Les  philosophes  s'en  ven- 
gèrent en  vouant  son  nom  au  ridicule.  Voltaire  envoya  de 
Ferney  les  Facéties  parisiennes,  les  Quand,  les  Pour, 
les  Que,  les  Qui,  les  Quoi,  les  Car,  les  Ah!  les  Oh!  Mo- 
rellet,  les  Si  et  les  Pourquoi.  Lefranc  de  Pompignan  ne  s'en 
releva  pas. 

Son  frère,  Jean-Georges  Lefranc  de  Pompignan,  néà  Mon- 
tauban, en  1715,  mort  en  1790,  fut  évéquedu  Puy,  archevê- 
que de  Vienne,  député  à  l'Assemblée  constituante,  conduisit 
le  20  Juin  la  majorité  du  clergé  dans  la  chambre  du  tiers 
état,  puis  fut  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices.  Il  a  laissé 
beaucoup  d'ouvrages  sur  la  religion  ,  des  mandements,  etc. 

LÉGALE  (Médecine).  Voyez  Médecine  li^-cale. 

LÉGALISATIOIV.  C'est  l'allestation  donnée  par  des 
fonctionnaires  publics  qui  en  ont  le  pouvoir,  de  la  vérité  des 
signatures  apposées  à  un  acte,  et  des  qualités  de  ceux  qui 
l'ont  fait  ou  cxpc^i^- ,  afin  qu'il  soi!  ajouté  foi  à  ces  signalu- 


ros.  L'effet  de  la  légalisation  est  d'étendre  l'authenticité  d'un 
acte  d'un  lieu  à  un  autre.  Elle  tient  lieu  de  l'enquête  que  l'on 
ferait  pour  constater  la  ([ualité  et  la  signature  du  notaire, 
greffier,  ou  autre  officier  public  qui  a  reçu  l'acte,  parce  que  le 
caractère  pid)Iic  île  ces  sortes  d'officiers  n'est  censé  connu 
que  dans  l'emlroit  où  ils  ont  leur  résidence. 

Les  actes  notariés  sont  légalisés,  savoir:  ceux  des  notaires 
à  la  résidence  de>  cours  impériales,  lorsqu'on  s'en  sert  hors 
de  leur  ressort,  et  ceux  des  autres  notaires  lorsqu'on  s'en  sert 
liors  de  leur  dépai  tement.  La  légalisation  est  faite  par  le  prc^ 
sident  du  tribunal  de  première  instance  !«  la  résidence  du 
iioiaire,  ou  du  lieu  où  est  délivrée  l'expédilion. 

On  ne  fait  point  ordinairement  légaliser  des  actes  sous 
seing  privé,  parce  qu'on  i)eut  toujours  demander  en  justice 
la  vérification  de  la  signature.  11  y  a  cependant  quchpies 
actes  de  cette  nature  que  les  parties  elles-mêmes  ont  intérêt 
à  faire  légaliser;  tels  sont  les  certificats  constatant  di-s  faits 
dput  elles  sont  tenues  de  justifier.  La  législation  est  donnée 
alors  administrativement  par  le  maire  de  la  commune. 

Les  actes  passés  en  pays  étrançers  doivent,  lorsqu'on  veut 
s'en  servir  en  France,  subir  la  formalité  de  la  légalisation, 
sans  laquelle  la  vérité  de  ces  actes  ne  saurait  être  recon- 
nue. Il  en  est  de  môme  pour  les  actes  passés  en  France  dont 
on  veut  faire  usage  à  l'étranger.  Il  est  nécessaire  que  les 
signatures  soient  vérifiées  par  les  agents  diplomatiques 
chargés  des  affaires  des  puissances  respectives.  En  France  la 
signature  des  consuls  elle-même  est  légalisée  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères. 

LÉGALITÉ.  C'est  le  caractère  propre  de  ce  qui  est 
établi  par  les  lois  consacrées,  la  conformité  visible,  appa- 
rente, matérielle,  d'un  fait  avec  la  prescription  de  la  loi. 
Légal  s'entendait  d'une  manière  absolue  de  ce  qui  était  con- 
forme à  la  loi  de  M  oïse,  regardée  comme  la  loi  par  excel- 
lence. Notre  collaborateur  M.  Laurenlie  oppose  légalité 
à  légitimité  ,  mot  par  lequel  il  rend  ce  qui  est  conforme 
à  la  loi  divine,  et  (ait  seulement  exprimer  à  légalité  ce  qui 
est  conforme  à  la  loi  humaine.  D'après  un  savant  juriscon- 
sulte, la  légalité  est  à  proprement  parler  l'obéissance  aux 
lois,  à  laquelle  tous  les  pouvoirs  sont  soumis  dans  un  Etat 
bien  constitué,  d'où  il  suit  que  les  insurrections  illégitimes 
et  les  coups  d'État  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  franchement  op- 
posé  à  la  légalité.  «  L'expérience  de  longues  révolutions, 
ajoute  M.  Taillandier,  doit  donner  aux  gouvernements  ot 
aux  peuples  la  preuve  que  le  respect  pour  tous  les  droits  , 
que  la  rigoureuse  observation  des  formes  légales,  est  la  meil- 
leure garantie  d'un  long  repos  et  d'une  sécurité  parfaite.  « 

LE  GALLOIS  (CÉSAR),  né,  vers  1775,  h  Cherrueix  , 
près  de  Dol,  après  s'être  rendu  célèbre  à  jamais  par  ses  E.r- 
péricnces  sur  le  principe  de  la  vie  (1809),  ainsi  que  par 
quelques  autres  travaux  pleins  d'originalité,  ne  trouva  rien 
de  mieux  à  faire,  dans  d'affreux  mécomptes,  que  de  leruu- 
ner  brusquement  sa  vie  en  s'ouvrant  l'artère  crurale  d'un 
coup  de  bistouri.  Cette  folle  ou  coupable  détermination  lui 
fut,  dit-on,  inspirée  en  1814  par  des  chagrins  domestiques 
de  l'espèce  la  plus  irrémédiable  ;  mais  elle  dut  être  conçue 
irrévocablement  et  avec  une  extrême  énergie,  puisqu'un  de. 
ses  doigts  fut  trouvé  roidi  et  courbé  dans  la  plaie  qu'il  s'était 
faite,  comme  s'il  eût  appréhendé  qu'un  caillot  de  sang  ne 
vînt  arrêter  la  funeste  hémorrhagie  dont  il  s'était  promis 
la  fin  de  ses  souffrances  morales. 

Les  recherches  expérimentales  de  I.,e  Gallois  ont  principa- 
lement porté  sur  les  attributs  de  la  moelle  épinière,  et  il 
n'a  pas  ignoré  la  participation  de  cet  organe  avec  ce  qui 
regarde  non-seulement  les  mouvements  arbitraires,  mais 
la  respiration,  la  circulation  du  sang,  la  chaleur  vitale,  etc. 
Il  a  prouvé  que  chaque  partie  du  corps  a  le  principe  de  sa 
motricité  dans  la  portion  de  la  moelle  épinière  d'où  provien- 
nent ses  neris.  Il  prouva  surtout  très-bien,  pourtant  moins 
précisément  que  M.  Flourens,  mais  beaucoup  mieux 
que  Galien  et  que  Lorry,  à  quel  point  de  la  moelle  allon- 
gée voisin  du  trou  occipital  corresi)o;i(l  le  pouvoir  de  re- 
tirer, 'joniiiie  il  le  dit,  le  principe  de  la   vie.  11  dccUie 
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et  inonlrc  que  la  mort  est  instantanée  aussitôt  qu'on  at- 
taque et  qu'on  détruit  cette  moelle  vers  l'origine  des  nerfs 
pneumo-gastriques.  Il  est  vrai  que  déjà  Lorry  avait  dit  que 
c'était  entre  lapremière  et  la  deuxième  vertèbre  cervicale. 
M.  Flourens  a  énoncé  depuis  plus  exactement  que  ce  point 
essentiel  est  Vorigine  même  des  nerfs  pneumo-gastriques. 
C'est  donc  là  le  point  central  du  système  nerveux ,  et  pour 
ainsi  dire  le  siège  du  principe  de  la  vie,  puisque,  lui  détruit, 
la  vie  cesse.  Tant  qu'on  s'occupera  de  physiologie,  cette  belle 
expérience  de  Le  Gallois  sera  citée,  alléguée,  discutée, 
commentée.  D'autres  expériences  de  lui  ne  sont  pas  moins 
célèbres  ,  en  particulier  celles  qui  ont  pour  objet  de  déter- 
miner le  degré  d'inlluence  de  la  moelle  épinière  sur  les  mou- 
vements du  cœur  et  sur  la  circulation  du  sang.  Suivant  lui, 
c'est  de  toute  la  moelle  épinière,  par  l'entremise  du  nerf  grand 
sympathique,  que  le  cœur  tient  le  principe  de  ses  battements, 
de  son  action.  Qu'une  portion  de  la  moelle  épinière  soit  dé- 
truite, n'importe  laquelle,  les  battements  du  cœur  n'ont 
plus  la  môme  énergie  ni  la  môme  régularité ,  et  une  artère 
ouverte  ne  donne  plus  les  mêmes  jets  de  sang;  la  respira- 
tion elle-même  est  suspendue  ou  affectée.  Cependant  ces 
deux  effets  d'affaiblissement  du  cœur  et  des  agents  respira- 
toires sont  d'autant  plus  marqués  que  la  moelle  épinière  est 
fiappée  plus  supérieurement  vers  le  cou  et  dans  une  plus 
grande  étendue.  Le  Gallois  montra  pareillement  que  les 
effets  de  syncope  et  d'asphyxie  du  fait  de  la  moelle  épinière 
atteinte  sont  d'autant  plus  prononcés  qu'il  s'agit  d'animaux 
plus  éloignés  de  la  naissance,  le  besoin  de  respiration  étant 
toujours  moins  exprès  poui  un  animal  qui  naît  et  qui  n'a  pu 
encore  respirer,  renfermé  qu'il  était  jusque  alors  dans  des 
Jieux  inaccessibles  à  l'air.  Buffon  avait  entrepiis  des  essais 
analogues  en  plongeant  de  très-jeunes  animaux  dans  du 
lait.  Le  Gallois  prouva  par  d'autres  expériences  que  la  sec- 
tion des  nerfs  récurrents  produit  la  mort  par  asphyxie,  en 
occasionnant  l'occlusion  de  la  glotte,  tic.  Nous  avons  ob- 
servé en  1819  un  fait  d'anévrisme  de  la  crosse  de  l'aorte 
propre  à  confirmer  les  expériences  de  Le  Gallois. 

Ses  Œuvres  complei.es  ont  été  publiées  en  deux  volumes 
in  S"  (Paris,  1824),  par  E.  Tariset,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Médecine.  Cet  ouvrage  renferme  les  Ex- 
périences sur  le  Principe  de  la  Vie,  un  ]Mémoire  sur  la  cha- 
leur animale,  un  autre  sous  ce  titre  :  Le  Sang  est-il  iden- 
tique dans  tous  ses  vaisseaux?  etc.  Pariset  a  joint  des 
notes  à  ces  mémoires,  et  cela  était  nécessaire,  car  Le  Gal- 
\ois,  expérimentateur  d'une  grande  sagacité,  ne  savait  pas 
encore  voir  dans  ses  découvertes  toute  leur  signification 
philosophique.  On  a  encore  de  lui  un  mémoire  séparé,  ayant 
pour  titre  :  Expériences  physiologiques  tendant  à  faire 
connaître  le  temps  durant  lequel  les  jeunes  animaux 
pejivent  être  privés  de  la  respiration. 

S'>n  fils,  le  docteur  Eugène  Le  Gallois,  mort  en  1831, 
en  Pologne ,  victime  du  choléra,  qu'il  était  allé  étudier  et 
combattre,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  eu  pour  objet,  on  ne  peut  plus  respectable, 
de  défendre  les  travaux,  les  découvertes  et  la  réputation  de 
son  malheureux  père,  qui  ne  sut  pas  tirer  parti  de  la  pro- 
tection de  Corvisart,  ou  que  ce  dernier  ne  j  -otégea  pas 
assez.  D''  Isidore  Bocrdon. 

LEGAT.  Par  ce  mot  on  désignait,  dans  l'ancien  droit 
romain,  les  délégués  de  l'empereur  ou  des  magistrats  su- 
prêmes. Leurs  attributions  étaient  civiles,  judiciaires,  mi- 
litaires ou  administratives.  Si  ces  délégués  étaient  membres 
de  la  cour  impériale,  on  les  appelait  missi  a  latere,  d'où 
l'on  a  fuit  plus  tard  légats  a  latere. 

Le  légat  est  maintenant  un  ecclésiastique,  vicaire  du  pape, 
et  qui  est  chargé  de  le  représenter.  L'histoire  ecclésiastique 
fait  mention  des  légats  pontificaux  qui ,  tenant  la  place  du 
pape ,  présidaient  en  son  nom  les  conciles ,  ou  généraux  ou 
nationaux.  Les  vicaires  apostoliques  perpétuels  que  le  pape 
établit  dans  les  royaumes  ou  les  provinces  éloignées  de  Rome 
s'appellent  legati  nati.  C'est  une  prérogative  annexée  à  un 
siège  ajchiépiscopal.  Oii4re  le  légat  d'Avignon,  il  y  avait  en 
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France  deux  legati  nati  :  c'étaient  l'archevêque  de  Reims  et 
celui  d'Arles.  Les  archevêques  de  Séville  et  de  Tolède  eu  Es- 
pagne, celui  de  Thessalonique  en  lUyrie,  et  celui  de  Cantor- 
béry  en  Angleterre  (  avant  le  schisme  ),  jouissaient  de  la  même 
dignité.  En  Allemagne,  cette  prérogative  est  attachée  au  siège 
de  Mayence.  Par  la  raison  que  la  dignité  est  annexée  au 
siège ,  la  légation  ne  finit  pas  à  la  mort  du  pape.  Les  legati 
nati  peuvent  conférer  des  bénéfices ,  députer  des  délégués, 
nommer  des  juges  d'appel.  Les  légats  a  latere  étaient  an- 
ciennement des  ecclésiastiques  chargés  par  le  souverain  pon- 
tife de  le  représenter  dans  une  affaire  déterminée.  C'était 
ordinairement  sur  des  évêques  que  tombait  le  choix  du  pape. 
Ce  sont  maintenant  des  cardinaux  envoyés  comme  ambas« 
sadeurs  extraordinaires  près  des  cours  étrangères.  On  ap- 
pelle aussi  legati  a  latere  les  cardinaux  chargés  du  gou- 
vernement de  quelque  province  des  États  Romains.  Si  l'am- 
bassadeur du  pape  n'a  pas  la  dignité  de  cardinal ,  il  est 
appelé  nuntiiis  ou  intermmtius,  nonce  ou  internonce. 
Ses  attributions  sont  les.mêmes  que  celles  des  legati  a  latere. 
Quand  le  pape  meurt ,  les  fonctions  du  légat  ou  de  l'inter- 
nonce  cessent  ;  ils  perdent  même  leur  titre,  et  ne  peuvent 
déléguer  ni  autorité  ni  juridiction. 

En  France  ,  les  legati  a  latere  ne  pouvaient  ôtre  admis 
si  leurs  bulles  n'avaient  d'abord  été  soumises  au  parlement  : 
c'était  une  des  libertés  de  l'Église  gallicane;  et  au  temps  de 
Charles  le  Chauve,  un  légat  ayant  été  envoyé  en  France,  il  lui 
fut  ordonné  par  le  pape  de  communiquer  ses  pouvoirs  au  roi. 

Enfin ,  on  appelle  aussi  legati  ou  vicaires  ai)ostoliques 
des  ecclésiastiques  qui  sont  délégués  par  commission  tem- 
poraire pour  rassembler  des  synodes  chargés  de  maintenir 
la  discipline  de  l'Église. 

Les  legati  nati  et  les  legati  a  latere  ont  le  droit  de  faire 
porter  la  croix  devant  leurs  voitures,  ce  qui  n'a  lieu  ce- 
pendant que  dans  les  occasions  solennelles. 

Sous  les  premiers  rois  de  France ,  on  appelait  legati  laté- 
rales ou  missi  dominici  les  hauts  personnages  qu'ils  char- 
geaient de  quelque  mission  dans  le  royaume. 

LÉGATAIRE.  Voyez  Legs. 

LÉGATION.  On  désigne  quelquefois  par  ce  mot  U 
charge,  les  fonctions  ou  la  dignité  d'un  légat  du  siant«siége; 
quelquefois ,  on  indique  ainsi  son  tribunal ,  sa  juridiction  , 
le  territoire  même  dans  lequel  il  exerce.  11  y  a  des  légations 
ordinaires  ou  vicariales  apostoliques  -.  telle  était  en  France 
la  légation  d'Avignon,  qui  comprenait  la  Provence,  le  Dau- 
phiné,  le  Lyonnais  et  le  Languedoc.  Il  y  a  aussi  des  léga- 
tions extraordinaires  et  temporaires ,  dont  le  titulaire  est 
chargé  de  traiter  d'aflaires  particulières. 

Dans  le  langage  de  la  diplomatie,  le  nom  de  légation  s'ap- 
plique aux  représentants  que  les  puissances  entretiennent 
les  unes  auprès  des  autres. 

Les  secrétaires  délégation  assistent  l'envoyé  de  leur  cour, 
et  le  suppléent  en  cas  de  besoin  ;  ils  sont  en  outre  chargés  des 
rédactions,  surveillent  les  archives.  Ils  ont  sous  leurs  ordres 
des  attachés  payés  ou  non  payés.  Enfin,  plusieurs  cours  du 
Nord  joignent  à  leurs  envoyés  des  conseillers  de  légation. 

LEGATIONS.  On  désigne  sous  cette  dénomination 
deux  provinces  des  États  Romains  gouvernées  par  des  car- 
dinaux revêtus  du  titre  de  legati  a  latere.  Ces  provinces 
sont  celles  de  Bologne  et  de  Ravenne,  ainsi  nommées 
des  villes  qui  en  sont  les  chefs-lieux.  les  autres  provinces 
romaines,  gouvernées  par  des  prélats  ou  évêques,  s'appel- 
lent délégations.  L'autorité  des  legati  a  laterevCe^i 
soumise  à  aucun  contrôle.  Chefs  de  l'administration  de  la 
police ,  ils  ont  sous  leurs  ordres  la  force  armée ,  et  en  dis- 
posent d'après  les  instructions  qu'ils  reçoivent  directement 
de  Rome.  Dans  chaque  délégation ,  il  y  a  un  tiibunal  de 
première  instance  ;  et  dans  les  légations,  un  tribunal  d'appel. 
Les  procès  sont  jugés  en  dernier  ressort  à  Rome,  par  le 
tribunal  de  cassation  (  la  segnatura). 

LÉGEiVDE  (du  latin  legendtim,  gérondif  du  verbe 
lego  ,  à  lire ,  ou  qui  doit  être  lu  ),  nom  dabord  donné  aux 
versets  que  l'on  récitait  dans  les  leçons  des  matines ,  plus 


t.irJ  au\  vies  des  saints  et  des  martyrs ,  parce  qu'on  devait 
les  lire  dans  les  réfectoires  des  communautés  :  Quia  legendœ 
erant.  Des  monastères  les  légendes  se  répandirent  parmi 
les  fidèles,  enthousiasmèrent  leur  zèle  et  le  portèrent  jus- 
qu'au fanatisme.  Tout  ce  que  le  peuple  avait  recueilli  dans 
ses  souvenirs,  ou  poétisé  dans  son  imagination,  trouva  place 
dans  ces  liistoires,  qui  sont  la  véritable  mythologie  du  chris- 
tianisme. Les  traits  d'héroïsme  chrétien  ,  qu'on  y  trouve  ra- 
contés avec  une  simple  naïveté,  réchauHèrent  la  foi  et  la 
charité.  Si  l'histoire  en  a  rejeté  la  plupart  comme  monuments 
authentiques,  elle  leur  doit  à  toutes  respect  profond  et  re- 
connaissance. 

Le  premier  légendaire  grec  est  Siméon ,  surnommé  Mé- 
taphraste ,  c'est-à-dire  glossateur  et  traducteur.  Il  vivait 
au  commencement  du  dixième  siècle ,  à  la  cour  de  Cons- 
tantinPorpliyrosénète ,  où  il  remplit  de  hautes  fonctions , 
entre  autres  celles  de  logothète,  ou  contrôleur  général  des 
finances.  Sa  science  et  son  éloquence  lui  acquirent  une  haute 
réputation  et  de  grandes  richesses  ;  mais  il  ne  sut  pas  éviter 
le  mauvais  goût  de  sou  siècle.  A  la  demande  de  l'empereur,  il 
écrivit  la  Vie  des  Saints.  La  postérité  a  mis  sous  son  nom  un 
grand  nombre  de  biographies  ou  de  légendes  qui  sont  dues 
à  d'autres  écrivains.  Allalius,  bibliothécaire  du  Vatican, 
en  a  reconnu  jusqu'à  539  qui  portent  faussement  son  nom  ; 
il  n'en  admet  comme  siennes  que  122.  Siméon  écrivit  sou- 
vent d'après  des  ouvrages  originaux,  qui  sont  perdus.  Lorsque 
les  matériaux  lui  manquaient ,  il  ne  craignait  pas  de  donner 
pour  des  réalités  les  produits  de  son  imagination.  Aussi 
Casauhon  lui  reproche-t-il  beaucoup  de  vanité  et  peu  de 
jugement,  et  le  savant  Bellarmin  dit-il  nettement  qu'il  a 
raconté  quelques-unes  de  ces  vies  non  pas  de  la  manière 
que  les  choses  ont  été,  mais  telles  qu'elles  auraient  pu  être. 
Après  Métaphraste ,  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs  se 
sont  exercés  dans  le  même  système  de  mensonges  pieux 
et  d'amplifications  oratoires.  La  plupart  ont  été  confondus 
avec  lui.  Ceux  que  l'on  cite  plus  particuliè''ement  sont  Psellus 
et  Nicéphore  Calliste.  Le  plus  ancien  légendaire  latin  est 
Jacques  de  Varase  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Voragine. 
Après  lui,  on  cite  Flodoard,  chanoine  de  Reims,  qui 
rédigea  en  quinze  livres  les  vies  des  saints  pour  chaque  mois 
de  l'année.  Il  vivait  sous  les  rois  Louis  d'Outre-Mer  et 
Lothaire.  Son  ouvrage,  qui  n'a  ptis  encore  été  imprimé, 
est  conservé  en  entier  à  Trêves ,  et  en  fort  mauvais  état  à 
Reiras.  Goscelin,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin ,  à 
Saint-Omer,  fut  appelé  en  Angleterre,  vers  la  fin  du 
onzième  siècle,  par  saint  Anselme  de  Cantorbéry ,  qui  lui 
fit  écrire  un  grand  nombre  de  vies  de  saints  ,  et  surtout  de 
saints  anglais.  Césaire ,  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  au  commence- 
ment du  tre'zième  siècle ,  composa  en  dialogues  douze  livres 
de  miracles  et  d'histoires  merveilleuses.  C'est  une  compi- 
lation faite  avec  bonne  foi  des  contes  que  répétait  le  peuple 
de  l'époque.  Pierre  Calo,  Bernard  Guidonis  ou  de  Guy, 
Pierre  Natal  ou  de  Natalibus,  etc.,  etc.,  ont  produit  aussi 
des  légendes  moins  connues.  En  général,  les  légendaires 
ont  trop  légèrement  accepté  les  traditions  populaires;  plu- 
sieurs ont  abandonné  le  rôle  d'historien  pour  ne  suivre  que 
les  inspirations  d'une  imagination  déréglée  et  amie  du  mer- 
veilleux ;  enfin,  quelques  légendes  qui  dans  un  temps  ont  eu 
une  grande  réputation  ne  sont  que  des  amplifications  de 
rhétorique,  composées  comme  exercices  littéraires  par  des 
religieux,  et  conservées  dans  les  bibliothèques  des  c  ouvents, 
parce  qu'elles  avaient  paru  remarquables.  Ce  jugement  est 
celui  des  savants  de  Trévoux,  des  bollandistes,  de  Bel- 
larmin, de  l'Espagnol  Vives,  d'Allalius,  de  Casauhon  ,  et  du 
plus  savant  de  tous  ,  de  B  a  i  1 1  e  t.  Les  bollandistes  et  Baillet 
ont,  dans  leurs  ouvrages,  séparé  le  vrai  du  faux  avec  un 
admirable  discernement  et  une  science  profonde.  Ils  peu- 
vent être  consultés  en  toute  sûreté  de  conscience. 

L'ouvrage  intitulé  Légende  dorée,  qui  a  eu  dans  son 
temps  une  immense  réputation ,  est  dû  au  premier  légen- 
daire latin  ,  Jacques  de  Varase  ,  ou  de  Varngio ,  ou  de  t'o- 
Tugine  (du  GoutTre),  nui  moiii'vt  archevêque  de  Gênes,  en 
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1298,  à  l'âge  de  quatre-vingl-sei/.e  ans.  II  a  été  surnommé 
Voragine  par  ses  ennemis  et  ses  amis,  les  premiers  voyant 
en  lui  un  gouffre  d'erreurs ,  les  seconds  un  gouffre  de  science. 
Il  dut  en  grande  partie  son  succès  à  la  brièveté  de  ses  lé- 
gendes et  au  soin  qu'il  prit  de  les  consacrer  aux  saints  les 
plus  connus.  Ce  succès  fut  tel ,  que  l'on  ne  trouve  pas  d'ou- 
vrage après  la  Bible  qui  ait  eu  un  plus  grand  nombre  de 
copies  ou  d'éditions  pendant  deux,  siècles.  Mais  lorsque  la 
pensée  humaine  eut  dépouillé  les  langes  de  la  superstition, 
elle  reconnut  enfin  les  absurdités  de  la  Li'gende  dorée;  et 
de  savants  docteurs  ou  prédicateurs  de  France  et  d'Italie 
la  traitèrent  avec  un  mépris  égal  à  l'admiration  qu'elle  avait 
inspirée.  Vives  s'indigne  qu'on  ait  osé  lui  donner  le  nom  de 
Légende  d'Ur,  car  l'auteur,  dit-il,  ne  peut  avoir  eu  qu'un« 
bouche  de  fer  et  un  cœur  de  plomb.  Un  autre  théologiec 
savant  et  pieux  l'appelle  une  légende  ferrée  de  mensonges. 
Les  bollandistes,  qui  la  traitent  avec  moins  de  rigueur, 
font, cependant  remarquer  le  ridicule  des  étymologies  qu'elle 
donne  des  noms  de  saints. 

LÉGEXDE  (Numismatique),  nom  que  l'on  donne,  en 
général ,  à  toute  inscription  placée  sur  des  monnaies ,  mé- 
dailles ,  médaillons  ,  jetons ,  méreaux  ou  pièces  de  plaisir. 
Elles  sont  ordinairement  circulaires,  quelquefois  en  ligne 
droite  ou  en  sens  divers  ;  et  se  rencontrent  aussi  sur  quel- 
ques parties  du  type,  comme  sur  un  bouclier,  un  cippe,  un 
autel ,  un  cordon  ,  une  jarretière ,  etc.  Dans  les  commen- 
cements du  monnayage ,  elles  furent  d'abord  très-courtes  , 
et  se  bornèrent  à  la  seule  indication  ,  souvent  abrégt^e,  d'un 
peuple  et  d'une  ville.  Bientôt  elles  devinrent  plus  explicites  : 
elles  renfermèrent  les  noms  et  les  titres  honorifiques  des 
divinités  locales  ,  des  magistrats  ,  des  rois  ,  quelques  no- 
tions topographiques  et  la  valeur  nominale  de  la  monnaie. 
Les  pièces  consulaires  romaines  offrent  les  légendes  les  plus 
curieuses  sur  les  principales  familles  de  Rome  ,  sur  les  hauts 
faits  qui  les  ont  illustrées,  sur  les  traditions  auxquelles 
elles  faisaient  remonter  leur  origine.  A  ces  factums  généa- 
logiques d'une  aristocratie  qui  fut  bientôt  nivelée  par  le 
despotisme  succédèrent,  après  l'établissement  du  gouver- 
nement impérial ,  les  formules  adulatrices  de  l'esclavage. 
Les  légendes  monétaires  ne  contiennent  plus  alors  d'inté- 
ressant que  les  faits  et  les  dates  :  si  elles  donnent  des  louanges 
méritées  à  Trajan ,  à  Antonin,  à  Marc-Aurèle,  elles  pros- 
tituent les  qualifications  les  plus  nobles  aux  monstres  qui 
déshonorèrent  l'empire  ;  on  les  voit  tour  à  tour  prôner  la 
clémence  et  la  modération  d'un  Tibère,  la  sécurité  dont  on 
jouissait  sous  un  Néron ,  la  piété  et  le  courage  d'un  Com- 
mode ,  l'équité  et  l'indulgence  d'un  Caracalla. 

Les  légendes  sont  écrites  dans  presque  toutes  les  langues, 
puisque  la  plupart  des  peuples  ont  frappé  monnaie;  mais 
le  sens  de  celles  qui  nous  sont  restées  en  langue  celtibérienne, 
osque  ,  samnite  ,  étrusque  ,  punique ,  nous  est  inconnu  ;  et 
nous  n'expliquons  que  très-imparfaitement  celles  qui  sont 
en  caractères  persans  et  sassanides»  Les  légendes  au  moyen 
âge  sont  presque  toujours  en  latin.  Sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race,  elles  n'offrent  que  le  nom  de  la  ville  et  celui  du 
monétaire;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  le  nom  du  roi 
s'y  trouve  joint  ;  sous  les  carlovingiens ,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  monétaires ,  et  le  nom  du  roi  s'y  trouve  seul ,  avec 
la  formule  :  Par  la  grâce,  ou  Par  la  miséricorde  de  Dieu 
(Gratta  Dei;  Misericordia  Dei).  Sous  la  troisième  race, 
elles  s'allongent,  varient  souvent,  mais  sont  toutes  plus  ou 
moins  religieuses.  On  voit  apparaître  dès  le  douzième 
siècle  sur  nos  monnaies  d'or  la  fameuse  légende  :  XPC 
(Christus)  vincit ,  XPC  régnât,  XPC  imperat,  qui  s'y 
maintient  jusqu'en  1789.  Ce  fut,  dit-on ,  le  mot  d'ordre  de 
l'armée  chrétienne  dans  une  grande  bataille  livrée  contre 
les  Sarrasins  sous  Philippe  1*'.  Sous  le  règne  de  saint  Louis 
on  voit  pour  la  première  fois  les  légendes  :  SU  nornen  Do- 
mini  benedictum;  et  Agnus Dei,  qui  tollispeccatamundi, 
7njierere7!o6i5;maislapremièredevientpresqueeuropéenne, 
et  n'est  effacée  que  par  la  révolution  française,  tandis  quo 
la  seconde  partage  lo  sort  des  agnels  et  des  moutons  d'or. 


206 


LEGENDE 


Le  pape  Cli^nient  VI  écrit,  en  12GG,  à  TévOque  de  Maj^uo- 
lone,  en  lui  reprochant  à' avoir  fait  frapper  monnaie  avec 
le  titre  de  Mahomet  et  des  caractères  arabes ,  ce  qui  est 
indigne  d'un  chrétien  catholique.  Henri  il-'Albref,  roi  de 
Navarre,  met  sur  sa  monnaie  la  légende  :  Gralia  Dei  siim 
id  quod  sum.  Les  rois  de  Sicile  de  la  maison  d'Anjou  re- 
nouvellent la  devise  de  Constantin  :  Hoc  signo  rinces.  Le 
Prince  Noir  fait  frapper  monnaie  à  Bordeaux  avec  la  légende  : 
Detis  judex ,  justus  ,fortis ,  patiens.  Tout  le  monde  con- 
naît le  fameux  écu  d'or  de  Louis  XII,  avec  cette  légende 
contre  le  pape  Jules  II,  ennemi  des  Français  :  Perdant 
Babylonis  nomen.  Enfin  ,  les  légendes  des  barons  et  des 
prélats  offrent  d'aussi  grandes  variétés  que  les  types  de  leurs 
monnaies. 

En  1685  on  adopta  en  France  la  méthode  pratiquée  par 
les  Anglais  de  marquer  les  monnaies  sur  la  tranche.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1789,  les  écus,  indépendamment  des 
légendes  de  la  pile  et  de  la  (ace,  en  portèrent  une  troisième, 
imprimée  sur  la  tranche,  et  cette  légende,  qui  avait  déjà 
figuré  antérieurement  sur  les  monnaies,  fut  Domine  salvum 
fac  rcgem.  Par  le  décret  du  il  janvier  1790,  l'Assemblée 
nationale  rétablit  dans  la  légende  des  monnaies  le  titre  de 
Roi  des  Français ,  qui  datait  du  règne  de  Charlemagne ,  et 
qui  avait  été  remplacé  sous  Henri  III  par  celui  de  lioi  de 
France.  La  légende  du  revers  fut  :  Règne  delà  loi; celle 
de  la  tranche  :  La  nation,  la  loi  et  le  roi.  En  1793,  le  nom 
du  roi  fut  remplacé  par  ces  mots  :  République  française  ; 
et  sur  les  pièces  de  cuivre  on  mit  :  Liberté,  égalité.  Les 
hommes  sont  égaux  devant  la  /oi.  Enfin,  sur  les  monnaies 
du  règne  de  Napoléon,  on  vit  ces  deux  légendes  contradic- 
toires ,  d'un  côté  :  Napoléon  empereur;  de  l'autre  :  Répu- 
blique française  ;  e[s.ur\a.\r^nche  :  Dieuprotège  la  France. 
A  la  fin  les  mots  Empire  français  remplacèrent  ceux  de 
République  française.  La  Restauration  fit  reparaître  les  ! 
titres  de  Roi  de  France  et  de  Navarre  et  le  Domine  sal-  I 
vumfac  regem.  Mais,  après  la  révolution  de  Juillet,  Louis-  ! 
Philippe  !"■  prit  le  titre  de  Roi  des  Français,  et  la  tranche 
reprit  la  légende  :  Dieu  protège  la  France,  qu'elle  n'a  plus 
quittée,  quoique  après  la  révolution  de  Février  on  vit  repa- 
raître: République françaiseel  Liberté, égalité,  fraternité. 
Après  le  coup  d'État  de  1S51,  on  vit  successivement  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  d'un  côté,  et  République  française 
de  l'autre  ;  puis  Napoléon  III,  empereur,  et  Empire  fran- 
çais. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  jetons  à  légendes  baroques, 
vides  de  sens,  qui  datent  du  quinzième  siècle ,  et  se  conti- 
nuent jusqu'au  milieu  du  seizième  ;  personne  n'a  jusque  ici 
pu  réussir  à  les  expliquer  ni  à  en  déterminer  le  but.  Une 
grande  partie  a  été  frappée  à  Nuremberg,  et  se  trouve  com- 
munément dans  nos  provinces;  quelques-uns  ont  des  types 
français,  et  Ton  n'a  point  encore  décidé  si  c'étaient  des 
contrefaçons  nurembeigeoises  de  nos  types  ou  des  produits 
de  coins  nationaux.  Les  légendes  des  jetons  des  innocents 
etàes  évêques  des  fous  sont  également  bizarres.  M.  Rigolot 
d'Amiens  en  a  fait  l'objet  d'un  travail  curieux,  qu'il  se  pro- 
pose de  publier.  Les  légendes  des  jetons  aux  seizièmeet  dix- 
septième  siècles  sont  ou  bibliques,  ou  mythologiques,  ou 
historiques,  ou  galantes.  Au  dix-huitième,  elles  ont  le  ca- 
ractère et  le  précieux  de  la  mode  dutemps.  Nous  ne  finirons 
pas  sans  citer  un  jeton  de  Charles  IX,  frappé  dans  la  galerie 
du  Louvre,  dont  la  légende  :  Pietate  etjustitia,  devise  qui 
avait  été  donnée  à  ce  prince  par  le  vénérable  chancelier  de 
L'Hospital ,  cffie  une  épigramme  j)oignante  contre  l'auteur 
de  la  Saint-Barthélemi.  M"  Ed.  de  Lagrangè;. 

LEGEiKDRE  (  Locis),  conventionnel ,  était  né  à  Paris, 
en  175G.  Il  était  revenu  se  fixer  dans  cette  ville  après  avoir 
été  matelot  pendant  dix  ans  ;  dans  cette  profession  et  dans 
celle  de  boucher,  qu'il  embrassa  ensuite  aux  approches  de  la 
révolution  ,  il  avait  contracté  une  grossièreté,  une  brutalité 
de  langage  et  de  manières,  (jue  son  manque  d'instrui  lion 
accrut  encore.  Boucher  de  la  famille  Lameth,  lors  de  U 
convocation  des  états  généraux,  il  se  prononça  éncrgique- 
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ment  pour  l'Assemblée  nationale,  cl  assista  à  tous  les  mou- 
vements populaires  qui  précédèrent  le  14  juillet  :  ce  jour-là 
il  fut  du  nombre  des  orateurs  insurrectionnaires  qui  exci- 
tèrent le  peuple  à  envahir  l'hôtel  des  Invalides  et  à  s'em- 
parer des  30,000  fusils  qu'on  savait  y  être  déposés.  Il  fut, 
du  reste,  toujours  en  tôle  des  harangueurs  de  la  multitude 
dans  les  moments  de  trouble  si  fréquents  après  la  prise  de 
la  Bastille,  et  l'on  ne  le  vit  pas  se  porter  le  dernier  à  Versailles 
avec  les  masses  populaires,  les  5  et  6  octobre  1790.  C'est 
dans  ces  grandes  agitations  qu'il  eut  occasion  de  se  lier  avec, 
les  plus  ardents  révolutionnaires,  avec  Danton ,  Camille 
Desmoulins  et  Fabre  d'Églantine  ;il  fut  bientôt  un  des  chefs 
des  Cordeliers.  Après  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes, 
devenu  l'un  des  principaux  instigateurs  de  la  fameuse  pé- 
tition pour  la  déchéance,  signée  au  Champ -de-Mars,  il  dut 
se  cacher  quelque  temps  après  la  dispersion  violente  des 
signataires  par  la  force  armée  que  commandait  La  Fayette. 
Cette  fuite  momentanée  ne  fit  qu'augmenter  son  républica- 
nisme et  son  audace  ;  lors  de  la  journée  du  20  juin,  il  fut 
un  des  meneurs  qui  contribuèrent  le  plus  à  mettre  le  peuple 
des  faubourgs  en  mouvement  et  à  le  lancer  contre  le  châ- 
teau. Il  était  au  nombre  de  ceux  qui  envahirent  l'apparte- 
ment du  roi ,  les  armes  à  la  main  ,  et  c'est  lui  qui  lui  pré- 
senta le  bonnet  rouge  que  le  monarque  dut  placer  sur  sa 
tête.  Le  10  août  le  compta  parmi  les  plus  braves  assaillants 
des  Tuileries. 

Élu  à  la  Convention  ,  il  alla  s'asseoir  au  milieu  de  cette 
députation  de  Paris  à  laquelle  il  appartenait,  et  se  montra 
l'im  des  plus  acharnés  accusateurs  de  Louis  XVI.  Au  moment 
où  le  roi  se  présentait  à  la  baire  de  la  Convention,  il  s'é- 
cria :  «  11  ne  doit  sortir  ni  des  tribunes  ni  de  l'assemblée  au- 
cun signe  d'approbation  ou  d'improbation  :  il  faut  que  le 
silence  des  tombeaux  elfraye  le  coupable.  »  Et  cette  proposi- 
tion fut  convertie  en  décret.  Legendre,  bien  entendu,  vota  la 
mort.  Il  se  montra  l'un  des  plus  ardents  adversaires  des 
girondins,et  appuya  toutes  les  mesures  qui  furent  prises 
contre  eux.  Le  28  mai  il  menaça  Lanju  in  ai  s,  qui  attaquait 
opiniâtrement  le  décret  par  lequel,  la  veille,  avait  été  cassée 
la  commission  des  douze,  de  le  jeter  à  bas  de  la  tribune,  et 
le  2  )uin  il  essayait  de  l'en  arracher,  irrité  des  accusations 
qu'il  lançait  contre  la  Montagne.  Cependant,  il  s'était  op- 
posé à  l'insurrection  du  2  juin,  dans  une  séance  des  Jacobins, 
prétendantqu'on  devait  épuiser  tous  les  moyens  légaux  avant 
d'en  venir  aux  mesures  extrêmes  :  les  clubistesle  traitèrent 
à'cndormeur.  11  eut  ensuite  à  remplir  diverses  missions, 
dans  lesquelles  il  se  montra  terroriste  zélé,  comme  la  plu- 
part des  commissaires  de  la  Convention.  Il  se  trouvait  à 
Paris  lors  de  l'arrestation  de  Danton,  et  à  la  nouvelle  qui 
s'en  repandit  il  monta  à  la  tribune  de  l'assemblée  pour 
(irendre  sa  défense.  Mais  combattu  par  Robespierre,  il 
abandonna  sa  proposition  ,  en  disant  qu'on  le  connaissait 
bien  mal  si  on  le  croyait  capable  de  sacrifier  un  individu  à 
la  liberté,  et  qu'il  n'entendait  défendre  personne. 

A  la  suite  d'une  mission  dans  laquelle  il  ne  brilla  pas ,  il 
alla  grossir  dans  la  Convention  le  nombre  des  ennemis  se- 
crets du  triumvirat  du  comité  de  salut  public.  Après  avoir 
déclaré  aux  Jacobins  qu'il  ferait  à  Robespierre  un  rempart 
de  son  corps  ;  après  s'être  écrié,  lors  de  l'arrestation  de 
Cécile  Renaud,  «  que  la  main  du  crime  s'était  levée  pour 
frapper  la  vertu,  mais  que  le  Dieu  de  la  nature  n'avait  pas 
souffert  que  le  crime  fût  consommé,  »  il  se  montra  l'un  des 
plus  irréconciliables  adversaires  du  terrible  dictateur  : 
a  Maximilien,  lui  cria-t-il,  à  la  suite  de  la  fête  de  l'Être 
suprême,  j'aime  ta  f?te,  mais  loi  je  te  déteste.  »  Après 
avoir  dit,  lors  de  l'arrestation  des  bébertistes,  que  dès  que 
le  comité  de  salut  public  avait  désigné  des  factieux  à  frap- 
per, tous  les  citoyens  devaient  être  prêts ,  sans  aucim  égard 
pour  les  liens  du  sang  ni  de  l'amitié,  après  avoir  promis  pour 
sa  part  de  livrer  au  glaive  des  lois  ses  amis  les  plus  chers, 
s'ils  lui  étaient  désignés  comme  traîtres,  il  attaqua  sourde- 
ment ce  comité  ,  lors  du  vote  de  la  terrible  loi  du  22  prai- 
rial. Ainsi,  tout  dans  sa  conduite  ne  fut  qu'inconséquence. 
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Le  9  tliermidor  le  trouve  daii'^  les  rangs  lîecctiN  que  Robes-  ] 
pierre  a  attaqués  dans  son  di.-cours  de  la  veille,  et  tiui  ont 


pierre  a  attaqué: 
résolu  à  leur  tour  de  le  renverser.  «  Le  sang  de  Danton  t'e- 
toiiffe,  i>  lui  crie  Legendre.  Dans  la  soirée,  il  s'empare  de 
la  salie  des  Jacobins,  et  en  ferme  les  portes.  Puis  il  prend  en 
haine  celte  société,  où  il  a  jusque  alors  joué  le  rôle  d'un 
énergiimine.  Quand  le  timide  Lecoiiitre ,  poussé  par  ses 
collègues,  hasarde,  le  30  aoi^t,  sa  dénonciation  contre  les 
membres  de  l'ancien  comité  de  salut  public ,  Legendre  le 
combat,  et  se  prononce  en  laveur  des  trois  mendires  incul- 
pés; mais  sa  haine  contre  les  jacobins,  dont  il  est  également 
détesté,  ne  l'en  pousse  pas  moins  au  premier  rang  des  chefs 
thermidoriens.  Plusieurs  motions  qu'il  fait  contre  cette  so- 
ciété ,  tendant  toutes  à  sa  destruction,  sont  blâmées  par  la 
Convention.  Il  juge  alors  que  le  meilleur  moyen  de  la  frap- 
per est  d'en  attaquer  les  chefs  individuellement  :  il  profite 
donc,  le  3  octobre ,  des  troubles  de  Marseille  pour  accu- 
ser lîarrère,  Collot  d'IIerbois  et  Dillaud-Varennes,  et 
lors  du  rapport  de  Saladin,il  provoque  scance  tenante  leur 
arrestation,  comme  un  grand  acte  de  justice  et  de  pré- 
caution. 

Les  journées  de  germinal  et  de  prairial  lui  fournissent  l'oc- 
casion de  manifester  son  courage  :  il  marche  à  la  tête  d'une 
partie  des  troupes  conventionnelles,  et  participe  à  la  répres- 
sion des  insurrections  j.opulaires.  Mais  bientôt,  par  un 
nouveau  revirement  d'opinion,  il  abandonne  les  thermido- 
riens, quand  il  s'aperçoit  qu'ils  vont  trop  avant  dans  la 
\oie  de  la  réaction.  Le  9.2  juin  1795  il  se  plaint  vivement 
des  persécutions  auMiuelles  sont  en  butte  les  républicains 
qu'on  désigne  comme  terroristes,  et  continue  jusqu'à  la  lin 
de  la  session  à  attaquer  l'esprit  de  modération  qui  s'empare 
de  l'assemblée.  Le  13  vendémiaire  ij  marcha  contre  les 
sectionnaires  révoltés.  A  la  mise  en  activité  de  la  constitu- 
tion directoriale ,  il  fut  élu  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents,  où  il  parla  rarement.  Il  prenait  des  leçons  de  latin  et 
de  grammaire  quand  il  mourut,  en  décembre  1797,  à  peine  j 
ûgé  de  quarante-et-un  ans.  Kapoléon  Gallois.       j 

LEGEXDRE  (Adrien-Marie)  ,  membre  de  l'Académie  I 
des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes  ,  naquit  à  Paris  le  ; 
16  septembre  17.ô2.  Un  des  élèves  les  plus  distingués  de  ' 
l'abbé  Marie,  il  atteignait  à  peine  l'âge  de  dix-sept  ans  lors-  j 
qu'il  soutint,  en  présence  de  savants  académiciens,  unethèse 
sur  des  questions  de  hautes  mathématiques.  En  1774  Le-   ' 
gendre  fut  nommé  professeur  à  l'École  Militaire,  et  quoiqu'il 
donnât  plus  de  temps  à  l'instruction  de  ses  élèves  que  La- 
Iilace  n'avait  l'habitude  d'en  accorder  aux  siens,  il    eut 
encore  assez  de  loisir  pour  composer  des  mémoires  qui  le 
firent  entrer  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1783.  L'.\cadémie 
de  Berlin  avait  déjà  décerné  à  Legendre  'e  prix  qu'elle  avait 
proposé  sur  une  question  de  balistique  ;  p;u  de  temps  après, 
elle  s'associa  le  géomètre  français. 

On  soupçonnait  que  la  différence  de  longitude  entre  l'ob 
serva'ioire  de  Londres  et  celui  de  Paris  n'avait  pas  été  me- 
surée avec  assez  d'exactitude  :  il  fallait  donc  recommencer 
les  opérations  astronomiques  et  géodésiques,  en  employant  des 
instruments  perfectionnés,  et  pousser  la  rigueur  des  calculs 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  Ce  travail  fut  entrepris  en  1787,  et 
confié  à  une  commission  composée  de  Legendre,  C  a  s  s  i  n  i  et 
Méchain.  Lorsque  les  opérations  furent  terminées,  on 
chargea  Legendre  d'en  rendre  compte,  et  il  joignit  à  son 
rapport  la  description  de  l'instrument  qui  avait  servi  à  la 
mesure  des  angles.  Mais  les  services  qu'il  rendit  alors  aux 
sciences  astronomiques  seront  jugés  [leu  importants  si  on 
les  compare  aux  méthodes  d'analyse  mathématique  dont  il 
enrichit  la  mécanique  céleste.  La  mécanique  céleste  n'ab- 
sorba pas  cependant  toute  son  activité  :  il  inséra  dans  les 
recueils  de  l'Académie  plusieurs  mémoires  sur  la  théorie 
des  nombres,  qui  reunis  forment ,  sous  le  titre  à'Essai  sur 
la  Théorie  des  Nombres,  un  ouvrage  où  la  modestie  du  titre 
cache  les  .spéculations  de  l'analyse  la  plus  élevée.  On  doit  à 
Legendre  des  Éléments  de  Géométrie,  traduits  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe ,  adoptés  par  tous  les  corps  ensei- 
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gnanfs  :  l'auteur  les  composa  d'après  l'expérience  qu'il 
avait  acciuise  comme  protesscur. 

Aussitôt  que  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée, 
Legendre  sortit  de  la  retraite  où  il  s'était  tenu  prudemment 
à  l'écart,  asile  offert  par  une  généreuse  amitif.  Le  nouveau 
système  de  poids  et  mesures  n'était  pas  encore  organisé 
définitivement,  et  notre  géomètre  devint  le  chef  du  bureau 
chargé  de  ce  travail.  Lorsque  l'Institut  remplaça  les  anciennes 
académies,  Legendre  retrouva  sa  place  dans  la  section  des 
sciences,  et  continua  de  diriger  les  opérations  qui  lui  étaient 
conlices;  il  les  soumit  toutes  à  des  verilications  poussées 
jusqu'au  scrupule,  suivant  des  procédés  qui  lui  appartenaient, 
et  qu'il  a  exposés  dans  un  ouvrage  spécial  surtout  ce  quie.st 
relatif  au  système  métrique.  Peu  de  temps  après  la  fondation 
de  l'École  Polytechnique,  Legendre  fut  chargé  d'examiner  sur 
les  sciences  mathématiques  les  élèves  qui  se  destinaient  aux 
différents  services  publics,  et  quelques  années  plus  tard  on 
lui  confia  le  môme  emploi  à  l'École  spéciale  de  l'Artillerie  et 
du  Crnie  ;  il  le  remplit  aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui 
permirent.  Il  mourut  à  Paris,  le  9  janvier  1833,  et  fut  en- 
terré à  Auîeuil,  heu  qu'il  avait  choisi  lui-même.     Ferry. 

LÉGÈRETÉ.  Relativement  au  caractère,  c'est  l'absence 
de  toute  impression  forte  et  durable  ;  si  l'on  aime  mieux  , 
c'est  un  genre  de  mémoire  qui  manque  à  l'esprit  et  l'em- 
pêche de  recueillir  les  avantages  de  l'expérience.  En  effet, 
le  cachet  propre  de  la  légèreté,  c'est  de  traverser  toutes  les 
positions,  de  subir  toutes  les  circonstances  sans  en  devenir 
plus  grave,  plus  sérieux,  de  sorte  que  la  vie  n'est  plus  qu'une 
longue  enfance  {voyez  i-'rivolité). 

Quand  on  est  élevé  dès  l'enfance  au  sein  de  la  fortune 
et  des  plaisirs,  qu'on  n'a  jamais  eu  rien  à  craindre  ni  à  pré- 
voir, on  reçoit  en  général  d'un  sort  aussi  prospère  des  ha- 
bitudes delégèretêdonton  a  beaucoup  de  peine  a  se  dépouil- 
ler. Les  hommes  nés  riches  ou  grands  suiiportent  donc 
mieux  les  revers  que  d'autres;  ils  n'exercent  pas  sur  eux 
la  puissance  des  souvenirs  :  c'est  une  idée  importune  qu'ils 
secouent  comme  la  poussière  qui  ternit  l'éclat  de  leurs  vête- 
ments. La  misère  et  les  privations  ne  les  effrayent  pas;  c'est 
pour  eux  un  contraste,  qui  par  sa  nouveauté  les  amuse 
et  les  aiguillonne.  Rien  de  meilleur  que  le  premier  mouve- 
ment des  femmes  du  monde:  injustices,  malheurs,  oppres- 
sions, elles  ont  soif  de  tout  réparer;  mais,  au  miheu  du 
mouvement  qui  les  entraine,  elles  passent  si  vite  d'une  im- 
pression à  l'autre  que  c'est  toujours  la  dernière  qui  l'em- 
porte; la  légèreté  chez  elles  déroute  le  bon  cœur  :  il  faut  en 
obtenir  tout  sur-le-champ,  car  pour  elles  la  même  sen- 
sation n'a  pas  de  lendemain. 

1!  y  a  une  très-grande  différence  entre  la  légèreté  de  ca- 
ractère et  celle  qu'on  apporte  dans  une  conversation  rapide 
et  animée  :  la  première  se  mêle  aux  actes  de  la  vie,  la 
seconde  n'est,  à  bien  dire,  qu'un  genre  d'agrément;  mais 
on  confond  l'une  avec  l'autre,  et  les  habiles  en  profitent  pour 
voiler  leurs  desseins.  Comme  on  ne  peut  croire  à  rien  de 
sérieux  de  la  part  d'un  homme  qui  cause  avec  tant  de  légè- 
reté, on  ne  prend  nulle  précaution  :  le  succès  alors  est  as- 
suré.^ Saint-Prosi'er. 

LÉGIOÎV,  élément  de  formation  des  armées  romaines, 
sous  le  rapport  de  l'organisation  et  de  l'administration.  La 
légion  comprenait  toutes  les  armes  alors  en  usage,  l'in- 
fanterie de  bataille,  l'infanterie  légère  et  la  cavalerie.  Plus 
tard,  lorsqu'on  adopta  l'usage  des  machines  de  guerre,  les 
légions  furent  également  pourvues  d'une  espèce  d'aitillerie 
de  campagne,  servie  par  des  hommes  choisis  dans  leur  sein. 
A  toutes  les  époques,  la  légion  eut  les  auxiliaires  d'adminis- 
tration nécessaires  à  un  corps  destiné  à  pouvoir  agir  .seul, 
comme  fourriers  de  campement  (/a€^u/o/-e4  ),  adjudants  pour 
l'ordre  et  les  rondes  (tesserarii  ),  sergents-majors  charges 
des  registres  d'administration  {notarii),  etc.  Le  nom  de 
légion  \\eiii  de /e(7ere  (choisir),  parce  qu'elles  étaient  en 
effet  composées  d'hommes  choisis  entre  tous  ceux  que  la 
loi  appelait  au  service,  et  qui  étaient  inscrits  successive» 
ment  {conseripti  )  sur  le  registre  matricule  de  chaque  16» 
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gioii.  C'était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  levée  par 
conscription.  Mais  les  bases  en  étaient  diflérentes  de 
celles  adoptées  chez  nous,  parce  que  la  société  d'alors  dif- 
férait essentiellement  de  la  nôtre,  au  moins  sous  le  rapport 
politique.  Les  professions  vénales,  que  l'on  considérait 
comme  portant  atteinte  au  patriotisme  généreux,  qu'as- 
phyxient l'esprit  de  lucre,  de  spéculation,  et  comme  étouf- 
fant le  courage  et  la  valeur,  étaient  à  peu  près  abandonnées 
aux  affranchis,  et  ceux  qui  les  exerçaient  se  voyaient  re- 
légués dans  les  quatre  dernières  tribus,  appelées  urbaines, 
comprenant  la  masse  de  la  population  de  la  capitale.  Ces 
quatre  trihus,  à  peu  près  en  dehors  du  corps  actif  de  la  ma- 
chine gouvernementale,  ne  pouvaient  être  appelées  à  voter 
que  dans  le  cas  où  l'on  ne  parvenait  pas  à  réunir  sans  elles 
une  majorité  absolue,  que  l'on  votât  parcuries,  par  centuries 
ou  par  tribus.  D'après  la  classification  des  centuries  établies 
par  Servius  TuUius,  elles  ne  pouvaient  même  fournir  à 
l'armée  que  des  troupes  légères,  les  moins  estimées  dans 
un  temps  où  les  combats  se  décidaient  corps  à  corps,  à 
l'arme  blanche.  Le  service  militaire  portant  presqu'en  en- 
tier sur  les  citoyens  aptes  à  occuper  desemplois,  et  leur  vie 
politique  n'étant  pas  divisée  en  corps  de  métiers  exercés 
seulement  pour  gagner  de  l'argent,  l'éducation  militairen'ex- 
cluait  pas  l'éducation  civile  ;  l'une  au  contraire  était  insé- 
parable de  l'autre,  puisque  le  môme  homme  pouvait  être  et 
était  souvent,  ensemble  ou  successivement,  suprême  ma- 
gistrat, juge,  général,  pontife  et  orateur  public.  Nous  disons 
à  dessein  orateur  public,  afin  qu'on  ne  les  confonde  pas 
avec  ce  qu'on  appelle  chez  nous  avocats  plaidants  ;  les  caU' 
sidici  des  Romains  n'étaient  ni  les  Cicéron ,  ni  les  Horten- 
sias, ni  les  Antoine;  ils  exerçaient  obscurément  une  pro- 
fession qui  les  éloignait  plus  qu'elle  ne  les  rapprochait  des 
emplois  publics. 

L'organisation  de  la  légion  romaine  varia  dans  différents 
temps.  L'on  conçoit  en  effet  qu'elle  dut  subir  des  modifi- 
cations résultant  :  1°  de  l'espèce  de  permanence  des  armées 
qui  résulta  de  la  mesure  prise  au  siège  de  Veïes  (iv*  siècle 
de  Rome)  de  solder  les  troupes,  qui  auparavant  faisaient 
la  guerre  à  leurs  dépens  personnels;  2°  de  l'augmentation 
progressive  des  armées  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  et 
du  progrès  que  fit  en  même  temps  l'art  de  la  guerre;  3°  du 
changement  de  gouvernement  survenu  sous  Auguste,  qui 
créa  des  armées  monarchiques,  au  lieu  des  armées  nationales 
qui  avaient  précédé  les  guerres  civiles.  Nous  ne  nous  occu- 
perons point  de  l'examen  du  texte  de  Tite-Live  (VIII,  8) 
relatif  à  l'organisation  des  légions,  texte  évidemment  tron- 
qué, transposé  par  les  copistes,  encore  plus  embrouillé, 
plus  surchargé  de  contresens  par  les  rhéteurs  et  les  gram- 
mairiens qui  s'en  sont  occupés  sans  avoir  la  plus  légère  con- 
naissance de  la  matière.  Bornons-nous  à  exposer  à  nos  lec- 
teurs ce  qui  résulte  du  récjt  de  Polybe,  complété  par  ce  qu'on 
peut  tirer  de  Végèce,  des  fragments  de  Caton,  de  l'histoire 
et  de  Tite-Live  lui-même. 

La  légion  se  composait  de  quatre  espèces  de  troupes  :  les 
hastaires  (  hastarii),  formant  la  première  ligne;  les  princes 
(principes),  la  seconde  ;  les  triaires  (  triarii  ),  la  réserve  en 
troisième  ligne  ;  les  troupes  légères,  divisées  en  rorarii  et 
accenses  dans  les  premiers  temps,  réunies  plus  tard  sous 
le  nom  de  vélites.  Le  système  de  cette  ordonnance  était 
d'engiiger  l'action  par  les  plus  jeunes  troupes,  et  de  la  faire 
successivement  soutenir  par  de-  plus  exercées.  Ainsi,  les 
princes  étaient  plus  robustes,  plus  aguerris  que  les  hastaires, 
et  les  triaires  se  composaient  ordinairement  d'hommes 
d'élite,  tels  que  nos  grenadiers  actuels.  Les  hastaires,  les 
princes  et  les  vélites  étaient  en  nombre  égal  entre  eux  ;  mais 
il  n'y  avait  que  la  moitié  de  triaires,  c'est-à-dire  qu'ils  for- 
maient environ  un  septième  de  la  force  de  la  légion.  C'est 
ce  qu'exprime  Tite-Live,  quand  il  dit  :  Tribus  ex  vexillis 
constabat  ordo  :primum  vexillum  triarios  ducebat  ;  ordo 
autem  18c  hominum  erat,  version  qui  a  été  pitoyablement 
intervertie.  En  effet,  eu  prenant  pour  exemple  la  légion  de 
quatre  mille  hommes  qu'il  a  en  vue,  chaque   manipule  de 
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;  triaires  avait  (y  compris  le  centurion  et  son  lieutenant) 
■  soixante-deux  hommes,  qui  avec  les  cenl-vingt-quatre  de 
troupe  légère  (rorarii  et  accenses)  faisaient  en  effet  cent 
quatre-vingt-six.  Chacune  des  trois  lignes  de  bataille  était 
divisée  en  dix  pelotons  ou  manipules ,  ainsi  appelés  de  leurs 
enseignes,  qui  primitivement  étaient  une  poignée  de  foin, 
de  paille  ou  d'herbe,  selon  quelques  glossateurs.  Mais  nous 
croyons  plus  naturel  d'attacher  aumot  manipulus  la  même 
idée  qu'on  attribue  au  terme  peloton,  celle  d'un  petit  corps 
ou  d'une  poignée  d'hommes.  Chaque  manipule  était  di- 
visé en  deux  moitiés,  appelées  centuries,  dont  il  faut  cher- 
cher l'étymologie  ailleurs  que  dans  le  nombre  cent,  qu'elles 
n'ont  jamais  atteint  :  il  est,  au  contraire,  bien  plus  probable 
que  la  centurie  doit  son  nom  à  son  chef,  appelé  centurion, 
non  parce  qu'il  avait  cent  hommes  à  ses  ordres,  mais  parce 
qu'il  était  chef,  centir  ou  centur,  dans  l'élément  gaulois 
qui  servit  de  base  à  la  langue  latine. 

La  division  par  dix  se  retrouve  dans  le  classement 
hiérarchique  des  centurions,  et  sert  de  base  à  leur  avance- 
ment ordinaire.  En  partant  de  la  droite,  le  premier  mani- 
pule de  triaires,  le  premier  de  princes  et  le  premier  de 
liastairos  forment  le  premier  ordre.  Le  second  manipule 
de  chaque  ligne  compose  le  second  ordre,  et  ainsi  de  suite. 
Il  y  adonc  dix  ordres  de  centurions  dans  une  légion.  Chaque 
ordre  en  comprend  six,  distingués  par  le  nom  de  la  ligne, 
le  numéro  du  manipule,  et  dans  chaque  manipule  par  les 
désignations  de  prior,  posterior,  comme  on  dit  aujourd'hui 
capitaine  en  premier,  capitaine  en  second.  Le  dernier  ca- 
pitaine de  la  légion  est  le  decimus  hastatus  posterior .  L'a- 
vancement ordinaire  n'a  pas  lieu  dans  l'ordre  horizontal 
des  lignes  de  bataille,  mais  verticalement  :  ainsi,  le  second 
centurion  du  dixième  manipule  des  hastaires  devient  pre- 
mier dans  le  même  manipule;  ensuite  second  dans  le 
dixième  des  princes,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  premier  du 
dixième  manipule  de  triaires,  d'où  il  passe  second  centurion 
dans  le  neuvième  manipule  de  hastaires.  Le  premier  officier 
delà  légion  est  ceprimus  triarius  prior,  autrement  appelé 
primipilus,  dont  le  grade  peut  être  comparé  à  celui  de 
colonel.  Chaque  légion  a  en  outre  six  officiers  généraux, 
appelés  tribuns  légionnaires,  dont  les  fonctions  sont  mixtes, 
c'est-à-dire  militaires  et  administratives,  à  peu  près  équiva- 
lentes à  celles  de  nos  généraux  de  brigade  et  de  nos  inten- 
dants. Deux  seuls  d'entre  eux  sont  investis  à  la  fois  de 
fonctions  actives,  et  ils  alternent  tous  les  deux  mois.  Sous 
les  empereurs,  les  légions  sont  commandées  par  les  préfets 
légionnaires,  véritables  généraux  de  brigade,  réunissant  les 
fonctions  administratives  aux  fonctions  militaires,  parce 
qu'on  croyait  alors  que  le  sort  des  soldats  était  bien  plus 
assuré  dans  les  mains  de  ceux  qui  partageaient  leurs  tra- 
vaux et  leurs  dangers  que  dans  celles  de  spéculateurs 
étrangers,  pour  qui  ils  ne  sont  qu'un  moyen  de  fortune  pé- 
cuniaire. 

L'ordonnance  de  bataille  des  légions  consistait  en  un 
ordre  de  trois  lignes  par  échelons.  Les  dix  manipules  de 
hastaires  étaient  rangés  en  première  ligne,  avec  des  inter- 
valles égaux  à  leur  front.  Ceux  des  princes,  en  seconda 
ligne,  derrière  les  intervalles  de  la  première.  Ceux  des  triaires 
de  même,  en  troisième  ligne.  Les  troupes  légères  de  la 
légion,  d'abord  déployées  devant  toute  l'étendue  du  front, 
autant  pour  couvrir  le  déploiement  des  troupes  de  bataille 
que  pour  engager  l'action,  repassaient,  dès  que  le  signal  du 
combat  était  donné,  par  les  intervalles  des  deux  premières 
lignes ,  et  venaient  se  placer  dans  les  intervalles  de  celle 
des  triaires.  Cette  disposition  est  clairement  indiquée  par 
le  récit  que  fait  Tite-Live  de  la  bataille  du  Veseris.  Après 
la  mort  du  consul  Decius,  son  collègue  Manlius,  croyant 
la  victoire  encore  indécise ,  fait  avancer  les  accenses  de  la 
troisième  ligne.  Les  Latins,  trompés,  leur  opposent  leurs 
triaires,  et  lorsque,  plus  tard,  Manlius  fait  marcher  sa  véri- 
table réserve,  les  Latins,  n'ayant  plus  rien  à  y  opposer,  sont 
complètement  défaits  (liv.  VIII,  10).  Ceci  prouve  encore  que 
lei  accenses, oxxrorarii,  ou  v^/i^es,  qu'on  ne  voit  point  avoir 
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eu  (le  centurion  particulier,  étaient  attachés  aux  manipules 
des  triaires,  ainsi  que  l'indique  Tite-Live.  Quelquefois  les 
liastaires  seuls  attaquaient  la  ligne  ennemie  ;  s'ils  étaient 
repousses,  ils  venaient  s'enchâsser  dans  les  intervalles  des 
princes.  Si  le  combat  devenait  plus  pressant,  les  triaires 
s'avançaient  à  leur  tour  pour  remplir  les  vides.  Mais  sou- 
vent, et  surtout  lorsqu'on  prévoyait  d'avance  une  résis- 
tance prolongée,  les  princes,  dès  le  comnienceuient  de  l'ac- 
tion, s'avançaient  dans  les  intervalles  des  liastaires  et  for- 
maient avec  ceux-ci  une  ligne  pleine. 

La  force  de  la  légion  a  varié  en  différentes  circonstances 
de  quatre  mille  à  six  mille  hommes,  nombre  rond  ;  elle  n'a 
jamais  dépassé  ce  dernier  chiffre.  Dans  la  formation  à 
quatre  mille,  ou  plutôt  à  quatre  mille  deux  cents,  chaque 
manipule  de  hastaires,  princes  et  vélites,  était  de  cent- 
vmgt  soldats  et  quatre  ofticiers  ;  ceux  des  triaires  de  soixante 
soldats  seulement.  En  même  temps  qu'on  recrutait  les  lé- 
gions, on  levait  pour  chacune  un  corps  de  cavalerie,  d'abord 
de  deux  cents  chevaux,  puis  de  trois  cents,  qui  servait  sépa- 
rément de  l'infanterie,  et  dont  la  place  de  bataille  était  sur 
les  ailes  de  l'armée.  De  là  le  nom  à'ala,  que  portait  le  dé- 
tachement de  cavalerie  de  chaque  légion.  Les  alliés  de  Rome 
fournissaient  à  ses  armées  un  nombre  de  légions  égal  à  celui 
de  la  métropole,  de  sorte  que  l'armée  consulaire,  qui  comp- 
tait pour  deux  légions,  en  avait  en  réalité  quatre.  Ces  légions 
avaient  un  tiers  d'infanterie  de  plus  que  celles  des  Romains, 
et  le  double  de  cavalerie;  mais  un  quart  de  l'infanterie  et  de 
la  cavalerie  en  étaient  détachés  sous  le  titre  d'extraordi- 
naires :  ce  détachement  campait  séparément,  autour  du  pré- 
toire, et  servait  soit  à  la  garde  du  camp  pendant  la  ba- 
taille, soit  comme  une  seconde  réserve,  ou  à  tout  autre 
usage  auquel  le  destinait  le  général. 

Cette  ordonnance  dura  plus  de  six  siècles;  mais  elle 
changea  lorsque,  tous  les  peuples  d'Italie  étant  devenus  ci- 
toyens ,de  Rome,  il  n'y  eut  plus  de  légions  alliées,  lorsque 
la  multiphcité  des  guerres  obligea  à  augmenter  les  armées , 
et  que  l'expérience  eut  enseigné  que  l'ordre  par  manipule 
pouvait  être  trop  faible  contre  de  fortes  masses ,  telles  que 
la  phalange,  et  même  pour  agir  isolément.  Sans  renon- 
cer à  la  mobiUté,  comme  principe  tactique,  on  songea  à 
augmenter  la  force  des  éléments  agissants.  Chaque  ordre 
(ordo)  devint  un  corps.  Un  manipule  de  hastaires,  un  de 
princes  et  un  de  triaires ,  furent  réunis  dans  un  corps  de 
bataillon  fixe,  qui  prit  de  cette  réunion  le  nom  de  cohorte. 
Tout  en  conservant  les  soixante  centuries  et  ses  trente 
manipules,  l'ordre  de  bataille  de  la  légion  n'eut  plus  que 
dix  cohortes.  Tantôt  elles  furent  rangées  sur  trois  lignes, 
tantôt  sur  deux ,  quelquefois  même  sur  une  seule  ayant 
derrière  elle  les  cohortes  d'une  autre  légion.  Dans  l'origine, 
la  cohorte  obéissait  sans  doute  au  premier  centurion  de 
triaires.  Sous  les  empereurs  ,  il  y  eut  des  préfets  de  cohor- 
te, semblables  à  nos  chefs  de  bataillon.  L'ancien  ordre  de 
placement  des  lignes  ne  fut  cependant  pas  tout  de  suite 
mis  en  oubli.  Chaque  manipule  avait  eu  dix  rangs  ;  la  co- 
horte les  conserva,  mais  les  quatre  premiers  furent  composés 
de  hastaires;  les  quatre  suivants,  de  princes;  et  les  deux 
derniers,  de  triaires.  Plus  tard  ,  surtout  sous  les  empereurs, 
par  une  conséquence  de  l'emploi  des  machines  de  guerre 
dans  les  batailles,  il  n'en  fut  plus  question.  La  profondeur 
des  troupes  diminua,  et  sous  Trajan  et  Adrien  nous  la 
trouvons  déjà  réduite  à  six  rangs. 

Ga'  G.    DE  VaLDONCOIÎRT. 

A  des  époques  où  aucun  principe  d'organisation  militaire 
n'était  encore  arrêté ,  où  les  armes  offensives  conservaient 
de  la  ressemblance  avec  celles  des  anciens,  il  était  naturel  que 
les  systèmes  décomposition  destroupes  fussent  plus  ou  moins 
équivalants  à  ceux  des  peuples  classiques  de  l'antiquité.  S'il 
n'y  avait  pas  analogie  absolue  de  système,  il  devait  y  avoir 
parité  d'appellations,  parce  qu'aucune  loi  de  nomenclature 
n'avait  encore  pris  racine.  Ainsi,  quand  les  Suisses  ressusci- 
tèrent l'infanterie,  ils  imitèrent  la  phalange  grecque  et  en  pri- 
rentles  formes;  maisils  appelèrent  tn^aiWon  ce  que  les  Grecs 
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avaient  appQ]6 phalange.  Quand  les  Français,  deux  siècles 
plus  tard,  remirent  en  honneur  l'Infanterie,  ils  imitèrent  les 
Romains,  Seins  s'être  positivement  rendu  compte  si  c'était  chez 
ceux  des  consuls  ou  chez  ceux  des  empereurs  qu'ils  cherchaient 
leurs  modèles  :  à  la  manière  latine,  ils  appelèrent  lé'jions 
des  corps  plus  comparables  à  la  légion  byzantine  qu'à  celle 
des  beaux  temps  de  la  république.  C'est  ce  qui  arriva  sous 
François  I*''  :  il  créa  sept  légions  provinciales  ,  divisées  cha- 
cune en  six  bandes  de  1 ,000  hommes  l'une.  L'existence  de 
ces  corps  fut  de  courte  durée.  S'ils  s'étaient  adublés  du 
titre  de  làjlonSy  ils  n'en  avaient  pas  pris  la  forme,  puis- 
qu'ils ne  comprenaient  ni  grandes  armes  ni  cavalerie. 
Henri  II  eut  recours  de  nouveau,  en  1558,  aune  crt'ation 
de  légions  :  il  n'y  réussit  guère  mieux  que  son  prédécesseur  ; 
mais  celles-ci  furent  la  souche  de  nos  régiments,  quoique 
plus  anciennement  encore  il  existât  des  corps  de  ce  nom. 

Dans  les  guerres  de  1741  et  de  175G,  les  légions  repri- 
rent faveur  ;  il  ne  s'agissait  plus  alors  d'imiter  des  Romains 
autue  chose  que  l'association  de  troupes  à  pied,  à  cheval  et 
à  grandes  armes ,  dans  un  même  cadre.  Deux  motifs  pous- 
saient à  ces  créations  :  le  besoin  de  lever  des  troupes  légères, 
dont  la  France  manquait,  et  le  désir  d'attirer  des  voloo- 
taires  sous  les  armes  par  l'appât  des  innovations  ,  par  la 
singularité  du  costume,  par  l'attrait  d'un  service  plus  libre. 
Au  retour  de  la  paix  ,  ces  corps  furent  ou  dissous  ou 
amalgamés.  Par  des  motifs  pareils ,  ou  par  une  politique 
de  propagande ,  la  guerre  de  la  révolution  de  1789  donna 
naissance  à  quantité  de  légions  :  batave,  belge,  hanovrienne, 
de  la  Loire  ,  de  Saint-Domingue,  du  Cap,  de  la  Vistule, 
de  police,  de  Rozenthal,  des  Allobroges,  des  Alpes,  des 
Ardenncs,  des  Francs,  des  Montagnes,  du  Nord;  fran- 
che, italique,  piémontaise,  polonaise,  portugaise,  ro- 
maine, etc.,  etc.  Il  n'en  restait  plus  sous  la  Restauration  que 
la  légion  de  Hohenlohe.  Le  ministre  Gouvion  travailla  à 
rétablir  ,  en  1817 ,  le  système  de  recrutement  provincial  et 
le  systèuic  légionnaire,  c'est-à-dire  l'assemblage  de  fantas- 
sins, de  cavahers  et  d'artilleurs ,  sous  un  même  drapeau. 
Ce  fut  une  double  erreur  :  ce  ministre,  si  cette  marche  ne 
lui  l'ut  pas  imposée,  montra  peu  d'habileté  en  ce  genre  d'or- 
ganisation ,  dans  la  dissemblance  des  forces  et  dans  la  dis- 
parate des  cadres  ;  aussi  son  système  dut-il  s'évanouir 
avec  son  ministère.  Aujourd'hui,  la  France  n'a  plus  à  son 
service  que  des  légions  étrangères,  qui  ne  sont  destinées  a 
servir  que  hors  du  territoire  continental,  et  qui  ne  ressem- 
blent pas  plus  aux  légions  romaines  qu'aux  légions  fran- 
çaises du  dernier  siècle  et  qu'aux  légions  départementales 
de  Gouvion  :  elles  ne  comprennent  que  des  hommes  à  pied. 
Le  maréchal  Soult  regardait  ce  terme  de  légion  comme  sin- 
gulièrement élastique  et  pouvant  embrasser  un  nombre  de 
bataillons  et  même  de  régiments  indéterminé. 

Sous  le  règne  de  Napoléon,  les  gardes  nationales 
sédentaires  et  mobilisées  se  divisaient  en  légions  et  en  co- 
hortes. Sous  la  Restauration,  sous  Louis-Philippe  et  sous 
la  république,  certaines  agglomérations  de  gardes  natio- 
nales conservèrent  la  dénomination  àe  légions;  les  cohortes 
prirent  le  nom  de  bataillons.  La  g e  nd a  r  m  e  r  i  e  sédentaire 
se  divise  aussi  en  légions.  G^'  Bardin. 

LÉGIO!\  D'!îOi\l\EUR.  Depuis  l'abolition  des  or- 
dres de  chevalerie  par  l'Assemblée  nationale,  le  6  août 
1791,1a  France  et  ses  armées  étaient  demeurées  privées  de 
récompenses  extérieures  et  de  marques  d'Honneur.  Deux 
lois  du  3  octobre  1799  et  l'article  87  de  la  constitution  de 
l'an  vni  vinrent  enfin  décerner  des  récompenses  nationales 
aux  militaires  qui  s'étaient  signalés  par  des  actions  d'éclat. 
Elles  consistaient  en  armes  d'honneu  r.  Celles  qui  fu- 
rent délivrées  avant  l'institution  de  la  Lé-ion  d'Honneur 
s'élevèrent  à  1,854,  dont  787  fusils,  429  sahres,  151  mous- 
quetons, 94  carabines,  241  grenades,  4i  haches  d'abor- 
dage, 6  haches  de  sapeur,  39  baguettes  de  tambour,  13  trom- 
pettes, 53  sans  indications.  Lufm  Bonaparte,  devenu  pre- 
mier  consul,  institua,  le  19  avril  1802,  la  Légion  d'Honneur, 
pour  récompenser  les  services  civils  et  militaires.  Toas 


LÉGION  D'HONNEUR  —  LÉGION  ÉTRANGÈRE 


210 

les  officiers ,  sous-oilficiers  et  soldats  ayant  obtenu  des  ar- 
mes d'honneur  en  étaient  membres  de  droit.  Pour  y  être 
admis ,  il  fallait  avoir  rendu  des  services  majeurs  à  l'État 
dans  la  guerre  de  la  liberté  ;  avoir  contribué  par  des  preu- 
ves de  talent  et  de  vertu  à  établir  ou  à  défendre  les  prin- 
cipes de  la  république ,  ou  fait  aimer  et  respecter  la  justice 
ou  l'administration  publique.  Les  fonctions  législatives,  la 
diplomatie,  l'administration,  la  justice  ou  les  sciences, 
étaient  également  des  titres  d'admission.  Les  membres  de 
la  Légion  devaient  être  nommés  par  le  grand  conseil  d'ad- 
ministration. Le  premier  consul,  chef, de  droit,  de  la  Lé- 
gion, présidait  le  conseil,  qui  était  composé  de  sept  grands- 
officiers.  En  temps  de  guerre ,  les  actions  d'éclat  faisaient 
titre  pour  tous  les  grades  ;  en  temps  de  paix ,  il  fallait  avoir 
vingt-cinq  années  de  services  militaires.  Cette  dernière  condi- 
tion fut  réduite  à  vingt  ans  par  ordonnance  du  18  octobre 
1829.  D'après  les  dispositions  aujourd'hui  en  vigueur,  chaque 
campagne  est  comptée  double  aux  militaires  dans  l'évalua- 
tion de  leurs  années  de  services  ;  mais  on  ne  peut  compter 
qu'une  campagne  par  année,  sauf  les  cas  d'exception  qui 
doivent  être  déterminés  par  un  décret. 

Dans  l'organisation  primitive,  la  Légion  d'Honneur  se 
composait  de  seize  cohortes,  ayant  chacune  des  revenus  par- 
ticuliers ,  un  chef  et  sept  grands-officiers,  vingt  comman- 
dants ,  trente  officiers  et  trois  cent  cinquante  légionnaires. 
Ainsi  la  Légion  entière  devait  avoir  1 1 2  grands-officiers ,  320 
commandants,  380  officiers,  5,600  légionnaires  :  total  6,412 
membres  ;  mais  ce  nombre  fut  successivement  augmenté. 
Plus  tard ,  les  étrangers  furent  admis ,  mais  non  reçus. 

Les  militaires  ayant  obtenu  des  armes  d'honneur  durent 
être  répartis  dans  les  seize  cohortes.  Outre  le  conseil  d'ad- 
ministration général,  un  conseil  d'administration  particulier 
fut  établi  dans  chaque  chef-lieu.  Il  se  composait  du  grand- 
officier  chef  de  cohorte,  président;  de  deux  commandants , 
de  trois  officiers  et  de  trois  légionnaires.  On  affecta  un 
traitement  à  chaque  grade ,  savoir  :  20,000  fr.  au  grand- 
aigle,  5,000  fr.  au  grand -officier,  2,000  fr.  au  comman- 
dant, 1,000  à  l'officier  et  250  fr.  an  légionnaire.  On  nomma 
un  grand-chancelier  et  un  grand-trésorier,  l'un  chargé  du 
travail  de  la  chancellerie ,  l'autre  de  l'administration  des 
biens  affectés  à  la  Légion.  On  nomma  aussi  des  chanceliers 
et  des  trésoriers  do  cohorte.  Un  comité  de  consultation, 
composé  de  onze  membres  fut  également  constitué ,  sous  la 
présidence  du  grand-chancelier. 

La  décoration,  dans  l'origine  comme  aujourd'hui,  consis- 
tait en  une  étoile  à  cinq  rayons  doubles,  émaillée  de  blanc. 
Le  centre,  entouré  d'une  couronne  de  chêne  et  de  laurier , 
présentait,  d'un  côté,  l'effigie  de  l'empereur,  avec  cette  lé- 
gende :  Napoléon,  empereur  des  Français,  de  l'autre, 
l'aigle  française,  tenant  la  foudre,  avec  cette  inscription  : 
Honneur  et  patrie.  Elle  est  en  or  pour  les  grands-officiers, 
les  commandeurs  et  les  ofTiciers,  en  argent  pour  les  légion- 
naires. On  la  porte  à  la  boutonnière  de  l'habit,  attachée  à  un 
ruban  moiré  rouge.  Les  officiers  ont  une  rosette.  La  grande 
décoration  consiste  en  un  large  ruban  rouge,  passant  de  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche ,  au  bas  duquel  est  attachée  l'ai- 
gle de  la  Légion,  et  une  plaque  brodée  en  argent  sur  le  côté 
gauche  des  manteaux  et  habits.  Les  commandants  portent  le 
ruban  en  sautoir. 

La  première  cérémoaie  de  la  prestation  du  serment  eut 
lieu  le  14  juillet,  à  la  chapelle  de  l'hôtel  des  Invalides,  avec 
une  pompe  imposante.  Le  grand-chancelier ,  Lacépède,  y 
prononça  un  discours  analogue  à  la  circonstance.  La  seconde 
eut'lieu  au  camp  de  Boulogne,  le  28  thermidor  an  xu  (  16 
août  1804),  avec  la  même  solennité  et  plus  de  faste  mili- 
taire. Les  membres  de  l'ordre  reçurent  quelques  années 
après  le  titre  de  chevalier.  Deux  maisons  impériales  furent 
créées  pour  l'éducation  de  leurs  filles  ,  et  placées  le  29  mars 
1809  sous  la  protection  d'une  princesse  de  la  famille  de  Na- 
poléon, outre  la  surveillance  du  grand-chancelier  de  l'ordre. 
Les  chapelles  étaient  et  sont  encore  sous  la  protection  spé- 
ciale du  grand-aumônier.  Les  maisons  impériales  étaient 


destinées  à  recevoir,  celle  de  Saint-Denis  cinq  cents  élèves , 
celle  d'Écouen  trois  cents.  Elles  avaient  cinq  succursales  : 
à  Paris  ,  aux  Loges ,  à  Fontainebleau ,  à  l'abbaye  de  Pont- 
à-Mousson,  et  au  mont  Yalérien.  Ces  succursales,  recevant 
les  orphelines  des  officiers  et  des  chevaliers  de  la  Légion 
d'Honneur  ,  étaient  desservies  par  la  congrégation  des  or- 
phelines de  la  Mère-de-Dieu.  Les  maisons  impériales  d'É- 
couen et  de  Saint-Denis  étaient  composées  chacune  d'une 
surintendante ,  d'une  inspectrice ,  d'une  trésorière ,  d'une 
économe  et  de  trois  dépositaires  ,  désignées  sous  le  titre  ae 
dignitaires.  11  y  avait  en  outre  dix  dames  de  première  classe 
et  vingt  de  deuxième. 

Telle  était  l'organisation  de  la  Légion  d'Honneur,  lors- 
que les  événements  de  1814  amenèrent  la  restauration. 
Louis  XVIII ,  par  une  ordonnance  du  9  juillet,  maintint 
cette  institution  sous  le  nom  A'ordre  royal  de  la  Légion 
d'' Honneur,  en  confirma  les  statuts  et  s'en  déclara  chef 
souverain  et  grand-maître,  mais  la  décoration  fut  changée. 
A  l'effigie  de  Napoléon  on  substitua  celle  de  Henri  IV,  avec 
l'exergue  :  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre.  L'aigle 
impériale  fut  remplacée  par  trois  fleurs  de  lis, entourées  des 
mots  :  Honneur  et  patrie.  Les  commandants  prirent  le  titre 
de  commandeurs,  les  grands-cordons  celui  de  grand-croix. 
i  Le  nombre  des  chevaliers  demeura  illimité  :  on  fixa  à  2,000 
celui  des  officiers,  à  400  celui  des  commandeurs,  à  160  celui 
j  des  grands-officiers  et  à  80  celui  des  grand'-croix.  Les  princes 
I  de  la  famille  royale,  les  princes  du  sang  et  les  étrangers  aux- 
j  quels  le  roi  conférait  la  décoration  n'étaient  point  compris 
j  dans  ces  évaluations.  Pour  monter  à  un  grade  supérieur, 
I  il  était  indispensable  d'avoir  passé  dans  le  grade  inférieur  : 
j  pour  le  grade  d'officier,  quatre  ans  dans  celui  de  chevalier; 
;  pour  le  grade  de  commandeur ,  deux  ans  dans  celui  d'of- 
I  ficier  ;  pour  le  grade  de  grand-officier,  trois  ans  dans  celui  de 
commandeur;  enfin,  pour  le  grade  de  grand  croix,  cinq  ans 
I  dans  celui  de  grand-officier.  Les  membres  de  l'ordre  prô- 
!  taient  serment  de  fidélité  au  roi,  obéissance  à  la  charte 
constitutionnelle  et  aux  lois  du  royaume.  Les  étrangers 
auxquels  cet  ordre  était  conféré  étaient  dispensés  du  serment. 
La  qualité  de  membre  de  la  Légion  d'Honneur  se  perdait  par 
les  mêmes  causes  que  celles  qui  faisaient  perdre  la  qualité 
de  citoyen  français. 

Indépendamment  des  produits  assignés  à  la  Légion  d'Hon- 
neur en  rentes  sur  les  chefs-heux  de  cohorte ,  elle  possédait 
des  dotations  en  pays  étrangers ,  sur  les  monts  de  Milan  et 
de  Naples,  sur  quelques  mines  et  canaux,  sur  plusieurs  do- 
maines, etc.,  etc.  Ces  produits,  dispersés  depuis  les  évé- 
nements de  1814  et  1815,  ne  consistent  plus  aujourd'hui 
qu'en  fonds  accordés  sur  les  budgets,  en  rentes  sur  le  grand- 
livre,  en  actions  sur  quelques  canaux,  en  droits  sur  les  ma- 
jorais, etc.,  etc.  Ces  circonstances  obligèrent  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  à  réduire  momentanément  de  moitié 
les  traitements  des  membres  de  l'ordre  et  à  n'en  plus  ac- 
corder aux  nouveaux  promus.  Les  sous-officiers  et  les  sol- 
dats furent  exceptés  de  cette  disposition.  Les  chevaliers 
nommés  avant  le  6  avril  1814  reçoivent  intégralement  leur 
traitement.  Celui  des  autres  grades  doit  s'accroître  succes- 
sivement à  mesure  des  extinctions,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
la  fixation  primitive.  Après  l'avènement  de  Louis»Philippe, 
en  1830,  deux  ordonnances,  des  23  et  25  août ,  modifièrent 
la  décoration  :  les  fleurs  de  lis  furent  remplacées  par  un 
fond  d'argent,  orné  de  deux  drapeaux  tricolores.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  la  figure  du  premier  consul  reparut  sur 
la  décoration,  qui  perdit  la  couronne;  puis  en  1852  l'aigle 
et  l'effigie  de  Napoléon  F""  reprirent  leur  place  sur  la  croix 
d'Honneur.  D'après  une  mesure  législative  votée  sous  Louis- 
Philippe,  les  nominations  doivent  être  insérées  an  Moniteur 
et,  par  un  décret  de  1853,  un  droit  proportionnel  de  12  à 
100  fr,.  est  prélevé  sur  chacune  d'elles.  Il  n'y  a  plus  qu'une 
maison  d'éducation,  celle  de  Saint-Denis,  et  deux  succur- 
sales, Écouen  et  les  Loges.  Elles  ont  été  récemment  placées 
sous  la  protection  de  l'impératrice. 
1«KGI0]V  ÉTRANGÈRE.  Peu  de  temps  après  la  ré- 
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volution  de  Juillet,  la  Fiance  fut  tout  à  coup  inondt^e  d'une 
foule  d'aventuriers,  de  mécontents,  de  réfugiés  politiques, 
ayant  ou  volontairement  abamlonné  leur  pays,  ou  été  con- 
traints de  le  quitter  par  suite  de  l'insuccès  de  leurs  raaclii- 
nations  révolutionnaires.  Le  gouvernement  français  se  vit  en 
conséquence  forcé  d'aviser  aux  moyens  d'assurer  l'exis- 
tence de  tous  ces  individus  à  tête  ardente  et  de  les  discipliner 
en  les  astreignant  à  un  travail  quelconque.  La  loi  interdi- 
sant l'admission  des  étrangers  dans  les  rangs  de  l'armée 
française,  il  présenta  aux  chambres,  le  9  mars  1831,  un  pro- 
jet de  loi  l'autorisant  à  former  hors  du  territoire  de  France 
une  légion  étrangère,  qui  ne  pourrait  non  plus  être  em- 
ployée que  hors  du  territoire  continental  du  royaume.  Au 
reste,  ce  nouveau  corps  était  complètement  assimilé,  pour 
l'armement,  la  solde  et  l'entretien,  à  l'infanterie  de  ligne 
française.  Les  individus  appartenant  à  une  même  nation  y 
étaient  tenus  séparés,  mais,  autant  que  possible,  groupés 
par  bataillon  ;  ou  eut  soin  d'ailleurs  de  conférer  uniquement 
à  des  Français  le  commandement  supérieur  de  la  légion, 
comme  aussi  la  plus  grande  partie  des  grades  d'officier  et 
de  sous-officier.  La  formation  du  premier  bataillon,  composé 
d'Allemands,  d'Italiens  et  d'Espagnols,  s'opéra  si  rapidement 
dans  le  courant  de  l'été  de  1 S3 1 ,  que  vers  la  fin  de  cette  môme 
année  on  put  déjà  envoyer  1773  hommes  en  Algérie,  mal- 
gré le  désappointement  de  la  plupart  des  enrôlés,  qui  avaient 
compté  sur  une  guerre  européenne  pour  ouvrir  un  bien 
autre  champ  à  leur  activité.  Malgré  de  nombreuses  déser- 
tions aux  Bédouins,  la  légion  étrangère,  grâce  aux  renforts 
qu'elle  recevait  incessamment  de  France,   présenta  en  1832 
un  effectif  de  4,000  hommes,  formant  quatre  bataillons.  P.é- 
partie  sur  divers  points  de  l'Algérie,  elle  prit  part  aux  faits 
d'armes  les  plus  importants  accomplis  par  l'armée  d'occu- 
pation, toujours  placée  aux  postes  les  plus  dangereux,  et  se 
distinguant  souvent  de  la  manière  la  plus  brillante.  En  dépit 
de  ses  nombreuses  pertes  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  hôpitaux,  elle  offrait  en  1833  un  effectif  de  4,900,  et  en 
1834  lie  5,200  hommes  ;  accroissement  qui  s'explique  par  l'ar- 
rivée dans  ses  rangs  d'un  grand  nombre  de  réfugiés  polonais. 
Le  secours  qu'en  vertu  du  traité  de  la  quadruple  alliance 
la  France  s'était  engagée  à  fournir  à  l'Espagne  constitution- 
nelle consista  dans  l'envoi  de  la  légion  étrangère  dans  ce 
pays,  à  la  solde  duquel  elle  passa  en  vertu  d'une  convention 
conclue  le   28  juin  1833   entre  la  France  et  l'Espagne. 
Licenciée  du  service  de  la  France  par  une  ordonnance  en 
date  du  30  juin ,  elle  n'entra  qu'avec  une  vive  répugnance 
à   la  solde   de   l'Espagne,  quoique   les   Français  qu'elle 
comptait  dans  ses  rangs  conservassent  tous   leurs  droits 
civils,  et  que  leurs  grades  ainsi  que  leurs  droits  à  l'ancien- 
neté fussent  spécialement  garantis  aux  officiers.  Le  1 6  août 
elle  débarquait  àTarragone,  et,  comprise  dans  la  division 
du  général  Pastor,  elle  prenait  part ,  sous  les  ordres  du 
colonel  Bernelle,  à  dater  de  septembre  1835,  aux  opéra- 
tions militaires  qni  avaient  l'Aragon  pour  théâtre.  L'année 
suivante  elle  passait  sous  les  ordres  du  général  Cordova, 
en  Navarre,  où  son  chef,  devenu  depuis  le  général  Bernelle, 
obtenait  le  commandement  de  tout  le  corps  d'opération  de 
cette  province.  Vers  le  milieu  de  cette  année ,  des  recru- 
tements opérés  "à  Pau  lui  procurèrent  quelques  renforts; 
et  elle  passa  sous  les  ordres  du  général  Lebeau,  le  général 
Bernelle  ayant  donné  sa  démission  par  suite  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  gouvernement  espagnol  sur  la  manière  di)nt 
il  traitait  ses  hommes.  En  effet,  malgré  la  part  active  prise 
par  la  légion  étrangère  à  toutes  les  opérations  du  corps  d'ar- 
mée de  la  Navarre,  et  quoiqu'on  toute  circonstance  elle 
«e  fût  distinguée  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité,  le  ca- 
binet de  Madrid  la  laissait  dans  le  plus  complet  dénùment. 
Il  en  résulta  une  grande  démoralisation  dans  ce  corps,  com- 
posé d'éléments  si  divers  et  qui  avait  besoin  d'être  astreint 
à  la  plus  exacte  discipline.  Aussi  les  désertions  et  les  actes 
d'insubordination  ne  firent-ils  qu'augmenter  dans  ses  rangs, 
et  ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général  Lebeau  dut 
donner  sa  démission. 
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Il  eut  pour  successeur,  en  novembre  1830,  le  colonel 
Conrard,  vieil  officier  alsacien,  qui  avait  fait  presque  toutes 
les  campagnes  de  Napoléon  en  Allemagne  et  en  Espagne.  11 
rendit  les  plus  grands  services  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  en  maintenant  de  son  mieux  la  discipline,  sin- 
gulièrement relâchée  par  le  dénùment  absolu  dans  lequel 
on  le  laissait;  t;\che  dans  l'accomplissement  de  laquelle  il 
avait  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  du  gouvernement 
espagnol  et  contre  l'esprit  séditieux  de  ses  soldats.  Malgré  cet 
état  désespéré  de  la  légion,  dont  l'effectif  diminuait  inces- 
samment à  la  suite  des  combats,  des  maladies  et  des  déser- 
tions, car  don  Carlos  en  était  venu  à  pouvoir  organiser  à 
son  tour  une  légion  étrangère  dans  son  armée,  le  colonel 
Conrard  fit  encore  des  prodiges  de  valeur  avec  les  débris  de 
son  corps  réduit  à  2,300  hommes.  Toujours  aux  postes  les 
plus  périlleux,  son  effectif  devait  nécessairement  aller  tou- 
jours en  diminuant.  Au  combat  d'Huesca,  le  24  mai,  la  lé- 
gion souffrit  tellement,  que  le  1*"  juin  elle  ne  comptait  plus 
sous'  les  armes  que  600  hommes,  et  l'affaire  de  Barbastro 
acheva  de  l'anéantir.  Abandonnée  au  momentdécisif  par  les 
troupes  de  la  reine  d'Espagne,  seule  elle  tint  ferme  encore 
quelque  temps  ;  mais  cernée  par  les  carlistes,  elle  fut  hachée 
en  morceaux,  à  l'exception  d'environ  150  hommes,  qui  réus- 
sirent à  gagner  Pampelune.  Conrard  se  fit  tuer  à  la  tête 
d'une  poignée  de  braves.  A  Pampeluue,  dépôt  de  la  légion, 
il  ne  se  trouvait  plus  qu'environ  300  hommes,  languissant 
dans  de  misérables  hôpitaux,  en  proie  au  plus  alfreux  dé- 
nùment. Le  cabinet  de  Madrid  ne  prenait  aucun  souci  de 
ces  malheureux,  blessés  à  son  service  ;  les  menaces  comme 
les  prières  restaient  impuissantes  pour  le  déterminer  à  rem- 
plir ses  promesses,  et  pourtant  il  refusait  toujours  de  con- 
sentir, aux  termes  de  la  convention  de  1835,  à  ce  que  la 
France  rappelât  la  légion.  C'est  de  la  sorte  que  ses  débris, 
auxquels  il  était  encore  redù  au  16  juin  1837  non  moins 
de  704,270  francs  pour  arriéré  de  solde,  durent  jusqu'à  la 
fin  de  1838  languir  sur  le  sol  de  la  péninsule  dans  la  plus 
horrible  misère.  Alors  seulement  le  gouvernement  espagnol 
consentit  à  la  laisser  rentrer  en  France,  Le  1*^'  janvier  1839 
elle  quittait  Saragosse,  et  arrivait  le  8  du  même  mois  à  Pau. 
Pendant  que  la  première  légion  étrangère  périssait  ainsi 
en  détail  au  delà  des  Pyrénées,  il  s'en  formait  en  Algérie  une 
seconde,  qui  dès  1836  présentait  un  effectif  de  854  hommes. 
Après  avoir  pris  une  part  glorieuse  à  l'expédition  de  Cons- 
lantine,  elle  comptait  en  1838  2,000  hommes  sous  lesarmes. 
Depuis,  augmentant  sans  cesse,  elle  s'est  accrue  au  point  de 
former  deux  régiments  de  quatre  bataillons  chacun,  qui  ont 
pris  part  vaillamment  à  toutes  les  grandes  affaires  de  l'Al- 
gérie, et  se  couvrent  encore  de  gloire  en  ce  moment  (  1855  ) 
dans  la  Crimée.  Pour  faire  face  aux  besoins  de  cette  guerre 
européenne,  la  France  lève  de  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  sur 
ses  frontières  du  l'est,  une  nouvelle  légion  étrangère  suisse, 
de  deux  régiments.  L'Angleterre  en  recrute ,  elle  aussi,  une 
considérable  en  Turquie,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

LÉGION  FULMINANTE  (Legio  fulmina trix).  Di- 
verses  inscriptions  et  médailles  remontant  à  l'époque  de 
Macrin  nous  apprennent  que  c'était  le  surnom  sous  lequel  on 
désignait  la  douzième  légion;  et  en  voici  l'origine,  suivant 
la  tradition  chrétienne  :  En  174,  Marc-Aurèle,  dans  son 
expédilion  contre  les  Marcomans  et  les  Quades,  se  trouvait 
cerné  par  eux,  et  son  armée  souffrait  horriblement  de  l'élé- 
vation de  la  température,  lorsque  tout  à  coup  vint  à  tom- 
ber une  pluie  bienfaisante,  qui  rafraîchit  les  Romains,  tandis 
qu'un  orage  accompagné  de  grêle  et  de  tonnerre  jetait 
la  terreur  parmi  les  barbares  ;  ce  phénomène  leur  inspira 
une  telle  frayeur  que ,  à  peu  de  temps  de  là,  les  légionnaires 
ayant  reçu  des  renforts,  les  assaillirent  et  en  eurent  bon 
marché.  Les  écrivains  païens  et  chrétiens  sont  d'accord  sur 
les  circonstances  principales  du  fait;  mais  les  premiers 
l'expliquent  par  l'intervention  d'un  magicien  que  l'empereur 
avait  à  sa  suite,  ou  par  les  ardentes  prières  du  prince, 
tandis  que  les  seconds  n'attribuent  le  salut  de  l'armée  qu'aux 
prières  des  soldats  de  la  douzième  légion,  presque  tous  chré- 
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tiens.  Mallieuiciisement  la  leltre  de  Tempcreur  Marc-Aurèle 
jointe  d'ordinaire  à  la  première  Apologie  de  saint  Justin, 
martyr,  qui  rapporte  le  fait  à  l'avantage  des  chrétiens,  est 
généralement  regardée  aujourd'hui  comme  apocryphe.  Sur 
la  colonne  de  marbre  élevée  en  l 'honneur  de  ftlarc-Aurèle 
sur  une  des  places  de  Rome,  on  a  représenté  le  fait  en  ques- 
tion. On  y  voit  des  soldats  romains  occupés  à  recueillir  de 
la  pluie  et  un  guerrier  en  prières. 

LÉGISLATEUR  (du  latin  legis  lator,  celui  qui  porte 
la  loi).  On  dit  le  législateur  pour  désigner  d'une  manière 
K'énérale  l'homme  ou  le  pouvoir  de  qui  émane  la  loi.  La  re- 
ligion est  la  première  loi  de  toute  société  qui  commence  ; 
c'est  pourquoi  ceux  qui  ont  fondé  des  religions  ont  été  ap- 
pelés des  législateurs  :  Moïse  a  été  le  législateur  des  Hé- 
breux, Confucius  le  législateur  des  Chinois,  Jésus- 
Chris  t  celui  des  Chrétiens,  M  a  h  o  m  e  t  celui  des  Musulmans. 
Le  nom  de  législateur  se  donne  aussi  à  celui  qui  fait  la  loi 
politique  ou  civile  :  ainsi,  Ly  curgue  et  Solon  ont  été 
les  législateurs  de  la  Grèce.  Napoléon  a  mérité  le  nom 
de  législateur  par  les  grands  travaux  de  législation  civile 
accomplis  sous  son  règne  et  par  sa  volonté. 

Dans  les  pays  où  la  loi  est  faite  par  le  concours  de  plu- 
sieurs pouvoirs,  le  législateur  est  le  nom  qui  personnifie 
en  quelque  sorte  l'être  collectif  chargé  de  la  confection  des 
lois.  Montesquieu  a  dit  :  «  L'esprit  modérateur  doit  être  celui 
du  législateur;  le  bien  politique,  comme  le  bien  moral,  se 
trouve  toujours  entre  deux  limites.  »  Le  plus  grand  légis- 
lateur n'est  pas  celui  qui  fait  les  lois  les  plus  parfaites,  mais 
les  plus  convenables  aux  mœurs,  au  gouvernement,  au 
climat  du  pays  qu'il  réglemente.  On  demandait  à  Solon  si  les 
lois  qu'il  avait  données  aux  Athéniens  étaient  les  meilleures  : 
,«  Je  leur  ai  donné,  répondit-il,  les  meilleures  de  celles  qu'ils 
pouvaient  "souffrir.  » 

On  oppose  souvent  l'esprit  du  législateur  à  celui  du  lé- 
giste. Le  législateur  consulte  les  besoins  et  les  intérêts  de 
son  pays,  il  jette  les  yeux  dans  l'avenir,  et  il  ordonne.  Le 
légiste  consulte  la  loi  écrite,  applique  et  explique  cette  loi; 
l'avenir  ne  lui  appartient  pas.  Dès  lors  l'esprit  du  législa- 
teur doit  être  essentiellement  progressif,  l'esprit  du  légiste 
essentiellement  attaché  à  ce  qui  est.        A.  GAST.vMBmE. 

LÉGISLATIF  (Corps).  Foyeô  Corps  législatm-. 

LÉGISLATIF  (  Pouvoir),  c'est-à-dire  qui  fait  la  loi.  On 
appelle  pouvoir  législatif  ou  puissance  législative  l'auto- 
rité de  qui  émane  la  loi.  Dans  les  États  despotiques,  le  pou- 
voir législatif  réside  dans  la  personne  du  monarque  seul. 
Dans  les  monarchies  tempérées  ou  représentatives,  ce  pou- 
voir est  partagé  entre  le  prince  et  un  ou  plusieurs  corps  délibé- 
rants. Dans  les  républiques,  le  pouvoir  législatif  est  dans  le 
peuple  ou  dans  ses  représentants.  Il  est  généralement  admis, 
dans  les  États  constitutionnels ,  que  le  pouvoir  législatif 
ne  doit  pas  être  dans  les  mêmes  mains  que  le  pouvoir  exé- 
cutif. Il  serait  à  craindre  que  la  puissance  législative  chargée 
des  difficultés  de  l'exécution  ne  fit  des  lois  pour  chaque 
circonstance;  il  serait  à  craindre  aussi  que  la  puissance  exe- 
cutive préoccupée  des  prévoyances  de  la  législation  n'ap- 
pliquât la  loi  future,  au  lieu  de  la  loi  existante. 

^  A.  Gastambide. 

LEGISLATION.  On  appelle  ainsi  un  ensemble  de  lois. 
On  dit  la  législation  française  pour  désigner  le  corps  en- 
tier de  nos  lois.  On  dit  l'ancienne  législation  ou  la  légis- 
lation nouvelle  pour  désigner  toutes  les  lois  anciennes  ou 
toutes  les  lois  nouvelles.  Législation  s'emploie  dans  un  sens 
plus  étroit  lorsqu'on  dit,  par  exemple,  la  législation  civile 
ou  criminelle,  ou  bien  encore  la  législation  sur  telle  ma- 
tière spéciale.  Ce  mot  est  aussi  employé,  mais  moins  fré- 
quemment, pour  signifier  la  puissance  de  faire  des  lois  (  le- 
gis latio  ).  C'est  en  ce  sens  que  Montesquieu  a  dit  :  «  La 
puissance  des  tribuns  de  Rome  était  vicieuse,  en  ce  qu'elle 
arrêtait  non-seulement  la  législation,  mais  même  l'exécu- 
*'°"-  '  A.  Gastambide. 


LEGISLATION  MILITAIRE. 

(Législation). 
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LÉGISLATIVE  (Assemblée).  Deux  assemblées  ont 
porté  ce  nom  en  France  :  la  première  remplaça  iuiméd  iatement 
lapremière  Assemblée  constituante,  le  l*^""  octobre  1791, 
et  siégea  jusqu'au  21  septembre  1792.  La  seconde  succéda 
à  la  seconde  Assemblée  constituante,  le 23  mai  1849,  et  siégea 
jusqu'au  coup  d'État  du  2  décembre  1851. 

Première  Assemblée  législative.  Louis  XVI  avait  assisté, 
la  veille  de  l'ouverture,  à  la  clôture  de  l'Assemblée  consti- 
tuante :  ainsi ,  il  n'y  eut  point  d'intervalle  entre  les  deux_ 
sessions.  Celle  de  la  législative  fut  courte  :  elle  ne  dura' 
qu'un  an  moins  dix  jours ,  et  fut  également  remplacée  sans 
intervalle  par  la  Convention.  L'Assemblée  constituante 
avait,  par  un  motif  plus  honorable  que  politique,  décidé 
que  ses  membres  ne  pourraient  être  élus  à  la  nouvelle  as- 
semblée. Cette  résolution,  inspirée  par  un  noble  désinté- 
ressement, a  été  considérée  comme  une  faute  politique; 
mais  les  circonstances  qui  avaient  signalé  les  opérations  des 
assemblées  électorales  permettent  de  croire  que,  lors  même 
que  les  membres  de  la  Constituante  eussent  été  éligibles,  les 
résultats  des  élections  eussent  été,  à  quelques  exceptions 
près,  absolument  les  mêmes. 

La  session  s'ouvrit  par  un  vote  de  remercîments  à  l'As- 
semblée constituante.  Dès  sa  seconde  séance  l'assemblée  dé- 
créta qu'on  ne  donnerait  plus  au  roi  les  titres  de  sire  et  de 
majesté;  mais  ce  décret  fut  rapporté  le  lendemain.  Le  roi  se 
rendit  sept  jours  aprèsà  l'Assemblée.  Son  discours  fut  ferme 
et  sévère.  Il  ne  dissimula  point  les  symptômes  de  mésintel- 
ligence qui  déjà  se  manifestaient  entre  l'Assemblée  et  le  pou- 
voir exécutif. 

La  première  affaire  grave  dont  l'Assemblée  eut  à  s'occu- 
per fut  la  situation  alarmante  des  départements  de  l'ouest. 
Cependant,  les  émigrations  devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breuses, des  rassemblements  armés  se  formaient  à  Coblentz 
et  une  agglomération  inusitée  de  troupes  étrangères  se  mas- 
sait sur  les  frontières  du  nord.  Les  démarches  des  princes 
émigrés  et  l'accueil  que  firent  les  puissances  étrangères  à 
la  notification  de  l'acceptation  de  la  constitution  par  le  roi 
déterminèrent  l'Assemblée  à  prendre  des  mesures  énergiques 
pour  la  défense  du  territoire.  Sur  la  proposition  de  Brissot, 
elle  décréta  Monsieur,  frère  aîné  du  roi,  déchu  de  son  droit 
à  la  régence  si  dans  le  délai  d'un  mois  il  n'était  pas  rentré 
en  France. 

L'Assemblée  législative  se  divisait  en  deux  fractions  :  le 
parti  appelé  depuis  girondin,  &\,  qui  croyait  encore  à 
la  possibilité  de  la  monarchie  constitutionnelle,  mais  ten- 
dait à  des  institutions  plus  avancées  ;  à  ce  parti  se  ratta- 
chaient les  républicains,  trop  faibles  pour  agir  seuls  ;  l'autre 
parti  se  composait  de  ceux  qu'on  appela  depuis  modérés 
ou  feu  niants.  Quant  aux  conseillers  de  la  couronne  , 
ils  trahissaient  leurs  espérances  par  leurs  actes  et  par  leurs 
écrits  ;  ils  comptaient  sur  un  succès  infaillible  et  prochain  ; 
ils  avaient  pour  eux  l'appui  ou  plutôt  les  promesses  de  l'é- 
tranger. La  déclaration  de  Pilnitz  avait  reçu  une  grande 
publicité.  De  là  cette  méfiance  de  l'Assemblée,  son  indiffé- 
rence pour  les  protestations  de  dévouement  à  la  cause  de 
la  révolution  répétées  dans  tous  les  actes  officiels  du  gou- 
vernement. De  là  aussi  le  peu  de  foi  de  la  cour  aux  serments 
et  aux  dévouements  constitutionnels  de  l'Assemblée. 

Le  9  novembre,  après  plusieurs  jours  d'une  discussion  très- 
animée,  l'Assemblée  rendit  un  décret  qui  déclarait  suspects 
de  conjuration  tous  les  Français  rassemblés  au  delà  des 
frontières,  portait  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  ne 
seraient  pas  rentrés  au  1^'  janvier  1792,  ordonnait  la  sé- 
questration des  biens  des  princes  français  émigrés,  défendait 
à  tous  les  fonctionnaires  de  sortir  de  France  sans  autorisation. 
Le  roi  fut  prié  de  prendre  des  mesures  contre  les  puissances 
étrangères  qui  permettaient  les  rassemblements  des  émigrés. 

Louis  XVI  refusa  de  sanctionner  ce  décret.  Mais  il  fit 
publier  une  proclamation  contre  l'émigration ,  rédigée  par 
l'abbé  de  Montesquiou,  et  deux  lettres  à  ses  frètes  destinées 
à  la  publicité,  mais  que  contredisaient  des  lettres  confiden- 
tielles. Le  refus  de  sanction  souleva  toute  la  presse  révolu- 
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tionnnire.  Sur  ces  entrefaites  s'accomplit  un  c'Ténement  qui 
eut  une  grande  inducnce  sur  la  marche  de  la  révolution. 
P  é  1 1 0  n  fut  élu  maire  de  Paris.  L'Assemblée  établit  un  comité 
de  surveillance  générale,  composé  de  douze  membres.  Le  29 
novembre  fut  rendu  le  premier  décret  relatif  aux  troubles 
excités  sous  prétexte  <le  religion,  et  le  même  jour  une  dé- 
putation  de  vingt-quatre  membres  se  rendit  auprès  du  roi 
pour  l'inviter  à  requérir  les  électeurs  de  Trêves  et  de 
Mayence  de  mettre  tin  aux  attroupements  et  enrôlements  qui 
se  faisaient  sur  la  frontière. 

Mais  le  directoire  du  département  de  Paris  vota  une  adresse 
au  roi  pour  le  supplier  d'apposer  son  veto  au  décret  relatif 
aux  troubles  religieux  et  aux  prêtres.  Cette  adresse  irrita  vi- 
vement la  population  de  Paris.  Le  14  décembre  le  roi  vint 
à  l'Assemblée,  et  lui  fit  savoir  qu'il  s'était  conformé  à  ses 
vœux  au  sujet  des  rassemblements  d'émigrés.  «  Sommation 
a  été  faite  aux  électeurs;  s'ils  ne  s'exécutent  pas  avant  le 
15  janvier,  il  ne  restera  plus  qu'à  proposer  la  fjiierre.  » 
Cinq  jours  après  le  roi  fit  informer  l'Assemblée  de  son  re- 
fus de  sanctionner  le  décret  sur  les  prêtres  insermentés. 

Le  24  décembre  le  ministre  des  affaires  étrangères  com- 
muniqua à  l'Assemblée  un  acte  de  la  chancellerie  autri- 
chienne par  lequel  l'empereur  Léopold  exprimait  la  résolution 
formelle  de  porter  aux  princes  possessionnés  en  Alsace  et 
en  Lorraine  tous  les  secours  qu'exigeait  la  dignité  de  l'Em- 
pire s'ils  n'obtenaient  pas  la  réintégration  de  leurs  droits. 
C'était  plus  qu'une  menace  de  guerre.  L'Assemblée  répondit 
à  cet  acte  d'agression  en  votant  vingt  millions  pour  les  frais 
des  préparatifs  de  guerre. 

Dans  la  séance  du  1""  janvier  1792,  sur  le  rapport  de 
Gensonné,  elle  décréta  la  mise  en  accusation  des  deux 
frères  du  roi,  du  prince  de  Condé,  de  Calonne,  du  vicomte 
de  Mirabeau  et  de  Laqueuille.  Le  2  du  même  mois  aiilre 
décret,  portant  que  l'an  iv  de  la  liberté  commencerait  le 
1"  janvier  1792,  et  que  tous  les  actes  du  gouvernement,  les 
actes  civils  et  judiciaires  seraient  datés  de  l'ère  de  la  liberté. 
En  même  temps  l'Assemblée  lançait  son  ultimatum  et  traçait 
autour  des  puissances  armées  le  cercle  de  Popilius.  Gen- 
sonné, dans  un  rapport  sur  la  situation  politique  de  la  France, 
proposa  d'inviter  l'empereur  d'Allemagne  à  s'expliquer  sur 
ces  deux  points  :  L'empereur  s'engage-t-il  à  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  France,  sa  constitution,  la  nouvelle  forme 
de  son  gouvernement  et  son  indépendance?  S'eugage-t-il  à 
la  soutenir  dans  le  cas  d'attaque  et  conformément  au  traité 
de  1756?  Si  l'erapeieur  n'avait  pas  répondu  avant  le  10  lé- 
vrier, ce  procédé  devait  être  considéré  comme  un  acte  d'iios- 
tilé.  G  u  ad  et,  dans  la  même  séance,  fît  décréter  infâme  et 
traître  à  la  patrie  tout  Français  qui  directemeirt  ou  indirec- 
tement essayerait  de  porter  atteinte  à  la  constitution.  Les 
conclusions  du  rapport  de  Gensonné  furent  adoptées  et  con- 
verties le  25  janvier  en  décret.  Le  délai  accordée  l'empereur 
fut  porté  au  1^'  mars.  Le  roi  se  plaignit  que  cet  acte  de 
l'Assemblée  empiétait  sur  ses  prérogatives  royales.  C'était 
en  effet,  sous  la  forme  d'un  message,  une  déclaration  de 
guerre. 

La  question  de  la  guerre  était  pour  la  France  une  ques- 
tion d'existence.  Le  message  au  roi  était  l'œuvre  des  députés 
girondins,  qui  considéraient  la  guerre  comme  un  moyen  de 
renverser  la  royauté  et  de  s'emparer  du  pouvoir.  Les  roya- 
listes la  voulaient  aussi.  Ils  regardaient  la  défaite  des  armées 
comme  infaillible.  Les  montagnards  croyaient  la  guerre  iné- 
vitable, mais  ils  voulaient  différer  l'ouverture  des  hostilités 
jusqu'à  ce  que  le  commandement  fût  déféré  à  des  chefs  dé- 
voués à  la  révolution. 

Cependant,  l'Assemblée  paraissait  absorbée  par  les  discas- 
sions de  finances.  Le  roi,  effrayé  des  progrès  de  l'opinion 
populaire,  n'hésita  plus  à  sanctionner  le  décret  relatif  au 
séquestre  des  biens  des  émigrés.  Le  ministre  Delessart  est 
mis  en  accusation  et  remplacé  par  Dumouriez. 

Le  24  mars  1792,  un  nouveau  décret  porte  que  les  gens 
de  couleur,  mulâtres,  ou  nègres  libres,  jouiront,  ainsi  que 
les  colons  blancs,  de  l'égalité  des  droits  politiques.  Le  30 , 


les  Lions  des  émigrés  sont  affectés  à  l'indemnité  qui  sera  dua 
à  la  nation.  L'Assemblée  prohibe  enfin  tout  costume  ecclé- 
siastique. Le  20  avril  le  roi  se  présente  dans  l'Assemblée,  et 
après  la  lecture  d'un  rapport  qui  conclut  aux  hostilités,  il  se 
lève,  et  dit  :  «  Je  viens,  aux  termes  de  la  constitution,  pro- 
poser à  l'Assemblée  nationale  la  guerre  contre  le  roi  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie  (François  II  n'était  pas  encore  élu  em- 
pereur ).  »  La  proposition  du  roi  est  discutée  le  même  jour,  à 
la  séance  du  soir,  et  décrétée.  L'ex-ministre  Karbonne  est 
autorisé  à  se  rendre  à  l'armée.  Vingt-cinq  millions  sont  votés 
au  crédit  du  ministre  de  la  guerre,  et  six  millions  pour  les 
dépenses  secrètes,  à  Dumouriez,  qui  n'en  rendra  pas  compte. 
Toutes  les  corporations  et  congrégations  sont  supprimées  l« 
28  avril.  Cependant,  les  premières  opérations  de  la  guerre 
sont  désastreuses.  Cette  journée  du  28  avril  est  marquée 
par  la  déroute  complète  du  corps  d'armée  de  Dillon.  Le  cri 
de  trahison,  répété  par  la  presse,  retentit  bientôt  dans  toute 
la  France.  Une  députation  du  club  des  Cordeliers  se  présente 
le  2'  mai  à  la  barre  pour  dénoncer  les  généraux.  L'Assemblée 
refuse  de  l'entendre. 

Deux  décrets  d'accusation  sont  portés,  le  3  mai,  contre 
Marat  et  contre  Royou,  auteur  de  L'Ami  du  Roi.  Brissot,  a 
la  séance  du  23  mai,  dénonce  l'existence  d'un  comité  autri- 
chien. Le  27  l'Assemblée  décrète  que  lorsque  vingt  citoyens 
d'un  même  canton  demanderont  la  déportation  d'un  ecclé- 
siastique insermenté,  le  directoire  du  département  devra  la 
prononcer,  si  l'avis  du  directoire  de  district  est  conforme  a 
la  pétition.  Le  roi  refuse  de  sanctionner  ce  décret.  Deux 
jours  après,  un  nouveau  décret,  motivé  sur  l'esprit  d'incî- 
visme  de  la  garde  du  roi,  et  sur  les  justes  alarmes  exci- 
tées par  les  officiers  supérieurs  de  cette  garde,  en  or- 
donne le  licenciement  et  la  mise  en  accusation  du  com- 
mandant, Cossé-Brissac.  Les  sections  de  Paris  et  le  conseil 
général  de  la  commune  se  constituent  en  permanence.  La 
4  juin  Servan  propose  à  l'Assemblée  que  chaque  canton  en- 
voie à  Paris,  pour  la  fête  de  la  Fédération,  qui  aura  lieu 
le  14  juillet,  cinq  citoyens  armés,  équipés,  qui  formeront 
ensuite,  au  nord  de  la  capitale,  un  camp  de  20,000  hommes, 
proposition  qui  est  décrétée  le  8.  Dumouriez,  qui  s'est  af- 
fublé  du  bonnet  rouge  à  son  avènement  inespéré  au  minis- 
tère de  la  guerre,  ne  s'occupe  que  des  intérêts  de  son  am- 
bition, se  débarrasse  de  ses  collègues  girondins,  et  peuple 
l'administration  de  royalistes.  Il  lit  le  13  un  factum  contre 
Servan,  iNarbonne,  La  Fayette,  et  sort  de  la  séance  escorté 
des  imprécations  des  girondins,  qui  le  menacent  de  la  haute 
cour  nationale.  Le  16  il  donne  sa  démission,  qui  est  ac- 
ceptée le  18. 

Le  même  jour  la  fameuse  lettre  deLa  Fayette  à  l'As- 
semblée contre  les  jacobins  et  Dumouriez  est  lue  à  la  tribune, 
et,  après  une  orageuse  discussion,  renvoyée  au  comité  des 
douze.  Le  roi  profite  de  l'occasion  pour  se  débarrasser  do 
son  ministère  girondin.  La  séance  du  19  au  soir  fit  pres- 
sentir une  insurrection  populaire.  Une  députation  des  Mar- 
seillais s'était  présentée  à  la  barre  :  «  U  est  temps,  disaient 
les  pétitionnaires,  que  le  peuple  se  lève  pour  courir  sus  aux 
conspirateurs.  Législateurs,  sa  force  est  entre  vos  mains, 
usez-en  !  »  Le  lendemain  (ut  le  20  j  u  i  n . 

Le  21  des  députés  de  la  minorité  réclament  la  mise  en 
jugement  des  coupables  du  grand  attentat.  L'Assemblée  ren- 
voie ces  propositions  à  sa  commission  des  douze,  et  se  borna 
à  décréter  que  les  réunions  de  citoyens  armés  ne  pourront  a 
l'avenir  défiler  dans  la  salie  de  ses  séances.  A  la  premiéra 
nouvelle  des  événements  du  20  juin,  La  Fayette  a  quitté  brus- 
quement son  armée,  et  parait  à  la  barre  de  l'Assemblée.  ]1 
demande  la  punition  des  factieux.  Guadet  s'étonne  que  le 
général  ait  quitté  son  poste  sans  ordre.  L'adresse  de  La 
Fayette  est  renvoyée  à  la  commission.  Ses  propositions  se 
reproduisirent  dans  la  fameuse  pétition  des  citoyens  de 
Rouen  contre  le  camp  des  20,000,  les  municipaux  de  Paris 
et  les  révoltés  de  juin.  L'Assemblée,  sans  délibérer,  renvoya 
cette  adresse  à  la  même  commission.  Le  2  juillet  l'Assem- 
blée décrète  que  les  f  é  dé  r  é  s  des  départements  se  rendiefi'. 
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après  la  solennité  du  14,  à  Soissons,  lieu  désigné  pour  le 
rassemblement  de  la  réserve.  Le  8  juUlet  a  lieu  la  proposi- 
tion deLaraourette,qui  réunit  un  moment  toute  l'Assem- 
blée. 

Le  lendemain  une  lettre  du  roi  à  l'Assemblée  annonce  la 
suspension  de  Pétion,  maire  de  Paris,  par  un  arrêté  du  di- 
rectoire du  département.  Il  priait  l'Assemblée  de  statuer 
elle-même  sur  cet  arrêté.  Elle  passa  à  l'ordre  du  jour. 

Sur  les  fâcheuses  nouvelles  transmises  par  Dumouriez, 
le  1 1  juillet,  l'Assemblée  décrète  que  la  patrie  est  en  danger, 
que  dès  lors  ses  séances  seront  permanentes,  que  toutes 
les  municipalités,  tous  les  conseils  de  district  et  de  départe- 
ment siégeront  sans  interruption  et  que  toutes  les  gardes  na- 
tionales seront  mobilisées. 

Le  décret  qui  proclame  la  patrie  en  danger  est  promul- 
gué solennellement  à  Paris  les  22  et  23  juillet.  Un  immense 
drapeau  noir  flotte  à  l'hôtel  de  ville  ;  sur  chaque  place  s'é- 
lève une  grande  estrade  supportant  une  tente  ornée  de  ban- 
deroles tricolores.  Là  un  magistrat,  ayant  pour  table  un 
tambour,  inscrit  les  noms  des  citoyens  qui  s'engagent  à  par- 
tir pour  la  frontière  ;  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
une  pièce  de  24,  placée  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf, 
mêle  ses  détonations  au  roulement  des  tambours,  qui  bat- 
tent la  générale  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale.  Dès 
le  29  dix  mille  Parisiens  se  sont  inscrits  pour  la  défense  de 
la  patrie. 

Chaque  séance  de  l'Assemblée  voit  se  reproduire  les  accu- 
sations contre  le  chef  du  pouvoir  exécutif.  Les  girondins 
veulent  tenter  un  dernier  effort  auprès  du  roi  pour  l'engager 
à  rentrer  dans  les  voies  constitutionnelles  et  à  choisir  ses 
ministres  parmi  les  hommes  qui  ont  la  confiance  publique. 
Un  projet  d'adresse  dans  ce  sens,  proposé  par  Guadet,  est 
rejeté.  D'autre  part,  les  montagnards  insistent  pour  la  convo- 
cation des  assemblées  primaires  et  d'une  convention  pour 
juger  Louis  XVI.  La  commission  des  douze  est  chargée  d'exa- 
miner quels  sont  les  actes  qui  peuvent  entraîner  la  dé- 
chéance, et  si  le  roi  doit  être  mis  en  jugement.  La  publication 
du  manifeste  de  Brunswick  met  le  comble  à  l'exaspération  ; 
le  jour  où  il  est  connu  les  enrôlements  volontaires  sont 
plus  nombreux.  Toutes  les  sections  de  Paris  ont  discuté  la 
question  de  la  déchéance  ;  quarante-sept  ont  voté  pour  l'af- 
firmative, une  seule  pour  la  négative.  Telle  est  la  première 
réponse  au  manifeste  du  général  prussien.  Déjà  l'on  a  pres- 
senti la  journée  du  10  août; 

Ce  jour-là,  à  la  suite  d'un  combat  meurtrier,  l'Assemblée 
sur  un  rapport  de  Vergniaud,  décrète  la  convocation  d'une 
Convention,  et  la  suspension  provisoire  de  Louis  XVI, 
jusqu'à  ce  que  la  Convention  ait  prononcé  sur  les  mesures 
qu'elle  croira  devoir  adopter  pour  assurer  la  souveraineté 
du  peupk.  Elle  décide  qu'elle  nommera  un  gouverneur  au 
prince  royal,  que  le  roi  recevra  un  traitement  et  habitera  le 
palais  do  Lireembourg  pendant  sa  suspension,  sous  la  garde 
des  citoyens  et  de  la  loi  ;  enfin,  qu'elle  nommera  elle-même  les 
ministres.  Roland,  Clavières  et  Servansont  rappelés.  Monge 
est  nommé  à  la  marine,  Lebrun  aux  affaires  étrangères, 
Danton  à  la  justice  ;  l'Assemblée  sanctionne  les  décrets  frappés 
du  veto  royal,  envoie  des  commissaires  aux  armées,  avec 
pouvoir  de  suspendre  les  généraux,  et  en  nomme  d'autres 
pour  accélérer  la  formation  d'un  camp  sous  Paris.  Le  1 1  au 
matin,  elle  reprend  sa  séance  générale,  un  instant  suspen- 
due, et  reste  en  permanence  jusqu'au  22.  Mais  son  pouvoir 
s'efface  devant  celui  de  la  corn  mu  n  e  du  10  août  ;  elle  ne 
fait  plus  que  formuler  en  décrets  les  décisions  de  cette  au- 
torité rivale  :  Ainsi,  sans  avoir  égard  au  décret  du  10,  qui  fixe 
la  résidence  de  Louis  XVI  au  palais  du  Luxembourg,  la 
commune  le  relègue  avec  sa  famille  dans  les  tours  du  Temple, 
converties  en  prison. 

Le  18  l'Assemblée  décrète  d'accusation  La  Fayette,  cou- 
pable d'avoir  tenté  de  faire  marcher  son  armée  sur  Paris 
à  la  nouvelle  des  événements  du  10  août  :  il  passe  la  fron- 
tière dans  la  nuit  du  18  au  19.  Tous  les  prêtres  non  asser- 
ottcntés  sont  sommés,  par  un  décret  du  26,  de  quitter  sous 


huit  jours  !e  département  où  ils  résident,  et  dans  ia 
quinzaine  de  sortir  de  France;  ceux  qui  n'obéiront  pas  se- 
ront déportés  à  la  Guyane.  Un  autre  décret  ordonne  le  sé- 
questre des  biens  des  émigrés. 

L'Assemblée  apprit  le  1"  septembre  que  Verdun  était  as- 
siégé. Une  proclamation  fit  savoir  aux  Parisiens  les  nouveaux 
dangers  de  la  patrie  et  l'arrêté  de  la  commune  portant  que 
tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  se  réuniraient 
le  jour  même  au  Champ-de-Mars,  et  partiraient  immédiate- 
ment au  secours  de  Verdun.  L'Assemblée  vote  les  propo- 
sitions de  Vergniaud  et  de  Danton.  Bientôt  tout  Paris  en- 
tend le  canon  d'alarme ,  le  tocsin  et  la  générale.  C'est  au 
milieu  de  cette  agitation  convulsive  qu'ont  lieu  les  affreux 
massacres  de  s  e  p  t  e  m  b  r  e. 

L'Assemblée  signale  les  derniers  jours  de  sa  session  par 
une  loi  d'ordre  civil  et  politique,  réclamée  depuis  longtemps  : 
les  naissances,  les  mariages  et  les  décès  ne  peuvent  plus 
être  légalement  constatés  que  par  les  magistratures  munici- 
pales. Les  registres  de  l'état  civil  leur  .sont  confiés.  La  même 
loi  établit  le  divorce  dans  des  cas  déterminés  par  elle.  Un 
autre  événement  jette  un  grand  éclat  sur  les  derniers  jours  de 
cette  session  :  la  victoire  de  Valrny  rend  à  la  France  la 
sécurité  du  moment  et  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 

DUFEY  (de  l'Yonne). 

Deuxième  Assemblée  législative.  Le  28  mai  1849  le 
bureau  de  l'Assemblée  constituante,  resté  en  perma- 
nence ,  avait  cédé  le  pouvoir  législatif  au  bureau  de  l'as- 
semblée nouvelle,  «  pour  constater,  dit  le  président  Mar- 
rast,  que  sous  l'empire  de  la  constitution  républicaine 
il  ne  saurait  y  avoir  d'intermittence  dans  ce  pouvoir  ».  Une 
certaine  agitation  régnait  aux  alentours  du  palais  Bourbon. 
A  midi  eut  lieu  l'ouverture.  M.  de  Ké  ratry  ,  doyen  d'âge, 
présidait  l'Assemblée.  Des  scènes  de  tumulte  signalèrent  la 
vérification  des  pouvoirs.  Enfin,  M.  Du  pin  aîné  fut  élu 
président  par  336  voix  contre  M.  L  e  d ru-R  o  1 1  i  n ,  qui  n'en 
obtint  que  182. 

Le  bureau  étant  constitué  ,  un  message  du  président  de 
la  république  annonça  l'entrée  au  ministère ,  présidé  par 
M.  Odilon  Barrol,  de  MM.  Dufaure ,  de  Tocqueville  et  Lan- 
juinais.  L'Assemblée  reçut  le  6  communication  du  message 
du  président  de  la  république,  contenant  l'exposé  de  la  si- 
tuation générale.  Le  premier  engagement  sérieux  entre  les 
partis  eut  pour  cause  les  interpellations  adressées  le  7  par 
M.  Ledru-Rollin  sur  les  événements  de  Rome.  Il  déposait 
en  même  temps  sur  le  bureau  un  acte  d'accusation  contre  le 
président  de  la  république  et  contre  ses  ministres,  s'écriant 
qu'on  défendrait  la  constitution  violée,  par  tous  les  moyens 
et  même  par  les  armes.  La  montagne  applaudit  avec  en- 
thousiasme ;  mais  le  11  un  ordre  du  jour  pur  et  simple,  voté 
par  361  voix  contre  203,  coupa  court  à  ce  débat.  Tout  le  parti 
socialiste  poussa  le  cri  de  l'insurrection.  Dans  le  sein  de  l'As- 
semblée, la  mise  en  accusation  du  président  et  du  ministère 
fut  repoussée  le  12,  par  377  voix  contre  8;  la  montagne 
s'était  abstenue. 

Le  lendemain,  13  j  u  i  n,  une  proclamation  de  la  montagne 
au  peuple  français  déclare  hors  de  la  constitution  le  président 
de ,1a  république,  les  ministres  et  la  partie  de  l'Assemblée  qui 
s'est  rendue  leur  compUce  ;  elle  invite  la  garde  nationale  à  se 
lever,  les  ateliers  à  se  fermer,  le  peuple  à  rester  debout.  Mais 
les  résultats  de  cette  journée  trompent  les  espérances  des  démo- 
crates. Paris  est  mis  en  état  des  siège;  six  journaux  sont  sus- 
pendus par  arrêté  du  pouvoir  exécutif  Un  décret  rétablit 
le  général  Changarnier  dans  le  double  commandement  des 
gardes  nationales  de  la  Seine  et  des  troupes  de  la  première 
division  militaire.  Une  loi  provisoire  présentée  par  le  ministre 
de  l'intérieur  suspend  les  clubs  pour  un  an.  En  même 
temps  des  autoiisations  de  poursuites  sont  accordées  contre 
un  grand  nombre  de  représentants.  La  majorité  apporte 
ensuite  des  modifications  au  règlement  de  l'Assemblée.  Elle 
crée  une  peine  nouvelle,  la  censure  avec  exclusion  tem^io- 
raire  de  l'Assemblée.  Un  projet  de  loi  contre  la  presse  est 
voté  le  27  par  400  voix  contre  146  ,  après  de  longs  et  ora- 
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gei»  débais.  Viennent  ensuite  une  loi  sur  l'état  de  siège  in- 
vestissant le  gouvernement  depouvoirs  exceptionnels,  et  une 
autre  qui  renvoie  devant  la  liaute  cour  nationale  les  insur- 
gés du  13  juin. 

L'Assemblée  relève  ensuite  de  la  retraite  les  ofQciers  gé- 
néraux qu'y  avait  mis  le  gouvernement  provisoire,  et  sup- 
prime l'école  d'administration  qu'il  avait  créée.  Ainsi  pièce 
à  pièce  elle  démolit  l'œuvre  de  la  révolution.  La  majorité, 
rendue  plus  forte  par  la  défaite  matérielle  de  l'opposition  et 
parla  fuite  ou  l'emprisonnement  de  trente-trois  représentants 
de  la  montagne,  remporte  une  nouvelle  victoire  aux  élections 
du  8  juillet.  Les  onze  candidats  de  l'Union  électorale  sont  élus 
à  Paris  ;  mais  les  élections  des  départements  ne  produisi- 
rent pas  identiquement  le  même  résultat.  Enfin,  l'Assemblée 
se  proroge  du  1 3  août  au  30  septembre.  L'Assemblée,  aux 
termes  de  la  constitution ,  doit  être  représentée  pendant  la 
prorogation  par  une  commission  permanente  de  vingt-cinq 
membres ,  ayant  à  sa  tête  le  président  de  la  Législative. 
L'interrègne  parlementaire  fut  rempli  par  divers  voyages 
du  président  de  la  république ,  motivés  par  des  inaugura- 
tions de  chemins  de  fer.  La  très-grande  majorité  des  conseils 
généraux  se  prononça  pour  le  rétablissement  de  l'impôt 
sur  les  boissons.  En  même  temps  Louis-Napoléon  écrivait 
sa  fameuse  lettre  à  son  aide  de  camp  Edgard  Ney  et  le  con- 
grès de  la  paix  se  tenait  à  Paris. 

Le  1er  octobre  l'Assemblée  reprit  le  cours  de  ses  travaux, 
après  une  interruption  de  six  semaines.  M.  Dupin  fut  réélu 
président.  Une  loi  ouvrant  un  crédit  à  la  duchesse  d'Or- 
léans pour  son  douaire  fut  adoptée  le  16,  par  421  voix  contre 
175.  L'Assemblée  entendit  ensuite  le  rapport  deM.  Thiers 
sur  la  demande  de  crédits  pour  les  frais  de  l'expédition  de 
Rome.  La  discussion  amena  à  la  tribune  MM.  de  Tocqueville, 
Mathieu  (de  la  Drôme),  Cavaignac ,  Victor  Hugo,  de  Mon- 
talembert,  et  les  crédits  passèrent,  grâce  à  l'union  persistante 
de  la  majorité. 

Sur  ces  entrefaites,  la  liaute  cour  de  Versailles  ju- 
geait les  accusés  compromis  dans  la  manifestation  insurrec- 
tionnelle du  13  juin;  11  étaient  mis  en  liberté,  3  condamnés  à 
cinq  ansdedétenlion,  17  à  ladéportation.  Puis  un  changement 
de  cabinet  avait  lieu  :  le  31  octobre  un  message  du  président 
de  la  république  annonçaitaupouvoirlégislatif  la  nomination 
d'un  nouveau  ministère,  composé  de  MM.  le  général  d'Haut- 
ponl ,  de  Rayneval  (remplacé  bientôt  par  le  général  de  La- 
iutte),  Ferdinand  Barrot,  Achille  Fould,  de  Parieu,  Romain- 
Desfossés ,  Bineau  ,  Dumas.  Le  chef  de  la  police  munici- 
pale Carlier  était  nommé  préfet  de  police. 

Le  manifeste  qui  accompagnait  ce  changement  de  cabinet 
était  significatif.  Le  président  revendiquait ,  au  nom  de  la 
constitution  ,  le  gouvernement  personnel.  A  la  cérémonie 
de  l'installation  de  la  magistrature,  qui  eut  lieu  quelques 
jours  après,  on  remarqua  que  le  siège  du  président  de  l'As- 
semblée se  trouvait  au-dessous  de  celui  du  président  de  la 
république. 

Bientôt  certains  actes,  empreints  d'une  personnalité  plus 
cuani reste  encore,  viennent  ranimer  les  susceptibilités  et  les 
craintes  ;  entre  autres  un  décret  du  4  janvier  1850,  élevant  le 
général  de  division  Jérôme  Bonaparte,  ex-roi  de  Westphalie,  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  le  traitement  qui  y  est  atta- 
ché se  cumulant  avec  celui  de  l'activité  et  celui  de  gouverneur 
des  Invalides.  Deux  journaux.  Le  Dix  Décembre,  et  plus  tard 
Le  Napoléon,  ouvrent  la  porte  à  des  impatiences  mal  dé- 
guisées, d'où  résultent  d'imprudentes  paroles,  de  vives  in- 
quiétudes, de  nouveaux  bruits  de  coup  d'État.  Les  tendances 
de  la  majorité  à  se  défier  du  pouvoir  se  font  jour  dans  plu- 
sieurs votes  sur  des  questions  importantes.  Cependant,  l'As- 
semblée adoptait  la  proposition  de  M.  Fouquier  d'Hérouel 
augmentant  le  nombre  des  circonscriptions  électorales.  A 
propos  d'un  projet  de  loi  de  M.  de  Parieu,  qui  place 
provisoirement  les  instituteurs  primaires  sous  la  surveil- 
lance des  préfets,  le  gouvernement  n'obtient  qu'une  voix 
de  majorité.  M.  Du{u.n  n'est  également  réélu  président 
qu'à  une  majorité  qu'il  trouve  insuffisante  ;  il  donne  sa 


215 
ot» 


démission;  trois  Jours  après,  sur  595  voix,  il 
tient  377. 

Cependant,  le  préfet  de  police  Carlier  a  lancé  un  arrêté 
contre  les  arbres  de  la  liberté  parsemés  dans  Paris ,  et  un 
journal  socialiste,  La  Voix  du  Peuple,  a  menacé  de  repré- 
sailles les  statues  des  rois.  Il  en  résulte,  les  3  et  4  lévrier,  des 
rassemblements  au  carré  Saint-Martin  et  dans  les  rues  en- 
vironnantes ;  une  lutte  s'engage  :  il  y  a  des  arrestations  et 
des  blessés  ;  le  général  Lamoricièreet  le  procureur  de 
la  république,  M.Victor  Foucher,  sont  quelques  instants  au 
pouvoir  de  l'émeute.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  collèges 
électoraux  étaient  convoqués  pour  remplacer  les  représen- 
tants condamnés  par  la  haute  cour.  A  Paris,  la  liste  socia- 
liste l'emporta  tout  entière  le  10  mars.  MM.  Camot,  Vidal  et 
de  Flotte  furent  élus.  Aussitôt  le  pouvoir  de  se  fortifier  par 
l'adjonction  de  M.  Baroche,  nommé,  le  16  mars,  ministre 
de  l'intérieur,  en  remplacement  de  M.  Barrot,  et  de  s'oc- 
cuper sérieusement  de  réorganiser  h  son  profit  le  suffrage 
uni»ersel. 

Une  nouvelle  élection  devant  avoir  lieu  à  Paris  pour 
remplacer  M.  Vidal,  qui,  nommé  dans  la  Seine  et  le  Bas- 
Rhin  ,  avait  opté  pour  ce  dernier  département ,  la  session 
des  clubs  se  rouvrit  dans  la  capitale.  Le  gouvernement,  ef- 
frayé, en  fit  fermer  plusieurs  de  la  ville  et  de  la  banlieue. 
La  question  de  l'illégalité  de  ces  interdictions ,  portée  à  la 
tribune  par  M.  Baune,  fut  repoussée  par  le  nouveau  ministre 
de  l'intérieur.  Enfin ,  l'élection  eut  lieu ,  et  la  liste  socia- 
liste l'emporta  à  une  majorité  bien  plus  grande  encore  : 
M.  Eugène  Sue  obtint  près  de  128,000  suffrages. 

Les  deux  fractions  de  la  majorité  qui  s'assemblaient  rues 
de  Rivoli  et  de  Richelieu  se  réunirent  en  commun  au  con- 
seil d'État  pour  délibérer  sur  la  situation  du  pays.  La  révi- 
sion de  la  loi  électorale  ayant  été  déclarée  urgente,  une  com- 
mission fut  chargée  de  rédiger  un  projiit  de  loi  que  le 
gouvernement  et  la  majorité  présenteraient  de  concert.  Il 
fut  prêt  le  8  mai,  et  M.  Baroche  le  déposa  sur  le  bureau. 
Le  31  la  loi  était  votée,  à  une  majorité  de  192  voix,  après  un 
vif  tournoi  pariementaire,  dans  lequel  s'étaient  surtout  dis- 
tingués MM.  Gustave  de  Beaumont,  Victor  Lefranc,  Léon 
Faucher,  Cavaignac,  Victor  Hugo,  Lasteyrie,  Montalembert, 
Lamartine ,  Bedeau ,  Baroche ,  Thiers,  Jules  Favre ,  Pierre 
Leroux  ,  Laraoricière ,  Vatimesnil,  Berryer,  La  Rocheja- 
quelein,  etc.,  etc..  Le  suffrage  universel  en  sortait  étrange- 
ment mutilé  ;  mais  qu'importait  à  la  majorité ,  maltresse  de 
la  chambre ,  sinon  du  pays  ? 

La  réaction  ne  devait  plus  s'arrêter  qu'à  l'abîme  :  la  pro- 
rogation de  la  loi  contre  les  clubs  est  votée ,  la  presse  pé- 
riodique est  de  nouveau  enchaînée  par  le  cautionnement  et 
le  timbre;  mais  elle  est  moralisée,  dit-on,  par  l'adoption  de 
l'amendement  Tinguy  et  Laboulie,  qui  exige  la  signature  des 
auteurs  des  articles.  En  revanche,  il  est  arrêté  que  les  con- 
damnés politiques  pourront  être  déportés  aux  lies  Marqui- 
ses, malgré  les  efforts  de  l'opposition,  qui  déclare  la  loi 
empreinte  de  rétroactivité.  Le  4  juin,  le  ministre  des 
finances,  M.  Fould,  propose  d'élever  à  trois  millions  les  frais 
de  représentation  du  président  de  la  république,  que  la 
Constituante,  dans  les  derniers  jours  de  son  existence,  a 
fixés  à  600,000  francs.  Une  majorité  de  46  voix  adopta  ce 
projet  de  loi. 

Ce  fut  le  dernier  acte  politique  de  cette  longue  session. 
L'Assemblée  décida,  le  17juillet,  qu'elle  se  prorogerait  du  10 
août  au  1 1  novembre,  et  nomma  pour  la  représenter  pendant 
son  absence  la  commission  de  permanence  voulue  par  la 
constitution.  Parmi  les  vingt-cinq  membres  élus  on  put  re- 
marquer cette  fois  bon  nombre  de  noms  hostiles  à  la  politique 
personnelle  du  président  de  la  république. 

Pendant  ces  vacances  parlementaires ,  les  chefs  des  an- 
ciens partis  allèrent  porter  leurs  hommages  ,  leurs  souve- 
nirs et  leurs  espérances  les  uns  à  Wiesbaden ,  les  autres 
à  Claremont ,  cherchant  en  vain  à  conciher  deux  éléments 
inconciliables.  Une  circulaire  signée  par  M.  de  Bar t hè- 
le ni  v  désignait  comme  mandataires  du  duc  de  Bordeaux 
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MM.  les  ducs  de  Lévis  et  des  Oars,  le  générai  de  Saint-Priest, 
Berryer  et  le  marquis  de  Pastoret,  aujourd'liui  sénateur  de 
l'empire.  Le  roi  Louis-Pliilippe  mourait  sur  la  terre  d'exil. 
Le  président  de  la  république  parcourait  la  France,  et  di- 
sait aa  peuple  de  Lyon  :  «  Des  bruits  de  coup  d'État  sont 
peut-être  venus  jusqu'à  vous;  mais  vous  n'y  avez  pas 
ajouté  foi  :  je  vous  en  remercie.  Les  surprises  et  les  usur- 
pations peuvent  être  le  rêve  des  partis  sans  appui  dans  la 
nation;  mais  l'élu  de  six  millions  de  suffrages  exécute  les 
volontés  du  peuple,  il  ne  les  trahit  pas.  » 

A  Besançon  et  à  Strasbourg  Louis-Napoléon  est  reçu  froi- 
dement, presque  hostilement  même.  Dans  cette  dernière 
ville  il  saisit  une  fois  de  plus  l'occasion  de  repousser  toute 
idée  de  surprise  illégale.  «  J'ai  respecté,  je  respecterai ,  dit- 
il  dans  un  banquet  de  négociants  et  d'industriels,  la  souve- 
raineté du  peuple ,  môme  dans  ce  que  son  expression  peut 
avoir  de  faux  et  d'hostile.  Le  titre  que  j'ambitionne  le  plus 
est  celui  d'honnête  homme  ;  je  ne  connais  rien  au-dessus 
des  devoirs.  »  Accueilli  avec  une  sympathie  croissante  à 
mesure  qu'il  se  rapproche  de  Paris  par  Nancy ,  Metz,  Châ- 
lons,  Reims,  il  en  repart  le  3  septembre,  pour  visiter  la 
Normandie  et  les  départements  de  l'ouest.  A  Cherbourg  il  de- 
mande qu'on  fortifie  le  pouvoir  pour  écarter  les  dangers  de 
l'avenir.  «  Si  l'empereur,  dit-il ,  a  tant  fait  pour  la  France 
malgré  la  guerre,  c'est  qu'indépendamment  de  son  génie, 
il  vint  à  une  époque  où  la  nation,  fatiguée  de  révolutions,  lui 
donna  le  pouvoir  nécessaire  pour  abattre  l'anarchie,  com- 
battre les  factions  et  faire  triompher  à  l'intérieur  par  une 
impulsion  vigoureuse  les  intérêts  du  pays.  « 

De  retour  à  Paris ,  le  président  veut  avant  la  réunion  de 
la  Législative  se  rendre  compte  de  l'esprit  de  l'armée.  11  lui 
donne  des  banquets,  il  la  passe  en  revue.  A  Satory,  près  de 
Versailles,  les  cris  de  Vive  ^empereur  éclatent,  provoqués 
ou  tolérés  au  moins  par  le  général  d'Hautpoul ,  ministre  de 
la  guerre.  Puis  le  rôle  joué  par  la  Société  du  Dix  Décembre 
dans  des  scènes  de  violence,  sur  la  place  du  Havre,  au  re- 
tour du  président,  émeut  l'opinion  publique. 

Le  7  novembre  un  membre  de  la  commission  permanente 
déclare  que  dans  la  soirée  du  26  octobre  vingt-six  individus, 
parmi  lesquels  les  membres  les  plus  exaltés  de  la  Société  du 
Dix  Décembre,  ont  tenu  dans  un  local  désigné ,  minutieu- 
sement décrit,  une  séance  extraordinaire,  où  il  a  été  tiré 
au  sort  à  qui  assassinerait  M.  Dupin  et  le  général  Cliangar- 
nier.  Ces  étranges  révélations,  confirmées  par  le  commissaire 
de  police  de  l'Assemblée,  engagent  la  commission  à  charger 
trois  de  ses  membres  de  se  rendre  auprès  du  ministre  de 
l'intérieur  pour  lui  exprimer  son  profond  étonnement  de  ce 
que  l'autorité  n'a  pa&  prévenu  le  président  de  l'Assemblée 
et  le  chef  de  l'armée  de  Paris  du  complot  tramé  contre  leur 
vie.  M.  Baroche  déclare  n'avoir  eu  aucune  connaissance  de 
ces  faits,  qui  ne  lui  paraissent  pas  fondés.  De  son  côté,  le 
préfet,  de  police  frappe  d'une  suspension  de  traitement 
M.  Yon ,  cet  officier  de  police  judiciaire  détaché  pour  la 
police  intéreure  de  l'Assemblée,  qui  a  gardé  plusieurs  jours 
le  silence  sur  ce  complot  et  en  a  saisi  la  commission  per- 
manente sans  en  prévenir  le  préfet  de  police  et  le  procureur 
de  la  république. 

Heureusement  les  travaux  de  la  Législative  viennent 
bientôt  dissiper  les  inquiétudes  et  ramener  le  calme  dans  les 
esprits.  Le  12  novembre  M.  Baroche  donne  lecture  du  mes- 
sage présidentiel,  qui  semble  up  instant  écarter  les  nuages 
en  faisant  appel  à  la  modération,  à  la  sagesse,  à  l'abnégation 
des  partis.  «  Ce  qui  me  préoccupe,  dit  Louis-Napoléon ,  ce 
n'est  pas  de  .savoir  qui  gouvernera  en  1852,  mais  de  dis- 
poser du  temps  qui  me  reste  de  manière  à  ce  que  la  tran- 
sition, quelle  qu'elle  soit,  se  fasse  sans  agitation  et  sans 
trouble...  Quelles  que  soient  les  solutions  de  l'avenir,  enten- 
dons-nous, afin  que  ce  ne  soit  jamais  la  passion,  la  sur- 
prise, ou  la  violence  qui  décident  du  sort  d'une  grande 
nation.  » 

La  concorde  sembla  donc  un  instant  rétablie  ;  mais  cela 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  Moniteur  du  10  janvier  1851 


vint  annoncer  que  leminisfère  était  reconstitue  avec  MM.  Ba- 
roche, Rouher,  Fould,  de  Parieu,  Drouyn  de  l'Huys, 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély,  Magne  et  Bonjean;  le  gé- 
néral Changarnier  était  révoqué  de  ses  fonctions;  le  général 
Baraguey-d'Hilliers  était  appelé  au  commandement  de  larmée 
de  Paris,  et  le  général  Perrot  à  celui  de  la  garde  nationale. 
Le  10  janvier  M.  de  Rémusat  proposait  à  l'Assemblée  de 
nommer  d'urgence  une  commission  chargée  de  prendre  toutes 
les  mesures  que  les  circonstances  pouvaient  commander  en 
présence  de  la  révocation  du  général  Changarnier.  Malgré 
les  efforts  de  M.  Baroche,  la  Législative  décida  qu'elle  se 
retirerait  immédiatement  dans  ses  bureaux  pour  nommer 
cette  commission.  Après  de  violents  débats,  tout  se  termina 
par  un  ordre  du  jour  motivé  contenant  un  blâm.e  restreint 
infligé  au  pouvoir  et  un  mot  de  reconnaissance  à  l'adresse 
du  général  Changarnier. 

Le  17  M.  Thiers  finit  en  ces  termes  un  discours  véhé- 
ment :  «  Le  mot  viendra  quand  il  pourra,  l'Empire  est 
lait.  >)  L'effet  de  cette  sortie  fut  immense.  Dès  le  18  l'échec 
dû  ministère  était  consommé.  Une  coalition  se  formait  sur 
le  terrain  commun  d'un  amendement  proposé  par  M.  Sainte- 
Beuve  en  ces  termes  :  V Assemblée  déclare  n'avoir  pas 
confiance  dans  le  ministère.  Le  scrutin  s'ouvrit  au  milieu 
d'une  indicible  agitation  :  415  voix  se  réunirent  pour  l'a- 
mendement, 276  seulement  contre.  Toutefois,  la  crise  mi- 
nistérielle ne  fut  terminée  que  le  24  janvier  :  le  président 
de  la  république  fit  connaître  sa  résolution  par  un  message 
annonçant  un  cabinet  de  transition  composé  d'hommes 
spéciaux,  n'appartenant  à  aucune  fraction  de  l'as'^Mnblée. 
C'étaient  MM.  le  général  Randon  ;  Vaïsse,  préfet  du  Nord  ; 
de  Germiny,  receveur  général  à  Rouen;  Magne;  Brenier, 
directeur  de  la  comptabilité  aux  affaires  étrangères;  de 
Royer,  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Paris;  le 
contre -amiral  Vaillant;  Giraud,  membre  de  l'Institut,  et 
Schneider,  directeur  du  Creuzot. 

La  révision  de  la  constitution  était  un  problème  effrayant, 
qui  allait  soulever  et  heurter  de  nouveau  bien  des  intérêts 
et  bien  des  passions  dans  la  Législative.  En  attendant ,  le 
ministère  demandait  cette  année  pour  le  président  de  la  ré- 
publique une  allocation  supplémentaire  de  1,800,000  francs. 
Après  de  violents  débats ,  cette  loi ,  ironiquement  appelée 
de  dotation,  fut  rejetée,  à  la  majorité  de  102  voix.  Le 
10  avril  un  cabinet  nouveau  se  composait,  après  trois 
mois  de  provisoire  et  de  négociations,  de  MM.  Rouher,  Ba- 
roche, le  général  Ramlon ,  de  Chasseloup-Laubat,  Léon 
Faucher,  Magne,  Buffet,  Dombideau  de  Crouseilhes, 
Achille  Fould.  Le  lendemain,  M.  Léon  Faucher,  sans  at- 
tendre les  interpellations  dont  il  était  menacé,  montait  à  la 
tribune  pour  expo.ser  la  politique  du  nouveau  cabinet,  qui 
était,  disait-il,  celle  de  la  majorité.  Sur  un  ordre  du  jour 
proposé  par  M.  Sainte-Beuve,  52  voix  de  majorité  seu- 
lement se  prononcèrent  en  faveur  des  ministres.  C'était  un 
triste  début  pour  une  administration  qui  avait  tant  besoin  de 
force  et  d'appui. 

Le  31  mars,  M.  Dupin  ,  dans  une  lettre  adressée  à  l'As- 
semblée ,  avait  demandé  un  mois  de  congé  et  s'était  démis 
de  ses  fonctions  de  président.  La  Législative  refusa,  le  12 
mai,  d'accepter  cette  démission,  et  rappela  M.  Dupin  au 
fauteuil  par  530  contre  85.  Un  paragraphe  de  sa  lettre 
de  remercîment  était  comme  l'annonce  officielle  du  grand 
débat  qui  allait  s'ouvrir  sur  la  révision  de  la  con.stitution. 
Mais  auparavant  le  terrain  fut  déblayé  par  l'ajournement  de 
la  loi  municipale  et  départementale.  En  attendant,  le  péti- 
tionnement  pour  la  révision  de  la  constitution  s'oiganisait 
de  toutes  parts  sur  une  large  base. 

Le  l*""  juin,  à  l'inauguration  par  le  président  de  la  répu- 
blique de  la  section  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
compiise  entre  Tonnerre  et  Dijon,  le  prince  reçut  une  ova- 
tion populaire,  et  fut  salué  des  cris  de  Vive  ^empereur! 
vive  Napoléon!  Le  maire  de  Dijon  interpréta  favorablement 
ces  cris.  Le  prince  lui  répondit  (lu'il  attendait  avec  confiance 
les  manifestations  du  pays.  «  Quels  que  soient  les  devoirs 
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qu'il  m'impose,  ajoutait-il,  il  me  lioiiveia  ilt^cid*^  h  suivre 
ba  volonté.  La  France  ne  périra  pas  dans  mes  mains.  » 

Ce  discours  produisit  sur  l'Assemblée  une  émotion  pro- 
fonde. Des  altérations  y  avaient  été  faites,  disait-on,  avant 
qu'il  parût  dans  le  Moniteur.  La  Bourse  baissa.  C'était, 
répétait-on,  une  déclaration  de  guerre.  Des  interpellations 
fort  énergiques  eurent  lieu  ;  mais  le  3  juin  l'.^ssemblée  pro- 
nonça l'ordre  du  jour,  à  une  grande  majorité.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  commission  de  la  loi  de  révision  était  nommée  : 
sur  quinze  membres  neuf  étaient  favorables  à  cette  révision. 
Enfin,  après  une  discussion  des  plus  irritantes  et  force  scan- 
dales, la  loi  fut  volée  le  19  juillet.  Jamais  le  nombre  des 
votants  n'avait  été  aussi  considérable  :  il  était  de  724.  446 
se  prononcèrent  en  faveur  de  la  révision,  278  contre.  Aux 
termes  de  la  constitution,  il  fallait  les  trois  quarts  des  voix  : 
la  proposition  fut  donc  rejetée.  Ce  vote  bostile  amena  la 
démission  des  ministres;  mais  le  président  de  la  république 
refusa  de  la  recevoir.  L'assemblée,  épuisée  par  tant  d'efforts, 
se  prorogea  du  10  .tout  au  4  novembre.  Sur  quatre-vingt- 
cinq  conseils  généraux,  soixante-dix-neuf  se  prononcèrent 
en  faveur  de  la  révision  de  la  constitution. 

Le  27  octobre  un  nouveau  ministère  est  officiellement 
annoncé  dans  les  colonnes  du  Moniteur  :  il  est  composé  de 
MAL  Corbin ,  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de 
Courges;  Turgot,  ancien  pair  de  France;  Charles  Giraiid, 
lïiembre  de  l'Institut;  de  Tliorigny,  ancien  avocat  général 
prés  la  cour  d'appel  i"e  Paris;  de  Casablanca;  Lacrosse;  le 
j,énéral  Leroy  de  Saint-Arnaud  ;  H.  Fortoul  ;  Blondel.  Le 
préfet  de  la  Haute-Gai  onne,  M.  de  Maupas,  est  nommé  préfet 
lie  police  en  remplacement  de  AI.  Carlier.  Le  4  novembre 
l'Assemblée  entend  le  message,  dans  lequel,  conformément 
à  la  constitution  ,  le  président  de  la  république  expose  la 
situation  du  pays.  Il  annonce  un  projet  de  loi  qui  restituera 
au  principe  du  suffrage  universel  toute  sa  plénitude,  n  La 
loi  du  31  mai,  acte  politique  bien  plus  que  loi  électorale, 
véritable  mesure  de  salut  public,  a,  dit-il ,  dépassé  le  but 
en  supprimant  trois  million>  d'électeurs.  Rétablir  le  suffrage 
universel,  c'est  enlever  à  la  guerre  civile  son  drapeau,  à 
l'opposition  son  dernier  argument,  fournir  à  'a  France  la 
possibilité  de  se  donner  des  institutions  assurant  son  repos, 
rendre  enfin  aux  pouvoirs  à  venir  toute  leur  force  morale.  » 
Ce  message  est  très-bien  accueilli  de  la  gauche,  mais  salué 
par  les  marques  de  désapprobation  et  de  colère  de  toute 
l'ancienne  majorité.  «  C'est,  disait-elle,  un  déplorable  abandon 
de  la  politique  d'ordre.  » 

La  lecture  de  ce  message  avait  été  suivie  du  dépôt  d'un 
projet  de  loi  jjortant  rétablissement  du  suffrage  universel  à 
la  seule  condition  de  six  mois  de  domicile.  On  était  au  30 
novembre  :  trois  jours  après  l'Assemblée  législative  était 
dissoute  (voyez  L)écembre  I8.îl  [Journée  du  2]). 

LÉGISLATURE.  Ce  mot  est  employé  dans  le  même 
sens  que  corps  législatif,  c'est-à-dire  pour  désigner  la  réu- 
nion des  chambres  législatives.  On  dit  :  La  législature  est 
saisie  de  tel  ou  tel  projet  de  loi.  On  se  sert  encore  de  cette 
expression  pour  indiquer  le  temps  légal  d'existence  d'une 
chambre  élue.  Ainsi,  en  France,  où  le  corps  législatif  est 
nommé  pour  six  ans,  la  durée  légale  de  la  législature  est 
égale  à' cette  période  de  temps.  Si,  par  l'exercice  de  la  pré- 
rogative impériale,  il  est  dissous  avant  le  terme  fixé  par  la 
loi,  la  dissolution  a  pour  effet  d'abréger  la  législature. 
A.  Gastambide. 

LÉGISTE.  On  donne  ce  nom  à  l'homme  d'étude  et  de 
haute  intelligence  qui,  remontant  à  l'origine  des  sociétés, 
consulte  les  institutions  de  chaque  peuple,  de  manière  à 
pouvoir,  par  un  sens  philosophique  profond  et  par  des  no- 
tions exactes,  donner  des  lois  à  une  nation,  constituer  un 
État  politique.  Ce  qui  distingue  le  légiste  du  juriscon- 
sulte, c'est  que  l'un,  esprit  pratique  et  délié,  prenant  les 
questions  une  à  une  au  point  de  vue  souvent  étroit  de  l'ac- 
tualité, procède  en  détail  dans  son  examen  et  sans  le  secours 
de  ces  vues  d'ensemble  qui  prouvent  qu'on  domine  son  su- 
jet ;  tandis  que  le  légiste,  planant  par  la  pensée  au-dessus 
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des  mœurs  et  des  temp',  embrasse  tous  l^s  intérêts,  toute» 
les  nécessités  d'une  situation,  juge  du  môme  regard  le  prin- 
cipe et  ses  conséquences,  et,  opérant  à  cette  hauteur,  pose 
pour  tous  et  pour  chacun,  le  jour  où  il  lui  est  donné  de  fair« 
une  loi,  des  règles  parfaitement  appropriées  aux  besoins  des 
peuples.  Celui-ci  apprécie  les  causes,  les  effets;  il  en  mo- 
difie l'enchaînement,  il  agit  sur  la  société  par  une  pression 
intelligente  et  ferme.  Celui-là  se  borne  à  commenter  des 
textes  et  à  en  déterminer  le  sens  exact.  Le  légiste  scrute 
les  consciences,  interroge  la  nature  de  l'Iiomme,  de  l'être 
social,  et  lui  sert  d'interprète.  Le  jurisconsulte,  lui,  scrute 
la  loi  pour  en  saisir  l'esprit  ;  mais  il  ne  la  fait  pas,  il  ne  crée 
pas,  il  ne  prend  pas  une  haute  initiative.  Tel  fut  l'office  que 
remplirent  à  Rome  les  puissants  légistes  chargés  officielle- 
ment, par  un  décret  de  l'empereur,  de  répondre  sur  le 
droit.  Tels  étaient  Papinien,  Paul,  Ulpien,  dont  les  opi- 
nions faisaient  loi,  sous  le  nom  de  réponse  des  prudents, 
et  passaient  tout  entières  dans  un  rescrit  de  l'empereur. 

P.  Coq. 

LEGITIMATIOIV.  La  légitimation  a  pour  but  et  pour 
effet  de  donner  à  l'e  n fan t  naturel  le  rang  et  la  qualité  d'en- 
fant légitime  et  de  lui  assurer  les  mêmes  honneurs  et  pri- 
vilèges que  si  au  moment  de  sa  naissance  ses  père  et  mère 
eussent  été  unis  par  les  liens  du  mariage.  Elle  s'opère  par 
le  mariage  subséquent  de  ces  derniers,  pourvu  toutefois  que 
l'enfant  ait  été  reconnu  antérieurement  ou  tout  au  moins 
dans  l'acte  même  de  célébration. 

Le  Code  sous  ce  rapport  a  modifié  l'ancienne  jurispru- 
dence ,  qui  attachait  de  plein  droit  au  mariage  subséquent 
les  effets  de  la  légitimation,  indépendamment  de  toute  re- 
connaissance antérieure.  On  a  voulu  par  là  enlever  aux 
époux  dont  l'union  aurait  été  stérile  la  faculté  de  se  créer 
une  postérité  légitime  par  consentement  muluel,  et  aussi 
éviter  qu'un  des  époux,  abusant  de  son  influence  morale,  ne 
pût  forcer  l'autre  à  reconnaître  un  enfant  qui  lui  serait 
étranger.  Aussi  est-il  nécessaire  que  les  deux  époux  aient 
concouru  à  la  reconnaissance  antérieure  au  mariage.  Si  un 
seul  avait  reconnu  l'enfant,  la  reconnaissance  émanée  de 
l'autre  depuis  la  célébration  n'opérerait  pas  la  légitimation. 
Peu  importe,  du  reste,  que  cette  reconnaissance  ait  eu  lieu 
simultanément  et  dans  un  seul  et  même  acte ,  ou  par  des 
actes  séparés.  La  légitimation  serait  également  acquise  à 
l'enfant  naturel  lors  même  que  ses  père  et  mère,  ou  l'un 
d'eux  avant  de  s'unir  ensemble,  auraient  contracté  aujiara- 
vant  un  mariage  intermédiaire. 

La  légitimation  peut  avoir  lieu  même  eu  faveur  des  en- 
fants décédés  qui  ont  laissé  des  descendants,  et  dans  ce  ca* 
elle  profite  à  ces  descendants.  La  légitimation,  que  le  droit 
canonique  et  la  jurisprudence  française  ont  empruntée  au 
droit  romain,  comme  une  institution  salutaire  et  de  nature 
à  exercer  une  heureuse  influence  sur  les  mœurs,  est  au  con- 
traire rejetée  en  Angleterre,  où  on  la  proclame  immorale  et 
favorable  à  la  licence. 

Les  enfants  légitimés  ont  les  mêmes  droits  que  s'ils  étaient 
nés  dans  le  mariage.  Ils  acquièrent  ainsi  tous  les  droits  de 
la  parenté  civile  et  ceux  de  la  successibilité;  mais  il  est  à 
remarquer  que  ces  droits  nesont  ouverts  pour  eux  qu'à  dater 
de  cette  époque,  et  qu'ils  ne  pourraient  au  préjudice  des  tiers 
élever  de  prétention  à  aucuns  droits  qui  auraient  pris  nais- 
sance antérieurement. 

La  loi  n'accorde  pas  aux  enfants  incestueux  et  adultérins 
le  bénéfice  de  la  légitimation. 

Un  des  effets  de  la  légitimation,  que  la  loi  assimile  à  la 
survenance  d'un  enfant,  est  de  révoquer  de  plein  droit  toute 
donation  entre  vifs  par  personnes  qui  n'avaient  point 
d'enfarits  ou  de  descendants  actuellement  vivants  dans  le 
temps  de  la  donation,  de  quelque  nature  que  ces  donations 
puissent  être,  et  encore  qu'elles  fussent  mutuelles  ourému- 
nératoires,  même  celles  qui  auraient  été  faites  en  faveur  de 
mariage  par  d'autres  que  par  les  ascendants  aux  conjoints, 
ou  par  les  conjoints  l'un  à  l'autre. 
Le  droit  romain  reconnaissait  six  moyens  différents  du 


(S 


LÉGITIMATION  —  LÉGITIME 


li';;ilimation  :  la  logïtimatio  pcr  ohlalionem  curur,  qui 
îitjiil  lien  lorsque  le  père  faisait  entrer  son  (ils  naturel  au 
nombre  des  décnrions  d'une  cit(5  :  ce  mode  avait  été 
adopté  parce  qu'on  ne  pouvait  i)lus  trouver  personne  qui  ac- 
«pptàt  ces  fonctions  dispendieuses  et  la  responsal)iiilé()u'elles 
entraînaient  ;  la  légitimation  par  adoption  ;  4a  légitima- 
lion  par  testament  :  elle  n'était  valable  que  si  le  père  avait 
de  justes  motifs  poiu-  ne  pas  épouser  la  mère  de  ses  enfants  ; 
la  légitimation  par  reconnaissance  du  père,  lorsque  le  père 
avait  nommé  son  fils  dans  un  acte  sans  ajouter  la  mention 
qu'il  était  enfant  naturel  ;  la  légitimation  par  mariage  sub- 
séquent; enfin,  la  légitimation  par  lettres  du  prince.  Ce 
«lernier  mode  était  en  grand  usage  dans  l'ancienne  monar- 
diie.  On  sait  l'abus  qu'en  fit  Louis  XIV.  Cependant,  les  en- 
fants ainsi  légitimés  n'avaient  pas  ordinairen)ent  tous  les 
droits  des  enfants  légitimes. 

LÉGITIME,  LÉGITIMITÉ.  Deux  grands  mots,  très- 
mal  entendus  le  plus  souvent  :  légitime  {legi  intimus), 
intime  à  la  loi;  légitimité,  qualité  de  ce  qui  est  in- 
time à  la  loi.  Sur  cette  double  définition,  il  y  a  tout  un 
traité  de  droit  social.  Mais  de  quelle  loi  est-il  ici  question? 
Kst-ce  de  la  loi  que  font  les  hommes ,  et  qu'ils  défont  en- 
suite? Non,  apparemment.  Les  hommes  ne  font  pas  qu'une 
chose  soit  légitime;  ils  font  tout  au  plus  qu'elle  soit  légale. 
Or,  la  légalité  est  mobile.  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées, 
erreur  ati  delà ,  dit  Pascal.  11  ne  parle  pas  de  la  vérité  en 
elle-même,  qui  deçà  et  delà  est  toujours  la  vérité,  mais  de 
la  vérité  que  font  les  hommes,  de  cette  vérité  semblable  à 
la  loi ,  qui  se  fait  et  se  défait  selon  le  caprice  des  législateurs, 
et  quelquefois  aussi  selon  la  variété  des  peuplci.  C'est  donc 
d'une  autre  loi  qu'il  est  question,  d'une  loi  fixe,  durable, 
éternelle.  Cette  loi,  c'est  la  justice  suprême;  en  un  n)of , 
cette  loi ,  c'est  Dieu.  Mais  comment  faire?  Pour  savoir  d'une 
chose  qu'elle  est  légitime,  il  faut  donc  aller  à  Dieu?  Ceci 
est  effrayant  pour  quelques-uns.  Il  y  a  là-dessous  tout  un 
système  de  droit  divin  !  Que  nul  ne  s'épouvante  !  On  a  fait 
trop  de  bruit  de  quelques  mots.  Il  est  temps  de  les  mieux 
entendre. 

D'abord ,  renfermons  ce  mot  de  légitimité  dans  son  ac- 
ception politique  ou  sociale.  En  chaque  constitution  de 
peuple,  il  y  a  sans  doute  un  principe  réel  de  légitimité, 
c'est-à-dire  une  conformité  intime  avec  la  loi  de  justice 
imiverselle,  qui  règle  les  rapports  des  hommes  entre  eux  ; 
ou  bien  ce  serait  un  étal  de  pure  force ,  par  conséquent 
un  état  accidentel  et  passager  :  ce  ne  serait  pas  une  cons- 
titution sociale.  Dans  la  république,  il  y  a  une  légitimité 
comme  dans  la  monarchie.  La  légitimilc  précède  les  formes 
extérieures  des  constitutions.  La  légilimité  n'est  pas  une 
formule  exclusive  ;  elle  est  une  loi  générale  de  société.  Assu- 
rément, ce  n'est  pas  Dieu  qui,  directement  et  visiblement, 
a  dit  aux  peuples  .  A  vous  la  monarchie,  à  vous  la  répu- 
blique, à  vous  le  sénat,  à  vous  le  forum!  Mais  à  tous  il 
a  montré  une  loi  d'équité  humaine,  qui  est  aussi  une  loi 
de  liberté ,  et  à  laquelle  se  subordonne  la  loi  variable  de 
leur  existence.  De  là  une  légitimité  de  constitution  propre 
aux  divers  peuples  ;  de  là  une  admirable  conciliation  des 
habitudes  naturelles  et  primitives  qui  déterminent  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  chacun  d'eux  avec  la  loi  suprême  de 
justice  qui  régit  toute  l'humanité.  Voilà  donc  la  légitimité 
largement  entendue  et  largement  appliquée  à  tous  les  États. 
C'est  cette  légitimité  qui  a  fait  si  longtemps  le  droit  fonda- 
mental des  constitutions.  C'est  celte  loi  antérieure  qui  ré- 
prouvait les  révolutions,  et  qui,  bien  comprise,  les  évitait 
en  respectant  les  droits  de  tous,  en  s'efforçant  d'assurer  le 
bonheur  de  tous,  en  s'appuyant  sur  l'idée  religieuse,  et  que 
les  nouvelles  théories  sociales  n'cat  que  bien  impartaitement 
remplacée. 

Mais  dans  nos  derniers  temps  le  mot  de  légitimité  a 
été  entendu  dans  un  sens  plus  restreint.  On  l'a  appliqué 
simplement  au  droit  d'hérédité  par  ordre  de  primogénituie 
dans  la  monarchie,  et  surtout  dans  la  monarchie  de  France. 
Or ,  des  gens  se  sont  trouvés  qui ,  se  refusant  à  accepter 


ce  droit  perpétuel  d'hérédité  dans  une  race ,  comme  s'il  y 
avait  là  un  enchaînement  indéfini  de  toutes  les  volontés  d'un 
peuple  et  une  destruction  définitive  de  sa  liberté ,  même 
dans  tout  son  avenir,  ont  cru  faire  preuve  d'indépendance 
en  arrêtant  avec  violence  cette  transmission;  mais,  chose 
singulière,  à  l'inslant  même  ils  transféraient  ailleurs  ce 
même  droit  de  perpétuité,  comme  pour  se  donner  un  dé- 
menti à  eux-mêmes  et  assurer  à  leurs  actes  un  effet  tout 
contraire  à  leur  volonté.  En  élargissant  le  sens  de  ce  grand 
mot  de  légitimité,  on  eût  évité  peut-être  ces  fatales  ré- 
bellions contre  un  principe  qu'on  ne  peut  exclure  sans  le 
rappelertoutaussitôt.  L'hérédité  n'estpas  toute  la  légitimité; 
mais  elle  en  est  une  partie  essentielle.  Ce  qui  fait  la  légi- 
timité en  France,  comme  en  tout  État  naturellement  cons- 
titué, c'est  la  conformité  de  la  loi  politique  ou  sociale  avec 
les  mœurs ,  les  besoins  et  les  croyances  de  la  nation.  La 
légitimité  embrasse  le  peuple  entier.  Elle  n'est  pas  un  acci- 
dent de  la  constitution ,  elle  est  toute  la  constitution.  Et 
c'est  pourquoi  ce  dogme  particulier  de  l'hérédité  ne  fut 
jamais  entendu  comme  constituant  un  droit  au  profit  d'une 
race ,  mais  un  droit  au  profit  de  la  nation  elle-même.  La 
race  royale  appartenait  au  pays  comme  une  représentation 
vivante  de  sa  constitution.  De  là  lui  venait  son  nom  ma- 
gnifique de  maison  de  France.  Elle  n'en  avait  pas  d'autre. 
Ainsi  le  droit  royal  ou  l'hérédité  s'absorbait  dans  la  légiti- 
mité nationale.  Rien  de  plus  absurde  que  d'imaginer  que 
l'hérédité  dans  la  royauté  fasse  du  peuple  le  domaine  d'une 
famille  ;  c'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai  :  la  famille  est  le 
domaine  du  peuple.  Ainsi  encore  l'hérédité  dans  la  famille 
est  une  condition  de  la  légitimité  dans  la  nation. 

Or  ,  à  présent  que  jious  entendons  bien  le  sens  de  ce 
mot  de  légitimité ,  nous  ne  serons  pas  trop  surpris  qu'on 
l'ait  appliqué  simplement  à  l'idée  d'hérédité  royale.  Car 
celte  hérédité  tenait  de  si  près  aux  conditions  radicales  de 
la  constitution  qu'elle  a  dû  en  être  souvent  l'expression  la 
plus  naturelle.  C'est  l'hérédité  qui  conserve  la  monarchie, 
et  sans  l'hérédité  il  n'y  aurait  point  d'État  :  il  n'y  aurait 
qu'une  guerre  intestine*  dans  le  pays.  Certains  théoriciens 
ont  voulu  faire  de  l'élection  le  principe  de  l'autorité  monar- 
chique; mais  les  faits  prouvent  que  l'application  incessante 
decette  théorie  conduit  a  l'anarchie  et  à  une  succession  perpé- 
tuelle de  meurtres  et  d'usurpations.  L'aristocratie  le  plus 
puissamment  établie  ne  réussirait  pas  même  à  faire  de  l'é- 
lection royale  un  principe  de  force  et  de  durée.  La  Pologne 
est  un  fatal  exemple  du  vice  électif  dans  les  monarchies. 
Avec  des  vertus,  avec  du  patriotisme,  avec  de  la  foi, 
avec  tout  ce  qui  fait  les  fortes  et  brillantes  nations ,  elle 
a  péri ,  non  pas  seulement  par  la  politique  impitoyable  des 
États  voisins,  mais  par  sa  propre  politique,  par  ses  déchi- 
rements, par  ses  partis,  par  la  loi  de  l'élection  enfin,  loi 
devant  laquelle  tout  s'éteint,  génie  et  courage.  En  France, 
au  contraire,  l'hérédité  a  fait  la  monarchie,  et  elle  ne  l'a 
pas  faite,  comme  quelques-uns  le  croient  encore,  pour  le 
privilège  ou  l'aristocratie  exclusive,  elle  l'a  faite  pour  le 
peuple  entier.  C'est  par  son  principe  d'hérédité  que  la  mai- 
son de  France  a  pu  suivre  sa  belle  destinée  nationale,  des- 
tinée d'affranchissement  et  d'unité ,  contre  laquelle  se  sont 
brisées  les  dominations  partielles ,  tantôt  vaincues  par  la 
sanglante  popularité  de  Louis  XI ,  tantôt  désarmées  par  le 
génie  despotique  de  Richelieu  ,  tantôt  enchaînées  parla  su- 
perbe autorité  de  Louis  XIV. 

Sans  l'hérédité ,  la  monarchie  de  France  ne  se  fût  point 
ai)partenu  à  elle-même  :  elle  eût  été  une  proie  aux  ambi- 
tions. C'est  l'hérédité  du  roi  qui  a  fait  la  grandeur  du  peuple. 
Que  l'histoire  donc  explique  cet  aveuglement  des  hommes  I 
C'est  lorsque  le  peuple  a  eu  dans  ses  mains  cette  plénitude 
de  liberté  pour  laquelle  la  monarchie  avait  travaillé  et  com- 
battu huit  siècles,  c'est  alors  que  le  peuple,  se  trouvant 
face  à  face  avec  la  royauté,  sa  libératrice,  s'est  mis  à  \a 
prendre  coi  ps  à  corps ,  comme  une  ennemie  ,  et  l'a  brisée 
à  plaisir  pour  toute  reconnaissance.  On  parle  beaucoup  de 
8'J  !  89  sera  un  grand  mystère  dans  l'histoire ,  à  moins,  qu'il 


LÉGITIME  — 

ne  se  trouve  des  génies  dans  l'avenir  pour  faire  accepter 
aux  liojnmes  les  formidables  explications  de  la  Providence  ; 
car  dans  celte  grande  bataille  du  peuple  et  de  la  royauté 
de  r"rance  il  y  eut  autre  cliose  que  de  l'ingratitude  d'une 
part  et  de  L'incurie  de  l'autre  ,  autre  chose  que  des  passions 
ou  de  la  faiblesse ,  autre  chose  que  du  fanatisme  ou  de 
l'insouciance;  il  y  eut  un  accomplissement  d'une  loi  supé- 
rieure à  la  politique  humaine,  loi  mystérieuse  qui  de 
loin  en  loin  vient  saisir  la  société  dans  sa  marche  pour 
réparer  ses  vieilles  corruptions,  et  que  Dieu  cette  fois  lit 
apparaître  au  moment  où  le  plus  saint  des  monarques  sem- 
blait pouvoir  tout  corriger  par  sa  vertu,  comme  pour  mon- 
trer que  le  sacrifice  de  la  vertu  elle-même  est  nécessaire  à 
refficacité  des  expiations. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  ce  moment ,  où  l'œuvre  politique 
de  dix  siècles  semblait  accomplie',  tout  fut  brisé.  La  légiti- 
mité disparut,  et  la  constitution  naturelle  de  la  nation  fut 
remplacée  par  des  constitutions  artilicielles ,  qui  furent  im- 
puissantes à  dominer  l'immense  désordre  qui  couvrit  la 
France.  Alors  on  vit  la  légalité  apparaître,  puissance 
matérielle,  avec  laquelle  on  discipline  plus  ou  moms  l'anar- 
chie, mais  on  ne  fait  pas  un  empire.  Les  philosophes  avaient 
dit  :  La  loi  est  l'expression  de  la  volonté  ou  plutôt  des  vo- 
lontés du  peuple.  Il  résultait  de  là  que  le  peuple  pouvait 
faire  la  légalité,  et  on  crut  qu'd  pouvait  de  môme  l'aire  la 
justice,  c'est-à-dire  la  légilimité.  Grande  erreur,  qui  pro- 
duisit toutes  les  autres!  La  légalité  fut  variée,  infinie, et, 
dans  sa  mobilité,  elle  fut  tour  à  tour  cruelle  et  impuissante, 
impitoyable  et  ridicule,  atroce  et  débile.  On  peut  voir ,  par 
l'expérience  successive  de  vingt  constitutions  légales  ,  que  la 
légalité  ne  constitue  pas  un  peuple  ,  qu'elle  peut  tout  au 
plus  l'étouffer  sous  le  poids  des  législations.  C'est  que  la  lé- 
galité n'a  rien  de  vrai  en  soi  ;  la  légalité  est  une  expres- 
sion passagère  d'idées  plus  ou  moms  conformes  à  la  vérité 
des  choses.  La  légalité,  par  conséquent,  ne  fait  point  un 
état  de  peuple  ;  elle  le  change ,  au  contraire,  indéliniment , 
et  elle  peut  même  le  détruire  à  la  longue.  Aussi  cette  parole, 
qui  fut  naguère  entendue  dans  une  tribune  :  La  légalité 
710US  tue!  cette  parole  était  vraie,  plus  vraie  que  ne  pensait 
l'orateur.  De  sa  part  elle  était  un  cri  de  frayeur  ;  mais  ce  cri 
se  trouva  exprimer  à  son  insu  une  pensée  philosophique 
d'une  application  universelle.  Partout  où  il  n'y  a  que  la  lé- 
galité pour  tout  principe  de  constitution ,  la  légalité  est 
fatale.  Comment  ne  le  pas  comprendre?  La  légalité  détruit  la 
légalité,  et  la  destruction  est  toujours  légale  :  est-ce  que 
c'est  là  un  ordre  naturel  de  choses  ? 

Faisons  une  hypothèse.  Supposons  que  la  légalité,  par 
un  caprice ,  veuille  se  conformer  de  tous  points  à  la  légi- 
timité, et  qu'elle  se  mette  à  sanctionner  par  la  législation 
écrite  tous  les  principes  non  écrits  d'une  constitution  sociale 
naturelle.  La  légalité  va  promulguer  Vhérédité  de  la  mo- 
narchie ,  la  liberté  du  peuple  ,  l'égalité  de  la  justice ,  tous 
les  dogmes  d'une  société  régulière  enfin.  Que  s'ensuivra- 
t-il  ?  La  société  sera-t-elle  ainsi  refaite  ?  sera-t-elle  affermie 
contre  le  désordre  ?  Nullement.  La  légalité,  en  s'approchant 
de  la  vérité  sociale  le  plus  possible ,  ne  gardera  pas  moins 
son  caractère  propre ,  qui  est  un  caractère  de  mobilité. 
:>onc  elle  pourra  toujours  être  détruite  par  elle-môme  ;  donc 
ia  légalité  pure  n'est  jamais  rien  autre  cliose  qu'un  droit 
perpétuel  de  révolution.  C'est  là  ce  qui  nous  fait  penser  que 
lalégalité,  telle  qu'on  l'a  faite  de  nos  jours,  est  impuis- 
sante pour  tenir  lieu  d'un  principe  qui  avait  pour  lui  l'au- 
lorité  du  temps  et  la  sanction  de  l'expérience,  et  quin'élait  en 
définitive  qne  la  justice  conforme  à  la  nature  des  choses.  De 
là  vient  quedansia  constitution  légitimede  laFrance.il  était 
aussi  impossible  de  toucher  au  droit  delà  nation  qu'a  celui 
du  roi.  Dans  cette  constitution  naturelle,  chaque  liberté 
était  sainte,  chaque  juridiction  définie,  chaque  attribution 
inviolable.  Les  conflits  venaient  sans  doute  ;  ils  viennent  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes  et  dos  vanités.  Mais  le  droit  légi- 
time subsistait,  et  ia  conslilulion  n'était  pas  exposée  à  être 
défaite  par  une  loi  de  majorité.  Ainsi  ont  vécu  les  grands  États. 
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Je  parle  de  Im  monarchie  de  France  .  je  pourrais  parler  de  i.i 
république  de  Rome.  Tant  que  sa  légitimité  républicaine  fut 
hors  des  disputes,  Rome  fut  puissante:  ses  destinées  gran- 
dirent, et  le  monde  s'abattit  à  ses  pieds.  Dès  que  la  U'galtiA 
eut  le  dessus ,  la  constitution  naturelle  disparut.  L'épi  e 
commença  à  briller  sur  ces  tètes  romaines,  si  liôres  et  si 
indomptées.  La  gloire  sanctionna  d'abord  le  despotisme  ,  et 
puis  la  servitude  alla  cacher  ses  hontes  sous  la  lance  d'un 
prétorien. 

De  ces  observations  il  résulte  que  ce  mot  de  légitimité, 
que  quelques-uns  repoussent  comme  une  expression  d'abso- 
lutisme, est,  au  contraire,  une  expression  de  liberté;  ex- 
pression qui  s'applique  à  la  constitution  naturelle  de  chaque 
peuple,  quelles  que  soient  ses  formes  extérieures  en  poli- 
tique ;  expression  large  et  vraie,  qui  comprend  le  droit  social 
en  lui-même,  et  lui  subordonne  les  lois  mobiles  que  les 
âges  amènent  selon  la  mobilité  des  besoins  et  le  caprice 
même  des  opinions.  Laurentie. 

LÉGITIME  [Droit  civil).  On  appelait  ainsi  dans  l'an- 
cien droit  ia  portion  de  l'hérédité  que  la  loi  transmettait 
aux  héritiers  du  sang,  par  sa  seule  autorité  et  indépendam- 
ment <le  la  volonté  du  défunt  (  voyez  Réserve  et  Quotité 

DISPOMIÎl-F.). 

LÉGÎTIME  DÉFE\SE.  Voyez  Défense  (Légitime). 
LÉGITIMISTES,  nom  que  se  donnèrent  eux-mêmes 
après  la  révolution  de  juillet  1»30  les  partisans  fidèles  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons ,  qu'ils  regardaient  comme  la 
seule  légitime.  La  très-grande  majorité  des  légitimistes  con- 
fessent le  dogme  politique  du  droit  divin;il  s'est  produit 
cependant  des  scissions  dans  leurs  rangs.  L'abbé  de  Ge- 
noude,  l'inventeur  du  suffrage  uni  versel,  a  été  un 
de  ces  royalistes  révolutionnaires.  Les  destinées  du  parti 
légitimiste,  qui  an  point  de  vue  des  influences  politiques 
représente  surtout  la  grande  propriété  territoriale,  ont  été 
singulièrement  diverses  peu  lanl  ces  vingt-cinq  dernières  an- 
nées. A  peu  près  réduit  au  silence  sous  Louis-Philippe  par 
les  électeurs  censitaires,  il  reparut  en  masse  formidable  à 
l'Assemblée  législative.  Un  instant,  au  moyen  delà  fu- 
sion entre  les  deux  branches  des  Bourbons,  il  put  se  croire 
maître  de  la  situation  et  de  l'avenir. 

Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  ce  graml 
parti  semble  avoir  perdu  son  homogénéité.  Quelques-uns 
de  ses  membres  les  plus  fameux  se  sont  ouvertement  ral- 
hées  à  la  dynastie  napoléonienne,  sans  cesser  sans  doute 
d'être  légitimistes,  en  vertu  de  cet  adage  :  Vox  populi,  vox 
Dei.  D'autres  se  contentent  d'appuyer  le  gouvernement  dans 
le  sein  des  conseils  généraux  ,  parce  qu'ils  redoutent  avant 
tout  le  socialisme  et  le  partage  des  terres  ;  d'autres,  enfin,  se 
taisent,  espèrent  et  attendent. 
LÉGITIMITÉ  (Droit  politique).  Voyez  Légitime. 
LÉGITIMITÉ  (Droit  civil).  C'est  l'état  de  l'enfant 
qui  a  reçu  la  naissance  d'un  mariage.  Le  mariage  est  la 
source  unique  de  la  légitimité.  Mais  la  légitimité  n'est  fondée 
que  sur  un  mariage  valable  ;  s'il  est  nul ,  les  enfants  qui 
en  naissent  sont  naturels.  Cependant,  le  mariage  nul  produit 
des  effets  civils  à  légard  des  enfants,  lorsqu'il  a  été  con- 
tracté de  bonne  foi,  même  quand  la  bonne  foi  n'existerait 
que  de  la  part  de  l'un  des  époux. 

Par  exemple,  un  homme  condamné  à  la  mort  civile  dis- 
simule cette  circonstance,  et  se  marie  avec  une  femme  qui 
l'ignore;  les  enfants  nés  de  ce  mariage  sont  légitimes.  Le 
mariage  opère  donc  une  présomption  légale  de  légitimité. 
Toutefois,  cette  présomption  n'est  pas  toujours  absolue;  ell« 
peut  être  détruite  en  certains  cas  par  le  désaveu  dti 
paternité. 

La  légitimité  d'un  enfant  peut  être  prouvée  de  trois  maniè- 
res :  parles  registres  de  naissance,  par  la  i)ossession  d'état, 
par  témoins.  De  toutes  les  preuves,  l'acte  de  naissance  est  la 
plus  incontestable  et  la  plus  authentique.  A  défaut  d'acte  de 
naissance,  la  possession  constante  d'enfant  légitime  suffit. 
Cette  possession  s'établit  par  une  réunion  suffisante  de  laits 
qui  iiidiiiucnt  le  rapport  de  filiation  et  de  parenté  entre  un 
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individu  et  la  famille  à  laquelle  il  prétend  appartenir.  Les 
firincipaiix  de  ces  faits  sont  que  l'individu  a  toujours  porté 
le  nom  du  père  auquel  il  prétend  appartenir;  que  le  père 
l'a  traité  comme  son  enfant,  et  a  pourvu  en  celte  qualité 
à  son  éducation,  à  son  entrelien,  à  son  établissement  dans  la 
eociété;  qu'il  a  été  reconnu  pour  tel  par  la  tamille.  Ce  sont 
ces  faits  que  les  jurisconsultes  ont  résumés  sous  ces  trois 
mots  nomen ,  traclatus,fama. 

A  défaut  de  titre  ou  de  possession  constante,  ou  si  l'enfant 
a  été  inscrit  soit  sous  de  faux  noms ,  soit  comme  né  de 
père  et  mère  inconnus,  la  preuve  de  la  filiation  peut  se  faire 
par  témoins,  pouiTU  qu'il  y  ait  un  commencement  de  preuve 
par  écrit,  ou  que  les  présomptions  et  indices  résultant  de 
faits  dès  lors  constants  soient  assez  graves  pour  déterminer 
l'admission  des  témoins.  La  preuve  contraire  peut  se  faire 
par  tous  les  moyens  propres  à  établir  que  le  réclamant  n'est 
pas  le  fds  de  la  mère  qu'il  prétend  avoir,  ou  même,  la  ma- 
ternité prouvée,  qu'il  n'est  pas  l'enfant  du  mari  de  la  mère. 
La  légitimité  d'un  enfant  peut  être  contestée  par  tous  ceux 
qui  y  ont  un  intérêt  présent  et  actuel.  En  cas  de  contes- 
tation, c'est  aux.  tribunaux  civils  seuls  qu'il  appartient  de 
statuer.  ^ 

LEGODVE  (Gabriel-Marie-Jean-Baptiste),  fils  de 
Jean-Baptiste  Legouvé  ,  avocat  distingué,  plusieurs  fois 
rival  des  Gerbier  et  des  Target  au  barreau  de  Paris  ,  et  au- 
teur d'une  tragédie  d'i^^îïie,  non  représentée,  mais  imprimée, 
naquit  dans  cette  capitale ,  le  23  juin  1764.  Peu  de  temps 
après  avoir  achevé  d'excellentes  études,  il  perdit  son  père,  qui 
lui  laissait  une  assez  belle  fortune.  Épris  du  goiH  des 
lettres  plutôt  que  frappé  de  leur  saint  enthousiasme,  il  s'es- 
saya à  la  poésie,  et  traduisit  du  Lucain;  mais  il  n'était  ni 
de  force  ni  de  verve  à  lutter  avec  le  jeune  et  vigoureux 
poète  ibéro-romain. Lié  d'amitié  et  de  travaux  avec  Laya, 
non  condisci[)le,  ils  mirent  laborieusement  au  jour,  eu  1786, 
un  opuscule  poétique  intitulé  :  Essais  de  deux  Amis.  La 
principale  pièce  de  ce  recueil  est  :  La  Mère  des  Brutus  à 
Brutus  son  mari ,  revenant  du  supplice  de  ses  Jils.  Ce 
singulier  sujet  appartenait  à  Legouvé.  Déjà  il  avait  com- 
posé une  tragédie  de  Pohjxène,  imprimée  pour  la  prenu'ère 
fois,  dans  ses  œuvres  complètes,  treize  ans  après  sa  mort. 
En  1792  fut  joué,  sur  le  Théâtre-Français,  son  drame  de  Z,a 
Mort  d''Abel,  tragédie  pastorale  en  trois  actes,  à  laquelle 
Gessner  et  KIopstock  avaient  fourni  force  images.  Cette 
pièce,  tout  empreinte  d'une  suave  mélancolie  et  des  char- 
mes de  la  félicité  des  âges  primitifs  ,  harmonieusiement  ver- 
sifiée, et  que  vainement  La  Harpe  assaillit  des  froids  glaçons 
de  sa  critique,  eut  un  grand  succès.  Malgré  sou  dénoù- 
ment ,  catastrophe  la  plus  lugubre  et  la  plus  horrible  peut- 
être  qu'ait  fournie  le  genre  humain,  elle  reposait,  par  des 
scènes  champêtres  et  patriarcales,  les  esprits  batlus  par  la 
tourmente  révolutionnaire,  qui  vomissait  par  centaines  des 
Gains  politiques.  Bientôt,  en  1793,  il  donna  sa  tragédie 
à''Épickaris  et  JSéron.  Quintus  Fabius,  ou  la  discipline 
romaine,  tragédie  en  trois  actes ,  jouée  en  août  1795,  n'olfiit 
qu'une  faible  reproduction  de  la  donnée  principale  de  Bru- 
tus ;  aussi  la  pièce  n'eut-elle  que  peu  de  représentations. 
En  1799  il  prit  à  Legouvé  l'idée  malheureuse  de  réveiller 
les  cendres  des  frères  enjiemis;  mais  elles  retombèrent  dans 
leur  sommeil  de  fer  après  la  représentation  de  VÉléocle 
de  Legouvé.  Sa  tragédie  de  Laurence,  avec  son  action, 
transportée  à  Venise  sur  l'auecdote  apocryphe  de  la  passion 
de  l'abbé  de  Châteauneuf  pour  sa  mère,  Ninon  de  Lenclos, 
ne  put,  par  quelques  scènes  empreintes  de  passion,  sauver 
ce  que  la  donnée  avait  d'invraisemblable  et  de  révoltant. 
Sa  Mort  de  Henri  IV  fut  représentée  sur  la  scène  française 
le  6  juin  1806.  Il  y  a  des  situations  attachantes  et  du  mou- 
vement dans  celte  tragédie  ;  chacun  y  plaide  sa  cause  ave<; 
adresse  et  subtilité;  la  versification  en  est  pure  et  correcte  ; 
elle  eut  un  certain  succès. 

Mais  le  fond  du  caractère  du  poète  était  la  douceur,  la 
bonté ,  la  rêverie  :  ces  paisibles  sentiments  firent  éclore ,  en 
1798,  les  poèmes  de  ic  Sépulture,  des  Souvenirs,  de  la 
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Mélancolie.  Enfin ,  en  1801  parut  Le  Mérite  des  Femmes, 
poème  qui.  eut  une  vogue  si  prodigieuse  qu'il  s'en  fit  succes- 
sivement un  grand  nombre  d'éditions.  Dans  cet  elogium 
du  beau  sexe,  tous  les  vers  sont  senlimenlaux,  délicats, 
comme  lui  ajustés ,  parés  avec  soin.  Les  périodes  ont  la 
mollesse,  le  ton,  la  couleur,  le  langage,  l'allure  du  sujet 
que  le  poète  célèbre.  Ce  n'est  que  vertu  ,  sensibilité ,  dé- 
vouement envers  pères,  mères,  maris  et  enfants,  de  ce 
sexe  divin,  idole  d'albâtre,  sans  tache,  devant  laquelle  le 
poète  nous  force  tous  à  nous  prosterner,  lorsqu'il  s'écrie' 
pour  corollaire  : 

Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  lu  dois  ta  mère! 

L'honnête  et  bon  Legouvé  semblait  alors  avoir  tout  à  fait 
méconnu  ou  peut-être  oublié  quelles  sont  aussi  les  nom- 
breuses et  indicibles  perfidies  de  ce  sexe  enchanteur;  il  ne 
pensait  ni  à  cette  ïullie;  parricide,  criant  à  son  cocher  : 
«  Passe ,  passe ,  tous  les  chemins  qui  mènent  au  trône  sont 
bons;  »  ni  aux  Julies,  ni  aux  Messalines  éhontées,  ni  au.x 
atroces  Frédégondes,  ni  aux  sanguinaires  Brunehauts,  ni 
aux  Locustes,  ni  aux  marquises  empoisonneuses,  ni  à 
toutes  ces  volées  de  douces  et  gentilles  colombes  qui  s'abat- 
tent sur  la  capitale,  et  y  enlèvent  aux  fils  de  famille  le  plus 
pur  froment  de  leurs  greniers,  ni  à  toutes  ces  couleuvres 
de  salon,  qui  gâtent  tout  des  souillures  de  leur  langue  four- 
chue et  calomnieuse. 

Legouvé  fut  admis  à  l'Institut  le  8  octobre  1798.  Succes- 
sivement associé  à  la  publication  des  Veillées  des  Muses 
et  à  celle  de  la  Bibliothèque  des  Romans,  chargé  en  1807 
de  la  direction  du  Mercure  de  France ,  il  ne  la  conserva 
que  jusqu'en  1810.  Quelques  années  avant  sa  mort  il  avait 
été  nommé  suppléant  de  Delille  à  la  chaire  de  poésie  latine. 
La  perte  de  sa  femme,  à  laquelle  il  ne  survécut  que  de 
deux  années,  et  des  soucis  cachés  avaient  déjà  altéré  ses 
facultés  intellectuelles.  Bientôt  une  chute  qu'il  fit  à  Ivry , 
chez  JP"'  Contât,  doubla  son  état  maladif,  qui  dégénéra  eu 
affection  mentale.  Il  en  mourut,  dans  une  maison  de  santé, 
mais  d'une  mort  douce  et  paisible,  le  20  octobre  1812.  11  ne 
laissait  qu'un  fils,  qui  marche  avec  bonheur  sur  les  traces 
de  son  père.  Denne-Baron. 

LEGOUVÉ  (ERNEST-WiLFRm),  fils  du  précèdent,  né  à 
Paris,  le  14  février  1807,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
un  prix  de  poésie  remporté  en  1829  à  l'Académie  Française, 
sur  ce  sujet  :  La  Découverte  de  Vimprimerie.  En  1832  parut 
l'ouvrage  intitulé  :  Morts  bizarres,  poèmes  dramatiques. 
11  s'essaya  ensuite  dans  la  nouvelle  et  le  roman,  et  écrivit 
Max,  Les  Vieillards  et  Edith  de  Falsen.  Puis  il  aborda 
le  théâtre  par  un  drame,  fait  en  collaboration  avec  M.  Pros- 
per  Dinaux,  Loiiise  de  Lignerolles.  En  1845  il  donna  une 
tragédie,  Guenero,  ou  la  trahison.  V Histoire  morale  des 
Femmes  fut  accueillie  avec  faveur  :  c'est  le  résumé  de  leçons 
gratuites  faites  par  lui  au  Collège  de  France.  Associant  sa 
verve  et  son  style  à  l'incomparable  savoir-faire  de  M.  Scribe, 
il  obtint  coup  sur  coup  deux  éclatants  triomphes  au  Théàtie- 
Français,4rfrienHeZ-eco((wewr,drameémouvant,oùiM"^Ra- 
cliel  était  si  belle,  et  Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre. 
Uae  troisième  œuvre  commune.  Bataille  des  Dames,  ne 
fut  pas  aussi  heureuse.  Il  lit  alors  pour  M"*  Rachel  une  tra- 
gédie, dont  le  sujet  était  Médée  ;  mais  ce  rôle  finit  par  ne 
pas  plaire  à  la  grande  actrice ,  qui  refusa  de  le  jouer.  Un 
procès  s'engagea.  RI.  Legouvé  abandonna  à  la  Société  des 
Auteurs  dramatiques  et  à  celle  des  Gens  de  Lettres  les  dom- 
mages-intérêts que  INI"^  Rachel  fut  condamnée  à  lui  payer. 
En  1855,  le  Théâtre-Français  joua  encore  de  lui  Par  Droit 
de  Conquête.  M.  Ernest  Legouvé  a  été  élu  membre  de 
l'Acailéniie  Française  le  l"'  mars  1855,  en  remplacement 
d'Ancelot. 

11  a  collaboré  en  outre  à  différents  journaux  et  recueils,  à 
La  Presse, h  V  Illustration, AU  Dimanche  des  Enfants, etc. 
Il  a  traduit  une  tragédie  d'Eschyle,  Prométhée  enchaîné. 

LE  GRAI\D  (Monsieur).  A  la  cour  de  Versailles  ,  on 
désignait  ainsi  le  grand  écurjcr.  Pour  toutes  les  autres 
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grandes  charges  de  la  couronne,  l'abréviation  n'était  pas 
«l'usage,  et  on  disait  le  grand-aumônier,  le  grund<-hambel- 
lan,  etc. 

LEGRAND  (  Henri  ).  Voyez  Tuklupin. 

LEGUAXD  (  Marc-Antoine  ) ,  comodicn  et  auteur 
dramatique,  né  le  17  lévrier  1G73,  mort  à  Paris,  en  1728, 
après  avoir  mené  une  vie  des  plus  agitées,  n'était  point 
sans  talent  comme  acteur,  et  réussit  à  plaire  au  public  malgré 
la  laideur  presque  exceptionnelle  de  son  visage,  à  latiuelle 
l'ingrat  et  exigeant  parterre  fut  longtemps  à  s'habituer.  On  a 
de  lui  plusieurs  comédies,  dont  rà-|)ropos  fait  presque  tout 
le  mérite,  et  qui  se  maintinrent  au  répertoire,  par  exemple, 
L'Aveugle  clairoyant.  Le  Galant  Coureur  et  Le  Roi  de 
Cocagne,  farce  fantaslicpie,  qui  eut  une  suite  de  représenta- 
tions. Legrand  avait  instinctivement  deviné  le  grand  art 
de  nos  dramaturges  contemporains,  celui  d'exploiter  les  cir- 
constances. Il  profita  de  la  sensation  extraordinaire  produite 
dans  le  public  par  le  procès  et  le  supplice  de  Cartouche 
pour  composer  sur  ce  sujet  mie  pièce  à  spectacle ,  qui  fut  re- 
présentée avant  la  condamnation  de  ce  grand  criminel,  et  qui 
fit  fureur.  Il  existe  plusieurs  éditions  du  théâtre  complet 
de  Legrand.  La  première  est  de  1731. 

LEGRAND  D'AUSSY  (Pierre-Jean-Baptiste),  né  à 
Amiens,  en  1737.  Les  jésuites  avaient  alors  le  monopole 
de  l'instruction  publique.  Legrand  d'Aussy,  d'abord  leur 
élève,  entra  ensuite  dans  leur  ordre,  et  fut  envoyé  comme 
professeur  de  rhétorique  à  Caen.  Après  l'abolition  de  la 
Société,  il  vint  à  Paris,  où,  après  avoir  longtemps  partagé 
les  travaux  de  Lacurne  Sainte-Pal aye  et  du  mar- 
quis de  Paulmy,  il  obtint  la  place  de  garde  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale.  Il  mourut  en  1800.  La  place 
qu'il  occupait  dans  l'administration  de  la  plus  riche  biblio- 
thèque du  monde  le  mit  à  même  d'étudier  à  fond  et  de 
connaître  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  du  moyen 
âge,  et  il  en  publia  les  fruits  dans  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Contes  dévots  ;  Fables  ou  Romans  anciens  (1751,  4  vol. 
in-8°)  ;  2"  Fabliaux  ou  Contes  du  dixième  et  du  douzième 
siècle  (1779, 3  vol.  in-8");  i°  Histoire  privée  de  la  Vie  des 
Français  (  1782,  3  vol.  in-8°).  On  lui  attribue  aussi  une  his- 
toire de  la  vie  d'Apollonius  de  Thyanes  (1808),  plusieurs 
mémoires  très-importants  insérés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  ,  et  un  grand  nombre  d'analyses  des 
œuvres  des  vieux  poètes  français  dans  les  Aotices  des  Ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi.   Dufey  (de  rvonne). 

LEGS.  Sous  l'empire  du  Code  Civil,  toute  disposition 
testamentaire  est  un  legs,  quels  que  soient  les  termes  et 
la  forme  de  cette  disposition.  Il  existait  sur  ce  point  des 
différences  capitales  entre  le  droit  coutumier  et  le  droit 
écrit.  Ce  dernier  n'admettait  point  de  testament  sans  ins- 
titution d'héritier.  Toute  disposition  testamentaire  est  ou 
universelle,  ou  à  titre  universel,  ou  à  titre  particulier. 

Le  legs  universel  est  la  disposition  testamentaire  par  la- 
quelle le  testateur  donne  à  une  on  à  plusieurs  personnes 
conjointement  l'universalité  des  biens  qu'il  laissera  à  son 
décès.  Si  le  testateur  laisse  des  héritiers  à  réserve,  c'est-à- 
dire  au  profit  desquels  la  loi  rend  indisponible  une  quote- 
partdes  biens  laissés  par  lui,  ces  héritiers  seuls  sont.sa!S2S  de 
plein  droit  de  la  totalité  de  la  succession,  et  le  légataire 
universel  est  tenu  de  leur  demander  la  délivrance  des  biens 
légués ,  sans  que  le  testateur  puisse  le  dégager  de  celle 
obligation  :  néanmoins ,  si  sa  demande  en  délivrance  a  été 
formée  dans  l'année  du  décès  ,  la  jouissance  des  biens  lui 
appartient  du  jour  de  la  mort;  sinon,  cette  jouissance  ne 
commence  qu'au  jour  de  la  demande.  Dans  le  cas  où  il 
n'existe  point  d'héritiers  réservataires,  le  légataire  universel 
€st  saisi  de  droit,  par  la  mort  même  du  testateur  ,  exacte- 
ment comme  le  serait  l'héritier  légitimaire  :  toutefois,  même 
dans  cette  hypothèse,  le  légataire  universel,  s'il  est  insti- 
tué par  un  testament  olographe  ou  mystique,  est  tenu  de 
se  faire  envoyer  en  possession  par  une  ordonnance  du  pré- 
sident du  tribunal  civil.  Le  légataire  universel ,  en  con- 
cours avec  Hn  ou  plusieurs  héritiers  à  réserve ,  est  tenu 


personnellement  pour  sa  pari  et  portion,  ettiypolhécairement 
pour  le  tout,  des  dettes  et  charges  de  la  succession,  mais 
non  point  au  delà  des  forces  de  cette  succession ,  à  moins 
qu'il  n'ait  confondu  les  biens  du  défunt  avec  les  siens  pro- 
pres :  dans  ce  cas  en  effet  il  n'est  point  héritier  ,  puisqu'il 
a  dû  demander  la  délivrance  de  son  legs;  il  n'a  jamais 
été  le  continuateur  de  la  personne  du  testateur.  Il  en  serait 
didéremment  s'il  n'y  avait  point  d'héritiers  à  réserve  : 
le  légataire  universel  étant  alors  saisi  par  la  mort  du  testa- 
teur, exactement  comme  le  serait  l'héritier  légitimaire,  les 
dettes  et  charges  de  la  succession  lui  deviendraient,  par  le 
fait  seul  de  l'acceptation,  propres  et  personnelles  ,  s'il  avait 
omis  d'user  du  bénéfice  d'inventaire.  Les  legs  étant  une 
charge  de  la  succession,  le  légataire  universel  est  teiui 
de  les  acquitter  tous;  mais  dans  le  cas  où  le  testateur, 
laissant  des  héritiers  à  réserve ,  aurait  légué  plus  que  la 
quotité  disponible,  l'excès  de  ses  dispositions  doit  être  préa- 
lablement réduit  sur  tous  les  legs  indistinctement  au  marc 
le  fra^c ,  aussi  bien  sur  les  legs  particuliers  que  sur  les  legs 
universels. 

Le  legs  à  titre  universel  est  celui  par  lequel  le  testateur 
lègue  une  quote-part  des  biens  dont  la  loi  lui  permet  de 
dis|>oser,  telle  qu'une  moitié,  un  tiers ,  ou  la  totalité  de  ses 
immeubles,  ou  tout  son  mobilier;  ou  une  quotité  fixe  do 
tous  ses  immeubles  ou  de  tout  son  mobilier.  Le  legs  d'une 
quote-part  dans  l'universalité  des  biens ,  alors  même  qu'il 
existe  des  héritiers  réservataires ,  est  également  un  legs  à 
titre  universel.  Jamais  le  légataire  à  ce  titre  n'est  saisi  de 
droit  de  la  propriété  de  la  chose  léguée  ;  il  faut  toujours 
qu'il  en  demande  la  délivrance,  ou  aux  héritiers  à  réserve, 
s'il  \  en  a ,  ou  aux  légataires  universels  ,  ou ,  à  leur  dé- 
faut, aux  héritiers  appelés  dans  l'ordre  établi  au  titre  des 
successions,  et  enfin,  à  défaut  d'héritiers  réguliers,  aux 
héritiers  irréguliers,  c'est-à-dire  à  l'enfant  naturel,  au  con- 
joint survivant,  et  à  l'État.  Les  fruits  d'une  quote-part  de 
tous  les  biens  et  ceux  d'une  quote-part  des  biens  mobiliers 
sont  dus  aux  légataires  à  titre  universel  à  partir  du  jour 
du  décès  si  la  demande  en  délivrance  est  formée  dans  l'an- 
née, à  partir  du  jour  de  cette  demande  si  elle  est  formée 
plus  tard,  par  la  raison  que  toute  universalité  s'augmente 
des  fruits  qu'elle  produit,  et  que  le  legs  à  titre  universel 
est  d'une  quote-part  d'universalité.  Au  contraire,  si  les  biens 
légués  sont  immeubles,  les  fruits  ne  sont  jamais  dus  qu'a 
partir  du  jour  de  la  demande ,  par  la  raison  que  le  legs 
étant  immobilier,  et  les  fruits  de  ces  biens  devenant  mobi- 
liers par  le  fait  seul  de  la  récolte,  ils  ne  sauraient  accroître 
à  ces  biens.  Comme  le  légataire  universel ,  le  légataire  à 
titre  universel  est  tenu  des  dettes  et  charges  de  la  succes- 
sion personnellement  pour  sa  part  et  portion,  et  hypothé- 
cairement pour  le  tout,  sauf  son  recours  contre  les  créanciers, 
11  est  également  tenu  d'acquitter  les  legs  particuliers  par 
contribution  avec  les  héritiers  naturels,  et  proportionnel- 
lement'à  la  quotité  de  la  portion  à  lui  léguée,  lorsque  le 
legs  est  d'une  quotité  de  cette  portion  disponible;  mais 
s'il  est  légataire  d'une  quote-part  des  biens  meubles  ou  des 
immeubles,  et  que  le  legs  particulier  soit  d'un  meuble  ou 
d'un  immeidde  faisant  partie  de  cette  quote-part ,  il  est 
tenu  de  l'acquitter  seul. 

Toute  disposition  testamentaire  qui  n'est  ni  de  l'univer- 
salité des  biens  ou  de  la  portion  disponible  de  ces  biens,  ni 
d'une  quote-part  de  ces  biens  ou  de  la  portion  disponible, 
est  un  legs  particulier.  Ainsi ,  le  legs  de  toutes  mes  mai- 
sons, de  ma  vigne,  de  tous  mes  prés,  d'un  cheval,  d'une 
rente,  d'une  succession  ouverte  à  mon  profit,  quand  même 
je  n'aurais  point  d'autres  biens,  forme  un  legs  à  titre  particu- 
Her.  Comme  le  légataire  à  titre  universel ,  le  légataire  à 
titre  particulier  est  obligé  de  demander  la  délivrance  de 
son  legs  aux  héritiers  a  réserve,  aux  légataires  universels, 
aux  héritiers  réguliers ,  aux  héritiers  irréguliers,  Bien  que 
du  jour  de  la  piort  du  testateur  il  ait  à  la  chose  léguée  (  au 
moins  quand  le  legs  est  pur  et  simple)  un  droit  acquis  et 
transmissible  à  ses  héritiers  ou  ayant-cause,  les  fruits  ne  lui 
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appartiennent  qu'à  partir  «le  sa  demande  en  <léliviance , 
à  moins  toutefois  que  le  testateur  n'ait  formellement  exprimé 
une  volonté  contraire ,  ou  que  le  legs  ne  soit  d'une  rente 
viagère  ou  pension  à  litre  d'aliment.  Les  légataires  particu- 
liers ne  sont  point  tenus  des  dettes  «le  la  succession  ,  sauf 
l'action  hypothécaire  des  créanciers  sur  les  immeubles  lé- 
gués, cas  auquel  le  légataire  particulier  a  son  recours  contre 
les  héritiers  ou  autres  débiteurs  de  la  dette  hypothécaire. 
Les  héritiers  et  tous  autres  débiteurs  des  legs  particuliers 
sont  tenus  de  les  acquitter  personnellement ,  chacun  au 
prorata  de  sa  part  dans  la  succession,  et  hypothécaire- 
ment pour  le  tout,  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  des 
immeubles  de  la  succession  dont  ils  sont  détenteurs;  mais 
si  avant  ou  depuis  le  testament  la  chose  léguée  se  trouve 
grevée  d'une  hypothèque  ou  d'un  usufruit,  ils  ne  sont  point 
tenus,  à  moins  d'une  clause  expresse  du  testament,  de 
la  dégager;  et  le  légataire  particulier  est  obligé  de  la  pren- 
dre telle  qu'elle  a  été  laissée.      Charles  Lemonnier. 

LÉGUME.  Le  nom  de  légume  a  été  improprement 
donné  à  celte  foule  de  végétaux  qui  servent  à  la  nourri- 
ture de  Tiiomme  et  des  animaux.  On  ne  l'a  pas  seule- 
ment appliqué  aux  fruits ,  mais  à  toutes  les  parties  du 
végétal,  racines,  tiges,  feuilles,  etc.  Mais  si  la  classe  igno- 
rante n'a  point  encore  séparé  des  légumes  proprement  dits 
ces  parties  de  plantes  qui  ne  doivent  point  porter  ce  nom, 
les  savants  se  sont  acquittés  de  la  tâche ,  et  ont  réservé 
le  nom  de  légumes  aux  seuls  fruits  des  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses. 

Si  cette  dénomination  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  fruits 
qui  servent  d'aliment  à  l'homme,  elle  n'appartient  pas  à 
tous  ceux  de  la  famille  des  légumineuses ,  parce  qu'il  en 
est  un  grand  nombre  qui  ne  sont  ni  sains  m  agréables  ;  mais 
comme  l'origine  du  mot  légume  vient  de  legumen,  qui  veut 
dire  gousse ,  il  s'ensuit  que  le  mot  légume  est  synonyme 
de  gousse,  et  peut  par  conséquent  s'appliquer  à  tous  les 
fruits  de  la  famille  des  légumineuses,  puisque  ces  fruits 
sont  tous  des  gousses  d'une  forme  plus  ou  moins  variable, 
à  quelques  exceptions  près. 

Parmi  les  légumes  qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme, 
les  uns  sont  sains  et  d'une  digestion  facile ,  les  autres,  au 
contraire,  d'une  digestion  laborieuse  ;  mais  en  général  on 
ne  doit  pas  en  faire  sa  nourriture  exclusive.  On  les  trans- 
forme en  fécule,  après  les  avoir  décortiqués.  Comme 
toutes  les  autres  substances  végétales,  les  légumes  peu- 
vent être  soumis  aux  procédés  de  conservation  des 
aliments.  C.  Favrot. 

LÉGUMIIVE.  royez  Gluten  et  CASÉrNc. 

LÉGUMINEUSES.  De  toutes  les  familles  naturelles, 
celle  des  légumineuses  est  la  plus  utile  à  l'homme.  Il  puise 
dans  son  fruit  sa  nourriture,  dans  ses  produits  résineux  ou  ses 
extraits  ses  médicaments ,  dans  ses  tiges ,  ses  rameaux ,  etc., 
les  matières  colorantes  les  plus  agréables  à  l'oeil  et  les  plus 
inaltérables  :  aussi  cette  famille  a-t-elle  été  l'objet  des  études 
les  plus  approfondies  et  des  recherches  les  plus  exactes. 
Avant  «que  de  Jussieu  lui  eût  donné  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui ,  on  la  désignait  sous  celui  de  papilionacées , 
à  cause  de  l'analogie  qui  existe  entre  sa  corolle  et  les  ailes 
d'un  papillon.  Cette  famille  est  l'une  des  plus  nombreuses  du 
règne  végétal.  DecandoUe  y  comptait  déjà  283  genres,  aux- 
quels se  «rapportaient  plus  de  3,000  espèces. 

Les  légumineuses  sont  des  plantes  dicotylédonées,  dont 
le  calice  est  d'une  seule  pièce,  diversement  divisée.  Les 
pétales  qui  composent  la  corolle  sont  adhérents  au  calice;  leur 
nombre  varie  entre  cinq  et  quatre.  Dans  ce  dernier  cas  , 
les  deux  pétales  latéraux  portent  le  nom  à'ailes  ,  le  pétale 
supérieur  porte  celui  d'étendard ,  et  le  pétale  inférieur  celui 
de  carène  f  à  cause  de  sa  forme  particulière  :  cette  carène 
est  quelquefois  divisée  en  deux  parties.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  dix,  mais  ce  nombre  n'est  pas  absolu  ; 
elles  sont  également  adhérentes  au  calice,  f.e  filet  des  éta- 
mines est  tantôt  distinct,  tantôt  disposé  en  deux  corps, 
l'un  formé  d'un  seul  filet ,  api>liqiié  contre  la  fente  d'un 


tube  résultant  de  la  réunion  dos  neuf  autres  filets  autour 
de  l'ovaire.  Les  anthères  sont  distinctes  ,  arrondies  ou  ob- 
longues',  et  vacillantes.  L'ovaire  est  supère  ,  à  style  unique 
et  à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  très-rarement  capsulaire , 
le  plus  souvent  légumineux  ,  bivalve,  tantôt  uniloculaire, 
mono  ou  polysperme  ;  tantôt  divisé  dans  sa  longueur  en 
plusieurs  loges  monospermes,  quelquefois  pulpeuses,  et 
formées  par  des  cloisons  transversales,  comme  dans  la 
casse.  Les  semences  sont  ordinairement  arrondies  ou  ré- 
niformes,  ombiliquées,  et  attachées  à  une  seule  suture  la- 
térale. Les  lobes  de  l'embryon  sont  formés  d'une  substance 
farineuse  très-nourrissante,  et  sechangent  le  plus  souvent  en 
feuilles  séminales;  quelquefois  cependant  ils  en  sont  distincts. 
Quant  à  la  tige,  elle  est  ou  herbacée  ou  ligneuse.  Les  feuilles 
sont  alternes ,  simples ,  ternées,  plusieurs  fois  ailées  ,  avec 
ou  sans  impaire.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites.  Quel- 
quefois elles  sont  diclines  par  avortement  ;  elles  n'ont  pas 
en  général  de  disposition  uniforme. 

Parmi  les  principaux  genres ,  on  remarque  le  genre  aca- 
cia .  Les  tamarins  et  la  casse,  dont  la  pulpe  purgative 
est  d'un  si  fréquent  usage  en  pharmacie,  appartiennent 
aussi  à  la  famille  des  légumineuses.  Dans  le  genre  cassia 
se  trouve  encore  le  s  é  n  é ,  source  de  richesse  pour  les  cités 
d'Alep,  de  Smyrne  et  de  Tripoli.  C'est  à  cette  famille  que 
nous  devons lecampêche,  l'indigo  et  plusieurs  autres 
matières  colorantes  ;  elle  nous  fournit  ces  noix  de  ben  ,  d'où 
nous  retirons  cette  huile  si  utile  à  l'industrie;  elle  nous 
procure  le  trèfle,  la  luzerne,  le  m  él  ilôt;  ce  sont  des 
légumineuses  qui  laissent  exsuder  ces  g  o m  me  s  dont  l'em- 
ploi est  si  multiplié.  L'indigent  y  trouve  la  réglisse,  dont  la 
saveur  sucrée  diminue  l'amerlume  de  ses  médicaments.  Si 
cette  famille  lui  donne  des  remèdes  pendant  sa  maladie, 
elle  lui  procure  aussi  des  aliments  quand  sa  santé  est  re- 
venue :  ce  sont  les  pois,  les  lentilles,  les  fèves  et 
les  h  a  r  i  c  0 1  s .  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rap- 
peler ici  tous  les  produits  utiles  que  nous  fournit  l'inté- 
ressante famille  des  légumineuses  :  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  suffisent  pour  la  faire  apprécier  à  sa  juste  va- 
leur. C.  Favrot. 

LEH.   Voyez  Ladakii. 

LE  HAVRE.   Foye:;  Havre. 

LE  HENNUYER.  Voyez  Hennuyer ( Jean  Le). 

LEHMANIV  (Henri),  peintre  d'histoire  et  de  por- 
trait, est  né  à  Kiel,  le  14  avril  1814.  Élève  de  son  père 
et  de  M.  Ingres,  il  se  fit  remarquer  à  l'exposition  de  1835, 
par  deux  tableaux  représentant  le  Départ  du  jeune  Tobïe 
et  Tobie  et  l'Ange,  et  par  deux  portraits.  L'année  suivante 
il  exposa  Le  Cid  et  La  Fille  de  Jephté,  toile  qui  fut  achetée 
parle  duc  d'Oriéans.  En  18371e  salon  reçut  de  lui  Le  Mariage 
de  Tobie  et  Le  Pêcheur.  Sainte  Catherine  portée  au  tom- 
beau par  les  anges,  La  Vierge  et  PEnJanl- Jésus,  etle  por- 
trait de  Liszt  valurent  à  l'artiste  une  grande  médaille  d'or 
en  1840.  Les  années  suivantes  il  mit  encore  au  Salon  :  La 
Flagellation  de  Jésus-Christ,  Les  Filles  de  la  source, 
Mariuccia  (i8i2)  ;  Jérémie  (1843);  Hamlet,  Ophélia, 
Océanides  (  1 846  )  ;  Au  pied  de  la  croix,  Sirènes ,  Léoni- 
de  (l&is);  Désolation  des  Océanides  au  pied  du  roc  de 
Prométhée,  Consolatrice  des  affligés,  Assomption  (1850  ); 
Vénus  Anadyomène,  Lai  d'Aristote ,  Le  Rêve  d'Érigone 
(  1855) ,  et  une  grande  quantité  de  portraits.  Il  a  peint  eu 
outre  à  la  cire  la  chapelle  du  Saint-Esprit  à  Sainl-Mérj, 
et  la  chapelle  de  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles  ;  puis  la  ga- 
lerie des  fôtes  à  l'hôtel  de  ville,  où  il  a  représenté  l'histoire  de 
l'humanité.  Il  est  aussi  chargé  de  grandes  peintures  nuirales 
à  Sainte-Clotilde.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1845 , 
il  a  été  nommé  officier  en  1853 ,  et  a  obtenu  une  médaille  de 
première  classe  à  l'exposition  universelle  de  1855.  A  une 
connaissance  habile  delà  pratique  de  son  art,  M.  H.  Lehmann 
joint  une  sentimentalité  toute  germanique,  qui  le  rattache  à 
la  fois  à  l'école  de  M.  Ingres  et  à   l'école  de  Cornélius. 

llodolphe  Leuuann  ,néà  Œtenseu  ,  son  Irère  et  son  élève, 
a  obtenu  plusieurs  fois  des  médailles  aux  expositions  et  une 
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nfïcnlion  lionorableà  l'exposition  de  1855,  où  l'on  remarquait 
de  lui  Gra;je//a,  UneFileuse,  UncVannetise,  Une  Pèle- 
rine des  Abruzzes,  etc.  L.  Lodvet. 

LEHuIV  (Charles,  comte),  homme  d'État  belge,  né  en 
1 790,  à  Liège,  où  il  s'était  fait  une  place  honorable  au  barreau, 
fut  élu  dès  t825par  ses  concitoyens  pour  les  représenter  et 
pour  défendre  leurs  intérêts  dans  la  seconde  chambre  des 
états  généraux  du  royaume  des  Pays-Bas,  tel  qu'il  avait 
été  constitué  par  les  traités  de  1815.  11  eût  manqué  à  tous 
ses  engagements  s'il  n'avait  pas  été  dans  cette  assemblée 
l'organe  de  l'opinion  de  la  ville  de  Liège,  cette  cité  si  émi- 
nemment française.  Il  figura  donc  tout  aussitôt  parmi  les 
adversaires  les  plus  prononcés  de  l'administration  hollan- 
daise, et  son  opposition  devint  de  plus  en  plus  vive,  jus- 
qu'au moment  où  éclata  le  mouvement  insurrectionnel  de 
septembre  1830 ,  qui  mit  fin  à  la  domination  hollandaise  en 
Belgique ,  mais  auquel  il  ne  prit  cependant  point  une  part 
directe.  Entré  par  mariage  dans  la  famille  Mosselmann,  qui 
occupait  déjà  le  premier  rang  dans  l'industrie  métallurgique 
du  pays,  et  propriétaire  des  célèbres  mines  de  zinc  de  la 
Vieille-Montagne,  il  est  à  présumer  qu'avant  de  se  compro- 
mettre pour  la  révolution  belge,  M.  Lehon  voulait  attendre 
qu'on  en  pût  juger  la  portée  et  l'avenir.  Nommé  dès  la 
même  année  membre  du  congrès  national,  il  prit  place 
dans  cette  assemblée  parmi  les  hommes  à  opinions  modérées 
auxquels  était  réservée  la  patriotique  mission  de  constituer 
à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  le  nouveau  royaumie  de 
Belgique.  Membre  de  la  députation  chargée  de  venir  offrir 
la  couronne  au  duc  de  Nemours,  on  ne  tarda  pas  à  le  nom- 
mer ministre  de  Belgique  près  du  gouvernement  français, 
position  dans  laquelle  il  pouvait  rendre  plus  de  services  que 
bien  d'autres,  à  cause  de  la  grande  existence  que  lui  per- 
mettait de  mener  à  Paris  l'immense  forttme  de  sa  fennne , 
qui  fut  longtemps  l'une  des  reines  du  monde  élégant.  Les 
nombreuses  récompenses  honorifiques  obtenues  par  M.  Le- 
lion,  qui  en  1836  (ut  ciéé  comte,  prouvent  qu'il  s'ac(|uilfa 
à  la  satisfaction  des  deux  cours  de  ces  fonctions,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1843,  époque  où  la  déconfiture  do  son 
ftère  (votjez  l'article  ci-après),  notaire  à  Paris,  affaire  dans 
laquelle  il  se  trouva  plus  ou  moins  indirectement  compromis, 
lui  rendit  désormais  impossible  le  séjour  d'une  capitale  où  à 
chaque  instant  il  se  serait  vu  exposé  aux  plus  humiliantes 
mortifications.  11  donna  donc  alors  sa  démission  pour  aller 
6'ensevelir  dans  l'obscurité  au  milieu  des  belles  propriétés 
qu'il  possède  en  Belgique.  Sa  femme,  M™*  la  comtesse 
Lehon,  n'a  point  eu  le  même  courage;  elle  est  restée  avec 
.■<es  enfants  à  Paris,  où  depuis  lors  elle  s'est  fait  cons- 
truire, au  rond-point  de  la  grande  avenue  des  Champs- 
Elysées,  une  habitation  toute  princière  ,  qui,  malgré  le  style 
un  peu  lourd  de  son  architecture,  contribue  à  l'embellisse- 
ment de  la  plus  magnifique  promenade  de  Paris.  Depuis 
1847  M.  Lehon  est  de  nouveau  membre  de  la  chambre 
(les  représentants  de  Belgique,  où  il  appartient  à  l'opinion 
libérale.  Son  fils  aîné  était  chef  du  cabinet  de  M.  de  Morny  à 
l'époque  du  coup  d'État  du  2 décembre  1851. 

LEHON  (Affaire).  La  déconfiture  du  notaire  Lehon, 
frère  du  ministre  de  Belgique  à  Paris,  le  comte  Lehon 
(  voyez  l'article  qui  précède  ),  arrivée  en  1 843,  fut  un  des 
grands  scandales  du  règne  de  Louis-Philippe.  On  peut  dire 
sans  exagération  que  depuis  la  banqueroute  du  jésuite  La- 
valette  au  dernier  siècle ,  ou  bien  encore  depuis  celle  du 
vertueux  Billard,  contrôleur  des  postes  à  la  môme  époque, 
la  société  parisienne  ne  s'était  point  encore  si  vivement 
émue  d'un  sinistre  financier.  Dépositaire  de  fonds  considé- 
rables, pour  lesquels  quelques-uns  de  ses  clients  l'avaient 
chargé  de  trouver  des  placements  hypothécaires ,  le  notaire 
Lehon  les  employait  à  spéculer  pour  son  propre  compte  ;  et 
presque  constamment  malheureux,  il  arriva  ainsi,  de  perte 
en  perte,  à  se  trouver  en  déficit  de  plus  de  cinq  millions. 
L'énormité  de  ce  chiffre  s'explique  par  la  confiance  absolue 
qu'il  inspirait  à  toute  sa  clientèle.  Il  avait  constamment  af- 
ttcbé  tous  les  dehors  de  la  piété  la  plus  exemplaire,  et  était 
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ainsi  parvenu  à  obtenir,  dans  le  monde  des  sacristies,  le 
surnom  de  saint  Vincent  de  Paul  du  notariat.  Comment 
se  défier  d'un  officier  public  ainsi  posé ,  et  de  plus  appa- 
renté comme  celui-là  ?  Vint  cependant  le  moment  fatal  où 
Lehon  ne  put  pas  plus  longtemps  dissimuler  sa  position.  Le 
parquet  dut  s'en  mêler,  et  il  en  résulta  un  vulgaire  procès 
devant  la  police  correctionnelle ,  qui  condamna  saint  Vin- 
cent de  Paul  à  cinq  années  d'emprisonnement. 

LEIBNITZ  (  GoDEFROY-GuiLLAUME  ) ,  l'un  des  génies 
modernes  les  plus  éclatants  par  son  universalité  et  par  ses 
découvertes  dans  les  mathématiques  et  la  philosophie, 
naquit  à  Leipzig,  le  3juillet  1646,  d'un  professeur  en  droit. 
Dès  l'âge  de  six  ans  il  perdit  son  père,  et  n'en  fit  pas 
moins  dans  ses  éludes  des  progrès  si  rapides  qu'il  était  la 
ressource  de  ses  condisciples  paresseux,  et  composait  à 
l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  trois  cents  vers  latins  dans  un 
jour.  Élève  de  Jacques  Thomasius,  il  s'adonna  à  la  philoso- 
phie de  son  maître  et  aux  mathématiques,  en  dévorant  les 
ouvrages  de  Platon  et  d'Aristote,  à  vingt  ans.  Reçu  avant  l'âge 
docteur  à  l'université  d'Altdorf,  il  rechercha  à  Nuremberg 
une  société  d'alchimistes  ou  rose-croix ,  et  crut  qu'ils  lui 
enseigneraient  les  secrets  de  la  science  universelle.  Il  excita 
leur  admiration  à  tel  point  qu'ils  l'élurent  secrétaire  de  leur 
société  ;  mais  le  baron  de  Boinebourg ,  chancelier  de  l'élec- 
teur de  Mayence,  lui  fit  quitter  ces  vaines  recherches  pour 
l'histoire  et  la  jurisprudence ,  en  1667.  De  cette  époque  date 
son  premier  écrit  sur  l'art  d'étudier  et  d'enseigner  la  juris- 
prudence :  on  y  rencontre  déjà  des  aperçus  profonds  et  in- 
génieux. Puis,  en  1669,  il  publia  un  traité  en  faveur  du 
prince  de  Neubourg ,  compétiteur  au  trône  de  Pologne  : 
si  ce  prince  ne  fut  pas  élu,  l'écrit  de  Leibnitz  fit  sensation, 
et  lui  valut  le  titre  de  conseiller.  C'est  alors  que  Leibnitz 
conçoit  le  projet  de  refondre  l'Encyclopédie  d'Alsted  sur 
un  plan  méthodique ,  en  systématisant  toutes  les  connais- 
sances utiles,  et  préférant  l'ordre  des  matières  à  l'ordre  al- 
phabétique. Ce  grand  dessein  l'occupa  toute  sa  vie,  car  il 
voulait  mener  de  front  toutes  les  sciences  :  nous  ne  citerons 
pas  beaucoup  de  petits  traités  échappés  à  sa  plume  dès  cette 
époque,  quoiqu'ils  aient  agrandi  dès  lors  sa  réputation  nais- 
sante. 

La  France  fixait  alors  les  regards  de  l'Europe,  et  Leibnitz 
brûlait  du  désir  de  contempler  à  Paris  l'élite  des  hommes 
illustres  de  ce  siècle  ;  il  y  trouva  Huyghens ,  émule  de  Des- 
cartes, de  Pascal  et  de  Galilée;  il  voulut  réformer  la  machine 
arithmétique  du  second.  Ensuite,  passant  en  Angleterre,  il 
se  lia  avec  Robert  Boyle  et  Oldenbourg  :  cependant  la  mort 
de  l'électeur  de  Mayence  le  laissa  bientôt  sans  ressources. 
Le  prince  de  Brunswick-Lunebourg  lui  offrit  une  place  de 
conseiller,  avec  une  pension  et  la  permission  de  voyager. 
Alors  Leibnitz  revint  à  Paris ,  comme  à  la  vraie  patrie  des 
savants,  puis  se  rendit  en  Hollande,  près  de  son  bienfaiteur. 
Agé  à  peine  de  vingt-huit  ans ,  il  se  sentait  capable  d'attein- 
dre cette  haute  suprématie  qu'il  acquit  plus  tard  sur  son 
siècle.  Il  publia  sous  un  nom  supposé  (  Cwsarinus  Furs- 
tenerius  )  une  sorte  de  plaidoyer  pour  les  prérogatives  des 
princes  de  la  Confédération  germanique ,  tout  en  ménageant 
adroitement  la  suprématie  de  l'empereur  comme  chef  tem- 
porel ,  tandis  que  le  pape  est  chef  spirituel.  Cet  écrit  lui 
valut  la  bienveillance  de  l'empereur  :  il  en  profita  pour 
visiter  le  midi  de  l'Allemagne  et  l'Italie,  où  il  courut  risque 
dans  l'Adriatique  d'être  jeté  à  la  mer  par  des  bateliers ,  qui 
croyaient  voir  dans  cet  hérétique  luthérien  la  cause  de  la 
tempête  qu'ils  essuyaient.  Heureusement ,  Leibnitz  ,  qui  en- 
tendait la  langue  italienne ,  prit  un  gros  chapelet,  et  son  air 
dévot  désarma  ces  mariniers.  Il  recueillit  de  ce  voyage  une 
immensité  de  documents  pour  son  Codex  Juris  Gentium 
diplomaticus  (1693  et  1700,  deux  vol.).  La  préface  re- 
montiB  aux  plus  hauts  principes  du  droit  naturel  et  du  droit 
des  gens,  qui  ont  commencé  la  réforme  de  la  jurisprudence 
sur  les  bases  de  la  philosophie  en  accord  avec  celles  de  la 
religion.  Il  rassembla  pareillement  les  historiens  de  la 
maison  de  Brunswick ,  en  fouillant  jusque  dans  les  pro>^ 
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fondeurs  de  l'antiquité  pour  étudier  les  origines  des  peuples 
des  bords  de  l'Elbe  et  du  Weser.  Celte  histoire  devait  être 
précédée  de  recherches  sur  l'état  primitif  du  sol  de  l'Alle- 
magne et  sur  celui  du  globe  en  général.  Nous  retrouvons 
une  |»artie  de  ce  monument  curieux  du  génie  de  Leibnitz 
dans  sa  Proloyœa,  ou  Terre  primitive  (1693;  réimpri- 
mée depuis  par  Scheindius,  Gœttingi  e,  1749,  in-4%  (ig.)- 
Un  autre  traité  est  sa  Uisquisïtïo  de  Origine  Francorum 
(Hanov.,  1715);  il  lait  venir  les  Francs  du  littoral  de  la 
mer  Baltique,  en  se  fondant  sur  l'autorité  de  plusieurs  auteurs 
du  moyen  âge;  mais  il  a  été  combattu  par  divers  écrivains 
français.  C'est  vers  la  même  époque  que  Leibnitz  entra  en 
correspondance  avec  Bossuet ,  dans  le  but  de  réunir  la  com- 
munion protestante  au  catholicisme.  Il  lit  de  larges  conces- 
sions; toutefois,  le  prélat  français  conserva  des  prétentions 
si  absolues  que  l'électeur  de  Hanovre,  protecteur  de  Leib- 
nitz, n'aurait  pu  accéder  à  ces  concessians  sans  mécontenter 
ses  peuples  et  se  fermer  le  chemin  au  trône  d'Angleterre.  La 
négociation  fut  donc  rompue ,  quoique  entamée  de  bonne 
loi  entre  ces  deux  grands  hommes. 

Vers  1700,  l'électeur  de  Brandebourg,  se  disposant  à 
prendre  le  titre  de  roi  de  Prusse,  demanda  l'avis  de  Leibnitz 
pour  fonder  une  académie  des  sciences  à  Berlin.  Leibnitz 
en  posa  les  hases  les  plus  sages,  tellement  que  ce  roi  le 
nomma  président  de  l'illustre  assemblée  ,  sans  l'astreindre 
à  résidence.  Plus  lard,  Pierre  le  Grand ,  czar  de  Russie, 
traversant  la  Saxe  dans  ses  voyages,  consulta  aussi  Leibnitz 
sur  ses  vastes  projets  pour  la  civilisation  de  son  empire; 
enfin  ,  en  1715,  à  la  mort  du  premier  roi  de  Prusse,  Leibnitz 
se  rendit,  à  Vienne  pour  solliciter  de  l'empereur  Charles  VI 
l'érection  d'une  académie  en  faveur  des  sciences.  Son  pro- 
jet ne  réussit  pas,  mais  cet  empereur  combla  Leibnitz  de 
bienfaits,  et  voulut  se  l'attacher  par  le  litre  de  conseiller  et 
une  riche  pension;  celui-ci  préféra  retourner  à  Hanovre, 
dont  l'électeur  venait  d'être  élevé  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne. 

C'est  avant  ce  temps  (dans  les  Miscellanea  Berolinensia, 
en  1710)  qu'entre  d'autres  écrits  intéressants,  Leibnitz 
publia  son  Essai  sur  l'Origine  des  Peuples.  11  cherche  à 
la  démêler  par  la  filiatioa  des  idiomes  et  à  travers  leurs 
altérations  ou  leurs  mélanges;  il  en  établit  deux  classes, 
les  langues  du  Nord  et  celles  du  Midi;  puis  il  essaye  de  re- 
monter à  la  langue  primitive  du  genre  humain ,  et  travaille 
à  saisir  le  fd  délicat  qui  unit  les  idées  aux  signes  du  lan- 
gage. Pour  cet  effet ,  il  se  plonge  dans  le  chaos  obscur  des 
idiomes  des  différentes  nations  du  globe,  compulsant  voya- 
geurs* missionnaires  ,  érudits  et  orientalistes  :  cependant, 
il  reconnaît  souvent  lui-même  le  vide  de  tant  d'étymologies, 
d'où  l'on  tire  quelquefois  des  fruits  inattendus,  comme  en 
«nt  donné  trois  grandes  chimères  :  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale-,  la  quadrature  du  cercle  et  celle  du  mouve- 
ment perpétuel. 

Toutefois,  en' étudiant  les  sources  de  tant  de  langages 
divers ,  on  peut  reprocher  à  Leibnitz  d'avoir  négligé  sa 
langue  maternelle  ;  il  écrivait  peu ,  et  même  assez  mal ,  en 
cet  idiome  ;  il  préférait  le  français  ou  le  latin  ;  il  essaya 
même  de  faire  des  vers  dans  ces  deux  dernières  langues , 
mais  il  n'était  pas  né  poêle,  car  son  tour  d'imagination 
était  purement  philo.sophique;  son  style  simple  et  noble, 
qui  s  élève  même  parfois  à  la  sublimité  dans  les  idées ,  man- 
que de  grùce  et  d'ornements;  il  était  moins  élégant  encore 
dans  ses  écrits  latins,  où  l'on  découvre  des  gaihcismes,  ce 
qui  prouve  qu'il  pensait  en  français.  Jamais  il  n'offre  de 
traits  d'esprit  ;  il  conserve  toujours  une  gravité  décente  et 
pleine  d'urbanité ,  même  contre  ses  détracteurs. 

Leibnitz  avait  une  taille  médiocre,  avec  des  cheveux  noirs, 
une  tête  assez  volumineuse ,  des  yeux  petits ,  la  vue  courte, 
mais  excellente  jusque  dans  la  vieillesse  ;  il  écrivait  très- 
menu.  Devenu  chauve  de  bonne  heure,  il  avait  au  synciput 
nue  loupe  ou  excroissance  comme  un  œuf  de  pigeon  ;  il  niar- 
■  chait  la  tô(e  penchée  en  avant  ,  ce  qui  le  faisait  paraître 
ë>ssu.  Sa  physionomie  était  gaie,  et  il  convcr.sait  facile- 


ment; mais  souvent  il  entrait  en  colère,  et  s'apaisait  bien- 
tôt. Il  voulait  tout  lire  et  tout  apprendre.  Plutôt  maigre 
que  gras,  il  était  fortement  constitué ,  mangeait  assez  co- 
pieusement et  buvait  peu ,  se  couchait  tard  ,  se  levait  vers 
sept  heures ,  et,  se  mettant  au  travail ,  il  ne  s'en  arrachait 
qu'avec  peine.  Il  passait  ainsi  des  semaines  et  des  mois  en- 
tiers sans  sortir ,  et  allait  jusqu'à  rester  plusieurs  nuits  de 
suite  dans  son  fauteuil  à  travailler. 

Vers  l'âge  de  cinquante  ans,  il  avait  songé  à  se  marier; 
cependant  la  personne  qu'il  voulait  épouser  ayant  demandé 
à  faire  ses  réflexions,  il  fit  aussi  les  siennes,  et  n'y  pensa 
plus.  Ayant  peu  de  besoins  et  d'occasions  de  dépenser,. il 
amassa  beaucoup  d'argent,  qu'il  entassait  dans  une  cassette 
sous  son  lit,  ce  qui  le  fit  accuser  d'avarice;  aussi  à  sa 
mort,  sa  nièce,  ayant  trouvé  dans  ce  coffre  plus  de  70,000 
florins  en  or,  en  fut  tellement  saisie  de  joie  qu'elle  en 
mourut.  On  a  dit  que  Leibnitz  était  peu  dévot.  Qu'il  ait  né- 
gligé les  devoirs  du  culte ,  on  peut  le  croire  ;  mais  il  fut 
profondément  religieux,  toute  sa  philosophie  l'atteste.  Et 
non-seulement  cela  paraît  dans  son  Systema  theologicum, 
mais  même  il  défendit  contre  le  Polonais  Wissowius  le 
.dogme  de  la  Trinité  (  Sacro-sancta  Trinitas  per  nova  ar- 
gumenta logica  defensa). 

Son  genre  de  vie  trop  sédentaire  devait  détériorer  sa  cons- 
titution; il  fut  sujet  à  des  attaques  de  goutte,  et  un  ulcère 
qui  s'ouvrit  à  une  jambe,  et  qu'il  négligea,  concourut  à 
miner  sa  santé  ;  d'ailleurs,  peu  confiant  dans  la  médecine, 
il  fit  un  imprudent  usage  d'une  drogue  conseillée  par  un  de 
ses  amis;  il  en  résulta  une  attaque  de  goutte  avec  des  dou- 
leurs atroces ,  qui  lui  arrachèrent  la  vie,  le  14  novembre 
1716  ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Un  simple  monument,  en 
forme  de  petit  temple,  lui  fut  élevé  près  des  portes  de  Ha- 
novre, avec  ces  mots:  Ossa Leibnitzii. 

Dès  l'âge  de  seize  ans  Leibnitz  écrivit  un  petit  traité. 
De  Arte  combinatoria,  au  milieu  de  ses  autres  études  ;  il 
s'y  occupait  déjà  des  nombres  dont  la  succession  constitue 
des  séries  régulières.  Cette  voie  fut  comme  le  premier  jalon 
des  découvertes  de  son  génie.  Ayant  montré  à  Oldenbourg, 
géomètre  anglais,  ses  recherches  subséquentes  d'arithmé- 
tique, en  1673,  celui-ci  lui  dit  qu'elles  avaient  déjà  été  énon- 
cées en  France  dans  un  ouvrage  de  Mouton,  en  1670.  Ce- 
pendant Leibnitz  fit  voir  qu'il  avait  poussé  plus  loin  les  pro- 
gressions composées  de  termes  ayant  l'unité  pour  numéra- 
teur. Dans  une  nouvelle  entrevue,  Leibnitz  communiqua  à 
Oldenbourg  une  autre  propriété  des  nombres  qu'il  avait  re- 
marquée :  ce  dernier  lui  montra  encore  qu'elle  se  trouvait 
consignée  dans  la  Logarithmotec/inia  de  Mercator,  ma- 
thématicien du  Holstein.  Il  y  avait  de  quoi  se  désespérer  de 
tant  de  désappointements ,  qui  poursuivaient  Leibnitz  dans 
presque  toutes  ses  découvertes  mathématiques,  puisqu'elles 
semblaient  être  des  plagiats.  Néanmoins,  pour  se  dédonmiager 
de  ce  contre-temps,  il  trouva  une  série  de  fractions  exprimant 
la  surface  du  cercle,  comme  Mercator  avait  trouvé  Ja  série 
de  l'hyperbole.  Huyghens  rendit  hommage  à  ce  beau  travail, 
que  Leibnitz  adressa  ensuite  à  son  ami  Oldenbourg.  Par  une 
fatalité  remarquable,  celui-ci ,  tout  en  félicitant  Leibnitz  de 
sa  nouvelle  série,  le  prévint  qu'un  M.  Isaac  Newton,  de 
Cambridge,  avait  découvert  de  son  côté  des  méthodes  nou- 
velles (non  encore  publiées)  pour  obtenir  les  longueurs  et 
les  aires  de  toutes  sortes  de  courbes,  y  compris  le  cercle. 
Cette  série  pour  le  cercle  avait  été  aussi  auparavant  trou- 
vée par  l'Écossais  Gregory,  qui  l'avait  communiquée  à  Coî- 
lins,  savant  de  Londres.  Rien  ne  démontre  que  Leibnitz  ait 
eu  connaissance  de  cette  découverte  avant  qu'il  l'eût  faite 
lui-même.  Il  n'est  pas  étonnant  que  plusieups  génies  mathé- 
matiques, à  cette  époque  où  tous  s'appliquaient  à  ces  hautes 
méditations,  soient  parvenus  au  même  résultat,  quoique  par 
des  voies  différentes,  qui  attestent  la  vérité  des  travaux  de 
chacun.  En  effet.  Newton,  dont  le  témoignage  est  ici  irré- 
cusable, félicita  lui-même  Leibnitz  de  cette  nouveauté, 
d'autant  plus  remarquable,  disait-il,  qu'il  connaissait  trois 
méthodes  autres  que  la  sienne  (  2"  lettre  de  Newton  à  01- 


I.KIBMTZ 


225 


«lenbonrg,  2i  octo'irc  IG7G,  dans  le  Commcrcium  cpistoli- 
cum).  Exalté  par  ce  succès,  Leibnitz  se  livra  de  nouveau 
avec  ardeur  à  des  spoculations  profondes,  et  c'est  alors  qu'il 
iilteignil  la  fameuse  découverte  du  calcul  di  f  férentiel  ou 
<les  infiniment  petits.  C'est  dans  la  Lettre  de  Leibnitz  à 
Newton,  par  l'intermédiaire  d'Oldenbourg,  du  21  juin  1677, 
qu'il  expose  sa  métbode  infinitésimale,  avec  la  notation  dif- 
férentielle et  les  règles  mêmes  de  cette  différentiation  ,  etc. 
Mais  cette  lettre  répondait  à  une  autre  de  Newton  h  Leibnitz, 
et  dans  laquelle  Newton,  sous  une  espèce  d'énigme  chiffrée, 
annonçait  posséder  une  méthode  très-générale  de  ce  genre, 
dont  il  cacliait  l'énoncé ,  en  se  réservant  plus  tard  de  l'in- 
terpréter. Cependant,  Leibnitz,  dans  sa  lettre  du  24  août 
1676,  à  Oldenbourg,  destinée  à  être  communiquée  à  Newton, 
inséra  nne  exposition  cbiffrée  de  sa  méthode  des  y? 2mo?Js, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Commercium  epistolicum. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  grande  découverte  de  l'esprit 
l.umain  ,  qui  devint  le  sujet  dune  dispute  de  priorité  entre 
deux  génies  du  premier  ordre,  et  qui  fut  envenimée  par  l'es- 
prit de  parti  des  plus  savants  géomètres  de  l'Angleterre  et 
du  continent.  Barrow,  de  Cambridge,  précepteur  de  New- 
ton, avait  déji^i  communiqué  à  Collins  un  traité  abrégé  dans 
lequel  Newton,  en  1G69  (époque  de  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Mercator),  annonçait  que  les  aires  et  les  longueurs 
de  toutes  espèces  de  courbes,  ainsi  que  les  surfaces  et  les  vo- 
lumes qui  en  dérivent,  peuvent  être  déterminés  en  fonctions 
de  lignes  droites  données  réciproquement.  Ce  traité  ne  parut 
qu'en  1704, sous  \e:\\\.'ce.A'' Analysisper  ccquatwnes  numéro 
ierminoriim  infinitas.  Newton  avait  été  porté  à  considérer 
la  génération  des  lignes  et  des  surfaces  par  les  mouvements 
composés  de  différentes  vitesses.  Au  contraire,  Leibnitz,  par 
une  autre  succession  également  continue  d'idées  philosophi- 
ques plus  abstraites,  a  toujours  considéré  les  différences, 
dans  la  génération  desquelles  il  découvre  le  type  distinctif 
des  résultats  finis.  On  voit  donc,  par  cette  marche  différente, 
que  chacun  de  ces  grands  hommes  a  pu  arriver  au  calcul 
infinitésimal  dans  une  voie  individuelle  et  indépendante. 

La  méthode  différentielle  n'apparut  dans  le  monde  savant 
qu'en  1684,  publiée  par  Leibnitzdans  les  Acia  Eruditormn 
de  Leipzig.  Newton,  dans  la  première  et  la  deuxième  édition 
de  son  immortel  ouvrage  I)e  Principiis  Philos,  natur., 
îib.  II,  lemmc  2,  scholhan,  reconnut  les  droits  de  Leibnitz, 
qui  travailla  avec  une  ardeur  nouvelle  à  l'extension  des  ap- 
plications de  cette  belle  méthode,  source  féconde  en  décou- 
vertes. Tels  furent  le  calcul  des  fonctions  exponentielles  et 
d'autres  emplois  à  des  questions  de  philosophie  naturelle. 
Jean  Cernoulli  s'associa,  comme  son  frère  Jacques,  à  ces 
profondes  recherches,  et  défendit  la  gloire  de  Leibnitz,  qui 
s'occupa  en  outre  d'une  Arithmétique  binaire,  connue  des 
Chinois. 

Cependant,  après  vingt-deux  ans  d'une  gloire  mathéma- 
tique, incontestée  par  Iluygbens,  le  marquis  de  L'Hospilal, 
et  tous  les  savants ,  une  imprudente  défense  de  Leibnitz  par 
Jean  BernouUi  éveilla  la  susceptibilité  des  savants  anglais. 
Déjà  Wallis,  en  1G95,  attribuait  la  méthode  des  fluxions, 
si  analogue  à  la  méthode  diffét-entielle,  à  Newton  seul  ;  puis, 
eu  1699,  Fatio  de  Duillicr  récrimina  au  point  d'accuser  Leib- 
nitz de  s'être  approprié  la  découyerte  de  Newton.  La  réponse 
de  Leibnitz  tut  piquante  et  polie;  mais  il  parut  jaloux  de  la 
découverte  du  système  du  monde,  faite  par  Newton,  car  il 
tenta,dans  une  dissertation  sur  les  mouvementscélestes  (4c^o  • 
Erud.,  Leipzig,  1689),  d'expliquer  les  cycles  planétaires  par 
la  circulation  d'un  fluide  ou  tourbillon,  à  la  manière  de  Des- 
cartes, auquel  il  avait  également  reproché  sa  jiiousie  contre 
Galilée.  Leibnitz  même  parait  oublier  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  l'immortel  Anglais.  A  son  tour.  Newton,  publiant 
son  Optique  en  1704,  déclare  avoir  trouvé  la  méthode  des 
fluxions  bien  avant  Leibnitz  ;  et  Jean  Keill,  astronome  d'Ox- 
ford, redoubla  le  combat  en  traitant  ouvertement  Leibnitz 
de  plagiaire,  dans  les  Transactions  philosophiques.  Tirons 
le  rideau  sur  ces  faiblesses  de  grands  hommes,  où  l'on  voit 
l'esprit  national  s'émouvoir  à  l'occasion  de  ces  hautes  pio- 
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ductions  du  génie,  et  en  revendiquer  ardemment  la  pro- 
priété intellectuelle.  M.  Biot  a  tenté  de  laire  avec  impartia- 
lité à  chacun  sa  part  dans  Ihistoire  de  leur  vie.  Sans  doute 
Leibnitz  est  plus  universel  dans  ses  méditations  sur  pres- 
que toutes  les  branches  des  sciences  huma'nes;  Newton 
avait  plus  profondément  pénétré  les  secrets  de  la  nature;  et 
ces  magnifiques  prérogatives  du  génie  n'ont  pu  les  dérober 
aux  faiblesses  de  l'humanité. 

L'un  des  plus  curieux  monuments  de  Leibnitz  dans  les 
sciences  |)hysiques  est  sa  Protogxa,  ou  terre  primordiale, 
traité  dans  lequel,  s'élevant  à  l'origine  des  mondes ,  il  consi- 
dère notre  globe  comme  un  soleil  consumé  et  éteint,  main- 
tenant encroûté,  couvert  de  cendres  et  de  scories  à  sa  sur- 
face, contenant  encore  dans  l'intérieur  un  reste  de  feu  central, 
qui  fait  parfois  éruption  dans  les  volcans;  puis  les  eaux  se 
sont  précipitées  comme  un  déluge  sur  ce  globe  refroidi ,  en 
ont  détrempé  et  remué  la  croûte  incinérée  (oxydée,  diraient 
de  nos  jours  H.  Davy,  Hutton,  Playfair,  etc.).  Par  l'action 
prolbngée  de  l'eau,  se  sont  déposées  et  constituées  les  diffé- 
rentes couches  de  terrain ,  concrètes  les  roches,  les  filons 
métalliques,  etc.;  distribués,  par  l'effet  des  courants,  les 
bassins  des  mers,  les  chaînes  des  montagnes  :  de  la  naquit 
une  science  alors  nouvelle,  la  géographie  naturelle.  Par  les 
résultats  des  dissolutions  aqueuses,  se  sont  ensuite  formés 
les  cristaux  et  les  gemmes  précieuses,  cette  géométrie  de 
la  nature  inanimée.  Les  débris  des  plantes  et  des  animaux 
ne  sont  point  des  jeux  de  la  nature,  car  la  matière  n'a 
point  de  force  productrice.  A  la  suite  de  ces  vues  élevées, 
Leibnitz  avait  conçu  le  projet  de  développer  l'origine  des 
êtres  et  celle  du  genre  humain ,  à  peu  près  comme  l'a  tenté 
plus  tard  Herder.  Mais  ce  qui  le  distingue  surtout  est  d'a- 
voir deviné  l'existence  des  polypes  et  autres  zoophytes , 
règne  intermédiaire  qui  lie  l'animalité  au  règne  végétal 
avant  leur  découverte,  d'après  sa  loi  de  continuité  ou  d'en- 
cliainement  des  créatures,  suivant  cet  axiome  :  Natura  non 
facit  saltus.  Telle  est  cette  grande  échelle  d'organisation 
successive  depuis  le  minéral  jusqu'au  végétal,  à  l'animal  et 
à  l'homme,  dont  le  tableau  a  été  déroulé  ensuite  par  Charles 
Bonnet. 

Au  dix-huitième  siècle,  l'Allemagne  était  d'abord  partagée 
entre  le  cartésianisme  et  le  spinosisms,  qui  s'y  étaient  im- 
plantés. Le  premier  se  subdivisait  en  spiritualisme  pur,  puis 
déchut  en  scepticisme;  le  second  se  perdait  dans  le  pan- 
théisme et  l'athéisme.  Leibnitz  proposa  ses  principes,  qu'on 
peut  réduire  à  ces  trois  points  suivants  :  1°  la  raison  sttf- 
ftsante,  qui  diffère  du  principe  de  la  causalité;  2°  l'har- 
monie préétablie;  3"  le  système  des  monades. 

Quand  on  irait  à  l'infini  dans  l'enchaînement  des  choses, 
disait  Leibnitz  ,  on  ne  parviendrait  jamais  à  rencontrer  une 
raison  qui  nVût  pas  besoin  d'une  autre  raison.  Donc  ce  n'est 
que  dans  une  cause  générale  d'où  tous  les  états  successifs 
émanent,  du  premier  jusqu'au  dernier,  c'est-à-dire  dans  uno 
intelligence  suprême,  qu  il  faut  chercher  la  raison  pleine  et 
suffisante  de  toutes  choses.  Dieu  ainsi  explique  tout;  lui 
seul  est  le  vrai ,  le  beau ,  le  bon  absolu  :  idées  modèles  que 
Dieu  contemple  de  toute  éternité,  car  le  monde  est  son 
émanation.  11  a  plu  à  sa  toute-puissance  de  choisir  telle  série 
d'ordre  et  de  faits  entre  tous  les  autres  dont  la  matière  était 
susceptible,  et  si  ce  monde  n'est  point  exempt  d'imperfec- 
tions, c'est  du  moins  le  meillejir  des  mondes  possibles. 
Dans  ce  système  d'optimisme,  le  mal  particulier  concourt 
au  bien  général,  puisque  la  ruine  des  uns  enrichit  les  au- 
tres. 11  n'est  pas  même  vrai  qu'il  y  ait  un  mal  absolu,  puisque 
ces  animaux  que  nous  mutilons  et  immolons  pour  nos  be- 
soins ou  nos  plaisirs  en  seront  peut-être  dédommagés  dans 
une  autre  existence;  rien  n'empêche  qu'il  n'existe  aussi  ua 
paradis  pour  les  bêtes.  Ici  Leibnitz  établit  sa  théodicée, 
qui,  passant  de  la  métaphysique  à  la  théologie,  cherche  .1 
concilier  le  règne  de  la  nature  avec  celui  de  la  grâce.  Cet 
optimisme  produit  néanmoins  une  morale  relâchée,  commi! 
l'a  remarqué  Kant;  car  on  se  fait  moins  scrupule  du  mal 
quand  on  croit  (juil  produira  un  bien.  Du  reste,  cliacuii 
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suit  arec  quelles  armes  du  ridicule  Vollaire  attaqua ,  dans 
M)ii  roman  de  Candide,  cette  partie  de  la  philosophie  leib- 
inlzienne.  Dérivant  en  outre  le  mal  moral  de  l'abus  de  la 
liberté  cliez  l'homme,  si  Dieu  le  permet,  c'est  toujours  d'a- 
près un  principe  de  sagesse  et  de  bonté,  en  nous  laissant 
la  faculté  de  nous  déterminer  :  ainsi  Leibniîz  discal periiomme 
plutôt  qu'il  ne  justifie  la  Providence,  car  comment  accorder 
la  liberté  et  la  fatalité,  la  dépendance  des  êtres  finis  et  l'im- 
putation morale?  Kant,  de  même  que  saint  Augustin  et 
tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  liberté  humaine,  ont  échoué  sur 
cet  écueil. 

Par  l'hypothèse  de  V harmonie  préétablie ,  Leibnitzpose 
en  principe  que  les  deux  mondes ,  le  matériel  et  l'intellec- 
tuel,  existent  toujours  séparés ,  mais  se  meuvent  simulta- 
nément, comme  deux  horloges  marchant  toujours  d'accord, 
sans  que  l'une  puisse  opérer  sur  l'autre.  Ainsi ,  tout  corps 
peut  être  réduit  à  l'infiniment  petit;  les  germes  préexistent  : 
ils  ne  naissent  point  et  ne  meurent  point ,  mais  ne  font  que 
ce  développer  ou  s'envelopper,  car  nulle  âme  n'est  sépa- 
rafale  d'un  corps,  si  petit  que  celui-ci  puisse  devenir,  malgré 
sa  dJsgrégation  appelée  mort.  Toutefois,  rien  ne  meurt  réel- 
lement :  non-seulement  l'âme,  mais  l'animal,  sont  ingéné- 
rables  et  impérissables.  Bien  plus ,  ils  ne  sauraient  être  sans 
quelque  perception,  d'où  s'ensuit  la  permanence  éternelle 
tin  moi  (hypothèse  développée  dans  la.  Palingénésie  philo- 
sophique de  Bonnet). 

iSous  insisterons  peu  sur  le  principe  de  la  moindre  ac- 
tion ,  autre  hypothèse  de  Leibnitz ,  par  laquelle  Maupertuis 
a  su  résoudre  diverses  questions  de  cosmologie  et  de  diop- 
trique.  Toutefois  ,  si  la  nature  emploie  les  moyens  les  plus 
simples  et  les  plus  directs  dans  les  corps  inorganiques,  il 
n'en  est  point  ainsi  dans  la  mécanique  animale,  par  exemple, 
où  les  leviers  sont  de  l'ordre  le  plus  désavantageux  par  né- 
cessité môme. 

Selon  Descartes,  la  matière,  dépouillée  de  toutes  ses  qua- 
lités qui  tombent  sous  nos  sens  ,  l'étendue,  la  mobilité  ,  la 
figuration  ,  la  coloration  ,  *tc.,  n'est  plus  qu'un  substratum 
ontologique,  \eqnid  ou  \&quiddité  de  l'ancienne  scolasliquc, 
xine  simple  capacité  ou  possibilité  de  modification  ;  mais 
Leibnitz  la  définit  une  énergie  ou  force.  Selon  lui ,  la  der- 
nière raison  du  mouvement  de  la  matière  n'est  que  celte 
force  imprimée  dès  la  création  à  tous  les  êtres,  force  II- 
■mitée  par  l'opposition  oti  la  direction  contraire  des  au- 
tres êtres.  Car  toute  matière  n'est  point,  ne  peut  pas  être 
dans  un  repos  absolu ,  comme  le  veulent  les  cartésiens  :  ce 
principe  conduirait  à  la  nécessité  d'un  panthéisme  actif, 
comme  l'a  f^it  voir  Spinosa;  mais  d'après  Leibnitz  la  ma- 
lière  est,  comme  les  substances  spirituelles  ,  dans  un  perpé- 
tuel conatus  agendi;  il  ne  faut  qu'en  développer  les  occa- 
sions, coïnme  on  l'observe  dans  les  opérations  chimiques, 
où  les  affinités  s'éveillent  d'elles  seules.  Ainsi,  Leibnitz  veut 
que  toute  substance  soit  force  en  soi,  et  que  toute  force  ou 
être  simple  soit  substance  {de  ipsa  natura,  sive  de  vi  in- 
.<t(<fl,  dans  ses  œuvres,  tom.  Il,  part.  II,  p.  49-52).  Cependant, 
personne  n'a  plus  que  Leibnitz  combattu  contre  le  ma- 
térialisme ou  l'intelligence  active  dans  la  matière.  Dans  son 
fameux  système  des  monades,  la  doctrine  de  ce  grand  philo- 
sophe s[)iritualise  toute  la  nature  et  la  fait  émaner  de  Dieu. 
Ainsi ,  d'après  Leibnitz,  la  vraie  force  active  contient  en 
puissance  l'action  elle-même ,  bien  que  l'acte  ne  soit  point 
effectué,  mais  c'est  une  entéléchie,  un  pouvoir  capable. 
L'âme  est  une  monade,  force  active  et  libre,  qui  possède 
en  elle  la  conscience  de  son  existence  et  de  son  énergie  ;  le 
moi  se  sait  lui-même,  quoique  non  pas  toujours  clairement, 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  mais  en  germe  et  obscu- 
rément, comme  dans  le  sommeil,  la  défaillance.  En  ces  états, 
l'âme,  enveloppée,  on,  pour  mieux  dire,  rentrée  en  elle, 
ne  diffère  imint ,  quant  aux  sens  extérieurs ,  de  la  simple 
monade  d'un  animal.  Ce  n'est  qu'une  force  vivante  :  le  moi 
qui  observe  les  perceptions  obscures  de  cette  monade  ne  les 
crée  pas ,  puisqu'elles  sont  déjà  antérieures  à  leur  apercep- 
li<u>.  A  tiîre  de  simple  force  physiologique,  comme  l'en- 
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tendait  Stahl ,  l'âme  s'ignore  elle-même  ;  elle  vit  .sans  le 
savoir,  comme  dans  l'état  de  fœtus,  et  cependant  elle  agit, 
elle  effectue  ses  iendances  instinctives  ou  animales ,  qui  pré- 
sentent déjà  tous  les  caractères  d'une  véritable  activité. 

Ainsi,  Leibnitz ,  de  même  que  Platon ,  sembL'  avoir  dé- 
parti à  l'esprit  humain  une  faculté  primitive,  pour  qu'il 
extraye  a  priori  ces  principes  servant  de  fondement  à  l'en- 
semble futur  des  connaissances  humaines  que  doit  acquérir 
l'individu.  Telles  sont  ce  qu'on  a  nommé  les  idées  innées,' 
ou  plutôt  cette  intuition  intérieure,  ensuite  obscurcie  et 
étouffée  sous  les  acquisitions  venues  du  dehors.  Et  en  effet 
ces  idées  innées  primordiales  dérivent  du  principe  de  force 
virtuelle  qui  précède,  dans  les  animaux  et  dès  le  sein  ma- 
ternel ,  leur  déploiement  au  grand  jour.  Locke  lui-même  re- 
connaît dans  l'âme  des  pouvoirs  actifs  fondamentaux  :  tout 
en  repoussant  les  idées  innées ,  il  admet  celles  qui  surgis- 
sent de  nos  propres  réflexions  ou  du  fond  de  l'entendement. 
Aussi  n'a-t-il  point  réfuté  l'exception  faite  par  Leibniîz,  qui 
ajoute  au  grand  principe  des  péripatéticiens  :  iSihil  e^t  iii 
intellectu  quod  nonfuerit prius  in  sensu,  ces  mots  :  nisi 
ipse  intellectus.  En  effet,  Leibnitz  pose  l'intellect  ou  la 
monade  comme  une  force  spirituelle  subsistant  par  elle-même, 
et  capable  de  dérouler  ce  qui  existe  originairement  dans 
son  sein  (les  instincts  innés  des  brutes),  même  sans  rien 
recevoir  du  dehors.  Or,  ces  monades  ou  êtres  simples  con- 
tiennent en  eux  tous  les  principes  de  leurs  changements  et 
modiricafions.  Dans  ce  système ,  la  sensibilité  est  comme  un 
liors-d'œuvre  ;  tout  au  plus  elle  peut,  dans  les  passions,  dé- 
naturer ou  rendre  confuses  les  idées  de  l'entendement.  C'est 
pourquoi  Leibnitz  accusait  Lockede  sensualiser  les  concepts 
intellectuels,  reproche  que  Kant  adresse  en  sens  inverse  à 
Leibniîz,  lorsqu'il  accuse  celui-ci  A'intellecttcaliser  la  .sen- 
sation. La  monade,  d'après  Leibnitz,  est  le  miroir  dans  le- 
quel vient  se  représenter  l'univers.  Dieu ,  qui  connaît  les 
rapports  de  tous  les  êtres  et  même  les  relations  d'un  seul 
être  avec  toute  la  création  ,  peut  voir  l'univers  entier  dans 
le  dernier  atome  de  la  nature.  Donc  une  monade,  avec  ses 
modifications,  représente  virtuellement  l'univers  aux  regards 
de  celui  qui  sait  tout  et  voit  tout.  Cette  analyse,  très-con- 
centrée, suffit  pour  donner  l'esquisse  de  cette  brillante 
hypothèse ,  qui  mit  le  comble  à  la  célébrité  de  Leibnitz. 

J.-J.  ViREV. 

LEICESTER  (On  prononce  LesVr),  l'un  des  comtés  du 
centre  de  l'Angleterre ,  enclavé  entre  ceux  de  ISoltingham , 
de  Lincoln ,  de  Rutland,  de  Northampton,  de  Warwick  et 
d'Hereford ,  compte  une  population  de  235,000  âmes  sur 
une  superficie  d'environ  27  myriamètres  carrés.  Son  sol,  on- 
duleux,  traversé  çà  et  là  par  quelques  montagnes,  est  très- 
propre  à  l'agriculture  et  à  l'éducation  des  bestiaux  ;  au  nord 
et  à  l'ouest ,  il  abonde  en  charbon  de  terre  ;  on  y  rencontre 
aussi  du  fer  et  du  plomb,  d'excellente  chaux,  de  l'ar- 
gile, etc.  11  est  arrosé  à  son  centre  par  !e  Soar,  petite  ri- 
vière qui  se  jette  dans  la  Trent,  ainsi  que  par  les  canaux 
de  l'Union,  de  Leicester,  d'Ashby,  etc.,  et  parcouru  par 
divers  chemins  de  fer.  L'excellente  race  bovine  à  longues 
cornes  du  Leicester,  une  variété  de  celle  du  Lanc^shire , 
produit  le  lait  qui  sert  à  fabriquer  le  célèbre  fromage  de 
Stilton,  dont  il  s'expédie  au  loin  d'immenses  quantités,  et 
qui  a  son  grand  centre  de  fabrication  aux  environs  de  Mel- 
ton-Mowbray  (voyez  HoNTiscnoN).  La  non  moins  excel- 
lente race  ovine  de  ce  comté  donne  en  moyenne  3  kilos  de 
laine  longue  par  mouton  ;  et  la  chair  eu  est  d'un  goût  par- 
fait. Le  Leicestershire  est  en  outre  en  Angleterre  le  grand 
centre  de  la  fabrication  des  tissus  de  laine  tricotée.  Il  est 
divisé  en  six  hundreds,  contient  216  paroisses,  et  envoie 
six  députés  au  parlement. 

Son  chef-lieu,  Leicester,  sur  la  Soar  et  le  canal  de  Lei- 
cester, est  l'une  des  plus  anciennes  villes  qu'il  y  ait  en  An- 
gleterre. On  y  compte  61,000  habitants.  Elle  est  le  centre 
d'une  immense  fabrication  de  bas  de  laine  et  d'objets  en 
laine  tricotée,  et  on  y  confectionne  aussi  beaucoup  d'é- 
toffes soie  et  coton.  Elle  possède  un  hôtel  de  ville ,  cinq 
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éj^iises,  une  bourse,  un  théâtre  et  beaucoup  d'antiquités. 
Cette  ville  est  en^effet  Tandenne  station  romaine  de  Hatx, 
dans  le  pays  des  Coritains  ;  dus  l'année  680  elle  était  de- 
venue siège  d'évèclié;  elle  fut  entourée  de  murailles  en 
«14  ,  et  devint  plus  tard  la  résidence  des  comtes  de  Leices- 
ter,  puis  celle  des  ducs  de  Lancaster.  Il  s'y  tint  des  parle- 
ments en  l'iI4,  1425  et  1450.  Le  cardinal  Wolsey  mourut, 
en  1530,  dans  son  abbaye,  dont  la  fondation  remontait  à 
l'année  1413,  et  qui  est  aujourd'hui  en  ruines. 

Parmi  les  autres  localités  importantes  de  ce  comté,  il 
faut  encore  citer  Melton-Mowbray ,  non  moins  célèbre  par 
son  grand  marche  aux  bestiaux  ,  le  plus  fréquenté  qu'il  y 
ait  en  Angleterre,  que  par  les  chasses  au  renard  qui  ont  lieu 
dans  ses  environs,  et  qui  a  donné  son  nom  h  une  grande 
association  de  chasseurs  du  comté;  Hinckley ,  ville  de 
10,000  âmes,  où  l'on  fabrique  beaucoup  de  bonneterie  gros- 
sière en  laine;  ci  Doswort h,  iouit  petite  ville,  mais  sous 
les  murs  de  laquelle  se  livra,  en  1485,  la  fameuse  bataille  dans 
laquelle  périt  Richard  III,  vaincu  par  le  comte  de  Rich- 
uiond,qui  devint  alors  roi  sous  le  nom  de  Henri  VII. 

LEICESTER  (  Robcht  DUDLEY,  comte  de  ) ,  le  favori 
de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  né  en  1531,  était 
lils  du  duc  de  N  o  rth  umberland  ,  qui  plaça  Jeanne 
Gray  sur  le  trône  d'Angleterre.  Par  suite  des  événements 
qui  conduisirent  son  père  à  l'échataud,  le  jeune  Dudley  de- 
vait éprouver  le  même  sort;  mais  la  reine  Marie,  qui  l'ai- 
mait, lui  fit  grâce.  La  reine  Elisabeth ,  dont  il  avait  déjà  fait 
la  connaissance  à  la  Tour  de  Londres ,  accorda  ensuite  os- 
tensiblement toute  sa  faveur  à  ce  jeune  et  séduisant  courti- 
san. Dudley  fut  assez  ambitieux  et  assez  imprudent  i)Our 
chercher  à  exploiter  de  tontes  les  manières  ses  rapports 
avec  celte  princesse.  Tout  aussitôt  après  l'avènement  de  sa 
protectrice  au  trône,  il  fut  nommé  grand-écuyer  et,  mal- 
gré l'exiguïté  de  ses  facultés  intellectuelles,  appelé  eu  outre 
à  siéger  au  conseil,  en  même  temi)s  que  comblé  de  grâces 
et  de  richesses.  Dudley  aspira  même  à  la  main  de  la  reine, 
et  dans  ce  but  il  intrigua  contre  les  propositions  de  ma- 
riage faites  à  celte  princesse  par  l'Autriche  et  par  la  France; 
on  l'accuse  même  de  s'être,  à  l'aide  du  poison,  débarrassé 
de  sa  femme,  Amy  Robsart,  qu'il  avait  épousée  en  1550.  En 
1564,  Elisabeth  offrit  la  main  de  son  favori  à  la  leine  d'E- 
cosse, Marie  Stuart,  eu  même  temps  qu'elle  le  créait  comte  de 
Leicester  et  baron  de  Denbigh;  mais  elle  rompit  elle-même 
bientôt  après  ces  négociations ,  qui  vraisemblablement  n'a- 
vaient jamais  rien  eu  de  sérieux  de  sa  part.  Quand,  eu  1568, 
Marie  Stuart  vint  cbercher  un  refuge  en  Angleterre,  Lei- 
cester parut  prendre  parti  pour  elle,  et  appuya  le  complot 
qui  avait  pour  but  de  lui  faire  épouser  le  couite  de  Norfolk. 
Mais  celte  intrigue  lui  ayant  paru  devenir  dangereuse  pour 
lui-même,  il  dénonça  ses  complices  à  Elisabeth,  et  s'associa 
dès  lors  à  ceux  qui  complotaient  la  ruine  de  Marie.    . 

Dudley  eut  à  redouter  plus  sérieusement  les  effets  du  cour- 
roux d'Elisabeth  quand  celle-ci  apprit  par  la  cour  de  France 
son  mariage  secret  avec  la  veuve  du  comte  Devereux  d'Essex, 
qu'il  avait  en  outre  empoisonné.  Cependant  cette  fois  en- 
core le  rusé  courtisan  réussit  à  apaiser  la  reine  par  toutes 
sortes  de  flatteries.  En  1585  elle  le  nomma  commandant  en 
chef  des  troupes  auxiliaires  qu'elle  envoyait  contre  l'Espa- 
gne aux  révoltés  des  Pays-Bas  ,  et  <  \\z  lui  donna  des  ins- 
tructions secrètes  ayant  vraisemblablement  pour  but  d'a- 
mener les  états  généraux  à  se  reconnaître  sujets  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Dans  ce  poste  difficile  Leicester  se 
comporta  avec  une  arrogance  et  un  arbitraire  sans  bornes. 
Il  contraignit  les  habitants  des  Pays-Ras,  au  mois  de  fé- 
vrier 1586,  à  le  reconnaître  en  qualité  de  gouverneur  géné- 
ral et  à  lui  déférer  le  commandement  supérieur  de  toutes 
leurs  forces  de  terre  et  de  mer  ;  eu  même  temps  il  ne  dissi- 
mula nullement  qu'il  visait  au  pouvoir  absolu.  Il  eût  infail- 
liblement réussi  dans  son  plan,  si  le  prudent  Jean  d'Olden- 
Barneveldt,  alors  grand-pensionnaire  de  Hollande,  ne  s'é- 
tait pas  mis  à  rencontre.  Comme  Leicester  était  aussi  inca- 
pable de  rendre  le  moindre  service  aux  états  généraux  sur 


les  champs  de  bataille  que  dans  les  négociations,  la  méfiance 
et  le  mécontentement  allèrent  toujours  croissant  contre  lui  j 
d'autant  plus  qu'i;  s'efforçait  de  soulever  le  bas  peuple  con- 
tre les  autorités  constituées.  Elisabeth  était  loin  assurémentde 
désapprouver  les  moyens  employés  par  Leicester  ;  mais  elle 
finit  par  reconnaître  que  son  favori  n'était  point  Ji  la  hauteiu- 
du  rôle  qu'elle  avait  voulu  lui  faire  jouer,  et  eu  conséquence 
elle  le  rappela  à  Londres,  en  décembre  1587. 

Malgré  sa  notoire  incapacité ,  elle  lui  confia  encore  le  com- 
mandement de  l'armée  chargée  de  défendre  Londres  lors- 
que l'Angleterre  était  menacée  d'une  invasion  espagnole  ; 
choix  qui  à  coup  sur  eût  été  fatal  à  ce  pays,  si  le  duc  de 
Parme  avait  pu  réussir  à  y  transporter  de  Hollande  les 
forces  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Au  plus  fortde  la  crise, 
la  reine  voulut  même  nommer  son  favori  gouverneur  gé- 
néral ou  vice-roi  d'Angleterre  et  d'Irlande;  heureusement 
Burleigh  et  Hatton  l'empêchèrent  de  commettre  une  telle 
faute.  Leicester  mourut  le  4  septembre  15SS,  au  milieu  do, 
délh-e  de  joie  provoqué  en  Angleterre  par  la  destruction 
de  la  fameuse  armada.  Quoique  de  son  vivant  il  eût 
exercé  sur  la  reine  l'empire  le  plus  illimité ,  qu'il  eût  pu  in- 
punément  l'offenser,  comme  aussi  piller  la  fortune  publique 
et  accaparer  les  plus  hautes  dignités ,  Elisabeth  l'eut  bien 
vite  oublié.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  fermé  les  yeux  qu'elle  fit 
vendre  publiquement  ses  biens,  pour  se  rembourser  des 
avances  qu'elle  lui  avait  faites.  Le  comte  Robert  d'Essex , 
beau-fils  de  Leicester,  jeune  homme  de  vingt-et-un  ans,  fut 
celui  qui  lui  succéda  immédiatement  dans  les  bonnes  grûce:i 
de  cette  princesse.  D'un  commerce  secret  et  probablement 
illégitime  avec  la  veuve  de  lord  Sheflield ,  de  la  maison  de 
Douglas,  Leicester  laissait  un  fils  appelé  Robert  Dudley.  La 
donnée  suivant  laquelle  il  aurait  empoisonné  sa  premièra 
femme  est  le  sujet  traité  par  Walter  Scott  dans  son  roinau 
de  KeniUcorth. 

LEICESTER  (Le comte  de).  Yoye:^  Co&e  (William), 

LEiNIXGE^J  (Les  princes  de).  Foj/ez  Linances. 

LEIi\'STER  (  On  prononce  Lenst'r  ),  province  fontiant 
l'extrémité  sud-est  de  l'Irlande,  bornée  a»  nord  par  l'Ulster, 
à  l'ouest  par  le  Connaught  et  le  Munster,  au  sud  parle  ca- 
nal Saint-Georges,  et  à  l'est  par  la  mer  d'Irlande.  Ses  côtes 
offrent  moins  de  baies  que  celles  du  reste  de  l'île  ;  les  prin- 
cipales sont  celles  de  Dundalk  et  de  Dublin,  et  les  golfes 
de  Wexford  et  de  Waterford.  La  partie  occidentale  de  cette 
province  est  montagneuse ,  surtout  dans  le  comté  de  Wick- 
low,au  sud  de  Dublin,  où,  au  milieu  des  sites  les  plus 
accidentés,  s'élève,  à  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan,  le  mont  Lugnaqv.illa ;  à  l'ouest,  sur  les  limites 
du  Munster,  le  Slteve-Bloom,  les  Galtecs  et  le  Knockme- 
ledown  forment  une  longue  et  étroite  chaîne  de  montagnes  ; 
et,  enfin,  au  sud  s'élèvent  les  monts  KUkenny  et,  sur  la  li- 
mite des  comtés  de  Carlovv  et  de  Wexford ,  les  monts  Black- 
stair.  Au  nord  et  au  centre,  au  contraire,  s'étenilent  à  perte 
de  vue  des  plaines  immenses,  à  peine  interrompues  par 
quelques  massifs  de  collines  et  de  montagnes,  et  cou- 
vertes soit  de  terres  labourées  et  fertiles  et  de  belles  prai- 
ries toujours  vertes,  soit  de  vastes  marais  et  lies  tourbières, 
que  l'on  a  desséchés  en  partie  dans  ces  derniers  temps.  Les 
lacs  sont  en  grande  partie  situés  au  nord-ouest;  tels  sont, 
par  exemple,  les  lacs  Derrevoragh,  Hoyle,  Ennel  et  le  lac 
Ree,  traversé  par  le  Shannon.  Les  principaux  fleuves  du 
Leinster  sont  :  le  Siiannon,  qui  reçoit  l'inny  et  la  Brosna, 
sur  "la  limite  du  Connaugbt;  le  Slaney  et  ses  afllnents, 
le  Nore  et  le  Barrow,  au  sud  ;  à  Test,  TOvoca ,  dans  \e> 
comté  de  Wicklow;  la  Lifley,  dans  le  comté  de  Dublin, 
avec  ses  affluenis,  la  ."^oyne  et  le  Blackwaler,dans  le  coir.te 
d'Easl-Meath.  Déplus,  les  voies  de  communication  flu- 
viales soutcoiitiuuéespar  le  canal  Royal  et  le  Grand-Canal, 
qui  tous  deux  coupent  le  niifieu  de  cetfe  province  et  re- 
lient le  Shaiiûon  à  la  ville  de  Dublin  ;  c'est  aussi  de  cette 
capitale  que  part  la  grande  voie  ferrée  qui  va  jusqu'à 
Limerick.  Sur  les  2'i6  myriamètres  carrés  de  superficie 
de   cette  province,  un  septième   environ,  composé   de 
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uionlagnes,  de  mirais  ot  de  lacs  ,  est  entièrement  impro- 
iliictif.  La  population,  qui  en  1841  était  de  1,973,731 
habitants,  n'était  plus  en  1851  que  de  1,067,771  ha- 
bitants; elle  avait  donc  diminué  de  plus  ae  15  pour  100; 
cependant,  la  diminution  île  la  population  i  été  moindre 
dans  celle  province  que  dans  les  trois  autres  dont  se  com- 
pose l'Irlande.  Après  l'agriculture  et  l'élève  des  bestiaux  , 
les  habitants  s'adonnent  surtout  à  la  fabrication  des 
lainages  ,  du  coton,  de  la  bière;  à  la  distillation,  à  l'ex- 
traction de  la  tourbe,  et  au  commerce  de  la  toile,  des  bes- 
tiaux ,  des  viandes  salées,  du  miel  et  du  beurre.  Les  ports 
principaux  sont  :  Dublin,  qui  est  en  même  temps  le  centre 
de  fabrication  le  plus  important,  Dundalk  et  Wexford.  Le 
Leinster  est  divisé  en  douze  comtés,  à  savoir  :  Louth,  East- 
Meath,  Dublin,  Wicklow,  Wexford,  Carlovv,  Kilkenny, 
Kildare,  le  comté  de  la  Reine,  le  comté  du  Roi,  West- 
Mealli  et  Longford. 

LEIPOGRAMME  ou  LIPOGRAMMATIQUE  (de 
).£;t:w,  je  laisse,  ypiiiiia.,  lettre).  Ce  sont  des  pièces  dans  les- 
quelles une  lettre  de  l'alphabet  a  été  omise  à  dessein.  C  c  r  t  o  n 
en  a  composé.  Pareils  tours  de  force  sont  renouvelés  des 
Grecs.  Nestor  de  Laranda,  écrivain  du  troisième  siècle  de 
notre  ère,  composa  une  Iliade  qui  n'a  point  fait  oublier  en- 
tièrement celle  d'Homère,  bien  que  le  premier  livre  soit  sans 
n,  le  second  sans  b,  le  troisième  sans  c,  et  ainsi  de  suite. 
Tryphiodore,  dont  il  nous  reste  un  petit  poème  sur  la  prise 
de  Troie,  écrivit  une  Odyssée  dans  le  goût  de  V Iliade  de 
Nestor.  Lassus  d'Hermione,  qui  fut  le  précepteur  de  Pimlarc, 
écrivit  une  ode  sans  s,  et  son  illustre  élève  daigna  l'imiter. 
V>n  auteur  resté  presque  ignoré ,  et  qui  sans  doute  avait 
du  temps  de  reste,  Gordianus  Fulgentius ,  avait  composé 
sur  les  âges  du  monde  et  de  l'homme  (  De  jEtatibus  Mundi 
■  et  Hominis  )  nn  ouvrage  en  vingt-trois  chapitres,  où  man- 
que successivement  une  lettre  de  l'alphabet.  Il  ne  s'en  est 
conservé  que  quatorze  chapitres ,  et  encore  le  dernier,  dont 
l'o  est  banni,  n'est-il  pas  complet.  Dans  un  recueil  de  nou- 
velles œuvres  de  los  mejores  ingénias  de  Espana,  publié 
a  Madrid  en  1709,  par  Isidore  de  Roblès,  les  cinq  premières 
rejettentchacune  à  leur  tour  une  des  cinq  voyelles;  et  telle  est 
l'opulence  de  la  langue  des  Castil'.es  que  l'on  ne  s'aperçoit 
nullement  que  l'auteur  ait  dû  se  mettre  à  la  gêne  pour  at- 
teindre ce  but.  Nous  pouvons  citer  dans  le  môme  genre  le 
poërae  d'Oratio  Fidèle,  V  R  sbandito  sopra  lapotenzad'a- 
viore  (Turin,  1633,  in-12),  écrit  de  mille  six  cents  vers  où 
la  lettre  r  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois.        G.  Bulnet. 

LEIPZIG,  la  seconde  ville  du  royaume  de  Saxe,  et  le 
chef-lieu  du  cercle  du  même  nom,  dans  la  partie  nord-ouest 
du  royaume,  à  quelques  kilomètres  seulement  de  la  fron- 
tière de  Prusse,  est  située  dans  une  grande  et  fertile  plaine, 
richement  arrosée  par  l'Elster,  la  Pleisse  et  la  Parthe,  dont 
les  bras  baignent  en  partie  les  murs  de  la  ville  et  qui  con- 
fondent leurs  eaux  loin  de  là.  Elle  doit  son  origine  à  l'empe- 
reur Henri  I",  qui  construisit,  dit-on,  au  confluent  de  la 
Pleisse  et  de  la  Parthe  un  château  fort,  autour  duquel  vin- 
rent successivement  se  grouper  un  certain  nombre  d'habi- 
tations. Son  nom  vient  de  Lep  ou  Lipa,  mot  qui  dans  la 
langue  slave  veut  dire  tilleul. Lsl  ville  se  divise  entroisquar- 
tiers  :  la  ville  intérieure,  l&s,  faubourgs  et  \&s  construc- 
tions nouvelles;  elle  était  jadis  entourée  de  fortifications, 
qu'on  commença  à  raser  dès  1784.  Les  faubourgs  proprement 
dits  sont  séparés  de  la  ville  par  les  promenades  qui  l'entou- 
rent et  qui  consistent  en  belles  plantations  de  tilleuls  et  de 
marronniers,  bordées  de  chaque  côté  d'une  rangée  d'élégantes 
habitations.  En  fait  de  places  publiques,  on  y  remarque  sur- 
tout la  place  dn  Marché,  qui  forme  un  carré  régulier  bordé 
•le  chaque  côté  de  maisons  à  cinq  et  six  étages,  la  place 
Augustus,  la  place  de  la  Bourse,  la  place  Royale,  ornée  de 
la  statue  en  pied  du  roi  Frédéric-Auguste  r%  la  place  du 
Théâtre,  où  une  statue  a  été  érigée  eu  1851  à  Ilahnemann. 
Taudis  que  les  constructions  nouvelles  et  même  en  partie 
lc>-  faubourgs  sont  remarquables  par  leur  caractère  tout  mo- 
derne, on  trouve  encore  dans  la  ville  intérieure  un  grand 
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nombre  de  ruelles  étroites  et  tortueuses  à  côté  de  quelijues 
grandes  rues  larges  et  droites.  Le  nombre  total  des  maisons 
est  de  2,300.  Les  rues  sont  tenues  dans  un  grand  état  de 
propreté,  bien  que  d'ailleurs  assez  mal  pavées.  La  ville  et 
les  faubourgs  sont  éclairés  au  gaz ,  et  les  constructions  nou- 
velles au  moyen  de  lampes  à  l'hydrocarbure.  Il  y  a  d'ail- 
leurs peu  de  villes  en  Allemagne  qui  dans  ces  vingt-cinq 
dernières  années  aient  subi  une  aussi  complète  transforma- 
tion. La  population  a  suivi  aussi  le  mouvement  constant, 
d'accroissement  de  la  ville,  et  le  1"  décembre  1852  elle 
atteignait  le  chiffre  de  6G,686  habitants,  dont  la  très-grande 
majorité  appartiennent  à  la  confession  d'Augsbourg.  On 
n'y  compte  en  effet  que  1,630  calvinistes,  1,285  catholiques 
romains,  306  catholiques-allemands,  50  grecs  et  350  juifs. 

Leipzig  a  peu  d'édifices  à  citer  qui  soient  remarquables 
par  l'ampleur  de  leurs  proportions  ou  par  leur  mérite  ar- 
chitectural. Les  plus  anciennes  églises  sont  celles  de  Saint- 
Thomas  et  de  Saint-Nicolas,  datant  l'une  de  1490  et  l'autre 
de  1525.  L'hôtel  de  ville,  situé  sur  la  place  du  Marché,  est 
d'un  assez  bel  effet  :  il  date  de  1556.  V Augusteum,  siège 
de  l'université ,  est  incontestablement  le  plus  bel  édifice  de 
la  ville.  Sa  façade  n'a  pas  moins  de  120  rnètres  de  développe- 
ment. Il  faut  encore  citer  la  Bourse  (  1680) ,  la  Bourse  des 
libraires  (1336),  le  débarcadère  du  chemin  de  fer  saxo-ba- 
varois et  l'hôtel  des  Postes.  En  fait  de  constructions  par- 
ticulières ,  on  doit  surtout  mentionner  le  Grand  Restaurant, 
vaste  local  où  en  1850  il  se  tint  une  brillante  exposition 
des  produits  de  l'industrie,  la  Loge  des  francs-maçons,  les 
imprimeries  de  Brockhaus  et  de  Teubner,  l'hôtel  de  Polo- 
gne, etc.  Parmi  les  jardins  publics,  on  remarque  surtout  le 
jardin  Gerhard  (ci-devant  Reiclienbach  ),  où  un  monu- 
ment a  été  élevé  à  la  mémoire  de  Poniatowski,  mort  le  19 
octobre  1813  en  traversant  l'Elster. 

Les  foires  annuelles  qui  se  tiennent  à  Leipzig,  et  qni  ont 
fait  de  cette  ville  le  centre  commercial  le  plus  important 
de  l'Allemagne  après  Hambourg,  en  même  temps  que  l'une 
des  capitales  commerciales  du  monde  civilisé,  ont  surtout 
contribué  à  son  universelle  célébrité.  La  population  est  pres- 
que exclusivement  composée  d'industriels  et  de  commer- 
çants. Quoique  Leipzig  eût  dès  la  fin  du  douzième  siècle  des 
marchés  privilégiés,  la  fondation  de  ses  foires  ne  remonte 
qu'au  quinzième  siècle.  En  1548  l'électeur  Frédéric  le  Dé- 
bonnaire ajouta  aux  foires  de  Pâques  et  de  la  Saint-Michel 
celle  du  nouvel  an.  Ces  trois  foires ,  tenues  en  vertu  de 
privilèges  impériaux  qui  facilitaient  singulièrement  les  re- 
lations commerciales,  contribuèrent  beaucoup  à  la  prospé- 
rité de  la  ville,  qui  ne  souffrit  que  passagèrement  des  dé- 
sastres et  des  calamités  de  la  guerre  de  trente  ans.  Au  cora^ 
mencement  du  dix-huitième  siècle,  la  ville  perdit,  il  est  vrai, 
son  droit  d'entrepôt  ;  mais  vers  la  fin  de  ce  même  siècle 
ses  foires  finirent  par  l'emporter  complètement  sur  celles 
de  Francfort-sur-l'Oder,  qui  avaient  jusque  alors  été  pour 
elles  une  rude  concurrence.  C'est  aussi  de  cette  époque  que 
date  l'immense  concours  de  juifs  russes  et  polonais  qu'on  y 
remarque,  comme  aussi  l'habitude  de  plus  en  plus  générale 
des  négociants  anglais  et  français  de  fréquenter  ces  foires,  et 
plus  particulièrement  celle  de  Pâques.  L'accession  de  la  Saxe 
au  système  du  Zollverein  et  la  création  des  chemins  de  fer 
ont  beaucoup  contribué  à  développer  l'importance  du  mou- 
vement commercial  de  cette  place.  On  estime  aujourd'hui 
à  plus  de  250  millions  de  francs  l'importance  des  transac- 
tions de  la  seule  foire  de  Pâques  ,  tandis  qu'il  y  a  une  ving- 
taine d'années  elle  atteignait  à  peine  le  chiffre  de  80  mil- 
lions. Rien  de  plus  animé  que  l'aspect  de  la  ville  à  œs  épo- 
ques, qui  y  attirent  des  négociants  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Depuis  1826  il  se  tient  aussi  à  Leipzig,  au  mois 
de  juin,  une  foire  de  trois  jours,  spécialement  consacrée 
aux  laines,  et  qui  est  toujours  extrêmement  fréquentée. 

La  librairie  constitue  aussi  une  partie  importante  du 
commerce  de  Leipzig.  Les  libraires  éditeurs,  détaillants  ou 
commissionnaires,  ont  une  Bourse  spéciale  pour  y  traiter 
de  leurs  affaires  et  de  leurs  int/5rêts.  Leur  nombre,  (jui  ea 
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1716  nVtaitque  de  17,  atteignait  déjà  en  1828  le  chiffre  de 
77;  il  était  de  154  en  1853.  Quelques-unes  des  maisons  de 
librairie  de  Leipzig  occupent  un  rang  distinj^iuii  parmi  les 
plus  grandes  maisons  de  commerce  de  l'Allemagne.  En  t854 
on  y  coujptait  34  imprimeries,  occupant  81  presses  à  bras  et 
45  presses  mécanitpies  ;  la  plus  considérable  était  celle  de 
Brockhaus,  qui  occupait  24  presses  à  bras  et  9  presses  mé- 
caniques. Les  relieurs  sont  au  nombre  de  90.  On  ne  pour- 
rait pas  d'ailleurs  citer  à  Leipzig  d'autres  usines  ou  manu- 
factures d'une  importance  réelle  ;  et  tous  les  efforts  tentés 
pour  y  acclimater  la  fabrication  des  soieries  ont  échoué. 
Les  seules  industries  qui  y  soient  en  voie  de  prosjjérité  sont 
la  fabrication  des  toiles  cirées  et  celle  des  pianos.  On  y  fa- 
brique aussi  un  peu  de  Heurs  artilicielles,  de  passementerie 
et  de  parfumerie. 

L'université  occupe  le  premier  rang  parmi  les  établisse- 
ments scientifiques  de  Leipzig  ;  elle  doit  son  origine  à  des  que- 
relles survenues  en  1409,  à  l'université  de  Prague,  entre  les 
étudiants  bohèmes  et  les  étudiants  allemands;  querelles  par 
suite  desq  uelles  ces  derniers  se  décidèrent  à  déserter  en  masse. 
Son  ouverture  eut  lieu  le  4  décembre  1409,  et  depuis  quatre 
siècles  et  demi  elle  est  demeurée  l'une  des  plus  célèbres 
écoles  qu'il  y  ait  en  Allemagne.  Eu  1853  on  y  comptait  : 
[lour  la  (acuité  de  théologie ,  8  professeurs  et  2  agrégés  ; 
pour  la  faculté  de  droit ,  8  professeurs  et  5  agrégés  ;  pour  la 
faculté  de  médecine,  11  professeurs  et  10  agrégés;  poar  la 
faculté  de  philosophie  (comprenaiit  la  philosophie  propre- 
ment dite,» la  philologie,  les  sciences  naturelles  et  les  scien- 
ces exactes),  19  professeurs  et  14  agrégés.  Le  nombre  des  étu- 
diants, qui  jusque  dans  ces  dernières  années  avait  toujours 
été  de  1300  en  moyenne,  a  sensiblement  diminué  depuis 
les  épurations  opérées  en  1850  dans  le  personnel  enseignant. 
Au  commencement  de  1853  il  nVtaitque  de  794  (dont  241 
étrangers).  Les  revenus  de  l'université  ne  s'élèvent  pas  à 
moins  de  2,800,000  fr.,  et  .sont  employés  tan*  sn  bourses 
gratuites  qu'en  traitements  de  professeurs,  acquisitions  de 
livres,  etc.  La  bibliothèque  de  l'université  est  riche  de 
150,000  volumes.  L'université  possède  en  outre  un  obser- 
vatoire, un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire  de  chimie, 
un  muséum  d'histoire  naturelle,  un  jardin  botanique,  une 
collection  archéologique.  A  la  facullé  de  médecine  se  rat- 
tachent une  école  de  pharmacie ,  une  école  d'accouchement 
et  diverses  cliniques  faites  dans  les  hôpitaux  de  la  ville. 
Indépendamment  de  l'imiversité,  il  y  a  eucoie  à  Leipzig  di- 
verses écoles  élémentaires  et  préparatoires  ,  des  écoles  com- 
merciales et  industrielles,  etc.,  une  école  des  beaux-arts, 
un  conservatoire  de  musique,  fondé  en  1843,  parMeudeisohn- 
Bartlioldy,  etc. 

LEIPZIG  (Batailles  de).  Les  plaines  qui  avoisiaent 
Leijizig  furent  à  diverses  reprises  le  théâtre  de  sanglantes  et 
décisives  batailles,  parce  que  la  situation  de  cette  ville,  les  res- 
sources de  toutes  espèces  qu'elle  offre  à  une  armée  en  font 
naturellement  le  nœud  d'un  grand  nombre  de  combinaisons 
stratégiques.  Si  d'une  part  les  eaux  de  l'Elster,  de  laPleisse 
et  de  la  Partlie  y  offrent  une  excellente  ligne  de  défense,  de 
l'autre  la  configuration  générale  du  terrain  s'y  prête  merveil- 
leusement aux  grands  mouvements  de  troupes  de  toutes  les 
armes.  Parmi  ces  batailles,  l'histoire  en  a  plus  particulière- 
ment enregistré  trois,  dont  les  deux  premières,  appartenant 
à  la  guerre  de  trente  ans ,  ont  été  décrites  dans  notre  ou- 
vrage à  l'article  Iîreitekfeld.  La  troisième ,  livrée  en  octo- 
bre 18 13  par  les  coalisés  à  Napoléon,  et  qui  dura  deux  jours , 
est  aussi  appelée  en  Allemagne  la  bataille  des  peuples. 

An  mois  d'octobre  1813,  Napoléon,  instruit  de  la  défec- 
tion de  la  Bavière,  et  craignant  une  invasion  pour  nos  fron- 
tières, dégarnies,  songea  à  tout  mettre  en  œuvre  pour  em- 
pêcher les  coalisés  de  s'emparer  de  Leipziget  des  défilés  que 
cette  place  défend,  et  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  se 
rapprocher  de  la  France.  Il  y  marcha  donc  en  hâte,  et  y 
arriva  si  bien  à  temps  cpie  toutes  les  armées  belligérantes 
se  trouvèrent  à  peu  près  réunies  le  16  au  matin  dans  les 
plaiues  qui  s'étendent  en  avant.  Pendant  qu'il  avait  ma- 


j  nœuvré  contre  le  prince  de  Suède,  l'armée  austro-russe, 
débouchant  des  montagnes  de  la  Bohême,  poussait  devant 
elle  les  corps  laissés  pour  l'observer.  Dès  le  14  Murât  avait 

1  été  attaqué  à  Liebertwolkwitz,  au  sud,  à  quelques  lieues 
de  Leipzig,  et,  après  un  combat  opiniâtre,  tout  ce  qu'il  put 
faire  s'était  borné  à  conserver  sa  position,  désignée  ainsi  pour 
ôtre  le  théûtre  d'une  bataille  devenue  inévitable.  Là  en  ef- 
fet, dans  la  nuit  du  15  au  16,  l'empereur  dé[>loya  son  armée. 
Le  centre,  compo.sé  du  corps d'Augereau,  du  deuxième  et  du 
cinquième,  appuyé  par  les  quatrième  et  cinquième  de  cava- 
lerie, occupa  Wacbau  et  Lieberlwolkwitz;  la  droite,  com- 
posée du  huitième  corps  (  Polonais),  s'étendit  le  long  delà 
Pleis.se,  pour  en  défendre  le  passage  ;  la  gauche,  formée  par 
le  onzième  corps  et  les  premier  et  deuxième  <le  cavalerie, 
se  plaça  en  avant  de  Holzhausen  ;  la  garde  impériale  à 
Probstliayde,  pour  couvrir  et  défendre  le  passage  et  les  dé- 
filés de  l'Elster  et  de  Leipzig;  le  quatrième  corps,  enfin,  prit 
position  en  avant  de  Lindenau.  L'armée  du  |)rince  de  Suède 
n'était  point  en  mesure  d'arriver  ce  jour-là  surlechampde 
bataille,  mais  elle  approchait  assez  |)our  qu'on  ne  pût  pas 
faire  abstraction  de  son  existence;  Ney  hit  chargé  de  la  con- 
tenir :  en  conséquence,  le  sixième  et  le  troisième  corps  pri- 
rent position  à  la  droite  de  la  Parthe,  vers  Mœkern,  pour 
couvrir  Leipzig  avec  le  cinquième  de  cavalerie;  le  .septième 
(Saxons)  devait  être  placé  vers  Taucha,  et  couvrir  la  lacune 
qui  restait  entre  les  deux  moitiés  de  l'armée. 

Napoléon  avait  été  forcé  de  prendre  un  ordre  de  bataille  à 
deux  fronts,  dont  l'un,  oppo.sé  à  l'armée  austro-russe,  formait 
un  saillant  prononcé  à  Wachau  ;  et  ce  fut  précisément  contre 
ce  saillant  que  le  général  des  coalisés  dirigea  ses  efforts. 
Ayant  jeté  au-delà  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster  le  corps  de 
Giulay,  qui  avait  la  mission  de  forcer  Lindenau  et  de  s'em- 
parer de  Leipzig,  Schwartzenberg  enfourna  encore  le  corps 
de  IMeerfeld  entre  ces  deux  rivières,  dans  un  terrain  coupé 
de  bois  et  de  marais,  et  le  chargea  de  passer  la  Pleisse  de 
vive  force  et  de  se  rendre  maître  de  Connowitz,  derrière 
notre  droite.  Son  projet  était,  à  ce  qu'il  parait,  d'envelopper 
l'armée  française  tout  entière  à  Wachau  et  Liebertwolk- 
wilz.  Les  corps  de  Wittgenstein  et  Kleist,  soutenus  parie» 
grenadiers  et  les  gardes  russe  et  prussienne,  furent  chargés 
de  ces  deux  attaques.  A  leur  droite,  le  corps  de  Klenau  et 
les  Cosaques  de  Platow  s'étendirent  vers  Poessna,  alin  de 
toiuner  notre  gauche.  L'attaque  des  villages  de  Wachau  et 
Lieberlwolkwitz  fut  vive  et  sanglante  :  avant  onze  heures 
les  colonnes  ennemies  avaient  été  six  fois  repoussées  en 
désordre.  Alors  l'empereur  songea  à  prendre  l'offensive  à 
son  tour.  Les  deuxième  et  cinquième  corps  débouchèrent 
des  deux  villages,  en  même  temps  qu'une  partie  de  la  garde 
marchait,  plus  à  gauche,  contre  le  corps  autrichien  de  Kle- 
nau. Ces  deux  attaques  réussirent  :  l'ennemi  l'ut  enfoncé 
piirtout,  et  ramené  à  ses  premières  positions.  Plus  tard, 
vers  deux  heures,  le  combat  se  prolongeant  par  une  canon- 
nade meurtrière  et  sans  résultat.  Napoléon  lit  encore  débou- 
cheries premier  et  quatrième  corps  de  cavalerie  sur  le  centre 
ennemi.  Malgré  un  échec  reçu  par  le  quatrième  corps,  ce 
centre  allait  être  enfoncé,  lorsqu'une  partie  des  réserves 
ennemies  entrèrent  en  ligne  et  arrêtèrent  nos  succès.  Peu 
après,  le  restant  des  réserves  ennemies  étant  entré  en  action, 
Tatlaque  des  deux  villages  fut  renouvelée  sous  la  protec- 
tion d'une  artillerie  formidable.  L'empereur,  voyant  le  dé- 
sastre dont  il  était  menacé,  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  ramener  la  victoire  sous  ses  drapeaux  ;  mais  la 
disproportion  était  trop  grande,  tout  ce  qu'il  put  faire  fut 
d'arrêter  l'ennemi  jusqu'à  la  nuit.  De  l'autre  côté  de  Leipzig, 
Bhicher  seul,  qui  précédait  le  prince  de  Suède,  entra  en 
action  vers  midi  ;  Ney  avait  eu  le  tort  grave  de  s'affaiblir 
en  envoyant  vers  Wacbau  deux  divisions,  qu'il  rappela  mal 
à  propos  encore,  et  qui  ne  combattirent  nulle  part.  Sa  dé- 
fense fut  aussi  vaillante  et  aussi  opiniâtre  qu'on  pouvait 
l'attendre  de  lui  ;  mais,  ayant  perdu  le  village  de  Mœkern, 
il  fut  obligé  vers  le  soir  de  se  replier  sur  la  Parthe. 
Dans  cette  journée,  qui  fut  la  première  de  Leipzig,  l'hon- 
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ne(ir  des  armes  nous  resta,  puisque  cinquante  mille  hommes 
eu  continrent  cent  cinquante  mille  ;  mais  ne  s'agissait-il 
alors  que  de  riionneur  des  armes?  Le  17  les  armées  restè- 
rent en  présence  et  en  repos.  On  a  fait  à  Napoléon  un  re- 
proche que  nous  croyons  juste,  celui  de  n'avoir  pas  profité 
de  cette  journée  soit  pour  mettre  s'^n  armée  en  retraite,  dans 
la  nuit  du  17  au  18,  soit  au  moins  pour  se  débarrasser  de 
la  plus  grande  partie  de  son  matériel  et  prendre  une  posi- 
tion concentrée  autour  de  Leipzig.  Il  était  si  loin  en  effet 
de  compter  sur  la  victoire,  qu'il  alla  lui-môme  reconnaître  les 
dispositions  qui  devaient  assurer  sa  retraite.  Quoiqu'il  en 
soit,  bien  que  décidé  à  combattre,  il  laissa  subsister  pendant 
)a  journée  du  17  la  grande  lacune  qui  existait  depuis  Holz- 
hauKeii  jusqu'à  Schœnefeld,  entre  les  deux  moitiés  de  son 
armée.  Elle  ne  fut  à  peu  près  remplie  que  le  18  au  matin, 
par  le  septième  corps,  arrivé  de  Dûben ,  et  dont  la  droite  et 
la  gauche  se  rapprochèrent.  La  droite,  commandée  par 
l'empereur  en  personne,  prit  pour  centre  tactique  les  li;ni- 
teurs  de  Probsthayde  ;  elles  furent  occupées  par  les  corps 
d'Augereau  et  de  Victor;  le  corps  de  Poniatowski  était  à 
droite,  contre  la  Pleisse,  appuyé  par  la  cavalerie  de  Keller- 
raann  ;  à  gauche  se  trouvait  le  corps  de  Macdonald,  appuyé 
parla  cavalerie  de  Milhaud  et  de  Latour-Maubourg ;  les 
corps  d'infanterie  de  Lauriston  et  de  cavalerie  de  Sébastiarai 
couvraient  Stœlteritz,  en  première  réserve,  disposés,  au  be- 
soin, à  contenir  celui  de  Reynier  vers  Paunsdorf.  La  garde 
formait  une  seconde  réserve  à  Tonbcrg.  La  gauche,  con> 
mandée  par  Ney,  s'était  repliée  derrière  la  Parthe,  entre 
Schœnefeld  et  Santa-Tliecla  ;  la  division  Dombrowski  et  la 
cavalerie  d'Arrighi  apparaissaient  en  réserve  devant  Leipzig. 
Le  corps  de  Bertrand,  occupant  Weissenfels  et  le  pont  de  la 
Saale,  couvrait  la  plaine  de  Lutzen.  L'armée  française  comp- 
tait eiilin  sur  le  champ  de  bataille  environ  cent  trente  mille 
hommes;  les  coalisés  en  avaient  plus  de  trois  cent  mille. 

A  huit  heures  du  matin,  l'armée  austro-russe,  forte  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  s'ébranla  pour  attaquer  notre 
droite.  Nos  postes  avancés  ayant  été  emportés  avec  beau- 
coup de  peine  et  de  perte,  Schwartzenberg  lança  successi- 
vement les  deux  corps  de  Blanchi  et  de  Klenau  contre  ce- 
lui de  Poniatowski,  afin  de  s'emparer  de  Connawitz  et  de 
tourner  Probsthayde.  L'un  et  l'autre  furent  battus  et  réduits 
à  l'impossibilité  d'avancer.  En  même  temps  Macdonald,  at- 
taqué par  Ceningsen,  reçut  l'ordre  de  se  rapprocher  de  Stœl- 
teritz  et  d'occuper  une  position  où  il  serait  impossible  de  le 
forcer.  Le  corps  de  Lauriston  se  rapproclia  alors  de  Probst- 
hayde, devenu  centre  et  point  principal  de  cette  parlie  de 
la  bataille.  Vers  deux  heures  après  midi,  Schwailzeuljerg, 
voyant  ces  deux  ailes  contenues,  se  décida  à  réunir  la  ma- 
jorité de  ses  forces  pour  emporter  le  village  et  les  hauteurs 
de  Probsthayde.  Plusieurs  charges  successives  furent  re- 
poussées avec  une  perte  énorme;  vers  cinq  heures.  Napo- 
léon ayant  fait  avancer  ses  réserves  d'artillerie,  Schwart- 
zenberg se  vit  obligé  de  faire  replier  ses  troupes  au  delà  du 
■vallon.  A  notre  gauche,  les  intelligences  que  l'ennemi  avait 
dans  les  troupes  saxonnes  décidèrent  le  prince  de  Suède  à 
passer  la  Parthe  vers  Paunsdorf.  Mais  malgré  cette  pré- 
caution, à  mesure  que  les  troupes  coalisées  se  présentaient, 
les  deux  divisions  saxonnes  et  la  cavalerie  de  Wurtemberg 
s'empressaient  de  nous  tourner  le  dos,  avec  une  si  honteuse 
précipitation  que  le  grand-duc  Constantin,  à  qui  leur  chef  se 
présenta  pour  faire  valoir  leur  défection,  ne  put  s'empêcher 
de  le  traiter  de  j...  f ....  Ney,  se  voyant  pris  à  revers  par  sa 
droite,  la  fit  replier  sur-le-champ  vers  Paunsdorf;  mais 
bientôt  il  fut  forcé  de  prendre  position  derrière  le  ruisseau  de 
Rendnitz,  et  ne  tarda  pas  à  y  être  attaqué  si  vigoureusement 
que  l'empereur  dut  accourir  à  son  secours  avec  la  cavalerie 
de  la  garde.  Il  parvint  cependant  à  s'y  maintenir,  avec 
moins  de  quarante  mille  hommes,  contre  cent  cinquante 
mille. 

Ainsi  se  termina  la  secondejournée  de  Leipzig.  Nous  avions 
conservé  à  peu  près  notre  champ  de  bataille  ;  mais  nous 
avions  joué  un  jeu  d'honneur,  et  avec  l'énorme  dispropor- 
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tion  de  force,  ce  jeu  équivalait  pour  nous  à  une  perte  totale. 
D'ailleurs,  la  ligne  se  trouvait  ouverte  par  la  désertion  des 
Saxons  ;  nous  n'avions  plus  de  munitions  et  notre  dernière 
réserve  était  à  trente  heues  de  là.  Il  fallait  donc  songer  à  la 
retraite  :  elle  commença  dans  la  nuit  du  18  au  19,  dans  des 
circonstances  beaucoup  moins  favorables  que  le  17.  Leipzig 
devant  servir  de  tête  de  pont,  l'armée  s'y  concentra.  Dès  huit 
heures  du  matin  toutes  les  colonnes  coalisées  se  présentèrent 
devant  les  faubourgs ,  qu'elles  attaquèrent  vigoureusement.. 
Les  magistrats  se  portèrent  à  la  rencontre  de  l'empereur  de 
Russie  et  du  roi  de  Prusse  pour  implorer  leur  clémence  en 
faveur  des  habitants;  mais  il  fallait  du  pillage  aux  soldats 
coalisés  :  Gertnani  ad  prasdam ,  dit  Tacite.  Leur  demanda 
fut  repoussée.  Le  combat  fut  long  et  sanglant;  mais  la  re- 
traite continua  en  boa  ordre  sur  les  ponts.  A  deux  heures 
l'armée  entière  eût  pu  y  passer  avec  tous  ses  parcs,  si,  vers 
midi  quelques  tirailleurs  russes  s'étant  glissés  le  long  de 
l'Elster,  le  pont  qui  touche  à  Leipzig  n'avait  sauté.  Le  co- 
lonel du  génie  Monfort ,  chargé  de  le  détruire  aussitôt  que 
toute  l'armée  aurait  été  sur  l'autre  rive,  en  avait ,  dit-on , 
chargea  son  tour  un  caporal,  qui  prit  l'épouvante  à  la  vue 
des  premiers  ennemis. 

Les  deux  batailles  de  Leipzig  nous  coûtèrent  vingt  mille 
morts ,  et  trente  mille  prisonniers,  dont  les  deux  tiers  bles- 
sés. Poniatowski  et  trois  généraux  de  division  furent 
tués,  Ney,  Marmont  et  quatre  généraux,  blessés;  dix-sept 
généraux,  faits  prisonniers.  Les  coalisés  eurent  quatre-vingt 
mille  hommes  hors  de  combat,  parmi  lesquels  huit  générau.\ 
tués  et  onze  blessés.  G"'  G.  de  Vaudoncourt. 

LElTIi.  Voyez  ÉnisiBOunc. 

LElTîiîEP.IïZ  ou  LEUÏMERITZ  (en  bohème,  LUotnir- 
czice),  chef-lieu  d'une  capitainerie  du  cercle  de  Bœhmisch- 
Licppa,  royaume  de  Bohême,  dans  une  situation  ravissante, 
sur  une  hauteur  domi  nant  la  i  i  ve  droite  de  l'Elbe,  qu'on  y  passe 
sur  un  pont  de  550  mètres  de  long,  et  qui  arrive  là  après 
avoir  franchi  les  montagnes  centrales  de  la  Bohême.  Leit- 
raeritz  était  auiretois  le  chef-lieu  d'un  cercle  du  même  nom, 
qu'en  raison  de  l'admirable  fertilité  de  sou  sol  on  avait  l'ha- 
bitude d'appeler  le  Paradis  de  la  Bohême.  On  y  compte 
4,800  habitants.  Cette  ville  est  encore  en  partie  fortifiée; 
depuis  1852  on  y  a  construit,  pour  défendre  la  tête  de  pont, 
trois  ouvrages  fortifiés  isolés ,  et  il  paraît  qu'on  a  l'inten- 
tion de  les  relier  plus  tard  par  une  ligne  de  communica- 
tion, en  y  ajoutant  des  tours  et  autres  ouvrages. 

LEITRIM,  comté  formant  l'extrémité  nord-ouest  de 
la  province  de  Connaught  (Irlande),  situé  entre  les  comtés 
de  Sligo  et  de  Roscommon  à  l'ouest,  les  provinces  de  Leins- 
ler  et  d'Ulster  au  sud  et  à  l'est,  et  la  baie  de  Donegal  au 
nord.  Sur  une  superficie  de  21  myriamètres  carrés,  dont 
8  eoviron  eu  montagnes,  marais  et  lacs,  on  y  comptait  en 
1841  155,297  habitants,  et  en  1851  111,808  seulement; 
ce  qui  fait  une  diminution  de  28  pour  100.  Ce  comté  est 
montagneux  ,  surtout  au  nord.  Il  abonde  en  excellents  pâ- 
turages ,  et  tontes  ses  forêts  ont  disparu.  Le  sol  des  val- 
lées et  des  plaines  est  très-fertile,  mais  mal  cultivé,  et  ar- 
rosé par  d'abondants  cours  d'eau,  afiluents  soitduShannon, 
qui  dans  ce  comté  sort  du  lac  Clean,  pour  se  jeter  dans  le 
lac  Allen,  qu'il  traverse,  soit  du  Bonnet  et  des  lacs  Mel- 
vin  et  Macnean.  Les  principaux  produits  consistent  en  pom- 
mes de  terre ,  lin  et  avoine.  On  s'y  livre  à  l'élève  des  mou- 
tons et  encore  plus  à  celle  du  gros  bétail ,  et  le  commerce 
du  beurre  y  donne  aussi  des  profits  considérables.  L'in- 
dustrie se  borne  à  la  fabrication  de  toiles  grossières  et  de  po- 
teries. Le  comté  de  Leitrim  a  pour  capitale  Carckir-siir-le 
Shannon,  petite  ville  sans  importance  et  dont  la  population 
ne  dépasse  pas  2,000  âmes.  Un  peu  au-dessus  de  Carckir 
est  situé  l'ancien  bourg  de  Z<eJ^/'J?7i ,  bien  déchu  aujour- 
d'hui, car  on  y  compte  à  peine  300  habitants ,  et  voisin 
d'une  mine  de  houille. 

LEIÎAIN  (Henri-Louis),  célèbre  acteur  tragique ,  était 
né  à  Paris,  le  3  avril  1729.  Son  père ,  qui  était  orlévre,  le 
destinait  à  sa  profession  :  néanmoins ,  quoique  peu  fortuné, 
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il  le  fil  étudier  au  collège  Mazarin ,  où  l'année  scolaire  se 
terininait  par  des  représentations  dramatiques.  Comme  les 
costumes  occasionnaient  quelques  dépenses  à  ceux  qui  y 
jouaient  des  rôles ,  le  jeune  Lekain  se  bornait  à  celui  île  souf- 
(leur;  il  retenait  ainsi  les  pièces  par  cœur,  et  ses  camarades 
le  prenaient  à  part  pour  répéter  leurs  rôles  avec  lui.  Un  peu 
I)lus  tard ,  dans  l'atelier  de  son  père ,  il  déclamait  des  ti- 
lades  de  tragédie  en  travaillant  ;  et  les  ouvriers  l'écou- 
laient  avec  curiosité.  Son  plus  grand  divertissement  était 
de  pouvoir  aller  le  dimanche  à  la  Comédie-Française.  11  a 
raconté  lui  même ,  dans  un  petit  écrit  très-court,  ce  qui 
occasionna  sa  liaison  avec  Voltaire ,  et  ce  qui  par  suite 
décida  sa  vocation  pour  le  tlioàtre.  La  paix  de  1748  ayant 
ramené  le  goût  des  plaisirs,  diverses  sociétés  se  formèrent 
parmi  les  jeunes  gens  de  l'aris  pour  jouer  la  comédie  entre 
eux.  Lekain  se  mit  à  la  tète  d'une  de  ces  sociétés,  qui  don- 
nait ses  représentations  à  l'iiolel  Jabacli ,  rue  Saint-Méry, 
et  sa  troupe  éclipsa  bientôt  les  autres.  D'.\rnaud-Baculard 
lui  fd  jouer  sa  comédie  du  Mauvais  Riche ,  et  invita  Vol- 
taire à  la  représentalion.  Celui-ci  demanda  quel  était  l'acteur 
qui  avait  joué  le  rôle  de  l'amoureux  :  on  lui  répondit  que 
c'était  le  fils  d'un  orfèvre  de  Paris ,  lequel  jouait  la  comédie 
pour  son  plaisir,  mais  qui  aspirait  à  en  (aire  son  état.  Vol- 
taire témoigna  le  désir  de  le  connaître,  et  le  fit  engager  à 
venir  le  voir  le  surlendemain.  En  entrant ,  le  jeune  homme, 
timide,  est  saisi  d'émotion  à  la  vue  du  poète  ,  qui  lui  tend 
les  bras ,  et  le  rassure  en  s'écriant  :  «  Dieu  soit  loué  ! 
j'ai  rencontré  un  être  qui  m'a  ému  et  attendri,  même  en 
récitant  d'assez  mauvais  vers.  )•  Voltaire,  après  lui  avoir 
adressédes  questions  sur  lui-même  etsurses  idées  d'avenir, 
s'efforça  de  le  détourner  du  projet  de  se  faire  comédien. 
«  C'est  moi  qui  vous  prédis  que  vous  aurez  la  voix  déchi- 
rante ,  et  que  vous  ferez  un  jour  les  délices  de  Paris  ;  mais , 
pour  Dieu  !  ne  montez  jamais  sur  un  théâtre  public.  »  En 
môme  temps  il  lui  ofirit  de  lui  prêter  10,000  francs  pour 
s'établir ,  s'il  voulait  renoncer  à  son  projet  et  prendre  un 
autre  état.  Cela  se  passait  en  février  1750.  Lekain  persis- 
tant dans  se>  idées ,  Voltaire  consentit  à  faire  bâtir ,  dans 
son  hôtel ,  un  petit  théâtre ,  où  le  jeune  homme  jouait  avec 
les  nièces  du  poète  et  quelaues  amis;  il  le  défraya  même 
de  tout  pendant  six  mois  qu'il  le  garda  chez  lui;  ce  sont  les 
propres  paroles  de  Lekain. 

Par  le  crédit  de  l'auteur  de  Zaïre,  le  jeune  acteur  reçut 
un  ordre  de  début  eu  septembre  1750  ;  mais  cène  fut  qu'en 
février  1752,  auboutdedix-septmoisde  représentations, qu'il 
parvint  à  surmonter  tous  les  obstacles  et  à  se  faire  admettre 
parmi  les  comédiens  du  roi.  Dès  ce  moment ,  par  des  études 
assidues,  il  travailla  à  fonder  sa  réputation,  qui  grandit 
tous  les  jours.  Deux  ans  après,  en  1754,  il  obtenait  des 
applaudissements  universels  dans  le  rôle  d'Hérode  ,  de  la 
Mariamne  de  Voltaire.  En  1765 ,  à  la  reprise  d'Adélaïde 
du  GuescUn  ,  qui  avait  été  outrageusement  siffléc  vingt  ans 
auparavant ,  la  supériorité  avec  laquelle  il  créa  le  rôle  de 
Nemours  fit  dire  qu'il  avait  partagé  la  gloire  du  succès 
avec  le  poète. 

Les  réformes  scéniques  dont  Lekain  fut  l'auteur  ,  ou  aux- 
quelles il  contribua ,  font  partie  essentielle  des  services 
rendus  par  lui  à  l'art  dramatique.  Un  vieil  usage,  qui  ad- 
mettait les  spectateurs  sur  la  scène ,  mêlés  et  confondus  avec 
les  acteurs ,  devait  refroidir  singulièrement  la  représenta- 
lion.  Lekain  rédigea,  en  1759,  un  mémoire  pour  prouver 
la  nécessité  de  supprimer  les  banquettes  sur  le  théâlre  de 
la  Comédie-Française,  en  séparant  ainsi  les  acteurs  des  spec- 
tateurs. L'avantikge  de  ce  changement  était  incontestable  ; 
mais  il  fallait  l'acheter  par  le  sacrifice  d'ime  portion  de  la 
recette,  et  cette  considération  retenait  la  Comédie.  Le 
comte  de  Lauragais  se  chargea  de  l'indemnité,  qui 
s'éleva  à  60,000  francs.  On  dut  encore  à  Lekain  les  pre- 
miers pas  faits  pour  réformer  le  costume.  On  voyait  César 
serré  dans  un  bel  liahit  de  satin  blanc,  la  chevelure  flot- 
tante et  réunie  sous  des  nœuds  de  rubans  ;  ou  bien  Au- 
guste avec  la  perruque  à  la  Louis  XIV,  lardée  de  feuilles 


de  laurier  et  surmontée  d'un  chapeau  à  plumet  ;  Bayard 
était  également  vêtu  d'un  habit  couleur  chamois,  sans 
barbe,  poudré  et  frisé  comme  un  petit-mâître  du  dix-hiù- 
tième  siècle.  Lekain  ne  parvintà  faire  disparaître  qu'en  (lartie 
le  ridicule  de  ces  costumes.  On  vivait  au  temps  des  Boucher 
et  des  Vanloo,  qui  n'étaient  pas  moins  faux,  moins  ma- 
niérés dans  l'agencement  de  leurs  draperies  que  dans  la  re- 
présentation du  corps  humain.  A  Talma  seul  il  était  ré- 
servé de  transporter  sur  la  scène  la  révolution  opérée  par 
David  dans  les  arts  du  dessin. 

Lekain  eut  à  lutter  aussi  contre  le  vieux  .système  de  dé- 
clamation, qui  n'était  qu'une  psalmoilie  continuelle,  une 
triste  mélopée.  Cependant,  il  n'osa  pas  dès  le  début  aban- 
donner entièrement  ce  chant  cadencé ,  regardé  de  son  temps 
comme  le  beau  idéal  de  la  déclamation ,  et  que  l'acteur  conser- 
vait môme  dans  les  emportements  de  la  passion  ;  mais  chez  Le- 
kain cette  pompe,  cet  apprêt  solennel  .se  perdaient  dans 
un  jeli  plein  de  chaleur  et  dans  des  accents  pathétiques 
ou  terribles,  qui  éhranhdent  les  âmes.  «  La  nature,  dit 
Griuim ,  lui  avait  refusé  presque  tous  les  avantages  que 
semble  exiger  l'art  du  comédien.  Ses  traits  n'avaient  rien 
<le  régulier,  de  noble  ;  sa  physionomie,  au  premier  coup 
d'œil,  paraissait  grossière  et  commune,  sa  taille  courte  et 
pesante  ;  sa  voix  était  lourde  ,  peu  flexible.  Un  seul  don  de 
la  nature  suppléait  à  tous  ces  défauts,  une  sen.ibilité  forte 
et  profonde  ,  qui  faisait  disparaître  la  laideur  de  ses  traits 
sous  le  charme  de  l'expression  dont  elle  les  rendait  suscep- 
tibles, qui  ne  laissait  apercevoir  que  le  caractère  et  la  pas- 
sion  dont  son  âme  était  remplie   et  lui  donnait  à  chaque 

instant  de  nouvelles  formes,  un  nouvel  être C'est  au 

charme  de  sa  voix  qu'il  fut  redevable  de  ses  plus  grands 
succès;  elle  était  naturellemenl  pesante,  et  même  un  peu 
voilée  :  à  force  d'étude  et  de  travail ,  il  corrigea  tellement 
ce  défaut  qu'il  ne  lui  en  resta  que  l'habitude  d'un  ton  ferme, 
grave  et  soutenu.  En  déchirant  le  cœur,  il  enchantait  tou- 
jours l'oreille;  sa  voix  pénétrait  au  fond  de  l'âme,  et  l'im- 
pression qu'elle  y  faisait,  semblable  à  celle  du  burin,  y  lais- 
sait des  traces  profondes  et  de  long  souvenirs.  » 

It  mourut  d'une  maladie  inllammatoire  ,  dans  sa  cinquan- 
tième année,  le  8  février  1778 ,  et  fut  inhumé  le  jour  même 
011  Voltaire  rentrait  à  Paris  après  vin.^t-huit  ansd'absence.  Le 
prince  Henri  de  Prusse,  frère  de  Frédéric  II,  avec  lequel 
il  était  en  correspondance ,  l'avait  fait  venir  à  Berlin  eu 
1775.  L'accord  est  unanime  sur  la  noblesse  de  son  carac- 
tère :  il  avait  à  cœur  de  rendre  à  sa  profession  la  consi- 
dération dont  d'injustes  préjugés  l'avaient  dépouillée.  Tout 
ce  qu'on  cite  de  lui  atteste  la  conduite  et  les  sentiments  les 
plus  honorables.  Le  recueil  de  petits  écrits  qu'on  a  intitulés 
Mémoires  de  Lekain  ne  répond  nullement  à  la  curiosité 
du  lecteur;  les  seuls  morceaux  qui  offrent  quelque  intérêt 
sont  les  pages  que  nous  avons  citées  sur  sa  première  en- 
trevue avec  Voltaire,  et  une  lettre  dans  laquelle  il  rend 
compte  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Ferney.  Aktacd. 

LE  LABOUREUR  (  Jean  ) ,  né  à  Montmorency,  prè.s 
de  Paris,  en  1023,  mort  dans  la  capitale,  en  1075,  fut  d'a- 
bord gentilhomme  servant  de  Louis  XIV.  Parla  suite,  il 
entra  dans  les  ordres,  obtint  le  prieuré  de  Juvigné,  et  de- 
vint aumônier  du  roi,  puis  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  historiques,  dont  le 
plus  remarquable  est  l'édition  qu'il  donna  des  Mémoires 
de  Caslelnau,  à  cause  des  notes  dont  il  l'a  enrichie,  et 
qui  jettent  une  grande  hmiière  sur  l'histoire  de  France  sous 
les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  On  lui  doit  aussi 
um  Histoire  du  roi  Charles  17,  traduite  du  latin  .sur 
un  manuscrit  provenant  de  la  bibliothèque  de  DeThou.  Sa 
relation  du  Voyage  en  Pologne,  où  il  accompagna  la  ma- 
réchale de  Guébriant,  &i\  un  Ouvrage  amu.sant,  parce 
qu'il  a  su  l'embellir  d'inddents  romanesques;  mais  l'histo- 
lien  n'y  peut  guère  aller  puiser  de  renseignements.  Le  La- 
boureur a  aussi  écrit  la  vie  du  maréchal  de  Guébriant.  On 
reproche  à  son  Traité  des  Armoiries  de  manquer  d'é»u- 
des.  Le  ll:au^a"5  pocme  de  Charlemagne,  qu'on  lui  atlri- 
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bue  dans  quelques  recueils  biographiques,  est  de  son  frère 
aillé,  Louis  Le  Labouiieuk  ,  né  en  1619  et  mort  en  IC79. 

LELEUX  (Adolphe),  l'un  des  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  l'école  contemporaine,  est  né  à  Paris,  le  15  no- 
vembre IS12.  Après  s'être  longtemps  occupé  de  travaux 
de  gravure,  il  débuta  assez  obscurément  au  salon  de  1835, 
par  une  aquarelle,  qui  ne  (ut  pas  remarquée ,  et  qui  peut- 
être  ne  méritait  lias  de  l'être.  Mais  bienlùt  son  originalité 
se  fit  jour  :  il  exposa  successivement  :  le  Chasseur  de  Pi- 
cardie (  1836  )  ;  les  Bas-Brclons ,  Le  Mendiant  (  1838  )  ; 
\&  Rendvz-Vous  des  Chasseurs  (1841);  Le  Paralytique^ 
La  Korolle  (  1842);  La  Posada  (1843);  les  Cantonniers , 
les  Pécheurs  picards  (1844);  les  Pâtres  bas-bretons, 
le  Départ  pour  le  marché  (  1845);  les  Contrebandiers 
espagnols  el  Les  Faneuses  (1846).  Ces  divers  tableaux 
se  recommandaient  à  l'attention  de  la  critique  par  les  mé- 
rites les  plus  sérieux.  Observateur  naïf  et  sincère  de  la 
réalité,  M.  Leleux  rendait  la  nature  avec  une  simplicité, 
une  énergie ,  une  hardiesse  qui  frappèrent  tous  les  juges 
éclairés.  Sa  couleur  était  harmonieuse  et  vraie  ;  les  atti- 
tudes de  ses  personnages,  exemptes  de  déclamation  et  d'em- 
phase ,  ne  manquaient  ni  de  sévérité  ni  de  caractère.  Ce- 
pendant, peu  initié  à  la  science  de  la  lumière,  il  faisait 
souvent  ses  figures  trop  plates  et  trop  peu  détachées  de  la 
toile.  Mais  peu  à  peu  la  manière  de  M.  Leleux  se  modifia;  il 
acquit  quelques  qualités  nouvelles,  il  perditqaelques-unes  de 
celles  qui  avaient  fait  son  succès.  On  vit  alors  de  lui  les 
Jeunes  Pâtres  espagnols,  les  Bergers  des  Landes,  le  Re- 
tour du  marché,  et  son  portrait  (1847);  V Improvisateur 
arabe,  les  Femmes  arabes  dic  désert  (  1848);  la  Danse 
des  Djinns,  Le  Mot  d'ordre,  et  deux  portraits  d'enfants 
(1849);  les  Bédouins  attaqués  par  des  chiens  (1851); 
Le  Dépicage  des  blés  en  Algérie  (1853),  etc.  Dans  ses 
derniers  tableaux,  il  semble  qu'une  préoccupation  trop  vi- 
sible de  l'œuvre  d'un  maître  illustre  ait  diminué  l'origina- 
lité native  de  l'artiste.  Son  dessin  est  devenu  très-Iûclié  , 
sa  touche  a  perdu  de  sa  légèreté  et  de  son  esprit.  Ma-is 
M.  Leleux  est  resté  savant  dans  l'art  de  grouper  ses  figiMcs, 
de  les  habiller,  de  leur  donner  de  la  couleur  et  de  l'accent. 
Son  portrait  et  celui,  plus  récent,  qu'il  a  fait  de  W"^  M.... 
sont  (les  peintures  larges,  vigoureuses,  excellentes;  de  très - 
grands  mérites  ont  également  été  constatés  dans  Le  Mot 
d'ordre,  La  Sortie  et  La  Patrouille.  M.  Leleux  a  dessiné 
avec  M.  Pcnguilly  un  certain  nombre  A' illustrations  char- 
mantes pour  la  Bretagne  de  M.  Pitre-Chevalier.  La  plu- 
part de  ses  table;iux  ont  été  remarquablement  gravés  à 
i'eau-forle.  MM.  Edmond  Hédouin  et  Chaplin  se  sont  sin-- 
tout  distingués  dans  ce  travail,  d'une  exécution  si  difficile 
et  toujours  si  hasardeuse.  M.  Adolphe  Leleux  a  été  créé 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  à  la  suite  de  l'exposition 
universelle  de  1855.  Paul  Mantz. 

LELEVVEL  (Joaciiim),  l'un  des  écrivains  les  plus  in- 
fluents et  le  premier  historien  de  la  Pologne,  né  le  21 
mars  1786,  à  Varsovie,  est  issu  d'une  famille  allemande, 
celle  des  Lœlhxvel,  qui  ne  vint  s'établir  en  Pologne  qu'au 
dix-huitième  siècle.  Nommé  en  1809  professeur  d'histoire 
au  lycée  de  Krzeminiec  en  "Volhynie,  il  obtint  en  1814  une 
chaire  à  l'université  de  Wilna,  et  en  1816  une  autre  chaire 
dans  la  nouvelle  université  fondée  à  Varsovie.  Peu  de  temps 
après,  cependant,  il  vint  reprendre  ses  fonctions  à  Wilna, 
où  par  son  enseignement  il  acquit  à  un  haut  degré  l'estime 
publique;  mais  on  le  destitua  en  1824,  comme  soupçonné 
d'être  affilié  à  des  sociétés  secrètes.  Elu  ensuite  député  à  la 
diète  de  Varsovie,  il  fut  par  ses  écrits  et  ses  discours  l'un 
des  principaux  instigateurs  de  la  révolution  du  30  novembre 
1830.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt  éclaté  qu'il  fut  désigné  comme  l'un 
des  députés  chargés  d'aller  parlementer  avec  le  grand -duc 
Constantm,  et  aussi  l'un  des  premiers  qu'on  a|)pela  à  faire 
partie  de  la  commission  executive  ;  puis  on  le  chargea  du 
portefeuille  des  cultes,  dans  le  gouvernement  provisoire. 
Mécontent  du  dictateur  Chlopicki ,  parce  que,  contraire- 
ment à  son  avis,  celui-ci  voulait  substituer  à  la  convention 
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nationale  un  gouvernement  populaire,  il  cliercha,  d'accord 
avec  d'autres  nonces,  à  renverser  le  dictateur;  et  quand 
Chlopicki  eut  donné  sa  démission ,  il  fut  élu  membre  du 
gouvernement  national.  Malgré  cette  position  olfi'-i<ille,  il 
n'en  conserva  pas  moins  la  présidence  du  club  démocra- 
tique ;  circonstance  qui  ne  laissa  pas  alors  que  de  jeter  quelque 
chose  d'équivoque  sur  la  loyauté  de  son  caractère. 

Après  la  chute  de  la  Pologne,  Lelewel  traversa  sous  im 
faux  nom  l'Allemagne  et  la  Belgique ,  et  de  là  se  rendit  à 
Paris,  où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  IS.J?.  ;  mais  à  cette 
époque  le  séjour  de  cette  capitale  lui  fut  interdit  à  l'insti- 
gation de  l'envoyé  russe.  Du  consentement  du  ministère , 
et  sous  l'engagement  de  ne  point  venir  à  Paris,  il  s'établit 
à  Lagrange,  terie  appartenant  à  La  Fayette  et  située  à  peu 
de  distance  de  la  capitale.  Mais,  accusé,  au  mois  de  mars 
1833,  d'avoir  manqué  à  sa  parole,  il  fut  immédiatement  ar- 
rêté et  expulsé  de  France.  Il  se  fixa  alors  à  Bruxelles ,  oii 
il  a  longtemps  (ait  des  cours  à  l'université  qu'on  y  a  ré- 
cemment établie.  C'est  un  homme  d'une  fermeté  de  carac- 
tère vraiment  antique,  un  républicain  sincère  et  pur,  un 
patriote  éprouvé,  à  qui  ses  concitoyens  rendent  complète- 
ment justice. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  J.  Lelewel ,  qui  témoignent 
pour  la  plupart  de  recherches  aussi  profondes  que  cons- 
ciencieuses, est  considérable.  Ils  ont  surtout  trait  à  l'histoire 
et  à  la  géographie  anciennes ,  à  l'Inde  des  anciens ,  à  Car- 
thage,  à  l'antique  mythologie  du  Nord,  ainsi  qu'à  l'histoire 
et  à  la  Httérature  polonaises. 

LELY  (Peter  ),  ainsi  appelé  d'après  le  surnom  qu'avait 
pris  son  père  ,  originaire  de  la  Westphalie  et  militaire,  mais 
dont  le  nom  véritable  était  Van  der  Faes ,  naquit  en  1618, 
àSoest.  Comme  il  annonçait  des  dispositions  pour  la  pein- 
ture, son  père  l'envoya  à  Harlem,  dans  l'atelier  de  Grebber  ; 
et  en  peu  d'années  il  arriva  à  surpasser  sou  maître,  aussi 
bien  pour  le  paysage  que  pour  la  peinture  historique.  Toute- 
fois, ce  ne  lut  qu'en  Angleterre,  où  il  l'ut  amené  par  le 
prince  Guillaume  d'Orange,  en  1041,  l'année  même  de  la 
mort  de  Van  Dyck,  dont  les  œuvres  avaient  produit  sur  lui 
l'impression  la  plus  vive,  qu'il  se  livra  à  la  peinture  du  por- 
trait, son  véritable  genre.  Ses  portraits,  qui  sont  extrême- 
ment nombreux,  diffèrent  d'ailleuis  beaucoup  de  ceux  de  son 
illustre  modèle.  Cette  vérité  de  nature,  qui  était  si  puissante 
chez  le  maître,  lui  fait  défaut.  La  prétention  à  l'originalité 
donne  à  ses  portraits  de  femmes  un  air  de  famille  qui  ne 
laisse  pas  que  de  plaire;  mais  dans  ses  portraits  d'hommes 
il  réussit  généralement  à  produire  des  images  pleines  de 
caractère,  ainsi  qu'en  témoigne  un  portrait  de  Charles  l*"", 
prince  dont  il  était  le  peintre  en  titre,  et  divers  autres  en- 
core. Après  la  mort  de  Charles  l",  Lely  passa  au  service  de 
Cromwell  ;  et  celui-ci ,  en  commandant  son  portrait  à  l'ar- 
tiste, exigea  expressément  qu'il  lût  de  la  plus  exacte  vérité. 
Charles  II  le  nomma  chevalier  et  chambellan.  Jouissant  alors 
d'un  magnifique  traitement,  il  put,  à  l'instar  de  Van  Dyck, 
mener  la  vie  artistique  la  plus  grandiose,  mais  avec  une 
retenue  et  une  dignité  qui  contrastaient  complètement  avec 
l'humeur  de  son  maître.  Lely  mourut  en  1680.  La  vente  de  la 
précieuse  galerie  qu'il  s'était  formée  produisit  une  somme  de 
29,000  liv.  st.  Les  morceaux  qui  en  faisaient  partie  se  re- 
connaissent encore  à  l'estampille  P.  L.,  qu'il  y  faisait  apposer, 

LE  MAIRE  (Détroit  de  ).  La  Terre  de  Feu,  la  plus 
grande  des  îles  de  l'archipel  de  Magellan,  est  terminée,  à 
son  extrémité  orientale ,  par  une  côte  peu  large ,  toute  dé- 
chiquetée sur  ses  bords ,  et  dessinant  une  suite  de  caps, 
entre  lesquels  on  trouve  de  petites  baies  et  une  rade  assez 
bonne.  Cette  côte ,  dont  la  pointe  septenti  ionale  est  basse  , 
borde  à  l'ouest  le  détroit  de  Le  Maire;  la  Terre  des  Etats,  autre 
île,  qui  projette  aussi  vers  sa  partie  occidentale  plusieurs  petits 
caps  dans  la  mer,  forme  la  rive  orientale  Le  détroit  de  Le 
Maire  n'a  guère  que  deux  myriamètres  de  long  et  autant  de 
large  ;  dans  son  milieu ,  sur  la  Terre  de  Feu,  est  la  baie  de 
Bon-Succès,  excellent  abri  pour  les  navires  que  le  veni 
contraire  surprend  à  la  sortie  du  détroit;  ils  trouvent  là  dos 
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rnisseanx  d'eau  limpide,  des  plantes  rafiaîcliissantes  poul- 
ies marins  atteints  du  scorbut,  du  bois  en  abondance  et 
un  très-bon  fond  pour  les  ancres.  Dans  tous  ces  parages,  les 
oiseaux  aquatiques  sont  très-nombreux  :  ils  viennent  planer 
autour  des  navires  que  le  vent  emporte,  luttent  quelquefois 
avec  eux  de  vitesse,  ou  les  regardent  curieusement  passer. 
La  marée  y  produit  de  rapides  courants  ,  et  peut-Aire  aussi 
poiurait-on  y  constater  un  courant  général  tendant  vers 
l'occident. 

La  découverte  de  ce  détroit  date  de  1615  :  le  passage  de 
Magellan  était  pratiqué  depuis  longtemps  quand  le  Hollan- 
dais Jacques  Le  Maire,  en  atterrissant  sur  la  Terre  de  Feu, 
le  vit  s'ouvrir  devant  lui,  et  se  lança  hardiment  dans  cette 
Toie  inexplorée.  Il  se  trouva  alors  dans  une  nouvelle  mer 
libre,  l'océan  Austral,  qu'il  traversa  pour  entrer  dans  la 
mer  du  Sud.  Pendant  longtemps  cette  nouvelle  route  fut 
regardée  comme  très-dangereuse  ;  l'amiral  Anson  recom- 
mandait d'éviter  le  détroit  de  Le  Maire.  On  le  disait  dif- 
ficile à  reconnaître,  à  cause  de  la  ressemblance  des  deux 
terres  qui  le  forment.  Aujourd'hui  on  est  revenu  de  cette 
prévention  ;  il  suflit  d'approcher  delà  Terre  de  Feu  :  en  la 
serrant  d'assez  près,  l'entrée  du  détroit  se  découvre  infailli- 
blement ;  seulement,  il  ne  faut  essayer  de  le  franchir  que 
quand  on  a  pour  soi  le  vent  et  la  marée  et  quand  la  mer 
M'est  pas  bouleversée  par  la  tempête,  car  alors  les  flots  s'y 
I)récipitent  avec  tant  de  violence  qu'ils  s'élèvent  en  monta- 
gne les  uns  sur  les  autres,  et  le  navire  courrait  risque  d'être 
broyé  dans  leur  ressac;  la  lame  qui  brise  sur  la  côte  monte  à  j 
«ne  hauteur  prodigieuse,  et  jette  bien  loin  son  écume. 
Dans  ce  cas ,  il  faut  contourner  à  l'est  la  Terre  des  États  ; 
le  chemin  est  plus  long,  mais  plus  sûr. 

Théogène  Page,  capitaine  de  vaisseau. 

LEMAIRE  ( NicoLAs-ÉLOi ),  né  à  Triancourt  (Meuse), 
en  1767,  après  de  nombreux  succès  au  collège  Sainte-Barbe 
et  au  concours  général,  fut  nommé  en  1792  professeur  titu- 
laire au  collège  du  Cardinal  Lemoine.  Dans  le  cours  de  la  ré- 
volution il  fut  l'un  desorateurs  les  plus  violents  de  lasection 
àes,sans-culotle.,  et  remplit  tour  à  tour  les  fonctions  de  juge 
suppléant  au  trit)unal  du  sixième  arrondissement  et  de  com- 
missaire du  gouvernement  près  le  bureau  central  de  police, 
à  Paris.  Sous  l'Empire,  il  publia  un  grand  nombre  de  vers  la- 
tins à  la  louange  de  Napoléon,  et  succéda  à  Luce  de  Lan- 
cival  dans  sa  chaire  de  poésie  latine.  Après  1815,  Lemaire 
<levint  le  poëte  latin  ofticiel  de  la  Restauration,  et  fut 
nommé  en  1825  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Il 
mourut  en  1832.  On  lui  doit  une  Bibliothèque  latine ,  pu- 
bliée à  grands  renforts  de  souscriptions  royales ,  priucières  et 
ministérielles.  Lemaire  en  tira  bien  plus  de  profit  que  la 
jeunesse  studieuse. 

LEMAIRE  (PniLippE-HE.\Ri).  Bien  qu'il  soit  depuis 
longtemps  membre  de  la  section  de  sculpture  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  et  qu'il  ait  attaché  son  nom  à  une  œuvre 
importante  ,  la  réputation  de  M.  Lemaire  n'est  jamais 
sortie  dece  vague  demi-jour  qui  ressemble  plus  à  l'obscurité 
qu'à  la  gloire.  iS'é  à  Yalenciennes,  en  179S,  et  élève  de  Car- 
tellier ,  le  maître  aux  formes  roides  ,  au  style  théâtral  et 
glacé,  M.  Lemaire,  qui  avait  obtenu  le  prix  de  sculpture 
en  1821,,  se  fit  connaître  au  salon  de  1827  par  deux  statues, 
Le  laboureur  de  Virgile  et  une  Jeune  Fille  tenant  un 
papillon.  On  peut  voir  au  musée  du  Luxembourg  sa 
Jeune  Fille  effrayée  par  un  serpent ,  œuvre  d'un  senti- 
ment simple  et  non  sans  grâce  (  1831).  En  1835  M.  Le- 
maire cNposa  le  buste  en  plâtre  de  M.  Roëhn,  et  l'année 
suivante,  lorsque  le  fronton  de  l'église  de  la  Madeleine  fut 
mis  au  concours,  il  présenta  un  projet  qui  fut  agréé  (  1836). 
Ce  grand  travail  devint  désormais  l'œuvre  préférée  de  M.  Le- 
maire. Dans  cette  vaste  composition  (elle  n'a  pas  moins 
de  trente-huit  mètres  de  longueur)  l'artiste  a  représenté 
le  Christ  accordant  à  la  Madeleine  agenouillée  devant  lui  le 
])ardon  de  ses  fautes.  A  la  droite  du  Fils  de  Dieu ,  l'ange 
fies  miséricordes  contemple  avec  joie  la  pécheresse  convertie, 
et  laisse  appro'iher  l'Innocence,  l'Espérance  et  la  Foi.  A 
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gauche  l'ange  des  vengeances  célestes  repousse  les  vices  : 
l'Envie,  l'Hypocrisie,  l'Impudicité  s'enfuient  devant  sa 
flamboyante  épée  L'idée  qui  a  présidé  à  cette  composition 
est  heureuse,  mais  l'exécution  est  souvent  vulgaire  et  molle, 
M.  Lemaire  a  aussi  sculpté  pour  l'église  de  la  Madeleine 
une  statue  de  saint  Marc,  placée  dans  une  niche  à  côté  de 
la  porte  qui  fait  face  à  la  rue  Tronchet.  Depuis  1836,  M.  te- 
rnaire a  exposé  au  salon  wn.  bas-relief  de  bronze,  la  Cii- 
tribution  des  Croix  au  camp  de  Boulogne  (1843),  une 
Tête  de  vierge  (  iH'.c),  le  buste  d'Apollodore  Callet  et  la 
statue  AWrchidamns.  se  préparant  à  lancer  le  disque 
(  1847  ).  Cette  figure,  qui  est  aujourd'hui  placée  dans  le  jar- 
din du  Luxembourg,  et  pour  le  dessin  de  laquelle  M.  Le- 
maire a  cru  songer  au  style  des  maîtres  florentins  ,  est  une 
œuvre  d'une  exa!;ération  brutale  et  d'une  rare  trivialité  de 
formes.  M.  Lema're  est  encore  l'auteur  d'un  groupe  en 
plâtre  qui  représente  la  Vierge  avec  Jésus  et  saint  Jean ,  et 
qui  décore  l'égiise  de  Sainte-Elisabeth  à  Pari-;.  Enfin,  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  lui  a  fait  faire,  pour  les  galeries 
de  Versailles,  les  statues  de  Louis  XIV  et  de  Kléber,  et  lo 
buste  de  Racine,  imparfaite  imitalion  de  celui  que  Boizot 
avait  sculpté  en  177s).  M.  Lemaire  est  entré  à  l'Institut 
en  1845.  Il  représente  au  corps  législatif  la  circonscription 
électorale  de  \  .sleiiclenues.  Paul  Ma^tz. 

LEMAISÏIIE  ou  LEMAITRE  (Antoine),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville,  en  1608.  Fils 
d'/5flac  Lemaistf.e,  iiiaitre  des  comp'e^  et  de  Catherine 
Arnauld,  sœur  du  grand  Arnauld,  il  appartenait  à  une 
ancienne  et  illustre  famille  de  robe.  Dès  l'âge  de  vini;t-et-un 
ans,  il  débuta  au  barreau,  dont  il  devint  bientôt  l'une  des 
lumières.  En  effet  il  était  doué  des  principales  qualités  de 
l'orateur,  telles  que  la  chaleur  et  reatrainement  ;  mais  il  eut 
aussi  les  défauts  de  son  siècle ,  et  on  est  en  droit  de  lui  repro- 
cher une  singulière  affectation  d'érudition.  Lemaître  se  retira 
dumondeen  1630  pourentrer  a  Port-Royal.  Umouruteu  1658. 
On  a  de  lui  un  Recueil  de  Plaidoyers,  un  Traité  de  VAxi- 
mône  et  plusieurs  écrits  de  circonstance  contre  les  jésuites. 

LE  MAÎSTRE  DE  SACY  (  Louis  -  Isaac  )  ,ruu  des  so- 
litaires de  P  0  r  t -  R 0 ya  I ,  fière  du  précédent ,  et  neveu  du 
fameux  Antoine  Arnauld  , naquit  à  Paris,  le  29  mars  1613. 
Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Beauvais,  et  montra  dès  son 
enfance  d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres.  Quoiqu'il  se 
destinât  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  ne  voulut  pas 
que  le  sacerdoce  lui  filt  conféré  avant  trente-cinq  ans,  attendant 
sagement  que  l'âge  des  passions  lût  passé  pour  se  consacrer  à 
ime  vie  toute  de  piété,  d'abnégation  et  de  travail.  Une  fois 
prêtre ,  Le  Maistre  fut  choisi  pour  directeur  des  religieuses 
de  l'abbaye  de  Port-Royal ,  et  il  se  retira  dès  lors  dans  ce 
monastère  ,  auquel  il  fit  donation  de  tous  ses  biens ,  ne  se 
réservant  qu'une  modi(iue  pension,  sur  laquelle  il  trouvait 
encore  moyen  de  faire  de  nombreuses  aumônes.  La  persécu- 
tion dirigée  contre  les  j  a nsénis tes  vint  atteindre  Sacy  un 
des  premiers;  en  vain,  caché  dansie  faubourg  Saint-Antoine, 
il  essaya  de  se  soustraire  aux  recherches  de  l'autorité,  il  fut 
arrêté  et  conduit  û  la  Bastille  le  13  mai  1666.  Ce  fut  là  qu'il 
entreprit  sa  fameuse  traduction  de  la  Bible,  ouvrage  qui  l'oc- 
cupa le  reste  de  ses  jours,  et  qu'il  n'eut  pas  cependant  la  sa- 
tisfaction de  terminer.  Ayant  recouvré  sa  liberté  le  3 1  octobre 
1669  ,  Le  Maistre,  présenté  au  ministre,  ne  sollicita  d'autre 
grâce  que  celle  de  pouvoir  adoucir  le  sort  des  prisonniers; 
depuis,  le  pieux  solitaire  de  Port-Royal  reprit  ses  travaux, 
ne  se  séparant  plus  de  Nicolas  Fontaine ,  son  ami  et  sou 
compagnon  de  captivité.  11  était  à  peine  de  retour  dans  sa 
retraite  favorite ,  dans  cette  abbaye  si  longtemps  illustréa 
par  sa  présence,  que  l'autorité  vint  une  seconde  lois  l'eu 
arracher  ,  et  il  alla  mourir  ,  le  4  janvier  1684  ,  chez  le  mar 
quis  de  Pomponne,  son  cousiii ,  que  Colbert  et  Louvois  ve- 
naient d'éloigner  du  ministère. 

Le  Maistre  de  Sacy  a  été  regardé  avec  raison  comme  une 
des  figures-types  de  ce  jansénisme  mort  avec  les  parlements 
et  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Quoique  d'une  vertu  qui  allait 
presque  jusqu'à  l'austérité ,  il  était  entier  et  tranchant  duos 
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ses  opinions,  et  cette  circonstance  lui  attira  beaucoup  d'en- 
nemis. Il  a  composé  un  grand  nomt)re  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  des  poésies  qui  méritent  d'être  lues. 
Le  Maistre  avait  manifesté  de  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  la  poésie  ,  et  il  ne  cessa  de  la  cultiver ,  clioi- 
.«issant  de  préférence  des  sujets  religieux.  C'est  ainsi  qu'il  a 
donné  la  traduction  en  vers  et  en  prose  du  poëme  de  saint 
Prosper  contre  les  ingrats,  le  poëme  de  l'Eucharistie,  la 
version  en  vers  des  hymnes  qui  se  trouvent  dans  les  heures 
de  Port-Royal.  Sacy  a  composé  aussi  divers  ouvrages  et  donné 
différentes  traductions  sous  des  pseudonymes.  De  ce  nombre 
est  Vlmitation  de  Jdszis-Christ, traduite  par  deBeuil,  prieur 
de  Saint- Vaal,  traduction  tant  attaquée  par  le  père  Bou- 
iiours.  11  est  encore  l'auteur  des  enluminures  du  fameux 
Almanach  des  Jésuites  et  des  Lettres  spirituelles.  Il  avait 
fait  paraître  une  traduction  du  Nouveau  Testament,  à  la- 
quelle il  avait  travaillé,  en  compagnie  de  Nicole,  d'Ar- 
nauld  ,  d'Antoine  Le  Maistre  et  du  duc  de  Luynes  ;  c'est  la 
traduction  connue  sous  le  nom  de  Nouveau-Testament  de 
Mons ,  et  condamnée  par  Clément  IX.  Mais  c'est  sa  ver- 
sion de  la  Bible  qui  a  valu  à  Le  Maistre  le  plus  de  célébrité, 
quoique  cette  version,  aujourd'hui  si  répandue,  soit  loin 
cependant  d'être  exacte  et  complète.  On  a  généralement 
attribué  à  cet  écrivain  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  dit  de  Royaumont;  ce  livre  n'est  pas  plus  de 
lui  que  la  Vie  de  D.  Barthélémy  des  Martyrs.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  a  pour  auteur  Nicolas  Fontaine;  le  second 
est  dû  à  Thomas  du  Fossé.  A.  Maury. 

LEMAÎTRE  (Frederick)  est  né  au  Havre,  en  1800. 
En  1819  il  entra  au  Conservatoire,  et  ses  études  terminées 
avec  succès  ,  se  produisit  sur  le  théâtre  des  Variétés-Amu- 
santes ,  dans  une  pièce  à  trois  personnages ,  intitulée  Py- 
rame  et  Thisbé;  il  y  remplissait  le  rôle  du  lion,  faisant  ainsi 
ses  débuts  à  quatre  pattes ,  ce  qui  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité. Il  passa  ensuite  aux  Funambules ,  puis  au  Cir- 
que, et,  en  qualité  de  confident  tragique,  à  l'Odéon,  où  il 
ne  resta  que  cinq  mois.  Enfin,  il  débuta  le  2  Juillet  1823 
à  l'Ambigu,  dans  L'Auberge  des  Adrets.  La  pièce  fut 
siffléeà  la  première  représentation  ;  mais  Frederick  Lemaître 
la  releva  le  lendemain  par  sa  création  si  originale  du  rôle  de 
Robert  Mac  aire.  11  quitta  bientôt  l'Ambigu  pour  la  Poite- 
Saint-Martin.  Trente  Ans,  ou  la  vie  d'un  joueur,  montra 
son  talent  sous  une  face  nouvelle;  la  passion  et  le  désordre 
échevelés  n'avaient  jamais  eu  pareil  interprête.  Le  drame 
de  Faust  dit  pour  lui  un  nouveau  triomphe.  Tout  Paris 
voulut  le  voir  exécuter  sa  valse  infernale  avec  ce  ricane- 
ment satanique  qu'avait  indiqué  Goethe,  et  qu'il  rendait 
d'une  façon  sinistre  et  épouvantable.  Il  reparut  ensuite  au 
Second-Théâtre-Français,  dans  Xe  Maréchal  d' Ancre ,  Les 
Vêpres  Siciliennes,  Othello,  La  Mère  et  la  Fille,  etc. 
N'ayant  pu  s'entendre  avec  Harel,  le  directeur  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  il  porta  au  petit  théâtre  des  Folies- Dramati- 
ques le  pendant  de  L'Auberge  des  Adrets,  Robert  Macaire, 
drame  fait  par  lui-même,  en  collaboration  avec  MM.  Ben- 
jamin Antier  et  Saint-Amant.  Puis  il  rentre  encore  une  fois 
à  la  Porte-Saint-Martin ,  et  y  crée  Richard  d'Arlington 
et  Gennaro  de  Lucrèce  Borgia.  Après  la  faillite  de  la  direc- 
tion, il  monta  sur  les  planches  des  Variétés.  M.  Alexandre 
Dumas  venait  d'écrire  tout  exprès  pour  lui  sa  pièce  de  Kean. 
Frederick  Lemaître  pouvait  mieux  que  personne  repré- 
senter ce  comédien  anglais,  dont  la  vie  se  résume  en  deux 
mots  :  désordre  et  génie.  M.  Victor  Hugo  le  lit  engager, 
en  183fi,  par  le  Théâtre  de  La  Renaissance  pour  jouer  son 
Ruy  nias.  Parmi  les  pièces  qui  lui  ont  fourni  ses  dernières 
créations,  nousciterons  seulement  les  suivantes  :  Vautrin,  qn(: 
Ja  police  interdit,  parce  que  l'acteur  s'étaitgrimé  de  manière  à 
ressembler  à  Louis-Philippe  ;  La  Dame  de  Saint  Tropez  ;  Don 
César  de  Razun;  Le  Chiffonnier  de  Paris  ;  Les  Mystères  de 
Paris  ;  Mademoiselle  de  La  Valtière;  Michel  Bremond; 
le  Docteur  Noir;  Tragaldabas, qu'il  ne  put  sauver  d'une 
chute  éclatante;  Toussaint  Louverture;  Paillasse,  etc.,  etc. 

Le  fUs  de  Frederick  ,  Charles  Le^j\ître,  a  suivi  la  même 


carrière  que  son  père ,  mais  n'annonce  pas  le  même  talent. 
W.-A.  Dlcrett. 

LÉMAIV(Lac).  Voijez  Genève  (Lac  de). 

LElMBERG  ou  LÉOPOL  (en  polonais  Lwow),  chef- 
lieu  du  royaume  de  Gallicie  (et  Lodomérie) ,  sur  les  bords 
du  Peltew  ,  l'un  des  affluents  du  Bug,  compte,  y  com- 
pris ses  faubourgs,  80,000  habitants ,  dont  25,000  juifs. 
C'est  une  ville  presque  entièrement  neuve,  à  rues  larges, 
droites,  bien  pavées  et  assez  propres.  Siège  d'archevêchés  ca-, 
tholique ,  grec-uni  et  arménien,  d'un  surintendant  des  égli- 
ses évangéliques,  d'un  grand-rabbin  ,  et  de  toutes  les  auto- 
rités supérieures,  tant  civiles  que  militaires ,  on  y  compte  23 
églises,  9  couvents  et  1  synagogue  de  construction  toute 
récente.  L'université  { Aima  Franciscea) ,  fondée  en  1784 
et  reconstituée  en  1817  ,  compte  aujourd'hui  35  professeurs. 
Les  cours  en  sont  fréquentés  par  un  millier  d'étudiants.  Elle 
possède  une  bibliothèque  riche  de  plus  de  40,000  volumes, 

A  l'époque  des  troubles  de  1848 ,  Lemberg  subit  le  2  no- 
vembre un  bombardement,  qui  causa  d'effroyables  dévasta- 
tions dans  la  ville. 

LEMERCIER  (  Népomtjcène-Louis  ),  poète  dramatique , 
membre  de  l'Académie  Française  ,  [naquit  à  Paris,  le  21 
avril  1771 ,  d'un  père  bourguignon  ,  gentilhomme  et  secré- 
taire des  commandements  de  la  princesse  de  Lamballe, 
qui  fut  sa  marraine.  Il  devait  être  à  la  fois  un  de  nos  au- 
teurs les  plus  célèbres  et  un  de  nos  meilleurs  citoyens.  Né 
dans  une  famille  privilégiée ,  il  répudia  tous  les  privilèges. 
Dépouillé  de  ses  avantages  et  de  sa  fortune  par  la  révolu- 
tion ,  il  en  soutint  avec  chaleur  tous  les  principes.  Immuable 
comme  la  vérité,  dont  il  fut  le  constant  interprète  ,  il  vit 
toutes  les  opinions  se  heurter,  triompher  et  s'évanouir  au- 
tour de  lui.  Ce  qu'il  avait  voulu  en  1791,  il  le  voulut  en 
1793,  sous  le  Consulat,  sous  l'Empire,  sotis  la  Restauration  , 
il  le  voulut  toujours  :  la  liberté  sous  l'égide  de  la  loi,  l'é- 
quité dans  le  peuple ,  la  bonne  foi  dans  les  gouvernements , 
voilà  les  principes  que  ses  talents  ne  cessèrent  de  répandre , 
et  que  sa  conduite  suivit  constamment.  Il  avait  déjà  un 
nom  célèbre  sous  la  république.  A  l'âge  où  Voltaire  avait 
composé  son  Œdipe ,  il  donnait  son  Agamemnon  ;  deux  dé- 
buts de  maîtres  restés  dans  les  annales  littéraires  comme 
des  phénomènes  de  la  précocité  du  génie. 

Laborieux ,  fécond ,  doué  d'un  talent  varié ,  les  nom- 
breuses productions  de  cet  écrivain  se  succédèrent  rapide- 
ment. Ophis,  Le  Lévite  d'Éphraîm,  Le  Tartufe  révolu- 
tionnaire, La  Prude,  VAtlantiade,  Christophe  Colomb, 
Charlemagne,  Pinto,  La  Panhypocrisiade ,  Moïse, 
Frédégonde ,  enfin  tant  d'autres  tragédies  et  poèmes , 
des  épîtres  nombreuses ,  etc.,  productions  toutes  si  opposées, 
quoique  destinées  au  même  but,  attestèrent  l'universalité 
puissante  de  son  esprit  élevé. 

Dans  une  carrière  de  plus  de  soixante-neuf  années ,  con- 
teur, poète  dramatique,  poète  héroïque,  moraliste,  cri- 
tique, philosophe,  il  ne  démentit  jamais  un  instant  son 
caractère  ;  le  succès  ne  l'éblouit  point ,  les  injustices  ne 
l'abattirent  pas.  La  persécution  le  trouva  sans  peur,  les  ca- 
resses du  pouvoir  le  trouvèrent  inébranlable  :  Bonaparte 
rechercha  Lemercier,  et  quand  une  (ouïe  de  complaisants 
de  tous  les  rangs  caressaient  sa  fortune,  Lemercier  ne  lui 
montra  que  le  philosophe  et  l'écrivain  digne  de  ce  titre. 
Obsédé  par  les  prévenances  du  consul,  persécuté  par  la 
haine  de  l'empereur  ,  il  opposa  la  même  résistance  aux  fa- 
veurs et  aux  menaces  ;  inaccessible  à  la  crainte,  il  le  fut  aux 
amorces  de  la  vanité  :  il  refusa  tous  les  titres  qui  lui  furent 
offerts  sous  tous  les  gouvernements ,  persuadé  que  toute  dis- 
tinction qu'une  volonté  arbitraire  peut  accorder  ne  fait  qu'a- 
baisser celui  qui  la  reçoit  injustement  et  n'ajoute  rien  à 
celui  qui  la  mérite.  Lemercier,  qui  avait  débuté  si  jeune, 
fut  longtemps  plus  vieux  de  célébrité  que  d'âge;  dans  un 
corps  faible  ,  il  conservait  toute  la  vigueur  de  la  pensée,  il 
n'avait  rien  perdu  de  sa  noble  énergie  : 

Jam  senior,  sed  cruda  Deo  viridisque  seiiectus. 
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Inscrit  le  premier  sur  la  iisie  des  membres  de  rA(a<lémie 
Française,  il  l'avait  vu  renouveler  tout  entière,  et  donna 
toujours  à  ses  nouveaux  confrères  l'exemple  d'im  zèle  in- 
fatigable. Il  se  plaisait  sui  tout  à  oifrir  des  encouragements 
à  ces  jeunes  talents  qui  tentent  de  se  frayer  des  routes  nou- 
velles à  travers  des  dangers  inconnus.  Il  semblait  leur  dire  : 
«  Moi  aussi  j'ai  combattu  des  [iréjugés,  j'ai  toujours  cherché 
la. vérité  :  suivez  ce  but,  il  mène  au  succès.  »  Atteint, 
presque  au  sortir  du  berceau ,  d'un  asthme  nerveux  qui 
paralysait  en  lui  toute  la  partie  droite  du  corps,  Lemercier 
.succomba,  le  6  juin  tsiO,  à  une  attaque  foudroyante  de 
cette  maladie.  On  lui  doit  aussi  un  Cours  analytique  de 
Litlérature  (  1817  ,  3  vol.  in-S"  ). 

De  FONCERVILLF.,  de  l'Acadcmie  Franc.iise. 

LEMERCÎEU  (LoLis-NicoLAS,  comte),  né  en  1735,  à 
Saintes,  succéda  à  son  père,  et  fut  d'abord  lieutenant  criminel, 
puis  président  du  tribunal  criminel  de  cette  ville.  11  avait  été 
élu  député  du  tiers  état  aux  états  généraux,  eu  1789,  et  son 
département  l'envoya,  en  179S,  au  Conseil  des  Anciens,  dont 
il  devint  secrétaire  la  môme  année.  Le  18  brumaire,  il  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  Bonaparte,  et  fut 
récompensé  de  son  zèle  par  le  titre  de  membre  et  peu 
après  de  président  du  sénat  conservateur  (1804);  il  reçut, 
avec  la  sénatorerie  d'Angers,  les  titres  de  commandant  de 
la  Légion  d'Honneur  et  de  comte  de  l'empire.  En  1814  il 
se  rallia  un  des  premiers  aux  Bourbons ,  et  entra  à  la  cham- 
bre des  pairs  ;  il  se  vit  enlever  cette  place  aux  cant  jours,  et 
la  recouvra  à  la  seconde  restauration.  Dans  le  procès  du 
maréchal  Ney,  il  vota  contre  la  mort;  et  ensuite  il  resta 
toujours  fidèle  aux  principes  constitutionnels.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet  il  prêta  serment  au  nouveau  gouverne- 
ment, et  il  siégeait  encore  à  la  chambre  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  Février.  Il  mourut  au  mois  de  janvier  1849. 

Unde  ses  fils,  ^îfg'jw^j/i-Z.oMis  Lemeucier,  né  en  1787, 
ancien  officier  de  l'empire,  ancien  député,  ancien  colonel 
de  la  10*  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  pair  de  France 
en  1843,  est  aujourd'hui  sénateur. 

LE  MESSIER.  Voyez  Bfxlerose. 

LEMIERRE  (Antoine-Marin),  lils  d'un  simple  arti- 
san, qui  dut  s'imposer  les  plus  grands  sacrifices  pour  lui  pro- 
curer le  bienfait  de  l'éducation,  naquit  à  Paris,  le  12  janvier 
1723.  Il  débuta  par  des  succès  de  collège,  et  obtint  en  rhéto- 
rique le  prix  de  poésie  latine  pour  une  pièce  sur  le  man- 
chon. Il  concourut  ensuite  pour  les  prix  de  l'Académie  Fran- 
çaise et  de  l'Académie  de  Pau ,  et  fut  couronné  six  fois,  ce 
qui  contribua  singulièrement  à  le  faire  connaître.  Entré,  en 
quahté  de  secrétaire,  chez  Dupin ,  riche  fermier  général, 
qui  à  l'intelligence  des  affaires  joignait  l'amour  des  lettres, 
il  tenta  ensuite  la  carrière  du  tiiéàtre,  et  fit  jouer  successive- 
ment Hypermnestre,  Térée,  Idoménée,  Artaxerxe,  Guil- 
laume Tell,  La  Veuve  du  Malabar,  Ccramis,  Darnevelt  ; 
il  composa  en  outre  Virginie,  mais  cette  pièce  ne  fut  point 
représentée.  Ces  tragédies  eurent  un  grand  succès,  grâce  à 
quelques  situations  fortes,  à  quelques  belles  tirades;  mais 
en  général  le  style  en  est  traînant  ou  déclamatoire,  toujours 
dur  et  haché;  visant  à  la  force  et  à  l'effet,  tombant  dans  le 
faux  ou  l'invraisemblable.  Guillaume  Tell,  Barnevelt , 
La  Veuve  du  Malabar,  quoique  repris  après  la  mort  de  l'au- 
teur, ne  sont  guère  connus  aujourd'hui  que  de  nom.  Les 
défauts  des  tragédies  de  Leraierre  se  retrouvent  plus  sail- 
lants encore  dans  ses  poèmes  :  en  effet,  la  rudesse  même 
de  son  talent  pouvait  quelquefois  prêter  de  l'énergie  à  son 
théâtre;  mais  dans  la  poésie  didactique,  poésie  de  détails, 
de  formes  achevées  et  de  style  poli,  cette  rudesse  n'est  plus 
soutenable.  Le  premier  de  ces  poèmes,  La  Peinture,  n'est 
à  peu  près  qu'un  manuel  rimé ,  où  se  rencontrent  çà  et  là 
quelques  bons  vers  ;  Les  Fastes ,  ou  les  usages  de  Vannée, 
auraient  pu  prêter  en  certains  points  à  des  développements 
plus  heureux.  Maiscommentéviter  dans  un  semblable  sujet 
la  monotonie  et  la  froideur?  Au  milieu  de  ses  défauts.  Le- 
mieiTe  cependant  a  quelquefois  d'heureux  éclats  ;  plusieurs 
de  ses  vers  sont  cités  encore  entre  les  plus  beaux  de  notre 
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j  poésie.  Lemierre  vécut  doucement,  de  la  vii-.littér.iire  du  dix 
:  huitième  siècle,  et  remplaça  l'abbé  Batteux  à  rAcad<:'mie  Fi  an- 
;  çaise;  mais  les  premières  commotions  delà  révolution  por- 
tèrent la  terreur  dans  .son  esiuit  ;  sa  vie  en  fut  brisée ,  et  il 
mourut  le  4  juillet  1793.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Paris 
en  1810,  3  vol.  in-8°.  Charles Labitte. 

i       LEMME  (en  grec  Xr)[A[xa).  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
I  la  démonstration  d'un  fait  scientifique  nécessaire  à  coimattre 
j  pour  l'entente  d'une  ou  de  plusieurs  propositions  placéesàsa 
I  suite.  Le  lemme  est  surtout  destiné  à  rendre  les  démonstra- 
tions qui  le  suivent  plus  courtes  et  moins  embarrassées.  Il 
peut  d'ailleurs  être  placé  devant  les  problèmes  comme 
devant  les  théorèmes.  Ce  qui  dislingue  essentiellement 
le  lemme  des  autres  espèces  de  propositions,  c'est  (ju'it  n'est 
pas  nécessairement  de  même  nalure  que  la  branche  de  science 
où  il  est  introduit  :  l'on  peut  dans  un  traité  de  géométrie 
placer  un  lemuîe  destiné  à  démontrer  ou  à  rappeler  un  fait 
arithmétique.  De  même  on  peut  <lans  un  traité  de  méca- 
nique introduire  un  lemme  géométrique. 

LEMJVISCATE  (de  lr\\3.^[a%o^,  nœud  de  rubans),  nom 
donné  par  les  géomètres  à  une  courbe  du  quatrième  degré, 
dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  8  qu  offrent  en  effet  les 
nœuds  de  rubans  pendant  au:,  couronnes  des  anciens.  Cette 
courbe,  dont  le  comte  de  Fagnano  s'est  particulièrement  oc- 
cupé, a  pour  équation  : 

a  '  2/  »  =  a'  X*  —x^. 
Son  aire  totale  est  j  a  '. 

LEMNOS,  île  située  à  l'extrémité  nord  de  la  mer  Egée, 
entre  Ténédos  et  Phases,  appelée  aujourd'hui  Slalimène 
ou  Limno  (Limna  par  les  Turcs),  dépendant  de  l'eyalet 
turc  de  Djésaïr,  avec  une  population  de  8,000  habitants  en- 
viron, tous  d'origine  grecque,  et  dont  la  superficie  est  d'en- 
viron huit  myriamètres  carrés. 

L'intérieur  de  Lemnos  est  entrecoupé  de  coteaux  et  de 
vallons  ;  quelques  montagnes  plus  élevées  dominent  sa  par- 
tie septentrionale,  et  de  leurs  cimes  s'échappent  à  intervalles 
des  llammes  et  des  tourbillons  de  fumée.  Nulle  rivière  ne  la 
traverse,  mais  on  y  trouve  des  fontaines  et  des  sources  d'eau 
vive  :  la  terre  fournit  d'excellent  vin,  du  bléena'oondance,  du 
chanvre,  du  lin,  des  fèves  et  beaucoup  d'autres  légumes  : 
aussi  est-elle  bien  habitée,  car  là  le  tiavail  n'a  pas  à  lutter 
contre  une  nature  ingrate.  La  civilisation  de  l'ancienne  Grèce 
n'avait  point  laissé  échapper  cette  belle  île  :  ses  poètes  l'ont 
chantée,  ils  l'appelaient  IHle  brillante,  et  avaient  placé  les 
forges  de  Vulcaiu  dans  les  entrailles  de  ses  montagnes,  car 
Vulcain  aussi  était  tombé  sur  leur  sommet  quand  il  fut  pré- 
cipité du  ciel.  Les  Grecs  qui  prirent  Troie  avaient  laissé  sur 
ses  rivages  Philoctète  blessé  au  pied  par  les  flèches  d'Her- 
cule. Le  mythe  grec  y  avait  consacré  l'un  des  quatre  plus  cé- 
lèbres labyrinthes  de  l'antiquité,  et  du  temps  de  Pline  on  y 
admirait  encore  cinquante  colonnes  gigantesques  posées  sur 
pivots,  et  que  l'on  pouvait  aisément  faire  mouvoir.  Les  poêles 
anciens  avaient  remarqué  qu'au  coucher  du  soleil  le  mont 
Athos  projetait  son  ombre  sainte  sur  cette  terre  privilégiée. 
L'histoire  de  Philoctète,  guéri  par  une  terre  particulière 
qu'on  recueille  dans  les  montagnes  de  lîle,  lit  naitre  une  su- 
perstition qui  dure  encore  :  l'antiquité  considéra  cette  (erre 
limnienne  comme  la  panacée  des  blessures.  On  la  récoltait 
avec  de  nombreuses  cérémonies  ;  elle  était  mi.se  dans  de  pe- 
tits sacs  et  expédiée  chez  tous  les  apothicaires  ;  on  la  con- 
naît aujourd'hui  sous  le  nom  de  terre  sigillée,  parce  que  les 
Turcs,  héritiers  de  la  superstition  grecque,  la  conservent 
dans  des  sachets  scellés  au  sceau  du  grand-seigneur. 

Limno  (la  Myritiadas  anciens),  chef-lieu  de  l'ile,  petite 

ville  avec  une  citadelle,  a  environ  1,000  habitants,  un  évêdié 

et  un  assez  bon  port;  le  commerce  y  fait  quelques  cous- 

:  truclions  navales.  Tliéogène  Page,  capitaine  de  vaisseau. 

LEMOI^'E  (François),  né  à  Paris,  en  1688,  élève  de 

Louis  Galloche,  remporta  le  prix  de  Rome  en  1711.  Mais 

1  l'état  des  finances  ne  permettait  pas  alors  d'entretenir  des 

I   pensionnaires,  et  ce  ne  fut  qu'en  172.3  que  Lemoine  put  vi- 

I  siter  l'Italie.  A  son  retour  il  peignit  le  chœur  de  l'église  les 

30. 
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Jacobins,  cl  remporta  en  1727  un  nouveau  prix  de  peinture, 
qui  le  fit  nommer  professeur  adjoint.  Outre  un  tableau  al- 
légorique pour  le  salon  de  la  Paix,  à  Versailles,  et  la 
peinture  à  fresque  de  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  Saint-Sulpice,  on  doit  à  Lemoine  la  décoration  de  l'im- 
mense plafond  du  salon  d'Hercule  à  Versailles  ,  qui  l'occupa 
durant  quatre  ans.  De  1732  à  1736,  Lemoine  fut  alors 
nommé  premier  peintre  du  roi ,  et  reçut  une  pension 
<le  3,500  livres.  Mais  son  caractère  était  aigri  par  le  chagrin 
et  le  travail  ;  et  le  4  juin  1737,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude, 
il  se  perça  de  neuf  coups  d'épée.  On  voit  au  Louvre  son 
tableau  A' Hercule  assommant  Cacws,  qu'il  peignit  en  Italie. 

LEMONIER  (Pierre-Charles),  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  naquit  à  Paris,  le  19  novembre  1715.  Son  père 
était  professeur  de  philosophie  au  collège  d'Harcourt.  Le  jeune 
Leraonier  trouva  dans  la  maison  paternelle  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  cultiver  ses  talents  précoces.  Dès  son  enfance 
on  prévit  qu'il  serait  astronome.  Il  était  encore  dans  sa  sei- 
zième anné  lorsqu'il  observa  l'opposition  de  Saturne,  en  1731. 
11  amassait  en  même  tem[)s  des  matériaux  pour  les  ouvrages 
qu'il  publia  par  la  suite.  Plusieurs  mémoires  présentés  à 
l'Académie  des  Sciences  le  firent  admettre  dans  celte  société 
savante  en  1736,  et  cette  année  môme  il  fut  adjoint  à  Mau- 
pertuiset  à  Clairaut  pour  aller  mesurer  un  degré  du 
méridien  sous  le  cercle  polaire. 

De  retour  à  Paris,  Lemonier  reprit  le  cours  de  ses  travaux 
astronomiques.  Dans  l'espace  de  quatre  ans,  de  1738  à  1742, 
il  publia  des  tables  du  Soleil,  vérifia  l'obliquité  de  l'écliptique, 
<'t  étendit  ses  vérifications  sur  tout  le  zodiaque,  afin  d'en 
construire  unecarte  plus  exacte  que  celles  que  l'on  avait  eues 
jusque  alors.  Les  comètes  étaient  encore  alors  une  cause  de 
terreurs  populaires  :  dans  un  traité  spécial  sur  ces  corps 
célestes,  Lt-monier  combattit  ces  préjugés  avec  les  armes  du 
savoir  et  de  la  raison.  En  1743  notre  laborieux  astronome 
traça  la  grande  mérid  ienne  de  l'église  de  Saint-Sulpice, 
destinée,  comme  ur.e  inscription  nous  ra[)prend,  à  fixer  avec 
précision  le  jour  de  PAqucs.  Les  perturbations  que  Saturne 
éprouve  par  l'effet  de  l'attraction  de  Jupiter  furent  ensmite 
l'objet  de  recherches  auxquelles  Leinonier  se  livra  avec  l'ar- 
deur qu'il  manifestait  dans  tous  ses  travaux. 

Lemonier  se  fit  aussi  distinguer  comme  physicien,  en  pu- 
l)liant  plusieurs  mémoires  sur  cette  science,  et  il  fut  norntnaé 
professeur  de  plijsique  au  Collège  de  France.  En  1748,  il  lit 
un  voyage  en  Angleterre.  Une  éclipse  de  soleil  devait  être 
cette  année  même  presque  annulaire  pour  le  nord  de  l'E- 
cosse; il  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre,  muni  de  bons  instru- 
ments, fit  l'observation,  et  profita  de  celte  circonstance 
pour  mesurer  le  disque  de  la  lune. 

Après  la  suppression  des  Académies,  Lemonier  se  retira 
c'ans  une  campagne  près  deUayeux,  où  les  Inrcurs  du  ter- 
rorisme ne  l'alteigniient  point.  Quand  rinstilut  fut  créé,  Le- 
monier fut  rappelé  à  Paris.  Il  mourut  à  la  campagne,  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  1  avril  1799.  Ferrv. 

Son  frère,  Louis-Guillaume  Lemonier,  professa  pendant 
trente  anslabotanique  an  Jardin  des  Plantes,  et  fut  également 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  entrevit  le  premier 
l'identité  de  l'électricité  et  de  la  foudre.  Il  mourut  en  1799. 

LEMONTEY  (  Pierre-Édouard  ) ,  membre  de  l'Aca- 
démie Française,  né  à  Lyon,  le  14  janvier  1762,  mort  à 
Paris,  le  26  juin  1826.  Fils  d'un  riche  épicier,  il  avait  dé- 
buté avec  distinction  comme  avocat,  quand  tout  à  coup  il 
embrassa  la  cause  des  protestants,  qui,  prévoyant  la  pro- 
chaine convocation  des  états  généraux.,  réclamaient  le  droit 
d'y  être  admis  ;  car  l'édit  de  1787,  en  leur  accordant  l'étal 
civil,  lese\cluait  des  places  d'administration  publique.  Après 
l'assemblée  qu'ils  tinrent,  à  cet  effet  aux  Carmes,  Andrieux 
Poulet  publia  un  écrit  contre  leurs  prétentions;  mais  Lé- 
monley  le  réfuta  victorieusement,  dans  une  brochure  intitu- 
lée :  Examen  impartial  des  Réflexions  sur  la  question 
de  savoir  si  les  protestants  peuvent  être  électeurs  et 
éligibles pour  les  états  généraux  {Lyon,  1789).  Lémontey 
ne  manqua  point  de  contradicteurs,  et  un  jeune  avocat, 


nommé  Vernet,  attaqua  violemment  sa  brochure;  mais  les 
protestants  n'en  obtinrent  pas  moins  gain  de  cause.  Lé- 
montey avait  été  chargé  de  la  rédaction  du  cahier  de  l'as- 
semblée électorale  de  Lyon  extra  muros.  Lorsqu'aux  an- 
ciennes autorités  fuient  substitués  de  nouveaux  pouvoirs, 
émanés  de  l'élection  populaire,  il  fut  nommé  m.einbre  du 
comité  provisoire  de  sa  ville  natale,  et  bientôt  après  substitut 
du  procureur  de  la  commune.  Il  se  prononça  fortement  pour 
le  rappel  de  Necker,  et  ce  fut  sous  son  influence  que  Lyca* 
vota  dans  ce  but  une  adresse  au  roi  :  «  Nous  avons  un 
Henri  IV,  dit  Lémontey ,  il  nous  faut  un  Sully.  >. 

Nommé  député  à  l'Assemblée  législative,  en  1791,  il  se  fît 
remarquer  par  la  modération  de  ses  votes.  Il  ne  tint  pas  à 
lui  que  la  rigueur  de  la  loi  contre  les  émigrés  ne  fût  bien 
adoucie;  mais  les  amendements  qu'il  proposa  en  faveur  des 
artistes ,  des  voyageurs  et  des  négociants  ne  furent  point 
adoptés.  Plus  sévère  envers  les  ecclésiastiques,  il  proposa, 
le  3  novembre,  d'appliquer  aux  indigents  les  pensions  que 
l'Assemblée  constituante  avait  décrétées  pour  les  prêtres  non 
assermentés.  Il  montra  à  la  même  époque  la  plus  grande 
sensibilité  :  chargé  de  lire  à  l'Assemblée  une  dépêche  où 
l'on  annonçait  les  massacres  commis  à  Avignon,  il  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  fut  forcé  de  descendre  de  la  tribime. 
Il  était  président,  et  occupait  le  fauteuil  le  14  décembre  1791, 
lorsque  le  roi  fit  annoncer  par  un  message  qu'il  allait  se 
rendre  dans  l'Assemblée.  Aussitôt,  sur  la  proposition  de  La- 
croix, la  majorité  décida  que  comme  elle  ignorait  quel  était 
le  sujet  de  la  démarche  du  roi,  le  président  lui  répondrait 
seulement  que  l'Assemblée  prendrait  en  considération  ses 
propositions,  et  lui  ferait  savoir  ses  résolutions  par  un  mes- 
sage. Obligé  de  se  conformer  à  la  sécheresse  de  ce  pro- 
gramme, Lémontey  répondit  à  Louis  XVI  dans  les  termes 
qui  lui  étaient  imposés  ;  mais  le  lendemain  il  prouva  com- 
bien il  en  avait  coûté  à  son  cœur,  en  proposant  de  com- 
mencer ainsi  l'adresse  en  réponse  au  discours  de  la  veille  : 
«Sire,  l'Assemblée  nationale  vient  se  soulager  du  silence 
auquel  l'avait  condamnée  le  désir  de  rendre  l'expression  de 
.ses  sentiments  plus  imposante  et  plus  profonde.  »  Cette 
phrase  parut  trop  respectueuse  à  l'Assemblée;  obligé  de  la 
supprimer,  il  déclara  qu'elle  exprimait  plutôt  ses  sentiments 
que  ceux  de  la  majorité  de  ses  collègues. 

Sous  le  régime  conventionnel,  il  revint  à  Lyon,  où  il  se 
rangea  parmi  les  défenseurs  de  cette  ville  contre  les  terro- 
ristes. Obligé,  après  le  siège,  de  se  réfugier  en  Suisse  en 
1793,  il  ne  rentra  en  Fiance  que  deux  ans  après,  fut  appelé 
aux  fonctions  d'administrateur  du  district  de  Lyon,  et  en 
1796  député  auprès  du  gouvernement,  à  l'occasion  d'une 
disette  qu'éprouvait  celte  grande  cité.  Ici  se  termine  sa  vie 
politique. 

En  1797  il  se  fixa  pour  toujours  à  Paris,  et  commença  sa 
carrière  littéraire.  L'opéra  de  Palma ,  ou  le  voyage  en 
Grèce,  musique  de  Plantade,  qu'il  donna,  en  1798,  à  Fey- 
deau,  eut  d'autant  plus  de  succès  que  le  poète  retraçait 
sous  d'autres  noms  et  dans  d'autres  lieux  les  ravages  exer- 
cés par  les  révolutionnaires  sur  nos  monuments.  Dès  1795 
il  avait  publié  dans  sa  ville  natale  un  petit  poème  analogue, 
intitulé  :  Les  Ruines  de  Lyon.  En  1801  il  signala  assez 
heureusement  les  ridicules  de  l'époque  dans  un  recueil  d'o- 
puscules ayant  pour  titre  :  Raison,  folie;  Chacun  son  mot  ; 
Petit  cours  de  morale  mis  à  la  portée  des  vieux  enfants. 
L'année  suivante  il  donna  un  autre  ouvrage  de  critique 
non  moins  agréable,  intitulé  :  Récit  extraordinaire  de  ce 
qui  s'est  passé  à  la  société  des  Observateurs  de  la  Femme, 
le  mardi  2  novembre  1802.  Dans  ces  deux  productions,  il 
se  montre  souvent  heureux  imitateur  de  Voltaire;  mais 
parfois  aussi  son  style  est  prétentieux  et  maniéré.  L'ordre 
des  avocats  ayant  été  rétabli ,  en  1804  ,  il  fut  inscrit  sur  le 
tableau  à  Paris ,  puis  nommé  membre  du  conseil  d'admi- 
nistration des  droits  réunis.  Il  fut  la  même  année  choisi , 
avec  Desfaiicherets  et  Lacretelle  jeune,  pour  la  censure  des 
pièces  de  théâtre,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  C'est 
une  récompense  que  le  gouvernement  impérial  crut  devoir 
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lui  accorder  pour  un  petit  ouvrage  de  circonstance  intitulé: 
La  Famille  du  Jura  ,  ou  Irons-noux  à  Paris  ?  composé  à 
l'occaisiondu  couronnement  de>apolt'on.  Ce  roman  (ut  suivi 
de  La  Vie  d'un  Soldat,  en  Irais  dialogues,  composée  par 
lin  conscrit  du  département  de  VArdèc/ie,  et  dédiée  à 
son  colonel;  1805.  Non  content  d'exprimer  en  pro,-e  son 
admiration  pour  le  nouveau  César,  il  composa  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  un  poème  tiéroi-comique  sous  le  titre 
de  Thibaut,  ou  la  naissance  d'un  comte  de  Champagne. 
A  la  Restauration  ,  s'il  cessa  de  faire  partie  du  conseil 
d'administration  des  droits  réunis,  il  conserva  la  censure 
dramatique,  et  fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'Honneur 
La  place  de  directeur  général  de  la  lihrairie  ayant  été  sup- 
primée, il  remplit  provisoirement  pendant  un  an  cet  em- 
ploi sans  titre,  mais  non  sans  traitement.  Après  le  retour  de 
Napoléon,  en  mars  1S15,  Fouclié,  redevenu  ministre  de  la 
police,  conserva  Lémontey  dans  remploi  de  chef  de  la  li- 
brairie; mais  M.  Decazes,  successeur  de  Fouché,  ayant 
rétabli,  en  1816,  cette  direction  en  faveur  de  M.  Villemain, 
Lémontey  ne  conserva  plus  que  la  censure  dramatique.  11 
exerçait  avec  sévérité  cette  fonction,  tout  en  professant  dans 
la  société  des  opinions  libérales.  Cependant,  il  poursuivait 
avec  succès  sa  carrière  littéraire,  lin  1818  parut  son  Essai 
sur  Pétablissement  monarchique  de  Louis  XIV ,  précédé 
de  plus  de  mille  articles  que  M""'  de  Genlis  avait  omis  dans 
son  édition  des  Mémoires  de  Danyeau.  L'année  suivante  il 
obtint  à  l'Académie  française  le  fauteuil  vacant  de  l'abbé 
Morellet.  Son  discours  de  réception  fut  fort  applaudi  :  les 
opinions  philosophiques  y  dominaient,  miis  présentées  avec 
une  telle  mesure  que  le  pouvoir  ne  put  en  prendre  ombrage. 
Dans  son  opuscule  des  Trois  Visites  de  M.  Bruno,  il  se- 
conda parfaitement  l'institution  des  caisses  d'épargne. 

Rien  ne  manquait  alors  à  sa  fortune  littéraire  :  bien  vu 
dans  le  grand  monde,  loué  comme  écrivain  dans  les  jour- 
nauK  de  toutes  les  opinions,  il  n'avait  contre  lui  qu'un  re- 
nom d'avarice,  qui  donna  lieu  à  celte  épigramme,  qui  a 
perdu  de  son  sel  depuis  la  suppression  du  péage  des  ponts, 
à  Paris  : 

Létuontey,  patron  des  musards. 

Pousse  si  loio  réconomie. 

Qu'il  passe  sous  le  pont  des  Art» 

Pour  aller  à  l'Académie. 

Le  mot  est  plaisant  ;  mais  si  Lémontey  était  économe,  il 
n'était  point  avare  :  plusieurs  traits  de  sa  vie  prouvent  un 
désintéressement  assez  rare.  En  I8l8  il  lit  remettre  à  l'Aca- 
démie, sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  somme  de  1,900  francs 
pour  un  pri\  de  poésie  sur  les  avantages  de  l'enseigneuient 
mutuel;  à  sa  mort,  on  a  acquis  la  preuve  qu'il  avait  prôlé 
plus  de  50,000  francs  à  ses  amis  :  sa  main  plus  d'une  fois 
lut  ouverte  au  malheur.  Enfin ,  si  cet  académicien  célibataire 
avait,  comme  on  l'a  dit,  un  dîner  gratuit  par  journée,  c'est 
qu'il  était  lort  recherché  pour  son  esprit  et  son  savoir-vi\re. 
Il  s'occupait  d'une  histoire  critique  de  France,  dont  son  Es- 
sai sur  Louis  XIV  n'était  que  l'introduction ,  lorsque  la 
mort  vint  l'arracher  à  ce  travail.  Le  gouvernement  d'alors 
s'en)para  du  manuscrit.  On  colora  ce  vol  du  faux  prétexte 
de  faire  rentrer  aux  archives  des  pièces  et  documents  qui 
en  avaient  été  tirés  pour  être  communiqués  à  Lémontey. 
Ses  différents  ouvrages  ont  été  réunis  en  six  volumes  in-8°, 
Paris,  1829.  Charles  Du  Rozoir. 

LEilOT  (François-Frédéric),  statuaire,  naquit  à  Lyon, 
le  4  novembre  1772.  Il  avait  commencé  à  étudier  l'architec- 
ture à  Besançon  ,  lorsque,  dans  un  voyage  à  Paris,  il  ren- 
contra Dejoux,  et  se  livra  tout  entier,  sous  la  discipline  de 
ce  maître  célèbre,  à  l'étude  de  la  sculpture.  Très-jeune  en- 
core, il  venait  de  remporter  le  premier  prix  à  l'Académie, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Lemot  devint  soldat.  Après  avoir 
servi  pendant  deux  ans  dans  l'artillerie,  sous  les  ordres  de 
Pichegru,  il  fut  rappelée  Paris  en  1795  pour  travailler  à 
l'érection  d'une  statue  colossale  du  Peuple  français  que  la 
Convention  avait  résolu  de  faire  élever  sur  lePont-Neu(; 
mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  idée,  et  bientôt  après 
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Lemot  fut  chargé  d'exécuter  la  figure  de  iVuma  Pompilius 
pour  la  salle  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  celle  de  Cicéron  pour 
la  salle  du  Tribun<-it,  Léonidas  aux  Thermopi/fes  pour  le 
Sénat,  et  les  statues  de  Brutus  et  de  Lycurgue  pour  le  Corps 
législatif.  L'antiquité  grecque  ou  romaine  était  alors  Tunique 
source  où  l'art  aimait  à  puiser.  Au  salon  de  1801,  Lemot 
e.xposa  une  Bacchante  en  marbre,  dont  le  premier  consul 
fit  l'acquisition.  11  faut  encore  citer  de  lui  un  buste  de  Jean 
Bart  (1804  ),  le  char  et  les  figures  de  la  Victoire  et  de  la  Paix, 
qui  accompagnaient  sur  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  le 
fameux  quadrige  de  bronze  enlevé  à  Venise  (  1808),  la  statue 
de  Murât  (  1810  ),  celle  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf  (  1818)  ; 
celle  de  Louis  XIV  sur  la  place  Bellecour  à  Lyon,  etc.  Ainsi 
Lemot ,  que  l'Empire  avait  si  favorablement  traité ,  ne  fut 
pas  oublié  par  le  gouvernement  de  la  Restauration  ;  il  fut 
successivement  nommé  officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
I  baron  et  chevalier  de  Saint-Michel ,  et  l'Institut  l'admit  en 
!  1809"  au  nombre  de  ses  membres.  Mais  ce  qui ,  mieux  que 
les  travaux  dont  nous  avons  parlé,  caractérise  à  nos  yeux 
le  talent  sage  et  froid  de  Lemot ,  c'e.st  le  grand  bas-relief 
qui  décore  le  fronton  de  la  coloimade  du  Louvre.  Cette  com- 
position fut  exécutée  en  1810,  et  fut  jugée  digne  du  prix  dé- 
cennal. Lemot  y  a  figuré  Minerve  consacrant  le  buste  de 
Louis  XIV.  Ce  bas-relief,  où  manque  complètement  le  sen- 
timent de  la  vie ,  est  tout  à  fait  en  dehors  des  conditions  or- 
dinaires de  l'art  français.  Ce  reproche  peut  d'alleurs  s'appli- 
quer à  toutes  les  productions  de  Lemot,  toujours  d'une 
roideur  glaciale  ou  d'un  style  solennellement  violent ,  mais 
sans  passion  Habile  maître  d'ailleurs,  il  a  eu  pour  élèves 
Dupaty  et  P  r  a  d  i  e  r.  Lemot  est  l'auteur  d'une  Notice  his- 
torique sitr  lechûteaude  Clisson  (in-4°,  1817  ).  Il  mourut 
à  Paris,  le  6  mai  1827.  Paul  Mantz. 

LEiMOYNE  (  Pierre  ),  vulgairement  nommé /e  ;?ère 
Lemoyne,  né  en  1G02,  à  Chaumont  en  Bassigny  ,  mort  à 
Paris,  en  1671,  entra,  à  dix-sept  ans,  chez  les  jésuites, 
professa  ia  philosophie  au  collège  de  Dijon ,  et  se  rendit 
célèbre  entre  ses  contemporains  comme  orateur  sacré.  Son 
poëuie  de  Saint  Louis,  publié  vers  1650,  après  avoir  été 
vanté  à  l'avance,  comme  celui  de  La  Pucellede  Chapelain, 
et  presque  à  la  même  époque,  partagea  la  disgrâce  de  celui-ci 
avec  tous  les  Chartemagne ,  Clovis ,  Moïse,  Childebrand, 
David,  Jonas,  etc.,  etc.,  de  la  même  date.  Son  style  est 
moins  barbare,  sans  doute,  que  celui  de  Chapelain,  moins 
incorrect  que  celui  de  Coras,  moins  plat  que  celui  de  Sainte- 
Garde,  moins  extravagant  que  celui  de  Saint- Amand;  mais 
l'ensemble  de  son  poème  est  moins  bien  conçu  qu'aucun  de 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  dans  lesquels  l'abus  des 
figures  est  moins  fréquent,  les  épisodes  moins  maladroits, 
les  événements  mieux  amenés,  les  pensées  plus  n;iturelles. 
Toutefois,  il  laut  convenir  que  le  Père  Lemoyne  est  un  très- 
habile  versificateur  pour  son  temps,  rien  de  plus.  On  a 
sou\euf  ('té  lie  ses  vers,  et  La  Harpe  l'a  fort  bien  apprécié, 
quoiqu'en  ne  le  jugeant  que  sur  des  éloges  dont  il  relève 
l'exagération.  Le  révérend  père  a  en  outre  composé  en 
prose  la  Galerie  des  Femmes  fortes ,  et,  en  sa  qualité  de 
jésuite,  La  Dévotion  aisée,  etc.,  etc.      Viollet-Le-Duc. 

LÉMURES.  C'étaient,  chez  les  Romains,  des  g<'nies  mâles 
et  femelles,  qui  se  contentaient  seulement  de  jeter  l'effroi 
parmi  les  vivants  ;  habitants  des  lambris  solitaires  de  la  maison 
et  des  lieux  silencieux,  ils  leur  apparaissaient  seulement  et 
poussaient  des  gémissements.  La  chair  humaine  ne  faisait 
pas  leurs  délices;  ils  n'aimaient  que  les  fèves,  sur  lesquelles 
ils  se  précipitaient  avec  une  grande  avidité.  C'était  avec  ce 
légume  sinistre ,  odieux  à  Pythagore  ,  on  ne  ?ait  trop  pour- 
quoi, que  le  père  de  famille  purifiait  sa  maison,  infectée  de 
lémures,  auxquels  il  jetait,  le  dos  tourné,  ces  fèves,  le 
plus  souvent  noires  et  rouges ,  qu'il  tenait  dans  sa  bouche  ; 
la  formule  dont  il  se  servait  était  :  «  Je  me  rachète,  moi  et 
les  miens;  sortez,  mânes  paternels!  »  C'était  à  minuit,  dans 
une  obscurité  profonde,  au  bord  silencieux  d'une  fontaine, 
où  le  chef  de  la  mai.son  se  lavait  les  mains  en  faisant  un  lége. 
bruit  avec  ses  doigts,  pour  écarter  les  mânes ,  que  se  ton 
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sommait  cette  pieuse  cérémonie ,  qui  ressemblait  à  notre 
iour  des  Morts.  Leurs  fêtes  nocturnes,  pendant  lesquelles 
les  temples  étaient  fermés  et  les  mariages  suspendus,  étaient 
célébrées  sous  l'appellation  de  Lémuries  ou  Lénmralies  : 
elles  remontaient  à  Rémus ,  tué  par  son  frère  Romulus ,  à 
l'ombre  duquel  les  premières  expiations  furent  offertes.  De- 
puis cette  époque,  les  étymologistes  prétendent  que  les  om- 
bres des  morts  ont  pris  généralement  le  nom  de  Lémures. 
Ces  esprits  errants  sans  leur  corps ,  dont  ils  sont  séparés , 
ont  été ,  et  sont  encore  l'objet  d'une  croyance  universelle  : 
elle  ne  réput^nait  point  à  la  haute  raison  des  Socrate,  des 
Platon  ,  des  Pytliagore,  des  Thaïes,  des  Heraclite,  des  Zenon, 
des  Philon  ,  et  de  quelques  pères  de  l'Église. 

Denne-Baron. 

LÉMURIES  ou  LÉMURALIES.  Voyez  Lémures. 

LENA  (La),  l'un  des  trois  grands  fleuves  de  la  Sibérie, 
dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk.  Sa  source  esta  235  myria- 
mètres  de  son  embouchure  ;  sa  longueur  totale  est  de  420 
myriamètres.  Elle  naît  dans  les  monts  Baïkal,  à  l'ouest  du 
lacBaïkal;  à  Kirensk,  elle  est  à  366  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  à  117  mètres  seulement  à  Iakoutsk ,  où 
elle  coule  sur  un  terrain  entièrement  plat;  à  partir  de  cette 
ville  son  cours  devient  très-lent,  presque  insensible,  et  va 
s'élargissant  toujours  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  A  son  embou- 
chure dans  la  mer  Glaciale,  par  73°  de  lat.  nord,  dans  les 
froides  régions  arctiques,  en  face  du  grand  archipel  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  ses  nombreux  bras  forment  un  immense 
delta.  Les  principaux  affluents  de  la  Lena  sont  :  à  droite  ,  le 
Witim,  l'Olekma  et  l'Aldan  ;  et  à  gauche,  le  Wiloui  ;  les  uns 
et  les  autres  navigables  ,  d'une  largeur  et  d'un  volume  d'eau 
immenses.  Les  peuples  qui  habitent  les  pays  arrosés  par  la 
Lena,  par  exemple  les  Bourètes,  les  ïoungouses  et  les  la- 
koutes,  vivent  du  produit  de  la  pêche  .  On  trouve  fréquem- 
ment sur  les  bords  de  ce  fleuve  des  dents  et  des  os  de  mam- 
mouth; en  été,  les  grandes  eaux  roulent  et  brisent  d'énormes 
masses  de  fange  glacée,  et  rejetent  sur  les  rives  des  débris 
de  races  d'animaux  qui  ont  aujourd'hui  disparu,  et  qui 
dans  les  premiers  âges  du  monde  trouvaient  à  se  nourrir 
dans  ces  contrées  désertes. 

LENA,  courtisane.  Votjez  Harmodius  et  Aristociton. 

LENyEUS  (du  grec  Xrivô;,  pressoir),  un  des  surnoms  de 
Bacchus . 

LENCLOS  (Ninon  de),  Fo//e:;  Ninoxn  de  Lenclos. 

LÉNÉES  ou  LENŒES,  fêtes  de  Bacchus  à  Athènes. 
Yoyez  Dionysiaques. 

LENGLET-DUFRESIVOY  (Nicolas).  Ce  fécond  et 
audacieux  écrivain  était  né  à  Beauvais,  en  1674.  Il  vint  faire 
à  Paris  ses  études  et  sa  théologie;  mais  cette  dernière  lui 
servit  seulement  à  prendre  le  manteau  et  le  titre  d'abbé, 
car  il  n'exerça  jamais  de  fonctions  ecclésiastiques  :  la  poli- 
tique, les  travaux  historiques  et  liltéiaires  se  partagèrent 
sa  longue  carrière.  Envoyé  d'abord  par  M.  de  Torcy  près 
de  l'électeur  ie  Cologne ,  notre  allié ,  comme  premier  se- 
crétaire pour  les  langues  latine  et  française  ,  il  y  rendit  un 
service  important  par  la  découverte  d'un  complot  tramé 
contre  ce  prince.  Plus  tard,  il  ne  hit  pas  moins  utile  au  ré- 
gent pour  parvenir  à  connaître  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  la  conspiration  du  prince  de  Cellamare.  11  employa  à 
cet  effet  un  moyen  qui  n'était  pas  sansdoule  d'une  extrême 
délicatesse,  et  qui  n'a  été  que  trop  imité  depuis  :  on  le  mit 
à  la  Bastille  comme  auteur  d'un  prétendu  mémoire  du  par- 
lement en  faveurdu  duc  du  Maine ,  ce  qui  devait  lui  attirer 
la  confiance  des  auties  captifs  pour  la  même  cause.  Il  est 
juste  de  dire  néanmoins  que  Lenglet  exigea  d'abord  la  pro- 
messe qu'aucun  des  coupables  qu'il  signalerait  n'aurait  à 
subir  de  condamnation  capitale.  A  cet  égard,  les  moutons 
ses  successeurs  n'ont  pas  été  toujours  aussi  délicats.  Disons 
aussi  qu'il  n'y  a  plus  depuis  cette  époque  rien  que  d'hono- 
rable dans  le  reste  de  l'existence  de  notre  abbé.  Modèle  de 
l'homme  de  lettres  indépendant,  il  refusa  tour  à  tour  les 
offres  brillantes  par  lesquelles  cherchaient  à  se  l'attacher  le 
prince  Eugène ,  le  cardinal  I^assionei  et  le  secrétaire  d'État 
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Le  Blanc ,  pour  se  livrer  exclusivement  à  ses  studieuses  oc- 
cupations :  près  de  quarante  ouvrages  en  furent  le  résultat, 
et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  prouve  de  vasîes  connaissances 
scientifiques  ou  littéraires.  Sa  Méthode  pour  étudier  l'his- 
toire, son  livre  De  Vusage  des  romans  ,^&s, Commentaires 
sur  le  Roman  de  la  Rose,  sur  Marot,  Régnier,  le  firent  sur- 
tout remarquer.  Quelques-uns  de  ces  écrits  lui  valurent  des 
emprisonnements  plus  sérieux  que  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  à  la  Bastille ,  à  la  citadelle  de  Strasbourg,, 
à  Vincenncs,  emprisonnements  qu'il  subit  toujours  avec  une 
résignation  aussi  gaie  que  philosophique.  Protestation  vi- 
vante pour  la  liberté  de  la  presse  sous  le  pouvoir  absolu, 
Lenglet  ne  manquait  guère  de  rétablir  à  l'impression  les 
passages  que  la  censure  lui  supprimait.  Aussi  aurait-on  pu 
lui  dire,  en  le  visitant  à  la  Bastille,  ce  qu'un  plaisant  disait 
à  Boufflers  en  le  rencontrant;  sur  une  grande  route  :  «  Je 
suis  bien  aise  de  vous  trouver  chez  vous.  «  Une  fin  tragique 
l'enleva,  en  1755,  à  quatre-vingt-deux  ans,  à  la  littérature  : 
s'étant  endormi,  en  lisant,  près  du  feu,  il  y  tomba,  et,  se- 
couru trop  tard  ,  ne  survécut  pas  à  cet  affreux  accident.  Il 
avait  eu  le  projet  de  joindre  à  ses  nombreux  ouvra<^es  des 
mémoires  sur  sa  vie;  son  caractère  et  son  genre  d'esprit  en 
auraient  fait  un  livre  curieux.  Ourry. 

LEIXNE  (Pierre-Joseph),  l'un  des  plus  célèbres  des- 
sinateurs de  jardins  de  notre  époque,  est  né  en  1789,  à 
Bonn,  où  son  père  était  jardinier  de  l'Électeur  et  directeur 
du  jardin  botanique  de  cette  ville.  Initié  de  bonne  heure  à 
la  connaissance  de  la  botanique,  il  vint  en  1811  passer  une 
année  à  Paris,  pour  s'y  perfectionner,  puis  visita  l'année 
suivante  la  "Suisse  et  une  grande  partie  de  l'Allemagne  pour 
connaître  leurs  plus  beaux  jardins.  En  1814  il  (ut  chargé 
à  Vienne  de  la  direction  des  travaux  d'agrandissement  et 
d'embellissement  à  exécuter  dans  le  parc  de  Laxemboiirg, 
et  reçut  à  cetteoccasion  le  titre  d^ingénieur  jardinier.  C'est 
en  Prusse  qu'on  peut  admirer  ses  plus  beaux  travaux.  En 
1826  le  roi  le  chargea  de  redessiner  complètement  les  parcs 
du  château  de  Potsdam,  de  Sans-Souci  et  de  l'ile  des  Paons; 
et  tous  les  plans  qu'il  présenta  furent  exécutés  sous  sa 
direction.  Il  en  fut  de  môme  de  ceux  qu'il  présenta  pour 
le  parc  de  Charlottembourg,  et  pour  transformer  le  Thier- 
garten  de  Berlin  en  promenade  publique. 

LENNOX  (Comté  de).  Voye;  Dumbarton. 

LENNOX  (N....,  comte  de),  né  à  Paris,  vers  1793, 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'illustre  famille  écossaise  de  ce 
nom,  et  n'était  autre,  dit-on,  que  le  fils  naturel  d'une  cer- 
taine marquise  de  Folleville,  qui  eut  le  malheur  de  beaucoup 
trop  faire  parler  d'elle  à  la  fin  du  siècle  dernier.  A  son  en- 
trée dans  le  monde  ,  Lennox  se  donna  un  nom  et  un 
titre,  que  relevaient  encore  une  éducation  distinguée,  un 
ton  parfait,  des  manières  élégantes  et  une  fort  belle  for- 
tune, que  personne  dès  lors  ne  pouvait  être  tenté  de  lui 
contester,  de  même  que  personne  ne  pouvait  avoir  in- 
térêt à  en  vérifier  l'authenticité.  Admis  de  bonne  heure 
dans  les  rangs  de  l'armée,  il  était  au  moment  où  éclata 
la  révolution  de  1830  capitaine  instructeur  à  l'École  de 
Cavalerie  de  Saumur,  qui  garda  longtemps  le  souvenir 
de  ses  brillants  carrousels,  et  de  ses  fêtes,  plus  brillantes  en- 
core. De  légitimiste  zélé,  Lennox  devint  alors  subitement 
orléaniste  ardent,  et  aspira  en  conséquence  aux  honneurs  de 
la  cour.  Mais,  au  lieu  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  officiers 
d'ordonnance,  le  roi  des  barricades  se  contenta  de  le  faire 
passer  chef  d'escadron  dans  un  régiment  de  lanciers.  Déçu 
dans  ses  espérances  et  surtout  blessé  dans  sa  vanité  ,  Len- 
nox se  jeta  tête  baissée  dans  les  conspirations  et  les  com- 
plots anti-dynastiques,  et  ne  tarda  pas  en  conséquence  à 
être  mis  en  disponibilité.  Actionnaire  de  La  Révolution  de 
1830,  journal  du  soir  qui  comptait  bien  plus  d'actionnaires 
que  d'abonnés  et  défendait,  sous  la  direction  de  M.  James 
Fazy,  de  Genève,  les  idées  républicaines,  il  en  devint  bientôt 
l'unique  propriétaire,  et  en  fit  alors  l'organe  du  parti  im- 
périaliste, car  d'évolution  en  évolution  le  commandant  Len. 
nox  en  était  arrivé  à  l'idée  bonapartiste.  Le  duc  de  Reich- 
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stndt  vivait  encore;  il  était  donc  tout  naturel  que  les  aven- 
turiers (le  la  politique  clierchassent  à  exploiter  les  regrets 
sympathiques  demeurés  au  fond  de  bien  des  cœurs  pour  le 
fils  de  Vhomme ,  prisonnier  des  Autrichiens  connue  son  père 
l'avait  été  des  Anglais.  Il  faut  dire  toutefois  que  les  menées  de 
Lenno\  dans  l'intérêt  de  ses  nouvelles  convictions  n'eurent 
jamais  rien  de  bien  dangereux  aux  yeux  de  la  police  de  Louis- 
Philippe,  car  elle  avait  eu  la  précaution  d'aposter  auprès  de 
lui,  à  titre  d'homme  de  conliance,  un  de  ses  agents  secrets, 
autorisé  pour  la  circonstance  à  porter  le  ruban  rouge,  afin 
de  mieux  ressembler  5  un  ancien  militaire  de  l'empire. 
Ajoutons  que  cet  homme  ne  vendait  pas  seulement  son  pa- 
tron à  la  police,  mais  qu'il  le  volait  encore  de  la  manière  la 
plus  indigne  en  se  faisant  remettre  par  lui  chaque  soir  des 
sommes  plus  ou  moins  considérables,  destinées,  disait-il,  à 
salarier  les  individus  qu'il  chargeait  de  chauffer  le  public 
en  mêlant  des  cris  de  vive  Vempereur!  aux  acclamations 
et  aux  trépignements  des  titis  des  différents  théâtres  du 
Boulevard,  quand  ils  entendaient  les  patriotiques  refrains 
des  vaudevilles  d'alors,  où  les  aigles  et  les  lauriers  de  l'em- 
pire jouaient  un  grand  rôle.  On  comprend  que  les  procès 
et  les  condamnations  durent  pleuvoir  dru  comme  giôle 
sur  La  Révolution  de  1830  et  son  gérant  responsable.  Len- 
nox  lui-même  fut  à  plusieurs  reprises  arrêté  et  mis  en  pré- 
vention. A  ce  train-là  sa  fortune ,  déjà  fortement  ébrécliée 
par  les  carrousels  et  les  fêtes  de  Saumur,  n'avait  pas  tardé 
à  s'engloutir  tout  entière.  Il  expédia  donc  vers  la  fin  de  1831 
aux  États-Unis  un  agent  confidentiel  chargé  de  solliciter 
des  secours  de  Joseph  Bonaparte,  qui,  n'ayant  point  à  ce 
moment  d'argent  disponible  ,  mais  comprenant  la  nécessité 
de  faire  à  temps  utile  un  sacrifice  pour  la  cause  de  sou  neveu, 
remit  au  négociateur  un  certain  nombre  de  tableaux  de 
prix,  avec  mission  de  les  vendre  à  Londres  au  profit  de  La 
Révolution  de  1830.  Arrivé  à  Londres  avant  que  Lennox 
eût  été  instruit  de  ce  qui  se  passait,  cet  agent  réalisa  sans 
bruit  le  plus  de  tableaux  qu'il  put,  et  se  garda  bien  d'en 
adresser  le  montant  au  destinataire.  Heureusement  pour 
Lennox ,  il  reçut  enfin  des  avis  de  New-York,  qui  le  mirent 
à  même  de  sauver  encore  une  bonne  partie  de  la  galerie, 
dont  la  vente  lui  procura  une  somme  assez  considérable. 
Alors,  une  fois  nanti  de  ce  qu'il  ne  considérait  sans  doute 
que  comme  un  simple  remboursement  de  ses  avances,  notre 
conspirateur  dit  adieu  à  la  cause  impériale,  et  ferma  pure- 
ment et  simplement  la  boutique  de  La  Révolution  de 
1830;  car  il  en  est  de  la  politique  comme  du  jeu,  où  tel  qui 
commence  par  être  dupe  finit  par  être  fripon. 

Lennox  s'occupa  ensuite  avec  ardeur  de  la  direction  des 
ballons,  et  dépensa  beaucoup  d'argent  à  la  recherche  d'une 
solution  de  ce  problème.  Sa  mort  subite,  arrivée  au  com- 
mencement de  1S34,  donna  lieu  à  de  sourdes  rumeurs  d'em- 
poisonnement. Une  Pliryné  de  trottoir,  avec  laquelle  il  vi- 
vait maritalement  dans  les  derniers  temps,  et  un  réfugié 
italien,  amant  de  cette  créature,  furent  accusés  d'avoir 
commis  le  crime,  qui  aurait  eu  pour  but  de  s'emparer  du 
peu  d'argent  qui  restait  encore  à  la  victime.  Ces  bruits 
prirent  tant  de  consistance  que  la  justice  crut  devoir  inter- 
venir ;  mais  l'exhumation  et  l'autopsie  qu'elle  ordonna  n'ame- 
nèrent aucune  découverte  qui  fût  de  nature  à  les  confirmer. 

LEXORMAXD  (  M.uue-Anne),  néeà  Alençon,  en  1772, 
fut  élevée  au  couvent  des  bénédictines  de  sa  ville  natale,  et 
y  commençant  son  rôle  de  prophétesse,  se  mit  à  prédire  l'a- 
venir à  ses  compagnes  ;  cela  lui  valut  une  certaine  réputa- 
tion, qui  la  précéda  à  Paris  en  1790.  La  vogue  et  la  for- 
tune de  cette  moderne  sibylle  ne  seront  pas  auprès  de  la 
postérité  une  démonstration  bien  édifiante  de  cette  absence  de 
préjugés,  de  cette  haute  raison  dont  se  targue  notre  sitcle. 
Les  devineresses  du  temps  passé  habitaient  d'obscurs  ga- 
letas, et  de  nos  jours  même  deux  sorciers  ou  tireurs  de 
cartes  ayant  quelque  renom,  iMartin  et  Moreau,  rendaient 
leurs  oracles  dans  de  sombres  et  antiques  maisons  du  quar- 
tier de  la  Cité.  M*"«  Lenorraand  jugea  mieux  son  époque  : 
elle  sentit  que  ce  qui  inspirerait  le  plus  de  foi  en  elle,  ce 
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serait  un  extérieur  assez  confortable  pour  faire  bien  pré- 
sumer d'avance  aux  consultants  des  produits  antérieurs  de 
ses  talents  en  nécromancie.  Ce  fut  donc  dans  un  bel  apparte- 
ment de  la  rue  de  Tournon,  au  faubourg  Saint-Germain,  que 
la  nouvelle  pythonisse  ouvrit  un  antre  qui  n'avait  plus  rien 
de  lugubre  ni  d'effrayant.  C'est  là  que  pendant  de  longues 
années  elle  reçut  les  visites  d'une  foule  de  dames  et  de  bon 
nombre  d'hommes,  tant  de  la  haute  que  de  la  moyenne  classe, 
et  qu'elle  fit  le  grand  jeu  aux  premiers,  le  petit  jeu  aux  se- 
conds ,  sans  toutefois  que  son  tarif  descendit  jamais  au-des- 
sous de  six  francs.  M»^"*  Lenormand  avait  en  outre  pour 
les  plus  curieux  les  tarots,  le  marc  de  café,  et 

Fais:jit  voir  dans  un  œuf  cassé 
L'avenir comme  le  passé. 

Elle  fut  consultée  plus  d'une  fois  par  de  grands  personnages 
politiques  ;  mais  l'âge  d'or  de  la  prophétesse  fut  l'espace 
de  temps  qui  s'écoula  sous  le  Directoire  t.  l'Empire,  époques 
où  ia  confiance  que  lui  témoignait  l'impératrice  Joséphine  avait 
surtout  contribué  à  la  mettre  à  la  mode.  Toutefois,  sa  protec- 
tion ne  put  la  garantir  d'ime  détention,  assez  courte  du  reste, 
que  lui  fit  subir  le  gouvernement  impérial ,  pour  quelques 
prédictions  un  peu  hardies.  Plus  .ard,  cette  puissance  caba- 
listique vécut  en  paix  avec  la  Restauration;  elle  fut  même 
très-bien  accueillie  par  l'empereur  Alexandre  et  les  autres 
souverains  lorsqu'elle  alla,  pendant  le  congrès,  faire  un 
voyage  à  Aix-la-Chapelle.  I\I''"«  Lenormand  ne  fut  pas  seu- 
lement prophétesse,  elle  se  mit  au  nombre  de  nos  fem- 
mes de  lettres,  par  la  publication  de  divers  ouvrages ,  entre 
autres  des  Mémoires  sur  l'impératrice  Joséphine,  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  pour  son  auguste  cliente.  Dans 
un  de  ses  livres ,  la  sibylle  de  la  rue  de  Tournon  avait 
prédit  qu'elle  vivrait  plus  de  cent  ans.  Sa  prophétie  ne  s'est 
pas  accomplie;  elle  est  morte  en  1843.  Ourry. 

LE  IVOTRE  (André)  naquit  à  Paris,  en  1613.  Destiné 
à  la  peinture  par  son  père ,  intendant  des  jardins  des  Tuile- 
ries, il  ne  tarda  pas  à  la  délaisser,  entraîné  qu'il  était  par  un 
goût  irrésistible  pour  l'art  de  la  décoration  des  jardins.  Il 
débuta  dans  la  carrière  toute  spéciale  où  il  devait  s'illustrer 
en  décorant  les 'jardins  du  château  de  Vaux-le-Vicomte , 
appartenant  au  siuintendant  des  finances  Fouquet.  Les  or- 
nements nouveaux  et  pleins  de  magnificence  qu'il  y  distri- 
bua sagement,  les  portiques,  les  berceaux,  les  treillages,  les 
labyrinthes ,  les  grottes  dont  il  les  orna  en  firent  un  séjour 
tellement  enchanteur  que  le  roi ,  après  avoir  visité  ces  Jar- 
dins, plaça  celui  qui  les  avait  ainsi  métamorphosés  à  la  di- 
rection de  tous  ses  parcs.  La  France  dut  à  Le  Nôtre  l'admi- 
rable disposition  des  jardins  de  Marly,  deTrianon  ,  de  Chan- 
tilly ,  de  Saint-Cloud  ,  celle  de  l'ancien  parc  de  Sceaux ,  du 
parterre  du  Tibre ,  à  Fontainebleau,  et  des  canaux  qui  cou- 
pent ce  lieu  champêtre.  On  lui  attribue  aussi  l'ensemble  de 
la  belle  composition  de  l'orangerie  de  Versailles,  dont  il  au- 
rait suggéré  l'ensemble  à  Mansart,  qui  en  fut  l'architecte. 
La  magnifique  terrasse  du  château  de  Saint-Germain ,  dont 
l'étendue  est  de  près  de  quatre  kilomètres,  et  que  l'on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer,  est  également  son  ouvrage.  Mais  le  jardin 
des  Tuileries,  tel  qu'il  existait  encore  en  1830,  est  celui  des 
ouvrages  de  notre  artiste  dans  lequel  lui  a  été  fournie  l'oc- 
casion de  révéler  toutes  les  ressources  de  son  génie.  Ce  fut 
par  les  ordres  de  Colbert  que  Le  Nôtre  entreprit,  en  1665, 
l'exécution  du  magnifique  plan  dont  il  avait  tracé  le  dessin, 
plan  aussi  simple  que  grand  ,  aussi  imposant  qu'agréable  à 
l'œil.  Le  Nôtre  a  joui  après  ces  grands  travaux  de  la  sa- 
tisfaction de  voir  sa  renommée  devenue  européenne.  Il  fit 
en  Italie  un  voyage,  dans  lequel  il  se  convainquit  que  la 
France  n'avait  plus  rien  à  envier  pour  les  jardins  à  cette 
belle  et  voluptueuse  contrée.  On  suppose  que,  durant  le  .sé- 
jour qu'il  fit  à  Rome  ,  il  donna  les  plans  du  grand  parc  de  la 
villa  Corsini.  11  fut  accueilli  par  le  pape  de  la  manière  la 
plus  bienveillante  et  la  plus  distinguée.  Louis  XIV  avait 
accordé,  en  1675,  des  lettres  de  noblesse  et  la  croix  de  Saint- 
Lazare  à  Le  Nôtre  ;  le  monarque  voulait  lui  donner  des  ar- 
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inoiries  ;  le  nouvel  anobli  lui  répondit  qu'il  avait  ses  armes, 
qui  étaient  trois  limaces  couronnées  d'une  pomme  de  chou  : 
«  Sire,  ajouta-t-il,  pourrais-je  oublier  ma  bêclie?  Combien 
doit-elle  m'être  chère  !  N'est-ce  pas  à  elle  que  je  dois  les  bontés 
dont  votre  majesté  m'honore?  »  Louis  XIV  avait  eu  outre 
donné  à  Le  Nôtre  une  charge  de  conseiller  et  celle  de  con- 
trôleur général  des  maisons  royales  et  manufactures.  En  1093 
Le  Nôtre  reçut  la  croix  de  Saint-Michel  en  échange  de  celle  de 
Saint-Lazare,  qui  lui  fut  retirée  a  la  suite  de  réformes  in- 
troduites dans  ce  dernier  ordre.  Comme  homme  privé.  Le 
Nôtre  était sinqile,  modeste,  désintéressé;  il  réunissait  toutes 
les  vertus  qui  constituent  l'homme  de  bien.  Le  Nôtre  mourut 
à  Paris,  en  1700,  dans  un  âge  très-avancé. 

LENS,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton,  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais,  sur  le  Souchez,  avec 
9,796  habitants,  des  mines  de  bouille  et  d'argile,  des  bras- 
series, des  blanchisseries  de  (il,  des  fabriques  de  den- 
telle, de  sucre  de  betterave,  d'huile  ,  de  savon  ,  des  distille- 
ries, des  (ilalures  de  laine,  des  tanneries,  un  commerce  de 
blé,  lin  et  chanvre.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Fampoux  à  Hazebrouck.  Lens,  que  Tnn  croit  êtie  l'ancien 
Viens  Heleuve,  était  autrefois  une  place  forte.  Louis  XIV 
en  fit  démolir  les  défenses.  C'est  près  de  Lens  que  le  grand 
Coudé  battit  les  Espagnols,  le  20  août  1G48.  Ce  fut  la  seule 
réponse  du  héros  à  la  jactance  espagnole  qui  dans  la  Gazette 
d'Anvers  avait  fait  demander  qu'on  lui  indiquât  où  était 
l'armée  française,  l'ayant  cherchée  partout  où  elle  devait 
fttre  sans  avoir  pu  la  trouver.  Celte  victoire  coûta  9,000  hom- 
mes à  l'archiduc  Léopold. 

LEIXTILLE  (  Uotanique),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses.  Par  leurs  caractères  botaniques, 
les  Icnlilles  se  rapprochent  beaucoup  des  vesces,  dont 
elles  ont  le  port  :  mais  leurs  fleurs  et  leurs  gousses  sont 
plus  petites,  et  leurs  semences  bien  moins  nombreuses, 
puisque  le  nombre  de  ces  dernières  ne  dépasse  pas  quatre 
par  gousse. 

La  lentille  commune  (ervum  lens ,  L.  )  est  une  plante 
annuelle,  herbacée,  remarquable  par  ses  gousses  courtes, 
larges ,  obtuses ,  et  contenant  deux  à  trois  semences  orbi- 
culaires,  légèrement  convexes  et  plus  ou  moins  roussâlres , 
qui  portent  le  même  nom  que  la  plante.  Ces  semences,  qui 
nous  viennent  en  grande  quantité  du  nu'di  de  la  France,  de 
la  Suisse  et  d'autres  parties  de  l'Europe,  se  cultivent  dans 
les  champs  et  les  jardins;  mais  celles  que  l'on  récolte 
dans  les  champs  sont  de  beaucoup  préférables  aux  autres; 
elles  ont  plus  de  consistance  et  plus  de  goût.  On  les 
sèine  à  la  Im  de  l'hiver  ou  au  commencement  du  printemps, 
«  lorsqu'on  n'a  plus  à  craindre  de  fortes  gelées.  Le  terrain 
doit  être  maigre  et  quartzeux  :  cette  nature  de  terrain  rend 
son  épuisement  facile;  aussi  est-il  presque  impossible  de 
remplacer  une  récolte  de  lentilles  par  une  de  blé.  Les  len- 
tilles se  sèment  ordinal reu)entà  la  volée,  quelquefois  en  rayons 
ou  par  touffes  disposées  en  échiquier,  assez  éloignées  les  unes 
des  autres.  Comme  leur  Iruit  'iiùrit  promptemeut ,  on  est 
obligé  de  le  veiller  avec  soin,  pour  le  préserver  des  pigeons, 
qui  en  sont  très-friands;  et  connue  à  cette  époque  les 
gousses  s'ouvrent  facilement,  les  graines  tombent  et  sont 
perdues  pour  le  cultivateur.  Il  vaut  mieux  les  récolter  avant 
leur  parfaite  maturité  e»  les  exposer  dans  un  lieu  convena- 
ble, la  lentille  y  gagne  sous  tous  les  rapports.  On  trouve 
dans  le  commerce  deux  variétés  de  cette  esjtèce,  la  grosse 
lentille  blonde,  qui  vient  dans  les  départements  d'Iiure- 
et-Loir  et  de  la  Haute-Loire,  et  la  petite  lentille,  d'un 
brun  rougeâtre,  nommée  aussi  lentille  à  la  reine.  Dans  les 
dé|rartements  du  nord ,  on  la  sème  avec  des  pois,  des  vesces, 
des  fèves,  de  l'orge  et  de  l'avoine ,  pour  en  faire  de  la  dra- 
gde,  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux.  Quelquefois,  on 
l'enterre  lorsqu'elle  est  en  pleine  (loraison;  elle  devient 
alors  un  excellent  engrais ,  qui  procure  à  la  récolte  suivante 
des  fruits  de  qualité  bien  supérieure.  La  lentille,  autrefois 
très-recherchée  par  les  classes  aisées ,  est  devenue  mainte- 
nant le  partage  du  pauvre  et  du  laboureur.  Elle  leur  fournit 


une  nourriture  substantielle,  saine  et  agréable,  surtout  en 
purée.  En  Angleterre,  on  lui  fait  subir  une  sortede  décorfica» 
tion  qui  en  rend  la  cuisson  plus  prompte  et  plus  facile. 

Après  l'espèce  que  nous  venons  de  décrire,  la  plus  impor- 
tante est  la  lentille  ervilie  {ervum  ervilia  ,  L.  ),  que  quel- 
ques auteurs  rangent  parmi  les  vesces,  et  qui  est  connue 
dans  diverses  localités  sous  les  noms  vulgaires  de  ers,  alliez , 
comin,  pois  depigeon,  etc.  Elle  est  cultivée  comme  four- 
rage dans  quelques  cantons  du  midi  de  la  France.  Ses 
fleurs,  blanchâtres,  sont  réunies,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  sur  un  pédoncule  axillaire.  On  donne  sa  graine  aux 
pigeons,  mais  avec  ménagement,  car  elle  les  échauffe.  On 
dit  que  cette  graine,  réduite  en  farine  et  mêlée  au  pain, 
occasionne  un  affaiblissement  musculaire  très-prononcé; 
nous  ignorons  si  cette  assertion  est  fausse  ou  vraie;  quoi 
qu'il  en  soit,  le  mariage  des  céréales  avec  les  légumineuses 
donne  toujours  de  mauvais  résultats.  C.  Favrot. 

LENTILLE  {Arts  mécaniques).  On  appelle  ainsi  une 
sorte  de  disque  de  métal  à  bords  tranchants,  et  dont  les 
deux  faces  sont  plus  ou  moins  bombées;  on  donne  cette 
forme  à  ces  disques,  afin  qu'ils  divisent  l'air  avec  plus  de 
facilité  lorsqu'ils  sont  en  mouvement.  Les  pendules  qui 
règlent  les  mouvements  de  la  plui)art  des  horloges  se  ter- 
minent par  des  lentilles,  formées  ordinairement  de  deux 
calottes  de  cuivre,  entre  lesquelles  on  coule  du  plomb.  Le 
centre  de  gravité  d'un  pendule  est  toujours  dans  l'intérieur 
de  sa  lentille. 

LENTILLE  (  Optique).  Ce  nom,  donné  d'abord  à  des 
morceaux  de  verre  de  foi  me  lenticulaire,  a  été  étendu  par 
analogie  à  tous  les  verres  circulaires  qui,  par  la  courbure  de 
leurs  deux  surfaces  ou  de  l'une  d'elles,  ont  la  propriété  de 
faire  converger  ou  diveiger  les  rayons  lumineux  qui  les 
traversent.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  lentilles  en  usage 
dans  les  instruments  d'optique.  Elles  résultent  toutes  de  la 
combinaison  de  surfaces  sphériquesentreelles  ou  avec  des  sur- 
faces planes.  On  en  distingue  de  six  sortes;  1"  les  lentilles 
bi-convexes,  dont  les  deux  faces  sont  convexes  et  les 
bords  trancliants  ;  2"  les  lentilles  planes-convexes,  planes  d'un 
côté,  convexes  de  l'autre,  ayant  les  bords  tranchants; 
3°  les  lentilles  bi-con(;aves ,  ou  concaves  des  deux  côtés  ; 
4°  les  lentilles  planes-concaves;  5°  et  6°  les  lentilles  concaves- 
convexes  ,  dont  les  propriétés  sont  différentes  suivant  que 
c'est  la  faee  convexe  qui  a  le  plus  grand  ou  le  plus  petit 
rayon  de  coitrbure  :  dans  le  prenuer  cas,  la  lentille  reçoit 
le  nom  de  incnisque  convergent  ;  dans  le  second  cas,  celui 
do  ménisque  divergent.  Cette  dénomination  vient  du  grec 
[j.Tivt(jxo; ,  petit  croissant,  dérivée  de  |j.Yivr),  la  lune,  à  cause 
de  la  forme  sous  laquelle  nous  apercevons  cet  astre  dans 
ceitaines  de  ses  phases. 

Les  deux  premières  sortes  de  lentilles  et  la  première  espèce 
de  ménisque  font  converger  les  rayons  lumiueux;  les  trois 
autres  sortes  de  verres  lenticulaires  les  font  diverger.  Du 
reste,  pour  étudier  la  marche  des  rayons  lumineux  à  travers 
les  lentilles,  il  suftitde  regarder  leurs  surfaces  courbes  comme 
formées  d'une  infinité  d'éléments  plans  inliniment  petits, 
et  d'appliquer  les  lois  de  la  réfraction. 

L'axe  d'une  lentille  est  la  ligne  imaginaire  qui  passe  par 
les  centres  des  sphères,  dont  les  faces  concaves  ou  convexes 
de  la  lentille  sont  des  calottes.  Le  centre  optique  d'une 
lentille  est  un  point  pris  dans  son  intérieur  et  sur  son  axe. 
Tous  les  rayons  lumineux  qui  [lassent  par  le.  centre  optique 
suivent  en  sortant  de  la  lentille  une  direction  parallèle  à 
celle  qu'ils  avaient  avant  d'y  entrer.  Le  foyer  principal 
d'une  lentille  est  le  point  où  se  réunissent  les  rayons  qui, 
partant  d'un  olijet  lumineux  placé  à  l'infini,  la  traversent 
dans  des  directions  parallèles.  L'angle  sous  lequel  l'œil 
placé  au  foyer  principal  voit  une  lentille  se  nounne  \'ou- 
verture  de  la  lentille.  Cet  angle  ne  doit  pas  dépasser  10 
ou  12  degrés,  car  s'il  était  plus  grand,  les  rayons  qui  tom- 
beraient sur  les  parties  voisines  des  bords  n'iraient  point  se 
réunir  au  foyer,  mais  formeraient  des  caustiques  par  ré- 
fraction, et  il  en  résulterait  une  sorte  de  confusion  qu'on 
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avpelle  aberration  de  sphéricUê.  Comme  les  miroirs,  les 
lontilles  offrent  des  foyers  conjugués.  Comme  eux,  elles 
nonneut  des  images,  les  unes  réelles, les  autres  virtuelles. 
Par  exemple,  supposons  un  objet  quelconque  placé  au  delà 
tla  foyer  principal  d'une  lentille  bi-convexe  ;  de  chaque  point 
de  cet  objet  émanent  des  rayons  qui  vont  se  réunir  de  l'autre 
côté  de  la  lentille ,  où  il  se  forme  ainsi  une  image  réelle  et 
renversée.  Si  Tobjel  est  placé  entre  la  lentille  et  son  foyer 
principal,  l'image  est  droite,  virtuelle,  et  toujours  am- 
plifiée :  c'est  ainsi  que  l'on  emploie  les  lentilles  bi-con- 
Tcxes  comme  loupes  ou  microscopes  simples.  Quant  aux 
lentilles  bi-concaves,  quelle  que  soit  la  position  de  l'objet, 
l'image  est  toujours  virtuelle. 

Les  lentilles  entrent  dans  la  construction  de  la  plupart 
des  instruments  d'optique,  tels  que  microscopes,  lu- 
uettes,  télescopes,  daguerréotypes,  lanternes 
magiques,  etc.  Par  elles  on  remédie  à  la  myopie,  au 
presbytisme.  Mais  pour  la  plupart  de  ces  usages  il  faut  les 
corriger  de  l'abei  ration  de  réfrangibilitéqu'ellesoffreut.  C'est 
à  quoi  est  parvenu  DoUond  en  construisant  des  lentilles 
douées  d'un  achromatisme  pres(pie  complet. 

Comme  il  n'est  pas  aisé  de  se  procurer  un  morceau  de 
glace  assez  volumineux  sans  soufflures,  sans  gerçures,  pour 
en  faire  une  lentille  d'une  grande  dimension ,  on  construit 
quelquefois  des  lentilles  creuses.  Pour  cela,  on  bombe  deux 
tables  circulaires  de  verre,  on  les  dresse  et  on  les  polit  sur 
les  deux  faces ,  après  quoi  on  les  appliqueet  on  les  fixe  l'une 
contre  l'autre,  puis  l'on  remplit  le  vide  qui  régnait  entre  elles 
d'un  liquide  bien  pur,  tel  que  de  l'eau  distillée,  de  l'alcool,  etc. 
On  a  vu  de  ces  lentilles  qui  avaient  de  l'",30  à  l'^jBO  de 
diamètre,  et  qui  produisaient  des  eflets  extraordinaires. 

Cette  difficulté  de  construction  des  grandes  lentilles  a 
amené  Buffon  à  imaginer  les  lentilles  à  écfielons ,  perfec- 
tionnées depuis  par  Fresnel.  Elles  se  composent  de  plusieurs 
pièces  qui  font  une  lentille  plane-convexe,  tout  autour  de 
laquelle  s'adaptent  des  anneaux  de  verre  concentriques,  et 
qui  s  emboîtent  exactement  :  la  section  de  l'un  de  ces  an- 
neaux présente  une  sorte  de  triangle  rectangle,  dont  l'hy- 
poténuse serait  un  arc  de  cercle.  La  face  intérieure  de  ces 
anneaux  est  dépolie  ;  et  la  face  courbe  est  calculée  de  façon 
que  tous  les  rayons  lumineux  qui  tombent  dessus  aillent  se 
réunir  au  foyer  de  la  lentille  centrale.  On  concevra  claire- 
ment la  composition  de  ces  sortes  de  lentilles  en  se  repré- 
sentant les  anneaux  concentriques  comme  les  bords  de  len- 
tilles plano-sphériques.  Les  lentilles  à  échelons  ont  de  grands 
avantages  sur  celles  qui  sont  faites  d'une  seule  pièce.  D'a- 
bord, on  peut  leur  donner  beaucoup  plus  d'ouverture  qu'à 
celles-ci.  Ensuite,  comme  elles  ont  peu  d'épaisseur,  elles 
absorbent  une  bien  moindre  quantité  de  lumière.  Une  len- 
tille de  cette  espèce,  de  7  à  8  décimètres  de  diamètre,  con- 
centre les  rayons  du  soleil  avec  tant  de  forceque  les  métaux, 
tels  que  le  cuivre,  le  fer,  etc.,  que  l'on  place  à  son  foyer  y 
brûlent  à  l'instant;  des  feuilles  d'or,  du  platine,  du  quartz 
même,  y  fondent.  On  a  pu  voir  aux  expositions  des  produits 
de  l'industrie  des  lentilles  à  échelons  dont  on  a  fait  des  ap- 
plications aux  phares  maritimes  avec  le  plus  grand  succès. 

Tevssèdre. 
LENTILLE  D'ESPAGXE.  Voyez  Gesse. 
LENTISQUE,  arbrisseau  du  genre  pistachier,  le 
pistacia  lentiscus  de  Linné.  Ses  feuilles  pinnées,  sans  im- 
paire, ont  huit  folioles  et  un  pétiole  ailé.  Ses  fleurs  et  ses 
fruits  sont  rougeàtres;  ces  derniers  de  la  grosseur  d'un 
pois.  En  pratiquant  des  incisions  à  la  superficie  de  la  tige 
et  des  grosses  branches  du   lentisque,  il  en  découle  une 
subsîance  résineuse  connue  .sous  le  nom  de  mastic.  C'est 
surtout  dans  l'î'*!  de  Chio  que  se  pratique  cette  opération. 
LENTULUS,  suinom  d'une  branche  de  la  famille  des 
Cornélius.  Parmi  ses  membres  les  plus  connus  nous  citerons  : 
PUBLICS  CORMJLIUS  LEMULUS  SURA  ,  qui  devait 
ce  dernier  nom  k  une  grossière  in>ulte  adressée  par  lui  aux 
censeurs,  qui  l'avaient  rayé  du  sénat  comme  indigne.  Il  y 
rentra  cependant  par  la  préture,  et  fut  un  des  complices  de 
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Catilina.   Lcntulus  fut  étranglé  dans  sa  prison  avec  les 
autres  conjurés  (  an  691  de  Rome  ). 

PU15L1US  CORNELIUS  LENTULUS  SPOTHER,  consul 
l'an  700  de  Rome,  ami  de  CiciTon ,  au  rappel  duquel  il 
contribua  beaucoup,  suivit  le  parti  de  Pompée  dans  les 
guerres  civiles,  et  fut  gracié  par  Sévère. 

CNEIUS  CORNELIUS  LENTULUS  GETULICUS  M 
élevé  au  consulat  l'an  9.6  de  J.-C.  11  était  proconsul  dans 
la  Germanie  lors  de  la  mort  de  Séjan.  Accusé  d'avoir  eu 
dessein  de  donner  sa  fille  en  maiiage  au  fils  de  ce  ministre, 
Lentulus  s'en  défendit  par  une  lettre  si  éloquente,  qu'il  fit 
exiler  son  délateur,  et  qu'il  échappa  au  danger  qui  le  me- 
naçait. Mais  Caligula  devint  jaloux  de  l'affection  que  luipor* 
talent  ses  soldat*;,  et  le  fit  mourir. 

LEO  (  Leon\bdo  ),  compositeur  distingué,  né  à  Naples, 
en  1694,  et  suivant  d'autres  en  1701,  mourut  en  1742, 
maître  de  chapelle  au  conservatoire  de  San-Onofrio  et  pre- 
mier organiste  de  la  chapelle  du  roi,  à  Naples.  H  a  la 
gloire  d'avoir,  avec  ses  élèves  Pergolèse,  Piccini,  .lomelli, 
Sacchini,  Hasse,  Traetta,  etc  ,  propagé  dans  toute  l'Eu- 
rope les  principes  de  l'école  napolitaine.  Il  dépassa  tous  ses 
prédécesseurs,  et  on  le  regarde  comme  un  des  plus  grands 
maîtres  italiens,  parce  qu'il  perfectionna  également  tous  les 
genres  de  composition.  Quoique  naturellement  porté  vers  1b 
passionné,  le  grandiose  et  le  sublime,  il  ne  nussissait  pas 
moins  bien  dans  le  genre  naïf,  tendre  ou  plaisant,  comme 
le  prouve  son  opéra-comique  II  Cioé.  11  est  d'ailleurs  le  pre- 
mier compositeur  qui  dans  ses  opéras-comiques  ait  employé 
la  forme  du  rondeau.  Ses  meilleures  partitions  d'opéra  sonl 
Sofonisba{\li%),  Olimpiade,  la  Clemenzadirito{il3à) 
et  Achille  in  Sciro.  Il  faut  encore  citer  ses  deux  oratonos 
Santa  Elena  al  Calvario  et  La  Morte  d'Abele;  et  parmi 
ses  morceaux  d'église,  un  Ave  Maria  et  un  Miserere  qui  s» 
distinguent  par  un  style  élevé,  par  une  rare  perfection  d'har- 
monie et  de  contre-point,  enlin  par  la  noblesse  et  la  clarté. 
LEOBEN,  chef-lieu  d'une  capitainerie,  dans  le  cercl« 
de  Bruck,  duché  de  Styrie,  sur  la  Mur,  avec  2,200  habi- 
tants, grand  entrepôt  des  fers  de  la  Styrie,  est  le  siège  d'uud 
direction  et  d'un  tribunal  des  mines,  et  compte  plusieurs 
fonderies  de  fer  ainsi  que  de  nombreuses  briqueteries. 

Leoben  est  surtout  célèbre  par  les  préliminaires  de  paix, 
qui  y  furent  signés  le  18  avril  1797,  entre  l'Autriche  et  la 
France ,  et  que  suivit  six  mois  plus  tard  la  conclusion  du 
traité  de  paix  âeCampo-Formio. 

LÉOCSIARÈS,  fondeur  et  sculpteur  de  la  nouvelle 
école  atlique  à  laquelle  Praxitèle  donna  le  caractère  dL-c- 
tinctif  qui  lui  est  propre,  fiorissait  entre  la  104*  et  la  lll' 
olympiade.  Son  Ganijviède  enlevé  par  l'aigle  est  déciit 
par  les  anciens  auteurs  comme  un  morceau  ravissant.  Pliii*i 
nous  dit  que  la  précaution  avec  laquelle  l'oiseau  porte  Ga- 
nymède  indique  bien  qu'il  a  la  conscience  de  la  valeur  <la 
son  fardeau.  Mùliei'  regarde  comme  une  copie  authentiqua 
de  ce  groupe  la  statue  n"  49  qu'on  voit  au  musée  Pio-Cle» 
mentinum.  Léocharès  est  cité  avec  d'autres  artistes  contem- 
porains ayant  pris  part  aux  trav£|ux  du  tombeau  de  Mausob. 
On  avait  de  lui  des  statues  d'Amyntas,  de  Philippe,  d'A- 
lexandre, d'Olympias  et  d'Eurydice,  en  or  et  en  ivoire.  H 
avait  aussi  sculpté  un  Apollon,  qui  se  trouvait  dans  le  Cé- 
ramique, en  face  de  celui  de  Calamis. 

LÉON,  royaume  situé  au  nord-ouest  de  l'Espagne, 
borné  au  nord  par  les  Asturies ,  à  l'est  par  la  Vieille-Cas- 
tille,  au  sud  par  l'Estrarnadure,  et  à  l'ouest  par  le  Por- 
tugal et  la  Galice,  d'une  surface  de  653  myriamètres  carrés, 
avec  onze  cent  mille  habitants.  Le  sol  en  est  montagneux 
et  traversé  dans  toute  sa  largeur  par  le  Douro.  En  général, 
il  est  peu  fertile,  et  de  plus  fort  mal  cultivé.  11  lut  au- 
trefois conquis  par  les  Romains,  puis  par  les  Gotlis,  et 
après  eux  par  les  Sarrasins,  qui  le  possédèrent  jusqu'à  hiur 
expulsion  d'Espagne.  Le  royaume  de  Léon  forma  alors  un 
État  indépendant,  qui  réuni  en  1005  à  la  couronne  de  Ca&- 
tille,  en  fut  quelque  temps  séparé,  ajirès  la  mort  d'Ai- 
fonse  YIU,  mais  y  fut  joint  de  nouveau  en  121»,  ^'^  en 
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psrtagea  dès  lors  toutes  les  destint^es  (  voyez  Espagne). 
Sons  le  rapport  administratif,  il  est  divisé  aujourd'hui  en  cinq 
provinces  :  Ldon ,  Valladolid,  Palencia ,  Zamora  et  Sa- 
lamanqne.  Les  villes  les  plus  importantes  sont  Valla- 
dolid et  Salamanqne. 

La  province  de  i^o» ,  située  à  l'extrémité  nord-ouest  du 
royaume,  entre  les  Asturies,  la  Galice,  Palencia,  Valladolid  et 
Zamora,  compte,  sur  une  surface  d'environ  208  myiiamètres 
carrés ,  une  population  de  2!i9,000  habitants.  Montagneuse 
au  nord,  elle  offre  au  sud  une  suite  de  plaines  ondulées;  elle 
est  arrosée  à  Test  par  le  Douro  et  la  Pisucrga  et  ses  affluents  : 
le  Carrion,  l'EsIa,  la  Cea,  l'Orbigo,  etc.;  et  à  l'ouest, 
par  les  affluents  du  Miuho,  et  entre  auties  le  Sil.  Les  prin- 
cipales richesses  de  ses  montagnes,  assez  déboisées,  sont 
leurs  pâturages;  le  sud  produit  du  blé,  des  légumes,  un 
peu  de  vin,  beaucoup  de  chanvre  et  de  lin.  L'industrie  du 
pays  se  borne  à  des  manufactures  de  laine,  tanneries,  pa- 
peteries et  forges.  La  capitale  de  cette  province  est  la  ville 
de  Léon,  l'ancienne  Legio  septima  gemina  des  Romains, 
qui  donna  son  nom  au  royaume;  elle  est  située  sur  la  Ber- 
iiesja  et  le  Torio;  sa  population  est  de  8,000  âmes.  Siège 
d'un  évêché,  elle  possède  une  cathédrale  gothique  et  treize 
églises,  dont  les  nombreux  docht^r^  lui  donnent  un  as- 
pect tout  à  fait  piltorsque,  un  collège,  et  un  fort  bel 
liôtel  de  ville.  Parmi  ses  couvents,  celui  de  Saint-Isidore 
était  célèbre,  poiu-  avoir  longtemps  servi  de  palais  aux  rois 
de  Léon.  On  n'y  lait  guère  d'autre  commerce  que  celui 
des  plantes  médicinales. 

LÉON  [Isla  de),  île  de  21  liilomètres  de  long  et 
dépendant  de  la  province  de  Se  ville.  Siîuée  dans  l'océan 
Atlantique,  comme  le  promontoire  à  l'extrémité  nord-ouest 
duquel  est  bâtie  Cadix,  «Ile  n'est  séparée  du  continent  que 
par  un  étroit  bras  de  mer  appeie  San-l'edro,  qu'on  traverse 
sur  le  pont  del  Suaza,  lequel  réunit  l'île  a  la  terre  ferme. 
LEOI\.  Six  empereurs  d'Orienl  ont  porté  ce  nom. 
LEON  PS  dit /e  Grand,  néenThrace,(ic  parents  obscurs, 
entra  dans  l'armée  grecque ,  où  il  s'éleva  rapidement  par  son 
courage  et  par  la  protection  du  général  barbare  Aspar,  qui 
était  alors  tout-puissant.  A  la  mort  de  l'cuîijereur  Marcien,  il 
fut  apielé  à  lui  succéfler  en  457  ,  et  fut  le  premier  étran- 
ger qui  s'assit  sur  le  trône  de  Constanlinople.  Pour  fortifier 
sa  puissance,  si  nouvelle,  et  la  rendre  sacrée  aux  yeux  de  ses 
fiers  sujets ,  il  la  fit  sanctionner  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse. Son  couronnement  par  le  patriarche  est  le  premier 
exemple  de  sacre  que  présente  Thistoire.  Léon  déploya 
contre  les  barbares  une  grande  vigueur.  Les  Huns,  qu'a- 
vait affaiblis  la  mort  récente  d'Attila  ,  furent  battus  et  re- 
foulés au  delà  du  Danube;  mais  une  armée  grecque ,  en- 
voyée contre  les  Vandales,  éprouva  un  échec  honteux,  et 
Constautinople  vit  les  Goths  à  ses  portes.  Léon  persécuta 
cruellement  les  eutycbiens  et  les  ariens ,  qui  avaient  à  ses 
yeux  un  tort  plus  grand  que  leur  hérésie,  celui  d'être  pro- 
tégés par  le  généi  al  Aspar  ,  auquel  il  devait  l'empire ,  et 
dont  le  grand  pouvoir  lui  portait  ombrage.  Aspar  fut  as- 
sassiné par  une  infâme  trahison.  Léoa  1^''  mourut  en  474, 
et  fut  remplacé  par  son  gendre  Zenon. 

LÉOIN  II,  petit-tils  du  précédent  ne  régna  que  huit  mois, 
sous  la  tutèle  de  son  père  Zenon,  depuis  la  mort  de 
Léon  l".  Il  mourut  âgé  de  cinq  ans. 

LÉON  \U,  risaurien,  surnommé  V Iconoclaste,  fut 
<i'abord  marchand  de  bestiaux  dans  le  pays  de  sa  naissance. 
Vue  prédiction ,  par  laquelle  des  Juifs  persécutés,  proscrits, 
lui  auraient  annoncé  sa  grandeur  future,  le  décida,  dit-on, 
à  se  faire  soldat.  Il  s'éleva  aux  plus  hauts  grades  dans  les 
avinées  de  Justinien,  et  se  trouva  assez  fort,  à  la  mort 
d'Anastase,  pour  refuser  de  reconnaître  Théodose  III. 
Aidé  des  Sarrasins,  il  s'avança  contre  Constautinople,  où 
Théodose ,  efl'iayé  ,  lui  céda  la  pourpre ,  et  où  il  fut  cou- 
ronné empereur,  le  25  mars  717.  Mais  les  puissants  auxiliai- 
res qui  avaient  fait  trompher  son  ambition  voulant  imposer 
des  charges  trop  lourdes  à  sa  reconnaissance,  il  rompit 
Éivec  eux,  et,  assiégé  dans  Conslantinople ,  il  se  défendit 


I  avec  une  heureuse  énergie.  Les  Sarrasins  furent  obligés  d« 
!  se  retirer,  après  la  perte  de  plusieurs  flottes  et  de  plusieurs 
armées.  Le  feu  grégeois,  récemment  découvert,  sauva  alors 
Conslantinople.  Léon  comprima  aussi  heureusement  la 
révolte  de  la  Sicile  ,  qui  s'était  choisi  un  nouvel  empereur. 
Mais  il  embrassa  avec  un  sauvage  fanatisme  l'hérésie  des 
iconoclastes.  La  capitale  et  les  provinces  furent  ensanglan- 
tées par  d'horribles  persécutions  contre  le  culte  des  images. 
Léon  s'attaqua  même  au  pape ,  dont  l'influence  grandissait 
de  jour  en  jour,  et  tenta  deux  fois  de  le  faire  assassiner.' 
L'Italie,  indignée,  chassa  ses  lieutenants  de  Rome  et  de  Na- 
ples;  l'exarque  de  Ravenne  fut  assassiné,  et  Ravenne  et 
la  Pentapole  passèrent  sous  la  domination  de  Luitprand,  roi 
des  Lombards.  Depuis  lors  la  suprématie  de  l'empereur, 
annulée  dans  les  autres  parties  de  l'Italie,  fut  purement 
honorifique  dans  la  petite  république  dont  le  pape  devint 
le  chef  réel.  Léon  III  mourut  en  741.  Son  fils  Constantin 
I  Copronyme  lui  succéda. 

I  LÉON  IV  (Chazare),  fils  de  Constantin-Copronyme,  kii 
succéda  en  775.  Son  règne,  qui  dura  cinq  ans,  fut  marqué 
pas  quelques  succès  sur  les  Sarrasins  et  par  une  violente 
persécution  contre  les  images.  L'impératrice  Irèn  e  ne  fut 
pas  même  à  l'abri  de  son  fanatisme.  Léon  mourut  en  780. 
Son  (ils  Constantin   VI  lui  succéda,  sous  la  tutèle  d'Irène. 

LÉON  V,  l'Arménien ,  élait  simple  général  sous  Nicé- 
phore,  lorsqu'il  fut  accusé  de  trahison,  battu  de  verges  et 
enfermé  dans  un  monastère.  Michel  III  lui  rendit  ses  hon- 
neurs et  son  rang,  et  fut  payé  de  ce  bienfait  par  la  plus  noire 
ingratitude.  Léon  l'aida  d'abord  contre  les  iconoclastes  et 
contre  les  Sarrasins;  mais  il  le  trahit  ensuite  en  préparant 
la  perte  de  la  bataille  d'Andrinople,  livrée  contre  les  Bul- 
gares. Profitant  alors  de  la  déconsidération  dans  laquelle 
ce  revers  avait  jeté  Michel ,  il  le  déposa ,  le  relégua  dans 
un  monastère,  et  se  fit  proclamer  empereur  en  813.  Léon, 
assiégé  par  les  Bulgares  dans  Constautinople,  entama  avec 
eux  de  perfides  négociations,  pendant  lesquelles  il  essaya  de 
faire  assassiner  leur  roi.  LaThrace  fut  horriblement  ravagée 
par  les  Bulgares,  que  cette  tentative  avait  exaspérés;  mai» 
l'empereur  reprit  bientôt  le  dessus ,  battit  les  Bulgares  en 
plusieurs  rencontres ,  les  poursuivit  jusque  dans  leur  pays, 
où  il  les  extermina,  et  vint  à  Contanstinople  profiter  de 
la  tranquillité  et  de  la  puissance  que  lui  donnaient  ses  vic- 
toires pour  persécuter  les  images.  Il  chassa  de  son  siège  le 
patriarche  Nicéphore,  et  l'exila  en  Asie.  Il  mourut  en  820, 
assassiné  par  les  émissaires  de  Michel  le  Bègue,  qu'il  avait 
condamné  à  mort ,  et  qui  par  ce  crime  devint  empereur. 
Le  patriarche  qu'il  avait  persécuté  dit  ces  belles  paroles  en 
apprenant  sa  mort  :  «  L'Église  est  délivrée  d'un  puissant 
ennemi,  mais  l'État  perd  un  grand  empereur.  » 

LÉON  VI ,  dit  le  Philosophe,  fils  de  Basile  le  Macédo- 
nien ,  avait  été  mis  en  prison  par  son  père  sur  une  fausse 
accusation  de  trahison.  Il  parvint  à  se  justifier,  et  succéda  à 
Basile  en  886,  avec  son  frère  Alexandre,  qui  n'eut  guère 
que  les  honneurs  de  son  rang.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
rendre  les  honneurs  funèbres  à  Michel,  assassiné  par  Basile, 
et  de  déposer  le  célèbre  patriarche  P  h  o  t  i  u  s ,  son  ennemi 
secret,  et  aux  trames  duquel  il  avait  dû  sa  courte  captivité. 
Digne  de  régner  dans  un  meilleur  siècle  et  sur  un  peuple 
plus  courageux ,  il  fit  de  grands  mais  inutiles  efforts  contre 
les  ennemis  de  l'empire  ;  mais  ses  armées  furent  successi- 
vement battues  par  les  Sarrasins  en  Asie,  en  Italie,  dans 
l'Archipel,  et  par  les  Bulgares  en  Macédoine.  Les  Russes,  qui 
avaient  nouvellement  fondé  leur  empire  à  Kief ,  vinrent  as- 
siéger Constautinople  ,  et  furent  repoussés  par  le  feu  gré- 
geois et  par  des  promesses.  Trop  abandonné  à  la  volupté, 
Léon  épousa  successivement  quatre  femmes,  et  eut  quelques 
démêlés  avec  l'Église  pour  son  quatrième  mariage,  que 
prohibaient  alors  les  canons.  Léon  a  mérité  le  surnom  glo- 
rieux de  /'/jiZo5op//e,  pour  ses  grands  travaux  de  législa- 
tion. Le  corps  de  droit  commencé  par  Basile,  et  dit  Basili- 
ques, tut  réformé,  amplifié,  mis  dans  un  meilleur  ordre.  Un 
grand  nombre  de  ISovelles,  remarquables  par  un  esprit  de 
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Justice  rare  à  cette  ëpoque,  furent  publiées  par  lui.  Il  com- 
posa aussi  quelques  ouvrages  sur  Tart  militaire.  Sa  mort 
est  rapportée  à  l'année  911. 

LÉO\.  On  compte  douze  papes  de  ce  nom. 

LÉON  l"  était  fils  d'un  Romain,  appelé  Quintien  :  il  na- 
quit sous  le  règne  de  Tliéodose.  Envoyé  en  Afrique  par  le 
pape  Zosime,  pour  y  porter  la  condamnation  des  pélagiens, 
il  s'y  lia  avec  saint  Augustin,  évoque  d'Hippone;  et,  revenu 
à  Rome  en  419,  sous  Bonilace,  fut  nommé  diacre  par  Cé- 
lestin  l^',  qui  le  fit  son  ministre.  Il  fut  élu  enfin,  quoique  ab- 
sent de  Rome,  en  440,  à  la  place  de  Sixte  III.  Son  premier 
soin  fut  de  rétablir  la  discipline  dans  le  clergé  de  la  Sicile  et 
de  l'Afrique ,  que  ravageaient  alors  les  Vandales  de  Gen- 
séric.  Des  volumes  y  furent  écrits  par  ce  pontife.  La  persé- 
cution des  manichéens  et  des  pélagi  en  s  lui  fait  moins 
d'honneur,  car  il  y  montra  une  barbarie  indigne  de  son  carac- 
tère. Le  supplice  de  Priscillien  et  de  ses  adhérents  lui 
donna  une  nouvelle  occasion  de  la  manifester.  Son  ambition 
était  sans  bornes ,  et  tout  lui  servait  à  la  satisfaire.  Par  la 
déposition  d'Hilaire,  évéque  d'Arles,  et  à  l'aide  du  faible  Va- 
lentinien  III,  il  abattit  les  libertés  de  l'Église  des  Gaules.  11 
se  servit  de  la  querelle  d'Eutycliès  avec  le  siège  de  Constan- 
tinopie  pour  essayer  d'établir  sa  suprématie  sur  les  églises 
d'Orient  ;  et  après  avoir,  en  449 ,  pris  le  parti  de  cet  abbé 
contre  l'évêque  Flavien,  il  se  prononça  contre  lui  six  mois 
après,  par  cela  seul  que  ie  concile  d'Éphèse  avait  déposé  ses 
premiers  juges  malgré  les  légats  du  saint-siége.  Le  concile 
de  Clialcédoine  lui  donna  raison,  en  450,  et  rétablit  les  évo- 
ques déposés  par  le  premier.  Mais  ce  même  concile  ayant 
accordé  au  siège  de  Constantinople  des  prérogatives  qui  le 
mettaient  sur  le  même  pied  que  celui  de  Rome,  Léon  I*''  se 
révolta  contre  cette  prétention  du  nouveau  patriarche  Anato- 
lius,  qui  n'en  resta  pas  moins  en  possession  de  sa  dignité. 
Le  saint-siége  et  la  chrétienté  étaient  menacés  par  un  ennemi 
plus  redoutable.  Attila  ravageait  la  haute  Italie  et  mar- 
chait sur  Rome.  Léon  s'avança  vers  lui,  à  la  tête  de  son  cler- 
gé; le  Fléau  de  Dieu,  frappé  de  ce  spectacle,  atterré  par 
l'éloquence  du  pontife,  n'osa  passer  outre,  et  supposa  un 
miracle  pour  calmer  l'indignation  de  ses  capitaines,  qui  lui 
reprochaient  d'avoir  reculé  devant  un  prêtre.  Léon  fut  moins 
heureux  contre  Geu série.  La  capitale  de  l'Occident  fut 
cette  fois  vainement  défendue  par  sa  parole  évangélique.  Les 
Vandales  ne  la  quittèrent  qu'après  un  pillage  de  quatorze 
jours.  On  attribue  divers  règlements  à  ce  pontife,  l'extension 
de  la  loi  du  célibat  aux  sous-diacres,  la  défense  de  consacrer 
des  religieuses  avant  l'âge  de  quarante  ans,  la  suppression 
de  la  confession  publique ,  l'invention  de  la  confession  se- 
crète, l'établissement  des  Rogati  ons  et  des  Quatre- 
Temps.  Tout  cela  lui  valut  le  titre  de  saint  cl  le  surnom  île 
grand.  Quelques  annalistes  lui  font  honneur  d'un  acte  assez 
étrange.  Il  se  serait  coupé  la  main  pour  se  punir  d'avoir  senti 
une  émotion  charnelle  au  moment  où  elle  était  baisée  par 
une  belle  dévote;  et  ils  font  remonter  jusque  là  l'usage  de 
baiser  les  pieds  du  pape.  D'autres  assignent  une  autre  cause 
à  cette  mutilation  ,  et  ils  ajoutent  que  cette  main  lui  fut  ren- 
due nar  la  sainte  Vierge.  Léon  l"  s'occupa  de  réparer  les 
dégâts  causés  par  les  Vandales,  Il  mourut  le  11  avril  461. 
Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  96  sermons  sur  les  prin- 
cipales fêtes  de  l'année,  un  grand  nombre  de  lettres  et 
des  livres  de  controverse. 

LÉON  II  fut,  en  682,  le  successeur  d'Agathon.  Il  était  fils 
d'un  nommé  Paul,  qui  exerçait  la  médecine  à  Cédelie,  pe- 
tite ville  de  l'Abruzze  Ultérieure.  Constantin  Pogonat ,  qui 
gouvernait  alors  l'empire  d'Orient,  lui  déféra  quelques  af- 
faires ecclésiastiques;  et  le  nouvel  évoque  de  Rome  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de  signaler  sa  suprématie, 
en  excommuniant  l'évêque  d'Antioche,  Macaire,et  d'autres 
monothélites  condamnés  par  le  sixième  concile  de  Constan- 
tinople. Il  tradiHsit  lui-même  du  grec  en  latin  les  actes  de 
ce  concile,  qui  avait  llélri  la  mémoire  du  pape  Honorius  V^, 
et  les  adressa  à  toutes  les  églises  d'Occident.  La  soumission 
de  1  archevêque  de  Ravenne  au  saint-siége  et  la  fondation 


de  quelques  églises  de  Rome  complètent  ce  pontificat,  de  dix- 
huit  mois.  Léon  II  mourut  en  683 ,  et  un  deuil  universel  fut 
la  récompense  de  ses  vertus  évangéliques  et  privées. 

LÉON  III  succéda  au  premier  des  Ad  rien,  le  26  décem- 
bre 796,  le  jour  même  des  funérailles  de  son  prédécesseur. 
Il  était  Romain,  et  prêtre  du  titre  de  Sainte-Suzanne  ;  la 
voix  unanime  du  peuple,  des  grands  et  du  clergé  le  porta 
sur  le  trône  de  saint  Pierre.  La  reconnaissance  de  Charle- 
magne  comme  souverain  de  Rome  fut  le  premier  acte  de  son 
pontificat  ;  la  soumission  du  roi  des  Merciens  Quenulf  au 
saint-siége  fut  le  second.  L'amour  du  peuple  ne  le  garantit 
point  des  conspirations  et  des  violences  de  quelques  mé- 
chants. Deux  parents  du  pape  Adrien ,  Pascal  et  Campuie , 
le  surprirent,  en  799,  au  milieu  d'une  procession ,  le  traînè- 
rent dans  la  boue,  le  couvrirent  de  blessures  et  l'enfermè- 
rent dans  un  monastère.  Son  camérier  Albin  et  le  duc  de 
Spolète  Vinigise  l'aidèrent  à  fuir  de  sa  prison;  et  Léon  111 
courut  implorer  l'assistance  de  Charlemagne,  qui  le  lit 
ramener  dans  Rotue  par  une  armée.  Lui-même  y  vint  l'année 
suivante,  écouta  les  plaintes  des  conjurés,  qui  prétendaient 
justifier  leurs  attentats  par  d'iufâmes  calomnies,  les  com- 
damna  à  un  exil  perpétuel  ;  et  le  pape  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance en  le  couronnant  empereur  dans  la  basilique  d  ■ 
Saint-Pierre.  Il  s'établit  entre  ces  deux  souverains  une  réci- 
procité de  déférences  qui  a  servi  plus  tard  de  prétexte  au 
saint-siége  pour  humilier  les  rois.  Mais  une  conférence  tenue 
entre  le  pape  et  les  envoyés  de  Charlemagne  sur  l'addition 
du  filioque  au  Symbole  prouve  que  même  en  matière  de 
foi  l'autorité  séculière  était  encore  consultée.  La  mort  de  son 
royal  appui  exposa  Léon  III  à  des  conspirations  nouvelles; 
il  en  éclata  deux  en  815  :  la  première  fut  terminée  par  le 
supplice  des  conjurés  ;  elle  fournit  à  Louis  le  Débonnaire 
l'occasion  de  défendre  ses  prérogatives,  en  reprochant  au 
pape  d'avoir  fait  ju'^tice  .sans  en  référer  à  son  tribunal  ;  la 
seconde  fut  comprimée  par  le  duc  de  Spolète  et  le  roi  d'I- 
talie Bernard.  Léon  111  n'y  survécut  que  d'une  année,  lï 
mourut  le  11  juin  816,  honoré  de  tous  pour  son  éloquence, 
sa  chaiité,  son  courage  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 

LÉON  IV  était  fils  d'un  Romain,  appelé  Rodoald.  Fait  sous- 
diacre  par  Grégoire  IV  et  prêtre  par  Sergius  II,  il  fut  élu  en 
847,  avant  que  ce  dernier  fût  enseveli.  Les  Sarrasins  qui 
ravageaient  les  côtes  de  l'Italie  furent  défaits  dans  les  en- 
virons d'Ostie  eu  8i9  ;  et  un  grand  nombre  des  leurs  vim-ent 
travailler  aux  niuralles  dont  le  pape  faisait  entourer  l'église 
de  Saint-Pierre.  Les  richesses  de  cette  basilique  s'accrurent 
encore  de  ses  offrandes  ;  d'autres  églises  reçurent  aussi  des 
témoignages  de  sa  libéralité.  C'est  lui  qui  donna  la  couronne 
impériale  à  Louis  le  Germanique,  fils  de  Lothaire,  et  qui  fit 
achever  le  quartier  de  Rome  appelé  la  Cité  Léonine,  com- 
mencé par  le  pape  Léon  11!.  Il  établit  une  colonie  de  Corse.-i 
dans  la  ville  de  Porto,  et  fonda  celle  de  Léopolis  pour  la 
population  fugitive  de  Centumcelles.  11  tint,  en  853,  un 
concile  pour  la  discipline  de  l'Église,  et  mourut  le  17  juillet 
855.  Les  écrivains  sont  partagés  sur  son  caractère  :  les 
uns  vantent  sa  libéralité,  les  autres  l'accusent  d'une  avarice 
insatiable.  C'est  après  lui  que  les  ennemis  du  saint-siége  ont 
placé  la  prétendue  papesse  Jeanne. 

LÉONV,d'Ardée,  fut,  en903,lesucccsseurde  Benoît  IV, 
malgré  la  faction  des  marquis  de  Toscane,  et  fut  renversé  la 
même  année  par  Christophe,  son  chapelain,  qui  le  fit  mou- 
rir en  prison. 

LÉON  VI,  Romain,  ne  régna  pas  plus  longtemps  :  élu  en 
928,  à  la  place  de  J  e  an  X,  il  mourut  sept  mois  après.  Pla- 
tine assure  qu'il  employa  ce  court  espace  de  temps  à  es- 
sayer de  pacifier  les  troubles  de  l'Italie  et  de  réconcilier  ses 
concitoyens  entre  eux.  Mais  le  succès  ne  répondit  point  à 
ses  charitables  intentions. 

LÉON  VII,  Romain  aussi,  fut  ordonné  en  936,  à  la  piac^ 
de  Jean  XI.  Le  chroniqueur  Flodoard,  son  contemporain, 
vante  ses  mœurs  et  .sa  piété  ;  mais  sa  justice  était  un  peu  bru- 
tale, car  il  eût  fait  couper  les  mains  à  un  paysan  qui  avait 
menacé  Odon,  abbé  de  Cîuny,  si  cet  abbé  n'avait  imploré  la 
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grâce  du  coupable.  Ce  Toyage  d'Odon  à  Rome  et  une  lettre  de 
Léon  Vil  à  Gérard,  archevêque  de  Saltzbourg,  sur  quelques 
abus  introduits  dans  les  églises  de  Bavière,  sont  tout  ce  que 
l'iiistoire  raconte  de  ce  pontificat  de  trois  ans.  Léon  VII 
mourut  en  juillet  939. 

LEON  VIII,  (ils  de  Jean,  protoscriniaire  de  l'Eglise,  était 
protoscriniaire  lui-même  quand  il  tut  élu  en  décembre  963 
par  le  concile  qu'avait  assemblé  à  Rome  l'empereur  Otlion 
pour  la  condamnation  du  papeJeanXlI.  Baronius  le  con- 
sidère comme  un  antipape  ;  mais  les  auteurs  contemporains 
et  le  père  Mainliourg  reconnaissent  la  justice  et  la  validité  de 
cette  élection.  Jean  XII  ne  pensa  pointainsi  :  les  trésors  qu'il 
avait  gardés  furent  répandus  à  profusion  dans  Rome,  et  dès 
le  mois  de  janvier  964  éclatèrent  des  conspirations  contre 
Léon  VllI  et  l'empereur.  Repoussés  et  cliàliés  une  première 
fois  par  Otlion,  les  partisans  de  Jean,  et  surtout  ses  puis- 
santes maîtresses,  rétablirent  cet  indigne  pontife  peu  de 
jours  après  le  départ  de  ce  monarque.  Léon  VIII,  déposé  à 
son  tour,  se  réfugia  dans  le  camp  de  son  protecteur,  qui,  après 
la  mort  de  Jean,  marcha  contre  le  successeur  que  les  Ro- 
mains lui  avaient  donné,  sous  le  nom  de  Benoit  V;  et  un 
nouveau  concile  remit  Léon  sur  le  saint-siége,  le  23  juin  de 
la  môme  année.  La  paix  fut  un  moment  rétablie  dans  Rome; 
mais  ce  vieux  pontife  nejouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  : 
il  mourut  dans  les  premiers  jours  d'avril  963.  Aventin  as- 
sure qu'il  avait  permis  aux  évèqnes  de  Bavière  de  se  marier. 

LÉON  LX.  succéda  à  Damase  II  vers  la  fin  de  1048.  Il 
se  nommait  Brunon,  et  était  évêque  de  Toul,  issu  de  la 
maison  d'Alsace,  et  parent  de  l'empereur  Henri  III,  qui  le 
lit  élire  à  Worms  par  les  prélats  et  seigneurs  de  Germanie. 
]1  hésita  longtemps  à  accepter  la  tiare,  et  ne  céda  qu'aux 
instances  de  ses  amis;  mais  sa  modestie  ne  suffit  point  au 
fougueux  Ilildebrand,  qui  ne  pouvait  tolérer  une  élection  de 
pape  faite  par  un  empereur.  Brunon,  docile  aux  conseils  de 
cet  ambitieux,  ne  fit  le  voyage  de  Rome  que  sous  les  habits 
d'un  pèlerin,  et  ne  reprit  la  pourpre,  le  12  février  1049,  que 
lorsque  le  clergé  et  le  peuple  romain  eurent  confirmé  par 
leurs  acclamations  le  choix  de  l'empereur.  Aucun  autre  n'en 
eût  été  plus  digne.  Son  désintéressemenî,  la  pureté,  la  sim- 
[iliciléde  ses  mœurs,  contrastaient  avec  les  vices  qui  avaient 
depuis  longtemps  déshonoré  le  saint-siége.  On  ne  peut  lui 
reprocher  que  sa  manie  des  voyages.  On  le  voit  dès  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat  tenir  un  concile  il  Rome,  un 
autre  à  Pavie,  confirmer  à  Cluny  l'institution  de  la  fête  dite 
\eJoïir  des  Morts,  célébrer  la  Saint-Pierre  à  Cologne  avec 
l'empereur,  faire  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Remi  à 
Reims,  le  l^""  octobre,  ouvrir  un  concile  deux  jours  après 
dans  la  même  ville,  visiter  le  monastère  de  Saint-Maurice, 
dans  le  Valais,  et  tenir  un  autre  concile  à  Mayence.  Toutes 
ces  assemblées  de  prélats  n'avaient  pour  but  que  de  porter 
remède  à  la  dépravation  du  clergé.  Leurs  canons  ne  parlent 
que  de  simonie,  d'adultères,  de  concubines,  et  prononcent 
l'excommunication  des  coupables.  Dans  un  cinquième,  qu'il 
tinta  Rome,  ie  15  avril,  fut  condamné  et  frappé  d'anathème 
l'archidiacre  Bérenger,  qui  soutenait  que  dans  le  sacrement 
de  l'eucharistie  le  pain  et  le  vin  ne  changeaient  pas  de  na- 
ture. Là  furent  aussi  excommuniés  comme simoniaques  tous 
les  évêques  de  Bretagne. 

Après  avoir,  en  septembre,  renouvelé  le  premier  de  ces 
décrets  dans  le  concile  de  Verceil,  Léon  IX  reprit  le  che- 
min de  la  Lorraine  et  de  l'Allemagne  ;  puis  assista  à  la  trans- 
lation dans  Toul  des  restes  de  saint  Gérard,  évêque  de  cette 
Tille,  pendant  qu'un  synode,  assemblé  à  Paris  le  16  octobre 
par  le  roi  Henri  1er,  confirmait  la  condamnation  de  Bérenger. 
Un  nouveau  concile  tenu  à  Rome,  en  1051,  par  ce  pape  punit 
l'évèque  de  Verceil  comme  adultère,  et  statua  qu'à  l'avenir 
les  femmes  qui  se  prostitueraient  à  des  prêtres  seraient 
adjugées  comme  esclaves  au  palais  de  Latran.  Un  tioisième 
voyage  de  Léon  IX  en  Allemagne,  en  1052,  eut  pour  pré- 
texte la  réconciliation  d'André,  roi  de  Hongrie,  avec  l'em- 
pereur, et  pour  but  une  demande  de  secours  contre  lesNor- 
Riands  établis  en  Italie.  Il  ne  .'•evint  à  Rome  que  l'année 
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suivante,  pour  ouvrir  d'autres  conciles  et  sommer  les  Nor- 
mands de  restituer  les  terres  qu'ils  avaient,  disait-il,  usur- 
pées sur  le  saint-siége.  Une  armée  d'Allemands,  auxiliaire 
de  ses  anathèmes,  fut,  malheureusement  pour  lui,  défaite 
le  18  juin  dans  les  environs  de  Bénévent.  Lui-même  fut 
pris  et  conduit  dans  celte  ville,  où  les  Normands  le  retinrent 
jusqu'au  12  mars  1054.  C'est  pendant  cette  captivité  qu'il 
adressa  plusieurs  lettres  aux  évêques  d'Afrique,  à  ceux  de 
Constantinople  et  d'Anlioche,  où  il  essayait  d'établir  sur  ces 
derniers  la  supériorité  de  son  siège,  et  à  l'empereur  Cons-  • 
tantin  fllonomaque  pour  l'engager  à  le  secourir  contre  ses 
vainqueurs.  Ces  occupations,  l'étude  du  grec,  à  laquelle  il 
se  livrait  avec  ardeur,  le  respect  même  dont  l'entouraient 
les  Normands,  ne  pment  le  distraire  de  ses  chagrins;  et  le 
comte  Humfroi  ne  le  rendit  aux  Romains  que  miné  par  une 
maladie  mortelle.  Il  expira  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le 
10  avril  de  cette  môme  année. 

LÉON  X  (Jgan  MÉDICIS),  un  des  papes  les  plus  célè- 
bres, était  fils  de  Laurent  le  Magnifique  et  de  Clarice  des 
Ursins.  Ange  Polilien,  Bolzane  et  Chalcondyle  avaient  ins- 
truit son  enfance;  Innocent  VllI  l'avail  re\ètu  de  la  pour- 
pre à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  à  trente-six  il  succédait  au 
pape  Jules  II,  le  11  mars  1513,  jour  anniversaire  de  la 
bataille  de  Ravenne,  qu'il  avait  perdue  contre  les  Fran- 
çais avec  sa  liberté.  Son  couronnement  égala  en  magnifi- 
cence le  triomphe  des  consuls  romains.  Il  lui  coûta  cent 
mille  ducats,  et,  contre  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  qu'on 
portait  sur  une  chaise  à  brancards,  il  voulut  y  paraître  sur 
le  cheval  turc  qu'il  avait  monté  dans  la  bataille.  L'Italie 
était  en  proie  aux  étrangers ,  qui  s'en  disputaient  la  pos- 
session. Louis  XI'I,  fortifié  par  l'alliance  de  Venise, 
avait  envoyé  La  Trémouille  dans  le  Milanais,  et  le  nouveau 
pape  était  aussi  embarrassé  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  son 
allié  ,  que  du  roi  de  France  ,  son  ennemi.  Ce  fut  pourtant 
contre  ce  dernier  qu'il  tourna  toutes  les  manœuvres  de  sa 
publique ,  mais  il  ne  put  ni»détacher  les  Vénitiens  de  l'al- 
liance française,  ni  se  venger  de  leur  opiniâtreté,  car  ses 
troupes  furent  battues  par  eux  devant  Crème.  Les  armées 
impériales  et  l'alliance  des  Suisses  lui  furent  plus  favorables. 
La  Trémouille  fut  chassé  du  Milanais  ,  qui  rentra  sous  la 
domination  de  Sforza  ;  et  la  journée  deGuinegatte,  ou- 
des  Épeions,  ouvrit  la  Flandre  aux  armées  de  Henri  VIII 
et  de  Maximilien. 

Léon  X  avait  à  la  cour  de  France  un  autre  auxiliaire  dan» 
Anne  de  Bretagne,  dont  la  piété  ne  pouvait  souffrir  la  mé- 
sintelligence de  son  royal  époux  avec  la  cour  de  Rome. 
Louis  XII  s'humilia  devant  le  sainl-siége,  abjura  le  con- 
cile de  Pise,  qui  avait  suspendu  le  pape  Jules  II,  et  que 
la  France  avait  toujours  soutenu  ;  envoya  les  cardinaux  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint-Severin  se  jeter  aux  genoux  du 
pape  et  faire  acte  de  soumission  au  concile  de  Latran,  qui 
frappait  d'anathème  les  adhérents  du  premier.  Cette  récon- 
ciliation n'était  pas  sincère;  mais  Louis  XII  ayant  fait  sa 
paix  avec  Henri  VU! ,  et  prolongé  la  trêve  qu'en  dépit  de 
Rome  il  avait  conclue  avec  Ferdinand  d'Aragon,  Léon  X, 
dont  ces  événements  contrariaient  la  politique,  eut  la  vel- 
léité de  se  venger  du  roi  d'Espagne  en  attirant  sur  le  royaume 
de  Naples  les  armes  de  la  France.  C'est  à  son  frère,  Jubeiî 
de  Médicis,  qu'il  destinait  celte  couronne ,  dont  l'empe- 
reur lui  promettait  l'investiture.  Mais  ni  Maximilien  ni 
Louis  XII  n'avaient  envie  de  servir  cette  ambition  de  fa- 
mille. Léon  X  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  projet  de 
réunir  tous  ces  princes  contre  les  Turcs.  Les  croisades 
avaient  fait  leur  temps. 

La  mort  de  Louis  XII  ne  mit  pas  un  ferme  aux  varia- 
tions politiques  du  pape.  Les  prétentions  de  Fran  çois  1er 
sur  le  Milanais  le  poussèrent  d'abord  dans  la  ligue  que  ve- 
naient de  conclure  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  Sforza  et 
les  Suisses.  Mais  après  la  bataille  de  Marignan  il  se 
liâla  de  faire  sa  paix  avec  le  vainqueur.  Léon  X  et  Fran- 
çois U'i"  se  rencontièrent  à  Bologne,  et  se  jurèrent  alliance 
aux  dépens  du  duc  d'Urbin,  dont  les  biens  lurent  donnés 
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à  Laurent  de  Médicis ,  et  des  libertés  de  l'Église  gallicane. 
C'est  là  que  fut  commencée  la  négociation  achevée  depuis 
par  Duprat ,  et  d'où  résulta  la  substitution  du  concordat 
à  la  pragmatique.  Mais  Léon  X  n'était  déjà  plus  français. 
L'empereur  Maximilien  avait  dit,  en  apprenant  sa  récon- 
ciliation avec  le  roi  de  France  :  Si  Léon  ne  m'eût  pas 
trompé,  il  aurait  été  le  seul  pape  dont  j'aurais  eu  lieu 
de  louer  la  bonne  foi.  Son  armée  avait  appuyé  son  épi- 
gramme  ,  et  Léon  X ,  allant  toujours  au  dernier  qui  le  me- 
naçait ,  s'était  empressé  de  traiter  avec  l'empereur.  Au  mi- 
lieu de  ces  embarras  politiques ,  se  prolongeait  le  concile 
ouvert  à  Latran  par  Jules  II ,  le  3  mai  l3i2,  pour  le  ré- 
tablissement des  mœurs  et  de  la  discipline.  Les  quatre  der- 
nières sessions  furent  tenues  par  Léon  X ,  qui  sanctionna 
plusieurs  règlements  sur  le  temporel  et  le  s|)irituel  du 
cieigé.  C'est  dans  la  onzième  que  fut  approuvée  la  bulle 
d'abolition  de  la  pragmatique,  qui  depuis  Charles  VII 
troublait  l'ambition  de  la  cour  de  Rome.  Ce  concile  fut  enfin 
terminé  'e  lO  mars  1517,  par  une  imposition  de  décimes, 
sous  le  vain  prétexte  d'une  croisade  nouvelle,  et  par  un  dis- 
cours du  fameux  Pic  de  la  Mirandole  contre  la  dépravation 
das  prélats,  •  qui  avaient,  dis;iit-il ,  changé  la  chasteté  en 
dissolution,  la  libéralité  en  luxe,  et  l'épargne  en  avarice.  i 

Celt3  même  année  fut  découverte  une  conjuration  contre 
le  pape ,  formée  par  les  cardinaux  Petrucci  et  Bandinelli  ; 
elle  causa  la  mort  du  premier  et  l'emprisonnement  perpé- 
tuel du  second.  Un  complot  plus  vaste  éclata  contre  le  saint- 
siége.L'augustinLuther,jalou\desdoniinicains,qiiiavaient 
le  privilège  de  vendre  les  indulgences,  se  soulève  contre  la 
papauté,  et  les  persécutions  de  Léon  X  font  de  celte  que- 
relle une  réforme  puissante,  qui  en  produit  une  foule  d'au- 
tres ,  et  qui  enlève  à  l'obéilience  du  saint-siége  un  tiei's  de 
l'Europe  chrétienne.  La  sanglante  querelle  qui  divisa  en 
1520  Charles-Quint  et  François  V  vint  distraire  Léon  X 
des  attaques  de  Luther.  11  négocia  presqu'en  même  temps 
avec  les  deux  rivaux ,  et  leur  promit  tour  à  tour  l'in- 
\estiture  du  royaume  de  N;iples.  Mais  si  Ihistorien  Jean 
Cerespin  a  dit  vrai,  son  alliance  avec  l'empereur  lui  coûta 
ta  vie,  car  il  mourut  de  joie,  le  l*""  décembre  1521  , 
en  apprenant  que  les  Français  avaient  été  chassés  de  la 
Lomhardie.  D'autres  historiens  attribuent  cette  lin  précoce 
d'un  pape  de  quarante-quatre  ans  aux  suites  de  ses  dé- 
bauches ;  Paul  Jove,  après  avoir  vanlé  sa  continence  pen- 
dant sa  jeunesse,  ne  peut  se  dispHuser  de  signaler  sa  dé- 
pravation, son  luxe  elfréné  pour  la  table,  sa  passion  ex- 
trême pour  la  chasse ,  et  son  goût  désordonné  pour  les 
bouffons,  auxquels  il  se  mêlait  sims  scrupule  et  sans  réserve. 
La  postérité  le  révère  cependant  pour  sa  libéralité  envers 
les  savants,  les  artistes  et  les  poêles.  Le  siècle  de  Léon  X 
rappela  ceux  dAugnste  et  de  Périclès.  Il  protégea  1'  A  rios- 
le,  fit  jouer  les  comédies  de  Phuite,  celles  de  Machi  avel, 
et  fit  rechercher  à  grands  frais  les  manuscrits  des  anciens. 
(  e  fut  enfin  sous  son  ponlificat  de  huit  ans  que  Raphaël 
enrlchille  Vatican  de  ses  tableaux,  que  tleurirent  le  Cor- 
rige ,  Léonard  de  Vinci ,  M  i  c  hei  -  Auge  et  Bra- 
mante, et  que  fut  continuée  la  magnifique  basiliiiue  de 
Sai  n  t  -Pi  e  rre.  Il  est  juste  lie  dire  que  ces  grands  hom- 
mes bii  avaient  été  pour  la  plupart  légués  par  Jcles  II , 
et  qu'il  lestransmil  à  ses  successeurs.  Mais  on  doit  le  louer  de 
la  proteciion  éclatante  qu'il  leur  accorda.  Quanta  sa  gloire 
d'homme  d'État,  nous  dirons  que  si  Guicharlin  le  pré- 
sente romrae  le  plus  grand  de  son  siècle.  Voltaire  voit  en 
lui  plutôt  un  intiigant  qu'un  grand  politique;  et  nous  som- 
mes (le  l'avis  de  Voltaire. 

LÉON  XI  (Alexandke-Octavien  MÉDICIS)  était  de  la 
même  miison.  La  légation  de  France,  qu'il  avait  occu- 
pée pendant  deux  ans  comme  cardinal  de  Florence,  lui 
avait  attiré  la  vénération  de  la  cour  et  du  rojauiue;  les 
Romains,  charmés  de  sa  magnificence,  l'avaient  surnommé 
Vornement  de  la  cour  pontificnle.  Il  fut  élu  à  soixante- 
dix  ans,  en  avril  1605,  à  la  place  de  Clément  VI II, 
dans  un  conclave  fameux  par  les  intrigues  de  la  faction 


aldobrandine  et  de  la  faction  espagnole.  L'allégresse  géné- 
rale que  produisit  en  Europe  son  exaltation  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Il  ne  donna  que  des  espérances,  que  la  niort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réaliser.  Il  expira  vingt-cinq 
jours  après  son  élection. 

LÉON  XII  (An.mbvldella  GENGA)  succéda  à  Pie  V  II, 
le  28  septembre  1823.  Né  aux  environs  de  Spolète,  le  2 
août  1760,  il  s'était  f^^it  remarquer  dans  sa  jeunesse  par 
le  pape  Pie  VI ,  qui  l'avait  nommé  à  trente  ans  chanoine 
de  Saint-Pierre  et  nonce  en  Bavière.  Sa  modération  et  son 
désintéressement  éclatèrent  dans  toutes  les  fonctions  qui 
lui  furent  confiées.  Il  vint  en  France  en  1815,  comme 
ambassadeur  du  saint-siége  auprès  de  Louis  XVIII  ;  mais 
le  climat  de  Paris  ne  lui  convint  pas.  Dès  son  retour  à 
Rome,  Pie  VU  lui  donna  l'évêché  de  Sinigaglia,  avec  le 
chapeau  de  cardinal;  bientôt  il  le  nomma  cardinal  vicaire, 
fonctions  qu'il  remplit  avec  tant  de  sainteté  et  de  prudence, 
que  l'héritage  de  Pie  VII  lui  fut  adjugé  par  le  conclave. 
Des  dames  romaines  avaient ,  depuis  deux  ans,  devancé  le 
suffrage  des  cardinaux.  Elles  se  trouvaient  en  assez  grand 
nombre  dans  un  salon ,  où  aucun  homme  n'était  entré  de 
la  soirée,  et  ne  sachant  que  faire,  elles  s'avisèrent  de  faire 
un  pape.  Les  scrutins  furent  recueillis  par  la  doyenne,  et 
toutes  les  voix  se  portèrent  sur  le  cardinal  délia  Genga.  La 
répression  des  brigands  qui  désolaient  la  campagne  de  Rorne 
et  la  restauration  des  monuments  de  la  capitale  du  monde 
chrétien  occupèrent  les  premiers  moments  de  son  pontificat. 
Il  fut  le  protecteur  des  lettres,  qu'il  avait  cultivées  dans  sa 
jeunesse,  créa  une  commission  de  cardinaux  pour  surveiller 
et  propager  l'instruction  publique,  et  une  école  d'arts  et 
métiers,  où  les  pauvres  sans  ouvrage  furent  obligés  de  se 
rendre.  C'est  ainsi  que  les  mendiants  disparurent  du  pavé 
de  Rome  ;  et  cependant  les  impôts  furent  diminués ,  et  son 
administration  résolut  le  grand  problème  de  l'accroissement 
du  trésor  papal  et  de  l'allégement  des  charges  publiques. 
Il  mourut  le  10  février  1829. 

ViENNET,  de  l'Acadcmie  Française. 

LÉO.\  DE  BYZANCE  était  né  dans  cette  ville.  Il  avait 
étudié  sous  Platon.  C'est  à  tort  que  Suidas  a  prétendu  qu'il 
avait  été  disciple  d'Aristote ,  car  dès  l'an  406  avant  J.-C. 
Léon  était  déjà  en  grande  réputation  et  chargé  des  affaires 
de  la  Grèce  contre  le  roi  Philippe  de  Macéiloine.  Ce  prince, 
à  l'ambition  duquel  Léon  était  un  puissant  obstacle ,  parvint 
à  le  rendre  suspect  aux  Byzantins.  Il  souleva  contre  lui  un 
parti  nombreux.  Léon  ,  prêt  à  succomber  sous  les  coups 
des  séditieux  excités  contre  lui,  s'étrangla.  11  ne  reste  de  ses 
ouvrages  que  les  litres  de  quelques-uns,  dont  huit  livres 
des  allàires  des  Ifyzantins  et  du  roi  Philippe,  des  Béotiques, 
un  traité  des  séditions,  et  quelques  livres  sur  les  fleuves. 
DuFEY  (  de  rVoiioe). 

LÉO^I  le  Grammairien,  historien  byzantin.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  que  ce  fut  en  1013  qu'il  termina 
-sa  C/ironique  de  ce  qui  s'est  passé  sous  les  derniers  em- 
pereurs. Celte  histoire,  dépourvue  de  critique  et  d'intérêt, 
s'étend  de  l'an  813  à  l'an  929;  elle  a  été  traduite  en  latin 
par  J.  Goar,  à  la  suite  lie  la  Chronique  de  saint  Théophane,. 
en  1655,  et  en  français  par  le  président  Cousin,  en  1672, 
dans  son  Histoire  de  Consfantinop/e. 

LÉOAJ  Diacre,  né  à  Caloé  ,  en  lonie ,  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  et  suivit 
l'empereur  Basile  II  p»  ndant  la  guerre  que  ce  prince  fit  aux 
Bulgares.  De  retour  à  Constantinople,  Léon  écrivit  l'histoire 
des  événements  dont  il  avait  été  le  témoin.  Cette  histoire, 
qui  va  de  959  à  975,  est  diffuse,  souvent  obscure,  mais  ce- 
peniiant  d'une  importance  incontestable.  La  publication  de 
cet  ouvrage,  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
impéiiale,  commencée  sous  Louis  XIV  par  le  père  Com- 
befis,  a  été  reprise  et  terminée  par  M.  Hase  en  1819  (un 
vol.  in-folio). 

LÉOX  (  Jean),  dit  l'Africain,  né  à  Grenade,  fut  emmené 
par  ses  parents  en  Afrique,  après  la  prise  de  cette  ville,  en 
1492.  Léon  parcourut  i  plusieurs  reprises  toute  l'Afrique 
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et  une  partie  de  l'Asie.  Dans  un  de  ces  voyages,  il  fut  pris 
par  des  corsaires  chrétiens  (1517),  conduit  à  Rome  et  donné 
en  présent  au  pape.  Il  abjura  entre  les  mains  de  Léon  X,  et 
quitta  le  nom  à'Al-Hasan,  qu'il  avait  porté  jusque  là,  pour 
prendre  celui  de  son  noble  protecteur.  Léon  apprit  alors  l'i- 
talien et  le  latin,  ouvrit  un  cours  d'arabe,  et  publia  dans 
cette  langue  son  grand  ouvrage  de  la  Description  de  l'Afri- 
que, qu'il  traduisit  lui-même  en  italien.  C'est  cet  ouvrage 
qui  a  fait  donner  plus  tard  à  Jean  Léon  le  surnom  dM//ùaî«. 
On  croit  qu'après  la  mort  de  Léon  X,  Léon  retourna  à  Tunis, 
où  il  se  fit  de  nouveau  maliométan,  et  qu'il  y  mourut.  Ou- 
tre son  grand  ouvrage  sur  l'Afrique,  qui  fait  encore  autorité 
aujourd'hui,  on  doit  à  Léon  l'Africain  un  petit  livre  sur  les 
savants  célèbres  qui  ont  écrit  en  arabe,  quelques  traités 
d'histoire  et  degrammaire,  etdes  recueils  de  poésie,  qui  pour 
la  plupart  sont  perdus. 

LÉOiVARD  ARÉTIi\.  Voyez  Bruni  (Léonard). 

LÉONARD  DE  VLXCI.  Voyez  Vinci  (Léonard  de). 

LÉOi\CE,  emi)ereur  d'Orient,  naquit  dans  le  septième 
siècle  ;  sa  famille  était  originaire  d'Isaurie.  Entré  fort  jeune 
dans  la  milice  de  l'empire,  il  se  distingua  par  son  courage, 
et  ne  tarda  pas  à  arriver  aux  premiers  grades.  Mais  J  u  s- 
t  i  n  i  e  n  1 1 ,  soupçonnant  sa  fidélité,  le  jeta  dans  une  pi  ison 
où  il  demeura  trois  ans.  Puis  il  lui  rendit  sa  faveur,  et  le  nom- 
iria  gouverneur  de  la  Grèce.  Aussitôt  Léonce  se  souleva 
contre  l'empereur,  se  fit  décorer  de  la  pourpre  dans  une 
assemblée  tenue  tumultueusement  à  l'hippodrome,  en  695, 
et  s'empara  de  l'autorité  souveraine.  Léonce  conserva  la  vie 
à  Justinien,  et  entreprit  une  guerre  dont  l'objet  était  de  recon- 
quérir l'Afrique,  guerre  d'abord  glorieuse,  mais  inutile  dans 
ses  résultats.  Une  sédition  éclata  contre  lui,  en  698,  et  ses 
troupes  proclamèrent  empereur  Tibère  Absimare,  qui  lui 
fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  l'enferma  dans  un  mo- 
nastère. Sept  ans  après ,  Justinien ,  ayant  été  rétabli  sur  le 
trône,  livra  Léonce  au  bourreau. 

Un  autre  Léonce  ,  patrice  d'Orient ,  se  fit  proclamer  em- 
pereur sous  le  règne  de  Zenon,  en  435,  et  fut  mis  à  mort 
trois  ans  après  par  Théodoric,  général  de  cet  empereur. 

LÉOIVIDAS,  roi  de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père  Anaxandride,  l'an  491  av.  J.-C;  et  quand 
le  roi  de  Perse  Xerxès  envahit  la  Grèce  à  la  tête  d'une 
immensearmée,  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  défendre  les  dé- 
filés des  Thermopy  les,  avec  300  Spartiates  et  environ 
6,000  hommes  de  troupes  auxiliaires  (au  480  av.  J.-C.). 
Il  disposa  son  monde  avec  tant  d'art  et  d'habileté,  que  les 
Perses,  reconnaissant,  à  leur  arrivée  devant  ce  passage  dif- 
ficile, combien  ils  avaient  encore  à  vaincre  d'obstacles  avant 
de  triompher  dans  leur  entreprise ,  cherchèrent  à  le  gagner 
à  leur  cause  en  lui  promettant  de  rétablir  roi  de  toute  la 
Grèce.  Ces  ouvertures  ayant  été  repoussées ,  Xerxès  envoya 
un  héraut  d'armes  sommer  les  Grecs  de  mettre  bas  les 
armes.  «  Viens  les  prendre!  »  lui  fit  noblement  répondre  le 
roi  de  Sparte.  A  trois  reprises  les  Perses  essayèrent  inutile- 
ment de  forcer  le  passage  du  défilé  ,  et  y  perdirent  à  chaque 
fois  beaucoup  de  monde.  Mais  pendant  ce  temps-là  le  per- 
fide Éphialte  avait  servi  de  guide  à  une  troupe  d'élite  de 
10,000  Perses,  qui  par  des  chemins  détournés  était  parvenue 
à  franchir  la  montagne,  et  qui  s'en  vint  prendre  Léonidas 
et  sa  petite  troupe  par  derrière.  Quand  il  vit  qu'il  n'y  avait 
plus  d'espoir,  Léonidas,  à  la  tête  de  ses  300  Spartiates,  de 
700  Thespiens  et  de  400  Thébains,  se  précipita  sur  les  masses 
perses  qui  entraient  dans  le  défilé  et  qui  ne  purent  le  fran- 
chir qu'en  foulant  aux  pieds  les  cadavres  de  leurs  héroïques 
adversaires. 

LÉONIDAS  (I ,  d«  la  branche  aînée  des  rois  de  Sparte, 
succéda  à  Arée  II,  l'an  256  avant  J.-C.  En  243  il  fut  déposé, 
par  suite  des  intrigues  d'Agis  III  et  de  son  propre  gendre, 
Cléombrote  III,  qui  occupa  le  trône  à  sa  place.  Il  fut 
rétabli  en  2.'!9,  et  mourut  l'année  suivante. 

LÉOMN  (Cône).  Foj/e:;  Cône  {Histoire  naturelle). 

LÉONIN  (Contrat).  Cette  locution  vient  de  cette  fable 
si  ancienne.  La  Génisse,  la  Chèvre,  la  Brebis  et  le  Lion, 


qui  se  trouve  dans  Ésope,  dans  Phèdre  et  dans  La  Fontaine. 
Le  contrat  léonin  est  celui  dans  lequel  unedes  parties  s'est  fait 
la  part  du  lion,  et  la  loi  intervient  pour  l'annuler.  Il  y  a 
contrat  léonin  toutes  les  fois  que  les  chances  de  perte  ne 
sont  pas  corrélatives  aux  chances  de  gain;  c'est  surtout  dans 
les  actes  de  société  que  s'introduisent  de  semblables  clauses, 
et  trop  souvent  la  loi  est  impuissante  contre  elles. 

LÉONINS  (  Vers  ).  On  nomme  ainsi  des  vers  latins  rimes 
tant  à  l'hémistiche  qu'à  la  fin  du  vers;  on  les  a  surtout 
adoptés  pour  leshymnes  d'église.  Leur  dénomination  vientde 
Léonins,  chanoine  de  Saint-Victor  à  Paris  ,  qui  les  mit  en 
vogue  au  douzième  siècle.  On  trouve  de  véritables  exem- 
ples de  vers  léonins  aux  meilleurs  temps  de  la  poésie  latine, 
surfout  dans  les  vers  pentamètres  des  poêles  élégiaques. 
Virgile  en  offre  lui-même  un  grand  nombre  d'exemples, 
comme  celui-ci  : 

Grandiaque  effossis  mirabilur  ossa  sepulchris. 
On  connaît  aussi  le  fameux  vers  de  Cicéron  où  la  conson- 
nance  est  triplée  : 

O  fo^tuna^am  natam.me  consule,  Romam. 
Ces  reproductions  de  sons  se  rapprochent  évidemment  de  la 
rim  e  moderne. 

LÉONTIASE  ou  LÉONTIASIS.  Voyez  Lèpre. 

LÉONTIUM,  hétaïre  d'Athènes,  célèbre  par  sa  beauté 
et  par  son  esprit,  fut  l'amie  et  l'élève  d'Épicure  et  de 
Métrodore,  le  plus  aimé  de  ses  disciples.  On  dit  qu'elle  com- 
posa pour  défendre  contre  Théophraste  la  doctrine  d'Épicure 
un  livre  qui  prouvait  la  profonde  sagacité  de  son  esprit. 
Le  poëte  Thermésianax  a  célébré  ses  charmes  dans  plusieur» 
poèmes  erotiques  qui  portent  le  titre  de  Léontium. 

LÉOPARD,  animal  du  genre  chat.  L'histoire  de  ce 
mammifère  est  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  l'enfance.  Jus- 
qu'au grand  Cuvier,  tous  les  naturalistes  avaient  confondu 
le  léopaid  avec  la  panthère;  Buffon  lui-môme  a  décrit  sous 
ce  nom  une  panthère  d'une  petite  taille.  Quoique  Georges 
Cuvier  ait  parfaitement  distingué  le  léopard  de  la  panthère, 
nous  savons  encore  si  peu  de  chose  sur  cet  animal  que  nous 
ne  pouvons  que  décrire  les  caractères  généraux,  qui  lui  sont 
propres.  Sa  taille  est  moyenne  ;  la  longueur  de  son  corps 
varie  de  1  mètre  à  I^.IS.  Sa  hauteur  est  de  0'",70  environ. 
Son  pelage  est  jaune  sur  le  dos ,  blanc  sous  le  ventre  ;  la 
tête ,  le  cou  et  les  jambes  sont  couverts  de  taches  petites 
et  rapprocliées  confusément;  celles  du  reste  du  corps  sont 
disposées  par  groupes  circulaires  en  forme  de  roses.  Il  a 
sous  le  ventre  de  longues  taches  noires  ;  celles  de  la  partie 
inférieure  de  la  queue  sont  en  demi-cercles;  il  en  porte  éga- 
lement de  noires  et  très-larges  derrière  les  oreilles. 

Le  Sénégal  et  la  Guinée  sont  les  localités  où  l'on  trouve 
le  léopard;  les  fourreurs  lui  donnent  le  nom  de  tigre  d'A- 
frique; sa  peau  est  très-estimée.  La  chasse  au  léopard  se 
fait  à  la  sagaye  ou  à  la  fosse.  Dans  le  premier  cas ,  l'anima), 
quoique  blessé  mortellement ,  se  défend  jusqu'au  dernier 
soupir.  Dans  la  chasse  à  la  fosse ,  les  sauvages  les  prennent 
en  leur  donnant  pour  appât  une  bête  morte ,  qu'ils  placent 
sur  des  branches  recouvertes  de  terre;  quand  l'animal  est 
dans  la  fosse ,  ils  l'étranglent  avec  des  lacets  ou  le  tuent  avec 
la  sagaye. 

Le  léopard  est  d'un  naturel  féroce  ;  on  ne  le  prive  que 
difficilement,  et  jamais  on  n'a  pu  le  dresser  à  la  chasse  comme 
plusieurs  autres  espèces  de  la  grande  famille  des  chats. 

C.  Favrot. 

LÉOPARD  (  Blason).  Dans  les  armoiries,  le  léopard 
est  passant  et  a  toujours  la  tête  de  front.  On  nomme  léopard 
lionne  celui  qui  est  rampant;  de  même  un  lion  léopardé 
est  celui  qui,  au  lieu  d'être  dans  sa  situation  ordinaire 
(rampant),  est  posé  comme  un  léopard. 

LEOPARDI   (GiACOMO,  comte),  poëte  et  littérateur 
italien,  né  à  Recanati,  le  29  juin  1798,  d'une  vieille  famille 
de  la  marche  d'Ancône,  apporta  en  naissant  une  constitu- 
tion chétive  et  maladive.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé, 
i  il  mit  assez  d'ardeur  dans  ses  études  pour  faire  en  quelque 
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sorte  lui-même  son  éducation  et  acquérir  sans  le  secours 
d'aucun  maître  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
grecque.  L'étude  raisonnée  qu'il  fit  ainsi  du  vieux  monde 
contribua  singulièrement  à  augmenter  la  douleur  que  lui 
causait  l'état  où  il  voyait  sa  patrie.  Un  premier  poème  qu'il 
dédiait  à  l'Italie  (1818),  à  l'occasion  d'un  monument  qu'il 
était  question  d'élever  an  plus  grand  de  ses  poètes,  produisit 
une  vive  sensation.  Ses  observations  sur  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe(Rome,  1823),  publiée  en  1818  par  Angelo  Maiet  J.Zo- 
rab,  témoignèrent  de  l'étendue  de  ses  connaissances  phi- 
lologiques. Bientôt  après  parurent  ses  vers  à  Angelo  Mai  à 
l'occasion  de  sa  découverte  des  livres  de  Cicéron  De  Repu- 
blicOf  l'imdes  plus  beaux  morceaux  de  poésie  lyrique  qu'on 
puisse  citer  dans  la  littérature  italienne.  Vers  la  fin  de  1822, 
iicopardi  se  rendit  à  Rome ,  où  il  poursuivit  ses  études  et 
où  il  rédigea  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Barberini.  Nie- 
bulir,  alors  ministre  de  Prusse  à  Rome,  s'entremit  pour 
lui  faire  obtenir  une  chaire  à  l'université  de  Berlin  ;  mais 
Leopardi  refusa  de  s'éloigner  de  sa  patrie  bien  aimée ,  et 
d'ailleurs  ses  douleurs  physiques  ne  lui  eussent  pas  permis 
d'entreprendre  un  si  lointain  voyage.  Bientôt  son  état  em- 
pira tellement,  qu'il  fut  forcé  de  retourner  à  Recanati  et  de 
renoncer  presque  à  tout  travail.  A  cette  époque ,  éclata  une 
vive  mésintelligence  entre  lui  et  son  père,  lequel  désapprou- 
vait les  tendances  politiques  et  littéraires  de  son  fils.  De  celte 
mésintelligence,  qui  aggrava  encore  son  état  de  souffrance 
et  de  maladie,  date  surtout  la  teinte  d'amère  tristesse  jointe 
à  la  douleur  que  lui  inspire  l'état  d'abjection  où  il  voit  ré- 
duite sa  patrie ,  qu'on  remarque  dans  ses  vers.  Cependant 
sa  réputation  allait  toujours  grandissant.  Dans  le  courant 
de  1825  parut  la  première  collection  de  ses  Canzone  (Bo- 
logne, 1826),  qu'il  fit  suivre  d'un  choix  d'oeuvres  mêlées  sous 
le  titre  de  Opérette  morali  (Milan,  1827  ).  Réduit  à  vivre 
du  produit  de  sa  plume,  il  donna  une  AnHiologie  italienne, 
et  publia  les  poésies  lyriques  de  Pétrarque  enrichies  d'un 
précieux  commentaire.  Ensuite  il  s'occupa  d'une  édition 
choisie  de  ses  Canti  (  Florence,  1830).  En  1833,  cédant  aux 
instances  de  son  ami  A.  Ranieri,  il  se  rendit  à  Naples,  dans 
un  état  déjà  à  peu  près  désespéré ,  et  il  y  succomba  à  une 
hydropisie  de  poitrine  ,  le  14  juin  1837. 

LÉOPOL.  Voye:,  Lembekg. 

LÉOPOLD.  L'Allemagne  compte  deux  empereurs  de  ce 
nom. 

IJÉOPOLD  I",  deuxième  fils  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III,  né  en  1640,  fut  élu  roi  de  Hongrie  en  1655,  roi  ' 
de  Bohême  en  I658,  et  enfin,  en  1659,  empereur  d'Alle- 
magne, en  dépit  de  toutes  les  intrigues  de  Louis  XIV,  qui 
visait  alors  pour  lui-même  à  la  couronne  impériale.  Destiné 
d'abord  à  l'Église,  il  prit  goût  dès  sa  première  jeunesse  aux 
travaux  de  l'intelligence,  et  étudia  les  langues  ainsi  que  les 
sciences  ;  direction  d'idées  que  favorisa  de  son  mieux  son 
gouverneur,  le  prince  Portia,  en  lui  préconisant  les  charmes 
de  la  retraite  et  de  la  solitude ,  dans  l'espoir  de  gouverner 
un  jour  sous  son  nom.  Quelque  pacifique  que  fût  le  naturel 
de  Léopold ,  sou  long  règne  devait  être  une  suite  non  in- 
terrompue de  troubles,  de  luttes  et  de  guerres.  Tout  au  début 
du  nouveau  règne,  le  cabinet  impérial,  par  suite  de  son 
imprudente  intervention  dans  les- troubles  de  la  Transyl- 
vanie, se  vit  entraîner  dans  une  guerre  contre  les  Turcs, 
qui  en  1662  envahirent  la  Hongrie,  s'emparèrent  de  Gross- 
wardein  et  de  Neuhœusel,  et  poussèrent  jusqu'en  Moravie  et 
en  Silésie.  Léopold  obtint  enfin  à  la  diète  tenue  en  1663  à 
Ratisbonne,  où  il  se  rendit  en  personne,  que  les  princes  de 
l'Empire  vinssent  à  son  secours.  La  France  et  la  Suède  elles- 
mêmes  lui  envoyèrent  des  troupes;  les  États  d'Italie,  et  le 
pape  notamment,  lui  fournirent  aussi  des  subsides;  de  sorte 
que  Montecuculi  réussit  à  mettre  en  complète  déroute 
les  Turcs,  le  l"'  août  1664  ,  à  la  bataille  de  Saint-Gotthard, 
livrée  sur  les  rives  de  la  Raab.  Au  lien  d'e  savoir  profiler 
de  cette  victoire,  Léopold,  aux  termes  de  la  trêve  signée 
pour  vingt  ans  à  Vasvar,  consentit  à  ce  que  le  prétendant  i 
Apufi,  qu'appuyait  la  Porte,  restât  prince  souverain  de  I 
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Transylvanie ,  et  à  ce  que  les  Turcs  conservassent  Gross- 
wardein  et  Nouhaeusel. 

La  guerre  recommença  lorsque  Léopold  recourut  à  des  me- 
sures violentes  pour  accroître  ses  droits  et  ses  prérogatives 
de  souverain  en  Hongrie.  On  parvint  bien,  il  est  vrai,  à  dé- 
couvrir les  trames  secrètes  nouées  avec  les  Turcs  par  quel- 
ques magnats  mécontents;  et  en  1671  les  comtes  Nadasdy. 
Zriny ,  Frangipani  et  Tettenbach  payèrent  de  leur  vie  leur 
participation  à  ces  intrigues.  En  1682  éclata  enfin  la  lutte 
acharnée  de  la  nationalité  hongroise  et  protestante  contre 
les  partisans  allemands  et  catholiques  de  la  maison  d'Au- 
triche ;  et  les  premiers  troubles  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer 
en  révolte  ouverte,  à  la  tête  de  laquelle  se  plaça  Tœkœly. 
•En  1683,  excités  d'un  côté  par  Louis  XIV,  et  de  l'autre  ap- 
pelés par  les  révoltés,  les  Turcs  envahirent  la  Hongrie  ;  leur 
armée,  forte  de  200,000  hommes  et  commandée  |iar  Kara- 
Mustapha,  pénétra  jusque  sous  les  murs  devienne,  qu'elle 
tint^  assiégée  depuis  le  14  juillet  jusqu'au  12  septembre. 
Tandis  que  le  comte  de  Stahremberg  défendait  résolument 
cette  capitale  avec  une  faible  garnison  et  l'assistance  de  la 
population,  en  dépit  de  la  famine  et  de  la  contagion,  une 
armée  de  l'Empire  aux  ordres  des  électeurs  de  Saxe  et  de 
Bavière  et  une  armée  de  26,000  Polonais  commandée  par  le 
roi  Jean  Sobieski  accouraient  à  son  secours.  Le  12  septem- 
bre, ces  deux  armées,  après  avoir  opéré  leur  jonction 
avec  celle  de  l'emiiereur,  remportaient  à  Kalembeig  une 
victoire  si  décisive  sur  les  Turcs,  que  ceux-ci  étaient  réduits 
quelque  temps  après  à  évacuer  le  sol  de  la  Hongrie.  La 
plupart  des  engagements  qui  eurent  lieu  ensuite  avec  les 
Turcs  se  terminèrent  à  l'avantage  des  armes  impériales;  et 
quand  Charles  de  Lorraine  eut  battu  les  Turcs  d'abord  à 
Neubaeusel,  puis  encore,  quand  il  leur  eut  repris  Ofen,  à  Mo- 
hacz,  le  11  septembre  1697,  intervint,  le  29  janvier  1699, 
la  paix  de  Carlovicz  ,qui  restitua  l'Esclavonie,  la  Transyl- 
vanie et  le  reste  de  la  Hongrie  à  l'empereur.  Pendant  ce 
temps-là  les  Hongrois,  eux  aussi,  à  la  suite  d'une  série  de 
mesures  sanglantes  adoptées  par  le  gouvernement  autrichien, 
et  notamment  à  la  suite  des  horribles  exécutions  qui  avaient 
eu  lieu  à  É  pé  ri  es ,  avaient  été  contraints  de  se  soumettre  en 
1637  à  l'empereur,  dans  une  diète  solennelle  tenue  à  Pres- 
bourg,  et  de  consentir  à  ce  que  leur  monarchie,  jusque  alors 
élective ,  devînt  un  royaume  héréditaire  constitué  en  laveur 
de  la  maison  d'Autriche. 

Léopold  r'  fut  moins  heureux  dans  les  nombreuses 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Louis  XIV.  La  première, 
qui  fut  entreprise  en  1672,  par  Léopold  d'accord  avec  l'Em- 
pire, l'Espagne  et  l'électeur  de  Brandebourg,  à  l'effet  de 
venir  en  aide  aux  Hollandais,  attaqués  par  la  France  et 
l'Angleterre  coalisées,  ne  fut  d'abord  menée  que  fort  molle- 
ment par  Lobkowitz,  malgré  les  effroyables  dévastations 
qu'elle  attira  sur  diverses  contrées  de  l'Allemagne  riveraines 
du  Rhin;  mais  en  1675  Montecucuh,  ayant  battu  les  Français 
à  Jassbach,  put  franchir  le  Rhin  et  même  envahir  à  son 
tour  le  sol  français.  Toutefois ,  par  suite  du  manque  d'é- 
nergie de  Léopold,  la  paix  conclue  en  1679  à  Nimègue  ne 
valut  à  l'Allemagne  que  des  pertes  de  territoire;  c'est  ainsi 
notamment  qu'elle  adjugea  à  la  France  la  possession  de 
Fribourg  en  Brisgaii  et  de  toute  la  Lorraine.  Peu  satisfait  de 
ces  conquêtes,  non-seulement  Louis  XIV  retint  bon  nombre 
de  villes  qu'il  aurait  dû  restituer  ;  mais  encore  il  institua  des 
tribunaux  spéciaux,  appelés  chambres  de  réunion, 
qui  rendirent  des  arrêts  en  vertu  desquels  il  s'empara  d'un 
grand  nombre  de  localités  et  même  de  principautés  alle- 
mandes tout  entières.  L'Empire,  qui  n'avait  pas  la  force 
nécessaire  pour  agir,  et  Léopold,  qui  avait  alors  les  Turcs  sur 
les  bras ,  .se  tinrent  pour  satisfaits  en  voyant  Louis  XIV 
accorder  une  trêve  de  vingt  ans  à  la  Réunion,  en  échange  de 
l'acquiescement  donné  à  ses  rapis.  Cependant  Louis  XIV 
recommença  la  guerre  dès  1 688 ,  à  propos  de  la  succession 
de  l'électeur  palatin,  et  après  avoir  dévasté  le  Palatinat, 
ses  armées  pénétrèrent  jusqu?en  Souabe.  A  ce  moment  enfin, 
à  l'excitation  de  Guillaume  d  Orange,  l'empereur,  l'Empire, 
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l'Angleferre,  la  Hollande,  et  pins  tard  l'Espagne  ainsi  qne 
la  Savoie,  se  coalisèrent  contre  la  France;  et  la  gnerre, 
commencée  en  168S  et  poursuivie  avec  une  remarquable 
vigueur  sur  le  Rhin,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie,  dans 
les  Pyrénées  et  sur  mer,  l'ut  en  général  heureuse  pour  la 
coalition  et  se  termina  en  1G97,  par  le  traité  de  paix  de 
Riswyck.  Léopold  entreprit  en  1701  une  troisième  guerre 
contre  la  France;  elle  est  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 
àe  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  avait  pour  but 
d'assurer  au  (ils  de  l'empereur,  l'archiduc  Charles,  la  suc- 
cession au  tréne  d'Espagne,  revendiquée  pour  son  propre 
petit-fils,  Philippe  duc  d'Anjou,  par  Louis  XIV.  Allié  à 
l'Angleterre,  à  la  Hollande,  à  la  Prusse  et  à  l'Empire,  qu'il 
eut  également  l'art  de  décider  à  prendre  fait  et  cause  pour 
ses  prétentions,  Léopold  vit  son  armée  aux  ordres  du  prince 
Eugène  remporl^r d'abord  les  victoires  de  Carpi  et  de  Chiari  ; 
mais  le  roi  des  Romains,  Joseph,  ne  tarda  point  à  être  rejeté 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  en  même  temps  que  le  margrave 
de  Bade  essuyait  diverses  déroutes,  et  que  l'ennemi,  après 
s'être  emparé  de  tout  le  Tyrol ,  remportait  la  victoire  de 
lîechsladt.  En  même  temps  les  Hongrois,  sous  les  ordres  de 
Ragofzy  et  de  Caroli,  avaient  de  nouveau  levé  l'étendard  de 
la  révolte  et  obt.Miu  de  tels  avantages,  qu'ils  menaçaient 
sérieusement  les  Étals  héréditaires  de  la  maison  d'Auliiche. 
Toutefois,  les  victoires  remportées  par  INIarlborough  et  Eu- 
gène à  Donauwaerth  et  à  Hoclistœdt  (1704)  venaient  de 
changer  complètement  la  situation,  quand  Léopold  mourut, 
à  Vienne,  le  5  mai  1705,  des  suites  d'une  hydropysie  de 
poitrine. 

Petit  de  taille,  Léopold  avait  le  regard  sombre  et  chagrin  ; 
et  son  visage  était  tout  à  fait  défiguré  par  une  énorme  lèvre 
inférieure  pendante  sur  son  menton.  Bon  père  et  bon  époux, 
il  poussait  la  dévotion  Jusqu'à  la  bigoterie.  Son  respect 
pour  les  droits  de  l'iiumanité  ne  l'empêchait  ni  d'être  d'une 
intolérance  extrême  en  matières  de  religion,  ni  d'apporter 
dans  la  répression  dtjs  délits  politiques  une  dureté  allant 
souvent  jusqu'à  la  cruauté.  Versé  dans  la  connaissance  des 
sciences  et  des  lettres,  il  aimait  aussi  la  musique  avec  pas- 
sion. Très-dévoué  aux  jésuites,  dont  il  avait  été  l'élève,  il 
se  laissa  toujours  mener  par  eux  et  par  ses  ministres  jus- 
qu'au moment  où  il  s'aper<;ut  que  Lobkowitz  entretenait 
de  secrètes  intelligences  avec  Louis  XIV.  Alors  il  voulut 
tout  diriger  par  lui-même.  Simple  dans  ses  manières  et  ami 
de  la  solitude,  il  attachait  une  inunense  importance  à  l'ob- 
servation rigoureuse  d'une  étiquette  tout  espagnole  ;  et  sa 
vie  s'écoulait  tristement  dans  la  monotone  repétition  des 
mêmes  actes.  Voulant  tout  décider  par  lui-même,  les  affaires 
s'entassaient  devant  lui  sans  recevoir  de  solution;  et  il  en 
résultait  de  notables  préjudices  pour  ses  sujets.  C'est  lui  qui 
rendit  la  diète  de  l'Empire  permanente.  Marié  trois  fois,  il 
eut  plusieurs  fils,  dont  deux  seuls  lui  survécurent  :  Jo- 
seph 1",  son  successeur,  et  Charles  VI,  élu  empereur 
d'Allemagne  en  1711. 

LÉOPOLD  II,  l'un  des  meilleurs  princes  de  la  maison 
d'Autriche,  né  le 5  mai  1747,  devint  en  17C5,  à  la  mort  de 
son  père,  l'empereur  François  l'^'',  grand-duc  de  Toscane, 
pays  qu'il  gouverna  pendant  vingt-cinq  ans  avec  autant  de 
sagesse  que  de  sollicitude  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Il 
tit  fleurir  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie,  améliora 
les  voies  de  communication,  abolit  en  1787  l'inquisition,  éta- 
blit des  pénitenciers  et  par  son  excellent  coile  criminel  amé- 
liora sensiblement  les  mœurs  publiques  dans  ses  Etats.  Bien 
avant  son  frère  Joseph  H  ,  mais  avec  plus  de  prudence  que 
lui,  il  entreprit  d'utiles  rélornies  dans  l'Eglise  {voyez  Ricci). 
D'accord  avec  son  ministre  Gianina,  il  avait  aussi  arrêté  le 
l>lan  complet  d'une  constitution  représentative  dont  il  vou- 
lait doter  la  Toscane.  La  iport  de  l'empereur  Joseph  l'ap 
pela  à  ceindre  la  couronne  impériale  et  à  monter  sur  le  trône 
d'Autriche  à  une  époque  de  graves  complications  poliiii|ues, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  S;ichant  observer  un  sage 
milieu  entre  la  condescendance  et  la  sévérité,  il  réussit 
bientôt  à  rétablir  la  tranquillité  dans  ses  États.  Les  Bra- 


bançons révoltés ,  qui  n'acceplèrent  point  les  proposîtioM 
de  Léopold  II,  furent  contraints  d'obéir  par  une  armée  au- 
trichienne qui  entra  victorieuse  à  Bruxelles,  le  .3  décem- 
bre 1791.  Cependant  Léopold  ne  leur  en  accorda  pas  moins 
tous  leurs  anciens  privilèges,  de  même  que  le  rétablisse- 
ment d'un  grand  nombre  d'établissements  religieux  qui 
avaient  été  supprimés.  Il  apaisa  de  même  par  sa  douceur  et 
par  sa  fermeté  les  troubles  qui  avaient  éclaté  en  Hongrie. 
Le  27  juillet  1790  il  signa  avec  la  Prusse,  qui  menaçait 
l'Autriche  à  ce  moment,  la  convention  de Reiclienbach ,  par 
suite  de  laquelle  intervint  avec  les  Turcs  un  armistice,  suivi 
bientôt  après,  le  4  août  1791,  de  la  paix  deSzistowa,  anx 
termes  de  laquelle  l'Autiiche  restitua  à  la  Porte  toutes  ses 
récentes  conquêtes.  La  paix  une  fois  rétablie,  Léopold  11  s'oc- 
cupa aussitôt  d'apporter  de  notables  améliorations  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  de  la  police,  ainsi  que  dans 
l'instruction  publique.  Toutefois,  partageant  les  terreurs  que 
la  révolution  française  inspirait  aux  autres  monarques  de 
l'Europe,  il  introduisit  dans  ses  États  une  police  secrète  et 
apporta  des  restrictions  à  la  liberté  de  la  presse.  Les  progrès 
de  la  révolution  et  sa  sympathie  pour  le  sort  de  Louis  XVI 
le  déterminèrent  à  avoir  avec  le  roi  de  Prusse,  le  27  août 
1791,  à  PiHnilz,  une  entrevue  dans  laquelle  les  deux  mo- 
narques annoncèrent  publiquement  l'intention  oii  ils  étaient 
de  contribuer  de  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  à  la  déli- 
vrance du  roi  de  France.  Mais  Léopold  II  mourut  subite- 
ment, le  1"  mars  1792,  après  avoir  dans  ce  but  signé,  le  7 
février  précédent,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  la  Prusse. 

LÉOPOLD  l"  (  GEORGEs-CHRÉTiEN-FRÉnÉRic  ) ,  roi 
des  Belges,  fils  du  feu  duc  François  de  Saxe-Cobourg,  est 
né  le  16  décembre  1790.  Par  suite  du  mariage  de  sa  sœur 
Juliane  avec  le  grand-duc  Constantin,  la  maison  de  Co- 
bourg  se  trouvant  alliée  à  celle  des  Romanof ,  il  entra  au 
service  de  Russie  avec  le  grade  de  général  ;  et  plus  tard  il 
accompagna  l'empereur  Alexandre  au  congrès  d'Erfurt.  En 
1810 ,  les  mesures  de  rigueur  dont  Napoléon  menaçait  d'user 
à  son  égard  purent  seules  le  déterminer  à  borner  sa  sphère 
d'activité  aux  intérêts  et  aux  affaires  de  sa  maison.  C'est 
ainsi  qu'en  1811  il  négocia  à  Munich  un  traité  de  délimi- 
tation de  territoires.  En  18i2  il  vint  à  Vienne,  et  voyagea 
ensuite  en  Italie  et  en  Suisse.  Qnand  en  1813  l'état  des 
choses  se  trouva  complètement  modifié  en  Allemagne,  le 
prince  Léopold ,  qui  dès  le  mois  de  février  s'était  rendu  en 
Pologne  auprès  de  l'empereur  Alexandre ,  suivit  constamment 
l'armée  russe  jusqu'à  Paris.  En  18l4,  il  accompagna  les 
monarques  alliés  en  Angleterre ,  et  au  mois  de  lévrier  il 
alla  assister  au  congrès  de  Vienne.  Au  retour  de  Napoléon 
de  l'île  d'Elbe,  il  rejoignit  l'armée,  et,  après  la  prise  de 
Paris ,  lit  quelque  séjour  dans  cette  capitale  ,  d'où  il  gagna 
Berlin.  Il  se  trouvait  encore  dans  cette  ville  quand  il  reçut 
l'invitation  de  venir  à  Londres.  L'héritière  du  trône  d'.\ngle- 
terre,  la  princesse  Auguste-Charlotte ,  née  le  7  janvier  1796, 
conçut  de  l'affection  pour  lui,  et  le  16  mars  1816  un  mes- 
sage du  prince  régent  annonça  aux  deux  chambres  du  par- 
lement le  prochain  mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  Léo- 
pold, qui  en  vue  de  cette  union  fut  naturalisé  Anglais 
par  un  acte  du  parlement-,  en  date  du  27  mars  181C.  Il  reçut 
à  cette  occasion  le  titre  de  duc  de  Kendal,  avec  droit  de 
préséance  sur  tous  les  ducs  et  grands-officiers  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  la  dignité  de  feld-maréclial  britannique 
et  un  siège  dans  le  conseil  privé.  Le  mariage  fut  célébré 
le  2  mai  1816  ;  mais  cette  union  ne  devait  pas  durer  long' 
temps,  et  le  6  novembre  1817  la  princesse  Charlotte  mou- 
rait en  couches,  emportant  au  tombeau  les  espérances  que 
la  na'ion  anglaise  avait  fondées  sur  son  union  avec  le  prince 
Léopold.  Celui-ci  vécut  alors  à  Londres,  et  continua  à  re- 
cevoir du  gouvernement  britannique  une  pension  de  50,000 
livres  sterling  (  I,2o0,0o0  francs)  par  an. 

Les  Grecs  l'avaient  déjà  ,  à  {plusieurs  reprises  ,  invité  à 
venir  se  mettre  à  la  tête  de  leur  gouvernement,  lorsque, 
le  3  février  1830,  les  trois  cours  unies  pour  la  pacificatior 


de  la  Grèce  lui  offrirent  formellement  le  titre  île  prince 
souverain  héréditaire  de  Grèce;  toutefois  ,  après  l'avoir  ac- 
cepté le  11  du  même  mois  ,  il  le  refusa  délinitivement,  le 
21  mai  suivant  {voyez  Grèce).  Il  vécut  alors  de  nouveau 
dans  la  vie  privée  jusqu'au  moment  où  le  congrès  national 
réuni  à  Bruxelles  l'eut  élu  roi  des  Beliies,  le  4  juin  1831. 
Ap'-ès  avoir  d'abord ,  le  26  juin ,  acceiité  cette  couronne  con- 
ditionnellement,  puis  sans  réserves  le  12  juillet  suivant,  il 
fut  proclamé  roi  le  21  juillet  ls31  {  voyez  Beix.iqle).  En 
montant  sur  le  tiône  de  Belgique ,  le  prince  Léopold  dé- 
clara que  tant  qu'il  resterait  roi  des  Belges  ,  il  renoncerait  à 
la  pension  qu'il  touchait  de  l'Angleterre,  sous  la  seule  ré- 
serve que  le  gouvernement  anglais  continuerait  à  payer  les 
pensions  accordées  par  lui  ou  par  sa  (emme  et  à  faire 
les  frais  d'entretien  du  domaine  et  du  parc  de  Claremont. 
Il  contracta  ensuite,  en  1832,  un  second  mariage,  avec  la 
princesse  Louise  d'Orléans,  née  le  3  avril  1812,  lille  aînée 
du  roi  des  Frauçais ,  Louis-Pliilippe,  de  laquelle  il  a  eu 
trois  fils,  l'aîné,  mort  peu  de  temps  après  sa  naissance  ,  Léo- 
pold,  prince  royal  et  duc  de  Brabant ,  né  le  9  avril  1834  , 
Philippe ,  comte  de  Flandres,  né  le  24  mars  1837  ,  et  une 
fille,  laprince>se.V«J-(e-C/iar/o/<e,  née  le  7  juin  1840. 

A  l'article  Belgique  nous  avons  raconté  tout  le  règne  de 
ce  monarque,  qui  a  su  habilement  triompher  des  diflicultés 
de  sa  position  ,  et  qui ,  par  la  franchrse  avec  laquelle  il  a  ac- 
cepté le  rôle  de  roi  constitutionnel ,  a  réussi  à  consolider 
la  nationalité  indépendante  du  peuple  qui  lui  avait  confié 
ses  destinées.  On  en  a  eu  la  preuve  en  ls48 ,  après  la  sur- 
prise de  février.  On  pouvait  croire  que  la  Belgique,  habi- 
tuée à  graviter  dans  l'orbite  de  la  France,  allait  aussi  contre- 
faire notre  journée  du  24  février  et  proclamer  la  république. 
Sans  doute  l'émotion  fut  grande  un  instant  à  Bruxelles 
lorsqu'on  y  appr  t  les  événements  de  Paris;  mais  le  roi 
Léopold  ,  avec  une  décision  et  une  fianchise  qui  l'hono- 
rent en  même  temps  qu'elles  sauvèrent  sa  couronne  ,  mit 
fin  à  toute  incertitude  et  empêcha  tout  conllit  d'éclater.  Il 
réunit  autour  de  lui  les  chefs  des  différentes  fractions  par- 
lementaires pour  leur  rappeler  dans  quelles  circonstances 
il  avait  accepté  la  couronne,  et  leur  déclarer  qu'il  était 
prêt  à  en  faire  le  .sacrifice  si  maintenant  la  nation  pensait 
devoir  être  plus  heureuse  en  adoptant  pour  .son  gouverne- 
ment la  forme  républicaine  ;  ajoutant  que  s'il  en  était  ainsi, 
il  était  inutile  de  recourir  à  la  violence  ,  et  qu'il  s'en  retour- 
nerait philosophiquement  dans  sa  retraite  de  Claremont  faire 
des  voux  pour  le  bonheur  d'une  nation  aux  destinées  de 
laquelle  il  avait  eu  l'honneur  de  présider  pendant  dix-sept 
années.  La  noble  franchise  de  cette  démarche  triompha  de 
toutes  les  hésitations.  La  nation  belge  comprit  avec  un  admi- 
rable bon  sens  qu'il  n'y  avait  pour  elle  ni  gloire  ni  profit  à 
essayer  une  ridicule  contrefaçon  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
en  France ,  et  (pie  le  moindre  des  inconvénients  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  elle  serait  de  voir  au  premier  jour 
sa  nationalité  indé[)endaiite ,  dont  elle  a  tant  raison  de  s'enor- 
gueillir, absorbée  dans  celle  de  ses  puissants  voisins.  Elle 
se  groupa  comme  un  seul  homme  autour  des  institutions 
qu'elle  s'était  librement  données  en  arrivant  à  l'indépen- 
dance politique.  Les  entrepreneurs  d'émeutes  et  de  répu- 
bliques, les  casseurs  de  réverbères  elles  déterreurs  de  pavés  , 
expédiés  de  Paris  ;  ar  la  propagande  dont  le  ministère  de 
l'intérieur  était  alors  le  foyer  en  furent  donc  pour  leurs 
frais  de  route  et  aussi  pour  l'immense  ridicule  que  projeta 
sur  leur  cause  l'avortement  de  la  fameuse  affaire  de  Ris- 
quons tout. 

Le  roi  Léopold  aura  un  jour  une  belle  page  dans  l'histoire. 
Elle  dira  de  lui  qu'il  re>ta  honnête  homme  sur  le  trône  ; 
qu'il  crut  à  la  sainteté  du  serment  ;  qu'après  avoir  juré 
solennellement  d'observer  la  constitution  libre  que  s'était 
donnée  la  nation  belge  ,  il  ne  songea  jamais  à  lui  escamoter 
ses  libertés,  non  plus  qu'à  briser  ses  institutions  par  la  force; 
qu'il  fut  un  prince  constitutionnel ,  dans  la  belle  acception 
du  mot,  enfin  qu'il  épousa  loyalement,  sans  arrière-pensées, 
les  intérêts  de  la  nation  qui  l'avait  appelé  au  trôDÇr  Rappeler 
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l'immense  développement  pris  dans  ces  vingt- cinq-derniferes 
années  par  la  prospérité  de  l'industrie,  du  commerce  et  de 
l'agriculture  de  la  Belgique,  c'est  faire  le  plus  bel  éloge  d'un 
règne  qui  certes  n'aura  pas  été  sans  éclat,  et  pendant  toute 
la  durée  duquel  la  nation  belge  aura  été    libre  et  heureuse. 

Il  est  aujourd'hui  en  Europe  bien  peu  de  princes  aussi 
populaires  que  Léopold  I*',  popularité  de  bon  aloi  et  qui 
n'a  pas  pour  base  de  vaines  piperies  ou  d'habiles  démonstra- 
tions de  police.  Rien  de  phis simple  que  la  vie  intérieure  du 
ce  monarque.  La  famille  royale  habite  ordinairement  l« 
château  de  Laeken  près  Bruxelles,  ou  bien  le  vaste  domaine 
privé  d'Ardenne,  près  de  Dinant.  La  liste  civile  du  roi  monto 
à  2,751,322  francs,  et  est  presque  tout  entière  employée  en 
œuvres  utiles,  en  actes  de  bienfaisance,  ou  en  encourage- 
ments donnés  aux  arts  et  aux  sciences. 

En  octobre  1850.  le  roi  Léopold  a  eu  le  malheur  de  perdro 
sa  femme,  la  reine  Louise  (FOrléans,  et  les  regrets  universel» 
du  peuple  ont  pu  seuls  alléger  la  douleur  qu'une  telle  pert» 
a  causée  à  ce  prince  et  à  ses  enfants.  Le  9  avril  1853,  l« 
prince  royal  ayant  été  déclaré  majeur ,  le  roi  son  père  em- 
treprit  avec  lui  un  voyage  en  Allemagne,  pendant  lequel 
il  reçut  partout  l'accueil  sympathique  et  empressé  dû  à  .sou 
noble  caractère.  C'est  dans  ce  voyage  que  fut  arrêté  le  ms- 
riagedu  duc  de  ïîrahantavec  l'arcliidurhesse  Marie-Henrics. 
Anna,  née  le  23  août  183G,  fille  de  feu  l'archiduc  palatin 
Joseph-Antoine  (mort  en  1847);  alliance  à  laquelle  la. 
nation  belge  attache  à  bon  droit  une  grande  importance 
politifjne. 

LÉOPOLD  (Chvrles-Frédéric),  grand-duc  de  Bads 
(1830-1852),  né  à  Carlsrube,  le  29  août  1790,  était  le 
fils  aîné  du  grand-duc  Charles-Frédéric,  mort  en  1811,  et 
issu  du  second  mariage  que  ce  prince  contracta  avec  Caro- 
line, baronne  Geyer  de  Geyersberg,  élevée  plus  tard  au 
titre  de  comtesse  de  Horhberg.  Avant  d'avoir  été  reconnii 
prince  héréditaire  de  Bade ,  il  porta  le  titre  de  comte  de 
Hochberg.  Son  père  ayant  décidé  qu'en  cas  d'extinction  da 
la  ligne  aînée  de  la  maison  de  Bade  ,  le  droit  de  successiou 
passerait  à  la  ligne  cadette ,  celte  décision  ,  par  suite  du 
consentement  des  agnats,  qu'elle  obtint  en  1806,  fut  éri- 
gée en  statut  de  famille.  Il  en  résulta  qu'en  1817  le  grand- 
duc  Louis-Frédéric  assura  à  ses  trois  oncles,  les  comtcA 
Léopold,  Guillaume  et  Maxi)nilien,ea  qualité  delég'time* 
héritiers  de  son  grand-père ,  comme  étant  issus  de  son 
second  mariage ,  le  droit  de  succession  dans  les  États  d» 
Bade,  et  qu'à  titre  de  princes  de  la  maison  de  B.ide  il  leur 
accorda  la  qualification  à'AHesse  Royale.  Cet  arrangement 
de  succession  ayant  obtenu  la  garantie  de  la  Confé  lération 
germanique,  le  prince  Léopold,  devenu  prince  héréditaire  de 
Bade,  épousa,  le  25  juillet  1819,  sa  cousine.  Saphir-  WUhet- 
mine,we  le  21  mai  1801,  fiiîe  du  roi  de  Suède  Gustave-Adol». 
phe  IV.  Soigneusement  tenu  éloigné  des  affaires  politique.s. 
par  son  frère  consanguin  le  grand-duc  Louis,  il  vécut  uni- 
quement pour  l'étude,  dans  l'intimité  de  sa  famille,  jusqu'à, 
la  mort  de  ce  prince,  arrivée  le  30  mars  1830,  époque  où  il , 
monta  sur  le  trône  grand-ducal.  Son  avènement  lut  le  signal 
d'un  complet  changement  de  systèuie  politique;  et  sous  son 
règne  le  grand-duché  de  Bade  adopta  tranchement  le  gou- 
vernement constitutionnel  avec  toutes  ses  conséquences,  en 
même  temps  qu'on  put  remarquer  dans  tous  ses  actes  une 
tendance  de  plus  en  plus  visible  à  se  séparer  de  la  diète  ger- 
manique. Les  troubles  révolutionnaires  dont  il  fut  le  théâtr» 
en  1848  et  1849  furent  bien  moins  la  suite  des  fautes  du  pou- 
voir que  l'inévitable  contre-coup  de  la  révolution  qui  avait 
eu  lieu  en  France  le  24  février.  Quand  l'intervention  d'un 
corps  d'armée  fédérale  les  eut  comprimés,  Léopold  conserva 
toute  la  popularité  dont  il  avait  joui  avant  ces  tristes  événe- 
ments (voyez  Bade).  Il  mourut  le  24  avril  1852,  laissant 
sept  enfants.  Son  fils  aîné ,  Louis,  s'étant  trouvé  incapahl». 
de  diriger  les  affaires  de  l'État,  par  suite  de  l'aflaiblissemcnt 
de  ses  lacultés  intellectuelles,  la  régence  a  été  déférée,  de 
l'assentiment  de  tous  les  agnats ,  à  son  fils  cadet,  Frédérk'y. 
Guillaume-Louis,  né  le  9  sc^ttembre  1826, 
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LÉOPOLD  ÎI  (  Jean- JosEPH-FiL4NÇOis- Ferdinand - 
Charles),  grand-duc  de  Toscane  depuis  1824, archiduc  d'Au- 
triciie,  né  à  Florence,  !e  3  octobre  1797,  est  le  second  tils 
du  grand-duc  Ferdinand  III,  qui  fut  cliassé  de  ses  Étals  par 
les  Français  en  1799,  et  obtint  en  dédommagement,  paria  paix 
de  Lunéville ,  i'évôciié  de  Saitzbourg ,  qu'on  sécularisa  à  cet 
effet,  et  qu'il  échangea  plus  tard,  aux  termes  de  la  paix  de 
Presbourg,  contre  l'évôclié  de  Wurtzbourg,  érigé  en  grand- 
duché.  Après  avoir  reçu  une  éducation  distinguée,  le  jeune 
prince  revint  h  Florence  en  1814.  En  1817  il  épousa  la  prin- 
cesse i4nne,  fille  du  prince  iMaximilien  de  Saxe,  et  le  17  juin 
18241!  succéda  à  son  père.  Les  sages  principes  de  politique  et 
d'administration  mis  en  pratique  par  son  grand-père,  Léo- 
poldl"',  empereur  d'Allemagne  sous  le  noradeLéopold  II, 
avaient  fait  de  la  Toscane  l'un  des  États  les  plus  lloris- 
santsde  l'Italie;  lui  et  son  père  tinrent  à  honneur  de  suivre 
cette  glorieuse  tradition.  Un  progrès  calme  et  régulier,  la 
satisfaction  successive  de  tous  les  besoins  réels  des  généra- 
tions nouvelles  et  l'introduction  dans  le  pays  de  toutes  les 
innovations  dont  l'expérience  avait  signalé  l'utilité,  tel  fut 
constamment  le  caractère  de  son  administration  ;  et  l'on  peut 
dire  en  toute  vérité  que,  de  toi!s  les  gouvernements  italiens, 
c'est  celui  de  Léopold  II  qui  a  toujours  été  le  plus  libéral.  Ea 
1847,  quand  l'Italie  tout  entière  se  trouva  tout  à  coup  en  proie 
à  une  agitation  politique  qui  devait  être  bientôt  suivie  des 
plus  sanglantes  convulsions  ,  le  gouvernement  de  ce  prince 
fut  un  des  premiers  à  donner  à  l'opinion  publique  les  sa- 
tisfactions les  plus  larges  (voyez  Toscane).  Les  événements 
ultérieurs, c'est-à-dire  le  triomphecompletdu  parti  démocrati- 
que, lanécessité  où  legrand-duc  se  trouva  de  prendre  part  aux 
conflits  militaires  du  moment-,  et  aussi  de  subir  un  ministère 
républicain,  le  déterminèrent  à  prendre  la  fuite.  Ils  eurent 
aussi  pour  résultat  de  jeter  la  Toscane  ,  jusque  alors  si  heu- 
reuse et  si  paisible,  dans  une  tout  autre  direction  d'idées.  Mais 
par  ses  excès  le  parti  ultra-révolutionnaire  s'aliéna  complète- 
ment l'opinion  publique  :  aussi,  à  son  retour  dans  ses  États, 
legrand-duc  y  fut-il  accueilli  avec  tous  les  témoignages  de 
la  joie  la  plus  vive.  Il  est  à  regretter  toutefois  que,  par 
suite  de  la  réaction  si  naturelle  qui  eut  lieu  alors  contre  l'idée 
révolutionnaire,  confondue  à  tort  avec  l'idée  libérale,  ses 
ministres  aient  compris  beaucoup  d'améliorations  réelles 
dans  la  même  suppression  que  les  innovations  absurdes 
introduites  dans  l'administration  et  les  lois  par  le  parti 
démocratique  et  socialiste;  que  depuis  lors  le  grand-duc 
Léopold  se  soit  complètement  abandonné  à  l'influence  des 
traîneursde  sabre  et  à  celle  des  jésuites,  ces  ennemis  nés  des 
utiles  institutions  que  la  Toscane  avait  le  bonheur  de  pos- 
séder depuis  plusieurs  siècles. 

L'édition  des  Upere  di  Lorenzo  de  Medici  (  4  vol.  in- 
fol.,  1825),  publiée  à  Florence  par  le  grand-duc,  alors  prince 
héréditaire,  témoigne  de  l'étendue  de  ses  connaissances  litté- 
raires, artistiques  et  scientifiques.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  arrivée  le  24  mars  1832,  Léopold  se  rema- 
ria, le  7  juin  1833,  avec  la  princesse  Antoinette  de  Naples, 
née  le  19  décembre  1814.  Le  seul  de  ses  enfants  du  premier 
lit  aujourd'hui  vivant  est  la  princesse  Augusta,  née  en 
1825,  mariée  en  1845  au  prince  Luitpokl  de  Bavière.  De 
sa  seconde  femme,  il  a  eu  le  prince  héréditaire  Ferdinand, 
né  le  10  juin  1835,  le  prince  Charles,  né  en  1839,  ainsi  que 
les  princesses  [salielle,r\éeen  1834,  et  Marie,  née  en  1838. 
LÉOPOLD  (Ordres  de).  L'ordre  belge  de  Léopold,  fondé 
en  1832,  remplace  chez  nos  voisins  l'ordre  de  la  Légion 
d'Honneur;  la  forme  de  la  décorationet  la  couleur  du  ruban 
sont  à  peu  près  les  mêmes.  Cet  ordre,  outre  le  grand-maître, 
qui  est  le  roi  des  Belges,  se  compose  de  grands-cordons, 
grands-officiers,  commandeurs,  officiers  et  chevaliers. 

L'ordre  autrichien  de  Saint-Léopold ,  fondé  en  1808  par 
l'empereur  François  I*'' ,  compte  trois  classes  :  les  grands- 
croix  ,  les  commandeurs  et  les  chevaliers.  Cet  .ordre  peut  se 
conférer  à  toi;t  le  monde,  sans  autre  condition  que  le 
mérite  :  il  douue  droit  à  la  noblesse,  sur  la  demande  de 
ses  membres.  La  décoration  consiste  en  une  croix  à  huit 
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pointes,  d'émail  rouge,  avec  liseré  blanc,  surmontée  de  L-» 
couronne  impériale,  et  anglée  de  feuilles  de  ciiêne  et  de 
glands.  D'un  côté  on  lit ,  dans  l'écusson  intérieur  de  la 
croix  :  F.  I.  A.  (Franciscus  Impcrator  Austriœ),  avec 
l'exergue  ;  Integritati  et  merito;  et  de  l'autre,  au  milieu 
d'une  couronne  de  chêne ,  la  devise  :  Opes  région  corda 
Sîibditormn.  Le  ruban  est  rouge,  avec  un  liseré  blanc. 

LÉOPOLD  ROBERT.  Voi/cz  Robert  (  Léopold  ). 

LÉOTADE  (Louis  BOXAFOUS,  en  religion, //-èîe) ,  né  à 
Monclar  (  Aveyron),  en  1812  ,  comparut  en  1848,  devant  le' 
jury  de  Toulouse,  sous  la  double  accusation  de  viol  et  d'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  d'une  jeune  fille,  nommée 
Cécile  Combettes  ,  dont  le  cadavre  avait  été  trouvé  le  16 
avril  1847  dans  le  cimetière  Saint-Alban  de  Toulouse,  au- 
près du  mur  qui  séparait  ce  lieu  de  repos  de  la  propriété  des 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Les  vêtements  de  la  jeune 
fille  étaient  tachés  de  boue,  de  sang,  de  matières  fécales  et 
portaient  des  traces  d'autres  souillures.  Des  tiges  de  trèfle 
desséché  adhéraient  aux  matières  fécales,  et  les  vêtements 
retenaient  aussi  des  brins  de  paille  tachés  de  sang.  L'état  de 
la  tête,  la  compression  de  la  tempe  gauche,  les  ecchymoses 
de  la  figure  indiquaient  une  lutte  violente  de  la  victime  avec 
son  assassin.  Un  bâillon  avait  pu  être  employé.  Le  viol  n'avait 
d'ailleurs  pas  été  consommé.  Cette  jeune  fille  était  employée 
chez  un  relieur,  nommé  Conte,  qui  travaillait  pour  les  frères. 
Elle  était  venue  la  veille  dans  la  maison  de  ceux-ci ,  vers 
neuf  heures  du  matin,  et  on  ne  l'avait  pas  revue  depuis.  A 
la  première  rumeur,  le  frère  Léotade  fit  porter  les  soupçons 
sur  Conte  ;  celui-ci  fut  arrêté  ,  mais  il  put  positivement  éta- 
blir un  alibi,  et  fut  enfin  renvoyé  de  la  plainte.  Les  frères 
furent  également  soupçonnés,  et  une  visite  dans  leur  éta- 
blissement amena  la  découverte  de  pas  allant  vers  le  lieu 
où  le  cadavre  avait  été  relevé  ;  près  du  mur  on  voyait 
encore  la  trace  des  pieds  d'une  échelle;  une  chemise,  dont 
on  ne  put  connaître  le  porteur,  avait  des  taches  de  sang  et 
de  matières  fécales  analogues  à  celles  de  la  chemise  de  Cé- 
cile Combettes.  Le  caleçon  du  frère  Léotade  ne  put  être 
retrouvé.  Plusieurs  frères  furent  arrêtés  et  mis  au  secret.  On 
était  alors  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe.  Les  passions 
politiques  s'agitaient.  Les  uns  reprochaient  au  gouverne- 
ment de  mettre  trop  de  mesure  dans  ses  poursuites  contre 
les  frères  ;  on  s'indignait  de  voir  reparaître  ces  principes 
jésuitiques  suivant  lesquels  le  mensonge  et  le  parjure  seraient 
permis  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  l'on  disait  que 
l'État  encourageait  ces  tendances  par  ses  avances  au  clergé. 
Les  autres,  au  contraire,  accusaient  le  gouvernement  de  nuire 
au  mouvement  qui  se  manifestait  en  faveur  de  la  religion 
en  se  liguant  avec  les  révolutionnaires  pour  poursuivre  avec 
tant  d'acharnement  un  innocent,  tout  simplement  parce 
qu'il  portait  l'habit  religieux.  Après  différents  appels  rejetés 
par  la  cour  de  cassation,  l'affaire  arriva  devant  la  cour  d'as- 
sises de  Toulouse  dans  les  premiers  jours  de  février  1848. 
Elle  avançait  lentement,  grâce  aux  difficultés  soulevées  par 
la  gent  dévote ,  quand  la  nouvelle  de  la  révolution  la  fit  ren- 
voyer à  une  autre  session,  et  le  16  mars  suivant  Léotade 
reparut  devant  le  jury. 

Un  frère  avait  été  arrêté  comme  faux  témoin  ;  une  femme 
ayant  affirmé  qu'elle  avait  vu  le  frère  Léotade,  le  15  avril 
1847,  hors  de  la  maison,  se  rétracta,  et  déclara  qu'elle  avait 
menti  à  la  justice  croyant  servir  ainsi  la  religion.  Les  frères 
montrèrent  un  dévouement  singulier  à  leur  collègue  ;  ils 
soutinrent  son  innocence  par  tous  les  moyens  :  ils  ne  vou- 
lurent donner  aucun  éclaircissement ,  ils  n'avaient  rien  vu  , 
ils  ne  savaient  rien  ;  l'un  d'eux  déclara  que  les  empreintes  de 
pas  remarquées  dans  le  jardin  provenaient  de  son  fait,  etc. 
Les  avocats  Gasc  et  Saint-Gresse,  délénseurs  de  Léotade, 
mirent  beaucoup  d'aigreur  dans  leur  système  de  défense  et 
d'interpellations.  Le  ])résident  des  assises,  M.  Labaume,  dut 
apporter  beaucoup  d'énergie  dans  la  conduite  des  débats; 
plusieurs  frères  appelés  comme  témoins  perdirent  toute 
mesure,  et  répondirent  d'une  manière  goguenarde.  Les 
quelques  aveux  qu'avait  pu  laisser  échapper  le  hère  Léotade, 
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i!  les  létracîa ,  les  attribuant  à  la  ligueur  du  secret  auquel  il 
avait  été  soumis.  Enlin,  les  débats  n'amenèrent  aucun 
éclaircissement.  Mais  de  l'examen  des  lieux  il  résultait 
que  le  corps  avait  dil  être  jeté  par-dessus  le  mur  de  la  maioon 
des  frères,  où  Cécile  Combettes  était  entrée  le  15  avril  sans 
que  personne  l'eût  vue  en  sortir;  aucune  trace  de  pas  ou 
autre  ne  se  faisait  remarquer  dans  le  cimetièie  ,  tandis  que 
le  mur  était  ébréclié  à  l'cudroit  où  se  trouvait  le  cadavre  ; 
le  crime  avait  dû  être  commis  dans  une  grange  ,  où  se 
trouvait  du  foin  et  de  la  pallie  semblables  aux  débris  qui 
étaient  restés  atfacbés  aux  vêtements  de  la  jeune  fille.  Enfin, 
les  vêtements  du  frère  Léotade  portaient  des  inaculatures 
qui  se  rapportaient  tiop  à  celles  des  vêtements  de  la  victime 
pour  qu'il  ne  fiU  pas  regardé  comme  le  vrai  coupable.  Sans 
doute,  ne  pouvant  triompber  de  la  jeune  fille  et  craignant 
d'être  accusé  par  elle,  il  l'ava't  tuée  à  coups  de  poing  ou  en 
lui  frappant  la  tête  sur  la  muraille.  La  nuit  venue,  on  l'avait 
portée  à  l'extrémité  du  jardin  et  jetée  par-dessus  le  mur.  Les 
parents  de  Cécile  Combettes  se  constituèrent  parties  civiles. 

Après  plusieurs  jours  d'audience,  le  jury  rendit  le  4  avril 
un  verdict  qui  déclarait  le  frère  Léotade  coupable  de  ten- 
tative de  viol  sur  la  personne  de  Cécile  Combettes,  alors 
âgée  de  moins  de  quinze  ans,  crime  suivi  d'bomicide  volon- 
taire sur  la  même  personne;  le  jiny  admettait  des  cir- 
constances atténuantes,  et  le  frère  f^éotadc  fut  condamné 
auxtravaux  forcés  à  perpétuité.  Plus  tard,  la  cour  condamna 
le  frère  Léotade  à  12,000  fr.  de  dommages-intérêts  envers 
la  partie  civile.  L'arrêt  (ut  attaqué  eu  cassation,  et  le  frère 
Philippe  ,  supérieur  de  la  congrégation  ,  crut  alors  devoir 
déclarer  publiquement  que  rien  dans  les  statuts  de  l'ordre 
ne  défendait  aux  frères  de  dire  la  vérité  en  justice.  L'arrêt 
de  Toulouse  fut  maintenu,  et  le  frère  Léotade  subit  sa  peine 
au  bagne  de  Toulon;  mais  le  parti  dévot  continuait 
à  voir  en  lui  un  martyr,  et  tous  les  moyens  furent  employés 
pour  le  soulager.  Il  mourut  en  1S50  ,  protestant  encore  de 
son  innocence.  Un  avocat  de  Toulouse,  ^L  Cazeneuve,  pu- 
blia bien  en  1849, 1852  et  1855,  des  brochures  pour  prouver 
l'innocence  du  frère  Léotade;  mais  un  jugement  par  défaut 
le  condamna  à  un  mois  de  prison  et  1,000  fr.  d'amende  pour 
attaque  à  l'autorité  de  la  chose  jugée  et  offenses  envers  les 
magistrats.  L.  Lolvet. 

LÉOTYCHÎDES,  roi  de  Sparte,  de  la  famille  de  Pro- 
clès,  régna  après  la  chute  de  Démarate,  à  partir  de  l'an 
491  av.  J.-C, conjointement  avec  Cl éomène  d'abord,  puis 
avec  Léonidas.  U  contribua  beaucoup  à  la  victoire  na- 
vale remportée  sur  les  Perses  à  Mycale ,  l'an  47p  av.  J.-C.  ; 
mais,  accusé  de  corruption  à  l'occasion  d'une  expédition  en- 
treprise par  lui  contre  les  Thessaliens ,  qui  avaient  manqué 
à  la  foi  promise,  il  mourut  eu  exil,  après  avoir  servi  Sparte 
pendant  vingt-deux  ans. 

LÉPAA'TE,  chef-lieu  de  l'éparchie  du  même  nom, 
dans  la  province  grecque  d'Étolie-Acarnanie,  appelée  par  les 
Grecs  modernes  iT/Jac^o ,  et  par  les  Turcs  Ainabekti  ou 
AinabaclUi,  eit  située  sur  le  gol/e  deLépante  ou  de  Corin- 
ihe,  qui  sépare  le  Péloponnèse  du  reste  de  la  Hellade,  à  7 
kilomètres  environ  de  son  entrée  en  arrivant  par  le  golfe  de 
Patras;  étroite  entrée  défendue  par  ce  qu'on  appelle  les  Pe- 
tites Dsardanelles,  deux  châteaux  forts,  nommés,  l'un  Kas- 
teli  Roumelias,  et  l'autre  Kastcli  Moréas  (répondant  à 
Y Antirrhion  et  au  Rhion  des  anciens).  La  ville,  mal  bâtie 
et  d'un  aspect  misérable,  est  le  siège  d'un  archevêché  grec , 
et  possède  un  bon  port.  On  y  compte  trois  mille  habitants. 
Eileaété  construite  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Naupacte. 

Au  moyen  âge  l'empereur  deGyzance  Emanuel  céda  cette 
ville  aux  Vénitiens,  qui  la  fortifièrent  si  bien  qu'en  1477  une 
îMinée  de 30,000  Turcs  l'assiégea  inutilement  pendant  quatre 
mois  ,  et  que  cène  fut  qu'en  1499  qu'elle  succomba  sous  les 
efforts  du  sultan  Bajazct,  lequel  était  venu  l'assiéger  à  la 
tête  d'une  armée  de  150,000  hommes.  Mais  le  souvenir  his- 
torique le  plus  important  qui  se  rattache  à  ce  nom  de  Lé- 
|)ante  est  celui  de  la  grande  victoire  navale  que  don  Jua  n 
d'Autricbey  remporta  sur  les  Turcs,  le  7  octobre  1571. 
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[  Selim  II  avait  porté  bien  haut  le  pouvoir  des  Otho- 
nians;  l'Europe  ne  prononçait  le  noîii  des  Turcs  qu'avec  un 
sentiment  de  terreur  :  ils  menaçaient  denvahir  l'Occident, 
qui  n'avait  pas  de  légions  à  oj)poser  aux  bandes  glorieuses 
des  janissaires;  leur,  flottes,  plus  nombreuses  que  celles 
des  plus  gi-andes  nations  mariliraes ,  semblaient  leur  assurer 
la  domination  de  la  Méditerranée;  il  s'agissait  d'une  lutte 
entre  deux  religions,  du  triomphe  de  la  croix  ou  du  triom- 
phe du  croissant.  Venise  chancelait;  ses  armées  reculaient 
pied  à  pied  devant  celles  du  sultan;  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  pape  était  en  péril,  sa  puissance  temporelle  trem- 
blait sur  ses  bases.  Pie  V  occupait  alors  le  trône  pontifical  ; 
il  prêcha  une  croisade  contre  ces  Musulmans  qui  tenaient 
en  échec  la  chrétienté.  Tous  les  rois  de  l'Europe,  occu- 
pés de  divisions  intestines,  restèrent  sourds  à  cet  appel;  le 
roi  d'Espagne  seul,  le  très-catholique  Philippe  II,  accourut 
au  secours  de  l'Église  tremblante;  il  envoya  toutes  ses  ga- 
lères, auxquelles  se  réunirent  les  galères  de  Venise  et  celles 
du  pape.  Le  célèbre  bâtard  de  Charics-Quint,  don  Juan 
d'Autriche ,  commanda  les  flottes  combinées.  Ce  fut  le  7 
octobre  1571 ,  à  deux  heures  après  midi  :  chrétiens  et  ma- 
honiétans  s'étaient  rencontrés  dans  le  golfe  de  Lépauta  et 
avaient  rangé  en  bataille  leurs  armées  navales  ;  205  galère* 
chrétiennes  étaient  disposées  sur  une  ligne  courbe  en  face 
de  260  galères  turques,  serrées  en  forme  de  croissant;  front 
contre  front,  aile  contre  aile,  tout  était  semblable  dans  la 
j  disposition  des  deux  armées.  Don  Juan  d'Autriche ,  généra- 
i  lissime  des  chrétiens,  occupait  le  centre  île  la  flotte  avec  la 
!  galère  capitane;  le  pavillon  rouge  du  pacha  Pertau,  grand- 
amiral  des  Turcs,  flottait  au  centre  de  toute  la  ligne  en  face 
du  grand  étendard  de  Castille.  André  Doria,  le  plus  illustre 
marin  de  celte  époque,  commandait  l'aile  droite;  Uluchiali, 
gouverneur  d'Alger,  marin  illustre  aussi  chez  les  Turcs,  était 
son  antagoniste;  l'amiral  vénilien  Veniero,  avec  l'aile  gau- 
che ,  était  opposé  au  pacha  Ali. 

Les  deux  flottes  couraient  l'une  sur  l'autre  à  force  de 
rames;  des  deux  côtés  s'élevaient  d'épouvantables  clameur?, 
quand  l'explosion  d'un  canon  partie  de  l'avant  d'une  galère 
extrême  fut  répétée  dans  toute  l'étendue  des  deux  lignes, 
et  les  détonations  de  l'artillerie  se  mêlèrent  aux  voix  de 
50,000  hommes.  Les  flottes  enveloppées  de  fumée  ne  se  dis- 
tinguaient plus  :  on  eût  cru  voir  deux  nuages  porteurs  de 
la  foudre  rouler,  se  heurter  au  milieu  de  la  mer,  et  se  con- 
fondre enfin  avec  un  horrible  fracas.  L'aile  droite  de  la  llottt; 
turque  fut  la  première  enfoncée;  ses  galères  brisées  s'enfon- 
çaient sous  l'eau,  et  souvent  entraînaient  dans  le  même  nau- 
frage turcs  et  chrétiens ,  qui ,  acharnés  encore  alors  même 
que  le  navire  manquait  sous  leurs  pieds ,  s'égorgeaient  en 
se  débattant  dans  les  flots.  Balles ,  boulets  et  flèches  se  croi- 
saient dans  les  airs;  armes  anciennes,  armes  nouvelles , 
concouraient  au  massacre,  car  cette  bataille  marqua  sou- 
dain la  transition  de  la  tactique  navale  moderne  :  elle  fut 
la  dernière  où  la  galère  combattit  comme  vaisseau  de  ligne. 
Puis  les  deux  corps  de  bataille  se  joignirent  dans  l'ancien 
système  de  guerre  navale  ;  ces  combats  étaient  sanglants , 
car  on  se  saisissait  corps  à  corps,  le  sabre  au  poing,  dès 
qu'on  pouvait  s'aborder.  Les  Turcs  se  battaient  avec  rage , 
mais  ils  devaient  succomber:  leurs  galères,  armées  par  des 
esclaves  chrétiens,  portaient  la  trahison  dans  leurs  flancs; 
quand  le  combat  était  échauffé ,  les  forçats  prisonniers  bri- 
saient leurs  chaînes  et  se  joignaient  à  l'ennemi ,  qui  sautait 
à  l'abordage.  La  mer  fut  bientôt  couverte  des  débris  de  fi 
flotte  turque;  les  janissaires  se  jetaient  à  la  mer  le  sabre 
aux  dents ,  et  tentaient  de  gagner  le  rivage;  ils  étaient  égor- 
ges ou  assommés  à  coups  d'aviron  par  les  chrétiens,  car  nulle 
humanité  n'adoucissait  la  haine  religieuse  ;  les  flots  étaient 
rouges  de  sang  et  berçaient  les  carcasses  fumantes  des  ga- 
lères incendiées.  On  peut  aisément  se  représenter  quelles 
scènes  d'horreur  eurent  lieu  alors.  Les  Turcs  furent  défaits. 
Leur  général  Pertau  fut  tué,  au  moment  où  il  chercbait  à 
fuir  sur  un  briganlin;  le  seul  Uluchiali,  voyant  la  déroule, 
fit  une  trouée  à  travers  le  corps  de  bataille,  et  sauva  trente 
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gsiéres  (le  la  destruction.  Les  liistoriens  évaluent  à  130  le 
nombre  des  galères  perdues  par  les  Turcs;  quant  au  nom- 
bre des  tués  et  blessés,  ils  l'ont  tellement  exagéré  qu'il  faut 
le  diminuer  (le  moitié  et  l'i^valuerà  une  vingtaine  de  mille. 
Les  résultats  de  cette  affaire  furent  pour  les  Turcs  la  des- 
truction presque  totale  de  leur  marine,  la  perte  de  leur  su- 
prématie dans  la  Méditerranée;  les  janissaires  ne  se  crurent 
plus  invincibles.  Les  vainqueurs  ne  surent  pas  profiter  de  la 
Tictoire  ;  ils  n'étaient  pas  assez  forts  pour  faire  une  guerre 
offensive.  Don  Juan  d'Autriche  y  acquit  une  gloire  éclatante. 

Théogène  Pac.E,  capitaine  de  vaisseau.] 

LEPi.\UTE  (JEAN-A^•DRÉ),  célèbre  horloger  du  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  à  Montmédy  ,en  1709;  il  était  fort  jeune 
encore  quand  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  devait  trouver  des 
ressources  de  toutes  espè<es  pour  se  perfectionner  dans  l'art 
qu'il  se  proposait  d'exercer.  11  se  lia  d'amitié  avecClairaut, 
l'astronome Lalande,  et,  qui  plus  est,  il  eut  le  bonheurd'é- 
poiiser  Nicole-Reine  Etabie  de  Labrière,  une  des  femmes  les 
plus  savantes  du  règne  de  Louis  XV.  Elle  lui  fut  d'un  grand 
secours  pour  larédactiondes  ouvragesqu'il  publia  sur  l'hor- 
logerie. Ce  fut  en  1753  qu'il  exécuta,  pour  le  palais  du 
Luxembourg,  la  première  horloge  horizontale  qu'on  eut  vue 
jusque  alors.  On  appelle  ainsi  les  horloges  dont  la  cage  est 
couchée  et  dont  les  roues  sont  placées  les  unes  a  la  suite 
des  autres.  Lepaute  est  aussi  l'invenleur  de  l 'échappe- 
ment à  chevilles,  qui  passe  pour  un  des  meilleurs.  Le 
même  artiste  présenta  au  roi  Louis  XV,  en  1751,  une  horloge 
qiu  n'avait  qu'une  seule  roue  ;  il  fit  aussi  une  horloge  dont 
le  pendule  était  entretenu  en  mouvement  par  les  impulsions 
qu'il  recevait  des  queues  des  marteaux  lorsque  l'horloge 
sonnait.  Les  oscillations  du  pendule  faisaient  marcher  les  i 
aiguilles.  Il  convient  lui-même  que  ces  machines ,  dont  il  1 
donne  la  description  dans  son  Traité  d'Horlogerie,  publié 
en  1755,  remarquables  par  leur  simplicité  ,  ont  le  défaut 
de  ne  pas  marcher  avec  régularité.  Dans  le  même  ouvrage 
on  trouve  la  description  d'une  horloge  qui  n'^  jamais  be- 
soin d'être  remontée  ;  et  toutefois,  ce  n'est  pas  un  mouve- 
ment perpétuel  dans  la  stricte  acception  du  mot  :  un  cou- 
rant d'air  faisait  tourner  un  moulinet,  leiiuel  imprimait  le 
mouvement  à  un  engrenage  qui  remontait  le  poids  de  l'hor- 
loge. Le  môme  artiste  avait  composé  ime  horloge  qu'il  î\^- 
\it\dM  polycamératiqiie ,  parce  qu'elle  donnait  l'heure  dans 
les  divers  appartements  d'une  maison.  Lepaute  rendit  de 
grands  services  à  l'horlogerie;  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  joignent  à  la  pratique  de  cet  art  les  théories  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  on  voit  par  ses  ou- 
vrages qu'il  avait  fait  de  bonnes  études,  et  qu'il  avait  lu 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui  concernant  les  machines 
propres  à  mesurer  le  temps.  Son  Traité  d' Horlogerie , 
écrit  avec  clarté  et  précision ,  mérite  encore  d'être  lu , 
quoiqu'il  ait  été  surpassé  par  les  ouvrages  laissés  par  Fer- 
dinand Berthoud  sur  le  même  sujet.  Lepaute  mourut  à 
Saint-CIoud,  le  11  avril  1789» 

LEPAUTE  (Je\n-Baptiste),  frère  cadet  du  précédent, 
embrassa  la  même  p^ofe^sion,  dans  laquelle  il  obtintde  grands 
succès;  la  belle  horloge  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  qui 
passe  pour  un  chef-d'œuvre,  est  son  ouvrage;  c'est  à  lui 
qu'on  doit  l'heureuse  idée  de  pratiquer  les  trous  destinés  à 
recevoir  les  pivots  des  arbres  des  roues  dans  des  bouts  de 
cylindres  cfu'il  appelle  des  bouchons ,  et  qui  entrent  à  vis 
dans  les  barres  formant  la  cage  d'une  horloge,  de  sorte 
qu'eu  dévissant  ces  bouchons  on  a  la  faculté  d'enlever  telle 
roue  que  l'on  veut,  sans  déplacer  ni  démonter  la  cage.  Cet 
artiste  mourut  en  1802.  Tevssèdke. 

L'ÉPKE  (L'al,'!)é  de).  Vorjez  Épée  (Charles-Michel  de  1'). 

LKPELliTiER  (Louis-Michel),  comte  de  SAINT- 
FARGEAU,  baron  de  PERKEUZË,  etc.,  né  à  Paris,  le  29  mai 
1700,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  député 
à  rAsscinblée  constituante  et  à  la  Convention.  Sa  famille, 
uae  des  plus  anciennes  de  la  magistrature,  était  alliée  à 
celle  des  Lamoignon.  11  (xrivit  à  neuf  ans  une  ViecVÉ- 
purùinondas.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  perdit  son 
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père.  Livré  à  lui-même,  maître  d'une  très-grande  fortune, 
il  se  voua  à  l'élude  des  lois  et  de  l'histoire.  Il  s'était  formé 
une  magnifique  bibliothèque.  Peu  d'années  après  la  mort 
de  son  père,  il  fut  nommé  avocat géni^ral  au  parlement  de 
Paris,  et  à  vingt-cinq  ans  il  était  président  à  mortier  de  la 
même  cour  Son  père  s'était  fait  remarquer  par  son  énergiqua 
opposition  aux  (irojets  de  Maupeou.  «  Faites  tomber  la 
tête  du  président  de  Saint- Fargeau  ,  disait  ce  ministre  à 
Louis  XV  ,  et  je  réponds  du  reste.  »  Le  vieux  président, 
accablé  d'années  et  d'infirmités',  avait  été  exilé  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne.  Michel  Lepeletier  suivit  les  tra- 
ditions de  sa  famille ,  et  contribua  pour  beaucoup  à  provo- 
quer la  convocation  des  états  généraux  de  1789. 

Député  (le  l'ordre  de  la  noblesse  h  cette  assemblée,  il  ne 
se  réunit  pas  d'abord  avec  la  minorité  au  tiers  état  ;  mais 
même  avant  que  la  fameuse  séance  loyale  eût  révélé  les 
projets  de  la  cour ,  il  n'hésita  plus  ,  et  n'attendit  pas  le  dé- 
cret du  4  août  pour  renoncer  à  ses  titres  de  noblesse  et 
à  ses  droits  seigneuriaux.  Il  n'abordait  la  tribune  qu'avec 
timidité  et  lorsque  son  devoir  l'y  appelait.  Rapporteur  du 
nouveau  code  pénal,  il  insista  pour  l'abolition  de  la  peine 
de  mort;  mais  il  pensa  qu'il  fallait  la  maintenir  contre  les 
.accusés  de  haute  trahison  «  La  peine  de  mort,  disait-il, 
doit  ôlre  abolie  pour  tous,  hors  pour  les  chefs  de  parti, 
dont  on  ne  peut  prolonger  la  vie  sans  conserver  un  germe 
dangereux  de  dissensions  et  de  maux.  »  Après  la  session  de 
la  Constituante,  il  se  letira  à  Saiut-Fargeau ;  les  suffrages 
des  électeurs  de  l'Yonne  l'investirent  delà  présidence  de  l'ad- 
ministration de  ce  département,  et  il  fut,  en  1792,  ap- 
pelé à  la  Convention  par  les  votes  de  deux  départements.  Il 
opta  pour  l'élection  de  l'Yonne  ). 

Michel  Lei)eletier  fut  à  la  Convention  ce  qu'il  avait  été 
à  la  Constituante  ,  tout  entier  à  ses  devoirs  ,  toujours  cons- 
ciencieux et  indépendant  dans  ses  votes.  On  lui  a  supposé 
à  tort  une  grande  influence.  Il  n'était  l'homme  d'aucun 
parti.  Il  n'allait  aux  Jacobins  que  rarement ,  n'avait  point 
de  réunion  chez  lui  et  n'en  fréquentait  aucune.  H  vota  la 
mort  de  Louis  XV[  :  on  lui  en  fit  un  crime,  sans  songer 
à  faire  la  part  des  circonstances.  Le  jour  où  il  émit  ce 
vote  fut  le  dernier  de  sa  vie.  Il  dînait  tous  les  jours  à 
l'issue  de  la  séance  chez  Février ,  restaurateur  au  Palais- 
Royal.  Le  20  janvier  1793,  à  cinq  heures  du  soir,  il  se 
trouvait  seul  à  table  dans  un  cabinet  au  fond  d'un  petit 
couloir.  Un  inconi;u  entre ,  lui  demande  s'il  a  voté  la  mort 
du  roi,  et  sur  sa  réponse  affirmative  ,  cet  inconnu  ,  qui 
n'était  autre  que  Paris  ,  ancien  garde  du  corps  du  roi,  lui 
plonge  son  sabre  dans  le  corps  en  disant  :  «  Scélérat,  voilà 
ta  récompense  !  »  L'assassin  put  s'échapper.  A  une  heure  du 
matin  Lepeletier  n'était  plus. 

La  Convention  vota  une  prime  de  dix  mille  francs  pour 
celui  qui  arrêterait  Paris.  Le  corps  de  Lepeletier  fut  em- 
baumé, et  porté  avec  pompe  au  Panthéon.  En  février  1793, 
un  individu  porteur  des  papiers  de  Paris,  arrêté  par  la  gendar- 
merie à  Genève ,  se  fit  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Cependant  d'autres  personnes  crurent  reconnaître 
Paris  beaucoup  plus  tard  en  Suisse.  Félix  Lepeletier,  frère 
cadet  de  la  victime,  racontait  qu'un  de  ses  parents  lui  avait 
affirmé,  en  1814,  que  Paris  était  mort  en  Angleterre  en 
1813.  La  fille  uni(iue  de  Michel  Lepeletier,  depuis  M'"*  la 
comtesse  de  Morttontaine,  avait,  par  un  décret  de  la  Con- 
vention, été  proflamée  fille  adoplive  de  la  républicjue.  Les 
œuvres  de  Michel  Lepeletier  et  les  mémoires  de  sa  vie  furent 
publi:^s  à  Bruxelles,  en  182G.  On  y  trouve  ses  discours,  ses 
rappo-  ts  à  la  Constituante  et  à  la  Convention  ,  quelques 
fragni-jnts  historiques  assez  intéressants  et  un  plan  d'édu- 
cation r^ationale.  Dufey  (de  l'Yonne.) 

LÉHDE  (Marcds  iCiiiLrosLEPiDUs).  Issu  de  l'illustre 
maison  jEmilia,  Marcus  Lepidus  parvint  de  bonne  heure 
aux  premiers  emplois  de  la  républ'que.  Grand-pontilè,  il 
occupait  dès  l'an  705  (49  avant  J.-C.)  la  place  de  pré- 
teur; en  707  (47  avant  J.-C.)  il  devint  le  collègue  de  César 
auconsul.it.  et  futencore  revêtu  de  cetie  dignité  en 709  et 
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713.  Nommé  grand-maître  de  la  cavalerie,  il  contribua  à 
faire  proclamer  Jules  César  dictateur,  et  celui-ci,  à  son  dé- 
part pour  l'Espagne,  lui  laissa,  comme  marque  de  sa  recon- 
naissance, le  commandement  de  Rome.  A  la  mort  de  César, 
il  se  sauva  de  Rome,  dans  la  crainte  d'être  arrêté  par  les 
conjurés;  mais,  rassuré  par  Antoine,  il  prit  dès  le  lende- 
main le  commandement  d'une  légion  stationnée  dans  l'ile 
du  Tilire,  et  occupa  le  Champ  de  Mars;  plus  tard,  il  entre- 
tint tour  à  tour  des  relations  secrètes  avec  le  sénat  et  avec 
r.rutus  et  Cassius,  Antoine  et  Octave,  afin  de  pouvoir  en 
tout  état  de  cause  se  déclarer  pour  le  parti  vainqueur;  mais 
les  événements  en  décidèrent  autrement.  Lorsque  Antoine 
eut  été  déclaré  par  le  sénat  ennemi  de  la  (latric,  surpris  et 
embarrassé,  entreprenant  et  timide  à  la  fois,  toujours  dis- 
|)osé  à  commencer  des  troubles,  à  former  des  projets  aux- 
quels il  était  obligé  d'associer  de  plus  babilcs  gens  que  lui,  il 
lit  des  ouvertures  à  Lépide,  qui  commandait  dans  la  Gaule 
cisalpine.  Celui-ci,  quelescnat  avait  cru  s'attacher  en  lui 
élevant  une  statue  dorée,  répondit  à  Antoine  qu'd  éviterait 
avec  soin  les  occasions  de  le  conibatti  e.  ^Fais  bien  tôt  ses  soldats 
le  forcent  de  se  joindre  à  lui.  Quelque  tem|)s  après,  Octave, 
Anioine  et  Lépide  se  partageaient  le  pou\oir  suprême  pour 
cinq  ans,  sous  le  litre  de  (riumuirs.  Lépide  eut  pour  sa  part 
l'Espagne;  mais  ses  collègues,  connaissant  son  peu  de  valeur 
et  de  capacité  ,  ne  lui  donnèrent  aucune  part  dans  la  guerre 
qu'ils  allaient  entreprendre.  Il  lui  laissèrent  pendant  leur 
absence  l'autorité  souveraine  en  dépôt, persuadés  qu'ils  se- 
raient toujours  à  même  de  se  défaire  de  lui  dès  qu'ils  le 
jugeraient  convenable.  Le  partage  de  l'empire  l'ait,  les  trium- 
virs dressèrent  leurs  listes  de  |)roscription.  Lépide  sacrifia 
aux  vengeances  de  ses  collègues  son  propre  frère.  Mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  triumvirat.  Sa  perte  ne  coûta  à  Oc- 
fcive  qu'un  prétexte.  Méprisé  de  ses  soldats,  il  s'en  vit  aban- 
donné; alors  il  s'humilia  devant  son  collègue,  qui  par  grâce 
lui  laissa  l'Afrique,  avec  seulement  deux  légions.  Plus  tard 
il  contribua  à  la  défaite  de  Sextus  Pompée  en  passant  en 
Sicile  avec  ses  troupes;  mais,  ayant  voulu  garder  cette  pro- 
vince ma'gré  Octave,  ses  légions  passèrent  de  nouveau  sous 
les  drapeaux  du  fils  de  César  :  il  n'eut  plus  d'autie  res- 
source que  d'implorer  son  pardon  et  la  vie.  Octave  les  lui 
accorda,  et  lui  assigna  pour  résidence  Circéies,  petite  ville 
d'Italie  (718  de  Rome,  36  av.  J.-C.  )  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  le  dépouilla  du  pontificat.  Le  reste  de  la  vie  de 
Lépide,  dont  le  fils  périt  plus  tard  victime  d'Aupuste,  s'écoula 
dans  l'obscurité,  dans  rojiprobre;  et,  coumie  le  remarque 
Montesquieu,  «  on  est  aise  de  l'bumiliaUon  d'un  homme  sims 
honneur  et  sans  âme,  et  qui  avait  été  l'un  des  plu-  u.r 
chants  citoyens  de  la  répubhque  ».  Paterculus  ,  en  parlant 
<ie  Lépide ,  dit  «  qu'il  n'avait  mérité  par  aucune  vertu  la 
longue  indu'gencede  la  fortune  à  son  égard».  L  piJeirourut 
l'an  741  de  Rome,  treize  ans  avant  J.-C. 

LÉPIDOKROKITE.  Voyez  Goetuite. 

LÉPIDOPTÈRES  (de  IzTik,  écaille,  et  tttsp^v,  aile). 
Réunis  en  ordre  par  Linné  et  désignés  par  Fabricius  sous 
le  nom  de  glo.ssates,  les  lépidoptères  forment  dans  la  dis- 
tribution méthodique  de  Latreiile  le  neuvième  ordre  de 
la  classe  des  insectes,  et  présentent  pour  caractères  dis- 
tinclifs  et  essentiels  un  appareil  proboscidiforme  roui  ■  eu 
spirale  dans  la  bouche  {sp'iritrompe  de  Latreiile,  anlhita 
de  Kirby  etSpence),  et  quatre  ades  membraneu-es  recou- 
vertes d'écaillés  ,  qui  se  détachent  sous  forme  de  poussière 
fnrfuracée.  Ces  insectes  proviennent,  sans  exception  aucune, 
de  larves,  q.ui  se  distinguent  en  ce  qu'elles  n'oni  jamais 
pins  de  seize,  jamais  moins  de  dix  pattes  :  ces  larves,  issues 
d'opufs,  et  que  l'on  nommachenilles ,  parvenues  au 
terme  de  leur  croissance,  se  transforment  en  chrysalides, 
lesquelles,  à  leur  tour,  se  transforment  en  insectes  |)aifaiis, 
semblables  en  tout  à  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Comme  chez  tous  les  insectes  parfaits,  le  corps  chez  les 
lépidoptères  est  profondément  divisé  en  trois  sections  dis- 
tinctes, la  tête,  le  thorax,  et  l'abdomen.  La  tète,  générale- 
ment arrondie,  comprimée  antérieurement,  plus  large  que 
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longue ,  et  toujours  plus  étroite  que  le  thorax,  offre  trois 
ordres  d'organes,  sur  lesquels  l'attention  doit  surtout  se 
fixer  :  ce  sont  les  yeux,  les  antennes,  et  l'appareil  buccal. 
Les  yeux  sont  simples  ou  composés.  Les  yeux  simples,  ou 
stemmotes ,  n'existent  piischez  toules  les  espèces;  ils  sont 
communément  situés  sur  le  vertex ,  et  cachés  sous  des  écail- 
les,  de  manière  à  ne  devenir  visibles  que  par  la  dénudation 
de  la  tête.  Les  yeux  composés,  situés  à  la  partie  latérale  de  la 
tête,  existent  au  contraire  constamment,  et  offrent  une 
multitude  de  facettes,  dont  le  nombre  s'élèverait,  suivant 
le  calcul  de  Dupuget,  à  17,000  chez  quelques  papillons  :ces 
yeux  sont  de  couleur  variable,  verts  chez  les  érybias,  bruns 
chez  les  sphinx ,  roiigeàtres  chez  les  satyres,  etc.  Assez  gé- 
néralement ils  sont  bordés  de  cils  qui  accom|)lissent  pro- 
bablement les  fonctions  de  paupières  ,  et  qui  empêchent  que 
la  surface  de  la  cornée  ne  soit  ternie  par  le  pollen  des  (leurs. 
Lefi  anfeunes  ,  situées  au  bord  interne  de  chaque  œil,  et 
dejotnies  très-variables,  sonttoujours  composées  d'un  grand 
nombre  d'articles  :  chez  les  espèces  diurnes,  elles  sont  sim- 
ples et  terminées  par  un  renflement  plus  ou  moins  considé- 
rable; elles  deviennent  fusiformes  chez  les  espèces  crépus- 
oulaires;  et  chez  les  espèces  nociurnes  elles  ressemblent 
à  un  fil  de  soie,  tantôt  simple,  tantôt  pectine,  tantôt  plu- 
meux.  Toutefois,  ces  propositions  générales  sont  loin  d'être 
absolues;  beaucoup  de  genres  leur  échappent  complètement. 
Ainsi ,  les  antennes  sont  prismatiques  chez  quelques  «pAin- 
gides,  linéaires  chez  les  sésiaires,  conlournées  en  cornes  de 
bélier  chez  les  zygxnas,  arquées  chez  les  xgocérides,  etc. 
L'appareil  buccal  des  lépidoptères,  ainsi  que  l'ont  dé- 
niontié  Savigny  et  Latreiile,  se  compose  essentiellement  des 
mêmes  parties  que  celui  des  insectes  broyeurs;  mais  ces 
parties  ont  été  étrangement  modifiées,  dans  le  but  d'en  for- 
mer un  appareil  propre  à  puiser  dans  la  corolle  des  Heurs 
les  sucs  qu'elle  renferme,  et  qui  constituent  la  nourriture 
exclusive  de  la  plupart  des  lépidoptères.  Ainsi,  les  deux 
mâchoires,  s'allongeant  en  forme  de  filets  tubulaires,  se 
réunissent  par  leurs  bords  internes  pour  former  une  trompe, 
dont  l'intérieur  présente  trois  canaux,  et  à  laquelle  les  pal- 
pes labiaux,  garnis  de  poils  et  d'écaillés,  forment  une  es- 
pèce d'étui;  les  palpes  maxillaires,  au  contraire,  sont  de- 
venus presque  imperceptibles,  et  les  mandibules,  qui  chez 
la  larve  phytoidiage  étaient  puissantes  et  cornées,  n'exis- 
tent plus  chez  l'insecte  parfait  qu'à  l'état  rudimentaire.  A 
l'élat  de  repos,  la  trompe  est  toujours  roulée  en  spirale  en- 
tre les  palpes  labiaux;  sa  longueur  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  espèces  :  ainsi,  chez  quelques  splinix  elle  e.st 
souvent  trois  fois  aussi  longue  que  le  corps,  tandis  qu'elle 
mesure  à  peine  quelques  lignes  chez  les  géomètres,  et  que 
chez  quelques  bombyx  elle  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire. 
Le  thorax,  composé  de  trois  segments  intimement  unis 
entre  eux,  est  généralement  de  forme  ovalaire;  ses  dimen- 
sions relatives  sont  très-variables  dans  les  diftérenles  espè- 
ces ■  ^ros  et  long  chez  les  charaxes  el  \e?,  sphinx,  allongé, 
mais  grêle,  chez  les  géomètres  et  les  satyrides,  il  est 
large,  quadrangulaire,  caréné  chez  les  xitinas,  arrondi  et 
presque  globuleux  chezlesGe«i-érJrff.s  et  les/;owi6/cJHes,  etc. 
Assez  généralement  sa  couleur  est  celle  des  ailes  supé- 
rieures, mais  son  premier  segment  offre  souvent  des  ca- 
ractères particuliers,  d.s  taches  jaunes  ou  rouges  chez  les 
papiiionides ,  des  points  blancs  chez  les  danaïdcs,  des 
bandes  polychromes  chez  les  cyresfes,  etc.  A  la  partie  la- 
téraleet  supérieure  du  thorax  s'attachent  deux  paires  d'ailes 
qui  ne  manquent  jamais,  si  ce  n'est  dans  quelques  rares 
espèces  dont  les  femelles  sont  aptères  Ces  ailes  sont  com- 
posées de  deux  lames  mend)rarieuseset  transparentes,  entre 
losiiuelles  s'interposent,  comme  une  charpente  osseuse, 
des  nervures  cornées,  qui  s'étendent  en  se  ramifiant  de  l'an- 
gle d'insertion  vers  la  péiiphérie  de  l'aile,  nervures  que 
M.  Leacli  a  dénommées  pterygoslia,  et  dont  MM.  Jones 
et  Boisduval  ont  longuement  exposé  la  disposition  variable 
dans  les  différentes  espèces.  D'innombrables  écailles ,  en  gé- 
néral oblongucs  i  tronquées  et  dentelées  à   leur  extrémité 
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libre ,  sont  implantées  dans  ces  lames  membraneuses  au 
moyen  d'un  pédicule,  imbriquées  les  unes  sur  les  antres, 
et  disposées  symétriquement  comme  les  tuiles  d'un  toit  :  en 
dépouillant  une  aile  de  ses  écailles,  les  points  d'insertion  de 
celles-ci  apparaissent  en  nombre  tellement  considérable  que 
Leuwenhoeck  a  évalué  à  400,000  le  nombre  des  écailles 
d'une  aile  de  pbaiène  de  ver  à  soie.  Chez  aucune  espèce  les 
ailes  ne  sont  complètement  dépourvues  d'écaillés,  mais 
chez  quelques-unes  ces  écailles  sont  tellement  petites  que 
les  ailes  apparaissent  complètement  transparentes,  et  chez 
d'autres  espèces  elles  adhèrent  si  peu  à  la  lame  membra- 
neuse qu'elles  se  détachent  par  milliers  dans  le  vol,  et  que 
les  ailes  paraissent  toutes  parsemées  de  taches  iiellucides. 
Les  ailes  des  lépidoptères  offrent  des  couleurs  aussi  éclatantes 
et  des  teintes  aussi  variées  que  les  corolles  des  (leurs;  mais 
cette  coloration  siège  exclusivement  dans  les  paillettes 
squameuses  dont  les  lames  membraneuses  et  essentielle- 
ment incolores  des  ailes  sont  revêtues;  et  les  reflets  moirés, 
l'éclat  métallique,  les  scintillations  brillantes  de  ces  petites 
écailles  donnent  à  quelques  lépidoptères  des  beautés  de 
couleur  que  ne  présente  aucune  autre  création  du  règne 
animal.  Les  espèces  diurnes,  qui  étalent  au  soleil  toute  la 
pompe  de  leurs  ailes,  sont  celles  qui  offrent  les  plus  grandes 
richesses  de  couleurs  ;  les  espèces  crépusculaires  et  nocturnes 
se  distinguent  plutôt  par  l'étrangeté  du  dessin  que  par  la 
vivacité  de  la  nuance.  Comme  chez  les  plantes,  on  remar- 
que aussi  que  chez  les  lépidoptères  certaines  nuances  sont 
plus  spécialement  affectées  à  certains  genres  particuliers  : 
les  piéris  sont  blanches,  les  xanthidias,  les  colias,  sont 
jaunes,  les  argus  sont  bleues,  les  mélUvas  fauves,  les 
crébias  noires ,  etc.  Le  dessin  ou  la  dispopition  relative  des 
couleurs  sur  la  surface  de  l'aile  offre  de<;  caractères  plus 
constants  encore;  et  dans  quelques  cas  ces  caractères  va- 
lent plus  pour  la  classitication  naturelle  des  espèces  que  la 
forme  et  la  disposition  des  antennes  et  des  palpes  :  toute- 
fois, il  ne  faudrait  point  donner  à  ces  caractères  une  valeur 
exclusive,  car  dans  certains  cas  les  mêmes  nuances  et 
les  mêmes  dessins  se  reproduisent  avec  une  grande  fidélité 
dans  des  espèces  fort  éloignées  :  mais,  ce  qui  est  très- remar- 
quable, ces  espèces,  éloignées  les  unes  des  autres  parleur 
organisation  et  rapprochées  par  la  couleur  de  leurs  ailes,  se 
rapprochent  encore  et  par  leurs  mœurs  et  par  leur  habitat. 
A  la  i)artie  inférieure  ou  ventrale  du  thorax  s'articulent 
trois  paires  de  pattes,  plus  ou  moins  velues  ou  écailleuses, 
et  quelquefois  garnies  d'épaisses  touffes  de  poils.  Chez  un 
grand  nombre  de  lépidoptères  ces  pattes  sont  d'égale  lon- 
gueur ;  mais  dans  quelques  genres  les  deux  pattes  antérieures 
sont  assez  petites  pour  êtreimproi>res  à  la  marche,  et  chez 
quelques  autres  elles  avortent  complètement.  Cet  avorte- 
nientdes  pattes  antérieures,  quand  il  arrive,  a  généralement 
lieu  chez  les  deux  sexes  de  la  même  espèce;  mais  quelque- 
fois aussi  la  femelle  est  hexapode ,  et  le  mâle  seul  est  té- 
trapode. 

L'abdomen  est  ovale  allongé  ou  presque  cylindrique 
chez  la  majorité  des  lépidoptères  ;  il  se  compose  de  sept  seg- 
ments, eux-mêmes  formés  de  deux  arceaux  réunis  entre  eux 
par  une  membrane  :  à  son  extrémité  postérieure ,  il  offre 
unescissure  beaucoup  plus  prononcée  chez  le  mâle  que  chez 
la  femelle,  et  qui  souvent  forme  le  seul  caractère  distinc- 
lif  des  deux  sexes.  Dans  les  femelles,  l'oviducte  ne  s'annonce 
généralement  par  aucune  saillie  extérieure;  mais  dans  quel- 
ques espèces,  dont  les  chenilles  xylophages  doivent  vivre 
dans  le  bois  comme  les  larves  de  quelques  coléoptères, 
dans  les  dianthxcias,  qui  déposent  leurs  œufs  au  sein  de  ia 
corolle  des  caryophyllées  ,  pour  que  les  larves  qui  en  éclo- 
scnt  se  nourrissent  de  l'ovaire  de  ces  plantes,  dans  toutes 
ces  espèces,  l'oviducte  est  trcs-prononct',  et  l'abdomen  se 
termme  en  une  queue  longue,  grêle,  rétractile,  en  une  es- 
pèce de  tarière.  La  couleur  de  l'abdomen  participe  assez  fré- 
quemment de  celle  des  ailes  inférieures  :  chez  les  cliélo- 
niaires,  il  est  paré  des  couleurs  les  plus  vives;  il  e.st  sau- 
poudré de  taches  jaunes  et  rouges  chez  \i\u<'\&mvs papillons; 
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chez  les  macroglosses  et  \Qi  sésiaires ,  iJ  est  annelé  de 
vives  couleurs,  et  terminé  par  un  faisceau  de  poils  roides 
étalés  en  queue  d'oiseau. 

Les  deux  sexes,  chez  les  lépidoptères,  ne  diffèrent  sou- 
vent que  par  le  développement  de  l'abdomen ,  (pii  chez  ia 
femelle  est  distendu  par  les  œufs  :  cependant ,  la  femelle 
est  en  général  plus  grande  que  le  mâle  ;  ses  couleurs  sont 
moins  brillantes,  mais  leur  dessin  est  mieux  arrêté.  Quel- 
quefois aussi  les  différences  de  couleur  sont  tellement  gian-  • 
des  dans  les  deux  sexes  qu'il  est  difficile  de  croire  que  les 
individus  appartiennent  à  la  même  espèce;  les  mâles  des 
argus  sont  bleus,  et  leurs  femelles  sont  brunes;  le  mâle 
du  satyrus  phrynè  est  brun  ,  et  sa  femelle  est  d'un  blanc 
de  lait;  le  mâle  de  la  chelonia  mendica  est  noir,  et  sa  Ce- 
melle  est  d'im  blanc  d'argent,  etc.  L'existence  des  lépido- 
ptères à  l'état  parfait  est  en  général  courte.  La  plupart 
d'entre  eux  se  nourrissent  en  pompant  le  suc  des  Heurs  ; 
d'autres  préfèrent  les  liquides  qui  exsudent  des  plaies  des' 
arbres  ;  quelques-uns  se  réunissent  au  bord  des  ruisseaux  , 
et  sucent,  pour  se  désaltérer,  la  terre  humide;  une  multitude 
de  nocturnes  ne  vivent  que  de  la  miellée  qui  suinte ,  à  cer- 
taines époques,  de  la  feuille  des  arbres;  enihi,  quelques 
rares  espèces  recherchent  la  partie  liquide  des  excréments 
et  même  des  charognes. 

La  femelle  dépose  en  général  ses  œufs  sur  la  feuille  de  la 
plante  qui  doit  nourrir  sa  progéniture  de  chenilles;  quelques 
fois  elle  recouvre  ces  œufs  des  poils  de  son  abdomen  ; 
quelques  fois  elle  les  enduit  d'une  substance  blanche  et  écu- 
meuse,  d'autres  fois  elle  les  distribue  avec  une  rare  symé- 
trie sur  les  rameaux  des  arbres  ,  etc.  Quant  aux  œufs  eux- 
mêmes,  leur  forme,  leur  couleur,  leur  volume,  varient  du 
tout  au  tout,  suivant  les  différentes  espèces;  leur  nombre 
n'e.st  pas  moins  variable,  car  tandis  que  quelques  papillons 
en  pondent  à  peine  une  centaine,  d'autres  en  déposent  plu- 
sieurs milliers.  Enfin ,  la  résistance  vitale  de  ces  œuls  est 
extrêmement  grande ,  car  des  œufs  de  ver  a  soie  peuvent 
endurer  une  dessiccation  complète  et  un  froid  de  60  de- 
grés centigrades  sans  que  le  germe  soit  détruit  chez  eux. 
Uelfiei.d-Lefèvke. 

LÈPRE ,  LÉPREUX.  La  Bible  nous  familiarise  avec 
cette  maladie,  et  nous  en  fait  concevoir  une  idée  qui  épouvante 
l'imagination.  La  lèpre  se  trouve  liée  à  l'histoire  des  Hé- 
breux :  nous  voyons  celte  nation  en  être  affligée  durant  sa 
longue  caplivilé  en  Egypte  et  l'emporter  après  sa  délivrance. 
Les  lois  de  Moïse  nous  montrent  l'horreur  que  ce  mot  ins- 
pirait au  peuple  de  Dieu,  puisqu'elles  commandaient  le  sé- 
questre des  malheureux  qui  en  étaient  atteints.  Les  paroles 
de  Job,  ce  type  de  toutes  les  misères  et  de  la  patience  hu- 
maine, nous  en  tracent  un  horrible  tableau  :  couché  sur  un 
fumier,  il  s'écriait  en  diîlérents temps  :  «  Ma  peau  ulcérée, 
noircie,  desséchée,  n'a  plus  de  chairs  pour  la  soutenir,  et 
elle  adhère  à  mes  os;  d'atroces  douleurs  ne  me  laissent 
reposer  ni  le  jour  ni  la  nuit;  l'infection  de  mon  haleine 
fait  de  moi  un  objet  de  dégoat  et  d'effroi  pour  ma  femme; 
mon  logis  est  un  enfer....  »  Le  Nouveau  Testament  nous 
fait  aussi  entrevoir  les  lépreux  comme  des  hommes  châtiés 
par  Dieu,  subissant  un  arrêt  lentement  exécuté,  rongés 
par  un  mal  irrémédiable,  à  moins  d'un  miracle  ,  et  encore 
aggravé  par  la  réprobation  publique,  par  un  sentiment  de 
terreur  qui  abolissait  la  pitié.  Ce  mal,  on  l'ajjpelait  poéti- 
quement, en  ces  temps  antiques,  le  fils  aine  de  la  mort.  Au 
moyen  âge ,  en  retournant  en  Terre  Sainte  sur  les  pas  des 
croisés,  nous  revoyons  encore  la  lèpre  consideiéo  par 
les  musulmans  comme  une  condamnation  à  l'abjection  et  à 
la  mort  dans  l'isolement,  ainsi  qu'elle  l'avait  été  chez  les 
Juifs,  les  Perses  et  autres  nations. 

En  ce  même  temps  nous  voyons  la  religion  du  Christ 
tempérer  par  des  secours  hospitaliers  l'horreur  qtic  les  lé- 
preux inspirent  Nous  entendons  les  chrétiens  appeler  la 
lèpre  mal  de  suiut  Lazare,  parce  qu'ils  la  regardaient 
comme  étant  la  maladie  qui  avait  causé  la  mort  du  frère  de 
Marie  et  de  Marthe,  ressuscité  par  Jésus,  et  i)arcc   qu'ils 
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confiaient  ces  malades  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  ce  même 
nom.  En  les  entendant  appeler  aussi  la  lèpre  malandrie 
et  ladrerie,  par  comparaison  à  des  maladies  des  che- 
Taux  et  des  porcs,  nous  comprenons  coinliien  elle  est  hideuse. 
Quand  les  historiens  nous  ramènent  d'Orient  avec  les  zé- 
lateurs de  la  croix,  ils  nous  montrent  la  lèpre  très-répandue 
en  Europe.  En  nous  bornant  à  jeter  les  yeux  sur  la  France, 
nous  voyons  des  mesures  adoptées  envers  les  lépreux  qui 
ne  font  qu'accroître  l'épouvante  (pie  ce  nom  nous  inspire. 
Aussitôt  qu'un  cas  de  lèpre  était  signalé  par  les  médecins , 
et  c'était  pour  eux  un  devoir  rigoureusement  exigé  de  le 
faire  connaître ,  le  malade  était  condamné  a'i  séquestre 
par  les  juges  et  livré  aux  prêtres  :  ceux-ci  venaient  s'en 
emparer,  revêtus  de  surplis,  d'étoles,  et  précédés  de  la 
croix  ;  ils  l'emmenaient  à  l'église  en  chantant  les  versets 
destinés  aux  enterrements  ;  arrivé  devant  l'autel ,  on  lui 
ôtait  ses  habits,  pour  le  recouvrir  d'une  robe  noire ,  et  il  en- 
tendait la  messe  des  morts  entre  deux  tréteaux  :  on  ne  lui 
épargnait  pas  les  aspersions  d'eau  bénite  ;  enfin  ,  on  le  con- 
duisait au  lazaret,  maison  destinée  à  renfermer  ces  mal- 
heureux, ou,  à  défaut  de  cet  établissement,  on  lui  assi- 
gnait pour  demeure  une  cabane,  dans  un  lieu  isolé,  avec 
défense  d'entrer  dans  une  église  ,  dans  un  moulin,  dans  les 
lieux  où  on  cuisait  le  pain  ;  de  se  laver  les  mains  dans  les 
fontaines  et  les  ruisseaux  ;  on  lui  ordonnait  de  ne  toucher 
aux  denrées  ou  aux  objets  qui  lui  étaient  nécessaires  qu'a- 
vec une  baguette;  il  ne  devait  jamais  quitter  la  robe  qui 
servait  à  le  désigner  de  loin ,  etc.  Il  est  difficile,  d'après  ces 
notions,  d'imaginer  un  sort  plus  affreux. 

Avec  les  progrès  de  la  civilisation ,  nous  voyons  la  lèpre 
cesser  en  Europe,  au  point  que  les  cas  en  sont  devenus 
très-rares  parmi  nos  contemporains,  si  ce  n'est  en  quelques 
localités,  où  encore  elle  n'est  plus  appelée  du  môme  nom. 
Mais  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique,  on  la  retrouve 
encore.  La  civilisation  seule  peut  l'extirper.  L'horreur  at- 
tachée à  ce  mal  a  survécu  chez  nous  à  sa  disparition,  et  le 
mot  lèpre  aujourd'hui  est  l'emblème  d'une  cause  de  dé- 
gradation abjecte,  dont  l'action  est  lente,  incessante  et  fi- 
nalement destructrice. 

Après  toutes  les  observations  que  nos  devanciers  ont  eu 
occasion  de  recueillir  sur  la  lèpre,  qui  ne  croirait  que  cette 
maladie  est  parfaitement  connue?  Il  n'en  est  cependant  rien  : 
le  vulgaire  la  considère  comme  une  infirmité  commune  ,  et 
il  appelle  de  ce  nom  toute  maladie  de  peau  largement  dé- 
veloppée et  incoercible,  comme  il  appelle  catarrhe  toute 
toux  opiniâtre  et  accompagnée  de  crachats  abondants.  Cette 
maladie  est  même  pour  la  plupart  des  médecins  un  objet 
confus,  parce  que  les  descriptions  qui  ont  été  publiées  par 
différents  auteurs  offrent  des  nuances  trop  incohérentes 
pour  former  une  figure  arrêtée  par  le  dessin  et  la  couleur. 
En  ces  derniers  temps  on  s'est  cependant  appliqué  à  établir 
des  caractères  propres  à  faire  distinguer  cette  maladie. 

Les  premiers  symptômes  de  la  lèpi  e  sont  trop  légers  pour 
alarmer  quiconque  n'est  pas  assez  familiarisé  avec  les  ma- 
ladies cutanées  pour  en  prévoir  le  développement  :  ce  sont 
des  taches  jaunes,  rouges  ou  blanches,  qui  apparaissent  sur 
la  surface  du  corps,  et  qu'on  peut  confondre  avec  d'autres 
affections.  Ces  changements  sont  accompagnés  d'une  dimi- 
nution graduelle  de  la  sensibilité  surle  siège  des  taches, ainsi 
qu'aux  pieds  et  aux  mains;  la  peau  s'épaissit,  prend  assez 
souvent  une  teinte  obscure  ou  noirâtre  ;  les  traits  de  la  face 
grossissent;  l'haleine  contracte  une  odeur  désagréable;  la 
voix  s'altère;  les  cheveux  tombent  et  les  sourcils  se  dé- 
garnissent. Ces  changements  se  succèdent  avec  lenteur,  et 
quelquefois  par  une  progression  qu»  dure  plusieurs  années  ; 
durant  ce  temps,  on  peut  confondre  la  lèpre  avec  des  dartres, 
et  même  avec  des  accidents  syphilitiques.  Au  delà  de  ce  stade, 
les  taches  se  multiplient,  s'agrandissent,  se  couvrent  d'é- 
cailles  ou  de  croûtes,  la  peau  se  dessèche,  se  raccornit  et  de- 
vient de  plus  en  plus  insensible.  Tantôt  les  malades  maigris- 
;enî  considérablement,  et  semblent  se  dessécher;  tantôt  le 
tissu  cellulaire ,  au  lieu  de  s'affaisser  se  tuméfie ,  s'engorge , 


s'abcède,  et  devient  le  foyer  de  nombreux  ulcères ,  surtout 
sur  les  lieux  occupés  par  les  taches;  le  visage  se  couvre 
de  tubercules,  particulièrement  sur  le  front,  et  prend  une 
teinte  d'un  rouge  violet  ;  le  nez  se  gonfle  ;  la  physionomie 
en  général  perd  son  modelé,  et  devient  difforme.  Des  tu- 
bercules s'élèvent  aussi  sur  d'autres  parties  du  corps  ;  les 
membres  deviennent  souvent  informes  par  leur  gonflement, 
et  les  ongles  tombent.  Dans  les  dernières  périodes,  les  malades 
ne  peuvent  plus  se  mouvoir  qu'avec  peine,  ou  se  voient  con- 
damnés à  une  immobilité  entière.  Si  le  tact  est  éuioiissé  ou 
aboli  chez  eux ,  ils  n'éprouvent  pas  moins  fréquemment 
des  douleurs  internes,  qui  sont  très-vives.  Quant  à  leur  si- 
tuation morale  ,  on  peut  concevoir  dans  quel  affreux  déses- 
poir ces  malheureux  doivent  tomber  s'ils  ne  deviennent  pas 
abrutis.  Cette  lente  destruction,  si  hideuse  au  dehors,  s'étend 
au  dedans  ;  les  cavités  du  nez  et  la  gorge  s'ulcèrent ,  les 
viscères  s'altèrent;  les  os  mêmes  perdent  leur  solidité,  et 
quelquefois  les  membres  se  détachent  du  tronc  comme  dans 
la  gangrène,  mort  locale,  avec  laquelle  la  lèpre,  dans  ses 
résultats  extrêmes,  a  de  grands  rapports.  A  tant  de  peines 
se  joignent  souvent  une  soif  inextinguible  et  des  désirs 
luxurieux  qui  sont  indomptables.  La  mort  met  enfin  un 
terme  à  cette  horrible  situation  ;  mais  elle  est  un  bienfait 
trop  tardif,  et  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  assez  souvent 
des  lépreux  recourir  au  suicide. 

Dans  cette  série  d'accidenis  on  reconnaît  évidemment  une 
dépravation  de  la  fonction  intra-capillaire,  dont  dépend  la 
nutrition  des  organes.  Les  actes  par  lesquels  la  trame  des 
organes  se  répare  et  s'entretient  étant  dénaturés,  il  doit  en 
résulter  des  difformations  variées  et  plus  ou  moins  considé- 
rables :  la  vasteétenduedu  tissu  capillaire  explique  pourquoi 
la  dégradation  et  la  destruction  de  l'organisme  s'opèrent  si 
lentement;  les  différences  qu'on  observe  dans  la  réparti- 
tion des  divers  tissus  organiques  révèlent  aussi  pourquoi  le 
tableau  de  la  lèpre  est  variable  au  point  de  présenter  des 
états  si  opposés  en  apparence  qu'on  a  pu  croire  à  des  diffé- 
rences réelles  :  ainsi,  les  lépreux  chez  lesquels  le  système 
capillaire  est  peu  développé  présenteront  une  maigreur  ex- 
trême, leur  peau  sera  desséchée  et  squameuse  ;  ceux  chez 
lesquels  ce  système  prédomine  présenteront  un  état  con- 
traire :  tantôt  leur  face  se  tuméfieraou  se  déformera  au  point 
d'offrir  les  gros  traits  qu'on  remarque  sur  la  physionomie 
d'un  lion,  circonstance  assez  commune,  qui  a  fait  appeler  la 
lèpre  léontiaseou  ^coH/losii  ;  d'autres  fois,  ceseront  les  ex- 
trémités qui  se  gonfleront  au  point  de  devenir  analogues  à 
celles  des  éléphants,  autre  occurrence  assez  commune  aussi, 
qui  a  fait  appeler  la  lèpre  éléphantiase  ou  elephantiasis. 
Ce  sont  ces  noms,  employés  pour  désigner  des  nuances  aussi 
remarquables,  qui  ont  obscurci  les  idées  qu'on  doit  se  faire 
de  la  lèpre. 

Les  causes  principales  qui  pervertissent  dans  le  système 
capillaire  les  actions  par  lesquelles  la  nutrition,  l'inhalation 
et  l'exhalation,  etc.,  s'accomplissent,  sont  la  malpropreté, 
l'usage  habituel  des  substances  bntyreuses,  huileuse  et  grasses 
pour  l'ahmentation;  l'exposition  à  l'air  froid  et  humide, 
surtout  pendant  la  nuit  et  après  des  journées  brûlantes.  Ces 
conditions,  qui  se  rencontrent  éminemment  en  Afrique,  et  no- 
tamment en  Abyssinie,  expliquent  pourquoi  la  maladie  qui 
nous  occupe  est  endémique  dans  cette  partie  du  monde. 
Les  bienfaits  de  la  civilisation  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  ayant  fait  cesser  les  causes  d'insalubrité  que  nous 
avons  indiquées,  la  lèpre  n'y  est  plus  qu'une  affection  très- 
rare  ;  toutefois,  elle  n'a  point  disparu  de  quelques  contrées. 
Une  maladie  commune  et  endémique  daac  le  royaume  lom« 
bardo-vénitien,  et  qu'on  nomme  laipellagre,  paraît  être 
une  nuance  de  la  lèpre  ;  on  trouve  toujours  des  lépreux  à 
VitrolesetàMartigues,  enFrance;leni«We5/4s^«ne5en  Es- 
pagne, le  radesyge  en  Suède  et  en  Norvège,  sont  encore  des 
affections  du  même  genre.  A  des  circonstances  locales  qui 
entretiennent  ia  lèpre  dans  ces  contrées,  on  doit  ajouter  la 
mariage,  qui  perpétue  le  mal  comme  un  héritage. 

Le  traitement  de  la  lèpre  serait  déplacé  dans  cet  ouvrage; 
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nous  n'aurions  d'ailleurs  que  peu  de  documents  vraiment 
utiles  à  consigner  :  la  médecine,  sous  le  rajjportdes  moyens 
de  guérir  cette  maladie,  n'est  guère  plus  avancée  qu'au  temps 
de  Moise.  D'  CuAUBOMNiEii. 

Au  temps  de  Moïse,  la  lèpre  était  arrivée  à  son  plus  haut 
degré  de  violence,  l^our  la  |)réveiiir  ou  pour  en  empêcher  la 
coiiimuiiicaliou,  \oici  les  mesures  que  prend  le  sage  légis- 
lateur des  Juifs:  tou^  les  objets  dans  lesquels  on  supposait 
quelque  principe  malsain,  les  cadavres,  les  ossemenls,  les 
pierres  des  tombeaux,  et  toute  (lersonne  allligée  d'une  érup- 
tion soudaine  à  la  peau,  ou  de  quelque  aiilre  alieclion  appré- 
ciable à  Tceil,  étaient  impurs  ou  insalubres.  Les  personnes 
ou  les  choses  qui  se  trouvaient  en  contact  avec  les  objets 
dont  nous  venons  de  parler  contractaient  cette  nnpureté,  que 
les  immersions  dans  l'eau  faisaient  disparaître.  Mais  il  fal- 
lait de  plus  que  l'individu  s'abstînt  de  conunimiquer  avec 
autrui  pendant  un  ou  [ilusieurs  jours.  Lorsqu'un  homme 
était  soupçonné  de  la  lèpre,  on  le  conduisait  devant  les 
prêtres,  qtd  l'examinaient  avec  soin.  S'ils  n'apercevaient 
aucun  des  symptômes  indiqués  par  la  loi,  ils  le  renvoyaient. 
S'il  restait  quelque  doute,  on  le  tenait  enlérme  pendant  sept 
jours;  durant  cet  intervalle,  les  accidents  venaient-ils  à  dis- 
paraître, ils  le  rendaient  à  la  société,  après  lui  avoir  fait 
laver  ses  vêtements;  si,  au  contraire,  les  symptômes  conti- 
nuaient, ils  le  déclaraient  impur.  Des  lors  il  était  obligé 
d'habiter  hors  de  la  ville  et  du  camp,  dans  le  lieu  réservé 
aux  lépreux,  et  nommé  pour  cela  léproserie  ;  et  s'il  lui  ar- 
rivait de  parcourir  la  cité,  il  était  obligé  de  revêtir  des  ha- 
bits qui  indiipiaient  son  état,  et  d'avertir  de  sa  propre 
bouche  ses  concitoyens  du  mal  cruel  qui  l'affligeait  et  dont 
ils  devaient  se  gaiantir.  J.-G.  Chassagnol. 

LÈPREouMEUNlER,  maladie  des  plantes.  Voyez  Blanc 
{Botanique). 

LEPltlIMCE  DE  BEAUMONT  (Marie),  née  à  Rouen, 
en  1711,  d'une  bonne  famille  bourgeoise,  et  sœur  du  peintre 
Jean  Leprince,  épousa  à  Luuéville,  à  l'âge  de  trente  ans,  un 
M.  deBeaumont,  dont  elle  fut  trop  heureuse  de  se  séparer 
en  1745,  grâce  à  un  vice  de  forme  dans  son  contrat  de 
mariage.  En  1748,  elle  lit  paraître  à  Nancy  son  premier 
ouvrage,  Le  Triomphe  de  la  Vérité,  qui  reçut  quelcjucs  en- 
couragements du  roi  Stanislas.  M'""  de  Beaumont  passa  à 
cette  époque  en  Angleterre ,  où  elle  s'occupa  d'éducation 
pratique  et  surtout  tiiéorique,  par  la  publication  de  nombreux 
Magasins  très-propres  à  former  l'esprit  et  le  cœur  des  en- 
fants, et  dont  le  plus  justement  célèbre  est  le  Magasin  des 
Enfants.  Après  avoir  passé  dix-sept  ans  à  Londies  et  fait 
imprimer  près  de  soixante-dix  \oiumes,  elle  quitta  l'Angle- 
terre pour  jouir  de  la  retraite  et  se  consacrei-  à  l'éducation  de 
six  enfants  qu'elle  avait  eus  d'un  second  mariage,  contracté 
avec  un  Français  établi  à  Londres,  nommé  Thomas  PicJjon. 
Madame  deBeaumont  mourut  paisiblement,  en  (780,  âgée 
de  près  de  soixante-dix  ans ,  dans  sa  [)ctite  propriété  de  Cha- 
vanod,  près  d'Annecy,  en  Savoie.  On  a  publié  de  son  vivant 
ses  Œuvres  mêlées. 

LEPSIUS  (Charles-Richard),  savant  archéologue  con- 
temporain, est  né  en  1813,  à  Naumbourg  sur  laSaale.  Venu 
à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  études,  l'Institut  lui  décer- 
nait en  1834  le  prix  Volney  pour  sa  Paléographie  comme 
moyend'étudier  les  langues  {Bei\in,i83i).L'3ini)ée!i\i\vante 
il  adressait  de  Paris  à  l'Académie  de  Berlin  une  dissertation 
paléographique  sur  l'arrangement  et  l'affinité  des  alphabets 
sémitiques,  indous,  ancien  persan,  ancien  égyptien  et  éthio- 
pien, et  il  la  fit  suivre  bientôt  après  d'une  autre  dissertation 
sur  l'origine  et  l'alfinité  des  noms  de  nombre  dans  les  langues 
indo-germaniques,  sémitiques  et  copie.  En  183b  il  se  rendit 
«n  Italie  pour  y  étudier  ce  que  les  bibliothèques  contiennent 
de  plus  intéressant  relativement  à  l'Egypte  et  à  ses  hiéro- 
glyphes. A  Rome,  où  il  arriva  en  1836,  il  se  lia  intimement 
..vec  le  ministre  prussien  Bunsen.  Sa  Le/ Ire  à  M.  lîosel- 
Uni  sur  l'alphabet  hiéroglyphique,  et  ses  autres  disserta- 
tions sur  le  style  architectural  des  Égyptiens  ainsi  que 
«ur  divers  monuments  de  l'art  égyptien,  dissertations  insé- 


I  fées  dans  le  recueil  de  l'Institut  archéologique,  produisirent 
la  plus  vive  sensation.  Quelques  années  pins  tard,  le  gouver- 
nement prussien,  sur  la  recommandation  (le  M.  de  Humboldt, 
de  M.  Bunsen  ,  du  ministre  Eichhorn  et  de  l'Académie  des 
Sciences,  se  décidait  à  faire  les  frais  d'une  expédition  scien- 
tifique en  Egypte  dont  Lepsius  avait  formé  le  plan,  et  qu'il 
fut  chargé  de  mettie  à  exécution.  Commencée  à  la  fin  de 
1842,  cette  expédition  dura  un  peu  plus  de  trois  ans,  et 
au  commencement  de  1846  Lepsius  était  de  retour  à  Berlin, 
où  l'Académie  des  Sciences  l'admit  alors  au  nond)re  de  ses" 
membres.  Depuis  lors  il  continue  à  publier  dans  cette  capi- 
tale, sous  le  litre  de  Monuments  de  l'Egypte  et  de  l'E- 
thiopie, le  grand  ouvrage  de  luxe,  et  imprimé  aux  frais  du 
roi  de  Prusse,  qui  contient  les  résultats  scientiliques  de  cet 
important  voyage.  En  1853  il  en  avait  déjà  paru  41  livrai- 
sons, contenant  410  planches  grand  in-folio.  On  y  remarque 
les  savantes  recherches  de  l'auteur  sur  l'époque  la  plus 
reculée  de  l'histoire  d'Egypte,  alors  que  ce  pays  était  occupé 
par  des  peuples  pasteurs  (  4,000  à  2,000  av.  J.-C);  une 
dissertation  dans  laquelle  l'Ethiopie  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  étudiée  à  fond  etscientitiquement,  depuis  la  se- 
conde cataracte  du  JNil  jusqu'au  fleuve  Bleu  et  au  Sennaar; 
des  observations  sur  la  construction  des  pyramides;  la  dé- 
termination de  l'emplacement  du  laby  rint  h  e.  C'est  de 
l'expédition  de  Lepsius  en  Egypte  que  proviennent  la  plus 
grande  partie  des  précieux  objets  d'antiquités  égyptiennes 
qui  ornent  aujourd'hui  le  nouveau  musée  de  Berlin. 
LE  PIJY.  Voyez  Puy  (  Le  ). 

LEKIDA,  province  d'Espagne  qui  forme  la  partie  occi- 
dentale de  la  Catalogne,  et  compte  198,000  habitants.  Au 
nord  et  à  l'est,  elle  est  en  partie  couverte  par  les  ramifica- 
tions et  les  premièresassises  des  Pyrénées;  mais  au  sud-ouest 
on  y  trouve  des  plaines  considérables.  Arrosée  par  le  Sègre 
et  ses  adluents,  la  Nognera  Pallaresa  et  la  Noguera  Ribagor- 
zana,  par  le  Llobregat  et  par  de  nombreux  canaux,  elle  pro- 
duit en  abondance  des  céréales,  du  chanvre,  du  lin ,  de 
l'huile,  du  vin  et  toutes  espèces  de  fruits  et  de  légumes. 

Son  chef-lien  ,  Likida,  vieille  ville  fortifiée,  sur  la  rive 
droitedu  Sègre,  dans  une  contrée  magnifique,  irrégulièrement 
construite,  sur  le  versant  d'une  montagne  que  domine  la 
citadelle,  est  le  siège  des  autorités  administratives  et  d'un 
évoque.  Elle  possède  une  cathédrale,  trois  églises  paroissiales, 
un  collège,  de  belles  promenades,  et  17,000  habitants.  Di- 
veifes  antiquités  y  rappellent  encore  aujourd'hui  l'époque 
romaine,  de  même  que  le  palais  des  anciens  rois  d'Aragon 
est  un  souvenir  du  moyen  âge.  En  effet  Leiida  est  Vllercla 
sur  le  Sicoris  des  anciens,  la  richeet  forte  cité  des  Ilergètes, 
dont  les  derniers  piinces,  Mandonius  et  inctibilis,  furent 
vaincus  par  Scipion,  l'an  206  av.  J.-C  César  s'en  rendit  maître 
et  y  battit,  l'an  49  av.  J.-C,  les  légats  de  Pomi)ée,  Afranius 
et  Petreius.  Sous  la  domination  des  Visigoths  il  s'y  tint  un 
concile,  en  l'an  624.  En  713  les  Arabes  prirent  Lerida,  et  la 
conservèrent  jusqu'en  1117,  époque  où  les  chrétiens  la 
rejjrirent  à  l'Almoravide  Abdallah  de  Cordoue.  Baimond 
d'Aragon,  s'étant  emparé  de  cette  ville  en  1149,  en  fit  sa 
résidence  de  même  que  celle  de  l'évêque  de  Roda  et  de 
Balbastro.  Les  Français,  qui  s'étaient  emparés  de  Lerida  en 
1642,  l'assiégèrent  inutilement  en  1646  et  1647.  En  1707  ils 
la  prirent  d'assaut,  et  la  livrèrent  au  pillage.  Le  13  mai  1810, 
après  avoir  subi  un  mois  de  siège,  cette  ville  était  forcée 
d'ouvrir  ses  portes  à  un  corps  d'armée  aux  ordres  du  aia- 
réchal  Suchet. 

LERME  (François  de  ROXAS  de  SANDOVAL,  duc  de) 
porta  d'abord  simplement  le  titre  de  marquis  de  DENIA; 
attaché  a  la  personne  de  l'infant  don  Philippe  en  qualité 
d'écnyer,  quand  ce  prince  monta  sur  le  trône,  en  1598,  il 
fut  nonmié  son  prenner  ministre,  et  jouit  jusqu'à  sa  mort 
d'une  faveur  et  d'une  puissance  sans  bornes.  Il  fut  créé  duc 
de  Lerme  a  l'avènement  de  Philippe  III,  et  plus  tard  cardinal  ; 
son  fils  reçut  le  duché  d'Uzeda  et  son  petit  fils  le  duché  de 
Cea.  Il  se  retira  du  ministère  en  1618,  et  fut  remplacé  par 
son  lils.  Mais  à  la  mort  de  son  royal  protecteur,  il  vit  se 
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déchaîner  contre  lui  tous  les  ennemis  qu'il  s'était  faits  par 
ses  exactions,  son  insolence  et  l'insolence,  plus  insup- 
portable encore,  de  son  secrétaire,  Rodrigue  Calderon;  ses 
Liens  furent  conlisqués,  son  (ils  éloigné  des  affaires,  et 
lui-u)cnie  mourut  de  honte  et  de  ciiagrin,  en  1C25.  Lesage, 
dans  Gil  Blas,  nous  a  laissé  les  portraits  de  ce  ministre  et 
de  son  secrétaire  :  celui  du  duc  de  Lerme  est  légèrement 
flatté. 

LERMIXIER  (Jean-Louis-El'cèn'e),  ancien  professeur 
an  Collège  de  France,  né  à  Paris,  le  2a  mius  1803,  embrassa 
d'abord  la  profession  d'avocat.  Après  d'heureux  débuts  au 
barreau  de  Paris,  il  abandonna,  en  I82G,  la  plaidoirie  pour  se 
vouer  à  l'enseignement.  S'étant  interrogé  lui-même,  il  re- 
connut, dit-il  quelque  part,  que  la  nature  et  l'élan  d'un 
esprit  géncralisateur  l'entruinuient  vers  la  science  et 
l'étude  des  tluories.  Afin  de  se  préparer  au  professorat , 
il  publia,  en  i8'27  ,  sous  le  titre  suivant  :  De  Possessione 
analytica  Savignianeœ  Doctrina;  ExpositiOfUneibèie^our 
le  doctorat,  où  il  exposait  les  doctrines  de  M.  de  Savigny 
sur  ce  point  capital  des  lois  romaines.  Les  jurisconsultes 
accordèrent  leurs suffragesàcet  essai.  En  1828,  M.  Lerminier 
se  servit  de  son  grade  de  docteur  pour  ouvrir  un  cours 
public,  dont  il  consigna  les  résultats  dans  un  livre  intitulé  : 
Introduction  générale  à  l'histoire  du  Droit  (Paris,  1829, 
in-8°).  Après  la  révolution  de  1830,  il  passa  parmi  les  adeptes 
de  Saint-Simon,  et  il  continua  de  participcF  à  la  rédac- 
tion du  Globe,  devenu  l'organe  de  la  nouvelle  doctrine.  Une 
chaire  avait  été  créée  pour  lui  au  Collège  de  France  ;  au 
mo's  d'avril  1831,  il  y  commença  l'enseignement  de  l'histoire 
générale  et  philosophique  des  législations  comparées.  Les 
principes  de  ce  cours  sont  consignés  dans  un  ouvragé  inti- 
tulé Philosophie  du  Droit,  qui  parut  en  1831  ,  2  vol. 
in-8°.  Pendant  huit  ans  il  continua  son  cours  avec  un  suc- 
cès croissant.  Sa  tendance  républicaine  le  faisait  aimer  de  la 
jeunesse,  avide  d'entendre  sa  parole.  Les  Lettres  philoso- 
phiques écrites  de  Paris  à  un  Berlinois,  publiées  en 
1833,  in-8°,  avaient  déjà  paru  en  grande  partie  dans  la  fiefî^e 
des  I)eux  Mondes,  dont  M.  Lerminier  était  un  des  princi- 
paux collaborateurs.  La  même  année  il  fit  paraître  un 
livre  ayant  pour  titre  :  Influence  de  la  Philosophie  du 
dix-huitième  siècle  sur  la  Législation  et  la  sociabilité  du 
dix-neuvième  (in-S"),  livre  dans  lequel  on  trouve  un  sen- 
timent profond  de  la  liberté  moderne  ,  fondée  sur  l'intelli- 
gence et  la  pensée.  En  I83i  il  publia  le  second  volume  de 
ses  Études  d'Histoire  et  de  Philosophie,  en  tète  duquel  il 
mit  un  discours  sur  l'enseignement  des  législations  compa- 
rées, où,  de  son  aveu  nifine,  on  peut  rencontrer  des  études 
peu  pratiques  et  d'une  application  rebelle.  Bientôt  après 
parut  Au  delà  du  Rhin,  étude  neuve  et  hardie  sur  les 
mouvements  de  l'esprit  allemand. 

Lancé  dans  le  journalisme,  il  contribua  à  répandre  des 
idées  selon  lui  plutôt  démocratiques  que  républicaines, 
distinction  dont  on  ne  sentit  pas  bien  la  finesse,  quand  l'ar- 
rivée de  M.  Thiers  à  la  direction  des  affaires  sembla  rallier 
M.  Lerminier  à  la  monarchie  de  Juillet.  «  Le  peuple  ne  doit 
songer  aujourd'hui  à  détrôner  personne,  disait-il  en  1835, 
mais  à  s'instruire  et  à  s'éclairer  lui-même.  »  L'avènement  de 
M.  Thiers  l'amena  à  penser  que  le  fait  de  la  démocratie  n'é- 
tait pas  le  seul  qui  fût  nécessaii  e  à  la  société ,  et  qu'il  y  avait 
d'autres  éléments  avec  lesquels  la  cause  démocratique  devait, 
dans  l'intérêt  même  de  ses  droits  légitimes,  chercher  à  con- 
clure une  intelligente  alliance.  Dans  un  article  intitulé  :  Du 
nouveau  Ministère  et  de  la  Nation  ,  M.  Lerminier  écrivit 
qu'en  se  plaçant  avec  fermeté  au  centre  gauche  du  pays  et 
de  la  chambre,  M.  Thiers  pouvait  rendre  un  glorieux  et 
durable  service.  L'année  suivante,  il  applaudissait  à  la  po- 
litique conciliatrice  de  MM.  Mole  et  Montalivet.  Cette  con- 
version du  professeur  journaliste  fut  récompensée  par  le 
titre  de  maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire.  Pour 
formuler  plus  nettement  les  dissentiments  qui  le  séparaient 
de  l'opposition,  il  fit  paraître  une  lettre  Sur  la  presse,  qui 
lui  attira  l'animadversion  de  toute  la  presse  libérale,  et  il  fut 
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loin  de  se  réconcilier  avec  elle  en  publiant  encore  un  frag- 
ment intitulé  :  Des  Théories  et  des  Affaires.  Désormais  la 
jeunesse  lui  était  aliénée.  Quand  M.  Lerminier  voulut  rouvrir 
son  cours,  le  2  décembre  1839,  des  trépignements,  des  cris, 
des  coups  de  sifllet,  le  forcèrent  au  silence;  il  dut  aban- 
donner cette  chaire,  où  il  a  tenté  vainement  de  remonter  de- 
puis. C'est  alors  qu'il  publia  une  brochure  intitulée  :  Dix 
ans  d'enseignement  (  1839),  dans  laquelle  ila^ouc  qu'il  se 
rallie  complètement  à  la  dynastie  d'Orléans.  En  1849  M.  Ler- 
minier fonda,  sous  le  nom  de  Tablettes  européennes,  une 
revue  qui,  avec  beaucoup  de  prétentions,  eut  peu  de  succès, 
et  qui  en  tous  cas  ne  répondait  guère  au  sentiment  qu'on 
pouvait  avoir  d'une  œuvre  à  laquelle  M.  Lerminier  prêtait 
son  nom.  L.  Louvet. 

LERMOXTOFF  (Michml  Jurjewitsch),  poète  russe  de 
l'école  de  Pouschkin,  descendait  d'une  famille  noble  et 
considérée  et  était  né  en  1811.  Entré  de  bonne  heure  dans 
les  pages,  il  en  sortit  officier  dans  la  garde  impériale.  Un 
poëme  qu'il  composa  à  l'occasion  de  la  mort  de  Pouschkin 
déplut  en  haut  lieu  ;  en  conséquence  il  fut  exclu  de  la  garde, 
et  envoyé  au  Caucase,  où  il  passa  les  quatre  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Il  mourut  en  duel,  en  1S4(,  âgé  de  trente  ans 
à  peine.  Dans  le  grand  monde  où  il  vivait,  on  le  regardait 
comme  blasé,  parce  qu'il  ne  trouvait  plus  aucun  charme 
dans  les  jouissances  raffinées,  qui  d'abord  avaient  eu  tant 
d'attraits  à  ses  yeux.  Sa  volupté  suprême,  c'était  maintenant 
de  chasser  à  travers  les  steppes  monté  sur  un  cheval  fon- 
gueux, ou  bien  de  donner  le  change  dans  les  p(^riUdu  champ 
de  bataille  à  ce  dégoût  de  la  vie  qui  (piclquefois  l'accablait. 
Ce  n'était  ni  de  la  gloire  ni  des  distinctions  qu'il  recherchait 
dans  les  combats,  mais  seulement  des  émotions  et  des  dis- 
tractions. Son  cœur  s'emplit  de  la  plus  vive  admiration 
pour  la  nature  grandiose  et  sauvage  des  régions  du  Caucase  ; 
aussi  lui  a-t-elle  inspiré  ses  plus  beaux  vers,  et  jamais  poète 
ne  l'a  décrite  avec  autant  de  vérité  et  de  vigueur  que  lui. 
Lermontoff  est  d'ailleurs  de  ces  poètes  dans  les  œuvres  des- 
quels le  moi  joue  un  grand  rôle  ;  alors  môme  qu'il  met  en 
scène  des  personnages  étrangers  ou  qu'il  traite  des  sujets  sans 
aucun  rapport  avec  son  individualité,  ce  sont  toujours  ses 
propres  pensées,  ses  propres  sensations  qu'il  exprime.  Parmi 
ses  meilleures  productions  on  cite  :  Le  Chant  du  czar  Ivan 
Wassiliewitsch ,  Le  Jeune  Tscherkesse,  Ismail-Bey,  etc. 
Son  ouvrage  en  prose.  Le  Héros  de  noire  époque,  est  un 
roman  remarquable  à  tous  égards  et  qui  a  eu  de  nom- 
breux imitateurs.  Une  troisième  édition  de  ses  Œuvres  com- 
plètes a  paru  à  Saint-Pétersbourg  en  1852. 

LERIVE  (Hydre  de).  Votjez  Hydre  de  Lerne. 

LÉROT,  animal  du  genre  loir.  Un  peu  plus  petit  que 
le  loir  de  Buffon ,  le  lérot  (  mgomis  nitela,  Gm.  )  est  en 
dessus  d'un  beau  gris  roux  vineux.  Les  parties  inférieures 
du  corps  et  le  bas  des  membres  antérieurs  sont  d'un  b!anc 
jaunâtre.  Le  dessus  de  la  tête  est  fauve  isabelie;  une  large 
bande  noire,  prenant  en  arrière  du  museau,  passe  sur 
l'cptl,  puis  sous  l'oreille,  et  se  termine  en  arrière  de  celle-ci. 
La  queue,  d'abord  d'un  fauve  roux,  puis  noire  en  dessus, 
est  blanche  aux  parties  inférieures  et  sur  presque  toute  soa 
extrémité,  que  de  longs  poils  terminent.  Telles  sont  du 
moins  les  coideurs  des  adultes,  caries  jeunes  sont  gris. 

Le  lérot  est  moins  sauvage  que  le  loir  proprement  dit.  Il 
fixe  sa  retraite  près  des  lieux  habités,  et  fait  de  grands  dé- 
gâts dans  les  vergers.  Sa  chair  n'est  pas  bonne  à  manger. 

LEROUX  (  Pierbe  ) ,  l'un  des  grands-pontifes  de  la  nou- 
velle doctrine  religieuse,  philosophique  et  politique,  dési- 
gnée  sous  le  nom  de  socialisme,  est  né  à  Rennes,  en  1799, 
et,  après  avoir  pendant  quehpies  années  suivi  les  classes  du 
collège  de  sa  ville  natale,  fut  placé  en  apprentissage  chez 
un  imprimeur  ;  plus  tard  il  vint  à  Paris  travailler  de  son  état. 
Toutefois,  il  finit  par  renoncer  à  la  composition  pour  s'en 
tenir  à  la  correction  des  épreuves ,  genre  de  travail  moms 
lucratif,  mais  qui  s'alliait  mieux  avec  ses  habitudes  ainsi 
qu'avec  la  direction  de  ses  id('es.  11  travaillait  comme  prota 
dans  l'împrimerie   où  fut  fondé,  en   1824,  par  M.   P.  F. 
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Duboig,  Le  Globe,  journal  pliilosopiiique  et  littéraire,  qui 
iMi  tarda  pas  à  devenir  l'organe  de  cette  partie  de  l'opposi- 
tion Qu'on  appelait  les  doctrinaires.  M.  Dubois  avait 
été  autrefois  le  condisciple  de  M.  Pierre  Leroux  ;  après  s'être 
lon?,temps  perdus  de  vue,  le  hasard  les  rapprociiait  de  nou- 
veau. M.  Dubois  avait  besoin  d'un  collaborateur  actif, 
pour  faire  ce  que,  en  termes  du  métier,  l'on  appelle  la  cui- 
sine du  journal;  il  jeta  tout  naturellement  les  yeux,  pour 
remplir  ces  fonctions,  sur  le  proie  de  son  imprimeur, 
et  M.  Pierre  Leroux  eut  ainsi  l'honneur  insigne  de  voir  son 
nom,  encore  obscur  pt  inconnu,  accolé  à  celui  des  fondateurs 
d'une  œuvre  q\ii,  grûce  au  savoir-faire  du  plus  grand  nom- 
bre, ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre  d'une  petite  église  ayant 
ses  odiciants,  ses  acolytes,  ses  lidèles ,  et  surtout  ses  thu- 
rilè^ies.  M.  Pierre  Leroux  fut  l'un  des  rédacteurs  du  Globe 
qui  adoptèrent  pour  spécialité  la  discussion  des  matières  phi- 
losophiciues,  discussion  dans  laquelle  ils  s'efforcèrent  d'intro- 
'luire  et  de  populariser  les  idées  allemandes  et  surtout  la 
forme  vague  et  nuageuse  sous  laquelle  les  docteurs  d'outre- 
Rhin  aiment  à  voiler  leur  pensée. 

La  révolution  de  1830  une  fois  opérée,  la  rédaction  du 
Globe  se  trouva  toute  disloquée  :  en  effet,  les  rédacteurs 
s'étaient  partagé  les  chaires  de  facultés,  les  ambassades,  les 
hibiiollièqucs,  les  préfectures,  les  places  au  conseil  d'État 
ou  de  tliels  de  division  dans  les  ministères.  Ces  messieurs 
étaient  tons  nantis.  Le  moyen  dès  lors  de  continuer  à  faire 
(le  l'opposition!  On  décida  donc  tout  d'une  voix  dans  le  cé- 
nacle que  Le  Globe  serait  vendu  aux  enchères,  avec  sa  clien- 
tèle de  mille  à  onze  cents  abonnés  ;  et  une  petite  coterie 
politico-philosophique  qui  s'agitait  dans  le  vide  et  dans  l'om- 
bre depuis  quelques  années ,  celle  des  adeptes  de  la  doctrine 
<\QSaint-Simon,  s'en  rendit  adjudicataire. 

P.L  Pierre  Leroux  d'embrasser  alors  avec  ardeur  les  doc- 
trines saint-simoniennes,  et  s'il  ne  devint  pas  tout  au  moins 
cardinal  dans  la  hiérarchie  nouvelle  établie  par  MM.  Ba- 
zard  et  Enfantin,  qui  se  déclarèrent  papes,  c'est,  sui- 
vant toute  apparence,  qu'il  préférait  encore  le  rôle  odieux 
de  dissident,  de  sectaire,  à  celui  de  dupe  ou  de  flatteur  de 
médiocrités  aussi  vaniteuses  qu'ambitieuses.  Avec  M.  Jean 
Reynaud  ,  il  prit  la  direction  de  la  Revue  encyclopédique, 
recueil  mensuel  fondé  en  1819,  dont  ils  s'efforcèrent  alors  de 
faire  l'organe  ofticiel,  la  tribune  du  néo-saint-simonisme 
(1832-1835),  mais  qui  mourut  d'inanition  entre  les  mains 
de  ses  nouveaux  éditeurs.  En  1833  M.  Pierre  Leroux  fonda 
encore,  avec  son  collaborateur  de  la  Revue  encyclopédique, 
VEncyclopédie  nouvelle,  recueil  dont  on  se  promettait  nn 
grand  succès,  à  cause  des  images  sur  bois  dont  on  illustrait 
les  textes ,  qui  devait  contenir  le  dernier  mot  de  la  science 
humaine  en  toutes  choses,  et  à  l'aide  duquel  on  ne  se  propo- 
sait rien  moins  que  «le  révolutionner  complètement  le  monde 
philosophique,  religieux,  littéraire  et  politique,  pour  le 
réédiiier  sur  les  bases  du  néo-saint-simonisme.  Mais  le  pu- 
blic se  montra  rebelle  à  des  enseignements  présentés  le  plus 
souvent  dans  une  langue  qu'il  ne  comprenait  pas,  et  qui, 
lorsqu'ils  étaient  intelligibles  ,  consistaient  dans  la  prédica- 
tion des  doctrines  démocratiques  les  plus  avancées,  sans 
compter  des  attaques  di  rectes  contre  toutes  lesidées  morales  et 
rcligitiise*  généralement  acceptées.  Vainement  on  mitl'iB'M- 
cyclopédie  nouvelle  en  commandite  au  capital  de  500,000  fr. 
Celte  somme  une  lois  dévorée,  il  ne  se  rencontra  plus  d'ac- 
tionnaires assez  dévoués  pour  risquer  une  troisième  épreuve. 
11  en  résulta  que  l'ouvrage  capital  de  MM.  Pierre  Leroux  et 
Jean  Reynaud  resta  au  quart  de  sa  route  et  attend  encore 
aujourdliiii  depuis  plus  de  vingt  ans  le  capitaliste  généreux 
et  dévoué  qui  doit  le  mener  à  fin. 

Les  .'îoins  donnés  par  M.  Pierre  Leroux  à  cette  entreprise 
n'absorbaient  pas  d'ailleurs  tellement  tous  ses  moments  qu'il 
ne  trouvât  encore  le  temps  d'enrichir  de  ses  élucubrations 
philosophiques  la  Revue  des  Deux  Mondes,  à  laquelle 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  affecta  des  tendances  démo- 
cratiques, c'est-à-dire  pendant  les  six  ou  sept  premières 
atuiécd  du  règne  de  Louis-Philippe,  il  lut  en  possession  de 


fournu-  le  morceau  de  résistance  à  l'usage  et  à  l'adresse  des 
têtes  fortes,  Aes  penseurs.  L'éclecti  s  me  étant  arrivé  sous 
la  monarchie  de  la  branche  cadette  à  être  la  religion  plii- 
losopiiique de  l'État,  M.  Pierre  Leroux  s'attaquait  eu  toutes 
occasions  à  la  philosophie  éclectique  en  possession  des  chai- 
res de  facultés  et  surtout  des  traitements,  assez  confortables, 
qui  y  sont  attacliés.  Ce  rôle  plaça  naturellement  M.  P.  Le- 
roux au  nombre  des  tètes  fortes  du  parti  qui  s'efforçait  de 
renverser  le  gouvernement  de  Juillet.  'Vint  cependant  l'ins- 
tant où  la  Revue  des  Deux  Mondes  déserta  avec  armes  et  ' 
bagages  le  camp  de  la  république  et  du  socialisme  et  se 
couvertità  l'optimisme  ministériel.  M.  P.  Leroux  refusa  de 
la  suivre  dans  cette  brusque  évolution  ;  bientôt  même  il  se 
trouva  des  spéculateurs  qui,  avec  l'appui  de  son  nom  et 
de  celui  de  Georges  Sand,  essayèrent  de  créer;  en  concurrence 
à  la  Revue  des  Dctix  Mondes,  un  recueil  propre  à  leur  ser- 
vir de  levier  pour  remuer  le  monde  des  idées ,  et  surtout 
celui  des  tripotages  politiques  et  littéraires.  Le  Revue  indé- 
pendante fut  donc  fondée  ;  mais  après  avoir  dévoré  plus 
de  100,000  Ir.  en  une  couple  d'années ,  elle  disparut  de  l'ho- 
rizon, malgré  les  dissertations  philosophiques  de  M.  Leroux 
et  les  romans  démocratiques  par  l'auteur  d'Indinna  dont  elle 
régalait  ses  lecteurs  dans  chacun  de  ses  numéros. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1848  ,  M.  P.  Leroux  é»ail 
établi  depuis  près  de  deux  années  comme  maître  imprimeur 
u  Boussac  (Creuse),  et  consacrait  son  activité  industrielle 
et  littéraire  à  la  fabrication  et  à  la  mise  en  circulation  dans 
les  campagnes  du  centre  d'une  foule  de  petits  traités  desti- 
nés à  populariser  ses  idées  humanitaires.  Nous  nous  aper- 
cevons que  nous  n'en  avons  rien  dit  encore.  On  a  pu  nous 
croire  distrait,  et  nous  n'étions  que  prudent  I  Bien  habile  en 
effet  serait  celui  qui  pourrait  se  flatter  d'expliquer  ce  que 
veut  ce  penseur.  De  plus  habiles  que  nous  y  ont  depuis  long- 
temps jeté  leur  langue  aux  chiens,  comme  eiit  dit  M'"*  de 
Sévigné.  Nous  n'essayerons  donc  pas  d'analyser  un  systèn^e 
dans  lequel  nous  n'avons  jamais  pu  voir  que  des  mots.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  la  base  du  système  de  M.  Leroux 
est  la  TRIADE.  Qu'est-ce  que  la  triade?  Voici  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même  à  cet  égard  :  «  Tout  être  humain,  pour 
«  être  libre,  frère  et  égal,  doit  être  associé  avec  d'autres 
«  êtres  humains  conformes  à  ses  prédominances  et  à  ses  at- 
«  traits  légitimes.  La  base  et  la  loi  de  l'amitié,  c'est  la  triade. 
«  La  triade  est  organique  ou  naturelle.  La  triade  natu- 
«  relie,  réalisant  par  trois  êtres  humains  l'union  de  trois 
«  prédominances  différentes,  réalise  la  véritable  loi  morale. 
«  La  triade  organique  est  ïassociation  de  trois  êtres  hu- 
«  mains  représentant  chacun  en  prédominance  l'une  des 
«  trois  faces  de  notre  nature,  l'une  la  sensation,  l'autre  le 
«  sentiment,  la  troisième  la  connaissance,  dans  une  fonction 
«  sociale  quelconque.  »  Est-ce  clair?  Or,  n'oubliez  pas  que 
l'illustre  auteur  a  écrit  huit  ou  dix  gros  volumes  tout  dans 
ce  goût-là!  Voulez-vous  de  l'anacréontique?  Voici  une  dé- 
finition de  l'amour,  oui,  de  l'amour,  car  \&s  penseurs  A&  la 
nouvelle  école  en  font  une  prodigieuse  consommation  :  ils 
ont  l'amour  du  progrès,  l'amour  de  la  liberté,  l'amour  de 
l'égalité,  l'amour  de  la  fraternité,  sanscompler  l'amour  du 
bien  d'autrui.  Apprenez  donc  que  ce  que  vous  et  moi  nous 
appelons  tout  bêtement  amowr,  «  c'est  l'idéalité  de  la  réalité 
«  d'une  partie  de  la  totalité  de  l'être  infini  réuni  à  l'objection 
R  du  moi  et  du  non-moi,  car  le  moi  et  le  non-moi ,  c'est 
«  lui.  »  Et  voilà!  . 

Quand  on  a  Vxs  triplex  circa  intellectum  nécessaire 
pour  sonder  les  abîmes  de  tous  ces  amphigouris  philosophi- 
ques et  rechercher  la  pensée  réelle  qui  se  cache  au  fond  de 
cet  ensemble  de  mots  hurlant  d'effroi  à  se  voir  si  étrange- 
ment accouplés,  on  ne  trouve  que  les  hallucinations  d'un 
immense  et  injustifiable  orgueil,  que  le  sentiment  d'une  in- 
curable médiocrité  cherchant  à  se  faire  illusion  à  elle-même 
pour  mieux  tromper  les  autres.  Dans  sa  Voix  du  Peuple, 
le  citoyen  Proudhon,  démolissant  avec  une  impitoyable  lo- 
gique le  système  humanitaire  dont  M.  Pierre  Leroux  est  l'in- 
venteur a  traité  sans  façons  ce  grand  réformateur  de  l'hi.- 
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nianité  i'itisigne  charlatan  ;  cl  beaucoup  de  gens  sont  de 
son  avis. 

M.  Pierre  Leroux,  depuis  longtemps  l'une  des  notabilités 
du  parti  démocratique,  ne  pouvait  manquer  de  voir  en  1848 
son  nom  sortir  de  l'urne  électorale  pour  l'assemblée  qui  avait 
mission  de  donner  à  la  France  sa  dixième  ou  onzième  cons- 
titution. Mais  s'il  y  arriva  précédé  d'un  grand  renom,  il  est, 
en  revancbe,  peu  d'exemples  d'une  clmle  aussi  complète 
que  celle  qu'il  y  éprouva.  La  tribune  fut  pour  ce  grand  ci- 
toyen une  autre  roche  tarpéienne,  et  il  n'y  eut  pas  plus  tôt 
paru  que  sa  réputation  tomba  engloutie  dans  l'abîme  sans 
fond  au-dessus  duquel  cette  tribime  était  élevée.  Ce  n'est 
pas  que  cet  orateur  n'ait  fait  preuve  d'un  certain  courage, 
puisqu'il  vint  un  jour  y  développer  longuement  un  amende- 
ment ayant  pour  but  de  faire  insérer  dans  le  préambule  de 
la  constitution  le  fameux  priuci()e  de  la  triade.  Un  immense 
éclat  de  rire  accueillit  sur  tous  les  points  du  pays  cette  pro- 
position saugrenue;  ce  qui  n'empêcha  pas  M.  P.  Leroux 
de  la  reproduire  encore  à  diverses  reprises,  et  toujours  au 
milieu  des  huées  de  l'assemblée.  Un  autre  dada  humani- 
taire de  ce  philosophe,  c'est  V émancipation  politique  et 
sociale  de  la  femme,  qu'il  voudrait  voir  assimilée  en  tout  à 
riiomme  :  il  essaya  donc  aussi  à  diverses  reprises  de  faire  pré- 
valoir dans  l'assemblée  ces  idées,  qui  ne  lui  appartiennent 
pas  d'ailleurs  en  propre,  renouvelées  qu'elles  sont  du  saint- 
simonisme,  mais  toujours  présentées  dans  des  discours  où  le 
vague  de  la  parole  répondait  à  lincohérence  de  la  pensée. 
On  peut  dire  que  dans  toute  sa  carrière  i)arlementaire  il  ne 
remporta  qu'un  seul  triomphe  oratoire.  Ce  fut  le  jour  où,  au 
milieu  des  ironiques  acclamations  de  ses  collègues ,  il  (it  dt'v 
cider  que  l'époux  convaincu  d'adultère  serait  privé  à  fout 
jamais  de  l'exercice  de  ses  droits  politiques.  Le  coup  d'État 
du  2  «lécembre  1851  a  rendu  M.  P.  Leroux  aux  lettres  et 
à  la  philosophie.  Il  habite  aujourd'hui  Jersey. 

On  a  de  lui  une  traduction  du  Werther  de  Goethe,  avec 
une  étourdissante  préface  de  G.  Sand.  Le  merveilleux  de  ceci, 
c'est  ()ue  M.  Pierre  Leroux  n'a  jamais  su  un  mot  d'alle- 
mand. Il  n'y  a  que  la  littérature  française  pour  offrir  l'exemple 
de  pareils  tours  de  force. 

LEROY  (Drogue  ou  Médecine),  l'un  des  purgatifs  d  ras- 
tiques  les  plus  violents.  11  y  a  deux  sortes  de  drogues  Leroy  : 
l'une,  dite  purgatif  de  quatre  degrés,  offre  une  composi- 
tion analogue  à  celle  de  l'eau-de-vie  allemande,  sauf 
l'élévation  dangereuse  de  la  dose  de  jalap;  l'autre,  dite  de- 
mi-purgatif, a  pour  bases  principales  le  séné  et  l'émétitjue, 
ce  dernier  entrant  encore  à  dose  beaucoup  trop  haute. 

Sur  la  demande  de  l'autoiité,  l'Académie  royale  de  Mé- 
decine déclara,  en  1823,  que  la  drogue  Leroy  devait  être  in- 
terdite dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  Le  rapport  de  la 
commissicm  de  l'Académie  a  signalé  plusieurs  accidents 
d'empoisonnement  produits  par  la  drogue  Leroy. 

LEROY  D'IiTlOLLl'LS  (Jf.an-Jacques-Josi.ph),  né  en 
1798,  est  l'un  des  chirurgiens  les  plus  habiles  et  les  plus 
inventifs  de  nos  jours.  Il  a  pris  la  plus  grande  part  à  l'inven- 
tion de  lalithotritie.  C'est  lui  qui  imagina  la  pince  àtrois 
branches,  dont  on  se  servit  jusqu'à  l'invention  de  la  pince 
à  deux  branches  ou  litholabe.  En  1825  l'Académie  des 
Sciences  reconnut  ses  droits,  et  lui  décerna  une  mention  ho- 
norable i)our  avoir  imaginé  les  instruments  delithotritie,  les 
avoir  fait  exécuter  et  avoir  fait  connaître  des  perfectionne- 
ments essentiels,  fruits  de  ses  essais  réitérés.  En  1S2G  une 
récompense  de  2,000  fr.  lui  fut  accordée  pour  avoir  publié 
en  1825  un  ouvrage  de  lilhotritie  et  avoir  le  premier  fait 
connaître,  en  1822,  les  instruments  qu'il  avait  inventés. 
En  1S28  l'Académie  des  Sciences  déclare  encore  que  l'idée 
première  du  procédé  de  Vévidement  appartient  à  .M.  Le  l'ioy 
d'ÉtioIles,  déjà  connu  de  l'Acailémie  comme  le  premier  in- 
venteur des  instruments  lithotriteurs.  En  18:il,  nouvelle  ns 
compense  de  G, 000  fr.  à  M.  Le  Roy  d'ÉtioIles  pour  "  l'appli- 
cation qu'il  a  faite  à  la  lithotritie  de  la  pince  à  trois  branches, 
mstniment  jusque  alors  tellement  essentiel ,  que  sans  lui  la 
liJIwlriiie  no  se  serait  jamais  éle\éc  a'i  degré  de  peifeclion  j 
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qu'elle  a  atteint  ».  Au  nombre  de  ses  productions,  M.  Le 
Roy  d'ÉtioIles  compte  une  multitude  de  mémoires  et  do 
brochures,  qui  ne  pèchent  jamais  par  un  excès  de  retenue.  Il 
a  publié  pour  la  Société  des  Naufrages  et  sur  les  noyés,  de 
même  que  sur  la  lithotripsie,  contre  M.  Civiale  ou  contre 
M.  Heurteloup  et  d'autres  confrères,  des  écrits  qui  ont  le- 
ardentes  saveurs  du  pamphlet.  Son  ouvrage,  si  original,  sur 
les  angusties  (rétrécissement  de  l'urètre)  est  un  livru 
presque  aussi  nouveau  que  le  mot  môme  d'anguslie,  qui  pour 
la  première  fois  en  indique  le  sujet.  Les  lettres  (ju'il  a  fré- 
quemment adressées  soit  à  l'Institut,  soit  à  d'autres  Acadé 
mies,  sont  d'une  franchise  singulière  et  quelquefois  plus 
spiriluelles  que  blessantes.  D''  Isidore  Bouhdo.x. 

LEROY  DE  SAIIXT-ARIVAUD.  Voyez  Ahnm;d. 

LESAGE  (Alain-René),  né  le  8  mai  1GG8,  à  Sarzi>au. 
dans  la  presqu'île  de  Rhuys,  près  de  Vannes,  était  fds  di- 
Claude  Lesage,  notaire  et  grellier.  Resté  de  bonne  heure  or- 
phelin, et  confié  à  la  tutelle  d'un  oncle  qui  ne  prit  aucun 
soin  de  son  patrimoine,  le  jeune  Lesage  fut  envoyé  chez  le> 
jésuites  de  Vannes,  et  y  fit  de  brillantes  étud.^s,  encourag- 
et  soutenu  par  l'amitié  du  père  Cochard ,  directeur  de  cette 
maison.  A  sa  sortie  du  collège,  Lesage  obtint  une  place  dans 
les  fermes;  et  ayant  perdu  cette  place,  on  ignore  pour  queh 
motifs,  il  S8  rendit  à  Paris,  en  )G02,  pour  faire  sa  philosophi-i 
et  chercher  un  nouvel  emploi.  Avec  le  double  mérite  û'- 
dehors  agréables  et  d'un  esprit  orné,  il  devint  bientôt  uu 
homme  presqu'à  la  mode  ;  et  après  quelques  aventures  galan 
les,  il  (init  par  épouser,  le  2s  septembre  1 694,  Elisabeth  Huyart. 
fille  d'rm  bourgeois  de  Paris.  Lesage  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  en  1695,  par  une  traduction  des  Lettres  ga- 
lantes d'Aristcnèle,  entreprise  d'après  les  conseils  de  sou 
ami  Danchet.  Cet  ouvrage  insignifiant  n'eut  aucun  succès. 
Cependant  Lesage,  fixé  à  Paris  par  son  mariage,  se  faisait  re- 
cevoir avocat  au  parlement,  et  trouvait;  dans  l'abbé  de  Lyonnc 
un  protecteur  et  un  ami ,  bien  moins  précieux  par  les  lé- 
gères faveurs  qu'il  lui  fit  obtenir  que  par  la  connaissance  qu'i! 
lui  donna  de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles  :  on 
peut  dire  que  dès  lors  sa  véritable  vocation  lui  fut  révélée. 
Ses  premiers  essais  furent  :  Le  Traître  puni,  comédie 
en  cinq  actes,  imitation  d'une  pièce  espagnole  de  V.  de 
Roxas;  Don  Félix  de  Mendoce,  tiré  d'une  pièce  de  Lo- 
pez  de  Vega,  et  une  pièce  en  cinq  actes.  Le  Point  d'Hon- 
neur, jouée,  toujours  sans  grand  succès,  d'abord  auTlié.ltrc- 
Français,  le  3  février  1702,  et  plus  tard,  en  1725,  au  Tiiéàtre- 
Italien,  sous  le  titre  de  L'Arbitre  des  Différends,  en  troi* 
actes  seulement.  Lesage  publia  dans  l'intervalle  de  1704 
à  1706  Les  nouvelles  Aventures  de  Don  Quichotte,  tra- 
duction du  froid  ouvrage  d'Aveilaneda.  Eniin,  eu  1707,  pa- 
rut Le  Diable  boiteux,  dont  El  Diablo  cojuelo,  de  Luis 
Vêlez  de  Guevara,  lui  fournit  le  titre  et  l'idée  primitive.  Déjà 
lacriliquede  mneursque  contient  ce  joli  ouvrage  est  si  vive, 
si  animée,  le  style  en  est  si  correct,  les  anecdotes  sont  con- 
tées avec  tant  d'esprit,  que  ce  livre  sunirait  pour  placer  son 
auteur  au  premier  rang  des  écrivains  satiriques.  Ce  roman  eut 
un  succès  prodigieux  ;deux  gentilshommes  s'en  disputèrent 
le  dernier  exemplaire  l'épée  à  la  main.  Le  Diable  boiteux 
eut  tout  de  suite  les  honneurs  du  tlié;\tre.  Dancourt  donna 
d'abord  à  la  Comédie-Française  une  i>ièce  sous  le  môme  titre, 
et  ensuite  Le  Second  Chapitre  du  Diable  boiteux.  Dix-neuf 
ans  après  la  publication  de  ce  roman,  Lesage  en  lit  paraîtra 
une  deuxième  édition,  augmentée  d'un  volume,  que  la  cri- 
tique accusa  à  tort,  selon  nous,  de  faire  tache  dans  l'ouvrage, 
et  auquel  il  ajouta  l'Entretien  des  Cheminées  de  Madrid. 

Cette  même  année  1707,  César  Urbin,  imité  de  Calde- 
ron,  échoua  au  Théâtre-Français;  mais  la  comédie  en  un  acte 
deCrispin  rival  de  son  maître  fut  accueillie  avec  des  trans- 
ports d'enthousiasme.  Après  ces  deux  ouvrages  de  fhéitre 
et  la  publication  du  Diable  boiteux,  qui  leur  est  po.stérieure, 
Lesage  s'occupa  de  Turcaret,  dont  lu  représentation  éprouva 
mille  difficultés.  Il  avait  malheureusement  divulgué  le  sujet 
de  sa  pièce,  et  s'était  livré  au  plaisir  de  la  faire  applaudir 
dans  (pielques  salons.  Tous  les  fiuinciers,  effrayés,  (  aba- 
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lèrent  contre  lui.  Lesage  lutta  longtemps  avec  désavantage 
contre  des  adveisaires  aussi  puissants  que  rusés,  et  les  força 
enfin  à  plier  :  on  lui  offrit  cent  mille  francs  pour  retirer  sa 
pièce,  il  refusa.  Lesage  montra  partout  la  même  droiture  et 
la  même  indépendance  de  caractère.  Un  jour,  il  devait  lire 
sa  pièce  chez  la  duchesse  de  Bouillon  ,  et  se  trouva  un  peu 
retardé  par  un  procès  qu'il  venait  de  i)erdre.  La  duchesse 
se  plaignit  avec  aigreur  d'avoir  perdu  deux  heures  :  «  Je 
vous  ai  fait  perdre  deux  heures,  répondit  Lesage,  rien  n'est 
plus  simple  que  de  vous  les  faire  regaguer,je  ne  vous  lirai  pas 
ma  pièce.  »  El  il  s'en  alla.  Turcaret  fut  enfin  représenté  le 
14  février  1709.  Jamais  la  maitôte  ne  reçut  un  plus  rude 
coup.  La  pièce  pèche  par  l'action,  sans  doute;  mais  le  défaut 
de  mouvement  send)le  avoir  admirahlement  servi  l'auteur, 
qui  a  eu  toute  carrière  pour  faire  briller  la  finesse  de  son 
observation.  Il  a  peut-être  eu  tort  de  lendre  tous  ses  per- 
sonnages si  vils  et  si  dégradés,  mais  on  ne  peut  douter  de  leur 
lessemblance. 

11  est  à  regretter  que  la  mauvaise  volonté  des  comédiens 
français  ait  fait  renoncer  Lesage  à  écrire  pour  notre  grande 
scène.  Le  motif  de  cette  rupture  fut  le  retard  de  La  Tontine, 
petite  hluette assez  bien  écrite  et  bien  dialoguée,  qui,  quoi- 
que reçue  eu  1708,  ne  fut  jouée  qu'en  1732,  sur  le  Théâtre- 
Français.  Après  La  Tontine,  Lesage  corrigea  le  style  de  la 
traduction  des  Mille  et  un  Jours ,  faite  par  François  Petit 
de  La  Croix,  son  ami.  Enfin,  en  1715,  parut  Gil  Blas  de 
SantiUane,  qui  mit  le  sceau  à  la  gloire  de  l'auteur  du  Dia-  \ 
ble  boiteux.  On  a  prétendu  que  Lesage  ne  devait  pas  être  ; 
considéré  comme  l'inventeur  et  l'auteur  de  son  roman;  on 
■  ''a  accusé  (et  Voltaire  fut  un  de  ses  détracteurs)  de  l'avoir  i 
tiré  de  l'espagnol.  M.  François  de  Neufchâteau  a  prouvé  que 
rien  dans  la  langue  espagnole  ne  rappelait  pour  la  forme  et 
le  fond  le  chef-d'œuvre  de  Lesage,  qui  est  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  Nul  n'a  écrit  avec  plus  de  vérité,  ni  pos- 
sédée ce  point  la  puissance  de  faire  agir  et  parler  ses  per- 
sonnages. Tout  dans  Gil  Blas  est  vie,  mouvement  et  cou- 
leur. «  .Si  Molière,  dit  La  Harpe,  eût  écrit  un  roman  ,  c'eût 
été  Gil  Blas.  »  C'est  en  relisant  ce  livre  qu'on  regrette  que 
Lesage  ait  renoncé  au  Théâtre-Français.  Il  avait  quitté  notre 
première  scène  pour  les  tréteaux  des  foires  de  Saint-Lau- 
rent et  de  Saint-Germain.  11  écrivit  pour  ces  théâtres  fo- 
rains 101  opéras-comiques,  prologues  ou  divertissements,  le 
plus  grand  nombre  en  compagnie  de  Fuzelier,  d'Orneval, 
d'Autreau,de  Lafond ,  de  Piron,  de  Fromagel...  Ces 
pièces  eurent  toutes  un  grand  succès,  quoique  le  bon  goût 
y  soit  souvent  blessé;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  à  quel  par- 
terre elles  étaient  destinées. 

Lesage  traduisit,  en  1717,  YOrlando  inamorato.  L'auteur 
de  Gil  Blas  s'était  efforcé  de  rendre  raisonnable  l'œuvre 
de  Cojardo,  c'est-à-dire  qu'il  la  défigura.  En  1732  parut 
Guzman  d'Al/arache,  imité  d'Aleman,  et  peu  de  temiis 
iiprès.  Les  Aventures  du  chevalier  Beauchène,  qui  no  sont 
l)oint  une  fiction,  mais  une  véritable  histoire  ;  et  enfin  Le  Ba- 
chelier de  Salamanque,  la  dernière  et  la  plus  faible  des 
œuvres  de  Lesage. 

Longtemps  heureux  dans  son  ménage,  il  jouissait  d'un 
sort  paisible,  entouré  des  soins  de  ses  quatre  enfants.  Il 
destinait  l'aîné  de  ses  trois  fils  au  barreau  ;  il  se  lit  comédien, 
ainsi  que  le  troisième,  au  grand  désespoir  de  leur  pèie.  Le 
second  obtint  un  canonicatà  Boulogne-sur-Mer.  Lesage  finit 
par  se  raccommoder  avec  son  fils  aîné,  (jui  avait  pris  le  nom 
de  Montménil,  sous  lequel  il  s'est  fait  une  réputation  qui 
est  venue  jusqu'à  nous.  Lesage  ne  le  quitta  point;  et  lors- 
que Montmiinil  allait  répéter  ou  remplir  un  rôle,  le  vieillard 
l'attendait  dans  un  café ,  rue  Saint-Jacques,  où  un  nombreux 
auditoire  l'accueillait  avecautant  de  respect  que  d'empres- 
sement. Montménil  mourut  d'un  mal  subit,  en  1743.  Sa  mort 
fut  un  coup  de  foudre  pour  son  père ,  qui  alla  se  fixer  chez 
son  fils  le  chanoine,  à  Boulogne-sur-Mer,  et  là,  entre  sa 
femme  et  sa  fille,  il  s'éteignit  doucement,  le  17  novembre 
J?-*'-  A.  Genevay. 

L£SB1Ë.  Voyez  Catulle. 


LESDOS,  île  turque  de  la  mer  Egée,  près  de  la  cùie 
d'Asie,  d'une  superficie  de  huit  myriamètres  carrés  (ap- 
pelée aussi  aujourd'hui  Metelino  ou  Mételin,  et  par  les 
Turcs  Midilli,  d'après  son  ancienne  capitale  Mitylène),  si- 
tuée à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Archipel,  compte  envi- 
ron 50,000  habitants,  d'origine  grecque  pour  la  plupart.  La 
tradition  veut  que  ce  nom  de  Lesbos  lui  vienne  d'un  fils  de 
Lapithe  qui,  d'après  les  conseils  de  l'oracle,  y  conduisit  une 
colonie  appelée  d'abord  Pelasgia.  Elle  abondait  en  mar- 
bre et  en  pierres  précieuses  ,  en  bois ,  en  céréales,  en  vin  , 
en  huile,  en  olives  et  en  figues;  et  ces  objets  constituent  en- 
core aujourd'hui  ses  principaux  produits.  Parmi  les  neuf  floris- 
santes villes  qu'on  y  comptait  jadis,  les  plus  célèbres  étaient 
Mitylène,  Pyrrha,  Methymna,  Arisba,  Eressus  et  Antissa. 
Aujourd'hui  on  y  compte  environ  120  bourgs  et  villages. 

D'abord  monarchie  sans  importance,  Lesbos  finit  par  de- 
venir une  démocratie  puissante,  qui  ne  fit  pas  seulement  des 
conquêtes  sur  le  continent,  dans  l'ancien  territoire  de  Troie, 
niais  qui,  en  l'an  606  av.  J.-C,  résista  aux  Athéniens  eux- 
mêmes.  Elle  passa  ensuite  sous  la  dépendance  de  Samos; 
puis,  inquiétée  sans  cesse  par  les  Perses,  elle  dut  se  recon- 
naître leur  vassale  jusqu'à  l'an  479  av.  J.-C,  époque  oii  la 
victoir-e  de  Mycale  la  mit  en  état  de  secouer  le  joug  des  Pei'ses 
et  de  s'allier  avec  les  Athéniens.  Dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, Lesbos  abandonna  plusieurs  fois  le  parti  d'Athènes, 
qui  toujours  rcussità  la  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Poursatis- 
faire  une  vengeance  particulièi-e,  un  des  principaux  habi- 
tants de  Mitylène  dénonça  ses  concitoyens  comme  ayant 
conclu  une  alliance  avec  Sparte;  en  conséquence  de  quoi 
les  Athéniens  eutreprii-ent  contre  cette  île  une  lutte  qui  eut 
pour  résultats  la  démolition  des  remparts  de  Mitylène,  l'en- 
lèvement de  ses  vaisseaux  et  la  mise  à  mort  de  plus  de  mille 
d'entre  ses  plus  riches  habitants.  En  outre,  Lesbos,  sauf  le 
territoire  de  Méthymne,  qui  alors  n'avait  point  encore  pris 
les  armes  contre  Athènes,  fut  divisée  en  3,000  parts,  dont 
300  furent  attribuées  au  service  des  dieux,  et  le  reste  par- 
tagé entre  les  citoyens  d'Athènes,  qui  les  donnèrent  à  ferme 
aux  anciens  propriétaires.  Toutefois,  les  villes  de  Lesbos  ne 
tardèrent  pas  à  se  relever. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les  Lesbiens  étaient  en  assez 
mauvais  i-enom  pour  ce  qui  était  des  mœurs;  en  revanche, 
on  vantait  fort  le  haut  degré  d'instruction  et  de  civilisation 
auquel  ils  étaient  parvenus.  L'école  de  musiciens  de  Lesbos 
était  particulièrement  célèbre.  On  en  faisait  remonter  la  fon- 
dation jusqu'aux  traditions  d'Orphée.  On  y  remarque  sur- 
tout Amphion  de  Méthymne,  et  Therpandre  d'Antissa,  de 
même  qu'Alcée  et  Sapho  occupent  la  première  place  parmi 
ses  poètes  lyriques.  C'est  aussi  dans  l'île  de  Lesbos  que  naqui- 
rent les  sages  et  les  philosophes  Pittacus,  Thcophraste  et 
Théophane  ,  ainsi  que  l'historien  Ilellanicus.  Des  savants 
étrangers  la  prirent  souvent  aussi  pour  résidence,  par  exem- 
ple Épicure  et  Aiistote ,  qui  y  fit  pendant  quelque  temps 
des  leçons  publiques. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  les  empereurs  de 
Byzance  cédèrent  Lesbos  à  la  famille  génoise  Gateluzo,  qui 
s'empara  en  outre  des  îles  d'Imbios,  de  Lemnos,  de  Samo- 
thrace  et  de  Thasos.  En  1462  Mahomet  II  enleva  l'île  de 
Lesbos  au  dernier  duc  qu'ait  eu  cette  maison.  Les  Véni- 
tiens remportèrent  dans  les  eaux  de  Lesbos  deux  victoires 
navales  contre  les  Turcs,  l'une  en  1690  et  l'autre  en  1698, 
Le  21  juin  1821,  les  Grecs  y  mirent  en  déroute  la  flotte  du 
capitanpacha. 

Le  chef-lieu  de  l'île  est  aujourd'hui  Castro,  ville  de  f  0,000 
habitants,  avec  deux  ports  et  deux  châteaux  forts,  d'impor- 
tants chantiers  de  construction  et  un  commerce  assez  con- 
sidérable. 

LESCOT  (Pieriîe),  aixhitccte  célèbre,  naquit  à  Paris, 
de  parents  riches.  Il  tenait  de  fort  près  à  la  famille  d'Alissy, 
considérable  dans  la  noblesse  de  r-obe.  Abbé  cornmendataire 
de  Clagny  et  chanoine  de  l'église  de  Par-is,  il  était  do  la 
truelle  crossée,  selon  les  termes  du  poète  Ronsard.  Les 
rois  François  1""",  Henri  II ,  François  H,  Charles  IX  ,  admi- 
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rent  Lescot  en  leur  conseil.  Les  œuvres  qu'on  lui  attribue 
sont  la  fontaine  des  Innocents  et  cette  portion  dr  Louvre 
qui  fait  l'angle  à  partir  de  la  porte  donnant  sur  le  quai  jus- 
qu'au pavillon  de  l'Horloge.  Félibien  croit  qu'il  i)rit  part 
à  d'autres  travaux  exécutés  sous  François  l*';  mais  il  n'in- 
dique que  Fontainebleau.  Ce  que  nous  connaissons  des  mo- 
numents de  Pierre  Lescot  suflit  pour  sa  gloire.  Il  mourut  à 
Paris,  t-n  157t. 

LESCURE  (  Louis-JIarie,  marquis  de  ) ,  naquit  en  Poi- 
tou, le  13  octobre  17G6.  Destiné  à  la  carrière  des  armes,  on 
le  lit  entrer  à  treize  ans  à  l'École  Militaire.  Trois  ans  après 
il  quitta  cette  école,  et  eut  bientôt  à  ressentir  tontes  les  in- 
quiétudes qui  marchent  à  la  suite  d'une  fortune  obérée  :  son 
père  mourut  laissant  quatre-vingt  mille  livres  de  rente, 
mais  sur  lesquelles  il  fallait  payer  huit  cent  mille  francs  de 
itettes.  Au  bout  de  (pielques  années  ces  dernières  étaient 
presque  toutes  éteintes.  A  vingt-cinq  ans,  il  épousa  sa  cou- 
sine m"*  Donnissan,  ditenuc  depuis  M""^  de  L  a  Rochej  a- 
quelein.  Lors  des  premiers  troubles  de  1789,  la  convie 


France,  nomma  Lesdiguières  lieutenant  général  de  ses» ar- 
mées de  Piémont ,  de  Savoie  et  de  Dauphiné.  Lesdiguières 
envoya  demander  au  roi  le  gouvernement  de  Grenoble. 
C'était  en  1591  :  Henri  n'était  pas  encore  maître  de  Paris 
ni  d'autres  grandes  villes.  La  Ligue  était  encore  très-puis- 
sante. La  demande  de  Lesdiguières  fut  accueillie  avec  des 
murmures  par  quelques  courtisans  :  le  roi  hésitait.  «  Sire, 
lui  dit  Biron,  donnez-lui  le  gouvernement  de  Lyon  et  de 
Paris  ,  s'il  peut  les  prendre.  »  Le  roi  n'hésita  plus.  Grenoble 
fut  prise;  et  Saint-Julien,  secrétaire  de  Lesdiguières,  arriva 
à  la  cour  pour  faire  expédier  les  brevets  du  gouvernement 
promis.  Les  officiers  catliolicpies  se  récrièrent  encore  contre 
les  prétentions  exorbitantes  d'un  huguenot.  Henri  IV 
n'osait  pas  les  contredire.  Saint-Julien  sortit,  et  rentra  un 
instantaprès.K  Messieurs  ,  dit-il ,  votre  réponse  imprévue  m'a 
faitoublierun  mot.  C'est  que,  puisque  vous  ne  trouvez  pas  bon 
I  de  donner  à  mon  maître  le  gouvernement  de  Grenoble ,  vous 
i  advisiez  aux  moyens  de  le  lui  oster.  >>  Cette  réponse  hardie 
décida  la  question  :    le  gouvernement  fut  accordé  sans  nulle 


tien  de  Lescure,  qui  venait  d'obtenir  une  compagnie  dans      autre  difficulté.  Une  victoire  éclatante,   remportée    près 


le  royal-Piémont,  le  poussait  à  émigrer;  mais  il  revint  bientôt 
à  Paris,  et  la  reine  lui  coumiauda  de  ne  plus  quitter  la  France. 
Au  10  août,  il  aurait  été  massacré  sans  la  présence  d'esprit 
et  le  sang- froid  qu'il  déploya.  De  retour  avec  sa  femme  dans 
le  Poitou,  il  fut  d'abord  emprisonné  ;  les  Vendéens,  par  suite 
de  leur  première  victoire,  le  délivrèrent.  Il  fut  bientôt  re- 
vêtu d'un  commandement,  et  compta  sous  ses  ordres  jus- 
qu'à vingt-cinq  mille  hommes. 

Dans  cette  guerre,  que  Napoléon  appelait  la  guerre  des 
géants,  il  déploya  les  nombreuses  qualiiés  qui  lui  étaient 
propres  :  une  valeur  à  toute  épreuve,  une  douceur  et  une 
humanité  qui  ne  se  démentirent  jamais.  Un  soldat  répubii- 


d'Avalon  contre  l'armée  du  duc  de  Savoie,  vint  ajouter 
un  nouveau  lustre  à  la  haute  réputation  de  Lesdiguières. 
En  1597,  le  même  duc  de  Savoie  faisait  bâtir  un  fort  à  Bar- 
reaux ,  sur  le  territoire  de  France,  et  en  présence  d'une 
armée  française  ,  et  cette  armée  était  commandée  par  Les- 
diguières. On  s'étonnait  que  le  général  ne  fit  aucim  mou- 
vement pour  s'opposer  à  cette  insolente  entreprise  :  la  cour 
môme  s'en  émut.  Le  roi  s'en  plaignit  :  «  Sire  ,  lui  dit  avec 
calme  le  général,  votre  majesté  a  besoin  d'une  bonne  forti- 
fication pour  tenir  en  bride  la  garnison  de  Montmeilian. 
Puisque  le  duc  de  Savoie  en  veut  faire  la  dépense ,  il  faut 
le  laisser  faire,  et  dès  qu'il  ne  manquera  ni  canons  ni  mu- 


cain  le  visa  un  jour  à  bout  portant;  il  écarta  l'arme,  et  dit  :  |  nitions,  je  me  charge  de  la  prendre  sans  aucun  secours 
Qu'on  emmène  cet  homme!  Les  malades,  les  blessés,  il  j  d'argent.  »  Il  tint  parole  :  il  reçut  en  1G08  le  bâton  de  ma- 
ies faisait  traiter  comme  s'ils  eussent  servi  sous  son  propre  i  réchal. 

drapeau.  Le  combat  terminé ,  il  avait  horreur  du  sang.  Plus  |  Après  la  m  >rt  de  Henri ,  il  servit  le  fils  avec  le  même  dé- 

d'une  fois  il  se  déclara  le  protecteur  d'hommes  hostiles  à  ses  j  vouement  qu'il  avait  servi  le  père.  Il  accompagna  Louis  XHI 

opinions,  que  les  hasards  de  la  guerre  avaient  fait  tomber  |  aux  sièges  de  Saint-Jean-d'Angély,  de  Monlauban  et  d'autres 

dans  ses  mains;  il  ne  les  regardait  plus  alors  que  comnr.e  des  j  places.  Il  s'exposait  en  soldat  :  «  Il  y  a  soixante  ans  ,  di- 

frères:  aussi  l'avait-on  surnommé  le  saint  de  Poitou.  H  se  !  sait-il  à  ceux  qui  s'étonnaient  de  son  intrépidité,  que  les 


signala  à  la  prise  deThouars:  on  le  vit  traverser  seif^,  à  deux 
reprises,  un  pont  sur  lequel  il  voulait  que  ses  soldats  le  sui- 
vissent; ses  habits  furent  criblés  de  halles.  A  Fontenai,  il  se 
précipite  encore  seul  sut  une  batterie  de  six  pièces  :  son 
éperon  gauche  est  emporté,  sa  botte  droite  déchirée,  mais 
il  ne  reçoit  aucune  blessure;  il  combat  enfin  à  Saumur 
comme  un  véritable  grenadier.  Au  courage  le  plus  intrépide 
il  joignait  le  mérite,  plus  rare,  de  combiner  des  plans  qu'il 


mousquetaires  et  moi  nous  nous  connaissons  ;  ne  vous  en 
meUez  pas  en  peine.  »  Le  nom  de  Lesdiguières  se  rattache  à 
tous  les  principaux  faits  de  cette  époque,  où  chaque  jour 
était  marqué  par  de  nouveaux  combats.  Lesdiguières  avait 
d'incontestables  droits  à  la  première  dignité  militaire;  sa 
croyance  religieuse  était  le  seul  obstacle  à  sa  promotion  à 
la  charge  de  connétable  :  il  abjara  en  1612,  dans  l'église 
de  Saint-André  de  Grenoble.  En  sortant  de  régli>e  ,  le  ma- 


exécutait  avec  sang-froid  et  audace.   Son  coup  d'œil  était      réchal  de  Crequi ,   son   gendre,  lui  présenta  l'ordonnance 


prompt,  sur  et  étendu;  mais  avait-il  conseillé  une  attaque, 
il  savait  s'y  précipiter  le  premier.  Lescure  fut  atteint  au  com- 
bat de  la  Tremblaie  d'une  balle  à  la  lôte  :  il  tomba  de  cheval, 
pour  être  traîné  sur  un  brancard  à  la  suite  de  l'armée.  En 
■proie  aux  douleurs  les  plus  vives,  il  dut  repasser  la  Loire 
avec  les  siens ,  et  rendit  le  dernier  soupir  près  de  Fougères, 
le  3  novembre  1793,  à  vingt-sept  ans,  laissant  une  lemme 
enceinte.  Saixt-Prosper. 

LESCZIXSKî.  Voyez  Leszczinski. 

LESDIGUIÈRES  (François  de  BONNE ,  duc  de), 
pair,  maréchal  et  connétable  de  France,  né  à  Saint-Bonnet, 
dans  le  haut  Dauphiné,  en  1643.  Sa  famille  était  une  des 
plus  anciennes  de  la  noblesse  dauphinoise.  «  Ce  connétable, 
dit  Brantôme,  à  son  commencement  s'adonna  aux  lettres, 
et  s'il  eût  continué,  il  y  eût  été  aussi  grand  homme  comme 
il  fut  sur  la  fin  homme  de  guerre.  »  Destiné  à  la  magis- 
trature par  ses  parents,  il  étudia  le  droit,  et  fut  même  reçu 
avocat  an  parlement  de  Grenoble  ;  mais  il  se  dégoûta  bientôt 
de  cette  profession,  et  s'enrôla  en  1502  conmie  simple  archer 
dans  une  compagnie.  Il  avait  dès  son  jeune  âge  embrassé  la 
religion  réformée.  Ses  talents  militaires  relevèrent  liientôt 
aux  premiers  rangs  dans  l'armée  protestante,  dont  il  devint 


royale  qui  le  nommait  connétable  La  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre faisait  le  plus  grand  cas  de  ce  guerrier.  «  S'il  y  avait 
deux  Lesdiguières  en  France,  disait-elle,  j'en  demanderai» 
un  au  roi.  » 

La  vie  du  connétable  avait  été  plusieurs  fois  exposée  an 
fer  des  assassins.  Guillaume  Avanson,  archevêque  d'Embrun, 
ligueur  fanatique  jusqu'à  la  férocité ,  avait  déterminé  Platel , 
domestique  de  Lesdiguières ,  à  assassiner  son  maître.  Les- 
diguières, averti  du  péril  qui  le  menaçait,  ordonna  à 
celui-ci  de  s'armer  d'une  épée  ,  puis  s'arma  lui-même,  et 
lui  dit  :  «  Puisque  tu  as  projeté  de  me  tuer,  essaye  mainte- 
nant de  le  faire  ;  ne  perds  point  par  une  lâcheté  la  répu- 
tation de  valeur  que  tu  as  acquise.  »  Platel  jeta  son  arme, 
tomba  aux  pieds  de  son  maître,  obtint  son  pardon  ,  et  con- 
tiima  à  le  servir  avec  une  constante  fidélité.  On  blâmait 
cet  acte  de  générosité  :  ■<  Ce  valet,  disait  Lesdiguières,  a  été 
retenu  par  l'horreur  du  crime,  il  le  sera  encore  plus  par 
la  grandeur  du  bienfait.  » 

Lesdiguières  mourut  les  armes  à  la  main,  en  Dauphiné , 
le  28  décembre  1626,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  11  avait 
été  marié  deux  fois  ;  mais  il  n'eut  qu'un  seul  fils ,  qui  mourut 
à  l'âge  de  sept  ans;  sa  tille  épousa  le  maréchal  Charles  de 


le  généralissime  en  1575.  Henri  IV,  parvenu  aii  trône  de      Créqui.  Le  connétable  demeurait  dans  le  quartier  Saint- 
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Antoine  :  l  liôlel  qu'il  avait  adieté  de  l'aventurier  Zamet 
a  donné  son  nom  à  la  rue  où  il  était  situé.  Un  des  pavillons 
du  Louvre  sur  la  Seine  porte  le  nom  de  Lesdisuièies. 

DUFEY  (de  l'Yonne  ). 
LESDIGUIÈRES  (François  de  BONNE  de  CRÉQUl,  duc 
de  ).  T'oî/e:  Créoui. 
LESE  (  Benozzo  di)-  Voi/ez  Gozzoli. 
LÈSE-MAJESTÉ.  On  distinguait  deux  sortes  de 
crimes  connus  sous  cette  dénomination  :  1°  le  crime  de 
lèse- majesté  divine,  qui  cmbra-sait  l'apostasie,  le  sa- 
crilège, l'hérésie,  etc.;  2"  le  crime  de /èse-mo/es/d /n<- 
maine ,  c'est-à-dire  tout  attentat  commis  contre  le  souve- 
rain ou  contre  l'État.  On  distinguait  encore  plusieurs  chefs 
ou  degrés  dans  le  crime  de  lèse-majesté.  Le  crime  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef  était  toute  esf)èce  d'attentat  contre 
la  personne  du  souverain  ou  contre  celle  des  enfants  de  France  ; 
les  conspirations  ou  entreprises  contre  l'État  étaient  rangées 
au  même  degré.  La  désertion  ,  la  rébellion,  etc.,  étaient  des 
crimes  de  lèse-majesté  au  seccond  chef.  Le  péculat,  la 
concussion,  les  malversations,  étaient  d'un  degré 
inférieur.  Chez  les  Romains ,  les  criminels  de  lèse-majesté 
au  premier  chef  étaient  condamnés  à  être  dévorés  par  les 
bêtes  (éroces  ou  à  être  brûlés  vils.  En  France,  la  peine  de 
ce  crime  était  d'être  tenaillé  vif  avec  des  tenailles  rouges ,  et 
d'être  tiré  à  quatre  chevaux.  Pierre  Barrière,  Jean  Cli  âtel, 
Ravaillac,  Uamiens,  ont  su  In  ces  affreux  supplices. 
Les  lois  de  1791  abolirent  la  dénomination  de  crime  de  lèse- 
majesté.  Le  Code  Pénal  de  1810  avait  appelé  crime  de  lèse- 
majesté  l'attentat  contre  la  vie  ou  la  personne  du  souve- 
rain ;  mais  depuis  la  révision  de  ce  Code,  en  1832,  cette  ex- 
pression a  disparu  de  notre  législation. 

Montesquieu  cite  plusieurs  exemples  de  l'abus  qu'on  a 
fait  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pa\s  des  définitions 
vagues  du  crime  de  lèse-majesté.  Une  loi  d'Angleterre,  pas- 
sée sous  Henri  VIII,  déclarait  coupable  de  lèse-majesté  tous 
ceux  qui  prédiraient  la  mort  du  roi  :  aussi  dans  la  dernière 
maladie  de  ce  roi ,  les  médecins  n'osèrent  dire  qu'il  fût  en 
danger,  et  le  laissèrent  mourir.  Denys  de  Syracuse  fit 
mourir  un  homme  pour  avoir  rôvé  qu'il  lui  coupait  la  gorge, 
disant  qu'il  n'y  aurait  pas  songé  la  nuit  s'il  n'y  eût  pensé  le 
jour.  «  Les  paroles ,  (lit  Montesquieu ,  ont  été  souvent  pu- 
nies comme  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef;  cepen- 
dant, elles  ne  deviennent  des  crimes  que  lorsqu'elles  prépa- 
rent, qu'elles  accompagnent  ou  qu'elles  suivent  une  action 
criminelle.  On  renverse  tout  si  l'on  fait  des  paroles  un 
crime  capital  au  lieu  de  les  regarder  seulement  comme  le 
signe  d'un  crime  capital.  «  A.  Gastameide. 

LESGHIENS,  LESGHIS  ouDlDOS,  peuple  du  Cau- 
case, qui,  divisé  en  tribus  nombreuses,  habite  la  plus  grande 
partie  du  Daghestan,  pays  qu'ont  mieux  fait  connaître 
les  guerres  dont  il  a  été  dans  ces  derniers  temps  le  théâtre 
entre  ses  populations  et  les  Russes.  Les  Lesghiens  sont  les 
habitants  aborigènes  de  ce  pays  de  montagnes  pelée», 
déchirées  en  tous  sens  par  d'edroyabîes  abîmes  et  par  de 
prolondes  fondrières,  et  au  sol  assez  généralement  ingrat. 
Exposés  de  tous  temps  aux  horreurs  de  la  guerre,  ils  se 
sont  retirés  dans  de  grands  villages  (aoule)  qui  comptent 
parfois  plusieurs  milliers  d'habitants.  D'ordinaire  ces  villages 
sont  construits  dans  des  localités  d'im  accès  difficile,  de 
manière  à  pouvoir  être  piomptement  transformées  en  autant 
de  forteresses.  Grâce  au  courage  sauvage  et  à  l'habileté  des 
Lesghiens  dans  le  maniement  des  armes,  les  Russes  ont  dû 
toujours  pajer  par  les  saciilices  les  plus  sanglants  les  moin- 
dres progrès  qu'ils  ont  pu  fairedansleurpays.  Parmi  les  quinze 
tribus  ou  seigneuries  dont  se  compose  la  nation  lesghienne, 
les  |>lus  importantes  sont  le  khanat  d'Avarie  (ces  Avares 
lesghiens  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Avares  de  la  grande 
Joigration  des  peuples),  avec  sa  capitale  Chunsncli,  au- 
jourd'hui en  ruines;  la  confédération  de  Dargo;  le  haut  et 
îe  bas  Karakaitah  ;  le  khanat  de  Kasvkoumik ,  avec  une  po- 
pulation des  plus  industrieuses. 
On  estime  d'ordinaire  le  nombre    total  des  Lesghiens  à 
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400,000  âmes,  dont  il  n'y  a  guère  que  72,000  qui  dé[K'ndeot 
en  réalité  de  la  Russie.  Quoique  le  christianisme  ait  été  à 
diverses  reprises  introduit  dans  le  Daghestan,  il  n'a  laissé 
que  de  bien  faibles  traces  parmi  les  Lesghiens.  La  religion 
dominante  du  pays  est  l'islamisme,  auquel  Chamyl  a  donné 
une  forme  nouvelle.  Il  se  peut  qu'à  l'origine  tous  les  Les- 
ghiens n'aient  parlé  qu'une  seule  et  même  langue;  mais  par 
suite  des  fractionnements  qui  se  sont  opérés  dans  la  nation 
et  des  isolements  qui  en  ont  été  la  con.séquence ,  elle  s'est 
divisée  en  de  nombreux  dialectes,  qui  avec  le  temps  sont 
arrivés  à  former  autant  de  langues  biea  distinctes.  Les  Kou- 
batschi  qui  habitent  au  milieu  des  Lesghiens  parient  une 
langue  différant  tout  à  fait  par  ses  racines  et  par  ses  formes 
grammaticales  de  celle  des  Lesghiens.  Les  Koubatsclii 
s'appellent  eux-mêmes  Frengis,  et  prétendent  provenir 
d'Europe.  Ils  jouissent  d'une  grande  réputation  parmi  les 
montagnards,  à  cause  de  leur  habileté  à  fabriquer  des  armes. 

LESGÏIIS.  Voyez  Lesghiens. 

LÉSINERIE.  Ce  mot  n'est  pas  tout  à  fait  synonyme 
à'avaric  e.  Le  premier  implique  un  côté  ridicule  ,  au  se- 
cond s'attache  un  sens  odieux.  11  peut  arriver  que  l'avare 
1  croie  de  son  intérêt  de  se  montrer  prodigue  pour  un  jour. 
Une  fois  son  parti  pris ,  il  fait  les  choses  aussi  largement 
que  possible,  mais  en  se  réservant  bien  de  lésiner  sur'les 
détails  ,  dans  l'espoir  de  rattraper  ainsi  une  partie  de  sa  dé- 
pense. Dans  ce  cas  c'est  encore  un  vice  du  cœur.  Elle  n'est 
plus  qu'un  défaut  de  l'esprit  lorsqu'elle  provient  unique- 
ment de  la  sotte  vanité  de  l'homme  dont  la  fortune  est  mé- 
diocre et  qui,  pour  singer  le  riche,  affecte  les  dehoi  s  de  l'opu- 
lence. La  Irsinerie,  il  faut  le  dire  ,  est  le  vice  ordinaire  des 
parvenus,  des  enrichis  delà  veille.  Ce  vice  est  beaucoup  plus 
rare  chez  ce  que  Ton  appelle  l'homme  né ,  parce  que  l'or- 
gueil domine  sans  rival  dans  son  cœur.  Il  se  ruine<M  niible- 
ment  dix  fois  plutôt  que  de  lésiner  une. 

LÉSIOx\  (Médecine).  Ce  mot  sert  à  désigner  l'ensem- 
ble des  altérations  dont  l'organisme  est  passible  :  sous  plu- 
sieurs rapports,  il  est  analogue,  pour  les  médecins,  au  mot 
affection  ;  mais  son  acception  est  restreinte  aux  accidents 
morbides  sans  en  spécifier  aucun ,  comme  les  mots  bles- 
sure, fracture,  luxation,  etc.  Le  sujet  dont  nous  nous  oc- 
cupons comprend  la  liste  des  maladies  qui  peuvent  alfiiger 
l'espèce  humaine;  on  les  partage  en  deux  séries  :  les  unes, 
dites  lésions  vitales,  sont  toutes  les  perversions  des  pro- 
priétés élémentaires  de  la  vie,  dont  les  conditions  immaté- 
rielles échappent  à  nos  sens  ,  et  qu'on  ne  peut  mesurer  que 
par  le  mouvement  et  le  sentiment  :  elles  composent  le  do- 
maine de  la  pathologie  interne,  ou  médecine.  Les  autres, 
dites  lésions  organiques,  comprennent  toutes  les  anomalies 
qui  surviennent  dans  les  conditions  matérielles  des  or- 
ganes, comme  la  forme,  la  couleur,  etc.  :  celles-ci  sont  les 
objets  de  la  chirurgie  et  de  l'anatomie  pathologique.  Ces 
duux  divisions  sont  rationnellement  inséparables,  parce 
qu'elles  se  confondent,  comme  les  points  d'un  cercle ,  et  on 
doit  les  admettre  comme  moyen  d'étude  seulement. 

D"'  Charbonnier. 

On  appelle  congéniales  les  lésions  qui  datent  de  la  nais- 
sance, qu'elles  aient  été  transmises  héréditairement  par  les 
I)arents ,  ou  qu'elles  se  soient  développées  spontanément 
chez  le  fœtus  pendant  la  vie  intra-utérine. 

LÉSIOiX  (Droit),  dommage  souffert  par  suite  d'une 
convention.  Il  faut  que  la  lésion  soit  appréciable,  c'est-à-dire 
que  le  dommage  ait  une  certaine  importance  dans  chaque 
espèce  de  contrat  déterminée  par  la  loi,  pour  que  la  partie 
(pii  l'a  subie  soit  admise  à  demander  la  rescision  de  lacté. 
Il  n'y  a  qu'en  faveur  des  seuls  mineurs  que  ce  principe 
souffre  exception  et  que  la  simple  lésion,  pourvu  qu'elle  soit 
évidente,  quelles  que  soient  ses  proportions,  peut  autoriser 
la  rescision  du  contrat. 

Pour  tous  autres  il  ne  peut  y  avoir  de  lésion  que  dans 
certains  contrats  seulement,  tels  que  contrats  de  vente,  actes 
de  partage  et  acceptations  de  succession. 

(Oiiniit  ;uix  contrats  d'échange  cl  aux  transactions,  la  lé- 
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iion  qu'on  >  peut  éprouver  ne  saurait  être  appréciée,  parce  | 
tju'oa  manquerait  de  bases  certaiues  pour   établir  entre  les 
tlioses  objet  du  contrat  une  relation  absolue  de  valeur,  et 
qu'il  eût  été  trop  dangereux  de  permettre  aux  parties  de  re- 
venir sur  leur  première  appréciation. 

Dans  les  actes  de  partage,  il  ne  peut  y  avoir  de  lésion 
qu'au  sujet  des  meubles  et  des  immeubles  seuls  susceptibles 
d'une  appréciation  variable,  et  il  laut  pour  l'établir  que 
celui  qui  a  souffert  préjudice  prouve  qu'il  a  été  privé  de 
plus  du  quart  de  ce  qui  devait  lui  revenir. 

Dans  la  vente  l'action  en  rescision  pour  cause  de  lésion  est 
autrement  restreinte;  elle  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  ventes 
d'objets  immobiliers,  pourvu  qu'elles  n'aient  pas  été  faites 
en  justice,  publiquement  et  aux  cnclières  ;  elle  n'a  pas  lieu 
en  faveur  de  l'acquéreur  qui  a  acbeté  librement  ;  enfin,  il 
faut  que  le  vendeur  ait  été  lésé  de  plus  des  sept  douzièmes 
dans  le  prix  de  l'immeuble  par  lui  vendu. 

LESLIE  (Sir  John),  célèbre  pbysicien  anglais,  né  à 
Largo,  en  Ecosse,  dans  le  comté  de  Fife,  le  IG  avril  17G6  , 
excita  dès  l'âge  de  onze  ans,  par  les  rares  dispositions 
qu'il  annonçiùt  déjà  pour  la  géométrie,  l'attention  du  pro- 
fesseur Jolm  Robinson  ;  circonstance  qui,  jointe  aux  secours 
que  leur  valut  la  protection  du  comte  de  Kinnoul ,  engagea 
ses  parents  à  le  faire  étudier  à  l'université  de  Sainl-An- 
drews  ;  il  se  rendit  à  Edimbourg,  où  il  aclic\a  le  cours  or- 
tlinaire  des  études,  et  de  là  à  Londres,  où  il  s'occupa  de 
travaux  littéraires,  et  où,  entre  autres  ouvrages  importants, 
il  entreprit  pour  des  libraires  une  traduction  de  r//(5/oi/e 
naturelle  des  Oiseaux  de  Buffon  (  9  vol.,  Londres,  1793). 
Quelque  temps  après ,  il  accompagna  en  Amérique  un 
membre  de  la  famille  Ramlolph.  A  son  retour  en  .Angleterre, 
il  parcourut,  avec  Ch.  Wedgewood  ,  diverses  parties  du 
continent.  On  manque  de  renseignements  précis  sur  l'époque 
où  il  commença  à  s'occuper  plus  spécialement  de  la  science 
où  il  devait  se  faire  un  nom.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
l'illustrer  et  à  le  populariser,  c'est  l'invention  du  tber mo- 
in être  différentiel  ,  qui  a  pour  but  d'indiquer  les  moindres 
variations  de  la  température,  avec  celles  de  l'iiygroinètre, 
du  pbotomètre,  et  enfin  son  procédé  pour  congeler  artificiel- 
lement de  l'eau  à  l'aide  de  lamacbine  pneumatique,  procédé 
donti  industrie  s'empara  tout  aussitôt  pour  répandre  l'usage  de 
la  glace  dans  les  pays  cliauJs.  Nommé,  en  1804,  profe.sseur 
de  mathématiques  à  l'université  d'Edimbourg  ,  il  succéda  , 
entSlO,  à  Playfair  dans  sa  chaire  d'histoire  naturelle, 
et  mourut  \e  10  décembre  1832.  Il  était  membre  correspon- 
dant de  l'Institut.  La  Reviœ  d'Edimbourg  etV Encyclopédie 
britannique  contiennent  de  lui  un  grand  nombre  d'articles. 
On  a  aussi  de  lui  :  Recherche  expérimentale  sur  la  na- 
ture et  la  propagation  de  la  chaleur  (1804,  in-8°),  où 
il  développe  les  lois  du  rayonnement  de  la  chaleur  ;  Cours 
de  Mathématiques  (1809);  De  la  Philosophie  natu- 
relle (1  vol.,  1823),  et  Discours  $ur  les  progrès  des 
sciences  phy^ques  et  mathématiques  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  etc.  Belfield-Lefèvre. 

LCSPARRE.  Voyez  Giro.nde  (  Département  de  la  ). 

L'ESPIi\ASSE  (  Claire-Françoise,  et,  suivant  d'au- 
tres biographes,  Jllie-Jeanxe-Éi.éosore  de)  naquit  en 
1732.  Elle  était  tille  d'une  femme  d'un  grand  nom,  qui  vi- 
vait séparée  de  son  mari.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  elle 
ignora  le  secret  de  sa  naissance  :  sa  mère  ne  le  lui  apprit 
qu'à  son  lit  de  mort.  Entourée,  jusqu'à  cette  fâcheuse  révé- 
lation, faije  à  de  si  tristes  moments,  des  soins  les  plus  ai- 
mants et  des  caresses  les  plus  tendres ,  avouée  publiquement 
pour  sa  tille  ,  élevée  dans  le  grand  monde,  M"«  de  L'Espi- 
nasse  se  trouva  à  cet  âge  privée  de  toute  affection ,  n'ayant 
pour  ressource  qu'une  excellente  éducation  et  une  chélive 
pension ,  seul  débris  de  la  fortune  qui  lui  avait  été  léguée  , 
et  dont  un  abus  de  confiance  la  priva.  Elle  se  retira  d'abord 
dans  un  couvent,  puis,  sur  les  instances  de  l'époux  de  sa 
mère ,  elle  entra  chez  lui  en  qualité  de  gouvernante  d'en- 
fants. Abreuvée  d'iiumiliations,  elle  y  commença  l'appren- 
lissa^i'du  malheur,  qui  pesa  surtoute  sa  vie.  M"*  Du  Déf- 
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faut  la  vit  dans  cette  maison  ,  s'intéressa  vivement  à  .son 
sort,  et,  lui  trouvant  des  sentiments  et  des  manières  au- 
dessus  de  sa  position,  elle  l'attira  chez  elle,  et  lui  offrit  gé- 
néreusement son  amitié.  M""  de  L'Espinasse,  par  les  grâces 
de  son  esprit,  se  vit  bientôt  reciierchée  de  la  société  nom- 
breuse et  choisie  qui  afiluait  dans  le  salon  de  l'amie  d'Ho- 
race Walpoole.  Au.ssi,  quand  elle  se  brouilla  avec  M""*  Du 
Dcl'fant,  un  grand  nombre  des  visiteurs  se  rangèrent-ils  de 
son  côté,  et  sa  retraite  devint  le  rendez-vous  des  gens  d'es- 
prit. On  n'a  jamais  su  à  quoi  attribuer  cette  rupture;  mais 
les  torts  ,  à  en  juger  par  l'irritabilité  du  caractère  ,  devaient 
être  du  côté  de  M"*^  Du  Deffant.  Quoi  qu'il  en  soit,  M"'  de 
L'Espinasse  ne  parla  jamais  qu'en  termes  fort  reconnaissants 
de  sa  bienfaitrice  devenue  son  ennemie,  et  .M"'  Du  Deffant 
fut  loin  d'imiter  la  modération  de  son  ancienne  protégée. 

D'Alembert  avait  été,  chez  M""*  Du  Deffant,  l'un  des 
admirateurs  déclarés  de  M"*  de  L'Espinasse  :  il  avait  été  sé- 
duit, comme  tant  d'autres,  par  sa  spirituelle  conversation 
et  la  bonté  de  son  cfpur,  et,  de  plus  que  les  autres,  il  se 
sentait  attiré  vers  elle  par  la  conformité  de  sa  naissance.  Il 
la  suivit,  et  se  fixa  près  d'elle  pour  toujours.  Cette  amitié 
tendre  de  D'Alembert  se  changea  bientôt  en  un  profond 
amour,  qu'il  aurait  toujours  cru  partagé  si,  en  mourant, 
M"*  de  L'Espinasse  ne  lui  eù{  avoué  ses  torts  et  ne  lui  eût 
donné  la  clef  de  sa  conduite  envers  lui  perdant  les  huit  der- 
nières années  de  leur  liaison.  Ce  silence  si  longtemps  gardé, 
et  que  l'approche  de  la  mort  rompit  seule,  fut  la  cause 
pour  l'un  et  pour  l'autre  de  tristes  mécomptes  et  de  mal- 
heurs cachés.  D'Alembert  lui  pardonna  néanmoins  :  il  sut 
trouver  encore  après  cette  dernière  et  douloureuse  explica- 
tion des  paroles  tendres  et  passionnées  pour  louer  sa  mé- 
moire ;  mais  cette  découverte  le  frappa  au  cœur.  Rien  de 
plus  touchant  que  ses  deux  discours  aux  mânes  de  M"'  de 
L'Espinasse.  Le  rival  préféré  à  D'Alembert  était  un  jeune 
gentilhomme  espagnol,  le  comte  de  Mora,  fils  de  M.  de 
Fuentes,  ambassadeur  d'Espagne.  11  mourut  à  Bordeaux, 
en  1774,  deux  ans  après  s'être  séparé  de  M"'  de  L'Espinasse, 
à  qui  il  avait  fait  la  promesse  d'un  mariage  à  son  retour. 
Jusqu'en  ISll  on  avait  attribué  la  mort  de  M''^  de  L'Es- 
pinasse à  la  perte  de  son  amant  ;  mais  la  publication  faite  h 
cette  époque  de  .«es  Lettres  écrites  depuis  Vannée  il7J 
jusqu'à  l'année  1776  nous  a  complètement  désabusée.  Au 
comte  de  i\Iora,  et  même  de  son  vivant,  avait  succédé  le 
comte  II.  de  Guibert.  Comment  justifier  lamonr  de 
M"^  de  L'Espinasse  pour  un  pareil  homme  pendant  l'ab- 
sence et  après  la  mort  du  comte  de  Mora?  C'est  là  une  de 
ces  énigmes  du  coeur  qu'il  est  difficile  de  pénétrer.  Faut-il 
l'exphqiier  par  la  coquetterie ,  par  la  légèreté  ?  Non  ,  le  ca- 
ractère Ifien  connu  de  M"*  de  L'Espinasse  rejiousse  de  telles 
suppositions.  11  faut  s'en  prendre  à  sa  nature  tout  excep- 
tionnelle, à  son  âme  ardente,  toujours  en  haleine,  toujours 
tourmentée  du  besoin  d'aimer.  Sa  vie  et  sa  conduite  étranges 
sont  tout  entières  dans  ce  cri  qui  lui  échappe  :  «  J'aime  pour 
vivre,  et  je  vis  pour  aimer.  »  Comment  ne  pas  reconnaltie 
là  cette  sensibilité  nerveuse  dont  parle  Marmontel ,  qui  con- 
sumait M"*  de  L'Espinasse  et  détruisait  ^a  faible  machine? 
Poor  comi)rendre  sa  conduite,  il  faut  lire  ses  lettres  toutes 
brûlantes  d'amour  et  de  regrets  :  on  sent  que  c'est  une 
âme  à  part,  que  ce  sont  des  désirs  à  part,  et  des  mœurs 
qui  sortent  delà  ligne  ordinaire;  l'expression  manque  pour 
les  caractériser.  M''«  de  L'Espinasse  mourut  le  2(5  mai  1776, 
vivement  regrettée  de  ses  nombreux  amis,  et  surtout  de 
D'Alembert,  qui  la  pleurait  en  l'accusant.  Ses  lettres  se- 
raient pour  tout  le  monde  un  modèle  de  style,  quand  bien 
même  on  n'y  verrait  pas  comme  nous  l'exemple  d'un  de  ces 
rares  mystères  du  cœur  qui  confondent  toutes  les  lois  et  les 
id('es  reçues.  Joncières. 

LESSER  (Creuzé  de).  Voyez  Creczé  de  Lesser. 
LESShXG  (GoTTHOLD-EenR-AÏM),  l'un  des  plus  grands 
écrivains  de  l'Allemagne,  naquit  à  Kamenz  (Saxe),   le  22 
janvier  1729,  et  mourut  le  15  février  1781.  Son  père  était 
un  pauvre  pasteur,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  li  avai( 
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et  il  s'iiï.f  osa  (Je  i  du  19  avril 


à  lin  haut  degré  le  sentiment  du  devoir,  et  il  s'iir.f  osa  de  i  du  19  avril  1768.  A  Hambourg,  Lessing  éprouva  plusieurs 
longues  etaiiières  privations  pour  élever  ses  cnf;ints  «l'une  |  contrariétés  pénibles,  qui  lui  donnèrent   envie  de  voyager. 


manière  convenable;  mais  les  goûts  studieux  et  les  talent 
précoces  d'Épliraïm  durent  l'encourager  dans  ses  efforts.  Son 
père  l'envoya  à  l'école  de  Meissen,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation,  et  de  Meissen  il  entra  à  l'université  de 
Leipzig.  Ses  parents  désiraient  qu'il  étudiût  la  théologie  ; 
mais  cette  science  n'avait  pour  lui  aucun  attrait,  il  y  re- 
nonça. Sesgoùls  littéraires  commençaient  à  se  développer  : 
la  poésie  et  le  fliéûtre  exerçaient  sur  lui  une  forte  attraction. 
Il  n'essaya  pas  de  la  combatire.  11  s'abandonna  à  son  pen- 
chant, et  quitta  peu  à  peu  les  livres  religieu.K  pour  les  ré- 
pertoires dramatiques  et  les  leçons  de  ses  maîtres  pour  une 
société  d'auteurs. 

Une  fois  engagé  dans  cette  nouvelle  voie,  il  s'y  jeta  avec 
enivrement.  Il  oublia  les  devoirs  auxquels  il  était  naguère 
encore  si  scrupuleusement  attaché,  et  vécut  d'une  vie  vaga- 
bonde et  étourdie.  La  pension  qu'il  recevait  de  ses  parents 
ne  lui  suffisait  plus,  et  pour  subvenir  à  ses  besoins  il  tra- 
duisit VAnnibal  de  Marivaux,  il  écrivit  quelques  articles 
dans  le  Journal  de  Hambourg,  et  com|iosa  une  petite 
pièce  de  théâtre.  Le  Jeune  savant,  qui  fut  jouée  à  Leipzig. 
Cependant,  son  père  appritlout  ce  qui  se  passait,  et  entra 
dans  une  colère  violente.  Lessing  partit  au  milieu  de  l'hiver 
pour  aller  lui  demander  pardon,  et  quand  on  le  vit  arriver 
transi  de  froid,  sur  une  mauvaise  charrette,  personne  n'eut 
la  force  de  lui  adresser  un  reproche.  Il  passa  quelques  mois 
dans  sa  famille,  et  s'en  alla  à  Berlin.  Il  sentait  sa  vocation 
littéraire,  et  il  voulait  la  suivre.  A  Berlin,  il  étudia  avec 
ardeur  les  poètes  anglais  et  espagnols.  Il  traduisit  le  livre 
de  Huartesur  V Aptitude  des  Intelligences.  11  entreprit  avec 
son  ami  Mylius  une  publication  périodique  sous  le  titre  de  : 
Documents  pour  Phistoire  du  théâtre.  Plus  tard  il  s'ad- 
joignit à  Mendelsohn  et  à  Nicolaï  pour  composer  la  Biblio- 
thèque des  Sciences.  En  1753  il  publia  ses  premiers  essais 
poétiques  :  c'étaient  des  fables,  des  élégies,  des  odes  ana- 
créontiques.  Ce  recueil  obtint  du  succès;  et  ce  début  heu- 
reux réconcilia  son  père  avec  la  vie  littéraire. 

Peu  de  temps  après  parut  la  tragédie  de  Miss  Sara  Samp- 
son,  imitée  du  Marchand  de  Londres.  Ce  drame  bourgeois 
était  une  innovation  hardie  pour  l'Allemagne,  qui  n'admirait 
alors  que  les  œuvres  pompeuses  du  théâtre  français  et  les 
œuvres,  plus  pompeuses  encore,  de  Gottsched  et  des  hommes 
de  son  école.  Mais  Sara  Sainpson  ébranla  le  public.  On 
l'accueillit  sur  la  scène  par  des  applaudissements  unanimes. 
C'était  un  premier  pas  hors  des  vieilles  routines,  un  premier 
indice  d'une  grande  réforme  littéraire,  qui  ne  devait  point 
tarder  à  s'accomplir. 

La  réputation  de  Lessing  grandissait  ;  mais  c'ét^t  une  ré- 
putation stérile,  et,  après  ses  succès  de  critique  et  ses  succès 
de  poêle,  il  se  trouvait  presque  aussi  gêné  qu'il  l'avait  été 
autrefois  à  Leipzig.  Un  riche  marchand  nommé  Winkler  vou- 
lait faire  un  voyage  d'agrément  en  Angleterre  et  en  Italie;  il 
désirait  avoir  un  compagnon.  Lessing  se  présenta,  et  fut  ac- 
cepté. Ils  partent  tous  deux  ;  mais  à  peine  sont-ils  en  Hollande 
que  la  guerre  de  sept  ans  éclate.  Winkler  a  peur  pour  ses 
propriétés;  il  revient  à  la  hâte  en  Allemagne,  et  Lessing 
revient  aussi,  trompé  dans  ses  espérances,  frustré  dans  ses 
prétentions.  H  resta  à  Leipzig  jusqu'en  1759,  et  y  passa 
une  vie  laborieuse.  A  cette  époque,  il  coopérait  activement 
à  la  Bibliothèque  des  Sciences,  il  publiait  avec  Nicolaï 
et  Mendelsohn  ses  Lettres  sur  la  Littérature  du  jour;  il 
écrivait  son  Emilia  Galotti,  et  traduisait  le  Théâtre  de  Di- 
derot. Tant  de  travaux  épuisèrent  ses  forces.  11  tomba  ma- 
lade, et  fut  obligé,  pour  sortir  delà  fâcheuse  situation  où  il 
se  trouvait,  d'accepter  une  place  de  secrétaire  auprès  du 
général  Tauenzien., Cette  place  lui  devint  en  quelques  jours 
insupportable.  Il  la  quitta  pour  prendre  la  direction  du  théâ- 
tre de  Hambourg.  C'est  là  qu'il  écrivit  sa  Dramaturgie, 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  critique  théâtrale  qui  aient 
jamais  été  faits.  La  Drama<«j-jie  paraissait  chaque  semaine 
par  caliiers  :  le  premier  date  du  l*-"  mai  1767,  le  dernier 


H  avait  fait  de  grandes  études  d'art;  il  avait  écrit  sou  Lao- 
coon,  il  voulait  visiter  l'Italie. 

Tandis  qu'il  en  était  à  calculer  ses  ressources,  le  duc  de 
Brunswick  lui  fit  offrir  la  place  de  bibliothécaire  à  Wol- 
fenbùtlel.  Lessing  accepta  avec  joie,  mais  à  la  condition 
cependant  queses  ouvrages  seraient  affranchis  de  toute  cen- 
sure. Là  commence  pour  Lessing  une  nouvelle  carrière.  Il 
fouille  avec  ardeur  dans  les  trésors  littéraires  qui  lui  sont 
confiés.  Il  étudie  la  philosophie,  rhi<;toire  ecclésiastique, 
l'art,  la  poé.sie  du  moyen  âge.  Un  jour  il  découvre  le  ma- 
nuscrit de  Béranger  de  Tours  sur  la  Transsubstantiation, 
et  il  l'imprime.  C^.tte  publication  fit  grand  bruit.  Ses  ad- 
versaires parvinrent  à  faire  révoquer  le  privilège  de  non- 
censure  que  le  duc  lui  avait  accordé ,  et  Lessing  quitta  sa 
bibliothèque.  Le  prince  héréditaire  le  rejoignit  à  Vienne,  et 
l'emmena  en  Italie.  Ce  voyage,  après  lequel  le  poète  avait 
si  longtemps  soupiré,  lui  rendit  la  santé  et  l'énergie.  A  son 
retour,  il  publia  son  livre  sur  V Éducation  du  genre  humain, 
ses  Dialogues  sur  la  franc-maçonnerie ,  et  sa  belle  pièce 
de  Nathan  le  Sage.  Quelques  années  après  le  duc  de 
Brunswick  mourut,  et  son  fils  accorda  à  Lessing  tous  les 
privilèges  littéraires  qu'il  pouvait  désirer.  Mais  alors  des 
chagrins  de  famille,  des  inquiétudes  domestiques,  empoison- 
nèrent son  existence,  altérèrent  sa  sauté.  Ses  ennemis  le 
poursuivaient  sans  cesse.  Sa  femme  et  son  fils  unique  mou- 
rurent, et  lui  mourut  peu  de  temps  après  eux  ,  le  15  février 
1781,  à  Brunswick.  11  n'avait  que  cinquante-deux  ans. 

Comme  poète  lyrique,  Lessing  n'occupe  pas  un  rang 
très-éle^1é  :  ses  odes  sont  d'une  nature  trop  frivole;  mai» 
ses  fables  sont  charmantes  :  c'est  maintenant  en  Allemagne 
une  œuvre  classique.  Comme  poêle  tragique,  Lessing  a  le 
premier  indiqué  la  fausse  voie  dans  laquelle  les  écrivains 
de  son  temps  s'égaraient  et  la  route  qu'ils  devaient  prendre. 
Sa  Minna  de  Barnhelm,  son  Emilia  Galotti,  ont  été  pen- 
dant longtemps  les  meilleurs  drames  de  r.Allemague.  Les 
pièces  de  Gœthe  et  de  Schiller  les  ont  surpassés,  mais 
sans  jamais  les  faire  oublier.  Comme  philo.sophe,  Lessing  a 
exprimé  des  idées  larges,  généreuses,  fécondes,  qui  ont  lait 
bien  des  prosélytes.  Comme  critique,  il  a  détruit  le  vieil 
échafaudage  des  fausses  théories  et  formulé  les  vrais  prin- 
cipes de  l'art  et  de  la  poésie.  Peu  d'hommes  ont  autant  fait 
pour  leur  pays.  L  'Allemagne  vénère  Lessing.  Elle  doit  le 
vénérer  sans  cesse.  C'est  lui  qui  a  réformé  sa  littérature; 
ce  que  Gœthe  a  glorieusement  achevé,  Lessing  l'avait  pres- 
senti. L'un  a  été  le  Messie  d'une  nouvelle  ère  poétique, 
l'autre  en  était  le  précurseur.  X.  Marmier. 

LESSÏA-G  (Charles-Frédéric),  l'un  des  peintres  les 
plus  célèbres  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Allemagne,  né  le  8 
février  1808  ,  à  Breslau,  avait  d'abord  été  destiné  à  l'archi- 
tecture, qu'il  vint  étudiera  Berlin,  en  1821 ,  mais  se  sentit 
peu  de  dispositions  pour  cette  occupation.  L'étude  du  dessin 
avait  au  contraire  pour  lui  les  plus  grands  charmes,  et, 
d'après  les  conseils  du  professeur  Kœsel,  il  céda  d'abord  à 
sa  passion  pour  le  paysage.  Malgré  l'opposition  formelle  de 
son  père,  qui  tenait  à  faire  de  lui  un  architecte,  Lessing 
se  décida  à  rester  fidèle  à  la  peinture  ;  et  son  premier  ta- 
bleau, Le  Cimetière,  produisit  une  vive  sensation.  Attiré  à 
Dusseldorf  par  Schadow,  qui  le  décida  à  se  livrer  à  la  pein- 
ture historique,  il  ne  tarda  pas  à  être  considéré  comme  l'un 
des  peintres  les  plus  distingués  de  la  jeune  école.  Le  carton 
de  La  Bataille  d'Jconium,  Le  Château  sur  les  bords  de  la 
mer,  mais  surtout  Le  royal  couple  en  deuil  et  le  célèbre 
Cloître  dans  la  neige  (ce  tableau  orne  aujourd'hui  le  musée 
de  Cologne) ,  lui  valurent  une  véritable  popularité.  La  pre- 
mièie  époque  du  développement  de  son  talent,  si  on  peut 
parler  ainsi ,  se  termine  avec  la  scène  de  Lénore  et  avec  les 
Brigands  (  1832). 

De  consciencieuses  études  faites  depuis  lors  dans  le  paysage 
par  cet  artiste  lui  permirent  de  mieux  reproduire  les  scènes 
et  les  secrets  de  la  nature ,  de  môme  que  dans  la  peinture 
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de  genre  et  dans  la  peinture  Iiistorique  il  parvenait  à  une 
Intelligence  plus  profonde  des  caractères ,  en  même  temps 
qu'une  poétique  élévalion  de  la  peiisée  apparaissait  dans  ses 
œuvres  et  ajoutait  plus  de  vcrilé  à  son  mode  d'exposition. 
On  a  des  preuves  frapiiantesde  ce  que  nous  disons  là  dans 
son  Paysage  pris  dans  l'Eifel  et  dans  son  Sermon  des  Hus- 
sites  (  1835),  l'une  des  productions  de  l'art  allemand  qui 
ont  fait  époque.  L'n  voyage  entrepris  en  183G  dans  la  forêt 
de  Soleny  lui  tit  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie  dans 
la  vie  des  bois,  pour  la  reproduction  des  scènes  de  laquelle 
il  n'a  plus  eu  désormais  d'égal.  Des  vues  de  forêts  et 
de  fondrières,  de  châteaux,  de  couvents  et  de  plaines, 
poétiquement  ornées  de  charmants  épisodes,  devinrent  à 
partir  de  ce  moment  ses  sujets  favoris.  Ce  ne  fut  qu'en 
1838  qu'il  aborda  de  nouveau  le  genre  historique.  Il  avait 
pris  pour  sujet  la  CaptivUé  du  tyran  Ezzclin  repoussant 
les  exhortations  de  deux  moines.  On  aurait  pu  croire,  en 
voyant  cette  toile,  que  Lessing  avait  atteint  l'apogée  de  son 
talent  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'il  y  avait  encore  beau- 
coup à  attendre  de  ce  pinceau  si  original  et  si  habile.  En 
1842  ,  il  termina  son  Huss  devant  le  concile  de  Cons- 
tance, et  une  toile  de  dimension  moindre,  ayant  pour  sujet 
la  Capture  du  pape  Pascal  II  par  l'empereur  Henri  V. 
Le  premier  de  ces  tableaux  est  un  chef-d'œuvre  plein  de 
profondeur  et  de  richesse  d'exécution;  le  second  est  surfout 
remarquable  par  la  vigueur  des  tons  et  par  une  conception 
éminemment  dramatique.  On  a  encore  de  cet  artiste , 
comme  pendant  de  son/.  Huss  devant  le  concile,  J.  Huss 
marchant  au  bûcher,  composition  grandiose,  pleine  de 
riches.se  de  motifs  et  d'effets,  terminée  en  1850  et  achetée 
à  un  prix  fort  élevé  par  un  amateur  de  New-York.  Une 
autre  grande  toile,  représentant  une  scène  de  l'histoire  de  la 
Réformation,  La  Bulle  pontificale  contre  Luther  brûlée 
publiquement  par  le  bourreau,  lui  a  été  commandée  en 
1853  pour  la  même  distination. 

LESSIVE  (du  latin  lixivia).  En  chimie,  ce  mot  est 
presque  synonyme  de  lavage.  C'est  ainsi  qu'on  dit  indif- 
féremment lessiver  des  matières  quelconques  pour  en  ex- 
traire les  sels  et  autres  substances  solubles  à  l'eau  à  di- 
verses températures,  et  laver,  principalement  quand  il 
s'agit  du  traitement  des  poudres  ou  des  précipités.  On  donne 
alors  à  la  liqueur  obtenue  dans  ces  opérations  soit  le  nom 
de  lessive,  soit  celui  de  lavage. 

Dans  les  arts ,  on  connaît  un  produit  sous  le  nom  spé- 
cial de  lessive  des  savonniers.  C'est  une  dissolution  d'alcali 
rendue  caustique  par  la  chaux  et  amenée  au  point  de 
concentration  nécessaire  pour  être  rendue  propre  à  la 
pfomi)te  saponilication  des  huiles  ou  autres  corps  gras. 

Dans  l'économie  domestique,  la  lessive  est  une  eau  plus 
ou  moins  chargée  d'alcali,  rendue  plus  ou  moins  caus- 
tique par  la  chaux,  dans  laquelle  ou  trempe,  selon  des 
modes  qui  varient,  le  linge  sali  par  les  émanations  grais- 
seuses et  ammoniaco-savonneuscs  qui  s'exhalent  de  la  peau. 
La  lessive  achève  de  saponifier  les  graisses,  les  rend  solu- 
bles par  conséquent ,  déterge  les  tissus  et  les  débarrasse 
de  toute  impureté.  Ou  donne  le  nom  de  buanderie  au 
local  dans  lequel  s'exécutent  les  principales  opérations  du 
lessivage.  Indépendamment  de  l'action  saponifiante  de  la 
lessive  alcaline  sur  les  corps  gras  qui  enveloppent  et  retien- 
nent dans  les  tissus  beaucoup  d'autres  souillures ,  elle  en 
exerce  encore  une  puissante  sur  toutes  les  autres  ma- 
licres  de  la  transpiration  ,  sur  le  mucus  nasal  et  toutes  les 
autres  excrétions  des  corps  animaux  :  les  boues,  les  pous- 
sières ,  le  plus  grand  nombre  des  matières  colorantes  v  é- 
gétales  ou  animales  et  même  minérales  cèdent  à  son  ac- 
tion détersive  bien  ménagée.  Le  degré  de  force  des  lessives 
qu'on  emploie  doit  être  subordonné  à  celle  du  tissu  sur 
lequel  on  opère  ,  et  aussi  à  la  quantité  de  corps  gras  dont 
il  est  imprégné  ;  d'où  résulte  la  nécessité  de  faire  un  triage 
du  linge  et  de  le  partager  au  moins  en  trois  lots ,  savoir  : 
le  linge  fm  ,  le  linge  de  couleur  et  ce'xii  de  cuisine. 

■  Pour  lessiver  le  linge ,  on  a  un  grand  cuvier  placé  sur 

liICT.    Dfc  LA  tUiNVtlls.    —    1.    \i\. 


un  trépied  :  ce  cuvier  est  percé  à  sa  partie  inférieure  la- 
téralement d'un  trou,  qu'on  bouche  avec  un  tamiKin  da 
I)aille;  on  dispose  dans  l'intérieur  le  linge  pi^ce  à  pièce, 
en  commençant  par  le  linge  fm ,  et  on  recouvre  le  tout 
d'une  grosse  toile  appelée  charrier,  qui  déborde  le  cuvier; 
on  met  sur  cette  toile  une  certaine  quantité  de  cendres  de 
bois.  Le  sous-carbonate  de  potasse  contenu  jlans  ces  cen- 
dres, sur  lesquelles  on  verse  de  l'eau  chaude  qui  les  pénè- 
tre, se  dissout  et  s'infdtre  successivement  à  travers  le  linge, 
et  finit  par  gagner  la  partie  inférieure,  d'où  il  s'écoule  par 
l'ouverture  dont  il  a  été  parlé,  imparfaitement  bouchée  par 
la  paille,  dans  uh  baquet  placé  au-dessous  de  cette  ou- 
verture. On  reprend  le  liquide  ainsi  écoulé,  on  le  reverse 
sur  les  cendres  ,  et  l'on  réitère  cette  manipulation  un  cer- 
tain nombre  de  fois  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  couler  la 
lessive.  On  peut  s'éviter  l'embarras  du  coulage  à  bras  en 
faisant  usage  d'un  moyen  très-facile  et  très-ingénieux,  qui 
consiste  à  mettre  le  cuvier  en  communication,  haut  et  bas, 
atec  une  chaudière  de  même  élévation  :  cette  chaudière 
est  placée  sur  un  fourneau;  on  verse  l'eau,  et  le  liquide 
se  met  de  niveau  dans  les  deux  vases.  On  en  ajoute  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  arrive  un  peu  au-dessous  du  tuyau  de 
communication  supérieur  entre  le  cuvier  et  la  chaudière  ; 
alors  on  chauffe  la  chaudière  :  le  liquide  se  dilate;  la 
partie  la  plus  échauffée  ,  qui  devient  ainsi  la  plus  légère, 
arrive  à  la  surface  pour  se  déverser  par  le  tuyau  sur  1q 
cuvier  au  linge;  la  hauteur  du  liquide  dans  le  cuvier  aug- 
mente, et  une  quantité  égale  de  lessive  froide  s'écoule  par 
le  tuyau  inférieur  du  cuvier  dans  la  chaudière  :  il  s'éta- 
blit par  conséquent  un  courant  continu  de  l'un  des  vases 
à  l'autre ,  et  le  coulage  de  la  lessive  se  fait  bien  égale- 
ment, et  sans  aucune  peine. 

Le  mode  de  blanchis  sage  à  la  vapeur  remplace  avec 
beaucoup  d'économie  de  temps,  de  main-d'œuvre,  de  com- 
bustible surtout ,  et  en  évitant  beaucoup  de  fatigue ,  l'an- 
cien procédé. 

Le  coulage  à  froid  consiste  à  verser  de  l'eau  sur  la  chargo 
du  charrier,  à  la  recueillir  à  mesure  qu'elle  a  passé  à  traver.s 
la  mas?e  du  linge,  et  à  reverser  de  nouveau  la  même  eau 
sur  le  charrier.  Le  bon  effet  du  premier  coulage  à  froid  a 
été  constaté.  Il  parait  qu'après  l'échangeage,  le  linge  reste 
encore  imprégné  en  paitie  d'une  matière  analogue  à  l'al- 
bumine, susceptible  par  conséquent  de  se  coaguler  à  un  cer- 
tain degré  de  chaleur.  Cette  matière  peut  être  eidevée  par 
une  lessive  alcaline  à  froid  ;  mais  si  avant  que  le  linge  en 
soit  totalement  débarrassé  ou  verse  dessus  de  la  lessive 
bouillante,  la  coagulation  a  lieu,  et  il  devient  désormais  im- 
possible  de  nettoyer  complètement  le  tissu.  Les  lessiveurs 
soigneux  de  leur  travail  disent  que  pour  en  assurer  le  suc- 
cès il  faut,  dans  le  cas  d'une  opération  en  grand,  prolonger  le 
coulage  alcalin  à  froid  pendant  vingt-quatre  heures,  et  ne  pro- 
céder à  chaud  qu'en  augmentant  successivement  et  par<legrés 
la  température  delà  lessive.  Après  cet  intervalle,  on  procéda 
au  coulage  à  chaud ,  qui  dure  à  peu  près  le  même  temps 
que  le  coulage  à  froid.  Dans  les  six  dernières  heures,  ou 
tâche  d  opérer  à  la  plus  haute  température  possible. 

Quand  le  coulage  à  chaud  a  cessé,  on  laisse  le  linge  dan» 
lecuvier  au  moins  vingt-quatre  heures  sans  y  toucher  :  c'est 
ce  que  les  lessiveuses  appellent  le  ressuage  du  linge,  et  ce 
séjour  du  linge  dans  le  cuvier  est  d'un  très-bon  effet,  que  .sans 
doute  il  faut  attribuer  à  ce  qu'une  partie  de  l'eau  de  lessive 
dont  le  linge  est  imi)régué  se  réduit  en  vapeur,  et  pénètre  plus 
intimement  dans  les  mailles  du  tissu,  qu'elle  distend  et  pré- 
pare d'autant  mieux  au  savonnage.  Le  retirage  succède  au 
coulage  à  chaud  :  le  linge  relire  du  cuvier  est  passé  à  l'eau  ; 
il  est  alors  ce  qu'on  appelle  blanc  de  lessive.  Le  savonnage 
puis  le  secoud.dégorgeage,  qui  y  succède,  complètent  le  tra- 
vail du  blanchisseur  proprement  dit.  Pelo'o/.e  père. 

On  fait  la  lessive  avec  différents  ingrédients.  Pour  50  kilo- 
grammes de  linge  sec  on  emploie  ordinairement  3  kilogram- 
mes de  sel  de  soude,  ou  l  kilo^r.  -iho  graumies  de  potasse 
de  Russie,  uu  i  kilogrammes  de  »o«de  brute.  On  fait  dtfr- 
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«oiidre  ces  substances  dans  45  litres  d'eau  si  le  linge  n'a 
pas  (Hé  échangé,  et  25  litres  seulement  si  le  linge  a  été  passé 
à  l'eau.  TEYSSÈnRE. 

LEST,  LESTAGE.  C'est  aux  peuples  du  Nord  que  la 
marine  française  est  redevable  de  ce  mot  :  ils  disaient  last, 
nonsavonsalorsdit/p.î^.Le/es^estlaréuniondetous les  poids 
emlwrqués  à  bord  d'un  navire  en  sus  de  son  chargement, 
pour  le  maintenir  sur  l'eau  dans  la  position  la  plus  favo- 
rable à  sa  marche  et  à  la  sécurité  de  la  navigation.  Voici  le 
principe  qui  en  détermine  la  quantité  :  tous  les  corps  (lot- 
tant  à  la  surface  de  l'eau  sont  assujettis  à  de  certaines  lois 
hydrostatiques,  qu'il  est  important  de  connaître  dans  les 
ronstructions  navales,  car  la  stabilité  est  la  première  con- 
dition d'existence  d'un  navire,  c'est-à-dire  que  si  une  cause 
quelconque,  boudée  de  vent  ou  vague  de  la  mer,  l'écarle 
de  sa  posilion  d'équilibre,  il  doit  tendre  à  y  revenir;  autre- 
ment, Wchuv'irerait  h\a.  moindre  brise  et  disparaîtrait  sous 
l'eau.  Cet  équilibre  stable  est  d'autant  plus  assuré  que  le 
rentre  de  gravité  est  plus  bas  au-dessous  de  la  ligne  de  ilot- 
taison.  Cependant,  cet  abaissement  a  une  limite  :  s'il  était  trop 
grand ,  le  navire,  revenant  brusquement  à  sa  position  d'é- 
«iuilibre ,  secouerait  et  ébranlerait  rudement  la  mâture.  La 
position  du  cenire  de  gravité  dépend  de  la  nature  et  de  la 
répartition  des  poids:  si  le  chargement  se  compose  de  coips 
lourds  et  peu  encombrants,  on  pourrait,  en  descendant  ces 
poids  au  fond  de  la  cale,  abaisser  assez  le  centre  de  gravité 
pour  que  je  bâtiment  portât  bien  la  voile  ;  mais  si  la  cargai- 
son consiste  en  objets  de  peu  de  poids  sous  un  grand  volume, 
le  centre  de  gravité  se  trouve  trop  élevé  :  pour  l'abaisser  et 
faire  équilibre  au  chargement  des  parties  supérieures,  on 
embarque  des  pierres,  des  gueuses  ou  parallélipipèdes  en 
fonte  de  fer,  dans  le  seul  but  de  faire  contre-poids  :  c'est  le 
lest.  Sa  quantité  varie  avec  le  chargement  à  bord  des  na- 
vires marchands;  il  est  plus  fixe  sur  les  navires  de  guerre; 
il  est  déterminé  par  le  devis  du  constructeur.  La  marine 
militaire  n'emploie  guère  pour  lest  que  des  gueuses  en  fonte  : 
on  le? arrime  au  fond  de  la  cale  par  plans  superposés,  qui 
suivent  les  contours  intérieurs  de  la  carène.  La  quantité  de 
Jest  a  un  rapport  direct  avec  le  nombre  des  canons,  car 
ceux-ci,  placés  dans  les  parties  hantes  du  navire,  exhaussent 
le  cenire  de  gravité,  et  exigent  un  contre-poids  dans  les 
fonds.  La  nouvelle  construction  navale,  en  augmentant  le 
nombre  des  pièces  d'artillerie  et  leur  élévation  au-dessus  de 
l'eau ,  s'est  vue  contrainte  d'augmenter  aussi  le  poids  du 
lest  :  à  bord  de  nos  vaisseaux  à  trois  ponts  de  120  canons,  ce 
poids  s'élève  jusqu'à  875  tonneaux  (875,000  Kilogr. ]. 

Le  lestage  est  l'action  de  lester. 

Théogène  Page,  capitaine  dé  vaisseau. 

Dans  le  commerce,  naviguer  sur  lest,  c'est  naviguer  sans 
avoir  à  transporter  une  cargaison  de  marchandises  quelcon- 
ques, c'est  naviguer  avec  des  cailloux,  du  sable,  des  pierres 
et  autres  objets  sans  valeur  dans  sa  cale.  Tout  voyage  sur 
lest  n'amène  aucune  recette  en  compensation  des  dépenses 
qu'il  occasioime.  C'est  donc  une  opération  onéreuse,  et  lors- 
qu'elle se  renouvelie  souvent,  les  intérêts  de  la  marine 
marchandesetrouvent  sensiblementlésés.  La  proportion  que 
présentent  les  expéditions  de  navires  sur  lest  en  comnarai- 
fion  de  celles  des  bâtiments  chargés  est  un  sujet  curieux 
d'étude.  Kn  France,  près  delà  moitié  des  bâtiments  étrangers 
qui  viennent  apporter  dans  nos  ports  les  produits  de  leur  na- 
tion sont  forcés  de  s'en  retourner  vides.  C'est  un  fait  très- 
grave.  11  provient  de  ce  que  notre  pays  manque  d'articles 
encombrants  et  à  bon  marché  qu'il  puisse  envoyer  au  de- 
hors. Il  reçoit  des  cotons,  des  tabacs,  des  bois,  des  métaux, 
des  masses  toujours  croissantes  de  houille;  il  donne  en  gé- 
néral en  retour  des  produits  d'un  prix  assez  élevé  et  qui  oc- 
cupent peu  de  place.  A  l'entrée,  presque  tous  les  naviies  ar- 
rivant sur  lest  viennent  de  l'Angleteire,  de  l'Espagne  el  <les 
États  sardes.  A  la  sortie,  l'Angleterre  et  la  Norvège  figurent 
en  iiremière  ligne;  beaucoup  de  navires  partent  également 
sans  autre  cargaison  que  des  cailloux  pour  aller  chercher  des 
grains  en  différents  pays  et  pour  retourner  aux  États-Unis. 


L'ESTOCQ  (  Jear-Heumann  ),  favori  de  l'impératrice 
Elisabeth  de  Russie,  né  en  1G92,  à  Celle,  dans  le  pays 
de  Hanovre,  était  le  (ils  d'un  réfugié  français  ,  barbier  chi- 
rurgien de  son  état,  qui  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine.  En  1713  il  se  rendit  k 
Saint-Pétersbourg ,  où  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  qualité 
de  chirurgien  au  service  de  Pierre  le  Grand,  dont  il  obtint 
la  confiance,  et  qui  plus  tard  l'exila  à  Kasan.  Catherine  V 
le  rappela  à  la  mort  de  son  mari,  et  le  nomma  chirurgien  de 
la  cour  de  sa  fille  Elisabeth.  Complètement  dévoué  à  cette 
princesse,  il  lui  offrit  ses  services  à  la  mort  de  Pierre  II, 
quand  elle  songea  à  se  placer  sur  le  trône  ;  mais  ses  plans 
furent  alors  repoussés.  Toutefois,  onze  ans  plus  tard,  en 
1740,  sous  le  règne  du  mineur  Ivan  et  l'administration  de 
sa  mère  Anne,  une  nouvelle  occasion  de  les  exécuter  s'étant 
présentée,  ses  propositions  furent  accueillies.  Prudent  et 
habile,  il  dirigea  toute  celte  audacieuse  entreprise  ;  et  dans 
les  instants  les  plus  critiques  il  ne  perdit  jamais  son  sang- 
froid,  îllisabeth,  étant  montée  sur  le  trône  le  24  novembre 
1741  ,  le  nomma  conseiller  intime,  premier  médecin  et  direc- 
teur de  tous  les  établissements  sanitaires  et  médicaux  de 
l'empire.  De  son  côté,  le  roi  de  Pologne  lui  conféra  le  titre  de 
comte.  Toutefois  L'Estocq,  pour  complaire  à  l'impératrice, 
dut  se  mêler  d'affaires  qui  n'étaient  pas  de  sa  compétence; 
celte  circonstance ,  jointe  à  sa  franchise ,  ne  fit  qu'accroître 
encore  le  nombre  de  ses  ennemis  et  de  ses  envieux ,  qui 
réussirent  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'impératrice.  En  174S 
L'Estocq  fut  arrêté,  et  conduit  à  la  forteresse  de  Saint-Pé- 
tersbourg pour  y  être  jugé.  Dans  les  premiers  moments,  il 
supporta  avec  une  courageuse  gaieté  ce  revers  de  la  fortune  ; 
mais  la  menace  de  la  tortuie  le  contraignit  à  s'avouer  cou- 
pable des  diverses  accusations  portées  contre  lui.  En  1753 
il  fut  dépouillé  de  tous  ses  biens,  titres  et  emplois,  puis 
banni  d'abord  à  Ouglitsch,  où  il  passa  trois  ans,  et  ensuite 
à  Oustjoug  Welicki ,  où  il  resta  pendant  neuf  ans,  soumis 
à  la  plus  rigoureuse  surveillance.  Sa  troisième  femme,  Marie- 
Aurore,  née  baronne  de  Menplen ,  partagea  avec  un  ad- 
mirable dévoùment  le  sort  de  son  mari.  A  l'accession  au 
trône  de  Pierre  III ,  L'Estocq  fut  rappelé  et  réintégré  dans 
ses  titres  et  emplois.  Catherine  II,  elle  aussi,  lui  laissa  son 
traitement,  mais  le  tint  constamment  éloigné  des  affaires.  Il 
mourut  en  1767  ,  sans  avoir  eu  d'enfants. 

L'ESTOILE.  Voyez  Estoile. 

LESTRIGO\S  (  Lestrigones),  peuple  anthropophage, 
les  premiers  habitants  de  la  Sicile  avec  les  Cyclopes. 
Ils  occupaient  au  sud-est  de  l'île  le  territoire  des  Léontins  , 
sur  les  rives  du  lleuve  Térias.  Comme  les  Cyclopes ,  ils 
ignoraient  l'agriculture;  ils  mangeaient  la  chair  de  leurs 
troupeaux  et  en  buvaient  le  lait.  Tous  deux  races  de  géants, 
l'un  de  ces  peuples,  les  Lestrigons,  se  choisissait  imroi; 
l'autre,  les  Cyclopes,  vivait  en  république.  Bien  avant  la 
guerre  de  Troie,  un  chef  lestrigon  ,  du  nom  pliénica- 
grec  de  Lamus  (  le  gosier,  ou  le  dévorateur),  était  venu 
s'établir  avec  une  troupe  de  ses  monstrueux  sujets  sur  les 
côtes  riantes  de  la  Campanie,  non  loin  du  lieu  où  fut  depuis 
Terraciue;  il  apiiela  Lamus,  puis  Lestrigonie,  deux  villes 
qu'il  y  fonda.  Quelques  compagnons  d'Ulysse  ayant  mis 
pied  à  terre  sur  cette  plage  funeste,  l'un  d'eux  fut  atteint 
par  le  roi  des  Lestrigons ,  qui  le  dévora  aussitôt.  Les  autres 
se  mirent  à  fuir  à  toutes  jambes  vers  la  Hotte  grecque, 
quand  tout  un  peuple  de  géants  sortit  de  leur  cité  au  cri  si 
connu  de  leur  barbare  souverain ,  et  coula  bas  sous  une 
grêle  de  roches  un  des  vaisseaux  grecs,  puis  dîna  de  ses 
matelots  :  c'est  une  des  tristes  aventures  d'Ulysse  dans 
l'Odyssée.  Denne-Bakox. 

LESUEUR  (Ecstache),  l'une  des  gloires  du  règne  de 
Louis  XIV,  naquit  à  Paris,  en  1617  ;  il  fut  élève  de  Vouët 
et  condisciple  de  Charles  Le  B  ru  n.  Ses  parents,  qui  nous 
sont  inconnus,  découvrirent  ses  heureuses  disposilions  pour 
la  peinture,  et  les  secondèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible. 
Né  pour  iiarvenir  au  rang  le  plus  distingué  dans  l'artqu'il  avait 
embrassé,  Lesueur,  poussé  par  l'ardent  amour  rpii  l'ait  vaim  re 
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toiK  les  obstacles,  ne  tarda  pas  à  être  en  état  île  travailler 
pom-  son  maître  et  à  partager  avec  lui  les  travaux  (ju'il  avait 
à  produire.  Youët  l'avait  ilistinguc  de  ses  autres  élèves,  et  lui 
avait  donné  sa  confiance.  Les  picuiiers  essais  qu'il  lit  pa- 
raître sont  huit  grands  tableaux,  destinés  à  être  exécutés  en 
tapisserie,  et  dont  les  sujets  sont  tirés  du  Songe  de  Polyphile  : 
ils  établirent  sa  réputation,  et  on  jugea  qu'il  se  placerait 
un  jour  sur  la  ligne  des  plus  grands  peintres  connus.  Nommé 
peintre  de  la  reine  mère,  cette  princesse  le  chargea  de  peindre, 
pour  la  Chartreuse  de  Paris,  la  Vie  de  saint  Bruno,  qu'il 
divisaen  vingt-deux  tableaux  :  illesexécuta  dans  le  couvent 
même.  De  cette  collection  de  chefs-d'œuvre,  on  admire  sur- 
tout le  Sommeil  du  saint  fondateur,  son  Refus  de  la  dignité 
cpiscopale,  \a  Prédication  du  chanoine  Raimond,  et  la 
Mort  de  saint  Bruno,  tableau  magnifique,  qui  termine  le 
dernier  acte  du  poème  que  notre  grand  artiste  a  légué  à  la 
postérité.  Retiré  dans  ce  cœnobium  de  paix,  Lesueur  se  fit 
admirer  par  la  simplicité  de  son  caractère,  par  sa  candeur 
et  par  une  piété  douce;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé 
son  travail  qu'il  rentra  dans  le  monde ,  laissant  dans  l'asile 
solitaire  qu'il  quittait  ses  immortels  ouvrages  et  le  souvenir 
de  sa  vertu.  Ces  tableaux  sont  mis  au  nombre  des  plus  beaux 
de  l'école  française  qui  décorent  le  musée  du  Louvre.  Ce- 
pendant, il  faut  le  dire,  une  main  téméraire,  conduite  par 
la  jalousie  d'un  condisciple,  son  supérieur  en  dignité,  armée 
d'un  couteau,  osa  les  fra|>pcr  dans  l'intention  d'en  faire  dis- 
paraître les  plus  beaux  visages. 

Lesueur,  avec  ses  pinceaux  ou  son  crayon,  possédait  l'art 
de  remuer  l'àme  ;  les  larmes  coulent  sans  efforts,  on  s'i- 
dentifie avec  le  sentiment  du  peintre.  Que  de  beautés  supé- 
rieures n"admire-t-on  pas  dans  le  tableau  de  la  Condamna- 
tion de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  qu'il  fit  pour 
l'église  paroissiale  de  ce  nom  !  Mais  où  le  talent  de  Lesueur 
est  plus  admirable  encore,  c'est  dans  le  tableau  de  Saint 
Paul prêchayit  et  convertissant  à  Éphèse  les  gentils,  qiC'd 
excite  à  brûler  leurs  livr es,  iabWdiM  qu'il  fit  pour  l'église 
Notre-Dame,  à  l'occasion  du  vœu  des  orfèvres,  qui  s'expo- 
sait le  !"■  de  mai.  Ce  grand  peintre ,  d'une  santé  délicate, 
a  généralement  mis  peu  de  force  dans  ses  conceptions 
pittoresques  ;  mais,  doué  d'un  sentiment  fin  et  porté  à  la 
mélancolie,  il  a  laissé  des  peintures  douces  et  sagement  or- 
données ;  ses  expressions  sont  belles  et  peu  énergiques , 
son  coloris  est  suave,  doux,  harmonieux.  En  voyant  ses 
tableaux,  que  l'on  compare  aux  productions  de  Raphaël , 
on  se  demande  :  Comment  Lesueur,  sans  avoir  été  en  Italie, 
peut-il,  dans  sa  peinture,  ressembler  au  célèbre  peintre  du 
Vatican ,  et  cela  au  point  desupposer,  en  voyant  son  tableau, 
qu'il  a  été  son  élève?  Aussi  fut-il  unanimement  glorifié  du 
litre  de  Baphaclfrançais.  On  remarque  encore  l'analogie 
qui  existe  dans  la  courte  durée  delà  vie  de  ces  deux  peintres, 
morts  au  même  âge,  et  aussi  une  ressemblance  singulière 
dans  la  pureté  des  traits  de  leur  visage,  sur  lequel  se  peint 
la  douceur  de  leur  belle  âme. 

11  serait  trop  long  de  décrire  ici  la  totalité  des  grandes  et 
belles  productions  dont  nous  sommes  redevables  au  génie 
d'Eustache  Lesueur.  Les  peintures  dont  il  décora  trois  salles 
de  l'hôtel  Lambert  sont  remarquables  par  la  poésie  et  pour 
la  finesse  des  pensées.  Cette  belle  suite,  composée  de  dix-neuf 
pièces,  est  connue  sous  le  nom  de  Cabinet  des  Muses.  On 
y  voyait  les  neuf  Muses  peintes  sur  bois,  que  l'on  a  retirées 
del'liùtelparordredu  roi,  quelques  années  avant  1789.  Puis 
le  Salon  de  Vamour  et  V Appartement  des  bains,  qui  fut 
son  dernier  ouvrage.  11  mourut  à  l'âge  de  trente-huit  ans, 
en  1655.  De  Piles  rapporte  que  Charles  Le  Brun,  étant  venu 
le  visiter  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  dit  en  s'en 
allant  :  «  La  mort  va  me  tirer  une  grosse  épine  du  pied.  » 
Cher  Alex.  Lenoih. 
LESÏJËtlïl  (Jean-François),  né  le  15  février  1763, 
mort  en  1837,  membre  de  l'Institut,  l'un  des  compositeurs 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  la  musique  française, 
avait  vu  le  jour  au  hameau  du  Plessiel ,  sur  les  liontières 
de  la  Picardie  et  de  l'Artois.  A  l'âge  de  six  ans ,  occupé 


de  quelques  soins  champêtres ,  Lesueur  entend  près  de  lui 
la  musique  d'un  régiment  qui  suivait  la  grande  route  voi- 
sine; l'enfant  semble  frappé  par  une  baguette  magique; 
en  extase  ,  il  s'écrie  :  «  Quoi  !  plusieurs  airs  à  la  l'ois  !  » 
Tout  entier  au  scnlimcnt  qui  l'agite,  il  oublie  ses  jeux, 
il  oublie  la  maison  paternelle,  il  s'oublie  lui-même,  ou 
plutôt  il  prend  une  autre  existence.  Cet  enfant,  destiné  par 
la  nature  à  la  mélodie,  reçoit  tout  à  coup  la  révélation  de 
ses  facultés  :  maîtrisé,  entraîné  à  son  insu  ,  il  suit  le  régi- 
ment. Chaque  fois  que  les  sons  mélodieux  retentissent, 
son  extase  redouble ,  et  il  éprouve  le  désir  impérieux 
de  les  entendre  encore.  11  a  déjà  cheminé  pendant  plus  de 
cinq  heures,  il  ne  s'en  aperçoit  pas;  mais  bientôt  enfiu 
ses  faibles  jambes  chancellent,  ses  pieds  sont  meurtris;  ha- 
letant,  il  s'arrête  enfin,  et  se  couche  à  regret  sur  le  bord 
de  la  route;  il  approche  instinctivement  son  oreille  de  la 
terre,  afin  de  recueillir  encore  quelques-uns  de  ces  son* 
qui  venaient  de  lui  imprimer  une  vie  nouvelle.  Ses  parents, 
inquiets,  le  cherchent;  ils  suivent  les  traces  du  régiment,  et 
trouvent  leurenfant étendu  sur  l'herbe,  immobile  de  fatigue; 
mais  sa  physionomie  est  toute  rayonnante  d'enthousiasme. 
Ramené  à  la  maison  paternelle,  il  refuse  de  se  livrer  à  ses 
soins  accoutumés;  il  ne  le  veut  plus,  il  ne  le  peut  plus  : 
la  fièvre  musicale  le  bouleverse ,  il  s'écrie  souvent  :  Plu- 
sieurs airs  à  la  fois!  plusieurs  à  la  fois  !  Livré  à  une  es- 
pèce de  délire,  tantôt  avec  la  voix ,  tantôt  avec  des  pipeaux 
qu'il  façonne  lui-môme ,  il  essaye  d'imiter  les  sons  dont  son 
oreille  est  restée  charmée  ;  ces  sous  le  suivent  partout  et  le 
bercent  dans  le  sommeil. 

Ses  parents ,  ne  devinant  pas  le  miracle  du  génie ,  voient 
avec  douleur  cet  enfant  atteint  d'une  manie  qui  leur  fait 
craindre  pour  sa  raison.  Un  vieux  voisin,  qui  avait  leur  con- 
fiance, leur  dit  :  «  "Votre  enfant  éprouve  une  singulière 
crise;  mais  qui  sait  ce  que  cela  annonce?  Puisqu'il  s'obs- 
tine à  ne  plus  faire  autre  chose  que  de  chanter,  faites-le 
placer  à  la  maîtrise  des  chanoines  d'Abbeville  :  là  il  chantera 
tout  à  son  aise,  et  plus  qu'il  ne  le  voudra,  peut-être.  »  Le 
conseil  fut  suivi.  On  conduit  le  petit  Lesueur  à  la  ville; 
malheureusement  le  maître  le  refuse ,  les  élèves  sont  trop 
nombreux.  «  Ah!  s'écriait  le  père,  dans  sa  naïve  douleur, 
si  vous  l'entendiez  chanter!  chante,  enfant,  chante!  »  Mais 
le  jeune  Orphée  picard  ne  put  amollir  un  cœur  de  cha- 
noine. «  Prenons  courage,  dit  le  père  :  il  est  refusé  à  la 
maîtrise  d'Abbeville,  peut-être  ne  le  sera-t-il  pas  à  celle 
d'Amiens  ;  il  faut  faire  un  trajet  de  douze  lieues,  n'importe.  » 
On  s'achemine,  on  arrive  chez  le  maître  de  chant  de  la  ca- 
thédrale :  il  n'y  a  point  de  place  non  plus  ;  mais  les  ins- 
tances du  père  et  de  l'enfant  cette  fois  ne  sont  pas  vaines; 
la  noble  et  belle  figure  du  jeune  Lesueur,  sa  vocation 
précoce  et  si  vivement  prononcée  touchent  le  maître  du 
chapitre,  il  le  reçoit.  Les  progrès  de  l'enfant  sont  extraor- 
dinaires. On  le  voit  avec  étonnement  se  distinguer  à  la  foir. 
dans  l'étude  de  la  musique  et  des  langues  anciennes;  l'a- 
mabilité de  son  caractère,  la  vivacité  originale  de  son  esprit, 
l'essor  de  ses  talents ,  le  font  estimer  et  chérir  de  tout  le 
chapitre.  On  lui  procure  l'emploi  de  maître  de  chapelle,  et, 
dans  un  concours  remarquable ,  il  obtient  bientôt  la  maî- 
trise de  la  chapelle  de  Tours.  Là  son  génie  musical  se  ma- 
nifeste avec  éclat  :  ses  oratorios,  ses  motets,  attiraient  un 
auditoire  immense,  et  le  rendaient  célèbre  parmi  les  Touran- 
geaux. 

Averti  par  la  conscience  de  son  talent  qu'il  était  destiné 
à  de  plus  importants  succès ,  mais  retenu  par  une  excessive 
modestie  ,  qui  lui  faisait  craindre  de  s'abuser,  il  envoya  à 
Grétry  l'un  de  ses  oratorios,  en  priant  l'illustre  arbitre 
qu'il  se  choisissait  de  lui  déclarer  avec  franchi-e  s'il  le  jugeait 
digne  de  figurer  parmi  les  artistes  de  la  capitale.  Gretry . 
étonné  de  l'immense  talent  que  révélait  la  composition  du 
maître  de  chapelle,  se  bâta  de  lui  répondre  :  «  Venez  à 
Paris  :  votre  place  est  marquée  parmi  les  grands  composi- 
teurs. X  La  prophétie  s'accomplit.  Lesueur  lit  bientôt  repré. 
senter  son  opéra  de  La  Caverne,  et  l'on  admira  les  ch.jjur» 

Ji. 
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où  ftoa  gén(«  kiTcntii  employa  pour  la  première  fois  les 
notes  syliabiques.  L'année  siùvaiUe,  il  obtint  un  nouveau 
succès  dans  Paul  et  Virginie.  La  tragédie  lyrique  de  Télé- 
maque,  représentée  en  1796,  produisit  une  vive  sensation. 
Ed  1805,  l'opéra  des  liardcs  mit  le  sceau  à  la  réputation 
de  Lesoeur.  Paesiello,  qui  assistait  à  la  première  représen- 
tation, disait  :  «  Tout  y  est  vrai,  original,  sublime.  »  Na- 
poléon, qui  jusque  là  avait  exclusivement  aimé  la  musique 
italienne ,  avoua  que  la  musique  de  Lesueur  était  celle  qui 
lui  faisait  éprouver  les  plus  profondes  émotions  :  il  le  nomma 
maître  de  sa  musique.  A  la  seconde  représentation  des  Bar- 
des, Lesueur  fut  appelé  dans  la  loge  de  l'empereur.  Napo- 
léon le  félicita  et  le  retint  près  de  lui.  Le  lendemain,  un  cham- 
bellan lui  apporta  de  la  part  de  l'empereur  une  tabatière 
d'or,  dans  laquelle  se  trouvaient  douze  billets  de  banque,  qui 
n'étaient  que  le  payement  anticipé  de  la  pension  annuelle  que 
lui  accordait  l'empereur. 

Quatre  ans  plus  tard,  Lesueur  donna  sonopéradc  La  Mort 
d'Adam.  Le  compositeur,  dans  sa  poétique  mélodie,  repro- 
liuisit  la  majestueuse  simplicité  des  premiers  jours  du 
uionde  :  on  y  retrouva  l'inspiration  miltonienne.  Beethoven, 
devant  qui  on  exécuta  cette  partition,  s'écria  :  «  Cette  mu- 
sique semble  guérir  mes  maux.  Lesueur  a  donc  trouvé  l'un 
des  archets  que  les  anges,  témoins  de  la  création,  ont  laissés 
tomber  des  cieux?  »  Lesueur  composa  depuis  un  opéra  qu'il 
ne  lit  point  représenter  ;  son  titre  est  :  Alexandre  à  Da- 
bylone.  Il  donna  à  la  musique  impériale  un  grand  nombre 
d'oratorios,  de  marches,  de  motels,  de  Te  Deum,  où  l'on 
retrouve  le  cachet  inimitable  de  son  génie  original  et 
puissant.  Professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  Lesueur  a 
formé  des  élèves  distingués.  Possédant  la  profonde  science 
de  son  art,  il  a  fourni  de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
musical  de  fAcadcmie  des  Beaux-Arts. 

Une  statue  en  bronze,  due  au  ciseau  de  M.  Hochet,  lui 
a  été  élevée  à  Abbeville,  en  1852. 

Po.NCEliVlLLE,  de  l'Acadcinie  Française. 
LESURQUE  (  Aiiaire).  La  cause  criminelle'  connue 
sous  ce  nom  fournit  uu  exemple  déplorablemeat  fameux  dus 
fatales  et  irréparables  erreurs  que  la  justice  des  hommes  est 
parfois  exposée  à  commettre.  Eu  1796,  des  malfaiteurs,  au 
nombre  de  six,  arrêtèrent  le  courrier  de  Lyon  sur  la  grande 
route  de  Paris  à  Lyou,  près  de  Melun,  et,  ai)rès  l'avoir  as- 
sassiné, volèrent  les  valeurs  qui  se  trouvaient  dans  sa  voi- 
ture :  l 'i  ,000  lianes  en  numéraire,  et  sept  millions  en  assignats 
représentant  alors  au  plus  15  à  18,000  francs.  Le  crime  qui 
venait  d'être  commis,  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  Paris, 
était  entouré  de  circonstances  d'une  audace  telle,  qu'il  pro- 
duisit une  sensation  extraordinaire,  et  la  police  déploya  une 
activité  extrême  pour  arriver  à  en  découvrir  les  auteurs. 
Le  malheureux  courrier  avait  vendu  chèrement  sa  vie  et 
lutté  avec  énergie  contre  ses  assassins,  dont  les  signalements 
furent  donnés,  avec  beaucoup  de  précision,  par  deux  femmes 
que  le  hasard  avait  rendues  témoins  du  crime,  sans  qu'elles 
pussent  en  empêcher  la  perpétration.  L'instruction  judi- 
riaire,  commencée  tout  aussitôt,  se  poursuivait  avec  rapi- 
dité ;  et  déjà  trois  individus  prévenus  d'avoir  pris  part  à 
l'assassinat ,  les  nommés  Couniol,  Bernard  et  Richard, 
avaient  été  arrêtés. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  un  jour,  le  nommé  Le- 
surque  vient  à  la  préfecture  de  police  en  compagnie  d'im 
sieur  Guesno,  son  ami,  pour  une  de  ces  mille  affaires  d'ad- 
ministration qui  peuvent  y  amener  Parisiens  et  provinciaux. 
Le  hasard  veut  que  cette  affaire  ressorte  d'un  oflicier  de  po- 
lice judiciaire ,  appelé  Daubenton ,  qui  se  trouve  être  en 
même  temps  celui  que  le  préfet  a  chargé  de  suivre  l'ins- 
truction sur  l'assassinat  du  courrier  de  Lyon.  Cet  officier 
de  paix  reçoit,  en  ce  moment  même,  les  déclarations  des 
individus  appelés  à  déposer  dans  cette  affaire,  au  nombre 
desquels  figurent  les  deux  femmes  témoins  de  la  perpétration 
du  crime;  elles  attendent  dans  l'antichambre  leur  tour 
d'admission.  Suivant  l'usage  des  bureaux,  Lesurque  et  son 
ami  Guesno  prennent  aussi  leur  tour  d'attente.  Mais  en  les 
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apercevant  ces  deux  femmes  croient  les  reronnaltre;  il 
leur  semble  qu'elles  ont  devant  les  yeux  deux  des  coupables 
dont  elles  ont  déjà  donné  les  signalements;  bientôt  elles  n'eu 
doutent  plus.  Admises  enfin  auprès  de  l'officier  de  police  ju- 
diciaire Daubenton,  elles  lui  déclarent  aussitôt  que  deux  des 
assassins  sont  dans  son  antichambre.  Elles  persistent  dans 
leur  déclaration  avec  tant  d'assurance,  que  l'officier  de  po- 
lice veut  se  convaincre  par  ses  propres  yeux.  Ce  magistrat 
constate  alors  que  le  signalement  donné  se  rapporte  effecti- 
vement de  tous  points  à  Lesurque,  dont  la  ressemblance, 
avec  l'un  des  auteurs  du  crime  est  frappante.  Lesurque  el 
Guesno  sont  en  conséquence  arrêtés,  malgré  leurs  énergi- 
ques protestations  d'innocence,  et  décrétés  d'accusation  avec 
un  nommé  Bruer,  ainsi  que  les  trois  individus  déjà  placés 
sous  la  main  de  la  justice. 

Né  à  Douai,  en  1763,  Joseph  Lesurque,  après  avoir  servi 
honorablement  dans  le  régiment  d'Auvergne,  était  rentré 
dans  ses  foyers,  où  il  avait  obtenu  une  place  de  chef  dans 
les  bureaux  de  l'administration  du  district.  Mais,  riche  de 
18,000  fr.  de  rente,  il  était  venu  depuis  quelques  mois  se 
fixer  à  Paris  pour  surveiller  de  plus  près  l'éducation  de  ses 
enfants.  Le  nombre  des  individus  signalés  à  la  ju.stice  comme 
les  assassins  du  courrier  de  Lyon  étant  de  six,  c'était  donc 
pour  une  somme  de  cinq  mille  francs  au  plus  qu'un  homme 
dans  une  position  sociale  pareille  à  celle  qu'occupait  Le- 
surque, et  n'ayant  eu  jusque  alors  que  les  antécédents  les  plus 
honorables ,  avait  risqué  sa  vie  !  Quelque  improbable  que 
fût  une  pareille  supposition,  la  fatalité,  au  coin  de  laquelle 
furent  marqués  tous  les  détails  et  tous  les  incidents  de  ce 
mémorable  drame  judiciaire  ,  voulut  qu'on  ne  s'arrêtât  pas 
même  à  la  discuter,  tant  le  témoignage  de  ces  deux  femmes, 
témoignage  d'ailleurs  complètement  désintéressé  et  qu'oo 
devait  croire  dicté  par  le  seul  cri  de  la  vérité,  était  invariable 
et  concluant.  Elles  affirmaient  reconnaître  parfaitement  dans 
Lesurque  l'un  des  auteurs  du  crime  commis  sous  leurs  yeux. 
Mais  Guesno ,  qu'elles  croyaient  aussi  d'abord  avoir  parfai- 
tement reconnu,  invoquait  un  alibi,  dont  l'exislencofut  dé- 
montrée. En  vain ,  deux  artistes  de  Paris  déclaraient  avoir 
dîné  avec  Lesurque  le  jour  même  de  l'assassinat  et  ne  l'a- 
voir quitté  qu'à  onze  heures  du  soir  ;  en  vain  les  registres 
de  la  garde  nationale  constataient  qu'il  avait  monté  sa  garde 
ce  jour-là  dans  sa  section,  les  préventions  subsistaient  tou- 
jours ,  tant  ces  deux  femmes  apportaient  d'assurance  imper* 
turbable  à  soutenir  leur  dire. 

Cependant  les  convictions  des  jurés  commençaient  à  hé- 
siter en  présence  des  nombreux  témoignages  qui  venaient 
de  toutes  parts  attester  la  haute  probité  de  Lesurque.  C'est 
ainsi  que  quatre-vingts  notables  de  Douai  firent  à  leurs  frais 
le  voyage  de  Paris.  A  ce  moment ,  et  par  une  nouvelle  fa- 
talité, Lesurque  se  ressouvient  que  le  jour  de  l'assassinat 
il  a  acheté  une  cuiller  d'argent  et  changé  une  boucle  d'o- 
reille au  Palais-Royal.  Cette  circonstance,  qu'il  avait  depuis 
longtemps  oubliée,  il  croit  utile  de  la  rappeler  comme  une 
preuve  nouvelle  à  l'appui  de  Valibi  qu'il  invoque.  Les  deux 
bijoutiers  appelés  en  témoignage  attestent  le  fait;  mais  le 
tribunal  exige  l'apport  de  leurs  livies  à  l'appui  de  leur  dé- 
claration... La  date  en  était  surchargée!..  L'un  de  ces  négo- 
ciants avait  indiqué  par  erreur  une  date  fausse  et  l'avait  rec- 
tifiée ensuite!...  Juges  et  jurés  interprètent  autrement  cette, 
circonstance,  et  pour  eux  tous  les  témoins  à  décharge  ont  été 
subornés.  Et  puis,  le  moyen  de  douter  de  la  culpabilité  de 
Lesurque ,  quand  on  entendait  une  des  femmes  lui  dire  : 
«  L'éperon  qu'on  vous  représente  là,  et  qui  a  été  trouvé  sur 
«  la  route,  non  loin  du  théâtre  du  crime,  je  vous  ai  vu  le 
«  raccommoder,  je  vous  ai  môme  prêté  du  fil  pour  en  rat- 
«  tacher  les  chaînons  I  »  ;  quand  d'autres  témoins  encore  af- 
firmaient avoir  vu,  quatre  jours  après  l'assassinat,  Lesurque 
dîner  en  tête-à-tête  avec  ses  coaccusés  Courriol  et  Ber- 
nard! 

En  vain  la  défense  fit  valoir  toutes  les  circonstances  qui 
militaient  en  faveur  de  Lesurque,  en  vain  ce  dernier  protesta 
toujours  hautement  de  son  innocence ,  niant  énergiquement 
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qu'il  connftt  aucun  Je  ses  prétendus  complices.  Les  décla- 
rations invariables  des  autres  accusés,  qui  corroboraient  ses 
di^négations ,  on  les  attribua  à  l'ascendant  (pi'il  exerçait  sur 
eux.  Le  5  août  179G,  Lesurque,  Courriel  et  Bernard  furent 
condamnés  à  mort.  Richard ,  qui  avait  prêté  des  clievnuK 
aux  assassins,  fut  condamné  aux  fer.S'.  Guesno  et  Bruer  fu- 
rent acquittés.  Le  pourvoi  des  condamnés  ayant  été  rejeté 
par  la  cour  de  cassation,  le  jour  de  re\écution  fut  fixé.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  Lesurque  protesta  qu'il  était  vic- 
time d'une  erreur  de  ressemblance.  On  allait  partir  pour  Pé- 
chafaiid,  lorsque  Courriol,  pris  de  pitié  pour  cet  innocent, 
qui  allait  périr,  demanda  à  faire  des  révélations.  Il  fut  en 
conséquence  sursis  à  l'exéiution.  Courriol  avoua  alors  sa 
culpabilité  :  «  Lesurque,  ajouta-t-il,  est  en  effet  victime 
de  la  fatale  et  frappante  ressemblance  qu'offrent  tous  ses 
traits  et  jusqu'à  sa  taille  avec  ceux  d'un  contumax,  le  nommé 
DMbosc,  qui  dans  la  perpétration  du  «rime  a  pris  la  part 
que  les  témoins  prêtent  à  celui-ci.  » 

Celte  révélation  était  appuyée  de  détails  si  précis  et  for- 
tifiée de  tant  d'indices  propres  à  modifier  l'opinion  des  pre- 
miers juges ,  que  le  Directoire ,  auqiiel  la  constiiution  n'a- 
vait pas  donné  le  droit  de  gr;\ce  ,  adressa  sur-le-cliamp  un 
message  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Ce  message  sollicitait  de 
l'assemblée  une  dérogalion  spéciale  à  la  régie  qui  enlève  tout 
recours  contre  les  arrêts  confirmés  par  la  cour  suprême. 
Une  commission  fut  chargée  d'examiner  la  question;  mais 
les  mêmes  préventions  auxquelles  avaient  cédé  les  jurés 
agirent  sur  l'opinion  des  membres  de  cette  commission.  Les 
révélations  de  Courriol  furent  considérées  comme  le  ré- 
sultat d'engagements  pris  par  Lesurque  qui  devait  récom- 
penser largement  la  lamillcou  la  maîtressede  son  complice.  On 
refusa  de  croire  à  l'existence  du  contumax  que  le  révélateur 
signalait  comme  le  vrai  coupable;  on  invoqua  le  principe 
tutélaire  du  respect  dû  à  la  chose  jugie ,  de  la  nécessilé  so- 
ciale et  politique  de  s'incliner  devant  l'infaillibilité  des  ver- 
dicts du  jury.  La  commission  proposa  en  conséquence  l'or- 
dre du  jour,  qui  fut  adopté.  Le  gouvernement ,  convaincu 
qu'il  y  avait  dans  l'espèce  une  évidente  confusion  de  per- 
sonnes, adressa  à  l'assemblée  un  nouveau  message,  qui  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  le  premier. 

L'instrument  du  supplice  se  dressa  donc  pour  les  con- 
damnés.... Lesurque  mourut  en  protestant  de  nouveau  qu'il 
était  innocent  et  en  pardonnant  à  ses  juges.  Jusqu'au  der- 
nier nwment  Courriol  proclama  l'innocence  de  Lesurque. 
Leurs  têtes  tombèrent  sous  l'inflexible  couperet  de  la  guil- 
lotine, et  leurs  cadavres  furent  jetés  dans  une  commune 
fosse  ,  en  même  temps  que  les  enfants  de  la  victime  étaient 
dépouillés  de  l'héritage  paternel  et  condamnés  à  la  misère, 
en  vertu  de  la  loi  d'alors,  qui  ajoutait  la  confiscation  aux 
peines  prononcées  contre  un  criminel. 

A  quelque  temps  de  là,  l'arrestation  de  Dubosc  vint 
confirmer  la  sincérité  des  révélations  de  Courriol.  Confrontée 
avec  Dubosc,  la  femme  dont  la  déposition  si  positive  avait 
accablé  le  malheureux  Lesurque  reconnut  tout  de  suite  sa 
méprise,  et  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  d'avoir 
fait  répandre  le  sang  de  l'innocent.  C'était  ce  Dubosc  qui 
avait  perdu  sur  la  grande  route  l'éperon  représenté  aux  dé- 
bats comme  pièce  a  conviction  ;  c'était  lui  qui  l'avait  fait 
I  accommoder  par  cette  femme  ! 

On  s'imagine  aisément  le  sentiment  de  consternation  gé- 
nérale qui  s'emjwra  du  public  quand  ces  circonstances  fu- 
rent connues.  L'opinion  réhabilita  tout  aussitôt  moralement 
la  mémoire  du  malheureux  Lesurque;  mais  il  nous  en 
coûte  d'ajouter  que  cette  réhabilitation  morale  est,  avec 
la  restitution  des  biens  de  la  victime,  la  seule  réparation 
qu'aient  encore  obtenue  les  héritiers  Lesurque.  Les  diffé- 
lents  gouvernements  que  la  France  a  eus  depuis  lors,  obéis- 
sant à  ce  principe  social  et  politique,  l'infaillibilité  du  verdict 
d'un  jury,  se  sont  toujours  refusés  à  ce  qu'un  arrêt  solennel 
de  réhabilitation  judiciaire  vînt  constater  que  la  justice 
s'élait  tromp.x'. 
LESZCZ\A'SKI  (Les),  illustre  famille  polonaise  ,  ori- 
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I  ginaire  de  Bobôiile,   et  qui  a  fourni  à  sa  patrie  un  grand 
:  nombre  de  personnages  distingués. 

I  Raphaël  Leszczynski,  après  avoir  parcourn  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  reçut  du  roi  Sigismond  III,  qui  faisait  de 
lui  un  cas  tout  particulier,  diverses  châtellenies  et  staros- 
ties,  puis  fut  nommé  parce  prince  waiwode  de  Belz.  11  était 
alors  l'un  des  hommes  les  plus  savants  qu'on  citât  en  Po- 
logne ,  et  se  montra  partisan  zélé  des  doctrines  de  la  réfor- 
mation. 

Les  fondateurs  véritables  de  l'illustration  de  cette  famille 
furent  son  petit-fils,  Raphaël  Lkszczvmski  ,  grand-tré.so- 
rier  et  général  de  Pologne,  mort  en  1703,  dont  on  a  un 
jtoeme  historique  intitulé  Chocim  (1773),  et  son  fils,  le 
roi  Stanislas  Leszczynski,  en  qui  le  nom  s'éleignit.  La 
fille  unique  de  ce  dernier,  Marie  LrszczYNSR\ ,  née  en  1 703, 
épousa  en  1725  le  roi  Louis  XV,  et  mourut  en  1708. 
Toule  sa  vie  elle  avait  su  rester  étrangère  aux  coteries  qui 
divisaient  la  cour  de  France,  qu'elle  avait  édifiée  en  lui  don- 
nait l'exemple  de  toutes  les  vertus  de  la  femme  et  de  la  renie. 

LE  TELLIER  (  Famille).  L'iilustrution  de  celte  famille 
date  seulement  du  chancelier  Michel  Le  Tellieh,  fils  d'un 
simple  conseiller  à  la  cour  des  aides  ;  c'est  lui  qui  lit  entrer 
dans  sa  famille  le  titre  de  marquis  de  Louvois,  par  l'achat 
de  la  seigneurie  de  Louvois,  érigée  eu  marquisat  en  1624. 
Nous  lui  consacrons  ci-après  une  notice  p^articulière. 

L'aîné  des  fils  du  chancelier  Le  Tellier  fut  le  ministre 
Louvois;  le  second  ,  Charles- Maurice  Le  Tellieh,  né  à 
Turin,  en  1642,  devint  archevêque  de  Reims  en  1671,  et 
joua  un  rôle  important  dans  les  affaires  ecclésiastiques  de 
son  temps.  A  sa  mort,  arrivée  en  1710,  il  légua  à  l'abbayo 
de  Sainte-Geneviève  sa  riche  bibliothèque,  composée  de 
cinq\umte  mille  volumes.  11  est  souvent  fait  mention  de  ce 
prélat  dans  les  Mémoires  du  temps,  et  surlouldans  les  lettres 
de  M""  de  Sévign^. 

Michel-François  Le  Tellier,  marquis  de  Courtanvaux, 
fils  aîné  du  ministre  Louvois,  né  en  1663,  obtint  en  1681 
la  survivance  de  lachargc  de  secrétaire  d'Etat, qu'avait  eue 
son  père,  et  mourut  en  1721,  sans  l'avoir  exercée.  Il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  la  sœur  du  dernier  maréchal  duc 
d'Estrées  : 

i° François-Marie  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  mort 
en  1719,  père  àe  François-Ccsar  Le  Tellier,  marquis  de 
Courtanvaux, duc  de  Doudeauville ,  né  en  1718,  mort  en 
1731.  Savant  modeste  et  généreux  protecteur  des  .sciences, 
le  marquis  de  Courtanvaux  entra  en  1764  à  l'Académie  des 
Sciences,  et  fit  de  remarquables  travaux  sur  la  chimie,  la 
mécanique  et  l'astronomie  :  son  éloge  a  été  écrit  par  Con- 
dorcet. 

2»  Louis-César  Le  Tellier,  duc  d'Estrées ,  maréchal  de 
France  et  ministre  d'État ,  né  en  1695,  mort  en  1771. 

Le  second  fils  du  ministre  Louvois,  Louis-Nicolas  Le  Tel- 
lier, marquis  de  Sou-MîÉ,  mal  Ire  de  la  garde-robe  et  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Navarre  et  de  Béarn  ,  mort 
en  1725,  eut  pour  fils  François-Louis  Le  Tellier,  marquis 
DE  SouvRÉ,  comte  de  Rabenac,  qui  succéda  à  toutes  les 
charges  de  son  père,  et  laissa  plusieurs  enfants,  dont  un 
seul ,  qui  fut  colonel  du  régiment  royal-Roiissillon,  perpétua 
la  famille  dans  la  personne  de  Auguste  Michel- Félicité  Le 
Tellier,  marquis  de  Louvois,  né  en  1783,  mort  en  1844, 
nommé  par  Louià  XVIII  lieutenant  des  gardes  du  corps 
et  pair  de  France. 

Le  troisième  fils  de  Louvois  ,  Louis- François-Marie  Lk 
Tellier,  marquis  de  B.arbezieux,  né  en  1668,  remplaça  son 
père  au  ministère,  et  mourut  en  1701 ,  sans  postérité  mâle 
{voijez  Barbezielx  ). 

Le  dernier  des  fils  du  célèbre  ministre  fut  Camille  Le 
Tellier,  plus  connu  sous  le  nom  à'abbc  de  Louvois,  né 
en  1675,  grand-maître  de  la  librairie,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  royale  et  intendant  du  Cabinet  des  Médailles, 
membre  de  l'Académie  Française,  de  l'Académie  des  Inscrii)- 
tions  et  Belles-Lettres,  et  de  l'Académie  des  Sciences  ,  mort 
eu  1717. 
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LE  TELLIEII  (Michel),  chancelier  <le  France. 
Louis  XIV  a  eu  des  ministres  liabilc'.  et  des  niiiiislies  f^er- 
viles  :  c'est  au  nombre  de  ces  derniers  surtout  que  doit 
être  rangé  le  cliancelicr  Le  Tcllier.  Il  était  né  le  10  avril 
1603,  et  fut  nommé  procureur  du  roi  au  Chàtelet  en  1631, 
sous  le  ministère  du  cardinal  Richelieu.  11  travailla  avec  le 
chancelier  Seguier  et  Talon,  procureur  général ,  aux  pro- 
cédures contre  les  séditieux  de  Normandie.  Plus  tard  ,  en 
1640,  il  exerça  les  fonctions  d'intendant  en  Piémont.  11  avait 
été  présenté  à  Louis  XUI  par  le  cardinal  Mazarin  ,  qui  le  fit 
nommer  secrétaire  d'État  delà  guerre  après  Desnojcrs.  Dans 
les  troubles  de  la  Fronde ,  il  resta  toujours  attaché  au  parti 
de  Mazarin.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  toutes  les  négocia- 
tions que  la  cour  eut  à  suivre  avec  les  princes,  et  notamment 
avec  Gaston  d'Orléans  et  leprincedeCondé,et  ce  lut  par  son 
entremise  que  le  traité  de  Ruel  fut  conclu.  Après  avoir  été 
ministre  de  la  régente  Anne  d'Autriche,  il  continua  à  servir 
Louis  XIV  dans  la  même  qualité,  lorsque  ce  prince  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  après  la  mort  de  Mazaiin.  Il 
travailla,  de  concert  avec  Colbert,  à  la  perte  du  surin- 
tendant Fo  uquet,  etil  vit  seul  avec  le  roi  les  lettres  qui 
se  trouvèrent  dans  la  cassette  du  ministre  disgracié.  Il  ne 
tint  pas  à  ces  deux  ennemis  que  Fouquet  ne  perdît  la  vie. 
En  1666  il  (it  accorder  la  survivance  de  la  charge  de  secré- 
taire d'État  à  son  (ils,  le  marquis  de  L  o  u  v  o  i  s,  alors  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  A  la  mort  du  chancelier  d'Aligrc,  le  29  octobre 
1677,  Michel  Le  Tellier  fut  nommé  chancelier  et  garde  des 
sceaux  ;  c'est  alors  qu'il  céda  à  Louvois  le  ministère  de  la 
guerre.  H  avait  à  ce  moment  soixante-quatorze  ans.  Il  a 
laissé  la  réputation  d'un  caractère  dur,  impitoyable.  On  disait 
de  lui  que  lorsqu'il  sortait  du  conseil,  il  ressemblait  à  une 
hyènequi,  tout  en  léchant  ses  lèvres  sanglantes,  llaire  déjà  son 
jirochuin  repas.  Ce  fut  lui  qui  signa  la  révocation  de  l'é  d  it 
de  N  a  n  te  s ,  dont  il  avait  été  un  des  plus  ardents  promo- 
teurs :  et  prêt  à  descendre  dans  le  tombeau  ,  il  se  fit,  avec 
un  zèle  fanatique  ,  l'application  du  Cantique  de  Siméou  ; 
particularité  qui  nous  a  été  conservée  par  Bossuet ,  dans 
l'Oraison  funèbre  du  chancelier.  U  uiourut  le  28  octobre 
1685,  trois  semaines  après  la  signature  de  l'édit  de  révoca- 
tion. Artaud. 

LE  TELLIER  (Michkl),  jésuite  et  confesseur  de 
L  0  u  i  s  X 1 V,  peut  être  considéré  comme  le  mauvais  génie  de  ce 
prince  dans  se-s  dernières  années.  Ce  lut  lui  en  effet  qui  raviva 
les  persécutions  contre  les  protestants,  et  qui  fut  le  principal 
promoteur  des  querelles  religieuses  léguées  par  Louis  XIV  à 
son  successeur.  Né  en  Basse-Normandie,  le  16  décembre 
1643  ,  il  était  fils  d'un  procureur  de  Vire.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Caen,  chez  les  jésuites,  il  entra  lui-même  dans 
leur  société  en  1661 ,  et  fut  envoyé  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  à  Paris.  Il  prit  part  à  la  controverse  sur  les  céré- 
monies chinoises,  et  publia  divers  écrits,  assez  médiocres, 
dirigés  contre  le  jansénisme ,  entre  autres  une  Histoire 
des  cinq  Propositions  de  Jansenius,  en  1600,  et  Le  père 
QuesncI,  séditieux  et  hérétique  (1706).  Le  père  La- 
chaise,  confesseur  du  roi,  étant  mort,  en  1700,  le  père 
Le  Tellier  lui  succéda,  et  fut  chargé  de  la  feuille  des  béné- 
lices.  A  peine  nonuué  à  cette  i)lace  importante,  il  fit 
éclater  ce  caractère  âpre,  dominateur,  implacable,  per- 
sécuteur ,  qui  l'a  rendu  généralement  si  odieux.  Le  premier 
instant  où  il  |)arut  à  la  cour  annonça  ce  qu'on  devait  atten- 
dre de  lui.  Il  n'avait  pas  la  faiblesse  de  rougir  de  .sa  nais- 
sance. Le  roi  lui  ayant  demandé,  sur  la  ressemblance  du 
nom,  s'il  étaitparentdes  Le  Tellierde  Louvois  :  «  Moi,  sire, 
«  répondit  le  confesseur  en  se  prosternant  ,  je  ne  suis  que 
«  le  (ils  d'un  paysan  ,  qui  n'ai  ni  parents  ni  amis.  »  U  com- 
mença par  aificher  une  vie  retirée  et  presque  farouche;  il 
sentit  que  pour  exercer  une  domination  absolue  il  lui  suf- 
firait de  subjuguer  son  pénitent,  et  il  n'y  réussit  que  trop. 
Le  premier  acte  éclatant  qui  signala  son  crédit  fut  la  des- 
truction de  P  o  rt-R  o  y  al.  11  représenta  au  roi  cette  mai- 
son couune  le  foyer  du  j  a  n  s  é  n  i  s  m  e  et  de  l'esprit  répu- 
blicain.  Louis  XIV ,  jaloux  de  son  autorité ,  et  prévenu 
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contre  les  jansénistes,  croyait  expier  les  péchés  de  sa  Jen- 
nessepar  une  dévotion  outrée.  Cependant,  il  hésitait  encore 
à  sacrifier  Port-Royal,  en  pensant  au  grand  nombre  d'hom- 
mes célèbres  sortis  de  cette  maison  :  on  vantait  d'ailleurs 
beaucoup  la  vie  régulière  de  ces  pieux  solitaires.  Le  Tellier 
revint  à  la  charge,  et  fit  tant  qu'il  obtint  l'ordre  fatal.  Le 
lieutenant  de  police  d'Argenson  fut  chargé  de  cette  exécu- 
tion militaire.  Port-Royal  fut  détruit  avec  la  fureur  qu'on 
eût  déployée  contre  une  ville  rebelle. 

Les  moindres  faits  donnent  une  idée  de  l'empire  funeste 
que  ce  terrible  confesseur  exerçait  sur  la  conscience  de  son 
pénitent.  En  1710,  l'épuisement  des  ressources  publiques 
nécessita  l'établissement  de  l'impôt  extraordinaire  du 
dixième  de  tous  les  revenus.  Louis  XIV  résista  longtemps  à 
cette  proposition.  Le  Tellier  le  voyant  triste  et  rêveur,  lui 
en  demanda  le  sujet.  Le  roi  lui  dit  que  la  nécessité  des 
impôts  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  des  scrupules,  qu'il  sen- 
tait redoubler  au  sujet  du  dixième.  Le  Tellier  lui  dit  que 
ces  scrupules  étaient  d'une  àme  délicate  ,  mais  que  pour 
soulagement  de  sa  conscience  il  consulterait  les  casuistes 
de  sa  Compagnie.  Peu  de  jours  après  ,  l'intrépide  con- 
fesseur lui  protesta  qu'il  n'y  avait  pas  matière  à  scrupules, 
parce  que  le  prince  était  le  vrai  propriétaire  ,  le  maître  de 
tous  les  biens  du  royaume.  «  Vous  me  soulagez  beaucoup, 
«dit  le  roi,  me  voilà  tranquille.  «Et  sur  la  décision  du 
jésuite,  l'édit  lut  publié. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  eu  lieu  depuia 
vingt-cinq  ans,  lorsque  le  père  Le  Tellier  fut  nomin*^  confes- 
seur; la  persécution  se  calmait  par  intervalles.  Mais  à  peine 
eut-il  paru  à  la  cour  qu'on  remarqua  une  nouvelle  lecru- 
dcscence.  Ce  fut  lui  qui  établit  pour  maxime  de  gouver- 
nement la  fiction  inique  et  dérisoire  qu'il  n'y  avait  plus  de 
protestants  en  Fiance,  maxime  en  vertu  de  laquelle  on  se 
porta  aux  dernières  extrémités  contre  ceux  que  l'on  décou- 
vrait. 

Dans  son  humeur  intolérante,  il  appelait  les  anatlièmes 
de  l'Église  et  la  disgrâce  du  roi  sur  tous  les  ennemis  des  jé- 
suites. Non  content  d'avoir  détruit  Port-Royal,  il  fomentait 
toutes  les  cabales  propres  à  rendre  sa  compagnie  arbitre  ab- 
solu de  la  doctrine  catholique  en  France.  Il  arracha  au  pape 
Clément  XI  la  fameuse  bulle  Unigenitus,  qui  condamnait 
le  livre  des  Réflexions  morales  du  père  Q  u  esnel.  Le  roi, 
ayant  reçu  la  bulle,  lui  donna  force  de  constitution ,  et  en 
ordonna  renregistrement  à  tous  les  parlements  du  royaimie. 
Les  parlements,  à  qui  Louis  XIV,  dans  sa  jeunesse ,  avait 
ôté  le  droit  de  remontrances,  reprirent,  au  milieu  des  désas- 
tres qui  attristaient  sa  vieillesse,  le  courage  de  protester 
contre  la  constitution,  contraire  à  l'esprit  du  clergé  fran- 
çais et  aux  opinions  généralement  reçues  ;  ils  /-efusèrent  de 
l'enregistrer,  si  on  ne  la  modifiait.  Le  Tellier  aurait  voulu 
qu'on  tint  un  lit  de  justice  pour  contraindre  les  parlements 
à  l'obéissance.  Le  roi  aima  mieux  mander  les  chefs  de  la 
compagnie  pour  s'entendre  avec  eux.  La  plupart  étaient  ven- 
dus aux  jésuites  ;  mais  la  France  avait  les  yeux  sur  D'A- 
guesseau,  procureur  général,  le  plus  instruit  des  magis- 
trats du  royaume,  et  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  de 
son  temps.  D'Aguesseau  n'avait  pas  autant  d'énergie  que  de 
probité,  et  sa  femme,  craignant  qu'il  ne  se  laissât  intimider 
par  la  présence  du  roi,  lui  dit  :  «  Allez,  oubliez  devant  le  roi 
«  femme  et  enfants;  perdez  tout,  hors  l'hoimeur.  »  Le  pro- 
cureur général  parla  avec  tant  de  force  et  de  lumière,  que 
Louis  XIV  ajourna  toute  entreprise  contre  le  parlement.  Le 
Tellier,  irrité  par  les  obstacles,  monta  alors  un  coup  d'État, 
auquel  il  voulut  forcer  le  roi;  il  demanda  qu'on  suspendît 
D'Aguesseau,  qu'on  emprisonnât  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  janséniste.  M"^  Chausseraie ,  que  le  roi 
avait  prise  en  affection  dans  ses  derniers  jours,  et  qui  lui 
donnait  Icsdistractions  que  l'austérité,  de  plus  en  plus  triste, 
de  M'""  de  Ma  in  tenon  ne  sa.vaitplus  lui  procurer,  déjoua 
toute  cette  intrigue  avec  quelques  douces  paroles ,  oii  la  po- 
litique se  cachait  sous  les  apparences  de  la  plus  indifférente 
frivolité. 
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A  l'approche  de  la  mort  du  roi,  le  père  Le  Tcllier  avait  pris 
une  part  Irès-active  à  la  cabale  qui  voulait  faire  décerner 
la  régence  an  duc  du  Maine,  à  l'exclusion  du  duc  d'Or- 
léans. Dès  que  celui-ci  fut  reconnu  pour  n'^s^'^t»  '^  père  I.o 
Tellier  fut  e\il<^  d'ai>ord  à  Amiens ,  puis  à  La  Flèche,  où  il 
mourut,  le  2  septembre  1719.  A  la  séance  publique  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  cpii  suivit  sa  mort, 
son  éloge  se  borna  à  mentionner  la  date  de  sa  naissance,  celle 
de  sa  nomination  comme  confesseur  du  roi,  et  le  jour  de  sa 
niort.^  ^  AuTvun. 

LÉTHAlilTC  (du  latin  lethalis ,  mortel ,  qui  cause  la 
mort).  Cette  expression  est  plus  particulièrement  en  usage 
en  médecine  légale,  quand  i  1  s'agi  t  d'apprécier  des  b  1  e  s  s  u  r  e  s 
ayant  pu  ou  dil  occasionner  la  mort.  Le  jugement  h  intervenir 
à  l'occasion  d'un  crime  dépendant  en  grande  partie  du  ré- 
sultat qu'a  eu  ce  crime ,  il  est  d'une  haute  importance  pour 
le  juge  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  blessure  qu'on  re- 
marque sur  un  cadavre  a  pu  être  la  cause  du  décès  de  l'in- 
dividu. Aussi  la  justice  pose-t-el!e  fréquemment  au  mé- 
decin chargé  de  constater  l'état  du  corps  la  question  de  sa- 
voir si  toile  blessure  a  été  ou  non  capable  d'amener  la 
mort.  Quoique  pour  répondre  à  une  pareille  demande  il 
suffise  seulement  d'un  examen  attentif  du  cas  dont  il  s'agit, 
corroboré  par  l'expérience  résultant  de  faits  analogues  pré- 
cédemment observés  ,  c'est  là  une  tâche  quelquefois  si  dé- 
licate, supposant  une  si  profonde  pénétration  ,  en  même 
temps  qu'elle  implique  d'un  autre  côté  une  si  grave  res- 
ponsabilité, que  ,  depuis  que  l'usage  s'est  introduit  de  poser 
de  semblables  questions  aux  médecins ,  on  a  eu  soin  de  fixer 
les  règles  précises  que  doit  observer  celui  qui  a  mission  d'y 
répondre.  IMais  on  a  reconnu  qu'à  cet  égard  les  résultats 
ne  répondaient  souvent  que  fort  imparfaitement  aux  efforts 
faits  pour  arriver  au  but  désigné. 

Le  point  incontestablement  le  plus  difficile  à  décider  en 
pareille  matière,  c'est  si  telle  blessure,  qui  certainement 
dans  telles  circonstances  données  aura  entraîné  la  mort , 
l'entraînera  aussi  dans  d'autres.  U  s'agit  donc  de  décider 
quelles  sont  les  blessures  qui  entraînent  nécessairement  la 
mort ,  celles  qui  ne  sont  mortelles  que  dans  des  circons- 
tances données,  enfin  quelles  sont  les  circonstances  des- 
quelles résulte  pour  ces  blessures  un  tel  caractère.  Sans 
entrer  ici  dans  les  détails  de  foutes  les  distinctions  que  les 
professeurs  de  médecine  légale,  surtout  ceux  du  dix-hui- 
tième siècle,  ont  proposé  d'établir,  nous  nous  bornerons 
à  mentionner  celle  qui  est  plus  généralement  en  usage  au- 
jourd'hui ,  à  savoir  :  les  blessures  qui  doivent  nécessaire- 
ment avoir  entraîné  la  mort  et  qui  portent  en  elles-mêmes 
l'indication  des  causes  ayant  amené  la  moit ,  et  celles  qui 
m;  l'ont  causée  qu'accidentellement  et  auxquelles  on  ne  peut 
dès  lors  attribuer  qu'indirectement  la  mort.  Dans  la  caté- 
gorie des  blessures  entraînant  nécessairement  la  mort  on 
a  classé  toutes  celles  que  la  physiologie  de  môme  que  la 
chirurgie  s'accordent  à  déclarer  être  inconciliables  avec 
la  continuation  de  la  vie.  On  range  dans  l'autre  catégorie 
celles  que  l'expérience  indique  comme  n'ayant  pas  dû  né- 
cessairement amener  ta  mort  certaines  circonstances  étant 
données.  Dans  cedernier  cas ,  la  léthalité  est  ou  nécessaire , 
alors  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  constitution  physique  de 
l'individu  blessé,  de  son  âge,  de  son  sexe,  de  son  carac- 
tère, de  ses  habitudes,  etc.;  ou  bien  accidentelle ,  comme 
lorsque  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'auteur  de  la  blessure,  par  exemple  le  manque  des  secours 
de  l'art,  des  moyens  de  transport  peu  rationnels,  etc.,  etc., 
ajoutent  tellement  aux  chances  de  mortalité,  que  la  mort  peut 
être  considérée  comme  en  devant  nécessairement  résulter. 
Ces  dittërentes  gradations,  qui  doivent  toutes  être  prises  en 
considération  par  le  juge  quand  il  lui  faut  dans  une  cause 
criminelle  se  prononcer  sur  une  question  de  culpabilité ,  for- 
ment ce  qu'on  appelle  les  degrés  de  léthalité. 

La  division  ainsi  établie  sur  cette  matière,  et  aux  termes 
de  laquelle  certaines  questions  sont  posées  ,  dans  diverses 
législations  modernes ,  au  médecin  à  ([ui  la  justice  confie 
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un  mandat  de  cette  espèce ,  questions  auxquelles  il  est  tenu 
de  répondre  explicitement,  satisfait  sans  doute  aux  exi- 
gences de  la  théorie;  mais  elle  ne  facilite  que  bien  faible- 
ment, en  raison  do  l'infinie  variété  des  cas,  la  décision  à 
rendre  sur  la  nature  et  la  portée  possibles  d'une  blessure. 
Aussi  est-ce  là  toujours  une  tâche  extrêmement  pénible  et 
délicate  pour  un  médecin.  Le  développement  des  motils  par 
lesquels  il  lui  faut  appuyer  son  opinion  ne  suppose  pas 
en  effet  seulement  une  science  profonde,  elle  exige  encore 
autant  de  sagacité  et  de  pénétration  que  de  logique.  C'est 
ainsi  qu'il  arrive  souvent,  dans  des  cas  difficiles,  de  sou- 
mettre la  décision  des  questions  ùc  léthalité  à  des  corpora- 
tions savantes  et  à  des  facultés. 

LETHARGIE  (du  grec  Xr,OapYÎa,  sommeil' profond). 
La  léthargie  a  pour  signe  caractéristique  un  assoupissement 
profond  accompagné  de  la  suspension  des  sens  ,  de  tout 
mouvement  volontaire  et  de  tout  ce  que  les  lonctions  vi- 
tales offrent  d'apparent;  celui  qui  en  est  atteint  est  dans 
un'étal  i\(i  mort  apparent  e.  Après  l'a  sp  h  y  x  ie,  il 
est  peu  de  maladies  qui  offrent  autant  <l'exemples  d' inhu- 
mations précipitées  que  celle-ci.  Le  réveil ,  on  la 
cessation  de  cet  état  morbifiquc ,  est  caractérisé  par  l'ou- 
bli des  impressions  reçues,  et  parfois  même  des  connais- 
sances qu'on  avait  antéiieurement  acquises.  Ce  caractère 
n'est  pas  toujours  constant  :  en  effet,  les  Mémoires  de 
l'Académie  roijalc  des  Sciences  parlent  d'un  homme  qui, 
après  avoir  passé  six  mois  dans  un  état  de  léthargie ,  de- 
manda à  son  valet  si  les  ordres  qu'il  lui  avait  donnés  avant 
son  attaque  avaient  été  exécutés.  Sauvages  avait  établi  un 
genre  pour  cette  maladie,  de  l'ordre  des  comuta  ou  affec- 
tions soporeuses  :  Pinel  ne  l'a  considérée  que  coumie  un 
symptôme,  lin  étudiant  les  signes  qui  la  caractérisent,  on 
voit  qu'elle  tient  le  milieu  entre  le  carus  et  le  coma  som- 
nolentum. 

La  durée  de  la  léthargie  est  plus  ou  moins  longue,  elle 
peut  être  môme  de  plusieurs  mois  ;  en  voici  des  exemples  : 
Un  jurisconsulte  de  Vesoid ,  dans  la  crainte  de  manquer 
un  mariage  ,  cachait  avec  soin  qu'il  était  sujet  à  des  atta- 
ques de  léthargie.  Cependant,  de  [leur  d'être  enterré  vi- 
vant ,  il  en  fit  confidence  au  prévôt  de  la  ville.  Après  la 
conclusion  de  son  mariage,  il  fut  longtemps  en  bonne 
santé,  ce  qui  le  porta  à  ne  point  faire  confidence  à  sa 
femme  de  cette  maladie.  11  en  résulta  qu'à  la  première  at- 
ta(pie  qu'il  en  éprouva,  celle-ci,  la  croyant  mort,  le  fit 
mettre  dans  le  cercueil  ;  mais  le  prévôt,  instruit  de  cet  évé- 
nement, arrive,  l'en  fait  sortir,  et  grâce  à  lui  le  prétendu 
défunt  vécut  seize  ans  de  plus.  Brubier  raconte  que  Besse, 
maître  en  fait  d'armes  à  Lyon ,  se  trouvant  aux  eaux  de 
Balaruc,  pour  une  paralysie  de  la  langue,  eut  une  attaque 
de  léthargie  qui  le  plongea  dans  un  état  de  mort  subite. 
Sa  femme  s'opposa  à  son  enterrement,  et  désira  de  le  faire 
ti'ansporter  dans  son  pays  porrr  l'y  faire  enterrer.  Les  se- 
cousses de  la  voiture  produisirent  un  tel  effet  sur  Besse, 
qrr'un  soupir  qu'il  poussa  fut  le  signal  de  sa  résurrection. 
Il  survécut  à  cet  état  de  mort,  qrri  avait  duré  Iro'sjoirrs. 
Ou  lit  dans  un  ouvrage,  qui  a  pour  titre  les  Principaux 
P/iénomènes  de  la  Nature,  qu'un  abbé,  dans  un  accès  de 
léthargie,  fut  cru  mort  et  enfermé  dans  un  cercueil  avec 
un  chat  qu'il  avait  bearrcoup  aimé,  et  qui  miaulait  de  tou- 
tes ses  foixes  autour  de  la  bière.  Pendant  qu'on  portait 
le  corps  à  son  dernier  asile,  le  léthargique  revint  à  lui, 
et ,  se  sentant  lié  en  même  temps  qu'il  entendait  chanter 
les  prières  pour  les  morts,  il  devina  son  affreuse  position  ; 
après  des  efforts  inouïs  ,  il  parvint  à  ih-gager  ses  mains 
et  pinça  fortement  le  corps  qui  pesait  sur  sa  poitrine  :  c'é- 
tait  le  chat,  qui  se  mit  à  miauler  d'une  manière  épouvan- 
table. Le  convoi,  glacé  d'eflVoi ,  s'arrête;  l'on  ouvre  en 
tremblant  le  cercueil  :  le  chat  s'élance  au  dehors,  et  le 
ressuscité  s'enfuit  à  toutes  jambes  vers  la  maison,  traînant 
le  drap  moituair-e  dont  on  l'avait  enveloppé.  Homherg, 
célèbre  par  ses  travaux  chimi(pres  ,  lut,  en  1707,  à  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  l'extrait  d'une  lettre  hcHarrdaiL-e 
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contenant  l'iiistclre  d'une  léthargie  extraordinaire.  Le  cha- 
grin y  donna  lieu  :  l'assoupissement  fut  précédé  d'une  af- 
fection mélancolique  de  trois  mois  ;  cet  assoupissement  dura 
ensuite  six  mois  sans  inlerruption  ,  et  pendant  ce  temps 
aucune  marque  de  mouvement  volontaire  ni  de  sentiment. 
An  bout  de  ces  six  mois,  cet  homme,  qu'on  nomma  le 
dormeur  de  Hollande,  se  réveilla,  s'entretint  avec  tout  le 
inonde,  et  se  rendormit  vingt-quatre  heures  après.  Les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences  publiés  en 
1716  font  mention  de  l'observation  suivante  sur  un  sieur 
Irnbert  Tatry,  âgé  de  quaranti'-sept  ans  ,  d'un  tempé- 
rament sec  et  robuste,  qui,  apprenant  qu'un  ouvrier  avec 
lequel  il  avait  eu  une  querelle  s'était  tué  en  tombant  d'un 
bâtiment,  se  prosterna  contre  terre,  et  tomba  en  léthar- 
gie. Le  26  avril  1715  il  lut  transporté  à  La  Charité,  où 
il  resta  jusqu'au  11  août  (  quatre  mois  ).  Les  deux  premiers 
mois,  il  ne  donna  aucune  marque  de  mouvement  ni  de 
sentiment  volontaire  ;  ses  yeux  nuit  et  jour  restaient  fer- 
més; souvent  il  remuait  les  paupières  ;  sa  respiration  était 
libre,  aisée,  son  pouls  petit,  lent,  mais  égal;  quand  on 
mettait  ses 'bras  dans  une  position,  ils  la  conservaient.  Les 
saignées  des  pieds,  des  bras,  l'émétique,  les  purgatifs  ,  les 
vésicatoires,  les  sangsues  ,  etc.,  ne  produisirent  d'autre 
efffet  que  celui  de  pouvoir  parler  un  jour  entier  à  sa  fa- 
mille; il  retomba  ensuite  dans  son  assoupissement,  qui 
dura  deux  autres  mois.  Cette  espèce  de  léthargie  peut  être 
considérée ,  suivant  nous ,  comme  un  carus  ou  sommeil 
cataleptique. 

La  léthargie  cesse  parfois  sans  aucun  secours  de  l'art; 
mais  comme  elle  offre  les  apparences  de  la  mort  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  et  qu'elle  peut  donner  lieu  à 
des  inhumations  de  personnes  vi%'antes,  il  est  bon  d'y  remé- 
dier. Ou  doit  chercher  à  réveiller  l'action  vil.de  en  plaçant 
le  corps  dans  un  endroit  frais ,  en  le  frictionnant  sur  tous 
les  points,  principalement  sur  la  colonne  vertébrale,  avec 
une  brosse  ou  un  morceau  de  laine  rude.  On  doit  chatoialler 
les  lèvres,  les  narines  et  le  gosier  avec  la  barbe  d'une 
idume;  faire  respirer  rammoniaque  et  le  vinaigre  très-fort, 
sanscejtendant  insister  trop  sur  ces  deux  moyens;  les  asper- 
sions d'eau  Iroide  sur  le  visage  et  la  poitrine  sont  très- 
utiles.  Les  sinapismes,  les  vésicatoires,  le  moxa,les  com- 
motions électriques,  les  secousses,  la  musique,  les  coucla- 
inatioiis,  peuvent  opérer  de  bons  effets;  mais  il  faut  que 
ces  moyens  soient  longtemps  continués. 

JULU  DE  FONTENELLE. 

LETîlÉ  (dngrec^Yi8v)),  fleuve  d'oi(6/i,  ainsi  que  son  nom 
l'intliqiie,  avait  sa  source  dans  les  enfers  des  païens.  C'é- 
tait le  seul,  entie  les  tieuves  de  feu  ,  de  fange  ou  de  larmes 
dont  l'horreur  ajoutait  à  celle  du  pajs  des  ténèbres ,  qui 
coulât  doux,  indolent,  sans  hruil,  comme  une  nappe  d'huile; 
le  seul  où  les  ombres  aimassent  à  .se  plonger  et  à  boire 
i'ouhli  des  maux.  Il  séparait  le  Tartare  des  Champs  Ely- 
sée s.  C'était  sur  la  rive  fleurie  et  verdoyante  qui  bordait 
ces  plaines  lortunées  que  les  ombres  après  mille  ans  ve- 
naient boire  les  longs  oublis  des  peines  de  leur  vie  pass<'e, 
pour  recouunencer  une  nouvelle  existence,  ou  plutôt  une 
nouvelle  épreuve ,  de  nouvelles  infortunes  ,  au  milieu  de  la 
perversité  humaine,  toujours  croissante  ;  lamentable  pa- 
ling''nesie,  ctrcle  éternel  de  douleurs  renaissantes,  triste 
destinée  de  l'homme.  Le  mélancolique  Virgile  met  cette 
réllexion  affligeante  dans  la  bouche  d'Énée,  descendu  vi- 
vant sur  les  bords  du  fleuve  d'oubli  :  «  Hélas  !  dit-il  à  An- 
chisc  ,  son  père  ,  est-il  (lO^sible  que  ces  insensés  désirent 
avec  tantd'ardeur  de  revoir  la  luuiière  et  qu'ils  aient  tant 
d  amour  pour  citte  ma  heureuse  vie!  « 

Il  y  avait  aussi  une  rivière  d'Afrique  du  nom  de  Léthé , 
qui  se  jetait  dans  la  Méditerranée  et  se  perdait  entre  les 
sables  des  Syrtes.  Comme  à  une  certaine  distance  de  sa' 
source  cette  rivière  s'enfonçait  sous  terre  pour  reparaître 
non  loin  de  la  ville  de  Bérénice,  on  la  croyait  une  onde 
infernale.  En  Béotie,  des  voyageurs  ont  pensé  avoir  re- 
trouvé le  fameux  antre  du  devin  Troplionius,  et  avec  lui 


LÉTHARGIE  —  LETKONNE 


le  niisseau  Léthé ,  dont  les  eaux ,  bues  par  les  consultant», 
effaçaient  de  leur  esprit  toute  idée  profane. 

La  Crète  eut  aussi  son  Léthé,  dont  les  ondes  firent  ou- 
bliera Hermione  ses  infortunes,  celles  de  sa  famille  et  Cad- 
in  us,  son  mari.  Enfin,  il  y  avait  en  Espagne,  dans  laBétiqiie, 
un  fleuve  de  ce  nom  ,  et  un  autre  dans  la  Lusitanie  :  le  pre- 
mier se  nomme  Guada-Létg,  en  arabe  gmi  signifiant 
fleuve.  Il  se  jette  dans  la  baie  de  Cadix.  On  pense  que  le 
Lethé  du  Portugal  est  le  Lima,  qui  passe  à  Puente,  entre 
le  Minho  et  le  Douro.  Les  soldats  de  D.  Brulus,  qui  mit 
sous  la  domination  romaine  la  Lusitanie  jusqu'à  l'Océan , 
épouvantés  du  nom  sinistre  de  ce  fleuve,  refusèrent  de  le 
traverser.  Brutus,  saisissant  une  enseigne,  s'y  jeta  le  premier, 
et  fit  voir  à  ces  superstitieux  que  cette  rivière  n'avait  d'in- 
fernal que  son  nom.  Denne-Bvron. 

LETHIÈRE  (Guillaume-Gcillon),  né  à  Sainte-Anne 
(Guadeloupe),  en  1700,  vint  très-Jeune  à  Paris,  étudia  la  pein- 
ture sous  Doyen,  et  au  concours  de  1784  futenvoyé  à  Rome, 
quoiqu'il  n'eût  obtenu  que  le  second  prix.  A  son  retour, 
il  fonda  sa  réputation  en  l'rance  par  quelques  bons  tableaux, 
dirigea  pendant  dix  ans  l'École  de  Uome,  et  ouvrit  à  Paris, 
en  1822,  un  atelier  qui  fut  suivi  par  de  nombreux  élèves. 
Lethière  est  mort  en  1832;  il  avait  été  nommé  membre  de 
l'instituten  IS25,  et  peu  de  temps  après  professeur  à  l'École 
des  Beaux-Arts.  Le  Musée  du  Lou\re  possède  son  meilleur 
tableau,  Brufjts  condavmant  ses  fils  à  la  mort. 

LÉTIIIFÈRE  (du  latin  lethum,  la  mort,  et/ero,  je 
porte),  qui  donne  la  mort.  Voyez  Délétère,  Poiso.x  et  Toxi- 
cologie. 

LETOURNEUR^e  la  Manche  (Charles-Louis-Fran- 
çois-HoNOKÉ),  né  à  Granville,  en  1751,  entra  en  1768  dans 
le  génie  militaire  ,  où  il  obtint  rapidement  le  grade  de  capi- 
taine et  la  croix  de  Saint-Louis.  Quand  éclata  la  révolution, 
il  en  embrassa  avec  ardeur  les  principes,  et  fut  envoyé  par 
son  département  à  l'Assemblée  législative  en  1791,  et  à  la 
Convention  en  1792.  Comme  député,  il  s'occupa  surtout  de 
l'organisation  de  l'armée  et  de  l'administration  militaire,  et 
fut  un  des  plus  utiles  auxiliaires  de  Carnot.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  d'abord  pour  l'appel  au  peuple,  puis 
pour  la  mort  du  roi  et  le  rejet  du  sursis.  Dans  les  différentes 
missions  dont  il  fut  chargé  à  cette  époque,  il  se  distingua  par 
sa  modération,  et  montra  toutes  les  qualités  d'un  bon  ad- 
ministrateur. Au  mois  d'octobre  1796,  il  fut  appelé  à  faire 
partie  du  Directoire  exécutif,  dont  il  devint  président,  et 
donna  sa  démission  en  1797,  par  complaisance,  dit-on,  pour 
ses  collègues.  Nommé  alors  inspecteur  général  de  l'artille- 
rie, il  fut  mis  en  non-activité  après  le  18  fructidor.  En  1800, 
on  lui  donna  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure,  qui  lui  fut 
retirée  en  1804,  après  quelques  discussions  avec  Bonaparte. 
Letourneur  fit  partie  de  la  cour  des  comptes  en  qualité  de 
conseiller,  de  1810  à  1814;  destitué  lors  de  la  première 
Restauration,  il  recouvra  sa  plate  aux  cent  jours,  fut  l)an- 
ni  en  1816  comme  régicide,  et  mourut  l'année  suivante,  en 
exil,  à  Laeken,  près  de  Bruxelles. 

LETRONNE  (Jean- Antoine),  savant  philologue  et  an- 
tiquaire français,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
mort  le  14  décembre  1843,  directeur  des  Archives  nationales, 
était  né  à  Paris,  le  25  janvier  1787.  Son  père,  graveur  sana 
fortune ,  le  destina  d'abord  à  la  carrière  des  arts ,  et  l'en- 
voya dès  l'âge  de  sept  ans  à  l'atelier  de  David  ;  puis,  s'a- 
percevant  qu'il  montrait  plus  d'aptitude  pour  l'itude  i\&^ 
sciences,  il  le  poussa  à  l'École  Polytechnique,  et  lui  lit  faire 
les  travaux  préparatoires  qui  y  conduisent.  Mais  la  mort 
prématurée  de  ce  père ,  qui  laissait  sa  jeune  famille  san& 
ressources,  força  Lettonne  à  renoncer  encore  à  cette  direc- 
tion, en  le  mettant  dans  la  nécessité  de  travailler  pour  vivre 
avant  de  travailler  pour  éludier.  Mentelie  lui  tendit  alors  une 
main  secourable,  lui  procura  des  leçons  en  ville  et  lui  assura 
un  fixe  de  300  francs  par  an  pour  faire  des  recherches  re- 
latives à  l'histoire  et  surtout  à  la  géographie ,  science  dont 
à  cette  époque  il  avait  en  France  la  spécialité  et  en  quelque 
sorte  le  monopole.  Avec  ces  faibles  ressources,  Letronns 
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trouva  moyen  non-seulement  de  secouiir  sa  mère  et  son  j 
jeune  frère,  mais  encore  de  perfectionner  son  éducation.  Il 
<^tail  l'im  des  auditeurs  les  plus  assidus  des  cours  du  Collège 
de  France,  notamment  de  celui  de  Gail,  s'iiiitiant  ainsi  à 
la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques, 
qui  (levaient  lui  dévoiler  les  secrets  de  l'anticiuité.  Grâce  aux 
relations  toutes  scientiliques  et  littéraires  qu'il  s'était  ainsi 
rriH'cs.lejeune  Letronne,  recommandé,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  à  nn  riche  et  savant  étranger  pour  remplir  auprès  de 
lui  les  fonctions  de  secrétaire,  l'accompagna  pendant  les  an- 
nées ISIO,  1811  et  1812  dans  un  voyage  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  j 

A  son  retour  à  Paris  il  reprit  ses  studieuses  habitudes, 
mais  pour  recommencer  en  quelque  sorte  son  éducation  et 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues  classiques 
et  des  mathématiques.  L'année  suivante,  il  publiait  le  pre- 
mier (mit  de  ses  longs  travaux  :  Essai  sur  la  topographie  ' 
de  Sj/racK.îe  (  Paris,  1813),  qui  le  signala  immédiatement  | 
à  l'attention  du  monde  savant;  et  bientôt  on  l'accabla  de  ! 
travaux,  de  missions  et  d'emplois  littéraires.  En  1815,  le  J 
gouvernement  le  chargea  d'achever  la  traduction  de  Strabon, 
commencée  par  Laporte  du  Theil;  et  l'ordonnance  royale 
qui,  en  1816,  réorganisa  l'Institut,  le  comprit  dans  la  classe 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  En  1819  il  était  nommé 
inspecteur  général  de  l'imiversité ,  fonctions  qu'il  remplit 
jusqu'en  1832,  époque  où  il  lut  appelé  à  celles  de  conserva- 
teur du  Cabinet  des  antiques  à  la  Bibliothèque  royale  et 
de  président  du  Conservatoire  de  cet  établissement.  En 
1831  il  avait  été  appelé  à  la  chaire  d'histoire  du  Collège  de 
France,  qu'en  1838  il  échangeait  contre  celle  d'archéologie; 
et  en  1840  il  succéilait  à  Daunou  dans  les  fonctions  de 
parde  général  des  archives  du  royaume.  De  tons  les  ouvrages 
dont  on  est  redevable  à  ce  savant,  celui  qui  produisit  la 
plus  vive  sensation  à  l'étranger  est  son  Mémoire  sur  la 
statue  vocale  de  Memnon ,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'Egypte  et  la  Grèce  (in-4'',  1833).  IN'ous  citerons  en- 
core :  Recherches  géographiques  et  critiques  sur  le  livre 
du  moine  Dicuil,  intitulé  De  xMensura  orbisTerrae  (Paris, 
1814);  Recherches  pour  serrir  à  Vhistaïre  de  VÉgypte 
pendant  la  domination  des  Grecs  et  des  Rontains  (  1823)  ; 
Observations  critiques  et  archéologiques  sttr  l'objet  des 
représentations  zodiacalesqui  nous  restentde  Vantiquité 
(1824);  Tabulx  octo  numerorum,  pondennn,  mensura- 
rum  apud  Romanos  et  Grxcos  {\S2b);  Fragments  des 
Poèmes  géographiques  de  Scymnus  de  Chiu  et  dujaux 
Dicéarque  (1840);  Recueil  des  inscriptions  grecques  et 
latines  de  VÉgypte  (5  vol.  in-4''}.  On  doit  aussi  à  Letronne 
une  édition  complète  des  œuvres  de  RoUin  (30  vol.  in-8°; 
Paris,  1820),  enrichie  de  i»récieux  commentaires  historiques. 
LETTRE  (du  latin  llttera).  On  appelle  ainsi  les  ca- 
ractères de  l'alphabet,  les  signes  de  l'écriture,  les  élé- 
ments représentatifs  des  émissions  de  la  parole.  L'histoire 
de  ces  signes  est  l'histoire  de  Té  cr  i  turc. 

On  les  divise  en  voyelles  et  en  co«5on  n  e5.  La  ma- 
nière de  les  articuler  les  fait  distinguer  en  labiales,  lingua- 
les,  gutturales,  sifflantes  et  chuintantes. 

Dans  l'imprimerie  et  dans  les  manuscrits,  on  distingue  les 
lettres  majuscules  et  les  lettres  minuscules  ;  les  lettres  de 
deux  points,  \es  lettres  ornées,  les  lettres  blanches,  les 
lettres  grises,  les  lettres  perlées,  etc.  {voyez  Caractère 
[Typographie]). 

Avant  l'invention  des  chiffres  arabes  ,  les  lettres  ser- 
vaient aussi  à  marquer  les  nombres.  On  les  emploie  encore 
quelquefois  à  cet  usage;  notamment  celles  qui  constituent 
les  chiffres  romains,  et  dans  ce  cas,  on  les  nomme  aussi 
lettres  numéro le~s. 

Dans  im  grand  nombre  de  cas,  le  mot  lettre  est  employé 
au  (iguré  ou  proverbialement.  Ainsi,  quand  on  a  négligé  d'ex- 
pliquer une  chose  suffisamment,  on  dit  qu'il  est  bon  d'aider 
à  la  lettre  pour  la  comprendre,  c'est-à-dire  qu'il  faut  y  ajou- 
ter du  sien,  pour  en  faciliter  l'intelligence.  De  même,  quand 
quelqu'un,  en  lisant,  en  dit  plus  qu'il  n'y  a  dans  le  livre,  on 
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dit  de  lui  qu'il  ajoute  à  la  lettre.  Lettre  se  prend  souvent 
par  opposition  k  esprit.  A  la  lettre  se  dit  en  parlant  du 
sens,  de  la  pensée,  que  contiennent  des  caractères.  Saint 
Augustin  a  (ait  un  traité  sur  la  Genèse  à  la  lettre  :  De  Ge- 
nesi  ad  litteram.  Dans  le  même  sens  on  a  dit  et  répété  qu'il 
est  bien  difficile  d'expliquer  toute  l'Écriture  à  la  lettre,  ati 
pied  de  la  lettre.  Il  en  est  de  même  de  ces  paioles  de  Flé- 
chier  :  «  On  s'attache  aux  dehors,  on  se  tient  à  la  lettre, 
et  l'on  ne  va  point  jusqu'à  l'esprit  de  la  loi.  »  Enlin,  cello 
locution  s'emploie  en  parlant  du  sens  littéral,  par  opposition 
au  sens  figuré,  comme  lorsque  saint  Paul  dit  :  La  lettre  tue; 
mais  l'esprit  vivilie. 

[  Depuis  l'origine  de  l'art  monétaire,  on  rencontre  sur  le» 
monnaies  de  presque  tous  les  peuples  une  ou  plusieurs  let- 
tres isolées,  dont  l'interprétation  a  exercé  la  sagacité  des  sa- 
vants. Les  lettres  qui  se  trouvent  sur  les  pièces  grecques  les 
plus  anciennes  sont  une  abréviation  des  noms  des  peuples, 
villes  ou  rois  qui  les  ont  fait  frapper.  Sur  les  monnaies  im- 
périales, en  potin  ou  en  bronze,  fabriquées  à  Alexandrie, 
les  letties  numérales  marquent  l'année  du  règne  de  l'empe- 
reur dont  l'image  y  est  représentée.  Les  grands  et  les 
moyens  bronzes  romains  se  distinguent  des  monnaies  colo- 
niales de  la  môme  époque  par  les  deux  lettres  S.  C.  {sena- 
tus  consulto) ,  formule  qui  servait  à  les  légitimer,  et  rela- 
tait l'autorisation  du  sénat.  Parmi  les  monnaies  consulaires 
d'argent,  il  existe  certains  types  qui  portent  toujours  une 
lettre  dans  le  champ,  et  qui  reproduisent  successivement 
toutes  celles  de  l'alphabet  :  on  en  a  réuni  des  séries  com- 
plètes. Ces  lettres  ont  donné  lieu  à  beaucoup  d'explications 
diverses,  dont  aucune  n'a  paru  satisfaisante.  L'hypothèse  la 
plus  plausible  est  qu'on  peut  les  considérer  comme  des  nu- 
méros d'ordre  pour  désigner  le  coin,  l'atelier  ou  l'ouvrier. 
Les  lettres  isolées  qui  apparaissent  sur  les  petits  bronzes  du 
Bas-Empire  ,  et  se  montrent  bientôt  après  sur  l'or,  l'argent 
et  le  billon,  sont  également  nn  problème  dont  la  solution 
jetterait  beaucoup  de  lumière  sur  la  numismatique  de  cette 
époque.  Plus  tard,  ces  lettres  se  groupent,  et  l'on  peut  re- 
connaître les  nombreux  ateliers  monétaires  qui  se  forment 
dans  les  provinces  de  l'empire  :  ceux  des  Gaules  sont  établis 
à  Arles ,  à  Lyon  et  à  Trêves,  et  se  distinguent  par  les  ini- 
tiales AR,  L"VG,  TR.  Depuis  le  règne  de  Constantin,  les 
empereurs  chrétiens  placent  dans  le  champ  de  leurs  mon- 
naies l'A  et  l'Q ,  symbole  du  Dieu  qu'ils  adorent,  et  cet 
usage  se  conserve  longtemps,  car  on  le  retrouve  non-seu- 
lement sous  la  première  et  sous  la  seconde  race  de  nos 
rois,  mais  même  jusque  sous  la  troisième.  Lorsque  l'usage 
commence  à  se  perdre  d'indiquer  sur  les  monnaies  le  nom 
des  lieux  où  elles  sont  frappées,  on  en  conserve  du  moins  les 
initiales;  mais  cet  usage  n'est  pas  toujours  observé  ,  et  les 
maîtres  des  monnaies,  afin  de  pouvoir  altérer  librement  le 
titre  des  pièces  de  leur  fabrication,  s'abstiennent  de  tout  ce 
qui  servirait  à  en  constater  l'origine. 

François  1",  pour  remédier  à  ces  abus,  ordonne,  le  14  jan- 
vier 1539,  de  mettre  sur  toutes  les  pièces  que  l'on  frappera 
à  l'avenir  une  lettre  de  l'aliihabet,  tant  du  côté  de  la  croix 
que  du  côté  de  la  pile.  Les  différents  hôtels  des  monnaies 
existants  alors  eurent  chacun  une  lettre  conventionnelle  et 
particulière.  Cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 
M's  DE  LaGRANGE  ,  sénaleur.  ] 
Dans  un  autre  sens,  on  entend  par  ie^res  en  général  les 
écrits  en  prose  qu'on  envoie  à  ses  connaissances,  pour  s'en- 
tretenir un  moment  avec  elles,  répondre  à  des  choses  qu'elle* 
nous  ont  demandées,  ou  leur  faire  part  de  quelque  nouvelle. 
Les  lettres  dans  ce  cas  sont  une  sorte  de  conversation 
entre  personnes  absentes.  Lesépîtres,  les  dép'^ches, 
les  missives,  les  c  i  r  c  u  1  a  i  r  e  s  sont  autant  du  variétés 
de  lettres  {voyez  Épistolaihe  [Genre]). 

Les  lettres  des  particuliers  sont  transportées  par  l'admi- 
nistration générale  des  postes  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  moyennant  l'acquittement  d'une  taxe  fixe,  qui  de 
puis  1854  est  de  30  centimes  pour  toute  la  France  et  de  ib 
centimes  pour  la  correspondance  intérieure  de  Paris.  L'af- 
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f  r  a  n  eh  i  8  «  e  m  e  n  t ,  qui  est  facultatif ,  réduit  encore  cette 
taxe  à  20  et  à  10  centimes;  le  but  de  cette  prime  accordée 
à  la  lettre  affranchie  est  de  généraliser  un  usage  qui  a  pro- 
duit d'immenses  résultats  en  Angleterre  et  en  Belgique.  En 
outre  les  lettres  dont  le  poids  dépasse  7  grammes  et  demi 
payent  le  double  de  la  taxe;  le  triple  depuis  15  grammes 
jusqu'à  30,  etc.  Les  lettres  chargées,  c'est-à-dire  revêtues 
d'une  formalité  qui  offre  aux  correspondants  une  gara-ntie 
exceptionnelle,  doivent  être  affranchies  préalablement  et 
payer  une  surtaxe  de  20  centimes.  Une  indemnité  de  cin- 
quante francs  est  attachée  à  la  perte  par  l'administration 
d'une  lettre  chargée. 

La  correspondance  des  citoyens  entre  eux  doit  être  une 
chose  sacrée.  Les  magistrats  seuls  ont  le  droit  de  faire  ouvrir 
les  lettres  à  la  poste.  La  cour  de  cassation  a  en  outre  re- 
connu ce  droit  au  préfet  de  police  comme  officier  de  police 
judiciaire. 

Lettre  s'est  dit  aussi  autrefois  de  toutes  sortes  d'actes. 
Il  nous  en  est  resté  l'expression  de  con  tre-lettres. 

LETTRE  (  Avant  la  ).  Votjez  Épreuve  (  Beaux- 
Arts). 

LETTRE  CLOSE.  On  appelle  ainsi  une  lettre  du  chef 
de  l'État  et  scellée  de  son  sceau.  Les  députés  sont  convo- 
qués par  lettres  closes.  Les  lettres  de  cachet  .se  nom- 
maient primitivement  lettres  closes,  ou  claitses.  On  emploie 
encore  ce  mot  figurément  pour  exprimer  certaines  choses 
qu'on  ignore,  ou  un  secret  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne  doit 
pas  pénétrer. 

LETTRE  DE  CACHET.  On  donnait  jadis  ce  nom 
a  toutes  les  lettres  revêtues  du  cachet  particulier  du  roi. 
On  les  appelait  aussi  lettres  closes,  pour  les  distinguer 
dea  lettres  patentes,  scellées  par  lechancelier 
du  grand  sceau  de  l'État.  Mais  ce  mot  devint  au  dix-septième 
siècle  synonyme  de  détention  arbitraire.  Les  lettres  de 
cachet,  d'abord  appliquées  à  l'administrationjudiciaire  et  dont 
i'effet  était  d'entraver  le  cours  de  la  justice,  eurent  pour  effet 
de  rendre  impuissantes  les  lois  qui  punissaient  les  actes  de 
violence  qualifiés  crimes  ou  délits.  Un  gentilhomme  pauvre, 
mais  bien  en  cour,  voulait-il  s'enrichir  par  un  mariage  ,  il 
enlevait  une  jeune  et  opulente  héritière  ;  une  lettre  de  cachet 
imposait  silence  à  la  puissance  paternelle  et  sanctionnait 
cette  double  violation  des  droits  de  propriété  et  de  famille  : 
et  il  était  si  facile  d'obtenir  de  semblables  lettres,  toujours 
à  ladisposition  d'un  chambellan,  dépositaire  du  cachet  royal! 
Nos  recueils  de  législation  sont  remplis  d'ordonnances  qui 
frappent  de  nullité  les  lettres  closes  ou  de  cachet.  Cepen- 
dant cet  abus  se  perpétua  de  règne  en  règne  avec  une  ef- 
frayante progression.  Les  états  généraux  d'Orléans  s'oc- 
cupèrent de  la  réformation  de  cet  abus.  L'article  3  de  l'or- 
donnance touchant  la  noblesse  dispose  :  «  Et  parce  qu'au- 
cuns, abusant  de  la  faveur  de  nos  prédécesseurs,  par  impor- 
tunité  ou  plutôt  subrepticement,  ont  ohlcnu  quelquefois 
des  lettres  de  cachet....  en  vertu  desquelles  ils  ont  lait  sé- 
questrer des  filles,  et  icelles  épouser  ou  fait  épouser  contre 
le  gré  et  vouloir  des  pères  et  mères,  parents,  tuteurs  et  cu- 
rateurs, chose  digne  de  punition  exemplaire,  enjoignons  à 
tous  juges  procéder  extraordinairement  et  comme  en  crime 
de  rapt,  contre  les  impétrants  et  ceux  qui  s'aideront  de 
telles  lettres,  sans  avoir  aucun  égard  à  icelles.  »  Les  lettres  de 
cachet  ne  furent  jamais  plus  multiphées  que  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury.  On  a  évalué  à  80,000  celles  qui  ont 
été  lancées  sans  jugement,  sans  même  aucune  espèce  de 
poursuite  judiciaire  contre  les  jansénistes  et  les  convulsion- 
naires.  On  en  a  d'abord  abusé,  comme  nous  l'avon'-.  dit, 
pour  favoriser  des  mariages  contre  le  gré  des  jeunes  filles  et 
de  leurs  parents,  puis  pour  exiler,  emprisonner,  proscrire 
h;s  dissidents  en  matière  de  croyance  religieuse;  enfin, 
contre  les  gens  de  lettres,  et  souvent  pour  satisfaire  les  ven- 
geances et  les  passions  particulières.  Ce  n'était  pas  assez  des 
pénalités  injustes  prononcées  contre  les  protestants  par  l'é- 
dit  de  révocation,  des  dragonnades  et  de  tous  les  actes  de 
violence  autorisés  par  cet  édit,  les  lettres  de  cachet  mirent 
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le  comble  à  tant  d'iniques  vexations.  Par  lettres  de  cachet 
les  enfants  étaient  enlevés  à  leurs  parents  et  renfermés  dans 
les  couvents  pour  être  convertis,  les  épouses  séparées  de 
leur  époux.  Malheur  aux  domestiques  dont  les  maîtres 
redoutaient  l'indiscrétion  !  C'était  aussi  avec  des  lettres  do 
cachet  que  l'on  proscrivait  en  masse  toute  la  haute  magis- 
trature ,  les  parlements,  les  membres  les  plus  influents  des 
pays  d'états.  Les  registres  des  ministres  étaient  autant  de 
tables  de  proscription  où  se  confondaient  chaque  jour  le8 
noms  les  plus  illustres  et  les  plus  obscurs  ;  point  de  courti- 
san qui  n'eût  dans  sa  poche  son  lot  de  lettres  de  cachet  si- 
gnées en  blanc;  et  les  malheureuses  victimes  arrachées  bru- 
talement à  leurs  familles  ,  à  leurs  amis,  aux  objets  de  leurs 
plus  chères  affections,  s'écriaient  :  Ah!  si  le  roi  le  savait  ! 
Mais  les  ministres,  les  courtisans  et  les  favorites  avaient 
persuadé  aux  monarques  que  les  lettres  de  cachet  étaient 
nécessaires  pour  sauver  l'honneur  d'une  famille  compromis 
par  un  mauvais  sujet  ou  par  l'imprudence  d'une  femme 
adultère,  on  par  les  plaintes  d'une  jeune  victime  de  la  sé- 
duction. Ainsi,  on  ne  craignait  pas  d'accuser  les  lois  d'im- 
puissance. Les  rois  n'ont  pas  ignoré  l'usage  scandaleux  que 
de  perfides  courtisans  faisaient  de  leur  signature.  Le  duc 
de  Vivonne  osa  révéler  à  Louis  XIV  les  déplorables  consé- 
quences du  plus  monstrueux  des  abus,  et  Louis  XIV  s'é- 
tait borné  à  lui  répondre  :  «  On  en  a  ainsi  usé  dans  tous 
les  temps.  »  Le  même  ministre  qui  avait  le  département  des 
lettres  de  cachet  en  1723  conserva  son  portefeuille  jusqu'en 
1775.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  aussi  étonnante  et  aussi 
désastreuse  longévité  ministérielle.  Ce  ministre  émérite 
était  M.  de  La  Vrillière.  Sa  maîtresse,  qu'il  avait  fait  mar- 
quise de  Langcac,  tenait  avec  le  chevalier  d'Arc  bureau 
ouvert  de  lettres  de  cachet  à  25  louis  chacune  ;  c'est  un  fait 
attesté  par  tous  les  mémoires  de  l'époque.  Malesherbes 
n'osa  pas  effectuer  l'abolition  absolue  et  irrévocable  des  let- 
tres de  cachet;  il  essaya  seulement  d'établir  un  bureau  com- 
posé de  quelques  magistrats  pour  l'examen  des  demandes 
de  lettres  de  cachet.  Mais  il  ne  put  pas  même  réaliser  ce 
projet;  et  quant  aux  prisonniers  qu'il  parvint  à  faire  élar- 
gir, de  l'aveu  de  Sénac  de  Meilhan,  son  ami,  leur  nombre  se 
réduit  à  deux.  Le  baron  de  Breteuil,  l'un  de  ses  successeurs, 
crut  y  suppléer  par  une  circulaire  aux  intendants  des  pro- 
vinces. On  y  remarque  les  exceptions  proposées  par  Males- 
herbes en  faveur  des  familles  qui,  pour  prévenir  leur  dé- 
shonneur, demanderaient  des  lettres  de  cachet.  On  retrouve 
encore  les  mêmes  dispositions  dans  une  lettre  de  Vergen- 
nes  au  lieutenant  général  de  police,  pour  soustraire  à  la 
juste  sévérité  des  lois,  à  l'autorité  des  magistrats,  un  homme 
accusé  publiquement  de  rapt,  de  vol  et  d'assassinat,  «  pour 
éviter,  dit  le  ministre,  le  déshonneur  que  sa  famille  n'a  que 
trop  lieu  de  redouter.  »  Une  lettre  de  cachet  confina  le 
coupable  à  Bicêtre,  oii  il  ne  resta  que  peu  de  temps  ;  et  l'on 
s'entretenait  encore  du  triple  crime  qui  lui  était  imputé 
quand  on  le  vit  se  promener  à  Paris  en  pleine  liberté  (  1785). 
Ce  scélérat,  comme  l'appelle  avec  raison  M.  de  Vergennes, 
avait  obtenu  sa  liberté  pour  prix  des  services  qu'il  rendit  à 
la  police.  Ce  fut  aussi  pour  l'honneur  de  sa  famille  et  du 
corps  des  officiers  de  la  maison  du  roi,  que  le  seigneur  de 
Montchenu,  mestre  de  cam[i  de  cavalerie,  écuyerdu  roi,  fut 
mis  à  la  Bastille  par  une  lettre  de  cachet  :  il  avait  tué  d'un 
coup  d'épée  son  valet  de  chambre,  en  1744.  Sa  détention  fut 
de  courte  durée;  il  reprit  son  grade  et  sa  place  à  la  cour, 
et  le  6  mars  1750  une  seconde  lettre  de  cachet  le  ramena  à 
la  Bastille  :  il  avait  tué  son  nouveau  valet  de  chambre;  il 
ne  resta  pourtant  que  quelques  jours  à  la  Bastille  :  entré  le 
6  mars,  il  en  sortit  le  20. 

Toutes  les  lettres  de  cachet  étaient  formulées  dans  les 
mêmes  termes,  avec  une  seule  variante  ;  elles  indiquaient  le 
nom  du  heu  d'exil  ou  celui  de  la  prison  :  citer  les  termes  d'une 
seule,  c'est  citer  les  termes  de  toutes  :  «  Monsieur  le  mar(juis 
de  Launay,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  de  rece- 
voir dans  mon  château  de  la  Bastille  le  sieur et  de  l'y 

retenir  jusqu'à  nouvel  ordre  de  ma  part.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 


qu'il  vous  ;iil,  monsieur  lu  maniuis  île  Launay,  en  sa  sainte 
garde.  »  Suivent  la  date  et  la  signature  de  sa  majesté. 

Il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  révolution  pour  abolir  les 
lettres  de  cachet  et  délivrer  toutes  les  victimes  du  despo- 
tisme ministériel;  la  France  ne  les  avait  pas  oubliées,  et 
tous  les  cahiers  des  assemblées  électorales  de  France  im- 
posèrent aux  députés  aux  états  généraux  le  devoir  de  sup- 
primer par  une  loi  irrévocable  les  lettres  de  cachet  :  ce  man- 
dat est  consigné  dans  les  cahiers  des  trois  ordres.  Ce  fut 
aussi  une  des  premières  affaires  dont  s'occupa  FAssemblée 
nationale.  Elle  créa  un  comité  spécial  chargé  de  se  (aire 
rendre  compte  de  tous  les  détenus  par  lettres  de  cachet. 
Une  loi  du  13  janvier  1790  en  ordonna  l'abolition  et  la  mise 
eu  liberté  de  tous  ceux  qui  en  avaient  été  frappés.  Toutes 
les  détentions  arbitraires  ont  été  formellement  abolies  par 
toutes  les  constitutions  qui  se  sont  succédé. 

DUFEY  (de  l'Vonnc). 

LETTRE  DE  CHANGE.  La  lettre  de  change  est 
le  titie  d'une  délégation  en  vertu  de  laquelle  une  personne 
(le  tireur)  transporte  à  une  autre  une  somme  d'argent 
payable  par  un  tiers  (  le  tiré),  dans  un  autre  lieu  et  à  une 
époiiue  lixée.  Ce  transport  s'accomplit  par  une  simple  ac- 
ceptation sous  seing  privé  ,  timbrée  ,  du  tiers  au  débitoiu". 
«  La  lettre  de  change,  dit  le  Code  de  Commerce,  est  tirée 
iViiii  lieu  sur  un  autre;  elle  doit  être  datée;  elle  doit 
énoncer  la  somme  à  payer,  le  nom  de  celui  qui  doit  payer, 
répotpie  et  le  lieu  où  le  payement  doit  s'effectuer,  la  valeur 
fournie  en  espèces ,  en  marchandises ,  en  compte  ou  de 
tûule  autre  manière,  u  Le  transport  d'une  lettre  de  change 
s'opère  par  une  simple  mention  au  dos  de  la  lettre  ,  signée 
parle  propriétaire,  et  le  nouveau  cessionnaire  peut  la  trans- 
mettre à  son  tour.  Tous  les  débiteurs  d'une  lettre  de  change, 
négociants  ou  non  ,  sont  solidaires  envers  le  porteur,  peu- 
vent être  poursuivis  collectivement ,  et  sont  tous  soumis 
à  la  contrainte  par  corps;  enfin  ,  ces  lettres  ont  la  même 
authenticité  que  les  actes  publics  notariés.  Ainsi  entourées 
de  garanties,  on  ne  sera  point  étonné  qu'elles  soient  deve- 
nues de  véritables  signes  représentatifs  de  la  monnaie  et 
un  moyen  de  circulation  puissant  et  piompt.  | 

L'échéance  de  la  lettre  de  change  peut  être  à  une  époque  l 
fixe,  ou  à  tant  de  jours  ,  à  tant  de  mois,  à  tant  d''usances  \ 
(le  la  date.  Elle  peut  être  aussi  à  vue  ou  à  tant  de  jours,  ! 
lantdemoisoud'usancesde  vue,  oucH^eWe/bire.  L'usaiice  \ 
est  un  délai  de  trente  jours  ,  non  compté  celui  de  la  date  1 
de  la  lettre  de  change.  Les  mois  se  comptent  d'après  le  ca-  ' 
lendrier  grégorien.  Ainsi,  des  lettres  k  un  mois  de  date,  du 
28,  du  29,  du  30  ou  du  31  janvier  sont  également  à  échéance  i 
le  2S  février  dans  les  années  bissextiles.  La  lettre  de  change  I 
à  vue  est  échue  et  payable  dès  sa  présentation.  L'échéance  : 
d'une  lettre  à  un  ou  i)lusieurs  jours,  à  un  ou  plusieurs  mois,  i 
à  une  ou  plusieurs  usances  de  vue,  couit  du  lendemain  de 
pa  présentation  ,  constatée  par  l'acceplalion  du  débiteur  ou 
par  le  protêt  qui  contient  son  refus.  Une  lettre  payable  en  \ 
foire  est  échue  la  veille  du  jour  de  la  clôture  de  la  foire,  j 
ou  le  jour  même  de  la  foire  si  elle  ne  dure  qu'un  jour.  Si 
l'échéance  d'une  lettre  de  change  est  à  un  jour  férié  légal, 
elle  est  payable  la  veille.  Celui  qui  paye  une  lettre  de  change 


ijynnK  de  cachet  —  le i très  ?75 

et  de  Philippe  le  Long,  «n  1316,  ils  donnèrent  à  do.s  voya- 
geurs des  lettres ,  portant  ordre  aux  dépositaires  des  fonds 
qu'ils  n'avaient  pu  emporter  de  les  remettre  à  ces  voyageurs, 
qui  leur  en  avaient  compté  la  valeur;  d'autres  l'attribuent 
aux  Florentins,  chassés  d'Italie  par  les  gibelins.  Les  Floren- 
tins réfugiés  en  France  y  introduisirent  en  effet  l'usage  des 
lettres  de  change,  que  les  négociants  de  Lyon  paraissent 
avoir  été  les  premiers  à  adopter.  Aujounl'hui  les  négociants 
qui  ont  des  dettes  à  payer  dans  les  lieux  éloignés  achètent  ou 
prennent  des  lettres  de  change  aux  personnes  auxquelles  il 
est  dû  des  fonds  dans  ces  mêmes  lieux,  et  ils  y  envoient  ces 
lettres  en  payement  de  ce  qu'ils  y  doivent.  Par  ce  moyen, 
l'argent  que  les  négociants  d'un  pays  quelconque  doivent 
dans  l'étranger  ne  sort  pas  de  ce  pays,  et  sert  à  payer  les 
dettes  qui  y  ont  été  contractées  |>ar  les  étrangers  sur  les- 
quels ils  prennent  des  lettres  de  change ,  et  réciproquement 
ces  derniers,  en  acquittant  les  lettres  tirées  sur  eux,  ac- 
quittent dans  leur  pays  les  dettes  que  les  étrangers  y  avaient 
contractées.  Edmond  Degrange. 

i^ETTRE  DE  CRÉANCE.  Voi/ez  Créance. 
LETTRE  DE  CRÉDIT.  Foi/e;  Crédit  (Ouverture, 
Lettres  de). 
LETTRE  DE  GAGE.  Voyez  Crédit  foncier. 
LETTRE  DE  MARQUE.  On  appelle  ainsi  un  act» 
du  gouvernement  contenant  l'autorisation  donnée  à  un  par- 
ticulier d'armer  et  équiper  en  guerre  un  navire  pour  couriF 
sur  les  vaisseaux  des  puissances  ennemies.  Les  lettres  de 
marque  ne  peuvent  être  accordées  que  par  le  ministre  de  la 
marine,  si  ce  n'est  dans  les  colonies,  où  les  gouverneurs  ont 
aussi  le  même  droit.  Elles  ne  doivent  être  délivrées  qu'à  des 
nationaux  du  gouvernement  qui  les  donne,  et  pour  une 
durée  déterminée.  Les  bâtiments  ainsi  armés  en  coursH 
sont  réputés  bâtiments  de  guerre,  et  ont  le  droit  d'invoquer 
les  lois  de  la  guerre.  La  lettre  de  marque  fait  la  différence 
du  c  o  r  s  a  i  r  e  au  p  i  r  a  te. 

LETTRE  DE  RECRÉANCE.  Lettre  qu'un  prince 
envoie  à  son  ambassadeur  ou  ministre  pour  la  présenter  au 
prince  d'auprès  duquel  il  le  rappelle.  Les  lettres  ({u'iuiprincu 
remet  à  l'ambassadeur,  au  ministre  plénipotentiaire  ou  au 
chargé  d'affaires,  qui  prend  congé  de  lui  en  vertu  d'ordres 
de  son  souverain,  et  qui  sont  adressées  à  ce  souverain,  sont 
également  des  lettres  de  recréance. 

LETTRE  DE  SERVECE.  Ou  donne  ce  nom  à  la  lettre- 
ministérielle  par  laquelle  un  oKicier  eu  disponibilité  est  ap 
pelé  à  remplir  les  fonctions  du  son  grade. 

LETTRE  DE  VOITURE.  C'est  l'écrit  constalant  leî 
conditions  auxqutlles  doit  àWf.  effectué  le  transport  de» 
choses  dont  un  voiturier  est  cliargé.  La  lettre  de  voitunj 
doit  être  datée.  Elle  doit  exprimer  la  nature  et  le  poids  ou  la 
contenance  des  objets  à  tran'^porter,  le  délai  dans  lequel 
doit  être  fait  le  transport.  Elle  indique  le  nom  et  le  domi- 
cile du  commissionnaire  par  l'entremise  duijuel  le  transport 
s'opère  s'il  y  en  a  un,  le  nom  de  celui  h  qui  la  marchandise 
est  adressée,  le  domicile  du  voiturier.  Elle  énonce  le  piix  de 
la  voiture,  l'indemnité  due  |)our  cause  de  retard.  Elle  est 
signée  par  l'expéditeur  ou  le  commisionnaire.  Elle  présente 
eu  marge  les  marques  ou  numéros  des  objets  à  transporter. 


avant  son  échéance  est  responsable  de  la  validité  du  paye-  i   Elle  est  copiée  par  le  commissionnaire  sur  un  registre  coté 
ment.  S'il  l'a  payée  à  son  échéance  et  sans  q)pos;tioM ,  il  { 
est  présumé  valablement  libéré.  Le  porteur  d'une  lettre  de 
change   ne  peut  èlre  contraint  d'en  recevoir  le  payement  j 
avant  l'échéance;  mais  il  doit  en  exiger  le  payement  le  jour  j 
même  de  son  échéance.  Le  refus  de  payement  doit  être  cons- 
taté le  lendemain  du  jour  de  l'échéance,  par  un  acte  que 
Ton  nomme  protêt  faute  de  payement.  Si  ce  jour  est  un 
jour  férié  légal,  le  protêt  est  fait  le  jour  suivant.  Dans  le  cas  j  maisons,  dans  celles  des  autres ,  dans  les  voyages 


et  paraphé,  sans  intervalle  et  de  suite. 

LETTRES,  BELLES-LETTRES.  On  appelle  belles- 
lettres  la  grammaire,  l'éloquence  et  la  poésie.  L'histoire,  la 
critique,  etc.,  rentrent  à  quelcjues  égards  dans  le  domaine  des 
belles-lettres.  «  Les  lettres, dit  Cicéron, forment  lajeunesse et 
font  les  charmes  de  l'âge  avancé.  La  prospérité  eu  est  plus 
brillante,  l'adversité  en  reçoit  des  consolations,  et  dans  nos 

dans 


de  faillite  de  l'atcepteuf  avant  l'échéance,   le  porteur  peut 
faire  protester  et  exercer  son  recours.         C.  Pecqleur. 

Les  lettres  de  change  n'ont  pas  été  connues  des  anciens. 
C'est  aux  juifs  qu'on  en  attribue  l'invention.  On  prétend 
que,  s'étant  rélugiés  en  Lombardie,  après  avoir  été  chas- 
sés de  France  sous  les  règnes  de  I'hili(ipe-Auguste,  en  1181, 


lasolituJe,en  tous  temps,  en  tous  lieux,  elles  font  la  douceur 
de  notre  vie.  »  Les  lettres  et  les  sciences  ont  entre  elle? 
renchainement  le  plus  étroit.  Celles-ci  servent  de  clef  à, 
celles-là ,  et  les  sciences  de  leur  côté  concourent  à  la  ()er- 
fection  des  lettres,  qui  ne  feraient  que  bégayer  si  res|ii  it  phi» 
lo'ophique  ne  les  animait  pas.  {toyz  ]  nimxjvAE.  ) 

36. 


276  LETTRES 

On  appelle  république  des  lettres  le  corps  des  gens  de 
lettnis  en  gém^ial,  considérés  coimne  s'ils  faisaient  une  nation. 
LETTRES  (Faculté  des).    Voyez  Facultés   (Ensei- 
gncme)it),  tome  IX,  p.  249. 

LETTRES  (  Hommes  de),  GliNS  DE  LETTRES.  La  dé- 
signation d'hommes  de  lettres  est  d'origine  romaine,  mais, 
ainsi  que  la  plupart  des  mots  fréquemment  employés  parmi 
nous,  elle  a  subi  de  grandes  modifications.  Les  premiers 
hommes  de  lettres  chez  les  Romains  furent  des  Grecs,  des 
rhéteurs.  On  sait  quelle  fut  leur  mission  au  milieu  de  ce 
peu[>le  soldat.  Leur  influence  devint  plus  grande  à  mesure 
qu'avança  la  décadence.  Néron,  Claude,  Cali«^ula  étaient  des 
hommes   de  lettres.  Julien  le  lut  aussi.  Dans  le  nouveau 
monde  chrétien,  les  gens  de  lettres,  mêlés  au  clergé,  servi- 
rent la  cause  de  la  civilisation  tout  en  perpétuant  l'ant'que 
tradition  des  sophistes.  Sous  le  règne   de  la  force  féodale, 
on  vit  les  lettres  se  réfugier  dans  les  couvents  et  les  monas- 
tères, on  vivre  dans  les  châteaux  pour  amuser  les  loisirs  des 
jouvencelles  et  des  suzeraines  et  tenir  l'étrier  des  barons. 
De  là  ce  caractère  théologiqne  ou  servile  qui  se  mêle  bien- 
tôt à  la  nouvelle  littérature  de  l'Europe;  position  sans  indé- 
pendance et  sans  honneur,  qui  se  continue  à  travers  les 
siècle*.  Les  gens  de  lettres  appartiennent  à  ceux  qui  les 
nourrissent,  comme  les  anciens  esclaves  appartenaient  à 
leur  maître.   Pour  qu'un   homme  littéraire  compfât  dans 
l'ordre  social,  il  fallait  qu'il  se  rangeât  sous  la  bannière  de 
l'Égli-se  :  alors  le  prix  qu'il  acquérait  venait  non  pas  de 
lui,  mais  du  corps  puissant  dont  il  devenait  membre.  Sous 
Louis  XIII  on  disait  encore  :  Voiture  est  à  M.  un  tel.  Les 
beaux  esprits  de  Richelieu  vivaient  autour  de  lui,  dans  une 
Korte  de  domesticité.  Louis  XIV  rendit  leur  position  plus 
éclatante,  mais  non  plus  sûre;  et  lorsque,  sous  les  règnes 
suivants,  ils  s'aperçurent  que  le  peuple  les  écoutait  et  les 
suivait,  mais  qu'ils  n'avaient  aucune  part  au  pouvoir  et  à 
la  richesse  publique,  ils  se  courroucèrent  ;  ils  demandèrent 
la  révolution  à  grands  cris.  Le  tiers  état  renforça  la  popu- 
lation des  gens  de  lettres,  qui  depuis  cette  époque  acquirent 
en  France  une  influence  considérable  :  tout  la  monde  as- 
pira à  cette  distinction  de  l'esprit,  à  cette  supériorité,  vraie 
ou  prétendue,  des  facultés  intellectuelles.  Il  fallait  encore 
des  pensions,  on  avait  encore  des  désirs.  Bonaparte  tint  les 
gens  de  lettres  sous  sa  main,  connue  Richelieu  les  y  avait 
tenus.  Avec  la  liberté,  la  condition  des  gens  de  letlres  s'é- 
leva à  une  hauteur  qu'elle  n'avait  jamais  connue.  Le  cours 
de  ces  trente  dernières  années  nous  les  montre  grandissant 
toujours  en  prestige  et  portés  par  l'opinion  au  premier  éche- 
lon de  l'ordre  social.  En  môme  temps  la  rémunération  du 
talent  de  l'écrivain,  grâce  au  savoir-faire  industriel  du  siècle, 
devenait  prodigicu-e,  excessive  même  parfois.  Véritables  puis- 
sances dans  l'État,  h'S  gens  de  lettres  partageaient  alors  les 
splendeurs  du  journalisme,  qui  semble  aujourd'hui  les 
avoir  enveloppés  dans  sa  décadence,  au  moins  quant  au 
crédit  et  à  l'autorité  dans  les  cho.ses  publiques.  Est  ce  un 
mal?  Est-ce  un  bien?  Faut-il  s'en  affliger  ou  s'en  réjouir.^ 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer.  Mais  puisse  cette 
situation  ne  pas  aboutir  précisément  à  celle  du  Bas-Em- 
pire, où  la  grammaire  et  la  rhétorique  triomphaient  sur  les 
débris  du  coips  social  en  poudre!       Philarète  Cuasles. 

LETTRESAPOSTOLIQUES,nom  que  l'on  a  donné 

aux  lettres  des  papes,  appelées  plus  communément  depuis 

plusieurs  siècles  rcserifs,  brefs,  etc. 

LETTRES  DE  GRÂCE.  Voyez  Grack  (Droit  de). 

LETTRES  DE  NATURALISATIOI\.  Voyez  Na- 

TURAI.ISATION. 

LETTRES  DOMLNÎCALES.  Substituées  par  les 
premiers  chrétiens  aux  I  e  1 1  r  e  s  n  u  n  d  i  n  a  I  e  s  des  Romains, 
les  lettres  dominicales  servent,  dans  le  calendrier,  à 
marquer  le  jour  du  dimanche  tout  le  long  de  l'année.  De 
là  leur  nom  de  dominicales  (Dominicus  dies,  jour  du 
Seigneur).  Ces  lettres  .sont  les  sept  premières  de  rai|)liahet, 
et  il  est  évident  que  dans  les  années  communes  celle  de 
ces  letties  qui  correspond  au  premier  dimanche  de  l'année 


-  LEUCADE 

correspond  également  à  tous  les  autres.  Daus  les  année» 
bissextiles,  il  y  a  nécessairement  deux  lettres  dominicales, 
l'une  servant  depuis  le  I"  janvier  jusqu'au  I*'  mars,  et  l'au- 
tre pour  le  reste  de  l'année. 

D'une  année  à  l'autre,  les  lettres  dominicales.  A,  B,C, 
D,  E,  F,  G,  se  succèdent  dans  un  ordre  rétrograde.  En  effet, 
l'année  commune  se  compose  de  365  jours,  c'est-à-dire  de 
52  semaines  plus  un  jour.  Si  donc  le  premier  jour  d'une 
année  est  un  dimanche ,  le  premier  jour  de  l'année  suivante 
est  un  lundi,  et  la  lettre  dominicale,  qui  était  A  dans  le  pre- 
mier cas,  devient  G  dans  le  second. 

Au  bout  d'un  cycle  solaire,  période  de  vingt-huit  ans, 
les  lettres  dominicales  se  reproduisent  dans  le  même  ordre, 
du  moins  dans  le  calendrier  Julien.  Mais  la  réformation  Gré- 
gorienne a  apporté  quelque  changement  à  cet  ordre,  en  sup- 
primant trois  années  i)issp\liles  p;n-  quatre  siècles. 

LETTRES  DU  SAL\T-SÉPULCRE.  Voyez  As- 
sises HE  JÉIillSALEM. 

LETTRES  NUNDIIVALES.  Les  Romains  nom- 
maient ainsi  les  huit  premières  lettres  de  l'alphabet,  dont  ils 
se  servaient  dans  leur  calendrier,  en  les  répétant  suc- 
cessivement, depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de  l'an- 
née. Une  de  ces  lettres  marquait  les  jours  de  marché  ou  d'as- 
semblée (en  latin  nundinse,  de  novem  dies,  parce  qu'il 
revenait  tons  les  neuf  jours).  Voyez  Lettres  dominicales. 
LETTRES  PATENTES.  On  a  désigné  sous  ce  nom 
certains  actes  émanés  de  la  personne  du  souverain,  scellés 
du  grand  sceau,  et  contre-signées  d'un  secrétaire  d'État.  Le 
caractère  spécial  des  lettres  patentes,  c'est  qu'elles  étaient 
autrefois  délivrées  ouvertes,à  la  différence  des  lettres  closes 
ou  oe  cachet,  qu'on  ne  pouvait  lire  sans  les  ouvrir.  Les 
lettres  patentes  étaient  la  forme  la  plus  usitée  par  laquelle  les 
rois  témoignaient  leur  munilicence  ou  rendaient  la  justice. 
C'est  ainsi  que  se  conféraient  les  titres  nobiliaires,  les  di- 
gnités et  récompenses,  les  grâces  accordées  aux  villes,  com- 
munes ou  corporations,  etc.  La  dénomination  de  lettres 
patentes,  restreinte  à  un  petit  nombre  de  cas,  s'applique 
encore  à  certains  actes  du  pouvoir  exécutif  ;  elles  offrent  cette 
dilïérence  avec  les  lettres  patentes  de  l'ancien  droit,  qu'elles 
ne  sont  plus  sujettes  à  la  vérilicalion  des  tribunaux  su- 
périeurs. 

LEUCADE,  nom  ancien  d'une  île  du  golfe  de  Venise, 
sur  les  côtes  de  la  L  i  v  a  d  i  e .  Elle  s'appelle  maintenant  S,72»;e- 
Maure,  et  n'est  sé[)arce  du  continent  (pie  par  \n\  canal  de 
cent  pas  environ.  On  dit  qu'elle  tenait  d'abord  à  la  terre 
ferme  :  les  Corinthiens,  d'après  cette  version,  auraient 
coupé  ri.sthme  qui  l'y  rattachait  et  bâti  au  bord  du  canal 
une  ville  qu'ils  auraient  nommée  Leucade.  Elle  était  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  par  une  cérémonie  bizurre,  connue 
sous  le  nom  de  saut  de  Leucade.  Sur  le  promontoire  était 
un  temple  d'Apollon;  et  une  ancienne  coutume  voulait  que 
tous  les  ans,  à  la  fête  du  dieu,  un  criminel  lût  précipité  du 
haut  du  rocher  pour  racheter  les  crimes  du  peu[)le  et  dé- 
touiner  les  maux  qui  le  menaçaient.  Afin  de  rendre  moins 
dangereuse  la  chute  du  malheureux,  ou  enveloppait  .son 
corps  de  plumes,  on  y  attachait  quantité  d'oiseaux  ;  de  petites 
barques  se  rangeaient  en  rond  au  bas,  et  on  tâchait  d'y  rece- 
voir le  patient.  Si  l'on  parvenait  à  le  sauver,  on  lui  laissait 
la  vie  :  on  se  contentait  de  le  bannir. 

Mais  ce  qui  rendit  surtout  fameux  le  rocher  de  Leucade, 
c'est  l'opinion  répandue  dans  l'antiquité  qu'en  se  précipitant 
de  son  sommet  on  se  délivrait  des  touinients  de  l'amour. 
On  l'appela  pourcelte  raison  le  Saut  des  Amoureux.  Vénus, 
disait-on,  ne  pouvant  se  consoler  de  la  perte  d'Adonis,  et 
le  cherchant  par  toute  la  terre,  l'avait  trouvé  enlin  à  Argo.« 
dans  l'île  de  Chypre,  au  tond  d'un  temple  d'Apollon.  Le 
dieu  la  conduisit  au  haut  du  promontoire,  et  l'engagea  à  se 
précipiter  de  là.  Après  l'expéiicnce,  la  déesse,  j^e  trouvant 
délivrée  de  son  amour,  voulut  en  savoir  la  cause,  et  Apol- 
lon ,  en  qualité  de  devin  ,  lui  apprit  que  Jupiter,  toutes  les 
fois  qu'il  .sentait  son  amour  pour  Junon  .'^e  rallumer  avec 
trop  d'ardeur,  allait ,  pour  en  calmer  la  violence,  s'asseoir 
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8ur  ce  rocher.  Un  grand  nombre  d'amants  malheureux  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  tentèrent  ainsi  de  se  guérir  de  leurs 
peines.  Saplioest  célèbre  entre  tous  ceux  qui  eurent  re- 
cours à  ce  moyen.  Avant  elle,  Cépiiale,  passionné  pour 
Ptaola ,  avait  tenté  l'essai  de  ce  péi  illeux  remède.  Deucalion 
jnème,  s'il  faut  s'en  rapporter  a  un  poète  ancien,  ne  pou- 
vant toucher  le  cœur  de  Pyrrlia,  aurait  sauté  du  liant  de 
Leucade ,  et  se  serait  trouvé  guéri  de  son  amour,  en  môme 
temps  que  l'indifférente  Pyrrlia  aurait  commencé  de  l'aimer. 
Calice,  éprise  d'un  jeune  homme  nommé  Évatlilus,  ayant 
prié  Vénus  de  le  lui  donner  pour  époux,  et  voyant  ses  prières 
sansellet,  alla  se  précipiter  aussi  du  haut  du  rocher  fatal. 
Il  est  à  remarquer  que  parmi  ceux  qui  se  décidèrent  à  cette 
fiasardeuse  expérience  il  se  trouve  moins  d'Iionmies  que  de 
fendues.  Des  auteurs  ont  prétendu  qu'on  faisait  aussi  ce 
saut  pour  apprendre  des  nouvelles  de  ses  parents.  Quelques- 
uns  ont  avancé  que  des  gens  donnaient  ce  spectacle  à  ceux 
qui  voulaient  les  payer.  Enfin  ,  il  parait  certain  qu'on  s'en- 
gageait par  vœu  à  sauter  du  haut  de  ce  promontoire. 

LEUCIITlv\BERG,  seignemie  de  28  kilomètres  car- 
rés, avec  C,ôOO  habitants,  située  dans  le  haut  Palatinat 
(  Bavière) ,  avec  la  petite  ville  de  P/reimdt  pour  chef-lieu, 
•  tait  autrefois  un  landgraviat,  dont  le  titulaire  avait ,  comme 
prince  de  i'Kmpire,  siège  et  voix  à  l'ancienne  diète,  et 
qui  en  1707  passa  par  héritage  dans  la  maison  de  Bavière. 

En  1.S17  le  roi  .Maximilien-Joseph  de  Bavière  le  céda  avec 
une  partie  de  la  principautéd'Eichst8edt,le  tout  formant 
une  superficie  d'environ  7  myriamètres  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  24,000  âmes,  à  son  gendre,  Eugène  Beau- 
harnais,  ancien  vice-roi  d'Italie,  qui  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Leuchtenberg  et  prince  d'Eic/islxdt,  en  faisant 
abandon  à  la  couronne  de  Bavière,  en  échange  de  ces  do- 
maines, de  l'indemnité  de  cinq  millions  de  francs  à  lui  due 
par  le  royaume  des  Deux-Siciles  pour  ses  dotations  à  Na- 
l)les.  Le  duc  obtint  pour  lui  et  ses  successeurs,  par  ordre 
de  primogéniture,  le  titre  d'altesse  royale;  les  autres 
membres  de  sa  famille  portent  le  titre  de  prince  et  de  prin- 
cesse, avec  la  qualification  d'allcsse  sérénissluie.  La  mai- 
son de  Leuchtenberg  prend  rang  en  Bavière  immédiate- 
ment après  la  famille  royale,  et  en  cas  d'extinction  de  la 
ligne  mâle  elle  arrive  à  la  couronne  par  représentation  de 
la  ligne  féminine. 

De  son  mariage  avec  Amélie-Aicgiiste,  fille  aînée  du  roi 
Maximilien-Joseph  de  Bavière,  née  le  21  juin  17SS  et  morte 
le  13  mai  1S51,  Eugène  Beauharnais  avait  eu  quatre  (ils, 
dont  deux  moururent  en  bas  âge ,  et  quatre  filles.  L'aînée 
de  celles-ci,  Joséphine,  née  en  1807,  a  épousé  en  1822  le 
prince  Oscar,  aujourd'hui  roi  de  Suède;  la  seconde,  Eugénie, 
née  en  1S08,  morte  en  18'»7,  avait  épousé  le  duc  de  Ho- 
lienzollern-Hecliingen  ;  la  troisième,  Amélie,  est  veuve  de 
l'empereur  du  Brésil  dom  Pedro;  la  quatrième,  Théo- 
delinde,  née  en  1814,  a  épousé,  eu  1841, le  comte  Guillaume 
de  Wurtemberg. 

L'ainé  des  fils  d'Eugène,  Charles- Augusle-Eugène-Na- 
poléon,  né  à  Milan,  en  1810,  avait  épousé,  en  18o5,  la  reine 
de  Portugal  dona  Maria,  et  mourut  à  Lisbonne,du  crouj), 
le  28  mars  de  la  même  année,  deux  mois  à  peine  après  son 
mariage. 

Le  cadet,  devenu  chef  de  sa  maison  à  la  suite  du  décès 
de  son  frère  aine,  Maximilien-EugèneJoseph-Napnléon, 
était  né  le  2  octobre  I8l7,  à  Munich,  et  sous  la  direction, 
aussi  sage  qu'éclairée,  de  sa  mère  avait  reçu  l'éducation 
la  plus  solide.  En  1837  ,  son  oncle,  le  loi  Louis  de  Bavière, 
l'envoya  assister  aux  grandes  manœuvres  de  cavalerie  exé- 
cutves  par  ordre  de  l'empereur  Mcolas  dans  les  plaines  de 
Wossnosensk.  11  y  fut  accueilli  avec  une  extrême  distinction 
par  l'a  famille  impériale,  et  l'année  suivante,  ayant  eu  oc- 
casion de  rencontrera  Kreulh,  près  de  Tegcrnsée,  l'impé- 
ratrice de  Russie  et  sa  famille,  des  rapports  plus  intimes 
s'établirent  de  part  et  d'autre.  Le  16  octobre,  le  prince 
partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où,  le  4  novembre,  il  se 
liança  a\ec»a  giaudc-uucheaac  .■idi.e,  (ille  ainte  de  i'em- 
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pereur.  Son  mariage  fut  célébré  le  14  juillet  1839;  et  le  len- 
demain parut  un  manifeste  impérial  accordant  au  duc, 
petit-fils  adoptif  de  Napoléon,  le  titre  d'altesse  impériale, 
le  grade  de  généial-major  dans  l'armée  russe ,  et  cons- 
tituant à  la  jeune  duchesse  et  à  ses  descendants  un  riche 
apanage. 

Après  avoir  longtemps  souffert  d'une  maladie  de  poitrine^ 
gagnée  dans  un  voyage  aux  monts  Oural,  le  jeune  duc 
mourut,  à  Saint-Pétersbourg,  le  20  octobre  1852.  Les  en- 
fants issus  de  ce  mariage  sont  Maria-MaximiUa}iqfna, 
née  en  1841;  Nicolas  Maxiviilianowitsch  ,  né  en  1843; 
Eugotia  Muximiliowna,  née  en  1845;  Eugène  Maximi- 
lianov;ilsih,  né  en  \i)kl  ;  Sergei  Maximilia)ioiritsch,  né 
en  1849;  Georges  MaximiUunowitsch,  m  en  1 852.  Tous 
ces  entants  ont  été  élevés  dans  la  religion  grecque  et  por- 
tent te  titre  d'altesse  impériale.  Comme  meud)res  de  la 
lanu'lle  impériale  de  Russie,  l'emi)ereur  leur  a  en  outre  ac- 
cordédepuis  1852  le  nom  de  Roma.noffsri.  Le  duc  de  Leuch- 
tenberg avait  fait  une  étude  toute  iiarticulière  de  la  miné- 
ralogie. Il  possédait  de  riches  collections  relatives  à  cette 
science,  sur  la([uclle  il  aaussi  écrit  plusieurs  dissertations, 
qui  ont  été  pid)liées  dans  les  Mémoires  des  Acadi-mies  de 
Munich  et  de  Saint-Pétersbourg,  dont  il  était  membre. 

Son  fils  aîné ,  Aicotas,  porte  le  titre  de  prince  Romv- 
NOpr-sKi ,  duc  de  Leuchtenberg  et  prince  d' Eichsta'dt ,  et 
siège  en  cette  qualité  dans  la  chambre  des  pairs  de  Bavière. 

Les  possessions  de  la  maison  de  Leuchtenberg  qui  étaient 
situées  dans  les  États  de  l'Eglise  ont  été  vendues  au  gou- 
vernement pontifical  pour  une  vingtaine  de  millions  de  francs ,. 
somme  dont  il  a  été  lait  immédiatement  remploi  en  ac(iuisi- 
tion  de  la  terre  de  Tambolf,  située  en  Russie.  Après  de 
longues  négociations,  les  domaines  que  cette  maison  possé- 
dait en  Bavière  ont  été  également  revendus  au  gouverne- 
ment bavarois.  Elle  est  donc  devenue  aujourd'hui  complète- 
ment russe. 

LEUCIPPE,  philosophe  de  l'antiquité  grecque,  cé- 
lèbre par  l'invention  du  système  des  atomes.  On  ne  con- 
naît pas  exactement  le  lieu  de  sa  naissance,  car  Diogène  de 
Laerte  hésite  entre  Élée,  IMilet  ou  Abdère  ;  toutefois  ,  on  a 
donné  la  préférence  à  cette  dernière  ville,  et  on  en  fixe  l'é- 
pocjuc  à  l'an  370  avant  l'èie  vulgaire.  S'il  entendit  dans  son 
enfance  les  leçons  de  Pyt'.iagore,  d'après  le  récit  de  Jam- 
blique,  ou  s'il  devint  d'abord  le  disciple  de  Melisus  et  de 
Zenon  d'ÉIée,  certes,  il  ne  paraît  guère  avoir  profité  de 
leurs  principes  sur  la  cause  première,  puisque  <;es  philo- 
sophes étaient  théistes,  tandis  que  Leucippe  passe  non-seule- 
meat  pour  l'un  des  fondateurs  du  matérialisme,  U)ais  pour 
un  athée,  comme  Straton  et  Diagoras.  Néanmoins,  le  stoï- 
cien Posidonius  refusait  à  Leucippe  la  gloire  de  l'inven- 
tion du  système  des  atomes,  en  prétendant  que  cette  hypo- 
thèse philosophique  appartenait  à  un  Phénicien  du  nom  de- 
Mochus  on  Moschus,  lequel  ne  serait  autre  que  Moïse,  d'a- 
près Théodoret,  Seldenus  et  autres.  Épicure  lui-môme,  qui 
tire  son  principal  mérite  de  la  philosophie  atomique,  voulut 
s'empaier  de  cette  découverte,  en  soutenant  que  Leucippe 
n'était  qu'un  personnage  imaginaire.  A  la  vérité,  les  écrits 
de  Leucippe  ont  été  perdus,  et  il  ne  nous  reste  aucun 
moyen  de  constater  l'autheniicité  de  sa  philosophie.  Cepen- 
dant, outre  l'histoire  de  Diogène  de  Laerte,  qui  en  donne  un 
précis,  nous  avons  celui  que  nous  a  transmis  Plutarque  (  De 
Ptacitis  Phitosophorîim,\\\.  l"'')  sur  lacosmogonie  de  Leu- 
cippe et  des  anciens  atomistes.  Tous  ne  reconnaissaient  dans 
l'univers  que  les  simples  lois  du  mécanisme. 

Leucippe  surtout  proclame  la  nécessité  du  vide  et  l'infi- 
nité des  mondes,  ainsi  que  leurs  modifications  ou  trans- 
formations per|iétnelles  dans  l'éternité.  Il  admet  la  ncces- 
sité  d'atomes  crochus,  qui  s'unissent  entre  eux  diversement 
par  leurs  mouvements  en  tombant  dans  les  espaces.  Il 
établit  aussi  que  la  terre  tourne,  liiais  sans  se  faire  une  juste 
idée  de  la  distance  des  astres  et  de  celle  du  soleil;  en  sorte 
que  s'il  a  connu  par  Pythagore  le  vrai  système  du  mnnde, 
il  ne  parait  pas  l'avoir  bien  compris.  Selon   Lericiji]  e,   Oc- 
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niocrile,  Éi)icure  et  Métrodore,  les  atomes,  quoique  insé- 
cables, ont  p\us,\cms,(ormes  et  gvainâeius,;  \h  sont  infinis 
on  nombre,  au  milieu  d'un  espace  sans  limites  possibles,  et 
dans  leur  mouvement,  que  rien  ne  peut  arrêter,  ils  consti- 
tuent et  détruisent  des  mondes,  sans  fin  ni  terme  possible, 
par  leur  réunion  et  leur  dispersion.  J.-J.  Virey. 

LEUOITE,  LEUCOLITHE.  Ces  deux  noms,  dérivés , 
l'un  de  ).£-jx6;,  blanc,  l'autre  du  môme  mot  grec  et  de 
XiBo;,  pierre,  ont  été  donnés  à  l'amp  liigène,  que  Ton  a 
aussi  appelé  grenat^  blanc. 

LEUCOîlU!lÉE(dugrecX£w6(:,  blanc,  et  fÉw.jecoule), 
nom  que  l'on  donne  en  méilecine  à  un  écoulement  blanc 
des  parties  génitales  qui  affecte  un  grand  nombre  de  femmes, 
surtout  celles  des  villes.  Cette  affection  a  été  aussi  appelée 
catarrhe  iilérln,  fleurs  on  flueurs  blanches.  Elle  survient 
particulièrement  chez  les  femmes  d'une  constitution  lympha- 
tique, pâles  et  mal  réglées  ;  chez  celles  qui  habitent  des  lieux 
humides  privés  de  soleil ,  qui  respirent  habituellement  un 
air  malsain,  font  usage  d'une  mauvaise  nourriture,  etc.,  etc. 
L'écoulement  qui  provient  du  catarrhe  utérin  est  loin  d'être 
toujours  blanc,  comme  l'indique  la  dénomination  de  flueurs 
blanches  :  il  présente  des  nuances  très-variées,  selon  qu'il 
dépend  d'une  irritation  locale,  d'une  disposition  constitution- 
nelle, ou  de  toute  autre  cause.  C'est,  du  reste,  une  maladie 
fort  anciennement  connue ,  puisque  Ilippocrale  en  décrit 
jusqu'à  dix  espèces  dans  son  livre  sur  les  maladies  des  fem- 
mes. Les  modernes,  plus  sobres  de  distinctions,  n'admettent 
guère  que  deux  variétés  de  llueurs  blanches,  l'une  consti. 
tutionnelle  et  l'autre  accidentelle,  reléguant  d'ailleurs  dans 
la  classe  des  maladies  syphilitiques  les  écoulements  blanc 
jaunâtre,  verdàtre,  qui  ont  une  origine  suspecte  ou  viru- 
lente. 

Les  flueurs  blanches  particulières  aux  jpunes  filles  s'ob- 
.servent  spécialement  chez  celles  qui  sont  issues  de  parents 
faibles,  vivant  dans  la  pénurie  et  habitant  des  localités  hu- 
mides où  le  soleil  ne  pénètre  point.  Celles  qui  attaquent  la 
femme  peuvent  dépendre  de  causes  différentes,  comme  l'ab- 
sence des  règles,  l'abus  des  jouissances  vénériennes,  les  ac- 
couchements laborieux,  la  masturbation,  l'âge  critique.  On 
reconnaît  encore  comme  causes  de  (lueurs  blanches  cliez 
les  femmes  la  suppression  d'une  dartre,  d'une  liémorrhagie 
habituelle,  l'application  d'un  pessaire,  l'abus  des  bains,  l'u- 
sage d'aliments  relâchants,  peu  nutritifs,  des  chagrins  pro- 
fonds, des  (ansses  couches  répétées,  les  métastases  de  la 
sécrétion  laiteuse,  des  coups  portés  sur  l'abdomen  ou  sur 
les  parties  génitales,  etc.,  etc. 

Cette  maladie  s'annonce  presque  toujours  par  quelques 
phénomènes  préliminaires,  tels  que  des  douleurs  sourdes  dans 
la  région  hypogastrique,  des  envies  d'uriner  plus  fréquentes 
qu'à  l'ordinaire,  un  prurit  plus  ou  moins  incommode  aux 
parties  génitales  extérieures,  quelquefois  un  sentiment  d'ar- 
deur et  de  sécheresse  des  mômes  parties  ;  il  peut  se  joindre 
à  cela  divers  symptômes  généraux  ,  comme  de  la  fièvre, 
des  douleurs  dans  différentes  parties  du  corps,  des  lassitu- 
des, etc.  Bientôt  il  s'écoule  par  le  vagin  un  fluide  muqueux, 
clair,  peu  abondant,  variable  par  sa  consistance,  sa  quan- 
tité et  sa  couleur.  Le  prurit,  la  difficulté  d'uriner  augmen- 
tent beaucoup;  les  douleurs,  d'abord  concentrées  dans 
l'hypogastre,  s'étendent  quelquefois  aux  aines,  à  la  fosse 
iliaque,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  etc.  ;  les  parties  exté- 
rieures de  la  génération  se  timiéfient;  il  survient  parfois  de  la 
fièvre,  etc.  Ces  symptômes  sont  susceptibles  de  divers  de- 
grés d'intensité,  et  peuvent  avoir  une  marche  aiguë  ou 
chronique.  La  durée  de  l'état  aigu  est  d'environ  quatre  ou 
cinq  semaines  ;  cet  état  n'est  bien  intense  et  bien  dessiné 
que  dans  les  écoulements  blancs  syphilitiques,  dont  il  n'est 
pas  question  ici. 

Les  llueurs  blanches  constitutionnelles  qui  ont  une  marche 
chronique  sont  d'une  grande  irrégularité  dans  leur  dévelop- 
pement progressif:  il  y  a  absence  totale  ou  retour  irréguiier 
d'irritation  aux  parties  génitales,  une  tendance  insensible 
eu  nulle  vers  la  guérisnn ,  ou  bien  la  durée  de  la  ma'adio 


est  illimitée  (c'est  le  cas  le  plus  ordinaire).  Elle  s'accom- 
pagne le  plus  souvent  alors  d'une  languciir  et  d'une  pâleur 
générale,  d'un  tiraillement  singulier  et  fort  connu  de  l'esto- 
mac; la  face  devient  bouffie,  blafarde,  les  yeux  languis- 
sants, les  mouvements  lents.  Quelquefois  le  ventre,  ainsi 
que  les  membres  inférieurs,  se  tuméfient  et  s'infiltrent;  la 
digestion  est  lente  et  difficile;  il  survient  même  des  vomis- 
sements ou  au  moins  des  nausées,  du  dégoftt  et  des  caprices 
dans  le  choix  des  aliments,  la  transpiration  est  presque 
nulle,  etc. 

Les  flueurs  blanches  ont  presque  toujours  une  fâcheuse 
influence  sur  la  santé,  et  sont  la  source  d'une  multitude 
d'accidents  secondaires,  dont  les  femmes  ont  beaucoup  à 
souffrir  :  souvent  même  il  en  résulte  une  morne  tri.stesse 
et  une  teinte  de  mélancolie  qui  dénaturent  le  caractère 
moral.  D'un  autre  côté,  les  organes  génitaux  peuvent  s'al- 
térer à  la  longue,  par  suite  du  séjour  du  flux  leucorrhéique 
sur  la  membiane  muqueuse  du  vagin,  <lu  col  utérin  et  des 
grandes  lèvres.  Quand  les  flueurs  blanches  attaquent  les 
jeunes  filles,  elles  disparai.s.sent  souvent  à  la  première  mens- 
truation; chez  les  femmes,  on  les  a  vues  cesser  à  la  suite 
d'un  accouchement  (;t  d'abondantes  lochies  ,  de  sueurs  très- 
fortes,  etc.  On  a  vu  parfois  la  stérilité  coïncider  avec  le 
catarrlie  chronique  utérin,  on  môme  en  être  la  suite ,  plus 
communément  les  enfants  qui  naissent  de  mères  leucorrhéi- 
ques  sont  frêles,  rachitiques  et  d'une  santé  chancelante. 

Letraitement  préservatif  des  flueurs  blanches  est  intime- 
ment lié  à  la  stricte  observance  des  principes  de  la  morale, 
de  l'éducation  et  de  l'hygiène  ;  pour  se  convaincre  de  la  réa- 
lité de  cette  assertion,  il  suffit  de  faire  observer  que  la  po- 
pulation des  campagnes,  qiù  respire  un  air  pur,  se  livre  jour- 
nellement à  des  exercices  indispensables  aux  travaux  rus- 
tiques, dont  les  mœurs  sont  simples,  la  vie  occupée,  est 
généralement  exempte  de  flueurs  blanches;  au  contraire, 
elles  affectent  souvent  les  habitants  des  villes  populeuses 
logés  dans  des  quartiers  humides,  livrés  de  bonne  heure  à 
la  licence  des  mœurs  ou  à  des  travaux  insalubres  qui  excè- 
dent leurs  forces.  Les  riches  n'en  sont  pas  toujours  exempts  : 
une  vie  molle,  une  éducation  efféminée,  une  jeunesse  trop 
précoce,  promptement  flétrie,  entraînent  trop  souvent  la 
même  infirnu'té,  ternissent  la  beauté  des  jeunes  personnes 
les  plus  intéressantes, et  parfois  même  les  rendent  stériles. 
Pour  éviter  celte  triste  incommodité,  qui  empoisonne  la  vie 
des  femmes  et  flétrit  trop  souvent  leur  jeunesse,  on  ne  peut 
trop  recommander  tout  ce  qui  peut  éloigner  les  cau,ses  dont 
nous  avons  parlé.  D'un  autre  côté ,  il  importe  de  fortifier 
par  une  éducation  physique  bien  entendue,  un  régime  sub- 
stantiel, les  jeunes  filles  faibles ,  pâles ,  qui  ont  à  redouter 
les  flueurs  blanches  :  il  faudra  les  loger,  les  vêtir  sainement, 
les  soumettre  à  des  exercices  réguliers,  les  préserver  d'une 
précocité  qui  fait  naître  des  désirs  prématurés,  réagit  d'une 
manière  fâcheuse  sur  les  organes  delà  génération  et  la  sen- 
sibilité générale.  Quant  au  traitement  médical  des  flueurs 
blanches ,  il  se  composera,  dans  le  principe,  d'adoucissants, 
en  boissons,  en  bains,  en  injections; on  condamnera  à  un 
re[)OS  absolu  les  organes  malades  ;  on  fera  usage  d'alimenté 
doux.  Plus  fard,  lorsque  la  période  aiguë  est  passée,  le  trai- 
tement change  de  nature  :  c'est  alors  qu'il  faut  recourir  aux 
toniques,  aux  aromatiques,  ainsi  qu'aux  balsamiques,  aux 
astringents  résineux,  aux  eaux  minérales  ferrugineuses,  à 
(ui  régime  restaurant,  à  des  exercices  qui  augmentent  la 
transpiration  et  provoquent  les  sueurs.  Il  faut  y  joindre  quel- 
quefois, avec  ménagement,  les  purgatifs  et  les  irritants  dé- 
rivatifs de  la  peau,  etc.  D""  Bricheteau. 

LEUCOSE  (de  lfj%6;,  blanc) ,  dégénération  blanche, 
qui  atteint  le  pelage  et  le  phunage  de  plusieurs  (piadrupèdos 
et  oiseaux  ,  .soit  pendant  toute  leur  vie,  soit  par  l'influence 
du  froid  en  hiver  (les  martres  zibelines,  les  lièvres  de  Sibérie, 
les  lagopèdes  et  tétras,  l'ortolan  de  neige,  etc.).  FiCS  al- 
binos, les  êtres  blafards,  ou  dont  la  peau  est  d'un  blanc 
mat  pâle  (couleur  de  mort) ,  avec  l'iris  des  yeux  roiigeâti'e, 
faible  ou  incapable  de  supporter  l'éclat  du  giand  jom\  de» 
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dieveux  soyeux  blancs,  offrent  le  même  genre  de  dégéné- 
ration,  observé  pareillement  chez  des  lapins,  des  chiens  et 
des  chats,  des  chevaux  ,  des  souris,  des  ])igcons,  poules, 
paons,  corbeaux,  etc.  De  semblables  dégénérations,  soit 
totales,  soit  partielles,  se  remarquent  dans  les  plantes  à 
variétés  blanches  ou  panachées ,  tachetées.  La  vieillesse  ,  le 
tVoid,  sont  des  causes  de  cette  blancheur  qui  n'est  pas  l'é- 
tiolement,  puisqu'elle  a  lieu  malgré  la  vive  lumière, 
tandis  que  l'obscurité  est  la  principale  cause  qui  prive  de 
coloration  les  plantes  et  les  animaux  qui  sont  véritablement 
étiolés.  Mais  la  leucose  reconnaît  pour  cause  le  défaut  de 
production  d'une  matière  colorante  (pi  g  me  71 1)  sous  le 
réseau  muqueux  de  IVpiderme;  cette  absence  de  pigment 
dénote  une  t'aibiesse  radicale  du  tempérament  chez  les  êtres 
où  elle  se  maniteste.  J.-J.  Vuiey. 

LEÎICOÏIIÉE.  Voyez  Ixo. 

LEUCTRES,  lieu  situé,  selon  toute  apparence,  dans 
la  Béotie  méridionale,  entre  Tbespies  et  Platée,  a  donné 
son  nom  à  l'une  des  batailles  les  plus  décisives  que  men- 
tionne l'histoire.  Elle  eut  lieu  le  8  juillet  (d'autres  disent  le 
5  juin)  de  l'an  371,  entre  les  Spartiates,  ayant  à  lem-  tète 
)eur  roi  Cléombrotc,  et  les  Thébains,  commandés  par 
Épaminondas  et  Pélopidas.  Les  plaines  de  Leuctres 
étaient  célèbres  par  l'outrage  que  des  Spartiates  y  avaient 
fait  éprouver  aux  fdles  de  Scedasus,  dont  les  tombeaux, 
encore  subsistants,  semblaient  appeler  une  vengeance  écla- 
tante sur  les  compatriotes  de  ces  malfaiteurs.  Les  forces 
thébaines  ne  s'élevaient  qu'à  6,000  hommes;  Cléombrote, 
qui  remplaçait  Agésilas,  retenu  malade  à  Sparte,  réimissait 
sous  son  commandement  11,000  Lacédémoniens  et  13,000 
alliés.  Épaminondas,  employant  une  tactique  nouvelle,  poi  ta 
la  majeure  partie  de  ses  forces  à  son  aile  gauche,  et  ne  laissa 
au  centre  et  à  l'aile  droite  qu'une  ligne  très-étroite,  qu'il 
étendit  pour  déborder  Cléombrote.  Ce  prince,  appréciant  ces 
dispositions,  voulut  changer  son  ordre  de  bataille,  et  tenta 
d'étendre  son  aile  droite,  dans  le  dessein  d'envelopper  Épa- 
minondas; mais  Pélopidas,  profitant  du  désordre  de  ce 
mouvement,  l'attaqua  rapidement  à  la  tête  du  bataillon  sacré, 
et  commença  à  mettre  les  Spartiates  en  désordre.  Épami- 
nondas ,  de  son  côté ,  s'ébranla  avec  l'aile  gauche,  et  décida 
la  victoire.  On  fit  un  affreux  carnage  des  Lacédémoniens. 
Cléombrote ,  ses  principaux  officiers  et  l'élite  de  ses  soldats 
périrent  dans  la  mêlée.  Comme  on  se  disputait  avec  achar- 
nement le  corps  du  roi ,  Épaminondas  lit  cesser  la  lutte  sur 
ce  point,  et,  s'étant  porté  sur  l'autre  aile  avec  le  gros  de  ses 
troupes,  il  la  tailla  en  pièces.  La  cavaleae  thébaine  acheva 
la  déroute.  On  évalua  la  perte  des  Lacédémoniens  à  4,000 
hommes ,  et  à  400  seulement  celle  des  Thébains. 

Cette  journée  mémorable  fit  perdre  à  Sparte  sa  haute  et 
longue  prépondérance  sur  les  destinées  de  la  Grèce.  L'ar- 
mée de  Pélopidas  et  d'Épaminondas,  grossie  des  nombreux 
auxiliaires  que  la  victoire  lui  avait  attirés,  vint  porter  la 
guerre  jusque  dans  les  faubourgs  de  cette  cité. 

A.    BOULLÉE. 

tEUDES.  Les  leudes,  antriistions  ou  fidèles  succé- 
dèrent aux  compagnons  des  chefs  germains.  Ces  mots  expri- 
ment la  même  idée.  Les  leudes  étaient  les  hommes  de  leur 
chef  :  ils  lui  juraient  fidélité  (treue,  trust):  on  les  appela 
antrustions  ou  fidèles  ;  seulement  le  nom  iVantrustions 
paraît  plus  spécialement  réservé  aux  fidèles  du  roi.  Par  l'é- 
tablissement territorial,  l'association  primitive  des  chefs  et 
de  leurs  compagnons  fut  dissoute  ou  ne  se  renouvela  plus 
que  comme  un  désordre,  et  en  même  temps  aucune  des  con- 
ditions matérielles  et  morales  que  requiert  absolument  l'exis- 
tence d'une  société  à  la  fois  stable  et  étendue  ne  put  être 
remplie.  Les  individus  dispersés  ne  pouvaient  ni  demeurer 
d.ins  cet  état  d'isolement  ni  se  reformer  en  corps  de  nation. 
Les  grands  propriétaires  devinrent  le  centre  d'associations 
nouvelles,  fondées  sur  les  engagements  d'homme  à  homme, 
et  ce  fut  par  la  foi  donnée  et  reçue  entre  le  supérieur  et  ses 
hulules  que  recommença  la  société.  Les  concessions  de  bé- 
né  fi  ces  étaient  le  principal  moyen  d'acquérir  des  leudes; 


mais  ce  n'était  pas  le  seul,  les  emplois  publics  et  les  charges 
de  cour  avaient  les  mêmes  elfets.  Car  l'organisation  du  pa- 
lais des  empereurs  romains  avait  charmé  la  vanité  novice 
des  rois  barbares:  un  comte  du  palais,  un  grand-référen- 
daire, un  grand-sénéchal,  un  grand -maréchal,  un  grand- 
échanson,  un  grand-portier,  des  boutilliers,des  fauconniers, 
des  chambellans,  furent  bientôt  à  leurs  yeux  le  cortège  né- 
cessaire de  la  royauté,  et  ils  s'en  servirent  avec  succès  pour 
attacher  à  leur  personne  les  hommes  les  plus  importants. 
Les  grands  propriétaires  agissaient  dans  leur  sphère  par  les 
mêmes  moyens  :  eux  aussi  avaient  des  bénéfices  à  distribuer; 
eux  aussi  tenaient  une  cour.  Leur  maison,  organisée  à  peu 
près  comme  celle  du  roi,  exerçait  dan;  leur  contrée  la  mémo 
l)uissance  d'attraction  ,  et  devenait  ausôi  le  centre  d'une 
société  particulière,  fondée  sur  les  engagements  d'homme  à 
homme  et  sur  les  services  personnels.  Tout  concourait  donc 
à  attirer  vers  la  condition  des  leudes  tous  les  hommes  de 
quelque  importance.  Leurs  avantages,  c'étaient  les  chances 
dé  fortune  et  de  pouvoir;  leurs  privilèges,  c'était  la  supé- 
riorité de  fait  qu'ils  acquéraient  sur  leurs  concitoyens  :  que 
fallait-il  de  plus  pour  exciter  l'ambition  des  individus? 

Montesquieu  a  cherché  l'origine  de  la  noblesse  et  de  ses 
privilèges  dans  la  qualité  de  leude  ;  suivant  MM.  de  Boul- 
lainvilliers  et  de  Montlosier,  la  noblesse  appartenait  à  la 
qualité  de  barbare  libre,  non  à  celle  de  leude  du  roi.  Voici 
tout  ce  qu'on  peut  affirmer  :  d'une  part,  c'est  dans  laclass« 
des  leudes  plutôt  que  dans  celle  des  Francs  que  la  noblesse 
moderne  a  pris  naissance;  d'autre  part,  il  n'existait  du 
cinquième  au  dixième  siècle  aucune  noblesse  véritable, 
puisque  l'origine  des  Francs  ne  leur  garantissait  point  la 
perpétuité  des  prééminences  réelles  sur  lesquelles  la  noblesse 
se  fonde,  et  que  les  leudes  ne  les  possédaient  encore  ni  de- 
puis un  temps  assez  long  ni  d'une  manière  assez  stable  pour 
que  leur  supériorité  défait  fîit  devenue  un  droit  héréditaire, 
avoué  des  peuples  et  sanctionné  par  les  lois.  Là  du  moins 
se  faisait,  au  gré  d'une  multitude  d'accidents,  l'amalgame 
de  la  nation  conquérante  et  de  la  nation  vaincue  :  non-seu- 
lement des  Romains  riches  et  libres,  mais  des  affranchis, 
des  esclaves  même,  prenaient  place  parmi  les  leudes  du  roi. 
Leudaste,  Andarchius,  Condo,  sortis  de  la  jdus  basse  ser- 
vitude, acquirent  une  fortune  immense  et  s'élevèrent  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'État.  Bien  peu  de  temps  après  la 
conquête,  il  semble  que  les  deux  peuples  disparaissent; 
l'histoire  générale  de  la  France  n'est  guère  plus  que  celle 
du  roi  et  de  ses  leudes,  l'histoire  de  chaque  localité  celle  du 
chef  dont  l'influence  y  domine  et  des  leudes  qui  se  sont 
ralliés  autour  de  lui.  C'est  par  les  leudes  enfin  qu'a  com- 
mencé la  .société  féodale  :  ils  sont  placés  entre  les  compa- 
gnons errants  des  chefs  germains  et  les  vassaux  du  moyen 
ûge,  comme  les  bénéfices  entre  les  présents  de  chevaux  ou 
d'armes  et  les  fiefs. 

F.  GuiZOT,  de  rAcadcmie  Française. 

LEUK.  Voyez  Loueche. 

LEURRE  ,  expression  métaphorique  tirée  du  langage 
de  la  fauconnerie,  est  proprement  une  espérance  que 
l'on  fait  briller  aux  yeux  de  quelqu'un  pour  le  tromper  ;  c'est 
ainsi  quele/ci/rre  attire  et  trompe  le  faucon,  qui  croit  s'abat- 
tre sur  une  proie  vivante  et  ne  trouve  que  la  grossière  image 
d'un  oiseau.  De  là  aussi  le  verbe  leurrer,  se  leurrer. 

LEUTHEIV,  village  de  la  basse  Silésie,  à  deux  myria- 
mètres  à  l'ouest  de  Breslau  et  à  égale  distance  de  Neumarkt, 
est  célèbre  par  la  bataille  que  Frédéric  le  Grand  y  gagna 
contre  le  prince  Charles  de  Lorraine.  Après  la  victoire  de 
Rossbach  ,  le  roi ,  à  la  tête  de  vingt-huit  escadrons  de  ca- 
valerie et  de  neuf  bataillons  d'infanterie,  accourut  en  Silésie 
pour  y  arrêter  les  progrès  des  Autrichiens.  En  route,  il  ap- 
prit la  prise  de  Schweidnitz ,  la  défaite  du  duc  de  Bevern  à 
Breslau,  et  la  reddition  de  cette  place  au  prince  Charles,  qui, 
à  la  tête  d'une  armée  de  quatre-vingt-douze  mille  hommes, 
avait  établi  un  camp  retranché  sous  le  canon  de  Breslau. 
Ces  nouvelles,  loin  d'abattre  le  courage  du  roi,  ne  tirent, 
au  contraire,  que  le  confirmer  davantage  dans  la  résolution 
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qu'il  avait  prise  d'attaquer  l'ennemi.  Arrivé  le  28  novembre 
h  Parctiwitz,  il  accorda  d'abord  quelques  jours  de  repos  à 
ses  troupes,  (épuisées  par  une  marclie  forcée  des  plus  rapides. 
Pendant  ce  temps,  il  donnait  ordre  aux  débris  du  corps  de 
Bevern  de  venir  le  rejoindre,  et  le  4  décembre,  à  la  tête  de 
son  armée,  ne  présentant  guère  qu'un  elTectif  de  3J,000  hom- 
mes, il  résolut  d'attaquer  l'ennemi  dans  la  direction  de  Neu- 
inarkt.  Le  5,  à  la  suite  d'une  légère  escarmouche  de  cava- 
lerie ,  ri  reconnut  de  Borna  toute  la  ligne  de  bataille  de  l'en- 
nemi. Le  roi  eut  bientôtarrètéson  plan  de  bataille.  Appliquant 
de  nouveau  son  fameux  ordre  oblique,  renouvelé  des  an- 
ciens, comme  on  sait,  il  attaqua  d'abord  avec  son  aile  droite 
l'aile  gauche  de  i'ennemi  en  cherchant  à  l'entourer,  tandis 
qu'il  garerait  son  aile  gauche  en  arrière.  L'armée  s'avançait 
toujours  sur  sa  droite,  tandis  que  l'avant-garde  débusquait 
les  Autrichiens  des  villages  situés  sur  sa  gauche.  Cette  ma- 
nœuvre l'ut  exécutée  avec  une  admirable  précision,  et  l'en- 
nemi ne  larda  pas  à  être  débordé,  tourné,  et  sa  gauche 
complètement  battue.  En  vain  Daun  lit  avancer  les  régiments 
composant  sa  réserve;  ilsfinent,  eux  aussi, débordés  avant 
d'avoir  pu  se  déployer,  pris  en  flanc  par  l'artillerie  et  taillés 
en  pièces.  Charles  lie  Lorraine  fit  alors  tous  ses  elfoits  pour 
se  maintenir  au  moins  à  son  centre.  Sa  réserve  fut  postée 
dans  le  village  de  Lcidhen,  et  notamment  dans  le  ciinelière, 
qui  était  entouré  d'un  mur.  Mais  après  une  demi-heure  de 
sanglant  combat,  dans  lequel  il  fallut  emporter  d'assaut  cha- 
que maison,  chaque  mur,  chaque  haie,  le  cimetière  fut  enfin 
enlevé  \\ar  la  garde  aux  ordres  de  Mœllendorf.  Alors  le  feu 
cessa,  et  les  Autrichiens  durent  évacuer  en  toute  hâle  le  vil- 
Sage.  Aussitôt  l'aile  gauclie  des  Prussiens,  restée  jusqu'à  ce 
moment  iaaclive,  attaqua  l'aile  droite  ennemie,  qui,  pour 
«échapper  au  danger  d'être  culbutée  et  entraînée,  dut  se  re- 
tirer en  désordre,  vivement  poursuivie  par  la  cavalerie  prus- 
sienne. Les  résultats  de  cette  bataille  furent  21,500  prison- 
niers, dont  trois  cent  sept  officiers,  cent  trenie-quatre  pièces 
de  canon,  quatre  mille  transports  et  cinquanle-neid' dra- 
peaux, la  presque  complètedissoliition  de  l'armée  autrichienne 
et  la  reprise  de  possession  de  la  Silésie,  à  l'exception  de 
Sctiweidnitz.  Les  Autrichiens  avaient  eu  sept  mille  morts  et 
blessés,  les  Prussiens  seidement  trois  mille. 

LEUWEiMIIOECK.  Voi/ez  Leeuwenuoek. 

LE  VAILLANT  (François),  célèbre  voyageur,  né  à  Pa- 
ramaribo, dans  la  Guyane  hollandaise,  en  1753,  était  fils 
d'un  riche  négociant,  consul  à  celte  résidence,  et  originaire 
de  la  ville  de  Metz.  A  l'âge  de  dix  ans  il  revint  en  Europe 
avec  sa  famille,  séjourna  quelque  temps  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  parcourut  la  Lorraine  et  tes  Vosges,  et  vint  enfin 
se  fixer  à  Parisen  1777.  Il  y  passa  trois  ans  à  étudier  avecar- 
deur  l'histoire  naturelle  ;  mais  en  1 780  la  passion  des  voyages, 
avec  laquelle  il  était  né  et  que  son  éducation  avait  encore 
développée,  le  décida  à  s'embarquer  pour  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  il  arriva  le  29  mars  17S1.  Son  dessein  était 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  A  peine  était-il 
arrivé,  que  les  Anglais,  alors  en  guerre  avec  la  Hollande, 
pénétrèrent  dans  le  port,  et  brûlèrent  tous  les  vaisseaux  qui 
s'y  trouvaient,  entre  autres  celui  de  notre  voyageur,  Levail- 
lant  demeura  sans  ressources;  heureusement,  il  avait  su 
déjà  s'attirer  la  sympathie  des  principaux  habitants  delà  co- 
lonie, et  grâce  à  leur  généreuse  coopération,  il  put  mettre 
son  projet  à  exécution  et  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des 
terres.  C'était  le  isdécembre  1781.  Dans  ce  premier  voya:;c, 
Levaillant  longea  la  côte  orientale ,  pénétra  dans  la  Cafre- 
rifi,  et  revint  heureusement  au  Cap,  après  jdus  d'un  an 
d'absence.  Le  15  juin  17S3  Levaillant  se  remettait  en  roule, 
avec  une  caravane  considérable ,  des  chariots,  des  trou- 
peaux, ce  qui,  joint  à  son  costume  magnifique  et  bizarre,  à 
son  adresse  au  tiret  à  son  courage,  lui  donnait  l'air  et  l'au- 
torité d'un  roi,  au. milieu  de  son  escorte  et  des  peuplades 
africaines.  11  parvint  au-delà  du  tropique  du  Capricorne, 
à  ro.  du  14"  méridien  oriental,  et  revint  au  Cap  en  novem- 
bre 1784.  Levaillant,  impatient  de  jouir  du  fnu't  de  ses  fati- 
gues, s'embarqua  aussitôt  pour  la  France,  etarriva  en  1785  à 
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Paris,  où  il  s'occupa  de  la  publication  de  ses  ouvrages.  Maïs, 
loin  de  recevoir  quelque  récompense,  il  ne  trouva  partout  que 
des  envieux  et  des  incrédules;  tout  tourna  contre  lui  :  il  fut 
arrêté  comme  suspect  en  1793  ;  le  9  thermidor  lui  rendit  la 
liberté,  mais  il  traîna  une  vieillesse  douloureuse  dans  sa  pe- 
tite propriété  de  Lanoue,  sans  autre  consolation  que  de  tra- 
vailler sans  cesse  à  la  révision  et  à  l'embellissement  de  ses 
ouvrages,  sans  autres  dignités  que  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  que  lui  fit  obtenir  Lacépède.  11  parvint  ainsi  à 
sa  soixante-onzièirve  année,  et  mourut,  presque  inconnu,  Ife 
22  novembre  1824.  Outre  son  premier  Voyctf/e  dans  Vinté' 
rieur  de  l'Afrique,  de  1781  à  1783  (Paris,  1790),  et  son 
second  Voyage  dans  la  même  contrée,  1783  et  1784  (Paris, 
1795),  il  avait  fait  paraître  successivement  12  volumes,  pres- 
que tous  in-folio,  sur  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Afri- 
que, avec  des  planches  magnifiques,  dues  au  dessinateur  Bar- 
raband. 

LEVAIN.  On  donne  les  noms  de  levain,  levure  ow  fer- 
m  ent,  à  la  substance  qu'on  ajoute  à  la  pâte  pour  la  disposer 
à  la  fermentation  que  Fourcroy  a  nommée  panuire. 
C'est  principalement  au  gluten,  combiné  avec  le  levain, 
que  la  pâte  doit  sa  panification,  ou,  si  l'on  veut,  sa 
faculté  de  lever,  et  c'est  au  dégagement  du  gaz  acide  car- 
bonique que  le  pain  doit  sa  légèreté,  sa  porosité  et  ce 
qu'on  nomme  ses  yeux.  Le  pain  sans  levain  est  dépourvu  de 
ces  précieuses  qualités. 

Dans  le  nord  de  l'Europe ,  le  levain  qu'on  emploie  pour 
faire  monter  la  pâte  destinée  à  faire  du  pain,  c'est  la  levure 
de&/ère,dans  la  proportion  de  1  litre  de  celle-ci  pour  50  ki- 
logrammes de  farine.  Quand  on  n'a  plus  de  levure ,  on  peuî 
s'en  procurer  en  faisant  bouillir  pendant  dix  minutes  2  ki- 
logrammes de  farine  dans  3  litres  d'eau;  on  en  décante  en- 
suite 2  litres,  que  l'on  conserve  dans  un  lieu  chauffé.  La 
fermentation  commence  à  s'établir  au  bout  de  trente  heu- 
res; alors  on  y  verse  4  litres  d'une  décoction  semiilable  de 
malt.  Quand  la  fermentation  recommence,  on  y  en  ajoute 
autant;  ainsi  desuife  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  quan- 
tité de  leviue  suffisante.  En  France,  on  comprend  sous  le 
nom  de  levure  non-seulement  Véciime  mais  encore  les 
fonds  de  bière.  Les  levi^riers  les  achètent  aux  brasseurs, 
en  font  écouler  la  bière  dans  des  sacs,  qui  servent  aussi  à 
les  laver,  en  les  tenant  dans  un  courant  d'eau;  après  cela, 
on  les  fait  sécher  au  soleil.  La  levure  proprement  dite  est 
séchée  de  môme;  elle  est  alors  plus  facile  à  transpoiter.  Sa 
couleur  est  jaunâtre,  brune  ou  grise:  on  doit  rejeter  celle 
qui  est  noire  et  amère.  Sa  cassure  doit  être  nette  :  elle  ne 
doit  point  céder  à  la  pression  des  doigts.  Lorsqu'on  la  fait 
dissoudre  dans  l'eau  chaude,  et  qu'on  en  verse  quelques 
gouttes  dans  l'eau  bouillante,  la  levure  doit  venir  à  la  sur- 
face. 

A  Edimbourg,  les  boulangers  s'approvisionnent  de  levait» 
de  la  manière  suivante  :  ils  mélangent  5  kilogrammes  de 
farine  avec  9  litres  d'eau  bouillante ,  et  couvrent  cette 
bouillie  pendant  environ  huit  heures;  après  ce  temps,  ils  y 
ajoutent  2  litres  delà  levure  obtenue  la  veille,  et  au  bout  de 
six  à  huit  heures  on  obtient  une  quantité  nouvelle  de  levure 
ou  levain  suffisante  pour  240  kilogrammes  de  farine.  En  Hon- 
grie ,  ils  préparent  de  la  môme  manière  im  levain  qu'ils  peu- 
vent conserver  toute  l'année.  On  fait  bouillir  dans  l'eau  pen- 
dant l'été  une  certaine  quantité  de  son  de  froment  et  de 
houblon.  Cette  décoction  ne  tarde  pas  à  fermentai-;  on  y 
ajoute  alors  une  sufli.sante  quantité  de  son  pour  en  faire 
des  boules  très-épaisses,  qu'on  fait  sécher  aune  douce  cha- 
leur. Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  en  brise  quelques-unes, 
qu'on  fait  infuser  dans  l'eau  bouillante;  on  décante  cette 
eau,  et  l'on  s'en  sert  pour  pétrir  le  pain.  Les  Romains  pré- 
paraient leur  levain  en  fai.sant  avec  du  vin  en  fermenta- 
tion et  de  la  farine  de  millet  une  pâte  épaisse,  dont  ils 
confectionnaient  également  desboules,  qu'ils  faisaient  sécher. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  le  levain  n'est 
autre  chose  que  de  la  pâte  qui  a  subi  une  fermentation  plus 
ou  moins  avancée ,  ce  qui  le  fait  désigner  par  les  noms  de 
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levain  jeune,  levain  fort  et  levain  vieux  :  le  levain  jeune 
u'aencoresubi  qu'un  commencement  de  fermentation  ;  le  le- 
vain fort  en  a  subi  une  plus  avanct^e,  qui  le  met  dans  toute 

sa   Ibrce  fermentative ;  le  levain  vieux  est  celui  qui,   en    ,  ^,...  „..  „ „...,   ,.^  ...  ^j^.,  |..v...ciiiicui. 

termes  de  l'ait ,  a  passé  son  apprêt ,  c'est-à-dire  qui  est  dans   '  sciences  et  les  arts  et  la  civilisation;  les  religions  qui 
un  état  de  fermentation  avancée;  il  communique  au  pain      partagent  aujourd'hui  le  monde  y  ont  pris  naissance.  Main- 
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Le  Levant  a  toujours  été  le  principal  but  du  plus  riche 
commerce  du  monde  :  ses  ports  portent  le  nom  d'échelles 
du  Levant.  C'est  là  que  l'on  doit  cbercber,  dit-on,  le 
berceau  du  genre  humain;   c'est  de  là  que  proviennent  les 


une  saveur  aigre.  Le  levain  jeune  n'imprime  à  la  pite  qu'un 
commencement  de  fermentation  :  aussi  le  pain  qui  en  ré- 
suite est  mat  et  pesant.  Le  levain  fort  et  au  point  conve- 
nable est  celui  qui  mérite  la  prélV'rence. 

Dans  la  boulangerie,  on  donne  aussi  aux  levains  des 
noms  suivant  la  partie  de  la  pûte  avec  laquelle  ils  ont  été 
formés  et  leur  degré  de  fermentation  :  nous  allons  les  faire 
connaître.  Le  levain  de  c/ic/se  compose  d'un  morceau  de 


tenant,  c'est  de  l'Occident  que  partent  les  lumières  qui 
éclairent  l'univers;  le  Levant,  plongé  dans  les  ténèbres,  n'a 
pins  ni  religion  pour  nos  âmes  ni  philosophie  pour  nos  es- 
prits. Son  avenir  occupe  cependant  tous  les  esprits  {voyei 
Orient).  Th.  Page. 

LEVANT  (Pierre  du).  Voyez  Dolomie. 

LEVASSOR  (  Pierre)  est  né  à  Fontainebleau,  en  1808. 
Il  fut  d'abord  commis-voyageur  pour  le  commerce  des  soie- 


pâte  malaxée  avec  les  ratissures  du  pétrin,  et  un  peu  de      rm,  et  débuta  en  1831  au  Théâtre  des  Nouveautés.  Mais  la 

faillite  de  ce  théâtre  le  rendit  à  ses  premières  occupations. 
La  recommandation  de  M""  Déjà  zet  le  fit  entrer  l'année 
suivante  au    Palais-Royal.  Il  débuta   dans  le  Conseil  de 


farine,  le  tout  réduit  en  pâte  ferme,  qu'on  met  dans  une 
corbeille  revêtue  en  dedans  d'une  toile  qui  se  replie  sur  la 
pâle.  Ce  levain ,  i)our  Ôtre  au  point  convenable  (le  fermen- 
tation, doit  avoir  acquis  un  volume  double,  et  offrir  une  ; 
surface  lisse  et  bombée,  nager  sur  l'eau  et  répandre  une  i 
odeur  vineuse.  On  le  nomme  de  chef,  parce  que  c'est  avec 
lui  qu'on  fait  les  autres.  Le  levain  de  première  se  compose 
du  levain  de  chef,  d'un  poids  double  de  farine  et  de  suffi- 
sante (luanlilé  d'eau.  La  pâte  résultant  de  ce  mélange  doit 
avoir  de  la  consistance  ,  de  la  ténacité,  et  doit  être  travaillée 
avec  force  et  vivacité.  Quand  le  levain  est  arrivé  au  point 
que  nous  avons  indiqué  ci -dessus  ,  on  le  rafraîchit,  c'est-à- 
dire  qu'on  en  augmente  la  masse  de  moitié  en  y  ajoutant  de 
la  farine  et  de  l'eau.  On  répète  cette  opération  jusqu'à  trois 
fois ,  surtout  par  les  temps  chauds.  Par  ce  moyen  ,  on  en- 
lève à  la  pâte  son  aigreur  et  sa  force ,  en  la  rendant  plus  spi- 
ritueuse.  Le  levain  de  seconde  se  fait  coumie  le  premier, 
c'esl-à-dire  ipi'ou  le  met  dans  ime  fontaine ,  et  qu'en  le  mé- 
langeant avec  de  la  farine  et  de  l'eau  on  augmente  encore 
son  voluuie  d'un  tiers  :  la  pâle  doit  être  un  peu  moins 
ferme  que  celle  du  premier  levain;  aussi  elle  a  besoin 
d'être  travaillée  davantage;  il  exige  aussi  beaucoup  plus 
d'attention.  Les  garçons  boulangers ,  qui  négligent  parfois  le 
premier  et  le  deuxième  levain ,  donnent  la  plus  grande  at- 
tention au  troisième  levain,  ou  levain  de  tous  points  .-de 
celui-ci  dépend  en  partie  la  qualité  du  pain.  On  le  prépare 
comme  les  deux  précédents,  mais  en  été  son  volume  doit 
être  de  la  moitié  de  la  fournée,  et  en  hiver  au  moins  du 
tiers.  Ce  levain,  après  avoir  passé  par  trois  états  différents, 
doit,  pour  peu  qu'il  ait  été  manipulé  et  pris  au  degré  de  sa 
fermentation,  être  dépouillé  de  toute  aigreur,  et  ressembler, 
à  peu  de  cliose  près,  à  la  pâte  au  moment  où  elle  va  être 
mise  au  four.  La  pâte  de  ce  levain  doit  être  bien  plus  tra- 
vaillée que  celle  des  autres. 

La  fermentation  des  levains  dépendant  particulièrement 
des  variations  de  l'atmosphère  et  des  saisons ,  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  positivement  le  temps  nécessaire  pour 
leur  préparation.  Les  farines  ont  aussi  beaucoup  d'influence 
sur  les  effets  des  levains  :  ainsi,  l'on  doit  se  servir  d'un 
levain  jeune  et  pris  en  grande  quantité  pour  les  farines  sè- 
ches et  celles  qu'on  nomme  ret'écAcs,  parce  qu'elles  sont 
plus  abondantes  en  matières  glutineuses.  Les  farines  humides 
ou  fraîchement  moulues  veulent  du  levain  fort  et  en  dose 
co.isidérable;  il  est  également  reconnu  que  les  farines  les 
plus  blanches  sont  celles  dont  la  fermentation  est  plus 
lente  ,  mais  en  revanche  plus  complète. 

JULLV  DE  FONTENELLE. 

LEVAIVT.  L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  difficile  à 
trouver.  Eu  astronomie  ,  il  désigne  l'im  des  quatre  points 
cardinaux  ,  celui  opposé  au  couchant;  il  est  synonyme 
d'ori''H<  /  voyez  Est  ).  On  nomme  levant  la  partie  du  monde 
vers  laquelle  le  soleil  semble  se  lever  :  telles  sont  pour  nous 
les  contrées  littorales  de  la  Méditerranée,  situées  au  delà  des 
lies  Ioniennes;  la  Méditerranée  elle-même  prend  le  nom  de 
mer  du  Levant ,  dans  le  langage  des  marins  de  l'Océan.  La 
flotte  que  nous  faisons  stationner  en  Grèce,  à  Smyine,  à 
Alexandrie ,  est  notre  escadre  du  Levant. 
mer.  ut  LA  to.NVtus.  —  i.  xii. 


Révision,  et  réassit  bientôt  à  créer  quelques  rôles  importants 
dans  Les  Chansons  de  Dcsaurjiers,  La  Marquise  de  Pré 
tintaille,  Bobèche  et  Gulimafré,  Les  Deux  A'ourrices, 
L'Hôtel  des  Haricots,  Les  Trois  Dimanches  ,  Manon  Gi- 
roux,  etc.  Il  excellait  déjà  dans  les  rôles  à  travestissemenis  ; 
il  se  montrait  inimitable  dans  les  charges  d'Anglais  et  dans 
les  chansonnettes.  Après  huit  ans  passés  au  Palais-Royal, 
Levassor  abandonna  ce  théâtre  pour  les  Variétés.  Il  y  dé- 
buta par  le  rôle  de  Guillaume  dans  La  Meunière  de  Marly, 
et  s'y  fit  encore  applaudir  dans  La  Descente  de  la  Cour  tille, 
Langéli,  Un  Bas-bleu,  La  Nuit  aux  Soufflets,  L'Enlève- 
ment de  Déjanire.  Enfin,  il  reparut,  en  septembre  1843,  sur 
la  scène  qui  avait  vu  ses  premiers  succès,  et  il  lui  est  resté 
fidèle  depuis.  Le  Brelan  de  Tro2ipiers,  sa  pièce  de  rentrée, 
est  une  admirable  création.  Il  représente  à  lui  seul ,  dans 
cette  pièce,  trois  générations,  le  grand-père,  le  père  et  le 
fils,  l'invalide  centenaire,  le  troupier  vieilli  sous  les  drapeaux 
et  le  conscrit  imberbe.  La  Marquise  de  Carabas,  Indïana 
etCharlemagne,  Les  Pommesde  terre 7nalades,QÙ\\  chàT- 
geait  l'escamoteur  Robert  lloudin  à  s'y  méprendre.  Le  Lait 
d'Ànesse,Deux  vieux  Papillons,  Un  Garçon  de  chez  Véry, 
L'Amour  pris  aux  cheveux,  i)ochade  où  il  remplissait  sept 
rôles  sans  quitter  la  place,  Sir  John  Esbrouff,  Otez  votre 
ailes'ilvousplait,  Les  Binettes  contemporaines  e:i  L'Art 
de  déplaire,  ont  depuis  cette  époque  marqué  ses  plus  gracds 
succès.  Les  chansonnettes  qu'il  chante  sur  le  théâtre  et  dans 
les  salons,  il  peut  s'en  dire  en  quelque  façon  l'auteur,  car  i) 
en  fait  tout  le  succès.  Nous  rappellerons  Le  Postillon  de 
m'ame  Ablou,  Lolo  à  la  correctionnelle,  Le  Père  Trin- 
quefort,  Le  Petit  François,  Le  Petit  Cochon  de  Barbarie, 
L'Entracte  au  Paradis,  Geneviève  de  Brabant,  V Anglais 
et  le  Ramoneur,  Le  Marchand  d'Images,  Le  Chanteur  et 
le  Choriste,  La  Mère  Michel  aux  Italiens,  Le  Renard  et 
le  Corbeau,  Le  Père  Bonhomme,  e.ic. 

LEVÉ  DES  PLANS.  Lever  le  plan  d'un  terrain, 
c'est  tracer  une  figure  semblable  à  celle  que  déterminent  soa 
contour  et  ses  autres  lignes  ou  points  remarquables.  Mais 
cette  application  suppose  le  terrain  horizontal,  ou  tout  au 
moins  offrant  une  surface  plane.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  le  levé 
du  plan  proprement  dit  doit  être  précédé  d'un  nivellement; 
car  alors  ce  qu'on  se  propose  de  faire,  c'est  de  représenter 
simplement  la  proj  ectionsur  un  plan  horizontal  du  terrain 
que  l'on  a  en  vue.  Les  procédés  employés  pour  mesurer  les 
longueurs  et  les  angles  qu'offre  cette  projection  constituent 
le  levé  des  plans.  Ces  longueurs  et  ces  angles  étant  notés 
sur  le  croquis  de  l'opérateur,  il  ne  reste  plus  qu'à  rr/ppor^er 
le  plan,  c'est-à-dire  à  l'exécuter  avec  précision.  Différente* 
méthodes  permettent  d'atteindre  ce  résultat. 

Dans  le  levé  au  mètre,  on  se  borne  à  mesurer,  soit  avec 
un  mètre,  soit  avec  la  chaîne  d'arpenteur ,  des  longueurs  en 
nombre  suffisant  pour  avoir  tous  les  éléments  nécessaires  à 
la  construction  de  la  figure.  Mais  la  mesure  directe  des  lon- 
gueurs est  quelquefois  très-difficile,  à  cause  des  accidents  dn 
terrain.  Le   levé  au  graphomètre  est  plus  commode   et 
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donne  des  résultais  plus  exacts  :  il  suflit  alors  de  mesurer 
avec  le  plus  grand  soin  possible  une  base,  c'est-à-dire  une 
droite  quelconque  tracée  sur  le  terrain  (à  l'aide  de  jalons, 
s'il  le  faut),  et  des  deux  extrémiti^s  de  laquelle  on  peut 
apercevoir  les  points  remarquables  du  terrain  qu'il  s'agitde 
lever  ;  on  place  le  g  r  a  p  li  o  m  è  t  r  e  à  l'une  des  extrémités  de 
la  base,  et  l'on  mesure  les  angles  que  forment  avec  cette 
base  les  directions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  divers 
points  que  l'on  veut  représenter;  on  répète  cette  opération  , 
en  transportant  le  grapliomèlre  à  l'autre  extiémité  de  la 
base;  ces  données  suffisent  pour  construire  le  plan  à  l'é- 
chelle que  l'on  a  choisie.  Ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de 
méthode  par  intersection,  se  trouve  en  défaut  lorsque  des 
obstacles  ne  permettent  pas  d'établir  une  base  remplissant  les 
conditions  voulues;  on  peut  alors  prendre  deux  ou  trois  bases 
reliées  entre  elles  par  des  observations  bien  faites.  Mais  il 
Tant  sou  vent  mieux  recourir  à  la  ??ié/Aof/e  par  c/iem;;ieme«^, 
qui  consiste  à  suivre  le  contour  du  terrain  en  mesurant  suc- 
cessivement ses  côtés  et  ses  angles. 

Le  levé  à  la  planchette  permet  de  lever  et  de  rap- 
porter le  plan  tout  à  la  fois.  Mais  si  ce  procédé  est  plus  ra- 
pide que  les  autres ,  il  n'offre  pas  le  même  degré  de  préci- 
.sion.  Du  reste ,  c'est  sur  le  terrain  que  l'on  reconnaîtra  la 
méthode  que  l'on  doit  suivre,  suivant  les  circonstances. 
Aussi,  dans  l'art  de  lever  les  plans,  rien  ne  peut  suppléer  à 
l'expérience  que  fait  acquérir  la  pratique.  Une  foule  de  traités 
sur  la  matière  ont  paru,  depuis  sm-tout  que  les  nouveaux 
programmes  l'ont  introduite  dans  l'enseignement  des  lycées. 
Nous  citerons  seulement  les  Études  pratiques  sur  les  ma- 
thématiques appliquées,  publiées  pav  U.  Caslelnau  (Paris, 
18.56).     ^  E.  Meulieux. 

LEVEE,  élévation  de  terre  ou  de  maçonnerie  en  forme 
de  digue  ou  de  berge  pour  retenir  les  eaux  d'un  canal, 
d'une  rivière,  pour  servir  de  chemin  à  travers  un  maiais,  etc. 
Les  levées  de  la  Loire  ont  une  certaine  célébrité. 

LEVÉE  EN  MASSE.  Cette  mesure  désespérée,  à  la- 
quelle on  n'a  recours  que  quand  la  patrie  court  les  plus 
grands  dangers,  fut  employée  à  plusieurs  reprises  dans  les 
premiers  temps  de  notre  histoire;  elle  était  à  peu  près  tombée 
en  désuétude  quand  on  s'en  servit  en  1789  pour  la  forma- 
tion de  la  garde  nationale;  mais  ce  fut  en  1793  qu'on  l'ap- 
pliqua dans  toute  son  énergie.  Les  armées  coalisées  mena- 
çaient sur  tous  les  points  d'envahir  la  France;  soixante 
déparlements  étaient  en  révolte  ouverte  contre  la  Conven- 
tion; n  la  république  n'était  plus  qu'une  grande  ville  as- 
siégée, il  (allait  que  la  France  ne  frtt  plus  qu'un  vaste 
camp  « .  Le  décret  du  ?â  février  ordonna  la  levée  en  masse 
de  tous  les  Français  de  dix-huit  à  quarante  ans,  non  ma- 
riés-ou  veufs  sans  enfants ,  et  par  un  autre  décret ,  du  14  août 
de  la  même  année,  la  Convention  appela  sous  les  armes 
tous  les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans.  Ces  me-  | 
sures  exceptionnelles  ne  durèrent  que  jusqu'en  1798,  et  ' 
firent  place  à  cette  époque  au  renouvellement  régulier  des 
armées  par  la  conscription. 

LEVÉES  ou  LKVADES  (Pierres).  For/r:  Dolmen. 

LEVER  ET  COrCHEH  DES  ASTRES.  On  ap- 
»)elle/ei!e;- d'un  astre  son  apparition  au-dessus  de  l'horizon, 
coucher  d'un  astre  sa  disparition  au-dessous  de  l'horizon. 
Les  astronomes  distinguent  le  lever  et  le  coucher  apparents  i 
du  lever  et  du  coucher  vrais.  Le  lever  vrai  d'un  astre  a 
lieu  au  moment  où  le  centre  de  cet  astre  se  trouve  dans  le 
plan  de  l'horizon  rationnel;  mais  il  résulte  de  la  ré  frac-  ! 
t  i  0  n  astronomique  que  l'astre  est  aperçu  avant  ce  moment,  ' 
et  que  par  suite  il  paraît  avoir  atteint  l'horizon  quand  il  ! 
<st  encore  réellement  au-dessous.  La  même  observation  ! 
s'applique  au  coucher.  L'instant  du  lever  apparent  précède  j 
donc  toujours  celui  du  lever  vrai;  le  contraire  a  lieu  pour  [ 
le  coucher.  En  consultant  le.i  tables  de  réfraction,  on  voit 
que  le  soleil,  par  exemple,  est  encore  à  plus  de  33'  au-des- 
:ous  de  l'horizon  quand  nous  commençons  à  apercevoir 
6on  bord  supérieur. 

L'astronomie  fournit  des  moyens  expéditifs  pour  calculer 


—  Li:vi-:rv  du  uoi 

l'heure  du  lever  ou  du  coucher  d'un  astre  pour  un  jour  et 
un  lieu  donnés.  Du  reste,  la  Connaissance  des  Temps  et 
les  diverses  épbémérides  publiées  chaque  année  renferment 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  faire  ces  calculs.  Nous 
remarquerons  seulement,  quant  aux  étoiles,  que  sous 
l'équateur  toutes  se  lèvent  et  se  couchent  en  semblant  dé- 
crire des  cercles  dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  l'horizon. 
Mais  si  l'on  se  rapproche  de  l'un  des  pôles ,  on  cesse  d'a- 
percevoir les  étoiles  les  plus  voisines  du  pôle  opposé,  toutes 
celles  dont  la  distance  polaire  est  moindre  que  la  latitude 
du  lieu  d'observation  ;  en  revanche,  une  zone  égale  d'étoiles 
situées  autour  du  pôle  élevé  reste  constamment  au-dessus 
de  l'horizon.  Enfin,  si  un  observateur  pouvait  se  placer  à 
l'un  des  pôles,  il  n'y  aurait  pour  lui  ni  lever  ni  coucher  des 
étoiles,  un  hémisphère  céleste  étant  continuellement  visible 
pour  lui,  et  l'autre  invisible. 

Les  anciens  auteurs  distinguent  encore  trois  sortes  de 
levers  et  de  couchers  des  astres.  Le  lever  héliaque  d'une 
étoile  a  lieu  lorsque,  après  être  disparue  dans  les  rayons  du 
soleil,  elle  s'en  dégage  de  nouveau  et  redevient  visible;  le 
coxicher  héliaque  se  produit  lorsque,  au  contraire,  l'étoile 
disparaît  dans  les  rayons  solaires.  Le  lever  et  le  coucher 
cosmiques  (ou  du  matin  )  ont  lieu  lorsqu'une  étoile  se  lève 
ou  se  couche  au  lever  du  soleil.  Le  lever  et  le  coucher 
acronyques  {on  du  soir)  sont  ceux  d'une  étoile  qui  se  lève 
ou  se  couche  en  même  temps  (\ue  le  soleil  se  couche.  Comme 
ce  sont  surtout  les  poètes,  tels  que  Hésiode  ,  A'irgile,  etc., 
qui  font  mention  de  ces  phénomènes,  ils  ont  reçu  le  nom 
de  levers  et  couchers  poétiques.  Cependant  le  lever  et  le 
coucher  béliaques  ont  servi  de  bases  à  certaines  observa- 
tions égyptiennes  (voyez  Sotuiaque  [Période]). 

LEVER  DU  ROL  Le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
dans  son  abandon  officiel,  nous  apprend  que  lever  se  dit 
du  moment  où  le  roi  reçoit  dans  sa  chambre,  après  qu'il 
est  levé  :  c'est  là  un  bien  pauvre  éclaircissement.  Cherchons 
ailleurs!  Le  monarque,  en  quittant  son  lit,  voyait  appa- 
raître à  son  chevet  un  noble  seigneur,  préposé  tous  les  ma- 
tins à  ces  fonctions,  lequel  lui  pré.sentait  de  l'eau  bénite, 
pour  qu'il  se  signât.  Puis  il  passait  lui-même  sa  chemise, 
penilant  que  deux  seigneurs  de  la  garde-robe  étalaient, 
pour  le  cacher,  sa  robe  de  chambre.  On  lui  mettait  succes- 
sivement ses  jarretières,  ses  boucles  de  souliers,  son  cor- 
don bleu,  son  épée,  etc.  Les  tapissiers  du  roi  qui  étaient  de 
semaine  devaient  assister  tous  les  matins  à  son  lever.  Le 
petit  lever  élait  celui  auquel  on  admettait  les  privilégiés 
jouissant  de  leurs  petites  entrées  chez  le  monarque. 
C'était  en  quelque  sorte  une  première  audience  familière, 
au  saut  du  lit,  une  espèce  de  réunion  tout  amicale,  où  les 
bons  mots,  les  propos  malins,  les  bruits  de  la  ville  et  de  la 
cour  avaient  accès,  et  que  briguaient  avec  insi.stance  les 
plus  favorisés  du  palais,  ceux  avec  lesquels  S.  M.  s'en- 
tretenait le  plus  volontiers.  Le  grand  lever  avait  quelque 
chose  déplus  solennel;  il  s'environnait  de  plus  d'apparat, 
il  annonçait  moins  de  liberté  de  la  part  du  roi  et  de  ceux 
qui  l'approchaient.  Des  huissiers  veillaient  à  ce  qu'on  ne 
paililt  pas  trop  haut  et  à  ce  que  l'on  s'écartât  sur  le  pas- 
sage du  roi. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  le  lever  du  roi  n'était 
autre  chose  que  ce  que  nous,  simples  particuliers,  appelle- 
rions aujourd'hui  notre  récei)tion  du  matin.  Entre  autres 
anecdotes,  racontées  au  sujet  de  cette  minime  fraction  de 
l'étiquette,  n'oublions  pas  celle  des  courtisans  de  Henri  IV, 
fort  contrariés  d'assister  au  spectacle  très-bourgeois  d'un 
monarque  mettant  lui-môme  des  braies  que  le  temps  et  l'in- 
curie avaient  colorées  d'un  jaune  sale  et  mal  odorant,  et 
endossant  très -modestement  un  pourpoint  usé  par  les  deux 
coudes.  Pour  redire  le  fait  avec  la  force  originelle  du  narra- 
teur auquel  il  est  emprunté,  nous  ajouterons  que  le  lever  du 
Béarnais  formait  le  contraste  le  plus  saillant  avec  celui  de 
son  petit-fils  Louis  XIV.  Tout  chez  le  grand  roi  respirait 
cette  magnificence  qui  a  tant  coûté  à  la  France.  Après 
avoir  été  réveillé  et  encore  au  lit,  il  se  lavait  les  mains  avec 
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de  l'esprit  de  vin ,  prenait  de  l'eau  bt^nife,  disait  pendant 
un  quart  d'heure  l'ofiice  du  Saint-Esprit ,  choisissait  une 
des  perruques  que  lui  présentait  son  barbier,  et  sortait  du 
lit.  Quand  il  était  arrivé  près  du  fauteuil  où  il  devait  s'ha- 
biller, le  petit  lever  commençait,  et  les  personnes  jouissant 
des  premières  entrées  étaient  admises.  Quand  le  mo- 
narque était  peigné  et  rasé,  il  demandait  sa  chambre,  et 
alors  commençait  le  f/raiid  lever.  Le  roi  prenait  un  bouil- 
lon, ou  de  l'eau  rougie,  et  s'essuyait  avec  la  serviette  que 
lui  présentait  le  dauphin  ou  un  haut  personnage;  ainsi  de 
la  chemise,  qui  lui  était  présentée  par  un  de  ses  proches 
ou  un  grand  seigneur.  Il  désignait  lui-môme  la  personne 
qui  devait  tenir  le  flambeau  à  deux  branches  lorsqu'il  se 
levait  avant  le  jour,  .aussitôt  qu'il  était  habillé,  son  épée 
agrafée  et  qu'on  lui  avait  passé  son  cordon  bleu,  il  retour- 
nait dans  la  ruelle  de  son  lit  et  s'agenouillait,  ayant  près  de 
lui  un  aumônier,  qui  disait  à  voix  basse  l'oraison  QucTsu- 
vins,  omnipotens  Deus,  etc.  Quand  le  roi  donnait  audience 
au  nonce  ou  à  quelque  membre  du  corps  diplomatique,  il 
revenait  à  son  fauteuil.  Les  ambassadeurs  introduits  s'ap- 
procliaient  en  le  saluant  trois  fois.  Il  se  couvrait,  ainsi  que 
les  princes  du  sang,  pour  leur  répondre.  Le  tapissier  à  cette 
occasion  ôtait  toutes  les  iiousses  de  taffetas  couvrant  les 
meubles,  et  jetait  une  courte-pointe  sur  le  lit,  qui  n'était 
point  fait  et  dont  les  rideaux  étaient  ouverts.  C'était  ordi- 
nairement au  lever  du  monarque  que  ceux  que  leurs  charges 
obligeaient  au  serment  le  prêtaient  entre  ses  mains.  Les 
princes  avaient  aussi  leur  lever  réglé  par  les  lois  d'une 
étiquette  particulière. 

A  ceux  qui  voudraient  s'initier  plus  à  fond  dans  l'histo- 
rique des  levers  royaux,  nous  conseillerons  de  lire  avec  at- 
tention certains  passages  qui  les  satisferont  complètement 
dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  ou,  à  défaut,  dans  les 
prétendus  Mémoires  de  la  marquise  de  Créqui. 

LEV^EK  L'ACQUIT,  terme  de  compagnonnage. 

LE'VERRIER  (UiiBA.iN-JE.\N-JosEi'H),  astronome  fran- 
çais, professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes, 
directeur  de  l'Observatoii'e  impérial  de  Paris ,  sénateur,  est 
né  à  Saint-Lô,  le  11  mars  1811.  Il  fit  ses  études  successive- 
ment au  collège  de  Saint-Lô,  à  la  Faculté  de  Caen,  puis  à 
Paris  (au  collège  Louis-le-Grand,  dans  la  classe  de  M.  Ri- 
chard ).  Reçu  à  l'École  Polytechnique  en  1831,  il  obtint  à 
sa  sortie  une  place  dans  l'administration  des  tabacs.  En  1837 
il  écrivit  deux  mémoires  Sitr  les  combinaisons  du  phos- 
phore avec  V hydrogène  et  avec  roj:j/g'è?ie,  et  donna  quelques 
articles  au  Dictionnaire  de  la  Conversation.  C'est  vers 
cette  époque  qu'il  fut  nommé  répétiteur  à  l'École  Polytech- 
nique et  qu'il  se  maria.  Ses  Tables  de  Mercure,  plusieurs 
mémoires  Sur  les  inégalités  séculaires ,  publiés  dans  la 
Connaissance  des  Temps,  tels  furent  les  titres  qui  lui  ou- 
vrirent en  janvier  1846  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences  ; 
il  succédait  au  dernier  Cassini.  i 

La  grande  réputation  de  M.  Leverrier  date  de  cette  an- 
née 1846,  lorsque,  sans  le  secours  des  observations,  par 
la  seule  puissance  du  calcul,  il  indiqua  une  nouvelle  pla- 
nète. Nous  dirons  à  l'article  Neptune  quelle  marche  suivit 
l'astronome.  Seulement  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'établir  dès  à  présent  deux  faits  qu'on  a  trop  perdus  de  vue  : 
le  premier,  c'est  que  le  modeste  Bouvard  soupçonnait 
l'existence  de  cette  planète;  le  second,  c'est  que  l'orbite 
déterminée  par  M.  Leverrier  est  loin  de  se  confondre  avec 
la  courbe  décrite  par  Neptune;  il  arriva,  heureusement  pour 
lui,  que  ces  deux  courbes  se  coupaient  en  plusieurs  points, 
et  que  lors  de  la  lecture  de  son  mémoire  à  l'Académie  des 
Sciences  la  planète  se  trouvait  dans  le  voi.sinage  d'un  de  ces 
points  d'intersection.  Ce  savant  mémoire  eût  été  écrit  vingt 
ans  plus  tôt  ou  vingt  ans  plus  tard,  que  l'on  eût  vainement 
cherché  l'astre  nouveau  au  point  désigné;  la  valeur  intrin- 
sèque de  M.  Leverrier  eût  toujours  été  la  même...,  mais 
eût  il  recueilli  de  sa  patience  les  mêmes  fruits?..  A  quoi 
tiennent  nos  destinées!... 


Jamais  en  efftt  on  ne  vit  un  concert  d'éloges  plus  re- 
tentissant que  celui  qui  accueillit  la  découverte  de  Neptune. 
Les  félicitations  des  astronomes  étrangers  ne  manquèrent 
pas  à  M.  Leverrier.  Mais  le  témoignage  (pii  dut  lui  être  le 
plus  llatteur,  ce  fut  celui  d'Arago,  qui ,  ayant  reçu  les  glo- 
rieu.ses  fonctions  de  parrain  de  la  nouvelle  planète,  déclara, 
dans  son  enthousiasme,  ne  vouloir  jamais  l'appeler  que  du 
nom  de  Leverrier.  Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  que  le 
jeune  astronome  paya  tous  les  bons  offices  d'Arago  d'un  peu 

de  reconnaissance Nommé  astronome  adjoint  au  Bureau 

des  Longitudes,  M.  Leverrier  vit  créer  pour  lui  ime  chaire 
d'astronomie  mathématique  à  la  Faculté  des  Sciences.  Plu- 
sieurs académies  s'empressèrent  de  l'appeler  dans  leur  sein. 
Une  des  rues  de  Saint-Lô  voulut  porter  .son  nom ,  et  le  col- 
lège de  sa  ville  natale  s'enrichit  du  buste  en  marbre  de  son 
ancien  élève  devenu  célèbre.  L'Angleterre  lui  décerna  la 
grande  médaille  d'or  de  Copley.  Le  grand -duc  de  Toscane 
lui  fit  présent  des  Œuvres  de  Galilée,  etc.,  etc.  C'était  à 
qui.exprimerait  son  admiration  avec  le  plus  d'éclat.  Jus- 
qu'à ce  pauvre  M.  Cunin-Gridaine,  alors  ministre,  qui, 
voulant  faire  comme  tout  le  monde,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'envoyer  à  l'astronome  comblé  un  magnifique  exem- 
plaire de  la  Statistique  de  la  Fronce. 

Tout  cela  était  bien  fait  pour  tourner  la  plus  forte  tête. 
Aussi,  s'il  faut  en  croire  la  chronique  du  temps,  l'astronome, 
enivré  de  son  succès,  fut-il  exposé  plus  d'une  fois  à  rece- 
voir certaines  boutades  en  pleine  poitrine.  On  raconte  que 
M.  Leverrier  ayant  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, et  voulant  se  faire  immédiatement  présenter  au  roi, 
regrettait  amèrement  de  n'avoir  pas  encore  les  insignes  de 
son  nouveau  grade  ;  Arago,  survenant  alors,  lui  aurait  dit  : 
«  Choisissez  dans  ce  coffre  :  toutes  ces  croix  sont  neuves, 
je  ne  les  ai  jamais  mises.  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  M.  de  Salvandy  écrivait  au  roi  à  ce  propos  :  «  J'ose 
faire  une  demande  au  roi  au  sujet  de  M.  Leverrier,  l'admi- 
rable inventeur  des  planètes ,  dont  le  cœur  fond  de  joie  et 
de  reconnaissance  sur  cette  croix  d'officier,  qui  a  produit , 
sire ,  le  meilleur  effet  dans  le  public.  Votre  majesté  a  ap 
pris  l'ambition  à  ce  jeune  savant.  Il  a  celle  d'être  admis  à 
l'honneur  de  mettre  aux  pieds  du  roi  sa  reconnaissance  et 
sa  confusion  de  vos  bontés.  I!  y  a  si  peu  de  mathémati- 
ciens et  de  géomètres  pensant  si  bien  ,  que  je  supplie  le  roi 
de  consentir  à  le  voir,  ou  le  matin  ou  le  soir,  ou  à  présent 
ou  plus  tard.  Votre  majesté  s'enchaînera  une  conquête  vrai- 
ment digne  d'elle.  » 

M.  Leverrier  fut  présenté  à  Louis-Philippe.  Mais  ce  fut 
tout,  et  les  espérances  de  M.  de  Salvandy  ne  se  réalisèrent 
sans  doute  pas.  En  1849  il  fut  nommé  par  le  département 
de  la  Manche  représentant  à  l'Assemblée  législative.  11  fut 
un  des  plus  maladroits  réactionnaires  que  l'on  put  y  ren- 
contrer. L'un  des  premiers,  il  donna  son  adhésion  au  coup 
d'État  du  2  décembre  1851.  11  fit  aussitôt  partie  de  la  com- 
mission consultative,  et  entra  au  sénat  dès  sa  formation. 

Après  la  mort  d'Arago,  un  décret  impérial,  du  mois  de 
janvier  1854,  éleva  M.  Leverrier  du  rang  de  simple  adjoint 
à  celui  d'astronome  du  Bureau  des  Longitudes.  Un  autre  dé- 
cret du  même  jour,  ayant  pour  objet  la  réorganisation  de 
l'Observatoire  de  Paris,  lui  conférait,  le  litre  de  directeur  de 
cet  établissement.  Jamais  Arago  n'avait  voulu  recevoir  une 
position  analogue  que  de  ses  collègues.  Depuis  que  M.  Le- 
verrier occupe  le  poste  ém'inent  que  son  prédécesseur  a 
rendu  si  difficile  à  remplir,  il  s'est  surtout  occupé  de  créer  en 
France  un  réseau  d'observatoires  météorologiques.  Du  reste, 
!e  personnel  dont  dispose  M.  Leverrier  a  été  augmenté,  et 
il  prépare  sans  doute  quelque  grand  travail.  Disons  seule- 
ment que  jadis  on  se  plaignait  quelquefois  de  la  tyrannie 
qu'exerçait  Arago  à  l'Observatoire;  si  le  bon  La  Fontaine 
eût  entendu  les  mécontents  d'alors  exhaler  leurs  plaintes,  il 
n'eût  pas  manqué  de  leur  dire  avec  juste  raison  : 
De  celui-ci  coDtenleï-vous , 
De  peur  d'eo  reucoDlrer  un  pire. 

E.  Merxjeux. 
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LEVESOX-GOVVER.  Voyez  Goweb  et  Ellesmere. 

LÉVI,  troisième  fils  de  Jacob  et  de  Lia,  né  en  Mésopo- 
tamie, vécut  de  1748  à  1611  avant  J.-C.  Sa  sœur  Dina 
ayant  été  enlevée  par  Siclieni ,  fils  d'Hémor,  roi  des  Siclié- 
mites,  il  s'imit  à  Siméon  ,  son  frère  ,  pour  venger  cette  in- 
jure, et  pendant  que  les  habitants  du  pays  étaient  encore 
dans  la  douleur  de  la  circoncision  à  laquelle  ils  venaient  de 
86  soumettre,  eux  entrèrent  en  armes  dans  leur  ville,  la 
pillèrent,  en  massacrèrent  les  habitants  mâles,  délivrèrent 
leur  sœur,  et  tirent  périr  le  roi  et  son  fils.  Dans  leur  colère, 
ils  se  livrèrent  à  mille  dévastations,  enlevèrent  les  troupeaux, 
et  emmenèrent  les  femmes  et  les  enfants  en  captivité.  Jacob 
leur  reprocha  vivemeni  ces  violences.  On  voit  même  qu'il 
ne  les  avait  pas  oubliées  à  l'heure  de  la  mort.  Dans  les  paroles 
prophétiques  qu'il  adresse  à  ses  enfants  réunis  autour  de  lui, 
il  dit,  en  parlant  de  Lévi  et  de  Siméon  :  «  Vases  d'iniquités, 
toujours  disposés  à  la  guerre  !  que  mon  esprit  n'entre  point 
dans  leurs  conseils,  que  ma  gloire  ne  se  trouve  point  au  mi- 
lieu de  leurs  assemblées ,  parce  que  dans  leur  colère  ils  sont 
devenus  homicides...  Maudite  soit  leur  fureur,  parce  qu'elle 
n'a  poini  connu  de  bornes!  maudite  soit  leur  colère,  que 
rien  n'a  pu  arrêter!  Je  les  diviserai  parmi  les  enfants  de 
Jacob,  je  les  disperserai  au  milieu  d'Israël.  »  Lévi  mourut 
dans  la  terre  de  Geisen,  en  Egypte,  à  l'âge  d'environ  cent  j 
trente-six  ans.  Moise  et  Aaron  étaient  ses  arrière-petits -fils,  j 
J.-G.  Chassacnol. 

LÉVIATHAIV.  On  trouve  dans  le  livre  de  Job  la  des- 
cription poétique  d'un  grand  animal  aquatique,  en  ces  ter- 
mes : /^OMrre;-i'OHS  ;;/-e;i(/re /e  léviathan  à  l'hameçon? 
Lierez-vous  sa  langue  avec  une  corde?  Placer ez-vous 
un  anneau  dans  ses  narines,  et  percer ez-vous  sa  viâ- 
chaire?  etc.  Ces  expressions  du  chapitre  xl,  comparées  à 
«elles  du  chapitre  suivant,  semblent  plus  convenir  à  la 
baleine  qu'au  crocodile,  qui  est,  d'après  l'érudit  Samuel 
Bochart  (dans  son  Hierozoicon) ,  l'animal  dont  parle  Job. 
D'ailleurs,  il  est  dit  dans  Isaie,  chap.  xxvii,  que  le  lévia- 
than habite  dans  la  mer,  ce  qui  ne  convient  pas  au  croco- 
dile ,  qui  se  tient  dans  l'eau  des  fleuves ,  comme  les  caïmans 
et  les  alligators,  en  Asie  et  en  Amérique,  mais  ce  qui  se 
rapporterait  plutôt  à  un  cétacé  de  l'Océan.  De  plus,  le  pro- 
phète applique  le  terme  de  léoiathan  à  deux  espèces  de 
dragons  ou  de  serpents  marins.  Enfin,  les  rabbins  moder- 
nes qui  expliquent  le  Talmitd  considèrent  le  léviathan 
comme  une  espèce  de  baleine.  Dans  ce  livre,  au  traité  du 
sabath,  le  cabilh,  qu'on  croit  être  un  squale  ou  chien 
marin  ,  est  représenté  comme  étant  la  terreur  du  léviathan. 
Il  est  bien  vraisemblable  que  les  grands  requins  ou  squales, 
tels  que  la  scie  de  mer  {squalus  pristis),  peuvent  attaquer 
des  cétacés  ou  baleines,  ainsi  qu'on  l'annonce  dans  plusieurs 
ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  de  ces  animaux.  Mais  Bo- 
chart, soutenant  son  opinion,  que  le  léviathan  est  !e  cro- 
codile, l'avait  fait  prévaloir  parmi  les  érudits  de  son  siècle; 
il  affirme  que  le  cabilh  n'est  autre  que  l'ichneumon,  mam- 
mifère carfiivore  (viverra  ichneumon  ,  L.),  détruisant  les 
œufs  du  crocodile. 

Autrefois,  ces  questions  ardues  partageaient  les  sa- 
vants, et  le  philosophe  pubiiciste  Hobbes  avait  intitulé  l'un 
de  ses  ouvrages  politicjues  du  nom  de  Léviathan  :  il  y 
qualifiait  ainsi  la  force  brutale  et  indomptée  du  peuple,  qu'il 
prétendait  soumettre  à  un  gouvernement  despotique,  aussi 
dévorant  que  cette  bête  féroce.  Aujourd'hui  de  pareilles 
questions  ne  sont  plus  débattues  ;  mais  comme  elles  se 
trouvent  dans  des  livres  célèbres,  elles  peuvent  encoie  se 
rencontrer.  Ainsi ,  l'on  recommandait  Jadis  en  médecine, 
contre  la  dyssenterie  et  les  tlueurs  blanches,  la  poudre  du 
membre  génital  du  léviathan,  ce  qui  serait  expliqué  aujour- 
d'hui autrement  sous  le  nom  de  sperma  ceti,  ou  de  blanc 
de  baleine. 

La  plante  léviathan  a  été  désignée  comme  l'analogue  du  cro- 
codilion  de  Théophraste.  Elle  diffère  du  crocodilïum  de 
Dioscoride,  quoiqu'elle  paraisse  appartenir  à  un  genre  voisin 
(le  la  (amille  des  composées  cinarocéphales.  Ainsi ,  d'après 


Fuchs  et  Adanson,  la  première  serait  \^echinops  rilro,  herbe 
épineuse.  Le  crocodilïum  de  Dioscoride  se  rapporterait  plu- 
tôt, d'après  Linné,  à  la  centaurea  crocodilïum,  plante  hor- 
riblement hérissée  d'épines  et  croissant  au    bord  des  eaux. 

Au  total,  le  terme  de  léviathan  représente  plutôt  quelque 
être  monstrueux  par  sa  force,  sa  grandeur  ou  son  pouvoir 
de  mal  faire,  capable  d'épouvanter,  comme  les  êtres  fantas- 
tiques et  cruels  de  diverses  mytholojjies.         J.-J.  YinEV. 

LEVIER.  Dans  les  arts,  on  donne  ce  nom  à  une  barre, 
de  matière  et  de  forme  quelconques,  dont  on  se  sert  ponr 
soulever  un  poids  en  employant  moins  de  force  que  si  l'on 
agissait  directement  sur  lui,  ou  encore  pour  modifier  la  vi- 
tesse d'un  corps,  ou  même  pour  faire  équilibre  à  une  résis- 
tance donnée  (tel  est  le  cas  de  la  balance).  En  mécanique, 
on  considère  le  levier  comme  une  barre  rigide  et  inexten- 
sible, droite,  coudée  ou  brisée,  s'appuyant  sur  un  point  fixe, 
autour  duquel  elle  est  sollicitée  à  tourner  en  sens  contraire 
par  deux  forces  parallèles  ou  concourantes,  et  on  le  range 
parmi  les  trois  principales  machines  simples.  La  force 
qui  agit  comme  moteur  sur  le  levier  est  la  puissance; 
l'autre  est  la  résistance.  Suivant  la  position  du  point 
d'appui,  on  distingue  trois  genres  de  levier  :  le  levier  de 
premier  genre ,  où  le  point  d'appui  est  placé  entre  la  puis- 
sance et  la  résistance;  le  levier  de  second  genre,  où  la 
résistance  est  entre  le  point  d'appui  et  la  puissance;  le  levier 
de  troisième  genre,  où  la  puissance  est  entre  le  point 
d'appui  et  la  résistance.  Dans  tous  les  cas,  on  nomme  bras 
de  levier  les  distances  du  point  d'appui  aux  directions  de 
la  puissance  et  de  !a  résistance. 

Quand  on  veut  soulever  une  pierre  qui  repose  sur  le  sol, 
on  engage  le  plus  ordinairement  une  barre  de  fer  sous  cette 
pierre;  on  place  derrière  la  barre  de  fer,  et  très- près  de  son 
extrémité,  un  corps  solide  résistant,  et  on  appuie  de  fout 
le  poids  de  son  corps  sur  l'autre  extrémité  de  la  barre  de 
fer;  on  fait  usage  alors  d'un  levier  de  premier  genre.  Si, 
au  contraire,  la  barre  de  fer  ayant  été  engagée  horizontale- 
ment sous  la  pierre,  on  soulève  son  extrémité  libre,  on 
opère  à  l'aide  d'un  levier  de  second  genre  ;  il  en  est  de  même 
quand  un  homme  transporte  un  fardeau  sur  une  brouette. 
Enfin  la  pédale  du  rouet  à  filer,  celle  du  rémouleur,  nous 
offrent  des  exemples  du  levier  de  troisième  genre. 

Ce  dernier  est  particulièrement  employé  dans  les  cas  où 
l'on  a  besoin  de  produire  un  mouvement  très-rapide,  et  où 
l'on  dispose  d'un  excès  de  force.  Cela  résulte  des  lois  de 
l'équilibre  du  levier,  qui  sont  les  suivantes  :  Pour  l'équilibre 
du  levier,  il  faut  et  il  suffit  1°  que  la  puissance  et  la  ré- 
sistance soient  dans  un  même  plan  avec  le  point  d'appui  ; 
2°  que  ces  deux  forces  tendent  à  faire  tourner  le  levier  en 
sens  contraires;  3°  que  les  moments  de  ces  forces  par 
rapport  au  point  d'appui  soient  égaux ,  c'est-à-dire  qu'en 
nommant  P  ia  puissance  et  p  son  bras  de  levier,  R  la  résis- 
tance et  r  son  bras  de  levier,  on  ait  PXP=»RXr.  De  cette 
dernière  loi  il  résulte  :  i"  que  dans  le  levier  de  premier 
genre,  la  puissance  a  d'autant  plus  d'avantage  que  son  bras 
de  levier  est  plus  long  ;  2°  que  dans  le  levier  de  second  genre 
la  puissance  a  toujours  de  l'avantage;  3"  que  le  contraire 
lien  dans  le  levier  de  troisième  genre. 

Un  levier  peut  être  sollicité  à  la  fois  par  plus  de  deux 
forces.  On  compose  alors  ces  forces  suivant  les  lois  de  la 
mécanique ,  et  on  établit  les  conditions  d'équilibre.  Ainsi , 
jusqu'Ici  nous  n'avons  pas  tenu  compte  du  poids  du  levier. 
Dans  la  pratique,  on  devra  toujours  considérer  l'effet  ré.sul- 
tant  de  l'action  de  la  pesanteur. 

Les  conditions  d'équilibre  de  la  balance,  de  la  romaine, 
du  peson ,  de  la  poulie,  etc.,  se  déduisent  immédiatement 
de  celles  de  levier. 

[La  structure  du  corps  d'un  très-grand  nombre  d'ani- 
maux offre  très-souvent  des  systèmes  de  leviers  de  toutes 
espèces  :  les  os  en  forment  les  bras,  les  muscles  en  sont  les 
agents  ou  la  puissance  ;  dans  le  corps  humain,  par  exemple, 
on  trouve  des  applications  bien  caractérisées  des  trois  genre» 
de  leviers. 


LEVIER  - 

On  observe  un  levier  du  premier  genre  dans  la  combi- 
naison des  pièces  qui  font  lever  ou  baisser  la  tr-te,  taquolle 
reçoit  dans  la  cavité  occipitale  l'extrémité  de  l'atlas,  la  plus 
élevée  des  vertèbres  de  la  colonne  vertébrale  (épine  du 
dos)  :  c'est  sur  l'atlas  qu'est  le  point  d'appui;  le  poids  de 
la  tète  ou  sa  tendance  à  pencher  en  avant  e>l  la  résistance  ; 
les  muscles  splenius  ei  complexus ,  qui  la  l'ont  tourner  en 
arrière,  représentent  la  puissance;  d'autres  muscles  la  font 
pencher  eu  avant  quand  une  force  quelconque  tend  à  la  faire 
dresser  malgré  la  volonté  de  l'individu  dont  elle  fait  partie. 

Une  application  du  Ifvier  du  second  genre  se  voit  dans 
l'organisation  du  pied  :  le  point  d'appui  est  sur  la  pointe  du 
pied  ;  la  nsist'ince  qu'il  faut  vaincre  est  le  poids  qui  agit 
par  l'extrémité  inférieure  du  tibia;  la  puissance  est  repré- 
sentée par  les  muscles  qui,  en  se  contractant,  rapprochent 
plus  ou  moins  le  talon  du  tibia. 

Les  applications  du  levier  du  troisième  genre  sont  plus 
nombreuses;  les  mouvements  des  doigts,  de  l'avant-bras, 
des  jambes ,  s'exécutent  au  moyen  d'appareils  oiganisés  sur 
les  propriétés  de  ce  levier  :  lorsque  par  exemple  on  veut 
porter  vers  la  tête  un  objet  pesant  que  l'on  tient  dans  la 
main,  en  exécutant  ce  mouvement,  on  fait  jouer  un  levier 
dont  le  point  d'appui  est  dans  l'articulation  du  coude,  la 
résistance  dans  le  poids  de  l'objet  que  l'on  tient  dans  la 
main  ;  les  muscles  qui  amènent  l'avant-bras  proprement 
dit  en  font  la  puissance;  le  point  d'attache  de  ces  muscles 
se  trouve  entre  l'articulation  du  coude  et  la  main ,  dont  il 
est  très-éloigné,  eu  égard  à  la  longueur  de  l'avant-bras. 

Levier  s'emploie  aussi  ligurément  :  l'éloquence  est  un 
puissant  levier  pour  remuer  la  multitude.     Teysskdre.  ] 

LÉYIS  (I^amille  de).  En  dépit  des  efforts  de  certains 
généalogistes  complaisants  qui  ont  prétendu  faire  descendre 
cette  famille  de  Lévi,  liis  du  patriarche  Jacob,  Guy  de  Lévis, 
qui  tirait  son  nom  dune  terre  située  dans  le  Htirepoix,  près 
de  Chevreuse,  est  regardé  comme  le  fondateur  de  cette 
maison,  qui  a  fourni  à  la  France  bon  nombre  d'olliciers  et  de 
magistrats  distingués,  mais  dans  laquelle  le  titre  de  duc 
n'existe  qne  depuis  1784.  Ce  Guy  de  Lévis  figurait  au  dou- 
zième siècle  parmi  les  croisés  enrôlés  pour  convertir  ou  ex- 
terminer les  Albigeois;  et  dans  les  dépouilles  des  vaincus 
il  eut  pour  sa  part  la  terre  de  IMirepoix,  avec  d'autres  biens 
situés  en  Languedoc.  Aussi  dans  celte  ligne  l'aîné  portait  il, 
depuis,  le  titre  de  maréchal  de  la  foi,  qui  avait  été  conféré 
au  premier  de  la  race  dans  cette  circonstance.  Les  autres 
branches  principales  après  les  Mirepoix  étaient  les  Mont- 
brun  ,  les  Fermes,  les  Lautrec ,  les  Quélus,  etc. 

Le  titre  de  duc  fut  accordé  à  François  de  Lévis,  maréchal 
de  France,  gouverneur  du  comte  d'Artois,  mort  en  1787. 
Son  fds,  Pierre- Marc-Gaston,  duc  de  Lévis,  né  en  1755, 
mort  pair  de  France  en  1830,  avait  émigré  en  1792  et  n'é- 
tait rentré  en  France  qu'après  le  18  brumaire.  11  y  vécut 
alors  complètement  en  dehors  des  affaires  publiques,  ne 
s'occupant  que  de  littérature  et  d'économie  politique.  A  la 
restauration,  Louis  XVIII  le  nomma  membre  de  son  con- 
seil privé,  et  le  comprit  en  1816  dans  l'ordonnance  par  la- 
quelle il  combla  les  vides  de  l'Institut  par  une  mesure  d'é- 
puration qui  en  élimina  un  certain  nombre  de  membres.  Le 
duc  de  Lévis  fut  alors  appelé  à  faire  partie  de  l'Académie 
Française.  On  a  de  lui  :  Maximes  et  Réflexions  sur  diffé- 
rents sujets  (  1808,  in-12);  Suite  des  quatre  Facardtns 
(in-S°,  1812);  L'Angleterre  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  Considérations  morales  sur  les  finances 
(in.8°,  1816);  Des  Emprunts  (1822);  Considérations 
sur  lu  situation  financière  de  la  France  (in-8°,  1834  ). 

La  famille  de  Lévis  est  divisée  aujourd'hui  en  deux  bran- 
ches :  les  Lévis-Mirepoix  et  les  Lévis- Ventadour. 

LEVITA  (ELIAS),  dont  le  véritable  nom  était  ^'Zia  Levï 
BenAscher,  surnommé  Bachour,  l'un  des  plus  célèbres 
grammairiens  qu'aient  eus  les  Juifs,  et  dont  les  savants  tra- 
vaux ont  enseigné  la  langue  hébraïque  à  tout  le  monde 
chrétien,  était  né  en  1472,  au  midi  de  l'Allemagne,  ou  en  Italie, 
d'une  famille  allemande.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
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l'étude  de  l'Écriture  Sainte,  de  la  langue  hébraïque  et  de  la 
Mazora.  De  Padoue,  où  il  enseignait  dès   1504,  il  se  rendit, 
en  1509,  après  a\oir  perdu  dans  le  sac  de  celle  ville  tout  ce 
qu'il  possédait,  à  Venise,  et  de  là,  en  1512,  à  Rome,  où  le 
I   cardinal  Enidio  devint  son  élève  et  sou  prolecleur.  Eu  1527, 
j   il  eut  encore  le  malheur  d'être  pillé  après  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Impéiiaux,  et  revint  alors  de  nouveau  à  Venise, 
I   refusant  les  invitations  de  divers  princes  ecclésiastiques  et 
i  séculiers,  et  même  celle  du  roi  de  France.  Cependant,  en 
j   1540,  il  accepta  celle  de  Paul  Fagius,  et  se  rendit  auprès  de 
j  luiàléna,  ou  il  composa  et  (il  imprimer  divers  ouvrages. 
:   Peu  d'années  après  ,  il  retourna  au  sein  de  sa  famille  à  Ve- 
nise, où  il  mourut,  en  1549. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  Bachour,  gram* 
I   maire  hébraïque;  Meturgeman,  dictionnaire  pour  la  con- 
!  naissance  du  iAv^omn,^\.  Masoret-ha-Masoret.  La  p'upart 
I  de  ses  livres  furent  traduits  de  son  vivant  même,  en  latin, 
[  par  Rlunster,  Fagius  et  aulres. 

I  L'ÉVITES,  c'esl -à-dire  descendants  de  Lévi.  L'Écriture 
I  nomme  trois  enfants  de  ce  patriarche,  Gerson,  Caaih  et 
;  Mérari.  C'est  d'eux  que  viennent  les  prêtres  et  les  autres 
fonctionnaires  hébreux  attaches  au  ser\ice  des  autels.  Le 
sacerdoce  demeura  dans  la  famille  de  Caatli,  aïeul  de  Moïse 
et  d'Aaron.  Les  enfants  de  Gerson  et  de  Mérari,  qui  (;rirent 
le  nom  commun  de  lévites,  devaient  aider  les  prêtres  dans 
leurs  fonctions,  mais  sans  être  jamais  élevés  à  la  dignité 
sacerdotale.  Les  familles  sacerdotales  et  lévitiques,  dispersées 
j  sur  tout  le  territoire  de  la  Judée,  se  succédaient  pour  le 
j  service  des  autels,  et,après  avoir  rempli  leur  saint  ministère, 
I  entraient  dans  les  villes  qui  leur  avaient  été  assignées  pour 
résidence.  Les  prêtres  et  les  lévites  jouent  un  grami  rôle 
dans  la  constitution  juive.  Chargés  d'étudier  plus  spéciale- 
ment la  loi,  de  l'enseigner  au  peuple,  et  de  la  conserver  pure 
et  intacte,  ils  surveillent  le  souverain,  l'avertissent  lors- 
qu'il .s'écarte  de  la  voie  tracée  par  iMoise,  et  empêchent  ainsi 
les  empiétements  de  son  autorité.  Mais  la  science  de  ceux 
entre  les  mains  desquels  est  remis  le  dépôt  de  la  loi  pour- 
j  rait  leur  donner  une  iniluence  fâcheuse  ;  le  législateur,  (pii 
a  vu  en  Egypte  tous  les  abus  du  pouvoir  sacerdotal,  seul 
combien  est  pesante  la  tyrannie  qu'il  impose.  Pour  qu'il 
n'arrive  rien  de  pareil  au  peuple  qu'il  organise,  il  rend  les 
lévites  et  les  prêtres  dépendants  de  toutes  les  tribus,  les 
exclut  du  partage  des  terres,  les  dissémine  sur  toute  la 
surface  du  royaume,  pour  qu'ils  puissent  partout  enseigner 
et  empêcher  l'idolâtrie,  les  oblige  enlin  à  ne  vivre  que  des 
dîmes  qu'ils  reçoivent  des  autres  tribus.  De  cette  manière, 
la  liberté  publique  est  mise  à  l'abri  de  toute  atteinte  de  la 
part  des  chefs  religieux.  Aussi,  les  prêtres  et  les  lévites  ne 
sont-ils  jamais  appelés  au  commandement  delà  nation;  et 
s'ils  y  arrivent  quelquefois,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  leur  di- 
gnité sacerdotale ,  mais  par  l'élection  et  par  le  concours  de 
circonstances  graves.  J.-  G.  Ciiassagnol. 

LÉVITIQUE,  un  des  cinq  livres  de  Moïse,  ainsi  ap- 
pelé de  ce  que,  entre  les  27  chapitres  qui  le  composent, 
plus  de  la  moitié  renferment  les  règles  à  suivre  pour  les 
cérémonies  du  culte,  et  de  ce  que  les  leviies  étaient  exclu- 
sivement chargés  de  ces  cérémonies.  Les  autres  chapitres 
contiennent  des  règles  d'hygiène  à  suivre  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé  et  de  la  vie  ;  dans  les  pays  chauds,  et  sur- 
tout dans  les  régions  qu'habitaient  les  enfants  d'Israël,  dif- 
férentes espèces  de  viandes  et  de  poissons  pouvaient  engen- 
drer des  maladies  :  toutes  sont  indiquées  dans  le  Lévitique; 
et  il  est  défendu  aux  Juifs  de  manger  de  ces  viandes,  sous 
peine  d'être  criminels  devant  Dieu.  Cette  crainte  seule  était 
capable  d'arrêter  la  voracité  d'un  peuple  qui  regretta  sou- 
vent l'esclavage  de  l'Egypte  à  cause  de  la  bonne  chère  qu'on 
faisait  dans  ce  pays.  Dans  ce  livre,  non-seulement  Moïse 
donne  les  moyens  de  prévenir  les  maladies,  mais  il  apprend 
encore  à  guérir  la  plus  affreuse  de  toutes  pour  les  races  de 
l'Orient,  la  lèpre;  deux  chapitres  sont  consacrés  à  l'indi- 
cation du  traitement  à  suivre.  Tous  ces  préceptes  de  morale 
et   d'hygiène  sont  empreints  d'une  grande  sagesse,  et» 
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malgré  les  railleries  de  certains  philosophes  ,  le  Lévitique  | 
sera  toujours  regardé  comme  le  code  le  ()lus  approprié  aux 
mœnrs  et  aux  besoins  du  peuple  qu'il  devait  régir. 

LEVRES.  On  désigne  par  ce  nom  les  deux  bords  de  la 
bouche,  organes  fort  importants  chez  les  animaux  et  sur- 
tout chez  l'homme.  La  plus  élevée  se  nomme  lèvre  supé- 
rieure, l'autre  se  nomme /èi;?-e  ivférieiire.  Semblables  aux 
paupières,  qui  servent  à  voiler  et  à  découvrir  les  globes 
oculaires,  elles  forment  deux  rideaux  mobiles,  étendus  de- 
vant la  partie  antérieure  des  arcades  dentaires;  elles  ou- 
vrent et  referment  la  voie  par  laquelle  diverses  fonctions 
s'accomplissent;  elles  servent  à  la  préhension  des  aliments 
hquides  et  solides;  c'est  principalement  dans  la  première 
enfance,  où  la  digestion  commence  parla  succion,  qu'on 
reconnaît  leur  utilité.  Elles  concourent  à  l'admission  dans 
la  poitrine  de  l'air,  qui  est  une  autre  condition  indispen- 
sable à  l'entretien  de  la  vie,  et  servent  à  l'émission  des  sons, 
qui  établissent  entre  les  hommes  ime  si  grande  puissance  de 
."■apports;  leur  action, dans  la  parole  comme  dans  le  chant, 
se  manifeste  par  des  mouvements  qui  peuvent  même  suffire 
pour  exprimer  les  mots  sans  le  secours  de  la  voix,  au  point 
que  les  sourds  entendent  par  les  yeux.  Outre  ce  concours 
«l'action  dans  les  fonctions  les  plus  essentielles,  elles  prennent 
unegrande  part  à  l'expression  des  passions  qui  nous  émeuvent 
si  diversement.  Elles  contribuent  aussi  beaucoup  à  l'embel- 
lissement du  visage,  quand  elles  offrent  une  teinte  de  corail  et 
des  contours  gracieux  ;  elles  sont  alors  au  nombre  des  princi- 
paux attributs  de  la  beauté.  En  confidérant  les  lèvres  sous 
ca  dernier  rapport,  elles  manifestent  la  prééminence  d'une 
race  humaine  sur  les  autres  et,  bien  plus,  sur  les  animaux. 
La  dégradation  de  ces  parties  de  la  bouche,  signal  de  l'in- 
féiiorité  du  nègre,  devient  de  plus  en  plus  significative  à 
uiesure  qu'on  descend  les  degrés  de  l'échelle  zoologique. 
Enfin,  ces  organes  procurent  à  notre  espèce,  dans  l'exercice 
des  passions  affectives,  des  sensations  que  les  poètes  n'ont 
pas  cessé  de  célébrer  avec  une  chaleur  qui  démontre  leur 
inspiration.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  mère  qui  colle 
ses  lèvres  sur  celles  de  son  enfant,  on  comprendra  tous  les 
délices  d'un  baiser. 

Lavatera  fait  servir  les  lèvresà  ses  inductions,  moins 
rationnelles  que  celles  de  Gall,  et  qui  cependant  ne  peuvent 
être  récusées  dans  leur  ensemble,  car  les  lèvres  étant  agi- 
tées, leurs  nerfs  doivent  refléter  Mat  du  cerveau,  cl  le 
système  des  physionomistes  est  naturellement  l'ombre  de 
celui  des  phrénologistes.  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  vérités 
dans  les  assertions  de  Lavater,  comme  il  y  en  a  nécessai- 
rement dans  tous  les  produits  de  l'observation.  Des  lèvres 
sans  exagération  ni  de  volume  ni  de  proportions  respec- 
tives, un  peu  entr'ouvertes ,  sans  aucune  contraction  des 
traits  de  la  face,  sont  pour  le  vulgaire  l'indice  souvent 
tidèle  de  la  bonté  et  de  la  candeur,  tandis  que  des  lèvres 
plates,  minces,  qui  forment,  comme  on  dit,  un  bouche 
serrée,  annoncent  un  caractère  méchant  et  dissimulé.  Ce 
n'est  touitlois  qu'avec  réserve  qu'on  doit  se  fier  à  de  sem- 
blables annonces.  Les  organes  reflétant  jusqu'à  un  certain 
point  le  cerveau,  dans  l'état  de  maladie  comme  dans  l'état 
de  santé,  les  anomalies  de  mouvements  qu'elles  présentent 
fournissent  aux  médecins  des  renseignements  précieux. 

Les  lèvres  sont  sujettes  à  diverses  lésions  et  surtout  à  des 
affections  indammatoires,  en  raison  de  leur  situation,  de  leur 
sensibilité  et  de  la  quantité  de  sang  qui  les  baigne.  Toutes  les 
plaies  un  peu  graves  de  ces  parties  réclament  l'intervention 
d'un  chirurgien  ;  quant  aux  boutons  dont  elles  sont  fréquem- 
ment le  siège,  nous  ne  pouvons  trop  recommander  de  ne  pas 
les  traiter  sans  connaissances  suffisantes,  lorsqu'ils  persistent 
quelque  temps  :  en  les  irritant,  on  ri?que  de  les  faire  passer 
à  IVtat  cancéreux,  accident  trop  comnmn  et  trop  souvent  ir- 
rémédiable. Ce  n'est  pas  non  plus  sans  danger  qu'on  con- 
tracte l'habitude  de  les  mordre,  comme  ce  n'est  pas  sans 
inconvénient  qu'on  les  colore  avec  diverses  teintures,  afin 
d'aviver  leur  couleur  :  ce  moyen  détruit  à  la  longue  le  velouté 
et  la  finesse  de  l'épiderme  qui  les  recouvre;  cet  artifice dé- 
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range  d'ailleurs  l'harmonie  qui  existe  dansle  coloris  de  l'en- 
semble de  la  face,  et  ressort  comme  un  désaccord  qui  est 
toujours  ridicule.  En  ceci,  les  coquettes  sont  punies  en  ar- 
rivant à  un  but  tout  opposé  à  celui  auquel  elles  aspiraient. 

Les  lèvres  chez  les  animaux  mammifères  ne  servent  guère 
qu'à  la  préhension  des  aliments;  toutefois,  chez  quelques- 
uns,  chez  les  chevaux  .surtout,  elles  expriment  des  passions. 
Chez  les  insectes,  les  lèvres  n'ont  de  commun  avec  celles  de 
l'homme  que  leur  situation  et  leur  usage. 

L'acception  de  ce  mot  a  été  étendue  aux  contours  de  l'ou- 
verture de  quelques  Heurs  appelées  en  conséquence  la- 
biées. On  désigne  aussi  par  ce  nom  des  parties  de  quel- 
ques coquilles.  Les  ouvertures  béantes  d'une  blessure 
ont  aussi  reçu  le  nom  de  lèvres.  Enfin,  au  figuré,  les  lèvres 
servent  à  caractériser  diverses  nuances  morales  qui  rap- 
pellent le  lien  qui  unit  intimement  ces  organes  avec  le  cer- 
veau :  ainsi,  on  dit  que  l'hypocrite  n'honore  Dieu  que  du 
bout  des  lèvres  ;  avoir  un  nom  sur  le  bord  des  lèvres, 
c'est  un  souvenir  qui  échappe  au  moment  où  il  allait  re- 
naître; avoir  le  cœur  sur  les  lèvres,  c'est  être  sincère  et 
franc  ;  rire  rfw  bout  des  lèvres,  c'est  un  rire  simulé ,  etc. 

D'  CH\RB0^NIER. 

LÉVRIER,  race  de  chiens  de  la  famille  des  matins. 
Le  lévrier  se  distingue  de  ses  congénères  par  des  formes 
plus  sveltes,  plus  minces,  plus  effilées;  par  son  museau, 
plus  allongé  que  dans  aucune  autre  race;  son  pelage,  essen- 
tiellement composé  de  poils  soyeux.  Il  y  en  a  d'ailleurs 
de  tailles  et  de  couleurs  fort  différentes.  On  en  voit  dont 
la  peau  est  nue  comme  celle  du  chien  turc.  Il  est  peu  in- 
telligent, s'attache  peu  à  son  maître,  et  recherche  les  cares- 
ses du  premier  venu.  Sa  vue  est  d'ailleurs  excellente,  sa 
course  rapide ,  et  lorsqu'il  est  de  grande  taille,  il  est  très- 
bon  pour  la  chasse  à  courre,  principalement  pour  celle  du 
lièvre  et  du  lapin.  Demezil. 

LÉVRIERS  {Astronomie).  Voijez  Chien  (Astro- 
nomie). 

LÉVRIERS  ilchthyologïe).  Voyez  Brochet. 

LEVROUX.  Voyez  Indre  (Département  de  1'). 

LEVURE.  Ce  mot,  souvent  employé  comme  synonyme 
àefermen  t,  sert  à  désigner  des  substances  qui,  telles  que 
le  levain,  déterminent  la  fermentation. 

M.  Cagnard  de  Latoura  eu  recours  au  microscope  pour 
étudier  la  fermentation  de  la  bière  et  pour  rechercher  les 
causes  de  ce  phénomène.  A  celte  occasion,  voici  les  choses 
curieuses  qu'il  a  observées  : 

La  levure  de  bière,  regardée  jusque  alors  comme  une 
matière  simple ,  est,  au  contraire  ,  composée  d'une  multi- 
tude de  corps  organisés  sans  mouvements  spontanés.  Ce 
sont ,  à  en  croire  MM.  Turpin  et  Cagnard  de  Latour,  des 
végétaux  en  miniature.  El  non-seulement  ces  petites  plan- 
tes existent  comme  individus,  mais  elles  se  reproduisent, 
et  c'est  ainsi  que  la  levure  va  toujours  s'épaississant ,  et 
toujours  reengendrant  ses  propriétés  fermentescibles.  Mais 
cette  réproduction  singulière,  quel  en  est  le  mode,  quels 
en  sont  les  moyens?  Est-ce  une  génération  cachée  ou  cryp- 
togamique ,  comme  celle  des  truffes  et  des  champignons , 
ou  une  génération  sexuelle,  comme  celle  des  plantes  à 
fleurs  visibles  ou  phanérogames?  Ces  corps,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, se  reproduisent  ets'accroissent  par  de  simples  drageons, 
à  peu  près  comme  les  artichauts  ou  comme  des  polypes , 
de  ceux  dont  Tremblay  a  raconté  l'histoire  célèbre.  Dans 
une  cuvée  de  bière,  dont  il  fut  retiré  43  kilogrammes  de  levftre 
pour  6  kilogrammes  qu'on  y  avait  jetés,  M.  Cagnard  de 
Latoura  retrouvé  toutes  ces  j)etites  plantes  simplifiées, 
sans  articles  ni  rejetons ,  ce  qui  semble  prouver  que  les 
jeunes  végétaux  s'étaient  tous  respectivement  isolés  de  leur 
souche  mère,  et  que  les  enfants  étaient  devenus  des  êtres 
adultes.  Voilà  pourtant  où  conduit  le  microscope  I  Comment 
n'en  pas  nif^dire?  D""  Isidore  Bourdon. 

LEVURE  DE  QUARTIER.  Voyez  Franc-Quartier. 

LEVYINE.  Voyez  Chabasie. 

LEWIS  (Matthieu-Grégoire),  célèbre  romancier  et 
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dramaturge  anglais,  naquit  en  1773.  Son  père,  sous-se- 
crétaire au  département  de  la  guerre  ,  avait  fondé  sur  son 
avenir  de  grandes  espérances.  Celui  qui  devait  écrire  un 
jour  Le  Moine  commença  par  Ctie  diplomate.  11  lui  arriva  , 
comme  à  la  plupart  des  hommes  extraordinaires,  d'être  jeté 
dans  une  roule  contraire  à  ses  inclinations  et  à  sa  natine. 
Élevé  à  Westminster,  on  l'envoya  ensuite  en  Allemagne, 
terre  classique  des  hautes  doctrines  philosophiques,  et  où 
il  étudia  la  langue  du  pays.  Un  emportement  invincible, 
une  fougue  poétique,  une  «rdeur  passionnée,  qui  tenait  plus 
aux  sens  qu'à  l'àme,  caractérisaient  ce  jeune  homme,  qui 
ne  tarda  pas  à  oublier  la  diplomatie  pour  étudier  les  contes 
fantastiques  de  rAllemagne.  11  entrait  dans  le  secret  d'un 
inonde  plein  de  surprises  ,  et  prenait  goiU  aux  sombres  et 
redoutables  images  de  la  poésie  allemande.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  composa  brusquement,  et  dans  des  dispositions 
toutes  confuses,  son  célèbre  roman  du  Moine  (The  Monk) , 
bizarre  production,  qui  offre  le  pressentiment  vague  d'une 
série  entière  d'œuvres  d'art  et  de  poésie ,  qui  devait  plus 
tard  répandre  eu  Angleterre  et  en  France  des  Ilots  décolère 
funèbre  et  de  violente  amertume.  Lewis  est  le  précurseur 
de  tous  les  apostats  de  la  morale  publique.  Le  Moine  éclata 
connue  la  foudre  au  milieu  de  la  société  anglaise,  dont  la 
pudeur  religieuse  s'effaroucha.  BlAmé  par  les  hommes  gra- 
ves ,  il  (it  les  délices  d'une  race  entière  de  lecteurs,  qui  vou- 
lait à  tout  prix  avoir  l'àme  remuée  et  l'esprit  ému.  Pour 
conjurer  l'orage  qui  s'amassait,  il  promit  de  remanier  son 
roman ,  de  le  faire  incontestablement  moral  :  on  ne  sait  s'il 
était  sincère,  mais  il  ne  fut  pas  exact.  Le  Moine  est  de- 
meuré tel  qu'il  était  :  un  livre  de  verve  et  de  fougue ,  plein 
de  licence  et  d'éclat,  mais  conçu  d'une  si  étrange  manière 
qu'on  ne  sait  ce  que  l'auteur  a  prétendu.  Le  Moine  contient, 
souvent  en  germe  et  quelquefois  en  pleine  sève,  la  mala- 
die funèbre  à  laquelle  la  vie  intellectuelle  des  peuples  d'Eu- 
rope est  en  proie.  Le  merveilleux ,  que  Walter-Scott  ne 
pardonne  pas  à  Hoffmann,  a  chez  ce  dernier  une  innocence 
puérile,  une  saveur  d'enfance  et  d'ingénuité  qui  rappelle  le 
faible  de  la  Fontaine  pour  l'eau  cVâne.  Dans  Lewis,  la  magie, 
la  vengeance  du  diable,  l'intervention  de  Dieu  ,  sentent 
le  sacrilège  et  l'anathème.  Tinnultueuse  et  puissante, 
cette  création  eut  son  écho  lointain.  IMille  fois  on  a  voulu  en 
reproduire  la  magnificence  et  l'horreur.  A  Lewis  se  ratta- 
chent Anne  Radcliffe  et  M  a  tu r in,  dont  l'école  est  au- 
jourd'hui usée;  mais  du  temps  de  Lewis  la  veine  ne  faisait 
que  de  s'ouvrir  ;  il  l'a  épuisée.  Il  est  curieux  de  le  suivre 
dans  un  grand  nombre  de  drames  et  de  romans,  oubliés, 
il  est  vrai ,  mais  peu  inférieurs  au  Moine.  La  décadence 
progressive  du  goût  public  pour  ce  genre  lugubre  et  faux  a 
i-eplongé  dans  l'obscurité  non-seulement  Lewis  ,  mais  tous 
ces  ouvrages  qui  contiennent  un  sourd  et  profond  analhème 
contre  Dieu  et  le  monde.  Chose  remarquable!  Lewis,  ainsi 
que  Maturin ,  était  homme  déplaisir  :  c'est  un  fait  mémo- 
rable dans  l'histoire  de  l'art  et  du  cœur  que  les  conceptions 
les  plus  désolantes,  les  plus  hideuses,  les  plus  meurtrières, 
.soient  l'œuvre  d'hommes  à  qui  l'on  pourrait  tout  envier. 
Le  Brigand  de  Venise ,  Les  Tyrans  féodaux  ,  romans  ; 
L'Amour  du  gain,  poëme  ;  Les  Vertus  du  Village,  Le 
Spectre  du  Château,  drames;  Rolla,  Alfonse ,  Le 
^/Jni.si're,  tragédies;  Les  Habitants  des  Indes  orie)ita- 
les ,  comédie;  des  Contes  terribles  et  des  Contes  roman- 
tiques;  Timour  le  Tariare ,  mélodrame;  Le  Riche  et  le 
Pauvre,  opéra-comique,  ouvrages  de  I^ewis,  n'ajoutent 
rien  à  sa  réputation.  A  peine  avait-il  atteint  sa  vingtième 
année  qu'il  fut  élu  membre  du  parlement  par  le  bourg  de 
Hendon  ;  il  partit  ensuite  pour  les  Indes  occidentales  ,  où 
il  fil  un  long  séjour  :  le  résultat  de  ce  séjour  est  consigné 
dans  un  excellent  ouvrage  ,  qui  est,  avec  Le  Moine ,  le  vrai 
litre  de  Lewis  à  la  gloire  littéraire.  Il  mourut  en  1801. 
Philarèle  Chasles. 

LEXICOGRAPHIE,  LEXICOLOGIE.  Voyez  LEXI- 
QUE 

LEXîi\GTOX,  ancienne  et  importante  ville  du  Ken- 


lucliy  (États-Unis),  à  12  myriamètres  de  Cincinnati,  avec 
12,000  habitants,  est  le  siège  de  l'université  de  Transyl- 
vanie, établissement  doté  d'une  riche  bibliothèque  et  d'un 
amphithéâtre  d'anatomie.  Cette  ville  possède  quelques 
beaux  cdilices  publics,  et  de  grandes  manufactures  de  co- 
tonnades ,  de  lainages,  de  quincaillerie,  etc. 

Une  ville  du  même  nom,  située  dans  le  Massachusetts, 
est  célèbre  par  la  victoire  que  les  Américains  y  remportè- 
rent sur  les  troupes  anglaises,  le  19 avril  1775. 

LEXIQUE  (du  grec  ÀeÇixov).  C'est  le  lilre général  sous 
lequel  les  anciens  comprenaient  les  dictionnaires  et  vocabu- 
laires en  tous  genres.  Les  Grecs  s'en  servirent  d'abord  pour 
désigner  les  recueils  d'explications  sur  les  mots  anciens  ou 
rarement  usités,  ou  bien  encore  offrant  des  sens  différents , 
par  exemple  les  lexiques  d'Hesychius,  de  Pollux  ,  de  Sui- 
das et  d'Ammonius  ;  ou  bien  encore  pour  désigner  les  re- 
cueils relatifs  à  l'interprétation  de  certains  auteurs  ou  de 
toute  une  classe  d'auteurs,  par  exemplecelui  d'Homère  par 
le sdphiste  Apollonius,  celui  d'Hippocrate  par Érotien,  celui  de 
Platon  par  Timée,  celui  des  Orateurs  par  Harpocration,  quel- 
quefois, enfin,  aussi  pour  désigner  les  recueils  ayant  pour  but 
de  faire  distinguer  les  mots  du  dialecte  attique  de  ceux  du 
dialecte  ordinaire,  par  exemple  ceux  d'Hérodien  ,  de  Mœ- 
ris,  etc.  (voyez  DicriONNAinE,  Glossaire  et  Onomasticon  ). 

Voilà  pourquoi  on  appelle  lexicologie  l'art  ou  la  science 
de  convenablement  réunir  et  ranger  le  trésor  de  mots  d'une 
langue ,  et  lexicographie  l'aperçu  des  travaux  littéraires 
déjà  accomplis  en  ce  genre. 

LEXIVIAL  ou  LEXIVIEL.  Foye:;  Lixiviel  et  Alcali. 

LEYDE,  grande  et  belle  ville  de  la  province  de  Hol- 
lande (Pays-Bas)  comprise  de  nos  jours  dans  le  gouver- 
nement de  la  Hollande  méridionale  ,  avec  de  larges  rues  et 
un  grand  nombre  de  canaux,  est  située  sur  le  Vieux  Rhin 
et  compte  environ  38,000  habitants.  En  fait  d'édifices  pu- 
blics, on  y  distingue  surtout  l'église  Saint- Pancrace;  l'é- 
glise Saint-Pierre,  contenant  les  tombeaux  deBoerhaave,  de 
P.  Camper,  de  Scaliger,  de  Spanheim,  etc.  ;  et  l'hôtel  de 
ville,  orné  de  belles  peintures  par  Lucas  de  Lfyde  ,  Cor- 
nelis  Engelbrechtsen,  Van  Brie  ,  etc.  Du  vieux  château,  au- 
trefois citadelle,  construit  sur  une  petite  éminence ,  on 
jouit  d'une  belle  vue  sur  toute  la  ville.  Les  imprimeries  et 
les  fabriques  de  drap  de  Leyde  étaient  autrefois  au  nombre 
des  principales  sources  de  la  prospérité  de  cette  ville,  qui 
aujourd'hui  encore  fait  un  grand  commerce  de  laines  et  de 
lainages.  C'est  à  Leyde  qu'était  établie  la  célèbre  imprimerie 
desElzevier.  L'une  des  gloires  de  Leydeestson  université, 
dont  la  fondation  fut  accordée  aux  habitants,  en  1575,  en  dé- 
dommagement des  calamités  de  toutes  espèces  qu'ils  avaient 
éprouvées  pendant  le  siège  de  leur  ville,  l'année  précédente. 
On  y  compte  500  étudiants,  et  elle  possède  une  riche  biblio- 
thèque avec  des  manuscrits  du  plus  grand  prix,  une  pré- 
cieuse collection  d'histoire  naturelle,  un  beau  cabinet  d'ana- 
tomie, un  amphithéâtre  de  dissection  et  un  jardin  botanique. 

Leyde  est  l'ancien  Lugdinunn  Batavorum,  et  s'appelait 
au  moyen  âge  Lugduin  ou  encore  Leydis.  Elle  fut  réduite 
aux  plus  cruelles  extrémités  pendant  le  siège  qu'y  vinrent 
mettre  les  Espagnols,  du  31  octobre  1573  au  24  mars  1574  ; 
et  ils  la  tinrent  encore  étroitement  bloquée  jusqu'au  3  oc- 
tobre de  la  même  année,  époque  où  le  prince  Guillaume 
d'Orange,  en  rompant  les  digues  de  la  Hollande  septentrio- 
nale, les  contraignit  enfin  à  déguerpir. 

LEYDE  (Bouteille  de).  Voyez  Bouteille  de  Leïde. 

LEYDE  (Jean  de).  Voyez  Je\n  de  Leyde. 

LÉZARD,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  lacertiens 
de  Linné  et  de  celle  des  sauriens  de  Brongniart.  Les  an- 
ciens naturalistes  avaient  réuni  dans  un  seul  genre  une 
foule  d'animaux  assez  semblables  aux  lézards  au  premier 
abord,  mais  qui,  examinés  avec  soin,  en  diffèrent  consi- 
dérablement :  tels  sont,  par  exemple,  les  crocorfjies,  les 
dragons,  les  scinques,  etc.  Mais  les  naturalistes  moder- 
nes ont,  après  une  étude  approfondie,  classé  chaque  espèce 
dans  le  genre  qui  lui  convient;  et  c'est  ainsi  que  le  genre 
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lézard,  quoique  très-nombreux  encore,  a  été  séparé  de 
tous  CCS  reptiles,  qui  ne  lui  ressemblent  ni  par  les  mœurs 
ni  par  les  formes. 

Le  lézard  a  longtemps  été  regardé  comme  ovipare,  mais 
d'après  quelques  observateurs  cerlaines  espèces  seraient 
également  vivipares..  Le  lézard  est  remarquable  par  sa  tôte 
triangulaire  aplatie,  couverte  de  grandes  écailles  qui  forment 
un  bouclier,  et  qui  sont  dues  à  un  prolongement  des  os  du 
crâne;  ses  yeux  sont  vifs,  couverts  de  paupières  mobiles; 
sa  bouche  est  grande,  formée  de  deux  mâchoires  longues  et 
armées  de  petites  dents  fines,  crochues  et  tournées  vers  le 
gosier.  Sa  langue  est  plate ,  longue,  et  divisée  en  deux  par- 
ties vers  son  extrémité.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'elle 
est  garnie  de  poils  lins  et  rudes,  que  l'animal  peut  coucher 
ou  dresser  à  volonté  pour  retenir  l'insecte  qu'il  vient  de  sai- 
sir. Le  corps  des  lézards  est  allongé,  d'une  couleur  Irès-va- 
riable;  leurs  pieds,  au  nombre  de  quatre,  sont  armés  d'ongles 
fins  et  crochus  qui  leur  donnent  la  facilité  de  se  retenir  aux 
arbres  et  aux  murs  ;  leur  queue  est  formée  d'articulations 
que  le  moindre  eflort  peut  séparer.  Cette  queue  présente  un 
phénomène  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  :  c'est 
qu'elle  repousse  lorsqu'elle  a  été  coupée;  mais  elle  n'est 
point  comme  la  précédente  :  c'est  un  bouton  grisâtre,  dépourvu 
d'écaillés,  qui  s'allonge  et  s'élargit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  at- 
teint les  dimensions  du  tronçon  de  la  première  queue. 

Prompt  comme  la  flèche ,  le  lézard  s'élance  d'un  lieu  à 
un  autre,  soit  pour  atteindre  sa  proie,  soit  pour  échapper 
à  son  ennemi.  Sa  vie,  qui ,  au  dire  de  quelques  naturalis- 
tes,  se  prolonge  pendant  plusieurs  lustres,  est  une  suite 
continuelle  de  ruses  pour  trouver  sa  nourriture  et  d'atten- 
tions pour  sa  compagne;  modèle  de  constance,  il  ne  s'at- 
tache qu'à  une  seule  femelle;  il  prend  sa  défense  lorsqu'on 
l'attaque,  et  l'étreiut  si  fortement  dans  ses  embrassements 
que  les  deux  reptiles  semblent  n'en  faire  qu'un  seul.  Mais 
si  le  lézard  est  un  modèle  d'amour  conjugal,  ce  n'est  point 
celui  de  l'amour  maternel  :  en  effet,  à  peine  la  femelle 
a-t-elle  déposé  ses  o'uts,  qu'elle  les  abandonne;  la  chaleur 
du  soleil  les  fait  éclore,  et  les  petits  ne  connaissent  jamais 
leur  mère;  étonnante  singularité,  chez  uu  animal  susceptible 
d'un  attachement  qui  lui  a  mérité  le  nom  d'ami  de  l'homme. 

Cette  affeclion  du  lézard  se  porte  jusque  sur  sa  demeure, 
qui  est  ordinairement  la  fente  d'un  rocher,  la  crevasse  d'un 
nuir  :  s'il  est  poursuivi,  il  .se  dirige  tout  de  suite  de  ce  cùté, 
et  ne  s'arrête  sous  les  feuilles  ou  dans  d'autres  cavités  que 
jusqu'à  ce  que  le  danger  soit  passé;  il  reprend  bientôt 
sa  course,  et  loisqu'il  est  arrivé ,  il  défend  l'entrée  de  son 
habitation  avec  courage.  Malgré  la  petitesse  de  sa  taille ,  il 
lutte  avec  le  serpent,  à  la  lèvre  duquel  il  s'attache  et  qu'il 
ne  lâche,  malgré  les  secousses  de  son  ennemi,  que  lorsque 
ce  dernier  l'a  écrasé  sur  la  terre,  car  le  malheureux  lézard, 
malgré  son  intrépidité,  succombe  presque  toujours  dans  ce 
«ombat  inégal.  Ona  cru  longtemps  que  la  morsure  du  lézard 
était  venimeuse,  il  n'en  est  rien;  elleest,  il  est  vrai ,  un  peu 
longue  à  guérir  ,  mais  elle  n'occasionne  aucun  accident. 

Cet  animal  ne  présente  pas  dans  toutes  les  saisons  cette 
agilité  surprenante  et  ce  courage  que  nous  admirons  ;  ce 
n'est  que  dans  les  chaleurs  de  l'été,  lorsque  le  soleil  vient 
réveiller  ses  sens  engourdis,  qu'il  offre  cette  vigueur  qui  le 
distingue.  Pendant  l'hiver ,  il  reste  dans  un  état  de  torpeur 
et  d'anéantissement  complet;  la  vie  semble  éteinte  chez 
lui  :  on  peut  le  couper  en  morceaux  sans  qu'il  fasse  un  mou- 
vement pour  .^e  ddendre.  Pendant  toute  la  durée  de  ce 
temps,  il  ne  pi  end  aucune  nourriture.  11  peut  supporter  des 
jeûnes  vraiment  extraordinaires.  Ce  reptile  présente  encore 
dans  son  organisation  un  [ihénomèrie  remarquable  ;  c'est 
que  chaque  partie  de  son  corps  semble  avoir  une  vie  qui 
liii  appartienne,  lin  effet,  lorsqu'on  divise  .sa  queue  en  plu- 
sieurs morceaux  ,  cha(|ue  partie  semble  douée  de  sentiment; 
l'irritabilité  musculaire  est  portée  à  un  point  tel  qu'elle 
send)le  ressentir  ime  douleur  nouvelle  si  on  vient  à  la  pi- 
quer. 11  en  est  de  même  du  corps  et  de  la  tôle  séparés  l'un 
tie  l'autre;  ce  sentiment  dure  même  plusieurs  jours. 
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Le  lézard  se  nourrit  d'insecles ,  de  vers  et  d'œufs  d'oi- 
seaux. Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  genre,  la  plus  com- 
mune est  le  lézard  gris  ou  lé:ard  des  murailles  (laceria 
muralis ,  Dugès);  sa  nuance  varieà  l'infini.  Comme  il  change 
de  peau,  il  peut  aussi  changer  de  couleur  ;  c'est  avec  lui 
que  les  enfants  jouent;  ils  lui  font  sucer  la  salive  qui  est  sur 
leurs  lèvres  :  ce  lézard  en  est  très-avide  ;  mais  il  est  rare 
que  dans  ces  jeux  le  pauvre  reptile  ne  laisse  pas  sa  fragile 
queue ,  que  la  gcnt  écolière  se  ])laît  souvent  à  lui  arracher. 
Le  lézard  ocellé,  grand  lézard  vert  de  Lacépède  (  lacerta 
ocellata  ,  Daud.) ,  est  de  toutes  les  espèces  la  plus  belle  et  la 
plus  élégante  ;  son  corps  présente  sur  un  fond  vert  les  nuances 
les  plus  variées  ;  il  réunit  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  et 
produit  lorsqu'il  est  au  soleil  un  etfet  magique  ;  sa  lon- 
gueur peut  aller  jusqu'à  60  centimètres  ;  il  fréquente  les 
rochers  et  les  prairies,  où  il  se  joue  j)armiles  fleurs,  avec 
lesquelles  il  semble  lutter  d'éclat  et  de  coquetterie. 

Favrot. 

L'HASSA  (  c'est-à-dire  demeure  des  dieux),  la  popu- 
leuse capitale  du  Tbibet,  a  un  circuit  d'environ  7  kilo- 
mètres, mais  n'a  point  de  murailles  d'enceinte,  comme  c'est 
ordinairement  le  cas  pour  les  villes  chinoises.  Dans  ses 
faubourgs  ou  voit  une  foule  de  jardins  plantés  de  grands 
arbres ,  qui  encadrent  la  ville  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse. Les  prin(;ipales  rues  sont  très-droites  et  tenues  avec 
assez  de  pro|)reté  ;  en  revanche,  il  n'y  a  rien  de  comparable 
à  l'horrible  malpropreté  de  ses  faubourgs.  Les  maisons  sont 
hautes,  bâties  pour  la  plupart  en  pierres  et  eu  briques; 
il  n'y  en  a  qu'im  très-petit  nombre  qui  ne  soient  qu'en 
terre.  Riais  toutes  sont  peintes  en  blanc  avec  tant  de  soin  , 
qu'elles  paraissent  être  construites  de  la  même  façon.  Dans 
l'un  des  faubourgs  on  voit  tout  un  quartier  dont  les  maisons 
sont  entièrement  construites  en  cornes  de  bœufs  et  de  mou- 
tons. Ces  constructions  bizarres  sont  de  la  plus  grande  so- 
lidité, et  ne  déplaisent  pas  trop  à  l'œil.  Le  palais  du  d  al  ai- 
la  m  a  mérite  à  bon  droit  la  réputation  dont  il  jouit.  A» 
nord  de  la  ville  ,  au  milieu  d'ime  large  vallée  ,  se  trouve 
une  montagne  rocheuse  de  forme  conique  et  sur  laqi.elle 
est  bâti  ce  palais  du  dieu  corpoiel.  Ce  magnifique  édifice  se 
compose  de  la  réunion  de  plusieurs  temples  différant  do 
beauté  et  de  grandeur.  Celui  qui  se  trouve  an  centre , 
haut  de  trois  étages  et  dominant  tous  les  autres,  est  ter- 
miné par  une  coupole  entièrement  couverte  de  plaques 
d'or  ,  et  est  entouré  par  un  large  portique  dont  les  colonnes 
sont  dorées  également  C'est  là  que  siège  le  dalai-lama. 
Du  haut  de  son  trône  il  voit  l'innombrable  foule  de  ses 
adorateurs  accourir  les  jours  de  fête  dans  la  plaine  et  se 
précipiter  la  face  contre  terre  au  pied  de  la  sainte  monta- 
gne. Les  palais  du  second  rang  qui  se  trouvent  groupiés 
autour  du  temple  sont  habités  par  les  lamas  de  divers 
ordres,  chargés  de  servir  le  Bouddha  vivant. 

LHEUMIIXIER.  Voyez  Leuminier. 

LHOMME  (  Mauti.n  } ,  malheureux  libraire  chez  lequel 
on  trouva  quelques  exemplaires  d'un  écrit  intitulé  Èpitre 
au  Tigre  de  la  France,  et  qui  pour  ce  fait  fut  pendu  par 
arrêt  du  parlement.  Comme  on  le  menait  au  supplice,  ar- 
riva un  marchand  de  Rouen  ,  qui ,  sans  savoir  de  quoi  il 
était  question  ,  témoigna  quelque  pitié  pour  l'infortuné  qu'on 
traînait  à  la  potence.  Aussitôt  il  l'ut  attaqué  par  la  populace, 
battu,  arrêté,  conduit  en  prison ,  et,  sans  autre  forme  ni  (igure 
de  procès  ,  pendu  et  étranglé  à  la  place  Maubert,  au  même 
gibet  où  venait  de  périr  le  libraire.  Pareils  exemples  durent 
singulièrement  entraver  la  circulation  du  pamphlet  si  rude» 
ment  puni  :  aussi  n'est  il  pas  surprenant  qu'il  n'en  existe 
de  nosjours  qu'un  seul  exemplaire,  découvert  depuis  quel- 
ques années  ,  et  devenu  la  propriété  du  savant  auteur  du 
Manuel  du  Libraire,  M.  J.-Ch.  Brunet.  Ce  fut  Charles  No- 
dier qui ,  dans  un  article  de  journal ,  signala  le  premier ,  en 
1835,  l'intérêt  réel  que  présentait  cet  opuscule  dont  plusieurs 
auteurs,  Bayle  entre  autres,  avaient  parlé  sans  l'avoir  vu. 
M.  Taillandier  a,  de  son  côté,  inséré  dans  le  Bulletin  du 
Hibliophile  (numéro  de  mai  18i2)   un  extrait  des  arréti 
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du  parlement  dans  l'affaire  du  mallieurcux  JMailin  Lliominc. 
L'arrôt  qui  le  condamne,  en  date  du  13  juillet  1560,  porte 
que  c'est  pour  avoir  imprimé  des  cpitres ,  livres  et  cartels 
diffamatoires ,  pleins  de  sédition,  schisme  et  scandale. 
Il  est  fort  douteux  que  VlJpitre  au  Tigre  ftlt  réellement 
sortie  d'ime  presse  parisienne ,  car  l'impression  porte  tous 
Jes  caractères  d'une  oflicine  étrang(>rc ,  et  la  similitude  des 
caractères  donne  lieu  de  croire  que  ce  fut  à  Bàle  on  à  Stras- 
bourg que  cette  éloquente  invective  vit  le  jour. 

Ce  pamphlet,  imprimé  en  lôCO,  est  une  éloquente  in- 
vective dirigée  contre  le  cardinal  de  Lorraine ,  alors  tout- 
puissant  ;  c'est  une  imitalidn  pleine  de  verve  de  la  pre- 
mière Catilinaire.  On  l'a  attribuée  au  célèbre  Hotman  ,  mais 
il  n'est  nullement  démontré  qu'il  en  soit  l'auteur.  Les  pre- 
mières lignes  indiquent  clairement  quel  modèle  s'est  pro- 
posé l'écrivain  :  •<  Tigre  enragé,  vipère  venimeuse,  sé- 
pulcre d'abominations  ,  spectacle  de  malheur ,  jusques  à 
quand  sera-ce  que  tu  abuseras  de  la  jeunesse  de  notre  roi? 
Ne  mettras-tu  jamais  fin  à  ton  ambition  démesurée ,  à  tes 
imposture^,  à  tes  larcins?...  Je  connois  ta  jeunesse,  si  eu- 
vieillie  en  son  obstination ,  et  tes  mœurs  si  dépravées  que 
le  récit  de  tes  vices  ne  te  saurait  émouvoir...  Tu  fis  tant 
partes  impostures  que,  sous  l'amitié  fardée  d'un  pape  dis- 
simulateur ,  ton  frère  aîné  fut  fait  chef  de  toute  l'armée  du 
roi.  Tu  fais  profession  de  prêcher  de  sainteté,  toy  qui  ne 
connois  Dieu  que  de  parole ,  qui  ne  tiens  la  religion  chres- 
tienue  que  comme  un  masque  pour  te  déguiser ,  qui  tais  or- 
dinaire trafic ,  banque  et  marciian  lise  d'éveschez  et  de  bé- 
néfices, qui  ne  vois  rien  de  saint  que  tu  ne  souilles,  rien 
de  chaste  que  tu  ne  violes ,  rien  de  bon  que  tu  ne  gastes.  «  Il 
va  sans  dire  que  ce  terrible  écrit  fut  publié  aussi  clandes- 
tinement que  possible.  «  Si  le  galant  auteur  eust  esté  appré- 
hendé ,  quand  il  eust  eu  cent  mil  vies,  il  les  eust  toutes 
perdues  ,  »  dit  Brantôme.  L'auteur  resta  inconnu. 

Le  pamphlet  en  i)rose  fut  suivi  d'une  imitation  en  vers  ; 
mais  celle-ci  n'a  jamais  été  imprimée,  ou  du  moins  il  n'en 
est  resté  que  des  copies  manuscrites  ;  elles  ont  pour  titre  : 
Le  Tiyre ,  satyre  sur  les  gestes  mémorables  des  Guysards  ; 
1561.  Un  bibliophile  éclairé,  M.  G.  Duplessis ,  a  fait,  en 
1842,  imprimer  à  25  exemplaires  seulement  la  satire  dont 
nous  venons  de  parler;  cette  rareté  typograpliique  est,  à 
juste  titre,  recherchée  des  amateurs.  G.  Brunet. 

LIIOMOXD  (Charles-François),  grammairien  ,  né  en 
1727,  à  Cbaulnes  (Somme) ,  mort  à  Paris,  le  31  décembre 
1794,  est  un  de  ces  hommes  à  réputation  modeste  dor.i  le 
souvenir  ne  périra  point.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
la  capitale ,  comme  boursier  au  collège  d'InviUe  ,  il  en  de- 
vint principal.  Nommé  professeur  de  sixième  au  collège 
du  cardinal  Le  Moine ,  il  interrompit  ses  exercices  pour  la 
licence,  et  dès  ce  moment  se  consacra  exclusivement  à 
l'éducation  des  élèves  des  classes  inférieures,  sans  jamais 
vouloir  accepter  les  classes  supérieures  ,  qui  lui  turent  of- 
fertes plus  d'une  fois.  Cette  modestie  peu  conunune ,  ce 
goût  décidé,  qui  l'attachait  de  prédilection  à  l'instruction 
(le  la  plus  tendre  enfance,  le  suivit  dans  la  retraite  à  la- 
quelle ,  au  bout  de  vingt  années ,  lui  donna  droit  l'éméritat. 
C'est  alors  qu'il  charma  ses  loisirs  par  la  com[)osition  de 
différents  ouvrages  destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
qui  lui  valurent  de  la  part  de  l'assemblée  du  clergé  une 
gratification  qu'il  n'avait  point  recherchée,  et  que  per- 
sonne môme  n'avait  sûllinilce  pour  lui.  Simple  dans  ses 
goûts,  l'abbé  Lhomoud  ne  voulut  point  accepter  les  bé- 
néfices et  honneurs  ecclésiastiques  auxquels  lui  donnaient 
<lroit  son  mérite  et  ses  services.  Ses  écrits  prouvent  tn 
lui  ce  jugement  simple  et  droit  qui  est  la  première  qualité 
de  l'instituteur.  Granmiaii  e  ,  histoire  sainte ,  histoire  ro- 
maine, histoire  ecclésiastique,  morale  religieuse  ,  il  a  dans 
ses  Uvres,  si  courts  et  si  substantiels,  embrassé  tout  ce  qui 
peut  former  le  cœur  et  l'esprit  de  la  jeunesse.  On  a  pu  faire 
autrement  que  lui,  on  a  même  fait  plus  savamment,  per- 
sonne n'a  surpassé  la  clarté  concise  de  ses  grammaires  la- 
tine et  française.  Grâce  à  ce  mérite,  chez  lui  si  éminent, 
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que  de  larmes  n'a  pas  épargné^'s  à  notre  première  cnlaricc 
ce  bon  instituteur ,  qui ,  dans  une  de  ses  préfaces ,  compare 
naïvement  l'esprit  des  jeunes  écoliers  à  une  vase  qu'on  ne 
peut  remplir  qu'en  y  versant  l'eau  avec  modération  !  Le  De 
viris  illustribus  urbis  Romœ ,  VEpilome  historiée,  sucrœ , 
ne  sont  ni  moins  connus  ni  moins  utiles  que  ses  deux  gram- 
maires :  on  ne  saurait  en  énumorer  les  diverses  éditions. 
Lhornond  a  publié  en  outre  :  1"  Doctrine  chrétienne ,  i  vol. 
in-12  ;  2°  abrégée  de  l'Histoire  de  l'Eglise  ,  1  vol.  in- 12  , 
3°  Histoire  abrégé  de  la  Religion  avant  la  venue  de  Je- 
sus-Christ,  un  vol.  iu-l2.  La  date  de  cette  dernière  publi- 
i  cation  (1791)  prouve  que  les  inlluences  révolutionnaires 
n'avaient  modifié  ni  les  opinions  ni  le  langage  de  ce  véné- 
rable universitaipe.  Les  hommes  de  la  terreur  violèrent  sa 
retraite  :  incarcère  en  1793  ,  il  fut  rendu  à  la  liberté  par  1.» 
protection  du  conventionnel  Tallien,  son  ancien  disciple. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  certaines  personnes  ont  taxé  d« 
jansénisme  les  livres  de  Lhornond  sur  la  religion;  mais  il.-r 
n'en  sontpas  moins  demeurés  classiques.  En  1855,  une  com- 
mission s'est  formée  à  Amiens  pour  élever  une  statue  à  Lho- 
rnond. Chai  les  Du  Rozoui. 

L'HOSPITAL  ou  L'HOPITAL  (Micntt,  de)  ,  ciiancelier 
de  France,  naquit  près  d'Aigueperse,  petite  ville  d'Auver- 
gne ,  en  1505.  Jean  de  L'ilospital,  son  père,  était  médecin 
du  connétable  de  Bourbon,  dont  il  partagOH  l'exil.  Le  jeune 
Michel  suivit  son  père  en  Italie  ,  et  y  acheva  .ses  études.  Après 
avoir  obieiui  à  Rome  une  charge  d'auditeur  de  rote,  il  revint 
en  France  en  1534  ,  et  s'altaclia  au  barreau  de  l'aris.  Il  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  son  savoir  et  sa  droiture ,  et  il 
obtint  en  mariage  la  fille  du  lieutenant  criminel  ISIorice  , 
avec  une  charge  de  conseiller  pour  dot.  Micliel  de  L'H(»s- 
pital  poila  dans  les  fonctions  judiciaires  une  intégrité  syns 
reproche,  une  érudition  profonde,  une  exactitude  exem- 
plaire. Au  bout  de  neuf  ans  de  judicature ,  il  lut  nomn>é  am- 
bassadeur du  roi  au  concile  de  Trente.  Marguerite  de  \  a- 
lois,  duchesse  de  Berry,  sœur  de  Henri  11,  le  choisit  en- 
suite pour  son  chancelier  particulier.  Bientôt  la  protection 
puissante  du  cardinal  de  Lorraine  le  fit  nommer  surinten- 
dant des  finances  à  la  cour  des  comptes.  Dans  celte  charge 
il  eut  pour  adversaires  tous  ceux  qui  \ivaientde  la  dilapidation 
des  deniers  de  l'État.  Ln  même  temps  il  perdait  l'appui  d» 
parlement  par  sa  participation  à  un  édit  qui,  sous  prétexte 
de  reformer  l'abus  des  épiées ,  bouleversait  la  constitution 
de  ce  corps,  en  le  divisant  en  deux  sections  qui  devaient 
siéger  alternativement.  Cependant  Henri  11  reconnaissait 
ses  services  par  le  don  de  la  terre  de  Vignay  ,  près  d'ii- 
tampes ,  et  par  l'autorisation  de  faire  passer  à  son  gendre 
cette  charge  de  conseiller  au  parlement ,  qui  était  l'unique 
dot  de  sa  fille  ,  comme  elle  l'avait  été  de  sa  femme.  La  sur- 
intendance des  finances  n'avait  pas  grossi  son  patrimoine. 

Livré  aux  distractions  pures  de  la  vie  des  champs ,  aux 
jouissances  intimes  de  l'amitié,  L'Hospital  célébrait  en 
vers  latins  élégants  ce  bonheur  qui  dérive  plus  de  la  paix 
de  l'âme  que  des  circonstances  extérieures,  lorsque  la  du- 
chesse de  Moutpensier  lui  fit  donner  les  sceaux  de  l'État , 
vacants  par  la  mort  du  chancelier  Olivier ,  son  ami.  F-e 
premier  soin  de  L'Hospital ,  ce  fut  d'écarter  le  projet  d.i 
cardinal  de  Lorraine  d  établir  en  France  l'inquisition,  tn 
proposant  d'attribuer  aux  évoques  eux-mêmes  la  connais- 
sance des  accusations  d'hérésie.  Tels  furent  l'esprit  et  l'ol.-jet 
de  l'édit  de  Romoiantin  (i560  ) ,  qui  ne  réservait  aux  juges 
séculiers  que  l'application  de  la  peine.  L'Hospital  fit  ensuite 
adopter  aux  princes  lorrains  la  réunion  d'une  assemblée  de 
nobles  et  de  prélats  ,  pour  aviser  aux  réformes  nécessairv-* 
dans  l'administralion  de  l'État  et  aux  moyens  d'extirper 
l'hérésie.  Les  notables  se  réunirent  à  Fontainebleau,  le  21 
août,  et  demandèrent  en  eftet  l'assemblée  des  états  géné- 
raux. Ils  prescrivirent  aussi  de  suspendre  toute  poursuite 
pour  crime  d'hérésie.  L'Hospital  recueillit  avec  joie  ce 
premier  succès  de  son  plan  de  pacification.  Les  états  d'Or- 
léans répondirent  mal  i)ourtant  aux  espérances  d>j  chance- 
lier. Cependant,  il  fit  successivement  approuver  par  la  niiio 
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deux  éJits  ,  dont  l'un  rendait  à  la  liberté  tous  les  liommes 
détenus  .pour  cause  d'hérésie,  dont  l'autre  pennettait  aux 
reli^;ionnaires  exilés  de  rentrer  dans  le  royaume,  sous  la 
condition  d'y  vivre  en  catholiques.  Au  mois  de  juillet  1561 , 
il  fit  promulguer  une  autre  déclaration,  qui  garantissait  aux 
l)rotestanfs  toutes  les  libertés  extérieures  ,  hors  celle  de  tenir 
des  assemblées  publiques.  Malgré  l'insuccès  du  colloque  de 
Poissy,ce  grand  homme,  dont  rien  ne  décourageait  la 
constance,  réussit  à  faire  partager  ses  vues  pacifiques  à 
une  assemblée  de  membres  choisis  dans  tous  les  parle- 
ments du  royaume,  L'édit  de  janvier  1502  sortit  de  cette 
nouvelle  réunion  :  cet  édit  établissait  enfin  la  liberté  de 
conscience,  et  autorisait,  sous  plusieurs  restrictions  plus 
ou  moins  onéreuses,  les  protestants  à  se  réunir  partout, 
excepté  dans  les  villes.  C'était  un  grand  pas  de  fait.  Mais  le 
massacre  de  Yassy  amena  l'explosion  de  la  guerre  civile. 

Après  la  mort  du  duc  de  G  u  i  s  e ,  le  chancelier  présenta  un 
édit  qui  assurait  divers  avantages  à  la  noblesse  réformée,  et 
qui  accordait  aux  protestants  le  droit  de  tenir  des  assem- 
blées dans  un  certain  nombre  de  villes.  Puis  il  fit  attaquer 
par  le  célèbre  jurisconsulte  Dumoulin  la  validité  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente  contre  les  hérétiques ,  et  s'occupa 
de  doter  la  France  de  lois  bonnes  et  durables  sur  l'organi- 
sation judiciaire  et  consulaire,  sur  le  luxe  de  la  table  et  des 
habillements.  Pénétré  de  l'espoir  d'imposer  aux  factions 
par  l'aspect  de  la  majesté  royale,  L'Hospital  engagea 
Charles  IX  et  sa  mère  à  parcourir  les  provinces  que  la 
guerre  civile  avait  ravagées.  Mais  ce  voyage ,  heureusement 
commencé,  eut  un  résultat  funeste,  celui  de  mettre  l'arti- 
ficieuse Médicis  en  rapport  avec  le  duc  d'Albe,  cet  impi- 
toyable destructeur  des  protestants  en  Hollande.  Catherine 
revint  tout  imbue  des  maximes  de  la  politique  espagnole , 
et  L'Hospital  put  prévoir  dès  lors  que  sa  disgrâce  était  pro- 
chaine. La  belle  ordonnance  de  Moulins ,  qui  réduisait  les 
substitutions  et  traçait  des  règles  utiles  à  la  j)rompte  répre.s- 
.sion  des  délits  ,  fut ,  en  quelque  sorte,  le  dernier  témoi- 
gnage de  sa  puissance.  Un  mémoire  par  lequel  il  démontra 
avec  force  les  injustices  des  deux  partis  ,  les  dangers  de  la 
lutte  sanglante  qui  se  préparait ,  peut  être  considéré  comme 
le  testament  politique  de  cet  homme  si  supérieur  a  son 
siècle.  Sa  vertu  n'était  plus  désormais  qu'une  barrière  im- 
puissante contre  des  factions  avides  de  se  replonger  dans 
les  agitations  et  les  alternatives  de  la  guerre  civile.  Ses  en- 
nemis étaient  même  parvenus  à  le  rendre  suspect  d'hérésie 
pour  avoir  voulu  épargner  le  sang  des  calvinistes,  et  l'on 
répétait  proverbialement  qu'i^  /allait  se  garder  de  la 
messe  du  chancelier. 

La  reine  donna  les  sceaux  à  Morvilliers,  évêque d'Orléans , 
homme  probe  ,  ami  de  L'Hospital.  Ce  dernier  attendit  avec 
calme,  dans  une  retraite  ennoblie  par  les  vertus  domesti- 
ques et  la  culture  des  lettres ,  l'explosion  qui  lui  semblait 
inévitable.  Cette  explosion  fut  la  Sainl-Barthélem  y  . 
Les  éclats  de  cette  sanglante  journée,  qui  consommait  la 
ruine  de  ses  espérances  ,  rejaillirent  jusque  sur  sa  paisible 
solitude.  Une  populace  furieuse  investit  sa  maison  ;  ou  lui 
demanda  s'il  fallait  s'armer  :  «  Non  ,  non ,  dit-il  ;  si  la  petite 
porte  n'est  bastante  pour  les  faire  entrer  ,  qu'on  leur'ouvre 
la  grande.  «  Mais  la  reine  mère  ,  inquiète  sur  son  sort,  en- 
voya un  détachement  de  cavalerie  pour  veiller  à  s'î  sûreté. 
Le  chef  de  cette  sauvegarde,  moitié  protectrice,  moitié 
oppressive,  ayant  assuré  L'Hospital  qu'on  lui  pardonnait  son 
ancien  zèle  pour  ies  hérétiques  :  «J'ignorais ,  répondit  le  chan- 
celier, que  j'eusse  jamais  mérité  \v  h  mort  ni  le  pardon.  » 
Ce  fut  le  dernier  hommage  rendu  à  cette  vertu  si  intrépide 
et  si  pure.  L'Hospital  survécut  peu  aux  horreurs  de  la 
Saint-Uarthélemy.  II  mourut  à  Vignay,  le  13  mars  1573,  à 
soixante-huit  ans.  Ses  cendres ,  dépo=^ées  dans  l'égli-,e  de 
Champmoteux ,  for  nt  profanées  en  1793;  son  mausolée 
fut  triin=;porlé  plus  tard  au  musée  des  Petits-Augusiuis. 
Sa  stil  c;  Jéc<>re  aujourd'hui  lé  péristyle  du  palais  du  corps 
législatif ,  paratlè!, -ment  à  celle  du  chancelier  d'Aguesseau. 
Les  œuvres  complètes  de  L'Hospital  ont  été  publiées  pour 
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la  première  foi.i  en  1824,  en  7  vol.  in-8°,  avec  un  essai 
sur  sa  vie  par  Dufey  (de  l'Yonne  ).  Elles  se  composent  de 
ses  poésies  latines  ,  de  son  testament,  d'un  beau  Traité  sur 
la  reformation  de  la  justice,  et  de  harangues  parlemen- 
taires ,  remarquables  par  une  diction  à  la  fois  énergique  et 
familière,  et  par  une  érudition  souvent  intempestive,  seul 
tribut  peut-être  que  ce  grand  homme  ait  payé  à  l'époque 
frivole  et  tumultueuse  où  il  vécut.  A.  Boullée. 

L'HOSPITAL  (  Guillaume-François-Antoine  ),  mar- 
quis de  Saint  Mesme  et  de  Montellier,  comte  d'Entremont,» 
né  à  Paris,  en  IGGl,  fut,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
à  cette  époque  si  féconde  en  grandes  et  utiles  découvertes 
mathématiques,  le  digne  représentant  de  la  France  dans  la 
mémorable  lutte  qui  sembla  alors  engagée  entre  les  savants 
de  tous  les  pays.  H  était  encore  enfant  que  déjà  il  faisait 
preuve  des  plus  étonnantes  dispositions  pour  l'étude  des 
sciences  exactes.  C'est  ainsi  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  ré- 
solut le  problème  de  la  cycloïde  ,  auquel  Pascal  seul  avant 
lui  avait  pu  trouver  une  solution  ;  et  quand,  à  l'exemple  de 
son  père,  qui  était  lieutenant  général ,  il  entra  au  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  oii  il  obtint  le  grade  de  capi- 
taine, il  n'abandonna  pas  pour  cela  ses  études  de  prédilec- 
tion. Forcé  plus  tard  par  la  faiblesse  de  sa  vue  de  renoncer 
à  la  carrière  militaire,  il  se  voua  complètement  aux  mathé- 
matiques et  à  la  philosophie,  et  parvint  bientôt  à  se  placer 
au  premier  rang  parmi  les  mathématiciens  de  son  siècle. 
H  mérita  surtout  de  son  pays  en  unissant  ses  efforts  à  cetix 
de  Jean  Bernoiilli  pour  y  propager  et  y  populariser  le  ca'cul 
différentiel  queLeibnitz  venait  d'inventer.  Son  Analyse  des 
infiniment  petits,  ouvrage  capital,  dans  lequel  il  s'aida 
également  des  travaux  de  BernouUi ,  fit  faire  d'immenses 
progrès  aux  mathématiques  ;  et  les  travaux  postérieurs  de 
l'illustre  Lagrange  ont  pu  seuls  le  faire  oublier.  Le  Traité 
analytique  des  sections  coniques,  ouvrage  posthume  qu'on 
a  de  lui ,  est  aussi  un  beau  travail,  quoiiiue  la  méthode  qu'il 
y  suivit  ait  vieilli.  Épuisé  par  les  travaux  excessifs  auxquels 
il  n'avait  cessé  de  se  livrer,  il  mourut  à  Paris ,  le  2  fé- 
vrier 1704.  Lié  avec  Malebranche,  Huygliens  et  la  plupart 
des  savants  ses  contemporains,  il  avait  été  reçu,  en  1693, 
membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Ll,  nom  d'une  mesure  chinoise,  dont  la  dimension  a 
varié  suivant  les  époques.  Aujourd'hui  le  li  est  d'environ 
300  pas  géométriques,  et  on  en  compte  200  au  degré  de  l'é- 
quateur.  Les  Japonais  ont  reçu  des  Chinois  celte  mesure  de 
longueur,  comme  toute  leur  civilisation  ;  mais  ils  pronon- 
cent 7ii. 

LIA,  première  femme  de  Jacob.  Celui-ci  avait  servi 
Lab  a  n  pendant  sept  ans  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  seconde 
fille  Racliel;  nuis  le  soir  des  noces  Laban  introduisit  dans 
la  chambre  de  Jacob  sa  fille  aînée,  Lia,  qui  était  chassieuse, 
et  que  son  cousin,  méconnaissant  dans  l'obscurité,  prit  pour 
épouse.  Le  lendemain,  pour  apaùser  Jacob,  Laban  lui  promit 
Rachel,  lorsqu'il  aurait  passé  une  semaine  avec  sa  sœur 
aînée,  mais  à  condition  qu'il  le  servirait  sept  ans  encore. 
Jacob  accepta,  et  devint  ainsi  l'époux  de  Lia  et  de  Rachel. 
Il  ne  partagea  pas  également  soni  affection  entre  ses  deux 
femmes,  et  le  Seigneur,  pour  consoler  Lia  de  la  préférence 
accordée  à  sa  sœur,  la  rendit  féconde  :  elle  devint  mère  de 
six  fils  et  d'une  fille.  Elle  ne  transmit  pas  à  ses  fils  sa  pa- 
tience, et  la  jalousie  que  leur  inspira  Joseph,  enfant  de 
Rachel,  troubla  longtemps  le  repos  de  Jacob.  L'Écriture, 
qui  rapporte  la  mort  de  Rachel ,  ne  parle  plus  de  Lia  après 
la  séparation  de  Jacob  d'avec  son  beau-père  Laban. 

C""  DE  Bradi. 

LIADIÈRES  (PiERRE-CnAKLEs),  ancien  député,  chef 
do  bataillon  du  génie,  ancien  officier  d'ordonnance  de  F.ouis- 
Philippe,  est  né  en  1 792 ,  à  Pau,  où  son  père  faisait  k  commerce. 
Élevé  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  entra  en  1810  à  l'École 
Polytechnique,  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  les 
coins  de  mathéiiiatiquesdu  lycée  Napoléon,  à  Paris.  En  1812 
ii  lut  admis  dans  l'aime  du  génie,  et  assista  à  la  bataille  de 
Leipzig.  Nommé  lieutenant  en  1S13,  il  fut  fait  prisonnier  e» 
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Hollande,  parsuitede  la  capitulation  de  Gorcuni,  au  commen- 
cement de  1814,  etne  put  rentrer  en  France  qu'après  la  con- 
clusion du  traité  de  Paris.  H  était  employé  à  Bayonne 
lorsque  Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Elbe;  aussitôt  il  acclama 
le  drapeau  tricolore,  et  fut  attaché  au  corps  que  comman- 
dait le  général  Clausel.  De  retour  dans  ses  foyers  à  la  secon- 
de restauration,  il  se  vit  placé  pendant  un  an  sous  la  sur- 
Teillance  de  la  haute  police.  En  18 18  il  fut  rétabli  sur  les 
cadres  de  l'armée  avec  le  grade  de  capitaine  et  employé  suc-  : 
cessivement  à  Bayonne,  à  Grenoble,  à  Saint-Omer,  à  | 
Amiens.  Au  commencement  de  t830,  il  fut  appelé  à  Paris. 
Lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet ,  il  embrassa  la  cause 
du  peuple.  Chef  du  génie  dans  la  capitale ,  à  l'époque  du 
choléra  il  rendit  quelques  services,  et  devint  alors  officier 
d'ordonnance  du  roi.  Elu  député  par  le  collège  électoral 
d'Orthez  en  1833,  il  ne  cessa  plus  de  (aire  partie  de  la 
chambre  jusqu'en  1S48.  Toujours  du  parti  qu'on  appelait 
de  la  cour,  il  fut  membre  d'une  foule  de  commissions,  et 
parla  souvent,  notamment  sur  les  incompatibilités,  la  con- 
Tersion  des  rentes,  etc.  Chaque  année  il  discutait  l'adresse, 
et  soutenait  la  politique  conservatrice  beaucoup  plus  que  les 
ministres  eux-mêmes  n'osaient  le  faire.  Ses  discours  étaient 
pimpants,  divertissants,  vifs,  sautillants,  interrompus  et 
pourtant  écoutés.  11  n'avait  pas  toujours  pensé  de  même, 
car  on  cite  une  profession  de  foi  de  1831,  dans  laquelle  il 
s'élevait  contre  le  cumul  des  fonctions  publiques  et  du  mandat 
de  député.  En  1841  il  lut  promu  chef  de  bataillon,  et 
en  1846  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire. 

M.  Liadières  s'était  toujours  occupé  de  littérature.  Sous 
la  Restauration  il  orna,  dit-on,  de  ses  vers  les  arcs  de 
triomphe  et  les  transparents  d'Amiens  lorsque  Charles  X 
vint  visiter  cette  ville.  A  l'Odéon  il  fit  jouer  Frédéric  et 
Conradin  (  1820),  Jean  sans  Peur  (1821),  et  Jane  S/wre 
(1824).  En  1829,  le  Théâtre-lMançais  donna  de  lui  ir«Z- 
stein.  En  1844  il  apporta  au  même  théàtie  une  comédie 
politique  intitulée  Les  Bâtons  flottants,  dans  laquelle  ii 
cherchait  à  peindre  nos  mœurs  constitutionnelles  :  la  cen- 
sure n'en  permit  pas  la  représentation  sous  Louis-Philippe  ; 
mais  cette  pièce  fut  enfin  jouée  le  24  juin  1851. 

M.  Liadières  est  en  outre  auteur  d'im  poërae  dithyram- 
bique, Dioclétien  aux  Catacombes  de  Rome,  qui  lui  mérita 
«ne  couronne  académique  à  la  Société  littéraire  d'.Amiens 
(1824).  lia  fait  aussi  quelques  chansons.  Il  nous  semble  même 
qu'il  a  chanté  les  bornes.  On  lui  a  attribué  aussi  une  chanson, 
qui  eut  un  certain  succès,  contre  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique de  1848.  En  1849  il  fit  paraître  une  brochure 
acerbe  :  Dix  mois  et  dix-huit  ans ,  dans  laquelle  il  com- 
pare le  gouvernement  républicain  au  gouvernement  cons- 
titutionnel. En  1851  il  réimprima  ses  Œuvres  littéraires, 
et  en  1855  il  a  fait  paraître  des  Souvenirs  historiques  et 
parlementaires  qui  contiennent,  outre  sa  brochure  de  1849, 
ses  discours  et  des  portraits  qu'il  appelle  profils  parlemen- 
taires. M.  Liadières  se  met  aujourd'hui  sur  les  langs  pour 
remplacer  le  comte  Mole  à  l'Académie  Française.  Qu'il  soit 
heureux  !  L.  Lolvf.t, 

LIAISOX.  Considéré  d'une  manière  absolue  et  indé- 
pendante, le  mot  liaison  n'exprime  que  l'union  ,  la  jonction 
de  deux  ou  plusieurs  corps.  Ce  sens  pi  opre  a  été  transporté 
inélaphoriquemenl  à  un  sens  figuré.  Ainsi,  en  choses  mo- 
rales, nous  nommons  liaison  l'amitié,  !a  bonne  intelli- 
gence, qui  unissent  les  personnes  entre  elles.  Il  y  a  des 
liaisons  dangereuses.  Liaison  signifie  aussi  rapport,  suite, 
connexité.  En  grammaire,  on  appelle  liaisons  certains  mots 
qui  lient  les  périodes,  comme  e?,  mais,  cependant.  Em- 
ployées à  propos,  les  liaisons  rendent  le  style  plus  doux 
et  plus  coulant;  mais  dans  la  chaleur  de  l'improvisation,  les 
liaisons  et  les  particules  ne  servent  qu'à  énerver  le  dis- 
cours, en  ralentissant  son  impétuosité. 

En  calligraphie,  on  désigne  sous  ce  nom  les  traits  déliés 
qui  unissent  les  lettres,  ou  les  parties  d'une  môme  lettre; 
et  en  musique,  les  traits  recourbés  qui  joignent  les  notes 
mû  doivent  être  liées. 
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Une  maçonnerie  en  liaison  est  celle  oii  les  pierres  sont 
posies  les  unes  sur  les  autres,  où  les  joints  sont  de  niveau, 
en  sorte  que  le  joint  du  second  lit  pose  sur  le  milieu  de  la 
pierre  du  premier. 

Les  gastronomes,  enfin,  en  ont  enrichi  l'argot  culinaire  : 
des  jaunes  d'œuf  délayés  servent  à  faire  les  sauces  que  l'on 
nomme  liaisons. 
LlAMOiXE  (Département  du).  Foj/ei  Corse. 
Ll  AXCOURT ,  chef-lieu  de  canton  dans  le  département 
de  l'Oise,  avec  1550  habitants,  des  filatures  hydrauliques 
de  laine  et  de  coton ,  fondées  par  le  vénérable  duc  de  la 
Rochefoucauld,  une  fabrique  de  limeset  de  rûpes,  de  cardes, 
de  faïence,  de  bas  et  de  sabots,  un  commerce  de  grains, 
légumes  et  fruits  à  noyaux.  C'est  une  station  du  chemin  do 
fer  de  Paris  à  Amiens.  Liancourt  était  une  seigneurie  qui 
passa  au  dix-septième  siècle  dans  la  maison  de  La  Roche- 
foucauld, et  tut  plus  tard  érigée  en  duché-pairie.  On  y 
voit  encore  le  château,  célèbre  depuis  plus  d'un  siècle  par 
ses  jardins ,  son  parc  et  ses  eaux. 

LIANE.  Dans  les  colonies  françaises  de  l'Amérique,  et 
par  suite  dans  celles  de  l'Inde,  on  désigne  sous  le  nom  de 
liane  toute  plante  sarmenteuse  dont  les  tiges  longues,  llexi- 
bles,  débiles,  choisissent  pour  support  des  végétaux  plus 
puissants,  et,  gravissant  le  long  de  leurs  troncs,  s'enlacent 
dans  leurs  branches,  et  finissent  quelquefois  par  les  étouffer 
dans  les  étreintes  d'une  végétation  plus  puissante  encore  que 
la  leur.  Assez  généralement  elles  tournoient  en  spirale  autour 
du  tronc  de  l'arbre  qu'elles  ont  choisi  pour  soutenir  leur 
faiblesse  ;  elles  l'enserrent  étroitement  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent,  et,  acquérant  à  chaque  tour  une  nouvelle  puis- 
sance, elles  finissent  par  interrompre,  sous  leur  compres- 
sion sans  cesse  croissante,  le  cours  de  la  sève,  et  empê- 
chent ainsi  l'accroissement  de  l'arbre  qu'elles  ont  choisi  pour 
appui,  alors  même  qu'elles  ne  compromettent  pas  son  exis- 
tence. D'autres  fois  elles  grimpent  sur  l'ecorce  des  arbres 
comme  le  lierre  de  nos  forêts;  d'autres  fois,  moins  élrei- 
gnanles  encore ,  elles  s'élancent  de  branches  à  branches, 
comme  les  liserons  et  les  clématites  de  nos  haies,  et  enla- 
cent d'inextricables  guirlandes  toute  la  v.gétation  il'une 
forêt;  quelquefois,  enfin,  les  lianes  sont  seulement  accro- 
chantes comme  des  ronces.  Aussi,  les  ronces,  la  clématite, 
les  liserons,  la  brione ,  le  lierre,  transportés  dans  les  An- 
tilles, dans  les  forêts  vierges  du  Brésil  ou  de  l'Amérique 
interlropicale,  seraient-ils  de  véritables  lianes;  seulement, 
aucune  de  ces  plantes  de  nos  buissons  et  de  nos  haies  n'at- 
teindrait jamais  la  gigantesque  puissance  des  lianes  de  la 
Guvane  et  de  l'île  Mascareigne. 

Un  grand  nombre  de  plantes ,  diverses  de  genre  et  même 
de  famille,  sont  confondues  sous  cette  dénomination  com- 
mune de  liane;  il  en  existe  parmi  les  herbes  et  les  arbustes  : 
quelques  fougires  même  rampent  en  lianes;  et  les  glumi- 
fères  sont  presque  les  seuls  végétaux  qui  n'en  adoptent  ja- 
mais les  formes  :  aussi  nous  bornerons-nous  à  citer,  parmi 
les  genres  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  ces 
plantes  sarmenteuses,  les  genres  bignone,  banisteria , 
aristoloche,  paullinia,  c\c.         Belkieij)-Llfèvre. 

LIARD,  petite  monnaie  française  de  la  valeur  de  trois 
deniers.  Les  auteurs  varient  sur  l'étymologie  du  mot 
liard  ;  Ménage  et  Clérac  le  font  dériver  de  hardi  {U  hardi 
pour  le  hardi),  dénomination  commune  que  plusieurs  es- 
pèces  de  monnaies  conservèrent  en  Guienne  au  temps  des 
Anglais,  qu'elles  dussent  ce  nom  originairement  soit  à  Phi- 
lippe-le-Hardi,  soit  à  leur  tyjie  ordinaire,  qui  représentait 
un  buste  de  face  couronné  et  l'épée  à  la  main.  D'autres  ont 
trou\é  <lans  le  sens  du  mot  liard,  adjectif  qui  en  langue 
romane  signifie  gris  brun  ou  noir,  la  qualification  de  mon- 
naie noire,  par  laquelle  on  avait  coulimie  de  désigner  les 
pièces  de  billon,  en  opposiCon  avec  celles  d'argent ,  appe- 
lées monnaie  blanche.  Toujours  parait-il  constant,  d'après 
une  ordonnance  de  Louis  XI,  que  fort  anciennement  on 
était  dans  l'usage  de  frapper  des  pièces  de  trois  deniers  sous 
le  noiu  de  b.ardis  en  Guienne,  et  sous  celui  de   liard  ea 
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Dauphiné.  Louis  XI  continua  cet  usage  dans  sa  monnaie 
royale  pour  ce?  deux  provinces  ;  mais  pour  empôclier  l'cx- 
psitation  du  numéraire,  il  fut  obligé  d'élever  les  liards  et  les 
hardis  au  ta)ix  de  quatre  deniers.  Sous  Charles  VIII,  ils 
reprirent  leur  valeur  primitive.  Louis  XII  fit  faire  des  liards 
cl  des  hardis  en  billon  comme  ses  prédécesseurs;  sous  Fran- 
çois \",  ces  deux  espèces  semblèrent  se  confondre,  purce 
(lu'elles  avaient  toujours  la  même  valeur.  Depuis  cette 
époque  jusqu'au  règne  de  Charles  IX,  il  n'est  plus  question 
de  liard  ni  de  hardi ,  mais  sous  le  règne  de  ce  dernier  roi 
les  liards  reparurent  seuls  :  ils  ne  i)ortent  plus  à  la  vérité 
ni  le  type  de  Guienne,  ni  celui  du  Daupliiné,  mais  un  type 
purement  royal,  tel  qu'un  C  ou  un  K  couronné,  et  au 
revers  une  croix  fleurdelisée  ou  fleiironnée.  Le  marc  d'ar- 
gent haussant  toujours,  le  liard  de  billon  diminuait  de  gran- 
deur dans  la  même  proportion.  Sous  Henri  III  et  Henri  IV, 
on  en  frappa  fort  peu,  quelques-uns  avec  le  dau|>hiu,  d'au- 
tres avec  le  Saint-Esprit.  Sous  Louis  XIII,  il  ne  fut  point 
fabriqué  de  liards ,  mais  des  tournois  et  des  doubles  tour- 
nois. Enfin,  en  1649,  on  frappa  pour  la  première  fois  des 
liards  en  cuivre  pur  avec  cette  légende  :  Liard  de  France. 
Ils  étaient  de  soixante-six  au  marc,  et  avaient  cours  pour 
trois  deniers.  Depuis  ce  temps,  on  a  continué  à  en  fabriquer 
avec  de  légères  variations  dans  leur  titre,  jusqu'à  l'époque 
où  notre  système  monétaire  a  été  établi  sur  de  nouvelles 
bases.  Après  la  refonte  des  monnaies  de  cuivre,  les  liards 
et  les  tournois  devront  disparaître  de  la  circulation  comme 
les  pièces  de  six  liards  ont  disparu  à  l'époque  de  la  démo- 
nétisation des  monnaies  de  billon.  La  suppression  des  liards 
6e  fait  par  les  caisses  publiques.    JM'»  Ed.  de  Lacrance. 

LIAS.  On  désigne  sous  le  nom  de  lias ,  teriue  technique 
emprunté  aux  mineurs  anglais,  un  système  de  roches  cal- 
caires, argileuses  et  quartzeuses,  qui  se  présente  assez  fré- 
quemment dans  l'écorce  du  globe  comme  intermédiaire  entre 
les  terrains  Keupiiques  et  jurassiques,  et  qui  offre  le  plus 
souvent  une  stratification  concordante  avec  celle  de  ces  der- 
nières roches. 

Trois  roches  principales  constituent  le  système  liasique; 
mais  il  n'existe  entre  ces  trois  roches  diverses  aucun  ordre 
lie  8iq)er[)osition  constant  :  elles  semblent  alterner  indéfini- 
inent  entre  elles,  et  souvent  l'une  d'elles  se  développe  et 
s'isole  à  l'exclusion  presque  complète  des  deux  autres.  Cette 
discordance  perpétuelle  entre  le  caractère  minéralogique  et 
la  position  sériaire  a  engagé  quelques  géologues  à  recher- 
cher dans  les  caractères  géologiques  des  signes  différentiels 
plus  constants  :  aujourd'hui ,  les  géologues  penchent  à  ad- 
mettre que  l'assise  supérieure  du  lias  se  caractérise  par  la 
prédominance  des  bélemnites,  l'assise  moyenne  par  celle 
des  gryphées,  et  l'assise  inférieure  enfin  jiar  celle  des  pla- 
giostôines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  liasique  est  aujourd'hui 
bien  déchu  de  la  haute  position  dont  il  jouissait  naguère 
parmi  les  roches  constitutives  de  l'écorce  du  globe  :  d'a^ 
bord  érigé  en  terrain  indépendant,  le  lias  n'est  plus  envi- 
sagé que  comme  système  subordonné  à  la  grande  formation 
j(nassique.  On  (eut  l'étudier  dans  la  basse  Normandie,  dans 
le  Luxembourg,  dans  les  environs  de  Lons-le-Saulnier,  dans 
les  Cévennes ,  k  Lyme-Regis  en  Angleterre.  Le  lias  est  ex- 
trêmement riche  en  débris  organiques  fossiles,  depuis  les 
reptiles  sauriens  jusqu'aux  mollusques  conchylifères;  le  lias 
de  Lyme-Kegis  a  surtout  fourni  de  magnifiques  échantillons 
de  ces  gigantesques  reptiles  qui  ont  maintenant  complètement 
disparu  de  la  surlace  du  globe,  les  ichthyosaures  elles 
plesiosaures.il  renieraie également  quelques  métaux,  no- 
tanmient,  et  souvent  en  grande  abondance,  du  fer  sulfuré, 
fioit  disséminé,  soit  réuni  en  nodules;  du  plomb,  du  zinc 
sulfurés;  de  la  slroutiane,  de  la  baryte  sullatées;  enfin,  on 
y  rencontre  quelques  lignilcs  tomes  et  solides,  mais  prosipie 
constaiiunenl  disséminés  eu  liagincnts  épars,et  bien  rare- 
jiienl  réunis  en  amas  un  peu  considérables. 

Helfikld  Lr.FÈvnE. 
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dis  quartiers  de  pierres  dures,  qu'on  emploie  brutes  dans 
les  fondations  on  elles  servent  de  plate-forme  pour  asseoir 
la  maçonnerie  de  pierres  de  taille  ou  de  moellons. 

LIBAN,  appelé  chez  les  Grecs  et  les  Romains  Libanit.s, 
chez  les  hébreux  Libanon,  et  aujourd'hui  encore  chez  les 
Arabes  /)/eùeMi6a«  (c'est-à-diie  le  mont  Blanc,  ou  le  mont 
de  la  neige,  pai  ce  que  ses  pics  les  plus  élevés  sontcouverts  de 
neige;  peut-êtr-o  bien  aussi  à  cause  des  nombreuses  roches 
calcaires  qu'on  y  trouve),  montagne  de  la  Syrie  qui  fait 
partie  du  système  commençant  au  gr-oupe  du  Sinaï  et  dô' 
l'Horeb  ,  dans  la  péninsule  située  entre  l'isthme  de  Suez  et 
Akaba,  et  se  prolongeant  au  nord  à  travers  l'Arabie  Pétrée, 
la  Palestine  et  la  Syrie  proprement  dite,  [)arallèlement  à 
la  côte  orientale  de  la  Méditerranée ,  pour  se  rattacher  au 
mont  Taurus  au  fond  du  golfe  de  Sknnder-oum  ou  d'A- 
lexandiette.  Le  Liban,  qui  forme  le  plateau  moyen  de  ce 
système  de  montagnes,  s'élève  à  peu  près  par  33  \°  de  la- 
titude nord,  du  fond  de  la  vallée  du  Nahr-Kasmieh  ou  iNalir- 
al-Thani  (le  Leontes  des  anciens),  qui  le  sépare  des  mon- 
tagnes de  la  Galilée,  se  dirige  ensuite  au  nord  avec  une 
largeur  moyenne  d'environ  28  kilomètres  et  avec  une  hau- 
teur moyorme  d'environ  2,300  mètres  pendant  un  parcours 
de  pr'ès  de  14  myriamètres,  en  s'abaissant  en  pente  insen- 
sible à  l'est  du  côté  de  la  Célé-Sy  rie  et  à  l'ouest  du  côté 
de  la  Méditerranée,  jusqu'au  34°  de  latitude  septentrionale, 
où  il  devient  brusquement  une  plaine,  continuation  du  lit- 
toral. La  partie  médiane  de  la  montagne,  le  Djebel-Lfùdn 
des  Arabes  proprement  dit,  forme  un  plateau  qui  va  toujours 
en  s'élevant  sur  une  étendrre  de  42  kilomètres  et  ayant  pour 
contre-fort?,  au  sud  le  Djebcl-Sanin,  haut  de  2,670  mèlfes, 
et  au  nord  le  Djebel-Makmel,  haut  de  2,92U  mètres.  Au 
pied  de  cette  dernière  moirtagne ,  la  route  de  Tripoli  à 
Damas  franchit  le  mont  Liban,  en  atteignant  à  son  point 
vertical  une  altitude  de  2,381  mètres.  A  environ  433  mètres 
arr-dessous  de  ce  point,  non  loin  de  Rescherre,  autour  d'rjue 
petite  chapelle  de  Maronites  et  dans  un  endroit  à  peu  près 
dépoirillé  de  toute  autre  trace  de  végétation ,  se  trouvent  les 
derniers  débris  des  magnifiques  forêts  de  cèdres  qui  étaient 
autrefois  l'un  des  ornements  de  cette  contrée  et  contribuaient 
beaucoup  à  la  prdssance  maritime  de  ses  habitants,  mais 
qui  ne  consistent  plus  aujourd'hui,  d'après  Russegger  et 
Dietiici ,  les  derniers  voyageurs  qui  les  aient  visitées  (1853) 
qu'en  un  tout  petit  bois  contenant  à  peine  300  pieds  d'arbres, 
doirt  12  au  plirs  fort  ancierrs.  Il  est  difficile  de  conjecturer 
quel  est  leur  ûge.  Les  habitants  croient  pieusement  que  ce 
sont  les  restes  de  la  forêt  dont  le  bois  servit  à  la  construc- 
tion du  temple  de  Jérusalem  et  drr  palais  de  Saloinon  ,  il  y  a 
trois  mille  ans.  Tous  les  ans  le  jour  de  la  Tr-ansliguration  , 
les  Maronites,  les  Grecs  et  les  Arméniens  célèbrent  une 
messe  au  (lied  d'un  de  ces  cèdres  vénérables ,  sirr  un  autel 
de  pierre  informe. 

Les  parties  centr-ales  de  la  montagne  se  composent  de 
masses  calcaires,  qui  ici  n'alfectent  point  les  formes  coniques 
et  aiguës  particulières  à  cette  formation,  et  présentent  des 
couches  de  minerai  ferrugineux  disposées  en  étages  et  d'une 
immense  étendue.  Elles  sont  recouvertes  de  couches  de  grès 
carbonique  contenant  des  gisements  houilliers,  dont  quel- 
ques-uns sont  en  exploitation.  Ces  derrx  formations  déroches 
sont  traversées  par  des  filoirs  de  diorite  déterminant  dairs 
le  système  des  couches  des  modifications  du  plus  haut  irr- 
térêt.  Les  pentes  du  Liban  se  coruposent  de  craie,  de  mar ne 
crayeuse  et  de  grès  rougeâtre.  La  montagne  est  extrêmement 
tourmentée  à  sa  surface,  couverte  de  blocs  de  rochers  et  de 
pierres  roulées,  et  peu  boisée.  Elle  contient  un  grand  nombre 
d'affreux  précipices,  d'horribles  fondrières,  de  sources,  de 
ruisseaux  et  de  petites  rivières,  mais  en  même  temps  beau- 
corrp  de  vallées,  ferliles  quoique  étr-oites;  et  partout  où  elle 
est  accessible,  ses  industrieux  habitants  Torrl  disposée  en 
terrasses,  où  ils  cultivent  le  froment  et  le  tabac,  où  ils  ont 
établi  des  plantations  de  vignes,  d'arbres  fririticrs  et  d'oli- 
vier-s.  Toutes  ses  ramifications  et  ses  parties  basses  sont 
couvertes  de  villages  et  de  couvents.  Quoique  quelques-uns 
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des  gisements  liouilliers  qne  contient  le  Liban  soient  exploités, 
ce  ne  sont  pourtant  pas  les  trésors  minéraux  de  cette  monta- 
gne qui  en  constituent  la  richesse .  mais  bien  plutôt  les  im- 
menses plantations  de  mûriers  qui  en  couvrent  le  versant 
occidental.  Ces  plantations  favorisent  singulièrement  la  sé- 
riciculture, qui  forme  la  ressource  la  plus  importante  des 
habitants  de  la  montagne. 

Parallèlement  au  Liban  s'étend  l'une  de  ises  ramilications, 
YAndliban  ,  le  Djebel-cl-  Wast  ou  el-Schark  des  Arabes , 
formant  l'extrémité  septentrionale  de  la  grande  chaîne  occi- 
dentale des  montagnes  d'Arabie.  ]L\\&  s'étend  au  nord  le  long 
de  la  mer  Rouge  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  puis 
parallèlement  à  la  chaîne  partant  du  Sinai,'sur  le  côté  oriental 
de  l'Arabie  Pétrée,  jusqu'à  l'Antiliban ,  qui  par  33"  20'  de 
latitude  septentrionale  s'élève  brusquement  au-dessus  de 
cette  chaîne  arabe  occidentale  et,  comme  le  Liban,  s'étend 
jusqu'au  3i"  4ô'  de  latitude  nord.  Il  a  à  [icu  i)rès  la 
même  largeur,  mais  non  pas  la  même  élévation  moyenne. 
Comme  il  s'élève  d'ailleurs  d'un  plateau  assez  haut ,  il  pa- 
raît encore  plus  petit  comparativement  au  Liban  qui  s'«'lève 
des  bords  de  la  mer.  En  revanche,  son  point  culminant,  le 
^vândHt-rmon,  [eDjebel-el-Scfieick  ou  Djebel-el-Teldsch 
(c'est-à-dire  montagne  de  neige)  des  Arabes,  qui  fut  gravi 
pour  la  première  fois,  dit-on,  en  1852,  parle  missionnaire 
Porter,  est  plus  élevé  que  le  Liban.  Il  a,  à  ce  que  l'on  prétend, 
3,000  mètres  de  hauteur,  et  reste  couvert  de  neiges  pendant  la 
jilus  grande  partie  de  l'année.  De  son  sommet  s'otlre  un  des 
plus  beaux  spectacles  de  la  nature.  A  l'occident  l'œil  dé- 
couvre la  vaste  mer  étiucelante  de  lumière,  l'île  de  Chypre,  qui 
(lotte  comme  un  nuage  à  l'horizon;  à  l'orient,  la  délicieuse 
vallée  de  Becka,  formant  comme  une  longue  route  entre 
<leux  chaînes  de  montagnes,  les  ruines  de  Balbeck  ou  de  la 
ville  du  Soleil;  puis  la  cité  de  Damas,  et  au  delà  le  désert 
au  sable  jaune;  au  midi,  les  collines  irrégulières  de  laGalilée, 
la  célèbre  Saint-Jean-d'Acre  et  la  plaine  du  Canuel  ;  au  nord, 
les  hauteurs  de  Laodicée  et  d'Antioche,  villes  non  moins 
fameuses;  la  chaîne  du  Taurus;  enfm,  de  tous  côlés,  des 
montagnes  couvertes  de  longues  ceintures  de  neige.  C'est 
aux  environs  de  Balbeck  qu'est  situé  le  point  vertical  de 
cette  vallée  qui  de  là  se  dirige  au  nord  et  au  sud  et  où  l'O- 
rontes  (  aujourd'hui  Nahr-el-Asi  )  et  le  Leontes  prennent  leur 
source,  l'un  coulant  au  nord  ,  l'autre  vers  le  sud,  entre  les 
d(Mix  chaînes  de  montagnes  de  la  vallée.  Sur  le  versant 
oriental  de  l'Antiliban  commence  le  grand  plateau  de  la  Syrie. 
Le  nombre  des  habitants  du  mont  Liban  est  évalué  à 
400,000  âmes.  Les  principales  tribus  sont  :  1°  celle  des  An- 
sarieh  ou  Anse'ms,  forte  d'environ  C0,000  tètes,  établie 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  montagne,  d'origine  in- 
connue, parlant  arabe,  ne  professant  point  de  religion  po- 
sitive, et,  sauf  le  tribut  annuel  qu'elle  paye  à  la  Porte, 
vivant  dans  l'indépendance;  2°  celle  des  Druses,  dont  une 
pallie  habite  le  nord  et  l'autre  le  sud;  3°  et  les  Maronites 
chrétiens  au  sud.  Ces  deux  dernières  sont  les  tribus  domi- 
nantes. Elles  vivent  foutes  deux  sous  la  suzeraineté  de  la 
Porte,  forment  deux  États  distincts  placés  chacun  sous  l'au- 
torité d'un  kaimakam  (émir),  et  payant  ensemble  à  la  Porte 
un  tribut  annuel  de  3,500  bourses  (410,150  francs),  et  sont 
■  railleurs  presque  complètement  indépendantes.  Les  deux 
l.aïmakamats  sont  divisés  en  vingt-'piatre  districts,  ou 
movkaUis,  présidés  chacun  par  un  moukatadji,  qui  avec 
l'assistance  d'un  we/iil  est  spécialement  chargé  de  l'admi- 
nistration. Chacun  de  ces  districts  comprend  au  delà  de 
sept  cents  villages,  grands  et  petits,  indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  couvents.  Les  villes  les  plus  importantes 
sont  Beirout,  Ta:abla?s  ou  Tripoli,  Saida  ou  Sidon,  Dar-el- 
Kamar  et  Djessin.  Les  deux  États  n'ont  point  de  force 
uiililaire  organisée;  mais  en  cas  de  guerre  tout  homme  en 
état  de  |iorler  les  armes  est  astreint  à  la  levée  en  masse  et 
ti'uu  (le  se  présenter  armé  d'un  fusil,  d'une  paire  de  pisto- 
lets et  d'iui  long  coutelas.  C'est  ce  qui  explique  comment 
en  temps  de  guerre  ils  peuvent  disposer  de  forces  considé- 
rables ,  et  comment  dans  la  dernière  guerre  les  Maronites 


ont  pu  mettre  sous  les  armes  jusqu'à  70,000  combattants  et 
les  Druses  30,000.  Indépendamment  de  l'agriculture  et  de  la 
sériciculture,  la  chasse,  la  pèche,  l'éducation  des  moutons 
et  celle  des  chèvres  oflVcnt  encore  d'autres  ressources  aux 
habitants,  qui  sur  quelques  points  possèdent  même  des 
fabriques  de  soieries.  Le  commerce  est  plus  particulièrement 
dirigé  vers  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  vers  Damas;  mais 
des  routes  le  plus  souvent  périlleuses  ,  d'ailleurs  mal  faites 
et  mal  entretenues,  en  entravent  singulièrement  les  commu- 
nications. 

En  1842  la  Porte  se  crut  en  état  de  mettre  un  terme  aux 
incessantes  guerres  des  Maronites  et  des  Druses,  en  interve- 
nant entre  eux  à  main  armée  et  en  établissant  Omar- 
Pacha  en  qualité  d'administrateur  turc  du  mont  Liban.  Mais 
les  procédés  arbitraires  de  ce  fonctionnaire  déterminèrent 
les  deux  tribus  à  se  coaliser  pour  se  révolter  ouvertement 
contre  la  Porte.  Après  la  victoire  qu'elles  remportèrent  le 
13  octobre  1842  au  village  d'Eliden,  au-dessous  du  bois  de 
cèdres,  la  Porte,  cédant  aux  représentations  des  grandes 
puissances,  rappela  Omar-Pacha  et  ses  troupes,  régla  l'ad- 
ministration des  deux  kaïmakamats  par  un  liatti-schérif  en 
date  du  7  décembre  1842;  et  de  môme  encore,  en  1844, 
toujours  d'après  les  observations  des  puissances,  elle  accorda 
par  l'intermédiaire  d'IIalil-Pacha  diverses  concessions  aux 
Maronites.  Toutefois,  dès  le  mois  d'avril  1845  la  lutte  recom- 
mençait,.plus  acharnée  que  jamais,  entre  les  deux  tribus;  et 
les  débuts  en  furent  d'abord  favorables  aux  (  hrétiens.  Mais 
les  troupes  du  pacha  turc  s'étant  réunies  à  celles  des  Druses, 
les  Maronites  essuyèrent  défaite  sur  défaite.  Au  bout  de 
deux  mois  cent  soixante-dix  de  leurs  villages  avaient  été  in- 
cendiés; 12,000  de  leurs  guerriers  avaient  succombé,  et  un 
tout  aussi  grand  nombre  s'étaient  vus  contraints  par  la  misère 
à  se  débander.  A  la  demande  des  grandes  pui<;sances,  la 
Porte  intervint  encore  une  fois  en  armes.  Une  armée  turque 
de  12,000  hommes  envahit  le  Liban,  et  quarante  d'entre  les 
chefs  des  Druses  et  des  Maronites  furent  faits  prisonniers. 
Après  quoi  une  constitution  nouvelle  fut  accordée  au  pays, 
eu  avril  1846.  Une  assemblée  consultative  permanente  fut  ad- 
jointe à  chacun  des  deux  kaïmakams.  Elle  d  ut  être  composée  de 
représentants  de  chacune  des  sectes  religieuses  existant  au 
Liban  (deux  Maronites,  deux  Druses,  deux  Grecs  unis  et 
deux  Grecs  non  unis,  deux  Turcs  et  un  Metuali),  avoir  des 
membres  recevant  un  traitement,  et  s'occuper  spécialement 
de  la  répartition  de  l'impôt,  des  décisions  judiciaire  sa  rendre 
en  matières  civiles,  comme  aussi  de  l'instruction  des  affaires 
criminelles,  ne  s'occuper  que  des  affaires  qui  lui  seraient 
expressément  soumises  parle  kaimakam  et  n'accepter  aucune 
espèce  d'émoluments  directs.  Cependant  les  hostilités  entre 
Druses  et  Maronites  n'en  continuèrent  pas  moins  sans  inter- 
ruption ;  les  nouvelles  tentatives  faites  par  les  grandes  puis- 
sances à  la  fin  de  1847  pour  y  mettre  un  terme  demeurèrent 
inutiles,  en  raison  de  l'extrême  complication  des  intérêts  qui 
s'y  trouvaient  en  présence ,  le  clergé  catholique  comme  pro- 
priétaire foncier  d'un  grand  nombre  de  couvents,  les  dif- 
férents partis  religieux,  les  riches  propriétaires,  les  fonction- 
naires turcs,  les  divers  cabinets  européens,  etc.,  etc.,  cher- 
chant uniquement  les  uns  et  les  autres  leur  profit  particulier. 

LIBAiXiDS,  spirituel  et  savant  sophiste  du  quatrième 
siècle,  était  né  à  Antiochc ,  en  Syrie,  et  fut  amené  à  Athènes 
par  son  amour  pour  les  sciences.  Plus  tard,  il  se  rendit  à 
Constantinople,  où ,  écarté  par  l'intrigue ,  d'une  chaire  pu- 
blique qui  lui  avait  été  promise,  il  fonda  une  école  particu- 
lière ;  mais  les  haines  et  les  persécutions  des  autres  sophistes 
le  forcèrent  bientôt  de  la  fermer.  Vers  l'an  340 ,  il  alla  à 
Nicomédie ,  où  il  eut  également  à  lutter  contre  de  sembla- 
bles cabales;  mais  après  y  avoir  séjourné  pendant  cinq  ans, 
il  lui  fut  enfin  donné,  grâce  à  la  protection  des  empereurs 
Julien ,  Valens  et  Théodose,  de  trouver  à  Constantinople  un 
calme  et  une  sécurité  que  troublèrent  seulement,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  des  chagrins  domestiques.  Il 
mourut  vers  l'an  393.  Dans  ses  nombreux  ouvrages,  par- 
venus presque  tous  jusqu'à  nous,  on  remarque  une  repro- 


294 


LIBAMUS 


iliiction  assez  fidèle  de  la  forme  gracieuse  de  l'art  antique. 
Ils  se  composent  de  harangues,  de  déclamations,  d'exercices 
oratoires,  de  narrations,  de  commentaires  analytiques  de 
Démostliène  et  de  lettres.  L'édition  la  plus  complète  de  ses 
liarangiies  et  déclamations  est  celle  de  Reiske  (  4  volumes  ; 
Leipziiî,  1791  ). 

LIBATION,  effusion  de  liqueurs  consacrées  dans  les 
cérémonies  religieuses,  solenneiies,  riantes  ou  funèbres, 
et  dans  les  sacrifices  que  faisaient  aux  dieux  les  peuples  de 
l'antiquité.  L'Hymen,  Cornus,  le  dieu  des  banqufts,  au  com- 
mencement et  à  la  (in,  l'Aurore  et  le  Crépuscule,  les  génies 
tutélaires,  qui  présidaient  aux  voyages,  aux  affaires  douteuses 
ou  difficiles ,  avaient  leur  part  des  libations  offertes  aux 
grands  dieux  avec  une  pompe  digne  de  leur  puissance.  Ce  mot 
vient  du  grec  Xeiêw  (verser  et  sacrifier  )  ;  il  comprend  aussi 
les  offrandes  de  viandes,  mais  rarement.  Il  n'y  avait  point, 
au  reste,  de  sacrifices  sans  libations;  elles  consistaient  en 
coupes  remplies  d'eau,  de  vin,  de  lait,  d'huile,  de  miel,  j 
épandues  sur  un  foyer  ardent,  sur  un  autel,  ou  sur  untom-  j 
beau.  Un  cratère  était  creusé  au  centre  de  l'autel  pour  les 
recevoir,  un  orifice  pratiqué  sur  le  côté  pour  laisser  écouler 
la  liqueur  sacrée.  Une  espèce  de  coupe  était  aussi  fouillée 
dans  l'abaque  des  tombeaux,  mais  sans  larmier,  afin  que 
les  mânes  avides  de  ces  effusions  comménioratrices  pussent 
s'en  désaltérer.  Les  parfums  et  le  vin  leur  étaient  surtout 
agréables.  L'ombre  de  Cynthie,  redoutant  l'oubli  ou  l'indif- 
férence de  Properce,  manifeste  ainsi  ses  craintes  dans  une 
apparition  nocturne  à  son  amant  : 

Des  venls  sur  mon  bûcher  appeias-lu  l'haleine? 

Sur  lues  os,  que  la  tlainme  a  consumés  à  peine, 

As-tu  versé  le  nard?  ou  les  as-tu  rougis 

De  quelques  flots  d'un  vin  achetés  à  bas  prix? 

Dans  les  sacrifices  solennels,  la  coupe,  que  tenait  élevée  le 
^rand-prètre,  était  toujours  couronnée  de  fleurs;  les  volup- 
tueux, dans  les  banquets,  la  festonnaient  de  roses,  image 
de  la  brièveté  de  la  vie.  Dans  Y  Iliade,  les  Troyens,  enten- 
dant tonner  durant  une  nuit  ténébreuse,  au  milieu  de  la- 
quelle ils  se  livrent  à  la  joie  d'un  festin,  épanchent  aussitôt, 
dans  leur  frayeur,  leurs  coupes  pleines  de  vin,  pour  apaiser 
le  maître  de  la  foudre.  Nous  voyons  dans  Honièie  Achille 
faire  placer  aux  deux  côlos  du  bilcher  de  Patrocle  des  urnes 
pleines  d'huile  et  de  miel ,  j)articulièrement  consacré  aux 
morts,  et  faire  ensuite  des  lUiations  avec  une  coupe  d'or  à 
Borée  el  à  Zéphyre,  pour  qu'ils  viennent  enflammer  de  leur 
souffle  opposé  le  bûcher  de  son  ami.  Des  libations  étaient 
offertes  aux  Lares,  protecteurs  des  foyers  ;  aux  génies  attachés 
au  sort  des  hommes,  à  Mercure,  dieu  du  larcin  et  des  bon- 
nes fortunes  et  conducteur  silencieux  des  ombres.  L'eau 
était  consacrée  à  ce  dernier  :  emblème  de  la  raison  qu'il 
faut  conserver  dans  les  affaires  de  la  vie,  elle  était  quelque- 
fois mêlée  au  vin  ,  répandu  en  l'honneur  de  Bacchus  lui- 
même,  pour  marquer  que  son  dangereux  nectar  a  souvent 
besoin  d'être  tempéré  par  la  fraîcheur  des  naïades. 

Plante  appelait  les  divinités  subalternes  auxquelles  ces  ef- 
Jusions  domestiques  étaient  offertes  dïi  patellarii  (  les  dieux 
;<les  plats).  L'une  des  plus  riantes  et  des  plus  anciennes  de 
«es  fêtes  était  celle  où  les  prémices  du  printemps,  de  l'été 
et  de  l'automne,  présentées  aux  dieux  des  campagnes,  éta- 
laient sur  les  autels  rustiques  de  Flore,  Vertumne  et  Po- 
mone,  leurs  vi>es  couleurs,  et  mêlaient  leurs  parfums  aux 
flots  de  vin  odorant,  de  miel  ambré,  de  lait  sans  tâche,  que 
le  laboureur,  pénétré  de  reconnaissance,  épanchait  aux  pieds 
de  ces  divinités  de  la  nature.  Le  Soleil,  la  Lune  et  les  nym- 
phes préféraient  le  miel  mêlé  avec  de  l'eau.  Mais  les  dieux 
sinistres  des  enfers  étaient  plus  exigeants:  ils  avaient  des 
goiits  bien  éloignés  de  cette  innocence  :  ils  aimaient  le  sang. 
Ulysse,  dans  l'Odyssée,  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
écarter  avec  la  pointe  de  son  épée  les  mânes  qui,  aux  con- 
fluents des  fleuves  infernaux ,  se  penchent  sur  une  fosse 
pleine  du  sang  d'ime  génisse  stérile  et  d'une  brebis  noire 
qu'il  a  égorgées.  Enfin,  les  libations  étaient  en  usage  dans 
les  négociations  et  les  traités. 


-  LIBELLE 

Les  libations  chez  les  Hébreux  étaient  de  même  nature  : 
le  Seigneur  se  plaint  de  Jérusalem,  qui  a  offert  aux  idoles 
l'huile,  le  pain  et  le  miel  qu'il  lui  a  donnés  pour  sa  nourriture. 
Ailleurs  il  défend  qu'on  lui  présente  des  offrandes  de  miel. 
On  n'offrait  point  au  Dieu  d'Israël  de  sacrifices  solen- 
nels où  l'on  ne  fit  des  effusions  de  vin.  Parmi  les  Gentils 
voisins  de  Sion,  c'était  aussi  l'usage.  Dans  Daniel,  les  prê- 
tres de  Bélus  disent  au  roi  de  Babylone  :  «  Seigneur,  mêlez 
vous-même  le  vin  et  mettez  les  viandes  sur  l'autel  de 
BaaI.  >i  Dans  la  cérémonie  de  l'expiation  ou  hostie  pour  le 
péché,  le  grand- prêtre ,  après  avoir  égorgé  la  victime, 
en  portait  le  sang  dans  le  tabernacle,  faisait  avec  son  doigt 
sept  aspersions  du  côté  du  voile  qui  séparait  le  saint-des- 
saints  du  sanctuaire,  teignait  d'un  peu  de  sang  les  cornes 
de  l'autel  des  parfums ,  puis  versait  le  reste  au  pied  de 
l'autel  des  holocaustes.  Denne-Baron. 

LIBAU,  après  Mittau,la  ville  la  plus  importante  de 
laCourlaude,  à  l'embouchure  du  lac  de  Libau  dans  la 
Baltique,  conserve  encore  une  certaine  importance  comme 
port  de  mer  et  comme  place  de  commerce  ;  mais  l'ensable- 
raenf  toujours  croissant  de  son  port  l'a  fait  singulièrement 
décheoir  de  ce  qu'elle  était  autrefois.  A  coup  sûr  elle  re- 
verrait  bientôt  renaître  son  ancienne  prospérité  si  l'on  exé- 
cutait le  canal  depuis  longtemps  projeté,  qui,  au  moyen  de 
la  Windau ,  la  mettrait  en  communication  avec  le  Mémel  ; 
car  elle  se  trouverait  de  la  sorte  directement  reliée  aux 
provinces  de  la  Russie  qui  produisent  du  chanvre  et  des 
céréales. 

La  ville  est  pourvue  d'un  phare,  construit  en  1S21  ;  on  y 
trouve  un  établissement  de  bains  de  mer  très-fréqucnté  par 
la  noblesse  courlandaise,  quatre  églises,  une  synagogue,  deux 
maisons  de  refuge  pour  les  pauvres,  un  hôpital,  un  hosi)ice 
d'orphelins,  un  hôtel  de  ville  et  un  théâtre.  Les  maisons  e.i 
sont  pour  la  plupart  construites  en  bois.  Le  chiffre  de  la 
population  dépasse  12,000  âmes.  Les  graines  de  chanvre  et 
de  lin  y  constituent  les  principaux  articles  de  commerce. 

LIBAVIUS  (André),  médecin  célèbre,  naquit  à  Halle 
(Saxe  ),  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  11  fut  l'un 
des  plus  ardents  promoteurs  de  la  t  r  a  n  s  f  u  s  i  o  n  du  sang. 
Il  se  distingua  aussi  comme  chimiste,  en  se  rangeant  parmi 
les  adversaires  de  Paracelse.  C'est  de  lui  que  vient  le  nom 
de  liqueur  fumante  de  Libavius,  encore  employé  quelque- 
fois pour  désigner  un  chlorure  d'étain.  Libavius  publia 
de  nombreux  ouvrages  sur  la  chimie  et  l'alchimie.  Il  mourut 
à  Cobourg,  en  1616. 

LIBELLE,  LIBELLTSTE  (du  latin  libellus ,  petit 
livre).  Depuis  l'invention  du  journalisme,  il  n'y  a  plus 
guère  de  libelles  ni  de  libellistes.  Aujourd'hui  le  libelle  est 
abandonné  aux  peuples  arriérés.  On  ne  se  sert  guère  Aa 
mot  libelliste  que  pour  caractériser  en  mauvaise  part  quel- 
que cuistre  aux  expédients,  qui  cherche  un  gagne-pain  dans 
d'obscures  brochures,  où  il  distille  l'injure  et  la  calomnie 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Le  dernier  écrivain  traité  ou- 
vertement de  libelliste  fut  Fréron,  qui  ne  méritait  certes 
pas  ce  titre.  Quand  Voltaire  l'attaque,  dans  VÉcossaise, 
avec  cette  âpreté  que  vous  savez,  il  en  fait  moins  un  jour- 
naliste qu'un  libelliste  :  le  portrait  de  Fréron  ne  peut  con- 
venir en  rien  au  journaliste,  mais  il  représente  le  libelliste 
au  naturel. 

Si  nous  ne  craignions  d'assigner  au  journal  une  origine 
peu  noble  ,  nous  l'attribuerions  sans  difficulté  au  libelle  ; 
car  le  libelle  existe  avant  la  gazette.  La  gazette  n'est  la 
plupart  du  temps  qu'une  feuiile  d'annonces  officielles,  trai- 
tant les  sujets  religieux,  littéraires  et  scientifiques.  Elle  ne 
juge  pas  les  affaires  du  temps;  la  politique  lui  est  interdite, 
ou,  si  elle  l'effleure,  c'est  en  termes  vagues,  en  aperçus 
généraux,  qu'elle  appelle  mêmerifes  philosophiques,  pour 
détourner  l'attention.  Le  libelle  blâme,  attaque  d'estoc  et  de 
taille,  à  droite  et  à  gauche,  sans  rien  respecter,  sans  rien 
épargner,  protégé  qu'il  est  par  l'anonyme,  H  nous  fait  assez 
l'effet  du  Parihe  lançant  sa  flèche  d'une  main  silre,  et  échap- 
pant par  la  fuite  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Le  libelle 
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est  toute  la  polémique  arant  le  journal.  Les  ou\ray;es  de 
longue  haleine,  destinés  à  la  réfutation  d'une  erreur  ou  d'un 
principe,  s  élaborent  lentement,  et  ce  retard  indispendable 
amortit  le  coup  qu'ils  préparent  :  le  libelle  au  contraire  est 
sans  cesse  sur  la  brèche,  dans  tous  les  partis,  sous  tous  les 
drapeaux  ;  tantôt  dans  la  vérité,  tantôt  dans  le  mensonge  , 
mais  toujours  dans  la  passion  et  dans  l'injure.  La  cari  • 
cature  et  le  libelle  sont  les  deux  armes  offensives  et  dé- 
fensives de  l'esprit  de  parti ,  leurs  deux  moyens  de  pro- 
testation contre  la  tyrannie,  la  faiblesse  ou  le  mauvais  vou- 
loir de  la  puissance. 

Et  cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  libelle  ait  une 
origine  plébéienne  et  ne  puisse  être  manié  que  par  le 
peuple.  Il  est,  au  contraire,  comme  le  poignard  du  lazzarone, 
à  l'usage  de  quiconque  a  une  injure  à  venger,  un  intérêt  à 
servir,  souvent  même  un  caprice  à  contenter.  Les  grands 
ne  s'en  faisaient  pas  défaut  pour  se  déchirer  les  uns  les  au- 
tres; les  gens  de  lettres  y  avaient  recours  en  mainles  occa- 
sions. L'Église  elle-même  ne  dédaigna  pas,  dans  ses  contro- 
verses, ce  genre  d'attaques;  et  comme  c'était  elle  qui  possé- 
dait l'instruction  et  les  lumières,  c'est  à  elle  que  l'on  doit 
le  plus  grand  nombre  de  libelles. 

Dans  toutes  les  questions  religieuses,  elle  mettait  au  jour 
par  milliers  des  libelles  aigre-doux,  qui  entretenaient  l'ani- 
mosité  sans  (aire  beaucoup  avancer  la  solution.  On  ne  sau- 
rait évaluer  d'une  manière  même  approximative  le  nombre 
de  libelles  sortis  de  la  plume  des  gens  d'église,  et  qu'ils  in- 
titulaient invariablement  :  Réponse  à 

Bien  peu  ont  survécu  :  ils  ont  disparu  avec  la  passion  dn 
moment  qui  les  avait  fait  naître  ;  ceux  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  traitent  de  matières  politiques ,  et  sont  fort 
ciMieux  à  consulter  :  on  y  trouve,  ainsi  que  dans  les  mé- 
moires, des  faits  secondaires  négligés  par  l'histoire,  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  d'un  très-grand  intérêt;  car  c'est  sur- 
tout aux  époques  tumultueuses  que  les  libelles  ont  eu  une 
certaine  influence.  Ainsi,  au  temps  de  la  ligue  et  de  la 
fronde,  le  libelle  étant  une  arme  commune  à  tous,  chacun 
devenait  libelliste,  suivant  la  circonstance,  pour  son  propre 
compte  ;  cependant,  quelques  écrivains  de  mauvaise  renom- 
mée s'en  firent  souvent  une  profession  :  on  avait  recours  à 
leur  plume,  comme  dans  certains  cas  on  avait  recours  aux 
presses  des  pays  étrangers.  L'Angleterre,  et  surtout  la 
Hollande,  dans  les  derniers  siècles,  spéculaient  sur  celte 
passion  enracinée  chez  nous,  d'attaquer,  de  jeter  le  ridicule 
et  la  calomnie;  passion  que  les  imprimeurs  français  crai- 
gnaient souvent  de  satisfaire.  Il  y  avait  à  l'étranger  des  of- 
ficines de  libelles.  La  Hollande  nous  a  envoyé  autant  de 
libelles  que  de  fromages;  elle  s'épargnait  ainsi  les  frais  de 
papier  et  d'enveloppe.  A  Rome,  comme  on  sait,  les  statues 
de  Pasquin  et  de  Marforio  servirent  longtemps  à  afficher 
de  nuit  les  libelles  lancés  contre  le  pape  et  les  cardinaux. 

JONCIÈRES. 

LIBELLULE.  Les  libellules,  ou  demoiselles,  forment 
nn  genre  distinct  dans  l'ordre  des  n  écroptères,  et  sont 
différenciées  des  autres  genres  du  même  ordre  par  leur 
tète,  qui  est  globuleuse,  et  dont  les  yeux  composés,  extrê- 
mement développés,  occupent  presque  toute  la  surface;  par 
leur:  ?nfennp-,  qui  sont  courtes  et  sétacé^s;  par  la  forme 
de  leur  bouche,  que  recouvre  complètement  one  lèvre  in- 
férieure monslrneuse,  par  la  position  de  leurs  ailes  membra- 
neuses et  diaphanes ,  qui  à  l'état  de  repos  sont  toujours 
étalées  dans  un  même  plan  horizontal. 

Les  demoiselles  proviennent  toutes  de  larves,  petites, 
agiles,  vives,  munies  de  longues  pattes  grêles;  larves  qui  ne 
vivent  et  ne  se  peuvent  développer  que  dans  l'eau,  et  qui 
offrent,  dans  la  singulière  disposition  qui  transforme  chez 
elles  l'api;  i-eil  de  la  r^'^piration  en  un  appareil  de  locomo- 
tion ,  une  particularité  presque  unique  dans  l'histoire  natu- 
re.le  des  insectes.  Quand  on  olève  des  larves  de  demoiselles 
pour  en  observer  les  allures  et  les  mœurs,  on  remarque  que 
les  pointes  qui  terminent  leur  abdomen  s'écartent  périodi- 
quement les  unes  des  autres,  et  l'on  voit  en  même  tem[;s 
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les  petits  corpuscules  qui  nagent  dans  le  liquide  environ- 
nant, entraînés  par  un  mouvement  rapide  d'absorption  dans 
l'intérieur  du  ventre  de  l'insecte ,  pour  en  être  bientôt  re- 
jetés par  un  véritable  mouvement  d'expiration.  On  observe 
encore  que  lorsque  l'insecte  veut  se  mouvoir  avec  rapidité, 
il  absorbe  une  quantité  plus  considérable  de  liquide,  qu'il 
rejette  avec  violence  par  l'ouverture  postérieure  de  son  ab- 
domen ;  et  le  choc  de  la  colonne  d'eau  ainsi  rejetée  contre 
les  couches  immobiles  du  liquide  dans  lequel  l'insecte  se 
meut  imprime  au  corps  de  l'insecte  un  mouvement  de  trans- 
lation en  sens  opposé,  absolument  de  la  même  manière  qu'une 
fusée  s'élève  dans  l'air  par  la  pression  qu'exerce  sur  les  cou- 
ches atmosphériiiues  la  colonne  de  gaz  qui  s'échnppe  de  son 
extrémité  inférieure.  La  cavité  intestinale  dans  laquelle  l'eau 
est  introduite  présente  douze  rangées  longitudinales  de  pe- 
tites taches  noires,  rapprochées  par  paires,  et  qui  ressem- 
blent assez  à  des  feuilles  pinnées  :  étudiées  au  microscope, 
chacune  de  ces  taches  parait  composée  d'une  multitude  de 
petites  trachées  coniques,  qui  aboutissent  à  six  grands  troncs 
régnant  dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  qui  vont  dis- 
tribuera tous  les  appareils  organiques  de  l'insecte  un  fluide 
aériforme  et  oxygéné.  Les  larves  des  libellules  sont  extrê- 
mement carnassières  ;  elles  se  tiennent  sans  cesse  à  l'affût, 
guettant  quelque  victime  :  assez  généralement,  elles  se  ca- 
chent à  moitié  dans  la  vase ,  ou  bien  elles  se  revêtent  de 
toutes  les  substances  étrangères  qu'elles  rencontrent  dans 
leurs  eaux,  et  qu'elles  fixent  aux  poils  nombreux  dont  leur 
tégument  est  couvert. 

Après  avoir  vécu  une  année  environ  dans  l'eau,  après 
avoir  subi  plusieurs  mues  complètes  et  s'être  transformé  de 
terve  en  nymphe,  l'insecte  sort  de  l'eau  et  va  se  crampon- 
ner à  quelque  tige  de  jonc,  quelque  branche  d'arbre,  où  il 
se  sèche  pendant  quelques  heures  au  soleil,  et  où  il  opère 
sa  dernière  et  sa  plus  douloureuse  transformation.  Les 
mouvements  par  lesquels  la  libellule  prépare  sa  méta- 
morphose sont  intérieurs,  et  le  premier  effet  qu'ils  prodin'- 
sent  est  de  fendre  le  fourreau  sur  le  corselet  :  c'est  par  là 
que  la  libellule  dégage  sa  tête  et  ses  pattes,  et,  pour  achever 
de  se  libérer  de  son  ancienne  enveloppe,  elle  se  renverse 
d'abord  la  tête  en  bas  ;  puis,  après  être  restée  quelque  teutfw 
dans  cette  posture,  elle  se  retourne,  saisit  avec  les  crochets 
de  ses  pattes  la  partie  antérieure  de  son  fourreau,  s'y  cram- 
1  ponne  et  achève  d'en  extraire  la  partie  postérieure  de  son 
j  corps  :  dans  cet  état,  ses  ailes  sont  étroites,  humides,  opa- 
I  lines ,  et  plissées  comme  les  feuilles  non  encore  développées 
i  d'un  arbre,  et  l'insecte  conserve  une  parfaite  immobiKté, 
pour  ne  point  froisser  leur  délicate  structure;  mais  bientôt 
ces  ailes  ce  déplissent  et  s'étendent;  elles  se  dessèchent  a» 
soleil,  et  prennent  leur  consistance  et  leur  apparence  épi- 
dermique,  et  la  libellule,  après  avoir  essayé  ses  forces  en 
faisant  vibrer  ces  quatre  rames  membraneuses ,  brillantes, 
réticulées,  transparentes,  s'élève  en  tournoyant  dans  le* 
airs. 

Cependant,  la  demoiselle  parvenue  à  l'état  parfait  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  des  lieux  où  elle  a  vécu  à  l'état  de 
larve  :  c'est  toujoms  dans  les  lieux  humides ,  au  bord  d£.s 
rivières  ,  des  étangs  et  des  marais ,  qu'on  la  rencontre  ;  car, 
bien  qu'elle  ne  vive  plus  que  dans  les  plaines  de  l'air, 
bien  qu'elle  vole  avec  une  rapioité  extrême,  et  qu'elle 
poursuive  à  travers  champs  les  insectes  ailés  dont  elle  fait 
sa  proie ,  elle  est  constamment  retenue  dans  le  voisinage 
des  eaux  par  la  nécessité  où  elle  est  d'y  déposer  ses  œufs. 
Les  hbellules  sont  parmi  les  insectes  ce  que  les  éperviers 
sont  parmi  les  oiseaux  ;  douées  d'une  grande  force  muscu- 
laire dans  les  ailes,  elles  saisissent  au  vol  les  insectes  dont 
elles  se  nouii-ssent,  et  les  dévorent  en  planant  dans  les 
airs.  Au  dire  de  Geoffroy ,  ces  insectes  doivent  leur  nom 
de  demoiselle  à  leurs  formes  élancées  et  sveltes ,  à  leurs 
ailes  de  gaze  ,  à  leur  taille  allongée  ,  à  leur  allure  preste  et 
sémillante  :  le  nom  de  libellules  leur  Tient  de  ce  que  la  plu- 
part de  ces  insectes  tiennent  leurs  ailes  écartées  comme 
les  feuillets  d'un  livre  ouvert;  enfin,  dans  quelques  cou- 
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tri'es,  ils  ont  ôlé  appcli's  prêtres,  à  cause  des  nervures 
dont  les  membranes  de  leurs  ailes  se  trouvent  maillées 
comme  les  volants  d'un  surplis. 

L'union  des  deux  sexes  se  lait  suivant  un  mode  insolite, 
que  Linné  décrit  ainsi  en  son  style  laconique  :  Mas,  visa 
socia,î(i  amplectatur,  caadœ  forcipe  prehendi  feminx 
collum;  quo  vero  illa  vincl  nolens  volensve,,  liberetur, 
cauda  sua  vulvi/era  repellit  procipectus ,  in  quo  maris 
arma  latent:  sicunitis  sexibus  obvoUtat  propria  legc, 
H.  Belfield-Lefevke 
LIBER.  On  désigne  sous  ce  nom  latin  francisé,  (lui  veut 
<lire  livre,  la  partie  de  l'écorce  la  plus  voisine  du  bois  dans 
les  végétaux  dicotylédones.  On  lui  a  donné  ce  nom  parce 
<iu'elle  est  formée  de  plusieurs  feuillets  minces  réunis  les 
uns  avec  les  autres,  comme  ceux  d'un  livre.  En  examinant 
avec  soin  le  liber,  il  ressemble  à  une  étoffe  composée  de 
(ils  tissés  en  long  et  en  large.  C'est  dans  cet  organe  que 
réside  la  force  vitale  du  végétal  ;  c'est  lui  qui  aspire  l'ini- 
midité  du  sol  et  la  conduit  dans  les  vaisseaux.  A  mesure 
que  le  végétal  grandit,  le  liber  se  durcit  et  vient  augmenter 
l'épaisseur  de  l'écorce  :  c'est  à  cette  époque  qu'il  cesse  ses 
fonctions  pour  en  prendre  de  nouvelles;  il  garantit  alors  le 
•végétal  du  froid  ou  des  animaux  qui  pourraient  lui  nuire. 
Quelques  anciens  botanistes,  et  avec  eux  Mirbel ,  avaient 
avancé  que  le  liber  se  changeait  chaque  année  en  bois,  et 
■que  cette  couche  faisait  place  à  ime  nouvelle,  qui  venait 
bientôt  s'ajouter  à  la  précédente  ;  mais  cette  opinion  ,  com- 
battue par  d'autres  botanistes ,  a  été  abandonnée  ,  môme 
par  ses  partisans,  qui  ont  reconnu  leur  erreur  ,  car  le  liber 
ne  se  change  pas  en  bois  ,  mais  en  écorce.  Ce  qui  avait  en- 
traîné Mirbel,  c'est  qu'il  n'avait  pas  remarqué  d'abord 
qu'il  y  a  entre  le  bois  et  le  liber  une  couche  niucilagineuse 
nommée,  cambiu m,,  qui  se  développe  à  deux  époques  de 
l'année ,  au  printemps  et  à  l'automne.  C'est  lui  qui  produit 
une  nouvelle  couche  de  bois  et  un  nouveau  feuillet  de  liber. 
On  ne  conçoit  pas  de  prime  abord  comment  une  substance 
mucilagineuse  peut  venir  séparer  deux  matières  de  con- 
sistance libreuse  et  éminemment  résistantes  ;  mais  cette 
objection  tombe  bientôt  lorsqu'on  remarque  qu'à  répo(|ue 
de  la  floraison  et  à  la  chute  des  feuilles  le  liber  s'élargit  en 
ge  transformant  en  écorce ,  et  l'écorce  elle-même  est  sou- 
mise à  cet  élargissement  ;  alors  le  cambium  ,  trouvant  un 
espace  vide,  vient  s'y  placer,  et  y  subit  les  transforma- 
tions qui  lui  sont  assignées  par  la  nature.  C.  Favrot. 

LIBÉRAL,  LIBÉRALISME,  LIBÉRALITÉ.  La  libéra- 
lité est  une  disposition  de  l'âme  qui  fait  trouver  du  plaisir 
à  donner,  qui  porte  à  partager  ce  que  l'on  possède  avec 
des  amis,  de  simples  connaissances ,  même  avec  des  in- 
connus, sans  examiner  quels  sont  les  partageants,  ni  ce 
qu'une  telle  générosité  produira.  Cette  disposition  à  donner 
n'est  pas  incompatible  avec  une  sage  économie  ;  mais  dès 
qu'elle  la  dépasse,  elle  tend  à  dégénérer  en  pro  diga  lité  . 
La  bienfaisance  et  la  libéralité  diffèrent  trop  essen- 
tiellement l'une  de  l'autre  pour  qu'elles  proviennent  d'une 
source  commune.  La  bienfaisance  réserve  ses  dons  pour 
les  infortunés  ;  elle  les  varie  suivant  la  nature  des  maux 
qu'elle  s'efi'orce  de  soulager;  un  tact  délicat,  des  obser- 
vations attentives,  dirigent  toutes  ses  démarches,  prési- 
dent à  toutes  ses  œuvres,  au  lieu  que  le  libéral  donne 
par  goût,  pour  satisfaire  une  sorte  de  besoin  qui  le 
tourmenterait  s'il  n'était  pas  satisfait.  La  bienfaisance  est 
toujouis  une  vertu  ;  la  libéralité  est  une  qualité  toujours 
aimable,  souvent  digne  d'estime,  mais  qui  n'a  rien  de 
vertueux.  «  Sois  humain  avant  d'être  juste;  sois  juste 
avant  d'être  libéral;  »  ce  précepte  de  Kong-Fou-Tsé  (Con- 
fiicius)  a  reçu  de  l'approbation  universelle  toute  l'autorité 
d'une  loi  morale. 

On  dit  qu'une  éducation  est  libérale  lorsqu'elle  tend  à 
former  des  hommes  libres  et  dignes  de  l'être ,  lorsqu'elle 
s'attache  à  faire  sentir  le  prix  d'une  noble  indépendance, 
à  exciter  et  à  fortifier  les  sentiments  élevés ,  généreux ,  et 
que  l'intelligence  est  cultivée  avec  autant  de  soin  que  la 


source  des  affections  morales.  On  ne  parle  plus  guère  d'arts 
libéraux ,  non  plus  q\i&  i\'  humanit  es  :  ces  expres- 
sions scolastiques  sont  pres(|ue  tnitièrement  tombées  en 
désuétude.  On  voit  qu'elles  ne  faisaient  que  préparer  le 
passage  du  mot  libéral  du  dictionnaire  de  la  morale  dans 
celui  de  la  politique. 

Ce  mot  n'y  fui  admis  définitivement  que  vers  la  fin  de 
1790,  lorsque  les  défenseurs  des  droits  du  peuple  se  lassè- 
rent d'être  appelés  démocrates  par  l'ancienne  aristocratie 
et  par  les  partisans  qu'elle  avait  encore  dans  le  tiers  état: 
Les  amis  dévoués ,  les  fondateurs  de  la  liberté  en  France 
comptaient,  eux,  dans  leurs  rangs  l'élite  de  la  nation;  ils 
avaient  certainement  le  droit  de  se  dire  libéraux,  et  cette 
dénomination  ne  leur  fut  pas  même  contestée  par  leurs  ad- 
versaires. Le  sens  du  mot  fut  fixé  à  cette  époque  par  la 
profession  de  foi  politique  de  la  majorité  de  l'Assemblée 
constituante.  La  prudence  lui  conseillait  à  cette  époque  de 
prolonger  ses  sessions  pendant  quelques  années;  les  plus 
cbers  intérêts  de  la  patrie  lui  en  imposaient  le  devoir.  Si 
elle  ne  l'avait  point  méconnu  ,  la  France  entière  sevait  de- 
venue libérale  dans  le  sens  et  suivant  l'esprit  de  la  consti- 
tution qu'elle  avait  fondée.  Malheureusement,  la  voix  de 
Robespierre  fut  plus  puissante  que  celles  de  la  patrie  et  de 
la  raison.  En  peu  de  temps,  le  sens  du  mot  libéral,  fut 
altéré,  et  ceux  qui  osaient  lui  conserver  sa  première  si- 
gnification ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  aristocrates. 
Sous  l'Empire,  les  libéraux  de  toutes  les  nuances  ne  formè- 
rent plus  qu'une  secte  timide  et  silencieuse;  le  culte  de  la 
liberté  fut  confiné  dans  le  secret  de  la  pensée,  dans  les 
épanchements  d'ime  confiance  mutuelle.  Après  le  rétablis- 
sement de  l'ancienne  dynastie ,  les  doctrines  libérales  ne 
craignirent  plus  de  se  produire  au  grand  jour,  mais  comme 
théories  politiques,  sans  prétendre  à  aucune  application. 
Cette  réserve  ne  rassura  point  les  ardents  sectateurs  des 
doctrines  monarchiques  ;  leur  zèle  crut  apercevoir  dans 
l'éloignement  une  nouvelle  république  française,  et  recon- 
naître ses  éclaireurs  dans  les  écrivains  qui  osaient  soutenir 
la  cause  de  la  liberté  politique.  Une  guerre  de  plume  fut 
déclarée,  mais  le  parti  libéral  ne  prit  jamais  l'otlensive, 
laissant  à  ses  adversaires  tous  les  avantages  de  l'attaque. 

Ce  fut  alors  que  le  mot  libéralisme  à^y'mi  une  exjtres- 
sion  de  haine,  qui  fut  beaucoup  plus  employée  par  les  pas- 
sions que  par  le  raisonnement.  Ceux  qui  faisaient  profession 
d'un  attachement  religieux  pourla  monarchie  et  réclamaient 
pour  elle  tout  ce  que  la  révolution  lui  avait  fait  perdre  ne 
voyaient  dans  les  doctrines  libérales  qu'une  tendance  au 
régime  républicain, à  l'abolition  de  la  royauté;  on  ne  crai- 
gnit point  de  les  calomnier,  en  les  accusant  d'avoir  dressé 
les  échafauds  de  la  terreur.  Les  suites  des  rcvtdutions  de 
Juillet  et  de  Février  donnèrent  quelque  apparence  à  cette 
accusation.  Des  hommes  sans  instruction,  sans  expérience, 
sans  aucun  droit  à  la  confiance  de  leurs  concitoyens ,  se 
crurent  appelés  à  gouverner  la  France  ;  et  le  libéralisme , 
tel  que  les  ennemis  des  libertés  politiques  se  plaisent  à  le 
définir  fut  mis  en  cause  avec  les  nouveaux  républicains,  et 
condamné  par  l'opiinon  publique,  sans  que  l'on  prit  la  peine 
d'en  séparer  les  doctrines  libLTales,  qui  se  concilient  si 
bien  avec  toutes  les  formes  que[)eut  prendre  un  bon  gou- 
vernement,  selon  les  peuples,  les  lieux,  les  circonstances. 

Ferky. 

LIBÉRATION,  action  de  se  libérer  envers  un  parti- 
culier d'une  dette,  d'une  obligation,  et  envers  l'État  du 
service  militaire.  La  libération  en  droit  s'opère  surtout 
par  le  payement,  la  novation  et  la  remise  volontaire. 
La  libération  du  service  militaire  a  lieu,  soit  quand  le  con- 
seil de  révision  a  reconnu  la  validité  des  droits  que  l'on  a 
fait  valoir  à  l'exemption  de  service,  soit  quand  on  a  été  rem- 
placé sous  les  drapeaux  et  que  les  conditions  exigées  en  ce 
cas  par  la  loi  ont  été  remplies  dans  toute  leur  étendue,  soit 
enfin  quand  on  a  été  renvoyé  dans  ses  foyers  après  parfait 
accomplissement  du  temps  fixé  pour  le  service ,  ou  pour 
infirmités  contractées  au  service  de  l'État.  L'exonération 
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Bioyennaut  finances  tiendra  lieu  niainteuaiit  du  remplace- 
ment. ^ 

LIBÉRAUX  (Arts),  par  opposition  aux  arts  méca- 
niques, sont  ceux  dont  le  succès  dépend  des  facultés  de 
lame  et  surtout  de  l'imagination  ;  de  là  la  préiininence 
des  arts  liljéraux  sur  les  arts  mécaniques,  qui  ne  demandent 
que  des  facultés  communes,  telles  que  la  force  du  corps , 
l'adresse  de  la  main  et  une  industrie  facile  à  acquérir  par 
l'exercice  et  l'iiabitude.  Souvent  le  môme  ait  peut  être  à  la 
fois  dans  certaines  de  ses  parties  un  art  libéral  et  dans 
d'autres  un  art  mécanique.  Telle  est,  par  exemple,  la  dif- 
férence qui  existe  entre  l'architecte  et  le  maçon ,  entre  le 
.•itatuaire  et  le  fondeur.  La  classification  des  arts  qui  doi- 
vent être  dits  libéraux  a  changé  suivant  l'état  de  la  civi- 
lisation et  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Les  anciens 
n'admettaient  comme  arts  libéraux  que  la  grammaire,  la 
rhétorique ,  la  dialectique  et  la  géométrie  ;  au  moyen  âge , 
on  comprenait  sous  le  nom  des  sept  arts  libéraux  la 
grammaire,  la  rhétorique  ou  dialectique,  la  géométrie,  la 
gi'osraphie,  l'arithmétique,  la  musique  et  l'astronomie. 

Jusqu'en  1789  le  titre  de  maitre  es  arts  était  le  premier 
des  grades  universitaires  ;  il  se  conférait  après  un  cours  ré- 
gulier d'études  dans  uue  université.  Il  fut  de  tous  temps 
nécessaire  dans  les  facultés  de  théologie,  et  plus  tard 
seulement  dans  celles  de  droit  et  de  médecine  ,  pour  qu'on 
pilt  obtenir  les  grades  supérieurs  de  bachelier,  de  licencié 
et  de  docteur. 

LIBÈRE  (Marcellinus  FÉtrx.  Liberils)  est  le  seul 
pape  de  ce  nom  qui  ait  occupé  le  saint-siége.  Romain  de 
naissance,  il  fut,  après  une  vacance  assez  longue,  élu  à  la 
place  deJ  ulcs  1"^,  en  352.  Le  monde  était  alors  troublé  par 
l'hérésie  d'-Arius.  L'évêque  de  Rome  s'était  déclaré  l'appui 
de  ce  saint  Athanase,  qui  sous  le  pontificat  de  Jules  était 
Tenu  chercher  un  asile  dans  cette  capitale.  Mais  quand,  sous 
prétexte  des  nouvelles  accusations  portées  contre  lui,  Libère 
le  fit  sommer  de  comparaître  pour  y  répondre,  Athanase  ne 
répondit  que  par  un  refus;  et  les  évoques  d'Egypte  l'ayant 
soutenu  contre  les  anatlièmes  de  Rome ,  le  nouveau  pape 
eut  encore  le  déplaisir  d'être  contraint  de  démentir  cette 
velléité  de  suprématie.  Cependant  la  querelle  d'Atlianaseet 
des  ariens  faisait  trop  de  bruit  dans  la  chrétienté  pour  que 
le  pontife  consentit  à  ne  point  s'en  mêler.  Les  deux  partis 
essayaient  d'ailleurs  de  l'attirer  à  eux.  Après  avoir  fait  exa- 
miner cette  affaire  dans  le  concile  d'Arles,  il  eut  le  courage 
de  résister  à  l'empereur  Constance,  protecteur  des  ariens, 
et  d'adopter  l'opinion  des  soixante-quinze  évêques  d'Egypte 
qui  défendaient  leur  patriarche.  L'empereur  ordonna  la 
convocation  d'un  autre  concile  à  Milan,  y  fit  condanmer 
Athanase,  et  persécuta  les  prélats  qui  ne  voulurent  pas  sous- 
crire à  cette  condamnation.  Le  pape  fut  d'abord  ménagé  par 
les  ariens.  Us  lui  envoyèrent  même  des  présents  considé- 
rables, qu'il  fit  jeter  hors  de  l'église.  Cette  insulte  ayant  ir- 
rité l'empereur,  Léonce,  gouverneur  de  Rome,  eut  ordre 
d'arrêter  le  pontife  et  de  l'envoyer  à  la  cour  de  Milan. 
«Quelle portion  dumondechrétienêtes-vous  donc,  demanda 
Constance,  pour  protéger  seul  un  impie  ?  — Quand  je  serais 
seul,  répondit  le  fier  Libère,  la  cause  de  la  foi  ne  serait 
point  perdue.  »  L'exil  fut  le  prix  de  cette  réponse,  et  la 
colère  de  l'empereur  s'accrut  encore  par  le  refus  que  fit  le 
saint-père  de  recevoir  l'argent  de  son  persécuteur. 

Cette  fermeté  néanmoins  ne  tint  pas  contre  les  ennuis  du 
bannissement  et  la  douleur  de  voir  un  nouvel  évêque  sur 
son  siège.  Les  dames  se  désolaient  de  son  absence,  et  le 
pape  Félix,  que  lui  avaient  substitué  les  ariens,  leur  était 
insupportable.  Les  si^nateurs  ne  résistèrent  point  aux  prières 
de  leurs  femmes.  L'empereur  lui-même  se  laissa  lléchir; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  exigeant  de  Libère  une  profession  de 
foi  en  faveur  de  l'arianisrae.  Le  désir  de  retourner  au  milieu 
des  grandeurs  de  Rome  l'emporta  dans  son  creur  sur  ses 
propres  convictions.  Entraîné  par  les  conseils  de  Forluna- 
tien,  évêque  d'.Alexandrie,  il  signa  les  décisions  ariennes  du 
troisième  concile  de  Sirmium,  souscrivit  à  l'anathème  pro- 
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noucé  contre  saint  Athanase,  et  s'excusa  mêma  dans  sa 
lettre  aux  Orientaux  d'avoir  soutenu  ce  prélat.  Ce  fut  cet 
acte  de  faiblesse  que  les  orthodoxes  appelèrent  la  chute  de 
Libère.  Saint  H  ilaire,  évêque  de  Poitiers,  souleva  dès  lors 
contre  lui  toutes  les  églises  d'Occident,  le  traita  de  prévari- 
cateur, et  l'exclut  de  la  communion  des  fidèles.  Mais  Li- 
bère rentra  dans  Rome,  et  les  acclamations  de  ses  amis 
étouffèrent  les  reproches  de  sa  conscience.  Son  erreur  fut, 
au  reste,  de  peu  de  durée.  L'audace  toujours  croissante  de» 
ariens  le  ramena  à  des  sentiments  plus  orthodoxes.  L'em- 
pereur ayant,  sur  sa  demande,  assemblé,  en  359,  un  nou- 
veau concile  à  Rimini ,  le  pape  y  fit  confirmer  le  symbol» 
de  Nicée,  et  les  ariens,  qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre, 
ayant  essayé  d'atténuer  cet  échec  en  publiant  un  nouveau 
formulaire,  dont  les  expressions  captieuses  séduisirent  une 
grande  partie  des  évêques  d'Occident,  Libère  se  prononça 
hautement  contre  ces  demi-ariens.  Les  ariens  eux-mêmes , 
toujours  protégés  par  les  maîtres  de  l'empire,  hâtèrent  l'ex- 
tinction de  cette  nouvelle  secte  en  la  persécutant.  Le  for- 
mulaire de  Rimini  fut  abandonné  par  les  Occidentaux  ,  et 
Libère,  qui  avait  besoin  d'indulgence  pour  lui-môme,  se 
réjouit  avec  eux  de  leur  retour  à  la  foi  catholique.  Ce  fut  le 
dernier  incident  de  ce  pontificat  de  quatorze  années.  Libère 
mourut  le  24  septembre  36G  :  il  fut  vengé  des  reproches  ds 
certains  orthodoxes  par  les  éloges  de  saint  Basile  et  de  saint 
Ambroise.  Son  nom  a  été  cependant  rayé  par  Baronius  du 
martyrologe  romain ,  où  saint  Jérôme  l'avait  admis. 

ViEN.NET,  lie  l'Académie  Française. 
LIBÉRÉS.  On  donne  ce  nom  aux  réclusionnaircs  et 
aux  forçats  qui  ont  subi  leur  peine,  et  qui  sont  sous  la 
surveillancede  la  haute  police.  Un  décret  du  l*'' janvier  1807 
mettait  les  forçats  libérés  à  la  disposition  du  ministre  d« 
la  police  générale.  Mais  l'arlicle  44  <lu  Code  Pénal  donnait 
seulement  à  l'administration  le  droit  de  déterminer  certains 
lieux  dans  lesquels  il  était  interdit  au  condamné,  mis  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police,  de  paraître  après  qu'il 
avait  subi  sa  peine. 

Le  décret  du  16  avril  1852,  corroboré  par  la  loi  du  30  mai 
1SÔ4,  a  entièrement  changé  la  législation  à  l'égard  de  ces 
derniers.  Les  ibiçats  libérés  dont  la  peine  est  inférieure  à 
huit  ans  de  travaux  forcés  sont  tenus,  à  l'expiration  de  ce 
t.'rme,  de  résider  à  la  Guyane  française  pendant  un  temps 
égal  à  la  durée  de  leur  condamnation.  Si  la  peine  était  d« 
huit  années  et  au  delà,  ils  sont  tenus  de  résider  dans  la  co- 
lonie pendant  toute  leur  vie.  En  cas  de  grâce  les  libérés  ne 
peuvent  être  dispensés  de  l'obligation  de  la  résidenceque  par 
uue  disposition  spéciale  des  lettres  de  grâce.  Toutefois,  ili^ 
peuvent  quitter  momentanément  la  colonie  en  vertu  d'une 
autorisation  expresse  du  gouverneur,  mais  sans  pouvoir  ôtre 
autorisés  à  se  rendre  en  France.  Des  concessions  provisoires 
ou  définitives  de  terrain  peuvent  leur  être  faites.  Les  condam- 
nés libérés  en  France  peuvent  obtenir  d'être  transportés  à  la 
Guyane  à  la  condition  d'y  être  soumis  à  ce  régime.  Tout  li- 
béré astreint  àrésider  à  la  Guyane,  et  qui  quitte  la  colonie 
sans  autorisation,  est  envoyé  aux  travaux  forcés  i)endant  une 
durée  de  un  à  trois  ans.  Leurs  infractions,  crimes  et  délit» 
sont  jugés  par  le  premier  conseil  de  guerre  de  la  colonie, 
faisant  fonctions  detribunal  maritime  spécial,  et  auquel  sont 
adjoints  deux  officiers  du  commissariat  de  la  marine. 

LIBERIA, (l'abord  colonie  de  nègres  libres,  et  depui'- 
1S47  république  de  nègres,  située  sur  la  Côte  de-Poivro  de 
la  haute  Guinée,  qui  s'étend  depuis  le  Mana,  au  delà  du  caj 
Mesurado,  jusqu'à  l'embouchure  du  grand  Sestros.  A  l'ouest, 
elle  n'est  séparée  de  la  colonie  anglaise  deSierra-Leone  que 
par  le  district  des  Gallinas ,  fameux  jusqu'à  présent  comme 
le  grand  marché  du  commerce  des  esclaves.  A  l'est,  elle 
confine  à  Maryland-ïn- Libéria ,  autre  colonie  de  nègres 
libres  fondée  par  les  États-Unis.  Le  développement  de  ses 
côtes  est  de  53  myriamètres,  la  profondeur  moyenne  de  son 
territoire  de  63  kilomètres,  et  sa  superficie  totale  de  490 
myriamètres  carrés.  La  colonie  de  Libéria  doit  son  originr 
aux  eflorts  faits  par  les  États  composant  l'Uaion  Araérieaine 
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du  Nord  po'ir  procurer  à  leurs  nègres  arfrancliis  une  exis- 
tence assurée  et  agréable,  et  fut  fondée  le  31  décembre  1816, 
sur  la  proposition  de  Cadwell  et  par  un  comité  fondé  à 
Washington  sous  la  présidence  de  Henri  Clay,  membre 
du  congrès,  à  l'effet  de  créer  un  établissement  colonial 
destfné  à  servir  de  refuge  aux  noirs  et  aux  gens  de  couleur 
affranchis.  Le  comité,  après  avoir  acheté  d'un  chef  de  nègres 
le  territoire  que  nous  avons  déterminé  plus  haut,  fournissait 
à  chaque  colon  qu'il  y  envoyait,  indépendamment  du  pas- 
t^age  gratuit,  une  maison,  trente  acres  de  terre,  et  les  ins- 
truments de  travail  nécessaires  pour  les  mettre  en  valeur.  La 
colonie  nouvelle  ne  compta  d'abord  que  deux  seuls  blancs, 
un  médecin  et  l'agent  du  comité,  à  qui  il  fut  spécialement 
recommandé  de  laisser  les  nègres  s'arranger  comme  ils  vou- 
draient. On  eut  d'abord  à  triompher  d'obstacles  et  de  périls 
de  toutes  espèces;  mais  on  en  vint  à  bout  à  force  de  per- 
.sévérance  et  d'énergie,  et  le  25  avril  1S22  l'étendard  amé- 
licain  flottait  enfin  sur  les  hauteurs  du  cap  Mesurado. 

Le  nom  de  Libéria,  donné  à  la  colonie  nouvelle,  devait 
rappeler  son  origine  et  son  but.  Sa  capitale,  appelée  jl/o?iro- 
via,  en  l'honneur  du  président  Monroe,  bâtie  sur  le  cap  Me- 
surado, possédait  déjà  en  1825  des  maisons  construites  en 
pierres,  un  fort,  des  chapelles,  des  écoles,  un  hôpital  et  une 
imprimerie.  En  même  temps  on  commença  la  mise  en 
culture  du  territoire,  qu'agrandirent  encore  de  nouvelles 
acquisitions  faites  aux  chefs  nègres  du  voisinage,  et  l'arrivée 
de  nouveaux  colons  permit  de  construire  une  seconde  ville, 
Cadwell-on-Mesurado,  puis  successivement  divers  villages 
et  élahlissements  nouveaux  dans  le  pays  deBassa,  territoire 
d'acquisition  récente.  En  1834  on  fonda  à  l'embouchure  du 
Saint-John  la  ville  d'Edina,  ainsi  appelée  en  l'honneur 
d'Edimbourg,  où  s'était  formé  un  comité  pour  seconder  h's 
efforts  des  colons.  L'année  suivante  on  fondait  sur  l'autie 
rive  du  Saint-John,  en  faced'Edina,  la  ville  de  Bassa-Cora, 
dont  les  premiers  habitants  furent  128  nègres  affranchis, 
choisis  avec  soin  par  les  habitants  de  la  Pensylvanie  parmi 
leurs  nègres  habiles  dans  tous  les  métiers  manuels  dont 
l'utilité  peut  se  faire  sentir  dans  de  pareils  établissements. 
En  1839  les  développements  pris  par  la  colonie,  tant  au 
moyen  de  l'arrivée  de  nouveaux  colons  arrivés  des  Étals- 
Unis  que  par  l'association  volontaire  d'un  grand  nombre  de 
nègres  du  voisinage  qui  avaient  témoigné  le  désir  d'en  faire 
partie,  firent  sentir  le  besoin  de  lui  donner  une  constitution 
politique,  dont  la  mise  en  activité  eut  effectivement  lieu  le 
25  avril  de  la  même  année.  Cette  constitution  était  caliiuée 
sur  les  constitutions  locales  des  États-Unis.  Libéria  comptait 
alors  neuf  villages,  vingt-et-une  églises  desservies  par  trente 
prêtres,  dix  écoles,  et  quatre  imprimeries,  des  presses  des- 
quelles sortaient  deux  journaux  ;  cependant  la  population  ne 
dépassait  guère  encore  le  chiffre  de  4,000  âmes. 

Les  Anglais  de  la  colonie  de  Sierra-Leone  s'étant  refusés 
à  acquitter  certains  droits  mis  par  le  gouvernement  de  la 
colonie  nouvelle  sur  certaines  matières,  refus  fondé  sur  ce 
qu'une  association  particulière  n'avait  pas  le  droit  d'établir 
des  impôts,  la  colonie  de  Libéria  se  déclara,  le  29  avril 
1847,  république  indépendante,  avec  une  constitution  politique 
calquée  encore  sur  celle  des  États-Unis.  Le  président,  qui 
est  élu  pour  deux  ans  seulement,  doit  être  âgé  d'au  moins 
trente-cinq  ans,  résider  depuis  cinq  ans  dans  le  pays,  et  pos- 
séder un  revenu  de  500  dollars.  Pour  pouvoir  être  élu  séna- 
teur, il  faut  avoir  vingt-cinq  ans,  résider  dans  le  pays  depuis 
trois  ans,  et  posséder  un  revenu  de  200  dollars.  Les  con- 
ditions électorales  pour  être  représentant  sont  de  résider  de- 
puis deux  ans ,  d'être  âgé  de  vingt-trois  ans  et  de  posséder 
un  revenu  de  50  dollars. 

Dès  1847  les  États-Unis  reconnaissaient  l'indépendance  de 
/J^erm;  autant  en  firent  l'Angleterre  en  1848,  la  France  en 
îs49,  et  plus  tard  la  Belgique  et  la  Prusse.  En  même  temps 
l'Angleterre  conclut  avec  le  nouvel  État  un  traité  de  com- 
merce sur  la  base  de  la  complète  égalité  de  droits,  et  lui  fit 
don  d'un  cutter  de  guerre  portant  quatre  canons.  La  France 
lui  donna  des  armes,  et  un  de  ses  vapeurs  de  guerre  secondé 
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par  une  corvette  américaine  et  un  brick  anglais  contribua  à 
la  prise  et  à  la  destruction  de  Aew-Ses(ros,  grand  centre  du 
commerce  des  esclaves  dans  ces  parages.  Depuis  lors  les 
institutions  de  la  jeune  république  ont  toujours  été  en  se 
consolidant;  et  si  elle  n'a  pas  lait  de  progrès  plus  rapides, 
il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  l'apathie  des  nègres  et  à  l'absence 
cl»ez  eux  de  ce  sentiment  de  dignité  qui  fait  l'homme  libre. 
Un  fait  incontestable,  d'ailleurs,  c'est  que  la  colonisation 
de  la  côte  de  Libéria  a  plus  contribué  que  tous  les  blocus 
I  eîtoutes  les  escadres  à  la  répression  de  la  traite  et  à  la  propa- 
j  gation  de  la  civilisation  parmi  les  peuplades  barbares  de  la 
I  Guinée.  D'après  un  rapport  ofliciel  soumis  au  congrès  des 
j  États-Unis,  en  date  du  14  septembre  1850,  une  population 
I  indigène  de  300,000  âmes  est  aujourd'hui  groupée  sur  le 
j  territoires  de  Libéria  et  de  Maryland.  Plus  de  50,000  in- 
digènes ont  appris  à  s'exprimer  en  anglais.  En  1849   on  y 
comptait  vingt  écoles,  dont  les  classes  étaient  fréquentées 
aussi  par  des  nègres  du  voisinage,  plusieurs  sociétés  de 
bienfaisance,  une  école  normale  d'instituteurs  primaires  et 
vingt-huit  églises.  Le  climat  n'est  point  excessivemenlchaud; 
il  varie  entre  16°  et  24"  Réaumur,  et  est  au  total  assez  sain. 
L'agriculture  n'y  a  point  encore  pris  tous  les  développements 
désirables.  Le  caféier,  qui  y  croit  spontanément ,  donne  do 
riches  récoltes,  et  il  en  est  de  même  du  cacaotier.  On  cul- 
tive aussi  un  peu  la  canne  à  sucre,  le  coton,  la  cassave, 
l'yaoi ,  la  pomme  de  terre  et  le  riz.  Les  principaux  objets 
du  commerce  d'exportation  sont  :  l'huile  de  palme,  l'ivoire, 
la  poudre  d'or,  les  bois  de  teinture,  la  cire,  les  cuirs,  le 
riz. 

A  l'est  de  la  république  de  Libéria  et  des  deux  côtés  du 
cap  Palmas,  est  situé  le  territoire  du  second  établissement 
colonial  fondé  sur  la  côte  d'Afrique  par  les  États-Unis  avec 
des  nègres  affranchis,  Maryland-in-Libcria.  Il  s'étend  de- 
puis le  fleuve  le  grand  Sestros  jusqu'au  San-Pedro  ou  Saint- 
André.  On  en  doit  l'établissement  à  un  comité  spécial  de 
colonisation  fondé  en  1831  dans  le  Maryland.  La  création 
de  cette  colonie  date  de  .1833,  et  eut  lieu  sous  la  direction 
d'un  certain  docteur  Hall;  et  comme  son  ainée,  elle  est 
destinée  à  former  quelque  jour  une  autre  république  indé- 
pendante. En  1850  le  nombre  des  colons  qu'on  y  avait 
envoyés  d'Amérique  était  de  804.  L'influence  directe  ou 
indirecte  de  cette  colonie  s'étendait  déjà  surplus  de  100,000 
individus  des  peuplades  nègres  du  voisinage.  Les  frais  de 
cettecréation  ont  été  minimes,  etde  1831  à  1850  la  dépense 
totale  n'avait  été  que  de  285,966  dollars. 

LIBERTÉ.  La  liberté  psychologique  est  la  mère  de 
toutes  les  autres.  En  psychologie,  la  liberté  est  cette  faculté 
que  nous  avons  de  prendre  possession  de  nous-même,  de 
nous  arrêter  afin  de  délibérer,  de  nous  déterminer  à  la  suite 
d'une  délibération  et  d'agir  à  la  suite  d'une  détermination. 
C'est  sur  cette  liberté  première  que  reposent  non-seulement 
toutes  les  autres ,  mais  que  se  l'onde  la  véritable  puissance 
de  l'homme,  la  volonté.  Sans  la  liberté,  point  de  volonté. 
On  a  dit  que  la  liberté  était  ilne  volonté  qni  ne  dépendait 
d'aucune  autre.  Mais,  d'abord,  la  liberté  n'est  pas  la  volonté, 
puisque  la  liberté  est  à  la  volonté  ce  que  la  cause  est  à 
l'effet.  Ensuite,  il  n'existe  dans  l'univers  qu'une  seule  vo- 
lonté  qui  ne  dépende  d'aucune  autre ,  c'est  celle  de  Dieu,  de 
laquelle  toutes  les  autres  sont  des  reflets  ou  des  créations, 
quelque  indépendantes  qu'elles  puissent  être  dans  la  sphère, 
petite  ou  grande ,  que  la  volonté  première  ait  pu  leur  assi- 
gner. Dans  ces  sphères,  petites  ou  grandes,  tous  les  êtres 
sont  doués  d'un  degré  de  liberté  proportionné  à  la  mission 
qu'ils  doivent  remplir.  L'animal  est  libre  autant  qu'il  con- 
vient à  sa  nature  et  à  sa  destinée  qu'il  le  soit.  Il  a  l'instinct 
de  cette  liberté,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  la  conscience.  Aussi, 
il  défend  cette  liberté  tant  qu'il  peut.  Dans  la  servitude ,  il 
perd  quelques-unes  de  ses  plus  belles  qualités.  Il  s'abrutit 
dans  l'esclavage.  Le  végétal  lui-même  a  sa  sphère  de  liberté. 
En  vertu  des  lois  de  sa  nature,  il  doit  et  il  veut  se  développer 
sans  entraves.  En  vertu  de  ces  mêmes  lois,  il  résiste  aux 
caprices  qu'on  lui  oppose  et  se  redresse  contre  les  violence» 
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qu'on  lui  fait  subir.  Mais  nulle  liberté  n'est  absolue,  liormis  I  même  instruments 
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une  seule,  celle  qui  est  la  source  de  toutes  les  autres.  A 
toutes  les  autres  sont  données  des  lois  qui  les  rè<;lent,  des 
motifs  qui  les  sollicitent,  des  restrictions  qui  les  bornent. 
Dieu  seul  est  libre  au  point  de  n'avoir  pas  même  besoin  de 
délibérer  pour  se  déterminer. 

Cependant  cette  nécessité  où  nous  sommes  de  prendre 
possession  de  nous  pour  délibérer,  cette  obligation  où  nous 
nous  trouvons  de  peser  nos  raisons  et  de  balancer  nos  mo- 
tifs, et  cette  impossibilité  qu'il  y  a  pour  nous  de  nous  dé- 
terminer sans  ces  motifs  et  sans  ces  raisons,  ne  prouvent- 
elles  pas  précisément  que  nous  ne  sommes  pas  libres,  et  ne 
constatent-elles  pas  un  immense  assujettissement?  On  a  nié 
la  liberté  de  l'Iiomme.  On  a  dit  qu'étant  déterminé  par  des 
motifs,  et  ne  pouvant  pas,  être  raisonnable  qu'il  est ,  se  dé- 
terminer d'une  façon  autre  qu'il  ne  fait,  il  n'était  pas  libre. 
Mais  est-ce  bien  aux  motifs  les  plus  raisonnables  que  nous 
donnons  réeJlement  et  constamment  la  préférence  ?  N'est-ce 
pas  souvent  à  d'autres  que  nous  cédons  .'  Et  n'est-ce  pas 
nous,  dans  tous  les  cas,  qui  apprécions  tous  genres  de  mo- 
tifs, et  qui  donnons  à  ceux  qui  l'emportent  la  force  avec 
laquelle  ils  pèsent  dans  la  balance.'  On  a  dit  encore  que, 
Dieu  ayant  prévu  de  toute  éternité  nos  déterminations,  et  les 
prévisions  de  l'être  parfait  étant  infaillibles,  nos  détermina- 
tions n'étaient  plus  que  les  conséquences  de  ses  prévisions, 
et  ne  iwuvaient  plus  avoir  que  des  apparences  de  liberté. 
Mais  nous  n'agissons  pas  de  telle  façon  ou  de  telle  autre  par 
la  raison  que  Dieu  a  prévu  nos  actes  ;  Dieu  a  prévu  nos 
actes  par  la  raison  qu'il  n'a  pas  pu  ne  pas  prévoir  à  quels 
motifs  nous  donnerions  la  pi  éférence.  Notre  préférence , 
|)Our  avoir  un  spectateur,  n'en  est  pas  moins  libre. 

On  a  nié  la  liberté  liumaine  en  substituant  à  la  prévision 
divine  une  sorte  de  destin  aveugle  ou  une  simple  fatalité, 
en  vertu  de  laquelle  tout  se  succéderait  en  ce  monde,  actes, 
motifs  et  pensées,  sans  l'intervention  d'aucune  volonté  ra- 
tionnelle, ni  divine  ni  humaine.  A  cette,  hypothèse,  qui 
n'est  ni  un  système,  ni  une  doctrine,  qui  n'est  qu'une  su- 
perstition, digne  de  l'apathique  Orient,  on  en  a  substitué 
une  autre,  celle  d'une  causal  i  té  en  vertu  de  laquelle  tout 
s'enchaînerait  dans  les  phénomènes  moraux  comme  dans 
les  phénomènes  de  la  nature,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  délibération  réelle,  qu'une  délibération  réelle 
serait  une  interruption  dansce  grand  enchainemcntde  causes, 
dont  chacune  est  accusée  par  une  cause  antérieure.  Dans 
ce  système,  une  délibération  véritable  serait  une  violation 
des  lois  de  la  nature ,  et  ressemblerait  à  la  fixation  du  soleil 
par  Josué.  En  d'autres  termes ,  une  délibération  serait  un 
miracle.  Cette  hypothèse,  qu'on  a  décorée  du  nom  de  dé- 
<e  r  /n  j  n  t  s  m  e ,  a  fait  aussi  peu  fortune  que  toutes  les  autres 
qui  nient  la  liberté. 

La  liberté  ne  peut  se  nier.  Elle  nous  est  donnée  dans  notre 
conscience.  Soit  que  nous  délibérions,  soit  que  nous 
agissions  après  avoirdéUbéré  ,  soit  que  nous  examinions  après 
avoir  agi ,  nous  savons  parfaitement  ce  que  nous  faisons 
dans  chacun  de  ces  moments.  Nous  savons  que  nous  sommes 
libres  de  prendre  tel  parti  ou  tel  autre,  et  même,  le  pins 
souvent ,  d'agir  ou  de  ne  pas  agir.  Notre  satisfaclion  d'avoir 
bien  fait  ou  bien  choisi,  et  nos  regrets  d'avoir  mal  fait  ou 
mal  choisi ,  attestent  au  même  point  notre  liberté.  Admet- 
tons un  instant  que  nous  ne  soyons  pas  libres,  que  nos  déli- 
bérations ne  soient  qu'une  illusion  d'amour-propre  ,  et  nos 
préférences  qu'une  obéissance  déguisée  :  dans  ce  cas,  que 
seront  nos  actions  et  que  vaudront-elles  ?  D'abord  ,  ce  ne 
seront  pas  les  nôtres  ;  ce  seront  celles  de  Dieu ,  ou  celles  du 
destin,  ou  celles  de  la  cause  première.  Puis,  bonnes  ou 
mauvaises  en  elles-mêmes ,  elles  ne  seront  pour  nous  ni 
bonnes  ni  mauvaises  :  elles  seront  au  compte  de  celui  dont 
nous  aurons  été  les  instruments.  N'est-ce  pas  à  dire  que , 
sans  la  liberté,  il  n'y  a  pas  demoraUté?  Or,  en  ôtant  à 
l'espèce  humaine  la  moralité  de  ses  actes  ,  on  en  change  la 
nature  et  la  destinée ,  on  en  tue  la  gloire.  Si  dan?*  nos  actes 
nous   ne  sommes  qu'instruments,  autant  vaut    n'être  pas 


s'abstenir  et  «e  livrer  à  ce  stupide  im- 
mobilisme que  l'Asie  barbare  puise  dans  ses  tristes  super- 
stitions. Mais  c'est  là  nous  dégrader  ;  c'est  frapper  de  mort 
notre  cœur  et  noire  raison  ;  c'est  tarir  dans  leur  source  nos 
pensées  les  plus  généreuses ,  nos  plus  sublimes  affections  ; 
c'est  abjurer  notre  noblesse.  On  le  voit,  les  hypothèses  qui 
tendraient  à  nous  disputer  la  hberté  de  nos  d  éter  mi  na- 
tions,ou  le  librearbitre,  se  réfutent  par  les  conséquences 
les  plus  absurdes.  Faits  de  détail  et  considérations  générales 
puisées  dans  l'ordre  du  monde,  tout  nous  enseigne  le  libre 
arbitre  de  l'homme. 

Les  actions  faites  en  vertu  du  libre  arbitre  se  nomment 
actions  libres.  Nos  actions  peuvent  ne  pas  l'être.  Notre  vo- 
lonté peut  être  dominée  par  d'autres  volontés  ,  notre  liberté 
peut  subir  toutes  sortes  de  violences.  Elle  subit  même 
dans  la  règle  mille  modifications.  Nous  l'avons  dit ,  loin 
d'être  absolue,  elle  est  essentiellement  relative.  En  principe, 
elle  est  subordonnée  à  notre  raison,  régulatrice  suprême 
de,  toutes  les  autres  facultés  de  notre  être  et  de  toute  notre 
personne.  En  effet,  elle  est  forcée  dans  ses  jugements  par  l'é- 
vidence et  maîtrisée  dans  ses  actions  par  le  sens  commun. 
Devant  l'évidence  et  le  sens  commun  ,  la  liberlécède 
à  bon  droit.  Elle  cède  souvent  à  de  pires  conditions.  Tout 
ce  qui  trouble  notre  être  au  point  de  l'empêcher  de  se 
posséder,  l'ivresse,  le  dé  lire,  et  même  les  passions 
impétueuses,  trouble  aussi  notre  délibération  et  notre 
détermination. La  nature  elle-même,  par  notre  organisation 
morale  et  physique ,  tantôt  met  des  entraves  à  notre  liberté 
et  tantôt  la  suspend  provisoirement.  Le  sommeil  et  les 
maladies  l'interrompent  ou  la  restreignent.  Les  h  a  1 1  u  c  i  n  a  - 
tions  ,1e  créti  nisme  et  l'imbécillité  la  tuent.  Notre 
liberté  a  d'autres  bornes.  Son  domaine  est  naturellement 
limité,  puisque  l'intelligence  humaine  n'est  pas  infinie.  Sur 
ce  domaine  si  borné,  notre  liberté  est  encore  paraly.sée, 
dans  l'action,  par  l'insuflisanre  de  nos  forces  ou  la  supério- 
rité de  forces  contraires.  Cependant  ces  restrictions  mêmes 
attestent  la  liberté  :  on  ne  peut  restreindre  que  ce  qui  est. 

Notre  liberté  est  à  tel  point  réelle  qu'elle  est  toute  notre 
dignité,  car  nous  sommes  faits  libres  afin  d'être  moraux. 
Sans  la  liberté,  point  de  responsabilité,  partant  point  de 
moralité.  Par  la  liberté,  la  vie  humaine  acquiert  son  impor- 
tance véritable  ,  sa  mission  morale  ;  par  la  liberté ,  nos  pen- 
sées et  nos  actions  prennent  une  valeur  impérissable  ;  par 
la  liberté ,  nous  entrons  dans  cet  ordre  religieux  du  monde 
qui  est  éternel  et  inviolable  comme  Dieu  lui-même.  L'en- 
thousiasme avec  lequel  nous  entrons  dans  cette  région  su- 
blime n'est  autre  chose  que  le  sentiment  profond  de  notre 
liberté.  Sentir  la  faculté  de  vouloir  cette  destinée  si  haute  , 
c'est  sentir  celle  de  pouvoir  l'atteindre. 

Cependant  nous  ne  sommes  pas  seuls  au  monde  ;  notre 
existence,  «Môorrfonn^e  à  une  seule,  est  coordonnée  avec 
beaucoup  d'autres.  Notre  liberté  en  reçoit  de  nouvelles  mo- 
difications. Nous  ne  sommes  pas  en  un  lieu  quelconque,  ea 
un  monde  idéal;  nous  sommes  dans  une  condition  détei- 
minée ,  entourée  de  milliers  d'êtres  qui  sont  nos  semblables , 
et  avec  lesquels  nous  avons  des  destinées  communes,  ûvf, 
relations  suivies,  des  rapports  qui  modifient  notre  exif^- 
tence  et  jusqu'à  nos  pensées.  Ces  rapports  se  nomment  In 
vie  sociale.  La  vie  sociale  est  notre  état  naturel ,  et  néan- 
moins elle  demande  impérieusement  le  sacrifice  ou  la  mo- 
dification de  plusieurs  de  nos  libertés  naturelles. 

Il  y  a  des  libertés  inaliénables ,  c'est-à-dire  des  droit< 
dont  la  loi  suprême  de  notre  être  demande  le  maintien  , 
parce  que  l'homme  ,  dans  quelque  condition  qn'il  se  trouve , 
en  a  besoin  pour  ses  fins  morales.  Le  droit  primordial  se 
décompose  en  plusieurs  autres  ,  qu'on  appelle  les  droits 
de  la  nature.  Ce  sont  ceux  de  la  liberté  extérieure  de  no- 
tre personne,  de  l'égalité  avec  nos  semblables,  de  la  li- 
berté de  la  pensée ,  de  la  parole  et  de  la  conscience ,  du 
l'inviolabilité  de  notre  honneur,  de  lapropriétédenos  biens, 
de  la  sûreté  de  notre  personne,  de  la  sainteté  des  conven» 
tions  et  des  traités.  Mais  si,  en  principe,  nulle  de  ce» 
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libfiHé»  que  nous  appelons  naturelles  ne  peut  Ctre  aliénc'e 
sans  danger  pour  la  dignité  humaine  ,  cliacune  est  modi- 
fiée aussitôt  que  nous  entions  dans  l'état  social ,  qui  est 
pourtant  sans  contredit  notre  étai  naturel.  On  voit  aisé- 
ment par  un  exemple  la  nécessité  de  ces  modifications. 
L'inviolabilité  de  notre  honneur  modifie  la  liberté  de  parole 
dont  jouissent  naturellement  nos  semblables  à  notre  égard 


avoir  un  droit  plus  terrible  encore,  celui  de  passer  de  la 
fiction  à  la  réalité  ,  et  d'ôter  la  vie  à  celui  qu'elle  en  jnyo 
indigne.  L'État,  après  avoir  retiré  tous  les  droits  qu'ifa 
donnés  ,  peut-il  prendre  jusqu'à  ceux  qu'il  n'a  pas  donnés? 
Détruire  un  ouvrage  de  Dieu,  briser  un  anneau  de  cette 


et,  à  son  tour, 

testée  entièrement,  modilie  notre  inviolabilité.  L'état  social 
n'est  autre  chose  qu'une  transaction  entre  les  sacrifices  pos- 
sibles et  les  sacrifices  impossibles ,  entre  les  libertés  aliéna- 
bles et  les  libertés  inaliénables.  Cette  transaction  réalisée 
constitue  le  droit  social.  Le  droit  social  est  un  fait,  le  droit 
naturel  n'est  qu'une  théorie.  Le  droit  social  établi,  la 
liberté  vaturelle  fait  place  à  la  lUjerté  sociale. 

La  liberté  sociale  se  distingue  en  liberté  civile  et  liberté 
politique.  La  liberté  civile ,  réglée  par  la  loi  civile  ,  est  la 
part  de  liberté  qui  revient  au  citoyen  dans  ses  rapports  pu- 
blics avec  ses  concitoyens ,  car  nulle  loi  positive  ne  doit 
intervenir  dans  les  rapports  privés  ,  auxquels  continue  de 
présider  la  seule  loi  naturelle.  La  seconde ,  la  liberté  poli- 
tique, réglée  par  la  constitution  de  l'État,  assure  d'abord 
l'indépendance  de  l'État  à  l'égard  des  autres  États;  elle  fait 
ensuite  aux  citoyens  en  général  la  part  de  liberté  publique 
et  de  droits  politiques  que  peut  concéder  l'État.  La  vraie 
mesure  de  la  liberté  individuelle,  liberté  politique  ou  liberté 
civile,  est  l'intérêt  de  la  société.  Devant  cet  intérêt  s'ef- 
face celui  de  l'individu.  Sans  doute  il  importe  d'assurer  la 
liberté  individuelle,  et,  dans  les  législations  avancées,  des 
lois  spéciales  ont  pour  but  de  garantir  cette  liberté ,  mais 
la  tâche  est  difficile. 

On  a  dit  que  la  liberté  est  le  despotisme  de  la  loi.  Si  cela 
était,  il  suffirait  que  la  loi  fût  exécutée  pour  que  la  liberté 
régnât.  Mais  si  la  loi  est  despotique  elle-même,  son  règne 
ne  serait  que  le  despotisme  du  despotisme.  On  le  voit ,  ce 
mot  si  fameux  n'est  qu'une  de  ces  prétentieuses  niaiseries 
qui  infectent  encore  nos  théories  pohtiques,  et  qui  appar- 
tiennent à  cette  époque  d'enthousiasme  où  l'on  faisait  des 
institutions  par  voie  de  sentences  et  des  doctrines  par  voie 
d'oracles.  La  liberté  sociale  n'est  pas  dans  le  despotisme 
de  la  loi ,  mais  dans  sa  bonté.  La  bonté  de  la  loi ,  c'est  sa 
■plus  grande  conformité  à  l'intérêt  social.  Mais  quel  est  cet 
intérêt?  Là  est  toute  la  question.  Cette  question  se  résout 
suivant  l'idée  qu'on  se  lait  du  but  de  la  société.  On  sait 
combien  cette  idée  varie.  Il  est  des  temps  où  les  lois  se  préoc- 
cupent des  intérêts  matériels ,  il  en  est  d'autres  où  dominent 
les  intérêts raoraux.ll  n'y  a  pas  de  formule  générale  sur  le  but 
de  la  société,  et  il  n'en  est  pas  besoin ,  l'état  de  la  civilisation 
généraleetla  situation  spéciale  des  esprits  en  tiennent  lieu.  On 
a  essayé  de  nos  jours  de  déterminer  le  but  social  dans  une 
théorie  générale ,  et  applicable  dans  toutes  les  circonstances. 
On  n'a  rien  fait  qui  vaille.  On  a  dit  en  général  que  le  but 
de  la  société  est  d'assurer  le  plus  haut  développement  moral 
d'une  nation  par  le  plus  haut  développement  de  sa  prospé- 
rité matérielle.  Mais  d'abord  cette  formule  n'apprend  rien 
en  politique;  ensuite,  c'est  une  question  pour  le  moraliste 
de  savoir  si  le  second  terme  exprime  le  moyen  d'assurer 
l'objet  du  premier.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard , 
c'est  que  le  développement  moral  est  de  droit  impérissable, 
et  qu'il  ne  peut  jamais  être  négligé  impunément  par  la  loi 
sociale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  loi  sociale  établie ,  la  liberté  poli- 
tique prime  la  liberté  civile.  Elle  va  jusqu'à  priver  de  sa 
liberté  individuelle  le  citoyen  qui  contrevient  à  cette  loi  ; 
elle  a  cela  de  commun  avec  la  loi  civile.  L'une  et  l'autre 
vont  même  plus  loin  :  le  cas  échéant ,  elles  privent  l'indi- 
vidu de  tous  les  droits  civils  et  le  citoyen  de  tous  les 
droits  politiques.  A  toutes  les  peines  qu'elle,  lui  infligent 
an  nom  delà  société,  elles  ajoutent  celle  de  le  retrancher 
du  corps  social,  de  le  déclarer  civilement  et  politiquement 
mort.  Et  nulle  société  ne  peut  exister  sans  cette  terrible 
ûcîion  de  mort.  Nulle  ne  peut- elle  exister  non  plus  sans 


grande cliaînequ'a  faite  le  Créateur  pour  des  desseinsqui  sont 
au-dessus  de  notre  intelligence,   n'est-ce  pas   commettre 


cette  liberté ,  qui  ne  peut  leur  être  con-      une  infraction  aux  lois  de  la  Pro'vidence ,  et  la  société  n'a- 


t-elle  pas  usé  de  tous  ses  droits  quand  elle  a  prononcé ,  soit 
la  réclusion  absolue,  soit  l'expulsion  de  son  sein.'  C'est  là- 
une  des  plus  grandes  questions  de  la  civilisation  moderne; 
elle  est  même  trop  grande  pour  être  résolue  par  nos  lois 
dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs.  Voyez  Mort  (  Peine  de  ). 
En  général,  il  s'en  faut  que  toutes  les  libertés  natu- 
relles soient  devenues  des  libertés  sociales  placées  hors 
de  discussion.  L'humanité,  quelques  progrès  qu'elle  ait 
déjà  faits ,  est  encore  bien  peu  avancée.  Sans  doute  la  li- 
berté de  la  pensée  et  celle  de  la  conscience  ne  doivent  plus 
être  mises  en  question.  Mais  la  liberté  de  manifester  la 
pensée  par  la  parole,  l'écriture  et  le  dessin  ,  c'est-à-dire  la 
liberté  absolue  de  la  tribune,  de  la  presse  et  de  la  carica- 
ture ,  est  une  question  qui  sans  cesse  se  débat  encore.  Elle 
est  résolue  en  principe,  mais  en  fait  elle  subit  mille  modi- 
fications. Il  en  est  de  même  de  la  libertéde  conscience. 
La  conscience  est  libre  de  ses  convictions;  mais  cette  liberté 
entraîne-t-elle ,  outre  celle  de  choisir  parmi  les  cultes  léga- 
lement établis  la  faculté  d'établir  toute  espèce  de  culte , 
y  compris  tels  dogmes  et  telles  cérémonies  qu'on  voudra? 
Cette  liberté  sera-t-elle  jamais  écrite  dans  une  charte  quel- 
conque à  tel  point  absolu  qu'on  irait  jusqu'à  tolérer  le 
scandale  et  l'absurdité?  Non,  sans  doute.  Elle  devra  tou- 
jours transiger  avec  l'intérêt  social. 

D'autres  libertés  bien  moins  périlleuses ,  et  que  les  lois 
de  la  nature  semblent  nous  assurer  également,  subissent 
dans  la  société  des  modifi(;ations  non  moins  nécessaires.  Celle 
de  contracler  des  liens  de  famille  par  la  voie  du  mariage- 
est  sans  doute  donnée  par  la  nature  ;  elle  est  cependant 
subordonnée  ,  dans  toutes  les  législations,  à  la  surveillance 
de  l'État;  et  il  est  des  gouvernements  qui  ne  l'accordent 
qu'à  ceux  qui  ont  certains  moyens  d'existence.  La  liberté 
d'association  pour  tel  but  que  ce  puisse  être  ne  saurait  être 
donnée  sans  contrôle  ;  elle  doit  toujours  être  primée  par  les 
intérêts  de  la  grande  association,  celle  de  l'Etat,  et  l'État 
demeure  éternellement  juge  de  toute  association  secondaire. 
Le  choix  des  carrières  doit  être  libre ,  et  il  n'est  plus  lié 
en  France.  Il  l'était  autrefois  dans  tous  les  pays  du  monde 
par  des  droits  de  corporation.  Dans  l'antiquité,  il  exis- 
tait môme  à  cet  égard  des  privilèges  de  castes.  Aujour- 
d'hui encore ,  et  même  dans  les  pays  les  plus  avancés ,  le 
choix  des  carrières  est  nécessairement  influencé  encore  par 
mille  considérations  puisées  dans  les  mœurs.  Le  tiavail  est 
libre  en  principe ,  mais  la  fabrication  et  la  vente  de  toute 
espèce  de  produits  ne  sauraient  l'être.  L'industrie  et  le  com- 
merce ,  môme  pour  les  articles  autorisés ,  sont  non-seule- 
ment assujettis  à  des  droits  ,  ils  sont  encore  modifiés  dans 
l'intérêt  des  inventions  et  des  découvertes,  c'est-à-dire  du 
progrès  ,  par  des  monopoles  et  des  privilèges  nombreux. 

Il  est  sans  doute ,  dans  chaque  État ,  des  intérêts  qui  de- 
mandent sous  ce  rapport  une  liberté  absolue;  il  en  est 
d'autres  qui  demandent  des  restrictions  et  des  droits  pro- 
tecteurs. La  question  est  de  savoir  de  quel  côté  sont  les  in- 
térêts majeurs,  si  c'est  du  côté  de  la  liberté  absolue  ou  de 
la  restriction  modérée.  Où  est  l'intérêt  de  la  majorité ,  là 
est  l'intérêt  de  l'État.  L'État  oppose  la  même  modification 
à  la  liberté  absolue  de  la  circulation.  Il  la  reconnaît  en  prin- 
cipe et  dans  la  situation  normale  des  mœurs  ;  mais  dans  la 
pratique  il  la  restreint  suivant  les  nécessités  des  temps.  Il 
est  des  États  qui  pour  raison  de  police,  et  afin  de  prévenir 
des  communications  qu'ils  redoutent,  modifient  et  la  libre 
circulation  des  nationaux  et  celle  des  étrangers.  En  France , 
la  circulation  est  libre  dans  la  commune,  dans  le  canton  ,iian3 
l'arrondissement ,  dans  le  département.  Là  expire  la  liberté  da 
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circulation  pour  les  nationaux  ;  là  commence  pour  eux  îa  né- 
cessité d'une  autorisation  spéciale  (  foye:;  Passe-I^rt  ).  Mais 
l'autorisation  est  acquise  de  droit  à  tout  iionnèle  homme 
pour  la  France  entière  et  pour  toute  la  terre.  La  France 
est  ouverte  à  tous  les  et  ran  gers  ;  mais  elle  n'est  pas  ,  de 
rtroit  général ,  une  terre  d'asile  pour  tous  les  fugitifs  et  tous 
les  bannis  (voyez  Réfugiés).  Klle  règle  son  hospitalité. 

La  mer  est,  en  principe,  à  tous.  Elle  n'appartient  à  per- 
sonne, et  chacun  est  libre  d'y  faire  ce  qu'il  veut  et  d'y 
suivre  la  route  qui  lui  confient.  Nul  n'y  prend  possession 
de  rien;  cependant,  en  fait,  la  liberté  des  mers  a  ses  res- 
trictions. Non-seulement  les  côtes  et  les  pêcheries  des  côtes 
appartiennent  aux  continents ,  mais  en  cas  de  guerre  la 
liberté  des  mers  est  suspendue;  même  dans  l'état  de  paix, 
nul  n'en  jouit  jamais  s'il  n'est  assez  fort  pour  se  l'assurer,  el 
cela  prt  Gisement  parce  que  nulle  autre  loi  que  celle  d'une 
liberté  absolue  n'y  domine. 

11  est  des  sociétés  où  les  lois  permettent  de  confisquer  jus- 
qu'à la  liberté  personnelle.  Cette  privation  constitue  l'es- 
o/aufl^e  si  elle  est  absohie,  les  ervage  si  elle  est  par- 
tielle, U  se r vit 21  de  si  elle  est  volontaire.  L'esclavage 
serait  volontaire  qu'il  serait  encore  illégitime;  il  est  non- 
seulement  contraire  aux  droits  inaliénables  de  l'homme,  il 
est  contraire  à  ses  devoirs  les  plus  impérieux.  Il  est  immoral. 
L'homme  n'est  moral  qu'autant  qu'il  est  lui-même;  il  n'est 
lui-môme  qu'autant  qu'il  est  à  lui,  de  condition  libre.  Le 
servage  n'a  qu'une  partie  des  inconvénients  de  l'esclavage  ; 
il  en  a  trop  cependant  pour  être  légitime.  La  servitude  n'é- 
tant que  l'aliénation  ou  la  vente  volontaire  du  travail,  et 
laissant  entière  la  liberté  morale,  est  une  des  conditions  les 
plus  normales  de  l'état  social. 

Mais,  on  le  voit,  il  n'est  aucune  des  libertés  naturelles  que 
l'état  social  puisse  concéder  absolues.  Demander  des  libertés 
absolues,  c'est  rêver  des  utopies;  car  vivre  à  la  fois  dans 
te  qu'on  appelle  l'état  de  nature  et  l'état  social  est  chose 
impossible.  Tout  ce  que  peut  demander  le  partisan  le  plus 
enthousiaste  de  la  liberté,  c'est  qu'entre  les  libertés  que  donne 
la  nature  et  les  sacrifices  que  réclame  la  société,  on  trouve 
une  transaction  qui  donne  à  l'État  assez  de  pouvoir  pour 
qu'il  puisse  atteindre  à  ses  fins,  au  citoyen  assez  d'indépen- 
dance pour  qu'il  puisse  arriver  aux  siennes.  Là  est  le  pro- 
blème des  sciences  politiques.  Ce  problème  est  difficile  ;  il 
embrasse  toute  la  situation  intellectuelle  et  morale  d'une  na- 
tion. Aussi  le  débat  est-il  ouvert  depuis  l'origine  de  la  société. 
Il  ne  sera  jamais  clos.  Il  est  animé  en  Europe  depuis  trois 
siècles.  Il  n'a  cessé  de  l'être  en  Grèce  et  à  Rome.  Le  moyen 
flge  n'a  pu  le  suspendre  entièrement.  Depuis  trois  siècles, 
il  a  fait  quelques  progrès  ;  cependant,  il  est  peu  avancé  en- 
core. Des  excès  l'ont  compromis.  Au  lieu  de  faire  les  r  é  f  o  r- 
mes  indiquées  par  la  raison  ,  on  a  fait  desrévolu  lions 
conseillées  par  les  passions.  Ainsi  sont  devenues  suspectes 
d'un  côté  toutes  les  modifications  les  plus  indispensables  que 
l'homme  est  forcé  d'apporter  aux  libertés  naturelles,  d'un 
autre  côté  toutes  les  libertés  les  plus  inaliénables  que  l'état 
social  est  obligé  de  réclamer.  La  liberté  elle-même  est  de- 
venue, par  ses  parodies,  un  objet  de  terreur  dans  son  nom 
et  dans  ses  symboles. 

Les  mœurs  modifient  la  liberté  naturelle,  comme  elles 
modifient  les  lois.  On  donne  le  nom  de  liberté  d'esprit, 
de  langage  et  de  façon  à  des  manières  à  la  fois  familières 
et  aisées,  et  qui  tiennent  à  la  facilité  de  la  pensée,  à  l'in-'îé- 
pendance  de  la  parole  et  à  l'ingénuité  des  mœurs.  La  liberté 
d'esprit  est  l'absence  de  toute  préoccupation;  la  liberté  de 
langage  est  tantôt  de  la  franchise,  tantôt  de  la  hardiesse. 
Ce  qui  vaut  mieux  que  l'une  et  l'autre,  c'est  la  liberté  de 
caractère  et  de  conduite,  car  celle-là  est  à  la  fois  la  condition 
première  d'une  haute  moralité  et  le  plus  puissant  moyen 
d'une  action  profonde.  Elle  est  rare.  Matter. 

LIBERTÉ  (Mythologie).  Les  Grecs  et  les  Romains 
en  avaient  fait  une  divinité.  Hygin  la  fait  fille  de  Jupiter 
et  de  .lunon.  Tiberius  Gracchus  lui  bâtit  le  premier,  du 
produit  des  amendes, un  temple  à  Rome,  sur  le  mont  Aven- 


[  tin  :  c'était  dans  la  galerie  de  ce  temple  qu'on  déposait  le» 
I  archives  de  l'État.  La  déesse  y  était  représentée  en  citoyenne 
!  romaine,  vêtue  de  blanc,  tenantd'unemain  un  sceptre  brisé, 
i  et  de  l'autre  une  pique  sin-montée  d'un  bonnet,  ayant  h 
ses  pieds  un  chat ,  animal  ennemi  de  toute  contrainte.  Le 
;  bonnet  faisait  allusion  à  l'usage  qu'avaient  les  Romains 
!  d'en  imposer  un  à  celui  de  leurs  esclaves  qu'ils  voulaient 
j  affranchir.  On  trouve  la  Liberté  ainsi  gravée  sur  quelques 
I  médailles.  Le  temple  du  mont  Aventin  était  soutenu   par 
1  des   colonnes  de  bronze,  et  orné  de  statues  très-belles.. 
I  La  Liberté  y  paraissait  escortée  des  deux  déesses,  ses  sui- 
j  vantes,  Adéone  et  Abéone,  symboles  du  pouvoir  qu'a  la 
I  liberté  de  venir  d'où  il  lui  plait,  d'aller  où  elle  veut. 
,      En  France,  les  statues  des  rois  que  l'on  remarquait  sur 
I  les  places  de  la  capitale  et  de  nos  grandes  villes  des  pro- 
vinces avaient  été  renversées  après  la  journée  du  lO  août 
j  1792.  On  y  substitua  ensuite  des  statues  de  la  Liberté,  en 
pierre  et  en  plâtre.  Les  statues  ont  partout  éprouvé  le  sort 
I  de^  arbres  de  la  liberté.  Celle  qui  s'élevait  au  milieu 
(  des  belles  allées  de  l'esplanade  à  Montpellier  avait  un  vé- 
!  ritable  caractère  monumental.   M""»    Roland,  montée  sur 
l'échafaud,  et  arrêtant  ses  derniers  regards  sur    la  statue 
colossale  élevée  sur  l'emplacement  qu'occupait  naguère  la 
statue  équestre  de  Louis  XV,  s'était  écriée  :  «  O  liberté, 
que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom!  »  On  vit  à  cette' 
époque  des  femmes  figurer  dans  les  .solennités   publiques 
sous   le  costume  de  déesse  de  la  liberté  et  de  déesso 
de  la  raison.  ^ 

LIBERTÉ  (Arbres  de  la),  l'oyes  Arbres  de  la  Liberté. 

LIBERTÉ  (Bonnet  de  la).  Voyez,  Bonnet  rouge. 

LIBERTÉ  (Déesse  de  la),  t'oye::  Déesses  et  Liberté 
(Mytliologie). 

LIBERTÉ  COMMERCIALE  ou  LIBERTÉ  DU 
COMMERCE.  Colbert,  le  grand  ministre,  interrogeait  un 
jour  une  députation  de  négociants  sur  les  meilleures  mesures 
que  pût  prendre  le  gouvernement  à  l'effet  défaire  prospérer 
le  commerce.  »  Laisser  faire,  monseigneur!  »  lui  fut-il,  dit- 
on,  répondu.  Dans  cette  réponse  se  trouve  l'une  des  défini- 
tions qu'on  peut  donner  de  la  liberté  commerciale,  à  sa- 
voir qu'elle  consiste  dans  l'affranchissement  absolu  de  la 
tutelle  de  l'État.  En  effet,  l'expérience  a  démontré  que  les 
mesures  législatives  les  mieux  calculées  pour  régulariser  les 
rapports  intimes  du  commerce  agissent  en  général  de  la , 
manière  la  plus  désastreuse. 

On  donne  encore  aux  mots  liberté  commerciale  un  autre 
sens ,  et  on  la  définit  la  faculté  d'importer  on  d'exporter 
libres  de  tout  droit  de  douane ,  ou  seulement  sous  l'acquit 
de  droits  très-minimes,  toutes  espèces  de  denrées  ou  de  pro- 
duits manufacturés.  Dans  le  premier  de  ces  cas,  on  se  sert 
aussi  de  l'expression  de  libre  échange. 

Il  est  peu  de  questions  à  l'égard  desquelles  les  opinions 
soient  aussi  divergentes  que  sur  celle  de  savoir  si  la  liberté 
du  commerce  est  utile  ou  nuisible  au  bien-être  général.  Il 
est  évident  que  toutes  les  nations  seraient  beaucoup  plus 
heureuses  si  chacune  d'elles,  sans  mettre  aucune  entrave 
à  l'autre  dans  la  culture  de  son  sol ,  dans  le  développement 
de  son  industrie  et  de  son  commerce,  apportait  dans  ses 
propres  travaux  toute  l'ardeur  et  toute  la  sagacité  dont  elle 
est  capable,  et  si  aucune  espèce  d'obstacles  n'était  mise  au 
libre  échange  des  divers  produits  de  ce  vaste  travail  de  l'hu- 
manité. Dans  cette  donnée ,  on  raisonne  dans  l'hypothèse 
suivant  laquelle  n'existerait  point  déjà  de  pays  possédant  un 
capital  assez  considérable  pour  lui  permettre  d'exploiter 
toutes  les  branches  d'industrie,  de  les  faire  arriver  aassi 
près  que  possible  de  la  perfection  ,  et  de  produire  non-seule- 
ment toutes  les  denrées  de  la  culture  desquelles  son  sol  est 
susceptible,  mais  encore  de  les  préparer  et  façonner  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour  les  vendre  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées  de  la  terre.  11  est  certaines  branches 
d'industrie  pour  lesquelles  quelques  peuples  .se  trouvent 
placés  dans  de  meilleures  conditions  que  d'autres.  S'ils  y 
appliquent  de  préférence  leur  travail  et  leur  capital ,  il  est 
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{rnmanqiiable  qu'ils  arrivent  «îans  cette  voie  à  la  réalisation 
de  la  plus  grande  somme  de  bénéfices  possible.  Que  s'il  y  a 
possibilité  de  tirer  de  l'étranger  certaines  marchandises  à 
meilleur  compte  qu'on  n'est  en  mesure  de  les  fabriquer  soi- 
même,  il  est  naturellement  plus  avantageux  de  les  obtenir 
par  voie  d'échanges  contre  des  marchandises  qu'on  produit 
à  meilleur  marché  que  l'étranger,  que  de  s'obstiner  à  les 
fabriquer  à  perte.  On  objecte,  il  est  vrai,  qu'un  État  ne 
pourrait  accepter  le  principe  de  la  liberté  commerciale  ab- 
solue qu'à  la  condition  que  tous  les  autres  États  feraient 
comme  lui.  Mais  c'est  là  une  vérité  qui  ne  parait  rien  moins 
que  démontrée.  En  tous  cas ,  on  peut  citer  force  exemples 
où  l'État  qui  apporte  des  restrictions  à  la  liberté  commer- 
ciale y  perd  plus  qu'il  n'y  gagne ,  ou  bien  où  l'État  qui  met 
en  pratique  le  principe  de  la  liberté  commerciale  y  gagne 
plus  que  s'il  usait  de  représailles  avec  ses  voisins.  Souvent 
en  effet  ces  représailles  ne  lui  sont  pas  moins  nuisibles  que 
les  prohibitions  des  autres  États. 

Au  point  de  vue  du  droit,  on  ne  saurait  prétendie  que 
la  liberté  commerciale  soit  imprescriptible  ;  et  à  la  question 
de  savoir  quand  et  comment  on  doit  y  apporter  des  limites, 
il  n'y  a  que  la  politique  qui  puisse  répondre  pertinemment. 
Toutefois,  il  est  du  devoir  des  gouvernements  d'en  faire  un 
axiome  administratif,  un  principe  duquel  on  doit  se  tenir 
aussi  près  que  possible  et  ne  s'éloigner  qu'en  cas  d'absolue 
nécessité.  On  doit  surtout  s'attacher  à  le  faire  prévaloir  dans 
les  rapports  internationaux. 

LIBERTÉ  D'ASSOCIATION.  C'est  le  droit  qu'ont 
les  citoyens  de  s'unir  dans  un  but  déterminé,  de  mettre  en 
commim  leurs  efforts  pour  obtenir  ce  qu'ils  désirent.  En 
France,  la  liberté  de  s'associer,  quel  que  soit  le  but  qu'on  se 
propose,  n'existe  pas.  Toute  association  de  plus  de  vingt 
personnes  ne  peut  se  former  qu'avec  l'agrément  du  gouver- 
nement et  sous  les  conditions  qu'il  plaît  à  l'autorité  publique 
d'imposer  à  la  société.  La  loi  du  10  avril  1834  prévit  le  cas 
où  les  associations  seraient  partagées  en  sections  d'un  nom- 
bre moindre  de  vingt  personnes. 

LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE.  C'est  le  droit  qu'a 
chacun  d'adopter  les  opinions  religieuses  qu'il  croit  con- 
formes à  la  vérité  et  de  ne  pouvoir  être  contraint  à  faire  des 
actes  en  opposition  avec  ses  croyances.  Ce  droit,  qui  semble 
pourtant  naturel,  est  plus  ou  moins  limité,  suivant  les 
pays.  En  France  on  a  bien  le  droit  de  croire  ce  que  l'on 
veut ,  et  même  de  ne  rien  croire  du  tout  ;  mais  on  n'a  pas  le 
droit  de  manifester  sa  croyance,  si  l'on  ne  se  rattache  à  l'un 
des  cultes  reconnus  par  l'État  ;  et  encore  dans  ce  cas  faut-il 
l'autorisation  de  l'autorité  pour  se  réunir. 

LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE.  Voyez  Presse  (Liberté 
delà). 

LIBERTÉ  DE  L'INDUSTRIE.  L'industrie  est 
libre  quand  tout  citoyen  a  le  droit  de  déterminer  lui-même 
le  prix  de  ses  produits  et  de  ses  services,  et  d'échanger  les 
résultats  de  son  travail  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  au 
mieux  de  ses  intérêts.  La  liberté  de  l'industrie  ne  saurait  sub- 
sister sanslaconcurrence  et  la  liberté  des  échanges  ou  li- 
berté du  commerce.  Presque  aucune  industrie  n'est  libre 
«n  France  ;  les  unes  sont  soumises  au  régime  des  brevets, 
les  autres  constituées  en  corporations,  comme  la  boucherie 
et  la  boulangerie  dans  certaines  villes;  d'autres  sont  exploi- 
tées par  le  gouvernement,  d'autres  constituées  en  mono- 
poles au  profit  de  l'impôt. 

LIBERTÉ  D'ENSEIGNEMENT.  Voyez  Enseigne- 
ment et  École. 

LIBERTÉ  DES  CULTES.  C'est  le  droit  que  les  sec- 
tateurs des  diverses  religions  ont  d'exercer  leur  cul  te  et 
d'euseigner  leur  doctrine ,  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
publique,  qui  peut  légitimement  resteindre  toutes  les  mani- 
testations  de  nature  à  troubler  l'ordre  ou  à  attenter  aux 
droits  d'autrui.  Ce  droit  est  loin  d'être  reconnu  dans  tous 
les  pays,  même  pour  les  religions  exercées  sans  trouble  dans 
d'autres.  C'est  ainsi  qu'il  n'c-^t  pas  permis  de  se  faire  pro- 
testant en  Toscane,  ni  catholique  en  Suède.  C'est  ainsi  que 
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les  renégats  sont  poursuivis  dans  beaucoup  de  pays  musul- 
mans. En  France ,  on  ne  peut  célébrer  un  culte  public , 
même  dans  les  religions  reconnues,  qu'avec  l'assentiment 
de  l'autorité  ;  mais  du  moins  les  cultes  acceptés  y  jouissent 
d'une  certaine  protection. 

LIBERTÉ  D'EXAMEN.  C'est  la  liberté  humaine 
considérée  au  point  de  vue  de  l'exercice  de  la  raison.  C'est 
le  droit  que  nous  avons  de  chercher,  au  moyen  de  notre 
raison  individuelle,  le  redressement  ou  la  confirmation  de 
nos  opinions,  particulièrement  de  nos  croyances  reli- 
gieuses. La  religion  catholique,  qui  admet  en  principe  le 
droit  d'examen,  l'élude  par  les  mille  exceptions  de  foi  et 
d'autorité  qu'elle  lui  oppose  à  chaque  instant.  La  Réforme, 
aspiration  puissante  de  l'esprit  humain  vers  la  liberté  de 
penser ,  proclama  la  première  la  libre  recherche  de  la  vé- 
rité en  matière  religieuse.  Les  esprits,  d'abord  timides  et 
comme  effrayés  d'une  audace  si  nouvelle,  s'attaquèrent  peu  à 
peu  aux  dogmes  ,  qu'ils  ébranlèrent,  et  prirent  corps  à  corps 
les  saintes  Écritures,  où  se  répandirent  les  clartés  d'une 
critique  toute  profane,  savante,  hardie,  souvent  même  ir- 
respectueuse. Le  libre  examen  a  toujours  marché  de  front 
avec  les  progrès  de  l'esprit  humain  et  de  la  science ,  et  c'est 
grâce  à  lui  que  l'on  voit  de  nos  jours  ,  nous  ne  disons  pas 
seulement  chez  les  protestants,  mais  chez  tous  les  hommes 
éclairés,  une  tendance  bien  prononcée  à  professer  la  partie 
rationnelle  et  philosophique  de  la  religion  du  Christ.  C'est 
la  différence  entre  les  catholiques,  qui  admettent  l'autorité 
en  matière  de  religion,  et  les  protestants,  qui  la  rejettent,  qui 
donne  la  véritable  raison  de  l'unité  de  la  foi  catholique  et  de 
la  diversité  des  confessions  protestantes,  diversité  naturelle 
et  logique. 

LIBERTÉ  DU  COMMERCE.  Voyez  Liuerté  com- 

MCRCIALE. 

LIBERTÉ  INDIVIDUELLE.  C'est  le  droit  qu'a 
chaque  citoyen  de  n'être  privé  de  la  liberté  de  sa  personne 
que  dans  les  cas  prévus  et  selon  les  formes  déterminées  par 
la  loi.  La  liberté  individuelle  est  de  droit  naturel.  Le  prin- 
cipe de  la  liberté  individuelle  a  été  consacré  dans  une  loi  par 
l'Assemblée  con.stituante  ;  mais  les  passions  politiques  tinrent 
peu  de  compte  de  cette  disposition  formelle,  et  les  pouvoirs 
qui  se  succédèrent  ne  laissèrent  pas  de  trouver  mille  moyens 
de  violer  ce  principe  sacré,  bien  que  toutes  nos  constitu- 
tions l'aient  successivement  reconnu.  Malheureusement  la 
liberté  individuelle  manque  en  France  de  la  plus  puissante 
de  ses  garanties  :  une  loi  sur  la  responsabilité  des  agents 
du  pouvoir.  La  conséquence  de  la  liberté  individuelle,  c'est 
que  nul  ne  peut  être  distrait  de  ses  juges  naturels. 

E.   DE  CUABItOL. 

Une  loi  récente  a  étendu  les  garanties  de  la  liberté  indivi- 
duelle en  réduisant  le  nombre  et  la  durée  des  détentions  pré- 
ventives (voyes  Liberté  provisoire  [Mise  en]).  En  An- 
gleterre, la  liberté  individuelle  est  garantie  par  l'acte  d'/f  o  - 
béas  corpus. 

LIBERTÉ  PROVISOIRE  (Mise  en).  Elle  peut  avoir 
lieu  de  deux  façons,  sous  caution  ou  sans  caution.  Au  pre- 
mier cas,  elle  ne  peut  être  ordonnée  qu'en  matière  correc- 
tionnelle seulement,  par  décision  de  la  chambre  du  con- 
seil ,  et  sous  la  condition  formelle  que  le  prévenu  donnera 
une  caution,  en  argent  ou  en  immeubles ,  qui  ne  pourra 
être  moindre  de  500  francs.  Elle  ne  peut  pas  être  accordée 
aux  repris  de  justice.  Une  loi,  votée  par  le  corps  législatif 
en  1855  et  promulguée  au  mois  d'avril  de  la  môme  année, 
rectifiant  l'article  94  du  Code  d'Instruction  criminelle,  porte 
que  dans  le  cours  de  l'instruction  le  juge  pourra,  sur  les 
conclusions  conformes  du  procureur  impérial,  donner  main- 
levée de  tout  mandat  de  dépôt,  à  la  charge  par  le  prévenu 
de  se  représenter  à  tous  les  actes  de  la  procédure  et  pour 
l'exécution  du  jugement  aussitôt  qu'il  en  sera  requis  (^voyez 

PnCVENTION  ). 

LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE.  Voyez 

Gallicane  (l^glise). 
LJBERTIIV,  LIBERTINAGE.  L'espère  humaine  .semble, 
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parmi  ton»  les  êtres  sensibles,  la  plus  disposée  aux  vices 
(in  iiberlinage,  comme  étant  une  prtMogative  tie  son  indé- 
Iiei)  lance  et  de  sa  liberté;  les  animaux,  soumis  à  leur  ins- 
tinct, se  renferment  dans  le  cercle  de  leurs  besoins,  cercle 
qui  trace  pour  eux  leurs  devoirs  naturels.  Ils  sont  limités 
dans  leurs  fureurs  amoureuses  par  un  temps  déterminé , 
par  des  goûts  simples  ,  uniformes  ,  qui  les  astreignent  à 
leur  unique  espèce,  et  même  |)ar  une  conformation  d'or- 
ganes sexuels  qui  prévient  à  peu  près  tous  les  écarts  de  la 
débauche  et  toutes  les  causes  de  débililation,  tandis  que  la 
nature  donne  à  l'homme,  par  une  alimentation  abondante 
à  toute  époque,  par  une  imagination  vive,  par  le  voisinage 
habituel  ou  la  promiscuité  des  sexes  et  par  leurs  rapports 
sociaux,  avec  le  désir  nmtuel  de  se  plaire  l'un  à  l'autre, 
de  plus  fréquentes  occasions  de  jouissances.  Bientôt  leur 
facilité,  en  amenant  la  satiété  chez  lui ,  appelle  à  son  se- 
cours la  nouveauté,  la  variété,  pour  ranimer  des  désirs 
épuisés.  N'est-ce  pas  une  preuve  qu'en  le  comblant  de  désirs 
par  delà  sa  puissance ,  la  nature  a  donné  à  l'homme  tant 
de  liberté  originelle  pour  les  assouvir  qu'il  y  trouve  rnémo 
la  licence?  car  il  y  a  un  libertinage  d'idées  et  d'intelli- 
penco  qui  déprave  encore  plus  que  les  actes  eux-mêmes. 
N'est-ce  pas  un  témoignage  surabondant  qui  prouve  qu'à 
ma«ure  qu'un  être  Jouit  d'une  plus  entière  indépendance, 
il  a  besoin  davantage  de  fortifier  sa  raison,  comme  un  contre- 
l)oids  nécessaire  à  ses  appétits  effrénés,  et  qu'il  ne  possède 
la  plénitude  de  sa  liberté  qu'à  condition  de  la  circonscrire 
entre  les  lois  morales  et  sociales  conservatrices  de  la  santé 
et  de  la  vie?  Contemplez  ces  squelettes  ambulants  sortis 
des  clapiers  de  la  débauche,  des  repaires  de  la  prostitution, 
traînant  sur  terre  les  inutiles  débris  de  leurs  corps!  que 
peuvent-ils  désormais,  sinon  languir  énervés,  exprimés  à 
sec  jusqu'à  la  moelle?  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  renfermer 
dans  la  tombe  ces  lambeaux  d'organes  qu'auraient  bientôt 
dévorés  de  cruelles  maladies. 

Passant  à  l'historique  de  ce  vaste  sujet  sur  tout  le  globe, 
nous  avons  ouvert  les  fastes  des  nations  dans  l'Orient  et 
dans  l'Inde,  asiles  éternels  des  voluptés,  terres  de  déver- 
gondage et  d'impudicité ,  de  tout  temps  flétries  sous  cet 
aspect,  tandis  qu'elles  brillent  de  toutes  les  splendeurs  de  la 
fécondité  : 

Nequilias  tellus  scie  Jure  nulla  magis. 

De  là  cette  nécessité  des  sérails ,  ces  résections  d'organes 
féminins  exubérants ,  ce  mépris  de  la  chasteté,  cette  préfé- 
rence de  voluptés  illicites  ou  infômes  au  lieu  des  plaisirs 
conformes  à  la  nature.  Les  divinités,  les  religions  elles- 
mêmes,  s'enveloppent  sous  les  emblèmes  de  l'impudicité. 
De  l'Orient,  puis  de  la  Grèce  antique,  le  libertinage  envahit 
r<ome  triomphante. 

Stt'vior  armis 
Luxuria  incubuit  victumque  ulciscitur  orbem. 

Nous  n'invoquerons  ici  ni  les  souvenirs  de  Juvénal  ni  les 
épigrainmes  de  Martial  ;  tout  le  monde  sait  à  quels  débor- 
dements horribles  ce  grand  empire  était  en  proie  quand  le 
christianisme  apparut  comme  la  rédemption  du  genrehumain 
sur  la  terre.  On  ne  peut  nier  que  la  religion  ne  se  soit 
montrée  chaste  et  pudique  au  milieu  des  impuretés  les  plus 
dégoûtantes  de  l'idolâtrie;  qu'elle  n'ait  incarné  par  le  ma- 
riage, par  une  indissoluble  monogamie  ,  un  tout  autre  ordre 
social  dans  l'espèce  humaine.  C'était  revenir  vers  la  sim- 
plicité de  la  nature,  c'était  rétablir,  par  l'innocence  des 
mœuis,  la  force  et  la  dignité  originelle  de  notre  race,  à  tel 
point  que  la  civilisation  s'est  maintenue  uniquement  parmi 
les  nations  chrétiennes,  tandis  que  la  barbarie  a  dégradé 
les  autres  peuples ,  corrompus  dans  le  polythéisme.  Sans 
doute  le  libertinage  ne  fut  pas  complètement  aboli  par  l'es- 
prit de  chasteté  qu'enseigne  la  religion  chrétienne  ;  on  en  vît 
même  renaîtred'infàmesexemplesjusque  autour  de  ses  sanc- 
tuaires avec  le  luve  et  l'opulence,  conditions  toujours  fu- 
nestes i»  la  pureté  des  mœurs.  Mais  l'irruption  des  nations  pu- 
diques et  froides  du  Nord  tempéra  de  Ictirs  glaces  et  de 
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leur   insensibilité  innée  ces  feux  d'impudicité  émanés  des 
régions  ardentes  du  Midi. 

Nos  pères,  dans  leur  piété  sincère,  qualifiaient  de  liber- 
tins les  esprits  peu  dévots  :  Orgon  soupçonne  de  libertinage 
ceux  qu'il  ne  voit  pas  fréquenter  les  églises. 

J.-J.  VinET. 

LIBERUM  VETO  (  c'est-à-dii^e  liberté  de  s'opposer  ), 
droit  qu'avait  tout  noble  polonais  d'arrêter  par  sa  protesta- 
tion, fût-elle  la  seule,  les  décisions  prises  par  les  pacta 
conventa.  Mis  pour  la  première  fois  en  usage  en  1651,  c» 
droit,  ou  plutôt  cet  abus,  fut  consacré  par  la  diète  en  171g. 
Ce  fut  l'origine  de  bien  des  querelles  sanglantes  ;  et  pour 
sortir  des  interminables  embarras  où  jetait  le  veto  d'un 
.seul  membre,  on  eut  souvent  recours  à  un  moyen  logique, 
mais  barbare,  de  supprimer  les  o|)positions  :  ce  fut  de 
supprimer  les  opposants.  C'est  ainsi  (pie,  dans  une  déli- 
bération où  les  votes  étaient  unanimes,  un  seigneur  polo- 
nais, ayant  passé  sa  tête  hors  de  l'ouverture  d'un  poêle,  où 
il  s'était  tenu  caché,  et  ayant  prononcé  son  veto,  vingt  sa- 
bres furent  tirés  à  la  fois  et  la  tête  du  malheureux  roula 
sur  le  i)lancher  :  de  cette  façon  l'unanimité  des  voix  fut 
rétablie.  On  trouva  moyen  d'échapper,  par  une  subtilité, 
au  liberum  veto  dans  la  diète  de  1788-1792,  en  changeant 
le  nom  de  diète  en  celui  de  confédération;  de  sorte 
que  les  règlements  en  vigueur  pour  les  diètes  ne  purent  plu» 
s'appliquer  au  mot  nouveau  de  confédération. 

LIBITUM  (Ad  ).  Voyez  Ad  Libitum. 

LIBOURNE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  Gironde,  à  27  kilomètre» 
de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  à  son  con- 
fluent avec  risle.  On  y  compte  I2,G30  habitants.  C'est  une 
station  du  chemin  de  1er  de  Paris  à  Bonleaux.  Cette  ville 
possède  un  tribunal  civil  et  un  tribunal  de  commerce,  ime 
bourse,  une  école  impériale  d'hydrographie,  un  collège,  une 
société  d'agriculture,  un  athénée,  une  bibliothèque  publique 
riche  d'environ  3,000  volumes,  un  musée,  un  jardin  des 
plantes,  un  bureau  de  douanes,  un  dépôt  d'étalons,  deux 
typographies.  Libourne,  qui  est  l'entrepôt  du  commerce  de 
Bordeaux,  fait  des  affaires  considérables,  surtout  en  vins, 
eaux -de-vie,  sel,  grains  et  bois  de  merrain.  Son  industrie 
consiste  dans  la  fabrication  de  petites  étoffes  de  laine,  d'ob- 
jets d'équipement  militaire  et  dans  quelques  tanneries, 
clouteries  et  corderies.  On  y  construit  aussi  des  petits  na- 
vires de  50  à  200  tonneaux.  C'est  une  jolie  ville,  bien  bâtie, 
fondée  en  1286  par  Edouard  l",  roi  d'Angleterre,  à  une  petite 
distance  de  l'ancienne  ville  romaine  de  Condate  portus. 
On  y  voit  de  belles  casernes  de  cavalerie  et  un  remarquable 
pont  sur  la  Dordogne.  Les  environs  offrent  d'agréable» 
promenades.  Libourne  fit  partie  au  quatorzième  siècle  de 
la  petite  république  de  Bordeaux.  Elle  a  été  assiégée  succes- 
sivement par  Duguesclin,  Dunois  et  Talbot. 

LIBRAIRIE,  LIBRAIRE.  Le  libraire  est  un  marchand 
qui  vend  des  livres,  et  qui  peut  les  imprimer,  s'il  réunit  les 
brevets  exigés  pour  l'exercice  de  ces  deux  professions,  que  l'on 
cumulait  autrefois  plus  souvent  qu'à  présent.  Le  commerce  de 
la  librairie,  à  l'époque  qui  précède  la  découverte  de  l'impri- 
merie, était  et  devait  être  très-restreint.  Cependant,  avant  ce 
temps-là  les  libraires  de  Paris  formaient  déjà  une  commu- 
nauté, sous  le  titre  de  libraires  jurés  de  l'université.  Us 
étaient  obligés  par  leurs  statuts  de  soumettre  aux  députés  des 
facultés  les  copies  des  manuscrits  originaux,  qu'ils  faisaient 
transcrire  par  des  écrivains  publics  appelés  calligraphes. 
Us  ne  pouvaient  mettre  ces  copies  en  vente  que  lorsqu'elles 
avaient  été  revues  et  approuvées  par  les  membres  de  l'uni- 
versité. Ces  libraires  étaient  en  général  instruits  :  ils  rece- 
vaient, après  plusieurs  examens,  le  titre  de  clercs  libraires. 
Les  ventes  des  manuscrits  originaux  ou  des  copies  s'opé- 
raient avec  les  mômes  formalités  que  celles  des  valeurs  im- 
mobilières. Le  plus  ancien  contrat  de  ce  genre  cité  par  \cs 
historiens  universitaires  remonte  au  quatorzième  siècle.  Im 
termes  dans  lesquels  il  est  formulé  attestent  l'impoilance  que 
l'autorité  publique  attachait  à  ce  genre  de  commerça.  Par 
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ce  contrat,  de  1332,  Geoffroy  de  Saint-Léger,  clerc  libraire, 
déclare  «  avoir  vendu  et  transporté,  sous  l'hypothèque  de 
tous  ses  biens  et  garantie  de  son  corps,  un  livre  intitulé 
Spéculum  historiale  in  consuetudines  parisienses,  divisé 
et  relié  en  quatre  tomes,  couverts  de  cuir  rouge ,  à  noble 
homme  messire  Gérard  de  Montagu,  avocat  du  roi  au  par- 
lement, pour  la  somme  de  quarante  livres  parisis,  dont  ledit 
libraire  se  tient  pour  content  et  bien  payé.  »  La  livre  parisis 
valait  un  cinquième  de  plus  que  la  livre  tournois,  ce  qui 
équivalait  à  une  livre  pesant  d'argent.  Le  contrat  n'indique 
point  si  ce  livre  vendu  était  un  original  ou  une  copie. 

Avant  cette  époque,  le  commerce  des  livres  se  faisait  en 
commission  par  des  courtiers  (stationarii),  qui  étaient 
aussi  sous  la  dépendance  de  l'université.  Il  leur  fut  enjoint, 
par  une  décision  universitaire  du  2  décembre  1275,  sous 
la  foi  du  serment,  de  ne  pas  acheter  de  livres  pour  leur 
compte  avant  l'expiration  d'un  délai  fixé,  pendant  lequel 
ils  étaient  tenus  d'afficher  les  titres  des  livres  qu'ils  avaient 
commission  de  vendre  et  leur  prix.  Ils  ne  pouvaient  exiger 
qu'un  droit  de  courtage  de  quatre  deniers,  sous  peine  de 
destitution.  En  1323,  un  autre  décret  universitaire  obligea 
les  libraires  à  prêter  serment  et  à  fournir  un  cautionnement 
de  cent  livres  pour  siireté  des  manuscrits  originaux ,  ou 
copies,  qu'ils  étaient  chargés  de  vendre;  et  quatre  d'entre 
eux,  par  eux  choisis,  étaient  chargés,  sous  leur  responsa- 
bilité personnelle,  de  veiller  à  l'exécution  des  règlements. 
Le  prix  d'un  livre  variait  suivant  le  degré  de  pcriection  de 
l'écriture  des  copistes  et  du  travail  des  enlumineurs.  On 
n'écrivait  que  sur  du  parchemin,  dont  la  vente  n'avait  lieu 
qu'une  fois  l'an,  à  la  foire  du  L  and  y ,  qui  se  tenait  au  mois 
de  juin  à  Saint-Denis. 

Les  corps  savants  qui  possédaient  des  bibliothèques  per- 
mettaient rarement  le  déplacement  de  leurs  livres.  Louis  XI, 
ayant  désiré  emprunter  à  la  faculté  de  médecine  les  œuvres 
de  Larès,  ne  l'obtint  qu'en  se  soumettant  à  cet  égard  aux 
exigences  du  règlement  de  la  faculté:  la  consignation  d'une 
somme  considérable  et  le  cautionnement  d'un  bourgeois 
de  Paris.  Gutenberg  et  ses  associés  avaient  établi  à  Paris 
un  dépôt  de  livres  sortis  de  leurs  presses.  Le  commis 
chargé  de  gérer  leur  boutique  mourut.  Il  était  étranger  :  la 
librairie,  suivant  le  droit  d'aubaine,  appartenait  au  fisc 
royal.  Gutenberg  et  ses  associés  réclamèrent  et  obtinrent  des 
princes  allemands  de  pressantes  recommandations  auprès 
de  Louis  XI,  pour  revendiquer  ce  qu'ils  regardaient  avec 
raison  comme  leur  propriété,  et  qui  formait  une  notable 
I)artie  de  leur  fortune.  Mais  le  roi,  qui  comprenait  toutes 
les  conséquences  d'une  infraction  à  une  loi  fiscale  relative 
à  l'une  des  branches  les  plus  productives  de  ses  revenus , 
laissa  vendre  la  librairie ,  dont  le  prix  s'éleva  à  24,000  li- 
vres ,  somme  énorme  à  cette  époque.  Il  paya  lui-même  cette 
.somme,  et,  par  un  acte  de  pure  libéralité  ,  il  fit  remettre 
aux  libraires  allemands  tous  les  livres  vendus,  qui  restèrent 
dans  le  môme  local. 

La  Bible,  des  traités  de  théologie,  des  livres  de  piété, 
composèrent  dans  l'origine  la  partie  principale  du  commerce 
des  livres  imprimés,  puis  les  auteurs  classiques  grecs  et 
latins.  La  librairie  prit  un  accroissement  remarquable  au 
seizième  siècle.  La  lutte  était  engagée  entre  les  catholiques  et 
les  huguenots ,  la  langue  française  s'était  formée  :  les  ouvrages 
d'Amyot ,  de  Charron  ,  de  La  Boétie,  de  Montaigne,  l'avaient 
perfectionnée.  Le  commerce  des  livres  s'agrandit.  De  sa- 
vants libraires  s'associèrent  au  progrès  par  le  perléctionne- 
ment  de  leurs  travaux  d'art,  et  se  placèrent  au  rang  des 
premiers  auteurs  de  leur  époque  :  il  suffira  de  citer  Henri 
et  Robert  Estienne.  Bientôt  la  librairie  française  soutint 
une  honorable  concurrence  avec  les  EIzevier ,  les  Aide,  etc. 

Les  rois  pressentirent  qu'une  puissance  nouvelle  se  dres- 
sait devant  la  puissance  royale.  Le  trône  et  l'Église  s'en 
alarmèrent,  et  François  l""  sentit  la  nécessité  d'en  surveiller, 
d'en  diriger  le  développement  et  de  lui  imposer  des  limites 
qu'elle  ne  pourrait  franchir.  L'exorbitante  sévérité  des  peines 
donne  la  juste  mesure  des  craintes  qu'inspiraient  les  progrès 


de  la  presse.  Ces  pénalités  frappaient  également  l'auteur 
du  livre  suspect,  le  typographe  qui  l'avait  imprimé  et 
le  libraire  qui  le  vendait.  La  législation  de  presque  toutea 
les  époques  a  assujetti  ce  commerce  aux  mêmes  restrictions , 
à  la  même  censure  ,  aux  mêmes  pénalités.  Cette  histoire 
de  la  législation  des  écrits  publiés  ou  destinés  à  la  publicité 
se  divise  en  trois  époques  :  1°  depuis  l'invention  de  l'impri- 
merie jusqu'au  règlement  de  1723  ;  2"  depuis  1723  jusqu'à 
la  révolution   de  1789;  3"   depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 

L'opinion  la  plus  générale  fixe  à  1470  l'usage  de  l'impri- 
merie en  France.  Le  plus  ancien  règlement  fut  établi  par 
un  édit  de  François  1='^  sur  la  discipline  de  la  librairie.  On 
sait  que  ce  prince ,  qu'on  a  surnommé  le  père  des  lettres , 
avait  réuni  à  Paris  le  savant  Budée  et  d'autres  professeurs 
distingués  pour  y  enseigner  les  langues  anciennes  et  la  phi- 
losophie. Quelque  temps  après,  le  commerce  de  la  librairie, 
qu'il  avait  d'abord  paru  encourager  ,  fut  prohibé  par  lui , 
et  un  édit  ordonna  la  fermeture  de  toutes  les  librairies , 
sous  peine  de  la  hart  (  la  potence  ).  Un  édit  postérieur  permit 
de  les  rouvrir.  Mais  la  ;  peine  de  mort  fut  rétablie  par 
Henri  II,  et  confirmée  par  Charles  IX  en  1563  ,  contre  les 
libraires,  imprimeurs,  ou  tous  autres,  qui  vendraient  ou 
distribueraient  des  livres  sans  avoir  préalablement  obtenu 
un  privilège  spécial.  A  l'époque  du  supplice  d'Anne  Du- 
bourg,  deux  marchands  genevois  furent  pendus  pour  avoir 
apporté  à  Paris  des  livres  de  prières  à  l'usage  des  calvi- 
nitres.  L'ordonnance  de  Moulins  de  1560  modifia  les  pé- 
nalités, mais  en  abandonna  l'application  à  l'arbitraire  des 
juges.  La  polémique  de  la  presse  et  la  guerre  civile  rivali- 
saient d'audace.  Les  restrictions  pénales  élabliespar  l'ordon- 
nance de  Moulins  parurent  insuffisantes  ;  de  part  et  d'autre, 
on  massacrait  ceux  qu'on  ne  pouvait  convaincre  :  l'intolé- 
rance politique  et  religieuse  n'avait  rien  perdu  de  son  in- 
tensité. L'avènement  d'un  prince  huguenot  converti  à  la  foi 
catholique  romaine  semblait  devoir  être  une  époque  de  ré- 
conciliation; mais  dès  1026  la  peine  de  mort,  commuée 
par  l'ordonnance  de  1566,  fut  rétablie  contre  les  auteurs 
ou  distributeurs  d'ouvrages  contre  la  religion  et  les  affaires 
de  l'État.  Aucun  cas  n'était  précisé  par  cette  loi  nouvelle; 
tout  y  était  vague ,  confus ,  et  la  librairie  resta  sous  le  coup 
des  mômes  prescriptions. 

Le  règlement  de  1723  ,  sans  rien  changer  au  système  des 
pénalités ,  apporta  du  moins  d'utiles  réformes  dans  l'orga- 
nisation de  la  librairie  et  de  l'imprimerie.  Rien  ne  fut  né- 
gligé pour  s'assurer  de  la  capacité  des  candidats  qui  se  des- 
tinaient à  cette  profession  :  ils  furent  soumis  à  des  examens 
sévères.  Ce  règlement  n'a  été  maintenu  en  partie  dans 
presque  toute  la  France  que  par  tolérance  :  il  n'a  jamais  été 
considéré  comme  loi  de  l'Etat.  C'était  l'ouvrage  du  conseil,  les 
parlements  refusèrent  de  l'enregistrer.  Un  nouvel  arrêt  du 
même  conseil  de  1744,  qui  rendit  le  règlement  commun  à 
tout  le  commerce  de  la  librairie  en  France ,  n'eut  fias  plus  de 
force.  Malesherbes ,  appelé  à  la  direction  générale  de  la  li- 
brairie, convient  ,  dans  ses  excellents  mémoires  sur  cette 
importante  spécialité,  que  le  règlement  de  1723  était  tombé 
en  désuétude.  L'édit  de  1757  ne  modifia  que  les  pénalités; 
elles  restèrent  constamment  arbitraires  ,  et  la  librairie  comp- 
tait toujours  quelques  victimes  dans  les  prisons  d'État.  Les 
parlements,  qui  s'étaient  arrogé  le  pouvoir  législatif,  avaient 
aussi  publié  des  arrêts  de  règlement  sur  le  fait  de  la  li- 
brairie. Ces  règlements  différaient  entre  eux  dans  leurs  prin- 
cipales dispositions.  L'histoire  et  la  législation  n'offrent 
qu'un  pêle-mêle  d'arbitraire  et  d'ombrageuse  et  implacable 
partialité,  depuis  la  prohibition  des  Psaumes  de  David, 
par  Clément  Marot,  jusqu'à  celle  des  plus  beaux  ouvrages 
des  philo-sophes ,  des  publicistes  et  des  poètes  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Nous  ne  citerons  que  les  dates  des  principaux  arrêts  du  con- 
seil relatifs  à  la  librairie  appartenant  à  cette  seconde  période. 
2  mai  1744,  arrêt  qui  nomme  Feydeau  de  Marville  lieute- 
nant de  police  pour  connaître  de  l'exécution  des  règlements 
sur  la  librairie.  I!  prononçait  seul  et  en  dernier  ressort,  sauf 
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le  recours  au  conseil  d'Etat.  Le  30  août  1777  ,  six  nouveaux 
arrêts  du  conseil  :  le  premier  et  le  troisième  organisent  les 
chambres  syndicales  sur  un  nouveau  plan,  et  prescrivent 
un  nouveau  mode  pour  la  récei)tion  des  libraires.  Le  qua- 
trième établit  pour  la  vente  des  fonds  et  des  privilèges  par 
la  chambre  syndicale  deux  ventes  publiques  par  an  durant 
chacune  quinze  jours.  Le  cinquième  a  pour  but  la  répres- 
sion des  contrefaçons;  il  porte  anmistie  pour  le  passé, 
soumet  seulement  les  livres  contrefaits  à  la  formalité  d'une 
estampille ,  et  prescrit  une  amende  de  six  mille  francs  pour 
l'avenir.  Le  sixième ,  remarquable  |)ar  des  dispositions  nou- 
velles relatives  aux  droits  des  auteurs,  m&iutknt  k  perpé- 
tuité le  droit  de  ceux  qui  n'auront  pas  cédé  à  des  tiers  leur 
propriété  ou  pri\  ilège ,  et  restreint  la  durée  du  droit  de  pro- 
priété des  libraires  à  la  vie  des  auteurs.  On  n'a  pas  oublié 
la  part  du  lise  pour  l'obtention  des  privilèges  :  le  tarif  est 
réglé  par  le  garde  des  sceaux.  Quelques  dispositions  addi- 
tionnelles, provoquées  par  une  polémique  incessante  et 
très-animée,  furent  ajoutées  par  un  dernier  arrêt  de  règle- 
ment du  grand  conseil  du  30  juillet  1778.  L'édit  de  1786 
termine  la  nomenclature  des  lois  sur  la  librairie  jusqu'en 
1789. 

La  révolution  établit  liberté  entière  pour  l'exercice  de  la 
profession  de  libraire.  Cette  branche  importante  de  com- 
merce ne  fut  soumise  qu'à  la  condition  d'une  patente.  Jus- 
qu'alors les  prohibitions,  les  restrictions  inspirées  par  la 
législation  antérieure,  n'avaient  opposé  aux  grandes  entre- 
prises bibliographiques  que  des  entraves  impuissantes  :  les 
ou  vrages  dont  la  publication  eût  été  légalement  impossible 
en  France  étaient  exécutés  par  des  presses  étrangères.  La 
Convention,  par  son  décret  du  19  juillet  1793,  maintint  les 
droits  des  auteurs,  mais  n'apporta  aucune  restriction  à  l'exer- 
cice du  commerce  de  la  librairie.  La  propriété  des  œuvres 
posthumes  fut  réglée  par  un  décret  impérial  du  l'^'^  germi- 
nal an  XIII.  Le  7  du  même  mois  fut  rendu  un  autre  décret 
pour  l'impression  et  la  vente  des  livres  d'église.  L'empereur 
Napoléon  réunit  dans  un  seul  décret,  du  5  février  1810,  tout 
le  système  réglementaire  de  la  librairie  et  de  rimpiimerie. 
Le  nombre  des  imprimeurs  fut  limité.  Les  libraires  furent 
assujettis  à  la  double  formalité  d'un  brevet  et  d'un  serment 
spécial.  Le  nombre  n'en  fut  pas  fixé.  Ceux  qui  à  l'avenir 
voudraient  embrasser  cette  profession  devaient  justifier  de 
leurs  bonne  vie  et  mœurs  ainsi  que  de  leur  attachement  à 
la  patrie  et  au  souverain.  L'importation  des  livres  imprimés 
à  l'étranger  ne  put  avoir  lieu  sans  l'autorisation  prélable  du 
directeur  général  de  la  libraire  ;  elle  fut  soumise  à  des  droits 
de  douane.  Les  autres  dispositions  sont  relatives  aux  droits 
des  auteurs,  de  leurs  veuves  et  héritiers,  à  la  spécification 
des  délits  en  matière  de  librairie.  Un  journal  officiel  de  la 
librairie  fut  établi  par  décret  du  14  octobre  1811.  Les  pro- 
hibitions prescrites  par  l'arrêt  de  règlement  du  leavril  1785 
furent  maintenues. 

Tout  ce  système  de  législation  fut  encore  remanié  et 
subit  de  nouvelles  restrictions  sous  la  Restauration.  Les 
tendances  du  gouvernement  au  rétablissement  des  anciennes 
ordonnances  et  aux  privilèges  politiques  et  religieux  vinrent 
compliquer  les  embarras  du  commerce  de  la  librairie.  Le  rè- 
glement de  1723  fut  remis  en  vigueur  dans  ses  dispositions 
de  police  les  plus  sévères  :  ce  caractère  d'intolérance  domine 
toute  la  législation  de  cette  époque.  Le  besoin  d'une  législation 
fixe  et  invariable  se  faisait  vivement  sentir.  La  révolution 
de  1830  fit  en  partie  justice  de  restrictions  que  réprouvaient 
nos  mœurs  politiques,  l'équité ,  et  les  intérêts  de  la  science 
et  de  la  civilisation.  Et  cependant  le  commerce  de  la  li- 
brairie a  subi  les  chances  funestes  de  déviations  qu'il  est  plus 
aisé  de  Concevoir  que  de  justifier.  La  plupart  des  publica- 
tions n'ont  plus  qu'une  direction  toute  financière.  Une  large 
•voie  est  ouverte  à  tous  les  genres  de  spéculations.  Il  n'y  a 
pour  les  nouvelles  entreprises  qu'un  mot  de  changé  :  les 
nouveaux  libraires  s'appellent  éditeurs ,  et  se  fait  éditeur 
qui  veut. 

Dans  la  langue  du  seizième  ,  et  mêmejusqu'à  la  findu  dix- 

OICT.    DE   LA    CO>VKRS.   —  T.    XJI. 


septième  siècle,  on  appelait Ziérairiei les  bibliothèques  par- 
ticulières. Lliospitals'exprime  ainsi  dans  son  testament,  à  pro- 
pos du  legs  qu'il  fait  de  ses  livres  à  son  petit-fils.  La  tour  de 
l'ancien  Louvre,  où  étaient  renfermés  les  livres  du  roi, 
se  nommait  tour  de  la  librairie.       Dufey  (  de  l'Vonne). 

LIBRATIOM  (du  latin  Ubra,  balance).  La  lune 
exécutant  sa  rotation  sur  son  axe  dans  le  même  temps 
qu'elle  emploie  à  effectuer  sa  révolution  autour  de  la 
terre,  il  résulte  de  là  que  nous  apercevons  toujours  le 
même  hémisphère  de  notre  satellite.  Cependant  l'obser- 
vation des  taches  qui  apparaissent  à  sa  surface  a  fait 
reconnaître  que  la  lune  nous  présente  tantôt  plus ,  tan- 
tôt moins  de  cette  surface,  d'un  côté  ou  de  l'autre  , 
comme  si  elle  balançait  sur  son  axe,  tantôt  de  l'orient  à  l'oc- 
cident et  tantôt  de  l'occident  à  l'orient.  Ce  phénomène  a 
recule  nom  de  libration,  qui  peint  bien  les  oscillations 
observées ,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre , 
parce  que  ces  oscillations  ne  sont  qu'une  illusion  d'optique. 
11  a  pour  résultat  de  rendre  invisibles  quelques  pai  lies  du 
bord  de  la  lune  qui  se  cachent  dans  le  côté  de  la  lune  qu'on 
ne  voit  pas  ,  pour  redevenir  ensuite  visibles.  La  cause  de 
ce  phénomène  est  l'égalité  du  mouvement  de  rotation  de  la 
lune  sur  son  axe  et  l'inégalité  de  son  mouvement  dans  son 
orbite.  En  effet ,  si  la  lune  se  mouvait  dans  un  cercle  dont 
le  centre  fût  le  même  que  celui  de  la  terre,  et  qu'en  même 
temps  elle  tournât  autour  de  son  axe  dans  le  temps  précis 
de  sa  période  autour  de  la  terre,  le  plan  d'un  même  méri- 
dien de  la  lune  passerait  toujours  par  la  terie,  et  cet  astre 
tournerait  vers  nous  constamment  et  exactement  la  même 
face.  Mais  comme  le  mouvement  réel  de  la  lune  se  fait  dans 
une  ellipse  dont  la  terre  occupe  le  foyer,  et  que  le  mouve- 
ment de  la  lune  sur  son  propre  centre  est  uniforme ,  c'est- 
à-dire  que  chaque  méridien  de  la  lune  décrit  par  ce  mou- 
vement des  angles  proportionnels  au  temps,  il  en  résulte 
que  ce  n'est  pas  toujours  le  même  méridien  de  la  lune  qui 
vient  passer  par  la  terre. 

Outre  cette  première  sorte  de  libration ,  découverte  par 
Hevelius  et  Ricioli,  et  nommée  par  les  astronomes  libration 
en  longitude,  il  en  existe  deux  autres  :  la  libration  en  lati- 
tude et  la  libration  diurne. 

La  libration  en  latitude  provient  de  l'inclinaison  de 
l'axe  de  la  lune  sur  le  plan  de  son  orbite.  11  résulte  de  cette 
inclinaison  que  nous  voyons  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
l'une  ou  l'autre  région  polaire  de  cet  astre.  11  n'en  serait  pas 
ainsi  si  l'axe  était  perpendiculaire  au  plan  de  l'orbite  lunaire. 
Du  reste,  cette  libration  est  peu  considérable,  car  l'inclinai- 
son n'est  que  d'un  peu  plus  de  cinq  degrés. 

La  libration  en  latitude  a  été  constatée  par  Galilée,  ainsi 
que  la  libration  diurne.  Celle-ci  n'existerait  pas  pour  un 
observateur  placé  au  centre  de  la  terre  ;  mais  l'observateur 
étant  à  la  surface  de  la  terre ,  le  rayon  visuel  mené  au  centre 
de  la  lune  rencontrera  des  points  différents  de  ce  globe  à 
mesure  qu'il  s'élèvera  dans  le  ciel  ;  ce  rayon  ne  coïncidera 
avec  la  li;^ne  des  centres  que  lorsque  la  lune  sera  parvenue 
au  zénith.  De  la  résultera  qu'au  moment  du  lever  de  la 
lune,  on  verra  une  portion  de  sou  hémisphère  occidental 
invisible  du  centre  de  la  terre,  et  au  momentde  son  coucher 
une  portion  de  l'hémisphère  oriental  pareillement  invisible 
du  centre  de  la  terre.  Cette  libration  diurne  est  égale  à  la 
parallaxe  horizontale  delà  lune. 

Lagrange,  dans  un  mémoire  couronné  en  \76t  par 
l'Académie  des  Sciences,  exposa  la  théorie  complète  du 
phénomène  de  la  libration  ,  dont  Dominique  Cassini  avait 
donné  le  premier  une.  explication  satisfaisante. 

LIBRE  ARBITRE.  Voyez  Arbitre  (Libre). 

LIBRE  CONCURRENCE.  Voye^  Concurrence 
(  Libre  ). 

LIBRE  ÉCHANGE. Sous  ce  nom  unenouvelledoctdne 
d'économie  politique  importée  d'Angleleire  fit  il  y  a  quelques 
années  grand  bruit  dans  le  inonde  des  idées;  et  aujourd'hui 
encore  ses  partisans,  qui  se  donnent  eux-mêmes  la  qualifi- 
cation de  libres-échangistes,  constituent  une  petite  Église 
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«lont  les  adeptes  atTecteut  de  se  poser  en  martyrs  de  la 
▼érité  et  en  appellent  à  l'avenir,  àunavenir  môine  très-pro- 
chain, pour  le  triomphe  d'un  principe  qui  doitdélruire  toutes 
les  causes  de  rivalité  entre  les  nations.  Ces  docteurs  pensent 
que  les  temps  sont  venus  d'en  finir  avec  tous  les  droits  de 
d  ouan  e ,  avec  tous  les  systèmes  de  prohibition  ou  de  pro- 
tection, et  que  delà  lutte  toute  pacifique  des  intérêts  qui  s'en- 
gagera immédiatement  on  verra  résulter  une  immense  amé- 
lioration dans  la  condition  matérielle  des  populations  detous 
pays.  Au  moyen  de  l'échange  avec  les  produits  des  pays 
étrangers  qui  leur  manquent,  des  produits  soit  de  leur  sol, 
soit  de  leur  industrie,  désormais  atfranchis  de  toute  espèce 
de  prélèvement  ad  valorem  exercé  au  nom  de  l'État,  tant 
au  départ  qu'à  l'arrivée,  ces  populations,  nous  disent-ils, 
trouveront  des  ressources  capables  de  décupler  la  force  de 
production  de  chaque  État  et  par  suite  la  somme  de  bien- 
être  afférente  à  chacun  des  membres  de  la  communauté. 

Ainsi,  pour  rendre  plus  frappant  par  des  exemples  le 
principe  préconisé  par  les  docteurs  du  libre  échange,  la 
France  devrait  admettre,  sans  aucune  espèce  de  droits  à 
l'entrée  les  fers  de  la  Suède ,  parce  que  la  Suède ,  plus 
riche  que  nous  en  minerai,  est  en  mesure  «le  nous  le  livrer 
à  meilleur  marché  que  nos  producteurs  ;  de  mêmel'Angieterre 
pour  ses  houilles, ses  cotonnades,  ses  aciers,  etc., etc.;  la  Po- 
logne et  la  Russie  méridionale,  pour  leurs  blés,  et  ainsi  du 
reste.  En  échange  de  quoi  nos  vins,  nos  articles  de  luxe, 
exempts  en  Suède  et  en  Pologne,  par  une  juste  réciprocité, 
de  toute  espèce  de  droit  à  l'entrée ,  y  trouveraient  un  bien 
plus  vaste  débit  qu'aujourd'hui.  On  ne  nous  dit  pas,  du 
reste,  comment  nos  vins  et  nos  articles  de  luxe  se  tireraient 
de  la  concurrence  que  continueraient  à  leur  faire  les  vins  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  etc.,  et  les  articles  de  luxe  fabriqués 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne,  etc.  Au  fait,  c'est 
là  une  considération  tout  à  fait  secondaire.  Maisce  qui  ressort 
évidemment  de  l'espèce  que  nous  posons  là  ,  c'est  que  dans 
<'e  système  nos  hauts  fourneaux  seraient  immédiatement 
frappés  de  mort,  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont  pas  placés  dans 
les  mêmes  conditions  de  production  et  de  fabrication  que 
teux  de  la  Suède;  que  nos  manufactures  de  coton  condam- 
neraient immédiatement  leurs  métiers  à  l'inaction,  parce 
que  l'Angleterre  est  en  mesure  de  fabriquer  à  meilleur 
compte  que  nous  ;  l'Angleterre,  qui  nous  inonderait  de  ses 
produits  manufacturés  si  la  douane  n'y  mettait  pas  bon  ordre 
en  les  frappant  ou  de  prohibition  absolue  ou  de  droits  élevés 
qui  protègent  nos  manufacturiers  contre  une  concurrence  dé- 
sastreuse. 

On  le  voit,  le  libre  échangiste  fait  du  cosmopolitisme, 
ou,  si  on  aime  mieux,  de  l'économie  cosinopolite  au  lieu  d'éco- 
nomie politique.  Il  ressemble  à  ces  piiilanthropes  qui  n'ai- 
ment tant  le  genre  humain  en  masse  que  pour  être  dispen- 
sés d'aimer  leur  prochain.  En  prônant  \a  liber  té  com- 
merciale, l'abolition  de  fous  les  droits  protecteurs  et  de 
toutes  les  prohibitions,  le  libre  échangiste  ne  considère 
(lue  l'humanité  et  les  individus,  et  ne  prend  aucun  souci 
«les  nations.  Pour  que  entre  deux  nations  d'une  civilisation 
avancée  la  libre  concurrence  put  être  aussi  avantageuse  à 
l'une  qu'à  l'antre,  il  faudrait  qu'elles  se  trouvassent  toutes 
deux  à  peu  près  au  même  degré  de  développement  indus- 
triel et  surtout  qu'elles  fussent  placées  toutes  deux  dans  des 
conditions  de  production  parfaitement  identiques.  Où  trouver 
réunies  ces  conditions  ?  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  pre- 
mière carte  venue  pour  comiirendre  que  la  réponse  à  cette 
question  ne  peut  qu'être  négative. 

Comme  il  n'est  pas  de  paradoxe  qu'on  ne  puisse  soutenir 
moyennant  une  certaine  dépense  d'esprit,  le  libre  échange 
et  ses  prôneurs  eurent,  comme  toute  chose  en  France,  leur 
moment  de  vogue.  Mais  le  bon  sens  public  ne  tarda  pas  à 
faire  justice  des  belles  phrases  et  des  raisonnements  des 
apôtres  delà  doctrine  nouvelle,  dès  qu'on  s'avisa  d'en  recher- 
cher l'origine  et  le  point  de  départ.  En  tous  lieux  où  on 
chercha  à  l'importer,  il  sulfitde  savoir  que  c'était  une  pro- 
venance anglaise,  échappant  malheureusement  à  tout  système 


restrictif  ou  prohibitif  de  douanes,  pour  qu'on  s'en  défiât  aus- 
sitôt instinctivement.  Et  de  fait,  en  allant  au  fond  des  choses 
il  ne  fut  pas  difficile  aux  partisans  de  l'économie  politique 
proprement  dite,  c'est-à-dire  de  celle  qui  a  pour  base  et 
pour  principes  les  intérêts  de  nationalités,  la  grandeur,  la 
prospérité  et  la  puissance  des  peu[)les,  de  reconnaître,  sans 
nier  d'ailleurs  les  droits  de  l'avenir  et  de  l'humanité ,  que 
la  mise  en  pratique  des  doctrines  du  libre  échange  ne  pouvait 
être  utile  qu'à  une  seule  nation.  La  question  dès  lors  fut  ré- 
solue ;  et  Vous  êtes  orfèvre ,  monsieur  Josse,  fut  la  seule 
répon.se  qu'on  se  contenta  de  faire  désormais  aux  habiles 
avocats  des  intérêts  manufacturiers  de  l'Angleterre. 

LIBRES  PENSEURS.  On  désigne  sous  cette  qualifi- 
cation, et  les  penseurs  que  leurs  convictions  particulières 
rendent  indépendants  des  enseignements  de  l'Église,  etceux 
qui  rejettent  la  doctrine  de  la  révélation,  de  même  que 
toute  loi  positive.  Dans  le  premier  cas.  on  se  trouve  en  face 
du  déisme  ,  dans  le  second  cas  en  face  de  V incrédulité.  Ce 
dernier  sens  attaché  à  la  qualilication  de  libres  penseurs 
provient  des  Anglais,  parmi  lesquels  il  s'éleva  au  dix-hni- 
tièine  siècle  un  certain  nombre  d'adversaires  du  christia- 
nisme, traitant  d'e^pri^s/rtift/es  tous  ceux  qui  avaient  la  foi, 
et  se  regardant,  à  titre  de  libres  penseurs,  comme  leur  étant 
de  beaucoup  supérieurs  en  intelligence.  Aussi  les  libres  pen- 
seurs français  se  désignèrent-ils  eux-mêmes  par  la  qualifica- 
tion d'esprits  forts  0[\  de  philosophes.  Dépenser  librement 
en  matière  religieuse  à  attaquer  la  foi  des  autres,  la  pente 
était  irrésistible  ;  et  quand  la  foi  essaya  de  se  défendre,  ses 
adversaires  en  vinrent  tout  aussitôt  à  l'attaquer  avec  les 
armes  de  la  raillerie  et  du  ridicule.  En  Angleterre,  ce  fut  le 
déplorable  état  où  se  trouvaient  l'Église  et  la  religion, 
situation  critique,  signalée  par  une  foule  d'écrivains,  sous 
Jacques  II  et  sous  Guillaume  III,  qui  donna  naissance  aux 
libres  penseurs,  lesquels  commencèrent  par  tourner  en 
ridicule  certains  dogmes  et  toute  la  constitution  ecclésias- 
tique. Dodwell,  Steele,  Ant.  Collins,  qui  par  son  Discourse 
offreethinking  (  Londres,  1713  )  introduisit  le  premier  cette 
expression  comme  nom  d'un  parti,  et  John  ToUand,  furent 
les  coryphées  des  libres  penseurs  en  Angleterre,  où  dès 
1718  parut  un  recueil  hebdomadaire  intitulé  The  freethin- 
ker,  orcssaijs  of  wit  and  humour,  etc..  Tendal,  mort  en 
1733,  Morgan  et  Bernard  Mandeville,  furent  les  premiers 
libres  penseurs  qui  abordèrent  les  questions  morales;  mais 
Bolingbrocke  et  Hume  atteignirent  les  dernières 
limites  de  la  liberté  de  penser.  En  France,  elle  fut  provoquée 
par  l'oppression  qu'exerçait  l'Église  dominante.  Après  avoir 
d'abord  dissimulé  son  but  el  porté  ses  coups  dans  l'ombre, 
elle  ne  tarda  pas  à  pénétrer  profondément  dans  les  diverses 
classes  de  la  société.  On  attaqua  la  religion,  que  le  plus 
souvent  ou  affecta  de  confondre  avec  le  pa[)isme,  comn)e 
un  préjugé  ;  et  on  vit  un  grand  nombre  d'intelligences  se 
perdre  dans  les  misères  de  l'athéisme.  Vo  1  tai  re  et  les 
encyclopédistes  D'Alembert,  Diderot,  Hel  vé  ti  us  et 
d'Holbach  semèrent  l'ivraie  qui  produisit  la  révolution, 
et  qui  pendant  quelque  temps  projeta  ses  racines  en  Al- 
lemagne, sous  la  protection  de  Frédéric  II. 

LIBRETTO.  Yoye-^  Poème. 

LIBRI-CARRUCCI  DELLA  SOMMAIA  (Glillaume- 
Brutus-Icile-Timoléon,  comte),  mathématicien  distingué  et 
bibliophile  fameux,  ex-membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,néà  Florence, Ie2  janvier  1803,  est  le  fils  d'un  aventurier 
italien,  appelé  le  comte  Libki  dz  Bagnano,  qui,  après  s'être 
rendu  coupable  de  divers  faux  dans  sa  patrie  et  y  avoir  été 
condamné  aux  travaux  forcés  par  contumace,  réussite  se 
faire  une  position  de  réfugié  politique  en  Belgique  pendant 
les  dernières  années  de  la  domination  hollandaise  sur  ce 
pays,  où  il  devint  un  des  agents  les  plus  audacieux  et  en 
même  temps  les  plus  compromettants  de  la  politique  toute 
personnelle  du  roi  Guillaume.  Il  rédigeait  en  dernier  lieu  à 
Bruxelles  un  journal  intitulé  Le  National,  qui  par  la  vio- 
lence de  ses  attaques  et  de  ses  insultes  à  l'adresse  des  mem- 
bres de  l'opposition  catholique  et  libérale,  par  l'exagération 
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maladroite  de  son  zèle,  ne  contribua  pas  peu  à  attiser  lo« 
colères  populaires  dont  la  révolution  de  septembre  1830 
provoqua  l'explosion.  La  maison  où  étaient  situés  les  bu- 
reaux et  les  presses  du  National  fut  saccagée  de  fond  en 
comble,  et  notre  condottiere  politique  nVcliappa  pas  sans 
peine  aux  dangers  qu'accumulaient  alors  autour  de  lui  les 
haines  profondes  qu'il  avait  provoquées  parmi  les  popula- 
tions belges.  Libri  de  Bagnano  réussit  toutefois  à  s'évader 
de  Belgique  et  à  regagner  le  sol  de  l'Italie,  où  il  mourut  obs- 
curément, à  peu  de  temps  de  là. 

Les  fautes  du  père  n'avaient  pas  d'ailleurs  rejailli  sur  le 
fils,  que  des  travaux  scientifiques  d'une  baute  imi)ortance, 
notamment  son  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en 
Italie,  avaient  «le  bonne  lieure  signalé  à  l'attention  du 
inonde  savant.  Quand  le  contre-coup  de  la  révolution  de 
Juillet  se  fit  sentir  de  l'autre  côté  des  Alpes,  Libri  fils,  âgé 
de  vingt-buit  ans  à  peine,  était  déjà  professeur  à  l'université 
de  Pise ,  membre  des  Académies  des  Sciences  de  Turin  et 
de  Berlin  et  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Compromis  alors  dans  les  mouvements  révolution- 
naires dont  la  péninsule  fut  un  instant  le  tbéàtre ,  il  fut  forcé 
d'abandonner  la  Toscane  et  de  se  réfugier  en  France,  où  sa 
qualité  bien  authentique  de  victime  du  despotisme  autri- 
cbien,  sa  brillante  réputation  de  savanl,  le  rendirent  l'objet 
de5  sympathies  les  plus  utiles.  .\  ce  double  titre  F.  Ara  go 
s'éprit  pour  lui  d'une  si  chaleureuse  amitié  que  sa  protec- 
tion fut  pour  beaucoup  dans  la  rapide  et  brillante  fortune 
qu'il  fit  alors  parmi  nous  ;  n'oublions  pas,  pour  la  moralité 
de  l'histoire,  de  noter  en  passant  que  Libri  le  paya  ensuite 
de  la  plus  noire  ingratitude.  Un  des  premiers  soins  du  ré- 
fugié florentin  avait  été  de  se  faire  naturaliser  français,  et 
tout  aussitôt  après  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences  s'é- 
taient, à  la  grande  voix  d'Arago,  ouvertes  à  deux  battants 
pour  recevoir  comme  membre  titulaire  l'auteur  de  VHis- 
toire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie.  Il  y  fut  élu  en 
1833,  en  remplacement  du  célèbre  Legendre.  Mais  à  quel- 
que temps  delà  leprotégé  d'Arago  désertait  scandaleusement 
les  rangs  de  l'opposition  puritaine  et  républicaine,  passait  avec 
armes  et  bagages  dans  le  camp  ministériel,  et  essayait  d'or- 
ganiser au  sein  même  de  l'Académie  une  opposition  régulière 
et  systématique  contre  la  dictature  qu'y  exerçait  l'illustre 
secrétaire  perpétuel.  Une  chaire  d'analyse  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris ,  les  places  d'inspecteur  général  de  l'ins- 
truction publique  et  d'inspecteur  général  des  bibliothèques 
publiques  de  France,  une  part  à  la  rédaction  du  Journal 
des  Savants  ,  furent  les  récompenses  dont  le  ministère  paya 
cette  iéclatante  défection.  Libri  devint  aussi  un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  Débats  et  en  outre  un  des  fournisseurs 
attitrés  de  la  Revue  des  deux  Mondes. 

Quelques  jours  après  la  révolution  de  février  1848,  on 
apprit  Tjue  Libri  était  subitement  parti  pour  Londres  ,  à  la 
suite  d'un  avis  officieux  qui  lui  avait  été  donné  à  la  séance 
même  de  l'Académie,  et  par  lequel  on  le  prévenait  qu'il  allait 
être  arrêté.  Voici  à  quel  propos.  Après  la  fuite  honteuse  de 
Louis-Pbilippe,  de  ses  ministres  et  de  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués,  les  nouveaux  occupants  des  divers  hôtels  minis- 
tériels avaient  bien  vite  mis  la  main  sur  tous  les  papiers  et 
documents  qui  s'y  trouvaient.  C'est  ainsi  qu'à  l'hôtel  des 
affaires  étrangères  on  avait  trouvé  la  minute  d'un  rapport 
adressé  par  M.  Boucly,  procureur  du  roi,  au  garde  des  sceaux 
Hébert,  et  communiqué  par  celui-ci  à  son  collègue,  sans 
doute  pour  que  M.  Guizot  eût  à  décider  ce  qu'il  fallait  faire. 
Ce  rapport,  daté  du  l^  février  1848,  contenait  l'exposé  des 
recherches  faites  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité 
sur  certaines  dénonciations  anonymes  adressées  à  diverses 
reprise.;  à  la  justice  pour  lui  signaler  de  nombreux  et  impor- 
tants détournements  de  livres  et  de  manuscrits  précieux , 
commis  dans  diverses  bibliothèques  de  France  par  Libri, 
agissant  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  officielles.  Ces  dé- 
nonciations évaluaient  à  plus  de  500,000  fr.  la  valeur  des 
livres  ainsi  détournés  de  nos  diverses  bibliothèques.  En  re- 
montant à  l'origine  de  tous  ces  bruits,  le  procureur  du  roi 


prévenait  ie  garde  des  sceaux  que  la  justice  avait  reconnu 
qu'iLs  n'étaient  pas    sans   fondement.   Des   détournements 
nombreux,  importants,  avaient  en  elfet  été  commis   dans 
les  bibliothèques  d'une  foule  de  villes  de  province    telle.s 
que  Grenoble,  Carpentras,  .Montpellier,  Troves,  Poitiers  et 
Albi ,  ou  bien  encore  dans  les  bibliothè(pies  Mazarine  et  do 
l'Arsenal  à  Paris;  et  toujours  on  ne  s'en  était  ai)erçu  qu'a- 
près que  Libri,  venu  pour  les  inspecter  ou  pour  en  dresser 
les  catalogues,  était  de  retour  à  Paris,  On  remarquait  en 
même  temps  que  dans  l'espace  de  cinq  années  seulement,  de 
1842  à  1847,  l'inspecteur  général  des  bibliothèques  de  France 
avait  trouvé  moyen  de  tirer  une  somme  de  phisde  400,000  fr. 
des  diverses  ventes  partielles  de  sa  bibliothèque  particulière, 
dont  la  riches.se  semblait  inépuisable.  C'est  ainsi  qu'en  1846 
il  avait  vendu  au  seul  libraire  Boad  de  Londres,  moyennant 
8000  liv.  st.  (200,000   fr.),  une  col'ect'on  de    manuscrits 
devenus  aujourd'hui  la  propriété  de  lord  Ashburton. 
I      Cette  découverte  inattendue  était  une  véritable  bonne  for- 
;  ttme  pour  les  hommes  de  Février,  qui  trouvaient  ainsi  le 
i  moyen    d'ajouter  un   scandale  de  plus  aux  si  nombreux 
;  scandales  de  toutes  espèces  qui  s'étaient  produits  pendant 
I  la  durée  du  règne  de  l'élu  des  221. 
!      La  cour  d'appel  de  Paris  évoqua  aussitôt  l'affaire,  et  aprèf 
une  longue  et  minutieuse  instruction  suivie  en  l'absence  du 
[  préverm,  qui  ne  jugea  point  à  propos  de  se  présenter  devant 
I  la  justice,  la  cour  d'assises  de  la  Seine  le  condamna  à  dix 
j  ans  de  détention  comme  coupable  de  divers  vols  et  détour- 
nement-! commis  dans  desdépôts  publics  pendant  l'exercica 
i  de  ses  fonctions  officielles. 

I       Les  amis  de  Libri  ont  fait  grand  bruit  de  cette  condam- 
j  nation  ,  et  n'ont  rien  négligé  pour  le  présenter  comme  un 
I  martyr  du  parti  vaincu  en  février,  cftnnne  l'innocente  vic- 
I  timedes  implacables  rancunes  d'Arago.  Dans  le  nombre  d>: 
i  ces  audacieux  essais  de  réhabilitation  tentés  à  la  lace  de< 
:  magistrats,  qui  avaient  souverainement  prononcé  sur  le  fail 
I  de  culpabilité,   on  remarqua   surtout  un   long  et  violent 
i  factum  publié  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  par  >L  Mé- 
rimée, inspecteur  général  des  monuments  de  1834  à  1848, 
et  aujourd'hui  sénateur.  La  cour  s'en  émut,  et  à  la  requête 
I  du  procureur  général  des  poursuites  eurent  lieu  contre  la 
sigîiataire  du  factum,  qui  fut  condamne  à  un   mois  d'em- 
prisonnement pour  insulte  envers  la  magistrature. 

LIBCRAIE  {Liburnia).  Ainsi  s'appelait  dans  l'anti- 
quité, et  encore  au  moyen  âge,  une  contrée  située  en  lllyrie, 
entre  l'Istrie  et  la  Dalmatie,  et  s'étendant  jusqu'à  l'Adriatique, 
qui  en  cet  endroit  prenait  aussi  le  nom  de  Hier  Libnrnienne. 
Elle  comprenait  la  partie  occidentale  de  la  Croatie  actuelle 
et  la  partie  septentrionale  de  la  Dalmatie,  avec  un  certain 
nombre  de  petites  îles  voisines  de  la  côte. 

LIBYE.  C'est  le  plus  ancien  nom  qu'ait  porté  l'Afrique, 
et  il  en  est  déjà  mcnlion  dans  Homère.  Dans  son  sens  le  plus 
restreint,  il  comprenait  la  région  seidentrionale  qui  s'étend 
en  passant  par  l'Egypte  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  d'Arabie 
qui  se  termine  en  pointe  vers  le  mont  Atla^;,  et  qu'on  redou- 
tait surtout  à  cause  des  bêtes  féroces  dont  elle  était  infestée. 
Dans  une  acception  plus  large,  la  Libye  comprenait  tout  ce 
que  les  anciens  connaissaient  de  cette  paiHe  de  la  terre. 
On  sait  qu'à  cet  égard  leurs  notions  n'allaient  pas  au  delà  des 
côtes  septentrionale  et  occidentale  et  d'une  faible  partie  du 
bassin  du  Ml;  tandis  que  l'intérieur  et  la  partie  méridionale 
du  continent  sont  appelés  par  Hérodote  le  pays  des  Éthio- 
piens. D'après  une  division  postérieure,  la  Libye  fut  parta- 
gée en  Libye  extérieure,  comprenant  la  Cyrénaïque  et  la 
Marmarique,  et  en  Libye  intérieure,  située  au  sud  et  au 
sud-ouest  de  la  Cyrénaïque,  enfin  Libye  Maréotide,  située 
entre  l'Egypte  et  les  Syrtes. 

Les  déserts  de  la  Libye  sont  cette  vaste  région  déserte 

et  sablonneuse  qui  traverse  diagonalement  l'Afrique  et  que 

dans  une  acception  plus  restreinte  on  appelle  le  désert  du 

Sahara. 

LIBYQUE(  Désert).  Voyez  Afrique,  tome  1",  p.  161. 

LICE.  On  entend  par  ce  mot  \m  iieu  préparé  pour  le« 
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combats,  un  champ  clos.  Mais  ce  n'était  pas  seulement 
pour  les  combats,  tournois  et  antres  exercices  de  ce  genre, 
que  la  lice  s'ouvrait;  elle  était  encore  un  lieu  destiné  aux 
courses  de  tête  et  de  bagne.  Du  langage  ordinaire,  dans 
lequel  elle  ne  présente  plus  qu'un  mot  désignant  une  chose 
morte,  la  lice  a  passé  dans  le  langage  figuré,  où  elle  est 
devenue  l'expression  équivalente  defiisctissions,  de  contes- 
tations, soit  publiques,  soit  privées,  soit  verbales,  soit 
écrites  :  deux  académiciens  entrent  en  lice  l'un  contre  l'autre 
quand  ils  en  viennent  aux  prises,  littérairement  parlant,  et 
qu'ils  se  combattent  à  coups  de  discours,  de  pamphlets,  d'a- 
postrophes, etc.  Celui  des  deux  qui  a  raison  sort  vainqueur 
de  la  lice.  Enfin,  par  une  de  ces  figures  dont  abonde  notre 
rhétorique,  on  a  (ait  figurément  revenir  le  mot  lice  à  son 
acception  primitive,  et  il  désigne  alors  les  lieux  où  se  livrent 
les  combats  de  la  parole  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  que 
le  bai  reau  était  la  lice  ouverte  au  talent  oratoire ,  comme 
la  représentation  nationale  a  été  longtemps  la  lice  où  venait 
s'essayer  l'éloquence  parlementaire. 

Le  mot  lice  s'emploie  encore  pour  désigner  cette  femelle 
d'un  chien  de  chasse  qu'on  destine  à  la  reproduction.  Une 
des  plus  jolies  fables  de  La  Fontaine  a  pour  titre  La  Lice  et 
sa  Compagne.  Les  poètes  peu  chastes  des  quinzième  et  seiziè- 
me siècles  l'ont  aussi  donné  parfois  comme  sobriquet  aux 
femmes  galantes. 

LICE  ou  LISSE.  Ces  mots  ont  en  technologie  plusieurs 
acceptions.  On  donne  le  nom  de  lices  à  des  pièces  mobiles 
d'un  métier,  au  moyen  desquelles,  àl'aidedes  pédales,  les 
fds  de  la  chaîne  d'un  tissu  s'ouvrent  pour  laisser  passer  la 
navette  et  le  fil  de  la  trame.  Les  ouvriers  qu'on  appelle 
liceurs  font  des  lices  de  plusieurs  manières.  Les  plus  ordi- 
naires sont  formées  de  deux  liteaux  ou  tringles  en  bois  qu'on 
dispose  parallèlement,  et  auxquels  on  doiuie  pour  longueur 
la  largeur  des  tissus  qu'on  fabrique.  On  enlace  au  milieu  de 
la  distance  des  deux  baguettes  les  fils  de  chanvre,  de  lin, 
de  laine,  etc.,  et  puis  ils  s'enveloppent  et  se  fixent  sur  ces 
mêmes  baguettes,  de  manière  à  forn)er  dans  toute  leur  lon- 
gueur une  suite  de  mailles  que  recouvrent  les  fils  de  la 
chaîne.  On  fait  des  lices  en  fil  de  laiton,  d'acier  ou  de  fer. 

Les  draperies,  les  toiles  ordinaires,  les  calicots,  n'exigent 
que  deux  lices,  dont  l'une  monte  pendant  que  l'autre  descend, 
et  cela  au  moyen  du  jeu  des  pédales  du  métier  :  une  de  ces 
lices  reçoit  les  fils  pairs,  et  les  autres  les  fils  impairs  de  la 
chaîne.  Ces  fils  se  croisent  et  se  décroisent ,  et,  dans  ce 
jeu  alternatif,  la  navette  passe  et  joue.  On  emploie  plusieurs 
paires  de  lices  pour  les  tissus  sergés  ou  croisés.  S'il  s'agit 
d'étoffes  façonnées,  damassées  ou  brochées,  les  lices  alors 
ne  sont  pas  fixées  à  des  tringles  ;  elles  sont  isolées  et  atta- 
chées à  des  fils  qui  aboutissent,  soit  au  mécanisme  à  la  Jac- 
quart,  soit  à  la  tire. 

On  dit  basse-lice  quand  le  fond  est  couché  horizontale- 
ment, et  haute-lice  quand  le  fond  est  tendu  du  haut  en  bas. 
C'est  ainsi  qu'on  exécute  un  grand  nombre  de  tableaux  à  la 
manufacture  des  Gobelins.  On  appelle  lices  à  grand  colisse 
celles  qui  servent  à  passer  les  fils  de  poils  dans  les  étofies 
riches,  et  lices  à  petit  colisse  les  petites  boucles  qui  ne  ser- 
vent qu'aux  étoffes  unies.  V.  de  Molkon. 

LICENCE.  Ce  terme  s'emploie  suivant  des  acceptions 
très-différentes  en  morale,  en  politique,  dans  le&  lettres, 
dans  les  arts ,  dans  les  usages  de  la  vie ,  dans  l'industrie ,  le 
commerce,  la  navigation  et,  enfin,  dans  la  hiérarchie  univer- 
sitaire. 

En  morale,  on  appelle  licence  tout  ce  qui  franchit  la  li- 
mite du  devoir,  limite  tracée  par  des  lois  inviolables.  En 
morale,  la  licence  est  donc  synonyme  de  faute,  de  pé- 
ché, de  crime,  et  pour  qu'il  y  ail  licence  il  n'est  pas 
besoin  qu'il  y  ait  action,  volonté  réalisée,  déhbération  mise 
en  exécution,  il  suffit  d'une  parole,  d'un  geste,  d'un  regard  , 
d'une  pensée  ;  en  un  mot,  d'une  intention  que  proscrit  la  loi 
inorale,  cette  loi  qui  doit  être  d'autant  plus  délicate  qu'elle 
constitue  notre  gloire  la  plus  pure,  notre  res.semblance  avec 
la  Divinité,  à  l'image  de  laquelle  l'homuie  est  fait.  Un  ou- 


vrage peut  être  licencieux  même  par  de  simples  allusions. 

En  politique,  la  licence  est  ce  qui  franchit  la  limite  tra- 
cée par  toute  loi  connue  ;  mais  il  n'y  a  pas  licence  dans  la 
désobéissance  :  qui  s'abstient  n'est  pas  licencieux.  Il  n'y  au- 
rait pas  licence  non  plus  dans  la  violation  d'une  loi  qui  serait 
contraire  aux  principes  de  la  morale  ou  à  ceux  de  la  consti- 
tution du  pays.  En  politique,  la  licence  aime  à  se  produire 
surtout  quand  déjà  il  y  a  liberté.  En  effet,  plus  la  liberté 
est  grande,  plus  elle  aspire  à  être  illimitée,  à  rompre  toutes 
les  entraves.  La  licence  est  pourtant  la  mort  de  la  liberté, 
puisque  la  liberté  n'existe  que  par  la  loi  sociale,  et  que  la 
licence  est  la  dissolution  de  l'état  social.  La  dissolution  de 
l'état  social  conduit  à  l'état  de  nature,  c'est-à-dire  à  l'état 
de  guerre  de  chacun  contre  tous.  L'organe  dont  la  licence 
abuse  le  plus  volontiers,  c'est  le  plus  puissant  organe  de  la 
liberté  même ,  la  parole ,  parole  écrite ,  parole  imprimée  ou 
parole  figurée.  Mais  bientôt,  à  la  parole  elle  joint  l'action, 
car  la  licence  est  essentiellement  active  et  violente. 

Dans  les  lettres,  il  y  a  licence  lorsqu'il  y  a  violation  ,  ap- 
parente  ou  réelle,  d'une  règle  admise.  Cependant,  dans 
les  lettres,  il  est  convenu  que  la  violation  de  la  règle  doit 
être  une  grâce,  une  beauté.  Quand  elle  est  tout  simplement 
une  faute  ,  elle  ne  prend  plus  le  nom  de  licence ,  elle  garde 
celui  de  faute ,  ou  prend  celui  de  tache. 

En  grammaire  ,  la  licence  est  barbarisme  ou  solécisme. 
Les  licences  qui  ont  de  la  grâce ,  et  qu'on  appelle  heureu- 
ses ,  paraissent  d'autant  plus  belles  qu'elles  ont  l'air  plus 
négligé  :  ce  sont  les  créations  ou  les  saillies  du  génie.  On 
ne  les  rencontre  que  dans  les  poètes  supérieurs  ,  dans  les 
orateurs  éminents.  On  a  prétendu  que  les  critiques  ont  élevé 
au  rang  de  beautés  certaines  négligences  et  même  certaines 
fautes  échappées  aux  grands  maîtres  :  c'est  une  insurrec- 
tion des  critiques  modernes  contre  les  critiques  anciens. 

La  licence  dans  les  arts  est  l'analogie  de  ce  qui  est  li- 
cence dans  les  lettres.  On  prend  des  licences  en  musique 
comme  en  peinture ,  en  architecture  comme  en  sculpture. 
Tout  le  monde  comprend  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  licen- 
ces dans  les  sciences,  où  tout  est  exact  et  précis. 

Il  y  a  dans  les  usages  de  la  vie  sociale,  dans  le  langage  , 
dans  les  manières  et  dans  la  tenue ,  un  degré  de  liberté 
qu'on  appelle  liberté  grande,  et  liberté  trop  grande;  celle- 
là  touche  à  la  licence  morale ,  puisqu'elle  est  presque  im- 
morale. 

Dans  l'industrie ,  dans  le  commerce  et  dans  la  naviga- 
tion, on  appelle  licences  les  autorisations  accordées  par  l'État 
pour  certaines  exploitations  ou  certaines  exportations.  Dans 
ce  sens ,  ce  mot ,  emprunté  à  l'Angleterre,  équivaut  à  celui 
de  patente  constituant  un  privilège.  On  voit  qu'en  ce  sens 
il  rentre  dans  la  catégorie  générale:  car  la  licence  ici  n'est 
qu'une  exception  à  la  règle  ;  cependant,  elle  constitue  un 
droit. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  la  hiérarchie  universitaire 
prend  aussi  le  mot  de  licence.  Dans  cette  hiérarchie,  la  li- 
cence confère  certains  droits  et  privilèges.  Elle  constitue 
dans  les  diverses  facultés  dont  se  compose  une  académie 
une  grade  intermédiaire  entre  le  b  a  cca  I  a  u  ré  a  t  et  le  doc- 
torat. Les  règlements  universitaires  déterminent  les  épreu- 
ves que  doivent  subir  les  candidats  qui  veulent  obtenir  la 
licence  dans  chacune  de  ces  facultés.  Le  grade  de  licencié 
existe  dans  toutes  lès  facultés,  sauf  celle  de  médecine. 

Matter. 

En  temps  de  guerre ,  les  gouvernements ,  pour  remédier 
en  partie  à  l'interruption  du  commerce,  accordent  des  liceH' 
ces  pour  l'échange  de  divers  produits.  Cela  arriva  notam- 
ment à  l'époque  de  blocus  cont  inenta I.  L'Angleterre 
entra  la  première  dans  cette  voie,  en  novembre  1S08  ,  en 
accordant  aux  navires  de  toutes  les  nations,  à  l'exception 
des  navires  français,  des  licences  valables  pour  un  an,  à 
la  condition  d'importer  des  grains  en  Angleterre  ;  mais  à 
partir  de  1809  elle  y  ajouta  la  condition  d'exporter  des 
produits  anglais  manufacturés  ou  des  denrées  coloniales. 
La  France  de  son  côté  se  mit  aussi  alors  à  vendre  des  li- 
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cences ,  dans  le  but  surtout  de  se  procurer  de  la  sorte  les 
approvisionnements  nécessaires  à  sa  marine.  Enlin ,  le  2 
septembre  1810  l'Angleterre  accorda  des  licences  à  ceux 
même  des  navires  étrangers  qui  étaient  dt^jà  pourvus  de 
licences  françaises,  sous  Tobligation  d'exporter  pour  un 
tiers  de  leur  chargement  en  marchandises  anglaises  et 
avec  autorisation  d'importer  quantité  t'gale  de  marchan- 
dises françaises.  Alors  la  France  accorda  aussi  de  son  coté 
des  licences  pour  exporter  des  marchandises  françaises  et 
importer  en  retour  des  denrées  coloniales  (par  navires 
américains).  A  partir  de  1811  la  Russie  accorda  pareillement 
des  licences  pour  faire  le  commerce  avec  l'Angleterre  et  la 
Suède  depuis  ISI?.. 

LICENCK  (  Droit  de).  Voyez  Boissons  (Impôts sur  les). 

LICEXCE  POÉTIQUE.  On  appelle  ainsi  une  irré- 
gularité du  langage  permise  en  faveur  de  l'harmonie  du  vers. 
Les  anciens  prenaient  en  poésie  de  grandes  libertés,  les 
Grecs  surtout,  qui  pouvaient  élider  ou  ne  pas  élider,  à  leur 
choix,  les  voyelles  finales,  se  passer  souvent  de  césure, 
remplir  les  vides  avec  des  particules  explétives,  et  employer 
les  différents  dialectes ,  suivant  qu'ils  avaient  besoin  d'une 
longue  ou  d'une  brève.  Ces  libertés  étendues,  qui  naquirent 
avec  la  poésie  grecque ,  durèrent  aussi  longtemps  qu'elle. 
Les  poètes  latins,  moins  libres,  se  bornèrent  à  un  petit 
nombre  de  licences,  telles  que  des  élisions  plus  ou  moins 
hardies,  celle  de  Vs,  par  exemple,  très-fréquente  chez  les 
anciens  poètes  : 

FoUco  aiivu ,  per  ora  aiirum  ; 

l'absence  d'élision ,  là  où  elle  serait  nécessaire  : 

Ter  sunt  conati  imponere  Pelion  Ossa  ; 

l'irrégularité  des  césures  et  l'emploi  de  quelques  formes 
vieillies.  Nos  vieux  poètes  français  fourmillent  de  licences 
poétiques f  ou,  pour  mieux  dire,  d'incorrections,  que  des 
lois  sévères  n'avaient  pas  encore  interdites  à  la  poésie  ;  à 
chaque  page  on  rencontre  des  hiatus  : 

O  roi  amoui'eux  des  neuf  sœurs; 

et  des  élisions  forcées  : 

Dieu  gard'  ma  maîtresse  ël  régente. 

La  poésie  moderne  a  conservé  quelques  licences ,  qu'auto- 
risent ,dans  uae  sage  mesure,  la  difficulté  de  noire  versifica- 
tion et  le  besoin  de  faire  quelques  sacrifices  à  l'harmonie  ou 
à  l'elfet-  Les  licences  les  plus  communes  sont  :  1°  des  éii- 
sinns  passées  dans  l'usage,  encor,  déntiment,  devoûra, 
ja  voi;  V  des  changements  de  genre,  une  amour;  3"  des 
ellipses,  qui  sortent  des  règles  de  la  syntaxe;  4"  des  cons- 
tructions irrégulières  : 

Et  pleures  du  'vieillard,  il  grava  sur  leur  marbre 
Ce  que  je  viens  de  raconter; 

5°  des  inversions  peu  forcées ,  mais  qui,  n'ayant  point  pour 
excuse  dans  la  prose  la  nécessité  du  nombre,  de  la  rime 
et  de  la  mesure,  y  paraîtraient  gratuitement  employées  : 

Le  cours  ne  fut  pas  long  d'ui}  empire  si  doux  • 

6"  la  création  de  mots  nouveaux  ou  l'heureux  emploi  d'un 
mot  ancien  dans  un  sens  inusité  : 

Et  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  a  descendre; 

7°  l'emploi  de  rimes  insuffisantes ,  dont  quelques-unes  ce- 
pendant sont  autorisées  par  l'usage,  couronne  et  trône., 
travaux  et  repos  ;  mais  les  lois  qui  concernent  la  rime 
sont  beaucoup  plus  rigoureuses  aujourd'hui  qu'aux  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles;  8»  enfin,  le  déplacement  de  la 
césure.  Cette  dernière  licence ,  dont  abusent  la  plupart  de 
nos  poètes  contemporains,  a  donné  à  bien  peu  de  vers  de  la 
couleur,  de  l'effet  ou  de  l'harmonie  imitative,  mais,  en  re- 
▼anche,  en  a  produit  beaucoup  de  ridicules. 
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LICENCIÉ  Voijez  Licrnce. 

LICENCIEMENT.  Licence  ne  s'est  pas  toujours  pris 
en  mauvaise  part,  comme  le  prouvent  les  licences  commer- 
ciales. De  ce  mot  pris  en  bonne  part,  signifiant  permission, 
provient  le  mot  licenciement.  C'est  ce  que  les  Latins 
appelaient  missio.  Originairement,  le  licenciement  s'appli- 
quait aux  militaires  considérés  individuellement;  il  ne  se 
dit  plus  que  des  corps  de  troupes.  Originairement,  il  don- 
nait l'idée  d'une  libération;  il  était  synonyme  de  congé  ab- 
solu; maintenant,  il  signifie  dislocation  d'un  corps,  mais 
non  absolument  avec  libération ,  puisque  le  plus  ordinai- 
rement les  corps  licenciés  sont  versés  ou  amalgamés  dans 
d'autres  cadres.  Ainsi ,  après  s'être  pris  en  bonne  part ,  il 
se  prend  en  mauvaise,  parce  que  les  congédiements  en  masse 
ont  moins  pour  objet  de  dissoudre  une  troupe  organisée  que 
d'en  modifier  la  forme  ou  d'en  changer  l'esprit.  Autrefois, 
le  verbe  casser  n'emportait  pas,  comme  aujourd'hui,  l'idée 
d'un  cliâtiment:  licencier  et  casser  claient  synonymes.  Ac- 
tuellement, licencier  renferme  sous  une  forme  adoucie  une 
pensée  qui  se  rapproche  du  terme  casser.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours, mais  c'est  quelquefois,  sinon  par  châtiment,  du 
moins  par  punition  ,  que  le  licenciement  s'accomplit.  Il  n'y 
a  eu  de  licenciement  que  depuis  l'existence  des  aventuriers 
de  Louis  XI  ;  leur  rassemblement  n'était  que  la  conséquence 
d'un  contrat  mensuel.  Nos  rois,  de  Louis  XI  à  Henri  I\, 
passaient  leur  temps  à  recruter  et  à  licencier.  Quand  ils 
étaient  mécontents  d'une  troupe  ,  et  qu'ils  la  cassaient,  ils 
ne  brisaient  le  contrat  qu'en  se  privant ,  pour  un  très-petit 
nombre  de  jours  ,  du  service  des  stipendiaires,  dont  ils  de- 
vançaient la  libération.  Mais  quand  depuis  Henri  IV  une 
armée  permanente  de  soldats  à  terme  plus  prolongé  eut  été 
sur  pied,  l'intérêt  du  roi  et  de  la  monarchie  n'était  pas  de 
renoncer  sans  de  puissantes  et  majeures  raisons  aux  ser- 
vices que  l'enrôlement  en  vertu  de  primes  promettait  à 
l'État.  Il  existait  très-peu  de  cadres  où  les  troupes  licenciées 
pussent  être  convenablement  incorporées  ;  de  là  l'espèce  de 
note  de  défaveur  qui  était  l'accompagnement  et  la  consé- 
quence d'un  licenciement.  Après  la  paix  de  Verdun, 
Henri  IV  avait  licencié  presque  toute  son  infanterie  ;  il  n'en 
avait  dispensé  que  quelques  vieux  corps.  Plus  tard,  les 
vieilles  bandes  et  même  les  petits-vieux  furent  regardés 
comme  exempts  de  la  mesure  du  licenciement.  Il  en  a  été 
ainsi  jusqu'à  la  célèbre  et  admirable  armée  de  la  Loire ,  li- 
cenciée par  mesure  de  châtiment  ou  exigence  d'une  inexo- 
rable politique.  Cette  fois-là  il  n'y  eut  plus  ni  vieux  corps 
ni  petits-vieux  sur  lesquels  le  niveau  de  la  mesure  ne  s'é- 
tendit. La  France  soldait  par  le  licenciement  de  son  année 
ses  comptes  avec  la  sainte-alliance.  C'  Bardin. 

LICHAVENS.  Les  monuments  druidiques  qui  s'appel- 
lent ainsi  sont  de  véritables  portes.  Ce  sont  deux  pierres 
plantées,  l'une  à  une  largeur  de  porte  cochère  de  l'autre,  et 
surmontées  d'une  troisième,  en  forme  d'architrave.  On  les 
appelle  aussi  trilithes.  Près  de  Maintenon ,  en  Beauce,  un 
lichaven  porte  le  nom  de  pierre  frite. 

LICHEN.  On  désigne  sous  ce  nom  une  vaste  famille 
de  végétaux ,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  genres  et 
une  foule  d'espèce^.  Toutes  les  plantes  qui  la  composent 
sont  cryptogames ,  et  se  rapprochent  beaucoup  des  algues 
et  des  champignons.  Les  anciens  botanistes  la  désignaient 
sous  le  nom  de  végétaux  imparfaits  ,  parce  que ,  malgré 
l'attention  la  plus  scrupuleuse,  on  n'a  pu  y  reconnaître 
d'une  manière  certaine  les  organes  de  la  reproduction  : 
ainsi ,  Linné  pensait  que  la  poussière  que  l'on  remarque  sur 
le  plus  grand  nombre  des  lichens  est  l'organe  femelle,  tandis 
que  d'autres  botanistes  la  regardent  comme  l'organe  mâle, 
comme  un  véritable  pollen  ;  il  serait  dilficile  d'affirmer  que 
le  premier  ou  les  seconds  aient  raison.  Parmi  les  principaux 
auteurs  qui  ont  étudié  avec  soin  les  lichens,  nous  citerons 
Decandolle,  Achard  et  Fée.  Ces  trois  botanistes  ont  donné 
chacun  une  méthode  particulière  pour  classer  avec  ordre  ces 
cryptogames  et  en  faciliter  l'étude  et  la  distinction.  M.  Fée 
a  émis   sur  la   manière  dont  se  reproduisent   les  licliens 
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une  opinion  qui ,  malgré  son  manque  de  preuves,  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelques  chances  de  probabilité  :  il  pense  que 
ces  végétaux  se  reproduisent  par  des  gongijles,  espèces  de 
séminules  que  les  vents  transportent  à  des  distances  plus 
ou  moins  éloignées. 

Les  lichens  sont  abondamment  répandus  dans  la  nature  : 
partout  où  il  y  a  de  l'air  et  un  support,  il  peut  croître  des 
lichens  ;  la  terre ,  le  bois,  les  métaux  eux-mêmes,  leur  ser- 
vent de  point  d'appui  ;  mais  ces  niantes  ne  sont  point  para- 
sites ,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  vivent  point  aux  dépens  de 
celui  qui  leur  sert  de  soutien  ;  l'air  et  l'humidité  sont  les 
seules  substances  qui  entretiennent  leur  vie  et  servent  à 
leur  dévelo()pemenf.  Ces  curieux  végétaux  se  plaisent  dans 
tous  les  pays  et  sous  tous  les  climats;  on  en  rencontre  dans  les 
déserts  brûlants  de  l'Afrique  et  sous  les  neiges  de  la  Sibérie. 
Il  paraît,  d'après  des  observations  très-intéressantes,  que 
les  lichens  sont  susceptibles  de  changer  de  couleur  et  de 
forme,  suivant  leur  âge, leur  exposition  et  la  nature  de  leur 
support;  c'est  ce  qui  a  contribué  à  augmenter  le  nombre 
des  genres ,  parce  qu'un  même  végétal  a  souvent  été  décrit 
plusieurs  fois. 

Pendant  l'été  les  lichens  se  dessèchent,  mais  dès  que 
l'humidité  revient  ils  se  présentent  avec  tout  leur  éclat  et 
sons  toutes  les  formes. 

Malgré  leur  petitesse,  les  lichens  sont  cependant  très- 
utiles  à  l'homme  :  dans  quelques  pays,  les  habitants  s'en 
servent  comme  aliment  dans  les  temps  de  disette;  ils  en 
font  une  pâte  avec  des  pommes  de  terre.  Les  animaux  en 
font  aussi  leur  principale  nourriture  dans  l'hiver;  leur  ins- 
tinct les  porte  à  creuser  la  neige  pour  y  rechercher  ces 
cryptogames,  et  jamais  ils  ne  se  trompent  :  les  lichens  sont 
.sous  ce  rapport  d'une  incontestable  utilité  aux  peuples  de 
la  Laponie  et  de  la  Sibérie,  qui  en  nourrissent  leurs  rennes. 
Là  ne  se  bornent  point  les  services  que  ces  végétaux  rendent 
à  l'homme  :  ils  servent  encore  à  son  luxe,  en  lui  fournis- 
sant des  matières  colorantes  douées  d'un  éclat  magnifique , 
«omme  l'orseille,  par  exemple;  il  en  lire  encore  parti 
dans  ses  maladies  :  les  uns  sont  astringents,  les  autres  sont 
drastiques,  vermifuges,  etc. 

Parmi  les  principales  espèces ,  on  remarque  le  lichen 
d'Islande  (  ceiraria  Islamlica  ),  qui  .se  trouve  sur  les  ro- 
chers et  dans  les  lieux  arides,  soit  en  Europe,  soit  dans 
l'Amérique  septentrionale.  La  médecine  s'en  sert  dans 
différentes  affections  delà  poitrine,  telles  que  catarrhes 
opiniâtres,  crachements  de  sang,  etc.  Il  est  très-abon- 
damment employé  pour  faire  des  gelées,  des  pâtes,  des 
sirops;  mais  comme  il  contient  toujours  un  principe  amer, 
désagréable,  on  le  lui  enlève,  soit  à  l'aide  de  l'ébuUition  dans 
l'eau,  soit  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  :  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  avoir  soin  de  le  bien  laver  avant  d'en 
préparer  le  médicament  auquel  on  le  destine. 

Le  lichen  pulmonaire  est  ainsi  nommé  à  cause  d'un 
grand  nombre  de  taches  pâles  qu'il  présente  dans  quelques 
parties ,  taches  plus  ou  moins  semblables  à  celles  qu'on 
observe  sur  les  poumons  dans  la  phthisie  pulmonaire  :  ce 
lichen  est  employé  en  Sibérie,  à  cause  de  sa  grande  amer- 
tume, pour  remplacer  le  houblon  dans  !•  préparation  de  la 
bierre  On  en  retire  en  Angleterre  une  matière  colorante 
brune;  on  en  fait  aussi  un  fréquent  usage  contre  la  toux 
et  contre  toutes  les  maladies  de  poitrine. 

Le  lichen  tnrtarenx  donne  à  la  teinture  une  belle  couleur 
rouge;  il  croît  s\ir  les  côtes  méridionales  de  la  Suède;  les 
habitants  ne  le  récoltent  pas  en  entier,  afin  d'en  rendre  la 
reproduction  plus  rapide. 

Le  lichen  parelle  est  blanc  ;  il  croit  sur  les  rochers  vol- 
caniques; on  le  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom 
iVorseille  d'Auvergne  :  il  est  très-commun  aux  environs 
de  Paris. 

Le  lichen  pixidé  ou  en  entonnoir  a  été  préconisé  pour 
expulser  les  graviers  de  la  vessie  et 'pour  guérir  la  coque- 
luche che/,  les  enfants. 

Le  lichen  rocelle  est  celui  d'où  l'on  extrait  l'orseille, 
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matière  colorante,  autrefois  très-employée  dans  les  arts; 
c'est  de  ce  lichen  que  Robiquet  a  retiré  l'orcine,  principe 
colorant,  d'abord  jaunâtre,  qui  devient  rouge-brun  par  son 
contact  avec  l'ammoniaque. 

C'est  encore  dans  la  grande  famille  des  lichens  que  l'oni 
doit  placer  ÏKsnée  hiimaine,  que  l'on  trouvait  sur  le  crâne 
des  hommes  attachés  depuis  longtemps  au  gibet  :  cette  sub- 
stance, que  l'on  disait  douée  de  propriétés  merveilleuses,  se 
payait  jusqu'à  mille  francs  l'once;  mais  aujourd'hui  le  bon^ 
sens  public  a  fait  justice  de  ces  panacées,  fruit  de  l'igno-' 
rance  et  lie  la  superstition.  C.  Favrot. 

LICIIEIMIVE.  Ce  corps,  qui  présente  des  propriétés 
identiques  à  celles  de  l'amidon,  a  été  découvert  par 
Berzélius  dans  le  lichen  d'Islande.  Soumise  à  l'action  de 
l'acide  sulturique  étendu  et  bouillant,  la  lichénine  se  trans- 
forme en  sucre. 

LICHIVOWSKI,  maison  princière  établie  en  Autriche 
et  en  Prusse,  et  qui  fait  remonter  son  origine  à  la  maison  de 
Grauson,  dans  la  haute  Bourgogne.  En  1702,  elle  obtint  le 
titre  de  baron  de  l'Empire ,  en  1727  celui  de  comte ,  en  1760 
celui  de  prince  en  Prusse,  avec  droit  de  i)rimogéniture  ,  con- 
limié  en  1824  par  l'empereur  d'Autriche.  Ses  possessions 
comprennent  en  Autriche  une  superficie  de  28  kilomètres 
carrés  ,  et  en  Prusse  de  40  kilomètres  carrés.  Elle  a  pour 
résidence  habituelle  le  château  de  Grœtz,  près  Tropi)au, 
dans  la  Silésie  autrichienne. 

Le  prince  Édoicard-3tarie  Liciinowski,  né  le  19  sep- 
tembre 1789,  marié  en  1813  à  la  comtesse  Éléonore  de  Zidii, 
mort  à  Munich,  le  l*""  janvier  1845,  est  avantageusement 
connu  comme  auteur  d'une  histoire  de  la  maison  de  Habs- 
bourg (s  vol.,  Vienne,  1844).  Il  laissa  en  mourant  cinq  fils, 
dont  l'aîné,  le  prince  Félix  Lichnowsri,  né  le  5  avril  1814  , 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  Prusse,  qu'il  quitta 
en  1837  pour  passer  à  celui  du  prétendant  espagnol  Don 
Carlos,  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  A  son  retour 
d'Espagne  il  publia  des  Souvenirs  des  années  1837-39 
(Francfort,  1842),  qui  lui  attirèrent  avec  le  frère  du  gé- 
néral Monténégro  un  duel,  dans  lequel  il  fut  grièvement 
blessé.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Portugal  en  1842  lui  fournit 
aussi  matière  à  un  volume  de  réflexions  et  d'observations 
sur  ce  pays  (Mayence  ,  1843  ).  A  son  retour  de  Portugal, 
insulté  à  Barcelone  comme  ancien  chef  carliste ,  ce  ne  fut 
qu'en  l'arrêtant  et  en  l'emprisonnant,  que  l'autorité  locale 
réussit  à  le  soustraire  aux  vengeances  de  la  populace. 
Il  mourut  le  18  octobre  1848,  à  Francfort,  misérablement 
assassiné  dans  les  émeutes  qui  ensanglantèrent  cette  ville 
à  la  suite  de  la  révolution  de  Février.  Élu  à  Ratibor  député  à 
l'Assemblée  nationale  allemande,  il  était  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  droite. 

LICHTEI\AU  (  M"^  Rietz,  comtesse  de),  née  à  Post- 
dam,  en  1754,  était  la  plus  jeune  des  trois  filles  d'ElieHenke, 
maître  de  chapelle  du  grand  Frédéric.  Le  prince  royal 
de  Prusse,  qui  avait  eu  pour  maîtresse  sa  sœur  aînée,  s'é- 
prit pour  elle  d'une  vive  passion,  et  la  lui  prouva  par  de 
folles  dépenses.  L'économie  du  vieux  roi  s'alarma,  et 
M"«  Henke  fut  forcée  de  s'éloigner;  mais  Frédéric  ne  tarda 
pas  à  s'aiiercevoir  que  le  plus  sage  était  de  la  faire  revenir 
à  Charlottembourg,  où  elle  revit  tous  lesjours  le  prince  royal, 
en  eut  trois  enfants,  et,  pour  sauver  du  moins  les  appa- 
rences ,  épousa  un  de  ses  valets  de  chambre ,  nommé  Rietz. 
A  l'avcnement  de  Frédéric-Guillaume  II ,  la  faveur  de  sa 
maltresse  n'eut  plus  de  bornes;  en  1797,  aux  eaux  de  Pyr- 
mont,  où  s'était  rendu  le  roi,  elle  tint  une  véritable  cour, 
et  lors  de  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  elle  s'enferma 
avec  lui  dans  le  palais  de  marbre,  où  la  famille  royale  même 
ne  pouvait  pénétrer.  A  la  mort  du  roi ,  ses  ennemis  l'acca- 
blèrent ;  ses  biens  furent  confisqués,  et  elle-même  jetée  dans 
la  forteresse  de  Glogau,  dont  elle  ne  sortit  qu'au  bout  de 
dix-huit  mois  ,  avec  une  modique  pension.  Napoléon  lui  fit 
rendre  ses  biens  en  1809,  et  elle  mourut  oubliée,  à  Berlin  , 
en  1820.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  nombreuses  galante- 
ries, que  ne  purent  réprimer  ni  les  conseils  de  la  prudence 
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et  U  crainte  de  déplaire  à  son  royal  amant,  ni  plus  tard 
son  âge  avance. 

L1CHTE\BERG  (Figures  de).  Voyez  Électricité, 
tome  Vlll  ,  page  4ti3. 

LICHTEXSTEIX  (Principauté  de),  le  plui?  petit  des 
États  dont  se  compose  aujourd'hui  la  Confédération 
geriuan  ique,  est  bornée  à  l'ouest  par  le  Rhin  ,  à  l'est  par 
le  Vorarlberg,  au  sud  par  le  canton  suisse  des  Grisons,  et 
se  compose  de  la  seigneurie  de  Vaduz,  appelée  aujourd'hui 
Lichtenstein,  et  du  comté  de  Schellenberg.  Elle  comprend 
une  superlicie  d'environ  16  kilomètres  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  6,400  habitants,  professant  la  religion  catholique. 
L'administration  est  confiée  aux  soins  d'un  grand-bailli,  qui 
rend  la  justice  en  première  instance  et ,  avec  un  receveur 
de  finances  et  quelques  employés  subalternes,  représente 
tout  le  gouvernement  de  la  principauté.  Ou  en  appelle  ,  en 
matière  judiciaire,  des  décisions  rendues  par  ce  grand-bailli 
à  la  chancellerie  du  prince,  à  Vienne.  Depuis  1S16,  la  cour 
supérieure  criminelle  et  d'appel  d'inspruck  connaît  des  causes 
en  troisième  instance;  aussi  les  lois  autrichiennes  ont-elles 
été  rendues  obrsatoires  dans  la  principauté  de  Lichtenstein, 
qui  |)our  les  affaires  ecclésiastiques  relève  de  l'évèché  de 
Coire.  Le  prince  de  Lichtenstein  a  une  part  de  la  seizième 
voix  à  la  diète ,  et  la  vingt-huitième  place  avec  voix  virile 
dans  le  plénum.  Il  doit  fournir  à  l'armée  de  la  Confédéra- 
tion un  contingent  de  cinquante-cinq  hommes,  qui  fait  partie 
du  onzième  corps.  La  constitution  octroyée  à  ses  sujets  par 
le  prince  Jean  de  Lichtenstein,  le  9  novembre  ISIS,  est 
modelée  sur  la  constitution  provinciale  de*  États  allemands 
de  l'Autriche.  Les  revenus  de  la  principauté  s'élèvent  à 
5,000  florins,  et  ceux  du  domaine  à  17,000  florins.  Elle  a 
pour  capitale  Vaduz,  aujourd'hui  appelée  Lichtenstein , 
bourg  de  700  âmes ,  situé  à  peu  de  distance  du  Rhin  ,  avec 
un  château  bâti  sur  un  rocher  à  pic. 

Indépendamment  de  celte  principauté  souveraine,  la 
maison  de  Lichtenstein  possède  en  Autriche,  en  Moravie, 
en  Silésie ,  en  Lusace ,  en  Hongrie  et  en  Sty  rie  des  domaines 
d'une  superficie  totale  de  près  de  75  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  de  600,000  âmes  et  un  revenu  de 
1,480,000  florins.  Le  majorât  affecté  à  la  ligne  cadette  se 
compose  aussi  de  domaines  considérables,  avec  une  popu- 
lation de  60,000  âmes  et  un  revenu  de  300,000  flor. 

Cette  maison  e-t  l'une  des  plus  anciennes  qu'il  y  ait  en 
Autriche,  et  a  fourni  à  l'hisloire  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués. 

LICIXIUS,  nom  d'une  famille  romaine  plébéienne,  dont 
il  est  fait  mention  dès  les  premiers  temps  de  la  république. 

Dè5  l'an  493  avant  J.-C,  on  trouve  un  Caius  Licinius 
parmi  les  premiers  tribuns  du  peuple.  Publias  Licinius 
Calvus  fut  le  premier  plébéien  qui,  en  l'an  400,  parvint 
au  consulat,  et  Caius  Licinius  Calvus  k  itTemkr  qui,  en 
398,  obtint  la  dignité  de  niaitre  de  la  cavalerie. 

Mais  de  tous  les  membres  de  cette  famille,  le  plus  célèbre 
est  Caius  Licinius  Calvus  surnommé  Stolo,  parce  que, 
agronome  distingué,  il  coupait  sans  pitié  les  bourgeons  sau- 
vages (en  latin  stolones).  Il  est  l'auteur  d'une  célèbre  loi 
agrai  re,  et  fut  en  outre  élevé  deux  fois  au  consulat,  l'an 
364  et  l'an  361. 

A  une  époque  postérieure ,  on  voit  devenir  illustres  les 
familles  des  Crassus  et  des  Luc ul  lus,  issues  de  celle 
des  Licinius,  dont  le  poète  Archias,  ami  des  LucuUus, 
portait  aussi  le  nom. 

A  la  même  famille  appartenaient  :  Caius  Licinius  Macer, 
qui,  l'an  73  avant  J.-C,  se  rendit  fameux  comme  tribun  du 
peuple  par  la  haine  ardente  qu'en  toute  occasion  il  témoigna 
contre  l'aristocratie.  Accusé  de  concussion,  en  l'an  66,  après 
avoir  administré  une  province  prétorienne,  il  mourut  de  la 
douleur  que  lui  causa  sa  condamnation,  prononcée  par  Ci- 
céron,  en  qualité  de  préteur.  Il  est  du  nombre  des  historiens 
romains  qu'on  désigne  .sous  le  nom  d'annalistes. 

Soii  fils,  Caius  Licinius  Macer  Calvus,  né  en  82,  ami 
de  Catulle,  et  qui  se  porta  accusateur  de  Publius  Patiuius, 


que  défendit  Cicéron,  fut  un  poète  et  un  orateur  distingué; 
mais  il  mourut  de  bonne  heure. 

Lucius  Licinius  Murena,  préteur  l'an  65,  fut  accusé, 
l'an  63,  d'avoir  eu  recours  à  des  moyens  illégaux  à  l'effet  de 
gagner  des  suffrages  pour  le  consulat.  Mais  acquitté  sur  le 
plaidoyer  de  Cicéron ,  il  exerça  le  consulat  conjointement 
avec  Decius  Junius  Silanus,  l'an  62. 

Caius  Flavius  Licinius  iL;ci;i(a;i «5,  empereur  romain,  né 
en  Dacie,  de  parents  de  basse  extraction,  fit  sa  fortune  dans 
les  camps.  Élevé,  l'an  307  de  J-C,  au  rang  d'Auguste  par 
Galère,  il  fut  vaincu,  en  l'année  323,  par  Constantin  le 
Grand,  et  mis  à  mort  en  324. 

LICiTATlOX.  On  peut  définir  la  Ucitatinn  un  acte 
par  lequel  les  copropriétaires  par  indivis  d'une  chose  la  font 
mettre  aux  enchères  pour  être  adjugée  et  appartenir  au  der- 
nier et  plus  fort  enchérisseur,  à  la  charge  par  ct'.ui-ci  de 
payer  à  chacun  des  copropriétaires  une  part  du  prix  pro- 
portionnelle à  la  part  indivise  qu'il  avait  dans  la  chose  li- 
cittje  avant  l'adjudication.  A  quelque  titre  que.les  colicitants 
soient  propriétaires  ,  comme  héritiers  ,  comme  acquéreurs, 
comme  donataires,  légataires,  associés,  conjoints,  etc.,  etc., 
pourvu  qu'il  j  ait  entre  eux  indivision  et  communauté  de 
propriétés ,  ils  ont  le  droit ,  si  la  chose  n'est  point  parta- 
geable commodément  et  sans  dépréciation ,  ou  si ,  dans  le 
cas  d'un  partage  de  gré  à  gré,  aucun  d'eux  ne  consent  h 
la  prendre,  d'en  provoquer  la  licitation.  La  licitation  dé- 
coule donc,  comme  le  partage,  du  principe  que  nul  ne 
peut  être  contraint  à  demeurer  dans  l'indivision  ;  elle  sup- 
plée au  partage  quand  celui-ci  n'est  point  possible,  ou,  pour 
dire  plus  juste,  elle  est  elle-même  une  sorte  de  partage  qui 
a  pour  objet  de  diviser  entre  les  copartageauls  le  prix  de 
leur  propriété  commune,  lorsque  le  partage  direct  et  en 
nature  de  cette  chose  elle-même  ne  se  peut  faire  commo- 
dément, et  sans  nuire  aux  intérêts  de  tous  ou  de  l'un  d'eux. 
Le  caractère  essentiel  de  la  licitation  est  donc  le  caractère 
du  partage  ,  et  non  point  celui  de  la  vente  ;  et  ce  caractère 
primitif  ne  lui  est  enlevé  que  lorsque  l'adjudication,  en  trans- 
portant la  propriété  de  la  chose  sur  la  têle  d'un  étranger, 
c'est-à-dire  d'un  autre  que  l'un  des  colicitants,  en  fait  une 
véritable  vente.  Toutefois ,  le  législateur  a  vu  la  licitation 
avec  moins  de  faveur  que  le  partage  proprement  dit  :  il  faut 
une  impossibilité  de  partage  bien  constatée  et  en  outre  la 
demande  formelle  de  l'un  des  copropriétaires  pour  que  le 
juge  ordonne  la  licitation;  mais  ces  deux  circonstances  réu- 
nies l'obligent  à  la  prononcer  :  son  pouvoir  à  cet  égard  n'est 
point  discrétionnaire. 

Les  formes  de  la  licitation  varient  suivant  qu'elle  est 

amiable  ou  judiciaire.  Elle  peut  avoir  lieu  à  l'amiable  , 

lorsque  tous  les  copropriétaires  sont  majeurs ,  jouissant  de 

tous  leurs  droits  civils,  présents  ou  dûment  représentés,  et 

d'accord  entre  eux.  La  loi  ne  leur  prescrit  alors  aucune  forme 

particulière.  Ils  peuvent  à  volonté  liciler,  bien  que  la  chose 

commune  soit  partageable,  commodément  et  sans  perte; 

s'abstenir  de  la  licitation,  quand  même  le  partage  de  la  chose 

serait  reconnu  incommode  et  onéreux  ;  céder  amiablement 

la  chose  à  l'un  d'eux  ou  la  vendre  à  un  étranger.  S'ils  lici- 

tent,  ils  peuvent  le  faire  entre  eux  seulement  et  sans  a]j- 

j  peler  les  étrangers;  mais  l'admission  de  ceux-ci  est  de  droit 

,,  dès  qu'un  seul  des  colicitants  la  réclame  :  dans  le  premier 

j  cas,  la  publicité  de  l'acte  n'est  point  nécessaire,  elle  est  au 

contraire  exigée  dans  le  second. 
[       La  licitation  est  forcément  judiciaire  1°  lorsque  tous  les 
j  copropriétaires  ne  sont  pas  majeurs ,  présents  ou  dûment 
;  représentés  et  maîtres  de  disposer  de  leurs  droits;  2°  lors- 
j   qu'ils  sont  majeurs,  présents  ou  représentés  et  capables, 
mais  non  d'accord.  Si  l'un  d'eux  est  mineur,  les  étrangers 
sont  toujours  admis  à  enchérir  ;  si  tous  les  colicitants  sont 
majeurs,  ils  peuvent  renoncer  à  leur  présence,  aussi  bien 
devant  la  justice  que  dans  la  licitation  amiable.  Les  forma- 
lités de  cette  procédure  .sont  réglées  par  le  Code  de  Procé- 
dure, au  titre  VII  du  livre  II  de  la  deuxième  partie.  Les  effets 
de  la  licitation  sont  différents,  selon  que  l'adjudication  e&i 
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faite  au  profit  «le  l'un  des  copropriétaires ,  ou  au  profit  d'un 
"étranger  :  dans  le  premier  cas,  elle  constitue  un  véritable 
partage,  et  en  produit  tous  les  effets  :  ainsi,  l'adjudicataire 
étant  censé  avoir  succédé  seul  et  immédiatement  à  la  totalité 
des  biens  à  lui  adjugés,  il  en  résulte:  1'  que  l'hypothèque 
consentie  par  l'un  des  copropriétaires  avant  la  licitation  se 
restreint  à  la  portion  qui  lui  échoit,  les  antres  on  demeurant 
affranchies  ;  2°  si  l'immeuble  hypothéqué  par  lui  lui  échoit, 
l'hypothèque  subsiste  sur  la  totalité  de  cet  immeuble,  ou 
s'il  n'avait  hypothéqué  que  sa  part  indivise,  sur  cette  part 
seulement;  3"  si  l'immeuble  échoit  à  un  autre  colicitant, 
l'hypothèque  s'évanouit;  4°  les  colicitants  ne  sont  tenus  en- 
vers l'un  d'eux,  adjudicataire,  que  de  la  garantie  du  par- 
tage et  non  de  celle  de  la  vente  ;  5°  à  défaut  de  payement 
du  prix,  ils  n'ont  point  contre  lui  l'action  résolutoire  donnée 
au  vendeur;  6°  la  licitation  peut  être  rescindée  pour  cause 
de  lésion  de  plus  du  quart.  Si  au  contraire  l'adjudication  est 
faite  au  profit  d'un  étranger,  la  licitation  devient  une  vente 
et  en  produit  tous  les  effets;  l'acquéreur  reçoit  la  chose  avec 
toutes  les  charges  dont  l'ont  grevée  les  colicitants  pendant 
l'indivision.  Ceux-ci  lui  doivent  la  garantie  de  la  vente ,  et 
en  revanche  ont  contre  lui  le  privilège  du  vendeur  avec  et 
dans  toutes  ses  conséquences.  Charles  Lemonnier. 

LICORNE.  Trois  animaux  différents  sont  fréquem- 
ment mentionnés  par  les  anciens  naturalistes  comme  portant 
une  corne  unique  implantée  au  milieu  du  front  :  Voryx  d'A- 
frique ,  que  Pline  décrit  comme  semblable  par  les  formes 
aux  chèvres  et  aux  cerfs,  dont  la  taille  égale  celle  du  bœuf, 
ou  du  rhinocéros  suivant  Oppien  et  Hérodote,  et  auquel 
Aristote  assigne  en  môme  temps  et  des  pieds  fourchus  et 
du  poil  dirigé  à  contre  sens  ;  Vâne  des  Indes,  si  recherché 
pour  les  merveilleuses  propriétés  médicinales  de  sa  corne , 
si  redouté  pour  sa  force  prodigieuse  ,  ses  penchants  carni- 
vores, sa  férocité  sans  exemple;  enfin,  le  monoceros  pro- 
prement dit,  auquel  Pline  (Des  Aiiimaux  terrestres, 
liv.  vin)  accorde  la  tête  d'un  cerf,  les  piodsd'un  éléphant, 
la  qneue  d'un  sanglier,  la  forme  générale  d'un  cheval,  et  qui 
porte  sur  la  ligne  médiane  du  front ,  une  corne  aiguë,  noire 
et  longue  de  deux  coudées.  Comme  Voryx,  \&  monoceros 
habite  les  terres  centrales  de  l'Afrique,  et  si  la  plupart  des 
anciens  naturalistes,  Aristote,  Oppien ,  Philostorge ,  Élien  , 
Pline,  Strabon ,  Hérodote,  Onésicrite,  se  sont  plu  à  nous 
transmettre  les  récits  les  plus  fantastiques  sur  ce  singulier 
animal,  aucun  d'eux ,  que  nous  sachions  ,  n'a  songé  à  ré- 
voquer en  doute  son  existence. 

Les  traditions  recueillies  par  les  naturalistes  grecs  et  ro- 
mains ont  passé ,  presque  sans  altération ,  dans  les  écrivains 
du  moyen  âge  ;  les  seuls  changements  qu'ils  y  aient  intro- 
duits portent  non  sur  les  caractères  zoologiques  de  la  li- 
corne ,  mais  sur  son  histoire  naturelle  proprement  dite  : 
ainsi ,  l'on  n'admet  pins  qne  la  licorne  soit ,  telle  que  Pline 
nous  la  décrit,  la  plus  furieuse  bêle  de  toutes  les  bêtes  qui 
fussent  de  son  temps  chez  les  Orsiens ,  aux  pays  des  Indes, 
ou,  suivant  Sirabon,  chez  les  Prasiens,  au  royaume  de  Mar- 
singe,  et  cela  parce  qu'en  divers  endroits  des  Saintes  Écri- 
tures le  Fils  de  Dieu  est  comparé  au  fils  de  la  licorne  : 
dilectus qîiemadmodumfiliusunicormnm. Mais  onadmet, 
en  revanche,  que  la  licorne  aime  la  chasteté  en  telle  sorte 
qu'elte  ne  se  peut  prendre  qu'en  envoyant  une  jeune  vierge 
aux  lieux  où  elle  a  coutume  daller  boire  et  se  repaître ,  à 
laquelle  elle  court  aussitôt  qu'elle  l'aperçoit,  et,  penchant 
la  tête  sur  ses  genoux ,  s'y  endort  d'un  sommeil  si  calme 
qu'il  est  facile  aux  chasseurs  de  la  prendre.  La  corne  du 
monoceros,  longue  et  droite,  suivant  Pline,  est  faite  en 
croix  suivant  Justin  ,  martyr  ;  mais  en  changeant  de  forme 
elle  n'a  rien  perdu  de  ses  merveilleuses  propriétés,  car 
«  pour  transformer  en  antidote  toutes  les  eaux  d'une  .source 
il  suffit  que  la  liconne,  en  s'y  désaltérant,  y  ait  trempé  la 
pointe  de  sa  corne  » . 

Les  récits  de  quelques  voyageurs  plus  modernes  tendent 
encore  à  donner  de  l'authenticité  à  ces  fabulenses  légendes. 
Cependant,  l'existence  de  la  licorne  est  ou  révoquée  en 


doute  ou  formellement  niée  par  la  totalité  des  zoologiste» 
modernes.  Examinons  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  raisonnable 
dans  ces  légendes.  Remarquons  d'abord  que  tous  les  an- 
ciens naturalistes  ne  se  sont  pas  uniformément  accordés  à 
faire  de  Voryx  d'Afrique  un  animal  unicorne  :  Oppien  lui 
attribue  des  cornes  en  nombre  variable,  et  Élien  lui  en 
assigne  positivement  quatre  ;  or,  Pallas  a  parfaitement  ob- 
servé que  chez  les  antilopes  le  nombre  des  cornes  est  loin 
d'être  constant,  et  que  quelques  individus  en  portent  trois, 
tandis  que  d'autres  sont  réduits  à  une  corne  unique  ;  il  a  en 
outre  remarqué  que  parmi  les  antilopes  il  en  existe  une  es- 
pèce, l'antilope  à  cornes  droites  (  antilope  oryx ,  Gmeliu), 
dont  l'histoire  rappelle  étrangement  les  légendes  transmises 
par  les  anciens  sur  Voryx  d'Afrique.  Comme  Voryx  de 
Pline,  l'antilope  de  Pallas  habite  les  plaines  sablonneuses 
de  l'Afrique  et  s'avance  jusqu'aux  confins  de  l'Egypte;  sa 
taille  égale  celle  du  bœuf;  ses  formes  sont  celles  du  cerf; 
son  poil  dorsal  se  dirige  vers  la  tête  ;  ses  cornes  forment 
des  armes  terribles ,  droites  et  acérées  comme  des  lances , 
dures  comme  du  fer;  et  son  pelage,  d'un  blanc  fauve,  est 
strié ,  à  la  face ,  de  bandes  noires.  Qne  parmi  les  antilopes 
à  cornes  droites,  il  se  soit  rencontré  quelques  individus 
unicornes  par  accident  ou  par  anomalie,  et  Voryx  d'' Afrique 
n'est  plus  un  être  famuleux ,  et  les  discordances  que  l'on 
remarque  dans  les  écrits  de  Pline,  d'Aristote,  d'Élien  et 
d'Oppien  quant  au  nombre  des  cornes  s'expliquent  aisé- 
ment. Remarquons  encore  qu'il  existe  sur  les  monuments 
égyptiens  un  grand  nombre  d'animaux  dessinés  de  profil 
avec  une  telle  exactitude  que  l'une  des  moitiés  de  l'animal 
masque  complètement  l'autre  :  parmi  ces  animaux,  il  en 
est  beaucoup  qui  réunissent  tous  les  caractères  de  V antilope, 
et  qui ,  n'offrant  qu'une  jambe  devant  et  une  derrière ,  ne 
présentent  également  qu'une  seule  corne,  laquelle,  dans  ce» 
figures  taillées  dans  la  pierre ,  s'insère  nécessairement  au 
milieu  du  front  :  or,  cette  circonstance  a  pu  confirmer  sin- 
gulièrement les  anciens  naturalistes  dans  leur  croyance  à 
un  oryx  unicorne ,  et  bien  probablement  les  grossières  fi- 
gures sculptées  sur  les  rochers  du  pays  des  Hottenlots  n'ont 
pas  d'autre  origine.  Il  nous  paraît  donc  extrêmement  pro- 
bable que  Voryx  unicorne  de  Pline  et  d'Aristote  n'est  autre 
que  l'antilope  à  cornes  droites  de  Pallas ,  si  mal  à  propos 
désigné  par  Buffon  sous  le  nom  de  pasan.  Quant  à  Vâne 
des  Indes,  il  est  presque  démontré  que  ce  monstrueux 
animal  n'est  autre  que  le  rhinocéros  ;  car,  ainsi  que  le  re- 
marque Cuvier,  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit,  sur  les  pro- 
priétés anti-vénéneuses  de  la  corne  de  leur  âne  des  Indes 
est  copié  textuellement  sur  des  traditions  hindostanes  en- 
core existantes  ,  et  qui  se  rapportent  à  la  corne  du  rhino- 
céros ;  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  sa  férocité,  sa  force  ,  sa 
grandeur  informe,  convient  parfaitement  au  même  animal, 
et  la  dénomination  d'âne  des  Indes,  donnée  par  les  Grecs 
au  rhinocéros,  est  exactement  aussi  bien  motivée  que  le  nom 
de  bœuf  de  Lucanie,  donné  parles  Romains  à  l'éléphant. 
Ces  choses  posées,  il  nous  paraît  très- probable  que  le  mo- 
noceros  proprement  dit,  le  troisième  des  trois  animaux 
unicornes  décrits  par  les  anciens,  n'est  qu'un  être  fictif, 
créé  sur  des  histoires  incomplètes,  rapportées  tantôt  de 
l'Inde,  tantôt  de  l'Egypte,  et  dans  lequel  dominent,  suivant 
le  caprice  du  naturaliste ,  tantôt  les  caractères  zoologiques 
de  l'antilope  et  tantôt  ceux  du  rhinocéros  :  voilà  pourquoi 
le  monoceros  de  Pline  a  la  forme  générale  et  la  tête  d'un 
cerf,  la  grandeur  d'un  cheval,  le  pied  d'un  éléphant,  la 
queue  d'un  sanglier,  et  une  corne  droite  et  longue  de  deux 
coudées  implantée  au  milieu  de  l'os  frontal. 

En  devise ,  la  licorne  est  le  symbole  de  la  force  et  de  la 
stabilité ,  parce  que  sa  corne  n'est  point  caduque  :  Mono- 
cerotis  cornu  non  est  deciduum;  et  c'est  en  ce  sens  que 
les  papes  Clément  VII  et  Paul  III  l'ont  adoptée  pour  em- 
blème et  non  pas  pour  armoiries ,  comme  quelques-uns  l'ont 
cru  :  en  armoiries ,  la  licorne  sert  tantôt  de  pièce  principale 
et  tantôt  de  cimier  ou  de  support ,  comme  dans  les  armes 
d'Angleterre;  elle  se  représente  ou  passante,  action  ordi- 


pfl're  «le  ces  animaux,  ou  rampante,  «  el  lorsqu'elle  est  en 
cette  action,  on  la  dit  saillante  :  «  c'est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  maitre  l'it- rre  Paillot ,  en  sa  Vraie  et  parfaite 
Science  des  Armoiries ,  folio  1064.      Belfield-Lkfèvre. 

LICORXE  {Astronomie) ,  constellation  australe  située 
près  d'Orion ,  entre  le  prand  el  le  petit  Gliien. 

LlCORiXE  (  Corne  de  ).  Voyez  Dent  de  Narval. 

LICORXE  DE  MER.  Voyez  Nakval. 

LICTEURS,  huissiers,  sergents  et  bourreaux  chez  les 
Bomains.  Lo-s  licteurs  ,  qui  tiraient  leur  nom  du  latin  ligare 
(lier),  marchaient  à  la  tile  les  uns  des  autres  et  non  en 
groupe  ,  devant  les  premiers  magistrats  de  Rome  ;  ils  étaient 
armés  d'une  hache  enveloppée  et  liée  dans  un  faisceau  de 
verges.  Institués  selon  les  uns  par  Romulus ,  et  selon  les 
autres  p;ir  le  vieux  Tarquin ,  les  jugements  de  ces  magis- 
trats étaient  exécutoires  sur-le-champ  :  telle  était  la  terrible 
formule  de  la  sentence  :  /,  lictor ,  collign  manus ,  expedi 
virgas ,  plecle  sccui^.  »  Va,  lictrur,  lie  les  mains,  délie 
les  verges ,  frappe  de  la  hache.  «  Les  licteurs  devaient  être 
libres  ou  affranchis.  Une  de  leurs  fonctions  était  de  faire  la 
police  dans  le  Forum ,  de  contenir  les  (lots  du  peuple  as- 
semblé ,  les  tribus  dans  leur  poste ,  et  les  mutins  dans  l'ordre. 
Violents  et  durs  exécuteurs  df  la  tyrannie  royale  ou  répu- 
blicaine, ils  étaient  insupportables  au  peuple.  Cet  office, 
dans  la  langue  des  Romains,  s'appelait  submntio  H'action 
d'écarter  la  foule).  Mais  il  était  expressément  défendu  aux 
licteurs  de  toucher  à  filles,  femmes  ou  matrones,  sur  la 
voie  publique.  Les  licteurs,  du  geste  et  de  la  voix,  aver- 
tissaient aussi  le  peuple  de  l'arrivée  des  magistrats  ,  afin 
que  chacun  leur  rendit  les  marques  d'honneur  et  d'humilité 
dues  à  leur  raug.  Cet  office  se  nommait  aw/mflrft'ersio  (l'ac- 
tion d'avertir).  Le  plus  noble  office  des  licteurs  était, 
dans  la  joie  universelle,  de  précéder  avec  leurs  faisceaux, 
ceints  de  laurier ,  le  char  du  triomphateur  montant  au  Capi- 
tule. Huissiers  ,  connue  les  alcades ,  ils  portaient  des  ba- 
guettes; elles  servaient  à  faire  ouvrir  soudain  les  portes 
des  maisons  où  un  magistrat  voulait  pénétrer.  Au  temps 
des  empereurs  ,  si  ce  n'est  sous  les  premiers ,  ce  ne  furent 
plus  des  licteurs  qui  arrêtaient  les  coupables  et  leur  tran- 
chaient la  tête  ;  des  légionnaires  étaient  chargés  de  cette 
liorrible  office.  Sur  un  bas-relief  antique ,  des  licteurs  sont 
représentés  couronnés  de  laurier  et  sans  barbe  :  le  sujet 
représente  un  sacrifice  de  Titus ,  et  de  Titus  victorieux  sans 
doute  ;  leur  tunique,  très-ample,  et  leur  manteau  ,  jeté  par 
dessus,  sont  retenus  sur  la  poitrine  par  une  agrafe,  et  re- 
haussé d'un  gland  ou  d'une  houppe;  c'est  le  sagum  ou  ca- 
saque des  soldats,  qu'ils  portaient  hors  de  Rome,  lorsqu'ils 
précédaient  ou  les  consuls  ou  les  généraux  ;  dans  l'enceinte 
des  murs  ,  ils  reprenaient  la  togula ,  ou  toge  courte. 

DE.NNE-B-VRON. 

LIDDESDALE  (Chevalier  de).  Fo^e:;  Douglas. 

LIEBEA'STEIM ,  village  du  duché  de  Saxe-Meiningen , 
situé  entre  Eisenach  et  Meiningen  ,  dans  une  des  plus  belles 
parties  de  la  Thuringe ,  sur  le  versant  méridional  de  l'in- 
selsberg,  haut  de  trois  cent  douze  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  possède  une  source  minérale  (  7°  Réaumur  )  dont 
les  eaux ,  claires  et  incolores,  sont  au  nombre  des  eaux  sa- 
lines et  ferrugineuses  les  plus  puissantes  que  l'on  connaisse 
et  ont  un  goût  piquant  assez  agréable.  On  les  emploie  sur-  j 
tout  pour  bains  dans  les  cas  d'affaibhssement  des  parties  j 
solides  ou  de  mélange  de  sang  vicié ,  ainsi  que  dans  les  ma-  j 
ladies  qui  en  proviennent.  Au  nombre  des  curiosités  qu'of- 
frent les  environs  de  Liebenstein  ,  nous  citerons  les  ruines 
du  vieux  château  de  ce  nom  ,  détruit  dans  la  guerre  des  j 
paysans;  la  grotte  d'Altenstein,  si  célèbre  par  ses  stalac-  | 
tites,  rinseisberg,  la  Wartburg,  etc.,  etc.  | 

LIEBFRAUE\MILCH  (Vin  de  ) ,  nom  d'un  vin  du  i 
Rhin  fort  en  renom,  qui  se  récolte  autour  de  l'église  No-  ; 
tre-Dame  de  l'évêché  de  Worras,  en  grande  partie  parmi  ! 
les  décombres  des  anciens  faubourgs  et  dans  ce  qu'on  appelle  j 
le  Jardin  des  Capucins.  Use  vend  ordinairement  1500  flo-  \ 
rins  ^3500  fr.)  la  pièce.  \ 
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LIEBIG  (Jusrus,  baron  de),  l'un  des  plus  grands  chi- 
mistes de  notre  époque,  est  né  le  8  mai  Is03,  à  Darmsfadt. 
Placé  d'abord  par  son  père  ,  en  1818  ,  dans  l'officine  d'un 
pharmacien  de  Darmstadt,  il  n'y  resta  guère  que  dix  mois. 
Il  alla  étudier  ensuite  à  Eriangen  et  à  Bonn ,  de  1819 
à  1822.  A  la  fin  de  cette  même  année  1822  ,  il  vint  à  Paris, 
aux  frais  du  gouvernement  grand-ducal,  et  il  y  continua  ses 
études  jusqu'en  1824.  Un  mémoire  qu'il  soumit  à  l'Académie 
des  Sciences,  sur  la  nature  des  fulminates,  attira  sur  lui 
l'attention  de  M.  Alex,  de  Humboldt,  lequel  le  mit  en  rap- 
port avec  Gay-Lussac.  L'influence  de  M.  de  Humboldt 
lui  ouvrit  en  outre  les  portes  de  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  le  faire  nommer  dès 
1824  professeur  extraordinaire,  et  en  1826  professeur  ti- 
tulaire de  chimie  à  Giessen.  Depuis  lors  M.  Liebig  n'a 
pas  un  seul  instant  cessé  de  remplir  cette  chaire,  et  avec 
l'appui  du  gouvernement  grand-ducal  il  est  parvenu  à 
rentire  cette  petite  université  un  foyer  de  lumière  el  un 
point  central  d'activité  pour  l'étude  de  la  chimie ,  ou  se  pres- 
sent une  foule  de  jeunes  disciples  ,  accourus  non  pas  seu- 
lement de  tous  les  coins  de  l'Allemagne,  mais  encore  des 
diverses  régions  du  nord  de  l'Europe  et  surtout  d'Angle- 
terre. C'est  à  lui  qu'est  due  l'imiiulsion  féconde  doiniee  en 
Allemagne  aux  études  chimiques.  Les  distinctions  honori- 
fiques les  plus  nombreuses  et  les  plus  flatteuses  sont  venues 
le  trouver  dans  son  laboratoire ,  pour  le  récompenser  des 
services  de  tous  genres  qu'il  avait  rendus  à  la  science  ;  et 
c'est  ainsi  qu'en  1845  le  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  l'a 
crée  baron  sans  qu'il  eut  le  moins  du  monde  sollicité  cette 
faveur. 

Indépendamment  des  i4n?îa/ert  der  Pharmacie  ,\e  recueil 
le  plus  important  qui  soit  consacré  en  Allemagne  à  la  chimie 
organique  ,  et  contenant  tous  ses  derniers  travaux  pratiques, 
dont  la  plupart  sont  exposés  aussi  dans  les  Annales  fran- 
çaises de  Chimie  et  de  Physique,  il  aicommencé ,  en  1836, 
en  collaboration  avec  Poggendorf ,  un  grand  dictionnaire 
de  chimie  qui  vient  d'être  tout  récemment  termine.  Indé- 
pendamment de  la  part  imiiortante  prise  par  lui  a  la  nou- 
velle édition  du  Manuel  de  Pharmacie  de  Geiger  (  Heidel- 
berg,  1839),  dont  la  partie  relative  à  la  chimie  organique 
a  été  traduite  en  anglais  et  en  français,  et  peut  être  consi- 
dérée comme  un  véritable  manuel  de  chimie  organique ,  nous 
mentionnerons  ici  surtout  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  La 
Chimie  organique  dans  ses  Applications  à  l'Agriculture 
(Brunswick,  1840;  7e  édition  ,  1845  )  et  La  Chimie  orga- 
nique dans  ses  Applications  à  la  Physiologie  et  à  la  Pa- 
thologie  (Brunswick,    1842;  2"-' édition,  1845  ).  Tous   les 
travaux  chimiques  de  M.  Liebig  sont  d'une  haute  impor- 
tance ;  toutefois,  c'est  plus  particulièrement  de  la  chiuue 
organique  qu'il  a  bien  mérité.  Il  a  perfectionné  la  méthode 
de  l'aualyse  organique ,  examiné  les  fulminates  et  presque 
tous  les  acides  organiques  les  plus  importants,  l'acide  uri- 
que  et  les  produits  de  sa   décomposition,  le  cyanure  de 
soufre  et  les   produits  de   sa  décomposition ,  les  produits 
de  l'oxidation  de  l'alcool,  et,  en  société  avec  Wœbler, l'huile 
d'amandes  douces  et  ses  combinaisons.  Ces  différents  tra- 
vaux l'ont  conduit  aux  vues  théoriques  les  plus  larges  sur 
les  radicaux  organiques  et  la  nature  des  acides  organiques , 
enfin  sur  les  phénomènes  de  la  fermentation  et  de  la  décom- 
position spontanée,  ainsi  que  sur  les  métamorphoses  de  la 
nature  organique  en  général.   Dans  ces  dernières  années, 
M.  Liebig  s'est  surtout  occupé  de  l'application  de  ces  divers 
résultats',  et  de  beaucoup  d'autres  encore  provenant  d'ob- 
servations nouvelles  sur  la  partie  chimique  de  la  physio- 
logie végétale  et  animale ,  ainsi  que   d'une  réforme  totale 
de  ces  sciences    dans    leurs   rapports  avec   l'agriculture 
et  la  pathologie.  L'accueil  fa!^  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur 
ce  sujet  prouve  qu'il   a  atteint  son  but ,  qui  était  de  dé- 
montrer la  nécessité  dune  reforme  et  d'exciter  l'espiit  de 
lecherche  dans  la  voie  nouvelle  qu'il  ouvrait.   M.  Liebig 
adinet  lui-même  qu'à  la  suite  des  discussions  qu'il  provoque, 

^0 


314 


LIEBIG  —  LIEGE 


l>eûucoup  de  conséquences  déduites  de  ses  thèses  seront 
modifiées.  Son  individualité,  qui  offre  beaucoup  de  cliaime, 
son  enlliousiasme  ardent  pour  le  but  qu'il  croit  juste,  en- 
thousiasme que  ne  peut  retenir  aucune  considération,  tout 
en  lui,  jusqu'à  son  extrême  irritabilité, le  rend  éminemment 
propre  à  accomplir  sa  mission  scienlifique  toute  d'initia- 
tive. Que  si ,  en  s'en  acquittant,  il  ne  ménage  pas  assez  cer- 
tains intérêts  personnels  et  blesse  même  certains  amours- 
propres,  s'il  s'est  livré  à  beaucoup  d'attaques  n'ayant  aucun 
caractère  scientifique,  enfin  s'il  a  mêlé  bon  nombre  d'erreurs 
à  quelques  vérités  ,  il  n'en  demeure  pas  moins  avéré  qu'il 
a  enrichi  la  science  de  beaucoup  trop  d'observations  et  de 
faits  d'une  importance  capitale  pour  qu'ils  ne  fassent  pas 
oublier  quelques  erreurs  et  quelques  torts  de  détail  et  ne 
transmettent  pas  son  nom  à  la  postérité  comme  celui  d'un 
des  savants  qui  méritèrent  le  mieux  de  la  chimie. 

LIECHTEXSTEIiV.  Voyez  Lichtenstein. 

LIEDERj pluriel  du  mot  allemand  ^ied,  qui  répond  au 
mot  français  chanson  et  au  mot  italien  canzone.  Les  prin- 
cipaux auteurs  de  lieder  sont  Goethe,  Gleim,  Voss, 
Weisse,  Hœlty,  Burger,  Arndt,  Kœrner,  Ruckert, 
Heinp,  Gubel,  etc. 

LIEGE,  substance  assez  connue  de  tout  le  monde  par 
sa  légèreté ,  son  élasticité  et  son  imperméabilité  à  l'eau. 
D'après  Dutrochet,  il  se  compose  d'une  multilu:le  de 
cellules  disposées  en  séries  transversales,  qu'on  peut  se 
représenter  comme  des  paquets  de  poils  cloisonnés  et  ag- 
L'iutinés  ensemble.  Aussi  ce  célèbre  observateur  le  consi- 
dèret-il  comme  une  production  tout-à-fait  analogue  aux 
poils,  aux  ongles  et  aux  autres  productions  cutanées  qui  se 
Toient  sur  les  corps  des  animaux.  Le  liège  se  développe 
entre  l'épiderme et  l'écorce  d'une  espèce  de  c h  è  n  e,  \equer- 
cus  suber.  Son  accroissement  s'opère  chaque  année  du  côté 
de  l'écorce  par  la  formation  d'une  nouvelle  quantité  de  cel- 
lules qui  poussent  au  dehors  celles  des  années  précédentes 
<;omme  autant  de  productions  mortes  et  desséchées.  L'é- 
paisseur de  la  couche  du  liège  augmente  donc  annuellement, 
et  peut  ainsi  devenir  énorme,  pour  fournir  au  besoin  du 
commerce.  Dutrochet  a  encore  observé  que  le  quercus  su- 
her  n'est  pas  le  seul  végétal  qui  produise  le  liège;  il  trouve 
cette  substance  avec  la  même  origiue  et  les  mômes  proprié- 
tés dans  l'intérieur  des  aiguillons  des  rosiers ,  sur  les  jeunes 
branches  d'une  variété  de  l'orme  et  sur  une  plante  mono- 
cotylédone  étrangère  à  nos  climats;  mais  ce  n'est  que  sur  le 
quercus  suber  qu'elle  se  rencontre  en  assez  grande  abon- 
dance, du  moins  sur  les  troncs  d'un  âge  déjà  avancé. 

Les  usages  du  liège  ne  sont  pas  moins  connus  que  la  sub- 
stance elle-même  :  chacun  sait  qu'on  en  fait  des  bouchons 
pour  boucher  les  bouteilles ,  que  les  pêcheurs  s'en  servent 
pour  soutenir  leurs  filets,  et  les  chirurgiens  pour  divers  ins- 
truments employés  dans  l'exercice  de  leur  art.  Et  tous  ces 
usages  découlent  naturellement  de  ces  propriétés  caractéris- 
tiques, la  légèreté  due  à  son  tissu  cellulaire,  l'élasticité  des 
parois  de  cellules  et  l'imperméabilité  qui  résulte  de  la  non- 
communication  d'une  cellule  à  une  autre.  L'analyse  chimique 
y  a  fait  reconnaître ,  indépendamment  de  plusieurs  principes 
colorants,  la  présence  de  plusieurs  substances  résineuses,  de 
quelques  sels  à  base  de  fer,  analogues  à  la  cire  appelée  se- 
rine, puis  d'une  autre,  donnant  lieu  à  la  formation  dun 
a".ide  particulier  par  sa  combinaison  avec  l'acide  nitrique  : 
c'est  la  subérine,  dont  le  tissu  du  liège  est  presque  entière- 
ment composé.  La  réaction  de  toutes  ces  substances  diverses 
pendant  la  combustion  du  liège  à  vase  clos  donne  pour  ré- 
sultat le  noir  d'Espagne  employé  dans  la  teinture. 

F.  Passot. 

LIÈGE  (en  flamand  Lwjk ,  en  allemand  Luttich  ) ,  pro- 
vince du  royaume  de  Bel^iiqne  ,  de  36  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  de  467,845  habitants,  pour  la  plupart 
Wallons  d'oiigine  et  professant  la  religion  catholique, 
1  ornée  au  nord  par  le  Limbourg,  à  l'est  par  la  Prusse 
lUiénane,  à  l'ouest  par  les  provinces  de  Brabant  et  de 
ISamur,  au  sud  par  le  Luxembourg    et  la  province  de 


Namur.  Elle  se  compose  de  parties  de  l'ancien  évêché  de 
Liège,  et  du  duché  de  Limbourg,  ainsi  que  de  l'ancienne 
Abbaye  de  Stanlot,  qui  au  temps  de  la  domination  française 
faisaient  partie  du  département  de  l'Ourthe.  Après  la  Meuse, 
les  principaux  cours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  l'Ourthe  et  ses 
aflluents ,  la  Vesdre  et  l'Amblive.  Le  sol  est  pierreux  et 
montagneux  à  l'est  et  au  sud,  où  il  forme  une  conti- 
nuation des  Ardennes;  tandis  qu'à  l'ouest  c'est  une  fertile 
plaine.  La  récolte  en  céréales,  surtout  au  sud,  ne  suffit  point 
aux  besoins  de  la  consommation  locale,  et  on  y  supplée  par 
des  pommes  de  terre.  En  revanche,  on  y  élève  beaucoup 
de  bestiaux,  et  il  s'y  fait  une  grande  production  de  beurre 
et  de  fromages.  Celte  province  est  riche  en  houille,  en  ca- 
lamine, en  alun ,  en  fer,  en  chaux ,  en  pierres  à  bâtir,  à  aiguiser,  à 
feu ,  et  en  beau  marbre.  On  y  trouve  aussi  diverses  sources 
minérales ,  parmi  lesquelles  celles  de  Chaudfontaine  et  de 
Spa  sont  surtout  célèbres.  Elles  est  le  centre  d'une  impor- 
tante fabrication  d'étoffes  de  coton  et  de  laine,  de  chapeaux 
de  paille,  de  cristaux,  d'articles  de  toutes  espèces  en  acier 
et  en  fer,  de  clous,  de  couteaux  ,  d'instruments  de  chirurgie , 
d'épingles  et  d'aiguilles,  de  rails  pour  chemins  de  fer,  de  ba- 
teaux et  de  machines  à  vapeur,  de  locomotives ,  et  surtout 
de  canons  d'armes  à  feu.  En  1831,  on  y  comptait  97  houil- 
lères en  exploitation  (occupant  12,615  ouvriers  et  produi- 
sant 1,294,000  tonnes  de  houille,d'une  valeur  de  9,221,225  f.), 
72  hauts  fourneaux  (381  ouvriers;  produit  59,000  tonnes; 
valeur,  243,895  ),  13  mines  de  zinc  ,  entre  autres  la  célèbre 
mine  de  la  Vieille  Montagne  (1,932  ouvriers;  produit, 
79,544  tonnes;  valeur  2,276,572  fr. ).  L'exploitation  des 
mines  de  plomb  produisait  2,860  tonnes,  d'une  valeur  de 
485,672  fr.  On  estimait  à  25,700,000  le  produit  total  des 
houillères,  hauts  fourneaux,  fonderies  de  1er,  de  plomb, 
de  zinc,  etc. 

L'ancien  évêché  de  Liège,  qui  faisait  partie  du  cercle  de 
''iVestphalie,  et  dont  les  évêques  étaient  princes  de  l'Empire, 
fût  occupé  en  1794  par  les  Français,  à  qui  la  paix  de  Luné- 
ville  le  céda  définitivement,  et  qui  en  firent  les  départe- 
ments de  l'Ourthe,  de  la  Meuse-Inférieure  et  de  Sambre-et- 
Meuse.  Par  une  di'cision  du  congrès  de  Vienne  et  en  vertu 
d'un  traité  particulier  en  date  du  23  mars  1815,  il  fut  aban- 
donné avec  toutes  les  autres  provinces  flamandes  du  sud  , 
et  à  titre  de  principauté  souveraine ,  au  roi  des  Pays-Bas  ;  et 
après  un  remaniement  de  territoire,  par  suite  duquel  il  reçut 
du  Hainaut,  du  Limbourg  et  de  la  province  de  Namur,  a 
peu  près  l'équivalent  de  ce  qu'il  leur  abandonna ,  il  lut 
érigé  en  province  du  royaume  des  Pays-Bas,  dont  il  a  conti- 
nué de  faire  partie  jusqu'à  ce  que  la  révolution  de  Juillet 
l'eut  adjugé  au  nouveau  royaume  de  Belgique. 

Cette  province  est  divisée  aujourd'hui  en  quatre  arron- 
dissements :  Huy,  Liège,  Verviers  et  Waremme.  On  y 
compte  sept  villes  et  324  communes. 

LIÈGE,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  siège 
d'un  évêque,  d'un  gouverneur,  d'une  cour  d'appel  et  d'une 
université,  avec  81,765  habitants,  est  située  dans  une 
magnifique  vallée  de  la  Meuse,  où  l'Ourthe  vient  se  jeter,  un 
peu  au-dessus  de  la  ville,  entre  deux  montagnes,  dont  la 
plus  élevée,  le  mont  Saint-W'aldburgis  ,  est  surmontée  d'une 
forte  citadelle,dont  le  système  de  défense  a  été  fort  augmenté 
dans  ces  dernier.s  temps.  Les  rues  de  cette  ville  sont  géné- 
ralement sombres  et  étroites,  garnies  de  hautes  maisons  dont 
les  façades  sont  toutes  noircies  par  la  fumée  du  charbon  de 
terre  ;  mais  elle  a  sur  la  Meuse  un  beau  quai ,  garni  de 
belles  maisons.  Ce  fleuve  divise  la  ville  en  deux  parties  :  la 
ville  haute,  ou  la  vieille  ville ,  et  la  ville  basse,  ou  la  nou- 
velle ville,  sans  compter  neuf  faubourgs.  Parmi  ses  nom- 
breuses églises  il  faut  plus  particulièrement  citer  Saint-Jac- 
ques, chef-d'œuvre  du  genre  gothique  fleuri  ;  Saint-Barthé- 
lémy, basilique  du  douzième  siècle,  avec  un  remarquable 
baptistère  en  bronze  du  onzième  siècle;  Saint-Martin  ,  cons- 
truite vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  et  dont  on  admire 
les  magnifiques  vitraux.  Citons  aussi  le  palais  de  justice, 
autrefois  palais  épiscopal. 


LIEGE  —  LIÉOUKIÉOU 


L'université  de  Liège,  dont  la  fondaiion  remonte  à  18i7, 
compte  environ  500  étudiants.  Son  personnel  enseignant  re- 
pond à  l'inaportance  qu'a  prise  tout  aussitôt  cet  établisse- 
ment. 

Les  Liégeois,  anciens  Éburons,  quoi(|ne  réunis  à  la  Belgique 
depuis  plus  de  quarante  ans,  et  bien  que  Bel;;es  au  fond  du 
cœur,  montrent  dans  leur  vie  politique  une  énergie  toute  mu- 
nicipale et  un  enthousiasme  un  peu  exclusif.  On  sent  qu'ils 
ont  formé  pendant  longtemps  une  nation  séparée,  et  que  l'i- 
dée d'exister  par  eux-mêmes  tlatlerait  encore  leur  amour- 
propre.  L'histoire  de  la  province  de  Liège  est  très- intéres- 
sante, quoique  resserrée  dans  d'étroites  limites.  Jamais  le 
principe  démocratique  ne  s'est  montre  plus  fort,  plus  opi- 
niâtre, et  souvent  aussi  plus  tumulteux.  Gouverné  par  des 
princes  ecclésiastiques  depuis  le  huitième  siècle,  ce  pays  ob- 
tint de  ses  souverains  des  lois  qui  aujourd'hui  même  passe- 
raient pour  très-libérales.  Liège  brava  la  puissance  colossale 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Jean  sans  Peur  et  Charles  le 
Téméraire  exercèrent  contre  elle  les  plusépouvanlables  ven- 
geances. Mais  l'indomptable  cité  sortit  bientôt  de  ses  ruines, 
et  sembla  croître  en  courage  et  en  audace.  Le  règne  de 
Ferdinand  de  Bavière  fut  un  des  plus  agités.  Liège  préluda 
comme  la  Belgique  à  la  grande  révolution  française  par  une 
révolution  en  miniature,  et  se  vit  réunie  quelque  temps 
après  à  la  nouvelle  république.  M.  Dewez,  savant  estunable, 
"mais  sans  verve  et  sans  génie,  en  a  écrit  la  chronique, 
publiée  avant  lui  en  français  barbare  par  le  carme  Bouille, 
et  en  latin  plus  correct  par  le  jésuite  Foullon.  Chapeauville, 
de  son  côté,  avait  réuni  les  historiens  liégeois  du  moyen  âge. 
Plus  heureux,  M.  de  Gerlache,  premier  président  de  la  cour 
de  cassation,  à  Bruxelles,  a  retracé  avec  talent  un  des  épi- 
sodes les  plus  animés  des  annales  de  Liège. 

LIEGiVITZ,  chef-lieu  de  l'arrondissement  du  même  nom 
dans  la  Silésie  prussienne,  au  confluent  du  Schwarzwasser 
et  de  la  Katzbac  h,  dans  une  contrée  agréable,  compte  une 
population  de  18,000  âmes.  On  y  voit  un  château  royal,  siège 
du  gouvernement,  une  église  où  se  trouvent  les  tombeaux 
des  derniers  ducs  de  Liegnitz  et  de  Brieg,  de  la  maison  de 
Piast,  deux  églises  évangéliques,  une  académie  noble  fondée 
en  1708  par  l'empereur  Joseph  I^r  et  transformée,  depuis 
1810,  en  collège  pour  les  enfants  des  classes  supérieures 
de  la  bourgeoisie,  sous  la  réserve  d'un  certain  nombre  de 
bourses  gratuites  en  faveur  de  la  noblesse,  un  gymnase,  une 
école  d'arts  et  métiers,  un  instit\it  de  sourds  et  muets  et 
un  théâtre  de  construction  toute  récente.  La  fabrication  de 
la  poterie  et  des  draps,  la  culture  des  légumes  dans  les  jar- 
dinsetmaraissitués  près  de  la  ville,  etdont  les  produits,  d'une 
importance  annuelle  de  plus  de  cent  mille  écus,  s'expédient 
au  loin,  con.stituent  les  principales  ressources  de  la  popu- 
lation. C'est  aux  environs  de  Liegnitz,  à  Wahlstatt,  que  se 
livra,  le  9  avril  1241,  la  grande  bataille  des  Mongoles.  La 
ville  fut  livrée  au  pillage,  mais  la  citadelle  tint  bon.  Le  15 
août  1760,  Frédéric  le  Grand  battit  non  loin  de  Liegnitz,  le 
général  Loudon.  En  1634,  Arnheim  avec  ses  Saxons  avait 
battu  à  Lindenbusch,  autre  village  voisin  de  Liegnitz,  les 
Impériaux  commandés  par  Colloredo. 

En  1824,  quand  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III, 
épousa  morganatiquement  la  comtesse  Augusta  de  H  a  rrac  h, 
il  lui  accorda  le  titre  de  princesse  de  Liegnitz. 

LIE\,  ce  qui  .sert  à  lier,  à  attacher,  à  unir.  La  paille 
et  l'osier  tressés  sont  d'excellents  liens.  Lien  se  dit  aussi  des 
chaînes  ou  des  cordes  avec  lesquelles  sont  attachés  les  pri- 
sonniers. Le  premier  jour  d'août  l'Église  célèbre  la  fête  de 
Saint-Pierre-aux-Z/Jens,  en  commémoration  du  miracle  qui 
brisa  les  liens  de  l'apôtre  et  le  sauva  de  la  tyrannie  d'Hé- 
rode. 

Figurément,  lien  signifie  esclavage,  dépendance,  enga- 
gements, liaisons.  Le /ien  C0H;wg'aZ,  c'est  le  mariage;  les 

amants  ne  parlent  que  de  leurs  liens  et  de  la  douceur  de  I  coup  restreint  leurs  relations  avec  ces  lies;  tandis  que  le 
leur  captivité.  On  appelle  lien  religieux  l'engagement  1  commerce  de  Liéoukiéou  avec  la  Chine  a  pris  plus  d'exten- 
contracté  par  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  ou  qui  i  sion  depuis  la  dernière  guerre  des  Chinois  avec  les  Anglais, 
ont  prononcé  des  vœux  monastiques.  Le  double  lien  {con-  \  Les  îles  Liéoukiéou  possèdent  un  comptoir  à  elles  à  Foutâ- 


sanguinitas)  est  un  terme  de  jurisprudence,  qui  exprima 
la  parenté  entre  personnes  issues  d'un  même  père  et  d'un» 
même  mère  ;  le  lien  simple,  c'est  la  parenté  entre  trères  el 
sœurs  qui  ont  un  père  ou  une  mère  différents. 

LIÉOUKIÉOU,  groupe  d'îles  situé  entre  l'île  Taiwan 
ou  Formose  et  le  Japon ,  et  se  dirigeant  vers  le  nord-est. 
11  a  été  diversement  désigné  par  les  indigènes,  par  les 
peuples  voisins  et  par  les  voyageurs  européens.  Une  partie 
de  cet  archipel ,  celle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  For- 
mose ,  et  qui  se  compose  de  sept  îles ,  porte  le  nom  de 
Madjtko-Sima  (Sima  en  Japonais  veut  dire  île);  une 
seconde  partie  ne  porte  pas  de  nom  général  ;  la  troisième, 
qui  est  la  plus  considérable,  et  qui  renferme  le  plus  grand 
nombre  d'Iles,  est  appelée  par  ses  habitants  Lioutschiou  ou 
plus  communément  Doutschou;  les  Chinois  l'appellent  Liéou- 
kiéou et  les  Japonais  A'ioukiou  ou  bien  encore  Okino-Sima. 
Les  Européensla  nomment  Aiçoî/ii;  c'est  le  nom  que  lui  donne 
le  Portugais  Odoardo  Barbosa,  qui  le  premier  en  fit  men- 
tiçn  (en  1518);  on  l'appelle  aussi  Lequezo ,  Liqueo;  en- 
fin, on  lui  donne  encore  plusieurs  autres  noms,  mais  le  plu» 
répandu  est  celui  qu'ont  adopté  les  Anglais  :  Lootschoo 
{prononcez  Louise  hou).  Ces  îles  sont  au  nombre  de  trente- 
six.  La  plus  considérable  porte  le  nom  de  grand  Liéoukiéou: 
c'est  la  résidence  du  roi  de  tout  l'archipel.  La  résidence  , 
car  elle  n'a  pas  d'autre  nom  que  celui-là  (  Kingtsching  ou 
Schéouli  en  chinois,  et  Sioitri  en  Japonais),  est  la  ville  la  plus 
peuplée  de  l'ile,  et  n'est  éloignée  que  d'environ  7  kilomè- 
tres du  port  de  Napakiang,  où  s'arrêtent  ordinairement  lei 
vaisseaux  qui  viennent  d'Europe.  Le  groupe  de  Liéoukiéou 
appartient  au  système  des  hautes  îles,  et  offre  généralement 
une  enceinte  de  roches  calcaires.  Toutes  ces  îles  sont  tra- 
versées par  des  montagnes  dont  les  sommets  s'élèvent  de 
cent  à  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
iner,  et  sont  des  volcans  en  partie  éteints.  Le  climat  en  est 
sain  et  tempéré.  La  neige  et  la  glace  y  sont  inconnues.  A  la 
nouvelle  lune  et  a  la  pleine  lune,  il  fait  du  vent  et  de  l\ 
pluie, mais  d'ordinaire  le  temps  estbeau  et  l'air  est  purifiéet 
écluirci  par  une  agr.^able  brise  du  nord-est.  Ces  dons  heureux 
de  la  nature  exercent  une  influence  bienfaisante  sur  les  ha- 
bitants, qui,  par  leur  langue  et  lein  s  caractères  physiques,  ap- 
partiennent à  la  race  japonaise.  Ils  sont  aimables,  polis,  mo- 
destes ,  courageux  et  loyaux  au  dernier  point.  On  dit  qu'il 
existe  dans  ces  îles  des  livres  qui  traitent  de  l'histoire  do 
ces  peuples,  et  qui  donnent  des  détails  sur  leur  origine  et  leur 
civilisation,  laquelle,  à  ce  qu'il  semble,  vient  du  Japon.  La 
religion  est  la  même  qu'au  Japon  et  en  Chine  ;  le  bouddhisme 
y  est  fort  répandu,  et  y  fut  introduit,  dit-on,  il  y  a  plus  de  mille 
ans.  C'est  vers  cette  époque  que  les  Chinois  commencèrent 
aussi  à  avoir  des  rapports  plus  fréquents  avec  ces  îles,  qui 
leur  étaient  déjà  connues  sous  les  règnes  de  Han  et  de  Wei. 
Mais  ce  fut  pour  la  première  fois  au  commencement  de  la 
dynastie  Ming,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle, 
que  les  souverains  des  îles  Liéoukiéou  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs en  Chine  et  se  reconnurent  tributaires  de  l'Em- 
pire du  Milieu.  Depuis  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
les  rois  de  Liéoukiéou  envoyèrent  aussi  des  ambassadeurs  au 
Japon  ,  offrirent  de  riches  présents  au  S^ogura  ,  et  eurent 
avec  les  Japonais  d'étroites  relations  commerciales.  Un 
prince  de  Satsouma  ,  État  situé  à  l'extrémité  S.-O.  de  l'ile 
japonaise  de  Kiousiou,  remporta,  en  1609,  une  victoire  surle 
roi  de  Liéoukiéou  ,  et  le  força  à  reconnaître  la  suzeraineté 
du  Japon.  Depuis  cette  époque  les  insulaires  payèrent  donc 
double  tribut.  Mais  ils  s'y  soumirent  volontiers,  à  cause  des 
avantages  considérables  qu'ils  retiraient  de  leur  commerce 
avec  les  deux  peuples.  Chinois  el  Japonais.  Dans  ces  der- 
nières années,  les  Japonais,  de  peur  que  les  étrangers, 
sous  prétexte  de  faire  du  négoce  à  Liéoukiéou,  ne  cher- 
chassent à  s'introduire  dans  leur  propre  pays ,  ont  beau- 
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cfaéou,  capitale  de  la  province  deFokien.  Malheureusement 
pour  eux,  ces  peuples  ne  peuvent  manquer  d'avoir  des  rela- 
tions de  plus  en  plus  étroites  avec  la  race  anglo-saxonne,  c'est- 
à-dire  avec  l'Angleterre  ou  l'Amérique  du  Nord.  Les  vais- 
seaux de  guerre  et  les  navires  de  commerce  de  ces  deux 
nations  font  chaque  année  des  visites  de  plus  en  plus  fré- 
quentes au  port  de  Napakiang;  déjà,  en  185! ,  ils  y  ont 
amené  un  missionnaire ,  et  un  médecin  ,  le  docteur  Bettle- 
heim,  qui  a  introduit  la  vaccine  à  Liéoukiéou. 

LIERNE.  Ce  terme  d'architecture  a  reçu  plusieurs 
significations.  On  désigne  ainsi  d'abord  une  nervure  dans 
une  voûte  d'ogive ,  aboutissant  de  la  clef  de  cette  voûte  à 
la  jonction  des  tiercerons.  Les  deux  lïernes  forment  une 
croix  dont  la  clef  est  le  centre.  Les  charpentiers  donnent 
ce  nom  à  toute  pièce  de  bois  posée  horizontalement  dans 
un  comble  d'un  poinçon  à  un  autre,  pour  les  entretenir  et 
porter  le  faux  plancher  d'un  grenier.  C'est  encore ,  en  ter- 
mes de  charpentier,  toute  pièce  de  bois  courbe  suivant  le 
pourtour  d'un  dôme  ou  d'une  coupole  qu'on  pose  de  ni- 
veau et  à  différentes  hauteurs ,  où  elles  sont  assemblées  à 
tenons  et  à  mortaises,  avec  les  chevrons  courbes;  ou  bien 
encore  toute  pièce  de  bois  servant  à  entretenir  tous  les 
pieux  d'une  palée  avec  chacun  desquels  elle  est  boulonnée. 
Lierner ,  c'est  garnir  un  comble,  une  palée,  àeliernes. 

LIERRE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  araliacées. 
L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  le  lierre  grim- 
pant (hedera  hélix,  L.  ) ,  arbrisseau  dont  la  tige,  qui  atteint 
ordinairement  de  10  à  15  mètres,  quelquefois  jusqu'à  30 
mètres,  s'accroche  par  des  crampons  aux  troncs  des  arbres 
ou  aux  pierres  des  murs.  Cette  tige  porte  des  feuilles  pétio- 
lées,  coriaces. ,  luisantes,  à  cinq  lobes,  excepté  dans  le  voisi- 
nage de  la  fleur  où  elles  deviennent  ovales.  Vers  la  fin  de 
septembre  apparaissent  en  ombelées  simples  des  fleurs  jau- 
nâtres ou  verdâtres,  sécrétant  un  liquide  sucré.  Des  fruits 
charnus  leur  succèdent  :  ce  sont  des  baies  d'un  goût  amer. 
Si  nous  tentions  d'énumérer  les  qualités  médicinales  du 
lierre,  nous  ressusciterions  de  vieilles  erreurs,  ca>r,  malgré 
les  vertus  tant  vantées  de  la  gomme  de  lierre,  qu'on  em- 
ployait jadis  dans  les  onguents  comme  résolutif,  en  dépit 
de  toutes  les  applications  qu'on  faisait  autrefois  des  baies  de 
la  plante  connue  purgatif ,  de  ses  feuilles  bouillies  dans  du 
vin,  pour  guérir  de  la  teigne,  tuer  les  poux  et  nettoyer  les 
anciens  ulcères,  la  médecine  légale  a  fait  justice  de  ces  faux 
remèdes  ;  et  les  herboristes  aujourd'hui  ne  vendent  plus  les 
feuilles  de  lierre  que  pour  rafraîchir  les  cautères. 

Le  nom  latin  hedera ,  qu'on  a  donné  à  cette  plante,  pro- 
vient, dit-on ,  d' hœdus  (chevreau),  parce  que  les  anciens 
croyaient  que  les  chèvres,  qui  en  broutaient  les  feuilles,  don- 
naient plus  abondamment  du  lait  à  leurs  petits.  Les  Grecs 
appelaient  le  lierre  xidaé;,  dont  les  mythologues  ont  fait  Cis- 
sus,  favori  de  Bacchus,  qui  fut  changé  en  lierre.  C'était  en 
raison  de  cette  étymologie  que  l'on  consacrait  le  lierre  au 
dieu  du  vin ,  et  que  les  bacchantes  aimaient  à  se  parer  de 
lierre;  Thalie,  la  Muse  de  la  comédie,  en  tressait  aussi  sa 
couronne;  et  cette  plante  formait  encore  un  des  attributs 
d'Osiris,  le  Bacchus  des  Égyptiens. 

Les  poètes  prennent  souvent  le  lierre  comme  emblème  de 
l'amitié  et  de  l'amour,  lorsque,  cessant  de  ramper  sur  le  sol, 
ses  verts  rameaux  s'enlacent  autour  du  chêne,  s'attachent  à 
son  vieux  tronc,  pour  vivre  et  mourir  avec  lui.  Les  peintres 
paysagistes  ont  toujours  tiré  bon  parti  du  lierre,  lorsqu'ils 
ont  eu  occasion  d'introduire  dans  leurs  compositions  de  vieux 
murs,  d'antiques  manoirs  ou  de  nobles  ruines.  Partout  oa 
rencontre  le  lierre,  sur  la  chaumière  rustique  et  sur  les  mo- 
niuuents  des  âges  passés,  dans  la  grotte  solitaire  et  au  mi- 
lieu des  sombres  forêts.  Cette  plante  porte  avec  elle  un  ca- 
ractère rortiantique ,  et  devance  l'œuvre  du  temps ,  en  don- 
nant aux  constructions  modernes  un  vernis  de  vétusté.  Sur 
les  Vieux  édifices,  elle  dissimule  les  dégradations,  pénètre  à 
travers  les  décombres ,  et  vient  ranimer  de  sa  verdure  les 
espaces  dévastés.  Vrai  protée  végétal,  le  lierre  est  à  la  fois 
tierbacé,  ligneux,  rampant,  raraeux,  volubile  ou  grimpant 
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selon  les  lieux  qu'il  habite  et  les  voisinages  où  il  se  trouve 
placé.  Dans  nos  jardins,  les  horticulteurs  lui  font  prendre 
mille  formes  diverses,  le  plient  à  leur  guise,  l'étaient  pour  le 
faire  croître  à  plein  vent;  ses  feuilles  sont  sujettes  alors  à 
des  altérations  bizarres,  et  c'est  de  là  sans  doute  que  sont 
provenues  certaines  variétés  que  les  phytographes  ont  gra- 
tuitement érigées  en  espèces  :  par  exemple  les  hedera  ar- 
borea,  sterïlis ,  variegata,  poetica,  dionysia,  etc. 

S.  Beuthelot. 
LIESTALL,  chef-lieu  du  canon  suisse  de  Bàle-Cara-  ■ 
pagne,  bâti  sur  l'Ergolz  et  agréablement  situé  entre  des 
vignobles  et  des  prairies,  est  le  siège  du  conseil  du  gouverne- 
ment et  du  tribunal  supérieur  du  canton.  On  y  compte  plus 
de  3,000  habitants ,  dont  l'industrie  manufacturière  est  la 
principale  ressource. 

LIEU.  11  y  a  peu  de  mots  dont  notre  idiome  ait  plus 
étrangement  abusé  que  de  celui-ci  ;  cependant,  en  général , 
partout  où  ce  mot  est  employé  dans  un  sens  figuré,  plus  il 
est  éloigné  de  son  origine,  moins  on  est  exposé  à  se  mépren- 
dre sur  sa  valeur  réelle,  sur  la  part  qui  lui  appartient  dans 
l'expression  des  pensées.  Mais  s'il  est  pris  dans  le  sens  pro- 
pre, s'il  exprime  la  situation  des  êtres  matériels  dans  l'uni- 
vers composé  de  leur  ensemble,  ou  dans  un  espace  plus 
resserré,  là  position  respective  de  quelques-uns  de  ces  êtres 
qui  forment  un  groupe  naturel,  comme  une  planète,  etc.,  ou 
même  en  rapprochant  encore  les  limites,  un  pays,  une  maison , 
une  chambre,  etc.,  c'est  alors  que  la  lumière  s'affaiblit,  que 
l'incorrection  du  langage  devient  plus  remarquable,  plus 
choquante,  et  que  la  logique  la  condamne  plus  sévèrement. 
Des  métaphysiciens  très-subtils  ont  dit  que  le  lieu  d'un  corps 
n'est  pas  autre  chose  que  Vespace  qu'il  occupe,  ce  qui  a  fait 
distinguer  le  lieu  interne,  espace  mesuré  dans  l'intérieur 
du  corps,  et  le  lieu  externe ,  surface  qui  enveloppe  le  lieu 
interne.  Nous  conseillons  à  nos  lecteurs  de  s'en  tenir  à  ces 
définitions,  et  de  ne  pas  tenter  de  pénétrer  dans  les  régions 
ténébreuses  où  ils  s'engageraient  en  lisant  les  dissertations 
écrites  sur  ces  deux  sortes  le  lieux.  Ferry. 

Le  lieu  d'un  astre  est  le  point  du  ciel  auquel  répond  la 
position  de  cet  astre.  Pour  ceux  qui  ont  une  parallaxe 
appréciable,  il  faut  distinguer  le  lieu  véritable  du  lieu  ap- 
parent. On  qualifie  aussi  quelquefois  les  lieux  astronomiques 
des  termes  d'héliocentrique,géocentrique,  etc. 
LIEU.  {Géométrie).  Voyez  Lieu  géométrique. 
LIEUE,  nom  d'une  mesure  itinéraiie ,  qui  fut  usitée  en 
France  jusqu'à  l'adoption  définitive  du  système  métrique. 
Cependant,  ce  nom  a  encore  été  conservé  pour  désigner  une 
distance  d'environ  quatre  kilomètres. 

La  lieue  de  poste  de  2,000  toises  (3,898  mètres)  était  la  seule 
légale  :  c'était  celle  des  environs  de  Paris ,  et ,  malgré  l'as- 
sertion de  Rabelais,  elle  n'était  pas  la  plus  courte  de  toutes 
celles  que  l'on  avait  admises  en  France,  puisque,  dans  le 
Gàtinais,  sa  longueur  était  réduite  à  1,700  toises.  Mais  il  faut 
convenir,  avec  l'historien  de  Gargantua  et  de  Pantagruel, 
que  les  lieues  devenaient  plus  longues  à  une  grande  distance 
de  la  capitale  ;  prèsdes  frontières  méridionales,  cette  mesure 
équivalait  à  deux  lieues  de  poste. 

En  géographie,  on  divisait  le  degré  en  vingt-cinq  lieues 
pour  la  terre,  vingt  lieues  pour  la  mer  :  celles-ci  de  5,556 
mètres,  et  les  autres  de  4,444  mètres.  Les  divisions  admises 
par  les  marins  ont  été  consenties  parce  qu'elles  offrent  cet 
avantage,  que  leur  lieue  répond  exactement  à  trois  minutes 
d'un  degré  de  grand  cercle  terrestre,  ce  qui  fait  exactement 
une  minute  par  mille  marin. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  donnent  à  leur  me- 
sure itinéraire  le  nom  de  mille;  la  France,  l'Espagne,  le 
Portugal  et  le  Brabant  ont  seuls  conservé  le  nom  de  lieue 
(légua  en  espagnol).  Ce  mot  dérive  du  celtique  leg  ;  et  quoi- 
que notre  langue  laisse  moins  apercevoir  son  origine,  les 
vestiges  n'en  sont  pas  encore  méconnaissables.  Dans  la  pé- 
ninsule espagnole,  il  y  a  comme  autrefois  chez  nous  une  me- 
sure légale  de  la  lieue ,  et  d'autres  purement  locales  ;  la  lieue 
légale  d'Espagne  est  plus  grande  que  notre  ancienne  lieue 
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(lo  pnstc  ;  on  lui  donne  5,000  varan,  on  4238  mètres.  En  Por- 
tu;;al,  la  lieue,  de  is  au  degré,  vaut  C173  mètres.  Enfin,  la 
lii'ue  de  Brabant  est  de  5556  mètres.  Fer{iy. 

LIEU  GÉOMÉTRIQUE.  Les  géomètres  donnent  ce 
nom,  et  quelquefois  simplement  celui  de  liett,  à  une  ligne 
ou  à  une  surface  dont  tous  les  points  jouissent  d'une  pro- 
priété commune,  à  l'exclusion  des  autres  points  de  l'espace. 
Si,  par  exemple,  on  demande  de  trouver  un  point  également 
distant  de  deux  points  donnés,  et  situé  dans  un  plan  donné 
passant  par  ces  deux  derniers  points,  le  problème  est  indé- 
terminé, et,  au  lieu  d'un  point,  on  a  pour  solutions  \me  in- 
finité de  points  dont  l'ensemble  forme  une  ligne  droite , 
qui  est  la  perpendiculaire  élevée  dans  le  plan  au  milieu  de 
la  droite  de  jonction  des  deux  points  donnés  :  cette  perpen- 
diculaire est  le  lieu  géométrique  des  points  qui  satisfont  aux 
conditions  posées.  Si  dans  cette  question  on  supprime  la 
seconde  condition  ,  c'est-à-dire  si  l'on  demande  seulement 
de  trouver  un  point  également  distant  de  deux  points  donnés 
.^ans  l'astreindre  à  être  situé  dans  quelque  place  que  se  soit, 
le  lieu  géométrique  d'un  tel  point  est  alors  le  plan  mené 
perpendiculairement  au  milieu  de  la  droite  qui  unit  les  deux 
points  donnés.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  quelaci  rcon- 
fé  re  nce  peut  être  regardée  comme  le  lieu  géométrique  des 
points  situés  à  une  distance  donnée  (rayon)   d'un  point 


capitaine  dans  ses  fondions,  et  le  remplace  en  cas  d'absence. 
Ce  grade,  supprimé  par  Cbarles  IX,  lut  rétabli  par  Henri  IV. 
Depuis  il  n'a  plus  cessé  de  figurer  dans  les  cadres  de  l'armée 
française.  Plusieurs  fonctions  s'y  rattachent  :  il  y  a  des  lieu- 
tenants aides  de  camp,  des  lieutenants  officiers  payeurs, 
des  lieutenants  porte-drapeau,  etc.,  etc.  Ces  officiers  ont  l'é-- 
paulette  à  gauche  et  la  contre-épaulette  à  droite.  Chez  queU 
ques  puissances  de  l'Europe,  ils  n'ont  pour  marques  distinc- 
tives  que  l'écharpe  ou  des  chevrons  au  bas  des  manches,  tels 
qu'en  portent  en  France  les  officiers  de  hussards. 

Le  mot  lieiilenant  a  aussi  une  signification  plus  élevée. 
L'officier  général  revêtu  du  commandement  d'une  armée  ou 
d'un  corps  d'armée  prend  quelquefois  ce  titre  :  c"e>t  dans  ce 
sens  qu'on  dit,  par  exemple,  que  Labienus  était  le  lieute- 
nant de  César.  On  sait  combien  les  lieutenants  de  Napo- 
léon I^r  acquirent  de  renommée  et  de  gloire  pendant  les 
guerres  du  consulat  et  de  l'empire. 

LIEUTEX.VXT  CIVIL,  second  magistrat  de  la  juri- 
diction du  Cil  à  tel  et  de  Paris.  11  présidait  à  l'audience  du 
parc  civil,  recueillait  les  opinions  des  conseillers,  lors  môme 
que  le  prévôt  de  Paris,  dont  il  n'était  dans  ce  cas  que  le 
substitut,  siégeait  à  l'audience.  Il  jugeait  à  huis  clos,  dans 
son  hôtel,  les  contestations  relatives  à  l'aiiposition  ou  à  la 
levée  des  scellés  et  aux  inventaires.  Les  procès-verbaux 


fixe  (centre)  dans  un  plan  donné;  de  même  que  la  surface  j  d'assemblées  de  famille  pour  les  affaires  des  mineurs,  les 
de  la  sphère  est  le  lieu  des  points  qui  satisfont  seulement 
aux  deux  jjremières  de  ces  conditions,  etc. 

La  géométrie  analytique  permet  de  déterminer  les  lieux 
géométriques  des  points  dont  les  propriétés  sont  sulfisam- 
raent  définies.  Mais,  si  précieux  que  soient  ses  procédés, 
nous  devons  remarquer  que  l'équation  d'une  co  urbe  n'est 


interdictions,  les  demandes  en  séparation,  étaient  dressés 
dans  son  hôtel.  Là  aussi  étaient  représentés  les  testaments  ca- 
chetés, pour  y  être,  après  le  décès  des  testateurs  ,  ouverts 
en  sa  présence  et  celle  des  parties  intéressées.  La  finance 
de  cette  charge  était  de  500,000  livres.  Le  heutenant  civil 
jouissait  d'une  grande  autorité.  Des  droits  considérables  et 


en  général  qu'une  transformation  de  l'énoncé  des  propriétés  |  d'importants  privilèges  étaient  attachés  à  l'exercice  de  sa 


caractéristiques  de  ses  points.  Pour  écrire  cette  équation,  il 
faut  introduiredescoord  onnéesdans  lecalcul,  et  souvent 
ces  coordonnées  viennent  compliquer  d'une  manière  fâcheuse 
l'expression  analytique.  C'est  en  partie  pour  obvier  à  cet 
inconvénient  que  plusieurs  géomètres  modernes  ont  tenté, 
en  revenant  à  la  méthode  des  anciens,  heureusement  géné- 
ralisée, de  rendre  à  la  géométrie  pure  une  plus  grande  part 
dar-  ses  recherches.  Leurs  eîforts  ont  déjà  été  couronnés  de 
succès.  E.  Merlieux. 

LIEU  PUBLIC.  Cette  expression  n'a  pas  été  définie 
par  la  loi.  Elle  a  de'ix  sens  différents,  suivant  qu'elle  s'ap- 
plique aux  endroits  que  l'autorité  est  chargée  de  surveiller, 
eu  qu'elle  sert  à  f-aractériscr  la  di  ffamation  etl'i  njure. 
Sous  le  premier  rapport  les  lieux  publics  sont  ceux  qui  sont 
destinés  à  la  réunion  A\i  public,  tels  que  les  foires,  marchés, 
réjouissances  "t  cérémonies  publiques,  spectacles,  jeux,  cafés, 
églises,  etc.  Les  corpsrnunicipaux  sont  spécialement  chargés 
d'y  maintenir  le  bon  ordre  ;  les  maires  et  officiers  de  pofice 
peuvent  toujours  y  entrer,  ainsi  que  dans  les  lieux  livrés 
notoirement  à  la  débauche.  Sous  le  rapport  de  la  publicité 
en  matière  de  diffamation  et  d'injures,  la  jurisprudence  a 
donné  plus  d'extension  à  la  dénomination  de  lieu  public. 
Ainsi,  sont  réputés  lieux  publics  :  une  place,  une  rue,  une 
auberge,  une  école,  une  salle  de  spectacle,  les  bureaux  d'une 
administration  publique,  etc. 

LIEUTEXA\CE.  On  nomme  lieufena7ice]e  grade  qui 
donne  le  titre  de  lieutenant.  Obtenir  une  lieutenance, 
c'est  passer  du  grade  de  sous-lieutenant  à  celui  de  lieutenant. 

LIEUTEXAXT  (  du  latin  lociim  tenem,  tenant  heu. 
suppléant).  Dans  la  hiérarchie  militaire,  il  y  a  des  lieute- 
nants de  toutes  sortes  ;  mais  ce  titre  se  trouve  spécialement 
au  bas  de  l'échelle  des  officiers,  dont  le  sous-lieutenant  oc- 
cupe le  dernier  et  le  lieutenant  l'avant-der-nier  degré.  Di- 
vers corps  spéciaux  ont  des  lieutenants  en  premier  et  des 
l-eutenants  en  second.  Ailleurs  il  y  a  des  lieutenants  de  pre- 
mière et  de  deuxième  classe.  Le  grade  de  lieutenant,  en 
France,  est  à  peu  près  de  la  même  origine  que  celui  de  c  a- 
pitaine.  En  1445  on  comptait  32  lieutenants  sur  16,000 
hommes  :  en  1516,  2  sur  1,070;  de  nos  jours ,  environ 
1  sur 80.  Le  lieutenant,  comme  l'indique  son  titre,  aide  le 


charge.  Dufey  (  de  l'Yonne). 

LIEUTENAJXT-COLOXEL.  Dans  tous  les  régiments 
del'armée  française,  ce  grade  est  immédiatement  au-dessous 
de  celui  de  colonel.  Lorsqu'en  15S2  le  duc  d'Épernon 
posséda  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  il  créa 
dans  chaque  corps  de  cette  arme  une  compagnie  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  colonelle.  Elle  était  la  première  du  ré- 
giment, et  son  capitaine  prenait  le  titre  de  lieutenant-colo- 
nel (lieutenant  du  colonel  général).  Cet  emploi n'étaitdonné 
qu'aux  officiers  instruits  et  d'une  valeur  éprouvée.  La  seconde 
compagnie  appartenait  au  colonel,  et  portait  le  nom  de  com- 
pagnie mcstre-de-camp,  grade  qui  équivalait  alors,  dans 
l'infanterie,  à  celui  de  colonel.  La  dignité  de  colonel  géné- 
ral ayant  été  supprimée,  la  compagnie  du  mestre-de-camp 
remplaça  la  première  et  en  prit  le  titre  et  le  rang  ;  la  colo- 
nelle devint  la  seconde.  Les  chefs  de  corps  ayant  cessé  d'a- 
voir des  compagnies,  en  1779,  on  accorda  aux  capitaines 
des  colonelles  des  prérogatives  plus  étendues  et  plus  rap- 
prochées de  celles  du  colonel  :  ils  cessèrent  de  monter  la 
garde  concurremment  avec  les  capitaines,  donnèrent  des 
ordres  aux  majors,  et  devinrent  les  seconds  ofliciers  supé- 
rieurs des  régiments.  Telle  est  la  véritable  origine,  en  France, 
du  grade  de  lieutenant-colonel.  En  1791  on  plaça  un  lieu- 
tenant-colonel dans  chaque  bataillon  ;  mais  ce  grade,  suppri- 
mé en  1793,  fu  remplacé  par  celui  de  chef  de  bataillon. 
En  ISO 3  le  premier  consul  créa  dans  les  corps  de  toutes 
armes,  sous  la  dénomination  de  major,  un  gradeintermédiaire 
entre  celui  de  colonel  et  celui  de  chef  de  bataillon.  Ces  offi- 
ciers furent  chargés  du  détail  du  régiment,  de  l'inspection, 
de  la  tenue,  de  la  discipline,  de  la  comptabilité  et  de  la  sur- 
veillance des  contrôles.  Lors  de  l'organisation  des  légions 
départementales,  en  1815,  les  majors  de  la  création  de  l'em- 
pereur, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  majors  actuels, 
prirent  le  titre  de  lieutenant-colonel.  Aux  termes  des  règle- 
ments en  vigueur,  le  lieutenant-colonel  commande  en  se- 
cond le  régiment  sous  les  ordres  du  colonel,  lorsque  celui-ci 
est  présent,  et  le  remplace  en  cas  d'absence.  Le  grade  de 
lieutenant-colonel  existe  chez  presque  toutes  les  puissances 
de  l'Europe;  mais  les  attributions  en  diflèrent  dans  les  di- 
verses armées  étrangères.  • 
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LIEUTENANT  CRBIIIVEL  ,  magistrat  du  Châ- 
îelet  de  Paris.  Il  prononçait  sur  tous  les  crinaes  et  délUs 
commis  à  Paris,  dans  la  banlieue,  et  dans  un  rayon  plusétendu 
qui  comprenait  toutes  les  communes  composant  l'ancien 
Ticomté  de  Paris.  Il  jugeait  sans  le  concours  d'aucun  con- 
seiller, et  assisté  d'un  avocat  du  roi,  toutes  les  petites  causes 
que  nous  appelons  de  simple  police,  telles  que  celles  qui 
sont  maintenant  de  la  compétence  du  tribunal  de  police  mu- 
nicipale.  Le  lieutenant  criminel  du  Cliàtelet  avait  tou- 
jours près  de  lui,  dans  l'inférieur  du  tribunal,  un  exempt 
de  la  compagnie  dérobe  courte  avec  dix  arcliers  en  uniforme, 
pour  faire  exécuter  ses  ordres  immédiatement.  La  finance  de 
cette  charge  avait  été  fixée,  en  1699,  à  250,000  livres.  Mais 
Louis  XV,  pour  en  faciliter  l'acquisition  à  M.  deSartines, 
qui  depuis  fut  lieutenant  général  de  police  de  Paris  et  mi- 
nistre de  la  marine,  réduisit  le  prix,  en  1754,  à  100,000 
livres.  Il  y  avait  un  lieutenant  criminel  dans  toutes  les  juri- 
dictions royales  de  l'ancienne  France. 

Ddfey  (de  l'Yonne). 

LIEUTENANT  DE  ROI,  titre  qu'on  donnait  aux 
officiers  généraux  ou  officiers  supérieurs  commandant  une 
ville  de  guerre.  L'origine  de  ce  grade  remontait  à  l'époque 
de  l'institution  des  gouverneurs  et  des  lieutenants  de  roi 
de  province.  Les  lieutenants  de  roi,  supprimés  par  décret 
de  l'Assemblée  nationale ,  du  25  février  1791,  furent  rempla- 
cés par  des  commandants  temporaires  ,  qui  prirent  les 
noms  décommandants  d'armes  ou  de  commandants  de 
place.  Ils  conservèrent  ce  dernier  titre  jusqu'à  la  fin  de  1814. 
Pendant  la  Restauration  ils  reprirent  leur  première  dénomi- 
nation. Le  31  mai  1829  elle  fut  de  nouveau  échangée  contre 
celle  de  commandant  de  place,  encore  en  usage. 

LIEUTENANT  DE  VAISSEAU,  grade  de  la  ma- 
rine au  dessus  de  celui  d'enseigne  de  vaisseau  et  au-dessous 
de  celui  de  capitaine  de  frégate,  et  qui  répond  en  France  au 
grade  de  capitaine  dans  l'armée  de  terre.  11  y  a  des  lieute- 
nants de  vaisseau  de  deux  classes. 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL.  Ce  titre,  donné  sou- 
vent sous  l'ancienne  monarchie  à  des  particuliers  auxquels 
le  roi  déléguait  momentanément  une  partie  de  son  autorité, 
était  devenu  très-commun  à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  Con- 
vention, en  restreignant,  en  1791,  le  nombre  des  lieutenants 
généraux,  substitua  à  ce  nom  la  dénomination,  plus  juste, 
de  général  de  division.  A  l'époque  de  la  Restauration,  les 
généraux  de  division  prirent  le  titre  de  lieutenants  généraux, 
que  le  gouvernement  provisoire  remplaça  définitivement, 
en  1848  ,  par  celui  de  général  de  division. 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DE  POLICE.  Celte 
cbarge,  de  la  plus  haute  importance,  ne  fut  établie  qu'en 
1667.  Avant  cette  époque,  la  police  de  la  capitale  était  dans 
les  attributions  du  prévôtde  Paris  et  du  lie  ute  nant 
civil.  Elle  fut  créée  à  l'occasion  des  nouvelles  à  la 
main,  qui  se  multipliaient  avec  une  rapidité  toujours 
croissante,  et  dont  l'autorité  royale  s'alarma.  Les  attribu- 
tions de  cette  nouvelle  magistrature,  subordonnée  en  tout 
aux  exigences  ministérielles ,  furent  d'abord  bornées  à  la 
recherche  des  publications  clandestines ,  des  1  i  b  e  1 1  e  s,  des 
pamphlets,  et  spécialement  des  nouvelles  à  la  main , 
aux  précautions  de  salubrité,  de  sûreté;  à  la  vérification 
des  poids  et  mesures;  à  la  visite  des  hôtels  garnis,  des 
tripots,  des  maisons  de  jeu,  des  cafés,  et  de  tous  les 
lieuxouverts  au  public;  aux  règlements  des  arts  et  métiers; 
à  l'éclairage  des  rues ,  et  enfin  à  tout  ce  qu'on  appelle  la 
voirie.  Il  rendait  compte  chaque  année  au  parlement  de 
l'état  moral  et  sanitaire  de  la  capit  île.  On  connaît  cette  ré- 
ponse d'un  premier  présideutà  l'un  des  derniers  lieutenants 
généraux  de  police.  «  La  cour  vous  recommande  sûreté, 
clarté,  propreté  :  ces  trois  fnots  résument  tous  les  devoirs 
de  votre  charge.  »  C'était,  en  fait,  une  véritable  dictature. 
Ce  magistrat  disposait  de  la  liberté  de  tous  les  citoyens  de 
Paris  et  des  étrangers.  Louis  XV  recevait  chaque  soir  de  sa 
main  le  bulletin  de  la  chronique  scandaleuse  de  la  capitale. 
La  favorite  assistait  presque  toujours  en  tiers  au  compta- 


rendu  du  magistrat.  La  police  de  Paris,  l'éclainige  de  la 
ville  et  de  toute  la  route  de  Versailles,  l'entretien  du  corps 
des  pompiers,  du  guet  et  de  toute  la  garde  à  pied  et 
à  cheval,  coûtaient  ordinairement  2,100,000  livres.  La 
caisse  royale  faisait  une  subvention  de  2t,000  livres  par 
trimestre.  C'est  le  chilfre  porté  dans  les  registres  authenti- 
ques de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Lyon  avait  aussi  un  lieu- 
tenant général  de  police,  mais  ses  attributions  étaient 
moins  étendues.  Dufey  (de  l'Yonne). 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DU  ROYAUME.' 
Cette  dignité,  essenliellement  temporaire,  équivalait  à 
celle  de  régent.  Le  duc  de  Guise  fut  revêtu  de  cette  di- 
gnité, en  1558,  par  Henri  II,  après  le  désastre  de  S  ai  nt- 
Quentin,  et  y  fut  appelé  de  nouveau,  en  1560,  à  la 
suite  de  la  conjuration  d'Am  boise.  Charies  IX  ,  en  1567, 
institua  son  frère  le  duc  d'Anjou  ,  depuis  H  en  ri  III,  lieu- 
tenant général  du  royaume.  En  1589,  première  année  du 
règne  de  Henri  IV,  le  duc  de  Mayenne  fut  proclamé  par 
le  conseil  de  Y  Union  ,  qui  dirigeait  les  affaires  de  la  Ligue, 
lieutenant  général  de  l'État  royal  et  couronne  de  France. 
Louis  XIII ,  en  1629,  nomma  le  cardinal  de  Richelieu  son 
lieutenant  général,  pour  représenter  sa  personne  et  com- 
mander ses  armées  en  France  et  à  l'étranger.  Gaston  d'Or- 
léans, pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  réunit  à  son 
titre  de  régent  celui  de  lieutenant  général  du  royaume.  Un 
décret  du  sénat  de  Napoléon  1er,  daté  du  14  avril  1814,  dé- 
féra le  gouvernement  provisoire  de  la  France,  sous  le  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume,  au  comte  d'Artois,  de- 
puis Charles  X,  qui  fut  investi  de  l'autorité  royale  jus- 
qu'an  retour  de  Louis  XVIII,  son  frère.  Enfin,  en  1830, 
après  la  révolution  de  juillet,  L  oui  s-Phil  ippe,duc  d'Or- 
léans ,  fut  invité  par  la  réunion  des  députés  rassemblés  au 
palais  Bourbon  à  se  rendre  à  Paris  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  lieutenant  général  du  royaume.  Il  se  vit  en  môme 
temps  revêtu  de  cette  haute  dignité  et  par  ordonnance  de 
Charles  X  et  par  le  gouvernement  provisoire  établi  à  l'hôtel 
de  ville.  Le  titre  de  roi  des  Français ,  que  lui  déférait  la 
chambre  des  députés ,  fut  accepté  par  lui  le  9  août  suivant. 

Dufey  (de  l'Yonne). 

LIEUTENANT  PARTICULIER,  nom  que  l'on 
donnait,  à  l'ancien  Cliàteletde  Paris,  à  des  magistrats  qui  rem- 
plaçaient au  besoin  le  lieutenant  civil  ou  le  lieu- 
tenant criminel.  Ces  deux  magistratures  subirent  un  dé- 
membrement sous  le  règne  de  Henri  III.  Les  assesseurs  que 
ce  prince  leur  avait  adjoints  furent  supprimés  en  1664  et 
1665.  Les  lieutenants  particuliers,  rétablis  dans  leurs  at- 
tributions, présidaient  de  mois  en  mois,  l'un  à  la  chambre 
du  conseil ,  l'autre  au  présidial  ;  tous  deux  remplaçaient  au 
besoin,  dans  leurs  fonctions,  les  lieutenants  civils,  criminels 
et  de  police.  Dufey  (  de  l'Yonne  ). 

LIEUX  COMMUNS  (  traduction  littérale  du  terme 
latin  locus  communis).  On  donne  ce  nom  à  des  maximes 
générales ,  composées  à  loisir  par  les  orateurs ,  et  qu'on  ap- 
plique à  propos  au  sujet  qu'on  traite,  en  envisageant  sa  na- 
ture, ses  circonstances,  ses  suites,  sa  conformité  ou  son  op- 
position avec  tel  ou  tel  autre  sujet.  Ces  différentes  sources 
d'où  naissent  les  Heur,  communs  sont  nommées  lieux  ou 
chefs  d'argument.  On  divise  les  lieux  communs  par  rap- 
port aux  trois  genres  d'éloquence  :  l°en  ceux  qui  servent  à 
persuader  ou  à  dissuader  ;  2°  ceux  qui  ont  pour  but  la 
louange  ou  le  blâme;  3°  ceux  qu'on  emploie  pour  accuser 
ou  pour  défendre.  Cicéron  recommandait  aux  orateurs  de 
faire  provision  de  lieux  communs ,  d'exordes  et  de  péro- 
raisons toutes  faites ,  et  même  de  discours  entiers,  écrits 
d'avance,  aux  noms  et  aux  circonstances  près.  L'éloquenco 
moderne  a  renoncé  à  cette  ressource ,  qui  ne  peut  dégui- 
ser, dans  une  improvisation ,  le  manque  de  travail  ou  de 
talent ,  et  qui  ne  pouvait  guère  servir  qu'aux  esprits  mé- 
diocres qui  faisaient  à  Rome  et  à  Athènes  le  trafic  de  l'élo- 
quence. 

En  littérature ,  on  appelle  lieux  communs  ces  générali- 
tés rebattues  et  ces  phrases  toutes  faites  qui  ont  la  prétention 
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de  dissimuler  l'absence  de  pensées  :  ce  sont  les  chevilles 
d'un  ouvrage. 

LIEUX  D'AISANCES.  Lieux  pratiqués  dans  une 
maison  pour  y  satisfaire  les  besoins  naturels.  La  situât  Ion 
des  lieux  d'aisances  et  leur  disposition  intérieure  méritent 
une  sérieuse  attention.  Il  faut  veiller  à  ce  qu'ils  ne  soient 
point  trop  éloignés,  ce  qui  est  souvent  une  cause  de  mal- 
aise ;  ils  doivent  être  entretenus  avec  la  plus  grande  pro- 
preté, afin  que  ces  cabinets,  établis  à  presque  tous  les  étages 
de  nos  maisons,  ne  deviennent  point  des  foyers  pestilentiels. 
On  doit  veiller  aussi  à  ce  que  le  siège  puisse  se  fermer  bien 
hermétiquement ,  et  bien  aérer  le  cabinet  tout  entier.  Du 
reste ,  cette  partie  de  l'arcbitecture  ,  qui  intéresse  à  un  si 
haut  point  la  santé  publique,  a  fait  de  nos  jours  de  grands 
progrès  :  le  premier  date  de  l'usage  des  lieux  dits  à  l'ati- 
glaise ,  introduit  en  France  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Jusque  là  les  Hei^x  d'aisances  étaient  généralement  demeu- 
rés à  l'état  primitif,  tels  qu'on  les  trouve  encore  dans  beau- 
coup de  nos  villes  de  province;  ils  étaient  restés  ce  qu'é- 
taient les  retraits  du  moyen  âge.  C'est  surtout  dans  les 
grands  établissements,  les  hôpitaux,  les  casernes,  les  col- 
lèges, que  la  disposition  des  lieux  d'aisances  a  une  grande 
importance  dans  les  questions  d'hygiène ,  et  que  malheu- 
reusement elle  est  le  plus  négligée;  c'est  là  seulement  qu'on 
retrouve  ces  vastes  gouffres  d'ordures  qu'on  appelle  latrines. 
Les  anciens,  qui  n'avaient  point  de  fosses  particulières  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons,  avaient  des  lieux  publics  nom- 
més latrinee  ou  lavatrinas  (de  lavare,  laver),  où  se  ren- 
daient ceux  qui  n'avaient  point  d'esclaves  pour  vider  et 
laver  leurs  bassins.  Ces  latrines  publiques,  nombreuses  à 
Rome,  où  on  les  appelait  aussi  sterquilinia  (de  stercus, 
ordure,  fumier),  étaient  garnies  d'épongés  :  les  immon- 
dices tombaient  dans  des  fosses  profondes,  d'où  les  entraî- 
naient les  eaux  du  Tibre,  amenées  par  des  conduits  sou- 
terrains. 

LIEUX  SAIXTS.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  de 
Jérusalem  où  l'on  croit  que  s'est  accomplie  la  mort  de 
Jésus-Christ.  L'église  du  Saint-Sépulcre  en  est  le  sanc- 
tuaire. On  sait  qu'en  1H07  le  feu  dévora  eu  partie  la  cha- 
pelle principale.  Les  Grecs  la  firent  reconstruire,  et  les  La- 
tins, n'ayant  pu  contribuer  pour  leur  part  à  sa  reconstruction, 
perdirent  par  le  fait  leurs  anciens  privilèges.  Les  Grecs  se 
rendirent  peu  à  peu  maîtres  des  lieux  saints,  à  l'exclusion 
des  autres  communions.  Dès  1819  et  1820  des  négociations 
s'ouvrirent  entre  la  France,  la  Russie  et  la  Turquie  pour 
régler  des  questions  de  privilèges  et  de  juridiction  à  Jéru- 
.salem.  En  1852,  M.  le  marquis  de  Lavalette  fut  envoyé  à 
Constantinople  pour  demander  la  concession  de  quelques 
droits  nouveaux  pour  les  Latins.  Le  divan  vit  d'abord  avec 
répugnance  s'agiter  ces  questions.  Vers  la  même  époque, 
un  firman  du  sultan  permit  au  vaisseau  français  Le  Char- 
lemagne  d'entrer  dans  le  Bosphore  ,  et  l'empereur  othoman 
put  voir  par  lui-même  ce  magnifique  vaisseau  mixte.  Bientôt 
la  France  obtenait  quelque  chose.  Il  était  accordé  aux  La- 
tins une  clef  de  la  grande  porte  de  l'église  de  Bethléem , 
semblable  à  celles  que  possédaient  les  Grecs  ;  cette  clef,  à  la 
vérité,  leur  donnait  simplement  le  droit  de  passer  par  cette 
église,  qui  ne  cessait  pas  d'appartenir  aux  Grecs;  mais  enfin 
les  Grecs  n'étaient  plus  seuls  à  en  avoir  une.  La  Russie  s'é- 
mut aussitôt.  Le  sultan  revint  tant  qu'il  put  sur  ce  qu'il 
avait  fait;  et  quand  le  prince  M  en  schikoff  arriva  à  Cons- 
tantinople en  1853,  le  divan  rendit  de  nouveaux  firmans 
par  lesquels  il  était  entendu  que  la  surveillance  exclusive  des 
travaux  de  reconstruction  de  la  grande  coupole  de  l'église 
du  Saiat-Sépulcre  appartiendrait  au  patriarche  grec  de  Jéru- 
salem. La  Russie  elle-même  paraissait  satisfaite  des  nou- 
veaux arrangements  ;  mais  elle  demanda  des  garanties  pour 
l'avenir,  elle  voulut  qu'un  droit  plus  grand  de  protection 
sin-  ses  coreligionnaires  lui  fût  accordé.  Pendant  qu'elle 
négociait ,  elle  faisait  des  préparatifs  de  guerre.  Son  at- 
titude menaçante  amena  les  flottes  anglaise  et  française 
dans  les  eaux  des  Dardanelles;  puis  le  passage  du  Pruth  et 
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l'attaque  de  Sinope  par  les  Russes  décida  la  gaerre  d'O- 
rient. L.  LOUVET. 

LIEVEIV  (Famille  de).  Les  barons  de  Lieven  sont  une 
ancienne  maison  dont  les  propriétés  sont  situées  en  Livo- 
nie  et  en  Courlande ,  et  dont  il  existe  deux  lignes  :  l'ime 
établie  en  Suède  ,  où  elle  obtint  le  titre  de  comte  ,  l'autre 
en  Russie,  où  en  1826  elle  fut  élevée  au  rang  de  prince 

Jean  Henri,  comte  de  Lieven,  né  en  1670,  mort  en 
1719,  accompagna  le  roi  de  Suède  Charles  XII  dans  toutes 
ses  campagnes. 

Charlotte  Carlowna,  princesse  de  Lieven,  née  de  Bosse, 
veuve  du  général-major  russe  André  Romanoioitsch  de 
Lieven,  ancienne  institutrice  des  enfants  de  rem[)ereur 
Paul  1",  fut  nommée  en  1794  dame  d'honneur  de  l'impé- 
ratrice, et  élevée  en  1799  au  rang  de  comtesse.  A  son  avè- 
nement au  trône  ,  l'empereur  Alexandre  la  nomma  grande- 
maîtresse  de  sa  cour,  et,  lors  de  son  couronnement,  l'empe- 
reur Nicolas  lui  accorda  le  titre  de  princesse.  Elle  mourut 
en  1828. 

"Christophe  Andréjêwitsch,  prince  de  Lieven,  lieutenant 
général ,  d'abord  ambassadeur  de  Russie  à  Berlin ,  puis  à 
Londres  de  1813  à  1834,  prit  une  part  importante  aux  né- 
gociations qui  eurent  pour  objet  la  pacification  de  la  Grèce 
et  à  celles  qui  amenèrent  la  fondation  du  royaume  de  Bel- 
gique. 11  mourut  à  Rome,  en  1839.  Sa  veuve,  Dorothée,. 
princesse  de  Lieven  ,  née  de  Benkendorf ,  nommée  dame 
d'honneur  de  l'impératrice  en  1828,  femme  très-distinguée, 
remarquable  par  la  finesse  de  son  esprit  et  la  souplesse  de 
ses  relations,  a  attaché  à  son  char  la  plupart  des  hommes 
d'État  contemporains  ,  depuis  M.  de  Metternich  jusqu'à 
M.  Guizot,  dont  elle  a  été  longtemps,  comme  on  sait, 
l'Égérie.  Fort  supérieure  pour  l'intelligence  des  affaires  à 
son  mari,  c'était  elle  qui,  en  réalité,  dirigeait  l'ambassade; 
et  toujours  elle  sut  se  maintenir  dans  la  faveur  des  whigs 
aussi  bien  que  dans  celle  des  tories.  Aussi  liée  avec 
Castlereagh  qu'avec  Canning,  elle  eut  en  même  temps  au 
nombredeses  intimes  lord  Grey,  qui  lui  écrivait  tous  les  ma- 
tins de  son  lit,  selon  son  habitude ,  un  billet  moitié  galant, 
moitié  politique ,  parfumé  d'ambre  et  de  patchouli.  Peu 
après  la  révolution  de  Juillet,  M™^  de  Lieven  ouvrit  à  Paris 
un  salon  où  se  réunirent  toutes  les  caillettes  politiques  de 
l'Europe  passant  par  cette  capitale  ,  espèce  de  bureau  d'a- 
dresses, de  renseignements,  où  le  corps  diplomatique  allait 
se  pourvoir  d'anecdotes  ramassées  depuis  les  antichambres 
des  Tuileries  jusqu'aux  coulisses  de  l'Opéra  ;  véritable  ter- 
rain neutre,  d'ailleurs,  où  l'on  voyait  M.  Thiers  et  M.  Guizot 
à  côté  de  M.  Mole;  où  M.  d'Appony  coudoyait  Martinez  de 
la  Rosa;  lord  Granville  y  donnait  une  poignée  de  main  au 
général  Cass  ;  lord  Canterbury,  lord  Lyndhurst,  lord  Low- 
ther  s'y  promenaient  bras  dessus  bras  dessous  avec  le 
colonel  Caradock  ,  avec  M.  Ellice  ou  M.  Bowring;  enfin, 
M'ie  Thiers  y  était  assise  à  côté  de  M™e  de  Flahaut,  pai- 
resse  d'Angleterre.  Lord  Palmerston  est  le  seul  ministre 
avec  lequel  M^e  de  Lieven  n'a  jamais  pu  s'entendre. 
Aussi  est-elle  devenue  son  ennemie  la  plus  intime.  Il  répon- 
dait à  quelqu'un  qui  lui  demandait  la  cause  de  son  indiffé- 
rence pour  la  princesse  :  «  J'ai  été  dans  les  cabinets  tories, 
et  je  sais  ce  que  valent  ses  services,  »  Après  avoir  pendant 
quelque  temps  gardé  rancune  à  la  révolution  de  Février,  à  la 
suite  de  laquelle  elle  se  réfugia  à  Londres,  M^e  de  Lieven 
était  revenue  trôner  à  Paris ,  où  elle  habitait  l'ancien  hôtel 
Talleyrand,  quand  la  guerre  actuelle  l'a  contrainte  à  se 
réfugier  à  Bruxelles. 

LIEVENS  (Jan  ) ,  peintre  et  graveur  hollandais  dis- 
tingué, né  à  Leyde,  en  1607,  fut  élève  de  Georges  van 
Schooten  et  de  Pierre  Lastmann.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  s'était  fait  une  brillante  réputation  comme  portraitiste. 
En  1631 ,  il  alla  en  Angleterre,  où  il  fit  les  portraits  de 
Charles  1er  ^  delà  reine  et  de  beaucoup  de  grands  seigneurs  ; 
mais  il  revint  en  Hollande  en  1641.  Il  y  a  à  Bruxelles  et  à 
Anvers  plusieurs  tableaux  d'église  de  lui ,  et  on  montre  à 
l'hôtel  de  ville  de  Leyde  l'une  de  ses  meilleures  toiles,£a  Con- 
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tinenee  de  Scipion.  Ses  dessins  au  crayon  ont  une  grande 
valeur,  ainsi  que  ses  gravures ,  dont  les  unes  sont  à  l'eau- 
forte  et  les  autres  terminées  au  burin,  à  la  inanière  de 
Rembrandt.  Sa  planche  la  Résurrection  de  Lazare  est 
plus  estimée  que  celle  de  Rembrandt  sur  le  môme  sujet. 
Le  nombre  de  ses  gravures  est  d'environ  soixante.  On  ignore 
la  date  précise  de  sa  mort. 

LIÈVRE ,  genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  rongeurs , 
partagé  par  M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  deux  subdivi- 
sions, les  lièvres  proprement  dits,  et  les  lapins .  L'es- 
pèce la  plus  importante ,  et  la  mieux  connue  de  la  pre- 
mière de  ces  subdivisions  ,  est  le  lièvre  commun  (  lepus  ti- 
midus  ,  L.),  que  nous  allons  décrire. 

Les  dents  incisives  doubles  à  la  mâchoire  inférieure  ;  les 
molaires  formées  comme  de  lames  verticales;  la  tête 
oblon"ue  et  arquée  depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'aux 
oreilles;  la  lèvre  supérieure  (endue  jusqu'aux  narines;  de 
longues  moustaches  de  chaque  côté  de  la  bouche  ;  des  yeux 
grands  ouverts,  ovales  et  saillants;  les  oreilles  démesuré- 
ment grandes  comparées  au  reste  du  corps  ;  les  jambes  de 
derrière  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant  ;  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant,  quatre  à  ceux  de  derrière;  la 
queue  presque  nulle  et  recourbée  ;  enfin,  six  mamelons  sur 
la  poitrine  et  six  sur  le  ventre ,  mamelons  très-peu  déve- 
loppés chez  le  mâle,  et  dont  le  nombre  est  souvent  incom- 
plet dans  plusieurs  individus  :  tels  sont  les  traits  principaux 
de  la  conformation  extérieure  du  lièvre.  La  nuance  mélangée 
de  son  pelage ,  qui  communément  est  d'un  gris  tirant  sur  le 
roux,  est  produite  par  les  trois  teintes  dont  se  colorent  tons 
les  poils  du  dos ,  qui ,  blancs  à  leur  racine ,  se  rembrunis- 
sent vers  le  milieu,  et  deviennent  roux-fauves  à  leur  extré- 
mité. Le  ventre  et  le  dessous  de  la  mûchoire  inférieure  sont 
blancs;  la  queue,  noire  en  dessus,  est  blanche  en  dessous, 
et  le  bout  des  oreilles  est  noir. 

De  tous  les  animaux,  ie  plus  inoffensif  peut-être,  et  cepen- 
dant le  plus  persécuté,  c'est  le  lièvre  :  poursuivi  tour  à  tour 
par  les  embûches  et  le  plomb  meurtrier  de  l'homme  ;  à  toute 
heure  exposé  à  la  dent  du  chien,  du  renard  et  du  loup, 
cet  être  doux  et  timide,  ne  pouvant  opposer  à  ces  périls 
multipliés  que  la  rapidité  de  sa  fuite ,  voit  terminer  bientôt 
une  vie  de  terreur  et  d'angoisses.  Aussi ,  sa  disposition  à 
la  peur  est-elle  excessive.  Regardez,  il  est  sans  défiance;  il 
court,  saute  et  bondit;  il  s'arrête;  assis  sur  ses  pattes  de 
derrière ,  il  frotte  vivement  les  côtés  de  sa  tête  et  de  son 
museau  avec  celles  de  devant;  mais  un  bruit,  celui  de  la 
chute  d'une  feuille,  a  été  perçu  par  ses  longues  oreilles, 
toujours  aux  aguets  :  il  s'effraye,  il  fuit;  et  bien  souvent  la 
crainte  d'un  danger  imaginaire  le  précipite  dans  un  danger 
réel.  Le  lièvre,  cependant,  ne  manque  pas  d'instinct 
pour  sa  conservation.  Il  est  solitaire  et  silencieux;  on  n'en- 
tend sa  voix  que  quand  on  le  saisit  avec  force  ou  qu'on 
le  blesse;  alors  il  pousse  des  cris  rauques,  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  la  voix  humaine.  Très-ardentes  en  amour, 
les  femelles  n'ont  pas  de  saison  marquée  pour  produire  ; 
toutefois,  c'est  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'en  mars 
qu'elles  sont  le  plus  recherchées  par  les  mâles  et  qu'il  naît 
le  plus  de  levrauts.  Elles  ne  portent  que  trente  ou  trente- 
et-un  jours;  elles  produisent  un,  deux,  trois  ou  quatre 
petits ,  qu'elles  mettent  bas  au  pied  d'une  bruyère  ou  d'un 
buisson  ,  et  qu'elles  allaitent  pendant  vingt  jours  seule- 
ment. Dès  qu'elles  ont  mis  bas,  elles  reçoivent  le  mâle;  elles 
souffrent  aussi  son  approche  lorsqu'elles  sont  pleines. 

Il  paraît  que,  malgré  leurs  grands  yeux,  les  lièvres  ont 
la  vue  faible  :  tapis  pendant  le  jour  dans  leurs  gîte ,  c'est-à- 
dire  entre  deux  mottes  de  terre,  qui  ont  la  couleur  de  leur 
corps,  et  qu'ils  arrangent  de  manière  à  ce  qu'ils  y  reçoi- 
vent l'hiver  le  soleil  du  midi ,  et  l'été  la  brise  du  nord,  ils 
dorment  beaucoup  et  les  yeux  ouverts.  C'est  pendant  la 
nuit,  au  clair  de  la  lune,  qu'ils  paissent  et  s'accouplent  : 
leurs  querelles  d'amour  sont  souvent  sanglantes,  et  la  con- 
quête en  litige  est  le  prix  du  vainqueur.  Les  lièvres  se  nour- 
ïjssent  d'herbes,  de  racines,  de  feuilles,  de  fruits  et  de 
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grains  :  on  sait  que  l'influence  du  terroir  et  du  climat,  qui 
apporte  de  grandes  différences  à  leur  taille  et  à  leur  couleur, 
en  apporte  aussi  à  la  saveur  de  leur  chair ,  qui ,  quoique  noi- 
râtre, n'en  est  pas  moins  délicate  et  recherchée.  Ainsi ,  les 
lièvres  ladres  ,  ceux  qui  habitent  les  lieux  fangeux  ,  ont  la 
chair  blanchâtre  et  insipide  ;  ceux  qui  habitent  le  fond  des 
bois  ne  sont  pas  comparables  à  ceux  qui  se  tiennent  dans 
les  champs  ou  dans  les  vignes,  et  ceux  qui  paissent  le  ser- 
polet et  les  autres  herbes  fines  sur  les  collines  élevées  ont 
sur  tous  les  autres  une  supériorité  incontestable.  Les  Ro- 
mains, bons  juges  en  gastronomie,  recherchaient  ces  der- 
niers avec  empressement,  et  c'est  d'eux  que  Martial  a  dit  : 

Inter  quadrupèdes,  gloria  prima  lepus. 

Les  lièvres  sont  communs  en  Angleterre,  en  Suède ,  en 
Allemagne;  l'Autriche  fournit  tous  les  ans  un  million  de 
peaux,  et  la  Bohême  400,000.  Ils  abondent  également  en 
Russie;  en  Crimée,  le  débit  de  leurs  peaux  est  immense, 
et  les  fourrures  qu'on  en  fait,  nommées  korelkas ,  coûtent 
jusqu'à  deux  piastres.  La  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie, 
l'Egypte  en  élèvent  par  milliers;  le  sol  de  notre  France  seul 
se  fait  tous  les  jours  plus  inhospitalier  pour  eux,  et  ce  n'est 
qu'à  leur  grande  fécondité  qu'ils  doivent  d'y  être  préservés 
d'un  anéantissement  total. 

Il  y  a  cinq  manières  de  prendre  ou  de  chasser  le  lièvre  : 
la  première  aux  chiens  courants,  la  deuxième  au  fusil, 
la  troisième  à  l'affût,  la  quatrième,  mais  peu  usitée ,  a 
Voiseau  de  proie,  et  la  cinquième  au  collet,  au  lacet  et 
autres  pièges.  Le  temps  le  plus  favorable  à  ces  différentes 
chasses  est  depuis  la  mi-septembre  jusqu'à  la  mi-avril  ;  il 
est  bon  de  savoir  que  pendant  Tété  les  lièvres  se  tiennent 
a'Jsez  dans  les  champs,  dans  les  vignes  pendant  l'automne, 
et  pendant  l'hiver  dans  les  buissons  et  dans  les  bois. 

La  femelle  du  lièvre  s'appelle  hase;  le  mâle  qui  a  pris 
tout  son  accroissement  s'appelle  bouquin,  et  on  donne  le 
nom  de  trois-quarts  au  grand  levraut  prêt  à  devenir  bou- 
quin ou  hase.  Le  bouquin,  quand  il  est  chassé  par  des 
chiens  courants,  perce  en  avant,  fait  de  grandes  randonnées, 
c'est-à-dire  de  longs  circuits,  aux  environs  du  même  lieu  ; 
la  hase  s'écarte  moins  et  revient  plus  souvent  sur  ses  pas  ; 
le  bouquin  a  aussi  plus  de  jambe  et  de  talon  que  la  hase. 
On  voit  qu'un  lièvre  commence  à  se  lasser  quand  ses  allures 
sont  courtes  et  déréglées;  son  pied  s'élargit,  il  n'appuie 
que  du  talon  ;  ses  oreilles  sont  basses  et  écartées  ;  il  porte 
la  hotte,  disent  les  chasseurs  ;  ses  forces  l'abandonnent,  et 
bientôt  il  est  forcé. 

Les  lièvres  et  les  lapins  ne  sympathisent  pas  entre  eux, 
et  on  les  voit  rarement  se  multiplier  dans  un  voisinage  ré- 
ciproque. 

[  Dans  le  langage  figuré  le  mot  lièvre  s'emploie  souvent. 
Ainsi  on  dit  proverbialement  lever  le  lièvre  pour  être  le 
premier  à  proposer  un  avis,  à  faire  une  ouverture.  Il  est 
dangereux  de  chasser  deux  lièvres  à  la  fois  ;  qui  court 
deux  lièvres  n'en  prend  point  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  sou- 
vent d'un  très-faux  calcul  de  poursuivre  la  réalisation  de 
deux  projets,  qui  peuvent,  en  divisant  l'attention  et  les 
forces,  se  neutraliser  l'un  par  l'autre.  Veut -on  exprimer  le 
peu  de  confiance  qu'inspire  la  mémoire  de  quelqu'un,  on 
dit  qu'il  a  une  mémoire  de  lièvre.  On  appelle  b&i' de- 
lièvre  une  déformation,  naturelle  ou  accidentelle,  qui  con- 
siste à  avoir  la  lèvre  supérieure  fendue.  C'est  là  que  gît 
le  lièvre  signifie,  C'est  le  secret,  le  nœud  de  l'affaire. 

La  timidité  du  lièvre  est  passée  dans  le  langage  prover- 
bial. Les  Grecs  disaient,  en  parlant  d'un  homme  continuel- 
lement agité  d'inquiétudes  :  Il  vit  la  vie  d'un  lièvre, 
expression  dont  a  profité  la  langue  latine  :  Vivere  vitam 
leporis.  De  môme,  chez  nous  :  Etre  peuretix  comme  un 
lièvre,  c'est  avoir  atteint  le  dernier  degré  de  la  pusdlanimité. 
Le  ridicule  qu'un  triste  préjugé  altaclie  aux  disgrâces  de 
la  fortune  a  fait  donner  le  nom  de  gentilshommes  à 
lièvres  à  ceux  que  linsuffisance  de  leurs  revenus  réduisait 
presque  à  vivre  uniquement  du  produit  de  leur  chasse. 
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Cet  animal,  dans  lequel  on  peut  voir  si  l'on  veut  un  sym- 
bole de  fécondité,  était  devenu  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens 
un  emblème  de  franchise.  Dans  l'art  héraldique,  où  il  ligure 
encore,  on  le  représente  ordinairement  de  profil  et  courant, 
quelquefois  aussi  arrêté  et  assis  sur  ses  jambes  :  dans  cette 
position,  on  l'appelle  lièvre  en  forme.  Enlin,  en  termes  de 
marine,  on  donne  le  nom  de  lièvre  ou  saisine-beaupr-é  à 
plusieurs  tours  de  corde  qui  attachent  l'aiguille  de  l'éperon 
au  mAt  de  beaupré.  E.  Pascallet.  ] 

LIÈVRE  (Astronomie),  constellation  située  dans  l'hé- 
misphère austral,  et  composée  d'un  nombre  d'étoiles  que  le 
catalogue  de  Ptolémée  fait  monter  seulement  à  douze,  celui 
de  Tycho-Brahé  à  treize,  et  que  le  catalogue  'des  Anglais 
évalue  à  dix-neuf.  Placée  entre  l'Éridan  et  l'Hydre,  celte 
constellation  est  une  de  celles  qui  sont  visibles  à  Paris. 

LIEVRE  DE  MER.  l'oj/es  Aplysies. 

LIÈVRE  DES  PAMPAS.  Voyez  Agouti. 

LIÉVRITE.  Voyez  Ilvaïte. 

LIGA1WEI\T  (Anatomie).  Les  ligaments  sont  des 
corps  fibreux,  blanchâtres  ,  un  peu  élastiques  effort  résis- 
tants, placés  autour  des  articulations  pour  maintenir  en 
rapport  les  surfaces  assujetties  à  pivoter  l'une  sur  l'autre. 
Destinés  principalement  à  parer  au  défaut  de  continuité  des 
os,  les  ligaments  participent  en  partie  à  leur  solidité  et  à 
leur  insensibilité  :  c'est  à  tel  point  que  leurs  extrémités  se 
ramifient  dans  le  tissu  osseux  et  paraissent  en  être  la 
continuation.  Cependant,  l'insensibilité  n'a  lieu  que  dans  le 
cas  où  le  ligament  ne  souffre  point  de  tension  extraordinaire. 
Lwsqu'il  est  tendu,  et  que  sa  rupture  peut  devenir  le  ré- 
sultat de  l'action  delà  force  qui  le  sollicite,  alors  il  jouit  de 
l'admirable  propriété  d'avertir  l'animal  du  danger  qui  le  me- 
nace ;  et  c'estàce  mode  de  sensibilité  des  ligaments  qu'il  faut 
principalemeutattribuerlesdouleurs  vives  qui  accompagnent 
la  production  des  luxations;  celles,  plus  cruelles,  qu'on  fait 
éprouver  aux  malades  dans  les  extensions  nécessaires  pour 
réduire  ces  luxations,  surtout  lorsqu'on  est  obligé  d'employer 
de*  forces  considérables;  les  intolérables  souffrances  du 
supplice  qui  consiste  à  tirer  un  malheureux  à  quatre  chevaux  ; 
le  sentiment  pénible  que  font  naître  les  entorses,  etc.,  etc. 
Les  ligaments  jouissent  en  outre  de  la  faculté  de  se  cica- 
triser rapidement,  dans  le  cas  de  lésion  partielle;  l'activité 
vitale  s'y  montre  exactement  en  proportion  de  leur  utilité. 
Aussi  les  douleurs  provenant  de  leur  inflammation  ou  de 
toute  autre  cause  y  sont  très-variables,  et  les  douleurs  rhu- 
matismales surtout  passent  avec  une  promptitude  étonnante 
d'un  endroit  à  l'autre.  Ce  sont  les  conséquences  naturelles 
de  la  rapidité  des  altérations  et  du  rétablissement  du  tissu 
ligamenteux.  Ajoutez  à  cela  de  nombreuses  liaisons  sympa- 
thiques avec  les  autres  organes,  indispensables  pour  suppléer 
au  besoin  à  leur  trop  faible  sensibilité  habituelle,  et  vous 
aurez  une  série  de  phénomènes  découlant  naturellement  de 
la  destination  des  ligaments.  H  est  seulement  fâcheux  que 
leur  participation  à  la  nature  des  os  les  amène  avec  l'âge  à 
un  état  de  roideur  qui  s'oppose  à  la  facilité  des  mouvements. 
Les  articulations  se  prêtent  dans  l'enfance  àdes  écarts 
que  la  perte  de  la  souplesse  des  ligaments  rend  impossibles 
dans  la  suite.  On  sait  que  c'est  dans  le  jeune  âge  que  les 
faiseurs  de  tours  commencent  à  s'exercer.  Jamais  ils  ne 
pourraient  parvenir  à  exécuter  les  mouvements  extraordi- 
naires qui  nous  frappent,  si  l'Iiabitude  n'entretenait  ctiezeux 
depuis  l'enfance  la  facilité  de  ces  mouvements.  Mais  enfin 
les  lois  "de  la  nature  finissent  par  l'emporter  sur  les  bons 
effets  de  l'exercice ,  et  l'affaiblissement  de  la  force  muscu- 
laire vient  prêter  son  concours  à  la  solidification  dfes  liga- 
ments, pour  ramener  tous  les  mortels  au  même  niveau. 

F.  Passot. 

LIGAMEIV'T  (Conchyliologie).  Voyez  Coquille, 
tome  VI,  p.  490. 

LIGAMENTS  DU  FOIE.   Voyez  Foie. 

LIGARIUS  (QuiMis),  sénateur  romain  et  partisan  de 
Pompée,  résidait,  depuis  l'année  51  avant  J.-C,  avec  le 
titre  de  légat,  en  Afrique,  lorsque  les  adhérents  de  son  parti 
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qui  vinrent  s'y  réfugier  l'élurent  pour  leur  chef.  Quoiqu'il 
eût  refusé  delà  manière  la  plus  positive  ce  périlleux  hon- 
neur, il  fut  publiquement  accusé  de  rébellion  contre  César 
par  le  fils  de  Lucius  JLlius  Tubéron,  qu'on  avait  envoyé  de 
Rome  en  Afrique  pour  prendre  l'administration  de  la  pro- 
vince. C'est  cette  accusation  que  Cicéron  combattit  vic- 
torieusement, l'an  47  avant  J.-C,  en  présence  de  César  lui- 
même,  dans  sa  harangue  pro  Ligario,  que  les  anciens 
reconnaissaient  déjà  pour  un  de  ses  plus  beaux  titres  oratoires. 
Complètement  acquitté  et  gracié,  Ligarius  plus  tard  n'en 
prit  pas  moins  part  à  la  conspiration  qui  aboutit  à  l'assas- 
sinat de  C  é  s  a  r ,  et  périt  lui-même  dans  les  événements  qui 
amenèrent  la  ruine  de  la  république. 

LIGATURE  (du  latin  ligatura,  ligatio),  mot  par 
lequel  on  désigne  un  cordonnet,  ordinairement  composé  de 
plusieurs  brins  de  fil,  destiné  particulièrement  à  exercer 
une  constriction  plus  ou  moins  forte  sur  les  vaisseaux,  pour 
y  suspendre  le  cours  du  sang.  L'invention  de  la  ligature  pour 
arrêter  l'hémorrhagiedes  gros  vaisseaux,  surtoutaprès 
l'amputation  des  membres,  paraît  remonter  au  pre- 
mier temps  oùla  chirurgiecommença  à  être  exercée  avec 
quelque  méthode  :  ainsi,  il  est  vraisemblable  que  ce  moyen 
hémostatique  fut  employé  du  temps  d'Hippocrate  et  autre» 
médecins  grecs  après  lui ,  bien  qu'on  n'en  découvre  aucun 
indice  dans  leurs  ouvrages;  il  faut  arriver  au  règne  de  Tra- 
jan  pour  trouver  les  premières  traces  irrécusables  de  ligatures 
a|>pliquées  immédiatement  sur  les  gros  vaisseaux,  pour  pré- 
venirou  arrêter l'bémorrhagie  dans  l'amputation  d'un  mem- 
bre. Il  paraît  bien  évident  qu'on  doit  cette  découverte  à 
Archigène ,  Syrien  d'origine  et  médecin  de  cet  empereur. 
Tout  annonce  que  celte  ligaturese  faisaitavant  l'amputation 
et,  d'après  Dujardin,  on  commençait  par  faire  sur  le  trajet 
de  la  principale  artère,  dont  on  sentait  les  pulsations,  une 
incision  aux  téguments ,  à  travers  laquelle  on  passait,  avec 
les  précautions  convenables  pour  ne  point  l'entamer,  une 
aiguille  courbe  armée  d'un  cordonnet  de  fil,  à  l'aide  duquel 
on  embrassait  ce  vaisseau  et  ou  l'étreignait,  à  l'instar  de  la 
ligature  qu'on  pratiquait  encore  à  la  lin  du  siècle  dernier 
sur  l'artère  axillaire,  lorsqu'on  voulait  amputer  le  bras  à 
l'épaule ,  opération  peu  commune  avant  la  guerre  de  la  ré- 
volution. 

Certes,  ce  mode  de  ligature  offrait  de  grands  inconvénients, 
en  ce  que  l'on  comprenait  presque  toujours  dans  l'anse  du 
fil,  avec  les  principaux  vaisseaux  du  membre,  les  nerfs  qui 
les  accompagnent,  des  portions  de  muscles  et  même  les 
tendons  ;  d'où  résultait  fréquemment  des  accidents  très- 
graves,  tels  que  le  tétanos,  etc.  Néanmoins,  ce  mode  de 
ligature,  que  l'on  croit  avec  raison  avoir  d'abord  été  imaginé 
par  les  Grecs,  se  conserva  longtemps,  à  quelques  modifi- 
cations près ,  chez  les  Romains  ;  il  passa  ensuite  chez  les 
Arabes,  qui  le  transmirent  aux  médecins  européens  dans  le* 
croisades.  L'inscrii)tion  suivante,  traduite  en  français,  qu'on, 
trouva  dans  les  ruiues  d'Athènes  au  commencement  du 
seizième  siècle,  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  vérité 
de  cette  assertion  :  «  Caristème  perdait  son  sang  par  une 
blessure  glorieuse;  il  dut  son  salut  au  savant  Évelpide.  Mo- 
nument de  reconnaissance.  »  Cependant,  l'art  de  lier  les 
vaisseaux  paraît  s'être  perfectionné  graduellement;  et 
comme  il  est  bien  certain,  d'après  l'inscription  que  nous 
avons  retracée,  qu'il  avait  pris  naissance  dans  la  Grèce,  ce 
fut  aussi  là  qu'il  fit  le  plus  de  progrès.  Évelpide,  chirurgien 
grec  et  sectateur  d'Érasistrate,  objet  de  cette  inscription,  fut 
le  premier  qui  apporta  cette  méthode  à  Rome  ;  elle  était 
déjà  devenue  usuelle  chez  les  médecins  de  cette  capitale 
du  monde  lorsque  Celse  écrivait  sur  l'art  de  guérir; 
elle  fut  surtout  propagée  par  les  Triphon  père  et  fils,  et 
ensuite  par  Antistius,  celui  qui  fut  chargé  d'examiner  les 
plaies  de  César  après  la  mort  de  ce  dictateur.  Nous  allons 
rapporter  un  passage ,  tiré  des  œuvres  de  Celse,  qui  fait 
connaître  ce  procédé  opératoire  :  Quodsi  illuquor/ue  pro^ 
fiuvia  vincantur,  venxqux  sanguinem  fandunt  appre' 
hendendx,  eircaque  td  quod  ictum  est  duobus  lotis 
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deligandae,  intercidendsequesunt,  ut  et  in  se  ipsxcoeant, 
et  nihilominus  oraprxclusa  habeant  (liv.  v,  cap.  26  ). 
On  voit  évidemment  que  déjà  à  cette  époque  on  pratiquait 
deux  ligatures  pour  une  plaie  d'artère,  et  que  l'on  coupait 
le  vaisseau  entre  ces  deux  ligatures.  Cette  méthode  une  fois 
établie,  elle  ne  subit  par  la  suite  quede  légères  modifications. 
Galien  a  parlé  de  la  ligature  des  vaisseaux  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  ;  mais  entre  Celse  et  Galien  il  ne  faut  pas 
omettre  de  parler  de  Rufus  d'Éphèse ,  qui  dans  les  lésions 
des  artères  voulait  ou  qu'on  liât  le  vaisseau ,  ou  qu'on  le 
divisât  complètement,  afin  de  faciliter  sa  rétraction  et  son 
occlusion  (vid.  Act.,  lib.  xiv,  cap  52). 

Aetius  aussi  a  parlé  de  la  double  ligature  et  de  l'excision 
de  la  poche  intermédiaire  dans  l'opération  de  l'a  n  é  v  r  i  s  m  e  : 
cette  méthode  fut  adoptée  par  les  médecins  arabes,  et  elle 
passa  successivement  en  Italie.  Mais,  peu  de  temps  après , 
cette  opération,  comme  toutes  les  opérations  sanglantes,  fut 
en  quelque  sorte  suspendue  en  Europe  par  le  concile  de 
Tours,  qui  interdisait  toute  effusion  de  sang;  il  faut  arriver 
à  la  fin  du  treizième  siècle  pour  retrouver,  dans  la  chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac,  la  ligature  des  vaisseaux  telle  qu'elle  a 
été  décrite  :  les  médecins  italiens  et  allemands  la  mirent  en 
pratique,  et  la  transcrivirent  dans  leurs  ouvrages.  Il  est 
bien  étonnant  que  depuis  ce  célèbre  chirurgien  aucun  de 
ses  successeurs  en  France  n'ait  parlé  de  cette  ligature; 
Ambroise  Paré  lui-même  n'y  porta  son  attention  que  vers 
la  fin  de  sa  carrière.  On  est  surpris  de  voir  que  ce  grand 
génie  chirurgical  n'eût  pas  imaginé  l'emploi  de  ce  moyen 
simple,  et  si  efficace  sur  les  champs  de  bataille,  pour  arrêter 
l'hémorrhagie  des  gros  vaisseaux,  après  l'amputation  des 
membres.  Enfin,  Paré  fit,  avec  son  ami  Etienne  Larivière, 
les  deux  premières  épreuves  du  procédé  qu'il  venait  de  con- 
cevoir, ou  duquel  il  avait  eu  connaissance  par  la  lecture  qu'il 
avait  faite  des  anciens  auteurs,  surtout  de  Gui  de  Chauliac, 
qu'il  connaissait  parfaitement  ;  le  succès  inattendu  qu'il  obtint 
lui  fit  abandonner  la  cautérisation,  qu'il  avait  employée  jus- 
qu'alors, et  bientôt  tous  les  chirurgiens  distingués  de  Paris, 
ceuK.  appelés  à  longue  robe,  suivirent  un  si  bel  exemple. 
Paré,  pour  faire  cette  ligature,  se  servait  d'une  pince  qu'il 
appelait  bec-à-corbin,  au  moyen  de  laquelle  il  saisissait 
l'extrémité  du  vaisseau,  qu'il  faissait  ensuite  embrasser,  par 
un  aide,  avec  une  anse  de  fil  qui  opérait  la  constriction. 

Cette  méthode  fut  reconnuesi  simple,  d'une  si  facile  exé- 
cution et  si  parfaite,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  suivie  par 
tous  les  chirurgiens  de  l'Europe.  Cependant,  on  lui  fit  subir 
des  modifications  :  la  crainte  sans  doute  d'une  rupture  pré- 
maturée du  bout  de  l'artère,  fit  imaginer  à  quelques  chirur- 
giens timides  d'embrasser  avec  le  vaisseau  une  partie  des 
tissus  ambiants,  espérant  pouvoir  offrir  à  la  ligature  une 
plus  forte  résistance;  en  conséquence,  on  substitua  au  bec- 
à-corbin  d'Ambroise  Paré  une  aiguille  courbe,  armée  d'un 
cordonnet  de  fil  aplati  en  forme  de  ruban. 

Tandis  que  cette  dernière  méthode  était  préconisée  en 
France,  celle  de  Paré  fut  exclusivement  suivie  en  Italie  et 
en  Angleterre;  et  il  n'a  rien  moins  fallu  que  le  grand  génie 
et  la  fermeté  de  Desault,  l'un  de  nos  maîtres,  pour  faire 
connaître  les  grands  inconvénients  de  la  ligature  médiate 
opérée  avec  l'aiguille  courbe,  qu'il  réforma,  et  faire  ressortir 
les  avantages  de  la  ligature  immédiate ,  exécutée  non  avec 
le  bec-à-corbin  de  Paré,  mais  avec  une  pince  à  disséquer 
à  mors  mousses  et  assez  longs.  Ses  nombreux  disciples 
l'introduisirent  dans  l'armée  à  l'invasion  de  la  guerre  de  la 
révolution;  elle  y  a  été  pratiquée  depuis  sans  interruption, 
et  toujours  avec  le  succès  qu'on  avait  lieu  d'en  espérer.  Des 
armées  françaises,  cette  méthode  passa  rapidement  chez  les 
uations  voisines,  et  elle  fut  généralement  répandue. 

Les  travaux  et  les  expériences  des  grands  anatomistes 
du  dix -huitième  siècle,  tels  que  les  Prochaska,  les  Sœm- 
raering,  les  Scarpa,  les  Hunter,  Éverar  Home,  Vicq-d'Azir 
et  Bichat ,  ont  prouvé  que  les  vaisseaux  jouissent  d'une 
propriété  contractile  ou  d'un  resserrement  élastique  tel,  que 
lorsqu'ils  sont  débarrassés  du  sang  qu'ils  renferment,  et  qui 


les  tient  dans  un  état  de  distension  ou  de  dilataOon,  leurs 
parois  se  rapprochent,  s'entre-touchent  et  contractent  une 
innammation  adhésive  ;  l'ouverture  de  l'artère,  en  la  suppo- 
sant coupée  dans  tout  son  diamètre,  s'oblitère,  se  fronce 
sur  elle-même,  et  A  s'opère  ainsi  une  occlusion  complète. 
On  peut  expliquer  ce  resserrement  par  la  contraction  des 
fibres  spiroïdes  qui  forment  la  tunique  moyenne  de  ces  vais- 
seaux et  une  sorte  d'allongement  et  de  torsion  qu'elles  éprou- 
vent lorsqu'elles  sont  libres.  Le  caillot  ou  coagulum  sanguin 
dont  parlent  quelques  auteurs  ne  contribue  en  rien  à  la  sup- 
pression de  l'hémorrhagie.  D'après  cet  aperçu,  le  moyen  le 
plus  expéditif  et  le  plus  efficace  pour  obtenir  cette  oblitéra- 
tion est  la  ligature  immédiate  de  l'artère;  dans  ces  der- 
niers temps  on  a  voulu  lui  substituer  la  torsion  ;  mais  à 
l'armée  elle  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  cette  ligature, 
telle  que  nous  l'avons  pratiquée  pendant  une  trentaine  d'an- 
nées de  guerres. 

Quelques  réflexions  maintenant  sur  la  ligature  comme 
moyen  curatif  des  anévrismes.  Aujourd'hui  on  est  généra- 
lement convenu  de  lier  l'artère  d'après  la  méthode  d'Anel, 
dite  de  Hunter,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  poche  anévris- 
maie,  et  cette  ligature  se  fait  de  différentes  manières.  En 
Angleterre,  où  cette  opération  se  pratique  fréquemment, 
parce  que  les  anévrismes,  surtout  ceux  traumatiques,  y  sont 
plus  communs  que  partout  ailleurs,  on  passe  autour  du 
vaisseau  isolé  un  cordonnet  rond  de  fil  ou  de  soie ,  qu'oc 
étreint  au  degré  convenable,  pour  intercepter  totalement  le 
cours  du  sang  et  faire  oblitérer  les  parois  de  l'artère  ;  en  gé- 
néral, nous  pouvons  dire,  comme  ayant  été  témoin  de  plu- 
sieurs de  ces  opérations ,  et  ayant  vu  un  grand  nombre 
d'individus  ,  dans  les  principales  villes  de  l'Anglelerre,  de 
l'Irlande  et  de  l'Ecosse ,  affectés  de  cette  maladie,  que  cette 
méthode  a  un  succès  remarquable  dans  les  mains  des  mé- 
decins de  la  Grande-Bretagne.  Cependant,  en  Italie  et  en 
France,  où  les  sujets  sont  peut-être  plus  sensibles  et  plus 
irritables,  les  chirurgiens  n'osent  et  ne  se  sont  presque  ja- 
mais écartés  du  précepte  de  Scarpa ,  dans  la  crainte  que 
cette  ligature  anglaise,  coupant  trop  promptement  le  vais- 
seau, n'expose  le  malade  à  une  hémorrhagie  consécutive  : 
ce  précepte  consiste  à  passer  dans  l'angle  extérieur  de  l'anse 
de  fil  (aplati  comme  un  ruban)  qui  embrasse  l'artère,  un 
petit  rouleau  de  sparadrap  de  quatre  ou  cinq  lignes  de  lon- 
gueur, et  à  exercer  sur  ce  petit  protecteur  la  constriction  de 
la  ligature  et  l'oblitération  du  vaisseau.  Ce  moyen  offre  sans 
doute  plus  de  sécurité ,  et  bien  que  ses  effets  soient  un  peu 
plus  lents  que  ceux  de  la  méthode  anglaise,  nous  croyons 
devoir  lui  donner  la  préférence  ;  l'expérience  nous  a  d'ail- 
leurs fait  vérifier  les  avantages  que  les  premiers  chirurgiens 
français  et  italiens  lui  accordent. 

On  peut  dans  quelques  cas  ne  pas  attendre  que  la  por- 
tion étranglée  du  vaisseau  soit  coupée  par  l'effet  d'une  es- 
charre  et  de  son  exfoliation  :  telles  sont  par  exemple  les 
petites  tumeurs  anévrismales ,  certaines  plaies  récentes  des 
artères;  enfin,  lorsque  l'on  croit  utile  de  conserver  le  ca- 
libre du  vaisseau  sur  lequel  on  pose  la  ligature;  après 
avoir  obtenu  dans  ces  cas  l'infiammation  adhésive  dont  nous 
avons  parlé,  ce  qui  suppose  trois,  quatre  ou  cinq  jours  d'une 
constriction  bien  faite,  selon  l'âge  des  sujets,  on  peut  alors 
lever  la  ligature  et  laisser  cicatriser  la  plaie.  Nous  avons 
plusieurs  exemples  de  siiccùs  obtenus  par  celte  ligature 
temporaire,  conseillée  pour  la  première  fois  par  Scarpa.  Ce- 
pendant, un  grand  nombre  d'expériences,  que  notre  célèbre 
confrère  le  baron  Percy  avait  faites  sur  les  animaux  ,  con- 
firmaient à  l'avance  les  avantages  de  cette  ligature  temporaire 
dans  les  cas  que  nous  avons  supposés.  Nous  nous  dispen- 
serons d'entrer  dans  aucun  détail  sur  le  mode  de  ligature 
ou  les  modifications  qu'on  peut  lui  faire  éprouver  pour 
chaque  tumeur  anévrismale ,  selon  son  siège,  sa  forme ,  son 
volume  et  l'état  de  la  région  où  elle  est  établie. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  parlerons  de  la  ligature  du 
cordon  ombilical.  Aussitôt  l'enfant  sorti  du  sein  delà  mère, 
il  est  instant  de  rompre  les  liens  qui  1«  retiennent  en- 
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core  attacjié  à  ses  entrailles.  Ce  besoin  a  •  été  senti  par 
les  animaux  comme  par  l'Iiomme,  car  les  femelles  de 
tous  les  mammifères  savent  couper  ce  cordon,  et  de  ma- 
nière à  n'avoir  point  d'hémorrhagie  :  elles  le  meurtrissent 
ou  le  di^chirent  graduellement  avec  leurs  dents,  jusqu'à 
son  entière  séparation.  Certains  peuples  sauvages,  du 
nouveau  et  de  l'ancien  continent,  procèdont  à  la  rupture  de 
ce  cordon  absolument  de  la  même  manière.  Dans  certaines 
contrées  lointaines,  on  se  sert  de  petits  instruments  tran- 
chants ,  faits  avec  des  pierres  durc>;  ou  des  portions  de  co- 
quillage ;  après  en  avoir  fait  la  section ,  on  pratique  une 
ligature  avec  «ne  corde  à  boyau,  ou  l'on  cautérise  l'extré- 
mité coupée  du  cordon  avec  un  fer  rouge.  Chez  les  nations 
civilisées  ,  on  coupe  le  cordon  avec  un  petit  couteau  ou  de 
bons  ciseaux  ;  cette  section  est  précédée  ou  accompagnée 
de  l'application  d'une  lisature  faite  à  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  du  ventre  de  l'enfant  :  telle  est  la  coutume  géné- 
ralement adoptée  chez  toutes  les  nations  civilisées  ;  néanmoins 
cette  opération  ou  section  a  eu  ses  antagonistes  et  ses  par- 
tisans ,  les  premiers  s'étayant  de  ce  qu'après  la  naissance , 
les  fonctions  circulatoires  cessant  immédiatement  de  la 
rnère  à  l'enfant,  et  de  celui-ci  à  la  mère,  les  vaisseaux  du 
cordon  ombilical  perdaient  aussitôt  leur  action  et  ne  pou- 
vaient plus  produire  d'hémorrhagie.  Mais  comme  on  a  vu 
plusieurs  enfants  être  victimes  de  ce  défaut  de  ligature,  c'est- 
à-dire  qu'ils  périssaient  d'hémorrhagie  consécutive,  le  se- 
cond système  a  prévalu ,  et  aujourd'hui  cette  ligature  se 
pratique  généralement  partout.  Le  petit  bout  de  cordon 
qni  est  resté  se  flétrit  et  se  sépare  au  niveau  de  la  peau 
par  un  travail  d'exfoliation  du  septième  au  neuvième  jour. 
Tour  rendre  solide  la  cicatrice  de  l'ulcération  qui  est  ré- 
sollée  de  la  chute  de  ce  cordon,  et  prévenir  la  hernie  qui 
ge  forme  fréquemment  par  l'ouverture  apronévrotique  qui 
y  correspond,  il  est  prudent  de  maintenir  sur  celte  petite 
plaie  un  emplâtre  de  diapalme ,  et  de  conserver  un  certain 
temps  la  ceinture  qui  comprime  le  pourtour  du  ventre  du 
petit  individu.  B°"  Larrey, 

ancien  chirurgien  en  chef  de  la  grande  armée. 

LIGE  (Hommage).  Voyez  Foi  et  Hommage,  et  Féoda- 
lité ,  tome  IX ,  page  343. 

LIGE-ÉTAGE.  Voyez  Etage. 

LIGNAGE,  LIGNAGER.  Le  mot  lignage  est  synonyme 
de  ceux  de  race,  àe  famille.  11  a  vieilli;  on  dit  pourtant 
encore  un  haut,  un  illustre  lignage.  Son  Adiectit  lignager 
est  tout  à  fait  hors  d'usage.  Il  se  disait  des  personnes  du 
même  lignage. 

LIGIVAGER  (Retrait).  Voyez  Retrait. 

LIGNE  (du  latin /ir.ea).  En  géométrie,  c'est  une  quantité 
qui  n'a  qu'une  dimension,  qui  est  la  longueur.  On  sup- 
pose qu'une  ligne  quelconque  est  eugendi  e  par  le  mouve- 
ment d'un  point,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  on  conçoit 
une  ligne  comme  figurant  la  trace  qu'un  point  en  mouve- 
ment laisserait  derrière  lui.  On  distingue  deux  sortes  de 
lignes  principales,  qui  sont  les  rfroi^es  et  les  courbes.  La  ligne 
droite  est  celle  qui  peut  tourner  sur  elle-même,  sans  qu'au- 
cun des  points  qui  la  composent  change  de  place  :  c'est 
la  moins  mauvaise  de  toutes  les  définitions  qu'on  adonnées 
jusiiue  ici  de  cette  ligne,  que  du  reste  l'esprit  comprend 
fort  bien.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  espèce  de  ligne  droite. 
Au  contraire,  il  peut  y  avoir  une  infinité  d'espèces  de  lignes 
courbes ,  car  il  est  possible  de  parcourir  des  détours  à  l'in- 
fini pour  se  rendre  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Pour  évaluer  la  longueur  d'une  ligne  quelconque,  on  est 
convenu  de  la  rapporter  à  celle  d'une  ligne  droite  que  l'on 
a  prise  pour  terme  de  comparaison ,  et  dont  on  énonce  la 
longueur  par  \esm0U7netre,  pied,  toise,  etc.  Pour  mesurer 
les  lignes  courbes  ,  qu'il  est  impossible  de  comparer  direc- 
tement aune  ligne  droite,  on  les  suppose  rectifiées,  c'est-à- 
dire  ramenées  autant  que  possible  à  la  ligne  droite. 

Des  lignes  tirées  dans  le  même  plan  sont,  relativement  à 
leur  direction  mutuelle,  paral!èles,perpendiculaires 
on  obliques. 


Ligne,  en  termes  de  géographie ,  est  synonyme  d' équa- 
teur . 

En  perspective,  on  distingue  la  ligne  de  terre,  par 
laquelle  le  plan  géométral  (de  terre)  et  celui  du  tableau 
se  coupent  ;  la  ligne  verticale,  par  laquelle  le  plan  vertical 
coupe  le  tableau;  la  ligne  visuelle,  celle  qui  part  de  l'œil 
de  l'observateur  et  aboutit  à  l'objet  qu'il  considère. 

En  gnomonique ,  les  lignes  horaires  sont  les  intersections 
des  cercles  horaires  (méridiens  qui  divisent  la  sphère  en 
vingt-quatre  parties  égales)  avec  le  plan  du  cadran.  La  ligne 
sousstylaire  passe  par  le  pied  du  style,  et  représente  la  sec- 
tion du  cadran  par  un  cercle  horaire  qui  est  perpendiculaire 
à  son  plan.  La  ligne  équinoxiale  est  l'intersection  d'un  cer- 
cle parallèle  à  l'équateur  avec  le  plan  du  cadran. 

En  astronomie,  on  distingue  la  ligne  des  apsides,  qui 
passe  parles  points  apogée  et  périgée,  aphélie  et  périhélie 
de  l'orbite  d'une  planète;  la  ligne  des  syzygies,  qui 
passe  par  les  centres  du  soleil ,  tie  la  terre  et  par  celui  de  la 
lune ,  lorsque  celle-ci  est  en  conjonction  ou  en  opposition. 
Lalignedes  nœuds  est  celle  par  laquelle  le  plan  de  l'orbite 
d'une  planète  coupe  celui  de  l'écliptique.  Pour  la  ligne  mé- 
ridienne, voyez  MÉRmiEN. 

Dans  les  instruments  d'astronomie  et  de  mathématiques, 
\a  ligne  de  foi  est  celle  qui  passe  par  le  centre  d'un  instru- 
ment circulaire,  et  par  le  point  extrême  de  l'alidade,  qui 
répond  à  une  division  du  limbe.  La  ligne  de  foi  représente 
le  rayon  mobile  et  mathématique  de  l'instrument. 

Ligne  est  aussi  le  nom  d'uue  ancienne  mesure,  la  douzième 
partie  du  pouce ,  équivalant  en  millimètres  à  2""",256.  En  hy- 
draulique, une  ligne  d'eau  est  une  ouverture  circulaire  d'une 
ligne  de  diamètre,  percée  dans  une  paroi  plane,  par  où  s'é- 
coule l'eau  d'un  réservoir  dont  la  surface  est  élevée  de  sept 
pouces  au-dessus  de  cette  ouverture.  Les  lignes  d'eau ,  en 
termes  de  marine,  sont  les  coupes  horizontales  de  la  partie 
submergée  de  la  carène  du  vaisseau ,  parallèlement  à  la 
ligne  de  flottaison  {voyez  DÈPhkCETiiiEUTlLfydrostatique])^ 
qui  est  elle-même  la  plus  haute  des  lignes  d'eausur  le  plan 
de  ce  vaisseau. 

L'hydrographie  distingue  aussi  des  lignes  de  partage 
des  eaux  des  lignes  de  rive,  des  lignes  de  plus  grande 
pente,  etc.  (voyez  Bassin  [Hydrographie]). 

Les  lignes  de  douanes  sont  des  postes  et  des  bureaux 
de  douanes  placés  le  long  d'une  frontière  pour  percevoir 
les  droits  et  empêcher  la  contrebande.  Les  lignes  télégra- 
phiques sont  àe%  suites  de  télégraphes  correspondant 
entre  eux,  et  transmettant  les  nouvelles,  les  communica- 
tions publiques  ou  particulières  d'un  lieu  à  un  autre. 

Ligne,  en  généalo^iri,  signifie  suite  de  descendants  d'une 
race,  d'une  famille  :  ligne dxveete ,  droite,  collatérale,  mas- 
culine, féminine.  Le  vieux  mot  lignée  s'emploie  dans  le 
même  sens. 

Ligne  sedit  particulièrement  des  traits  ou  plis  de  la  main, 
dont  le  principal  est  appelé  vulgairement  la  ligne  de  vie. 
Les  intrigants  qui  se  mêlent  de  chiromancie  observent 
beaucoup  ces  lignes.  En  manège,  ligne  est  l'espace  droit 
ou  circulaire  que  parcourt  le  cheval,  soit  au  cercle,  soit  au 
pilier,  soit  sur  le  carré  du  manège  :  ligne  de  la  volte,  ligne 
du  carré.  En  escrime,  on  appelle  absolument  ligne  celle 
qui  est  directement  opposée  à  l'adversaire,  et  dans  laquelle 
doivent  être  les  épaules,  le  Lias  droit  etl'épée.  En  peinture, 
sculpture,  et  architecture ,  ligne  est  l'effet  gt-éral  produit 
par  la  réunion  et  la  combinaison  des  diverses  parties  d'une 
composition.  En  écriture  et  en  imprimerie ,  on  entend  par 
ligne  les  caractères  tracés  sur  une  Hjne  droite  dans  une  page. 
Mettre  un  mot  à  la  ligne,  c'est  commencer  par  ce  mot  un 
alinéa.  Mettre  en  «(/ne  de  compte,  c'est  comprendre  dans 
un  compte  ,  et,  au  uguré,  mentionner,  rappeler. 

Ligne  sedit  du  cordeau,  de  la  ficelle  ,  dont  les  maçons, 
les  charpentiers ,  les  jardiniers ,  se  servent  pour  disposer 
leur  ouvrage  :  Tirer  une  muraille  à  la  ligne.  En  termes  de 
corderie,  c'est  un  petit  cordage  à  trois  torons,  d'une  ligne 
à  une  ligne  et  demie  de  diamètrt»  qui  sci  t  à  un  grand  nom- 
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lire  d'usages  dans  la  marine  :  ijpnc  d'amarrage ,  de  sonde, 
de  loch. 

Suivre  la  ligne  du  devoir,  de  l'honneur,  c'est  tenir  une 
conduite  conforme  à  l'honneur,  au  devoir.  Marcher  sur  la 
même  ligne,  c'est,  pour  deux  écrivains,  pour  deux  artistes, 
être  égaux  en  inRrite,  en  réputation  ;  être  en  première  ligne, 
c'est  tenir  le  premier  rang;  hors  de  ligne,  c'est  s'être  placé 
dans  un  ordre  supérieur,  dans  un  ordre  à  part.    Teyssèdre. 

LIGNE  (Art  inililaire).  Ligne,  en  termes  de  guerre, 
.signifie  la  direction  générale  de  la  position  des  troupes,  soit 
pour  combattre,  soit  pour  s'exercer  aux  grandes  manœu- 
vres. Se  porler  sur  la  ligne,  c'est  se  diriger  vers  le  point 
qu'on  doit  y  occuper.  Entrer  en  ligne,  c'est  s'y  placer. 
Rompre  la  ligne,  c'est  s'y  tenir  trop  en  avant  ou  trop  en  ar- 
rière :  dans  le  premier  cas,  on  force  la  ligne;  dans  le  se- 
cond, on  la  refuse.  La  ligne  de  direction  est  celle  qu'un 
corps  doit  suivre  pour  se  porler  d'un  lieu  à  un  autre  ;  la 
Z/<?ne  d'opération ,  celle  qu'une  armée  doit,  par  ses  ma- 
nœuvres, cherciier  à  rallier  sans  cesse  pour  concourir  à 
une  grande  opération  donnée.  Ligne  signifie  encore  dans 
le  même  sens  le  rang  d'une  armée  en  ordre  de  bataille  ou 
de  campement ,  suite  de  bataillons  ou  d'escadrons  placés 
sur  la  même  ligne,  et  faisant  face  du  même  côté.  La  ligne 
pleine,  dans  cette  acception,  est  celle  où  la  droite  d'un  corps 
s'appuie  à  la  gauche  d'un  autre  corps,  par  opposition  à  la 
ligne  par  intervalles ,  qui  laisse  vide  un  assez  grand  espace 
entre  la  gauche  d'un  corps  et  la  droite  d'un  autre.  Marcher 
en  ligne,  c'est  conserver  en  marchant  cet  alignement  gé- 
néral et  partiel ,  et  non  marcher  en  échelons.  Par  pelotons 
ou  par  sections  en  ligne,  commandement  en  vertu  duquel  une 
troupe  en  marche  par  le  flanc  se  divise  et  s'échelonne  en 
pelotons  ou  en  sections.  La  troupe  de  ligne  est  celle  qui 
combattait  originairement  en  ligne,  par  opposition  à  la 
troupe  légère  on  irrégulière.  On  dit  de  même  :  infanterie 
de  ligne,  régiment  de  ligne,  et  absolument  et  collecti- 
vement la  ligne.  On  appelle  aussi  cavalerie  de  ligne  la 
grosse  cavalerie,  les  dragons,  les  lanciers,  par  opposition 
à  la  cavalerie  légère ,  les  chasseurs,  les  hussards. 

Dans  la  tactique  navale,  ligne  s'applique  à  toute  réunion 
de  bâtiments  do  guerre  rangés  ou  gouvernant  sur  un  même 
rumbde  vent  :  ligne  de  combat, d'échiquier,  de  marche,  de 
convoi.  Former,  serrer,  ouvrir,  couper,  doubler,  rompre, 
enfoncer  la  ligne.  La  ligne  du  plus  près  est  celle  de  bâti- 
ments de  guerre  qui  forme  un  angle  de  67"  30'  avec  le  lit  du 
vent.  On  la  nomme  ligne  du  plus  près  tribord  quand  les 
bâtiments  qui  la  forment  reçoivent  le  vent  par  la  droite,  et 
ligne  du  plus  près  bâbord  quand  ils  le  reçoivent  par  la  gau- 
che. Le  vaisseau  de  ligne  est  un  grand  vaisseau  ayant  au 
moins  cinquante  pièces  de  canon.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue équipage  de  ligne. 

Ligne,  en  termes  de  fortification  [voyez  Circonvalla- 
tion),  signifie  retranchement  :  attaquer,  combler  le&lig7ies.  Il 
s'applique  pius  spécialement  à  une  suite  d'ouvrages  de  forti- 
fication, permanents  ou  passagers,  destinés  à  couvrir  une 
armée,  un  corps,  un  camp;  à  fermerun débouché, à  pro- 
téger les  approches  d'une  place:  les  lignes  de  Weissembourg. 
Les  lignes  continues  diffèrent  des  lignes  à  intervalles  eu  ce 
qu'elles  se  suivent  sans  interruption  entre  les  ouvrages  qui 
les  composent.  Les  lignes  parallèles  ou  simplement  les  pa- 
rallèles sont  des  lignes  que  font  les  assiégeants  pour  lier 
leurs  tranchées,  les  protéger  et  gaider  leurs  batteries. 

LIGNE  (Pêche).  Cet  inslruuient,  que  tout  le  monde  a 
pu  voir,  se  compose  d'une  caime  ou  long  bâton  de  quatre  à 
six  mètres,  formé  le  plus  souvent  de  plusieurs  pièces  de 
matières  solides,  souples  et  légères,  telles  que  bambou,  jonc 
marin,  etc.  La  grosseur  et  la  force  de  la  canne  varient  sui- 
vant la  grosseur  des  poissons  que  la  ligne  doit  extraire  de 
l'eau.  La  ligne  proprement  dite,  et  que  l'on  attache  au  bout 
de  la  canne,  se  lait  avec  des  crins  blancs,  des  fils  de  soie  ou 
de  toute  autre  matière  souple  et  tenace.  Comme  celle  de  la 
canne,  la  grosseur  de  la  ligne,  qui  en  quelque  sorte  en  est 
le  prolongement,  doit  diminuer  progressivement  à  partir  du 


point  d'attadie,  et  se  terminer  près  de  l'hameçon  par  aa 
crin  ou  deux.  Comme  les  mouvements  que  l'on  imprime  à 
la  ligne  peuvent  effaroucher  le  poisson,  il  convient  de  la  tein- 
dre d'une  couleur  qui  approche,  autant  que  possible,  de  celle 
des  eaux  dans  lesquelles  vivent  les  poissons  que  l'on  veut 
prendre  :  la  couleur  verte  est  celle  qu'on  emploie  générale- 
ment avec  le  plus  de  succès. 

On  appelle  aussi  lignes  des  cordes  que  l'on  tend  dans  les 
eaux,  et  auxquelles  on  attache  un  certain  nombre  d'hame- 
çons. Teyssèdre. 

LIGNE  (Baptême  de  la).  Voyez  Baptême  de  la  Ligne. 

LIGNE  (Maison  de),  ancienne  famille  de  Belgique, 
originaire  du  Hainaut.  Herbrand,  descendant  descomtes  sou- 
verains d'Alsace,  passa  vers  1090  dans  le  Hainaut,  où  il  épousa 
Herraingarde ,  sœur  de  Dietrich,  sire  de  Leuze,  et  tira  de  ses 
armoiries,qui  étaient  d'une  bande  de  gueules,  le  nom  de  Ligne. 
Plusieurs  siècles  après,  cette  famille  donnanaissance  à  diffé- 
rentes branches,  d'où  sortirent  les  maisons  d'Aremberg ,  de 
Chimay,  etde  Barbançon,  et  produisit  des  barons,  qui  s'illus- 
trèrent comme  guerriers,  comme  maréchaux  du  Hainaut,  et 
comme  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.Par  un  diplôna-j 
daté  de  1497,  l'empereur  Maximilien  l"  accorda  à  Jean , 
baron  de  Ligne,  son  conseiller  et  son  chambellan,  et  L  tous 
ses  descendants,  le  privilège  d'être  traité  de  cousin  dans 
tous  les  écrits,  brefs  et  patentes,  adressés  à  leur  famille  par 
les  empereurs  d'Autriche  et  les  souverains  des  Pays-Bas. 
Antoine  nu  LiGT^E ,  surnommé  le  grand  Diable,  comte  de 
Fauckeuberg,  fut  créé,  en  1313,  prince  de  Mortagne  par  Ib 
roi  d'Angleterre  Henri  YIII  et  par  Charles-Quint,  alors 
seulement  roi  d'Espagne.  Devenu  empereur,  celui-ci  nomma 
comte  son  fils  Jacques ,  prince  de  Mortagne ,  chevalier  de 
la  Toison  d'Or.  L'empereur  Rodolphe  II  éleva  au  rang  dn 
prince  d'Empire,  pour  tous  ses  descendants  des  deux  sexes , 
Lamoral,  comte  de  Ligne,  grand-bailli  du  Hainaut,  souve- 
rain de  Fagnolles,  prince d'Epinoy,  duchefde  sa  femme.  Lu 
mariage  de  Florent  de  Ligne  avec  Louise  de  Lorraine,  sa  nièce 
et  fille  de  la  femme  de  Henri  III,  roi  de  France,  fit  passer 
la  principauté  d'Amblise  et  des  terres  considérables  de  la 
maison  de  Lorraine  dans  celle  de  Ligne.  En  1643  un  de  ses 
membres,  le  prince  Claude  Lamoral,  vice-roi  de  Sicile, 
était  revêtu  de  la  dignité  héréditaire  de  grand  d'Espagne  de 
première  classe.  Claude  Lamoral  II,  vice-roi  de  Sicile, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  mourut  en  1766.  Il  fut 
le  père  du  célèbre  feld-maréchal  autrichien  prince  de  Ligne, 
si  connu  au  dernier  siècle  par  ses  ingénieuses  reparties. 

Charles- Joseph,  prince  de  Ligne,  fils  de  Claude  Lamo- 
ral H,  naquit  à  Bruxelles,  le  29  mai  1735.  Son  père  et  son 
grand-père  avaient  déjà  été  feld-maréchaux  au  service 
d'Autriche.  Entré  en  1752  dans  un  régiment  de  dragons, 
il  passa  bientôt  capitaine,  et  se  distingua  maintes  fois  dans 
la  guerre  de  sept  ans.  Après  la  bataille  de  Hochkirch ,  il 
obtint  le  grade  de  colonel,  et  à  son  avènement  au  trône 
l'empereur  Joseph  le  fit  passer  général-major.  En  1771  il  le 
promut  lieutenant  général.  Dans  la  guerre  delà  succession 
de  Bavière,  c'est  lui  qui  commandait  l'avant-garde  de  l'armée 
autrichienne.  Au  rétablissement  de  la  paix,  le  prince  de  Ligne, 
sentant  le  besoin  de  perfectionner  son  éducation  première, 
se  livra  à  une  élude  approfondie  des  littératures  anciennes 
et  modernes,  puis  entreprit  des  voyages  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  France.  Accueilli  dans  toutes  les  cours  aVec  une 
distinction  extrême,  à  cause  du  charme  tout  particulier  de 
sa  conversation,  pétillante  de  verve  et  d'esprit,  il  se  lia  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle,  et  entretint  des 
relations  htléraires  suivies  avec  Voltaire,  Rousseau, 
La  Harpe,  Frédéric  le  Grand,  etc.  Envoyé  à  diver- 
ses reprises  eu  mission  diplomatique  à  Saint-Pétersbourg,  il 
y  obtint  la  faveur  la  plus  complète  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  qui  lui  fit  don  d'un  important  domaine  en  Crimée 
en  même  temps  qu'elle  le  créa  feld-maréchal  ru>se.  En  17SS 
l'empereur  Joseph  II  lui  accorda  la  dignité  de  grand-maître 
de  l'artillerie,  et  l'envoya  en  mission  près  du  prince  Potem- 
kin ,  qu'il  seconda  dans  les  opérations  du  siège  d'Oczakow. 
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L'année  suivante  i!  commanda  sous  les  or  Jres  de  Loiulon  im 
corps  d'armée,  et  il  dirigea  glorieusement  les  opérations  de 
l'artillerie  au  siège  de  Belgrade.  La  mort  de  l'empereur  Jo- 
seph mit  un  terme  à  son  activité  comme  militaire.  Quoiqu'il 
blâmât  ouvertement  la  révolte  des  Brabançons,  il  put  d'autant 
moins  échapper  aux  soupçons  et  aux  défiances  de  l'empereur 
Léopold,  que  son  fils  aîné  avait  ouvertement  pris  parti  pour 
les  patriotes.  Après  avoir  eu  le  malheur  de  perdre  ce  fils,  tué 
en  Champagne,  le  14  septembre  1792,  dans  les  rangs  des  coali- 
sés, lors  de  l'invasion  de  la  France  par  l'armée  aux  ordres 
du  duc  de  Brunswick,  il  vit  les  Français,  devenus  maîtres 
de  la  Belgique,  lui  confisquer  toutes  ses  propriétés.  Il  con- 
sacra alors  à  des  travaux  Uttéraires  le  long  espace  de  temps 
pendant  lequel  il  resta  sans  emploi.  En  1807  l'empereur 
François  l"  le  nomma  bien  capitaine  des  trabans  de  sa 
garde ,  et  en  Tannée  suivante  il  le  créa  même  feld-maréchal, 
mais  sans  lui  donner  de commandementdans  l'armée.  Quand, 
en  1803,  Napoléon  leva  le  séquestre  mis  sur  les  immenses 
propriétés  de  la  maison  de  Ligne  ,  le  prince  céda  ses  droits 
à  son  fils,  Louis  Lamoral,  mort  le  10  mai  1813.  A  la  même 
époque  il  obtint  de  l'Empire  d'Allemagne,  à  titre  d'indem- 
nité pour  les  domaines  qui  lui  furent  enlevés,  par  suite  des 
remaniements  de  territoire  effectués  à  cette  époque,  l'an- 
cienne abbaye  princière  d'Edelstetten ,  qu'il  vendit  l'année 
suivante  au  prince  Esterhazy.  Il  poussa  sa  carrière  jusqu'à 
qnatre-vingtsans,et  vit  le  fameux  congrès  devienne.  «S'il  ne 
marche  pas,  du  moins  iZ  danse,  disait-il  spirituellement;  «et 
il  ajoutait  qu'à  cette  foule  de  spectacles  et  de  distractions  de 
tous  genres,  offerts  aux  nombreux  diplomates  réunis  alors  à 
Vienne  il  ne  manquait  plus  que  le  convoi  d'un  feld-maré- 
chal, et  qu'il  se  chargeait  de  leur  procurer  ce  divertissement. 
Effectivement  il  mourut  à  Vienne,  le  13  décembre  1814. 

Le  prince  de  Ligne  a  beaucoup  écrit.  De  1795  à  1811  il 
publia  en  34  volumes  la  collection  de  ses  œuvres,  sous  le  titre 
de  Mélanges  militaires,  littéraires  et  sentimenlaires  :  àce 
bagage,  déjà  assez  lourd,  il  faut  encore  ajouter  6  volunaes 
d'Œuvres posthumes-  M"^  de  Staël  a  rendu  à  l'auteur  l'émi- 
nent  service  d'extraire  de  cette  volumineuse  collection,  où  le 
fatras  abonde,  et  qu'on  ne  lit  plus  depuis  longtemps,  deiix 
charmants  volumes  de  Lettres  et  Pensées  (Paris,  1809), 
qu'on  lira  toujours  avec  plaisir. 

Le  prince  de  Ligne  actuel,  Eugène  Lamoral  de  Ligne, 
prince  d'Amblise  et  d'Epinoy,né  le  28  janvier  1804,  petit- 
tils  du  précédent,  est  marié  depuis  1836,  en  troisièmes  noces, 
avec  la  princesse  Hedwige  Lubormiska.  Lors  de  la  sépara- 
tion de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  en  1830,  il  y  eut  un 
parti  qui  songea  à  lui  pour  le  trône  de  Belgique  ;  mais  il 
refusa  les  offres  qui  lui  furent  laites,  et  se  montra  même  assez 
peu  favorablement  disposé  pour  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Son  opposition  ne  cessa  que  lorsqu'il  accepta,  en  1838,  la 
mission  d'aller  représenter  la  Belgique  au  couronnement  de 
la  reine  Victoria.  De  1842  à  1848,  il  remplit  les  fonctions  d'am- 
bassadeur du  roi  Léopold  à  Paris.  11  fut  ensuite  chargé  jus- 
qu'à la  fin  de  1849  de  diverses  missions  près  quelques  pe- 
tites cours  d'Italie.  Créé  en  1851  membre  du  sénat,  ce  corps 
l'élut  pour  président  l'année  suivante.  De  ses  quatre  fils, 
l'alné,  Henri,  né  en  1824,  a  épousé  la  fille  du  comte  de 
Talleyrand.  Le  château  de  Bel-Œil  en  Hainaut  est  la  rési- 
dence d'été  des  princes  de  Ligne. 

LIGAE  DE  DÉMARCATIOIV.  Voyez  Démabcatio.^ 
(Ligne  de). 

LIGXEUX  (de  Ixgnum,  bois  ),  qui  est  de  la  nature  et 
de  la  consistance  du  bois.  Le  tissu  spécial  qui  forme  l'é- 
lément essentiel  et  constitutif  du  bois  a  reçu  le  nom  de 
tissu  lignetu; ;  il  semble  composé  de  fibres  continues,  les 
fibres  étant  figurées  par  une  suite  de  cellules  allongées 
intimement  juxtaposées  par  leurs  extrémités  et  taillées  en 
biseau.  La  distribution  de  ces  fibres  dans  les  tiges  des 
végétaux  est  très-différente,  suivant  qu'ils  sont  dicotylé- 
dones ou  monocotylédonés. 

M.  Payen  donne  le  nom  de  ligneux  à  cette  substance 
dure,  cassante,  amorphe,  déposée  en  couches  plus  ou  moins 
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épaisses  dans  les  cellules  du  tissu  ligneux.  Plus  abondant 
dans  le  cœur  du  bois  que  dans  l'aubier,  le  ligneux  en  ac- 
croît la  dureté  et  la  densité.  Il  est  souvent  coloré  de  diverses 
nuances.  Il  est  plus  riche  en  carbone  et  en  hydrogène  que 
la  cellulose,  dont  est  formé  le  tissu  ligneux. 

Dans  les  végétaux  dicotylédones,  on  nomme  co?<cAe  li- 
gneuse une  tranche  mince  de  bois  dépouillée  d'éco  r ce, 
la  section  étant  laite  perpendiculairement  à  la  direction  de 
l'axe  de  la  tige  ou  de  la  branche  à  laquelle  cette  tranche 
appartient.  Une  couche  ligneuse  se  compose  de  tissu  ligneux, 
de  vais-^eaux  réunis  et  de  tissu  utriculaire  (voyez  Tige). 

LIGXICOLE  (Coquille),  de  lignum,  bois,  et  colère, 
habiter.  Voyez  Coqcille. 
LIGXITE.  L'anthracite,  la  houille,  le  lignite  et  la 
[  tourbe  ne  désignent,  à  vrai  dire,  que  des  modifications 
d'une  même  transformation  charbonneuse ,  à  laquelle  ont 
I  été  soumises  les  substances  végétales  qui,  à  diverses  époques 
!   géologiques,  ont  été  enfouies  dans  les  terrains  qui  forment 
;  la  partie  corticale  de  notre  globe.  Le  lignite  diffère  delà 
j  houille  :  1°  en  ce  qu'il  est  formé  presque  exclusivement,  ou 
du  moins  en  grande  majorité,  des  débris  de  phanérogames 
gymnospermes,  monocotylédonés  ou  dicotylédones;  et  2°  en 
ce  que  ces  débris  n'ont  pas  subi  intégralement  la  transfor- 
mation charbonneuse,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  soumis 
d'une  manière  aussi  complète  à  l'action  des  causes  qui  déter- 
minent cette  transformation,  soit  parce  que  la  texture  de» 
plantes  phanérogames  résiste  mieu\.  que  celle  des  crypto- 
games à  l'influence  modificatrice  de  ces  causes.  Le  lignite  est 
donc  une  substance  d'origine  végétale,  provenant  de  la  dé- 
composition de  plantes  pour  la  plupart  phanérogames,  et 
dans  laquelle  on  remarque  de  nombreuses  variétés  qui  dé- 
pendent 1"  de  la  nature   des  espèces  végétales  qui  ont  été 
accumulées  en  un  même  pointet  soumises  à  la  décomposition 
charbonneuse;  2°  de  la  décomposition  plus  bu  moins  com- 
plète que  ces  espèces  végétales  ont  subie  ;  3°  des  substances 
terreuses  qui  ont  été  mélangées  aux  détritus  végétaux  ;  4"  des 
modifications  transformatrices  que  le  lignite  a  pu  subir  pos- 
térieurement à  sa  formation,  sous  l'intluence  de  divers  agents 
géologiques.  Cela  posé,  nous  nous  bornerons  à  décrire  les 
variétés  les  plus  communes  du  lignite. 

Ainsi  que  l'indique  son  nom ,  le  lignite  pici/orme  a  l'as* 
pect  noir  et  luisant  de  la  poix,  et  se  présente  eu  masses  com- 
pactes, qui  donnent  en  se  cassant  des  surfaces  conchoïdes; 
quelquefois  il  se  divise  en  feuillets  ou  en  fragments  paral- 
lélipipèdes,  qu'il  devient  alors  fort  difficile  de  distinguer  de 
quelques  variétés  de  houille;  quelquefois  encore,  mais  bien 
plus  rarement,  ce  lignite  conserve  à  l'extérieur  de  quelques- 
uns  de  ses  fragments  la  texture  fibreuse  du  bois  dont  il  tire 
primitivement  son  origine.  A  la  variété  désignée  sous  le  nom 
de  picijorme  appartient  le  jayet  ou  j  ai  s. 

Le  lignite  terne,  d'un  noir  plus  ou  moins  foncé,  mais 
toujours  d'un  aspect  mat  et  terne,  répand  en  brûlant  une 
fumée  épaisse,  acre  et  fétide.  Cette  variété  ne  se  boursoufle 
pas  comme  la  houille,  elle  ne  coule  pas  comme  les  bitumes 
solides;  elle  laisse  après  la  combustion  une  cendre  pulvéru- 
lente, assez  semblable  à  celle  du  bois,  mais  souvent  plus 
abondante,  plus  terreuse,  plus  ferrugineuse,  et  qui,  suivant 
M.  Mojon,  renferme  souvent  jusqu'à  3/100  de  potasse.  Les 
mines  de  Sainte-Marguerite  et  les  gîtes  du  Soissonuais,  en 
France;  les  exploitations  de  Leipzig,  en  Allemagne,  et  celles 
de  Tœplitz,  en  Bohême,  fournissent  au  commerce  des  quan- 
tités considérables  de  lignite  terne,  dont  les  usages  sont  as- 
sez variés  :  lorsqu'il  se  présente  en  masses  solides ,  et  qu'il 
n'est  pas  imprégné  d'infiltrations  pyriteuses,  on  l'emploie 
avec  avantage  à  la  préparation  de  la  chaux  ;  lorsqu'au  con- 
traire il  manque  de  cohérence,  et  que  les  pyrites  qu'il  ren- 
ferme se  décomposent  facilement  à  l'air,  on  l'utilise  dans  la 
fabrication  des  sulfates  de  fer  et  d'alumine  ;  lorsque,  enfin,  il 
ne  peut  pas  être  employé  dans  les  arts,  on  peut  encore  s'en 
servir  comme  d'un  engrais  pour  bonifier  quelques  terres  sté- 
riles, comme  à  Sainte-Marguerite  et  dans  le  Soissonnais. 
Les  deux  variétés  de  lignite  que  nous  veaonsde  décrire  et 
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toutes  les  innombrables  uuancesqiie'ces  deux  variétés  peuvent 
revêtir  affectent  toutes  les  mêmes  gisements  ;  mais  le  lignite 
terne  ou  terrettx,  dans  ses  nombreuses  modifications,  se 
présente  seul  en  masses  assez  puissantes  pour  former  une 
roclie  proprement  dite,  un  élément  constitutif  important  d'un 
terrain  ou  d'une  formation  ;  les  autres  variétés  du  lignite, 
les  lignites  piciforme,  fibreux,  etc.,  ne  se  rencontrent  ja- 
mais que  disséminés  en  masses  peu  importantes,  et  ne  for- 
ment jamais  à  eux  seuls  des  couches  entières.  Le  ligniteap- 
paralt  pour  la  première  fois  dans  le  terrain  filicifère,  qui 
succède  presque  immédiatement  aux  terrains  de  transition; 
du  moins  ne  pensons-nous  pas  que  l'on  puisse  encore  con- 
tester aujourd'hui  la  présence  dans  les  couches  de  houille  de 
fragments  de  plantes  phanérogames  ayant  l'aspect,  la  tex- 
ture et  tous  les  autres  caractères  du  jayet.  Toutefois,  si  le 
lignite  existe  dans  les  terrains  houilliers,  sa  présence  n'y 
est  en  quelque  sorte  qu'accidentelle;  et  le  lignite  n'apparaît 
réellement  conune  roche  indépendante  que  dans  le  calcaire 
marneux,  intermédiaire  entre  les  calcaires  oolithique  et 
alpin,  et  que  l'on  peut  rapporter  à  la  formation  liasique.  Dans 
ce  calcaire,  le  lignite  se  présente  en  amas  disséminés  dans 
des  lits  de  marnes  argileuses,  et  mélangés  de  coquillages 
fossiles  d'huîtres,  d'ammonites,  etc.,  qui  souvent  sont 
unis  aux  lignites  par  une  gangue  pyriteuse.  Le  calcaire  ju- 
rassique oolithique  compacte,  qui  succède  à  cette  forma- 
tion, parait  ne  pas  renfermer  de  traces  de  lignite  ;  mais  à  un 
otage  plus  élevé,  dans  la  glauconie  marneuse  et  crayeuse, 
le  lignite  reparaît  de  nouveau,  tantôt  en  masses  peu  impor- 
tantes, tantôt,  au  contraire,  en  amas  puissants  :  les  débris  vé- 
gétaux que  ce  lignite  renferme,  et  qui  n'ont  point  subi  une 
décomposition  complète,  appartiennent  presque  tous  aux 
plantes  dicotylédonées  ;  les  fucoïdes  y  sont  également  très- 
abondants,  tandis  que  les  phanérogames  monocotylédo- 
nés  y  font  presque  complètement  défaut  II  ne  paraît  pas 
exister  de  véritables  dépôts  de  lignites  dans  les  forma- 
tions crayeuses;  mais  immédiatement  au-dessus  du  terrain 
crétacé,  au-dessous  du  calcaire  grossier  du  bassin  de  Paris,  et 
dans  des  gisements  qui  répondent  exactement,  suivant 
Alex.Brongniart,  à  l'argile  plastique,  se  présentent  les  puis- 
sants dépôts  du  lignite  connu  des  géologues  sous  le  nom  de 
lignite  du  Soissonnais.  Ce  lignite  forme  de  vastes  cou- 
ches, qui  alternent  avec  des  grès,  des  sables,  des  marnes, 
des  argiles,  et  qui  s'étendent  sur  de  vastes  surfaces  dans 
les  terrains  qui  sont  immédiatement  superposés  à  la  craie  ; 
souvent  il  est  mélangé  d'argile  et  de  sable,  de  telle  ma- 
nière que  l'on  ne  reconnaît  plus  que  difficilement  son  ori- 
gine végétale,  et  qu'il  semble  avoir  été  produit  par  la  tritura- 
lion  de  parties  charbonneuses,  lentement  précipitées  du  liquide 
qui  les  tenait  en  suspension.  Parmi  les  espèces  minérales 
que  ce  lignite  renferme,  il  faut  citer  les  sulfures  de  fer  et  de 
zinc,  le  gypse  en  cristaux,  la  chaux  carbonatée,  la  stron- 
liane  sulfatée,  le  quartz  hyalin.  Les  fossiles  végétaux  et  ani- 
maux qui  l'accompagnent  sont  variés  et  nombreux  :  parmi 
les  premiers  on  ne  rencontre  ni  les  plantes  marines  ni  les  fou- 
gères arborescentes  qui  caractérisent  les  véritables  terrains 
houilliers,  mais  bien  des  plantes  terrestres,  continentales  et 
marécageuses  ;  des  troncs  d'arbres  volumineux,  de  grands 
végétaux  phanérogames,  dont  les  tiges  et  les  branches, 
généralement  couchées,  se  croisent  en  tous  sens.  Les  co- 
«piilles  qui  y  sont  disséminées  se  rapportent  également  pres- 
que toutes  à  des  mollusques  d'eau  douce  :  ce  sont  surtout  des 
planorbes,  des  paludines, des  physes,  des  mélanies,  etc.,  etc. 
Enfin,  il  existe  des  dépôts  de  lignite  superficiel?,  des  amas 
de  bois  charbonneux,  plus  ou  moins  altéré,  qui,  sans  présen- 
ter les  caractères  de  la  tourbe,  appartiennent  évidemment 
à  des  époques  plus  récentes  que  le  lignite  soissonnais.  Ces  li- 
gnites forment  des  amas,  quelquefois  considérables,  d'arbres 
entiers  accumulés  les  uns  sur  les  autres,  et  pétris  dans  une 
gangue  de  limon  sablonneux,  qui  renferme  et  enchâsse  des 
coquilles  d'eau  douce,  des  débris  d'insectes  aquatiques, 
di«  ossements  d'animaux,  des  fruits,  etc,  quelquefois  sem- 
blables à  ceux  qui  vivent  et  se  développent  à  la  surface  de 
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notre  globe,  et  quelquefois  aussi  appartenant  à  des  espèces 
aujourd'hui  détruites,  ou  qui  du  moins  n'existent  plus  dans 
les  régions  où  ces  dépôts  se  sont  amoncelés. 

Belfield-Lefèvre. 
LIGNY  (Bataille  de).  Ligny  est  un  village  de  Belgique,  à 
20  kilomètres  de  Namur,  où  Napoléon  battit  les  alliés  le  16 
juin  1815.  Cette  affaire  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  ba- 
taille de  Fleurus.  Instruit  que  l'armée  anglaise  était  dis- 
persée dans  les  environs  de  Bruxelles,  et  que  les  Prussiens, 
séparés  de  Wellington  par  un  assez  large  intervalle,  oc-  ' 
cupaient  les  pays  de  Liège  et  de  Namur,  Napoléon  forma  le 
dessein  de  passer  entre  les  deux,  delaisserun  corps  d'obser- 
vation sur  sa  gauche,  et  de  tomber  avec  ses  principales  forces 
sur  les  cantonnements  de  Blùcher.  Ce  plan  fut  dévoilé  par 
d'infâmes  transfuges.  Le  général  prussien,  averti  à  temps, 
rallia  toutes  ses  divisions,  et  les  porta  vivement  sur  Fleurus, 
tandis  que  l'armée  anglaise,  se  concentrant  du  côté  de  Ni- 
velles, se  disposait  à  joindre  ses  alliés  par  la  route  de  Namur. 
L'empereur,  trompé  dans  ses  espérances,  se  flatta  toutefois 
de  prévenir  ou  d'empêcher  la  jonction  de  ses  deux  ennemis 
et  d'anéantir  les  Prussiens  avant  l'arrivée  des  Anglais.  Le 
maréchal  Ne  y  eut  ordre  de  se  porter  aux  Quatre- Bras  avec 
le  2"  corps,  qu'il  commandait,  et  le  1er,  qui  était  commandé 
par  le  comte  d'Erlon.  Cette  aile  gauche  était  chargée  d'obser- 
ver les  mouvements  de  Wellin  gto  n,  tandis  que  le  centre 
et  la  droite,  dirigés  par  l'empereur  en  personne,  attaque- 
raient les  positions  prussiennes.  Le  corps  de  Ziéthen,  avant- 
garde  de  Blùcher,  fut  rencontré  le  15  au  village  de  Fleurus, 
et  repoussé  en  désordre  sur  Ligny.  C'est  là  qu'étaient  postés 
leurs  90,000  hommes.  Un  ravin  escarpé,  bordé  de  haies  et  de 
clôtures,  en  protégeait  les  abords.  A  droite  et  en  avant  étaient 
les  villages  de  Bry  et  de  Saint-Amand,  défendus  par  des 
retranchements  et  des  forces  imposantes.  Napoléon  reconnut 
que  Ligny  était  la  clef  de  toutes  ces  positions,  et  toutes  ses 
combinaisons  tendirent  à  s'en  emparer.  Le  3'  corps,  com- 
mandé par  Vandamme,  et  le  4%  par  Gérard,  furent 
d'abord  chargés  de  les  attaquer  de  front  ;  les  lanciers  de  Col- 
bert,  les  hussards  de  Dumon,  les  dragons  d'Exelmans, 
appuyaient  et  flanquaient  ces  corps  d'infanterie,  tandis  qu'une 
forte  division  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Pajol,  s'éta- 
blissait à  Onoz,  sur  l'extrême  droite,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  tomber  sur  les  flancs  de  l'armée  française.  La  division 
Lefol,  du  corps  de  Yandamme,  s'empara  d'abord,  à  la  baïon- 
nette, du  village  de  Saint-Amand,  et  réussit  à  s'y  maintenir. 
Mais  les  escarpements  de  Ligny  devinrent  le  théâtre  d'une 
lutte  sanglante.  Pris  et  repris  huit  fois  par  Gérard  et  Blùcher, 
ce  village  fut  couvert  de  cadavres.  De  son  côté,  l'ennemi  tenta 
vainement  de  quitter  ses  positions  pour  déborder  notre  droite. 
Les  Charg' s  d'Exelmans,  la  contenance  de  Pajol  et  l'intré- 
pidité d'un  bataillon  du  50^  de  ligne,  placé  entre  ces  deux 
corps  de  cavalerie,  paralysèrent  sur  ce  point  toutes  les  ma- 
nœuvres des  Prussiens. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Napoléon  et  pour  la  victoire. 
Il  fallait  à  tout  prix  chasser  Blùcher  de  ses  positions,  le  re- 
jeter au  loin  sur  Namur,  se  donner  le  temps  de  retomber  sur 
les  Anglais;  et  les  60,000  combattants  que  l'empereur  avait 
sous  la  main  ne  lui  suffisaient  plus.  Il  envoya  au  comte  d'Er- 
lon, qui  appuyait  les  mouvenents  de  Ney  sur  Nivelles,  l'ordre 
de  revenir  à  la  bâte  sur  Sombref,  de  s'emparer  du  village  de 
Bry,  et  de  prendre  à  revers  les  positions  de  Ligny,  tandis 
qu'il  les  attaquerait  lui-même  avec  sa  garde.  Mais  il  arriva 
malheureusement  que  le  maréchal  Ney  avait  rêvé  un  plan 
de  campagne  différent  de  celui  de  son  chef.  Il  croyait  que 
la  principale  opération  de  la  journée  était  la  défaite  des 
Anglais ,  et  plein  de  cette  idée,  ou  trompé  par  de  faux  avis, 
il  pensa  que  leur  armée  entière  lui  disputait  la  position  des 
Quatre-Bras.  La  lutte  en  effet  y  était  assez  opiniâtre ,  et  le 
brave  Kellermann,  àlalête  de  sa  cavalerie,  eut  à  fournir 
de  nombreuses  charges,  qui  ajoutèrent  à  sa  gloire.  Confirmé 
dans  ses  illusions  par  la  vignew  de  cette  résistance,  le  maré- 
chal arrêta  la  marche  du  comte  d'Erlon,  et  celui-ci,  harcelé 
plusieurs  fois  par  des  o:dres  contradictoires,  resta  flottant. 
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avec  sea  20,000  hommes,  dans  ce  large  espace  de  trois 
lieues  qui  séparait  l'aile  gauche  du  gros  de  l'armée  fran- 
çaise. 

L'impatience  de  Napoléon  était  à  son  comble.  La  journée 
avançait  ;  les  3"  et  4"  corps  s'épuisaient  dans  une  lutte  san- 
glante; il  ne  voulait  donner  avec  sa  réserve  qu'au  moment 
où  le  canon  du  comte  d'Erlon  se  ferait  entendre  du  côté  de 
Bry  ;  et  à  chaque  instant  des  troupes  fraîches  venaient  ravi- 
tailler les  retranchements  de  Blùcher.  L'empereur  rappela 
une  division  de  Ney,  que  celui-ci  avait  laissée  à  Hépignies 
pour  lier  la  communication  des  deux  ailes,  et  il  la  lança 
comme  les  autres  sur  les  escarpements  de  Ligny.  Le  général 
Girard  fut  blessé  mortellement  dans  cette  attaque,  qui  fut 
aussi  vaine  que  les  autres  ;  et  d'Erlon  ue  donnait  aucun  signe 
d'existence.  Napoléon  prit  le  parti  de  s'en  passer.  Il  groupa 
sa  cavalerie  sur  sa  droite  pour  tourner  la  position  ennemie, 
et  marcha  de  front  aux  escarpements  à  la  tête  de  sa  garde. 
Tout  fut  enlevé  au  pas  de  charge,  30  piècas  de  canon  restèrent 
en  son  pouvoir.  Dliicher,  enfoncé  par  son  centre,  coupé  de 
Namur  par  la  cavalerie  qui  chargeait  ses  bataillons,  fut  con- 
traint de  se  replier  sur  Wavres.  C'en  était  fait  de  cette  ar- 
mée si  le  premier  corps  eût  intercepté  ce  point  de  retraite 
en  s'emparant  des  villages  de  Bry  et  de  Sombref. 

Une  seconde  bataille  d'Iéna  nous  eût  été  nécessaire,  et  ce 
ne  fut  pour  les  résultats  qu'une  ligne  de  redoutes  chèrement 
achetée.  Napoléon  et  Ney  s'accusèrent  réciproquement  d'a- 
voir paralysé  leurs  manœuvres  respectives.  Mais  le  maréchal 
oulilia  qu'il  était  en  sous-ordre,  et  que  la  direction  princi- 
pale appartenait  à  l'empereur.  Par  une  fatalité  déplorable, 
cette  taute  de  l'aile  gauche,  renouvelée  le  surlendemain,  à 
Waterloo,  par  l'aile  droite,  eut  des  conséquences  plus 
fâcheuses,  et,  par  un  singulier  caprice  de  la  fortune,  ledra- 
peau  tricolore  vint  succomber  avec  Napoléon  dans  les  mêmes 
plaines  d'où,  vingt-et-un  ans  auparavant,  il  était  parti  pour 
la  conquête  de  l'Europe. 

ViEîfNET,  de  l'Acailéinie  Française. 
LIGORISTES.  Voyez  Ligcori. 
LIGUE,  union,  traité  de  confédération  entre  des 
princes  ou  des  États  pour  attaquer  un  ennemi  commun  ou 
s'en  défendre,  quand  ils  ont  le  même  intérêt  de  religion  et 
de  pol  itique.  Les  croisades  n'étaient  que  des  ligues  saintes 
faites  par  les  princes  chrétiens  contre  les  infidèles.  Le  com- 
mencement du  règne  de  Lonjs  XI  fut  marqué  par  une  ré- 
volte des  princes  et  des  grands  du  royaume,  qui  intitulèrent 
leur  entreprise  ligue  du  bien  public.  Que  de  ligues  poli- 
tiques ne  se  forma-t-il  pas  pendant  les  guerres  d'Italie  au 
quinzième  siècle  !  On  peut  citer,  en  1 508,  la  ligue  de  Cambray 
contre  Venise,  dans  laquelle  entrèrent  le  pape  Jules  II,  l'em- 
pereur MaximJlien,  le  roi  de  France  L  o  n  i  s  X 1 1  et  la  plu- 
part des  princes  d'Italie;  puis,  trois  ans  après,  la  sainte  li- 
gue, ameutée  par  ce  même  Jules II  contre  la  France.  La 
réforme  de  Luther  donna  naissance  à  deux  ligues,  la  ligue 
catholique  formée  à  Ratisbonne,  en  1524,  et  renouvelée 
à  Dessaudeux  ans  après,  puis  la  ligue  protestante  de  Torgau, 
en  1526.  Sept  ans  plus  tard,  les  protestants  se  rassemblè- 
rent à  S  ma  1  k  al  de,  et  y  conclurent  une  ligue  défensive, 
pour  résister  aux  prétentions  deC  h  arles-Quin  t. 

En  politique,  ligue  dit  à  la  fois  plus  et  moins  qu'alliance 
et  confédération.  Elle  est  nécessairement  plus  active  que 
l'alliance  et  la  confédération,  mais  elle  suppose  moins  de 
durée,  car  une  ligue  politique  a  nécessairement  un  but  pro» 
chain.  C'est  une  union  de  desseins  et  de  forces  pour  exé- 
cuter, par  un  concours  d'opérations  combinées,  une  entre- 
prise commune  et  en  partager  le  fniit.  On  se  confédéré  pour 
agir,  on  se  ligue  pour  triompher.  C'est  en  ce  sens  que  La 
Fontaine  a  plaisamment  intitulé  un  de  ses  apologues  :  La 
Ligue  des  Rats.  Dans  l'alliance,  il  y  a  accord  avec  ou  sans 
action:  dans  la  confédération,  il  y  a  concert;  dans  la  ligue, 
impulsion  commune.  Toutefois,  il  a  existé  en  Suisse  trois 
ligues  pemjpnentes  -.  la  ligue  des  Grisons,  ou  ligue  grise  ; 
la  ligue  codée,  ou  de  la  maison  de  Dieu  ;  enfin,  la  ligue 
des  dix  juridictions.  On  a  appelé  aussi  ligrœ  héréditaire 
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celle  que,  dans  les  premières  années  du  seisiètne  siècle, 
l'empereur  Maximilien  fit  avec  les  Suisses. 

Ligue  se  dit  aussi  des  complots  et  des  cabales  que  des 
particuliers  font  pour  quelque  dessein. 

Charles  Du  Rozom. 

Les  actes  de  violences  dont  la  ville  libre  impériale  de 
Donauwœrthfutia  victime  en  1607  et  diverses  autres  infrao> 
tions  du  traité  de  Passau  déterminèrent,  le  4  mai  1608,  les 
principaux  princes  protestants  de  l'Allemagne  réunis  au 
couvent  d'Ahausen,  dépendance  du  pays  d'Anspach,  à  con- 
clure pour  la  défense  de  leur  foi  et  de  leur  territoire  une 
ligue  ou  union,  qu'on  annonçait  d'ailleurs  n'avoir  aucun 
caractère  hostile  pour  l'empereur  non  plus  que  pour  l'Em- 
pire. Plus  tard  l'électeur  palatin  Frédéric  V  fut  considéré 
comme  le  chef  de  cette  ligue.  De  leur  côté  les  États  catho- 
liques de  l'Empire,  notamment  les  évoques  de  Wurtzbourg 
et  d'Augsbourg,  de  Constance,  de  Ratisbonne,  etc.,  etc., 
formèrent  une  contre-ligue ,  dont  le  membre  le  plus  actif 
fut  le  duc  devenu  plus  tard  l'électeur  Maximilien  1"  de 
Bavière,  lequel  en  devint  le  chef.  Cette  sainte  ligue,  à  la- 
quelle adhérèrent  encore  les  électeurs  de  Mayence ,  de  Trê- 
ves et  de  Cologne,  fut  signée  à  Munich,  le  10  juillet  1009. 
Dans  cet  antagonisme  des  deux  religions  en  Allemagne  se 
trouvait  déjà  en  gerfne  la  guerre  de  trente  ans,  bien 
qu'elle  n'ait  éclaté  que  longtemps  après. 

LIGUE.  Ce  fut  unegrandeassociation  des  partisbourgeois, 
municipal,  populaire  et  catholi(iue,  pour  se  défendre  contre 
le  mouvement  armé  delà  réforme  calviniste;  elle  n'eut  rien 
d'odieux,  elle  fut  le  produit  naturel  de  l'opinion  du  peuple; 
la  vieille  école  du  dix-huitième  siècle,  quand  elle  donna 
un  sens  fanatique  et  ridicule  à  la  ligue,  n'avait  pas  assisté 
comme  nous  au  grand  mouvement  des  masses  ;  elle  n'avait 
pu  expliquer  la  vive  action  des  partis.  La  longue  lutte  de 
la  réforme  et  du  catholicisme  aboutit  en  France  à  la  fatale 
exécutionde  la  Saint-Bart  hé  lemy.  Cette  scène  sanglante 
préparée  entre  le  corps  municipal  en  Grève,  la  bourgeoisie 
et  la  multitude,  donna  Paris  au  parti  catholique;  le  pou- 
voir étant  alors  pleinement  dans  ses  mains,  il  n'eut  pas  à  se 
liguer  pour  se  défendre.  Ceci  dura  pendant  tout  le  règne  de 
Charles  IX. Il  y  eut  bien  quelques  plaintes  contre  le  jeune  roi  : 
les  ardents  catholiques  ne  trouvaient  pas  qu'il  marchât  assez 
hardiment  dans  le  sens  de  leur  opinion;  mais  les  griefs  n'étaient 
pas  assez  puissants  pour  motiver  l'institution  d'un  gouverne- 
ment en  dehors  de  la  royauté.  Le  commencement  du  règne 
de  Henri  III  fut  également  plein  de  zèle  pour  la  grande 
opinion  catholique,  et  ce  n'est  pas  sans  but  politique  que  le 
jeune  monarque  passait  sa  vie  dans  les  actes  de  dévotion,  sorte 
de  témoignage  et  d'adhésion  aux  idées  et  aux  principes  de  la 
société  religieuse,  étroitement  confondue  avec  la  société  po- 
litique à  cette  époque.  Mais  lorsque  Catherine ,  forcée  par 
les  événements  de  la  guerre  et  ses  tendances  modérées,  traita 
avecleshuguenotsàChampigny,  les  catholiques,  mécontents 
de  ce  milieu  pris  parla  royauté,  songèrent  à  secréerun  gou- 
vernement eux-mêmes  :1e  roi  ne  leur  était  plus  absolument 
dévoué,  ils  cherchèrent  un  pouvoir  qui  pût  les  protéger. 
Ce  pouvoir  était  d'autant  plus  nécessaire  que  la  révolution 
des  barricades  venait  d'éclater  à  Paris.  Le  peuple,  la 
bourgeoisie  ardente,  avait  secoué  le  joug  d'une  royauté  qui 
n'allait  plus  à  ses  opinions.  Ce  ne  fut  pas  le  duc  de  Guise 
qui  prépara  la  révolution,  mais  la  multitude  qui  éleva  le  duc 
de  Guise,  parce  qu'il  était  à  son  image  et  qu'il  répondait  à  ses 
desseins.  Le  premier  acte  qui  constata  l'existence  de  la  ligue 
fut  la  mission  de  l'avocat  David  à  Rome;  la  ligue  devint 
bientôt  populaire. 

Cette  pensée  d'une  association  catholique  était  ancienne, 
elle  formait  comme  une  réaction  au  mouvement  de  la  ré- 
forme; de  1570  à  1575,  on  en  trouve  des  modèdes  pour 
toutes  les  provinces.  Puis  vint  le  projet  de  centraliser  toutes 
ces  ligues  particulières  dans  une  vaste  résistance  :  cette  idée 
simple,  naturelle  confédération  des  provinces,  fut  l'œuvre  de 
l'avocat  David,  un  des  chefs  de  la  bonne  bourgeoisie  de 
Paris,  un  des  parleurs  des  assemblées  municipales.  Chéri 
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des  confr^îries  et  des  halles,  il  leur  avait  démontré  en  fort 
bons  termes,  ainsi  qu'aux  universitaires  et  à  ceux  du  par- 
lement, qu'il  était  impossible  de  marcher  plus  longtemps 
avec  une  royauté  qui  pactisait  sans  cesse  avec  les  hugue- 
nots. Ne  pouvait-on  élire  un  chef,  un  conducteur  de  la  samte 
ligue  catholique?  L'avocat  David  proposait  de  faire  le 
voyage  de  Rome  pour  mettre  la  pieuse  entreprise  sous  la 
conduite  de  noire  saint-père  le  pape.  Dans  une  petite  as- 
semblée, au  parloir  des  bourgeois,  il  communiqua  aux  plus 
influents  des  quarteniers  le  projet  qu'il  avait  rédigé  dans 
l'intérêt  de  l'opinion  catholique.  Selon  lui,  le  duc  de  Guise 
n'était  encore  que  le  chef  de  fait  de  la  royauté  catholique; 
le  pouvoir  était  provisoirement  conservé  à  Henri  111.  De- 
puis, on  alla  plus  loin  :  puisqu'on  élevait  le  duc  de  Guise 
chef  salué  d'un  grand  parti,  qui  était  le  peuple,  pourquoi 
ne  placerait-on  pas  la  couronne  sur  sa  tête?  Pour  ôter  aux 
Valois  et  aux  Bourbons  le  prestige  de  l'hérédité,  on  com- 
mença, dans  une  suite  de  pamphlets,  à  parler  de  l'usurpa- 
tion de  la  race  capétienne  sur  la  carlovingienne,  dont  la 
noble  expression  vivait  encore  dans  la  maison  de  Lorraine, 
héritier*  de  Charlemagne. 

Les  hésitations  de  Henri  III  décidaient  de  plus  en  plus 
les  catlioliques  de  province  à  s'affilier  au  vaste  projet  de  la 
ligue  générale.  Mais  s'il  y  en  avait  de  bons,  cherchant  à 
entraîner  le  roi  à  favoriser  la  pieuse  religion  de  ses  ancêtres, 
il  y  en  avait  de  mauvais  aussi ,  poussant  au  trône  M.  de 
Guise  sur  la  ruine  des  Valois.  Par  la  marche  naturelle  des 
partis,  la  faction  de  Lorraine  domina  :  active  en  effet  comme 
un  complot,  elle  n'en  marchait  pas  moins  simplement  et  pai- 
siblement comme  une  amélioration.  Les  causes  qui  moti- 
vaient l'union  catholique  n'avaient  pas  cessé  de  sedévelopper 
depuis  son  origine;  Tincertitude  de  Henri  III  dans  toutes 
les  questions  de  foi  et  d'intérêt  religieux,  lerefus  qu'il  renou- 
velait de  recevoir  le  concile  de  Trente,  base  et  charte  de  la 
grande  Église  romaine  ;  les  espérances  de  la  maison  de  Guise, 
la  guerre  de  Flandre,  qui  compromettait  les  droits  de  l'Es- 
pagne, tous  ces  motifs  rapprochaient  les  zélateurs  ardents 
du  catholicisme.  La  ligue  formait  un  corps ,  jetait  les  prin- 
cipes de  son  gouvernement  ;  ses  actes  circulaient  surtout 
parmi  la  bourgeoisie  de  Paris  et  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces; Henri  III  s'était  placé  un  moment  à  sa  tête,  mais 
quelle  confiance  pouvait-on  avoir  en  ce  roi  qui  négociait 
avec  le  Navarrais  et  ménageait  les  huguenots  au  point 
d'accorder  la  liberté  de  conscience,  les  places  de  sûreté  et 
le  culte  public  à  l'hérésie?  La  maison  de  Guiseétait  la  seule 
fervente,  la  seule  dévouée,  la  seule  qui  offrît  des  garanties  au 
parti  qui  se  fiait  à  elle. 

La  ligue,  considérée  comme  gouvernement  organisé,  pou- 
vait être  envisagée  sous  deux  points  de  vue  :  1°  dans  ses 
rapports  avec  le  propre  parti  qu'elle  dirigeait,  c'est-à-dire 
avec  les  villes  municipales,  la  bourgeoisie,  les  métiers,  les 
confréries;  2°  dans  ses  relations  avec  l'étranger  :  car  la 
pensée  catholique,  embrassant  l'universalité  des  peuples, 
devait  dominer  les  négociations  qui  existaient  entre  eux. 
La  ligue  s'était  étendyie  dans  les  provinces  à  une  petite 
fraction  de  noblesse  unie  à  la  maison  de  Guise  ;  elle  plaisait 
au  peuple  surtout.  Dans  les  villes,  on  avait  signé  la  charte 
d'union  que  les  prédicateurs  annonçaient  en  chaire  comme 
le  seul  moyen  de  résistance  contre  les  tentatives  des  héré- 
tiques ,  gentilhommerie  territoriale  dévouée  aux  doctrines 
calvinistes.  Ces  menées  étaient  déjà  publiques  et  avouées  ; 
le  parti  catholique  était  assez  fort  pour  ne  pas  se  déguiser. 

La  ligue  une  fois  organisée,  Henri  III  devait  opter  entre 
die  et  le  roi  de  Navarre.  Il  existait  en  effet  un  parti  du 
milieu ,  composé  de  parlementaires  et  de  catholiques  mo- 
dérés, qui  ne  voulaient  ni  des  huguenots  ni  de  la  ligue  :  ce 
parti ,  si  fortement  poursuivi  par  le  peuple  de  la  sainte 
union  ,  faisait  la  force  des  Valois.  Dévoués  au  principe  de 
l'hérédité,  les  politiques  cherchaient  surtout  à  lever  le  grand 
obstacle  de  la  religion,  qui  s'opposait  à  l'avènement  du  roi 
«ie  Navarre  et  à  la  légitime  succession  de  la  couronne  :  à 
sa  tête  étaient  le  maréchal  Damville,  de  la  haute  famille  des 


barons  de  Montmorency  ;  les  maréchaux  de  Matignon,  Bi- 
ron,  et  au-dessus  d'eux  tous  dans  les  faveurs  du  roi,  La- 
valette,  duc  d'Épernon,  dont  le  dévouement  aux  idées  de 
transaction  était  calomnié  par  les  ligueurs.  C'est  contre  lui 
qu'éclataient  les  pamphlets  et  les  caricatures;  on  le  dépei- 
gnait sous  les  traits  du  diable  soufflant  dans  l'oreille  de 
Henri  III  toutes  les  résolutions  contre  la  sainte-ligue.  Dans 
le  parti  politique  il  fallait  comprendre  les  parlementaires , 
grands  négociateurs  de  cette  époque,  presque  tous  présidents 
ou  conseillers  au  parlement,  chargés  des  ambassades,  pré- 
parant les  rapprochements  entre  les  partis,  hommes  de 
science  et  de  ménagements,  pour  la  plupart.  Les  politiques 
étaient  en  majorité  très-attachés  au  catholicisme  ;  seulement, 
ils  n'avaient  point  adhéré  à  la  sainte-ligue,  les  uns  par  sim- 
ple dévouement  au  roi,  les  autres  à  cause  de  leurs  liens  de 
famille  et  de  leurs  affections  pour  quelques  hommes  du 
parti  huguenot.  Henri  III  lui-môme  avait  con.servé  de  nom- 
breux rapports  avec  le  roi  de  Navarre.  Dans  la  position  que 
la  ligue  lui  avait  faite,  il  ne  pouvait  tout  à  fait  se  séparer 
de  la  chevalerie  calviniste  :  c'était  une  aide,  un  secours , 
dont  il  ne  fallait  pas  mépriser  la  puissance.  Dans  cette  alter- 
native, et  voyant  toujours  le  parti  de  la  ligue  grandir  sous 
le  duc  de  Guise,  Henri  III  se  déclara  pour  la  grande  as- 
sociation municipale  et  catholique. 

La  ville  de  Paris ,  chef  et  tête  de  la  sainte  union  ,  s'orga- 
nisait pour  prendre  l'initiative  dans  le  mouvement  qui  se 
préparait  sous  le  duc  de  Gu4se  :  sa  vieille  constitution  mu- 
nicipale s'adaptait  parfaitement  à  tout  projet  populaire.  Les 
tentatives  de  centralisation  essayées  par  Louis  XI  avaient 
eu  pour  résultat  de  fortifier  l'autorité  du  prévôt ,  officier 
désigné  par  le  roi  ;  mais  les  magistrats  de  ville  restaient  en- 
core à  l'élection  du  peuple  et  des  confréries  bourgeoises  , 
des  corporations  et  des  métiers  :  tels  étaient  les  prévôts 
des  marchands ,  les  quarteniers  (  chefs  de  quartier ,  au 
nombre  de  seize),  les  colonels  ou  centeniers,  les  officiers  de 
la  garde  bourgeoise  et  du  guet,  désignés  sous  le  nom  de 
dixainiers.  Tous  avaient  un  grand  crédit  sur  la  multitude  , 
qui  se  réunissait  dans  ses  parloirs  ou  assemblées  de  prévôté. 
L'autorité  des  magistrats  de  Paris  s'exerçait  sans  contrôle; 
ils  convoquaient  les  bourgeois,  rassemblaient  la  garde  de 
la  ville,  fermaient  et  ouvraient  les  portes ,  dressaient  les 
chaînes,  et  quand,  au  son  de  la  trompette  ou  du  tambour , 
on  lisait  un  ordre  de  messiresleséchevins,  il  n'était  homme  , 
manant  ou  habitant,  qui  ne  se  hâtât  d'accorder  obéissance. 
L'esprit  tout  catholique  de  Paris  l'avait  jeté  dans  la  ligue , 
et  quand  les  agents  du  duc  de  Guise  se  présentèrent  pour 
obtenir  signature  à  la  sainte  union,  toutes  les  confréries, 
tous  les  corps  de  métiers  s'étaient  empressés  d'adhérer  à  la 
belle  pancarte  où  l'on  se  liguait  pour  la  sainte  foi  du  pape 
et  de  la  messe. 

Du  reste ,  l'organisation  de  la  ligue  était  merveilleuse- 
ment adaptée  à  l'esprit  du  système  municipal.  Le  conseiller 
d'État  de  Lezeau  ,  bon  ligueur,  qui  nous  a  laissé  de  si  pré- 
cieux détails  sur  le  mouvement  populaire  de  Paris ,  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les  premiers  qui  travaillèrent  à 
cette  affaire  de  la  ligue  furent  les  sieurs  de  Rochibond , 
bourgeois  de  Paris,  homme  très-vertueux  et  d'ancienne 
famille;  Jean  Prévost,  curé  de  Saint-Severin ;  Jean  Bou- 
cher, curé  de  Saint-Benoît ,  et  Matthieu  de  Launoy  ,  cha- 
noine de  Soissons.  Puis  adjustèrent  à  leurs  confédérations 
et  assemblées  plusieurs  autres  ,  entre  lesquels  ils  en  choisi- 
rent seize,  qu'ils  ordonnèrsnt  et  distribuèrent  dans  les  seize 
quartiers  de  Paris  ,  et  pour  ce,  depuis ,  les  plus  zélés  et  af- 
fectionnés au  parti  furent  appelés  les  sdse ,  pour  veiller  au 
bien ,  advancement  d'ieeluy ,  et  attirer  à  eux  ceux  qu'ils 
croyoient  en  être  capables  ;  se  donnant  bien  de  garde  de 
s'ouvrir  à  honune  vivant ,  que  premièrement  le  conseil 
n'eust  examiné  sa  vie ,  ses  mœurs  et  sa  bonne  renommée. 
Les  noms  de  ces  premiers  seize  estoient  La  Bruyère ,  lieu- 
tenant particulier  au  Cha.stelct;  Crucé,  procureur;  Bussy- 
Leclerc,  procureur;  le  commissaire  Louchard;  de  La  Mor- 
lière    notaire;  Senaiilt ,  commis  au  greffe  du  parlement; 
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le  commissaire  Dél)art  ;  Drouart ,  advocat  ;  Ah  iguin  ;  Eme- 
imt,  {«ocureur  ;  Sahlut,  notaire  ;  Messier  ;  l'assart ,  colonel  ; 
Andincaii ,  prétendant  à  la  charge  de  piévost  de  riiostcl  ; 
Lotellier;  ïilorin  ,  procureur  au  Cliasttlet.  Outre  les  ]wi- 
soniies  de  médiocre  condition,  ils  attirèrent  encore  à  leur 
parti  quelques  personnages  de  grande  famille;  mais  ceux-ci 
ne  p;iroissoient  et  ne  vouloient  point  assister  aux  assemblées, 
de  i)eur  d'estre  descouverts  ,  mais  sous  main  faisoient  ce 
qu'ils  porivoient  et  suhvenoient  à  la  cause  de  leurs  conseils 
et  moyens ,  de  sorte  que  le  tout  se  gouvernoit  avec  grand 
rète ,  amitié  ,  grande  consolation  ,  grande  fidélité  et  pru- 
dence. Un  homme  influent  dans  chaque  état,  dans  chaque 
corporation,  s'étoit  chargé  d'entraîner  aux  intérêts  de  l'union 
le  corps  dont  il  faisoit  partie.  Et  se  pratiquoient  de  la  façon 
suivante  :  ceux  de  la  chambre  des  comptes,  par  La  Cha- 
pelle-Marteau ;  ceux  de  la  cour,  par  le  président  LeMaistre  ; 
les  procureurs  d'icelle,  par  Leclerc  et  Michel;  les  clercs 
du  greffe  de  la  cour,  par  Senault;  les  huissiers,  par  Le 
Leu;  la  courdes  aydes,  parle  présideut  de  Neuilly;  les  clercs, 
par  Cliouin  ;  les  généraux  des  monnoies,  par  Rolland.  Les 
commissaires  avoient  aussi  pratiqué  la  plus  grande  part  des 
sergents  à  cheval  et  à  verge,  comme  aussi  la  plupart  des 
voisins  et  habitant  leurs  quartiers ,  sur  lesquels  ils  exer- 
çoient  quelque  puissance.  Le  lieutenant  particulier  La 
Bruyère  avoit  charge  de  pratiquer  ce  qu'il  pourroit  des  con- 
seillers du  siège  du  Chastelet,  comme  aussi  Crucé,  quia 
pratiqué  la  plupart  des  procureurs  et  une  grande  partie  de 
l'université  de  Paris.  Debart  et  Michelet  ont  aussi  pratiqué 
tous  les  mariniers  et  garçons  de  rivière  du  côté  de  deçà  , 
qui  font  nombre  de  plus  de  500 ,  tous  mauvais  gar- 
çons. Toussaint  Poecart,  potier  d'étain,  avec  un  nommé 
Giltiert,  charcuitier,  ont  pratiqué  tous  les  bouchers  et 
charciiitiers  de  là  ville  et  faubourgs,  qui  font  nombre  de 
plus  de  1,500  homme-s.  Louchard,  commissaire,  a  prati(]ué 
tous  les  marchands  et  courtiers  de  chevaux,  qui  montent 
à  plus  de  GOO  hommes  ;  à  tous  lesquels  l'on  faisoit  entendre 
que  les  huguenots  vouloient  couper  la  gorge  aux  catholi- 
ques, et  faire  venir  le  roi  de  Navarre  à  la  couronne,  ce 
qu'il  éloit  besoin  d'empêcher,  et  que  s'ils  n'avoient  des 
armes  ,  on  leur  en  fourniroit.  Ce  qu'ils  avoient  tous  juré  et 
promis  se  tenir  prests  quand  l'occasion  se  présenteroit.  » 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un 
petit  fanatisme  de  sacristie ,  mais  d'une  véritable  associa- 
tion municipale  de  la  bourgeoisie  et  des  principales  nota- 
bilités de  Palis  et  des  provinces.  Henri  III  se  proclama  le 
roi  de  celte  grande  confédération  ;  mais  le  faisait-il  de  bonne 
volonté?  Non.  C'est  au  contraire  malgré  lui  qu'il  se  dessi- 
nait de  la  sorte;  la  nécessité  seule  l'avait  poussé  à  se  jeter 
dans  la  ligue;  les  parlementaires  le  savaient  bien,  et  Pas- 
qiiier  écrivait  à  Sainte-Marthe  :  «  Le  roy  est  venu  en  per- 
sonne le  18  juillet,  faire  publier  l'édict  au  parlement.  Le 
bruit  est  que,  s'y  acheminant,  il  a  dict  au  cardinal  de 
liourbon  qu'il  avoit  fait  deux  édicts  de  pacification  entre 
ses  subjets,  l'un,  en  1577,  contre  sa  conscience,  par  le- 
quel il  avoit  toléré  l'exercice  de  la  nouvelle  religion  ,  mais 
toutefois  à  lui  très-agréable,  car  il  avoit  pourchassé  le  repos 
gi-néral  de  toute  la  Fiance  ;  que  présentement  il  eu  alloit 
taire  publier  un  autre  selon  sa  conscience,  auquel  il  ne  pre- 
Doit  aucun  plaisir,  comme  prévoyant  qu'il  apporteroit  la 
ruine  de  son  Estât.  »  Dès  l'instant  que  les  ligueurs  con- 
nurent le  peu  de  franchise  de  Henri  III  et  de  Catherine  de 
Wédicis,  qui  conservaient  tous  leurs  rapports  avec  les  po- 
litiques et  les  huguenots,  ils  résolurent  de  se  séparer  de 
la  royauté  pour  constituer  leur  propre  gouvernement  : 
c'est  dans  ce  but  que  fut  arrêtée  la  journée  des  barricades 
del588,  qui  expulsa  Henri  III  de  sa  capitale. 

La  ligue ,  après  la  journée  des  barricades ,  fut  maîtresse 
de  Paris  :  elle  y  établit  son  gouvernement  politique ,  indé- 
pendamment de  la  royauté.  Ses  premières  opérations  furent 
Lautes  municipales;  le  conseil  de  ville  s'épura  de  tous  les 
royalistes  dévoués  à  Henri  III.  On  se  hâta  de  placer  partout 
pour  les  fonctions  de  la  cité  de  fervents  catholique»,  dont  la 
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sainte  union  piU  être  assurée.  Le  peuple  n'avait  pas  été 
satisfait  de  tout  son  conseil  municipal  ;  plusieurs  éehevin» 
s'étaient  entendus  avec  le  roi  avant  la  journée  des  barrica- 
des; quelques-uns  des  colonels  et  dixainiers  avaient  secondé 
secrètement  les  gardes  suisses  et  françaises.  Pouvait-on  ré- 
pondre de  ce  conseil  une  fois  le  roi  hors  de  Paris?  Plusieurs, 
d'ailleurs,  avaient  quitté  la  ville  par  suite  de  leur  fidélité  à 
Henri  III  ;  d'autres  ne  voulaient  plus  se  rendre  en  l'hôtel  de 
Grève  pour  délibérer.  On  dut  prendre  une  mesure,  afin 
d'organiser  la  grande  cité.  La  ligue  devint  dès  lors  une  vé- 
ritable république  fédérative,  qui  s'associait  toutes  les  pro* 
vinces  de  la  monarchie;  elle  eut  aussi  des  relations  à  l'exté- 
rieur :  elle  se  mit  immédiatement  en  rapportavec  Philippell 
d'Espagne  par  la  même  raison  qu'Henri  IV  s'unissait  à  Eli- 
sabeth et  aux  Anglais.  Tous  les  efforts  de  la  ligue  tendaient 
alors  à  la  convocation  des  états  à  Blois  ;  les  élections  hirent 
toutes  tiès-prononcées  dans  le  sens  des  villes  liguées.  Le  ca- 
tholicisme, si  puissant  d'opinion  publique,  devait  avoir  la 
majorité  dans  ces  états,  et  faire  ratifier,  par  la  solennella 
représentation  des  provinces,  les  deux  principes  qu'il  avait 
posés  dans  son  manifeste:  1"  la  proscription  de  l'hérésie  , 
2"  la  réforme  des  abus.  La  ligue  était  un  grand  contrat 
d'union  et  d'assurance  mutuelle  ;  elle  avait  son  gouverne- 
ment et  ses  ramifications  dans  chaque  province;  elle  agis- 
sait par  une  seule  pensée  et  sous  une  seule  direction;  la 
plupart  des  villes  municipales  étaient  entrées  dans  se* 
intérêts.  Dès  le  principe,  le  duc  de  Guise  et  le  conseil  de 
l'union  sainte  eurent  l'assurance  que  les  états  de  Blois  se- 
raient entièrement  à  leur  disposition. 

Ces  états  en  effet  furent  hardis  dans  le  sens  de  l'union 
municipale  :  ils  demandèrent  l'entière  expulsion  de  l'héré- 
sie; et  peut-être  seraient-ils  allés  jusqu'à  un  changement  de 
dynastie;  ils  auraient  surtout  imposé  la  lieutenaiice  générale, 
du  duc  de  Guise  :  l'assassinat  des  princes  de  la  maison  da 
Lorraine  à  Blois  mit  fin  à  tous  ces  projets.  La  séparation 
de  Henri  III  d'avec  la  ligue  fut  complète;  il  n'y  eut  pins 
d'alliance  possible  entre  la  sainte  union  et  la  loyauti;  des 
Valois.  La  nouvelle  du  coup  d'État  de  Blois,  de  la  cruelle 
exécution  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  arriva  au  bu- 
reau municipal  de  Paris  comme  à  vol  d'oiseau,  «  par  un 
nommé  Verdureau  ,  qui  eschappa  av;int  qu'on  fermast  les 
portes  de  la  ville  de  Blois  ;  et  depuis  a  tant  couru  qu'arriva 
ledict  jour,  sur  les  sept  à  huit  heures  du  soir  ».  Non-seule- 
ment le  noble  chef  de  l'opinon  catholique,  le  vainqueur  des 
reistres  ,  et  son  frère  ,  le  saint ,  le  martyr ,  le  cardinal , 
avaient  été  lâchement  dagues  à  coups  de  pertuisane  ;  mais 
le  bon  prévôt  de  Paris ,  les  écbevins  députés  aux  états , 
étaient  captifs,  gardés  es  prisons  royales.  Le  messager  por- 
teur de  cette  triste  nouvelle  était  vêtu  de  noir.  ;  il  allait 
parcourant  les  rues,  criant  d'une  voix  lugubre  :  «  Messers 
les  bourgeois  et  manants ,  nous  n'avons  plus  nostre  sainct 
et  brave  protecteur  Henri  de  Guise,  et  monseigneur  le  car- 
dinal, son  illustre  frère.  »  A  minuit,  les  écbevins,  assem- 
blés au  bureau  de  la  ville,  se  bâtèrent  d'écrire  à  la  famille 
de  Guise  pour  lui  communiquer  le  funèbre  message.  Im- 
possible de  peindre  l'émotion  que  cette  nouvelle  produisit 
dans  toute  la  sainte  union.  Incontinent  la  ligue  prononça  la 
déchéance  de  Henri  III  ;  les  pamphlets  les  plus  horribles 
furent  publiés  contre  lui  ;  on  n'entendait  que  chansons,  com- 
plaintes, contre  le  tyran  et  parricide.  Dès  ce  moment  une 
révolution  fut  tentée  contre  les  politiques  :  le  duc  de  Mayenne 
fut  nommé  lieutenant  !;énéral  du  royaume ,  et  le  rtsullat 
de  ce  mouvement  fut  l'assassinat  de  Henri  III  par  Jacques 
Clément,  à  Saint-Cloud.  La  ligue,  comme  toute  grande 
opinion  triomphante  ,  fit  son  chef  et  son  roi,  et  c'est  sur 
cette  élection  qu'elle  se  partagea.  Il  y  avait  trois  fractions 
dans  la  ligue  :  le  parti  peuple,  qui  voulait  le  gouvernement 
municipal  des  seize  quarteniers  et  l'infante;  le  parti  bour-> 
geai  s,  qui  portait  le  cardinal  de  Bourbon  ;  le  par<»  de  Guise, 
"qui  voulait  mettre  la  royauté  dans  les  mains  de  la  maison 
de  Lorr-aine.  Ce  fut  le  parti  bourgeois  qui  l'emporta,  et  c'est 
j  ce  qui  perdit  la  ligue.  La  bourgeoisie,  crainfive,  intéressée^ 
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atlaquales  seize,  qui  étalent  la  force  et  lï-nerf^ie  du  parti 
I>opiilaire:  ceux-ci  avaient  clierclié  à  se  défendre  par  la 
mort  dcBrisson  et  des  parlementaires.  Quand  les  seize  fu- 
ient détruits  et  la  ligue  réduite  au\  mains  bourgeoises,  elle 
alla  de  décadence  en  décadence.  A  quoi  aboutissait  ce  nou- 
\el  ordre  administratif  institué  à  Paris  ,  cette  proscription 
de  tout  ce  qui  avait  le  cœur  haut  et  la  main  ferme  ?  A  l'iné- 
vitable transaction  avec  Henri  IV.  La  bourgeoisie  se  sépa- 
rait du  peuple;  elle  voulait  avoir  son  gouvernement,  gou- 
vernement sans  force,  qui  tôt  au  tard  devait  passer  aux 
gentilshommes  batailleurs,  sous  leur  roi  Henri  de  Navarre. 
C'est  une  des  conditions  de  la  bourgeoisie ,  de  ne  pouvoir 
jamais  longtemps  seule  établir  son  gouvernement  poli- 
tique. Elle  doit,  par  la  force  des  choses,  ou  s'unir  au  peuple, 
qui  est  son  origine.,  ou  se  jeter  dans  les  bras  des  hautes 
classes.  Quand  elle  n'a  voulu  ni  de  la  multitude  ni  des  gen- 
tilshommes ,  elle  a  fondé  nous  ne  savons  quoi  de  faible  et  de 
honteux,  qui  a  duré  tout  juste  le  temps  de  tomber  de  mépris. 

La  ligue,  organisation  municipale,  enlaça  toutes  les  pro- 
vinces, elle  retentit  aux  deux  extrémités  de  la  France;  mais 
<lès  qu'elle  sortit  des  formes  populaires  pour  se  faire  bour- 
geoise, elle  perdit  son  énergie,  et  tomba  tout  à  fait  dans 
le  tiers  parti.  On  peut  donc  poser  les  deux  termes  de  sa 
durée  à  l'année  1575,  époque  où  l'avocat  David  en  conçut 
le  [)rojet  écrit,  jusqu'à  la  contre-révolution  bourgeoise  conlre 
les  seize,  en  1 591 .  Il  survit  encore  un  esprit  ligueur  qui  s'agite 
même  sous  Henri  IV;  mais  l'association  est  dissoute,  ou, 
si  elle  existe  encore,  elle  ne  se  manifeste  plus  par  des 
actes  publics.  Elle  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  société 
.secrète  qui  se  produit  par  les  tentatives  d'assassinat  contre 
Henri  IV.  S'il  fallait  juger  les  dernières  phases  de  la  ligue, 
on  remarquerait  diverses  nuances  qui  en  distinguent  la  du- 
rée. Après  les  barricades,  toutes  les  classes  de  la  populatiou 
premieut  part  au  mouvement.  Un  grand  enthousiasme  sa- 
lue l'expulsion  du  roi,  et  l'organisation  d'un  large  système 
municipal.  La  bourgeoisie  tout  entière  partage  les  senti- 
nwnts  des  masses  :  l'hôtel  de  ville  agit,  gouverne ,  arme  les 
citoyens ,  défend  les  remparts  ;  les  quarleniers  convoquent 
le  iicuple,  qui  manie  de  bonnes  arquebuses,  de  longues 
coulevrines  au  service  de  sa  religion  et  de  la  cité.  Dans  b. 
secoiule  (lériode,  la  bourgeoisie  se  fatigue;  cette  énergie  d'un 
moment  se  calme  devant  les  intéréls.  Les  bourgeois  avaient 
fait  une  émeute ,  ils  n'avaient  pas  voulu  une  révolution. 
Les  parlementaires ,  associés  d'abord  au  mouvement  popu- 
laire, se  placent  en  léie  de  cette  opinion  mixte,  ici  com- 
mencent les  démarches  du  tiers  parti ,  que  les  catholiques 
cousidcrent  comme  une  trahison.  Ue  là  les  mesures  fortes 
et  sanglantes  des  seize  quarteniers ,  expression  de  la  ferveur 
et  du  dévouement  de  la  multitude  :  c'est  la  période  démo- 
cratique de  la  ligue.  Le  peuple  est  maître  de  toute  l'autorité, 
il  l'exerce  avec  ses  violences.  11  y  a  dès  lors  des  résis- 
tances énergiques,  une  guerre  de  courage  et  de  fanatisme. 
Le  duc  de  Mayenne,  qui  s'est  posé  en  tète  du  parti  bour- 
geois et  parlementaire ,  vient  au  secours  de  la  classe 
moyenne;  il  prépare,  avec  l'ap[)uide  ses  hommes  d'armes, 
une  sorte  decontre-revolulionau  prolit  des  esprits  modérés, 
des  classes  de  transaction,  contre  le  peuple  ardent.  Plusieurs 
des  seize  quarteniers  sont  livrés  au  bouireau.  Le  conseil 
municipal  choisit  d'autres  chets  ;  il  passe  lui-même  sous 
l'empire  des  idées  de  modération.  La  ligue  existe  encore,  les 
villes  restent  .mies  par  des  liens  puissants;  mais  le  peuple 
est  hors  de  question ,  il  est  gouverné  et  ne  gouverne  plus. 

Les  états  généraux  de  1593  viennent  atténuer  l'énergie 
du  mouvement  de  la  ligue.  Les  députés,  fervents  catho- 
liques ,  arrivent  avec  le  désir  de  mettre  un  terme  aux  tour- 
mentes du  beau  royaume  de  France  ;  s'ils  n'ont  aucune  pré- 
dilection pour  Henri  de  Navarre,  ils  n'ont  pas  de  répugnances 
invincibles.  Ils  ne  lui  demandent  plus  qu'une  adhésion  ab- 
.solue  aux  lois  générales  et  constitutives  de  la  société ,  et 
Henri  TV  défère  à  ce  vœu  des  députés  par  son  abjuration. 
Henri  IV  une  fois  catholique ,  la  ligue  n'avait  plus  d'objet. 

Capeficue. 
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LIGUE  ACHÉENME.  Foye=  Achée^-^e  (Ligue). 

LIGUE  CADÉE  ou  DE  LA  MAISON  DE  DIEU,  U'- 
GUE  DES  DIX  DROITURES,  LIGUE  GRISE.  Voyez  Cui- 
sons. 

LIGUE  DES  PRIKCES.  Voyez  Confédération  des 
Princes 

LIGUE  DU  BIEN  PUBLIC.  Voyez  Bienpublic  (  Ligue 
du). 

LIGUE  IIANSÉATIQUE.  Voyez  Hanse. 

LIGUORl  (Alphonse-Marie  de),  fondateur  de  l'ordre 
des  Ligoristes  ou  Rédemptorisles,  né  à  Naples',  le  26  sep- 
tembre 1G9C,  se  consacra  d'abord  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence ,  puis  entra  dans  les  ordres,  et  fut  consacré  prêtre  en 
1722.  Il  s'affilia  bientôt  à  la  propagande  fondée  à  Naples,  et 
se  consacra,  comme  missionnaire,  à  répandre  l'éducation 
parmi  les  habitants  delà  campagne.  Ensuite,  il  fonda,  en 
1732,  avec  l'agrément  du  pape,  dans  l'ermitage  de  Sainte- 
Marie,  à  Villa  Scala,  dans  la  principauté  Citérieure,  une  con- 
frérie  dont  les  membres,  sous  la  dénomination  d'ordre  du  Ré- 
dempteur {Santa  Rcdenlore) ,  se  vouaient  à  la  défense  et 
à  la  propagation  de  la  vraie  foi  catholique  ainsi  qu'à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  En  1762,  Liguori  fut  nommé  évo- 
que de  Sainte-Agathe-des-Goths,  dans  la  principauté  Ulté- 
rieure ,  fonction  dont ,  à  sa  demande  ,  Pie  VI  le  déchargea 
en  1775,  parce  que,  vieux,  maladif,  épuisé  par  les  jeûnes  et 
les  macérations ,  il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  bien  rem- 
plir ses  devoirs  épiscopaux.  Use  retira  donc  au  siège  de  la 
congrégation  qu'il  avait  fondée, à  Nocera  de  Pagani ,  où 
il  mourut,  le  i"  août  1787.  Le  26  mai  1839  ,  il  fut  canonisé 
par  le  pape  Grégoire  XVI. 

LÎGURIE,  le  pays  des  Ligures.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
l'origine  de  ce  peuple ,  c'est  qu'il  n'appartenait  ni  aux  Ibères 
ni  aux  Celtes.  Divisés  en  un  grand  nombre  de  petites  peu- 
plades, les  Ligures  habitaient  dans  les  temps  reculés,  au 
midi  delà  France  et  au  nord  de  l'Italie,  depuis  le  golfe  de 
la  Méditerranée,  un  espace  s'avançant  beaucoup  plus  en 
avant  dans  l'intérieur  des  terres  qu'ils  ne  le  firent  plus  tard, 
à  une  époque  où  ils  furent  refoulés  vers  le  sud  par  les  Celtes, 
et  même  périrent  complètement  à  l'ouest  du  Rhône,  où  ils 
vivaient  mélansés  avec  des  Ibères.  A  l'est  du  Rhône ,  des 
tribus  ligures,  ce'.le  des  .Salyens  ou  Salluviens  notamment, 
restèrent  longtemps  encore  fort  redmitées  des  Massiliens , 
jusqu'à  ce  que  les  Romains  les  eurent  subjuguées,  en  l'an  125 
avant  J.-C,  et  que  leur  pays  forma  le  commencement  de  la 
province  des  Gaules.  En  Italie,  le  territoire  situé  au  sud 
du  Pô  supérieur,  et  habité  par  les  Anani,  resta  ligurien  ;  et  il 
y  avait  même  encore  des  Li:J,ures,  les  Taurini,  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  près  des  Alpes  Cottiennes.  Lors  de  la  décadence 
de  la  puissance  étrusque,  des  peuplades  liguriennes  avaient 
aussi  pénétré  au  nord  del'Étrurie.  Ces  derniers  ainsi  que  les 
habitants  de  la  Méditerranée  furent  subjugués  par  les  Ro- 
mains entre  la  première  et  la  seconde  guerre  punique.  Mais 
le  peuple  roi  dut  guerroyer  pendant  plus  de  cinquante  ans 
contre  les  autres,  qui  habitaient  les  Alpes  maritimes  et  les 
Apennins,  avant  de  parvenir  à  les  dompter.  Auguste  fut  le 
premier  qui  donna  à  la  Ligurie,  comme  dénomination  gé)- 
graphique,  des  délimitations  positives,  notamment  à  l'ouest 
du  côté  de  la  Gaule  Narbonnaise,  le  fleuve  appelé  Varus 
(  le  Var  )  et  les  Alpes  jusqu'au  mont  Ve.«ulus  ;  au  nord  ,  du 
côté  de  la  Gaule  Tran.spadane,  le  Pô  jusqu'à  Placentia;  à 
l'est,  du  coté  de  la  Gaule  Cispadane,  un  embranchement 
de  l'Apennin  près  de  la  ïrebia,  et  du  côté  de  l'Étrurie,  le  fleuve 
Macra,  qui  se  jette  à  l'est  du  Pû/Viis  iîfHcC  (  Go(/b  rfe  5p<';/fl  ) , 
et  enfin  au  sud,  la  Méditerranée,  sur  les  bords  de  laquelle 
s'élevaient  Nicxa  (Nice)  et  Porttis  HercuUs  Monœci 
(Monaco),  établissements  massiliens,  et  Gênes.  Dans  l'in- 
térieur se  trouvaient  Dertona  (Tortona),  Aqnx  Staliel- 
loruni  (  Acqui  ),  Polenita  (  PoUenza  )  et  Asta  (Asti  ).  Les 
produits  les  plus  importants  du  pays  étaient  le  bétail,  le  bois  et 
le  marbre.  Les  habitants  sont  dépeints  comme  fallacieux  et  piN 
lards,  et  en  même  temps  comme  laborieux  et  sobres,  vigou- 
reux, braves  et  habiles.  Ils  étaient  très-estimés comme  soldats. 
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notamment  pour  les  |)etiles  guerres,  par  les  Cartliaginois,  à 
ia  solde  desquels  ils  entrèrent  à  l'éiioque  rie  la  guerre  de 
Sicile  et  de  la  première  guerre  punii]ue.  Plus  tard  encore, 
ils  eurent  le  nii^nie  renom  parmi  les  Romains. 

LIGURlLiXJJE  (République).  C'est  le  nom  que  prit 
la  république  de  Gênes  lorsque,  eu  1797,  pendant  l'inva- 
sion française,  elle  dut  changer  sa  constitution  aristocratique 
contre  une  constitution  démocratique.  Lors  des  conquêtes 
de  Bonaparte  et  de  la  fondation  de  nouvelles  républiques  , 
Gènes  avait  observé  une  stricte  neutralité.  Cependant,  à  la 
suite  des  menaces  du  général  français,  le  gouvernement  se 
vit  contraint  de  conclure  avec  lui,  le  i>  juin  1797,  une  con- 
vention qui  introduisait  à  Gènes  une  nouvelle  constitution 
politique,  calquée  sur  la  constitution  française.  Le  nouvel 
État  prit  le  nom  de  République  Ligurienne,  parce  que  son 
territoire  correspondait  à  celui  de  la  Ligurie  des  Anciens. 
La  liberté,  l'égalité  et  la  souveraineté  du  peuple  étaient  les 
bases  de  la  constitution  nouvelle.  Le  territoire  fut  divisé  en 
\in%i-cm(\iuridiclions.  Tout  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans 
et  inscrit  sur  le  registre  d'une  commune  avait  le  droit  de 
prendre  part,  dans  les  assemblées  primaires,  à  l'élection  des 
citoyens  chargés  d'élire  les  membres  du  corps  législatif.  Le 
corps  législatif  se  composait  d'un  conseil  des  anciens  et  d'un 
conseil  des  soixante.  Ce  dernier  avait  le  droit  d'initiative  lé- 
gislative; et  c'était  aux  membres  des  premiers,  qui  devaient 
être  âgés  d'au  moins  quarante  ans,  qu'il  appartenait  d'ap- 
prouver ou  de  rejeter  les  projets  de  loi  soumis  à  sa  sanction. 
A  la  tète  de  l'administration  était  placé  un  Directoire  composé 
de  cinq  membres,  nommés  par  les  conseils,  et  assisté  de  mi- 
nistres. Indépendamment  d'une  armée  de  2000  hommes  et 
d'une  garde  nationale ,  l'État  devait  aussi  avoir  une  marine 
militaire.  Un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  assura  à 
la  nouvelle  république  la  protection  de  la  France  contre  ses 
ennemis  intérieurs  ou  extérieurs.  Mais  dès  1802  cette  cons- 
titution fut  modifiée  en  ce  qu'au  Directoire  on  substitua  un 
magistrat  unique,  qui  prit  le  titre  de  doge.  Enfin,  en  1805 
la  République  Ligurienne  manifesta  par  l'organe  de  son  doge 
le  désir  d'être  réunie  à  l'empire  français.  Son  territoire  servit 
à  former  trois  nouveaux  départements ,  et  l'acte  de  réunion 
fut  confirmé  par  un  sénalus-cousulte ,  eu  date  du  IC  ven- 
démiaire an  xiv.  Pour  opérer  cette  révolution  il  avait  suffi 
de  la  volonté  de  Bonaparte.  L'incorporation  déjà  opérée  du 
Piémont  avec  la  France  et  la  guerre  avec  l'Angleterre  en 
faisaient  ime  nécessité  politique. 

LIGURITË,  substance  minérale ,  qui  paraît  être  une 
modification  du  titane  calcaréo-siliceux  ou  sphène,  et  qui 
est  composée  ainsi  qu'il  suit  :  Silice  60,  chaux  26,  alumine 
8,  magnésie  3,  oxyde  de  fer  3.  La  ligurite  est  infusible  au 
chalumeau ,  transparente,  translucide  ou  opaque,  de  couleur 
verte,  fragile,  à  cassure  vitreuse.  Sa  forme  est  celle  du 
prisme  rhomboidal.  On  l'a  trouvée  dans  les  Apennins  ,  où 
elle  a  pour  gangue  une  roche  talqueuse.  Elle  est  sans  usages. 
D''  Saucerotte. 

LILAS,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  j  asm  i  nées 
et  de  la  diandrie  monogynie  du  système  de  Linné.  Le  bo- 
taniste suédois  lui  a  donné  le  nom  latin  de  syringa  ,  appli- 
qué jusque  alors  au  genre  qui  a  conservé  parmi  les  jardiniers 
cdui  de  seringat.  Le  genre  syringa  de  Linné  est  ainsi 
caractérisé  :  Calice  court,  à  quatre  dents  inégales;  corolle 
hypocratériforme,  à  quatre  lobes;  deux  étamines,  ren- 
fermées dans  le  tube  de  la  corolle  ;  ovaire  supérieur  ;  uu 
style,  surmonté  d'un  stigmate  bifide  ;  capsule oblongue,  com- 
primée latéralement;  chaque  valve  à  deux  lobes,  séparés 
par  une  cloison,  renfermant  chacun  une  ou  deux  semences 
oblongues,  bordées  d'une  aile  membraneuse.  Deux  espèces 
de  ce  genre  sont  aujourd'hui  répandues  dans  tous  les  jar- 
dins. 

Le  nias  commun  (syringa  vulgaris,  L.  ),  originaire  du 
Levant,  fut  apporté  à  Vienne,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
par  l'ambassadeur  Bush  ecq.  De  là  il  se  répandit  rapide- 
ment dans  toute  l'Europe.  En  effet,  cet  arbuste  se  reproduit 
avec  une  grande  facilité  par  les  nombreux  rejetons  qui  s'é- 


cliappen-t  de  ses  racines.  Les  pieds  venus  de  semis  poussent 
moins  de  rejets  que  ceux  qui  proviennent  de  drageons.  Le 
lilas  n'est  pas  di'licat  sur  la  nature  du  terrain  ;  il  vient  aussi 
bien  dans  une  terre  siliceuse  et  dans  la  fente  d'un  vieux 
mur  que  dans  le  sol  le  plus  fertile.  Les  feuilles  de  lilas  sont 
douées  d'amertume,  mais  elles  ne  le  sont  pas  au  point 
d'être  entièrement  rejetées  par  les  animaux  herbivores  ;  j'en 
ai  vu  brouter  par  une  chèvie.  Les  Turcs  se  servent  du  bois 
de  lilas  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe ,  après  en  avoir  ex- 
trait la  moelle  :  ce  bois  a  une  couleur  grise;  il  est  très-dur, 
susceptible  d'un  beau  poli,  mais  il  se  fend  aisément.  Les 
fleurs  de  lilas,  disposées  en  grappes  paniculées ,  n'ont  pas 
toutes  une  même  couleur  :  il  en  est  de  blanches,  de  roses, 
de  pourpres  et  de  panachées  en  jaune  ou  eu  blanc,  selon 
les  variétés;  malheureusement,  on  n'a  pu  jusque  ici  retirer 
l'huile  volatile  à  laquelle  est  due  cette  odeur  si  agréable 
qu'elles  répandent:  elle  est  si  fugace  qu'on  ne  peut  la  fixer. 
Le  lilas  sert  à  décorer  nos  jardins ,  à  faire  des  bosquets  et 
des 'charmilles;  mais  sa  fleur  si  belle  n'a  qu'un  instant 
de  vie,  et  le  même  soleil  qui  la  fait  éclore  bientôt  vient  la 
flétrir. 

Le  nias  de  Perse  (syringa  persica,  L.),  dont  le  nom 
nous  indique  l'origine,  introduit  en  Europe  vers  1640,  est 
plus  bas  que  le  lilas  commun.  La  fleur,  de  couleur  purpu- 
rine ,  est  blanche  dans  une  variété.  Le  tube  de  leur  corolle  est 
plus  grêle  que  dans  l'espèce  jirocédente.  Enfin ,  les  feuilles 
sont  plus  petites,  lancéolées,  aiguës  au  sommet.  Un  horticul- 
teur de  Rouen,  M.  Vatrin,  en  a  obtenu  une  variété,  qui 
porte  le  nom  de  lilas  Vatrin,  et  qui  est  cultivée  dans  les 
plaies-bandes  du  Luxembourg.  Taillé  en  boule,  le  lilas  Ya- 
trin  produit  un  tiès-bel  effet  lorsqu'au  (iiiutemps  il  se  cou- 
vre de  lleurs  plus  grandes,  plus  nombreuses  et  d'une  plus 
belle  couleur  que  celles  du  hlas  de  Perse  ordinaire. 

On  désigne  également  sous  le  nom  de  lilas  une  couleur 
que  l'on  fixe  sur  les  étoffes  ,  et  que  l'on  produit  au  moyeu 
d^un  mélange  de  rouge  et  de  bleu;  il  y  a  trois  moyens  de 
teindre  les  étoffes  en  lilas  :  ces  moyens  sont  en  raison  de 
la  teinte  que  l'on  veut  obtenir  :  ainsi,  l'on  connaît  en  tein- 
ture un  lilas  pelit  teint,  un  grand  teint  et  un  bon  teint; 
on  emploie  pour  ces  différentes  nuances  ,  soit  du  campêclie 
el  de  l'acétate  de  cuivre,  soit  de  ta  cochenille  et  de  l'indigo, 
soit  de  la  garance  et  du  bleu  de  Prusse.  Quelquefois  on  alune 
simplement  les  étoffes;  d'autres  fois  on  y  ajoute  des  mor- 
dants plus  énergiques.  Le  lilas  est  une  couleur  qui  a  peu 
de  fixité  :  elle  pâlit  facilement,  et  finit  par  disparaître  ;  elle  se 
rapproche  beaucoup  en  cela  de  la  fleur  dont  elle  porte  le 
nom.  C.  Favkot. 

LILAS  DES  IIXDES.  Voyez  kzvuKWKcn. 

L'JLE-ADAM(ViLLIEKSDE).  V'O^/e-VlLLlEHSDE  L'IUE- 

Adam. 

LILIACEES,  jolie  famille  de  plantes  monocofylédo- 
nées,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  genres  tulipe,  tri- 
tillaire,  lis,  aloès, yucca, muscari ,  jacinthe, 
scille,  ornithogale,  ail,  asphodèle,  héméro- 
c  a  lie,  tic.  Ces  plantes  ont  une  racine  quelquefois  bul- 
beuse, d'autres  fois  fibreuse;  leurs  feuilles,  toutes  radicales, 
sont  tantôt  minces ,  planes ,  ou  cylindriques  et  creuses, 
tantôt  épaisses  et  charnues.  Il  y  a  quelques  genres  qui  ont 
une  tige,  mais  le  plus  grand  nombre  n'en  a  pas  ;  les  fleurs 
sont  alors  portées  sur  une  hampe  nue,  simple  ou  rameuse. 
Ces  fleurs  sont  ou  solitaires  et  terminales ,  ou  disposées 
en  épis;  il  en  est  qui  sont  supportées  par  un  pédoncule, 
d'autres  qui  n'en  ont  pas,  et  par  conséquent  sont  dites  ses- 
siles.  La  couleur  des  fleurs  de  la  famille  des  liliacées  est 
aussi  variable  que  leur  disposition  :  il  en  est  de  blanches, 
,  ouune  le  lis,  de  rouges,  couuue  (paelques  espèces  de  tu- 
lipes, etc.  Ces  fleurs  sont  souvent  enveloppéfs  dans  une 
spathe,  composée  d'une  ou  plusieurs  folioles;  le  calice  est 
coloré,  les  sépales  qui  le  composent  sont  pélaloïdes,  rare- 
ment libres,  le  plus  souvent  soudés  de  manière  à  former 
une  espèce  de  tube  :  trois  se  trouvent  dans  l'intérieur  et 
trois  à   l'extérieur.  Ces  sépales  sont  égaux,  et  donnent  la 
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plus  fréquemment  des  fleurs  régulières  ;  ils  renferment  six 
étamines,  insérées  tantôt  au-dessus ,  tantôt  au-dessous  de 
l'ovaire ,  qui  est  libre ,  à  trois  loges,  contenant  un  nombre 
■variable  d'ovules.  Le  style,  simple,  est  marqué  de  trois 
sillons  longitudinaux;  le  stigmate  est  rarement  sessile,  mais 
il  est  toujours  trilobé.  Le  fruit  est  quelquefois  charnu , 
mais  le  plus  souvent  il  est  sec  et  déhiscent.  Les  genres  qui 
composent  cette  jolie  famille  sont  très-nombreux  ;  mais  en 
général  tous  renferment  des  plantes  d'un  bel  aspect,  soit  par 
la  vivacité  de  leur  teinte  ,  soit  par  l'éclat  de  leur  couleur. 
Quelques-unes  ont  une  odeur  agréable,  mais  il  en  est  qui 
en  possèdent  une  repoussante  :  nous  citerons  en  particulier 
l'ail.  11  y  a  quelques  liliacées  employées  en  médecine,  le 
lis,  par  ses  oignons,  la  scille,  par  ses  bulbes ,  l'aloès  ,  par 
le  suc  résineux  que  l'on  extrait  de  ses  immenses  feuilles. 

C.  Favrot. 
LILLE  (en  flamand  Ryssel),  ville  de  France,  grande, 
belle  et  forte,  située  sur  la  moyenne  Deule,  à  la  limite 
nord  de  la  France,  à  236  kilomètres  de  Paris.  Elle  tient  le 
septième  rang  parmi  les  principales  villes  de  l'empire ,  et  le 
premier  parmi  les  places  fortes.  Le  terrain  sur  lequel  Lille 
est  assise  est  bas,  humide,  et  un  peu  marécageux.  Le  sol 
domine  à  peine  la  mer  do  20  mètres  marée  basse. 

Vers  1050 ,  Lille  n'était  encore  qu'un  château  fortifié  ,  où 
succomba  Lambert  de  Lens ,  oncle  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon ,  en  disputant  le  passage  aux  troupes  impériales  qui  al- 
laient attaquer  Tournay.  Peu  d'années  après,  l'église  collé- 
giale de  Saint-Pierre  est  fondée  près  de  ce  château ,  par  les 
soins  du  comte  de  Flandre,  Baudoin  le  Débonnaire.  En 
1066,  un  roi  de  France,  l'hilippe  \" ,  pupille  du  comte  de 
Flandre,  assiste  à  la  dédicace  de  l'église.  Ce  fut  à  une  épo- 
que un  peu  plus  récente  que  s'établit  la  justice  échevinale.  Le 
véritable  auteur  des  franchises  communales  de  cette  ville, 
c'est  la  comtesse  Jeanne,  qui,  après  l'avoir  dotée  de  plu- 
sieurs établissements  précieux  ,  régla  ,  en  1235,  la  loi  éche- 
vinale par  un  diplôme  dont  le  texte  est  conservé  dans  les 
célèbres  archives  du  département  du  ]\ord  et  dans  celles  de 
la  mairie  de  Lille.  Lille,  dès  les  premiers  temps,  souffrit 
des  chances  de  la  guerre.  Vers  1070,  la  comtesse  Ricliilde 
s'y  vit  assiégée  par  Robert  le  Frison.  Guillaume  Cliton 
essaya  vainement  de  la  prendre  à  son  compétiteur  Thierry 
d'Alsace.  A  près  la  bataille  de  Bo  uvines,  Lille  tut  miserf««.s 
la  main  du  roi  pour  gage  de  la  rançon  du  duc  Fernand. 
Lille  était  dèslors  une  grande  et  riche  commune,  qui  entre- 
tenait au  loin  des  relations  commerciales,  et  dont  les  bour- 
geois rivalisaient  d'opulence  avec  les  grands  et  le  clergé. 
Philippe fe  Bel  s'en  empara  ;  mais  une  insurrection  popu- 
laire la  lui  fit  perdre  presque  aussitôt.  Il  la  prit  une  seconde 
fois,  enl  304,  et  elle  fut  cédée  à  la  France, qui  la  rendit  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle  au  comte  Louis  de  Maie,  lors  An  mariage 
desa  fiUeavec  Philippele Hardi,  ducde  Bourgogne.  Lorsque 
ce  prince  (ut  devenu  comte  de  Flandre,  une  ère  de  splendeur 
couimença  pour  Lille.  C'est  là,  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  qu'il  tint  le  premier  chapitre  de  la  Toison-d'Or; 
c'est  là  qu'il  reçut  les  cinquante  envoyés  de  l'empereur 
d'Orient,  qui  venaient  implorer  son  secours  contre  l'invasion 
musulmane;  c'est  là, enfin,  qu'il  donna  ce  merveilleux  ban- 
quet; A\if  faisan,  où  lui  et  tous  les  chevaliers  jurèrent  de 
marcher  contre  l'ennemi  de  la  loi.  En  1476  Lille  passa  à  la 
maison  d'Autriche.  Lorsque  éclatèrent  les  troubles  des  Pays- 
Bas,  les  Lillois,  aigris  par  les  vexations  du  soldat  espagnol, 
adhèrent  d'abord  au  célèbre  traité  d'union  ;  mais  voyant 
bientôt  que  les  confédérés  veulent  détruire  à  la  fois  l'au- 
torité royale  et  la  religion  catholique,  ils  se  soumettent  à 
Philippe  II. 

Toujours  de  plus  en  plus  prospère  et  importante ,  la  ville 
fut  agrandie  deux  fois  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Un  peu  plus  tard  ,  quand  Turenne  et  Coudé ,  unis 
ou  rivaux,  vinrent  désoler  le  pays  ,  Lille  n'ouvrit  ses  portes 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Elle  attendait  que  Louis  XIV  vînt  en 
personne  lui  demander  les  clés.  Il  parut  devant  ses  murs,  le 
10  août  1667.  Pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  la  garnison,  qui 


n'était  que  de  2,400  hommes,  les  dix-huit  compagnie» 
bourgeoises  prirentles  armes;  les  arbalétriers  de  Saint-Geor- 
ges ,  les  archers  de  Saint-Sébastien,  les  tireurs  d'armes  de 
Saint-Michel  et  les  canonniers  de  Sainte-Barbe  firent  bra- 
vement leur  devoir  contre  les  Français.  Il  fallut  enfin  céder 
à  la  force  :  on  capitula ,  et  Louis ,  entré  dans  Lille  le  2» 
août ,  jura  le  même  jour  de  respecter  les  franchises  de  la 
ville. 

Lille,  depuis  la  conquête  de  1667,  n'a  été  prise  qu'une 
fois  ;  le  duc  de  B  0  u  f  1  e  r  s ,  qui  la  détendait  contre  le  priBce 
Eugène,  capitula,  après  soixante-dix  jours  d'une  glorieuse 
défense,  le  22  octobre  170S.  Remise  à  la  France  en  1713,  par 
suite  du  traité  d'Utreclit ,  Lille  témoigna  sa  joie  dans  des 
fêtes  pompeuses.  La  ville  fut  de  nouveau  investie  par  les 
armées  impériales,  en  1792.  Tout  le  monde  connaît  l'hé- 
roïque et  sublime  résistance  des  Lillois  aux  attaques  formi- 
dables  du  duc  Albert  de  Saxe.  La  Convention  décréta  qu'ils 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  et  le  nom  de  Lille  fut 
donné  à  l'une  des  rues  de  l'aris. 

La  population  de  Lille  est  de  75,795  habitants.  Lille  est 
le  chef-lieu  de  la  troisième  division  militaire  et  du  départe- 
ment du  Nord.  La  ville  possède  un  tribunal  de  première  ins- 
tance, une  chambre  et  un  tribunal  de  commerce ,  un  conseil 
des  prudliommes,  une  bourse,  une  succursale  de  la  Banque  de 
France,  un  comptoir  d'escompte,  une  faculté  des  sciences  de 
l'académie  de  Douai ,  etc.  C'est  une  station  du  chemin  do 
fer  du  nord.  Lille,  qui  dépendait  jadis  du  diocèse  de  Tournay, 
est  comi)rise  aujourd'hui  dans  celui  de  Cambray;  la  ville  ren- 
ferme six  paroisses,  dont  cinq  avec  titre  de  décanat,  une 
église  consisloriale  de  la  confession  d'Augsbourg ,  et  une 
synagogue.  Les  établissements  de  bienfaisance  y  sont  nom- 
breux ,  et  ils  doivent  l'être  dans  une  ville  qui  compte  près 
de  40,000  indigents ,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  sa 
population  totale.  On  .se  rappelle  les  révélations  faites  par 
Blanqui  aîné  sur  l'horrible  détresse  des  classes  ouvrières  de 
Lille  et  sur  ces  caves,  tombeaux  malsains  et  froids,  où  tant  de 
malheureux  vivent  entassés  comme  des  animaux  immondes. 
Quinze  cent  vingt  personnes  habitent  l'hospice  général  ; 
l'hôpital  Saint-Sauveur  a  trois  cents  lits;  celui  des  Vieux- 
Hommes  et  Bleuets  est  occupé  par  soixante  vieillards  et 
soixante  orphelins  ;  Ihospice  Gantois  reçoit  cent  douze  vieil- 
les femmes.  Soixante  jeunes  filles  sont  élevées  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans  dans  l'hospice  des  Staparts  ;  enfin,  des  indigentes-, 
frappées  d'aliénation  mentale  sont  reçues  et  traitées  dans 
une  maison  spéciale.  La  ville  est  en  outre,  pour  la  distri- 
bution des  secours  publics,  divisée  en  six  arrondissements, 
qui  ont  chacun  un  bureau  de  charité.  Elle  possède  une 
société  de  charité  maternelle  pour  assister  les  femmes  en 
couches,  trois  salles  d'asile,  une  caisse  d'épargne,  etc. 

Quand  on  a  vu  le  bel  arc  triomphal  qui  forn>e  la  porte 
des  Malades  ou  de  Paris,  la  citadelle,  coup  d'essai  et  chef- 
d'œuvre  de  Vanban,  l'esplanade,  les  casernes,  destinées  à 
recevoir  dix  mille  hommes,  le grand-corps-de  garde  de  lu 
place  d'armes ,  et  les  fortifications  qui  ceignent  la  ville ,  on 
a  une  idée  de  ce  que  l'architecture  militaire  a  fait  à  Lille 
de  plus  remarquable.  En  fait  de  bâtiments  civils,  il  y  a  à  peine 
lieu  de  mentionner  l'hôtel  de  ville,  ancien  palais  de  Ri- 
hour;  le  théâtre,  ouvrage  de  l'architecte  Lequeux,  élevé 
en  1785;  le  pont  neuf,  construit,  en  1701 ,  par  Voland ,  à 
qui  l'on  doit  aussi  la  porte  de  Paris  ;  la  bibliothèque  com- 
munale ,  la  salle  de  concert ,  qui  passe  pour  l'une  des  plus 
belles  de  France;  l'hôtel  de  la  préfecture,  d'un  style  pur 
et  régulier  ;  l'hôpital  général ,  d'une  architecture  imposante 
et  noble. 

Ce  que  Guillaume  Le  Breton  disait  de  Lille,  il  y  a  six 
cents  ans,  lui  est  encore  très-applicable  aujourd'hui  : 

Insula  ,  l'illa  placens ,  callida  lucra  sequendo, 
Insula ,   quce,  nitidis  se  mercatoribus  ornans  , 
Régna  coloratis  illuminât  extera  pennis  , 
U'tdf  leportantur  solidi  quibus   illa  superbit. 

Entrepôt  des  denrées  coloniades  que  reçoivent  les  ports  de 
Dunkerque,  Boulogne,  Calais  et  même  Le  Havre,  Lille 
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étend  son  commerce  aussi  loin  qu'aiicvme  autre  ville  de 
France;  elle  exporte  toutes  les  productions  du  sol,  les  pro- 
duits de  ses  fabriques  aussi  bien  que  de  celles  de  Roubaix  et 
de  Tourcoing.  Elle  possède  de  grandes  filatures  de  coton  et 
de  lin,  des  fabriques  de  fils  à  coudre  et  à  dentelle,  de  sarraux, 
de  mouchoirs  d'indiennes;  de  nombreuses  huileries  et  distil- 
leries, un  commerce  considérable  de  toiles,  fils,  lins,  den- 
telles, café-chicorée.  L'arrondissement  dont  cette  ville  est  le 
chef-lieu  est  peut-être  le  pays  de  France  où  l'agriculture  est 
le  plus  llorissante.  La  couche  végétale  varie  d'épaisseur  de- 
puis 33  centimètres  jusqu'à  82  centimètres;  on  n'y  connaît 
pas  de  grandes  fermes. 

LeGl.VY,  arcliiïiste  du  département  du  Nord, 

LILLEBONNE,  chef-lieu  de  canton ,  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  avec  3,144  habitants, 
d'importantes  fabriques  d'indiennes  et  de  calicots,  des  fila- 
tures hydrauliques  de  coton,  des  blanchisseries  de  toile,  etc. 
Lillebonne  est  une  ville  très-ancienne,  capitale  des  Calètes 
de  la  Celtique.  Elle  fut  embellie  par  Auguste,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Jiiliobona,  en  l'honneur  de  sa  fille  Julie.  Men- 
tionnée par  Ptoléméeet  V Itinéraire  d'Ântonin,  c'était  une 
importante  position  militaire  où  venaient  aboutir  plusieurs 
voies  romaines.  On  y  a  découvert  de  nombreuses  antiquités. 
On  y  voit  encore  les  restes  d'un  château  gothique  bâti  par 
Guillaume  le  Conquérant,  qui  y  lit  décider,  dans  une  as- 
semblée des  grands  de  son  duché  de  Normandie,  l'expédition 
contre  l'Angleterre.  Aux  environs  est  situé  le  château  d'Har- 
court,  l'un  des  plus  curieux  monuments  de  la  Normandie,    j 

LILLIPUT,  nom  donné  par  Swift  dans  ses  Voijarjcs  de  j 
Gulliver,  et  après  lui  par  quelques  autres  humoristes  sati-  I 
riques  à  un  petit  pays  imaginaire  dont  les  habitants,  les  Lil-  \ 
liputiens,  n'ont  guère  qu'un  pouce  de  haut.  Cette  fable  est 
tine  imitation  assez  ingénieuse  de  celle  des  pygmées  de 
l'ancienne  mythologie. 

LILLY  (WiLU.vM),  fameux  astrologue  anglais,  néen  1602, 
àDiseworth,  dans  le  Leicestershire,  s'en  vint,  fort  jeune 
encore,  chercher  fortune  à  Londres.  En  1624  il  entra,  en 
qualité  de  teneur  de  livres,  chez  un- marchand  qui  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire ,  et  dont  plus  taid  il  épousa  la  veuve, 
qui  lui  apportaen  dot  une  fortune  de  1000  liv.  st.  (2.5,000  fr.). 
A  paiiir  de  1632  il  s'occupa  d'astrologie,  et  se  procura  un 
exemplaire  de  VAis  notoria  de  Cornélius  Agrippa,  où 
il  apprit  la  théorie  des  cercles  magiques  et  de  l'évocation 
des  esprits.  A  quelque  temps  de  là  il  obtint  du  doyen  du 
chapitrede  Westminster  l'autorisation  de  se  livrer,  de  con- 
cert avec  un  horloger  et  un  individu  qui  se  disait  fort  ha- 
bile à  manier  la  baguette  divinatoire,  à  la  recherche  d'un 
trésor  qu'on  prétendait  être  caché  dans  l'abbaye.  Ils  se  mi- 
rent à  l'œuvre  au  milieu  de  la  nuit;  mais  ils  furent  frappés 
de  terreur  par  une  violente  et  subits  tempèle  que  plus  tard 
Lilly  attribua  à  la  puissance  des  esprits  infernaux,  qu'il  pré- 
tendait avoir  conjurés.  A  partir  de  l'an  1644  jusqu'à  sa  mort, 
il  publia  régulièrement  chaque  année  son  almanach  intitulé 
Meriimis  Anglïcus.  Quand  éclata  la  guene  civile,  il  em- 
brassa le  parti  du  parlement,  et  sut  accommoder  avec  beau- 
coup d'adresse  ses  prédictions  astrologiques  à  la  crédulité  de 
ses  contemporains.  En  1648  on  l'envoya,  lui  et  un  autre  as- 
trologue, appelé  Rooker ,  au  camp  de  Colchester  pour  encou- 
rager les  soldats  par  leurs  prédictions  ;  et  l'on  fut  si  con- 
tent de  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  mission, 
qu'on  lui  accorda  une  pension.  En  1059  le  roi  de  Suède , 
dont  il  avait  parlé  avec  éloge  dans  un  de  ses  Almanachs, 
lui  envoya  une  chaîne  d'or.  Après  la  Restauration ,  il  fut 
arrêté  par  ordre  du  parlement,  parce  qu'on  le  croyait  au 
courant  des  secrets  du  parti  républicain.  On  l'interrogea 
aussi  pour  apprendre  de  lui  par  qui  Charles  1*"'  avait  été  exé- 
cuté; et  il  déclara  alors  tenir  de  Robert  Savin,  secrétaire 
de  Cromwcll ,  avec  qui  il  avait  dîné  ce  jour- là,  que  le  roi 
avait  été  exécuté  par  un  certain  Joyce.  A  peu  de  temps  de 
là  Lilly  fut  gracié,  et  se  retira  à  la  campagne;  mais  en  oc- 
tobre 1666  il  fut  encore  interrogé  par  un  comité  de  la 
chambre  des  communes,  parce  que  (ie  certains  signes  hiérogly- 


phiques ,  qu'il  avait  placés  cette  année-là  dans  son  alma- 
nach, on  induisit  qu'il  était  parfaitement  renseigné  sur  len 
causes  de  l'effroyable  incendie  qui  un  mois  auparavant  avait 
réduit  en  cendres  une  grande  partie  de  la  ville  de  Londres; 
et  lui,  sans  admettre  qu'il  en  eût  jamais  rien  su,  prétendit 
toujours  avoir  fort  clairement  prédit  cette  catastrophe  dan-< 
ses  ouvrages.  11  adopta  pour  fils  ,  sous  le  nom  de  Merlin  ju- 
nior, un  tailleur,  nommé  Henri  Coley,  qui  devint  lui- 
même  célèbre  comme  astrologue  et  publia  des  almanacha 
et  des  livres  astrologiques,  notamment  une  Clef  de  l'As- 
trologie. Lilly  mourut  de  paralysie,  en  1681.  11  a  laissrt 
beaucoup  d'ouvrages.  Ses  Observations  sur  la  Vie  et  la 
Mort  de  Charles,  dernier  roi  d'Angleterre,  si  on  eiv 
écarte  les  absurdités  astrologiques  qu'il  y  a  mêlées,  peuvent 
être  consultées  avec  profit,  Lilly  ayant  non-seulement  été 
bien  renseigné,  mais  encore  ayant  su  rester  strictement 
impartial.  Il  a  aussi  écrit  sa  propre  biographie  :  c'est  un 
livre  des  plus  amusants,  où  il  sait  constamment  se  tenip 
ajec  beaucoup  d'habileté  entre  la  vérité  et  le  mensonge , 
donnant  larement  à  celui-ci  au  delà  de  ce  qu'exigeait  lo 
soin  de  sa  réputation. 

•  LILYBÉE  (  Cap),  Lihjbxum.  C'est  ainsi  que  les  anciens 
appelaient  le  promontoire  occidental  de  la  Sicile,  aujourd'hui. 
Capo  Boco,  près  de  la  ville  de  Marsala.  Il  se  trouve  encore 
à  15  milles  géographiques  du  Cap  Bon,  le  promontoire  de 
la  côte  d'Afrique  le  plus  proche.  Donc  ce  que  racontent  les 
auteurs  anciens  d'un  homme  doué  d'une  vue  si  longue  qui 
de  là  il  pouvait  voir  les  vaisseaux  entrer  dans  le  port  de 
Cartilage  paraît  n'être  qu'une  fable.  Vers  l'an  350  avant  J.-C.,. 
les  Carthaginois  fondèrent  près  du  cap  Lilybée  une  villi5 
qui  porta  le  môme  nom,  et  dont  la  population  était  presque 
entièrement  grecque  d'origine.  Fortifiée  ave;  soin  et  pourvue- 
d'un  excellent  port,  aujourd'hui  bien  délabré,  celte  ville 
était  considérée  par  les  Carihaginois  comme  la  base  première 
de  leur  domination  en  Sicile.  Les  Romains  l'assiégèrent  dan* 
la  première  guerre  punique,  mais  ils  n'en  obtinrent  la  pos- 
session qu'à  la  paix  ;  et  comme  elle  passait  à  bon  droit  pour 
le  point  d'embarquement  le  plus  favorable  afin  de  passer  en 
Afrique ,  elle  jouit  longtemps  d'une  grande  prospérité. 

LIMA,  capitale  de  l'ancienne  vice-royauié  espagnole  du 
Pérou,  et  aujourd'hui  de  la  république  du  même  nom 
(Amérique  du  Sud),  est  située  sur  la  côte  de  l'océan  Pa- 
cifique, dans  une  vallée  assez  bien  cultivée  et  dont  leclimat  es! 
très-doux,  sur  les  bords  du  Riniac,  dont  l'embouchure  est  à 
7  kilom.  au-dessous  de  la  ville,  qui  compte  80,000  habitants. 
Si  l'on  excepte  ses  66  églises,  dont  l'architecture  est  nulle,  et 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être  surchargées  d'ornements 
d'or  et  d'argent  et  de  pierres  précieuses ,  on  y  voit  peu  de 
monuments  remarquables;  les  seuls  qui  méritent  d'être  si- 
gnalés sont  le  palais  du  gouvernement ,  celui  de  l'arche  • 
vêque,  l'Université,  l'hôpital  Saint- .\ndré,  la  Monnaie,  le 
Théâtre,  et  le  Cirque  destiné  aux  combats  de  taureaux.  Elle 
est  célèbre  par  une  foule  d'établissements  scientifiques; 
mais  celte  réputation  repose  plutôt  sur  des  noms  pompeux 
que  sur  un  mérite  réel.  On  y  trouve  une  université,  fon- 
dée en  1553  par  Charles-Quint,  la  première  qu'il  y  ait  eu 
en  Amérique,  cinq  collèges,  une  école  navale,  plusieurs 
autres  établissements  d'instruction  publique  et  trois  biblio- 
thèques ,  dont  la  plus  riche  est  la  Dibliothèque  nationale. 
Lima  est  aussi  le  siège  d'un  archevêché  ,  le  plus  ancien  de 
l'Amérique  du  Sud ,  du  congrès  et  de  l'administration  po- 
litique de  la  république.  Cette  ville  est  la  plus  riche  des 
cités  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud  ,  quoique  son  opu- 
lence ait  bien  diminué  depuis  que  cette  partie  de  l'Amérique 
a  adopté  la  forme  républicaine  et  <iue  les  richesses  métal- 
liques du  pays  ont  commencé  à  s'épuiser  ;  cependant,  elle 
est  toujours  le  centre  d'un  commerce  important,  soit  dans 
le  pays  même,  avec  l'intérieur  du  Pérou,  soit  par  Callao, 
avec  tous  les  ports  de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Europe. 

[A  partir  de  Tumbez,  la  côte  du  Pérou,  n'offre  à  l'œil , 
dans  un  espace  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  qu'une  vaste 
et  profonde  plaine.  A  l'est,  la  vue  s'arrête  contre  laLliaïus 
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des  Cordillières ,  immense  muraille  dont  la  cime,  hérissée 
«ie  pics  neigeux,  étincelle  aux  rayons  du  soleil  comme  une 
bannière  de  diamants  ;  à  l'ouest ,  son  horizon  se  perd  au 
point  où  l'azur  du  ciel  se  confond  avec  celui  de  la  grande 
mer  du  Sud  :  c'est  le  pays  des  Vallées.  Une  d'elles ,  aux 
temps  antiques,  fut  célèbre.  On  l'appelait  la  Vallée  chi 
Rimac.  L'idole  du  Rimacy  rendait  des  oracles  redoutés  sur 
les  bords  de  la  rivière  qui  l'arrose ,  et  donnait  son  nom  au 
fleuve  et  à  la  vallée.  En  1535  François  Pizarre  jeta,  à  cinq 
milles  de  son  embouchure,  les  fondements  d'une  ville  qu'il 
appela  Ciudad  de  los  Beyes  (  Cité  des  Rois  )  ;  le  peuple 
la  nomma  Rimac ,  et  ce  nom ,  trop  dur  pour  les  colons  es- 
pagnols ,  se  transforma  en  celui  de  Liina. 

Située  sous  la  zone  torride ,  elle  en  ignore  la  dévorante 
chaleur  ;  le  vent  de  la  mer  la  rafraîchit  sans  cesse ,  et  s'il 
suspend  un  instant  son  haleine ,  un  voile  épais  s'étend  sur 
la  terre ,  l'enveloppe  et  la  défend  des  ardeurs  du  soleil.  Ja- 
mais le  tonnerre  n'y  éveille  les  échos,  les  nuages  semblent 
d'airain,  et  ne  s'y  résolvent  point  en  pluie;  mais  les  nuits 
ont  des  rosées,  et  les  neiges  de  la  montagne  envoient  aux 
vallées  d'innombrables  fdets  d'eau ,  qui  détrempent  et  fer- 
tilisent le  sol.  Les  Indiens  avaient  sillonné  la  terre  de  canaux 
d'irrigation  ;  les  Espagnols  conquérants  ont  fait  de  môme  : 
aussi  la  plaine  de  Lima,  arrosée  et  verdoyante  comme  un 
marais  à  peine  comblé  ,  se  pare-telle  d'une  luxuriante  vé- 
gétation ;  elle  a  de  gras  pâturages;  les  oliviers  y  forment  d'é- 
paisses forêts;  leurs  brandies,  entrelacées,  s'arrondissent 
en  voûtes  impénétrables  aux  feux  du  soleil  ;  tous  les  fruits 
de  l'Europe  et  des  tropiques  embellissent  ses  jardins;  les 
orangers  y  poussent  en  pleine  terre ,  et  elle  est  tapissée  des 
plus  riches  fleurs  des  contrées  équinoxiales.  Les  bandes 
d'oiseaux  qui  s'abattent  par  nuées  sur  ses  plages  lui  assu- 
rent un  infaillible  et  puissant  engrais. 

Lima  fut  bientôt  une  ville  importante  :  elle  devint  le 
centre  <lu  commerce  des  contrées  intérieures,  la  grande  ca- 
pitale de  l'Amérique  méridionale.  A  deux  milles  de  ses 
murailles,  la  nature  a  creusé  une  rade  sûre  et  magnifique, 
le  Callao,  la  plus  belle  de  toute  la  côte  occidentale  du 
Nouveau- Monde;  par  là  elle  devint  aussi  le  foyer  de  circu- 
lation entre  le  Pérou  et  l'univers.  Mais  cette  ville,  en  appa- 
rence si  favorisée  du  ciel,  repose  sur  un  volcan  ;  à  chaque 
instant  la  terre  tremble  sous  elle,  et  de  violentes  secousses 
la  bouleversent  quelquefois  de  fond  en  comble.  Aussi  Lima 
peut-elle  fournir  plus  d'un  chapitre  à  l'histoire  des  révolutions 
du  globe.  Parmi  les  tremblements  de  terre  qui  l'ont  tant  de 
fois  ruinée,  celui  de  1746  fut  accompagné  des  plus  ef- 
froyables catastrophes  ;  le  souvenir  en  est  encore  vivant  : 
en  moins  de  quatre  minutes  la  ville  entière  ne  fut  plus  qu'un 
amas  de  décombres.  Le  vieux  Callao,  renversé  d'abord  par 
l'ébranlement  du  sol ,  fut  ensuite  abîmé  avec  tous  les  vais- 
seaux qu'il  contenait,  par  une  immense  ondulation  de  la 
mer.  Des  4,000  habitants  qu'on  y  comptait,  deux  seulement 
échappèrent  à  cette  épouvantable  catastrophe.  Non  loin 
de  l'emplacement  où  était  situé  le  vieux  Callao,  on  a  cons- 
truit, en  1747,  la  petite  ville  de  Bella-Visia,  avec  unfort  qui 
protège  la  baie,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  l'île  de  San- 
Lorenzo,  détachée  du  continent  par  ce  grand  tremblement 
de  terre.  C'est  là  que  jettent  l'ancre  tous  les  bâtiments  qui 
arrivent  des  différents  ports  de  la  mer  du  Sud ,  et  tout  ré- 
cemment on  y  a  établi  des  chantiers  de  construction  et  une 
fonderie  de  fer. 

Malgré  ses  bases  mouvantes,  ses  fréquents  renversements, 
Lima-  est  une  belle  et  graude  ville;  elle  a  la  forme  d'un 
triangle,  dont  l'un  des  côtés  s'appuie  sur  le  Rimac.  Un  mur 
de  briques  séchées  au  soleil  l'entoure;  mais  cette  enceinte, 
flanquée  de  trente-quatre  bastions,  la  met  seulement  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  de  la  part  des  montaneros  ou  habitants 
des  montagnes.  La  grande  place  est  l'une  des  plus  belles  du 
monde  :  elle  est  belle  surtout  les  jours  de  fêle,  quand,  à  la 
sortie  de  la  cathédrale,  un  peuple  entier  se  disperse ,  paré 
d'étincelants  habits,  car  les  habitants  portent  le  luxe  das 
vêtements  jusqu'à  la  frénésie;  toutes  les  physionomies  se 
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!  mêlent,  le  Castillan  de  pur  sang,  descendant  des  héros  de 
la  conquête ,  au  teint  pâle  et  blême,  à  la  démarche  lenle  et 
fière ,  et  l'Européen  de  toutes  les  nations ,  estampillé  au  ca- 
chet de  son  pays;  et  le  nègre  de  Guin(ic,  et  le  métis,  et  le 
mulâtre  à  l'allure  incertaine  et  cauteleuse  ;  et  le  Péruvien  de 
race  frôle,  l'œil  terne,  fixe,  presque  hagard,  d'une  insou- 
ciance profonde.  La  république  a  passé,  dit-on,  son  niveau 
sur  toutes  les  classes;  cette  idée  d'égalité  n'est  que  ridicule 
dans  un  pays  espagnol  :  l'orgueil  des  castes  règne  dans  toute 
sa  force.  Au  milieu  de  tous  ces  hommes,  les  femmes  appa-  ' 
raissent  couvertes  de  riches  dentelles,  de  soie,  de  pierreries  ; 
leur  pied  est  à  peine  perceptible  à  travers  la  gaze  de  leur 
robe  :  on  ne  peut  dire  si  elles  touchent  la  terre ,  tant  leur 
démarche  est  légère.  Elles  jettent  à  droite  et  à  gauche  des 
regards  plongeants  ;  elles  savent  à  la  fois  répondre  à  l'homme 
dont  elles  ont  pris  le  bras,  lancer  une  œillade  à  l'amant  qui 
touche  en  passant  leur  écharpe,  saluer  de  la  main  une 
connaissance  indifférente,  critiquer  une  rivale  et  lui  disputer 
sa  conquête.  Elles  exagèrent  tous  leurs  moyens  de  séduction 
à  l'époque  des  foires  :  alors  la  Plaza  mayor  se  couvre  des 
plus  riches  produits  de  l'industrie  de  l'univers;  à  chaque 
pas  le  luxe  tend  à  la  fragilité  féminine  d'irrésistibles  guets- 
apens.  Ainsi  s'engouffrent,  au  gré  d'un  caprice,  de  colossales 
fortunes,  car  dans  ce  voluptueux  climat  l'amour  règne  en 
souverain.  On  y  sacrifie  peu  à  l'hymen ,  mais  les  liaisons 
étrangères  au  mariage  sont  habituelles;  tout  homme  comme 
il  fauta  sa  maîtresse,  pour  laquelle  il  prodigue  des  trésors: 
heureux  quand  sa  fortune  seule  en  est  ébréchée  1 

Lima  possède  de  belles  promenades  ;  la  nouvelle  Alameda, 
sur  la  route  même  du  Callao,  suit,  pendant  plus  d'un  mille, 
le  bord  de  la  rivière.  Un  double  rang  de  saules  ombrage  à 
droite  et  à  gauche  les  trottoirs  des  piétons  et  la  route  où 
les  calèches  défilent  par  milliers.  Sur  le  Rimac  on  a  jelé 
un  superbe  pont,  qni  réunit  à  la  ville  le  faubourg  San-Lo- 
renzo  ,  rendez- vous  du  monde  élégant  pendant  Tété.  Les 
rues  sont  régulières ,  les  maisons  peu  élevées  ;  un  petit 
nombre  seulement  comptent  trois  étages.  Leur  extérieur 
frappe  par  un  air  de  luxe  :  on  les  croirait  bâties  en  pierre; 
mais  ces  murs  imposants  sont  de  simples  cloisons  en  cannes 
revêtues  de  plâtre  ;  le  rez-de-chaussée  seul  est  en  briques. 
Les  poutres  sont  à  coulisse  dans  leurs  mortaises.  Quand 
la  terre  tremble,  tout  tremble  :  si  la  maison  était  un  corps 
compacte  et  sans  élasticité,  la  moindre  secousse  la  démoli- 
rait. Le  Liménien  est  comme  son  sol ,  il  tremble  :  dès  que 
le  moindre  frémissement  s'est  lait  sentir  sous  ses  pieds  ,  il 
fuit,  nu ,  habillé,  n'importe.  11  se  jette  dans  la  rue ,  par  la 
porte  ,  par  la  fenêtre  :  c'est  un  élan  général  qui  déconcerte 
l'étranger.  Les  commotions  politiques ,  aussi  fréquentes  que 
les  tremblements  de  terre ,  le  trouvent  aussi  épouvanté. 
Qu'une  poignée  de  pitoyables  soldats,  poussés  par  un  sous- 
lieutenant  ivre,  s'avise  de  jeter  un  cri  de  révolte,  de  se  pro- 
noncer, comme  ils  disent,  et  de  parcourir  la  ville  en  hur- 
lant liberlad  !  toutes  les  portes  se  ferment,  on  a  peur.  Vingt 
giedins  en  guenilles,  armés  de  mauvais  fusils,  changent 
le  gouvernement  à  la  face  de  80,000  habitants  stupéfaits , 
qui  ne  savent  que  se  cacher  et  trembler. 

Théogène  Page,  capitaine  de  vaisseau.] 

LIMACE, genre  de  mollusques  gastéropodes,  très-voi- 
sin du  genre  hélice,  dont  il  se  distingue  par  l'absence 
de  coquille  extérieure.  Les  limaces  ont  le  corps  ovale ,  allongé , 
plan  en  dessous ,  convexe  en  dessus,  offrant  à  sa  partie 
antérieure  une  sorte  d'écusson  charnu  ,  qui  renferme  pres- 
que toujours  dans  son  épaisseur  une  petite  lame  de  ma- 
tière calcaire.  La  tête  est  à  peine  distincte  du  reste  de  l'a- 
nimal par  un  étranglement  qui  ressemble  à  un  col.  Elle  est 
surmontée  de  quatre  tentacules,  semblables  à  ceux  des  hé- 
lices. Comme  les  hélices  encore,  les  limaces  sont  douées 
d'hermaphrodisme  incomplet. 

Les  lieux  frais  et  humides  sont  recherchés  par  les  li- 
maces. Ces  animaux  s'eiilonceut  dans  la  terre  pour  y  fuir 
la  rigueur  de  l'hiver  ,  ou  encore  la  trop  grande  chaleur  des 
étés  des  tropiques.  Les  matières  végétalesou  animales ,  surtout 
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celles  en  putréfaction  ,  leur  servent  indistiftctemcnt  de  nour- 
riture. Les  limaces  causent  degran<is  dégâts  dans  les  cultures. 
On  a  proposé  plusieurs  moyens  de  les  détruire  :  la  cliaux  ,  le 
sel  marin ,  la  cendre  de  bois  paraissent  les  meilleur.-^. 

Sur  une  tientaine  d'espèces  que  l'on  connaît  de  ce  genre  , 
nous  nous  bornerons  à  citer  la  limace  cendrée  {Umax 
clnereiis,  L.) ,  qui  est  d'un  giis  bleuâtre,  avec  des  lignes 
noires  interrompues  ,  et  se  trouve  sous  les  écorces  des  ar- 
bres pourris,  et  la  limace  des  caves  ( Umax  Jlavits ,  L.) , 
de  couleur  roussâtre  plus  ou  moins  sale. 

LIMAÇON.   Voyez  Hélice  (Malacologie). 
LLMAGIVE.  Voyez  Auvergne  et  Puy-de-Dôme  (  Dépar- 
tement de). 

LIMAIV.  Ce  terme  est  l'opposé  de"  celui  de  delta. 
Quand  un  fleuve  a  une  large  embouchure  et  s'étend  en  un 
vaste  bras  de  mer,  on  donne  à  cette  embouchure  le  nom  de 
liman  ;  d'ordinaire  on  trouve  à  son  entrée  un  grand  nombre 
de  petites  îles.  Cette  forme  particulière  est  fréquente 
au  nord  et  au  sud  de  la  Russie,  à  l'embouchure  des  fleuves 
arctiques  et  de  ceux  delà  mer  Noire  et  delà  merd'Azof. 
LeKouban,le  Don,  le  Dniepr  et  le  Bog,  ainsi  que 
l'Onega,  la  Dw i n  a ,  le  Mesen ,  la  Petchora,  l'Ob ,  le  Taz, 
le  Jeniséi  et  la  Katanga,  forment  des  limans  à  leur  em- 
bouchure ;  on  doit  ranger  aussi  dans  la  classe  des  fleuves  à 
limans  la  Neva,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Finlande, 
et  deux  fleuves  du  grand  Océan,  l'Anadiret  l'Amour. 

LLVIANDE,  poisson  appartenant  au  genre  plie,  de  la 
famille  des  pleuronectes.  La  forme  de  la  limande  {pla- 
tessa  limanda ,  L.  )  est  rhomboklale,  comme  celle  de  son 
congénère  le  carrelet.  Comme  dans  les  autres  plies,  ses 
dents  sont  sur  une  seule  rangée;  mais  elles  sont  moins 
larges,  presque  linéaires.  Le  côté  des  yeux  est  bien  clair, 
avec  quelques  taches  effacées ,  brunes  et  blanchâtres.  Oa 
remarque  entre  les  yeux  une  ligne  saillante.  Enfin,  le  nom 
de  limande,  donné  à  ce  poisson,  dérive  du  latin  lima, 
lime,  et  rappelle  l'âpreté  de  ses  écailles.  Plus  petite  que  le 
carrelet,  la  limande  est  plus  estimés  des  gourmets. 

LIMBE  (du  latin  limbits  ,  venant  de  limen  ,  seuil  de 
la  i^orle).  Les  opticiens  appellent  de  ce  nom  le  bord  des  ins- 
truments circulaires  qui,  divisés  en  degrés,  minutes,  etc., 
servent  à  mesurer  la  grandeur  des  arcs  de  cercle ,  l'ouver- 
ture des  angles ,  etc. 

LLMBE  {Botanique),  contour  du  sommet  d'un  calice 
ou  d'une  co  rolle  . 
LIMBE  (  Conchyliologie).  Voyez  Coquille. 
LLMBES  (Théologie),  mot  dont  on  se  sert  pour  désigner 
le  lieu  dans  lequel  lésâmes  des  justes  de  l'ancienne  loi  étaient 
détenues  avant  que  Jésus-Christ  vînt  leur  ouvrir  les  portes 
de  la  béatitude  éternelle.  Cette  expression  ne  se  trouve  ni 
dans  les  livres  sacrés  ni  dans  les  saints  Pères,  mais  on  l'a 
employée  pour  éviter  de  se  servir  du  mot  enfer,  qui  em- 
porte l'idée  de  damnation,  quoiqu'il  ne  signifie  que  lieux 
bas  ou  inférieurs.  On  ne  sait  qui  le  premier  s'est  servi 
de  cette  expression. 

Des  théologiens,  contre  l'opinion  de  saint  Augustin  et 
d'autres  Pères ,  pensent  que  les  enfants  morts  sans  baptême 
sont  dans  les  Limbes.  Au  reste,  peu  importe  le  lieu  où  sont 
ces  malheureux  enfants  ,  puisqu'il  est  généralement  admis 
que  non-seulement  ils  ne  souffrent  pas  les  tourments  des 
réprouvés ,  mais  qu'ils  sont  dans  un  état  bien  préférable  à 
la  non-existence.  Les  iiocles  ont  aussi  tiré  parti  des  lim- 
bes :  Dante  y  place  les  hommes  vertueux  du  paganisme, 
Socrate  ,.  entre  autres.  J.-G.   Chassagnol. 

LIMBOURG ,  ancien  duché  qui  confinait  au  nord  et  à 
l'est  au  duché  de  Juliers,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  à  l'évêché 
de  Liège,  dont  la  ISÎeuse  le  sépare,  et  au  sud-est  au  Luxem- 
bourg. Indépendamment  des  bailliages  de  Baelen,  Hervé, 
RIontzen  ,  "Wailhorn  et  Sprimont,  il  comprenait  encore  sous 
lenomdepnys  d'outre- Meuse ,  les  comtés  de  Daelhem  ,  de 
Falkenberg  et  de  Rolduc.  En  1530  on  y  comprit  aussi  la 
ville  de  Maestricht,  jusque  alors  dépendante  de  l'évôciié  de 
Liège.  La  paix  de  Mun?tcr  partagea  le  Limbcurg  entre  les 
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États  Généraux  et  l'Autriche,  de  telle  sorte  que  les  premiers 
eurent  les  comtés  de  Daelhem  et  de  Falkenberg.  Après  la 
réunion  des  Pays-Bas  à  la  France,  en  1794,  les  bailliages  de 
Limbourg  et  de  Daelhem  et  une  partie  de  l'évêché  de  Liège 
.servirent  à  former  le  département  de  l'Ourthe,  tandis  qu'avec 
le  reste  du  territoire,  ainsi  qu'avec  diverses  parties  du  pays 
de  Liège  et  de  la  Gueldre,  on  constituait  le  département  de 
la  Meuse-Inférieure.  Après  1814,  ce  dernier  département 
forma,  sous  le  nom  de  Limbourg,  la  troisième  province  du 
royaume  des  Pays-Bas.  En  1830,  à  l'exception  de  la  ville  de 
Maestricht,  elle  embrassa  le  parti  de  la  révolution  belge,  et 
demeura  réunie  à  la  Belgique  jusqu'en  1839,  époque  oii,  par 
suite  de  l'acceptation  du  traité  du  15  novembre  1831  parle 
roi  des  Pays-Bas,  il  s'effectua  un  partage  du  Limbourg  dans 
lequel  la  partie  du  territoire  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  avec  la  ville  de  Maestricht  et  sa  citadelle,  ainsi  que 
les  bailliages  de  Weerdt,  Haelen,  Horn,  Kessel,  Horts,  etc., 
situés  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  échurent  à  la  Hollande 
ï^n  dédommagement  de  la  cession  faite  en  1839  par  la  Hol- 
lande à  la  Belgique  d'une  partie  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg appartenant  à  la  Confédération  germanique,  le 
Limbourgliollandais,sauf  les  villes  de  Maestricht  et  de  Yen- 
loo,  a  été  déclaré  partie  intégrante  delà  Confédération. 

La  province  hollandaise  de  Limbourg,  comprise  entre 
leBrabant  septentrional,  la  Gueldre,  la  Prusse  Rhénane  et 
les  provinces  belges  de  Limbourg  et  de  Liège,  compte  sur 
une  surface  de  28  myriamètres  carrés  environ  197,000  habi- 
tants, catholiques  pour  la  plupart.  Le  sol  en  est  générale- 
ment fertile;  cependant  au  nord,  de  même  qu'à  l'ouest  de  la 
Meuse,  on  y  rencontre  beaucoup  de  landes  et  de  tourbières. 
Ses  villes  sont  Maest  richt,  /îi»-e»ioHde  (6,000  habitants), 
les  forteresses  Venloo  (  6,130  habitants  ),  Weert  et  Sittard. 
On  y  compte  120  communes. 

La  province  belge  de  Limbourg,  la  plus  petite  du 
royaume  de  Belgique,  bornée  par  le  Brabant  méridional, 
le  Limbourg  hollandais,  la  province  de  Liège,  le  Brabant 
méridional  et  Anvers,  contient  une  surface  de  241,315  hec- 
tares, dont  75,000  sont  encore  en  friche,  avec  188,198  habi- 
tants répartisen  199  communeset4  villes,  à  savoir  ■.Hassclt^ 
chef-lieu  (9,784  habitants),  Saint-Trond  (  11,009  habi- 
tants), Tongres  (6,555  habitants),  et  Masseyck  (4,498 
habitants).  Les  principales  branches  d'industrie  sont  la 
distillerie  des  eaux-de-vie  de  grains,  le  raffinage  des  sucres 
et  la  fabrication  des  chapeaux  de  paille.  L'agriculture  et 
l'élève  du  bétail  y  sont  dans  l'état  le  plus  florissant. 

LIME  (du  latin ZiHia  ),  outil  le  plus  ordinairement  d'a- 
cier trempé,  dont  les  faces  sont  hérissées  d'une  multitude 
de  dents  que  l'on  forme  en  relevant,  au  moyen  d'un  ciseau, 
la  matière  avant  qu'elle  soit  trempée.  Pour  qu'une  lime 
coupe  bien,  il  faut  que  ses  dents  fassent  des  angles  aigus 
avec  l'axe  (  la  direction)  de  l'outil  ;  il  faut  en  outre  que  ces 
dents  soient  coupées  de  distance  en  distance  par  des  en- 
tailles qui,  divisant  lescoupanls  des  dents,  font  que  celles-ci 
sont  plus  propres  à  détacher  la  matière  Quant  à  la  forme , 
la  plupart  des  limes,  celles  surtout  qui  servent  à  dé- 
grossir, ont  quatre  faces  égales  deux  à  deux,  et  présentent 
des  figures  de  losanges  tronqués.  Les  limes  qui  n'ont  que 
trois  faces,  et  dont  les  coupes  transversales  présentent  des 
triangles  équilatéraux, s'appellent  tiers-points -.ûle?,  servent 
à  aiguiser  les  dents  des  scies.  Les  limes  dites  bâtardes 
douces  sont  en  général  petites ,  et  leur  taille  est  plus  fine 
que  celle  des  grosses  limes;  leur  forme  est  très- variée  :  il  y 
en  a  de  coniques  :  on  les  appelle  queues-de-rat  ;  d'autres 
sont  courbées  en  divers  sens. 

Lime  s'emploie  figurément  en  parlant  des  ouvrages 
d'esprit  :  ainsi  on  dit ,  passer  ,  repasser  la  lime  sur  un 
ouvrage  de  prose  ou  de  poésie  ;  donner  le  dernier  coup 
de  lime  à  un  écrit,  c'est  le  corriger,  le  perfectionner, 
Teyssèdre. 
LIME  (Malacologie),  gmxGÙ^  mollusquesacéphales, 
monomyaires,  de  la  famille  des  pcctinides.  Les  limes,  tiè^- 
voisines  des  peignes,  avec  lesquelles  oa  les  avait  confon- 
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dues  jusqu'à  ce  que  Bruguière  les  en  eut  distinguées,  liabitent 
jires<ine  toutes  les  mecs.  Elles  nagent  avec  une  grande  ra- 
pidité, en  battant  leurs  valves  Tune  contre  l'autre,  ce  qui 
a  fait  comparer  leur  mouvement  au  vol  des  papillons.  On 
en  connaît  environ  une  vingtaine  d  espèces  vivantes  et  plus 
<ie  cent  fossiles. 

LIME  DOUCE,  fruit  dnlimettier. 
LIMERICK, comté  d'trlande,  dans  la  province  de  Muns- 
ter, séparé  du  comté  de  Clare  par  le  Shaunon ,  d'une  éten- 
due d'environ  35  niyriamèlres  carrés  ,  dont  le  septième  en 
landes.  Sa  population  est  de  300,000  âmes.  Sauf  au  sud,  à 
l'ouest  et  au  sud-ouest,  le  sol  en  est  plat  et  presque  par- 
tout très-fertile,  notamment  le  long  du  Sliannon  ,  grand  ré- 
servoir où  viennent  se  jeter  les  cours  d'eau,  d'ailleurs  peu 
importants,  du  pays.  On  y  récolte  beaucoup  de  blé  et  d'a- 
voine, et  le  bétail  que  Ton  y  élève  est  à  bon  droit  en  grand 
renom. 

Le  chef-lieu  est  Limeiîjck,  ville  reliée  par  des  chemins  de 
fer  à  Dublin,  à  Cork,  et  à  Walerford  ;  elle  est  située  à  155 
kilomètres  de  l'embouchure  du  Sliannon,  dans  un  pays 
plat,  et  s'élève  en  partie  sur  la  rive  gauche  du  Sliannon, 
€t  en  partie  sur  une  île  de  ce  fleuve;  elle  se  compose  de 
trois  principaux  quartiers,  qui  communiquent  les  uns  avec 
les  autres  par  des  ponts  ;  les  deux  plus  anciens,  Irishtown 
*t  Lnglishtoicn,  sont  étroits  et  malpropres  ;  mais  la  partie 
neuve  de  la  ville  ,  Perrytown  ou  ISewtown  Perry ,  a  de 
beaux,  el  larges  quais,  de  jolies  maisons  et  de  brillants  ma- 
gasins. En  1841  sa  population  était  de  48,300  habitants,  et 
en  1851,  de  55,300  En  fait  d'édifices,  l'on  y  remarque  surtout 
le  Palais  de  Justice,  la  Douane,  la  Bourse,  la  Halle  à  la 
toile,  la  nouvelle  prison  du  Comté,  l'Hôpital  et  le  palais 
de  l'archevêque.  Limerick  est  le  siège  de  deux  évêchos  ,  l'un 
anglican  et  l'autre  catholique;  on  y  compte  quatre  églises  ca- 
tholiques, trois  couvents  d'hommes,  un  couvent  de  femmes, 
une  cathédrale  anglicane,  quatre  temples  protestants  et  des 
chapelles  pour  les  presbytériens,  les  indépendants,  les 
«piakers  et  les  métliodistes,  et  de  remarquables  établisse- 
ments de  bienfaisance  ;  ses  fabriques  de  toile,  de  gants  de 
jieau  fine  {Lime.iich  gloves) ,  de  souliers,  d'eau-de-vie 
(  wisky  )  et  de  papier  ont  une  certaine  importance.  11  s'y 
fait  un  grand  commerce  d'exportation  ,  dont  les  principaux 
articles,  outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  sont  le 
blé,  le  beurre,  les  viandes  salées,  les  jambons,  le  lard,  les 
cuirs  et  les  draps;  les  principaux  articles  d'importation 
!iont  le  sucre,  le  rhum,  le  tabac,  le  vin,  le  sel,  la  graine 
de  lin  ,  les  bois  de  charpente,  la  chaux  et  la  tourbe. 
Limerick  fut  fondée  au  neuvième  siècle,  par  le  Norvégien 
]vor,  et  avait  encore  au  douzième  siècle  des  rois  d'origine 
norvégienne.  C'était  autrefois  une  place  forte;  elle  fut  en 
1174  prised'assautparles.\nglais,  et  en  1651  par  les  troupes 
du  parlement,  après  une  courageuse  résistance;  en  1090,  elle 
lut  inutilement  assiégée  par  le  roi  Guillaume  Hl,  et  ne  se 
re'dit  qu'en  1691,  au  général  Ginckel,  après  une  capitula- 
lion  aussi  honorable  qu'avantageuse  pour  les  cathohques, 
connue  sous  le  nom  de  capitulation  de  Limerick. 

LIMETTIER,  arbre  du  genre  citrus  (  yoye:;  Citrox- 
«ia«)>  ayant  pour  caractères  :  Pétioles  nus;  feuilles  ovales- 
«riondies,  dentées  en  scie;  (leurs  à  30  étamines  environ; 
trjit  globuleux,  couronné  par  un  mamelon  obtus,  à  écorce 
A  rme,  à  pulpe  douce.  Ce  fruit  porte  les  noms  vulgaires  de 
Ime  doMce  en  France  ;  et  de  limetta,  bcrgamotte, 
peretta,  en  Italie,  où  il  est  cultivé.  Originaire  d'Asie  comme 
le  limonier,  auquel  il  ressemble  beaucoup,  le  limettier 
(  citrus  limetta,  Risso)  en  diffère  par  la  complète  blancheur 
«lèses  fleurs. 

LIMFJORD  ,  LIIM FJORD  ou  LYMFJORD.  C'était 
primitivement  un  détroit  qui  séparait  de  la  terre  ferme  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  presqu'île  du  Jutland  (  Dane- 
marck),  c'est-à-dire  presque  tout  le  diocèse  d'Aalborg  ;  au 
douzième  siècle  il  fut  fermé  à  l'ouest  par  un  banc  de  sable, 
etclwngéenune  lagune  ou/jord  de  14  myriamèlresde  long. 
En  1824  et  en  1825,  à  la  surte  de  violenlea  marées,  la 
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mer  du  Nord  se  fraja  de  nouveau  passage  h  travers  celte 
digue  de  sable  ,  la  première  fois  sur  le  territoire  de  la  pa- 
roisse de  Ilarbo-ore,  la  seconde  près  du  village  d'Agger  ;  et 
aujourd'ui  encore  il  y  a  communication  entre  là  mer 'du 
Nord  et  le  Limfjord  au  moyen  ducanal  d'Agger.  Dans  son  in- 
térieur le  Liinrjord  forme  un  vaste  bassin,  aux  côtes  vive- 
ment accidentées  et  offrant  à  chaqueinstant  des  promontoi- 
res et  des  îles,  par  exemple,  dans  le  bailliage  de  Thisted, 
l'île  de  Mors ,  qui  a  plus  de  4  myr.  carrés  et  renferme  le 
port  et  la  ville  de  Nijiikjôbing. 

LIMIER.  Ce  chien  s'emploie  à  la  chasse  du  lièvre 
et  des  grandes  bétes  fauves;  mais  on  ne  s'en  sert  guère  que 
pour  faire  l'enceinte  et  découvrir  le  gibier;  pour  cela,  on 
le  tient  toujours  en  laisse.  Le  limier  (canis  sagax ,  Linné) 
appartient  à  la  section  des  épagn  eu  Is.  H  ressemble  au 
chien  courant;  mais  il  est  plus  grand,  plus  robuste  ;  son  nez 
est  plus  gros  ;  ses  oreilles  sont  très-longues,  très-larges,  très- 
pendantes  et  assez  plissées  ;  ses  lèvres  sont  un  peu  pendantes. 

LIMITE  (du  latin  limes,  borne).  Ce  mot  est  pour  le 
vulgaire  synonyme  de  borne.  En  mathémathiques ,  on  ap- 
pelle ainsi  toute  grandeur  dont  une  autre  grandeur  peut 
approcher  à  l'infini  ou  différer  d'une  quantité  aussi  pe- 
tite que  l'on  voudra  sans  pouvoir  jamais  l'égaler  exacte- 
ment :  soit  par  exemple  la  fraction  décimale  0,9999 H 

est  évident  que  si  l'on  écrivait  9  un  nombre  infini  de  fois  a  sa 
droite,  sa  valeur  approcherait  sans  cesse  de  celle  de  l'u- 
nité, et  cependant,  on  n'aurait  jamais  0,999...  =1  :  cela 
est  évident.  Soit  encore  la  progression  géométrique  décrois- 
sante 1:^:5:  g,  etc.;  on  conçoit  que  le  dernier  terme  de 
celte  progression,  quelque  prolongée  qu'elle  fût  vers  la 
droite,  ne  saurait  jamais  devenir  égal  à  zéro;  mais  l'on 
comprend  aussi  que  sa  valeur  pourrait  en  différer  d'une 
quantité  ina,^signable,  de  sorte  donc  que  zéro  serait  la  limite 
des  termes  d'une  telle  progression. 

En  algèbre,  les  limites  sont  deux  quantités  entre  lesquelles 
sont  comprises  les  racines  réelles  d'une  équation  :  si ,  par 
exemple,  on  a  a;^  =  13,  x  égalera  la  racine  carrée  de  13, 
laquelle  se  trouve  entre  3  et  4.  Les  limites  d'un  problème 
sont  les  quantités  entre  lesquelles  toutes  les  valeurs  qui  sa- 
tisfont à  la  question  sont  comprises.  Si  par  exemple  l'on  de- 
mande quel  est  le  nombre  entier  qui  ajouté  à  x  égale  5,  la 
valeur  de  x  étant  inconnue,  on  peut  supposer  qu'elle  est  0, 
1,  2,  3....  5,  d'où  l'oii  tirerait  les  équations  : 
a;-t-5  =  5,  x  +  4=5,  etc. 

0  et  5  sont  les  limites  du  problème. 

En  géométrie ,  il  se  présente  souvent  des  lignes  droitnis 
ou  courbes  qui  sont  les  limites  de  toutes  celles  qui  peuvent 
en  approcher  indéfiniment,  sans  jamais  parvenir  à  se  con» 
fondre  exactement  avec  elles.  Le  cercle  est  la  limite  do 
tous  les  polygones  qui  lui  sont  inscrits  et  circonscrits;  car 
si  l'on  multiplie  indéliniment  le  nombre  des  côtés  de  ces  poly- 
gones, ils  se  rapprocheront  sans  cessedu  cercle,  sans  que  ja- 
mais il  puisse  arriver  que  le  polygone  inscrit  l'égale  et  soit,  à 
plus  forte  raison,  plus  grand  que  lui,  ni  que  le  contour  du 
polygone  circonscrit  devienne  plus  petit  que  la  circonférence 
du  cercle.  La  tangente  à  un  cercle  est  la  limite  de  toutes- 
les  circonférences  plus  grandes  que  ce  cercle,  et  qui  lui  sont 
tangentes  au  même  point  de  contact.  La  théorie  des  limite» 
est  la  base  métaphysique  du  calcul  différentiel. 

En  astron<imie,  on  appelle  limites  d'une  planète  les  deux 
points  de  son  orbite  qui  sont  les  plus  éloignés  du  plan  de 

1  écliptique  :  ces  deux  points  sont  nécessairement  à  90  de- 
grés des  nœuds.  L'arc  qui  mesure  l'inclinaison  de  l'orbite 
d'une  planète  passe  nécessairement  par  les  points  des  limites. 
On  distingue  deux  sortes  de  limites,  l'une  australe  et  l'autr» 
boréale,  etc.  Tevssèdre. 

LIMMAT,  nom  que  prend  l'embouchure  du  lac  de  Zu- 
rich. Cette  rivière  limpide  et  assez  large  traverse  la  ville 
de  Zurich,  et  reçoit  un  peu  au-dessous  les  eaux  de  la  Sihl^ 
petit  cours  d'eau  qui  vient  du  canton  de  Scliwytz.  La  Lim- 
niat  se  jette  dans  l'Aar,  à  Windish,  non  loin  de  Brugg , 
canton  d'Argovie,  où  elle  forme  une  chute  assez  puLssante^ 
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circonsfance  qui,  jointe  aux  roclies  dont  est  parsemé  son  lit,  ! 
en  reiitl  la  navigation  diflicile.  Un  chemin  de  fer  construit  le  j 
long  de  ses  rives,  le  premier  qu'ait  eu  la  Suisse,  en  a  encore  ] 
diminué  Timporlance  comme  voie  de  communication. 

LIMXO  on  LIMNA.  Voyez  Lemnos.  ' 

LIMOGES,  chef-lieu  du  département  de  la  Haute-  ' 
Vienne,  avec  cour  impériale,  évéché,  dont  le  diocèse  com- 
prend les  départements  de  la  Creuse  et  de  la  Haute -Vienne, 
tribunaux  d'arrondissement  et  de  commerce,  conseil  de 
prud'hommes,  académie  universitaire,  collège,  école  normale 
primaire,  bibliothèque  publique,  riche  de  12,000  volumes, 
cinq  typographies  et  une  chambre  consultative  des  manu-  ■ 
fitcîures,  hôtel  des  monnaies, etc.  On  y  compte41,r.30  habit.  , 
Ràlie  sur  la  pente  d'une  colline,  au  pied  de  laquelle  coule  la  ! 
Vienne,  elle  est  reniar(]nable  par  son  site  riant  et  pittoresque.  ! 

L'origine  de  cette  ville  remonte  à  une  époque  très-reculée,   i 
Limoges  fut  une  des  soixante  cités  qui,  an  rapport  de  Stra-  { 
bon,  élevèrent  un  autel  à  Auguste  sous  les  murs  de  Lyon, 
au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  qui  obtinrent  la 
permission  de  prendre  le  nom  de  ce  prince  (S(rab.,\\h.  IV, 
cap.  3).  Limoges  fut  appelée  enconséquence  Aî(gustoi-i(um  ; 
elle  garda  ce  nom  jusqu'à  la  tin  du  quatrième  siècle.  A  cette   | 
époque,  elle  prit  le  nom  du  peuple  dont  elle  était  la  capi-  | 
taie.  Elle  est  appelée  Civitas  Lcmovicum  ou  Lcmovices  dans 
la  notice  de  l'empire  dressée  en  401.  Sous  les  premiers  em- 
pereurs, la  ci!c  de  Limoges  devint  la  résidence  d'un  pro- 
consul romain.  On  y  percevait  les  tributs  qu'une  grande 
jiartie  de  la  Gaule  payait  aux  vainqueurs.  Cette  Tille  s'em-  | 
bellit  d'une  foule  de  monuments  utiles  ou  magniOques  :  elle 
eut  un  capitole,  un  théâtre,  un  amphithéâtre,  des  temples, 
des  palais.  Elle  était  le  centre  de  plusieurs  routes,  qui  lui  ; 
ouvraient  de  faciles  communications  avec  les  autres  princi-  | 
pales  villes  des  Gaules.  Elle   déchut  à  partir  de   Domi-  ! 
tien;  elle  perdit  la  recette  des  impôts  et  les  privilèges  } 
que  lui  avait  accordés  Auguste.  Après  la  chute  de  l'empire  I 
(l'Occident,  elle  vit  dirparaître  jusqu'aux  dernières  traces  ! 
de  son  antique  splendeur.  Elle  passa  successivement  sous  j 
la  domination  des  Visigoths,  <les  i-^is  francs  de  la  première  ; 
i-ace,  des  ducs  d'Aquitaine,  cl  fut  rC'inie  à  la  couronne  de  ! 
France  par  Pépin  le  Bref.  Sous  les  rois  de  la  deuxième  et  I 
de  la  troisième  race,  elle  fut  possédée  tour  à  tour  par  les  ! 
ducs  d'Aquitaine,  par  les  rois  d'Angleterre;  elle  passa,  par 
mariages,  dans  la  maison  de  Bretagne  et  dans  celle  d'Al- 
bret,  et  rentra  enfin,  par  Henri  IV,  dans  le  domaine  des 
rois  de  France,  pour  n'en  plus  sortir.  Toutefois,  en  passant  ' 
d'un  sceptre  à  un  autre,  elle  conserva  toujours  ses  gouver-  '< 
neurs  particuliers,  décorés  d'abord  du  titre  de  comte,  et  i 
plus  tard  de  celui  de  vicomte,  et  dont  l'autorité  ne  s'étendait  ' 
que  sur  la  ville  même  et  dans  les  bornes,  assez  resserrées, 
de  son  territoire.  j 

Dans  le  cours  de  tant  de  révolutions,  la  ville  de  Limoges  i 
éprouva  de  grandes  calamités.  Prise  parles  Goths,  assiégée  ' 
par  les  Vandales ,  saccagée  par  Théodebert ,  fds  de  Chil-  \ 
péric  ,  détruite  par  Pépin,  rétablie  bientôt  après,  et  pillée  j 
de  nouveau  par  les  Normands ,  désolée  à  diverses  reprises  j 
par  les  Anglais,  livrée  aux  dissensions  civiles,  elle  fut  ré- 
duite plusieurs  fois  en  ruines.  Tombée,  en  1370  ,  au  pou- 
voir du  prince  de  Galles,  elle  vit  dix-huit  mille  de  ses  ha- 
bitants passés  au  fd  de  l'épée ,  ses  remparts  et  ses  édifices 
abattus,  et  tout  ce  qui  avait  échappé  à  l'avidité  des  gens 
de  guerre  dévoré  par  les  flammes  :  elle  ne  fut,  disent  les  j 
anciennes  chroniques,  de  longtemps  habitée  que  par  dés 
meuniers  et  quelques  pêcheurs.  Le  voyageur  qui  visite  cette  ' 
ancienne  cité  ne  doit  pas  s'étonner  qu'après  tant  de  ra- 
vages elle  offre  si  peu  de  monuments  antiques  à  sa  curiosité. 
Tous  les  ouvrages  dont  les  maîtres  du  monde  s'étaient  plu 
à  l'orner  ont  péri    sous  les    efforts  des  barbares    an   de 
princes  ambitieux ,   plus   barbares  encore.   Ce  qui   avait 
échappé  à  leur  fureur  a  élé  insensiblement  détruit  par  le 
temps-, ou  enfoui  sous  des  constructions  nouvelles  ,  sans  que 
l'autorité  municipale,  il  faut  bien  le  dire,  se  soit  mise  en 
peine,  à  aucune  époque,  d'en  assurer  la  conservation.  Il 
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n  existe  plus  rien  qui  puisse  attester  ce  que  tul  autrefois  l,i 
capitale  des  Lemovices ,  si  ce  n'est  quelques  vestiges  de-i 
nombreuses  voies  romaines  dont  elle  était  le  point  "de  réu- 
nion. 

Au  moyen  âge ,  Limoges  célèbre  pour  la  fabrication  des 
émaux ,  l'était  aussi  par  son  négoce.  X  la  faveur  d«  quel- 
ques sacrifices  pécuniaires,  elle  s'était  affranchie  de  la  gône 
et  des  embarras  des  douanes  intérieures.  Aussi  les  négo- 
ciants de  cette  ville  allaient-ils  vendre  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Franco  les  marcliandises  de  l'Inde  achetées  par 
eux  aux  ventes  annuelles  de  l'Orient ,  et  que  l'exemption 
des  droits  intérieurs  leur  permettait  d'établir  à  des  prix 
avantageux.  Leur  négoce  prit  tant  d'accroissement,  et  leur 
réputation  d'habileté  et  de  probité  était  si  répandue,  que 
Louis  XI,  voulant  vivifier  le  commerce  de  la  ville  d'Arras, 
en  1479,  fit  demander  à  Limoges  deux  négociants  capables 
de  créer  des  établissements  utiles  et  d'ouvrir  cette  source 
de  prospérité  dans  la  capitale  de  l'Artois.  André  Roger  et 
Élie  Dînematin  y  envoyèrent  leurs  enfants  pour  s'y  fixer. 
Pour  remédier  à  la  décadence  de  ce  commerce  intermédiaire 
et  d'entrepôt  qui  suivit  la  révolution ,  elle  appela  à  son  se- 
cours l'industrie  manufacturière,  que  la  puissance  d'autres 
avantages  avait  fait  négliger  jusque  alors.  On  y  voit  aujour- 
d'hui des  filatures  de  laine  et  de  coton,  des  teintureries, 
des  étendoirs,  des  machines  à  fouler,  à  presser,  à  tondre 
les  étoffes  de  laine,  des  blanchisseries  de  toile,  de  cire  ,  des 
papeteries,  des  tanneries,  des  chapelleries  ,  des  fréfileries, 
des  martinets  à  cuivre,  des  fabriques  «:e  bougies ,  de  cardes, 
des  manufactures  de  siamoise,  de  basin,  de  droguet,  de 
flanelle ,  de  serge  commune  ;  un  atelier  pour  la  fabrication 
des  machines  nécessaires  à  l'industrie  ;  douze  fabriques  de 
porcelaine,  dont  les  produits,  confectionnés  avec  toute  la 
perfection  désirable  ,  sont  très-recherchés. 

Andriecx  (de  Limoges). 

LIMOX.  Par  ce  mot,  dérivé  du  latin  limus ,  qui  si- 
gnifie boue,  fange  ,  on  désigne  des  dépôts  terreux  formés 
par  les  eaux  et  composés  le  plus  souvent  de  molécules  ar- 
gileuses et  calcaires ,  mêlées  à  des  débris  de  végétaux  et  de 
matières  animales.  Le  limon  provenant  du  dessèchement 
des  terrains  marécageux  ou  envahis  parles  eaux  est  employé 
par  l'agriculture  comme  un  amendement  d'une  grande  puis- 
sance. Les  îles ,  toujours  si  nombreuses  dans  les  fleuves  et 
les  rivières ,  proviennent  de  l'accumulation  successive  du 
limon  charrié  par  leurs  eaux.  Elles  sont  toujours  d'une  re- 
marquable fertilité. 

LI.MOX,  fruit  du  limonier. 

LIAïOXADE.  L'origine  de  ce  nom  vient  certainement 
des  limons,  avec  lesquels  on  faisait  autrefois  exclusive- 
ment les  limonades.  Aujourd'hui  l'on  désigne  ainsi  tout»; 
boisson  acidulée  :  que  ce  soit  au  moyen  des  limons,  des 
citron  s  ou  des  acides  minéraux,  elles  portent  toutes  le 
même  nom  ;  elles  sont  rafraîchissantes  et  toujiours  agréables. 
Nous  ne  décrirons  point  avec  détails  toutes  les  espèces  de  li- 
monades, nous  dirons  seulement  qu'on  peut  en  faire  de  ga- 
zeuses et  de  non  gazeuses  :  si  l'on  veut  rendre  une  limonade, 
gazeuse,  il  suffit  d'y  introduire  de  l'acide  carbonique; 
pour  cela,  on  peut  préparer  dans  un  verre  un  mélange  dri 
sucre  et  d'eau  dans  la  proportion  suffisante  pour  dissoudre 
le  sucre  ;  on  ajoute  une  goutte  d'essence  de  citron  ,  et  l'on 
verse  par-dessus  de  l'eau  gazeuse  ;  puis  on  boit  rapidement. 
C'est  sans  contreiit  la  boisson  la  plus  agréable  que  l'on  puissi? 
prendre  :  on  remplace  l'essence  de  citron  par  un  peu  do 
sirop  d'orange  ou  de  limon. 

Quand  on  veut  une  simple  limona/le,  on  remplace  l'eau 
gazeuse  par  de  l'eau  simple.  On  prépare  aussi  fréquemment 
des  limonades  gazeuses  artificielles,  c'est-à-dire  que  l'on 
produit  l'acide  carbonique  en  décomposant  le  bicarbonate 
de  soude  au  moyen  d'un  acide;  c'est  ordinairement  l'acido 
tarfrique. 

Ces  boissons  ,  quoique  fort  agn-ahlcs ,  ont  cependant  l'in- 
convénient de  laisser  un  goût  salé,  qui  déplaît  ;  elles  tien- 
nent en  outre  le  ventre  un  peu  trop  libre,  car  elles  produi- 
ra 


233 


LIMONADE  —  LIN 


«ent  souvent  la  dyssenterie,  lorsqu'on  en  fait  un  usage  trop 
•Vequent.  Le  soda-water  est  une  espèce  de  limonade  ga- 
leuse. 

En  médecine ,  on  prescrit  fréquemment  aux  malades  une 
limonade  faite  en  versant  de  l'eau  Louillante  sur  quelques 
(ranciies  de  «Irons,  qu'on  laisse  infuser  pendant  une  heure, 
>iue  l'on  sucre  ensuite  et  que  l'on  passe  :  cette  limonade 
n'est  p;is  très-agréable.  On  prescrit  aussi  quelquefois  des 
limonades  sulfuriques,  chlorliydnques  ou  nitriques  :  ce  sont 
des  dissolutions  de  sucre  acidulées  au  moyen  de  ces  acides 
minéraux.  C.  Favrot. 

LIMONADIER  ,  celui  qui  tient  un  café,  qui  y  fait 
faire  et  y  vend  de  la  limonade,  de  l'orgeat ,  des  liqueurs,  du 
café  ,  du  cliocolat,  des  glaces  ,  etc. 

LIMONEUX  (  Terrain).  Voyez.  Clysmiens  (  Terrains  ). 

LIMONIER ,  arbre  du  genre  citrus  {[voyez  Citron- 
nier), ayant  pour  caractères  :  Pétioles  légèrement  ailés; 
feuilles  oblongues,  aiguës,  dentées;  fleurs  à  35  étamines, 
Èouvent  agynes;  fruit  oblong,  à  écorce  mince,  à  pulpe 
très-acide.  Le  fruit ,  ou  litnon ,  est  terminé  par  un  mamelon 
obtus,  plus  ou  moins  volumineux.  Son  suc  est  employé  pour 
la  préparation  des  limonades.  Originaire  d'Asie,  le  limo- 
nier {citrus  limonum,  Risso)  forme  un  arbre  assez  haut,  à 
îleurs  blanches  en  dedans,  violacées  en  dehors. 

LIMONITE,  variété  de  fer  hydroxydé,  s'offrant  en 
masses  concrétionnées  ou  amorphes,  brunes  ou  jaunâtres. 
C'est  à  la  limonile  que  se  rapportent  presque  tous  les  mi- 
nerais de  fer  des  terrains  de  sédiment,  et  la  plupart  de 
ceux  de  la  France.  On  distingue  parmi  ses  sous-variétés  : 
Vd  limonite  fibreuse ,  mamelonnée  ou  en  stalactites  (dite 
hématite  brtine),d  surface  brune  ou  noire,  recouverte  d'un 
enduit  luisant  et  irisé;  la  limonite  compacte,  d'un  brun 
foncé,  qui  se  présente  en  couches  assez  puissantes  ;  la  li- 
monite géodique,  ou  globulaire  creuse,  dite  œtite  ou  pierre 
d^aigle;  la  limonite pisolithique,  mine  de  fer  en  grains, 
en  globules  libres,  ou  réunis  par  un  ciment  argileux;  la 
limonite  terreuse  {fer  limonetix ,  fer  d'alluvion),  de 
formation  moderne ,  et  exploitée  en  plusieurs  lieux  ,  prin- 
cipalement dans  la  basse  Silésie.  Cette  dernière  variété  est 
t\\  masses  ocreuses,  d'un  jaune  de  rouille,  et  c'est  elle  qui 
a  valu  le  nom  de  limonite  à  la  variété  tout  entière. 

Le  fer  en  grains  est  pour  la  France  une  source  inépuisable 
de  richesses;  il  forme  un  dépôt  presque  superficiel,  géné- 
''alement  de  mince  épaisseur,  mais  qui  recouvre  des  pro- 
vinces entières.  Il  est  commun  surtout  dans  les  départements 
de  la  Haute-Saône,  de  la  Haute-Marne,  du  Haut-Rhin  et 
de  la  Moselle.  C'est  lui  qui  alimente  les  usines  de  .a  Nor- 
iïiandie ,  du  Berry  ,  de  la  Bourgogne ,  de  la  Franche-Comté, 
et  entre  autres  la  célèbre  fonderie  du  Creusot. 

LIMOUSIN-  Cette  ancienne  province  de  France  avait 
pour  irontieresle  Berry  au  nord,  l'Auvergne  à  l'est,  le 
Quercy  au  sud,  le  Périgord,  l'Angoumois  et  le 
Poitou  à  l'ouest.  On  divisait  ordinairement  cette  province 
en  haut  et  bas  Limousin,  capitales  Limoges  et  Tulle. 
Son  territoire  forme  aujourd'hui  les  départements  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Corrèze. 

Les  peuples  qui  habitaient  cette  province,  les  Lemovices, 
opposèrent  une  résistance  assez  vive  aux  armes  romaines. 
Ils  mirent  sur  pied  dix  mille  combattants,  qu'ils  envoyèrent 
sous  les  murs  d'Alesia,  pour  obliger  César  à  lever  le  siège 
de  cette  ville.  L'histoire  du  Limousin  est  à  très-peu  de 
chose  près  celle  de  l'Aquitaine,   dont  il  faisait  partie. 

Les  habitants  du  Limousin,  race  douce,  aux  passions  peu 
développées,  ont  senti  le  besoin  de  suppléer  à  l'infertilité  de 
leur  territoire  par  l'industrie  et  le  commerce.  Ceux  de  quel- 
ques contrées  sont  accoutumés  à  des  émigrations  périodi- 
ques ,  et  vont  exercer  divers  métiers  dans  les  différentes 
parties  de  la  France.  Cependant,  les  beaux  pays  où  ils  pro- 
mènent leur  laborieuse  industrie  leur  font  rarement  oublier 
celui  qui  les  a  vus  naître;  ils  conservent  toujours  pour  leurs 
montagnes  un  attachement  et  une  prédilection  qui  les  y 
ramènent  tous  les  ans  dans  la  saison  de  l'hiver.  Alors  ils 


viennent  porter  à  leur  famille  le  produit  de  leurs  épargnes 
et  acquitter  leurs  contributions. 

Le  Limousin  est  sis  sur  un  immense  plateau,  dont  la 
hauteur  moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  565 
mètres.  Le  pays  est  sillonné  de  l'est  à  l'ouest ,  sur  presque 
toute  sa  surface,  de  nombreux  cours  d'eau  non  navigables 
et  d'un  grand  nombre  de  chaînes  de  collines,  qui  sont  des 
embranchements  des  montagnes  de  l'Auvergne,  et  qui  s'a- 
baissent à  mesure  qu'elles  s'avancent  vers  l'occident.  Ces 
hauteurs  se  présentent  sous  la  forme  de  mamelons ,  qui,  pat- 
leur  forme  arrondie,  décèlent  le  principe  granitique  qui  les 
constitue.  Quelques-unes  sont  frappées  d'une  éternelle  sté- 
rilité; les  autres  sont  couvertes  de  bois  ou  ombragées,  de 
distance  en  distance,  par  des  masses  de  châtaigniers,  ce 
qui  donne  au  pays  une  teinte  sombre  et  quelquefois  un  as- 
pect sauvage.  La  base  du  sol  est  formée  de  roches  grani- 
tiques, qui  ont  pour  principes  constituants  le  feld-spath,  le 
quartz  et  le  mica.  Les  ditférentes  agrégations  de  ces  principes 
produisent  plusieurs  variétés  de  pierres,  telles  que  les  gra- 
nits proprement  dits,  les  gneiss,  les  porphyres,  etc.  On  y 
trouve  aussi  plusieurs  espèces  de  terres  argileuses  ,  entre 
lesquelles  on  distingue  le  kaolin ,  ou  terre  à  porcelaine.  La 
nature  du  sol,  l'élévation  et  la  direction  des  montagnes,  la 
multiplicité  des  sources  et  le  grand  nombre  des  ruisseaux 
rendent  la  température  du  Limousin  troide  et  humide ,  et 
font  que  sa  constitution  météorologique  éprouve  de  fré- 
quentes variations.  Cette  variabilité  de  l'atmosphère  est  non- 
seulement  nuisible  à  la  prospérité  de  la  végétation,  mais  elle 
produit  encore  de  pernicieux  elfets  sur  le  genre  animal ,  en 
occasionnant  des  maladies  inflammatoires  et  tous  les  acci- 
dents que  cause  la  suppression  de  la  transpiration  insensible. 

La  nature  du  terrain  ,  qui  n'est  presque  partout  qu'un 
maigre  détritus  de  granit  et  de  schiste  décomposés ,  sous 
lequel  on  trouve  le  tnf  ou  le  rocher  à  peu  de  profondeur, 
oppose  de  grandes  difficultés  au  cultivateur  limousin.  A  une 
époque  qui  n'est  pas  encore  bien  loin  de  nous  le  Limousin 
produisait  à  peine  de  quoi  suflire  pendant  la  moitié  dp, 
l'année  aux  besoins  de  sa  population. 

Andrieux  (de  Limoges). 

LIMOUSINE.   Voyez  Blouse. 

LIMOUSINS  (Chevaux).  Foyes  Cheval. 

LIMOUX,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  l'Aude,  à  29  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Carcassonne,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  avec 
7,776  habitants,  des  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  un  collège,  d'importantes  manufactures  de  draps, 
des  rdatures  de  laine,  des  tanneries,  des  teintureries,  un 
commerce  considérable  de  vins,  principalement  d'excellents 
vins  blancs  légers  appelés  blanquettede Limoux ,  d'huile 
d'olive,  de  blé,  de  fourrages,  de  produits  manufacturés. 

L'origine  de  Limoux  remonte  au  neuvième  siècle.  Simon 
de  Montfort  la  fit  raser  en  1209;  rebâtie  peu  après,  elle  fut 
érigée  en  évêché  par  Jean  XXII.  Mais  ce  même  pape  trans- 
féra ensuite  ce  siège  épiscopal  à  Alais.  Du  temps  des  guerres 
de  religion  elle  (ut  saccagée  à  plusieurs  reprises. 

LIN.  Ce  genre  de  plantes,  de  la  pentandrie  pentagynie, 
compris  jusqu'à  Decandolle  dans  la  famille  des  caryophyl- 
lées,  adonné  son  nom  à  une  famille  nouvelle,  celle  des  li- 
nées  ,  qu'il  forme  seul  avec  le  petit  genre  radiola.  Sur  près 
de  cent  espèces  que  renferme  le  genre  lin  ,  il  en  est  une  qui 
mérite  une  étude  spéciale;  c'est  Ie/(«  commun  {limtm  usi- 
tatissimum,  L.),  quia  la  tige  droite,  cylindrique,  grêle, 
rameuse  à  son  sommet,  et  haute  de  0"',45  à  0™,C0;  ses 
feuilles  sont  sessiles,  linéaires,  d'un  vert  foncé,  glabres, 
longues  de  trois  centimètres  environ  ;  ses  fleurs,  bleues,  soli- 
taires, sur  des  pédoncules  terminaux  ou  axiliaires,  offrent  un 
calice  à  cinq  folioles,  cinq  pétales,  dix  étamines,  dont  cinq 
stériles;  cinq  styles  ;  capside  à  dix  loges.  Les  produits  que 
fournit  le  lin  forment  une  branche  de  commerce  très-im- 
portante ;  le  fil  qu'on  retire  de  son  écorce  sert  à  fabriquer 
les  belles  toiles,  les  batistes  et  la  dentelle;  sa  graine 
donne  une  h  u  i  le  qui  se  mange  lorsqu'elle  est  fraîche,  mais 
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qui  est  surtout  employée  pour  l'éclairage  et  la  peinture.  La 
médecine  trouve  dans  la  graine  de  lin  une  des  espèces 
émollientes  les  plus  précieuses. 

La  culture  du  lin  est  dans  les  Pays-Bas,  en  Angle- 
terre, en  Russie,  dans  le  nord  et  au  midi  de  la  France,  une 
source  de  richesses;  elle  exige  une  terre  fraîche,  fertile  et 
pourvue  d'engrais  abondants.  Le  lin  froid,  ou  grand  Un, 
le  lin  chnud,  ou  têtard ,  et  le  lin  moyen ,  sont  les  trois 
variétés  le  plus  cultivées.  Le  lin  se  sème  à  deux  époques 
différentes  de  l'année,  en  septembre  et  octobre  :  c'est  le 
lin  d'hiver;  en  avril  et  mai  :  c'est  le  lin  d'été.  Laquelle 
de  ces  deux  époques  est  préférable?  C'est  au  cultivateur  à 
résoudre  cette  question;  la  nature  de  sa  terre  plus  ou  moinS 
exposée  à  l'humidité,  aux  gelées,  le  climat  et  la  situation 
particulière,  sont  les  données  qui  doivent  le  guider.  Une 
gelée  forte  après  des  pluies  abondantes  fait  périr  le  lin;  la 
sécheresse  et  les  chaleurs  prolongées  ne  lui  sont  pas  moins 
funestes.  11  faut  se  rappeler  toutefois  que  plus  le  lin  reste  en 
terre,  plus  sa  filasse  gagne  en  quantité  et  en  qualité,  plus 
sa  graine  s'enrichit  de  principes  huileux.  La  graine  de  lin 
se  sème  à  la  volée  ;  elle  se  recouvre  à  la  herse  ou  au  râteau, 
de  manière  à  ce  qu'elle  .soit  à  peine  enterrée  de  12  à  18  mil- 
limètres; elle  ne  tarde  pas  à  lever  lorsque  la  terre  e.st  humide; 
le  jeune  plant  doit  étie  sarclé  avec  soin  dans  les  premiers 
temps  de  la  croissance.  L'époque  de  la  maturité  est  néces- 
sairement fort  variable,  selon  les  années,  la  nature  du  sol, 
l'espèce  de  la  graine ,  etc.  Elle  approche  lorsque  les  tiges 
jaunissent ,  qu'une  partie  des  feuilles  tombent  et  que  les 
capsules  commencent  à  s'entr'ouvrir.  S'il  y  a  inégalité  dans 
la  maturité,  il  est  bon  de  faire  la  récolte  à  deux  ou  trois 
reprises. 

Le  dessèchement,  l'égrenage,  la  mise  en  bottes,  le  rouis- 
sage, le  broyage,  etc.,  se  pratiquent  comme  pour  le 
chanvre.  Le  lin,  comme  le  chanvre,  demande  des  terres 
de  premier  choix  ;  c'est  une  des  plantes  qui  épuisent  le  plus  : 
aussi  est-ce  une  mauvaise  spéculation  que  de  le  faire  repa- 
raître plusieurs  fois  de  suite  sur  le  même  champ. 

Le  lin  vivace  (  linum  pcre.nne,  L.  )  résiste  au  froid  de 
l'hiver,  et  peut  être  cultivé  dans  les  régions  les  plus  exposées 
aux  gelées.  Il  diffère  du  lin  coumiun  par  la  grosseur  de  ses 
racines,  noueuses,  par  la  multiplicité  et  l'élévation  de  ses 
tiges;  il  donne  une  filasse  moins  belle  que  l'espèce  usuelle, 
mais  ses  produits  sont  plus  abondants;  il  prospère  d'ailleurs 
dans  une  terre  moins  fertile. 

Le  mucilage  abondant  qui  existe  surtout  dans  la  partie 
corticale  de  la  graine  de  lin  donne  à  l'eau  dans  laquelle  on 
la  fait  bouillir  l'aspect  et  la  consistance  des  blancs  d'œuf 
crus.  Aussi  lorsqu'on  prépare  avec  cette  semence  la  tisane 
émoUiente  et  mucilagineuse  si  usitée  dans  les  inflamma- 
tions des  organes  génito-urinaires ,  doit-on  avoir  soin  de  ne 
l'employer  qu'en  petite  quantité  (une  demi-cuillerée  dans 
un  litre  d'eau  ),  et  de  ne  pas  pousser  l'ébullition  au  delà  d'un 
quart  d'heure.  La  farine  sert  à  préparer  des  cataplasmes. 
L'huile  n'a  pas  plus  que  celle  des  autres  plantes  la  pro- 
priété spéciale  de  détruire  les  vers  intestinaux. 

P.  Gaubkrt. 
LIN  (Saint),  seul  pape  de  ce  nom,  le  second  de  la  no- 
menclature, en  comptant  saint  Pi  erre,  dont  il  fut  le  suc- 
cesseur immédiat.  Ce  rang  lui  a  été  contesté.  Des  historiens 
ont  prétendu  que  saint  Lin ,  saint  Clet,  ou  Anaclet,  et  saint 
Clément ,  avaient  été  les  coopérateurs  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  à  Rome,  et  qu'après  la  mort  des  deux  apôtres 
ils  avaientgouvernétoustroisen  commun  l'église  chrétienne. 
Cette  version  était  trop  contraire  à  l'unité  de  la  foi  et  du 
eaint-siége  pour  ne  pas  être  combattue;  mais  les  premiers 
écrivains  ecclésiastiques  ne  furent  point  d'accord  sur  la 
question  de  savoir  auquel  des  trois  pontifes  appartenait  la 
priorité.  Après  une  discussion  fort  insignifiante,  il  passa 
pour  constant  que  saint  Clément  s'était  retiré  devant  saint 
Lin,  de  peur  que  las  partisans  de  celui-ci  ne  voulussent  pas 
le  reconnaître,  et  qu'Anaclet  ayant  suivi  cet  exemple,  saint 
Lin  avait  été  le  premier  successeur  de  saint  Pierre.  11  était 
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Toscan  d'origine,  et  son  père  s'appelait  Ilerculanus.  Platine 
a  fixé  l'époque  de  son  avènement  à  la  dernière  année  dii 
règne  de  Néron;  le  Pontifical  de  Damase  le  fait  remonter  à 
la  seconde  année,  c'est-h-dire  à  66;  mais  il  ne  le  présente 
alors  que  comme  le  coadjuteur  du  prince  des  apôtres.  On 
n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  durée  de  son  pontificat  :  les 
uns  le  terminent  à  Tan  67,  et  en  fixent  la  durée  à  douze 
années;  les  autres,  notamment  Le  Sueur,  historien  de  l'É- 
glise et  de  l'Empire,  le  précisent  davantage.  Ce  dernier  ai- 
firme  que  saint  Lin  gouverna  l'Église  onze  ans  huit  mois  et 
cinq  jours.  La  date  et  le  genre  de  sa  mort  sont  également 
controversés.  Des  écrivains  le  font  mourir  môme  avant  saint 
Pierre;  selon  d'autres,  il  ne  lui  aurait  survécu  que  d'un  ou 
de  deux  ans.  Le  père  Pagi,  s'étayant  de  l'autorité  de  Da- 
mase, assure  qu'il  fut  martyrisé  pendant  la  persécution  de 
Néron.  11  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  fut  condamné  par  le 
consul  Saturninus,  malgré  le  service  qu'il  lui  avait  rendu  en 
délivrant  sa  fille  d'un  diable  dont  elle  était  possédée.  Mais 
comme  ces  sortes  de  possessions  sont  évidemment  des  in- 
ventions du  moyen  âge,  le  miracle  doit  faire  tort  au  mar- 
tyre, et  Baillet  dit  positivement  qu'il  n'est  nullement  prouvé  ; 
il  l'attribue  à  une  opinion  du  neuvième  siècle,  accréditée  par 
Adon  et  Usuard ,  et  rappelle  que  pendant  les  huit  premiers 
siècles  de  l'Église  il  a  passé  pour  incontestable  que  saint 
Télesphore  fut,  en  l'an  154 ,  le  premier  des  papes  morts  par 
le  glaive.  L'opinion  qui  a  prévalu  est  celle  qui  fixe  la  mort 
de  saint  Lin  à  l'an  78. 

Platine  lui  attribue  sans  preuves  l'ordination  de  onze 
évêques  et  de  dix-huit  prêtres.  D'autres  prétendent  qu'en 
vertu  de  ses  règlements  les  femmes  ne  parurent  dans  les  as- 
semblées de  l'église  que  la  tête  voilée.  Tout  cela  est  incer- 
tain. On  se  demande  enfin  si  ce  pontife  est  le  même  Linus 
dont  saint  Paul  a  parlé  à  la  fin  de  sa  seconde  épître  à  Ti- 
mothée.  Nous  ne  saurions  ni  l'affirmer  ni  le  nier;  mais 
comme  cette  épître  paraît  avoir  été  écrite  de  Rome  même, 
il  resterait  à  décider  si  le  pape  saint  Lin  a  été  fait  sur  ce  té- 
moignage ,  ou  si  le  témoignage  a  confirmé  la  tradition. 
ViENNET,  de  l'Académie  Fraiic:.isc. 
LIlVANGESou  LEliNL\GEN,  l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  comtes  de  l'Empire,  qui  fut  médiatisée  en  1806. 
Ses  domaines  sont  placés  partie  sous  la  souveraineté  du 
grand-duc  de  Bade,  et  partie  sous  celle  du  roi  de  Buvière. 

Son  chef  actuel ,  le  prince  Charles ,  qui  réside  à  Amor- 
bach,  né  le  12  septembre  1804,  succéda  à  son  père,  Einich- 
Charles,  le  4  septembre  1814,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Victoria  née  princesse  de  Saxe-Cobourg,  qui  plus  tard  se 
remaria  avec  le  duc  de  Kent,  de  qui  elle  eut  une  fille,  Vic- 
toria, aujourd'hui  reine  d'Angleterre.  Le  prince  de  Linanges 
réside  alternativement  à  Munich  et  à  Londres.  En  1848  il 
fut  président  du  ministère  de  l'Empire,  depuis  le  9  août  jus- 
qu'au 5  septembre. 

11  existe  plusieurs  lignes  collatérales  de  la  maison  de  Li- 
nanges. Un  comte  Charles  de  Linanges-Westerburg ,  né 
le  11  avril  1819,  fut  fusillé  le  10  octobre  1849,  à  Pesth , 
en  raison  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolution  de  Hon- 
grie. 

LINCEUL.  Ce  mot,  qui  avait  autrefois  un  sens  très- 
étendu,  et  qui  désignait  en  général  toute  espèce  de  linge, 
ne  s'applique  plus  aujourd'hui  qu'au  drap  dont  on  enveloppe 
les  morts  avant  de  les  ensevelir.  Les  anciens  se  servaient  de 
linceuls  d'amiante  dans  les  funérailles  de  personnages 
distingués. 

LINCOLN ,  le  plus  grand  comté  de  l'Angleterre  après 
le  Yorkshire ,  et  le  premier  pour  la  fertilité  des  terres  et 
leur  bonne  culture.  Son  étendue  est  d'environ  86  myria- 
raètres  carrés,  dont  76  en  terres  cultivées,  prés  et  pâturages; 
sa  population  s'élève  à  400,000  habitants.  11  est  divisé  en 
trois  districts  :  Lindsey  ,  Kcsteven  et  Rolland ,  qui  com- 
lirennent  33  hundreds  et  656  jiaroisses.  Le  Lindsey,  qui  s'é- 
tend depuis  Foss-Dyke  (nom  d'une  baie  du  "Wash)  et  depuis 
le  Witham  au  nord-ouest  jusqu'à  l'Humber,  forme  plus  de 
la  moitié  du  comté  de  Lincoln ,  et  comprend  aussi  l'île. 

43. 
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«3'Ancljolme,  vaste  étendue  de  terrains  inarécai;f-ux,  form(îe 
iti  long  de  la  côte  par  le  Trent,  l'idle  et  le  Don.  Le  Kes- 
tevcn,  qui  est  la  partie  la  plus  sèclie  et  la  plus  fertile  du 
comté,  se  trouve  au  sud-ouest ,  et  le  Holland  au  sud-est  du 
Wash.  Ce  dernier  district  ne  se  compose  guère  que  de  mar- 
ches et  de  marais ,  et  a  besoin  d'être  protégé  par  de  fortes 
digues  contre  l'invasion  des  eaux  de  la  mer  et  les  inondations 
du  Glen  ,  du  Welland  et  de  quelques  autres  cours  d'eau. 
Dans  quelques  endroits  le  sol  marécageux  a  conservé  son 
état  primitif,  mais  presque  partout  ailleurs  on  est  parvenu 
par  des  travaux  de  dessécliement  et  de  drainage  à  le  trans- 
iormer  en  champs  fertiles  et  en  excellents  iiàturages.  Au  delà 
des  marais  le  sol  s'élève,  légèreniiiiiî  ondulé,  surtout  dans 
la  partie  nord  du  comté.  Ceux  qui  aiment  les  beaux  pay- 
sages n'en  rencontreront  point  dans  le  Lincolnshire.  Les 
eaux  y  sont  saumàtres ,  et  le  climat  humide  et  malsain.  En 
revanche,  il  produit  de  riches  récoltes  en  céréales,  choux, 
HaveLs,  etc.,  et  on  y  élève  peut-être  pUisde  bestiaux  que  dans 
toute  autre  partie  de  l'Angleterre.  Le  mouton  du  comté  de 
Lincoln  n'a  pas  de  cornes;  il  a  la  lête  blanche  ,  la  toison 
longue,  et  fournil  avec  ceux  des  comtés  de  Kent  et  de  Lei- 
cester  la  meilleure  laine  anglaise.  On  doit  aussi  mentionner 
parmi  les  produits  de  ce  comté  la  volaille,  et  surtout  les 
oies.  Les  fabriques  et  les  manufactures  y  sont  au  contraiie 
.sans  aucune  importance.  Le  principal  cours  d'eau  est  le 
Witham ,  que  l'on  a  rendu  navigable  depuis  Boston  jusqu'à 
Lincoln 

avec  le  Trent  est  commuée  par 
du  comté,  le  Wash  est  joint  à  l'Humber  par  un  grand  canal,  | 
où  aboutissent  plusieurs  canaux  latéraux.  Eu  1848  a  eu  lieu  j 
l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Lincoln  à  HuU ,  qui  met  ces 
<leux   villes  en  communication    avec    Boston,    Kotling- 
bam,  etc. 

Le  chef-lieu  du  comté,  Lincoln,  est  aussi  le  siège  d'un 
évêché  anglican.  Cette  ville  est  situés  sur  le  ^Yilham,  et  s'é- 
tend au  pied  et  sur  la  pente  d'une  colline;  c'est  l'ancien 
Lindum  ou  Lindnm  Colonia  des  Romains.  La  ville  est 
généralement  étroite;  mais  dans  la  partie  haute  on  trouve  j 
une  foule  de  beaux  édifices.  Le  plus  remarquable  est  sans  ' 
contredit  la  cathédrale,  bâtie  sur  la  colline  escarpée  qui  do- 
mine la  \iile,et  après  celle  d'York  la  plus  grande  qu'il  y 
ait  en  Angleterre.  liUe  fut  construite  de  1086-1283,  dans  le 
style  normand-gothique,  en  forme  d'une  double  croix,  avec 
deux  tours  carrées,  à  arêtes  plates,  de  GO  mètres,  et  une 
lour  centrale  de  100  n>ètres  d'élévation ,  qui  renferme  une 
énorme  cloche,  surnommée  le  gros  Thomas  de  Lincoln. 
Sur  la  principale  tour  sont  les  statues  en  pierre,  et  de  gran- 
deur naturelle,  de  onze  rois  normands;  le  côté  où  se 
trouvent  ces  statues  est  orné  d'une  foule  d'enjolivements, 
c^e  flèches,  de  rinceaux,  de  têtes  d'hommes  et  d'animaux. 
lU'aut  encore  citer  une  vieille  tour,  Newport-Gate ,  l'un 
des  restes  les  plus  intéressants  et  les  mieux  conservés  de 
l'architecture  romaine  qu'il  y  ait  en  Angleterre. 

LIKCOLf^'S  IMN.  Voyez  Bakrister,  Grande-Breta- 
gne, tome  X,  p.  461,  et  Lnnsok  Court. 

L1!\D  (Jenny),  l'une  des  plus  célèbres  cantatrices  de 
notre  époque,  est  née  le  6  octobre  1821,  à  Stockholm,  où  sa 
mère  tenait  une  école  de  jeunes  filles.  Les  remarquables 
dispositions  que  de  bonne  heure  elle  annonça  pour  le  chant 
déterminèrent  ses  parents  à  la  destiner  au  théâtre.  Elle  s'é- 
tait déjà  tirée  avec  bonheur  d",  divers  petits  rôles  d'opéras- 
comiques  ,  lorsqu'elle  enleva  tous  les  suffrages  par  la  ma- 
nière dont  elle  joua  le  rôle  d'Ag&the  dans  le  Freischutz. 
Elle  n'avait  alors  encore  que  seize  ans.  Quatre  ans  plus  tard 
elle  vint  à  Paris,  pour  y  perfectionner  sa  méthode  sous  la 
direction  du  célèbre  Garcia;  mais  ce  fat  ^ien  inutilement 
qu'elle  chercha  à  se  laire  entendre  sur  notre  grande  scène 
lyrique.  Ace  moment  M"'*  Stoltz  y  régnait  iJtspotiquemcnt, 
et  n'y  soutirait  point  de  rivale.  M.  Léon  Pillet,  directeur 
de  l'OiJCra,  elait  trop  le  très-humble  et  très-dévoué  servi- 
teur de  sa  belle  pensionnaire  pour  oser  lui  déplaire  en  ac- 
cordant quelques  minutes  d'attention  à  la  jeune  étrangère 


qui  s'en  venait  frapper  sans  façons  à  la  porte  de  son  théâtre. 
S'il  consentit,  pour  la  forme,  à  lui  faire  la  charité  d'una 
audition  au  foyer,  comme  il  eût  pu  faire  pour  quelque  pre- 
mier sujet  de  Pontoise  ou  de  Quimper-Corenlin,  il  n'eut 
garde  de  daigner  y  assister.  Justement  blessée  de  la  gros- 
sièreté de  ce  procédé,  Jenny  Lind  jura  que  de  sa  vie  elle  ne 
se  ferait  entendre  dans  une  ville  où  les  artistes  étaient  à  la 
discrétion  complète  d'un  pacha  de  coulisses;  et  jusqu'à  ce 
jour,  au  grand  chagrin  des  dilettanti  parisiens,  elle  a  tenu 
sa  promesse.  Si  le  directeur  de  l'Opéra  avait  refusé  d'assister 
à  l'audition  de  Jenny  Lind,  de  peur  d'encourir  la  colère  de 
sa  prhna  dona ,  Meyer-Beer,  mieux  avisé,  n'y  avait  pas 
manqué,  lui;  aussi  s'empressa-t-il  de  faire  à  l'artiste  ainsi 
écondui/e  les  plus  brillantes  propositions  au  nom  de  l'Opéra 
de  Beriin.  Mais,  esclave  de  sa  parole,  Jenny  Lind,  dont 
l'absence  de  Suède  ne  devait  pas  se  prolonger  au  delà  d'une 
année,  s'en  revint  d'abord  à  Stockholm  remplir  loyale- 
ment les  engagements  qui  la  liaient  avec  l'Opéra  de  cette  ca- 
pitale. On  lui  fit  en  Suède  l'accueil  le  plus  enthousiaste; 
et  une  lois  libre,  elle  s'en  alla  à  Berlin,  où  sa  réception 
tint  réellement  du  délire.  Elle  y  lit  surtout  fureur  dans 
Le  Camp  de  Silésie  de  Meyer-Beer  et  dans  La  Fille  du  Ré- 
giment de  Donizetti.  Après  un  séjour  de  plus  de  deux  an- 
nées à  Berlin,  elle  entreprit  une  tournée  en  Allemagne, 
visita  Vienne  et  diverses  autres  grandes  villes,  objet  par- 
tout des  ovations  les  plus  enthousiastes.  C'est  en  1847 
qu'elle  débuta  à  Londres.  Elle  y  revint  encore  en  1849;  et 
l'histoire  de  l'art  n'olfre  rien  d'analogue  aux  succès  étour- 
dissants qu'elle  y  obtint.  La  reine  et  sa  cour  ne  manquèrent 
pas  une  seule  de  ses  re[iréscntations.  Chaque  fois,  malgré 
le  prix  élevé  des  places,  la  salle  était  comble;  et  la  recelte 
dépa.ssait  toujours  2,000  liv.  .«^t.  La  saison  finie,  Jenny  Lind 
entreprit  dans  les  provinces  de  l'Angleterre  une  excursion 
■vraiment  triomphale  ;  et  comme  elle  consacrait  à  des  œuvres 
de  charité  la  plus  grande  partie  de  l'énorme  produit  des 
représentations  qu'elle  donnait  dans  les  villes  où  elle  s'arrê- 
tait, on  vit  en  maints  endroits  les  populations,  reconnais- 
santes, dételer  ses  chevaux  et  la  promener  en  triomphe. 

En  1850  Jenny  Lind  traita  moyennant  une  somme  presque 
fabuleuse  avec  le  fameux  Barnuni,  le  grand  entrepreneur 
américain,  pour  un  certain  nombre  de  représentations  à 
donner  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  C'est  là  qu'elle  a 
rencontré  l'homme  qui  devait  toucher  et  captiver  son  cœur, 
celui  qu'elle  devait  épouser  après  avoir  repoussé  les  hom- 
iwages  d'une  foule  de  princes ,  de  barons  et  de  banquiers 
alleiwands,  russes,  polonais,  hollandais,  anglais,  etc.,  met- 
tant à  l'envi  à  ses  pieds  des  fortunes  plus  colossales  les  unes 
que  les  autres.  Cet  heureux  mortel  n'était  autre  que  le  pia- 
niste loué  par  Barnum  pour  tenir  le  piano  dans  les  concerts 
donnés  par  la  grande  cantatrice,  un  certain  M.  Goldschmidt, 
né  en  1828,  à  Hambourg,  par  conséquent  âgé  de  sept  ans 
moins  qu'elle.  A  leur  retour  en  Europe,  M.  et  M""'  Gold- 
schmidt se  fixèrent  à  Dresde;  et  on  affirma  alors  que  Jenny 
Lind  était  bien  déterminée  à  ne  plus  remonter  sur  les  plan- 
ches; cependant  dans  l'hiver  de  1855  elle  a  encore  donné 
un  certain  nombre  de  représentations  à  Londres. 

LIJ\  D'AMÉRIQUE ,  nom  vulgaire  de  l' agave  d'A- 
mérique. 

LÎIVDAU,  ancienne  ville  libre  impériale  du  cercle  de 
Souabe  en  Bavière,  bâtie  sur  deux  îles  du  lac  de  Cons- 
tance et  reliée  à  la  terre  ferme  par  un  pont  eu  bois  de  102 
mètres  de  longueur,  ainsi  que  par  un  chemin  de  fer  construit 
récemment  sur  une  digue.  Appelée  autrefois  la  Venise  de 
la  Souabe,  elle  est  le  grand  centre  du  commerce  entre  la  Ba- 
vière et  la  Suisse  et  au  moyen  de  la  navigation  entretient 
de  nmltiples  relations  avec  les  autres  villes  riveraines  du 
lac  de  Constance.  Ou  y  compte  3,300  habitants,  protestants 
pour  la  plupart. 

Lll\  DE  LA  KOUVELLE-ZÉLANDE,  nom  vul- 
gaire du  phormium  tenax ,  l'espèce  la  plus  intéressante  du 
genre  phormium,  de  la  famille  des  liliacées.  Le  genre 
phormium  a  pour  caractères  :  Galice  monophylle,  à  six 
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(kk'oiipiiies  ;  si\  clamines;  capsule  oblongue,  à  trois  loges 
Iioly>iternies.  LVs|)èce  qui  nous  occuiic  ofire  des  feuilles 
eiisilbriiies,  un  peu  épaisses,  fermes,  glabres.  Elle  a  été 
rapportée  par  Aiton,  en  1800,  de  la  Nouvelle-Zélande,  où 
elle  croît  spontanément,  et  où  on  la  récolte  surtout  au 
boid  de  la  nier,  dans  les  crevasses  de  rocher.  Sous  notre 
climat,  on  peut  la  cultiver  en  pleine  terre.  Les  libres  du 
phormium  tenax  donnent  un  tissu  assez  lin,  mais  peu 
solide. 

LIXDET  (Je.vn-Baptiste-Robekt)  était  avocat  à  Ber- 
nay  (l/jre),  quand  éclata  la  révolution  (rançaise.  Successi- 
vement procureur-syndic  de  son  district  et  député  à  l'As- 
semblée législative,  puis  à  la  Convention,  il  fut  chargé  par 
la  conmiission  des  vingt-et-un ,  dont  il  était  membre ,  de 
rédiger  le  rapport  sur  les  crimcsdont  était  accusé  Louis  XYl, 
et  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Lors  de  l'orga- 
nisation du  tribunal  révolutionnaire,  il  présenta  un  projet 
qui  ne  lut  pas  adopté.  En  1703  il  entra  au  comité  de  salut 
public,  et  fut  envoyé  plusieurs  fois  en  mission  dans  le  Cal- 
vados, l'Eure,  le  Finistère,  et  à  Lyon.  Partout  il  montra 
une  grande  modération.  Lors  des  événements  du  9  ther- 
midor, relire,  jour  et  nuit,  dans  les  bureaux  du  comité 
de  salut  public,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  lutte.  Quand, 
plus  tard ,  la  Convention  décréta  d'accusation  plusieurs  de 
ses  collègues  du  comité,  en  1795,  il  demanda  que  tous  les 
membres  des  anciens  comités  de  gouvernement  encore 
e\i>tants  fussent  jugés  collectivement,  et  se  justiiîa  lui- 
même,  sans  pouvoir  sauver  ses  collègues.  Après  les  jour- 
nées de  prairial',  il  fut  décrété  d'accusalion,  et  ne  dut  sa  li- 
bi-rté  qu'à  ramnistie  que  proclama  la  Convention,  au  mo- 
nicnt  de  se  séparer;  du  moins  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
les  villes  deCacn,  du  Havre,  de  Mantes,  etc.,  et  surtout 
la  petite  ville  de  Couches,  dont  il  avait  sauvé  la  municipalité, 
réclamer  vivement  sa  mise  en  liberté.  En  179C  il  fut  com- 
promis dans  la  conspiration  de  Babeuf,  mais  acquitté, 
quoique  contumace.  Lors  de  la  réaction  déaiotraiique  du 
;iO  prairial,  ses  talents,  sa  probité  et  son  infatigable  activité 
le  lirenl  apiielcr  au  ministère  des  finances,  qu'il  quitta  après 
le  18  brumaire,  plus  pauvre  qu'avant  d'y  cràrer.  Robert 
Liudct  ne  reparut  plus  d.s  lors  sur  la  scène  politique,  et 
liioiirut  à  Paris  ,  le  i7  février  1825,  à  un  âge  très-avancé. 

LiXDLEY  { JouN  ),  célèbre  botaniste  anglais  et  pro- 
fesse;ir  à  l'université  de  Londres,  est  ué  vers  1790,  et  se 
consacia  de  bonne  heure  a  l'étude  de  la  botanique.  Après 
avoir  débuté  par  quelques  ouvrages  spéciaux,  tels  que  la 
Rosartiia  M onog raphia  (Lomircs,,  1820),  la  Dhjilalium 
Monogruplùa  (  1821  )  et  son  Orchidearum  Scclefos  (1836), 
il  publia  son  lulroduclion  to  tJie  nalural  Sijslem  of  Bo- 
tany  (o^  édil.,  1839)  et  son  Naiurul  System  of  Botany 
(  183j  ) ,  où  il  développe  le  système  qui  porte  son  nom.  Il 
admet  sept  tribus  comme  divisions  naturelles,  et  dans  la 
première  tiibu,  qui  contient  les  dicotylédones,  il  établit  en- 
tore  sept  classes,  qu'il  réduit  cependant  à  deux  quand  il 
s'agit  d'énumérer  les  familles.  Alin  de  présenter  un  tableau 
plus  facilement  appréciable  des  familles,  il  compose  plu- 
bieurs  sous-groupes  intermédiaires,  et  les  réunit  ensuite  en 
groupes  supérieurs.  Ses  Eléments  of  Botany  (7*  éd.,  1852) 
sont  aussi  d'une  grande  utilité  pratique.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  nous  citerons  encore;  Collée tanea  Botanica  (1821  ); 
Gênera  and  Species  of  Orchideous  Plants  (1830-1833); 
Illustrations  of  Orcbklcous  Plants  (1830-1838);  Serlum 
Orchidaceu)n{lii3s);Theoryof Horticulture (1844) ;  Flora 
medica  (1844);  The  végétal  Kinfjdom  (1846),  etc.,  etc. 
Cet  inlatigalilc  savant  publie  en  outre  la  partie  botanique  du 
Gardener's  Chronicle.  Beaucoup  de  ses  mémoires  et  dis- 
sertations se  trouvent  dispersés  dans  les  Mémoires  de  Vllor- 
<icM/<2<raZ  Society  et  autres  recueils  périodiques.  En  recon- 
naissance des  services  rendus  par  lui  à  la  science ,  on  a 
nommé  lindleya  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
bixacées. 

LIXDPAIXTXEU  (Pief.re-Josei'h),  maître  de  cha- 
pelle, à  Stuttgard,  est  né  en  1791,  à  Coblentz,  et  (it  preuve 


de  hoiu'.e  heure  de  remarquables  dispositions  pour  la  nm- 
si(pie.  A  Munich,  où  il  était  venu  se  perfectionner  sous  la 
direction  de  Winter,  il  écrivit  son  premier  opéra,  Démo- 
phoon,el  diverses  compositions  religieuses.  Il  accepta  alors 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la  porte  d'Isar 
(Munich  ),  et  les  conserva  jusqu'en  1819,  époque  où  il  fut 
appelé  à  StuUgard.  Que  si  sous  le  rapport  de  la  vigueur  et 
de  roriginalite  de  l'invention,  de  même  que  sous  celui  de  la 
profondeur  de  la  science,  il  est  impossible  de  ranger  Lind- 
paiutner  parmi  les  grands  maîtres  de  l'art,  on  doit,  sans 
conteste,  le  compter  au  nombre  des  talents  les  plus  faciles 
et  les  plus  féconds,  comme  aussi  des  umsiciens  pratiques 
les  plus  habiles  de  notre  époque.  Les  services  qu'il  a  rendus, 
surtout  à  la  musique  instrumentale,  sont  incontestables. 
Kon-sculement  sa  chapelle  est  considérée  comme  l'un  des 
meilleurs  orchestres  de  l'Allemagne,  maisencoie  il  a  fait  vrai- 
ment progresser  l'exécution  instrumentale  en  écrivant,  à  l'u- 
sage des  artistes  exécutants ,  des  œuvres,  secondaires  sans 
doute  si  on  le.>  juge  sous  le  rapport  de  l'ellét  qu'elles  peu- 
vent produire  dans  un  concert,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
un  mérite  hors  ligne  quand  ou  les  considère  connne  des 
compositions  à  l'usage  des  virtuoses,  en  raison  surtout  de  la 
part  qui  y  est  faite  aux  instruments  à  vent,  toujours  assez 
.maltraités  en  général  par  les  compositeurs.  Liud|iaiiitner  a 
écrit  un  grand  nombre  d'œuvres  instrumentales,  d'ouvertures, 
desolosetde  symphonies  concertantes  pour  des  instruments 
à  veut,  qui  ne  brillent  sans  doute  pas  par  la  profondeur  de 
la  pensée,  mais  qui  n'en  charment  que  p!us  par  leurs  for- 
mes soigneusement  travaillées,  par  la  clarté  et  la  limpidité 
de  l'exécution,  ainsi  que  par  leur  délicieuse  instrumentation. 
Lindpaintner  est  un  talent  fécond,  sachant  tirer  de  nouvelles 
formes  et  de  nouvelles  combinaisons  du  liche  trésor  du  passé, 
mais  inqmissant  à  l'augmenter  ou  à  lui  ouvrir  des  voies  nou- 
velles. Ceci  s'applique  surtout  à  ses  opéras,  dont  le  nombre 
est  considérable,  et  qui,  à  l'exception  de  Jocko,  ballet,  et  du 
Vampire,  ont  eu  peu  de  retentissement.  Tout  récemment, 
cependant,  il  adonné  avec  beaucoup  de  succès  La  Génoise k 
Vienne,  et  Les  Vêpres  siciliennes  à  Stuttgard.  On  a  aussi  de 
lui  divers  morceaux  de  nmsique  sacrée,  des  oratorios,  des 
messes,  des  psaumes,  etc.,  et  une  instrumentation  pour  le 
Judas  li.'achabée,  toutes  œuvres  qui  se  rattaciient  à  ses 
débuts  dans  la  carrière. 
LUX  ÉTOILE.    Voyez  Lvsim.^chie. 

LliXFAUDS.    ]  0J/C3  A\ENTL'RIE11S. 

LL\  FOSSILE,  LIN  MINÉRAL,  LIN  INCOMBUS- 
TIBLE ,  LIN  DES  FUNERAILLES.  Voyez  A.'junte. 

LIA'GAJL  C'est  dans  la  langue  sanscrite  la  dénomina- 
tion du  pli  al  lu  s,  qui  parmi  les  Hindous  est  le  symbole  de 
la  force  universelle  de  production  et  de  création  de  la  na- 
ture ,  représentée  par  les  parties  sexuelles  de  l'homme  et 
de  la  femme  dans  leur  réunion.  Toufois,  l'adoration  du  lin- 
gam  est  assez  récente  dans  l'Inde,  où  elle  ne  s'introduisit 
qu'a  la  suite  des  orgies  qui  accompagnent  le  culte  de  Siwa. 

LL\GAl\D  (JouN),  historien  anglais,  naquit  à  Win- 
chester, le  5  février  1771.  Élevé  au  collège  des  jésuite;;  de 
Douai ,  il  [lassa  quelque  temps  à  Paris ,  et  vécut  ensuite 
comme  prêtre  de  l'église  cathoHque  à  Nevvcastle  sur  Tyne, 
dans  le  Northumberland.  Son  début  comme  écrivain  date 
de  1805,  époque  où  il  fit  paraître  un  ouvrage  intitulé  Ca- 
tholic  Loyalty  vindicated,  dans  lequel  il  défendait  le  patrio- 
tisme deses  coreligionnaires  contre  les  attaques  des  écrivains 
protestants.  Il  n'eut  pas  d'autre  but  en  publiant  encore  deux 
brotliures  intitulées,  lune  :  Documents  to  ascertain  the 
sentiments  of  British  CathoHcs  in  former  âges  (Londres, 
1812)  ,  et  l'autre  :  Strictures  on  Dr  Marsh's  compara- 
tive View  ofthe  Churches  of  England  and  Rome  (  1815). 
Elles  donnèrent  lieu  à  une  controverse  des  plus  animées, 
et  par  suite  de  laquelle  Lingard  fut  conduit  à  faire  des 
antiquités  et  de  l'histoire  d'Angleterre  une  étude  approfon- 
die, dont  le  premier  fruit  fut  l'ouvrage  qui  a  pour  titre 
AntiqiLïties  ofthe  Anglo-Saxon  Church  (dernière  édition, 
ls45  ).   Enfin,  en  1819  parut  à  Londres   son  lîïstove 
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d^ Angleterre,  dont  il  s'occupa  exclusivement  pendant  treize 
ans,  et  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1832  (5e  édition,  10  vol.; 
Londres,  1849-1850;  traduite  en  français  parle  baron  de 
Roujoux  ).  Les  sources  où  l'auteur  a  puisé  sont  indiquées 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  est  facile  de  voir  qu'il 
a  discuté  avec  soin  toutes  ses  autorités ,  et  qu'il  a  mûre- 
ment pesé  les  motifs  de  ses  déterminations  sur  les  points 
douteux.  Il  indique  souvent  les  opinions  contraires  à  la 
sienne  ;  il  fait  même  connaître  les  documents ,  les  faits , 
les  chroniques  qui  les  appuient;  mais  aucun  historien  ne  peut 
être  absolument  irréprochable  :  on  est  homme  avant  d'être 
écrivain  ;  on  professe  les  doctrines  de  sa  croyance  ,  et  l'in- 
fluence des  positions,  bien  qu'inaperçue,  n'en  est  pas 
moins  constante.  Le  but  évident  de  Y  Histoire  d'Angleterre 
deLingard  est  de  défendre  l'Église  catholique  romaine  contre 
les  écrivains  protestants  de  la  Grande  Bretagne  ;  et  on  ne 
saurait  nier  que  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  dif- 
ficile il  n'ait  fait  preuve  de  beaucoup  de  talent.  Son  style , 
nerveux  et  concis ,  n'est  jamais  affaibli  par  d'oiseuses  épi- 
thètes ,  jamais  embarrassé  de  phrases  inutiles  ;  il  a  toute  la 
clarté  de  Robertson  ,  avec  plus  d'images  et  de  liberté;  toute 
la  parure  de  Gibbon,  sans  son  affectation  et  son  obscurité  ; 
une  nouveauté  de  caractère,  une  teinte  d'originalité  qu'on 
ne  rencontre  dans  aucun  autre  historien  de  l'Angleterre. 
Après  avoir  terminé  ce  beau  livre  ,  Lingard  vint  visiter  le 
continent,  et  alla  passer  quelque  temps  à  Rome,  où  il  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  distmction.  Léon  XII  lui  offrit 
même  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais  l'extrême  modestie  de 
Lingard  le  porta  à  refuser  cet  honneur.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  s'occupa  d'une  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament en  anglais,  qui  parut  en  1836.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Hornby ,  près  de  Lancaster,  où  il  mourut, 
le  13  juillet  1851. 

LINGE.  Le  linge,  à  proprement  parler,  c'est-à-dire  les 
tissus  de  substances  végétales  textiles  que  nous  plaçons 
entre  le  corps  et  les  habits ,  et  môme  le  linge  de  lit,  de  ta- 
ble, etc.,  etc.,  sont  des  conforts  des  temps  modernes ,  restés 
Inconnus  à  nos  premiers  pères,  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  au  luxe  asiatique ,  mais  dont  l'habitude  nous  a 
fait  un  impérieux  besoin.  L'usage  en  est  aussi  favorable  à  la 
santé  qu'à  la  propreté. 

Nous  connaissons  généralement  le  linge  de  coton,  de  chan- 
vre et  de  lin.  Le  premier  envahit  rapidement  aujourd'hui 
la  place  des  deux  derniers.  Les  propriétés  dont  jouit  le 
cotoh  le  recommandent  fortement  comme  article  de  vestiaire, 
dans  les  pays  chauds  tout  comme  dans  les  pays  froids , 
.*;urtout  si  la  comparaison  ne  s'établit  que  par  rapport  au 
chanvre  et  au  lin.  A  quelques  égards,  cependant,  la  toile 
de  lin  présente  une  certaine  supériorité;  elle  offre  un  tissu 
ferme ,  uni  et  d'une  grande  beauté ,  dont  l'usage  est  fort 
agréable  dans  les  climats  tempérés;  mais  dans  les  pays 
froids  et  dans  les  pays  très-chauds  les  étoffes  de  colon  sont 
prélérables  et  incomparablement  plus  favorables  à  la  santé 
de  ceux  qui  en  font  usage.  Le  coton ,  par  comparaison  avec 
le  lin,  étant  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  conserve  au 
corps  un  degré  plus  égal  de  température.  Les  fonctions  de 
la  peau,  au  moyen  de  la  transpiration,  sont  un  puissant 
véhicule  de  la  santé,  due  au  maintien  du  corps  à  l'égalité 
constante  de  température,  malgré  les  vicissitudes  de  l'at- 
mosphère :  or,  le  lin,  comme  tous  les  bons  conducteurs 
du  calorique,  occasionne  facilement  la  condensation  des 
vapeurs  de  la  transpiration,  et  accumule  la  moiteur  sur  la 
peau:  la  toile  humectée  se  refroidit,  glace  le  corps  et  inter- 
rompt la  perspiration ,  ce  qui  occasionne  non-seulement 
le  malaise  de  l'individu ,  mais  nuit  essentiellement  à  sa 
santé  ,  tandis  que  le  calicot,  étant  mauvais  conducteur,  ne 
condense  que  peu  de  vapeur,  et  lui  donne  passage  à  l'état 
aéntorme.  D'ailleurs,  si  la  perspiration  devient  assez  abon- 
dante pour  produire  de  l'humidité,  le  calicot  en  absorbera 
une  bien  plus  grande  proportion  que  la  toile  de  lin  :  le  ca- 
licot jouit  donc  du  double  avantage  de  produire  moins  d'hu- 
midité et  d'en  abêorher  plus.   D'après  ce«  considérations , 


il  devient  évident  que  dans  les  climats  froids,  ou  pendant 
le  froid  de  la  nuit  dans  les  climats  tropicaux,  les  vêtements 
en  coton  sont  meilleurs  pour  conserver  la  chaleur  du  corps. 
Dans  les  climats  chauds,  le  calicot  favorise  aussi  une  trans- 
piration plus  libre,  et  qui  contribue  essentiellement  au  bien- 
être  des  individus  et  à  la  conservation  de  leur  santé. 

Il  existe  d'ailleurs  une  cause  de  malaise  très-fréquente 
pour  les  corps  vivants ,  et  qu'en  général  on  n'apprécie  pas 
assez,  c'est  celle  qui  naît  de  l'influence  électrique  :  or,  le  ca- 
hcot  est,  comparativement  avec  la  toile ,  aussi  mauvais  con- 
ducteur de  l'électricité  que  du  calorique;  un  corps  couvert 
de  coton  perdra  donc  moins  facilement  la  dose  d'électricité 
qui  le  tient  dans  un  état  d'excitation  convenable  pour  lui 
procurer  la  santé  et  une  énergie  suffisante. 

Pour  le  blanchissage  du  linge,  voyez  Blanchissage,  Les- 
sive, etc. 

LINGE  DE  TABLE.  Les  tables  de  marbre,  d'ivoire, 
d'argent,  de  citronnier,  ou  recouvertes  de  lames  d'or,  des  an- 
ciens Romains ,  n'étaient  pas  faites  pour  être  cachées  par 
une  nappe.  Il  fallait  en  étaler  toute  la  richesse  aux  regards. 
Cependant ,  il  paraît  qu'à  Rome  l'on  couvrait  quelquefois 
les  tables  d'un  tapis  appelé  mappa,  si  l'on  ne  donnait  pas 
plutôt  ce  nom  à  des  espèces  d'essuie-raains,  qu'on  ne  tenait 
point  devant  soi,  comme  nos  serviettes,  mais  que  des  es- 
claves présentaient  aux  convives.  Quelquefois  ceux-ci  es- 
suyaient leurs  doigts  à  la  chevelure  frisée  et  parfumée  de 
jeunes  valets  couchés  à  leurs  pieds.  Juvénal,  pailant  des 
festins  qui  dégénéraient  en  bacchanales,  dit  que  les  invitas 
étaient  réduits  à  étancher  avec  la  mappa  le  sang  de  leurs 
blessures  :  rubra  deterges  vulnera  mappa.  C'était  avec 
une  serviette  qu'on  donnait  le  signal  des  jeux  raégalésiens  : 
Interea  raegalesiacae  spcctacula  mappae 
Ideuiu  soleinne  coluiit. 

Les  nappes  étaient  connues  au  moyen  âge,  mais  les  ser- 
viettes ne  furent  qu'assez  tard  consacrées  à  l'usage  auquel 
nous  les  employons  aujourd'hui.  Alain  Chartier,  dans  son 
Quadrilogue  invecti/(Œuv.,Pnr.,  1617,  in  4",  p.  451), 
attribue  à  Bertrand  du  Guesclin  l'introduction  de  la  coutume 
de  faire  trancher  la  nappe  devant  ceux  qui  avaient  for- 
fait à  l'honneur.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  connétable, 
Charles  VI  avait  à  sa  table,  le  jour  de  l'Epiphanie,  plusieurs 
convives  illustres,  entre  lesquels  était  Guillaume  de  Hainaut, 
comte  d'Oslrevant.  Tout  à  coup  un  héraut  vint  trancher 
la  nappe  devant  le  comte,  en  lui  disant  qu'un  prince  qui 
ne  portait  pas  d'armes  n'était  pas  digne  de  manger  à  la 
table  d'un  roi.  Guillaume,  surpris  ,  répondit  qu'il  portait  le 
heaume,  la  lance  ot  l'écu,  ainsi  que  les  autres  chevaliers. 
«  Non,  sire,  cela  ne  se  peut,  reprit  le  plus  vieux  des  hérauts. 
Vous  savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par  les  Frisons, 
et  que  jusqu'à  ce  jour  sa  mort  est  restée  impunie.  Certes, 
si  vous  possédiez  des  armes ,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait 
vengée.  »  Cette  terrible  leçon,  observe  Le  Grand  d'Aussy, 
opéra  son  effet  :  depuis  ce  moment  le  comte  ne  songea  plus 
qu'à  réparer  sa  honte,  et  bientôt  il  en  vint  à  bout. 

De  Reiffejnberg. 

LINGENDES  (Jean  de),  poète  français,  né  à  Moulins, 
vers  1580 ,  mort  en  1616,  contemporain  de  Henri  IV  et  ami 
de  D'Urfé,  ainsi  que  de  Colle  te  t,  se  fit  un  nom  par  des 
compositions  poétiques,  dont  le  principal  mérite  consiste 
dans  la  douceur  et  la  facilité.  C'est  le  premier  de  nos  poètes 
à  qui  le  véritable  tour  du  sentiment  et  l'expression  de  la 
tendresse  aient  été  connus.  On  a  retenu  de  lui  les  vers  sui- 
vants, que  ne  désavoueraient  pas  nos  meilleurs  auteurs  : 

Si  c'est  un  crime  de  l'aimer. 
On  n'en  doit  justement  blâmer 
Que  les  beautés  qui  sont  en  elle: 

La  faute  en  est  aux  dieux, 

Qui  la  firent  si  belle, 

£t  non  pas  à  mes  veux. 

On  a  de  Jean  de  Lingendes  des  stances  et  une  élégie  sur 
l'exil  d'Ovide,  imitée  de  l'élégie  latine  d'Ange  Politien  ,  et 
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imprimée  en  tête  de  la  traduction  des  œuvres  de  ce  poète 
par  Renouard.  Ses  œuvres  poétiques  eussent  mérité  d'être 
réunies ,  car  «  il  a  dans  ses  vers,  dit  M*"*  de  Scudéry,  un 
air  amoureux  et  passionné  qui  plaira  à  tous  ceux  qui  au- 
ront le  cœur  tendre;  »  mais  elles  ne  le  furent  jamais.  Ji 
faut  les  chercher  dispersées  dans  les  recueils  du  temps. 

Un  membre  de  la  même  famille,  contemporain  de 
Louis  XIII,  a  laissé  une  certaine  réputation  comme  orateur 
sacré.  Ses  sermons ,  ses  oraisons  funèbres  eurent  un  grand 
succès;  et  ce  succès  durerait  peut-être  encore  s'il  avait 
employé  à  les  perfectionner  en  français  le  temps  qu'il 
perdit  à  les  traduire  en  latin. 

LL\G£RIE.  Ce.mot  s'applique  à  la  confection  et  à  la 
vente  des  différents  tissus  de  lil  et  de  coton  que  l'on  em- 
ploie dans  l'habillement  des  hommes  et  des  femmes ,  et 
surtout  de  ceux  qui  sont  destinés  à  la  parure.  C'est  Paris 
qui  est  pour  la  province  et  l'étranger  l'entrepôt  de  toute 
la  linyerie  de  luxe.  Les  chemises  d'hommes  forment  depuis 
quelque  temps  une  branche  particulière  et  très-importante 
de  la  lingerie.  On  appelle  aussi  lingerie  les  salles  où 
l'on  serre  et  où  ou  répare  le  linge,  dans  les  grands  établisse- 
ments, les  hôpitaux ,  les  collèges ,  etc. 

LIIXGOT,  barre  ou  morceau  de  métal  fondu,  qui  n'est  ni 
monnayé  ni  ouvragé  ;  il  se  dit  principalement  en  parlant  de 
l'or  et  de  l'argent.  Pour  apprécier  la  valeur  d'un  lingot,  il 
est  nécessaire  de  déterminer  d'abord  son  titre,  ce  qui  se 
fait  au  moyen  de  l'essai. 

On  appelle  lingot  fourré  un  lingot  dont  l'intérieur  renferme 
un  morceau  de  métal  de  moindre  valeur. 

Lingot,  en  termes  de  chasse,  est  un  petit  morceau  de  fer 
ou  de  plomb ,  de  forme  cylindrique ,  dont  on  charge  quel- 
quefois le  fusil^au  lieu  de  balle. 

LliXGOTJERE,  morceau  de  fer  creux  et  long  destiné 
à  recevoir  le  métal  en  fusion  qui  doit  former  le  lingot. 

LIi\GUE  ou  MORUE  LONGUE ,  espèce  du  genre  lotte, 
de  la  famille  des  g  ad  es.  La  lingue  {gadus  molua,  L.) 
est  un  poisson  de  1  mètre  à  l^jSO  de  longueur,  d'une  cou- 
leur olivâtre  en  dessus ,  argentée  en  dessous.  Elle  est  aussi 
abondante  que  la  morue.  On  la  sale,  et  ou  la  conserve  de 
la  même  manière. 

LIIVGUET  ( Simon-Nicolas-Henri).  Cet  homme,  qui 
gâta  un  beau  talent  par  des  excès  de  fougue ,  de  jactance  , 
de  bizarrerie,  naquit  à  Reims,  en  1736  ;  son  père,  ancien  pro- 
fesseur de  l'université  ,  exilé  dans  cette  ville  pour  cause 
de  jansénisme ,  lui  (it  faire  ses  études  à  Paris,  dans  le  collège 
de  Bauvais ,  auquel  il  avait  été  attaché  :  il  en  prolita  si  bien 
qu'il  remporta  à  quinze  ans  les  trois  premiers  prix  du  con- 
cours. Ensuite  il  fut  emmené  d'abord  en  Pologne  par  leiuc  de 
Deux-Ponts,  puis  en  Portugal  par  le  prince  de  Beauvau,  qui 
tous  deux  avaient  apprécié  ses  brillantes  dispositions.  Ce 
dernier  voyage  lui  fournit  l'occasion  d'apprendre  l'espagnol 
pendant  son  séjour  à  Madrid ,  et  d'eu  retirer  plus  tard  l'a- 
vantage de  nous  faire  connaître  le  premier  les  meilleurs  ou- 
vrages du  théâtre  de  cette  nation.  Un  ouvrage  dramatique 
assez  faible,  une  parodie  delà  tragédie  à' Hypermnestre , 
ayant  pour  titre  :  Les  Femmes  Filles,  fut  le  début  littéraire 
de  Linguet.  En  1759,  deux  ou  trois  ans  après,  il  entra  avec 
plus  de  succès  dans  la  carrière  historique  ,  en  publiant  suc- 
cessivement son  Histoire  du  Siècle  d'Alexandre,  celle  des 
Révolutionsde  TEmpire  Romainetcelleduseizieme  Siècle. 
Toutes  trois  furent  accueillies  avec  laveur,  quoique  l'on  repro- 
chât avec  raison  à  la  première  un  style  prétentieux  et  trop  épi- 
grammatique ,  à  la  seconde  des  assertions  très-paradoxales, 
et  un  assez  malheureux  essai  de  réhabilitation  de  Néron  et 
de  Tibère.  Cette  détermination  de  se  mettre  en  hostilité 
contre  les  opinions  reçues  se  manifesta  bien  plus  encore 
dans  sa  Théorie  des  Lois  civiles,  où  il  présentait  ses  compa- 
triotes comme  beaucoup  plus  libres  que  les  Anglais,  et 
faisait  un  impudent  éloge  du  despotisme.  On  ne  s'étonnera 
pas  qu'il  ait  pris  également  parti  pour  les  jésuites  lors  de 
leur  suppression.  Son  Histoire  soi-disant  impartiale  de  cet 
ordre  fameux  fut  du  moins  le  plaidoyer  le  plus  habile  qui 
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eût  paru  en  leur  faveur.  Le  livre  fut  brûlé  par  arrêt  du  par- 
lement; mais  l'auteur  ne  fut  point  inquiété,  car  une  per- 
mission tacite  du  chancelier  en  avait  autorisé  l'impres- 
sion. 

A  cette  époque  Linguet  commençait  à  joindre  à  son  titre 
d'écrivain  frondeur  et  ingénieux  celui  d'avocat  éloquent  et 
passionné.  Par  déférence  pour  le  vœu  de  sa  famille,  à  vingt- 
huit  ans ,  il  était  entré  dans  cette  nouvelle  carrière.  Sea 
succès  y  furent  encore  plus  rapides  :  bientôt  les  causes  les 
plus  importantes  lui  furent  confiées  ;  celles  du  comte  de 
Morangiés  et  du  duc  d'Aiguillon  lui  firent  surtout  honneur, 
sinon  sous  le  rapport  moral ,  du  moins  sous  celui  de  l'ha- 
bileté et  du  talent  oratoire.  Mais  cette  double  carrière  ne 
suffisait  pas  encore  à  son  activité  et  à  son  ardeur  de  polé- 
mique, et  il  ouvrit  à  toutes  deux  un  nouveau  débouché  par 
la  création  de  son  Journal  politique  et  littéraire.  Il  y  atta- 
quait sans  ménagement  la  secte  philosophique  ,  l'Académie 
et  même  quelques  grands  seigneurs  :  tout  cela  fut  toléré, 
grâce  sans  doute  à  la  secrète  protection  de  M  a  u  p  e  o  u  ,  dont 
il  avait,  conséquent  avec  son  système ,  exalté  les  opérations 
dans  plusieurs  pamphlets.  Mallieureusement  pour  lui ,  Lin- 
guet,  qui  pouvait  dire  plus  justement  encore  que  Beaumar- 
chais :  Ma  vie  est  un  combat,  par  suite  d'un  procès  sou- 
tenu pour  une  de  ses  clientes ,  M"*  de  Béthune ,  se  livra 
envers  ses  tonfrères,  et  surtout  contre  le  célèbre  G  erbier, 
à  des  attaques  dont  le  résultat  lui  devint  funeste  :  rayé  du 
tableau  des  avocats,  par  une  délibération  de  son  ordre, 
confirmée  par  le  parlement  Maupeou ,  et  qu'avait  en  vain 
suspendue  un  arrêt  du  grand  conseil,  il  vit,  malgré  tous 
ses  efforts,  cette  exclusion  rendue  définitive  par  une  sen- 
tence de  l'ancien  parlement.  Réintégré  dans  ses  fonctions  lors 
del'avénementde  Louis  XVI,uneautre  infortune  vint  le  frap- 
per :  son  journal  ayant  indisposé  le  comte  de  Maurepas , 
premier  ministre,  le  privilège  lui  en  fut  enlevé,  et,  pour 
comble  de  disgrâce,  transféré  à  La  Harpe,  l'un  de  ceux 
qu'il  y  avait  le  plus  maltraités.  Si,  quelque  temps  après, 
la  faculté  de  recommencer  ses  publications  périodiques  lui 
fut  rendue  par  le  comte  de  Vergennes ,  elle  ne  servit  qu'à 
lui  attirer  ensuite  une  punition  plus  rigoureuse  de  ses  au- 
dacieux écarts.  Enfermé  pendant  près  de  deux  ans  à  la  Bas- 
tille, il  eut  le  loisir  d'y  réfléchir  aux  bienfaits  de  ce  pouvoir 
absolu  dont  il  avait  fait  autrefois  le  panégyrique. 

Rendu  enfin  à  la  liberté,  il  fixa  son  séjour  à  Bruxelles, 
où  il  put  sans  crainte  reprendre  sa  plume  mordante  et  con- 
tinuer son  journal,  sous  le  titre  d'Annales  politiques  et  lit- 
téraires. U  obtint  même,  par  quelques  éloges  adroits ,  la 
faveur  du  prince  alors  souverain  de  ces  contrées,  de  l'em- 
pereur Joseph  II,  qui  l'appela  à  Vienne  et  lui  accorda  deu:> 
choses  laites  pour  flatter  sa  cupidité  et  son  orgueil  :  une 
gratification  pécuniaire  et  des  lettres  de  noblesse.  Mais  bien- 
tôt des  articles  favorables  aux  insurgés  du  Brahant  indispo- 
sèrent contre  lui  l'empereur,  qui,  au  touimencetnent  de  notre 
révolution,  l'expulsa  de  ce  pays.  Linguet,  rentré  en  France, 
voulut  s'y  montrer  fidèle  à  ses  anciens  principes  :  on  le  vit, 
en  1791,  se  présenter  à  la  barre  de  l'Assemblée  constituante 
pour  y  défendre  les  droits  de  l'assemblée  coloniale  de  Saint- 
Domingue.  C'était  sous  la  terreur  un  motif  de  proscription 
ajouté  à  ceux  que  le  genre  de  ses  écrits  avait  déjà  accumulés 
sur  sa  tète.  Arrêté  à  Mareuil  (Seine-et-Oise),  il  comparut, 
le  27  juin  1794,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  re- 
fusa d'entendre  sa  défense,  comme  s'il  eut  craint  que  les 
accents  de  celle  voix  éloquente  ne  trouvassent  encore  dans 
l'auditoire  et  parmi  ses  juges  quelques  sympathies.  Condamné 
à  mort  pour  avoir,  suivant  le  singulier  amalgame  de  son 
arrêt,  «  encensé  les  despotes  de  Vienne  et  de  Londres  » ,  il 
marcha  au  supplice  avec  courage.  Ses  Plaidoyers  et  Mé- 
moires, base  la  plus  solide  de  sa  renommée,  forment  7  vo- 
lumes in-f2.  Sa  prodigieuse  facilité  a  produit,  pendant  une 
existence  de  soixante-huit  ans,  agitée  par  tant  d'événements, 
plus  de  soixante  autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  doit 
distinguer  la  collection,  en  19  volumes  in-S°,  de  sei  Annales, 
qui,  paradoxes,  préventions  et  inimitiés  à  part,  renCeruuiat 
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beaucoup  d'aiticles  remplis  de  sens  et  d'idées  originales  et 

spirituelles.  Olrky. 

LINGUISTIQUE.  C'est  la  connaissance  grammaticale 
et  lexicographiqiie  des  langues  mortes  et  vivantes,  et  elle 
prend  des  formes  diverses  suivant  le  but  qu'elle  se  propose 
et  la  manière  dont  elle  est  traitée.  Si  elle  doit  spécialement 
comprendre  les  littératures,  afin  de  pouvoir,  à  l'aide  de  ces 
littératures  et  aussi  par  des  études  scientifiques  des  langues 
y  relatives,  acquérir  la  connaissance  du  génie  particulier  et 
de  l'histoire  du  développement  de  certains  peuples,  elle 
entre  au  service  de  la  philologie  et  môme  reçoit  alors 
le  nom  de  philologie  formelle,  ou  simplement  <]g  philolo- 
gie. Celui  qui  la  cultive  est  appelé  philologue.  La  connais- 
sance philologique  des  langues  ne  considère  donc  les  langues 
que  comme  un  moyen  d'arriver  au  but  qu'elle  a  en  vue  ; 
elle  n'a  pas  nécessairement  besoin  d'aller  au  delà  de  la 
connaissance  scientifique  d'un  certain  nombre  de  langues  ; 
elle  peut  se  contenter  de  la  méthode  de  la  grammaire  par- 
ticulière; et  d'ordinaire  elle  donne  la  préférence  marquée 
aux  langues  qui  possèdent  une  riche  littérature,  sur  celles 
qui  n'en  ont  qu'une  très-pauvre  ou  bien  qui  n'en  ont  pas  du 
tout.  Si,  au  contraire,  elle  a  pour  but  de  rechercher  de  combien 
de  manières  diverses  l'esprit  humain  a  exprimé  ses  pensées 
et  ses  idées  au  moyen  de  la  langue,  de  connaître  ces  diverses 
formes  d'expression  dans  leur  essence  et  dans  leur  signifi- 
cation, la  science  des  langues  prend  alors  Je  nom  de  lin- 
guistique; et  le  linguiste  a  pour  mission  de  recueillir  toutes 
les  formes dexpression  existant  dans  toutes  les  langues,  de 
les  passer  au  crible  et  de  les  classer.  La  manière  de  les  traiter 
scientifiquement,  la  science  comparée  des  langues,  est  la 
base  de  la  science  générale  et  philosophique  des  langues.  La 
littérature  alors  ne  conserve  plus  qu'une  valeur  historique 
secondaire,  capable  de  tellement  s'amoindrir  sous  lempire 
de  certaines  circonstances  données,  qu'une  langue  n'ayant 
que  quelques  feuilles  imprimées,  ne  pouvant  môme  montrer 
aucune  littérature  écrite ,  peut  l'emporter  de  beaucoup  sur 
une  autre  langue  possédant  une  littérature  d'une  richesse 
relative.  La  langue  étant  un  attribut  essentiel  de  la  nature 
humaine,  le  premier  et  le  plus  important  produit  de  l'esprit 
humain,  mais  en  même  temps  produit  constamment  déter- 
miné parle  monde  extérieur  et  réagissant  sur  celui  qui  parle 
de  même  que  sur  ceux  qui  l'entourent,  la  linguistique  scien- 
tifiquement traitée  fournira  des  explications  de  la  plus  haute 
importance  sur  l'histoire  du  développement  de  l'esprit  hu- 
main en  général,  et  des  associations  humaines,  des  peuples, 
en  particulier;  et  à  l'égard  de  ceux-ci,  non  pas  seulement  sur 
leurs  origines  et  leurs  affinités,  mais  encore  sur  l'état  de  leur 
civilisation,  de  leurs  notions  religieuses  et  juridiques,  etc., 
comme  aussi  sur  les  causes  qui  ont  produit  cet  état,  sur  leur 
manière  de  penser  et  d'agir.  Si  donc  la  connaissance  des  lan- 
gues en  général  et  la  linguistique  en  particulier  forment  la 
base  nécessaire  de  l'ethnographie ,  ou  science  des  peuples, 
dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus  élevé ,  elles  sont  aussi  au 
nombre  de  ses  instruments  les  plus  essentiels. 

On  ne  saurait  croire  combien  de  temps  et  de  travail  il  en 
a  coûté  avant  qu'on  fût  parvenu ,  au  commencement  de  ce 
siècle,  à  avoir  des  idées  justes  sur  les  rapports  réciproques 
des  différentes  langues  entre  elles,  et  à  fonder  ainsi  la 
linguistique  ;  car  il  y  avait  encore  plus  de  difficultés  à  triom- 
pher des  différents  préjugés  qui  s'opposaient  au  progrès, 
qu'à  découvrir  la  vérité  elle-même.  Embarrassé  dans  une 
interprétation  littérale  des  récits  du  déluge  auquel  Noé  et  ses 
trois  fils  auraient  seuls  échappé,  et  de  la  confusion  des  lan- 
gues lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Dabel ,  de  môme 
que  dans  l'idée  de  l'origine  divine  de  la  langue,  on  ne  son- 
gea même  point  pendant  longtemps  à  faire  des  recherches 
sur  l'origine  des  langues  en  général  et  sur  leurs  développe- 
ments. Le  plus  ordinairement  on  se  bornait  à  demander 
quelle  langue  avait  été  parlée  dans  le  paradis  comme  ilon 
immédiat  de  Dieu  ;  et  à  cette  question  on  répondait,  suivant 
les  caprices  particuliers  des  érudits  qui  se  livraient  à  ces 
subtiles  investigations,  que  c'avait  dû  être  le  chinois  le 
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grec,  le  latin,  le  .syriaque,  l'abyssinien,  le  scylhe,  le  suéfJoi.i 
et  même  le  hollandais  ;  mais  l'opinion  du  plus  grand  nomDre 
était  pourtant  en  faveur  de  l'hébreu.  En  conséquence,  les  re- 
cherches étymologiques  consistiiienl  généralemeut  à  dériver 
au  hasard  et  sans  plan  de  mots  hébreux  certains  mots  do 
quelques  langues  modernes,  du  grec,  du  latin,  et  encore  do 
telle  ou  telle  des  langues  sémitiques;  et  pour  cela  on  sa 
dirigeait  uniquement  d'après  la  consonnance,  ou  bien  encore 
d'après  des  théories  arbitraires  et  extrêmement  aventureuses. 
La  comparaison  ne  servait  jamais  qu'aux  familles  de  mots; 
personne  ne  songeait  aux  formes  de  la  flexion  et  de  la  dé- 
rivation. Quant  aux  langues  placées  en  dehors  de  ce  cercle 
étroit,  Antonio  Pigafetta,  l'un  des  compagnons  de  Magellan, 
avait  bien  communique  au  commencement  du  seizième 
siècle  quelques  échantillons  recueillis  dans  ses  voyages,  et 
d'autres  voyageurs  suivirent  aussi  son  exemple;  mais  de  pa- 
reilles collections  de  mots,  toujours  faites  au  hasard,  ne  pou- 
vaient servir  à  grand'chose.  C'est  pourquoi  l'on  conçut  l'idée 
de  réunir  les  formules  ou  les  mots  nécessaires  pour  expri- 
mer dans  diverses  langues  un  certain  non)bre  d'idées  de  la 
nature  la  plus  simple  :  telle  fut  l'origine  d'une  série  d'oraisons 
dominicales  et  du  grand  Dictionnaire  de  Catherine  II,  qui 
devait  comprendre  toutes  les  langues  de  l'univers  {Lingua- 
rum  totiiis Orbis  Vocabularia  coinparativa  [2  vol.,  Peters- 
bourg,  1787-1789;  4  vol.  1790  1791]).  Mais  déjà  Adelung 
pouvait  à  bon  droit  qualifier  de  cabinets  de  curiosités  des 
collections  île  ce  genre,  bonnes  tout  au  plus  à  satisfaire  les 
goûts  particuliers  de  quelques  amateurs,  encore  bien  que 
lui-môme  dans  son Mithridate  (Berlin,  1806),  ouvraged'ail- 
leurs  d'un  si  grand  mérite,  et  qui  avait  pour  but  de  [)résenter 
une  science  générale  des  langues,  ne  fût  guère  parvenu  qu'au 
vague  pressentiment  de  la  vérité.  Cependant,  ces  collections 
eurent  du  moins  cela  d'utile,  qu'elles  mirent  en  saillie  le  be- 
soin d'un  principe  pour  la  classification  des  échantillons  de 
mots,  qu'elles  provoquèrent  ainsi  un  goût  plus  vif  [)our  une 
étude  vra;mcnt  comparée  des  langues,  et  débarrassèrent 
de  toutes  considérations  accessoires  les  recherches  relatives 
à  leurs  rapports  d'affinité.  L'activité  déployée  par  les  mis- 
sionnaires, qui  pour  convertir  les  idolûlres  durent  non-seu- 
lement apprendre  à  fond  un  grand  nombre  de  langues 
étrangères,  mais  encore  les  employer  à  la  traduction  d'ou- 
vrages chrétiens,  notamment  de  la  Bible  (  traduite  aujourd'hui 
dans  plus  de  130  langues),  et  les  rendre  ainsi  accessibles  aux 
philologues  dans  une  exposition  complète  et  positive,  eut 
des  résultats  plus  utiles.  Enfin,  quand  on  eut  acquis  la  con- 
naissance de  la  littérature  sanscrite,  Bopp,  Grimm  et  G,  de 
Hundioldt  découvrirent  et  proclamèrent  les  principes  de  la 
grammaire  comparée ,  de  la  grammaire  historique  et  de  la 
grammaire  générale;  et  la  linguistique,  désormais  fondée, 
dévelo[)î)a  dès  lors  une  activité  aussi  pratique  que  féconde 
en  résultats.  Beaucoup  de  savants  en  firent  l'objet  unique 
de  leurs  investigations.  Les  gouvernements  et  des  associa- 
tions privées  favorisèrent  ses  progrès,  et  on  entreprit  môme 
de  grands  voyages  de  découvertes  uniquement  dans  l'intérêt 
de  cette  science  nouvelle.  Cependant  quelque  importants  que 
soient  les  résultats  déjà  obtenus  par  la  linguistique,  eu  égard 
au  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  son  origine,  elle  n'a 
encore  pu  dans  un  espace  de  temps  si  circonscrit  que  po- 
ser des  principes  et  parvenir  à  de  vagues  suppositions  sur 
les  rapports  d'un  grand  nombre  de  familles  des  langues  de 
la  terre.  En  effet,  pour  émettre  des  jugements  raisonnes  et 
certains  sur  le  degré  d'affinité  des  langues,  il  faudrait  pos- 
séder une  connaissance  bien  autrement  complète  et  appro- 
fontlie  des  matériaux  des  langues,  de  leurs  ressources  et 
surtout  dos  lois  vocales  qui  les  régissent. 

LîNIÈRES  (François  PAYOT  de),  surnommé  de  son 
temps  VMlicede  .SYH^is, né  dans  cette  ville,  en  1628,  mort 
à  Paris,  en  1704,  appartenait  à  une  famille  riche  et  considé- 
rée, et  fut  d'abord  militaire.  Très-lié  avec  Coileau  et  avec 
M'nc  Deslioulières,  doui;  de  beaucoup  d'esprit  naturel  et  de 
certaines  qualités  poéti<iues,  il  ne  s'en  servit  que  pour  com- 
j  poser  des  couplets  satiriques,  et  surtout  des  chansons,  dans 
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lesquelles  il  s'efforçait  de  déverser  le  ridicule  sur  la  religion, 
ses  dogmes  et  ses  ministres.  Ses  œuvres  n'ont  jamais  été 
réunies  ;  il  faut  les  aller  chercher  disséminées  dans  les  vo- 
lumes de  poésies  publiés  de  son  temps  par  Scrlé.  La  plupart 
sont  môFue  restées  manuscrites  ;  jamais  en  effet  on  n'eût  osé 
imprimer  alors,  par  exemple,  une  abominable  critique  qu'il 
avait  entreprise  du  Nouveau  Testament.  Suivant  Charpen- 
tier, la  parodie  du  Cid,  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de 
Boileau,  et  qui  est  dirigée  contre  Chapelain,  serait  de  lui. 
Jmpie  et  débauché,  Linièresne  tarda  pas  à  perdre  dans  une 
vie  crapuleuse  le  peu  de  génie  poétique  qu'il  tenait  de  la 
nature,  et  finit  par  mourir  dans  la  misère.  Boileau  lui- 
même  ne  lui  avait  pas,  dans  différentes  circonstances,  ménagé 
les  plus  dures  vérités,  et  avait  prétendu  un  jour  qu'/7  ?!'«• 
voit  de  resprit  que  contre  Dieu.  Il  l'avait  cependant  cité 
déjà  dans  sa  neuvième  satire  comme  un  critique  judicieux. 
Plus  indulgente,  M'"''  Deshoulières  s'est  efforcée  de  le  justi- 
fier de  l'accusation  d'impiété,  dans  les  vers  suivants  : 

On  le  croit  indévot,  mais,  quoi  que  l'on  en  die. 
Je  crois  que  dans  le  fond  Tircis  n'est  pas   impie. 
Quoiqu'il  raille  souvent  des  articles  de  foi. 
Je  crois  qu'il  est  autant  catholique  que  moi. 

On  aurait  pu  répondre  à  cette  muse  si  tolérante  que  sa 
défense  de  l'orthodoxie  de  Linières  ne  prouvait  pas  gi'and' 
chose,  et  était  seulement  de  nature  à  faire  douter  de  la 
sienne.  Voici  du  reste  le  portrait  que  Linières  a  pris  la 
peine  de  tracer  de   lui-même  : 

La  lecture  a  rendu  mon  esprit  assez  fort 
Coutre  toutes  les  peurs  que  l'on  a  de  la  mort. 
Et  ma  religion  n'a  rien  qui  m'embarrasse  ; 
Je  me  ris  du  scrupule  et  je  hais  la  grimace. 

LIKIMEi^T.  Ce  mot  désigne  des  médicaments  liquides 
qu'on  administre  par  frictions  sur  la  surface  de  la  peau  ;  c'est 
un  remède  qui,  sous  le  rapport  de  son  application,  ne  diffère 
point  essentiellement  de  la  f  omen  tationet  del'onction. 
Le  nom  Uniment,  dérivé  de  linimentum  et  de  leuire,  qui 
signifient  en  latin  adoucissement,  adoucir,  suggère  l'idée 
d'un  lénitif,  ou  au  moins  d'un  médicament  dont  l'action 
est  exempte  de  douleur.  On  se  tromperait  cependant  si  on 
adoptait  cette  induction  naturelle  ;  les  élymologies  sont  trom- 
peuses ainsi  que  les  étiquettes  des  sacs.  Parmi  les  substances 
employées  comme  liniments,  les  unes  sont  réellement  adou- 
cissantes, mais  d'autres  sont  irritantes,  et  même  au  point  de 
rubéfier  la  peau  :  il  y  a  donc  abus  dans  l'adoption  de  ce  mot. 
On  peut  néanmoins  le  défendre  en  disant  que  ce  remède , 
quelle  que  soit  sa  composition,  mérite  toujours  sa  dénomi- 
nation ,  s'il  annihile  ou  tempère  la  douleur. 

En  pharmacie,  l'acception  du  mot  Uniment  est  bornée  à 
des  préparations  liquides,  dont  les  huiles  sont  les  bases  prin- 
cipales ;  mais  les  médecins  en  font  un  usage  plus  étendu,  et 
s'enserventpourdésignerdescompositions  purement  aqueu- 
ses ou  alcooliques,  de  sorte  que  le  nom  est  plutôt  admis 
parmi  eux  pour  spécifierla  médication  que  le  médicament.  La 
liste  de  ces  préparations  est  nombreuse  et  variée,  et  elle  doit 
s'accroître  proportionnellement  aux  progrès  présumables  de 
la  médecine  iatraleptique.  Les  maladies  pour  lesquelles  on 
fait  usage  de  ces  médicaments  sont  en  général  des  douleurs 
nerveuses  et  principalement  des  rhumatismes  chroniques. 
On  procède  à  leur  application  àl'aide  d'un  morceau  de  laine 
imbibée  du  Uniment,  et  avec  lequel  on  frictionne  la  partie 
malade.  C'est  ime  opération  qu'il  faut  faire  lentement  et 
longtemps,  à  l'exception  des  cas  pour  lesquels  on  emploie  des 
substances  irritantes,  car  on  doit  éviter  d'enflammer  la  peau. 
11  convient  aussi,  après  la  friction,  de  couvrir  la  partie  avec 
l'étoffe  humide.  Ces  préparations  doivent  être  tenues  dans 
des  vases  fermés  avec  beaucoup  de  soin,  surtout  celles  qui 
contiennent  des  principes  volatils  :  sans  cette  attention,  elles 
perdraient  promptement  leurs  qualités  médicinales. 

D""  Charbonnier. 

LIA'KOEPÎNG,  chef-lieu  delà  province  du  même 
Bom (Suède),  d'uneélenduedel40  rayr.  carrés,  avec  21 5,000 
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habitants.  Cette  ville,  siège  de  l'évêque  et  du  gouverneur 
de  rostgolitland  ,  est  située  dans  une  contrée  fertile,  sur 
le  Stong ,  qui  se  jette  un  peu  plus  loin  au  nord  dans  le  lac 
Roxen,  et  partage  la  province  en  deux  parties.  Elle  est  ré- 
gulièrement bâtie,  et  compte  5000  habitants  ;  la  plupart  des 
maisons  sont  en  bois;  on  y  trouve  de  beaux  marchés,  de  gran- 
des places  publiques,  trois  églises,  entre  autres  la  cathédrale, 
édifice  construit  dans  le  style  gothique  du  douzième  siècle, 
renfermant  les  tombeaux  de  plusieurs  personnages  célèbres. 
En  1567  Linkœping  fut  brûlée  par  les  Danois,  et  le  28 
septembre  159S  il  s'y  conclut  une  trêve  entre  le  duc  Charles 
et  le  roi  Sigismond ,  qui  avait  été  vaincu  trois  jours  avant 
à  Stongebro,  c'est-à-dire  au  pont  du  Stong. 

LINLITHGOW  ou  WE.ST-LOTHIAN,  l'un  des  plus 
petits  comtés  de  l'Ecosse  méridionale,  d'une  étendue  d'en- 
viron 4  myriam.  carrés,  dont  les  trois  quarts  sont  cultivés, 
avec  30,000  habitants.  Le  sol  est  partout  inégal,  sans  être 
précisément  montagneux  ,  son  point  extrême  d'altitude  étant, 
à  Cavin-naple ,  haut  de  466  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Il  est  arrosé  par  l'A  von  et  l'Amond  ;  ses  collines 
sont  boisées  et  riches  en  pâturages  ;  et  dans  ses  parties  pla- 
tes on  trouve  beaucoup  de  marais  et  de  tourbières,  notam- 
ment au  sud-ouest.  Quoique  couvert  par  endroits  d'une 
couche  de  sable  et  d'argile,  l'industrie  de  ses  habitants  a 
su  en  tirer  parti,  partout  où  la  culture  était  possible  ,  pour 
y  faire  croître  du  lin,  du  blé  ,  des  légumes  et  des  pommes 
de  ferre.  Le  climat  y  est  assez  froid.  On  y  élève  beaucoup 
de  chevaux  et  de  gros  bétail ,  et  on  y  exploite  surtout  les 
mines  dehouille.  Les  habitants  se  livrentaussi  avec  profit  à 
la  construction  des  vaisseaux  ;  mais  les  manufactures  y  sont 
en  très-petit  nombre. 

Le  chef-lieu  du  comté  ,  Linltthgow  ,  bourg  royal,  bâti 
au  bord  d'un  petit  lac,  est  relié  à  Edimbourg  et  à  Glasgow 
par  le  canal  de  l'Union  et  le  chemia  de  fer  ;  on  y  compte 
4,900  habitants ,  et  on  y  trouve  des  tanneries,  des  fabriques 
de  chaussures  et  des  distilleries  de  wisky.  A  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  cette  ville  s'élèvent  sur  une  hauteur  les  ruines 
d'un  château  royal  bâti  par  Edouard  ler,  détruit  par  les  Écos- 
sais, rétabli  et  embelli  par  Jacques  V  et  Jacques  VI,  mais 
qui  fut  incendié  en  t746  et  ne  fut  pas  relevé  depuis  cette 
éjioque.  I!  fut  pris  d'assaut,  en  1311,  par  Robert  Bruce. 
C'est  là  que  naquit,  en  1542,  Marie  Stuart  ;  que  fat  assassiné, 
en  1569,  le  régent  Murray,  et  que  fut  jeté  au  feu,  en  1662  , 
le  traité  d'Union.  La  chapelle  gothique  qui  en  dépendait  a 
été  réparée  dans  ces  derniers  temps. 

A  7  kilomètres  au  nord  de  Linlithgow  est  situé  le  vaste  et 
excellent  port  de  Boness  ou  Sorroiostowness ,  petite  ville 
assez  malpropre,  avec  3000  habitants,  des  mines  de  houille 
et  des  fabriques  d'acide  sulfurique  et  d'ammoniaque. 

LINNÉ  (CuARLEs),  ou  Linnmis ,  suivant  l'usage  où 
étaient  encore  alors  les  lettrés  suédois  de  latiniser  leur 
nom,  anohli  plus  tard,  fut  l'une  des  gloires  de  l'histoire 
naturelle.  Né  le  24  mai  1707,  de  Nils  (Nicolas)  Linnaeus, 
ministre  du  village  de  Roeshult ,  en  Smoland ,  son  père 
l'envoyait ,  vers  l'âge  de  dix  aas  ,  à  l'école  latine  de  la 
petite  ville  de  Vexiœ,  dans  son  voisinage;  mais,  déjà  do- 
miné parla  passion  delabotanique,  l'élève  couraitles  champs 
pour  étudier  les  fleurs.  Le  vieux  pasteur ,  irrité  de  ce  qu'il 
prenait  pour  du  libertinage ,  mit  Charles  en  apprentissage, 
en  1724,  chez  un  cordonnier,  tant  ce  génie  était  méconnu; 
et  telle  fut  la  détresse  affreuse  de  sa  jeunesse,  que  plus  d'une 
foisilse  vit  obligé  de  racommoder  les  vieux  souliers  desesca- 
marades  pourses  propres  besoins.  Heureusement ,  lemédecin 
Rotlimann ,  ayant  remarqué  l'esprit  observateur  du  jeune 
Linné,  le  réconcilia  avec  son  père  et  le  recomiuandaà  Kilian. 
Stobasus ,  qui  professait  l'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Lund.  D'abord  celui-ci  ne  l'employa  que  comme  copiste, 
puis,  l'ayant  surpris  à  travailler  pendant  la  nuit,  il  lui  ou- 
vrit sa  bibliothèque.  Quoique  soutenu  de  ce  professeur  par 
quelques  secours  d'argent,  le  jeune  Linné  n'aurait  pu  sub- 
sister à  l'université  d'Upsal ,  où  il  accourut  d'abord ,  s'il 
n'eût  pas  donné  à  d'autres  élèves  des  leçons  de  latin ,  qu'ii. 


346  LININÉ 

Dr  savait  guère  encore  ;  mais  nn  professeur  de  théologie , 
Olaus  Celsius  ,  travaillant  à  son  lliero-Botanicon ,  trouva 
dans  Linné  nn  botaniste  capable  de  l'aider  dans  ses  re- 
clterches  ;  il  le  vanta  surtout  au  vieux  Olaus  Rudbeck ,  pro- 
fesseur de  botanique  à  Upsal.  Bientôt  Linné  reçut  la  direc- 
tion du  jardin,  et  même  il  suppléa  le  maître  dans  ses  le- 
çons ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

D^s  lors  les  idées  de  Linné  s'agrandissent  ;  il  pose  déjà 
les  fondements  de  la  réforme  immense  qu'il  projette  dans  le 
règne  végétal  et  dans  toute  l'histoire  naturelle.  Envoyé 
aux  frais  de  l'Académie  des  Sciences  d'Upsal  en  Laponie 
pour  en  étudier  les  productions,  et  continuer  des  travaux 
déjà  entrepris  par  Celsius  le  père,  en  1695,  par  ordre  du 
roi  Charles  XI,  mais  consumés  dans  un  incendie  en  1702, 
à  l'eNception  d'un  premier  volume  publié,  Linné  partit  en 
17.32  pour  ces  vastes  déserts  du  pôle.  Ce  n'est  pas  sans  des 
fatigues  horribles  qu'il  en  parcourut  les  montagnes  glacées , 
qu'il  redescendit  par  la  Laponie  norvégienne  aux  bords  de 
la  mer,  pour  suivre  le  contour  du  golfe  de  liotlinie ,  puis 
retourner  à  Upsal  par  la  Finlande  et  les  lies  d'Aland.  Lui- 
même  se  représente  couvert  d'un  vêtement  court  et  d'un 
léger  pantalon ,  portant  im  havresac  avec  une  boite  pour 
les  plantes  rares ,  un  large  chapeau ,  unique  abri  contre  le 
soleil  ou  la  pluie;  son  bâton  ferré  à  la  main,  marchant  gaie- 
ment avec  peu  d'argent,  s'accommodant  de  toute  nourriture 
souslahutte  du  Lapon,  recueillant  plantes  , insectes,  miné- 
raux ,  prenant  note  de  toutes  choses.  Dans  sa  stature  comte , 
mais  robuste  et  agile ,  avec  \m  visage  plein  et  ouvert ,  de 
petits  yeux  pétillants  de  génie,  partout  il  portait  la  gaieté, 
la  confiance.  Mais  en  revenant  chargé  de  trésors  de  science, 
il  trouva  l'inévitable  jalousie.  Le  professeur  Rosen  l'abreuva 
de  dégoûts  ,  en  l'empêchant  de  donner  des  leçons  publiques. 
Linné  se  retirant  en  Dalécarlie,  dans  la  petite  ville  de  Falilun, 
célèbre  par  ses  mines,  y  aurait  végété  tristement  d'une  ché- 
tive  pratique  de  médecine,  si  la  llUc  du  docteur  More ,  dont  il 
devint  amoureux,  ne  lui  avait  pas  procuré  les  moyens  d'aller  se 
faire  recevoir  médecin  avant  de  l'accepter  pour  époux.  Il 
partit  alors  pour  la  Hollande ,  et  déjà  à  Hambourg  ses  faibles 
ressources  étaient  presque  épuisées;  cependant,  il  parvint  à 
gagner  Leyde  et  à  se  présenter  devant  le  grand  B  o  e  r  h  a  a  v  e. 
La  fortune  changea  désormais  ponr  Linné.  Au  sein  de  sa 
haute  renommée  et  de  son  opulence  ,  Boerhaave  reconnut 
le  génie  malheureux;  il  adressa  Linné  à  Georges  Cliffort, 
l'un  des  plus  riches  citoyens  de  la  Hollande,  qui  honorait 
sa  brillante  fortune  par  le  culte  de  la  botanique  et  des 
arts  :  il  avait  des  serres,  un  cabinet  et  une  bibliothèque  ma- 
gnifiques. Quel  bonheur  pour  Linné,  pour  Clilfort  lui-même, 
qui  lui  doit  aujourd'hui  son  immortalité!  car  si  ce  dernier  ac- 
cueillit avec  générosité  l'infortuné  Suédois ,  celui  ci ,  dans  sa 
reconnaissance,  dédia  à  son  bienfaiteur  Cliffort  plusieurs  ou- 
vrages publiés  sous  ses  auspices  ;  il  fit  pour  la  première 
lois  fructifier  le  bananier  de  ses  serres  aux  yeux  de  l'Europe 
étonnée.  C'est  dans  cette  fortunée  retraite  de  Hartecamp 
que  fleurirent  en  même  temps  les  grandes  idées  de  Linné 
sur  l'ensemble  des  êtres,  et  qu'il  jeta  le.',  premières  se- 
mences de  son  Système  de  la  ISature ,  en  douze  pages 
(Leyde,  1735,  fol.),  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Voilà  l'origine 
de  ce  vaste  tableau  des  trois  règnes,  maintenant  immense 
par  le  nombre  presque  infini  des  espèces  d'animaux,  de  végé- 
taux et  de  minéraux  qu'on  y  a  successivement  classées  dans 
leur  ordre. 

Personne  encore  n'avait  embrassé  d'un  coup  d'œil  plus 
élevé  et  plus  harmonique  la  chaîne  des  créatures ,  quoique 
beaucoup  de  savants  ouvrages ,  depuis  ceux  d'Aristote  et 
de  Pline,  eussent  été  publiés  à  la  renaissance  des  lettres  sur 
diverses  branches  des  sciences  naturelles.  On  n'avait  point 
défini  exactement  les  espèces,  ni  bien  établi  leur  coordina- 
tion sur  des  caractères  d'organisation  et  de  structure.  On 
ignorait  i'art  méthodique  qui  rapproche  leurs  ressemblances 
naturelles  :  on  les  distribuait  arbitrairement,  sans  égard  à 
leurs  affinités.  Seulement,  Conrad  Gesner,  Césalpin  et  quel- 
ques autres  auraient  entrevu  dans  les  organes  de  fructifi- 


cation des  végétaux  des  caractères  fixes  et  communs  pour 
constituer  des  familles  ;  notre  T  ou  rnefort  avait  établi  des 
genres.  Après  quelques  grandes  divisions  zoologiques  signa- 
lées par  Aristote,  Jean  Rajus  ,  en  Angleterre ,  avait  tracé  des 
classifications  utiles  parmi  le  règne  animal ,  ainsi  que  Char- 
leton.  Cependant ,  la  structure  intérieure  des  animaux  res- 
tait trop  peu  étudiée  encore  pour  qu'on  pût  bien  séparer 
les  cétacés  des  poissons ,  les  reptiles  des  vrais  quadrupèdes, 
les  insectes  des  mollusques,  etc.  Linné  lui-même  réunit 
dans  sa  classe  des  vernies  les  êtres  les  plus  disparates ,  (|ui 
n'ont  été  bien  distribués  que  par  les  travaux  modernes  de 
LamarcketG.Cuvier.  Quant  au  règne  minéral,  Linné  l'a- 
voue lui-même  :  crislas  mihi  non  eriget.  Quoique  né  dans 
la  patrie  de  la  minéralogie,  il  doit  céder  la  palme  à  Crons- 
tedt,  à  Vallerius,  à  Bergman  et  surtout  à  un  illustre 
compatriote  plus  moderne,  Berzelius,  llest  vrai  jque  la  chi- 
mie ,  son  indispensable  auxiliaire ,  étaU  alors  trop  peu  avan- 
cée. Cependant,  par  cet  instinct  qui  toujours  inspira  Linné, 
il  avait  entrevu  dans  les  formes  cristallines  des  minéraux 
\e\ir  floraison  et  leurs  moyens  de  classification,  si  bien  dé- 
veloppés depuis  par  Rome  de  Lille  et  par  Haiiy. 

Ce  fut  surtout  dans  ses  Fundamenta  Botanïca  (Ams- 
terdam, 1735,  de  26  pages  in-S'' ),  brochure  si  concise  et 
si  compacte  du  plus  profond  savoir,  résumé  de  sept  ans  de 
méditations  et  du  l'examen  de  huit  mille  plantes,  que  Linné 
reconstitua  toute  la  botanique,  en  365  aphorismes.  C'est  aussi 
le  germe  essentiel  de  sa  Philosophia  Botanica,  livre  pro- 
digieux ,  et  qui  opéra  une  révolution  |)our  les  sciences  na- 
turelles. Certes ,  avant  Linné ,  Zaluziani  et  Millington  à 
Oxford,  Bobart  à  Paris,  en  1681,  puis  Grew  et  Rai,  enfin 
notre  Vaillant,  avaient  bien  reconnu  la  sexualité  des  plantes, 
déjà  soupçonnée  par  l'antiquité  dans  les  palmiers ,  ensuite 
niée  plus  tard  ou  mise  en  doute ,  même  par  quelques  per- 
sonnes de  nos  jours.  En  fondant  sur  le  système  sexuel ,  le 
nombre  ou  la  disposition  des  étamines  et  des  pistils ,  la 
distribution  des  plantes,  Linné  proclama  haut  cette  brillante 
vérité ,  sut  éblouir  les  imaginations  par  les  analogies  cu- 
rieuses de  ses  Sponsalia  Plantarum;  charmer  par  la  des- 
cription poétique  de  ces  noces  des  fleurs.  11  représente  les 
plus  doux  mystères  de  leur  couche  nuptiale ,  voilés  par  les 
rideaux  pompeux  et  parfumés  de  leurs  brillantes  corolles. 
En  vain  on  objectait  qu'il  déchirait  ainsi  plusieurs  affinités 
naturelles,  dans  les  graminées,  par  exemple,  que  la  va- 
riation du  nombre  des  étamines  dispersait  même  les  espèces 
de  quelques  genres  (phtjtolacca,  etc.  )  :  il  triompha  partout 
en  Europe ,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années,  en  France 
principalement ,  qu'on  vit  remplacer  cet  ingénieux  système 
par  la  profonde  et  philosophique  méthode  naturelle,  élaborée 
après  Tou  rnefort  par  Ad  an  s  on  et  les  deux  illustres 
J  u  s  s  i  e  u  (  Bernard  et  Antoine-Laurent  ).  C'est  également  en 
France,  par  l'anatoraie  comparée  de  Daube n ton,  et  de 
Cuvier  principalement,  que  la  zoonomie  put  établir  des 
bases  certaines  de  classification  parmi  les  animaux,  car  Linné 
ne  les  avait  guère  fondées  que  sur  des  caractères  extérieurs, 
dès  lors  insuffisants.  Même  pour  son  temps ,  c'était  encore 
un  progrès  prodigieux  ,  puisqu'il  avait  mieux  saisi  déjà  les 
traits  essentiels  de  la  hiérarchie  zoologique  que  ses  prédé- 
cesseurs. On  a  peu  changé  dans  ses  classes  mammalia , 
aves ,  amphibia ,  pisces.  On  a  subdivisé  davantage  ses 
insecta,  mais  les  sections  principales  furent  dès  lors  indi- 
quées par  son  esprit  investigateur  dans  les  grands  genres 
cancer  et  aranea ,  devenus  des  classes.  H  était  excusable, 
à  son  époque ,  d'avoir  entassé  dans  la  classe  des  vernies  les 
mollusques,  les  annélides,  les  zoopbytes,  et  tout  ce  qu'on 
regardait  comme  des  races  imparfaites  avant  leur  anatomie, 
et  avant  que  notre  Lamarck  eût  débrouillé  ce  chaos. 

Linné  s'était  lié  d'amitié  en  Hollande  avec  Artedi,  son 
compatriote ,  qui  s'occupait  de  l'hi.->toire  naturelle  des  pois- 
sons ,  mais  qui  eut  le  malheur  de  se  noyer  dans  un  canal 
d'Amsterdam.  Linné  perfectionna  le  maimscrit  laissé  par 
son  ami ,  et  prit  soin  de  glorifier  sa  mémoire  dans  son 
Ichlhijologie,  qu'il  publia  à  Leyde,  en  1738,  in-8°.  Tant  de 


travaux  furent  clos  en  Hollande  par  sa  réception  de  doctcnr 
en  nr)édecine  dans  la  petite  université  de  Haidervick  en 
Gneldre,  toute  fière  d'un  si  grand  homme.  Linné  n'a  pas 
laissé  en  médecine  des  marques  aussi  éclatantes  de  son  génie 
qu'en  histoire  naturelle.  11  s'y  est  signalé  cependant  par  une 
classilication  des  maladies ,  tant  il  avait  l'esprit  de  méthode, 
et  ensuite  par  d'ingénieuses  recherches  sur  la  diététique,  sur 
des  affections  contagieuses  qu'il  attribuait  à  des  animalcules  ; 
sur  la  matière  médicale  et  les  propriétés  de  plusieurs  mé- 
dicaments, leurs  saveurs,  leurs  odeurs,  les  qualités  dos 
aliments,  etc.  Ses  travaux  ne  sont  pas  à  dédaigner  sur  ces 
objets. 

Avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  Linné  voulut  visiter  l'An- 
gleterre ;  mais  ni  les  plus  glorieuses  recommandations  de 
Boerhaave,  ni  sa  propre  célébrité,  déjà  étendue  dans  le 
monde  savant,  ne  purent  déterminer  Hans  Sloane  et  Dillcn  , 
naturalistes  anglais  renommés ,  à  le  bien  accueillir.  Bientôt 
il  quitta  cette  île,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  trans- 
port pai  Bernard  de  Jussieu.  Une  anecdote  curieuse  raconte 
ainsi  leur  connaissance.  Linné  arrive,  ignoré  encore,  dans 
une  de  ces  herborisations  où  Jussieu  désignait  à  ses  élèves 
les  plantes  des  champs.  Pour  tenter  le  savoir  de  leur  maître, 
de  jeunes  botanistes  forment  une  plante  de  pièces  rappor- 
tées d'autres  végétaux,  et  la  lui  présentent.  11  hésite  à  pro- 
noncer :  un  inconnu  déclare  le  nom  véritable  d'une  plante 
d'Amérique,  qu'aussitôt  reconnaît  Jussieu  ens'écriant  :  Litvié 
seul  ou  moi  pouvions  découvrir  cette  frmide.  En  effet, 
c'était  Linné.  Qu'on  juge  de  l'union  étroite  et  durable 
d'hommes  de  ce  mérite,  si  supérieurs  à  toute  jalousie  : 
aussi  tut-elle  cimentée  par  les  plus  nobles  souvenirs,  et  la 
dédicace  du  genre  jussixa  rappelle  à  la  postérité  que  celte 
amitié  doit  à  jamais  fleurir  sur  la  terre. 

Quoique  Linné  eût  pu  se  lixer  en  Hollande ,  il  retourna 
en  Suède  pour  s'unir  à  celle  qui  avait  deviné  son  génie  et 
qui  lui  garda  cinq  ans  sa  foi ,  la  fdle  du  docteur  More.  Mai? 
la  fortune  ne  secondait  guère  ses  hauts  talents,  et  il  se  li- 
Trait  tristement  à  la  médecine  avec  peu  d'espoir,  lorsque 
le  baron  Charles  de  Geer,  illustre  entomologiste,  et  le 
comte  de  Tessin ,  sénateur  et  gouverneur  du  prince  royal, 
prirent  une  haute  idée  de  son  mérite ,  et  la  plus  tendre  af- 
fection pour  sa  personne.' Linné,  du  reste,  leur  témoigna 
pendant  toute  sa  vie  son  dévouement.  Nommé ,  par  l'in- 
lluencede  ce  dernier-seigneur,  médecin  de  la  Hotte,  en  1738, 
puis  médecin  du  roi  et  président  de  l'Académie  des  Sciences 
instituée  à  Stockholm  en  1739,  Linné  obtint  enfin  le  comble 
de  ses  vœux  ,  la  chaire  de  botanique  à  l'université  d'Upsal , 
en  1741.  Heureux  dans  ce  poste,  aussi  bien  rétribué  que  con- 
sidéré, nous  allons  voir  ce  grand  homme  remplir  pendant 
trente-sept  ans  le  monde  savant  de  ses  travaux  et  de  sa  gloire. 

Bientôt,  entouré  d'élèves  nombreux,  dontil  exaltait  l'âme, 
dont  il  fit  de  fervents  apôtres  des  sciences,  c'estde  ce  foyer 
que  partirent  ces  illustres  naturalistes  qui  ont  éclairé  l'uni- 
vers :  Kalm  en  Amérique ,  Hasselquist  en  Palestine  et  en 
Egypte,  Toren  aux  Indes  orientales,  Osbeck  en  Chine,  Loe- 
fling  en  Espagne,  Forskahl  en  Arabie ,  Solauder  dans  les 
mers  du  Sud  ,  Thunberg  au  Japon  ,  Sparrmann  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  lesGmelin  en  Xartarie,  Rolander,  Tern- 
strœra ,  Kochler,  et  tant  d'autres,  qui  s'élancèrent ,  par  le 
seul  amour  des  découvertes,  ou  périrent,  non  sans  hon- 
neur, sur  des  plages  lointaines,  correspondant  tous  avec 
leur  maître,  dont  ils  propageaient  en  tous  lieux  la  mé- 
thode et  le  savoir,  ils  enrichissaient  de  leurs  moissons 
cette  illustre  école  d'Upsal,  et  Linné  faisait  retentir  leur 
renommée  dans  le  monde  savant.  Lui-même  fit ,  aux  frais 
et  par  ordre  des  états  de  Suède,  de  nouveaux  voyages  en 
Œland  et  eu  Gothland  vers  1741 ,  en  Vestrogothie  l'an 
1746,  dans  la  Scanie  en  1749,  et  il  les  publia  en  langue  sué- 
doise. Non -seulement  les  productions  naturelles  de  ces 
provinces  y  sont  décrites ,  mais  l'auteur  y  concentre  les 
plus  riches  documents  sur  les  mœurs,  les  usages  des  liabi- 
lanls,  l'agriculture  ,  l'économie  domestique,  les  antiquités, 
avec  c«8  idées  pittoresques  qui  étincellent  partout  dans  ses 
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écrits.  Cette  connaissance  des  végétaux  et  des  animaux  de 
la  Suède  le  n)it  cn^^'tat  de  publier  sa  Faune  et  sa  Flo)-e  de 
ce  royaume.  Linné  ne  négligeait  pas  en  même  temps  les 
plus  belles  productions  étrangères  réunies  dans  des  collec- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  publia  la  Flora  Zeylanica  de  Bur- 
niann,  \e  Muséum  du  comte  de  Tessin,  ceux  du  roi  et  de 
la  reine  de  Suède  {Muséum  Adolphi  Fredcrici ,  Musœum 
UidovicœUlricx).  Le  monument  le  plus  brillant  et  le  plus 
ingénieux  en  ce  genre,  selon  nous,  est  son  recueil  des 
Amœnitates  academicœ  (  Stockholm,  1749-1763,  d'abord 
en  6  volumes  ),  auquel  Schreber  a  joint ,  dans  son  édition 
d'ErlangjCn  1783,  d'autres  dissertations  des  élèves  de  Linné, 
qui  toutes  furent  soutenues  sous  sa  présidence.  11  suflit  de 
lire  les  dissertations  :  yEconomia  naturœ  ;  Miracula  insec- 
torum  ; Metnmorphosis plantarum;  Somnus plantarîtm ; 
Calendarium  Florx  ;  Mïgrationesavlum;  Animalincom- 
posita;  Politianaturas ;  Prolepsi s  plantarum;  Mundus 
iTivisibilis  ;  Pandora insectorum;  Anthropomorpha ,  etc., 
pojjr  connaître  les  fécondes  observations ,  les  curieuse^  re- 
marques de  ce  brillant  génie. 

Des  détracteurs,  qui  n'ont  jamais  compris  ce  grand  homme, 
ont  affecté  de  le  regarder  comme  un  simple  nomenclateur, 
ayant  trouvé  le  secret  de  classer  les  êtres,  de  les  ranger  sous 
des  termes  génériques,  modifiés  pour  chaque  espèce  par 
un  nom  trivial  facile  à  établir.  N'était-ce  donc  rien  que  de 
créer  pour  les  sciences  naturelles  cette  nomenclature  qui 
leur  manquait?  Et  ne  trouve-t-on  pas  les  traces  du  génie 
dansia  simplicité  de  cette  combinaison  de  termes  génériques 
et  spécifuiues  qui  permet  de  désigner  une  espèce  quelconque 
à  l'aide  de  deux  mots  seulement?  On  regrette  de  rencontrer 
les  H  a  1 1  e  r,  les  Adanson,  les  B  u  f  f  o  n,  au  nombre  des  censeurs 
de  Linné,  qui  jamais  ne  répondit  à  leurs  critiques.  Il  est 
vrai  qu'il  s'était  moins  appliqué  à  l'ordre  naturel  des  fa- 
milles végétales  qu'Adanson ,  quoiqu'il  en  ait  offert  de  beaux 
fragments  dans  sa  Philosophie  botanique.  Il  était  moms 
érudit  et  moins  anatomiste  que  Haller;  enfin,  il  ne  déploie 
pas  les  vastes  hypothèses  et  les  grandes  conceptions  de 
Buffon  ;  son  mérite  consiste  plutôt  dans  la  profondeur  et  la 
délicatesse  des  détails  ;  sa  concision  nerveuse  exprime  tout, 
peint  tout  en  peu  de  mots.  Ses  prolégomènes  du  Systema 
Naturas  sont  un  tableau  magnifique  ;  il  remonte  jusqu'à  la 
Divinité.  Linné  fut  éminemment  religieux  ;  partout  il  re- 
cherche et  découvre  comme  Newton  les  vestiges  d'une  sa- 
gesse infinie  et  suprême.  Son  âmû  est  tout  empreinte  de 
poésie  :  s'il  décrit  les  papillons  et  autres  lépidoptères,  il  se 
représente  les  dieux  de  la  fable  sous  ces  éclatants  emblèmes; 
s'il  traite  des  coquillages  et  des  productions  marines,  il 
rappelle  les  divinités  d'Amphitrite,  ou  Vénus  sortant  des 
ondes,  et  la  théogonie  des  dieux,  des  nymphes  du  \'h:\\  Hé- 
siode. Lorsque  vous  étudiez  péniblement  une  plante,  il  vous 
ranime  par  l'image  des  muses  (musa  sapientum  )  ou  du 
sang  d'Adonis.  Les  palmiers  s'élèvent  couronnés  de  frondes, 
comme  les  princes  du  règne  végétal ,  tandis  que  les  gra- 
minées rampent  à  leurs  pieds  comme  l'humble  villageois, 
plus  utile  que  brillant.  Son  esprit  net  et  rapide  trouve  le 
mot  qui  peint  un  être,  qui  lui  donne  la  vie.  Ses  successeurs 
ou  imitateurs  ont  souvent  échoué ,  les  uns  par  la  diffu.sion 
des  termes ,  les  autres  par  une  sécheresse  indigente.  S'il 
établit  en  principe  que  les  genres  sont  naturels  et  ne  doivent 
point  être  arbitrairement  divisés,  c'est  qu'il  les  fondait  sur 
des  types  profonds,  et  qui  sont  devenus  des  caractères  de 
familles  naturelles,  comme  on  l'a  vu  pour  l'entomologie  elle 
règne  végétal  dans  notre  temps. 

Bientôt  tous  les  naturalistes  d'Europe  tournèrent  leurs 
regards  vers  cet  astre  du  Nord  qui  lançait  tant  de  lumière  ; 
de  toutes  parts  on  lui  adressait  des  plantes,  des  animaux  et 
antres  productions.  Les  rois  eux-mêmes  ne  crurent  point 
déroger  en  communiquant  avec  lui  ;  et  de  sa  main  Louis  W 
recueillit  des  graines  àTrianon  pourbslui  adresser.  Décoré 
de  l'Étoile-Polaire,  par  le  roi  de  Suède,  pour  avoir  décou- 
vert l'art  de  produire  des  perles  (en  perçant  la  coquille  de 
moules  nacrées);  sollicité  par  les  rois  d'Espagne  et  d'Ang'b- 
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terre  pour  lui  confier  les  plus  beaux  établissements,  associé  à 
presquetouteglesacadémies,  il  voyait  s'élever  partout  àgrands 
frais  des  jardins  botaniques,  des  musées,  en  Autriche  ,  en 
Russie,  en  Danemark,  à  l'imitation  de  la  Suède.  Cependant, 
inaccessible,  dans  sa  simplicité  et  sa  bonhomie  primitives, 
aux  splendeurs ,  il  conserva  au  milieu  de  ses  élèves  et  de 
sa  famille,  composée  de  quatre  filles  et  un  fils,  ses  goûts 
modestes  et  ces  pures  jouissances  de  l'étude,  vrais  biens 
du  sage.  Il  aima  sans  doute  la  gloire  et  fut  sensible  aux 
louanges  ;  prompt  à  s'émouvoir  comme  à  s'apaiser,  sa  con- 
versation était  pleine  d'une  douce  gaieté  et  de  charmes  ;  il 
ne  dédaignait  pas  môme  les  jeux  et  les  danses  des  simples 
paysans,  tant  il  était  ennemi  de  tout  orgueil  et  de  1^  morgue  ! 
Cependant,  il  était  devenu  riche,  et  la  peine  qu'il  avait  eue 
à  le  devenir  rendait  sa  vieillesse  économe. 

Ayant  vécu  sobre  et  sain  pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  existence,  il  sentit  vers  1773  un  alfaibiissement  de 
sa  mémoire  qui  lui  présageait  d'autres  accidents.  Frappé 
ensuite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie,  il  succomba  enfin 
à  lasuited'un  ulcère  à  la  vessie,  le  10  janvier  177S,  à  l'â^e 
de  soixante-et-onze  ans.  Gustave  III  de  Suède  déplora  cette 
perte  devant  les  états  de  son  royaume,  et  composa  lui- 
même  son  oraison  funèbre.  Aujourd'hui  la  cathédrale  d'Upsal 
renferme  son  tombeau ,  et  un  monument  lui  a  été  élevé , 
ainsi  qu'une  statue  en  marbre,  dans  l'université  où  il  faisait 
ses  cours.  Des  médailles  ont  été  frappées  en  son  honneur  ; 
on  a  placé  son  buste  dans  une  multitude  d'établissements 
d'histoirenaturelle;il  s'est  érigé  plusieurs  sociétés  iiHnee««es, 
dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  Londres,  qui  publie  les  plus 
intéressants  mémoires.  Richard  Piilteney  a  publié  en  anglais 
une  Revne  générale  des  écrits  de  Linné,  laquelle  a  été 
traduite  en  français  par  Millin ,  2  vol.  in-S".  Ses  herbiers 
et  ses  manuscrits  ont  été  acquis  en  Angleterre  par  le  docteur 
Smith. 

Le  fils  de  Linné  (  aussi  nommé  Charles),  né  à  Falhun, 
en  1742,  succéda  à  son  père  dans  la  chaire  de  botanique; 
mais  il  mourut  jeune  (  à  Upsal ,  en  1783  ) ,  sans  enfants , 
après  avoir  ajouté  quelques  suppléments  aux  travaux  pater- 
nels, et  Thunberg  le  remplaça.  Gronovius  a  dédié  une  petite 
plante  du  Nord,  sous  le  nom  de  linnoea.  à  sa  mémoire.  Une 
des  fiUesde  Uané,ÉUsabeth-C/iristine,  découvritdes  lueurs 
électriques,  le  soir,  sur  la  capucine,  observation  confirmée 
depuis  sur  d'autres  plantes.  J.-J.  Virey. 

I  LINOÎS  (Charles-Alexandre-Léon,  comte  DURAND  de), 
vice-amiral ,  né  à  Brest,  en  1761 ,  entra  au  service  en  177C, 
,et  prit  rang  parmi  les  lieutenants  de  vaisseau  en  1791.  Forcé 
'en  1794  de  se  rendre  aux  Anglais,  il  subit  une  première 
captivité,  qui  dura  dix  mois.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau,  servit  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral \'illaret,  et  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Anglais. 
Au  bout  de  deux  mois  il  fut  échangé  et  nommé  chef  de  di- 
vision des  armées  navales ,  en  1790;  il  fit  partie  en  cette 
qualité  de  lexpédition  d'Irlande.  Nommé  contre-amiral 
en  1799,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation  par  le  combat 
d'Algésiras,  où  ,  sans  autres  forces  que  trois  vaisseaux  et 
une  frégate ,  il  soutint  pendant  dix  heures  l'attaque  de  six 
.vaisseaux  anglais  et  d'une  frégate,  força  l'ennemi  à  la  re- 
traite et  lui  enleva  un  vaisseau  de  soixante-quatorze  canons. 

II  reçut  à  cette  occasion  un  sabre  d'honneur,  avec  le  com- 
mandement des  forces  navales  françaises  dans  les  mers  à 
l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  En  1S06,  après  une  dé- 
fense héroïque ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais ,  et  ne 
fut  délivré  qu'en  1814.  Pen-^ant  sa  captivité  Napoléon  le 
nomma  comte  de  l'empire.  Chargé  du  gouvernement  de  la 
Guadeloupe,  au  commencement  de  la  Restauration,  il  ne 
put  empêcher  les  Anglais  de  s'emparer  de  cette  colonie;  il 
revint  en  France,  et  lut  enfermé  à  l'Abbaye  en  attendant  la 
tiécision  d'un  conseil  de  guerre.  Il  fut  acquitté  et  réintégré 
dans  toutes  ses  fonctions  ;  mais  il  ne  les  garda  que  quehpies 
mois,  et  prit  sa  retraite  en  1816.  Il  se  retira  à  Versailles,  avec 
le  titre  honoraire  de  vice-amiral,  et  y  mourut,  en  1848. 

LINOX)  espèce  de  toile  de  lin,  très-fine  et  très-claire 
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qui  se  fabrique  dans  le  département  du  Nord.  Autrefois  lo 
linon  était  d'un  grand  usage  pour  les  barbes  de  bonnet  et 
les  coiffes  de  religieuses  ;  aujourd'hui  il  est  généralement 
remplacé  par  des  mousselines  empesées  appelées  linon  de 
coton ,  et  on  ne  s'en  sert  plus  que  quand  on  a  besoin  d'un 
tissu  plus  clair  que  la  batiste. 

LINOTTE ,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux , 
famille  des  conirostres ,  créé  par  Beclistein  aux  dépens  du 
grand  genre  fringilla  de  Linné.  Leur  bec,  parfaitement  co- 
nique ,  court ,  sans  renflement  à  la  base,  ne  suffirait  pas  pour 
autoriser  cette  nouwlle  coupe  générique  ;  mais  ici  on  a 
dû  prendre  en  considération  les  habitudes  de  ces  oiseaux,  si 
différentes  de  celles  des  moineaux  ,  des  pinsons ,  etc.,  leurs 
congénères  dans  la  classification  linnéenne.  Sous  ce  rapport, 
les  linottes  se  rapprochent  plutôt  du  chardonneret,  surtout  par 
leur  haut  instinct  de  sociabilité.  Excepté  à  l'époque  de  la 
reproduction  (depuis  avril  jusqu'en  juillet  ),  elles  vivent  par 
bandes  nombreuses.  Quand  un  canton  ne  leur  offre  plus  de 
ressources  suffisantes,  elles  l'abandonnent  toutes  à  la  lois,  vo- 
lant très-rapprochées  les  unes  des  autres  lorsqu'il  fait  froid. 
Les'femelles  entourent  leur  progéniture  des  plus  grands 
soins.  Au  printemps,  le  chant  des  linottes  est  très-agréable. 
Enfin,  leur  nourriture  consiste  en  graines  de  chanvre,  de 
navette ,  etc.,  et  surtout  de  lin  ;  de  là  vient  le  nom  de  li- 
notte (linaria). 

La  linotte  ordinaire  o'u  linotte  des  vignes  {linaria  can- 
nabina) ,  longue  d'environ  quinze  centimètres,  est  corn- 
i  mune  en  France ,  en  Angleterre,  en  Italie  ,  en  Allemagne, 
j  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie  et  en  Grèce.  Son 
front  et  sa  poitrine  sont  rouges  au  printemps;  sa  gorge  blan- 
châtregrivelée  ;  son  bec  noirâtre  ;  ses  rémiges  primaires  large- 
ment bordées  de  blanc,  ses  tectrices  alaires  unicolores.  Les 
saisons  amènent  quelques  modifications  à  cette  livrée;  ob- 
servation qui  s'applique  également  aux  autres  espèces.  On 
rencontre  aussi  quelquefois  des  individus  à  plumage  Isa- 
belle ,  mais  plus  fréquemment  offrant  un  albinisme  ou  un 
mélanisme  total  ou  partiel. 

La  linotte  de  montagne  ou  linotte  à  bec  jaune  {li- 
naria montium)  habite  les  régions  polaires  de  l'ancien  con- 
tinent. Elle  est  de  passage  en  France  et  en  Allemagne.  Un 
bec  jaune,  un  croupion  d'un  brun  rouge  dans  le  mâle,  une 
seule  bande  blanche  à  lextrémité  des  grandes  tectrices  alaires, 
tels  sont  ses  caractères  spécifiques  les  plus  constants. 

La  linotte  cabaret  (linaria  rufescens)  appartient  aux 
mêmes  climats  que  la  précédente,  et  se  trouve  de  plus  dans 
les  pays  tempérés  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
Son  plumage  est  généralement  roussàtre,  avec  le  dessus 
de  la  tête  d'un  rouge  cramoisi ,  la  gorge  noire  ,  la  poitrine 
et  le  croupion  d'un  rouge  clair  :  sur  cette  dernière  partie 
se  montrent  des  traits  bruns. 

Citons  encore  la  linotte  sizerin  ou  linotte  boréale  (li- 
naria canescens),  propre  au  nord  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique. Son  plumage  est  blanchâtre ,  avec  le  dessus  de  la 
tête  et  le  front  d'un  rouge  sanguin  ;  le  croupion  d'un  rouge 
rose  au  printemps  et  d'un  blanc  pur  l'hiver. 

On  prend  les  linottes  de  toutes  les  espèces  aux  nappes, 
avec  des  appelants,  qu'il  faut  avoir  soin  de  cacher  entre  des 
plantes  ou  sous  des  feuillages  à  ce  destinés.  Comme  ces  oi- 
seaux descendent  sur  les  miroirs  à  alouettes ,  on  peut  aussi 
y  avoir  lecours.  Ou  peut  prendre  encore  des  linottes  aii 
moyen  de  gluaux  ,  soit  à  l'arbret,  soit  en  les  posant  autour 
d'une  cage  d'ajipelants ,  ou  bien  autour  d'une  chouette,  soit 
enfin  aux  abreuvoirs,  etc.  ;  on  emploie  aussi  à  cet  usage  les 
raquettes. 

Sifjlcr  une  linotte,  c'est  lui  apprendre  à  répéter  des  airs. 
Siffler  la  linotte  est  un  vieux  proverbe  populaire.  H  si- 
gnifie tantôt  boire  plus  que  de  raison ,  tantôt  être  en  pri- 
son. On  dit  encore  d'une  personne  qui  a  peu  de  jugement 
et  dont  l'esprit  est  léger  :  C'est  une  télé  de  linotte. 

LIKTEAU,  c'est  la  partie  supérieure  de  ia  baie  d'une 
porte  ou  d'une  fenêtre  fermée,  ou  par  une  pièce  de  bois 
sur  laquelle  reposent  les  constructions  supérieures,  ou  par 
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une  barre  de  fer  qui  aide  les  voussoirsà  se  soutenir  lorsque 
la  baie  est  fermée  par  une  voûte  plate.  Dans  ce  dernier  cas, 
chacun  des  bouts  de  la  barre  de  fer  est  scellé  dans  les  pieds- 
droits,  afin  d'empêcher  leur  écartemcnt. 

Linteau  est  aussi  le  nom  que  dans  les  fortifications  on 
donne  à  la  traverse  sur  laquelle  sont  fixés  les  pieux  d'une 
palissade  à  un  demi-mètre  au-dessus  de  leur  pointe  supé- 
rieure. Duci/ESNE  aîné. 

LINUS,  de  Tlièbes,  célèbre  chanteur  et  musicien  de 
l'âge  mythique,  que  l'on  fait  d'ordinaire  vivre  vers  1280 
av.  J.-C,  était,  suivant  la  tradition,  le  lils  d'Apollon,  etdonna 
des  leçons  de  musique  à  Orphée  et  à  Hercule.  Celui-ci,  irrité 
de  ce  que  son  maître  le  plaisantait  au  sujet  de  quelques 
fausses  notes  qui  lui  étaient  échappées ,  lui  brisa  la  tête 
avec  sa  cithare;  suivant  d'autres,  ce  fut  Apollon  lui-même 
qui  le  tua,  en  punition  de  ce  qu'il  avait  osé  se  comparer  à  lui 
pour  son  habileté  sur  la  cithare. 

LliXZ,  chef-lieu  de  la  province  d'Autriche  au-dessus  de 
l'Ens,  bâtie  dans  une  ravissante  contrée,  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  qu'on  y  passe  sur  un  pont  en  bois  de  560  mètres 
de  long,  compte  28,000  habitants,  non  compris  une  nom- 
breuse garnison.  C'est  le  siège  d'un  évêché  et  de  diverses 
autorités  supérieures,  tant  administratives  que  militaires. 
Ses  édifices  les  plus  remarquables  sont  la  cathédrale,  cons- 
truite en  1670  et  pourvue  d'un  orgue  de  toute  beauté;  l'é- 
glise paroissiale,  construite  en  172G;  l'église  des  Capu- 
cins, contenant  le  tombeau  en  marbre  du  comte  Montecu- 
culi,  l'église  évangéiique,  l'hôtel  de  ville,  etc.  Quand  les 
Turcs  s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant  Vienne,  en  1783  , 
ce  fut  au  château  de  Linz  que  l'empereur  Léopold  I^"^  vint 
s'établir.  Ce  château  est  aujourd'hui  transformé  en  maison 
de  correction.  Linz  est  une  ville  fort  industrieuse  :  on  y 
trouve  des  manufactures  de  tapis,  de  draps,  de  casimirs, 
de  cotonnades,  de  cuirs,  de  cartes  à  jouer.  Son  commerce 
est  aussi  des  pins  actifs.  Un  chemin  de  fer  faisant  le  fer  à 
cheval  relie  cette  ville,  d'un  côté  à  Budweis,  et  de  l'autre  à 
Gmunden ,  en  même  temps  qu'un  service  quotidien  de  ba- 
teaux à  vapeur  la  met  en  communication  avec  Vienne  et 
Ratisbonne. 

Les  nouvelles  fortifications  de  Linz  ont  fait  époque  dans 
l'art  moderne,  et  ont  été  maintes  fois  imitées  depuis.  Elles 
consistent  en  trente-deux  tours  se  couvrant  mutuellement, 
que  l'archiduc  Maximilien  d'Esté  fit  construire  de  1 803  à  1 S3C, 
et  dont  vingt-trois  sont  situées  sur  la  rive  droite,  et  neuf  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  Le  point  le  plus  élevé,  appelé  le 
Pœstlïngsberg,  a  cinq  tours  reliées  en  un  seul  et  même  ou- 
vrage, et  constitue  pour  ainsi  dire  la  citadelle  de  tout  le  camp 
fortifié  qui  fait  de  Linz  une  place  forte  de  premier  ordre. 

LION.  Le  plus  célèbre  et  le  plus  beau  des  animaux  fé- 
roces, le  lion  (felis  lco,L.)  appartient  au  genre  chat.  «  Sa 
taille  est  si  bien  prise  et  si  bien  proportionnée,  dit  Buffon, 
que  le  corps  du  lion  paraît  être  le  modèle  de  la  force  jointe 

à  l'agilité »  Cette  grande  force  musculaire  se  marque 

au  dehors  par  les  sauts  et  les  bonds  prodigieux  que  le  lion 
fait  aisément ,  par  le  mouvement  brusque  de  sa  queue  ,  qui 
est  assez  forte  pour  terrasser  un  homme  ;  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  desa  face,  et  surtout  celle 
de  son  front,  ce  qui  ajoute  à  sa  physionomie,  ou  plutôt  à 
l'expression  de  la  fureur,  et  enfin  par  la  faculté  qu'il  a  de 
remuer  sa  crinière,  laquelle  non-seulement  se  hérisse, 
mais  se  meut  et  s'agite  en  tous  sens  lorsqu'il  est  en  colère. 
Les  individus  mâles  de  la  plus  grande  taille  ont  environ 
î^jGO  à  3  mètres  de  longueur,  depuis  le  mufle  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue ,  qui  est  longue  de  l'^jSO.  Ces  grands 
lions  ont  environ,  1™,30  de  hauteur.  Ceux  de  petite  taille 
ont  à  peu  près  1",85  de  longueur  sur  1  mètre  de  hauteur, 
et  la  queue  longue  d'un  peu  moins  de  1  mètre.  La  lionne 
est  dans  toutes  ses  dimensions  d'environ  un  quart  plus  petite 
que  le  lion.  Le  pelage  du  lion  e^t  fauve  en  dessus,  d'un 
Inuve  blanchâtre  sur  les  côtés  et  sous  le  ventre;  la  queue 
estterminée  par  un  flocon  de  poiLs.  H  porte  une  épaisse 
crinière,  qui  lui  couvre  la  tête,  le  cou  et  les  épaules ,  qui 
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est  d'autant  plus  longue  qu'il  est  plus  avancé  en  âge.  La 
lionne  diffère  du  lion  par  l'absence  totale  de  crinière.  «  Sa 
tète  n'est  point  ornée,  dit  Lacépède,  de  ces  poils  longs  et 
touffus  qui  entourent  la  face  du  lion,  et  se  répandent  sur 
son  cou  en  flocons  ondulés;  elle  a  moins  de  parure,  mais, 
douée  des  attributs distinctifs  de  son  sexe,  elle  montre  plus 
d'agréments  dans  ses  attitudes ,  plus  de  souplesse  dans  ses 
mouvements.  Plus  petite  que  le  lion,  elle  a  peut-être  moins 
de  force;  mais  elle  compense  par  sa  vitesse  ce  qui  manque 
à  sa  masse.  Comme  le  lion ,  elle  ne  touche  à  la  terre  que  par 
l'extrémité  de  ses  doigts;  ses  jambes  ,  élastiques  et  agiles  , 
paraissent ,  en  quelque  sorte ,  quatre  ressorts  toujours  prêts 
à  se  débander  pour  la  repousser  loin  du  sol  et  la  lancer  à 
de  grandes  distances  ;  elle  saute ,  bondit ,  s'élance  comme 
le  mâle,  franchit  comme  lui  des  espaces  de  douze  ou  quinze 
pieds;  sa  vivacité  est  même  plus  grande,  sa  sensibilité  plus 
ardente ,  son  désir  plus  véhément,  son  repos  plus  court, 
son  départ  plus  brusque  ,  son  élan  plus  impétueux.  » 

Les  bons  étaient  autrefois  répandus  dans  les  trois  parties 
de  l'ancien  monde  ,  et  ils  ont  été  très-connus  des  anciens. 
On  en  a  vu  paraître  jusqu'à  cinq  cents  à  la  fois  dans  les 
cirques  de  Rome  •  et  on  les  apprivoisait  quelquefois  au  point 
de  pouvoir  les  atteier.  Marc-Antoine ,  par  exemple,  se  mon- 
tra, comme  on  lésait,  au  peuple  romain  dans  un  char 
traîné  par  deux  lions.  De  nos  jours  on  ne  rencontre  plus 
ces  animaux  que  dans  quelques  parties  de  la  Perse  et  de 
l'Inde,  dans  l'Arabie,  et  surtout  en  Afrique,  où  ils  sont  très- 
nombreux,  depuis  l'Atlas  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  depuis  le  Sénégal  et  la  Guinée  jusqu'aux  côtes, de  l'Abys- 
sinie  et  de  Mozambique.  C'est  ordinairement  la  nuit  que  le 
lion  quitte  sa  tannière  pour  chercher  sa  proie  ou  se  livrer  à 
l'amour.  Il  dort,  au  contraire,  pendant  le  jour.  Sa  voix, 
connue  sous  le  nom  de  rugissement,  et  qui  est  semblable 
dans  les  deux  sexes,  est  composée  de  sons  prolongés,  assez 
graves,  mêlés  de  sons  aigus,  et  d'une  sorte  de  frémissement  ; 
elle  varie  tant  en  force  qu'en  durée ,  et  aussi  pour  la  hauteur 
ou  la  gravité  des  tons ,  suivant  l'âge  de  l'animal ,  les  affec- 
tions qui  l'animent,  les  besoins  qui  le  pressent,  les  varia- 
tions même  de  la  température ,  la  présence  ou  l'absence 
d'un  écho.  Quand  le  lion  sent  les  premières  atteintes  de  la 
colère ,  il  commence  à  agiter  la  queue,  et  la  rapidité  comme 
l'étendue  de  ce  mouvement  croît  avec  sa  fureur  ;  mais  il 
est  faux  qu'il  s'en  serve  comme  d'une  arme  offensive  :  ses 
griffes  et  ses  dents  lui  rendent  d'ailleurs  tout  à  fait  superflu 
le  secours  d'un  pareil  moyen.  La  vie  de  ces  animaux  peut 
s'étendre  jusqu'à  quarante  ans  ,  et  ce  n'est  qu'à  cinq  ou  six 
ans  qu'ils  sont  en  état  de  se  reproduire.  La  durée  de  la  gesta- 
tion est  de  cent  et  quelques  jours;  et  le  nombre  des  petits 
est  de  deux  ou  trois  pour  chaque  portée.  Les  lions  nouveau- 
nés  ,  mâles  et  femelles ,  se  ressemblent  entièrement.  Le  fond 
I  de  leur  pelage,  d'un  roux  grisâtre,  est  coupé  par  un  grand 
nombre  de  petites  bandes  brunes  transversales ,  et  une  ligne 
noirâtre  règne  tout  le  long  de  l'épine.  A  un  an ,  ils  sont  de 
la  grandeur  d'un  chien  de  moyenne  taille,  et  c'est  à  la  troi- 
sième année  seulement  que  la  crinière  des  mâles  commence 
à  pousser.  On  a  vu  plusieurs  fois  le  lion  produire  en  capti- 
vité. 

Quelque  terrible  que  soit  cet  animal ,  ou  ne  laisse  pas  de 
lui  donner  la  chasse  avec  des  chiens  de  grande  taille,  et  bien 
appuyés  par  des  hommes  à  cheval.  Mais  il  faut  que  ces  chiens, 
et  même  les  chevaux,  soient  bien  aguerris  d'avance,  car 
sans  cela  ils  frémissent  et  s'enfuient,  comme  presque  tous 
les  animaux,  à  la  seule  odeur  du  lion.  Sa  peau,  quoique  d'un 
tissu  ferme  et  serré,  ne  résiste  point  à  la  balle.  Un  officier 
de  spahis ,  nommé  Gérard ,  s'est  fait  de  nos  jours  une  répu- 
tation dans  ce  genre  de  chasse;  et  ses  nombreux  exploits, 
dont  ont  été  témoins  les  gorges  de  l'Atlas ,  lui  ont  mérité  le 
surnom  de  tueur  de  lions.  Souvent  aussi  on  prend  las  lions 
comme  nous  prenons  les  loups ,  en  les  faisant  tomber  dans 
une  fosse  profonde,  légèrement  recouverte  de  branchages 
au  milieu  desquels  on  attache  un  animal  vivant.  Quand  on 
voyage  dans  les  pays  habités  par  des  lions,  on  allume  aes 
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feux  la  nuit  pour  les  écarter  ;  mais  on  aurait  grand  tort  de 
trop  compter  sur  ce  moyen,  qui,  quoique  habiluellcment 
efficace,  est  loin  d'être  infaillible.  Démezil. 

Les  naturalistes  reconnaissent  plusieurs  variétés  de  l'es- 
pèce lion.  Ce  sont  :  le  lion  jcmne  du  Cap  ;  le  lion  brun 
du  Cap,  le  plus  féroce  et  le  plus  redouté  de  tous  ;  le  lion  de 
Perse  et  d'Arable,  ii  crinière  épaisse  et  pelage  isabelle 
pâle;  le  lion  sans  crinière,  dont  l'existence  douteuse  ne 
repose  que  sur  la  relation  du  voyageur  Olivier,  qui  l'aurait 
rencontré  vers  les  confins  de  l'Arabie;  le  lio7i  du  Sénégal,  à 
crinière  peu  épaisse  et  pelage  un  peu  jaunâtre  ;  le  lion  de 
Barbarie  ,  à  pelage  brunâtre,  avec  unegrande  crinière  dans 
le  mâle.  A  cette  liste,  Aristote  ajoute  le  lion  à  crinière 
crépue,  que  représentent  les  anciens  monuments  ;  et  Élien,  le 
lion  des  Indes,  noir  et  bérissé,  qu'on  dressait,  dit-il,  à  la 
cbasse.  Les  voyageurs  modernes  n'ont  trouvé  aucune  trace  de 
ces  deux  dernières  variétés, 

LION  (/Is^roriOTOJe),  cinquième  signe  du  zodiaque.  Placée 
entre  la  Vierge  et  l'Écrevisse,  au  dessus  du  Sextant,  cette 
constellation  se  trouve  au-dessous  de  celle  à  laquelle  Hévé- 
lius  a  donné  le  nom  de  Petit  Lion.  Cette  dernière  est  com- 
prise entre  le  Lion  et  la  Grande  Ourse. 

LION  (Mœurs).  Ce  nom,  d'origine  anglaise,  désigne  les 
rois  du  boulevard ,  les  béros  du  sport.  Avant  la  révolution, 
pour  être  un  homme  à  la  mode,  il  fallait  être  bien  né,  de 
belle  tournure,  avoir  la  jambe  bien  prise  et  l'œil  brillant, 
s'être  battu  pour  la  Clairon  ou  pour  l'indépendance  de 
l'Amérique,  avoir  fait  un  bouquet  à  Cliloris  et  soupe  avec 
des  philosophes  ;  toutes  ces  conditions  remplies,  on  était  un 
gentilhomme  accompli.  Quelques  années  après,  le  gentil- 
homme accompli  était  devenu  un  incroyable;  à  l'in- 
croyable succéda  le  muscadin;  on  sent  percer  sous  ce 
nom  la  familiarité  impertinente  d'uneépoque  guerrière  pour 
une  élégance  toute  civile.  Lors  du  triomphe  de  la  révolution 
bourgeoise,  le  lion  moderne  entra  vainqueur  dans  le  royauime 
de  la  mode,  avec  sa  vanité,  sas  écus  et  son  éducation  de 
boutique  :  adieu  jabot,  manchettes  et  poudre  ;  adieu  fine 
épée  d'acier,  canne  haute  et  manchon,  adieu  pour  toujours  ! 
plus  de  musc,  mais  l'odeur  du  cigare,  qui  fait  mal  aux 
femmes  ;  plus  de  danseuses ,  des  lorettes  ;  le  lorgnon  inso- 
lent a  remplacé  les  grâces  délicates  de  la  tabatière,  et  la 
barbe,  la  perruque  ;  plus  de  ces  conversations  d'autrefois, 
spirituelles  et  polies,  mais  des  termes  d'écurie  ;  et  surtout 
moins  d'honneur  et  plus  d'or.  La  femme  elle-même,  pleine 
de  ces  idées  bruyantes  d'émancipation  et  de  femme  libre,  a 
f(  nonce  aux  abbés  galants  et  à  la  broderie  au  tambour  ;  elle 
s'est  faite  lionne  ;  digne  rivale  du  roi  du  boulevard,  plus 
■elle  s'éloigne  de  son  sexe,  plus  son  éloge  est  complet. 

Comme  dans  la  fable  de  La  Fontaine,  le  rat  est  souvent 
l'ami  du  lion;  mais  rarement  il  le  délivre  des  filets  de  Cli- 
cliy;  d'ordinaire  il  ronge  à  belles  dents  les  mailles  de  sa 
bourse. 

LION  D'AMÉRIQUE  ou  LION  DES  PÉRUVIENS. 
Voyez  CoucuAR. 

LION  DE  MER  on  LION  MARIN.  Voyez  Phoque. 

LION  DORMANT  (Association  secrète  du).  C'est  le 
titre  que  prit  une  des  sociétés  politiques  qui  s'organisèrent 
à  Paris  à  la  fin  de  ISlS.Cellecieut  pour  fondateur  et  pour 
chef  un  certain  Hotteville,  employé  dans  la  manufacture 
Richard  Lenoir  :  elle  se  réunissait  dans  le  logement  qu'il  y 
occupait.  Il  résulte  de  la  procédure  instruite  contre  Hot- 
teville et  ses  principaux  altidés,  qu'elle  avait  pour  but  le 
renversement  du  trône  des  Bourbons  et  le  rétablissement 
du  régime  'impérial.  Les  nouveaux  initiés  étaient  reçus 
avec  un  appareil  analogue  à  celui  de  la  franc-maçonnerie. 
Le  récipiendaire  était  présenté  par  un  patron,  déjà  initié, 
<iui  répondait  de  sa  fidélité,  de  sa  discrétion,  de  son  dévoue- 
ment. Après  avoir  traversé  les  yeux  bandés  plusieurs  pièces, 
il  étiiit  introduit  dans  une  salle  très-éclairée,  oii  se  trouvaient 
réunis  les  membres  du  bureau  armés  d'uneépée.  Là,  aprè'^ 
avoir  subi  plusieurs  épreuves,  il  était  placé,  en  face  d'un 
squelette  liu!niiiu,une  pointe  do  baïonnette  efllcurantïa  ptii- 
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trine;  et  c'estdans  cette  position  qu'il  prêtait  serment  de  fi- 
délité à  Napoléon  et  à  son  fils.  Cette  association,  qui  se  réunis- 
sait au  milieu  de  la  partie  la  plus  populeuse  et  la  plus  fré- 
quentée du  faubourg  Saint-Antoine,  dans  un  établissement 
devenu  l'objet  de  la  plus  active  surveillance,  ne  pouvait 
échapper  aux  investigations  incessantes  de  la  police.  Hot- 
teville, prévenu,  se  bâta  de  convoquer  ses  co-associés,  et 
indiqua  une  réunion  extraordinaire  à  l'auberge  de  la  Tourelle, 
à  l'entrée  du  bois  de  Vincennes.  Le  motif  de  cette  réunion 
n'était  pas  exprimé  dans  sa  circulaire  ;  il  avait  piis,  en  outre, 
la  double  précaution  de  ne  signer  que  d'un  de  ses  prénoms 
et  de  l'intituler  :  dons  patriotiques.  Mais  la  police,  suivant 
l'habitude,  fut  avertie  par  de  faux  frères,  qui  s'empres- 
sèrent de  dénoncer  les  principaux  cbefsde  la  société.  Cugnet- 
Montarlot,  qui  était  en  même  temps  membre  d'une  autre  so- 
ciété secrète,  connue  sous  le  nom  de  Francs  régénérés,  fut 
arrêté  en  janvier  1816.  H  se  renferma  dans  un  système  de 
complète  dénégation,  même  après  avoir  été  confronté  avec 
ses  dénonciateurs,  dont  un  avait  été  admis  dans  la  société 
sur  sa  présentation.  Hotteville,  découvert  et  mis  en  jugement 
quelque  mois  plus  tard,  avoua  l'existence  de  la  société,  s'en 
déclara  le  fondateur,  mais  en  affirmant  qu'elle  avait  cessé 
d'exister  et  qu'il  en  avait  lui-même  provoqué  et  consommé  la 
dissolution.  Plusieurs  des  principaux  iinliés,  pour  échapper 
aux  poursuites,  s'étaient  réfugiés  en  pays  étrangers. 

Traduits  en  juillet  1816  devant  le  tribunal  correctionnel 
de  Paris,  Hotteville,  Cugnet-Montarlot  et  quelques  autres,  eu- 
rent à  se  défendre  contre  les  révélations  de  leu  rs  co-prévenus. 
Il  résultait  de  l'instruction,  «  qu'à  la  fin  de  1815  et  au  com- 
mencement de  1816  une  association  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes s'était  formée,  sans  l'autorisation  du  gouverriement, 
ayant  pour  but  de  se  réunir  à  certains  jours  fixes,  afin  de 
s'occuper  d'objets  politiques,  et  que  dans  les  assemblées  il 
avait  été/ai^  des  proclamations  tendantes  à  des  complots 
et  uCtetftats  pour  le  détruire;  maisqu'il  n'était  pas  prouvé 
que  la  résolution  en  eût  été  concertée  et  que  des  actes 
eussent  été  commis  pour  arrivera  f  exécution  de  cescrimes; 
qu'Hotteville  avait  agi  comme  chef  de  l'association...  Cugnet, 
Sauge,  Cassard,  Vigoire,  Malaguin,  etc.,  comme  directeurs 
et  administrateurs,  etc >>  Au  reste,  il  ne  put  pas  être  lé- 
galement prouvé  que  l'attentat  eût  été  formellement  résolu  ni 
qu'il  eût  reçu  un  commencement  d'exécution.  Aussi  tous 
les  prévenus  furent-ils  acquittés.  Aucun  registre,  aucune 
liste  n'avaient  été  saisis.  Hotteville  avait  déclaré  avoir  brûlé 
tous  les  papiers  dont  il  était  dépositaire,  les  regardant 
comme  inutiles,  par  le  fait  même  de  la  dissolution.  Les  pré- 
venus ne  jouirent  pas  d'ailleurs  longtemps  de  leur  liberté  : 
la  plupart  furent  ramenés  en  prison  comme  impliqués  dans 
les  procès  de  ï' Épingle  noire  el  des  Patriotes  de  \8\6. 
Cugnet-Montailot  fut  le  plus  malheureux  de  tous.  Poursuivi 
comme  éditeur  d'un  pamphlet  périodique  intitulé  L'Homme 
gris,  il  était  parvenu  à  franchir  la  frontière.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1820,  il  figura  dans  le  mouvement  insurrec- 
tionnel de  l'île  de  Léon,  devint  aide  de  camp  de  Riego,  et 
après  la  restauration  espagnole  de  1823  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  avec  son  général.        Dufey  (de  l'Yonne). 

LiOtrVILLE  (FÉLIX),  né  à  Toul,  le  31  octobre  1803  , 
appartient  à  une  honorable  famille  de  Lorraine.  Son  père  a 
glorieusement  servi  son  pays ,  et  a  été  décoré  à  la  bataille 
d'Austeriitz.  Félix  Liouville  se  prépara  par  de  fortes  études 
à  l'exercice  delà  profession  d'avocat.  Il  ne  se  contenta  point 
du  grade  de  licencié  en  droit,,  et  se  fit  recevoir  docteur.  Il 
ne  se  borna  point  à  apprendre  la  théorie,  il  voulut  se  fami- 
liariser avec  la  pratique  des  affaires.  En  quittant,  en  1824  , 
les  bancs  de  l'école ,  il  entra  chez  un  avoué ,  y  passa  cin(i 
années,  devint  maître  clerc,  etne  se  fit  inscrire  au  tableau, 
en  1829,  qu'après  avoir  passé  par  toutes  les  initiations  qui 
devaient  lui  assurer  dans  sa  carrière  les  grands  et  légitimes 
succès  qu'il  y  a  obtenus.  Liouville  a  plaidé  i-ien  moins  sou- 
vent au  criminel  qu'au  civil  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  a  paru 
sur  ce  théâtre  des  grandes  émotions,  il  a  lait  preuve  d'une 
véritable  éloquence.  Nous  l'avons  entendu  défendre,  aux 
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assises ,  un  homme  accusé  d'outrage  3ux  mœurs  pour  la 
publication  d'un  livre.  11  est  impossible  de  présenter  l'ana- 
lyse d'un  ouvrage  avec  une  plus  grande  élévation  de  pensée 
et  un  plus  grand  bonheur  d'expression  qu'il  ne  l'a  fait  en 
cette  circonstance.  Nous  rappellerons  encore  l'affaire  de 
l'accident  arrivé  sur  le  ciiemin  de  fer  de  la  rive  gauche, 
comme  un  de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires. 

LIOUVILLE  (Joseph),  mathématicien  distingué,  frère  du 
précédent,  est  né  à  Saint-Ouier,  le  24  marst809.  Il  avaitdéjà 
publié  dans  le  Journal  de  l'École  Polytechnique  plusieurs 
mémoires  importants  sur  des  questions  de  géométrie,  de 
mécanique  et  de  calcul  intégral,  lorsqu'il  lit  paraître  le 
prenu'er  cahier  du  Journal  de  Mathématiques  pures  et 
appliquées  ,  qu'il  n'a  pas  cessé  de  diriger  depuis  le  1"' jan- 
vier 1836.  Ce  recueil  mensuel  rcjiterme  de  nombreux 
travaux  de  M.  Liouville  sur  les  parties  les  plus  difficiles  des 
différentes  branches  des  sciences  mathématiques.  Appelé 
en  1839  à  remplacer  Lalande  dans  la  section  d'astronomie 
de  r.Xcadémie  des  Sciences,  RI.  Liouville  a  été  nommé  géo- 
mètre du  Bureau  des  Longitudes  en  1840.  D'abord  répétiteur 
5  l'École  Polytechnique,  il  devint  professeur  à  la  même 
école,  et  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  au  Collège 
de  France  en  1851,  à  la  place  de  M.  Libri. 

LIPÂRI(lles),  \es,iles  £oif;e«nc5desanciens.  Au  nombre 
de  douze  et  situées  dans  la  Méditerranée,  au  nord  de  la  Si- 
cile, elles  dépendent  de  la  province  de  Messine  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  et  comptent  environ  20,000  habitants.  Les 
principales  sont  Lipari,  Volcano,  Panaria,  Stromboli,  Sa- 
tina, Felicudi,  Alicudi  et  Ustica.  Toutes  paraissent  d'ori- 
gine volcanique  ;  aussi  les  poètes  de  l'antiquité  y  plaçaient- 
ils  les  ateliers  de  Vulcain  ainsi  que  la  demeure  d'iiole. 
t'Mes  produisent  en  abondance  du  vin,  des  raisins  secs,  des 
figues  et  du  coton.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  perdrix, 
de  lapins,  de  poissons,  de  soulre  et  de  pierre-ponce. 

Lipari,  ia  plus  considérable  de  toutes,  et  qui  à  elle  seule 
n'a  pas  moins  de  15,000  habitants  sur  35  kilomètres  carrés, 
possède  des  eaux  thermales  et  produit  un  excellent  vin  de 
Malvoisie,  dont  il  ne  s'exporte  pas  moins  de  2,000  feuillettes 
année  commune.  Elle  fait,  en  outre,  un  commerce  très-con- 
sidérable en  fruits  secs,  surtout  en  raisins  et  en  figues. 
Son  chef-lieu,  appelé  aussi  Lipari,  est  le  siège  d'un  évêciié. 
On  y  trouve  deux  ports  et  un  château  fort  construit  sur  une 
hauteur  voisine. 

On  trouve  à  Stromboli  et  à  Volcano  des  montagnes  qui 
vomissent  du  feu.  Le  volcan  de  Stromboli  notamment  pro- 
jette pendant  toute  l'année  des  llammes  et  des  pierres 
bridantes.  Felicudi,  la  plus  haute  de  toutes  les  îles  Lipari, 
s'élève  à  954  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
pierre-ponce  blanchâtre  qu'on  trouve  en  couches  nombreuses 
sur  le  Campo-Bianco,  liante  montagne  de  forme  conique, 
constitue  un  objet  de  commerce. 

LIPOGRAMMATIQUE.  Voyez  Leipogrammes. 

LIPOTHYMIE  (du  grec  Xst-xco,  j'abandonne  ;  Cu[a6;, 
l'esprit).   Voyez  Syscove  (  Pathologie). 

LIPPE  ou  LIPPE  -  DETMOLU  ,  principauté  souve- 
raine allemande,  d'une  superficie  d'environ  15  myriamètres 
carrés,  est  bornée  dans  sa  plus  grande  partie,  c'est-à-dire 
au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  par  la  Prusse,  à  l'est  par  le 
comté  de  Schaumbourg,  dépendance  de  la  Hesse-Électorale, 
par  le  Hanovre,  par  le  comté  de  Pyrmont,  dépendance  de 
la  principauté  de  ^Yaldeck,  et  par  le  duché  de  Brunswick. 
Jl  en  dépend  encore  quelques  parties  isolées,  situées  en 
Prusse,  à  savoir  :  les  bailliages  de  Liperode  et  de  Kappel,  et 
le  village  de  Grevenhagen.  Quant  à  la  petite  ville  de  Lipp- 
stadt ,  que  les  princes  de  Lippe  possédaient  en  commun 
avec  le  roi  de  Prusse,  un  traité  l'a  complètement  cédée 
a  ce  souverain  en  1851,  moyennant  l'obligation  de  servir 
aux  princes  de  Lippe  une  rente  annuelle  de  9,000  thalers. 
Ce  petit  pays  est  coupé  du  sud-est  au  nord-ouest  par  la 
chaîne  de  montagnes  appelée  le  Tcutoburrjerwald ,  d'où 
sortent  plusieurs  rivières.  Celles  qui  s'échappent  du  versant 
uoidde  la  montagne  vont  se  jeter  dans   le  Weser,  qui 


forme  en  partie  la  frontière  septentrionale  du  pays.  Celles 
qui  s'échappent  du  versant  sud  sont  des  affluents  du  Rhin. 
Le  ciiiflre  de  la  population  est  de  106,615  habitants,  dont 
la  très-grande  majorité  appartiennent  à  l'Église  réformée  ; 
on  y  rencontre  aussi  quelques  milliers  de  catholiques,  qui 
ont  des  chapelles  à  Lippstadt ,  à  Lemgo  et  dans  le  bailliage 
de  Swalenberg,  ainsi  qu'un  millier  de  juils.  Quoique  le  sol 
de  ce  pays  soit  d'une  fertilité  médiocre,  les  habitants  savent 
le  féconder  à  force  de  travail  et  d'industrie.  La  principauté 
de  Lippe  est,  en  outre,  une  des  contrées  les  mieux  boi- 
sées de  l'Ailemagne,  et  la  culture  forestière  y  est  l'objet 
de  soins  tout  particuliers.  Les  toiles  qu'on  y  fabrique , 
connues  sous  le  nom  de  toiles  de  Bielefeld ,  parce  qu'elle-^ 
sont  de  même  qualité  que  celles  qu'on  fabrique  à  Bielefeld, 
petite  ville  de  Prusse  voisine  de  la  principauté,  sont  l'objet 
d'un  grand  commerce.  Il  existe  depuis  1 826  à  Lemgo  une  con- 
dition des  lins,  qui  rend  de  grands  services  à  l'industrie  des 
toiles,  en  garantissant  la  pureté  des  matières  premières  em- 
ployées à  leur  fabrication.  L'émigration  delà  partie  pauvre 
de  la  population  au  temps  de  la  moisson,  et  surtout  pour 
aller  travailler  dans  les  tuileries  et  briqueteries  des  contrées 
voisines,  contribue  beaucoup  à  l'aisance  générale  du  pays. 
Les  revenus  publics  de  la  principauté  s'élèvent  à  200,000 
thalers,  et  ceux  du  domaine  privé  à  700,000  thalers.  La  dette 
de  l'État  est  de  325,000  thalers.  Le  prince  souverain  de 
Lippe,  qui  dans  le  plénum  de  la  Confédération  germanique 
possède  la  16''  place,  fournit  à  l'armée  fédérale  un  contin- 
gent de  721  hommes.  .Sa  capitale  e&l  Detmold,  ville  de 
5177  habitants  ;  Lemgo  est  ensuite  la  ville  la  plus  peuplée: 
on  y  compte  4,033  habitants, 

11  est  à  présumer  que  ce  pays  tire  son  nom  de  la  rivière 
de  Lippe.  Les  ancêtres  de  la  maison  aujourd'hui  régnante 
appartenaient  dès  le  douzième  siècle  aux  plus  riches  dy- 
nastes  de  la  Westphalie. 

Les  comtes  de  Lippe  furent  élevés,  par  un  rescrit  de 
l'empereur  Charles  VII,  en  date  de  1720,  au  rang  et  au 
titre  de  princes  de  l'Empire ,  qui  leur  furent  ensuite  for- 
mellement confirmés  par  l'empereur  Joseph  11.  Admise  en 
1808  à  faire  partie  de  la  Confédération  du  Rhin,  la  princi- 
pauté de  Lippe  devint  État  souverain  indépendant,  et  ac- 
céda, en  cette  qualité,  à  la  Confédération  germanique. 

LIPPE-SCilAUMBOL'ïlG.  Voyez  Schacmbourg. 

LîPPl  (  Fra  Filippo)  ,  l'un  des  peintres  les  plus  remar- 
quables du  quinzième  siècle,  naquit  à  Florence,  en  1412. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  s'enfuit  de  son  couvent,  et  à  quel- 
que temps  de  là,  dans  une  partie  de  plaisir,  il  fut  pris  en 
mer  par  des  pirates ,  qui  le  vendirent  comme  esclave  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  Il  avait  passé  ainsi  dix-huit  mois,  lorsqu'un 
jour  il  lui  arriva  de  faire  avec  tant  de  ressemblance,  sur  une 
muraille,  le  portrait  de  son  maître ,  que  celui-ci  lui  rendit  la 
liberté  et  le  renvoya  dans  son  pays.  Ce  qu'on  raconte  ensuite 
de  sa  vie  a  tout  l'air  d'un  roman,  et  les  aventures  amoureuses 
y  jouent  un  grand  rôle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles 
avaient  pour  lui  au  moins  autant  de  charmes  que  l'art;  car 
pour  le  contraindre  à  s'en  occuper,  il  fallut  souvent  que  .son 
célèbre  protecteur,  Cosme  de  Médicis,  prit  le  parti  de  le 
retenir  en  chartre  privée.  Il  mourut  subitement,  du  poison  que 
luiauraient administré,  dit-on,  les  parents  de  sa  maîtresse, 
Lucretia  Buti.  Prenant  les  œuvres  de  Masaccio  pour  modèles, 
Filippo  Lippi  copia  d'abord  ce  maître  avec  la  plus  grande 
habileté.  Mais  plus  tard  sa  manière  propre  et  plus  sensuelle 
l'emporta  ,  et  l'entraîna  vers  la  grâce  et  la  délicatesse ,  en 
même  temps  qu'elle  le  fit  lutter  contre  la  vulgarité  et  la 
rudesse  des  formes.  Les  fresques  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Prato  sont  l'ouvrage  capital  de  ce  peintre;  il  y  a  repré- 
senté l'histoire  de  saint  Etienne,  de  même  que  celle  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  plusieurs  saints.  Cette  vaste  composition, 
qui  réunit  les  défauts  et  les  qualités  de  l'artiste ,  témoigne 
d'une  intelligence  de  la  vie  sous  son  côté  joyeux.  Le  musée 
de  Berlin  possède  de  lui  une  belle  Madone  adorant  l'Enfant- 
Jésus  couchésur  des  fleurs  ;  sujet  gracieux,  que  Filippo  Lippi 
a  maintes  fois  traité.  Les  églises ,  l'Académie  et  gli  Uffizii 
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de  Florence  possèdent  de  lui  braucoup  de  tableaux  ;  et  il  en 
existe  aussi  dans  les  galeries  de  Paris,  de  Munich,  etc. 

LIPPI  (FiLippiNo),  lils  du  précédent  et  de  Lucrétia  Biiti, 
né  en  1460,  mort  en  1505,  apprit  son  art  dans  l'atelier 
de  Sandro  Botticelli ,  élève  de  son  père,  et  surpassa  de  beau- 
coup son  maître,  qu'il  accompagna  à  Rome  et  qu'il  seconda 
dans  ses  travan\  à  la  chapelle  Sixtine.  Il  peignit  aussi  dans 
Santa-Maria-sopra-Minerva  la  chapelle  Carafa,  oi'i  il  re- 
présenta l'assomption  de  la  vierge  Marie  et  celle  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  A  son  retour  à  Florence,  il  peignit  à  Sanfa- 
Maria-Novelia  l'histoire  des  apôtres  saint  Jean  et  saint  Phi- 
lippe ,  toiles  d'une  exécution  éminemment  dramatique.  Le 
plus  beau  tableau  de  chevalet  de  Filippino  Lippi  est  à  la 
Badiade  Florence.  11  représente  saint  Bernard,  que  la  sainte 
"Vierge,  entourée  d'anges,  vient  surprendre  le  soir  devant 
son  couvent ,  en  plein  air. 

LÏPPITUDE.  Voyez  Chassie. 

LÏPSE  (Juste)  ou  plutôt  Jœst  Lips,  grande  renommée 
philologique  du  seizième  siècle,  laquelle  forma  avec  Joseph 
ScaligeretCasaubonun  véritable  triumvirat  littéraire. 
Au  moment  où  il  parut,  la  philologie  allait  traverser  l'âge  du 
lornialisme ,  pour  s'attacher  de  préférence  à  la  discussion 
matérielle  des  textes ,  sans  négliger  les  détails  archéolo- 
giques. Pour  elle,  le  moment  de  l'enthousiasme  était  passé , 
et  celui  d'une  critique  laree  n'était  pas  encore  venu.  Elle 
devait  dépenser  dans  des  recherches  arides  et  minutieuses 
un  immense  savoir  ,  de  hautes  capacités  ,  et  en  s'eflbrçant 
de  rendre  aux  modèles  du  goût  leur  pureté  primitive,  s'ex- 
poser à  contracter  la  passion  des  petites  choses  et  à  tomber 
dans  une  frivolité  lourde  et  sérieuse.  Mais  en  môme  temps 
le  scepticisme  se  mêlait  à  ses  investigations  ,  et  son  respect 
pour  l'antiquité  ne  l'empêchait  point  de  douter  du  témoi- 
gnage  des  anciens,  ni  même  d'en  établir  quelquefois  la  fausseté. 
Un  des  hommes  les  plus  influents  de  cette  époque  fut  sans 
contredit  Juste  Lipse,  dont  les  défauts  même  fortifièrent 
l'autorité.  Son  jugement  avait  plus  d'étendue  que  de  pro- 
fondeur, son  érudition  plus  de  luxe  peut-être  que  de  véri- 
table lichesse.  Sou  style,  capricieux  et  affecté,  a  principa- 
lement donné  prise  à  ses  nombreux  adversaires.  Il  s'imagi- 
nait l'avoir  calqué  sur  Tacite,  dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière,  et  dont  il  a  donné  une  édition,  encore  aujour- 
d'hui la  meilleure,  quoi  qu'en  dise  le  père  Bouhours;  mais 
au  lieu  de  pénétrer  le  génie  de  Tacite,  il  semble  n'avoir  vu 
dans  cet  écrivain  que  de  petites  phrases  rapides  et  hactiées. 
Quant  à  son  caractère ,  on  est  en  droit  de  lui  reprocher  beau- 
coup de  versatilité.  Placé  dans  un  siècle  où  s'accomplissaient 
de  grandes  révolutions,  il  semble  avoir  pris  pour  modèle 
de  sa  conduite  l'mconstance  des  événements ,  et  ne  s'être 
pas  mis  en  peine  de  demeurer  d'accord  avec  lui-même, 
quand  le  monde  avait  cessé  d'y  être. 

Juste  Lipse  naquit  le  is  octobre  1574,  à  Over-lsscbe, 
entre  Bruxelles  et  Louvain.  Après  une  éducation  dont  il 
déplore  lui-même  les  défauts  ,  il  songea  à  voyager;  mais 
avant  de  partir  il  publia,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  trois 
livres  de  Leçons  diverses ,  qu'il  dédia  au  célèbre  cardinal 
de  Granvetle.  Flatté  de  cet  hommage ,  Granvelle  l'emmena 
avec  lui  à  Rome,  où  pendant  deux  ans  Lipse  put  se  livrer 
à  l'étude  de  l'antiquité.  Ce  fut  là  qu'il  lit  la  connaissance  de 
Marc-Antoine  Muret.  Les  années  suivantes  il  était  à  Lou- 
vain, à  Dôle,  à  Vienne  et  à  léna.  Ayant  reçu  dans  cette 
dernière  ville  la  nouvelle  des  troubles  qui  agitaient  sa  pa- 
trie ,  il  y  accepta  une  chaire  d'éloquence  et  d'histoire ,  qu'il 
conserva  de  1572  à  Î574.  Il  se  maria  vers  ce  temps  à  Co- 
logne.  En  1579  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Il  y  resta  treize  ans ,  calviniste  en  Hol- 
lande, comme  il  avait  été  luthérien  à  léna.  Enfin,  il  rentra 
dans  le  giron  de  l'Église  catholique,  par  le  ministère  des  jé- 
suites, et,  refusant  les  offres  fiatteuses  que  lui  faisaient  le 
pape  Clément  VII ,  le  sénat  de  Venise ,  Ferdinand  de  Médi- 
C's,  et  le  roi  de  France,  Henri  IV ,  il  revint  enseigner  l'his- 
toire à  Louvain.  Le  24  mars  1600  termina  sa  carrière.  Il 
mourut  comblé  de  marques  de  considération ,  en  dépit  des 
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attaques  de  ses  ennemis,  qui,  entre  autres  reproches,  lui 
adressaient  celui  d'avoir  réduit  en  maxime  politique  l'into- 
lérance religieuse,  lui  qui  avait  tant  à  gagner  à  l'indulgence. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des  éditions  de  Tacite  et  de 
Sénèque  le  philosophe  ,  des  traités  sur  l'art  militaire  des 
Romains  et  sur  la  philosophie  des  stoïciens,  une  histoire  de 
Louvain,  et  des  lettres  nombreuses,  où  se  trouvent  une  foule 
de  faits  littéraires  curieux. 

Frappé  des  abus  de  l'enseignement.  Juste  Lipse  voulait 
y  remédier  en  y  faisant  entrer  l'art  d'enseigner,  et  en  créant 
des  espèces  d'écoles  normales  ,  telles  à  peu  près  qu'on  en 
a  institué  de  nos  jours.  On  lui  a  violemment  reproché  de 
ne  savoir  pas  le  grec,  sa  haute  réputation  poussant  ses 
ennemis  à  lui  chercher  quelque  côté  vulnérable.  Il  est  à 
présumer  quecette  critique  signifie  tout  au  plus  que  ses  con- 
naissances comme  helléniste  n'étaient  pas  comparables  à 
celles  qu'il  possédait  dans  le  reste  de  la  philologie  ,  et  qu'il 
n'égalait  sous  ce  rapport  ni  les  Scaliger  ni  les  Casaubon, 
qu'on  lui  opposait  sans  cesse.  Enfin  ,  on  lui  a  fait  un  grand 
crime  de  prétendus  larcins  qui  ne  sont  que  des  emprunts 
permis  dans  un  travail  de  pure  compilation  ,  et  qui  même 
souvent  n'ont  aucune  apparence  de  réalité.  Un  des  volumes 
de  VAiinc'e  littéraire  offre  un  singulier  parallèle  de  Fréron 
entre  Juste  Lipse  et  Voltaire.  De  Reiffenberg. 

LIQUATÏON  {An  \<i.Wn  liquatio,  fusion)  ,  opération 
métallurgique  ,  qui  consiste  à  séparer  par  la  fusion  un  mé- 
tal moins  fusible  d'un  autre  qui  l'est  plus  :  c'est  ainsi  qu'on 
sépare  le  plomb  combiné  avec  certains  minerais  de  cuivre, 
l'argent  (voyez  t.  P"",  p.  787)  du  cuivre,  etc. 

LIQUÉFACTIOIV,  phénomène  pendant  lequel  un 
corps  solide  passe  à  l'état  liquide  [voyez  Fusion). 

LIQUEUR.  Sous  cette  dénomination  on  comprend,  en 
général ,  les  b  oi  s  s  o  n  s  que  l'on  extrait  artificiellement  de 
certains  végétaux  ou  de  leurs  produits  ,  tels  que  le  raisin  , 
les  cerises,  la  mélasse  ,  etc.,  ou  que  l'on  compose  en  com- 
binant les  liquides  spiritueux  ,  tels  que  l'alcool ,  avec  les 
sucs  provenant  de  la  canne  à  sucre ,  des  fleurs  de  l'oran- 
ger, etc. 

La  fabrication  des  liqueurs  est  une  des  parties  les  plus 
productives  de  l'art  du  charlatan  distillateur.  Depuis  un 
temps  immémorial ,  on  a  tout  tenté,  tout  fait,  dans  cette 
branche  d'industrie ,  pour  obtenir  les  boissons  les  plus  ca- 
pables de  stimuler  la  gourmandise  des  gastronomes  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Les  peuples  sauvages  ou  demi- 
barbares  sont  sous  ce  rapporta  la  hauteur  de  la  corruption 
des  nations  civilisées.  Cependant,  les  liqueurs  spiritueuses 
sont  les  plus  perfides  ,  les  plus  nuisibles  de  toutes  les  bois- 
sons :  on  doit  en  user  avec  la  plus  grande  modération  ;  l'a- 
bus en  est  souvent  mortel.  On  doit  s'abstenir  surtout  de 
celles  qui  contiennent  un  grand  nombre  de  composants  • 
les  moins  mauvaises  sont  les  plus  simples.      Teyssèdre. 

LIQUEUR  (Vins  de).  Voyez  Vm. 

LIQUEUR  DES  HOLLANDAIS.  Voyez  Hyuro- 
gène. 

LIQUEUR  DE  VAN  SWIETEN ,  aussi  mommée 
eau  de  Van  Swieten,  est  un  soluté  aqueux  du  deutochlo- 
rure  de  mercure  (  voyez  Chlorure  ),  préparé  dans  la  propor- 
tion <le  26  milligrammes  de  ce  sel  pour  30  grammes  d'eau 
distillée.  Le  plus  souvent  on  y  fait  entrer  l'alcool  à  36°,  à 
la  dose  d'un  seizième  de  la  masse  totfile  du  liquide  ;  mais 
cette  addition  n'ajoute  licn  aux  propriétés  thérapeutiques, 
et  n'offre  qu'un  seul  avantage,  celui  de  communiquer  à  ce 
composé  une  odeur  et  une  saveur  qui  permettent,  dans  les 
officines,  de  le  distinguer  d'une  autre  préparation  appelée 
lotion  mercurielle,  formée  des  mêmes  éléments,  mais  dans 
des  proportions  bien  différentes.  Cette  eau  est  fréquemment 
usitée  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques  à  la  dose 
de  15  à  30  grammes  mêlés  à  un  véhicule  adoucissant.  D'a- 
près Virey,  les  Tatars  auraient  les  premiers  employé  co 
médicament,  et  le  docteur  Sanchez,  en  ayant  eu  connais- 
sance en  Russie,  en  aurait  donné  la  formule  à  Van  Swie- 
ten, qui  la  publia.  P.-L.  Cottereau. 


LIQUEUR  D'HOFFMANN 
LIQUEUR  D'iïOFFMANi\.  Voyez  Éther  et  Hoff- 

LIQUEUR  FUMANTE  DE  LÎBAVIUS.  To?/es 
Ciir.oRinE  et  LicAvas. 

LîQUIDAMBAR.  C'est  un  baume  produit  par  le  li- 
quidnrnbar  s/yracijhia,  arbre  de  la  famille  des  amentacées, 
oiiginaire  du  Me\iqne  et  de  la  Virginie.  On  en  connaît  deux 
espèces  dans  le  commerce,  l'un  mou,  blanc  et  opaque,  l'autre 
liquide  et  transparent  comme  une  huile.  Ce  dernier,  qui  est 
le  plus  pur,  est  obtenu  directement  par  des  incisions  faites 
a  l'arbre,  et  reçu  dans  des  vases  où  il  est  exactement  fermé. 
Cependant,  on  est  obligé  au  bout  d'un  certain  temps  de  le 
décanter,  afin  d'en  séparer  une  matière  solide  qui  s'y  dé- 
pose. Cette  matière  est  le  liquidambar  mou,  semblable  à  la 
poix  de  Bourgogne.  Le  baume  liquide  contient  une  grande 
quantité  d'acide  benzoïque,  qui  lui  donne  des  propriétés  acides 
très-prononcées;  il  a  une  odeur  de  styrax,  une  saveur 
ûcre  et  aromatique.  Ce  baume,  autrefois  employé  pour  par- 
fumer les  gants ,  a  été  rejeté,  à  cause  de  son  odeur  trop  forte. 
Il  a  la  consistance  d'une  buile,  une  couleur  jaune  ambré. 
Le  liquidambar  mou  provient  de  l'action  de  l'air  sur  le 
précédent;  il  ressemble  à  de  la  poix  ramollie  ;  son  odeur  et 
sa  saveur  sont  analogues  à  celles  du  liquidambar  liquide. 
Sa  consistance  augmente  avec  sa  vétusté;  il  perd  un  peu  de 
son  acide  benzoïque,  qui  vient  s'effleurir  à  sa  surface;  il 
ressemble  alors  au  baume  de  Tolu,  mais  sa  saveur  amère 
le  distingue  toujours  de  ce  dernier,  qui  ne  l'acquiert  jamais, 
quelle  que  soit  sa  vétusté  et  malgré  son  exposition  à  l'air. 
Le  bois  de  l'arbre  qui  produit  le  liquidambar  ne  peut 
être  employé  à  aucun  usage.  Quand  on  le  brûle,  il  répand 
beaucoup  de  fumée  et  pas  de  flamme  ;  son  peu  de  dureté 
ne  lui  permet  pas  de  résister  à  l'action  de  l'air  ;  les  nègres 
seuls  en  font  quelquefois  des  baquets.  C.  Favrot. 

Une  autre  espèce  du  genre  liquidambar  croît  à  Java ,  où 
elle  porte  le  nom  de  rosa  molla.  De  cet  arbre  découle  un  suc 
balsamique,  \^!ilorax  liquide  (/'0;v'e«;, employé  dansl'Inde. 
LIQUIDATIOi\\  En  jurisprudence  aussi  bien  qu'en 
matières  commerciale  et  financière,  ce  mot  désigne  l'opéra- 
tion ou  la  série  d'opérations  par  lesquelles  on  rend  certains 
et  déterminés  des  droits  et  des  intérêts  d'une  étendue  in- 
certaine et  indéterminée.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'une 
chose  est  possédée  en  commun,  et  qu'il  s'agit  de  procéder 
au  partage  de  cette  chose,  il  y  a  lieu  à  liquider,  c'est- 
à-dire  à  fixer  d'abord  en  quoi  consiste  précisément  la  chose 
à  partager,  puis,  ()ar  suite,  à  déterminer  la  part  à  délivrer 
à  chacun  des  co-propriétaires.  Qu'un  ouvrier  ait  fait  un  cer- 
tain ouvrage  à  tant  le  mètre,  il  est  sûr  qu'un  prix  lui  est 
dû;  mais  la  quotité  de  ce  prix  reste  indéterminée  jusqu'au 
moment  où  le  nombre  de  mètres  étant  régulièrement  etcer- 
lainement  connu,  la  somme  à  laquelle  il  a  droit  se  trouve 
par  là  même  fixée  ;  voilà  une  liquidation.  On  comprend 
que  l'indivision  est  la  source  la  plus  abondante  des  li- 
quidations; ainsi,  les  successions,  les  dissolutions  de  com- 
munauté entre  époux,  et  de  sociétés  civiles  ou  commerciales, 
nécessitent  des  liquidations  souvent  longues  et  compliquées. 
En  matière  de  procédure,  la  loi  a  posé  les  règles  de  la 
liquidation  des  dommages-intérêts,  lorsque  le  juge- 
ment ne  les  a  pas  lui-même  déterminés.  Dans  le  cas  où  une 
restitution  de  fruits  est  ordonnée,  la  liquidation  s'en 
opère  toujours  au  moyen  d'une  reddition  de  compte  préa- 
lable, à  laquelle  il  est  procédé  de  la  même .  manière  qu'à 
tous  autres  comptes  rendus  en  justice. 

Quant  à  la  liquidation  des  J rais  et  dépens ,  en  ma- 
tière sommaire ,  elle  est  faite  par  le  jugement  même  qui 
adjuge  les  frais  et  dépens,  c'est-à-dire  que  l'avoué  qui  a 
obtenu  la  condamnation  remet  au  greffier  tenant  la  plume 
à  l'audience  l'état  des  dépens  adjugés  ;  après  vérification 
faite  par  le  prési.lpnt,  le  greffier  exprime  le  montant  total 
des  frais  dans  la  minute  du  jugement  qui  prononce  la  con- 
damnation. En  matière  ordinaire,  les  dépens  sont  liquidés 
par  l'un  des  juges  qui  ont  assisté  au  jugement,  bien  qu'avant 
cette  liquidation  le  jugement  puisse  être  levé  et  signifié.  L'a- 
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voué  remet  au  greffe  son  état  de  frais  avec  pièces  justifica- 
tives ;  le  juge  taxe  chaque  article  en  marge  de  l'état ,  somme 
au  bas  le  total,  signe  et  met  le  taxé  sur  chaque  pièce  justi- 
ficative avec  paraphe.  Lorsque  le  montant  de  la  taxe ,  signé 
du  juge  et  du  greffier ,  n'a  pas  été  compris  dans  l'exiiéditioa 
de  l'arrêt  ou  du  jugement ,  il  en  est  délivré  exécutoire  [tar  le 
greffier. 

Il  suffit  de  la  définition  générale  que  nous  avons  donnée 
de  la  liquidation  pour  faire  comprendre  quel  est,  en  com- 
merce ei  en  finance,  le  but  et  la  nature  de  celte  opération. 
Toutes  les  fois  que  des  hommes  de  négoce  ou  de  finance 
arrêtent,  soldent,  balancent  des  comptes,  ils  font  \me  li- 
quidation; car  ces  opérations  ont  toujours  pour  effet  de  dé- 
terminer des  droits  incertains.  L'inventaire  annuel  au- 
quel le  Code  de  Commerce  assujettit  les  négociants  est  éga- 
lement une  liquidation,  puisque  cet  inventaire  détermine 
d'une  manière  exacte  le  résultat  favorable  on  défavorable 
de  leurs  opérations  pendant  l'année.  Les  liquidations  les 
plus  difficiles  et  les  plus  importantes  auxquelles  donnent 
lieu  les  opérations  du  commerce  sont  celles  qui  suivent  la 
dissolution  des  sociétés  de  commerce.  Nous  en  dirons 
rapidement  quelques  mots.  Le  premier  effet  de  la  dissolu- 
tion d'une  société  est  de  donner  à  chacun  des  associés  où  à 
leurs  héritiers  le  droit  de  provoquer  le  partage  des  choses 
communes  ;  mais  comme  il  est  impossible  que  les  affaires 
d'une  société  soient  réglées  avec  tant  d'exactitude  que  dès 
l'instant  de  sa  dissolution  tout  ce  qui  lui  est  dû  et  tout  ce 
qu'elle  doit  soit  rigoureusement  déterminé,  qu'il  n'y  ait  ni 
contestations  à  essuyer  ni  vérifications  à  faire ,  il  faut  pro- 
cédera la  détermination  exacte  de  ses  droits  et  de  ses  dettes, 
c'est-à-dire  à  sa  liquidation.  Le  liquidateur  ou  les  liquida- 
teurs sont  ordinairement  des  associés  ,  nommés  soit  par 
l'acte  de  société  lui-même ,  soit  par  l'acte  de  dissolution , 
si  cette  dissolution  est  conventionnelle,  soit  par  une  sen- 
tence arbitrale.  L'associé  désigné  pour  la  fonction  de  liqui- 
dateur peut  êlre  requis  par  ses  co-associés  de  donner  cau- 
tion ,  à  moins  que  l'acte  de  sa  nomination  ne  l'en  dispense  , 
et  les  arbitres  peuvent  l'y  condamner ,  si  les  autres  offrent 
de  se  charger  de  sa  liquidation  en  fournissant  ce  cautionne- 
ment. Le  liquidateur  est  tenu  des  obligations  du  mandataire , 
et  sa  responsabilité  est  à  peu  près  celle  d'un  gérant;  l'ha- 
bitude est  qu'un  inventaire  général  de  l'actif  et  du  passif  de 
la  société  précède  son  entrée  en  fonctions ,  afin  qu'on  puisse 
plus  tard  juger  sa  gestion  ;  ses  devoirs  sont  de  recouvrer  les 
dettes  actives  et  de  vendre  les  marchandises  jusqu'à  con- 
ciirrence  des  sommes  nécessaires  pour  acquitter  les  dettes  pas- 
sives; les  frais  de  la  liquidation  sont  supportés  par  la  société. 
Il  est  bon  que  de  temps  à  autre  le  liquidateur  dresse  des 
états  de  situation,  signés  et  certifiés  par  lui;  le  dernier  de 
ces  états  de  situation  et  de  répartition,  signé  de  tous  les  as- 
sociés ,  contient  la  décharge  du  liquidateur.  Ajoutons  que , 
suivant  les  circonstances,  la  liquidation,  qui  reste  toujours  la 
môme  quant  au  but  et  aux  résultats,  varie  nécessairement 
dans  ses  modes  d'exécution.  Charles  Lemonnier. 

LIQUÎDATi03J ,  terme  de  Bourse.  Voyez  Bocrsb 
(Opérations  de). 

LIQUIDE  ,  suhsip.nce  matérielle  dont  les  molécules  vi- 
sibles sont  en  contact  entre  elles  et  peuvent  néanmoins  se 
mouvoir  avec  une  certaine  liberté. 

L'agent  le  plus  puissant  qui  fait  passer  les  corps  solides 
à  l'état  de  liquide,  c'est  le  calori  (|ue.  Lorsque  ce  fluide 
s'insinue  dans  un  corps  à  l'état  solide ,  il  en  écarte  les  mo- 
lécules ;  et  ce  corps  commence  d'abord  par  augmenter  de 
volume ,  sans  cependant  cesser  de  former  une  masse  con- 
tinue, dont  toutes  les  parties  adhèrent  entre  elles  avec  une 
certaine  force:  telle  est,  par  exemple,  une  barre  de  fer 
rougie  au  feu.  Si  la  quantité  du  calorique  qui  se  répand 
dans  la  masse  est  suffisante,  les  particules  qui  composent 
celle-ci  se  détachent  les  unes  des  autres ,  ou  du  moins  elles 
n'adhèrent  que  faiblement  entre  elles ,  au  point  qu'elles  ont 
la  liberté  de  se  mouvoir  :  alors  le  corps  est  à  l'état  liquide. 
Toutes  les  matières  sans  exception  peu"ent  être  amènera 
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à  l'état  liquide  :  1°  en  6Ic%'anl  suffisamment  la  température 


(le  celles  qui ,  comme  les  roches ,  les  métaux  ,  les  bois ,  etc 
sont  naturellement  à  l'état  solide  :  cette  opération  est 
connue  dans  les  arts  sous  le  nom  de  fusi  on  :  le  fer  et  le 
verre  fondus  ne  sont  autre  chose  que  des  liquides  de  fer,  de 
verre;  2"  l'air  et  les  autres  gaz  passeraient  à  î'état  liquide  si 
leur  température  baissait  jusqu'à  un  degré  suffisant.  Il  serait 
superflu  de  faire  observer  que  les  corps  exigent,  suivant 
leur  nature,  des  degrés  de  chaleur  différents  pour  passer  à 
l'état  liquide  :  l'eau,  les  huiles,  les  vins....  s'y  maintien- 
nent à  la  température  ordinaire;  le  plomb,  Tétain  ,  etc., 
y  passent  plus  facilement  que  le  fer  ;  il  faut  une  chaleur  bien 
plus  violente  pour  fondre  le  nicKel,  le  platine,  etc.  Il  y  a 
<ies  matières  qui  se  liquéfient  sans  que  leur  température 
varie  sensiblement  :  tels  sont  les  sels  qui  sont  exposés  dans 
un  lieu  humide,  le  sucre,  les  gommes  qu'on  jette  dans  l'eau, 
même  froide.  Dans  ces  opérations,  l'humidilé,  ou  le  li- 
quide, agit  sur  le  solide  comme  dissolvant.  A  la  rigueur,  on 
pourrait  considérer  le  calorique  comme  un  dissolvant. 

Les  liquides  en  général  sont  peu  compressibles,  et  par 
conséquent  peu  élastiques  ;  ils  transmettent  faiblement  les 
sons;  ils  sont  bons  pou  retransmettre  le  mouvement,  servir 
de  moteurs  :  l'eau  en  est  un  exemple. 

En  médecine,  les  liquides  jsont  le  sang,  la  bile,  les  uri- 
nes, etc. 

En  grammaire,  on  appelle  liquides  les  lettres  l,  m,  n,  b, 
qui  employées  à  la  suite  d'une  autie  consonne,  dans  une 
même  syllabe,  se  prononcent  distinctement,  sans  siffleinent. 

Liquide,  en  termes  de  finances,  est  synonyme  de  net, 
clair,  qui  n'est  sujet  à  aucune  contestation.  Ainsi,  l'on 
dit  :  Il  a  vingt  mille  francs  d'argent  sec  et  liquide. 

L!QUOîlISTE,celui  qui  vend  des  liqueurs.  AParis, 
sa  boutique,  transformée  maintenant  en  un  brillant  c«baret 
où  se  débite  force  alcool  sucré,  a  toujours  un  assez  mauvais 
lenom.  Aussi  le  fabricant  de  liqueui'S  a-t-il  grand  soin  de  se 
dire  distillateur,  de  peur  d'être  confondu  avec  l'industrie! 
qui  se  charge  de  vendre  ses  produits  au  détail,  et  qu'autre- 
fois on  appelait  tout  bonnement  rogommiste. 

LÏROCOOTTE,  variété  de  cuivre  arséniafé  cristalli- 
sant en  octaèdres  reclangulaires,  aplatis  comme  des  lentilles. 
Elle  a  été  trouvée  avec  d'autres  variétés  de  la  niôiMe  espèce 
minéralogique  à  Redputh  (Cornouailles).  La  couleur  des  cris- 
taux de  liroconite  varie  entre  le  bleu  céleste  et  le  vert  d'herbe. 

LÎSWELLE.  Voyez  Conoeptacle. 

LIS,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliacées  de  Jus- 
iieu  et  de  l'hexandrie  monogynie  de  Linné.  Ce  genre  a 
pour  caractères  :  Périanthe  campanule,  à  six  divisions  pro- 
fondes; six  étamines,  insérées  à  la  base  du  périanthe; 
filets  sabulés  au  sommet;  anthères  linéaires,  obtuses  ou 
échancrées  à  leur  extrémité  ;  ovaire  allongé  ;  style  cylin- 
drique, terminé  par  un  stigmate  épais,  à  trois  lobes; 
capsules  trigones ,  marquées  de  six  sillons;  graines  nom- 
breuses, bordées  d'une  aile  large.  Les  lis  présentent  tous 
une  bulbe  d'où  s'élève  une  tige  simple,  droite,  feuillée,  que 
terminent  plusieurs  belles  et  grandes  fleurs. 

L'espèce  la  plus  répandue  de  ce  genre,  le  lis  blanc 
(  liliumcandidum,  L.  ),  est  originaire  du  Levant.  Sa  tige, 
haute  d'un  mètre  environ,  diminue  de  grosseur  depuis  J& 
base  jusqu'au  sommet.  Ses  feuilles  sont  épaisses ,  ondu- 
lées sur  leurs  bords,  et  leur  grandeur  se  proportionne  à  la 
grosseur  de  la  tige.  Ses  belles  fleurs  blanches  ornent  nos 
jardins  depuis  le  commencement  de  juin  jusqu'au  milieu  de 
juillet.  Le  lis  blanc,  que  l'on  multiplie  par  ses  caïeux,  réussit 
très-bien  en  pleine  terre.  Dans  quelques  parties  de  l'Asie, 
ses  bulbes  sont  utilisées  comme  aliment.  Parmi  les  variétés  de 
cette  belle  espèce,  on  remarque  \&  lis  ensanglanté,  dont 
les  fleurs  sont  marquées  extérieurement  de  lignes  rouges. 

Le  lis  bulbifère  (  lilium  bulbiferutn,  L.  >est  aussi  très- 
repandu  dans  nos  jardins.  Il  s'élève  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  que  le  précédent.  Sa  tige  est  brunâtre.  Ses  fleurs, 
qui  se  montrent  vers  le  mois  de  mai,  sont  peu  nombreuses, 
lirandes,  de  couleur  rouge  orangé,  pubesccntes  à  leur  face 


externe,  et  présentent  à  leur  face  interne  des  sortes  de  ca- 
roncules, saillantes  et  plus  colorées.  On  en  possède  quel- 
ques variétés  à  fleurs  doubles,  à  feuilles  panachées. 

Le  lis  orangé  (  iilium  croceum,  Chaix  )  nous  vient  de 
ritalie.  Il  ressemble  au  précédent,  mais  sa  fleur,  plus  petite 
et  plus  pâle,  est  marquée  extérieurem.ent  de  taches  noires. 

Le  lis  de  Philadelphie  (  lilium  philadclp/iicum,  L.  ), 
originaire  de  l'Amériijue  septentrionale,  ne  s'élève  guère  qu'à 
0™,70.  Ses  fleurs,  de  couleur  rouge  orangé,  présentent  un 
fond  jaune  parsemé  de  points  noirs.  On  cultive  cette  plante 
dans  de  la  terre  de  bruyère  mélangée. 

Le  lis  marlagon  (  lilium  marlagon,  L.  )  croît  sponta- 
nément dans  les  montagnes  de  l'Europe  méridionale  et 
aussi  dans  l'Altaï.  Sa  tige  est  luisante,  généralement  tache- 
tée ,  haute  d'un  mètre.  Ses  feuilles  sout  verticillées.  Sa 
fleur,  rougeàlre  dans  le  type,  ponctuée  de  pourpre  foncé  ou 
de  noir,  est  devenue,  dans  certaines  variétés,  blanchâtre  ou 
tachetée  de  pourpre. 

Le  Us  stiperhe  (  lilium  superbum,  L.),  ou  lis  martagon 
du  Canada,  s'élève  quelquefois  à  plus  de  deux  mètres.  Ses 
fleurs  sont  renversées,  d'un  bel  orangé  rouge,  tachetées  de 
points  pourpres-bruns,  à  périanthe  révoluté;  elles  sont  de 
grandeur  moyenne,  souvent  réunies  au  nombre  de  trente  à 
quarante  en  une  magnifique  grappe  pyramidale. 

Le  lis  tigré  (  iilium  tigrinum,  Gawl.  )  est  originaire  de 
la  Chine  et  du  .Japon.  Sa  tige ,  haute  d'un  mètre  à  un  mètre 
I  et  demi,  est  violacée  et  revêtue  de  poils  laineux.  Ses  fleurs, 
eu  grappe  paniculée,  qui  en  renferme  quelquefois  qua- 
rante, sont  de  couleur  rouge  minium  ,  parsemées  intérieu- 
rement de  points  noirs  et  pourpre  foncé;  leur  périanthe 
présente  à  sa  face  interne,  vers  sa  base,  des  caroncules  ou 
papilles  jaunâtres. 

Le  lis  pompon  {lilium  pomponiu m,  L.),  ou  lis  turban, 
croit  en  Sibérie  et  en  Orient.  Sa  tige ,  haute  d'un  peu 
1  plus  d'un  demi-mètre,  porte  trois  ou  quatre  fleurs  pendantes, 
d'un  rouge  ponceau  très-beau. 

Le  Us  des  Pyrénées  (  lilium  pijrenaiciim ,  Gouan  )  a 
ses  feuilles  bordées  de  blanc.  Le  périanthe  est  jaunâtre, 
parsemé  de  points  noirâtres  ;  les  anthères  sont  d'un  rouge 
vif.  Les  fleurs  du  lis  des  Pyrénées  exhalent  une  odeur  de 
bouc  très-forte  et  très-désagréable. 

[Parmi  toutes  ces  espèces,  celle  dont  l'odeur  est  le  plus 
suave,  c'est  le  lis  commun,  le  lis  blanc.  Les  anciens  at- 
tribuaient son  origine  au  lait  de  Junon  :  une  plante  aussi 
belle  ne  pouvait  avoir  une  source  vulgaire  :  aussi  les  poêles 
l'oiit-ils  fait  descendre  des  dieux.  Le  lis  était  autrefois  l'un 
des  ornements  de  la  couronne  de  France  ;  il  a  suivi  dans 
l'exil  la  branche  aînée  des  Bourbons.  On  raconte  qu'un  roi 
de  Navarre,  étant  tombé  dangereusement  malade,  fut  guéri 
par  l'image  miraculeuse  d'une  madone  trouvée,  dit-on, 
dans  une  fleur  de  lis,  et  qu'en  reconnaissance  d'un  si  grand 
bienfait  il  institua  l'ordre  de  Notre- Danie-du- Lis.  Saint  Louis 
avait  pris  pour  devise  une  marguerite  et  un  lis,  la  première 
faisant  allusion  à  la  reine,  et  le  second  aux  armes  de  France; 
et  il  avait  inscrit  sur  la  devise  :  Hors  cet  annel  pourrions- 
nous  trouver  amour  ?  On  conserve  encore  de  nos  jours 
cette  vénération  qu'avaient  nos  pères  pour  cette  belle  fleur; 
nos  poètes  s'en  servent  encore  comme  emblème  de  la  can- 
deur et  de  l'innocence ,  et  chaque  jour  nous  entendons  dire 
d'une  belle  jeune  fille  qu'elle  réunit  sur  son  teint  la  blan- 
cheur du  Us  ei  "éclat  de  la  rose;  et  cependant  cette  fleur, 
qui  est  si  belle  dans  nos  parterres ,  ef  dont  le  parfum  em- 
baume l'air  qui  l'environne,  devient  quelquefois  mortelle, 
lorsqu'on  l'enferme  dans  un  appartement;  mais  il  faut  pour 
cela  qu'on  en  ait  réuni  une  assez  grande  quantité;  toujours 
est-il  que  l'odeur  qu'elle  exhale  cause  souvent  des  maux 
de  tête  et  des  vertiges  :  il  faut  donc  avoir  le  soin  d'enlever 
le  soir  les  lis  d'une  chambre  à  coucher.        C.  Favrot.] 

LIS  (Fleurs  de).  Voyez  Fleurs  de  Lis. 

LIS  (Ordre  du  ).^  Voyez  Fleurs  de  Lis. 

LIS  ASPHODÈLE.  Voyez  Hémérocalle. 

LîSBOI\i\E,  lisôoa,  capitale  du  Portugal,  dans  la 


province  d'Eslrâmadure,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  large 
en  cet  endroit  de  9  kilomètres,  et  à  2S  iiiioniètres  de  son  em- 
bouchure. Cette  ville  est  bâtie  sur  trois  collines,  dans  une 
contne  romantique,  et  offre  du  côté  de  la  mer  une  des  plus 
belles  vues  qu'il  soit  possible  de  voir  ,  et  qui  en  fait  la  ri- 
vale de  Naples  et  de  Constantinopie.  En  y  comprenant  les 
faubourgs  de  Junquiera  et  dWlcanlara,  elle  a  plus  de  7  ki- 
lomèlres  de  long,  sur  environ  3  kilomètres  1/2  de  large. 
C'e^t  une  cité  ouverte  ,  sans  murs  ni  portes ,  qui  n'est  dé- 
tendue que  par  un  vieux  château,  situé  sur  sa  plus  haute 
jolline  et  maintenant  en  ruines  ;  mais  son  magnifique  port, 
aussi  vaste  que  sur,  est  protégé  par  quatre  forts  situés  le 
long  du  fleuve,  les  forts  San-Juliâo,  Torre-de-Bugio, 
Delem  et  San-Sebastian.  Beaucoup  de  rues  montent  et  des- 
cendent, à  cause  des  irrégularités  du  terrain;  les  plus  belles 
se  trouvent  le  long  du  Tage.  La  partie  occidentale  de  la 
ville,  appelée  0  Mejo,  celle  qui  souffrit  le  plus  de  l'effroyable 
tremblement  de  terre  du  l^r  novembre  1755,  est  le  plus 
beau  quartier,  celui  où  les  rues  sont  les  plus  droites  et  les 
plus  régulièrement  construites  ;  on  y  voit  de  belles  maisons 
et  des  places  magnifiques  ,  tandis  que  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  ville,  qui  fut  épargnée  dans  celte  terrible  catas- 
trophe, ce  ne  sont  que  ruelles  étroites,  tortueuses,  avec 
de  vieilles  maisons  hautes  de  cinq  à  six  étages.  Parmi  les 
maisons  particulières  il  n'y  en  a  point  qui  mérite  d'être 
mentionnées,  et  les  habitations  des  grands  ne  se  font  remar- 
quer que  par  leur  étendue.  Quoique  dans  ces  derniers  temps 
on  ait  beaucoup  fait  pour  rendre  la  ville  plus  sûre ,  et  qu'on 
y  ait,  par  exemple,  introduit  l'éclairage  des  rues,  elle  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer  pour  ce  qui  regarde  la  sécurité 
et  la  commodité  de  la  circulation.  l'armi  les  places  publi- 
ques ,  on  remarque  la  place  du  Commerce,  ornée  de  îa 
statue  du  roi  Joseph  1er,  et  la  place  Jiocïo  o\x  Eoscio ,  où 
avaient  lieu  autrefois  les  auto-da-fé,  et  dont  le  palais  de  l'In- 
quisition, édifice  bâti  dans  le  goût  moderne,  forme  l'un 
des  côtés.  De  toutes  les  éghses,  la  plus  belle  est  celle  que 
l'on  nomme  Téglise  Neuve  ;  c'est  en  même  temps  le  plus 
fastueux  des  monuments  élevés  depuis  le  tremblement  de 
terre.  L'église  des  Patriarches,  bâtie  sur  une  hauteur ,  étale 
aussi  à  l'intérieur  un  faste  incroyable  ;  elle  possède  un  riche 
trésor  et  une  foule  d'objets  précieux.  L'église  de  Saiut- 
Roch ,  où  se  trouve  la  chapelle  construite  par  Jean  V,  dont 
les  murs  sont  ornés  de  mosaïques  en  pierres  précieuses  ; 
l'église  du  Sacré-Cœur-de-Jésus',  celle  des  Jésuites  et  celle 
de  San-Loretc,  sont  des  monuments  d'un  goût  plus  origi- 
nal qu'élégant.  On  compte  d'ailleurs  à  Lisbonne  quarante 
églises  paroissiales  et  un  nombre  considérable  de  couvents. 
Cette  ville  est  le  siège  des  principales  autorités  politiques  du 
royaume,  d'un  patriarche  et  d'un  archevêque.  Sa  population 
était  ta  1841  de  241,500  habitants,  et  doit  s'élever  mainte- 
nant à  près  de  300,000.  Elle  est  mêlée  de  beaucoup  d'étran- 
gers, de  nègres,  de  mulâtres,  de  créoles  ;  et  on  n'y  compte  pas 
moins  de  30,000  Galegos,  ou  Galiciens,  qui  émigrent  de  la 
Galice  (Espagne)  pour  venir  gagner  leur  vie  à  Lisbonne, 
comme  portefaix ,  porteurs  d'eau,  etc. 

Parmi  les  curiosités  de  Lisbonne,  on  ne  doit  pas  oublier 
le  grand  aqueduc,  terminé  en  1743,  d'une  longueur  totale  de 
28  kilomètres,  atteignant  sur  un  point  70  mètres  d'élévation, 
et  traversant,  sur  35  arches  d'une  hardiesse  extrême,  la  vallée 
d'Alcantara.  Il  résista  à  la  violence  du  tremblement  de  terre  de 
1755 ,  quoique  ses  clefs  de  voûte  se  fussent  abaissées  do 
quelques  centimètres.  Nous  citerons  aussi  les  palais  royaux 
de  Bemposta  et  de  Necessidades  ,  l'hôpital  Saint-Jacques, 
où  entrent  annuellement  16,00.0  malades  environ,  et  l'hos- 
pice des  f:nfants-Trouvés,  qui  reçoit  tous  les  ans  1,600  enfants. 
Entre  autres  établissements  scientifiques,  celte  ville  possède 
une  Académie  royale  des  Sciences,  plusieurs  sociétés  savantes 
et  d'utilité  publique,  un  collège  royal  des  nobles,  plusieurs 
séminaires,  une  école  de  commerce,  un  observatoire,  un 
cabinet  royal  d'histoire  naturelle,  plusieurs  bibliothèques 
publiques ,  dont  la  plus  importante  est  la  Bibliothèque 
Royale,  riche  de  80,000  volumes.  On  y  compte  fort  peu  de 
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manufactures ,  et  le  nombre  des  gens  de  métiers  n'est  même 
pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  ville.  Eu  revanche. 


Lisbonne  possède  d'importants  chantiers  de  consrruciion  et 
est  le  grand  centre  du  commerce  portugais  avec  l'Eurooe 
et  avec  les  colonies  portugaises.  Ses  charmants  esvu-ons 
sont  encore  embellis  [)ar  une  foule  de  maisons  de  campagne, 
appelées  ici  (7«/H/r/.s.*Dans  son  voisinage  immédiat  sont 
situés  !e  bourg  fortifié  de  Bclem  et  le  château  de  plaisance 
de  Ramalhao.  A  deux  lieues  on  trouve  le  château.de  Que- 
luz,  qui  de  1755  à  1807  fut  la  résidence  ordinaire  delà  lamuie 
royale  de  Portugal. 

Lisbonne  ,  VOlisippo  ou  Vlisippo  des  anciens,  désignée 
plus  tard,  comme  colonie  romaine  et  comme  ville  munici- 
pale, sous  le  nom  de  Félix  Julia,  appelée  par  les  Yisigoths 
Oiisippona,  et  parles  Arabes  Z,Jsc/iè«Ha  ou  Aschbiam, 
toMîba  au   pouvoir  de  ces  derniers  en  712.  Les  iNormands 
y  débarquèrent  en  843 ,  et  au  dixième  siècle  elle  fut  prise  et 
rasée  par  Ordogno  III.  Mais  peu  de  temps  après  les  .Maures  la 
rebâtirent.  Elle  leur  fut  enlevée  en  1092  par  Sanclie,  roi  de 
Léon,  et  au  commencement  du  douzième  siècle,  par  don 
Hearique.  Mais  les  infidèles  l'enlevèrent  à  ce  dernier,  et  en 
demeurèrent  en  possession  jus(H)'au25  octobre  1147,  jour 
où,  à  la  suite  d'un  .siège  qui  avait  duré  quatreraois,  elletomba, 
grâce  au  secours  des  croisés  français,  anglais,  allemands  et 
llaniauds,  aux  mains  d'Alfonse  l"^"",  qui  en  fit  de  nouveau 
une  ville  chrétienne.  On  y  rétablit  en  1148  le  siège  de  l'c- 
vêché  de  l'archidiocèse  de  Merida  ,  qui  y  avait  été  fondé  dès 
le  cinquième  siècle,  et  qu'on  érigea  en  archevêché  en  1390, 
puis  eu  patriarcat  en  17 IB.  Sous  ladministra-iioa  des  rois 
j  chrétiens,  cette  ville  prit  rapidement  de  l'étendue  et  de  l'im- 
I  partance.  Au  quatorzième  siècle,  Ferdinand   l^r  l'entoura 
1  de  solides  remparts,  protégés  par  77  tours;  ce  qui  n'empêclni 
I  pas, en  1373, Henri deCastilledes'enemparer.SousEmmanuel 
j  elle  devint  la  résidence  des  rois  de  Portugal,  et  le  pointue 
j   départ  des  expéditions  maritimes  des  Portugais.  Lisbonne 
était  alors  la  ville  de  commerce  la  plus  importante  de  l'Europe, 
:  et  en  quelque  sorte  le  grani  marché  du  monde;  mais  sa 
j  prospérité  déclina  rapidement  quand  elle  eut  été  prise  par 
j  l'armée  espagnole  aux  ord  res  du  duc  d'Albe  (  1 580),  qui  y  mai  n- 
j  tint  l'échafaud  en  permanence  ;  et  ce  ne  fut  qu'eu  lti40  que 
I  les  Portugais  parvinrent  à  s'affranchir  du  joug  de  l'Espagne. 
Souvent  affligée  par   des  tremblements  de  terre,  Lis- 
'  bonne  fut  presque  entièrement  détruite  par  celui  de  1755, 
i  dans  lequel  périrent  plus  de  20,000  de  ses  habitants.  Elle 
j  reçut  eu  1807  une   garnison  française;  mais  les   Anglai.* 
la  délivrèrent  l'année  suivante,  et  la  protégèrent  contre  les 
I  Français  par  de  formidables  lignes  de  fortifications.  Depuis 
!   1815  jusqu'à  nos  jours ,  Lisbonne,  en  sa  qualité  de  capitale 
i  du  royaume,  a  été  le  théâtre  de  luttes  incessantes  de  partis, 
i  de  même  que  de  nombreuses  révohitions ,  qui  ont  eu  une  in- 
i  fluence  désastreuse  sur  son  bien-être  et  surtout  sur  la  pros- 
I  périté  de  son  commerce. 

'  Les  fameuses  lignes  de  Lisbonne,  fortifications  redoutables 
j  établies  en  1 809  et  1810  par  Wellington,  s'étendaient  à  travers 
i  les  monts  Cintra  jusqu'au  Tage,  et  commençaient  à  quelques 
i  myriamètres  au  nord  du  cap  Roca,  à  Temboucliure  du  Zi- 
'  zandro,  se  dirigeaient  ensuite  vers  l'est  jusqu'à  Torrcs  Ve- 

■  dras,  d'où  leur  vient  le  nom  de  Lignes  de  Terres  Vedras, 
;  qu'elles  portent  également,  et  aboutissaient,  du  côté  du  sud- 
;  est,  à  Alhandra   sur  le  Tage,  en  se   développant  sur  une 

■  longueur  totale  de  38  kilomètres.  On  tira  parti  de  l'escarpe- 
;  ment  des  rochers;  on  tailla  à  pic  les  hauteurs  qu'il  eût 
':  été  possible  de  gravir,  et  on  les  flanqua  de  solides  ouvrages  ; 

la  première  ligne  en  comptait  32 ,  et  la  seconde  65.  Les 
bords  du  fleuve,  en  aval  d'Alhandra  jusqu'à  Lisbonne,  furent 

i  aussi  solidement  fortifiés.  Le  10  octobre  1810,  Massénaavec 

i  un  armée  de  78,000  hommes  dut  reculer  devant  ces  redou- 
tables lignes. 

1      LIS  DJ-:  S.MXT-JACQUES.  Vo'jcz  AMAnvLUS. 

I       LIS  DES  ÉTAXGS.  Voje;  NÉNCFAn. 
LI.S  DES  L\CAS.  \'o>jez  Alstt.oeiiérie. 

1      L!SERO.\,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  convolvm 
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lacées ,  comprenant  près  de  deux  cents  espèces ,  la  plupart 
exotiques ,  dont  les  unes  sont  des  herbes  et  les  autres  des 
arbrisseaux ,  communément  à  tiges  grimpantes  et  sarmen- 
tenses.  Il  a  pour  caractères  :  Calice  persistant,  à  cinq  divi- 
sions, oblongues,  corolle  raonopélale,  régulière,  en  cloche 
ou  en  entonnoir  ;  cinq  étamines  inégales  ;  un  ovaire  supé- 
rieur,  un  style ,  deux  stigmates. 

Le  liseron  des  champs  {convolvulus  arvensis,  L.)  est 
une  plante  très-agréable  par  ses  jolies  fleurs,  de  couleur 
blanche  rose  ou  purpurine  en  dehors  ,  souvent  panachées 
d'un  blanc  pur  en  dedans,  à  antlières  pourpres  ou  rougeàtres. 
Très-répandue  dans  toute  l'Europe,  où  elle  fleurit  pendant 
l'été,  ou  la  rencontre  rampant  sur  la  terre  ou  s'attacliant 
aux  végétaux  qu'elle  rencontre.  Elle  est  recherchée  par  tous 
les  bestiaux;  mais  les  cultivateurs  la  regardent  comme  très- 
nuisible,  par  la  rapidité  de  sa  multiplication. 

Le  liseron  tricolore  ou  liseron  de  Portugal  {convol- 
vulus tricolore,  L.  )  est  cultivé  dans  nos  jardins,  sous  le 
nom  ûabelle  de  jour. 

La  racine  de  la  plupart  des  liserons  renferme  une  sub- 
stance purgative  :  mais  la  vertu  de  cette  substance,  faible 
dans  les  espèces  européennes,  est  très-développée  dans  ! 
plusieurs  espèces  étrangères,  parmi  lesquelles  il  faut  placer  j 
au  premier   rang  celles   qui  fournissent  le  jalap  et  la  | 
scammonée.  j 

Le  coHvolvulus'jalapa,  qui  produit  la  première  de  ces  ! 
résines,  a  été  retiré  par  M.  Choisy  du  genre  convolvulus, 
pour  former  un  genre  nouveau  (batatas),  avec  quelques 
autres  es])èces,  dont  la  plus  importante  est  le  batate 
comeslible  {convolvulus  batatas,  L. ;  batatas  edulis, 
Choisy),  vulgairement  nommé  patate. 

Le  genre  convolvulus    avait  précédemment  été   dé-  I 
membié  par  R.  Brown ,  qui  en  a  retiré  les  espèces  offrant  ' 
deux  bractées  opposées  situées  danslecalice  et  enveloppant 
la  fleur  pendant  sa  jeunesse.  Tels  sont,  en  France,  notre 
liseron  des  haies  {convolvulus  sepium ,  L.;  calystegia 
sepium,  li.  liv.),  dont  les  grandes  fleurs,  d'une  blancheur 
de  lait,  seraient,  a-t-on   dit,  les  rivales  des  lis  si   elles  en 
avaient  l'odeur,  et   le  liseron  soldanelle  {convolvulus 
soldannella,  L.  ;  calystegia  soldanella,  R.  Br.),  qui  croit 
abondamment  dans  nos  sables  maritimes,  et  dont  M.  Loise- 
leur  Deslongchamps  présente  la  racine  comme  succéda-  ' 
née  du  jalap. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  liseron  à  une  espèce 
de  genre  pharbitis,  le  volubilis  des  jardiniers. 

LISEÏ.  Voyez  Belle  de  Jour. 

LSSFRAJXC(  Jacques),  chirurgien  d'une  grande  répu- 
tation, naquit  le  2  avril  1790,  à  Saint-Paul  en  Jarret  (Loire), 
d'une  famille  de  médecins.  Après  quelques  études  ébauchées 
an  milieu  des  mines,  parmi  le  fer  et  la  houille,  Lisfranc  vint 
i\  Lyon  ,  où  il  étudia  la  médecine,  en  suivant  avec  assiduité 
les  hôpitaux.  Il  y  fut  nommé  interne.  Quelque  temps  après, 
il  vint  à  Paris,  et  s'enrôla  après  concours  à  i'hôtel-Dieu,  où 
Dupuy  trcn  lui  servit  de  niaitre  et  d'abord  de  protecteur. 
Dupuytren  avait  alors  la  ferveur  de  la  jeunesse  et  du  géme 
et  le  degré  de  bienveillance  compatible  avec  sa  nature  ; 
Lisfranc,  l'admiration  et  le  dévouement  d'un  disciple  en- 
thousiaste. A  cette  époque,  où  les  âges  et  les  rôles  étaient 
trop  inégaux  pour  que  la  discipline  et  la  hiérarchie  eussent 
à  souffrir  d'aucune  atteinte,  élève  et  professeur  vécurent 
«lans  la  meilleure  intelligence.  Mais  ces  relations,  d'abord  si 
sympathiques,  l'étroitesse  de  Paris  dut  les  rompre,  et  deux 
(iévreases  ambitions  finirent  par  les  changer  en  une  inimitié 
mutueiîttjdes  plus  implacables. 

Reçu  docteur  en  chirurgie  en  1813,  et  âgé  de  vingt-trois 
ans,  Lisfranc  eut  à  peine  passé  sa  thèse  inaugurale,  qu'il 
prit  du  service  dans  les  armées  comme  chirurgien.  Il  fut 
aussitôt  dirigé  vers  l'Allemagne  ,  où  son  bistouri  ne  resta 
pas  inactif.  Licencié  avec  l'armée  en  1814  ,  il  s'établit  chi- 
rurgien à  Paris,  et,  selon  le  goût  du  temps,  prit  le  nom  de 
Lisfranc  de  Saint-Martin ,  sans  doute  en  mémoire  d'un 
petit  bourg  voisin  de  son    lieu  natal.   D'autres  prétendent 


qu'il  emprunta  ce  surnom  ridicule  delà  rue  Saint -Mai  lin, 
où  il  avait  pris  domicile.  Toujours  esl-il  que  ce  surnom 
d'apparence  nobiliaire  eut  peu  d'effet  sur  les  malades  , 
dont  Lisfranc  était  impatient  d'attirer  la  foule.  Ce  fut  alors 
que  pour  se  constituer  des  partisans,  il  résolut  de  professer 
son  art  et  d'ouvrir  école  aux  élèves  connaissant  déjà  son 
esprit  contempteur  ainsi  que  sou  habileté  opératoire.  Ces 
leçons  mi-publiques,  et  rétribuées  à  l'anglaise  et  à  la  prus- 
sienne, eurent  bientôt  un  succès  de  vogue;  la  foule  s'y 
porta.  Un  fougueux  cynisme  l'y  retint.  Lisfranc  avait  quel- 
ques-unes des  qualités  de  l'orateur  ;  de  son  corps  robuste, 
haut  de  près  de  six  pieds  et  d'une  carrure  colossale,  sortait 
une  voix  sonore  et  vibrante,  qu'un  tempérament  non  fati- 
gué rendait  puissamment  accentuée.  Aux  descriptions  il  mê- 
lait des  injures  ;  dans  l'éloge  adressé  à  un  ancien  maître , 
il  prenait  souvent  occasion  de  stigmatiser  quelque  rival 
survivant ,  et  c'était  pour  lui  un  double  bonheur ,  car  ses 
élèves  applaudissaient.  Comme  chirurgien  opérateur,  Lis- 
franc  avait  une  grande  supériorité.  Au  milieu  du  sang 
versé  ,  et  quels  que  fussent  les  cris  du  patient,  il  restait 
calme,  judicieux,  maître  de  lui  et  presque  toujours  du  péril. 
Il  finit  par  avoir  un  autre  et  immense  mérite  :  il  opérait 
peu  et  comme  à  son  corps  défendant,  pensant ,  comme  l'An- 
glais Hunter,  que  guérir  au  prix  d'un  organe  utile  ou  d'un 
membre,  c'est  mentir  à  son  art,  puisque  c'e^t  mutiler  avec 
danger  de  mort  ce  qu'il  eût  fallu  sauver  intégralement.  Il 
fut  chargé  du  service  chirurgical  à  La  Pitié,  où  sa  parole  ar- 
dente et  son  profond  diagnostic  ne  cessèrent  jamais  d'attirer 
la  foule  ;  et  cet  hôpital  fut  desservi  par  lui  pendant  près  de 
trente  ans  avec  un  zèle  si  constant,  que  l'administratioa 
publique  a  ordonné  que  sou  buste  en  marbre  y  fût  inauguré. 

Lisfranc  ne  fnt  pas  hemeux  dans  les  concours  ,  où  il 
ignorait  l'art  de  se  modérer  et  de  se  dominer.  Il  s'y  montrait 
trop  hoslile  à  ses  compétiteurs,  trop  prorapt  à  déprécier 
leur  mérite,  d'un  scepticisme  outré  et  outrageant,  trop  plein 
d'amertume  daps  la  controverse  ;  et  quant  à  lui ,  trop  pré- 
somptueux, trop  absolu  ,  paradoxal  et  redondant ,  semblant 
constamment  s'arroger  le  triomphe.  M.  de  Chabrol ,  préfet 
de  la  Seine,  lui  rendit  donc  un  service  signalé  en  le  nom- 
mant sans  concours,  et  pour  prix  d'une  heureuse  cure, 
chirurgien  des  hôpitaux.  H  ne  pardonna  ni  à  Blandin  ni  à 
Auguste  Bérard  de  l'avoir  supplanté  dans  les  concours  pour 
le  professorat.  Ses  échecs  à  l'Institut ,  où  lui  furent  préférés 
MM.  Breschet,  Velpeauet  Lai  le  ma nd,  lui  devinrent 
encore  plus  sensibles  que  ses  précédents  mécomptes.  On  s'était 
peut-être  trop  souvenu  des  sobriquets,  encore  plus  insolites 
qu'insultants,  qu'il  décernait  à  ses  confrères.  C'est  ainsi 
qu'il  appelait  Blandin,  Blundiri,  Blandior  ;eiï)a^vr^\Knt 
le  Brigand  ou  ï Infâme  du  bord  de  l'eau  ;  celui-ci  l'appe- 
lant par  représailles,  mais  seulement  en  petit  comité,  un 
Brutus  soliicitcicr  ,  ajoutant  que  sous  une  enveloppe  de 
sanglier  on  portait  parfois  un  cœur  de  chieîi  couchant. 
Pures  aménités  chirurgicales  I 

Depuis  de  longues  années ,  Lisfranc  s'était  fait  une  spé- 
cialité des  affections  de  la  matrice,  et  principalement  de 
ce  qu'il  appelait  des  engorgements.  Il  avait  adopté  en  le 
modifiant  le  spéculum  iiwenié  par  Récamier  ;  il  s'en  servait 
pour  examiner  le  col  utérin,  comme  aussi  pour  porter  sur 
l'organe  présumé  malade  des  médicaments,  des  applications 
et  quelquefois  le  ter  rouge  ou  des  instruments.  On  est  main- 
tenant convaincu  que  Lisfranc  a  commis  sous  ce  rapport 
une  mullitude  d'erreurs.  On  pense  généralement  aujourd'hui 
(et  deux  de  ses  élèves  les  plus  intimes  ont  donné  l'exemple 
du  reniement  de  ses  doctrines),  on  pense  que  Lisfranc  'at- 
tribuait faussement  à  des  engorgements  de  l'utérus  de  sim- 
ples déplacements  de  cet  organe,  et  qu'il  abusait,  au  pré- 
judice de  ses  clientes,  soit  des  lotions  adoucissantes ,  soit  du 
repos  et  des  mutilations,  en  des  personnes  plutôt  fatiguées 
d'explorations  blessantes  que  malades  en  réalité. 

Atteint  de  la  pierre  entre  quarante  et  cinquante  ans,  Lis- 
franc  fut  lithotritié  par  M.  Civiale,  dont  l'opération  réussit. 
Mais  après  ses  concours  et  ses  échecs ,  sa  santé  s'altéra  pro- 
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fondement  ;  il  comptait  trop  sur  son  énergie  native  pour 
l)reniiie  soin  de  ses  souffrances  commençantes  et  alors 
qu'elles  étaient  guérissables.  Il  mourut  à  Paris,  le  12  mai 
1847.  11  était  chirurgien  en  clief  de  La  Pitié,  officier  de  la 
Légion  d'Honneur  et  membre  de  TAcadémie  de  IMédecine , 
où  il  avait  été  élu  dès  1821.  H  avait  été  chirurgien  du  pre- 
mier dispensaire  piiilantliropi(iue  ,  où  il  nous  a  été  donné, 
comme  collègue,  d'apprécier  son  désintéressement  et  son  par- 
fait dévouement  pour  les  malheureux. 

Indépendamment  de  queUjues  mémoires  sur  des  procédés 
nouveaux  d'amputation  du  pied,  du  bras  et  de  la  cuisse, 
dont  les  premiers  furent  publiés  conjointement  et  en  (;olla- 
boration  avec  le  docteur  Cliampesme,  son  compatriote,  on 
a  de  Lisfranc  les  ouvrages  suivants  :  Leçons  cliniques  sur 
les  Maladies  de  V Utérus,  éditées  par  le  docteur  Panly 
(Paris,  1830,  in-8");  Application  du  Stéthoscope  à  Vélude 
des  fractures  (in-S",  1823);  Diverses  Méthodes  pour  le 
Traitement  des  Anérrijsmes,  etc.  (in-S",  1834  )  ;  An  eadem 
variasurethrcV  coarctionis  species  medela?  (Parisiis,  1824, 
\n-8°)  yCliniquechirurgicale  de  l'hôpitalde  La  Pitié{Parh, 
1841-1S43,  3  vol.  in-S");  Précis  de  Médecine  opératoire 
(Paris,  1846-1847,  3  volumes  in-8"),  ouvrage  qui  est  resté 
imparfait  :  il  n'a  paru  que  deux  livraisons  du  tome  ilL 
D"^  Isidore  Bourdon. 

LISIERE.  Dans  son  acception  la  plus  usitée,  ce  mot 
représente  la  partie  d'une  étoffe  qui  en  termine  la  largeur  des 
deux  côtés.  C'est  la  partie  où  la  trame  se  boucle  par  le  re- 
tour de  la  navette  sur  elle-même  ;  elle  est  ordinairement  d'une 
couleur  autre  que  celle  de  l'étoffe  à  laquelle  elle  appartient, 
et  d'un  autre  tissu  :  ce  tissu  est  plus  serré  que  celui  du  fond, 
parce  que  la  chaîne  y  a  plus  de  fils.  Les  lisières  de  drap  sont 
assez  souvent  employées,  dans  les  habitations  moilestes,  en 
manière  de  bourrelet  et  clouées  aux  portes  et  aux  fenêtres 
pour  empêcher  le  vent  de  pénétrer  dans  les  appaitemcnts. 

Par  extension,  on  a  appelé  lisières  les  bandes  d'étoffe, 
les  cordons  que  l'on  attache  aux  robes  des  petits  enfants 
qui  apprennent  à  marcher,  ou  qu'on  leur  passe  sous  les 
bras ,  et  avec  lesquels  on  les  soutient  dans  leurs  premiers 
pas.  C'est  de  là  qu'on  a  dit  figurément  d'une  personne  qui 
se  laisse  mener,  qu'elle  est  à  la  lisière,  qu'on  la  conduit 
par  la  lisière. 

Enfin,  revenant  à  sa  première  signification  de  bordure, 
d'extrémité,  lisière  s'emploie  pour  désigner  les  parties  d'un 
pays  qui  sont  limitrophes  à  un  autre.  Dans  le  même  sens, 
on  dit  encore  :  La  lisière  d'un  bois,  d'une  forêt,  d'un 
champ. 

LISIEUX,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  du  Cal  vados,  sur  la  rive  droite  de  la 
Touques ,  près  de  son  confluent  avec  l'Orbiquet.  Lisieux 
possède  11,754  habitants,  des  tribunaux  d'arrondissement 
et  de  commerce,  une  chambre  consultative  des  arts  et  ma- 
niifactures,  un  collège,  un  séminaire,  une  bibliothèque  de 
4000  volumes,  une  caisse  d'épargne,  deux  typographies. 
Son  industrie,  fortactive,  comprend  de  nombreuses  fabriques 
de  toile  dite  cretonne,  de  drap,  flanelle  ,  molleton,  cou- 
vertures de  laine,  etc.  ;  des  blanchisseries  de  toile  ,  des  tan- 
neries, des  fdatures,  des  fabriques  de  coton,  des  teintu- 
reries, des  poteries  d'étain  et  de  terre.  C'est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Cherbourg.  Placée  au  centre  de 
la  Normandie,  entre  les  sillons  productifs  du  Lieuvin  et 
les  gras  pâturages  de  la  Vallée  d'Auge,  à  peu  de  distance 
de  la  mer  et  des  ports  du  Havre  et  de  Hondeur,  celte  cité 
est  jolie  ;  on  y  remarque  la  cathédrale  ,  édifice  du  treizième 
siècle,  d'un  bon  style  gothique,  et  l'ancien  palais  épiscopal 
avec  de  très-beaux  jardins.  Lisieux  était,  sons  le  nom  de  A'eo- 
ma'jus  ou  Aoviomacjus,  la  capitale  de  la  république  des 
Lexoviens.  On  trouve  encore  à  l'ouest,  et  à  un  kilomètre 
de  la  ville  actuelle  ,  des  traces  iuipoitantes  de  la  ville  anti- 
que, qui  fut  détruite  dans  le  cinquième  siècle  par  les  barbares 
du  Nord.  Ce  ne  fut  que  pendant  le  siècle  suivant  que  le 
christianisme  pénétra  sur  le  territoire  lexovien  et  y  fonda 
un  évêché ,  dont  le  titulaire  était  comte.  La  ville  actuelle  fut 
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rebûtie  vers  cette  épocpie,  et  avait  déjà  acquis  quelque  im- 
portance lors  de  l'invasion  de  Rollon  ,  fondateur  du  duché 
de  Normandie,  en  912.  Lisieux  ne  tarda  guère  à  reprendre 
une  partie  de  son  ancienne  importance.  Les  ducs  normands, 
devenus  rois  des  Anglais,  y  convoquèrent,  sous  le  nom  de 
conciles ,  plusieurs  assemblées  d'états,  auxquelles  ils  assis- 
tèrent en  personne,  notamment  en  1106,  1108  et  en  ltl!>. 

Très-forti(iée,  cette  ville  fut  plusieurs  fois  assiégée  et 
prise;  elle  fut  livrée  aux  flammes  |)ar  les  Bretons,  le  23 
septembre  1136;  en  1203  elle  se  rendit  à  Philippe-Auguste, 
en  1449  aux  généraux  de  Charles  VII,  en  1590  à  Henri  IV; 
elle  avait  en  outre  été  prise  et  pillée  en  1368  par  Charles  le 
Mauvais.  L'inquisition  française, qui  avait  conservé  toute 
sa  férocité,  fit  brûler  à  Lisieux  plusieurs  infortunés,  sorciers 
ou  héréiiqiies,  en  1463  et  encore  en  1547;  mais  les  protes- 
tants à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy  y  échappèrent  au 
massacre,  malgré  l'influence  de  l'évêque  Le  Hennu  yer. 
•  Louis  DU  Bois. 

LIS  JAUXE.  Vni/pz  Amaryllis. 

LIS  JOI\QLiILLE.  Voyez  Hémérocalle. 

LIS  ORANGÉ.  Voyez  Lis  et  Hémérocalle. 

LISSE  (Technologie).  VoyezLicE. 

LISSOIR,  LISSAGE.  Le  lissoir  est  un  instrument  dont 
se  sert  le  tisseur  (ouvrier  dont  l'occupation  consiste  à  unir 
ou  à  polir  la  surface  d'une  étoffe  ou  d'un  papier  afin  de  la 
rendre  brillante  )  pour  exécuter  l'opération  qu'on  désigne, 
dans  certains  arts,  par  le  mot  lissage,  et  qui  est  le  dernier 
apprêt  que  l'on  donne  à  ces  diverses  substances  avant  de  les 
Mivrer  au  commerce.  Dans  la  fabrication  des  toiles  peintes  , 
avant  qu'on  eût  généralement  adopté  l'usage  du  laminoir 
pour  donner  le  dernier  apprêt  aux  étoffes  et  ce  glacé  qui 
flatte  tant  l'œil ,  cette  opération  se  faisait  à  l'aide  du  lis- 
soir. Dans  les  localités  où  les  dégraisseurs  chargés  de 
remettre  les  étoffes  à  neuf  n'ont  point  de  laminoir  à  leur 
disposition,  ils  se  servent  toujours  du  lissoir.  Si  le  papetier 
et  l'imprimeur  ont  depuis  longtemps  cessé  d'employer  le 
lissoir  pour  donner  à  leur  papier  cet  éclat  qui  résulte  d'une 
pression  exercée  sur  toute  sa  surface, résultat  auquel  on  ar- 
rive aiijourd  hui  par  le  satinage  et  le  glaçage,  le  marbreur 
de  papier  et  le  fabricant  de  papiers  peints  continuent  à  s'en 
servir.  La  forme  de  cet  instrument  varie  au  reste  suivant 
la  nature  des  différentes  industries  qui  y  ont  recours  pour 
arriver  à  un  but  identique;  et  on  comprend  aisément  que 
les  lissoirs  du  caitier,  du  cartonnier,  du  chaudronnier,  du 
cordonnier,  du  corroyeiir,du  gaînier,du  paulmier-raquetier, 
de  la  lingère,  de  la  blanchisseuse  de  bas  de  soie,  du  fabri- 
cant de  poudre  à  canon,  etc.,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas 
être  le  même  outil. 

LIST  (Frédéric)  ,  célèbre  économiste  allemand,  né  en 
i781,'à  Reullingen,  en  Wurtemberg,  fut  le  promoteur  le  plus 
actif  et  le  plus  zélé  du  vaste  système  de  chemins  de  fer  que 
l'Allemagne  possède  depuis  longtemps  déjà  et  en  quelque 
sorte  le  père  du  zollver  ein  ,  ou  association  douanière 
allemande.  Le  premier  en  effet  il  émit  cette  grande  et  fé- 
conde pensée,  et  il  réussit  à  la  populariser  par  ses  écrits 
avant  qu'elle  passât  dans  le  domaine  de  l'application. 

D'abord  professeur  d'économie  politique  à  l'université  de 
Tubingen,  il  réussit  médiocrement  dans  cette  direction , 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  don  de  la  parole  et  qu'il  était 
plutôt  né  pour  être  trihuir  du  peuple  et  chef  de  parti  que 
personnage  universitaire.  Dès  la  fin  de  1818  il  se  décidait 
donc  à  donner  sa  démission  de  ces  fonctions  pour  se  vouer 
exclusivement  à  l'étude  des  questions  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. Élu  en  1820  par  sa  ville  natale  député  à  l'assemblée 
des  états  de  Wurtemberg,  le  rôle  d'opposition  qu'il  y  prit 
tout  aussitôt  déciiia  le  gouvernement  à  le  mettre  en  état 
d'accusation  à  propos  d'une  pétition  lithographiée  relative 
à  une  réforme  radicale  du  système  judiciaire,  financier  et 
administratif  en  vigueur  dans  le  Wurtemberg;  pétition  qu'il 
avait  fait  circuler  et  pour  laquelle  H  avait  recueilli  de  nom- 
breuses signatures.  Sa  mise  en  accusation  eut  pour  résultat 
de  le  faire  éliminer  de  l'assemblée.  La  cour  de  justice  saisie 
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de  l'affaire  le  condamna,  le  6  avril  1822,  après  une  instruc- 
tion qui  avait  duré  près  de  deux  années,  à  dix  mois  de  déten- 
tion dans  une  forteresse.  List  se  réfugia  alors  en  Alsace,  dans 
l'espoir  de  voirmitiser  sa  peine;  mais  après  deux  années  et 
demie  passées  tant  en  Alsace  qu'en  Suisse,  il  revint  se  cons- 
tituer prisonnier,  en  octobre  1824.  Les  portes  de  sa  prison  ne 
se  rouvrirent  pour  lui  qu'en  janvier  1825,  et  seulement 
parce  qu'il  annonça  l'intention  d'émigrer  aux  États-Unis, 
où  en  effet  il  s'établit,  en  Pensylvanie.  Il  y  reprit  ses  études 
économiques ,  et  y  écrivit  ses  Outlïnes  of  a  new  System  of 
polUical  Economy  (  Philadelphie,  1827  ),  où  il  attaquait 
les  théories  d'Adam  Smith,  à  qui  il  reproc-hait  d'avoir  à  tort 
confondu  les  valeurs  d'échange  avec  les  forces  productives, 
2t  oDDOsait  à  son  cosmopolitisme  les  principes  d'une  économie 
politique  nationale.  En  même  temps  il  étudiait  avec  ardeur 
le  vaste  système  de  chemins  de  fer  qu'on  s'occupait  alors  de 
créer  aux  États-Unis,  et  il  enlraità  ce  sujet  en  corres])ondance 
avec  divers  nommes  spéciaux  résidant  en  Allemagne.  Sur  ces 
entrefaites,  la  découverte  qu'il  fit  de  riches  gisements  houilliers 
eut  pour  résultat  de  lui  assurer  désormais  une  position  de 
fortune  tout  à  fait  indépendante.  Il  acheta  une  partie  du 
sol,  et  forma  avec  de  riches  capitalistes  une  société  pour 
exploiter  ses  acquisitions.  A  quelque  temps  de  là  un  che- 
min de  fer  et  deux  villes  (Port-Clinton  et  Tamaqua) 
existaient  dans  une  contrée  naguère  Inculte  et  déserte.  Mais 
l'Allemagne  était  toujours  restée  la  terre  de  ses  prédilec- 
tions; aussi  saisit-il  avec  empressement  la  première  occasion 
qui  s'offrit  à  lui  de  revenir  en  Europe.  Depuis  longtemps 
lié  avec  les  hommes  d'État  les  plus  importants  des  États- 
Unis,  il  fut  nommé,  en  1830,  consul  de  cette  république  à 
Hambourg,  fonctions  que  d'ailleurs  il  n'exerça  jamais.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Paris ,  il  retourna  aux  États- 
Unis,  bien  déterminé  dès  lors  à  venir  se  fixer  définitivement 
dans  l'ancien  monde.  Ce  projet,  il  put  le  réaliser  en  1832;  et  il 
partit  alors  pour  l'Europe  avec  le  titre  de  consul  des  États- 
Unisà  Leipzig,  où  il  arriva  en  1833,  et  tout  aussitôt  il  s'occupa 
d'entreprises  industrielles  de  la  nature  la  plus  diverse. 

Accueilli  d'abord  avec  défiance  et  incrédulité,  il  combattit 
les  petits  et  mesquins  préjugés  de  localité  qui  s'opposaient 
à  l'établissement  d'un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer  pour 
l'Allemagne,  et  publia  à  ce  sujet  plusieurs  mémoires  pleins 
de  vues  aussi  profondes  qu'originales.  Bien  que  vivement 
attaqué  par  les  intérêts  égoïstes  qne  froissaient  ses  idées 
et  ses  tiiéories,  et  quoique  médiocrement  récompensé  pour 
sa  participation  à  la  création  et  à  l'organisation  des  premiers 
chemins  de  fer  de  l'Allemagne ,  en  même  temps  que  des 
sinistres  commerciaux  lui  enlevaient  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune,  restée  aux  États-Unis,  il  ne  perdit  pas  courage 
pour  cela,  et  persista  au  contraire  à  organiser  dans  sa  pa- 
trie un  mouvement  iVagitadon  en  faveur  de  l'établissement 
d'un  système  général  de  voies  ferrées  par  toute  l'Allema- 
gne. A  cet  effet,  il  traita  toutes  les  grandes  et  importantes 
questions  qui  s'y  rattachaient,  dans  une  série  d'articles 
adressés  à  la  Gaie/ ^e  cVAugsbourg.  Combattant  le  système 
d'Adam  Smith  avec  l'énergie  et  le  ton  provocateur  d'un 
agitateur  et  d'un  chef  de  parti,  il  établissait  qu'il  est  du 
devoir  d'une  nation  de  développer  autant  que  possible  ses 
ressources  intérieures ,  garantie  de  son  indépendance ,  et 
que  l'accomplissement  de  ce  devoir  doit  l'emporter  sur  toute 
espèce  de  considération  cosmopolite,  quelque  élevée  qu'elle 
puisse  être.  Il  pensait  en  outre  que  tant  que  l'industrie 
d'un  oeuple  n'a  pas  atteint  un  certain  degré  de  développe- 
ment, il  appartient  au  gouvernement  de  la  protéger  par  un 
système  prohibitif;  et  que  le  développement  durable  des 
forces  productrices  d'un  pays  doit  l'emporter  de  beaucoup 
surlesintérêtspécuniaires  de  quelques  individus.  En  d'autres 
termes,  List  se  posait  en  adversaire  des  doctrines  du  libre 
échange,  récemment  importées  d'Angleterre  sur  le  conti- 
nent. 

Mettant  à  profit  la  vive  sensation  produite  par  ses  écrits, 
il  chercha  à  provoquer  parmi  les  industriels  de  l'Allemagne 
ia  création  d'une  grande  association  ayant  pour  but  la  dé- 


I  fense  des  intérêts  communs  de  l'industrie.  Il  s'établit  à  cet 
effet  à  Augsbourg,  où  il  fonda  la  Feuille  du  Zollvcrein 
(1843),  dans  laquelle  il  fit  de  la  propagande  au  profit  de 
l'union  douanière  de  l'Allemagne.  Un  voyage  qu'il  eut  occa- 
sion de  faire  dans  l'automne  de  1844  en  Autriche  et  en 
Hongrie,  en  même  temps  qu'il  lui  valut  l'accueil  le  plus 
distingué  de  la  part  des  hommes  les  plus  éminents  dans 
toutes  les  opinions,  lui  fournit  le  sujet  de  quelques  ar- 
ticles sur  la  situation  politique  et  économique  de  la  Hon,- 
grie ,  qui  resteront  comme  un  monument  de  sa  sagacité  et 
de  la  justesse  de  son  coup  d'œil.  List,  dans  sa  polémique 
industrielle,  touchait  à  trop  d'intérêts  pour  ne  pas  blesser 
souvent  ses  adversaires  de  la  manière  la  plus  vive.  Il  était 
d'ailleurs  agressif  et  tranchant;  et  s'il  était  arrivé  à  être 
une  puissance  dans  la  vie  intellectuelle  de  l'Allemagne,  ce 
n'avait  été  qu'au  prix  de  son  repos  et  de  sa  santé.  Après  une 
tournée  faite  en  1846  en  Angleterre,  il  revint  encore  en  Alle- 
magne, plus  souffrant  que  jamais.  Croyant  qu'une  tournée 
dans  les  Alpes  lui  ferait  du  bien,  il  l'entreprit;  mais  arrivé 
à  Kufstein,  enTyrol,  son  mal  empira,  et,  dans  un  accès 
de  fièvre  chaude,  lise  brûla  la  cervelle,  le  30  novembre  1846. 
Après  cette  mort  tragique  du  grand  agitateur  économique 
de  l'Allemagne,  ses  adversaires  eux-mêmes  lui  rendirent  la 
justice  qu'ils  luiavaient  refusée  deson  vivant,  etreconnurent 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  patriotique  désintéressement  dans 
le  rôle  dont  il  s'était  chargé. 

LISTE  CIVILE,  expression  d'origine  anglaise,  et  dont 
on  se  sert  dans  les  monarchies  constitutionnelles  afin  de 
désigner  les  sommes  annuellement  allouées  parla  législature 
au  chef  de  l'État  et  à  sa  famille  pour  leurs  dépenses  person- 
nelles. 

En  France,  dans  l'ancienne  monarchie,  tous  les  revenus 
de  l'État  appartenaient  au  monarque  ;  ia  liste  civile  de  la 
royauté  ne  date  que  delà  révolution.  L'Assemblée  nationale 
alloua  à  Louis  XVI  une  somme  annuelle  de  25  millions 
pour  soutenir  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  couronne.  Jus- 
qu'au 10  août  1792,  il  entra  chaque  mois  plus  de  2  millions 
dans  les  caisses  de  la  liste  civile,  en  sorte  que  ce  cadavre, 
déjà  décomposé ,  de  la  monarchie  absorba  encore  une 
somme  de  80  millions  environ  pour  ses  ft-ais  de  représenta- 
tion. Le  chiffre  qui  avait  été  fixé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante pour  la  liste  civile  du  roi  Louis  XVI  fut  aussi  celui 
qu'on  adopta  pour  la  liste  civile  de  Napoléon,  empereur  des 
Français.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  ce  moment 
la  France  comptait  plus  d'une  vingtaine  de  départements 
en  sus  de  ceux  dont  elle  se  composait  en  1790.  Aussi,  lors 
de  la  présentation  aux  chambres  du  budget  de  1815,  Napo- 
léon avait-il  spontanément  réduit  le  chiffre  de  sa  liste  civile 
à  un  peu  moins  de  14  millions.  La  Restauration  adopta  les 
évaluations  fixées  pour  la  liste  civile  de  Louis  XVI,  mais  en 
ayant  soin  de  faire  voter  des  apanages  particuliers  à  cha- 
cun des  princes  de  la  famille  royale;  au  moyen  de  quoi,  la 
dotation  de  la  royauté  s'élevait  à  la  somme  ronde  de  31  mil- 
lions, non  compris  le  revenu  du  domaine  particulier  de  la 
couronne,  évalué  de  3  à  4  milions  par  année.  Mais  pendant 
tout  le  temps  que  dura  l'occupation  étrangère,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  1818,  le  roi  fit  au  trésor  public  un  abandon 
annuel  de  dix  millions  sur  sa  liste  civile,  et  pour  soulager 
les  contribuables  lés  princes  de  sa  maison  consentirent  à  des> 
sacrifices  proportionnels.  La  monarchie  issue  des  barricades 
avait  demandé  aux  chambres  une  dotation  de  18  millions; 
ce  chi l'ire  fut  réduit  à  12,  non  pas  sans  avoir  préalablement 
beaucoup  bataillé  et  marchandé.  Comme  on  avait  continué  à 
abandonner  à  la  nouvelle  liste  civile  la  jouissance  du  domaine 
de  la  couronne,  le  chiffre  réel  de  la  somme  annuellement  al- 
louée à  Louis-Philippe  pour  ses  frais  de  royauté  était  de  16 
millions,  sonmje  évidemment  suffisante,  quand  bien  même  ce 
prince  n'y  aujrait  pas  encore  ajouté  le  revenu  de  sa  fortune 
privée,  dont  le  chiffre  seul  allait  au  moins  à  la  moitié  de  cette 
somme.  Le  sénatus-consulte  du  12  décembre  1852  a  fixé  la 
liste  civile  de  l'empereur  et  la  dotation  de  la  couronne. 

En  Angleterre  autrefois,  indépendamment  du  revenu  de:^ 
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domaines  de  la  couronne,  on  n'accordait  au  roi  qu'une  cer- 
taine somme  supplémentaire  à  l'effet  de  subvenir  à  l'excé- 
dant des  dépenses  de  sa  cour  et  aussi  des  dépenses  du  gouver- 
nement. Sous  Charles  lljCeUe  somme  fut  portée  à  1,200,000 
livres  sterling,  puis  à  1,900,000  livres  sterling,  sous 
Jacques  II,  nou  compris  les  revenus  purticuliers  de  la  cou- 
ronne. Le  voluptueux  Charles II  se  contentait  de  30  m.illions 
de  francs  pour  ses  menus  plaisirs;  le  dévot  Jacques  II  exi- 
geait 47,500,000  francs  pour  ses  œuvres  pies!  Après  la  ré- 
volution de  16S8,  comme  on  était  en  défiance  à  l'endroit 
des  goûts  belliqueux  de  Guillaume  III,  on  lit  distraction  du 
budget  de  la  couronne  des  sounues  spécialement  aiVectces 
à  l'entretien  des  forces  militaires  du  pays,  sommes  qui  fu- 
rent reportées  au  compte  général  des  dépenses  de  l'État  ;  et 
sous  la  dénomination  de  liste  civile,  qui  apparaît  alors  poiu' 
la  première  fois  dans  le  langage  de  la  législation,  on  assigna 
au  roi,  pour  subvenir  aux  dipcnses  de  sa  cour,  certains  re- 
venus évalués  à  700,000  livres  sterling  (17,500,000  francs  ) 
et  portés  plus  tard  à  800,000  livres  sterling.  Sous  la  reine 
Anne,  ces  revenus  ne  s'élevaient  qu'à  C9l,000  livres  sterling  ; 
sous  Georges  II,  on  les  évalua  à  750,000  livres  sterling, 
puis  ils  furent  portés  à  850,000.  Georges  III  fit  abandon  au 
trésor  public  de  tous  les  droits  perçus  au  nom  de  la  couronne 
et  de  tous  les  revenus  assignés  à  la  liste  civile,  contre  une 
somme  annuelle  de  800,000  livres  sterling,  portée  en  1777  à 
900,000,  en  18i2à  1,028,000  livres  sterling,  eaiin  en  1818 
à  1,057,000  livres  sterling.  A  diverses  époques  ,  les  dettes 
contractées  par  la  liste  civile  furent  en  outre  acquittées  par 
le  parlement;  et  de  17G0  à  1784  près  de  2,200,000  livres 
sterling  (  55  millions  de  francs)  furent  ainsi  absorbés.  A 
l'avènement  au  trône  de  Georges  IV,  sa  liste  civile  fut  fixée 
à  850,000  livres  sterling  pour  la  Grande-Bretagne  et  à 
207,000  pour  l'Irlande.  Le  gouvernement  anglais  est  trop 
éminemment  un  gouvernement  de  progrès  et  d'améliorations 
pour  qu'on  n'ait  pas  reconnu  la  nécessité  de  mettre  les  dé- 
penses de  la  liste  civile  plus  en  harmonie  avec  les  habitudes 
incontestablement  moins  fastueuses,  plus  modestes,  qu'en 
tout  pays  l'aristocratie  et  la  royauté  ont  dû  adopter  par 
suite  du  changement  profond  intervenu  dans  les  mœurs  publi- 
ques et  privées.  Aussi  la  liste  civile  de  la  reine  Victoria,  y 
compris  les  750,000  francs  d'apanage  du  prince  Albert,  son 
époux,  ne  s'éiève-t-elle  aujourd'hui  qu'à  14  millions  de  francs. 

En  Bavière,  la  liste  civile  est  de  2,350,380  florins  ;  dans 
les  Pays-Bas,  depuis  la  séparation  de  la  Belgique,  de 
1,425,000  florins;  en  Belgique,  de  3,318,G08  francs;  en 
Suède  et  en  Norvège,  de  4,500,000  francs  ;  en  Saxe,  d 
2,500,000  francs  ;  en  Wurtemberg,  de  2,000,000  francs  ;  dans 
le  grand-duché  de  Bade,  de  1,400,000  francs;  en  Dane- 
mark, de 2,000,000 fr.  ;en  Grèce,  de  3,000,000 drachmes. 

LISZT  (Franz)  ,  célèbre  pianiste  contemporain,  et  après 
Paganini  le  plus  grand  virtuose  de  notre  époque,  est  né 
le  22  octobre  1811,  à  Reiding,  village  de  Hongrie.  Son  père, 
comptable  du  prince  Esterhazy,  était  lui-même  assez  bon 
musicien  pour  pouvoir  diriger  les  premiers  développements 
de  ce  jeune  talent.  Grâce  à  l'appui  généreux  des  comtes 
Amadé  et  Sapary,  qui  entendirent  à  Presbourg  le  jeune  Liszt, 
son  père  put  le  conduire  à  Vienne,  où  Czerny  entreprit 
son  éducation  musicale,  et  où  Salieri,  qui  s'intéressa 
aussi  en  sa  faveur,  lui  donna  des  leçons  d'harmonie  et  de 
composition.  Au  bout  de  dix-huit  mois  d'études  assidues, 
son  père  le  conduisit  à  Paris  dans  le  but  de  lui  faire  terminer 
son  éducation  musicale  au  Conservatoire  ;  mais  Cheru- 
bini  refusa  de  ly  admettre,  parce  qu'il  était  étranger.  Le 
talent  de  notre  virtuose  était  de  ceux  qui  font  eux-mêmes 
leur  carrière.  Liszt  futadmis  à  jouer  en  présence  de  la  famille 
d'Orléans,  et  bientôt,  par  son  aplomb  et  son  esprit  précoce, 
l'enfaiit  merveilleux  devint  la  coqueluche  du  grand  monde 
I)ansien.  Sans  son  père,  dont  l'inllexible  sévérité  exigeait  de 
lui  ([u'il  exécutât  sans  cesse  ni  relâche  des  exercices,  il  est 
m*îin  '  assez  vraisemblable  que  le  talent  alors  naissant  de 
l'enfant  i^e  fût  complètement  étiolé  dans  une  atmosphère  de 
perpétuelles  flatteries  et  de  farniente. 


Après  deux  voyages  en  Angleterre,  où  son  succès  ne  fut 
pas  moindre,  le  jeune  Liszt,  enivré  par  les  louanges  qui  l'as- 
saillaient de  toutes  parts,  ne  douta  plus  qu'il  n'y  eût  en  lui 
le  talent  et  l'étoffe  d'un  autre  Mozart.  Ces  prétentions  furent 
prises  au  sérieux  par  la  direction  de  l'Opéra  d'alors.  Elle 
mit  à  sa  disposition  un  poème  ayant  pour  titre  :  Don  Sanche, 
ouïe  Château  de  Z'o?«oî(;-,  et  s'empressa  de  monter  l'ouvrage 
dès  que  Liszt  en  eut  achevé  la  partition.  La  première  repré- 
sentation eut  lieu  le  17  octobre  1825;  mais  le  public  s'a- 
perçut bien  vite  qu'il  était  indignement  mystifié.  Don  Sanche, 
tant  prôné  à  l'avance,  était  une  production  d'une  nullité 
désespérante.  Liszt  eut  alors  le  bon'espritde  renoncera  con- 
tinuer la  tradition  des  Beethoven  et  des  Mozart.  11  n'eut  plus 
qu'une  ambition,  ce  fut  d'être  surnommé  le  Paganini  du 
piano;  et  il  y  est  parvenu.  Après  une  excursion  en  Suisse, 
il  entreprit  en  1 827  un  troisième  voyage  en  Angleterre  avec 
son  père,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  força  bientôt 
d'aller  prendre  des  bains  de  mer  à  Boulogne.  Liszt  eut  la 
douleur  de  perdre  dans  cette  ville  ce  père  si  zélé,  qui 
avait  tant  fait  pour  son  avenir  et  sa  réputation,  et  se  trouva 
ainsi,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  à  peine,  complètement  abandon- 
né à  lui-même  et  maître  de  ses  actions.  Une  grande  dame, 
réduite,  aujourd'hui  que  les  amours  ont  fui,  queson  nez,  jadis 
si  charmant,  est  tout  barbouillé  de  tabac,  et  que  ses  doigts, 
autrefois  de  rose,  sont  tout  tachés  d'encre,  une  noble  comtesse, 
disons-nous,  maintenant  réduite  depuis  longtemps  à  l'avilis- 
santmétierde  bas-bleu'mdaslrid  et  révolutionnaire,  se  char- 
gea, comme  on  disait  sous  Louis  XV,  de  son  éducation.  Nar. 
guant  le  scandale  et  se  souciant  fort  peu  du  qu'en  dira-t  on, 
elle  abandonna  mari  et  enfants  pour  s'y  vouer  exclusivement  ; 
et  les  progrès  de  son  élève  furent  rapides,  car  peu  de  temps 
après  le  saint-simonisme  citait  avec  orgueil  le  nom  de  Liszt 
au  nombre  de  ses  plus  enthousiastes  adeptes.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  composa  une  symphonie  révolutionnaire,  dont 
on  fit  grand  bruit  dans  un  certain  monde,  mais  que  l'auteur, 
dégrisé  plus  tard  des  doctrines  saint-simoniennes,  s'est  bien 
gardé  de  publier. 

Liszt  avait  vingt  ans  alors  ;  l'enfant  s'était  fait  homme, 
et  continuait  d'être  le  lion  du  jour.  A  quelque  temps  de  là 
il  se  rencontra  dans  le  monde  avec  Georges  Sand  ,  et  bien- 
tôt une  liaison  des  plus  intimes  s'établit,  malgré  la  dispa- 
rité de  leurs  âges ,  entre  lui  et  l'écrivain  qui  se  cache  sous 
ce-pseudonyme,  et  dont  alors  la  réputation  étaît  encore  nais- 
sante, tandis  que  déjà  celle  du  virtuose  était  arrivée  à  son 
apogée.  Ainsi  lancé ,  entouré ,  soutenu  par  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  les  notabilités ,  les  illustrations  de  la 
littérature,  le  jeune  Liszt  eut  bientôt  ressaisi  le  sceptre  du 
piano,  qu'il  avait  paru  momentanémeut  déposer. 

En  lisant  dans  les  journaux  du  temps  le  récit  des  ova- 
tions qui  lui  ont  été  décernées  par  des  admirateurs  forcenés 
et  enthousiastes,  à  la  suite  de  diverses  tournées  artistiques 
accomplies  de  1835  à  1845  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  notre  continent  et  même  en  Amérique,  on  est  sou- 
vent tenté  de  se  demander  si  l'on  n'est  point  sous  la  puis- 
sance de  quelque  rêve  trompeur;  car  jamais  triomphateur 
romain ,  de  retour  dans  la  ville  éternelle  après  avoir  ajouté 
quelque  nouvelle  province ,  quelque  aidre  lointain  royaume  au 
territoire  de  la  république,  ne  fut  l'objet  de  tant  de  démonstra- 
tions honorifiques.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  par  son 
caractère  personnel,  autant  que  par  son  talent  incontestable , 
l'aitiste  méritait  une  bonne  partie  des  flatteuses  distinctions 
qui  lui  arrivaient  ainsi  de  toutes  parts,  et  qu'il  ne  pouvait 
empêcher  de  toucher  quelquefois  au  ridicule.  Qui  ne  se  rap- 
pellera à  ce  propos  le  fameux  sabre  d'honneur  que ,  à  la 
suite  d'un  concert  où  il  les  avait  électrisés  par  son  jeu  ,  quel- 
ques magnats  hongrois  s'avisèrent  de  voter  d'enthousiasme 
à  leur  compatriote;  sabre  qui  fut  si  longtemps  en  posses- 
sion de  défrayer  la  verve  de  nos  journaux  satiriques  ? 

Conime  virtuose,  le  doigté  de  Liszt  est  ferme,  vigoureux, 
facile,  et  d'une  surprenante  agilité  ;  mais  on  lui  reproche 
avec  assez  de  raison  de  sacrifier  le  plus  souvent  la  grâce  à  la 
hardiesse  et  de  parvenir  ainsi  moins  à  charmer  qu'à  étonner. 
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Ses  compositions',  quoique  toujours  riches  d'effet ,  n'ont  point 
de  valeur  réelle.  En  revanche  Bac  h,  Hœndel,  Beethoven 
et  Webcr  n'eurent  jamais  déplus  éloquent  interprète,  en- 
core bien  qu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  exempt  du  reproche 
de  trop  souvent  aspirer  à  subsliiuer  sa  propre  pensée  à 
celle  de  ces  grands  maîtres.  Ajoutons,  pour  être  complète- 
ment juste  envers  cet  éminent  artiste,  qu'il  ne  consacre 
pas  égoïstement  à  s'enrichir  les  facultés  musicales  dont  il 
est  doué ,  et  que  partout  où  il  y  a  une  infortune  à  soulager, 
une  institution  utile  à  créer,  on  peut  toujours  compter  non- 
seulement  sur  le  productif  appui  de  son  talent ,  mais  encore 
sur  sa  généreuse  contribution. 

LIT  (du  latin  lectus).  A  en  donner  une  définition  litté- 
rale, le  lit  est  un  meuble  meublant  préparé  pour  le  repos  de 
l'homme  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  c'est  fout  ce  qui  constitue 
le  meuble  destiné  au  coucher.  Un  lit  bien  garni  est  composé 
d'un  châlit  ou  bois  de  lit,  d'un  fond  sanglé,  d'une  paillasse 
ou  d'un  sommier,  d'un  lit  de  plume,  espèce  de  matelas 
rempli  de  fin  duvet,  d'un  ou  deux  matelas,  d'un  traversin, 
d'une  paire  de  draps,  d'une  couverture,  d'un  couvre- 
pieds  ,  etc.;  il  est  d'ordinaire  surmonté  d'un  ciel  et  entouré 
de  rideaux.  Après  cette  description  ,  que  tout  le  monde  est 
à  même  de  vérifier,  qu'on  nous  permette  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  historiques  indispensables.  Dans  le  principe, 
le  lit  fut  chez  les  Romains  un  meuble  aussi  humble  que 
simple  :  les  mœurs  de  ces  hommes,  quittant  pour  la  pre- 
mière fois  la  paille ,  les  feuilles  sèches  ou  les  peaux  de  béte , 
ne  comportaient  pas  une  couche  d'une  richesse  même 
médiocre;  aussi  la  dureté  et  la  grossièreté  des  premiers  lits 
ne  contrastaient-elles  nullement  avec  la  dureté  et  la  grossiè- 
reté des  habitudes  et  du  confortable  du  peuple-roi.  Mais 
ces  mœurs  s'effacèrent  à  mesure  que  Rome  se  trouva  en 
contact  avec  les  peuples  contre  lesquels  elle  guerroyait ,  et 
les  choses  eurent,  elles  aussi ,  à  subir  des  modifications  qui 
durent  les  mettre  en  harmonie  avec  la  mollesse  des  citoyens. 
Les  lits 'prirent  une  nouvelle  physionomie  :  nos  lits  de 
repos  actuels  peuvent  en  donner  une  idée  :  cependant,  ils 
en  différaient  par  le  dossier,  s'étendant  le  long  d'un  des 
côtés,  et  régnant  également  aux  pieds  et  à  la  tête  du  lit, 
qui  ne  se  trouvait  ainsi  ouvert  que  par  devant;  ces  Hts 
étaient,  en  outre  ,  d'une  hauteur  telle  qu'on  ne  pouvait  y 
monter  qu'à  l'aide  d'un  tabouret  ou  de  gradins.  Bientôt ,  le 
luxeaugmentantdejourenjour,  les  lits  devinrent  somptueux; 
l'ébène ,  l'érable  ,  le  citronnier,  ne  lurent  plus  trouvés  assez 
beaux;  on  bigarra  ces  bois  précieux  de  marqueterie  et  de 
figures  en  relief;  aux  matelas  de  laine  commune  furent 
substitués  d'élégants  matelas  de  laine  de  Milet  et  du  plus 
lin  duvet.  L'ostentation  effrénée  fiît  portée  à  tel  point  que 
l'on  vit  des  lits  d'ivoire  et  d'aigent  massif,  dont  les  couver- 
tures, teintes  de  pourpre,  étaient  rehaussées  d'or;  l'on  vit 
même  quelques  lits  qui  étaient  entièrement  d'or  massif. 

Dans  les  temps  modernes  il  n'y  a  plus  cette  magnificence, 
aussi  folle  qu'ambitieuse,  dans  les  matières  constitutives  de 
nos  lits  :  plus  élégants  par  leur  forme,  iis  cadrent  parfaite- 
ment avec  les  meubles  qui  les  entourent;  leur  élévation 
moyenne  les  a  ramenés  à  de  justes  proportions.  L'acajou, 
le  citronnier,  l'érable,  sont  les  bois  dont  on  construit  les  plus 
riches,  ceux  du  meilleur  goiït;  les  rideaux,  les  ciels,  les 
couvre-pieds,  qui  les  entourent,  achèvent  de  flatter  la  vue, 
en  y  laissant  pénétrer  un  demi-jouragréable  et  discret.  Dans 
ime  sphère  moins  aisée,  le  noyer  remplace  l'acajou  et  le  ci- 
tronnier; enfin,  le  pauvre  se  contente  d'un  pliant,  ayant  un 
fond  sanglé  ou  de  serge,  sur  lequel  on  jette  un  matelas,  et 
qui  forme  ce  qu'on  nomme  un  lit  de  sa)iijle. 

Kn  revenant  sur  nos  pas,  nous  trouverons  chez  les  Ro- 
mains une  espèce  de  lit  que  nous  pouriions  appeler  privilé- 
Oié;  nous  voulons  parler  du  lit  nuptial,  que  Properce  ap- 
pelle adversiim  lecliim,  parce  qu'on  le  plaçait  vis-à-vis  de 
la  porte,  mais  qui  plus  communément  s'appelait  g-enjaiis, 
consacré  qu'il  était  au  Génie,  h  ce  dieu  de  la  nature,  qui 
I)rési(lait  aux  naissances.  Le  lit  nuptial  se  dressait  pour  la 
nouvelle  mariée  dans  la  salle  située  à  l'entrée  de  la  maison; 


c'était  dans  celte  salle,  tlécorécdes  portraits  des  ancêtres  da 
mari,  que  devait  se  tenir  ordinairement  la  nouvelle  épouse. 
Le  lit  nuptial  était  l'objet  d'un  grand  respect,  que  la  mort 
de  la  femme  ne  diminuait  pas  :  si  le  mari  venait  à  renoncer 
au  veuvage,  il  devait  en  faire  tendre  un  autre.  Le  lit  nuptial 
est  chez  nous  l'objet  du  même  respect;  et  c'est  là  pour  la 
famille  un  sentiment  fort  naturel.  D'après  notre  législation, 
le  lit  nuptial  est  insaisissable;  dans  le  cas  de  saisie-exécu- 
tion, le  lit  du  débiteur  et  ceux  de  ses  enfants  le  sont  égale; 
ment,  si  ce  n'est  pour  aliments  fournis  au  saisi,  pour  som- 
mes dues  à  ceux  qui  les  ont  vendus  ou  qui  ont  prêté  de 
l'argent  pour  les  acheter,  fabriquer  ou  réparer,  et  enfin  pour 
loyer  des  lieux  servant  d'habitation  personnelle  au  débiteur. 
Les  anciens  avaient  des  lits  de  table.  C'était  un  usat^e 
que  les  Grecs  empruntèrent  à  l'Asie,  et  (jne  les  Romains 
adoptèrent  à  leur  tour,  quand  Scipion  l'Africain  revint  de 
Cartilage,  oîi  il  l'avait  trouvé  établi.  Les  lits  de  table  (Zec- 
tus  triclinaris  ) ,  moins  larges  et  moins  hauts  que  les  lits 
à  dormir  (lectus  cubicularis),  étaient  du  côté  de  la  table 
I  exhaussés  par  des  coussins  ;  leur  forme  se  dessinait  tantôt 
en  carré,  tantôt  en  croissant,  tantôt  en  ovale,  suivant  le 
caprice  delà  mode;  ils  pouvaient  servirde siège  aune,  deux, 
trois  et  même  quatre  personnes,  jamais  au  delà.  D'un  bois 
commun,  rembourrés  de  paille  ou  de  foin,  et  recouverts  de 
simples  peaux  de  chèvres  ou  de  mouton,  lors  de  leur  impor- 
tation à  Rome,  les  lits  de  table  furent  bientôt  ornés  avec  ce 
luxe  insensé  qu'on  déployait  pour  les  lits  destinés  au  som- 
meil; les  pieds,  le  bois  étaient  couverts  d'écaillé,  d'ivoire, 
de  lames  d'argent  et  d'or;  les  perles,  les  pierreries,  y  bril- 
laient de  toutes  parts.  Les  matelas  étaientde  pourpre  brochée 
en  or,  sur  laquelle  étaient  dessinées  des  fleurs  et  des  feuilles 
de  toutes  couleurs  ;  les  coussins  qui  les  exhaussaient,  et  sur 
lesquels  s'appuyaient  les  convives ,  étaient  d'une  magnifi- 
cence proportionnée.  Enfin ,  les  personnes  riches  poussaient 
l'attention  pour  leurs  convives  jusqu'à  recouvrir  ces  lits  de 
dais  somptueux,  dans  le  but,  disaient-ils  sérieusement,  d'em- 
pêcher la  poussière  du  plancher  de  tomber  sur  la  table.  On 
plaçait  autour  de  la  table  le  nombre  de  lits  nécessaire  aux 
convives,  qui  s'élevait  rarement  à  plus  détruis;  les  Ro- 
mains n'étant  jamais  plus  de  douze  à  table,  ces  lits  tenaient 
d'ordinaire  trois  personnes.  Le  lit  du  milieu  était  considéré 
comme  la  place  la  plus  honorable;  venait  ensuite  celui  de 
gauche;  celui  de  droite,  ou  du  bas  bout  de  la  table,  passait 
en  dernière  ligne.  Ce  dernier  lit  était  occupé  par  le  maître 
de  la  maison,  qui  réservait  au-dessus  de  lui  une  place  pour 
quelque  convié,  et  donnait  celle  au-dessous  à  sa  femme  ou  à 
quelque  parent.  La  place  la  plus  distinguée  était  la  dernière 
sur  le  lit  du  milieu  ;  aussi  l'appelait-on  place  consulaire. 
Les  femmes  mangeaient  d'abord  sur  le  bord  des  lits,  mais  au 
temps  des  premiers  Césars  elles  mirent  de  côté  les  motifs 
de  pudeur  qui  les  astreignaient  à  celte  obligation  volontaire  : 
elles  se  couchèrent  comme  les  hommes  :  celle  qui  venait  avec 
son  mari  était  placée  à  son  côté ,  et  inclinée  parallèlement  à 
lui.  Les  seuls  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  encore  la  robe  vi- 
rile s'asseyaientaubord  du  lit,  quand  on  les  admettait  à  table. 
Les  conviés  mangeaient  de  la  main  droite,  appuyant  la  partie 
supérieure  du  corps  sur  le  bras  gauche,  la  tête  un  peu  élevée, 
les  membres  légèrement  plies,  de  manière  que  les  pieds  du 
premier  fussent  derrière  le  dos  du  second ,  ceux  du  second 
derrière  celui  du  troisième;  le  dos  des  conviés  était  soutenu 
par  des  coussins.  Les  jours  de  la  fête  des  dieux ,  on  leur 
dressait  dans  les  temples  des  lits  de  table  pour  le  festin  pu- 
blic qui  l'accompagnait;  dansées  repas,  on  faisait  également 
manger  le  peuple  romain  sur  des  lits;  au  festin  que  César 
donna  au  peuple,  après  ses  triomphes,  vingt-deux  mille  lits 
à  trois  places  furent  dressés.  Sous  les  empereurs,  un  lit  im- 
mense, de  forme  demi-circulaire,  fut  substitué  aux  trois  lits 
de  la  salle  des  festins  :  ce  lit  portait  le  nom  de  sigma,  du 
nom  de  cette  lettre  grecque,  qui  s'écrivait  alors  comme  un 
C.  Ajoutons,  pour  compléter  ces  notions,  que  l'usage  oii 
étaient  les  Romains  de  se  baigner  avant  le  repas  dut  beau- 
coup contribuer  à  la  faveur  dont  jouirent  les  lits  de  table 
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dans  le  principe,  et  à  leur  propagation.  Rien  ne  llaUait  plus 
les  habitudes  paresseuses  des  Romains  que  de  se  jeter  sur  le 
lit  au  sortir  du  bain ,  et  d'y  prendre  leur  repas  sans  se  dé- 
ranger :  c'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  chez  eux  la  salle 
des  Jestins  et  celle  des  bains  étaient  toujours  contiguëB. 

On  nomme  lit  de  parade  celui  qui  n'est  dressé  dans  une 
chambre  que  pour  Tornement,  ou  sur  letiuel  on  expose, 
dans  une  chambre  ardente,  le  corps  des  princes,  des  hommes 
illustres  ou  des  rois,  au  moment  de  leur  rendre  les  honneurs 
funèbres.  Le  lit-de-camp  est  un  petit  lit  portatif,  se  dé- 
montant aisément,  ou  encore  une  espèce  de  couche  de  bois 
à  demeure,  existant  dans  les  corps-de-garde  :  elle  se  com- 
pose de  planches  inclinées,  sur  lesquelles  on  jette  depuis 
quelque  temps  une  paillasse  et  une  couverture. 

Lit  se  dit  quelquefois  pour  désigner  seulement  le  bois  de 
lit.  D'autres  fois,  il  désigne  tout  lieu  où  l'on  pent  se  cou- 
cher pour  se  reposer  :  un  lit  de  gazon,  de  verdure  ;  par 
analogie,  on  appelle  lit  le  canal  dans  lequel  coule  une  ri- 
vière, un  fleuve.  Lit  signifie  encore  la  même  chose  que 
couclie  ou  étage  d'une  chose  quelconque  étendue  sur  une 
autre  :  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  un  lit  d'argile,  de 
.sable,  de  fumier,  etc.,  etc.  Figurément,  lit  se  prend  dans 
la  signification  de  mariage  :  les  enfants  d'un  premier  lit , 
d'un  second  lit;  cette  femme  a  souillé  le  lit  de  son  époux. 

Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche  signifie  proverbia- 
lement qu'il  faut  s'attendre  à  recueillir  les  choses,  le  bien 
ou  le  mal  par  exemple,  selon  qu'on  les  a  préparées  par  sa 
conduite  ou  par  ses  mesures. 

LITANIES,  mot  grec  qui  signifie  proprement  prière, 
rogation  ,  employé  par  les  écrivains  ecclésiastiques  pour 
désigner  certaines  prières  publiques  accompagnées  de  jeune 
ou  d'abstinence  et  de  processions,  destinées  à  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu ,  à  détourner  quelque  fléau  ,  à  demander  une 
grâce  ou  à  remercier  de  celles  qu'on  a  reçues.  On  a  donné 
le  nom  de  grandes  litanies  aux  prières  et  aux  processions 
qu'on  fait  pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension. 
Mamerf,  évêque  de  Vienne,  les  établit  en  470,  à  l'occasion 
des  grands  fléau\  qui  ravageaient  son  diocèse.  Elles  devin- 
rent bientôt  générales  dans  toutes  les  Gaules  sous  le  nom 
de  7'ogalions,  et  passèrent  de  là  dans  les  autres  églises. 
Diverses  litanies  ont  été  éta'olics  depuis,  mais  celles  des 
rogations  ont  toujours  conservé  la  prééminence.  Dans  ces 
cérémonies,  après  s'être  adressé  à  Dieu,  on  avait  la  coutume 
de  l'intercéder  par  l'entremise  de  tous  les  bienheureux  qui 
jouissent  de  la  gloire  après  avoir  triomphé  dans  les  combats. 
C'est  pour  cela  que  ces  prières  reçurent  le  nom  de  litanies 
des  saints.  A  l'exemple  de  ces  litanies,  l'on  en  a  composé 
d'autres  particulières,  comme  celles  du  saint  nom  de  Jésus, 
du  saint  sacrement,  de  la  sainte  Vierge,  de  la  Providence; 
mais  elles  sont  moins  anciennes  que  les  litanies  des  saints, 
dont  on  trouve  des  vestiges  dans  les  monuments  ecclésias- 
tiques du  huitième  et  du  neuvième  siècle. 

J.-G.  CUASSAGNOL. 

LIT  DE  JUSTICE,  séance  extraordinaire  des  pa  ri  e- 
nients  où  le  roi  et  les  pairs  de  France  assistaient  en  per- 
sonne. Le  roi  y  prenait  place  sur  un  trône  recouvert  d'un 
dais,  et  formé  de  cinq  coussins  ;  il  était  assis  .sur  l'un  ;  un 
second  lui  seiTait  de  dossier  ;  il  appuyait  ses  bras  sur  deux 
autres,  et  posait  ses  pieds  sur  le  dernier.  Le  monarque  y 
déployait  tout  l'éclat  de  son  rang,  les  maréchaux,  les  gou- 
verneurs de  province,  le  grand-chambellan,  le  grand-écuyer, 
le  prévôt  de  Paris,  s'asseyaient  à  ses  pieds  sur  les  degrés. 
Les  princes  du  sang  et  les  pairs  siégeaient  sur  les  hauts 
bancs  ;  le  chancelier,  les  présidents  et  les  conseillers  du 
parlement  dans  le  parquet  et  sur  les  bancs  d'en  bas.  Tous 
les  officiers  du  parlement  étaient  en  robe  rouge. 

Dans  l'origine  on  ne  tenait  de  lits  de  justice  que  lorsqu'il 
s'agissait  d'affaires  d'État,  déclaration  de  majorité  du  sou- 
verain, jugement  des  grands  feudataires  de  la  couronne,  ou 
bien  encore  dans  le  but  d'honorer  laju.stice  et  les  magis- 
trats quila  rendaient.  Plus  tard  les  lits  de  justice  servirent 
la  politique  du  prince,  et  furent  employés  pour  faire  flâchir 
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devant  sa  puissance  suprême  l'autorité  du  magistrat.  Ce  fut 
le  chancelier  de  L'Hôpital  qui  imagina  ce  retour  aux  an- 
ciens usages  pour  emporter  de  haute  lutte  la  sanction  d'un 
édit  relatif  aux  calvinistes.  Ce  lit  de  justice  est  du  27  mai 
1563.  11  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres,  et  ce  devint 
une  maxime  fondamentale  de  l'État,  sous  l'ancien  régime, 
que  l'enregistrement  d'un  édit  par  le  roi  commandait  une 
obéissance  absolue.  Voici  comment  les  choses  se  passaient. 
On  lisait  à  l'assemblée  les  articles,  voire  môme  seulement 
le  titre  de  l'édit  qu'il  s'agissait  d'enregistrer.  Après  les  con- 
clusions des  gens  du  roi,  le  chancelier  faisait  le  simulacre 
de  recueillir  les  avis,  qui  étaient  censés  conformes  à  la  vo- 
lonté du  prince,  et  disait  à  haute  voix  :  Le  roi  en  son  lit 
de  justice  a  ordonné  et  ordonne  qu'il  sera  procédé  à 
l'enregistrement  des  lettres  sur  lesquelles  on  a  délibéré. 
Si  les  lits  de  justice  ont  eu  pour  effet  la  plupart  du 
temps  de  faire  acceiitcrdes  taxes  injustes  etdes  mesures  ty- 
ranniques,  il  en  est  quelquefois  résulté  des  lois  bonnes  et 
utiles,  dont  l'initiative  appartenait  à  la  royauté,  et  contre  les- 
quelles s'élevaient  les  préjugés  ou  les  intérêts  de  ces  corps 
délibérants.  Au  nombre  des  lits  de  justice  dont  l'hi.stoire 
a  gardé  le  souvenir,  nous  rappellerons  celui  du  17  août  lôfi."}, 
où  Catherine  de  Médicis  déclara  la  majorité  de  Charles  I X. 
devant  le  parlement  de  Rouen;  celui  du  22  octobre  1652. 
où  Louis  XIV  entra  dans  la  grand-chambre  du  parlement 
de  Paris  avec  un  imposant  cortège  militaire ,  et  qui  mit  fin 
à  la  Fronde;  celui  de  1C67,  qui  supprimait  le  droit  de  re- 
montrances; celui  du  12  septembre  1715,  qui  confirma  au 
duc  d'Orléans  la  régence  que  le  parlement  lui  avait  attri- 
buée ;  celui  du  3  avril  1730,  qui  eut  pour  objet  l'enregis- 
trement définitif  et  sans  restriction  de  la  bulle  Unigeyii- 
tus;  celui  du  15  avril  1771,  où  Maupeou  brisa  ce  grand 
corps;  enfin,  le  dernier  fut  celui  du  8  mai  1788. 

LITÎIARGE,  l'une  des  variétés  du  protoxyde  anhydre 
de  p  lomb.  Lorsqu'on  maintient  du  plomb  en  fusion  avec  le 
contact  de  l'air,  il  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  pellicule 
grise,  qui  se  renouvelle  à  chaque  fois  qu'on  l'enlève.  Il  est 
possible  de  transformer  ainsi  toute  la  masse  du  plomb  en 
une  poudre  d'un  gris  jaunâtre,  qui  lavée  et  refondue  donne 
par  le  refroidissement  une  masse  divisible  en  petites  écailles 
d'un  éclat  argentin  ou  doré.  Celle-ci  est  la  litliarge.  Elle  se 
forme  en  grand  sur  les  masses  de  plomb  argentifères  sou- 
mises à  la  fusion  pour  en  retirer  l'argent  pur  par  la  con- 
version du  plomb  en  protoxyde  de  ce  métal.  Et  comme  toutes 
les  mines  de  plomb  contiennent  plus  ou  moins  d'argent ,  on 
commence  toujours  par  les  traiter  pour  en  obtenir  le  mêla! 
le  plus  précieux.  De  sorte  que  c'est  de  la  litbarge  redécom- 
posée par  les  charbons  en  combustion  que  nous  vient  tout 
le  plomb  du  commerce,  La  liiharge  a  de  nombreux  usag(>s 
dans  les  arts.  Tenue  en  suspension  dans  un  bain  d'hiule 
suffisamment  chauffé ,  elle  communique  à  celle-ci  la  pro- 
priété de  se  sécher  promptement  à  l'air;  elle  la  rend  sicca- 
tive. L'huile  dissout  «ne  partie  de  la  litharge  ,  en  décom- 
pose une  autre  partie  pour  se  combiner  avec  son  oxygène  , 
et  se  montre  ensuite  avec  la  propriété  de  faire  vernis ,  et 
même  de  se  figer  par  le  refroidissement ,  si  la  quantité  de 
litharge  est  trop  considérable.  Le  même  oxyde,  chauffé 
avec  d'autres  matières  grasses.donne  Vemplûtre  diapalmCt 
Vonguent  de  la  mère,  etc.  Il  est  encore  employé  à  préparer 
l'acétate  de  plomb ,  fort  en  usage  dans  la  teiuture  des  toiles 
peintes  et  en  médecine. 

De  coupables  marchands  s'en  servent  aussi  quelquefois 
pour  adoucir  le  goût  trop  acide  d'un  v  i  n  aigri;  mais  c'est 
un  procédé  condamnable  ,  parce  que  cet  oxyde  forme  dans 
le  vin  un  sel  toujours  capable  d'affaiblir  au  moins  la  santé , 
s'il  ne  produit  pas  aussitôt  de  giaves  accidents.  On  recon- 
naît la  présence  de  la  litharge  dans  du  vin  en  versant  quel- 
ques gouttes  de  ce  vin  dans  une  dissolution  de  chroma  te 
de  potasse,  et  si  la  transparence  du  réactif  se  trouble 
en  jaune,  la   falsification  est   hors  de  doute. 

F.  Passot. 

LITHINE  (de  Xi'Oivoç,  pierreux).  Cette  substance,  ainsi 
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nommée  parce  qu'on  la  rencontre  essentiellement  dans  le 
règne  minéral  (  principalement  dans  la  tourmaline  verte, 
le  lépidolitlie ,  l'ambiyganite ,  etc.  ),  est  assez  rare  dans  la 
nature;  on  l'aeependant  trouvée  dans  quelques  eaux  miné- 
rales, telles  que  celles  de  Carlsbad  et  d'Eger  en  Bohême. 
Dans  tous  les  cas,  la  lithine  se  présente  toujours  à  l'état 
d'hydrate,  comme  la  soude,  avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs 
assez  de  ressemblance  pour  que  Arfvvedson  ait  d'abord  con- 
fondu ces  deux  corps.  Cependant,  en  1817,  i)  reconnut  les 
caractères  particuliers  de  la  lithine,  dont  l'un  des  princi- 
paux est  de  communiquer  à  la  flamme  de  l'alcool  une  belle 
couleur  purpurine.  Sa  saveur  est  caustique,  comme  celle 
des  autres  alcalis,  mais  elle  se  dissout  moins  facilement 
qu'eux  dans  l'eau.  L'action  de  l'air  transforme  la  lithine  en 
carbonate.  Portée  à  la  chaleur  rouge,  la  lithine  entre  en 
fusion,  mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  la  fondre  dans 
des  vases  d'argent,  <:ar  elle  attaque  ceux  de  platine. 

La  lithine  est  composée  d'un  équivalent  de  lithium  et 
d'un  équivalent  d'oxygèue. 

LITHIUM ,  corps  simple  métallique ,  séparé  par  Davy 
de  la  lithine,  au  moyen  de  la  pile.  Il  ressemble  au 
sidium.  Quoiqu'il  ne  s'enflamme  pas  au  contact  de 
l'eau,  il  la  décompose;  il  se  dégage  de  l'hydrogène,  et  il 
se  forme  de  la  lithine,  qui  reste  en  dissolution.  La  rareté 
du  lithium  est  une  suite  de  celle  de  la  lithine. 

LITHOCHROMÏE  (du  grec  Xt9oç,  pierre;  xpwpia, 
couleur).  D'après  la  composition  de  ce  mot,  on  serait 
fondé  à  croire  qu'il  s'agit  de  l'art  de  colorier  la  pierre, 
tandis  que  la  litliochromie  est  le  plus  simple  des  nombreux 
procédés  (le  coloriage  des  estampes.  La  lithochromie,  avant 
d'être  appliquée  à  toute  espèce  d'estampe,  ne  fut  d'abord 
employée  que  pour  le  coloriage  des  lithographies ,  où  ses 
résultats  sont  le  plus  satisfaisants  ;  et  c'est  pour  conserver 
dans  la  formation  du  mot  l'idée  de  cet  emploi  spécial  qu'on 
y  a  introduit  le  mot  litho.  Ce  procédé  a  aussi  été  nommé 
isochromie.  Pour  colorier  une  estampe  au  moyen  de 
la  lithochromie ,  on  rend  d'abord  le  papier  transparent, 
ce  que  l'on  obtient  facilement  avec  un  vernis  gras;  puis 
derrière  l'image  on  étend  des  couleurs  à  l'huile,  par  couches 
égales  et  épaisses,  en  n'employant  jamais  qu'un  seul  ton 
pour  chacune  des  parties  qui  sont  à  peindre.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  l'image  étant  transparente,  les  lumières  et 
les  ombres  qui  s'y  trouvent,  modifient  le  ton  uniforme  de 
la  couleur  et  lui  donnent  les  demi-tons  nécessaires  pour  le 
modelé.  On  coiie  ces  images  sur  des  toiles  à  peindre,  au 
moyen  d'une  couche  de  blanc  de  céruse,  et  on  passe  un  vernis 
sur  la  surface  extérieure.  On  obtient  ainsi,  presque  méca- 
niquement ,  des  tableaux  agréables  à  l'œil  et  imitant  tant 
bien  qrie  mal  les  tableaux  à  l'huile. 

LITHOGRAPHIE  (du  grec  X{6oç ,  pierre,  Ypâ?w, 
j'écris).  La  lithographie  est  l'art  de  multiplier  au  moyen 
de  l'impression  les  caractères  ou  les  dessins  tracés  avec 
un  corps  gras  sur  une  pierre  calcaire  dite  pierre  lithogra- 
phique. 

L'art  de  tracer  en  creux  des  caractères  sur  la  pierre  a  été 
connu  de  tous  temps,  et  nous  admirons  encore  en  ce  genre 
les  travaux  merveilleux  des  Égyptiens,  quixemontentàla  plus 
haute  antiquité;  mais  l'art  de  graver  sur  la  pierre  des  ca- 
ractères en  relief  au  moyen  d'un  acide  dénote  un  état  de 
civilisation  très-avancé,  et  n'a  été  employé  qu'assez  tard  et 
dans  de  rares  circonstances.  On  voit ,  par  exemple ,  dans 
un  des  musées  de  Munich,  un  astrolabe  fait  au  moyen  de 
ce  procédé,  et  qui  date  de  1580;  et,  venant  d'une  époque 
plus  reculée ,  une  table  ronde  en  pierre  calcaire  de  Solen- 
hofen ,  sur  laquelle  sont  gravés  en  relief,  au  moyen  d'(m 
acide,  les  portraits  des  anciens  ducs  de  Bavière,  avec  des 
inscriptions.  Du  reste,  on  connaît  le  procédé  populaire  et 
tiien  ancien  de  graver  des  caractères  sur  des  coquilles  d'œuf, 
qui  sont  de  la  même  nature  que  les  pierres  calcaires ,  en 
traçant  ces  caractères  avec  du  suif,  et  en  plongeant  l'œuf 
dans  du  vinaigre.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadéme  des  Sàences  de  1728  un  long  mémoire  du  savant 


Dufay  où  il  explique  en  détail  la  manière  de  graver  en  re- 
lief sur  le  marbre  ou  sur  toute  autre  espèce  de  pierre,  à 
l'aide  d'un  acide.  Mais  ce  qui  constitue  la  découverte  de  la 
lithographie,  c'est  précisément  d'avoir  renoncé  à  la  gravure 
en  relief  sur  pierre  pour  y  substituer  un  mode  de  repro- 
duction des  dessins  tracés  sans  creux  ni  relief,  grâce  à  l'ob- 
servation antérieure  de  certaines  affinités  chimiques  et  d'at- 
tractions moléculaires.  Cette  découverte,  comme  presque 
toutes  les  découvertes,  estdueàde  nombreuses  observations 
et  à  de  longs  travaux  de  tâtonnement ,  couronnés  enfin  par- 
un  hasard  heureux.  Nous  raconterons  l'histoire  de  l'inven- 
tion de  la  lithographie  et  des  laborieuses  recherches  de  son 
auteur. 

Aloys  Senefelder,  né  à  Prague,  en  1771  ,  et  fils  d'un  ac- 
teur du  théâtre  de  la  cour  à  Munich,  débuta  lui-môme  sur 
ce  théâtre  dans  les  humbles  fonctions  de  comparse.  Le  pauvre 
diable  était  tourmenté  de  la  fureur  d'écrire,  et,  après  avoir 
vu  tomber  deux  ou  trois  de  ses  pièces ,  Mathilde  d'Allen- 
stein,  Les  Goths  d''Orient,  etc.,  il  résolut  d'en  appeler  au  ju- 
gement de  la  postérité.  Il  fallait  pour  cela  faire  imprimer  ses 
œuvres.  Mais  l'auteur  était  pauvre,  chargé  de  famille,  sans 
protecteur.  11  parvint  cependant  à  faire  imprimer  une  de  ses 
pièces,  et  profita  de  cette  occasion  pour  étudier  à  fond  tous 
les  détails  de  l'art  typographique.  Pour  le  reste  de  ses  œu- 
vres, il  résolut  de  les  imprimer  lui-même.  Franklin  en  avait 
fait  autant;  mais  Franklin  était  typographe  :  la  chose  allait 
de  soi.  Senefelder  fut  forcé  d'avoir  recours  à  des  moyens 
inusités  ou  de  son  invention.  Sa  première  idée  fut  de  graver 
les  lettres  en  creux  sur  un  poinçon  d'acier  et  de  s'en  servir 
ensuite  pour  graver  les  mots  en  lelief  sur  le  côté  d'une  lame 
de  bois  ;  puis  il  imagina  de  substituer  à  cette  lame  de  bois 
une  pâte  molle,  et  une  fois  les  caractères  imprimés,  d'y 
couder  de  la  cire  à  cacheter  pour  en  avoir  l'empreinte.  Tous 
ces  essais,  bien  qu'ingénieux,  lui  donnaient  beaucoup  de 
peine  et  peu  de  résultats.  Il  résolut  alors  d'imiter  les  graveurs 
à  l'eau  forte ,  d'écrire  sur  une  plaque  de  cuivre  avec  du  ver- 
nis et  de  donner  du  relief  à  l'écriture  en  abaissant  le  niveau 
du  reste  de  la  planche  avec  de  l'acide  nitrique.  Il  fallait  sa- 
voir écrire  à  rebours  ;  Senefelder  se  mit  à  l'œuvre  avec  une 
ardeur  opiniâtre,  et  devint  bientôt  assez  habile  à  copier  à 
la  main  la  forme  approchée  des  caractères  d'imprimerie. 
Pour  pouvoir  corriger  les  fautes  qu'il  faisait,  les  lettres 
oubliées  ou  mal  réussies,  il  fit  un  vernis  soluble,  composé 
de  cire ,  de  savon  et  de  noir  de  fumée,  délayé  dans  de  l'eau , 
dont  il  recouvrait  les  passages  qu'il  devait  corriger,  pour 
récrire  par-dessus.  Mais  les  plaques  de  cuivre  coûtent  cher, 
et  il  ne  pouvait  les  accumuler;  de  plus,  il  fallait  souvent  les 
nettoyer,  et,  sans  compter  qu'elles  s'usaient  ainsi  rapide- 
ment ,  Senefelder  ne  pouvait  les  polir  qu'imparfaitement , 
de  sorte  que  leur  surface  restait  toujours  rugueuse.  Il 
songea  alors  à  continuer  ses  essais  d'écriture  sur  des  pierres 
à  surface  bien  polie;  justement,  une  carrière  voisine  de  Mu- 
nich lui  en  fournit  à  bas  prix.  Ces  pierres  étaient  alors  em- 
ployées pour  faire  des  dalles  ;  elles  étaient  d'un  grain  serré, 
faciles  à  polir,  et  sur  leur  surface  unie  plume  ou  crayou 
courait  facilement.  Seulement ,  comme  il  fallait  nécessai- 
rement une  encre  particulière,  H  en  fabriqua  une  de  même 
composition  que  son  vernis,  qui  était  grasse  et  suffisamment 
consistante.  Un  jour  qu'il  écrivait  sur  une  de  ces  pierres ,  il 
reçut  la  visite  de  sa  blanchisseuse  ;  pour  ne  pas  se  déranger, 
il  écrivit  sur  sa  pierre,  avec  l'encre  de  sa  composition,  qu'il 
avait  sous  la  main,  la  note  du  linge  qu'il  lui  remettait.  Il  lui 
vint  à  ce  moment  à  l'idée  d'essayer  si,  en  versant  sur  la 
pierre  l'acide  qu'il  employait  pour  ses  plaques  de  cuivre, 
il  ne  donnerait  pas  à  l'écriture  un  relief  suffisant  pour  pou- 
voir tirer  des  épreuves  à  l'impression.  Il  se  souvenait  d'avoir 
vu  dans  la  cathédrale  de  Munich  une  pierre  funéraire  gravée 
en  relief  de  cette  manière,  à  l'aide  d'un  acide.  Cet  essai 
réussit.  Senefelder  chercha  aussitôt  à  obtenir  des  épreuves 
par  la  presse;  mais  il  était  difficile  de  ne  pas  empâter  cette 
surface  i)resque  plane;  il.  substitua  un  tampon  plat  au 
rouleau  des  typographes.  La  presse  ordinaire  ne  convenait 
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pas  non  plus  à  ce  genre  de  tirage  ;  il  la  remplaça  par  une 
presse  analogue  à  celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour 
l'impression  lithographique.  Senefelder,  dans  celte  nouvelle 
direction  de  ses  travaux  ,  ne  tarda  pas  ;"i  s'ai)crccvoir  que 
s'il  mettait  une  pierre  blanche  sous  la  presse,  l'encre  d'im- 
primerie sVtendait  également  sur  toute  sa  surface,  surtout 
si  celte  surface  avait  été  préalablement  enduite  d'un  corps 
gras;  que  si  la  pierre  était  humide  ,  l'encre  d'imprimerie  ne 
prenait  pas  ;  et  .qu'enlin  si  certaines  parties  de  la  pierre 


par  s'enhardir;  les  progrès  se  succédèrent  ;  d'année  en  année 
:es  résultats  devinrent  plus  satisfaisants,  et,  grâce  aux  cons- 
tants efforts  de  praticiens  intelligents,  entre  lesquels  on  doit 
citer  en  première  ligne  M.  Lemercier,  de  Paris,  on  arriva,  si 
on  peut  le  dire,  à  la  perfection;  en  sorte  que  cinquante  ans  à 
peine  séparèrent  l'invention  de  cet  art  de  son  apogée.  Qui  n'a 
vu  et  admiré  les  dessins  poétiques  ou  grotesques ,  pleins  de 
couleur,  d'énergie  et  de  finesse,  des  Charlet ,  des  Gavarni , 
des  Grevcdon,  des  Mouilleron,  des  Lemud,  des  J.  Férat,  des 


avaient  été  enduites  d'un  corps  gras,  et  d'autres  parties  |  Nanteuil,   des  Daumier,  des  Léon  Noël,  des  Lasalle  et  de 


mouillées,  l'encre  d'imprimerie  s'attachait  aux  traces  des 
corps  gras  et  laissait  blanches  les  parties  humides..  Sene- 
felder en  conclut  que  le  relief  était  inutile  ;  qu'il  suffisait  de 
tracer  sur  la  pierre  des  caractères  avec  un  corps  gras,  de 
décomposer  ce  corps  gras  au  moyen  d'un  acide ,  d'humecter 
la  pierre,  afin  que  l'encre  d'impressionné  s'attachât  pas  là.où 
il  n'y  avait  pas  eu  de  caractères  tracés,  et  enfin  de  placer 
sur  la  pierre  un  papier  qui  enlevût,  au  moyen  de  la  pression, 
l'encre  d'imprimerie ,  et  par  conséquent  les  caractères 
tracés.  La  lithographie  était  vraiment  inventée.  Ceci  se  pas- 
sait en  1799. 

Avant  d'avoir  complété  son  invention  ,  Senefelder  avait 
appliqué  (en  179C)  son  procédé  de  gravure  en  relief  sur 
pierre  à  l'exécution  des  planches  de  musique,  et  fondé, 
avec  Gleissncr,  musicien  attaché  à  la  cour  de  Bavière,  un 
établissement  important.  On  avait  commencé  déjà  à  lui  dis- 
puter sa  découverte,  et  un  U.  Schmidt  avait  revendiqué 
vivement,  mais  sans  aucune  preuve  sérieuse,  la  priorité 
de  cette  invention.  En  1799  le  roi  de  Bavière  accorde  à 
Senefelder  et  a  Gleissner  un  privilège  exclusif  pour  quinze 
ans.  MM.  André,  d'Offenbach,  éditeurs  de  musique,  lui 
font  des  offres  brillantes,  et  Senefelder  fonde  avec  leur  con- 
cours, àOffenbach,  un  établissement  lithographique  dont 
le  succès  est  rapide.  Senefelder  prend  des  brevets  à  Londres, 
en  1800,  à  Paris,  en  ISO?.,  à  Vienne,  en  1806  ,  et  établit  à 
Munich,  avec  Gleissner  et  le  baron  d'Are  tin,  une  impri- 
merie lithographique,  où  parurent  pour  la  première  fois, 
une  loule  d'œiivres  d'art  et  surtout  de  reproductions  des 
grands-maîtres ,  sous  la  direction  de  Mitterer  et  de  Man- 
lich.  Senefelder,  plus  heureux  que  la  plupart  des  inventeurs, 
put  jouir  de  l'immense  extension  que  prit  sa  découverte,  et 
put  avant  sa  mort  (arrivée  à  Munich,  en  1834)  la  voir  par- 
venir à  son  entier  développement. 

La  France  fut  longtemps  hostile  à  la  nouvelle  découverte. 
Malgré  les  beaux  dessins  lithographiques  envoyés  à  plusieurs 
repri.ses  à  l'Institut  par  MM.  Mitterer,  Manlich,  et 
Thiersch,  les  frères  André  ne  purent  obtenir  d'encourage- 
ment pour  introduire  en  France  les  procédés  lithographiques. 
Le  comte  deLasteyrie,  voulant  doter  sa  patrie  de  cette 
invention,  fit  dans  ce  but  plusieurs  voyages  en  Allemagne, 
poussa  le  zèle  jusqu'à  s'astreindre  aux  travaux  d'un  simple 
ouvrier,  et  sacrifia  des  sommes  considérables.  Enfin ,  de 
retour  à  Paris ,  il  y  fonda  la  première  imprimerie  lithogra- 
l)hique  ,  et  presque  aussitôt  étendit  le  domaine  de  cet  art 
nouveau  par  l'invention  de  Vautographie.  Presqu'en 
même  temps  Engelmann  fondait  une  imprimerie  litho- 
graphique d'abord  à  Mulhouse,  en  1814,  et  deux  ans  après 
à  Paris;  et  Marcel  de  Serres  publiait  dans  les  Annales  des 
Arts  et  Manufactures  les  résultats  des  recherches  qu'il  avait 
laites  en  Allemagne  sur  les  procédés  lithographiques ,  par 
ordre  du  gouvernement.  En  1818  l'autorité  commença  à  dé- 
livrer un  grand  nombre  de  brevets  d'imprimeries  lithogra- 
phiques :  et  aujourd'hui  il  n'est  pas  une  ville  de  France,  même 
de  troisième  classe,  qui  n'ait  la  sienne. 

Cette  heureuse  découverte  ,  qui  devait  faire  presque  une 
révolution  dans  les  arts,  ne  fut  d'abord  acceptée  qu'avec  dé- 
fiance par  ceux  à  qui  elle  devait  le  plus  profiter.  Les  artistes 
hésitaient  de  confier  leurs  productions  à  un  art  nouveau , 
dont  ils  ne  s'expliquaient  pas  bien  la  marche  et  les  effets  ; 
de  plus,  dans  les  premiers  débuts,  les  épreuves  ne  venaient 
pas  toutes  correctes  et  ne  représentaient  qu'imparfaitement 
le  travail  du  dessinateur.  Cependant,  quelques-uns  finirent 


tant  d'autres!  La  lithographie  a  pris  son  rang  dans  l'art; 
elle  figure  à  nos  expositions,  dans  nos  musées,  et  a  valu 
à  ses  maîtres  éminents  de  légitimes  récompenses. 

Nous  allons  exposer  les  procédés  actuels  de  l'art  litho- 
graphique proprement  dit,  puis  nous  parlerons  de  ses  dif- 
férentes applications  et  de  ses  progrès  les  plus  récents. 

Les  pierres  lithographiques  dont  on  se  sert  le  plus  com- 
n^unémcnt  sont  celles  du  comté  de  Pappenheim ,  en  Ba- 
vière, dites  pierres  de  Munich  ;  elles  sont  calco-argileuses, 
et  offrent  un  grand  avantage  pour  la  facilité  de  leur  exploi- 
tation ,  celui  de  se  trouver  par  couches  d'une  épaisseur 
égale ,  et  d'être  naturellement  unies  sur  toutes  leurs  faces. 
Les  pierres  de  Châteauroux  sont  excellentes  pour  l'écriture; 
celles  de  Bellay  et  de  l'Aube  leur  sont  fort  inférieures.  Les 
meilleures  pierres  lithographiques  sont  les  pierres  de  Munich 
gris-perle.  Pour  qu'une  pierre  lithographique  soit  de  bonne 
qualité,  il  faut  qu'elle  soit  sans  tache,  d'un  ton  uniforme, 
pesante  et  spongieuse.  Quand  la  pierre  est  tirée  de  la  car^ 
rière,  la  première  opération  consiste  à  arrondir  ses  angles, 
puis  on  passe  à  son  dressage;  dans  ce  but  on  la  place  sur 
une  table  et,  avec  un  tamis,  on  la  couvre  de  grès  légèrement 
humecté  ;  sur  cette  première  pierre  ainsi  disposée  on  en  place 
une  seconde,  de  même  dimension,  et  on  frotte  les  deux 
pierres  par  un  mouvement  circulaire  jusqu'à  ce  que  le  grès 
soit  usé;  alors  on  les  lave  ;  on  recommence  cette  opération 
une  dizaine  de  fois.  Il  est  nécessaire  de  marquer  d'un  signe 
commun  les  deux  pierres  que  l'on  dresse  ensemble,  car  si 
on  les  dressait  ensuite  avec  d'autres,  il  pourrait  arriver 
qu'elles  ne  fussent  plus  droites.  Si  on  destine  la  pierre  à 
l'écriture,  on  la  polit;  si  on  la  destine  au  crayon,  on  la 
graine.  La  pierre  se  polit  au  moyen  de  la  pierre-ponce  ;  on 
la  graine  à  peu  près  de  la  même  manière  dont  on  a  opéré 
le  dressage  ,  seulement  on  emploie  du  grès  plus  fin  :  c'est 
par  le  même  procédé  qu'on  efface  les  pierres.  La  meilleure 
encre  lithographique  est  composée  de  savon,  de  suif  desséché, 
de  mastic  en  larmes,  de  sous-carbonate  de  potasse  et  de  noir 
de  fumée,  fondus  ensemble  à  un  feu  vif;  elle  doit  être  so- 
luble  dans  l'eau,  liquide  et  très-noire.  Les  crayons  sont  com- 
posés d'un  mélange  à  chaud  de  suif  épuré,  de  cire  jaune, 
rie  savon  blanc,  de  sel  de  nitre,  et  de  noir  calciné  et  ta- 
misé; celte  composition  se  verse  dans  des  moules  où  elle 
prend  la  forme  de  crayons. 

L'artiste  lilhogra|)lie  doit  prendre  garde  que  la  pierre  ne 
reçoive  de  la  poussière  ou  ne  se  tache  au  contact  de  l'haleine. 
11  commence  son  travail  en  décalquant  son  dessin  sur  la 
pierre  avec  du  papier  végétal  et  de  la  sanguine.  L'encre  li- 
thographique se  dissout  dans  un  godet  avec  de  l'eau,  comme 
l'encre  de  Chine.  Les  plumes  sont  d'acier  très-mince;  on 
les  taille  avec  un  canif  ou  des  ciseaux.  Les  crayons  sont 
portés  par  un  porte-crayon  ;  on  les  taille  avec  un  canif  et  on 
affile  la  pointe  avec  du  papier-verre.  Le  lithographe  a  besoin 
en  outre  d'un  grattoir  en  acier,  pour  ."aire  des  blancs  vifs  et 
nettoyer  les  marges  de  la  pierre,  d'un  blaireau  pour  l'é- 
pousseter  et  de  petits  pinceaux  de  blaireau  pour  donner  à 
l'encre  des  touches  de  vigueur. 

La  pierre  une  fois  dessinée  et  bien  lavée ,  on  procède  au 
tirage;  nous  décrirons  cette  opération  à  l'article  Presse. 
L'encre  d'impression  est  compo.sée  d'huile  de  lin  bn^lée,  de 
noir  de  fumée  et  de  résine  calcinée.  Le  tirage  demande  de 
grandes  précautions.  Il  faut  surtout  avoir  soin  de  mouiller 
souvent  la  pierre,  afin  que  l'encre  ne  s'attache  pas  aux  par- 
ties blanches.  Si  la  pierre  s'empâte,  on  enlève  les  dessins 
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ou  les  écritures  qui  s'y  trouvent,  avec  de  l'essence  de  téré- 
benthine, et  après  avoir  enlevé  l'essence,  on  passe  de  nou- 
veau le  rouleau.  Du  reste,  on  lave  parfaitement  les  pierres 
avec  une  solution  d'eau  de  gomme  et  d'acide. 

Zincographie.  Senefelder  avait  déjà  cherché  à  remplacer 
les  pierres  lithographiques  par  une  matière  moins  coûteuse, 
et  y  avait  substitué  le  zinc.  C'est  le  zinc  dur  qu'on  emploie 
à  cet  effet.  On  soude  à  l'une  des  surfaces  d'une  planche  de 
zinc  des  feuilles  de  papier  ou  de  carton ,  au  moyen  de  la 
céruse;  puis  on  la  dresse,  en  la  soumettant  à  l'action  d'une 
presse,  et  on  la  graine.  On  se  sert  aussi  avec  avantage  d'une 
mince  plaque  de  zinc  laminé  que  l'on  fixe  à  une  planche  de 
cuivre,  en  retournant  simplement  les  angles  du  zinc.  On 
écrit  ou  on  dessine  à  la  manière  ordinaire;  seulement,  on 
lave  bien  la  planche  avec  une  décoction  de  noix  de  galle  qui 
se  fixe  sur  les  parties  non  dessinées. 

On  a  employé  aussi  dans  un  but  d'économie,  au  lieu  de 
pierre  lithographique  ou  même  de  zinc,  diverses  compositions 
artificielles  pierreuses  ei  calcaires. 

Gravure  sur  pierre  e;j  creux  à  la  pointe  sèche.  Après 
avoir  humecté  la  pierre  avec  de  l'eau  acidulée,  on  en  gomme 
la  surface  et  on  la  rougit  avec  de  la  sanguine;  puis  on  (ait 
son  décalque  avec  une  pointe  ou  un  burin  ;  on  grave  alors 
son  dessin ,  dont  les  traces  paraissent  en  blanc.  Une  fois  le 
dessin  terminé,  après  s'être  bien  assuré  que  la  pierre  n'est 
pas  humide,  on  prend  de  l'encre  composée  d'un  léger  vernis, 
et  on  la  passe  sur  la  surface  de  la  pierre  avec  une  brosse 
à  peindre;  puis  on  enlève,  en  la  frottant  avec  delà  flanelle, 
la  gomme  rougie,  et  le  dessin  se  détache  en  noir  sur  un  fond 
blanc. 

A  l'aide  de  la  machine  à  guillocher,  on  trace  sur  pierre 
des  lignes  d'une  régularité  mathématique,  qui  réussissent 
parfaitement  pour  les  fonds,  les  moirés,  etc. 

Gravure  sur  pierre,  en  relief,  par  un  acide.  On  écrit 
ou  on  dessine  sur  la  pierre  à  la  manière  ordinaire,  puis  on 
couvre  les  traits  avec  un  vernis  qu'on  attaque  par  un  acide, 
et  on  obtient  ainsi  assez  de  relief  pour  pouvoir  tirer  des 
épreuves  à  la  presse. 

Dessin  sur  pierre  au  lavis.  On  étend  une  couche  de 
gomme  sur  les  endroits  où  l'on  veut  ménager  des  blancs  ; 
puis  on  applique  successivement  différentes  teintes  dégra- 
dées ,  au  moyen  d'un  tampon  couvert  d'encre  hthographique 
mêlée  à  de  la  térébenthine  de  Venise  ;  on  essuie  ce  tampon  sur 
wne  pierre  jusqu'à  ce  qu'il  olfre  la  teinte  que  l'on  cherche. 
Une  fois  les  teintes  générales  de  fond  obtenues ,  on  passe 
dessus  de  la  gomme ,  et  on  revient  aux  teintes  des  premiers 
plans,  que  l'on  veut  avoir  plus  vigoureuses,  et  que  l'on  tam- 
ponne jusqu'à  ce  qu'elles  présentent  l'effet  voulu.  On  lave 
alors  la  pierre  pour  enlever  la  gomme  et  on  donne  de  la 
précision  et  de  la  vigueur  aux  contours  avec  le  crayon  ou 
l'encre  lithographique ,  en  dessinant  par-dessus  les  teintes 
tamponnées. 

Une  seconde  méthode  consiste  à  étendre  uniformément 
de  l'encre  lithographique  sur  toute  la  pierre  et  à  affaiblir 
ensuite  les  teintes  autant  qu'on  veut  en  les  usant  avec  un 
chiffon  de  flanelle. 

On  peut  aussi. employer  le  procédé  suivant  :  on  applique 
sur  le  dessin  terminé  sur  pierre  un  papier  végétal,  et  on  traee 
avec  une  pointe  de  bois  le  contour  des  parties  que  l'on  veut 
blanchir  ;  on  frotte  alors  vivement  dans  l'intérieur  de  ces 
contours,  pour  que  le  crayon  qui  s'y  trouve  s'attache  au- 
dessous  du  papier;  on  enlève  le  papier  et  avec  lui  le  crayon 
qui  s'y  est  attaché  ;  on  prend  une  nouvelle  feuille  de  papier 
végélal,  et  on  recommence  jusqu'à  ce  que  les  blancs  que  l'on 
voulait  obtenir  soient  suffisamment  enlevés. 

Dessin  sur  pierre  à  la  manière  noire.  On  couvre  la 
pierre  de  crayon,  et  on  dégrade  les  teintes  jusqu'au  clair, 
avec  la  flanelle ,  l'égrainoir  et  des  pointes  de  bois  ou  d'i- 
voire. 

Dessin  sur  pierre  àV  estompe.  Surunepierre  lithograplw- 
que  bien  polie,  et  lavée  préalablement  avec  de  l'acide  nitrique 
et  une  décoction  de  noix  de  galle,  on  dessine  avec  une  es- 
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tompe  de  papier  frottée  d'un  crayon  composé  de   bougia 
stéarique  et  de  noir  de  ftunée. 

Dessin  sur  pierre  au  frottis.  On  décalque  son  esquisse 
sur  la  pierre;  on  étend  sur  le  décalque  un  vernis  transpa- 
rent composé  de  suif  et  de  vernis  gras  au  copai  ;  puis  on  dé- 
grade les  blancs  avec  un  grattoir,  et  on  fait  mordre  avec 
l'acide  nitrique.  Pour  obtenir  les  fonds  clairs,  on  se  sert  de 
pierre-ponce  en  poudre,  et  on  modèle  avec  l'estompe. 

Transport  des  écritures  ou  dessins  à  la  plume.  Cette 
application  des  procédés  lithographiques  a  été  mise  en  usage' 
dès  1643,  par  Abraham  Bosse.  Voici  la  meilleure  manière 
de  procéder.  On  tire  des  épreuves  des  planches  mères,  à 
l'encre  grasse;  on  fixe* ces  épreuves  sur  du  papier  auto- 
graphique  ,  que  l'on  colle  sur  une  feuille  de  papier  ordi- 
naire ;  on  les  porte  alors  sur  la  pierre  lithographique  ;  le  dé- 
calque et  les  autres  opérations  se  font  comme  dans  la  litho- 
graphie ordinaire. 

Pour  obtenir  des  contre-épreuves,  on  compose  de  l'encre 
avec  du  savon  de  Venise,  de  la  cendre  de  bois  de  chêne  et 
delà  chaux  vive;  le  tout  bouilli.  On  frotte  l'estampe  dont 
on  veut  avoir  la  contre-épreuve  avec  une  plume  trempée 
dans  cetle  liqueur;  on  prépare  une  feuille  de  papier  blanc 
que  l'on  humecte  un  peu;  on  applique  cette  feuille  sur  l'es- 
tampe, et  on  tire  à  la  presse  de  taille-douce. 

On  a  même  trouvé  le  moyen  d'obtenir  au  moyen  de  la 
gélatine  des  contre-épreuves  plus  petites  ou  plus  grandes 
que  l'estampe  originale;  ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété 
qu'a  la  gélatine  de  gonfler  dans  l'eau  froide  et  de  rétrécir 
dans  l'esprit-de  vin. 

Nous  avons  décrit  les  procédés  àe.Vautographie  à  ca 
mot. 

Chromolithographie  ou  Lithographie  en  couleur.  On 
fait  d'abord  le  trait  sur  la  pierre,  puis  on  fait  autant  d'é- 
preuves qu'on  a  besoin  d'employer  de  couleurs.  On  trans- 
porte chaque  épreuve  de  trait  sur  une  pierre  différente, 
puis  on  modèle  chaque  couleur  de  manière  à  produire  les 
effets  désirés ,  en  combinant  les  couleurs  de  manière  qu'elles 
tombent  les  unes  sur  les  autres.  On  voit  que  quand  les  cou- 
leurs et  les  teintes  sont  nombreuses  ,  ce  procédé  est  très- 
minutieux  et  très-long.  M.  Lemercier  est  parvenu  à  le  sim- 
plifier considérablement. 

Lithographie  photographique.  Cette  application  de  la 
lithographie  à  la  photographie  laisse  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer; elle  consiste  à  substituer  au  papier  préparé  pour  la 
photographie  une  pierre  lithographique ,  de  manière  à  tirer 
de  l'image  photographique  fixée  sur  la  pierre,  un  nombre 
quelconque  d'exemplaires ,  selon  les  procédés  ordinaires  de 
la  lithographie. 

LITHOGRAPHIQUES  (Pierres).  Foye- Lithogiu- 
pniE. 

LITHOMANCIE  (du  grec  Xî9o;,  pierre  ,  (JiavTeia,  di- 
vination), sorte  de  divination  qin  se  pratiquait  au  moyen 
de  certaines  pierres  précieuses.  Suivant  unpoëme  d'Orphée., 
Apollon  donna  à  Héiénus  le  Troyen,  une  pierre  précieuse 
qui  avait  le  don  de  la  parole.  Cette  pierre  s'appelait  sidé- 
ritès.  Quand  Héiénus  voulait  en  employer  la  vertu,  il  s'abs- 
tenait du  lit  conjugal,  des  bains  publics,  de  la  viande  des 
animaux ,  faisait  des  sacrifices ,  puis  après  avoir  placé  la 
pierre  dans  une  fontaine,  l'enveloppait  pieusement ,  et  la 
portait  dans  son  sein.  Pour  l'exciter  à  parler,  il  la  prenait 
à  la  main,  l'interrogeait  sur  ce  qu'il  voulait  savoir,  et  en 
recevait  des  réponses  certaines.  C'est  ainsi  qu'Hélénus  pré- 
dit la  ruine  de  Troie,  sa  patrie.  Il  est  fait  mention,  dit-on 
aussi,  dans  les  prétendus  oracles  de  Zoroastre  d'une  pierre, 
que  Pline  nomme  astroïte,  qui  avait  la  vertu  d'évoquer  les 
génies  et  d'en  tirer  les  réponses  qu'on  souhaitait.  Les  Chana- 
néens  et  les  Phéniciens  consultaient  certaines  pierres  comme 
des  oracles.  Ces  pierres  ainsi  divinisées  étaient  connues  dans 
toute  l'antiquité  sous  le  nom  do  bœtiles  ou  pierres  ani- 
més. Il  faut  aussi  rapporter  à  la  lithomancie  la  superstition 
de  ceux  qui  pensent  que  l'améthijste  orientale  a  la  vertu 
de  leur  faire  connaître  par  les  songes  lus  événements  futur». 


LITIIOXTRIPTÏQUES  (du  grec  XiOo;,  pierre,  et 
Tpiêo),  je  l)rise),  épitliète  employée  pour  désigner  les 
agents  propres  k  diviser  les  calculs  dans  la  vessie.  Ces 
agents  sont  cliiuiiques,  physiques  ou  mécaniques. 

On  a  proposé  d'attaquer  les  pierres  de  la  vessie  en  por- 
tant dans  cet  organe  un  agent  chimique  propre  à  les  dissou- 
dre :  ainsi ,  on  a  voulu  faire  agir  sur  elles  un  alcali ,  lors- 
qu'elles sont  composées  d'acide  urique  pur  ou  combiné  avec 
l'ammoniaque.  On  a  conseillé  d'opérer,  au  contraire,  par  un 
ncide,  dans  le  cas  où  les  pierres  sont  formées  de  sels  phos- 
phatiques  ou  d'oxalate  de  chaux.  Deux  voies  sont  ouvertes 
pour  faire  arriver  un  agent  chimique  sur  un  calcul  de  la 
vessie ,  la  voie  de  l'estomac  et  celle  de  l'urètre.  Par  l'es- 
tomac, l'agent  ne  peut  parvenir  sur  le  corps  étranger  qu'a- 
près avoir  perJu  beaucoup  de  sa  force;  par  l'urètre,  il 
exige  l'emploi  d'une  sonde ,  et  l'introduction  de  celle-ci 
expose  à  de  la  douleur,  à  de  l'irritation.  Néanmoins,  on  peut 
recourir  à  la  voie  de  l'estomac  sans  grand  inconvénient 
tant  que  cet  organe  n'est  point  fatigué.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'on  donnait  dans  un  temps  le  remède  de  M''=  Sté- 
phens,  et  qu'on  administre  encore  l'acide  carbonique,  l'acide 
hydrochloriquetrès-étendu  d'eau,  l'acide  lactique  également 
affaibli,  les  carbonates  alcalins,  notamment  le  bi-carbonate 
de  soude  et  le»  eaux  minérales,  comme  celles  de  Vichy  et 
de  Contrexeville.  Quant  à  la  voie  de  l'urètre,  on  peut  aussi 
passer  par-dessus  les  inconvénients  attachés  à  l'introduction 
d'une  sonde.  On  emploie  de  la  sorte,  soit  avec  une  sonde 
simple,  soit  avec  une  sonde  à  double  courant,  l'eau  de  chaux 
et  la  lessive  de  potasse  contre  les  calculs  d'acide  urique 
et  d'urate  d'ammoniaque  ;  l'acide  hydrochlorique  et  l'acide 
lactique,  tous  les  deux  affaiblis,  contre  les  calculs  phosplia- 
tiques;  l'acide  nitrique,  suffisamment  étendu  d'eau,  contre 
ceux  d'oxalate  de  chaux.  Mais  pour  agir  avec  avantage  par 
l'une  ou  l'autre  voie,  la  première  chose  est  de  savoir  la  na- 
ture du  calcul,  et  c'est  ce  que  l'on  ignore  souvent.  Du  moins 
on  n'a  la  plupart  du  temps  que  des  probabilités  sur  ce 
point.  Aussi  a-t-on  proposé  d'apprécier  la  nature  du  calcul 
en  l'attaquant  mécaniquement,  de  manière  à  en  recueillir 
quelques  parcelles,  et  de  le  combattre  ensuite  par  tel  ou  tel 
agent,  selon  le  résultat  de  l'exploration.  Mais  l'action  des 
moyens  mécaniques  est  bien  plus  efficace,  bien  plus  prompte 
que  celle  des  moyens  chimiques  ;  et  lorsqu'on  a  fait  tant  que 
de  les  mettre  en  (Euvre  pour  connaître  la  composition  d'une 
pierre,  il  est  convenable  d'en  contmuer  l'emploi  pour  obte- 
nir la  guérison. 

Une  autre  raison  doit  rendre  réservé  dans  l'injection  des 
dissolvants  chimiques  :  il  faut  qu'ils  aient  une  certaine 
énergie  pour  opérer  sur  le  calcul,  et  alors  il  y  a  à  craincii-e 
qu'ils  n'agissent  sur  les  parois  de  la  vessie,  en  les  irritant, 
et  qu'ils  ne  déterminent  une  cystite,  qui  complique  d'une 
manière  fâcheuse  la  maladie  première.  Enfin ,  ces  réactifs 
peuvent  agir  sur  l'urine  elle-même,  et  favoriser  ainsi  la  pré- 
cipitation de  quelques- uns  des  éléments  qui  entrent  dans  sa 
composition.  Ces  raisons  ont  fait  renoncer  presque  généra- 
lement à  l'emploi  des  moyens  chimiques  contre  les  calculs 
de  la  vessie ,  malgré  les  espérances  qu'en  avaient  conçues 
d'abord  de  grandes  autorités,  Fourcroy  et  Vauquelin  entre 
autres. 

Quelques  chinirgiens,  notamment  MM.  Gruithuisen 
et  Jules  Cloquet,  ont  proposé  d'agir  sur  les  pierres  vési- 
cales  avec  de  l'eau  dislillée,  en  lavant  la  vessie  à  grande 
eau  ;  mais  ici  encore  il  faut  introduire  une  sonde  dans  l'u- 
rètre, et  l'action  de  l'eau  est  extrêmement  lente,  eu  suppo- 
sant même  qu'elle  soit  bien  réelle.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun 
malade  ait  le  courage  de  se  soumettre  à  cette  pratique  durant 
le  temps  nécessaire  pour  arriver  à  la  guérison.  Plusieurs 
personnes,  M.M.  Bouvier,  Desmortiers  et  Gruithuisen  entre 
autres,  ont  eu  l'idée  de  dissoudre  les  calculs  au  moyen  d'un 
courant  galvanique.  Cet  agent  a  été  appliqué  ensuite  sur  un 
chien,  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  à  l'aide  d'une  canule 
de  gomme  élastique  et  de  deux  fils  de  platine.  Il  a  paru 
atteindre  le  but,  mais  avec  une  lenteur  extrême.  De  sorte 
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que  pour  arriver  par  ce  moyen  à  la  destruction  désirée, 
les  instruments  devraient  rester  très-longtemps  dans  les  voies 
urinaires.  Et  puis,  il  faut  encore,  pour  agir  de  cette  manière, 
que  le  corps  étranger  soit  embrassé  par  les  deux  conduc- 
teurs, c'est-à-dire  que  la  principale  difficulté  des  moyens 
mécaniques  soit  surmontée.  Il  est  donc  plus  naturel  d'uti- 
liser ceux-ci  pour  la  division  directe  de  la  pierre. 

L'application  de  ces  agents  fonne  l'objet  d'un  art  tout 
nouveau,  connu  sous  le  nom  de  lithotritie,  l'une  des 
plus  belles  branches  de  la  chirurgie  instrumentale;  un  ar- 
ticle s|)écial  lui  est  consacré  ci-après.  D''  Ség.vlas. 

LITHOTOMIE  (de  ),{9oç,  pierre,  et  TEfjLvw,  je  coupe). 
Voyez  Taille. 

LITHOTRITIE  ou  LITHOTRIPSIE  (deXÎ9o4,  pierre; 
Tptêw,  je  broie).  C'est  l'art  de  broyer  les  pierres  dans  la 
vessie.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on  avait  eu  l'idée  d'ex- 
traire, sans  recourir  à  la  taille,  les  pierres  de  la  vessie.  Ces 
essais  isolés,  dont  le  plus  ancien  exemple  remonte  à  Am- 
mônius  d'Alexandrie,  surnommé  le  coupeur  de  fierres , 
furent  repris  sans  grands  succès,  notamment  au  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne,  par  Philagrius ,  au  seizième  siècle, 
par  Ambroise  Paré,  et  complétés  enfin  de  nos  jours  par 
d'habiles  chirurgiens,  et  en  première  ligne  par  MM.  Amus- 
sat,  Civiale  et  Le  Roy  d'Étiolles.  Après  que  M.  Amas- 
sât eut  prouvé  ,  par  une  étude  approfondie  de  la  structure 
de  l'urètre ,  qu'une  sonde  droite  peut  pénétrer  dans  la  ves- 
sie, M.  Le  Roy  inventa  sa  pince  à  trois  branches ,  le  premier 
et  le  plus  grand  des  perfectionnements  apportés  à  la  litho- 
tritie, et  M.  Civiale  fit  heureusement  sur  des  malades  la 
première  application  de  cet  instrument. 

Plus  tard  le  lithnlabe,  ou  pince  à  deux  branches ,  fut  in- 
venté, et  de\iut  d'un  usage  général.  Après  cela  vinrent  des 
perfectionnements  secondaires,  que  se  partagèrent,  avec  plus 
ou  moins  d'inégalités  et  de  contestations,  RM.  Gruithui- 
sen,  Jacobson,  Ségalas,  Heurteloup,  Tanchou ,  Guillon, 
Pravas ,  etc. 

Grâce  aux  progrès  continuels  qu'ont  faits  de  nos  jours 
toutes  les  parties  de  la  chirurgie,  on  distingue  dans  la  li- 
thotritie trois  méthodes  principales ,  qui  sont  :  1"  l'usure 
progressive,  2°  l'éclatement,  3°  l'écrasement. 

La  méthode  de  Vusure  progressive  comprend  tous  les 
instruments  qui  perforent  la  pierre,  et  qu'à  cause  de  leur 
mode  d'action  on  appelle  perce-pierre.  Cette  méthode  offre 
deux  procédés  :  l'un  par  lequel  on  use  la  pierre  en  la  creu- 
sant du  centre  à  la  circonférence  ;  et  l'autre ,  dit  de  gruge- 
ment,  qui  consiste  à  réduire  la  pierre  en  la  creusant  de  la 
circonférence  au  centre. 

La  méthode  cV éclatement  consiste  à  faire  éclater  la 
pierre  une  fois  qu'elle  a  été  pressée  au  moyen  des  instru- 
ments perforateurs. 

La  méthode  cV écrasement,  la  plus  usitée,  comprend  un 
grand  nombre  d'mstruraents.  Les  principaux  sont  :  le  brise- 
pierre  à  pression,  le  brise-pierre  à  percussion  et  le  brise- 
pierre  à  pression  et  à  percussion.  Au  moyen  de  ces  dif- 
férents instruments  on  broie  la  pierre  entre  les  mors  du 
brise-pierre  qui  l'a  saisie. 

Pour  que  les  instruments  lithotriteurs  puissent  agir  dans 
la  vessie,  il  est  nécessaire  de  donner  au  préalable  à  la  ca- 
vité vésicale  une  dilatation  suffisante;  on  l'obtient  au  moyen 
d'injections  d'eau  tiède  et  par  l'introduction  d'une  sonde  de 
forme  particulière ,  qui  sert  en  même  temps  à  préciser  le 
gisement  de  la  pierre.  On  introduit  alors  le  litiiotriteur,  et 
lorsqu'il  est  parvenu  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  on  ouvre 
et  on  ferme  à  plusieurs'  reprises  les  branches  de  l'instru- 
ment, en  lui  imprimant  différentes  directions.  Quand  la 
pierre  se  trouve  saisie  par  les  branches  de  l'instrument,  on 
procède  au  broiement,  puis  on  referme  les  branches  et  on 
retire  le  lithotjileur  avec  précaution.  On  procède  à  l'expul- 
sion des  fragments  de  calcul  dans  une  autre  séance. 

Cette  opération,  malgré  l'habileté  et  la  prudence  des  chi- 
rurgiens, n'est  pas  sans  danger,  à  cause  de  la  délicatesse  des 
organes  que  l'on  attaque  et  de  la  dilatation  forcée  qu'Us 


"366 

doivent  subir.  Elle  se  pratique  ('•gaiement  sur  les  deux 
sexes  ;  mais  sur  les  femmes  elle  est  plus  facile ,  parce  que 
chez  elle  le  canal  de  l'urètre  a  moins  de  profondeur  et 
offre  une  largeur  relative  plus  considérable. 

LITHUAIXiE,  autrefois  grand-duché  relevant  de  la  cou- 
ronne de  Pologne,  qui  se  composait  avant  le  partage  de  la 
Pologne,  de  trois  groupes  de  territoire  :  1°  laLithuanie  pro- 
prement dite,  ou  Litica,  qui  formait  les  vvoïvvodies  de  Wilna 
etdeXroki;  2°  le  ducliédeSamogitie;et  3°  la  Russie  lithua- 
nienne, ou  les  woïwodies  que  les  Lithuaniens  avaient  autrefois 
enlevées  à  la  Russie,  à  savoir  :  l'ancienne  Polésie,  la  Russie- 
Noire  ou  Nowogrodek  et  la  Russie  Blanche  ou  Minsk, 
Mcislavv,  Witebsk,  Smolensk,  Polotsk  et  la  Livonie  polo- 
naise. Lors  du  partage  de  la  Pologne,  ce  territoire,  compre- 
nant une  superficie  d'environ  3,500  myr.  carrés,  fut  partagé 
entre  la  Russie  et  la  Prusse,  de  telle  sorte  que  la  Russie  eut 
pour  sa  part  les  cinq  gouvernements  de  Wilna,  Grodno, 
Mohilew,  Witebsk  et  Minsk,  tandis  que  les  acquisitions 
faites  par  la  Prusse  en  Litliuanie  forment  aujourd'hui  la 
plus  grande  partie  du  gouvernement  de  Gumbinnen  de  la 
Prusse  orientale.  Les  Lithuaniens,  race  à  laquelle  appar- 
tiennent aussi  les  Lettes  de  Livonie,  les  Coures  de  Courlande, 
et  les  anciens  habitants  de  la  Prusse  orientale,  sont  proba- 
blement des  peuples  slaves  dont  le  caractère  originel  se  sera 
effacé  avecletempspar  suite  du  mélange  des  races.  De  bonne 
heure  ils  guerroyèrent  contre  la  Russie,  à  laquelle  ils  étaient 
primitivement  soumis,  mais  dont  ils  parvinrent  à  secouer  le 
jong  au  douzième  siècle.  Ringold,  premier  grand-duc  de 
Lithuanie,  monta  sur  le  trône  vers  1235.  Un  siècle  plus 
tard,  ce  pays  acquitune  grande  importance.  Le  grand-prince 
Gedi min  enleva  aux  Russes,  en  1320,  toute  la  Volhynie, 
la  Kijowie  (Kiew),  la  Sewerie  (  Nowgorod  Sewersk)  et  là 
Czerniechoviq(Tschernigoff)  ;  et  son  successeur,  Olgerd,  par- 
vint à  trois  reprises  jusqu'aux  portes  de  Moscou.  Le  fils  de 
ce  dernier,  J âge  11 0,  tige  de  la  dynastie  des  Jagellons,  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  de  Pologne  ,  en  1386  ,  réunit  à  ce 
royaume  la  Lithuanie,  en  stipulant  pour  les  rois  de  Pologne 
le  droit  d'élire  les  grands-princes  de  Lithuanie  ;  et  à  la  diète 
tenue  à  Lublin  en  1569,  sous  le  règne  de  Sigismond-Auguste, 
on  convint  à  l'unanimité  que  les  deux  pays  n'en  formeraient 
plus  désormais  qu'un  seul.  Cette  convention  aété  abrogée  en 
fait  par  les  différents  partages  de  la  Pologne,  et  surtout  par 
les  deux  derniers,  ceux  de  1793  et  de  1795. 

Le  climat  de  la  Lithuanie  est  sain  et  tempéré  :  l'air  y  est 
pur;  le  pays  est  plat  et  entrecoupé  de  marais,  de  bruyères 
et  de  terrains  sablonneux  ;  on  y  trouve,  cependant,  des  can- 
tons fertiles  et  bien  cultivés.  La  Diina,  le  Dniepr,  le  Nié- 
men, le  Przypiec  et  le  Boug  sont  très-poissonneux.  On 
connaît  de  réputation  les  chevaux  de  Lithuanie,  qui  sont 
petits,  mais  pleins  de  vigueur  et  de  feu,  et  les  élans  ou 
aurochs,  qui  existent  encore  dans  les  forêts  de  cette  contrée, 
notamment  dans  la  lande  de  Bialowicz,  où  l'on  trouve 
aussi  des  ours,  des  loups,  des  lynxs,  des  renards,  des  san- 
gliers, des  castors  ,  des  aigles ,  des  tortues ,  etc.  Les  marais 
les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Pinsk  et  de  Rokitno,  vastes 
et  tristes  déserts,  oii  le  voyageur  n'aperçoit  pendant  une 
étendue  de  130  werstes  que  le  ciel  et  des  marécages  cou- 
verts de  roseaux,  et  ne  rencontre  que  de  loin  en  loin 
quelques  traces  d'êtres  humains.  Le  blé,  le  lin ,  le  chanvre, 
l'élève  du  bétail ,  l'éducation  des  abeilles  et  la  chasse  for- 
ment les  principales  ressources  des  habitants. 

LITIGE  (du  latin  Us,  lilis,  procès).  Une  chose  est  en 
litige  quand  elle  est  l'objet  d'une  contestation,  d'un  procès. 
Du  substantif  on  a  fait  les  adjectifs  lïtigant  et  litigieux. 
On  appelle  litigant  celui  qui  conteste  en  justice ,  et  on  dit 
les  parties  lUigantes.  Les  co-litigants  sont  ceux  qui  dans 
un  procès  ont  le  môme  intérêt  et  plaident  conjointement 
contre  une  tierce  partie.  Le  mot  liligieux  s'applique  à  ce 
qui  est  l'objet  d'une  contestation  ;  et  on  appelle  droils  liti- 
gieux tous  droits  contestés. 

LITISPENDANCE  (  des  deux  mots  latins  lis,  litis, 
litige,  etpendens  pendant).  Ce  mot  se  prend  pour  la  durée 
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du  litige ,   le   temps  consacré  à  l'instruction  de  la  causs 

LITOTE  (  de  Xitôtyiç,  petitesse  ).  Ce  trope,  qu'on  appelle 
aussi  diminution  ou  exténuation,  qui  est  tout  le  contraire 
de  Yhyperbole,  consiste  à  se  servir,  ou  par  modestie,  on  par 
égard  ,  ou  tout  autre  motif,  de  mots  qui ,  pris  à  la  lettre, 
paraissent  affaiblir  une  pensée,  tandis  que  les  idées  acces- 
soires qu'ils  réveillent  ont  pour  objet  d'en  faire  sentir  toute 
la  force.  Quand  on  emploie  la  litote,  on  articule  le  moins, 
mais  on  sait  que  de  ce  moins  jaillira  l'idée  du  plus.  Ainsi 
lorsque  Virgile  fait  dire  à  Alexis  :  Nec  sum  adeo  informis. 
«  Je  ne  suis  pas  à  ce  point  difforme  »,  il  emploie  ce  trope. 
Le  berger,  loin  de  vouloir  se  déprécier,  donne,  au  contraire, 
à  entendre  que  sa  personne  ne  manque  pas  d'agréments  , 
ou  que  du  moins  telle  est  son  opinion.  Ainsi ,  quand  Chi- 
mène  apostrophe  Rodrigue  de  ces  mots  :  Va,  je  ne  te  hais 
point,  elle  lui  dit  bien  plus  qu'ils  ne  semblent  signifier.  De 
môme,  tous  les  jours,  sans  nous  en  douter,  nous  recourons 
à  la  litote,  lorsque  nous  écrivons  :  Cet  auteur  n'est  point  à 
dédaigner,  c'est-à-dire  il  mérite  d'être  estimé;  ce  livre 
n'est  pas  mal  écrit,  c'est-à-dire  il  est  d'un  bon  style;  je 
ne  puis  vous  approuver,  c'est-à-dire  je  blâme  votre  con- 
duite; la  musique  ne  me  déplaît  pas ,  c'est-à-dire  je  la 
trouve  infiniment  agréable  ;  Napoléon  n'était  point  un 
homme  ordinaire ,  c'est-à-dire  Napoléon  était  un  grand 
homme,  etc.,  etc.  De  tels  exemples  se  rencontrent  très- 
fréquemment  dans  les  poètes,  dans  les  orateurs,  dans  toutes 
les  conversations.  Champagnac. 

LITRE  (du  grec>ÎTpa),  mesure  fondamentale  de  ca- 
pacité suivant  le  système  métrique,  et  dont  la  contenance 
est  équivalente  au  volume  d'un  décimètre  cube.  Un  litre 
d'eau  distillée  prise  à  son  maximum  de  densité  pèse  donc  un 
kilogramme  {voyez  Gramme).  La  capacité  du  litre  est  à 
celle  de  la  pinte  des  anciennes  mesures,  qu'elle  remplace 
pour  les  liquides,  comme  1,07375  est  à  1.  Mais  le  Utre 
sert  à  mesurer  encore  les  matières  sèches ,  telles  que  les 
graines,  les  farines,  etc.  La  forme  du  litre  est  celle  d'un 
cylindre  dont  la  hauteur  est  double  du  diamètre  de  la  base 
dans  le  titre  destiné  aux  liquides,  et  égale  à  ce  diamètre  dans 
le  litre  pour  les  matières  sèches.  On  le  divise  en  décilitres, 
ou  dixièmes  du  htre,  centilitres,  centièmes.  Ses  multiples 
sont  :  le  décalitre,  valant  10  litres;  V hectolitre,  valant 
100,  litres  ;  le  kilolitre,  valant  1,000  litres. 

Employé  au  féminin,  litre  signifie  encore  une  grande 
bande  ou  ceinture  noire  qu'aux  obsèques  des  princes,  des 
grands,  des  dignitaires,  on  tend  autour  de  l'église  ou  de  la 
chapelle ,  en  dedans  ou  en  dehors ,  et  sur  laquelle  sont  ap- 
pliquées ou  peintes  les  armoiries  du  défunt.  Le  droit  de  litre 
était  le  droit  qu'avaient  les  seigneurs-patrons-fondateurs  et 
les  seigneurs  haut  justiciers  de  faire  peindre  leurs  armoiries 
au  dedans  ou  au  dehors  des  églises  ou  des  chapelles. 

TEvssiiDnE. 

LITRON,  mesure  de  capacité  anciennement  en  usage 
en  France  :  il  en  fallait  16  pour  faire  le  boisseau;  sa  ca- 
pacité était  de  36  pouces  cubes,  équivalant  à   0,8125  litre. 

LITTA  (PoMPEO,  comte),  historien  italien,  issu  de  la  fa- 
mille des  Litta-Biumi,  naquit  à  Milan,  le  27  septembre  1781. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  au  service  de  France 
comme  simple  soldat,  en  1804,  obtint  les  épaulettes  de 
lieutenant  dans  l'artillerie  de  la  garde  impériale,  peu  de 
temps  après  la  bataille  d'Austerlitz,  et  passa  capitaine  à  la 
bataille  de  Wagram.  Plus  tard ,  il  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon et  commandant  des  garde-cotes  d'Ancône.  Rentré 
dans  la  vie  civile,  en  1814,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire, 
de  celle  de  sa  patrie  surtout.  En  1819  il  commença  la  pu- 
blication de  ses  Famiglie  célèbre  italiene,  ouvrage  écrit 
dans  le  style  le  plus  élevé  et  brillant  en  outre  par  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  historique.  L'auteur  le  continua  sans 
interruption  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  août  1852.  Il  en  a 
paru  en  tout  75  parties,  en  155  livaisoiis,  contenant  l'histoire 
de  75  des  plus  illustres  familles  nobles  d'Italie.  Le  hixe 
avec  lequel  il  est  imprimé  n'a  pas  permis  de  le  répandre 
dans  le  commerce  de  la  librairie ,  et  il  n'a  pu  être  propagé 


qu'au  moyen  de  souscriptions  particulières.  Les  premières 
parties  sortirent  des  presses  de  Giulio  Ferrari ,  imprimeur 
a  Milan;  mais  ensuite  le  comte  Lilta  établit  dans  son  propre 
liôtei  une  imprimerie  uniquement  consacrée  à  l'impression 
de  son  livre. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  1848,  le  gouvernement 
provisoire  de  Milan  appela  linoffensif  savant  aux  fonctions 
de  ministre  de  la  guerre,  puis  lui  coniia  le  commandement 
en  chef  de  la  garde  nationale  milanaise.  Si, en  raison  de  son 
â'j,^  avancé,  le  comte Litta  ne  répondit  dans  aucune  de  ces 
deux  positions  aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui , 
il  n'en  mérita  pas  moins  l'estime  de  tous  les  pai  Us  par  sa 
loyauté  et  par  la  fermeté  de  son  caractère. 

La  famille  Litta  est  l'une  des  plus  riches ,  mais  non  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  nobles  de  la 
Lombardie. 

LITTÉRATEUR.  Voyez  Auteur,  Écrivain,  Lettres 
(Homme  de  )  et  Littérature. 

LITTÉRATURE.  On  se  fait  une  idée  fausse  et  étroite 
de  la  littérature  lors  qu'on  la  considère  isolément,  sans 
tenir  compte  de  ses  rapports  nécessaires  avec  les  autres 
éléments  de  la  vie  sociale.  Ce  fut  un  préjugé  longtemps 
accrédité ,  de  ne  voir  dans  les  travaux  littéraires  qu'un 
délassement  innocent  des  esprits  oisifs,  ne  se  rattachant 
à  aucun  des  intérêts  sérieux  qui  occupent  l'existence  de 
l'homme.  Assurément ,  si  l'on  envisage  la  littérature  factice 
de  certaines  époques  ,  roulant  tout  entière  sur  de  petits 
vers  faits  pour  les  boudoirs,  ou  sur  la  pompe  des  lieux 
communs  académiques,  on  concevra  que  des  espiits  graves 
n'aient  vu  là  qu'iui  hors-d'œuvre  dans  la  société.  Mais  au- 
delà  de  cette  littérature  oisive  des  boudoirs  il  y  a  ce  qu'on 
peut  appeler  une  littérature  active ,  mêlée  à  tous  les  évé- 
nements de  la  vie  humaine ,  à  tous  les  intérêts  et  à  toutes 
les  passions  de  la  société.  C'est  au  sein  môme  de  la  réalité 
qu'il  faut  la  surprendre  ;  c'est  surtout  dans  la  mêlée  des 
grands  intérêts  qui  animent  le  monde  politique.  Ainsi,  les 
discours  prononcés  à  la  tribune  ou  dans  les  camps,  les  en- 
seignements des  ministres  de  la  religion,  les  spéculations 
de  la  philosophie,  comme  les  chants  du  poète,  les  pamphlets, 
les  lois,  les  traités,  les  documents  publics  sur  les  actes  du 
gouvernement,  les  récits  de  l'histoire,  les  mémoires  qui 
retracent  la  vie  privée ,  et  jusqu'aux  épanchements  d'une 
correspondance  familière ,  tels  seront  les  immenses  maté- 
riaux de  la  littérature. 

En  ce  sens ,  la  littérature  est  la  voix  d'un  peuple  :  c'est 
l'organe  par  lequel  il  manifeste  tous  les  besoins  de  son 
existence  morale  et  intellectuelle;  c'est  le  dépôt  des  idées, 
des  sentiments,  des  passions  qui  ont  agité  les  hommes.  Lien 
commun  des  esprits,  interprète  des  opinions,  des  goûts,  des 
préjugés  de  chaque  génération ,  elle  en  lègue  le  dépôt  aux 
âges  suivants,  comme  un  miroir  fidèle  qui  réfléchit  l'image 
des  siècles  qui  les  ont  précédés.  Ainsi ,  cette  proposition  si 
générale  et  si  vague,  que  la  littérature  est  l'expression  de 
la  société,  prend  un  sens  clair  et  précis  ;  en  d'autres  termes, 
la  littérature  et  les  arts  d'un  peuple  sont  l'expression  de  sa 
vie  morale  et  intellectuelle,  c'est-à-dire  de  tous  les  besoins 
les  plus  relevés  de  sa  nature  :  besoins  de  l'imagination, 
qui  conçoit  et  réalise  le  beau  dans  les  arts  ;  besoins  de  l'in- 
telligence, qui  cherche  le  vrai  dans  la  conscience  humaine 
par  la  philosophie,  et  dans  le  monde  extérieur  par  les  scien- 
ces physiques  ;  besoins  de  l'être  moral,  qui  tend  à  pratiquer 
le  bien,  à  symboliser  l'infini  dans  la  religion,  et  à'faire 
passer  l'idée  de  la  justice  dans  les  institutions  politiques  et 
dans  les  relations  des  hommes  entre  eux. 

A  défaut  d'une  action  directe,  le  tableau  du  passé  offre  à 
l'homme  une  vaste  carrière,  oii  il  se  transporte  et  se  meut 
en  esprit;  c'est  le  principal  charme  des  traditions  nationales  : 
l'histoire  nous  plait  précisément  parce  qu'elle  nous  montre 
le  champ  de  la  vie  humaine  sur  une  plus  grande  échelle; 
elle  donne  le  change  à  ce  besoin  d'agir  refoulé  dans  nos  âmes, 
en  nous  retraçant  les  é[)oques  remarquables  qui  ont  mis 
c-c  jeu  les  passions  ardentes  et  les  grands  caractères  qui  ont 
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joué  un  rôle  dans  les  événements  publics.  Enfin ,  l'imagina- 
tion ,  comme  une  fée  bienfaisante,  vient  en  aide  aux  pau- 
vres humains,  en  leur  ouvrant  un  monde  idéal,  meilleur 
que  le  monde  réel,  où  ils  trouvent  à  leur  disposition  des 
êtres  plus  parfaits  et  une  .série  d'aventures  qui  rompent  la 
monotonie  de  leur  vie  inactive.  De  là  le  plaisir  que  nous  font 
les  romans  et  les  représentations  dramatiques.  Celui  qui  a 
dit  que  le  principe  des  heaux-arts,  c'est  l'ennui,  a  entrevu 
une  vérité  profonde;  mais  si,  au  lieu  de  se  contenter  défaire 
une  épigiamme,  il  avait creu.sé  plus  avant,  il  aurait  dévoilé 
le  secret  des  beaux-arts,  qui  en  effet  se  rattache  aux 
mystères  intimes  de  la  nature  humaine.  Cet  ennui  ,  d'où 
vien.t-il,  sinon  de  ce  que  rien  ici-bas  ne  suflit  à  l'homme? 
De  là  ce  besoin  inextinguible  du  mieux,  d'un  ordre  de 
choses  plus  parfait,  en  un  mot,  de  Vidé  al.  Ce  besoin 
d'échapper  au  monde  réel  est  ce  qui  fait  pour  nous  l'attrait 
du  théâtre.  Le  théâtre  est  la  représentation  agrandie  des 
chances  de  la  vie  humaine  :  c'est  un  supplément  à  cette 
existence  monotone  à  laquelle  l'état  social  nous  condamne. 
Toutes  les  passions  fortes  que  la  société  interdit  ou  com- 
prime, les  sentiments  généreux  dont  elle  fait  des  exceptions , 
se  réfugient  dans  ce  monde  imaginaire,  dont  le  poète  dis- 
pose avec  une  autorité  souveraine.  Le  riche ,  blasé  par  des 
jouissances  trop  faciles,  et  le  bourgeois,  fatigué  de  ses  jour- 
nées laborieuses,  vont  demander  au  théâtre  les  sentiments 
les  plus  élevés  que  peut  concevoir  la  nature  humaine ,  l'hé- 
roïsme, le  dévouement,  la  tendresse,  le  pur  amour,  la 
force  d'âme.  Ils  sont  donc  bien  coupables  ,  les  auteurs  qui , 
au  lieu  de  profiter  de  ces  dispositions  dans  un  but  moral , 
ne  font  que  souiller  les  âmes  par  le  dévergondage  de  leur» 
peintures  corruptrices. 

Le  charme  qu'ont  poumons  les  bons  romans  tient  aussi 
à  ce  qu'ils  nous  présentent  une  image  embellie  de  la  vie,  à  ce 
qu'ils  nous  transportent  dans  un  monde  où  les  facultés  de 
l'homme  agissent  avec  i)lus  de  liberté,  où  les  êtres  déploient 
l)lus  de  vigueur  pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  et  où  les 
événements ,  sortant  delà  sphère  étroite  de  nos  habitudes, 
ouvrent  une  plus  vaste  carrière  à  l'activité  humaine.  Là 
tous  les  rêves  de  l'imagination  se  réalisent,  là  on  trouve  des 
cœurs  faits  pour  l'amour  et  pour  l'amitié,  là  nulle  gloire  ne 
paraît  inaccessible.  Enfin,  les  coups  même  de  l'adversité 
ont  quelque  chose  d'attrayant,  en  ce  qu'ils  font  ressortir  la 
résolution  et  la  force  du  caractère  :  l'éclat  de  la  lutte  nous 
soutient,  et  l'âme,  aux  prises  avec  de  grandes  infortunes,  se 
console  du  moins  par  le  sentiment  délicieux  de  son  énergie. 

Tels  sont  les  bienfaits  de  l'imagination  et  delà  poé- 
sie, fille  de  l'imagination.  Envisagée  de  ce  point  de  vue, 
la  Httérature  prendra  plus  d'importance.  Si  elle  est  l'expres- 
sion des  besoins  moraux  d'un  peuple,  il  devient  impossible 
de  l'apprécier  sans  connaître  d'abord  jusqu'à  quel  point  la 
vie  morale  a  été  développée  chez  ce  peuple.  La  littérature, 
étant  le  produit  variable  et  changeant  de  chaque  société, 
est  soumise  aux  mêmes  chances  que  les  nations;  elle  n'é- 
chappe pas  plus  que  les  autres  éléments  de  la  vie  sociale  aux 
révolutions  de  l'esprit  humain  :  elle  est  contrainte  de  le  sui- 
vre dans  sa  marche,  de  se  transporter  sous  l'horizon  où  il 
se  transporte,  de  réfléchir  les  idées  et  les  passions  qui  agitent 
les  hommes,  et  de  prendre  part  aux  intérêts  qui  les  préoccu- 
pent. Il  sera  donc  impossible  d'apprécier  les  produits  de  la 
littérature  et  des  arts  sans  les  confronter  avec  la  société 
dont  ils  sont  une  émanation ,  et  dont  ils  doivent  reproduire 
l'image.  Étudier  la  littérature  d'un  peuple,  ce  sera  la  corn- 
parer  avec  l'existence  de  ce  peuple  dans  toutes  ses  mani^ 
festations,  c'est-à-dire  sa  philosophie,  sa  religion,  ses  mœurs, 
ses  institutions,  son  histoire.  La  véritable  critique  consistera 
donc  à  distinguer  dans  la  charte  littéraire  les  articles  fonda- 
mentaux et  les  articles  réglementaires ,  les  uns  invariables 
comme  la  nature  humaine,  les  autres  mobiles  comme  les 
mœurs  et  la  société  ;  elle  devra  apprécier  les  ouvrages  de 
l'art  sur  cette  double  mesure ,  le  type  éternel  et  vivaat  dw 
cœur  humain,  et  la  condition  changeante  de  l'homme  aui 
différents  siècles. 
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On  voit  maintenant  commentla  littérature  entre  aussi  pour 
sa  part  dans  le  grand  travail  de  notre  époque,  occupée  à 
ressusciter  le  passé,  à  le  comprendre  et  à  construire  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  Ce  qui  nous  intéresse  aujourd'hui  dans 
l'histoire,  c'est  de  connaître  la  vie  réelle  de  l'homme,  la  des- 
tinée de  notre  espèce  aux  divers  âges  du  monde,  et  surtout 
sa  condition  morale.  En  rapprochant  ainsi  le  caractère  pro- 
pre à  chaque  société ,  la  physionomie  particulière  à  chaque 
peuple,  l'histoire  devient  une  série  d'expériences  que  le 
genre  humain  fait  sur  lui-même,  et  dont  le  philosophe  n'aura 
plus  qu'à  tirer  les  conclusions.  Le  grand  service  que  peut 
nous  rendre  l'histoire  littéraire,  c'est  donc  de  nous  révéler 
les  divers  états  par  lesquels  ont  passé  l'âme  et  l'imagination 
de  l'homme  ,  transformations  dont  la  littérature  et  surtout 
la  poésie  ont  successivement  gardé  l'empreinte. 

Cette  nouvelle  direction  des  études  littéraires  doit  inévi- 
tablement donner  un  nouveau  caractère  et  une  direction  nou- 
velle à  la  critique.  Si  l'horizon  du  poète  s'est  déplacé,  le 
point  de  vue  de  la  critique  a  dû  changer  aussi.  En  recher- 
chant quel  était  le  caractère  de  la  critique  au  dix-huitième 
siècle,  on  trouvera  dans  la  lecture  de  M  ar  m  on  tel  et  de 
La  Harpe  qu'une  seule  idée  la  domine,  qu'une  seule  me- 
sure préside  à  ses  juguments,  c'est  le  goût ,  c'est-à-dire  la 
conformité  des  ouvrages  de  l'art  avec  certaines  bienséances 
reconnues,  avec  certains  usages  sanctionnés  par  le  temps, 
l'observance  de  conventions  plus  ou  moins  arbitraires,  mais 
admises  par  les  deux  classes  qui  composaient  le  public  d'é- 
lite auquel  les  auteurs  s'adressaient  alors  ,  les  doctes  et  les 
gens  comme  il  faut,  l'Académie  et  la  cour.  Pendant  toute 
cette  époque,  le  goût  est  le  pivot  de  toutes  les  théories  lit- 
téraires: Voltaire,  Montes  quieu,  D'Aiembert  et 
tous  les  critiques  de  ce  temps-là  s'attachent  à  déterminer 
les  règles  du  goût.  On  reconnaît  là  l'influence  dominante  de 
l'esprit  de  société,  qui  alors  imposait  son  joug  aux  écrivains 
comme  aux  autres  artistes.  Sans  doute  le  goût,  dans  son 
sens  le  plus  général,  est  le  sentiment  du  beau,  le  discerne- 
ment vif  et  prompt  des  beautés  comme  des  défauts  dans  les 
ouvrages  de  l'esprit  et  dans  les  productions  des  arts  ;  mais 
ce  tact  délicat,  tel  que  le  formaient  les  salons  d'alors ,  était 
par-dessus  tout  esclave  des  convenances;  il  consistait  à 
démêler  ce  qui  était  reçu  de  ce  qui  choquait  les  préjugés  du 
beau  monde.  Le  goût  ainsi  discipliné  est  ennemi  de  tout 
ce  qui  est  énergique;  il  efface  tout  ce  qui  est  saillant,  en 
vertu  de  la  loi  des  convenances;  il  fait  peser  sur  tous  un 
niveau  qui  maintient  les  grands  esprits  dans  certaines  régions 
intermédiaires,  sans  leur  permettre  ni  de  s'éleve-r,  ni  de  des- 
cendre dans  les  régions  inférieures,  où  sont  enfouis  quel- 
quefois des  trésors  de  bon  sens,  de  sentiments  généreux  et 
de  beautés  naïves. 

Aujourd'hui,  que  les  auteurs  s'adressent  à  un  public  plus 
étendu  et  plus  indépendant,  la  critique,  devenue  plus  hbre, 
doit  prendre  une  autre  bannière;  sa  devise  est  la  vérité; 
la  règle  de  ses  jugements,  la  nature  humaine.  Au  lieu 
de  s'arrêter  à  la  forme  extérieure,  elle  s'inquiétera  beaucoup 
plus  du  fond.  Au  lieu  de  juger  les  ouvrages  du  poète  et  de 
l'artiste  uniquement  d'après  leur  conformité  avec  certaines 
règles  écrites,  expression  généralisée  des  ouvrages  anciens, 
elle  s'efforcera  de  pénétrer  dans  l'esprit  intime  des  produc- 
tions littéraires,  et  d'aller  jusqu'à  l'idée  qu'elles  rejjrésen- 
tent.  La  vraie  critique  confrontera  continuellement  la  littéra- 
ture et  l'histoire;  elle  commentera  l'une  par  l'autre,  et  con- 
trôlera les  productions  des  arts  par  l'état  de  la  société.  Elle 
jugera  les  ouvrages  du  poète  et  de  l'artiste,  en  les  comparant 
avec  le  modèle  de  la  vie  réelle,  avec  les  passions  humaines, 
et  les  formes  changeantes  dont  l'état  divers  de  la  société 
peut  les  revêtir.  Elle  devra  tenir  compte  dans  cet  examen 
du  climat  et  de  l'aspect  des  lieux,  de  l'influence  des  gou- 
vernements, de  la  singularité  des  mœurs,  et  de  tout  ce  qui 
peut  donner  à  chaque  peuple  une  physionomie  originale. 
C'est  ainsi  que  la  critique  se  fait  contemporaine  et  compa- 
triote des  écrivains  qu'elle  entreprend  de  juger  ;  elle  devient 
tour  à  tour  grecque ,  romaine,  anglaise,  allemande,  espa- 


gnole; elle  adopte  momentanément  les  idées,  les  usages, 
les  préjugés  de  chaque  pays,  pour  mieux  entrer  dans  leur  es- 
prit, non  qu'elle  abdique  ses  lumières  propres  et  se  soumette 
sans  réserve  aux  civilisations  diverses  qu'elle  interroge; 
mais,  au  milieu  de  ces  métamorphoses  successives,  elle  reste 
toujours  indépendante  et  conserve  le  droit  déjuger  ce  qu'elle 
a  commencé  par  comprendre.  Du  reste,  chaque  nation  trans- 
porte dans  la  critique,  c'est-à-dire  dans  sa  manière  de  juger 
les  ouvrages  de  l'esprit  et  les, productions  des  arts,  son  point 
de  vue  particulier  :  les  Anglais  cherchent  toujours  le  côté 
politique  et  pratique;  les  Allemands  le  point  de  vue  divin, 
ou  le  rapport  des  choses  avec  l'infini;  les  Français  le  point 
de  vue  social. 

Aux  yeux  de  la  critique  nouvelle ,  telle  que  nous  venons 
de  la  définir ,  une  littérature  aura  d'autant  plus  de  vie  et 
d'originalité  qu'elle  conservera  une  empreinte  plus  fidèle  du 
caractère  national.  Et  le  caractère  national ,  elle  le  repro- 
duira d'autant  mieux  qu'elle  sera  plus  populaire.  Il  ne  faut 
pas  qu'elle  concentre  son  public  dans  quelques  classes  pri- 
vilégiées, et  qu'elle  s'adresse  exclusivementaux  gens  comme 
il  faut  :  alors  ,  resserrée  dans  un  cercle  trop  étroit ,  elle  finit 
par  s'accommoder  à  un  goût  mesquin  à  force  de  recherche. 
Elle  doit  (aire  parler  tous  les  sentiments  de  la  nature  hu- 
mame  et  réfléchir  toutes  les  affections  de  la  multitude,  qui, 
en  définitive ,  est  le  meilleur  juge,  non  des  procédiés  de 
l'art ,  mais  de  ses  effets.  On  peut  dire  en  effet  qu'il  en  est  de  la 
littérature  comme  du  gouvernement  :  l'un  et  l'autre  doit 
avoir  ses  racines  au  sein  môme  de  la  société  ,  afin  d'y  puiser 
continuellement  la  sève  et  la  vie.  Il  faut  que  la  hbre  cir- 
culation des  idées  mette  en  contact  et  le  public  et  les  écri- 
vains ,  comme  il  faut  qu'une  communication  active  rattache 
les  pouvoirs  à  toutes  les  classes  sociales.  C'est  ainsi  que  les 
besoins ,  les  opinions ,  les  sentiments  du  plus  grand  nombre 
pourront  à  chaque  instant  se  faire  jour ,  se  manifester,  et 
réagir  sur  ceux  qui  prennent  la  haute  mission  d'éclairer  les 
esprits  ou  de  diriger  les  intérêts  généraux.  Malheur  aux 
httératures  comme  aux  gouvernements  qui  se  placent  en 
dehors  de  la  nation  ,  ou  du  moins  qui  ne  s'adressent  qu'à 
des  classes  privilégiées  et  ne  répondent  qu'à  une  petite  mi- 
norité !  Intérieurement  animé  d'un  principe  de  vie  qui  ne 
s'arrête  jamais',  le  genre  himiain  ne  poursuit  pas  moins  sa 
marche;  les  gouvernements  et  les  académies  restent  en 
arrière.  Bientôt  arrive  un  moment  oii  la  disposition  des 
esprits  et  les  opinions  généralement  adoptées  ne  sont  plus 
d'accord  avec  les  institutions  et  les  habitudes.  Alors  il  faut 
tout  renouveler  :  c'est  l'époque  des  révolutions  ou  des  ré- 
formes. La  poésie  doit  donc  s'adresser  à  tout  un  peuple  et 
le  représenter  tout  entier,  comme  le  gouvernement  doit  être 
le  résumé  de  toutes  les  forces  sociales,  l'expression  de  tous 
les  besoins,  le  représentant  de  toutes  les  supériorités.  C'est 
à  ces  conditions  qu'une  littérature  est  vraiment  nationale. 

Si  l'on  cherchait  dans  l'histoire  la  société  qui  se  rappro- 
che le  plus  de  ce  type  idéal ,  et  qui  offre  le  développement 
le  plus  libre  et  le  plus  harmonique  des  facultés  humaines , 
c'est  à  la  nation  grecque  qu'il  faudrait  la  demander.  En 
Grèce,  où  rien  ne  gênait  le  libre  essor  de  l'actidté,  la 
poésie,  comme  les  arts,  comme  la  philosophie,  suivit  un 
cours  simple ,  une  marche  naturelle.  Toutes  les  branches 
de  la  civilisation  y  lleurirent  à  la  fois  :  les  arts  de  la  guerre 
et  de  la  politique  s'y  perfectionnaient  en  même  temps  que 
les  lettres,  la  statuaire,  la  peinture,  l'architecture  :  Es- 
chyle, après  avoir  combattu  à  Marathon,  remportait  le 
prix  de  la  tragédie.  Aussi  retrouve-t-on  une  certaine  res- 
semblance et  comme  un  air  de  famille  entre  ces  poètes ,  ces 
orateurs,  ces  philosophes ,  ces  artistes.  Platon,  Phi- 
dias, Sophocle,  Démosthène,  à  travers  les  diffé- 
rences de  leur  génie  et  la  diversité  des  objets  auxquels  ce 
génie  s'appliquait,  ont  entre  eux  une  physionomie  commune, 
l'empreinte  du  caractère  national.  Une  telle  société  pour- 
rait être  regardée  comme  le  modèle  d'une  civilisation  par- 
faite ,  si  l'on  n'avait  à  lui  reprocher  l'esclavage  domestique. 
Cette  adnairable  nation  grecque ,  et  en  particulier  le  peu[)lQ 
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athénien  ,  doué  d'organes  délicats  et  d'un  gofit  exquis,  où 
les  dernieis  artisans  se  montraient  sensibles  aux  beautés 
de  la  poésie  et  de  la  sculpture,  où  une  marchande  d'herbes 
reconnaissait  Théo phraste  pour  étranger,  à  la  pureté 
trop  recherchée  de  son  langage  attiiine,  ce  peuple  voyait 
encore  ces  dons  heureux  du  ciel  favorisés  par  les  débats  et 
l'activité  de  la  vie  publique ,  par  une  religion  qui  animait 
toute  la  nature,  et  donl  les  cérémonies  étaient  des  fêtes 
populaires  ;  par  les  solennités  des  jeux  olympiques  ,  où  vingt 
républiques  livales  faisaient  trêve  à  leurs  querelles  pour  cé- 
lébrer en  commun  les  triomphes  des  arts  et  du  génie.  Alors 
1&  poésie  faisait  partie  essentielle  de  leurs  mœurs  et  presque 
«le  leur  langage  :  elle  avait  une  foi  réelle  aux  dieux  qu'a- 
dorait le  culte  public;  elle  était  vivante,  et  ce  n'était  pas 
seulement  un  langage  de  convention. 

Cette  mythologie  païenne,  qui  n'est  pour  nous  qu'une 
tradition  morte  ,  et  dont  notre  poésie  a  dérobé  des  lambeaux 
pour  s'en  affubler  comme  d'un  habit  de  cérémonie,  n'était 
pas  pour  eux  un  assemblage  de  vains  noms  et  de  fictions 
sans  réalité.  Lorsque  Eschyle  mettait  en  scène  les  Furies 
poursuivant  Oreste  parricide ,  lorsque  Sophocle  représentait 
Œdipe  cherchant  un  asile  dans  les  bois  consacrés  aux  Eu- 
niéuides ,  ils  montraient  des  personnages  et  des  objets  qui 
répondaient  à  toutes  les  croyances ,  à  toutes  les  habitudes  , 
et  qui,  sans  cesse  présents  à  leurs  yeux  ou  à  leur  pensée , 
faisaient  partie  de  leur  existence.  Ces  souvenirs ,  ces  tradi- 
tions de  leur  mythologie,  ils  les  invoquaient  même  dans 
leurs' transactions  politi(iucs.  Démosthène ,  répondant  à  une 
fameuse  accusation  que  lui  avaient  intentée  des  ennemis 
acharnés,  commençait  et  finissait  sa  défense  par  une  invo- 
cation à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses  de  l'Olympe. 
Ailleurs,  proposant  au  peuple  un  décret  pour  l'engagei' à 
rechercher  l'alliance  des  Thébains ,  il  rappelle  les  anciens 
services  rendus  par  les  Athéniens  aux  descendants  d'Her- 
cule, qu'ils  ramenèrent  dans  le  Péloponnèse  ;  il  cite  encore 
l'accueil  et  l'asile  qu'Athènes  offrit  à  Œdipe  et  à  ceux  qui 
partagèrent  sa  mauvaise  fortune.  On  retrouve  là  tous  les 
caractères  d'une  littérature  native,  originale,  puisant  ses 
inspirations  dans  le  sein  même  de  la  société  qui  lui  donnait 
la  vie. 

Chez  nous  autres  modernes ,  la  civilisation  n'a  pas  été 
une  œuvre  aussi  simple  ;  l'état  social  au  moyen  âge  of- 
frait l'image  du  chaos  :  héritiers  des  siècles  antérieurs  et 
des  peuples  qui  nous  ont  précédés  ,  nous  avons  subi  le  joug 
des  coutumes  qu'ils  nous  imposaient.  On  sait  combien  la  fu- 
sion entre  des  éléments  si  contraires  fut  lente  et  difficile ,  que 
de  temps  et  d'efforts  il  fallut  pour  débrouiller  ce  désordre. 
De  là  maint  anachronisme ,  mainte  association  contradic- 
toire dans  les  diverses  parties  du  système  social.  Ces  dis- 
parates se  glissèrent  dans  notre  religion  ,  dans  no5  mœurs  , 
nos  arts,  notre  gouvernement,  et  s'y  incorporèrent.  Kotre 
littérature  en  garda  longtemps  l'empreinte  originelle.  C'est 
de  nos  jours  qu'une  insuriection  s'est  déclarée  dans  la  ré- 
publique des  lettres  contre  les  principes  qui  avaient  exercé 
si  longtemps  une  autorité  souveraine.  Tout  en  applaudis- 
sant aux  efforts  tentés  pour  briser  des  entraves  inutiles  et 
pour  donner  au  génie  plus  d'indépendance ,  il  est  bien  per- 
mis de  ne  pas  approuver  sans  réserve  les  témérités  et  le  dé- 
vergondage de  ceux  qui  se  sont  donnés  pour  novateurs. 

Artaud. 

Le  goût  des  1  e  tt  r  e  s  est  un  besoin  que  l'homme  fle  tous 
les  pays,  de  tous  les  siècles,  a  voulu  satislaire,  soit  en 
communiquant  sa  propre  pensée  par  écrit,  soit  en  s'inspi- 
rant  par  la  lecture  d'une  pensée  étrangère.  Ce  désir  de  gloire 
et  d'émotions ,  commun  à  tous  les  peuples,  a  cependant 
varié  autant  par  le  principe  qui  le  faisait  naître  que  par  la 
forme  qui  le  reproduisait  :  ainsi,  chez  les  nations  orientales 
et  méridionales  l'exaltation  de  ce  sentiment  se  manifeste 
le  plus  habituellement  sous  la  forme  poétique;  au  nord,  où 
les  intempéries  avertissent  journellement  l'homme  de  sa  mi- 
.<^ère  et  de  son  néant,  où  il  se  replie  davantage  sur  lui-même, 
la  littérature  prend  un  caractère  plus  positif  et  pins  sérieux. 
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De  là  les  deux  grandes  écoles  Utléraires  qui  paitagent  l'Eu- 
rope et  la  France,  dont  la  littérature  participe  de  la  position 
intermédiaire  que  son  sol  occupe  géographiquement.  L'un 
de  ces  systèmes,  venu  originairement  d'Orient,  amélioré  par 
les  Grecs ,  adopté  par  les  Latins ,  a  été  imposé  par  cotte 
nation  belliqueuse  aux  peuples  qu'elle  parvint  à  soumettre , 
et  a  donné  naissance  à  V école  c lassiqice.  L'nwUo  ,  né 
dans  les  glaces  du  Kord  ,  où  il  a  été  de  nouveau  refoulé  par 
l'invasion  romaine,  fait  encore  re.-sentir  à  de  longs  inter- 
valles .«îon  influence  grave  ,  sombre  et  farouche,  aux  esprits 
avec  lesquels  il  se  trouve  avoir  quelque  analogie.  Sur  ce 
système  est  fondée  V école  roviayi tique. 

Il  est  vrai  que  l'espèce  de  persécution  que  cette  littérature 
a  longtemps  éprouvée  ,  que  son  caractère  rude  et  mélanco- 
lique, que  son  principe  de  l'éternité  des  âmes,  semblent  lui 
donner  plus  d'analogie  avec  la  religion  chrétienne  qu'avec 
les  brillantes  fictions  du  paganisme  mythologique.  Aussi  les 
ivUions  du  Nord  ont-elles  adopté  cette  doctrine  littéraire 
vague ,  indéterminée ,  parce  qu'elle  n'a  été  consacrée  par 
aucun  ouvrage  didactique,  ne  pouvant  pas  l'être  ;  tandis  que 
les  nations  du  Midi,  sans  se  conformer  rigoureusement  aux 
préceptes  des  Grecs,  constatés  parAristote,  ont  du  moins 
adopté  ses  principes  généraux,  parmi  lesquels  l'observation  de 
la  beauté  est  le  plus  important.  Une  autre  cause  s'opposait 
encore  à  l'adoption  populaire  de  la  doctrine  d'Aristote  chez 
les  nations  du  Nord.  Tandis  que  les  dieux  d'Homère  ,  que 
la  mythologie,  gouvernaient  la  plus  belle  partie  et  la 
seule  civilisée  de  l'Europe,  la  Gaule  septentrionale,  la  Bre- 
tagne, la  Germanie,  la  Scandinavie,  suivaient  presque  uni- 
formément une  autre  croyance  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés.  La  religion  celtique,  peut-être  encore  origiiiaire  de 
l'Inde,  transmise  et  modifiée  par  VEdda,  fut  immédiate- 
ment remplacée,  dans  les  contrées  du  nord  de  l'Europe,  par 
le  christianisme.  Elles  restèrent  conséquerament  étrangères 
à  la  mythologie ,  et  leur  religion  première  perce  encore  au- 
jourd'hui dans  l'opposition  qui  n'a  ces^é  de  se  manifester 
cliez  les  nations  contre  le  système  d'Homère  et  l'autorité 
d'Aristote. 

Ces  deux  grandes  écoles  se  sont  ensuite  subdivisées  en 
écoles  particulières,  selon  la  direction  donnée  par  les  maî- 
tres :  on  dit  Vécole  de  Schiller  et  de  Goethe,  de  Corneille. 
et  de  Racine,  etc.  En  France,  où  nous  bornerons  exclu- 
sivement nos  recherches  ,  Vécole  gauloise  fut  abandonnée 
pour  l'imitation  des  anciens,  sous  François  I«r,  précisément 
au  moment  où  ce  souverain  exigeait  que  les  actes  publics 
fussent  écrits  en  français  au  lieu  de  continuer  à  l'être  en 
latin  ;  ce  qui  peut  paraître  contradictoire.  Mais  c'est  que  la 
langue  se  formait;  que  le  style  gaulois  s'oubliait ,  et  que  les 
ouvrages  écrits  en  cette  langue  n'étaient  plus  même  compris, 
puisque  Marot  prit  la  peine  de  mettre  le  roman  de  la  Rose 
en  beau  langage.  Ronsard  ,  suivant  les  préceptes  consignés 
par  son  ami  Joachim  du  Bellay  dans  V Illustration  de 
la  Langue  française ,  porta  le  dernier  coup  à  la  littéra- 
ture gauloise,  et  fit  école.  Vécole  de  Malherbe,  à  son  tour, 
fit  oublier  et  mépriser  celle  qu'avait  fondée  Ronsard  ;  et 
nous  voyons  dans  la  Défense  de  la  Poésie  et  du  Langage 
des  Poètes ,  composée  par  M'ie  deGournay,  et  publiée 
en  1626,  les  regrets  qu'elle  manifeste  de  cet  abandon.  L'é- 
cole de  Malherbe  fut  remplacée  par  celle  de  Boileau,  qui  fut 
remplacée  par  celle  de  Voltaire  ,  puis  de  Delille,  etc.,  etc. 
Nous  ne  parlons  que  des  poètes,  parce  que  la  différence 
qui  existe  entre  leurs  ouvrages  est  plus  tranchée  que  celle 
qui  se  lait  remarquer  entre  les  prosateurs. 

Il  est  évident  qu'en  suivant  les  progrès  que  fait  chaque 
société,  des  changements  s'opèrent  non-seulement  dans  le  lan- 
gage ,  mais  même  dans  le  cours  des  idées  ;  les  hommes  ap- 
prennent à  déguiser  leurs  passions  ;  les  mœurs  modèlent 
les  caractères  non  moins  que  la  manière  de  les  développer, 
la  science  empiète  sur  l'imagination ,  qui  s'appauvrit  à  me- 
sure que  l'art  s'enrichit  de  moyens  nouveaux  ;  alors  la  forme 
prend  une  importance  qu'elle  n'avait  pas  dans  l'origine , 
le  but  primitif  de  l'art  disparaît,  et  l'on  s'arrête  au  moyen  : 
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c'est-à-dire  qu'après  avoir  remarqué  que  les  écrivains,  con- 
sidérés comme  modèles ,  avaient  réussi  à  l'aide  de  certai- 
nes formes ,  on  s'est  appliqué  à  reproduire  ces  mômes  for- 
mes ;  l'espèce  de  perfection  monotone  qu'acquièrent  par 
la  suite  des  temps  des  auteurs  attentifs  à  reproduire  de  la 
même  manière  les  mêmes  qualités,  les  mômes  effets  de 
style,  amène  la  satiété  :  on  cesse  d'étudier  les  modèles  dont 
on  oublie  le  but,  et  l'on  forme  une  nouvelle  école. 

Quant  à  la  nécessité  de  suivre  une  école  quelconque,  elle 
est  inévitable  :  le  méprisdetoute  doctrine,  métliode  ou  sys- 
tème, qu'affecte  l'écrivain  qui  a  la  prétention  de  s'y  sous- 
traire, équivaut  à  celle  de  tout  savoir  sans  avoir  jamais  rien 
appris.  L'acception  détournée  de  son  vrai  sens,  que  l'on  a 
voulu  donner  au  nom  ^ école  romantique ^  c'est-à-dire  ab- 
sence de  toute  école,  est  un  non-sens.  Quel  inconvénient 
«l'aiileurs  y  a-t-il  à  suivre  une  école?  La  médiocrité  qui  s'as- 
treint à  des  préceptes  évite  les  écarts  où  elle  tomberait  si 
elle  était  livrée  à  elle-même  ;  et  le  génie  qui  commence  par 
s'y  soimiettre  les  modifie  bientôt ,  et  devient  à  son  tour 
chef  d'école.  Aujourd'hui  qu'avec  un  si  grand  désir  d'indépen- 
dance et  de  progrès,  des  auteurs  ont  dédaigné  la  route  ouverte 
par  les  maîtres  pour  enouvrird'autres,  en  ont-ils  été  plus  origi- 
naux pour  cela  ?  Non.  Nous  venons  tard.  La  pensée  a  été  tel- 
lement exploitée,  et  ses  formes  si  diversement  reproduites, 
qu'une  idée  entièrement  neuve  serait  complètement  inintelli- 
gible. Aussi ,  qu'est-il  arrivé  jusque  ici?  Que,  sous  le  prétexte 
d'obéir  à  sa  seule  inspiration,  on  a  négligé  l'étude  de  tout  ce 
qui  nous  avait  précédés ,  et  que  par  l'effort  de  son  génie  on 
a  inventé  ce  qui  avait  été  dit  cent  fois,  et  ce  qui  avait  été 
autant  de  fois  oublié,  de  sorte  qu'au  lieu  de  faire  un  pas 
en  avant  on  a  rétrogradé.  En  étudiant  et  en  adoptant  une 
doctrine  quelconque,  on  eût  évité  ce  danger,  peut-être,  il 
est  vrai,  pour  tomber  dans  un  autre,  mais  moins  grave.  Un 
homme  de  génie  prend  ,  s'approprie  ce  qui  lui  est  conve- 
nable chez  les  auteurs  qui  l'ont  précédé ,  ou  ce  que  le  ha- 
sard,  ses  recherches,  lui  ont  fourni  dans  la  nature;  mais 
il  n'est  pas  le  premier  qui  l'ait  attentivement  observée,  il 
le  sait  :  il  dissimule  son  larcin,  il  le  présente  sous  une  forme 
qui  lui  est  propre,  il  l'individualise,  il  fait  enfin  école;  on 
l'imite  bientôt,  car  le  génie,  comme  le  talent,  attire  tou- 
jours des  singes  à  sa  suite.  Celui  qui  l'imite  immédiate- 
ment peut  omettre  une  des  observations  faites  par  son 
modèle;  un- imitateur  de  ce  premier  en  oublie  une  autre; 
ceux  qui  imiteront  le  dernier  s'en  écarteront  encore  plus,  et 
tous  cependant  prétendront  suivre  l'école  du  modèle  pri- 
mitif.' Ils  ne  feront  faire  aucun  progrès  à  l'art ,  ils  resteront 
stationnaires.  Du  reste ,  cette  déplorable  manie  d'imitation 
servile  et  sans  discernement ,  si  amèrement  reprochée  aux 
partisans  de  l'antiquité,  n'est  pas  spéciale  à  l'école  clas- 
sique, et  elle  s'appliquera  d'autant  plus  inévitablement  aux 
écoles  du  Nord  ou  romantiques  que  leur  doctrine  est  moins 
arrêtée ,  moins  régulièrement  fixée. 

Si  l'on  en  vient  ensuite  à  confondre,  à  mélanger  dans  un 
seul  corps  de  doctrine  les  préceptes  opposés  de  ces  diverses 
écoles,  il  en  résultera  pour  les  ouvrages  composés  dans  ce 
nouveau  principe,  ou,  ce  qui  est  équivalant,  sans  principe, 
un  défaut  d'unité,  un  désordre  que  je  ne  saurais  désigner 
autrement  que  par  les  mots  d'anarchie  littéraire.  L'éclec- 
tisme en  littérature  est  certes  une  bonne  chose,  puisqu'il 
satisfait  au  goût  de  chacun  ;  mais  ne  l'employons  pas  pour 
la  composition  d'un  môme  ouvrage. 

Maintenant  qu'il  ne  nous  appartient  plus  de  créer  de 
nouveaux  systèmes ,  et  que  nous  ne  pouvons  faire  autre 
chose  que  de  suivre  les  routes  tracées  et  même  déjà  battues, 
il  ne  nous  reste  qu'à  choisir  entre  celles  qui  ont  été  ouvertes 
par  les  Grecs  ou  tentées  par  les  écrivains  romantiques.  La 
premièrcde  ces  écoles,  poétique,  élevée,  aidant  à  l'imagi- 
nation, admettant  ses  créations,  les  colorant  avec  richesse 
et  pureté,  aimant  la  beauté,  la  choisissant  dans  le  monde 
moral,  physi(iue  et  idéal,  négligeant  tout  ce  qui  ne  saurait 
agrandir  ou  plaire.  L'autre  école,  savante  et  grave,  aimant 
la  vérité,  la  recherchant  et  la  peignant  sans  choix,  telle 


qu'elle  se  présente,  doutant  de  ce  qu'on  ne  saurait  prouver, 
ne  voulant  plaire  ni  consoler,  mais  instruire,  et  repoussant 
enfin  toute  illusion.  C'est-à-dire  qu'il  dépend  de  nous  d'être 
poétiques  et  toujours  beaux  ou  vrais,  et  souvent  laids.  La 
question  de  prééminence  entre  ces  deux  grandes  écoles  ne 
s'étend  pas  plus  loin.  "Viollet  Le  Duc. 

LITTÉRATURE  FACILE.  Voyez  Facile  (Litté- 
rature). 

LITTLE-ROCK  ou  ARKOPOLIS.  Voyez  Arkansas.  • 

LITTORAL.  Vojjez  Côte  {Hydrographie  ). 

LITTORAL  (  Le).  On  désigne  ainsi  le  pays  de  côtes, 
autrefois  dépendance  du  royaume  de  Hongrie  ,  et  compris 
aujourd'hui  dans  la  Croatie,  qui  se  prolonge  sur  une  étendue 
d'environ  42  kilomètres,  le  longdelamer  Adriatique,  àl'ex- 
trémité  nord  de  la  Dalmatie,  et  dontFiume  aunordet  Novi 
au  sud  forment  les  limites,  et  qui ,  sur  une  superficie  de  45 
kilomètres  carrés,  contient  une  population  de  50,000  âmes. 
Il  a  pour  chef- lieu  Fiume.  Comme  ports  francs,  on  doit 
mentionner  les  villes  de  Buccari  et  de  Porto-Re.  Celle-ci 
compte  1,700  habitants,  et  son  port  est  défendu  par  deux 
châteaux  forts.  Le  Littoral  appartenait  autrefois  au  district 
militaire  de  la  Croatie.  L'empereur  Joseph  II  le  réunit  en 
1776  à  la  Hongrie,  et  y  établit  un  gouvernement  civil ,  afin 
de  faire  prospérer  le  commerce  de  la  Hongrie  en  assurant 
un  débouché  maritime  à  ses  productions.  De  1809  à  1814 
le  Littoral,  enclavé  dans  l'illyrie  et  la  Dalmatie,  fut  soumis 
à  la  domination  française  et  fit  partie  des  provinces  illy- 
riennes.  Rendu  à  l'Autriche  en  1814,  il  ne  fut  incorporé  de 
nouveau  à  la  Hongrie  qu'en  1823.  Mais  lorsque  la  constitu- 
tion donnée  à  l'empire  d'Autriche  en  1849  eut  promis  de 
séparer  la  Croatie  et  l'Esclavonie  de  la  Hongrie  et  eut  en 
conséquence  constitué  avec  ces  deux  royaumes  un  domaine 
particulier  de  la  couronne  (Kronland),  on  y  incorpora 
également  le  Littoral  et  la  ville  de  Fiume  avec  son  territoire, 
à  titre  de  comitat  croate  particulier,  mais  auquel  on  ajouta 
bientôt  après  l'arrondissement  de  Delnicze  et  quelques  autres 
territoires  ;  de  telle  sorte  que  sa  superficie  totale  est  au- 
jourd'hui de  15  myriamètres  carrés,  avec  87,000  habitants. 

LITTROW  (Joseph-Jean  de),  célèbre  astronome,  na- 
quit le  13  mars  1781,  à  Bischoff-Teinitz,  en  Bohême,  En 
1802  il  servit  pendant  quelque  temps  dans  la  légion  bohème 
créée  par  l'archiduc  Charles.  Plus  tard  il  se  consacra  à  l'é- 
tude des  mathématiques  et  de  l'astronomie ,  et ,  sans  avoir 
d'autres  maîtres  que  lui-même ,  il  parvint  à  acquérir  une 
connaissance  si  profonde  de  ces  deux  sciences,  qu'en  1808 
il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'astronomie  de  l'univer- 
sité de  Cracovie,  qu'il  échangea  l'année  suivante  contre  celle 
de  l'université  de  Kasan;  et  peu  de  temps  après  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Revenu  de  Russie  en  1816,  il  fut  d'abord  nommé  directeur 
du  nouvel  observatoire  d'Ofen  en  Hongrie,  puis,  l'année 
d'après,  directeur  de  l'observatoire  de  l'université  de 
Vienne.  Des  hommes  d'un  âge  mûr  et  une  foule  d'étrangers 
venaient  chaque  année,  à  Vienne,  suivre  ses  cours  d'astrono- 
mie. L'empereur  d'Autriche  l'anoblit  en  1837,  et  le  nomma 
la  même  année  directeur  du  chemin  de  fer  de  Ferdinand. 
Il  mourut  le  30  novembre  1840. 

Litlrow  était  doué  d'une  facilité  d'exposition  qui  rappelait 
celle  d'Euler.  Sous  le  rapport  de  la  fécondité,  il  est  peu  de 
mathématiciens  qu'on  puisse  lui  comparer.  Le  plus  impor- 
tant de  ses  nombreux  ouvrages  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Merveilles  du  Ciel  (4*  édition;  Vienne,  1853),  l'un  des 
meilleurs  traités  d'astronomie  populaire  qui  existent. 

LITTROW  (Charles-Louis  de),  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1811,  à  Kasan,  fut  adjoint  à  son  père  dès  1831,  et  lui  a 
succédé  dans  la  direction  de  l'observatoire  de  Vienne.  Il  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  du  monde  savant  par  une  disserta- 
tion sur  l'observation  du  passage  de  Vénus  en  1769  par 
Hell  ;  travail  d'après  lequel  Encke  put  rectifier  sa  célèbre 
détermination  de  la  distance  du  soleil  à  la  terre.  Il  avait 
aussi  fourni,  comme  son  père,  un  grand  nombre  d'articles 
au  Dictionnaire  de  Physique  de  Gehler.   Sous  sa  direction 


LITTROW  —  LIVERPOOL 


37 1 


ies  Annales  de  V Observatoire  de  Vienne  sont  devenues 
l'un  (les  plus  célèbres  recueils  scientifiques  de  notre  époque. 

LITURGIE  (de  Xitii,  prière,  et  èpyov,  œuvre).  A 
proprement  parler ,  la  liturgie  n'est  autre  chose  que  le 
culte  rendu  publiquement  à  la  Divinité,  culte  aussi  ancien 
que  la  religion,  puisque  c'est  une  des  premières  leçons  que 
Dieu  a  données  à  l'homme  en  le  créant.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  de  la  liturgie  chrétienne,  ou  du  culte  tlivin 
tel  qu'il  a  été  institué  par  Jésus-Christ  et  les  Apôtres.  Il  est 
démontré  qu'aucune  liturgie  n'a  été  écrite  avant  le  cinquième 
siècle,  excepté  celle  qui  est  renfermée  dans  les  constitutions 
apostoliques,  et  qui  date  de  la  fin  du  quatrième  siècle.  Elles 
étaient  conservées  par  tradition  dans  les  différentes  églises, 
et  fidèlement  transmises  par  les  évoques  à  ceux  qu'ils  éle- 
vaient an  sacerdoce.  C'était  un  mystère  qu'on  dérobait  aux 
regards  des  païens,  mais  que  les  pasteurs  se  confiaient  mu- 
tuellement. Les  Pères  des  premiers  siècles  parlent  très-sou- 
vent de  ce  secret  observé  dans  les  cérémonies;  et  l'on  voit 
qu'ils  croyaient  qu'on  ne  pouvait  rien  y  changer,  parce  qu'elles 
venaient  des  Apôtres.  A  l'époque  où  les  liturgies  des  églises 
turent  écrites,  il  fut  facile  de  s'assurer  qu'elles  étaient  con- 
formes pour  le  fond.  Le  style  des  prières  est  différent,  mais 
le  sens  est  toujours  le  môme,  et  il  y  a  peu  de  variété  dans 
le-s  cérémonies.  Dans  toutes  on  retrouve  les  parties  essen- 
tielles, la  lecture  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, l'instruction  dont  elle  était  suivie,  l'oblation  des 
dons  sacrés  faits  par  le  prêtre,  la  préface  ou  exhortation , 
le  Sanctus,  la  prière  pour  ies  vivants  et  pour  les  morts, 
la  consécration  faite  par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  l'invo- 
cation sur  les  dons  consacrés,  l'adoration  et  la  fraction  de 
riiostie,  le  baiser  de  paix,  l'oraison  dominicale,  la  commu- 
nion, l'action  de  grâces,  la  bénédiction  du  prêtre.  Telle  est 
la  marche  à  peu  près  uniforme  des  liturgies,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident.  Cette  conformité  et  les  paroles  des  Pères 
des  quatre  premiers  siècles  sur  cette  matière  prouvent  que 
les  liturgies  ont  une  origine  commune  et  remontent  jus- 
qu'aux Apôtres. 

L'autorité  des  liturgies  est  plus  grande  que  celle  des 
autres  écrits  :  car,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne, 
c'est  moins  l'ouvrage  de  tel  auteur  que  le  monument  de  la 
croyance  et  de  la  pratique  d'une  Église  entière  ;  il  a  l'auto- 
rité non-seulement  d'un  saint  personnage,  mais  la  sanction 
publique  d'une  société  nombreuse  de  pasteurs  et  de  fidèles, 
qui  l'ont  constamment  suivie.  Dans  les  premiers  siècles , 
les  sectes  hérétiques,  en  se  séparant  de  l'Église ,  ne  chan- 
geaient rien  à  la  liturgie.  Les  nestoriens  sont  les  premiers 
auxquels  on  adresse  ce  reproche.  On  sait  que  les  protes- 
tants ont  été  obligés  de  modifier  les  liturgies  pour  les  mettre 
en  harmonie  avec  leurs  dogmes.  Les  communions  les  plus 
avancées,  celles  qui  n'ont  pas  craint  de  tirer  les  dernières 
conséquences  du  principe  de  Luther,  en  sont  même  venues  à 
n'avoir  plus,  pour  ainsi  dire,  aucune  liturgie.  En  Orient, 
on  compte  plusieurs  liturgies  :  les  plus  remarquables  sont 
celles  des  cophtes,  des  syriens,  des  nestoriens  et  armé- 
niens, et  enfin  les  deux  grecques.  Les  Églises  d'Occident 
ne  reconnaissent  que  quatre  liturgies  anciennes ,  savoir  : 
celles  de  Rome,  de  Milan,  des  Gaules,  de  l'Espagne.  Cette 
dernière  a  reçu  le  nom  de  mozarabigue,iii  cause  du  mélange 
des  chrétiens  avec  les  Maures  ou  Arabes.  La  messe  galli- 
cane, qui  a  été  en  usage  dans  les  Gaules  jusqu'à  l'an  758, 
a  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  les /i^Mr^/Jes  orien- 
tales qu'avec  l'ordre  romain.  On  attribue  ce  fait  aux  pre- 
miers apôlres  des  Gaules,  qui,  venus  de  l'Orient,  établirent 
une  liturgie  semblable  à  celle  à  laquelle  ils  étaient  accou- 
tumés. L'église  de  Milan  a  conservé  son  ancienne  liturgie, 
qu'elle  attribue  à  saint  Ambroise,  et  qui  pour  cela  porte 
le  nom  de  rit  ambroisien.  On  a  en  vain  essayé  mille 
fois  d'y  introduire  l'usage  de  Rome.  J.-G.  Cuassacxol. 
.  LIVADIE.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  aujourd'hui,  d'a- 
près la  ville  de  Livadia  ou  Lebadea,  dans  l'ancienne 
Béotie ,  au  pied  de  l'H-élicon ,  l'ancienne  H  el  1  a  d  e  ou  Grèce 
centrale.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la  Thessalie ,  au  sud 


par  le  golfe  de  Coriuthe  et  d'Egine,  à  l'est  par  la  mer  Egée, 
et  à  l'ouest  par  la  mer  Ionienne.  Elle  comprend  les  anciennes 
provinces  del'Attique,  de  la  Mégaride,  de  la  Béo- 
tje,  de  la  Phocide,  de  la  Doride,  de  l'Étolie  et  de 
i'Acarnanic,  et  forme  aujourd'hui  la  partie  septentrio- 
nale et  continentale  du  royaume  de  Grèce. 

LIVADIE  ET  TOPOLIE  (Lac  de).    Voijes.  Copaïs. 

LIVAROT  (Fromage  de).   Voyez  Fromage. 

LIVERPOOL,  après  Londres  la  ville  commerciale  la 
plus  importante  de  la  Grande-Bretagne,  et  la  troisième  de. 
l'Angleterre  sous  le  rapport  de  la  population,  est  situiH; 
dans  le  comté  de  Lancastre  et  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la 
Mersey,  large  en  cet  endroit  de  près  de  deux  kilomètres, 
et  à  trois  Kilomètres  environ  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
dans  la  mer  d'Irlande.  Elle  s'élève  en  amphithéâtre  sur  un 
plan  doucement  incliné  et  est  entourée  d'une  foule  de  belles 
maisons  de  campagne.  On  y  compte  255,000  habitants,  et 
jnêrae  près  de  400,000  si  on  y  comprend  la  population  de  sa 
banlieue  et  les  marins  appartenant  à  son  port.  Le  commerce 
et  la  navigation  sont  leurs  principales  occupations  ;  mais 
ils  se  livrent  aussi  aux  industries  les  plus  variées,  telles 
que  la  construction  des  navires,  la  fabrication  des  montres 
marines  et  des  chronomètres ,  des  toiles  à  voile,  des  ancres , 
des  chaînes-càbles ,  des  articles  d'acier,  des  machines  à  va- 
peur, des  cristaux,  du  tabac ,  de  la  céruse,  du  vitriol,  des  pipes, 
du  biscuit  de  mer,  du  sucre,  etc.,  etc.  La  seule  filatuie  de 
coton  qu'on  y  trouvât  a  été  détruite  en  1853  par  un  incendie. 
Des  services  réguliers  de  paquebots  à  vapeur  mettent  Liver- 
pool  en  communication  avec  tous  les  ports  de  quelque  im- 
portance de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  ainsi  que  de 
l'Europe,  avec  les  deux  Amériques,  les  Indes  occidentales 
et  orientales  et  la  Chine;  et  des  canaux  ou  bien  des  che- 
mins de  fer  la  relient  à  toutes  les  grandes  villes  manufactu- 
rières de  l'Intérieur.  L'un  des  cinq  chemins  de  fer  quiy  abou- 
tissent, le  premier  qu'ait  eu  l'Angleterre  (1830),  conduit 
à  Manchester,  dont  elle  est  en  même  temps  le  port  de 
mer.  Un  embranchement  du  canal  de  Bridgevvater  conduit 
aussi  de  Liverpool  à  Manchester;  et  le  célèbre  canal  de  Lecds 
et  de  Liverpool,  le  plus  grandiose  et  le  plus  remarquable  qui 
existe  en  Angleterre,  la  relie  à  Liverpool.  Par  ses  immenses 
relations  avec  l'Amérique,  relations  pour  lesquelles  sa  situa- 
tion géographique  la  rendait  plus  propre  que  Londres ,  et 
comme  port  des  riches  comtés  manufacturiers  de  Lan- 
castre et  d'York,  elle  forme  le  grand  centre  de  l'impor- 
tation des  cotons  et  des  autres  produits  de  l'Amérique;  et 
le  tonnage  réuni  des  navires  qui  y  entrent  annuellement  dé- 
passe celui  des  navires  qui  arrivent  à  Londres.  En  môme 
temps  Liverpool  est  avec  Londres  le  grand  centre  du  com- 
merce avec  la  Chine,  d'où  elle  reçoit  d'immenses  quantités 
de  soie  grége  et  de  thé.  C'est  en  outre  de  tous  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne  celui  qui  faille  plus  de  commerce  avec 
l'Irlande,  dont  le  bétail,  la  poix,  la  viande  salée,  les  farines,  le 
beurre  et  les  toiles  arrivent  pour  la  plus  grande  partie  dans 
les  eaux  de  la  Mersey.  De  1818  à  1843  le  mouvement  com- 
mercial du  port  de  Liverpool  a  quadruplé,  et  depuis  lors 
11  est  toujours  en  progrès.  En  184S  les  bâtiments  qui  y 
étaient  entres  ou  étaient  sortis  étaient  au  nombre  de  25,84s, 
et  jaugeaient  ensemble  5,486,212  tonneaux.  Us  avaient  pro- 
duit à  la  douane  une  recette  brute  de  3,481,790  liv.  st. 
Dans  ces  derniers  temps  le  cabotage  et  les  expéditions  d'c- 
raigrants  y  ont  pris  aussi  les  plus  vastes  proportions.  Eu 
1846  la  ville  possédait  en  propre  1486  navires  à  voiles,  jau- 
geant ensemble  380,808  tonneaux,  et  55  bateaux  à  vapeui-, 
jaugeant  6,200  tonneaux.  Depuis  lors  ces  chiffres  se  sont 
encore  considérablement  augmentés  La  construction  des  na- 
vires irait  également  toujours  en  augr  entant  à  Liverpool,  s'il  y 
avait  assez  de  place  pour  les  chantiers.  En  présence  de  tels 
résultats,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  surprise, 
surtout  auand  on  songe  que,  à  proprement  parler,  Liver- 
pool n'a  point  de  port.  Située,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
à  l'embouchure  de  la  Mersey,  sans  abri  pour  les  navires 
qui ,  étant  exposés  aux  ouragans,  très-fréquents  dans  le 
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oaiial  Saiut-Georgos,  cousaient  tl'aiitant  plus  de  dangers  qu'à 
la  m;uéo  basse  ils  reposaient  sur  la  vase,  il  lui  fallut,  pour 
avoir  un  port,  le  créer,  La  nécessité  éveille  le  génie.  On  iina- 
j;ina  de  creuser  au  milieu  des  terres  de  vastes  bassins  où 
l'eau  de  mer  arrive  et  est  retenue  par  des  écluses  :  ce  fu- 
rentles  dochs.  Le  premier  date  de  1099  ;c'estaussi  le  premier 
qu'ait  eu  l'Angleterre,  mais  on  le  combla  en  1825,  pour  y 
construire  la  nouvelle  douane.  Avec  lui  coimuença  la  cons- 
truction, depuis  lors  non  interrompue,  de  nouveaux  ports 
artificiels,  chefs-d'œuvre  d'hydrauliLjue,  auxquels  Liver- 
pool  est  redevable  des  développements  gigantesques  de  son 
«ommerce,  et  qui  n'ont  leurs  pareils  dans  aucun  autre  pays 
de  la  terre.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  police  qui  les 
régit.  A  chacun  d'eux  est  assignée  une  destination  spéciale, 
pour  la  facilité  du  service.  Mais  quelque  avantage  qu'en  re- 
tirât le  commerce  de  Liverpool ,  il  ne  fallut  pas  uîoins  d'une 
expérience  de  cent  années  pour  que  le  couinierce  de  Lon- 
dres se  décidât  à  imiter  son  exemple. 

Aujourd'hui  Liverpool  ne  possède  pas  moins  de  douze 
docks,  qui,  avec  leurs  digues  de  granit  et  leurs  murailles 
colossales,  avec  leurs  bassins  et  leurs  cuves  en  maçonnerie, 
KC  prolongent  sur  les  rives  du  fleuve  pendant  l'espace  d'en- 
viron trois  kilomètres  et  occupent  une  superficie  de  180 
acres;  sans  compter  les  docks  gigantesques  construits  de- 
puis 1844,  aux  frais  d'une  société  d'actionnaires ,  sur  la 
rive  méridionale  de  la  iMersey,dans  le  comte  de  Chester, 
et  dont  la  création  a  eu  pour  résultat  de  transformer  le 
petit  village  de  Blrhenhead  en  ville  comptant  déjà  plus  de 
40,000  habitants.  Les  plus  beauxdocks  de  Liverpool  sontceux 
de  Clarence ,  àQ  Wellington,  et  surtout  celui  du  Prince 
Albert ,  dont  la  construction  a  coûté  un  million  de  liv.  st. 
Près  des  docks  se  trouvent  de  gigantesques  hangards  et  d'im- 
menses magasins  ayant  souvent  douze  et  même  treize  étages. 
Entre  le  fleuve  et  les  murailles  qui  entourent  les  docks  se 
trouve  ordmairement  un  quai  ou  promenade ,  avec  v\ie  sur 
1.1  Mersey  et  la  co!e  du  Clieshire.  Le  plus  beau  quartier  de 
i.T  iîle  est  la  partie  orientale,  où  se  trouve  la  belle  prome- 
u-xÙk.  appelée  Motint  Pleasant,  et  de  laquelle  on  découvie 
la  viiie,  le  por1  et  toutes  les  maisons  de  campagne  des  en- 
viroiis.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  on  voit  d'immenses  places 
et  des  TU3S  larges  et  bien  aérées,  mais  où  débouciient  aussi 
c'étroîics,  obscures  et  sales  ruelles ,  où  s'agite  le  petit  com- 
merce et  où  la  misère  étend  ses  haillons.  Plus  du  cinquième 
de  la  population  habite  de  petites  caves  humides  et  obs- 
cures, oi:  bien  ce  qu'on  appelle  des  coui!,  (courts),  petites 
pinces  bâtiesdesquatre  côtés  et  où  l'on  entre  pardes  passages 
voilés.  La  rue  d'Ecosse  {Scotland  road),  longue  de  près 
de  trois  kilomètres,  est  constamment  remplie  par  une 
loilu  comi)acte,  et  garnie  sur  toute  son  étendue  de  bou- 
ti'iues  et  de  magasins.  Sous  le  rapport  de  l'art,  Liverpool 
n'offre  rien  de  remarquable;  ses  monuments  sont  froids  et 
lourds  :  les  ornements  y  sont  prodigués  sans  discernement 
<  l  sans  goût.  On  dirait  d'un  peuple  à  son  premier  âge,  qui 
n'est  frappé  que  par  le  bizarre  et  pour  qui  l'élégance ,  la 
yàce  sont  lettres  closes.  On  n'y  compte  pas  moins  de 
102  églises,  temples,  chapelles  ou  synagogues.  Tous  ces 
(édifices  sont  d'une  grande  simplicité.  Les  plus  considéra- 
bles sont  Toglise  Saint-Paul  (  1769),  ornée  d'un  portail  sou- 
tenu par  des  colonnes ,  et  l'église  Saint-Georges,  bâtie  en 
1732,  sur  les  ruines  d'un  ancien  château  fort,  puis  recons- 
Iruite  eu  1821 ,  et  cette  fois  avec  un  toit,  des  fenêtres,  des 
piliers,  une  chaire,  des  galeries  et  une  nef  entièrement  en 
fer  fondu.  Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  ensuite  : 
la  douane,  l'hôtel  de  ville,  la  bourse,  le  grand  marché  Saint- 
Jean,  construit  en  1821,  pour  lavente  delà  viande,  du  poisson, 
des  légumes,  du  beurre,  etc.,  la  halle  aux  blés,  les  hôtels 
des  différentes  bamiues  et  de  la  caisse  d'épargne.  Citons 
encore  le  grand  entrepôt  construit  en  1S41,  dans  la  rue  de 
Waterloo.  C'est  le  plus  grand  qu'il  y  ait  en  Angleterre  ;  il 
occupe  une  superlkie  de  cinq  acres,  et  a  nécessité  la  démoli- 
tion de  150  maisons.  En  1849  la  construction  de  l'important 
embarcadère  du  chemin  de  fer  situé  dans  la  rue  de  Xithe- 


barn  a  également  nécessité  la  démolition  de  50  maisons 
et  d'une  église.  La  ville  possède  de  nombreuses  institutions 
scientifiques  et  littéraires,  entre  autres  la  Mechanic  Ins- 
titution ,  qui  jouit  d'un  revenu  de  70,000,  liv.  st.,  et  dont 
le  jardin  botanique  passe  pour  le  plus  riche  qu'il  y  ait 
en  Angleterre.  On  y  trouve  deux  théâtres  et  un  amphithéâ- 
tre, spectacle  à  l'usage  du  peuple.  Les  institutions  de  bien- 
faisance, les  asiles  pour  les  enfants  pauvres  y  abondent. 
L'une  des  plus  originales  et  des  plus  utiles  est  le  NiglU-Asy- , 
lumfor  the  houselcss  poor.  Il  fut  fondé  en  1830,  en  grande' 
partie  par  le^^  soins  de  sir  Egortoa  Smith.  On  y  reçoit  les 
pauvres  et  les  étrangers  qui  se  trouvent  momentanément 
sans  gîte  pour  la  nuit.  Plus  de  0,000  individus  y  passent 
annuellement  cinq  nuits,  terme  moyen.  Au  dessas  de  la 
porte  du  charitable  établissement,  on  lit  ces  touchantes  pa- 
roles de  saint  Luc  :  Frappez,  et  on  vous  ouvrira.  Mention- 
nons aussi  les  hôpitaux  flottants  à  l'usage  des  matelots , 
dont  un  plus  spécialement  destiné  à  recueillir  les  marins  in- 
valides, leurs  femmes  et  leurs  enfants;  une  maison  d'alié- 
nés, une  institution  de  sourds-muets ,  une  institution  de 
jeunes  aveugles ,  etc.  Les  revenus  de  la  ville  s'élèvent  au- 
jourd'hui à  320,000  liv.  st.  De  1801  à  1850  elle  a  dépensé 
en  travaux  d'utilité  publique  plus  de  1,600,000  liv.  st. 

Liverpool  n'était  à  l'origine  qu'im  petit  village  de  pêcheurs. 
En  1501,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  on  n'y  comptait  encore 
que  138  propriétaires  de  maisons  ou  de  chaumières,  lesquels 
possédaient  en  outre  12  bâtiments,  jaugeant  ensemble  223 
tonneaux  et  montés  par  75  matelots.  En  1644  la  petite  ville 
fut  entourée  d'une  haute  et  épaisse  muraille,  flanquée  d'un 
fossé,  et  on  la  fortifia  du  mieux  qu'on  put;  mais  au  mois 
de  juin  de  la  même  année  cetie  crapaudière  fut  prise  par 
les  royalistes  commandés  par  le  prince  Ruprecht,  et  tous 
ceux  des  habitants  qui  essayèrent  de  résister  furent  passés 
au  fil  del'épée.  Son  importance  ne  date  que  de  l'an  1099, 
époque  où  elle  fut  éi-igée  en  paroisse  et  où  on  y  construisit 
le  premier  dock;  mais  à  partir  de  ce  momentla  ville  s'agrandit 
dans  toutes  les  directions.  En  1710  elle  possédait  84  navires, 
et  131  en  1723;  on  y  comptait  5,000  habitants  en  1700, 
12,000  en  1736,  26,000  en  17G0,3i,000  en  1773,  et  56,000 
en  1790.  De  1801  à  1821  le  cliiffre  de  sa  population  s'éleva  de 
77,700  à  119,000  habitants;  elle  était  en  1841  de  225,000 
âines,  et  même  de  300,000  en  y  comprenant  la  population 
de  la  banlieue  et  les  marins. 

La  cause  première  de  ces  immenses  développements,  c'est 
l'impossibilité  où  se  trouva,  par  suite  de  la  guerre  de  suc- 
cession, la  compagnie  espagnole  de  VAssiento  de  continuer 
à  pourvoir  les  diverses  colonies  espagnoles  des  esclaves  nè- 
gres dont  elles  avaient  besoin.  Les  marchands  de  Liverpool 
s'emparèrent  alors  du  commerce  de  la  traite,  qui  se  pratiqua 
de  la  Jamaïque  à  Cuba.  C'est  ainsi  que  Liverpool  fut  le 
premier  port  d'Angleterre  où  l'on  arma  pour  la  traite.  Les 
négociants  de  cette  ville  y  rattachèrent  aussi  le  commerce 
de  contrebande  avec  l'Amérique  espagnole,  forcée,  en  vertu 
du  monopole  concédé  à  beaux  deniers  comptants  à  une  com- 
pagnie privilégiée  par  le  gouvernement,  de  payer  tous  les  ob- 
jets nécessaires  à  sa  consommation  trois  fois  plus  cher  que 
leur  valeur  réelle.  Les  bâtiments  négriers  de  Liverpool  ou- 
vrirent donc  aux  villes  manufacturières  de  l'Angleterre  ,  et 
notanuricnt  àManchester,  des  marchés  sans  limites  pour  l'é- 
coulement des  proiuits  de  leur  industrie  ;  ils  transportèrent 
des  nègres  aux  Antilles  et  en  rapportèrent  en  échange  d  u  rhum, 
du  sucre,  du  tabac,  de  l'or  et  des  joyaux.  La  prospérité  de 
ce  commerce  dura  jusqu'en  1740,  époque  où  upe  répres- 
sion plus  vigilante  de  la  part  du  gouvernement  espagnol  le 
rendit  plus  difficile,  sans  pouvoir  cependant  entièrement  le 
détruire.  On  calcule  que  de  1730  à  1770  environ,  2,000  bâti- 
ments négriers  firent  voile  de  Liverpool  pour  l'Amérique,  et 
que  dans  l'espace  de  onze  années  seulement  ils  introdui- 
sirent aux  Antilles  304,000  esclaves,  dont  la  vente  produisit 
une  somme  de  16  millions  de  liv.  st.,  sur  laquelle  les  arma- 
teurs réalisèrent  50  p.  100  de  bénéfice.  En  1771  il  ne  sortit 
du  port  de  Liverpool  que  106  bâtiments  négriers,  jaugeant 
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ensemble  110,000  tonneaux.  La  concurrence  avait  déjà  siii- 
ïïiilièremeiitdiminuéles  profits;  et quani), en  1787,  commença 
la  croisade  de  riiumanité  contre  la  traite,  cette  rcvolulion  dans 
le?  idées  ne  lésa  que  fort  peu  les  intérêts  des  marchands  de 
Liverpool.  Déjà  leurs  spéculations  s'étaient  dirigées  avec  une 
incomparable  énergie  sur  d'autres  articles  de  commerce; 
aussi  quand,  en  1806,  Wilberforce  fit  adopter  par  le  parle- 
ment sa  célèbre  motion  relative  à  l'abolition  de  la  traite  des 
nègres,  la  totalité  des  navires  de  Liverpool  employés  à  ce 
trafic  ne  représentait  plus  que  25,000  tonneaux.  C'est  en 
réalité  de  cette  époque  que  date  le  développement  de  plus 
en  plus  grand  des  spéculations  entreprises  dans  le  Nouveau 
Monde  par  les  armateurs  de  Liverpool  avec  les  divers  pro- 
duits des  manufactures  nationales.  Exclus  du  commerce  de 
la  Chine  et  des  Indes  orientales  par  le  monopole  concédé  à 
une  puissante  compagnie,  ils  concentrèrent  dans  leurs  docks 
tout  le  commerce  de  l'Angleterre  avec  les  États-Unis ,  com- 
merce qui,  par  suite  des  succès  inespérés  de  la  culture  du 
coton  dans  ce  pays  et  de  l'industrie  cotonnière  à  Manchester, 
en  vint  bientôt  à  prendre  des  proportions  gigantesques.  Au- 
jourd'hui, que  le  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales a  été  supprimé,  les  o[>érations  des  négociants  de  Li- 
verpool n'embrassent  pas  seulement  l'Amérique,  mais  encore 
les  Grandes-Indes,  la  Chine,  l'Australie  et  l'Europe. 

LIVERPOOL  (Ch\rles  JENKINSON,  baron  HAW- 
KESBURY,  comte  de),  homme  d'État  anglais,  né  le  10  mai 
17"27  ,  dans  le  comté  d'Oxford  ,  et  fils  du  colonel  Jenkinson, 
se  rendit  de  bonne  heure  célèbre  comme  poète  et  comme 
publicisle,  et  obtint  la  place  de  secrétaire  particulier  de  lord 
Bute,  lequel,  à  sou  entrée  au  ministère,  en  1701,  le  nomma 
sous-secrétaire  d'État.  Jenkinson  fut  élu  en  même  temps  par 
le  bourg  de  Cockermouth  membre  du  parlement.  Il  fut  en- 
suite nommé  trésorier  de  l'artillerie,  puis  secrétaire  de  la 
trésorerie,  fonctions  qu'il  résigna  quand,  en  1765,  Rocking- 
ham  devint  ministre  dirigeant.  Comme  l'un  des  membres 
les  plus  remuants  de  la  camarilla  occulte  de  Georges  lit,  il 
devint  l'objet  de  la  haine  toute  particulière  de  l'opposition. 
C'est  à  sa  secrète  influence  qu'on  attribue  la  politiqiieadopîée 
à  l'égard  des  colonies  d'Amérique  et  la  guerre  qui  en  résulta. 
En  1773  il  fut  chargé  du  portefeuille  de  la  guerre ,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1782,  époque  où  le  cabinet  dont  il  faisait 
partie  dut  se  dissoudre.  Sous  l'administration  de  Pitt,  il  fut 
nommé  chancelier  du  duché  de  Lancastre,  créé  baron 
Haivkesbury  et  président  du  conseil  supérieur  du  coramerce 
en  1786  ,  puis  enfin  comte  de  Liverpool  en  1796.  En  1801  il 
dut  renoncer  à  ses  fonctions,  par  suite  de  l'affaiblissement  de 
sa  santé.  II  mourut  le  17  décembre  180S.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  une  collection  des  traités  de  paix  depuis  1648 
jusqu'en  1783. 

LIVERPOOL  (Robert-Banks  JENKINSON, baron  HAW- 
KESBURY,  comte  de),  fils  du  précédent,  né  le  7  juin  1770, 
entra  à  la  chambre  des  communes  en  1791 ,  et  fut  appelé  en 
1796  aux  fonctions  de  membre  du  conseil  privé  et  du  board 
o/  trade  (conseil  supérieur  du  commerce).  En  cette  qualité, 
il  défendit  avec  une  grande  habileté  la  politique  de  Pitt.  Sous 
le  ministère  Addington,  lord  Hawkesbury  (c'est  le  titre  qu'il 
portait  alors)  prit  le  département  des  affaires  étrangères,  et 
après  la  signature  du  traité  de  paix  d'Amiens  celui  de  la 
guerre  et  des  colonies.  Quand  Pitt  revint  aux  affaires,  en 
1804 ,  il  lui  confia,  le  portefeuille  de  l'intérieur,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  mort  de  son  ami,  arrivée  en  1806.  Une  prit  au- 
cune part  aux  ministères  Addington  et  Grey,  qui  succédè- 
rent au  cabinet  disloqué  par  la  mort  de  Pitt  ;  mais  en  1807, 
sous  l'administration  de  Portland  ,  il  accepta  de  nouveau  le 
ministère  de  l'intérieur,  et  en  1809,  après  la  rupture  sur- 
venue entre  Castlereagh  et  Cannin  g ,  il  remplaça  ce 
dernier  aux  alfaires  étrangères.  A  la  mort  de  son  père  (  1808), 
il  hérita  de  la  pairie  et  du  titre  de  comte  de  Liverpool. 
Quand,  par  suite  de  l'assassinat  de  Percevrd  (1812),  il  y 
eut  lieu  de  réorganiser  le  cabinet ,  il  devint  le  chef  de  ia 
nouvelle  administration.  L'entrée  de  Canning  dans  ce  cabinet 
(1815),  en  modifia  le  caractère  politique;  mais  on  s'assura 
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du  concours  de  lord  Liverpool  en  ajournant  la  solution  des 
grandes  questions  de  politique  intérieure  ,  telles,  par  exem- 
ple, que  l'émancipation  des  catholiques.  Une  attaque  d'a- 
poplexie ,  qui  le  frappa  en  1827 ,  le  mit  hors  d'état  de  conti- 
nuer à  s'occuper  d'affaires,  de  sorte  que  Canning  fut  ap- 
pelé à  lui  succéder  au  gouvernail  de  l'État.  Il  mourut  le  4 
décembre  1828,  dans  son  domaine  de  Combewood,  sans  laisser 
d'enfants.  Ses  titres  et  ses  dignités  passèrent  à  son  frère, 
Charles- Cecil-Cope  Jenkinson,  né  en  1784,  nommé  en 
1841,  grand-maître  de  la  maison  de  la  reine,  et  mort  en 
1851,  sans  laisser  d'héritiers. 

LIVES.  Voyez  Finnois  et  Litonie. 

LIVIE  (Livia-Drlsill\),  fenmie  de  l'empereur  Auguste, 
était  fille  de  Livius  Drusus  Claudianns,  qui  vraisemblable- 
ment, h  lasuite  de.son  a.loption  par  Marcus  Livius  Drusus, 
fut  nommé  tribun  du  peuple,  l'an  91  avant  J.-C,  après  avoir 
quitté  la  famille  des  Claudius  pour  entrer  dans  celle  des  Li- 
vi^is,  et  qui,  proscrit  en  l'an  43,  se  donna  la  mort  après  la 
bataille  de  Phiiippes.  Augu-^te,  épris  des  charmes  de  Livie, 
l'épousa  après  avoir  répudié  sa  première  femme,  Scribonia, 
et  après  avoir  contraint  son  mari,  Tiberius  Claudius  Nero, 
qui  avait  eu  d'elle  deux  enfants  (dont  l'un  devint  plus  tard 
empereur,  sous  le  nom  de  Tibère,  et  dont  l'autre  fut  Néron 
Claude  Drusus),  à  divorcer  d'avec  elle.  Orgueilleuse, rusée, 
impérieuse,  Livie  exerça  une  grande  influence  sur  Auguste, 
influence  qui  ne  fit  que  s'accroître  après  la  mort  d'Oc  ta  vi  e, 
d' Agrippa  et  de  Jlécène.  Son  but  était  d'assurer  la  suc- 
cession à  l'empire  à  ses  fils ,  d'abord  à  Dru.^us ,  mort  l'an  S 
avant  J.-C,  et  ensuite  à  Tibère  :  et  elle  ne  recula  devant  au- 
cun moyen  pour  l'atteindre.  Déjà  on  lui  attribuait  la  mort  de 
Marcus  Claudius  Marcelius,  cousin  et  neveu  d'Auguste,  arrivée 
l'an  23  avant  J.-C.  J  u  l  i  e,  fille  d'Auguste  et  de  Scribonia,  fut 
bannie  à  son  instigation,  l'an  2  avant  J.-C.  Elle  se  débar- 
ra.ssa  par  le  poison  des  deux  fils  que  laissait  cette  Julie,  Lu- 
cius  et  Caius  César,  l'un  en  l'an  2,  l'autre  en  l'an  4  après 
J.-C.  ;  puis  elle  décida  Auguste  à  faire  entrer  Tibère  par 
adoption  dans  la  famille  Julia.  Agrippa  Posthumius,  fils  de 
Julia  et  que  l'empereur  avait  adopté,  fut  banni  à  sa  sollici- 
tation. Accusée  de  n'avoir  pas  non  plus  été  étrangère  à  la 
mort  d'Auguste,  arrivée  l'an  14  de  J.-C.  et  qu'elle  tint  secrète 
jusqu'à  ce  qu'elle  eOt  eu  le  temps  de  faire  proclamer  Tibère 
pour  son  successeur,  elle  entra  dans  la  famille  Julia  en  vertu 
du  te.stament  de  l'empereur,  qui  instituait  Tibère  et  elle  ses 
principaux  héritiers,  et  elle  prit  en  conséquence,  à  partir  de 
ce  moment,  le  nom  de  Jtdia  Augiista.  Tibère,  quoiqu'il  n'eût 
que  de  la  haine  pour  elle,  n'osa  rien  entreprendre  contre 
Livie.  Elle  l'aida,  en  l'an  19  de  J.-C,  àsedébarrasserde  Ger- 
manicus.son  petit-fils  par  Drusus,  et  demeura  puissante 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  29.  Elle  avait  quatre-vingt-six  ans. 

Sa  petite-fille,  Uvie  ou  Livilla,  fille  de  Drusus,  épousa 
d'abord  Caius  César,  puis  Dru  sus,  fils  de  Tibère,  que,  d'ac- 
cord avec  S  é  j  an ,  son  amaut,  elle  assassina  en  l'an  29.  Plus 
tard,  elle  fut  enveloppée  dans  la  chute  de  Séjan,  et  périt  du 
dernier  supplice  ,  eu  l'an  31  de  J.-C. 

LI'VIIXGSTON  (Edouard)  ,  célèbre  jurisconsulte  amé- 
ricain ,  né  en  1764 ,  était  le  plus  jeune  de  neuf  enfants.  Sa 
jeunesse  s'écoula  au  milieu  des  impressions  profondes  pro- 
duites par  les  phases  diverses  de  la  guerre  d'indépendance, 
et  il  ne  commença  l'étude  approfondie  du  droit  qu'à  la  paix. 
Déjà  il  avait  fait  preuve  de  talent  comme  avocat  à  New- York 
quand,  en  1794,  ses  concitoyens  l'envoyèrent  au  congrès,  oii 
il  prit  place  parmi  les  démocrates.  Quand  ce  parti  l'emporta, 
par  suite  de  la  nomination  de  Jefferson  aux  fonctions 
présidentielles,  il  fut  nommé  procureur  général  de  l'État  de 
New- York,  en  1802.  Forcé  par  des  revers  de  Ibrtune  de  re- 
prendre sa  place  au  barreau,  il  alla  en  1804  s'établir  en 
LcHiisiane,  où  il  fit  de  l'agriculture,  tout  en  exerçant  en  même 
temps  comme  avocat  à  la  nouvelle- Orléans.  Lors  de  l'in- 
vasion des  Anglais,  il  échangea  la  toge  contre  la  cuirasse,  et 
devint  l'aide  de  camp  de  son  ami  le  général  Jackson; 
mais  à  la  paix  il  reprit  encore  une  fois  l'exercice  de  la  pro- 
fession d'avocat. 
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En  1821  l'assemblée  législative  de  la  Louisiane  le  chargea 
de  préparer  un  projet  de  code  pénal.  Cecode,  d'une  extrême 
simplicité,  et  basé  sur  le  droitauglais  et  français,  a  été  aussi 
adopté  partiellement  par  le  Brésil,  et  complètement  par  la 
Uépublique  de  Guatemala.  Il  se  distingue  surtout  par  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  et  par  l'introduction  du  système 
pénitentiaire.  Livingston  fut  ensuite  nommé  à  diverses  re- 
prises député  au  congrès,  et  quand  Jackson  arriva  à  la 
présidence,  celui-ci  l'appela  aux  fonctions  de  secrétaire  d'État. 
En  t833,  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Paris,  il  pour- 
suivit auprès  du  gouvernement  de  Louis-Philippe  le  paye- 
ment de  la  fameuse  indemnité  de  25  millions  réclamée  à  la 
France  par  les  Etats-Unis,  sous  prétexte  de  pertes  causées 
du  temps  de  l'empire  au  commerce  de  l'Union  par  des  cor- 
saires français.  La  mollesse  apportée  par  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  dans  les  négociations  relatives  au  payement 
d'une  dette  que  le  gouvernement  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Bourbon  avait  toujours  éludé  de  reconnaître 
figura  pendant  longtemps  au  nombre  des  plus  graves  griefs 
élevés  par  l'opposition  contre  le  gouvernement  de  la  branche 
cadette. 

Cette  négociation  difficile  une  fois  terminée,  Livingston 
revint  aux  Etats-Unis,  où  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  23 
mai  1836,  dans  son  domaine  de  Montgommery. 

C'est  son  frère  aîné,  Robert  Livingston,  né  en  1746,  et 
mort  en  1813,  qui  vint  à  Paris  en  1801  comme  ministre 
plénipotentiaire  négocier  avec  le  premier  consul  la  cession 
de  la  Louisiane  aux  Etats-Unis.  Il  rencontra  pendant  son 
séjour  en  France  son  compatriote  Fui  ton,  l'inventeur  de 
la  navigation  à  vapeur,  et  le  ramena  avec  lui  en  1805  aux 
États-Unis,  où  Fulton  put  enfin  appliquer  des  idées  dont 
l'administration  française  n'avait  pas  même  daigné  prendre 
connaissance. 

LIVIUS,  nom  d'une  famille  plébéienne  romaine,  dont  une 
branche  portait  le  surnom  de  D  rus  us.  Indépendamment 
de  ce  Drusus,  oncite  parmi  les  hommes  célèbres  qui  en  sont 
issus  Marcus  Livius,  surnommé  SaUnator,  parce  qu'il  aug- 
menta le  prix  du  sel  pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions 
de  censeur.  Consul  avec  Lucius  Jimilius  Paulus,  l'an 
219  avant  J.-C,  il  vainquit  les  Illyriens  ;  mais,  accusé  de- 
vant le  peuple  de  malversations  dans  le  partage  du  butin,  il 
fut  condamné.  En  207  on  le  rappela  de  la  campagne,  où  il  s'é- 
tait retiré  profondément  blessé,  pour  lui  conférer  le  consulat, 
qu'il  n'accepta  qu'avec  répugnance  et  uniquement  dans  l'in- 
térêt de  la  république.  Alors,  avec  son  collègue  C.  Claudius 
Nero,  il  réussit  à  battre,  sur  les  rives  du  Métaure,  Asdru- 
bal,  qui  accourait  au  secoursde  son  frère  A  n  n  i  b  al.  Nommé, 
avec  le  même  Claudius  Nero,  censeur,  en  204,  non-seule- 
ment il  survint  entre  ces  deux  anciens  amis  une  brouille  telle 
qu'ils  se  décernèrent  réciproquement  les  peines  de  la  censure, 
mais  que  Livius,  pour  se  venger  de  l'injure  qui  lui  avait  été 
faite  précédemment,  plaça  toutes  les  tribus  de  citoyens  ro- 
mains, à  l'exception  d'une  seule,  qui  n'avait  point  voté  pour 
sa  condamnation,  dans  la  catégorie  des  jErarii. 

Livius  Anch-onicus  ,le  père  de  la  poésie  romaine , 
était  son  affranchi. 
Livius  (Titus).  Foj/es  Tite-Live. 
LIVIUS  AA'DROMCUS.  Toyes  Andronicus  Livius. 
LIVOIXIE, ainsi  appelée  du  nom  de  ses  premiers  habi- 
tants, les  Lives  ,  était  autrelois  un  duché  indépendant;  elle 
forme  aujourd'hui  à  elle  seule  le  gouvernement  russe  de  Li- 
voiiie,  qui  comprenait  auparavant  l'Eslhonie  et  une  partie  de 
la  Courlande.  La  Livonie  actuelle  a  pour  limites  la  mer  Bal- 
tique, l'Esthonie,  le  lac  Peipus,  et  les  provinces  de  Pskow, 
de  W'itebsk  et  de  Courlande.  Ses  habitants  se  divisent  en 
Livoniens ,  c'est-à-dire  en  Russes  et  Allemands,  qui  forment 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie ,  et  en  Lettons  ou  Lettes 
et  Estlioniens ,  qui  composent  la  population  des  campa- 
gnes, et  qui,  malgré  l'aboUtion  du  servage,  sont  encore 
astreints  aux  plus  rudes  corvées.  Les  Estlioniens  sont  de 
race  finnoise  ;  les  Lettes ,  ainsi  que  les  Lithuaniens  et  les 
Coures  (habitants  primitifs  de  la  Courlande)  appartiennent 


au  rameau  Prusso-Litlmanien  de  la  race  slave,  dont  le 
caractère  et  la  langue  se  sont  considérablement  altérés  par 
la  suite  des  temps.  Il  reste  encore  en  Livonie  quelques  dé- 
bris des  aborigènes,  les  Lives,  qui  sont  aussi  de  race  fin- 
noise. La  religion  dominante  est  la  religion  protestante;  la 
religion  réformée ,  le  catholicisme  et  le  rite  grec  y  comp- 
tent aussi  quelques  adhérents.  Comme  la  Livonie,  sur  ime 
étendue  de  593  myriamètres  carrés,  ne  compte  que  814,100 
habitants,  on  peut  dire  que  c'est  un  des  pays  de  l'Europe  les 
moins  peuplés.  Ce  gouvernement  est  actuellement  divisé  en 
cinq  cercles:  Riga,  Wenden,  Dorpat,Pernau,etïUe 
d'Œse/,avec  la  ville  d'Arensbourg.  On  y  compte  onze  villes, 
à  savoir  :  le  chef-lieu  R  i  g  a ,  avec  un  port,  et  protégé  par  la 
forteresse  de  Dunamunde ;  ScA/ocA,  Wenden,  Wolmar, 
Lemsal,  Fellin,  Walk,  Werro,  Pernau,  Dorpat  iA 
Arensbourg.  Le  pays  est  plat  et  sablonneux  le  long  des  côtes, 
plus  élevé  à  l'intérieur,  et  généralement  fertile;  aux  environs 
de  Wenden  et  de  Dorpat,  on  voit  de  belles  et  pittoresques 
collines.  Le  point  le  plus  élevé  de  cette  province  est  le 
AJwia  Mxggi ,  c'est-à-dire  le  mont  aux  œufs,  haut  d'en- 
viron 350  mètres  et  situé  au  sud  de  Werro.  Après  le  lac 
Peipus,  dont  la  superficie  est  de  15  myriamètres  carrés,  son 
lac  le  plus  considérable  est  le  grand  lac  de  Wirzjœrff,  d'une 
superficie  de  35  kilomètres  carrés,  et  traversé  par  l'Em- 
bach. 

La  Livonie  renferme  beaucoup  de  forêts,  de  scieries,  de 
verreries  et  de  tuileries;  elle  est  fertile  en  blé,  mais  par- 
ticulièrement en  orge,  chanvre  et  lin  ;  la  graine  de  lin  de 
Riga  a  une  grande  réputation.  Ses  richesses  minérales  con- 
sistent en  chaux,  plâtre,  albâtre,  marbre,  silex  ;  on  y  trouve 
de  la  tourbe  en  abondance.  On  y  rencontre  aussi,  et  plus 
particulièrement  dans  le  pays  de  Wenden ,  surnommé  par 
les  Allemands  qui  l'habitent  la  Suisse  Livonienne ,  beau- 
coup de  ruines  remontant  aux  chevaliers  Porte-glaive  de 
Livonie. 

L'Europe  n'entendit  pour  la  première  fois  parler  de  la  Li- 
vonie que  par  les  relations  qu'en  donnèrent  des  marchands 
de  Blême,  qui  en  se  rendant,  en  1158,  à  Wisby,  dans  l'île 
de  Gothland,  firent  naufrage  sur  les  côtes  de  cette  province. 
Trente  ans  plus  tard ,  le  moine  Meinhard  venait  y  prêcher 
l'Evangile.  En  1200  l'évêque  Albert  fonda  la  ville  de  Riga, 
et  l'année  d'après  l'ordre  des  chevaliers  Porte-glaive  de  Li- 
vonie, qui  plus  tard  se  confondit  avec  l'ordre Tcutonique 
(1237-1520),  lequel,  après  que  le  pays  eut  été  pendant 
quelque  temps  soumis  au  Danemark,  subjugua  la  Livonie, 
la  Semgalle,  la  Courlande  et  l'Esthonie.  Les  luttes  que 
l'ordre  eut  à  soutenir  contre  Ivan  Wasiijewitsch  II  ame- 
nèrent la  ruine  de  sa  puissance;  et  en  1561  il  ne  possédait 
plus  que  la  Courlande  et  la  Semgalle  sous  la  suzeraineté  des 
rois  de  Pologne;  l'Esthonie  et  la  Livonie  étaient  devenues 
des  provinces  suédoises  et  polonaises.  Après  la  mort  du 
dernier  grand-maître  de  l'ordre  Teulonique,  Gotthard  Ket- 
tler,  qui  déjà  avait  régné  en  qualité  de  duc  séculier,  la  Rus- 
sie, la  Pologne  et  la  Suède  se  disputèrent  tour  à  tour  la 
Livonie.  Aux  termes  de  la  paix  d'Oliva  (1660),  elle  fut 
réunie  à  l'Esthonie  comme  province  suédoise,  et,  en  1721, 
le  traité  de  Nystadt  plaça  ces  deux  pays  sous  la  domina- 
tion de  la  Russie,  qui  plus  tard  s'empara  également  de  la 
Courlande  et  de  la  Semgalle  pour  en  faire  la  troisième  de  ses 
provinces  riveraines  de  la  Baltique.  Consultez  Debray, 
Essai  sur  l'histoire  de  la  Livonie  (Dorpat,  1817);  Kruse, 
Necrolivonica  {Uorpsit ,  1842);  le  môme,  Histoire  pri- 
mitive des  Provinces  de  la  Baltique  (ea  allemand,  Mos- 
cou, 1846). 

LIVOURNE  (  Livorno),  la  première  ville  commerçante 
de  l'Italie,  et  après  Florence  la  plus  florissante  du  grand- 
duché  de  Toscane,  faisait  autrefois  partie  du  territoire 
de  Pise;  c'est  aujourd'hui  un  gouvernement  particulier,  qui, 
avec  l'île  Gorgona,  renferme  une  population  de  85,000  habi- 
tants, sur  une  superficie  d'environ  II  kilomètres  carrés. 
Située  sur  la  côte  de  la  Méditerram^e,  dans  un  terrain  bas, 
(pic  l'industrie  de  ses  habitants  est  parvenue  à  dessécher. 
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(Uea  cuviioii  3  kiloraèties,  et  est  presque  partout  coupée 
par  des  canaux  qui  amènent  les  marchandises  à  l'entrée  des 
magasins.  Les  rues  en  sont  droites  et  bien  pavées,  mais 
étroites  et  obscures,  à  cause  de  la  hauteur  des  maisons.  La 
plus  belle  de  toutes  est  la  Strada  Ferdinauda ,  qui ,  tra- 
versant l'immense  place  appelée  piazza  d'Armi  (place 
d'Armes  ),  partage  la  ville  en  deux  parties,  et  va  aboutir  au 
port.  Les  maisons  sont  construites  en  pierre;  mais  comme 
la  prospérité  de  cette  ville  est  toute  récente,  si  l'on  excepte 
le  palais  ducal ,  on  n'y  voit  point  de  ces  beaux  palais  que 
l'on  admire  dans  toutes  les  autres  villes  d'Italie.  La  ville  est 
séparée  de  ses  faubourgs  par  ime  belle  promenade  appelée 
gli  Sparti  ;  cependant  celle  qu'affectionne  le  beau  monde 
est  l'Ardenza,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée.  Le  port,  ap- 
pelé la  Darsena ,  n'est  pas  grand ,  mais  la  rade  est  très- 
vaste.  Elle  est  protégée  par  deux  tours  fortifiées,  situées  sur 
des  rochers  qui  s'élèvent  dans  la  mer,  et  par  un  château 
fort;  on  y  a  également  construit  un  phare.  Autour  du  port 
s'étend  un  mole  en  maçonnerie  de  COO  pas  de  longueur. 
Sur  la  place  qui  est  devant  le  fort  s'élève  la  statue  colos- 
sale du  grand-duc  Ferdinand  F"".  Un  pont  relie  le  port  à  la 
rade,  oii  s'arrêtent  la  plupart  des  vaisseaux.  Livourne  a, 
outre  sept  églises  paroissiales,  des  temples  protestants,  grecs 
et  arméniens,  une  synagogue  et  une  mosquée,  ainsi  que  plu- 
sieurs théâtres,  un  arsenal,  et,  hors  de  la  ville,  des  bâti- 
ments pour  la  quarantaine  et  trois  lazarets.  Parmi  les  ha- 
bitants on  compte  environ  5,000  juifs,  qui  jouissent  d'une 
entière  liberté,  mais  qui  habitent  cependant  un  quartier 
particulier;  on  y  trouve  aussi  des  Grecs,  des  Arméniens  et 
des  Turcs.  Livourne  est  le  siège  d'un  évêclié,  et  renferme  un 
grand  nombre  d'établissements  scientifiques  et  d'utilité  pu- 
blique. On  y  voit  de  grands  magasins  de  sel,  de  tabac,  et 
des  entrepôts  d'huile  parfaitement  disposés  ;  des  fabriques 
de  corail,  des  distilleries  de  rosoglio,  des  tanneries,  des 
teintureries,  des  fabriques  de  tabac  et  de  papier.  La  pro- 
duction des  fabriques  de  corail  dépasse  à  elle  seule  chaque 
année  une  somme  d'environ  800,000  francs.  Le  commerce, 
qui  se  fait  surtout  avec  le  Levant,  est  généralement  en- 
tre les  mains  des  étrangers,  surtout  des  Anglais;  les  Ar- 
ménieDS  et  les  juifs  y  font  le  courtage.  Port  libre,  Li- 
vourne étend  le  cercle  de  ses  importations  dans  la  plus 
grande  partie  des  États  de  l'Jiglise ,  et  en  même  temps  sert 
presque  exclusivement  d'intermédiaire  au  commerce  de  la 
Toscane  avec  l'étranger.  Le  chiffre  des  affaires  s'y  élève 
chaque  année  à  des  sommes  très-considérables.  Les  vaisseaux 
qu'on  y  construit  ne  sont  guère  que  des  navires  de  trans- 
port pour  le  cabotage.  L'eau  qu'on  boit  dans  la  ville  pro- 
vient de  Pise,  et  ce  service  est  fait  tous  les  jours  par  de 
petits  navires. 

Livourne  était  encore  à  la  fin  du  treizième  siècle  une 
ville  ouverte;  mais  après  la  destruction  du  port  de  Pise,  elle 
commença  à  prendre  de  l'importance,  surtout  lorsqu'elle 
fut  devenue  une  des  possessions  de  la  république  de  Flo- 
rence, en  1421.  Alexandre  de  Médicis  la  fortifia  et  y  cons- 
truisit une  citadelle;  CosmeT"'  l'érigea  en  port  franc.  De- 
puis cette  époque,  sa  prospérité  alla  toujours  croissant;  et 
sous, le  règne  du  grand-duc  Ferdinand  F'',  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  elle  devint  une  •ville  tout  à 
(ait  importante. 

Sous  la  domination  française,  Livourne  était  le  clïef-lieu 
du  département  de  la  Méditerranée. 

LIVRAISOW  Ce  mot  désigne  dans  l'usage  du  com- 
merce et  dans  celui  de  la  jurisprudence  commerciale  la  re- 
mise, la  tradition,  la  délivrance  que  le  débiteur  d'une  raar- 
cliandise,  et  en  général  d'une  chose  quelconque,  en  fait  au 
créancier  de  cette  chose.  Ces  expressions  prendre,  refu- 
ser, offrir  livraison  reviennent  donc  à  celles-ci  :  accep- 
ter, refuser,  offrir  la  remise  d'une  marchandise. 

De  tous  les  contrats,  la  vente  est  celui  qui  donne  le  plus 
souvent  naissance,  à  l'obligation  réciproque  d'offrir  et  de 
prendre  livraison.  Il  importe  toujours  de  connaître  avec  pré- 
cision le  temps  et  le  lieu  auxquels  la  livraison  d'une  chose 


due  doit  être  faite,  à  cause  des  effets  que  produit  cette  opé- 
ration. Aucune  difficulté  quand  le  lieu  est  indiqué  par  la 
convention;  mais  à  défaut  de  cette  indication,  il  faut,  pour 
le  déterminer,  distinguer  si  l'obligation  est  de  délivrer  un 
corps  certain  ou  des  choses  indéterminées  :  au  premier 
cas,  la  livraison  se  doit  faire  au  lieu  même  où  se  trouvait  la 
chose  au  moment  du  contrat;  dans  le  second,  si  les  circon- 
stances, l'interprétation  de  la  convention,  et  surtout  l'usage 
local,  laissent  subsister  l'incertilude,  le  lieu  de  la  livraison 
est  celui  de  la  demeure  du  débiteur.  Quant  au  temps,  la 
livraison  est  due  au  terme  convenu,  et  si  aucun  terme  n'a 
été  fixé,  aussitôt  que  le  prix  a  été  payé,  sauf  toute  cause  lé- 
gitime de  retard.  Charles  Lemoxnier. 

LIVRAISON.  C'est,  en  termes  de  librairie,  la  portion 
détachée  d'un  livre  qui  se  publie  ainsi  pour  rendre  au  pu- 
blic son  acquisition  plus  facile.  Les  livraisons  se  débitent  le 
plus  souvent  avec  une  couverture  numérotée  ;  le  nombre  de 
feuilles  qui  les  composent  est  variable  :  il  y  en  a  d'un  quart 
de  feuille,  d'une  demi-feuille,  d'une,  de  deux,  de  cinq,  de 
dix  ,  etc.  Ces  feuilles  sont  quelquefois  cousues  ensemble  et 
brochées.  Le  mode  de  publication  par  livraisons,  dont  l'usage 
est  si  général  aujourd'hui,  est  très-anciennement  connu;  le 
mol  seul  est  moderne.  On  disait  autrefois  cahiers. 
7^ LIVRE  (en  latin  liber).  Ce  mot  n'est  y^s  absolument 
synonyme  d'ouvrage  imprimé;  l'idée  qu'il  représente  est 
plutôt  celle  d'un  travail  d'esprit  ou  d'une  composition  écrite 
jetée  sur  le  papier  pour  être  communiquée  au  public,  et 
parvenir  quelquefois  à  la  postérité  ;  la  distinction  qui  existe 
entre  le  manuscrit  et  le  livre  gît  tout  entière  dans  la  plus 
grande  publicité  donnée  au  second.  Les  plus  anciens  livres 
étaient  écrits  sur  des  peaux  apprêtées  et  découpées  en  feuilles 
collées  bout  à  bout,  et  roulées  autour  d'un  cylindre  ou  bâton 
appelé  ujuMliciLS .  Quelquefois,  ce  qui  nous  semblera  diffi- 
cile au  premier  abord,  les  Romains  formaient  des  bibliothè- 
ques de  ces  livres  en  rouleaux  :  les  titres  étaient  mis  à  un 
des  bouts  du  bâton  ou  cylindre,  et  on  les  rangeait  dans  une 
armoire  de  manière  à  les  avoir  tous  sous  les  yeux.  Lorsque 
l'usage  du  parchemin  se  fut  répandu ,  les  livres  prirent  la 
forme  carrée  que  nous  leur  connaissons  aujourd'hui.  L'in- 
vention de  l'imprimerie  et  celle  du  papier  aida  davan- 
tage encore  à  leur  propagation.  Grâce  à  l'activiti;  de  la  presse, 
les  livres  sont  devenus  aujourd'hui  ia  branche  la  plus  im- 
portante des  connaissances  utiles,  en  même  temps  qu'ils  for* 
iqent  une  branche  considérable  d'industrie  (î;oyes  Librairie). 

Au  premier  titre,  ils  ont  longtemps  éveillé  l'attention  du 
gouvernement  absolu  que  17S9  a  fait  tomber  en  France  : 
une  censure  sévère  veillait  à  ce  qu'aucun  principe  anti- 
gouvernemental ou  anti-rehgieux  ne  s'y  glissât,  et  à  ce  prix 
l'on  passait  sur  mainte  peccadille  contre  les  mœurs  et  la 
chasteté;  la  liberté  illimitée  de  la  presse  n'a  duré  que  fort 
peu  de  temps,  et  les  livres  ont  dû  être  soumis  à  toutes  les 
exigences,  «à  toutes  les  restrictions  d'une  législation  Iracas- 
slère. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  livres  sons  divers  points  de 
vue.  Comme  ouvrages  d'esprit,  ils  se  divisent  en  nombreuses 
catégories,  par  rapport  à  leur  origine,  à  la  matière  dont  ils 
traitent,  à  leur  destination,  à  leur  esprit,  à  leurs  auteurs, 
à  leur  publicité.  Les  examinant  d'abord  au  point  de  vue 
de  leur  origine,  nous  en  trouverons  deux  classes  :  les  livres 
sacrés  et  les  livres  projanes  Les  anciens  avaient  aussi 
leurs  livres  sacrés  :  logiquement,  il  est  permis  de  faire  ren- 
trer dans  cette  classe  les  livres  s  iby  l  lin  s,  ilont  tout  le 
monde  counait  l'histoire;  mais  chez  eux  la  lecture  n'en 
était  point  permise  au  peuple,  et  ils  étaient  soigneusement 
conservés  à  l'abri  de  tout  regard  mortel.  Les  livres  profanes 
sont  ceux  qui  ne  passent  pas  pour  avoir  été  inspirés  ou  dic- 
tés par  la  Divinité. 

Relativement  aux  matières  dont  ils  traitent,  nous  remarque- 
rons plus  spécialement  les  livres  élémentaires ,  les  livres 
classiques,  les  livres  spirituels,  etc.  Par  livres  élémen- 
taires on  entend  ceux  qui  contiennent  et  apprennent  les  élé- 
ments d'un  art  ou  d'une  science  quelconque;  par  livres 
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classiques  ceux  qui  ssrvcnt  à  rinstruction  de  la  jeunesse 
dans  les  classes,  et  il  (aut  remarquer  que  bien  des  livres 
('■lémentaires  rentrent  par  leur  nature  dans  cette  seconde  di- 
"vision  ;  on  appelle  aussi  livres  classiques  ceux  qui,  par  leur 
mérite  etTexcellence  des  matières  qu'ils  renferment,  ont  reçu 
la  sanction  et  l'approbation  de;  temps  :  c'est  dans  ce  sens 
que  les  œuvres  de  Molière,  de  Corneille,  sont  réputées  clas- 
siques. Les  livres  splriluels  traitent  spécialement  de  l'exis- 
tence spirituelle  ou  chrétienne  et  de  ses  exercices  ;  ils  inspi- 
rent la  méditation,  portent  à  la  conlemplation,  et  font  naî- 
tre une  dévotion  réelle.  Les  livres  de  saint  François  de  Sales, 
lie  sainte  Thérèse,  de  Rodri^uez,  de  Grenade,  sont  des  livres 
spirituels;  les  livres  de  prières  et  les  livres  de  dévotion 
appartiennent  à  la  même  catégorie. 

Relativement  à  leur  destination,  les  livres  sont  :  1°  de  bi- 
Miothèque,  lorsque  leur  grande  étendue  ne  permet  pas  de 
les  lire  d'un  trait,  et  qu'on  les  conserve  en  dépôt  pour  les 
consulter  au  besoin  :  les  grandes  encyclopédies,  par  exem- 
jde,  sont  des  livres  de  bibliothèque;  2° populaires,  quand 
leur  volume,  leur  format,  leur  prix,  les  mettent  à  la  portée 
«le  tout  le  monde,  et  en  permettent  à  tous  l'acquisition  et  la 
lecture  :  les  petits  formats  sont  populaires,  les  grands  sont 
plutôt  des  formats  de  bibliothèque;  3"  d'église,  quand  ils 
sont  plus  particulièrement  consacrés  aux  ecclésiastiques  et 
au  culte  :  les  antiphoniers,  missels,  rituels,  graduels,  proces- 
sionnels, etc.,  sont  des  livres  d'église.  Les  livres  ecclésias- 
tiques prenaient  généralement  leur  nom  de  la  partie  de  la 
liturgie  qui  y  est  imprimée.  Ainsi,  celui  qui  contient  toutes 
les  piières  que  doit  faire  le  prêtre  pendant  l'administration 
des  sacrements  et  le  saint  sacrifice  de  la  messe  s'appelle 
sacramentaire ;  Vantiphonier  doit  son  nom  à  ce  qu'il  ren- 
ferme tout  ce  qui  doit  se  chanter  ;  le  lectionnaire  comprend 
toutes  les  leçons,  Vévangéliaire  tous  les  évangiles,  lepsaji- 
ïjertous  les  psaumes,  Vordre  toutes  les  règles  ou  rubriques 
à  observer  dans  la  pratique,  le  bréviaire  toutes  les  prières 
que  le  prêtre  doit  réciter  chaque  jour,  etc. 

Par  rapport  à  leur  esprit,  les  livres  sont  graves  ou  lé- 
gers :  les  ouvrages  historiques,  philosophiques,  scientifî- 
ques,  théologiques,  etc.  ;  les  ouvrages  dramatiques  qui  ren- 
trent dans  la  spécialité  de  la  tragédie ,  de  la  haute  comédie, 
du  drame,  peuvent  être  regardés  comme  des  livres  sérieux. 
Les  romans,  les  contes,  les  fables,  les  poèmes  el  les  poésies, 
les  pièces  de  théâtre  autres  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  forment  la  classe  des  livres  légers,  quelque  sérieux 
que  soient  d'ailleurs  les  enseignements  qu'on  y  puise  maintes 
fois.  ' 

Par  rapport  à  leurs  auteurs ,  les  livres  sont  ou  avoués , 
ou  a  non  y  me  s,  ou  pseudonymes.  Les  livres  avoués  sont 
ceux  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  craint  de  signer. 

Relativement  à  leur  publicité,  les  livres  sont  tolérés  ou 
prohibés  :  les  livres  tolérés  sont  ceux  dans  lesquels  les  lois 
ne  trouvent  rien  à  reprendre,  et  contre  lesquels  nul  motif 
n'autoriserait  des  poursuites  ;  ceux  qui  sont  prohibés  ren- 
trent dans  la  catégorie  contraire. 

Sous  l'ancien  régime ,  il  y  eut  des  livres  condamnés  au 
feu  ,  c'est-à-dire  à  être  brûlés  de  la  main  du  bourreau. 

Dans  une  acception  toute  différente  de  celle  sur  laquelle 
nous  venons  de  nous  arrêter  un  instant,  on  appelle  livres 
les  divisions  d'un  ouvrage  embrassant  une  certaine  période 
ou  une  partie  déterminée ,  et  qui  sont  elles-mêmes  susce()- 
tibles  de  subdivisions  en  chapitres.  Le  Digeste,  par  exemple, 
renferme  cinquante  livres;  le  Corfe  en  renferme  douze  seu- 
lement. La  Bible  est  divisée  en  livres. 

Figurément  et  proverbialement ,  on  dit  d'une  personne 
fort  ignorante  qu'elle  n'a  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre; 
on  dit,  au  contraire,  de  celle  qui  s'est  adonnée  à  leur  lec- 
ture avec  une  grande  assiduité,  qu'elle  sèche,  qu'elle  pâlit 
sur  les  livres.  Parler  comme  un  livre  se  prend  tantôt  en 
bonne,  tantôt  en  mauvaise  part  :  dans  le  premier  cas,  il 
se  dit  de  quelqu'un  dont  la  conversation  est  lacile  et  sa- 
vante ,  dans  le  dernier,  de  quelqu'un  qui  parle  avec  affec- 
tation ,  qui  vise  à  l'effet.  Expliquer,  lire ,  traduire  à   livre 


ouvert,  lire  la  musique  à  livre  ouven,  veulent  dire  à  la 
première  vue  et  sans  besoin  de  préparation. 

LIVRE  (du  latin  iibra,  fait  du  grec  Xî-rpa).  Ce  nom  a 
appartenu  à  fa  fois  à  une  unité  pondérale  et  à  une  unité 
monétaire,  sans  nul  doute  parce  que  chez  les  Romains 
l'as  primitif  avait  exactement  le  poids  d'une  livre.  Mais 
cette  égalité  de  la  livre  poids  et  de  la  livre  monnaie  n'exis- 
tait déjà  plus  dès  la  première  guerre  punique. 

Avant  l'établissement  du  système  métrique  en  FrmCe , 
la  même  confusion  régnait  parmi  les  mesures  pondérales  que 
dans  toutes  les  autres  ;  la  livre  n'était  pas  la  même  dans 
nos  diverses  provinces.  A  Paris  elle  équivalait  à  489S'',5. 
Elle  se  subdivisait  en  2  marcs,  chaque  marc  en  8  onces, 
chaque  once  en  8  gros ,  chaque  gros  en  3  deniers  ou  scru- 
pules, et  enfin  chaque  denier  en  24  grains.  Transitoirement 
un  décret  du  12  février  1812  conserva  cette  division  de  la 
livre,  mais  élevai  la  valeur  de  celle-ci  à  500  grammes.  Depuis, 
on  n'a  plus  admis  comme  légales  que  les  subdivisions  déci- 
males du  kilogramme. 

Quant  à  nos  anciennes  livres  monétaires,  les  deux  prin- 
cipales étaient  la  livretournois  (de  Tours)  et  la  livre  pa- 
risis  (de Paris).  Chaque  livre  se  subdivise  en  vingt  sous, 
chaque  sou  en  quatre  liards,  chaque  liard  en  trois  (]?niers, 
Mais  la  livre  parisis  valait  25  sous  tournois.  La  livre  tour- 
nois représentait  0  fr.  9876,  ou,  en  d'autres  termes  ,  81  li- 
vres tournois  équivalaient  à  80  francs. 

Beaucoup  d'autres  peuples  ont  donné  le  nom  de  livre  à 
leurs  unités  monétaires.  En  Angleterre,  on  trouve  encore 
la  livre  sterling,  valant  25  fr.  20  de  notre  monnaie.  Les 
Anglais  ont  anssi  conservé  le  nom  de  livres  à  diverses 
unités  pondérales;  lesprincipales  sont  la /Ji-'re^ro?/2»i;?érm^ô 
(  373  giammes  )  et  la  livre  avoir  du  pois  (453  gr.  4  ). 

LÏVRE  D'OR,  registre  officiel  de  plusieurs  villes  d'Italie, 
sur  lequel  étaient  inscrits  les  noms  de  toutes  les  familles 
patriciennes.  Sur  celui  de  Gênes  figuraient  les  Doria ,  les 
Frégose,  les  Fiesque;  sur  celui  de  Bologne  se  lisait  le  nom 
de  Bonaparte  ;  Lucques,  Milan  et  Florence  avaient  le  leur. 
Mais  le  plus  célèbre  était  celui  de  Venise ,  créé  à  la  suite 
de  la  révolution  aristocratique  de  1297,  et  qui  devint  dès 
lors  dans  cette  république  la  source  unique  du  patriciat  et 
du  pouvoir.  C'est  le  doge  Gradenigo  qui  le  fonda,  pour  assu- 
rer aux  familles  nobles  le  droit  exclusif  d'élection  et  d'é- 
ligibilité à  toutes  les  magistratures.  On  y  inscrivit  les  noms 
de  tous  les  magistrats  alors  en  fonctions  et  de  tous  les  citoyens 
qui  avaient  exercé  des  fonctions  publiques  pendant  les 
quatre  années  prccéde.nte3.  Bientôt  le  Livre  d'Or  divisa  la 
noblesse  vénitienne  en  4  classes.  La  l'^  comprenait  les  des- 
cendants des  tribuns  qui  avaient  gouverné  les  lagunes  avant 
l'institution  des  doges  ;  c'étaient  les  Contarini ,  les  Falieri, 
les  Dandoli.  La  2*  se  compos.ait  de  noms  dont  l'illustration 
ne  datait  que  du  Livre  d'Or  :  on  y  remarquait  les  Foscari, 
les  Loredani.  La  3*  renfermait  ceux  qui ,  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs ,  avaient  acheté  la  noblesse  à  prix  d'ar- 
gent; c'étaient  pour  la  plupart  des  fils  de  marchands 
oa  d'artisans.  Dans  la  4®,  enfin,  on  rangeait  les  membres 
étrangers  à  qui  la  république  accordait  le  titre  de  noble. 
On  y  comptait ,  outre  la  plupart  des  maisons  papales  et 
princières  d'Italie,  celles  de  Lorraine,  de  Savoie,  de  Bruns- 
wick ,  plusieurs  familles  françaises  ,  les  Lusignan ,  les  Ri- 
chelieu, les  La  Rochefoucauld,  et  par-dessus  tout,  les  Bour- 
bons :  Henri  IV  avait  demandé  cette  faveur  pour  lui  et 
ses  descendants.  En  1796,  le  sénat  vénitien,  ayant  appris 
que  Masséua  marchait  sur  Vérone,  se  hâta  d'enjoindreà  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVIII ,  de  sortir  du  territoire  de  la  ré- 
publique. Ce  prince  habitait  Vérone.  11  demanda  que  le  Livre 
d'Or  lui  fiM  apporté  pour  y  rayer  le  nom  desa  famille,  et  qu'on 
lui  remit  la  riche  épée  qu'Henri  IV  avait  donnée  au  sénat. 
Le  sénat  répondit  à  cette  seconda  proposition  en  réclamant 
douze  millions  que  la  république  ava't  prêtés  au  chef  de  la 
dynastie  des  Bombons  sur  des  valeurs  dont  cette  épée  fai- 
sait partie.  Le  prince  se  mit  en  route  pour  aller  rejoindre 
l'armée  de  Coudé.  Le  Livre  d'Or  de  Venise  fut  détruit,  ainsi 
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que  celui  de  Gènes,  dans  les  guerres  d'Italie  en  1797.  Il 
n'en  existe  que  des  copies.  Uufey  (de  l'Yonne). 

LIVRÉE.  Ce  mot,  fortancieu,  a  eu  plusieurs  accep- 
tions, suivant  les  temps  vl  les  usages  auxquels  il  se  rap- 
porte. Appliqué  aux  habillements,  il  date  du  huitième  siècle. 
Pépin ,  chef  de  la  race  cariovingienne ,  établit  la  cour  pié- 
nière  aux  tètes  de  Noël  et  de  Pâques.  Les  prélats  et  tous  les 
seigneurs  du  royaume  y  assistaient.  Le  roi  donna  à  chacun 
d'eux  des  habits  qu'on  appelait  livrées,  et  les  admit  à  sa 
table.  Cet  usage  fut  conservé  jusqu'en  1789.  Seulement,  au 
lieu  d'habit,  les  grands  oUiciers  de  la  couronne  recevaient 
les  livrées  en  argent  comptant.  Louis  IX,  en  1244,  lit  faire 
pour  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  des  livrées  sur  lesquelles 
il  avait  fait  broder  une  croix  ,  et  les  leur  distribua ,  suivant 
l'usage,  aux  fêtes  de  Noël.  C'était  des  capes  fourrées.  Ceux 
qu'il  honorait  de  cette  faveur  devaient  s'en  revêtir  en  les 
recevant ,  et  accompagner  ensuite  le  monarque  à  la  messe 
de  minuit.  Il  avait  ordonné  de  n'éclairer  les  appartements 
qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  se  conduire ,  et  en  entrant 
dans  l'église,  qui  était  splendidement  éclairée  ,  les  seigneurs 
furent  surpris  d'être  croisés  à  leur  insu.  Ce  trait  valut  au 
pieux  monarque  le  surnom  d'habile  pécheur  d'hommes. 
Sous  le  rè^ne  de  Louis  XIV,  c'était  encore  une  distinction 
recherchée  des  courtisans  que  la  permission  du  roi  de  porter 
ce  qu'on  ap<[)el&it le  juste-au-corps  à  brevet,  véritable  li- 
vrée, aussi  bien  que  les  babits  brodés  des  chambellans  et 
de  gentilshommes  de  la  chambre. 

Les  chevaliers  ne  se  présentaient  au  carrousel  et  au  tour- 
noi qu'avec  la  livrée  de  leurs  dames.  C'était  ordinairement 
une  écharpe  de  la  couleur  qu'elles  affectionnaient  le  plus. 
Ces  présents  d'amour  et  de  courtoisie  se  renouvelaient  si 
souvent  pendant  les  joutes  que  les  dames  se  trouvaient  dé- 
pouillées de  leurs  plus  beaux  atours.  Les  chevaliers-  firent 
porter  aux  écuyers  et  valets  qui  les  accompagnaient  dans 
ces  solennités  la  livrée  de  leur  dame.  De  la  est  venu  l'u- 
sage des  livrées  que  portent  les  domestiques  des  maisons 
titrées.  L'écusson  était  brodé  sur  les  galons  des  habits.  La 
vénalité  des  charges  et  des  titres  de  noblesse  les  avait  telle- 
ment multipliées ,  que  les  grands  seigneurs  de  race  ne  fai- 
saient plus  porter  la  livrée  à  leurs  domestiques  que  lorsqu'ils 
allaient  à  la  cour  et  dans  les  cérémonies  obligées. 

Le  mot  /HTce  est  aussi  employé  collectivement  pour  dé- 
signer tout  ce  qui  compose  la  domesticité.  L'entrée  des  spec- 
tacles et  des  jardins  publics  était  jadis  interdite  à  la  livrée. 
La  livrée  du  roi  se  divisait  en  grande  et  en  petite  :  la  grande 
était  en  galons  de  soie.  La  livrée  impériale  est  vert  et  or. 
Une  ordonnance  du  préfet  de  police,  rendue  en  1853,  in- 
terdit à  toute  autre  personne  de  prendre  ces  couleurs. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne,  ou  évaluait  en  livrée  le 
revenu  des  terres.  Ainsi,  loo  livrées  de  terre  signiliaieutc<î/if 
livres  de  rente  en  valeur  mobilière.  En  termes  de  véne- 
rie, la  livrée  se  dit 'du  poil  de  certains  animaux,  qui  est 
marqueté  jusqu'à  un  certain  âge. 

LIVRE  ROUGE ,  registres  secrets  des  dépenses  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI ,  dont  l'authenticité  et  même 
l'existence  ont  été  loogtemps  et  vivement  contestées.  Mais 
tant  de  gens  tenaient  à  honneur  de  prendre  part  aux  libé- 
ralités royales  (pie  la  vanité  leur  fit  rompre  le  silence  imposé 
par  la  reconnaissance.  Tous  les  courtisans  savaient  d'ail- 
leurs que  les  pensions,  les  gratifications,  étaient  exactement 
enregistrées  sous  les  yeux  du  roi,  et  souvent  même  écrites, 
corrigées  et  annotées  par  lui-même.  On  parlait  haute- 
ment du  livre  ronge  avant  l'ouverture  des  états  généraux. 
Le  comité  des  pensions  de  l'Assemblée  nationale  en  demanda 
la  communication;  Necker,  alors  contrôleur  général  des 
finances,  après  de  longues  hésitations,  en  communiqua  une 
partie,  qui  fut  publiée.  Tous  les  journaux  en  chargèrent  leurs 
colonnes.  On  s'apercevait  aisément  que  la  communication  n'é- 
tait pas  complète,  mais  nul  moyen  légal  n'existait  pour  obtenir 
la  partie  que  le  ministre  avait  cru  devoir  soustraire  aux  inves- 
tigations de  l'Assemblée  et  aux  exigences  incessantes  de  l'o - 
pinioo.  L'attention  publique,  distraite  par  l'importance  tou- 
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jours  croissante  des  événements,  ne  s'occupait  plus  du  livre 
rouge  ;  ce  n'était  plus  qu'un  souvenir  vague  et  confus  :  il 
fallait  un  de  ces  événements  qui  échappent  aux  prévisions 
humaines  pour  amener  la  découverte  de  ce  document  his- 
torique, presque  entièrement  oublié.  On  ne  conçoit  pas 
comment  Louis  XVI ,  ses  ministres  et  les  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués  n'ont  pas  songé  à  faire  disparaître,  à 
dc'truire  même,  ces  registres,  qui  étaient  sans  utilité  réelle 
pour  le  prince,  et  dont  la  découverte  et  la  publicité  pou- 
vaient avoir  pour  lui  les  plus  funestes  conséquences.  Ils 
étaient  restés  à  Versailles.  Nulle  tentative  ne  fut  faite  sans 
doute  pour  les  retirer  du  cabinet  du  roi.  Depuis  les  jour- 
nées d'octobre  1789,  et  surtout  lorsque  le  voyage  de"^'a- 
rennes  eut  été  convenu,  rien  n'était  pourtant  plus  facile. 
Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  inexplicable  imprévoyance, 
ils  furent  découverts  par  les  autorités  administratives  de 
Versailles  :  cette  découverte  était  devenue  ine\itable  après 
les  événements  du  10  août. 

'Les  scellés  avaient  dû  être  apposés  sur  tout  le  mobilier 
des  résidences  royales,  et  des  inventaires  avaient  dû  être  dres- 
sés. Les  autorités  de  Seine-et-Oise  s'empressèrent  d'en  cons- 
tater l'identité,  et  la  Convention  décréta  immédiatement 
«  que  les  livres  rouges  trouvés  dans  un  cabinet  secret  de  Ver- 
sailles par  les  administrateurs  de  Seine-et-Oise  et  les  com- 
missaires du  pouvoir  exécutif  seraient  apportés  au  bureau 
pour  y  être  cotés  et  paraphés  par  les  secrétaires,  déposés  aux 
archives  et  livrés  à  l'impression  sur  une  copie  coUationnée 
et  certifiée  conforme  aux  originaux  par  le  président  et  le* 
secrétaires  de  la  Convention.  »  Ces  registres  se  coraposaiciit 
de  trois  volumes  in-4° ,  reliés  en  maroquin  rouge  ,  dont  un 
seul  était  garni  d'une  petite  serrure.  îNecker,  autorisé  par 
l'Assemblée  constituante  ou  par  le  comité,  avait  soustrait  a 
l'examen  plusieurs  feuillets,  qu'il  avait  scellés  d'une  bande 
de  papier.  Ces  feuillets  appartenaient  aux  dépenses  des 
dernières  années  de  Louis  XV.  Les  empreintes  du  cachet 
qui  arrêtait  cette  bande  subsistaient  encore  lors  du  dépôt 
fait  au  bureau  de  la  Convention  le  10  avril  179.3  ,  plus  de 
deux  mois  après  la  mort  de  Louis  XVI.  Les  trois  volumes 
furent  cotés  et  paraphés  parles  secrétaires  de  la  Convention. 
L'impression  en  fut  faite  sur  une  copie  dans  laquelle  on 
mentionna  exactement  toutes  les  ratures,  dont  quelques- 
unes  peuvent  permettre  de  lire  les  articles  raturés.  Les 
transpositions  de  dates  sont  du  fait  des  secrétaires  chargés 
d'inscrire  les  dépenses. 

Le  premier  livre  commence  au  10  janvier  1750  et  finit  au 
7  janvier  1760  :  il  contient  quatre-vingt-quatorze  feuilles 
remplies  et  trois  blanches.  Le  second  commence  l'année 
1760  et  finit  par  un  article  numéroté  345  :  il  contient  cent- 
vingt  feuilles  remplies  et  deux  blanches.  Le  troisième  com- 
mence au  10  janvier  1773;  la  partie  qui  appartient  k 
Louis  XVI,  et  qui  fut  pubhée  par  l'Assemblée  constituante, 
a  été  réimprimée  par  ordre  de  la  Convention,  avec  cette 
différence,  que  les  articles  sont  groupés  par  ordre  de  ma- 
tières: il  finit  au  16  avril  1789.  Les  articles  les  plus  importante 
ont  été  reproduits  dans  beaucoup  d'ouvrages  historiques. 
La  dernière  année  ne  contient  que  dix  articles ,  dont  le 
plus  saillant  est  relatif  aux  embellissements  de  Saint-Cloud. 
Toutes  les  causes  de  dépenses,  tous  les  noms  des  parties^ 
prenantes  n'y  sont  pas  énoncés;  et  ce  sont  ceux  à  qui 
incombent  les  sommes  les  plus  considérables  qu'on  y  passe 
sous  silence.  Ces  articles  portent  seulement  ces  mots  :  par 
ordre  du  roi.  Ceux  de  la  pension  mensuelle  de  M"^  Du- 
bary  ne  portent  que  ces  mots  :  pour  ou  à  Madame  la 
Comtesse,  300,000  francs  :  c'était  son  traitement  mensuel; 
mais  les  bons  au  porteur  se  reproduisent  à  chaque  page. 
M.  Pasquier,  conseiller  au  parlement  et  rapporteur  du 
procès  de  lîailly ,  reçoit  une  gratification  de  60,000  francs 
une  fois  payée  et  une  pension  de  6,000  francs.  Il  est  im- 
possible d'énumérer  les  subsides  payés  aux  puissances  étran- 
gères ;  les  dépenses  secrètes  delà  diplomatie,  les  frais  d'éta- 
blissement  et  d'entretien  des  ambassadeurs  sont  énormes  et 
nombreux.  Une  ordonnance  de   deux  millions  six   cent 
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mille  francs  payés  au  comte  d'Artois  est  du  10  février  1788. 
C'est  la  dernière  et  la  moins  élevée  de  celles  qui  sont  af- 
fectées aux  sommes  allouées  à  ce  prince.  Celles  qui  con- 
cernent Monsieur,  comte  de  Provence,  sont  plus  rares, 
mais  le  cliifire  est  beaucoup  plus  élevé. 

Le  livre  rouge,  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  sérieu- 
sement contestée,  appartient  à  l'histoirede  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle;  il  contient,  au  milieu  de  beaucoup 
d'articles  qui  ne  sont  que  scandaleux,  d'utiles  documents 
sur  nos  relations  diplomatiques,  sur  l'administration  inté- 
rieure et  principalement  sur  celle  des  domaines  de  la 
couronne  et  des  domaines  engagés.  Il  se  trouve,  ou  doit  se 
trouver ,  dans  les  archives  de  toutes  les  administrations  pu- 
bliques ;  il  a  été  réimprimé  par  plusieurs  administrations 
départementales;  mais  la  seule  édition  authentique  est  celle 
de  l'Imprimerie  impériale.  Dufey  (de  l'Yonne). 

LIVRES  APOCRYPHES.  Voijez  Apocryphe. 
LIVRES  CANONIQUES.   Voyez  Canoniques  (Li- 
vres ). 

LIVRES  DE  COMMERCE  ,  TENUE  DES  LIVRES. 
Le  Code  de  Commerce  (articles)  prescrit  ce  qui  suit  : 
«  Tout  commerçant  est  tenu  d'avoir  un  livre-journal  qui 
pcésente  jour  par  jour  ses  dettes  actives  et  passives ,  les 
©pérations  de  son  commerce,  ses  négociations,  acceptations 
ou  endossements  d'effets ,  et  généralement  tout  ce  qu'il  re- 
çoit et  paye,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  et  qui  énonce 
mois  par  mois  les  sommes  employées  à  la  dépense  de  sa 
maison ,  le  tout  indépendamment  des  autres  livres  usités 
dans  le  commerce ,  mais  qui  ne  sont  pas  indispensables. 
Il  est  tenu  de  mettre  en  liasse  les  lettres  missives  qu'il  re- 
çoit, et  de  copier  sur  un  registre  celles  qu'il  envoie.  Il  est 
tenu  de  faire  tous  les  ans,  sous  seing  privé,  un  inventaire 
de  ses  effets  mobiliers  et  immobiliers ,  et  de  ses  dettes  ac- 
tives et  passives,  et  de  les  copier,  année  par  année,  sur  un 
registre  spécial  à  ce  destiné.  Le  livre-journal  et  le  livre  des  in- 
ventaires seront  paraphés  et  visés  une  fois  par  annés  (au- 
jourd'hui il  faut  qu'ils  soient  timbrés  et  paraphés  par  un 
juge  du  tribunal  de  commerce  ;  mais  ils  ne  sont  plus  soumis 
au  visa).  Le  livre  de  copies  de  lettres  ne  sera  pas  soumis  à 
cette  formalité.  Tous  seront  tenus  par  ordre  de  dates,  sans 
blancs,  lacunes,  ni  transports  en  marge.  »  Le  Code  ne  pres- 
crit d'ailleurs  aucune  manière  de  tenir  le  journal  ;  on  pour- 
rait donc  se  borner  à  y  écrire  de  simples  notes ,  qui  rela- 
teraient foutes  les  circonstances  de  chacune  des  opérations, 
ce  qui  réduirait  l'art  des  teneurs  de  livres  h  celui  de  rédiger 
un  journal  d'affaires  de  commerce.  Mais  une  comptabi- 
lité bien  faite  est  soumise  à  certaines  règles,  que  nous  al- 
sons  exposer ,  en  traitant  d'abord  de  la  comptabilité  en 
partie  simplh  et  en  suite  de  la  comptabilité  en  partie 
double. 

De  la  comptabilité  en  partie  simple.  Les  livres  fonda- 
mentaux d'une  comptabihté  quelconque  sont  le  journal 
et  le  grand-livre.  Le  journal  est  un  livre  sur  lequel  on 
doit  écrire  toutes  les  affaires  à  mesure  qu'elles  ont  lieu,  jour 
par  jour;  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  journal. 
Comme  tous  les  articles  d'écriture  y  sont  confondus  dans 
l'ordre  seul  de  leur  date,  on  a  besoin  d'un  secon'd  registre' 
pour  les  classer  dans  un  ordre  plus  méthodique,  et  qui  offre 
avec  plus  de  clarté  des  résultats  faciles  à  saisir.  Ce  registre 
est  appelé  grand-livre,  et  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  copie  du 
journal,  faite  dans  un  autre  ordre.  Le  journal  et  le  grand-livre 
sont  spécialement  destinés  aux  écritures  principales ,  mais 
ils  ne  dispensent  point  de  tenir  des  \\vve?,di\}\>e\ésauxiliaAres, 
pour  y  consigner  certains  détails  qu'il  serait  trop  long  ou 
trop  minutieux  d'écrire  sur  les  deux  livres  principaux.  Quant 
à  ces  livres  auxiliaires ,  dont  la  forme  varie  à  l'infini ,  tout 
ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'on  y  inscrit  de  s'imples  notes 
par  ordre  de  dates ,  pour  soulager  la  mémoire ,  comme  les 
fonds  entrés  en  caisse  et  sortis",  les  effets  à  recevoir,  entrés 
en  portefeuille  et  sortis;  les  effets  à  payer,  donnés  en  paye- 
ment et  acquittés  ;  enfin ,  les  différentes  natures  de  valeurs 
dont  on  fait  la  recette  et  le  versement.  Ces  divers  livres 


auxiliaires  sont  appelés  :  Livre  de  caisse;  Entrée  et  sortis 
des  effets  à  recevoir;  Livre  d'achats;  Livre  de  ventes 
ou  de  factures;  Carnet  d'échéance;  Copie  de  Lettres,  etc. 
On  conçoit  que  ces  registres  peuvent  offrir  l'exemple  d'une 
infinité  de  modifications  et  de  détails,  et  varier  de  nom 
comme  les  objets  pour  lesquels  ils  sont  créés;  mais,  quoique 
leur  forme  dépende  uniquement  du  goût  et  de  la  volonté 
de  celui  qui  les  établit ,  ou  de  la  nature  particulière  des 
opérations  qui  les  rendent  nécessaires ,  comme  ils  ne  sont 
au  fond  que  des  recueils  écrits  dans  les  termes  les  plus  sim- 
ples, à  mesure  que  les  opérations  ont  lieu  ,  ils  ne  peuvent 
offrir  en  eux-mêmes  aucune  difficulté,  et  il  suffit  de  les  voir 
pour  être  capable  de  les  tenir  aussitôt.  Le  journal  et  le  grand- 
livre  sont  les  seuls  registres  de  la  partie  simple  qui  soient 
soumis  à  des  formes  et  à  des  règles  dont  on  ne  s'écarte 
point. 

On  ne  passe  au  journal  en  partie  simple  que  les  articles 
relatifs  aux  affaires  faites  à  terme.  Les  achats  et  les  ventes 
au  comptant,  les  payements  des  billets,  les  dépenses,  etc., 
n'y  paraissent  pas.  On  n'en  prend  note  qu'au  livre  de  caif?p, 
au  carnet  d'échéances  et  au  livre  de  marchandises.  Les  arti- 
cles que  l'on  passe  au  journal  pour  les  affaires  faites  à  terme 
sont  d'une  extrême  simplicité.  Il  ne  s'agit  que  de  débiter  la 
personne  qui  doit  l'objet  dont  il  faut  passer  écritura ,  ou 
que  de  créditer  celle  à  qui  cet  objet  est  dû.  On  débite  la  per- 
sonne qui  doit  par  cette  formule  :  Doit  Jean,  pour  tel  ob- 
jet, etc.  Ainsi ,  le  nom  du  débiteur  est  précédé  du  mot  doit, 
et  le  reste  n'est  que  l'explication  de  ce  qu'il  doit.  On  crédite 
le  créancier  en  imployant  cette  formule  :  Avoir  Pierre,  pour 
tel  ou  tel  objet ,  etc.  Ainsi ,  le  nom  du  créancier  est  précédé 
du  mot  avoir,  qui  signifie  :  il  est  dû  à  tel;  et  le  reste  de 
l'article  ii'est  que  l'explication  de  ce  qui  lui  est  dû.  On  con- 
çoit que  pour  écrire  des  notes  sur  des  principes  aussi 
simples  il  n'est  besoin  d'aucun  précepte  ni  d'aucune  étude  ; 
car  écrire  au  journal  :  doit  un  tel,  ou  avoir  un  tel,  et  la 
raison  pour  laquelle  il  est  débiteur  ou  créancier,  ne  peut 
présenter  la  moindre  difficulté. 

On  ouvre  au  grand-livre  en  partie  simple  un  compte  par 
doit  et  avoir  aux  personnes  qui  sont  débitées  ou  créditées 
au  journal  ;  et  on  porte  au  débit  du  compte  de  chaque  per- 
sonne au  grand-livre  les  sommes  dont  elle  est  débitée  au 
journal ,  et  au  crédit  celles  dont  elle  est  créditée  sur  le 
même  hvre.  En  résumé ,  ce  que  l'on  appelle  la  tenue  de 
livres  en  partie  simple  n'est  pas  une  méthode,  mais  bien 
une  manière  incomplète  détenir  les  livres,  qui  fournit  à 
peine  la  moitié  des  renseignements  nécessaires.  Un  auke 
motif  qui  devrait  suffire  pour  la  faire  rejeter,  c'est  qu'elle 
ne  satisfait  pas  au  vœu  de  la  loi.  Le  Code  de  Commerce  pres- 
crit aux  commerçants  d'écrire  dans  leur  journal  leurs  achats, 
recettes,  payements  et  recouvicments,  leurs  dépenses  et  re- 
venus, leurs  bénéfices  et  pertes  en  tous  genres,  et  même 
les  endossements  ou  cautionnements  ,  en  un  mot  leurs  opé- 
rations de  toutes  natures  :  or,  ces  notes  étant  disséminées  sur 
différents  livres,  le  journal  en  partie  simple  ne  présente  que 
les  achats  et  les- ventes  à  terme;  il  n'est  donc  point  conforme 
à  la  loi,  qui  ordonne  tacitement  la  tenue  des  livres  en  partie 
double,  puisqu'elle  satisfait  seule  à  toutes  ses  dispositions. 
En  effet,  le  Code,  qui  admet  les  livres  comme  preuve  entre 
commerçants ,  doit  prescrire  cette  méthode ,  puisque,  par 
sa  nature  et  les  contrôles  continuels  qu'elle  renferme,  on  n'y 
peut  mêler  aucune  fraude,  au  lieu  que  dans  la  partie  simple 
elle  s'y  glisse  aisément  ;  il  est  môme  facile  en  vingt-quatre 
heures  de  substituer  de  nouveaux  livres  frauduleux,  sans 
que  le  système  de  comptabilité  soit  en  rien  dérangé.  Aussi 
les  entreprises  d'un  ordre  élevé  et  les  administrations 
publiques  ont  -  elles  généralement  adopté  les  parties 
doubles. 

Be  la  comptabilité  ou  ternie  des  livres  en  partie  double. 
Pour  qu'une  comptabilité  soit  complète ,  elle  doit  remplir 
deux  conditions  essentielles  ;  la  première ,  qu'on  puisse  voir 
chaque  jour  sa  situation  avec  ses  correspondants;  la  seconde, 
qu'elle  fournisse  les  moyens  de  se  rendre  compte  à  soi-même 
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du  mouvement  des  valeurs  qu'on  administre  ;  qu'elle  fasse 
connaître  les  gains  partiels ,  enfin  les  bénéfices  nets  ou  la 
perle  résultant  des  opérations  générales ,  et  son  état  de  si- 
tuation exact  au  moment  où  on  veut  le  connaître.  La  partie 
simple ,  qui  exige  beaucoup  de  livres  auxiliaires,  n'est  point 
propre  à  les  centraliser,  et  ne  peut  offrir  en  résumé  que 
des  détails  incohérents  et  incertains.  Voici  comment  la  partie 
double  obtient  le  double  but  proposé  :  Non-seulement  elle 
ouvre  un  compte  par  débit  et  par  crédit  à  chaque  individu 
avec  lequel  on  est  en  rapport  d'affaires  ,  mais  encore  elle 
établit  im  compte  pour  chaque  sorte  d'objels,  de  valeur  et 
môme  de  circonstances  particulières  au  commerce  dont  il 
s'agit;  en  un  niot,  elle  crée  des  comptes  pour  les  choses 
comme  pour  les  personnes.  Ainsi,  on  ouvre  des  comptes 
non-seulement  à  Pierre,  à  Paul,  à  Jean,  mais  aussi  à  Caisse, 
-à  Effets  à  recevoir,  à  Marchandises,  etc.,  etc.  On  aura  donc 
deux  genres  de  comptes.  Les  premiers,  qui  ne  concernent 
que  la  personne  à  laquelle  ils  sont  ouverts,  se  nomment 
comptes  personnels  ;  les  seconds  sont  appelés  impersonnels 
ou  généraux  :  ils  représentent  le  négociant  ou  l'adminis- 
tration dont  on  tient  les  livres ,  et  servent  à  le  débiter  ou 
créditer  sous  d'autres  noms  que  le  sien. 

Dans  toute  opération  de  commerce,  il  y  a  deux  personnes 
qui  contractent ,  dont  l'une  reçoit  une  valeur  quelconque 
et  l'autre  la  fournit.  Dans  la  tenue  des  livres  en  partie  double, 
le  principe  fondamental  est  de  débiter  (  débiter  quelqu'un  , 
c'est  écrire  ce  qu'il  doit  )  celui  qui  reçoit  et  de  créditer  (  crédi- 
ter quelqu'un,  c'est  écrire  ce  qu'on  lui  doit  )  celui  qui  donne. 
Ce  principe  est  en  effet  justifié  par  le  raisonnement.  Sup- 
posons, par  exemple,  que  je  donne  à  Paul  12,000  fr.;  il 
résulte  évidemment  de  ce  fait  que  Paul  est  le  débiteur  et 
moi  le  créancier.  Mais  pourquoi  Paul  est-il  le  débiteur.? 
Cest  uniquement  parce  qu'il  a  reçu  de  l'argent  ;  car  on  ne 
peut  être  débiteur  que  d'une  valeur  qu'on  a  reçue.  Et  moi. 
pourquoi  suis-je  créancier?  Parce  que  je  l'ai  donnée  ;  car  on 
ne  peut  être  créancier  que  d'une  valeur  qu'on  a  fournie.  Or, 
il  est  clair  que  dans  tous  les  cas  il  en  sera  de  môme ,  et 
par  les  mêmes  raisons.  Donc  on  a  dû  conclure  qu'en  général 
il  fallait  toujours  débiter  celui  qui  reçoit,  et  créditer  celui 
qui  fournit.  Cette  double  opération  s'exécute  dans  le  même 
article,  qu'on  écrit  au  journal  sous  la  formule  suivante,  tou- 
jours la  même  :  Tel  doit  à  tel  pour  tel  objet;  exemple  : 

J'ai  compté  à  Paul fr.  12,  000 

Michel  m'a  remis  10,000  fr.  d'effets  à  recevoir.  .  .  10,000 

D'après  le  principe  que  nous  venons  de  poser,  voyons 
comment  il  semble  qu'il  faudrait  passer  écriture  en  partie 
double,  sur  le  journal,  de  ces  deux  opérations  : 

Paul  doit  à  M (négociant  ou  administrateur  dont 

on  tient  les  livres)  12,000  fr.,  comptés  en  espèces  à  Paul. 
fr.  12,000 

H doit  à  Michel  10,000  fr.  pour  les  effets  ci  après, 

que  Michel  a  remis fr.  10,000 

On  doit  remarquer  qu'en  passant  les  écritures  de  cette  ma- 
nière ,  le  comptable  dont  on  tient  les  livres  serait  débité  ou 
crédité  dans  chaque  article  de  son  journal,  puisque,  dans  ses 
propres  affaires,  il  est  toujours  une  des  parties  qui  contrac- 
tenti  Ces  articles  ainsi  passés  sur  le  journal ,  il  faudrait  les 
rapporter  sur  le  grand-livre,  c'est-à-dire,  si  on  se  rappelle 
ce  que  c'est  que  le  grand-livre ,  il  faudrait  les  y  recopier 
dans  un  autre  ordre  ;  voici  comment  :  on  ouvre  sur  le  grand- 
livre  un  compte  à  tous  ceux  qui  figurent  au  journal ,  par 
débit  et  par  crédit ,  pour  rapporter  au  débit  de  chacun  les 
articles  dont  il  est  débité  au  journal,  et  à  l'avoir  ou  crédit 
tous  ceux  dont  il  est  crédité  ;  de  cette  manière ,  les  articles 
concernant  Paul ,  par  exemple ,  qui  étaient  disséminés  et 
confondus  dans  le  journal,  se  trouvent  réunis  à  son  compte 
au  grand-livre.  Il  suffit  donc  pour  savoir  sa  situation  avec 
lui  d'ouvrir  le  grand-livre  au  compte  de  Paul;  c'est  un 
tableau  qui  présente  d'un  côté,  au  débit,  ce  que  doit  Paul, 
et  de  l'autre,  au  crédit,  ce  qui  lui  est  dû. 

Mais  le  compte  du  négociant  au  grand-livre  serait  très- 
compliqué,  et  aussi  long  que  le  journal  lui-môme,  puisque 


nous  avons  remarqué  qu'au  journal  il  était  débité  et  crédité 
à  chaque  article;  tout  y  serait  confondu,  argent,  billets, 
profils  et  pertes ,  etc.  Ce  compte  n'offrirait  donc  aucun  ré- 
sultat clair  et  précis ,  et  n'aurait  que  l'inconvénient  de  mul- 
tiplier les  écritures.  C'est  alors  qu'on  a  senti  la  nécessité,  au 
lieu  d'avoir  un  seul  compte  dans  la  confusion ,  ouvert  au 
négociant  dont  on  tient  les  livres,  de  lai  en  ouvrir  plusieurs, 
et  qu'on  est  convenu  qu'il  aurait  différents  noms,  tels  que 
Caisse,  Effets  à  recevoir,  Profits  et  pertes,  etc.,  pour  le 
débiter  et  créditer  sous  d'autres  noms  que  le  sien  :  sous  le 
nom<\' Effets  àrecevoir,  si  l'opération  dont  il  s'agit  de  passer 
écriture  a  pour  objet  des  effets  ;  sous  le  nom  de  Caisse,  s'il 
s'agit  d'argent ,  et  ainsi  de  suite ,  pour  tout  autre  compte 
d'une  dénomination  différente. 

Avant  de  passer  outre ,  il  convient  de  faire  remarquer 
combien  cette  ingénieuse  convention  introduit  d'ordre  dans 
la  comptabilité  et  répand  de  clarté  dans  les  écritures  D'a- 
bcfrd ,  en  donnant  des  noms  différents  selon  la  nature  de 
l'opération  dont  on  doit  passer  écriture ,  toutes  les  affaires 
se  trouvent  nécessairement  classées  par  nature  d'opérations  : 
les  articles  d'espèces  seront  au  compte  de  Caisse,  les  articles 
d'effets  à  recevoir  au  compte  d'Effets  à  recevoir,  les  gains 
et  les  pertes  au  compte  de  Profits  et  pertes,  et  ainsi  de  suite. 
En  second  lieu ,  puisque  nous  avons  posé  en  principe  qu'il 
faut  débiter  celui  qui  reçoit  elcréditer  celui  ([ui  donne,  toutes 
les  fois  que  le  négociant  recevra  de  l'argent,  il  sera  débité 
sous  le  nom  de  Caisse,  et  lorsqu'il  ea  donnera,  il  sera  cré- 
dité sous  ce  même  nom  ;  le  débit  de  la  Caisse  ne-se  compo- 
sera donc  que  de  l'argent  reçu ,  et  le  crédit  que  de  celui  qui 
est  payé.  Appliquant  le  même  raisonnement  aux  autres 
comptes  généraux,  le  débit  sera  l'entrée  et  le  crédit  la  sortie. 
Ainsi ,  ces  comptes  généraux,  qui  représentent  le  négociant 
dont  on  tient  les  livres,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
subdivisions  de  son  compte  général,  ont  pour  but  de  classer 
les  affaires ,  qui  s'y  trouveraient  confondues ,  d'abord  par 
nature  d'opérations,  et  ensuite  par  débit  et  par  crédit,  ou, 
en  d'autres  termes,  par  entrée  et  sortie,  ce  qui  donne  les 
moyens  de  suivi:e  tous  les  mouvements  des  valeurs  sur  les- 
quelles on  opère. 

Ainsi,  les  opérations  précédentes  ne  doivent  plus  être 
passées  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment ,  mais 
comme  il  suit  : 

Paul  doit  à  Caisse  francs  12,000 ,  comptés  à  Paul  en  es- 
pèces  fr.  12,000 

Effets  à  recevoir  doivent  à  Michel  fr.  10,000,  pour  les  re- 
mises ci-après  qu'il  m'a  faites fr.  10,000 

Voici  le  raisonnement  à  faire  pour  passer  écriture  de  la 
première  proposition  :  Qui  est-ce  qui  reçoit  ?  Paul  :  Je  dé- 
bite donc  à  Paul.  —  Qui  est-ce  qui  donne?  Le  négociant  sous 
le  nom  de  Caisse,  ou  plus  brièvement  la  Caisse  :  je  crédite 
donc  Caisse,  et  j'écris  Paul  à  Caisse. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  voici  à  quoi  se  réduit 
le  principe  fondamental  de  la  tenue  des  livres ,  exprimé 
d'une  manière  générale  :  il  faut  débiter  le  compte  qui  reçoit, 
et  créditer  le  compte  qui  donne ,  que  ce  soit  un  compte 
personnel  ou  général.  Après  avoir  reconnu  ce  principe,  sur 
lequel  repose  la  partie  double,  il  ne  s'agit  plus  pour  tenir 
des  livres  quelconques  que  de  connaître  le  nombre  des 
comptes  généraux  ouverts  et  d'avoir  une  idée  exacte  de» 
cas  où  il  faut  les  créditer  et  les  débiter. 

Edmond  Degrange. 

LIVRES  ÉLÉMENTAIRES.  Voyez  Éléments. 

LIVRES  SAINTS  (  Les),  yoj/es Écriture  Sainte. 

LIVRES  SAPIENTÎAUX.  Voyez  Sapientiaux. 

LIVRES  SYMBOLIQUES.  Voyez  Symbole. 

LIVRE  STERLING.  Sterling  est  le  nom  d'une  mon- 
naie qui  devint  d'usage  en  Angleterre  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  Il  provient,  dit-on,  du  mot  easterling,  qui 
signifiait  venant  deVest,  parce  que  ce  furent  desartisles  al- 
lemands, ajoute-ton,  qu'on  employa  à  la  fabrication  de  cette 
monnaie.  La  tradition  qui  veut  que  le  roi  Richard  I^""  ait  fait 
venir  en  Angleterre  des  monnayeurs  étrangers  et  qu'il  y  ait 
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introduit  de  nouvelles  monnaies  offre  beaucoup  de  vrai- 
semblance. Comme  il  entrait  240  de  ces  easterlïngs  à  la 
livre  de  douze  onces ,  l'usage  s'établit  en  Angleterre  de 
compter  \yàT  poimd  (livre)  easterlnig.  De  cet  usage  il 
ne  s'est  conservé  que  l'expression  de  livre  sterling ,  dont 
la  valeur  tomba  peu  à  peu  au  tiers  de  ce  qu'elle  était  pri- 
mitivement et  varie  aujourd'hui  entre  24  fr.50  c  et2G  fr.25  c. 
La  livre  sterling  était  autrefois  une  monnaie  d'argent,  mais 
les  échantillons  en  sont  devenus  d'une  rareté  extrênie,  et 
ne  se  trouvent  plus  que  dans  quelques  cabinets.  Depuis  1816 
on  la  frappe  en  or,  et  comme  monnaie  d'or  elle  porte  le 
nom  de  sovereign  (souverain). 

LIVRET,  petit  livre  ou  petit  registre  dont  les  ouvriers, 
les  domestiques  et  les  militaires  sont  pourvus. 

L'institution  du  livret  des  ouvriers  remonte  à  l'ancien 
régime.  La  loi  organique  du  22  germinal  an  xi  ne  lit  que  le 
rétablir,  en  le  rendantplus  conforme  au  principe,  consacré  par 
la  révolution,  de  la  liberté  du  travail  et  de  l'industrie.  L'ar- 
rêté consulaire  du  9  frimaire  an  xii  et  la  loi  du  14  mai 
1851  complètent  en  cette  matière  la  législation,  qu'une  loi 
récente,  du  22  juin  1854,  est  venue  delinitivement  fixer. 

L'obligation  de  se  munir  d'un  livret  existe  pour  les  ou- 
vriers de  l'un  et  l'autre  sexe  attaclu'-s  aux  manufactures, 
usines  ,  mines,  carrières,  chantiers  et  ateliers.  Elle  n'existe 
pas  pour  les  personnes  qui  travaillent  accidentellement  ou 
sans  continuité  dans  un  de  ces  établissements;  mais  elle 
s'étend  aune  catégorie  d'ouvriers  fort  nombreux  à  Paris, 
aux  ouvriers  en  chambre.  Les  livrets  sont  délivrés  moyen- 
nant un  prix  fixe  de  25  centimes,  par  le  préfet  de  police  à 
Paris  et  dans  le  ressort  de  sa  préfecture ,  par  le  préfet  du 
Rhôneà  Lyon,  et  par  les  maires  dans  toute  autre  commune. 
Les  chefs  d'établissements  ne  peuvent  employer  d'ouvrier 
attaché  à  leurs  établissements  ,  sans  qu'il  soit  porteur 
d'un  livret  en  règle.  Ils  doivent ,  au  moment  où  ils  le  re- 
çoivent ,  y  inscrire  la  date  de  son  entrée  et  le  remettre 
ensuite  aux  mains  de  l'ouvrier.  A  la  sortie,  ils  inscrivent 
encore  celle  de  sa  sortie  et  l'acquit  des  engagements.  Ils  y 
ajoutent  lemontant  des  avances  dont  l'ouvrier  pourrait  rester 
débiteur  envers  eux  ;  mais  ils  n'y  peuvent  faire  aucune 
annotation  favorable  ou  défavorable.  Si  l'ouvrier  travaille 
habituellement  pour  plusieurs  patrons,  chaque  patron  est 
tenu  de  faire  sur  le  livret  les  mentions  prescrites, 

Le  livret,  visé  gratuitement  par  le  préfet  de  police, 
ou  par  le  préfet  du  Rhône  ou  par  les  maires ,  tient  lieu  de 
passeport  à  l'intérieur.  La  forme,  la  délivrance  ,  la  tenue 
et  le  renouvellement  des  livrets  ont  été  déterminés  par  le 
décret  du  30  avril  1855.  Les  contraventions  en  cette  matière 
se  poursuivent  devant  le  tribunal  de  simple  police.  Dans  la 
plupart  des  cas  la  pénalité  consiste  en  une  amende  de  1  à 
15  francs.  11  peut  de  plus ,  suivant  les  circonstances ,  être  pro- 
noncé un  empiisonnement  de  un  à  cinq  jours. 

Pour  le  livret  des  domestiques,  vo?jez  Domestiques. 

Les  livrets  des  militaires  leur  sont  remis  à  dater  du  jour 
de  leur  entrée  au  service  :  ils  contiennent  leurs  nom  ,  pré- 
noms, âge ,  profession  ancienne  ,  domicile  ,  lieu  de  naissance, 
signalement,  ainsi  que  la  désignation  du  corps,  du  ba- 
taillon ou  escadron ,  et  de  la  compagnie  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent,  la  note  successive  des  effets  d'équipement  et 
d'habillement  qui  leur  sont  livrés,  des  retenues  à  eux  faites 
pour  la  masse,  etc.  En  tète  de  ces  livrets  se  trouve  le  Code 
Pénal  militaire. 

En  arithmétique,  on  donne  le  nom  de  livret  à  la  table 
de  Pythagore. 

LIVRET.  Voyez  Poiïme. 

LIVRON.  Voyez  Drôme  (Déparlement  de  la). 
.  LIXIVIATION  (de  Zia;ïi;ia,lessive),opération  chimique, 
qui  consiste  à  faire  macérer  des  cendres  dans  l'eau,  puis  à 
séparer  le  produit  liquide  qui  en  résulte,  et  qui  contient 
les  sels  solubles  ;  d'oii  le  nom  de  sels  lixivicls,  que  l'on  don- 
nait autrefois  aux  alcalis  fixes  obtenus  du  lavaae  de  la  cendre 
tSes  végétaux. 


LLOYD  AUTRICHIEN 

LIXIVIEL.  On  qualiliait  autrefois  ainsi  les  substances 
obtenues  par  la  lixiviation. 
LLAIVOS.  On  appelle  ainsi ,  au  nord  de  l'Amérique  du 

Sud,  les  vastes  steppes  ,  ou  plaines ,  tantôt  couvertes  d'herbe 
luxuriante ,  tantôt  uniquementcomposées  de  sable  mouvant," 
qu'habite  d'ordinaire  une  race  de  vigoureux  pasteurs  ,  les 
llaneros,  et  servant  de  retraite  à  de  nombreux  troupeaux 
de  toutes  espèces.  Elles  ressemblent  aux  Pampas  an  Sud 
et  aux  Savonnes  de  l'Amérique  du  Nord  ;  car  l'œil  n'y 
peut  découvrir  au  loin  que  le  bétail  paissant,  et  par  ci  par  là 
quelques  palmiers,  ou  de  petits  monticules  sur  lesquels  les 
bestiaux  se  réfugient  lors  des  inondations.  On  les  rencontre 
sur  le  territoire  de  la  république  de  Venezuela,  où  elles  s'é- 
tendent depuis  le  pied  du  versant  méridional  des  monts 
Caracas,  qui  courent  parallèlement  à  la  côte  du  nord,  jus- 
qu'aux forêts  de  la  Guyane  et  jusqu'à  l'Orénoque;  les  llatios 
de  Casanarre,  que  traversa  de  Humboldt,  en  sont  la  continua- 
tion sur  une  superficie  de  9,900,000  kilomèties  carrés.  C'est 
improprement  que  d'anciens  historiens  non  espagnols  don- 
nent ce  nom  aux  vastes  plaines  qui  s'étendent  au  centre  de 
l'Amérique  méridionale,  sur  les  rives  du  Maranon,  du  Rio- 
Negro,  de  l'Ucayale,  et  dont  une  partie  se  déroule  très- 
loin  encore  à  l'ouest,  par  exemple  les  llanos  de  San-Juan, 
découvertes  en  1541  par  Gonzalo  Ximenès  Quesada ,  mais 
qui  toutes  ne  sont  rien  moins  que  des  steppes,  puisqu'elles 
sont  couvertes  d'épaisses  forêts  primitives. 

LLOBREGAT,  rivière  de  Catalogne ,  qu'on  nommait 
autrefois  Rubricatum,  à  cause  de  la  teinte  rose  de  ses  eaux, 
qui  roulent  sur  un  sable  rougeâtre.  Elle  se  jette  dans  l' È  b  r  e, 
près  de  Mequinenza ,  au  moment  où  ce  fleuve  quitte  le 
royaume  d'Aragon,  qu'il  traverse  dans  toute  sa  longueur. 

LLOREiXTE  (  Don  Jcan-Antonio),  historien  espagnol, 
né  en  1756,  à  Rincon-del-Solo,  près  de  Calahorra  enAragon, 
entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres.  Attaché  au  saint- 
office  dès  1785,  il  passait  en  1789  premier  secrétaire  de 
l'inquisition  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  privé  de  ces  lucra- 
tives fonctions,  comme  suspect  de  sympathiser  en  secret  avec 
les  idées  de  la  révolution  française.  Quelques  tentatives 
qu'il  fit  sous  le  ministère  de  Jovellanos  pour  décider  cet 
homme  d'État  à  modifier  l'organisation  du  sainl-olfice  lais- 
sèrent des  traces  dans  les  bureaux.  On  lui  en  fit  un  crime 
après  la  chute  de  Jovellanos,  et  on  le  condamna  à  un  mois 
d'arrêts  forcés  dans  un  couvent.  Il  resta  ensuite  dans  une 
disgrâce  complète  jusqu'en  1805.  Rappelé  alors  à  Madrid, 
il  obtint  l'année  suivante  un  canonicat  à  Tolède,  et  en  1807 
la  décoration  de  l'ordre  de  Charles  III.  En  1808  il  se  rendit 
par  ordre  de  Murât  à  Bayonne,  où  il  prit  part  aux  travaux  de 
la  commission  chargée  de  doter  l'Espagne  d'une  constitution 
nouvelle.  Exilé  en  1814  comme  afr ancesado s,  il  vécut 
jusqu'en  1822  en  France,  où  il  se  livra  à  d'importants  tra- 
vaux littéraires.  Nous  citerons  entre  autres  son  Histoire  cri- 
tique  de  VInquisition  d'Espagne  (4  vol.,  Paris,  1815-1817) 
et  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Révolution 
d'Espagne  (3  vol.,  1815-1819),  ouvrage  qui  jette  une  vive 
lumière  sur  la  révolution  dont  la  Péninsule  fut  le  théâtre 
en  1808;  enfin,  quelques  traductions  françaises  d'ouvrages, 
tant  publiés  qu'inédits,  de  Las  Casas.  Il  venait  de  publier 
ses  Portraits  politiques  des  Papes,  ouvrage  qui  provoqua 
dans  le  parti  clérical  les  plus  vives  colères,  lorsqu'un  ordre  du 
gouyernement  français  lui  enjoignit  d'avoir  à  quitter  Paris  sous 
trois  jours  et  le  territoire  du  royaume  dans  un  délai  de  huit 
jours.  Malgré  la  rigueur  inaccoutumée  de  l'hiver,  LIorente 
dut  obéir;  mais  les  fatigues  de  ce  voyage  l'épuisèrent  telle- 
ment, qu'il  mourut  le  5  lévrier  1 823,  peu  de  jours  après  son 
arrivée  à  Madrid,  où  les  hommes  placés  alors  à  la  direction 
des  affaires  lui  avaient  fait  l'accueil  le  plus  distingué. 

LLOYD  AUTRICHIEM,  dénomination  sous  laquelle 
est  connue,  depuis  1833,  une  société  de  commerce  existant 
à  Trieste,  et  née  du  besoin  qu'éprouvèrent  les  différentes 
compagnies  d'assurances  maritimes  de  celte  place  d'avoir 
une  administration  centrale  chargée  de  veiller  à  leurs  inté- 
rêts communs,  d'entretenir  à  cet  effet  dans  tous  les  ports 
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élrangers  de  quelque  importance  des  agents  ayant  pour 
mission  de  recueillir  toutes  les  nouvelles  de  nature  à  inté- 
resser le  commerce  et  la  navigation  de  Trieste,  et  notamment 
les  assureurs ,  enfin  de  tenir  registre ,  dans  les  ports  où  ils 
sont  établis,  de  toutes  les  entrées  et  sorties  de  navires.  Les 
renseignements  ainsi  obtenus  n'étaient  dans  l'origine  com- 
muniqués qu'aux  seuls  membres  de  l'association;  mais  plus 
tard  on  les  livra  aussi  à  la  connaissance  du  public,  toutes 
les  l'ois  qu'ils  en  valaient  la  peine,  au  moyen  d'un  journal 
de  la  nature  du  Lloyd's  List  de  Londres,  et  auquel  on  donna 
le  titre  de  Giornale  dcl  Lloyd  imstriaco.  Au  moment  de  la 
fondation  du  Lloyd  autrichien,  les  communications  de 
Trieste  avec  tout  le  Levant  étaient  des  plus  irrcgulières. 
On  n'y  recevait  souvent  les  nouvelles  des  ports  de  Turquie 
ou  d'Egypte  que  par  la  voie  de  Livourne,  de  Marseille  ou 
même  encore  de  Londres.  Pour  remédier  à  un  tel  état  de 
choses,  si  nuisible  à  la  prospérité  du  commerce  de  cette 
ville,  la  direction  du  Lloyd  autrichien  résolut  d'en  faire  le 
centre  d'une  grande  entreprise  de  communications  régu- 
lières par  bateaux  à  vapeur  avec  tous  les  ports  les  plus 
importants  du  Levant.  Les  fonds  nécessaires  lurent  faits  par 
nue  réunion  d'actionnaires  ;  et  l'on  fit  construire  à  Lon- 
dres un  certain  nombre  de  steamers.  Ce  tut  le  16  mai 
1837  que  fut  ouverte  la  première  ligne  mise  en  activité, 
celle  de  Trieste  à  Constantinople.  En  1853  la  société  était 
déjà  propriétaire  de  56  bateaux  à  vapeur,  dont  10  à  hélice, 
jaugeant  ensemble  26,775  tonneaux,  avec  une  force  de 
9,080  chevaux.  Elle  dessert  aujourd'hui  tous  les  points  im- 
poitants  des  côtes  de  l'Adriatique,  ainsi  que  les  principales 
villes  commerciales  du  Levant.  Par  ses  traités  avec  le  gou- 
vernement autrichien,  c'est  elle  qui  est  chargée  aujourd'hui 
du  service  des  postes  avec  tous  les  points  où  ses  navires 
font  escale. 

La  société  du  Lloyd  autrichien  comprend  trois  sections  : 
la  première ,  qui  se  compose  de  29  compagnies  d'assu- 
rances, a  dans  son  ressort  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  assu- 
rances, et  est  dirigée  par  un  comité  de  cinq  délégués,  élus 
tous  les  ans;  la  seconde,  que  constitue  la  compagnie  des 
bateaux  a  vapeur,  est  régie  par  un  conseil  de  directeurs  res- 
ponsables de  leur  gestion,  dont  ils  rendent  comptent  à  ras- 
semblée' gôaéraîe  des  actionnaires,  qui  se  réunit  une  fois  par 
an  ;  la  troisième,  enfin,  fondée  aussi  par  actions,  sous  le  nom 
de  section  des  liitres  et  des  arts,  possède  le  beau  salon 
de  lecture  attenant  à  la  nouvelle  bourse,  une  imprimerie 
avec  un  atelier  de  gravure  sur  bois  et  un  établissement  ar- 
tistique pour  le  perfectionnement  de  la  gravure  sur  cuivre 
et  sur  acier.  Elle  a  fait  paraître  un  grand  nombre  de  jour- 
naux et  de  ptiblications  relatifs  aux  sciences  et  aux  lettres. 

LLOYD'S  COFFEE-HOIISE,  c'est-à-dire  café  de 
Lloyd,  nom  d'un  café  restaurant,  établi  dans  le  local  même 
delà  Bourse  de  Londres,  etqui  dès  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  devint  le  rendez-vous  habituel  des  principaux 
négociants,  assureurs  et  courtiers  d'assurances.  Le  nombre 
considérable  des  habitués  de  cet  établissement  a  fini  par  y 
rendre  nécessaires  certaines  divisions ,  et  il  n'y  a  plus  au- 
jourd'hui qu'une  très-petite  partie  du  local  primitif  où  le  pu- 
blic continue  à  être  admis  comme  dans  tout  autre  café  :  dans 
les  autres  parties,  on  n'est  admis  qu'autant  qu'on  est  abonné. 
On  y  tient  les  listes  les  plus  exactes  de  l'arrivée  et  du  dé- 
part des  navires  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  on  y 
trouve  constamment,  pour  les  besoins  des  assurances  ,  une 
classification  des  navires  anglais  servant  de  régulateur  dans 
tous  les  ports  anglais,  tant  en  Europe  que  dans  les  autres 
parties  du  monde.  La  société  entretient  dans  tous  les  ports 
de  quelque  importance  des  agents  chargés  de  l'informer  de 
ce  qui,  dans  leur  cercle  de  relations  et  d'affaires,  arrive  d'im- 
portant pour  le  commerce  et  la  navigation.  Les  renseigne- 
ments qu'ils  transmettent  sont  tout  aussitôt  affichés,  et 
quand  cela  est  utile,  publiés  dans  un  journal  spécial  intitulé 
Lloyd's  List.  11  ne  paraissait  d'abord  qu'une  fois  [*ir  se- 
maine, mais  il  est  devenu  quotidien  depuis  1800. 

LLOYD'S  LIST.  Voyez  Lkotd's-Coffee-Hx'se. 
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LOBAU  (Combats  de  l'île). 

CUAM. 

LOBAU  (Comte  de).  Toyej  Mouton. 
LOBE.  En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  toute  portion 
arrondie  et  saillante  d'un  organe.  Le  foie,  le  poumon, 
présentent  des  lobes.  Le  lobe  ou  lobule  de  l'oreille  est  une 
éminence  molle  et  arrondie  qui  termine  inférieurement  la 
circonférence  du  pavillon  de  l'oreille,  et  qu'on  a  coutume 
de  percer  pour  y  suspendre  desanneaux.  C haussier  appelle 
lohes  du  cerveau  les  hémisphères  cérébraux. 

En  botanique,  on  nomme  quelquefois  lobes  les  cotylédons 
d'une  graine,  mais  plus  souvent  on  appelle  de  ce  nom  les 
parties  du  bord  d'une  feuille  séparées  par  des  incisions  plus 
profondes  que  celles  qui  concourent  à  la  formation  des  dents. 
LOBEIRA  ou  LOVEIRA  (Vasquez),   né    à    Porto, 
vers  1270,  mort  en  1325,  se  distingua  au  service  de  Ferdi- 
nand TV,  roi  de  Castille  :  il  est  généralement  regardé  comme 
le' premier  auteur  du  fameux  roman  d'^ m  arfi*  de  Gaw/e, 
qu'il  n'écrivit  primitivement  qu'en  quatre  livres ,  mais  que 
des  continuateurs  intarissables  ont  trouvé  le  moyen  d'aug- 
menter de  vingt  livres.  On  connaît  les  vers  de  Fontenelle  : 
Quand  je  lis  d'Amadis  les  faits  inimitables, 
Tant  (le  châteaux  forces,  de  géants  [jourleudus, 
De  chevaliers  occis,  d'enchanteurs  confondus, 
Je  n'ai  point  de  regrets  que  ce    soient  là  des  fables. 

LOBENSTEIN,  chef-lieu  de  la  seigneurie  et  de  la  prin- 
cipauté du  même  nom,  sur  le  Lemnitz,  jadis  résidence  de  la 
famille  princière  de  Reuss-Lobenstein,  aujourd'hui  éteinte, 
et  appartenant  maintenant  à  la  ligne  de  Reuss-Ebersdorf 
(  voyez  Reuss).  On  y  voit  un  château  avec  parc,  et  un  vieux 
château  fort.  Les  34oo  habitants  ont  pour  principale  indus- 
trits  la  fabrication  des  toiles. 

LOBINEAU  (  Dom  Gui-Alexis),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Rennes,  en  1666,  mort 
à  l'abbaye  de  Saint-Jagut,  près  de  Saint-Malo,  en  1727, 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  des  recherches 
et  des  travaux  historiques  d'une  grande  portée.  Il  termina 
V Histoire  de  Paris  de  dom  Félibîen,  que  ce  religieux 
avait  laissée  fort  avancée,  et  acheva  pareillement  {'Histoire 
de  Bretagne,  à  laquelle  le  Père  Legallois  avait  longtemps 
travaillé,  mais  que  V  Histoire  des  Saints  de  la  Bretagne, 
par  dom  Morice  a  fait  oublier.  11  traduisit,  en  outre, 
l'Histoire  des  dexix  Conquêtes  de  l'Espagne  par  les 
Maîtres,  de  Michel  de  Luna  (2  volumes;  Paris,  1708),  et 
prit  une  part  active  à  la  publication  de  la  nouvelle  édition 
du  Glossaire  de  Du  Cange  (10  volumes  in-fol.).  Il  a  laissé 
en  outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  une 
traduction  du  théâtre  d'Aristophane,  avec  une  préface  des 
plus  curieuses,  dont  une  grande  partie  a  été  publiée  dans 
le  Magasin  encyclopCdique  {T  année,  tome  I"),  et  une 
nouvelle  histoire  de  la  ville  de  Nantes.  C'est  bien  à  tort 
qu'on  lui  a  attribué,  dans  quelques  biographies,  les  Aven- 
ture de  Pomponius,  chevalier  romain,  roman  satirique  et 
licencieux   qui  est  de  dom  Labadie,  bénédictin  défroqué. 

LOBKOYVITZ,  nom  d'une  ancienne  famille  noble  de 
Bohême,  qui  prétend  dater  du  neuvième  siècle  et  forme 
aujourd'hui  deux  lignes.  L'aînée  possède  450,000  florins  de 
revenus,  provenant  de  terres  dont  la  superficie  totale  est  de 
27  myriamètres  carrés.  Elle  a  pour  chef  le  prince  Ferdinand 
de  LoBROwiTZ ,  grand-trésorier  héréditaire  de  la  couronne 
de  Bohême,  né  en  1797  ;  l'un  de  ses  frères  est  feld-raaréclial 
lieutenant  dans  l'armée  autrichienne.  La  ligne  cadette  ne 
possède  que  150,000  florins  de  revenus,  avec  des  terres  d'une 
superficie  de  7  myriamètres  carrés.  Son  chef,  le  prince  Georges 
de  LoBROwiTZ,  nélel4mai  1835,  succédaà  son  père  en  1842, 
sons  la  tutelle  de  sa  mère. 

LOBOS,  groupe  d'îles  du  grand  Océan  situées  à  peu  de 
distance  de  l'extrémité  septentrionale  du  Pérou  ,  qui  étaient 
restées  absolument  désertes  jusque  en  1845,  mais  où  de- 
puis lors  on  va  à  la  recherche  du  gu  a  n  o ,  ce  précieux  en- 
grais que  la  nature  a  accumulé  par  masses  immenses  sur 
les  côtes  du  Pérou  et  de  la  ceinture  d'Iles,  d'îlots  et  d'écueils. 
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qui  semblent  placés  là  tout  exprès  pour  le  défendre  contre 
les  envahissements  de  la  grande  mer. 

En  1850,  sous  l'administration  du  président  Webster, les 
Américains  du  Nord,  alléciiés  par  les  bénéfices  considérables 
qu'on  retirait  déjà  de  l'extraction  du  guano,  essayèrent  de 
créer  des  établissements  fixes  auxîles  Lobos,  qu'ils  affectèrent 
de  considérer  comme  une  terre  appartenant  au  premier  occu- 
pant. Mais  le  Pérou  réclama  énergiquement  contre  cette 
prétention  ;  et  après  de  longues  négociations,  les  Etats-Unis , 
sous  l'administration  du  président  Fillmore,  reconnurent 
de  la  manière  la  plus  explicite  la  souveraineté  du  Pérou 
sur  les  îles  Lobos  et  sur  les  autres  îles  voisines  de  la  côte  ou 
se  trouve  le  guano. 

LOBULE,  diminutif  de  lobe,  petit  lobe.  Cbaussier 
appelle  lobules  du  cerveau  {Xoh^s  du  cerveau  de  la  plupart 
des  anatomistes)  les  éminences  que  présente  la  face  infé- 
rieure des  hémisphères  cérébraux.  Vicq-d'Azyr  appelle  lo- 
ôule  du  nerf  vague  une  petite  éminence  qu'on  trouve  au 
côté  externe  et  antérieur  du  plus  antérieur  des  lobes  inter- 
nes du  cervelet. 

LOCAL,  LOCALITÉ.  Un  local  est  un  lieu  considéré  par 
rapporta  sa  disposition  et  à  son  état.  Local  est  aussi  adjectif; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  mémoire  locale,  couleur  locale  ,  etc. 
Localité  est ,  en  général ,  synonyme  de  lieu  ;  toutefois , 
il  s'emploie  plus  spécialement  pour  désigner  un  lien  habité. 
Il  s'emploie  aussi  par  opposition  à  la  généralité  du  pays  : 
on  dit,  par  exemple,  que  telle  commune  cherche  à  faire 
prévaloir  l'intérêt  de  locahté  sur  l'intérêt  général. 

LOCATAIRE,  LOCATEUR.  C'est  celui  qui  prend  à 
loyer  soit  une  maison,  soit  un  appartement.  Celui  qui  prend 
à  loyer  une  terre  s'appelle  ordinairement  fermier.  Celui 
qui  prend  à  loyer  une  maison  tout  entière  pour  la  sous-louer 
par  parties  s'appelle  principal  locataire.  Le  locataire  est 
tenu  de  deux  obligations  principales ,  qui  consistent  à  user 
du  local  loué  en  bon  père  de  famille  et  à  payer  le  prix  du 
loyer  aux  termes  convenus.  Il  ne  peut  pas  l'employer  à  une 
destination  autre  que  celle  qui  lui  est  assignée  par  le  b  ail. 
Il  doit  le  garnir  de  meubles  suffisants  pour  répondre  du 
prix  du  loyer,  à  moins  qu'il  ne  donne  des  sûretés  propres  à 
en  garantir  le  payement  ;  à  défaut,  il  peut  en  être  expulsé. 
Il  est  tenu  des  répara  tionslocative  s,  et  les  risques 
1 0  c  a  t  i  f s  sont  à  sa  charge. 

Le  propriétaire  qui  donne  à  loyer  soit  une  terre ,  soit  une 
maison ,  soit  un  appartement ,  est  quelquefois  désigné ,  en 
style  de  jurisprudence,  sous  le  nom  de  locateur. 
LOCATAIRERÏE  PERPÉTUELLE.  Voyez  Bail. 
LOCATELLI  (Dominique),  venu  à  Paris  vers  1645, 
y  joua  dans  la  troupe  italienne  les  rôles  de  primo  zanni 
(premier  intrigant),  sous  l'habit  et  le  masque  d'arlequin, 
mais  sans  batte  ;  il  céda  depuis  cet  emploi  àBiancoIelli, 
et  se  rendit  si  fameux  dans  celui  de  Trivelin,  qu'il  n'est 
guère  connu  que  sous  ce  nom.  Il  mourut  en  1671  ;  son  ta- 
lent tenait  plus  de  l'art  que  la  nature. 

LOCATION,  action  de  donner  à  loyer  ou  à  ferme. 
Ce  mot  s'applique  le  plus  souvent  au  contrat  de  louage  d'une 
maison.  L'acte  de  location  n'a  pas  déforme  déterminée  par  la 
loi.  S'il  a  été  fait  sans  écrit  et  n'a  encore  reçu  aucune  exécu- 
tion, et  si  l'une  des  parties  le  nie,  la  preuve  n'en  peut  être 
reçue  pas  témoins ,  quelque  modique  qu'en  soit  le  prix  et 
quoiqu'on  allègue  qu'il  y  a  eu  des  arrhes  données. 

LOCH.  Depuis  que  la  science  navale  existe,  la  plus  im- 
portante question  qu'elle  se  soit  proposé  de  résoudre  est 
celle-ci  :  déterminer  la  vitesse  absolue,  ou ,  comme  l'on  dit, 
\e  sillage  d'un  navire  sous  voiles.  S'il  était  possible  d'appré- 
cier rigoureusement,  sans  l'intervention  des  astres,  par  un 
simpb  moyen  mécanique,  le  chemin  que  l'on  fait  à  chaque 
instant  sur  mer,  la  navigation  ne  serait  plus  qu'un  jeu.  Mais 
à  cet  égard  la  science  est  restée  impuissante,  et  c'est  dans 
le  ciel  encore  que  le  marin  doit  chercher  la  vraie  trace  du 
sillon  que  son  navire  creuse  sur  les  flots.  Et  pourtant  elle  a 
imaginé  bien  des  instruments ,  tenté  bien  des  moyens  pour 
alteiadre  ce  résultat  ;  mais  tous  sont  restés  plus  ou  moins 
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défectueux.  Le  plus  ancien  et  le  plus  en  usage  est  le  loch.  Sa 
construction  repose  sur  l'idée  de  jeter  à  la  surface  de  la 
mer  un  point  fixe  ,  et  de  mesurer  la  vitesse  avec  laquelle 
le  navire  s'en  éloigne.  Ce  point  fixe  est  une  planchette,  en 
forme  de  triangle  isocèle  ou  plutôt  de  secteur  circulaire  ;  on 
lui  assure  dans  l'eau  une  position  verticale  en  ajustant  à  sa 
base  de  petites  masses  de  plomb,  sans  cependant  lui  don- 
ner un  poids  spécifique  pins  grand  que  celui  de  l'eau  de  mer  : 
cette  planchette  se  nomme  bateau  de  loch  ;  la  résistance  que 
l'eau  oppose  à  son  mouvement  horizontal  est  censée  la  main- 
tenir fixe.  Une  corde  attachée  par  trois  branches  à  ses  trois 
angles,  et  divisée  en  parties  égales  par  des  nœuds  ,  indique 
l'espace  dont  le  navire  s'en  éloigne  dans  un  temps  donné  ; 
l'intervalle  des  deux  divisions  s'appelle  aussi  nœud;  la  lon- 
gueur de  chacun  d'eux  est  ordinairement  la  cent-vingtième 
partie  d'un  mille  marin.  Si ,  dans  l'espace  d'une  demi-mi- 
nute, ou  dans  la  cent-vingtième  partie  d'une  heure ,  le  na- 
vire s'est  écarté  de  son  bateau  de  loch  de  la  distance  d'un 
nœud ,  on  conclura ,  par  une  simple  proportion ,  qu'en  une 
heure,  il  s'en  écarterait  de  l'espace  d'un  mille ,  en  supposant 
que  pendant  cette  heure  sa  vitesse  restât  constante.  La  prin- 
cipale cause  d'eiTcur  de  cet  instrument  réside  dans  la  sup- 
position que  le  bateau  de  loch  reste  fixe,  tandis  qu'effjcti- 
vement  les  courants  et  les  flots  l'emportent  dans  l'espace. 
La  navigation  à  l'aide  du  loch  est  dite  navigation  par  l'es- 
time; la  route  ainsi  estimée  a  besoin  d'être  souvent  corrigée 
par  des  observations  astronomiques.       Théogène  Page. 

LOCHE ,  genre  de  poissons  malacoptérygiens  abdomi- 
naux, de  la  famille  des  cyprinoïdes,  ayant  pour  caractères 
principaux  :  Tête  petite,  aplatie;  corps  cyHndrique,  très- 
court,  et  revêtu  de  petites  écailles  enduites  d'une  matière 
gluante;  une  seule  dorsale;  ventrales  très  en  arrière;  bouche 
sans  dents,  pourvue  de  lèvres  propres  à  sucer,  et  entourée 
de  barbillons. 

La  loche  franche  (cobitis  barbatula,L.),  dont  la  chair 
est  de  bon  goiît,  est  commune  dans  nos  ruisseaux;  sa  taille 
dépasse  rarement  8  ou  9  centimètres;  sa  lèvre  supérieure 
porte  six  barbillons.  La  loche  d'étang  {cobitis  fossilis,  L.  ) 
ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  la  précédente  ;  elle  vit  dans 
la  vase,  et  sa  chair  en  acquiert  le  goût;  elle  a  de  plus  que 
la  loche  franche  quatre  barbillons  à  la  lèvre  inférieure ,  et 
acquiert  une  taille  de  30  à  40  centimètres.  La  loche  de  ri- 
vière (cobitis  tœnia,  L.),  longue  de  15  centimètres  au  plus, 
offre  ces  mêmes  quatre  barbillons;  mais  elle  en  a  deux  seu- 
lement à  la  lèvre  supérieure;  on  la  reconnaît  aussi  à  l'épine 
fourchue  qu'elle  offre  auprès  de  chacun  de  ses  yeux  ;  sa 
chair  est  peu  recherchée.  Ces  trois  espèces,  les  seules  que 
l'on  connaisse  dans  le  genre  Zoc^e,  ont  généralement  le 
corps  brun  jaunâtre. 

Loche  est  aussi  le  nom  vulgaire  des  espèces  du  genre 
limace. 

LOCHES,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  déparlement  d'Indre-et-Loire,  avec  5191  habi- 
tants, un  collège,  un  tribunal  de  première  instance,  deux 
typographies,  une  fabrication  de  toile  et  de  grosse  draperie, 
des  papeteries,  des  tanneries,  des  teintureries,  des  corderies , 
une  filature  hydraulique  de  laine  cardée,  un  commerce  de 
vins,  bois,  laines  et  bestiaux.  Loches  est  une  ville  très-an- 
cienne, bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche  de  l'Indre, 
dont  les  bras  sont  traversés  par  des  ponts  qui  la  font  com- 
muniquer avec  le  bourg  de  BeauUeu,  situé  vis  à-vis.  Loches 
est  dominée  par  les  ruines  d'un  ancien  château  fort,  qui  sei-vit 
de  résidence  à  Charles  VII.  Le  cœur  d'Agnès  Sorel  est  dépo.sé 
dans  une  de  ses  tours.  Converti  en  prison  d'État  par 
Louis  XI,  ce  château  renferma  successivement  La  Bal  ue, 
le  duc  d'Alençon,  Charles  de  Melun.PhihppedeComines 
et  Ludovic  Sforza.  On  y  voyait  encore  a^ant  la  révolu- 
tion les  célèbres  cages  de  fer,  que  réservait  Louis  XI  aux 
grands  criminels  d'État.  Les  environs  de  Loches  sont  em- 
bellis par  une  vaste  forêt. 

LOCKE  (Jean),  naquit  à  Wrington,  en  Angleterre,  le 
29  août  1632.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Londres  et  à  Ox- 
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tord ,  il  étudia  la  médecine.  Puis ,  en  qualité  de  secrétaire, 
il  accompagna  Swanen  Allemagne,  où  il  était  ambassadeur. 
Il  suivit  le  ducdeNortliumberland  en  France,  et  fut  succes- 
sivement conseiller  de  lord  Asliley,  précepteur  de  son  fds 
et  de  son  petit-lils,  Sliaftesbury,  l'écrivain  moraliste  ;  secré- 
taire, à  la  chancellerie,  de  la  présentation  des  bénéfices, 
secrétaire  d'une  commission  de  commerce.  A  cause  des  ani- 
mosités  politiques,  il  alla,  avec  Sliaftesbury,  habiter  la 
Hollande,  d'où,  à  la  révolution  de  1688,  il  revint  dans  son 
pays,  sur  la  flotte  qui  y  conduisait  la  princesse  d'Orange. 
Il  fut  l'un  des  commissaires  des  appels.  Sur  ses  derniers  jours, 
il  se  retira  à  Oates ,  près  de  Londres ,  dans  la  maison  de 
campagne  de  Masliara ,  gendre  de  Cndworth,  auteur  du 
Système  intellectuel,  et  y  mourut, le 28  octobre  1704. 

«Voici,  cher  lecteur,  dit-il,  en  commençant  son  Essai 
sur  V Entendement  humain,  ce  qui  a  fait  le  divertissement 
de  quelques  heures  de  loisir  que  je  n'étais  pas  d'humeur 
d'employer  à  autre  chose....  S'il  était  à  propos  de  faire  ici 
l'histoire  de  cet  Essai,  je  vous  dirais  que  cinq  ou  six  de 
mes  amis,  s'étant  assemblés  chez  moi,  et  venant  à  dis- 
courir sur  un  point  fort  différent  de  celui  que  je  traite  dans 
cetouvTage,  se  trouvèrent  bientôt  poussés  à  bout  par  les 
difficultés  qui  s'élevèrent  de  différents  côtés.  Après  nous  être 
fatigués  quelque  temps,  sans  nous  trouver  en  état  de  ré- 
soudre les  doutes  qui  nous  embarrassaient ,  il  me  vint  dans 
l'esprit  que  nous  prenions  un  mauvais  chemin,  et  qu'avant 
de  nous  engager  dans  ces  sortes  de  recherches  ,  il  était  né- 
cessaire d'examiner  notre  propre  capacité  et  de  voir  quels 
objets  sont  à  notre  portée ,  ou  au-dessus  de  notre  corapré- 
kension.  Je  proposai  cela  à  la  compagnie,  et  tous  l'approu- 
vèrent aussitôt.  Sur  quoi  l'on  convint  que  ce  serait  là  le 
sujet  de  nos  premières  recherches.  Il  me  vint  alors  quekiues 
pensées  indigestes  sur  cette  matière ,  que  je  n'avais  jamais 
examinée  auparavant.  Je  les  jetai  sur  le  papier;  et  ces 
pensées  formées  à  la  hâte ,  que  j'écrivis  pour  les  montrer 
à  mes  amis,  à  notre  prochaine  entrevue,  fournirent  la  pre- 
mière occasion  de  ce  traité,  qui ,  ayant  été  commencé  par 
hasard ,  et  continué  à  la  soUicitation  de  ces  mêmes  per- 
sonnes ,  n'a  été  écrit  que  par  pièces  détachées ,  car,  après 
l'avoir  longtemps  négligé,  je  le  repris  selon  que  mon  hu- 
meur ou  l'occasion  me  le  permettait.  » 

Et  il  s'agit  d'un  traité  sur  l'entendement  humain  !  On  ne 
parlerait  pas  autrement  de  la  composition  de  quelques  contes 
pour  les  enfants ,  ou  de  la  pièce  de  vers  la  plus  frivole.  A 
un  tel  début,  il  ne  reste  qu'à  jeter  le  livre.  Qu'espérez-vous  y 
trouver  sur  la  matière  la  plus  haute,  la  plus  ardue,  que 
puisse  aborder  notre  intelUgence,  lorsqu'on  vous  le  dit  écrit 
par  divertissement,  par  pièces  détachées,  au  gré  de 
Vhumeuroa  de  Voccasion,  et  sans  avoir  auparavant  ja- 
mais examiné  cette  matière?  Ce  travers  n'est  point  par- 
ticulier à  Locke;  et  ce  n'est  point  par  une  jactance  étour- 
die qu'il  dit  avoir  composé  ['Essai  sur  l'entendement  sans 
étude  préalable.  C'est  un  fait  qu'attestent  l'emploi  de  sa  vie, 
absorbée  parles  affaires,  et  surtout  les  inepties  qui  four- 
millent dans  cet  ouvrage,  lesquelles  le  placent  au-dessous 
de  tout,  excepté  peut-être  de  la  i/ranrfe  restauration  des 
sciences  de  Bacon.  Où  donc  avait-il  la  tête  lorsqu'il  consa- 
crait son  premier'hvre  à  combattre  les  idées  innées,  pour- 
suivant sous  ce  nom  les  idées  actuellement  connues  de  l'es- 
prit? Il  a  lu  Descartes,  puisque  Leclerc,  son  panégyriste, 
nous  apprend  que  c'est  le  seul  des  écrivains  philosophes 
qu'il  ait  trouvé  de  son  goût.  Comment  n'a-t-il  pas  appris  de 
lui,  au  moins  à  l'égard  de  l'idée  de  Dieu ,  que  celte  idée  est 
innée  en  nous ,  non  en  ce  sens  que  nous  Payons  toujours 
perçue  et  que  nous  la  percevions  toujours,  mais  en  ce  sens 
qu'elle  est  immanente  dans  l'àme,  qui  a  la  propriété  de  re- 
présenter Dieu,  soit  que  cette  représentation  ou  idée  de  Dieu 
fasse  actuellement  l'objet  de  la  pensée ,  soit  qu'elle  ne  le 
fasse  point  ni  ne  l'ait  encore  fait.  Mais  lui ,  qui  se  récrie  si 
fort  contre  les  idées  gravées  dans  l'âme,  ne  dit-il  pas,  dans 
son  Gouvernement  civil  (ch.  m,  &Tt.  l,  note),  que  les 
iûis  de  la  raison  sont  tracées  dan<i  le  cœur  de  l'homme 
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du  doigt  même  de  la  Divinité.  Ces  lois  ne  sont  autre 
chose  que  les  idées ,  et  il  ne  saurait  probablement  entendre 
que  chaque  homme  en  ait ,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier instant  de  son  existence ,  une  perception  non  inter- 
rompue. Peut-il  exister  une  pareille  inconséquence ,  une 
semblable  étourderie?  Il  y  met  le  comble  lorsqu'il  déclare, 
en  commençant  le  deuxième  livre,  que,  bien  qu'il  n'y  ait 
point  d'idées  innées,  nos  idées  ont  deux  sources,  l'une  exté- 
rieure, la  sensation,  l'autre  intérieure,  la  réflexion,  ou  le 
retour  de  l'ûme  sur  ses  propres  opérations  ;  car  ces  idées 
que  l'âme  découvre  en  elle-même,  par  le  travail  de  la  ré- 
flexion ,  que  sont-elles,  sinon  les  idées  innées  ?  Nous  savons 
bien  que  Locke  les  réduit  à  de  pures  conceptions  ;  mais  il 
ne  s'agit  point  ici  du  plus  ou  du  moins  de  réalité  qu'il  leur 
accorde,  il  s'agit  de  leur  source;  il  la  pose  dans  l'âme,  ce 
qui  fait  que  l'école  écossaise  le  revendique  comme  l'un  de 
ses  chefs  ;  il  reconnaît  donc  ces  idées  innées. 
•  Après  avoir  traité  de  l'origine  des  idées  dans  le  premier 
livre,  Locke  prétend  examiner  dans  le  deuxième  comment 
nous  arrivons  à  la  connaissance  de  chacune  de  nos  idées 
fondamentales.  C'était  une  belle  et  utile  entreprise,  qui  com- 
blait une  lacune  dans  l'étude  de  la  pensée.  Quoiqu'il  n'y 
eût  point  une  idée  essentielle  dont  quelque  philosophe 
n'eût  montré  de  quelle  manière  elle  nous  est  suggérée,  ce- 
pendant il  n'existait  point  d'ouvrage  qui,  pour  toutes,  l'ex- 
posât méthodiquement.  Après  l'Essai  et  les  imitations  qu'il 
a  produites,  il  reste  encore  à  faire,  et  Locke  est  ici  demeuré, 
s'il  est  possible,  au-dessous  de  lui-même. 

Locke  semble  n'avoir  écrit  l'Essai  sur  l'Entendement 
humain  que  pour  contredire  Descartes,  tout  en  lui  prenant 
furtivement  la  seule  bonne  chose  qu'offre  cet  Essai ,  nous 
voulons  dire  le  principe  de  remonter  toujours  aux  idées 
simples  ou  premières,  prises  de  la  nature  des  choses,  et  de 
ne  raisonner  que  sur  celles  qui  sont  claires  et  distinctes. 
Aux  yeux  de  Descartes ,  la  pensée  est  la  substance  même 
de  l'âme;  Locke  veut  qu'elle  n'en  soit  que  l'action.  Il  détruit 
ainsi  la  spiritualité  de  l'âme;  car  qu'est-ce  qu'une  sub- 
stance spirituelle  qui  n'est  pas  essentiellement  pensante?  Et 
qu'est-ce  que  la  pensée,  si  elle  n'est  pas  une  substance  spi- 
rituelle? Mais  lui,  il  ne  s'en  aperçoit  pas.  Descartes  regarde 
la  matière  comme  étant  exclusive  de  la  pensée  ;  Locke,  sous 
le  respectable  prétexte  de  ne  pas  limiter  la  puissance  divine, 
soutient  que  la  matière  peut  devenir  pensante. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  troisième  et  du  quatrième  livre 
de  l'Essai  :  l'un  roule  sur  les  mots,  l'autre  sur  la  connais- 
sance en  général  ;  tous  les  deux  n'offrent  qu'un  ramas  d'ob- 
servations triviales,  puériles  ou  fausses.  «  Pour  rendre,  dit 
de  Maistre,  cet  ouvrage  de  Locke  de  tous  points  irréprocha- 
ble, il  suffirait  d'y  ciianger  deux  mots:  il  est  intitulé:  Es- 
sai  sur  l'Entendement  humain  ;  écmons,  seulement  :  ^5- 
sai  sur  l'Entendement  de  Locke  /jamais  livre  n'aura  mieux 
rempli  sou  titre.  L'ouvrage  est  le  portrait  entier  de  l'auteur, 
et  rien  n'y  manque.  V Examen  de  l'opinion  de  Malebran- 
che,  que  nous  voyons  tout  en  Dieu,  est  de  la  môme  force. 
On  y  trouve  cependant  une  observation  sensée.  Malebran- 
c  h  e ,  qui  enseigne  fjue  notre  âme  voit  en  Dieu  toutes  choses, 
nie  qu'elle  y  voie  l'idée  d'elle-même.  Locke  lui  demande  fort 
à  propos  pourquoi  elle  n'y  verrait  point  cette  idée  aussi 
bien  que  celle  du  triangle,  par  exemple.  Dans  un  ouvrage 
posthume  sur  la  Conduite  de  l'esprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  il  donne  des  conseils  généralement  bons,  sages  ; 
ce  qui  n'était  pas  difficile,  après  le  Discours  sur  la  Mé- 
thode de  Descartes,  qui  de  plus  a  donné  l'exemple,  sans 
lequel  les  meilleurs  préceptes  demeureront  toujours  stériles» 

Locke  a  voulu  être  aussi  théologien.  A-t-il  écrit  sur  la 
théologie,  comme  sur  la  philosophie ,  par  divertissement  et 
sans  étude  préalable?  Son  Christianisme  raisonnable f 
ainsi  appelé,  sans  doute ,  par  antiphrase ,  ne  permet  guère 
d'en  douter.  H  a  intention  d'y  combattre  deux  opinions  : 
l'une  qui  prétend  que  la  postérité  d'Adam  est  condamnée 
à  des  supplices  éternels  et  infinis  à  cause  du  péché  de  ce 
premier  homme;  l'autre  qui,  ne  pouvant  digérer  cette 
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pensée,  qu'elle  juge  incompatible  avec  la  justice  et  la 
bonté  d'un  être  suprême  et  infini,  aime  mieux  soutenir 
que  la  révélation  n'est  pas  nécessaire  (cliap.  l"^""  ).  Contre 
]a  première,  il  veut  établir  qu'Adam  n'a  légué  à  ses  des- 
cendants que  la  mort  du  corps,  et  non  point  la  mort  de 
l'âme  ou  la  corruption  morale,  de  façon  que  les  vices  de 
Yhomme  viennent  de  sa  faiblesse  naturelle,  indépendante  du 
péché  d'Adam ,  et  que  partant  sa  damnation  n'a  rien  de 
commun  avec  la  cliute  originelle.  Contre  la  seconde ,  il  pré- 
tend que  la  rédemption  chrétienne  consiste  dans  la  vie  du 
corps,  que  Jesus-Christ  rendra  aux  hommes  à  la  résurrec- 
tion. Par  là  et  pat  les  avantages  que  la  révélation  nous  a 
procurés  en  nous  tirant  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  qu'elle 
nous  procure  toujours  en  nous  fournissant  une  excellente 
règle  de  conduite,  il  tàilie  de  montrer  qu'elle  est  nécessaire. 
Du  reste,  le  symbole  dont  elle  chargerait  notre  foi  n'est  pas 
long:  pour  être  chrétien,  il  suflit  de  croire  que  Jésus-Christ 
est  le  iMessie,  et  encore  sans  expliquer  s'il  est  ou  non  fils 
de  Dieu. 

N'est-il  donc  rien  sorti  de  luiqui  vaille  la  peine  d'être  lu? 
Ses  Lettres  sur  la  tolérance ,  dont  il  a  exposé  les  vrais 
principes ,  inspirent  un  vif  intérêt.  La  première,  qui  est 
la  principale,  fait  même  éprouver  de  l'admiration.  Son  style, 
ordinairement  lourd,  languissant,  commun,  s'anime,  s'enno- 
blit, s'élève  jusqu'à  l'éloquence,  lorsque,  dans  sa  géné- 
reuse etsainte  indignation,  il  nous  peint  les  intolérants  pour- 
suivant, le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  quiconque  a  lemal- 
lieur  de  ne  pas  penser  comme  eux ,  et  couvrant  de  leur 
coupable  indulgence  les  plus  ignobles  dépravations  et  les 
plus  criants  scandales  de  leurs  co-religionnaires.  On  jouit  en 
voyant  cette  détestable  hypocrisie  démasquée,  flagellée,  par 
la  main  d'un  honnête  boumie.  Ne  repiochons  pas  à  Locke 
de  ne  point  venger  l'Etat  qui  admet  la  liberté  religieuse 
de  l'imputation  de  matérialisme  et  d'athéisme  :  cette  im- 
putation stupide,  l'intolérance  ne  l'avait  pas  encore  inven- 
tée. Mais  ['Education  des  Enfants  et  le  Gouvernement 
civil  sont  ses  deux  ouvrages  les  plus  considérable».  Le  pre- 
mier ,  si  inférieur  a  l'Emile  de  Rousseau  sous  le  rapport  du 
style,  lui  est  préférable  en  quelques-unes  de  ses  parties  pour 
les  choses.  Sur  l'éducation  physique,  les  deux  écrivains 
ont  les  mêmes  vues  :  ils  coudanment  de  concert  l'usage 
d'étreindre  l'enfant  dans  ses  langes  et  ses  vêtements  !  ils 
regardent  comme  indispensable  à  son  développement  et  à  sa 
santé  la  pleine  liberté  îles  membres,  un  grand  exercice, 
une  nourriture  simple,  une  couche  dure.  A  l'égard  de  l'édu- 
cation morale,  qui  compiend ,  d'un  côté ,  la  coimaissance  et 
la  pratique  du  devoir,  de  l'autre  l'instruction,  ils  se  sépa- 
rent. Rousseau  veut  qu'on  fasse  jaillir  d'une  nécessité  pro- 
duite par  des  circonstances  fortuites,  ou  jugées  telles  par 
l'enfant,  la  notion  et  l'accomplissement  du  devoir;  de  cette 
nécessité  aussi  le  désir  de  l'instruction  et  les  efforts  pour 
l'acquérir.  Un  pareil  procédé  est  aussi  vain  qu'inexécutable. 
Celui  de  Locke ,  quant  à  la  partie  de  l'éducation  relative 
aux  devoirs,  consiste  à  les  taire  apprendre  et  pratiquer  à 
l'enfant  par  l'idée  d'obligation ,  que  soutiennent  la  crainte 
et  le  respect  de  Dieu ,  la  crainte  et  le  respect  des  parents, 
l'honneur,  la  honte.  Cela  est  visiblement  plus  conforme  à  la 
nature  du  devoir,  et  d'ailleurs  consacré  par  l'expérience.  C-n 
regrette  que  Locke  ne  l'applique  pas  à  l'instruction ,  et  qu'il 
se  persuade  qu'elle  doit  s'obtenir  par  forme  d'amusement. 

Dans  le  Gouvernement  civil,  Loclie  enseigne  le  principe 
de  la  société  moderne,  que  l'homme  s'appartient;  de  môme 
que  Rousseau,  dans  le  Contrat  social,  professe  le  prin- 
cipe de  l'ancienne  société ,  que  l'homme  est  la  propriété  de 
l'État.  C'est  pourquoi,  tandis  que  le  second  exige  que  nous 
nous  renoncions  pour  entrer  dans  la  société  ,  et  que  nous 
soyons  fondus  en  elle,  comme  une  partie  dans  le  tout,  le 
premier  ne  nous  y  voit  entrer  que  pour  mettre  sous  l'égide 
des  lois  notre  personne,  notre  liberté  ,  nos  biens,  c'est-à-dire 
la  jouissance  de  nos  droits  naturels.  Et  il  remarque  très- 
bien  que  «  l'état  de  nature  n'est  point  l'état  de  licence,  que 
la  libertéa  ses  limites  fixées  parla  saine  raison,  que  le  Créa- 


teur a  donnée  à  tous  les  hommes ,  et  dont  chacun  porte  les 
lois  tracées  dans  son  cœur  du  doigt  même  de  la  Divinité  »  ; 
d'où  il  suit  que  l'homme  en  passant  de  l'état  de  nature  à 
l'état  social  n'éprouve  aucun  changement  dans  ses  droits, 
et  qu'il  ne  fait  qu'appeler  la  puissance  publique  à  les  proté- 
ger et  à  prêter  main  forte  à  la  raison,  trop  faible  contre  les 
passions.  Aussi  Locke  borne-t-il  la  mission  du  gouverne- 
ment ,  considéré  comme  frein  ,  à  maintenir  au  dedans  les 
lois  protectrices  de  ces  droits  ;  à  prévenir  ou  à  réprimer  au 
dehors  les  injures  étrangères,  et  déclare-t-il  hautement  que 
dans  le  peuple  réside  toujours  le  pouvoir  souverain  de  se 
délivrer  de  ses  chefs,  s'ils  viennent  à  être  assez  fous  ou  assez 
méchants  pour  former  des  desseins  contre  ses  libertés  et  ses 
propriétés.  Le  temps  n'a  rien  ajouté  à  ces  principes  fonda- 
mentaux de  la  société  libre.  Quoique  au-dessous  d'Aristote, 
Locke  a  cependant  avec  lui  des  traits  de  ressemblance  qui 
reportent  l'attention  sur  ce  dernier.  Tous  deux,  misérables 
en  métaphysique  ,  sout  supérieurs  dans  la  partie  de  la  poli- 
tique et  de  la  morale  qui  tient  à  l'observation. 

Rordas-Democlin. 

LOCKHART  (John  Gibson),  littérateur  anglais,  né 
à  Glasgow,  vers  1790  ,  avait  été  destiné  au  barreau  par  sa 
famille,  mais  préféra  suivre  la  carrière  des  lettres,  dans 
laquelle  il  débuta  par  une  traduction  d'anciennes  ballades 
Espagnoles  [Ancientspanisch  Ballads  [4*  édit.,  Edimbourg, 
1853])  et  par  une  remarquable  biographie  de  Cervantes.  Dans 
ses  Peter  Letiers  ta  his  kinsfolk,  série  de  portraits  eni- 
piuntés  à  la  société  d'Edimbourg,  dans  le  sein  de  laquelle 
elles  produisirent  un  vif  scandale,  il  annonça  de  remarqua- 
bles dispositions  pour  le  genre  satirique.  Introduit  en  1818 
près  de  Walter  S  c  o  1 1,  il  obtint  l'amitié  du  célèbre  romancier, 
qui ,  en  1820,  lui  donna  en  mariage  safllle  aînée.  Après  avoir 
publié  Valerius  (1821  ),  roman  emprunté  aux  premiers 
temps  de  l'empire  romain  ;  où  il  faisait  preuve  de  beaucoup 
d'invention  et  de  talent  de  style,  puis  Adam  Blair  (  1822  ), 
tableau  des  mœurs  écossaises,  Reginuld-Walton  (1823) 
et  Matthew-Wald  (  1824  ) ,  la  plus  faible  de  ses  productions , 
il  prit  eu  1825,  par  suite  de  la  maladie  de  Gifford,  la  rédac- 
tion en  chef  du  Quulerly-Review,  qui  le  contraignit  à  venir 
se  fixer  à  Londres,  et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  25  novembre  1854,  à  Abbotsford,  en  Ecosse.  Sa 
lemme ,  Sophie  Scott,  était  morte  dès  1837;  et  son  fils 
unique,  Walter  Scott  Lockhaut  ,  qui,  comme  héritier  du 
majorât  d'Abbotsford ,  avait  pris  le  nom  de  Lockhurt-Scott , 
était  mort  le  10  janvier  1853. 

Par  sa  position  de  rédacteur  en  chef  du  Quaterly-Review 
Lockhart  avait  acquis  beaucoup  d'influence  politique,  et, 
pour  se  l'attacher,  Robert-Peel ,  pendant  sou  ministère ,  lui 
avait  conféré  la  lucrative  sinécure  d'auditeur  du  duché  de 
Lancasler.  Parmi  les  nombreux  articles  fournis  par  lui  au 
Quaterly-Review,  on  remarqua  surtout  une  notice  nécrolo- 
gique sur  son  collaborateur  Théodore  Hook.  On  a  aussi  de 
lui  une  Vie  fort  estimée  de  Robert  Rurns  (1828  ;  5*  édit., 
1853).  Mais  le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  encore  sa  bio- 
graphie de  son  beau-père,  intitulée /.{/e  of  Walter  Scott 
(7  vol.,  1838). 

LOCLE,  grand  bourg  du  canton  de  Neufchâtel,à 
peu  de  distance  de  La  Chaux-de-Ponds,  situé  dans  une 
haute  et  agreste  vallée,  compte  6900  habitants,  qui  s'occu- 
pent surtout  de  la  fabrication  des  montres.  Les  femmes 
y  font  aussi  beaucoup  de  dentelle.  Le  Bied ,  ruisseau  qui  par- 
court la  vallée,  se  perd  dans  un  rocher  situé  à  quelque  dis- 
tance du  bourg.  Au  commencement  de  ce  siècle ,  l'écoulé- 
ment  en  a  été  régularisé  au  moyen  d'une  galerie  de  26u  mètres 
de  long,  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  va  se  jeter  dans  le  Doubs, 
rivière  qui  forme  sur  ce  point  la  limite  des  territoires  suisse 
et  français.  C'est  au  voisinagedece  gouffre  qu'on  voilles  cé- 
lèbres moulins  souterrains  du  Cul-des-Roches  ,  au  nombre 
de  quatre,  construits  par  Sandor.  Un  seul  courant  met  en 
mouvement  quafre  rangs  de  roues  verticales  posées  surua 
abîme  de  60  mètres  de  profondeur.  De  grandes  cavernes 
naturelles  latérales  y  sont  utilisées  comme  ateliers. 


LOCMAN  — 

LOCMAiX.  Vo'jez  Tilote. 

LOCO  (de  l'italien  locu,  à  la  place).  Placé  pics  un  pas- 
sage que  l'on  a  exécuté  en  montant  ou  en  descendant  d'une 
octave ,  le  mot  loco  indique  qu'il  faut  reprendre  les  notes 
suivantes  telles  qu'elles  sont  écrites  et  sans  transposition. 

LOCOFOCOS,  sobriquet  sous  lequel  on  désigne  aux 
États-Unis  le  parti  ultra-démocratique.  Comme  ce  mot  est 
aussi  le  nom  qu'on  donne  en  Amérique  aux  allumettes  chi- 
miques, peut-être  y  a-t-il  là  une  allusion  à  l'extrême  in- 
flammabilité  des  passions  existant  dans  un  parti  qui  ne  sup- 
porte qu'impatiemment  le  joug  de  la  loi  et  qui  est  toujours 
disposé  à  s'insurger  contre  ses  prescriptions. 

LOCOMOBILE.  Ce  genre  de  machine,  très-connu  en 
Amérique,  a  été  importé  depuis  trois  ou  quatre  ans  en  An- 
gleterre, et  commence  à  se  répandre  en  France.  C'est  une 
machine  à  vapeur  mobile  ,  comme  l'indique  la  terminaison 
<ie  son  nom.  Elle  consiste  en  une  chaudière  horizontale, 
cylindrique  et  munie  de  tubes  à  l'intérieur  tout  à  l'ait  comme 
celles  des  loco  motives;  un  système  ordinaire  de  roues,  soit 
en  bois,  soit  en  fer,  la  supporte  et  donne  la  faculté  d'y  at- 
teler des  chevaux  pour  l'amener  là  où  le  travail  est  requis. 
Un  cylindre  de  diamètre  variable,  où  agit  de  la  vapeur  à  haute 
pression,  imprime  ,  par  le  moyen  des  organes  habituels 
(c'est-à-dire  un  piston,  sa  tige,  une  bielle  et  un  arbre 
coudé),  un  mouvement  rotatoire  à  un  arbre  horizontal 
placé  en  travers  de  la  locomobile.  Une  large  roue  de  fer  à 
jante  plate,  assez  lourde  pour  (aire  volant,  est  fixée  sur  cet 
arbre,  et  tourne  avec  lui.  Sur  sa  circonférence  s'enroule  une 
courroie  de  renvoi  qui  unit  le  moteur  proprement  dit  et  la 
machine  que  l'on  veut  faire  travailler.  Cette  dernière  peut 
être  soit  une  scie,  soit  une  batteuse,  soit  le  volant  d'une 
pompe,  soit  enfin  tout  autre  système  dont  l'action  requiert 
l'application  d'une  force.  Ainsi,  dans  la  moissonneuse  d'At- 
liins,  qu'on  a  pu  voir  à  l'exposition  universelle  de  1855,  le 
mouvement  de  translation  de  la  machine  sur  les  roues  fait 
marcher  à  la  fois  d'un  côté  une  scie  qui  fauche  le  blé  et  le 
couche  sur  une  plate-forme,  et  do  l'autre  un  râteau  qui 
saisit  la  gerbe  et  la  dépose  sur  le  sol.  Les  batteuses,  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  séparent  d'une  manière  complète 
les  divers  produits  de  la  gerbe.  Enfin ,  l'emploi  des  loco- 
mobiles  semble  devoir  redonner  une  nouvelle  impulsion  à 
l'agriculture,  en  la  laisant  profiter  des  immenses  progrès 
accomplis  dans  l'industrie.  Seulement,  les  outils  de  culture 
appropriés  à  cet  usage  sont  encore  d'un  prix  trop  élevé. 

LOCO;\IOTIOiV.  Dans  son  acception  industrielle  et 
commerciale  ,  ce  mot  di'signe  le  transport ,  d'un  lieu  à  un 
autre,  d'objets  de  commerce,  ou  de  voyageurs,  quel  que 
soit  le  mode  de  transport  qui  a  produit  le  déplacement  : 
ainsi ,  la  locomotion  est  également  effectuée  par  un  bateau 
ou  par  une  voiture  ,  par  une  charrette  traînée  par  des  che- 
vaux ou  par  une  machine  à  vapeur. 

Les  physiologistes  donnent  le  nom  d'appareils  de  la  loco- 
motion  à  i'ensemblc  des  organes  qui  permettent  aux  animaux 
(l'aller  d'un  lieu  à  un  autre. 

Les  divers  procédés  dont  l'industrie  se  sert  pour  U  loco- 
motion sont  aussi  appelés  appareils  locomoteurs. 

LOCOMOTIVE.  Une  machine  locomotive ,  ou,  plus 
brièvement,  une  locomotive,  est  une  machine  à  va- 
peur montée  sur  un  bûti  portant  des  roues  que  la  force 
<ie  la  machine  met  en  mouvement.  La  première  locomotive 
fut  exécutée  en  France ,  et  la  gloire  de  son  invention  ap- 
partient à  .M  0  n  t  g  o  1  f  ie  r,  qui  avait  fait  construire  un  petit 
char  à  vapeur  dans  lequel  il  promenait  sa  famille  dans  les 
allées  de  son  jardin.  Quelque  temps  après,  en  1770,  un 
autre  Français,  Nicolas-Joseph  Cugnot,  ingénieur  militaire, 
présenta  à  M.  de  Choiscul  le  modèle  d'une  voiture  à  trois 
roues  portant  une  machine  à  vapeur  destinée  à  la  mettre 
en  mouvement,  que  ce  ministre  fit  exécuter  à  l'arsenal  de 
Paris,  aux  frais  du  trésor.  Les  premiers  essais  n'ayant  pas 
paru  satisfaisants,  cette  invention  fut  bientôt  abandonnée 
avec  cette  légèreté  trop  coinnuine  au  caractère  français.  La 
tocomotion  à  la  vapeur  sur  les  routes  ordinaires  présentait 
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LOCOMOTIVE  3^;". 

'  d'ailleurs  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  enco're  n'solues. 
Cependant,  en  1S04  ,  une  voiture  à  vapeur,  construite  par 
Olivier  Evans,  circulait  dans  les  rues  de  Pliiladelpliie.  La 
même  année,  une  épreuve  semblable  était  tentée  par  Tré- 
vitick  et  Vivian ,  en  Angleterre.  Mais  on  ne  pensait  pas 

!  encore  à  appliquer  la  vapeur  au  transport  des  convois  sur 
les  chemins  de  ter;  ou  plutôt  on  regardait  cette  appli- 
cation comme  impossible,  par  le  défaut  d'adhérence  des  roues 
avec  les  rails.  Cependant  Blenkinsop  construisit,  en  1811, 
des  locomotives  faisant  un  service  régulier  sur  le  chemin 
de  fer  de  Middleton  à  Leeds ,  mais  en  ayant  recours  a  des 
roues  dentées  et  aune  crémaillère.  Ce  ne  fut  qu'en  isis 
que  Blakett  triompha  de  l'ouinion  générale,  en  montrant 
que  l'adhérence  des  roues  était  suffisante.  L'année  suivante, 
Georges  Stephenson  apporta  de  nouveaux  perfectionne- 
ments à  la  machine.  Il  fut  bientôt  dépassé  par  Hacworth 
et  Robert  Stephenson. 

Dans  cet  intervalle,  la  locomotion  à  la  vapeur  avait  repris 
t/iveiir  en  France.  Les  Anj;lais,  plus  persévérants  que  nous, 
s'en  étaient  emparés,  l'avaient  perfectionnée,  et  nous  l'a- 
vaient rejidue  ,  comme  iir  l'ont  fait  de  tant  d'autres  décou- 
vertes. En  1827  !\1.  Séguiit  aine  imagina  les  tuyaux  bouil- 
leurs, dont  l'emoloi  augmente  d'une  manière  considérable 
la  surface  de  cliaulfe. 

Dans  les  machines  actuelles,  une  locomotive  se  compose 
de  trois  parties  :  la  chaudière,  l'appareil  moteur  et  le  vé- 
hicule. Le  tender,  ordinairement  attelé  à  la  suite,  n'en  est 
qu'un  accessoire;    c'est  un  magasin  d'eau  et  de  combus- 

î  tible. 

'       La  chaudière,  dont  on  ne  voit  que  l'enveloppe,  se  compose 

•  d'un  foyer,  de  tuyaux  bouilleurs ,  d'une  boite  à  fumée  et 

;  d'une  cheminée.  Le  foyer  reçoit  à  sa  partie  inférlciire  la 
grille  qui  supporte  le  combusiible.  Celle  de  ses  (laiois  qui 
se  trouve  vers  l'arrière  de  la  machine  offre  une  porte  par 
ou  l'on  introduit  la  houille.  La  paroi  opposée  e^t  percée  de 

'   trous  dans  lesquels   s'engagent  les  bouilleurs  ;  cette  paroi 

j  reçoit  de  là  le  nom  de,  plaque  tabulaire.  La  boîte  à  fumée 
sert  decoumiunication  entre  ces  tuyaux  que  traversent  les 

;  produits  de  la  combustion  et  la  cheminée  par  où  ils  s  échap- 
pent. Celle-ci  est  un  simple  cylindre  en  tôle,  ordinairement 
surmonté  d'un  clapet  ou  capuchon  mobile  ,  (luel'on  abai.sse 

,  durant  les  stationnements  pour  détruire  tout  tirage.  En 
France,  les  règlements  de  police  exigent  que  la  boîte  à 
fumée  ou  la  cheminée  soit  munie  d'une  toile  métallique 
propre  à  arrêter  les  flammèches  qui  pourraient  occasionner 
des  incendies.  C'est  dans  le  même  but,  et  aussi  pour  re- 
cueillir les  escarbilles,  que  le  foyer  est  généralement 
accompagné  d'un  cendrier. 

Les  chaudières  des  locomotives  sont  munies  d'appareils 
de  sûreté  qui  consistent  en  un  manomètre,  un  tube  en 
verre  indiquant  le  niveau  de  l'eau  ,  des  robinets  d'épreuve, 
et  deux  soupapes  de  sûreté.  Elles  portent,  en  outre,  de» 
robinets  de  vidange,  quelquefois  des  robinets  de  purge,  et 
entin  des  robinets   lécliauffeurs.   L'alimentation  d'eau  est 

;   assurée  par  deux  pompes  correspondant  à  chacun  des  cylin- 

I  dres  à  vapeur. 

I  Les  pièces  principales  de  l'appareil  moteur  sont  deux  cy- 
lindres à  vapeur  en  fonte  à  double  effet  et  à  di.stribution 
par  tiroirs.  Dans  chacun  d'eux  se  meut  un  piston.  A  chaque 
cylindre  correspondent  deux  excentriques,  l'un  pour  la 
marche  en  avant,  l'autre  pour  la  marche  en  arrière. 

Le  véhicule  est  un  bâti  porté  par  l'intermédiaire  de  res- 
sorts sur  les  essieux  des  roues.  Il  est  terminé  par  des  tant- 
ponsde  cAoc  rembourrés  en  chanvre,  feutre  ou  caoutchouc. 
Les  accessoires  sont  des  chasse-pierres ,  une  plateforme 
pour  le  mécanicien  ,  un  garde-corps,  des  marchepieds,  etc. 
Les  locomotives  se  divisent  en  trois  classes,  qui ,  par  la 
nature  de  leur  service ,  sont  de  formes  et  de  dimensions 
très-différentes.  La  première,  affectée  au  transport  des  voya- 
(teurs,  doit  donner  une  vitesse  moyenne  de  45  kilomi-tres  à 
l'heure,  non  compris  les  temps  d'arrêt.  La  seconde,  qui 
remorque  les  trains  mixtes  et  omnibus,  c'est  à-dirc  teni 
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qui  s'ari^leiit  h  toutes  les  stations  et  conduisent  à  la  fois 
de»  voyageurs  et  des  marchandises,  doit  arriver  à  35  kilo- 
mètres. Enfin,  la  troisième,  entièrement  consacrée  aux  wa- 
gons du  trafic,  marche  à  la  petite  vitesse,  c'est-à-dire  environ 
25  kilomètres.  Celles  des  deux  premières  classes  ont  en  gé- 
néral six  roues  ,  dont  deux  motrices  (c'est-à-dire  mues  di- 
rectement par  la  machine  à  vapeur)  pour  la  première  et 
quatre  pour  la  seconde.  Dans  ce  dernier  cas,  la  deuxième 
paire  ne  devient  motrice  que  par  sa  liaison  avec  la  première 
au  moyen  de  hielles.  Dans  la  troisième  classe ,  les  roues  sont 
en  général  toutes  égales,  d'un  petit  diamètre  et  autant  que 
possible  couplées  ensemble ,  ce  qui  signifie  se  communi- 
quant de  l'une  à  l'autre  le  mouvement  de  rotation.  Leur 
uombre  varie  beaucoup  :  ordinairement  de  6  ou  8 ,  il  atteint 
<luelquefois  14 ,  comme  dans  certains  appareils  allemands. 
LOCRES.  Deux  siècles  environ  après  l'arrivée  des  com- 
pagnons d'Ajax  dans  la  Grande-Grèce,  c'est-à-dire  dans  l'I- 
talie méridionale,  des  Locriens-Ozoles,  conduits  par 
Évantlius,  fondèrent  Locres  (  737  ),  qui  se  fit  néanmoins  tou- 
jours honneur  de  regarder  le  fils  d'Oilée  conmie  son  premier 
fondateur.  Locres  devint  bientôt  llorissante,  et  dut  cet  avan- 
tage aux  lois  queZaleucus  lui  donna,  vers  l'an  660,  et  à  sa 
constitution ,  que  Platon  préférait  à  celle  de  toutes  les  ré- 
publiques grecques.  Elle  était  aristocratique;  l'administra- 
tion était  concentrée  entre  les  mains  de  cent  familles.  Le 
magistrat  suprême  se  nommait  cosmopolis.  Le  sénat ,  ou 
conseil  de  la  nation ,  se  composait  de  mille  membres ,  qui 
possédaient  le  pouvoir  législatif. 

La  ville  de  Locres ,  sans  égaler  en  richesses  Crotone,  Ta- 
rente  ou  Sybaris  ,  ses  voisines  et  ses  rivales,  se  distinguait 
|)ar  de  bonnes  mœurs  et  par  les  inclinations  pacifiques  de 
'^es  habitants ,  qui  savaient  pourtant ,  au  besoin ,  défendre 
leur  constitution  et  leur  territoire.  Cette  heureuse  cité  se 
inaintint  libre  jusqu'au  temps  de  Pyrihus ,  roi  d'Épire,  qui 
y  mit,  l'an  275,  une  garnison. 

Deux  ans  après  (271),  les  Romains  s'en  emparèrent,  et 
elle  demeura  depuis  lors  dans  la  dépendance  de  Rome,  avec 
le  titre  de  ville  alliée.  Aujourd'hui  l'emplacement  de  Lo- 
cres s'appelle  Motta  di  Burzano.        Charles  Du  Rozoir. 

LOCRIDE,  LOCRIENS.  La  Locride,  province  située 
dans  la  Grèce  propre ,  se  divisait  en  trois  petits  peuples  :  les 
Locriens-Ozoles,  les  Locriens-Opuntiens,  et  les  Locriens- 
Épicnémidiens. 

La  Locride  des  Ozoles,  nom  donné  à  ses  habitants  parce 
qu'ils  portaient  pour  vêlements  des  peaux  de  mouton  non 
tannées,  et  par  conséquent  puantes,  était  située  sur  la  mer 
Ionienne,  au  midi  de  la  Doride  et  à  l'occident  de  la  Phocide. 
Elle  renfermait  les  villes  d'Amphissa  et  de  Naupacte  (au- 
jourd'hui Lépante  ). 

La  Locride  Opuntienne,  située  à  l'orient  de  la  Phocide, 
sur  la  mer  Egée ,  prenait  son  nom  à'Opuns,  sa  capitale. 

La  Locride-Épicnémidienne,  ainsi  nommée  <lu  mont 
Cnémis,  était  dans  la  même  situation  relativement  à  la 
Phocide  et  à  la  mer  Egée  ;  mais  plus  au  nord  ,  où  elle  con- 
finait à  la  Tliessalie ,  elle  renfermait  Thronium ,  Cnémides, 
Parasopias,\es  Thermopyles ,  défilé  à  jamais  fameux  par 
le  dévouement  de  Léonidas.  La  Locride  lut  originairement 
peuplée  parles  Létèges,  tribu  pélasgique.  Lors  de  la  forma- 
lion  du  conseil  des  Amphictyons,  vers  1522,  les  Locriens  fu- 
rent compris  dans  les  douze  nations  qui  formaient  le  conseil 
général  de  la  Grèce.  Parmi  les  héros  qui  se  signalèrent  le 
plus  au  siège  de  Troie  étaient  Ajax  ,  fils  d'Oilée,  roi  des 
Locriens-Opuntiens.  Au  retour  de  cette  expédition,  une 
partie  de  ses  vaisseaux  fut  poussée  sur  la  côte  d'Afrique , 
,non  loin  des  Syrtes.  Les  Locriens  y  formèrent  un  établisse- 
ment dont  le  lieu  précis  n'est  pas  connu.  D'autres  abor- 
dèrent dans  le  Brutium ,  au  midi  de  l'Italie,  et  y  prirent  le 
nom  de  Locriens-Epizéphyriens,  à  cause  du  cap  Zéphyrium, 
auprès  duquel  ils  se  fixèrent  (  1209).  Au  temps  des  guerres 
médiques ,  la  Locride  subit  les  invasions  de  Darius  et  de 
Xerxès  ;  mais  ses  habitants  secondèrent  les  efforts  géné- 
reux de  Sparte  et  d'Athènes  (481).  Au  temps  de  la  guerre 
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du  Péloponnèse,  une  partie  des  Lociiens  embrassa  la  cause 
de  Lacédémone;  Athènes  eut  pour  elle  les  Locriens  de  Nau- 
pacte (431).  Sparte,  victorieuse,  chassa  les  Messéniens  de 
Naupacte  et  de  Céphalénie,  et  les  força  de  chercher  un  asile 
en  Sicile  et  dans  la  Cyrénaïque  (  403  ).  Un  demi-siècle  après 
(356),  éclata  la  guerre  sacrée  contre  les  Phocidiens.  Les 
Locriens ,  qui  y  prirent  part ,  éprouvèrent  bien  des  désas- 
tres; Thronium,  Amphissa  furent  prises.  Enfin,  Philippe, 
roi  de  Macédoine ,  intervint ,  sous  prétexte  de  châtier  les 
Phocidiens,  et  occupa  la  Locride.  En  338,  une  seconde 
guerre  sacrée  fut  déclarée  aux  Locriens  d'Amphissa,  qui 
perdirent  leur  indépendance.  Depuis  cette  époque ,  la  Lo- 
cride, plus  ou  moins  directement  sujette  de  la  Macédoine, 
ne  recouvra  une  liberté  illusoire  que  pour  être  dominée  par 
la  confédération  étolienne,  jusqu'à  ce  que,  l'an  148,  elle 
fut ,  avec  toute  la  Grèce ,  réduite  en  province  romaine. 
Charies  Do  Rozoir, 
LOCUSTE,  empoisonneuse  célèbre  sous  les  règnes  de 
Claude,  Néron  et  Galba.  Elle  avait  déjà  été  condamnée 
pour  ses  crimes,  lorsque.  Agrippine  la  chargea  de  pré- 
parer le  poison  qu'elle  fit  administrer  à  C 1  a  u  d  e.  On  le  mêla 
à  des  champignons,  mets  que  l'empereur  aimait  beaucoup  : 
l'effet  fut  si  piompt,  qu'il  fallut  l'emporter  de  table.  L'année 
suivante,  Néron  se  servit,  à  son  tour,  des  détestables 
connaissances  de  Locuste  pour  faire  périr  Britannicus. 
Dans  la  suite,  quand  ce  monstre  couronné  fut  obligé  de  fuir 
à  l'approche  de  Galba,  il  se  fit  donner  par  elle  un  poison  qu'il 
renferma  dans  une  boUe  d'or.  Après  sa  chute ,  le  nouvel 
empereur  fit  conduire  Locuste  au  supplice;  et  le  peuple 
salua  cet  acte  de  justice  d'universelles  aciJamations. 

P.  UE  GOLBÉRY. 

LOCUTIOIV  (du  latin  locutio,  terme,  expression,  qui 
fait  partie  d'un  discours)  ;  assemblage,  construction  de  mots, 
manière  de  parler,  bonne  ou  mauvaise;  façon  de  s'énoncer, 
propre  ou  impropre.  Telles  sont  les  diverses  acceptions  du 
mot  locution.  On  emploie  communément  ce  terme  dans  le 
genre  didactique.  On  dit  qu  une  locution  est  vicieuse  quand 
les  mots  dont  elle  se  compose  se  trouvent,  par  leur  combi- 
naison, en  désaccord  avec  les  règles  de  la  grammaire  ou 
avec  celle  de  la  logique.  Une  locution  est  impropre  si  elle 
offre  une  antre  idée  que  celle  qu'elle  est  chargée  de  pré- 
senter; elle  est  triviale,  lorsqu'elle  est  commune,  usée,  re- 
battue. Il  est  facile  de  comprendre  que,  pour  qu'une  locu- 
tion puisse  être  déclarée  correcte,  convenable  ,  distinguée, 
il  faut  qu'elle  soit  précisément  le  contraire  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Les  écrivains  de  génie  créent  quelquefois 
des  locutions.  Ces  sortes  d'inventions  sont  consacrées  par  le 
bon  goût,  si  elles  ont  pour  objet  la  nécessité,  l'utilité,  la 
beauté  réelle.  Il  est  d'un  esprit  sage  de  se  tenir  en  garde 
contre  la  manie  de  trouver  des  locutions  nouvelles.  Quand 
les  locutions  reçues  suffisent  à  rendre  clairement  et  conve- 
nablement ce  qu'on  veut  dire,  pourquoi  ne  pas  s'en  con- 
tenter? Il  y  a  souvent  bien  de  la  puérilité  à  se  croire  émi- 
nemment original,  parce  que  l'on  s'efforce  de  dire  toutes 
choses  autrement  que  les  autres  (  voyes  Élocution,  Expres- 
sion, etc.  ).  CUAMPAGNAC. 

LODÈVE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  l'Hérault,  agréablement  située  au 
pied  des  Cévennes,  dans  un  joU  vallon,  au  confluent  du 
Solondre  et  de  la  Lergiie,  avec  11,238  habitants,  des  tribu- 
naux d'arrondissement  et  de  commerce,  un  conseil  de  prud- 
hommes,  un  collège,  deux  typographies,  de  nombreuses  et 
importantes  fabriques  de  draps,  de  grandes  filatures  de  laine 
à  la  mécanique,  des  tanneries  et  des  fabriques  d'eaux-de- 
vie,  d'huiles  d'olive,  d'amande,  et  de  savon.  Lodève,  au- 
trefois siège  d'évéché,  est  une  ville  très-ancienne. 

LODI,  chel-lieu  de  la  province  de  Lodi  et  Crema  (  15 
myriamètres  carrés  et  220,000  habitants)  du  royaume  Lom- 
banlo- Vénitien,  siège  d'un  évêché,  est  situé  à  environ  28  ki- 
lomètres au  sud-est  de  Milan,  sur  une  hauteur  et  sur  la 
rive  droite  de  l'Adda,  qu'on  y  passe  sur  un  pont  de  150  mè- 
tres de  long.  C'est  une  ville  généralement  bien  bâtie,  où  l'ou 
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trouve  plusieurs  giands  palais  et  dix-neuf  églises,  pour  la 
plupart  richement  ornées.  La  grauile  place  du  marclié 
est  entourée  d'arcades.  A|irt>.s  la  cathédrale,  édifice  à  façade 
gotiiique,  il  faut  mentionner  la  chapelle  dite  Incoronota, 
dont  on  attribue  la  construction  à  lîramante,  ornée  de  fres- 
ques et  de  tableaux  par  Castillo  Piazza,  et  surmontée  d'une 
coupole  qui  a  élé  récemment  restaurée,  ainsi  que  IVglise  de 
San-Francisco,  construite  en  12»7  par  le  chef  des  guelfes 
Fissiraga.  Citons  en  outre  le  palais  épiscopal ,  un  grand 
et  beau  théâtre,  ainsi  qu'un  ciiâteau  construit  par  Barnabe 
Visconti  et  transformé  de  nos  jours  en  hôpital. 

La  ville,  y  compris  ses  huit  faubourgs,  compte  environ 
20,000  habitants.  On  y  trouve  un  séminaire,  un  lycée,  deu\ 
collèges,  un  célèbre  couvent  de  dames  anglaises,  une  biblio- 
thèque publique,  un  hospice  civil,  une  maison  de  travail,  de 
nombreuses  filatures  de  soie,  une  grande  fabrique  de  pro- 
duits chimiques.  Les  ouvrages  en  faïence  dite  viajoUque 
qu'on  confectionne  à  Lodi  sont  surtout  célèbres,  de  même 
que  son  fromage  de  Parmesan,  qui  donne  lieu  à  un  grand 
commerced'exportation.  Malgré  la  dénomination  sous  laquelle 
il  est  généralement  connu  hors  d'Italie,  ce  fromage  ne  se  fa- 
brique point  à  Parme,  mais  bien  à  Lodi  et  dans  ses  environs  ; 
aussi  son  véritable  nom  est-il  formaggio  lodigiano  ou  en- 
core /ormatjgio  di  Graiia.  On  élève  beaucoup  de  bétail  aux 
environs  de  Lodi ,  et  on  y  nourrit  plus  de  30,000  vaches 
pour  la  préparation  du  fromage.  Le  vin  de  Brianza,  qu'on 
récolteaux  environs  de  San-Colombano,  est  un  des  meilleurs 
vins  de  la  Lombardie. 

A  trois  kilomètres  environ  de  la  ville  on  trouve  le  vieux 
Lodi  (Lodi  Vecchio),  que  les  Milanais  détruisirent  en  1158. 
C'était  l'antique  cité  appelée  du  temps  des  Romains  Laus 
Pompeii,  en  l'honneur  du  père  du  grand  Pompée,  qui  l'a- 
vait érigée  en  municipe  romain.  La  ville  actuelle  doit  son 
origine  à  un  château-fort  qu'y  construisit,  en  11C2,  l'empereur 
Frédéiic  Barbe-Rousse,  après  la  destruction  de  Milan.  L'em- 
pereur y  fut  attaqué  à  diverses  reprises,  en  1159  et  1160; 
et  en  1167  le  bourg  qui  s'était  insensiblement  formé  au  pied 
du  château  fort  lut  contraint  d'accéder  à  la  ligue  des  villes 
Lombardes.  Le  5  avril  1414  un  traité  de  paix  y  fut  conclu 
entre  les  villes  de  Milan  et  de  Venise.  C'est  à  Lodi  que 
l'evéque  Landriani  (  1418-1  i27)  découvrit  le  plus  ancien 
manuscrit  qu'on  connaisse  des  œuvres  oratoires  de  Ci- 
céron. 

Dans  les  temps  modernes,  une  victoire  remportée  le  10  mai 
1796  par  Bonaparte  sur  les  Autrichiens  commandés  par 
Beaulieu  est  venue  attacher  au  nom  de  la  ville  de  Lodi  un 
impérissable  souvenir. 

Après  avoir  passé  le  Pô,  et  battu  les  Autrichiens  à  Fombio, 
Bonaparte  s'était  mis  en  marche  vers  Lodi,  le  16  mai.  Beau- 
lieu  avait  réuni  plusieurs  divisions  sur  ce  point,  en  même 
temps  qu'il  occupait  la  rive  gauche  de  l'Adda  jusqu'à  son 
confluent  de  manière  à  en  défendre  avantageuseme'iit  le  pas- 
sage. 11  n'avait  pas  eu  le  temps  de  couper  le  pont,  long  de 
près  de  deux  cents  mètres;  mais  il  y  dirigeait  une  nombreuse 
artillerie,  qui  le  balayait,  et  son  armée  était  rangée  en 
bataille  à  l'issue  de  ce  pont.  A  neuf  heures  du  malin,  lavant- 
garde  rencontra  l'ennemi ,  qui  défendait  la  chaussée  et  les 
abords  de  Lodi  :  il  fallut  manœuvrer  et  perdre  quelques  heu- 
res pour  culbuter  celte  arrière-garde  de  grenadiers  autri- 
chiens, qui  se  retira  en  désordre.  Les  Français  entrèrent 
pêle-mêle  avec  eux  dans  Lodi,  et  les  Autrichiens,  traversant 
le  pont,  se  retirèrent  derrière  la  ligne  de  bataille  de  Beau- 
lieu,  qui  comptait  seize  à  dix-sept  mille  hommes  et  une  tren- 
taine de  pièces  de  canon.  Le  général  français  résolut  aussi- 
tôt d'étonner  l'ennemi  par  ime  opération  hardie.  Sur  les 
cinq  heuresdu  soir,  il  ordonna  à  la  division  Beaumont  d'aller 
passer  l'Adda  à  un  gué  peu  éloigné  et  de  prendre  aussitôt 
l'ennemi  en  flanc.  Toute  l'artillerie  disponible  fut  (dacre  au 
débouché  du  pont  et  sur  la  rive  droite,  alin  de  répondre 
aux  canons  de  l'ennemi  qui  enfilaient  le  pont  :  cette  manœu- 
vre avait  pour  but  principal  d'empêcher  les  efforts  qui 
pourraient  être  tentés  par  l'ennemi,  pour  le  couper.  La.ca- 


nonnade  fut  très-vive  pendant  plusieurs  heures,  qui  don- 
nèrent il  l'armée  française  le  temps  d'arriver. 

Dés  que  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  fut  ralenti,  et  que 
celui  de  la  division  Beaumont  commença  à  inquiéter  Beau- 
lieu,  Bonaparte  fit  battre  la  charge;  la  tête  de  la  colonne, 
par  un  simple  à  gauche,  se  trouva  sur  le  pont ,  qui  fut  tra- 
versé au  pas  de  course.  Voici  en  quels  termes  Bonaparte, 
dans  un  de  ses  rapports,  décrit  cette  opération,  aussi  habile 
qu'audacieuse.  «  L'armée  se  forma  en  colonne  serrée,  le 
deuxième  bataillon  en  tête,  et  suivie  par  tous  les  bataillons 
de  grenadiers  au  pas  de  charge  et  aux  cris  de  :  Vive  la  ré- 
publique!  L'on  se  présenta  sur  le  pont  :  l'ennemi  fit  un  feu 
terrible  ;  la  tête  de  colonne  paraissait  môme  hésiter.  Un  mo- 
ment d'hésitation  eût  tout  perdu.  Les  généraux  Berthier, 
Masséna,  Cervoni,  Dallemagne,  le  chef  de  brigade  Lannes 
et  le  chef  de  bataillon  Dupât,  le  sentirent,  se  précipitèrent 
à  la  tête,  et  décidèrent  le  sort  encore  balancé.  Cette  redou- 
table colonne  renversa  tout  ce  qui  s'opposa  à  elle;  toute  l'ar- 
tHIerie  fut  sur-le-champ  enlevée,  l'ordre  de  bataille  rompu; 
elle  sema  de  tous  côtés  l'épouvante,  la  fuite  et  la  mort  ;  dans 
un  clind'œil,  l'armée  enneuu'e  fui  éparpillée.  Les  généraux 
Rusca,  Augereau  et  Bayrand  achevèrent  de  décider  la  vic- 
toire... La  cavalerie  ennemie  essaya,  pour  protéger  la  retraite 
de  l'infanterie,  de  charger  nos  troupes  ;  mais  elle  ne  les  trouva 
pas  faciles  à  épouvanter.  La  nuit  survint.  L'extrême  fatigue 
des  troupes,  dont  plusieurs  avaient  fait  dans  la  journée  plus 
de  dix  lieues,  ne  peimit  pas  de  s'acharner  à  leur  poursuite. 
Les  Autrichiens  perdirent  vingt  pièces  de  canon,  deux  à 
trois  mille  hommes,  blessés,  morts  et  prisonniers.  »  Plusieurs 
drapeaux  restèrent  en  notre  pouvoir.  Quand  à  notre  perte, 
elle  ne  fut  pas  de  plus  de  deux  cents  hommes ,  grâce  à  la 
prudence  et  à  l'habileté  admirables  avec  lesciuelles  fut  con- 
duite l'action. 

La  bataille  de  Lodi  assura  aux  Français  la  possession  du 
Milanais.  C'est  après  cette  sanglante  affaire  que  nos  vieux 
soldats,  adoptant  le  singulier  usage  de  décerner  un  grade  à 
leur  jeune  général  à  chaque  victoire  qu'il  remportait,  l'ac- 
clamèrent caporal  à  sa  rentrée  au  camp. 

LODOMÉRIE,  nom  latin  de  l'ancienne  principauté  in- 
dépendante de  Wladimir,  chef-lieu  \Vladimir,en  Voihynie. 
Après  le  premier  partage  de  la  Pologne,  l'empereur  d'Au- 
triche prit  le  titre  de  roi  de  GalUcie  et  de  Lodomérie, 
qu'André  II  de  Hongrie  avait  déjii  porté  au  treizième 
siècle. 

LODS  ET  VENTES,  terme  de  notre  ancien  droit 
féodal;  il  désignait  la  redevance  pécuniaire  que  l'on  payait 
à  un  seigneur  pour  la  vente  d'un  héritage  mouvant  de  lui , 
soit  en  fief  soit  en  censive.  L'acquéreur  finit  par  être 
seul  chargé  d'acquitter  ce  droit  auquel  auparavant  le 
vendeur  était  également  soumis.  Pour  les  biens  de  roture, 
la  quotité  en  était  généralement  du  douzième.  Pour  les* 
fiefs,  il  variait,  suivant  les  localités,  depuis  la  cinquième 
partie  du  prix  jusqu'au  treizième.  Ces  deux  mots  lods  et 
ventes  n'étaient  point  partout  synonymes.  Ainsi,  dans  plu- 
sieurs coutumes,  on  entendait  par  lods  les  droits  payés 
par  les  acquéreurs,  et  par  ventes  ceux  qu'acquillaient  les 
vendeurs. 

LOEWE-VVEIMAR  (A...),  feuilletoniste  et  cenfeur 
contemporain,  était  né  à  Paris,  le  26  avril  1801,  selon 
M.  Quérard  (date  que  nous  reporterions,  nous,  àcinq  ou  six 
années  plus  haut),  de  parents  allemands  d'origine  et  Israélites 
de  religion,  qu'il  suivit  à  Hambourg  après  les  événements  dt; 
1314.  D'abord  employé  dans  une  maison  de  commerce  de 
cette  place ,  il  renonça  au  bout  de  quelques  années  à  la 
carrière  commerciale,  se  convertit  au  christianisme  et  s'en 
revint,  ainsi  muni,  chercher  fortune  à  Paris,  où  la  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  des  langues  et  des  littératures  du 
Nord  lui  fut  d'une  grande  utilité  pour  se  faire  une  position 
dans  la  littérature.  Successivement  attaché  à  la  rédaction  de 
V Album,  de  Magalon,  de  la  Revue  encyclopédique,  du  Fi- 
garo, etc.,  il  fit  connaître  au  public  français  un  grand  nombre 
de  produrtionsde  la  littérature  d'Outre-Rhin,  dont  il  puMii, 
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niômc  en  I82G  une  Histoire  sommaire  dansla  Dil)liotlièqiie 
du  dix-neuvième  siècle.  La  traduction  des  romans  de  Van- 
■Jer-Velde,  qu'il  donna  ensuite,  et  celle  de  quelques  contes  de 
Zscliokke  obtinrent  une  immense  circulation  et  achevèrent 
«le  populariser  son  nom.  En  1S29  il  fut  l'un  des  jeunes  ta- 
/ents  que  M.  Véron  groupa  autour  de  lui  pour  fonder  la 
rycvue  de  Paris,  &  laquelle  il  donna  quelques  articles  d'es- 
thétique et  des  nouvelles.  A  la  fin  de  1830  l'éditeur  du 
Temps  lui  confia  la  rédaction  du  feuilleton  des  théâtres 
<ians  ce  journal,  en  remplacement  d'Imbert,  l'auteur  des 
Mœurs  administratives ,  qu'il  eut  bientôt  fait  oublier  par 
ses  comptes-rendus  piquants,  fins  et  ingénieux.  Sous  sa 
plume,  le  feuilleton  du  Temps  devint  tout  de  suite  une  puis- 
sance dans  les  coulisses;  aussi,  pour  se  concilier  ses  sym- 
pathies et  ses  éloges,  M.  Véron,  devenu  dans  l'intervalle 
directeur-entrepreneur  de  l'Opéra,  lui  olfrit-il  une  part  d'in- 
térêt dans  lexploilation de  ce lliéûtre.  Inutile d'ajonterqu'aux 
yeux  du  feuilletoniste  la  manière  dont  était  dirigée  notre 
première  scène  lyrique  ne  mérita  plus  que  les  éloges  les  plus 
chaleureux. 

Un  an  après  ce  fut  la  Eevue  des  deux  Mondes,  alors  dans 
l'opposition  la  plus  avancée,  qui  vint  prier  Lœwe-Weimar 
de  se  charger  de  la  rédaction  de  sa  chronique  politique;  et 
celui-ci  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  un  bonheur  et  une  adresse 
rcmarquahles.il  piquait  au  viî  et  ilagellait  sans  miséricorde 
les  comédiens  de  la  grande  politique,  tout  comme  il  avait 
habitude  de  faire  à  l'égard  des  amours-propres  et  des  vanités 
de  coulisses;  si  bien  qu'un  jour  un  minisire,  pour  en  linir 
avec  les  bourdonnements  importuns  de  cette  guêpe,  se 
décida  à  lui  ouvrir  la  petite  porte  de  la  diplomatie,  et  l'en- 
voya se  promener  sur  les  bords  de  la  Newa  avec  une 
mission  spéciale  et  temporaire  près  le  gouvernement  de  l'em- 
pereurNicolas,  mission  qui  entraîna  pour  le  budget  du  dé- 
partement des  alfaires  étrangères  une  di-pense  extraordi- 
naire de  00,000  trancs.  La  preuve  que  l'apprenti  diplomate 
s'en  lira  à  la  satisfaction  de  ses  nouveaux  patrons,  c'est  que 
peu  de  temps  après  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
consul  de  France  à  Bagdad.  Un  des  premiers  soins  des  hom- 
mes que  la  révolution  de  Février  appela  aux  affaires  fut 
d'enlever  cette  brillante  position  au  renégat  de  l'opposition 
quasi-républicaine  ;  mais  quand  Lœwe-Weimararriva,  à  Paris 
la  réaction  triomphait  déjà  sur  toute  la  ligne  :  aussi  ne  lui 
fut-il  pas  difficile  d'obtenir  la  réparation  de  l'injustice  dont 
il  était  victime,  et  sa  nomination  au  consulat  général  de  Ca- 
racas. Lœwe-Weimar  se  rendit  bien  vite  à  son  nouveau 
poste;  mais,  redoutant  avec  raison  le  séjour  d'une  ville  où  la 
fièvre  jaune  est  endémique,  il  se  (it  accorder  un  congé,  grâce 
auquel  il  put  revenir  à  Paris  solliciter  son  changement  de 
résidence.  U  venait  d'être  nommé  consul  général  à  Lima, 
lorsqu'il  mourut,  à  Paris,  le  7  novembre  1854.  La  mort  dut 
le  surprendre  en  papillotes  ;  car  sa  toilette,  le  soin  de  sa  per- 
sonne et  surtout  celui  de  sa  blonde  chevelure,  avaient  été 
constammenl  la  grande  préoccupation  de  sa  vie.  A  ce  propos 
ou  raconte  que  le  premier  dividende  qu'il  toucha  pour 
sa  part  d'inlérôt  dansl'exploitatiou  de  l'Opéra,  il  le  consacra 
à  l'acquisition...  d'une  toilette  complète  en  vermeil  ciselé, 
du  prix  de  25,000  francs.  Une  lorette  n'eût  pas  mieux  fait. 
Ctn  ne  sera  donc  pas  surpris  d'apprendre  que,  bien  pris  de  sa 
personne  et  toujours  jeune,  il  ait  fini  par  épouser  dans  son 
automne  une  riche  étrangère.  Il  s'était  fait  en  outre  baroni- 
ser  par  Louis-Philippe;  un  jour  même  il  se  passa  la  fantaisie 
de  pouvoir  placer  ses  armoiries  si  neuves  sur  un  manteau 
d'hermine  surmonté  de  la  couronne  ducale  ;  il  se  fit  donc 
enducailler  moyennant  finances  et  au  plus  juste  prix  par 
Je  gouvernement  espagnol.  Indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités,  on  a  de  lui  des  Scènes  contemporaines  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  la  comtesse  de  Chamilly.  Le  libraire 
Ladvocat  imprima  aussi  en  1840,  sous  le  titre  homérique  de 
Aepenthes,  un  choix  de  ses  articles  de  journaux  etderevues. 

LOEVVEIVDAL  (ULiiicn-FRÉoÉRiC''WoLDEMAR,  comte 
pe),  arrière-petit-fils  naturel  du  roi  de  Danemark  Frédé- 
ric IH,  né  en  1700  à  Hambourg,  était  le   fils   du   baron 
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Woldemar  de  Lœwendal,  mort  en  1704,  à  Dresde,  grand- 
maréchal  de  la  cour  et  ministre  du  cabinet.  U  débuta  dans 
la  carrière  militaire  en  1713  comme  simple  soldat,  et  fit 
partie  de  l'armée  que  l'empereur  envoya  alors  en  Pologne; 
et  dès  l'année  suivante  il  était  promu  au  grade  de  capitaine. 
Plus  tard  il  entra  en  qualilé  de  volontaire  dans  l'armée 
danoise;  mais  dès  1716  on  le  retrouve  au  service  de  l'em- 
pereur, où  il  se  distingua  d'une  manière  toute  particulière  à 
la  bataille  de  l^eterwaidein  ainsi  qu'aux  sièges  de  Temes-r 
war  et  de  Belgrade.  U  prit  ensuite  part,  en  Sardaigne  et 
en  Sicile ,  à  toutes  les  alfaires  qui  signalèrent  la  guerre  de 
1718  à  1721.  Lœwendal  mit  la  paix  à  profit  pour  se  livrer 
à  une  étude  spéciale  de  tout  ce  qui  a  trait  à  l'artillerie  et 
au  génie,  et  entra  ensuite  au  service  du  roi  Auguste  de  Po- 
logne, qui  le  nomma  feld-maréchal  et  inspecteur  général 
de  l'infanterie  saxonne.  La  mort  de  ce  monarque,  arrivée 
en  1733,  lui  fournit  l'occasion  de  se  distinguer  par  sa  coura- 
geuse défense  de  Cracovie,  et  en  1/34  et  1745,  il  com- 
manda en  chef  les  troupes  saxonnes  sur  le  Rhin.  Il  passa 
alors  au  service  de  Russie,  et  rendit  de  tels  .services  en  Cri- 
mée et  en  Ukraine,  qu'on  lui  confia  le  commandement  supé- 
rieur de  ces  provinces. 

Toutefois,  Louis  XV  ne  tarda  point  à  lui  laire  proposer 
d'entrerà  son  service.  En  1743  ilfut  donc  créé  lieutenantgé- 
néral  dans  l'armée  française;  et  l'année  suivante  il  fit  preuve 
delà  plus  brillante  bravoure  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres  et 
de  Fribourg.  En  1745  c'est  lui  qui,  à  la  bataille  de  F  o  n  t  c- 
noy,  commandait  la  réserve,  et  il  prit  la  part  la  plusglo- 
rieuseau  succèsde  la  journée.  Ensuite  il  s'empara  successive- 
ment de  Gand,  d'Oudenarde,  d'Ostende  et  de  Nieuport,  puis 
l'année  d'après,  de  l'Écluse,  du  Sas  de  Gand  et  des  autres  places 
fortes  de  la  Flandre  hollandaise,  en  même  temps  qu'il  pre- 
nait toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  défendre  An- 
Ters.  Le  16  septembre  1747  ,  lorsque  la  tranchée  venait  à 
peine  d'être  ouverte,  il  emportait  d'assaut  B  e  rg-op-Z  oom, 
place  forte  réputée  imprenable  jusque  alors,  défendue  par  une 
nombreuse  garnison  et  protégée  par  une  armée  plus  nom- 
breuse encore,  qui  campait  sous  ses  murs.  Le  lendemain, 
Louis  XV  lui  fit  envoyer  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Lœwendal  mourut  en  1755.  Il  possédait  des  connaissances 
extrêmement  étendues  dans  tout  ce  qui  est  relatif  au  génie, 
à  la  géographie  et  à  la  tactique,  et  parlait  avec  une  égale 
facilité  les  langues  latine,  allemande,  anglaise,  italienne, 
russe  et  française.  Tous  ces  avantages  étaient  encore 
réhaussés  par  une  grande  modestie  et  une  rare  bonté  de 
cœur.  De  même  que  Maurice  de  Saxe,  son  ami  le  plus  intime, 
il  savait  allier  l'étude  approfondie  de  l'art  de  la  guerre  avec 
toutes  les  jouissances  d'une  vie  de  plaisirs  et  de  dissipa- 
tions. 

LtMEWENHAUPT(ADAM-Louis),  général  suédois,  né 
le  15  avril  1659,  en  Séelande,  au  camp  devant  Copenhague, 
fit  ses  étufles  à  Lund  et  à  Upsal,  et  plus  tard  à  Wittemberg 
et  à  Rostock.  Ayant  échoué  dans  ses  efforts  pour  obtenir 
en  Suède  un  emploi  convenable,  il  entra  au  service  de  l'É- 
lecteur de  Bavière,  et  lit  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Tufcs  en  qualité  de  capitaine.  Ce  ne  fut  qu'en  1697 
qu'il  revint  dans  sa  patrie,  oii  Charles  XII  lui  donna  le  com- 
mandement d'un  régiment  de  création  récente.  Les  brillants 
succès  qu'il  obtint  contre  les  Russes  dans  la  guerre  du 
Nord,  lui  valurent  le  grade  de  général  d'infanterie.  Mais  en 
1708,  chargé  d'amener  au  roi  un  corps  de  16,000  hommes 
de  renfort,  il  fut  battu  par  Pierre  le  Grand  à  Slop ,  sur  le 
Dniepr.  U  parvint  bien,  à  la  vérité,  à  se  frayer  passage  à  tra- 
vers les  rangs  de  l'armée  russe,  et  à  rejoindre  Charles  XII; 
mais  après  la  journée  de  Pultawa  (  1709)  il  fut  lorcé  de 
signer  une  capitulation  aux  termes  de  laquelle  les  débris 
de  l'armée  suédoise  durent  déposer  les  armes  et  furent 
considérés  comme  prisonniers  de  guerre.  Il  resta  lui-même 
dix  ans  à  ce  titre  en  Russie,  et  fut  nommé  conseiller 
d'État  par  la  reine  Ulrique  à  son  avènement  au  trône;  mais 
il  mourut  le  12  février  1719,  avant  d'avoir  eu  la  joie  de 
revoir  le  sol  de  la  patrie. 


LŒ'nVKNHAUPT 
LŒWENHAUPT  (Cuarles-Émile  ,  comte  de  ),  né  en 
1692,  tut  condamné  à  mort,  en  raison  de  la  capitulation 
d'Helsingfors,  qu'il  signa,  en  1742,  comme  général  comman- 
dant en  cliet  les  troupes  suédoises  en  Finlande  ;  et  après 
une  inutile  tentalive  taite  pour  s'échapper,  il  eutla  tôte  tran- 
chée «le  la  main  du  bourreau. 

LOEVVEKSTEIIV  (Les  princes  de),  ancienne  famille 
allemande  possessionnée  dans  le  royaume  de  Wurtemberg, 
où  elle  possède  la  dignité  héréditaire  de  grand-chambellan, 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  en  Havière,  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse,  et  qui,  après  avoir  l'ait  partie  dos  Etats 
de  l'Empire  ,  lut  médiatisée  en  1806.  Elle  forme  diverses  i 
branches,  distinguées  chacune  par  le  nom  du  manoir  par-  l 
ticulier  où  réside  leur  chef.  ' 

LOF.  Ce  mot  vient  de  l'anglais  loof,  lu//,  et  signifie  la 
joue  du  vaisseau.  Les  Français  l'ont  adopté,  et  disent  :  Ce 
vaisseau  a  Vil  beau  lof.  On  n'a  pas  tardé  à  désigner  par 
cette  expression  la  joue  du  côté  du  vent;  ensuite,  on  l'a 
appliquée  au  côlé  du  vent  et  même  au  point  du  vent  des 
basses  voiles.  On  dit,  \cgrand  lof,  le  lo/de  misante:  aussi, 
quand  on  crie  au  limonnier  de  venir  an  vent .  on  le  lui 
commande  par  ce  seul  mot  lo/,  ou  bien  au  lof.  Lo/  pour 
/'»/.  c'est  virer  vent  arrière.  On  dit,  tirer  lo/  pour  lof, 
arriver  lo/ pour  lo/.  Lo//cr,  c'est  venir  au  vent.  Élo//6e 
«u  aulof/éc,  lan  <lans  le  vent,  transport  du  vaisseau  quand 
il  vient  au  vent.  Un  vaisseau  ardent  fait  beaucoup  d'éloffées  : 
on  les  prévient,  on  les  arrête,  on  les  seconde;  on  les  pro- 
voque même  avec  le  gouvernail,  si  elles  sont  nécessaires, 
soit  dans  une  évolution,  soit  pour  doubler  au  veut  un  objet 
quelcon([ue.  On  dit  au  tinionnicr.  Déliez  Céio/J'ée,  «juand 
ou  la  craint;  on  lui.  dit  Rencontrez  Vélo/fée,  quand  on  ' 
veut  (ju'il  l'arrête.  ! 

LOFFODEN  ou  LOFODEN,  archipel  composé  de  sept  | 
grandes  îles  et  de  quelques  petites,  situé  entre  le  67  et  le  \ 
09'  degré  de  latitu<le  nord,  près  de  la  crtte  septentrionale  de  j 
la  Norvège ,  dont  il  est  sépaié  par  un  bras  de  mer  appelé  1 
le  Wesl/jord.  Ces  îles  n'ollVent  guère  que  des  rochers   et   | 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  et,  en  «luelques  rares  i 
endroits,  de  vertes  prairies,  oii  il  croit  un  peu  de  chanvre,  de 
blé  et  de  pommes  de  terre;  on  n'y  voit    pas  d'arbres;  la 
population  est  peu  nombreuse.   On  Jie  connaît  guère  ces  | 
îles  que  parlesdangereux  courants  qui  les  avoisineut,  et  par  i 
la  pèche  considérable  qui  s'y  fait  depuis  les  temps  les  plus  \ 
reculés.  L'ile  formant  l'extrémité  méridionaJedecet  archipel   [ 
se  nomme  liœst;  puis  viennent  liarœe,  Moskenœs,  Flarjstad  ' 
et  les  deux  grandes  îles  d'Oslvnage  et  de  Westvaage.  Cette 
dernière  île  a  70  kilom.    de  circuit;   on  y  voit  les  hautes 
montagnes  d'Himmeltind,  Guratind  et  Siœtind  ;  et  c'est  une 
des  plus  fertiles.  Plus  loin  se  trouvent  au  nord   les  trois 
grandes  îles  (V Hindœen,  Langeeen  et  Andœen,  que  l'on  met 
au  nombre  des  Lolfoden.  Entre  les  îles  Mo-kœe  et  Moskenaes 
est  le  gouffre  fameux  de  Mœlstrom  on  Moshœestrom.  Le 
centre  de  cette  pêche,  qui,  en  retour  de  ses  fatigues  et  de 
.Sfs  dangers,  offre  des  bénéfices  certains  et  inépuisables,  est 
surtout  dans  les  deux  îles  Vaage,  oii  se  réunissent  plus  de 
la  moitié  des   pêcheurs   qui    viennent  de  la  côte   nord  de 
Norvège  ;  les  poissons  dont  la  pêche  est  la  plus  importante 
sont  les  skreys ,  espèce  de  grosses  morues  ,  les  harengs  et 
les  saumons;  on  y  prend  aussi   beaucoup  d'huiti  es  et  de 
homards.  Au  temps  de  la  pêche,  le  nombre  des   pêcheurs 
dans  les  îles  Lolfoden  s'élève  à  plus  de  15,000.   Ils  y  pren- 
nent tous  les  ans  plus  de  15  millions  de  morues;  on  y  re- 
cueille, en  outre,  de  ,30  à  40,000  tonnes  de  foie  de  morue  et 
une  grande  quantité  de  Irai.  L'air  froid  et  sec  de  ces  contrées 
est  très-favorable  à  la  dessiccation  du  poisson. 

LOGARITHMES  (de/ÔYo;,  rapport,  proportion  ,  et 
opiOiiô;,  noud)re).  Si  l'on  suppose  deux  progressions, 
l'une  géométrique  et  conmiençant  par  l'unité,  l'autre  arith- 
métique et  commençant  par  zéro,  et  si  l'on  écrit  ces  deux 
progressions  de  manière  que  les  termes  se  correspondent , 
un  terme  quelconque  de  la  progression  arithmétique  est 
dit  le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la  progression 


-  [.OGAIUTii.MES  389 

géométrique.  Prenons,  par  exemple,  les  deux  progressions  : 

•M  :  2  :  4  ;  H  :  10  :  a'2  :  64  :  128... 

40    .    3   .  6   .    y  .   '2  .   15   .   IS    .  21... 
0  est  le  logarithme  de  l  ;  ;j  le  logarithme  de  2  ;  6  celui 
de  4  ;  etc. 

Les  deux  progressions  précédentes  peuvent  s'écrire  de  la 
manière  suivante  : 

.-:  2°      :  2'       ;  2^      :  2^       :  2<... 

V  3X0.3X1.  3X2.  3X3. 3X  4... 
et  l'on  voit  clairement  que,  si  loin  qu'on  les  prolonge,  les 
termes  se  correspondent  de  telle  sorte  que  les  expo.sants  de 
la  raison  (2)  de  la  première  soient  respectivement  égaux 
aux  coefficients  de  celle  (3)  de  la  seconde.  D'où  il  suit  qu'au 
produit  de  deux  termes  quelconques  de  la  première  corres- 
pond la  somme  des  termes  correspondants  de  la  seconde. 
Pour  (jue  deux  progressions  jouissent  de  cette  propriété 
caractéristique,  il  sullit  que  les  conditions  que  nous  avons 
énoncées  soient  remplies. 

La  somme  des  logarithmes  de  deux  nombres  est  donc  le 
logarithme  de  leur  produit  ;  c'est-à-dire  que  pour  multi- 
plier 4  par  16,  par  exemple,  il  faut  ajouter  leurs  logarithmes 
0  et  12,  et  que  le  nombre  18  résultant  de  cette  addition  nous 
donne  04  pour  le  produit  cherché.  Mais  remi)loi  des  loga- 
rithmes ne  se  borne  pas  à  substituer  l'addition  à  la  multi- 
plication :  la  division  est  de  même  transformée  en  soustrac- 
tion, l'élévation  au\  puissances  en  multiplication,  l'extrac- 
tion des  racines  en  division.  Toutes  ces  conséquences 
découlent  du  (uincipe  fondamental  que  nous  venons  de  poser, 
et  l'on  a  : 

Log. 06c  (/...  =  Log.  a-|-Log.  f» -f  Log.  c -|- Log.  d-\-... 

Log.  «"»  =m  Log.  a. 


Log.- 


Log.  Vu 


=Log.  a  —  Log.  b. 
Log.  o. 


Une  table  qui  renferme  en  face  de  chaque  nombre  entier, 
jusqu'à  une  certaine  limite,  le  logarithme  de  ce  nombre,  est 
dite  table  de  logarithmes,  et  avec  elle  on  peut  exécuter 
très-rapidement  des  calculs  qui  faits  par  d'autres  méthodes 
présenteraient  une  longueur  rebutante  ;  telles  sont  les  tables  de 
Borda,  deLalande,deCallet,de  Véga,  etc.  Pour  construire 
ces  tables ,  il  faut  que  la  progression  géométrique  renferme 
tous  les  nombres  entiers  depuis  l'unité  jusqu'à  la  limite  que 
l'on  s'est  posée.  Or,  imaginons  qu'on  ail  insère  simultanément 
entre  les  termes  consécutifs  des  deux  progressions  un  même 
nombre  de  moyens  (géométriques  pour  la  première,  arith- 
métiques pour  la  seconde  )  ;  ce  nombre  de  moyens  étant 
suffisamment  grand  ,  on  resserrera  en  quelque  sorte  chaque 
nombre  entier  entre  deux  des  moyens  de  la  première  pro- 
gression, qui  en  différeront  d'aussi  peu  que  l'on  voudra; 
à  cesdeux  moyens  géométriques  correspondront  deux  moyen,s 
arithmétiques  qui  en  seront  les  logarithmes,  et  entre  lesquels 
se  trouvera  compris  le  logarithme  du  nombre  considéré  ; 
on  aura  ainsi  ce  logarithme  avec  une  approximation  d'au- 
tant plus  grande  que  l'on  aura  inséré  plus  de  moyens. 

Ce  (pie  nous  venons  de  dire  a  uniquement  pour  but  de 
faire  concevoir  Texistcnce  des  logarithmes.  Pratiquement, 
cette  méthode  de  construction  des  tables  serait  inabordable. 
On  emploie  des  procédés  plus  expéditifs ,  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure. 

Jusque  ici  nous  avons  considéré  les  raisons  des  deux  pro- 
gressions comme  étant  complètement  arbitraires.  Cependant 
il  a  fallu  faire  un  choix  pour  calculer  les  tables;  et  on  a  eu 
ainsi  diff.^rents  systèmes  de  logarithmes;  le  nombre  qui, 
dans  un  système,'  a  l'unité  pour  logarithme  a  reçu  le  nom 
(le  base  dé  ce  système.  .)ean  Neper,  le  célèbre  invenleur 
des  logarithmes,  avait  adopté  pour  base  un  nombre  irration- 
nel, que  les  algébristes  désignent  ordinairement  par  la  lettic 
e,  et  qui  est  égal  à  2,718231828...  Mais  dans  un  appen- 
<lice  à  son  Logarithmornm  Canonis  Constrncfio  (  publié 
par  son  (ils,  Robert  Neper,  en  1620  )  il  dit  qu'il  serait  plus 
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coiiimode  pour  les  usages  ordinaires  de  prendre  pour  base 
le  nombre  10.  C'est  ce  que  fit  Henri  Briggs,  et  c'est  dans 
ce  système  que  sont  calculés  les  logarithmes  vulgaires. 
Du  reste,  une  table  étant  construite  dans  un  système  qiiel- 
conqup,  il  suffit,  pour  changer  de  base,  de  multiplier  tous 
les  logarillimes  de  la  table  calculée  par  l'inverse  du  loga- 
rithme de  la  nouvelle  base;  ce  facteur  constant  reçoit  le 
nom  de  module. 

Ce  dernier  principe,  que  nous  ne  démontrerons  pas  ,  se 
déduit,  comme  un  grand  nombre  d'autres,  d'un  nouveau 
point  de  vue  sous  lequel  nous  allons  considérer  les  logarith- 
mes. Posons  l'équation  exponentielle  : 

En  passant  aux  logarithmes,  on  trouve 
Log.  y  =  x  Log.  b , 
on  simplement  Log.  y  ^=x, 

en  supposant  les  logarithmes  calculés  dans  le  système  dont 
la  base  est  b.  On  voit  donc  que  le  logarithme  d'un  nombre 
est  la  puissance  à  laquelle  il  faut  élever  la  base  pour  obtenir 
ce  nombre. 

Mais  cette  nouvelle  considération  ,  qui  relie  ensemble 
les  expressions  logarithmiques  et  exponentielles,  ne 
nous  donne  pas  encore  une  méthode  expéditive  pour  la 
construction  des  tables.  Il  a  fallu  recourir  au  développe- 
ment en  série ,  et  le  premier  résultat  qui  s'est  présenté  a 
été  celui-ci  : 


LOGARITHMES  -  LOGE 

de-chaussée,  près  de  1 


Log. 


(•+^)-(-T+^-f+ ). 


M  désignant  une  indéterminée.  En  prenant  M  =  1 ,  on  a 
les  logarithmes  naturels  ou  logarithmes  népériens. 
On  voit  ici  ce  qui  avait  guidé  Keper  dans  le  choix  de  son 
système. 

La  série  qui  précède  n'est  pas  convergente  pour  les  va- 
leurs de  X  supérieures  à  l'unité;  par  des  transformations 
successives  ,  on  obtient  : 

L.(x+i]  =L.x+2i  -r^+  ■.....'    .   ..+ 


fx+i\  =L.x+2  ( ■ h  ^— 


OÙ  L  indique  qu'il  s'agit  de  logarithmes  népériens.  Cette 
série  est  très-convergente,  et  les  logarithmes  qu'elle  donne 
étant  calculés,  on  aura  les  logarithmes  vulgaires  par  la 
formule  : 

Log.  N  =  L.  NXj;-^ 

La  construction  des  logarithmes  des  lignes  trigonomélri- 
ques  n'offre  pas  de  difficultés  particulières.  Nous  n'entre- 
rons dans  aucun  détail  à  ce  sujet;  et  nous  nous  abstien- 
drons également  d'indiquer  la  manière  de  se  servir  des  ta- 
bles :  ces  SOI  tes  d'ouvrages  sont  ordinairement  précédés 
de  tous  les  renseignements  nécessaires.  Nous  repéterons  seu- 
lement qu'à  l'aide  des  logarithmes  les  calculs  les  plus 
longs  se  trouvent  incomparablement  simplifiés,  que  l'arith- 
métique leur  doit  de  pouvoir  atteindre  les  questions  les  plus 
compliquées  d'i  n  ter  êts  composés,  d'annuités;  que  la 
trigonométrie  en  fait  un  usage  continuel,  et  qu'enfin  leur 
emploi  journalier  dans  une  foule  d'applications  de  la  géo- 
désie, de  l'astronomie,  de  la  navigation,  etc.,  économise  un 
temps  prrcieux.  Neper  n'allait  donc  pas  trop  loin  lorsqu'il 
donnait  à  son  livre  le  titre  de  Mirifici  Logarithmorum  Ca- 
nonis  Descriptio.  E.  Mf.rueux. 

LOGARITILMIQUE,  ligne  courbe,  ainsi  appelée 
parce  que  ses  ordonnées  représententles  1  ogarith  mes  des 
abscisses.  Son  équation  est  y  Log.  x.  Pour  x  =  0,  on  a 
y  =  Gc,  d'où  l'on  voit  que  l'axe  des  ordonnées  est  asym- 
ptote à  la  courue. 

LOGARITHMIQUE  (Spirale).  Voyez  Spirale. 

LOGE  (de  l'italien  loggia).  Par  cette  expression,  on 
entend  généralement  une  petite  hutte,  un  petit  logement  des- 
tiné à  l'habitation  d'un  portier,  situé  ordinairement  au  rcz- 


porte  de  la  maison, et  placé  de  ma- 
nière à  pouvoir  surveiller  tous  ceux  qui  y  entrent  ou  en  sor 
lent.  La  loge  du  portier  est  quelquefois  à  l'entre-sol.  On  ap- 
pelle aussi  loge  la  petite  niche  qu'on  élève  quelquefois  dans 
les  cours  ou  dans  les  jardins ,  et  qui  sert  de  oouche  et  d'ha- 
bitation à  un  chien  de  garde.  On  nomme  loge  de  foire  les 
petites  boutiques  en  planches  que  se  bitissent  les  niarchands 
forains;  loge  des  animaux,  la  petite  salle  bien  fermée,  bien 
murée,  solidement  grillée  sur  le  devant,  dans  laquelle  bn 
enferme  les  bêtes  féroces  d'une  ménagerie. 

Dans  le  langage  architectural,  on  appelle  loge  ce  que  les 
Italiens  nomment  loggia  :  c'est  tantôt  un  portique  couvert 
que  forment  des  colonnes  ou  des  arcades  au  rez-de-chaussée 
d'un  palais,  tantôt  une  galerie  découverte  aboutissant  aux 
appartements,  tantôt  une  suite  de  portiques  formant  galerie 
continue  dans  une  cour,  tantôt  ce  que  nous  nommons  bal- 
con, tantôt,  enfin,  une  espèce  de  belvéder  ou  de  donjon.  On 
voit  par  cette  énumération  que  le  mot  loggia  est  appliqué 
à  nombre  de  parties  les  plus  remarquables  des  grands  bûti 
ments  :  nous  ne  l'appliquons  à  ces  mêmes  parties  que  lors- 
que nous  parlons  d'édifices  italiens;  car  notre  langue  archi- 
tecturale s'est  contentée  de  le  traduire  sans  le  naturaliser. 

Chez  nous,  l'on  nomme  loges  de  théâtre  de  petits  ca- 
binets séparés  par  de  minces  cloisons  qui  se  prolongent  le 
long  d'une  salle  de  spectacle  :  il  y  a  d'ordiuaiie  plusieurs 
rangs  ou  étages  de  loges  dans  un  théâtre  et  le  nombre  en 
est  proportionné  à  la  grandeur  de  la  salle.  Quelquefois  ces 
loges  ne  forment  qu'un  balcon  continu ,  divisé  par  de  petites 
cloisons  à  hauteur  d'ap[)ui.  En  Italie,  les  loges  sont  de  pe- 
tites pièces  closes  ,  de  petits  cabinets  particuliers,  d'où  l'on 
peut  tout  voir  sans  être  vu  :  chaque  rangée  de  loges  présente 
une  suite  de  cabinets  séparés  par  des  cloisons  formant  dans 
toute  leur  hauteur  des  supports  pour  chaque  étage,  de  sorte 
que  ces  étages  n'offrent  pas  ,  comme  chez  nous ,  l'aspect  dé- 
fectueux d'une  saillie  qui  n'est  soutenue  par  rien.  La  dispo- 
sition des  loges  impose  donc  à  nos  architectes  une  bien  plus 
grande  difficulté  qu'aux  architectes  italiens.  Les  autorités  ont 
toujours  des  loges  aux  théâtres;  la  loge  du  chef  de  l'État 
est  quelquefois  en  face,  plus  souvent  aux  avant-scènes.  C'est 
là  aussi  que  se  trouve  ordinairement  la  loge  du  directeur. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'avan  t-scèn  e  de  nos  théâtres 
s'élèvent  en  effet  de  somptueuses  loges,  avidement  recher- 
chées par  une  certaine  classe  de  spectatem-s,  quoiqu'on  y 
voie  fort  mal ,  ou  plutôt  qu'on  y  voie  trop  ,  puisque  de  là 
l'œil  plonge  dans  les  co  ul  isses,  ce  qui  souvent  nuit 
à  l'illusion.  Ce  sont  là  cependant  les  places  que  les  entre- 
preneurs louent  le  plus  cher.  Depuis  longtemps  la  bonne  com- 
pagnie abandonne  ces  loges  où  une  femme  comme  il  faul 
ne  se  montrera  jamais,  mais  qu'affectionnent  une  certaine 
classe  de  dames  aux  mœurs  faciles,  qui  se  placent  là  moins 
pourvoir  que  pour  être  vues. 

Nous  allions  oublier  de  dire  qu'il  existe  une  espèce  parti- 
culière de  loges  qu'on  appelle  grillées  :  ce  nom  leur  vient 
d'un  treillis  ou  grillage  se  fermant  à  volonté,  et  permettant 
ainsi  aux  personnes  qui  s'y  trouvent  de  se  rendre  invisibles 
aux  spectateurs  sans  être  privées  de  la  vue  du  spectacle.  Les 
loges  grillées  jouissent  auprès  de  certaines  gens  d'une  très- 
grande  faveur  :  nombrede  bonnes  fortunes  y  ont  pris  nais- 
sance; nombie  de  vertus  sont  venues  y  succomber,  au  mi- 
lieu du  tumulte  d'un  entre  acte,  où  de  la  péripétie  d'un 
dénouement  tragique.  Les  loges  se  louent  à  l'année  ,  ou 
pour  certains  jours  fixes  de  l'année,  de  la  semaine,  etc. 

Loges,  au  pluriel,  se  dit  quelquefois  des  spectateurs  qui 
sont  dans  les  loges  :  Le  parterre  sifllait,  les  loges  ont  ap- 
plaudi. Les  chambres  ou  cabinets  particuliers  où  s'habillent 
les  acteurs  et  actrices  prennent  aussi  le  nom  de  loge. 

Ce  mot  s'applique  aussi  à  certains  établissements  de  com- 
merce ou  comptoirs  formés  en  Asie,  en  Afrique,  etc,  par 
des  Européens. 

Les  cellules  où  l'on  enferme  les  fous,  dans  les  maisons 
de  santé  qui  leur  sont  consacrées,  prennent  encore  le  noua 
de  loges. 


LOGE  - 
Enfin,  en  bolnnique ,  on  ilt^signc  ainsi  de  petites  cellules 
on  cavités,  séparées  d'ordinaire  par  des  cloisons ,  et  qui 
contiennent  les  pépins  de  quelques  fruits. 
La  f  ranc-ni  açonnerie  se  divise  en   loges. 
Pour  les  loges  du  Vatican ,  voyez  Galekie  et  Vatican. 
LOGEMEXT.  On   entend  par  ce  mot  le  local  qu'on 
liabite.  Il  est  synonyme  (Vapparlement ,  si  l'on  veut.  Ce- 
pendant, il  représente  l'idée  d'un  local  moins  vaste,  moins 
riche  et  moins  cher.  Le  décret  du  22  janvier  1832  alfecta 
une  somme  de  dix  millions  à  l'amélioration  des  logements 
d'ouirlers.  Un  rapport  adressé  à  l'empereur  le  5  avril  1854 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  F.  de  Persigny ,  a  fait  con- 
naître qu'à  cette  date  3,892,082  fr.  de  subvention  avaient  été 
accordés  à  différentes  compagnies  de  Pans,  de  Marseille  et 
de  Mulhouse  qui  avaient  tait  construire  ou  s'étaient  engagées 
à   faire  constniire  des  cités  ouvrières  et  autres  habi- 
tations destinées  à  la  classe  laborieuse. 

La  loi  du  13  avril  1850  s'est  occupée  de  l'assainissement 
de-s  logements  insalubres. 

LOGEMEXT  (Art  militaire).  Les  militaires  appel- 
lent également  logement  et  un  lieu  d'habitation  ou  de  gito, 
et  un  ouvrage  de  campagne  à  la  fois  offensif  et  défeusif. 
S'agit-il  du  logement  sons  l'acception  primitive  et  générale, 
du  logement  où  l'on  s'installe  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  et  sans  qu'il  se  joigne  à  cette  idée  une  idée  de  guerre, 
ce  logement  est  ou  de  résidence,  ou  de  passage,  ou  de 
route;  s'agit-il  du  logement  de  route,  il  peut  être  l'objet  de 
deux  détinitions  :  dans  le  premier  cas,  il  signitie  action  de 
s'établir  dans  un  gite  et  situation  matérielle  de  ce  gile  ; 
dans  le  second ,  l'ensemble  des  militaires  qui  partent  à  l'a- 
vance pour  préparer  ou  faire  le  logement  de  leur  corps. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  Être  de  logement,  partir  avec  le 
logement ,  escorter  le  logement.  S'agil-il  du  logement  élevé 
à  la  liàle  par  les  troupes  d'un  siège  offensif,  celui-ci  aurait 
i\ù,  pour  plus  de  clarté,  s'appeler,  depuis  l'invention  de  la 
poudre,  logement  à  feu. 

Dans  les  armées  de  Kome  et  de  Byzance,  les  fonction- 
naires charges  de  la  direction  et  des  soins  des  logements 
militaires  ,  soit  passagers  ,  soit  à  demeure  ,  se  nommaient 
menseurs,  tnétateurs,  comtes  du  logement  (cornes  man- 
sionarius).  Jadis  en  France  la  direction, la  haute  main 
en  cette  partie  dépendait  du  granl-sénéchal  ;  plus  tard,  du 
connétable  et  du  grand-maître  des  arbalétriers ,  du  roi  des 
ribaiids,  du  grand-prévôt,  et  des  commissaires  à  la  con- 
duite. Suivant  les  pays,  ces  fonctions  sont  remplies  dans 
les  temps  actuels  par  des  commissaires,  des  membres  de 
l'intendance  ,  des  quartiers-maîtres,  des  poite-drapeau,  des 
officiers  de  logement,  des  maréchaux-des-logis,  des  (our- 
riers,  des  autorités  civiles.  Les  mesures  diffèrent  s'il  s'agit 
de  logement  chez  l'habitant,  de  logement  dans  les  établis- 
sements publics  ou  de  campement.  L'Angleterre  est  le  seul 
pays  oii  le  logement  soit  l'objet  d'une  sorte  de  ministère 
exercé  par  un  fonctionnaire  de  haut  rang  ;  il  s'appelle  quar- 
tier-maitre  général,  titre  emprunté  aux  armées  des  États 
du  Nord.  L'u^^age  de  marquer  à  la  craie  les  logements  se 
trouve  à  chaque  page  des  histoires  militaires  ;  mais  ce  qu'elles 
ne  disent  pas ,  c'est  la  grande  différence  de  la  craie  jaune  et 
de  la  craie  blanche  :  cette  dernière  était  réservée  aux  mar- 
queurs de  la  maison  du  roi.  Quiconque,  dans  les  marches  , 
dans  les  établissements  momentanés ,  eût  effacé  le  blanc , 
ou  l'aurait  surchargé  de  jaune,  se  serait  exposé  à  recevoir 
du  grand-prévôt  de  l'hôtel  une  sévère  leçon  :  cette  juridic- 
tion le  regardait ,  et  il  prononçait  sans  appel. 

Un  tout  autre  sujet  d'examen  est  celui  des  logements  à 
feu.  Il  est  reconnu  que  dans  le  cours  d'un  siège  offensif, 
dans  ce  qu'on  appelle  le  cheminement ,  l'assiégeant  ne  s'a- 
vance qu'en  se  ménageant  à  mesure  les  moyens  de  com- 
battre à  couvert ,  puisque  c'est  à  couvert  que  combat  l'as- 
siégé. Ce  sont  des  espèces  de  logements  que  les  lignes ,  les 
tranchées ,  les  places  d'armes ,  les  zigzags  qu'il  creuse  en 
se  remparant  avec  la  terre  ;  mais  ce  sont  surtout  les  cons- 
tructioas  qu'il  élève  comme  parapets  ,  là  où  il  ne  peut  plus 
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fouir  la  terre,  quon  appelle  logements  :  ainsi,  maître  du 
chemin  couvert ,  il  y  construit  un  logement  ;  maître  d'ur.e 
brèche  qu'il  a  gravie ,  et  sur  laquelle  il  serait  fouilroyé  par 
une  arrière-défense,  par  les  feux  d'une  retirade,  il  s'empressa 
d'élever  un  logement  à  l'aide  de  gabions,  de  saucissons,  de 
claies ,  de  blindes  ,  de  sacs  à  terre ,  qui  lui  permettent  de 
garder  la  position ,  de  s'y  loger,  et  d'en  faire  im  point  à  la 
fois  offensif  et  défensif.  G^'  Bardin. 

LOGIQUE,  partie  delà  philosophiequi  apprend  à 
bien  diriger  la  raison  en  matière  de  sciences.  Quand  nous 
disons  la  raison ,  nous  entendons  cette  faculté  de  l'esprit 
humain  qu'on  oppose  d'ordinaire  à  la  sensibilité  et  à  la  volonté, 
et  qui  porte  au>si  le  nom  d'inleUigence.  Si  nous  évitons 
d'employer  ce  dernier  mot ,  plus  usité  en  pareil  cas ,  c'est 
afin  de  marquer  dès  l'abord  que  la  logique  enseigne  la 
direction,  non  pas  de  celte  intelligence  inférieure  qui  est 
commune  aux  hommes  et  aux  animaux,  mais  de  cette  in- 
telligence, plus  relevée,  qui  est  capable  de  s'intéresser  à  la 
vérité  en  soi,  et  qui  doit  faire  donner  à  l'homme  le  nom 
d'intelligence  raisonnable  ,  expression  qui  équivaut  à  celle 
d'animal  raisonnable.  L'homme  en  effet  n'a  |)oint  ici-bas 
le  privilège  exclusifde  l'intelligence,  mais  il  a  cel'.iiilela  raison. 
Si  les  animaux  ont  assez  d'intelligence  pour  satisfa'ie  les  be- 
soins qui  se  rapportent  à  leur  conservation  et  à  leur  repro- 
duction, ils  ne  peuvent  point,  comme  l'homme,  se  sous- 
traire à  ces  besoins,  s'intéresser  à  la  vérité  en  soi,  pourstiirre 
un  idéal  de  vérité,  aspirer  à  un  vrai  spéculatif  et  indépen- 
dant de  l'utilité  qui  en  peut  résulter  pour  la  satisfaction  des 
appétits.  C'est  pourquoi  les  animaux  n'ont  point  de  scienee, 
i  i>oint  de  raison ,  point  de  logique.  Moyennant  cette  explica- 
tion du  mot  raison,  on  ne  sera  point  tenté  de  confondre  la 
définition  que  noiis  donnons  de  la  logique  avec  cette  autre, 
justement  critiquée  par  Port-Royal  :  La  logique  est  l'art  de 
raisonner.  L'art  de  raisonner  serait  plutôt  la  dialectique, 
et  loin  de  confondre  ces  deux  choses  ,  nous  croyons  devoir 
insister  tout  particulièrement  sur  leur  distinction. 

Dans  la  langue  usuelle  ,  logique  et  dialectique  signifient 
également  cette  partie  de  la  philosophie  qui  enseigne  à  bien 
raisonner,  à  bien  user  de  sa  raison  en  matière  de  sciences. 
Logique  vient  du  grec  àôyo;,  discours  ,  pensée ,  raison  ; 
dialectique,  du  grec  uiH-^^j^m  s'entretenir,  discourir,  non 
pas ,  comme  on  l'a  prétendu ,  parce  que  les  premiers  traites 
de  logique  furent  écrits  sous  forme  de  dialogues,  mais  parce 
que  les  philosophes  qui  demandaient  à  la  dialectique  les 
règles  du  raisonnement  pensaient  que  c'est  par  la  dis- 
pute seule  qu'on  parvient  à  découvrir  la  vérité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  résulte  déjà  de  l'étymologie  de  chacun  des  deux 
mots  cette  première  différence  que  la  logique  enseigne  la 
bon  usage  de  la  raison,  en  tant  que  celle-ci  recherche  soli- 
tairement la  vérité,  au  lieu  que  la  dialectique  apprend  à 
bien  diriger  sa  raison  dans  les  entretiens  ,  dans  la  dispute, 
dans  la  transmission  de  la  vérité.  La  logique  est  donc,  pour 
ainsi  dire ,  la  dialectique  individuelle  ,  comme  la  pensée  est 
un  discours  qu'on  s'adresse  à  soi-même,  et  la  dialectique 
est  une  logique  sociale,  comme  le  discours  consiste  à  penser 
tout  haut.  Un  penseur  retiré  en  lui-même  poursuit  seul  ses 
réilexions,  et  les  expose  ensuite  au  public  telles  qu'il  les  a 
conçues  dans  sa  solitude;  il  peut  bien  être  qualifié  de  bon 
ou  de  mauvais  logicien  ,  mais  non  de  bon  ou  de  mauvais 
dialecticien.  Jean-Jacques  dit,  en  pariant  de  Berkeley  : 
«  On  n'a  point  encore  répondu  à  ce  terrible  logicien  ;  »  dia- 
lecticien ici  serait  impropre.  Descaries,  dont  l'autorité  est 
décisive  en  ces  matières,  confirme  pleinement  cette  distinc- 
tion par  le  passage  suivant,  où  il  professe  que  la  logique 
apprend  à  bien  conduire  sa  raison  pour  découvrir  les  vérités 
I  qu'on  ignore,  et  la  dialectique,  les  moyens  de  faire  entendre 
à  autrui  les  choses  qu'on  sait  :  «  Il  faut  aussi ,  dit-il,  étu- 
dier la  logique,  non  pas  celle  de  l'école  ,  car  elle  n'est  à 
proprement  parler qu'unedialectiquequienseigneles moyens 
de  l'aire  entendre  à  autrui  les  choses  qu'on  sait,  o»  même 
aussi  de  dire  sans  jugement  plusieurs  paroles  touchant  celles 
qu'on  ne  sait  pas ,  et  ainsi  elle  corrompt  le  bon  sens  plutôt 
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([n'elle  ne  l'augmente;  mais  ceile  qui  apprend  à  bien  con- 
<!iiirc  -sa  raison  pour  découvrir  les  vérités  «lu'on  ignore.  » 

La  logique  s'occnpanl  de  la  recherche,  et  la  dialectique  de- 
vant s'occuper  uniquement  de  la  démonstration  de  la  vérité, 
l'uoe  est  plus  relative  au  fond,  l'autre  à  la  forme;  l'une  aux 
idées,  l'autre  à  la  manière  de  les  présenter.  Un  bon  logicien 
a  l'esprit  juste  et  pense  juste  ;  un  bon  dialecticien  est  habile 
à  manier  le  raisonnement,  ou  plutôt  son  instrument,  et  dis- 
pute bien  :  l'un  sait  trouver  la  vérité,  l'antre  sait  présenter  ses 
idées  de  manière  qu'elles  paraissent  vraies.  11  y  a  une  logi- 
que naturelle,  qui  appartient  aux  esprits  nés  avec  im  jugement 
droit  et  sûr;  il  n'y  a  pas  de  dialectique  naturelle  :  la  dialec- 
tique est  tout  artilicielle  et  s'apprend  tout  entière.  On  peut, 
sans  être  obligé  à  changer  son  propre  avis,  reconnaître  dans 
un  antagoniste  un  bon  dialecticien,  mais  non  pas  un  bon  lo- 
gicien. La  différence  de  la  logique  h  la  dialectique  est  à 
peu  près  celles  du  vrai  à  la  vraisemblance.  Et  comme  la 
dialectique  ne  consiste  qu'en  formes  flexibles,  applicables 
au  faux  comme  au  vrai,  ce  mot  entraîne  par  lui-même  une 
idée  presque  toujours  défavorable  :  la  dialectique  est  adroite, 
disputeuse,  subtile,  captieuse,  sophistique;  elle  invite  à  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Tout  au  contraire,  le  mot  logique  est 
rarement  pris  en  mauvaise  part  :  un  homme  qui  a  de  la  lo- 
gique est  un  homme  de  jugement,  qui  a  le  sens  droit.  Si  la 
dialectique  doit  s'occuper  uniquement  de  la  communication 
des  connaissances  qu'on  possède,  elle  équivaut  à  l'argumen- 
tation ou  à  la  syllogistique  ;  car  on  a  prouvé  mille  fois  que 
celles-ci  sont  impuissantes  par  elles-mêmes  à  laire  décou- 
vrir la  plus  petite  vérité  qu'on  ignorerait  tout  à  fait.  Puis 
donc  que  dans  les  cours  ordinaires  de  logique  on  accorde 
vers  la  fin  une  certaine  place  à  l'argumenlation,  enjoint 
proprement  la  dialectique  à  la  logique,  qu'elle  complète, 
ou,  si  l'on  veut,  dont  elle  est  une  partie.  C'en  est  dans 
tous  les  cas  une  partie  bien  distincte,  et  il  y  a  telle  science, 
par  exemple  la  rhétorique,  qui,  ne  se  proposant  pas  la 
recherche  solitaire  de  la  vérité  pour  elle-même ,  mais  la 
communication  de  vérités  trouvées,  et  tout  au  plus  une  re- 
f,lierche  en  conmiun  par  la  voie  de  la  discussion,  comprend 
l'étude  de  la  dialectique  sans  comprendre  celle  de  la  logique. 

«  La  logique,  dit  ]\L  Guizot,  est  une  science  qui  a  pour 
objet  la  recherche  de  la  vérité.  »  Cette  définition  n'est  peut- 
être  pas  suffisamment  précise  ;  car  toutes  les  sciences  ont 
pour  objet  la  recherche  de  la  vérité,  et  la  logique  est  la 
science  qui  prescrit  à  toutes  des  méthodes  pour  y  arriver. 
«  La  dialectique,  ajoute-t-il,  est  un  art  qui  sert  de  moyen  à 
la  logique  dans  celte  recherche.  «  Nous  doutons  que  ce  soit 
\k  le  rôle  de  la  dialectique,  qui  selon  nous,  ou  plutôt  sui- 
vant l'étymologie  et  suivant  Descartes,  indique  les  moyens 
de  faire  connaître  aux  autres  ce  que  la  logique  nous  a  ap- 
pris à  trouver.  Mais  bornons-nous  à  l'assertion  que  la  lo- 
gique est  une  science,  et  la  dialectique  un  art.  La  logique 
uous  semble  tout  à  la  fois  une  science  et  un  art  :  en  tant 
que  science,  elle  établit  une  théorie,  un  ensemble  d'idées 
générales  sur  la  certitude,  .sa  légitimité,  ses  espèces,  les 
moyens  que  nous  avons  pour  y  arriver;  en  tant  qu'art, 
elle  prescrit  des  règles,  des  méthodes  qui  font  qu'on  y  ar- 
rive promptement  et  sûrement  par  ces  moyens.  Quant  à  la 
dialectique,  peirt-être  y  pourrait-on,  à  la  rigueur,  marquer 
deux  points  de  vue  analogues ,  mais  dans  tous  les  cas  la 
dialectique  est  plutôt  un  art  qu'une  science  ;  il  n'est  guère 
possible  en  effet  de  donner  une  idée  purement  théorique  du 
syllogisme  et  de  ses  différentes  formes  :  par  cela  même 
qu'on  les  décrit,  on  les  prescrit. 

La  scolastiq  u  e,  qui  ne  connaissait  d'autre  moyen  d'ar- 
river à  la  vérité  que  la  dispute,  ne  donnait  d'autre  nom  à 
It  science  philosophique  dont  nous  nous  occupons  que 
celd  de  dialectique.  A  quelle  époque  celui  de  logique  y 
lut-il  substitué?  C'est  ce  qu'il  n'est  guère  possible  de  déter- 
miner avec  précision.  Seulement,  il  est  à  remarquer  que 
tous  les  novateurs  qui  combattirent  la  philosophie  des  écoles 
an  moyen  âge  la  traitèrent  de  dialectique  et  lui  opposèrent 
la  logique.  Déjà  même  Abeilard  voyait  dans  la  logique, 
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qu'il  appelle  de  ce  nom,  contrairement  à  l'usage  de  son 
temps,  une  science  sérieuse,  qui  va  au  fond  des  choses,  et  il 
la  regarde  comme  divine,  par  une  raison  assez  singulière  pour 
mériter  d'être  rapportée.  «  Le  mot  logique,  dit- il,  vient  de 
logos,  le  Verbe,  seconde  personne  de  la  Trinité,  de  laquelle 
vient  aussi  le  nom  de  chrétien,  que  bous  portons  nous;  de 
sorte  que  nous  devons  également  nous  glorifier  et  d'être  logi- 
ciens et  d'êtie  chrétiens  :  l'un  de  ces  titres  n'est  pas  moins 
sacré,  pas  moins  respectable  que  l'autre.  »  Nonobstant  son 
étrange  étymologie,  les  docteurs  chrétiens  de  son  temps, 
qui  ne  la  goûtèrent  que  médiocrement,  à  ce  qu'il  paraît, 
continuèrent  à  persécuter  en  lui  le  logicien. 

La  logique  est  de  toutes  les  parties  de  la  philosophie  la 
moins  cultivée  en  France.  On  peut  dire  en  tonte  rigueur 
que  depuis  l'excellent  traité  de  Port-Royal  il  n'a  paru  chez 
nous  en  ce  genre  aucun  travail  important  ;  car  ce  qu'on  ap- 
pelle la  logique  de  Condillac  est  proprement  un  recueil  de 
considérations  idéologiques  très-partielles,  qui  laissent  sans 
réponse  la  plupart  des  questions  de  la  logique.  Ce  n'est  pas 
pourtant  que  cette  science  n'ait  aussi  un  certain  genre  d'utilité. 
U  en  est  d'elle  comme  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire  : 
assurément  un  homme  peut  bien  raisonner,  être  éloquent, 
parler  convenablement  sa  langue  sans  avoir  appris  les  règles 
de  la  logique,  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire;  celui-là 
néanmoins  qui  possédant  ces  avantages  connaîtrait  en 
môme  temps  ces  règles  l'emporterait  de  beaucoup  sur  le 
presnier  :  il  ferait  bien  en  connaissance  de  cause,  sachant 
pourquoi;  il  serait  moins  exposé  à  s'égarer.  Il  se  peut  qu'un 
habile  maçon  sache  parfaitement  quels  matériaux  il  faut 
employer  dans  telles  ou  telles  circonstances,  et  donner, 
sans  s'y  tromper  jamais,  au  mur  qu'il  bâtit  la  largeur  et  la 
hauteur  convenables;  il  y  a  pourtant  quelque  différence 
entre  lui  et  l'architecte,  qui  connaît  les  raisons  des  choses, 
qui  sait,  conformément  aux  règles  de  son  art,  qu'on  em- 
ploie tels  matériaux  pour  la  construction  de  telles  parties 
d'édifice  parce  (ju'elles  doivent  durer  plus  ou  moins  de 
temps  et  résister  à  des  influences  plus  ou  moins  desiruc- 
trices.  Telle  est  à  peu  près  l'utilité  générale  de  la  logique. 
La  dialectique  elle-même  n'est  point  à  dédaigner.  Ses  règles 
servent  à  faire  découvrir  le  défaut  de  certains  arguments 
embarrassés  et  disposer  ses  pensées  d'une  manière  plus 
convaincante.  Elle  nous  fournit  des  termes  commodes  pour 
marquer  avec  concision  quelques-uns  des  vices  de  raison- 
nement qui  trompent  le  plus  aisément  dans  la  chaleur  d'une 
dispute  de  vive  voix.  Benjamin  Lafaye. 

LOGOGRAPIIES.  On  appelle  ainsi  les  plus  anciens 
historiens  de  la  Grèce,  ceux  qui  les  premiers  rédigèrent  en 
prose  les  traditions,  notamment  celles  qui  avaient  trait  à  la 
fondation  des  villes,  en  opposition  aux  poètes  épiques.  Pres- 
que tous,  et  parmi  eux  les  plus  remarquables,  par  exemple 
Cadmus,  Dionysius  et  Hécatée  de  Milet,  Charon  de  Lamp- 
saque,Xanthus  le  Lydien,  Phérécyde  de  Syros  et  Helléni- 
cus  de  Mitylène,  appartiennent  à  l'ionie,  et  vivaient  à  la  Sn 
du  sixième  ou  au  commencement  du  cinquième  siècle  avant 
J.-C,  de  sorte  qu'Hérodote  forme  la  transition  naturelle 
entre  eux  et  les  historiens  proprement  dits.  Muller  a  donné 
(Paris,  1841  )  l'édition  la  plus  complète  des  fragments  qu'on 
possède  encore  de  leurs  livres,  sous  le  titre  :  Historicorum 
Grxcnrum  Fragmenta. 

LOGOGRAPHIE,  LOGOGRAPHE  ( de  ),6yo?,  parole, 
discours,  et  de  Tpâso),  j'écris).  C'est  l'art  de  fixer  instanta- 
nément sur  le  papier,  sans  recourir  à  des  signes  abréviatifs, 
les  paroles  d'un  orateur.  Lorsque  les  premiers  débats  de  l'As- 
semblée constituante  introduisirent  parmi  nous  un  nou- 
veau genre  d'éloquence,  on  était  loin  de  posséder  en  France 
les  moyens,  depuis  longtemps  en  usage  au  parlement  d'An- 
gleterre, pour  reproduire  dans  les  journaux  un  tableau  fidèle 
des  discussions  législatives.  \a  sténogr  aphU  de  Bcrtin 
et  ses  imitations  nombreuses  étaient  encore  à  naître.  LeMo- 
nifcurnc  domiait  encore  qu'une  analyse  raccourcie  des  dé- 
bats les  plus  remarquables.  On  sentit  1»  besoin  de  reproduire 
in  extenso  les  discours  improvisés,  et  l'on  eut  pour  cela 
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recoins  à  une  invention  aussi  simple  qu'insénieuse.  Une  vaste 
loge  i-tait  [naliquce  derrière  le  fauteuil  du  président,  en  face 
de°la  tribune  de^^  orateurs.  De  jeunes  scribes,  au  nombre  de 
quatoriLC,  ou  de  douze  au  moins,  se  rangeaient  autour  d'une 
table  ronde.  Cbacun  avait  devant  soi  une  provision  de  bandes 
longues  et  étroites  de  papier,  divisées  par  des  raies  dans  un 
même  nombre  de  compartiments ,  et  portant  cbacune  un 
numéro  d'ordre  correspondant  au  rang  des  collaborateurs- 
Quelques  mots  de  la  première  phrase  du  discours  prononcé 
à  la  tribune  étaient  saisis  par   l'écrivain  n°  1 ,  qui  par  un 
coup  de  coude,  ou  tout  autre  signal ,  avertissait  le  n°  2  de 
recueillir  les  mots  suivants.  Le  numéro  2  ,  après  avoir  exé-  ] 
cuté  sa  tâche,  transmettait  le  signal  à  son  camarade  numéro  i 
a,  qui  prenait  son  contingent  et  avertissait  le  numéro  4,  j 
ainsi  de   suite  jusqu'au  numéro  14  et  dernier.  Alors  le  nu-  j 
inéro  1  remplissait  la  seconde  ligne  de  la  même  bande  de  j 
papier,  et  ses  camarades  en  faisaient  autant.  Les  premières 
bandes  étiquetées  de  1  à  14  étant  épuisées,  on  prenait  les  | 
deuxièmes  bandes,  puis  les  troisièmes,  jusqu'à  ce  que  Pim- 
provisaleur,  faisant  place  au  lecteur  d'un  discours  écrit,  les 
écrivains  logographes  pussent  se  reposer  d'un  travail  assidu, 
ot  qui  exigeait  \me  grande  contention  d'esprit. 

A  mesure  que  les  bandes  se  trouvaient  remplies,  on  les 
passait  à  des  copistes,  qui  les  mettaient  au  net,  eu  corri- 
geaient autant  que  possible  les  erreurs,  et  les  livraient  à 
l'impression.  Si  l'on  eût  connu  alors  le  secret  des  presses 
mécaniques,  on  aurait  pu  une  heure  après  la  séance  en  dis- 
tribuer la  relation  complète  etiidèle.  Mais  ce  double  travail, 
tait  avec  tant  de  précipitation,  entraînait  beaucoup  d'inexac- 
titudes, surtout  au  miheu  des  débats  tumultueux ,  les  plus 
importants  à  retracer  dans  leurs  moindres  détails.  C'était  la 
liste  civile  qui  défrayait  celte  institution  fort  dispendieuse. 
Elle  commença  en  octobre  1790,  sous  la  direction  de  Roussel, 
à  qui  succéda  Lehaudey  de  Saint-Chevreuil.  Le  logographe 
subsistait  encore  le  10  août  1792,  lorsque  Louis  XVI  et 
sa  fimiille  vinrent  chercher  un  asile  au  sein  de  l'Assemblée 
légi.slalive.  Us  occupèrent  la  loge  du  logographe,  dont  l'entre- 
prise cessa  dès  ce  moment.  En  1795,  lorsque  des  débats 
eurent  lieu  à  la  Convention  entre  I^olverel,  Santhonax,  an- 
ciens commissaires  du  gouvernement  à  Saint-Domingue,  et 
les  délégués  des  colons ,  on  les  recueillit  par  un  procédé 
analogue  à  celui  du  logographe.  Comme  il  ne  s'agissait  que 
d'une  analyse  très-substantielle,  au  lieu  de  quatorze  collabo- 
rateurs, il  n'y  en  eut  plus  que  six. 

Bientôt  on  exécuta  avec  bien  plus  de  suc^^ès  ce  qu'on  avait 
tenté  par  la  logographie.  On  n'employa  pas  l'écriture  usuelle, 
mnh  h  sténographie. 

Il  serait  très-diilicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
rétablir  aujourd'hui  la  logographie,  telle  qu'elle  existait  dans 
l'origine,  à  cause  de  l'espace  nécessairement  circonscrit  qui 
dans  les  assemblées  deUbérantes,  et  surtout  dans  les  cours 
de  justice,  peut  être  accordé  aux  rédacteurs  de  journaux. 
D'ailleurs,  la  logographie,  outre  les  inconvénients  qui  lui 
étaient  propres,  calquait,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  incor- 
rections de  langage  avec  une  fidélité  désespérante  pour  la 
plupart  des  orateurs.  Les  sténographes  intelligents  sup- 
pléent à  l'incohérence  des  phrases  improvisées,  et  satisfont 
.juelquelois  d'autant  moins  les  oiateurs,  qu'il ,  l'endent  la 
pensée  plutôt  que  la  diction  expresse,  eu  y  ajoutant  les  in- 
terruptions et  les  mouvements  de  l'assemblée  elle-même, 
qui  échappaient  presque  toujours  à  la  logographie. 

Breton. 
LOGOGRIPHE  (  du  grec  Àôyo;,  discours,  vpïço;, 
énigme).  C'est  une  énigme  qui  donne  à  deviner  non  pas 
une  chose,  mais  un  mot,  par  l'analyse  du  mot  lui-même. 
Quelquefois,  dans  le  logogriphe ,  on  aide  à  Ja  lettre  en  dé- 
signant la  chose,  et  alors  il  tient  de  l'énigme,  comme  celui-ci, 
par  exemple  : 

Je  fais  presqu'en  tous   lieux    le  tourment  de  l'eufance. 
Kst-oii  jeiiue,  on  m'oublie;  esl-ou  vieux,  on  m'encense. 
Je  porte  dans  mon  sein  mon  eiintrai  mortel  : 
Il  Tetjt  m'aiiéantir;  et  mon  mallteur  csl  tel 
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Qu'en  le  perdant  je  perds  presque  toute  eiistcnoe. 
Déjà  de  mes  dix  pieds  Imit  sont  en  sa  puissance  ; 
Mais  i!  m'en  reste  deux  ,  qui  dans  le  même  sens 
L'un  à  l'autre  accolés  seront  pris  pour    deux  cent». 

Le  mot  est  catéchisme,  qui  renferme  athéisme;  et  les  deux 
ce,  qui  en  chiffres  romains  expriment  le  nombre  deux 
cents. 

La  langue  latine  se  prête  mieux  à  la  décomposition  ,  qui 
est  l'artilice  du  logogriphe  : 

Si  quid  dal  pars  prima  met,  pars  altéra  rodit. 

(Do-mus.  ) 
Nil  erimus,  totas  si  vis  existere  partes  ; 

Omnia  (scinde  caput),  tectoramicc,  suraus. 
(  S-ommia.  ) 
Primum  toile  pedcm,  tibi  fient  omnia  fausla  ; 
loversum,  quidsim  dicere  nemo  poïest. 

(  N-omen.  ) 

Ne  riez  pas  de  l'importance  que  j'attache  à  ces  jeux  de 
l'esprit.  Ouvrez  le  Mercure  de  1753,  vous  y  trouverez  la 
Poétique  du  Logogriphe  :  La  Condamine  en  est  l'auteur. 
Voyez  avec  quelle  indignation  il  se  déchaîne  contre  les 
modernes,  qui  ont  avili  ce  genre  et  fait  tomber  dans  le  mé- 
pris ce  qui  était  en  honneur  chez  les  anciens  :  voyez  avec 
quelle  piété  il  rappelle  les  logogriphes  ingénieux  du  pèra 
Porée,  son  régent  de  rhétorique;  lisez  surtout  l'admirable 
logogriphe  latin  de  sa  façon,  qu'il  ajoute  à  la  Ihcorie  de 
l'art ,  et  que  nous  ne  citons  pas  par  galanterie  pour  les 
dames.  Nous  avons  parlé  du  père  Porée,  rien  n'est  char 
mant  coiume  l'un  de  ses  logogriphes,  dont  le  mot  est  mus' 
cipula.  Le  père  Porée  y  trouvait  mus,  musca,  mula , 
lupa,  etc.  Habile  homme,  qui  faisait  d'une  souricière  l'arche 
deNoé!  *  Jules  Sandeau. 

Ne  perdons  pas  cette  occasion  de  dire  qu'on  assure  que 
le  premier  logogriphe  du  Mercure  parut  dans  le  second  vo- 
lume du  mois  <le  décembre  1727.  L'auteur  était  un  Angevin 
nommé  La  Guesnerie,  Angevin  titré,  car  il  était  marquis; 
la  priorité  lui  lut  disputée  {Mercure  de  juillet  1728)  par 
Le  Cloustier,  né  aux  Audelys.  Au  reste,  il  est  douteux  que 
ces  logogriphes  soient  les  plus  anciens  de  notre  langue, 
car  la  pièce  suivante,  qui  est  de  Dufresny,  est  bien  un  logo- 
griphe : 

Sans  user  de  pouvoir  magique. 

Mon  cor|)s,  entier  en  France,  a  deux  tiers  en  Afrique. 

Ma  tête  n'a  jamais  rien  entrepris  en  vain  ; 
Sans  elle,  en  moi  tciul  est  divin  ; 
Je  suis  assez  propre  au  rustique. 
Quand  on   me  veut  ôter  le  cœur, 

(Ju'a  vu  plus  d'une  fnis  renaître  le  lecteur. 

Mon  nom  bouleversé,  dangereux  voisinage, 

Au  Gascon  imprudent  peut  causer  le  naufrage. 

Le  mot  esto;-aH(7e,  où  l'on  trouve  :  Oran,or,  ange,  orge, 
Garone.  Loiiis  Du  Bois. 

LOGOMACHIE  (du  grec  Xoyojiayja,  composé  de 
XÔYùi;,  mot ,  et  |j,àxo(j.ai,  je  lutte) ,  combat  de  paroles ,  dis- 
pute du  mots.  Les  dissertations  sur  les  matières  méta- 
physiques, celles  où  le  bel  esprit  se  donne  carrière,  souvent 
même  les  discussions  politiques,  dégénèrent  en  véritables 
logomachies.  Alors  on  pourrait  croire  qu'il  n'est  ques- 
tion que  d'un  assaut  de  paroles  qui  s'entre-choquent,  se 
croisent,  se  pressent  tumultueusement  comme  dans  une 
bataille.  La  manie  de  briller,  la  gloriole  de  ne  pas  céder, 
enfantent  de  part  et  d'autre  des  légions  de  mots  qui  pro- 
longent le  combat  sans  pouvoir  décider  la  victoire.  Que 
conclure  en  effet  au  milieu  d'une  telle  mêlée?  Ceux  qui 
ont  à  cœur  d'éclairer,  d'instruire  les  autres,  de  leur  faire 
voir  nettement  une  vérité,  de  ne  pas  leur  laisser  le  moindre 
doute  sur  leur  manière  de  penser,  doivent  surtout  éviter  de 
tomber  dans  la  logomachie.  Avec  ses  distinctions  subtiles , 
avec  ses  phrases  alambiquées,  avec  son  intarissable  verbiage, 
la  logomachie  n'est  bonne  qu'a  parler  sans  rien  dire ,  ou  à 
ne  dire  que  des  choses  vaines  et  surperflues,  presque  tou- 
jours vides  de  sens  ou  contradictoires,  et  bonnes  seulement 
a  amuser  le  lapis.  Elle  ai  !a  mgalicn  de  toute  clarté  ;  elle 
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étouffe  toules  les  idées;  son  obscurité  seule  se  fait  jour 
dans  la  confusion  qu'elle  répand  autour  d'elle  ;  l'ennui  et 
la  fatigue  sont  les  accompagnements  lidèles  de  son  langage, 
ou  plutôt  de  son  caquet  hargneux  et  disputeur, 
D'uù  le  raJjOonemeDt  a  banni  la  raison. 

En  un  mot,  la  logomachie,  à  certains  égards,  esta 
l'éloquence  ce  que  lemarivaudage  ealau  véritable  art 
dramatique.  Comme  le  marivaudage,  elle  semble  peser  des 
riens  avec  des  balances  de  toile  d'araignée.  Champagnac. 

LOGOS  (  Xôyo;  ) ,  signifie  en  grec  la  parole  et  toute  la 
série  des  attributions  ou  des  opérations  de  l'intelligence 
que  présuppose  la  parole  :  intelligence  virtuelle  et  absolue 
(entendement,  intellect,  raison,  sagesse);  intelligence 
«'exerçant  sur  un  objet  (  conception ,  jugement ,  science  )  ; 
intelligence  se  manifestant  au  dehors  (jaaro/e  ).  C'est,  comme 
on  le  sait ,  le  mot  dont  saint  Jean  se  sert  pour  désigner  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité ,  au  premier  chapitre  de  son 
Évangile.  Pour  le  traduire  en  latin,  saint  Jérôme  ne  trouva 
d'autre  terme  que  verbum ,  dont  nous  avons  fait  le  mot 
verbe,  à  défaut  de  l'expression  adéquate  du  mot  grec. 
LOGOTHÈTE  (du.  grec  Xôyo;,  compte,  et  tiôyiixi, 
régler  :  rendre  des  comptes)  ,  titre  que  dans  le  Bas-Em- 
pire on  donnait  à  certains  employés  chargés  d'une  gestion 
financière  ou  préposés  à  certaines  perceptions.  Il  y  avait  en 
effet  les  logolhètes  ou  administrateurs  du  domaine ,  des 
postes ,  de  l'armée,  du  trésor ,  etc.  Ce  nom  correspondait 
au  titre  latin  de  cancellarius ,  dont  nous  avons  fait  chan- 
celier. Sous  Andronic  II ,  au  treizième  siècle ,  on  créa  à 
Byzance  la  charge  de  grand-logothète ,  (\\à  répondait  assez 
bien  à  celle  d'archi-chancelier  de  notre  premier  empire. 
C'était  une  charge  civile  et  une  des  plus  hautes  dignités  de 
la  cour  byzantine.  Un  des  premiers  ministres  de  l'empire, 
le  grand-logothète  était  gardien  suprême  des  lois  et  des  re- 
venus publics.  Sa  charge  était  d'ailleurs  de  création  plus  ré- 
cente que  celle  des  logothètes. 

LOHËNGRIIX,  poème  allemand  en  strophes  de  dix 
vers,  composé  ,  à  ce  qu'il  paraît,  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  par  deux  poètes  demeurés  inconnus ,  et  qui  tire  son 
nom  de  son  principal  héros.  Il  se  rattache  à  la  seconde  par- 
tie du  poème  sur  la  guerre  de  la  yVartburg;elle  fabu- 
leux Wolfram  d'Esclienbach ,  qui  y  figure  contre  Klinsor, 
est  censé  le  narrateur  du  récit.  On  y  retrouve  la  légende 
des  chevaliers  du  Cygne ,  que  Conrad  de  Wiutzbourg  a 
prise  également  pour  sujet  d'un  poème,  et  dont  les  dif- 
férentes traditions  sont  exposées  dans  les  Légendes  alle- 
'inandes  des  frères  Grimm,  entremêlée  à  celle  du  Saint- 
Oraal  et  aux  récits  fabuleux  des  exploits  du  roi  des  Alle- 
mands Henri  l".  Il  se  termine  par  un  aperçu  des  évé- 
nements arrivés  depuis  Henri  l*"^  ju.squ'à  Henri  H. 

LOI.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
ne  pourrait  guère  recevoir  d'autre  définition  que  celle  que 
Montesquieu  lui  donne  dans  son  Esprit  des  Lois  :  Tout 
rapport  nécessaire  qui  dérive  de  la  nature  des  choses. 
Dans  ce  sens  absolu,  la  Divinité  elle-même  obéit  à  des  lois  : 
aussi  Plutarque  dit-il  que  la  loi  est  la  reine  de  tous  mor- 
tels et  immortels;  mais  c'est  dans  un  sens  plus  restreint, 
et  par  conséquent  plus  usuel ,  plus  pratique  ,  (ju'il  couvient 
d'envisager  ce  sujet. 

Rien  de  plus  éloquent  et  de  plus  précis  n'a  été  encore 
écrit  dans  notre  langue  sur  les  lois  diverses  ([ui  gouvernent 
l'humanité  que  le  paragraphe  suivant  de  Montesquieu  : 
«  L'homme ,  comme  être  physique,  est ,  ainsi  que  les  au- 
tres corps,  gouverné  par  des  lois  invariables;  comme  être 
intelligent,  il  viole  sans  cesse  les  lois  que  Dieu  a  établies, 
et  change  celles  qu'il  établit  lui-même.  11  faut  qu'il  se  con- 
duise, et  cependant  il  est  un  être  borné  ;  il  est  sujet  à  Ti- 
Kiiorance  et  à  l'erreur,  comme  toutes  les  intelligences  finies; 
les  faibles  connaissances  qu'il  a ,  il  les  perd  encore.  Comme 
créature  sensible ,  il  devient  sujet  à  mille  passions.  Un  tel 
éire  pouvait  à  tous  les  instants  oublier  son  Créateur  : 
Dieu  l'a  iap[H.'lé  à  lui  par  les  lois  de  la  religion.  Un  tel  être 


pouvait  à  tous  les  instants  s'oublier  lui-môme  :  les  philo- 
sophes l'ont  averti  par  les  lois  de  la  morale.  Fait  pour  vivre 
dans  la  société  ,  il  y  pouvait  oublier  les  autres  :  'es  législa- 
teurs l'ont  rendu  à  ses  devoirs  par  les  lois  politiques  et  ci- 
viles. » 

C'est  un  fait  immense,  que  Montesquieu  n'a  pas  assez 
remarqué,  que  cette  division  des  lois  en  lois  rehgieuses, 
morales ,  politiques  et  civiles.  Nous  n'admettons  pas,  comme 
cet  illustre  publiciste ,  qu'il  ait  existé  des  lois  dites  de  na- 
ture ,  lois  qu'on  ne  pourrait  retrouver  qu'en  considérant 
l'homme  avant  l'établissement  des  sociétés.  Cette  sociabi- 
lité qui  caractérise  l'homme  est  une  condition  inhérente  à  sa 
nature  ;  elle  ne  peut  en  être  dégagée ,  même  abstractive- 
ment  :  l'exemple  fort  équivoque  que  Montesquieu  cite  ,  d'un 
sauvage  de  l'Aveyron  ,  ne  peut  donner  un  démenti  à  l'ex- 
périence de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays ,  qui  nous  re- 
présente partout  et  toujours  l'homme  en  société.  Cet  état 
de  société  est  pour  l'homme  l'état  de  nature  ;  les  lois  qui 
régissent  la  société  humaine  sont  donc  des  lois  parfaitement 
naturelles. 

Mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  plus  on  remonte  vers  l'o- 
rigine des  sociétés  ,  plus  la  loi  est  une  et  invariable;  plus 
au  contraire  on  s'éloigne  de  cette  origine,  plus  la  loi  se 
divise,  plus  elle  devient  temporaire  et  accidentelle.  Ainsi, 
chez  les  peuples  de  la  plus  haute  antiquité  la  même  loi 
régit  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  les  rapports  de 
nation  à  nation,  la  vie  publique  du  citoyen,  et  même  jus- 
qu'aux pratiques  de  la  vie  civile  et  privée,  et  celte  loi, 
elle  émane  de  la  Divinité  elle-même,  elle  est  invariable 
comme  le  souffle  divin  qui  l'a  inspirée.  Si  un  tel  état  de 
choses  eût  pu  se  maintenir  dans  toute  sa  pureté,  les  des- 
tinées de  l'humanité  se  trouvant  invariablement  fixées, 
plus  de  révolution  sociale,  mais  aussi  plus  de  civilisation 
progressive.  De  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  celle  chez 
laquelle  cette  universalité  de  la  loi  religieuse  était  la  plus 
absolue,  c'était  l'Egypte  ;  ce  fut  aussi  celle  chez  laquelle  la 
civilisation  fut  frappée  de  plus  d'immobilité.  La  théocratie 
égyptienne  s'étendit  à  la  Grèce ,  mais  elle  s'y  modifia  ;  la 
loi  religieuse  y  fut  moins  universelle  :  ses  organes  furent 
pris  dans  toute  la  société,  et  non  dans  une  caste.  Aussi  la 
civilisation  y  fut-elle  moins  enchaînée.  A  Rome,  l'admission 
■  de  tous  les  dieux  étrangers,  la  confusion  du  ministère  reli- 
gieux et  des  charges  civiles ,  durent  affaiblir  encore  cette 
puissance,  cette  universalité  de  la  loi  religieuse,  et  préparer 
cette  immense  révolution  que  le  christianisme  vint  opérer, 
en  séparant  en  deux  la  puissance  religieuse  et  la  puissance 
civile,  la  loi  qui  régit  les  devoirs  envers  Dieu  et  la  loi  qui 
régit  la  cité. 

A  côté  de  cette  grande  révolution ,  une  autre  s'est  accom- 
plie, mais  dans  un  sens  inverse  :  Mahomet  était  conqué- 
rant et  souverain  par  les  armes  ;  la  religion  fut  pour  lui  un 
drapeau  :  il  triompha  pour  elle  et  par  elle.  Il  la  fit  asseoir 
au-dessus  de  lui  sur  le  trône.  H  en  fit  la  loi  universelle  ,  le 
droit  des  gens,  le  droit  public  et  privé  de  ses  co-religion- 
naires.  Delà  deux  civilisations,  l'une  ayant  pour  base  une 
théocratie  absolue,  l'autre  la  séparation  de  la  loi  religieuse  et 
de  la  loi  civile;  l'une  nécessairement  stationnaire,  l'autre  pro- 
gressive. Ces  deux  civilisations  se  sont  longtemps  disputé 
la  domination  de  l'Europe.  Nous  assistons  aujourd'hui  à  l'a- 
gonie de  la  civilisation  mahométane.  Débordée  par  tous  les 
côtés ,  par  l'Asie,  l'Europe ,  l'Afrique,  elle  est  travaillée  dans 
son  sein  même  d'un  besoin  de  mouvement  et  de  transforma- 
lion,  qui  détend  et  fait  craquer  de  toutes  parts  le  réseau 
tliéocratique  dans  lequel  elle  dormait  depuis  tant  de  siècles. 
Tous  les  efforts,  tout  le  travail  de  la  papauté  ,  avec  cette 
grande  et  puissante  organisation  catholique  que  nous  ad- 
mirons encore  alors  qu'elle  a  perdu  ses  plus  puissants  le- 
viers, fut  au  moyen  âge  de  défaire  ce  que  la  mission  de 
Jésus-Christ  avait  si  merveilleusement,  si  providentielle- 
ment opéré,  d'anéantir  la  division  de  la  loi  civile  et  de  la 
loi  religieuse,  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 
De  là  les  Ioniques  luttes  de  l'Église  pour  envahir,  absorber. 
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tantôt  le  droit  i\e  prononrer  dans  les  condits  dfis  nations, 
tantôt  celui  de  donner  et  changer  les  couronnes,  tantôt  les 
juridictions  civiles  et  pénales,  sous  ce  prétexte,  si  merveil- 
Ituscmcnt  trouvé,  que  toute  faute  est  un  péché,  et  ressort 
par  cela  même  de  la  justice  de  Dieu.  Si  elle  avait  réussi 
complètement  dans  cette  anivre,  c'en  était  fait  de  notre  ci- 
vilisation européenne.  Il  est  difficile  d'assigner  le  temps  où 
elle  aurait  brisé  ses  liens  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est 
(ju'elle  n'aurait  pu  les  briser  que  par  une  révolution  reli- 
gieuse qui  aurait  ramené  l'humanité  au  principe  pur  de 
l'Évangile,  c'est-à-dire  à  la  séparation  des  deux  lois  et  des 
deux  pouvoirs. 

Notre  révolution  de  17S9  a  tranché  de  plus  en  plus  cette 
séparation  ;  elle  a  purgé  la  loi  politique ,  les  lois  pénales  et 
civiles  de  tout  mélange  avec  la  loi  religieuse.  Cet  effet  de  la 
législation  a  amené  un  des  plus  sanglants  conflits  qui  aient 
allligé  l'humanité;  mais  l'œuvre  a  été  consommée  :  vaine- 
ment la  Restauration  a-t-clle  voulu  timidement  et  sur  cer- 
tains points  rétablir  cette  confusion  :  cette  séparation  doit 
être  considérée  désormais  comme  un  fait  accompli  et  irré- 
fragable. 

La  loi  en  France  est  purement  civile  et  temporelle  :  elle 
est  essentiellement  mobile  et  variable,  comme  toutes  les  œu- 
Tres  de  l'humanité.  Quelles  seront  les  conséquences  extrêmes 
de  ce  grand  fait  ?  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  caractère 
de  mobilité  et  de  variabilité  imprimé  à  nos  législations  mo- 
dernes, s'il  est  un  élément  de  progrès  et  d'améliorations  in- 
définis, a  eu  aussi  pour  résultat  inévitable  d'affaiblir  le  sen- 
timent de  respect  des  peuples  pour  la  loi  et  de  comprometti  e 
ainsi  le  plus  puissant  des  liens  sociaux.  La  loi  n'est  plus 
cette  voix  solennelle  de  Dieu  qui  se  révèle  à  Moïse  au  mi- 
lien  des  éclats  du  tonnerre ,  ni  cette  inspiration  divine  que 
'a  nymphe  Égérie  transmet  à  Numa;  nous  savons  son  ori- 
gine toute  terrestre,  nous  assistons  à  sa  confection,  nous 
gémissons  sur  les  passions,  les  entraînements,  les  intérêts, 
souvent  très-peu  nobles,  qui  l'ont  dictée.  Aiuès  qu'elle  est 
faite,  nous  avons  encore  le  droit  de  la  disculer,  parce  que 
nous  avons  celui  d'en  provoquer  le  changement.  Et  cepen- 
dant cette  loi ,  que  trop  souvent  notre  conscience  et  notre 
raison  désavouent ,  il  faut  lui  obéir  ;  il  faut  être  prêt  à  verser 
son  sang  pour  lui  assurer  la  soumission  de  tous.  11  y  va  de 
l'existence  même  de  la  société  :  chacun  le  sait  et  le  sent. 
C'est  là  qu'est  la  force  de  nos  lois  nouvelles  ;  c'est  cette  cons- 
cience universelle  du  besoin  de  conservation  qui  donne  à  ces 
lois  comme-  [me  autre  sanction  religieuse. 

Conservons  à  nos  lois  leur  caractère  terrestre  et  tempo- 
raire ;  nous  voudrions  faire  autrement  que  nous  ne  le  pour- 
rions pas  :  on  ne  remonte  pas  le  cours  des  temps  ;  nous  le 
pourrions  que  nous  ne  le  voudrions  pas ,  car  le  progrès  avec 
tous  les  dangers  de  la  mobilité  vaut  mieux  encore  que  l'im- 
mobilité avec  tout  le  c^lme  et  toute  la  sécurité  qu'elle  peut 
donner.  Mais  que  tous  les  efforts  des  législateurs  tendent  à 
fortifier,  à  sanctifier  pour  ainsi  dire  le  respect  pour  la  loi , 
qui  a  son  principe  dans  fintérêt  de  tous  et  de  chacun;  que 
la  confection  des  lois  soit  environnée  de  toutes  les  formes, 
de  toute  la  solennité  qui  doit  en  garantir  la  sagesse  et  la 
maturité  ;  qu'elle  ait  pour  source  la  volonté  nationale,  l'au- 
torité la  plus  sainte  après  celle  de  Dieu;  qu'elle  ne  blesse 
ni  la  justice,  ni  la  morale,  ni  aucun  de  ces  sentiments  in- 
times qui,  dans  le  cœur  de  l'homme,  dominent  toutes  les 
autres  influences;  qu'enfin  cette  grande  fiction  qui  fait  de 
la  loi  la  plus  haute  et  la  plus  pure  expression  du  droit  pris 
dans  son  sens  le  plus  absolu,  c'est  à-dire  de  tout  ce  qui  est 
bien  et  bon  dans  ce  monde ,  puisse  être  acceptée  par  tous 
les  citoyens  sans  aucune  révolte  de  leur  bon  sens  ni  de  leur 
conscience.  A  cette  condition ,  la  loi  fera  respectée,  quoique 
purement  humaine  ;  elle  conciliera  les  avantages  du  pro- 
grès avec  ceux  de  la  stabilité  ;  la  liberté  et  la  sociabilité,  la 
volonté  et  la  conscience,  le  ciel  et  la  terre  seront  d  accord  : 
ainsi  peut  être  résolu  le  plus  grand  problème  de  nos  so- 
ciétés modernes.  Odilon  Barrot. 

Les  plus  anciennes  lois  dont  l'histoire  fasse  mention  sont 
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celles  que  Dieu  donna  aux  Hébreux  sur  le  mont  Siual ,  et 
que  Moïse  a  recueillies  dans  le  Pentateuque.  A  Sparte,  les 
!   premières  lois  furent  celles  de  Lycurgue.  Nous  ne  parle- 
rons point  des  différentes  lois  que  donnèrent  aux  Athéniens 
Dracon,    Thésée,    Solon,    Démétrius   de    Pha- 
lère,  etc.  ;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  formation  de 
la  loi  chez  ce  peuple.  Celles  que  pr.'sentaient   les  simples 
citoyens  étaient  soumises  d'abord  aux   prytanes,  adoptées 
ensuite  par  le  sénat,  exposées  au  public  pendant  un  certa  n 
'  temps,  alin  qu'il  en  prît  connaissance,  et  enfin  votées  par 
le  peuple.  Les  lois  se  divisaient  en  nomos,  ou  loi  perpé- 
I   tnelle  et  générale,  et  en  psephisma ,  ou  temporaire  et  par- 
!  ticulière.  Toutes  les  lois  étaient  annuellement  soumises  à 
î  une  révision  générale  :  les  modifications  proposées  devaient 
t  être  votées  par  le  peuple.  Les  lois  étaient  écrites  sur  des 
tablettes  triangulaires  ou  à  quatre  faces;  plus  tard,  quand 
I  le  règne  des  trente  tyrans  eut  pris  fin  ,  elles  étaient  gravées 
!   sur  les  murs  du  portique  royal. 

A  Rome,  on  appelait  proi)rement  lois  les  résolutions  vo- 
tées par  le  peuple  entier  {pnpulus  ),   c'est-a-dire  par  les 
patriciens  et  les  plébéiens  réunis  dans  les  comices  par 
centuries.  Le  sénat  avait  l'initiative  des  lois.  On  distinguait 
I  des   lois  les  plébiscites  et  les  sénatus-consu  Ites  ; 
sous  l'empire,  les  lois  sont  l'œuvie  du  souverain,  et  s'appellent 
constitutions.  On  désignait  ces  lois  :  l"  par  le  nom  de 
î    celui  qui  les  avait  proposées  :  c'est  ainsi  que  l'on  disait  : 
i   lu  loi  Camileia,  la  loi  Pétilla,  etc.  ;  2°  par  la  désignation 
I   de  la  matière  dont  elles  traitaient  :  les  ^?s  judiciaires; 
3"   par  celle  des  crimes  qu'elles  punissaient  :  les  lois  de 
pcculat ,  concussion,  etc.  Quelquefois  on  établissait  entre 
elles  d'autres  distinctions  :  on  les  appelait  consulares,  prse- 
torix,  trïbunitix,  selon  que  les  magistrats  qui  les  avaient 
proposées  étaient  des  consuls,  des  préteurs  ou  des  tribuns. 
En  France,  les  lois  aux  termes  de  la  constitution  de  1S52, 
sont  l'œuvre  commune  dupouvoir  exécutif,  qui  en  a  l' i  n  i  t  i  a- 
.  ti  ve  et  les  promulgue,  du  conseil  d'État,  qui  les  élabore,  du 
corps  législatif,  qui  les  vote,  et  du  sénat,  qui  déclare  ne  pas 
s'opposer  à  leur  promulgation.  Bien  des  décrets  et  des  or- 
donnances ont  force  de  loi ,  ainsi  que  les  décrets  et  ordon- 
nances rendus  en  exécution  des  lois. 

Par  loi  naturelle  on  s'accorde  à  entendre  les  règles  de 
justice  ,  de  bienveillance,  d'équité,  imprimées  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes  par  l'Être  suprême,  personnifié  sous 
le  nom  de  nature,  règles  qui  ont  présidé  à  la  formation 
des  sociétés,  et  sans  lesquelles  elles  ne  sauraient  subsister 
longtemps.  Peu  de  questions  ont  été  plus  controversées  par 
les  philosophes,  et,  pour  rappeler  plusieurs  systèmes  à  ce 
sujet ,  nous  dirons  quel  est  le  premier  principe  que  plusieurs 
et  des  plus  célèbres  ont  assigné  à  cette  loi  naturelle.  Hobbes 
dit  que  c'est  celui  de  la  conservation ,  et  conséquemment 
celui  de  la  défiance  mutuelle,  de  la  précaution;  Thomasius 
le  voit  dans  le  bonheur  propre  :  on  remarque  que  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  systèmes  est  imperceptible  ;  Puffendovf 
le  trouve  dans  la  sociabilité,  Valentin  dans  la  persuasion 
que  nous  avons  dêtre  l'image  de  Dieu,  Henri  et  Samuel 
Coceius  dans  la  volonté  de  Dieu,  Grotius  dans  la  droitrt 
raison,  etc.,  etc.,  etc. 

Les  lois  qui  règlent  les  rapports  des  nations  entre  elles 
constituent  le  droit  des  gens.  Les  lois  politiques  ont 
pour  objet  exclusif  la  conservation  de  l'État.  Les  lois  civiles 
règlent  les  droits  et  les  devoirs ,  les  intérêts  et  les  rapports 
des  citoyens  entre  eux.  Les  lois  criminelles  ont  pour  objet 
la  répression  et  la  punition  des  crimes.  Les  lois  pénales 
sont  celles  qui  prononcent  quelque  pénalité  ;  les  lois  fis- 
cales ,  celles  qui  règlent  le  mode  de  perception  et  de  ré- 
;  partition  des  contributions;  les  lois  municipales,  celles 

qui  règlent  l'administration  des  communes. 
:  Lai  signifie  quelquefois  autorité,  puissance  :  c'est  dan>i 
I  ce  sens  que  l'on  dit  que  la  loi  du  plus  fort  est  toujours  la 
j  meilleure;  il  est  encore  synonyme  de  caprice  :  être  sou» 
j  les  lois  d'une  femme,  subir  la  loi  de  quelqu'un.  Loi  se  iht, 
i   enfin,  de  quelques  règles  ou  obligations  volontaires  auxquelles 
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non»  sommes  astreints  :  les  lois  de  l'honneur,  de  la  poli- 
tesse. C'est  également  en  se  conformant  à  cette  significalion 
que  l'on  dit  :  Les  lois  de  la  grammaire,  de  la  mécani- 
que, etc. 

LOI  (  Homme  de  ).  Voyez  Homme  de  loi. 

LOI  COMMUNE  (  en  anglais  co??î?non  Imo).  On  ap- 
pelle ainsi  en  Angleterre  la  réunion  des  règles  de  droit  re- 
connues comme  lois  avant  qu'aucun  statut  eût  été  rendu 
par  le  parlement  pour  les  modifier.  La  loi  commune  est 
fondée  sur  les  coutumes  générales  du  royaume,  qui  com- 
prennent la  loi  naturelle ,  la  loi  de  Dieu  ,  et  les  principes  et 
maximes  du  droit.  On  peut  dire  que  c'est  le  droit  commun 
naturel  que  possède  le  sujet  pour  sauvegarder  et  défendre 
non-seulement  son  bien,  ses  propriétés  et  ses  richesses,  mais 
encore  sa  femme  ,  ses  enfants  ,  sa  vie ,  son  honneur,  etc. 
On  prétend  que  la  loi  commune  fut  réunie  en  corps  de 
lois  peu  après  l'heptarchie,  par  divers  rois  d'Angleterre  qui 
ordonnèrent  qu'elle  fût  observée  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  États.  Elle  reçut,  dit-on,  la  dénomination  de  loi  com- 
mune parce  quelle  était  commune  à  toute  la  nation ,  et 
non  point  à  l'usage  de  telle  ou  telle  partie  de  la  nation; 
;iussi  primitivement  l'appelail-on  le  droitunique,  sole  right, 
c'est-a-dire  le  droit  du  peuple. 

La  loi  commune  d'Angleterre  est  à  proprement  parler 
la  coutume  de  ce  royaume,  laquelle  à  la  suite  des  temps 
y  a  acquis  force  de  loi.  La  bouté  d'une  coutume  lient  à  son 
usage  immémorial,  ou,  pour  employer  l'expression  con- 
sacrée parla  jurisprudence  anglaise,  à  ce  que  la  mémoire 
des  hommes  ne  fournit  pas  d'exemples  de  précédents  con- 
traires. C'est  ce  caractère  qui  lui  donne  du  poids  et  de 
l'autorité,  et  c'est  celui  qui  distingue  les  maximes  et  coutumes 
dont  se  compose  la  loi  commune,  ou  loi  non  ccrile,  de 
l'Angleterre.  On  y  dislingue  trois  parties  :  1°  les  coutumes 
générales,  constituant  la  règle  universelle  du  royaume  et 
formant  la  loi  commune  dans  son  acception  la  plus  stricte 
et  la  plus  usuelle;  2"  les  coutumes  particulières,  lesquelles 
pour  la  plupart  ne  régissent  que  les  habitants  de  certains 
districts;  3"  quelques  lois  particulières,  que  l'usage  a  fuit 
adopter  et  employer  par  certaines  cours  de  justice  exerçant 
une  juridiction  assez  étendue. 

LOI  DU  TALION.  Voyez  Talion. 

LOI  MARTIALE.  Voyez  Martiale  (  Loi  ). 

LOINTAIN.  Ce  mot  seit  à  désigner  des  objets  éloignés 
de  nous  ;  mais  il  a  deux  acceptions,  bien  différentes  suivant 
l'emploi  qu'on  en  fait.  Ainsi,  dire  qu'un  voyageur  à  visité 
des  pays  lointains,  c'est  annoncer  qu'il  a  été  dans  des  lieux 
immensément  éloignés  de  nous,  et  on  pourrait  presque  dire 
à  peine  connus.  Lorsque  dans  les  arts  on  se  sert  du  mot 
lointain,  on  ne  l'emploie  que  pour  désigner  des  objets  aune 
distance  relative,  suivant  l'étendue  du  pays  que  représente 
le  tableau ,  mais  toujours  à  portée  de  la  vue,  et  pnr  consé- 
quent seulement  à  une  distance  qui  varie  d'un  kilomètre 
à  quatre  ou  cinq  myriamètres.  Les  lointains  dans  un  ta- 
bleau se  composent  de  tous  les  objets  qui  approchent  de 
l'horizon;  mais  on  ne  se  sert  de  celte  expression  que  pour 
les  paysages,  et  non  pour  les  tableaux  historiques,  encore 
moins  pour  les  intérieurs.  Duchesne  aîné. 

LOIR,  genre  d'animaux  mammifères,  de  l'ordre  des  ron- 
geurs nocturnes,  où  ils  font  partie  de  la  grande  division  des 
rats. 

Le  loir  de  Buffon  (  mtis  glis,  Gm.  ) ,  espèce  type  du  genre, 
a  environ  12  centimètres  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue,  longue  d'environ  10  centimètres;  sa 
tête  a  quelque  rapport  avec  celle  du  rat,  mais  elle  est  plus 
large  à  la  hauteur  des  yeux ,  plus  pointue  vers  le  mufle  et 
moins  longue;  ses  oreilles  sont  plates,  simples  dans  leur 
conformation,  demi-membraneuses,  peu  velues,  susceptibles 
d'une  grande  contraction  et  collées  près  de  la  tête  comme 
celles  de  l'homme;  ses  yeux  sont  ronds,  presque  noirs,  peu 
sadiants,  bordés  d'un  cercle  brun  foncé,  et  disposés  dans 
t.es  plans  divergents.  La  pupille  en  est  tellement  contractile, 
que  l'animal  peut  à  son  gré  la  réduire  à  un  point  presque 
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imperceptible.  Le  loir  n'a  point  de  dents  canines  ;  11  est  pour- 
vu seulement  de  deux  incisives  à  chaque  mâchoire  et  de  qua- 
tre dents  molaires  ou  màchelières;  un  pli  transversal  sépare 
son  mufle  de  son  museau ,  dont  la  partie  supérieure  est 
presque  entièrement  velue.  Ses  narines  sont  oblongues,  gar- 
nies sur  le  bord  de  petits  poils  clair-semés.  Ses  lèvres  sont 
charnues,  épaisses,  velues,  et  d'une  conformation  différente, 
la  lèvre  supérieure  étant  fendue  par  le  milieu  en  façon  de 
bec-le-lièvre,  tandis  que  la  lèvre  inférieure  forme  une  es- 
pèce de  gaîne  d'où  semblent  sortir  les  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Le  loir  a  deux  mains  et  deux  pieds  ;  ceux-ci 
sont  beaucoup  plus  longs  et  autrement  conformés  que  les 
deux  membres  antérieurs.  Chaque  main  est  munie  de  quatre 
petits  doigts  presque  égaux,  assez  allongés,  membraneux  à 
leur  base,  armés  d'ongles  arqués,  comprimés  et  pointus.  On 
remarque  à  Tintérieur  du  carpe  un  vestige  de  pouce,  ou  gros 
tubercule,  garni  à  sa  base  d'un  rudiment  d'ongle  plat.  Quant 
à  ses  pieds,  ils  se  terminent  par  cinq  doigts  également  ar- 
més d'ongles,  mais  plus  inégaux  entre  eu\  que  ceux  de  la 
main.  La  robe  du  loir  est  aussi  agréable  à  l'œil  qu'au  tou- 
cher; sa  fourure,  soyeuse,  est  nuancée  de  couleurs  harmo- 
nieusement distribuées.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'une 
belle  couleur  gris  perlé  mêlé  de  noir,  et  très-brillante  dans 
certaines  parties  ;  le  dessous,  au  contraire,  estd'un  beau  blanc 
jaunâtre,  tirant  tantôt  sur  le  fauve  clair,  tantôt  sur  le  gris 
bleu  clair,  légèrement  cendré,  donnant  des  reflets  argentés. 
Le  poil  du  loir  est,  comme  celui  de  l'écureuil,  d'égale  lon- 
gueur par  tout  le  corps,  à  l'exception  de  la  queue,  où  il  est 
beaucoup  plus  long,  surtout  vers  l'extrémité.  On  rencontre 
souvent  des  individus  chez  qui  la  touffe  de  très-longs  poils 
qui  garnit  cette  extrémité  se  partage  en  deux  bouquets. 

Le  loir  a  l'œii  vif,  les  mouvements  brusques,  l'allure  agi- 
tée, l'air  inquiet,  et  une  façon  de  vivre  qui  lui  est  particu- 
lière. Il  habite  les  forêts ,  les  rochers  et  les  lieux  les  plus 
solitaires,  recherchant  une  température  douce  et  les  endroits 
les  plus  secs,  le  moins  exposés  au  nord.  Aussi  ne  le  trouve- 
t-on  que  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Espagne,  en  Langue- 
doc, en  Provence,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Grèce,  et  dans  quelques  régions  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie 
dont  le  climat  se  rapproche  du  nôtre.  Ne  sortant  que  la 
nuit,  il  a  soin,  avant  de  s'éloigner  de  sa  demeure,  de  la 
débarrasser  de  tout  ce  qui  pourrait  l'encombrer  ou  la  rendre 
malsaine,  et  d'observer  si  rien  à  l'extérieur  ne  compromet 
sa  sûreté.  Ces  précautions  prises,  il  gagne  à  la  hâle  les  grands 
arbres,  dont  les  fruits  le  nourrissent,  et  sur  lesquels  il  ren- 
contre ses  compagnons.  Lorsque  sa  première  faim  est  apai- 
sée, il  se  livre  aux  jeux  de  l'amour  et  à  mille  petits  exercices. 
Mais  ces  amusements  cessent  par  intervalles,  et  alors  cha- 
cun profite  d'un  moment  de  loisir  pour  porter  à  son  logis  de 
nouvelles  provisions.  Le  jour  est  pour  eux  le  temps  du  som- 
meil. Quand  le  soleil  est  prêt  à  paraître,  la  troiqie  nocturne  se 
sépare,  et  chacun  rentre  dans  son  gîte  jusqu'à  la  nuit  tom- 
bante. C'est  ordinairement  dans  le  creux  des  arbres  ou  des 
rochers  que  le  loir  se  tai)it.  11  dispose  sa  demeure  de  ma- 
nière à  s'y  trouver  à  l'aise  et  à  pouvoir  y  élever  une  famille. 
Tout  y  respire  l'ordre  el  la  commo  !ité  :  ici  c'est  le  nid,  com- 
posé de  mousse,  d'herbe  et  de  feuilles  sèches;  là,  le  maga- 
sin aux  vivres.  Le  loir  se  nourrit,  comme  l'écureuil,  de  noix, 
de  noisettes,  de  faînes,  de  glands,  de  châtaignes,  de  toutes 
sortes  de  fru'ts  pulpeux,  dont  il  est  fort  avide.  Quoiqu'il  ne 
soit  point  naturellement  Carnivore,  il  attaque  parfois  les 
nids  des  oiseaux,  pour  en  dérober  les  œufs  et  les  petits.  11 
mange  assis,  se  taisant  un  point  d'appui  de  sa  queue,  qu'il 
étend  de  toute  sa  longueur  dans  la  direction  de  la  branche 
sur  laquelle  il  est  placé ,  ou  qu'il  roule  autour  de  cette 
branche  quand  elle  est  très-mince;  et  il  se  sert  de  ses  mains 
pour  tenir  et  porter  à  sa  bouche  la  noix  ou  le  fruit  qu'il  a 
dérobé. 

La  femelle  du  loir  lui  ressemble  en  tout;  elle  a  même  taille, 
môme  pelage,  même  allure.  Buffon  lui  a  trouvé  sous  le  ven- 
Ire  dix  mamelles,  cinq  de  chaque  côté;  mais  Cuvier,  dans 
son  Règne  animal,  n'en  a  reconnu  que  huit,  quatre  pecto- 
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raies  et  quatre  ventrales.  L'accouplemenl  «le  cess  animaux  a 
lii'ii  vers  la  fin  du  printemps.  La  femelle  met  bas  au  bout 
(ii;  six  semaines,  environ  quatre  ii  cini]  petits,  qu'elle  dépose 
avec  soin  dans  le  nid  qu'elle  a  prépare  avec  de  la  mousse , 
di's  matières  cotonneuses  et  le  poil  qu'elle  a  enlevé  autour 
de  ses  mamelles,  pour  donner  à  ses  petits  plus  de  facilité 
dans  l'allaitement.  Elle  ne  fait  qu'une  portée  par  an.  Le  mâle 
partage  avec  elle  les  soins  de  la  famille,  qui  vit  en  commun 
jusqu'au  printemps,  où  chacun  se  sépare  pour  former  de 
nouvelles  fiimilles. 

Le  loir  redoute  singulièrement  le  froid  ;  l'hiver  est  souvent 
pour  lui  une  saison  funeste  :  aussi  le  voit-on,  à  l'approche 
de  l'autonme ,  s'occuper  des  moyens  de  se  préserver  des 
dangers  qu'il  aura  à  courir.  Ce  n'est  point  dans  un  état  de 
sommeil  léthargique ,  coumie  on  l'a  prétendu  à  tort,  que  le 
loir  passe  l'hiver, mais  dans  un  engourdissement  complet,  qui 
lui  Cite  à  la  fois  tous  ses  mouvements  et  le  prive  de  tous  ses 
sens.  On  le  dirait  mort  si ,  à  des  intervalles  réguliers ,  on 
n'apercevait  quelques  légers  signes  de  respiration.  Ce  phé- 
nomène a  été  l'objet  de  recherches  fort  curieuses  :  les  ob- 
servateurs ont  reconnu  que  dans  le  loir  la  chaleur  moyenne 
du  sang  est  de  dix  degrés;  ils  ont  également  constaté  que 
cet  animal  tombe  dans  l'engourdissement  toutes  les  fois  que 
le  thermomètre  descend  à  7  degrés  au-dessus  de  zéro ,  et 
qu'il  reste  dans  cet  état  tant  que  la  température  atmosphé- 
rique n'est  point  inléi  ieure  à  3  degrés  au-dessous  ;  enfin,  ils 
ont  remarqué  que  le  loir  sort  de  cet  état  de  torpeur  toutes 
les  fois  que  les  indications  du  thermomètre  sont  au-dessusou 
au-dessous  de  ces  deux  limites  :  c'est  alors  qu'il  fait  usage 
des  provisions  qu'il  a  amassées.  Il  meurt  si  le  froid  devient 
trop  intense  ou  s'il  vient  à  passer  trop  subitement  de  son 
état  d'engourdissement  à  une  chaleur  trop  vive. 

Les  anciens  estimaient  beaucoup  la  chair  du  loir.  Apicius 
nous  apprend  que  c'était  pour  les  Grecs  un  mets  exquis. 
Les  Romains  eu  consommaient  beaucoup.  Aussi  voyons- 
nous  dans  \arron  le  loir  élevé  chez  eux  dans  la  domesticité, 
et  tenu  en  garenne  pour  êire  engraissé.  Aujourd'hui  on  ne 
recherche  le  loir  que  pour  sa  fourrure,  dont  les  dames  font 
usage  dans  leur  toilette  d'hiver,  et  qui  fournit  aux  marchands 
de  couleurs  de  petits  pinceaux  pour  la  gouache,  le  lavis  et 
l'aquarelle.  On  chasse  ce  petit  animal  tantôt  à  l'aide  de  pié- 
gesj  tantôt  en  le  saisissant  engourdi  au  fond  de  sa  retraite, 
roulé  sur  lui-même,  le  museau  entre  les  pattes  de  derrière, 
la  queue  lui  recouvrant  la  tète  et  une  partie  du  corps.  On 
pratique  encore  pour  le  prendre  des  fosses  profondes,  cou- 
verles  de  feuilles  et  de  mousse. 

On  compte  plusieurs  espèces  de  loirs  :  le  loir  proprement 
dit,  que  nous  venons  de  décrire  ;  le  murin,  qui  est  le  fléau 
des  jardins  potagers  et  des  vergers;  le  ^éro^,  dont  l'espèce 
est  très-commune  au  Sénégal  et  dans  l'Amérique  méridio- 
nale; le  miiscardln  et  le  loïr  muscardin ,  le  plus  petit 
de  tous,  qui  répand  une  odeur  semblable  à  celle  du  musc. 
On  plaçait  autrefois  dans  la  famille  du  loir  Véchinvjs  et  ses 
variétés;';  mais  M.  Geoffroy  Saint-IIilaireen  a  fait  un  genre 
à  part.  Jules  SAixT-AMotiR. 

LOIR  (  Le),  rivière  de  France,  qui  prend  sa  source  dans 
l'étang  de  Cernay  (  Eure-et-Loir  );  elle  passe  à  Bonneval,  Cliâ- 
teaudun,  Freteval,  Vendôme,  les  Roches,  Château-du-Loir, 
LeLude,  La  Flèche,  Durtal,  et  se  jette  dans  la  Sarlhe,  au-des- 
sous de  I3riolay  (  Maine-et-Loire).  Le  Loir  commence  à  ôlre 
flottable  à  Poncé  et  navigable  àCoesmont,  près  de  Châ- 
leau-duLoir  (Sartlie).  Dans  son  cours,  qui  est  d'environ 
270  kilomètres  ,  il  reçoit  l'Ozanne,  la  Conie,  la  Braye,  le 
Long,  rone,  et  plusieurs  autres  petites  rivières.  11  donne 
îon  nom  aux  départements  d'Eure-et-Loir  et  de  Loir- 
et-Cher. 

LOIRE  (La),  l'un  des  principaux  fleuves  de  la  France 
par  l'étendue  de  son  cours.  Le  bassin  de  la  Loire  est  cir- 
conscrit à  l'est  par  les  montagnes  du  Charolais  et  une  partie 
desCévennes;  au  sud,  par  les  montagnes  de  laMargeride, 
le  Cantal  et  le  Mont-Dore  ;  au  sud-ouest,  par  les  hauteurs 
de  G.^tine  ;  et  au  nord,  par  les  collines  qui  forment  le  pla- 
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tcau  de  la  lîeauce ,  et  qui  vont  se  rattacher  à  la  chaîne  ar- 
niorique.  Ce  fleuve  prend  sa  source  au  mont  Gerbier-des- 
Joncs,  dans  le  département  de  l'Ardôche,  et  se  dirigea 
peu  près  du  sud-est  au  nord-ouest,  depuis  sa  source  jus- 
qu'à Orléans;  au-dessous  de  cette  ville,  il  prend  son  cours 
directement  à  l'ou»st.  La  Loire  n'offre  pas  de  bassin  cons- 
tant pour  la  navigation  ;  le  déplacement  des  sables  d'un 
bord  sur  l'autre  fait  varier  à  chaque  crue  le  chemin  que 
doivent  suivre  les  bateaux.  Les  eaux  de  ce  fleuve  étant  en 
général  peu  encaissées ,  il  a  fallu  ,  dans  le  double  but  de  les 
réunir  en  temps  de  séi  heresse  et  de  les  contenir  lors  des 
grandes  crues  et  des  débâcles  de  glaces,  construire  adroite 
et  à  gauche  de  son  lit  des  digues  ou  levées  qui  en  dirigent 
le  cours  et  opposent  une  barrière  à  ses  inondations.  Ces  levées 
n'étaient  dans  l'origine  qu'une  suite  de  faibles  digues  faites 
à  la  hâte  pour  se  préserver  des  inondations  imprévues;  il  est 
certain  qu'elles  n'ont  eu  d'autre  direction  que  le  cours 
même  du  fleuve  ;  plus  tard  on  eut  l'heureuse  idée  d'utili- 
ser* doublement  les  digues  de  la  rive  droite  en  y  établissant 
la  voie  publique.  Le  premier  fondateur  de  cette  levée  lut 
Louis  le  Débonnaire,  qui  accorda  aux  habitants  de  grands 
privilèges  pour  accélérer  ces  travaux  importants.  Trois 
siècles  après,  en  1 150,  une  violente  éruption  des  eaux  de  la 
Loire  détruisit  ces  ouvrages;  quelques  années  plus  tard, 
Henri  II,  duc  d'Anjou  et  roi  d'Angleterre,  fit  venir  des 
troupes  pour  travailler  avec  les  habitants  à  l'achèvement  de 
cette  grande  entreprise.  Plusieurs  successeurs  de  Henri  per- 
fectionnèrent ce  bel  ouvrage,  et  la  reine  de  Sicile  surtout 
vint  y  mettre  la  dernière  main.  Ces  levées  ont  communé- 
ment six  mètres  de  hauteur,  huit  mètres  de  largeur  à  leur 
sommet,  et  sont  revêtues,  dans  les  parties  les  plus  exposées 
au  choc  des  eaux  de  maçonnerie  en  pierres  sèches.  Le  milieu 
de  la  chaussée  est  pavé  dans  presque  toute  sa  longueur,  et 
offre  une  des  plus  belles  routes  que  l'on  connaisse. 

La  Loire  commence  à  être  flottable  à  Retournac  (Haute- 
Loire),  et  navigable  à  La  Noirie  (Loire).  La  longueur  de 
la  partie  flottable  est  de  51  kilomètres;  le  flottage  se  fait  en 
trains,  et  sert  au  transport  de  sapins  destinés  à  la  construc- 
tion des  bateaux.  La  longueur  de  la  partie  navigable  est  de 
812  kilomètres;  mais  depuis  LaNoirie  jusqu'à  Roanne,  sur 
une  étendue  de  72  kilomètres,  la  navigation  n'a  lieu  qu'à  la 
descente.  La  Loire  passe  à  Roanne,  Digoin,  Nevers,  La  Cha- 
rité, Pouilly,  Cosne,  iNeuvy,  Bonny,  Châtillon-sur-Loire, 
Briare,  Gien,  Chàteau-INeuf,  Jargeau,  Orléans,  Meun,Beau- 
gency,  Blois,  Amboise,  Tours,  Langeais,  Saumur,  Saint- Ma- 
thurin,  les  Ponts-de-Cé,  Chalonne,  Ingrande, 'Varades, 
Ancenis ,  Nantes,  Basse-Indre,  Paimbœuf  et  Saint-Nazaire^ 
et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  au-dessous  de  cette  der- 
nière ville.  Elle  se  grossit ,  dans  son  cours ,  des  eaux  de 
cent  douze  rivières,  qu'elle  reçoit  immédiatement.  Les  prin- 
cipales sont,  à  droite  :  le  Lignon,  la  Furend,  l'Arroux,  la 
Nièvre,  le  Maine;  à  gauche  l'Allier,  le  Loiret,  le  Cher, 
l'Indre,  la  Vienne,  la  Sèvre-Nantaise  et  l'Acbenau.  Le  cours 
de  ce,neuve,  rapide  et  majestueux  à  la  fois,  respecte  ordi- 
nairement les  limites  que  la  nature  lui  a  données;  mais  en 
hiver,  lorsque  la  fonte  des  neiges  a  grossi  ses  flots,  c'est  un 
torrent  irrité,  qu'aucun  obstacle  n'arrête;  il  inonde  les  plai- 
nes qui  le  bordent,  et  les  énormes  glaçons  qu'il  charrie  oc- 
casionnent souvent  les  plus  grands  désastres.  Ce  fleuve  a 
près  de  13  kilomètres  de  large  à  son  embouchure,  entre 
Paimbœuf  et  Saint-Nazaire,  où  il  forme  une  rade  immense, 
presque  toujours  couverte  de  vaisseaux  de  toutes  les  na- 
tions, que  le  peu  de  profondeur  de  ses  eaux  en  plusieurs 
endroits  empêche  de  remonter  jusqu'à  Nantes.  L'énorme 
quantité  de  sable  que  la  Loire  entraîne  avec  elle  dans  son 
cours,  et  que  lui  portent  les  rivières  allluentes,  principale- 
ment l'Allier,  donne  naissance  à  un  graud  nombre  île  bancs 
de  sable  fixes  ou  mobiles,  qui  gênent  la  navigation  et  l'in- 
terrompent môme  tout  à  fait  pour  les  grands  bâtiments  pen- 
dant l'été.  Dans  le  siècle  dernier,  on  songea  à  maintenir  la 
navigation  de  la  Loire  en  réunissant  les  eaux  du  fleuve  dans 
un  seul  canal  ;  mais  ce  projet,  qu'on  essaya  de  mettre  àeJté- 
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cution,  à  coûté  tles  sommes  immenses  sans  qu'on  ail  t^piouvé  I  pour   la  trempe,  et  r,,SG8  habitants;  Bonrg-Argental,  sur 


des  améliorations  sensibles.  Des  communications  n^giilières 
par  bateaux  à  vapeur  existent  entre  Moulins  et  Nantes  par 
l'Allier  et  la  Loire.  Le  charbon  <ie  terre  est  le  principal 
chargement  à  la  descente,  et  les  denrées  coloniales  à  la  re- 
monte. Aug. Savagner. 

LOIRE  ( Département  de  la) ,  dépaitement  de  la  France 
centrale,  formé  de  l'ancien  Forez,  entre  ceux  de  l'Isère  et 
du  Rhône  à  Test,   de  la  Maute-Loire  et  de  l'Ardèche  au 

idi,du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Allier  à  l'ouest,  du  Rhône ,  de 


la  Draume,  avec  2,539  habitants  :  on  y  remarque  une  jolie 
église.  Saint-Jean-de-Bonnefond,  avec  des  mines  à  fer 
et  6,357  habitants,  etc.  Oscar  Mac-Carthy. 

LOIRE  (Dopailement  de  la  HAUTE-).  Formé  de  toist 
l'ancien  Vélay,  d'une  partie  de  l'Auvoigne,  de  ipielques  com- 
munes du  Vivarais  et  du  Forez ,  il  est  borné  au  nord  par 
ceux  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Loire;  à  l'est,  par  ceux  de 
la  Loire  et  de  l'Ardèche;  au  sud,  par  ceux  de  l'Ardèche  et 
de  la  Lozère;  et  à  l'ouest,  par  celui  du  Cantal.  Divisé  en  3ar- 


Saône-et-Loire  et  de  l'Allier  au  nord.  Il  a  été  démembré  en  i  rondissements,  28  cantons  et  256  communes,  sa  popula- 


1793  de  l'ancien  département  de  Rhônc-et-Loire 

Divisé  en  3  arrondissements ,  28  cantons  et  321  com- 
munes, sa  population  est  de  472,586  individus.  Il  envoie 
trois  députés  au  corps  législatif,  est  compiis  dans  la  hui- 
tième division  militaire,  l'académie,  le  diocèse  et  le  ressort 
de  la  cour  d'appel  de  Lyon.  Il  possède  un  lycée,  trois  ins- 
titutions, deux  pensions,  trois  écoles  ecclésiastiques,  une  école 
normale  primaire. 

Sa  superficie  est  de  477,018  hectares,  dont  248,104  j 
en  terres  labourables;  85,632  en  prés;  03,462  en  bois;  [ 
37,346  en  landes,  pâlis,  bruyères;  13,897  en  vignes;  3,926  en  ! 
étangs,  mares,  canaux  d'irrigation  ;  3,514  en  jardins  ,  pépi-  | 
nières:  2,291  en  propriétés  bâties;  11,933  en  routes,  chc-  ; 
mins;  3,913  en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  etc.  Il  paye  j 
1,499,722  francs  d'impôt  foncier.  | 

Ce  département  appartient  en  presque  totalité  au  bassin  de   i 
la  Loire,  sauf  une  petite  partie  au  sud,  qui  se  rattache  à  celui   : 
du  Rhône  et  est  arrosée  par  ce  fleuve ,  qui  lui  sert  de  limite. 
Le  sol  offre  une  configuration  assez  variée;  ses  deux  extré- 
mités de  droite  et  de  gauche  sont  formées  par  deux  chaînes 
parallèles  des  Cévennes,  mais  sur  les  hords  du  fleuve,  quicoule 
entre  ces  deux  rangées  de  hauteurs ,  il  y  a  de  vastes  plaines 
couvertes  d'étangs  et  assez  malsaines.  Le  restedu  pays  jouit 
d'un  climat  salubre  et  tempéré,  quoique  déjà  trop  froid  pour 
certains  végétaux,  tels  que  l'olivier  ;  la  vigne  ne  garnit  même   ^ 
que  les  coteaux  exposés  au  midi.  Le  sol  est  d'ailleurs  peu   | 
fertile,  et  ne  donne  qu'une  quantité  insuffisante  de  céréales. 
Ses  autres  productions  consistent  en  pommes,  dont  on  fait  du   ' 
cidre ,  en  châtaignes  et  marrons  dits  marrons  de  Lyon ,  en 
chanvre,  en  vins,  parmi  lesquelson  recherche  les  vins  rouges   | 
de  Luppé,  Chuynes,  Chavanay  et  Saint-Michel ,  et  le  vin  | 
blanc  de  Château-Grillat.  Mais  les  deux  principales  sources   | 
de  la  richesse  du  département  de  la  Loire  se  trouvent  dans 
l'éducation  du  bétail  et  l'exploitation  de  la  houille  et  du  fer. 
La  volaille  y  est  abondante,  et  les  dindes  de  Saint-Chaumont, 
engraissées  aux  châtaignes,  forment  un  produit  tout  aussi  re- 
cherché que  ses  fromages  de  Roche  et  de  Barrassin.  Ses  mi- 
nes de  charbon  de  terre  sont   les  plus  productives  de  la 
France,  après  celles  des  riches  dépôts  du  nord.  Elles  alimen- 
lent  de  grandes  et  nombreuses  usines,  où  Ton  transforme  le 


lion  est  de  304,615  iiabitants.  Il  envoie  deux  députés  au 
corps  législatif.  Il  est  compris  dans  la  vingtième  division 
militaire  ,  l'académie  de  Clermont  et  le  ressort  de  la  cour 
d'appel  deRiom.  Il  forme  le  diocèse  du  Puy. 

Sa  superficie  est  d'environ  495,7 14  hectares,  dont  226,072 

en  terres  labourables;  90,239  en  landes,  bruyères;  79,432 

j  en  piés  ;  74,030  en  bois  ;  5,855  en  vignes  ;  3,792  en  vergers, 

i  pépinières;  1,507  en  propriétés  bâties;  11,454  en  routes, 

chemins;  5,131  en  rivières,   lacs,    etc.  Il  paye  1,028,334 

francs  d'impôt   foncier. 

Ce  département,  situé  tout  entier  dans  le  bassin  de  la 
Loire  et  placé  au  point  de  séparation  des  deux  principales 
branches  des  Cévennes,  est  couvert  de  montagnes  froides, 
sur  lesquelles  la  neige  persiste  pendant  plus  de  six  mois 
de  l'année.  Un  grand  nombre  d'anciens  volcans,  de  rochers 
basaltiques  des  formes  les  plus  singulières,  ajoutent  à  son 
aspect  pittoresque.  Au  reste,  la  différence  de  température 
résultant  de  la  différence  de  hauteur  de  ses  diverses  par- 
ties est  telle,  que  l'époque  des  semailles  et  celle  des  récoltes 
y  varient  de  plus  de  deux  mois,  selon  les  cantons.  Dans 
quelques  endroits  on  voit  mûrir  le  raisin,  tandis  qu'il  y  en 
a  d'autres  où  le  seigle  jaimit  à  grand'peine.  En  général,  le 
sol  est  peu  fertile ,  et  l'agriculture  assez  arriérée.  On  y 
recueille  cependant  plus  de  blé  qu'il  n'en  faut  pour  la  con- 
sommation, et  des  ponunes  de  terre  en  quantité  suffisante. 
C'est  surtout  des  excellents  pâturages  qu'offient  ses  vallées 
profondes  que  le  département  tire  ses  priu  cipales  ressources  : 
on  y  élève  beaucoup  de  mules  et  de  mulets  et  une  grande 
quantité  de  bétail.  L'exploitation  minérale  est  peu  importante. 
Il  y  existe  cependant  des  mines  de  houille,  d'antimoine,  des 
carrières  de  marbre,  de  pierres  de  taille  et  de  pierres  meu- 
lières. L'industrie  manufacturière  y  a  pour  objet  la  fabi'i- 
catioa  de  dentelles,  surtout  au  Puy  et  dans  ses  environs;  de 
rubans  de  soie,  de  soies  organsinées,  de  couvertures  et 
autres  tissus  de  laine,  tels  que  drap  ;  de  jjapiers,  de  cuirs 
et  peaux,  de  tuiles,  de  briques,  de  poterie,  et  d'outrés  pour 
mettre  le  vin.  Son  principale  commerce  consiste  en  article.? 
manufacturés,  bois,  houille  et  bétail.  Toutes  ces  ressources 
sont  cependant  loin  de  suffire  à  l'alimentation  de  la  popu- 
lation, et  plus  de  3,000  ouvriers,  scieurs   de  long,  colpor- 


fer  en  acier,  en  armes,  en  objets  de  quincaillerie  de  toutes   |  tenrs^,  terrassiers 
espèces.  S  aint-É  tienne  est  surtout  le  grand  centre  de  '  "" 

cette  industrie,  et  ailleurs  on  exploite  le  granit,  le  marbre, 
la  pierre  à  fusil,  la  pierre  à  chaux  et  l'argile.  De  riches  ma- 
nufactures donnent  au  commerce  des  draps  communs ,  des 
rubans  de  soie,  du  cordonnet,  des  lacets,  des  toiles  fines  et 
communes,  du  papier,  du  cuir,  du  coton  filé,  etc.  Le  chan- 
vre ,  le  bétail ,  les  fromages ,  les  châtaignes  ,  les  planches  de 
sapin  alimentent  l'es  exportations.  Six  routes  impériales, 
onze  routes  départementales,  4,224  chemins  vicinaux  sillon- 
nent ce  déparlement,  qui  possède  en  outre  deux  canaux, 
celui  de  Roanne  à  Digoin  et  celui  deGivors,et  trois  chemins 
de  fer,  celui  de  Saint-Étienne  à  Lyon,  le  premier  cons- 
truit en  France ,  celui  de  Saint-Élienne  à  Andrezieux  et 
celui  d'Andrezieux  à  Roanne.  Sou  chef-lieu  est  Saint- 
É  tienne.  Les  villes  etendroits  remarquables  sont  :  Mo  nt- 
brison;Roanne;Rive-de-Gier;Saint-Chamond; 
Saint-Symphorien-de-Lcuj,  sur  une  hauteur  au  pied  de 
laquelle  coule  le  Gand,  avec  4,236  habitants:  c'est  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à  Roanne  ;  Le  C/iam- 
^o«,sur  la   Dordaine-Yachery,  avec  des  eaux  excellentes 


ramoneurs  et  commissionnaires ,  s'éloi- 
gnent annuellement  de  leurs  foyers. 

Six  routes  impériales,  douze  routes  départementales, 
3,800  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département,  dont  le 
cîief-lieu  est  Le  Puy;  les  villes  et  endroits  remarquables 
sont:  Briou  de;  Yssingeanx,  chef-lieu  d'arrondissement, 
bâti  sur  ime  coUme  rocailleuse,  au  pied  d'un  affluent  du 
Lignon  :  on  y  compte  7,620  liabilants,  et  l'on  exploite  dans 
ses  environs  une  riche  mine  de  plomb;  Monistrol,  sur  un 
affluent  et  près  de  la  la  rive  droite  de  la  Loire,  avec  4,619 
habitants  et  un  petit  séminaire  :  une  fabrique  de  rubans  a 
été  établie  dans  l'ancien  château  des  évêques  du  Puy;  Tence, 
sur  le  Lignon,  avec  6,200  habitants  ;  Langeac,  sur  l'Allier, 
avec  3,024  habitants  et  des  mines  de  houille. 

Oscar  Mac-Caktiiv. 

LOïRE-L\FÉRIEURE  (Département  do  la),  dépar- 
tement de  la  France  occidentale,  sur  les  côtes  de  l'océan 
Atlantique,  formé  d'une  partie  de  la  Bretagne,  et  limi- 
trophe de  ceux  du  Morbihan  et  d'Ilie-et-Vilaine  au  nord, 
de  la  .Mayenne  et  Maine-el-Loire  à  l'est,  et  de  la  Vendée  au 
sud.  Divisé  en  5  arrondissements,  45  cantons  et  206  corn- 
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Biiines,  sâ  population  est  de  535,604  individus.  11  envoie 
quatre  député»  au  corps  législatif.  11  est  compris  dans  la 
quinzième  division  militaire,  l'académie  et  le  ressort  de  la 
cour  d'apiiel  de  Rennes;  il  compose  le  diocèse  de  Nantes. 

Sa  superficie  est  d'environ  6S7,441  hectares,  dont  321,002 
en  terres  labourables;  129,382  en  landes,  bruyères  ;  105,062 
en  prés; 33,076  en  bois;  29,346  en  vignes;  10,985  en  ver- 
gers, jardins;  2,927  en  propriétés  bities;  2,289  en  étangs, 
canaux  d'irrigation;  25,847  en  routes,  ciiemins;  15,416 
en  rivières,  lacs  ;  4,447  en  forêts,  don:aines  non  produc- 
tifs, etc.  Il  paye  1,654,090  francs  d'impôt  foncier, 

La  surlace  de  ce  départiMiu-nt  est  plate  ou  du  moins  lé- 
gèrement onilulce,  mais  plus  au  nord  qu'au  midi.  La  Loire 
la  divise  en  deux  parties,  et  la  Vilaine  côtoie  sa  lisière 
septentrionale.  Elle  est  en  outre  arrosée  par  divers  affluents 
de  ces  deux  courants,  tels  que  l'Édre,  la  Sèvrc-Nantaise,  le 
Don,  l'isac,  l'PJier  et  l'.Achenau,  qui  sert  d'écoulement  au 
lac  de  Grand- Lieu.  Ce  lac,  le  seul  de  quelque  importance 
que  renferme  la  France,  couvre  7,000  hect.  de  terrain.  Près 
de  600  étangs  sont  répandus  dans  toutes  les  directions,  mais 
surtout  dans  l'arrondissement  de  Châteaubriant.  Entre  Gué- 
rande  et  Pont-du-Chàteau  s'étendent  de  vastes  marais.  Les 
cfltes  sont  découpées  et  parsemées  d'une  foule  d'îlots  et 
de  rochers.  La  température  de  cedé|)artement  est  plus  douce 
que  celle  des  contrées  qui  s'étendent  en  arrière  sous  la 
môme  latitude,  ce  qui  est  dû  au  voisinage  de  l'Océan;  mais 
il  est  par  cela  même  plus  humide  et  plus  exposé  à  l'inlluence 
des  vents  d'ouest.  Le  sol  est  classé  parmi  les  terres  de  bruyè- 
res ou  de  landes.  11  est  du  reste  fertile,  assez  bien  cultive, 
et  donne  des  récoltes  de  froment,  de  seigle,  de  sarrasin  et 
de  milet  suffisantes  pour  la  consommation;  de  l'avoine, 
de  l'orge,  des  légumes  et  du  lin.  Un  produit  agricole  fort 
important  est  le  vin  ;  les  vignobles  s'étendent  surtout  sur 
!a  rive  gauche  de  la  Loire,  tandis  que  du  côté  opposé  c'est 
le  pommier  à  cidre  qui  domine.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  vins  blancs  médiocres ,  et  que  l'on  convertit  presque 
tous  en  eau-de-vie.  Les  pâturages  sont  excellents  et  nour- 
rissent de  très-J)eau  'Détail,  des  chevaux  petits,  mais  bien 
laits  et  ardents.  Dans  les  fermes,  la  volaille  abonde  et  l'a- 
beille est  l'objet  de  beaucoup  de  soins.  Les  forêts  servent 
de  refuge  à  des  sangliers,  des  cerfs,  des  chevreuils  et  des 
loups.  La  masse  la  plus  remarquable  est  celle  du  Gàvre. 
Toutes  les  eaux  sont  très-poissonneuses  :  la  pêche  est  très- 
importante  sur  les  eûtes,  surtout  celle  de  la  sardine.  En 
fait  de  productions  minéralogiques,  on  exploite  le  sel  marin , 
la  tourbe,  la  bouille  et  le  ter.  On  trouve  aussi  du  granit, 
du  marbre,  fie  la  pierre  à  chaux ,  des  ardoises,  de  l'argile 
et  du  kaolin.  Ce  département  a  dans  son  chef-lieu  un  grand 
centre  d'industrie  manufacturière;  celle  du  pays  même  livre 
pour  produits  des  toiles,  des  tissus  de  coton  et  autres  étof- 
fes ;  du  pallier,  du  fer  sorti  de  nombreuses  forges  et  usines. 
Le  commerce  consiste  en  eaux-de-vie,  vins,  bois,  en  pois- 
son et  objets  manufacturés. 

Quatorze  ports  de  mer,  six  rivières,  qui  sont  presque 
toutes  navigables ,  six  grandes  routes  impériales,  5,550  che- 
mins vicinaux,  un  canal,  celui  de  Nantes  à  Brest,  facilitent 
les  rapports  entre  ses  diverses  parties. 

Nantes  est  son  chef-lieu  ;  les  villes  et  endroits  remarqua- 
bles sont  :  Paimbœuf;  Ancenis;  Châteaubriant; 
Clisson,  dans  une  position  très-pittoresque,  sur  la  Sèvre- 
Kantaise,qui  y  reçoit  la  Moine,  avec  2,748  habitants,  une  fa- 
brication de  toiies,  mouchoirs  et  fulaines,  des  papeteries,  uc 
commerce  de  giains.  On  y  voit  les  ruines  magniliques  de 
l'ancien  château  des  sires  de  Clisson.  C'était  autrefois  une 
j>lace  très-forte,  co;istruite  au  treizième  siècle.  Cette  ville  souf- 
frit beaucoup  des  guerres  de  la  Vendée  ;  elle  fut  alors  pres- 
que détruite  par  l'armée  de  Mayence;  Guérande,  antienne 
ville  murée,  célèbre  par  le  traité  de  1365,  qui  assura  la 
Bretagne  à  Jean  de  Montfort.  On  y  fabrique  des  toiles  de 
lin  et  de  coton;  et  on  y  compte  8,648  habitants;  Saint-AO' 
zaire,  sur  la  rive  droite  de  l'embouchure  de  la  Loire,  avec 
une  bonne  rade  et  5,318  habitants;  Savenwj ;  Mac/ie- 
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coul;  Le  Croisic,  \>cUl  poit  de  mer,  avec  une  école  im- 
périale d'hjdrogiaphie,  une  pêche  de  harengs,  sardines  et 
maquereaux,  des  salines,  et  2,524  habitants;  Le  Loroux- 
Bottereau,  avec  une  belle  église,  un  commerce  de  vins  et 
bestiaux,  et  5,932  habitants.  Oscar  Mac-Carthy. 

LOIRET,  rivière  de  France,  aflluent  de  la  rive  gauche 
de  la  Loire.  C'est  un  large  courant,  formé  par  l'eau  que  jet- 
tent deux  gouffres  appelés  le  Bouillon  et  l'Abîme,  situés  à 
quatre  kilomètres  au  sud  d'Orléans,  dans  le  parc  du  châ- 
teau de  la  Source.  Cette  petite  rivière  offre  une  particularité 
assez  singulière.  Elle  a  |)our  aflluent  un  autre  petit  courant 
appelé  l'Huy  ;  mais  pendant  une  partie  de  l'année,  au  lieu 
de  le  recevoir,  une  partie  de  ses  eaux  remontent  avec  lui 
pour  se  précipiter  dans  le  Gèvre,  autre  gouffre,  qui  paraît 
avoir  une  communication  souterraine  avec  la  Loire.  Le  cours 
du  Loiret  n'est  que  de  10  kilomètres;  et  comme  il  ne  gèle 
jamais  en  hiver,  sa  partie  inférieure  sert  de  gare  aux  ba- 
teaux d'Oriéans.  Il  donne  son  nom  au  département  ci- 
de«;sous. 

LOIRET  (Département  du).  Formé  d'une  partie  de 
l'Orléanais  et  du  Gâtinais,  il  est  placé  entre  ceu.v. 
d'Eure-et-Loir,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-.Marne  au  nord, 
de  l'Yonne  à  l'est ,  de  la  Nièvre,  du  Cher  et  de  Loir-et- 
Cher  au  sud.  et  à  l'ouest  de  Loir-et-Cher  et  d'Eure-et-Loir. 
Divisé  en  4  arrondissements,  31  cantons  et  34S  com- 
munes, il  compte  341,029  habitants.  11  envoie  deu^  députés 
au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  première  division 
militaire,  l'Académie  de  Paris,  le  diocèse  et  le  ressort  de  la 
cour  d'appel  d'Orléans. 

Sa  superficie  est  d'environ  676,512  hectares,  dont  394, .591 
en  terres  labourables  ;  39,475  en  bois;  56,820  en  landes, 
bruyères;  39,880  en  vignes;  24,464  en  prés;  5,965  en  ver- 
gers, pépinières  et  jardins  ;  4,620  en  étangs,  canaux  d'irri- 
gation; 2,872  eu  propriétés  bâties;  2,872  en  oseraies,  saus- 
saies ;  17,451  en  routes,  chemins;  14,225  en  forêts,  domaines 
non  productifs;  6,220  en  rivières,  raisseaux.  Il  paye 
1,885,032  francs  d'impôt  foncier. 

Ce  déparlement  s'étend  sur  les  bassins  de  la  Lojre  et  de 
la  Seine,  seulement  séparés  par  de  faibles  hauteurs,  qui  cou- 
vrent sa  partie  centrale  ,  et  sur  lesquelles  s'étend  la  gran  !e 
forêtd'Orléans;  partout  ailleurs  on  ne  parcourt  que  de  vastes 
plaines,  tantôt  fertiles  et  donnant  d'abondantes  moissons  de 
blé,  tantôt  stériles  et  sablonneuses,  comme  au  midi,  où  com- 
mence le  sol  ingrat  de  la  Sologne.  La  Loire  traverse  le  |)ays 
d'un  bout  à  l'autre,  tt  y  reçoit  nombre  de  petits  aflîueiits,  le 
Loiret,  le  Cosson,  le  Beuvron,  etc.  Au  nord  il  est  arrosé  par 
le  Loing  et  l'Essonne,  affluents  de  la  Seine.  Les  rives  du 
lleuve  sent  bordées  de  vignobles,  dont  les  pioduits,  connus 
sous  le  nom  de  vins  d'Orléans,  sont  en  partie  convertis  en 
eau-de-vie  et  en  vinaigre  recherchés.  Le  safran  des  districts 
septentrionaux,  formés  d'une  portion  du  Gâtinais,  est  très- 
recherché.  Ou  recueille  en  outre  une  grande  quantité  d'a- 
voine et  de  grains,  du  colza  ,  du  chanvre  et  du  lin.  L'édu- 
cation du  bétail  est  très-suivie;  les  moutons  anglais  et  les 
mérinos  que  l'on  y  a  importés  ont  très-bien  réussi.  La  vo- 
laille y  est  abondante,  ainsi  que  le  gibier.  Huit  cents  étangs 
donnent  assez  de  poissons  pour  approvisionner  môme  les 
contrées  environnantes.  Les  abeilles  y  sont  très-nombreuses, 
et  donnent  un  miel  fort  estirné.  L'ex[iloitation  minérale 
se  borne  à  celle  des  carrières;  ses  produits  sont  les  pieires 
de  faille,  la  pierre  à  chaux  et  la  terre  à  potier.  L'industrie 
manufacturière  y  est  très-active.  On  y  fabrique  des  couver- 
tures et  autres  étoffes  de  laine,  des  bonneteries,  des  toiles, 
et  il  y  a  de  nombreuses  distilleries,  des  filatures  de  coton, 
des  papeteries,  des  tanneiies,  des  raflineries  de  sucre. 
La  Loire,  le  canal  de  Briare  et  celui  d'Orléans,  les  ca- 
naux du  Loing  et  de  Briare  à  Digoin,  qui  unissent  le  nord 
et  le  midi  de  la  France,  neuf  routes  impériales,  quatoiïe 
routes  départementales,  12,102  chemins  vicinaux,  les 
chemins  de  fer  du  Centre  et  de  Bordeaux,  sillonnent  ce  dé- 
partement et  donnent  à  son  coinmerce  une  extension  peu 
ordinaire.  On  en  exporte  surtout  des  vins  rouges  et  blancs. 
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vins  d'Orléans;  des  grains,  des  fruits,  des  caux-de-vie,  du 
vinaigre,  du  safran,  du  bétail,  beaucoup  de  bois,  du  miel, 
de  la  cire. 

Son  chef-lieu  estOrléans;  les  villes  et  endroits  remar- 
quables sont  :  Montargis;  Gien,  clief-lieii  d'arrondis- 
sement, sur  la  Loire,  avec  un  tribunal  de  première  instance, 
un  commerce  de  poteries  et  de  laine,  et  5.349  habitants.  On 
y  voit  un  beau  pont  sur  la  Loire  et  un  ancien  château,  pro- 
priété du  département,  où  Charles  VII,  Anne  de  Beaujeu, 
François  1'"'  et  Louis  XIV  résidèrent  successivement.  Gien 
remonte  à  une  haute  antiquité;  quelques-uns  croient  que  le 
Genabiim  de  César  est  Gien  et  non  pas  Orléans  ;  Meiing , 
cliet-iieu  de  canton  sur  la  Loire,  avec  4,640  habitants,  des 
fabriques  de  draps  et  de  couvertures  de  laine ,  des  moulins  à 
farine,  à  lan  et  à  (oulon,  des  blanchisseries,  d'importantes 
tanneries  et  corroieries,  des  taillanderies,  des  fours  à  plâtre 
et  à  chaux.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  ; 
Brtare,  chef-lieu  de  canton  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
à  la  prise  d'eau  du  canal  auquel  il  donne  son  nom.  On 
y  compte  3,477  habitants;  C  hd  te  au  }ienf -sur-Loire  ; 
Cléry-sur- Loire,  lemarqiiable  par  la  haute  église  qui  la 
domine ,  et  où  se  trouve  la  tombe  de  Louis  XI  :  on  y 
compte  2,746  habitants;  C hâtillon-sur-Loing ,  etc. 
Oscar  INUc-Carthy. 

LOIR-ET-CHER  (Département  de).  Il  est  borné  au 
nord  par  le  département  d'Eure-et-Loir,  au  nord-ouest  par 
le  déparlement  de  la  Sartlie,  au  nord-est  par  celui  du  Loi- 
ret, au  sud  par  celui  de  l'Indre,  au  sud-est  par  celui  du  Cher, 
et  au  sud-ouest  par  celui  d'Indre-et-Loire.  11  est  formé  du 
Blaisois,  de  la  Sologne  et  d'une  partie  du  pays  Char- 
train,  et  tire  son  nom  de  deux  rivières,  le  Loir  et  le  Cher, 
qui  y  coulent,  la  première  du  nord  à  l'ouest,  et  la  seconde  de 
l'est  à  l'ouest.  Divisé  en  3  arrondissements,  24  cantons , 
et  296  communes,  il  compte  261,892  habitants;  il  envoie 
deux  députés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  dix- 
liuitième  division  militaire,  l'académie  de  Paris,  le  diocèse  de 
Clois  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Orléans. 

Sa  superficie  est  d'environ  653,100  hectares,  dont  369,627 
en  terres  labourables;  80,096  en  landes,  pâtis,  biuyères; 
70,210  en  bois;  31,635  en  prés;  26,521  en  vignes;  9,529  en 
étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  5,883  en 
vergers,  pépinières,  jardins  ;  2,457  en  propriétés  bâties  ;  403  en 
oseraies,  aulnaies,  saussaies;  13,458  en  routes,  chemins, 
rues;  11,461  en  forêts,  domaines  non  productifs;  4,296  en 
rivières,  lacs,  ruisseaux,  etc.  11  paye  1,328,1 16  francs  d'im- 
pôt foncier. 

Son  territoire,  généralement  uni,  est  divisé  par  la  Loire 
en  deux  parties,  où  les  terres  ne  jouissent  pas  d'une  égale 
fécondité.  Au  nord  de  la  Loire,  elles  produisent  beaucoup 
plus  qu'au  midi  de  ce  fleuve ,  où  des  landes  ,  des  marais  et 
des  forêts  couvrent  les  trois  quarts  du  sol.  La  culture  y  est 
assez  avancée.  Ses  principaux  produits  sont  des  céréales,  des 
fruits,  du  ciianvre,  et  quelques  bons  vins.  Les  bêtes  à  laine 
et  les  volailles  y  abondent;  un  peu  de  fer  y  est  exploité ,  et 
les  silex  des  collines  crayeuses  sont  presque  une  branche  im- 
portante de  commerce  ;  on  y  fabrique  divers  tissus  avec  as- 
sez de  succès.  On  y  fait  lecommeice  de  grains,  vins,  eaux-de- 
vie  dites  d'Orléans,  vinaigre,  bois  de  rnerrain  et  de  chauffage, 
bétail,  fer.  Les  principales  rivières  qui  arrosent  ce  dépar- 
tement sont  la  Loire  et  le  Cher  (qui  y  sont  navigables),  le 
Loir,  le  Beuvron,  le  Cosson  et  la  Sauldre;  six  routes  impé- 
riales, quatorze  routes  départementales,  2,274  chemins  vici- 
naux, un  canal,  celui  du  Berry,  un  chemin  de  fer,  celui  d'Or- 
léans à  Tours,  le  parcourent. 

Le  chef-lieu  esl  Biais.  Les  villes  et  endroits  remarqua- 
bles sont:  Vendôme;  Romorantin;  Tl/er,  sur  le  par- 
cours du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Tours,  avec  une  église 
consistoriale  et  4,213  habitants  ;  Monlrichard,  avec  un  port 
sur  la  rive  droite  du  Cher  et  2,6.54  habitants.  On  y  voit  les 
ruines  d'un  château  fort  pris  par  Philippe-Auguste.  Pont- 
le  Voy  i  Saint- Aignan;  Selle-Snr-Cher,  avec  4,544 
babitants,  etc. 


LOIRET  —  LOISEL 


LOÏS  AGRAIRES.  Voyez  Aciumus  (Lois). 

LOI  SALIQUE.  Voyez  Salique  (Loi). 

LOIS  D'EXCEPTION.  Voyez  Exception  (Lois  d'). 

LOÎSEAU  (Chaules).  Voyez  Loyseau. 

LOISEL  (  Antoine)  ,  avocat  au  parlement  de  Paris.  INé  à 
Beauvais,  en  1530,  il  lit  ses  études  à  Paris.  Au  sortir  du  col- 
lège, il  voulut  se  livrer  à  la  médecine.  Son  père,  qui  avait 
pour  lui  plus  d'ambition  que  lui-même,  comme  il  arrive  sou- 
vent ,  s'y  opposa  en  lui  disant  qu'un  médecin  ne  pouvait  jti- 
mais  être  qu'un  médecin,  tandis  qu'un  avocat  pouvait  de- 
venir président  et  chancelier.  Quoiqu'il  en  soit,  Loisel  alla 
étudier  le  droit  à  Toulouse;  il  avait  alors  dix-huit  ans.  Il  eut 
le  bonheur  d'assister  aux  dernières  leçons  de  Cujas,  «  lequel 
fut  cause  qu'il  ne  quitta  point  cette  science  du  droit,  dont 
les  autres  docteurs  le  dégoûtaient  à  cause  de  leiu's  barba- 
ries ».  Il  suivit  son  professeur  à  Cahors,  puis  à  Bourges,  où 
il  fit  la  connaissance  dePithou  ,  l'ami  de  toute  sa  vie.  «  Il 
me  souvient,  dit  Loisel,  que  la  première  cognoissance  que 
j'eus  de  lui  fut  en  la  boutique  d'un  libraire,  en  disputant  d'(m 
passage  de  Papinien.  "Ensemble  ils  accompagnent  leur  maî- 
tre à  Valence,  et  là,  «  sans  s'amuser  aux  gloses,  ni  aux 
docteurs ,  étant  accoutumés  île  se  retirer  les  soirs  après 
souperdans  la  bibliothèque,  il  étudioient  jusqu'à  deux  ou  trois 
heures  après  minuit,  ne  se  mettant  au  lit  que  lorsqu'il  falloit, 
par  manière  de  dire,  réveiller  les  autres  ».  Loisel ,  à  peine 
âgé  de  dix-neuf  ans,  mérite  que  Cujas  s'étonne  de  ses  con- 
naissances et  de  sa  vaste  érudition. 

Les  éludes  achevées,  Loisel  vint  au  barreau  de  Paris.  Lors- 
qu'd  eut  plaidé  quelquefois,  l'avocat  du  roi  Uumesnil  le 
remarqua,  l'admit  dans  son  intimité,  et  lui  fitépouser  sa  nièce, 
M"*  de  Goulas.  En  môme  temps  il  l'attacha  au  parquet 
comme  substitut  du  procureur  général.  Ce  n'était  point  en- 
core un  office  véritable;  c'était  tout  simplement  une  ad- 
jonction d'avocats  jjour  consulter  dans  les  affaires  graves. 
Au  reste,  Dumesnil  lui-môme  «  l'admonesta  de  ne  se  point 
amuser  à  cette  charge,  disant  que  le  parquet  trompoit  son 
maître,  et  qu'un  écu  gagné  en  l'état  d'avocat  valoit  mieux 
que  dix  gagnés  au  parquet  ».  11  avait  deviné  la  gloire  future 
du  jurisconsulte.  Loisel,  peu  recherché  de  l'ordinaire  des- 
procureurs ,  était  l'avocat  des  affaires  difficiles  et  des  per- 
sonnages éminents.  Son  éloquence,  peu  éclatante,  était  nourrie 
défaits  et  forte  de  sens.  Il  dit  lui-même  quelque  part  :  «  Je 
désire  en  mon  avocat  le  contraire  de  ce  que  Cicéron  requiert 
en  son  orateur,  qui  est  l'éloquence  en  premier  lieu,  et  puis 
quelque  science  de  droit  :  car  je  dis  tout  au  rebours  (jue 
l'avocat  doit  surtout  être  savant  en  droit  et  en  pratique,  et 
médiocrement  éloquent,  plus  dialecticien  que  rhéteur,  et 
plus  homme  d'affaires  et  de  jugement  que  de  grand  ou  long 
discours.  »  Il  traçait  ainsi  sou  portrait  à  lui-même.  Il  fut 
bientôt  l'avocat  de  Monsieur,  de  Catherine  de  Médicis ,  de 
la  maison  de  Montmorency,  du  duc  d'Anjou  et  d'autres.  Aux 
grands  jours  de  Poitiers,  où  se  trouvaient  toutes  les  illus- 
trations du  barreau,  Loisel  figura  au  premier  rang 

Au  temps  de  la  ligue,  Loisel,  étranger  à  tous  les  partis, 
voulut  se  retirer  à  Beauvais,  son  pays,  pour  y  travailler  en 
repos;  mais  il  y  trouva  le  désordre  et  la  perturbation,  comme 
à  Paris,  et  finit  par  revenir  dans  cette  dernière  ville.  A 
plusieurs  reprises,  on  voulut  l'attacher  à  la  magistrature. 
Avocat  du  roi  en  Guienne  pendant  quelques  années,  plus 
tard  il  fut  nommé  procureur  général  à  Limoges;  mais  les 
circonstances  ne  permirent  pas  qu'il  exerçât  ces  fonctions. 
La  mort  de  Pithou,  qu'il  aimait  comme  un  frère,  affligea  sa 
vieillesse  et  le  déternu'na  à  la  retraite.  C'est  alors  qu'il  com- 
posa son  Dialogue  des  Avocats,  destiné  à  servir  d'instruc- 
tion à  ses  fils,  et  où  l'on  trouve  de  si  curieuses  recherche* 
sur  les  antiquités  du  barreau  et  sur  les  mœurs  du  palais. 
Loisel,  actif  et  laborieux  jusqu'à  la  fin,  partageait  ses  der- 
niers jours  entre  les  travaux  sérieux  et  les  doux  loisirs  do 
la  famille.  Il  s'éteignit  dans  les  bras  de  ses  enfants,  en 
1017,  à  l'âge  de  quatre-vingl-un  ans. 

Parmi  les  écriisde  Loisel  nous  indiquerons  La  G^iienne, 
contenant  huit  harangues  prononcées   par   lui   en  qualité 


LOISEL  — 

d'avoc^it  (lu  roi;  L'Homoiwcc,  oh  de  î\icco)d  et  union  des 
sujets  du  roi;  ses  Institules  coutumières ,  ouvrage  fort 
admiré,  recommandé  par  D'Agiiesseau  à  l'étude  des  juris- 
consultes, et  qu'où  lit  encore  avec  fruit;  V  Histoire  de  Beau- 
vais,  qui  fut  son  dernier  ouvrage.  A.  Gast.uibide. 

LOIS  SOMPTUAIRES.  Voyez  Somptoaikes  (Lois). 

LOKI.  C'est,  dans  la  doctrines  des  A  s  es,  la  personnifi- 
cation du  feu  dans  son  caractère  nuisible ,  dans  les  tremble- 
ments de  terre,  etc.,  etc.  Bien  fait  et  beau  de  sa  personne, 
distingué  par  ses  connaissances  et  sa  ruse,  il  met  souvent 
les  dieux  dans  l'embarras ,  mais  il  les  en  tire  bientôt.  C'est 
à  proprement  parler,  dans  la  m\  tliologie  Scandinave,  l'élément 
du  mouvement.  Par  sa  malice-,  il  occasionne  la  mort  de 
Baldour,  et  en  est  cruellement  puni  par  les  dieux.  Pour  le 
distinguer  d'Out-garda-Loki,  roi  des  géants ,  dont  l'em- 
pire touche  aux  dernières  limites  de  la  terre,  on  rappelle 
Asa-Loki  ;  mais  ces  deux  mythes  s'accordent  souvent  dans 
les  détails.  On  peut  aussi  le  comparer  à  Prométhée.  De 
môme  que  ce  descendant  d'une  antique  race  de  dieux,  il 
s'élait  rattaché  à  la  dynastie  nouvelle;  comme  lui,  il  est 
persécuté  par  celle-ci,  et  enchaîné  à  un  rocher;  comme  lui, 
enfin  ,  il  prévoit  qu'une  ruine  complète  est  le  sort  réservé 
un  jour  à  ses  cruels  oppresseurs. 

LOIîM.\]V,  philosophe  arabe,  dont  il  serait  assez  dif- 
ficile de  bien  préciser  l'époque ,  mais  dont  il  est  fait  men- 
tion déjà  dans  les  légendes  arabes  les  plus  antiques  de  même 
que  dans  le  Coran.  11  est  demeuré  célèbre  par  sa  grande 
sagesse  et  par  la  longue  durée  de  sa  vie.  La  tradition  fait 
d'ailleurs  de  lui  tantôt  un  roi  de  l'Yémen ,  tantôt  un  pro- 
phète qui  vivait  chez  les  Adites,  quelquefois  encore  un  es- 
clave d'Abyssinie  contrefait.  Son  nom  figure  en  tôte  d'un 
petit  recueil  de  fables  arabes ,  qui  très-certainement  sont 
d'origine  grecque,  etqui ,  provenant  suivant  toute  apparence 
d'une  traduction  syriaque,  furent  connues  des  Arabes  vers 
la  fin  du  moyen  âge.  Elles  ne  sont  rien  moins  qu'ingénieuses, 
et  écrites  en  outre  d'un  style  fort  négligé.  On  les  a  souvent 
réimprimées  pour  servir  d'exercice  à  ceux  qui  commencent 
l'étude  de  la  langue  arabe,  quoique,  en  raison  de  leur  mau- 
vais stylo,  el'es  soient  peu  propres  à  un  pareil  usage.  La  pre- 
mière édition  est  cellequ'en  donna  Erpenius  (Leyde,  1615). 

LOLA  MO;\TES.  Voyez  .Montks. 

LOLLAXD.  Voyez  Laaland. 

LOLLII.VRDS  ou  LOLLARDS,  nom  d'une  confrérie  de 
laïques  qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  une  congrégation 
monacale,  et  qui  se  consacrait  au  service  des  malades  ainsi 
qu'à  l'ensevelissement  des  morts.  Elle  se  constitua  d'abord 
vers  1300,  à  Anvers.  On  appela  ses  membres  tantôt  mate- 
mans  ,  à  cause  de  leur  vie  modeste  et  de  leur  extérieur 
nécessiteux,  tantôt  Alexiens  ou  frères  de  Saint-Alexis,  à 
cause  du  bienheureux  sous  l'invocation  duquel  ils  s'étaient 
placés ,  tantôt  cellites  {fratres  ceU'Uae  ),  parce  qu'ils  habi- 
taientdes  cellules,  ou  encore  lollhards,  du  plal-allemand  lol- 
len  ou  lullen,  qui  signifie  chanter  à  voix  basse,  parce  que 
lors  des  enterrements  ils  faisaient  entendre  un  chant  lent  et 
lugubre  et  qu'en  général  ils  chantaient  beaucoup  dans  tous 
leurs  exercices  de  piété.  Ils  se  répandirent  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne ,  parce  que  ,  en  raison  des  épidémies 
si  fréquentes  à  cette  époque,  ils  étaient  les  bien-venus 
dans  toutes  les  villes.  Toutefois,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
confondus  avec  les  6e ^Aards  par  le  clergé  et  par  les  moi- 
nes mendiants  ,  dont  ils  diminuaient  les  revenus,  et  à  être 
persécutés  comme  tels  ,  jusqu'à  ce  que,  en  1374  et  1377,  le 
pape  Grégoire  XI  eut  autorisé  l'existence  de  leur  congré- 
gation,  sauf  diverses  restrictions.  Au  dix-huitième  siècle,  il 
existait  encore  dans  les  Pays-Bas  et  à  Cologne  des  associa- 
tions pieuses  descendant  des  loilards ,  mais  qui  s'étaient 
complètement  éloignées  de  leur  but  originel.  Les  noms  de 
loilards  et  beghards  étant  devenus  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Allemagne  des  soliriquels  dont  les  partisans  de  l'Église 
dominante  faisaient  des  applications  diverses  ,  on  stigma- 
tisa aussi  en  Angleterre  du  nom  de  loilards  les  disciples 
de  Wiclef. 

DICT.   DE    LA   CONTERS.    —   T.    XII. 
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LOMBARD,  maison  de  prêt  sur  nantissements  des 
marchands  de  Lombardie ,  qui  vinrent  s'établir  à  Paris  à  la 
lin  du  douzième  siècle,  dans  la  rue  qui  porte  encore  le  noui 
de  ces  étrangers,  quoique  la  plupart  d'entre  eux  ne  fussent 
pas  de  ce  pays  et  appartinssent  tout  simplement  au  judaïsme. 
Bientôt  ils  eurent  dans  la  rue  Saint-Denis  leur  hôtel  de  la 
boite  aux  Lombards,  et  l'on  s'habitua  à  donner  ce  nom  de 
lombards  aux  prêteurs  sur  gages  et  aux  maisons  où  ils  exer- 
çaient ce  genre  de  spéculation.  Ces  établissements ,  toujours 
prohibés  par  les  lois,  et  jamais  détruits,  ne  peuvent  plus 
exercer  leur  industrie  qu'en  s'environnant  du  plus  grand 
mystère,  depuis  l'organisation  légale  et  privilégiée  des 
m  ont  s -de-piété  (voyez  B.>^(}VE,  tome  II,  page  457). 

LOMBARD  (Pierre,  dit  le),  célèbre  philo-^ophesco- 
lastique,  était  originaire  d'un  village  voisin  de  Novare,  en 
Lombardie,  d'où  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu.  Dis- 
ciple d'Abei  lard ,  dont  les  leçons  attiraient  des  élèves  de 
tous  les  points  de  l'Europe ,  il  fut  le  premier,  dit-on ,  qui 
obtint  le  titre  de  docteur  en  théologie  dans  l'université  de 
Paris.  Après  avoir  longtemps  été  professeur  de  théologie,  il 
finit  par  devenir,  en  1159,  évêquede  Paris,  et  mourut  dans 
cette  capitale,  en  1 164 .  Il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Marcel, 
et  pendant  longtemps  une  pierre  tumulaire  y  indiqua  l'endroit 
du  chœur  où  ses  restes  mortels  avaient  été  déposés.  Son 
ouvrage  intitulé  Scntentiarum  Librï  IV  a.  é\.é  l'objet  d'in- 
nombrables commentaires,  panni  lesquels  on  doit  une  men- 
tion spéciale  à  celui  de  saint  Tiiomas  d'Aquin.  Ce  livre, 
jusqu'à  l'époque  de  la  réformation,  fut  constamment  regardé 
comme  classique  parmi  les  théologiens  :  il  expose,  sous  di- 
vers titres ,  mais  dans  un  ordre  assez  arbitraire ,  les  opinions 
des  Pères,  et  notamment  de  saint  Augustin,  sur  les  dif- 
férents dogmes  de  l'Église,  en  y  ajoutant  les  objections 
qu'elles  ont  soulevées  ,  ainsi  que  la  réfutation  de  ces  mêmes 
objections  par  d'autres  autorités  ecclésiastiques ,  ne  se 
permettant  jamais  un  jugement  à  lui  propre.  Cette  méthode 
dogmatique  n'empêcha  pas  Pierre  Lombard  de  tomber  plus 
tard  dans  la  disgrâce  de  l'Église  ,  à  cause  de  certaines  pro- 
positions mal  sonnantes  que  contient  son  Livre  des  Sen- 
tences. Il  s'était  surtout  attaché  à  exposer  la  théorie  des  sept 
sacrements.  On  l'appelle  souvent  aussi  le  Maître  des  Sen- 
tences, Magister  Se)itcntiarum,  du  titre  de  son  ouvrage. 

LOMB.\IRE  (Région).  Foyes  Lombes. 

LOMBARDES  (Écoles).  Voyez  Écoles  de  Peinture, 
tome  VIII,  p.  313. 

LOxMBARDIE.  On  appelait  ainsi  autrefois  la  partie  de 
la  haute  Italie  dont  les  Lombards  s'étaient  emparés  en 
568  et  dont  ils  demeurèrent  en  possession  jusqu'à  la  chute 
de  leur  domination  en  Italie  (774).  Dans  les  temps  les  plu* 
reculés  cette  contrée  était  habitée  par  les  anciens  Gaulois , 
qui  étaient  venus  s'y  établir  sous  le  règne  de  Tarquin  l'An- 
cien. Elle  fut  plus  tard  conquise  par  les  Romains,  qui  la  pos- 
sédèrent sous  le  nom  de  Galtia  Cisaipina  jusqu'à  la  dis- 
solution de  l'Empire  d'Occident.  Elle  n'échappa  à  leur  do- 
mination que  pour  passer  sous  celle  d'Odoacre  d'abord 
(476-493),  puis  des  Ostrogoths  (493-553),  eosuite  des  em- 
pereurs grecs  (  553-568  ),  et  enfin  des  Lombards  (  568-774  ), 
qui  durent  l'abandonner  à  Charlemagne.  A  partir  de  843 
il  se  créa  un  nouveau  royaume  d'Italie,  des  débris  duquel 
ne  tardèrent  point  à  se  former  des  duchés  et  des  marquisats 
indépendants ,  tels  que  Frioid,  Mantoue,  Susc,  etc  ,  ou  bien 
des  républiques,  comme  Venise,  Gènes  et  Milan.  Enchaînés 
à  l'Allemagne  par  les  liens  de  la  féodalité ,  ces  États  enga- 
gèrent avec  les  empereurs  de  fréquentes  et  le  plus  souvent 
d'inutiles  luttes  pour  parvenir  à  l'indépendance  Divisé» 
entre  eux ,  morcelés ,  tour  à  tour  le  jouet  de  la  politique  de 
l'Espagne  et  de  la  France ,  le  plus  grand  nombre  ne  par- 
vinrent jamais  à  se  rendre  indépendants.  Une  fois  que  la 
maison  d'Autriche  se  fut  emparée  des  duchés  de  Milan  et 
de  Mantoue  ,  on  désigna  ces  provinces  sous  le  nom  de  Lom- 
bardie autrichienne.  Cette  dénomination  disparut  à  son  leur 
lorsque,  en  1797,  Bonaparte  eut  constitué,  avec  les  territoires 
oue  nous  avons  indiqués  et  quelques  autres  encore,  une  re- 
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publique  appelée  d'abord  Cisalpine,  puis  Italienne,  et 
qu'il  érigea  ensuite  «^n  royaume  cV Italie,  en  s'en  attribuant 
la  souveraineté.  Aux  termes  du  traité  de  paix  signé  à  Paris 
le  30  mai  1S14  et  des  stipulations  de  lacté  du  congrès  de 
Vienne  en  date  du  9  juin  1815,  l'Autriche  ne  recouvra  pas 
seulement  ses  anciennes  possessions  eu  Lombardie;  on  y 
adjoignit  en  outre  toute  la  partie  de  la  liaute  Italie  qui  dé- 
pendait autrefois  de  la  république  de  Venise  ;  et  depuis  lors 
ces  divers  territoires  réunis  ont  été  compris  dans  la  mouar- 
cbie  autrichienne  sous  le  nom  de  royaume  Lornbardo- 
Véniti  en. 

LOMBARDO-VÉNITIEN  (Royaume),  l'une  des  dé- 
fiendancesde  la  monarchie  autrichienne.  Il  comprend  le  ter- 
ritoire de  l'ancienne  république  de  Venise  en  Italie,  à  l'excep- 
lion  de  l'Istrie,  qui  dépend  du  royaume  d'iUyrie ,  la  partie 
autrichienne  du  duché  de  Milan  et  le  duché  de  Mantoue  , 
de  petites  parties  de  Parme,  de  Plaisance  et  du  territoire 
pontilical ,  ainsi  que  les  provinces  de  la  Valteline,  de  Worms 
{Bormio)  et  de  Clefen  (Chiavenna),  jadis  dépendances 
de  la  Suisse.  Il  est  entouré  par  la  Suisse,  l'Allemagne,  la 
luer  Adriatique,  les  États  de  l'Église,  Modène,  Parme  et 
les  États  Sardes,  et  comprend  une  supeilicie  de  près  de  581 
myriamètres  carrés,  avec  5,008,000  habitants.  Italiens  pour 
ta  plupart.  Cependant ,  dans  les  quaraulc-f t-une  villes  du 
royaume,  de  même  que  dans  la  partie  du  tenitoire  de  Venise 
désignée  sous  le  nom  de  i>'e^/iC'OHU«M«i(  les  Sept  Communes) 
et  dans  celle  du  territoire  de  Vérone  appelée  Trecleci  Com- 
mMnJ(  les  Treize  Communes),  on  trouve  aussi  sur  le  littoral 
<ie  l'Adriatique  beaucoup  d'Allemands,  de  môme  que  desSIo- 
wènes  {Wendes  et  Carniols).  A  quoi  il  laut  encore  ajouter 
7,700  juifs,  et  un  petit  nombre  de  Grecs,  d'Arméniens  et 
il'autres  étrangers.  La  très-grande  majorité  de  cette  popu- 
lation appartient  à  la  religion  catholique.  Le  nord  du  royaume 
est  occupé  par  des  ramilicationsdes  Alpes  Centrales,  le  nord-est 
par  des  ramilications  des  Alpes  Carniennes  et  Juliennes , 
dont  les  points  culminants  sont  le  Monte  délia  Disgracia 
(3,728  mètres)  et  le  Piz':.o  Scalino  (3,316  m.),  tous  deux 
situés  sur  le  versant  des  Alpes  Rhétieunes,  qui  fait  saillie 
dans  la  vallée  del'Adda,  le  Monte  Tonale  et  Adamello 
(3,332  m.  ),  dans  la  contmuation  méridionale  de  l'Orteles,  le 
Monte  Gavio  (3,676  m.),  près  de  la  source  de  l'Ogho,  le 
glacier  de  Marmolata  (3,600  m.),  dans  les  Alpes  Tren- 
taiseset  leurs  célèbres  défilés  du  Splugen,  et  enfin  le  Stilfser 
Joch.  En  outre,  deux  groupes  isolés  de  montagnes,  les 
Monts  Beri  et  les  Monts  Euganéens,  atteignent  une  élé- 
vation, les  premiers  de  400  mètres  au  sud  de  Vicence,  et 
les  seconds  de  600  m.  au  sud-ouest  de  Padoue,  les  uns  et  les 
autres  généralement  d'origine  volcanique.  Le  reste  du  pays 
est  une  immense  plaine  horizontale,  d'au  moins  286  myria- 
mètres carrés,  qui  se  prolonge  depuis  le  pied  des  Alpes 
jusqu'au  Pô,  limite  méridionale  du  royaume,  et  depuis  le 
ïessin ,  limite  occidentale  de  la  Lombardie  à  l'éganl  des 
États  Sardes,  jusqu'au  pied  des  Alpes  Juliennes,  sans  autre 
interruption  que  les  deux  groupes  mentionnés  ci-dessus 
et  sans  olfrir  d'autres  beautés  naturelles  que  celles  résultant 
de  l'extrême  diversité  d'aspect  d'tm  sol  cultivé  de  toutes 
les  manières  possibles,  regardé  à  bon  droit  comme  l'un  des 
plus  féconds  qu'il  y  ait  en  Europe,  et  plus  richement  arrosé 
que  tout  autre  pays  de  la  terre.  L'infatigable  industrie  de 
ses  habitants  a  su  l'entrecouper  d'un  épais  réseau  de  ca- 
naux, utilisés  par  le  commerce  et  par  l'agriculture,  et  dont 
l'avantage  pour  la  prospérité  matérielle  du  pays  est  inap- 
préciable. Les  principaux  cours  d'eau  sont  le  P6,  ses  nom- 
hreux  affluents,  tous  descendant  des  Alpes,  tels  que  le 
Tessin,  l'Olona,  l'Adda,  l'Oglio  et  le  Mincio  ;  l'Adige,  la 
brenta,  le  Cacchiglione,  la  Piave,  la  Livenza  et  le  Taglia- 
niento,  qui  tous  sont  navigables  et  vont  se  jeter  dans  l'A- 
driatique, appelée  aussi  sur  ce  point  Gol/e  de  Venise, 
ayant  des  cétes  fort  basses ,  et  donnant  naissance  à  un  grand 
nombre  de  marais  et  de  lagunes ,  mais  formant  en  même 
temps  une  foule  de  petites  baies ,  de  ports  et  de  rades, 
tette  contrée  est  en  outre  ornée  des  plus  beaux  lacs  alpestres 


qu'on  puisse  voir,  et  dont  les  plus  grands  et  les  plus  célèbre* 
sont  le  lac  Majeur,  le  lac  de  Côme  et  le  lac  Garda.  Le  cli- 
mat ,  plus  froid  dans  les  contrées  du  nord  et  avoisinanl  les 
Alpes,  est  dans  le  reste  du  pays  tempéré,  chaud  et  sain, 
sans  toutefois  être  exempt  de  froids  sensibles  et  de  gelées. 
Aussi  l'oranger  n'y  peut-il  pascroître  en  pleine  terre.  A  Milan,  à 
Padoue,  à  Venise,  la  température  moyenne  est  de  10°  1/2  R., 
tandis  que  dans  les  montagnes  elle  descend  à  8°  et  même 
à  7".  Certaines  localités,  mais  plus  particulièrement  les  ma- 
récages qui  entourent  Colico  et  Mantoue,  même  encore  aû- 
joiu-d'hui  ceux  de  Venise,  sont  très.malsaines  et  engendrent 
des  lièvres.  Sous  le  rapport  de  la  culture  du  sol  et  de  la  ri- 
chesse des  produits,  le  royaume  Lombardo- Vénitien  est  une 
des  contrées  les  plus  favorisées  entre  toutes  celles  que  pos- 
sède l'Autriche;  il  abonde  en  mines  de  cuivre,  de  plomb, 
<le  fer,  de  houille  et  de  sel,  et  fournit  en  outre  du  marbre, 
de  l'albâtre  et  des  pierres  précieuses.  Parmi  les  .sources  mi- 
nérales qu'on  y  rencontre,  celle  d'Albano  est  surtout  cé- 
lèbre. La  culture  du  sol  produit  une  grande  quantité  de  grains, 
notamment  du  maïs ,  du  froment  et  du  riz ,  dont  la  plus 
grande  partie  s'exporte  en  Allemagne;  toutes  espèces  de  lé- 
gumes et  détruits,  comme  marrons,  amandes,  figues, 
oranges  ,  citrons  ,  et  surtout  des  olives  ,  avec  lesquelles  on 
fabrique,  année  commune,  au  delà  de  cent  douze  mille 
quintaux  d'huile.  La  viticulture  a  aussi  beaucoup  d'impor- 
tance. Les  meilleurs  vins  sont  le  Vino-Santo,  sorte  de  \ia 
blanc  qu'on  récolte  aux  environs  de  Brescia  et  de  Mantoue, 
et  qui  peut  se  conserver  pendant  plusieurs  années;  le  vin  de 
SanColombano,  qu'on  récolte  aux  environs  de  Lodi,  le  vin 
de  Val-Policella ,  près  de  Vérone  ;  le  capiteux  vin  de  la 
Biviera,  près  de  Brescia  ;  le  v  in  blanc  sucré  de  Breganza,  dans 
l'Élat  Vénitien,  et  le  vin  de  Conegliano,  près  de  Tré  vise.  Plus 
des  cinq  sixièmes  de  la  superlicie  totale  du  sol  sont  cultivés, 
et  on  en  évalue  la  production  annuelle  à  plus  de  350  mil- 
lions de  francs.  Le  règne  animal  fournit  au  pays  une  excel- 
lente race  bovine ,  qui  est  pour  lui  une  grande  source  de  ri- 
chesses ,  parce  que  la  fabrication  des  fromages  y  a  atteint 
un  haut  degré  de  perfeclion  et  pris  d'iuunenses  dévelop- 
pements. Ou  vante  à  bon  droit  le  fromage  fabriqué  aux 
environs  de  Lodi  et  de  Codogno,  connu  sous  le  nom  de/ro- 
mage  de  Parmesan  ,  puis  le  fromage  blanc  appelé  strac- 
chino,  qui  se  fabrique  à  Gorgonzola,  près  de  Milan.  En  1848 
la  production  delà  Lombardie  fut  de  166,000  quintaux  de 
fromage ,  et  55,000  quintaux  de  beurre.  On  y  élève  aussi 
des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets,  des  moutons  à  laine 
fine  ,  surtout  dans  la  contrée  de  Venise  ,  des  porcs,  etc. 

Une  autre  branche  d'industrie,  qui  est  pour  le  pays  la 
source  de  grands  profits,  c'est  la  sériciculture.  Les  meilleures 
soies  qu'on  récolte  sont  celles  de  la  Brianza,  près  de  Lodi, 
des  environs  de  Bcrgame,  de  Brescia,  de  Côme  et  de  Varese. 
En  1848  la  Lombardie  produisit  a  elle  seule  4,800,000  quin- 
taux de  feuilles  de  mûrier,  qui  donnèrent  12,000  quintaux 
de  cocons  ou  2,400,000  kilogrammes  de  soie.  En  ce  qui 
touche  l'industrie  manufacturière,  c'est  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie  qui  a  pris  le  plus  de  développements.  On 
compte  aujourd'hui  en  Lombardie  546  filatures  de  soie,  et 
140  dans  l'État  Vénitien.  Bergame  et  .Milan  sont  en  posses- 
sion de  fournir  les  soies  de  meilleure  qualité;  c'est  là  aussi 
que  se  trouve  le  grand  centre  de  ce  commerce,  bien  qu'on 
fabrique  beaucoup  d'étoffes  de  soie  à  Côme,  à  Brescia,  à 
Vérone,  à  Mantoue,  à  Vicence,  à  Venise  et  à  Udine.  En 
1825  la  production  de  la  soie  était  officiellement  évaluée 
à  environ  un  nulliou  de  kilos;  à  1,500,000  kilos,  en  1833; 
et  à  2,500,000  kilos,  eu  1852.  Toutefois,  il  laut  reconnaître 
que  le  progrès  de  l'industrie  séricicole  dans  la  Lombardie 
autrichienne  n'a  eu  lieu  que  sous  le  rapport  de  la  quantité. 
Sous  le  rapport  de  la  qualité,  l'avantage  est  resté  à  la 
France  et  au  Piémont,  pays  dont  la  concurrence  nuit  à  la 
fabrication  des  belles  étoffes,  tandis  que  celle  de  la  Chine 
et  de  rinde  nuit  à  la  fabrication  des  étoffés  communes.  On 
trouve  sur  les  bords  du  lac  Garda  des  filatures  de  lin  et  de 
laine,  aux  environs  de  Monza  des  filatures  de  coton,  à  Côme 


dc';  maniifiictiires  de  drap  tiii ,  presciue  partout  des  ma- 
nuracliires  de  soieries  de  luus -genres,  de  moine  que  sur  tous 
les  points  de  la  Lonibardie  on  fabrique  de  beaux  meubles  en 
bois  d'ébénier,  de  noyer,  de  cliàtaignier  et  de  cyprès.  Venise 
a  la  spécialité  des  toiles  à  voiles  et  des  dentelles,  Brescia 
celle  des  tapis  et  des  tapisseries,  Yicenceet  Marostica  celle 
des  porcelaines,  Venise  et  Vérone  celles  des  huiles  de  noi\ 
et  des  savons,  Trieste  celle  des  savons  extraits  de  Tliuile. 
La  fabrication  des  objets  en  fer  et  en  acier  a  pour  centre 
Brescia,  celle  des  objets  d'orfèvrerie  Venise  et  Milan.  Cré- 
mone a  conservé  sa  vieille  réputation  pour  les  violons,  les 
flûtes  et  les  luths.  L'industrie  manufacturière  fournit  encore 
à  la  consommation  d'excellent  papier,  des  fleurs  artificielles, 
de  la  pommade,  des  confitures,  des  fruits  candis,  des  pâtes, 
des  essences  et  des  saucissons.  Le  commerce,  qui  consiste 
tant  dans  la  vente  des  produits  du  sol  que  dans  leur  expé- 
dition, est  favorisé  par  de  bonnes  routes,  par  un  vaste  sys- 
tème de  navigation   à  vapeur,   par  des  chemins  de  fer. 

Le  gouvernement  autrichien  a  beaucoup  amélioré  l'ins- 
truction populaire.  11  existe  des  universités  à  Padoue  et  à 
Pavie;  mais  dans  ces  derniers  temps  les  cours  en  ont  été 
fermés ,  par  suite  de  l'état  d'agitation  révolutionnaire  ré- 
gnant dans  tout  le  royaume.  On  n'y  compte  pas  moins  de 
11  académies  ou  écoles  supérieures,  tant  spéciales  que  pour 
les  beaux-arts,  de  21  séminaires  ,  de  36  chaires  de  philo- 
sophie, de  88  collèges  (dont  64  pour  la  seule  Lonibardie  ), 
de  17  écoles  spéciales,  de  1208  écoles  pour  l'enseignement 
général,  de  5,615  écoles  primaires,  de  1,220  écoles  de  fil- 
les, etc.,  etc.  Les  jésuites,  expulsés  de  l'empire  d'Autriche  en 
1848,  purent  dès  1850  rentrer  dans  les  provinces  italiennes 
de  la  monarchie  et  y  reprendre  la  direction  de  leurs  mai- 
sons d'éducation. 

Quoique  ne  faisant  qu'un  tout  avec  l'empire  d'Autriche, 
le  Royaume  Lombardo-Vénitieu  avait  eu  jusqu'à  la  dernière 
révolution  sa  constitution  particulière.  Il  était  gouverné 
alors  par  un  vice-roi,  qui  habitait  Milan,  capitale  du  royaume, 
et  formait  deux  divisions  administratives,  celle  de  Milan, 
ou  la  Lonibardie  proprement  dite,  et  celle  de  Venise.  Mais 
par  suite  de  la  révolution  de  1848  il  n'a  conservé,  aux  termes 
de  la  constitution  de  l'empire  du  4  mars  1849  et  des  lettres 
patentes  du  31  décembre  1851,  de  son  organisation  propre 
que  son  ancienne  organisation  municipale.  Conformément 
aux  lettres  patcntesdu  31  décembre  1851,  une  administration 
politiciue  (relevant  de  l'autorité  supérieure  de  Vienne)  est 
placée  à  la  tète  du  gouvernement  du  pays.  Elle  se  compose 
du  gouverneur  général  du  royaume  (c'est  aujourd'hui  le 
feld-maréchal  Radetzki,  lequel  réside  à  Vérone)  et  de 
deux  gouverneurs  préposés  à  la  direction  supérieure  des 
affaires  dans  les  deux  parties  distinctes  du  royaume,  a  savoir 
le  territoire  lombard  et  le  territoire  vénitien  (  ces  deux 
fonctionnaires  sont  aujourd'hui  le  comte  Strassoido  à  xMilan, 
et  le  chevalier  de  Toggenburg  à  Venise).  La  section  civile 
du  gouvernement  général  se  compose  d'un  chef  de  section, 
de  deux  conseillers  ministériels,  d'un  conseiller  de  section 
et  de  six  conseillers  ministériels.  Chacune  des  divisions 
administratives  est  partagée  en  provinces  ou  délégations, 
à  savoir  :  La.  Lonibardie  (131  myriam.  carrés,  avec 
2,726,000  habitants),  en  9  provinces  :  Milan,  Bergame,  Bres- 
cia, Côme,  Crémone,  Lodi ,  Mantoue,  l'avie ,  et  Sondrio 
(là  \a\iV\ne)  ;  cl  lu  territoire  vdn il ie.n  (141  myr.  carrés, 
2,282,000  lia'j.  ),  en  8  provinces  :  Venise,  Bellune,  Padoue, 
Kovigo  (  Polesina),  Trévise,  L'dine,  Vérone  et  Vicence.  A 
la  tête  de  l'admiirstration  de  chaque  province  est  placé  un 
délc'jjié,  résidant  au  chef-lieu.  Dans  les  districts  dont  se 
compose  chaque  province ,  les  fonctions  analogues  sont 
remplies  pardesco»UH!.ssa;rc5,  immédiatement  subordonnés 
aux  délégués.  En  ce  qui  touche  l'administration  de  la  jus- 
tice, l'organisation  judiciaire  française,  qui  avait  été  main- 
tenue jusque  alors,  a  été  remplacée  par  le  nouveau  code  pénal 
en  date  du  27  mai  18.52,  comnum  à  toute  la  monarchie,  etqui 
e-t  en  vigueur  depuis  le  l"  septembre  de  la  même  rnnée. 
Il  y  a  deux  cours  d'ap(iel  {corti  dl  apello) ,  à  savoir  :  a 
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Milan,  avec  un  sénat  à  Brescia  ;  et  à  Venise,  arec  un  lé  lal 
Vérone;  plus,  dix-sept  cours  de  justice  (corti  di  gius-" 


tizia),  ou  tribunaux  de  première  instance,  dans  chacun  des 
chefs  lieux  des  différentes  provinces  que  nous  avons  énumé- 
rées  plus  haut  ;  puis  deux  tribunaux  de  commerce  (tri- 
biinali  mercanlUi),  à  Milan  et  à  Venise;  enfin  cent-soixante 
tribunaux  d'arrondissement,  owprétures,  soit  quatre-vingts 
pour  chacune  des  grandes  divisions  territoriales. 

Après  la  Hongrie,  le  Royaume  Lombardo- Vénitien  est 
des  diverses  parties  dont  se  compose  la  monarchie  autri- 
chienne celle  qui  dans  ces  derniers  temps  a  exerce  la  plu.-, 
décisive  influence  sur  tout  le  développement  politique  de 
l'empire,  et  pour  la  conserver  l'Autriche  a  dû  faire  les  plus 
douloureux  sacrifices.  Au  moment  où  nous  écrivons  (janvier 
1856),  la  situation  des  esprits  est  telle  dans  cette  contrée, 
que  c'est  seulement  à  l'aide  du  régime  militaire  le  plus 
rigoureux  qu'on  parvient  à  y  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique (voijcz  AuTuicuE  et  Italie). 
•  LOMBARDS,  corruption  du  mot  latinisé  longobardi, 
dérivé  lui-même  de  l'allemand  lang,  long  ,  et  baert ,  barbe, 
vraisemblablement  parce  (pi'a  l'origine  ces  peuples  por- 
taient la  barbe  extrêmement  longue.  Quelques  auteurs  le  font 
aussi  dériver  de  leur  longue  hache  d'arme,  parta  ou  barte, 
étymologie  qu'on  peut  admettre,  en  raison  de  l'affinité  asse^ 
grande  existant  entre  les  consonnanc^s  finales. 

Ainsi  s'appelait  une  peuplade  germaine  peu  nombreuse, 
mais  très-brave,  d'origine  suève,  et  qui ,  suivant  les  docu- 
ments les  plus  reculés,  habitait  vers  la  venue  de  Jésus- 
Christ  les  contrées  riveraines  de  l'Elbe  inférieur,  proba- 
blement sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  dans  le  pays 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Lunebourg,  à  l'est  des  Semnons 
et  peut-être  d'autres  tribus  suèves,  au  sud  des  Hermundures, 
à  l'ouest  des  Chérusques,  au  nord  des  Haroudes  et  des 
Chances.  C'est  là  que  Tibère  vint  les  trouver  et  ravager  leurs 
terres  l'an  5  de  Jésus-Christ,  lors  de  son  expédition  en  Ger- 
manie. Plus  tard,  en  l'an  17  ,  ils  allèrent,  sous  les  ordres 
de  Marbod,  rallier  les  bandes  de  Chérusques  commandées  par 
Armin  (  Herman  ),  et  un  peu  jilus  tard  encore  ils  rétablirent 
en  qualité  de  roi  des  Chi'rus(jues  Italiens,  exilé.  L'histoire 
gaide  eusuile  pendant  longtemps  le   silence  à  leur  égard. 

C'est,  suivant  toute  apparence,  dans  le  cours  dii  qua- 
trième siècle  que  commença  le  mouvement  d'émigration  qui, 
à  la  suite  de  longues  pérégrinations  et  de  nombreuses  luttes 
contre  les  peuplades  de  la  Germanie  orientale,  de  même  que 
contre  les  tribus  de  Slaves  et  de  Huns  voisines  de  celles-ci, 
les  conduisit  dans  les  contrées  riveraines  du  Danube,  où  ils  se 
trouvèrent  en  contact  avec  l'Empire  d'Orientet  adoptèrent  le 
christianisme  tel  que  l'enseignaient  les  Ariens.  Longtemps 
opprimés  par  les  [luissantes  peuplades  qui  les  avoisinaieiit , 
ils  finirent  par  devenir  les  maîtres  de  la  Pannonie,  par  suite 
delà  destruction  de  l'empire  des  H  érule  s  (512  environ), 
dont  ils  avaient  été  jusque  alors  tributaires,  puis  de  celui 
des  G éj! ides  (566  ou  567),  et  se  trouvèrent  ainsi  l'une 
des  peuplades  les  plus  riches  et  les  i^liis  puissantes  de  ces 
contrées.  Leur  roi  Alboin,chef  d'aimée  entreprenant, 
chanté  au  loin  et  pendant  lon^jtemps  dans  des  poèmes  ,  et,, 
à  l'instar  de  Chlodwig  et  de  Théodorich,  esprit  éminem- 
ment politique,  jeta  alors  les  yeux  sur  l'Italie,  qui,  épuisée 
parla  longue  guerre  des  Goths,  par  la  peste  et  la  famine,, 
et  hors  d'état  désormais  de  recevoir  des  secours  de  By/ance, 
était  bien  connue  des  Lombards,  puisqu'ils  y  avaient  déjà  en- 
voyé à  Naisès  un  corps  auxiliaire  contre  les  Goths.  En  56'i 
Alboin  entra  en  Italie,  et  ses  bandes  indisciplinées  en  inon- 
dèrent bientôt  toute  la  partie  septentrionale,  appelée  depuis 
Lombnrdie  ;  eWe?.  pénétrèrent  même  jusqu'aux  environs  de 
Rome,  tandis  que  hii-môme,  ne  s'avançant  qu'avec  une  pru- 
dence extrême,  cherchait  avant  tout  à  s'assurer  la  possession 
des  frontières  du  nord  et  celle  des  défilés  des  Alpes.  C'est  ce 
qui  expli(iue  comment  sa  conquête  présenta  tout  d'abord 
des  lacunes,  conmienf  le  littoral,  de  même  que  les  places 
fortes,  telles  que  Padoue,  Crémone,  Mantoiie,  Ravenne  , 
Rome,  Gênes,  Veni.«e,  etc.,  lui  résistèrent,  les  unes  pendant 
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de  longues  années  encore ,  les  autres  toujours.  Indepemluin- 
inent  de  l'esprit  d'insubordination  des  seigneurs,  l'obstacle 
à  la  création  d'un  grand  et  durable  empire  sur  ce  point 
provint  surtout  du  défaut  d'unité  intérieure ,  attendu  qu'il 
ne  se  trouvait  pas  là  un  corps  unique  de  nation.  En  effet,  les 
Lombards,  demeurés  toujours  assez  peu  nombreux,  n'a- 
vaient réussi  à  opérer  leur  conquête  qu'en  faisant  appel 
à  l'adjonction  de  nombreuses  bandes  recrutées  cliez  divers 
autres  peuples,  tels  que  les  Bulgares,  les  Sarmates,  les  Pan- 
noniens,  les  Noriciens,  les  Alemans,  les  Suèves,  lesGépides 
et  les  Saxons ,  dont  les  uns  étaient  constamment  en  état  de 
guerre  intestine  ,  et  dont  les  autres  étaient  traites  avec  si 
peu  d'égards  par  les  Lombards ,  qu'on  vit  un  jour  20,000 
Saxons  laisser  làleurs  alliés  ets'en  retourner  chez  eux,  parce 
qu'on  prétendait  les  empêcher  de  vivre  en  Italie  suivant 
leurs  propres  lois,  et  une  autre  fois  un  duc  d'Alemans  dé- 
fectionner  pour  passer  dans  les  rangs  des  Romains.  Alboin 
lui-même  fut  la  victime  de  ces  dissensions  intérieures,  et  périt 
assassine  par  des  Gépides  de  sa  suite.  Sur  ce  fait  la  légende 
a  brodé  une  romantique  histoire  de  vengeance,  dans  laquelle 
Rosamunde,  femme  d'Alboin ,  est  représentée  l'égorgeant, 
pour  le  punir  de  l'avoir  contrainte  à  boire  dans  le  crâne  de 
son  père  Kunimund  ,  le  roi  des  Gépides  ,  qu'il  avait  tué  de 
sa  propre  main.  Son  successeur  Klegh,  appartenant  à  l'une 
des  plus  grandes  familles  lombardes  et  appelé  au  trône  par 
l'élection,  eut  le  même  sort,  après  dix-huit  mois  de  règne;  et 
la  confusion  devint  encore  plus  grande  quand  les  trent-ciuq 
ducs  lombards,  n'écoutant  que  leurs  instincts  cupides,  s'em- 
parèrent des  domaines  royaux  et  laissèrent  le  trône  vacant. 
Pendant  dix  ans  (de  575  à  585)  les  Lombards  parcoururent 
la  basse  Italie  en  y  portant  en  tous  lieux  le  pillage  et  la  dé- 
vastation; ils  s'aventurèrent  même  dans  les  Gaules,  sans 
avoir  encore  achevé  la  conquête  de  la  haute  Italie.  Mais 
alors  les  défaites  réitérées  qu'ils  essuyèrent,  et  les  dangers 
dont  ils  se  voyaient  menacés,  tant  du  côté  de  la  Gaule  que 
du  côté  de  Byzance,  les  contraignirent  à  élire  de  nouveau 
un  roi ,  qu'ils  dotèrent  de  la  moitié  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient Aulhari ,  leur  nouveau  roi  (585  590),  qui  n'était 
autre  que  le  fds  de  Klegh,  après  de  vaines  négociations  en- 
tamées avec  les  Francs  et  avec  les  Byzantins,  s'allia  avec 
les  Bamarii,  peuple  fixé  au  nord  de  ses  États,  et  épousa 
la  fille  de  leur  roi,  Théodelinde,  princesse  catholique,  dont 
l'influence  sur  son  époux  eut  les  conséquences  les  plus  sa- 
lutaires pour  le  nouvel  empire. 

C'est  de  cette  époque  seulement,  c'est-à-dire  dix-huit  ans 
après  la  conquête,  que  date  la  création  d'un  État  politique  et 
régulier.  Lors  de  la  première  prise  de  possession  du  pays, 
on  avait  bien  mis  en  pratique  le  principe  consistant  à  faire 
trois  parts  du  sol  conquis;  principe  relatif  à  l'organisation 
de  la  propriété  foncière  qu'on  retrouve  en  vigueur  chez  les 
peuples  grecs,  italiens  et  germains,  et  que  des  lois  impériales 
maintinrent  même  pour  les  fournitures  et  corvées  à  faire  à 
l'armée  romai.ne  dans  ses  hospices  ou  quartiers.  A  l'instar 
de  ce  que  les  Romains,  et  plus  tard  Odoacre  et  ses  Visigofhs, 
avaient  fait  jadis  dans  leurs  conquêtes,  les  Lombards  s'at- 
tribuèrent le  tiers  du  sol  ou  de  ses  produits.  Mais,  quoique 
devenus  chrétiens,  ils  étaient  toujours  demeurés  si  sauvages, 
si  barbares,  que  Narsès  se  vit  réduit  à  congédier  un  corps 
auxiliaire  qu'ils  avaient  fourni  à  son  armée,  mais  dont  il  ne 
pouvait  tirer  aucun  parti,  à  cause  de  la  farouche  indiscipline 
des  hommes  qui  le  composaient.  La  dévastation  systématique 
du  pays,  l'extermination  complète  de  ses  habilants,  ou  seu- 
lement d'une  certaine  classe  de  la  population,  avaient  beau 
ne  pas  être  dans  les  intentions  des  envahisseurs;  une  foule 
de  localités  se  trouvaient  en  réalité  tellement  épuisées,  que 
la  contrée,  incessamment  livrée  au  pillage,  n'était  plus  qu'un 
vaste  désert.  La  conquête  une  fois  achevée,  et  lorsque  réta- 
blissement des  Lombards  dans  la  haute  Italie  fut  devenu 
fixe,  le  pays  resta  encore  en  proie  à  l'arbitraire  le  plusfyran- 
nique  et  à  l'oppression  la  plus  humiliante  de  la  part  de  ses 
H'.nveaux  dominateurs.  Mais  à  cette  heure,  en  raison  de  la 
aiUaUoa  si  critique  des  Lombards  ,  il  y  avait  pour  leur  roi 


Authari  la  plus  impérieuse  nécessité  de  se  concilier  les  an- 
ciens habitants  romains  du  pays  en  leur  accordant  tout  au 
moins  l'avantage  d'une  législation  fixe  et  régulière.  En  con- 
séquence, il  régularisa  la  position  de  chacun  au  moyen  d'un 
nouveau  partage  du  sol,  qui  naturellement,  ainsi  qu'il  était 
déjà  arrivé  précédenmient ,  s'opéra  aux  dépens  des  proprié- 
taires fonciers,  c'est-à-dire  des  vieilles  familles  sénatoriales  ou 
de  la  grande  et  riche  noblesse  territoriale,  des  corporations 
municipales  (dont  faisaient  partie  notamment  les  curiales o\i 
dccuriims)  et  de  l'Église;  tandis  que  les  possessores  ou  pe- 
tits propriétaires  libres,  dont  le  nombre  avait  déjà  été  di- 
minuant de  plus  en  plus  sous  la  domination  romaine,  deve- 
naient encore  moins  nombreux,  conmie  partout  ailleurs  à 
cette  époque,  jusqu'au  moment  où  ils  finirent  par  ne  plus 
être  que  des  colons  ou  des  serfs,  se  souciant  médiocrement 
de  savoir  si  le  seigneur  dont  ils  se  trouvaient  les  tenanciers 
et  les  tributaires  était  Romain  ou  Lombard.  Authari  prit 
en  outre  le  titre  de  Flavius,  qu'avaient  porté  les  princes  de 
la  fnmille  de  Constantin  et  les  empereurs  subséquents  ;  au 
moyen  de  quoi  il  se  trouva  complètement  substitué  aux 
droits  et  prétentions  de  l'ancien  souverain  romain,  par 
conséquent  investi  de  tous  ses  privilèges  fiscaux,  comme 
aussi  de  son  droit  de  propriété  sur  toute  terre  n'ayant  point 
de  possesseur,  en  môme  temps  qu'il  devenait  le  protecteur 
de  ses  sujets  romains,  alors  que,  comme  roi  des  Lombards, 
il  n'était  toujours  que  le  premier  de  sa  noblesse.  Il  se  forma 
donc  autour  de  lui  une  cour,  composée  de  dignitaires  dont 
les  titres  et  les  fonctions  correspondirent  à  un  tel  état  de 
choses.  Toutefois,  l'administration  lombarde  était  fort  simple, 
dès  lors  bien  moins  onéreuse  aux  populations  que  l'adminis- 
tration romaine;  circonstance  d'une  grande  importance ,  eu 
égard  à  l'appauvrissement  du  pays,  attendu  que,  par  suite  de 
l'anéantissement  du  commerce  et  de  l'industrie,  tous  les 
capitaux  avaient  déserté  l'Italie  et  s'étaient  réfugiés  dans 
les  villes  de  l'empire  byzantin,  qui  continuaient  à  être 
protégées  dans  le  développement  de  leur  activité.  C'est  ce 
qui  explique  comment  on  voit  si  souvent  à  cette  époque 
des  Romains  eux-mêmes  venir  se  (ixer  au  milieu  des  Lom- 
bards, pour  échapper  à  l'écrasante  oppression  de  la  bu- 
reaucratie romaine.  Il  n'avait  pas  été  difficile  d'organiser 
l'administration  lombarde  conformément  aux  besoins  réci- 
proques des  deux  nations.  Les  gastaUien  étaient  les  fonc- 
tionnaires royaux,  directement  chargés  de, sauvegarder  les 
intérêts  du  fisc,  d'administrer  les  domaines,  d'y  remplir  les 
fonctions  de  juges,  et  ils  étaient  à  bien  dire  les  représentants 
de  la  population  romaine.  Après  eux  venaient  hiérarchique- 
ment les  ducs  (rfwccs),  dignitaires  suprêmes  des  sujels 
lombards,  nommés  à  vie  par  le  roi  comme  chefs  d'armée, 
juges  (judices)  et  administrateurs;  puis  les  sculdasii 
(maires),  comme  juges  d'arrondissement,  et  enfin  les  decani 
et  les  snltar'û  (lieutenants  criminels  et  intendants  des 
forêts  ).  La  constitution  des  villes  ne  reçut  pas  d'abord  de 
modifications  essentielles ,  parce  que  de  l'adoption  des 
idées  romaines  sur  les  droits  du  souverain  découla  le  droit 
d'autorité  suprême  et  de  protection  sur  les  villes,  que  les 
f7as/a/rfe«  exercèrent  alors  au  nom  du  roi;  toutefois,  les  ducs 
et  les  évêques  en  arrivèrent  bientôt  à  avoir  aussi  une  im- 
portance propre  et  toujours  croissante.  Quant  aux  anciennes 
libertés  des  villes  romaines  et  à  leur  autonomie,  il  n'en 
subsistait  plus  depuis  longtemps  que  de  faibles  vestiges, 
qui,  avec  les  corporations  encoie  existantes,  conservèrent 
pourtant  les  (aibles  germes  d'oii,  parsuite  du  réveil  des  droits 
municipaux,  du  commerce  et  de  l'industrie,  ainsi  que  sous 
l'influence  de  causes  de  la  nature  la  plus  diverse,  mais  dont 
on  peut  déjà  constater  l'existence  vers  la  fin  de  l'époque 
lombarde,  se  développa  une  vie  nouvelle,  qui  précisément 
dans  les  villes  de  la  haute  Italie  provoqua  des  fruits  si  hâtifs, 
si  vigoureux  et  si  divers. 

L'invasion  des  Lombards  amena  une  confusion  extrême 
dans  les  affaires  de  l'Église ,  parce  que  les  évêques  s'enfui- 
rent à  l'approche  de  ces  hérétiques  ariens,  quoique  Jes  Lom- 
bards ,  tout  en   ne  faisant   point  dr  distinction  entre  les 
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pn)i)îi(^tés  spirituelles  et  temporelles  quand  il  s'agissait  de 
pillage  et  de  dévastation,  ne  se  livrassent  à  aucune  espèce  de 
persécution  religieuse.  Cette  crise  ne  laissa  pas  pourtant  que 
d'être  précisément  la  cause  de  l'organisation  unitaire  de 
rÉ^;li3e  d'Italie  et  l'un  des  plus  puissants  moyens  qui  favo- 
risèrent le  développement  de  la  papauté  ,  dont  r.régoire  le 
Grand  (590-604),  contemporain  d'Autliari,  posa  précisé- 
ment alors  les  bases  pour  l'avenir.  11  en  résulta  une  puis-, 
sance  de  fait  qui,  en  face  de  l'autre  puissance  romaine  exis- 
tant en  Italie,  celle  du  gouverneur  impérial,  dont  la  résidenf^e 
était  à  Ravenne,  s'accrut  toujours  en  proportion  de  l'anta- 
gonisme national  et  religieux  ainsi  que  de  la  répugnance 
existant  en  Italie  pour  Byzance.  En  s"api)uyant  sur  cette 
base,  Grégoire  le  Grand,  béritier  du  vieux  génie  de  Rome, 
apporta  dans  la  conception  et  l'exécution  de  ses  plans 
une  liabileté,  une  énergie  et  une  constance  vraiment  admi- 
rables. C'est  grâce  à  lui  que  le  pape  fut  désormais  consi- 
déré comme  le  protecteur,  comme  l'appui  de  l'Église  romaine 
et  de  l'État  r.qmaiu.  Partout  où  cela  lui  fut  possible,  il  sou- 
tint par  ses  conseils  et  ses  actions  la  guerre  contre  les 
Lombards;  puis,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présenta, 
il  se  porta  médiateur  entre  eux  et  l'empereur,  agissant  dans 
ces  occasions  en  puissance  indépendante,  et  traité  comme 
tel  par  les  rois  lombards.  Il  surveillait  les  fonctionnaires 
impériaux,  autant  que  faire  se  pouvait,  s'attacliant  à  pré- 
venir les  abus  et  les  excès  de  pouvoir.  jNIais  il  s'efforça  surtout 
(sans  se  faire  grands  scrupules  pour  le  clioix  des  moyens) 
de  propager  l'Église  catbolique  et  son  organisation  unitaire 
sous  l'autorité  du  siège  de  Rome,  l'oliti-iue  habile,  Grégoire 
sut  se  faire  parmi  les  Lombards  une  alliée  zélée  de  Tlico;le- 
linde ,  qui  déjà  détermina  son  second  mari  Agilolfe  (  mort  en 
CI5)  à  restituer  au  clergé  catholique  une  partie  de  ses  ri- 
chesses et  de  sa  considération.  Elle  construisit  la  magnifique 
basilique  de  Saint-JeanBaptiste  de  Mouza,  à  Milan,  où  l'on 
conserva  plus  tard  la  couronne  des  rois  lombards,  appelée 
couronne  de  fer  parce  qu'il  s'y  trouvait  un  des  clous  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  A  partir  de  ce  moment  la  conversion 
des  Lombards  au  catholicisme  fut  d'autant  plus  rapide, 
qu'une  p.artiede  leurs  auxiliaires,  les  habilantsde  lu  Norique 
et  les  Pannoniens,  par  exemple,  professaient  déjà  depuis 
longtemps  cette  religion;  résultat  que  favorisa  singulièrement 
aussi  le  connubium  ou  mariage  légalement  permis  entre 
Lombards  et  Romains  avec  complète  égalité  de  droits  pour 
ies  époux.  La  série  des  rois  lombards  catholiques  commence 
déjà  avec  Aribert  (mort  en  663  ),  neveu  de  Théolelinde,  qui 
succéda  aux  rois  Ariovald  (mort  en  636)  et  Rolliari  (mort 
en  05?,)  tous  deux  maris  de  sa  fdle  Gundebcrge.  La  fa- 
mille de  Théodeliude  se  mainlint  sur  le  trône,  du  consen- 
tement du  peuple  ,  jusqu'en  702  ;  et  pendant  tout  ce  temps- 
là  il  n'y  eut  d'interruption  dans  la  succession  régulière  des 
souverains  que  par  l'usurpation  de  Grimoald  ,  duc  de  lîé- 
névent  (662-671  i.Mais  des  divisions  de  partis,  les  rébellions 
et  les  révoltes  des  ducs  ne  permirent  pas  au  royaume  d'ac- 
quérir plus  de  force  et  d'unité  à  l'intérieur,  non  plus  que 
de  s'agrandir  sensiblement  à  l'extérieur.  Agilolfe  seul  réussit 
à  s'emparerde  quelques  villes  enclavées  dans  l'État  lombard 
et  restées  jusque  alors  insoumises,  entre  autres  de  Padoue,  de 
Crémone  et  de  Mantoue;  et  Rothari  conquit  le  littoral  de  la 


dans  ses  débuts  n'offre  guère  que  des  noms  allemands,  et 
qui  revit,  amenda,  compléta  et  agrandit  celle  législation  en 
ajoutant  aux  édits  des  rois  loud)ards  les  lois  postérieures 
des  Carlovingiens ,  des  ducs  Guido  et  Lantpert  de  Spolète 
et  des  empereurs  saxons  et  saliens,  ainsi  que  les  matériaux 
fournis  par  les  décisions  du  tribunal  palatin.  Toutefois ,  ce 
n'est  naturellement  pas  à  cet  ordre  d'idées  qu'appartient  le 
droit  féodal  lombard  rédigé  au  dixième  siècle,  qui  sous  le 
nom  (h  Consuetudines  ou  de  Liber  Feudorum  éUi'it  égale- 
ment en  usage  à  Bologne,  et  que  l'éclat  projeté  par  l'école 
de  Bologne  contribua  aussi  à  propager  plus  tard  en  Allemagne 
(consultez  IMerkel ,  Histoire  du  Droit,  Lombard  [en  alle- 
mand ;  Berlin,  1850).  La  législation  de  Rothari,  extrêmement 
importante  pour  l'histoire  du  droit  allemand,  et  surtout  pour 
la  connaissance  ilu  droit  de  fau)ille  des  Germains,  était  dans 
ses  parties  essentielles ,  pour  la  forme  de  même  que  pour 
le  contenu,  complètement  germanique,  et  effectivement  ne 
fut  jl'abord  eu  vigueur  que  pour  les  allemands  habitant  le 
pays,  mais  sans  distinction  de  races,  et  à  titre  de  droit  lom- 
bard ;  tandis  que  dans  les  autres  États  germains  d'origine 
les  individus  appartenant  aux  diverses  races  jouissaient  de 
leur  droit  propre  à  Idre  de  iJrivilége  personnel  et  héréditaire. 
En  outre,  le  droit  romain  demeurait  en  vigueur,  tout  au 
moins  eu  affaires  de  droit  civil,  et  notamment  en  matière 
de  juridiction  volontaire,  pour  les  sujets  d'origine  romaine. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  la  fusion  des  deux  popu- 
lations ainsi  juxtaposées  devint  de  plus  en  plus  complète, 
que  le  droit  romain  et  le  droit  canon  acquirent  une  influence 
de  [dus  en  plus  créatrice  et  décisive  sur  la  formation  du 
droit  populaire.  Cependant,  dans  les  législations  locales  pos- 
térieures on  voit  toujours  les  traces  d'éléments  tantôt  ger- 
maniques, tantôt  romains,  suivant  que  la  majorité  de  la 
population  de  la  localité  où  elle  était  en  vigueur  a|)parte- 
nail  à  la  race  lombarde  ou  à  la  race  romaine.  Malgré  toute 
l'énergie  de  leur  système  de  centralisation,  les  Lombards 
durent  bientôt  succomber  à  la  romanisation,  ai  diverses 
causes  y  concoururent  à  la  fois  :  le  nombre  relativement 
minime  de  la  nation  ;  le  connubium  ;  l'adoption  de  la  foi 
catholique;  l'accroissementd'importance  politique  qui  résulta 
pour  les  Lombards  des  troubles  continuels  auxquels  était  en 
proie  la  population  romaine,  parce  que  ce  fut  sur  eux  que, 
dans  leurs  luttes  intestines,  les  grands  durent  naturellement 
chercher  à  s'appuyer;  le  triomphe  de  la  langue  latine,  suite 
nécessaire  d'un  pareil  état  de  choses,  et  devant  laquelle  la 
langue  allemande  avait  complètement  disparu  dès  le  dixième 
siècle  ;  enfin,  la  prééminence  de  la  civilisation  romaine,  que  les 
Lombards  adoptèrent  bien  vite  et  à  tel  point  qu'ils  en  vinrent  à 
protéger  et  à  pratiquer  eux-mêmes  les  arts  et  les  sciences, 
ainsi  qu'en  témoignent  suffisamment,  et  sans  (lu'il  soit  né- 
cessaire d'invoquer  l'autorité  d'autres  exemples ,  les  magnifi- 
ques monuments  élevés  parThéodelinde,  ainsi  que  l'activilé 
littéraire  déployée  par  un  Paul  diacre.  11  n'existe  plus  de 
traces  d'une  littérature  lombarde,  composée  dans  la  langue 
nationale  germanique,  puisque  les  magnifiques  légendes 
lombardes,  rédigées  autrefois  en  vers,  ne  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  que  traduites  en  latin.  Nous  sommes  dès  lors 
réduits  à  puiser  nos  connaissances  relativement  à  leur  langue 
uniquement  dans  les  quelques  mots  et  noms  allemands  qui 


Tuscie  jusqu'aux  frontières  franques.  Une  autre  entreprise  de      se  rencontrent  dans  les  lois,  les  documt  nls  et  les  chronique 


Rothari,  qui  eut  des  résultats  bien  plus  durables  et  plus  im- 
portants, ce  fiit  le  code  des  lois  lombardes,  doid  par  son 
ordre  la  rédaction  eut  lieu  en  langue  latine,  et  qui  fut  pro- 
mulgué le  22  novembre  6i3,  sous  le  nom  à'Edictiun.  Ré- 
levée, agrandie,  continuée  plus  tard  par  les  rois  Grimoald 
(66S),  Liutprant  (713-744  ),  Ratchis  (746),  Astolfe  (748- 
756)  et  Didier  (756-768),  cette  législation  ne  survécut  pas 
seulement  pendant  plusieurs  siècles  à  la  ruine  du  royaume 
lom'oard,  mais  devint  la  base  du  réveil  de  l'étude  de  la  juris- 
prudence au  moyen  âge,  en  Allemagne  surtout.  A  Pavie, 
siège  de  la  cour  palatine  impériale,  on  peut  distinctement 
suivre  jusqu'au  dixième  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque 
d'Othon   f',  les  traces  d'une  école  de  jurisprudence  qui 


et  tout  ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est  que  la  langue  lom- 
barde appartenait  à  la  famille  du  haut  allemand. 

Après  les  dix  années  de  confusion  anarchiqne  qui  succé- 
'  dèrerit  à  l'extinction  de  la  famille  de  ïliéodelinde,  les  Lom- 
bards eurent  de  nouveau  un  roi  fort  et  énergique,  en  la 
personne  «le  Luilprand  (713-744),  qui  porta  le  royaume 
lombard  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité,  (pii 
étouffa  les  révoltes  à  l'intérieur  et  visa  ouvertement  à  sou- 
mettre toute  l'Italie  à  ses  lois.  En  revanche,  c'est  contre  lui 
que  s'exerça  pour  la  première  fois  la  politique,  toujours  si 
perfide,  des  papes,  qui  à  partir  de  ce  moment  s'appliquent 
constamment  à  mettre  obstacle  aux  tendances  unitaires  de 
l'Italie  et  à  faire  de  ce  pays  le  théâtre  des  querelles  de  quel- 
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ç(.e3  puissants  princes  étrangers.  Par  suite  de  cette  poli- 
tiijue  machiavélique  et  faute  de  rcxislence  d'un  droit' (ixe 
et  iéterniiné  d'accession  à  la  couronne,  un  siècle  à  peine  se 
fui  écoulé  après  que  ie  royaume  lo.nbard  eut  atteint  l'apogée 
de  sa  puissance,  que  di  jà  il  n'existait  plus.  Le  pape  Gré- 
goire II  (715-731)  venait  précisément,  grâce  à  l'appui  des 
Lombards,  et  à  propos  de  la  querelle  des  images,  de  s'af- 
Irancliir,  après  une  longue  lutte,  de  la  dépendance  des  em- 
pereurs d'Orient,  lorsqu'il  se  ligua  avec  les  ducs  de  Sfiolèle 
et  de  Bi'Uévent  contre  leur  roi,  .-ifiii  d'arrêter  celui-ci  dans 
ses  conquêtes.  Luitprand  vainquit  les  ducs  rebelles;  mais, 
céilant  aux  repré-entations  tout  à  la  fois  politiques  et  reli- 
gieuses du  jtape,  il  leur  accorda  aussitôt  la  paix.  Grégoire  III 
(731-741  )  imita  en  740  la  conduite  de  Grégoire  II,  puis, 
tremblant  à  l'approche  du  roi  des  Lombards,  qui  marchait  con- 
tre lui  à  la  tête  d'une  armée ,  il  implora  le  secours  du  maire 
du  palais  des  rois  francs,  Charles  Martel,  à  qui  il  remit  avec 
les  clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre  le  droit  de  protection 
sur  Rome.  Tous  deux,  Grégoire  aussi  bien  que  Charles  Martel, 
moururent  avant  que  la  querelle  eût  pu  recevoir  une  solt!- 
tion;  et  le  pape  Zacharie  II  (741-752  )  réussit  même,  par  ses 
négociations  avec  les  Lombards,  à  obtenir  une  paix  avanta- 
geuse. Il  parvint  en  outre  à  déterminer  le  successeur  de 
Luitprand,  Ralchis,  duc  de  Frioul  (744-749),  non-seule- 
ment à  renoncer  à  la  guerre  de  conquêtes  qui  avait  éclaté  de 
nouveau,  mais  encore  à  abdiquer  la  couronne  et  à  aller  pren- 
dre le  froc  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin.  Tout  au  contraire,  il  ne 
tarda  point  à  consolider  sur  la  téfe  de  Pépin,  maire  du  pa- 
lais des  rois  francs,  la  couronne  que  celui-ci  avait  usurpée,  en 
le  faisant  sacrer  roi  par  le  missionnaire  anglais  Boniface,  l'a- 
pôtre de  l'Allemagne.  Astolfe,  l'entreprenant  frère  et  succes- 
seur de  Ratchis  (749-75G  ),  ayant  repris  l'exécution  des  an- 
ciens projets  des  rois  lombards  pour  laconquête  de  l'Italie,  et 
ayant  sommé  à  cet  effet  Rome  de  reconnaître  son  droit  de 
suzeraineté  et  de  lui  payer  tribut,  le  pape  Etienne  II 
(752-757)  s'en  vint  trouver  en  personne  Pépin,  qu'il  sacra 
encore  une  fois,  en  même  temps  que  ses  fils  Charles  et  Car- 
loman,  auxquels  il  décerna  le  titre  de  pafrices  des  Romains, 
ce  qui,  dans  le  sens  attaché  alors  à  ces  termes,  voulait  dire 
qu'il  leur  confiait  le  gouvernement  du  duché  de  Rome,  qui 
depuis  quelque  temps  ne  dépendait  plus  que  du  pape ,  le- 
quel en  était  en  même  temps  titulaire.  Pcpin  céda  aux  sup- 
plications du  pape,  et  contraign't,  à  la  tête  d'une  armée,  le 
roi  Astolfe  (754)  à  s'abstenir  de  toutes  conquêtes  ultérieures, 
et  dans  une  autre  expédition  il  le  força  à  renoncer  en  outre 
à  diveises  villes  dont  il  s'était  emjiaré.  Le  roi  franc  aban- 
donna alors  ces  villes  au  pape  à  titre  de  donation  faite  à 
l'Église  de  Rome  et  à  la  république  de  Rome,  se  servant  à 
cette  occasion  de  termes  vagues  et  équivoques.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  donation  de  Pépin,  laquelle  donna  peu  à 
peu  naissance  aux  États  de  l'Église.  Le  pape  Paul  1^'' 
(V57-767)  se  ligua  de  nouveau  avec  les  ducs  de  Spolète  et 
de  Bénévent  contre  Didier  (Desiderius  ),  duc  de  Tuscie, 
^successeur  d'Astolfe  (756-774)  ;  et  celui-ci  l'ayant  emporté 
dans  la  lutte,  le  pape  obtint  encore  de  lui  la  paix  en  recou- 
rant à  la  médiation  franque.  Le  pape  Etienne  Ifl  (768-772) 
fut  débarrassé  de  ses  ennemis  intérieurs  et  affermi  dans  la 
possession  de  la  chaire  de  saint  Pierre  par  Didier  ;  mais  il  ne 
reconnut  les  services  signalés  que  venait  de  lui  rendre  le  roi 
(les  Lombards  qu'en  cherchant  à  provoquer  des  haines  et  des 
hostilités  entre  ce  prince  et  les  rois  francs.  Il  y  réussit  ef- 
fectivement ;  et  une  haine  implacable  ayant  éclaté  entre  les 
deux  maisons  royales,  parce  (pieCharlemagne  répudia  et  ren- 
voya à  son  beau-père  sa  femme,  fille  de  Didier,  et  parce 
que  celui-ci  à  son  tour  accueillit  dans  ses  États  la  veuve  et 
les  enfants  de  Carloman,  frère  défimt  de  Charlcmagne,  privés 
par  leuroncledeleuisdroitsde succession,  ie  piq)e  Adrien  I*' 
(772-795  )  commença  d'abord  par  se  refuser  à  couronner  les 
enfants  de  Carloman  suivant  la  demande  qui  lui  en  était  faite 
par  Didier.  Puis,  pour  se  défendre  contre  l'armée  que  Didier 
•aisait  marcher  sur  Rome,  il  invoqun  l'assistance  du  roi 
Charles,  lequel  arriva  en   Italie  dans  l'automne  de  773  et 


au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  mil  fin  ,  [)ar  la  prise  de 
Pavie ,  à  l'existence  du  royaume  des  Lombards  ,  qui  durait 
depuis  203  années.  Didier  termina  ses  jours  dans  un  cloître. 
La  donation  de  Pépin  fut  confirmée  au  pape  et  agrandie  en- 
core i)ar  le  vainqueur.  Une  révolte  que  tcnlèient  ensuite 
quelques  ducs  lombards  provoqua,  en  776,  une  nouvelle 
expédition  de  Charles,  qui  siq)prima  alors  les  derniers  ves- 
tiges des  anciennes  institutions  lombardes,  confisqua  les  du- 
chés et  les  subdivisa  en  comtés  ,  où  il  introduisit  le  sy.sfème 
d'administration  des  Francs.  Enfin  (803),  la  conquête  fut 
formellement  légitimée  par  un  traité  intervenu  entre  l'em- 
pereur d'Occident  et  l'empereur  d'Orient  Nicéphoie,  traité 
par  lequel  les  deux  monarques  se  partagèrent  la  domination 
de  l'Italie.  Toutes  les  ci-devant  possessions  lombardes,  ainsi 
que  Rome,  l'exarchat  de  Raveniie,  l'istrie  et  une  partie  de 
la  Dalmatie,  furent  adjugés  à  l'Empire  d'Occident  ;  et  les  îles 
de  la  Venétie,  les  villes  maritimes  de  la  Dalmatie,  Naples, 
la  .Sicile  et  une  partie  de  la  Calabre,  à  l'Empire  d'Orient. 

LOMBES  ou  RÉGION  LOMBAIRE,  espace  compris  entre 
la  dernière  vertèbre  dorsale  et  la  première  pièce  du  sacrum. 
C'est  ce  qu'on  nomme  vulgairement  les  reins,  sans  cepen- 
dantque  cette  partie  du  corps  ait  la  moindre  similitude  avec 
les  reins  véritables,  glandes  sécrétant  l'urine.  Les  lombes 
sont  formées  des  cinq  vertèbres  lombaires,  les  plus  épaisses 
et  les  plus  vastes  des  vertèbres,  et  dont  les  apophyses  trans- 
verses jouent  le  rôle  de  côtes,  les  côtes  véritables  s'arrétant 
à  la  région  dorsale,  qui  compte  douze  vertèbres,  et  de  chaque 
côté  douze  côtes.  Chez  les  animaux,  les  lombes  correspondent 
au  filet  ou  ruble  (dans  le  lièvre),  aux  côtelettes  du  filet 
(dans  le  mouton).  Aux  lombes  se  termine  la  moelle,  en  un 
volumineux  faisceau  de  nerfs  (nerfs  destinés  aux  membres 
inférieurs,  aux  organes  génitaux,  à  la  vessie  et  au  périnée), 
dont  l'ensemble  a  leçu  le  nom  de  queue  de  cheval,  tant  ils 
sont  nombreux  et  confondus.  C'est  aux  lombes  que  Le  Gal- 
lois, en  détruisant  transversalement  la  moelle  épinière,  h 
constaté  que  même  celte  partie  terminale  de  la  moelle  était 
I  nécessaire  à  l'intégrité  des  mouvements  du  cœur.  C'est  là 
I  aussi  qu'on  s'est  assuré  que  dès  que  la  moelle  épinière  a 
j  perdu  son  étui  osseux,  son  réceptacle  et  son  appui,  l'animal 
lui-même  se  soutient  à  peine  et  perd  presque  toute  sa  sensi- 
bilité. C'est  dans  la  moelle  lombaire  qu'on  a  paru  détnontrer 
que  les  deux  pouvoirs  de  motricité  elde  sensibilité  sont  isolés 
l'un  de  l'autre,  non-seulement  dans  les  cordons  de  cette 
moelle,  mais  dans  la  double  racine  formant  l'origine  ou  l'a- 
boutissant des  nerfsqui  s'y  rattachent  ou  en  naissent.  Les  cor- 
dons antérieurs  de  la  moelle  et  la  racine  antérieure  de  chaque 
nerf  président  au  mouvement,  tandis  que  les  cordons  et  les 
racines  postérieures  ne  vaquent  qu'à  la  sensibilité.  Cette  vue 
originale,  celte  découverte,  présentement  contestée,  a  fondé 
la  réputation  et  la  célébrité  du  physiologiste  anglais  Charles 
Bell,  et  accru  le  renom  de  quelques  Français  qui  ont  inter- 
prété l'auteur  et  confirmé  le  fait. 

C'est  aux  lombes,  ou,  comme  on  dit,  aux  reins,  que  se 
font  sentir  les  gran;!es  fatigues,  la  courbature.  C'est  qiiel- 
qnelois  là  le  siège  de  vives  douleurs,  soit  que  des  fibres 
nuiscuiaires  se  soient  rompues  dans  des  efforts,  soit  que  les 
muscles  lombaires  soient  enflammés  ou  affectés  de  rhuma- 
tisme ;  là  se  fixe  le  lumbago,  douleur  quelquefois  in- 
supportable. On  voit  également  chez  les  femmes  des  dou- 
leurs sympathiques  survenir  dans  cette  région  lombaire,  soit 
quand  la  menstruation  est  pénible,  soit  dans  quelques  affec- 
tions de  l'utérus,  soit  dans  l'enfantement.  C'est  aux  lombes 
qu'on  applique  par  préférence  les  irritants  destinés  à  réveiller 
l'action  engourdie  des  membres  inférieurs  ou  de  la  vessie.  La 
carie  des  vertèbres  lombaires,  leur  état  tuberculeux,  leur  ra- 
mollissement, a  quelquelois  compromis  le  mouvement  des  par- 
ties basses,  et  quelquefois  donné  lieu  à  des  abcès  par  conges- 
tion que  la  mort.seule  taril,  et  que  les  gens  expérimentés  se 
préservent  d'ouvrir,  sachant  que  la  vie  est  intéressée  à  ce 
qu'il  ne  leur  soit  donné  aucune  issue.  Cependant  un  chirur- 
gien militaire  a  rendu  ce  cas  moins  grave  par  des  injections 
iodées.  Les  abcès  des  lombes,  même  sans  altératioir  des  vei-- 
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lèLies,  sont  toujours  dangereux,  à  cause  du  voisinage  du  péri- 
toine, à  cause  de  l'accès  de  l'air,  et  parce  que  le  pus  peut  fuser 
dans  le  bassin  ou  môme  rompre  le  péritoine,  ramolli  par  l'in- 
flammation. Les  plaies  des  lombes,  lt>s  contusions,  les  com- 
motions, les  chutes  où  elles  sont  compromises,  ont  toujours 
de  la  ijravité.  Il  peut  en  résulter  la  paralysie  de  la  vessie  et  du 
recluni,  des  rétentions  d'urine  de  l'espèce  la  moins  curable, 
et  d'ailleurs  la  pnrapicgie,  qui  est  la  paralysie  du  train  de  der- 
rière, des  cuisses  et  des  jambes.  Il  a  quelquefois  suffi  d'une 
simple  blessure  du  pied  ou  d'une  douleur  <lu  genou  ou  de  la 
hanche  jjour  occasionner  une  déviation  durable  do  la  région 
lombaire  et,  par  ricocliet  d'équilibre,  une  déviation  inverse 
du  dos  et  semblable  du  cou.  D"  Isidore  Bourdon. 

LOMBEZ.  Voyez  Gers. 

LOMBRIC,  vulgairement  vei- de  terre,  genre  d'anné- 
lideschétopodes,  ainsi  caractérisé  par  Dugès  :  Corps  géné- 
ralement arrondi  dans  son  quart  antérieur,  dont  les  anneaux 
sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  renflés,  souvent  anguleux 
dans  le  reste  de  son  étendue,  terminé  par  deux  extrémités 
atténuées,  la  postérieure  assez  brusquement,  l'antérieure 
plus  graduellement,  par  des  branchies;  bouche  infère;  anus 
terminal;  organes  génitaux  consistant  en  deux  valvules  bi- 
labiées,  situées,  suivant  Muller,  toujours  sur  le  quatorzième 
ou  seizième  anneau  ;  renllement  charnu,  nommé  selle,  bat, 
ou  ceinture,  occupant  un  espace  un  peu  plus  postérieur.  Les 
lombrics  présentent  rhermaphrodisme  incomplet.  Dugès  et 
M.  Léon  Dufouront  établi  leur  oviparité. 

Lcsesi)cces  très-nombreuses  du  genre  ^o?îi&ric,  longtemps 
confondues,  ont  été  distinguées  par  M.  Savigny.  Toutes  celles 
qui  sont  terrestres  vivent  dans  les  lieux  humides,  où  elles  se 
nourrissent  d'humus.  Quelques-unes  sont  phosphorescentes. 
Les  plus  communes  servent  d'appât  aux   pôcheurs. 

LOMÉlME  DE  BRIE.NNE  (Etienne  Charles)  naquit  à 
Paris,  en  1727.  Comme  les  puînés  de  famille  noble  destinés  aux 
prélatures,  il  fit,  après  avoir  terminé  ses  études  classiques, 
son  cours  de  théologie  en  Sorbonne.  Nommé  grand-vicaire 
à  Pontoise  en  1760,  et  bientôt  après  évêque  deCondom,  il 
n'était  à  la  tête  de  ce  diocèse  que  depuis  quatre  ans  quand 
il  fut  promu  à  l'archevêché  de  Toulouse.  Cette  éminente  di- 
gnité lui  ouvrait  l'entrée  aux  états  du  Languedoc.  11  y 
obtint  une  influence,  méritée  par  son  infatigable  activité  en 
faveur  de  ses  diocésains.  Toulouse  lui  doit  ses  plus  beaux 
monuments,  le  qu:ii  magnifique  qui  porte  son  nom,  et  sa 
bibliothèque,  qu'il  dota  de  précieuses  collections  de  livres  et 
de  manuscrits.  Il  fonda  dans  le  même  local  des  cours  de 
chimie  et  de  physique  expérimentale.  Le  beau  canal  par 
lequel  il  joignit  celui  de  Riquet  à  la  Garonne  est  le  digne 
complément  du  plus  bel  ouvrage  d'art  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Son  exécution  honore  le  patriotisme  éclairé  de  l'assemblée 
des  états  de  cette  grande  province.  La  reconnaissance  pu- 
blique a  donné  au  canalet  le  nom  de  Brienne,  qu'il  a  con- 
servé. D'autres  établissements  utiles  signalèrent  son  admi- 
nistration conimo  archevêque.  L'Académie  des  Sciences  et 
celle  des  Jeux  Floraux  l'admirent  dans  leur  sein.  Il  fut  nom- 
mée r.\cadémie  Française  en  1770.  Heureux  s'il  se  fût  borné 
à  administrer  son  diocèse  etày  encourager  par  ses  libéralités 
et  sps  actes  l'étude  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts!  En 
1788  il  fut  nommé  archevêque  de  Sens.  Les  séductions  de  la 
cour,  l'attrait  d'une  fausse  gloire,  l'entraînèrent  dans  une 
carrière  poui  laquelle  il  n'était  point  fait.  Il  s'associa  aux 
systèmes,  aux  intrigues  des  économistes,  et  fréquenta  les 
cercles  des  encyclopédistes  :  il  se  crut  un  homme  politi- 
que, fait  pour  être  à  la  tête  de  la  réforme  gouvernementale. 
Mais  il  n'avait  point  de  plan  arrêté,  point  de  principes  fixes. 
Frondeur  sans  frein  et  sans  capacité,  il  se  jetait  tête  baissée 
dans  toutes  les  utopies.  Se  faisant  tout  à  tous,  il  avait  pour 
lui,  à  Versailles,  le  parti  de  la  reine  et  celui  de  Monsieur; 
à  Paris,  celui  des  novateurs.  Aussi  étourdi,  aussi  pré^somp- 
tueux  que  Galonné,  non  moins  ambitieux,  plus  homme 
de  plaisir  et  de  bruit  qu'homme  d'État  et  de  capacité,  il  de- 
vait, une  fois  placé  sur  le  même  terrain,  subirle  même  sort, 
rencontrer  les  mêmes  obstacles,  et  reculer  devant  les  mêmes 
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'  difficultés.  Il  n'avait  d'autre  avantage  sur  le  premier  mi- 
I  nistre  qu'il  voulait  supplanter  que  ses  honorables  antécé- 
j  dents  dans  le  Languedoc  :  il  n'était  point,  comme  Calonne, 
î  incessamment  assailli  par  les  accusations  accablantes  des 
i  états  de  Bretagne  et  de  tous  les  parlements.  Néanmoins, 
parvenu  à  son  but,  il  lui  fut  impossible  de  s'y  maintenir, 
!  Il  essaya  des  moyens  d'intimidation  et  tenta  la  voie  hasar- 
j  deuse  des  enregistrements  forcés,  mais  le  temps  des  coups 

d'État  était  passé. 
j       Son  ministère  fut  court  et  orageux.  Il  s'est  vanté  d'avoir 
;   proposé  et  fait  accepter  la  convocation  des  états  gt'néraux; 
!   mais  c'était  déjà  une  inévitable  nécessité,  c'était  depuis 
i   deux  ans  le  vœu,  le  cri  de  toute  la  France.  Pendant  les  deux 
premières  années  de  l'Assemblée  constituante,  il  ne  donna 
aucun  signe  d'existence  politique,  si  ce  n'est  à  l'occasion  de 
la  constitution  du  clergé,  qu'il  appuya  de  son  serment  ;  mais 
;   il  refusa  le  siège  métropolitain  de  Toulouse,  qui  lui  fut  pro- 
;   posé  au  nom  des  électeurs  de  la  Haute-Garonne.  Brienne 
était  le  seul  archevêque  qui  eût  prêté  le  serment.  Le  pape 
i   Pie  VI  répondit  à  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  par  une  accusa- 
tion d'hérésie.    Le  cardinal   lui  renvoya  sur  le-cbamp  sa 
barrette.  Sa  «-enoncialion  à  la  pourpre  romaine  fut  acceptée 
par  le  saint-père,  qui  le  déclara  déchu  du  cardinalat.  H  se 
retira  à  Sens.  Plus  tard,  il  se  présenta,  mais  sans  succès, 
comme  candidat  pour  la  députation  de  l'Yonne  à  l'Assem- 
blée  législative,  et  rentra  dans  sa  retraite  :  il  y  fut  arrêté 
j   en  1704  pour  être  conduit  dans  les  prisons  de  Paris;  mais 
{  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  termina  sa  vie,  la  nuit 
i   môme  qui  suivit  son  arrestation,  le  16  février  1704.  Il  a  pu- 
!   blié  une  Oraison  funèbre  du  Dauphin;  Le  Conciliateur, 
;   on  lettre  d'un  ecclésiastique  à  un  magistrat;  1754,  bro- 
i   cluire  réimprimée  à  Paris  en  1778  et  1791  ;  des  Considé- 
rations sur  les  Procès-verbaux  de  l'Assemblée  consti- 
I   tuante;  sur  le  Ilouleversement  du  globe  ;sur  la  Liberté  ; 
i   Lettre  dhtn  Mandarin  ù  Condorcet   sur  la  vie  de  Vol- 
taire; un  Plan  historique  rt  abrégé  de  la  Religion;  im 
î    Discours  à  Vouierture  de  rassemblée  du  clergé  de  1762, 
!  sur  la  liaison  entre  la  religion  et  la  liberté;  des  Lettres 
'  pastorales;  des  Sermons;  Consolation  à  Aanine  (ilap- 
!   pelait  ainsi  sa  mère)  ;  un  Compte-rendu  au  roi,  en  1789  ;  etc. 

,  DUFEY  (de  l'Vonoe). 

LOMOIVOSOF(  Michel  Wassiljewitsch),  le  père  de 
la  littérature  russe  moderne,  né  en  171 1,  dans  le  gouverne- 
ment d'Archangel,  était  fils  d'un  paysan  de  la  couronne. 
Pendant  l'hiver,  où  il  y  avait  cessation  du  travail,  il  appre- 
nait à  lire  chez  un  sacristain.  La  traduction  des  psaumes  par 
Siméon  et  la  Bible  furent  les  premières  lectures  qui  éveil- 
j   lèrent  en  lui  l'esprit  poétique  et  l'amour  des  lettres.  Ayant 
!  entendu  dire  qu'à  Moscou  on  pouvait  apprendre  le  grec,  le 
!   latin,  l'allemand  et  le  français,  il  s'échappa  secrètement  de 
:  la  maison  paternelle,  et  se  rendit  dans  la  capitale.  Il  entra  à 
;   l'école  de  Saikonospaski,  et  l'ardeur  qu'il  y  montra  pour 
■   l'étude  et  ses  rapides  progrès  lui  firent  des  protecteurs,  avec 
l'appui  desquels  il  put  d'abord  aller  étudier  à  Kief ,  puis, 
:  en  1734,  suivre  les  cours  de  l'Académie  de  Saint-Pcters- 
i  bourg.  Deux  ans  plus  tard  ,  il  alla  en  Allemagne  étudier  les 
i  mathématiques  à  Marbourg  et  l'exploitation  des  miues  à  Frei- 
berg.  Une  ode  fut  le  premier  ouvrage  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  l'impératrice  Anne.  Obligé  de  fuir  de  Freiberg , 
par  suite  de  quelques  dettes  qu'il  avait  contractées,  il  fut 
enrôlé  de  vive  force  à  Brunswick  dans  l'armée  prussienne. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'échapper,  réuss't  à  gagner  la  Hol- 
lande, et  de  là  revint,  en  1741 ,  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
fut  nommé  membre  adjoint  de  l'Académie  et  directeur  du 
cabinet  de  minéralogie.  Professeur  de  chimie  en  1746,  con- 
!   seir.er  de  collège  en  1751,   il  obtint  en  1752  un  privilège 
i   pour  l'établissement  d'une  manufacture  de  verre  et  de  perles 
j   fausses.  Il  eut  ensuite,  en  Î760,  la  direction  des  collèges  et 
j   universités,  fut  créé  conseiller  d'État  en  1764,  et  mourut  le 
I  4  août  1765.  Catherine  II  le  fit  ensevelir  en  grande  pompe 
I  dans  l'église  du  couvent  de  Saint-Alexandre-Newsky. 
I       On  a  de  lui  deux  volumes  d'odes,  et,   outre  quelques 
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po(<sie8  religieuses  et  profanes,  La  Pétrckle.  poëme  liéroïque 
«11  deux  ciiants  en  l'honneur  de  Pierre  le  Grand,  ainsi  que 
des  tragédies  dans  le  goût  classique  des  Français.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages  est  sa  grammaire  ,  le  pre- 
mier livre  dans  lequel  la  langue  russe  proprement  dite 
l'ait  emporté  décidément  sur  la  langue  d'église.  11  écrivit 
aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  minéralogie,  la 
métallurgie  et  la  cliimie.  L'édition  la  plus  récente  de  ses 
œuvres  est  celle  (ju'a  donnée  Smirdin  (3  volumes;  Péters- 
bourg,  1847).  Polewoi  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie.  En  1825 
un  monument  à  sa  mémoire  a  été  élevé  à  Arcliangel. 

LOIVDONDERRY  ou  DERRY,  appelé  aussi  COLE- 
RAINE  ou  KRLNL,  comté  de  la  provmce  d'tJlster  en  Ir- 
lande,  d'une  superficie  de  27  myriamètres  carrés,  dont  10 
environ  couverts  de  montagnes,  de  marais  et  le  lacs.  Le 
sol  est  tantôt  montagneuv  et  tantôt  plat.  Ses  points  cul- 
minants sont  le  Benyepenagh  au  nord,  le  Slieve  Gallion 
et  les  monts  Carnlogher  au  sud.  A  l'est  il  est  arrosé  par  le 
iJann  et  ses  affluents,  le  Mayola  et  le  Clady,  à  l'ouest  par 
la  Foyie  et  ses  affluents  le  Fauglian  et  le  Roe ,  qui  tous  deux  se 
jettent  dans  l'Océan  Atlantique.  Près  des  deux  cinquièmes  du 
comté  consistent  en  plaines  et  vallées,  et  sont  au  total  assez 
fertiles.  En  revanche,  la  région  montagneuse  est  sauvage  et 
infertile,  remplie  de  fondrières  marécageuses  et  impénétra- 
bles. Les  principaux  produits  du  sol  sont  l'avoine,  les  pom- 
mes de  terre  et  le  lin;  tout  récemment  on  y  a  aussi  essayé 
la  culture  de  l'orge  et  môme  celle  du  froment.  Les  forêts  qu'on 
y  rencontre  çà  et  là  servent  plus  à  embellir  la  contrée 
<ju'on  n'en  tire  d'utilité;  et  par  suite  de  la  rareté  des  pâ- 
turages l'élève  du  bétail  y  est  insignifiante.  On  y  trouve 
presque  partout  du  fer,  en  certains  endroits  du  cuivre ,  du 
plomb  et  de  la  houille  ;  mais  ces  richesses  minérales  restent 
inexploitées.  L'industrie  se  borne  à  la  fabrication  des  toiles 
et  de  quelques  étoffes  de  laine  et  de  coton.  Le  recense- 
ment de  1851  a  donné  pour  ce  comté  un  chiffre  de  191,744 
habitants.  C'était  une  diminution  de  30,430  habitants  sur 
le  recensement  de  18 il.  Toute  la  partie  du  sol  qui  n'ap- 
partenait point  à  l'Église  ou  à  des  corporations  fut  aban- 
donnée par  le  roi  Jacques  l"  à  des  compagnies  de  Londres, 
qui  la  possèdent  encore  et  l'afferment  avec  des  baux  héré- 
ditaires. 

LoNDONDERRY  OU  Derry,  chcf  lieu  du  comté,  dans  une  con- 
trée montagneuse ,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Foyle, 
navigable  sur  ce  point  pour  des  navires  de  300  tonneaux,  et 
qu'on  y  passe,  à  trois  kilomètres  environ  de  son  embou- 
chure dans  la  baie  du  môme  nom,  sur  un  beau  pont  en  bois 
suspendu  de  333  mètres  de  long,  construit  en  Amérique. 
Siège  d'évêchés  catholique  et  protestant ,  c'est  un  des  porfs 
d'Irlande  où  le  commerce  a  le  plus  d'activité.  Depuis  1614 
cette  ville  possède  une  épaisse  enceinte  bastionnée  servant  de 
promenade  publique.  On -y  compte  10,000  habitants,  dont 
la  majorité  sont  protestants;  et  il  s'y  fait  un  important 
commerce  d'expédition  en  toiles  et  viandes  salées  pour  i 
l'Amérique  et  les  Indes  occidentales.  Elle  est  célèbre  dans  j 
l'histoire  par  le  siège  qu'elle  soutint  en  1688  pendant  sept  j 
mois,  sous  le  commandement  de  l'évoque  Walker  et  du 
maior  Baker,  contre  toutes  les  forces  de  Jacques  II.  1 

LONDONDERRY  (  Charles- William  VANE,  mai-  j 
quisDE),  précédemment  connu  sous  le  nom  désir  Char-  \ 
les  .Stkwakt,  homme  d'État  anglais,  naquit  le  17  mai  1778.  j 
Eniré  de  bonne  heure  dans  les  rangs  de  l'armée,  il  parcourut  | 
rapidement  les  grades  inférieurs,  et,    colonel  de  hus.sards  1 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  se  distingua  par  diverses  ac- 
tions, qui  lui  valurent  l'amitié  toute  particulière  de  Welling.  | 
ton.   A  partir  de  181:5  il  ne  servit  plus  son  pays  que  dans  i 
la  diplomatie,  et  figura  cette  année-là  en  qualité  de  plénipo-  ! 
tentiaire  britannique  à  la  fameuse  convention  de  Reiclien- 
bach.  Commissaire  militaire  attaché  à  l'armce  des  coalisés, 
il  fut,  en  1814,  l'un  des  signataires  de  la  paix  de  Paris.  On  j 
iiéconipensa  alors  ses  services  par  le  titre  de  lord  Slewart,  i 
le  grade  de    lieutenant    général  et  la  pairie.  En    1819   il  : 
épousa  la  belle  Lady  Vane,  riche  héritière  dont  il  substitua 


désormais  le  nom  de  famille  au  sien  propre.  A  la  mort  (îe 
son  frère  consanguin  Cast  1er  eagh  ,  il  devint  marquis  du 
Londonderry  et  fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne.  Mais  les 
sympathies  qu'il  y  manifesta  pour  les  idées  de  "la  sainte 
alliance  déterminèrent  les  ministres  Liverpool  et  Canningâ 
le  rappeler;  et  pendant  la  courte  administration  deCanning 
en  1827,  il  fut  un  des  plus  violents  adversaires  de  ce  pre- 
mier ministre.  Fidèle  à  ses  principes  tories,  il  combattit 
en  1829  l'émancipation  catholique,  bien  que  proposée  par 
un  ministre  tory;  et  plus  tard  il  se  montra  en  tout  et  p'ar- 
tout  l'ennemi  de  la  révolution  de  Juillet  et  de  ses  consé- 
quences. En  1834  le  ministère  tory  de  Peel  et  de  Welling- 
ton lui  confia  l'ambassade  de  Rus.sie;  mais  cette  nomination 
excita  tellement  les  colères  de  l'opposition,  que  le  minis- 
tère prit  le  parti  de  l'annuler.  En  1837  le  marquis  de  Lon- 
donderry fut  créé  général  de  cavalerie ,  et  entreprit  alors 
un  voyage  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'empereur  Nicolas  le 
traita  constamment  avec  la  plus  flatteuse  distinction,  puis 
de  là  à  Constantinople  et  en  Orient.  11  mourut  au  commen- 
cement de  l'année  1834,  laissant  un  fils,  qui  héritait  de  ses 
titres  et  de  l'immense  fortune  immobilière  i\\x\  y  est  atta- 
chée comme  majorât.  Quant  à  sa  fortune  personnelle, 
montant  à  8  millions  375,000  francs,  il  l'avait  léguée  à  sa 
veuve. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  le  marquis  de  London- 
derry s'était  surtout  fait  remarquer  par  l'ardeur  de  ses  dé- 
marches pour  obtenir  la  liberté  d'Abd-el-Kader,  alors 
détenu  au  château  d'Amboise,  et  qu'il  alla  même  y  visiter. 
En  1852  il  avait  reçu  le  ruban  de  la  Jarretière  devenu  va- 
cant par  la  mort  de  Wellington.  On  a  de  lui  une  History 
of  the  War  in  Spain  (  1829  ) ,  ouvrage  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'appréciation  des  événements  dont  la  péninsule 
fut  le  théâtre  de  1808  à  1814,  mais  entaché  d'esprit  départi; 
et  un  Navraiive  oftfie  late  War  in  Germany  and  France 
(  1833).  Son  Steam  Voyage  to  Constantinople  contient  un 
grand  nombre  de  détails  intéressants ,  parce  que  le  rang  et 
le  caractère  de  l'auteur  lui  ont  donné  l'accès  de  cercles  qui 
restent  fermés  aux  vovageurs  vulgaires. 

LONDONDERRY  (Henri  Robert  STEWART,  marquis 
de).  Voyez  Castlereagh. 

LONDRES,  capitale  de  la  Grande-Bretagne,  sur  les 
deux  rives  de  la  Tamise,  à  8  myriamètres  de  son  embou- 
chure dans  la  mer  du  Nord,  la  plus  grande  et  la  plus  impor- 
tante ville  du  monde,  centre  commun  où  le  commerce  amène 
et  réunit  les  peuples  de  la  terre  les  plus  éloignés  les  uns  des 
autres.  Cette  ville  gigantesque  se  trouve  à  cheval  sur  quatre 
comtés  d'Angleterre  :  Middlesex,  Surrey,  Kent  et  Essex, 
et  forme  en  outre  avec  sa  City  un  comté  à  part.  A  l'origine 
elle  ne  se  composait  que  de  la  City,  qui  en  est  encore  au- 
jourd'hui le  centre,  et  qui  se  trouve  située  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  Tamise,  où  elle  occupe  une  étendue  de 
moins  de  quatre  kilomètres.  Grâce  à  l'énergie  et  à  l'activité 
toute  particulière  déployées  pendant  plus  de  mille  ans  par  la 
population  de  ce  petit  point  central,  devenu  avec  le  temps 
l'entrepôt  général  du  commerce  de  l'univers,  la  ville  a  pu 
prendre  les  immenses  développements  que  chacun  sait  et 
son  étendue  augmenter  continuellement  avec  une  incompa- 
rable rapidité.  Londres  a  déjà  absorbé  successivement  100 
villes  et  bourgs,  et  chaque  année  elle  enlève  dans  toutes  les 
directions  leur  existence  propre  à  plusieurs  localités,  trans- 
formant tantôt  des  villages  en  villes,  tantôt  des  villes  en 
verdoyantes  campagnes  ,  en  parcs  et  en  jardins.  Et  cepen- 
dant, en  s'identifiant  ainsi  à  ce  grand  tout,  chacun  de  ses 
nouveaux  membres  conservait  son  indépendance  communale, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  le. mot  Londres  ne  comprend  pas 
moins  de  147  communes  particulières.  Indépendamment  de 
la  dé.signation  qui  leur  est  devenue  générique ,  toutes  0*8 
parties  distinctes  ont  d'ailleurs  conservé  la  dénomination  lo- 
cale qui  leur  était  propre  à  l'origine,  et  qu'il  faut  rappeler 
dans  des  actes  officiels  ou  bien  sur  la  suscription  des  lettres 
(  Par  exemple  :  Paddington,  Londres;  ou  encore,  Kentish- 
towr',  Londres,  etc.). 


LONDRES 

La  City,  cœur  de  la  comi'iiine,  est  une  véritable  collec- 
tion modèle  d'antiques  francliises,  privilèges  et  particularités 
provenant  des  époques  les  plus  diverses.  Elle  est  gouvernée 
et  aduu'nistrée  par  un  conseil  nninicipal,  composé  d'un  lord 
maire  élu  annuellement,  de  deux  shcrif/s,  de  26  aldcr- 
m^n  et  de  2GS  common  councilmen  ;  à  quoi  il  faut  encore 
ajouter  81  corps  de  métiers,  giiitdcs  et  corporations.  Le 
lord  maire  est  chef  de  cette  remarquable  organisation  mu- 
nicipale; et  dans  l'étendue  de  sa  juridiction  il  est  même  au 
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Citij,  qui  occupe  une  suiiace  de  753  acref  ,  coiilieni  un  peu 
moins  de  15,000  maisons  et  environ  lî9,000  habitants. 

La  seconde  capitale  de  Londres  est  Westminster,  sltaé 
à  l'ouest  de  Temple- i5flr,  nom  d'une  porte  encore  demeuré* 
debout  de  la  Ci^y,  qui  jadis  était  entourée  de  fortifications, 
siège  du  gouvernement  et  des  grands  pouvoirs  de  l'État, 
habité  par  les  familles  aristocratiques  avec  les  différent'^ 
genres  de  commerce  et  d'industrie  qu'elles  attirent  à  leur 
suite.  Dans  cette  partie  de  la  ville  les  rues  sont  générale- 


dessus  du  roi,  chef  suprême  de  l'État,  puisque  celui-ci,  pas  j   ment  droites  et  larges;  les  riches  hôtels  y  foisonnent  ;  mai> 


plus  que  la  force  année,  ne  saurait  entrer  dans  l'enceinte 
de  la  City  sans  son  autorisation  préalaMe.  C'est  dans  la 
City  que  les  maisons,  les  hommes  et  les  véhicules  de  toutes 
espèces  se  trouvent  le  plus  pressés  les  uns  contre  les  autres; 
et  cependant,  quelque  étrange  que  le  fait  puisse  paraître, 
la  City  est  une  des  parties  les  plus  salubres  de  Londres,  de 
même  qu'à  son  tour  Londres  ,  pris  dans  son  ensemble  , 
est  la  plus  salubre  de  toutes  les  grandes  villes  de  la  terre. 
Elle  est  donc  la  preuve  la  plus  frappante  de  la  toute-puis- 
sance qu'exercent  la  civilisation,  la  propreté  et  la  bonne 
nourriture  sur  la  situation  naturellement  la  plus  malsaine, 
sur  les  brouillards,  la  fumée,  les  maisons  étroites  et  l'ag- 
glomération extrême  de  la  population.  La  partie  la  plus 
élevée  de  la  City  est  au  nord,  et  de  là  le  sol  s'abaisse  tou- 
jours en  pente  insensible  vers  la  Tamise.  Au  moyen  d'un 
puissant  système  de  courants  d'eau,  toutes  les  immondices 
sont  constamment  enlevées  de  chaque  maison  et  expulsées 
dans  d'énormes  tubes  en  fonte  hermétiquement  fermés,  et 
portées  jusqu'à  la  mer  par  la  Tamise ,  fleuve  qui  eu  cet  en- 
droit est  encore  sujet  à  l'action  régulière  de  la  marée.  Les 
rues  et  les  maisons  sont  tenues  dans  un  état  de  propreté 
extrême.  Le  tnacadam  produit  peu  de  poussière,  parce 
qu'on  peut  sans  peine  l'arroser  constamment.  La  City  est 
le  grand  centre  commun  oi'i  vient  aboutir  la  circulation 
métallique  de  toutes  les  nations  du  globe.  Depuis  1S25  on 
citerait  à  peine  deux  ou  trois  faillites  parmi  les  banquiers  de 
la  City,  et  on  a  calculé  qu'il  n'y  a  pas  en  Europe  un  seul 
État  (  la  France  exceptée  )  qui  puisse  contracter  un  emprunt 
de  dix  millions  de  livres  sterling  sans  leur  assistance.  Il 
n'y  a  pas  dans  tout  l'empire  britannique  de  maison  de  com- 
merce quelque  peu  importante  qui  n'ait  un  comptoT  ou 
tout  au  moins  une  agence  dans  la  City  ;  et  pourtant  il  n'y 
a  pent-être  pas  un  seul  négociant  en  gros  qui  l'habite.  Cette 
population  si  active  fournit  en  effet  le  plus  remarquable 
exemple  de  l'intelligente  combinaison  de  la  vie  de  campagne 
et  de  la  vie  citadine.  Deneufà  onze  heuresdu  matin  les  omni- 
bus, les  bateaux  à  vapeur,  les  chemins  de  fer  y  amènent  par 
milliers  les  négociants,  de  leurs  villas  et  de  leurs  résidences 
de  familles,  groupées  plus  particulièrement  aux  abords  des 
stations  de  cheminsde  fer,  et  dont  le  nombre,  la  gratuleuret 
la  beauté,  vont  toujours  croissant.  Puis  de  quatre  à  six  heures 
toute  cette  foule  si  active,  si  occupée,  déserte  tout  à  coup 


l'architecture  en  est  rarement  remarquable  par  le  bon  gortt, 
quoique  la  richesse  y  domine.  En  tant  que  commune,  West 
minster  a  de  même  beaucoup  d'institutions  qui  lui  sont  pro 
près,  des  lois  locales  et  une  juridiction  particulière  (High 
Steward,  High  Railïff,  seize  Burgesses),  mais  moins  de 
franchises  que  la  City. 

La  troisième  des  grandes  divisions  de  Londres,  provenant 
de  l'adjonction  et  de  la  réunion  successives  de  diverses  lo- 
calités isolées,  est  Soitthicarh;  elle  est  située  également 
entre  trois  rives  de  la  Tamise  au  sud,  ce  fleuve  l'entouran! 
dans  trois  directions  qui  forment  à  peu  près  les  trois  côtc> 
d'un  carré.  Sout/iivark  est  une  pla'ne  basse,  constamment 
enveloppée  de  nuages  et  de  fumée,  encombrée  de  manufac- 
tures et  de  fabriques  de  tous  genres,  mues  toutes  par  \\ 
vapeur,  au  milieu  desquelles  habitent  principalement  le- 
classes  laborieuses,  dans  un  dédale  de  rues  tantôt  larges,  tan- 
tôt étroites,  où  des  théâtres  à  un  iienny,  des  marchés  de  nu  t 
et  des  lieux  publics  de  divertissement  offrent  le  tableau  l- 
plus  animé  île  la  vie  populaire.  Il  est  relié  aux  quartiers 
de  la  ville  situés  sur  1  autre  rive  du  fleuve  par  sept  pon!-i 
magnifiques,  aboutissant  à  de  grandes  et  larges  rues,  qui 
convergent  toutes  sur  un  point  central  (l'Obélisque)  et 
l'auberge  appelée  Eléphant  and  Casile,  et  de  là  se  séparent 
de  nouveau  dans  diverses  directions  pour  conduire  chacune 
à  de  magniliques  groupes  {\e  villas  et  de  maisons  de  cam- 
pagne, i)ar  exemple,  dans  la  direction  du  sud,  au  superbf 
parcdeSydenham,  ou  \e  Palais  de  Cristal,  transform  ■ 
en  temple  populaire  de  la  culture,  avait  déjà,  avant  même 
d'être  terminé,  provoqué  la  création  d'une  grande  et  bellf 
rue,  aussi  animée  que  commerçante. 

La  partie  occiilentale  de  Soiilhwork  s'appelle  Lambeth. 
A  Southwark  et  à  Lambeth  se  rattachent,  à  peu  près 
sans  solution  de  continuité,  yewington,  Hermondsey,  Ken- 
nington,  Walworth,  notf/erhithe,StocAwcll,  Camberwell, 
Peckham  et  Peckham-,\ewtou'ti ,  Ilatcham,  Deptford , 
Greenwich,  Wandirorth,  Clapham,  Drixton,e[c.  etc., 
au  moyen  d'une  suite  de  grandes  et  larges  rues  (roads), 
qui,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  larges,  se  couvrent 
davantage  de  verdure,  de  riches  hôtels  et  de  parcs,  notam- 
ment à  partir  de  Camberwell. 

Sur  l'autre  rive  de  la  Tamise,  à  la  City  et  à  Westminster 
succèlent.  à  travers  des  vallées,  des  collines,  des  prairies 


City  pour  s'en  aller  vivre  de  la  vie  de  famille  et  jouir  de  I  et  des  parcs,  les  villes  et  quartiers  de  Londres  dont  suit 


la  vue  de  la  verdure.  Ce  flux  et  reflux  perpétuel  entre  la  cam- 
pagne et  la  ville  maintient  le  caractère  propre  de  la  City  ;  et 
le  bon  marché,  la  rapidité  et  l'organisation  ingéneu>e  des 
moyens  de  communication  (  à  l'aide  de  season-tickets,  bil- 
lets valables  pour  une  période  de  temps  déterminée  et  don- 
nant droit  à  la  correspondance  entre  les  diverses  lignes  et 
compagnies  )  tendent  à  lui  donner  des  proportions  de  plus 
en  plus  grandes.  D.ms  ces  trente  dernières  années  il  a  été 
beaucoup  fait  pour  l'embellissement  de  la  City;  et  depuis 
1852  surtout  le  conseil  municipal  a  ordonné  la  mise  à  exé- 
cution des  plans  les  plus  grandioses.  Les  rues  étroites  sont 
élargies,  attendu  que  le  sol,  mal^-ré  sa  fabuleuse  cherté,  est 
encore  moins  précieux  que  le  temps  que  font  perdre  les 
interruptions  partielles  qui  surviennent  forcément  dans  la 
circulation  par  suite  d'encombrement  rie  la  voie  publique. 
C'est  ainsi  qu'on  projette  l'établissement  d'une  grande  voie 
de  communication  reàant  l'oue«t  et  l'est  de  la  City,  de  inèine 
que  la  création  d'un  embarcadère  central  des  chemins  de  fer. 
Déjà  les  travaux  préparatoires  sont  en  voie  d'exécution.  La 
Un,r.  iik.  (..V  c'»\Lu^.  —  r.  \ii. 


I  l'énumération  .-  en  venant  de   lextrémité  occidentale  de  la 

I  Tamise  Little-Chelsea,  Chelsea  et  Pimlico  ;  plus  loin  au 

j  nord,   Kensington,  Kensington-.Xeutown  et  Bromplon; 

j   puis  au-dessus  de  Hyde-Park,  Bays-vater,  Paddinyton, 

\  Portland-Town,  Kilbiirn  et  Humpstead  ;  au  sud  de  Re- 

gent's  Park,  Mary-le  Bone ;  de  là  dans  la  direction  du  nord, 

a  l'est  de  Hi^h-Gate  et  de  Holloway,  Kentish-Town,  Camb- 

den-Town,  Paneras,  Somers-Town,  Pentonville et  Lower- 

Holloway ,  Jslington,  Hoxton,  Hoggerstone,  Dalston  et 

Shaklewell,  formant  une  longue  ligue  au  nord  de  la  City  ; 

à  l'est  de  celle-ci,  en  venant  de  la  Tamise,  Whitechapel, 

Linehouse,  Poplar,  Blachicall,  Belhnal-Green,  Stepney, 

Globe-Town,   Bow ,  Strat/ord  ,  Bromley ,    West-Ham, 

Hackney,  Homerton  et  Clapton. 

Pour  établir  un  peu  d'ordre  dans  l'administration  et  la 
police  de  celte  masse  de  villes  et  bourgs  arrivés  par  leurs 
agrandissements  incessants  à  nft  plus  former  qu'un  môme 
tout,  on  l'a  partagée  en  quatre  grandes  division*  :  J"  In 
linlborn- Division,  comprenant  la  partie  do  la  ville  Mluée ' 
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à  l'oueslde  Westminster, ajipelée  nussiàcause  décela  West- 
Ând,  bien  qu'oa  emploie  plutôt  cette  liéiioininatioa  pour 
désigner  l'opposition  sociale  existant  entre  ce  quartier,  ha- 
bité par  l'aristocratie  et  les  gens  de  loisir,  et  la  City; 
2°  Finsburij,  au  nord  de  la  City ,  habitée  en  partie  par  la 
population  la  plus  pauvre  et  la  plus  compacte;  3°  Tower- 
Hamlets  (tout  à  l'extrémité  orientale  de  la  ville),  habitée 
par  des  masses  de  matelots,  d'ouvriers  des  ports,  de  porte- 
faix, et  de  manœuvres  en  tous  genres;  4°  la  partie  de  la 
ville  située  de  l'autre  côté  de  la  Tamise,  dans  le  comté  de 
Surrey,  forme  la  Brixton-Division. 

Londres  n'ayant  point  de  limites  artificielles  et  s'étendant 
sans  cesse,  au  contraire,  dans  toutes  les  directions,  on  ne 
pourra  jamais  indiquer  d'une  manière  bien  précise  oii  il 
commence  et  oii  il  finit.  Le  mieux  est  de  s'en  rapporter 
aux  données  de  la  plupart  des  derniers  plans  de  cette  ville, 
suivant  lesquels  elle  a  de  Bow  à  JJammersmith  douze 
jnilles  anglais  de  longueur  et  une  largeur  de  neuf  à  dix. 
En  1854  on  évaluait  sa  surface  à  78,000  acres,  le  nombre 
de  .';es  maisons  à  306,000,  et  celui  des  habitants  entre 
2,750,000  et  3,000,000.  Il  est  vrai  que  plusieurs  centaines 
de  milliers  d'individus  compris  dans  ces  évaluations  n'ha- 
bitent Londres  qu'une  partie  de  la  belle  saison  ou  même 
n'y  viennent  pas  du  tout,  bien  qu'ils  y  aient  des  résidences 
attitrées,  le  plus  souvent  simples  pieds-à-terre  ou  locaux 
d'affaires.  En  général  les  maisons  ,  construites  en  briques , 
d'une  manière  uniforme,  qui  leur  donne  tout  à  fait  l'appa- 
rence de  nos  fabriques,  présentent  avec  leurs  croisée.St  à 
gin'llotine  un  aspect  assez  triste  et  accusent  une  absence  à 
peu  près  complète  de  goût  en  architecture.  Cha(]ue  maison 
est  d'ailleurs  toujours  tenue  très-strictement  fermée  et 
pourvue  d'un  inévitable  marteau ,  séparée  en  outre  de  la 
voie  publique  par  une  grille  en  fer  et  un  tossé  assez  profond, 
sur  lequel  prennent  jour  les  fenêtres  des  cuisines,  offices,  etc. 
Ce  n'est  guère  que  dans  les  quartiers  tout  à  fait  modernes 
qu'on  trouve  des  fenêtres  en  glace  et  des  formes  architec- 
toniques  satisfaisant  mieux  les  exigences  du  gortt.  La  verdure 
la  plus  récréante,  les  lierres  les  plus  touffus  et  le  marbre  ou 
le  grès  le  jilus  blanc,  placés  à  l'entrée  de  chaque  liabi  talion, 
annoncent  déjà  une  richesse  intérieure  qui  doit  être  d'autant 
plus  grande  que  l'Anglais  n'aime  point  à  briller  extérieure- 
ment. La  foule  d'édifices  publics  et  de  riches  hôtels  qu'on 
voit  à  Londres  sont  plus  célèbres  par  les  souvenirs  histo- 
riques qu'ils  riippellent  que  par  leur  architecture.  Il  (aut 
dans  le  nombre  mentionner  plus  particulièrement,  le  Pa- 
lais Buckingham,  situé  entre  Green-Park  et  Saint-James- 
Park,  habitation  de  ville  de  la  reine  Victoria  ,  à  l'agrandis- 
sement età  l'embellissement  duquel  on  a  dépensé  des  sommes 
immenses  sans  avoir  pu  réussir  à  satisfaire  mieux  qu'au- 
trefois aux  exigences  du  bon  goût  ;  le  Palais  de  Saint- 
James,  au  nord  de  Saint-James- Park ,  dont  on  ne  saurait 
non  plus  noinbrer  les  grands  et  petits  appartements,  et  dont 
la  décoration  intérieiue  prouve  par  sa  richesse  extrême  la 
magnificence  dont  s'entouraient  les  rois  d'Angleterre  ,  aux- 
quels il  servait  d'ordinaire  de  demeure  depuis  1695;  Whl- 
tehall,  au  nord  de  Saint-James-Park,  immense  bâtiment 
quadrangulaire,  résidence  des  rois  jusqu'à  Charles  l-"",  qui 
y  fut  décapité,  servant  aujourd'hui  de  demeure  au  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  (liorse-guards),  et  dont  l'ex- 
trémité méridionale  (DoriVfin/?  sZ/rc^)  C'^t  occupée  parles 
bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères;  le  Palais  de 
Kensington,  autrefois  résidence  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Kent,  et  où  est  née  la  reine  Victoria;  Marlboroiigh- 
fiouse,  ancienne  demeure  de  l'illustre  guerrier  de  ce  nom, 
transformée  aujourd'hui  en  musée,  avec  des  tableaux  (sur- 
tout de  Hogarth)  et  des  curiosités  de  toutes  espèces,  et  siège 
d'une  école  royale  de  dessin,  près  du  palais  de  Saint- 
James,  dans  la  rue  de  Pall-Mall ,  qui  réunit  dans  son 
voisinage  un  si  grand  nombre  de  palais  et  d'hôlels  remar- 
quables, occupés  surtout  par  des  clubs  aristocratiques;  la 
grande  salle  et  l'abbaye  de  Westminster,  avec  le  nouveau 
LâUraent  du  Parlement,  immense  mais  as^ez   peu   Ueu- 


I  rcuse  construction  de  style  {yitliique,  s'étendant  le  long  du 
la  Tamise  près  du  pont  de  Westminster  ;  V Opéra  Royal , 
j  la  Galerie  i\ationale  et  l'Hôtel  de  la  Trésorerie  (Trea- 
siiry  ).  Londres  voit  chaque  année  s'accroître  le  nombre  de 
ses  hôtels,  comme  aussi  celui  des  véritables  palais  où  s'ins- 
tallent des  clubs  portant  les  dénominations  les  plus  diverses 
et  rendez-vous   habituels  des   classes  d'élite  de  la  société 
!  anglaise.  Les  clubs  forment  même,  avec  leur  luxe  vraiment 
royal,  un  côté  tout  à  fait  caractéristique  de  la  vie  de  Lon- 
dres; nous  nous  bornerons  à  mentionner  ici  VUnion  club, 
l'United-Service  club,  VAthcna-umclub,  le  Traveller's 
club,  le  lie/urm  club,  le  Curiton  club, le  Naval  and  Mi- 
litary  club,  tous  situés  dans  Pall-Mall;  le  Conservattve 
club,  le  County-Serviceclub,rOriental  ciub,le  hoodte's 
club,  le  Brooke's  club,  etc.,  sans  parler  de  cent  autres  dont 
le  luxe  et  la  magnificence  ne  sont  pas  moindres.  En  fait  d'iiô- 
j  tels  particuliers,  il  (aut  citer  Apsley  liouse,  demeure  du  duc 
I  de  Wellington,  les  hôtels  des  ducs  de  iVorthumberland,  de 
j   Bedford  ,  de  Sutherland  ,  du  comte  Spencer,   des  marquis 
1  de  Westminster  et  de  Lansdowne,  Bridgewater  house , 
Burlington  hoîise, etc. 
Le  point  le  plus  important  de  la  City  est  la  place  située 
i  devant  la  Banque  royale  et  la  Bourse  {Exckange),  recons- 
!   truite  dans  le  goût  moderne  après  l'incendie  qui  l'avait  dé- 
j  truiteen    1838,  avec   le  Lloyd' s  cof/ee  house,  où 
î  aboutissent  dix  des  principales  rues,  grandes  artères  de  la 
\  circulation.   En    face   de   la    Banque  se  trouve  Mansion 
house  ,  résidence  du    lord-Maire,  non  loin  de  Guild- 
hall ,  hôtel  de  ville  de  la   Cily.  On  y  remarque  en  outre 
riiôtel  des  Monnaies,  l'hôtel  des  Postes,  la  direction  gé- 
nérale des  Douanes  {Custom  house),  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise;   riiôlel  de  la  Compagnie  des   Indes    {East-India 
house),  avec   un  musée  de  curiosités  asiatiques  et   une 
riche  bibliothèque  ;  enfin  le  Temple,  à  l'entrée  de  la  Cily  par 
Temple-Bar,  ancienne  résidence  des  Templiers ,  aujourd'hui 
siège  de  diverses  corporations  judiciaires.  A  l'extrémité  orien- 
tale de  la  City,  et  près  de  la  Tamise,  s'élève  la  Tour  de 
Londres,  ancienne  résidence  des  rois,  puis  d'une  foule  de 
:   victimes  <le  la  politique  ,  formant  aujourd'hui  une  espèce 
de  place  foi  te,  dont  les  habitants  ont  conservé  non-seule- 
ment leurs  vieux  usages,  leurs  vieilles  cérémonies,  mais 
aussi  leurs  antiques  costumes.  Sur  les  bords  de  la  Tamise  on 
trouve  encore,  du  côté  de  Westminster,  Somerset  house, 
aujourd'hui  siège  de  l'administration  générale  des  contribu- 
tions, et  plus  loin,  sur  la  rive  du  comté  de  Surrey  ,  l'an- 
tique palais  des  archevêques  de  Canlerbury  ,    Lambeth 
house. 

Parmi  les  prisons  et  maisons  de  détention ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  Old-Bailey ,  où  l'on  renferme  les  indi- 
I  vidus  condamnés  aux  |)eines  les  plus  graves;  l'énorme  bâ- 
timent sexangulaire  servant  de  dépôt  pour  les  condamnés  à 
la  déportation  (Penitentiary  ),  suv  les  bords  de  la  Tamise, 
la  nouvelle  et  gigantesque  prison  modèle  dans  Caledonian 
road,  Loiwer-Halloway,  organisée  pour  l'emprisonne- 
ment cellulaire;  et  enfin  Kin  g's  Bench,  maison  d'arrêt 
pour  dfttes. 

L'administration  de  l'assistance  publique  à  Londres  forme 
à  elle  seule  toute  une  armée ,  son  personnel  ne  s'élevant 
pas  à  moins  de  i 8,000  individus,  répartis  dans  une  foule  in- 
nombrable d'hôpitaux  et  hospices,  de  maisons  de  refuge,  de 
maisons  de  secours  et  distributions  gratuites  d'aliments,  de 
fondations  charitables  répondant  à  tous  les  besoins,  à  toutes 
les  misères  imaginaLles,  d'écoles  pour  les  pauvres,  etc.,  etc. 
On  n'évalue  pas  à  moins  de  C,000  le  nombre  des  maisons, 
établissements  et  sociétés  consaciés  à  ce  service.  Parmi  les 
250  grands  hôpitaux,  on  remarque  surtout  les  magnifiques 
palais  de  Greenwich  et  de  Chelsea,  consacrés  aux  invalides 
de  terre  et  de  mer,  et  le  colossal  vaisseau  de  guerre  Drend 
nought  (iN'ayez  pas  peur),  stationné  au  milieu  de  la  Tamise 
et  organisé  en  hôpital  llottant  à  l'usage  des  marins  de  toutes 
les  nations,  et  même  de  leurs  femmes  quand  elles  tombent 
malades.  Viennentensuite  les  hôpitaux  deSaint-Bartlidemy, 
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(le  Sainl-Tliouias,  de  Saint- Luc,  de.  Redlam  pour  les  aliénés,  et 
l'hospice  lies  oiplielins.  Le  nombre  des  maisons  d'aumône 
et  de  travail  correspond  à  celui  des  paroisses,  dont  chacune 
«•<t  ohligée  de  nourrir  ses  pauvres.  Il  en  résulte  cet  abus, 
que  ce  sont  prO(•i^elnent  les  paroisses  les  plus  pauvres  qui 
sous  ce  rapport  supportent  les  phis  lotudes  charges.  Dans 
ces  dernières  années,  les  maisons  de  travail  ont  reçu  tant 
de  développements  ,  qu'elles  peuvent  contenir  aujourd'hui 
plus  de  300,000  iiulividus;  mais  chaque  année  le  concours 
y  devient  moimlrc.  Les  projxjitions  les  plus  grandioses  ont 
également  été  données  aux  maisons  d'école  et  aux  maisons 
d'éducation  ,  qu'on  a  réccumient  créées  pour  les  enfants 
pauvres.  Ils  y  sont  logés, nourris,  habillés  et  instruits  gra- 
tuitement, et  n'en  sortent  qu'après  avoir  appris  un  métier, 
avec  un  petit  trousseau  neuf  et  un  petit  pécule.  Si  pendant 
un  temps  déterminé  leur  conduite  a  été  sans  reproche,  Ils 
obtiennent  encore  une  fois  des  secours  assez  importants , 
destinés  surtout  à  faciliter  leur  établissement.  Toutes  ces 
institutions,  qui  occupent  d'inmienses  superlicies  de  terrain 
et  possèdent  de  grandes  richesses ,  sont  des  créations  pro- 
duites par  l'énergie  toute  particulière  de  la  charité  privée, 
et  suffi  sent  pour  expliquer  à  elles  seules  les  progrès  admirables 
et  toujours  croissants  de  la  motalité  dans  les  classes  infé- 
rieures. Comme  curiosité  arcliéologii]ue,  il  faut  aussi  men- 
tionner l'hôpital  du  Christ  {Bltic-coat-School),  oii  sont 
élevés  et  instruits  600  enfants,  appartenant  pour  la  plupart 
à  des  bourgeois  aises.  Les  élèves  de  la  maison  portent  en- 
core aujourd'hui  l'antique  costume  ecclésiastique  en  jisage 
du  temps  de  Henri  VL  Les  classes  laborieuses  les  plus  in- 
lilligentes  subviennent  presque  à  tous  leurs  besoins ,  au 
moyen  d'associations,  de  caisses  d'épargne  et  de  banques 
h  un  penny,  institutions  dont  le  nombre  va  toujours  crois- 
sant et  dont  la  plupart  sont  i)arfaitement  organisées.  Tou- 
tefois, l'existence  à  Londres  de  plus  de  cinq  mille  maisons  de 
prêt  sur  gages  (  on  les  reconnaît  à  un  écusson  placé  au- 
dessus  delà  porte,  et  duquel  pendent  trois  boules  dorées) 
prouve  combien  est  encore  grande  dans  cette  ville  la  masse 
d'individus  incapables  d'apporter  d,.-  l'ordre  et  de  la  régu- 
larité dans  leurs  habitudes  privées. 

Sur  environ  sept  cents  églises  et  chapelles  servant  au  culte 
de  toutes  les  confessions ,  sectes  et  associations  religieuses 
(la  plupart  de  ces  dernières  accomplissent  aussi  leurs  dévotions 
sur  la  place  publique),  le  plus  grand  nombre  et  les  plus 
vastes  sont  situées  dans  la  City.  11  ne  faudrait  pas  inférer 
de  là  que  la  population  de  celte  partie  de  la  ville  est  bien 
plus  zélée  en  matière  de  religion  que  celle  des  autres  quar- 
tiers :  cela  tient  simplement  à  ce  que  la  population  s'est 
déplacée,  tandis  que  les  églises  sont  demeurées  la  oii  elles  se 
trouvaient.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  habitudes 
actuelles  des  habitants  de  \a.Citi/,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  le  dimanche,  jour  de  prêche,  les  églises  doivent  êtie  à 
peu  près  vides,  ce  qui  n'empêche  pas  messieurs  les  curés  de 
toucher  les  gros  revenus  attachés  à  leurs  cures,  devenues 
avec  le  temps  sans  cliarrjes  dhimes.  Jusqu'à  ce  jour  les 
efforts  tentés  pour  mettre  un  terme  à  cette  choquante  ano- 
malie ont  toujours  échoué  contre  l'esprit  étroit  et  incsquiii 
des  corporations.  Le  plus  colossal  de  ces  temples  est  l'église 
Saint-Paul ,  longue  de  i70  mètres,  large  de  6fi  et  recou- 
verte par  une  coupole  m«surant  113  mètres  33  centimètres 
d'élévation  et  4S  mètres  6C  centimètres  de  diamètre  ,  dont 
la  toiture  en  verre  éclaire  une  foule  de  monuments  relatifs 
à  l'histoire  d'Angleterre.  L'église  Saint- Etienne  est  consi- 
dérée comme  le  chef-d'œuvre  de  Wren  ,  architecte  auquel 
le  Londres  moderne  est  en  grande  partie  redevable  de  sa 
physionomie.  Il  faut  mentionner  ensuite  l'abbaye  de  West» 
ininsfer,  Saint-Martin,  Saint-James,  Saint-Georges , 
Sainte  Marij-le-Bow  (Bow  church,  dans  Cheapside),  avec 
un  carillon  célèbre.  Tout  individu  qui  naît  dans  la  circons- 
cription que  peut  atteindre  le  son  de  ce  carillon  est  consi 
déré  comme  cocAHey,  mot  que  nous  tiadiiisons  par  celui 
de  badaud,  et  qui  voudrait  plutôt  à\T&  enfant  de  Londres. 
Puis. encore  Cripple-Gate  church  {City),  Saint-Savloiirs 


(Sontliwark),  remarquable  édifice  datant  de  l'époque  de 
Guillaume  le  Conquérant.  En  1853  on  a  commencé  dans 
Holborn  les  travaux  de  construction  d'une  magnifique  ca- 
thédrale catholique  dans  le  .style  des  basihques. 

On  retrouve  l'église  anglicane,  avec  les  immenses  capi- 
taux dont  elle  dispose ,  à  la  tête  d'une  foule  innombrable 
d'institutions  charitables,  comme  aussi  à  celle  des  hôpitaux, 
des  écoles,  etc.  La  Société  pour  la  piopagation  de  la  religion 
chrétienne  (fondée  en  1795)  embrasse  aujourd'hui  l'univers 
entier  dans  son  activité.  La  Société  Biblique  a  déjà  fait  tra- 
duire la  bible  dans  cent  cinquante-huit  langues,  qui  ne 
possédaient  pas  encore  d'alphabet,  par  conséquent  qu'on 
ne  pouvait  encore  ni  écrire  ni  imprimer. 

Il  existe  également  à  Londres  un  nombre  infini  d'institu- 
tions et  d'associations  pour  la  culture  des  sciences,  des  let- 
tres et  des  arts.  Dans  le  nombre ,  il  en  est  beaucoup  qui  ont 
acquis  un  renom  universel.  A  leur  tête  se  phiccVuniversité 
de  Londres,  fondée  en  1828,  au  moyen  de  souscriptionspar- 
tfbulières,  dans  le  but  de  faire  concurrence  aux  universités 
de  Cambridge  et  d'Oxford  ,  placées  sous  le  patronage  ex- 
clusif de  la  haute  Église.  La  théologie  est  exclue  de  l'en- 
seignement de  cette  université,  afin  qu'il  reste  accessible  à 
la  véritable  science.  En  antagonisme  à  cette  création  de  l'es- 
prit de  liberté,  le  parti  dévot  anglican  fonda  bientôt  après  à 
Londres  le  King's  collège,  qui  jusiju'à  présent  n'a  guère 
réussi  à  briller.  Dans  le  Sion  collège  et  dans  le  Gresham 
collège  l'enseignement  a  également  pour  base  lu  rigoureuse 
orthodoxie  anglicane.  Parmi  les  collèges  ou  lycées.  Char  1er 
house,  Westminster's  school,  Mercluint-Tailor's  school 
et  Sainl-Paiil^s  sc/iool  occupent  le  premier  rang.  Une  autre 
classe  d'établissements  d'une  nature  toute  parliculière,  ce 
sont  les  institutions  en  forme  de  corporations  existant  pour 
certaines  sciences;  telles  sont  les  Inns  {voyez  Knas  op 
court)  elle  Temple,  pour  l'enseignement  et  la  pratique  de 
la  jurisprudence;  les  écoles  pour  les  pharmaciens,  méde- 
cins et  chirurgiens,  où  l'esprit  de  corporation  et  de  mono- 
pole lutte  avec  opiniâtreté  depuis  longues  années  contre 
l'esprit  de  progrès  et  le  besoin  de  liberté.  La  médecine  et 
la  chirurgie  pratiques  sont  d'ailleurs  parvenues  à  l'apogée 
de  la  perfection,  grâce  au  grand  nombre  d'hôpitaux  existant 
à  Londres  et  tous  montés  avec  une  extrême  richesse  de 
moyens  et  de  ressources.  On  en  peut  dire  autant  de  toutes 
les  sciences  relatives  à  la  vie  pratique,  notamment  de  toutes 
les  sciences  naturelles,  pour  lesquelles  existent  tant  d'asso- 
ciations, de  chaires  d'enseignement,  de  cours,  de  collec- 
tions, de  galeries  de  modèles,  d'expositions,  qu'on  ne  saurait 
les  énumérer.  Nous  ne  njeutionnerons  que  les  écoles  pu- 
bliques de  marine  et  d'art  militaire  de  Greenwicn,  de 
Chcl.sea  et  de  Sandliorst;  puis  la  London-Institulion ,  l'é- 
cole royale  pour  les  arts  du  dessin  {Government  school 
of  ornamental  Art,  dans  Marlborough  et  Somerset  house). 
En  tête  des  institutions  et  sociétés  savantes  se  placent  la 
Société  Royale  pour  les  Sciences  exactes ,  l'une  des  plus  an- 
ciennes académies  de  l'Europe;  l'Académie  Royale  et  la 
Nouvelle  Académie  de  Peinture;  la  Société  Linnéenne,  qui 
possède  le  plus  riche  herbier  qu'on  puisse  voir  et  une  biblio- 
thèque pourvue  des  ouvrages  les  plus  précieux;  l'Institut 
Royal  delà  Grande  Bretagne,  fondé  en  1799,  poiu'  rendre 
pratiques  les  sciences  exactes;  la  Société  Zoologique,  pro- 
priétaire des  plus  riches  jardins  zoologi(]ues  qu'il  y  ait  au 
monde,  dans  Regenfs  Park  et  Surrey  Gardens;  la  Société 
pour  les  découvertes  à  faire  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
dont  les  travaux  ont  déjà  obtenu  de  si  beaux  résultats;  la 
Société  de  Géographie  ;  la  Société  d'Horticulture,  avec  un 
magnifique  jardin  dans  Regent's  Park,  de  18  acres,  où  on 
s'occupe  avec  le  plus  grand  succès  de  l'acclimatation  des 
plantes  exotiques;  la  Société  de  Géologie;  la  Société  Royale 
atronomique,  avec  son  célèbre  observatoire  modèle  de 
Greenwich  et  l'organisation  de  ses  horloges  électro-ma- 
gnétiques, répandues  sur  tout  le  royaume;  la  Société  Asia- 
tique, qui  a  mis  en  lumière  une  grande  partie  de  l'histoire 
de  l'Asie  antique,  notamment  de  l'Assyrie ,  etc.  etc. 
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Farrni  les  uinsoes  et  les  galeries  de  Londres,  la  \ille  du 
monde  où  se  trouvent  peut-être  le  plus  grand  nombre  de 
collections  particulières,  le  British  Muséum  occupe 
le  premier  rang  et  est  peut-être  l'établissement  de  ce  genre 
le  plus  grandiose  et  le  plus  riclie  qu'il  y  ait  au  monde.  La 
masse  d'objels  relalitsà  la  littérature,  aux  arts,  à  Tarcbéo- 
logio ,  aux  sciences ,  est  si  énorme  que  trente  années  de 
travail  assidu  n'ont  i)as  suffi  à  une  société  de  savants  pour 
les  cataloguer  complètement.  Le  Soane's  Muséum,  conte- 
nant vingt-quatre  salles  (  antiquités  de  toutes  espèces  ,  entre 
autres  le  fameux  sarcophage  en  albâtre  provenant  des 
puines  deTlièbes)  ;  le  Muséum  de  Chirurgie;  le  Muséum  de 
Médecine;  le  Muséum  géologique  de Saull ;  le  Muséum  d'An- 
tiquités de  Londres  (  riche  surtout  en  médailles  remontant 
jusqu'à  l'époque  romaine);  le  Muséum  Entomologiciue;  le 
Muséuai  Zoologique;  le  Muséum  de  l'Académie  Royale 
(cartons  de  Raphaël ,  toiles  de  Rubens,  etc.,  etc.);  la 
Galerie  nationale  ;  la  Galerie  Vernon  ,  dans  Marlborough's 
iiouse ,  riche  surtout  en  tableaux  d'artistes  anglais.  Men- 
tionnons aussi  le  Co/o55eM?w  ( Regent's  Park),  presque  aussi  | 
vasieque  le  Panthéon  de  Rome  ;  le  Cyclorama,  le  Diorama,  : 
le  Panorama  de  Burford  ,1a  Salle  Égyptienne,  et  beaucoup  ' 
d'autres  grandes  et  belles  expositions  du  même  genre.  ! 

Le  grand  centre  de  la  littérature  est  dans  la  City ,  où  se 
publient  tous  les  grands  journaux  (dans  Fleet  street  et  aux 
environs),  et  où  se  trouvent  les  plus  grandes  librairies  du 
royaume  (plus  particulièrement  dans  Paternoster  row, 
derrière  la  place  de  l'église  Saint-Paul).  Le  nombre  des 
libraires  s'élève  à  plus  de  1000,  et  on  ne  compte  pas  moins 
de  "00  imprimeries,  tant  typographiques  que  lithographi- 
ques. 

lin  fait  de  théitres,  dont  on  compte  dix-huit  de  premier 
ordre,  indépendamment  d'une  foule  de  théâtres  à  un  penny 
et  d'un  théâtre  de  marionneltes  qui  est  des  plus  courus,  nous 
ne  nommerons  que  Her  Majesty's  Théâtre ,  pouvant  con- 
tenir de  2,500  à  3,000  spectateurs;  l'Opéra  royal  italien 
(Covent-Garden);  Drury-Lane  (3,600  places);  Hay- 
Market;  Saint-James  ;  Sadler's  Wells ,  la  seule  scène  où 
l'art  élevé  soit  encore  cultivé  et  où  l'on  joue  les  pièces  de 
Shakespeare.  L'amphithéâtre  d'Astley,  avec  ses  incompa- 
rables pièces  équestres,  est  l'un  des  lieux  de  divertissement 
les  plus  fréquentés.  En  l'ait  de  sociétés  musicales  et  de  salles 
de  concert,  il  faut  citer  en  première  ligne  Hanover square 
Rooms,  où  l'on  interprète  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart  et 
de  Beethoven ,  et  la  société  Philharmonique. 

C'est  au  parfait  entretien  de  ses  parks  et  de  ses  squares, 
dont  il  existe  plus  de  cent,  disséminés  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  ville,  que  Londres  doit  en  grande  partie  ses  ex- 
cellentes conditions-hygiéniques.  Les  parks  les  plus  célè- 
bres sont  Saint-James  Park,  Green  Park  et  Hyde  Park, 
bordés,  sur  une  étendue  de  plus  de  tro's  milles,  d'édifices 
publics  ou  de  riches  hôtels  ;  Kensingtoa  Gardons ,  A'e- 
genVs  Park  :  à  l'est  de  la  ville,  Victoria  fark,  et  à  l'ouest 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise  du  côté  de  Surrey,  Bat- 
tersea  Park.  Les  jardins  de  Wauxhall  et  les  jardins  de 
Cremorne,  où  l'on  donne  des  fêtes  publiques,  surpassent 
en  étenilue,  en  magnificence  et  en  variétés  tous  les  éta- 
blissements du  môme  genre  existant  en  Europe. 

Non-seulement  beaucoup  de  syî^ares,  mais  encore  beau- 
coup de  places  livrées  tout  entières  à  la  circulation,  sont 
ornées  de  monuments.  Ainsi,  dans  Fishstrect-Hill  on  voit 
une  colonne  d'ordre  dorique  haute  de  67  mètres  33  centi- 
mètres, élevée  par  C.  Wren  en  commémoration  du  grand 
incendie  de  Londres.  Un  escalier  intérieur  de  trois  cent 
quarante-cinq  marches  en  marbre,  conduite  une  plate - 
Ibrme  garnie  d'une  balustrade  en  fer,  et  du  haut  de  laquelle 
on  jouit  de  la  vue  la  plus  belle  qui  se  puisse  imaginer  sur 
la  eu  y  et  sur  la  Tamise  ;  citons  encore  la  colonne  du 
duc  d'York,  placée  à  l'entrée  de  Sainl-James  Park,  haute 
de  41  mètres  33,  pour  le  fut,  et  4  mètres  45  centimètres 
pour  la  statue;  Trafalgar  square,  où  s'élève  la  statue  de 
Kelson.  Les  autres  places  offrent  des  statues  de  rois,  de 


reinos  ,  de  ministres  et  de  lords ,  mais   surtout  celle  de 
Wellington,  exécutées  toujours  sans  goût  et  sans  esprit. 

Le  marché  de  Smithfield ,  situé  dans  la  Cité,  a  été  pen- 
dant des  siècles  fameux  dans  l'histoiie ,  et  aussi  comme 
marché  aux  bestiaux  (en  1852  il  s'y  est  vendu  plus  de 
2,300,000  animaux  pour  la  boucherie).  Depuis  qu'on  a  pris 
le  parti  de  reculer  aux  extrémités  de  Londres  le  marché 
aux  bestiaux,  il  a  été  décidé  que  l'emplacement  qu'il  occupe 
actuellement  à  Smithfield  serait  utilisé  pour  la  construction 
de  l'embarcadère  central  des  chemins  de  fer.  11  y  a  d'aillems 
pénurie  de  grands  emplacements  pour  marchés;  aussi  le  com- 
merce des  denrées  alimentaires  s'est-il  en  grande  partie  ré- 
fugié dans  de  grandes  halles  particulières  .et  dans  diverses 
rues.  L'immense  développement  pris  par  la  vie  populaire  a 
rendu  célèbres  les  Marches  de  nuit  de  New-Cut  (South- 
wark),  de  White  Cronss  street  (City),  de  Seven  Dials  (Hoi- 
born  ),  etc.,  ainsi  que  les  foires  annuelles  de  Greenwich, 
de  Stepney,  de  Chalk  Farm,  de  Blackwall,  etc.  11  en  est  de 
même  du  marché  aux  poissons  de  BiUing's  Gale,  du 
marché  à  la  viande  de  Newgate,  et  surtout  du  marche  aux 
ilfturs,  aux  fruits  et  aux  légumes  de  Covent-Garden  ,  cons- 
tamment pourvu  en  abondance  de  produits  de  toutes  les 
saisons  et  de  toutes  les  zones  (provenant  surtout  de  Kew, 
le  jardin  potager  de  Londres),  enfin  du  marché  au  charbon 
et  de  la  bourse  des  charbonniers ,  où  il  se  vend  annuelle- 
ment plus  de  150  millions  d'hectolitres  de  charbon. 

Au  tunnel  et  aux  docks,  qui  sont  au  nombre  des 
merveilles  de  la  terre,  se  rattachent  des  magasins,  des  han- 
gars et  des  caves,  assez  vastes  pour  rentermer  certaines 
petites  villes  tout  entières.  La  cave  au  vin  de  Porto,  qui 
oontient  constamment  près  de  80,000  fûts ,  est  traversée 
par  des  voies  ferrées.  Au-dessus  se  trouve  ce  qu'on  appelle 
Queen's  Pipe  (la  pipe  de  la  reine),  immense  fournaise 
constamment  allumée  et  où  l'on  brûle  les  articles  de  contre- 
bonde  sur  lesquels  le  fisc  peut  mettre  la  main,  tous  objets 
qiw  n'ont  pas  été  réclamés  dans  les  délais  voulus,  jusqu'à  des 
jambons,  des  gants  ,  des  montres,  etc.,  représentant  chaque 
année  une  valeur  de  plusieurs  millions,  et  qu'on  détruit 
pour  qu'ils  ne  puissent  pas  [)ar  la  concurrence  faire  baisser 
les  prix  de  l'industrie  nationale, 

La  partie  sud  et  la  partie  nord  de  Londres  sont  reliées 
entre  elles  par  neuf  magiuficiucs  ponts  jetés  sur  la  Tamise, 
la  plupart  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  hydraulique,  à 
savoir:  les  ponts  de  Londres,  de  Southwark,deBlack-Fiiars, 
de  Waterloo,  de  Hungerford,  de  Westminster,  du  Wauxhall, 
deBattersea,  ainsi  que  le  nouveau  pont  suspendu  deChelsea, 
généralement  considéré  comme  un  tour  de  force  de  l'art 
d'assouplir  le  fer;  et  on  en  projette  encore  d'autres  pour  re- 
lier les  embarcadères  des  chemins  de  fer  situés  dans  South- 
wark  à  l'embarcadère  central  des  chemins  de  fer.  Le  pont 
de  Waterloo,  avec  ses  neuf  arches,  chacune  de  40  mètres 
d'envergure,  et  long  de  336  mètres,  ouvrage  d'un  ingénieur 
français  appelé  Dupin ,  est  un  monument  digne  d'un  Sésos- 
tris  ou  d'un  César.  Au  nombre  des  édifices  les  plus  gran- 
dioses  et  les  plus  hardis  qu'on  puisse  voir  à  Londres,  il 
faut  encore  citer  l'embarcadère  du  grand  chemin  de  fer  du 
nord  {King's  Cross), A'oi}'\\  partjournellement  300  trains,  et 
dont  l'administration  ne  comprend  pas  moins  de  11,000  em- 
ployés de  tous  genres. 

Avec  ses  douze  embarcadères  de  chemins  de  fer,  dont 
les  voies  passent  au-dessus  des  maisons  et  des  rues,  et  plus 
de  100  stations  dans  l'intérieur  même  la  ville;  de  avec 
ses  12,000  omnibus,  cabs  et  hackneys  (fiacres  à  deux 
roues  et  à  quatre  roues);  avec  les  trois  cents  bateaux  à  va- 
peur remontant  ou  descendant  continuellement  la  Tamise, 
avec  les  milliers  de  charrettes,  de  tombereaux  et  de  baquets 
qui  encombrent  les  rues  depuis  le  matin  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit;  avec  ses  15,000  barques,  bateaux  et  bachots 
seivant  à  décharger  les  navires  ou  bien  à  se  rendre  à  leur 
bord;  avec  les  10  à  12,000  bâtiments  au  long  cours  et  les 
8,000  bâtiments  caboteurs  qui  chaque  année  entrent  ou  sor- 
tent du  poit  (1?  Londres  {Pool)  et  des  Docks;  avec  son 
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innombraltîe  qnanlili^  de  bAtiments  à  vapeur  arrivanl  à 
chaque  instant  de  la  haute  mer,  ou  bien  s'y  rendant,  Lon- 
dres offre  un  tableau  à  nul  autre  pareil  et  qu'on  ne  saurait 
décrire.  Cette  ville  est  devenue  le  loyer  du  commerce  de 
toutes  les  nations  de  la  terre,  représentées  pour  la  plupart 
dans  la  Cify  par  un  certain  nombre  de  maisons  de  com- 
merce fondées  par  leurs  nationaux.  L'industrie  manutacfu- 
ricre  ,  malgré  ses  gigantesques  usines  marchant  par  la  va- 
peur et  comprenant  toutes  les  branches  du  travail  humain  , 
le  cède  cependant  encore  au  commerce.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  usines  sont  consacrées  à  la  fabrication  de  la 
bière  ou  à  celle  des  sucres;  les  produits  des  premières  sont 
recherchés  dans  le  monde  entier;  les  secondes  emploient 
le  plus  généralement  des  allemands  pour  travailleurs.  On 
compte  à  Londres  cent  dix  brasseries  de  premier  ordre, 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  celle  de  Barclay,  Per- 
kins  et  compagnie,  qui  livre  chaque  année  plus  d'un  million 
de  tonneaux  de  bière  à  la  consommation. 

Le  montant  des  importations  et  des  exportations  de  la 
seule  place  de  Londres  est  évalué  aujourd'hui  à  près  de 
100  millions  sterling  par  an  (2  milliards  500  millions  de 
francs  ).  On  n'a  pas  de  données  précises  sur  la  fortune  réelle 
des  marchands  de  la  Cifij,  dont  les  lettres  de  change,  les 
marchandises  et  les  propriétés  foncières  se  trouvent  dissé- 
minées sur  tous  les  points  de  la  terre.  Quant  à  leur  capital 
en  espèces,  on  l'évalue  à  300  millions  .sterling  (7  milliards 
500  millions  de  francs).  La  Compagnie  des  Indes  orientales 
et  d'innombrables  sociétés  de  commerce  par  actions  ,  la 
bourse  des  fonds  publics,  la  bourse  des  céréales,  le  Lloyd, 
plus  de  cinquante  compagnies  d'assurances  ,  constituent  les 
plus  importants  instruments  du  commerce  intérieur  et  ex- 
térieur. Les  compagnies  créées  pour  la  distribution  du  gaz 
et  de  l'eau  ont  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  ville  de 
Londres.  Les  compagnies  de  gaz,  au  nombre  de  douze, 
fournissent  chaque  nuit  à  la  ville  plus  de  100,000  becs  de 
gaz  et  aux  parliculiers  au  delà  de  500,000.  Indépendamment 
des  tuyaux  à  gaz  et  des  fils  électriques  qui  parcourent 
dans  toutes  les  directions  le  sol  souterrain  de  Londres,  il 
existe  encore  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  <le 
milles,  d'épais  aqueducs  en  fonte,  à  l'aide  desquels  dix  com- 
pagnies fournissent  constamment  d'eau  pure  toutes  les  mai- 
sons (du  moins  dans  la  Citij),  et  enlèvent  souterraine- 
ment  toutes  les  immondices.  Sous  ce  rapport,  de  même  que 
pour  le  pavage  et  la  propreté  de  la  voie  publique  ,  Londres 
peut  être  citée  comme  une  ville  modèle.  Il  faut  en  dire  au- 
tant de  sa  police,  création  de  Peel ,  qui  protège  jour  et  nuit 
la  propriété  des  citoyens  et  sait  admirablement  prévenir 
toute  perturbation  dans  la  circulation.  Elle  comprend  on 
personnel  de  5,492  individus,  dont  1  surintendant  en  chef, 
18  surintendants,  129  inspecteurs,  691  sergents  et  4,742 
conslables,  divisés  en  trois  classes,  dont  la  paye  varie  de 
81  liv.  st.  18  sh.  (2,052  fr.)à44  liv.  st.  4  sh.  (1,105  fr.  ). 
Son  entretien  entraîne  une  dépense  de  390,662  liv.  st. 
(  9  millions  706,550  fr.  ),  y  compris  le  traitement  des  com- 
missaires et  des  tribunaux  de  police. 

Londres  était  déjà  une  ville  considérable  à  l'époque  des 
Romains ,  avant  la  naissance  de  J.-C,  et  il  en  est  fait  men- 
tion dans  les  auteurs  latins  sous  diverses  appellations  {Au- 
gusia  Triiwbantum,  Legio  secunda  Augusti  Lundinium, 
Lendiniiim).  Constantin  le  Grand  l'entoura  de  murailles,  qui 
renfermaient  un  espace  d'environ  deux  milles.  Après  l'in- 
troduction du  christianisme,  elle  devint  le  siège  d'un  évêchô, 
et  sous  Alfred  le  Grand  la  capitaletle  son  royaume.  Lors 
de  la  conquête  d'.\ngleterre  par  le  Normand  Guillaume, 
celui-ci  trouva  déjà  Londres  (la  City)  en  possession  de 
nombreux  privilèges,  qu'il  confirma  et  qui  se  sont  maintenus 
à  travers  les  siècles,  soit  par  le  consentement  des  rois,  soit 
à  la  suite  deluttes  victorieuses  soutenues  par  la  ville.  En  12 1 0 
le  roi  Jean  érigea  les  franchises  de  Londres  en  une  constitution 
municipale,  dont  les  principales  dispositions  sont  encore  au- 
jourd'hui en  vigueur.  Des  épidémies,  des  pestes,  des  révoltes, 
des  incendies  ravagèrent  et  dépeuplèrent  Londres  à  plus  de 


vingt  reprises  différentes;  unis  toujours  il  se  releva  de  ses 
ruines  et  de  ses  cendres  plus  grand  et  plus  puissant  qu'il  n'avait 
encore  jamais  été,  et  à  travers  ces  péripéties  la  C/<!/ réussit 
à  conserver  toujours  ses  institutions  et  fianchises  particu- 
lières. En  1588  déjà  elle  était  en  état  d'armer  20,000  hommes 
et  d'équiper  trente-huit  navires  de  guerre  pour  combattre 
WArmada.  Quoique  sous  Elisabeth  Londres  et  Westminster 
fussent  encore  deux  villes  séparées  l'ime  de  l'autre ,  la  reine 
ne  vit  pas  sans  une  secrète  inquiétude  les  développements 
toujours  croissants  de  la  capitale,  et  chercha  à  les  entraver 
par  des  défenses  prohibitives.  Depuis  lors  son  étendue  a  dé- 
cuplé, sans  que  le  gouvernement  la  redoute  en  quoique  ce 
soit.  Ce  qui  fait  sa  grandeur,  c'est  qu'elle  unit  étroitement 
la  ville  et  la  campagne ,  et  que  son  agrandissement  corres- 
pond toujours  h  l'agrandissement  des  villes  les  plus  éloignées 
du  royaume;  corrélation  de  laquelle  résulte  pour  elle  un 
principe  de  vie  tout  nouveau. 

Après  avoir  résisté  à  la  grande  peste  de  1665,  qui  y  enleva 
plus  de  68,000  individus,  et  au  grand  incendie  qui  l'année 
suivante  y  dévora  13,200  maisons,  elle  prit  dès  lors  tou- 
jours plus  d'accroissement.  iMais  ce  qui  fait  aujourd'hui  son 
importance  et  ce  qui  tend  encore  à  l'accroître  indéfiniment, 
ce  qui  en  a  fait  le  grand  marché  de  l'univers,  et  tendra 
toujours  de  plus  en  plus  à  lui  assurer  ce  caractère,  c'est  la 
science  pratique,  c'est  l'instruction  générale  des  masses, 
c'est  l'esprit  d'entreprise  et  la  richesse  de  la  population  qui 
aujourd'hui  ne  dispose  plus  seulement  de  la  vapeur,  cette 
force  irrésistible  et  illimitée,  mais  encore  de  l'électricité, 
cet  agent  mystérieux  de  la  civilisation  moderne  qui  a  sup- 
primé les  distances.  La  situation  géographique  de  l'Angle- 
terre et  de  sa  capitale  les  a  admirablement  disposées  pour 
un  tel  rôle.  Or,  ce  sont  (irécisément  ces  incessantes  rela- 
tions avec  tous  les  j)oints  du  globe  qui  expliquent  comment 
la  diminution  de  la  misère  et  de  l'immoralité  y  est  en  pro- 
portions constantes  avec  l'accroissement  gigantesque  de  la 
richesse.  Notons  pourtant,  en  terminant,  uu  danger  auquel 
l'Angleterre  et  Londres  en  particulier  se  trouvent  bien  ino- 
pinément exposés  par  suite  de  la  découverte  des  régions  au- 
rilères  de  l'Australie;  pour  mettre  en  mouvement  les  ma- 
chines, on  commence  à  y  manquer  de  bras,  de  travailleurs  : 
dans  cette  ville  qui  compte  près  de  trois  millions  d'habi- 
tants, on  commence  à  manquer  d'hommes.  Consultez  Allen, 
IJistoni  of  London  (4  vol.,  Londres,  182.3). 

LONDRES  (  Conférences  de  ).  Voyez  Conférences  be 
Londres. 

LONGANIMITÉ  (du  latin  longanimitas),  grande 
patience;  mais  tandis  que  la  pa<ie«  ce  consiste  à  se  sou- 
mettre  par  raison  à  ce  qu'on  ne  saurait  empêcher,  la 
longanimité  est  cette  qualité  du  cœur  qui  fait  que  l'on  se 
soumet  par  bonté  à  de  mauvais  traitements,  quoique  l'on 
ait  la  force  nécessaire  pour  les  faire  cesser. 

LONGCHAMP.  Près  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  un 
kilomètre  de  bagatelle,  et  vis-à-vis  une  des  portes 
du  bois  de  Boulogne,  était  l'abbaye  de  Longchamp,  fon- 
dée au  treizième  siècle  par  Isabelle  de  France,  sœur  de  saint 
Louis.  Elley  finit  sesjours,  en  1269,  pendant  la  seconde  croi- 
sade du  roi  son  frère.  Deux  autres  princesses  moururent 
religieuses  dans  cette  maison  ,  Blanche,  fille  de  Philippe  V, 
qui  y  décéda  lui-même,  en  1321,  en  venant  voir  sa  fille, 
et  Jeanne  de  Navarre.  Les  religieuses  de  cette  abbaye 
étaient  appelées  sœurs  mineures,  et  suivaient  la  règle  de 
Saint-François.  En  1543  leurs  mœurs  et  leur  disci- 
pline commencèrent  à  se  relâcher.  Elles  portaient  des  bi- 
joux, des  vêtements  decouleur,  et  abandonnèrent  le  coutume 
de  la  maison.  Elles  sortaient  et  recevaient  des  jeunes  gens 
au  parloir.  Enfin,  le  scandale  devint  tel ,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  au  cardinal  Maza- 
rin,  qu'on  entrepiit,  en  1652,  de  les  réformer  :  on  n'y  réussit 
qu'en  partie;  l'esprit  mondain  se  perpétua  dans  cette  abbaye 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XYI  que  le  pèle- 
rinage de  Lonechamp  devint  surtout  à  la  mode.  On  y  ai- 
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lait  entendre  une. caiilatiicccélèlire,  M"' Lemaure, qui  y  avait 
fait  profession.  La  supérieure  trouvant  son  compte  an  con- 
cours de  monde  qu'attirait  la  novice  se  mit  en  quête  de  belles 
voix,  et  tout  naturellement  en  demanda  aux  chœurs  de  l'Opéra. 
La  curiosité  y  attirait  une  foule  de  Parisiens,  qui  venaient 
le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
sons  prétexte  d  y  entendre  l'oflice  des  Ténèbres  :  les  uns 
allaient  pour  voir,  les  autres  pour  être  vus.  Les  femmes  s'y 
montraient  couvertes  depierreries;  mais  ellesétaientsouvent 
éclipsées  par  les  courtisanes,  les  impures,  qui  elles-mêmes 
l'étaient  par  la  richesse  et  l'élégance  de  leurs  voitures,  de 
leurs  livrées  et  de  leurs  équipages.  Onavii  leiu's  chevaux  ornés 
de  marcassites  et  autres  pierres  précieuses.  Les  princes  y 
guidaient  leurs  coursiers,  et  dès  ce  temps  on  remarquait 
la  rivalité  entre  les  maisons  d'Artois  et  d'Orléans.  On 
réservait  pour  ces  jours-là  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  nou- 
veau, de  plus  frais.  Les  tailleurs,  les  couturières,  les  mar- 
chandes de  modes,  les  bijoutiers,  les  carrossiers,  les  ma- 
quignons, etc.,  se  piquant  d'émulation,  établissaient  souvent 
leur  réputation  par  ce  qu'ils  avaient  inventé  ou  fourni  dans 
celte  occasion.  Les  boutiquiers,  les  ouvriers,  en  habits  du 
dimanche,  s'y  rendaient  à  pied  ;  les  jeunes  gens  à  cheval 
lorgnaient  toutes  les  femmes.  Les  (iacics  délabrés,  avec  leurs 
rosses  efflanquées,  faisaient  ressortir  la  richesse  et  l'élégance 
des  voitures  de  maîtres.  Le  peuple  buvait  et  s'enivrait;  l'é- 
glise était  déserte,  les  cabarets  étaient  pleins  :  c'est  ainsi 
qu'on  pleurait  la  passion  de  Jésus-Christ.  L'archevêque  de 
Paris  crut  arrêter  le  scandale  en  interdisant  la  musique 
aux  religieuses.  On  vint  dans  leur  église  pour  entendre  leurs 
belles  voix,  et  on  finit  par  ne  plus  y  entrer. 

La  promenade  de  Longcliamp,  qui  attirait  une  si  grande 
afduencedans  les  allées  du  bois  de  Boulogne,  cessa  en  1792. 
L'église  fut  démolie  peu  d'années  après;  mais  les  bâtiments 
lin  couvent  existaient  encore  lorsqu'en  1796  les  i  ncroija- 
blés,  en  habit  carré  et  coiffes  en  caniche,  et  les  merveil- 
leuses en  costume  grec,  des  pieds  jusqu'à  la  tôte  ,  rétabli- 
rent non  pas  le  pèlerinage,  mais  la  promenade  de  Long- 
champ.  Ce  (ut  là  qu'on  vit  i)our  la  première  fois,  l'année 
suivante,  des  jeunes  gens  ayant  les  cheveux  coupés  à  la 
Titus  ou  à  la  Caracalla.  La  tile  des  voitures  entrait  par  la 
porte  Maillot,  tiaversait  le  bois  de  Boulogne  jusqu'à  Long- 
champ,  sans  s'arrêter,  et  sortait  par  une  autre  porte.  Cette 
promenade,  assez  insipide,  se  continue  encore  tous  les  ans 
dans  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées.  Un  hippodro- 
me a  été  récemment  établi  par  la  ville  de  Paris  sur  les  ter- 
rains de  Longchamp.  H.  Audiffukt. 

LONG  COURS  (Voyages  au).  Ils  constituent  une  des 
trois  sortes  de  navigation  maritime.  L'article  377  du  Code  de 
Commerce,  modifié  par  la  loi  du  14  juin  185^,  porte  :  «  Sont 
réputés  voyages  de  long  cours  ceux  qui  se  font  au  delà  des 
limites  ci-après  déterminées  :  au  sud  le  30"  degié  de  latitude 
sud;  au' nord  le  72"  degré  de  latitude  nord;  à  l'ouest,  le 
15"  degré  de  longitude  du  méridien  de  Paris;  à  l'est  le  44" 
degré  de  longitude  du  méridien  de  Paris.  » 

LONGÉVITÉ.  Les  forces  vitales  qui  régissent  le  sys- 
tème organique  et  les  organes  qui  constituent  ce  système  ten- 
dentà  s'accroître  d'abord,  pour  diminuer  ensuite  et  s'éteindre. 
Les  causes  accidentelles,  dépendantes  des  différentes  con- 
ditions d'existence ,  peuvent  prolonger  ou  abréger  la  vie , 
bien  qu'il  y  ait  un  terme  qu'elle  ne  franchit  que  rarement. 
Ainsi ,  la  longueur  de  la  vie  est  proportionnelle  à  la  durée 
de  l'accroissement  du  corps  ,  à  la  dose  de  vitalité  que  l'in- 
dividu a  reçue  età  celle  qu'il  dépense.  Citons  un  exemple  :  le 
voyageur  De  La  Hayennquitavec  une  constitution  robuste;  il 
mena  une  vie  laborieuse,  mais  réglée,  ne  (ut  adulle  que 
longtemps  après  l'époque  commune,  se  maria,  devint  père 
à  soixante-dix  ans  ,  et  vécut  jusqu'à  sa  cent-vingtième  an- 
née. Au  commencement  de  ce  siècle,  Esparron,  dans  son 
Essai  sur  les  âges  de  V homme,  a  prouvé  par  un  raisonnement 
plein  de  doctrine  que  la  faculté  reproductive  partageait  la 
vie  en  trois  portions  distinctes.  Dans  la  première,  celte  pro- 
priété n'existe  pas;  dans  la  seconde,  elle  est  en  activité; 
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dans  la  troisième ,  elle  est  nulle.  La  durée  de  ta  première 
période  détermine  ordinairement  celle  des  deux  autres  et 
l'on  peut  établir  en  règle  générale  qu'une  puberté  précoce 
n'est  jamais  l'indice  d'une  longue  vie.  Buffon  a  fait  le  pre- 
mier l'observation  que  l'existence  des  mammifères  se  pro- 
longe environ  six  fois  au  delà  du  temps  qu'ils  emploient 
pour  devenir  adultes,  et  il  formulait  ainsi  sa  pensée  : 
«  La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  niesurer  en  quelque  façon 
par  celle  du  temps  de  l'accroissement.  »  Mais  les  coml)a- 
raisons  qu'on  voudrait  fonder  sur  celte  donnée  doivent  se 
rapporter  toujouis  aux  générations  de  notre  époque;  car, 
si  nous  remontions  aux  premiers  âges ,  tous  nos  calculs  se 
trouveraient  en  défaut.  La  longévité  des  patriarches  appar- 
tient sans  doute  à  des  temps  privilégiés  :  c'était  alors  l'âge 
d'or  de  la  vie  :  elle  coulait  dans  toute  sa  plénitude,  et  le  Sei- 
gneur semblait  prendre  soin  d'en  diriger  le  cours.  Mais, 
dans  cet  âge  de  fer,  nous  ne  sommes  plus  le  peuple  de 
Dieu,  et  il  faudrait  un  miracle  de  la  Toute-Puissance  pour 
vivre  aujourd'hui  autant  qu'Abraham.  Toutefois,  on  re- 
marque encore  de  loin  en  loin  des  cas  de  longévité  extra- 
ordinaire :  Henri  Jenldns,  mort  les  décembre  1670,  dan.s 
le  Yorkshire,  était  âgé  de  cent-soixante-neuf  ans,  et  vécut 
par  conséquent  six  ans  de  moins  que  le  patriaiclie.  Cet 
homme  était  pêcheur,  et  traversait  encore  les  rivières  à  la 
nage  vers  sa  centième  année  ;  appelé  en  témoignage  pour 
un  fait  passé  depuis  cent  quarante  ans ,  il  se  présenta  avec 
ses  d'eux  fils,  déjà  centenaires.  De  pareils  exemples  sont  bien 
rares ,  surtout  si  on  les  compare  aux  résultats  déduits  de  la 
masse  des  faits.  En  embrassant  en  effet  de  grandes  séries 
d'existences,  on  voit  que  la  vie  moyenne  n'atteint  pas 
vingt-neuf  ans  pour  les  femmes,  et  vingt-quatre  ans  pour 
les  hommes. 

Parmi  les  animaux,  les  poissons  et  les  oiseaux  peuvent 
prolonger  leur  existence  bien  au  delà  du  terme  des  autres 
classes.  Plusieurs  physiologistes  ont  tenté  d'apprécier  les 
causes  de  cette  longévité ,  mais  leurs  raisonnements  sont 
souvent  contradictoires.  Pour  les  poissons,  ils  font  entrer 
en  première  ligne  l'égaHté  de  température  des  milieux  où 
ils  vivent,  puis  leur  mode  de  respiration  branchiale,  la  flexi- 
bilité de  leur  organisation  ,  la  nature  huileuse  de  leur  chair 
et  la  viscosité  de  leur  enveloppe.  Pour  les  oiseaux,  on  a  basé 
leur  longue  et  puissante  vitalité  sur  la  force  de  leur  consti- 
tution musculaire,  sur  l'étendue  et  l'énergie  de  leur  système 
de  respiration,  sur  la  facilité  et  la  promptitude  de  leur  di- 
gestion ;  enfin  ,  le  duvet  et  les  plumes  qui  garantissent  leur 
corps  des  intempéries  de  l'atmosphère  ont  été  aussi  mis 
au  nombre  des  avantages  dont  la  nature  les  a  dotés. 

Un  brociietde  6'",33,  pesant  175  kilogrammes,  fut  pris, 
en  1497,  à  Kaiserslautern  ;  la  date  de  l'inscription  qu'il 
portaitsur  un  anneau  suspendu  à  sesoptrcules  faisait  remonter 
l'existence  de  ce  poisson  monstreàplusdedeux  cent  soixante- 
sept  ans.  Bu  ffon  cite  des  carpes  de  cent-cinquante,  qui  n'avaient 
pas  encore  atteint  toute  leur  croissance.  Klin  assure  qu'on  a 
gardé  un  aigle  en  cage  pendant  plus  d'un  siècle.  Que  n'eût- 
il  pas  vécu  en  liberté  1  Mais  parmi  les  exemples  de  ce  genre 
le  plus  curieux  est  celui  que  rapporte  M.  de  Humboldt.  Ce 
célèbre  voyageur  nous  apprend  que  les  Aturès  formaient  un 
peuple  de  l'Amérique  méridionale  dont  la  race  s'est  éteinte 
il  y  a  beaucoup  plus  d'un  siècle.  Des  squelettes  entassés 
dans  les  cavernes  d'Ataruipé  ,  au-dessus  des  cataractes  de 
rorénoque,  sont  maintenant  les  uniques  restes  des  Aturès; 
mais  l'on  doit  à  une  singulière  circonstance  la  conserva- 
tion de  quelques  mots  du  dialecte  de  ce  peuple  anéanti.  Les 
Indiens  de  Maypuré  possèdent  un  vieux  perroquet,  qu'on  ne 
comprend  pas,  parce  qu'il  parle,  disent-ils,  l'ancienne  langue 
des  Aturès. 

Parmi  les  insectes,  la  durée  de  la  vie  est  réduite  à  un 
court  espace  :  on  pourrait  comparer  l'existence  de  ces  pe- 
tits êtres  à  celle  des  plantes  herbacées  ,  presque  toutes  an- 
nuelles ou  bisannuelles,  à  moins  que  quelque  circonstance, 
dépendant  de  leur  organisation  ou  de  causes  extérieures. 
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ne  vienne  rciarder  leur  propagation  et  prolonger  leur  vie 
Jusqu'à  ce  que  le  vœu  de  la  nature  soit  satisfait.  Il  est  des 
iirsectes  qui  ne  durent  que  quelques  heures ,  d'autres  vivent 
plusieurs  années  ;  mais  il  faut  comprendre  dans  cette  exis- 
tence le  temps  qu'ils  passent  en  état  de  larve,  de  ver  ou  de 
chrysalide  ;  car  leur  vie  est  alors  tout  à  fait  passive  ,  et  res- 
semble à  Tengourdissenient  hivernal  des  végétaux. 

Puisque  nos  comparaisons  nous  ont  conduit  à  parler  des 
plantes,  disons  un  mot  de  cette  classe  importante.  Ce  qui 
distingue  le  plus  les  végétaux  des  autres  êtres  de  la  création, 
c'est  leur  impassibilité  au  milieu  des  influences  destructives 
de  Ions  les  agents  extérieurs.  Ils  vivent,  croissent  et  ne 
sentent  rien.  Cette  existence  sans  locomotion ,  sans  fatigue, 
sans  aucun  sentiment  extérieur  qui  en  altère  le  cours  ,  doit 
nécessairement  produire  une  grande  uniformité  dans  les 
différentes  phases  d'une  vie  qui  semble  se  renouveler  inces- 
samment. Chaque  année,  de  nouvelles  pousses  régénèrent 
le  végétal  ;  la  jeune  branche  du  chône  le  plus  vieux  est  aussi 
fraîche  et  vigoureuse  que  celle  de  l'arbuste  qui  vient  de 
naître.  La  qualité  du  bois  et  sa  texture  influent  beaucoup 
sur  la  durée  des  grands  arbres. 

Dans  les  considérations  sur  la  longévité,  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  humaine  doivent  nous  intéresser  davantage, 
surtout  lorsque  le  hasard  ou  les  circonstances  accumulent 
autour  de  nous  tout  ce  qui  peut  concourir  à  abréger  sa 
durée.  ,\  Paris  plus  qu'ailleurs  ces  causes  de  perturbation 
se  pressent  et  se  renouvellent  avec  plus  de  fréquence  :  on 
use  la  vie  sans  s'en  apercevoir.  Toutefois  est-il  des  i)révi- 
sions  capables  de  prolonger  l'existence?  Oui,  sans  doute, 
et  l'hygiène  en  indique  plusieurs  que  bien  des  gens  connais- 
sent et  ne  suivent  pas.  Quelques-uns ,  faisant  un  abus  des 
moyens  conservateurs,  se  droguent  dans  l'espoir  de  prolonger 
leurs  jours,  et  meurent  plus  tôt  que  les  autres.  Les  deux 
extrêmes  sont  également  pernicieux.  Laissons  faire  la  nature, 
et  soumettons-nous  à  ses  lois  ;  ne  dérangeons  pas,  par  notre 
intempérance  et  l'abus  des  passions,  l'équilibre  de  la  vie,  et 
nous  conserverons  la  paix  du  cceur,  la  tranquillité  de  l'àme 
et  la  santé  du  corps,  .\lors,  quand  viendra  notre  heure,  nous 
pourrons  dire  avec  un  vieux  poète  : 

J'.ii  vécu  sans  nul  penserncnt , 
Me  l.iissaiit  aller  diiucemeal 
'  A  la  hunne  loi  ndturellc. 

S.  Berthelot. 

M.  Flourensa  récemment  publié  sous  ce  titre  :  De  la 
Longévité  humaine  et  delà  quantité  de  vie  sur  le  globe, 
un  livre  où  il  pose  ce  principe  :  La  durée  normale  de  la 
vie  d'un  homme  est  d'un  siècle.  «  Peu  d*honunes,  il  est 
vrai ,  ajoute  l'auteur,  arrivent  à  ce  grand  terme;  mais  aussi 
combien  d'hommes  font-ils  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  y 
arriver?  Avec  nos  mœurs,  nos  passions,  nos  misères, 
l'homme  ne  meurt  pas  ;  il  se  tue...  »  Et  M.  Flourens  cite 
l'exemple  de  Ludovico  Cornaro,  dont  un  de  nos  collabo- 
rateurs a  si  bien  raconté  l'histoire.  La  rare  sobriété  du  noble 
vénitien  lui  paraît  être  le  moyen  le  plus  propre  à  prolonger 
la  vie.  Sans  vouloir  mettre  en  doute  les  avantages  de  la 
.sobriété,  si  M.  Flourens  n'empruntait  des  arguments  à 
des  considérations  d'un  autre  ordre,  on  pourrait  opposer  à 
Cornaro  cet  ivrogne  dont  parle  M.  Joncourt  dans  sa  Galerie 
des  Centenaires,  et  dont  la  tombe  portait  pour  épitaphe  : 
'■  Sous  cette  pierre  gît  Brawn,  qui ,  par  la  seule  vertu  de  la 
bière  forte,  sut  vivre  cent  vingt  hivers.  Il  était  toujours 
ivre,  et  dans  cet  état,  si  redoutable,  que  la  mort  elle-même 
le  craignait....  « 

Mais  M.  Flourens  part. du  principe  pris  par  Buffon.  Seu- 
lement, il  donne  le  signe  certain  qui  marque  le  terme  de 
l'accroissement  :  c'est,  dit-il,  la  réunion  des  os  à  leurs 
opiphyses.  Il  est  clair. en  elfet  que  cetle  réunion  opérée, 
raccriiissement  en  longueur  cesse  forcément.  "  ]\L  Flourens 
observe  alors  que  dans  le  chameau,  qui  vit  quarante  ans, 
cette  réunion  se  fait  à  huit  ans  ;  dans  le  cheval,  qui  vit  vingt- 
cinq  ans,  elle  se  fait  à  cinq  ;  à  quatre  chez  le  lion,  qui  vit 


41& 

vingt  ans, etc.  ;  et,  remarquant  que  le  rapport  de  la  durée 
de  la  vie  à  celle  de  l'accroissement  est  constamment  égal 
à  cinq ,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  constater  que  la  réunion 
des  os  aux  epiphyses  de  riiomme  s'opère  à  vingt  ans  pour 
conclure  la  din-ée  séculaire  de  notre  vie. 

LOMGFOUD,  comté  d'Irlande  formant  l'extrémité  nord- 
ouest  de  la  province  de  Leinster  et  d'une  superficie  d'environ 
14  myriamètres  carrés.  Il  est  couvert  dans  sa  paitie  septen- 
trionale par  les  monts  Cairnclonhugh,  riches  en  fer  et  en 
bouille,  qui  avec  quelques  lacs  et  marais  occupent  une  .su- 
perficie de  plus  de  3  myriamètres  et  demi,  mais  plat  partout 
ailleurs  et  fertile,  à  l'exception  des  terrains  marécageux  ri- 
verains du  Shannon,  qui  sont  exposés  chaque  année  aux 
inondations  de  ce  fleuve.  On  y  récolte  beaucoup  d'avoine; 
mais  l'élève  du  bétail  constitue  la  grande  industrie  du  pays. 
On  y  fabrique  aussi  un  peu  de  toile,  lîn  1841  sa  population 
élaitde  115,94t  habitants,  et  en  lS5t  seulement  de  83,198: 
diminution  28  p.  100. 

L'e  chef  lieu,  Loncford,  estune  jolie  ville,  située  dans  une 
belle  contrée,  sur  les  bords  du  Camlin,  avec  une  caserne  d'ar- 
tillerie, un  palais  de  justice,  un  marché,  un  hôpital,  et  4,000 
habitants. 

LOiVGHI  (Joseph),  célèbre  graveur  italien, né  le  13  oc- 
tobre l'CC),  à  Monza,  était  fils  d'un  marchand  de  soie.  Il  ap- 
prit son  art  à  Milan,  dans  l'atelier  du  Florentin  Yicenzo  Vau- 
gelisti,  et  se  livra  en  même  temps  à  l'étude  de  la  peinture. 
Plus  tard  il  alla  à  P.ome,où  il  se  lia  d'amitié  avec  Morglien. 
Revenu  en  1797  à  Milan,  Bonaparte  le  chargea  de  graver  son 
portrait  peint  par  Gros.  Le  vice-roi  Eugène  Beauharnais  le 
nomma  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Longhi 
mowut  à  Milan,  le  2  janvier  1831. 

Aucun  artiste  contemi)orain  n'a  aussi  bien  réussi  à  donner, 
rien  qu'avec  l'aide  du  poinçon,  de  la  vie  à  la  chair;  et  dans 
la  gravure  au  burin,  il  a  surpassé  tous  les  grands  maîtres 
précédents.  Parmi  ses  plus  remarquables  productions,  on 
doit  citer  surtout  son  Philosophe  en  méditation ,  d'après 
Rembrandt,  et  son  Dandolo ,  d'après  Mettrini.  Sa  Made- 
leine, d'après  le  Corrége,  reproduit  avec  une  fidélité  presque 
incroyable  la  délicatesse  et  la  transparence  des  teintes  de 
l'admirable  original.  On  ne  doit  pas  moins  d'éloges  à  sa 
Galatée  portée  sur  les  flots  dans  une  conque,  (l'après 
l'Albane,  à  sa  Vision  d'Ez''chiel,  d'après  Raphaël,  et  à  son 
Spozalizio,  c'est-à-dire  mariage  de  la  sainte  Vierge,  d'aprèi 
Raphaël.  Son  dernier  ouvrage.  Le  Jugement  dernier,  d'a- 
près Michel-Ange,  en  deux  feuilles,  d'après  le  dessin  du  peintre 
romain  Minardi,  est  resté  inachevé.  Parmi  ses  élèves,  on  c  te 
P.  Anderloni,GarevagIio.Felsing,Kruger,  Gruneret  Sleinla. 

LOIVGIiV  (Cassius  Longikus),  célèbre  rhéteur.  L'année 
de  sa  naissance  n'est  pas  plus  connue  que  sa  patrie,  que  les 
uns  placenta  Emésa,  en  Syrie,  et  les  autres  à  Athènes;  tou- 
jours est-il  qu'il  florissait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  de 
notre  ère,  et  qu'il  professait  avec  éclat  l'art  oratoire  à  Athènes, 
lorsque  Zén  obi  e,  reine  de  Paimyre,  le  fit  venir  à  sa  cour, 
pour  lui  enseigner  le  grec  et  la  philosophie.  Découvranten  lui 
des  talents  supérieurs,  elle  eu  fit  son  premier  ministre.  Ce 
fut  lui  qui  l'encouragea  à  résister  aux  armes  de  l'empereur 
Aurélien  :  il  lui  dicta  la  fière  réponse  qu'elle  adre>sa  à  ce 
prince,  et  que  l'historien  Vopiscus  nous  a  conservée  :  cette 
lettre  coûta  la  vie  à  Longin.  Aurélien ,  maître  de  la  ville  de 
Paimyre  et  de  Zénobie,  réserva  la  reine  pour  .son  triomphe, 
et  envoya  au  supplice  Longin,  qui  mourut  avec  courage. 

Il  avait  composé  neuf  ouvrages,  dont  Suidas  nous  donne 
les  titres,  divers  traités  Sur  Homère,  un  Lexique  de  locu- 
tions attiques,  une  Rhétorique,  des  Scolies.mr  le  Manuel 
d'Héphestion,  des  traités  Du  Bien  et  du  Mal,  De  l'Ame, 
De  l'Origine  des  Choses,  (m  Commentaire  sur  le  Phédon 
et  le  Timée  de  Platon,  dont  Olympien  et  Proclus  nous  ont 
conservé  des  fragments,  un  traité,  eu  plus  de  vingt  livres,  Sur 
les  Auteurs  classiques  de  l'Antiquité.  Disciide  d'Ammo- 
nius  Saccas,  d'Alexandrie,  il  appartient,  comme  philosophe, 
à  l'école  desndo-platoniciens;  mais  il  sut,  parla  rectitude 
de  son  esprit,  se  préserver  des  erreurs  de  son  chef,  et  ne 
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pa<;  tomber  dans  le  mysticisme.  Aussi  IMotiii,  autre  disciple 
fanatique  d'Ammonius,  qui  enchérissait  encore  sur  les  doc- 
tes fantaisies  de  son  maître,  ne  daigna  pas  reconnaître  Lon- 
gin  pour  philosophe,  et  le  relégua  dans  la  classe  des  simples 
philologues.  L'ouvrage  de  ce  dernier,  Du  souverain  Bien, 
était  dirig(;i  contre  Plotin,  qu'il  traitait,  au  reste,  avec  beau- 
coup d'i'gards.  La  préface  nous  a  été  conservée  par  Porphyre 
dans  la  Vie  de  Plotin,  où  se  trouve  également  rapporté  le 
fragment  d'une  lettre  de  Longin  à  Porphyre.  Mais  c'est  prin- 
cipalement comme  rhéteur  que  Longin  nous  est  connu.  Ses 
Prolégomènes  sur  Héphestion  nous  ont  été  conservés,  ainsi 
que  son  Traité  du  Sublime.  Longin  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  tant  d'antres  rhéteurs,  de  donner  des  préceptes  dé- 
pouillés d'ornements.  Évitant  le  détaut  qu'il  reproche  au 
sophiste  Cécilius,  qui  avait,  dit-il,  «  écrit  du  sublime  en  style 
bas,  n  il  a  employé  toutes  les  finesses  du  style,  en  traitant 
des  beautés  de  l'élocution.  Souvent  en  parlant  du  sublime, 
il  est  lui-même  sublime,  mais  avec  tant  d'à-propos  et  de 
convenance  qu'on  ne  saurait  l'accuser  de  sortir  jamais  du 
style  didactique.  Farlout,  dans  son  ouvrage ,  se  manifeste  le 
caractère  d'un  écrivain  vertueux;  et  ses  sentiments  indi- 
quent l'àme  la  plus  noble  et  la  plus  élevée.  La  traduction 
du  Traité  du  Sublime  par  Boileau  est  la  seule  qui  existe  en 
français  :  elle  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  Texaclitude 
et  de  la  précision;  Boileau  s'était  mépris  sur  le  but  princi- 
pal de  l'ouvrage  :  il  n'avait  pas  vu  que  Longin  traitait  sur- 
tout de  ce  que  les  rhéteurs  appellent  le  style  sublime,  par 
opposition  au  style  simple  et  au  style  tempéré.  Cette  pre- 
mière erreur  a  conduit  le  traducteur  à  faire  violence  au  texte 
de  l'auteur,  pour  le  ramener  à  son  sens,  qui  consistait  à  ne 
voir  que  le  sublime  de  pensées  indépendamment  de  la  pompe 
des  mots.  Le  Traité  du  Sublime  a  trouvé  de  nombreux  édi- 
teurs et  commentateurs,  depuis  l'édition  Princeps  de  Bàle, 
1344,  in-S",  jusqu'à  celle  que  Weiske  a  donnée  à  Leip- 
zig en  1809,  en  s'enlourant  des  secours  de  tous  ses  devan- 
ciers. On  doit  i)eu  s'étonner  de  cet  empressement  des  hellé- 
nistes pour  ce  court  et  précieux  ouvrage,  que  Casaubon, 
dans  son  enthousiasme,  appelait  zin  livre  d'or. 

Charles  Du  P>ozoir. 

LONGINUS.  Vo'icz  Dixcosz. 

LONGIROSTUE.  Voyez  Gavial. 

LOi\G8ROSTRES.  G.  Cuviera  donné  ce  nom  à  une 
familled'oiseaux de  l'ordre  deséchassiers,  renfermant  les 
genres  ibis,  courlis,  bécasse,  combat l an f,  cheva- 
lier, etc.  Ces  oiseaux  sont  caractérisés  par  un  bec  grêle, 
long'et  faible,  qui  ne  leur  permet  guère  que  de  fouiller  dans 
la  vase  pour  y  chercher  les  vers  et  les  petits  insectes. 

LONG-ISLAIVD  (c'est-à-dire  Ile  longue ),  nom  com- 
Rum  à  plusieurs  îles. 

La  plus  célèbre  est  celle  qui  se  trouve  située  sur  la  côte 
méridionale  lie  l'État  de  New-York  (États-Unis);  c'est  en 
même  temps  la  plus  grande  île  de  l'océan  Atlantitiue  cpii 
fasse  partie  de  l'Union.  Elle  a  18  inyriamètrcs  de  long;  sa 
siiperlicie  totale  est  de  32  myriamètres  carrés  ,  et  ses  côtes 
otfrent  un  grand  nombre  de  ports  et  de  baies.  Avec  la  côte 
qui  lui  fait  face  elle  forme  le  détroit  de  Connecticut  ou  de 
Long-Island ,  golfe  dont  la  navigation  est  aussi  sûre  que 
commode,  aya:d  à  l'est  une  entrée  d'au  plus  14  kilomètres, 
et  où  l'on  n'arrive  du  côté  du  sud-ouest  que  par  une  passe 
fort  étroite  aiipelée  Hell-Gale  (Porte  d'Enfer),  dont  la 
navigation  est  dangereuse,  à  cause  du  grand  nombre  de  ro- 
chers et  de  rapides  qu'on  y  trouve,  et  comumuiciuant  avec 
East-River,  comme  on  appelle  le  bras  orieidalde  l'Hudson 
à  son  embouchure.  Ce  dernier  sépare  l'ile  de  Long-lsland 
de  l'État  de  New-York;  les  A'arrows ,  comme  on  ap[>eile 
la  passe  étroite  par  laiiuelle  on  gagne  la  haute  mer,  la 
séparent  de  la  petite  Ile  appelée S^fl^e;i-/5/rtn(i;  et  à  son  tour 
i-.elle-ci  est  séparée  du  continent  par  le  Raritonbaij.  Ces 
deux  îles  ])r(''seutenl  aujourd'hui  une  population  de  plus  de 
71.0,000  habitants,  dont  97,000  pour  la  ville  de  Brooklyn  et 
S  1.000  pour  celle  de  Williamsburg,  deux  localités  qui  ont 
^uis  les  plus  rapi.ics  dcvelappenicnt'--,  cl   <iiron  considère 
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comme  ne  formant  plus  aujourd'hui  avec  New-York  qu'une 
seule  et  même  ville.  La  côte  méridionale  de  Long-lsland  , 
où  se  trouve  située  la  Baie  de  la  Jamaïque,  tout  entourée 
d'îlots,  est  plate,  sabloneuse  et  couverte  de  marais  salants. 
Elle  ne  laisse  pas  cependant  que  d'être  sur  (luelques  points 
fertile  en  céréales,  et  siirtout  en  maïs.  La  côte  septentrionale 
est  montagneuse.  Le  sol  en  est  gras  et  fertile.  La  côte 
orientale  se  partage  en  deux  grands  promontoires,  en.ser- 
rant  la  Garduefs-lian,  sur  la  côte  méridionale  de  laquelle 
se  trouve  le  port  de  Sag-IIarbour.  Outre  les  céréales,  on 
y  cultive  beaucoup  le  lin  et  le  chanvre.  On  s'y  livre  aussi 
à  l'éducation  du  bétail  et  des  chevaux ,  et  on  y  pêche  beau- 
coup de  poissons,  de  homards,  d'huitres,  etc.  Dans  la  belle 
saison,  c'estsur  la  côte  orientale  de  Ijong-lsland  que  les  ha- 
bitants de  l'État  de  New-York  vont  prendre  des  bains  de 
mer. 

LONGITUDE.  En  géographie  la  longitude  d'un  lieu  est 
la  distance  angulaire  du  méridien  de  ce  lieu  au  premier 
méridien.  On  peut  la  mesurer  par  l'arc  de  l'équateur  com- 
pris entre  ces  deux  méridiens.  La  longitude  est  orientale 
ou  occidentale  suivant  que  le  lieu  dont  il  s'agit  est  à  l'est 
ou  à  l'ouest  du  premier  méridien;  sa  plus  grande  valeur 
est  180°. 

Dans  l'estimation  des  latitudes,  on  compte  à  partir 
de  l'équateur,  cercle  donné  par  la  nature  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  longitudes,  et  le  premier  méridien  est  pris 
arbitrairement.  Ainsi ,  Ptolémée  comptait  les  longitudes  à 
partir  des  Iles-Fortunées.  Plus  tard,  des  navigateurs  arabes 
employèrent  un  premier  méridien  qui  coïncidait  avec  le  qua- 
tre vingt-dixième  degré  des  Grecs,  et  qui  reçut  le  nom  de 
coupole  d'Arine.  Louis  XI II  publia  un  édit  qui  fixait 
pour  premier  méridien  celui  qui  passe  par  l'île  de  Fer.  De- 
puis, la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  ont  choisi  pour 
premier  méridien  celui  de  leur  observatoire  principal  :  Paris 
pour  les  Français,  G reenwicb  pour  les  Anglais,  Cadix 
pour  les  Espagnols  ,  etc.  Il  en  résulte  que  les  tables  de  lon- 
gitudes publiées  dans  différents  paysneconcordentqu'aulant 
qu'on  lient  compte  de  cette  diversité  de  premiers  méridiens, 
ojjération  toujours  facile,  du  reste,  car  elle  se  borne  à  une 
addition  ou  à  une  soustraction,  suivant  le  cas. 

iVIais  aujourd'hui  que  les  peuples ,  encore  divisés  jiar  la 
pohtique,  sont  du  moins  unis  par  la  science,  il  buporte 
d'établir  avec  le  plus  d'exactitude  possible  les  longitudes  des 
ilivers  premiers  méridiens  les  uns  par  ra[)port  aux  autres. 
Ce  travail  a  été  déjà  exécuté  (lour  Paris  et  Grecuwich  par 
MM.  Leverrier  et  Airy,  et ,  grâce  au  secours  de  la  télégra- 
pliie  électrique ,  on  a  pu ,  en  déterminant  simultanément 
l'heure  vraie  des  deux  observatoires  ,  conclure  avec  toute 
la  précision  désirable  la  différence  de  longitude  qu'il  im- 
portait de  connaître. 

Pour  comparer  la  longitude  de  deux  points  du  globe  ter- 
restre, il  suffit  en  effet  de  connaître  la  différence  des 
heures  que  l'on  compte  au  même  instant  dans  les  deux  lieux 
donnés.  Comme  la  révolution  diurne  apparente  du  soleil 
dure  24  heures,  ou,  pour  nous  exprimer  plus  commodé- 
ment, comme  cet  astre  parcourt. 360°  dans  ce  laps  de  temps, 
il  parcourt  15°  par  heure,  15'  par  minute,  15"  par  se- 
conde, etc.  Si  donc  à  un  moment  donné  il  est  7"  35™  du 
malin  dans  un  lieu  A  et  9"  .•?«'"  du  malin  dans  un  lieu  B, 
la  différence,  7''  1"',  convertie  en  degrés,  nous  apprend  que 
le  lieu  B  est  a  30"  15'  É.  du  lieu  A. 

Ce  qui  précède  nous  lait  concevoir  la  possibilité  de  déter- 
miner les  longitudes  à  la  mer.  Supposons  un  hiitiment 
quittant  un  port;  il  est  muni  d'un  chronomètre  qui  indique, 
par  exemple,  i'Iicurc  de  Paris.  En  un  point  quelconipie  de 
la  traversée,  l'olficier  de  route  cherche  l'heure  du  lieu,  à 
l'aide  d'un  calcul  d'angle  horaire;  si  cette  heure  comcide 
avec  celle  qu'indique  au  même  moment  le  chronomètre , 
le  bâtiment  est  sur  le  méridien  de  Paris  ;  autrement,  il  n'y  a 
qu'à  convertir  la  différence  des  heures  comme  ci-dessus, 
pour  connaître  la  longitmle  cherchée. 

Mais  celle  méthode  suppose  que  l'on  ait  un  excellent 
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clironomètre,  qui  ne  se  dérange  [amais.  Or,  si  perfectionnées  1 
que  soient  nos  montres  marines ,  on  a  dû  chercher  des 
procédés  pouvant  suppléera  leur  absence,  ou  tout  au  moins 
pouvant  servir  à  des  vérifications.  L'observation  des  éclipses 
de  Soleil  et  de  Lune  atteint  ce  but  ;  mais  ces  phénomènes 
sont  trop  rares  pour  répondre  à  des  besoins  journaliers.  On 
leur  a  donc  substitué  les  échpses  des  satellites  de  Jupiter,  et 
enlin  la  détermination  des  distances  de  la  Lune  à  une  planète 
ou  à  une  étoile  {voyez  Hvdkographie). 

En  astronomie ,  la  longitude  d'un  astre  est  Tare  de  l'é- 
cliptique  compris  entre  le  point  équinoxial  du  printemps 
et  le  cercle  de  latitude  de  l'astre.  Cette  longitude  se  compte 
depuis  0°  jusqu'à  360°  en  allant  vers  l'Orient. 

E.  Merlieux. 

LONGITUDES  (Bureau  des).  Voyez  Bureau  des  Lon- 
gitudes. 

LO.\GOBARDS,  LONGOBARDIE.  Voyez  Lombards 
et  Lomp.vrdie. 

LOi\GOMONTAIVUS  (Christian-Severin),  savant 
astronome,  né  en  Danemark,  en  1562,  dans  le  village  de 
Longbjerg,  nom  qu'il  adopta  en  le  latinisant,  suivant  l'usage 
du  temps.  C'est  par  erreur  que  Vossius  l'appelle  Christophe. 
Fils  d'un  pauvre  paysan,  nommé  Severin  ,  il  eut  à  souffrir 
pour  faire  ses  études  toutes  les  peines  qu'on  peut  imaginer, 
divisant  son  temps,  comme  le  pliilosoplie  Cléanthe,  entre  la 
culture  de  la  terre  et  les  leçons  qu'il  recevait  d'un  ministre 
du  pays.  A  la  fin,  vers  la  quinzième  année  de  son  âge,  il 
abandonna  sa  famille ,  et  s'en  alla  à  Wiborg ,  où  il  y  avait 
un  collège,  dans  lequel  il  passa  onze  ans;  et  quoiqu'il  fût 
obligé  de  gagner  sa  vie  comme  il  pouvait,  son  extrême 
application  à  l'étude  lui  permit  de  faire  de  grands  progrès 
dans  les  sciences ,  et  particulièrement  dans  les  mathéma- 
tiques. De  là  Longomontanus  partit  pour  Copenhague,  où 
les  professeurs  de  l'université  conçurent  bientôt  une  si 
haute  opinion  de  lui  qu'ils  le  recommandèrent  à  Tycho- 
Brahé ,  avec  lequel  Longomontanus  vécut  huit  ans  à  Ura- 
nienburg ,  lui  rendant  de  grands  services  dans  ses  observa- 
tions et  ses  calculs.  Il  l'accompagna  aussi  à  Prague.  Enfin , 
comme  il  désirait  ardemment  obtenir  une  chaire  de  profes- 
seur en  Danemark,  Tycho-Bralié  consentit,  après  beaucoup 
de  difficultés,  à  se  séparer  de  lui,  lui  donnant  liberté  en- 
tière avec  de  hauts  témoignages  de  son  estime,  et  lui  four- 
nissant même  l'argent  nécessaire  pour  faire  un  voyage  en 
Allemagne.  Nommé  plus  tard,  en  1605,  à  une  chaire  de 
mathématiques  à  l'université  de  Copenhague ,  Longomon- 
tanus en  remplit  les  fonctions  avec  honneur  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1647. 

Longomontanus  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  qui  prouvent 
ses  grandes  connaissances  dans  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie. Le  plus  remarquable  est  son  Astronomïca  danica 
(Copenhague,  1622),  oublié  aujourd'hui  tout  comme  ses  Ta- 
bles de  la  Lune  et  des  planètes.  Malgré  tout  son  savoir,  il 
ne  put  jamais  se  soustraire  à  l'induence  des  idées  de  son 
siècle.  C'est  ainsi  qu'il  croyait  encore  à  l'astrologie,  qu'à 
ses  yeux  les  coniètes  étaient  les  signes  avant-coureurs  des 
plus  terribles  catastrophes ,  et  qu'il  chercha  longtemps  la 
quadrature  du  cercle. 

LONG  PARLEMENT.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné, 
dans  l'histoire  d'Angleterre ,  au  dernier  parlement  qui 
s'ass^nbla  sous  Charles  1",  en  164C,  et  qui  prolongea  ré- 
volutionnairement  ses  pouvoirs  jusqu'en  1653.  La  chambre 
des  communes  établit  d'abord  fortement  sa  puissance.  La 
chambre  des  pairs  voulut  résister;  elle  dut  céder  bien  vite. 
Charles  1*'  lutta  plus  longtemps,  et  finit  par  vouloir  arrêter 
des  membres  de  la  chambre  des  communes,  qu'il  accusait 
de  haute  trahison;  il  échoua.  Deux  ans  après  la  réunion  du 
long  parlement,  la  guerre  civile  éclata;  et  l'on  sait  quelles  en 
furent  les  suites.  La  chambre  des  communes  eut  aussi  à 
lutter  contre  l'armée,  où  Cromwell  était  tout- puissant.  Elle 
gouvernait  de  fait ,  mais  elle  obéissait  elle-même  à  quelques 
agitateurs ,  sous  la  pression  desijuels  elle  ordonna,  le  6  jan- 
vier 1649,  la  mise  en  accusation  du  roi.  Une  haute  cour 
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de  justice  fut  constituée ,  et  Charles  1"  périt  sur  l'écliafaud, 
le  30  janvier.  Beaucoup  de  royalistes  éprouvèrent  le  même 
sort  ;  la  pairie  fut  abolie  ,  ainsi  que  la  royauté.  Des  révoltes 
éclatèrent;  elles  furentcomprimées,  et  Cromwell  gouverna 
la  république.  Mais  las  à  son  tour  de  ce  corps  politique  qui 
se  croyait  encore  souverain,  il  se  mit,  le  20  avril  1653,  à  la 
tête  de  quelques  soldats ,  vint  disperser  les  récalcitrants  et 
fermer  les  portes  de  cette  assemblée,  qui  avait  reçu  le  sur- 
nom de  parlement  croupion,  depuis  l'élimination  d'un  bon 
nombre  de  ses  membres,  opérée  déjà  le  6  décembre  1648  et 
appe\ée  purge  de  Pride,  du  nom  du  colonel  qui  l'exécuta. 

LONGUEUR,  une  des  trois  dimensions  des  corps, 
l'étendue  d'une  surface  considérée  dans  sa  plus  grande  di- 
mension, par  opposition  à  largeur.  Dans  le  sens  où  long 
est  oppoisé  bi'court,  la  longueur  désigne  l'étendue  d'un  objet 
considéré  d'une  extrémité  à  l'autre.  Longueur  se  dit  aussi 
en  parlant  de  la  durée  du  temps. 

Ce  mot  s'applique  aux  ouvrages  d'esprit  considérés  sous 
le  rapport  de  l'étenfiue,  ou  sous  celui  du  temps  qu'on  met 
à  les  lire,  à  les  réciter,  à  les  entendre  :  Ce  poème  est  d'ime 
longueur  assommante.  Il  signifie  encore  ce  qui  est  superflu^ 
ce  qui  surabonde  : 

L'ouvrage  le  plus  court  peut  avoir  des  longueurs  ; 
Le  plus  long  ,  n'en  avoir  aucune. 

Chamfort  a  dit  d'un  distique  :  «  Il  y  a  des  longueurs.  » 

Enfin  ,  longueur  est  souvent  synonyme  de  lenteur. 

LONGUEVILLE  (Maison  de).  Cette  famille  descen- 
dait de  Dunois.  Elle  doit  son  nom  à  un  bourg  du  pays 
de  Caux ,  Longueville  la  Gi/fard,  situé  à  30  kilomètres  de 
Dieppe,  et  qui  compte  aujourd'hui  de  500  à  600  habitants. 

François  II,  petit-fils  de  Dunois,  comte  de  Longueville, 
fut  créé  duc,  eu  1505,  par  Louis  XÎI.  Charles  IX  et 
Louis  XIV  accordèrent  aux  ducs  de  Longueville  le  titre 
de  princes  du  sang  ,  mais  en  omettant  toujours  de  soumet- 
tre leurs  ordonnances  à  la  formalité  de  l'enregistrement, 
qui  seule  eût  pu  leur  donner  force  de  loi. 

Louis  !"■,  frère  de  François  II,  lui  succéda  en  1512.  Par 
mariage,  il  devint  prince  souverain  de  iNeufchâtel ;  souve- 
raineté que  plus  taid  ses  descendants  joignirent  à  celle 
du  comté  de  Valengin. 

Henri  II ,  duc  de  Longueville ,  prince  de  Neufchàtel  ef. 
de  Valengin,  né  le  27  avril  1595,  partageant  la  haine  de  la 
noblesse  pour  Richelieu,  accéda  à  la  conspiration  tramée 
contre  la  vie  de  ce  ministre,  dans  la  conférence  tenue  à 
Fleury ,  en  1626.  En  1637  il  commanda  un  corps  d'armée 
dans  la  Haute-Bourgogne,  et  fit  la  guerre  avec  succès ,  les 
années  suivantes,  en  Lorraine,  en  Alsace,  sur  le  Rhin  et 
en  Italie.  Mazarin  l'envoya  ,  en  1645  ,  au  congrès  de  Muns- 
ter; mais  blessé  de  voir  que  sa  mission  réelle  était  bien 
moins  de  négocier  que  de  briller  par  son  nom  et  son  luxe, 
il  se  retira  du  parti  de  la  cour,  tout  disposé  à  faire  cause 
commune  avec  ses  beaux-frères,  le.s  princes  de  Condé  et 
de  Coiiti,  dans  l'exécution  de  leurs  ambitieux  projets.  Toute- 
fois, lorsque  commencèrent  les  troubles  de  la  Fronde, 
les  meneurs  essayèrent  de  l'éloigner  de  la  direction  des 
affaires,  parce  qu'ils  lui  reprochaient  de  manquer  de  réso- 
lution. La  paix  conclue  le  11  mars  1649  lui  permit  de  re- 
paraître à  la  cour.  Arrêté  en  1650  en  môme  temps  que  ses 
beaux-frères,  il  ne  tarda  pas  à  être  remis  en  liberté ,  grâce 
aux  actives  démarches  de  sa  seconde  femme,  Anne-Gene- 
viève de  Bourbon-Condé ,  qu'il  avait  épousée  en  1642. 
Il  renonça  alors  à  toutes  les  intrigues  politiqu&s  ,  et  mourut 
dans  ses  terres,  le  il  mai  1663.  Nous  consacrons  ci-après 
un  article  particulier  à  cette  duchesse  de  Longueville. 

Le  plus  jeune  de  ses  fils,  Charles- Paris,  duc  de  Longue- 
ville  ,  connu  précédemment  sous  le  nom  de  comte  de 
Saint-Paul,  hérita,  à  la  mort  de  ses  aînés,  des  biens  et  des 
dignités  de  sa  famille.  H  se  distingua,  en  1667,  dans  la 
campagne  des  Pays-Bas ,  en  1668 ,  dans  celle  de  Franche- 
Comté  ,  et  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  alla  au  secours 
de  Candie,  assiégée  par  les  Turcs.  Quand  un  parti  jjnissant 
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en  Pologne  songea  à  détrôner  le  roi  Wisnowicki ,  on  entra, 
«jr  la  proposition  de  Sobieski ,  en  négociations  avec  le 
duc  de  Longueville,  le  prince  le  plus  beau  et  le  plus  aimable 
de  son  époque,  pour  lui  faire  accepter  la  couronne.  Mais  la 
mort  du  duc,  arrivée  le  12  juin  1672  ,  fit  échouer  ce  projet. 
Il  périt,  au  passage  du  Rhin ,  à  Tollehuys ,  en  marchant  in- 
trépidement contre  les  Hollandais. 

La  maison  de  Longueville  s'éteignit  en  1707,  avec  Marie 
d'Orléans,  duchesse  de  Nemours,  fille  de  Henri  II,  duc  de 
Longueville. 

François  II  d'Orléans,  marquis  de  Rothelin  (  Rœtheln, 
en  Souabe),  laissa  un  fils  naturel,  François,  bâtard  de 
Rothelin ,  lequel  mourut  en  1600,  et  fut  le  fondateur  d'une 
ligne  collatérale,  qui  s'éteignit  en  la  personne  d'Alexandre 
de  Eothe lin,  mort  en  1764,  lieutenant  général. 

LorVGUEVILLE  (Anne-Geneviève  de  BOURBON- 
CONDÉ,  duchesse  de),  l'une  des  femmes  les  plus  brillantes 
et  les  plus  remarquables  du  dix- septième  siècle,  naquit  le 
29  août  1619,  au  ciiâteau  de  Vincennes,  où  son  père, 
Henri  II  de  Bourbon-Condé ,  premier  prince  du  sang,  était 
prisonnier  d'État.  Sa  mère  (  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency) la  présenta  de  bonne  heure  à  la  cour,  où  son  ex- 
trême beauté,  jointe  à  la  grâce  et  à  la  finesse  de  son  es- 
prit, attira  sur  elle,  dans  sa  jeunesse,  l'attention  générale, 
qu'elle  devait  bientôt  occuper  d'une  autre  manière,  par  l'a- 
gitation de  sa  vie  et  son  influence  politique.  Elle  avait 
reçu  une  éducation  profondément  religieuse,  et  voulut  même 
à  quatorze  ans  entrer  au  couvent  des  carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  fondé  par  deux  princesses  de  sa  fa- 
mille. Bien  que  le  monde  eût  triomphé  de  cette  sainte  ré- 
solution, elle  garda  sous  cet  humble  toit  de  douces  amitiés, 
qu'elle  n'abandonna  jamais.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  après 
avoir  été  promise  au  prince  de  Joinville,  qui  mourut  en 
Italie,  elle  épousa  le  duc  de  Longueville,  qui  avait  qua- 
rante-sept ans ,  et  qui  était  veuf  de  la  fille  du  comte  de  Sois- 
«ons.  Les  divisions  qui  éclatèrent  en  France  à  l'occasion 
de  la  rupture  du  parlement  avec  le  cardinal  Mazarin  l'ap- 
pelèrent à  jouer  dans  la  Fronde  un  des  premiers  rôles. 
Poussée  par  l'ambition  et  par  le  goût  des  négociations 
politiques,  qu'elle  avait  puisé  aux  conférences  de  Munster, 
où  sou  mari  avait  rempli  les  fonctions  de  plénipotentiaire, 
elle  se  précipita  dans  les  désordres,  qu'elle  voulait  diriger  à 
son  gré.  Et  cependant,  s'il  faut  en  croire  le  cardinal  de  Retz, 
qui  partagea  alors  sa  fortune ,  la  duchesse  de  Longueville 
avait  dans  le  caractère  une  certaine  nonchalance ,  une  sorte 
d'indécision  habituelle,  qui  s'alliaient  fort  peu  aux  qua- 
lités d'un  chef  de  parti  :  mais  elle  avait  aussi ,  au  milieu 
de  cette  langueur  naturelle,  ce  qu'il  appelle  des  réveils  lu- 
mineux et  surprenants.  Elle  entraîna  avec  elle  son  frère, 
le  prince  de  Conti  (Condé,  son  autre  frère,  s'était  à  cette 
époque  rangé  du  côté  du  roi  ) ,  et  le  prince  de  Marsillac , 
qui  fut  depuis  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  auquel ehe 
avait  inspiré  une  violente  passion. 

Pendant  que  l'armée  royale  assiégeait  Paris ,  la  duchesse 
de  T,ongueville,  pour  inspirer  confiance  aux  parlements  et 
au  peuple ,  se  laissa  conduire  par  le  coadjuteur  à  l'hôtel 
de  ^ille,  où  elle  accoucha  d'un  fils,  le  29  janvier  1649.  Cet 
enfant ,  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins ,  reçut  les  prénoms  de  Charles- 
Paris.  Pendant  les  trois  mois  que  dura  le  blocus,  la  du- 
chesse de  Longueville  fut  l'âme  de  son  parti.  Elle  présidait 
à  toutes  les  délibérations ,  à  toutes  les  assemblées ,  à  tous 
les  jeux ,  à  toutes  les  fêtes  ;  car  on  sait  que  dans  cette 
guerre ,  au  moins  singulière ,  de  la  Fronde,  le  plaisir  ne  fut 
pas  la  moindre  affaire.  Après  la  paix ,  qui  fut  signée  le  1 1 
mars  1649,  dans  ses  appartements,  elle  reparut  à  la  cour, 
où  la  froideur  que  la  reine  et  le  cardinal  lui  montrèrent  lui 
firent  voir  que  son  influence  n'était  point  pardonnée.  Elle 
ne  put  supporter  patiemment  cette  injure  :  sa  haine  contre 
Mazarin  s'en  accrut.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  ranimer  celle 
du  prince  de  Conti ,  et  elle  parvint  à  détacher  du  parti  du 
roi  le  prince  de  Condé ,  qui  avait  pour  elle  une  si  vive  ten- 


dresse fraternelle  que  la  calomnie  ne  craignit  pas  de  la  re- 
présenter sous  des  dehors  infâmes.  Bientôt  l'arrestation  des 
princes  fut  décidée  par  Mazarin ,  tout-puissant  alors  ,  et 
désireux  de  se  venger.  Elle  fut  mise  à  exécution  le  18  jan- 
vier 1650,  au  Palais-Royal  même,  et  le  duc  de  Longueville 
fut  compris  dans  la  mauvaise  fortune  de  ses  beaux-frères. 

On  avait  eu  aussi  l'intention  d'arrêter  la  duchesse  ;  mais, 
avertie  à  temps  par  la'princesse  Palatine,  elle  quitta  Paris 
à  la  hâte,  et  se  réfugia  en  Normandie,  dont  son  mari  était 
gouverneur,  et  où  elle  croyait  pouvoir,  grâce  à  son  influence, 
opérer  un  soulèvement.  Son  espérance  fut  déçue  :  Mazarin 
avait  travaillé  sous  main  les  esprits ,  et  les  avait  gagnés  à  sa 
cause.  Bientôt  même  la  duchesse  fut  réduite  à  se  cacher  :  elle 
erra  sur  les  côtes,  cherchant  les  moyens  de  s'embarquer, 
et  se  dérobant  sous  différents  déguisements  à  la  vigilance  des 
agents  du  cardinal  ;  enfin,  elle  se  fit  conduire  du  Havre  à 
Rotterdam.  Le  prince  d'Orange  l'accueillit  merveilleuse- 
ment ,  et  lui  fit  des  offres  de  séjour  à  La  Haye.  Elle  aima 
mieux  se  rendre  à  Stenay ,  quartier  général  du  vicomte  de 
Tu  ren  ne,  qui  s'était  jeté  dans  la  Fronde  pour p tore  à 
ses  beaux  yeux,  comme  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  bien, 
au  reste,  que  le  coup  d'œil  de  la  duchesse  fût  loin  d'être 
aussi  bienveillant  pour  lui  qu'il  l'était  pour  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld. A  Stenay,  elle  travailla  de  concert  avec  Tu- 
renne  à  amener  la  délivrance  des  princes.  Elle  entretint 
d'activés  correspondances  avec  tous  ses  amis  pour  obtenir 
des  envois  d'hommes  et  d'argent,  et  pour  combattre  par 
tous  les  moyens  le  pouvoir  toujours  croissant  de  Mazarin , 
qui,  irrité  de  ces  menées,  avait  signifié  par  une  déclaration 
royale,  en  date  du  7  mai  1650,  que  la  duchesse  et  ses 
partisans  seraient  regardés  comme  criminels  de  lèse-majesté 
si  au  bout  d'un  mois  ils  ne  faisaient  leur  soumission.  Ser- 
vie fidèlement  par  des  amis  dévoués,  la  princesse  rentra 
en  grâce  malgré  le  cardinal ,  et  les  princes  furent  élargis 
après  trois  mois  de  détention. 

Elle  revint  à  Paris,  et  pendant  tout  le  cours  de  son  voyage 
elle  reçut  les  hommages  les  plus  empressés.  Le  roi  et  la 
reine  mère  l'accueillirent  dans  la  capitale  avec  beaucoup  de 
distinction.  Au  milieu  de  ce  retour  de  faveur,  elle  s'occupa 
avec  empressement  de  faciliter  la  conclusion  de  la  paix 
générale,  selon  la  promesse  qu'elle  en  avait  faite  aux  Espa- 
gnols. Son  séjour  à  Paris  fut  marqué  par  les  plus  brillantes 
réunions  ;  elle  ouvrit  ses  salons  à  toutes  les  gloires ,  à  toutes 
les  célébrités  politiques  et  littéraires;  son  hôtel  fut  capable 
de  lutter  avec  l'hôtel  Rambouillet,  dont  elle  était  un 
des  ornements.  Mais  la  paix  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée  :  de  nouvelles  divisions  éclatèrent  entre  la  reine  et  la 
maison  de  Condé.  La  duchesse  se  rendit  à  Bourges,  chef- 
lieu  du  gouvernement  de  son  frère ,  et  de  là  à  Bordeaux , 
où  se  trouvait  la  princesse  de  Condé.  Malgré  ses  efforts,  elle 
ne  put  parvenir  à  vaincre  dans  cette  ville  l'influence  du  car- 
dinal ,  influence  que  secondait  encore  la  mésintelligence 
survenue  entre  quelques  membres  de  sa  famille. 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  se  termine  la  vie  poli- 
tique de  la  duchesse  de  Longueville.  A  partir  de  ce  temps 
on  la  voit  peu  à  peu  renoncer  aux  intrigues  et  aux  négo- 
ciations au  milieu  desquelles  elle  avait  vécu.  Elle  se  retira 
insensiblement  de  la  scène,  où  elle  avait  joué  un  rôle  si  actif, 
ne  s'y  montrant  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  et  laissant 
le  prince  de  Condé  continuer  la  lutte  qu'il  avait  entreprise. 
Plus  tard,  quand  tous  les  troubles  furent  calmés ,  elle  ren- 
tra en  grâce  avec  lui,  et  chercha  des  distractions  dans  les 
hommages  que  lui  valurent  sa  grâce ,  son  aménité ,  son 
amour  des  lettres  et  les  nobles  qualités  de  son  cœur.  Des 
soins  plus  tranquilles  encore  vinrent  rendre  le  calme  à  son 
âme,  éprouvée  par  tant  de  vicissitudes  :  elle  se  livra  dans  la 
retraite  à  l'éducation  de  ses  enfants,  cf^nsacrant  à  la  religion 
les  instants  qu'elle  lui  laissait.  La  dernière  partie  de  sa  vie 
fut  tout  entière  donnée  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
de  piété  ,  et  son  goût  pour  la  solitude  s'accrut  encore  par  la 
douleur  que  lui  causa  la  mort  de  son  fils.  Elle  mourut  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans ,  le  15  avril  1679.  Son  cœur  fut 


LOISGUEVILLE  —  LOOCH 
porté  à  Port  Royal ,  pour  lequel  elle  avait  une  grande  pré- 
dilection, et  qu'elle  avait  toujours  protégé  contre  les  persé- 
cutions. JONCIÈRES. 
LOi\GUE-VUE.  Voyez  Lunette. 
LOMGUS,sopliisle  et  poëte  erotique  grec,  qui  florissait 
au  quatrième  ou  au  cinquième  siècle  de  noire  ère,  et  dont 
on  a  un  roman  pastoral  en  quatre  livres ,  intitulé  en  ^rec 
Tloifievixot,  c'est-à-dire  Pastorales,  oi\  les  amours  de  Daphnis 
et  de  Cliloé  sont  racontées  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et 
dans  un  style  qui  pour  l'époque  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
iiu  grand  mérite.  Après  l'édition  première  des  Junte  (  Flo- 
rence, 1598),  celle  de  Villoison  (Paris,  1778),  de  Schœfer 
(Leipzig,  1803)  et  de  Seiler  ( Leipzig,  1835),  il  faut  men- 
tionner plus  particulièrement  celle  qu'en  donna  à  Rome, 
en  1810,  Paul-Louis  Courier;  édition  réimprimée  en  1830 
parM.  deSinner.  Pour  la  première  fois,  unelacunequi  existait 
dans  le  premier  livre  y  était  comblée  au  moyen  d'un  manus- 
crit florentin,  où  Courier  affirmait  avoir  retrouvé  le  passage 
qui  avait  manqué  jusque  alors.  Malheureusement,  quand  on 
voulut  comparer  le  texte  avec  le  manuscrit  dont  s'était 
servi  Courier ,  il  se  trouva  que  l'endroit  d'où  il  disait  avoir 
tiré  le  passage  .en  question  était  couvert  d'une  tache 
d'encre  qui  le  rendait  illisible.  Courier  fut  alors  accusé 
d'avoir  inventé  et  fabriqué  lui-même  le  passage  qu'il  resti- 
tuait à  Longus  ;  et  pour  se  défendre  de  cette  accusation 
de  supercherie  littéraire ,  il  lui  fallut  soutenir  une  polémique 
aussi  longue  qu'irritante. 

L'oubli  avait  enveloppé  ce  petit  trésor  des  lettres  grecques 
de  ses  ténèbres  jusqu'au  règne  de  Charles  IX,  où  Amyot 
s'en  procura  un  manuscrit,  on  ne  sait  où  ni  comment,  et  le 
traduisit  dans  le  langage  de  l'époque.  Cette  traduction  vit  le 
jour  en  1559  :  c'est  la  première  qui  ait  été  faite  de  Longus, 
et  la  seule  qui ,  inimitable ,  survivra  à  toutes  les  aufcres. 
Le  régent  a  dessiné  de  sa  main  les  situations  les  plus  inté- 
ressantes du  roman  de  Daphnis  et  Chloé  :  gravées  par 
Audran ,  elles  ont  eu  et  ont  encore  une  grande  célébrité. 
L'édition  qu'elles  ornent  est  fort  recherchée. 

LOIXGWY,  ville  forte  et  ancienne ,  située  sur  la  rive 
droite  du  Chiers,  dans  le  département  de  la  Moselle ,  est 
une  place  de  guerre  de  quatrième  ordre,  avec  4,200  habi- 
tants, qui  fabriquent  de  la  faïence,  des  pipes  en  terre,  des 
chapeaux,  de  la  bonneterie  et  des  lainages,  et  qui  expédient 
beaucoup  de  jambons  à  Paris.  Réunie  au  treizième  siècle 
au  comté  de  Bar ,  elle  forma  plus  tard  un  comté  particu- 
lier incorporé  ensuite  dans  le  duché  de  Lorraine.  Vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  les  Français  s'en  emparèrent, 
et  en  rasèrent  les  fortifications.  Le  traité  de  Nimègue  l'ad- 
jugea définitivement  à  la  France,  en  1679  ;  et  alors  Louis  XIV 
la  fit  entourer  de  nouvelles  fortifications,  d'après  les  plans 
de  Vauban.  Le  23,  août  1792  elle  .se  rendait  par  capitula- 
tion aux  Prussiens  ;  mais  les  Français  la  leur  reprirent 
dès  le  mois  d'octobre  suivant.  A  la  fin  de  juin  1815  les  Prus- 
siens ,  commandés-  par  le  prince  Louis  de  Hesse-Hombourg 
vinrent  l'investir  :  mais  des  sorties  effectuées  par  les  garni- 
sons de  Metz  et  de  Thionville  les  contraignirent  à  plier  baga- 
ges. Les  Prussiens  n'osèrent  revenir  que  lorsqu'ils  eurent 
reçu  d'importants  renforts;  et  ils  contraignirent  alors  les  ha- 
bitants à  capituler,  le  1 1  septembre.  11  y  avait  déjà  deux 
mois  que  le  drapeau  blanc  flottait  partout  ailleurs  en  France. 
LONS-LE-SAUIXIER,  jolie  ville,  située  au  milieu 
d'une  plaine  arrosée  par  la  Vaille.  Des  champs  de  blé  et 
de  maïs,  des  collines  couvertes  de  vignes  l'entourent  de 
tous  côtés.  Au  printemps,  quand  la  plaine  a  reverdi,  quand 
les  arbres  sont  couverts  de  feuilles,  tout  ce  paysage  est 
charmant;  et  quand  du  haut  de  Montaigu  on  regarde  cette 
ville,  qui  s'efface  entre  les  allées  d'arbres  et  les  ceps  de  vi- 
gne ,  on  dirait  d'un  château  de  plaisance  bâti  au  milieu 
d'un  grand  jardin.  A  12  kilomètres  de  là  est  la  célèbre  abbaye 
de  Baume-les-Missions ,  où  Watteville  vint  mourir.  Elle 
est  située  au  milieu  d'une  gorge  profonde,  fermée  de  chaque 
coté  par  un  rempart  de  roc.  C'est  sans  contredit  l'un 
des  points  de  vue  les  plus  pittoresques ,  les  plus  étranges 
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qu  il  soit  possible  de  trouver.  A  deux  kilomètres  de  Lous- 
le-Saunier  sont  les  salines  de  Montmorot.  Le  puits  d'eau 
salée  a  dix  mètres  de  profondeur.  L'eau  est  élevée  sur  des 
bâtiments  de  graduation,  et  de  là  elle  filtre  goutte  à  goutte 
sur  des  faisceaux  d'épines  étages  comme  une  muraille.  Llle 
acquiert  ainsi  par  l'évaporation  un  degré  de  force  supérieur, 
et  retombe  ensuite  dans  de  vastes  cliaudières  où  le  feu  la 
cristallise.  Au-dessus  de  ces  salines  s'élevait  jadis  le  cluMeau 
des  sires  de  Monlmorot.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'une 
ruine ,  que  l'on  dirait  placée  là  tout  exprès  pour  clore  di- 
gnement le  paysage. 

Lons-le-Saunier  est  le  chef-lieu  de  la  préfecture  du  J  u  ra. 
Elle  possède  un  tribunal  de  première  instance  et  un  tri- 
bunal de  commerce.  La  ville  est  élégante  et  bien  bâtie;  les 
rues  sont  larges ,  et  on  y  remarque  plusieurs  édifices,  entre 
autres  la  préfecture,  l'hôpital,  l'église  des  Cordeliers,  et 
le  séminaire,  construit  depuis  quelques  années.  Il  y  a  à 
Lons-le-Saunier  une  société  d'émulation,  une  bibliothèque, 
une  collection  d'antiques,  un  musée,  un  cabinet  de  physique, 
un  collège  et  une  salle  de  spectacle.  On  y  compte  9,410  habi- 
tants, et  on  y  trouve  des  fabriques  de  bas  et  de  bonnets,  de 
nombreuses  tanneries,  des  teintureries.  Dans  la  montagne 
il  se  fait  une  fabrication  considérable  de  fromages  façon 
Gruyères.  Le  commerce  est  important,  et  consiste  en  grains, 
fer,  tôle,  clouterie,  fils  de  fer,  bois  de  construction,  usten- 
siles de  ménage,  bois  de  sapin,  bois  de  sellerie. 

Lons-le-Saunier  doit  son  existence  et  son  nom  à  la 
source  d'eau  salée  qui  l'ait  encore  aujourd'hui  sa  richesse. 
Quoique  les  propriétés  de  ces  puits  d'eau  salée  lussent 
connues  des  anciens,  c'est  au  comte  Guillaume  de  Bour- 
gogne ,  au  dixième  siècle ,  que  l'on  doit  les  premières  ten- 
tatives faites  pour  les  exploiter  en  grand.  Autrefois,  la  ville 
était  fortifiée.  Elle  faisait  partie  de  la  Ilaule-Bourgogne,  et 
soutint,  en  1395,  un  siège  contre  les  Français  ;  elle  fut  re- 
prise en  1500,  par  Maximilien  ,  et  retomba  au  pouvoir  des 
Français  en  1637.  Maintenant  ses  remparts  sont  convertis 
en  promenades.  X.  1\Iakmiek. 

LOOCH.  Ce  mot,  emprunté  à  l'arabe,  est  employé 
en  pharmacie  pour  désigner  des  potions  dont  les  méde- 
cins font  usage  dans  les  affections  des  organes  de 'la  respi- 
ration. Ces  préparations ,  composées  d'eau ,  d'huile ,  de 
sucre  ou  de  miel ,  de  gomme  ou  de  mucilage ,  ont  une  con- 
sistance demi-sirupeuse,  et  elles  exercent  une  action  adou- 
cissante. On  en  fait  un  emploi  banaldans  les  rhumes,  la 
grippe,  etc. 

Le  looch  blanc  se  prépare  avec  une  émulsion  d'a- 
ra andes  douces,  auxquelles  on  en  mêle  quelques  amères, 
du  sucre,  de  la  gomme  adragante  et  un  peu  d'eau  de  fleurs 
d'oranger.  En  employant  des  pistaches  au  lieu  d'amandes, 
on  ferait  un  looch  vert,  vieille  invention  qu'on  reproduira 
peut-être.  On  ajoute  souvent  30  granmies  de  sirop  diacode 
à  cette  potion ,  et  quelquefois  un  décigramme  de  kermès 
minerai  :  ces  additions  augmentent  notablement  sa  puis- 
sance. 

On  emploie  aussi  avec  avantage  le  looch  siiivant  dans  les 
rhumes ,  et  il  exige  la  même  condition  :  prenez  une  pincée 
de  fleurs  de  coquelicot  et  autant  de  fleurs  de  pas-d'âne  ou 
tussilage;  faites-les  infuser  dans  180  grammes  d'eau  bouil- 
lante; dissolvez  avec  celte  infusion  15  grammes  de  gonmie 
arabique  en  poudre ,  ainsi  qu'un  décigramme  <ie  kermès 
minéral,  et  ajoutez  30  grammes  de  sirop  diacode.  On  com- 
posera facilement  une  boisson  pectorale  de  quel([ue  valeur, 
et  analogue  aux  loochs,  en  faisant  infuser  deux  poignées 
des  fleurs  indir|uées  ci-dessus  dans  de  l'eau  de  graine  de  lin 
demi- visqueuse,  et  en  l'édulcorant  avec  du  mie!  ou  du 
sucre. 

On  peut  encore  préparer  dans  les  ménages  une  autre 
boisson  de  l'espèce  qui  nous  occupe,  en  triturant  plusieurs 
jaunes  d'oeuf  avec  du  sucre ,  et  en  y  ajoutant  petit  à  petit 
de  l'huile  d'amandes  douces,  ou  d'olive,  et  de  l'eau,  ou 
une  infusion  de  fleurs  pectorales.  Cette  composition  se 
nomme  aussi  lait  dépende  ou  oleo  sascharum. 

j3. 
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Les  loochs  ne  peuvent  se  conserver  longtemps;  il  faut 
les  préparer  à  mesure  qu'on  en  use ,  et  les  tenir  dans  un 
lieu  frais  :  c'est  ordinairement  par  cuillerées  qu'on  les  ad- 
ministre; mais  ces  doses  sont  trop  minimes,  surtout  quand 
il  n'y  entre  pas  d'opium.  1)"^  Chakbonnier. 

LOOTSCHOO.  Voye'z  Liéoukiéou. 

LOOZ  ET  CORSWAREIVI ,  ancienne  famille  catho- 
lique, issue  des  comtes  de  Henneberg,  qui  obtint  d'abord  le 
lilre  de  prince  de  l'Empire,  puis  celui  de  duc  ,  et  qui  de- 
puis le  douzième  siècle  se  divisa  en  sept  lignes,  dont  celle  de 
Looz-Corswarem  est  la  seule  qui  subsiste  encore  en  Belgique. 
Cette  ligne  fut  élevée  en  1778  à  la  dignité  de  duc,  comme 
l'avait  déjà  été  une  autre  branche  en  1734.  Le  comté  de 
Looz  était  une  mouvance  immédiate  de  l'Empire,  et  ses  sei- 
p.neurs,  plusieurs  fois  reconnus  princes  de  l'Empire,  particu-- 
Hèrement  par  l'empereur  Frédéric  II,  en  l'an  1241,  avaient 
siège  et  voix  délibérative  dans  les  réunions  de  la  diète  de 
l'Empire.  Les  possessions  de  cette  maison  situées  dans  les 
Pays-Bas,  et  qui  avaient  été  mises  en  séquestre ,  furent  en 
1800  restituées  au  duc  Charles.  En  dédommagement  de  ce 
qu'elle  perdait  ainsi ,  un  recez  de  la  députation  de  l'Empire 
accorda  à  la  famille  de  Looz  le  duché  de  Rheina-Wolbeck, 
ancienne  dépendance  de  l'évèché  de  Munster,  avec  une  su- 
perficie de  douze  myriamètres  carrés  et  une  population  de 
vingt-et-un  mille  âmes;  mais  il  fut  médiatisé  dès  1806  et  placé 
sous  la  souveraineté  du  grand-duc  de  Berg,  puis  en  1810 
incorporé  purement  et  simplement  à  l'empire  français.  Le 
congiès  de  Vienne  rétablit  les  ducs  de  Looz  en  leur  qualité 
de  seigneurs  médiatisés ,  et  plaça  le  duché  de  Rheina- 
Wolbeck  en  partie  sous  la  souveraineté  de  la  Prusse  et  en 
partie  sous  celle  du  Hanovre. 

Le  duc  Charles  de  Looz  et  Corswarem  ,  dont  il  a  été 
question  ci-dessus,  mort  en  1822,  avait  été  déshérité  en 
1803  par  son  père,  pour  avoir  contracté  mariage  avec  une 
femme  qui  n'était  pas  de  son  rang,  et  son  frère  cadet 
Joseph,  appelé  à  recueillir  le  majorât,  avait  été  reconnu  par 
le  roi  de  Prusse.  Le  duc  Charles  intenta,  il  est  vrai,  un 
procès,  mais  sans  succès.  Toutefois,  il  resta  en  possession 
des  biens  de  sa  maison  situés  en  Belgique  ,  et  à  sa  mort , 
arrivée  en  1822  ,  il  les  transmit  à  son  fils  Charles,  né  en 
1804,  tandis  qu'à  la  mort  du  duc  Joseph  ,  décédé  en  1827, 
sans  laisser  d'enfants  ,  le  duché  de  Rheina-Wolbeck  passa, 
jiar  transaction  sur  procès  entamé,  au  comte  Napoléon  Lan- 
noy  de  Clervaux  ,  allié  de  la  maison  par  les  femmes,  et 
qu'ensuite  le  roi  de  Prusse  éleva,  en  1840,  au  rang  et  titre 
de  duc  de  Rheina-Wolbeck. 

LOPE  DE  VEGA.  Voyez  Vega. 

LOPEZ  ( Narciso ) ,  aventurier  politique,  connu  par  la 
triste  fin  de  l'expédition  qu'il  tenta  eu  1851  pour  soustraire 
l'Ile  de  Cuba  à  la  domination  espagnole,  était  né  en  1799, 
dans  l'État  de  Venezuela  (Amérique  du  Sud),  d'un  père 
riche  négociant.  Dès  1814  il  avait  figuré  dans  les  rangs  des 
colons  insurgés  pour  la  cause  de  l'indépendance;  mais  plus 
tard  il  s'était  rallié  aux  intérêts  de  la  métropole ,  et  était 
entré  au  service  d'Espagne.  Il  avait  ensuite  fait  avec  l'ar- 
mée royale  dans  son  pays  natal  la  plus  grande  partie  de  la 
guerre  de  l'indépendance ,  vers  la  fin  de  laquelle  il  avait 
obtenu  ,  quoique  âgé  de  vingt-trois  ans  à  peine,  le  grade  de 
colonel,  en  récompense  de  la  bravoure  brillante  dont  il  avait 
donné  des  preuves  dans  maintes  rencontres  avec  les  insur- 
gés. Lorsque  l'armée  espagnole  fut  réduite  à  évacuer  le  sol 
de  Venezuela,  Lopez,  au  lieu  de  rester  dans  sa  patrie,  alla 
s'itablir  à  Cuba,  où  il  ne  tarda  point  à  se  faire  remarquer 
par  ses  tendances  et  ses  opinions  vraiment  libérales.  Se  trou- 
vant en  Espagne  au  moment  où  les  armées  victorieuses  du 
prétendant  don  Carlos  mettaient  gravement  en  péril  la 
stabilité  du  trône  d'Isabelle,  Lopez  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée constitutionnelle,  et  devint  aide  de  camp  du  général 
Valdès.  Plus  tard  il  fut  nommé  gouverneur  de  Madrid,  puis 
élu  sénateur  par  la  ville  de  Séville.  Mais  les  députés  de  Cuba, 
sa  patrie  d'adoption,  ayant  été  à  quelque  temps  delà  expul- 
ié>  des  certes,  Lopez  en  conçut  une  telle  irritation,  qu'il 


donna  sa  démission  et  repartit  pour  Cuba,  ofa  il  occupa  en- 
core plusieurs  emplois  importants,  sous  l'administration 
de  son  ancien  général  et  ami  Valdès,  alors  gouverneur  jié- 
néral  de  cette  belle  colonie.  Lopez  ne  tarda  point,  toutelois,  à 
sympathiser  avec  les  projets  qui  se  faisaient  alors  et  se  font 
encore  publiquement  aux  Etats-Unis  pour  amener  de  gré 
ou  de  force  l'adjonction  de  la  reme  des  Antilles  au  territoire 
de  l'Union.  Dès  1849  il  se  rendait  dans  ce  but  aux  États-Unis, 
où  il  organisa  successivement  trois  expéditions,  qui  absor- 
bèrent à  peu  près  tout  ce  qu'il  possédait.  La  première ,  dési- 
gnée ordinairement  sous  le  nom  d'expédition  de  Jiound- 
Island,  eut  lieu  dans  cette  même  année  1849,  et  échoua  ; 
la  seconde,  entreprise  en  mai  1850,  et  appelée  Yinvasion 
de  Cardenas ,  avorta  également  ;  la  troisième ,  tentée  en 
août  1851,  eut  encore  une  issue  plus  triste  pour  son  auteur. 
Débarqué  à  Marillo ,  non  loin  de  La  Havane,  à  la  tôle  d'une 
bande  de  2  à  300  llibustiers ,  recrutés  dans  les  ports  de 
l'Union  et  en  grande  partie  parmi  les  réfugiés  allemands, 
italiens  et  iiongrois  que  les  événements  de  1849  et  de  1850 
avaient  forcés  de  franchir  l'Atlantique  ,  Lopez ,  au  lieu  de 
se  voir  accueilli  en  libérateur,  avait  bien  vite  pu  s'aper- 
cevoir qu'il  s'était  trompé  sur  les  véritables  dispositions 
de  la  population,  et  il  avait  été  réduit  à  se  jeter  dans  les  mon- 
tagnes pour  se  dérober  aux  poursuites  des  troupes  espa- 
gnoles lancées  à  la  poursuite  de  sa  bande.  Suivant  les  uns,  il 
aurait  été  pourchassé  et  découvert  par  des  chiens,  ainsi 
que  faisaient  autrefois  les  Espagnols  à  l'égard  des  Caraïbes  ; 
suivant  d'autres,  entré  dans  une  habitation  pour  y  deman- 
der du  pain  et  un  asile  momentané,  il  aurait  été  traîtreu- 
sement saisi  et  garrotté  pendant  son  sommeil,  et  ainsi  livré 
aux  autorités  espagnoles.  Lopez ,  condamné  à  la  peine  de 
mort,  périt,  le  1"''  septembre,  du  supplice  de  la  garrotte, 
qui  n'est  autre  chose,  comme  on  sait,  que  la  strangulation. 
En  présence  de  la  mort,  il  montra  le  plus  grand  courage, 
et  sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  pendant 
les  lugubres  apprêts  de  l'horrible  supplice  qui  devait  mettre 
fin  à  sou  existence.  «  Je  meurs  pour  ma  chère  Cubai  u 
s'éciia-t-il  en  présentant  son  cou  à  l'exécuteur.  Quand  la 
nouvelle  de  sa  capture  était  parvenue  à  La  Havane,  il  y  avait 
eu  dans  celte  ville  trois  jours  de  réjouissances  publiques. 

LOPEZ  (  Don  Joaquin-Maria  )  ,  ministre  espagnol ,  né 
en  1802,  à  Villena,  dans  la  province  d'Alicante,  où  son  père, 
ancien  avocat  à  Madrid,  s'était  retiré.  Devenu  avocat  lui- 
même  dans  la  capitale  ,  après  avoir  terminé  ses  études  juri- 
diques à  l'université  d'Orihuela,  il  embrassa  la  cause  de  la 
constitution  avec  tant  d'ardeur  qu'en  1823  il  dut  quitter 
l'Espagne ,  et  il  se  fixa  alors  à  Montpellier ,  où  il  vécut 
jusqu'en  1825,  époque  où  il  obtint  l'autorisation  de  rentrer 
dans  ses  foyers.  Quand,  à  la  suite  de  la  publication  de  \'Es- 
taluto  real ,  les  certes  furent  convoquées,  la  province 
d'Alicante  l'élut  pour  procurador ,  et  il  figura  tout  aussitôt 
à  la  tête  du  parti  qui  s'efforça  d'élargir  de  toutes  manières 
les  limites  tracées  à  la  liberté  politique  par  YEstatuto  real; 
rôle  que  lui  facilitait  une  élocution  brillante.  Aux  cortès  de 
1835,  il  fut  de  nouveau  élu  représentant  par  la  ville  d'Ali- 
cante. Lorsqu'à  la  suite  de  l'insurrection  de  laGranja,  la 
constitution  de  1812  fut  remise  en  vigueur,  Calatrava  l'ap- 
pela, le  11  septembre  1836,  à  tenir  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur dans  le  cabinet  dont  il  avait  la  présidence.  Mais 
Lopez  resta  toujours  démagogue,  comme  il  l'avait  été  de- 
puis ses  débuts  dans  la  vie  politique,  et  on  vit  alors  avec  sur- 
prise le  ministre  de  l'intérieur  prêcher  les  doctrines  du  ra- 
dicalisme le  plus  absolu.  Les  cortès  ayant  nommé  une  com- 
mission chargée  de  proposer  les  mesures  extraordinaires  à 
prendre  pour  en  finir  avec  la  guerre  civile,  Lopez  insista 
sur  la  création  d'un  tribunal  révolutionnaire;  mais  ses  col- 
lègues réussirent  à  faire  échouer  cette  partie  de  son  pro- 
gramme. Lopez  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  l'impopu- 
larité du  ministère  Calatrava  retomlsait  pour  une  bonno 
partie  sur  lui-môme.  Après  avoir  à  diverses  reprises  offert 
sa  démission,  il  la  reçut  le  26  mars  1837  ,  et  reprit  sa  place 
dans  la  chambre  des  députés,  pour  faire  tout   aussitôt  U 
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plus  violente  opposition  au  cabinet.  En  183fi  la  province 
«le  Madrid  l'élut  pour  son  représentant,  et  elle  lui  renouvela 
son  mandat,  en  1842.  Dans  cettesession,  il  fut  appelé  à  former 
lin  cabinet,  que  le  régent  Espartero  ne  tarda  pas  à  renvoyer. 
En  1S43  il  joua  un  rôle  actif  dans  le  soulèvement  Rénéral 
de  l'Espagne  contre  ce  même  Espartero  ,  à  la  cliute  dutiuel, 
en  juillet  1843,  il  fut  nommé  premier  ministre.  Mais  dès 
la  même  année  il  était  obligé  de  céder  sa  place  à  O  lozaga. 
Les  événements  ultérieurs  ,  qui  remirent  le  pouvoir  aux 
mains  du  parti  modéré,  le  tirent  retomber  dans  son  obs- 
curité première  ;  cependant,  il  a  tout  récemment  été  appelé 
de  nouveau  à  siéger  aux  cortés. 

LOPHIE,  genre  de  poissons  acanlboptérygiens  à  pec- 
torales pédiculées ,  dont  la  principale  espèce  est  la  lophie- 
baudroie,  ou  simplement  baudroie,  encore  vulgairement 
aip[)eh'&baudreuil,pescfu'temi,  diable  de  mer  ou  grenouille 
de  mer.  La  baudroie  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope, et  atteint  plus  de  2  mètres  de  long  sur  33  centimètres 
de  large.  Ses  caractères  consistent  à  avoir  un  très-grand 
nombre  de  dents  aiguës;  une  seule  ouverture  branchiale  de 
chaque  cùlé  du  corps  ;  les  nageoires  pectorales  attachées  à 
des  prolongations  en  forme  de  bras.  Sa  tôle  est  énorme,  dé- 
primée et  comme  circulaire.  Elle  est  pourvue  d'une  gueule 
de  la  plus  grande  dimension.  Une  queue  conique,  surmontée 
d'une  dorsale  basse  et  courte,  termine  le  corps  de  ce  poisson, 
que  la  bizarrerie  ou  plutôt  la  laideur  de  sa  forme  a  rendu 
célèbre.  Ce  poisson,  dit  Lacépède,  n'ayant  ni  armes  défen- 
sives dans  ses  téguments,  ni  force  dans  ses  membres,  ni 
célébrité  dans  sa  natation,  est,  malgré  sa  grandeur,  con- 
traint d'avoir  recours  à  la  ruse  pour  se  procurer  sa  subsis- 
tance, de  réduire  sa  chasse  à  des  embuscades,  auxquelles 
d'ailleurs  sa  conformation  le  rend  très-propre.  11  s'enfonce 
dans  la  vase,  se  couvre  de  plantes  marines ,  se  cache  entre 
les  pierres,  et  ne  laisse  apercevoir  que  l'extrémité  de  ses 
filaments  ,  qu'il  agite  en  différents  sens  et  auxquels  il  donne 
toutes  les  fluctuations  qui  peuvent  les  faire  ressembler  da- 
vantage à  des  vers  ou  autres  appâts.  Les  autres  poissons, 
attirés  par  cette  apparente  proie,  s'approchent  et  sont  en- 
gloutis ,  par  un  seul  mouvement  de  la  lophie-baudroie,  dans 
son  énorme  gueule,  et  y  sont  retenus  par  les  innombrables 
dents  dont  elle  est  armée.  Quoique  la  chair  de  ce  poisson 
soit  facile  à  digérer  et  d'un  goût  qu'on  compare  à  celle  de 
la  grenouille,  les  pêcheurs  qui  par  hasard  le  prennent  dans 
leurs  filets  ou  à  leurs  hameçons  le  rejettent  bien  vite,  à 
cause  du  dégoût  qu'inspire  sa  forme. 

Le  nom  de  ces  poissons  est  dérivé  du  grec  ),oçîâ  ,  et  si- 
gnifie crinière.  Il  leur  a  été  donné  parce  que  leurtêle  et 
leur  corps  sont  garnis  de  barbillons  allongés,  qui  paraissent 
comme  des  crins  pendants. 

LOPHOBRANCHES  (de  Àôso; ,  aigrette ,  et  PpâvX'-a, 
branchies),  ordre  de  poissons  établi  par  Cuvier,  et  qui  rentre 
dans  ceux  que  Duméril  nomme  entcropompe  et  osiéo- 
derme.  Chez  ces  poissons,  les  branchies,  au  lieu  d'être  en 
lames  pectini formes,  comme  chez  les  acanlboptérygiens  et  les 
malaco|itérygiens,  sont  divisées  en  petites  houppes  disposées 
par  paires  le  long  des  arcs  branchiaux.  Cet  ordre  renferme 
les  genres  syngnathe,  hippocampe,  solénostome  et  pé- 
gase. 

LOPIIV,  vieux  mot  resté  dans  le  langage  du  peuple  et 
surtout  des  paysans,  signifie  un  morceau  de  quelque  chose 
qui  se  mange  ou  une  portion  de  quelque  chose  qui  était 
à  partager,  surtout  une  portion  de  terrain,  d'héritage. 

Pour  l'acception  de  ce  mot  dans  le  travail  du  fer,  voyez 
Forges  ('Grosses  ).^ 

LOQUACITÉ  (du  latin  loqui,  parler).  On  appelle  ainsi 
le  l^esoin  de  parler  beaucoup  devenu  une  habitude.  C'est  le 
fléau  de  la  tribune  et  surtout  du  barreau.  A  Athènes  onav-ait 
déjà  eu  recours  à  des  règlements  qui  interdisaient  aux  avo- 
cats de  parler  plus  de  trois  heures,  et  à  Rome  plus  de  deux 
heures.  Sous  Valentinien  un  décret  ordonna  que  les  avocats 
se  tiendraient  debout  tout  le  tempsqu'ils  parleraient.  En  1789 
«Q  voulut  iutroduire  des  règlements  de  ce  genre  à  la  Consti- 


tuante, et  on  proposa  sérieusement,  on  adopta  presque,  la  cé- 
lèbre motion  du  sablier,  qui  aurait  eu  pour  effet  de  fixer  a 
cinq  minutes  la  durée  du  plus  long  discours.  C'était  un 
moyen  certain  d'écarter  la  loquacité,  mais  malheureusement 
aussi  l'éloquence  et  la  logique. 

LOQUE,  morceau  d'une  étoffe  usée  et  déchirée.  En 
termes  de  jardinage,  on  appelle  loques  de  petits  morceaux 
de  drap,  avec  lesquelles  on  attache  sur  les  murailles  chaque 
branche  d'un  arbre  en  espalier;  les  loques  sont  fixées  dans 
le  mur  par  des  clous. 
LOQUE  (Botanique).  Voyez  Douce-Amère. 
LORD,  mot  anglais  dérivé  de  l'anglo-saxon  hlaford,  et 
qui  au  propre  signifie  seigneur.  Voltaire  n'y  a  pas  fait  at- 
tention ,  lorsqu'il  a  ri  aux  dépens  de  Shakspeare,  qui  a  in- 
troduit des  lords  dans  ses  pièces  dont  les  sujets  étaient  em- 
pruntés à  l'antiquité  classique.  Seigneur  et  madame  sont  tout 
aussi  ridicules  chez  les  Grecs  ou  les  Romains  de  Corneille 
et  de  Racine  que  mylord  et  mylady  chez  ceux  de  ce  sau- 
vage ivre ,  de  ce  Gilles  de  la  foire  ,  qui  a  osé  mettre  en 
scène  devant  la  cour  érudite  d'Elisabeth  ,  comme  devant  la 
canaille  de  Londres,  Coriolan  et  Jules  César.  La  Bible, 
traduite  en  anglais,  appelle  aussi  Jéhovah  le  Zord,  le  sei- 
gneur ;\a  liturgie  anglicane  dit  encore  mylord  à  Dieu, 
comme  l'Angleterre  catholique  appelait  la  Vierge  Lady 
(Notre-Dame).  Lord,  synonyme  de  maître  (herus,  do- 
minus  } ,  désigne  un  supérieur ,  quelquefois  un  chef  légitime  , 
quelquefois  un  tyran  ,  suivant  le  sens  de  la  phrase.  En  poésie , 
et  même  en  prose  ,  une  femme  appelle  son  mari  son  lord. 
Pope  emploie  lord  dans  ce  sens  en  traduisant  Homère  ; 
Voltaire  a  oublié  de  se  moquer  de  Pope. 

Dans  son  sens  plus  restreint ,  lord  est  une  désignation  gé- 
nérale pour  les  membres  de  la  chambre  haute  ,  qu'on  ap- 
pelle la  chambre  des  lords  -.  tout  membre  de  la  pairie  an- 
glaise est  un  lord.  Mais  tous  les  lords  en  Angleterre  ne  sont 
pas  pairs  ,  car  on  appelle  aussi  lord  un  baron  qui  n'a  p.i- 
de  titre  plus  élevé  :  les  fils  des  ducs  sont  lords  du  vivant  «  ■ 
leur  père.  Enfin  ,  le  nom  de  lord  se  donne  comme  titre 
honorifique  à  certains  fonctionnaires  de  l'administration  et 
de  la  justice  :  11  y  a  les  lords  de  l'amirauté  et  les  lords  de 
là  trésorerie.  On  dit  le  lord  grand-juge  { chief  justice) , 
le  lord  prévôt  d'iîlcosse ,  le  lord  avocat.  En  Ecosse  tous  les 
membres  des  tribunaux  supérieurs  reçoivent  ce  titre  par 
brevet;  ce  qui  n'est  pas  le  cas  en  Angleterre,  bien  que 
l'usage  soit  de  le  leur  donner  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

Dans  la  langue  d'argot ,  un  lord  signifie  un  bossu ,  et 
l'on  fait  remonter  cette  plaisanterie  au  règne  de  Richard  III , 
qui  créa  pairs  quelques  gentilshommes  dont  tout  le  mérite 
était,  dit-on,  d'être  bossus  comme  le  roi.  Peut-être  bien  aussi 
sous  ce  règne  quelques  lords  se  donnaient-ils  volontiers 
l'apparence  de  cette  dilformité  pour  plaire  au  monarque.  On 
voit  bien  d'autres  mascarades  à  la  cour.  Amédée  PicnoT. 
LORD  MAIRE  ,  titre  que  portent  à  Londres  et  à  Du- 
blin les  chefs  du  corps  municipal ,  élus  chaque  année  par 
les  habitants. 

La  charge  de  lord  maire  de  Londres  date  du  treizième 
siècle.  Dès  l'année  1202  il  en  est  fait  mention  dans  une 
ordonrfance.  En  1214  le  roi  Jean  signa  une  charte  en  vertu 
de  laquelle  les  citoyens  de  Londres  eurent  le  pouvoir  d'élire 
annuellement  un  maire  ou  de  maintenir  d'année  en  année 
dans  ses  (onctions  celui  qu'ils  auraient  élu. 

Tout  candidat  à  la  charge  de  lord  maire  doit  être  membre 
libre  de  l'une  des  douze  corporations  principales  de  la  cité , 
et  avoir  rempli  les  fonctions  de  shérif  :  de  là  ce  dicton  po- 
pulaire :  Il  veut  être  maire  avant  d'être  shérif,  pour 
signifier  qu'un  homme  est  bien  au-dessous  de  ses  préten- 
tions; il  faut  de  plus  qu'au  temps  des  élections  il  fasse  l'of- 
fice d'aide  rm  an  dans  l'un  des  quartiers  de  la  cité.  L'élec- 
tion du  lord  maire  a  lieu  à  Guildhall;  c'est  là  que,  le 
jour  de  la  Saint-Michel,  les  corporations  se  rassemblent,  sous 
la  présidence  des  shérifs.  Tous  les  aldermen  qui  ont  passé 
par  le  shérifat  sont  proposés  successivement  à  la  candida- 
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ture  par  ordre  d'ancienneté.  Les  corporations  donnent  leur 
suffrage  en  levant  la  iliain ,  et  les  deux  membres  qui  en 
réunissent  le  plus  grand  nombre  sont  signalés  dans  un  rap- 
port à  la  cour  des  aldermen  ,  qui  décident  du  choix  à  faire. 
Ce  clioix  est  cependant  soumis  à  l'approbation  du  roi ,  ou , 
en  sa  place,  au  lord  chancelier  ;  mais  ce  n'est  guère  plus 
qu'une  formalité,  et  l'on  ne  cite  pas  d'exemple  du  veto 
royal  depuis  la  révolution  de  1638.  Le  lord  maire  est  très- 
souvent  de  l'opposition.  L'assentiment  du  roi  obtenu ,  le 
maire  i)roiionce  le  serment  de  bonne  et  fidèle  administra- 
lion,  le  8  novembre,  en  présence  des  citoyens  réunis  à 
Guildhali  ;  il  est  définitivement  installé  dans  ses  (onctions , 
le  lendemain,  parles  barons  de  l'échiquier  à  Westminster, 
et  salué  du  titre  de  très-honorable  lord ,  attaché  à  cette 
magistrature  depuis  le  règne  d'Edouard  III. 

Comme  gouverneur  civil  de  la  cité  de  Londres ,  il  est 
l'arbitre  suprême  sans  le  concours  duquel  aucun  acte  de 
la  corporation  ne  saurait  être  valide.  Coroner  perpétuel , 
premier  juge  de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les  commis- 
sions de  la  Cité ,  président  de  l'élection  des  aldermen  ,  con- 
servateur de  la  Tamise ,  il  cumule  une  multitude  de  droits , 
de  privijt'ges  et  de  juridictions;  enfin,  sous  le  rapport  de 
l'autorité  militaire,  il  est  investi  des  mêmes  pouvoirs  que 
les  lords  lieutenants  des  comtés.  La  magnificence  de  son 
costume  répond  à  sa  haute  dignité  :  conmie  insignes  ha- 
bituels de  sa  charge ,  il  porte  constamment  à  son  cou  une 
double  chaîne  d'or  ou  un  riche  collier  de  pierreries.  Dans 
les  circonstances  solennelles,  il  est  vêtu  d'une  robe  de  ve- 
lours cramoisi,  à  peu  près  semblable  à  celle  du  lord  chan- 
celier. Son  costume  ordinaire  est  en  hiver  une  robe  d'un 
drnp  fin  écarlate,  avec  un  capuchon  de  velours;  en  été , 
une  robe  de  soie  bleue  doublée  de  fourrure.  Dans  toutes  les 
processions,  où  sa  présence  est  officiellement  requise,  on 
porte  devant  lui  l'épée  et  la  masse  d'armes,  soit  eu  or, 
soit  en  argent ,  distinction  qui  n'est  accordée  à  aucune  autre 
cité  d'Angleterre ,  la  ville  archiépiscopale  d'York  exceptée. 
S'il  est  à  pied  ,  un  page  soutient  la  queue  de  sa  longue  robe; 
.-«'il  va  en  voiture,  c'est  dans  un  carrosse  d'apparat  relevé 
d'or  en  bosse,  orné  de  reliefs  et  de  peintm-es  emlilémali- 
ques  ,  et  traîné  par  quatre  chevaux  splendidement  capara- 
çonnés. 

La  personne  du  lord  maire  était  primitivement  sacrée  et 
inviolable;  l'outrager  était  un  crime  de  lèse-majesté  puni 
<le  mort.  En  1399  Thomas  Haunsart  et  Jean  le  Brasseur, 
ayant  ouvertement  résisté  dans  une  émeute  au  maire  et  aux 
siiérifs,  et  repoussé  par  la  violence  les  mesures  prises  par 
ces  magistrats  pour  empêcher  le  désordre ,  furent  arrêtes , 
jugés  à  Guildhali,  condamnés  à  mort  et  décapités  dans 
Cheapside.  Cet  acte  de  rigueur  irrita,  il  est  vrai,  les  es- 
prits, et  l'agitation  fut  lente  à  se  calmer.  Edouard  III, 
pour  en  écarter  les  suites ,  à  son  retour  de  France ,  déclara 
par  lettres  patentes  que  les  actes  du  lord  maire ,  comme 
premier  magistrat  de  Londres  et  son  représentant ,  ne  se- 
raient à  l'avenir  sujets  à  aucune  enquête  ni  récrimination. 
C'était  conférer  aux  maires'une  dictature,  dont  aucun  d'eux 
n'abusa;  mais  la  vénération  pour  ces  hauts  personnages 
fut  portée  à  un  tel  degré  de  fanastisme  qu'en  1479  un  nommé 
Ricliard  Byfield  fut  condamné  à  une  amende  de  cinquante 
livres  sterling  pour  s'être  agenouillé  trop  près  de  sa  sei- 
gneurie ,  devant  la  châsse  de  saint  Erkenwald ,  dont  elle 
implorait  avec  tout  le  peuple  un  adoucissement  aux  ravages 
de  la  peste  qui  désolait  Londres. 

Un  chapelain ,  un  archiviste ,  un  porte-épée ,  un  chasseur , 
des  écuyers  tranchants  ,  des  huissiers  de  la  chambre  et  une 
suite  assez  nombreuse  d'ohiciers  de  divers  emplois  et  grades  , 
composent  la  maison  du  lord  maire.  Dans  les  premiers 
temps,  il  avait,  comme  le  roi,  son  poète  lauréat  et  son 
bouffon,  qui  l'accompagnaient  dans  les  giandes  cérémonies. 

Quoique  les  cérémonies  actuelles  de  l'installation  d'un  lord 
maire  rappellent  assez  le  moyen  âge  pour  faire  sourire  le 
bon  bourgeois  d'un  des  douze  arrondissements  de  Paris 
qui  se  hasarde  à  passer  le  détroit ,  elles  ne  sont  plus  que 


le  pâle  reflet  de  ce  qu'elles  étaient  jadis  :  t'est  ce  que  le 
vieux  choniqueur  Gaston  disait  déjà  de  son  temps.  Mais 
il  y  a  cent-cinquante  ans  elles  donnaient  encore  occasion 
à  des  divertissements  ridicules,  et  quelquefois  barbares, 
dont  les  curieux  trouveront  les  détails  dans  tous  les  recueils 
du  temps.  Ce  serait  d'ailleurs  se  faire  nue  idée  aussi  fausse 
qu'imparfaite  des  anciennes  fêtes  municipales  de  Londres 
que  de  les  juger  toutes  d'après  certaines  d'entre  elles,  dont 
le  récit  semble  emprunté  à  la  relation  de  quelque  voyageur 
arrivant  d'une  contrée  encore  inconnue  de  l'Afrique  cen- 
trale ou  de  la  Polynésie.  En  effet ,  les  divers  programmes 
qui  en  ont  été  conservés  dans  les  archives  présentent  aussi 
des  tableaux  où  le  bon  goût  s'unit  parfois  à  la  splendeur. 
Aussi  bien,  ces  sortes  de  spectacles  finirent  par  tomber 
en  désuétude.  En  1760  la  municipalité  essaya  de  les  re- 
nouveler pour  l'amusement  du  peuple  et  de  la  cour;  mais 
cette  tentative  fut  la  dernière. 

L'inauguration  du  premier  magistrat  de  la  Cité  donne  en- 
core lieu ,  cependant',  à  de  belles  cérémonies ,  dégagées  des 
accessoires  mythologiques  et  burlesques  des  temps  anciens. 
Vers  midi,  le  lord  maire  nouvellement  élu,  son  prédéces- 
seur, les  aldermen,  les  shérifs  et  les  autres  dignitaires  civils, 
après  avoir  assisté  au  service  divin  qui  se  célèbre  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent,  se  rendent,  daijs  leurs 
carrosses ,  de  Guidhall  au  bord  de  la  Tamise.  Là  un  élé- 
gant pont-levis  leur  donne  passage  sur  une  vaste  barque 
décorée  richement  :  les  couleurs  nationales,  les  armes  de  la 
Cité,  flottent  en  bannières  et  en  banderolles  au  sommet  d'un 
mât  qui  s'élève  du  milieu.  Toutes  les  corporations  de 
Londres  prennent  place  dans  des  barques  particulières,  et 
se  rangent  en  longues  files,  ouvrant  la  marche  de  ce  cor- 
tège nautique,  emblème  de  la  souveraineté  du  lord  maire 
sur  les  eaux  delà  Tamise,  qu'accompagnent  les  symphonies 
des  meilleurs  corps  de  musique  fournis  par  les  régiments  de 
la  garde  du  roi.  La  multitude  et  l'ordre  de  ces  barques, 
le  mouvenent  cadencé  de  leurs  rames,la  variété  de  leurs  cou- 
leurs et  de  leurs  ornements,  les  costumes  de  fête  de  tous  les 
mariniers  de  la  Tamise,  qui  suivent  par  derrière  dans  de 
petits  canots,  et  répondent  par  leurs  chants  joyeux  aux  fan- 
fares et  aux  symphonies  que  les  bateaux-orchestres  pro- 
mènent le  longdes  eaux;  l'affluence  de  la  population  sur  les 
ponts,  sur  les  rives,  sur  le  fleuve  même,  tout  cela  forme  un 
spectacle  aussi  pittoresque  qu'émouvant.  On  débarque  eu 
vue  de  Westminster;  l'enceinte  de  la  vieille  abbaye, témoin 
de  tant  d'événements  politiques,  s'ouvre  au  corps  de  la  ma- 
gistrature et  aux  députés  des»  corporations.  Le  serment, 
prononcé  à  haute  voix  par  le  lord  maire,  est  reçu  par  le  roi, 
qui  sanctione  et  ratifie  le  choix  des  citoyens  en  présence  de 
ses  plus  nobles  lords.  La  cérémonie  achevée,  le  cortège  re- 
prend majestueusement  le  chemin  du  fleuve  ;  on  se  rem- 
barque ;  la  flottille  civique  redescend  jusqu'au  pont  des 
Blackfriars  ;  là,  le  lord  maire  et  sa  suite  sont  reçus  par  la 
compagnie  des  armuriers,  qui  dès  ce  moment  prend  le 
pas,  et,  précédée  par  plusieurs  chefs  à  cheval,  revêtus  d'ar- 
mures éclatantes,  se  dirige  vers  Guildhali.  Les  autres  cona- 
pagnies,  distinguées  par  les  insignes  de  leur  profession, 
suivent  processionnellement  ;  le  lord  maire,  les  aldermen  et 
les  shérifs,  avec  un  cortège  d'officiers  civils  en  grand  cos- 
tume, ferment  la  marche  dans  de  superbes  carrosses,  que  traî- 
nent descliev:uix  fringants  richement  harnachés.  Au  retour, 
un  somptueux  dîner  est  préparé  dans  le  Guildhali  :  un 
prince  du  sang,  quelquefois  le  roi  lui-même,  les  ministres 
de  la  couronne,  les  ambassadeurs  étrangers,  les  personnages 
les  pins  marquants  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  l'ho- 
norent de  leur  présence,  et  la  soirée  se  termine  par  un 
grand  bal,  que  la  lady  mayoress  préside.  Les  dépenses  de 
l'installation  d'un  lord  maire  vont  de  15  à  16,000  livres  ster 
ling,  dont  plus  du  tiers  à  la  charge  personnelle  du  nou- 
vel élu,  et  le  reste  à  la  charge  des  diverses  corporations. 

La  résidence  du  lord  maire  déviait  être  à  Guildhali; 
mais  on  lui  a  élevé,  au  bout  du  pont  de  Londres,  un  grand 
hôtel  moderne,  appelé  Munsion-House.  C'est  là  qu'il  siéie. 
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pour  entendre  les  plaintes  des  citoyens.  De  beaux  appar- 
tements, une  suite  de  salons  richement  décorés,  et  deux 
galeries,  lui  servent  pour  ses  réceptions  particulières,  ses 
(itners  et  ses  bals  ;  mais  c'est  à  Guildhall  que  se  donnent 
ordinairement  les  grandes  fêtes  de  la  Cité. 

Amédée  Pichot. 
LORDOSIS  (du  grec  XôpStoatç, courbure).  Foj/csCam- 

BRURK. 

LOREI\S  (Jacques  de),  poëte français  du  seizième  siècle, 
né  aux  environs  de  Mortagne,  vers  l'an  1550,  doit  à  une 
épigramme,  souvent  citée,  l'espèce  de  célébrité  qui  dérobe 
son  nom  à  l'oubli  dans  lequel  sont  tombés  ses  autres  ou- 
vrages. Malheureux  en  ménage,  en  dépit  de  l'aisance  dont 
il  jouissait  et  qui  lui  permettait  de  satisfaire  son  goût  pour 
les  tableaux  et  les  objets  d'art,  malheureux  parce  qu'il  avait 
épousé  une  femme  d'un  caractère  acariâtre  et  querelleur,  il 
lui  composa,  après  sa  mort,  cette  épigraphe  : 

Ci-git  ma  femme  :  Oh  qu'elle  est  bien, 
Pour  son  repos  et  pour  le  mieu  ! 

LORETTE  (Zore^o),  joiiepetite  ville  de  la  délégation  de 
Macerata  (États  de  l'Église),  bâtie  sur  une  belle  colline  bien 
plantée,  dans  une  contrée  très-fertile,  à  environ  trois  kilo- 
mètres dcTAdriatique,  surla  route  d'Aucône  à  Rome.  Siège 
d'un  évêque  qui  est  en  même  temps  titulaire  de  l'évéché  de 
Recanati,  elle  ne  se  compose  que  d'une  seule  rue,  et  compte 
environ  8,000  habitants,  n'ayant  guère  d'autre  industrie  que 
d'héberger  les  pèlerins  qui  viennent  chaque  année  faire  leurs 
dévotions  à  la  Casa-SaïUa,  qu'on  prétend  n'être  autre  que 
la  maison  habitée  par  la  sainte  Vierge  à  Nazaretli,  que  des 
anges  auraient  transportée,  en  l'an  1291,  de  Galilée  à  Tersate 
eu  Dalmatie,  puis,  en  1294,  de  là  en  Italie  dans  un  petit 
bois  de  lauriers  (  Laureto  )  voisin  de  Recanati,  enfin  en  1295 
de  ce  dernier  endroit  aux  lieux  où  on  la  voit  aujourd'hui. 
Cette  Casa-Santa,  placée  au  centre  d'une  magnifique  église 
dont  la  construction  fut  commencée  en  14C4,  par  Paul  II,  et 
terminée  en  1587,  par  Sixte-Quint,  est  bâtie  en  boisd'ébène 
et  en  briques,  et  revêtue  de  marbre  à  l'extérieur  :elle  a  10 
mètres  66  centimètres  de  long,  4  mètres  88  centimètres  de 
large  et  6  mètres  66  centimètres  d'élévation,  et  est  ornée  d'un 
grand  nombre  de  pierres  précieuses,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  On  y  entre  par  une  porte  avec  une  grille  en 
argpnt,  derrière  laquelle  on  voit  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  avec  l'Enfant-Jésus.  Autrefois  l'église  possédait  un 
trésor  immense ,  provenant  des  libéralités  des  pèlerins.  Les 
revenus  de  la  Casa-Santa  étaient  évalués,  non  compris  le 
casuel  des  offrandes,  à  30,000  scudi,  et  le  nombre  des  pè- 
lerins à  100,000  chaque  année.  Entre  autres  curiosités,  on 
montrait  la  fenêtre  par  laquelle  l'ange  Gabriel  entra  chez  la 
Vierge,  pour  lui  annoncer  la  naissance  du  Sauveur.  Un  ta- 
bleau de  Raphaël,  la  Vierge  jetant  un  voile  sur  l'Enfant- 
Jésus,  fixera  sans  doute  davantage  l'attention  du  voyageur. 
Lors  de  l'invasion  des  États  Pontificaux  par  l'armée  française, 
en  1798,  on  se  hâta  démettre  en  sdretéet  la  Casa-Santa  et 
ses  richesses.  Quant  à  la  Casa,  elle  fut  bien  rapportée  en  grande 
pompe  à  Lorette  et  remise  à  son  ancienne  place,  le  9  dé- 
cembre 1802.  Maisles bijoux,  les  pierres  précieuseset  autres 
richesses  qui  l'ornaient  auparavant,  en  avaient  disparu,  et 
n'ont  jamais  pu  être  retrouvées  depuis. 

LORETTES.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  M.  Nes- 
tor Roqueplan,  alors  rédacteur  du  Figaro  et  depuis  direc- 
teur de  l'Opéra,  créa  ce  mot  pour  parler  honnêtement  dans 
son  journal.de  cette  population  flottante  de  filles  entretenues 
de  haut  et  bas  étage  qui  s'étalent  aujourd'hui  en  robes  de 
velours  et  en  cachemires  aux  avant-scène  de  nos  théâtres, 
qui  demain  peut-être  pleureront  leurs  péchés  à  Saint-Lazare, 
et  dont  le  faubourg  Montmartre  et  le  quartier  Bréda  sont  le 
quartier  général.  Ou  venait  d'ouvrir  à  l'extrémité  de  la  rue 
Laffitte  une  rouvelle  église  sous  l'invocation  de  Notre-Dame- 
de-Lorette.  Les  peintures  et  les  dorures  prodiguées  dans  cet 
édifice,  d'assez  mauvais  goût,  y  attiraient  un  grand  concours 
de  curieux,  M.  Roqueplan  crut  s'apercevoir  qu'aux  fidèles 


qui  encombraientla  maison  du  Seigneur  se  mêlaient  bon  nom- 
bre de  Madeleines  dont  les  physionomies  lui  étaient  connues 
pour  les  avoir  rencontrées  dans  de  tout  autres  lieux  ;  et  à  la 
première  occasion  qui  se  présenta  de  parler  dans  son  journal 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  cette  classe  de  femmes,  il  les 
désigna  par  le  nom  de  lorettes,  abréviation  de  :  habituées 
de  Notre-Dame-de- Lorette,  appellation  restée  depuis  en 
usage,  et  dont  on  abuse  comme  de  tout.  La  littérature  con- 
temporaine a  beaucoup  trop  poétisé  la  lorette  :  il  n'a  pas 
tenu  qu'à  elle  de  réhabiliter  cette  classe  de  femmes  sans 
cœur  et  sans  mœurs,  dont  le  crayon  de  Gavarni  a  si 
heureusement  reproduit  les  habitudes.  Mais  la  conscience 
publique  a  fait  bientôt  justice  de  ces  ridicules  paradoxes  d'é- 
crivain hors  d'haleine  ou  novices,  se  battant  les  flancs  pour 
créer  du  neuf  à  tout  prix.  Des  gens  enclins  à  la  malignité 
ont  même  été  tentés  de  penser  que  ces  plaidoyei  s  si  cha- 
leureux en  faveur  de  la  prostitution  élégante  et  parée  n'é- 
taient pas  complètement  désintéressés.  Les  bals  masqués  de 
l'Opéra  en  hiver,  Mahillc,  le  Ranelagh,  Asnières  en  été, 
sont  le  triomphe  de  la  lorette,  qui  y  trône  dans  toute 
sa  gloire  et  dans  toute  son  impudeur.  C'est  là  qu'elle  fait 
d'ordinaire  ses  plus  productives  rencontres;  aussi  mettra- 
t-elle  vingt  fois  son  cachemire  au  mont-de-piété  plutôt  que 
d'en  manquer  un  seul. 

LORGES  (Guy-Aldonce  de  DURFORT  de  DURAS, 
duc  de),  maréchal  de  France,  père  du  maréchal  Jacques 
Henri  de  Du  ras,  naquit  en  1630,  et  fit  ses  premières  armes 
sousTurenne,  son  oncle  maternel.  S'étant  signalé  en  Flandre, 
en  Hollande  et  surtout  au  siège  de  Nimègue,  il  était  lieute- 
nant général  lorsque  ce  grand  homme  fut  tué.  Il  sauva  alors 
l'armée  découragée,  par  une  habile  retraite;  ce  qui  lui  valut 
le  bâton  de  maréchal.  Il  commanda  depuis  en  Allemagne , 
prit  Heidelberg  et  chassa  les  Impériaux  de  l'Alsace.  La  ville 
de  Quintin  en  basse  Bretagne  fut  érigée  pour  lui  en  duché 
sous  le  titre  de  Lorges-Quinîin.  Il  mourut  en  1702. 

LORGNETTE,  petite  lunette  d'approche  dont  on 
se  sert  pour  voir  les  objets  peu  éloignés  :  lorgnette  de 
spectacle,  lorgnette  achromatique.  Les  lorgnettes  por- 
tant un  oculaire  ou  un  objectif  ajusté  aux  deux  bouts 
d'un  tuyau  composé  d'un  certain  nombre  de  pièces  qui 
s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres  :  cet  instrument  est 
trop  commun  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  une 
description  détaillée. 

Disons  un  mot  d'une  lorgnette  avec  laquelle  celui  qui  la 
dirige  devant  soi  peut  voir  des  personnes  qui  sont  assises  à 
ses  côtés  :  cet  instrument ,  dans  toute  sa  simplicité ,  se 
compose  d'un  tube  de  bois ,  de  métal ,  au  fond  duquel  est 
fixé  un  petit  miroir  dont  le  plan  fait  un  angle  plus  ou 
moins  grand,  celui  de  45  degrés,  par  exemple  ,  avec  l'ax© 
(la  direction)  du  tube  ,  sur  le  côté  duquel  est  percée  une 
ouverture  qui  répond  au  miroir,  lequel,  recevant  les  rayons 
visuels  qui  entrent  par  cette  ouverture,  les  réfléchit  vers 
l'œil  du  spectateur,  placé  à  l'orifice  ouvert  du  tube.  On 
sait  qu'à  tort  ou  à  raison  il  était  défendu  avant  1789  de 
lorgner  la  reine  au  spectacle.  L'art  déjoua  les  sévères  pro- 
hibitions de  la  police ,  et ,  par  une  simple  combinaison  d'op- 
tique, un  amateur  pouvait  tout  à  son  aise  examiner  les  traits 
de  sa  majesté  sans  braquer  en  ligne  directe  sa  lorgnette 
sur  sa  loge  royale  ;  ces  instruments  s'appelèrent  lorgnette 
à  la  reine. 

On  a  donné  les  noms  de  binocles  ,  de  jumelles  à  des 
lorgnettes  à  tube  double  ,  inventées  pour  le  spectacle.  Les 
lorgnettes  d'autrefois  fatii^uaient  l'organe  visuel  ;  elles  ne 
s'appliquaient  qu'à  un  œil ,  et  on  était  obligé  de  cligner 
l'autre.  Cette  contraction  forcée  faisait  grimacer  les  plus 
jolis  visages.  Le  succès  des  binocles  a  été  rapide  et  complet. 

Lorgnpr ,  c'est  regarder  en  tournant  les  yeux  de  côté, 
et  comme  à  la  dérobée.  Il  signifie  aussi  regarder  avec  une 
lorgnette.  Lorgner  une  femme ,  c'est  la  regarder  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'on  a  du  goiit  pour  elle.    Teyssèorf- 

LORGNON,  petite  lunette  à  un  seul  verre,  qu'on  porte 
ordinairement  suspendue  au  cou  par  un  cordon.  La  garni- 
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turedes  lorgnons  est  ordinairement  en  or,  en  argent,  en 
cuivre  doré,  en  acier,  en  écaille,  en  imitation,  etc.  Quel- 
ques-uns sont  tout  en  verre  :  Il  y  en  a  qui  s'ouvrent  et  pré- 
sentent deux  verres  :  on  les  appelle  faces  à  mains, 

LORI.  Plusieurs  espèces  de  perroquets  portent  ce 
nom.  Elles  ont  généralement  le  fond  du  plumage  rouge  et  la 
queue  un  peu  cunéiforme. 

Le  lori  de  Buffon  (psUtacus  lori ,  L.  ) ,  que  cet  auteur 
appelle  encore  lori  tricolore,  justilie  ce  dernier  nom  par 
les  trois  couleurs  dominantes  qui  ornent  son  plumage.  Il  a 
en  effet  le  devant  et  les  côtés  du  cou ,  les  fiancs,  la  partie 
inférieure  du  dos,  le  croupion  et  la  moitié  de  la  queue  d'un 
beau  rouge  ;  le  dessous  du  corps,  les  jambes  et  le  haut  du 
dos  bleu  d'azur  ;  les  ailes  vertes,  ainsi  que  le  milieu  de  la 
queue.  Cet  oiseau  habite  les  Moluques. 

Le  lori  unicolore  (psittacus  unicolor,  L.  )  ,  originaire 
des  mêmes  localités  que  le  précédent,  a  le  plumage  entier 
d'un  rouge  cramoisi ,  plus  interne  sur  le  dos ,  le  croupion 
et  la  queue ,  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  noir  brun  à  la 
pointe. 

Le  lori  à  collier  (psittacus  domicella,  Gm.) ,  égale- 
ment des  Moluques ,  a  l'aile  verte,  le  haut  de  la  tête  noir, 
le  pli  de  l'œil  d'un  beau  bleu,  un  demi-collier  jaune  au  bas 
du  cou  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  rouge  de  sang. 
Cette  espèce  est  très-recherchée. 

Le  lori  noir  (psittacus  gairulus  ,  Gm.)  a  tout  \e  corps 
rouge  ;  les  ailes,  l'extrémité  de  la  queue  et  les  jambes  sont 
vertes;  le  haut  du  dos  et  le  poignet  sont  jaunes.  Celte 
livrée  ne  justifie  nullement  l'épithètede  noir  ,  dans  laquelle 
il  faut  sans  doute  voir  une  corruption  du  nom  de  noria, 
que  porte  cet  oiseau  à  Ternate  et  à  Java,  où  il  est  indi- 
gène. Le  lori  noir  est  d'une  douceur  et  d'une  familiarité 
extrêmes. 

Le  lori  à  queue  bleue  (psittacus  cijunus,  Shaw),  ori- 
ginaire de  Bornéo,  a  la  queue,  les  scapulaires  et  l'abdomen 
bleus ,  les  rémiges  et  les  tectrices  d'un  noir  brun  ,  tout  le 
reste  du  plumage  d'un  rouge  foncé, 

LORICAIRE  ou  LORIQUÉ.  Cette  épithète,  dérivée  de 
lorica,  cuirasse,  est  employée  en  histoire  naturelle  comme 
synonyme  de  cuirassé  (  voyez  Ci:iRASSE[Zoologie] ).  Linné 
a  aussi  donné  le  nom  de  loricaire  à  un  genre  de  poissons 
malacoptérygiens  abdominaux,  de  la  famille  des  siluroides, 
à  cause  des  plaques  anguleuses  et  dures  qui  couvrent  en- 
tièrement leur  corps  et  leur  tête.  Lamouroux  a  décrit  sous 
ce  même  nom  des  polypes  bryozoaires,  qui  forment  le  genre 
gemicellaria  de  Blainville. 

LORIENT.  En  1666,  la  Compagnie  des  Indes,  nouvelle 
création  due  au  génie  de  Colbert,  a(in  de  rendre  plus  direc- 
tes ses  relations  avec  l'Orient,  arrêta  la  fondation  d'un  éta- 
blissement sur  les  côtes  de  l'Océan.  Le  site  choisi  à  cet  effet 
se  trouvait  an  confluent  du  Blavet  et  du  Scorf,  rivière  qi;i 
se  jette  à  2  kilomètres  de  là  dans  la  mer,  et  dont  l'embou- 
thure  se  voit  vis-à  vis  de  l'île  Groais.  Pendant  longtemps 
l'aspect  désert  de  ces  lieux  ne  témoigna  que  trop  de  l'exis- 
tence si  traversée  de  la  Compagnie.  Mais  au  commencement 
(!u  dix-huitième  siècle,  à  la  suite  de  l'apparition  de  Law, 
l'entreprise  ayant  pris  une  nouvelle  vie,  la  chétive  colonie 
devint  une  florissante  cité;  on  s'y  installa  définitivement; 
<le  beaux  et  nombreux  établissements  s'y  élevèrent,  et  en 
1738  18,000  âmes  s'y  trouvaient  rassemblées.  Six  ans  après, 
elle  était  fortifiée.  Kniin,  comme  c'était  l'Orient  qui  lui 
avait  donné  naissance,  ce  fut  l'Orient  qui  lui  donna  son 
nom.  C'est  une  ville  régulière  et  fort  propre,  espèce  d'oasis 
au  milieu  des  sales  bourgades  de  la  Bretagne  ;  c'est  une 
CRuvre  de  la  civilisation  au  sein  de  la  grossière  simplicité  de 
sa  population,  à  moitié  sauvage.  Le  voyageur,  après  avoir 
traversé  le  cours  de  Chazelles,  qui  la  sépare  de  son  fau- 
bourg, jette  un  regard  sur  l'église,  la  jolie  salle  de  spectacle, 
les  hAtimcnts  de  la  boucherie  et  delà  poissonnerie,  les  quais 
«t  le  pont  qui  traverse  le  Scorf,  et  va  s'arrêter  avec  intérêt 
6ur  les  travaux  du  port.  Celui-ci,  qui  a  1,200  mètres  de  long 
«ur  600  de  large,  est  sûr  et  d'une  entrée  facile.  Il  est  bordé 


de  beaux  quais,  où  les  plus  gros  navires  peuvent  effectuer 
leur  chargement,  et  précédé  d'une  superbe  rade.  C'est  l'urt 
des  premiers  chantiers  de  construction  navale  de  France. 
Il  possède  une  cale  couverte,  un  bassin  pour  la  réparation 
des  navires,  un  atelier  pour  la  fabrication  des  machines  à 
vapeur,  des  fonderies,  des  forges,  des  presses  hydrauliques 
pour  l'essai  du  feu ,  une  machine  à  mater  d'une  hardiesse 
et  d'une  élévation  remarquables,  une  citerne  contenant 
6,000  hectolitres  d'eau.  Dans  sa  partie  méridionale,  il  y  a 
une  tour  d'observation  d'où  l'œil  distingue  Belle-Isle  et  an- 
nonce l'apparition  des  bâtiments  à  cinquante  kilomètres  de 
là.  Mais  ce  qui  attire  surtout  l'attention,  ce  sont  les  beaux 
bâtiments  de  l'arsenal  maritime,  où  se  trouvent  des  casernes 
pour  1 ,800  hommes,  de  beaux  logements  avec  jardins  pour 
le  préfet  maritime,  l'école  d'hydrographie  et  l'école  d'artil- 
lerie de  la  marine,  dont  le  vaste  polygone  s'étend  à  deux  ki- 
lomètres de  là  vers  l'ouest.  Lorient  possède  encore  un  col- 
lège, établissement  vaste  et  parfaitement  disposé,  une  ins- 
titution préparatoire  pour  les  écoles  du  gouvernement,  une 
socii'té  d'agriculture,  des  tribunaux  de  première  instance  et 
de  commerce,  une  cliambre  de  commerce,  une  bibliothèque, 
un  observatoire,  et  divers  établissements  d'instruction  publi- 
que. La  statue  de  l'enseigne  de  vaisseau  B  i  s  s  on  orne  une 
des  places  de  la  ville.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  fabri- 
ques; mais  son  commerce,  quoique  bien  loin  d'être  aussi 
florissant  qu'avant  la  révolution,  n'en  est  pas  moins  assez 
actif.  Quelques  armements  pour  les  colonies,  l'exportation 
de  produits  manufacturés,  de  cire,  miel,  beurre,  bétail,  grains, 
en  sont  l'aliment.  Les  sardines  de  cette  partie  de  l'Océan 
sont  particulièrement  recherchées ,  et  la  pêche  en  est  assez 
active.  Cette  ville,  qui  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  du 
département  du  Morbihan,  et  le  chef-lieu  du  troisième 
arrondissement  maritime,  est  à  51  kilomètres  de  "Vannes  et 
435  kilomètres  de  Paris.  Sa  population  est  de  25,694  ha- 
bitants. Au  milieu  de  la  rade  est  située  l'île  Saint-Michel, 
sur  laquelle  on  a  construit  un  lazaret,  qui  jouit  d'une  vue 
magnifique.  Oscar  Mac-Cabtht. 

LORIOL.  Voyez  Drôme  (Département  de  la). 

LORIOT ,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux. 
Ce  genre,  auquel  les  ornithologistes  modernes  ont  ap- 
porté de  nombreuses  modifications,  ne  renferme  plus  que 
les  espèces  qui  ont  pour  caractères  :  Bec  convexe,  robuste, 
comprimé  vers  le  bout,  qui  est  échancré  de  chaque  côté, 
à  arête  entamant  les  plumes  du  front  ;  narines  ovales,  pera-es 
d;tns  une  membrane  ;  tarses  courts  ,  robustes ,  fortement 
dentelés;  queue  moyenne,  échancrée.  Le  type  du  genre  est 
le  loriot  d'Europe,  le  seul  qui  nous  décrirons. 

Le  loriot  d'Europe  (loriolus galbula,  L.)  a  tout  le  corps, 
la  tête  et  le  cou  d'un  jaune  éblouissant ,  qui  est  remplacé 
par  un  beau  noir  sur  les  ailes  et  sur  une  partie  de  la  queue , 
il  a  le  bec  rouge-brun,  l'iris  rouge,  les  pieds  de  couleur 
cendrée  ;  et  sa  grosseur  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  merle. 
Chez  la  femelle,  le  noir  prononcé  du  mâle  devient  brun, 
et  se  colore  d'une  teinte  verdâtre;  le  jaune  est  moins  vif  et 
se  nuance  de  traits  bruns  sous  le  corps.  Dans  leur  première 
jeunesse,  les  mâles  ressemblent  à  leur  mère,  mais  sont  plus 
mouchetés  qu'elle;  ce  n'est  qu'à  la  seconde  mue  que  le 
jaune  olivâtre  et  le  brun  noirâtre  de  leurs  plumes  fait  place 
à  un  beau  jaune  sans  mélange  et  à  un  noir  luisant  et  lustré. 
Vers  le  milieu  du  printemps  les  loriots  abandonnent  TA- 
frique  pour  visiter  nos  contrées.  Sans  perdre  le  temps  à 
de  longs  préliminaires  d'amour,  le  mâle  et  la  femelle  se 
conviennent  dès  leur  arrivée,  et  l'hymen  est  promplement 
conclu.  Leur  nid  ,  chef-d'œuvre  de  patience  et  d'adresse  , 
se  balance  mollement,  suspendu  par  quelques  brins  de  ra- 
cine, à  la  bifurcation  d'une  des  branches  basses  d'un  arbre 
élevé  ;  l'intérieur,  garni  de  laine ,  de  toiles  d'araignée,  de 
plumes  fines  et  déliées,  forme  un  coussin  moelleux,  tissu 
de  la  manière  la  plus  intime,  et  sur  lequel  les  œufs  reposent 
comme  sur  de  l'édredon.  L'incubation  dure  à  peu  près  vingt- 
un  jours.  La  mère  a  pour  ses  petits  l'attachement  le  plus 
vif,  et  les  défend  avec  intrépidité;  il  n'est  pas  rare  de  la 
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voir,  prise  avec  le  nid ,  continuer  de  couver  en  cage  et 
mourir  sur  ses  œufs. 

A  lent  arrivi-e ,  les  loriots  vivent  de  scarabées ,  de  vers 
et  de  chenilles  ;  la  grande  consommation  qu'ils  font  de  ces 
dernières  balance  bien,  par  reflicacité  du  résultat,  !e 
peu  de  mal  qu'ils  occasionnent  dans  les  vergers;  en  effet, 
ces  oiseaux  patients  purgent  une  multitude  d'arbres  de  tout 
insecte  nuisible ,  et  avant  d'en  clierclier  sur  d'autres  ils 
retournent  tous  les  jours  sur  les  mêmes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  entièrement  nettoyés.  Les  premières  brises  d'automne 
ctiassent  les  loriots  de  nos  bocages. 

Le  loriot  est  défiant  et  très-diflicile  à  élever  ;  on  peut  ce- 
pendant l'attirer  en  sifflant  comme  lui ,  mais  au  moindre 
coup  de  siftlet  donné  à  faux ,  il  s'cloigne,  et  alors  il  faut 
se  résoudre  à  le  suivre  d'arbre  en  arbre  pendant  des  heuies 
entières  avant  (!c  pouvoir  le  tirer.  Son  ciiant  est  assez 
connu,  et  a  trouvé  une  quantité  d'interprètes  :  les  uns  lui 
font  prononcer  oriot ,  loriot  ou  compère  loriot  ;  plusieurs 
lui  font  dire  loidsot  bonnes  merises  ;  d'autres,  enfin,  ont  cru 
entendre  :  C'est  le  compère  loriot  qui  mange  les  cerises  et 
laisse  les  Jini/aux. 

LORIQUE  (du  latin  Zorica  ,  cuirasse,  qui  vient  lui- 
même  de  lorum,  courroie),  sortede  cuirasseou  decotte 
de  mailles.  Les  loriques  étaient  en  usage  dès  la  plus  haute 
antiquité  ;  elles  furent  d'abord  simplement  faites  de  bandes 
de  cuir  et  plus  tard  à  Rome,  sous  les  empereurs,  de  mailles 
de  fer  ou  d'acier  ou  de  plaques  de  fer  poli. 

LORIQUÉ.  Voyez  Cuuiasse  (  Zoologie  )  et  Loricaire. 

LORIQUET  (Le  père).  Ainsi  s'appelait  un  disciple  de 
Loyola  dout  il  fut  énoruiément  question  sous  la  Restaura- 
tion, et  qui  mourut  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Né  vers  1770,  à  Épernay,  le  père  Lorii}uet, 
dès  qu'il  fut  entré  dans  les  ordres,  s'aifiUa  à  la  congréga- 
tion des  Pères  de  la  Foi ,  pseudonyme  sous  lequel  les  jé- 
suites, solennellement  bannis  par  divers  arrêts  du  parlement, 
avaient  trouvé  moyen  de  rentrer  chez  nous.  Nommé,  sous 
l'Empire,  professeur  au  petit  séminaire  que  les  révérends 
pères,  grâce  à  la  protection  du  cardinal  Fesch,  avaient  ob- 
tenu la  permission  d'établir  à  L'Argentière,  dans  le  diocèse  de 
Lyon,  il  perdit  cette  position  quand  Napoléon  ,  s'apercevant 
qu'on  l'avait  trompé,  ordonna  la  clôture  immédiate  de  cette 
jésuitière.  Les  étrangers  nous  ayant  ramené,  en  1814,  les 
lîourbons  et  les  jésuites ,  qui  cette  fois  n'eurent  plus  be- 
soin de  prendre  un  faux  nom ,  le  P.  Loriquet  fut  nommé 
directeur  de  la  maison  qu'ils  établirent  aussitôt  à  Aix.  Les 
rigueurs  qu'il  exerça  contre  quelques  élèves  ayant  soulevé 
le  public  contre  lui,  le  père  provincial  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  maison  d'éducation  que  l'ordre  avait  créée  à 
Saint-Acheul,  près  d'Amiens.  Cet  établissement,  pa- 
trôné  par  le  clergé  de  France ,  en  vint  à  compter  plus  de 
huit  cents  élèves  :  il  ne  tarda  pas  à  devenir  de  mode  parmi 
les  fonctionnaires  publics,  désireux  de  monter  en  grade,  de 
faire  élever  leurs  enfants  dans  cette  benoîte  institution ,  au 
lieu  de  les  placer  dans  les  collèges  de  l'université  royale  de 
France,  source  de  peslilence  et  de  corruption ,  puisque 
l'enseignement  n'y  était  en  grande  pai  tie  donné  que  par  des 
laïcs.  Le  père  Loriquet  se  trouva  donc  être  en  peu  de  temps 
un  homme  d'une  importance  réelle  et  même  d'une  incon- 
testable puissance.  L'adrilinistration ,  dans  ses  diverses 
branches,  ne  se  recruta  guère  pendant  les  douze  dernières 
années  de  la  Restauration,  que  d'élèves  sortis  de  sa  maison, 
ou  d'hommes  munis  de  sa  recommandation  expresse.  Un 
certificat  d'études  faites  à  Saint-Acheul  ouvrait  à  un  jeune 
homme  toutes  les  carrières,  et  le  faisait  rapidement  parve- 
nir aux  emplois  les  plus  élevés.  C^étaient  entre  les  laains 
des  RR.  PP.  de  commodes  instruments  et  d'utiles  espions. 
Le  père  Loricjuet  ne  bornait  pas  d'ailleurs  son  activité  à 
diriger  la  maison  de  Saint-Acheul  et  à  en  faire  les  iionneurs 
aux  étrangers  :  il  refaisait  la  plupart  des  livres  employés  tant 
dans  l'instruction  primaire  que  dans  l'instruction  secondaire. 
L'étiquette  A.  M.  D.  G.,  abréviation  des  mots  latins  :  ad 
iuojorem  Dei  gloriam^  pour  la  plus  g.iaude  gloire  ds  Hieu, 
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I  devise  des  jésuites,  leur  servait  de  passe-port  pour  entrer 
friomphalement  dans  tous  les  établissements  d'instruction 
publique  de  l'un  et  l'autre  sexe  placés  sous  rinlluence  du 
clergé.  On  se  fera  une  idée  des  bénéfices  énormes  produits  par 
cette  spéculation  politico-religieuse  ,  entreprise  sous  le  man- 
teau de  libraires,  eux-mêmes  jésuites  de  robe  courte,  quand 
on  saura  que  c'est  par  trois  et  quatre  cent  mille  exemplaires 
que  beaucoup  de  ces  petits  livres  s'écoulaient  chatiue  année, 
et  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  dont  la  vente  annuelle  ne 
s'élevât  au  moins  à  quarante  mille.  Les  travaux  historiques 
du  père  Loriquet  à  l'usage  delà  jeunesse  et  admajorem  Dei 
gloriam  eurent  surtout  un  certain  retentissement,  à  cause 
du  parti  pris  chez  l'auteur  d'y  faire  subir  à  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  les  plus  étranges  transformations.  C'est 
ainsi  qu'on  citera  longtemps  son  Abrégé  de  V Histoire  de 
France,  dans  la  première  édition  duquel  on  lisait,  assure- 
t-on,  qu'en  1809  M.  le  marquis  de  Buonaparle,  Ueute- 
r.ant  général  des  armées  du  roi,  était  entré  à  Vienne,  en 
AuMche,  à  la  tête  d'une  armée  de  80,000  hommes. 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  vestige  de  cette  première  édition 
d'un  livre  à  l'usage  des  classes  les  plus  élémentaires;  car, 
avertis  par  le  succès  pyramidal  de  cette  phrase  ridicule,  les 
bons  pères  eurent  soin  de  la  faire  disparaître  dans  les  éditions 
subséquentes. 
LORME  (Philibert  de).  Voyez  Delorme  (Philibert). 
LORiME  (Makion  de).  Voyez  Delorme  (Marion). 
LORi\SEiX  (Uwe-Je.ns),  l'un  des  hommes  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  réveil  de  la  nationalité  allemande  dans 
les  duchés  deSchleswig-Holslein,  était  né  le  18  nO' 
vembre  1793,  dans  la  petite  lie  de  Syll,  où  s'était  retiré  son 
père,  ancien  capitaine  au  long  cours.  Après  avoir  fait  ses 
ét\ides  à  Gœttingue ,  il  obtint  un  emploi  à  la  chancellerie 
allemande,  à  Copenhague  ;  et  en  1830  il  fut  appelé  à  remplir 
dans  l'île  de  Syltdes  fonctions  analogues  à  celles  de  nos  sous- 
préfets.  L'ébranlement  général  causé  dans  les  esprits  par  la 
révolution  de  Juillet  provoqua  la  plus  vive  agitation  dans  les 
duchés  de  Schlesvvig-Holstein  ;  et  Lornsen,  en  publiant  ua^ 
ouvrage  sur  la  constitution  représentative  qu'attendaient  ses. 
concitoyens ,  toucha  à  des  questions  qui  alarmèrent  telle-, 
ment  le  gouvernement  danois,  que  l'auteur  fut  arrêté  et  tra-. 
duit  devant  la  haute  cour  de  justice,  qui  le  condamna  à  être 
privé  de  son  emploi  et  à  un  an  d'emprisonnement.  A  l'expi- 
ration de  sa  peine,  Lornsen,  dont  la  sant€  avait  singulière- 
ment souffert  pendant  sa  capthvité,  se  rendit  en  Amérique, 
où  il  passa  quatre  ans  à  Rio  de  Janeiro ,  les  yeux  constam- 
ment fixés  sur  sa  patrie  et  suivant  avec  le  plus  vif  intérêt 
les  progrès  incessants  qu'y  faisait  l'esprit  public.  Revenu  en 
Europe  par  Marseille,  eu  avril  1837,  il  gagna  de  là  les  bords 
du  lac  de  Genève,  où  il  mourut,  au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante.  On  a  comparé  avec  raison  sa  brochure  sur  la  cons- 
titution à  donner  au  Schleswig-Holstein  à  la  fameuse  bro- 
ctiiiie  de  Sieyès  intitulée  :  Qu^est-ce  que  le  tiers  état? 
L'une  et  l'autre  elles  contenaient  en  germe  une  révolution, 
parce  qu'elles  révélaient  toutes  deux  à  une  nation  opprimée 
l'étendue  de  ses  droits. 
LORRAIIV  (Claude).  Voyez  Gelée  (Claude). 
LORRAINE,  ancienne  province  de  France,  Bornée  au 
nord  par  le  duché  de  Luxembourg  et  l'ancien  électorat  de 
Trêves,  au  nord-est  par  le  duché  de  Deux-Ponts  et  le 
Palatinat  du  Rhin  ,  à  l'est  par  l'Alsace ,  au  sud  par  la  Fran- 
che-Comté,  elle  avait  à  l'ouest  la  Champagne  pour  limites. 
Lors  de  la  réunion  de  cette  province  à  la  France,  elle  forma 
avec  le  duché  de  Bar  le  grand  gouvernement  de  Lorraine 
etBanois.  Elle  comprenait  en  outre  les  deux  petits  gouver- 
nements de  Metz  ,  Toul  et  Verdun;  Nancy  en  était  la  ca- 
pitale. Elle  se  divisait  aussi  en  Lorraine  propre  ,  Lorraine 
allemande,  pays  des  Vosges,  et  duché  de  Bar.  La  Lor- 
raine proprement  dite  était  bornée  par  les  Vosges  au  raidi 
et  à  l'est,  par  la  Meuse  et  le  Toulois  à  l'ouest,  et  par  le 
pays  de  Metz  au  nord  :  la  Meurthe  et  la  Moselle  arrosaient 
cette  partie ,  dont  les  principales  localités  étaient  Nancy, 
Lunéville,  Yézelizei  Badonvilliers,   Neufchâteau  ,  Rosièf 
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rcs-auv-Salines ,  Chàteau-Salins,  Noraeny,  Blamont  et  Saint-  [ 
Nicolas  de  Port.  La  Lorraine  allemande,  bornée  à  l'est  par 
la  basse  Alsace  et  le  duché  de  Deux-Ponts ,  an  nord  par  le 
J'alatinatet  par  l'électorat  de  Trêves,  au  sud  et  à  l'ouest  par 
le  Messin ,  était  arrosée  par  la  Sarre  et  ses  principaux  af- 
fluents ,  la  Bliseet  la  Nied.  Sarreguemines ,  Dieuze  ,  Bouloy , 
Bouzonville,  Bitclie,  Lixheim  ,  Sarrebourg,  Fenestrange, 
en  étaient  les  principales  localités.  Jusqu'en  1748  l'idiome 
iilliMuand,  ou  plutôt  une  espèce  de  dialecte  tudesque,  y 
('•lait  employé  dans  tous  les  actes  publics;  ce  n'est  qu'à 
dater  de  cette  époque  qu'ils  furent  rédigés  en  français. 
La  Lorraine  comprend  aujourd'hui  les  départements  de  la 
Meuse,  des  Vosges,  de  la  Moselle,  de  la  Me  urthe  et 
quelques  cantons  du  Bas-Rhin.  Une  petite  partie,  en 
outre ,  en  a  été  cédée  à  la  Prusse. 

La  Lorraine  doit  son  nom  au  royaume  formé  en  855 
au  profit  de  Lot  h  aire  II,  par  son  père  LothaireF'',  lors- 
qu'il partagea  son  vaste  royaume  entre  ses  trois  fils.  Du 
nom  de  Lothaire  on  Ht  Loter-Reich,  Lotharii  regnum , 
Lotharingia  ,  à^oii  les  vieux  mots  français  Zo/«erren«e, 
Lorrénc,  et  enfin  Lorraine.  Ce  royaume  s'étendait  entre  la 
Meuse,  riiscaut  et  le  Rhin  jusqu'à  la  mer  ;  il  comprenait  les 
villes  d'Utrecht,  Cologne,  Tongres,  Trêves,  Toul ,  Ver- 
dun, Canibray,  Strabourg,  etc.  Metz  était  sa  capitale.  La 
possession  de  c«s  États ,  après  la  mort  de  ce  prince ,  donna 
lieu  à  des  contestations  ,  à  des  luttes,  à  des  partages  nom- 
hreiu.  C  harles  le  C  hauve  et  Louis  le  Germanique,  .ses 
oncles,  s'en  emparèrent.  Elle  passa  ensuite  à  Louis  III  de 
Saxe  et  à  Cliarles  le  Gros.  Après  la  déposition  de  ce  prince, 
file  devint  la  possession  de  l'empereur  Arnoul,  qui,  en  895, 
en  investit  son  (ils  Zwentibold.  A  la  mort  de  celui-ci,  les 
Lorrains  se  divisèrent  en  deux  partis,  dont  l'un  reconnut 
Charles  le  Simple  pour  souverain,  pendant  que  l'autre  se 
Fournit  à  Conrad  V,  élu  empereur  en  912.  A  la  suite  de 
bien  des  déchirements  ,  suites  inévitables  d'un  tel  partage , 
la  Loi  raine  se  soumit  à  Henri  l'Oiseieiu-,  qui  en  donna  le 
duché  à  un  puissant  seigneur,  nommé  Gigelbert,  époux 
de  sa  lille.  Ravagée  et  mise  à  feu  et  à  sang  par  les  Hon- 
grois ,  elle  fut  donnée,  en  953,  par  l'empereur  Othon  ,  à 
son  frère  Brunon  de  Saxe ,  archevêque  de  Cologne  ,  qui  prit 
le  titre  d'archiduc  et  partagea  la  Lorraine  en  deux  duchés, 
celui  At  haute  Lorraine  ou  Lorraine  mosellane,  et  le  duché 
de  basse  Lorraine  ou  Lothie.  Ce  n'est  qu'en  1044  que  la 
séparation  des  deux  États  fut  définitive;  ce  dernier  com- 
prenait le  Brabant,  laGueldre,  le  Cambrésis  et  l'évêchéde 
Liège.  Les  territoires  de  Metz ,  Toul  et  Verdun  et  la  plupart 
des  comtés  des  deux  duchés  continuèrent  à  relever  directe- 
uient  de  l'empereur. 

En  1046  l'empereur  Henri  III  donna  le  duché  de  haute 
Lo.raine  à  Albert ,  comte  d'Alsace,  et  à  la  mort  de  ce  prince , 
iu-iivée  en  1048,  il  érigea  la  haute  Lorraine  en  duché  hé- 
réditaire, qu'il  donna  à  Albert.  Gérard  d'Alsace  mourut  empoi- 
sonné, en  1070.  Tierry  II  le  Vaillant  (1070-1115),  après 
avoir  disputé  sa  couronne  à  son  frère  puîné  Gérard ,  tige 
des  comtes  de  Vaudemont ,  prit  le  parti  de  l'empereur  dans 
la  guerre  contre  les  Saxons  et  dans  la  querelle  des  investitures. 
Son  fils  Sigismond  ou  Simon  régna  de  1 1 1 5  à  11 39.  Mathieu  l" 
(  1136-1170)  fut  excommunié  à  deux  reprises  pour  s'être  em- 
paré des  domaines  de  seigneurs  partis  pour  la  croisade. 
C'est  lui  qui  le  premier  fit  de  Nancy  la  résidence  des  ducs 
de  Lorraine.  Simon  II  (1170-1205  ) ,  toujours  en  lutte  avec 
son  frère  Ferry ,  finit  par  lui  céder  le  trône  (  1205),  que 
Ferry  laissa  au  bout  d'un  an  à  son  fils  Ferry  II  (1206-1213). 
Thibaut  r"'  (1213-1220)  essaya  de  se  soustraire  à  la  suzeraineté 
de  Ihibaut,  comte  de  Champagne,  que  son  fils  Matthieu  II 
devait  au  contraire  défendre  avec  ardeur.  C'est  sous  Mat- 
thieu II  que  les  actes  publics  commencèrent  à  être  rédigés 
en  langue  vulgaire.  Ferry  III  (  1251-1304)  soutint  avec  la 
«olilesse  de  longues  luttes,  et  favorisa  les  communes.  C'est 
'I  lui  qu'on  attribue  la  constitution  des  états  de  Lorraine, 
■ïlrbautnjson  fils  ,  régna  de  130i  à  1312-  Ferry  IV  (  1312- 
li2»)    fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Muhidorf ,  par  Tem- 
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pereur  Louis  de  Bavière,  mourut  en  combattant  pour  (a 
France  à  la  bataille  de  Cassel.  Raoul  (1328-1346  ) ,  après 
avoir  porté  secours  au  roi  de  Castille,  Alphonse  X,  contre 
les  Maures ,  accompagna  Philippe  de  Valois  dans  son  expé- 
dition en  Bretagne ,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy .  Jean  1" 
(  1346-1394),  fidèle  allié  de  la  France,  comme  ses  deux  pré- 
décesseurs ,  prit  part  aux  batailles  de  Poitiers ,  d'Auray  et 
de  Rosbecq.  Dans  les  deux  premières  il  fut  fait  prisonnier. 
Charlesl",  lellardi  (  1391-1431  ),  accompagnaCharles  IV  au 
siège  de  Bourges,  et  reçut,  en  1418,  de  la  faction  d'Or- 
léans ,  l'épée  de  connétable,  que  lui  relira  plus  tard  le  roi 
Cliarles  VII.  En  1431 ,  Isabelle,  fille  aînée  et  héritière  de 
Charles  P%  apporta  la  Lorraine  en  dot  à  son  mari,  René 
d'Anjou  ,  qui  fut  reconnu  par  les  états  de  Lorraine,  contrai- 
rement à  la  loi  salique,  invoquée  par  son  concurrent,  An- 
toine de  Vaudemont.  Renér''eutàsoutenirdelonguesguerres 
avec  ce  rival  turbulent,  fut  fait  prisonnier  par  lui  et  fut  foil 
heureux  de  sortir  de  sa  captivité  pour  aller  prendre  posses- 
sion de  la  couronne  de  Naples,  qui  venait  de  lui  échoir  en 
héritage.  Il  ne  reparut  plus  dès  lors  en  Lorraine,  et  céda  même 
ce  duché,  en  1453  ,  à  son  fils  aîné,  Jean,  duc  de  Calabre, 
qui ,  suivant  l'exemple  de  son  père  ,  ne  parut  en  Lorraine 
que  pour  lever  les  troupes  et  l'argent  nécessaires  à  ses 
guerres  en  Italie  ,  en  France  et  en  Espagne.  Après  le  court 
règne  de  Nicolas  (  1470-1473) ,  René  II ,  fils  de  Yolande  et 
de  Ferry  ,  comte  de  Vaudemont,  pelit-fils  par  sa  mère  de 
René  V^,  qui  l'appela  à  lui  succéder,  se  renilit  célèbre  surtout 
par  la  sanglante  victoire  qu'il  remporta,  en  1477,  sur  le  duc 
de  Bourgogne,  Ch  a  ri  es  le  Téméraire,  qui  voulait  lui 
enlever  ses  États.  Cette  guerre  sanglante  laissa  longtemps 
des  traces  dans  le  pays.  Son  fils  Antoine  loi  succéda ,  en 
1508,  et  François ,  fils  aine  de  celui-ci ,  en  1544;  Charles  II, 
fils  de  François  ,  et  Henri  le  Bon ,  l'aîné  de  celui-ci ,  furent 
successivement  ducs  de  Lorraine  en  1545  et  1608.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1624,  sa  postérité  mascu- 
line se  trouvant  éteinte ,  ses  États  appartinrent  à  Nicole  , 
sanile,qui  avait  épousé  son  neveu  Charles  IV.  Celui-ci  en 
(ut  privé,  durant  la  guerre  de  trente  ans,  par  les  Fran- 
çais ,  contre  lesquels  il  s'était  prononcé.  Rentré  dans  ses 
droits  en  1659 ,  il  abandonna ,  par  un  traité  signé  trois  ans 
plus  lard,  la  Lorraine  à  la  France,  à  la  seule  condition 
que  tous  les  princes  de  sa  maison  seraient  mis  au  rang 
des  princes  du  sang  :  mais  il  fut  encore  obligé  de  quitter 
le  pays,  en  1670,  et  il  eut  la  douleur  de  le  voir  dé- 
vaster et  démembrer.  Le  titre  de  duc  de  Lorraine,  qu'il 
laissa  à  son  neveu  Charles  V,  ne  fut  pour  celui-ci  qu'un 
titre  in  partibus  ;  jamais  il  n'y  rentra ,  ne  voulant  point 
souscrire  aux  humiliantes  conditions  du  traité  de  1632. 
Léopold ,  son  fils ,  qui  lui  succéda  en  1690  ,  fut  remis ,  dans 
l'année  1697,  en  possession  de  l'héritage  de  ses  pères,  que 
les  Français  avaient  occupé  pendant  vingt-sspt  ans.  Son  fils, 
François-Élienne,  père  de  l'empereur  Josepii  H ,  lui  succéda 
en  1729;  mais  la  Lorraine,  envahie  par  les  Français  en 
1733,  fut  cédée  en  1736,  par  le  traité  de  Vienne,  à  l'cx- 
roi  de  Pologne  Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV,  à 
la  mort  duquel  elle  fut  réunie  à  la  France,  en  1766. 

LORRAINE  (Maison  de).  La  maison  de  Lorraine, 
qu'une  tradition  populaire  faisait  descendre  à  la  fois  de  Clo  vis 
et  de  Cl'.arlemagne,  est  une  des  plus  anciennes  maisons 
princiêres  de  la  France.  Outre  la  maison  impériale  d'Au- 
riche ,  à  laquelle  elle  a  donné  naissance ,  et  ses  alliances 
illustres  avec  la  plupart  des  maisons  souveraines  de  l'Eu- 
rope, elle  a  produit  les  maisons  des  comtes  de  Vaudemo.at, 
des  ducs  de  Mercceur,  des  marquis  de  Moy,  des  ducs  de 
Guise  et  de  Chevreuse,  des  ducs  de  Mayenne,  des  ducs 
d'Aumale,  d'Arcourt,  d'Armagnac,  d'Elbeuf,  des  comtes 
de  Lillebonne  ,  des  comtes  de  Marsan,  des  marquis  de  Be- 
duez,  des  seigneurs  de  Felzins  et  de  Cusac.  Les  aines  de  la 
famille  ducale  prenaient  le  titre  de  comtes  de  Vaudemont , 
et  après  leur  mariage  celui  de  ducs  de  Bar. 

LORRAINE  (Le  cardinal  de).  Voyez  Guise  (  Charles  de). 

LORUIS.  (Guillaume  de).  Voyez  Guillaume  de  Lorris. 
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LORRY  (Anke-Charles),  mWecin  distingu»^,  docteur  ré-  I 
geiit  de  l'aïuienne  Faculté  de  Paiis,  et  membre  associé  de  la 
Société  royale  de  Médecine,  naquit  à  Crosne,  le  10  octobre 
1726.  Livré  de  bonne  lieure  à  la  pratique  de  la  médecine,  il  fut 
heureux  dans  ses  cures,  et  son  érudition  le  fit  briller  i)aruii  ses 
rivaux.  Il  avait  étudié  sous  Ferreinet  sous  Astruc.  Sans  titres 
distinctifs  et  à  peu  près  sans  brigue,  sa  réputation  le  poussa 
chez  les  grands  et  jusqu'à  la  cour.  Il  avait  pour  protecteur  le 
maréchal  Maurice  de  Noailles  et  pour  client  le  maréchal  de 
Richelieu.  Ce  fut  lui  qui  traita  Louis  XV  de  plusieurs  in- 
dispositions et  finalement  de  la  petite  vérole  dont  ce  roi 
mourut.  Atteint  lui-même  de  la  goutte  quelques  années  plus 
tard ,  il  fut  assez  mal  inspiré  pour  demander  guérison  aux 
eaux  de  Bourbonne,  si  peu  indiquées  dans  ce  genre  de  maux, 
qu'exaspèrent  la  plupart  des  eaux  thermales,  souvent  même 
celles  de  Vichy,  quoi  qu'on  en  dise.  Il  mourut  àBourbonne- 
les-Bains,  le  IS  septembre  1783. 

Quoiqu'il  n'ait  vécu  que  cinquante-sept  ans,  Lorry  a  pu- 
blié des  ouvrages  assez  nombreux  et  marqués  presque  tous 
par  un  esprit  excellent  et  d'un  cachet  essentiellement  litté- 
raire, qui  les  a  maintenus  jeunes  jusqu'à  nos  jours.  Son 
Traité  des  Aliments  (1754)  contient  des  préceptes  diété- 
tiques dignes  d'Hippocrate.  Son  livre  De  Melancholia,  etc. 
(  1765,  2  vol.) ,  est  encore  consulté  avec  fruit  et  cité  avec 
estime.  Lorry  combattait  la  mélancolie  au  moyen  de  l'ellé- 
bore et  du  quinquina.  Il  a  traduit  les  ouvrages  du  docteur 
anglais  Mead  ;  publié  une  édition  estimée  des  Aphorismcs 
de  Sanctorius  (  1770),  et  une  édition  judicieusement  annotée 
des  Aphorismes  d'Hippocrate.  Il  a  servi  d'éditeur  à  Astruc, 
pour  ses  mémoires  concernant  la  Faculté  de  Montpellier,  et  lui- 
même  a  eu  pour  éditeur  son  célèbre  neveu,  le  docteur  Halle, 
professeur  à  la  Faculté  de  Paris  et  au  Collège  de  France  et 
membre  de  l'Institut,  en  ce  qui  regarde  son  livre  intitidé  De 
Morbormn  MutatioJiibus  et  Conversionibiis  {in-l1  ;  Paris, 
1784).  Enfin,  aucun  de  ses  ouvrages  ne  le  recommande  à 
l'estime  de  la  postérité  autant  que  son  travail  si  connu ,  si 
prisé,  tant  de  fois  traduit,  cité,  pillé,  imité,  ayant  pour 
titre  :  Tiactatus  de  Morbis  cutaneis  (Paris,  I777,in-4°). 
li  est  des  médecins  qui  encore  aujourd'hui  mettent  sans 
hésitation  le  livre  de  Lorry  fort  au-dessus  de  celui  d'Âlibert 
et  d'autres  ouvrages  issus  de  ce  dernier.  Mais  le  souvenir  de 
sa  mémorable  expérience  sur  la  moelle  allongée  survivra 
vraisemblablement  à  tous  ses  ouvrages.  Lorry  a  mérité  que 
Vicq-d'Azvr  fit  son  éloge.  D""  Isidore  Bolrdû.n. 

LOSAXGE  (  du  grec  ).o?6;,  oblique),  nom  du  quadri- 
latère dont  les  quatre  côtés  sont  égaux  entre  eux  et  qui  a 
deux  de  ses  angles  obtus  et  les  deux  autres  aigus. 

Ce  mot,  masculin  en  géométrie,  devient  féminin  dans  la 
science  héraldique.  En  termes  de  blason,  la  losange  est  un 
meuble  de  l'écu^qui  diffère  de  la  fusée  ,  en  ce  que  celle-ci 
est  plus  ramassée  au  milieu  et  moins  argue  aux  bouts. 

Dans  notre  vieux  langage  ,  losange  est  également  em- 
ployé au  (éminin  comme  synonyme  de  mensonge,  flatterie. 

LOT  (Le).  Ce  fleuve  prend  sa  source  à  l'est  de  Bley- 
mard,  dans  le  département  de  la  Lozère.  Il  traveise  ensuite 
les  départements  de  l'Aveyron,  du  Lot  et  de  Lot-et-Garonne, 
passe  successivement  à  Bagnols,  Mende,  Saint-Geniès, 
Espalion,  Estaiug,  Enlraigues,  Livignac,  Cahors,  Clairac, 
Yilleneuve-d'Agen,  Aiguillon,  et  se  jette  dans  la  Garonne,  un 
peu  au-dessous  de  cette  dernière  ville,  à  la  Pointe-de-Re- 
bequet.  Souvent  torrentueux  et  rapide  dans  les  monts  d'où 
il  tire  sa  source,  le  Lot  coule  ensuite  avec  lenteur,  à  cause 
des  nombreuses  sinuosités  de  la  longue  et  pittoresque  vallée 
qu'il  parcourt.  Ses  flots  sont  presque  toujours  bourbeux, 
ses  berges  souvent  escarpées  et  difficiles.  La  fonte  des  neiges 
en  fait  quelquefois  un  torrent  dévastateur.  Le  Lot  n'est 
réellement  navigable  qu'au  sortir  du  département  de  l'A- 
veyron. D'Entraigues  jusqu'à  Cahors  la  navigation  n'est 
possible  que  pour  de  très-légères  embarcations,  et  plus  loin, 
dans  toute  la  partie  de  l'ancien  Agenais  qu'il  traverse,  elle 
n'a  lieu  qu'à  l'aide  de  travaux  d'art  et  d'écluses  ;  encore 
faut-il  diminuer  la  charge  des  barques  pendant  les  basses 


eaux.  Ses  principaux  affluents  sont  à  droite  la  CoulaguC'*,  la 
Trujère,  la  Selle  ;  à  gauche,  la  Dounlon  et  la  Diège. 

Cliev"'"  Alexandre  du  Mkge. 

LOT  (  Département  du  ).  Il  a  été  formé  de  la  plus  grande 
partie  du  Quercy.  Ses  limites  sontau  nord  le  département 
de  la  Corrèze,  au  levant  ceux  du  Cantal  et  de  l'Aveyron,  au 
midi  celui  de  Tarn-et-Garonne,  au  couchant  ceux  de  Lot- 
et-Garonne  et  de  la  Dordogne. 

Divisé  en  3  arrondissements,  29  cantons  et  314  com- 
munes, il  compte  296,224  habitants.  Il  envoie  deux  députés 
au  corps  législatif.  Il  est  compris  dans  la  douzième  division 
militaire,  l'Académie  de  Toulouse,  le  diocèse  de  Cahors  et 
le  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Agen. 

Sa  superficie  est  d'environ  398,406  hectares,  dont  232,543 
en  terres  labourables;  87,255  en  bois;  71,284  en  landes, 
pâtis,  bruyères  ;  58,627  en  vignes  ;  30,890  en  cultures  di- 
verses ;  25,  823  en  prés;  2,293  en  propriétés  bâties;  1,671  eu 
veçgers,  pépinières,  jardins;  10,345  en  routes,  chemins,  etc.  ; 
4,446  en  rivières,  lacs,  etc.  Il  paye  1,260,554  francs  d'impôt 
foncier. 

La  plus  grande  partie  du  département  est  formée  par  un 
plateau  calcaire,  recouveit,  d'espace  en  espace,  par  des 
dépôts  argileux  et  siliceux.  Des  chaînes  de  collines  courent 
dans  tontes  les  directions  sur  ce  plateau,  qui  s'appuie  à  l'o- 
rient sur  le  sol  primitif  foimé  par  le  prolongement  des 
monts  du  Cantal.  Le  relief  du  terrain  présente  trois  ressauts  : 
les  grandes  vallées  composent  le  premier,  les  plateaux  cal- 
caires le  second,  les  chaînes  primitives  le  troisième  :  la 
hauteur  moyenne  de  ce  dernier  au-dessus  du  second  est  de 
300  mètres;  celle  du  second  au-desssus  des  parties  les  plus 
basses,  de  250  mètres;  le  sol  primitif  est  hérissé  de  monta- 
gnes. Elles  dessinent  trois  chaînes  principales  :  c'est  dans 
la  première  qu'existent  les  plus  hauts  sommets.  La  Dordo- 
gne, la  Cère,  la  Bave,  le  Celé  et  le  Lot  sont  les  principaux 
cours  d'eau  qui  arrosent  ce  département.  Le  pays  est  à  peu 
près  exclusivement  agricole  ;  cependant  la  culture  y  est  très- 
arriérée  ;  ses  principaux  produits  sont  les  grains  avec  l« 
maïs  et  le  millet,  les  vins,  le  chanvre,  le  tabac,  les  châtai- 
gnes, les  fruits,  et  des  vins  rouges  et  noirs  dits  vins  de 
Cahors,  employés  seulement  dans  les  mélanges.  On  élève 
beaucoup  de  moutons,  de  porcs  et  de  volailles.  L'exploita- 
tion minérale  est  sans  importance  ;  ses  produits  sont  du 
fer,  du  granit,  du  grès,  des  marbres,  de  belles  pierres  d.-. 
taille,  de  la  pierre  à  chaux,  des  pierres  meulières  et  des 
pierres  lithographiques,  de  la  terre  à  creusets  et  à  poterie. 
Les  moulins  à  farine  sont  les  établissements  industriels  les 
plus  importants  ;  après  eux  viennent  les  forges  à  fer,  les 
tuileries,  les  poteries  et  les  fours  à  chaux,  quelques  fabriques 
de  ratines,  cardes  et  bonneterie  de  laine.  Le  commerce 
consiste  en  vins,  farines,  grains,  toUes,  laine,  chanvre, 
porcs  gras,  volailles,  truffes. 

Quatre  roules  impériales,  dix-neul  routes  départementales, 
5,500  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département,  dont  le 
chef-lieu  est  Cahors,  les  villes  principales  :  Gourdon  , 
chef-liei;  d'arrondissement,  avec  un  tribunal  civil,  des  fa- 
briques d'étoffes  communes  de  laine  et  des  filatures  de  coton  : 
c'est  une  petite  ville,  bâtie  sur  une  butte  sablonneuse,  ados- 
sée à  un  rocher  de  grès  quartzeux,  sur  lequel  on  voit  li-s 
ruines  d'un  vieux  château  fort  ;  la  population  est  de  5,060  ha- 
bitants; Figeac,  chef-lieu  d'arrondissement,  avec  un  tribunal 
civil  et  un  collège,  sur  le  bord  du  Celé  :  ses  rues  sont  étroi- 
tes, ses  places  petites  ;  un  monument  y  a  été  élevé  en  l'hon- 
neur deChampollion;  on  y  compte  7,433  habitants,  des  fa- 
briques de  toile  et  d'étoffes  de  coton,  des  teintureries,  des 
tanneries,  une  exploitation  de  plomb,  un  commerce  de  hi'- 
tail  ;  Figeac  doit  son  origine  à  une  abbaye  fondée  par  Peuin, 
en  755  ;  vainement  assiégée  en  1568  par  les  calvinistes,  ellft 
fut  prise  et  pillée  par  eux  en  1576;  Martel,  chef-lieu  de 
canton  sur  le  Lot,  avec  un  collège  et  3,150  habitants. 
Chev*'  Alex,  du  Mège. 

LOTE  ou  LOTTE,  gçnre  de  poissons  malacoptérygin«9 
bubbrachiens ,  de  la  famille  des  gadoides,  joignaut  aux  ta- 
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ractères  des  g  ad  es  proprement  dits  deux  nageoires  dor- 
sales, UHe  anale  ,  et  des  barbillons  plus  ou  moins  nombreux. 
On  en  connaît  deux  espèces,  la  lingue  ou  monte  longue, 
et  la  lote  commune  ou  lotede  rivière  (  gadus  Iota,  L.)- 
Cette  dernière ,  longue  de  0",35  à  O^jeô ,  est  jaune  mar- 
bré de  brun.  C'est  le  seul  poisson  de  cette  famille  qui  re- 
monte assez  avant  dans  les  eaux  douces.  Non  moins  agréable 
au  goût  que  le  merlan,  la  lote  est  moins  facile  à  digérer. 
Son  foie,  singulièrement  volumineux,  est  très-estimé. 

LOTEKIE,  jeu  de  hasard,  dans  lequel  le  plus  ordinai- 
rement aujourd'hui  l'État  s'établit  croupier  et  banquier,  et 
dont  il  tire  de  gros  profits  sans  le  moins  du  monde  se  sou- 
cier de  savoir  si  la  source  en  est  honnête.  On  pourrait  cher- 
cher bien  loin  des  origines  à  celte  insiiiulion ,  puisqu'à 
Rome,  pour  célébrer  les  Saturnales,  on  avait  déjà  imaginé 
quelque  chose  d'assez  semblable,  en  distribuant  aux  convives 
des  billets  qui  toujours  taisaient  gngner  quelque  objet  de 
prix  ou  bien  de  simple  agrément.  C'était  là  un  moyen  comme 
un  autre  d'égayer  un  long  repas,  en  raison  des  bizarres  ré- 
partitions de  lots  qu'opérait  quelquefois  le  sort  parmi  les 
convives.  Dans  les  fêtes  qu'on  célébra  pour  l'éternelle  durée 
de  l'empire,  Néron  étala  la  plus  grande  magnificence  en  ce 
geure  de  divertissements.  Héliogabale  perfectionna  même, 
dit-on,  la  chose,  en  s'avisant  de  distribuer  moitié  billets 
heureux  et  molié  billets  malheureux,  ou  ne  donnant  droit 
qu'à  des  lots  ridicules;  ainsi,  à  côté  d'un  billet  qui  faisait 
gagner  six  esclaves,  s'en  trouvait  un  avec  lequel  on  gagnait 
six  mouches. 

On  distingue  deux  espèces  de  loteries  :  la  loterie  de 
classes,  appelée  aussi  loterie  de  Hollande,  loterie  de  Ham- 
bourg, de  Francfort,  etc.,  et  la  loterie  de  Gênes. 

La  loterie  de  classes  était  déjà  en  usage  vers  la  fin  du 
moyen  âge;  mais  à  l'origine,  et  même  pendant  encore  toute 
la  durée  du  seizième  siècle,  on  n'y  avait  recours  que  dans 
des  vues  de  bienfaisance  ou  d'utilité  publique.  Le  produit  delà 
première  loterie  qu'on  organisa  à  Londres,  en  1569,  était  des- 
tiné à  exécuter  d'urgentes  réparations  dans  divers  ports  d'An- 
gleterre. Dans  ee  genre  de  loterie,  le  nombre  de  même  que 
l'importance  des  mises,  toujours  égales,  et  des  lots,  toujours 
inégaux,  sont  lixés  conformément  à  un  plan  indiqué  d'a- 
\ance;et  le  sort  décide  ensuite  delà  répartition  des  lots  entre 
les  mises  représentées  par  des  numéros.  Ainsi,  la  loterie  dite 
de  Hambourg  se  compose  d'un  nombre  fixe  de  12,000  nu- 
méros du  prix  d'environ  240  fr.  chacun.  Tous  sortent  égale- 
ment de  la  roue  de  fortune,  mais  dans  l'ordre  que  détermine 
le  hasard  ;  et  tous  donnent  droit  à  un  lot.  Seulement,  il  y  a 
les  lots  malheureux  (  bien  entendu,  c'est  de  beaucoup  le  plus 
ftrand  nomhie),  qui  montent  à  peine  au  quart  de  la  inise 
primitive,  et  les  lots  heureux,  qui  la  décuplent,  la  centu- 
plent, elc.  Le  plus  ordinairement  aussi,  pour  rendre  la  par- 
ticipation aux  chances  de  la  loterie  de  classes  chose  plus 
facile  aux  joueurs,  on  répartit  entre  diverses  époques  et  di- 
verses classes  le  tir;ige  successif  des  lots  qui  y  sont  attachés, 
de  telle  sorte  qu'il  leur  est  loisible  de  n'acquitter  le  prix  de 
leurs  billets  que  par  fractions,  au  furet  à  mesure  des  tirages, 
sans  que  rien  ne  les  contraigne  à  pousser  leur  jeu  jusqu'au 
bout;  mais  pour  les  y  déterminer  on  a  soin  de  n'attacher  le 
gros  lot  qu'à  la  dernière  classe,  celle  dont  les  numéros  sor- 
tenten  dernier  lieu  de  la  roue  de  fortune.  Dans  les  loteries 
de  classes  le  nomlne  des  billets  émis  et  l'importance  des 
lots  sbnt  toujours  très-considérables  ;  mais  il  n'y  a  là  aucune 
combinaison,  aucun  calcul  possible  de  la  part  du  joueur,  et 
le  hasard  seul  y  décide  de  tout.  Le  bénéfice  de  l'entrepre- 
neur, alors  même  que  cet  entrepreneur  est  l'État,  consiste 
uniquement  dans  un  droit  fixe  de  tant  pour  cent  qu'il  déduit 
du  montant  des  lots,  et  qui  varie  de  10  à  16  p.  100.  Lors- 
que la  totalité  des  numéros  n'a  pas  été  prise,  l'entrepreneur 
ou  l'État  est  obligé  de  garder  pour  son  compte  les  numéros 
implacés  ;  et  il  court  ainsi  le  risque,  soit  de  payer  de  ses 
propres  fonds  les  lots  gagnants,  soit  d'en  bénéficier  lui-même. 
Cette  espèce  de  loterie  a  toujours  été  en  grande  (aveur  dans 
le  Nord,  mais  surtout  en  Autriche,  où  pendant  longtemps  le 


gouvernement  accorda  à  des  gentilshommes  ruinés  Tautori- 
salion  de  mettre  leurs  terres  en  loterie  de  classes,  afin  d'ea 
tirer  ainsi  un  prix  autrement  avantageux  que  s'ils  avaient  dû 
les  vendre  directement,  soit  aux  enchères,  soit  à  l'amiable. 
Dans  l'autre  espèce  de  loterie,  dite  loterie  de  Gènes,  du 
lieu  où  elle  prit  naissance,  cinq  numéros  sur  qiialrevingt- 
dix  gagnent,  et  forment  des  combinaisons  diverses  de  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  chiffres,  le  nombre  des  mises  de  même 
que  celui  des  joueurs  restant  illimités.  Elle  a  pour  origine' 
l'usage  où  était  le  grand  conseil  de  Gènes,  composé,  comme 
on  sait,  de  quatre-vingt-dix  membres,  de  se  renouveler  par 
éliminations  successives  de  cinq  de  ses  membres  à  la  Ibis,  et 
que  le  sort  désignait.  Peu  à  peu  des  paris  s'établirent  dans 
le  public  sur  les  chances  qu'avait  tel  ou  tel  membre  du  grand 
conseil  d'être  éliminé  ;  et  la  passion  du  jeu  trouvant  ainsi 
un  aliment  dans  une  combinaison  qui  d'abord  était  unique- 
ment politique,  on  finit  par  la  régulariser  au  profit  de 
l'État.  Celte  espèce  de  loterie  a  plus  particulièrement  réussi 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  où  les  esi)rits 
sont  généralement  trop  ardents  pour  réfléchir  aux  déceptions 
que  cache  son  apparente  simplicité,  de  même  qu'ils  se  laissent 
séduire  par  l'énormité  des  gains  qu'elle  promet  et  qui  sem- 
blent si  aisés  à  réaliser.  A  cette  loterie  celui-là  joue  Vextrait 
simple,  qin  parie  que  tel  numéro  sera  du  nombre  des  cinq 
qui  sortiront  de  la  roue  de  fortune  ;  il  joue  Vextrait  déter- 
miné, quand  il  désigne  à  l'avance  l'ordre  que  ce  numéro 
occupera  dans  le  tirage.  Lorsqu'il  désigne  deux  numéros,  it 
joue  ïambe  simple;  et  s'il  indique  à  l'avance  l'ordre  dans 
lequel  sortiront  les  deux  numéros,  il  joue  l'onze  déterminé. 
Désigne-til  trois,  quatre,  cinq  numéros,  il  joue  alors  le  terne, 
le  quaterne,\e.  quine.  Ces  trois  derniers  ne  se  déterminent 
pas.  Notons  ici,  en  [)assant,  que  les  joueurs  sages  et  pru- 
dents, s'il  pouvait  s'en  rencontrer,  ne  devraient  jamais  jouer 
que  l'extrait  simple,  jeu  où  ils  n'ont  en  définitive  contre  eux 
que  89  chances,  tandis  que  le  nombre  en  est  de  449  contre 
1  quand  ils  jouent  l'extrait  déterminé.  Toute  loterie  de 
Gènes,  si  elle  n'avait  affaire  qu'à  des  joueurs  d'extraits  sim- 
ples, écrasée  par  ses  frais  généraux,  serait  bientôt  réduite 
à  feruu'r  boutique.  Mais  le  joueur  ne  calcule  pas  que  pour 
une  chance  favorable  lorsqu'il  joue  l'ambe  simple  il  en 
affronte  4,004  contraires,  et  80,099  lorsqu'il  joue  l'ambe 
détprrniné,  1 17,479  lorsqu'il  joue  le  terne,  2,555,189  lors- 
qu'il joue  le  quaterne,  enfin  43,949,268  lorsqu'il  joue  le 
quine.  Pour  que  toutes  choses  fussent  égales  entre  lui  et  la 
direction  de  la  loterie,  l'extrait,  l'ambe,  le  terne,  etc.,  de- 
vraient liù  être  payés  autant  de  fois  qu'il  a  dû  vaincre 
de  chances  contraires;  tandis  que  s'il  gagne,  par  impossible, 
l'extrait  simple  ne  lui  est  payé  que  15  fois  sa  mise  :  l'extrait 
déterminé  que  70  fois,  l'ambe  270  fois,  et  l'ambe  détermine 
que  5,100  fois;  le  terne  que  5,500  fois,  et  le  quaterne  que 
75,000  fois.  Le  quine  se  payait  un  million  de  fois  la  mise; 
mais  toutes  les  loteries  ont  fini  par  refuser  d'admettre  ces 
enjeux.  On  peut  bien  jouer  le  quaterne  sur  cinq  numéros 
à  la  fois  ;  mais  s'ils  sortent  tous ,  on  n"a  gagné  que  cinq 
quaternes,  c'est-à-dire  375,000  fois  sa  mise,  au  lieu  du  mil- 
lion qui  se  donnait  autrefois  dans  ce  cas-là.  Pour  espérer 
gagner  jamais  dansdetelles  conditions,  et  quand  on  se  trouve 
en  face  d'administrations  qui  se  permettent  des  actes  que 
la  justice  n'hésiterait  pas  à  qualifier  d'escroqueries  s'ils  étaient 
le  fait  de  simples  particuliers,  ne  faut-il  pas  vraiment  être 
insensé?  Aveuglé  par  sa  funeste  passion,  le  joueur  croit 
que  le  moyen  infaillible  de  s'enrichir  tout  d'un  coup  et  peut- 
être  bien  de  parvenir  à  faire  sauter  la  banque,  comme  on 
dit  en  termes  de  tripot,  c'est  de  ïiourrir,  toujours  en  mav' 
tingalanty  si  faire  se  peut,  trois  ou  quatre  numéros,  qui,  se 
dit-il,  devront  bien  finir  un  jour  ou  un  autre  par  sortir  de  la 
roue,  et  qui  le  récompenseront  alors  amplement  de  tous  les 
sacrifices  qu'il  se  sera  imposés.  Les  chifdes  que  nous  avons 
cités  tout  à  l'heure  à  propos  des  chances  contraires  qu'il  af- 
fronte pour  une  seule  chance  favorable  démontrent  l'absur- 
dité d'un  tel  raisonnement.  Hâtons-nous  d'ailleurs  de  pré- 
venir le  joueur  sage  et  prudent ,  qui  s'acharnerait  après 


l'extrait,  qu'il  peut  tout  aussi  bien  se  ruiner  à  ce  jeii-là 
qu'à  poursuivre  le  quaterne.  Au  temps  où  //or js^ai^  encore 
la  loterie  royale  de  France,  on  citait  un  extrait  qui  depuis 
plus  de  trente-cinq  années  n'était  pas  sorti  une  seule  fois 
à  la  loterie  de  Paris.  Plusieurs  généiations  de  joueurs,  ou 
<1' actionnaires,  comme  on  disiiit  alors,  par  euphémisme, 
avaient  donc  vainement  attendu  la  soi  lie  de  cet  insaisissable 
numéro,  demeuré  toujours  dans  la  roue  pendant  plus  de  1,260 
tirages  successifs ,  alors  que  pour  rendre  à  usure  à  ses  vic- 
times l'intérêt  de  leurs  sacrifices,  il  n'avait  pourtant  à  triom- 
pher chaque  fois  que  de  89  chances  contre  1. 

La  loterie  nous  arriva  en  France  d'Italie,  et  sous  le  nom 
de  Manque,  au  seizième  siècle;  mais  les  parlements  la 
traquèrent  eu  tous  lieux,  et  annulèrent  successivement  tous 
les  privilèges  de  ce  genre  accordés  par  Taiiforité  loyale.  Elle 
rencontra  moins  d'obstacles  en  Angleterre,  et  surtout  en  Hol- 
lande ,  où  elle  devint  une  véritable  fureur.  La  contagion  de 
l'exemple  la  ramena  chez  les  nations  même  qui  l'avaient 
tout  d'abord  repoussée.  On  était  parvenu  à  persuader  aux 
princes  que  les  loteries  pourraient  suppléer  aux  impôts,  aux 
emprunts,  et  servir  à  éteindre  les  dettes  nationales.  Les  en- 
trepreneurs de  ces  jeux  n'osèrent  de  longtemps  faire  la 
moindre  tentative  en  France;  ils  s'enhardirent  cependant 
sous  le  ministère  de  Mazarin.  Eu  1658  on  accorda  des  let- 
tres patentes  pour  l'établissement  d'une  loterie  de  marchan- 
dises; mais  les  six  corps  des  marchands  s'étant  opposés  à 
l'enregistrement  des  lettres  patentes,  le  parlement,  par  un 
arrêt  du  16  janvier  1658,  fit  droit  sur  l'opposition.  La  pre- 
mière loterie  royale  tirée  en  France  le  fut  à  l'improviste, 
dans  un  moment  d'enthousiasme  occasionné  par  le  mariage 
de  Louis  XIV  et  la  publication  des  fêtes  de  la  paix.  Le 
parlement  autorisa  cette  lolerie  sans  qu'on  put  s'en  préva- 
loir à  l'avenir;  mais  les  conséquences  qu'il  n'avait  pas  su 
prévoir,  observe  Dussaulx,  furent  promi)tes  et  immédiates. 
La  moitié  de  la  nation,  se  voyant  privée  des  loteries  publi- 
ques, recourut  aux  loteries  étrangères  ;  et  on  en  forma  de 
particulières  de  tous  les  côtés.  Maîtres  et  valets  en  organi- 
sèrent de  proportionnées  à  leurs  moyens  :  on  en  lit  de  bi- 
joux, de  meubles,  d'ustensiles,  et,  afin  que  tout  le  monde 
pût  y  jouer,  il  y  en  eut  à  cinq  sous  le  billet.  Le  gouverne- 
ment sentit  la  néce.-silé  de  prohiber  toutes  ces  loteries  sub- 
alternes :  le  parlement  et  la  police  les  supprimèrent  à  di- 
verses reprises,  en  remontrant  toujours  que  la  première 
n'avait  été  permise  «  qu'en  vertu  d'une  réjouissance  extraor- 
dinaire, pour  célébrer  l'heureux  mariage  du  roi  ».  Depuis 
celle  époque  le  gouvernement  créa  en  différents  temps  phi- 
sieurs  autres  loteries.  Nous  citerons  entre  autres  la  loterie 
de  cinq  millions  accordée  aux  Sulpiciens  pour  la  reconstruc- 
tion de  leur  église  de  Saint-Sulpice,  et  dont  le  bureau  était 
chez  le  curé  même  de  cette  paroisse;  scandale  encore  inouï, 
que  plusieurs  théologiens  attaquèrent  avec  un  énergie 
extrême,  et  qui  nous  a  valu  quelques-uns  des  ouvrages 
les  plus  solides  qu'on  ait  écrits  contre  les  loteries,  l^lus 
tard  encore,  une  loterie-monstre  fournit  les  fonds  nécessaires 
pour  construire  l'École  Militaire  de  Paris.  De  progrès  en 
progrès,  la  loterie  en  vint  à  peu  près  partout  à  prendre  un 
cjiractère  éminemment  fiscal,  et  chez  nous  elle  finit  môme 
par  être  érigée  en  administration  publique  et  régulière,  sous 
la  dénomination  de  Zo^erie  royû/e  de  France.  Elle  se  tirait 
deux  fois  par  mois,  et  produisait  à  l'État  un  revenu  annuel 
de  dix  à  douze  millions;  supprimée  en  1793,  elle  fut  réta- 
blie le  9  vendémiaire  an  iv.  D'abord,  il  n'y  avait  eu  qu'une 
seule  loterie,  qu'on  tirait  deux  fois  par  mois;  mais  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  (1800)  jusqu'au  moment  où 
on  abolit  enfin  cette  exécrable  institution,  elle  eut  cinq 
roues  établies ,  à  Bruxelles  (sous  l'Empire,  et  à  Lille  sous 
la  Restauration),  à  Bordeaux,  à  Strasbourg,  à  Lyon,  à  Paris, 
chacune  desquelles  faisait  un  tirage  tous  les  dix  jours;  l'o- 
pération se  faisait  dans  un  lieu  public;  les  numéros  étaient 
extraits  de  la  roue,  sous  la  surveillance  spéciale  de  l'autorité, 
par  un  enfant  qui  avait  les  yeux  bandés,  pour  qu'il  ne  fût 
commis  aucune  fraude.  Afin  du  diminuer  autant  que  possible 
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la  grandeur  du  mal  produit  parla  loterie,  on  commença  d'a- 
bord par  la  supprimer  dans  vingt-huit  départements,  et  plus 
tard  on  éleva  le  minimum  des  mises  à  2  fr.  Mais  ce  n'étaieut 
toujours  là  que  d'impuissants  pallialifs;  enfin,  la  loterie 
fut  totalement  abolie  à  partir  du  l'^'  janvier  1836. 

Les  entrepreneurs  de  loteries  étrangères,  surtout  de  celles 
d'Autriche,  de  Bohême  et  de  Hongrie,  dont  le  gros  lot  con- 
siste toujours  en  une  terr.-  d'une  étendue  fabuleuse,  ornée 
d'un  château  magnifique,  avec  plusieurs  milliers  de  paysans 
prêts  à  aller  processionnellement  au-devant  du  nouveau 
seigneur  et  maître  qu'il  plaira  à  la  loterie  de  leur  donner, 
exploitèrent  alors  à  qui  mieux  mieux  ce  faible  pour  le  jeu 
qui  est  insurmontable  dans  le  cœur  du  commun  des  hom- 
mes. Ils  trouvèrent  de  complaisants  complices  dans  la  vé- 
nalité et  le  mercantilisme  des  journaux  français,  qui  naguère 
pourtant,  à  propos  des  inconvénients  et  des  dangers  des  lo- 
teries pour  la  morale  publique,  ressassaient  périodiquement 
daps  leurs  premiers  pari.s  les  lieux  communs  qui  traînaient 
partout  depuis  un  siècle.  En  moins  de  deux  ans,  le  fameux 
Reinganum,  banquier  et  receveur  général  à  Francfort- 
sur-Mein ,  dépensa  à  lui  seul,  dans  les  journaux  de  Paris, 
plus  de  150,000  fr.  pour  faire  savoir  au  public  qu'en  lui 
envoyant  la  bagatelle  de  vingt  francs  on  recevrait  courrier 
pour  courrier  ei  franco  un  coupon  représentant  un  dixième 
tï'action  dans  la  mise  en  vente  de  la  magnifique  seigneurie 
de  ***,  ensemble  ses  châteaux,  parcs,  lacs,  forêts,  fermes, 
moulins  et  paysans  valant  de  deux  à  trois  millions. 

Le  commerce  de  Reinganum  et  consorts  alla  si  bien  et 
prit  une  telle  extension  ,  que  la  loi  dut  intervenir  pour 
interdire  de  la  manière  la  phis  absolue  à  nos  seigneurs  les 
journalistes  l'annonce  patente  ou  déguisée  de  toute  loterie 
étrangère ,  comme  aussi  de  toute  maison  de  roulette  fiu  de 
jtharaon  tenue  à  l'étranger.  Ils  ont  pu  se  soustraire  à  cette  der- 
nière interdiction  grâce  à  la  rédaction  jésuitique  des  annon- 
ces par  lesquelles  ils  invitent  tous  les  jours  leurs  lecteurs  à  en- 
treprendre dans  l'intérêt  de  leur  santé  le  voyage  de  Bade  ou 
de  Hombourg,  où  l'on  trouve  toujours  les  mêmes  distrac- 
tions que  par  le  passé  et  avec  les  mêmes  avantages  ;  mais 
l'annonce  des  seigneuries  mises  en  loterie  ou  en  actions  a 
complètement  disparu  de  leur  quatrième  page. 

En  même  temps  que  la  loi  de  1835,  faisant  enfin  droit 
aux  incessantes  réclamations  non-.seulement  des  moralistes, 
mais  encore  des  magistrats,  avait  supprimé  définitivement 
les  maisons  de  jeu ,  et  la  loterie  royale  de  France,  pépinièi  e 
du  vol  domestique  et  ruine  du  pauvre  peuple,  elle  accorda  t 
sagement  au  gouvernement  le  droit  d'autoriser,  sous  sa  res- 
ponsabilité, des  loteries  particulières,  dites  de  bienfaisance, 
et  ayant  pour  but  soit  de  venir  en  aide  à  des  établissements 
charitables  ou  à  des  fondations  pieuses,  soit  de  soulager  des 
misères  locales ,  créées  par  quelque  désastre  imprévu.  Cer- 
tains scandales  survenus  à  propos  de  concessions  de  ce  genre 
octrojées  à  de-^  faiseurs ,  et  dans  lesquels  la  justice  avait 
môme  dû  intervenir,  avaient  rendu  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  très-circonspect  dans  l'usage  d'une  préroga- 
tive dont  il  usait  avant  tout,  comme  on  pense  bien ,  dans 
des  intérêts  électoraux.  Mais  de  politique  qu'elle  était 
avant  1848,  la  loterie ,  toujours  liahile  à  se  masquer  suivant 
les  circonstances,  s'est  faite  religieuse;  et  vous  la  voyez 
qui  construit  aujourd'hui  sur  tous  les  points  de  la  France 
des  chapelles  ,  des  couvents,  des  églises ,  avec  l'argent  des 
joueurs.  H  y  en  a  constamment  cinq  ou  six  en  voie  de  ti- 
rage ;  toutes  promettent  à  leurs  dupes  une  fortune  pour  un 
franc,  et  quelques-unes  d'entre  elles  s'occupent  même  du 
salut  éternel  des  joueurs,  à  qui  elles  assurent,  par-dessus 
le  marché,  le  bénéfice  de  messes  à  perpétuité. 

Le  clergé  reste  muet  en  présence  de  ces  énormités,  sans 
doute  parce  que  certains  docteurs  sont  parvenus  à  lui  per- 
suader qu'il  s'agit  ici  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et 
que  dès  lors  la  fin  justifie  les  moyens.  S'il  ne  s'arrête  pas  à 
temps  sur  la  pente  où  il  est  fatalement  entraîné,  notre  France 
olfriia  bientôt  le  même  spectacle  que  Naples  la  catholique, 
où  les  billets  de  loterie  se  vendent  publiquement  à  la  port* 
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de»  églises.  Ce  qui  autorise  à  le  penser,  c'est  la  difficulté 
de  plus  en  plus  grande  qu'éprouvent  toutes  ces  pieuses  lo- 
teries à  placer  leurs  billets.  Le  bon  sens  publie  commence 
à  faire  justice  de  ces  piperies  de  sacristie;  aussi  les  messes 
à  perpétuité  ont-elles  baissé  de  95  pour  100  sur  la  place. 

En  attendant,  le  produit  le  plus  net  de  toutes  ces  loteries, 
placées  à  l'envi  aujourd'hui  sous  le  patronage  de  saints  du 
Paradis  qu'il  s'agit  de  loger  ici-L-s  d'une  manière  plus  dé- 
cente, est  pour  les  journaux  de  Paris,  qui,  grâce  à  leur 
monopole  et  à  leurs  privilèges  en  matières  de  poste  et  de 
timbre,  peuvent  offrir  aux  entrepreneurs  des  avantages  tout  j 
exceptionnels,  et  comme  publicité  et  comme  prix  de  re- 
vient, et  qui  se  sont  dès  lors  constitués  les  croupiers  de  ce 
pieux  trafic.  En  échange  des  indulgences  et  des  messes  à  per- 
pétuité qu'ils  n'ont  garde  de  refuser  sans  doute ,  car  ils  en  ont 
grand  besoin  pour  pouvoir  avoir  la  conscience  tranquille,  ils 
consentent  en  faveur  de  chacune  de  ces  affaires,  qui  seraient 
impossibles  sans  leur  concours  et  leur  dévouement,  des  ra- 
bais de  plus  de  50  pour  100  sur  leur  tarif,  et  s'arrangent  encore 
de  façon  cependant  à  encaisser  pour  leur  propre  compte  en- 
viron 40  pour  100  de  leur  produit  brut.  C'est  là  à  vrai  dire  une 
subvention  d'une  nature  particulière  qui  leur  est  faite  par  le 
pouvoir,  et  il  y  aurait  de  l'ingratitude  de  leur  part  à  ne  pas 
lui  en  savoir  gré.  Aussi  ne  les  voyez-vous  jamais  risquer  la 
moindre  observation  critique  à  propos  de  cette  intrusion 
du  jeu  dans  les  choses  saintes.  Ils  sont  trop  avisés,  vrai- 
ment, et  surtout  trop  bien  payés  pour  cela! 

Cet  arlicle  paraîtrait  sans  doute  incomplet  si,  en  termi- 
nant, nous  ne  disions  pas  un  mot  de  la  fameuse  loterie  du 
lingot  d'or,  au  capital  de  sept  millions  représenté  par  sept 
millions  de  billets,  avec  un  lingot  d'or  massif  de  400,000  fr. 
pour  gros  lot,  qu'on  monta  dans  le  courant  de  l'année  1S50, 
en  pleine  république,  et  dont  le  produit  était  destiné  à  favo- 
riser le  passage  en  Californie  d'un  certain  nombre  d'ex- 
émeutiers  dont  on  ne  savait  plus  que  faire  sur  le  pavé  de 
Paris.  Cette  loterie  valut  à  un  seul  journal  de  Paris  deux 
cent  mille  francs  d'annonces;  et  l'incorruptible  organe  du 
parti  républicain  ne  trouva  le  temps  de  la  blâmer,  tant  dans 
son  idée  première  que  dans  son  exécution,  que  lorsque  le  ca- 
pital en  eût  été  complètement  réalisé.  N'était-ce  pas  de  sa 
part  jouer  de  malheur?  Au  reste,  la  meilleure  preuve  que  la 
loterie  des  lingots  d'or  était  une  grande  et  féconde  idée,  c'est 
(|u'on  a  décoré  ensuite  tous  ceux  des  membres  de  la  commis- 
sion administrative  à  la  boutonnière  desquels  manquait  en- 
core le  bout  de  ruban  rouge  de  rigueur  aujourd'hui  pourcons- 
lituer  \m  homme  de  mérite.  Consultez  Dussaulx,  Essai  sur 
la  Passion  du  Jeu  (Paris,  1 779)  ;  le  comte  Petitti  de  Roreto, 
Del  Guiocodel  Loto  ne  suoi  e/feti  morali,  politici  ed  eco- 
nomici  (Turin,  1853). 

LOT-ET-GAROKNE  (Département  de).  Il  tire  son 
iionulcs  deux  principales  rivières  qui  l'arrosent ,  et  est  borné 
au  nord  par  celui  de  la  Dordogne,  à  l'est  par  ceux  du  Lot  et 
de  ïarn-et-Garonne,  au  sud  par  celui  du  Gers,  à  l'ouest  par 
ceux  des  Landes  et  de  la  Gironde.  Formé  d'une  partie  du 
Condo  moi  s,  de  quelques  portions  des  diocèses  de  Cahors, 
de  Bazas,  de  Lectoure,  et  de  presque  tout  l'ancien  Agenais, 
il  est  divisé  en  4  arrondissements,  35  cantons  et  312  commu- 
nes. Sa  population  est  de  341,345  individus.  11  envoie  trois 
députés  au  corps  législatif.  Il  est  compris  dans  la  qua- 
torzième division  militaire,  l'académie  de  Bordeaux,  le  dio- 
cèse d'Agen  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même  ville. 

Sa  superficie  est  d'environ  534,628  hectares,  dont  286,101 
enterres  labourables;  69,349  en  vignes;  68,013  en  bois; 
42,322  en  prés;  39,652  en  landes,  bruyères;  3,996  en  cultures 
diverses  ;  2,760  en  vergers,  pépinières,  jardins;  2,107  en  pro- 
priétés bâties;  9,528  en  routes,  places  publiques  ;  5,051  en 
rivières,  lacs,  etc.  Il  paye  3,256,572  francs  d'impôt  foncier. 

On  a  représenté  le  sol  de  ce  département  comme  un  vaste 
plateau,  sillonné,  à  différentes  profondeurs,  par  des  vallées 
dont  la  longueur,  la  largeur  et  la  direction  ont  varié  comme 
la  masse  et  la  rapidité  des  eaux  qui  les  ont  creusées.  Au-dessus 
(le  ce  plateau  s'élèvent  cependant  quelques  chaînes  de  hau- 


teur assez  remarquable,  et  qui,  lorsqu'elles  forment  les  parois 
des  vallons  où  des  cours  d'eau  considérables  ont  exercé  leur 
puissance,  affectent  une  inclinaison  qui  approche  plus  ou 
moins  de  la  perpendiculaire.  Une  grande  partie  du  départe- 
ment offre  l'aspect  d'un  jardin  admirablement  cultivé.  Plus 
des  cinq  huitièmes  de  son  étendue  présentent  l'image  delà  fé- 
condité et  les  cultures  les  plus  variées  et  les  plus  appro- 
priées au  sol  ;  mais  vers  le  nord  et  le  sud,  des  terrains  stériles, 
des  déserts,  des  landes,  qui  se  prolongent  au  loin,  attris- 
tent les  regards  et  indiquent  la  pauvreté  des  peuplades  qui 
habitent  ces  contrées  désolées.  L'œil  n'y  aperçoit  que  des 
plaines  sans  fin,  formées  d'un  sable  aride,  quelques  buttes 
au  lieu  de  collines,  des  marais  dont  l'évaporation  remplit 
l'air  de  gaz  délétères,  des  champs  qu'un  travail  opiniâtre 
force  à  porter  quelques  épis  dégénérés ,  de  maigres  pâtu- 
rages, où  languissent  des  troupeaux  aussi  faibles  que  les 
pasteurs  qui  les  conduisent;  un  horizon  couronné  par  un 
rideau  de  pins  et  de  chênes-liéges,  dont  la  triste  et  mono- 
tone verdure  ressemble  bien  plus  à  une  tenture  funèbre 
qu'à  ces  bocages  qu'on  aime  tant  à  retrouver  dans  les  cam- 
pagnes. Dans  ces  contrées,  une  population  faible,  petite, 
pâle  et  livide,  tombe  dans  la  caducité  alors  que  ses  voisins 
jouissent  encore  de  tous  les  biens  d'une  santé  vigoureuse. 
Dans  \q?,  landes  de  ce  département,  les  animaux  parta- 
gent la  faiblesse  de  l'homme.  A  une  médiocre  distance  des 
coteaux  qui  bordent  la  fertile  vallée  de  la  Garonne,  et  qne 
couvrent  de  riches  vignobles,  on  voit  l'habitant  des  landes 
cultiver,  comme  objet  de  luxe,  deux  ou  trois  ceps,  qu'il 
étend  péniblement  en  treille.  De  vastes  pignadas  séparent 
les  habitations;  aucune  route  n'y  ouvre  de  communications 
de  peuplade  à  peuplade  et  n'y  établit  des  courants  d'air 
utiles  à  la  santé  des  hommes.  Au  reste,  dans  ces  lieux,  l'a- 
ménagement irrégulier  et  mal  disposé  des  bois ,  l'extraction 
trop  précoce  et  trop  abondante  de  la  résine,  ne  sont  peut- 
être  que  l'effet  d'un  sentiment  qui  avertit  l'homme  des 
landes  qu'il  doit  se  hâter  de  recueillir,  de  jouir...  Il  ne  faut 
pas  croire  d'ailleurs  que  tous  les  Coteaux  de  l'Agenais  soient 
en  général  fertiles  :  leur  sommet,  presque  partout  dénué  de 
bois,  n'offre  le  plus  souvent  que  des  terres  médiocres,  la- 
vées par  les  pluies,  la  plupart  incultes  ou  stériles.  Vers  la 
partie  orientale,  à  peu  de  distance  des  bords  de  la  Garonne 
et  du  Lot,  ces  coteaux  deviennent  arides,  et  ne  sont  formé.s 
que  de  rocailles  calcaires,  où  l'on  voit  échouer  toutes  les 
ressources  de  l'agriculture.  Mais  la  fertilité  des  plaines,  et 
des  \  allées,  la  culture  du  prunier,  source  de  richesse  pour 
cette  contrée;  celle  du  tabac,  vers  Tonneins;  du  chanvre, 
dans  beaucoup  de  lieux  ;  la  bonté  des  céréales,  et  même  des 
vins,  placent  ce  département  au  nombre  de  ceux  que  l'a- 
griculture enrichit.  De  nombreux  cours  d'eau  le  traversent, 
la  Garonne,  le  Lot,  la  Baise,  etc.  Le  principal  produit  de 
l'exploitation  minérale  est  le  fer  ;  on  exploite  encore  de  belles 
pierres  de  taille,  du  gypse  et  de  la  marne.  L'industrie  y  est 
assez  active.  On  y  trouve  de  nombreuses  et  importantes 
distilleries  d'eau-de-vie ,  des  usines  à  fer,  des  martinets  à 
cuivre,  de  belles  manufactures  de  toile  à  voiles,  des  cor- 
deries ,  des  fabriques  de  bouchons  et  des  papeteries. 

Six  routes  impériales,  16  routes  départementales,  9,129 
chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département,  dont  le  chef-lieu 
QiXAgen  elles  villes  principales  Marmande,  jYér a c, 
Villen  euve-sur-Lot,  Villenexiv  e-d'A  g  en;  Tonneins, 
chef-lieu  de  canton  avec  7,549  habitants,  un  commerce 
considérable  de  cordages,  de  chanvre  et  de  prunes  sèches, 
une  manufacture  impériale  de  tabac.  C'est  une  station  du 
chi'Diin  de  fer  de  Bourdeaux  à  Cette.     Chev^''  A.  du  MècE. 

LOTH ,  neveu  d'Abraham  ,  vint  avec  son  oncle  dans  la 
terre  de  Clianaan ,  et  l'accompagna  dans  un  premier  voyage 
en  Kgypte;  mais  il  se  sépara  ensuite  de  lui  pour  que  leurs 
troupeaux  trouvassent  plus  facilement  leur  pàlure  et  pour 
cou  lier  court  aux  querelles  qui  s'élevaient  entre  leurs  ber- 
gers. Il  choisit  les  belles  plaines  deSodome  et  deGomorrhe, 
à  l'orient  du  Jourdain  ;  la  paix  ne  l'y  suivit  pas.  Fait  pri- 
sonnier par  Codorlahomor  et  ses  alliés,  il  avait  été  condsiî 
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en  e<!Clavage  avec  les  siens,  lorsque  Abraliam  vint  le  délivrer. 
Il  continua  d'habiter  Sodome,  dont  la  corruption  était 
arrivée  à  un  tel  point,  que  la  justice  céleste  décréta  la  ruine 
totale  de  cette  ville.  Cependant  deux  anges,  sous  la  (igure 
de  voyageurs,  se  présentent  à  la  porte  de  Sodome,  et  Lotli 
les  presse  d'accepter  chez  lui  Thospitalité.  11  les  a  à  peine 
recueillis,  que  les  habitants  s'attroupent  et  demandent  à 
grands  cris  qu'on  les  leur  livre.  Vainement  THébreu  leur 
représente  l'horreur  de  leur  conduite  ,  vainement  il  con- 
sent à  sacrifier  aux  devoirs  de  l'hospitalité  ses  deux  (illes, 
objet  de  ses  plus  chères  affections  ;  on  aurait  triomphé  de 
sesefl'orts,  sans  le  pouvoir  qu'eurent  ces  étrangers  de  frap- 
per d'aveuglement  cette  populace  brutale.  Soudain  ils  dé- 
terminent Loth  à  fuir  avec  toute  sa  famille ,  en  leur  dé- 
fendant de  regarder  derrière  eux.  Dans  la  vallée  où  étaient 
bâties  les  cinq  villes  infâmes  ,  on  rencontrait,  observent  les 
livres  sacrés  ,  d'innom\)rables  crevasses,  au  fond  desquelles 
bouillonnaient  des  matières  bitumineuses.  Au  moment  de 
la  catastrophe ,  une  fcmiée  épaisse  comme  celle  d'une  four- 
naise sortit  de  la  terre  ;  des  torrents  de  soufre  et  de  feu 
tombèrent  sur  les  cinq  villes,  et  les  anéantirent.  Danssa  fuite, 
la  femme  de  Loth ,  entraînée  par  une  curiosité  fatale, 
voulut  contempler  l'effrayant  spectacle  que  présentait  ce  pays 
en  feu  :  elle  se  retourna,  et  au  moment  mèuie  un  tour- 
billon de  vapeurs  sulfureuses,  arsenicales...,  l'enveloppa 
tout  entière,  l'étouffa  ,  et  son  corps,  imprégné  de  ces  sub- 
stances  diverses,  se  pétrifia  :  elle  fut  changée  en  statue  de 
sel,  dit  l'Écriture.  Lorsque  les  tilles  de  Loth  furent  arrivées 
dans  la  caverne  qui  devait  leur  servir  de  retraite,  elles  s'i- 
maginèrent, dans  leur  effroi,  que  tous  les  hommes  avaient 
péri,  et  osèrent  partager  la  couche  de  leur  père,  après  l'a- 
voir enivré  pour  qu'il  ne  se  refusât  pas  à  leurs  désirs.  Elles 
conçurent  toutes  deux.  L'enfant  de  l'aînée,  du  nom  de  Moab, 
qui  signifie  fils  de  mon  père  ,  fut  le  fondateur  de  la  peu- 
plade moabite  établie  à  l'orient  du  Jourdain  ;  le  fruit  de 
l'autre,  du  nom  de  Amvwn,fils  démon  peuple,  fut  le  père 
des  Ammonites.  J.-G.  Chassacnol. 

LOTHAIRE  I"",  empereur  d'Occident.  Lothaire ,  né 
en  795,  était  fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire;  il  avait 
à  peine  deux  ans,  lorsque  ce  prince  l'associa  à  l'empire  en 
lui  assurant  la  Neustrie.  Lothaire  se  lit  plus  tard  couronner 
parle  pape,  et  prit  le  titre  de  roi  des  Lombards  en  820  ;  mais 
les  dispositions  nouvelles  que  son  père  se  proposait  de  faire 
envers  le  jeune  fils  issu  d'un  second  mariage,  Charles  (dit 
le  Chauve),  le  poussèrent  à  la  révolte  ainsi  que  ses  frères, 
Louis  le  Germanique  et  Pépin.  Deux  fois  il  le  renverse,  et 
deux  fois  il  se  voit  contraint  de  lui  rendre  sa  couronne.  En- 
lin,  il  lui  succède  sur  le  trône  impérial,  s'allie  à  l'un  de  ses 
frères  contre  les  deux  autres,  et  vaincu  àFontenay,  signe 
le  traité  de  Verdun  (843),  qui  lui  conserve  le  titre  d'empereur, 
l'Italie  et  les  provinces  situées  entre  le  Rhin,  le  Rhône, 
la  Saône,  la  Meuse  et  l'Escaut.  En  855  il  se  retira  à  l'abbaye 
de  Prum,  dans  les  .\rdennes.  Il  mourut  six  jours ,  d'autres 
disent  six  mois  après. 

LOTHAIRE  II  était  fils  de  Gebhard,  comte  d'Arnsberg. 
Devenu  duc  de  Saxe  par  mariage,  il  fut  élu  empereur  à  la 
^lort  de  Henri  V,  en  1125.  Il  avait  eu  pour  concurrents 
Conrad  de  Franconie  et  Frédéric  de  Souabe,  de-squels , 
dit-on,  l'éloquence  de  Suger  le  fit  triompher.  Il  eut  long- 
temps à  combattre  contre  Conrad,  et  n'en  triompha  qu'avec 
l'appui  du  pape  Innocent  II  et  du  duc  de  Bavière  Henri 
le  Superbe.  Il  mourut  en  11.37,  à  lîretten,  près  de  Trente,  au 
retour  d'une  expédition  en  Italie  contre  Roger  roi  de  Sicile, 
l'adversaire  du  pape,  son  allié. 

LOTHAIRE,  roi  de  France,  fils  de  Loui  s  d'Outre- 
MeretdeGerberge,  sœur  de  l'empereur  OthonP"",  n'avait 
encore  que  onze  ans  lorsque ,  en  952 ,  son  père  l'associa  à  la 
ronronne.  Appelée  porter  seul  cette  couronne  deux  ans  après, 
sous  la  tutelle  d'Hugues  le  Grand,  son  règne  n'est  marqué 
ijue  par  une  guerre  contre  Othon  II,  au  sujet  de  la  Lorraine. 
11  mourut  en  986.  Son  fils  Louis  V  lui  succéiia. 

LOTHAIRE,  roi  de  Lo  rr  aine,  deuxième  fil<;  de  i'cm 
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pereur  Lothaire,  monta  sur  le  trône  en  855.  Il  commença 
son  règne  en  s'alliant  à  son  frère  l'empereur  Louis  II  contre 
son  oncle  Charles  le  Chauve,  et  avec  celui-ci  contre  Louis  II, 
Il  répudia  sa  feuune,  Térulberge,  pour  épouser  sa  concubine 
Valdrade;  mais  le  pape  le  força,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  reprendre  sa  pi  emière  femme.  Il  mourut  en  869,  en 
revenant  de  Rome,  où  il  était  allé  |)our  fléchir  le  pape. 

LOTHAIRE,  fils  de  Hugues  de  Provence,  roi  d'Italie, 
fut  associé  au  trône  de  son  père  en  93 1,  et  lut  détrôné  avec 
lui  par  Bérenger,  marquis  d'ivrée.  Ce  dernier  cependant 
dut  bientôt  lui  rendre  la  couronne  ;  mais  cinq  ans  après  il  le 
faisait  empoisonner,  et  lui  succédait. 

LOTHIAN.  On  appelle  ainsi  une  partie  de  l'Ecosse  si- 
tuée entre  le  Mont  Pentland  au  sud  et  le  golfe  de  Forth  au 
nord  ,  et  célèbre  à  cause  de  sa  fécondité.  Elle  forme  les  trois 
comtés (ÏEast-, de  West-, et  de iW » d-Lo thian{ Lothian 
central  ) . 

LOTION.  On  désigne  ainsi  toute  opération  qui  a  pour 
but,  le  lavage  d'un  corps  ;  cependant  elle  exprime ,  suivant 
les  cas  dans  lesquels  on  la  pratique,  une  idée  assez  diffé- 
rente ;  et  elle  s'exécute  de  manières  très-diverses.  En  chimie, 
par  exemple ,  on  entend  par  lotion  l'opération  par  la- 
quelle on  lave  un  corps,  pour  en  séparer  les  parties  hété- 
rogènes, qui  le  salissent  ou  nuisent  à  sa  pureté.  Quelque- 
fois ces  parties  sont  sol  ubles,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  pi  us 
grand  nombre  de  cas;  alors  le  véhicule  agit  comme  dis- 
solvant, et  permet  de  séparer  les  substances  étrangères,  soit 
au  moyen  du  filtre ,  soit  par  la  décantation.  Quand  on 
opère  sur  de  petites  quantités  de  précipité ,  on  peut  la- 
ver sur  un  filtre;  mais  quand  il  s'agit  de  grandes  masses, 
il  vaut  mieux  employer  làdécan  talion,  qui  lave  beau- 
coup mieux,  et  dans  un  temps  moins  long.  Si  les  substances 
hétérogènes  sont  insolubles ,  on  profite  alors  de  leur  dif- 
férence de  densité;  c'est  ainsi  que  l'on  prépare  le  bleu  d'ou- 
tre-mer ;  on  laisse  précipiter  d'abord  les  parties  les  plus  den- 
ses, et  l'on  sépare  celles  qui,  plus  légères,  sont  restées  en 
suspension  dans  le  véhicule. 

En  pharmacie,  on  désigne  sous  le  nom  de  lotion  une  opé- 
ration semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire  et  celle 
qui  a  pour  but  d'enlever  des  impuretés  de  la  surface  des 
racines,  des  gommes,  etc.  Le  mode  d'ojiérerest  vraiment 
si  simple,  qu'il  est  inutile  de  le  décrire. 

En  médecine  et  en  chirurgie ,  la  lotion  a  souvent  un 
double  but  :  d'abord  de  laver  les  parties  du  corps  sur  les- 
quelles on  l'applique,  ensuite  d'agir  sur  les  parties  mala- 
des comme  médicament  externe  ou  topique  :  ainsi ,  les 
bains  sont  de  véritables  lotions;  d'autres  fois,  on  se  con- 
tente d'appliquer  sur  la  partie  malade  des  linges  imprégnés 
d'eau  ou  d'un  autre  véhicule  approprié  ;  tantôt  c'est  avec 
des  décoctions  de  plantes  émoUientes,  des  macérations  ou 
des  infusions  de  végétaux  très-divers,  et  alors  les  lotions 
prennent  des  noms  en  rapport  avec  les  propriétés  des  ma- 
tières qui  les  composent  :  c'est  ainsi  que  l'on  connaît  des 
lotionsémollienteSydétersives,  toniques, astringentes, etc. 

La  lotion  se  pratique  ,  soit  à  froid  ,  soit  à  chaud  ,  sur  les 
enfants  qui  viennent  de  naître,  pour  leur  enlever  cette  mu- 
cosité qui  adhère  à  la  surface  de  leur  corps  ;  et  dans  les  cas 
chirurgicaux,  pour  enlever  les  caillots  de  sang  qui  empêche- 
raient la  ligature  des  vaisseaux  et  la  cicatrisation  de  la  plaie. 
On  emploie  fréquemment  les  lotions  toniques  et  astrin- 
gentes pour  les  ulcères  dont  la  suppuration  est  fétide  et  de 
mauvaise  nature. 

On  peut  encore  nommer  liqueurs  pour  lotions  cette 
foule  d'essences  ou  de  liquides  auxquels  le  charlatanisme 
donne  des  noms  emphatiques,  qui  devraient  éclairer  le  pu- 
blic sur  leurs  véritables  propriétés  :  tels  sont  la  liqueur  à 
la  maréchale.  Veau  céleste,  le  lait  virginal,  poisons  se- 
crets, qui  rongent  peu  à  peu  en  se  cachant  sous  un  éclat 
emprunté,  qu'une  coquetterie  aveugle  emploie  avec  pro- 
fusion ,  et  qui  ne  laissent  après  eux  que  des  rides ,  une 
vieillesse  orématurée,  et  quelquefois  des  maladies  incu- 
rables. C,  Favkot. 
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LOTO  (Jeu  de  ).  Ce  jeu ,  de  hasard  dans  toute  la  force 
du  terme,  se  compose  de  vingt-quatre  cartons  bariolés  de 
diverses  couleurs.  Chacun  de  ces  cartons  contient  trois  ran- 
gées transversales  de  dix  compartiments,  cinq  colorés,  et  cinq 
à  fond  blanc  ;  sur  ces  derniers  sont  inscrits  les  numéros  1  à 
*)0,  sans  autre  ordre  que  de  mettre  ceux  de  1  à  10  dans  la 
première  colonne,  ceux  de  10  à  20  dans  la  seconde,  etc.  Ainsi, 
chaque  carton  présente  quinze  numéros,  et  chacun  des 
nombres  se  reproduit  quatre  fois  sur  la  totalité.  Les  joueurs 
font  une  poule  d'un  taux  convenu  en  pièces  de  monnaie, 
en  (iches  ou  en  jetons.  On  tire  successivement  d'un  sac  de 
peau  des  boules  hémisphériques,  au  nombre  de  90,  comme 
à  la  défunte  loterie.  A  l'appel  de  chaque  numéro,  les 
joueurs  qui  le  trouvent  sur  un  ou  plusieurs  de  leurs  cartons 
le  marquent  avec  unjeion  d'os  coloré,  ou,  encore  mieux, 
avec  un  jeton  de  verre  transparent.  Un  seul  numéro  sur  la 
même  ligne  fait  un  extrait,  deux  font  un  ambe,  trois  un 
terne,  quatre  un  quaterne,  cinq  u.n  quine.  On  convient 
quelquefois  que  pour  ces  chances  diverses  on  prendra  au 
panier  renfermant  la  poule  une  quantité  déterminée  de  jetons 
ou  de  fiches  ;  le  reste  du  panier  appartient  à  celui  qui  a  le 
quine.  Mais  le  plus  communément,  les  ambes,  les  ternes, 
les  quaternes,  ne  prennent  aucun  avantage  particulier ,  et 
•c'est  au  premier  quine  qu'est  adjugée  la  totalité  de  la 
poule.  On  fait  alors  une  nouvelle  dislribution  de  cartons,  et 
l'on  commence  une  autre  poule.  Bketon. 

Le  jeu  de  loto  n'est  pas  très-ancien ,  car  il  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  l'édit  de  création  de  la  loterie  royale,  en 
1776.  Cependant,  il  a  prodigieusement  vieilli.  Sa  déplorable 
réputation  tient  bien  moins  aux  chances  rapides  de  ruine 
qu'il  olfrirait  aux  pontes,  pour  peu  que  les  enjeux  fussent 
élevés,  que  par  l'espèce  de  culte  qu'il  conservera  longtemps 
encore  chez  les  individus  des  deux  sexes  assez  naïfs,  assez 
primitifs,  pour  faire  consister  leur  suprême  bonbeur  dans 
un  pique-nique  organisé  avec  le  produit  d'une  cagnotte. 
(Ici  nous  devons,  pour  l'intelligence  du  texte,  ouvrir  une 
énorme  parenthèse  et  apprendre  au  lecteur  que  chez  les  na- 
turels du  Marais  ,  de  l'île  Saint-Louis  et  de  la  rue  Copeau, 
on  appelle  CflQ'Ho^^^;  le  produit  total  des  gains  faits  par  une 
association  libre  de  joueurs  pendant  un  certain  nombre  de 
parties  de  pi(7î<e<  ou  de  io^o,  produit  qu'on  consacre  à  couvrir 
les  frais  d'un  dîner  chez  le  traiteur  avec  accompagnement  de 
spectacle.  )  C'est  vraisemblablement  quelque  rancune  de  ca- 
gnotte qui  aura  inspiré  à  M.  de  Ségur  les  vers  suivants  : 

Le  loto,  quoi  que  l'on  en  dise. 
Sera  fort  longleinps  en  crédit; 
C'est  l'excuse  de  la  bêtise 
Et  le  repos  des  gens  d'esprit. 

C'est  ici  le  lieu  de  présenter  quelques  données  philologi- 
ques, qui  par  leur  nature  rentrent  tout  à  (ait  dans  la  spécia- 
lité d'un  lexicographe  de  notre  force,  et  dont  pourront  du 
moins  profiter  les  étrangers  égarés  dans  les  parages  de  l'Ar- 
senal et  de  la  rue  de  la  Cerisaie.  Rivés  à  une  table  de  loto, 
quel  ne  serait  pas  en  effet  leur  embarras,  si  d'avance  nous 
ne  venions  à  leur  aide,  en  entendant  le  joueur  chargé  de 
tirer  les  numéros  du  sac  de  forttme  appeler  tout  à  coup  : 
i .'  chapeau  (févêque  !  la  barrière  du  Trône!  les  deux  co- 
cottes! les  deux  bossus!  bout  ci,  bout  là!  les  paires  de 
lunettes  !  termes  que,  n'était  la  vénérable  compagnie  où  ils 
se  trouvent,  ils  pourraient  être  tentés  de  croire  appartenir  à 
la  langue  argotique,  et  qui  ne  sont  pourtant  que  d'ingénieux 
tropes  inventés  de  temps  immémorial  comme  synonymes 
des  numéros  tin,  quatre,  onze,  vingt-deux,  trente-trois, 
soixante-neuf  et  quatre-vingt-huit. 

Rappelons  encore  qu'on  nomme  tombola  im  mode  parti- 
culier de  jouer  le  loto,  suivant  lequel  chaque  joueur  ne  peut 
avoir  qu'un  seul  carton.  Mais  alors  la  poule,  formée  de  toutes 
les  mises  des  joueurs,  appartient  non  pas  à  celui  qui  le  pre- 
mier a  le  quine ,  c'est-à-dire  cinq  numéros  placés  sur  la 
même  ligue,  mais  à  celui  qui  le  premier  entend  appeler  tous 
lefi  quinze  numéros  de  son  carton.  C'est  par  une  (ombola 


que  se  terminent  d'ordinaire  toutes  les  parties  de  loto  ;  les 
émotions  nouvelles  qui  en  résultent  toujours  pour  les  joueurs, 
que  la  monotonie  de  la  méthode  ordinaire  commence  à  fa- 
tiguer après  une  séance  de  trois  ou  quatre  heures,  suffisent 
aux  habitudes  placides  des  amateurs  de  loto.  Bien  rarement 
donc  ils  s'avisent  de  jouer  le  loto-dauphin,  inventé,  dit-on, 
pour  amuser  l'enfance  du  malheureux  fils  de  Louis  XVI  ; 
mode  d'après  lequel  il  y  a  des  gains  pour  les  ternes  et  les 
quaternes,  et  qui  a  dès  lors  l'inconvénient  de  multi(ilier  beau- 
coup trop  les  chances  aléatoires  d'un  jeu  où  le  plus  grand 
nombre  ne  cherche  que  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
une  honnête  distraction. 

En  1820  l'administration  des  jeux  de  Paris,  non  contente 
d'exploiter  la  roulette,  le  trente  et  quarante  ,  le  creps,  etc., 
s'avisa  d'établir  au  Palais-Royal  une  partie  de  loto.  La 
banque  y  avait  tant  d'avantages,  que  la  police,  ordinaire- 
ment si  tolérante  en  pareille  matière,  dut  intervenir  et,  dans 
l'intérêt  de  la  morale  publique,  enjoindre  au  fermier  des 
jeux  d'avoir  à  se  renfermer  strictement  dans  son  cahier  des 
charges. 

LOTOPHAGES,  mot  dérivé  du  grec  et  signifiant  man- 
geurs de  lotos.  Les  anciens  avaient  donné  ce  nom  à  une 
peuplade  paisible  et  hospitalière,  qui  habitait  vraisemblable- 
ment la  côte  de  la  Libye  ou  la  petite  Syrte  (côte  tripoli- 
taine),  à  cause  du  fiuit  doux  et  odorant  de  l'arbre  particu- 
lier à  cette  contrée,  et  dont  elle  faisait  .sa  principale  nour- 
riture. Homère  y  fait  aborder  Ulysse,  qui,  jeté  sur  la  côte 
par  la  tempête,  envoie  d'abord  deux  de  ses  compagnons  re- 
connaître le  pays.  Les  habitants  les  accueillent  de  leur  mieux 
et  songent  à  les  retenir  auprès  d'eux  en  leur  faisant  manger 
de  leur  lotos,  fruit  délicieux  qui  faisait  perdre  à  ceux  qui  en 
avaient  une  fois  goûté  le  souvenir  de  leur  pays. 

LOTOS  ou  LOTUS,  nom  donné  par  les  anciens  à  des 
plantes  fort  différentes  et  sur  la  détermination  desquelles 
planait  beaucoup  d'obscurité  avant  que  le  professeur  Fée 
n'eût,  dans  sa  Flore  de  Virgile,  débrouillé  leur  histoire.  Il 
est  reconnu  aujourd'hui,  depuis  le  travail  de  ce  savant  bota- 
niste, que  sous  le  nom  de  lotos  on  a  désigné  un  arbre  et 
deux  espèces  de  plantes,  l'une  terrestre,  l'autre  aquatique. 
L'arbre  auquel  Homère  et  Tbéophraste  ont  appliqué  ce  nom 
est,  dit  M.  Fée ,  le  rhamnus  lotus  de  Linné,  le  zizyphus 
lotus  de  Wildenow,  espèce  de  jujubier  delà  taille  d'un 
petit  poirier,  et  dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d'une  olive,  a 
la  saveur  d'une  datte  et  une  odeur  des  plus  suaves.  C'est 
l'arbre  des  lotophages  qui  faisait  oublier  aux  étrangers 
leur  patrie,  et  qui,  célébré  par  Homère,  a  été  vanté  chez  les 
Hébreux  sous  le  nom  de  doudaïm. 

Le  lotos  aquatique  comprend  trois  espèces  de  nymphaca  : 
l'une,  qui  forma  la  coiffure  des  sphynx  et  la  parure  d'Isis, 
était  le  nelumbium  speciosum,  magnifique  plante  en  grand 
honneur  dans  larreligion  des  brahmes,  et  qui  fut  longtemps 
connue  sous  le  nomàefève  d'Egypte,  à  cause  de  son  fruit, 
qui  renferme  dans  ses  alvéoles  des  espèces  de  fèves  propres 
à  servir  d'aliment.  Un  autre  lotos,  le  lotos  d'Hérodote  (nym- 
phxa  lotus  de  Linné),  remarquable  par  sa  belle  (leur  blanche 
semblable  à  un  lis ,  croissait  aussi  en  Egypte.  On  mangeait 
ses  graines  et  sa  racine.  Enfin,  Homère  mentionne  encore 
une  espèce  de  lotos,  que  IM.  Fée  croit  être  le  melilotus  offi- 
cinalis.  D"  Saucerotte. 

LOTTE.  Voijez  Lote. 

LOTUS.  VoyezLoTos. 

LOUAGE.  On  distingue  en  droit  le  louage  des  choses 
et  le  louage  des  services.  Le  louage  des  choses  prend  dilTé- 
rents  noms  ,  selon  les  objets  auxquels  il  .s'applique.  Ainsi , 
le  louage  des  maisons  et  celui  des  meubles  s'appellent  6  a?/ a; 
à  loyer.  Le  louage  des  héritages  ruraux  prend  le  nom  de 
bail  à  ferme.  On  appelle  bail  à  cheptel\e\ouage  des 
animaux  dont  le  profit  se  partage  entre  le  propriétaire  et  le 
locataire.  Le  louage  des  services  embrasse  également  plu- 
sieurs espèces  de  contrats  :  1°  le  louage  des  gens  de  travail, 
ouvriers  ou  domestiques  qui  s'engagent  au  service  de  quel- 
qu'un  i  2"  celui  des  voituriers  par  terre  ou  par  eau ,  qui  se- 


LOUAGE  - 

charRPut  (lu  transport  des  personnes  ou  des  marcliandises ; 
3"  celui  des  entrepreneurs  d'ouvrages  par  suite  de  devis  ou 
nian  hés.  Le  louage  des  services  s'appelle  aussi  loyer  :  on 
dit  également  bien  l'un  et  l'autre.  Kn  général ,  le  louage  des 
choses  est  un  contrat  par  lequel  l'une  des  parties  s'oblige  à 
faire  jouir  l'autre  d'une  chose  pendant  un  certain  temps 
et  moyennant  un  certain  prix  quecelle-ci  s'oblige  hUii  payer. 
Le  louage  des  services  est  un  contrat  par  lequel  l'une  des 
parties  s'engage  à  faire  quelque  chose  pour  l'aiitre,  moyen- 
nant un  prix  convenu  entre  elles.  A.  Gastambioe. 

LOlJ.'\J\GE.  C'est  le  discours,  l'écrit  ou  l'action  par 
lesquels  on  relève  le  mérite  d'ime  action,  d'un  ouvrage, 
d'une  qualité,  d'un  homme  ou  d'un  être  quelconque.  Tous 
les  honunes  désirent  la  louange ,  ou  parce  qu'ils  ont  des 
doutes  sur  leur  propre  mérite,  et  qu'elle  les  rassure  contre 
le  sentiment  de  leur  faiblesse,  ou  parce  qu'elle  contribue  à 
leur  donner  promptement  le  plus  grand  avantage  de  la  so- 
ciété, c'est-à-dire  l'estime  du  public.  Il  faut  louer  les  jeunes 
gens,  mais  toujours  avec  restriction  :  la  louange,  comme 
le  vin,  augmente  les  forces,  quand  elle  n'enivre  pas.  Les 
hommes  qui  louent  le  mieux,  mais  qui  louent  rarement, 
sont  ceux  que  le  beau ,  l'agréable  et  l'honnête  frappent 
partout  on  ils  les  rencontrent;  le  vil  intérêt,  pour  obtentr 
des  grâces,  la  plate  vanité,  pour  obtenir  grâce,  prodiguent 
la  louange ,  et  l'envie  la  refuse.  L'honnête  homme  relève 
dans  les  hommes  ce  qu'il  y  a  de  bien ,  ne  l'exagère  pas,  et 
se  tait  sur  les  défauts  et  sur  les  fautes  ;  il  trouve,  quoi  qu'eu 
dise  La  Fontaine,  qu'on  peut  trop  louer.  Diderot. 

LOUCHE  se  dit  d'un  individu  dont  le  globe  de  l'œil  ou 
des  deux  yeux  est  détourné  de  sa  situation  habituelle  et  nor- 
male (voyez  Strabisme). 

Ce  mot  s'emploie  aussi  au  figuré  pour  désigner  ce  qui 
n'est  pas  dair  (voyez  Équivoque). 

LOUDÉAC,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  à 37  kilomètres 
au  sud  de  Saint-Brieux.  Cette  ville  possèile  un  tribunal  civil 
et  une  chambre  consultative  des  manufactures.  On  y  compte 
6,367  habitants.  Loudéac  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  une  in)portante  fabrication  de  toiles  dites  de  Bretagne, 
qui  occu(ie  plus  de  4,000  ouvriers. 

LOUDOi\  ou  LAUDON  (Gédéon-Ernest,  baron  de), 
l'un  des  plus  célèbres  généraux  qu'ait  eus  l'Autriche,  né  en 
1716,  à  Trotzen,  en  Livonie,  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille écossaise  venue  au  quatorzième  siècle  s'établir  en  Li- 
vonie. En  1731  il  entra  au  service  russe  comme  cadet,  as- 
sista au  siège  de  Dantzig,  et  fut  promu  lieutenant  dans  la 
campagne  contre  les  Turcs  et  les  Tatares.  Réformé  à  la  paix 
de  1739,  il  se  proposait  d'aller  solliciter  son  admission  dans 
les  rangs  de  l'armée  autrichienne,  lorsque,  en  passant  par 
Berlin,  plusieurs  de  ses  camarades,  congédiés  comme  lui, 
l'engagèrent  à  offrir  ses  services  à  Frédéric  II.  Ses  cbe- 
veux  rouges  et  sa  figure  déplurent  au  roi ,  auprès  de  qui 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  être  admis,  et  qui  repoussa  sa 
demande  en  disant  à  son  entourage  :  «  La  physionomie  de 
cet  homme  ne  me  revient  pas.  »  Loudon  se  rendit  alors  à 
Vienne ,  où  ,  en  1742  ,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le  corps 
de  pandours  du  partisan  Trenck,  avec  qui  il  fit  la  cam- 
paune  de  Bavière  et  du  Rhin.  C'est  à  l'affaire  de  Zabem 
qu'il  fut  blessé  pour  la  première  et  unique  fois  de  sa  vie;  et 
il  y  fut  en  outre  fait  prisonnier.  Après  son  échange,  il  assista 
dans  la  seconde  guerre  de  Silésie  aux  batailles  de  Hohenfried- 
berg  et  de  Sorr,  livrées  contre  Frédéric  II;  puis  alors, 
par  suite  des  récriminations  élevées  contre  lui  par  Trenck,  il 
dut  donner  sa  démission.  Mais  à  Vienne  il  prouva  que 
Trenck  l'avait  calomnié  et  était  le  seul  auteur  des  atrocités 
dont  il  voulait  faire  peser  sur  lui  la  responsabilité.  Néan- 
moins, demeuré  sans  emploi ,  il  se  trouva  dans  cette  ca- 
pitale en  |)roieà  une  profonde  misère,  jusqu'au  moment  où 
ses  amis  lui  firent  obtenir  un  emploi  de  major  dans  un  ré- 
giment en  garnison  en  Hongrie  sur  les  fronctières  de  Tur- 
quie. Il  y  épousa  la  fille  d'un  officier  croate,  abjura  le  pro- 
lëstantisDif  pour  le  catholicisme,  et  se  livra  dès  lors  avec 
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une  ardeur  cxtrAuic  à  l'étude  des  mathématiques    de    i» 
géographie  militaire. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  sept  ans,  Pataizi,  général 
qui  commandait  en  Croatie,  le  raya  arbitrairement  de  la  liste 
des  officiers  qu'on  avait  désignés  à  Vienne  pour  faire  la  cam- 
pagne. Loudon,  outré  de  cette  injustice,  se  rendit  san« 
permission  dans  la  capitale,  où,  grâce  à  l'appui  d'un  an 
cien  camarade  devenu  employé  supérieur  de  la  chancellerii-, 
il  put  triompher  des  préventions  créées  contre  lui  par  les 
rapports  de  son  chef.  Promu  lieutenant-colonel,  il  fut  in- 
corporé dans  l'armée  principale,  qui ,  après  la  bataille  de 
Lobositz ,  mai  cha  contre  Frédéric.  Loudon  ne  tarda 
s'y  disting'ier,  notammentauxaffaires  de  Teschen,  de  Hir 
feld,  à  la  bataille  de  Praeue,  et  surtout  dans  la  poursuite  dr-s 
Prussiens  après  la  bataille  de  Kollin,  et  déploya  une  ha- 
bileté toute  particulière  dans  la  conduite  de  la  petite  guerre. 
Placé  ensuite  sous  les  ordres  du  prince  d'Hildburghausen  , 
il  assista  à  la  surprise  de  l'armée  autrichienne  à  Gotha,  par 
Seidlitz,  et  à  la  défaite  de  Rossbach,  sans  pouvoir  y  porter 
rertiède.  Le  brevet  de  général  que  la  cour  de  Vienne  lui  en- 
voya alors  étant  venu  à  tomber  au  pouvoir  des  Prussiens, 
Frédéric  II  le  lui  renvoya  aussitôt,  en  y  joignant  dans  une 
lettre  ses  félicitations  personnelles.  Uu  an  après,  en  1758,  a 
la  suite  de  la  délivrance  d'Olmiitz,  à  laquelle  il  avait  pris  une 
part  essentielle,  il  fut  promu  feld-maréchal  lieutenant.  Il 
contribua  ensuite  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de 
Hochkirch,  fait  d'armes  que  l'impé/atrice  récompensa  par 
le  titre  de  baron.  En  1759  il  décida  seul,  par  une  attaque 
faite  en  moment  opportun,  de  la  victoire  de  Kunersdor  f, 
et  nommé  alors  général  d'artillerie,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement d'un  corps  de  30,000  hommes,  à  la  tête  duquel 
il  prit  Glatz  d'assaut  et  investit  Breslau  ,  mais  sans  pouvoir 
se  rendre  maître  de  la  cidatelle,  vigoureusement  défendue 
par  Tauenzien.  Après  la  bataille  de  Liegnitz,  il  couvrit  si 
atlmirablementbien  la  retraite  de  Daun,  que  Frédéric  II  s'é- 
cria :  «  C'est  notre  maître  à  tous  dans  l'ait  des  retraites,  à 
le  voir  quitter  un  champ  de  bataille ,  on  dirait  toujours  qu'il 
est  vainqueur  !  »  La  campagne  de  1761  lui  offrit  peu  d'oc- 
casions de  se  distinguer.  En  revanche,  il  fit  preuve  de  beau- 
coup d'habileté  dans  les  difficiles  négociations  suivies  av<jc 
le  général  en  chef  russe  Butturlin. 

Accablé  de  décorations  et  de  présents  par  l'impératrice 
après  la  paix  de  Saint-Hubersbourg  ,  il  se  rendit  à  Kails- 
bad  pour  y  rétablir  sa  santé,  altérée.  Il  accompagna  aussi 
Joseph  II  dans  son  voyage  en  Gallicie  et  en  Lodomérie,  pro- 
vinces provenant  du  premier  partage  de  la  Pologne.  Nommé 
feld-maréchal  au  moment  où  éclata  la  guerre  de  succession 
de  Bavière ,  il  fut  appelé  au  commandement  d'une  armée  ; 
mais  son  rôle  se  borna  à  empêcher  les  Prussiens  de  rien 
entreprendre  d'important.  Après  la  paix  de  Teschen,  il 
resta  en  inactivité  jusqu'au  moment  où  Joseph  II,  malheu- 
reux dans  sa  campagne  contre  les  Turcs ,  recourut  à  l'expé- 
rience du  vieux  guerrier;  et  tout  aussitôt  la  fortune  des  ar- 
mes passa  sous  les  drapeaux  autrichiens.  Dubicza  fut  pris 
et  un  corps  turc  battu  sous  les  murs  de  cette  place  ;  Bel- 
grade fut  eulevé  d'assaut  et  Semendri a  occupé.  L'empereur, 
pour  le  récompenser  de  la  prisede  Belgrade,  lui  accorda  avec 
la  plaque  en  diamants  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse  le  titre 
de  généralissime  de  ses  armées,  auquel  étaient  attachés  des 
pouvoirs  illimités,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  en  Au- 
triche depuis  le  prince  Eugène.  C'est  par  cette  campagne 
que  se  termina  la  carrière  militaire  de  Loudon  ;  il  venait  de 
prendre  le  commandement  d'une  armée  concentrée  en  Mo- 
ravie pour  marcher  contre  la  Prusse ,  lorsque  la  mort  le 
surprit ,  le  14  juillet  1790  ,  à  son  quartier  général  de  Keu- 
titzschein. 

Indépendamment  des  talents  éminents  qu'il  possédait 
comme  général ,  Loudon  était  doué  d'une  infatigable  activité, 
d'un  invincible  amour  pour  les  sciences ,  et  d'autant  de  mo- 
destie que  de  modération. 

LOUDUiV ,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  Vienne,  à  50  kilomètres  au  r.ord» 
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ouest  de  Poitiers,  a<^ec  4,557  iiabitanls,  «n  tribunal  civil,  un 
collège,  un  commerce  de  grains  de  toutes  espèces,  de  cire 
jaune,  de  vin  blanc,  d'eau-de-vie,  d'huiles  de  noix,  de  lin 
et  de  chènevis,detruffes,  de  fruits  cuits,  de  ciianvre,  de  laine, 
de  dentelles  communes.  Loudun  est  une  ancienne  ville,  au- 
trefois chef-lieu  d'un  petit  pays  appelé  le  Loudunois.  Elle 
est  célèbre  par  les  synodes  qu'y  tinrent  les  réformés  en  161 1 
et  1612  et  par  le  procès  d'Urbain  Grandi  er.  Ony  remar- 
que de  jolies  promenades. 
LOUDUN  (Possession  des  Ursulines  de).  Voyez  Gran- 

DIEH. 

LOUÈCHE  (  en  allemand  Leuk  ),  chef-lieu  de  l'arron- 
dissement du  mêm.e  nom,  dans  le  canton  du  Valais  (Suisse), 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  est  célèbre  par  des  sources 
minérales  situées  dans  ses  environs.  Elles  sont  au  nombre 
de  vingt,  et  sourdent  dans  une  vallée  située  à  1,500  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Gemmi, 
et  arrosée  par  la  Dala ,  torrent  sauvage  qui  s'échappe  des 
montagnes.  Toutes  assez  semblables  sous  le  rapport  de  la 
température  et  de  la  composition,  elles  rentrent  dans  la 
catégorie  des  eaux  suUuro-ferrugineuses,  et  sont  efficaces 
dans  les  maladies  invétérées  de  la  peau  et  dans  les  douleurs 
du  bas-ventre.  On  les  emploie  extérieurement  et  intérieu- 
rement. Les  sources  les  plus  fréquentées  sont  celles  du  Lo- 
'•enzo,  ou  la  grande  source  (40°  Réaum.),  du  Goldbrunnleïn, 
de  la  KotzguUe  (ainsi  nommée  à  cause  de  ses  qualités  vo- 
mitives ),  et  la  source  du  fond  de  la  vallée.  Les  bains  se 
prennent  soit  dans  des  maisons  particulières,  soit  dans 
quatre  établissements  publics,  où  l'eau  arrive  par  desconduits 
refroidie  à  30  et  môme  à  29°  Réaumur.  Dans  ces  établisse- 
ments on  prend  des  bains  de  toutes  espèces.  Pour  les  bains 
entiers,  on  y  trouve  de  vastes  bassins,  où  les  baigneurs,  en- 
veloppés dans  de  grands  manteaux  de  laine,  se  trouvent 
réimis  sans  distinction  de  sexe.  Comme  après  les  premiers 
bains  on  reste  dans  l'eau  quatre  et  même  six  heures  de 
suite,  on  y  lit,  on  y  déjeune  sur  des  tables  flottanles  et  on 
y  boit  de  l'eau  minérale.  On  ne  trouve  à  Louèche  qu'un 
fort  petit  nombre  de  distractions  en  usage  aux  eaux ,  et  les 
baigneurs  doivent  les  remplacer  par  la  contemplation  des 
beautés  grandioses  de  la  nature  alpestre. 

LOUGRE.  Les  romanciers  ont  fait  la  fortune  de  ce 
petit  navire  :  son  nom  est  connu  partout.  Un  pirate  mys- 
térieux paraît-il  sur  la  côte,  frappant  inopinément  et  s'éva- 
nouissant  comme  une  brume  légère,  soyez  sûr  qu'il  monte 
un  lougre  armé  jusqu'aux  dents.  Un  audacieux  contreban- 
dier vient-il  se  jouer  des  douanes  et  des  navires  de  guerre, 
glissant  le  long  du  rivage  comme  l'écume  de  la  mer,  [léué- 
trantsans  crainte  dans  toutes  les  criques,  tantôt  se  biotissant 
invisible  derrière  le  moindre  rocher,  tantôt  élevant  dans  l'air 
une  mâture  élancée  comme  la  flèche  d'un  paratonnerre, 
c'est  un  lougre  qu'il  a  sous  les  pieds.  Le  lougre  est  le  na- 
vire obligé  du  forban  et  du  flibustier.  Du  reste,  il  justifie  la 
prédilection  du  romancier  et  du  pirate.  Comme  le  chasse- 
marée  de  nos  côtes ,  il  a  deux  mâts,  portant  deux  grandes 
voiles  trapézoïdales  ;  parfois  il  en  dresse  un  troisième  sur 
l'arrière,  en  pousse  d'autres  au-dessus  des  deux  premiers,  et 
se  couvre  de  toile  :  alors  il  a  des  ailes  comme  un  goéland,  et 
on  le  voit  de  loin  planer  sur  la  mer;  mais  s'il  veut  échapper 
à  l'ceil  du  guetteurde  mer,  ses  hautes  voiles  disparaissent  :  il 
rase  les  rochers,  avec  lesquels  il  semble  se  confondre.  Il  a 
une  voilure  pour  le  beau  temps,  une  autre  pour  le  mauvais. 
Vous  le  voyez  d'abord  au  loin  ressemblant  à  un  brick;  tout 
à  coup  il  se  déguise,  il  n'est  plus  brick,  il  n'est  plus  chasse- 
marée,  il  n'est  même  plus  lougre:  vous  le  prendriez  pour 
une  goélette  légère,  pour  un  honnête  yacht  de  plaisance, 
promenant  sur  la  côte  une  réunion  de  fashionables. 

11  n'est  point  né  sur  nos  plages ,  son  nom  même  est  étran- 
ger ;  il  fut  importé  chez  nous  par  les  pirates  normands ,  et 
l«s  siècles  ont  passé  sans  qu'il  changeât  son  nom  ni  presque 
sa  destination  primitive.  Éclos  au  milieu  des  pirates,  il  est 
restf  le  navire  des  pirates.  Dès  l'origine  son  histoire  est 
illustre; il  était  lier  de  côtoyer  les  rivajjus  rocailleux  de  la 
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Norvège,  quand  il  conduisait  les  expéditions  des  Danois 
aux  Orcades,  en  Islande,  et  jusqu'aux  bords  glacés  du 
Groenland  ;  les  kxmpes  (  gardes  des  rois  de  mer  )  le  ren- 
daient invincible,  et  tous  les  wikingues  (  écumeurs  de  mer) 
i  enviaient  l'honneur  d'embarquer  sur  le  lougre  du  roi  des 
flots,  da  soekongar;  car  au  jour  du  combat  il  s'avançait 
le  premier,  tout  bardé  de  fer ,  au  sommet  de  l'angle  de  la 
colonne  d'attaque,  et  frayait  à  travers  l'ennemi  le  chemin 
de  la  gloire;  ses  kastalis  (tours  de  poupe)  dominaient 
toute  la  flotte,  et  renfermaient  les  plus  fameux  berserkei's 
(  guerriers  frénétiques  ).  Les  vierges  aux  boucliers  ,  les 
héroïques  skoldmoi,  avaient  les  yeux  sur  lui,  et  les  génies 
des  mers  y  les  trolls,  aïeux  du  soekongar,  couvraient  de 
leur  amour  le  lougre  aussi  bien  que  le  casque  de  leur  petit- 
fils.  Aujourd'hui  que  la  piraterie  est  à  peu  près  morte  sur 
la  plupart  des  mers,  le  lougre  a  perdu  son  importance  : 
renégat  effronté ,  il  s'est  même  fait  l'auxiliaire  des  navires 
de  guerre,  et  se  montre,  quoique  de  plus  en  plus  rarement, 
au  milieu  des  flottes,  sur  les  ailes,  comme  éclaireur,  pour 
annoncer  l'approche  de  l'ennemi. 

Théogène  Page,  capitaine  de  vais.scau. 

LOUHANS.  Voyez  Saône-et-Loire. 

LOUIS.  Ce  nom  a  été  porté  par  quatre  empereurs  d'Al- 
lemagne. Le  premier  compte  parmi  les  rois  de  France,  où 
nous  le  retrouverons. 

LOUIS  II ,  filsde  Lothaire  I",  né  vers  822,  fut  en- 
voyé à  Rome  par  son  père  en  844,  pour  intervenir  dans  la 
contestation  pendant  entre  les  papes  Serge  et  Jean,  in- 
tronisa le  premier  comme  pape  légitime,  et  se  fit  couronner 
par  lui  roi  des  Lombards.  Associé  dès  850  au  gouverne- 
ment par  son  [lère ,  il  lui  succéda  en  855  dans  la  possession 
de  l'Italie  et  de  la  couronne  impériale  ,  tandis  que  son  frère 
cSiô.et,Lothaire,  recevait  en  partage  le  territoire  situé  entre 
le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut,  avec  une  partie  de  l'Helvétie 
et  de  la  Bourgogne,  et  le  plus  jeune,  Charles,  la  Provence 
avec  Lyon.  Au  temps  où  sévissait  en  Allemagne  la  guerre 
des  frères ,  les  Sarrasins  avaient  fait  en  Italie  d'importantes 
conquêtes,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  s'étaient 
rendus  indépendants.  Non-seulement  Louis  battit  les  pre- 
miers, en  848,  à  Bénévent,  et  leur  reprit  la  forteresse  de  Bari 
après  une  résistance  opiniâtre ,  mais  encore  il  sut  humilier 
les  seconds  et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  De  môme  il 
sut  défendre  contre  les  machinations  et  les  efforts  des  Grecs 
le  titre  d'empereur  d'Occident,  que  ceux-ci,  d'accord  avec  un 
parti  puissant  à  Rome,  voulaient  de  nouveau  réunir  au  trône 
de  Constantinople.  Quand  Charles  de  Bourgogne  mourut,  en 
sC3,  sans  laisser  d'enfants,  ses  deux  frères  se  partagèrent 
ses  États,  et  Lothaire  étant  mort  aussi  à  quelque  temps  de 
là,  C  liarles  le  Chau  ve  et  Louis  leGermanique 
jjrofitèrent  des  embarras  de  Louis  en  ItaHe  pour  s'emparer 
de  la  Lorraine,  au  mépris  de  ses  droits.  Les  deux  frères  se 
partagèrent  aussi  le  pays,  le  9  août  870 ,  à  Marsan  ;  mais 
à  peu  de  temps  de  là ,  en  872,  Louis  le  Germanique  restitua 
sa  part  de  l'héritage  à  son  neveu  Louis  II,  qui  avait  épousé 
sa  fille  Ingelberge,  et  il  n'en  reprit  possession  que  lorsque 
Louis  vint  à  mourir,  le  13  août  875,  sans  laisser  d'héritiers 
mâles.  Charles  le  Chauve  s'empara  du  reste  de  ses  États. 

LOUIS  m,  dit  l'Enfant,  fils  du  roi  allemand  A  m  oui , 
obtint  en  l'an  900 ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  six  ans,  la 
couronne  royale  d'Allemagne,  à  l'instigation  du  duc  de  Saxe 
Othon,  du  margrave  d'Autriche  Luitpoid  et  de  l'archeTêque 
de  Mayence  Hatto,  parce  que  ces  hommes  voulaient  régner 
sous  le  nom  de  cetenfant,  auquel  ils  devaient  servirde  tuteurs; 
et  en  908  il  prit  le  titre  d'empereur.  Sauf  la  réintégration 
de  la  Lorraine  au  nombre  des  dépendances  de  l'Empire 
après  qu'Arnoul  l'eut  donnée  au  cruel  Zwentibold ,  aucun 
événement  heureux  ne  signala  la  courte  durée  de  son  règne. 
Des  guerres  privées  continuelles  eurent  pour  résultat  d'ins- 
pirer toujours  plus  d'insolence  et  d'audace  aux  vassaux  dfl 
l'Empire;  et  parleurs  nombreuses  irruptions  les  Hongrois 
commirent  les  plus  elTroyables  dévastalious  dans  diverses 
provinces.  Dès  l'an  907  les  Hongrois  avaient  envahi  la  Ba- 
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Tière  et  y  avaient  vaincu  le  duc  Liufpold,  venu  ?!  leur  ren- 
contre en  même  temps  qu'ils  cxtenninaient  son  armée. 
L'année  d'après  ils  portèrent  le  fer  et  le  feu  au  cœur  même 
de  la  Tliuringe  ,  et  en  909  et  910  dans  la  Souabe  et  la  Fran- 
conie.  Ce  ne  fut  qu'en  s'engageant  à  leur  payer  tribut  que 
l'Allemagne  put  se  débarrasser  de  ces  botes  incommodes. 
Louis  l'Entant  mourut  au  milieu  de  ces  désastres  et  de 
ces  calamités,  en  911  ,  sans  laisser  de  postérité;  et  avec 
lui  s'éteignit  en  Allemagne  la  race  rarlovingienne  (voyez 
Carlovinciens).  Le  besoin  de  se  donner  un  prince  éner- 
gique pour  chef  détermina  alors  les  princes  à  lui  donner 
pour  successeur  le  duc  de  Franconie,  Conrad  I^r. 

LOUIS  IV,  dit  le  Bavarois,  fds  de  Louis  le  Sévère,  duc 
de  Bavière,  né  en  1286,  fut  élu  empereur,  à  la  mort  de 
Henri  VII  (  1314  ),  par  cinq  électeurs ,  tandis  que  les  autres 
donnaient  leurs  voix  au  duc  Frédéric  d'Autriche.  Élevé  à 
Vienne  avec  ses  parents,  les  fils  du  duc  Albert  d'Autriche, 
il  succéda  à  son  père,  en  1294,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Mathilde  de  Habsbourg.  En  1300  il  devint  co-régent  de  .=;on 
frère  aine,  et  lors  du  partage  effectué  en  1310  il  eut  pour 
so:î  lot  les  contrées  .situées  sur  la  rive  gauche  de  l'isar.  l^ar 
suite  de  la  double  élection  au  trône  impérial,  qui  venait  d'a- 
voir lieu,  une  guerre  civile  ne  tarda  point  à  éclater  entre 
les  deux   anti-empereurs,   et  ravagea  l'Allemagne  pendant 
huit  années.  La  glorieuse  victoire  remportée  en  1322  à  Muhl- 
dorf,  en  Bavière,  par  Seifried  Schweppermann,  capitaine 
aussi  brave  qu'expérimenté ,  qui  à  cette  occasion  fit  même 
Frédéric  prisonnier,  ne  mit  point  fin  à  la  lutte,  parce  que 
le  papeet  Léopold,  frère  de  Frédéric,  continuèrent  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  à  guerroyer  contre  Louis  le  Bavarois. 
Dans  l'intervalle,  Louis  avait,  en  1317,  pris  possession  des 
domaines  deson  frère,  Rodolphe  du  Palatinat,  qui,  jaloux  de 
son  élévation  à  l'Empire,  avait  embrassé  le  parti  de  l'Au- 
triche. Cependant,  après  la  mort  de  ce  prince,  en  1 320,  il  se  dé- 
termina à  conclure  avec  ses  héritiers  un  traité  qui  leur  rendit 
leur  héritage  et  qui  déclara  qu'à  l'avenir  la  dignité  d'électeur 
appartiendrait  alternativement  à  la  Bavière  et  au  Palatinat. 
En  même  temps,  pour  augmenter  la  puissance  de  sa  maison, 
il  octroyait  à  son  fils  aîné  Louis,  en  1322,  la  Marche  de  Bran- 
debourg, tombée  en  déshérence;  puis,  afin  de  mettre  ob- 
stacle   aux    progrès  de    la   puissance  pontificale   dans  la 
haute  Italie,  il  prenait  parti  pnur  les  Visconti,  réduits  en  ce 
?Tioment  à  la  situation  la  plus  critique,  mais  qui  grâce  à  son 
appui  l'emportèrent  bientôt  sur  les  guelfes.  Alors   le  pape 
.lean XXII,  dont   l'aversion  pour  Louis  ne  pouvait  que  de- 
venir plus  violente  par  suitemême  de  ces  succès,  non-seule- 
ment l'excommunia  ,  mais  encore  excita  les  Polonais  et  les 
Russesà  envahir  le  Brandebourg,  en  mOme  temps  qu'il  con- 
cluait un  traité  secret  avec  l'Autriche  et  la  France  contre 
l'empereur.  Pour  pouvoir  mieux  se  défendre  contre  tant  d'en- 
nemis, Louis  se  détermina  à  faire  la  paix  avec  Frédéric  et 
à  lui  rendre  sa  liberté  moyennant  qu'il  renonçât  au  trône  et 
<iu'il  lui  restituât  les  villes  qu'il  occupait  encore,  ainsi  que  les 
domaines  impériaux  situés  dans  la  Souabe.  En  même  temps 
un  traité  imposa  au  roi  Jean  de  Bohême  l'obligation  de  faire 
la  guerre  aux  Polonais,  peuple  qui  était  l'objet  tout  parti- 
culier de  sa  iialne.  Mais  Frédéric  s'étant  trouvé  dans  l'im- 
possibilité de  remplir  ses  engagements  par  suite  du  refus 
absolu  de  son  frère  Léopold  de  souscrire  à  la  transaction 
conclue  entre  lui    et   l'empereur,  revint  se   constituer  Je 
prisonnier  de  Louis,  qui,  touché  de  ce  noble  exemple  de 
fidélité  à  la  parole  donnée,  voulut  a'ors  partager  la  souve- 
raineté avec  son  généreux  rival  ;  mais  les  électeurs  s'y  op- 
jiosèrent.  Bientôt  après,  en  1327,  Louis  entreprit  au  delà 
des  monts  une  expédition  pendant  laquelle  il  se  fit  cou- 
ronner à    Milan    en  qualité  de  roi  d'Italie,   et  à  Rome 
comme  empereur,  en  même  temps  qu'il  tirait  vengeance  des 
trahisons  de  Galeas  Visconti,  qu'il   intronisait  Nicolas  V 
comme  pape  en  remplacement  de  Jean  XXII,  et  que,  se- 
condé par  une  flotte  sicilienne,  il  commençait  une  guerre 
contre  les  Florentins  et  le  roi  de  Napies.  Mais  une  révolte 
des  Komams  et  d'autres  mouvements  menaçants  qui  écla- 


tèrent sur  divers  points  de  l'Italie,  joints  à  raffaiblIsscuuMt 
toujours  croissant  de  son  armée,  décimée  par  les  maladies, 
le  déterminèrent,  en  1329,  à  se  retirer  d'abord  dans  la  haute 
Italie,  puis,  en  1330,   à  s'en  retourner  précipitamment   en 
Allemagne.  La    nouvelle  qu'il  y   reçut  de  la  mort  de  son 
rival  Frédéric  le  porta  à  essayer  de  se  réconcilier  avec  les 
autres  ducs  d'Autriche;  et  comme   le  duc  Léopold,  jusque 
alors  son  ennemi  le  plus  irréconciliable,  était  morl  en  132(5, 
tous  y  consentirent  moyennant  une  indemnité  pour  les  frais 
de  la  guerre.  Ce  traité  fut  dû  à  l'intervention  du  roi  Jean 
de  Bohême ,  qui  voulut  prouver  de  la  sorte  à  Louis  sa  re- 
connaissance pour  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  en  Italie 
qu'il  lui  avait  conféré.  Jean  de  Bohême  fut  moins  heureux 
dans  ses  efforts  pour  amener  ime  réconciliation  entre  le  pajie 
Jean  XXII  et  l'empereur,  quelque  ardemment  que  celui-ci 
la  souhaitât.  L'influence  de  la  politique  française  sur  les 
papes,  qui  maintenant  résidaient  à  Avignon,  déjoua  toutes 
les  tentatives  faites  pour  amener  un  accord  pacifique  avec 
Benoît  XII  ;  de  telle  sorte  que  les  plus  humbles  avances  de, 
l'empereur  étant  demeurées  inutiles,  les  élpcteurs  prirent  le 
parti  de  lever  eux-mêmes  l'excommunication  dont  le  pape 
l'avait  frappé  ;  et  à  la  diète  de  l'Empire  tenue  le  15  juillet 
1338  à  Rense  sur  le  Rhin,  ils  décidèrent  à  l'unanimité  et 
éi  igèrent  en  loi  de  l'Empire  que  «  quiconque  avait  été  élevé 
:iu  trône  impérial  par  la  majorité  des  électeurs,  et  d'une 
manière  légitime,  devait  dès  lors  être  tenu  pour  le  véritable 
et  légitime  empereur  et  roi ,  sans  que  pour  cela  il  iùt  besoin 
du  consentement  et  de  la  confirmation  du  pape  ».  Di'sormais 
rassuré  de  ce  côté,  Louis  le  Bavarois  s'occupa  alors  d'a- 
grandir sa  puissance,  sans  reculer  pour  arriver  à  ce  but  de- 
vant l'arbitraire  ni  la  violence.  Indépendamment  du  Brande- 
bourg, il  s'empara  encore  en  1341,  sans  avoir  égard  aux 
droits  de  ses  cousins,  des  domaines  de  Henri  de  la  Basi^c- 
Cavière;  puis  il  maria  la  fameuse  Marguerite  Maultasche, 
que  de  sa  propre  autorité  il  fit  divorcer  d'avec  son  mari, 
Jean  Henri  de  Bohême,  à  son  fils  le  margrave  Louis  de 
Brandebourg  ;  mariage  qui  fit  entrer  le  Tyrol  dans  sa  famille. 
Enfin,  du  chef  de  sa  femme  Marguerite,  sœur  du  comto 
Guillaume  de  Hollande,  il  acquit  la  Hollande,  la  Zélande , 
la  Frise  et  le  Hainaut  à  la  mort  de  ce  prince,  qui  ne  lais.sait 
]ias  d'héritiers  directs.  Que  si  déjà  l'acquisition   illégitime 
du  Tyrol  lui   avait  fait  un  ennemi  irréconciliable  dans  la 
maison  de  Luxembourg,  que  la  Bohême  rendait  si  puissante, 
la  mort  de  Benoît  XII,  suivie  tout  aussitôt  après  de  l'élection 
de  Clément  VI,  lui  valut  un  adversaire  d'une  hostilité  encore 
plus  acharnée  que  Jean  XXII.  Celui-ci ,   non  content  de 
lancer  solennellement  contre  lui  les  foudres  de  l'excommu- 
nication, le  jeudi  saint  de  l'an  1346,  somma  encore  les  élec- 
teurs d'avoir  à  procéder  à  l'élection  d'un  nouvel  empereur, 
déposa  l'archevêque  de  Mayence  parce  qu'il  était  favorable- 
ment disposé   pour  Louis  le  Bavarois,  et  adjugea  l'arche- 
vêché, ainsi  déclaré  vacant,  au  comte  Gerlach  de  Nassau.  En 
même  temps  i!  agit  avec  tant  d'habileté  sur  les  autres  élec- 
teurs, que  le  11  juillet  1346  ils  élurent  empereur,  en  rem- 
placement de  Louis  le  Bavarois,  le  margrave  de  Morayie, 
qui  prit  le  nom  de  Charles  IV.  Charies  ne  put  pas  ,  il  est 
vrai,  se  faire  reconnaître,  et  Louis  de  Brandebourg  l'expulsa 
même  du  Tyrol,  dont  il  avait  essayé  de  s'emparer;  mais 
Louis  le  Bavarois ,  qui  se  préparait  à  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Rome,  mourut  subitement  sur  ces  entrefaites, 
le  13  octobre  1347,  dans  une  grande  chasse  aux  ours  Taite 
à  Furstenfeld,  près  de  Munich. 

LOUIS.  La  France  a  eu  dix-huit  rois  de  ce  nom.  Le 
premier  était  en  même  temps  empereur  d'Occident. 

LOUIS  I",  dit  le  Débonnaire,  roi  des  Francs  et  empe- 
reur d'Occident.  Louis  ou  plutôt  J.odhuwig,  à  qui  sa  dévotion 
valut  le  surnom  de  Pius  ouïe  Pieux,  mal  traduit  chez  nos 
historiens  par  l'épithète  de  Débonnaire,  né  en  778,  était  le 
Iroisième  fils  de  Charlemagne.  Il  n'avait  encore  que 
deux  ans  lorsque  son  père  l'emmena  à  Rome ,  lui  fit  domif  r 
l'onction  royale  par  le  pape  Adrien  P"-,  et  le  proclama  roi 
d'Aquitaine.  Louis  fut  élevé  dans  son  royaume,  par  ordre 
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«Je  Chartemagne,  qui  voulait  affcctionnor  à  cet  enfant  les 
Gallo-Aquitains,  récemment  conquis  et  sujets  indociles  de 
IVnipire  franc.  La  sage  politique  du  monarque  porta  ses 
fruits  :  Louis,  nourri  parmi  les  Aquitains,  s'en  fit  cliërir 
lorsqu'il  fut  en  âge  de  les  gouverner  comme  le  lieutenant 
couronné  de  son  père.  Secondé  par  le  fameux  Guillaume 
ou  Guilhem  de  Toulouse  (le  Guillaume  au  Court-Nez  des  ro- 
mans), il  enleva  aux  musulmans  d'Espagne  la  Catalogne  et 
tous  les  pays  en  deçà  de  l'Èbre,  contint  les  indomptables 
Basques  ou  Wascons  des  Pyrénées  occidentales ,  et  admi- 
nistra son  royaume  à  l'intérieur  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  modération,  tandis  qu'il  en  étendait  ainsi  les  fron- 
tières. 

Cependant,  la  mort  de  ses  deux  frères,  Charles  et  Pépin, 
l'avait  rendu  le  seul  fils  légitime  de  Cliarlemagne.  Ce  grand 
bomme,  se  sentant  près  de  sa  fin,  manda  Louis  près  de  lui 
à  Aix-la-Chapelle,  et,  du  consentement  de  tous  les  grands, 
laïques  et  ecclésiastiques ,  déclara  Louis  son  successeur  à 
l'empire.  Charlemagne  mourut  au  mois  de  février  814,  et 
Louis  s'assit  à  cette  place,  que  nul  homme  sur  terre  n'était 
capable  de  remplir  après  le  grand  Charles.  Louis,  qui  avait 
(té  un  excellent  préfet  d'Aquitaine,  ne  fut  qu'un  faible  et 
impuissant  empereur  :  il  avait  bien  régi  un  peuple,  il  ne  sut 
point  en  retenir  vingt  sous  la  loi  sévère  de  l'unité  politique, 
contre  laquelle  luttaient  à  la  fois  les  instincts  locaux  des 
populations  et  les  intérêts  des  grands.  Les  premières  années 
de  son  règne  furent  d'abord  prospères  :  il  continua  les  me- 
sures d'ordre  public  et  de  réforme  ecclésiastique  établies  par 
son  père,  comprima  diverses  révoltes  aux  extrémités  de 
l'empire,  délit  les  Bretons,  qui  lui  refusaient  le  tribut,  et 
associa  son  fils  aîné,  Lot  haire,  à  l'empire.  Bernard,  fils 
de  son  frère  Pépin,  qui  était  roi  de  Lombardie  sous  la  suze- 
raineté impériale,  se  révolta  à  la  nouvelle  de  l'association  de 
Lotbaire  à  l'empiie  :  la  rébellion  lut  aisément  comprimée, 
et  Bernard  vint  a  Chàlons-sur-Saône  implorer  le  pardon  de 
-son  oncle.  Traduit  devant  le  mail  ou  assemblée  judiciaire 
des  barons  francs,  il  fut  condamné  à  mort  :  on  ne  le  déca- 
pita point;  mais  on  lui  creva  les  yeux,  et  il  en  mourut  (818). 
Ce  fut  pour  Louis  un  remords  de  toute  sa  vie  :  il  se  soumit 
à  une  pénitence  solennelle,  alin  d'expier  le  supplice  de  son 
neveu  ;  mais  ce  repentir,  qui  l'honore  aux  yeux  de  la  pos- 
térité, ne  lui  valut  que  le  mépris  de  ses  farouches  contem- 
porains. Au  reste,  la  tendresse  de  Louis  pour  son  plus  jeune 
lils  lui  fut  plus  fatale  que  sa  rigueur  envers  son  neveu  : 
l'empereur  avait  donné  le  gouvernement  d'Italie  à  Lolhaire, 
son  futur  successeur  à  l'empire;  et  ses  deux  puînés,  Pépin 
et  Louis,  étaient,  le  premier,  roi  d'Aquitaine,  le  second,  roi 
des  Bavarois,  toujours  sous  la  suzeraineté  impériale.  Mais 
l'empereur,  ayant  eu  d'un  second  mariage  un  autre  fils, 
appelé  Charles  (le  Chauve),  voulut  pourvoir  à  son  tour  ce 
dernier-né  en  démembrant  le  territoire  franc,  l'héritage  de 
Lotbaire.  Ces  partages  étaient  chose  tout  ordinaire  dan.s  les 
vieilles  moeurs  franques  ;  mais  les  partisans  de  la  civilisation, 
les  anciens  conseillers  de  Charlemagne,  les  évêques  surtout, 
qui  ne  séparaient  pas  dans  leur  pensée  l'unité  politique  de 
l'unité  religieuse,  virent  du  plus  mauvais  œil  un  acte  par 
lequel  l'empereur  leur  semblait  déroger  à  ses  devoirs  so- 
ciaux, et  servirent  le  mécontentement  de  Lotbaire,  sans  être 
arrêtés  par  le  scrupule  d'encourager  la  révolte  d'un  fils 
contre  son  père. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  toutes  les  vicissitudes  de  ces 
tristes  luttes  où  les  deux  fils  puînés  de  l'empereur,  Pépin  et 
Louis,  combattirent  tour  à  tour  pour  leur  frère  aîné  contre 
leur  père,  et  pour  leur  père  contre  leur  frère.  Après  trois  ou 
quatre  ans  d.;  troubles,  le  pape  Grégoire  IV,  saisissant  l'oc- 
casion de  s'établir  juge  des  débats  entre  les  puissances  tem- 
porelles, se  joignit  à  Lotbaire  et  l'accompagna  en  Gaule  : 
Pépin  et  Louis  s'élaient  derechef  associés  à  leur  .aîné;  l'em- 
pereur tenta  d'opposer  la  force  à  la  force,  mais  son  armée 
lubandonua  lout  entière,  et  les  leudes,  tumultueusement 
ri<iseml)lésdans  une  plaine  appelée  depuis  Lugenfeld,  ou  le 
Çnump-du-raijure,  déclarèrent  Louisdéchudu  trône  (833). 
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Lotbaire  voulut  assurer  son  triomplic  en  élevant  une  barrière 
entre  son  père  et  le  monde,  et  dans  un  concile  ou  synoile 
ecclésiastique,  tenu  à  Compiègne,  il  fit  condamner  Louis  par 
un  certain  nombre  d'évêques  el  d'abbés  à  \z  pénitence  ca- 
nonique pour  le  reste  de  ses  jours  (les  canons  interdisaient 
aux  pénitents  de  porter  les  armes  et  de  participer  aux  af- 
faires publiques).  Le  malheureux  Louis  se  soumit  sans  ré- 
sistance à  l'arrêt  de  ses  juges,  qui  ne  l'avaient  pas  même 
mandé  ni  entendu,  et  il  prit  publiquement  le  cilice  et  la  robe 
grise  des  pénitents,  dans  l'abbaye  Saint-Médard  deSoissons, 
où  on  l'enferma. 

Mais  Lotbaire  ne  garda  pas  longtemps  le  pouvoir  qu'il 
avait  acquis  d'une  manière  si  odieuse.  Le  pape  et  les  per- 
sonnages les  plus  éclairés  du  clergé  s'étaient  bientôt  repenti.^ 
d'avoir  donné  loe  mains  à  l'élévation  de  ce  prince  ,  dont 
la  conduite  souleva  bien  des  haines.  Pépin  et  Louis  levèrent 
l'étendard  pour  délivrer  leur  père,  après  avoir  contribué 
à  le  détrôner  :  une  révolte  presque  générale  des  Francs  et 
des  peuples  vassaux  força  Lotbaire  à  relâcher  l'empereur 
détrôné  et  à  implorer  son  pardon.  Louis  le  Pieux  lui  laissa 
le  gouvernement  d'Italie,  puis  convoqua  à  Thionville  un 
nouveau  concile ,  qui  cassa  les  actes  du  synode  de  Com- 
piègne, annula  la  pénitence  viagère  imposée  à  l'empereur, 
et  lui  rendit  la  couronne  impériale  (835).  Louis  profta  de 
ce  retour  de  fortune  inespéré  pour  exécuter  ses  projets  en 
faveur  du  dernier  et  du  plus  aimé  de  ses  fils  ;  il  démembra 
la  terre  franque  ,  et ,  dans  un  plaid  national  à  Quiersy-sur- 
Oise ,  il  proclama  le  jeune  Charles  roi  de  toute  la  France 
neustrienne  ou  occidentale,  de  VAUemayne  (Souabe),  de 
la  Rliétie,  d'une  partie  de  l'Austrasie  et  de  la  Burgondie. 

L'impératrice  Juditli,  mère  de  Charles,  qui  dominait  en- 
tièrement le  faible  monarque,  n'était  pas  encore  satisfaite. 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  venait  de  mourir:  Judith  poussa 
l'empereur  à  dépouiller  les  enfants  de  ce  prince  pour  ajouter 
l'Aquitaine  au  royaume  deNeustrie.  Les  Aquitains  refusèrent 
de  reconnaître  Charles,  et  s'armèrent  au  nom  du  fils  aîné 
de  Pépin  :  l'empereur  marcha  contre  eux  en  personne;  mais 
tandis  qu'il  entrait  en  Aquitaine,  il  apprit  que  Louis,  roi 
de  Bavière,  s'était  révolté  de  nouveau  et  envahissait  le 
duché  d'Allemagne.  Cette  nouvelle  accabla  le  vieil  empe- 
reur, déjà  gravement  malade:  il  retourna  d'outre  Loire 
vers  le  Rhin  ;  le  fils  rebelle  s'enfuit  en  Bavière ,  mais  l'em- 
pereur ne  le  poursuivit  point  :  le  chagrin  et  la  maladie 
avaient  épuisé  le  reste  de  ses  forces.  Louis  le  Pieux  languit 
quelque  temps  dans  une  maison  d'été  ,  située  dans  une  île 
du  Rhin,  près  de  Mayence,  et  expira  le  20  juin  840,  quit- 
tant avec  joie  un  sceptre  trop  lourd  pour  sa  main  débile  et 
une  existence  pleine  de  trouble  et  d'amertume. 

LOUIS  II ,  dit  le  Bègue  et  le  Fainéant,  hû  roi  de  France 
après  la  mort  de  son  père  Charles  le  Chauve,  en  877. 
Ce  prince ,  faible  de  corps  et  d'esprit ,  ne  fit  que  passer 
sur  le  trône  au  milieu  des  orages  qui  accompagnèrent  réta- 
blissement de  la  féodalité.  Harcelé  de  tous  côtés  par  les  ré- 
voltes des  grands,  il  tomba  malade  à  Troyes,  comme  il 
marchait  vers  le  midi  pour  combattre  le  rebelle  Bernard, 
marquis  de  Gotliie  (  Languedoc  ) ,  se  fit  reporter  à  Com- 
piègne, el  y  mourut,  le  10  avril  879,  laissant  pour  héritiers 
deux  fils  adolescents,  Louis  etCarloman. 

LOUIS  III.  Après  Louis  le  Bègue,  ses  deux  fils,  Louis 
et  Carloman,  furent  sacrés  conjointement  rois,  ce  qui  ne 
s'était  point  encore  vu.  Le  roi  Louis  de  Germanie,  leur 
cousin ,  profita  des  embarras  de  leur  avènement  pour  les 
obliger  à  lui  céder  la  Haute-Lorraine,  tandis  que  leur 
grand-oncle  maternel,  le  ducBoson,  soustrayait  à  leur 
obéissance  son  vaste  duché,  qui  comprenait  une  partie  du 
cours  de  la  Saône  ,  avec  tous  les  pays  situés  entre  la  ri\e 
gauche  du  Rhône ,  les  Alpes  et  la  Méditerranée,  et  se  fai- 
sait élire  roi  de  Provence  par  un  synode  d'évêques  méri- 
dionaux. Louis  et  Carloman,  qui  s'étaient  partagé  le  reste 
de  l'héritage  paternel,  attribuant  à  Louis  la  Neustrie,  à 
Carloman  l'Aquitaine  et  la  Burgondie  ou  Bourgogne  M-p- 
tentrionale ,  s'efforcèrent  de  recouvrer  le  royaume  de  Pro- 
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T«nce.  Ils  obtinrent  des  succès  ronlro  Doson,  mni^  bientôt 
Louis  fut  rappelé  en  Neustrie  par  les  liorriblcs  ravages 
qu'y  exerçaient  les  pirates  normands  :  il  livra  aux  bri- 
gands du  Nord  un  combat  très-san};lant  à  Saucourt  en  Vi- 
ineu  ,  et  le  konong,  ou  chef  principal  des  Normands,  resta 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  Louis  survécut  peu  à  cette 
journée,  où  il  avait  déployé  un  grand  courage,  et  il  fut 
emporté  à  vingt-deux  ans  par  une  maladie ,  suite  de  ses 
excès  (882). 

LOUIS  IV,  dit  d'Outre-Mer.  Ce  prince  n'avait  que 
trois  ans  lorsque  son  père,  le  malheureux  Charles  le 
Simple,  lut  définitivement  renversé  du  trône,  et  fait  [iri- 
sonnier  en  trahison  par  le  comte  Héribert  de  Vermandois, 
qui  le  retint  captif  jusqu'à  sa  mort  (923  ).  La  reine  Odgiwe, 
femme  du  roi  détrôné ,  s'enfuit  en  Angleterre ,  sa  patrie  ,  avec 
son  jeune  enfant ,  qui  fut  élevé  a  la  cour  des  rois  anglo- 
saxons.  Après  la  mort  de  R  a  oui  de  Bourgogne,  à  qui 
les  seigneurs  avaient  déféré  la  couronne  enlevée  à  Charles 
le  Simple,  les  deux  seids  grands  barons  qui  pussent  aspirer 
à  succéder  à  Raoul ,  le  duc  de  France  et  le  comte  de  Ver- 
mandois ,  y  renoncèrent  d'un  coumiun  accord  ,  soit  qu'au- 
cun des  deii\  ne  voulût  céder  ia  dignité  royale  à  l'autre  , 
soit  qu'ils  dédaignassent  également  l'onéreux  fardeau  d'un 
sceptre  impuissant.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  Hugues 
et  le  comte  lleribert  s'entendirent  pour  rappeler  û'Outre- 
Mer,  le  (ils  de  Charles  le  Sinipls ,  alors  âgé  de  seize  ans  : 
de  concert  avec  les  autres  grands,  ils  allèrent  le  recevoir 
à  Boulogne ,  et  le  ramenèrent  à  Laon  ,  où  Louis  fut  sacré 
par  Arlauld,  archevêque  de  Reims  (936).  Mieux  eût  valu 
pour  le  jeune  prince  vivre  et  mourir  obscurément  chez  les 
Saxons,  que  de  subir  la  royauté  dérisoire  que  la  féodalité 
avait  faite  aux  héritiers  deCharlemagne  :  un  titre  sans  pou- 
voir, une  couronne  sans  domaines,  le  dénûment  et  presque 
la  misère  sur  le  trône  ,  voilà  le  triste  présent  qu'on  décer- 
nait à  Louis.  L'horizon  de  quelques  lieues  qu'on  embrasse 
du  haut  de  la  montagne  de  Laon  bornait  le  territoire  laissé 
au  descendant  du  grand  empereur  d'Occident.  Louis ,  trop 
btave  et  trop  actif  pour  se  résigner  à  son  sort,  usa  toute 
son  orageuse  carrière  à  lutter  contre  une  fatalité  politique 
plus  forte  qu'aucune  force  individuelle  :  il  employa  tous  les 
moyens,  légitimes  ou  non ,  pour  relever  le  pouvoir  royal, 
se  signalant ,  dans  ce  siècle  de  fraude  et  de  tricherie  uni- 
verselles ,  par  sa  cantèle  autant  que  par  son  courage;  il 
arma  les  seigneurs  les  uns  contre  les  autres,  afin  de  profiter 
de  leurs  discordes,  et  remporta  quelques  avantages;  mais 
il  fut  bientôt  accablé  par  le  duc  de  l^'rance  et  le  comte  de 
Vermandois,  ceux  même  qui  l'avaient  porté  au  trône,  et  il 
eilt  peut-être  éprouvé  le  sort  de  son  père  sans  l'interven- 
tion du  pape  Etienne  et  du  roi  Olhon  de  Germanie ,  qui  le 
réconcilièrent  avec  les  vainqueurs  (942). 

Louis  se  rejeta  dans  de  nouveaux  périls  en  s'efforçant  de 
spolier  son  pupille ,  le  petit  Richard  ,  duc  de  Normandie 
(Richard  sans  l'eur),qui  venait  de  succéder  à  Guillaume 
lA)ngue  Épée.  Une  flotte  de  Normands  païens,  conduits  par 
Harold,  roi  de  Danemark,  arriva  au  secours  de  Richard; 
la  petite  armée  du  roi  fut  mise  en  déroute ,  et  Louis  tomba 
au  pouvoir  des  Normands.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
renonçant  à  toiite  prétention  sur  le  duché  de  Normandie, 
et  eu  cédant  au  duc  de  France  la  ville  de  Laon  ,  sa  dernière 
place  torte  (  846).  A  peine  libre,  il  rompit  un  traité  si  oné- 
reux ,  et  appela  à  son  aide  Othon  le  Grand ,  roi  de  Ger- 
manie, qui  entra  en  France  avec  une  puissante  armée.  Les 
ennemis  de  Louis  furent  chassés  de  Reims  et  de  Laon  ;  le 
duché  de  France  et  la  Normandie  furent  envahis,  mais 
Vliost  germanique  fut  battu  devant  Rouen  ,  et ,  après  une 
guerre  acharnée  ,  Louis  s'estima  heureux  de  conserver 
Laon  à  la  paix  (950).  11  ne  survécut  que'quatre  ans  à  ce 
nouveau  traité  ,  et  mourut  à  Reims ,  le  10  septembre  934 , 
des  suites  d'une  chute  de  cheval  qu'il  avait  faite  en  pour- 
suivant un  loup  au  bord  de  la  rivière  d'Aisne.  11  n'était 
âj'é  que  de  trente-quatre  ans. 

LOUIS  V,  dit  le  Fainéant,  dernier  roi  de  France  de  la 


dynastie  carlovingienne,  était  le  pelit-fils  de  Louis  d'Outre- 
Mer  et  le  fils  de  Lothaire ,  successeur  de  ce  prince.  11  avait 
environ  dix-neuf  ans  à  la  mort  de  Lothaire  (2  mars  986). 
Les  événements  de  son  court  règne  sont  mal  connus  :  de- 
puis longtemps  la  maison  ducale  de  France  dominait  la 
maison  royale,  et  ne  faisait,  pour  ainsi  dire,  que  la  toléror 
sur  le  trône;  Hugues  C a  pet,  fils  de  ce  Hugues  le  Grand 
qui  jadis  avait  dédaigné  la  couronne,  n'avait  point  hérité 
des  sentiments  paternels  à  cet  égard  ,  et  jugeait  le  temps 
venu  d'asseoir  sa  race  au  sommet  de  l'édifice  féodal;  il 
s'était  habilement  préparé  la  voie  de  longue  date,  sur- 
tout en  gagnant  l'appui  du  clergé.  H  ne  s'opposa  point  tou- 
tefois au  coinonnement  de  Louis,  mais  au  bout  de  qiunze 
mois  le  jeune  prince  mourut  à  Compiègne  (21  mai  987), 
tout  à  fait  à  propos  pour  Hugues,  qui  fut  aussitôt  proclamé 
roi,  à  Noyon,  par  une  assemblée  de  grands  barons  et  d'évé- 
ques.  La  voix  publique  accusa  la  reine  Blanche  ,  fille  d'un 
comte  aquitain ,  d'avoir  empoisonné  son  mari,  Louis  :  un 
vieil  historien  prétend  que  Hugues  Capet  é|tousa  Blanche 
en  secondes  noces.  Les  monuments  historiques  de  cette 
époque  sont  trop  rares  et  trop  peu  explicites  pour  (ju'on 
puisse  discuter  avec  quehpie  connaissance  de  cause  l'accu- 
sation vague  et  terrible  qui  pèse  sur  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie capétienne.  Henri  Martin. 

LOUIS  VI,  surnommé /e  Gros,  cinquième  roi  de  la  dynastie 
capétienne,  né  vers  1080,  associé  au  trône  par  son  père, 
Philipper%  en  1099  ou  en  1101 ,  roi  en  1108  ,  mort  en 
1137.  A  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  Louis  était  déjà  un 
chevalier  accompli.  Par  opposition  à  l'indolence  du  roi  son 
père,  ses  vassaux  le  désignaient  sous  le  nom  de  Louis 
l'Éveillé.  Personne  ne  savait  mieux  dompter  un  coursier 
et  manier  la  lance  et  l'épée.  Il  était  brave,  actif,  loyal, 
et  gagnait  les  cœurs  par  safranchise,  son  amour  de  lajustice 
et  sa  ferme  détermination  de  protéger  les  opprimés.  La 
lutte  dans  laquelle  il  consuma  toute  sa  vie  contre  les  barons 
du  duché  de  France  n'avait  pas  d'autre  but  :  il  voulait  les 
forcer  à  renoncer  au  brigandage  et  à  laisser  les  conununi- 
cations  entre  Paris  et  Orléans  libies  aux  marchands  et  aux 
voyageurs,  que  ces  fiers  châtelains  faisaient  prouesse  et 
métier  de  détrousser.  Louis  ,  après  avoir  fait  ses  premières 
armes  contre  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  qui  vou- 
lait subjuguer  le  Vexin,  commença  la  guerre  contre  les 
seigneurs  qui  relevaient  immédiatement  du  roi  dans  le  duché 
de  France,  et  qui  avaient  profité  de  la  faiblesse  de  Philippe 
pour  secouer  son  autorité.  Chacun  de  ces  barons  égalait  le 
roi  en  force  militaire;  et  réunis,  il  lui  auraient  été  infini- 
ment supérieurs.  Louis  se  garda  donc  d'éveiller  la  jalousie  et 
de  provoquer  les  coalitions,  en  faisant  valoir  contre  eux  les 
prérogatives  du  roi  son  père.  Il  se  présenta  seulement  comuie 
le  défenseur  des  églises,  dont  les  barons  dévastaient  les 
domaines  :  ainsi,  ce  fut  sous  la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  qu'il  combattit  Burchard,  seigneur  de  Montmorency.  H 
fit  ensuite  contre  d'autres  barons  la  guerre  comme  champion 
des  églises  d'Orléans  et  de  Reims  ,  et  les  succès  qu'il  obtint 
tournaient  au  profit  de  l'autorité  royale  :  tous  les  opprimés 
dans  le  duché  de  France  commençaient  à  voir  en  elle  un 
refuge  et  une  protection  assurés. 

Ces  succès  acquirent  au  jeune  prince  l'estime  générale , 
mais  aigrirent  contre  lui  sa  belle-mère  Bertrade.  Pendant 
un  voyage  que  Louis  fit  en  Angleterre  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  Henri  1",  elle  fit  parvenir  au  nouveau  roi 
une  lettre  portant  le  sceau  de  son  mari ,  et  par  laquelle  il 
était  prié  d'arrêter  le  jeune  prince  et  de  le  jeter  d  ins  une 
prison  perpétuelle.  Henri  V  avertit  Louis  du  danger  dont 
il  était  menacé  :  celui-ci  n'hésita  pas  à  se  rendre  auprès  de 
son  père,  qui  désavoua  toute  part  à  cet  odieux  message. 
Louis  chercha  une  occasion  pour  faire  poignarder  Bertrade , 
et  celle-ci  le  fit  empoisonner  par  des  clercs  magiciens.  Un 
médecin  qui  avait  étudié  chez  les  Arabes  sauva  la  vie  au 
jeune  prince,  qui  conserva  sur  son  visage,  tout  le  reste  de 
sa  vie,  une  pâleur  mortelle.  Une rcconciliatioQ  eut  lieu  entre 
Bertrade  et  Louis ,  à  qui  le  roi  Philip[)e  l"  céda  le  gouvev- 
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neinent  du  Vexin,  avec  les  villos  de  Ponloise  et  de  Mantes 
(  1 103).  Depuis  cette  époque,  riicritier  présomptif  du  trône 
de  France  put  administrer  sans  obstacle  intérieur  l'hé- 
ritage paternel. 

Devenu  roi  en  1108,  il  continua  de  montrer  cette  activité 
qu'on  n'avait  encore  vu  déployer  à  aucun  des  successeurs 
de  Hugues  Capet.  Pendant  les  luiit  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  son  sacre  jusqu'à  son  mariage  avec  Adélaïde ,  lille 
d'Humbert  II ,  comte  de  Maurienne  ou  de  Savoie  (juillet 
1115),  il  eut  constamment  les  armes  à  la  main,  tantôt 
contre  ses  barons ,  savoir,  son  frère  Philippe  de  Mantes , 
le  seigneur  du  Puiset,  Thomas  de  Marne,  fils  d'Enguerrand 
de  Coucy ,  et  Aymon  de  Bourbon  ;  tantôt  contre  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  comte  de  Champagne.  Ne  pouvant  disposer 
que  de  faibles  armées,  il  combattait  lui-même  à  la  tête  d'une 
poignée  de  chevaliers,  portant  et  recevant  de  rudes  coups, 
habile  surtout  à  user  de  stratagèmes.  A  la  surprise  d'une 
place,  il  s'y  introduisit,  lui  vingtième ,  avec  ses  braves  guer- 
riers, sous  le  déguisement  de  bons  moines.  Dans  la  seconde 
partie  de  son  règne  ,  de  1 115  à  1125  ,  il  eut  surtout  à  com- 
battre Henri  l",  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie. 
La  possession  du  château  de  Gisors  avait  été  l'occasion  de 
leur  première  guerre  (  1109  ) ,  que  la.  pacification  de  Gisors 
avait  terminée  en  1114.  La  captivité  de  Guillaume  H, 
comte  de  Nevers ,  arbitrairement  détenu  par  le  comte  de 
Blois ,  vassal  de  Henri  II ,  amena  une  seconde  rupture 
(1116).  Louis  proclama  hautement  les  droits  de  Guillaume 
Clilon,  neveu  de  Henri,  et  que  sou  oncle  avait  injustement 
dépouillé  de  son  apanage.  Les  hostiUtés  se  multiplièrent 
sans  résultat  :  l'action  la  plus  mémorable  est  le  combat  de 
Brenneville,  où  Louis,  vaincu,  pensa  tomber  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  «  Le  roi  est  pris  !  »  criait  un  Anglais  qui  te- 
nait la  bride  de  son  cheval.  «  Ne  sais-tu  pas,  s'écrie  Louis, 
qu'au  jeu  d'échecs,  on  ne  prend  jamais  le  roi.?  »  Et  d'un 
coup  il  l'étend  mort  à  ses  pieds.  L'étendard  de  France  et 
140  chevaliers  restèrent  au  pouvoir  de  Henri  (119).  Un 
traité  fut  alors  conclu  par  l'entremise  du  pape  Calixte  II , 
qui  était  venu  en  France  chercher  des  partisans  contre 
l'empereur  Henri  V.  Peu  d'années  après,  en  1124,  éclate 
une  nouvelle  guerre  entre  Louis  VI  etHenrill,  qui  obtint 
l'appui  de  son  gendre,  l'empereur  d'Allemagne.  Henri  V 
entre  en  France  à  la  tête  d'une  armée  formidable,  sous  pré- 
texte d'anéantir  la  ville  de  Reims,  où  récemment  un  con- 
elle ,  présidé  par  Calixte  II ,  l'avait  excommunié. 

Faible  dans  ses  querelles  particulières,  Louis  VI  se  trouva 
fort  dans  une  guerre  nationale  :  on  se  leva  en  masse  pour 
la  défense  du  royaume  ;  et  ce  roi ,  qui  naguère  avait  peine 
à  réduire  quelques  châtelains,  se  vit  à  la  tète  de  plusieurs 
centaines  de  mille  hommes ,  dont  la  seule  approche  repoussa 
sans  combat  l'étranger.  Il  n'y  eut  point  d'action  entre  les 
deux  armées;  mais  les  démonstrations  hostiles  de  l'empereur 
servirent  à  constater  combien,  sous  le  règne  de  Louis,  la 
puissance  royale  avait  fait  de  progrès. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  ce  règne  (  1125  à  1137) 
est  marquée  par  de  nouvelles  guerres  féodales.  Ce  fut  sur- 
tout pour  la  protection  de  Guillaume  Cliton  que  ,  dans  cette 
période  de  sa  vie ,  on  vit  Louis  VI ,  malgré  son  extrême 
corpulence  ,  déployer  la  même  activité  que  dans  ses  jeunes 
années.  Le  comté  de  Flandre  étant  devenu  vacant  par  le 
meurtre  de  Charles  le  Bon  (  1127  ) ,  Louis  se  rendit  à  Arras 
avec  une  armée,  et  fit  élire  comte  son  protégé,  qui,  ayant 
mécontenté  ses  nouveaux  sujets,  périt  l'année  suivante, 
des  suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  d'Alost.  Toujours 
occupé  d'attaquer  avec  vigueur  et  de  réduire  ses  vassaux 
indociles ,  Louis  VI  se  fatigua  tellement  au  siège  de  Saint- 
Bri(,H)n,  que  frappé  de  dyssenterie  et  d'un  anéantissement 
totid,  il  se  crut  à  sa  dernière  heure,  et  se  fit  transporter  à 
Sainl-Denis ,  pour  y  mourir  sous  l'habit  de  Saint-Benoit  :  il 
eu  réchappa  ,  mais  ne  fit  plus  dès  lors  que  languir.  Vieux 
avant  l'âge  (car  il  avait  à  peine  cinquante-sept  ans) ,  vic- 
time d'une  obésité  due  en  partie  à  une  voracité  peu  com- 
RlHiie,  il  reçut  à  son  lit  de  mort  l'offre  d'une  souveraineté 


qui  sVlendait  des  bords  de  l'Adour  à  ceux  de  la  Loire ,  et 
qui  allait  doubler  la  puissance  de  son  fils  et  de  son  succes- 
seur Louis  VII,  par  la  réunion  du  duché  d'Aquitaine  à 
la  couronne  de  France.  Ainsi  se  trouvaient  couronnés  tous 
les  travaux  d'un  règne  de  trente  années. 

On  a  dit  à  tort  que  Louis  le  Gros  commença  l'émancipa- 
tion des  communes;  il  ne  fit  que  contirmer  l'existence 
municipale  que  plusieurs  villes  de  ses  domaines  avaient  re- 
conquise sur  leurs  seigneurs.  Son  règne  mérite  encore  d'être 
signalé  comme  une  époque  de  réveil  pour  l'intelligence  hu- 
maine. L'université  de  Paris  était  florissante.  Pierre  A  bei- 
lard  ,  Suger,  saint  Bernard,  jetaient  alors  une  vive  lu- 
mière. La  langue  française  se  formait.  La  chevalerie  dans  les 
châteaux  inspirait  des  vertus  nouvelles  ;  alors  enfin ,  sous  un 
roi  vraiment  chevalier,  se  développaient  la  courtoisie  et  la 
loyauté  françaises. 

LOUIS  Vil,  surnommé  le  Jeune  ,  fils  et  successeur  de 
Louis  le  Gros,  né  en  1116,  monta  sur  le  trône  en  1137, 
et  mourut  en  1180.  Comme  son  père  ,  il  fit  rude  et  bonne 
guerre  à  ses  barons  insubordonnés,  et  confirma  rafrranchi.sse- 
ment  de  plusieurs  communes.  Ayant  eu,  dans  un  expé- 
dition contre  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne  ,  le  malheur 
d'incendier  V  itry,  dont  les  habitants  périrent  dans  les 
flammes  (1144) ,  le  remords  d'une  cruauté  qu'il  n'avait 
point  ordonnée  toucha  si  profondément  son  cœur  qu'il  ne 
crut  pouvoir  réparer  ce  désastre  qu'en  prenant  part  à 
la  seconde  croisade.  Il  partit,  laissant  pour  régent  du 
royaume  S  ug  e  r,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  s'était  opposé  non 
à  la  croisade ,  prêchée  par  saint  Bernard,  mais  à  ce  qu'un 
roi  de  France  abandonnât  son  trône  pour  aller  guerroyer 
en  Terre  Sainte  (1147-1149).  On  sait  les  malheurs  qui 
dans  cette  expédition  accablèrent  Louis  VII,  et  connue 
général ,  et  comme  époux.  Son  excessive  dévotion ,  qui 
même  en  ce  siècle  passait  pour  monacale ,  était  peu  du 
goût  de  la  vive  et  galante  Éléonorede  Guienne ,  maîtresse 
femme  s'il  en  fut  :  elle  s'abandonna  durant  la  croisade 
à  quelques  amours  légères,  qui  eurent  trop  d'éclat.  De 
retour  en  France,  Louis  voulait  divorcer;  mais  comme  il 
fallait  en  même  temps  rendre  les  riches  provinces  qu'Éléo- 
nore  avait  apportées  en  dot ,  Suger  eut  assez  de  crédit  sur  son 
maître  pour  l'engager  à  patienter.  Ce  sage  conseiller  mourut 
en  1152;  Louis  fit  alors  casser  son  mariage  :  deux  mois 
après ,  Éléonore  donnait  sa  main  et  ses  États  à  Henri  Plan- 
tagenet,  qui,  sous  le  nom  de  H  en  ri  II,  devait,  en 
1 164,  ajouter  à  ses  titres  héréditaires  et  à  son  titre  matri- 
monial de  duc  d'Aquitaine,  ceux  de  roi  d'Angleterre  et 
de  duc  de  Normandie. 

Tout  le  règne  de  Louis  VII  fut  rempli  par  une  lutte  iné- 
vitable contre  son  trop  puissant  vassal  ;  les  hostilités ,  sou- 
vent interrompues  par  des  trêves ,  n'amenèrent  aucun  ré- 
sultat. Si  Henri  avait  sur  son  rival  la  double  supériorité  du 
talent  et  de  la  puissance,  il  était  son  vassal,  et  à  ce  titre 
il  n'aurait  pu  faire  sur  son  suzerain  des  conquêtes  sans  sou- 
lever contre  lui  tous  les  représentants  de  la  féodalité.  L'é- 
pisode le  plus  1  emarquable  de  ces  guerres  fut  la  protection  que 
Louis  accorda  à  Thomas  Bec ket,  archevêque  de  Cantor- 
béry ,  que  Henri  II  avait  chassé  d'Angleterre  ,  à  cause  de 
son  innexibilité  à  défendre  les  immiuiités  ecclésiastiques. 
Ainsi ,  dans  cette  circonstance ,  la  dévotion  fit  embrasser 
à  Louis  VII  la  cause  de  l'Église  contre  la  prérogative  royale. 
Les  historiens  contemporains  nous  montrent  dans  ce  mo- 
narque un  homme  fort  dévot ,  d'une  douceur  extrême  pour 
ses  sujets  ,  et  plus  simple  qu'il  n'aurait  convenu  à  un 
prince.  D'Alix  de  Champagne ,  sa  première  femme ,  il  eut 
Philippe-Auguste,  type  du  grand  et  puissant  monarque 
féodal. 

LOUIS  VIII, -surnommé  le  Lion,  fils  et  successeur  de 
Philippe-Auguste,  fut  un  prince  vaillant,  mais  d'une 
capacité  aussi  médiocre  que  son  aïeul  Louis  Vît.  Il  (ut  le 
père  de  Louis  IX,  voilà  toute  sa  gloire.  Né  en  1187,  il 
était  dans  la  force  de  l'âge  lorsque  lesbaronj>  anglais,  après 
la  déposition  de  Jean  sans  Terre,  l'élurent  roi  d'Antile- 


terre  (1216).  Louis  alla  prendre  possession  de  cette  cou- 
ronne. Mais,  à  la  mort  de  Jean,  les  enfants  de  celui-ci , 
innocents  des  crimes  de  leur  père,  trouvèrent  grâce  devant 
les  barons  anglais.  L'atné  fut  proclamé  sous  le  nom  de 
Henri  III,  et  Louis,  après  une  vaine  résistance,  fut  obligé 
d'abandonner  l'Angleterre.  Louis  prit  aussi  part,  du  vivant 
de  son  père ,  à  la  croisade  contre  les  a  1  b  i  g  e  o  i  s .  Pliilippe- 
Auguste  désapprouvait  cette  guerre  au  tond  du  cœur,  et  il 
n'y  envoya  son  fils  que  par  condescendance  pour  le  pape 
Innocent  III.  Pliilippe-Anguste  otant  mort  en  1223,  Louis 
parut  d'abord  suivre  la  politioue  de  son  père  et  acbever 
l'expulsion  des  Anglais;  mais  après  s'être  emparé,  sur 
Henri  UI,  du  Limousin,  du  Périgord  et  de  quelques  places 
dans  le  Poitou ,  entraîné  par  un  zèle  aveugle,  il  interrompit 
tout  à  coup  ses  conquêtes  pour  tourner  ses  armes  contre 
Raimond  VII,  comte  de  Toulouse,  dont  le  légat  du  pape  lui 
avait  adjuge  les  domaines.  Raimond  se  tint  sur  une  sat;e 
défensive ,  et  laissa  l'armée  royale  se  consumer  dans  un  pays 
dévasté.  Elle  fut  atteinte  d'une  maladie  contagieuse  devant 
Avignon,  et  le  roi,  frappé  lui-même,  alla  mourir  à  Mont- 
pensier  en  Auvergne,  le  8  novembre  1226,  dans  la  trente- 
neuvième  année  de  son  âge,  après  un  règne  d'un  peu  plus 
de  trois  ans.  Ainsi  fut  accompli  ce  qu'avait  dit  Pliilippe- 
Auguste  :  «  Les  gens  d'église  engageront  mon  (ils  à  faire  la 
guerre  aux  albigeois:  il  ruinera  sa  santé  .'i  cette  expédition; 
il  y  mourra ,  et  par  là  le  royaume  demeurera  entre  les  mains 
d'une  femme  et  d'un  enfant.  »  Heureusement,  cette  femme 
était  B l a n ch e  de  Castille !  Charles  Du  Rozoir. 

LOUIS  IX.  A  la  mort  de  Louis  YIII,  une  grande  ques- 
tion s'agita  en  France.  A  qui  allait  appartenir  la  régence? 
Le  roi  n'avait  que  onze  ans ,  et  jusqu'à  sa  vingtième  année 
les  lois  ne  lui  permettaient  pas  de  gouverner  par  lui-même. 
Blanche  de  Castille,  sa  mère,  ne  laissa  pas  longtemps 
la  question  indécise.  Elle  s'appuya  sur  le  témoignage  de 
trois  évêques,  qui  avaient  entendu  Louis  VIII  à  son  lit  de 
mort  lui  déférer  la  régence;  elle  convoqua  toute  le  noblesse, 
alla  faire  sacrer  son  fils  à  Reims,  et  dans  ce  royaume  de 
France,  où  il  était  de  principe  qu'une  femme  ne  pouvait  gou- 
verner, elle  prit  à  la  face  de  tous  les  rênes  de  l'État.  La 
sagesse  et  la  haute  portée  politique  de  la  reine  fut  mise  à 
l'épreuve  aussitôt  que  la  cathédrale  de  Reims  eut  vu  sacrer 
le  roi.  La  noblesse  protesta  de  tous  les  coins  de  la  France 
contre  l'usurpation  de  cette  femme  espagnole  et  de  son  fa- 
vori, le  cardinal  romain  de  Saint-Ange.  En  tête  de  la  ligue 
étaient  le  comte  de  Boulogne,  oncle  du  roi,  et  qui  revendiquait 
la  régence,  le  comte  de  la  Marche,  le  comte  Thibaut 
de  Champagne,  le  comte  de  Toulouse.  La  reine  ne  fut  pas 
intimidée  par  celte  coalition  imposante  deces  grands  vassaux, 
de  ces  princes  du  sang.  Elle  rassembla  les  troupes  du  roi, 
usa  habilement  de  la  séduction  de  ses  grâces  et  de  sa  beauté, 
accorda  presque  toutes  les  demandes  des  mécontents ,  excepté 
celles  qui  tendaient  à  lui  ôter  la  régence,  délivra  le  comte 
Ferrand ,  qui  depuis  la  bataille  de  Bouvines  languissait 
dans  la  tour  du  Louvre ,  et  le  mit  à  la  tête  des  troupes. 
L'armée  royale ,  que  suivaient  la  reine  et  son  fils  Louis,  se 
mit  en  marche  contre  le  comte  de  Champagne.  A  la  vue  de 
Blanche,  ce  seigneur  sentit  se  réveiller  en  lui  celte  passion 
qu'il  avait  vainement  nourrie  sous  le  règne  de  Louis  VIII. 
«  Adonc,  dit  la  grande  chronique  de  France,  le  comte,  re- 
gardant la  reine,  qui  tant,^étoit  belle  et  sage,  s'écria,  tout 
ébahi  de  sa  grande  beauté  :  «  Par  ma  foi,  madame,  mon 
cœur  et  toute  ma  terre  est  à  votre  commandement  ;  ne  n'est 
rien  qui  vous  pust  plaire  que  je  ne  fisse  volontiers  :  et  jamais 
contre  vous  et  les  vôtres  n'irai.  «  «  D'illec  se  partit  tout  pensif, 
et  lui  venoit  souvent  en  remembrance  le  doux  regard  de  la 
reine  et  sa  belle  contenance.  Lors,  si  entroit  dans  son  cœur 
la  douceur  amoureuse  ;  mais  quand  il  lui  souvenoit  qu'elle 
étoit  si  haute  dame  et  de  si  bonne  renommée ,  et  de  sa  bonne 
vie  et  nette,  se  muoit  sa  douce  pensée  en  grande  tris- 
tesse. » 

Le  comte  de  Champagne  fut  ainsi  attaché  au  parti  de  la 
re'me,  la  secourut  et  la  protégea  toujours,  et  ne  se  sépara 
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jamais  de  cet  amour  triste  et  sans  espoir.  On  ne  doit  point 
reprocher  à  Blanche  de  n'avoir  point  étouffé  celle  llauuue 
qui  s'alimentait  de  son  regard  et  de  sa  parole.  Cette  demi- 
teinte  de  coquetterie  fut  une  des  ressources  les  plus  puissantes 
de  sa  politique.  Quelques  escarmouches  avaient  eu  lieu  ,  et 
les  rebelles  comprirent  que  leur  unique  ressource  était  de 
s'emparer  de  la  personne  du  jeune  roi.  Heureusement,  il 
fut  averti  à  temps ,  et  se  réfugia  à  Montlhéry ,  où  Paris  vint 
tout  entier,  en  armes ,  l'entourer  de  sa  protection  et  de  son 
amour.  Différentes  batailles  eurent  lieu ,  et  partout  l'avantage 
resta  au  roi  et  au  comte  de  Champagne;  les  rebelles  furent 
forcés,  et  un  de  leurs  chefs  les  plus  puissants,  le  comte  de 
Boulogne,  fit  sa  soumission.  On  prête  aux  conjurés  le  ridi- 
cule projet  d'avoir  voulu  nommer  roi  Enguerrand  de  Coucy  ; 
on  ajoute  qu'il  refusa  cet  honneur  :  ces  deux  suppositions 
sont  également  dénuées  de  fondements  historicpies.  Trois 
ans  s'écoulèrent  pendant  lesquels  Blanche  de  Castille  déve- 
loppait par  ses  leçons  et  par  une  éducation  sévère  et  religieuse 
les  admirables  dispositions  de  son  fils.  Elle  était  presque 
parvenue  à  pacifier  le  royaume.  Après  avoir  mis  fin 
à  la  guerre  des  albigeois,  son  attention  fut  appelée 
d'un  autre  côté.  De  tous  les  vassaux  de  la  couronne,  le 
comte  de  Bretagne  était  le  plus  insoumis.  En  1230  il  poussa 
plusloin  que  jamais  cet  esprit  de  révolte  qui  le  dévoi  ait  sans 
cesse.  Il  passa  en  Angleterre,  et  osa  faire  hommage  au  roi 
Henri  de  son  duché  de  Bretagne.  Celui-ci ,  à  la  tête  de  la 
plus  imposante  armée  anglaise  qu'on  eût  encore  vue  en 
France,  débarqua  à  Saint-Malo,  et  vint  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  province.  Mais  bientôt  il  se  retira  en  Guienne, 
et  ensuite  repassa  la  mer  avec  ce  que  la  débauche  et  les 
maladies  qui  en  résultent  lui  avaient  laissé  de  tous  ces 
hommes  qui  étaient  venus  pour  combattre.  Une  assemblée 
de  la  noblesse  eut  lieu  à  Compiègne.  Les  chefs  révoltés  se 
soumirent  à  Louis,  et  le  pardon  fut  accordé  à  tous  ,  excepté 
au  comte  de  Bretagne,  qui  en  avait  tant  abusé  qu'il  n'en 
était  plus  digne. 

Au  milieu  de  ses  occupations,  déjà  saintes,  pendant  qu'il 
protégeait  les  juifs,  et  que,  d'im  autre  côté,  il  s'efforçait 
de  déraciner  l'usure  de  cette  nation  ;  pendant  qu'il  bâtissait 
de  ses  mains  la  basilique  de  Saint-Uenys  et  l'abbaye  de 
Royaumont,  les  années  faisaient  un  homme  de  Louis.  En 
1233  il  avait  atteint  sa  dix-neuvième  année.  Il  était  beau 
et  bien  fait  ;  sa  mère  résolut  de  le  marier.  Elle  envoya  des 
ambassadeurs  dans  la  cour  de  Provence,  qui  accueillit  avec 
enthousiasme  l'idée  d'une  telle  alliance.  Le  comte  de  Pro- 
vence avait  quatre  filles  :  l'aînée  ,  Marguerite ,  avait  qua- 
torze ans  ;  elle  était  d'une  beauté  loyale  et  fine,  dit  un 
ancien  auteur.  Le  comte  lui  assura  vingt  millelivres  en  dot. 
Le  mariage  fut  célébré  splendidement  dans  la  cathédrale  de 
Sens,  et  Louis  jura  à  sa  jeune  épouse  une  fidélité  que  la 
pureté  de  son  cœur  et  la  sainteté  de  sa  vie  devaient  l'empê- 
cher de  jamais  démentir.  Du  reste,  ce  mariage  avait  quel- 
ques-uns des  mystères  d'une  union  secrète.  Cet  amour, 
aucun  des  deux  jeunes  époux  n'osait  le  proclamer,  et  ils  ne 
pouvaient  se  voir  que  lorsque  la  régente  leur  en  accordait 
la  permission.  Louis  eut  bientôt  à  châtier  une  nouvelle 
révolte  du  comte  de  Bretagne.  Il  mit  deux  ans  aie  punir  et 
à  le  vaincre  entièrement.  Le  roi  avait  atteint  sa  majorité  : 
la  régente  cessa  de  signer  les  édits  elles  ordonnances;  mais 
son  fils  n'en  gouverna  pas  moins  d'après  ses  conseils,  et 
c'était  toujours,  dans  le  fait,  la  volonté  de  Blanche  qui  pré- 
dominait en  France.  Une  révolte  plus  sérieuse  vint  occuper 
le  roi.  Le  comte  de  Champagne  avait  recueilli  la  succession 
de  don  Sanche,  roi  de  Navarre.  H  trouva,  en  montant  sur 
le  trône  ,  dix-sept  cent  mille  livres  dans  les  coffres  de  son 
prédécesseur.  Une  fortune  si  inouïe  pour  ce  temps  exalta 
l'orgueil  du  roi  de  Navarre  :  il  rompit  un  traité  fait  avec 
Louis.  Prêt  à  combattre  contre  son  suzerain,  il  eut  honte 
de  ce  qu'il  allait  faire,  et  vint  se  mettre  à  genoux  devant 
Louis.  Le  roi  le  releva,  et  l'emmena  à  Paris.  A  la  cour,  il 
revit  Blanche  de  Castille,  toujours  belle  à  ses  yeux.  Son 
amour  devint  si  violent ,  il  le  cachait  si  peu,  que  Blanche  lui 
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ordonna  de  partir.  Thibaut  se  consola  de  cet  ordre  avec  ses 
ciiansons. 

Peu  de  temps  après ,  le  ciel  préserva  louis  d'une  mort 
^ui  paraissait  à  peu  près  certaine.  On  avait  répandu  en 
Europe  le  bruit  que  le  roi  de  France  préparait  une  gramle 
croisade.  Cette  rumeur  pénétrajusque  chez  les  Assassins. 
Deux  de  ces  fanatiques  traversèrent  l'Europe  pour  porter  à 
Louis  des  coups  rarement  incertains.  Le  ciel ,  qui  protégeait 
Louis,  changea  en  dispositions  bienveillantes  la  haine  que 
lui  portait  le  Vieux  de  la  monfaene.  Il  lui  envoya  des  émirs 
qui  lui  révélèrent  tout,  et  ces  deux  assassins,  vôlus  de  blanc, 
furent  ainsi  arrêtés  dans  leur  projet.  En  mémoire  de  cetltj 
protection  divine,  Louis  fit  élever  à  côté  de  son  palais  la 
Sainte-Chapelle;  il  y  plaça  la  couronne  d'épines  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  acheta  sur  parole  d'un  Vénitien  en  qui  il  avait 
toute  confiance.  Les  deux  frères  du  roi,  Alfonseet  Robert, 
se  marièrent  peu  de  temps  après.  On  déploya  dans  cette 
occasion,  à  Paris  ,  la  pompe  chevaleresque  et  souvent  san- 
glante des  tournois.  Mais  bientôt  le  pape  excommunia  ces 
jeux  sanglants,  et  saint  Louis  les  défendit  par  la  suite  sur 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  chrétiens  d  Orient  par  les  infi- 
dèles. Cependant,  la  sagesse  du  roi  de  France  commençait 
à  se  répandre  en  Europe,  Il  résista  noblement  à  une  des 
plus  puissantes  séductions  qui  se  soient  jamais  offertes  à  un 
roi.  Grégoire  IX  envoya  des  députés  en  France  annoncer 
qu'il  avait  déposé  l'empereur  Frédéric  II,  et  qu'il  offrait 
sa  couronne  à  Robert,  frère  de  Louis.  Le  roi  répondit  aux 
légats  n  qu'il  n'appartenait  pas  au  saint-père  de  déposer 
un  souverain  dont  la  conduite  était  sans  reproche  ,  et  que 
pour  hii  il  resterait  toujours  son  allié  et  son  ami  ». 

Louis  eut  bientôt  occasion  de  prouver  que  son  bras  était 
aussi  fort  que  son  esprit  était  ferme  et  loyal.  Le  comte  de  la 
Marche,  Hugues  le  Brun,  avait  épousé  la  veuve  de  Jean 
sans  Terre  :  celle-ci  ne  pouvait  se  résoudre  à  reconnaître  son 
suzerain  Louis  et  à  oublier  qu'elle  avait  été  reine.  Louis 
entreprit  de  l'y  forcer.  Le  comte  avait  déjà  éprouvé  un  échec , 
quand  le  roi  d'Angleterre  porta  à  sa  mère  un  tardif  secours. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  au  pont  deTaillebourg, 
en  Saintonge  (  1242).  Louis  combattit  de  sa  personne,  s'ex- 
posa aux  plus  grands  dangers ,  et  décida  la  victoire.  Le 
comte  et  les  Anglais,  battus.de  nouveau  à  Saintes  et  à  Blaye, 
se  retirèrent  en  désordre.  Au  sortir  de  la  bataille,  des  as- 
sassins soldés  par  la  comtesse  attendirent  Louis,  qui  trouva 
assez  de  générosité  dans  son  cœur  pouré  arguer  les  vaincus 
et  pour  pardonner  à  ceux  qui  avaien*  voulu  l'assassiner. 

Ce  n'étaii  pas  une  dévotion  aveugle  et  timorée  que  celle 
de  Louis  ;  il  eut  une  grande  occasion  de  le  montrer.  Un 
nouveau  pape  s'était  assis  sur  le  trône  pontifical.  Tant  qu'il 
n'avait  été  que  le  cardinal  de  Fiesque,  il  avait  été  l'ami  de 
l'empereur;  une  fois  pape,  il  devint  son  ennemi  le  plus 
furieux.  Frédéric  sut  bientôt  le  dompter,  et  le  réduire  à 
fuir  de  l'Italie.  Alors,  Innocent,  implorant  partout  un  asile 
qui  lui  était  refusé,  envoya  ses  cardinaux  demandera  Louis 
l'hospitalité  pour  le  pape  sur  la  terre  de  France.  Louis  ne 
faibUt  pas  devant  le  caractère  auguste  de  cette  prière.  Il 
redouta  d'ouvrir  son  royaume  à  une  autorité  aussi  absolue, 
à  un  esprit  aussi  intrigant  que  celui  d'Innocent  IV,  et, 
d'après  les  avis  de  ses  barons,  il  refusa  la  demande  du 
saint-père.  Une  nouvelle  épreuve  était  réservée  au  roi,  ou 
plutôt  à  laFrance.  Louis  tomba  malade  à  Pontoise,  et  bientôt 
on  perdit  l'espoir  de  le  sauver  :  ce  fut  un  moment  solennel 
que  celui  où  toute  la  France ,  à  l'époque  la  plus  glorieuse 
et  la  plus  fervente  de  son  catholicisme,  attendait  à  genoux 
dans  les  églises  que  le  ciel  prononçât  sur  les  jours  d'un  roi 
si  aimé.  11  guérit  cependant ,  et  en  mémoire  de  sa  guérison 
fit  vœu  de  se  croiser  et  d'aller  en  Terre-Sainte,  malgré 
les  sages  objections  de  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de 
Paris. 

Plusieurs  événements  se  succédèrent  encore  pendant  que 
Louis  faisait  les  préparatifs  desa  croisade.  Le  plus  important 
e>l  lentrevue  que  Louis  eut  à  Cluny  avec  le  pape,  qui  l'a- 
vait choisi  pour  arbitre  dans  sa  querelle  avec  l'empereur. 


Louis  eut  la  gloire  sinon  d'éteindre,  au  moins  d'ainorlir  la 
querelle. 

Les  préparatifs  de  la  croisade  se  faisaient  toujours  ;  et 
ce  fut  la  seule  occasion  où  Louis  résista  aux  prières ,  aux 
larmes  de  sa  mère.  Il  se  croyait  invincihlenient  lié  par  sa 
promesse  :  il  semblait  que  la  main  de  Dieu  le  poussât  vers 
l'Orient.  Au  mois  de  mai  tout  fut  prêt  ;  mais  le  roi ,  qui  ne 
voulait  laisser  aucun  prétexte  à  l'injustice  derrière  lui ,  fît 
publier  par  tous  les  prédicateurs  du  royaume  que  si  quel- 
qu'un avait  à  se  plaindre  de  ses  officiers,  il  vînt  à  lui,  et 
qu'il  serait  dédommagé  sur  ses  propres  domaines.  L'armée 
qui  allait  s'embarquer  était  imposante  et  nombreuse;  le  roi 
était  accompagné  de  sa  femme,  de  ses  deux  frères,  Robert  et 
Charles,  et  de  toute  la  noblesse.  Il  s'embarqua  à  Aigues- 
Mortes ,  laissant  la  régence  à  sa  mère.  Le  25  septembre  sui- 
vant, il  arriva  à  Chypre.  Qu'on  nejuge  pas  trop  sévèrement 
cette  nouvelle  et  désastreuse  croisade  :  ind('pendamment  des 
motifs  qui  peuvent  absoudre  Louis,  si  ce  fut  une  faute,  ces 
expéditions  eurent  un  résultat  immédiat  et  immense.  En 
emmenant  à  sa  suite  tous  ses  nobles ,  tous  ses  vassaux, 
Louis  délivra  la  France  des  mille  guerres  civiles  qui  la 
dévoraient ,  et  commença  ainsi  à  déraciner  le  système 
féodal. 

Cette  armée  religieuse  et  enthousiaste,  qui  s'était  embar- 
quée en  chantant  le  Veni  Creator,  arriva  en  Chypre  sans 
avoir  à  déplorer  aucune  perte.  L'hiver  se  passa  en  Chypre. 
11  y  avait  pour  l'ouverture  de  la  campagne  deux  partis  à 
prendre  :  ou  l'armée  se  dirigerait  sur  Saint-Jean-d'Acre  et 
Ptolémaïs,  et  de  là  sur  Jérusalem,  et  on  irait  rétablir  et 
protéger  le  culte  du  Christ  sur  le  théâtre  de  sa  sublime  pré- 
dication; ou  on  irait  sur  la  terre  d'Egypte  attaquer  le  maho- 
métisme,  aux  lieux  mêmes  où  il  était  le  plus  vivace  et  le 
plus  puissant.  Ce  dernier  plan  fut  suivi  :  on  envoya  défier 
le  sultan  d'Egypte,  Melech-Sala.  Celui-ci,  à  demi  mourant, 
retrouva  un  peu  de  sa  force  et  de  sa  fierté  pour  répondre  au 
message  du  roi.  11  dit  <■  que  Dieu  se  mettait  toujours  du 
côté  des  faibles  et  des  opprimés  :  que  ce  n'étaient  pas  les 
Égyptiens  qui  étaient  venus  porter  la  ruine  et  la  guerre  jiarmi 
les  rois  de  la  chrétienté,  et  que  le  roi  de  France  verrait 
bientôt  ce  que  c'est  que  de  venir  attaquer  injustement  un 
peuple  pacifique  et  inoffensif  ».  Le  sultan  aussitôt  employa 
ce  qui  lui  restait  de  vie  à  préparer  une  défense  formidable. 
Pendant  que  Louis  faisait  avec  ses  troupes  la  traversée  de 
Chypre  en  Egypte,  une  tempête  horrible  vint  assaillir  la 
flotte  :  le  roi  lut  sauvé  ;  mais  de  deux  mille  huit  cents 
chevaliers  qu'on  avait  comptés  au  départ ,  on  n'en  retrouva 
que  sept  cents  au  débarquement.  Que  cette  proportion  ef- 
frayante fasse  juger  du  désastre  parmi  les  soldats.  L'arrivée 
de  Guillaume  de  Ville-Hardouin  et  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  amenaient  tous  deux  un  renfort  imposant ,  vint  le  ré- 
parer en  partie;  et  Louis  se  remit  avec  confiance  à  la  tête 
de  cette  armée,  déjà  si  éprouvée  avant  le  combat. 

La  ville  de  Damiette,  devant  laquelle  la  Hotte  française 
mit  à  l'ancre ,  était  située  à  une  demi-lieue  de  la  mer,  entre 
deux  bras  du  Nil.  Quand  le  roi  vit  de  la  plage  cette 
ville  aux  mosquées  étincelantes ,  aux  dômes  dorés,  un  saint 
enthousiasme  s'empara  de  lui;  il  découvrit  sa  tête  blonde, 
montra  la  ville  à  ses  troupes,  et  du  tillac  de  son  vaisseau 
harangua  tous  ceux  qui  purent  l'entendre:  «  Et  vous  pro- 
mets ,  dit  Joinville,  que  onques  si  bel  homme  armé  ne  vis  ; 
car  il  paroissoit  par-dessus  tous ,  depuis  les  épaules  en 
amont.  »  On  avait  été  dire  au  sultan  qu'on  découvrait  en 
mer  une  forêt  de  mâts  et  de  voiles.  Il  envoya  à  la  découverte 
quatre  galères,  sni'ant  l'expression  de  Joinville.  Trois  fu- 
rent coulées  à  fond  par  les  machines  des  vaisseaux  français? 
la  quatrième  alla  portera  Damielie  la  nouvelle  de  la  terrible 
invasion.  Le  sultan  ne  faillit  pas  aux  circonstances.  Sur  un 
bras  du  Nil,  sa  flotte  pavoisait  le  ciel  de  ses  bannières;  sur 
le  rivage,  l'armée  de  terre,  commandée  par  lui-môme,  atten- 
dait en  bon  ordre  les  troupes  françaises.  Le  sultan  «  portoit 
des  armes  de  fin  or,  si  très  reluisantes  que  quand  le  soleil  y 
frappoit,  il  sembloit  proprement  que  ce  fust  cet  astre  lui. 


tnfme.  «•  La  plage  retentissait  du  bruit  des  cors  rcooiubt-s 
des  ÉgjptienSjSiéiionnes  que  deux  faisaient  la  cliar^e  d'un 
élépliant.  Les  Français  répondirent  par  le  vieux  iii  :  Moiit- 
ioie  el  Saint  Denys!  L'attaque  fut  imnicdiatenicnt  résolue. 
Quand  Louis  vit  son  orillamme  arborée  sur  le  ri\iige,  il  se 
précipita  de  son  vaisseau,  et  suivi  de  six  hommes  d'armes 
il  gagna  la  terre,  ayant  de  l'eau  jusque  sur  les  épaules,  et 
se  précipita  devant  cette  masse  étincelante  d'or  et  de  fer, 
«  l'écu  au  cou,  son  heaume  en  la  lôtc,  et  son  glaive  au  poing». 
Son  exemple  fut  promptement  suivi  :  princes  et  cheva- 
liers, hoaunes  d'armes  et  soldats,  chacun  se  sentit  pénétré 
du  même  enthousiasme  et  se  précipita  sur  la  route  qu'avait 
suivie  Louis.  Les  bataillons  furent  rapidement  formés.  Une 
grêle  de  flèches  les  accueillit;  les  archers  français  tirent  des 
prodiges  d'adiesse  et  de  courage,  et  nettoyèrent  la  plage 
<Je  Sarrasins.  Baudouin  de  Reims,  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne, aux  côtes  du  roi,  se  montrèrent  dignes  émules  de 
son  héroïsme.  La  flotte  égyptienne  résista  peu.  Partout  un 
champ  de  bataille  glorieux  et  sanglant  fut  laissé  aux  Français. 
Les  Égyptiens  se  replièrent  sur  la  ville;  peu  de  temps  après, 
elle  était  en  flammes.  On  avait  répandu  le  bruit  que  le  sultan 
avait  été  tué,  et  les  ligyptiens  n'avaient  voulu  laisser  que  des 
cendres  à  leurs  ennemis.  On  se  rendit,  après  de  longs  efforts, 
maître  de  l'incendie;  le  roi  eties  princes  entrèrent  nu-pieds 
dans  la  ville  conquise,  et  bientôt  les  voûtes  de  la  mosquée 
retentirent  d'un  Te  Dcum  triomphant. 

Après  la  prise  de  Damiette,  ce  qui  restait  à  fane  était  de 
marcher  sur  le  Caire  et  Alexandrie  avant  que  le  déborde- 
meut  du  Nil  eût  rendu  le  pays  impraticable.  Tel  était  l'avis 
du  roi  et  de  ses  plus  sages  conseillers.  Mais  l'armée  française 
sous  un  ciel  brillant,  qui  engourdissait  son  activité  belli- 
queuse, cédait  aux  faciles  voluptés  de  l'Orient.  Le  jeu,  le 
vin  qu'on  tirait  de  Chypre,  les  jeunes  Égyptiennes,  étaient 
des  séductionsqui  captivaient  Tannée  croisée  et  amollissaient 
tous  les  courages.  La  débauche  devint  telle  que  des  lieux 
de  prostitution  étaient  tenus  par  des  gens  du  roi  à  côté  de 
son  pavillon.  L'armée  ne  sortit  de  sa  longue  orgie  qu'au 
mois  de  novembre  1249,  où  le  comte  de  Poitiers  vint  re- 
joindre îe  roi  son  frère  avec  un  puissant  renfort.  Les  croi- 
sés suivirent  les  bords  du  Nil,  sur  lequel  leur  flotte  vo- 
guait; de  ce  Nil  qui,  au  dire  de  Joinville,  descend  du  para- 
dis terrestre,  et  auquel  les  superstitions  égyptiennes  immo- 
laient autrefois  une  jeune  fille.  On  se  rendait  au  Caire. 
Mais  la  route  était  interceptée  par  le  Thanis,  qui  ne  parais- 
sait pas  guéable.  Déjà  les  vivres  commençaient  à  manquer, 
et  on  parlait  de  retourner  à  Damiette,  quand  un  Bédouin , 
gagné  par  cinquante  besans  d'or,  enseigna  un  gué  par  où 
les  chevaux  pouvaient  passer.  Le  comte  d'Artois  s'élança 
le  premier.  Emporté  par  son  ardeur,  il  poursuivit  jus- 
<|U/à  la  ÎNIassoiire  un  gros  d'Égyptiens  qu'il  trouva  sur  la 
rive  :  il  était  déjà  entré  en  vainqueur  dans  la  ville,  quand 
les  ennemis,  ralliés  par  un  de  leurs  chefs,  Bondocdar, 
s'aperçurent  du  petit  nombre  des  assaillants,  et  les  atta- 
quèrent vivement.  Cette  ville  de  la  Massoure,  que  les 
Français  avaient  trouvée  d'abord  déserte  et  désolée ,  s'a- 
nima tout  d'un  coup  pour  la  vengeance ,  et  la  mort  sortit 
sous  toutes  les  formes  de  ces  maisons  qu'un  avait  crues  in- 
habitées :  des  pierres,  des  poutres  enflammées  volaient 
du  haut  des  terrasses ,  aux  cris  de  Allah!  et  de  Mahomet  ! 
des  hommes,  animés  du  zèle  musulman,  frappaient,  par  de- 
vant, par  derrière,  les  Français  étourdis  de  cette  défense 
inattendue  et  furieuse.  Presque  tous  périrent  avec  le  comte 
d'Artois,  qui  combattit  et  mourut  en  digne  frère  de  saint 
Louis.  De  nouveaux  périls  attendaient  les  Français  à  mesure 
qu'il  traversaient  le  Thanis.  Les  Égyptiens ,  fiers  de  leur 
premier  succès ,  revinrent  en  bondissant  sur  le  corps  d'ar- 
mée où  commandait  le  roi.  Il  faut  lire  dans  Joinville  le  récit 
des  grands  coups  d'épée,  de  la  bravoure  héroïque  du  saint 
roi.  L'action  fut  longue  et  sanglante;  l'exemple  du  roi  en- 
flamuu  les  croisés  ,  et  les  infidèles  prirent  la  fuite.  Louis 
pleura  longtemps  le  comte  d'Artois ,  et,  suivant  sa  coutume, 
s'humilia  devant  Dieu ,  pour  cette  nouvelle  victoire ,  entre- 
mci.  i)L  i.A  LOrtVtiis.  —  r.  xii. 
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mêlée  d'un  désastre.  Le  lendemain  nouvelle  bataille.  Les 
Sarrasins  arrivaient  de  tous  les  côtés,  et  enveloppaient  l'ar- 
mée croisée.  Mais  ni  le  feu  grégeois  ni  la  grande  supériorit- 
en  nombre  ne  purent  faire  lâcher  pied  aux  Français,  qui 
eurent  la  gloire  de  remporter  deux  victoires  en  deux  jours. 
Tant  de  succès,  tant  de  courage,  eurent  peu  de  résultats. 
L'armée  chrétienne  était  déjà  diminuée  de  moitié.  La  di- 
sette, la  peste,  le  scorbut,  vinrent  désoler  ce  qui  en  res- 
tait. Le  roi  lui-même  tut  longtemps  malade  d'une  dyssen- 
terie.  On  repassa  le  Thanis.  Pendant  que  cette  armée  de 
mourants  regagnait  lentement  le  chemin  de  Damiette  ,  les 
Sarrasins  s'étaient  rassemblés  sous  un  nouveau  sultan.  Il  ne 
leur  fut  pas  difficile  d'envelopper  les  croisés ,  et  malgré  le 
courage  de  ceux  qui  pouvaient  combattre,  malgré  l'héroïsme 
de  Chatillon,  les  Sarrasins  furent  vainqueurs.  Le  roi  fut 
fait  prisonnier.  Quand  cette  désastreuse  nouvelle  fut  con- 
nue, le  désespoir  s'emi)ara  de  ces  hommes  affaiblis  par  la 
la  maladie.  Partout  on  déposa  les  armes ,  et  les  Sarrasins 
se  débarrassèrent,  en  les  égorgeant,  de  tous  ceux  dont  ils 
ne  pouvaient  espérer  de  rançon.  La  reine  Marguerite, 
cette  jeune  et  courageuse  femme,  était  restée  à  Da- 
miette pour  faire  ses  cduclies.  Ses  angoisses  furent  horribles 
quand  elle  apprit  la  captivité  du  roi.  Elle  était  au  lit ,  et 
avait  un  délire  presque  continuel.  Un  chevalier  de  quatre- 
vingts  ans  veillait  seul  auprès  d'elle.  Quand  elle  se  désolait 
trop,  il  venait  lui  prendre  la  main,  et  la  rassurait  de  son 
mieux.  Une  nuit  elle  l'appela  [irès  d'elle,  et  lui  parla  ainsi  : 
«  Me  promettez- vous,  bon  chevalier,  de  faire  ce  que  je 
vous  demanderai?  —  Sur  l'honneur,  je  vous  le  promets,  ma- 
dame. —  Eh  bien ,  si  les  Sarrasins  entrent  dans  Damiette, 
vous  me  tuerez  :  vous  le  jurez?  —  J'y  pensais,  madame, 
répondit  le  chevalier  ;  et  je  le  ferai.  »  Peu  de  temps  après, 
la  reine  mit  au  monde  un  fils,  qu'on  surnomma  Tristan. 

Le  sultan  Almoudan,  quand  il  vit  que  les  menaces, 
que  les  outrages  ne  pouvaient  rien  sur  la  fermeté  de 
Louis,  commença  à  parler  de  rançon.  Il  demandait  un 
million  de  besans  d'or  pour  tous  les  captifs.  «  Les  rois 
ne  se  rachètent  pas  avec  de  l'or  :  je  donnerai  Damiette 
pour  ma  rançon,  répondit  le  roi,  et  le  million  pour  celle 
des  autres.  »  Un  de  ces  événements  si  communs  en  Orient 
faillit  coûter  la  vie  au  roi  :  Almoudan  fut  tué.  Ses  meur- 
triers se  présentèrent  devant  Louis ,  le  glaive  rouge  de  sang  ; 
son  courage,  sa  résignation  touchèrent  ces  barbares,  et 
le  successeur  d'Almoudan  accepta  les  conditions  qu'il  avait 
faites.  Il  n'est  ni  vrai  ni  possible,  comme  l'on  prétendit 
dans  le  temps,  que  les  Sarrasins,  touchés  des  grandes  qualités, 
du  roi,  lui  aient  proposé  le  trône  d'Egypte.  Des  vaisseaux 
génois  ramenèrent  à  Saint- Jean-d'Acre  les  six  mille  hommes 
qui  avaient  survécu  à  la  croisade.  Le  roi  resta  en  Terre 
Sainte  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  la  régente  (  21  nov.  1252  ), 
eut  rendu  sa  présence  nécessaire  :  il  disait  que  le  service 
de  Dieu  et  l'honneur  de  la  France  exigeaient  qu'il  protégeât 
Jérusalem  et  qu'il  fit  ce  qu'il  pourrait  pour  les  chrétiens 
de  la  Syrie.  Pendant  ce  long  séjour,  sa  justice,  sa  piété, 
excitèrent  souvent  l'admiration  de  ces  peuples  qu'il  était 
venu  combattre.  Il  fit  plusieurs  traités  de  paix  avec  1er. 
Égyptiens;  il  rebâtit  magnifiquement  la  ville  de  Gaza;  il  en- 
tretint autour  de  lui  une  armée  encore  imposante  et  formi- 
dable. Tout  l'Orient  se  demandait  si  ce  n'était  pas  le  plus 
grand  roi  de  la  terre  que  celui  qui  payait  si  loyalement  sa 
rançon ,  et  qui  ensuite  subvenait  à  de  telles  dépenses.  La 
douleur  du  roi  en  api)renant  la  mort  de  sa  mère  fut  pio- 
fonde,  mais  religieuse  et  soumise.  Joinville  raconte  qu'il 
vit  aussi  à  celte  occasion  pleurer  la  reine  Marguerite  : 
«  On  voit  bien ,  lui  dit-il ,  qu'il  ne  faut  pas  croire  les  fem- 
mes ipiand  elles  pleurent ,  car  la  personne  que  vous  aimiez 
le  moins  était  certainement  la  régente.  —  Cç  n'est  point 
pour  elle,  répondit  Marguerite,  c'est  pour  le  roi  que  je 
pleure.  »  La  haine  que  Marguerite  avait  vouée  à  Blanche, 
et  qu'elle  eut  le  courage  de  dissimuler  toute  sa  vie,  venail 
de  l'extrême  sévérité  de  la  reine  mère.  Elle  re  permettait 
[las  que  les  époux  se  visfent.  Quand  Louis  se  rend»*!  Hn:-.-. 
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l'appartement  de  sa  femme ,  il  recommandait  à  un  de  ses 
xens  de  faire  aboyer  les  chiens,  quand  sa  mère  paraîtrait, 
;ilin  qu'il  eût  le  temps  d'être  averti.  Un  jour  la  reine  Mar- 
fiuerite  était  malade  ;  Louis  était  près  d'elle  tenant  ses  mains. 
I,a  reine  le  surprit  :  «  Retirez-vous,  mon  fils,  lui  dit-elle, 
vous  ne  faites  rien  ici.  —  Mon  Dieu,  madame,  dit  en  pleu- 
rant Marguerite ,  ne  permettrez-vou';  jamais  que  je  le  voie, 
ni  en  la  vie  ni  en  la  mort?  «  Ce  n'était  pas  cruauté  chez 
la  reine  Blanche,  c'était  excès  de  tendresse.  Klle  aimait  tant 
son  fils  qu'elle  était  jalouse  de  l'amour  qu'il  avait  pour  sa 
femme  et  du  temps  qu'il  lui  donnait,  et  le  saint  roi  cédait 
avec  une  soumission  un  peu  enfantine  à  ce  que  ses  ordres 
avaient  d'arbitraiie. 

Tout  rappelait  Louis  en  France  :  le  roi  d'Angleterre,  qui 
était  en  Guïenne,  la  guerre  qui  ravageait  la  Flandre.  Il  s'em- 
barqua à  Saint-Jean-d'Acre,  et  le  10  juillet  suivant  il  mouilla 
aux  iles  d'Hyères.  Paris  reçut  avec  transport  son  souverain  : 
la  joie  du  peuple  ne  fut  tempérée  que  lorsqu'il  vit  une  croix 
sur  ses  habits,  preuve  certaine  que  la  croisade  n'était  que 
différée.  Louis  se  déroba  bientôt  aux  fêtes  de  son  peuple, 
pour  s'occuper  de  son  bonheur.  C'est  ici  qu'il  convient  de 
parler  de  saint  Louis  comme  législateur  et  comme  adminis- 
trateur, c'est-à-dire  de  ses  deux  plus  beaux  titres  de  gloire , 
si  le  titre  de  chrétien  parfait  n'était  encore  au-dessus.  Ses 
établissements  sont  un  beau  monument  de  son  génie. 
Louis  interdit  les  guerres  privées,  les  combats  judiciaires, 
les  duels,  et  substitua,  autant  qu'il  le  put,  la  juridiction  ci- 
vile au  droit  du  glaive.  Il  modifia  les  usages  et  les  supplices 
cruels,  qui  étaient  trop  profondément  entrés  dans  les 
mœurs  des  nations  européennes  pour  qu'il  pût  les  abolir. 
Il  établit  les  appels  à  la  justice  royale ,  et  fit  des  missi  do- 
minici  de  Charlemagne  une  magistrature  qui  devint  parma- 
nente,  sous  le  titre,  depuis  si  glorieux,  de  parlement. 
Non-seulement  il  développa  tout  ce  qu'avaient  fait  pour  les 
communes,  pour  l'abolition  de  la  servitude  ,  Louis  Vf, 
Louis  VII  et  Philippe-Auguste,  mais  il  indiqua  et  prescrivit 
en  quelque  sorte  à  ses  successeurs  tout  le  bien  qu'il  res- 
tait encore  à  faire.  Son  petit-fils,  Philippe  le  Bel,  accomplit 
avec  un  assez  méchant  caractère  ces  grandes  améliorations 
que  Louis  IX  avait  conçues  dans  l'intégrité  de  son  droit 
.sens  et  de  ses  vertus  religieuses.  L'administrateur  vigilant 
et  judicieux  secondait  en  lui  les  vues  du  législateur  profond. 
On  ne  s'aperçoit  pas  que  son  peuple  eut  beaucoup  à  souf- 
Irir  ni  de  ses  malheureuses  croisades,  ni  de  la  forte  rançon 
qu'il  eut  à  payer.  Son  économie  répaiait  toutes  les  brè- 
ches, et  pourtant  elle  restait  compatible  avec  la  magnifi- 
cence royale,  qu'il  ne  déployait  que  dans  des  occasions  peu 
fréquentes;  ses  largesses  pour  les  pauvres,  ses  nombreuses 
fondations  d'hospices,  étaient  dirigées  avec  un  profond  dis- 
cernement,  et  surveillées  avec  le  soin  du  plus  judicieux 
père  de  famille.  Il  est  peut-être,  entre  nos"  monarques, 
le  seul  qui  ne  fut  pas  entraîné  à  des  concessions  imprudentes 
par  sa  piété  et  son  zèle  catholique.  Ce  fut  lui  qui  contribua 
le  plus  à  éteindre  non-seulement  les  foudres  de  Rome,  mais 
celles  que  les  évoques  et  de  simples  curés  lançaient  souvent 
.sur  leurs  diocèses  et  sur  leurs  ouailles;  en  coni redisant  les 
papes ,  il  les  forçait  à  respecter  une  .sainteté  dont  la  leur 
n'approchait  pas.  Il  fit  par  ses  vertus  ce  que  des  empe- 
reurs violents,  guerriers  et  victorieux ,  n'avaient  pu  obte- 
nir. Si  pendant  sa  minorité  l'inquisition  fut  établie  en 
France,  comme  un  moyen  d'éteindre  la  guerre  des  albi- 
geois', Louis  ne  cessa  de  modérer  les  rigueurs  et  d'infirmer 
les  décisions  de  l'exécrable  tribunal.  Il  dirigea  contre  l'au- 
torité judiciaire  des  barons  celle  des  baillis,  qu'il  protégea 
et  encouragea  toujours,  et  auxquels  il  adressait  des  lettres 
sous  cette  formule  :  Ludo.viciis  amicis  et  fidelibiis  suis 
bailUvis.  Il  venait  souvent  au  jardin,  à  Paris,  rendre  lui- 
même  la  justice  à  tous  ceux  qui  l'imploraient,  et  la  forêt 
de  chênes  de  Viucennes  a  conservé  le  souvenir  des  juge- 
ments évangéiiques  que  ce  roi,  que  ce  patriarche,  que  ce 
saint,  rendait  sous  son  majestueux  ombrage. 

La  justice  de  saint  Loui*;  ne  fut  pas  invoquée  seuiemenl 


par  ses  sujets  :  le  roi  Henri  III  et  ses  barons  lui  soumirent 
la  querelle  qui  les  agitait  depuis  si  longtiîmps.  A  peu  près 
à  la  même  époque  son  frère,  Charles  d'Anjou,  venait 
d'être  investi  par  le  pape  du  royaume  de  Sicile. 

Quand  Louis  eut  donné  à  tout  le  royaume  son  code  judi- 
ciaire, quand  il  eut  fondé  la  Sorbonne,  qu'il  vit  la  France 
calme,  pacifique  de  tous  les  côtés ,  avec  une  jeune  noblesse 
qui  s'était  renouvelée  depuis  les  croisades,  et  qu'il  était  im- 
portant d'occuper,  alors  il  se  permit  d'écouter  de  nouveau 
cette  voix  intérieure  qui  lui  parlait  de  l'Orient.  L'homme  reli- 
gieux et  dévot  ne  se  montrait  jamais  en  lui  que  quand  l'homme 
d'Etat  n'avait  plus  rien  à  faire.  Il  n'était  plus  assez  fort  pour 
combattre  comme  autrefois  :  à  peine  pouvait  il  supporter 
le  cheval  :  n'importe,  il  guiderait  son  armée  de  la  tête;  et 
c'était  un  besoin  impérieux  pour  le  saint  que  de  mourir  les 
yeux  sur  le  tombeau  du  Christ.  11  écrivit  au  pape,  qui  eut 
d'abord  la  sagesse  de  le  détourner  de  cette  idée,  mais  qui , 
s'en  repentant  bientôt,  l'encouragea  par  les  espérances  les 
plus  séduisantes  et  par  une  dîme  qu'il  fit  lever  en  Italie  el 
en  France  pour  le  soutien  de  la  croisade.  Ce  fut  à  Tunis 
qu'on  résolut  de  la  diriger.  Louis  avait  deux  motifs  en  agis- 
sant ainsi  :  l'un,  qu'il  lui  semblait  que  la  conquête  de  ce  pays 
lui  oiiTrirait  le  chemin  de  l'Egypte ,  sans  lequel  on  ne  pou- 
vait garder  la  Palestine  ;  l'autre ,  qu'il  pourrait  facilement 
rendre  les  côtes  de  l'Afrique  tributaires  de  son  frère,  Char- 
les d'Anjou,  roi  de  Sicile.  II  suffisait  de  prononcer  le  mot 
croisade  pour  réveiller  l'enthousiasme  en  France  (1270). 
De  tous  les  côtés  on  venait  se  croiser.  Le  rendez-vous  gé- 
néral était  à  Aigues-Mortes.  L'administration  du  royaume 
avait  été  laissée  à  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denys,  et  au 
comte  de  Nesles.  Des  vaisseaux  génois  transportèrent  l'armée 
française,  qui,  après  une  traversée  assez  difficile,  débarqua 
à  trois  lieues  de  Tunis.  On  vit  d'abord  quelques  tribus  qui 
couraient  se  réfugier  dans  les  montagnes,  et  dans  le  loin- 
tain une  armée  immense  de  Sarrasins  qui ,  infanterie  et 
cavalerie,  attendaient  l'ennemi  en  assez  bon  ordre.  Mais  à 
peine  les  croisés  eurent-ils  mis  pied  à  terre  que  cette  nrasse 
s'ébranla,  et  s'en  alla  comme  ces  volées  d'oiseaux  sauvages 
effrayés  par  des  chasseurs.  L'aumônier  du  roi  fit  le  cri  pu- 
blic qui  marquait  la  prise  de  possession  et  l'autorité  souve- 
raine :  «  Je  vous  dis  le  ban  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  de 
Louis  roi  de  France,  son  sergent,  w  L'armée  croisée  se 
porta  ensuite  sur  Carthage.  Il  ne  restait  de  cette  ville  si  his- 
torique qu'un  château  fortifié ,  qui  commandait  tout  le  pays. 
On  s'en  empara  sans  beaucoup  de  pejne;  mais  une  fois  que 
les  chrétiens  furent  enfermés  dans  le  château  et  quelques 
barraques  à  l'entour,  les  Sarrasins  changèrent  leur  tacti- 
que. Ils  environnaient  la  ville,  et  tombaient  impitoyable- 
ment sur  les  Français  qui  s'aventuraient  dans  la  campagne. 
Une  chaleur  horrible  ,  une  eau  malsaine  et  brûlante,  qu'on 
puisait  goutte  à  goutte  dans  quelques  citernes,  un  sable  fin 
que  les  Sarrasins  soulevaient  avec  leurs  machines,  et  que  le 
vent  rapportait  à  Carthage ,  une  nourriture  corrompue,  et 
qui  commençait  à  devenir  rare,  tous  ces  maux  assaillirent 
à  la  fois  les  croisés.  La  dyssenterie  exerça  bientôt  de  cruels 
ravages  ,  et  le  roi  en  fut  lui-même  atteint.  Dès  que  ce  mal- 
heur horrible  fut  connu ,  le  désespoir  s'empara  des  Français  ; 
Louis  avait  beau  diriger  les  opérations  avec  le  même  ordre, 
sourire  avec  une  résignation  chrétienne,  chacun  se  disait 
qu'avec  le  roi  la  campagne  était  perdue,  et  tout  le  monde 
prévoyait  sa  mort  dans  celle  de  ce  père  adoré.  Les  hommes 
étaient  consternés  en  sentant  que  ce  saint  allait  échapper 
à  la  terre.  Il  faut  lire  les  admirables  instructions  qu'il  laissa 
à  son  fils  Philippe  :  on  sent  à  chaque  ligne  que  l'esprit  du 
ciel  l'animait  déjà.  Faible  et  à  demi  mourant  il  s'agenouilla 
devant  son  lit,  et  reçut  le  saint  viatique.  Ensuite,  étendu 
sur  une  couche  de  cendre,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine, 
les  yeux  au  ciel ,  le  25  août  1270,  à  cinquante-six  ans,  il 
mourut,  chantant  ce  verset  de  psaume  :  «  Seigneur,  j'en- 
trerai dans  votre  temple,  et  je  glorifierai  votre  nom!  » 

Ch.  LaCRETELLE,  de  l'Académie  Française. 
[  LOUIS  X,  dit  le  Hutin,  surnom  qui  a  beaucoup  fait 


travailler  l'imagination  des  historiens,  né  en  1*289,  proclamé 
tn  1314,  mort  le  5juin  1316.  Louis  X  était  l'aîné  de  ces  trois 
(ils  de  Philippe  le  Bel  qui  devaient  régner  tous  trois  sans 
laisser  d'iiéritier  mâle.  Louis  X  était  le  mari  de  cette  adul- 
tère ]\Iarguerite  de  Bourgogne,  qu'il  fit  mourir  un 
an  après  être  monté  sur  le  trône.  Il  épousa  ensuite  Clémence 
de  Hongrie.  Louis  X  avait  réuni  à  la  couronne  de  France 
celle  de  Navarre,  qu'il  tenait  du  clierde  sa  mère.  Son  règne 
fut  marqué  par  une  réaction  de  la  féodalité  contre  le  pouvoir 
royal  ;  il  lut  obligé  de  remettre  aux  seigneurs  du  nord  et  du 
centre  de  la  France  les  droits  de  régale.  Cependant  il  procla- 
mait la  liberté  native  de  l'homme  :  Selon  le  droit  de  nature, 
chascun  doit  naistre  franc  (déclaration  royale  du  3  juillet 
1315);  et  en  conséquence  il  la  vendit  à  beaux  deniers 
comptants  aux  serfs  du  domaine  royal.  En  môme  temps  il 
rappelait  les  juifs  expulsés  par  son  père,  et  faisait  pendre  l'in- 
tendant des  linances,  Knguerrand  deMarigny. 

Bientôt  il  mourait,  empoisonné  à  ce  que  l'on  croit,  après 
une  inutile  expédition  en  Flandre.  Il  laissait  sa  veuve  en- 
ceinte; mais  le  (ils  qu'elle  mit  au  monde,  et  qu'on  nomma 
J  ean,  mourut  presque  aussitôt.  Son  frère  Philippe  V  lui 
succéda.  ] 

LOUIS  XI,  né  à  Bourges,  en  1423,  était  fils  de  Charles  VII 
et  de  iMarie  d'Anjou. 

Les  dernières  années  de  Charles  VII  furent  pleines 
d'angoisses  et  de  malheurs.  Son  fils,  Louis,  en  accumulant 
les  mensonges  et  les  perfidies,  avait  lassé  son  pardon.  Il 
l'avait  exilé  dans  le  Dauphiné,  et  ce  génie  précoce  pour  l'in- 
trigue osait  faire  du  roi  le  but  de  ses  conspirations  et  de  ses 
sourdes  menées.  Du  sein  de  son  puissant  apanage,  il  traitait 
avec  plusieurs  souverains.  Le  duc  de  Milan  se  liguait  avec 
lui,  et  il  contractait  un  mariage  sans  l'aveu  de  son  père. 
Vaincu,  le  duc  de  Bourgogne  lui  accorda  une  magnifique  et 
dispendieuse  hospitalité.  Cinq  ans  se  passèrent  dans  cet  exil 
de  Bourgogne,  et  le  roi  pendant  tout  ce  temps  eut  moins 
à  redouter  son  formidable  vassal  le  duc  de  Bourgogne  que 
l'hôte  dangereux  qu'il  avait  reçu.  Enfin,  Charles  VII,  le  Vic- 
torieux, se  laissa  mourir  de  faim,  persuadé  que  son  fils  vou- 
lait le  faire  empoisonner.  Louis  à  cette  nouvelle  ne  sut  pas 
modérer  les  transports  de  sa  joie.  Il  monta  à  cheval,  suivi 
du  duc  de  Bourgogne,  du  comte  de  Charolais,  et  de  tous  les 
gentilshommes  qui  allaient  saluer  la  nouvelle  royauté,  et  se 
fit  sacrer  à  Reims  par  Jiivénal  des  Ursins.  A  la  tête  de 
12,000  hommes,  il  fit  au  mois  d'août  son  entrée  à  Paris.  11 
n'avait  ni  dignité  ni  aisance  dans  ses  manières.  Sou  habit  de 
hure,  court  et  étroit,  sa  notre-dame  de  plomb  sur  sa  bar- 
rette, tirent  mauvais  effet  sur  un  peuple  habitué  à  la  magni- 
ficence et  à  la  fierté  de  ses  rois.  11  défit  tout  ce  que  son  père 
avait  organisé,  changea  les  officiers  de  la  couronne,  et  punit 
par  la  prison  tous  ceux  qui  s'étaient  attiré  la  faveur  de  Char- 
les VII.  Ensuite,  avec  400,000  écus,  il  racheta  à  la  Bourgo- 
gne toutes  les  places  de  la  Somme,  et  alla  faire  reconnaître 
sa  suzeraineté  dans  les  Pays-Bas.  Il  relusa  à  son  frère  le 
duché  de  Normandie,  qu'il  s'était  engagé  à  lui  remettre,  et 
défendit  au  duc  de  Bretagne  de  s'intituler  duc  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  battre  monnaie.  Ces  préliminaires  de  despo- 
tisme annonçaient  aux  puissants  vassaux  qui  se  partageaient 
une  partie  de  la  France  à  quel  suzerain  ils  avaient  affaire... 
Aussi  la  noblesse  se  détournait  déjà  de  cette  royauté,  comme 
si  elle  prévoyait  qu'elle  dût  lui  être  fatale. 

La  reconnaissance  était  un  sentiment  inconnu  à  Louis; 
les  inspirations  d'une  froide  politique  le  dominaient  déjà  :  il 
oublia  cette  terre  de  Bourgogne  dont  il  sortait  à  peine,  ce 
duc  qui  avait  épuisé  pour  lui  sa  bourse  et  ses  conseils,  ce 
comte  de  Charolais  qu'il  avait  traité  cinq  ans  de  compagnon 
et  d'ami.  La  Bourgogne  était  une  proie  qu'il  dévorait  sans 
€esse  des  yeux;  il  brûlait  de  rattacher  à  la  couronne  ce  ri- 
che et  puissant  apanage  :  que  lui  importaient  les  souvenirs? 
Il  essaya  de  lui  imposer  la  gabelle.  Il  protégea  ouvertement 
le  comte  d'Étampes,  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du 
duc  et  de  son  fils.  11  envoya  des  aj-ents  secrets  qui  exci- 
taient les  villes  à  la  révolte.  Les  archers  de  sa  garde,  lesgen- 
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tilshommes  de  sa  maison,  parcouraient  ouvertement  le-; 
Pays-Bas  et  y  semaient  la  révolte ,  promettant  l'assistanwî 
du  roi  en  cas  de  malheur.  Le  vieux  duc  était  indulgent  et 
bon  ;  mais  son  fils,  le  comte  de  Charolais ,  était  un  jeune 
taureau  qu'il  ne  fallait  pas  trop  harceler  pour  le  faire  bondir 
dans  l'arène.  11  parla  ouvertement  de  guerroyer  contre  la 
France,  et  répondit  aux  ambassadeurs  de  Louis  qu'avant  un 
an  le  roi  se  repentirait  de  sa  conduite.  Et  en  effet ,  une  fois 
la  première  étincelli;  lancée,  l'incendie  se  propagea.  Les 
ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon,  princes  du  sang  ;  le  maréchal 
de  Dammarlin,  qui  s'était  sauvé  de  la  Bastille  par  un  trou, 
presque  tous  les  gentilshommes  se  réunirent  aux  duas  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne ,  et  à  Monsieur,  frère  du  roi ,  et 
formèrent  la  ligue  dite  d«  bien  public. Le  comte  de  Cha- 
rolais en  prit  le  commandement  général.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  à  Montlhéry,  près  Paris.  La  journée 
fut  indécise  ;  mais  le  champ  de  bataille  resta  au  comte  de 
Charolais.  L'aimée  royale  s'était  retirée  à  Paris,  où  le  roi, 
quii savait  adroitement,  quand  il  en  avait  besoin,  se  regagner 
une  popularité  bientôt  perdue,  sonpa  avec  les  dames  de  la 
ville,  se  mêla  à  la  bourgeoisie,  et  fit  sur  les  impôts  des  ré- 
ductions, qu'il  devait  bientôt  révoquer,  et  qui  furent  reçues 
avec  acclamations.  Le  Bourguignon  traversa  la  Seine,  fut  re- 
joint en  route  paç  le  duc  de  Lorraine,  et  vint  à  Contlans 
mettre  devant  Paris  un  siège  qui  dura  trois  semaines,  et  où 
il  n'y  eut  que  des  escarmouches  insignifiantes.  Louis  avait 
reçu  des  secours  de  François  Sforze ,  condottiere  ([wenWn, 
qu'il  avait  placé  sur  le  trône  ducal  de  Milan.  François  savait 
donner  des  conseils  pleins  de  l'astuce  et  de  la  perfidie  ita- 
liennes. «  Traitez  avec  les  princes,  avait-il  dit  au  roi  :  il  sera 
toujours  temps,  une  fois  le  traité  conclu,  de  ne  pas  l'exécuter. 
Donnez  la  Normandie  à  Monsieur,  l'épée  de  connétable  au 
oomte  de  Saint-Pol,  les  villes  de  la  Somme  au  Charolais. 
Après ,  en  excitant  les  uns  contre  les  autres  fous  ces  vas- 
saux si  dangereux,  vous  aurez  détruit  la  ligue,  et  vous  le* 
dompterez  tous  individuellement.  D'ailleurs,  le  plus  re- 
doutable d'entre  eux,  le  comte  de  Charolais,  aura  de  quoi 
s'occuper  avec  ses  villes  de  Flandre,  et  votre  frère  est  un 
enfant,  que  vous  amuserez  avec  des  promesses.  »  Les 
conseils  de  l'Italien  furent  suivis  :  Louis  joua  la  confiance. 
Après  quelques  conférences  à  la  Grange-aux-Merciers ,  il  f-e 
rendit  presque  sans  escorte  dans  l'armée  de  Bourgogne,  et 
négocia  à  Conllans  un  traité  suivant  les  bases  conseillées 
par  le  duc  de  Milan.  Le  résultat  fut  tel  qu'il  l'avait  prévu  : 
l'apanage  de  Normandie  ne  fut  pas  donné  à  Monsieur;  Liège 
se  souleva,  et,  ce  qui  importait  le  plus  à  Louis ,  cette  ligue 
formidable  de  cent  mille  hommes  fut  dissoute. 

Si  le  roi  Louis  XI  était  une  physionomie  de  tyran  assez 
curieuse  à  observer,  il  y  avait  autour  de  lui,  dans  son  châ- 
teau de  Plessis-lès-ïours,  sa  résidence  habituelle,  quel(|ues 
figures  non  moins  dignes  d'attention.  Les  conseillers,  les  fa- 
miliers de  cet  homme  sinistre ,  avaient  tous  le  caractère 
sombre,  bas  et  trivial  de  leur  maître.  D'abord,  un  barbier, 
Olivier  Le  Dain,  qui  fut  depuis  le  comte  Olivier,  homme 
souple,  rampant,  habile  observateur  des  vices  de  son  maître, 
et  qui  en  faisait  l'instrument  de  son  élévation;  puis  Tris- 
tan l'Hermite,  le  grand- prévôt  de  l'hôtel,  c'est-à-dire  le 
bourreau  en  chef ,  et  enfin  celui  qui  les  dominait  tous,  le 
cardinal  La  Balue,  dont  on  connaît  la  punition  terrible. 

Cependant  le  comte  de  Charolais  avait  succédé  à  son  père, 
Philippe  le  Bon.  Entre  Louis  et  le  duc  il  y  avait  toujours 
assez  de  sujets  de  discordes,  qui  ne  demandaient  qu'à  se 
changer  en  batailles  réglées.  Louis,  à  ce  qu'on  prétend,  d'a- 
I)rès  les  derniers  conseils  qu'il  reçut  de  La  Balue  (conseils 
qui  devaient  perdre  celui  qui  les  donnait),  manqua  complè- 
tement à  sa  politique,  rusée  et  prévoyante,  et  se  rendit  à  Pé- 
ronne,  où  était  la  cour  de  Bourgogne,  sous  le  prétexte  de  quel- 
(jucs  dissentiments  à  terminer.  L'hospitalité  qu'il  y  reçut 
d'abord  fut  cérémonieuse,  mais  froide;  elle  se  ressentait  de 
la  mauvaise  grâce  que  pouvait  mettre  un  vassal  de  cette  sorte 
à  plier  le  genou  devant  son  suzerain.  I^resqu'au  moment  de 
l'arrivée  du  roi,  vint  au  duc  la  nouvelle  qa'une  de  ses  vilU-s 


4M 

«le  la  Flandre,  Liège,  venait  de  se  soulever  et  de  chasser  ses 
troupes.  Le  duc  de  Bourgogne  savait  (|ue  Louis  entretenait 
(les  intelligences  secrètes  et  alimentait  l'esprit  de  révolte 
(liez  les  Liégeois.  Transporté  de  fureur,  il  fit  son  prisonnier 
•le  ce  roi  qui  s'était  ainsi  livré  à  lui,  et  le  lit  enfermer  dans 
le  château  de  Péronne.  Qu'allait  devenir  Louis,  livré  à  un 
ennemi  fougueux  et  irréfléchi,  comme  Tétait  le  duc  de  Bour- 
gogne? Dans  cette  môme  tour  où  il  était  prisonnier,  un  des 
rois  de  France,  Charles  le  Simple,  avait  été  assassiné  par 
Hébert,  comte  de  Verniandois.  Son  adresse  ne  lui  fit  pas 
défaut.  11  y  avait  à  la  cour  de  Bourgogne  un  homme  remar- 
quable, et  qui  usait  grandement  de  cette  influence  que  la  ré- 
flexion et  la  pensi'eont  sur  des  intelligences  brutes  et  dures 
comme  le  fer.  Philippe  de  Co  mines  était  un  des  conseillers 
les  plus  écoutés  du  duc  de  Bourgogne.  Louis  sut  le  gagner, 
vanta  en  lui  l'annaliste,  l'honmie  d'ILtat,  et  s'en  fit  un  ami.  Phi- 
lippe de  Comines  passa  même  peu  après  au  service  de  la 
France.  Ce  manège  sauva  le  roi  :  en  effet,  d'après  les  conseils 
de  Comines ,  le  duc  de  Bourgogne  se  calma  peu  à  peu ,  et  fut 
moins  exigeant  dans  les  conditions  qu'il  mit  à  la  délivrance 
de  son  prisonnier.  11  demanda  les  villes  de  la  Somme,  l'as- 
sistance de  Louis  contre  les  Liégeois,  et  l'investiture  de  Mon- 
sieur dans  son  duché  de  Normandie.  Des  promesses  ne  coû- 
taient rien  à  Louis  :  il  consentit  à  tout.  Avant  de  rentrer  en 
France,  le  roi ,  traîné  par  le  duc  de  Bourgogne,  fut  obligé 
d'aller  mettre  le  siège  devant  Liège.  Ce  fut  la  seule  de  ses 
promesses  qu'il  accomplit.  Quand  il  ne  resta  plus  de  cette 
ville  que  des  cendres ,  quand  l'humiliation  de  Louis  fut  com- 
plète, le  Bourguignon  lui  permit  de  retourner  en  France,  Le 
roi  s'en  alla ,  heureux  de  payer  à  si  bon  marché  la  plus 
grande  imprudence  que  le  plus  lin  des  rois  eût  jamais  faite. 

Ce  qui  affligeait  le  plus  le  roi  Louis,  dans  les  conditions 
qu'on  lui  avait  imposées  à  Péronne,  c'était  la  nécessité  où  il 
allait  se  trouver  de  céder  à  Monsieur,  non  plus  fictivement, 
mais  eu  réalité,  le  duché  de  Normandie.  A  l'aide  de  son  fa- 
vori le  seigneur  de  Lescun,  qu'il  avait  gagné,  il  lui  fit  accepter 
en  échange  la  Guienne,  «  car  ledit  monseigneur  Charles, 
dit  Comines,  estoit  homme  qui  peu  ou  rien  faisoit  de  luy; 
mais  en  toutes  choses  esloit  manyé  et  conduit  par  autres, 
combien  qu'il  lust  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  plus.  »  Pendant 
que  ces  intrigues  se  passaient  à  la  cour,  on  se  moquait  à 
Paris  de  la  déconvenue  qu'avait  subie  le  roi  auprès  de  son 
cousin  de  Bourgogne;  on  avait  appris  aux  perroquets  à  dire 
Péronne,  Péronne!  La  guerre  recommença  avec  la  Bourgo- 
gne; guerre  insignifiante  du  reste,  et  dont  Tunique  résultat 
fut  la  prise  de  Saint-Quentin  par  le  connétable  Aublé.  Sur 
■»es  entrefaites,  le  jeune  frère  du  roi  mourut  empoisonné.  Où 
les  soupçons  de  cet  assassinat  doivent-ils  s'arrêter?  Iront-ils 
chercher  un  complice  dans  un  frère,  dans  un  roi  de  France? 
Les  preuves  manquent  à  Thistoire  pour  accuser  directement 
Louis  ;  mais  elle  doit  constater  que  l'instruction  du  procès  se 
lit  lentement,  et  que  l'assassin  ,  Jean  d'Angély,  fut  étranglé 
dans  sa  prison.  «  Qui  pourrait  dire,  s'écrie  Mèzeray,  quelle 
rago  saisit  le  duc  de  Boiugogue  quand  il  apprit  la  mort  du 
duc  de  Guienne?  11  entra  en  Picardie  une  épée  dans  une 
main  et  une  torche  dans  Tautre.  11  brûla  et  il  renversa  tout 
sur  son  passage,  comme  un  tremblement  de  terre.  Toute  la 
plate  campagne  devint  un  bûcher.  11  semblait  qu'il  voulût 
punir  sur  le  sol  les  crimes  du  souverain.  Sa  vengeance  ne 
fut  arrêtée  que  devant  Beau  vais,  par  le  courage  d'une 
femme,  Jeanne  Hachette.  » 

Louis  cherchait  par  tous  les  moyens  possibles  à  perdre 
et  à  ruiner  cet  ennemi  terrible.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
quelques  comtés  et  quelques  provinces  en  Allemagne.  Louis 
envoya  un  ambassadeur  à  Tempereur  Frédéric  pour  lui  con- 
seiller de  s'emparer  des  terres  que  le  duc  avait  en  Allema- 
gne, lui  disant  que  lui,  de  son  côté,  en  ferait  autant  en 
France.  Cet  empereur  était  un  vieillaid  d'un  bon  sens  très- 
solide.  Il  se  contenta  de  répondre  à  l'ambassadeur  parla  fable 
de  l'ours  et  des  chasseurs.  Cependant  le  6  juin  1475  le  roi 
d'Angleterre  Edouard  IV,  qui  avait  toujours  été  l'allié  et 
qiieiqut'fois  même  le  protrge  ilii  duc  do  Bourgogne,  débarqua 
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à  Calais  à  la  tête  d'une  armée  imposante.  Les  inquiétudes 
que  lui  donnaient  les  fréquentes insubordinationsdeson  con- 
nétable, le  comte  de  Saint-Pol,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
ceignant  toutes  les  frontières  de  la  France  avec  son  armée 
imposante,  tout  détermina  Louis  à  tenter  une  négociation. 
Le  traité  fut  facilement  accepté  par  les  Anglais  :  Louis  paya 
d'abord  75,000  écus  d'or;  ensuite,  il  promit  à  Edouard  que 
le  dauphin  épouserait  sa  fille.  Les  deux  rois  eurent  une  en- 
trevue sur  le  pont  de  Péquigny  ;  le  traité  y  fut  ratifié,  et  quand 
l'armée  anglaise  eut  bu  trois  cents  chariots  de  vin ,  que  le 
roi  Louis  lui  avait  envoyés,  elle  repassa  la  mer  très-contente 
du  vin  qu'on  buvait  en  France  et  de  l'or  qu'on  y  donnait. 

Cependant,  deux  ans  après,  pendant  que  Louis  continuait 
ses  intrigues  et  ses  cruautés  domestiques;  pendant  qu'un 
échafaud  dressé  en  Grève  le  vengeait  du  connétable  de  S  a  i  n  t- 
Pol,  le  duc  de  Bourgogne,  de  conquête  en  conquête,  mar- 
chait à  sa  ruine  et  trouvait  enfin  la  mort  sous  les  murs  de 
Nancy.  La  seule  héritière  du  duc  de  Bourgogne  était  Marie, 
qui  avait  dû  épouser  Monsieur,  frère  du  roi.  11  ne  fut  pas 
difficile  à  Louis  de  la  déposséder  d'une  partie  de  ses  États 
et  de  réunir  à  la  France  toute  la  province  de  Bourgogne.  Les 
gouverneurs  des  villes  ,  les  serviteurs  les  plus  dévoués  du 
duc,  en  tête  desquels  était  Desquerdes,  comte  de  Crève- 
cœur,  ne  tinrent  pas  contre  les  séductions  habiles  ou  contre 
la  crainte  des  vengeances  du  roi.  Il  entra  en  maître  dans 
cette  province,  d'où  tant  de  fois  étaient  sorties  des  armées  qui 
l'avaient  fait  trembler.  Quant  aux  villes  de  Flandre,  une 
grande  partie  restèrent  fidèles  ii  Marie  de  Bourgogne.  Pour 
les  autres ,  les  négociations  de  Louis  échouèrent  ;  il  fallut 
employer  la  force  ,  et  elles  ne  restèrent  pas  longtemps  sous 
la  suzeraineté  de  la  ï'rance.  Enfin,  toute  cette  affaire  de  la 
succession  du  duc  de  Bourgogne  se  termina  par  le  mariage 
de  Marie  avec  Maximilien,  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
lequel  était  si  pauvre,  dit-on,  que  ce  fut  sa  fiancée  qui  fit  tous 
les  frais  de  la  noce. 

Louis  était  venu  de  nouveau  se  renfermer  à  Plessis-lès- 
Tours.  Voici  quelques  anecdotes  sur  sa  vie  piivée,  qui  con- 
trastent avec  les  traits  de  cruauté  sanglante  si  fréquents  dans 
son  histoire.  Nous  avons  dit  qu'il  aimait  à  se  populariser  par- 
tout, et  qu'il  ne  craignait  pas  de  se  mêler  à  la  domesticité. 
Un  jour,  dans  ses  cuisines,  il  rencontra  un  petit  garçon  dont 
la  figure  lui  plut  :  »  Que  gagnes-tu?  lui  demanda-t-il.  —  Au- 
tant que  le  roi,  répondit  l'enfant;  lui  et  moi  nous  gagnons 
notre  vie.  Dieu  le  nourrit,  et  le  roi  me  nourrit.  »  Cette  réponse 
fit  sa  fortune;  le  roi  le  retira  de  son  emploi  servile,  et  l'enrichit 
par  la  suite.  Louis  rencontra  une  fois  Tévêque  de  Chartres 
monté  sur  une  superbe  mule  avec  un  harnais  d'or.  <■  Ah! 
monseigneur  Tévêque,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  la 
primitive  Église,  quand  les  évêques  montaient  sur  une  ûnesse 
garnie  d'un  licol.  —  Vous  avez  bien  raison,  sire  ;  mais  c'était 
le  temps  où  les  rois  étaient  bergers.  »  Quelquefois  il  trouvait 
le  moyen  d'élever  et  en  même  temps  d'abaisser  la  noblesse. 
Un  riche  marchand  lui  demanda  de  l'anoblir  :  cette  grâce 
obtenue,  il  se  présenta  devant  le  roi  vêtu  avec  une  magni- 
ficence ridicule.  Louis  lui  tourna  le  dos,  lui  disant:  «  Vous 
étiez  le  premier  marchand  de  mon  royaume,  et  vous  avez 
préféré  être  le  dernier  geutilhouuiic  :  avez-vous  gagné  au 
change?  »  On  pourrait  citer  à  Tinliui  de  ce  roi  des  traits 
de  boniiomie  apparente,  car  souvent  c'était  une  de  ses  finesses 
de  jouer  l'hornme  sans  façon  et  sans  malice.  JMais  ces  bons 
mots  si  spirituels,  ces  naïvetés  qu'il  préparait,  ne  sont  que 
des  esquisses  légères  dans  un  tableau  fortement  sinistre,  et 
dans  cette  histoire  il  n'y  a  guère  que  les  perfidies  et  les  ruses 
qui  vous  distrayent  des  gibets  et  des  échafauds. 

Il  y  avait  en  elfet  quelque  chose  dans  Louis  que  rien  ne 
donq^tait  :  c'est  un  Irait  de  son  caractère,  que  ni  les  succès, 
ni  les  désastres,  ni  la  politique  n'effaçaient.  Que  des  provin- 
ces, comme  la  Bourgogne  et  une  partie  de  la  Flandre,  vien- 
nent se  réunir  à  la  France, et  qu'elles  soient  dues  ii  la  poli- 
tique habile  ou  aux  armées  victorieuses  de  son  souverain , 
la  passion  qui  dominait  toutes  les  autres  chez  Louis,  c'était 
celle  de  la  vengeance,  et  souvent  même  celle  de  la  cruauté 


Riatiiite.  Ainsi,  au  moment  où  il  parcourait  la  Bourgogne, 
où  tant  (le  victoires  facileslui  ouvraient  les  portes  des  villes,  il 
aimait  à  se  direque  surlaGiêve,  à  Paris,  nn  échafaud  dressé 
assouvissait  une  de  ses  haines  les  plus  invétérées.  Jacques 
d'Armaynac,  duc  de  Nemou  rs,  avait  pris  parti  contre  lui 
dans  les  guerres  du  bien  public.  11  lit  tomber  sa  tète.  Par 
nn  raffinement  liorrible  de  cruauté  il  voulut  que  les  fils  du 
duc  de  Nemours  fussent  attacliés  sous  l'écbafauiî ,  et  que  le 
sang  du  père  retombât  sur  ses  curants.  Louis  avait  essayé 
dans  un  procès  de  vendre  infâme  la  mémoire  du  dernier  duc 
de  Bourgogne  :  Maximilien,  qui  avait  épousé  sa  fille,  entre- 
prit de  le  venger.  Déjà  il  avait  remporté  quelques  victoires 
peu  importantes  sur  les  amies  du  roi  de  France.  Un  choc 
plus  décisif  eut  lieu  près  du  village  de  Giiinegatte,  en 
Flandre.  Desquerdes,  qui  conmiandait  l'armée  royale,  fut 
hattu  par  Ma\imilien.  Louis  ne  cherciia  pas  à  réparer  cette 
défaite ,  car  il  rappela  ses  troupes  et  laissa  à  iMaximilien 
tout  l'honneur  et  tout  le  profit  de  la  victoire. 

Cependant,  1  héritier  du  trône  languissait  dans  une  igno-; 
rance  honteuse.  Louis  semblait  croire  que  le  pouvoir  ne  lui 
échapperait  jamais,  et  ne  passerait  point  à  son  fils.  L'enfant 
ne  savait  de  latin  que  ces  cinq  mots,  que  son  père  lui  avait 
appris  :  Qui  nescit  diss'mmlarii ,  nescit  regnare.  Cette 
incurie  ne  s'explique  que  par  une  défiance  extrême  chez  un 
roi  qui  craignait  son  fils ,  parce  que  lui-même  s'était  fait 
craindre  de  son  père.  Or,  pendant  qu'il  se  préparait  tran- 
quillement pour  de  longues  années  de  tyrannie,  une  maladie 
étrange  vint  le  saisir.  Il  était  à  dîner,  aux  forges  près  de 
Chinon,  quand  tout  d'un  coup  il  perdit  la  parole  :  il  resta 
longtemps  sans  connaissance.  Lorsqu'il  fut  tiré  de  cette 
espèce  de  sommeil,  il  demanda  avidement  quels  étaient  ceux 
parmi  ses  officiers  qui  l'avaient  cru  mort,  et  il  les  destitua 
sur-le-champ;  il  revint  s'enfermer  au  chàleau  duPlessis-lès- 
Tours,  plus  sombre,  plus  cruel,  plus  tyran  que  jamais.  Sans 
croire  tout  ce  qu'on  a  raconté  d'étrange  et  de  féroce  sur  les 
derniers  actes  de  ce  Tibère  malade  et  voloutairement  pri- 
sonnier, sans  prétendre  qu'il  prenait  des  bains  de  sang 
d'enfants,  que  des  jeunes  filles  venaient  danser  dans  sa 
chambre  des  danses  lascives,  il  est  certain  que  sa  cruauté 
et  sa  défiance  redoublèrent  aux  approches  de  la  mort. 
Voici  ce  que  rapporte  de  ses  précautions  Comincs,  son  ser- 
viteur et  son  défenseur  habituel  :  «  Tout  à  l'environ  de  la 
pkice  dudit  Plessis,  il  fit  faire  un  treillis  de  gros  barreaux 
de  fer,  et  planter  dedans  sa  muraille  des  broches  ayant 
plusieurs  pointes,  comme  à  l'entrée  par  où  l'on  eust  pu  en- 
trer aux  fossés   dudit  Plessis.  Aussi  fit  faire  quatre  moy- 
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teignit  cependant  le  SO  août  1483,  i  l'âge  de  soixante  ans, 
et  après  un  règne  de  vingt-deux  ans.  Il  fut  enterré  à  Notre- 
Dame-de-Cléry. 

Ainsi  mourut  LouisXT,fourbantavec  Dieu  comme  il  avait 
fourbe  avec  les  hommes.  Quels  furent  les  ri'sultats  politi- 
ques de  son  règne?  11  porta  les  coups  de  hache  les  plus 
fermes  et  les  plus  retentissants  au  système  féodal,  et  par  là 
délivra  la  France  d'un  régime  cruel  et  brutal  ;  mais  à  la 
cruauté  se  joignit  l'ingratitude,  puisque  la  noblesse  venait 
de  délivrer  la  France  du  joug  étranger.  Louis  XI  abattit 
l'arbre  de  la  féodalité,  parce  qu'il  avait  peur  d'en  être  écrasé. 
C'est  un  bûcheron  qui  porte  la  coignée  dans  un  cht-ne  pour 
profiter  de  ses  dépouilles,  mais  non  pas  pour  fertiliser  le 
terrain  qui  est  stérile  sous  son  ombrage.  Il  inventa  la  po  ste, 
mais  comme  un  nouveau  moyen  de  despotisme.  Il  tenta 
de  réunir  dans  un  code  unique  les  mille  réseaux  de  cou- 
tumes qui  enlaçaient  la  France  dans  des  replis  de  chicane 
et  d "interprétation;  mais  c'était  pour  tenir  dans  une  de 
ses  mains  toute  la  justice  du  royaume,  et  Dieu  sait  comme 
il  l'administrait.  11  fit  périr  plus  de  quatre  mille  personnes  sur 
l'échafaud.  L'historien  de  Louis  XI,  Duclos,  termine  par 
ces  mots  :  au  résumé,  ce,fat  un  roi.  On  ce  sait  si  Duclos 
a  voulu  faire  un  éloge  ou  une  satire. 

Louis  XI  avait  été  marié  deux  fois  :  la  première,  en  1436, 
à  Marguerite  d'Ecosse  ;  la  seconde,  en  1457,  à  Charlotte  de 
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LOUIS  XII,  arrière-petit-fils  de  Charles  V,  naquit  à  Blois, 
le  27  juin  1462,  de  Charles,  duc  d'Orléans,  et  de  Marie  de 
Clèves.  Il  se  trouva,  à  la  mort  de  Louis  XI,  premier  prince 
du  sang.  Sa  conduite  jusque  alors  n'avait  pas  donné  de  lui 
des  idées  favorables.  Il  n'avait,  à  la  vérité,  aucune  passion 
dangereuse;  mais  une  éducation  négligée  et  le  goût  des  plai- 
sirs frivoles  l'avaient  fait  prendre  pour  un  esprit  médiocre. 
Pendant  la  minorité  de  Charles  VIII ,  il  essaya  vainement  de 
disputer  la  régence  à  Anne  de  Beaujeu.  Les  états  géné- 
raux, convoqués  à  Tours  en  1484,  confirmèrent  l'autorité 
de  cette  princesse.  On  arrêta,  il  est  vrai,  que  les  princes 
du  sang  auraient  droit  de  siéger  au  conseil,  et  qu'en  l'ab- 
sence du  jeune  roi,  le  duc  d'Orléans  en  serait  président  ; 
mais  Louis,  ne  voulant  pas  reconnaître  un  pouvoir  qui  lui 
était  odieux,  quitta  le  royaume  et  se  relira  en  Bretagne. 
Le  duc  François  II  prit  son  parti  :  alors  le  duc  d'Orléans, 
aidé  des  Bretons  et  d'une  troupe  d'Anglais,  commença  une 
courteguerre  civile.  La  dame  de  Beaujeu,  pendant  ce  temps, 
convoqua  im  lit  de  justice,  et  y  fit  juger  le  duc  d'Orléans 
comme  rebelle.  Il  répondit  en  marchant  contre  les  troupes 


neaux  tous  de  fer  bien  espays,  en  lieu  par  où  l'on  pouvoit  ]  du  roi';  il  les  rencontra  à  Saint-Aubin,  où  il  fut  défait  et 
bien  tirer  à  son  ayse,  et  estoit  chose  bien  triomiihaute,  et  |  pris  par  Louis  de  La  Trémo'i  lie  (26  juillet  1488).  Louis 
cousta  plus  de  20,000  fr.  ;  et  à  la    fin   y  mit    quarante  |   fut  enfermé  près  de  trois  ans  dans  la   tour  de    Bourges 


arbalestriers,  qui  jour  et  nuict  estoient  en  ces  fossés,  avec 
commission  de  tirer  à  tout  homme  qui  en  approclieroit , 
jusqu'à  ce  que  la  porte  fust  ouverte  le  matin.  »  De  plus,  Louis 
donnait  10,000  écus  par  mois  à  son  médecin.  Il  entre- 
mêlait toutes  ces  défiances  de  sa  superstition  habituelle  et 
de  quelques  repentirs.  Il  fit  venir  pour  le  confesser  Fran- 
çois de  Paule;  il  délivra  La  Balue,  enfermé  depuis  qua- 
torze ans.  Il  ordonna  des  prières  publiques  pour  qu'un  vent 
de  bise  qui  l'incommodait  s'arrêtât.  11  alla  en  pèlerinage  à 
Saint-Claude,  auquel  ses  gens  l'avaient  voué  :  il  était  accom- 
pagné de  6,000  hommes  de  guerre,  et  faisait,  dit  .Mézeray, 
rie  terribles  coups  par  le  chemin.  Ensuite,  de  peur  qu'on 
ne  le  tint  pour  mort,  son  activité  politique  redoublait.  On 
parlait  plus  que  jamais  du  roi  Louis  dans  le  royaume;  et 
en  effetii  venait  de  rendre  un  important  service  à  la  France  : 
il  sut,  par  des  manœuvres  habiles,  attirer  à  lui  la  succession 
du  roi  René,  et  la  Provence  depuis  ne  fut  plus  distraite  du 
royaume.  Puis ,  comme  si  la  mort  n'avait  jamais  dû  l'at- 
teindre, le  maladetriornphaitdc  celle  de  Marie  de  Bourgogne, 
de  celle  d'Edouard  d'Angleterre.  Lui  qui  ne  portait  jamais 
que  des  habits  vieux  et  usés,  il  ne  paraissait  plus  en  public 
qi-e  vêtu  de  satin  et  d'or.  Enfin,  il  semblait ,  à  force  de 
précaution*,  d'activité,  vouloir  terrasser  ia  mort,  qui  l'at- 


Sa  captivité  et  les  rigueurs  qu'il  y  subit  développèrent  sa 
sensibilité  naturelle  ;  l'oisiveté  le  rendit  laborieux  :  il  profita 
de  sa  retraite  forcée  pour  exercer  et  éclairer  son  esprit  : 
ainsi,  ses  fautes  mêmes  servirent  à  sa  grandeur.  Enfin  au 
bout  de  trois  ans,  il  sortit  de  prison,  à  la  prière  de  Dunois 
et  par  la  bonté  de  Charles  VIII,  qui  l'aimait.  Jeanne,  femme 
de  Louis,  alla  se  jelter  aux  pieds  du  roi  pour  obtenir  la 
hberté  de  son  époux  ;  le  monarque  lui  accoraa  sa  demande; 
il  se  rendit  à  la  prison  de  son  cousin,  et  le  fit  mettre  en 
liberté.  La  réconciliation  fut  entière  et  sincère ,  et  le  duc 
d'Orléans  fut  nommé  gouverneur  delà  Normandie,  où  l'on 
craignait  une  descente  des  Anglais.  A  cette  époque,  Char- 
les VIII  força  le  duc  de  Bretagne  à  lui  donner  sa  fille  et 
ses  États.  Le  duc  d'Orléans  aimait  la  princesse  Anne  de 
Bretagne  et  en  était  aimé.  Il  fit  le  sacrifice  de  sa  passion 
à  la  paix  et  à  la  grandeur  de  la  France.  En  1495  il  ac- 
compagna Charles  YIIl  dans  son  expédition  d'Italie,  et  y 
fit  preuve  de  courage  et  d'habileté.  Chargé  par  Charles  des 
commissions  les  plus  importantes,  il  se  montra  digne  de 
cette  confiance  généreuse.  Voulant  assurer  la  retraite  du 
roi,  il  fit  sur  Novarre  tme  entreprise  qui  échoua.  Il  se  laissa 
enfermer  dans  cette  ville,  et,  quoique  malade,  il  y  soutint 
un  siège  pénible.  11  revint  en  France  avec  \t.  roi,  et  était 


446  LOUIS 

auprès  de  lui  qnand  il  mourut  au  château  d'Amboise,  le 
7  avril  1498.  Ce  priiice  ne  laissant  point  d'enfants,  le  duc 
d'Orléans  devait  lui  succéder.  Il  prit  le  nom  de  Louis  XII, 
et  l'on  ne  saurait  trop  rappeler  ses  belles  paroles  en  parve- 
nant au  trône  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  que- 
relles du  duc  d'Orléans.  » 

A  peine  monté  sur  le  trône,  il  tenta  une  entreprise  diffi- 
cile, mais  qui  lui  réussit.  La  crainte  l'avait  uni  à  Jeanne 
de  France,  fille  de  Louis  XI;  pendant  vingt  ans  il  avait 
supporté  cette  union  :  il  voulut  alors  écouter  l'amour  et  la 
politique.  Il  demanda  au  pape  Alexandre  VI  et  obtint 
de  lui  son  divorce,  et  épousa  aussitôt  Anne  de  Bretagne. 

La  première  année  du  nouveau  règne  fut  consacrée  à  des 
réformes  utiles  dans  les  institutions  et  dans  l'administration. 
La  cour  de  l'échiquier,  en  Normandie,  fut  érigée  en  par- 
lement. Un  autre  parlement  fut  créé  en  Provence.  La  taille 
fut  diminuée,  et  Louis  annonça  qu'il  se  contenterait  de  la 
somme  accordée  à  ses  prédécesseurs  par  les  états  de  Tours. 
Une  ordonnance  régla  la  durée  des  procès ,  le  nombre  des 
instances ,  les  frais  de  la  procédure.  Afin  qu'on  put  s'as- 
surer de  la  capacité  des  juges,  on  les  fit  passer  par  des 
examens  sérieux.  Les  troupes  furent  soumises  à  une  disci- 
pline sévère,  et  pendant  ce  règne  les  soldats  n'auraient 
osé  piller  et  rançonner  le  laboureur,  comme  ils  l'avaient 
fait  jusque  alors.  Le  roi  confirma  dans  leurs  charges  tous 
ceux  qui  avaient  été  nommés  par  son  prédécesseur,  et  il 
donna  toute  sa  confiance  à  Georges  d'Amboise,  qu'il  fit 
premier  ministre. 

Cependant, au  milieu  des  travaux  pacifiques  par  lesquels  il 
commença  son  règne,  Louis  méditait  et  préparait  une  ex- 
pédition en  Italie.  Il  voulait  faire  valoir  sur  le  Milanais  les 
droits  qu'il  tenait  de  son  aïeule,  Valentine  Visconti,  et  tenter 
de  nouveau  la  conquête  de  Naples.  Ses  droits  sur  ce  royaume 
étaient  les  mêmes  que  ceux  de  Charles  VIII.  Il  com- 
mença par  gagner  le  pape  Alexandre  VI,  en  comblant  d'hon- 
neurs le  fils  de  ce  pape,  l'inlàme  César  Borgia.  Il  mit  dans 
ses  intérêts  les  Vénitiens,  qui  devaient  avoir  une  partie  des 
dépouilles  du  Milanais.  L'empereur  Ma  xi  milieu,  occupé 
ailleurs,  ne  pouvait  inquiéter  la  France.  Ainsi,  tout  conspi- 
rant à  favoriser  les  desseins  de  Louis  XII,  il  fait  passer  les 
Alpes  à  son  armée.  Nous  n'oublierons  pas  de  rappeler  que, 
sur  le  point  d'entreprendre  une  guerre  qui  présentait  de 
grandes  difficultés,  les  impôts  lurent  diminués.  Mais  le  roi 
vendit  les  offices  des  finances,  et  reçut  des  traitants  acqué- 
reurs des  avances  dont  le  remboursement  devait  se  faire 
sur  la  perception  des  impôts.  Plus  tard,  il  sentit  le  danger 
de  cet  expédient,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  rembourser 
ces  avances;  mais  l'exemple  qu'il  avait  donné  ne  lut  que 
trop  suivi  depuis. 

L'armée  française,  commandée  par  Trivulce,  d'Aubigny 
et  le  comte  de  Ligny,  s'était  mise  en  marche  (1499).  Le 
duc  de  Savoie  lui  ouvre  le  passage  des  Alpes.  Le  duc  de 
Milan,  Louis  le  Maure,  avait  assemblé  une  armée  aussi  con- 
.sidérable  que  celle  du  roi  de  France  ;  mais  nulle  part  elle 
ne  tint  ferme.  Les  Français  s'emparèrent  en  vingt  jours  de 
l'État  de  Milan  et  de  celui  de  Gênes,  tandis  que  les  Vénitiens 
occupèrent  le  Crémonais.  Alors  Louis  XII  fit  son  entrée 
dans  Milan  {  6  octobre  1499)  :  il  y  reçut  les  félicitations  des 
princes  italiens,  et  retourna  en  France,  après  avoir  nommé 
gouverneur  du  pays  le  maréchal  Trivulce,  seigneur  mi- 
lanais. Ce  choix  que  fit  le  roi  lui  aliéna  tous  les  esprits. 
Louis  le  Maure  profita  habilement  de  ces  dispositions.  Il 
prit  à  sa  solde  un  corps  considérable  de  Suisses,  et  descen- 
dit avec  eux  dans  les  plaines  du  Milanais.  Les  Français 
perdirent  leur  conquête  comme  ils  l'avaient  gagnée  :  en 
peu  de  jours,  Louis  le  Maure  rentra  en  possession  de  tous 
ses  États.  Mais  les  Français  firent  un  nouvel  effort  ;  ils  re- 
parurent dans  le  Milanais  avec  des  forces  plus  considérables. 
Les  Suisses  de  l'armée  de  Louis  XII  corrompirent  ceux  qui 
servaient  Louis  le  Maure.  Ces  derniers  composèrent  avec 
il^s  Français.  Tout  ce  que  le  duc  de  Milan  put  obtenir,  ce 
lut  de  se  sauver  habillé  à   la  suisse,  une  hallebarde  à  la 


main.  Mais  ceux  qui  Tavaient  vendu  le  firent  reconnaître; 
il  fut  pris,  et  conduit  au  château  de  Loches,  en  Berry,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Maître  du  Milanais  et  de 
Gênes,  le  roi  de  France  forma  le  projet  d'attaquer  Naples. 
Pour  mieux  réussir,  il  s'unit  avec  Fe  rdinand  le  Catho- 
lique, roi  d'Espagne,  comme  il  s'était  uni  avec  les  Vénitiens 
pour  conquérir  le  Milanais.  Ferdinand  le  Catholique  conclut 
avec  le  roi  de  France  un  traité  par  lequel  il  se  réservait  la 
Pouille  et  la  Calabre,  et  abandonnait  le  reste  aux  Français. 
Presque  eu  même  temps  il  faisait  en  secret  un  autre  trait'é, 
avec  son  cousin  Frédéric  de  Naples.  L'événement  montra 
que  son  intention  n'avait  été  que  de  les  trahir  tous  les 
deux.  Le  pape  promit  l'investiture  aux  rois  de  France  et 
d'Espagne  (1500). 

Les  Français  arrivent  à  Naples  sous  les  ordres  de  Stuart 
d'Aubigny.  L'armée  espagnole  arrive  sur  une  Hotte  bril- 
lante :  elle  est  commandée  par  le  fameux  Gonsalve  de 
Cordoue.  Il  va  accabler  Frédéric,  à  qui  le  roi  Catholique, 
son  parent,  avait  promis  son  appui.  L'infortuné  monarque, 
trahi  et  abandonné  des  siens,  vient  se  remettre  entre  les 
mains  de  Louis  XII,  qu'il  connaît  généreux;  il  passe  en 
France,  où  il  reçoit  du  roi  une  pension  considérable.  Il  fixa 
son  séjour  en  Touraine;  on  dit  qu'il  y  oublia  dans  lesi, 
douceurs  de  la  vie  privée  ses  grandeurs  passées  et  S3s  in- 
fortunes, et  qu'il  se  consola  des  injustices  des  hommes  par 
la  culture  des  arts  et  de  la  poésie,  qu'il  aimait.  Bientôt  la 
guerre  éc4ata  eutre  les  vainqueurs,  qui  voulaient  chacim 
s'emparer  de  tout.  La  mauvaise  foi  de  Ferdinand,  trop  bien 
secondée  par  la  ruse  et  l'habileté  de  Gonsalve  de  Cordoue, 
assura  l'avantage  à  l'Espagne.  C'est  lui  qui  disait  que  la 
toile  d'honneur  doit  être  grossièrement  ourdie.  Toute  sa 
conduite  en  cette  conjoncture  prouva  qu'il  était  fidèle  à  ce 
principe.  Il  bat  à  Cérignol  es  le  duc  de  Nemours,  qui 
est  tué  en  combattant  (1503  ).  Une  nouvelle  armée  française 
est  envoyée  par  Louis  XII  pour  punir  la  perfidie  du  roi 
Catholique.  Mais  le  cardinal  d'Amboise ,  qui  veut  se  faire 
élire  pape,  arrête  cette  armée  près  de  Rome,  pour  intimider 
les  cardinaux  et  leur  arracher  son  élection.  11  échoue  dans 
sa  tentative,  et  fait  en  même  temps  échouer  les  projets  de 
son  maître.  Gonsalve  dissipe  celte  nouvelle  armée ,  et  le 
royaume  de  Naples  est  perdu  entièrement  pour  la  France. 
La  paix,  qui  lut  conclue  bientôt  après,  assura  à  l'Espagne 
la  possession  de  sa  conquête,  et  elle  lui  fut  confirmée  par 
le  mariage  de  Ferdinand  le  Catliolique  avec  Germaine  de 
Foix,  nièce  de  Louis  XII,  qui  lui  céda  en  dot  ses  prétentions 
sur  le  royaume  de  Naples  (  12  octobre  1505).  Par  ce  même 
traité,  Louis  s'engageait  à  donner  au  petit-fils  de  Ferdi- 
nand, Charles  de  Luxembourg,  sa  fille  aînée,  à  qui  il  assu- 
rait pour  dot  la  Bretagne ,  la  Bourgogne  et  ie  Milanais.  Ce 
traité,  qui  mettait  la  France  à  la  merci  de  la  maison  d'Au- 
triche, ne  fut  heureusement  pas  exécuté  ;  les  états  généraux, 
convoqués  à  Tours  l'année  suivante  (  1500),  prononcèrent 
la  nullité  de  cet  engagement.  Ces  états  sont  célèbres  dans 
notre  histoire;  ils  décernèrent  à  Louis  XII  le  titre  de  l'ère 
dit  peuple.  Le  roi  maria  sa  fille  au  duc  de  Valois  (depuis, 
François  l^').  La  cérémonie  fut  célébrée  en  présence 
des  députés  des  états.  L'année  suivante  (1507),  les  Gé- 
nois essayèrent  de  secouer  le  joug  des  Français,  auxquels 
ils  s'étaient  soumis  eux-mêmes.  Ils  commencèrent  à  se  livrer 
à  des  atrocités  qui  ont  trop  souvent  déshonoré  les  causes 
même  les  plus  justes,  dans  ces  temps  encore  voisins  de  la 
barbarie.  Louis  XII  entreprit  d'aller  les  châtier  en  personne. 
Il  entra  dans  Gênes  l'épée  au  poing,  et  à  la  tête  des  archers 
de  sa  garde  la  lance  en  arrêt.  Les  habitants,  épouvantés,  lui 
demandèrent  miséricorde  :  il  les  fit  tous  désarmer  ;  il  leur 
laissa  la  vie,  mais  il  exigea  une  amende  de  300,000  ducats. 
Pour  cette  expédition,  il  avait  élé  obligé  d'imposer  de  nou- 
velles taxes;  il  les  leva  avec  le  moins  de  rigueur  possible, 
et  ne  prit  l'argent  de  ses  sujets  que  lorsqu'il  eut  épuisé  ses 
revenus  ordinaires.  Les  courtisans,  qui  n'aiment  dans  le 
prince  que  la  facilité  à  douner,  ne  trouvant  rien  à  gagner 
avec  la  sage  économie  de  Louis ,  le  taxèrent  d'avarice  ;  quel 
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q^irs-uns  osèrent  même  le  railler  sur  ce  sujet.  Ils  applau- 
di eut  à  des  traits  de  satire  lancés  contre  lui  sur  le  théâtre 
de  Paris.  Mais  le  roi,  loin  d'en  montrer  du  ressentiment  : 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  faire  rire  les  courtisans  de  mon  ava- 
rice que  de  faire  pleurer  le  peuple  de  mes  profusions.  »  On 
le  pressait  de  punir  les  comédiens  :  «  iSon,  répondit-il  :  ils 
peuvent  nous  apprendre  des  vérités  utiles.  Laissons-les  se 
divertir,  pourvu  qu'ils  respectent  l'honneur  des  dames.  Je 
ne  suis  pas  fâché  que  Ton  sache  que  sous  mon  règne  on  a 
pris  cette  liberté  impunément.  « 

Cependant,  la  paix  semhlait  solidement  établie  en  Italie, 
et  elle  aurait  duré  encore  longtemps  sans  l'amliition  d'un 
homme  qui  mit  tout  en  combustion.  C'était  le  fameux 
J  ules  1 1,  qui  venait  d'être  élevé  au  trône  pontifical.  L'u- 
nique pensée,  la  seule  préoccupation  de  cet  allier  pontife 
("ut  de  chasser  de  l'Italie  les  barbares,  comme  il  les  appelait. 
Dans  ce  dessein,  il  «ntreprit  d'armer  les  uns  contre  les 
autres  tous  les  étrangers  qui  en  affectaient  la  possession , 
de  les  mettre  aux  prises,  et  de  les  rejeter  au  delà  des  mon- 
tagnes quand  il  les  verrait  épuisés.  C'est  là  que  tendirent 
tous  ses  eflorts,  et  peut-être  aurait-il  réussi  si  la  mort  ne 
l'eût  enlevé  au  milieu  de  ses  projets  et  de  ses  succès.  D'a- 
bord, il  forma  contre  la  seule  république  de  Venise  cette 
ligue  de  Canibray,où  figurèrent  réunies  pour  la  première 
fois  tant  de  puissances  qui  jusque  alors  ne  s'étaient  rencon- 
trées que  pour  se  combattre.  Cette  ligue  se  trouva  si  promo- 
jementen  état  d'agir,  que  le  pape  lui-môme  en  fut  presque 
effrayé.  Louis  XII  se  mit  le  premier  en  campagne  :  il  ren- 
contra l'armée  vénitienne  près  de  la  rivière  d'Adda,  et  la 
détruisit  à  la  célèbre  journée  d'Agnadel  (1509).  Alors 
chacun  des  prétendants  se  jeta  sur  son  partage.  Jules  II 
entra  dans  la  Romagne,  dont  il  s'empara.  Venise,  cons- 
ternée, n'eut  de  recours  qu'à  implorer  la  miséricorde  des 
vainqueurs.  Elle  demanda  pardon  au  pape.  Elle  obtint  sans 
peine  ce  pardon  de  Jules  II,  qui  déjà  songeait  à  diriger 
ses  coups  contre  les  Français.  Sous  le  plus  léger  prétexte, 
il  forma  avecl'Espagn?,  les  Suisses  et  Venise,  une  nouvelle 
ligue  contre  la  France;  il  la  nomma  sainte  ligue.  Le  pape 
et  les  Vénitiens  ne  voulaient  que  chasser  les  Français  d'I- 
talie ;  mais  Ferdinand  le  Catholique  voulait  faire  la  conquête 
de  la  Navarre  espagnole.  Pour  être  secondé,  il  attira  dans 
la  ligue  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIIL  Au  lieu  de  gagner 
de  vitesse  sur  ses  ennemis,  Louis  XII  assembla  un  concile 
à  Pise,  et  essaya  inutilement  d'y  faire  déposer  le  pape;  Jules 
lança  l'interdit  sur  Pise  et  sur  toute  la  république  de  Florence. 
Alors  il  fallut  combattre.  La  victoire  de  Ravenne,  où  périt 
le  jeune  général  Gaston  deFoix,  ouvrit  une  série  de 
revers  pour  les  troupes  du  roi  de  France.  Chassées  de  Milan 
par  les  Suisses,  ses  troupes  furent  battues  à  Novarre 
(  1513).  A  peu  près  à  la  même  époque,  la  Navarre  fut  en- 
vahie par  Ferdinand  le  Cathohque.  En  même  temps  Hen- 
ri VIII  entra  dans  l'Artois,  et  y  remporta  la  victoire  de 
Guinegatte,  et  les  Suisses  arrivèrent  en  Bourgogne. 

Louis  XII  se  serait  peut-être  difficilement  tiré  d'une  pa- 
reille situation,  si  la  mort  de  Jules  II  ne  fût  venue  heu- 
reusement à  son  secours  (21  février  1513).  Le  nouveau 
pape,  Léon  X,  s'étant  réconcilié  avec  Louis  XII,  qui  abjura 
le  concile  de  Pise,  la  sainte  ligue  fut  dissoute.  La  paix  ne  fut 
pas  difficile  à  conclure.  On  laissa  à  Ferdinand  ce  qu'il  avait 
gagné  à  la  guerre ,  le  royaume  de  Navarre.  Le  Milanais 
resta  à  Maximilien  Sforce,  à  qui  les  Suisses  l'avaient  donné  ; 
ceux-ci  gardèrent  les  bailliages  de  Lugano,  Locarno,Men- 
drissio  et  Valmaggia.  Henri  VIII  reçut  un  million  pour 
rendre  Boulogne  et  Tournay,  qui  avaient  cédé  au  pouvoir 
de  ses  armes ,  et  Louis  épousa  sa  sœur ,  la  jeune  et  belle 
Marie.  Anne  de  Bretagne  était  morte  depuis  un  an.  Ainsi 
fut  rétabli  le  repos  après  lequel  Louis  soupirait  ardemment; 
mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  11  avait  cinquante-trois  ans 
quand  il  épousa  la  princesse  anglaise.  La  passion  qu'il  prit 
pour  elle  lui  fit  changer  toutes  ses  habitudes.  Marie  aimait 
les  fêtes  ,  les  plaisirs  de  son  Age;  le  roi  voulut  les  partager 
avec  elle  :  «  Le  bon  roi ,  dit  l'historien  de  Bayard,  avoit 


changé  à  cause  de  sa  femme  toute  sa  manière  de  vivre, 
car  oii  il  souloit  (avait  coutume)  dîner  à  huit  heures,  il 
convenoit  qu'il  dinàt  à  midi  ;  et  où  il  souloit  se  coucher  à  six 
heures  du  soir ,  il  se  couchoit  à  minuit.  »  Il  avait  à  peine 
vécu  six  semaines  de  cette  manière  qu'il  fut  attaqué  d'une 
dyssenterie,  qui  en  peu  de  jours  l'enleva.  Il  mourut  le 
r''  janvier  1515,  ne  laissant  de  son  mariage  avec  Anne 
de  Bretagne  que  deux  filles,  Claude,  mariée  à  François  1*'', 
et  Renée  ,  qui  épousa  Hercule  II  d'Kst,  duc  de  Ferrare. 

La  mort  de  ce  prince  fut  une  véritable  calamité  publique. 
Le  duc  d'Angoulème  avait  depuis  longtemps  laissé  voir  ses 
dispositions  à  la  prodigalité  et  au  faste,  et  Louis  XII  disait 
souvent  à  ses  confidents  :  «  Hélas  !  nous  travaillons  en 
vain,  ce  gros  garçon  gâtera  tout!  » 

Louis  XII  aimait  les  sciences,  et  il  encouragea  de  tout  son 
pouvoir  les  littérateurs  de  son  siècle.  Il  appela  à  sa  cour  les 
savants  italiens  les  plus  célèbres ,  et  lesy  retint  par  de  fortes 
pensions.  Il  enrichit  la  bibliothèque  de  Blois  de  celles  des 
rois  "de  Naples  et  des  ducs  de  Milan ,  et  il  chargeait  ses  mi- 
nistres dans  les  cours  étrangères  d'acheter  ce  qu'ils  trou- 
vaient de  meilleur.  Il  aimait  àhre,  et  il  jugeait  sainement 
des  livres.  Il  disait  ■<■  que  les  Grecs  n'avaient  fait  que  des 
choses  médiocres ,  mais  qu'ils  avaient  eu  un  merveilleux 
talent  pour  les  embellir  :  que  les  Romains  en  avaient  fait 
de  grandes ,  qu'ils  les  avaient  dignement  écrites  ;  que  les 
Français  en  avaient  fait  d'aussi  grandes,  mais  qu'ils  avaient 
manquéd'écrivains  pourles  raconter». Il  vouluty  remédier; 
mais  ceux  qu'il  chargea  de  ce  travail ,  Paul-Émile,  Robert 
Gaguin  et  Jean  d'Auton,  ne  justifièrent  point  le  choix  du 
monarque.  Son  modèle  était  l'empereur  Trajan,  et  son  au- 
teur favori  Cicéron.  H  se  plaisait  à  s'entretenir  familièrement 
de  ses  lectures  avec  ses  favoris  ;  et  il  en  causait  avec  agré- 
ment, car  il  avait  le  don  de  l'éloquence  et  beaucoup  d'en- 
jouement dans  l'esprit.  Cet  enjouement  du  roi  tempéiait  la 
rigidité  qu'Anne  de  Bretagne  aurait  fait  régner  à  la  cour. 
Jamais  prince  ne  montra  plus  de  zèle  que  Louis  XII  pour 
la  justice.  «  Quand  il  séjournait  à  Paris  ,  dit  un  historien  , 
il  se  rendait  familièrement  au  palais,  monté  sur  sa  petite 
mule,  sans  suite  et  sans  s'être  fait  annoncer.  Il  prenait  place 
parmi  les  juges  ,  écoutait  les  plaidoyers  et  assistait  aux  dé- 
libérations. Deux  choses  le  désolaient  :  la  prolixité  des  avo- 
cats et  l'avide  industrie  des  procureurs.  On  vantait  en  sa 
présence  les  talents  oratoires  de  deux  fameux  légistes  : 
«Oui,  dit-il,  ce  sont  d'habiles  gens  ;  je  suis  seulement 
fâché  qu'ils  fassent  comme  les  mauvais  cordonniers ,  qui 
allongent  le  cuir  avec  les  dents:  rien  n'offense  plus  ma  vue 
que  la  rencontre  d'un  procureur  chargé-  de  ses  sacs.  »  Un 
jour,  ayant  trouvé  deux  conseillers  qui  jouaient  à  la  paume, 
il  leur  fit  de  grands  reproches  de  ce  qu'ils  profanaient  la 
dignité  d'un  si  auguste  sénat,  et  les  menaça  de  leur  ôter 
leur  charge  et  de  les  mettre  au  rang  de  ses  valets  de  pied 
s'ils  y  retournaient.  Ou. 

LOUIS XI II  naquit  à  Fontainebleau,  le  27  septembre  1601  ; 
il  monta  sur  le  trône  le  14  mai  16i0,  et  fut  sacré  le  17  oc- 
tobre de  la  même  année.  Sa  majorité  fut  déclarée  dans  l'an- 
née 1614.  Le  règne  de  ce  prince  fut,  surtout  dans  ses  com- 
mencements, rempli  de  séditions  et  de  difficultés,  qui, 
heureusement  vaincues,  eurent  pour  résultat  d'affermir  la 
monarchie  en  éprouvant  sa  force.  H  est  difficile  qu'un  seul 
règne  suffise  à  consolider  une  dynastie.  Le  fondateur  se 
soutient  par  son  propre  poids,  mais  celui  qui  vient  après 
lui,  rentrant  dans  les  conditions  ordinaires,  ne  peut  man- 
quer de  voir  contester  son  droit  d'hérédité,  qui  n'est  en- 
core qu'une  fiction  non  consacrée  par  le  temps  et  l'habitude. 
Bien  que  le  roi  He  nri  lY  eût  été  appelé  au  trône  par  son 
droit  de  naissance,  on  peut  cependant  considérer  la  branche 
des  Bourbons  comme  une  race  nouvelle.  En  effet ,  tant  de 
générations  la  séparaient  de  la  grande  souche  capétienne , 
son  avènement  était  si  imprévu  et  fut  si  violemment  com- 
battu ,  non-seulement  par  les  armes,  mais  encore  ration- 
nellement,  non-seulement  par  des  ambitions  particulières, 
mais  aussi  par  une  opposition  nationale,  qui  repoussait  des 
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princes  entachés  depuis  longues  années  d'hérésie  et  de  sé- 
<lilion ,  que  la  conquête,  on  doit  le  reconnaître ,  fut  néces- 
saire pour  retremper  une  légitimité  que  les  grands  ne  vou- 
laient pas  admettre  et  que  le  peuple  ne  pouvait  apprécier. 
Chose  étrange  et  fatale  !  ce  furent  les  protestants,  ces  nova- 
teurs dont  les  doctrines  hardies,  après  avoir  ébranlé  l'autel, 
devaient  naturellement  s'attaquer  au  trône.ce  furent  eux  qui 
alors  aidèrent  la  royauté.  Ainsi ,  la  république  de  la  ré- 
forme se  trouvait  entée  au  cœur  de  la  monarchie,  non 
comme  vassale,  mais  plutôt  comme  suzeraine,  libre  de  dog- 
matiser et  de  promulguer  son  funeste  principe  d'examen,  dont 
chacun  était  libre  de  faire  l'application  suivant  la  tendance 
de  son  esprit  et  l'opportunité  des  circonstances.  C'était  là  un 
vice  railical ,  qui  devait  réagir  sur  toute  la  politique  des 
Bourbons ,  un  ver  rongeur  inséparable  des  destinées  de  cette 
famille,  devenues  celles  du  royaume. 

Soit  que  Louis  XI II  eiit  senti  en  effet  le  péril  de  cette 
situation ,  soit  qu'il  ait  agi  seulement  sous  l'inspiration  des 
sentiments  de  piété  et  d'affection  pour  l'Église,  qui  le  diri- 
gèrent pendant  toute  sa  vie,  toujours  est-il  qu'il  manifesta 
promptement  sa  volonté  de  rompre  avec  les  huguenots  ,  et 
d'oublier  le  roi  de  Navarre  pour  ne  rester  que  le  roi  très- 
chrétien.  Il  exigea  la  restitution  complète  des  biens  ecclé- 
siastiques que  les  protestants  avaient  usurpés  sous  le  règne 
précédent,  et  dont  il  leur  avait  été  fait  une  sorte  de  con- 
cession tacite.  La  religion ,  comme  se  nommait  alors  lui- 
môme  le  parti  rélormé ,  ne  regarda  cette  ordonnance  que 
comme  une  déclaration  de  guerre  et  n'y  répondit  que  comme 
une  puissance  répond  dans  ce  cas  à  une  autre  puissance', 
par  un  déploiement  de  forces.  Elle  avait  des  généraux  et 
des  amiraux  ,  une  armée  organisée  et  bien  pourvue.  Mais 


I  qu'en  l'année  1628  que  la  guerre  fut  terminée  d'une  ma- 
nière décisive,  par  la  prise  de  La  Rochelle,  C'était  la 
capitale  de  la  révolte,  le  dernier  boulevard  des  huguenots. 
Ce  siège,  à  part  son  importance  politique  ,  fut  marqué  p^r 
des  circonstances  qui  l'ont  rendu  célèbre  :  le  cardinal  de 
Riche  lieu,  déjà  ministre  de  Louis  XIII  à  cette  époque  , 
fit  construire  devant  le  port  un  barrage  qui  eut  pour  but 
d'arrêter  les  Anglais  venus  au  secours  de  leurs  co-rehgion- 
naires ,  de  les  réduire  au  rôle  de  spectateurs  et  au  chagrin 
de  ne  pouvoir  profiter  de  nos  discordes  intestines  pour  re- 
mettre de  nouveau  le  pied  sur  le  sol  de  la  France. 

Nous  avons  anticipé  sur  les  événements  pour  faire  saillir 
dès  l'abord  les  deux  faits  principaux  de  ce  règne  :  la  fusion 
du  parti  protestant  avec  la  masse  de  la  nation,  et  l'inféo- 
dation  du  corps  de  la  noblesse  aux  lois  du  royaume,  faits 
qui,  déguisés  par  des  victoires  matérielles,  devaient  avoir 
les  conséquences  les  plus  funestes  pour  la  royauté.  H  eût 
mieux  valu  sans  doute  séquestrer  les  réformés  dans  leurs 
I  placesde  sûreté,  les  y  resserrer  peu  à  peu,  et  faire  ainsi  tour- 
(  ner  contre  eux  les  précautions  qu'ils  avaient  prises  contre 
le  pouvoir;  il  eût  mieux  valu  agir  ainsi  que  de  leur  laisser , 
après  les  avoir  vaincus,  la  liberté  de  répandre  leurs  doc- 
trines. Il  eût  mieux  valu  aussi,  comme  jadis  Louis  XI,  jeter , 
mais  en  vertu  de  son  autorité  royale  et  absolue ,  un  nombre 
encore  plus  grand  de  nobles  têtes  à  la  hache  du  bourreau, 
que  de  laisser  abaisser  et  entamer  par  les  favoris,  les  pre- 
miers ministres  et  les  légistes  ,  une  institution  nationale, 
nécessaire  pour  servir  d'intermédiaire  au  peuple  et  de  dé- 
fense à  la  couronne. 

L'importance  des  faits  accomplis  sous  ce  règne  se  trouve 

peu  d'accord  avec  la  sorte  d'ombre  qui  recouvre  toujours 

les  partis  où  domine  un  principe  ne  guerroient  point  té-  |  dans  la  pensée  cette  partie  de  notre  histoire  ,  et  dont  il  faut 


inérairement  comme  ceux  oîi  commande  un  homme.  Pour 
ceux-ci  une  défaite  est  le  plus  souvent  une  ruine  ,  toute  leur 
force  résidant  dans  le  prestige  d'un  nom  et  dans  un  entraî- 
nement passager,  qui  une  fois  interrompu  n'a  plus  où  se 
rattacher.  Pour  les  premiers,  au  contraire,  forts  de  toute 
la  puissance  d'une  idée  invulnérable,  qui  ne  peut  être  tuée 
qu'après  sa  complète  incarnation,  un  revers  n'est  que  l'ajour- 
nement d'un  triomphe  ,  et  ne  fait  bien  souvent  que  leur 
préparer  une  nouvelle  voie.  Dans  la  guerre  qu'elle  sou- 
tint contre  le  roi  Louis  XIII,  la  réforme  combattit  sous 
le  bouclier  delà  noblesse  française,  qui,  s'il  ne  lui  fut  pas 
aussi  utile  que  l'avait  été  naguère  l'étendard  royal,  détourna 
cependant  la  plus  grande  partie  des  coups.  Les  Montmo- 
rency, les  La  Rochefoucault,  les  Rohan,  les  La  Force,  les 
Soubise ,  tous  les  plus  glorieux  noms  de  France  sont  ins- 
crits dans  les  fastes  de  cette  révolte  ;  mais ,  par  un  retour 
-singulier,  le  duc  de  Mayenne  fut  tué  en  combattant  dans  les 
rangs  de  l'armée  royale. 

Les  grands  seigneurs ,  qui  avaient  vu  la  maison  de  Bour- 
bon presque  à  leur  niveau,  ne  pouvaient  avoir  pour  elle  une 
sommission  bien  profonde.  Leurs  habitudes  de  turbulente 
indépendance ,  quelque  temps  comprimées  par  la  main  gan- 
teléedefer  du  Béarnais,  devaient  donc  se  relever  avec  toute 
leur  élasticité  sous  la  main  indécise  d'une  régente  ou  d'un 
jeune  roi.  C'était  un  prêtre  qui  devait  faire  rentrer  sous  le 
joug  cette  noblesse ,  assez  appauvrie  de  sang  pour  qu'on 
n'eût  plus  à  redouter  ses  rébellions  et  aussi  pour  qu'on 
n'eût  plus  de  secours  bien  énergiques  à  en  attendre  dans  un 
temps  de  péril.  La  réforme  remportait  véritablement  un  suc- 
cès en  amenant  l'affaiblissement  d'une  institution  qui  devait 
un  jour  se  rencontrer  sur  son  chemin  ,  et  dont  elle  se  faisait 
ainsi  la  perfide  alliée,  avant  de  se  déclarer  son  ennemie 
acharnée.  Ce  succès  était  peut-être  assez  important  pour 
compenser  la  perte  de  la  puissance  matérielle  du  parti.  Les 
deux  campagnes  de  lf)20  et  de  1G21,  où  Louis  XIII  com- 
manda en  personne,  avaient  fort  avancé  ce  résultat.  Les 
villes  de  Saumur,  Sancerre,  Nérac,  Sainte-Foix,  Pons, 
Castillon,  Bergerac,  furent  réduites  militairement.  Les  rem- 
parts de  .Saint-Jean-d'Angély  furent  rasés;  mais  la  ville  de 
&»imîaubau  arrêta   le  cours  de  ces  succès,  et   ce  ne  fut 


sans  doute  chercher  la  raison  dans  le  caractère  privé  de 
Louis  XIII.  Entre  les  deux  grandes  figures  d'Henri  IV  et 
de  Louis  XIV,  entre  le  fier  conquérant  à  la  roide  mous- 
tache ,  à  l'armure  éclatante  ,  et  le  pompeux  monarque  à  la 
grande  perruque,  aux  habits  brodés  de  diamants,  ce  prince, 
vêtu  de  noir  ,  sérieux  et  taciturne,  se  trouve  naturellement 
effacé.  Les  qualités  brillantes  sont  peut-être  aussi  néces- 
saires à  un  roi  que  les  qualités  plus  essentielles.  Il  est  cer- 
tain que  celles-ci  manquèrent  moins  à  Louis  XIII  que  les 
autres.  Son  éducation  avait  été  imparfaite ,  comme  elle  de- 
vait être  entre  les  mains  d'une  mère  et  de  courtisans.  Les 
préceptes  germent  mal  sons  un  front  prématurément  cou- 
ronné, et  l'autorité  est  nécessaire  à  l'enseignement.  Lejeime 
roi  avait  appris  cependant  beaucoup  de  choses,  de  celles 
même  que  l'on  peut  regarder  comme  superilues  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  spéciales  ;  mais  on  avait  négligé  de  former  son 
caractère  et  d'élever  ses  idées  à  la  hauteur  du  rang  qu'il 
devait  occuper.  Au  reste ,  ses  vertus  et  ses  qualités  lui  ap- 
partiennent en  propre,  et  ses  défauts  sont  presque  tous 
motivés  par  les  circonstances  où  il  vécut.  Il  aimait  la  guerre 
et  la  faisait  bien  :  dans  toutes  les  occasions  où  il  mit  per- 
sonnellement l'épée  à  la  main ,  il  se  montra  le  digne  fils 
du  chevaleresque  Henri  IV;  cependant,  il  ignora  toujours 
l'art  de  s'attacher  le  cœur  des  hommes  de  guerre.  Il  ne 
savait  ni  leur  parler  ni  s'identifier  avec  eux,  et  l'on  ne  ci- 
terait pas  une  seule  parole  belliqueuse  ,  un  seul  mot  hé- 
roïque de  ce  prince  ,  bien  qu'il  ait  livré  autant  de  combats 
que  nul  autre. 

Louis  XIII  porte  dans  l'histoire  le  surnom  de  Juste  :  en 
effet ,  la  raison  d'État  fut  toujours  son  mobile  princi[)al , 
dans  la  clémence  et  dans  la  colère.  Cette  froideur  d'àme  , 
bien  préférable  dans  un  souverain  à  une  sensibilité  dont  on 
chercherait  perpétuellement  à  abuser,  était  unie  chez 
Louis  XIII  aune  grande  rectitude  de  jugement;  cependant, 
soit  timidité,  soit  ennui  des  affaires,  produit  parle  vide  de 
son  éducation  ou  par  sa  mauvaise  santé,  son  règne  fut  celui 
des  favoris  et  des  ministres,  système  qui  tendait  à  introduiie 
dans  une  monarchie  héréditaire  toutes  les  fluctuations  d'une 
monarchie  élective.  Ce  fut  sans  doute  cette  dernière  con- 
sidération qui  porta  toujours  Louis  XIII  à  conserver  sa. 
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faveur  au  connéfablo  «le  Luynes  et  an  ranlinal  de  Hiclielieii, 
mémo  après  qu'ils  eurent  perdu  son  anutié,  (ionnant  ainsi 
la  preuve  d'une  force  d'àme  bien  siiisuiièreinent  i>lacée ,  et 
à  laquelle  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  joint  un  esprit 
plus  actif  et  plus  vaste.  Si  sa  rigidité  s'exerça  souvent  au 
détriment  de  |)ersonnes  que  l'on  doit  considérer  comme 
revêtues  d'im  caractèie  inviolable ,  il  est  évident  aussi  qu'il 
jie  craignait  pas  de  se  mortilier  lui-même.  Sa  conduite  en- 
vers la  reine  M  a  r  i  e  d  e  M  é  d  i  c  i  s ,  sa  mère ,  a  été  l'objet 
des  reprocbes  les  plus  graves ,  qu'il  serait  dil'licile  d'écarter 
]>ar  d'autres  raisons  que  celles  de  la  politique.  Louis  XIII 
se  croyait  obligé  de  choisir  entre  l'inllucnce  de  sa  mère  et 
celle  du  cardinal  :  ce  fut  ainsi  qu'en  voulant  seulement 
bannir  la  reine  mère  des  affaires  de  l'État ,  il  parut  la  sa- 
crilier  à  son  ministre ,  à  un  valet,  comme  disait  la  veuve  de 
Henri  IV.  Malgré  les  troubles  et  les  désonlres  que  cette 
princesse  avait  excités  en  France,  ou  souffre  de  la  voir, 
fugitive  sur  une  terre  étrangère,  et  dépouillée  de  tout  l'é- 
clat de  son  rang,  tendre  vainement  des  mains  suppliantes 
et  ternu'ner  ses  jours  dans  le  désespoir  et  l'isolement. 

Louis  XllI  épousa  Anne  d'Autriche  en  1615  :  cette  prin- 
cesse n'eut  jamais  d'inlluence  sur  l'esprit  du  roi.  Ce  fut  sans 
fruit  qu'elle  tenta  de  lutter  avec  Richelieu  :  elle  fut  obligée 
de  se  soumettre,  et  le  roi  permit  qu'une  perquisition  tùt 
faite  dans  les  appartements  de  sa  (emme,  jusque  dans  ses 
cassettes,  pour  chercher  si  elle  n'entretenait  point  de  corres- 
pondance hostile  au  cardinal.  On  ne  saurait  disconvenir 
que  le  zèle  de  Richelieu  pour  l'agrandissement  du  pouvoir 
monarchique  ne  filt  souvent  mal  calculé  dans  ses  moyens  ; 
il  oublia  qu'il  ne  snflit  point  de  soutenir  l'arche  sacrée,  qu'il 
faut  surtout  ne  point  la  profaner.  L'alliance  de  Louis  XI! l 
avec  une  princesse  de  la  maison  d'Autriche  n'amena  donc 
point  de  trêve  entre  la  politique  française  et  la  politique  es- 
pagnole, qui  se  heurtaient  depuis  tant  d'années  sur  le  con- 
finent européen.  Henri  IV  ,  qui  avait  des  raisons  person- 
nelles pour  être  l'ennemi  du  colosse  espagnol,  avait  attendu 
pour  l'attaquer  de  front  que  la  France  pacifiée  pi1f  lui  prêter 
l'appui  de  toute  sa  force.  La  mort  tie  ce  grand  prince  ,  aussi 
sage  politique  que  hardi  guerrier,  interrompit  l'exécution 
très- prochaine  de  ce  vaste  projet,  qui,  s'il  ne  fut  pas  repris 
sous  son  successeur  dans  toute  sa  vigueur,  ne  fut  pourtant 
pas  compromis  par  l'adoption  d'un  système  opposé.  Les 
convulsions  intérieures  qui  agitèrent  le  royaume  sous  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis  et  pendant  les  premières  an- 
nées du  règne  réel  de  Loiis  XIII  ne  permetlaient  guère  de 
songer  à  porter  la  guerre  à  l'extérieur.  Mais  en  1629 
!>ouis  XIII,  voulant  soutenir  les  prélentions  du  duc  de 
Nevers  sur  le  duché  de  Mantoue,  que  lui  disputait  le  duc 
de  Savoie ,  appuyé  par  les  Espagnols  ,  passa  lui-même  en 
Italie,  força,  au  milieu  d'un  hiver  des  plus  rigoureux,  le 
Pas-de-Suze,  chassa  les  Espagnols  de  la  ville  de  Casai,  prit 
rignerol ,  dicta  le  traité  de  Quérasque,  qui  mettait  son  allié 
en  possession  du  duché  qu'il  revendiquait,  et  revint  en 
France  décoré  du  titre  de  libérateur  de  l'Italie. 

Les  campagnes  suivantes  furent,  sinon  plus  glorieuses, 
du  moins  plus  avantageuses  pour  la  France.  Tandis  que 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  avec  qui  une  alliance  avait 
été  contractée ,  prenait  l'Empire  d'Allemagne  à  revers,  et 
que  la  maison  de  Bragance  chassait  les  Espagnols  du  Por- 
tugal,  pendant  ce  temps  la  Catalogne,  le  Roussillou  et  la 
Lorraine  étaient  conquis  par  nos  armes.  Ainsi  commençait 
ce  système  d'agrandissement  progressif  qui,  poursuivi  éner- 
giquement  et  constamment  [larles  rois  Bourbons,  a  donné 
a  la  France  tant  de  provinces,  système  qui  i'eilt  enfin  amenée 
à  se  revêtir  de  ses  limites  naturelles,  sans  les  plaies  de  son 
organisation  intérieure.  Celte  guerre,  que  l'on  nomme  or- 
dinairement la  guerre  de  (rente  ans,  et  où  la  France  vit 
toute  la  ligne  de  ses  frontières  se  hérisser  de  combats ,  ne 
Tit  pas  sans  quelques  revers;  lîiais  ils  furent  glorieusement 
réparés.  Dans  l'année  1636,  les  lispagnols  envahirent  la 
Picardie  ;  ils  s'emparèrent  des  villes  de  Corbie  et  de  La  Ca- 
pelle.  Tes  partisans,  détachés  de  leur  armée,  vinrent  battre 
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la  campagne  jusqu'à  quelques  lieues  de  Paris,  oii  la  cons- 
ternation (ut  extrême.  Le  cardinal  de  Richelieu  proposa  au 
roi  de  se  retirer  au  delà  de  la  Seine,  résolution  qui  eût  eu 
pour  résultat  de  laisser  le  cham|j  libre  à  l'audace  espagnole, 
et  qui  eût  peut-être  produit  le  démembrement  du  royaume, 
sinon  sa  ruine  totale.  Loin  de  céder  à  ces  suggestions,  peu 
dignes  de  la  réputation  guerrière  qu'ambitionnait  le. cardinal, 
Louis  XIII,  dans  cette  occasion,  montra  toutes  les  qualités 
d'un  roi.  11  annonça  sa  volonté  d'aller  lui-même  repousser 
les  ennemis,  et  rappela  autour  de  lui  les  seigneurs  qu'il  avait 
exilés.  L'énergie  du  maître  se  communiqua  rapidemeut  à 
tous  les  ordres  de  la  nation,  qui  contribuèrent  noblement 
aux  besoins  de  l'expédition.  Corbie  fut  reprise  le  14  no- 
vembre, après  un  mois  de  blocus  et  huit  joms  de  tranchée 
ouverte.  Le  cardinal  de  Richelieu,  |)endant  ce  temps,  lit  faire 
le  procès  aux  gouverneurs  qui  avaient  laissé  prendre  ces 
villes  aux  Espagnols.  Ils  furent  condamnés,  par  contumace, 
au  supplice  des  criminels  de  lèse-majesté,  et  leur  tête  mise 
au. prix  de  20,000  écus.  Ce  fait,  rapproché  du  conseil  que 
le  ministre  avait  donné  au  roi ,  d'abandonner  sa  capitale , 
peut  se  passer  de  commentaire. 

Le  parlement  commençait  déjà  à  donner  l'essor  à  ses  or- 
gueilleuses prétentions,  qui  causèrent  depuis  tant  de  dé- 
sordres. Au  milieu  de  l'élan  général,  il  eut  la  honteuse  au- 
dace de  vouloir  nommer  dou/.e  délégués  pour  veiller  à  ce 
que  les  subsides  extraordinaires  que  l'on  avait  fournis  au 
roi  fussent  bien  enq)loyés;  mais  le  roi,  ayant  envoyé  cher- 
cher les  grands  présidents,  les  réprimanda  de  façon  à  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir,  leur  défendant  de  se  mêler  à 
l'avenir  d'autre  chose  que  de  jurisprudence.  Dans  une  occa- 
sion moins  sérieuse,  on  vit,  vers  la  même  époque,  ce  corps 
de  magistrats  donner,  ainsi  qu'une  autre  compagnie ,  des 
preuves  de  cet  emportement  et  de  cet  oubli  des  convenances 
qui  se  remarquent  souvent  chez  les  faiseurs  de  lois.  Dans 
l'église  de  Notre-Dame,  la  question  de  la  préséance  suscita 
entre  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  un  conflit 
qui  ne  se  borna  point  aux  jiaroles.  La  sagesse  du  roi  apaisa 
le  scandale  de  cette  affaire. 

Il  serait  long  d'énuméi  er  toutes  les  révoltes  qui  éclatèrent 
sous  ce  régne.  La  plupart,  produites  par  des  mécontente- 
Piients  particuliers  et  promptement  vaincues,  sont  sans  im- 
portance politique,  depuis  la  guerre  que  fit  le  duc  d'Épernon 
pour  la  reine  mère  et  depuis  la  grande  sédition  de  1632, 
à  la  tète  de  laquelle  ligurait  le  frère  du  roi,  et  qu'appujaient 
les  Espagnols,  jusqu'à  la  conspiratiou  de  Cinq-Murs,  déplo- 
rables triouq)hes,  qui  lurent  achetés  par  le  meilleur  sang 
de  la  France,  et  à  la  suite  desi|uels  on  vit  s'élever,  non  des 
trophées  et  des  arcs  de  triomphe,  mais  des  échafauds,  ou 
vinrent  tomber  tour  à  tour  le»  tètes  des  maréchaux  de  Ma- 
rillacetde  Montmorency,  du  grand-écuycr  Cinq- 
Mars  et  de  l'historien  de  Thou,  du  vaillant  Saint-Preuil 
et  de  tant  d'autres  seigneurs  illustres.  Heureux  encore  ceux 
qui  évitaient  l'infamie  du  supplice  de  la  roue  !  Le  duc 
de  La  Valette  était  exécidé  en  eliigie.  Le  duc  d'Angoulème, 
en  qui  Louis  XIV,  le  grand  roi,  respecta  toujours  le  dernier 
rejeton  des  rois  Valois,  passait  quatorze  ans  sous  les  ver- 
roux  de  la  Bastille.  Cramail,  Vitry ,  Bassompierre,  ne 
sortirent  qu'à  la  mort  du  ministre  de  cette  prison,  que  le 
peuple  détruisit  eu  1789,  sans  relléchir  qu'elle  n'avait  guère 
renfermé  que  des  membres  de  la  noblesse.  On  ne  voit  pas 
que  Louis  Xlll  ait  tente  d'arrêter  ce  carnage ,  bien  qu'il  ap- 
préciât les  services  de  ses  gentilshommes;  mais  il  parait 
qu'il  s'était  fait  une  loi  de  ne  jamais  entraver  par  son  droit 
de  grâce  le  cours  de  la  justice.  Sa  faute  fut  de  ne  point  voir 
assez  avant  dans  l'avenir.  Il  y  eut  encore,  sur  la  lin  de  son 
règne,  quelques  soulèvements  populaires,  résultat  ordinaire 
delà  misère  produite  par  les  longues  guerres.  Une  jacquerie 
des  croquants  ou  paysans  ravagea  les  province>  du  milieu 
de  la  France  ;  mais  ils  hirenl  bientôt  soumis,  et  le  chancelier 
fut  envojé  pour  instrumenter  contre  eux. 

Louis  XIII  n'eut  point  de  part  à  l'établissement  de  l'A- 
cadémie Française  :  en  considérant  le  peu  de  services  que  ce 
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forps  a  rendu  à  la  langue  et  aux  lettres,  il  est  permis  de 
dire  que  sa  gloire  y  perdit  peu.  Il  montra,  au  reste,  plus 
de  goCit  pour  les  arts,  qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès. 
Jacques  Cal  lot  et  Claude  Dernet  furent  honorés  de  sa  pro- 
tection. Le  premier,  né  sujet  du  duc  de  Lorraine,  refusa  au  roi 
lui-môme  d'employer  son  talent  à  retracer  l'entrée  de  l'ar- 
mée française  dans  la  ville  de  Nancy,  disant  énergiquement 
qu'il  aimerait  mieux  se  couper  le  poing  que  de  rien  faire 
de  contraire  à  l'honneur  de  son  prince  et  de  sa  patrie. 
Louis  XIII  sut  apprécier  cette  fierté  d'un  artiste.  Le  cardinal 
de  Riciielieu  mourut  le  4  décembre  1642.  «  C'était  un  grand 
politique  >-,  dit  le  roi  en  aiiprenant  sa  mort ,  et  la  postérité 
a  confirmé  ce  jugement.  Nous  avons  vu  cependant  que, 
pour  ce  qui  est  de  sa  politique  intérieure,  on  peut  l'accuser 
d'avoir  manqué  de  vues  étendues,  d'avoir  sacrifié  à  ses 
passions,  à  son  ambition  l'intérêt  du  trône,  et  d'avoir  ébranlé 
la  monarchie  dans  ses  fondements.  Quant  à  sa  politique 
extérieure,  sans  se  laisser  séduire  par  l'éclat  de  nombreuses 
victoires  et  par  les  conquêtes  qui  datent  de  son  ministère, 
on  doit  considérer  que,  lorsqu'il  mourut,  tout  était  encore 
en  question,  que  les  frontières  étaient  assiégées  par  des 
armées  redoutables,  que  la  France  languissait  épuisée 
d'hommes  et  d'argent.  Enfin,  rien  ne  saurait  laver  le  cardinal 
du  crime  d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans  la  catastrophe 
du  roi  Charles  I"^.  Ce  n'était  point  par  de  semblables 
moyens  que  la  France  devait  se  venger  des  maux  que  lui 
avait  faits  l'Angleterre.  Ainsi,  le  ministre  que  l'on  a  si  souvent 
présenté  comme  un  des  plus  puissants  soutiens  de  la  royauté 
se  trouve  avoir  trempé  dans  un  crime  qui  devait  servir  d'an- 
técédent au  supplice  du  roi  Louis  XVI  et  à  la  consommation 
de  la  ruine  du  trône  de  France!  Dans  le  court  intervalle 
qui  sépara  la  mort  du  roi  de  celle  du  ministre,  il  n'y  eut 
aucun  changement  dans  le  système  du  gouvernement.  Ceux 
que  Riciielieu  avait  placés  aux  affaires  continuèrent  à  les 
diriger  d'après  ses  instructions  et  l'impulsion  qu'il  leur  avait 
imprimée. 

Louis  XIII  termina  sa  vie  à  Saiul-Germain  en  Lave,  le 
14  mai  1643,  après  avoir  régné  trente-deux  ans.  Sa  mort 
n'excita  point  de  regrets  dans  le  peuple,  ce  qui  s'observe 
lieaucoup  plus  communément  que  le  contraire,  et  ne  prouve 
pas  toujours  contre  les  princes.  Honoré  de  Balzac. 

LOUIS  XIV  était  âgé  de  cinq  ans  lorsqu'il  éuccéda  au 
roi  Louis  XIII,  son  père.  Il  était  né  le  10  septembre  1638, 
après  vingt-trois  années  d'un  mariage  stérile,  singularité  que 
quelques  historiens  se  sont  crus  obligés  d'expliquer,  ne 
réfléchissant  pas  sans  doute  que  les  suppositions  injurieuses 
qu'ils  avaient  dessein  de  repousser  présentaient  encore  plus 
d'étrangeté.  La  minorité  de  ce  [U'ince,  destiné  à  occuper 
une  place  si  glorieuse  parmi  les  souverains  de  la  France, 
fut  remplie  de  troubles,  comme  celle  du  roi  précédent;  mais 
ces  troubles,  quoique  mieux  combinés  et  plus  habilement 
entretenus  par  les  hommes  illustres  qui  s'en  firent  les  chefs, 
ne  présentent  plus  le  caractère  dangereux  d'une  guerre  de 
religion.  Ce  n'est  plus  qu'une  (juestion  d'hommes,  c'est  une 
émeute  pour  obtenir  le  renvoi  d'un  ministre,  une  émeute  qui 
dure  des  années,  qui  compte  parmi  ses  coryphées  des  princes 
du  sang  et  une  bonne  partie  delà  noblesse,  émeute  qui  en- 
voie un  boulet  tomber  au  pied  du  jeune  roi,  obligé,  ainsi 
que  la  reine  sa  mère,  d'abandonner  sa  bonne  ville  de  Paris, 
jnais  «piine  touche  point  aux  institutions  fondamentales  de 
la  monarchie ,  et  qui  ne  pouvait  amener  aucune  concession 
pernicieuse.  Il  n'y  eut  d'important  dans  la  guerre  de  la 
Fronde  que  la  part  qu'y  prirent  les  parlements.  La  reine 
Anne  d'Autriche  avait  encore  exalté  l'orgueil  de  ce  corps  en 
«'adressant  à  lui  pour  obtenir  la  régence  pure  et  simple. 
C'était  mettre  le  t  rôneen  tutelle,  et  l'on  devait  d'autant  plus  se 
garder  des  empiétementsde  la  magistrature,  qu'il  est  toujours 
difficile  d'arrêter  l'astuce  par  la  force.  Bientôt  on  vit  le 
parlement  promulguer  un  arrêt,  nommé  Varrêl  d'union, 
par  lequel  il  s'amogeait  le  droit  d'examiner  les  édits  et  de 
contrôler  le  gouvernement  ;  puis  soulever  le  peuple  lorsque 
t'»a  ;iiM}la  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  (adieux, 


mettre  à  prix  la  tête  d'un  ministre  honoré  de  la  confiance  de 

la  reine  régente;  renouveler  les  liaisons  des  ligueurs  avec 
l'Espagne,  et  donner  enfin  l'exemple  d'un  esprit  de  sédition 
et  de  violence  déplorable  chez  ceux  qui  sont  chargés  de  faire 
respecter  les  lois. 

Le  cardinal  M  azari  n ,  attaqué  personnellement  avec  tant 
de  fureur,  et  ayant  d'ailleurs  à  défendre  les  prérogatives  de 
la  couronne,  se  comporta  habilement,  sinon  toujours  digne- 
ment. Il  ne  combattait  point  à  armes  égales  :  sa  qualité 
d'étranger,  celle  de  créature  du  cardinal  de  Richelieu,  ren-' 
daient  sa  position  des  plus  difficiles.  Il  était  parvenu  à 
changer  en  une  extrême  confiance  la  méfiance  naturelle  que 
la  reine  Anne  d'Autriche  avait  dû  concevoir  dès  l'abord 
pour  lui  ;  mais  cette  princesse  ne  pouvait  lui  prêter  l'appui 
de  toute  l'autorité  souveraine,  qui  n'existe  jamais  en  entier 
qu'entre  les  mains  auxquelles  elle  appartient  en  propre. 
Mazarin  fut  donc  parfois  obligé  de  plier  sous  l'orage.  Deux 
lois  il  se  vit  obligé  de  sortir  du  territoire  français;  mais  il 
ne  cessa  jamais  d'exercer  son  influence  sur  les  affaires  du 
royaume  et  de  faire  prédominer  dans  les  décisions  du  con- 
seil son  esprit  de  modération  et  de  sagesse.  Loin  d'imiter 
Richelieu  et  de  vouer  ji  l'échafaud  les  chefs  de  la  rébellion  , 
qui  pour  la  plupart  avaient  autrefois  vaillamment  servi  la 
France  et  pouvaient  la  servir  encore,  il  ménagea  une  amnis- 
tie générale,  qui  effaça  de  la  guerre  de  la  Fronde  tout  vernis 
d'Iiéroïsme,  et  prévint,  mieux  qu'un  éclatant  châtiment,  le 
renouvellement  de  ces  coupables  actes.  Les  rebelles  étaient 
d'ailleurs  las  de  leurs  désordres;  nul  enthousiasme  ne  les 
portait  à  reprendre  les  armes  et  à  continuer  jusqu'à  extinc- 
tion une  guerre  où  il  n'y  avait  pas  même  de  gloire  à  re- 
cueillir. La  pacification  eut  lieu  au  mois  d'octobre  1652.  Le 
cardinal  de  Retz,  le  plus  turbulent  et  le  plus  dangereux, 
par  ses  talents,  des  chefs  de  la  faction  parlementaire,  avait 
été  emprisonné  à  Vincennes.  Le  prince  de  Con dé  s'était 
exilé  lui-même  dans  le  camp  espagnol,  n'ayant  recueilli  que 
la  haine  du  peuple  pour  prix  de  sa  révolte. 

Cependant  Mazarin  était  toujours  hors  de  la  France.  Il 
n'y  rentra  qu'au  mois  de  février  1653.  Le  roi  alla  lui-même 
à  la  rencontre  du  ministre  ,  qui  revit ,  au  milieu  des  accla- 
mations et  de  la  joie  générale,  cette  ville  de  Paris,  où  son 
nom  n'était  prononcé  naguère  qu'avec  exécration.  Le  par- 
lement en  corps  vint  complimenter  l'homme  qu'il  avait  à 
plusieurs  reprises  condamné  et  banni.  Les  princes  et  les 
grands  visitèrent  Mazarin;  une  fête  magnifique  lui  fut 
donnée  à  l'hôtel  de  ville  ;  un  logement  royal,  des  honneurs 
royaux,  l'attendaient  dans  le  palais  du  Louvre.  Si  au  pre- 
mier coup  d'oeil  ce  triomphe  parait  excessif  et  blessant  pour 
la  majesté  du  trône,  peut-être  en  y  réfléchissant  trou- 
vera-t-on  que  c'était  seulement  un  juste  dédommagement 
pour  l'ingratitude  dont  le  ministre  avait  été  l'objet.  En  effet, 
tandis  que  d'une  main  il  déjouait  les  menées  de  ses  en- 
nemis et  les  trames  des  rebelles,  de  l'autre  il  savait  main- 
tenir au  dehors  la  prééminence  de  la  France.  La  guerre  contre 
l'Autriche  avait  été  reprise.  Mazarin  avait  rompu  les  né- 
gociations que  Richelieu  avait  entamées  avec  cette  puissance. 
11  attendit  que  les  victoires  de  Rocroy,  de  Fribourg,  de 
Nordlingen  ,  de  Lens  ,  remportées  par  le  duc  d'Engliien,  et 
les  succès  moins  éclatants,  mais  plus  solides  peut-être,  du 
vicomte  de  Turen  ne,  eussent  mis  la  France  en  position 
de  dicter  des  conditions.  Le  Iraité  de  Munster,  conclu  le  24 
octobre  1648  entre  la  France  et  l'Empire,  nous  donna  Brissac 
et  toute  l'Alsace,  et  nous  confirma  dans  la  possession  des 
Trois-Évêchés.  Il  garantit  en  même  temps  l'existence  des 
petits  ttats,  et  im|iosa  un  frein  aux  envahissements  de  la 
maison  d'Autriche.  L'Espagne  continua  la  guerre. 

Les  troubles  qui  déchirèrent  la  France  depuis  1645  jus- 
qu'en 1C6'2  donnaient  de  grandes  chances  de  succès  à  ses 
ennemis.  Tandis  que  Coudé  et  Turenne  allaient  lo:irà  tour 
prêter  l'appui  de  leur  épée  à  ces  drapeaux  espagnols  qu'ils 
avaient  tant  de  fois  vaincus,  c'était  un  Italien,  un  homme 
détesté,  qui,  banni  et  poursuivi,  veillait  ^ur  la  luouarchie 
française.  Durant  son  second  exil,  il  eut  la  gloire  de  faire 
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sortir  de  la  Picanlie  une  armée  espn^ncle  qiii  y  avait  péntîlrc 
sous  les  ordres  du  comte  de  Fuensaldagne ,  en  persiiudaiU  à 
ce  général  ennemi  que  la  reine  Anne  et  le  prince  de  Coudé 
allaient  conclure  une  trêve  et  se  reunir  pour  l'écraser. 

Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  reprochera  Mazarin  son  alliance 
avec  Cromwell ,  et  surtout  la  condescendance  qu'il  té- 
moigna à  cet  usurpateur  en  protégeant,  à  sa  rerpièle,  les 
protestants  du  Languedoc.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
l'excuser,  c'est  (lu'il  était  urgent  d'empéciier  l'union  <le  l'An- 
gleterre avec  l'Espagne,  lùilin,  il  recueillit  le  fruit  de  ses 
longs  efforts.  L'Iispai;ne  fut  contrainte  de  céder.  La  paix  des 
Pyrénées  ,  où  il  traita  en  personne  avec  le  premier  mi- 
nistre de  celte  puissance,  assura  à  la  Fiance  les  provinces 
du  Roussillon  et  de  l'Artois,  lui  rendit  C'ondé,  lui  donna 
une  reine ,  et  en  même  temps  des  droits  éventuels  à  la  suc- 
cession de  la  monarchie  espagnole.  Cette  |)aix  des  Pyrénées 
couronna  la  carrière  du  cardinal  :  il  mourut  environ  deux 
ans  après,  à  la  (in  de  février  1661.  11  était  aussi  aimé,  aussi 
respecté  des  peuples  qu'il  avait  été  abhorré  et  vilipendé. 
Avant  «le  mourir,  il  donna  à  Louis  XIV  le  conseil  de  gou- 
verner lui-même,  et  lui  laissa  non  plus  un  ministre  pour 
diriger  l'Kfjit,  mais  des  secrétaires  d'État  pour  l'administra 
tion  (le 


raine  resta  également  en  notre  pouvoir,  sans  que  la  ces- 
sion en  eût  été  stipulée.  Les  Pays-Bas  et  la  Hollande  avaient 
•  té  entièrement  envahis  par  nos  armes  :  c'était  ainsi  qi)« 
Louis  XIV  |)réludaità  des  conquêtes  définitives.  Sa  volonté 
était  certainement  d'étendre  sa  domination  jusqu'au  Rhin , 
comme  l'avait  fait  Charlemagne,  comme  plus  tard  devait 
le  faire  Napoléon.  Aucun  des  deux  grands  hommes  n'était 
dans  une  position  aussi  favorable  que  Louis  XIV  pour  établir 
sur  des  bases  inébranlables  l'exécution  de  cette  pensée,  qui 
leur  fut  commune.  Mais  Louis  XIV  commit  la  faute  de  di- 
viser ses  forces  :  les  conseils  deColbert  le  portèrent  à 
I  faire  marcher  le  commerce  de  pair  avec  la  richesse  terri- 
toriale. De  là  l'obligation  de  créer  à  grands  frais  une  marine 
considérable  pour  protéger  et  escorter  au  loin  les  navires 
marchands.  Delà  le  bombardement  d'Alger  et  celui  de  Gênes, 
expéditions  stériles,  comme  le  furent  aussi  les  batailles  na- 
vales livrées  aux  flottes  de  la  Hollande.  De  la  l'ordonnance 
qui  permit  à  la  noblesse  de  se  livrer  au  commerce  sans  dé- 
roger, ce  qui  la  détournait  de  la  guerre ,  son  occupation 
naturelle.  L  ou  vois  combattit  de  toute  son  inlluence  celle 
de  Colbert  ;  mais  sous  Louis  XIV  deux  ministres  ne  pi 


I  valent  que  se  balancer  et  non  l'emporier  définitivement  l'un 
lires.  Le  roi  porta  le  deuil  du  cardinal  :  c'était   |  sur  l'autre. 

On  voit  avec  regret  Louis  XW,  ai<li'  par  <1es  ministres 

sortis  de  la  classe  des  anoblis,  poursuivre  avec  persévé- 

1  rance,  non  pius  [lar  la  violence,  mais  par  l'iiabileté,  l'œuvr» 


lederiiier  trait  ajoirté  à  la  gloire  de  cet  homme. 

Maintenant,  c'est  Louis  XIV  qui  règne,  c'e.st  à  lui  qu'il 
faut  s'ad;e-;-er,  comme  il  le  dit  lui-même  le  lendemain  de  la 
mort  du  ministre.  Si  l'énergie  et  la  capacité  que  déploya  ce  !  commencée  par  le  cardi;>al  de  Richelieu,  l'abaissement  et 


prince  dès  celte  époque,  ou  il  n'avait  encore  que  vin^çt-  I  la  dislocation  du  corps  de  la  nol,)lesse.  H  attira  les  grands 

trois  ans ,  montrent  que  la  nature  l'avait  royalement  doué ,  j  seigneurs  à  la  cour  ;  il  sut  les  eminaillotter  dans  les  langes 

d'autre  paît  son  application   au  travail  et  la  manière  dont  dorés  de  l'étiquette,  et  donner  pour  fout  but  à  leur  ambition, 

il  démêlait  les  affaires  justifient  pleinement  Mazarin  du  re-  i  jadis  si  orgueilleuse,  de  vaines  distinctions  et  une  faveur  sté- 

proche  d'avoir  à  dessein  négjgé  son  éducation.  Il  pos.sédait  I  rile.  Des  officiers  de  fortune  remplacèrent  dans  leur  autori(<^ 

vraiment  l'instruction  d'un  roi.  Sans  pratiquer  les  lettres  ni  |  les  gouverneurs  de  provinces,  dont  les  titres  ne  furent  plus 


les  arts,  il  les  sentait,  il  les  appréciait  bien  ,  et  rien  ne  lui 
échappait  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  grandeur  et  à 
l'éclat  de  son  règne.  Il  avait  connu  dans  ses  jeunes  années 
l'adversité  et  presque  le  mailicur  :  ce  fut  sans  doute  à  cette 
circonstance  qu'il  dut  cette  perspicacité ,  cette  science  des 
hommes ,  qui  le  di.<tinguèrent  presque  constamment.  De 
la  prodigieuse  .série  de  conquêtes,  de  bâta  lies,  «te  sièges,  de 
combats,  d'actions  éclatantes  dans  laquelle  nous  entrons 
maintenant ,  et  qui  composent  quarante  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  il  nous  est  impossible  de  donner  même  un  som- 
maire. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  la  pensée  qui  dirigea 
ces  entreprises  militaires,  et  les  résultats  qu'elles  produisirent. 
La  première  partie  du  règne  réel  de  Louis  XIV  semble  procé- 
der, pour  la  politique  extérieure,  du  cardinal  iMazarin.  Hugues 
de  Lionne,  élève  de  ce  ministre,  le  remplaça  au  ministère 
des  affaires  étrangères ,  et  s'y  conduisit  d'après  ses  plans. 
Il  avait  pris  une  part  active  aux  négociations  de  la  paix  des 
Pyrénées.  C'est  à  lui  qu'appartiennent  celles  qui  eurent  lieu 
pour  obtenir  satisfaction  de  l'insolence  que  l'ambassadeur 
d'l£spagne  avait  montrée  en  prenant  violemment  le  pas  sur 
notre  ambassadeur  à  Londres  dans  une  solennité  publique. 
Ce  lut  encore  lui  qui  obtint  du  pape  une  éclalanle  réparation 
de  l'insulte  que  le  duc  de  Créqui ,  ambassadeur  à  Rome , 
avait  reçue  des  Corses  de  la  garde  papale.  Enfin ,  c'e.^st  à  loi 
que  revient  Tlionneur  d'avoir  racheté  des  Anglais  pour 
quelques  millions  la  ville  de  Du  n  k  erque,  qui  avait  été 
engagée  à  Cromwell  pour  qu'il  nous  laissât  écraser  l'Es- 
pagne. 

Après  avoir  refoulé  PAutriche  et  l'Espagne  chez  elles  et 
leur  avoir  fait  éprouver  des  pertes  dont  elles  devaient  être 
longtemps  â  se  remettre,  Louis  XIV  visa  à  reculer  les 
frontières  du  royaume  jusqu'à  ses  limites  géographiques.  La 
mort  de  son  beau-père  lui  fournit  bientôt  un  prétexte  pour 
prendre  les  armes.  Il  demanda  à  la  place  de  la  dot  de  la 
reine,  que  l'Espagne  avait  négligé  de  lui  payer,  les  provinces 
de  Franche-Comté  et  de  Flandre ,  qui  furent  conquises  en 
peu  de  temps,  et  qui,  restituées  presque  en  totalité  par  le 
traité  d'A  i  x-l  a-C  h  a  p  e  1 1  e ,  devinrent  enfin  provinces  fran- 
çaises par  la  paix  de  îS  imè  g  ue,  signée  en  1678.  La  Lor- 


qu'honorifiques.  Ainsi,  les  seigneurs  cessèrent  d'habiter  les 
provinces  où  se  trouvaient  leurs  domaines,  d'y  être 
connus,  d'en  faire  paitie,  pour  ainsi  dire.  Jls  n'en  furent 
plus  les  représentants  au[)rès  du  trône,  et  la  nation  cessa  de 
respecter  une  institution  superllue.  Louis  XIV  avait,  il  e<-t 
vrai ,  de  puissants  motifs  pour  craindre  l'esprit  allier  et  sé- 
ditieux de  sa  noblesse  ;  il  avait  plus  d'une  vengeance  à 
exercer  contre  elle,  puisipio  deux  fois  elle  avait  aidé  à  le 
chasser  de  Paris;  mais  celte  turbulence  ne  demandait  qu'à 
être  occupée,  et  les  occasions  n'en  manquèrent  pas  durant 
son  règne.  Comment  put-il  d'ailleurs  oublier  le  rôle  bien  plus 
perfide  et  phis  dangereux  qu'avaient  joué  dans  la  r'ronde  les 
parlements,  et  leur  hiisser  poursuivre  leurs  empiétements? 
On  s'indigne ,  avec  Saint-Simon ,  en  voyant  les  présidents 
s'asseoir  au-dessus  des  ducs  et  pairs  ,  qui  tenaient  le  pre- 
mier rang  dans  l'État,  comme  dignitaires  politiques. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  un  .fait  qui  ap- 
parfient  tout  entier  à  Louis  XIV.  Richelieu  n'avait  comprime 
les  protestants  que  comme  des  révoltés  :  il  avait  fait  tomber 
la  fêle  de  leurs  chefs,  mais  il  avait  laissé  subsister  leurs 
privilèges.  Mazarin  leur  avait  été  plutôt  favorable  qu'hostile  ; 
Colbert  les  protégeait,  parce  qu'ils  s'adonnaient  an  com- 
merce. Mais  Louis  XIV,  depuis  qu'il  avait  pris  en  main 
les  rênes  du  gouvernement,  s'était  convaincu  de  la  néces- 
sité de  bannir  du  royaume  cette  secte  réformatrice,  ennemie 
de  tout  pouvoir  absolu.  Autant  cette  intolérance  serait  in- 
humaine et  dépourvue  de  sens  au  temps  où  nous  vivons, 
autant  elle  était  sage  et  bien  entendue  à  cette  époque,  puis- 
(lu'elle  avait  pour  but  de  prévenir  le  renouvellement  des 
troubles  et  le  pervertissement  de  l'esprit  public.  Dès  l'année 
IC70  les  protestants,  déclarés  inhabiles  à  posséder  les  em- 
plois, avaient  vu  se  retirer  de  leurs  rangs  les  nobles  qui 
leur  avaient  prêté  un  appui  formidable  ;  peu  à  peu  leurs 
privilèges  furent  restreints;  la  tolérance  se  changea  en  per- 
sécution ,  non  pas  sanglante,  mais  oppressive.  Enfin,  lu 
mois  d'obtobre  1685  vit  paraître  unédit  qui  défendait  l'exer- 
cice du  culte  réformé  dans  toutes  les  provinces,  à  l'excep- 
tion de  l'Alsace.  Tous  les  historiens  ont  sévèrement  lilAmé 
cette  mesure  :  ils  ont  déploré  les  scènes  de  violence  qui  ea. 
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niaïquèrent  l'exécution ,  et  la  perte  que  fit  la  France  de 
soixante  mille  citoyens  qui  portèrent  leur  industrie  chez  nos 
voisins.  N'oublions  pas  cependant  que  les  évêques,  les  ma- 
gistrats ,  les  iionimes  d'intelligence,  que  toute  la  nation 
enfin  prit  part  au  bannissement  des  protestants,  en  y  ap- 
plauilissant,  comme  elle  avait  pris  part  à  la  Saint-Barthélémy 
par  le  massacre.  Qui  sait  ce  qu'eût  pu  faire  la  réfoime  pen- 
dant les  désastres  de  la  vieillesse  de  f^ouis  XIV.?  Qui  sait 
comment  elle  eût  profité  de  l'époque  critique  de  la  régence 
et  des  mécontentements  produits  par  le  règne  faible  et  dé- 
.sordonné  de  Louis  XV?  Ceci  sullirait  pour  démontrer  que 
le  coup  qui  frappa  les  protestants  ou  plutôt  le  protestan- 
tisme, lors  de  la  révocation  de  l'édit  que  leur  avait  accordé 
Henri  IV,  fut  nécessaire.  Peut-être  nous  apercevrons-nous 
plus  tard  qu'il  fut  tardif. 

La  guerre  recommença  peu  de  temps  après.  L'Europe 
entière  se  souleva  contre  Louis  XIV,  qui  lui  fit  face,  et  sur 
terre  et  sur  mer.  Le  trésor  royal,  enrichi  par  une  sage  ad- 
ministration des  finances,  n'était  point  encore  épuisé,  et  la 
France  ne  s'élait  point  lassée  de  ses  victoires  fructueuses. 
Les  Pays-Bas  furent  de  nouveau  envahis;  mais  nos  armes  y 
trouvèrent  alors  un  ennemi  digne  d'elles,  Guillaume  d'O- 
range. Tandis  qu'une  partie  de  nos  forces  s'égarait  en  Italie 
et  en  Espagne,  ou  se  heurtait  inutilement  aux  flottes  com- 
binées de  l'Angleterre  et  delà  Hollande,  ce  prince  par- 
venait, par  sa  constance, à  neutraliser  les  revers  que  nous 
lui  faisions  essuyer.  C'était  un  ennemi  qu'il  fallait  écraser 
chez  lui  au  lieu  de  chercher  à  lui  ôter  le  trône  inattaquable 
de  l'Angleterre,  qu'il  venait  d'usurper  sur  son  beau-père. 
Cette  seconde  époque  militaire  du  règne  de  Louis  XIV,  où 
ne  dominent  plus  la  grande  pensée  et  la  haute  sagesse  qui 
présidèrent  à  la  première,  fut  ce|)eiid.uit  glorieuse  pour  la 
France,  bien  que  les  victoires  y  soient  déjà  mélangées  de 
quelques  échecs;  mais  les  victoires  ne  conquirent  rien  et  les 
défaites  furent  latales  ànos  finances.  La  paix  de  Ryswick 
fut  la  première  depuis  un  siècle  qui  n'ajoutât  rien  aux 
possessions  françaises.  Le  génie  de  ]Mazarin  ne  présidait 
plus  aux  négociations.  L'esprit  orgueilleux  et  barbare  de 
llichelieu  semble  revivre  dans  levain  déploiement  de  puis- 
sance auciuel  se  livrait  alors  LouisXIV  et  dans  des  exécu- 
tions comme  l'iiicendiedu  Palatinat. 

Le  roi  d'Espagne,  Charles  II,  mourut  le  premier  no- 
vembre 1700.  Sou  testament  appelait  au  trône  espagnol  le 
duc  d'Anjou, second  fils  dudauphin  de  France.  L'œul  de  la 
paix  des  Pyrénées  était  enfin  éclos.  Quelles  que  soient  les 
démarches  secrètes  qui  préparèrent  ce  legs,  il  était  ceitai- 
nement  conforme  aux.  lois  de  la  politique  la  plus  saine,  sinon 
dicté  par  elle.  C'était  le  sceau  d'une  alliance  durable  entre 
les  deux  grandes  monarchies  qui  depuis  deux  siècles  avaient 
ensanglanté  l'Europe  dans  leurs  terribles  chocs.  Le  sang 
<iue  devait  encore  coûter  leur  jonction  n'était  rien,  comparé 
à  celui  qu'elle  épargnait  sans  doute  aux  siècles  à  venir. 
Louis  xiv  accepta  le  testament,  et,  certain  de  voir  toutes 
les  puissances  jalouses  s'armer  pour  le  déchirer,  chercha 
des  alliés,  car  il  sentait  ses  forces  al'l'aiblies.  C'est  ici  la 
troisième  époque  du  grand  règne  ,  époque  féconde  en  désas- 
tres de  toutes  sortes,  où  de  giaiules  batailles  furent  perdues 
par  les  généraux  inhabiles  qui  avaient  succédé  aux  élèves  de 
Turcnne  et  de  Coudé,  où  les  frontières  dont  Louis  XIV 
avait  ceint  la  France  furent  envahies  et  enlamées ,  où 
Louis  XIV  enlin  demanda  la  paix.  Ce  prince,  au  reste,  dans 
son  adversité  resta  toujours  digne  du  titre  de  grand,  que 
l'histoire  lui  a  conservé.  Sa  vieillesse,  digne  et  austère, 
couronne  bien  sa  brillante  jeunesse  et  les  magnificences  de 
son  âge  mùr.  Il  repoussa  les  conditions  avilissantes  que  l'on 
voulait  lui  imposer,  et  déclara  qu'il  s'ensevelirait  plutôt  sous 
les  ruines  de  la  monarchie  que  de  déshonorer  sa  couronne. 
La  France  fut  reconnaissante  des  grands  sentiments  de  son 
roi  :  elle  lui  gagna  encore  des  batailles,  lui  reprit  des  villes, 
assura  l'Espagne  à  .son  petit-fils,  et  déploya  une  énergie  et 
des  forces  qui  abaissèrent  l'insolence  de  ses  ennemis.  La 
pais  d' U  trecht  fut  le  résultat  de  ces  efforts  généreux.  La 


France  ne  fit  d'autre  sacrifice  que  celui  du  port  de  Dnn- 
kcrque,  qui  dut  être  démoli.  Ses  anciennes  conquêtes  lui 
restèrent.  Le  nouveau  roi  d'Espagne  perdit  seulement  quel- 
ques possessions  lointaines.  La  politique  de  Louis  XIV 
durant  toute  cette  guerre  avait  cté  également  digne  et 
habile  :  ses  résultats  le  prouvent.  Les  malheurs  qu'elle  amena 
furent  l'effet  de  la  violence  de  l'orage  ainsi  que  de  l'épui- 
sement de  la  France. 

Louis  XIV  mouiut  sans  avoir  eu  la  douleur  de  voir  la 
France  descendre  du  rang  où  il  l'avait  élevée.  Il  descendit 
au  tombeau  tranquille,  mais  triste.  La  gloire  de  son  règne 
était  acquise  :  il  survivait  à  tous  ceux  qu'il  y  avait  associés, 
comme  pour  la  sceller  en  quelque  sorte.  Mais  il  devait 
jeter  un  œil  inquiet  sur  l'avenir  du  règne  qui  allait  naître  de 
sa  mort.  Il  connaissait  les  périls  d'une  régence,  ceux  qui  en- 
tourent un  roi  enfant,  et  il  ne  laissait  point  aux  affaires  de 
ministre  comme  Mazarin.  Un  enfant  de  cinq  ans  et  un 
prince  chez  lequel  le  vieux  monarque  avait  démêlé  une 
certaine  capacité  au  milieu  de  ses  dérèglements  allaient 
hériter  du  fardeau  de  gloire  et  de  difficultés  amassées  par 
cinquante  ans  de  guerre.  Ce  fut  le  premier  septembre  1715 
que  Louis  XIV  ferma  les  yeux.  U  avait  vu  mourir  son  fils 
et  tous  ses  petits-fils.  U  sentit  ces  pertes  en  père,  mais  aussi 
en  roi.  Frappé  de  la  possibilité  que  la  famille  royale  s'étei- 
gnît, il  fit  déclarer  ses  enfants  illégitimes  habiles  à  succéder 
à  la  couronne  à  défaut  des  branches  légitimes.  Cet  acte, 
qui  révolta  l'orgueil  des  grandes  familles,  fut  conseillé  par 
Mme  de  M  a  in  tenon.  Son  plus  grand  vice  était  de  ne 
pouvoir  être  respecté.  Les  insinuations  de  la  dernière  com- 
pagne de  Louis  XIV  furent  quelquefois  plus  nuisibles  par 
les  choix  d'hommes  peu  capables  qu'elles  déterminèrent. 
Ce  fut  la  première  et  seule  femme  qui  eût  une  inHuence  dans 
lesaffaires  pendant  tout  ce  règne.  Après  avoir  vu  Louis  XIV 
résister  à  l'entraînement  de  la  jeunesse,  et,  séparant  le  roi 
de  l'homme,  faire  régner  ses  maîtresses  à  la  cour,  mais  non 
dans  l'État,  on  déplore  de  le  voir,  dans  un  âge  avancé,  se 
laisser  maîtriser  par  un  besoin  d'intimité  au  point  d'asso- 
cier presqucà  la  couronnela  veuve  du  cul-de-jatte  Scarron, 
du  burlesque  auteur  du  Roman  comique,  et,  pis  que  cela, 
l'amie  de  Ninon  de  Lenclos.  Cette  page  de  l'hi^oire  de 
Louis  XIV  inspire  mwq  mélancolie  profonde;  elle  révèle 
bien  tristement  les  ennuis  de  la  grandeur  et  de  la  gloire. 

Louis  XIV  agit  toujours  envers  les  gens  de  lettres  et  les 
altistes  précisément  comme  avec  les  femmes.  Il  les  favorisa, 
les  lecbercha,  mais  sans  les  ôter  de  leur  place.  Ou  a  lait 
honneur  à  Colbertde  la  grande  partie  des  bienfaits  répandus 
pendant  son  ministère  sur  les  savants,  les  poêles  et  tous 
les  bojnmes  dont  les  talents  ajoulent  à  l'éclat  présent  et 
futur  d'une  époque;  mais  Colbert,  qui  n'admirait  rien  tant 
que  les  prodiges  de  la  calligraphie,  ne  faisait  que  suivie  l'im- 
pulsion que  lui  avait  donnée  le  roi.  11  serait  aussi  long  da 
nomlner  tous  les  monuments  élevés,  toutes  les  institution!! 
établies  durant  le  grand  règne  que  de  narrer  tous  les  com- 
bats qu'il  vit  livrer.  L'établissement  des  Invalides,  qui 
comporte  à  la  fois  une  institution  et  un  monument ,  est  un 
des  titres  de  gloire  les  plus  brillants  de  Louis  XIV.  Des 
autres  institutions,  il  en  est  qui,  par  la  suite,  ont  pu  devenir 
superflues,  mais  toutes  avaient  été  appropriées  aux  besoins 
liu  siècle.  Parmi  les  monuments,  il  y  en  a  beaucoup  d'utiles, 
il  y  en  a  qui  ne  sont  qu'éclatants,  si  toutefois  cela  peut  être. 
On  a  fort  reproché  à  LouisXIV  Versai  I  le  s  et  les  sommes 
énormes  qu'il  y  jeta  comme  dans  un  gouffre.  Ne  semble-t-il 
pas  que  l'industrie  de  la  France  n'ait  point  profité  de 
toutes  ces  dépenses,  et  que  des  palais  puissent  êtreproduit.ij 
par  une  simple  transmutation  du  numéraire  en  murailles  et 
en  lambris?  Au  surplus,  on  trouverait  difficilement  un  peu- 
ple que  les  bâtiments  aient  ruiné.       Honoré  de  Balzac. 

LOUIS  XV  était  lils  du  duc  de  Bourgogne,  ce  prince 
austère  et  sage  dont  la  mort  prématurée  assombrit  si  dou- 
loureusement la  vieillesse  de  Louis  XIV,  et  jeta  la  nation 
dans  le  deuil.  Il  était  né  à  Fontainebleau,  le  15  février  1710. 
Jusqu'à  l'époque  de  sa  majorité,  l'histoire  de  son  règne  ap» 
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parlient  au  nom  de  riiilippe  d'Orléans  ,  dont  la  régence  [  et  le  roi  n'imita  que  trop    l>ien  cette  égoïste  insouciance 


forme  une  décade  aussi  importante  peut-être  et  à  coup  sûr 
aussi  tranchée  que  le  grand  siècle.  C'est  une  époque  qui  sur- 
git tout  à  coup  du  drap  mortuaire  de  Louis  Xi  V  avec  ses  mœurs 
nouvelles,  sa  langue  nouvelle,  ses  l'antaisies  étranges,  ses 
idées  de  désordre  et  de  destr\iction,  qu'elle  agité  coumie  un 
enfant  fait  d'une  arme  mortelle,  sans  en  connaître  le  danger  : 
c'est  bien  l'enfance  d'un  siècle  de  révolution  et  de  ruine.  La 
banqueroute  de  Law  est  la  première  secousse  de  la  terrihle 
éruption  de  1793.  Ce  fut  le  15  février  1723  que  Louis  XV  at- 
teignit sa  majorité,  et  que  le  régent  lui  remit  solennellement 
les  pouvoirs  déposés  entre  ses  mains.  Le  sacre  eut  lieu  peu 
de  temps  après.  Louis  XV  ne  pouvait,  au  reste,  songer  à  gou- 
verner par  lui-même.  Son  éducation,  plus  suivie  et  plus 
complète  que  celle  du  roi  son  bisaïeul  et  son  prédécesseiu-, 
n'avait  point  subi  la  trempe  de  l'adversité;  son  caractère 
ne  s'était  point  nulri  dans  les  agitations  de  la  guerre  civile. 
Ce  n'était  plus  les  armes  à  la  main  que  les  anarchistes 
agissaient,  et  leurs  attaques  sourdes,  plus  dangereuses  pour 
le  trône,  n'arrivaient  cependant  pas  jusqu'au  roi.  Le  duc 
riiilippe  continua  de  iliriger  l'État  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva dans  un  délai  fort  court.  11  fut  remplacé  dans  le  rang 
<le  premier  ministre,  parle  duc  de  Bourbon.  Ce  choix,  dé- 
terminé par  l'âge  et  la  qualité  de  ce  prince,  était  contraire  à 
la  politique  qu'avait  toujours  suivie  LouisXlV,  en  éloignant 
les  princes  de  toute  participation  aux  affaires  du  royaume, 
eln'élait  point  de  nature  à  satisfaire  la  nation. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  ministre  fut  le  mariage 
du  roi  avec  Marie  Lesczinska,  fille  du  roi  de  Pologne,  que 
le  sort  des  armes  avait  banni  de  ses  États,  et  auquel  il  res- 
tait peu  d'espoir  de  les  recouvrer.  Ce  choix,  parfaitement  in- 
siguiliant  pour  l'intérêt  de  la  couronne  et  du  pays,  était 
fort  bien  entendu  pourlesintérêtsduduc  deBourbon,  qui  es- 
pérait, avec  raison,  trouver  im  appui  constant  dans  une  prin- 
cesse à  qui  il  avait  procuré  la  plus  haute  etla  plus  inespérée 
fortune.  Malgré  la  reconnaissance  de  la  reine  et  l'attache- 
ment du  roi  pour  elle,  lediic  de  Bourbon  ne  g;n-da  ()ue  trois 
ans  le  gouvernement.  Louis  XV, cédant  àla  plainte  piihliciue 
et  surtout  aux  suggestions  du  modeste  et  ambitieux  Fieury, 
son  précepteur,  exila  le  prince  à  Chantilly.  Durant  les  trois 
aimées  de  son  ministère,  les  signes  révolutionnaires  ne 
s'étaient  point  effacés.  Les  Paris-Duverney,  qui  dirigeaient 
les  finances,  avaient  pensé  à  assujettira  l'impôtles  liiens  de 
la  notilesse  et  du  clergé.  Les  parlements  avaient  lait  des 
remontrances  justes,  il  est  vrai,  et  que  l'on  ne  pouvait 
réprimer,  mais  qui,  par  cela  même,  étaient  funestes  et 
pouvaient  servir  de  prémisses  à  des  prétentions  audacieuses. 
L'évêque  de  Fréjus,  Fieury,  succéda  au  duc  de  Bourbon 
dans  son  pouvoir,  mais  non  dans  le  titre  de  premier  mi- 
nistre. Jamais  l'ambition  ne  s'enveloppa  de  dehors  plus 
simples  et  de  manières  plus  douces  ,  plus  gracieuses  que 
celles  de  ce  vieillard,  qui  administra  le  royaume  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  durant  un  espace  de  dix-sept  ans. 

On  ne  peut  refuser  au  cardinal  de  F  le  u  ry  le  titre  de 
sage  administrateur.  La  diminution  progressive  des  impôts, 
la  suppression  de  taxes  arbitraires  et  nouvelles,  la  protec- 
tion mesurée  qu'd  accorda  au  commerce,  l'ordre  qu'il  rétablit 
dans  les  tinances,  lui  donnent  des  droits  incontestables  à 
ce  titre  encore  glorieux.  Sous  un  roi  expérimenté  et  éner- 
gique, Fieury  eût  été  un  habile  secrétaire  d'État;  mais  le 
fardeau  du  gouvernement  était  trop  lourd  pour  son  àg(î  et 
pour  ses  forces.  H  semblait  ne  s'appliquer  qu'a  engourdir  la 
France  dans  ses  limites,  et  il  est  l'un  des  premiers  qui  aient 
gouverné  par  la  paix  et  l'économie.  11  oubliait  que  la  vie 
des  nations,  comme  celle  des  individus,  doit  se  composer 
d'intervalles  de  re|)os  et  d'agitation,  et  que  si  cette  agitation 
ne  se  jette  point  au  dehors,  elle  ne  peut  produire  qu'une 
|)eriiicieuse  réaction.  Ce  lut  en  effet  sous  le  ministère  de 
tolérance  de  Fieury  que  s'élaborèrent  les  théories  philoso- 
phiques et  philanthro[iiques  (pii  devaient  un  jour  se  loriiaiier 
par  les  actes  d'une  sanglante  démence.  Le  ministre  ferma 
Jes  yeux  sur  les  tentative  de  ces  factieux  de  la   pensée. 


Dans  une  occasion,  cependant,  Louis  XV  se  ressaisit  de 
toute  la  hauteur  royale  ;  ce  fut  lorsqu'il  ordonna,  en  deux 
mots,  le  silence  au  premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris qui  venait  faire  des  remontrances  au  sujet  des  jansénistes. 
Mais  il  se  montra  toujours  peu  jaloux  d'exercer  son  auto- 
rité. N'ayant  point  été  initié  de  bonne  heure  aux  affaires, 
il  se  reposait  sur  son  ministre,  qui,  malgré  son  air  de  dé- 
sintéressement, ne  peut  être  disculpé  d'avoir  entretenu  cette 
nonchalante  disposition  du  monarque. 

Fieury  se  garda  même  de  suivre  l'exemple  de  Richelieu, 
et  de  faire  envier  au  roi  la  gloire  militaire.  Il  semblait 
craindre  d'éveiller  en  lui  la  moindre  velléité  de  comman- 
dement. La  guerre  de  17.33,  que  la  France  soutint  avec 
l'Autriche,  n'apporta  aucun  changement  à  la  situation  de 
l'Europe.  La  cession  définitive  delà  Lor  rai  n  e,  stipulée 
par  la  paix  devienne  en  1735,  est  comme  un  fruit  tardif  des 
batailles  e1  des  négociations  du  règne  précédent.  Le  calme 
qui  rjégna  ensuite  en  France  et  dans  toute  l'Furope  fut  inter- 
rompu par  la  mort  de  l'empereur  Char  les  VI,  arrivée 
à  la  fin  de  1740.  Une  conllagration  générale  jaillit  de  cet 
événement.  Louis  XV  se  laissa  séduire  par  l'impatience 
belliqueuse  de  ses  courtisans,  honteux  de  voir  leurs  épées 
rouillées  dans  le  fourreau.  Malgré  les  conventions  du 
traité  devienne,  qui  assuraientà  Marie-Th  é  rèse,  hlle 
de  l'empereur  défunt,  la  succession  paternelle,  il  favor:sa 
les  envahissements  de  F'rédéric,  roi  de  Prusse,  et  de 
l'électeur  de  Bavière.  Les  armées  françaises  s'élancèrent  jus- 
qu'en Bohême.  Les  Alpes  furent  de  nouveau  franchies. 
Les  Pays-Bas  et  la  Hollande  subirent  une  invasion  (jui  dut 
les  faire  frémir  en  leur  rappelant  celle  de  Louis  XIV.  Mais 
que  [)ouvait-iI  résulter  d'une  guerre  entreprise  sans  but  poli- 
tique, continuée  sans  direction  uniforme,  oi'i  les  Français 
éparpillaient  leurs  forces  comme  à  plaisir,  et  semblaient  ne 
songer  qu'à  rompre  des  lances?  Avec  la  gloire  d'avoir  rem- 
porté lesbataillesdeDcttingen,  de  Font  en  oi,de  Rau- 
coux,  de  Laufeld  et  de  Coni  ;  d'avoir  pris  vingt  places  fortes 
et  tracé  des  lignes  dans  tous  les  pays  qui  l'entourent,  la 
France  ne  recueillit  qu'une  paix  où  elle  ne  gagnait  pas  un 
pouce  de  terrain  ni  la  moindre  prépondérance.  Les  fi- 
nances étaient  de  nouveau  grevées,  la  marine  anéantie,  et 
la  Provence  avait  été  envahie  parles  Impériaux.  Ainsi,  l'in- 
justice de  cette  guerre  n'était  couverte  ni  par  un  but  d'a- 
grandissement national  ni  par  une  issue  avantageuse.  Le 
cardinal  de  Fieury,  qui  n'avait  jamais  su  opposer  qu'une 
voix  impuissante  à  Terreur  belliqueuse  où  le  roi  s'était 
laissé  aller,  et  qui  était  d'ailleurs  inhabile  à  la  rectifier, 
était  mort  dès  l'année  1743.  Louis  XV,  bien  qu'il  n'eût 
pris  qu'une  part  secondaire  et  passagère  aux  nombreux  faits 
d'armes  qui  marquèrent  ces  sept  années,  s'était  noblement 
montré,  et  la  nation  lui  continuait  l'amour  qu'elle  lui  avait 
voué  dans  son  berceau  royal  et  solitaire. 

Tout  à  coup,  ce  prince,  comme  si  quelque  révélation  mys- 
térieuse lui  eût  découvert  l'abîme  creusé  sous  la  monarchie , 
sembla  abdiquer  en  lui-même  et  ne  conserver  sa  couronne 
que  comme  une  fortune  particidière.  Il  se  sentit  impuissant 
pour  réparer  le  mal  qui  était  fait.  Il  regarda  autour  de  lui , 
et  ne  vit  personne  en  qui  il  pût  avoir  coniiance  :  alors,  il  détour- 
na la  tète,  et,  calculant  les  chances  vitales  qui  restaient  au 
royaume,  il  pensa  qu'il  aurait  encore  le  temps  de  vivre  et  de 
mourir  tranquillement.  Renonçantaudioit  souverain  de  la  vo- 
lonté, il  reprit  à  la  place  celui  del'égoisme,  qui  appartient  aux 
particuliers.  On  ne  peut  nier  que  Louis  XV  n'ait  souvent  té- 
moigné de  sinistres  prévisions  sur  l'avenir  de  la  France  et  de 
celui  qui  devait  après  lui  y  occuper  le  trône.  Pour  nous,  il  est 
peu  de  rois  dans  notre  histoire  dont  la  ligure  nous  apparaisse 
plus  mélancoli(pie  que  celle  de  Louis  XV,  en  dépit  de  son  en- 
tourage de  frivolités,  de  femmes,  de  fleurs, de  dorures,  de 
petites  choses  et  de  petitesses.  iNous  dirons  plus,  maigre  ses 
dissipations,  malgré  son  asservis.semeut  à  M""  de  Pom  pa- 
dour,  malgré  le  Parc-aux-Cerfs  et  la  présentation  de 
la  Du  barr  V  à  la  cour,  il  en  est  peu  qui  nous  inspirent  au- 
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tint  (l'intérêt.  Les  destinées  sanglantes  ne  sont  point  les 
seules  qui  soient  fatales.  Sans  vouloir  excuser  les  fautes  de 
Louis  XV,  nous  ferons  observer  combien  de  circonstances 
concoururent  à  changer  ses  penciiants  en  vices  :  l'Age  au- 
quel la  couronne  lui  arriva,  l'exemple  des  désordres  de  la 


der  de  s'emprisonner.  Les  philosophes  battirent  des  mains 
quand  ils  virent  la  chute  de  ce  formidable  corps.  C'est  à  la 
(in  de  l'année  1770  que  fut  frap[)é  ce  coup  d'État,  déterminé 
[lar  des  querelles  particulières,  et  non  par  une  pensée  poli- 
tique. Louis  XV,  à  cette  occasion ,  (it  preuve  d'une  vij^ueur 


régence,  son  mariage  avec  une  princesse  plus  ùgée  que  lui  de  |  qu'on  regrette  de  ne  pas  l'avoir  vu  déplojer  plus  souvent  et 


ix  ans,  le  défaut  d'éducation  politique,  l'absence  de  minis 
très  et  de  conseillers,  et  enfin  l'envahissement  générai  et  irré- 
sistible des  princiiies  désorganisateurs  des  philosophes,  voilà 
ce  qui  put  jeter  dans  le  libertinage  et  amener  à  tme  inaction 
désespérée  un  prince  essentiellement  bon,  sage  et  spirituel, 
mais  qui  ne  se  sentait  point  capable  de  soutenir  et  de  réta- 
blir sur  ses  bases  le  monde  qu'il  voyait  s'écrouler. 

Enfermé  dans  ses  petits  appartements  ,  il  étourdit  sa  pen- 
sée en  des  chuchotements  galants  :  de  temps  en  temps ,  il 
jette  un  regard  inquiet  sur  ce  peuple ,  qui  marche  fier  et 
joyeux  ,  sans  avoir  à  sa  tète  son  roi ,  son  guide  accoutumé  ; 
sur  cette  génération  qui  tournoie  égarée  loin  du  centre  autour 
duquel  ont  gravité  les  générations  qui  l'ont  précédée,  il  se 
laisse  ensuite  retomber  sur  son  sofa,  dont  il  a  éloigné  l'éti- 
quette et  le  faste  de  Louis  XIV  ;  il  semble  n'avoir  pour  désir 
que  de  se  faire  oublier  et  de  s'oublier  soi-même.  Paris,  dont 
il  a  compris  la  formiilable  iniluence,  l'effraye,  et  il  n'y  paraît 
plus  que  de  loin  en  loin.  Aussi,  la  ville  a-t-elle  cessé  d'être 
le  reflet  et  l'écho  de  la  coui'.  Les  germes  destructeurs  laissés 
par  le  protestantisme  et  échappés  à  la  sévérité  de  Louis  XIV 
ont  vigoureusement  germé.  Les  idées  réformatrices  se  sor.t 
généralisées,  et,couune  il  arrive  toujours,  elles  ont  été  exa- 
gérées par  leurs  adeptes  jusqu'aux  derniers  excès.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  l'anéantissement  de  tous  les  princiiies  ([ui  ont 
Jusque  là  régi  les  sociétés.  La  ridicule  monstruosité  de  ses 
doctrines  est  conune  un  bouclier  pour  la  nouvelle  secte;  car 
c'est  bien  une  véritable  secle  avec  ses  chefs,  ses  affiliations, 
ses  enthousiastes,  ses  martyrs,  sa  perfidie  et  sa  vitalité  puis- 
sante; singulière  secte,  toutefois,  dont  la  doctrine  n'est 
qu'une  négation  de  toutes  les  autres!  On  se  demandait  ce 
qu'ils  feraient  quand  ils  auraient  tout  détiuit,  comme  si  ceux 
qui  détruisent  pouvaient  jamais  réédilier.  On  peut  rire  des 
utopies  créatrices ,  mais  non  des  autres.  Comme  autrefois 
le  protestantisme,  la  secte  philosophique  avait  su  coniiiiérir 
le  patronage  île  la  uo!)lesse.  C'était  dans  les  châteaux  et  les 
hôtels  appartenant  aux  petits-neveux  des  compagnons  de 
Coligny  que  les  théories  nouvelles,  écluses  sous  la  lampe 
et  dans  la  poudre  des  cabinets  des  penseurs,  venaient  re- 
vêtir un  vernis  de  bel  air  et  se  mettre  à  la  mode.  Les  nou- 
veaux prêcheurs  savaient  aussi  persuader  aux  grands  que 
tout  l'honneur  des  réibrmes  serait  pour  eux. 

C'est  ainsi  qu'ils  obtinrent  l'abolition  de  la  Société  des  J  é- 
suites,  dont  nous  ne  pouvons  réviser  ici  l'interminable 
procès,  mais  qui  se  reconHuandait  par  les  connaissances  uni- 
verselles dont  elle  était  dépositaire.  Ces  religieux  avaient 
élevé,  pour  ainsi  dire,  toute  la  génération  d'alors  ;  mois  l'in- 
gratitude ne  devait  point  effrayer  les  hommes  du  dix-huitiè- 
me siècle,  et  la  condamnation  que  les  jésuites  subirent  est 
presque  une  absolution  aux  yeux  des  hommes  réiléchis.  Les 
parlements  concoururent  aussi  à  la  chute  de  cette  société 
puissante;  cependant,  ils  n'étaient  point  les  alliés  constants 
des  philosophes,  par  lesquels  ils  se  trouvaient  dépassés; 
dans  cette  circonstance,  ils  n'avaient  été  dirigés  que  par  une 
opposition  dogmatique. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XV,  l'attitude  indécise  de  la 
magistrature  est  non  moins  remarquable.  Elle  aussi  a  senti  la 
monarchie  s'ébranler  dans  ses  fondements  :  tantôt  elle  pour- 
suit son  système  d'opposition  et  de  patient  agrandissement, 
cherchant  à  se  soumettre  toutes  les  antres  institutions  du 
royaume;  tantôt,  voyant  ces  institutions  menacées,  elle  sent 
que  si  elles  sont  renversées,  elle  périra  elle-même,  et  alors 
elle  se  présente  pour  les  défendre.  Malgré  son  maintien  agis- 
sant, l'institution  des  parlements  fut  la  première  qui  tomba, 
et  ce  fut  le  pouvoir  royal  qui  la  renversa ,  se  privant  ainsi 
lui-même  d'une  barrière  puissante  contre  des  ennemis  plus 
^éingereux,  barrière  dans  laquelle  il  devait  seulement  se  car- 


dans des  occasions  plus  importantes. 

Les  finances,  dont  la  situation  est  l'indice  le  plus  certain 
de  celle  du  pays,  étaient  dans  un  grand  désordre.  L'abbé 
Terray  ,  contrôleur  général ,  homme  de  mœurs  et  de  carjic- 
tère  justement  décriés,  mais  administrateur  habile  et  pro- 
fond financier,  vint  à  bout  d'épargner  à  la  France  une  ban- 
queroute totale,  au  moyen  de  savantes  et  audacieuses  extor- 
sions. On  doit  savoir  quelque  gré  à  cet  hommed'avoir  bravé 
l'indignation  publique  pour  préserver  l'État  de  l'ébranlement 
subit  et  fatal  qu'eût  produit  une  banqueroute  générale.  Il 
respecta  d'ailleurs  les  anciens  privilèges,  et  s'il  ne  put  ré- 
tablir les  finances,  il  mit  du  moins  de  l'ordre  dans  le  désordre, 
.si  l'on  peut  .s'exprimer  ainsi.  Les  insouciantes  jjrodigalitésde 
Louis  XV,  la  rapacité  des  ministres  etdes  favorites,  les  mai- 
heurs  ou  l'inutilité  (les  guerres,  avaient  amené  le  résultat  dé- 
plorable que  nous  venons  de  voir.  Les  traditions  de  la  politique 
de  Hemi  IV,  si  vigoureusement  soutenues  par  Louis  XII], 
Jlazarin  et  Louis  XIV,  furent  entièrement  oubliées  par  les 
ministres  de  Louis  XV.  Le  caprice  seul  présida  sous  son  règne 
à  la  paix  et  à  la  guerre.  Une  flatterie  <iue  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse adressa  à  la  marquise  de  Pompaàour  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  de  sept-ans,  où  les  armées  fran- 
çaises combattirent  contre  le  roi  de  Prusse,  leur  ancien  allié, 
dont  l'ambition,  quoique  fortaclive,  ne  pouvait  être  redou- 
table à  la  France.  De  déplorables  désastres ,  mêlés  de  quel- 
ques vains  succès,  signalèrent  notre  coopération  à  cette 
guerre.  Les  rois  et  les  ministres  prédécesseurs  de  Louis  XV 
durent  être  tnmblés  dans  leurs  tombeaux  par  cette  alliance 
avec  l'Autriche,  qui  compromettait  l'œuvre  de  tant  de  mé- 
ditations et  de  campagnes.  On  ne  sait  vraiment  si  le  succès 
n'eût  pas  été  encore  plus  fatal  à  la  France  que  des  revers, 
puisqu'elle  n'y  eût  gagné  que  de  relever  la  puissance  de  son 
ennemie  naturelle. 

Cefut  à  cette  époque  que  l'on  put  apprécier  à  quel  point  l'es- 
prit national  était  déchu  en  France.  La  nouvelle  d'une  défaite 
n'excitait  plus,  connue  aux  nobles  temps  de  la  monarchie,  le 
deuil  et  la  colère  publiques  ,  mais  plutôt  une  joie  maligne.  La 
nation  avait  fait  scission  avec  la  couronne  :  le  roi  n'était 
plus  l'État.  Dès  que  les  choses  étaient  ainsi,  la  nation  et  le 
roi  devaient  être  ennemis ,  jusqu'au  jour  où  l'im  des  deux 
disparaîtrait  devant  l'autre.  Tous  les  anciens  ressort^  étaient 
brisés;  chacun,  sentant  vaguement  qu'une  dissohdion  gé- 
nérale était  proche,  avait  jeté  là  les  préjugés  et  les  idées 
antiques  que  ses  pères  lui  avaient  transmis,  et  dont  ses  fils 
auraient  pu  répuiîier,  de  gré  ou  de  force,  l'héritage.  Les 
prêtres  avaient  oublié  la  religion,  les  militaires  la  disci- 
pline, les  magistrats  la  ju.stice,  et  les  feunnes  la  pudeur 
La  noblesse,  à  laquelle  il  eût  appartenu  de  rappeler  le  roi 
et  la  nation  à  leurs  devoirs  respectifs  et  de  reconstituer  la 
monarchie,  ne  formait  plus  un  corps  assez  compacte  et 
assez  puissant  pour  rien  tenter,  A  part  quelques  protesta- 
tions isolées ,  on  voit  les  seigneurs  se  laisser  maîtriser  en- 
tièrement par  leurs  habitudes ,  et  se  borner  à  rester  à  la 
tête  du  mouvement  qui  .s'opère  ,  sans  examiner  où  ils  vont 
et  sans  réfléchir  que  pour  être  les  premiers,  ils  ne  donnent 
point  inévitablement  l'impulsion.  La  monarchie  recueillait 
les  fruits  des  mesures  prises  par  Richelieu  et  par  Louis  XIV 
pour  l'abaissement  du  corps  de  la  noblesse.  Par  leurs  al- 
liances et  parleurs  habitudes  citadines,  les  gentilshommes 
s'étaient  trouvés  confondus  avec  la  bourgeoisie  et  les  ano- 
blis, sans  conserver  aucune  démarcation,  ni  politique  ni 
morale.  Ils  n'avaient  donc  plus  droit  à  des  privilèges  et  à 
des  distinctions  devenus  purement  traditionnels.  Leur  posi- 
tion était  des  plus  difficiles ,  également  insoutenable  pour 
eux  et  pour  la  nation.  En  faisant  alliance  avec  les  hommes 
d'intelligence  et  d'idées,  ils  avaient  eux-mêmes  commis 
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une  fantf  ronlie  leurs  propies  intérôU.  Ils  ne  virent  point 
qu'ils  n'iHaient  pour  ceux-ci  qu'un  instrument.  Après  avoir 
aidé  à  miner  toutes  les  institutions  dont  ils  étaient  les  dé- 
fenseurs nés,  et  sur  lesquelles  ils  s'appuyaient,  pensaient-ils 
(|u'on  les  épargnerait?  Cliercliaient-iis  en  la  raillant  à  se 
faire  pardonner  leur  domination ,  réelle  autrefois  et  devenue 
depuis  honoridque  ?  Espéraient-ils  conserver  des  insignes 
qui  cessaient  d'exprimer  des  idées  et  des  faits?  Ou  bien  pen- 
saieiit-ils  que  foute  cette  guerre  si  active  n'était  qu'un  jeu  et 
«omme  un  tournois  de  la  pensée,  qui  remplaçait  pour  leur 
caractère  inquiet  les  tournois  de  la  lance  et  de  l'épée? 

Cette  derrière  idée  fut  sans  doute  la  plus  générale;  c'é- 
tait celle  qui  devait  dominer,  mais  bien  souvent  interrom- 
pue par  de  terribles  pressentiments.  A  voir  cette  société 
brodée  ,  poudrée  et  musquée ,  dont  Watteau  nous  a  laissé 
un  si  aimable  portrait,  qui  eût  pu  croire  qu'elle  portât 
dans  ses  flancs  la  plus  grande  et  la  plus  furieuse  révolution 
•pie  l'bistoire  puisse  raconter?  Comment  tant  d'énergie  et 
(le  colère  pouvaient-elles  couver  sous  cette  enveloppe  d'esprit, 
lie  galanterie  et  de  gaieté.'  Mais  on  eût  frémi  peut-être  e.T 
►•coûtant  plus  sérieusement  les  discours  avinés  et  parfumés 
uni  se  tenaient  dans  les  petites  maisons,  dans  ces  jolis  ap- 
l-artements  dorés  et  soyeux  ,  entre  une  débauche  des  tables 
et  une  débauche  amoureuse.  Quelle  audace  dans  la  parole 
des  gens  d'esprit,  comme  on  les  appelait  alors!  Quelle  im- 
f-rudente  folie  dans  les  applaudissements  des  seigneurs!  Et 
Aouvent  aussi ,  que  de  haine  dans  le  persiflage  mielleux  des 
|i!emiers  !  et  que  de  dédain  dans  la  familiarité  des  seconds!  '< 
iis  bourreaux  et  les  martyrs  auraient  di'jà  jm  se  deviner.       I 

Au  milieu  de  ce  conflit  de  théories ,  les  questions  de  po-  { 
jitique  actuelle  n'avaient  qu'une  importance  secondaire.  Los  ' 
«j'.ierelles  de  Diderot  et  de  Rousseau,  de  gens  qui  lo- 
tiraient au  quatrième  étage,  causaient  plus  d'emoi  dans  le 
ji'iblic  que  les  dissensions  des  ministres  et  même  que  la 
jiHrte  d'une  Hotte  ou  d'une  possession  coloniale.  La  France  j 
vit  sous  Louis  XV  presque  toutes  ses  colonies  lui  échapper.  I 
l'-»ndichéry  et  le  Canada  tombèrent  au  pouvoir  des  An-  i 
^lais-,  qui  régnèrent  en  souverains  sur  les  mers.  La  paix  de 
Paris,  qui  en  1763  mit  fin  à  la  guerre  de  .sept  ans,  con- 
sacra l'humiliation  extérieure  de  la  France.  La  seule  acqui- 
sition que  le  royaume  fit  sous  ce  règne  fut  celle  de  l'ile  de 
Corse,  dont  on  acheta  aux  Génois  ledroit  de  faire  la  con- 
quête. C'est  à  la  fin  du  ministère  du  duc  de  Choi  seul  que  ce 
fAU  se  rattache.  Ce  ministre,  qui  gouverna  la  France  pcu- 
li.int  douze  ans ,  et  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  est  d'a- 
voir conclu  avec  l'Espagne  le  traite  qui,  sous  le  nom  de 
|'ï«cte  de  famille,  assura  à  la  France  l'alliance  de  cette 
pjiissance,  seule  capable  de  nous  aider  à  résister  à  l'An- 
gittterre,  à  la  Prusse  et  à  la  Russie  réunies,  ce  ministre,  di- 
tions-nous,  fut  un  homme  de  transition,  et  se  conduisit 
envers  les  partis  qui  s'élevaient  comme  on  fait  vis-à-vis 
des  partis  qui  s'effacent.  Il  fut  disgracié  en  l'année  1770, 
parce  qu'il  soutenait  les  parlements  contre  M""'  Duharry, 
et  offrit  le  singulier  phénomène  d'un  ministre  fêté  et  cour- 
tisé dans  l'exil.  Le  nom  de  Choiseul  fut  un  des  premiers 
dont  l'opposition  se  fit  un  drapeau  contre  le  trône.  Le  roi, 
fidèle  à  son  système  d'insouciance,  laissa  le  duc  recevoir 
\c'r<  marques  de  dévouement  qu'on  voulut  lui  prodiguer.  Ce 
fut  le  chancelier  Maupeou  qui  devint  alors  premier  mi- 
nistre jusqu'à  la  mort  du  roi,  qui  eut  lieu  le  10  mai  1774. 

Comme  Louis  XIV  ,  Louis  XV  avait  survécu  à  la  plupart 
des  siens;  comme' lui,  il  dut,  en  descendant  dans  le  tom- 
beau ,  jeter  un  regard  inquiet  sur  l'avenir  de  la  France.  A 
la  vérité ,  il  ne  laissait  point  sa  couronne  à  un  enfant  eu 
bas  âge.  Pour  la  première  fois  depuis  trois  règnes,  le 
royaume  allait  passer  à  un  nouveau  roi ,  sans  être  obligé 
de  traverser  une  régence.  Mais  qui  Ile  expérience  eût  été 
capable  de  réparer  les  maux  qui  désolaient  la  France? 
Quelle  main  eût  été  assez  puissante  pour  imposer  un  frein 
à  toutes  les  passions  qui  avaient  germé  et  grandi  depuis 
cinquante  ans  ?  Le  successeur  de  Louis  XV  avait  son  royaume 
a  reconquérir,  etcette  conquête  était  plus  difficile  que  celle 


qu'avait  accomplie  Henri  IV.  Louis  XV  eut  au  reste  peu 
de  temps  pour  réfléchir  au  passé  et  à  l'avenir  :  il  (ut  en 
quelque  sorte  surpris  par  la  mort.  Il  lit  peu  pour  les  artiste» 
et  les  gens  de  lettres.  Il  pouvait  bien  les  tolérer,  mai 
non  les  aimer.  Son  esprit  vif  et  perçant  lui  avait  découvert 
combien  ils  étaient  dangereux,  quoique,  par  apathie,  il  ne 
voulût  jamais  prendre  contre  eux  de  mesures  répressives. 
Honoré  de  Balzac. 
LOUIS  XVI,  né  à  Versailles  le  23  août  175'i ,  troisième 
fils  du  dauphin  fils  unique  de  Louis  XV  et  de  Marie-Jo- 
sèphe  de  Saxe,  était  âgé  seulement  de  vingt  ans  lorsqu'il 
succéda  au  mi  Louis  XV.  Depuis  quatre  ans  déjà  ,  il  avait 
épousé  i\I  a  rie-Antoinette  d'Autriche  ,  fille  de  l'impé- 
ratrice Marie-ïliérèse,  alliance  qu'il  est  inutile  de  qualifier 
d'impolitique.  De  grandes  démonstrations  de  joie ,  qui  al- 
lèrent jusqu'à  l'indécence,  accueillirent  son  avènement  au 
trône.  Le  jeune  prince  n'y  répondit  que  par  un  silence  froid 
et  digne;  mais  il  ne  s'en  crut  pas  moins  obligé  de  céder  à 
la  \ch\  piibli(jue  et  de  bannir  du  gouvernement  les  hom- 
mes qui  l'avaient  occupé  pendant  les  dernières  années  du 
règne  précédent,  et  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  que  l'on 
eût  dû  conserver  peut-être  ,  la  connaissance  parfaite  qu'ils 
possédaient  de  la  situation  délabrée  des  affaires  les  ren- 
dant seuls  capables  d'y  appliquer  les  remèdes  nécessaires. 
Ils  furent  remplacés  par  les  liommes  désignés  par  l'opi- 
nion populaire,  qui  dans  les  temps  de  corruption  et  de  dé- 
sorganisation sociale  ne  devrait  jamais  faire  loi.  Quand  une 
nation  est  en  voie  de  prospérité  et  d'agrandissement,  on 
peut  faire  droit  à  ses  exigences,  car  elle  ne  demande  que  des 
choses  utiles  au  bat  où  elle  tend  ;  mais  lorsqu'elle  aspireà  une 
révolution  et  à  sa  ruine,  lorsque  le  verlige  s'est  emparéd'elle, 
la  sagesse  ne  peut  conseiller  de  céder  à  tous  ses  caprices 
maladifs  et  pernicieux.  Le  roi  Louis  XVI  était  trop  jeune 
pour  savoir  faire  celte  distinction,  et  le  comte  de  Maure- 
j  pas,  sur  les  conseils  duquel  il  se  guidait,  n'était  rien  moins 
I  q^ie  l'incarnation  de  la  sagesse  politique.  On  vit  donc  pa- 
i  raître  successivement  aux  affaires  l'encyclopédiste T  u  rgot, 
homme  de  chiffres  et  non  de  gouvernement;  le  philosophe 
M  a  le  s  herbe  s,  en  qui  le  mélange  de  sentiments  monarchi- 
ques individuels  et  d'idées  réformatrices  prouve  au  moins 
quelque  absence  de  logique;  le  cardinal  de  Loménie, 
i  athée  en  chapeau  rouge  ;  Saint-Ger  ma  in,  autre  raafé- 
'  rialiste  militaire,  et  enfin  le  banquier  nrofestaut  Necker, 
véritable  type  de  l'aristocratie  d'argent. 

Ainsi,  toutes  les  nuances  du  parti  novateur  eurent  suc- 
cessivement des  représentants  au  ministère.  La   monarchie 
:  était  désormais  à  la  discrétion  de  ses  ennemis,  qui  n'eurent 
I   plus  besoin  de  mettre  dans  leurs  manœuvres  un  hypocrite 
ménagement.  Les  parlements  furent  rétablis  sur  leurs  ancien- 
i  nés  bases,  sans  que  l'on  prit  aucune  précaution  contre  leur 
:   esprit  d'opposition ,  encore  aiguisé  par  la  vengeance  et  par 
:  le  triomphe  qu'ils  obtenaient.  On  ne  tarda  pas  à  retrouver  les 
membres  de  cette  compagnie  toujours  prêts  à  favoriser  les 
factieux  et  à  compliquer  les  difficultés  où  la  couronne  était 
engagée.  La  première  faute  du  gouvernement  de  Louis  XVI, 
faute  capitale,  et  d'où  dérive  directement  la  catastrophe  qui 
le  termina,  fut  de  s'égarer  dans  une  foule  de  réformes,  ou, 
pour  mieux   dire,  de  changements  partiels ,  avant  d'avoir 
ressaisi  l'autorité  souveraine  et  rétabli  la  haute  administra- 
tion du   royaume.   On  ne  faisait  par  là  qu'encourager  les 
prétentions  des  conspirateurs,  sans  s'être  assuré  les  moyens 
de  les  réprimer.  L'énergie  n'était  point  d'ailleurs  une  qua- 
lité du  caractère  du  roi  Louis  XVf.  Tout  concourait  donc 
à  exagérer  l'audace  des  révolutionnaires ,  qui   déjà  succé- 
daient aux  philosophes,  dont  ils  ne  faisaient  au  reste  qu'ap- 
pliquer les  doctrines.  Poussés  tour  à  tour  par  cette  opinion 
publique  dont  Louis  XVI  s'était  imposé  de  suivre  toutes  les 
:   phases,  les  ministres  qui  apparaissaient  sur  la  scène  des  af- 
faires pour  en  descendre  au  bout  de  queUiues  mois  appor- 
taient chacun   leur  petite  réforme  ,  suivant  la  direction  de 
!   leur  esprit;  mais  tous  encourageaient  l'effervescense  dénio- 
I  cratique  de  la  nation. 
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Tandis  que  l'on  changeait  le  mode  de  perception  des  ini- 
l>iits,  que  la  royauté  renonçait  aux  lettres  de  cachet, 
arme  qui  eût  été  utile  contre  les  chefs  des  factions  ;  que 
l'on  détruisait  la  maison  du  roi ,  dont  la  loyauté  faisait  con- 
traste avec  l'esprit  de  beaucoup  d'autres  corps;  tandis  que 
l'on  méditait  la  ruine  du  clergé  français,  cet  antique  et  ma- 
gnifique monument,  si  monarciiique  et  si  national  à  la  fois  ; 
tandis  que  l'on  abolissait  la  torture ,  tombée  depuis  long- 
temps en  désuétude ,  et  qu'on  s'amusait  à  rechercher  les 
vestiges  de  corvées  et  de  servitudes  qui  existaient  encore, 
afin  de  les  effacer  ,  on  laissait  aux  écrivains  et  aux  parleurs 
liberté  entière  d'imprimer  et  de  colporter  les  principes  les 
plus  immoraux  et  les  plus  subversifs.  On  les  laissait  préco- 
niser le  culte  de  la  raison  (nous  répétons  cette  expression 
philosophique,  sans  vouloir  l'expliquer),  poser  comme  base 
de  leur  système  politique  l'égalité  (  nous  ne  faisons  encore 
que  répéter),  et  arriver  à  mettre  les  faits  à  la  place  du 
droit.  La  royauté  en  était  venue  à  se  déchirer  elle-même 
les  entrailles  :  on  vit  paraître  une  déclaration  royale  por- 
tant qu'une  colonie  ,  pour  s'affranchir  de  tout  tribut  vis-à- 
vis  de  la  métropole,  n'avait  besoin  que  de  se  déclarer  in- 
dépendante. Cette  déclaration  fut  proclamée  à  propos  de  la 
guerre  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre.  Dans  cette  guerre  , 
la  France ,  fidèle  k  son  nouveau  principe  de  guerroyer  sans 
but ,  épuisa  ses  finances ,  et  prodigua  le  sang  de  sa  jeune 
noblesse  pour  s'acquérir  la  haine  redoutable  de  l'Angleterre 
et  l'amitié  ,  assez  équivoque  et  fort  inutile,  des  Américains. 
L'honneur  d'avoir  combattu  victorieusement  ne  pouvait 
d'ailleurs  compenser  le  mal  que  devait  causer  en  France 
l'importation  des  idées  républicaines.  Les  jeunes  seigneurs 
compagnons  de  Washington  durent  préconiser  à  leur  re- 
tour ce  qui  était  en  quelque  sorte  l'âme  de  leur  gloire.  Le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  sortit  nécessairement 
(le  ces  faits  et  de  celle  conduite. 

On  ne  doit  plus  s'étonner  lorsqu'on  voit  une  autre  dé- 
claration royale  ,  provoquée  par  le  cardinal  de  Loménie , 
appeler  les  gens  de  lettres  à  proposer  le  meilleur  mode  pour 
la  convocation  des  états  généraux.  On  se  plaçait  ainsi 
dans  le  lit  même  du  torrent.  C'est  encore  le  parlement 
qui  poussa  le  gouvernement  à  convoquer  les  états  généraux, 
mesure  formidable ,  que  l'on  ne  devait  peut-être  employer 
qu'à  des  époques  de  crise  extérieure,  et  lorsqu'un  intérêt 
commun  et  évident  ralliait  la  nation  autour  du  trône,  mais 
non  pas,  certes,  lorsque  les  institutions  de  la  monarchie  au- 
raient eu  besoin  d'une  protection  dictatoriale.  Le  minisire 
des  finances,  Calonne,  avait  au  préalable  assemblé  les 
notables;  mais  les  factieux  parvinrent,  par  leurs  manœu- 
vres, à  neutraliser  l'effet  qu'eût  pu  produire  cette  assemblée, 
composée  en  grande  partie  de  membres  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse, et  il  n'en  résulta  que  la  divulgation  de  la  faiblesse  du 
pouvoir  et  du  désordre  des  affaires.  Ce  fut  alors  que  les  par- 
lements ,  qui  s'étaient  jetés  à  la  tête  du  parti  réformateur, 
intriguèrent  pour  faire  assembler  les  états  généraux,  où  ils 
espéraient  dominerparla  connaissance  de  la  jurisprudence  et 
l'habitude  de  la  parole.  Cette  mesure  était  présentée  comme 
le  seul  moyen  de  satisfaire  la  nation  et  de  tirer  la  royauté 
des  diiricultés  où  elle  se  perdait.  Elle  fut  adoptée,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  La  monarchie  n'allait  point  à  sa 
perte  pas  à  pas,  elle  semblait  n'y  pouvoir  arriver  assez  vite. 
En  convoquant  les  états  généraux  suivant  les  formes  an- 
ciennement usitées,  on  eût  encore  excité  des  troubles,  mais 
en  donnant  au  tiers  état  un  nombre  de  représentants  égal 
à  celui  des  représentants  du  clergé  et  de  la  noblesse  réimis 
on  rendait  un  bouleversement  général  inévitable.Lcs  princes 
du  sang  |)rotestèrent  en  vain  contre  cette  innovation. 

La  première  assemblée  des  états  eut  lieu  le  5  mai  1789. 
Les  députés  du  tiers  état,  laissant  bien  en  arrière  toutes  les 
prétentions  des  parlements,  se  constituèrent  tout  d'abord  en 
assemblée  nationale  (voyez  Constituante),  et  la  révolution 
commença.  Le  pouvoir  ne  sut  prendre  d'autre  mesure  contre 
cette  déclaration,  plus  que  menaçante  >  que  défaire  sus- 
pendre les  séances  et  fermer  la  salle  où  elles  se  tenaient.  Le 
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tiers  élat  répondit  à  cette  dérisoire  répression  parle  serment 
dujeu  de  p  awïJie.  On  ne  peut  comprendre  que  cette  écla- 
tante rébellion  n'ait  pas  enfin  désillé  les  yeux  du  monarque; 
qu'il  n'ait  pas  vu  à  ce  moment  qu'il  n'y  avait  plus  d'accom- 
modement possible,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  résolu  à  défendre 
ses  droits  à  force  ouverte.  Son  malheur  fut  de  ne  pas  com- 
prendre que  le  bonheur  de  la  nation  dépendait  du  maintien 
des  institutions  monarchiques,  et  de  croire  que  le  roi  peut 
gouverner  ses  sujets  sous  leur  propre  tutelle.  Après  une 
lutte  de  quelques  jours,  soutenue  d'une  part  avec  une  mo- 
dération déplorable  et  des  concessions  ruineuses,  de  l'autre 
avec  une  insolence  sans  bornes  et  des  exigences  impitoyables, 
l'Assemblée  prétendue  nationale  resta  maîtresse  du  terrain. 
Le  clergé  et  la  noblesse  reçurent  ordre  de  se  réunir  au  tiers 
état.  Louis  XVI  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  qu'un  senl 
homme  pérît  pour  sa  querelle.  Et  c'était  le  sort  de  dix  gé- 
nérations peut-être  qu'il  compromettait  par  son  aveugle 
faiblesse!  L'ancien  mode  de  délibération  par  ordre  lut  rejeté 
bien  loin  :  il  n'y  eut  dans  l'assemblée  d'autre  division  que 
celle  des  partis,  qui,  partagés  par  des  vues  d'ambition  et 
d'intérêt  personnel,  se  réunissaient  pour  le  renversement  des 
anciennes  institutions.  Les  faibles  étaient  entraînés,  les  bons 
étaient  écrasés  par  la  véhémence  des  factieux.  La  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  rejetée  dans  les  bureaux, 
fut  adoptée  par  l'assemblée  réunie.  Tandis  que  l'anarchie 
régnait  parmi  les  gouvernants,  il  était  difficile  que  l'ordre 
se  conservât  parmi  les  masses.  Tandis  ([u'on  abolissait  à 
l'Assemblée  nationale  la  constitution  monarchique,  il  était 
difficile  que  le  peuple  conservât  pour  le  monarque  et  pour 
les  grands  le  respect  qui  leur  était  dû, 

A  la  vue  des  périls  matériels  qui  menaçaient  la  France, 
Louis  XVI  eut  une  dernière  velléité  d'énergie  :  le  maréchal 
de  Broglie,  qui  était  à  la  tète  de  quarante  mille  hommes 
de  bonnes  troupes,  fut  mandé  à  Paris.  La  populace  de  Paris 
n'eut  besoin,  pour  faire  retirer  cette  mesure,  que  de  se  sou- 
lever, de  s'emparer  de  la  15as tille,  de  piller  les  arsenaux 
et  de  massacrer  quelques  citoyens  fidèles.  A  partir  de  ce 
moment,  Louis  XVI  se  prépara  au  martyre,  et  ne  songea 
sans  doute  plus  à  se  montrer  en  roi.  Il  se  prêta  à  tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui ,  se  mit  complètement  à  la  merci  des 
constituants,  se  laissa  mener  en  triomphe  à  Paris,  dépouiller 
de  ses  gardes  et  décorer  de  la  cocarde  aux  trois  couleurs , 
signe  de  ralliement  des  factieux.  Le  président  de  l'Assemblée 
nationale  lui  adressa  par  forme  de  compliment  ces  paroles  : 
«  Henri  IV,  votre  aïeul,  avait  conquis  son  peuple;  c'est  le 
peuple  aujourd'hui  ;qui  a  conquis  son  roi.  »  Peu  de  mois 
après,  un  soulèvement  des  Parisiens  alla  de  nouveau  l'ar- 
racher au  palais  de  Versailles  :  il  fut  ramené  à  Paris 
avec  toute  sa  famille ,  et  emprisonné  dans  le  palais  des  Tui- 
leries. Les  circonstances  les  plus  hideuses  accompagnèrent 
cet  enlèvement.  L'Assemblée  nationale,  comme  un  essaim 
de  vautours  acharnés  sur  leur  proie,  se  transporta  à  Paris, 
à  la  suite  du  malheureux  roi.  Dès  lors,  on  ne  sait  plus  ce 
dont  on  doit  le  plus  s'étonner,  ou  de  la  résignation  du  mo- 
narque ,  ou  de  la  fureur  de  ses  ennemis.  Celui-là  n'était  ja- 
mais las  de  faire  des  concessions  nouvelles,  espérant,  dans 
son  aveuglement,  épargner  le  sang  de  ses  sujets,  en  sacrifiant 
les  lois  qui  les  protégeaient;  ceux-ci,  cependant,  retenus  par 
des  considérations  extérieures  et  par  une  habitude  de  res- 
pect héréditaire,  n'osaient  encore  abolir  complètement  la 
royauté,  et  s'en  dédommageaient  par  le  supplice  continuel 
auquel  ils  avaient  voué  le  roi.  Le  trône  était  en  effet  tout  ce 
qui  restait  du  royaume  de  France.  Les  parlements,  le  clergé, 
la  noblesse,  la  législation,  l'armée,  les  finances,  le  système 
de  la  propriété,  tout  le  reste  était  anéanti,  et,  pur  une  dé- 
rision amère,  on  demandait  au  roi,  pour  tous  les  décrets, 
une  approbation  qu'il  ne  pouvait  refuser. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  divers  ministères  qui  se  suc- 
cédèrent à  cette  époque  aux  affaires,  et  qui  tous  n'étaient 
que  des  reflets  de  l'Assemblée  constituante.  Ce  terrible  pou- 
voir, émané  de  lui-même,  et  ne  relevant  de  rien  ni  de  per- 
sonne, ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  il  éprouva  la  réaction 
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(lu  mouvement  destructeur  qu'il  avait  opéré  en  France  ;  il 
fut  obligé  de  s'eftacer  et  de  l'aire  place  à  une  Assemblée 
législative  qui  devait  rétablir  un  autre  état  de  choses  à 
la  place  de  celui  qu'on  avait  renversé,  mais  qui  ne  pouvait 
en  réalité  que  continuer  l'uiuvre  inachevée  de  la  révolution 
et  sanctionner  la  souveraineté  de  l'anarchie.  Les  princes 
avaient  depuis  longtemps  quitté  la  France  ;  ils  avaient  pris 
ce  parti  à  la  prière  du  roi  lui-môme  :  beaucoup  de  membres 
de  la  noblesse  et  des  classes  de  la  société  qui  s'y  rattachaient 
avaient  aussi  émigré.  Les  partisans  de  la  monarchie  n'avaient 
de  choix  à  faire  qu'entre  la  fuite  ou  le  martyre.  La  résis- 
tance était  impossible.  Le  roi  la  défendait  absolument,  il 
s'y  opposait  de  tout  le  pouvoir  qui  lui  restait;  et  lorsque 
l'autorité  royale  était  ainsi  méconnue  et  attaquée,  il  était 
difficile  aux  citoyens  (idèlesde  refuser  au  roi  leur  obéissance, 
lùt-ce  môme  dans  son  propre  intérêt.  Ce  lut  alors  que  l'on 
|iut  voir  combien  en  nivelant  la  noblesse  Richelieu  et 
Louis  XIV  avaient  affaibli  la  monarchie.  Les  grands  sei- 
gneurs s'étaient  appauvris  et  corrompus  dans  l'existence 
oisive  et  luxueuse  de  la  cour.  Au  lieu  de  s'endurcir  les  bras 
et  d'aguerrir  leur  esprit,  comme  leurs  pères,  dans  les  périls, 
dans  les  révoltes  et  les  conspirations  quand  la  guerre  man- 
quait, ils  se  rapetissaient  et  s'amollissaient  en  des  intrigues 
mesquines.  Au  lieu  d'avoir  des  partisans  et  de  marcher  en- 
tourés de  jeunes  gentil^llommes,  ils  portaient  des  broderies 
et  des  diamants  ;  ils  avaient  des  voitures  et  des  laquais  dorés. 
Si  la  France  n'eût  été  composée  que  de  nobles,  c'eût  été  à 
merveille  ;  mais  derrière  eux  se  trouvait  le  peuple,  qui,  dres- 
sant la  tète  par-dessus  la  noblesse  à  mesure  qu'elle  s'affai- 
blissait, devait  tôt  ou  tard  être  saisi  d'une  de  ces  fureurs 
qu'il  puise  dans  le  sentiment  de  sa  force  matérielle  et  dans 
l'ignorance  de  son  impuissance  morale,  et  qui  se  résolvent 
par  le  massacre  et  la  dévastation. 

Quand  la  nouvelle  jacquerie  éclata,  on  n'avait  plus  pour 
l'arrêtera  sa  naissance  ces  escadrons  de  chevaliers  puissants 
par  leurs  armes,  plus  puissants  encore  par  l'esprit  commun 
qui  les  animait.  Beaucoup  de  seigneurs  de  la  cour,  de  ceux- 
là  même  pour  qui  les  Bourbons  avaient  le  plus  fait,  ab- 
diquèrent leur  qualité  et  se  confondirent  dans  les  rangs 
des  démagogues.  La  noblesse  de  province,  demeurée  pour 
la  plupart  lidèle,  ne  trouva  aucun  grand  nom  pour  lui  ser- 
vir de  drapeau  et  de  signal  de  réunion;  ce  grand  corps, 
qui  comptait  dans  son  sein  quatre-vingt  mille  familles,  s'é- 
croula sans  o|)poser  de  résistance ,  faute  de  point  d'appui. 
L'armée  de  Coudé  et  Q  uiberon  appartiennent  aux  corps 
d'ofiiciers  de  terre  et  de  mer.  L'héroïque  protestation  de  la 
Vendée  appartient  à  l'esprit  religieux  et  au  peuple.  La 
noblesse  n'existait  plus  comme  corps  politique;  ce  fait, 
lentement  accompli,  s'était  seulement  révélé  quand  une 
commotion  avait  assailli  l'État.  Les  gentilshommes  ne  se 
devaient  plus  dès  lors  de  compte  qu'a  eux-mêmes.  Ceux 
qui  ne  désespéraient  pas  de  l'avenir  allaient  dans  l'exil 
attendre  des  jours  meilleurs ,  gardant  précieusement  dans 
leur  sein  le  souvenir  d'une  patrie  qui  ne  devait  offrir  dé- 
sormais qu'un  tombeau  aux  plus  heureux  d'entre  eux.  Les 
autres,  ceux  qui  pensaient  que  tout  était  fini,  et  qui  vou- 
laient s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  monarchie,  après 
avoir  vu  leurs  châteaux  réduits  en  cendres ,  montaient  sur 
les  échafauds ,  jetaient  sur  la  foule  un  regard  tranquille., 
dédaigneux ,  et  laissaient  prendre  leur  tête  au  bourreau. 
C'était  ainsi  qu'ils  mouraient  !  L'assassinat  ne  les  prenait 
pas  plus  au  dépouvu  qu'une  exécution  publique. 

Quant  à  ceux  qui  se  jetèrent  dans  le  parti  révolution- 
naire ,  il  nous  est  difficile  de  retrouver  dans  ce  fait  une  tra- 
dition des  anciennes  révoltes  nobiliaires ,  des  guerres  de  la 
Ligue  ou  de  la  F  ronde,  dans  lesquelles  la  nobles.se  agis- 
sait collectivement  et  ne  combattait  l'autorité  royale  qu'à 
son  profit,,  tandis  qu'à  l'époque  de  la  révolution  de  1789 
les  Noaiiles,  les  La  R  oche  foucauld,  les  Montes- 
quiou,  les  Lauzun,  enfin  tous  les  seigneurs  qui  se  réu- 
nirent au  tiers  état,  ayant  renoncé  à  leurs  titres  et  à  leurs 
privilèges,  n'étaient  mus  q^ue  par  l'intérêt  de  la   nation,  si- 
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non  par  des  vues  d'ambition  personnelle.  11  furent  au  raoms 
coupables  d'impéritie.  Le  moment  arriva  oîi  les  assassins 
organisés  qui  campaient  dans  Paris,  dignes  satellites  de 
ceux  qui  gouvernaient  la  France,  se  sentirent  assez  aguerris 
au  crime  pour  attenter  à  la  personne  du  roi.  Quand  on  voit 
vingt  mille  hommes  armés  envahir  les  Tuileries  dans  un 
but  meurtrier,  briser  les  portes  avec  la  hache,  traîner  des 
canons  dans  les  appartements  ,  et  s'arrêter  devant  la  ma- 
jesté royale,  toute  dépouillée  qu'elle  leur  apparaisse,  on 
peut  conclure  de  là  quel  respect  l'autorité  et  le  nom  du  roi 
s'étaient  acquis  en  France,  et  quels  longs  souvenirs  de  bien- 
faits et  de  gloire  s'y  rattachaient.  C'est  le  20  j  u  i  n  1702 
qu'eut  lieu  cette  attaque,  organisée  par  ceux  qui  disposaient 
du  pouvoir,  et  qui,  ayant  manqué  son  but,  demeura  im- 
l)unie.  Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'un  nouveau 
soulèvement,  plus  formidable  encore,  se  rua  sur  le  palais  des 
Tuileries.  Un  combat  s'engagea  entre  les  hordes  des  factieux 
et  quelques  bataillons  de  la  garde  nationale  et  des  gardes 
saisses,  que  conduisaient  des  serviteurs  fidèles.  Le  succès 
dans  cette  circonstance  ne  pouvait  sans  doute  réparer  tous 
les  maux  causés  par  la  faiblesse  du  prince;  mais  il  était  de 
son  devoir  de  s'attacher  à  la  moindre  chance  de  salut.  Alors, 
comme  auparavant,  Louis  XVI  ne  jugea  point  ainsi.  La 
clémence  absorbait  en  lui  toutes  les  qualités  royales.  Il  alla 
lui-même  rassurer  les  députés  qui  tremblaient  sur  leurs 
bancs  en  entendant  les  coups  de  fusil  retentir ,  et  qui  crai- 
gnaient que  les  soldats,  vainqueurs  des  sicaire*,  ne  voulus- 
sent aussi  en  finir  avec  les  chefs.  Le  roi  envoya  l'ordre  à 
ses  défenseurs  de  cesser  le  combat  (  uoyes  Août  1 792  [Jour- 
née du]).  L'assemblée  reconnut  cet  acte  de  bonté  en  pro- 
nonçant trois  jours  après  la  déchéance  du  monarque,  qui  fut 
conduit  avec  sa  famille  à  la  prison  du  Temple. 

C'en  était  assez  pour  l'Assemblée  législative,  qui  céda  la 
place  à  la  Convention.  La  Constituante  avait  dépouillé 
la  royauté  du  cortège  d'institutions  qui  la  soutenaient;  la  Lé- 
gislative l'avait  anéantie.  U  fallut  une  troisième  assemblée 
pour  sceller  du  meurtre  du  roi  l'aholissement  du  pouvoir 
royal.  On  s'est  étonné  et  indigné  de  l'attitude  passive  que 
conserva  toute  l'Eupore  en  présence  de  cette  grande  per- 
turbation. Les  gouvernements  furent  effrayés  de  l'énergie 
que  déployait  la  nation  française  ;  ils  la  laissaient  s'épuiser  et 
se  déchirer  elle-même,  confondant  cette  révolution  avec  les 
révolutions  accidentelles,  attendant  le  moment  favorable  pour 
une  invasion,  et  rêvant  le  partage  de  notre  territoire.  Ils  ne 
se  crurent  point  intéressés  dans  la  question  ,  et  ne  purent 
déplorer  bien  sincèrement  la  chute  d'une  maison  royale  qui 
avait  arraché  quelques  lleurons  à  presque  toutes  les  cou- 
ronnes de  l'Europe.  Les  faibles  tentatives  de  la  Prusse  pour 
venir  au  secours  de  Louis  XVI  ne  firent  que  fournir  un 
prétexte  aux  bourreaux  de  ce  malheureux  prince.  Déclaré  en 
état  d'accusation  comme  coupable  d'attentat  à  la  sûreté  du 
peuple  français,  il  fut  mandé  à  la  barre  de  la  Convention  , 
dont  il  ne  récusa  pas  la  compétence.  Chose  étrange!  la  Con- 
vention accueillit  avidement  cette  suprême  concession  de 
Louis  XVI.  Nous  ne  donnerons  point  de  détails  sur  ce 
procès,  nous  ne  le  qualifierons  poiut,  nous  ne  discuterons 
pas  non  plus  (  à  Dieu  ne  plaise  !  )  la  compétence  d'une  na, 
tion  à  juger  son  chef  :  les  résultats  de  ce  fait  en  ont  suf'î- 
fisamment  démontré  l'iniquité.  C'est  le  17  janvier  1793  que 
fut  prononcée  cette  sentence  de  mort  qui  couvait  depuis  si 
longtemps  dans  le  cœur  des  juges.  Elle  fut  exécutée  le  2i 
janvier.  Le  roi  se  montra  en  présence  du  supplice  ce  qu'il 
avait  toujours  été  au  milieu  des  hurlements  d'une  multitude 
furieuse  et  sous  les  outrages  de  son  emprisonnement.  U 
fut  sublime  de  calme,  de  résignation  et  de  courage.  Sa  fer- 
meté auguste  ne  l'abandonna ,  ni  pendant  ses  adieux  à  la 
reine  et  à  ses  enfants,  ni  sur  le  faîte  de  l'échafaud.  Il  pro- 
testa de  son  innocence,  et  pria  Dieu  de  ne  point  faire  retom- 
ber  son  sang  sur  la  France.  Mais  sa  voix  n'arrivait  qu'aux 
oreilles  endurcies  des  soldais  qui  de  toutes  parts  entou- 
raient l'échafaud.  Le  bruit  des  tambours  la  couvrit  bientôt. 
La  tète  de  Louis  XYI  tomba,  et  fut  présentée  à  la  loul-à 
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par  la  main  du  Iwiineau.  Des  cris  de  vive  la  république  ! 
s'élevèrent  alors  du  sein  du  morne  silence  qu'avait  gardé  le 
|)eupic  pendant  l'exécution.  On  eût  pu  croire  qu'il  cher- 
cliait  à  s'étourdir  et  qu'il  invoquait  l'avenir  pour  oublier 
le  passé.  Honoré  de  Balzac. 

LOUIS  XVII  naquit  à  Versailles,  le  27  mars  1785,  et 
porta  jusqu'à  la  mort  de  son  IVère  aîné  le  titre  de  duc  de 
J\'()rmandie.Cehû  en  178i)  qu'il  devint  dauphin.  La  révolu- 
tion commençait  d'éclater  :  souvent  le  jeune  prince  dut  in- 
terrompre ses  jeux  enfantins  aux  hurlements  farouches  d'une 
tourhe  sanguinaire  pour  aller  se  réfugier  dans  le  sein  ma- 
ternel, d'où  l'étiquette  ne  le  bannissait  phis,  comme  aux 
jours  de  tranquillité.  A  peine  âgé  de  cinq  ans,  on  conspirait 
déjà  contre  sa  vie.  On  voulait  égorger  le  louveteau.  C'était 
ainsi  que  ce  royal  enfant,  héritier  de  toute  ia  beauté  bour- 
bonienne, était  nommé  par  ces  fougueux  Cannibales,  par 
ces  monstres  éclos,  on  ne  sait  comment,  dans  l'orage  révo- 
lutionnaire ,  et  qui  n'avaient  pas  rnème  la  figure  humaine. 
Pendant  les  journées  du  5  et  du  0  octobre,  il  courut  les 
plus  glands  périls.  La  reine  le  tenait  dans  ses  bras  lors- 
qu'elle se  présenta  au  peuple  sur  son  balcon.  Point  d'enfants  ! 
s'écria-t-on.  Ce  cri  était  un  horrible  présage  pour  l'avenir 
du  dauphin  et  pour  celui  du  trône.  11  ne  s'accomplit  que 
trop  bien.  Trop  enfant  encore  pour  partager  les  angoisses 
morales  auxquelles  étaient  soumis  ses  augustes  parents,  le 
jeune  prince  eut  bientôt  à  souffrir  les  privations  physiques 
qui  sont  si  funestes  dans  un  âge  tendre.  Il  lui  arriva  de 
demander  vainement  du  pain.  Il  lui  fallut  aussi  dire  tidieu 
aux  bosquets  et  aux  pelouses  de  Trianon ,  et  demeurer  toute 
la  journée  renfermé  dans  les  appartements  des  Tuileries. 
Peut-être  a-t-on  le  droit  de  reprocher  à  Louis  XVI  de  n'a- 
voir pas  tout  tenté  pour  mettre  son  fds  à  l'abri  de  la  fu- 
reur populaire;  mais  il  est  certain  que  jusqu'au  dernier 
moment  ce  monarque,  dans  sa  bonté  excessive,  méconnut 
l'audace  des  factieux.  Que  n'eùt-on  pas  dû  attendre  d'un 
prince  qui,  doué  des  qualités  les  plus  nobles  et  les  plus  heu- 
reuses, eût  été  instruit  à  de  telles  épreuves? 

Enfermé  dans  la  prison  du  Temple  avec  le  roi  et  la  reine, 
le  jeune  £o«J5-C/i«r/e5  hérita,  le  21  janvier  1793,  des  droits 
de  son  pèie  à  la  couronne  de  France,  Tandis  que  ce  pau- 
vre enfant  grelotait  sous  les  voûtes  sombies  et  humides  do 
sa  prison ,  et  que,  tout  ému  au  souvenir  des  derniers  et  so- 
lennels baisers  de  son  père,  il  essuyait  dans  un  douloureux 
silence  les  larmes  de  sa  mère,  son  oncle,  le  comte  de  Pio- 
vence,  depuis  Louis  XVllI,  proclamait  son  avènement  au 
trône  de  ses  ancêtres.  Louis  XVII  était  reconnu  par  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  et  les  Vendéens  prenaient  les 
armes  en  son  nom.  Le  jeune  piincene  pouvait  comprendre 
ni  toute  la  magnificence  de  ses  droits  ni  tout  le  malheur 
de  sa  destinée.  La  Convention,  qui  avait  assuré  à  Louis  XVI, 
près  de  mourir,  que  la  nation  française,  toujours  magnanime, 
pourvoirait  au  sort  de  sa  famille,  ordonna.,  pour  première 
preuve  de  sa  sollicitude,  que  Louis  fût  séparé  de  sa  mère. 
Marie-Antoinette  s'opposa  énergiquement  à  cette  nouvelle 
atrocité,  et  ne  céda  que  sur  la  menace  que  les  munici|)aux 
lui  firent  de  tuer  le  prince  dans  ses  bras  si  elle  ne  le  lais- 
sait emmener.  Alors  commença  le  martyre  du  royal  enfant. 
La  Convention  le  remit  entre  les  mains  du  cordonnier  Simon 
et  de  sa  femme,  qu'elle  qualifia  dérisoirement  des  titres 
dH7is(i(u(eur  etde  goxivernante.  C'étaient  là  les  plaisanteries 
de  la  révolution.  Cet  exécrable  couple  se  montra  digne  de 
la  confiance  de  la  nation  représentée  par  les  comités  con- 
ventionnels ,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  dégrader  les  facultés 
morales  et  physiques  du  fds  de  Louis  XVI.  On  frémit  en 
lisant  le  récit  authentique  des  traitements  barbares  et  in- 
fâmes auxquels  il  fut  soumis.  Non  content  de  lui  faire  subir 
la  faim,  le  froid  et  l'humiliation,  de  l'accabler  de  coups, 
de  le  priver  d'air,  de  distraction,  d'exercice,  et  de  le  lai.sser 
dans  le  dénûment  le  plus  pénible,  Simon  prenait  plaisir  à 
lui  faire  boire  des  liqueurs  fortes  et  à  lui  enseigner  des 
chansons  et  des  propos  obscènes.  Mais  sa  barbarie  servait 
«l'antidote  à  son  immoralité.  Le  jeune  prince  donna  plusieurs 
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!  fois  des  preuves  d'une  élévation   de  sentiments  et  d'idée» 

i  bien  étonnante  pour  son  âge ,  et  dont  la  perversité  de  son 

gardien  n'avait  pu  détruire  au  moins  le  germe.  Simon   lui 

ayant  demandé  ce  qu'il  ferait  si  les  Vendéens  le  délivraient  : 

«  Je  vous  pardonnerais,  >•  répondit-il. 

Le  marasme  fut  le  résultat  naturel  de  la  malpropreté  et 
des  souffrances  continuelles  où  vivait  le  prince.  Pendant 
plus  d'un  an  ,  il  fut  privé  de  linge  et  dépourvu  des  soins  les 
plus  indispensables.  Le  temps  pendant  lequel  il  résista  prouve 
combien  il  était  fortement  constitué.  Comme  beaucoup  de 
ses  aïeux,  il  eût  réuni  toutes  les  qualités  favorables  pour 
occuper  noblement  le  trône.  La  révolution  du  9  ther- 
midor, qui  ouvrit  tant  de  prisons  et  rendit  à  la  société 
tant  de  victimes  déjà  désignées  au  bourreau,  ne  changea  rien 
au  sort  du  jeune  roi.  La  Convention,  qui  savait  faire 
tomber  les  têtes  des  rois ,  ignorait  comment  on  élevait  leurs 
enfants  ;  et  en  conséquence  elle  infligeait  à  ces  enfants  une 
agonie  de  plusieurs  années.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire: 
la  mort  lente  et  ténébreuse  du  jeune  Louis  XVII  est  une 
tache  plus  horrible  pour  la  France  que  la  mort  sanglante  et 
éclatante  du  vertueux  Louis  XVI.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
l'état  du  prince  fut  désespéré  que  les  comités  songèrent  à 
lui  envoyer  un  médecin,  qui  déclara  qu'on  avait  trop  tard 
eu  recours  à  lui.  Ce  médecin  était  le  célèbre  Dussault. 
Il  mourut  peu  de  jours  après.  Du  Mangin  et  Pelletan ,  qui 
le  remplacèrent ,  partagèrent  son  opinion.  Louis  XVII  ex- 
pira le  8  juin  1795.  Il  était  âgé  de  dix  ans  et  deux  mois. 
Pendant  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  avait  gardé  presque 
toujours  le  silence.  On  assure  qu'il  prit  l'étonnante  réso- 
lution de  ne  pins  parler  depuis  le  jour  où  on  lui  fit  signer  de 
force  une  déposition  contre  la  reine  sa  mère.  Des  commis- 
saires nommés  par  la  Convention  constatèrent  la  mort  du 
prince  et  les  causes  naturelles  de  cette  mort.  Quelques  mois 
étaient  sans  doute  une  prescription  suffisante  pour  tous  les 
mauvais  traitements  qui  avaient  conduit  au  tombeau  cet 
innocent  héritier  de  tant  de  rois.  Il  fut  enterré  dans  la  fosse 
commune  du  cimetière  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  où 
le  roi  son  oncle  fit  en  vain  rechercher  ses  restes  en  1815. 
Un  monument  expiatoire  à  sa  mémoire  fut  voté  en  1816 
par  les  deux  chambres,  sur  la  demande  de  Chateaubriand. 

Le  voile  qui  couvrit  les  derniers  moments  de  Louis  XVII, 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  y  assistèrent,  la  circons- 
tance bien  simple  de  ses  restes  qui  n'ont  pu  être  retrouvés, 
ont  paru  à  quelques  gens  des  faits  suffisants  pour  révoquer 
sa  mort  en  doute.  Les  uns  ont  cherché  dans  cette  idée  un 
aliment  pour  leur  malignité.  Les  autres,  cerveaux  étroits, 
imaginations  dérangées  ,  l'ont  adoptée  de  bonne  foi.  Qui  de 
nous  n'a  vu  de  vieilles  femmes,  des  gentilshommes  pro- 
vinciaux ,  chuchoter  ou  branler  mystérieusement  la  fête  au 
nom  de  Louis  XVll?  Des  intrigants  et  des  insen.sés,  qui 
pouvaient  môme  réunir  ces  deux  qualités  ,  songèrent  bientôt 
à  exploiter  la  crédulité  de  ces  bonnes  gens  ,  ou  se  laissèrent 
tourner  la  tête  par  de  coupables  mystifications.  Herva- 
gault,  Br  uneaii,  Naun  dor  f,  Richemont,  se  donnè- 
rent tour  à  tour  pour  le  vrai  Louis  XVII.  Bicètre ,  Cha- 
renton  et  les  autres  maisons  d'aliénés  ont  souvent  contenu 
à  la  fois  plusieurs  Louis  XVll.  Il  y  eut  même  une  époque 
où  ces  faux  Dauphins  furent  assez  nombreux  pour  qu'on 
eût  pu  en  former  une  classe  particulière.  C'est  ainsi  que,  par 
une  triste  et  dernière  fatalité,  le  nom  sacré  et  touchant  du 
jeune  martyr  est  devenu  le  synonyme  de  maniaque  et  d'im- 
posteur. Honoré  DE  Balzac. 

LOUIS  XVIII  (Stanislas-Xavier)  naquit  à  Versailles, 
le  17  novembre  1755,  et  porta  d'abord  le  nom  de  comte  de 
Provence.  Après  l'avènement  du  dauphin  au  trône ,  il  ne 
fut  plus  désigné  que  par  le  titre  de  Monsieur.  Depuis  le  règne 
de  Louis  XIII  l'usage  s'était  introduit,  d'après  l'exemple 
royal,  de  nommer  ainsi  le  frère  aîné  du  roi.  Le  comte  de 
Provence  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  la  sagesse  de 
son  jugement  et  par  la  finesse  de  son  esprit ,  qui  n'était 
pas  exempt  d'un  certain  mélange  de  causticité.  A  ces  qua- 
lités ,  qu'il  tenait  de  son  aïeul ,  il  joignait  le  goût  de  l'étude 


et  beaucoup  de  fermeté  de  caractère.  Il  étudia  l'iiistoire 
ainsi  que  le  gouvernement  du  royaume  de  iMaiice,  et,  con- 
formément aux  traditions,  se  posa  comme  chef  de  l'oppo- 
sition. C'a  été  de  tout  temps  ,  dans  une  monarchie,  le  rôle 
du  premier  prince  du  sanf;,  qui  groupe  ainsi  autour  de  lui 
les  mécontents ,  modère  leurs  ressentiments  à  l'égard  du 
pouvoir  royal,  demande  hautement  des  améliorations  à  l'état 
du  peuple  et  se  crée  ainsi  une  position  élevée  et  unique, 
une  magistrature  princière  avantageuse  pour  tous,  pour  le 
roi  comme  pour  la  nation.  C'est  assurément  là  un  but  d'am- 
bition très-légitime;  mais  le  prince  qui  trahit  la  confiance 
de  son  roi  et  qui  couvre  d'un  voile  de  patriotisme  des  projets 
d'agrandissement  coupables  mérite  une  flétrissure  éternelle. 
On  peut  assurer,  ce  nous  semble,  que  le  comte  de  Provence 
ne  mérita  jamais  les  reproches  que  quelques  personnes  lui 
ont  faits  en  ce  sens.  S'il  se  tint  un  peu  h  l'écart  des  plaisirs 
de  Versailles  que  présidait  la  reine,  sa  helle-sœur;  si  quel- 
quefois il  parut  jeter  un  regard  de  censure  grave  sur  les  jeux 
de  cette  cour  si  brillante  et  si  rieuse ,  c'est  que  son  esprit 
sagace  et  réfléchi  lui  avait  montré  combien  l'époque  était 
sérieuse ,  c'est  qu'il  savait  combien  de  menaces  grondaient 
autour  de  cette  insouciance.  S'il  se  montra  zélé  promoteur 
des  réformes  provoquées  par  l'opinion  publique,  si  à  l'as- 
semblée des  notables ,  comme  lors  de  la  convocation  des 
étals  généraux ,  il  favorisa  toujours  le  tiers  état,  c'est  qu'il 
ne  pouvait  prévoir  les  fautes  et  la  faiblesse  de  la  couronne. 
Il  voulait  qu'on  fit  de  justes  concessions ,  il  demandait  des 
changements  nécessités  par  le  mouvement  des  mœurs  et  des 
idées  ;  mais  il  ne  crut  jamais  sans  doute  que  la  souverai- 
neté dût  passer  aux  mains  du  peuple.  Jamais  il  ne  prostitua 
sa  dignité  pour  acquérir  de  la  popularité,  popularité  qui  lui 
fut  ravie,  au  reste ,  dès  les  premiers  excès  que  commit  la 
révolution. 

Le  2t  juin  179!,  Monsieur  partit  de  Paris,  et  plus  heu- 
reux que  le  roi  son  frère ,  il  parvint  à  franchir  la  frontière. 
Son  premier  soin  fut  de  provoquer  l'intervention  des  puis- 
sances du  continent  européen,  il  avertit  Louis  XYI  du  ré- 
sultat favorable  de  ses  efforts,  et  l'engagea  à  refuser  son 
adliésion  à  la  constitution  nouvelle  ,  protestant  en  son  nom, 
comme  en  celui  de  tous  les  princes  ,  contre  tout  ce  qui  avait 
été  fait  et  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  d'attentatoire  aux 
lois  et  aux  traditions  du  royaume.  Le  1 1  septembre  1795, 
ce  prince,  à  la  tète  des  émigrés  français  rassemblés  en  corps, 
rentra  en  France  par  Verdun  ,  et  rejoignit  l'armée  prus- 
sienne ,  qui  déjà  y  avait  pénétré.  Il  eut  bientôt  la  douleur  de 
se  voir  forcé,  par  la  retraite  des  troupes  coalisées,  de  re- 
noncer à  délivrer  le  roi  son  frère.  Le  13  novembre,  l'armée 
des  princes  fut  licenciée.  Le  comte  de  Provence  apprit  au 
château  de  Ham  la  mort  de  Louis  XVI.  Par  une  déclara- 
tion datée  du  28  janvier,  il  reconnut  Louis  XVII  pour  roi 
de  France,  et  prit  le  titre  de  régent  du  roijaume.  Le  comte 
d'Artois  reçut  de  lui  le  titre  de  lieutenant  général.  Après  la 
moil  du  roi  son  neveu,  Monsieur  se  proclama  lui-même  roi 
de  France.  Une  proclamation  adressée  aux  Français  promit 
le  pardon  à  tous  ceux  qui  reconnaîtraient  l'autorité  du  roi. 
Louis  XVKI,  par  cette  déclaration  ,  voulait  établir  lianle- 
meiit  les  droits  qu'il  tenait  de  sa  naissance  et  sa  résolutiL-n 
de  les  maintenir  ;  mais  il  ne  pouvait  attendre  qu'elle  eût  un 
résultat  immédiat. 

Bien  différent  de  la  plupart  des  rois  sans  royaume  ,  pour 
qui  l'exil  est  aussi  une  abdication ,  Louis  XVIII  conserva 
toujours  sa  dignité  présente  et  ne  négligea  jamais  l'occasion 
de  se  montrer  royalement.  Les  vingt  ans  qu'il  passa  à  errer 
de  rivage  en  rivage  furent  une  longue  et  puissante  protes- 
tation. Obligé  par  le  gouvernement  vénitien  de  quitter  Vé- 
rone à  l'approche  de  l'armée  française ,  il  se  fit  apporter  le 
Livre  d'Or,  registre  «le  la  noblesse  vénitienne,  y  effaça  de  sa 
main  son  nom  et  celui  des  rois  ses  prédécesseurs  qui  s'y 
trouvaient  inscrits,  et  redemanda  l'armure  dont  Henri  IV, 
son  aïeul,  avait  fait  présent  à  la  république  de  Venise,  alors 
libre  et  redoutée,  et  maintenant  serviie  et  déchue.  ADiliingen, 
lorsque  la  balle  d'un  .issassin  fit  couler  le  sang  de  son  Iront, 
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ses  precniers  mots  furent  ceux-ci  :  «  Quelques  lignes  plus 
bas,  et  le  roi  de  France  s'appelait  Charles  X.  »  Enfin,  lorsque 
Bonaparte,  victorieux  partout  et  maître  de  la  France,  lui  fit 
proposer,  à  Varsovie,  dans  les  termes  les  plus  respectueux  . 
de  renoncer  au  trône  de  France  et  d'exiger  la  même  renoncia- 
tion de  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  lui  pro- 
mettant pour  lui  et  pour  sa  famille  des  indemnités  magni- 
fiques (  car  il  fut  même  question  de  la  couronne  de  Pologne  ), 
Louis  XVIII  attendit  pour  répondre  qu'un  mois  fût  écoulé, 
afin  qu'il  fût  manifeste  que  son  refus  partait  d'une  résolution 
profonde  et  inébranlable,  et  aussi  pour  laisser  aux  princes 
qui  résidaient  loin  de  lui  le  temps  de  lui  faire  parvenir  leur 
déclaration.  C'est  le  2G  février  lso3  que  l'envoyé  du  pre- 
mier consul  avait  été  admis  chez  le  roi,  et  le  2S  mars  il  lui 
fut  remis  la  lettre  suivante  :  «  Je  ne  confonds  point  monsieur 
Bonaparte  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  j'eslimesa  valeur,  ses 
talents  militaires  ;  je  lui  sais  gré  de  plusieurs  actes  d'admi- 
nistration ,  car  le  bien  qu'on  fera  à  mon  peuple  me  sera 
toujours  cher.  Mais  il  se  trompe  s'il  croit  m'engager  à  tran- 
siger sur  mes  droits  :  loin  de  là,  il  les  établirait  lui-même, 
s'ils  pouvaient  être  litigieux,  par  la  démarche  qu'il  fait  en 
ce  moment.  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma 
race  et  sur  moi;  mais  je  connais  les  obh'gations  qu'il  m'a 
imposées  par  le  rang  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître.  Chré- 
tien ,  je  remplirai  ces  ohligations  jusqu'à  mon  dernier  souiiir  ; 
fils  de  saint  Louis,  je  saurai,  à  son  exemple,  me  respecter 
jusque  dans  les  fers  ;  successeur  de  François  V",  je  veux 
du  moins  pouvoir  dire  comme  lui  :  Nous  avons  tout  perdu, 
fors  l'honneur.  «  Suivaient  les  adhésions  du  frère  et  des  ne- 
veux de  Louis  XVIII. 

Celle  réponse,  aus^i  noble  que  ferme,  et  le  manifeste  que 
Louis  XVI II  adressa,  en  1804,à  tous  les  souverains  d'Europe, 
lorsque  le  consul  Bonaparte  devint  l'empereur  Napoléon, 
i  valurent  au  monarque  fugitif  d'être  souvent  troublé  dans 
I  les  asiles  que  lui  accordait  une  hospitalité  intimidée  par 
l'ascendant  du  conquérant.  Cette  persécution  devint  impuis- 
sante en  1809  ,  lorsque  Louis  XVIII  se  décida  à  passer  en 
Angleterre,  où  il  habita  jusqu'en  1814  le  château  d'Hartwell. 
Pendant  son  exil ,  il  entretint  constamment  des  intelli- 
gences avec  la  France.  La  fortune  de  rvapoléon  devait  lui 
interdire  l'espoir  d'être  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par 
une  nouvelle  conjuration  de  Pichegru  ou  par  une  nouvelle 
guerre  de  Vendée.  Le  génie  de  l'empire  eût  facilement  réprimé 
des  tentatives  qui  avaient  échoué  devant  celui  de  la  répu- 
blique. Louis  XVIII  attendait  tout  du  temps,  et  cependant 
il  se  faisait  informer  de  la  marche  de  l'esiirit  public  eu 
France.  Il  eut  le  bonheur,  que  n'ont  pas  souvent  les 
princes  ,  même  dans  l'aidversité  ,  de  rencontrer  des  agents 
fidèles  et  véridiques;  car  il  posséda  toujours  une  parfaite  in- 
telligence de  la  tendance,  des  idées  et  des  besoins  de  l'é- 
poque. En  môme  temps  ,  il  étudiait  les  diverses  constitu- 
tions des  États  de  l'Europe ,  et  méditait  sur  les  ouvrages  des 
écrivains  politiques  anciens  et  modernes.  C'était  ainsi  que 
lentement  et  sccrèlemenf  s'édifiait  dans  l'esprit  du  roi 
Louis  XVIII  la  charte,  ce  grand  et  auguste  monument ,  son 
plus  beau  titre  de  gloire. 

Le  6  avril  1814  Louis  XVIII  fut  reconnu  comme  roi  de 
France  par  le  sénat  français.  Le  26  avril  il  débarquait  à 
Calais.  Quelques  jours,  après ,  il  recevait  à  Compiègne  et 
à  Saint-Ouen  les  félicitations  des  grands  dignitaires  et  des 
premiers  corps  de  l'État;  il  voyait  se  presser  autour  de  lui 
les  compagnons  d'armes  et  les  courtisans  de  Bonaparte  ; 
mais  ,  après  les  épreuves  qu'il  avait  subies ,  il  n'avait  pas 
besoin  du  témoignage  de  cette  éclatante  et  universelle  dé- 
sertion pour  apprécier  les  dévouements  des  hommes  au 
pouvoir.  Si  trop  de  confiance  dans  les  apparences  est  un 
mal  chez  un  roi ,  peut-être  aussi  n'est-il  pas  bon  qu'il  arrive 
au  trône  avec  un  désillusionnement  complet;  car  l'égoisme 
ne  peut  manquer  d'en  être  le  résultat.  Nous  aurons  à  exa- 
miner si  Louis  XVI II  n'a  pas  un  peu  sacrifié  la  monaicliie 
à  son  règne ,  comme  avait  fait  Louis  XV.  Ce  fut  du  châ- 
teau de  Saint-Ouen  que  fut  datée  la  déclaration  royale  lui 
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consacrait  la  restauration  par  le  rétablissement  de  tontes 
les  libertés  qu'avait  détruites  le  gouvernement  impérial ,  et 
qui  accordait  une]  amnistie  fjénérale.  Le  4  juin  le  roi  tint 
une  séance  royale  au  Corps  législatif.  Le  chancelier  Dam- 
bray  annonça  la  charte  octroyée  parle  roi  sous  le  nom 
^'ordonnance  de  réjormation,  formule  qui  rappelait  un  peu 
les  traditions  de  la  vieille  monarcbie ,  mais  qui  n'était 
pas  pins  despotique  que  les  décrets  de  l'empereur  et  roi. 
La  charte  de  Louis  XVIH  a  soulevé  dans  tous  les  partis  des 
agresseurs.  Cependant,  il  eût  été  diflicile  de  trouver  à  cette 
époque  un  système  de  conciliation  mieux  combiné,  ni  chez 
aucun  peuple  de  ce  temps  un  ensemble  d'institutions  plus 
larges  et  plus  précises.  Les  anciens  et  les  nouveaux  éléments 
de  gouvernement  s'y  trouvent  mélangés  dans  une  savante 
proportion.  Tous  les  intérêts  y  sont  égalements  ménagés.  Assu- 
rément la  promulgation  de  la  charte  ne  suffisait  point  pour 
réédifier  la  monarchie  ;  mais  elle  était  propre  à  raffermir 
le  terrain  que  l'on  devait  occuper.  Devant  elle  en  effet  la 
confiance  devait  naître  et  les  passions  s'effacer.  L'article  14 
permettait  au  roi  de  faire  les  règlements  et  ordonnances 
nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  et  la  sijreté  de  l'État. 
Le  pouvoir  royal  devait  trouver  là  toute  la  (orce  et  l'éten- 
due nécessaires  pour  se  maintenir  contre  l'inlUience  variable 
de  l'aristocratie  flottante  d'un  pays  constitutionnel.  C'est 
donc  à  tort  que  Ton  a  reproché  à  Louis  XVlll  d'avoir  sa- 
crifié les  droits  et  les  prérogatives  de  la  couronne.  Ce  prince- 
fit  aussi  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  la  noblesse  après 
une  si  longue  proscription,  en  lui  rendant  ses  titres  et  en 
lui  promettant  une  in.lemnité  pour  les  biens  dont  elle  avait 
été  iniquement  dépouillée.  En  créant  une  pairie  héréditaire, 
il  jetait  d'ailleurs  les  fondements  d'une  nouvelle  aristocratie, 
non  plus  seulement  honorifique  et  privilégiée,  mais  active 
et  puissante,  ayant  enfin  cette  valeur  politique  sans  laquelle 
la  noblesse,  comme  institution,  est  un  véritable  non-sens. 

Le  tort  qu'eut  peut-être  Louis  XVIII,  ce  fut  de  s'endormir 
sur  le  premier  volume  de  son  œuvre,  et  de  ne  pas  se  soucier 
si  le  système  de  conciliation  et  d'équilibre,  de  bascule,  comme 
l'oiitnommé  les  oppositions,  où  il  engageailla  royauté,  pour- 
rait subsister  apiès  lui.  il  est  difficile  de  supposer  qu'avec 
son  esprit  juste  et  perçant,  il  n'eût  pas  compris  les  difficultés 
qu'il  léguait  à  son  successeur,  si  celui-ci  se  laissait,  soit  par 
lai  blesse,  soit  parimpéritie,  dominer  par  une  des  deux  len- 
dances  absolutiste  ou  libérale  que  l'habileté  du  monarque  lé- 
gislateur pouvait  seule  maintenir  (le  niveau.  Louis  XVIil  ne 
fut  pas  non  plus  entièrement  à  l'abri  de  l'erreur  commune  à 
tous  les  princes  qui,  privés  de  leurs  États  par  une  révolution, 
y  sont  fortuitement  rappelés  après  une  longue  interruption  : 
Hs  oublient  qu'ils  ne  sont  point  dans  la  même  position  que 
leurs  ancêtres,  et  que  leurs  droits  de  naissance,  affaiblis  par  la 
suspension  de  leur  puissance,  ont  besoin  d'être  régénérés  par 
un  règne  énergique  ou  éclatant.  Contents  d'être  remontés 
sur  leur  trône,  ils  se  bornent  à  s'y  installer  commodément  : 
aussi  leurs  restaurations  ne  sont-elles  que  des  ricochets  de 
l'ancienne  domination  de  leur  famille. 

L'épisode  sanglant  des  Cent  Jours,  qui  vint  inter- 
rompre bientôt  le  règne  de  Louis  XVllI,  appartient  à  l'his- 
toire de  Napoléon.  On  a  voulu  faire  une  distinction  entre  la 
première  et  la  seconde  rentrée  des  Bourbons;  on  a  pré- 
tendu qu'en  181 4  ils  avaient  été  rappelés  par  le  vœu  de  la 
nation,  mais  qu'en  181 5  ils  avaient  été  ramenés  par  les  baïon- 
nettes étrangères.  En  vérité,  ceci  n'est  autre  chose  qu'une 
de  ces  sottises  perfides,  très-propres  au  reste  à  égarer  la  rai- 
son naïve  du  peuple,  un  de  ces  sophismesde  mots  familiers 
à  toutes  les  oppositions,  mais  particulièrement  à  l'opposi- 
tion libérale  sous  la  Restauration.  Les  campagnes  de  Russie, 
d'Allemagne  et  de  Champagne,  qui  renversèrent  le  gouver- 
nement de  Napoléon,  furent  bien  pour  quelque  chose  dans 
le  rappel  de  Louis  XVIII;  la  charte  et  la  conduite  toute 
démente  du  roi,  après  son  premier  retour,  ne  pouvaient 
lui  avoir  aliéné,  en  1815,  les  suffrages  qu'il  avait  obtenus, 
sans  être  connu,  en  1814  ;  enfin,  les  désastres  de  Wate  rlo  o 
li  c!a;en<  pas  faits  pour  diminuer  la  lassitude  amenée  par 


les  guerres  de  l'êmpire,  lassitude  qui  se  traduisait  en  sent!» 
ments  de  haine,  ou  tout  au  moins  de  répulsion  pour  l'au- 
teur de  ces  guerres.  Les  Cent  Jours  furent  l'œuvre  de 
l'armée,  qui  ne  put  résister  à  l'enthousiasme  qu'elle  éprou- 
va en  revoyant  son  glorieux  chef.  Le  ressentiment  contre 
les  étrangers  vint  en  aide  à  la  passion  militaire,  qui  avait 
pourtant  causé  l'invasion  des  alliés.  Une  défaite  suffit  pour 
anéantir  sans  ressources  la  puissance  de  Napoléon.  La  nation 
française,  dans  ses  besoins  de  paix  et  de  liberté,  ne  pouvait 
rester  attachée  à  un  homme  tout  despotique  et  guerrier. 

Louis  XVIII,  dès  qu'il  fut  de  nouveau  rentré  en  France, 
instruisit  ses  sujets  par  une  proclamation  datée  deCambray, 
de  ses  royales  et  paternelles  intentions.  La  charte  et  les  li- 
bertés de  ia  nation  étaient  consacrées  par  sa  promesse,  la 
promesse  d'un  prince  qui  n'avait  jamais  rien  promis  en  vain. 
L'oubli  devait  couvrir  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le 
jour  où,  en  quittant  Lille,  il  avait  dégagé  les  fonction- 
naires civils  et  militaires  de  leurs  obligations  envers  sa  per- 
sonne, jusqu'au  jour  de  son  retour  ;  mais  (et,  quelle  que  soit 
ia  sympathie  qui  s'attache  à  des  victimes  illustres  ou  inté- 
ressantes, on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  juste  et  légal  )  le  roi 
exceptaitdu  pardon  ceux  dont  la  trahison  avait  de  nouveau 
renversé  le  trône  et  ramené  les  étrangers  en  France.  La 
France  devait  une  éternelle  reconnaissance  à  cette  fanille, 
qui  deux  fois  venait  la  préserver  sinon  d'une  ruine  totale  et 
d'un  démeinbiement,  du  moins  d'une  lutte  qui  eiit  achevé 
de  l'épuiser  d'hommes  et  de  biens.  C'est  sous  ce  point  do 
vue  qu'il  eût  été  juste  d'envisager  la  rentrée  des  Bourbons  en 
1S15.  Louis  XVIII  resta  spectateur  de  la  campagne  de  Bel- 
gique, et  ne  permit  pas  qu'aucun  prince  de  sa  famille,  qu'au- 
cun des  fidèles  serviteurs  qui  l'avaient  accompagné,  se  rangeât 
parmi  les  ennemis.  On  ne  peut  pas  dire  assurément  que  la 
nation  entière  fût  favorable  à  Napoléon.  L'armée  française 
seule  était  en  guerre  avec  les  armées  alliées,  et  s'interposait 
entre  le  roi  et  ses  sujets.  Les  hommes  qui,  pendant  quinze 
ans,  ont  battu  en  brèche  la  Restauration  avec  les  souvenirs  de 
l'empire  étaient  pour  la  plupart  opposés  à  l'empereur  en 
1815,  tout  autant  qu'aux  Bourbons,  et  ils  ne  l'adoptèrent 
qu'après  sa  mort.  Il  n'était  plus  pour  eux  qu'un  moyen. 

Le  congrès  de  Vi  en  ne,  qui  établit  la  situation  politique 
de  l'Europe  telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  du  moins 
géographiquement,  n'avait  point  été  interrompu  par  le  der- 
nier coup  de  foudre  de  l'aigle  impériale.  Les  délégués  du  roi 
de  France,  imitant,  non  pas  Richelieu  et  Louis  XIV,  mais 
]M">e  de  Pompadour  et  Napoléon,  y  préférèrent  l'alliance 
de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  à  celle  de  la  Rus.sie.  On  refusa 
l'union  du  duc  de  Berry  avec  une  sœur  du  Czar.  Peut-être 
la  maison  de  Bourbon  ne  trouva-t-elle  pas  la  descendante 
des  ducs  de  Woscovie,  la  petite-fille  de  Catherine  II,  d'une 
maison  assez  ancienne  et  assez  honorable  pour  prétendre  à 
son  alliance.  Elle  aima  mieux  resserrer  le  pacte  de  famille 
et  s'unir  aux  Bourbons  de  Naples.  Malhoureusement  les  rois 
oublient  souvent  les  liens  du  sang  et  leurs  intérêts  généraux 
pour  l'intérêt  du  moment.  Louis  XVIII  conserva  en  pré- 
sence des  Français  mécontents  et  des  étrangers  enorgueillis 
la  dignité  dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'exil.  Il  rehisa  de 
changer  les  couleurs  de  sa  famille  pour  capter  la  bienveil- 
lance de  l'armée.  Quand  l'Autriche  osa  redemander  des  pro- 
vinces dont  la  possession  était  assurée  depuis  longues  an- 
nées à  la  France  par  une  suite  de  traités,  il  déclara  qu'il  en 
appellerait  au  sort  des  armes.  Une  guerre  eût  réuni  tous 
les  parfis  ;  les  Vendéens  et  l'armée  de  la  Loire  eussent  mar- 
ché ensemble  pour  défendre  le  territoire.  L'Autriche  fut 
contrainte  de  céder.  Ce  fut  avec  la  même  énergie  qu'il  dé- 
fendit les  monuments  de  Paris  contre  la  fureur  des  soldats 
prussiens.  S'il  n'empêcha  point  qu'on  reprit  les  chefs- 
d'œuvre  que  la  république  et  l'em|)ire  avaient  enlevés  des 
pays  conquis,  c'est  que  la  force  seule  eût  pu  s'y  opposer,  et 
ce  n'était  pas  le  cas  de  faire  couler  le  sang.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons point  sur  les  désordres  qui  eurent  lieu  en  1815  dans 
le  midi,  et  dont  on  a  voulu,  en  les  exagérant,  rendre  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  responsable.  Ce  sont   des 


LOUIS 

«rimes  qui  appartiennent  à  la  nation,  comme  la  Saint-Bar- 
thélémy et  la  Terreur.  Quand  la  royauté  pardonnait  aux  ré- 
gicides, elle  pouvait  bien  aussi  jeter  le  voile  sur  des  excès 
commis  par  ses  partisans  ;  ce  qu'elle  ne  fit  point  cependant 
dans  les  cas  vraiment  graves. 

Le  7  octobreeut  lien  l'ouverturede  cotte  chambre  de  1815, 
objet  de  tant  d'attaques  et  de  sarcasmes,  et  à  laquelle  on 
doit  en  grande  partie  le  calme  dont  la  France  a  joui  pen- 
dant la  Restauration,  lîncore  mal  inities  aux  rubriques  par- 
lementaires, on  vit  ces  députés,  sans  respect  pour  l'esprit 
systématique,  qui  est  le  mobile  du  gouvernement  représen- 
tatif, se  ranger  aux  représentations  d'un  membre  de  l'op- 
position et  proclamer  l'inamovibilité  de  la  magistrature , 
principe  nécessaire  pour  assurer  le  respect  dû  aux  lois  et 
aux  décisions  de  la  justice.  En  même  temps ,  ils  mettaient 
tous  leurs  soins  à  consolider  le  trône.  Ils  essayèrent  de  rendre 
au  clergé  et  à  la  noblesse,  ces  deux  colonnes  de  la  royauté, 
une  partie  de  leur  ancienne  solidité  ;  mais  ils  ne  procédèrent 
pas  avec  assez  de  ménagements  ;  ils  indisposèrent  le  roi  et 
la  chambre  des  pairs  en  paraissant  se  méfier  d'eux.  Ils  ou- 
bliaient ce  que  Louis  XVII I  eut  constamment  présent  à 
l'esprit,  savoir  :  qu'un  roi  ne  doit  être  d'aucun  parti,  s'il 
ne  veut  tomber  lians  le  mépris.  En  effet,  ce  n'est  pins  lui 
qui  règne,  mais  le  parti.  D'un  autre  côté,  la  chambre  des 
pairs,  du  haut  de  son  hérédité,  fut  blessée  de  l'attitude 
tranchante  des  députés,  et  rejeta  une  loi  d'élections  qui  eût 
rapproclié  la  chambre  représentative  des  anciennes  assem- 
blées de  notables,  en  admettant  les  fonctionnaires  de  l'État 
parmi  les  électeurs.  Une  ordonnance  du  roi,  du  5  septem- 
bre 18f6,  prononça  la  dissolution  de  la  chambre  et  garantit 
l'intégralité  de  la  charte.  Quelques  conspirations  obscures  , 
quelques  intrigues  ministérielles,  occupèrent  la  surface  des 
années  suivantes. 

Le  règne  de  Louis  XVIII  était  bien  établi;  mais  l'oppo- 
sition parlementaire  grossissait  aussi,  et  rassend)lait  habile- 
ment tous  les  principes  antimonarchiques  qui  existaient  en 
France,  pour  former  un  parti  puissant.  La  chambre  de  1824 
entrava  quelque  temps  ces  menées;  mais  la  mort  du  roi, 
qui  arriva  le  15  septembre  1824,  laissa  aux  factions  souter- 
raines, qui  déjà  minaient  la  monarchie  à  peine  relevée  de 
ses  ruines,  une  plus  grande  latitude.  Un  changement  de  règne 
produit  toujours  une  secousse  dans  l'État  ;  il  est  surtout  dan- 
gereux pour  un  trône  autour  duquel  fermentent  encore  des 
idées  destructives.  L'assassinat  du  duc  de  Berry,  en  qui  seul 
reposait  l'espoir  de  la  famille  royale,  avait  tristement  mar- 
qué l'avant-dernière  année  du  règne  de  Louis  XVIII.  «  On 
n'assassine  pas  dans  notre  famille,  on  y  est  assassiné,  »  avait 
dit  le  roi  en  1815,  lorsqu'on  lui  proposa  de  faire  périr  l'em- 
pereur. Celte  parole  eût  mérité  de  servir  de  talisman  et  non 
d'augure  pour  ce  qui  arriva.  Un  autre  événement,  bien  dif- 
férent, la  guerre  d'Espagne,  avait  dû  pourtant  inspirer 
au  monartpie  quelques  réflexions  pénibles  sur  l'avenir  de 
sa  famille;  car  l'opposition  que  rencontra  cette  expédition, 
les  railleries  indécentes  qui  accompagnèrent  les  succès  ra- 
pides du  duc  d'Angouléme,  ne  purent  manquer  d'arriver 
à  ses  oreilles  et  de  lui  prouver  que  la  i>ropagande  révolu- 
tionnaire l'emportait  sur  le  vieil  esprit  national. 

Honoré  de  Balzac. 

LOUIS I",  dit  le  Germanique,  roi  de  Germanie,  troi- 
sième fils  de  Louis  le  Débonnaire,  était  le  frère  puîné 
de  Lothaire,  empereur  d'Occident.  Il  reçut  d'abord  en 
partage  la  Bavière  :  il  s'associa  à  presque  toutes  les  entre- 
prises de  ses  fières  contre  leur  père,  et  sa  dernière  révolte 
causa  sa  mort.  Après  la  balaillede  Fontenay,il  se  composa 
avec  la  Saxe,  la  Thuringe,  la  Pannonie,  le  pays  des  Grisons 
et  la  Lorraine,  acquise  postérieurement,  un  royaume  qui 
prit  le  nom  de  royaume  de  Germanie.  Il  mourut  en  876, 
laissant  trois  fils,  C  a  r  I  o  m  a  n,  L  o  u  i  s,  et  C  h  a  r  1  e  s  le  Gros. 

LOUIS  II,  roi  de  Germanie,  second  lils  du  précédent, 
baftiten  876,  près  d'Audernach,  son  oncle  Charles  le  Chauve, 
qui  avait  envahi  l'Allemagne.  Après  la  mort  de  celui-ci,  il  en- 
tra lui-même  en  France  pour  faire  valoir  ses  droits  à  son 
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héritage,  mais  il  n'y  réussit  pas.  Vainqueur  une  première 
fois  des  Normands  en  Neustrie,  il  fut  complètement  l)attu 
par  eux  à  Ebsdorf,  et  s'en  alla  mourir  de  chagrin  à  Franc- 
fort, en  8S2. 

LOUIS  dit  V Aveugle,  fils  de  Coson,  roi  de  Provence  et 
d'ilermengarde,  fille  de  l'empereur  Louis  le  Jeune,  né  en 
8S0,  n'avait  que  deux  ans  quand  il  succéda  à  son  père.  Il 
passa  en  Italie,  l'an  900,  pour  défendre  ses  droits  contre  Bé- 
ranger,  qui  lui  disputait  l'Empire.  Après  l'avoir  battu  deux 
fois,  il  se  fit  couronner  empereur  à  Rome  par  le  pape 
Benoît  IV  ;  mais  surpris  dans  Vérone  par  son  rival,  celui-ci 
lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  renvoya  en  Provence,  où  il  mou- 
rut, vers  923. 

LOUIS  P"",  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  surnommé  le 
Grand,  pour  ses  conquêtes,  son  amour  des  lettres  et  la  sa- 
gesse de  ses  lois,  naquit  en  1326.  Il  était  de  la  maison  d'An- 
jou ,  fils  et  successeur  de  Charles  Robert.  Il  monta  sur  le 
trône  de  Hongrie  en  1342 ,  fit  la  guerre  avec  succès  aux 
Tatares,  aux  Turcs  et  aux  Vénitiens,  auxquels  il  prit  Zara 
et  toute  la  Dalmatie.  U  soumit  également  les  Transylvaniens 
et  les  Croates  révoltés,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  André, 
roi  de  Naples,  par  deux  expéditions  en  Italie  contre  Jeanne, 
sa  veuve.  Ala  mort  de  son  oncleCasimir  III, arrivée  en  1370, 
Louis  fut  élu  roi  de  Pologne.  Il  mourut  en  1382,  laissant 
deux  filles,  Marie  et  Hedwige,  qui  portèrent,  l'une  la  Hongrie 
à  Sigismond,  l'autre  la  Pologneà  Jagellon.  Louis  I" 
avait  aboli  la  pratique  du  combat  judiciaire  et  du  jugement 
de  Dieu. 

LOUIS  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  naquit  en  1505, 
et  succéda  à  Ladislas,  sou  père ,  en  1516.  11  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Mohacs,  gagnée  parSoliman  II  (1526).  U  avait  épou- 
sé Marie,  sœur  de  Charles-Quint,  et  n'en  eut  pas  d'enfants. 

LOUIS  \"  (  Charles-Augu.ste),  ex-roi  de  Bavière  (1825- 
1848),  né  le  25  août  1786,  succéda  à  son  père,  le  roi  Maxi- 
mi  lien- Joseph,  le  13  octobre  1825  {voyez  Bavière).  Comme 
prince  royal,  il  avait  vécu  entièrement  éloigné  des  affaires, 
ne  s'occupant  que  d'art,  de  sciences  et  de  littérature.  En 
montant  sur  le  trône,  il  réalisa  d'assez  importantes  réformes 
administratives  et  accorda  aux  beaux-arts  une  protection 
aussi  active  qu'éclairée.  La  construction  de  divers  beaux 
et  grands  monuments,  la  création  du  canal  de  Louis,  qui 
relie  le  Danube  au  Rhin,  témoignent  de  son  goût  tout  parti- 
culier pour  les  travaux  d'utilité  publique;  et  on  peut  dire 
que  son  règne  fut  en  Bavière  celui  de  tous  les  arts  du  dessin. 
Ce  prince  eût  donc  infailliblement  vu  s'attacher  une  grande 
et  juste  popularité  à  son  nom,  si  en  même  temps  qu'il  se 
mo.itrait  l'ami  éclairé  des  arts  et  des  lettres,  il  ne  .s'était 
pas  mis  ostensiblement  à  la  tête  de  la  violente  réaction  re- 
ligieuse et  politique  qui,  à  partir  de  1830,  éclata  en  Bavière. 
On  vit  alors  des  couvents  se  rétablir  de  tous  les  côtés; 
et  le  clergé  catholique ,  toujours  favorisé  par  le  pouvoir 
séculier,  se  montra  de  plus  en  plus  intolérant  à  l'égard  des 
dissidents.  Au  commencement  de  1847,  le  parti  ultramon- 
taiu  perdit  subitement,  il  est  vrai  ,  toute  son  influence  sur 
les  affaires;  mais  comme  cette  révolution  intérieure  n'avait 
d'autre  cause  qu'une  intrigue  de  boudoir,  dont  l'iiéroine  était 
une  danseuse  espagnole  appelée  Lola  Montes,  et  pour  la- 
quelle le  vieux  roi  s'était  tout  à  coup  et  publiquement  épris 
de  la  passion  la  plus  violente  et  la  plus  sotte,  l'opinion 
publique  ne  sut  aucun  gré  à  Louis  I"  de  ce  brusque  revi- 
rement survenu  dans  la  nature  de  ses  idées  gouvernemen- 
tales. Les  insolences  de  tous  genres  que  se  permit  publique- 
ment cette  créature,  à  laquelle  son  royal  amantavait  donné 
le  titre  de  comtesse  de  Landsfcldt ,  provoquèrent  même 
dès  les  premiers  jours  de  février  1848,  à  Munich,  des  scènes 
tumultueuses,  à  la  suite  desquelles  la  maîtresse  du  roi  fut 
enfin  obligée  de  quitter  la  capitale  et  bientôt  après  la  Ba- 
vière, après  environ  deux  ans  de  règne.  Quelques  semaine» 
plus  tard,  la  Bavière,  que  le  scandale  public  des  auaours 
adultères  de  sou  roi  en  cheveux  blancs  avec  cette  lorette 
de  bas  étage  avait  vivement  émue,  recevait  en  outr«  le 
contre-coup  de  la  violente  commotion  produite  en  Allemagne 
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par  notre  révolution  du  24  Février.  En  présence  des  dangers 
<ie  toutes  es|)cce.s  qui  résultaient  de  cette  situation,  non  pas 
seulement  pour  le  pays,  mais  encore  pour  la  dynastie, 
Louis  r*"  ne  se  montra  pourtant  rien  moins  que  disposé  à 
consentir  aux  réfermes  administratives  et  politiques  que  n-- 
clamait  de  lui  l'opinion,  et  plutôt  que  d'y  faire  droit  il  pré- 
féra abdiquer  la  couronne  au  prolit  de  son  fils  aîné,  le  20 
mars  184S.  Depuis  lors,  ce  prince  a  toujours  vécu  dans 
tine  profonde  retraite,  et  a  tâché  de  trouver  dans  la  culture 
des  lettres  et  des  arts  des  adoucissements  aux  cuisants  re- 
grets que  doivent  nécessairement  faire  naître  en  lui  les 
honteux  souvenirs  des  deux  dernières  années  de  son  règne. 
On  a  de  lui  un  volume  de  Poésies.  Marié  en  1 810  à  une  prin- 
cesse de  Saxe-Hildburgliausen,  il  a  eu  quatre  fils  :  Maxi- 
milien  //,  aujourd'hui  roi  de  Bavière  ;  Othon,  roi  delà 
Grèce;  Luitpoid,  né  en  1821,  marié  à  l'arcliiducliesse  Au- 
guste, tille  du  grand-duc  de  Toscane;  Adalbert,né&n  1828, 
désigné  pour  succéder  à  son  frère  Othon,  s'il  meurt  sans 
laisser  de  postérité  ;  et  quatre  (illes. 
LOUIS  I-IBÎ,  ducs  d'Anjou.  Foj/es  Anjou. 
LOtlïS(ANTOiNii),  secrétaire  de  l'Académie  de  Chirurgie 
et  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  né  à  Metz,  en  1723, 
d'abord  chirurgien  major  dans  l'hôpital  militaire  de  cette 
ville,  se  rendit  à  Paris,  et  obtint  au  concours  la  place  de  chi- 
rurgien de  la  Salpétrière  ;  il  fut  quelque  temps  chirurgien  ma- 
jor consultant  de  l'armée  du  haut  Rhin,  en  1761.  Après  une 
carrière  remplie  par  l'étude  et  l'amour  deriuunanité,  il  mou- 
rut en  1792,  et  voulut  être  enterré  dans  le  cimetière  de  l'hô- 
pital de  la  Salpétrière,  aumilieu  des  pauvres  qu'il  s'était  plu  à 
soulager.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cours  de  Chirurgie 
pratique  sur  les  plaies  d'armes  à  feu  {llil ,  in-4°); 
Posiiiones  anatomico-chirurgicx  de  capile  (1749,  in  4°); 
Departiumejcternarumgeneratione  in  mulieribvs{l7âi, 
in-4'');  Une  traduction  des  Aphorismes  de  Boerhaave, 
et  un  grand  nombre  de  mémoires.  C'est  Louis  qui  fut 
chargé  de  la  partie  chirurgicale  de  l'Encyclopédie. 

LOUIS  (JosEi'H-DoiuNiQUE,  barou),  ancien  minisire  des 
finances,  naquit  à  Toul,  le  13  novembre  1755,  d'une  famille 
de  magistrature.  Quoiqu'il  eût  reçu  les  ordres  sacrés,  il 
acheta,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  une  charge  de  conseiller 
clerc  au  parlement  de  l^aris,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer  par 
ses  connaissances  en  matière  de  finances.  Partisan  des 
idées  nouvelles,  il  parut  avec  avantage,  en  1788,  à  l'assem- 
blée provinciale  d'Orléans,  et  il  allait  entrer  à  la  grand'- 
chambre  du  parlement,  quand  ce  corps  fut  détruit  par  la 
révolution.  L'abhé  Louis  n'en  donna  pas  moins  une  solen- 
nelle adhésion  à  la  nouvelle  constitution  de  la  France,  en 
assistant ,  comme  diacre,  l'évéque  d'Autun  ,  à  la  cérémonie 
religieuse  qui  fut  célébrée  au  Cbamp-de-.Mars,  le  14  juillet 
1790,  pour  la  fête  nationale  de  la  Fédération.  Le  roi  lui  donna 
quelques  missions  et  le  nomma  ensuite  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Danemark  ;  mais  la  chute  de  la  monarchie  l'empê- 
cha de  prendre  possession  de  ce  poste,  et  ce  fut  comme 
exilé  que  l'abbé  Louis  quitta  la  France.  Réfugié  en  Angleterre, 
il  étudia  la  constitution  financière  et  économique  de  ce  pays, 
et  partit  pour  la  Hollande,  où  il  dirigea  avec  succès  une  inî- 
portante  maison  de  commerce. 

Le  consulat  rouvrit  les  portes  de  la  patrie  à  l'abbé  Louis, 
qui  rentra  bientôt  dans  la  carrière  des  emplois  publics. 
D'abord  il  fut  chargé  par  le  ministre  Dejean  de  la  liquidation 
des  dépenses  arriérées  du  ministère  de  la  guerre  et  de  l'organi- 
sation de  la  comptabilité  de  la  Légion  d'Honneur.  Le  20  juin 
1806  Louis  fut  noanné  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État, 
et  à  la  fiu  de  la  même  année  l'un  des  administrateurs  du  trésor 
public.  L'empereur,  content  de  ses  services,  le  créa  baron 
en  1809,  et  le  chargea  en  1811  de  la  liquidation  de  la  dette 
hollandaise,  et  en  1812  de  la  dette  we.^tjihalienne.  La  pre- 
mière de  ces  missions  lui  valut  le  titre  de  conseiller  d'État 
en  service  ordinaire,  et  au  retour  de  la  seconde  il  (ut  attaché 
à  la  section  des  finances.  Les  travaux  intérieurs  du  conseil 
d'État  l'occupèrent  exclusivement  jusqu'à  la  chute  de  Na- 
poléon, dont  il  avait  pourtant  éveillé  les  justes  défiances 


par  .ses  relations  avec  le  prince  de  Talleyrand  et  le  duc  de 
Dalberg.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  Louis  dut  .sans  doute  k 
l'influence  de  ces  deux  personnages  d'être  nommé,  le  3  avr  1 
1814,  commissaire  pour  les  finances,  U;  trésor,  les  manufac- 
tures et  le  commerce,  par  le  gouvernement  provisoire  dont 
ils  faisaient  partie.  Une  ordonnance  du  roi  l'institua  dél»- 
nitivement,  le  13  mai  1814,  ministre  secrétaire  d'État  aux 
finances.  Les  difficultés  étaient  grandes  :  des  charges  énormes 
pesaient  sur  l'État ,  les  cais.ses  publiques  étaient  vides ,  le 
comte  d'Artois  avait  promis  l'abolition  des  droits  réuni*.  Le 
baron  Louis  ne  désespéra  pourtant  pas  de  la  fortune  de  la 
France.  Sur  ses  instances,  Louis  XVllI  reconnut  solennelle- 
ment les  droits  des  créanciers  de  l'État,  et  déclara  que  tous 
les  impôts  existants  devaient  être  respectés  et  maintenus. 
Dans  le  cours  du  mois  de  juillet  les  chambres  furent  saisies, 
par  les  soins  du  baron  Louis,  d'un  projet  de  loi  destiné  à 
fixer  le  budget  des  années  1814  et  1815,  et  àcréer  les  moyens 
d'acquitter  l'arriéré  des  dépenses  antérieures  an  1er  avril 
1814.  On  offrit  aux  créanciers  des  inscriptions  de  renti,s 
5  pour  100,  ou  des  obligations  du  trésor  à  ordre  payables 
à  trois  ans  d'échéance,  avec  un  intérêt  de  8  pour  100.  Le 
produit  de  la  vente  de  300,000  hectares  de  bois  de  l'État 
fut  affecté  à  l'acquittement  de  ces  obligations.  Ce  projet 
devint  la  loi  du  23  septembre  1814. 

Au  20  mars  1815  le  baron  Louis  suivit  le  roi  à  Gand,ct 
reparut  au  ministère  des  finances  le  9  juillet.  Les  difficultés 
étaient  bien  plus  grandes  que  lorsqu'il  l'avait  quitté.  Les 
charges  étaient  augmentées ,  les  ennemis  exigeaient  une 
rançon,  les  anciens  émigrés  demandaient  une  indemnité. 
Le  baron  Louis  combattit  ces  diverses  prétentions;  mais 
n'ayant  pu  faire  triompher  ses  idées,  il  résigna  ses  fonctions 
à  la  fin  de  septembre ,  n'ayant  eu  que  le  temps  de  préparer 
des  mesures  pour  assurer  l'accomplissement  des  engage- 
ments de  l'État  dont  il  avait  derechef  proclamé  l'inviolabilité. 
En  sortant  du  ministère,  il  vint  prendre  place  à  la  chambre 
des  députés,  où  il  avait  été  élu  par  les  deux  départements 
de  la  Seine  et  de  la  Meurthe.  H  reprit  pour  la  troisième  fois 
le  portefeuille  des  finances  dans  le  cabinet  dont  le  général 
Dessoles  était  le  président.  Il  en  sortit  le  19  novembre  1819, 
avec  Dessoles  et  Gouvion  Saint-Cyr,  à  propos  de  modifica- 
tions proposées  dans  le  système  électoral.  Son  passage  aux 
affaires  fut  signalé  cette  fois  par  la  création  de  livres  auxi- 
liaires au  grand-livre  dans  les  départements  et  par  un  dégrè- 
vement important  sur  la  contribution  foncière.  Réélu  dé- 
puté en  1821 ,  par  le  département  de  la  Meurthe,  il  échoua 
aux  élections  générales  de  1824,  mais  il  lut  rappelé  à  la 
chambre  en  1827,  par  les  électeurs  de  la  Seine  et  de  la 
Meurthe,  et  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Il  vota  l'a- 
dresse des  221,  et  fut  réélu  par  le  département  de  la  Seine, 
au  mciis  de  juillet  1830. 

Le  31  juillet,  la  commission  mimicipale  le  nomma  com- 
missaire provisoire  au  département  des  finances.  Malgré  son 
grand  âge,  il  accepta;  et  il  conserva  ce  poste  sous  Louis- 
Philippe.  Le  cabinet  dont  il  faisait  partie  se  retira  le  2  no- 
vembre; mais  le  13  mars  1831  il  rentra  aux  atfaires  avec 
Casimir  Périer.  A  sa  demande,  la  chambre  des  députés 
prescrivit  une  enquête  sur  notre  situation  financière ,  et  les 
résultats  en  furent  solennellement  apportés  à  la  tribune. 
Cette  enquête  révélait  de  grands  dangers  ,  mais  sa  présence 
au  ministère  calmait  bien  des  inquiétudes,  et  grâce  à  la  po- 
litique adoptée  par  Louis-Philippe ,  on  pouvait  espérer  de 
triompher  de  toutes  les  diflicultés,  si  rien  ne  venait  troubler 
le  gouvernement.  Le  11  octobre  1832  le  baron  Louis  remit 
le  portefeuille  des  finances  à  M.  Humann  ,  et  le  môme  jour 
il  entrait  à  la  chambre  des  pairs.  H  prit  part  aux  travaux 
de  la  chambre  haute  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Try-sur- 
Marne,  le  27  août  1837.  L.  Louvet. 

LOUIS  (  P.-C.-A.  ),  médecin  honoraire  de  l'hùtel-Dieu  de 
l\iris,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  est  né  vers  1794. 
Après  sa  réception  doctorale,  il  voyagea  en  Russie,  et  ne  re- 
vint à  Paris  que  vers  1823.  11  entra  sans  titre  et  sans  lono- 
tions  obligatoires  à  l'hôpital  de  La  Charité,  n'usant  de  sori  in  • 
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dépendance  que  pour  se  fortifier  dans  l'art  du  dia|;noslic  et 
pour  apprendre  par  ses  yeux  et  ses  dissections  ranatomie 
patiiologiqiie,  qu'il  ignorait.  On  lui  doit  :  Mémoires  ou 
Jlecherchcs  d'anatomie  pathologique  sur  Vestomnc,  sur 
tes  intestins,  le  foie,  le  péricarde,  les  morts  subites  et 
imprévues,  les  morts  lentes  et  prérues,  mais  inexpli- 
cables, etc.  (in-8",  189,6)  ;  Documents  recueillis  sur  la 
fièvre  jaune  à  Gibraltar  (•}  vol.  in-S",  1830).  M.  Louis 
avilit  partagé  cette  nii-^sion  avec  les  docteurs  Cliervin  et 
Trousseau.  Il  a  encore  publié  :  Examen  de  V Examen  de 
M.  Broussais,  relativement  à  laphthisie  pulmonaire  et  à 
L'affection  tijp/wïde  (in-8°,  1S24).M.  Louis  a  puissamment 
concouru  ,  par  ses  écrits  et  ses  étuiles ,  à  la  chute  de  la  doc- 
trine de  Broussais.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'expression  de 
fièvre  typhoïde,  qu'il  a  créée,  qui  n'ait  beaucoup  nui  à  l'ad- 
mission routinière  de  la  gastro-entérite  du  nn^dccin  célèbre 
du  Val-de-Gri\ce.  Ses  Recherclies  sur  laPhtliisie  (in-8°, 
1825-1843)  ont  le  plus  fait  pour  le  renom  et  la  vogue  de 
M.  Louis;  citons  encore  :  Recherches  sur  la  maladie  connue 
sous  les  noms  de  fièvre  typhoïde,  putride,  adynamique, 
ataxique,  bilieuse,  muqueuse,  et  de  gastro-entérite,  de 
dothinentérie ,  etc.,  comparée  avec  les  maladies  aiguës 
les  plus  ordinaires  (2  vol.  in-8°,  1841).  Si  cet  ouvrage 
donne  un  démenti  continuel  au  système  erroné  de  broussais, 
il  ne  prouve  pas  moin*  combien  Broussais  fut  heureusement 
inspiré  le  jour  où  il  ramena  à  l'unité  les  différentes  lièvres 
dites  essentielles.  11  ne  subsiste  de  désaccord  qu'en  ce  qui 
concerne  la  localisation  du  siège  et  le  mode  de  traitement; 
et  c'est  en  ce  dernier  point  que  Broussais  a  été  vaincu. 
Ajoutons,  enfin,  les  Recherches  sur  les  effets  des  sai- 
ijnées,  etc.,  et  sur  faction  de  Vémétique  et  des  vésica- 
toires  dans  la  pneumonie  (in-8°,  1835). 

D*"  Isid.  Bourdon. 

LOUIS,  monnaie  d'or  devenue  en  usage  en  France  de- 
puis Louis  XIII,  et  qui  doit  son  origine  à  l'abus  qui  s'était 
propagé  môme  en  France  de  falsiller,  de  roguer,  etc.,  l'or. 
Les  pièces  d'or  alors  en  circulation  en  furent  retirées  et 
remplacées  par  une  monnaie  d'or  avec  un  bord  et  le  buste  du 
roi.  A  l'origine  le  revers  de  la  pièce  portait  une  croix  com- 
posée de  quatre  ou  de  huit  fleurs  de  lys ,  mais  sous  Louis  XV 
un  écu  généralem.ent  ovale,  et  à  partir  de  Louis  XVI  un  écu 
à  angles.  Aussi  les  pièces  de  ces  deux  rois  sont-elles  con- 
nues sous  le  nom  de  louis  d'or  à  Vécu.  Les  louis  d'or  de 
Louis  XVI,  qui  sur  le  revers  portent  l'écu  avec  les  lis  et  les 
chaînes  de  Navarre,  sont  d'ordinaire  appelés  louis  neufs.  Il 
y  a  aussi  des  pièces  doubles  de  tous  ces  modules,  appelées 
doubles  louis  ou  doublons.  Mais  les  quadruples  et  les  d.cu- 
ples  louis  d'or  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des 
médailles.  Quelques  louis  d'or  frappés  sous  Louis  XV  por- 
tent encore  des  noms  spéciaux  ;  par  exemple  :  les  Noailles, 
frappés  pendant  la  minorité  du  roi  par  le  duc  de  iXoailles, 
ministre  des  finances;  les  mirlitons,  frappés  de  1723  à  1726, 
appelés  ainsi  à  cause  de  leur  couleur  particulière;  les  che- 
valiers ou  croix  de  Malte,  ainsi  appelés  à  cause  de  la  croix 
<le  l'ordre  de  Saint-Louis,  fondé  par  Louis  XIV  en  1G93  ;  les 
louis  aux  deux  L,  ainsi  nommés  à  cause  des  deux  L 
qui  s'y  trouvent;  les  louis  au  soleil  sont  une  espèce  de 
louis  particuliers  frappés  sous  Louis  XIV. 

Depuis  1795  on  ne  frappe  plus  en  France  que  des  pièces 
d'or  rentrant  dans  le  système  métrique. 

En  Allemagne  on  continue  encore  à  appeler  abusivement 
louis  d'or  les  monnaies  d'or  frappées  dans  les  divers  États 
et  d'une  valeur  à  peu  près  égale  à  notre  ancien  louis  d'or. 

LOUIS  (Code)  ou  CODK  DE  LOUIS  XIV;  CODE  DE 
LOUIS  XV.  Voyez  Code. 

LOUIS  BOi\.\PARTE,  comte  DE  SAINT-LEU,  ancien 
roi  de  Hollande,  troisième  frère  de  Napoléon,  né  à  Ajaccio, 
le  2  septembre  1778,  vint  fort  jeune  encore  en  France,  et 
fut  élevé  à  l'École  d'Artillerie  de  Chàlons.  11  accompagna  Na- 
poléon dans  sa  première  campagne  d'Italie,  puis  en  Egypte, 
mais  dans  des  grades  subalternes  et  sans  trouver  l'occasion 
de  se  faire  remarquer  d'une  manière  particulière.  En  1799 


BONAPARTE  4G3 

Napoléon  l'expédia  d'Egypte  en  Europe  avec  des  dépêches 
pour  le  Directoire;  puis,  après  la  journée  du  18  bruraaire.il 
lui  confia  une  importante  mission  auprès  de  Paul  l";  mais 
la  nouvelle  de  la  mort  inattendue  du  tsar  l'arrèla  en  route, 
à  Berlin.  Plus  tard  il  fut  promu  au  grade  de  général  de 
brigade;  et  à  l'établissement  de  l'empire,  Napoléon  exhuma 
pour  lui  l'ancien  tilre  de  connétable,  oublié  depuis  longtemps 
en  France,  en  même  temps  .pi'il  le  créait  colonel  général  des 
carabiniers.  En  1805  il  le  nomma  gouverneur  général  du 
Piémont,  mais  jamais  Louis  Bonaparte  n'en  remplit  les  fonc- 
tions; et  quand  Murât  passa  roi  de  Nai)les,  il  le  remplaça 
comme  gouverneur  de  Paris.  L'armée  de  réserve  réunie  à 
Boulogne  l'eut  aussi  pendant  quelque  temps  pour  général  en 
chef.  Quand  le  grand  pensionnaire  de  Hollande  Schimmel- 
Penninck  annonça  l'intention  de  se  démettre  de  ses  fonctions, 
il  n'agit  que  sous  la  pression  de  Napoléon,  qui  déjà  avait  ré- 
solu d'ériger  la  Hollande  en  royaume  au  profit  de  l'uu  de  ses 
frères.  En  vain  Louis,  pour  se  dérober  à  un  tel  honneur, 
allégua  le  mauvais  état  de  sa  santé,  sa  vive  répugnance  pour 
le  climat  humide  et  froid  sous  lequel  il  lui  faudrait  vivre  dé- 
sormais ;  Napoléon  n'admit  point  ces  excuses,  et  exigea  de 
lui  une  obéissance  absolue.  On  peut  le  dire  en  toute  vérité, 
Louis  Bonaparte  n'accepta  qu'a  regret  la  couronne  que  son 
frère  le  condamnait  à  porter  :  la  responsabilité  que  les  rois 
assument  sur  leur  tôte  l'effrayait,  et  les  injonctions  péremp- 
ioires  de  son  frère  ne  triomphèrent  pas  sans  peine  de  ses 
répugnances  prophétiques  (  5  juin  1S06). 

Honnête  homme  avant  tout,  Louis  essaya  de  se  dévouer 
complètement  au  bien-être  et  à  la  prosi)érité  de  sa  patrie 
adoptive;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  avec  douleur 
que  son  frère  n'avait  jamais  voulu  faire  de  lui  autre  chose 
qu'un  prélet  couronné.  Il  n'avait  pas  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  mettre  un  terme  aux  fausses  mesures  fiscales  et 
administratives  par  lesquelles  les  autorités  françaises  avaient 
jusque  alors  blessé  sans  ménagements  les  mœurs  et  les  sus- 
ceptibilités nationales  des  popidations  sur  lesquelles  on  l'a- 
vait appelé  àrégner;  et  il  avait  à  lutter  contre  limpopularité 
toujours  croissante  d'un  état  de  choses  dont  le  système  con- 
tinental était  la  base.  Au^si  faut-il  savoir  gré  à  Louis  Bona- 
parte de  ses  sincères  efforts  pour  mériter  et  obtenir  les  sym- 
pathies de  la  nation  dont  les  destinées  lui  étaient  confiées. 
Il  refusa  avec  dignité  la  couronne  d'Espagne,  que  Napoléon 
lui  offrit  à  quelque  temps  de  là,  déclarant  que  depuis  qu'il 
était  monté  sur  le  trône  de  Hollande  il  était  devenu  hollan- 
dais et  qu'il  entendait  rester  tel  désormais.  Les  armements 
imposés  à  la  Hollande  par  la  France ,  joints  aux  résultats  fu- 
nestes que  le  système  continental  avait  pour  le  commerce 
du  pays,  ne  pouvaient  qu'y  tarir  successivement  toutes  les 
sources  de  la  prospérité  publique  et  aggraver  de  plus  en  plus 
le  déplorable  étal  des  finances;  cependant,  à  lorce  d'ordre 
et  d'économie,  le  roi  Louis  parvint  à  écarter  le  danger  d'une 
banqueroute  nationale;  et  au  milieu  des  pénibles  tiraille- 
ments d'une  situation  politiquesingulièrement  compliquée  par 
les  exigences  impérieuses  de  la  diplomatie  française,  il  trouva 
encore  le  temps  de  doter  sa  patrie  adoplive  d'un  nouveau 
codecivil  et  d'un  nouveau  code  pénal,  caUpiés  sans  doute 
sur  les  codes  français,  mais  du  moins  appropriés  aux  anti- 
ques coutumes  et  aux  mœurs  de  la  nation  hollandaise , 
ainsi  que  d'un  système  de  poids  et  mesures  introduisant 
enfin  l'unité  et  l'homogénéité  en  pareilles  matières,  et  imilé 
également  du  système  métrique  dont  la  Convention  natio- 
nale avait  doté  la  France. 

Dans  le  cercle  de  son  activité  personnelle ,  le  roi  se  mon- 
trait simple,  bon,  humain  ,  généreux,  aussi  prompt  à  ré- 
compenser le  mérite  qu'à  oublier  les  injure-.  Son  cœur  ne 
pouvait  que  saigner  lorsqu'il  étaitjournellement  témoin  des 
désastreux  effets  du  système  continental  pour  un  peuple  qui 
n'existe  et  ne  peut  exister  que  par  le  commerce  ;  il  se  décida 
donc  à  se  départir  en  secret  de  la  rigueur  que  les  instruc- 
tions qu'on  lui  envoyait  de  Paris  lui  enjoignaient  d'apporter 
djEins  l'observation  du  blocus  continental,  et  à  facihter  en 
dessous  mains  les  expéditions  du  commerce  maritime,  lu 


464 


LOUIS  BONAPARTE  —  LOUISE 


source  la  plus  féconde,  pour  ne  pas  dire  la  source  unique 
de  la  ricbesse  nationale.  Napoléon  ne  larda  point  à  être  ins- 
truit par  sa  police  de  ces  encouragements  clandestins  donnés 
[)arlcroi  Louis  au  commerce  maritime  hollandais;  dans  sa 
colère,  il  manda  aussitôt  à  son  frère  d'avoir  à  venir  se  jus- 
tifier à  Paris.  Pour  conserver  du  moins  à  la  Hollande  une 
existence  indépendante,  le  roi  Louis  dut  promettre  d'être  à 
l'avenir  plus  ponctuel  dans  l'exécution  des  ordres  qui  lui  se- 
raient transmis  ;  mais  de  retour  dans  ses  États,  la  force  même 
des  choses  le  contraignit  encore  à  se  montrer  moins  sévère 
que  l'aurait  voulu  Napoléon.  Bientôt  donc  la  mésintelligence 
des  deux  frères  fut  complète.  Alors,  apprenant  qu'un  corps 
d'armée  aux  ordres  du  maréchal  Oudinot  avait  reçu  l'ordre 
d'envahir  le  sol  hollandais  à  l'elfet  d'y  prêter  main-lorte  à 
l'ohservation  rigoureuse  du  blocus  continental,  le  roi  Louis, 
([iii  reconnaissait  l'impossibilité  de  lutter  davantage,  et  qui 
pourtant  ne  voulait  pas  non  plus  s'associer  même  passive- 
ment à  des  mesures  funestes  au  peuple  hollandais,  prit  une 
résolution  qui  excita  l'admiration  générale  de  l'Europe  et 
que  riiistoire  a  enregistrée  au  nombre  des  plus  belles  actions 
dont  elle  ait  mission  de  conserver  le  souvenir.  Il  avait  ac- 
cepté le  titre  de  roi  d'une  nation  libre  et  indépendante  :  dès 
qu'ime  armée  envahissait  le  sol  de  cette  nation  pour  lui 
imposer  les  lois  d'un  autre  souverain,  continuer  à  ne  régner 
qu'à  la  condition  d'être  gardé  à  vue  dans  son  propre  palais  par 
des  baïonnettes  étrangères  et  de  signer  sans  observations  les 
décrets  qu'on  lui  enverrait  tout  rédigés  de  Paris  ou  de  Saint- 
Cloud,  lui  parut  indigne  de  son  caractère;  et  le  l'^''  juillet 
1810  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui  jusqu'à  sa  majo- 
rité devait  rester  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  instituée  régente 
aux  termes  de  la  constitution.  Puis,  au  lieu  de  se  rendre 
en  France,  le  roi  Louis  se  retira  dans  les  États  de  l'empereur 
il'Autriche,  à  Gratz  en  Styrie,  où  il  se  consacra  philosophi- 
quement à  la  culture  des  lettres.  En  descendant  du  trône, 
il  avait  pris  le  iiire  ôe  comte  de  Samt-Leu,  qu'il  continua 
dès  lors  de  porter  jusqu'à  sa  mort. 

Le  peuple  hollandais  garda  longtemps  le  plus  sympathique 
souvenir  de  cet  étranger,  que  les  ca|)rices  de  la  fortune  lui 
avaient  donné  un  instant  pour  roi,  qui  pourtant  n'avait  pas 
craint  de  défendre  sa  nationalité  et  son  indépendance  contre 
le  maître  de  l'Europe,  et  qui  plutôt  que  d'être  l'instrument  du 
«lespotisme  de  Napoléon,  avait  préféré  renoncer  à  une  cou- 
ronne. On  sait  le  peu  de  compte  que  Napoléon  tint  de 
cet  acte  d'abdication  volontaire.  Louis  Napoléon  n'avait 
cvideuunent  fait  que  prévenir  le  décret  qui  devait  le  rayer 
purement  et  simplement  de  la  liste  des  rois  ;  en  effet,  la 
Hollande  fut  alors  réunie  sans  autres  explications  à  l'empire 
français  et  fractionnée  en  un  certain  nombre  de  préfectures. 
Louis  s'éloigna  de  la  Hollande  plus  pauvre  qu'il  n'y  était  ar- 
rivé; il  refusa  de  toucher  le  douzième  échu  de  sa  liste  ci- 
vile, et  ne  réclama  aucune  espèce  d'apanage  ni  de  dotation. 
Toutefois,  Napoléon  assigna  spontanément  à  la  reine  Hor- 
ion se,  sa  femme,  un  revenu  de  deux  millions,  et  lui  fit 
don  du  beau  domaine  de  Saint-Leu  près  Paris.  Quand  l'heure 
de  l'adversité  sonna  enfin  pour  l'empereur,  Louis  n'hésila 
point  à  se  mettre  à  la  disposition  de  son  frère.  A  diverses 
reprises,  en  ISKJ,  il  lui  oITrit  d'user  de  son  influence  person- 
nelle pour  empêcher  les  populatons  hollandaises  de  faire 
cause  commune  avec  la  coalition;  mais  Napoléon  repoussa 
durement  toutes  ses  ouvertures,  sans  doute  parte  que  pour  y 
donner  suite  il  eût  fallu  rétablir  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande telle  qu'elle  existait  tout  au  moins  au  commencement 
de  ISIO,  et  aussi  parce  que  l'orgueilleux  despote  refusait 
encore  de  s'avouer  à  lui-même  les  périls  que  lui  avait  créés 
son  insatiable  ambition. 

Une  fois  que  la  Hollande  eut  rappelé  dans  son  sein  les 
princes  de  la  maison  d'Orange ,  Louis  Bonaparte  se  crut  d«  - 
gagé  de  toute  espèce  d'engagement  à  l'égard  du  pays  sur  le- 
quel il  avait  régné  pendant  quatre  années,  et  le  1"'  janvier 
1814  il  arrivait  à  Paris.  L'entrevue  que  Marie-Louise  mé- 
nagea alors  entre  lui  et  Napoléon  fut  Iroide  et  cérémonieuse. 
Malgré  l'accueil  glacial  que  lui  fil  son  frère,  Louis  l'cxhoi  ta 


avec  la  plus  chaleureuse  sincérité  à  traiter  de  la  paix  pendant 
qu'il  en  était  temps  encore,  et  le  30  mars  il  suivit  loyalement 
l'impératrice  à  Blois.  A  quelque  temps  de  là  ,  il  se  retirait  à 
Lausanne,  d'où  il  se  rendit  à  Rome  au  mois  de  novembre 
1814.  Pendant  les  cent  jours,  l'empereur,  qui  le  comprit 
dans  sa  chambre  des  pairs,  l'invita  vainement  à  revenir  eu 
France. 

En  1802,  déférant  aux  désirs  impérieux  de  Napoléon, 
Louis  Bonaparte  avait  épousé  Hortense  de  Beauharnaiç, 
lille  du  général  Beauharnais  et  de  Joséphine  Tascher 
de  la  Pagerie ,  devenue  plus  tard  femme  du  général  Bona- 
parte, puis  impératrice  des  Français.  Ce  mariage,  qui  rom- 
pait une  tendre  liaison  dans  laquelle  Louis  se  trouvait  déjà 
engagé,  pouvait  difficilement  être  heureux,  et  ne  le  fut  pas 
non  plus.  En  1816,  à  Rome,  Louis  se  fit  juridiquement  sé- 
parer de  sa  femme,  aux  soins  de  laquelle  il  remit  aussi  l'édu- 
cation de  ses  enfants;  et  à  partir  de  1826  il  vint  s'établir  à 
Florence,  qu'il  habita  toujours  depuis  et  où  il  vécut  cons- 
tamment dans  un  grand  isolement.  Il  avait  eu  d'Hortense 
de  Beauharnais  trois  enfants  :  l'aîné,  Napoléon-Louis- 
Charles,  né  en  1803,  mourut  le  5  mars  1807  ;  le  second  , 
Louis-Napoléon,  né  en  1804,  devenu  prince  royal  de  Hol- 
lande à  la  mort  de  son  frère  aîné  et  créé  en  1809  par  son 
oncle  l'empereur  Napoléon  grand-duc  de  Clèves  et  de  3erg, 
avait  épousé  la  princesse  Charlotte,  fille  unique  de  son  oncle 
Joseph,  et  mourut  à  Furlo,  le  17  mars  1831;  le  plus  jeune, 
Cliarles-Louis-Napoléon,  né  à  Paris  le  20  avril  1808,  prit 
le  nom  de  Napoléon- Louis,  à  la  mort  du  duc  de  Reiclistadt, 
conformément  à  un  décret  de  Napoléon  qui  a  réglé  l'état 
civil  de  la  famille  impériale  et  ordonné  que  l'aîné  et  repré- 
sentant de  sa  maison  portât  toujours  pour  premier  prénom 
le  nom  de  Napoléon.  C'est  lui  qui  règne  aujourd'hui  ea 
France  sous  le  nom  de  Napoléon  III. 

En  1845  Louis-Bonaparte,  sentant  sa  fin  s'approcher,  fit 
supplier  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  de  permettre 
au  dernier  survivant  de  ses  enfants,  qui  depuis  cinq  ans 
expiait  au  château  de  Ham  sa  tentative  de  Boulogne,  de 
venir  lui  fermer  les  yeux.  Cette  dernière  consolation  hn  fut 
refusée;  et  lorsque  l'année  suivan,te,  le  26  mai  1846,  Louis- 
Naiioléon,  trompant  la  surveillance  de  ses  geôliers,  s'échap- 
pait de  sa  prison  et  parvenait  à  gagner  le  sol  hos|)italier  de 
l'Angleterre,  le  gouvernement  français  s'entremit  activement 
pour  lui  faire  refuser  par  tous  les  gouvernements  les  passe- 
ports sans  lesquels  il  ne  pouvait  songer  à  essayer  de  se 
rendre  en  Italie.  Le  comte  de  Saint-Leu  mourait  deux  mois 
après,  à  Livourne,  le  25  juillet  184G.  Par  sou  tc,-;tament,  qui 
porte  la  date  du  1*'  décembre  1845,  il  léguait  à  son  fils 
tout  ce  qui  à  l'époque  de  sa  mort  constituerait  son  héritage, 
comme  biens  meubles  et  inmieubles,  actions  et  créances,  etc. 
et,  en  témoignage  particulier  de  son  affection,  tous  les  ob- 
jets qui  lui  avaient  été  envoyés  de  Sainte-Hélène  et  qui 
avaient  appartenu  à  son  frère  l'empereur  Napoléon  ;  objets 
renfermés  dans  un  meuble  construit  à  cet  effet. 

L'ex-roi  de  Hollande  avait  publié  divers  ouvrages.  Son 
roman,  Marie,  tes  peines  de  l'amour,  ou  les  Hollandaises 
(3  vol.,  Paris,  1814),  qu'il  composa  à  Graetz ,  contient  une 
peintuicdes  mœurs  de  la  Hollande.  On  trouvera  d'importants 
renseignements  sur  les  affaires  de  sa  maison,  et  plus  parti- 
culièrement sur  la  manière  dont  la  Hollande  était  administrée 
de  son  temps,  dans  les  Documents  historiques  et  réflexions 
sur  le  gouvernement  de  la  Hollande  par  Louis  Bonaparte, 
ex-roi  de  Hollande  (3  vol.,  Londres,  1821  ).  On  a  en  outre 
de  lui  une  Histoire  du  Parlement  anglais  (  Paris,  1820),  et 
des  Observations  de  Louis  Bonaparte,  comte  de  Saint- 
Leu  ,  sur  l'histoire  de  Napoléon  par  M.  de  Norvïns  (  Paris, 
1834). 

LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse  d'Angoulême,  fille  de 
Philippe,  comte  de  Bresse,  puis  duc  de  Savoie,  et  de  Mar- 
guerite de  Bourbon,  naquit  en  1476,  à  Pont-d'Ain,  etépousa, 
à  l'âge  de  douze  ans,  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulême, 
à  qui  elle  n'apporta  en  dot  qu'une  somme  de  35,000  francs, 
et  qin  la  laissa  veuve,  à  dix-huit  ans,  avec  deux  enfants, 
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L'un  fut  notrerol  François  I""^;  Tautre,  Marguerite 
de  Valois.  Douée  d'une  beauté  remarquable,  d'un  esprit  sou- 
ple et  insinuant,  mais  avide  de  doini nation  et  de  richesses,  la 
duchesse  d'Angoulôme  passa  dans  la  solitude  de  son  chftteaa 
de  Cognac  les  dernières  années  du  sombre  règne  de  Louis  XI, 
ainsi  que  tout  le  règne  du  faible  Charles  VllI,  uniquement 
occupéede  l'éducation  de  s*s  enfants.  KUeneparutà  la  cour 
de  Louis  XII  que  lorsque  ce  prince,  désespérant  désormais 
d'avoir  d'Anne  de  Bretagne,  sa  femme,  un  héritier  mâle, 
se  décida  à  donner  sa  fille  unique,  Claude,  en  mariage  an 
jeune  duc  d'Angoiilême,  après  lui  le  représentant  direct  de 
la  maison  de  Valois,  et  par  conséquent  liéritier  présomptif 
de  la  couronne.  Celui-ci  lui  succéda  sur  le  trône,  en  1515; 
H  tout  aussitôt  il  donna  à  sa  mère  les  preuves  les  moins 
équivoques  de  l'alfection  qu'elle  lui  avait  inspirée.  En  151S 
il  avait  acheté  aux  portes  de  Paris,  à  peu  de  distance  des 
fossés  du  Louvre,  un  domaine  dit  les  Tuileries,  à  cause 
des  tuiles  qu'on  fabriquait  dans  le  voisinage.  Sa  mère  trou- 
vant malsain  le  séjour  de  l'hôtel  des  Tournelles,  qu'elle  ha- 
bitait, François  I*"^  lui  fit  don  de  sa  nouvelle  acquisition. 

Tant  qu'elle  vécut,  Louise  de  Savoie  fut  la  véritable  reine 
de  France.  Quand  François  1"  se  disposa  à  partir  pour  son 
expédition  du  Milanais,  ce  fut  à  elle  qu'il  délégua  les  pou- 
voirs de  régente  de  son  royaume,  au  mépris  des  droits  de  la 
reine  Claude ,  sa  fernme  ,  princesse  bonne  et  vertueuse,  qui 
n'exerça  jamais  sur  son  volage  époux  la  moindre  influence. 
Les  plus  déplorables  souvenirs  se  rattachent  à  l'administra- 
tion de  Louise  de  Savoie,  qui  donna  alors  l'exemple  d'une 
grande  dépravation  de  mœurs  ainsi  que  d'une  cupidité  sans 
égale,  et  qui  trouva  dans  l'exercice  du  pouvoir  suprême  \ei 
moyens  de  satisfaire  ses  viles  passions ,  aidée  en  cela  par  le 
chancelier  D  u  p  r  a  t ,  sa  créature ,  qui  lui  livrait  les  trésors 
de  l'État  et  servait  de  docile  instrument  à  ses  vengeances. 
Le  connétable  de  B  o  u  r  b  o  n  fut  l'une  de  ses  victimes.  Après 
avoir  refusé  à  ce  jeune  prince  sa  fille  Marguerite  en  mariage, 
elle  s'éprit  pour  lui  de  la  passion  la  plus  vive,  lorsqu'elle  le 
vit  veuf  de  Suzanne,  fille  de  Pierre  II,  duc  de  Bourbon;  et 
malgré  ses  quarante-six  ans  bien  comptés,  elle  lui  fit  offrir  sa 
main.  Le  refus  par  lequel  le  connétable ,  alors  âgé  seulement 
de  trente-trois  ans,  repoussa  sa  proposition ,  la  blessa  au 
cœur;  et  elle  résolut  de  se  venger  à  tout  prix  de  l'homsne 
qui  avait  dédaigné  son  amour.  Secondée,  comme  toujours, 
par  le  vil  Duprat,  elle  lui  fit  intenter  des  procès  qu'elle 
gagna,  grâce  aux  juges  serviles  auxquels  le  chsncelier  déféra 
la  contestation ,  et  le  dépouilla  judiciairement  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens.  Le  connétable ,  poussé  à  bout, 
se  décida  à  sortir  de  France  et  à  aller  mettre  son  épée  au  ser- 
vice de  Charles-Quint.  Cause  directe  des  calamités  de  toutes 
espèces  que  cette  fatale  défection  attira  sur  la  France,  Louise 
de  Savoie  fut  encore  une  fois  investie  des  pouvoirs  de  ré- 
gente par  son  fils  au  moment  où  ce  prince  partit  pour  sa 
seconde  expédition  du  Milanais.  C'est  à  elle  qu'après  la  perte 
de  la  bataille  de  Pavie,  François  1"'  manda  ce  grand  dé- 
sastre par  une  lettre  où  se  trouve  cette  phrase  célèbre  : 
toict  est  perdu,  madame,  fors  l'/ionnetir  !  traduction  un 
j)eu  libre,  il  est  vrai,  du  texte  original.  La  régente  eut  du 
moins  le  mérite  de  ne  point  désespérer  du  salut  de  la  France, 
parce  que  le  roi  son  fils  était  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Elle 
prit,  au  contraire,  les  mesures  les  plus  propres  à  assurer  la 
tranquillité  du  pays,  s'occupa  du  soin  de  créer  à  la  France 
de  nouveaux  alliés  à  l'étranger,  et  réussit  l'année  suivante, 
au  moyen  de  négociations  activement  suivies  à  Madrid,  à 
faire  remettre  son  fils  en  liberté,  moyemiaut  une  rançon  que 
la  France  oublia  toujours  de  payer. 

Louise  de  Savoie,  depuis  onze  ans,  avait  été  trop  mêlée  aux 
affaires  pour  que  le  retour  du  roi  dans  ses  États  lui  fit  per- 
dre son  influence.  On  y  vit,  tout  au  contraire,  en  1529,  pré- 
sider aux  négociations  qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité 
de  Cambray,  dit  aussi  la  paix  des  dames,  parce  que  les 
véritables  négociatrices  en  furent,  pour  la  France,  la  mère 
de  François  F'',  et  pour  l'Espagne,  Marguerite  d'Autriche  , 
régente  des  Pays-Bas,  avec  la  reine  douairière  de  Portugal, 
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Éléonore  d'Autriche,  devenue  l'année  suivante  la  aecoiioc 
femme  de  François  1''. 

Le  29  septembre  1532,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'An- 
goulôme, mourut  à  Grez  en  Gâtinais,  des  suites  d'une  épidé- 
mie qui  ravageait  la  France.  Sa  fin  fut  hiUée  par  la  terrenr 
superstitieuse  que  lui  inspira  l'apparition  d'une  comète, 
dans  laquelle  elle  vit  un  signe  avant-coureur  de  sa  mort, 
malgré  tous  les  efforts  des  médecins  pour  la  persuader  qu6 
son  état  n'était  point  aussi  désespéré  qu'elle  se  l'imaginai!. 
Brantômerappoitequ'ayant  aperçu,  pendant  la  nuit,  une  viv« 
clarté  dans  sa  chambre  ,  elle  fit  tirer  le  rideau  et  ouvrir  la 
fenêtre ,  et  qu'ayant  reconnu  que  cette  clarté  extraordinaii« 
était  projetée  par  une  comète,  elle  s'écria:  «  Ah!  voilà  un 
signe  qui  n'est  pas  lait  pour  une  personne  de  basse  qualité. 
Dieu  le  fait  paraître  pour  nous,  grands  et  grandes.  C'est 
une  comète  qui  m'annonce  la  mort;  il  s'y  faut  donc  prépa- 
rer! »  Quelques  jours  plus  tard,  el)e  expira,  après  avoir 
rempli  ses  devoirs  religieux ,  circonstance  qui  autorise  à 
croire  que  si  elle  avait  eu  un  instant  des  velléités  de  pro- 
testantisme ,  elle  avait  fini  par  y  renoncer.  On  trouva  dans 
ses  coffres  la  somme  énorme  de  1,500,000  éiuis  d'or.  Celle 
princesse,  malgré  ses  vices  ,  aimait  et  protégeait  les  lettres. 
Les  calamités  que  valut  à  la  France  son  immixtion  dans  les 
affaires  publiques  n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  se  rencoiUrrtt 
une  pléiade  de  poètes  pour  célébrer  à  l'envises  louanges. 
Leurs  vers  ont  été  recueillis,  et  forment  un  gros  volume. 
Louise  de  Savoie  a  laissé  elle-même,  en  lurme  d'éphé- 
rnérides,  un  journal  qui  va  de  1501  à  1522,  où  l'on  trouve 
des  faits  historiques  et  des  détails  domestiques  asseï  curieux, 
ainsi  que  des  particularités  sur  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants, 
auxquels  elle  parait  avoir  voué  de  tout  temps  un  attache- 
ment des  plus  vils ,  quoique  d'ailleurs  fort  peu  éclairé. 

LOUISE  (  Auguste -WiuiELMiNE -Amélie),  reine  de 
Prusse,  épouse  de  Frédéric-Guillaume  III,  née  le 
10  mars  1776,  à  Hanovre,  où  son  père,  le  duc  Charles  de 
Mecklembourg-Strelitz,  était  commandant  de  place,  perdit  à 
six  ans  sa  mère,  née  princesse  de  Hesse-Darmstadt,  et  fut 
élevée  sous  la  direction  éclairée  de  sa  grand'-mère ,  la  land- 
grave de  Hesse-Darnistadt.  A  la  suite  des  commotions  po- 
litiques qu'amenèrent  les  t;uerres  de  la  révolution  française, 
elle  se  rendit  avec  sa  sœur  aînée,  Charlotte  (  morte  eu 
1818,  épouse  du  duc  Frédéric  de  Saxe-Hildburghausen  ),  à 
Hildburghausen,  où  elle  séjourna  jusqu'en  mars  1793.  A 
son  retour,  elle  fit,  à  Francfort-sur-le-Mein ,  la  rencontif 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III ,  alors  prince 
royal  ;  et  celui-ci  fut  tout  aussitôt  tellement  frappé  de  sa 
beauté  et  de  sa  grâce,  que  lorsqu'il  eut  occasion  de  la  revoir, 
les  rares  qualités  de  son  esprit  et  de  son  caractère  firent 
sur  lui  une  impression  aussi  profonde  que  durable.  U  se 
fiança  avec  elle,  à  Darmstadt,  dès  le  24  avril  1793  ;  mais 
leur  mariaga  ne  fut  célébré  que  le  24  décembre  suivant. 
Les  nobles  qualités  de  la  princesse  royale  ne  tardèrent 
pas  à  être  généralement  appréciées  par  la  nation  prus- 
sienne; et  lorsque  son  mari  monta  sur  le  trône,  en  1707, 
elle  reçut  à  l'occasion  de  la  cérémonie  du  couronnement 
les  preuves  les  plus  manifestes  de  l'attachement  et  de  la 
confiance  du  peuple.  L'élévation  de  sa  belle  âme  se  manifes- 
tait en  toute  occasion  ,  et  chaque  jour  l'admiration  générale 
dont  elle  était  l'objet  s'accroissait.  Pendant  la  campagne  de 
1806,  elle  accompagna  le  roi  son  époux  en  Thurin;;e  et, 
après  la  perte  de  la  bataille  d  '  I  é  n  a ,  à  Kœnig^berg.  Quand 
les  batailles  d'E  y  1  a  u  et  de  F  r  i  e  d  1  a  n  d  eurent  enlevé  à  la 
Prusse  ses  dernières  espérances,  surmontant  les  justes  ré- 
pugnances que  devait  lui  inspirer  un  souverain  qui ,  dans 
ses  bulletins,  avait  été  assez  peu  généreux  pour  l'insulter  à 
la  face  de  l'Europe  et  pour  la  livrer  aux  risées  de  sou  ar- 
mée, la  reine  Louise  se  rendit  au  quartier  général  de  Na- 
poléon à  Tilsitt,  dans  l'espoir  d'obtenir  du  vainqueur,  par 
son  intervention  personnelle,  des  conditions  plus  favora- 
I  blés  pour  son  pays.  Mais  elle  échoua  dans  ses  efforts,  et  se 
I  rendit  ensuite  avec  le  roi  à  Memel.  Elle  supporta  toutes  les 
douleurs  qu'une  série  d'infortunes  inouïes  accumulait  sur 
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elle ,  avec  une  résignation  qu'elle  ne  pouvait  puiser  que 
dans  une  piété  sincère.  Le  15  janvier  130S  elle  revint  avec 
le  roi  à  Kœnigsberg,  et  vers  la  lin  de  la  môme  année  elle 
entreprit  avec  lui  uu  voyage  à  Saint-Pétersbourg.  Le  23 
décembre  1809  elle  rentra  à  Berlin  en  même  temps  que 
Frédéric-Guillaume.  Pendant  une  visite  qu'elle  était  allée 
rendre  à  son  père,  elle  tomba  malade  au  château  de  Ho- 
henzierietz,  et  elle  y  rendit  le  dernier  soupir,  le  19  juillet 
1810,  dans  les  bias  de  son  mari,  accouru  à  la  première 
nouvelle  de  sa  maladie.  Ses  restes  mortels  furent  déposés 
dans  le  parc  de  Charlotlembourg,  où  un  monument  a  été 
élevé  à  sa  mémoire  et  où  une  belle  statue  en  marbre  de 
lîauch  reproduit  ses  traits,  si  nobles  et  si  gracieux. 

LOUISETS  (Les).  Foyei  Église  (Petite). 

LOUISE-ULRIQUE,  reine  de  Suède,  sœur  de  F  ré- 
déricle  Grand,  née  le24juillet  1720,  épousa,  en  1744,  Adol- 
pbe-Frédéric ,  alors  prince  royal  et  plus  tard  roi  de  Suède. 
Quand,  en  1751,  son  époux  fut  monté  sur  le  trône,  elle  té- 
moigna le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  prospérité  des  arts  et 
des  sciences.  En  1753  elle  fonda  l'Académie  de  Littérature 
et  d'Histoire  de  Stockl.olm,  ainsi  que  la  bibliothèque  et  le 
cabinet  d'arts  du  château  de  Drotninglioh»,  dont  Linné,  son 
protégé,  fut  chargé  par  elle  de  rédiger  le  catalogue  ,  et  enfin 
le  musée  de  Stockholm.  Elle  employa  des  sommes  considé- 
rables à  l'embellissement  de  ses  palais ,  sans  que  sa  magni- 
(icence  diminuât  en  rien  les  secours  qu'elle  savait  accorder  à 
l'industrie  et  au  malheur.  Douée  d'une  âme  fière  et  magna- 
nime, elle  s'efforça  de  rendre  son  époux  plus  indépendant 
de  la  diète,  conduite  qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis  parmi 
les  seigneurs  suédois.  Après  la  mort  de  son  mari,  en  1771 , 
elle  chercha  à  exercer  sur  ses  deux  fils  Gustave  111  et  Char- 
les XlIIla  même  intluence  quesurleur  père.  Mais  le  nouveau 
roi  s'y  étant  soustrait  de  la  manière  la  plus  positive,  il  en  ré- 
sulta entre  lui  et  sa  mère  une  mésintelligence  telle  que  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  16  juillet  1782,  elle  ne  parut  plus 
que  de  loin  en  loin  à  la  cour.  Une  intelligence  toute  virile, 
une  éloquence  persuasive,  l'amour  des  lettres  et  des  sciences, 
et  une  force  d'esprit  qui  ne  se  démentit  pas  même  à  l'ap- 
proche de  la  mort,  telles  furent  les  qualités  qui  caractéri- 
sèrent cette  princesse. 

LOUISIANE,  un  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  d'une  superficie  totalo  de  1,465  myriamètres  carrés, 
borné  au  sud  par  le  golfe  du  Mexique,  est  séparée  du  Texas 
à  l'ouest  par  la  Sabine,  de  l'État  d'Arkansas  au  nord  par  le 
33^  degré  de  latitude  septentrionale,  et  de  l'État  du  Mississipi, 
à  l'est,  par  le  Mississipi,  et  plus  loin  par  la  rivière  des  Perles. 
De  son  principal  cours  d'eau,  le  Mississipi  (à  l'embouchure 
duquel  se  trouve  une  en  irme  barre  de  sable  et  de  limon  ), 
se  détachent  à  l'ouest,  au  dessous  du  Red-River,  un  grand 
nombre  de  bras  appelés  Bayous  dans  la  langue  locale,  tels 
que  V Atchafalaya ,  la  Fourche,  etc.,  qui  divisent  la 
partie  sud-ouest  de  la  Louisiane  en  un  grand  nombre  d'îles 
entourées  soit  par  les  eaux  du  fieuve,  soit  par  celles  de  la 
mer.  Le  bras  le  plus  important  du  Mississipi  à  l'est,  est 
Ylberville,  communiquant  par  les  lacs  Maurepas,  Pont- 
Chartrain  et  Borgne,  avecle  golfe  du  Mexique,  et  délimitant 
avec  l'Atcbafalaya  le  grand  delta  du  Mississipi.  Une  gi-ande 
partie  de  ce  delta  est  exposée  à  des  inondations  annuelles. 
Le  terrain  d'alluvion  formant  les  deux  rives  du  fleuve,  in- 
diqué sur  une  grande  étendue  au  moyen  de  levées  parallèles 
au  cours  du  Mississipi,  est  d'une  merveilleuse  fécondité, 
couvert  d'une  foule  de  belles  plantations,  le  plus  ordi- 
nairement destinées  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  qui 
donnent  à  toute  la  contrée  un  aspect  ravissant,  et  produi- 
sent aujourd'hui,  année  commune,  pour  plus  de  50  mil- 
lions de  francs  de  sucre.  La  partie  sud-ouest  de  la  contrée, 
celle  qui  avoisine  le  golfe ,  se  compose  de  marais  salants. 
Plus  loin,  dans  l'intérieur  du  pays ,  commencent  déjà  les 
Prairies,  dont  quelques-unes  s'élèvent  à  environ  16  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  plus  grandes  eaux.  Entre  le  5Iis- 
sissipi,  l'iberville  et  la  rivière  aux  Perles,  le  sol  est  plat  et 
utilisé  pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  du  coton.  Le 


nord  est  onduleux  et  boisé.  Au  nord-ouest ,  le  Red-River 
atteint  le  territoire  de  la  Louisiane,  où  il  envoie  à  droite  et 
à  gauche  un  grand  nombre  d'embranchements  formant  des 
lacs ,  des  îles  et  des  marais,  reçoit  les  eaux  de  la  Washita 
et  traverse  une  région  au  sol  plantureux  et  fertile.  La  fin  de 
l'été  et  l'automne  sont  des  saisons  malsaines  à  la  F^ouisiane, 
et  la  fièvre  jaune  sévit  régulièrement  chaque  année  sur  la 
côte  et  dans  le  delta.  L'hiver  est  doux  et  agréable,  mais 
variable  et  même  parfois  très-rude.  L'agriculture  est  la 
grande  industrie  de  la  population,  et  partout  ce  ne  sont  que 
plantations.  La  canne  à  sucre ,  dont  la  culture  y  fut  intro- 
duite en  1751,  constitue  l'article  le  plus  important  des 
productions  du  sol;  vient  ensuite  le  coton.  On  y  récolte 
aussi,  en  quantités  immenses,  du  riz,  du  maïs,  des  fruits  de 
toutes  espèces,  du  tabac  et  même  du  vin.  Les  épaisses  fo- 
rêts de  la  partie  supérieure  du  pays  fournissent  beaucoup 
de  bois  deconstruction,  et  même  diverses  espèces  de  bois  pré- 
cieux. L'éducation  du  bétail  n'a  pris  des  développements 
considérables  que  sur  quelques  points.  Les  vastes  prairies  de 
l'intérieur  nourrissent  une  grande  quantité  de  bêtes  à  cornes, 
de  chevaux  et  de  porcs.  Les  animaux  sauvages,  tels  que  ours, 
loups,  daims,  alligators  et  porcs-épics,  y  sont  aussi  très-nom- 
breux. Les  produits  du  règne  minéral  sont  le  fer,  l'argent,  la 
bouille,  l'alun,  le  sel,  la  pierre  meulière,  la  chaux,  l'r.rgile. 
L'industrie  se  borne  jusqu'à  présent  à  peu  près  à  l'affinage 
des  produits  bruts.  En  revanche  le  commerce,  le  commerce 
extérieur  surtout,  y  a  pris  les  plus  immenses  développe- 
ments. Le  centre  presque  unique  du  commerceavec  l'étran- 
ger est  la  Neuve  Ile-Orléans,  ville  qui  est  au  sud-ouest 
et  à  l'ouest  de  l'Union  ce  que  New-York  est  à  l'est.  Les 
exportations  consistent  en  sucre,  coton  ,  tabac,  riz,  maïs, 
farine,  poix,  goudron,  térébenthine,  chanvre,  voiles  et  cor- 
dages, bois  de  construction,  viande  de  porc  salé,  jambon, 
lard,  suif  et  cuir.  Divers  chemins  de  fer  et  canaux  favorisent 
les  relations  du  commerce  intériaur.  Les  habitants  de  la 
Louisiane  sont  aujourd'hui  une  race  métisse,  produit  du 
mélange  de  toutes  les  nations ,  mais  plus  particulièrement 
de  Français  et  de  leurs  descendants,  d'Espagnols,  d'Anglo- 
Américains,  d'Écossais,  d'Irlandais  et  d'Allemands.  Leur 
nombre,  qui  en  1810  ne  s'élevait  qu'à  76,556,  était  déjà 
en  1840  de  352,411,  dont  25,502  hommes  de  couleur  li- 
bres et  168,452  esclaves.  En  1850  il  était  de  511,974,  dont 
255,416  blancs,  239,021  esclaves ,  et  17,537  hommes  de 
couleur  libres.  La  grande  majorilé  de  cette  population  pro- 
fesse la  religion  catholique.  Le  nombre  des  établissements 
d'instruction  publique  est  encore  très-minime.  En  1849 
on  a  fondé  à  la  Nouvelle-Orléans  une  université  de  la 
Louisiane.  L'État  possède  en  outre  des  collèges  à  Bâton- 
Rouge  et  à  Saint-Charles;  depuis  1838  et  depuis  1839,  le 
Centenary  Collège,  à  Jackson,  elle  Fanklin  Collège  à  Ope- 
lousas.  11  existe  un  séminaire  catholique  au  Grand-Coteau. 
Aux  termes  delà  constitution  de  1812,  qui  a  été  révisée  en 
1845,  la  puissance  législative  est  exercée  par  un  sénat  de 
32  membres  élus  chacun  pour  quatre  ans  et  renouvelés  par 
moitié  tous  les  deux  ans,  et  par  une  chambre  de  représen- 
tants du  peuple  composée  d'au  moins  70  et  d'au  plus  100  mem- 
bres élus  pour  deux  ans.  Les  sessions  de  la  législature  ne  peu- 
vent durer  au  plus  que  quatre-vingt-dix  jours.  Elle  se  réu- 
nissait autrefois  à  Donaldsonville,  mais  elle  alterne  mainte, 
nant  tous  les  deux  ans  avec  Bâton-Rouge,  ville  de  4,200  hab. , 
chef-lieu  du  pays,  et  située  à  21  myriamètres  au  nord  de  la 
ÎSouvelle-Orléans.  La  puissance  executive  est  confiée  à  un 
gouverneur  élu  pour  quatre  ans ,  et  recevant  un  traitement 
annuel  de  6,000  dollars.  Tout  blanc  âgé  de  plus  de  vingt-et- 
un  ans,  jouissant  depuis  deux  ans  du  titre  de  citoyen  des 
États-Unis ,  et  domiciliédepuis  deux  ans  dans  l'État  ou  depuis 
un  au  seulement  dans  l'arrondissement  où  a  lieu  l'élection, 
a  le  droit  de  prendre  part  aux  élections  pour  la  représen- 
tation nationale. 

La  Louisiane  fut  découverte  en  1541,  par  les  Espagnols. 
Elle  fut  ensuite  visitée  par  dvis  Anglais ,  puis  colonisée,  à 
partir  de  1682,  par  des  Français,  qui  la  nommèrent  aiasi 
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en  riionneur  de  Louis  XIV.  Mais  cette  colonie  française, 
fondée  au  voisinage  du  Mississipi,  ne  tarda  point  à  périr,  par 
suile  de  Tinsalubritédu  climat.  Uii  riche  r.é'iîoriant  français, 
appelé  Crozat,  obtint  ensuite,  en  17 1'2,  le  privilège  exclusif  du 
commerce  de  la  Louisiane,  qu'il  céda,  en  1717,  àLaw,  le- 
quel créa  pour  le  commerce  du  Mississipi  une  société  de 
commerce  à  la  tête  de  laquelle  il  se  plaça.  En  1764  la  France 
céda  toute  la  Louisiane  jusqu'au  Mississipi  à  l'Espagne,  qui 
la  lui  rétrocéda  en  1802.  Mais  comme  cette  contrée,  en  rai- 
son de  sa  situation,  de  son  climat  et  de  la  richesse  de  son 
sol,  pouvait  devenir,  sous  l'impulsion  d'un  gouvernement 
fort  et  énergique,  un  dangereux  voisinage  pour  l'Union  Amé- 
ricaine ,  le  congrès  des  États-L'nis  s'opposa  à  cet  échange; 
et  à  la  suite  d'une  négociation  suivie  avec  la  France  par 
l'intermédiaire  de  Barbé-.Marbois  et  de  Livingston,  un 
traité  signé  le  30  avril  1803  adjugea  aux  États-Unis,  moyen- 
nant  une  indemnité  de  15  millions  de  dollars,  la  souverai- 
neté tant  du  territoire  de  la  Nouvelle-Orléans  que  de  toute 
la  Louisiane,  dans  l'état  où  l'Espagne  l'avait  jusque  alors 
possédée.  Consultez  Barbé-Marbois ,  Histoire  de  la  Loui- 
siane (Paris,  1S28). 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  l'histoire  de  la  Louisiane, 
c'est  la  persistance  de  l'esprit  français  à  travers  les  révolu- 
tions qui  ont  changé  son  gouvernement.  Les  premiers  aven- 
turiers étaient  des  chasseurs  indomptés;  ils  vivaient  de 
chasse;  lâchasse  seule  alimentait  leur  commerce  :  la  chasse 
est  restée  dans  les  mœurs  ;  c'est  presque  une  rage  à  la  Loui- 
siane. Les  premiers  colons  étaient  de  gais  voyageurs,  leurs 
femmes  de  joyeuses  danseuses,  le  bal  est  encore  une  frénésie 
chez  les  darnes  et  les  demoiselles.  Quand  la  Nouvelle-Orléans 
n'avait  pas  de  trottoirs,  pendant  la  saison  pluvieuse,  ses  rues 
n'étaient  que  de  vraies  mares  de  boue:  eh  bien,  dames  et  de- 
moiselles couraient  au  bal  nu-pieds,  dans  la  fange  jusqu'à  la 
cheville,  et  chaussaient  le  soulier  de  satin  dans  une  anticham- 
bre pédiluve.  L'émigration  de  Saint-Domingue,  qui  a  jeté 
dans  la  Louisiane  tant  de  familles  dépossédées,  a  renforcé  le 
caractère  originel.  Le  français  est  encore  la  langue  de  la  so- 
ciété; les  mœurs  moroses  de  l'austère  Yankee  n'y  peuvent 
percer.  En  dépit  du  sabbat,  le  dimanche  est  le  jour  des  plai- 
sirs; sur  les  rives  du  fleuve,  les  voisins  se  rendent  visite  ce 
jour-là  ;  chacun  apporte  sa  part  au  banquet  ;  on  chante,  et 
le  moindre  instrument,  violon,  galoubet,  tambourin,  devient 
l'âme  de  tonte  réunion. 

LOUIS  KAPOLÉOM  BONAPARTE.  Voyez  Na- 
poléon m. 

LOUIS-PHILSPPE,  roi  des  Français  depuis  le  7  août 
1830  jusqu'au  24  février  1848,  naquit  à  Paris,  le  6  octobre 
1773.  Il  était  le  (ils  aiué  de  Louis-Philippe-Joseph ,  duc 
d'Orléans,  et  de  la  princesse  Louise-^NIarie- Adélaïde  de 
Penlhièvre.  Connu  d'abord  sous  le  titre  de  duc  de  Valois, 
il  prit  celui  de  duc  de  Chartres  à  la  mort  de  son  aïeul.  A 
trois  ans  (  1776  )  il  avait  reçu  les  provisions  de  gouverneur 
du  Poitou.  Son  éducation  fut  commencée  par  le  chevalier 
de  Bonnart,  homme  de  cour,  d'un  esprit  agréable  et  cultivé; 
mais  en  1782  le  duc  de  Chartres  donna  pour  gouverneur 
au  duc  de  Valois  et  à  ses  jeunes  frères,  MM.  de  Montpen- 
sier  et  de  Beaujolais,  M"^  de  G  en  lis;  choix  bizarre  as- 
surément, et  qui  donna  lieu  à  bien  des  médisances,  mais 
que  cette  femrne  célèbre  justifia,  il  faut  le  reconnaître,  par  les 
soins  qu'elle  prit  pour  former  le  cœur  et  orner  l'esprit  de 
ses  élèves.  Le  système  d'éducation  qu'elle  suivit  répondait 
de  tous  points  aux  idées  de  l'époque;  il  fut  plutôt  pliiloso- 
phique  que  religieux.  Elle  lit  apprendre  de  bonne  heure  à 
ses  élèves  les  principales  langues  modernes,  en  même  temps 
qu'elle  les  habituait  à  mépriser  toute  espèce  de  mollesse,  à 
coucher  sur  la  dure  et  à  braver  les  intemp(i»ries  des  saisons. 
Quand  bien  même  les  relations  de  leur  père  avec  la  cour 
n'eussent  pas  été  des  plus  hostiles,  les  jeunes  princes  eussent 
été  naturellement  portés  par  leur  éducation  à  sympathiser 
avec  toutes  les  grandes  et  généreuses  idées  au  nom  desquelles 
s'opérait  la  révolution  de  1789.  Le  duc  de  Valois,  devenu 
déjà  duc  de  Chartres  depuis  quelques  années,  en  embrassa 


[  les  principes  avec  enthousiasme.  Dès  le  9  février  1790,  lui 
et  ses  deux  frères  se  rendirent  en  uniforme  de  la  garde  na- 
tionale au  district  de  Saint-Roch.  Le  due  de  Chartres,  pre- 
nant la  plume  pour  signer,  vit  qu'on  avait  cliargé  le  registre 
de  tous  ses  titres;  il  les  raya,  et  inscrivit  à  la  placeo^o^^u 
de  Paris.  Il  concourut  ensuite  pour  la  place  de  comman- 
dant du  bataillon  de  Saint-Ro:h  ;  mais  il  échoua  dans  sa 

'  candidature.  Un  boucher  obtint  sur  lui  la  préférence.  Le 
l*'  novembre  1790,  suivant  en  cela  l'eïemple  de  son  père, 
il  se  fit  recevoir  membre  du  Club,  des  Amis  de  la  Consti- 
tution ,  devenu  plus  tard  le  fameux  Club  des  Jacobins. 

I  En  1791,  après  avoir  été  prendre  le  commandement  du  14^ 
régiment  de  dragons,  stationné  à  Vendôme,  il  fut  envoyé 

i  tenir  garnison  à  Valenciennes,  où  il  passa  l'hiver  en  remplis- 
sant les  fonctions  de  commandant  de  place  ;  et  quand  la 
guerre  éclata  l'année  suivante  sur  cette  frontière,  il  se  ïi- 

■■  gnala   sous  les  ordres  du  général  Biron  aux  afiaircs  di 

'  Boussu,  de  Quaragnon  et  de  Quiévrain.  Le  grade  de  niar<:- 
clial  de  camp  fut  la  récompense  de  ce  brillant  début  mili- 
taire (  7  mai  1792).  Chargé  du  commandement  d'une  bri- 

i  gade  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  Luckner,  il  assista  à 
la  prise  de  Courf'-ay,  et  passa  lieutenant  général  quatre 

j  mois  après  (11  septembre  1792).  A  quelques  jours  de  ià 
il  prenait  une  part  glorieuse  à  la  fameuse  canonnade  do 

{  Valmy,  sous  les  ordres  de  Kellermann.  Il  fut  ensuite 
appelé  à  faire  partie  de  l'armée  de  Belgique,  commandée  par 
Duraouriez,etle  6  novembre  il  gagna  avec  lui  la  cé- 

\  lèbre  bataille  de  J em ma  pe  s,  pendant  laquelle  il  com- 

I  manda  le  centre,  et  où,  en  ramenant  sur  le  champ  de  bataille 

!  de  nombreux  régiments  qui  fuyaient,  il  rétablit  le  combat  et 

!  changea  tout  à  coup  une  honteuse  déroute  en  une  brillante 

I  victoire.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que,  à  la  suite  de  la 
journée  du  10  août,  le  jeune  prince  avait,  comme  son 

j  père,  renoncé  à  tous  ses  titres  et  pris  le  nom  d'Égalité. 
Quand  la  Convention  rendit  un  décret  de  bannissement 

I  contre  tous  les  membres  de  la  famille  de  Bourbon,  il  y  eut 
une  exception  formelle  faite  en  faveur  du  père  et  du  fds  ; 
et  celui-ci,  qui  s'était  momentanément  éloigné  pour  aller 
conduire  en  Belgique  sa  sœur  Adélaïde,  déclarée  émigrée, 
et  dès  lors  frappée  de  proscription,  pour  avoir  entrepris  vers 
ce  temps-là  en  Angleterre  une  tournée,  reparut  bientôt  à 
l'armée,  où  il  se  distingua  encore  au  siège  de  Maëstricht  sous 
les  ordres  de  Miranda.  Le  13  mars  1793  il  commandait  le 
centre  de  l'armée  française  à  la  malheureuse  bataille  de 
Neerwinde.  Il  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre,  et  par  sa  belle 
contenance  il  empêcha  que  ce  grave  revers  ne  devînt  en- 
core plus  désastreux.  Mais  il  ne  tarda  pas  alors  à  se  trou- 
ver dans  la  position  la  plus  embarrassante,  par  suite  de  ses 
relations  bien  connues  avec  Du  mouriez.  Il  est  avéré  au- 
jourd'hui que  Dumouriez  était  l'à-me  d'une  intrigue  ayauV 
pour  but  de  renverser  la  république,  qui  ne  faisait  encore 
que  de  naître,  et  de  la  remplacer  par  une  monarchie  cons- 
titutionnelle à  l'anglaise,  ayant  pour  chef  le  jeune  duc  de 
Chartres.  Il  est  certain  aussi  que  ce  projet  comptait  déjà  de 
nombreux  partisans,  tant  dans  les  rangs  de  l'arra^e  que  parmi 
les  modérés  de  l'intérieur  ;  mais  il  n'est  rien  moins  que 
prouvé  que  le  duc  de  Chartres  fut  pour  rien  dans  ce  com- 
plot, dont  la  Convention  eut  d'ailleurs  bientôt  connaissance 
par  diverses  dénonciations. 

Suspect  à  bon  droit  au  pouvoir  dirigeant,  battu  à  Neer- 
winde, Dumouriez  n'avait  que  l'alternative  de  se  lais- 
ser arrêter  à  la  tète  de  son  armée  ou  de  fuir;  et  c'est  ce 
dernier  parti  qu'il  prit  avec  les  généraux  signalés  comme 
lui  aux  soupçons  de  la  Convention.  Treize  jours  après  la  dé- 
route de  Neerwinde  (31  mars  1793),  Dumouriez  abandon- 
nait son  armée  et  se  rendait  au  quartier  général  autrichien 
à  Mons,  où  le  duc  de  Chartres  arriva,  de  son  côté,  le  4  avril. 
Le  prince  obtint  de  l'archiduc  Charles  un  passe-port  à  l'aide 
duquel  il  put  gagner  la  Suisse,  où  déjà  mademoiselle  d'Or- 
léans s'était  rendue  avec  M"*"  de  Genlis.  11  les  réjoignit  à 
Schaffhouse;  mais  à  Zurich,  à  Zng  et  dans  d'autres  endroits 
encore,  les  autoriics  locales  refusèrent  de  laisser  séjourner 
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les  proscrits,  qiii  se  faisaient  passer  pour  une  famille  irlan- 
daise, dès  que  leur  véritable  nom  leur  fut  connu.  Le  duc  de 
Chartres,  reconnu  partout  par  des  émigrés,  comprit  alors  la 
nécessité  de  se  séparer  de  sa  sœur;  grâce  à  l'intervention  de 
M.  de  Montesquiou,  retiré  à  Bremgarten,  il  réussit  à  faire  en- 
tier sa  sœuravec  sa  gouvernante  au  couvent  de  Sainte-Claire, 
«luns  le  canton  d'Argovie  ;  et  encore  lui  fallut-il  pour  cela  ca- 
cher avecleplus  grandsoin  leurs  véritablesnoms.  Quant  àlui, 
déférant  aux  avis  de  M.  de  Montesquiou,  il  prit  le  parti  d'errer 
çà  et  là  pendant  quelque  temps  dans  les  montagnes,  de  ne 
séjourner  nulle  paît,  et  d'attendre,  en  continuant  cette  triste 
manière  de  voyager,  que  les  circonstances  fussent  devenues 
plus  favorables.  Il  parcourut  à  pied  les  divers  cantons  de  la 
Suisse,  réduit  aux  ressources  pécuniaires  les  plus  exiguës , 
mais  utilisant  ses  pénibles  courses  pour  perfectionner  ses 
connaissances.  M.  de  Montesquiou  mit  enlin  un  terme  à 
cette  vie  errante,  en  lui  procurant  au  collège  de  Reiclienau, 
près  Coire,  une  place  de  professeur  des  langues  française  et 
anglaise,  de  géographie,  d'histoire  et  de  mathématiques; 
modestes  fonctions  qu'il  remplit  pendant  huit  mois  sous  le 
nom  de  Chahaud-Latour,  et  dans  l'exercice  desquelles  il 
sut  inspirer  aux  habitants  de  Reichenau  une  telle  estime, 
(|u'lls  le  nommèrent  leur  député  à  l'assemblée  cantonale  de 
Coire.  C'est  là  qu'il  apprit  la  fin  tragique  de  son  père.  Peu 
de  temps  après,  le  nouveau  duc  d'Orléans  quitta  Reichenau, 
et  se  rendit  à  Bremgarten,  auprès  du  général  Moutesquiou, 
qui  le  fit  passer  pour  l'un  de  ses  anciens  aides  de  camp,  et 
chez  qui  il  demeura  sous  le  nom  de  Corbij  jusqu'à  la  fin 
de  1794. 

Mademoiselle  d'Orléans  ayant  obtenu  un  asile  en  Hongrie, 
auprès  de  sa  tante  la  princesse  de  Conti,  le  nouveau  duc 
d'Orléans,  qui  n'avait  plus  dès  lors  à  veiller  sur  la  sûreté  de 
la  sœur,  résolut  de  [tasser  aux  États-Unis;  et  dans  ce  but 
il  se  rendit  à  Hambourg.  Mais  des  obstacles  insurmontables 
s'opposèrent  à  la  réalisation  de  son  projet  ;  et  muni  d'une 
faible  lettre  de  crédit  sur  uu  banquier  de  Copenhague  et 
d'un  passe-port  qui  le  désignait  comme  un  genlillionuiie 
suisse,  il  entreprit  en  compagnie  du  comte  Gustave  de  Mon- 
joye  un  voyage  d'études  dans  les  contrées  Scandinaves.  Il 
visita  tour  à  tour  les  plus  belles  parties  du  Danemark,  de 
l;i  Norvège,  où  il  s'avança  jusqu'au  cap  Nord,  de  la  Suède  et 
<(e  la  Finlande.  H  était  de  retour  à  Hambourg  en  1790,  et 
s'était  fixé  dans  un  petit  village  du  Holstein  voisin  de  cette 
urand  ville,  où  il  vécut  pendant  quelque  temps  dans  un  état 
«le  pénurie  extrême. 

l^endant  son  voyage  dans  le  nord  de  l'Europe,  sa  mère, 
la  duchesse  douairière  d  Orléans  ,  et  ses  deux  frères,  les 
ducs  de  Monfpensier  et  de  Beaujolais,  qui  étaient  restés  in- 
carcérés en  France  pendant  la  terreur,  avaient  été  remis  en 
liftcrté.  Mais  le  Directoire  n'avait  consenti  à  faire  cesser  le«r 
captivité  qu'à  la  condition  que  le  jeune  duc  d'Orléans  aban- 
donnerait le  territoire  de  l'Europe  pour  se  retirer  aux  États- 
Unis.  En  conséquence,  celui-ci  s'embarqua,  le  21  octobre 
1796,  à  Hambourg,  à  bord  d'un  bâtiment  marchand  qui  fai- 
sait voile  pour  Philadelphie.  A  la  suite  de  la  journée  du  18 
fructidor,  les  biens  de  la  famille  d'Orléans,  qui  lui  avaient 
été  restitués  quelque  temps  auparavant,  venaient  d'être  con- 
fisqués de  nouveau.  La  duchesse  donairière,  à  laquelle  le 
Directoire  assigna  une  pension  de  100,000  fr.,  eut  ordre  de 
se  retirer  en  Espagne,  et  ses  deux  fils  cadets,  partis  de 
Marseille  en  décembre  1796,  ne  purent  rejoindre  leur  aîné 
aux  États-Unis  que  dans  le  courant  de  février  1797.  Tous 
trois,  accompagnés  d'un  seul  domestique,  visitèrent  ensemble, 
a  cheval,  les  divers  États  de  la  confédération  américaine 
et  même  quelques  tribus  sauvages.  Arrivés  par  l'Ohio  et  le 
Mississipien  février  179Sà  la  Nouvelle  Orléans,  placée  alors 
comme  toute  la  Louisiane  sous  les  lois  de  l'Espagne,  ils 
essayèrent  vainement  de  se  rendre  à  la  Havane  ;  les  autori- 
tés reçiu'cnt  même  d'Espagne  l'ordre  de  les  faire  reconduire 
sur  le  territoire  de  l'Union.  Après  avoir  visité  quelques-unes 
des  Antilles  anglaises,  ils  revinrent  s'embarquera  New- 
York  pour  Falmouth.  Arrivés  à  Londres,  les  trois  princes 
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se  rapprochèrent  des  princes  de  la  branche  aînée  de  la  maison 
de  Bourbon  ,  et  une  lettre  de  respectueuse  et  loyale  soumis- 
sion adressée  par  le  duc  d'Orléans  au  chef  de  sa  famille,  au 
roi  Louis  XVIH,  alors  réfugié  à  Mittau  en  Courlande,  eut 
pour  résultat  l'oubli,  le  pardon  du  passé,  et  la  complète  ré- 
conciliation des  deux  branches  de  la  famille  royale  exiléede 
France. 

Après  une  tentative  inutile  faite  par  le  duc  d'Orléans  pour 
aller  revoir  sa  mère,  qui  vivait  retirée  à  Figuières,  et  dont 
il  était  séparé  depuis  si  longtemps ,  tentative  qui  échoua 
parce  qu'il  survint  alors  une  déclaration  de  guerre  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  les  trois  princes  d'Orléans  vécurent 
pendant  sept  ans  à  Twickcnham,  village  voisin  de  Londres, 
sans  autres  ressources  que  les  économies  réalisées  par  leur 
mère  sur  sa  pension.  En  mai  1807,  le  duc  de  Montpensier 
mourut  à  Twickenham,  d'ime  maladie  de  poitrine.  Pour 
comble  de  douleur,  le  duc  d'Orléans  vit  son  jeune  frère.  Beau- 
jolais, atteint  des  mêmes  symptômes;  et  alors,  de  l'avis  des 
médecins  ,  il  le  conduisit  sous  le  ciel,  plus  chaud,  de  Malte, 
où  il  arriva  au  mois  de  mai  1808.  Mais  le  séjour  de  Malte 
sembla  encore  aggraver  l'état  du  malade ,  qui  en  effet  ne 
tarda  point  à  y  rendre  le  dernier  soupir.  Le  duc  d'Orléans 
s'empressa  alors  de  quitter  cette  Ile  funeste,  et  sur  l'invita- 
tion du  roi  des  Deux-Siciles,  Ferdinand  l",  réduit  ?lors 
par  les  armées  françaises  à  ne  régner  que  sur  la  Sicile,  il  alla 
à  Païenne,  où  il  fut  parfaitement  accueilli,  et  où  bientôt  il 
s'éprit  d'amour  pour  la  seconde  fille  du  roi,  la  princesse  Ma- 
ri e- A  m  é  1  i  e.  Un  mariage  fut  arrêté  ;  mais  avant  d'accomplir 
cette  heureuse  union, le  roi  Ferdinand  IV désira  que  le  duc 
d'Orléans  accompagnât  en  Espagne  l'un  de  ses  futurs  beaux- 
frères,  le  prince  LéopoM  de  Salerne,  qui  allait  y  réclamer 
les  droits  que  la  famille  croyait  avoir  sur  cette  couronne 
depuis  que  Napoléon  l'avait  usurpée  au  profit  de  son  frère 
Joseph.  Il  s'agissait  de  défendre  l'indépendance  d'un 
peuple  généreux:  le  duc  d'Orléans  n'hésita  point  à  accepter 
cette  mission.  Les  deux  princes  arrivèrent  à  Gibraltar;  mais 
!e  gouvernement  anglais  fit  reconduire  à  Londres  le  duc 
d'Orléans  sur  la  mêaie  frégate  qui  les  avait  amenés  de  Pa- 
ïenne, et  retint  à  Gibraltar  pendant  deux  mois  le  prince 
Léopold,  dont  la  junte  de  Seville  repoussa  d'ailleurs  les 
(irétentions.  Arrivé  à  Londres,  en  septembre  1808,  le  duc 
d'Orléans  n'obtint  pas  sans  peine  l'autorisation  de  s'en  re- 
venir en  Sicile;  et  le  commandant  de  la  frégate  qu'on  char- 
gea de  le  reconduire  à  ftlalte  eut  pour  instruction  expresse 
du  gouvernement  anglais  la  recommandation  de  ne  point 
s'approcher  des  côtes  d'Espagne.  Avant  de  s'embarquer  à 
Portsmouth,  il  y  fut  rejoint  par  M™'  d'Orléans ,  sa  sœur ,  qui 
le  suivit  à  Malte,  où  tous  deux  arrivèrent  au  commencement 
de  1809. 

Le  comte  de  Toreno,  dans  ses  Mémoires,  nous  apprend 
qu'à  ce  moment  plusieurs  hommes  éminents  du  parti  na- 
tional en  Espagne  avaient  conçu  le  projet  d'appeler  le  duc 
d'Orléans  à  se  mettre  à  leur  tète.  On  paraissait  compter  sur 
la  possibilité  d'un  soulèvement  des  départements  du  midi  de 
la  France,  où  la  désaffection  pour  le  système  napoléonien 
allait  toujours  croissant;  et  on  pensait  que  l'arrivée  d'ua 
prince  de  la  maison  de  Bourbon  sur  la  frontière  avec  quel- 
ques troupes  espagnoles  en  hâterait  l'explosion.  La  Catalogne 
était  naturellement  le  point  où  cet  essai  d'insurrection  devait 
être  tenté.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  la  politique  om- 
brageuse de  l'Angleterre,  dont  les  défiantes  susceptibilités 
à  l'égard  du  rôle  que  le  duc  d'Orléans  pouvait  être  encore 
appelé  à  jouer  en  politique  venaient  d'apparaître  au  grand 
jour  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Gibraltar  avec  le  prince 
Léopold,  aurait  mis  obstacle  à  ce  projet,  formé  et  mùv\  dans  le 
plus  grand  secret,  dont  suivant  toute  apparence  le  duc  d'Or- 
léans était  instruit,  mais  dont  l'exécution  fut  empêchée  par 
l'invasion  des  troupes  françaises  en  Andalousie  à  la  snitc  de 
l'affaire  d'Ocaûa.  C'est  alors  que  le  duc  d'Orléans  se  décidaà 
quitter  Malte  pour  revenir  à  Païenne  épouser  celle  qui  devait 
être  di^sormais  la  compagne  fidèle  et  dévouée  dejsa  vie.  Avant 
la  célébration  du  mariage ,  il  alla  chercher  à  Minorque  sa 


LOUIS-PHTLIPPE 


4(59 


mère,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  voir  bénir,  le2j  novembre 
ib09,  sou  union  avec  la  princesse  des  Deux-Siciles  Maiie- 
Amelie.  Six  mois  après  ce  mariage,  qui  même  aux  yeux  des 
émigrés  les  plus  rancuneux  conférait  au  duc  d'Orléans  comme 
un  nouveau  baptême  de  prince  et  effaçait  la  tache  faite  à  son 
uom  par  les  crimes  monarchiques  de  son  père ,  le  prince 
bC  vit  recherché  de  la  manière  la  plus  ostensible  par  la 
junte  deSéville,  qui  remit  sur  le  tapis  les  plans  de  descente 
et  d'insurrection  en  Catalogue  dont  il  avait  déjà  été  ques- 
tion l'année  précédente.  Le  duc  d'Orléans  accepta  alors  le 
commandement  et  la  mission  qui  lui  étaient  oiliciï  lement 
offerts.  11  partit  de  Palerme  le  21  mai  1810,  et  arriv*  quel- 
ques jours  plus  tard  à  Tarragone,  où  il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme,  mais  où  il  ne  trouva  pas  l'ombre  d'une  armée. 
Aussi  bien  l'insurrection  contre  les  forces  de  Napoléon  n'a- 
vait en  ce  moment  aucune  chance  de  succès ,  par  suite  de 
la  prise  de  Lerida  -et  des  défaites  réitérées  que  l'armée 
nationale  venait  d'éprouver  en  Catalogne.  Les  diverses  au- 
torités militaires  n'avaient  point  reçu  non  plus  du  gouver- 
nement central  les  ordres  en  vertu  desquels  elles  auraient 
dû  remettre  le  commandement  en  chef  au  duc  d'Orléans 
aussitôt  après  son  arrivée.  H  ne  put  donc  que  se  rembarquer 
pour  Cadix,  où  la  junte  de  Séville  venait  de  se  réfugier. 
Il  est  à  croire  que  cette  fois  encore  les  défiances  du  gouver- 
nement anglais  furent  pour  beaucoup  dans  le  refus  du 
gouvernement  national  espagnol  de  remplir  les  engagements 
pris  en  son  nom  avec  le  duc  d'Orléans ,  et  les  cortès ,  nou- 
vellement réunies,  l'invitèrent  même  formellement  à  s'éloi- 
gner. Il  était  de  retour  à  Palerme  le  3  octobre  1810,  peu  de 
jours  après  la  naissance  de  son  fils  aine. 

Les  années  qui  s'écoulèrent  ensuite  furent  pour  le  duc 
d'Orléans  une  époque  de  calme  et  de  bonheur  domestique, 
que  ne  réussit  point  à  troubler  une  mésintelligence  mar- 
quée qui  éclata  entre  lui  et  sa  belle-mère ,  la  reine  Marie- 
Caroline,  au  sujet  de  la  politique  à  suivre  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  Le  duc  ne  pouvait  qu'improuver  les  mesures 
de  rigueur  auxquelles  le  gouvernement  eut  alors  recours  pour 
sacrifier  la  Sicile  aux  exigences  de  l'émigration  napolitaine. 
C«s  mesures  excitèrent  des  troubles,  par  suite  desquels  une 
armée  anglaise  dut  débarquer  en  Sicile.  Le  vieux  roi  remit 
l'exercice  de  l'autorité  royale  au  prince  héréditaire,  tandis 
que  la  reine  Marie-Caroline  se  retirait  en  Autriche,  et  qu'une 
constitution  libérale  était  octroyée  à  la  Sicile  sous  la  pro- 
tection et  la  garantie  de  l'Angleterre. 

Tout  n'était  encore  que  trouble  et  qu'anarchie  en  Sicile , 
lorsque  le  23  avril  1814  un  vaisseau  anglais  apporta  à  Palerme 
la  nouvelle  inattendue  de  la  restauration  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  France.  Le  duc  d'Orléans,  libre  enfin  de  revoir 
le  sol  de  sa  patrie,  accourut  aussitôt  à  Paris,  et  le  17  mai 
il  se  présentait  aux  Tuileries  en  uniforme  de  lieutenant  gé- 
néral. Il  n'y  fut  pas  reçu  sans  un  certain  sentiment  de  dé- 
fiance, provenant  moins  peut-être  des  souvenirs  de  sa  parti- 
cipation à  la  révolution  que  de  celui  du  rôle  équivoque  que 
naguère  encore  il  avait  essayé  de  jouer  en  Espagne.  Aussi 
bien  Louis  XVIII  ne  lui  témoigna  jamais  grande  affection  : 
on  serait  même  tenté  de  croire  que  le  vieux  roi  avait  comme 
le  vague  pressentiment  de  la  révolution  qui  seize  ans  plus 
tard  devait  placer  la  couronne  de  France  sur  la  tête  de  ce 
cousin,  qui  n'opposait  que  la  réserve  et  les  respects  aux 
boutades  désobligeantes  du  railleur  et  rancunier  monarque. 
Toutefois ,  on  ne  lui  refusa  par  les  honneurs  dus  à  ce  haut 
rang  qui  lui  avait  valu  un  si  long  exil,  et  il  fut  nommé 
colonel  général  des  hussards.  Quelques  semaines  après,  le 
duc  d'Orléans  alla  chercher  à  Palerme  sa  famille;  et  vers 
la  fin  d'août  il  eut  la  joie  de  l'établir  au  Palais-Royal,  l'an- 
cienne demeure  de  ses  pères,  où  il  vécut  dans  un  isolement 
qu'expliquent  les  haines  dont  il  continuait  à  être  l'objet. 

Le  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  en  mars  1815,  fut 
un  coup  de  foudre  qui  opéra  un  rapprochement  subit  et  no- 
table entre  le  duc  d'Orléans  et  les  princes  de  la  branche 
ainée  des  Courbons.  Vaincu  par  la  spontanéité  et  la  fran- 
ciiise  des  déclarations  du  duc  d'Orléans,  qui  d'ailleurs  voyait 


son  avenir  et  celui  des  siens  anéantis  par  ie  rétahliss'^ment 
de  l'empire,  Louis  XVIII  l'envoya  à  Lyon  soutenir  les 
opérations  que  son  frère  le  comte  d'Artois  était  chargé  de 
diriger  pour  arrêter  la  marche  triomphante  de  l'empereur. 
Les  deux  princes  ,  dans  un  conseil  de  guerre  auquel  assista 
le  maiéchal  Macdonald,  avant  reconnu  l'impossibilité  d'em- 
pêcher Napoléon  d'entrer  dans  la  seconde  ville  du  royaume, 
repartirent  pour  Paris  a(in  de  rendre  compte  au  roi  du 
véritable  état  des  choses.  Le  danger  commun  sembla  alors 
amener  une  réconciliation  franche  et  complète  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  C'est  dans  la  voi- 
ture même  du  roi  que,  le  16  mars,  le  duc  d'Orléans  se  ren- 
dit à  la  chambre  des  députés  à  l'effet  d'y  prêter,  dans  une 
séance  solennelle,  serment  de  fidélité  à  la  Charte  constitu- 
tionnelle en  même  temps  que  les  autres  princes  de  la  famille 
royale.  Trois  jours  après  il  assistait  aussi  à  un  grand  con- 
seil, tenu  aux  Tuileries,  pour  décider  de  quel  côté  le  roi  effec- 
tuerait sa  retraite  ;"et  il  y  combattit  fortement  l'opinion  de 
ceux  qui  conseillaient  à  Louis  XVIII  de  se  retirer  sur  les 
bords  de  la  Loire,  afin  d'y  essayer  de  la  guerre  civile.  Chargé 
le  soir  même  d'aller  prendre  le  commandement  du  dépar- 
tement du  Nord,  il  ne  quitta  Lille  que  deux  jours  après  le 
roi,  le  24  mars,  pour  aller  rejoindre  en  Angleterre  sa  famille, 
qui  déjà  l'avait  précédé  à  Twickenhara.  Les  journaux  an- 
glais publièrent  à  ce  moment  diverses  protestations  et  pro- 
fessions de  foi  attribuées  au  duc  d'Orléans  et  tendant  à 
le  placer  tout  au  moins  dans  une  fausse  position  vis-à-vis 
de  la  branche  aînée  ;  mais  le  prince  s'empressa  de  les  dé- 
mentir. La  journée  de  Waterloo  ayant  ramené  une  seconde 
fois  les  Bourbons  en  France,  le  duc  d'Orléans  revint  à  Paris 
dans  lesdernieis  jours  de  juillet  1815,  mais  n'obtint  pas 
sans  quelque  difficulté  la  levée  du  séquestre  que  pendant 
les  cent  jours  Napoléon  avait  fait- mettre  sur  ses  biens.  C'est 
que  les  soupçons  dont  il  était  l'objet  depuis  vingt-cinq  ans 
de  la  part  de  la  hranche  ainée  avaient  trouvé  de  nouveaux 
éléments  dans  les  marques  d'estune  qui  lui  avaient  été  données 
au  sein  de  la  chambre  des  reprcsentanls ,  lorsque ,  après 
l'abdication  de  l'empereur,  il  s'était  agi  de  savoir  si  on  lui 
donnerait  pour  successeur  son  fils  Napoléon  II  ou  tout  autre 
candidat  au  trône. 

Une  ordonnance  royale  en  date  du  mois  de  septembre 
ayant  appelé  les  différents  princes  de  la  famille  royale  à 
siéger  à  la  chambre  des  pairs,  le  duc  d'Orléans ,  dans  la 
discussion  de  l'adresse,  y  fit  entendre  quelques  paroles  de 
modération  qui  transpirèrent  bien  vite  au  dehors  et  sou- 
levèrent de  nouveau  contre  lui  les  haines  les  plus  vives 
et  les  soupçons  les  plus  injurieux  dans  les  rangs  des  hommes 
de  la  terreur  blanche.  Le  23  octobre  il  jugeait  donc  prudent 
non-seulement  de  s'abstenir  de  reparaître  à  la  chambre  des 
paiis,  mais  encore  de  mettre  le  détroit  entre  lui  et  les  fu- 
rieux qui  gouvernaient  la  France  :  pour  la  troisième  fois  donc 
il  revit  alors  Twickenham  ,  qu'habitait  encore  sa  famille. 
Il  ne  revint  en  France  qu'au  commencement  de  l'année  1817, 
quand  par  la  force  même  des  choses  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  en  fut  arrivé  à  suivre  une  politique  plus  mo- 
dérée. Une  ordonnance  avait  dans  l'intervalle  retiré  aux 
princes  de  la  famille  royale  le  droit  d'assister  aux  séances 
de  la  chambre  des  pairs  ;  tout  rôle  politique  public  leur 
était  désormais  interdit.  Le  duc  d'Orléans  le  comprit,  et  eut 
le  bon  esprit  de  ne  se  montrer  à  la  cour  que  le  plus  rare- 
ment possible,  seulement  dans  les  circonstances  solen- 
nelles et  indispensables,  et  dé  s'enterrer  pendant  quelques 
années  dans  la  gestion  d'une  fortune  que  son  habileté,  ses 
habitudes  d'ordre  et  d'économie,  jointes  au  recouvrement  de 
domaines  non  vendus  et  à  la  large  part  qu'il  obtint  plus 
tard  dans  le  milliard  de  l'indemnité,  contribuèrent  à  aug- 
menter singulièrement. 

On  a  accusé  le  duc  d'Orléans  d'avoir  été  pendant  les 
quinze  années  de  la  restauration  en  état  perpétuel  de 
conspiration  flagrante  contre  la  branche  aînée,  et  d'avoir 
constamment  convoité  le  trône.  Qu'il  ait  vivement  désiré  Ifl 
pouvoir  suprême,  nous  le  voulons  faieii,  nous  le  crojon» 
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même;  mais  nous  nions  qu'il  y  ait  eu  de  sa  part  conspiratioa 
*lans  le  sens  positif  et  rigoureux  du  mot.  En  effet,  le  nom 
du  prince  ne  fut  pas  une  seule  fois  mêlé  aux  nombreux 
complots  qui  de  1816  à  1822  éclatèrent  sur  divers  points 
de  la  France  contre  un  gouvernement  justement  impopu- 
laire. Tous  avaient,  comme  on  sait,  des  racines  bonapartis- 
tes; et  au  commencement  de  l'année  1822,  c'est  encore  sur 
Eugène  Beaubarnais,  duc  de  Leuchtenberg,  qu'une  fraction 
considérable  du  parti  libéral,  rompant  avec  la  légitimité 
impériale,  jetait  les  yeux  pour  en  faire  le  cbef  d'une  nou- 
velle dynastie.  Sans  doute  à  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux on  avait  encore  vu  les  journaux  anglais  insérer 
un  document  présenté  comme  émanant  du  duc  d'Orléans  et 
dans  lequel  il  protestait,  en  sa  qualité  de  premier  prince  du 
sang,  contre  la  sincérité  des  procès-verbaux  relatifs  à  l'ac- 
couchement de  la  duchesse  de  Berry,  et  par  suite  contre 
la  légitimité  du  fils  posthume  du  prince  assassiné  par  Lou  vel  ; 
mais  il  s'était  empressé  de  désavouer  cette  pièce  apocryphe, 
en  l'attribuant  à  l'intrigue  et  à  la  calomnie.  Cette  survenance 
si  tardive  et  si  inespérée  d'un  héritier  direct  du  trône  avait 
pu  contrarier  singulièrement  les  vues  d'avenir  que  la  mort 
du  malheureux  duc  de  Berry  avait  créées  au  duc  d'Orléans 
pour  sa  propre  descendance;  mais  rien  ne  prouve  que 
même  dans  cette  circonstance  il  se  soit  départi  de  la  réserve 
qu'il  s'était  imposée.  En  effet,  il  avait  reconnu  que  la 
voie  la  plus  sûre  qu'il  eût  à  suivre  pour  voir  ses  rêves 
d'ambition  se  réaliser,  c'était  de  rester  à  l'écart  de  toutes 
menées  occultes  et  de  laisser  les  événements  s'accomplir, 
sans  essayer  de  les  provoquer.  En  envoyant  ses  fils  suivre 
comme  externes  les  classes  du  collège,  en  les  faisant  ainsi 
se  mêler  aux  enfants  de  la  riche  bourgeoisie  parisienne,  il 
flattait  sans  doute  adroitement  les  vaniteux  instincts  d'une 
classe  qui, sous  tous  les  pouvoirs  aspire  à  s'élever,  k  s'a- 
ristocratiser,  et  dont  à  ce  moment  l'orgueil  enté  sur  des 
sacs  d'écus  avait  fort  à  souffrir  des  insolences  de  la  caste 
noble;  mais  en  cela  le  duc  d'Orléans  ne  faisait  tout  bonne- 
ment que  suivre  d'anciens  usages  de  la  maison  de  France. 
Henri  IV,  son  aïeul,  avait  été  escoiier  du  collège  de  Na- 
varre; il  y  était  même  interne,  et  son  père,  Antoine  de 
Bourbon,  ne  l'y  envoyait  pas  chaque  matin  dans  une  voi- 
ture armoriée ,  en  compagnie  de  son  i)récepteur  et  flanqué 
de  trois  ou  quatre  valets  de  pied  en  grande  livrée;  réclame 
roulante  à  l'adresse  des  badauds  et  assez  semblable  à  un 
procédé  dont  font  usage  certains  industriels  pourachalander 
leurs  boutiques.  Les  bourgeois  du  seizième  siècle  ne  s'ébahis- 
saient pas  en  voyant  un  prince  de  la  maison  royale  partager 
au  collège  les  jeux  et  les  travaux  de  leurs  enfants.  De  son  côté, 
la  cour,  si  ombrageuse  pourtant,  de  Catherine  de  Medicis, 
trouvait  la  chose  toute  simple.  C'est  aussi  ce  que  fit  le  gou- 
vernement de  la  Restauration,  sans  se  soucier  de  savoir  s'il 
y  avait  là  ou  non  une  spéculation  de  popularité.  Ce  n'était 
pas  conspirer  que  de  sympathiser  par  ses  goûts  et  par  ses 
habitudes  avec  la  bourgeoisie;  et  si  en  agissant  ainsi  il  y 
avait  de  la  popularité  à  acquérir,  la  faute  en  est  au  gouver- 
nement assez  aveugle  pour  s'aliéner  à  ce  point  les  masses, 
qu'il  fût  possible  de  les  séduire  à  si  bon  marché.  De  nos  jours 
il  n'y  a  plus  que  les  niais  qui  conspirent  ;  car  les  habiles 
savent  q\ie  les  conspirations  avortent  toujours,  ou  dt^ouées 
par  la  délation  ou  réprimées  par  la  force ,  et  que  le  pouvoir 
puise  dans  de  pareilles  crises  une  force  et  une  vitalité  nou- 
velles. Ce  sont  les  folies  aristocratiques  et  théocratiques  delà 
branche  aînée  qui  seules  conspirèrent  en  faveur  de  la  branche 
cadette  ;  pour  en  profiter,  le  duc  d'Orloansn'eutqu'à  en  rester 
spectateur  impassible,  l^eu  à  peu,  cependant,  et  par  la  seule 
force  des  choses,  ses  salons  devinrent  le  rondez-vous  des 
artistes  les  plus  en  renom,  des  gens  de  lettres  les  plus  émi- 
nents  du  parti  libéral  et  des  membres  des  deux  chambres 
qui  voulaient  le  gouvernement  constitutionnel  dans  toute 
sa  sincérité,  de  ces  iioninies  dont  le  général  Foy  avait  si 
bien  formulé  les  tendances  politiques  en  ces  mots  :  «  la 
Charte,  toute  la  Charte,  rien  que  la  Charte  I  »  Nous  ne  con- 
testerons pas  d'ailleurs  que  quelques  impatients  ne  songeas- 
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Lettre  qne  lui  adressa  M.  Cauchois-Lemaire  le  prou- 
verait au  besoin  ;  mais  la  vérité  est  que  le  prince  feignit  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ne  point  entendre.  Sous  ce  rapport 
quelques  écrivains  ont  donc  eu  le  droit  de  lui  reprocher 
assez  aigrement  f/e  ne  pas  avoir  été  de  son  parti. 

L'avènement  de  Charles  X  au  trône  valut  au  duc  d'Or- 
léans le  iiired^ A  liesse  royale,  tandis  qu'il  n'avait  porté  jus- 
que là  que  celui  à'Altesse  sérénissime.  Louis  XVIII  s'était 
toujours  fait  un  malin  plaisir  de  le  tenir  à  distance,  faisant 
donner  à  la  duchesse  d'Orléans  les  grandes  entrées  à  la 
cour  comme  Altesse  royale,  en  sa  qualité  de  fille  de  roi, 
tandis  que  la  porte  ne  s'ouvrait  qu'à  un  seul  battant  pour 
son  mari,  simple  Altesse  sérénissime.  Charles  X  fit  cesser 
cette  choquante  inégalité,  qui  souvent  permettait  à  des  prin- 
cipicules  allemands  de  prendre  le  pas  aux  Tuileries  sur  un 
petit-fils  de  Henri  IV.  Plus  tard  le  roi  consentit  même  à  ce 
que  le  duc  de  Bourbon  disposât  par  testament  de  son  im- 
mense fortune  en  faveur  de  l'un  des  fils  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  au  détriment  de  ses  héritiers  naturels,  les  princes 
deR  oh  an.  Cette  phase  de  la  vie  du  prince  qui  nous  occupe 
est  peut-être  celle  qui  a  donné  lieu  contre  lui  aux  plus  vives 
accusations  ;  et  il  est  impossible  de  nier  que  pour  assurer 
à  sa  maison  ce  riche  héritage  le  duc  d'Orléans  s'abaissa  à 
des  manœuvres  et  à  des  démarches  indignes  de  son  rang. 
Cette  affaire  de  l'héritage  des  Condé  eut  bientôt  le  retentisse- 
ment le  plus  déplorable,  en  raison  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  s'ouvrit  cette  succession.  Si  Louis-Philippe  n'a- 
vait pas  vu  dans  l'argent  un  moyen  d'action  tout-puissant; 
si,  comme  fondateur  de  dynastie,  il  avait  moins  cru  à  la 
nécessité  politique  d'assurer  à  tous  ses  enfants  de  riches  éta- 
blissements, il  eût  répudié  pour  le  plus  jeune  de  ses  fils 
cette  fortune  dont  la  calomnie  s'empressa  tout  aussitôt  d'em- 
poisonner la  source.  Les  intrigues  auxquelles  donna  lieu  la 
rédaction  du  testament  du  duc  de  Bourbon  étaient  d'ailleurs 
encore  peu  connues  dans  la  masse  du  public,  quand  éclata  la 
révolution  de  Juillet. 

Ici  commence  le  rôle  du  roi  acclamé  sur  les  barricades. 
La  vie  de  Louis-Philippe  appartient  dès  lors  à  l'histoire  de 
France.  Tous  les  faits  essentiels  qui  s'y  rattachent  ayant  déjà 
été  appréciés  à  l'article  France,  nous  devons,  pour  éviter 
les  répétitions,  y  renvoyer  le  lecteur.  De  même  il  trou- 
vera racontés  fort  en  détail  sous  une  foule  de  rubriques  di- 
verses, et  notamment  sous  celles  de  Juillet  1S30  (  Révolu- 
tion de),  Juin  1832  (Journées  de).  Avril  1834  (Journées  d'). 
Juillet  1840  (Traité  du  15),  Février  1848  (Révolution  de), 
etc.,  les  épisodes  les  plus  saillants  de  ce  règne  de  dix-huit 
ans.  Ce  fut  celui  de  la  bourgeoisie,  et  l'impartiale  histoire  dira 
qu'il  ne  fut  pas  sans  gloire.  Il  n'ouvrit  pas  seulement  l'ère 
de  la  vraie  liberté  sous  l'égide  de  la  loi  ;  il  provoqua  en 
outre  dans  le  pays  le  développement  d'une  prospérité  ma- 
térielle inouïe  juscfue  alors;  et  longtemps  encore  il  y  aura  un 
danger  pour  le  présent  dans  les  souvenirs  de  ce  passé  déjà 
si  loin,  mais  qui  a  laissé  après  lui  des  regrets  si  nombreux 
et  si  sympathiques.  Louis-Philippe  voulut  être  roi  constitu- 
tionnel, et  sans  aucun  doute  il  l'eût  été  dans  l'acception  la 
plus  large  du  mot  s'il  y  avait  eu  plus  de  sincérité,  plus  de 
probité,  parmi  les  hommes  politiques  de  son  temps. 

Six  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  les 
Deux-cent-vingt-et-un  lui  avaient  décerné  la  cou- 
ronne, que  déjà  Louis-Philippe  recueillait  le  fruit  de  la  faute 
immense,  irréi)arable,  qu'il  commit  en  ne  soumettant  pas 
immédiatement  l'élection  du  7  août  1830  à  la  ratification  du 
peuple.  Il  eût  dû  le  mettre  en  demeure  quinze  jours  après, 
au  plus  tard,  d'avoir  à  se  prononcer  sur  la  légalité  et  la  légiti- 
mité de  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  à  Paris.  Si 
Louis-Pbili|)pe  en  avait  aussitôt  appelé  au  suffrage  universel 
pour  faire  solennellement  consacrer  un  fait  accompli  du  con- 
sentement de  tous,  au  grand  jour  et  sans  violences,  son  élé- 
vation au  trône  eût  été  .sanctionnée  par  douze  millions  au 
moins  de  suffrages,  irrécusables,  car  ils  auraient  été  bien 
librement  donnés,  et  cette  fois  sans  abstentions,  sans  cea 


lâches  et  égoïstes  protestations  de  la  peur  et  de  l'indifférence. 
A  Paris  même,  aujourd'hui  encore  le  grand  centre  d'action  du 
parti  républicain,  de  ce  parti  qui  en  décembre  1852  y  pas- 
sait unedeinière  revue  de  ses  forces  disponibles  en  déposant 
dans  l'urne  environ  90,000  non  contre  la  résurrection  de 
l'empire  ;  à  Paris  même  il  n'y  aurait  pas  eu  deux  cents  voi\ 
opposantes  (à  cet  égard  noms  en  appelons  aux  souvenirs 
de  tous  les  témoins  de  la  merveilleuse  révolution  des  trois 
jours  ).  A  ce  moment  en  effet  personne  ne  songeait  encore  à 
la  république,  et  pas  une  voix  non  plus  ne  s'était  élevée  pen- 
dant ou  après  les  trois  jours  pour  rappeler  les  droits  de 
Napoléon  II,  solennellement  reconnus  pourtant  et  pro- 
clamés en  1815  à  la  face  de  la  coalition  par  la  représentation 
nationale.  Ce  que  voyant,  ceux-là  môme  que  l'empereur  avait 
comblés  d'honneurs  et  de  richesses,  et  qui  s'étaient  trou- 
vés trop  compromis  par  ses  faveurs  pour  être  accueillis  par 
les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  avaient  déserté  en  masse 
la  cause  de  son  fils,  et  mendiaient  déjà  avec  le  plus  cynique 
fimpressement  des  places  dans  la  domesticité  du  nouveau 
roi.  Un  appel  franc  et  loyal  au  suffrage  universel  eût  doue 
immanquablement  donné  à  la  royauté  des  barricades  une 
force  qui  lui  manqua  toujours.  Il  eût  empêché  de  contester 
la  légalité  môme  de  son  origine;  et  le  prince  acclamé  roi  du 
consentement  unanime  de  la  nation  ne  se  fût  pas  trouvé  en- 
suite constamment  à  la  discrétion  de  quelques  centaines 
d'intrigants,  cherchant  à  tirer  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  eux-mêmes  de  la  fausseté  de  sa  position  et  prétendant 
lui  vendre  leur  appui  de  plus  en  plus  cher. 

Une  autre  lourde  faute,  ce  fut  l'acte  en  date  du  7  août  1830 
par  lequel  Louis-Philippe,  déjà  lieutenant  général  du  royaume, 
passait  sur  la  tête  de  ses  enfants,  avant  d'accepter  la  couronne 
qu'on  lui  offrait,  la  nue  propriété  de  tous  ses  biens,  qui ,  d'a- 
près les  antiques  lois  de  la  monarchie,  eussent  dû  être  aussi- 
tôt confondus  avec  le  domaine  de  la  couronne  ;  acte  entaché 
de  nullité  dès  l'origine,  puisque  les  frais  d'enregistrement 
n'en  furent  acquittés  que  quelques  années  plus  tard.  Sans 
doute  l'administration  consentit ,  vu  l'importance  exception- 
n'-lle  des  droits  à  percevoir,  à  l'enregistrer  en  d('bef,  c'est- 
à-dire  à  crédit;  mais  qui  ne  voit  que  cette  complaisance 
illégale  viciait  radicalement  la  donation?  Dans  cette  pré- 
caution on  ne  peut  méconnaître  la  prudence  du  bon  père 
de  famille  ;  elle  était  peu  digne  d'un  homme  appelé  par  une 
grande  nation  à  l'honneur  de  diriger  ses  destinées.  On  sait  à 
quoi  elle  a  servi.  Dans  ces  deux  déterminations  décisives  de 
la  vie  du  roi  Louis-Philippe  se  trouvent  en  germe  une 
bonne  partie  des  fautes  successives  qui  devaient  dix-huit 
ans  plus  tard  lui  faire  échanger  le  trône  contre  l'exil. 

Ce  fut  sur  les  deux  heures  après  midi,  le  24  février,  que 
Louis-Philippe,  qui  avait  abdiqué  à  dix  heures,  quitta  Paris 
dans  un  humble  fiacre  en  se  dirigeant  sur  Saint-Cloud.  De  là 
il  gagna  Dreux,  où  il  passa  la  nuit,  puis  les  côtes  de  Nor- 
mandie, oij  il  erra  pendant  huit  jours  avec  la  vertueuse  reine 
Marie-Amélie,  et  non  sans  courir  des  dangers  de  toutes  es- 
pèces. Enfin,  le  2marsilréussit  à  s'embarquer  à  Trouville,  à 
bord  du  vapeur  Y  Express,  nu's  à  sa  disposition  par  le  gou- 
vernement anglais;  elle  lendemain,  3,  le  malheureux  couple 
royal  débarquait  à  New-Haven.  La  plus  grande  partie  de  sa 
famille  avait  déjà  réussi  à  atteindre  le  sol  hospitalier  de  l'An- 
gleterre. Louis-Philippe,  qui  prit  alors  le  titre  Aecomtede 
IS'euiUy,  s'étabHt  au  château  de  Claremont,  propriété  de  son 
gendre  le  roi  des  Belges,  L  éopo  1  d  ;  et  ce  n'est  que  justice 
que  de  reconnaître  qu'il  sut  supporter  avec  autant  de  calme 
que  de  dignité  l'une  des  infortunes  les  plus  retentissantes 
dont  l'histoire  pourra  jamais  faire  mention.  Dans  l'hiver  de 
1849,  des  raisons  de  santé  le  déterminèrent  à  s'établira 
Riçhmond  ;  mais  dès  le  mois  de  mars  1850  il  était  revenu 
habiter  Claremont  ;  et  c'est  là  que  la  mort  le  frappa,  dans 
la  matinée  du  26  août  de  la  même  année. 

Consultez  Douglas,  Li/e  and  t'nnes  oj  Louis-Philippe 
(Londres,  1848);  Montalivet,  Le  roi  Louis-Philippe,  etc. 
(Paris,  1551} ;  Ed.  Lemoine,  Abdication  du  roi  Louis- 
Philippe,  racontéepar  lui-même  (Paris,  1851  ). 
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LOUIS-PIÏILIPPE  (Terre  de).  Cette  terre  ftit  décou- 
verte par  L'Astrolabe  et  La  Zélée ,  pendant  le  voyage  de 
Dumont-d'Urville.  Le  26  février  1838,  nous  étions  près 
du  volcan  de  Bridguian,  et  les  canots  furent  expédiés  pour 
l'explorer.  J'étais  de  la  partie  ;  mais  la  houle  déferlait  avec 
tant  de  violence  qu'il  nous  tut  impossible  de  débarquer... 
Vainement  nous  limes  le  tour  de  l'îlot  pour  chercher  une 
petite  crique  abritée;  à  chaque  détour  nous  étions  accueillis 
par  les  chapitres  de  pingouins  se  tenant  debout  sur  leurs 
largos  pattes  palmées;  ej  en  glissant  par  le  nord  de  l'îlot, 
nous  vîmes  s'échapper  de  sa  paroi  presque  verticale  d'abon- 
dantes fumeroles  :  c'est  là  un  des  volcans  les  moins  élevés 
du  globe,  et  malgré  sa  petite  étendue  et  sa  modeste  hauteur, 
la  glace  et  le  feu  semblent  s'en  disputer  la  possession.  C'est 
près  de  là  aussi  que  surgit  au  milieu  des  flots  le  fameux 
volcan  Déception  ,  qui  peut-être  a  déjà  poussé  à  l'air  ses 
agitations  dernières.  Il  peut  avoir  de  40  à  50  kilomètres  de 
circonférence,  et  la  hauteur  de  ses  parois  circulaires  est  à 
peu  près  de  soixante  à  quatre-vingts  mètres.  Sa  partie  infé- 
rieure est  un  vaste  bassin  dans  lequel  les  flots  se  sont 
frayés  un  passage  et  ont  lutté  victorieusement  contre  la 
bitume  et  la  lave,  qu'ils  ont  étouffés.  Ainsi,  près  du  pôle, 
le  feu  et  la  glace  sont  en  guerre  permanente ,  le  premier 
pour  bâtir  un  nouveau  monde,  la  seconde  pour  l'engloutir. 
Nous  passâmes  assez  près  du  cratèie  pour  remarquer  que 
des  couches  de  glaces  et  de  cendres  superposées  formaient 
comme  des  étages  ou  des  échelons  de  cette  île,  la  plus  cu- 
rieuse qu'aient  vomie  les  océans.  En  piquant  plus  au  sud- 
ouest,  nous  nous  trouvâmes  de  nouveau  en  face  de  la  ban- 
quise courant  est  et  ouest,  et  par-dessus  celle-ci  on  aper- 
cevait une  terre  du  même  gisement  ;  nous  la  côtoyâmes 
les  jours  suivants.  Au  loin,  de  hautes  montagnes  dont  les 
arêtes  seules  se  montrent  à  découvert;  près  des  rivages, 
des  rochers  détachés  et  d'énormes  blocs  de  glace  se  repo- 
sant sur  leurs  accores.  C'est  à  cette  terre  que  nous  avons 
imposé  le  nom  de  Terre- Française,  ou  Terre  Louis-Phi- 
lippe; et  chacune  de  ses  pointes,  de  ses  anses,  fut  baptisée 
du  nom  des  officiers  des  corvettes.      Jacques  Arago. 

LOUISVILLE,  ville  des  États-Unis  (Kentucky),  sur  la 
rive  gauche  de  l'Ohio.  Cette  ville,  fondée  en  1780,  ne  comp- 
tait en  1800  qu'une  population  de  600  habitants,  qui  s'éle- 
vait déjà  en  1840  à  21,210.  C'est  la  plus  considérable  et  la 
plus  commerçante  des  villes  du  Kentucky  ;  en  1836  on  éva- 
luait à  145  millions  de  francs  la  valeur  des  transactions  com- 
merciales qui  s'y  opéraient.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évô- 
ché  catholique,  qui  y  a  été  établi  en  1843. 

LOïJKiXOW.  Voyez  Audh. 

LOULÉ  (Le  marquis  de),  favori  de  dom  J e a n  VI,  roi 
de  Portugal,  né  à  Lisbonne,  en  1785,  fils  aîné  du  comte  Val 
de  Reis,  tut  dès  sa  jeunesse  lié  de  l'amitié  la  plus  intime  avec 
le  prince  qui  devait  être  plus  tard  son  prolecteur.  Créé  mar- 
quis de  Loulé  en  1807,  et  partisan  zélé  de  Napoléon,  il  leva 
à  ses  frais  un  corps  de  8,000  hommes,  qu'il  amena  à  l'empe- 
reur, lequel  l'érigea  en  légion  lusitanienne  et  lui  en  laissa 
le  commandement.  Il  se  distingua  ensuite  aux  batailles  de 
Wagram  et  de  Smolensk.  Pendant  les  cent  jours,  il  suivit 
Louis  XVIII  à  Gand.  Plus  tard,  il  se  rendit  au  Brésil,  où 
dom  Jean  VI  le  nomma  son  grand-écuyer.  En  1821  il  revint 
avec  ce  prince  en  Portugal,  où,  par  ses  opinions  constitution- 
nelles, il  prit  toujours  plus  d'empire  sur  lui,  en  même  temps 
qu'il  devenait  de  plus  en  plus  l'objet  de  la  haine  du  parti 
absolutiste,  et  surtout  de  dom  Miguel.  Comme  il  s'était  op- 
posé de  la  manière  la  plus  énergique  au  projet  de  placer  le 
roi  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  famille,  il  fut  assassiné  dans 
sa  [.ropre  demeure,  le  1"  mars  1824.  Son  fils,  né  en  1801, 
épousa  en  1827,  apiès  avoir  été  créé  fZ?<c  l'année  précédente, 
l'infante  Anna  da  Jesus-Maria  de  Portugal. 

LOUP,  animal  de  la  classe  des  mammifères,  tribu  des  di- 
gitigrades^ genre  c/iien.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  : 
celle  de  nos  contrées  (.canis  lupus,  L.)  ne  se  distingue  du 
mâtin  que  par  sa  queue  et  ses  oreilles  droites,  et  par  une 
certaine  obliquité  dans  le  regard.  Son  pelage  est  gris  fauve, 
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avec  «ne  raie  noîre  sur  les  jambes  de  derant.  On  le  trouve 
depuis  l'Egypte  jusqu'à  la  mer  Glaciale  ;  il  habite  le  fourré 
des  bois  et  des  forêts,  d'où  il  sort  de  temps  en  temps  pour 
{)orter  la  désolation  dans  nos  campagnes.  11  vient  y  en- 
lever les  moutons,  malgré  les  efforts  combinés  des  chiens  et 
des  bergers  :  il  attaque  même  les  plus  grands  animaux  domes- 
tiques. Réunis  en  troupes,  les  loups  sont  plus  hardis,  plus 
entreprenants  :  ils  se  jettent  quelquefois  sur  l'homme.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  attribuer  à  l'espèce  ce  qui  dépend  de  l'as- 
sociation fortuite  et  toujours  momentanée  des  individus.  Le 
loup  est  et  sera  toujours  un  animal  d'une  extrême  méfiance, 
ne  manifestant  que  par  intervalles  le  courage  et  l'instinct  de 
la  destruction.  Il  arrive  bien  quelquefois  que,  poussé  par 
la  faim,  il  s'aventure  dans  une  entreprise  hasardeuse; 
mais  presque  toujours  il  combine  ses  moyens  avec  soin, 
appelle  la  ruse  à  son  secours,  et  parvient,  grâce  à  la  fi- 
nesse extrême  de  son  odorat,  à  saisir  sa  proie  sans  danger. 
Le  loup  peut  engendrer  vers  l'âge  de  denx  ans,  et  la  durée 
de  sa  vie  est  de  quinze  à  vingt  ans.  La  femelle  met  bas  au 
bout  de  soixante-trois  jours  ;  elle  fait  le  plus  souvent 
quatre  à  cinq  petits,  quelquefois  huit  ou  dix.  Pendant  tout 
le  temps  qu'elle  est  obligée  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  elle 
est  plus  audacieuse,  et  se  livre  à  son  instinct  carnassier. 
Pris  jeune,  le  loup  s'apprivoise  aisément,  s'attache  à  celui 
qui  le  soigne,  et  le  reconnaît  après  une  longue  absence.  Sa 
voix  est  un  hurlement  prolongé. 

Le  Imtp  noir  (canis  lijcaon,  L.  )  habite  l'Europe;  il  est 
uniformément  noir,  plus  féroce  que  le  loup  commun  :  il  ne 
vient  pas,  comme  ce  dernier,  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions. Lt  loup  rouge  [canis  mexicanus,h.  ),de  même  gros- 
seur, à  peu  près,  que  les  précédents ,  d'un  beau  roux-can- 
nelle, avec  une  courte  crinière  noire,  se  tient  dans  les  marais 
de  toutes  les  parties  chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique.  Le 
loup  odorant  (canis  nubïlus,  Say.  ),  plus  grand  que  noire 
loup  ordinaire,  auquel  il  ressemble,  habite  les  immenses 
plaines  du  Missouri ,  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  son 
nom  lui  vient  de  l'odeur  forte  et  létide  qu'il  exhale. 

Nous  faisons  au  loup  une  guerre  acharnée  (voyez  Louve- 
TEniE)  :  nous  l'attaquons  ou  par  la  force  ou  par  la  ruse.  La 
grande  chasse,  très-dispendieuse,  se  fait  à  grand  renfort  de 
chiens  et  de  piqueurs  ;  là  si  la  bête  n'est  pas  tuée  au  lancé, 
on  la  force;  mais  souvent  elle  s'échappe  après  avoir  étranglé 
plusieurs  chiens.  La  chasse  à  traquer  est  plus  sûre,  si  l'on 
parvient  à  entourer  le  bois  d'un  nombre  suffisant  de  tireurs 
habiles.  Les  pièges  et  embûches,  tels  que  l'hameçon,  le 
hausse-pied,  le  traquenard,  la  fosse,  etc.,  réussissent  rare- 
ment. 

Partout  le  chien  se  montre  l'ennemi  naturel  du  loup,  ou 
du  moins  est  devenu  sou  ennemi  nésousl'inllueucede  l'hom- 
me. Cependant  on  a  des  exemples  assez  nombreux  du  rap- 
prochement de  ces  deux  espèces,  dont  il  est  résulté  des  mé- 
tis tenant  plus  du  loup  que  du  chien,  et  qui  pouvaient  pro- 
duire en  s'accouplaut  soit  entre  eux,  soit  avec  des  chiens 
ou  des  loups.  P.  Gaubert. 

LOm*  { Ichlhyologie).   Voyez  Bkochet. 

LOUP  (MéUtUurgie  ).  Voyez  Forge  (  Petite). 

LOUP  (Saint),  évêque  de  Troyes,  né  à  Toul,  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale 
vers  le  mois  d'août  426,  après  la  mort  de  saint  Ours  (  Ursus). 
Il  alla  dans  la  Grande-Bretagne  avec  saint  Germain,  évê- 
que d'Auxerre,  pour  y  combattre  le  pélagianisme.  Lors  de 
l'invasion  d'Attila  en  Gaule,  il  sut  fléchir  ce  farouche  con- 
quérant, et  sa  ville  métropolitaine  fut  préservée  de  la  dévas- 
tation et  de  la  ruine.  Le  patrice  Aétius,  vainqueur  d'Attila, 
i'accuaa  de  trahison ,  et  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de  son 
sii'ge  épiscopal.  Il  y  revint  au  bout  de  deux  ans,  et  mourut 
en  478,  le  29  juillet,  jour  où  l'Église  célèbre  sa  mémoire. 
Charles  Du  Rozom. 

LOUP  (Saint),  évêque  de  Lyon,  passa  sa  jeunesse  dans 
la  vie  monastique,  succéda  au  siège  épiscopal  de  saint  Vi- 
%entiol  vers  523,  et  assista,  vers  534,  au  concile  d'Orléans, 
tenu  contre  un  hérétique  qu'on  croit  avoir  été  Grec  de  na- 
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tion,  et  qui  avait  embrassé  les  erreurs  des  monothélites.  ïl 
mourut  l'an  542.  Charles  Du  Rozoir. 

LOUP  (Servatus  Lupus),  abbé  de  Ferrières,  en  Gâti- 
nais,  né  en  805,  fut  l'un  des  plus  savants  hommes  du  neuvième 
siècle.  Il  parut  avec  éclat  au  concile  de  Verneuil,  en  844,  et 
en  dressa  les  canons.  Sous  sa  direction,  l'école  de  Fe'jières 
soutint  et  agrandit  sa  réputation.  Charles  le  Chauve,  qui 
s'occupait  des  lettres  et  favorisait  les  hommes  qui  les  illus- 
traient, chargea  Loup  de  réformer  tous  les  monastères  eu 
France.  II  accomplit  cette  mission  avec  le  célèbre  Prudence, 
évêque  de  Troyes,  qui  était  aussi  une  des  lumières  du  clergé 
français.  On  ne  trouve  dans  l'histoire  aucune  trace  du  sa- 
vant abbé  de  Ferrières  après  862  ;  d'où  l'on  a  conclu  qu'il 
était  mort  vers  cette  époque.  Il  fonda  une  bibliothèque  très- 
belle  pour  son  temps,  et  fit  copier  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. La  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Charles  le 
Chauve,  et  l'éclat  de  son  enseignement,  tant  à  Fulde,  où 
il  avait  débuté,  qu'à  Ferrières,  où  il  termina  sa  carrière,  lui 
donnèrent  une  sorte  d'influence  politique,  et  le  mirent  en 
correspondance  avec  la  plupart  des  souverains  de  l'époque. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  1°  Lettres  (Liber  EpistolO' 
rum)  :  elles  sont  au  nombre  de  134,  et  jettent  un  grand  jour 
sur  les  événements  contemporains;  2"  une  Dissertation 
dirigée  contre  le  moine  Gœteschal,  sur  trois  questions  tliéo- 
logiques  :  la  pié(tetination ,  le  libre  arbitre,  le  prix  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  ;  on  y  voit  que  dans  cette  grande  que* 
relie,  (lui  troubla  toute  la  chrétienté,  Loup  prit  parti  poiu- 
le  docte  archevêque  Ilincmar,  l'arbitre  du  clergé;  3°  des 
Hymnes  j  4°  une  Histoire  des  Empereurs,  qui  est  perdue. 
Charles  Du  Rozon;. 

LOUP-CERVÏER.   Voyez  Lynx. 

LOUP-CERVJEli,  expression  figurée,  créée  par  M.  Du- 
pin  et  dont  on  se  sert  pour  désigner  certains  spéculateurs  de 
la  Bourse.  Leioup-cervier  est  de  la  famille  de  l'usurier,  mais 
il  e.st  (le  son  époque  ;  il  ne  prête  plus  aux  fils  de  famille  ,  il 
prête  aux  États  qui  mangent  plus  que  leurs  revenus.  Il 
vit  des  dépouilles  de  ceux  qui  viennent  se  ruiner  à  la  Bourse, 
à  jouer  sur  les  fonds  publics.  Cette  industrie  l'enrichit  vite. 
Avec  la  fortime  arrive  illico  la  considération,  et  le  loop- 
cervier  peut  prétendre  alors  à  tout,  si  mieux  il  n'aime ,  en 
vrai  philosophe,  se  borner  à  cultiver  les  espaliers  de  l'O- 
péra. 

LOUP  DE  FOURNEAU.  Voyez  Fonte. 

LOUPE  (  Médecine  et  Botanique).  On  désigne  par  ce 
nom  des  tumeurs  de  nature  différente,  qui  se  développentsur 
diverses  parties  du  corps.  Dans  l'acception  ordinaire,  c'est 
une  excroissance  extérieure,  molle,  arrondie  ou  oblongue, 
avec  ou  sans  changement  de  couleur  de  la  peau. 

Pour  les  médecins,  cette  expression  est  plus  étendue  ;  elle 
comprend  un  grand  nombre  de  productions  anormales,  nais- 
sant tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  renfermant  des  ma- 
tières diverses ,  contenues  ou  non  dans  des  enveloppes  ou 
kystes,  et  distinguées  par  des  noms  particuliers.  Ainsi ,  on 
appelle  meliceris  une  tumeur  enkystée,  qui  renferme  une 
substance  semblable  au  miel;  athérome,  celle  où  le  con- 
tenu est  analogue  à  une  bouillie  blanche  et  peu  consistante  ; 
stcatome,  lipome,  les  loupes  formées  par  une  matière  ana- 
logue à  la  graisse,  au  lait,  qui  n'a  point  d'enveloppe  propre, 
qui  est  recouverte  seulement  par  la  peau. 

Ces  tumeurs  se  développent  dans  le  tissu  cellulaire,  et  il 
n'y  a  guère  sur  la  surface  du  corps  que  la  paume  des  mains  et 
la  plante  des  pieds  où  l'on  n'en  ait  pas  rencontré  :  il  s'en 
forme  sur  les  membranes  du  cerveau,  sur  le  cœur,  etc.  A 
l'extérieur,  on  en  voit  souvent  se  développer  sur  la  tète,  où 
presque  toujours  elles  sont  enkystées.  En  règle  générale,  il 
faut  se  garder  de  faire  disparaître  les  loupes  ;  car  ces  tu- 
meurs peuvent  facilement  i)asser  à  l'état  cancéreux. 

Les  excroissances  ligneuses  des  troncs  de  certains  arbres 
sont  aussi  appelées  loupes.  D'  Charbonnier. 

LOUPE  (Optique,  Technologie).  Les  opticiens  don- 
nent ce  nom  à  une  lentille  de  verre  enchâssée  dans  un 
cercle  d'ivoire,  d'ébène,  etc.  Une  loupe  ayant  toutes  .espro- 
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priétés  d*iine  le  a  tille  bi-convcxe  est  fort  utile  pour  gros- 
sir les  objets  que  l'on  regarde  de  près  :  c'est  un  micro  s- 
cope  dans  tonte  sa  simplicité.  Les  ouvriers  en  montres  et 
tous  ceux  qui  exécutent  des  ouvrat;es  très-déliés  et  très-fins 
ont  coutume  d'armer  leur  œil  d'une  loupe  qu'ils  tiennent 
de  la  main,  ou  qui  est  montée  sur  une  sorte  de  chandelier, 
•muni  d'une  allonge  qui  permet  d'amener  la  loupe  sur  tel  objet 
que  l'on  veut.  On  peut  faire  une  loupe  en  remplissant  d'eau 
pure  un  verre  concave. 

Loupe,  en  termes  de  joailler,  se  dit  d'une  pierre  précieuse 
que  la  nature  n'a  pas  achevée  :  Loupe  de  saphir,  de  ru- 
bis, etc.  Teïssèdre. 

LOUPE  {Métallurgie),  masse  de  fer  fondue  et  pétrie 
sous  le  marteau  (voyez  Fouges  [Grosses]  ). 

LOUPE  (La).  Voyez  EcRE-Ex-Lom. 

LOUP-GAROU.  C'est  dans  l'opinion  du  peuple  des 
campagnes  un  esprit  malin,  très-dangereux,  travesti  en 
loup,  qui  court  les  champs  et  les  rues  pendant  la  nuit.  L'i- 
dée superstitieuse  que  les  hommes  pouvaient  être  changés 
en  loup  et  reprendre  ensuite  leur  forme  est  des  plus  ancien- 
nes: homlnem  in  lupns  verti ,  rursumque  restitui  sibi  ! 
falsxim  existimare  debemm,  dit  Pline,  iiv.  VIII.  Cepen- 
dant, cette  idée' extravagante  a  subsisté  longtemps  dans  les 
classes  les  plus  élevées.  La  Roche-Flavin  et  Bodin  rapportent 
un  arrêt  du  parlement  de  Dôle,  en  date  du  IS  janvier  1594, 
condamnant  au  feu  Gilles  Garnier,  qui  s'était  donné  au  diable 
et  avait  été  changé  en  loup-garou.  Aujourd'hui  on  dit  d'un 
homme  insociable  :  C'est  un  loup-garou. 

CW  DE  Jaccourt. 

LOUP-MARIIV.  Voyez  Phoque. 

LOUPS  (Les).  Foye:i Compagnonnage. 

LOUQSOR  ou  LUXOR,  bourg  habité  par  quelques  mil- 
liers de  malheureux  Fellahs,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  à  5  ki- 
lomètres environ  de  Karnak,  aux  lieux  où  s'élevait  autre- 
fois la  puissante  ville  de  T'Aères,  est  remarquable  par  son 
magnifique  temple,  construit  par  Aménophis  III,  continué 
par  Rhamsès  JI,  et  qui  était  relié  aux  temples  de  Karnak  par 
une  longue  galerie.  C'est  des  Pylônes  de  Rhamsès  que  pro- 
viennent deux  magnifiques  monolithes  en  granit  rose,  dont 
l'un,  mesurant  25  mètres  d'élévation,  a  été  transporté  à 
Londres,  et  l'autre,  d'une  hauteur  de  21  mètres  seulement, 
orne  depuis  I83G  la  place  de  la  Concorde  à  Paris. 

LOUSTIC  (de  l'allemand  histig ,  joyeux).  C'était  le 
nom  donné  aux  bouffons  chargés  d'tgayer  les  compagnies 
de  régiments  suisses  qui  existaient  en  France  avant  la  ré- 
volution :  on  en  comptait  un  par  compagnie.  Ils  avaient  mis- 
sion de  prévenir  ou  de  dissiper  par  leur  gaieté  le  mal  du 
pays,  qui,  on  le  sait  a  tant  d'empire  sur  des  soldats  suisses. 
Les  fonctions  de  loustic  de  société,  pour  être  gratuites,  n'en 
sont  pas  moins  vivement  recherchées. 

LOUTIl,  le  plus  petit  des  comtés  d'Irlande,  à  l'e» 
trémité  septentrionale  de  la  province  de  Leinster,  sur 
la  côte  orientale,  séparé  du  comté  de  Down,  au  nord- 
est,  par  la  baie  de  Cariingford,  présente  une  superficie  de 
It  myriamètres  carrés  ,  montagneuse  au  nord  ,  onduleuse 
partout  ailleurs,  généralement  fertile  et  arrosée  par  le  Creag- 
lian,  le  Dane,  le  Lagan ,  le  Dee,  et  à  son  extrémité  mé- 
ridionale par  la  Boyne  ainsi  que  par  le  canal  de  Drogheda. 
L'agriculture  y  a  fait  de  remarquables  progrès  ,  et  il  produit 
surtout  du  froment,  de  l'avoine,  des  pommes  de  terre,  du 
lin,  etc.  La  poi)ulation,  qui  en  1841  montait  à  111,979  ha- 
bitants, n'en  comptait  plus  en  1851  que  91,6lD:dimiuution, 
18  pour  100.  Drogheda  ,  port  de  mer  sur  la  Boyne,  est  une 
city  ,  et  passe  pour  un  comté  à  paît. 

Le  chef-lieu  est  Dcndack,  bourg  de  plus  de  10,000  ha- 
bitants, situé  à  l'einbouciuin!  du  Creaghan,  siège  d'un  évô- 
ché  prolestant,  et  centre  d'un  commerce  fort  actif,  no- 
tamment en  avoine  et  en  froment,  en  bestiaux  ,  beurre  et 
toiles.  On  y  trouve  aussi  diverses  manufactures  de  toile,  de 
batiste  et  de  mousseline ,  des  distilleries,  des  fabriques 
de  savon ,  des  mégisseries ,  etc.  La  première  fabrique  de 
batiste  y  fut  fondée  en  1737,  par  des  Français  :  c'est  la 
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plus  ancienne  de  l'Irlande.  Au  fond  de  la  baie  de  Cariing- 
ford, l'une  des  plus  belles  de  la  mer  d'Irlande  et  où  1,000 
vaisseaux  pourraient  être  abrités,  on  trouve  la  petite  ville 
de  Carlinij/ord,  ^i\ec  les  ruines  d'une  abbaye,  des  car- 
rières de  ciianx,  et  l,r.00  habitants. 

LOUTIIERBOURG  (  Philuppe- Jacques  ) ,  excellent 
peintre  de  paysages,  de  batailles  et  de  marines,  né  en  1740, 
à  Strasbourg,  fut  élève  de  son  père  et  de  Casanova.  Ses 
principales  toiles  sont  L'Assaut  de  Valencicnnes  en  juillet 
1793,  action  à  laquelle  il  assista,  dans  les  rangs  de  l'armée 
anglaise,  la  Victoire  remportée  par  Howe  en  1794,  et  la 
Bataille  du  Nil.  11  avait  été  nommé,  en  1768,  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  peintre  du  roi  Louis  XV  ;  mais 
plus  tard  il  se  fixa  à  Londres,  qu'il  continua  d'habiter  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  en  1812,  et  où  une  partie  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  gravés. 

LOUTRE,  genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  carnas- 
siers, tribu  des  digitigrades,  famille  des  musteliens.  On  e.-i 
distingue  plusieurs  espèces,  <lont  les  plus  communes  sont  U 
loutre  du  Kamtschatlia  (  lutra  marina,  Steller),  la  loutre 
d'Europe  (lutra  rulgaris,Ev\\.) ,  la  loutre  du  Cap  (lutra 
inungui.s,FT.  C),  et  la  loutre  d^ Amérique  (lutra  bresi' 
liensis,  Kay). 

La  loutre  participe  des  martes  par  la  forme  allongée  de 
son  corps,  par  son  système  dentaire,  par  deux  glandes  si- 
tuées près  de  l'anus;  mais  elle  commence  à  se  rapprocher 
des  amphibies  par  le  peu  de  développement  de  ses  mem- 
bres, par  la  pabnure  qui  réunit  les  doigts  des  pieds,  par  l'a- 
platissement de  la  queue,  par  une  forme  du  crâne  qui  rap- 
pelle plutôt  celui  des  phoques  que  celui  des  martes,  et  sur- 
tout par  la  faculté  de  séjourner  longtemps  dans  l'eau  sans 
y  perdre  la  vie.  La  brièveté  des  membres  de  la  loutre  ainsi 
que  la  palmure  de  ses  doigts  s'opposent  à  une  grande  rapi- 
dité dans  la  marche  de  cet  animal  hors  de  l'eau  ;  elles  fa- 
vorisent, au  contraire,  admirablement  sa  natation.  La  forme 
allongée  du  corps  la  fait  participer  aux  avantages  de  celle 
des  poissons.  La  membrane  disposée  entre  les  doigts  de  se» 
pattes,  comme  celle  d'un  canard,  remplit  l'office  de  rame, 
tandis  que  la  queue,  aplatie,  lui  fournit  amplement  les  moyens 
de  se  diriger  au  milieu  de  l'eau,  à  peu  près  comme  celle  des 
oiseaux  dans  les  airs.  Du  reste,  cet  animal  n'est  pas  entiè- 
rement carnassier,  comme  les  animaux  entre  lesquels  son 
organisation  le  place  dans  l'échelle  zoologique.  L'aplatisse- 
ment de  ses  dents  molaires  lui  permet  de  broyer  au  besoin 
des  herbages  et  de  jeunes  branches  pour  en  assouvii'  son 
appétit.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  un  fléau  dans  les  étangs 
cl  les  rivières  qu'il  fréquente,  par  la  destruction  qu'il  y  fait 
du  poisson.  Il  se  loge  toujours  assez  à  proximité  de  l'eau  pour 
pouvoir  s'y  jeter  dans  toutes  les  circonstances  favorables  à 
la  pêche  ou  critiques  pour  lui.  Quelquefois  même  il  prend 
son  domicile  dans  les  espaces  vides  des  piles  de  bois  à  llotter. 
Le  plus  souvent,  cependant,  son  habitation  consiste  en  ii:i 
terrier  composé  de  différentes  loges ,  étagées  au-dessus  le^ 
unes  des  autres,  afin  d'avoir,  dans  les  grandes  crues,  uns 
retraite  assurée  et  bien  au  sec;  il  pratique  au  sommet  du 
terrier  une  petite  ouverture  pour  laisser  un  passage  à  l'air. 
On  aussi  observé  que  cet  animal,  pour  mieux  cacher  son 
asile,  a  soin  de  ne  percer  ce  petit  orifice  qu'au  milieu  do  quel- 
que épais  buisson.  L'entrée  de  cette  ingénieuse  hahitalion 
est  ordinairement  sous  l'eau,  afin  que  la  loutre  puisse  eucorg 
y  descendre  sans  faire  trop  de  bruit  par  une  chute  capable 
de  trahir  sa  présence.  Et  une  fois  plongée  dans  l'eau,  elle 
y  reste  assez  longtemps  avant  de  sentir  le  besoin  de  venir 
respirer  à  sa  surface.  Mais  c'e&t  une  erreur  de  croire  qu'elle 
puisse  y  séjourner  indéfiniment,  comme  les  poissons;  car 
lorsqu'il  lui  arrive  de  s'engager  dans  des  nattes  à  la  pour- 
suite de  ceux-ci,  on  l'y  trouve  toujours  noyée. 

La  loutre,  malgré  son  naturel  carnassier  et  sauvage,  est 
cependant  suscci)tible  d'éducation.  On  a  vu  des  hommes  Té- 
lever  et  s'en  faire  suivre  comme  d'un  chien.  On  a  même  vu 
des  pêcheurs  en  dresser  des  individus  à  rapporter  le  pois- 
son. Mais  de  tels  résultats  sont  très-difficiles  à  obtenir.  La 
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principale  utilité  de  la  loutre  est  dans  sa  fourrure,  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé,  dont  la  chapellerie  sait  tirer  un  parti 
si  avantageux.  Et  encore  toutes  les  espèces  n'offrent-elles 
pas  des  fourrures  de  même  prix.  La  loutre  du  Kamtchatka 
est  la  plus  précieuse  sous  ce  ra|)port.  Sa  fourrure,  de  pres- 
que 1",15  de  long,  composée  de  poils  laineux,  est  générale- 
ment d'un  beau  brun-marron  lustre,  dont  la  nuance  varie 
suivant  la  disposition  du  poil,  avec  la  tête,  la  gorge,  le  des- 
sous du  corps  et  le  bas  des  membres  d'un  gris  brimàtre  ar- 
genté. Sa  douceur,  son  moelleux,  son  écliit,  en  font  l'une 
des  plus  précieuses  pelleteries  qui  soient  dans  le  com- 
merce. Aussi  entre-t-elle  comme  objet  de  luxe  dans  le  cos- 
tume des  habitants  de  la  Chine  et  du  Japon,  qui  se  la  pro- 
curent par  l'enluemise  des  marchands  russes  et  anglais. 

F.  Passot. 

LOUVAIN,  ville  de  la  province  du  Brabant  méridional 
(  royaume  de  Belgique  ),  sur  la  Dyle,  qui  en  traverse  une  par- 
tie, et  à  la  prise  d'eau  d'un  canal  qui  la  fait  communiquer 
avec  la  Rupel,  de  sorte  qu'elle  se  trouve  reliée  à  Malines  et 
à  l'Escaut.  Elle  a  environ  6  kilomètres  de  circuit,  mais  n'est 
pourtant  qu'un  lieu  très-désert,  parce  que  plus  des  deux 
tiers  de  sa  superlicie  sont  en  culture.  On  n'y  voit  régner  un 
peu  d'animation  qu'aux  abords  de  la  grande  place,  oîi  se 
trouvent  aussi  situés  ses  principaux  édifices.  Dans  le  nombre 
on  distingue  surtout  l'hôtel  de  ville,  l'un  des  monuments 
les  plus  remarquables  qu'on  puisse  citer  dans  le  dernier 
style  gothique,  terminé  seulement  en  1493  ,  orné  de  riches 
sculptures,  et  à  l'intérieur  d'une  décoration  toute  moderne 
(consultez  Yan  Even,  Les  Artistes  de  l'hôtel  de  ville  de 
Louvain  [Louvain,  1852  ])  ;  l'église  Saint-Pierre,  construite 
de  1358  à  1460,  dans  le  plus  beau  style  gothique,  avec  un 
grand  portail  en  bois  sculpté ,  et  contenant  à  l'intérieur  de 
magnifiques  tableaux  et  autres  objets  d'art.  Citons  encore  la 
Maison  des  Brasseurs,  éMice  du  style  de  la  renaissance, 
appartenant  à  cette  corporation  ;  et  dans  une  rue  latérale  à 
la  grande  place,  les  Halles,  construites  en  1317,  par  la  cor- 
poration des  tisserands,  mais  cédées  en  1C79  à  l'université, 
et  qui  témoignent  encore  aujourd'hui  du  goût  et  de  la  ri- 
chesse de  leurs  fondateurs.  Il  existe  aussi  quelques  belles 
toiles  dans  les  autres  églises  de  Louvain.  Les  étrangers  ne 
doivent  pas  non  plus  manquer  d'aller  visiter  la  galerie  de 
M.  Van  den  Schriek  :  elle  est  peu  considérable,  mais  en  re- 
Tanclie  les  tableaux  en  sont  tous  de  premier  choix.  La  popu- 
lation de  Louvain  dépasse  aujourd'hui  30,000  âmes.  Une  de 
ses  principales  industries  est  la  brasserie,  qui  exporte  annuel- 
lement plus  de  150,000  tonneaux  de  bière.  Ou  trouve  égale- 
ment dans  cette  ville  des  fabriques  de  tabac  ,  de  dentelles 
et  de  poteries ,  des  raffineries  de  sel,  des  distilleries  ;  il  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  grains. 

L'université  de  Louvain,  fondée  en  1426,  par  le  duc  de 
Brabant  Jean  IV,  avec  une  riche  bibliothèque,  l'une  des 
plus  considérables  qu'il  y  ait  dans  tout  le  royaume,  et  dis- 
posée dans  une  vaste  salle,  ornée  de  boiseries  richement 
sculptées,  possède  aussi  un  jardin  botanique,  un  amphi- 
théâtre d'anatomie ,  et  passait  au  seizième  siècle  pour  la 
première  de  l'Europe,  sa  faculté  de  théologie  surtout.  On 
n'y  comptait  pas  alors  moins  de  6,000  étudiants.  Fermée 
pendant  quelque  temps  sous  Joseph  11 ,  puis  supprimée  par 
suite  des  événements  de  la  révolution  française ,  elle  fut 
rétablie  eu  1817,  par  le  gouvernement  hollandais.  Avant  la 
révolution  de  1830,  le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient 
ses  cours  était  d'environ  700  ;  mais  il  a  bien  diminué  depuis. 
A  cette  époque  on  supprima  le  collège  philosophique,  que 
le  roi  Guillaume  I*''  y  avait  fondé,  à  l'usage  des  prêtres  ca- 
tholiques, et  qui  était  devenu  l'un  des  grands  griefs  du  clergé 
belge  contre  le  gouvernement  hollandais,  les  évoques  refusant 
d'admettre  dans  leurs  séminaires  et  d'ordonner  prêtres  les 
élèvesqui  en  avaient  suivi  les  cours.  En  1834  l'État  renonça 
à  faire  les  frais  de  son  entretien;  mais  dès  l'année  sui- 
vante le  clergé  catholique  la  réorganisait  avec  ses  propres 
ressources.  L'université  de  Louvain  est  donc  aujourd'hui 
un  établissement  libre,  comme  celle  de  Bruxelles  ;  mais,  à  la 


différence  de  celle-ci,  elle  est  ordinairement  désignée  par 
l'épithète  de  catholique.  En  1852,  on  y  comptait  602  étu- 
diants. La  ville  de  Louvain  possède  en  outie  un  collège  com- 
munal, une  école  des  beaux-arts,  un  musée  et  divers  éta- 
blissements particuliers  d'éducation. 

Vers  l'an  942  Louvain  fut  avec  Bruxelles ,  Vilvorde,  Ni- 
velles et  autres  localités,  érigée  en  comté,  au  profit  de  Lam- 
bert I";  en  1165  on  entoura  la  ville  de  murailles,  et  en  1361 
on  l'agrandit  considérablement.  Le  comte  de  Louvain,  Hen- 
ri IV,  prit  le  titre  de  com<e  de  Brabant,  échangé  en  1190 
contre  celui  de  duc.  Au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  époque  où  Louvain,  capitale  du  duché  de  Brabant, 
comptait  150,000  habitants,  il  ne  s'y  trouvait  pas  moins  de 
4,000  métiers  à  fabriquer  le  drap.  En  1382  les  tisserands , 
jaloux  delà  noblesse,  comme  dans  les  autres  villes  de  la 
Flandre,  se  révoltèrent  ouvertement,  et  précipitèrent  par  les 
fenêtres  de  l'hôtel  de  ville  dix-sept  membres  du  conseil  muni- 
cipal. Vaincus  par  le  duc  Venceslas,  beaucoup  de  ces  ouvriers 
abandonnèrent  une  ville  oîi  ils  étaient  maintenant  en  proie 
à  l'oppression  la  plus  dure ,  et  transportèrent  en  Angleterre 
leur  industrie.  De  cette  époque  date  la  décadence  de  Lou- 
vain. 

LOUVEL  (PiERRE-Locis),  assassin  du  ducdeBerry, 
était  né  à  Versailles,  en  1783.  Garçon  sellier,  d'abord  dans 
les  écuries  de  Napoléon ,  ensuite  dans  celles  de  Louis  XVIII , 
il  déclara  avoir  nourri  depuis  six  ans  le  dessein  d'exter- 
miner à  lui  seul  toute  la  famille  royale.  Aussi  pour  Tac* 
complir  crut-il  devoir  commencer  par  celui  de  ses  princes 
qui  lui  paraissait  devoir  la  perpétuer.  Le  13  février  1820, 
le  duc  de  Berry  sortait  de  l'Opéra ,  oii  il  comptait  rentrer, 
et  conduisait  la  duchesse  à  sa  voiture ,  quand  Louvel  se  glissa 
entre  le  factionnaire  et  un  officier  du  prince,  saisit  le  duc 
par  l'épaule  gauche ,  lui  plongea  dans  le  sein  droit  un  fer  aigu , 
qu'il  laissa  dans  la  plaie  ,  et  prit  la  fuite.  Sans  un  garçon  li- 
monadier, l'assassin  disparaissait  sous  l'arcade  Colbert, 
au  milieu  des  voitures.  Après  trois  mois  de  recherches, 
cinquante  commissions  rogatoires  et  l'audition  de  douze 
cents  témoins,  il  fut  prouvé,  par  l'admirable  rapport  de 
M.  de  Basfard ,  et  reconnu  par  le  procureur  général  Bel- 
lart  lui-môme ,  que  Louvel  n'avait  pas  de  complices. 
Aux  débats  de  la  cour  des  pairs,  il  s'indigna  sérieusement 
de  n'être  pas  cru  sur  parol«  :  il  avouait  tout  en  effet, 
avec  un  orgueil  et  un  sang-froid  imperturbables  :  «  J'avais 
voyagé ,  disait-il ,  pour  me  distraire  des  idées  qui  me 
poursuivaient...  Il  ne  faut  voir  en  moi  qu'un  Français  qui  se 
sacrifie...  La  religion  n'est  pas  un  remède  à  mon  crime... 
Si  je  m'étais  sauvé,  j'aurais  tué  leducd'Angoulême:  j'y  étais 
obligé,  pour  empêcherque  d'antres  fussent  soupçonni's  :  c'est 
bien  naturel.  J'en  voulais  à  tous  ceux  qui  ont  trahi  la  na- 
tion ;  en  les  y  faisant  tous  passer,  je  serais  venu  à  bout  de 
me  faire  découvrir.  »  La  veille  de  son  exécution,  il  pria 
M.  de  Sémonville ,  grand-référendaire  de  la  chambre  des 
pairs ,  de  lui  faire  donner  des  draps  fins  pour  sa  dernière 
nuit.  Cette  nuit ,  il  écrivit  des  lettres  d'adieu  à  sa  famille , 
fit  peu  d'attention  aux  consolations  religieuses,  et  monta 
tranquillement  à  l'échafaud. 

Louvel  avait  raison  :  il  était  isolé  comme  son  crime.  Hors 
de  la  nature  et  de  la  société,  il  n'avait  le  sentiment  ni  de 
la  crainte  ni  du  remords.  Il  était  arrivé  par  une  route  in- 
connue ,  solitaire ,  à  être  sous  le  poids  d'une  vocation  in- 
vincible ,  non  pas  celle  de  tuer  un  homme  ,  mais  celle  de 
tuer  le  duc  de  Berry.  Louvel  était  un  poignard  marqué  du 
nom  de  sa  victime.  11  osa  dire  à  la  cour  :  «  J'ai  la  conso- 
lation de  croire  en  mourant  que  je  n'ai  point  déshonoré  la 
France  ni  ma  famille.  »  Cet  étrange  meurtrier  laissa  dans 
l'esprit  de  la  nation  l'idée  et  l'horreur  du  passage  d'une  ex- 
ception féroce,  d'un  monstre  social,  d'une  apparition  mal- 
faisante et  spontanée,  d'un  être  neutre,  unique  au  milieu 
de  la  civilisation.  Mais  le  privilège  se  saisit  avec  ardeur  de 
cet  attentat  d'un  homme  pour  en  faire  celui  d'une  conspi- 
ration ,  dont  l'opposition  tout  entière  était  la  complice. 
Tous  les  introuvables  reparurent,  tous  les  immobiles  s'a- 
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gitèront,  tons  ils  se  livrèrent  à  une  fureur  de  réaction, 
qui  pouvait  faire  croire  que  c'était  plutôt  pour  eu\  que 
Louve!  avait  tué  le  duc  de  Berry.  L'un  d'eux,  membre  de 
la  chambre  élective,  osa  accuser  de  complicité  le  comte  De- 
caxes,  président  du  conseil  des  ministres,  dont  le  sacrifice 
fut  imposé  au  roi,  qui ,  pour  fiche  de  consolation,  le  nomma 
duc ,  le  combla  de  biens  et  lui  donna  l'ambassade  de  Lon- 
dres. J.  DE  NORVINS. 

LOUVERTURE  (Tccssunt).  Ce  noir  extraordinaire 
naquit  vers  1743,  de  parents  esclaves  ,  sur  l'habitation 
Bréda  ,  appartenant  à  la  famille  deNoé.  Petit,  laid,  mal  fait 
même  pour  un  nègre,  sous  cette  hideuse  enveloppe  il  cachait 
des  facultés  puissantes,  la  pénétration  la  plus  vive,  une 
ténacité  indomptable,  une  dissimulation  profonde.  D'abord 
il  voulut  savoir  lire  et  écrire;  un  autre  esclave  lui  apprit 
à  comprendre  [e papier  gui  parle;  le  gérant  de  l'habitation 
fit  de  lui  son  cocher.  Ayant  lu  dans  l'abbé  Raynal  «  qu'un 
jour  un  noir  paraîtrait  avec  mission  de  veniier  sa  race  ou- 
tragée ,  »  il  s'écria  :  «  Raynal  est  prophète  à  moi  !  »  En  1791. 
il  prit  part  aux  premiers  massacres  des  blancs ,  dirigés  par 
les  noirs  Jean-François  et  Biassou ,  servant  en  quahté  de 
médecin  dans  les  bandes  d'égorgeurs  qu'ils  commandaient. 
Plus  tard  il  passa  en  qualité  de  colonel  au  service  du  roi 
d'Espagne.  Cependant,  après  le  décret  de  la  Convention  qui 
proclamait  l'abolition  de  l'esclavage,  il  entama  des  négo- 
ciations avec  le  général  en  chef  des  troupes  françaises,  La- 
veaux.  Un  dimanche  ,  à  la  tète  d'une  troupe  dévouée  ,  il 
égorge  les  Espagnols,  force  leurs  retranchements  et  apporte 
9  Laveaux  la  soumission  des  points  les  plus  importants. 
C'est  alors  qu'il  reçut  du  commissaire  Polverel  le  surnom  de 
Lonverture  ,  glorification  de  son  parjure.  Bientôt  une  in- 
surrection triomphante  au  Cap  ,  et  qui  s'est  emparée  de  la 
personne  du  général  en  chef,  donne  à  Toussaint  l'occasion 
de  se  servir  de  la  fidélité  comme  il  s'était  servi  de  la  tra- 
hison. Il  marche  sur  le  Cap,  s'en  empare,  délivre  Laveaux, 
qui  l'élève  au  grade  de  général  de  division  et  en  fait  son 
lieutenant. 

Dès  lors  Toussaint  se  trouvait  être  le  chef  des  hommes 
de  sa  couleur  dans  toute  l'étendue  de  Saint-Domingue.  Il 
songea  à  se  rendre  maître  de  la  colonie.  D'abord  il  em- 
ploya toute  son  activité  et  son  crédit  à  organiser  et  à  disci- 
pliner une  armée  noire ,  et  il  y  parvint.  Il  affranchit  le  nord 
et  l'ouest  de  l'île  de  la  domination  des  Anglais.  Ses  victoires 
lui  donnent  une  popularité  immense,  dont  il  se  sert  pour  faire 
élire  Laveaux  au  corps  législatif.  11  se  débarrasse  ensuite 
du  commissaire  de  la  république,  Santhonax,  en  l'em- 
barquant par  force.  Cependant,  il  garde  auprès  de  lui  son 
collègue,  le  mulâtre  Raimond ,  afin  de  sauver  les  appa- 
rences ,  et  il  envoie  ses  deux  fils  aux  écoles  de  Paris. 

Le  Directoire  admira  fort  cette  action,  toute  romaine,  d'un 
vieux  père  qui  lui  envoyait  ses  enfants  en  otage  de  sa  fidé- 
lité. On  ferma  les  yeux  sur  les  étranges  abus  de  pouvoir 
qu'il  avait  commis  etsurses  allures  dictatoriales.  Toussaint 
fut  proclamé  le  sauveur  de  Saint-Domingue,  et  on  lui  vota 
des  armes  d'honneur.  Ses  fils  furent  élevés  aux  frais  de 
l'État.  Toutefois  le  Directoire  comprit  qu'il  importait  d'avoir 
un  représentant  direct  auprès  du  noir  tout-puissant.  Son 
choix  tomba  sur  le  général  Hédouville. 

Pendant  ce  temps-là  Toussaint  Louverture  contraignait  le 
général  anglais  Maitland ,  demeuré  maître  du  sud,  d'éva- 
cuer la  colonie.  Les  proclamations  d'Hédouville  furent  mal 
accueillies.  Un  soulèvement  des  noirs  éclata  au  Cap,  et 
Toussaint  en  profita  pour  forcer  l'embarquement  du  lieutenant 
du  Directoire.  Délivré  de  tout  contrôle ,  le  noir  ambitieux 
touchait  à  la  réalisation  de  ses  projets  ;  mais  il  fallait  pour  as- 
seoir sa  domination  exterminer  les  mulâtres,  qui  reconnais- 
saient pour  chef  le  général  Rigaud.  En  1799  ce  dernier  quit- 
tait Saint-Domingue,  et  Toussaint  se  trouvait  réellement 
souverain  du  pays. 

L'avènement  de  Bonaparte  au  consulat  fut  notifié  à  Tous- 
saint par  une  proclamation,  qui  le  confirmait ,  en  outre , 
dans  son  grade  de  général  en  chef.  Bientôt,  à  l'imitation  du 


premier  consul,  Toussaint  se  donna  une  maison  militaire, 
des  gardes,  des  palais  dans  ses  deux  capitales,  et  des  mai- 
sons de  plaisance.  «  Me  voici,  disait-il,  le  Bonaparte  de 
Saint-Domingue;  »  et  il  lui  écrivait  :  Le  premier  des  noirs 
au  premier  des  blancs. 

Mais  il  ne  recevait  pas  de  réponse  à  ses  lettres.  II  fai- 
sait, lui  aussi,  sa  constitution,  se  nommait  président  à 
vie  avec  droit  de  choisir  son  successeur.  C'était  se  déclarer 
indépendant  dr;  la  république.  Il  le  savait,  et  répondait  aux 
donneurs  d'avis ,  qui  n'y  revenaient  plus  :  «  C'est  affaire 
à  moi.  »  Ce  fut  la  belle  époque  de  son  gouvernement.  Saint- 
Domingue  se  relevait  de  ses  ruines.  La  partie  espagnole  de 
l'île,  cédée  à  la  France  par  la  paix  de  Bâle,  accepte  sans 
coup  férir  sa  domination.  Mais  cette  domination  touche 
à  sa  fin.  Une  (lotte  considérable  amène  une  armée  française, 
commandée  par  le  général  Lee  1ère,  beau-frère  de  Bo- 
naparte. Le  Cap  est  pris  ;  mais  Toussaint ,  avant  d'évacuer 
la  ville,  la  réduit  en  cendres.  Leclerc  lui  envoie  ses  deux 
fils  avec  des  lettres  du  premier  consul  pour  l'engagera 
faire  sa  soumission.  Mais  le  vieux  noir  refuse  tout  accom- 
modement, et  fait  reconduire  ses  enfants  au  Cap.  Le  général 
français  tente  encore  de  vaincre  son  obstination;  ses  fils 
retournent  auprès  de  lui,  mais  ils  ne  reviennent  plus,  et  Tous- 
saint est  déclaré  rebelle,  mis  hors  la  loi.  L'armée  entre 
Sur-le-champ  en  campagne;  les  insurgés  essayent  en  vain  d'ar- 
rêter ses  succès  par  le  massacre  des  blancs ,  les  incendies 
des  récoltes  et  des  villages.  Deux  mois  après  tous  les  géné- 
raux noirs  avaient  fait  leur  soumission ,  Christophe  lui-même. 
Celle  de  Toussaint  ne  se  fit  pas  attendre. 

Bientôt  arriva  la  fatale  époque  de  la  fièvre  jaune,  qui  mois- 
sonna l'armée  expéditionnaire.  On  comprit  alors  le  sens 
horrible  d'un  mot  de  Toussaint  :  "  Moi ,  compter  sur  la 
Providence'.^'  C'était  le  nom  du  cimetière  du  Cap.  Nombre 
de  soldats  noirs  et  de  cultivateurs  désertèrent  alors  les  can- 
tonnements pour  se  retirer  dans  les  mornes.  Des  lettres 
interceptées  révélèrent  qu'il  était  l'auteur  de  ces  rassemble- 
ments et  qu'il  entretenait  des  intelligences  dans  toute  la  co- 
lonie en  vue  d'un  soulèvement  général.  Son  arrestation  fut 
résolue.  Le  général  Biunet  l'invita  à  se  rendre  à  son  quar- 
tier général  pour  y  conférer;  l'astucieux  Toussaint  fut  la 
dupe  de  son  amour-propre.  «  Ces  messieurs  blancs,  dit-il, 
qui  savent  tout ,  sont  forcés  de  consulter  le  vieux  nègre.  » 
Et  il  s'y  rendit.  A  peine  arrivé,  il  fut  arrêté,  et  jeté  à  bord 
de  la  frégate  La  Créole ,  malgré  le  serment  qu'il  avait  fait 
de  ne  jamais  mettre  le  pied  sur  un  de  nos  bâtiments.  Ar- 
rivé au  Cap,  il  fut  transféré  sur  Le  Héros,  débarqua  à 
Landernau,  d'où  il  fut  conduit  à  Paris,  au  Temple,  et 
de  là  au  fort  de  Joux  (  Doubs).  Le  premier  consul  lui  avait 
inutilement  fait  demander  dans  quelle  partie  de  Saint-Do- 
mingue il  avait  caché  ses  trésors.  Le  17  germinal  an  xi 
(27  avril  1803),  le  chef  de  bataillon  Amiot,  commandant 
le  fort  de  Joux  ,  le  trouva  au  coin  de  son  feu  frappé  d'apo- 
plexie foudroyante.  Peu  de  jours  auparavant,  le  chef  noir 
lui  avait  avoué  avoir  fait  enterrer  15  millions  dans  les  mor- 
nes, par  des  nègres  dont  il  s'était  défait,  et  il  s'occupait  de 
dresser,  d'après  ses  souvenirs  ,  le  plan  des  lieux  où  ces 
trésors  était  enfoui,  quand  la  mort  le  frappa.  Sa  famille, 
transportée  en  France  avec  lui ,  avait  fixé  sa  résidence  à 
Agen,  où  moururent  sa  femme  et  l'un  de  ses  fils.  L'autre 
décéda  à  Bordeaux,  en  1850,  béni  des  pauvres,  qu'il  soula- 
geait par  ses  abondantes  aumônes.        J.  de  Norvins. 

LOUVET  DE  COUVRAI  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Denis,  d'un  marchand  à  l'enseigne  du 
Bras  d'Or,  le  11  juin  1760,  mort  le  25  août  1797,  fût 
très-célèbre  de  son  vivant,  et,  après  avoir  fait  le  plus 
grand  bruit  lifléraire  de  son  temps,  s'éteignit  dans  l'oubli 
et  le  silence.  Il  avait  commencé  par  être  un  assez  habile 
garçon  libraire,  et  à  force  de  vendre  ces  petits  livres  obs- 
cènes et  spirituels  dans  lesquels  excellait  le  dix-huitième 
siècle  agonisant,  il  finit  par  en  composer  un  lui-même, 
qui  (ut  le  dernier  mot  de  ce  genre  de  livres,  que  personne 
ne  pourrait  ressusciter  atyourd'hui.  Ce  genre  de  littcra- 

60 


476 


LOUVET 


ture ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  nous  paraît  triste  etmisérable , 
<luoiqu'il  demande  beaucoup  d'imagination  dans  la  tête, 
beaucoup  de  grâce  dans  le  style,  et  un  grand  vide  dans 
le  cœur.  Louvet  donc  ,  encouragé  par  tout  ce  dévergondage 
public  et  privé  qui  faisait  partie  de  la  belle  société,  de  la 
grande  pbilosophie  et  du  bel  esprit  de  son  temps,  voyant 
les  plus  belles  dames  venir  dans  la  boutique  de  son  maître  , 
et,  sans  rougir  ,  acbeter  pubiiiiuement  Les  Bijoux  indis- 
crets, Les  Liaisons  dangereuses,  La  Pncelle ,  Candide , 
Acajou,  Les  Confessions  du  comte  de  *** ,  que  sais  -je  en- 
core? tant  de  livres  écrits  et  signés  par  des  bommes  bien 
posés  à  la  conr ,  dans  les  académies ,  au  parlement ,  et,  qui 
plus  est,  dans  l'admiration  des  bommes,  se  mit  à  écrire 
Les  Amours  de  Faublas,  un  terrible  petit  livre,  qui  pour 
le  scandale,  pour  le  vice,  pour  les  tours  de  force  les  plus 
incroyables,  laissait  bien  loin  tous  les  petits  livres  ses  de- 
vanciers. 

Figurez-vous  en  effet  une  interminable  liistoire  d'alcôve 
et  de  boudoir ,  dans  lesquels  sont  trahies  impitoyablement 
les  grands  seigneurs  et  les  bourgeois,  les  soubrettes  et  les 
ducbesses ,  les  magistrats  et  les  mousquetaires ,  obscène  bis- 
toiie  du  vice  sans  voile  et  sans  robe  nuptiale.  Dans  ce  livre, 
les  bommes  se  ruent  sur  les  femmes,  les  femmes  sur  les 
bommes;  on  se  prend,  on  se  quitte,  on  secboisit,  on  ne 
se  clioisit  pas,  on  fait  l'amour  sur  'es  toits,  dans  les  cours, 
dans  les  murs ,  bors  des  murs  ,  dans  la  petite  maison  et  dans 
Je  couvent ,  dans  l'écurie  et  dans  le  salon ,  dans  la  voiture  ar- 
moriée et  dans  l'ignoble  fiacre.  La  scène  se  passe  à  ce  mo- 
ment solennel  du  dix-buitième  siècle  quand  enfin  toute 
celte  élégante  société  ,  fatiguée  de  luxe,  d'esprit ,  de  scepti- 
cisme et  de  plaisirs ,  se  met  à  comprendre  quelle  est  la  va- 
nité cachée  sous  toute  cette  joie,  quel  ver  rongeur  dé- 
vore et  perce  ces  volages  amours  et  quel  coup  de  foudre  va 
venir  de  là  haut  pour  éclairer  tous  ces  nuages ,  incendier 
tous  ces  palais,  briser  ce  trône  cbancelant,  réduire  en 
poudre  toute  celle  monarchie  fondée  sur  la  noblesse,  sur 
la  beauté,  sur  les  fortunes,  sur  les  grâces,  sur  le  courage, 
sur  la  politesse.  Car  c'est  là  justement  ce  qui  fait  un  peu 
l'intérêt  du  roman  de  Louvet.  Le  philosophe  s'arrête  sur  ces 
débris  du  vieux  vice  français,  et,  dans  une  contemplation 
mélancolique,  il  cherche  à  recomposer  ce  beau  monde 
dontVoltaire.Buffon, Diderot,  [5  eau  m  a  reliais, 
Gresset,  le  roi  Louis  XV,  le  duc  de  Richelieu  et 
M™*  dePompadour  sont  les  repiésentants  les  plus  avan- 
cés, pendant  que  Crébillon  fds,  Laclos, Piron  .Mar- 
in ont  el  ,  M""'  la  comtesse  Du  barry  ,en  sont  aussi  les  re- 
présentants à  leur  manière.  Évidemment  Faublas  appar- 
tient à  cette  partie  déjà  perdue  et  gangrenée  du  dix-hui- 
tième siècle.  Faublas  résume  tout  à  fait  non  pas  l'esprit, 
non  pas  la  philosophie,  non  pas  la  poésie,  non  pas  la  pen- 
sée-intelligence du  dix-huitième  siècle,  mais  bien  le  vice, 
le  scandale  ,  la  débauche,  la  nudité,  l'oubli  de  tous  les  de' 
voirs ,  la  sensualité  brutale  de  cette  époque  ,  qui  fut  tout 
a  la  fois  si  grande  et  si  misérable,  que  nul  ne  saurait  dire 
toutes  ses  misères  et  toutes  ses  grandeurs.  ' 

Comme  témoignageirrécusable,  complet,  incroyable,  d'une 
horrible  décadence,  le  livre  de  Louvet  mérite  donc  d'êtie  par- 
couru, même  par  les  honnêtes  gens,  qui  n'ont  pas  pour  ces 
sortes  de  choses  licencieuses  et  puériles  la  fugitive  excuse 
de  la  jeunesse.  Otez  à  ce  livre  cet  intérêt  que  lui  donne  le 
temps  dans  lequel  et  pour  lequel  il  a  été  écrit,  vous  ne  trouvez 
plus  qu'un  obscène  récit  sans  vraisemblance  et  sans  style,  bon 
tout  au  plus  à  charmer  les  loisirs  des  marchandes  de  modes 
les  plus  avancées  et  des  commis-voyageurs  les  plus  poétiques. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roman  de  Louvet  eut  parmi  nous  un 
de  ces  éminents  succès  qui  déshonorent  toute  une  époque. 
La  France  dévora  Les  Amours  de  Faublas  comme  l'Angle- 
terre avait  dévoré  les  Lettres  de  Clarisse  Harloive!  Cla- 
risse et  Faublas,  qu'est-ce  à  dire  ,  sinon  que  la  nation  qui 
faisait  ses  délices  de  cette  obi^cèue  et  ignoble  peinture  de 
la  société  parisienne  était  aussi  près  d'une  révolution  que 
ies  admirateurs  de  Clarisse  IJarlowc  en  étaient  loin. 


Le  succès  de  Faublas  durait  encore  que  la  révolution 
française  marchait  à  bride  abattue.  En  179t  la  révolution, 
qui  avait  déjà  usé  plus  d'un  grand  esprit,  plus  d'un  grand 
orateur  et  plus  d'un  noble  courage ,  commença  à  recruter 
ses  adeptes  parmi  les  esprits  du  rang  inférieur'.  Alors,  pour 
la  première  fois ,  l'auteur  de  Faublas  lut  pris  au  sérieux. 
Le  club  des  Jacobins  trouva  un  beau  jour  de  l'éloquence  à 
cet  homme,  qui  s'agitait  et  se  démenait  avec  toutes  sortes  de 
violences.  Un  des  premiers,  Louvet,  excité  par  ce  nouveau 
succès,  se  proclama  républicain  ;  il  se  présenta  donc  à  l'As- 
semblée législative,  et  là  ,  s'abandonnant  à  toute  sa  violence 
contre  ces  vagabonds  de  nobles ,  il  demanda  qu'on  en  fit 
une  nouvelle  justice,  désignant  à  la  colère  de  l'assemblée 
plusieurs  petits  gentilshommes  qui  avaient  échappé  à  la  pros- 
cription. Louvet  fut  le  bien-venu  à  cette  barre,  qui  commen- 
çait à  ne  phis  rien  savoir  refuser  aux  volontés  du  peuple. 
Ceux  qu'il  accusait  lurent  décrétés  d'accusation.  Il  deman- 
dait la  guerre,   on  lui  répondit  par  des  cris  de  guerre.  Le 

10  août  n'était  pas  loin;  Roland  était  ministre,  Louvet 
fut  chargé  par  ce  ministre  de  rédiger  une  feuille  ambulante, 
La  Sentinelle,  espèce  de  pilori  où  la  royauté  était  attachée 
chaque  matin  et  couverte  des  plus  grandes  insultes. 

Après  le  10  aoiU  Louvet  fut  nommé  député  du  Loiret, 
et  alors  commença  la  partie  honorable  de  sa  vie.  C'était  un 
homme  mobile  et  changeant ,  qui  n'eût  pas  mieux  demandé 
que  de  jouer  un  beau  rôle.  Il  fut  fiappé  de  l'attitude  des 
girondins;  il  en  adopta  les  principes,  et  les  défendit  vive- 
ment et  courageusement  à  la  tribune;  il  osa,  lui,  le  chro- 
niqueur de  Faublas ,  prendre  corps  à  corps  cet  horribfe 
Robespierre,  dont  un  geste  faisait  tomber  les  têtes  les 
plus  hautes.  Le  discours  de  Louvet  accusant  Robespierre  est 
un  modèle  de  clarté ,  d'énergie ,  de  raison ,  de  courage.  Ro- 
bespierre y  répondit  le  lendemain  par  quelques  phrases  ba- 
nales, et  plus  tard  par  une  proscription  en  niasse.  Louvet 
eut  l'honneur  d'être  proscrit  avec  les  chefs  de  la  Gironde  ; 
mais,  comme  eux,  il  n'attendit  pas  la  mort:  il  s'enfuit  en 
Bretagne,  tt  y  mena  une  vie  inquiète,  misérable,  remplie 
de  dangers ,  jusqu'au  8  thermidor,  beau  jour  de  tant  de  dé- 
livrances. Sept  mois  après  la  mort  de  Robespierre,  Louvet, 
que  soutenait  la  presse,  fut  rappelé  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention, li  y  rentra  comme  il  en  était  sorti ,  républicain.  Il 
fut  un  des  chefs  les  plus  zélés  de  la  réaction  thermidorienne. 

11  fut  élu  ensuite  aux  Cinq  Cents.  Ici  s'arrête  sa  vie  politique. 
Tour  à  tour  dévoué  à  la  Convention,  au  Directoire ,  à  tous 
ces  pouvoirs  éphémères  qu'il  soutenait  de  sa  plume,  il  ne  fut 
bientôt  plus  compté  que  comme  un  écrivain,  qui  n'avait  plus 
ni  courage  ni  puissance. 

Il  se  maria  ;  il  se  fit  libraire  au  Palais-Royal.  La  foule  se 
porta  à  son  magasin ,  non  pour  acheter  des  livres,  mais 
pour  lorgner  sa  femme ,  que  les  beaux  de  ce  temps-là  ap- 
pelaient Lodoïska.  Alors  le  ridicule  s'empara  du  pauvre 
homme,  pour  ne  plus  le  quitter.  Cela  parut  une  plaisanterie 
de  bon  goût  à  la  jeunesse  dorée,  de  rire  aux  dépens  d'un 
homme  qui  avait  joué  son  rôle  dans  les  violents  débats  de 
la  république  et  qui  avait  condamné  à  la  mort  le  roi 
Louis  XVI.  Le  ridicule  est  plus  difficile  à  éviter  que  la  pros- 
cription ,  Louvet  l'éprouva.  Il  fut  accablé  de  toutes  parts 
par  l'ironie  et  le  sarcasme  :  c'était  chaque  matin  des  buée» 
sans  fin  et  sans  cesse,  auxquelles  le  pauvre  homme  ré- 
pondait sans  esprit  et  avec  colère ,  si  bien  qu'il  se  fit  con- 
damner comme  diffamateur,  pour  avoir  répondu  avec  trop 
de  violence  à  l'un  de  ses  assassins  quotidiens.  Alors,  réduit 
aux  abois  ,  oubliant  les  feuilles  imprimées  dont  il  avait  cou- 
vert sans  pitié  les  murailles  de  la  ville,  il  demanda  qu'on 
mit  un  frein  à  la  liberté  de  la  presse;  et  les  huées  recommen- 
cèrent de  plus  belle.  Pour  comble  de  malheur,  il  écrivit  sa 
(anieuse  réponse  à  M.  Perge  1  sequar!  Il  avait  pris  ces  deux 
mots  latins  pour  la  signature  d'un  nom  propre  :  vous  jugez 
des  éclats  de  rire  et  du  triomphe  de  Suard  ,  l'auteur  du 
Perge!  sequar l  Ainsi  bafoué,  moqué  de  toutes  paris, 
payant  par  le  ridicule  la  dette  de  vengeance  que  tant  d'au- 
tres  avaient  payée  de  leur  tête,  accablé  d'ennuis,   d'in- 
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jures,  de  nnlédiclions  dites  en  riant;  insulté  et  cliercliant  en 
vain  quelques  restes  de  sa  vieille  gloire,  de  son  antique  re- 
nommée, de  son  induence  politique,  ce  vieil  invalide  mourut 
sans  trop  savoir  pourquoi  ;  il  mourut  bien  simplement,  faute 
d'un  peu  d'esprit  pour  répondre  aux  quolibets ,  faute  d'un 
peu  d'intelligence  pour  comprendre  le  18  fructidor  et 
les  événements  qui  allaient  venir.  Mais  pour  résister  à  toutes 
ces  secousses,  à  tous  ces  prodiges,  à  toutes  ces  révolutions 
sans  pareilles ,  apn^s  avoir  vu  déjà  et  subi  tant  de  secousses, 
tant  de  prodiges  et  tant  de  révolutions,  il  fallait  une  autre 
tête,  il  fallait  un  autre  cœur  que  le  cœur  et  la  tête  de  l'au- 
teur de  Faublas. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cet  homme,  qui  a  mis 
un  nom  au  livre  le  plus  lu  de  son  temps  après  La  Pucelle 
de  Voltaire.  On  trouve  dans  les  iW?no»e5  de  M-^^  Roland  un 
magnifique  éloge  de  Louvet,  que  la  postérité  eût  conlirmé  i 
peut-être  si  Louvet  fût  mort  à  temps,  avec  les  chefs  de  la  | 
Gironde.  Louvet  avait  beaucoup  écrit,  et  il  serait  bien  difficile 
de  dire  tous  les  livres  qu'il  a  laisses  :  Faublas;  Emilie  de  ; 
Valmont,  ou  le  divorce  nécessaire;  Paris  justifié;  Ré-  \ 
ponse  au  courageux  rapport  de  Mounier  sur  les  crimes  1 
des  b  et  &  octobre  1789;  Second  Discours  sur  la  guerre  \ 
(à  Robespierre);  ^cnfSfl/io»  contre  Robespierre ,  1792; 
A  la  Convention  nationale;  Plaidoyer  contre  Isidore 
Langlois;  Récit  de  mes  Périls  ;  et  enfin  deux  ou  trois  co-  j 
v.WiV\ei,i\ont  une  jouée  plusieurs /ois.        Jules  Janin.        | 

LOUVETERIE,  LOUVLITIÉR.  Les  ravages  qu'exer-  ! 
çaient  les  I  o  u  p  s  dans  nos  campagnes  tirent  sentir  de  bonne  | 
heure  la  nécessité  de  mesures  propres  à  arrêter  la  propa-  j 
galion  de  ces  malfaisants  animaux.  Un  grand  nombre  de  j 
dispositions  des  lois  des  Bourguignons  et  aussi  des  Capi- 
tulaires  ont  trait  à  la  destruction  des  loups,  et  offrent  des  j 
récompenses  à  ceux  qui  en  prendront,  en  recommandant  de 
chercher  et  de  prendre  les  louveteaux  au  mois  de  mai.  Cliar- 
lemagne  établit  deux  louvetiers  dans  chacun  des  gouverne- 
ments de  son  empire,  et  ordonna  à  tous  les  comtes  de  lui 
envoyer  chaque  année  les  peaux  des  loups  tués  sur  leur  ter- 
ritoire. La  prime  allouée  aux  louvetiers  était  de  deux  deniers 
par  loup  et  troisdeniers  par  louve,  payables  par  chaque  feu 
de  village,  à  deux  lieues  à  la  ronde  de  l'endroit  où  l'animal 
avait  été  pris.  François  1"  créa  en  1320  la  charge  de  grand- 
louvetier  de  France.  Cet  officier,  qui  portait  à  ses  armes 
deux  têtes  de  loup  au-dessus  de  Vécu,  avait  sous  sa  juri- 
diction les  divers  louvetiers  ;  et  le  nombre  en  était  devenu 
considérable,  puisqu'on  avait  fini  par  en  établir  près  de  chaque 
forêt.  Il  entretenait  en  outre  aux  frais  du  roi  un  équipage  de 
louveterïe  ou  de  chasse  au  loup  qu'on  transportait  aux  en- 
virons de  la  capitale  partout  où  on  signalait  la  présence 
des  loups.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  là  une  fas- 
tueuse sinécure.  Le  Journal  de  Paris,  sous  Charles  VII  et 
Charles  VIII,  rapporte  plusieurs  exemples  d'individus  dé- 
vorés la  nuit  dans  les  rues  de  Parii  par  des  loups  affamés, 
et  le  Journal  de  L'Estoile  fait  encore  mention  d'un  enfant 
dévoré  par  un  loup  près  de  la  place  de  Grève,  en  plein 
Paris,  dans  la  nuit  du  U  au  12  août  1593,  par  conséquent 
sous  le  règne  même  de  Henri  IV.  On  peut  juger  par  là  de 
l'effrayante  multiplication  a  laquelle  ces  redoutables  ani- 
maux étaient  parvenus,  en  dépit  d.s  mesures  administratives 
prises  pour  la  combattre  et  des  louvetiers  chargés  de  les  ap- 
pliquer. En  1789  le  marquis  de  Flamarens  avait  le  titre  de 
grand-louvetier  de  France.  En  1814  tout  ce  qui  concer- 
nait la  louveterie  fut  placé  sous  les  attributions  du  grand- 
veneur;  mais  en  1818  on  le  réunit,  par  une  plus  juste 
intelligence  des  principes  du  gouvernement  constitutionnel, 
à  la  direction  générale  des  forêts,  dépendant  du  ministère  des 
finances.  La  prime  allouée  aujourd'hui  pour  la  destruction 
des  loups  est  de  6  fr.  par  louveteau,  12  fr.  par  loup,  15  fr. 
I)ar  louve  non  pleine,  et  18  fr.  par  louve  pleine.  Les  préfets 
ordonnent  en  décembre  et  en  mars,  partout  où  besoin  est, 
des  battues  ;  et  à  ces  moyens  on  ajoute  encore  l'emploi  de 
pièges,  de  traquenards  et  d'appâts  empoisonnés. 
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encore  à  Paris,  à  l'extrémité  orientale  de  l'île  Saini-/.oiiiy., 
un  îlot  dépourvu  de  toute  espèce  de  construction  et  unique- 
ment occupé  par  des  cbantiers  de  bois  à  brûler.  Cette  lie, 
dont  le  nom  de  Lovvier  provenait  de  ce  qu'elle  avait  été 
possédée  au  quinzième  siècle  par  une  famille  noble  ainsi 
appelée,  n'était  séparée  de  l'arsenal  que  par  une  route  long- 
temps appelée  le  Mail  et  par  un  bras  étroit  de  la  Seine,  qui 
restait  à  sec  une  bonne  partie  de  l'année,  et  qui,  en  raison 
de  la  vase  qu'il  contenait,  devenait  au  temps  des  fortes  cha- 
leurs un  foyerd'émanations  putrides.  Ce  canal  a  été  comblé , 
les  chantiers  ont  disparu;  mais  aucune  construction  ne  s'est 
encore  élevée  sur  leur  emplacement,  occupé  depuis  1848 
par  un  camp  baraqué.  La  ville  de  Paris,  propriétaire  de 
i'ile  Louvier  depuis  1671,  époque  oùellel'acheta  à  un  sieur 
d'Entragues,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  en  déloger 
les  marchands  de  bois  ses  locataires,  le.squels  avaient  fini 
par  s'en  regarder  comme  les  quasi-propriétaires.  Ils  n'en  dé- 
ménagèrent qu'après  avoir  parcouru  tous  les  degrés  de  juri- 
diction et  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  chicane  pour  se 
maintenir  en  jouissance  indéfinie  de  leurs  baux. 

LOUVIERS,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  l'Eure,  à  22  kilomètres  au  nord 
d'Évreux,  sur  l'Eure,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras.  Cette 
ville  compte  10,377  habitants,  et  possède  des  tribunaux 
civil  et  de  commerce,  un  conseil  des  manufactures,  un 
conseil  de  prud'hommes,  une  bibliothèque  publique,  deux 
typographies,  d'importantes  manufactures  de  drap,  qui  em- 
ploient de  8  à  9,000  ouvriers  et  qui  sont  très-remarquables, 
par  le  bel  ensemble  des  machines  qu'elles  présentent.  La 
manufacture  dedraperie  de  Louviers  fut  créée  en  1681,  par 
arrêt  du  conseil.  On  y  trouve  encore  de  belles  filatures  de 
laine,  une  filature  de  coton,  des  teintureries,  des  tanneries. 
Outre  ses  articles  de  place,  son  commerce  consiste  en  laine, 
grains,  lin,  bois  et  charbon.  L'église  paroissiale,  qui  est  fort 
ancienne,  est  un  édifice  assez  remarquable.  On  y  voit  aussi 
une  maison  du  douzième  siècle,  qui  a  appartenu  aux  Tem- 
pliers. Louviers  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  de  cent 
ans  ;  en  1432  elle  lut  prise  par  les  Anglais  et  ses  murs 
rasés. 

LOUVOIS  (François-MicuelLETELLTER,  marquis  de), 
principal  ministre  de  Louis  XIV,  né  à  Paris,  le  18  janvier 
1G4I,  mort  le  16  juillet  1691.  Son  père, Michel  Lete  II  ier, 
depuis  chancelier,  avait  été  ministre  de  la  guerre.  U  avait 
obtenu  du  roi,  en  1654,  la  survivance  de  ce  ministère 
pour  son  (ils,  qui  n'avait  alors  que  treize  ans.  Il  le  pré- 
senta à  Louis  XIV,  en  1665,  comme  un  jeune  homme  dévoué, 
laboriiiux,  intelligent,  d'un  sens  droit,  mais  timide,  sans 
expérience,  pouvant  devenir  néanmoins  un  habile  admi- 
nistrateur, si  le  roi  l'honorait  de  ses  avis.  Le  vieux  cour- 
tisan connaissait  son  maître  :  en  llattant  sa  vanité,  il  était 
-sûr  de  l'avenir  de  son  fils.  L'élève  se  montra  docile  et  re- 
connaissant. Ses  progrès  furent  rapides,  et  Louis  se  féli- 
citait de  l'heureux  résultat  de  ses  leçons.  Il  s'était  persuadé 
que  ce  que  faisait  le  jeune  marquis  était  son  propre  ou- 
vrage; et  après  deux  ans  d'essai,  il  lui  confia  le  portefeuille 
de  la  guerre,  dont  son  père  resta  titulaire  jusqu'en  1677, 
époque  de  sa  promotion  à  la  dignité  de  chancelier.  Le  père 
et  le  fils  purent  dès  lors  se  dire:  «  A  nous  deux  le  gouver- 
nement du  royaume  de  France  !  »  Dès  lors  en  effet  le  roi  ne 
fut  plus  que  le  docile  instrument  de  leur  ambition.  Il  croyait 
encore  commander,  qu'il  ne  faisait  qu'obéir;  il  régnait  en- 
core, mais  il  avait  cessé  degouverner.  Jusque  alorsles  gêné» 
raux  avaient  correspondu  directement  avec  le  monarque; 
Louvois  exigea  qu'ils  ne  correspondissent  plus  qu'avec  le  mi- 
nistre. Il  n'éprouva  d'opposition  à  ce  changement  que  de  la 
part  d'un  seul  général  :  T  u  r  e  n  n  e  refusa  hautement  de  se  sou- 
mettre à  cet  ordre,  et  continua  de  ne  rendre  compte  de  ses 
opérations  qu'au  roi.  Tous  les  historiens  le  disent.  Il  est 
cependant  certain  que  lors  de  la  guerre  de  Flandre,  Vauban 
correspondait  directement  aussi  avec  Louis  XIV  ;  une  lettre 
originale  de  ce  général,  sous  la  date  de  1692,  annotée  en 
marge  par  Louis  XIV,  le  prouve  surabondamment. 
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Chargé  du  ministère  le  plus  important,  de  celui  dont  les 
travaux  réclamaient  toute  l'activité,  tous  les  instants  de 
l'homme  d'État  le  plus  actif  et  le  plus  laborieux,  Louvois 
ne  refusait  à  son  ambition  aucune  charge  nouvelle  ;  il  se  fit 
nommer  surintendant  général  des  postes,  en  1668.  Chan- 
celier des  Ordres  du  roi,  grand-vicaire  des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carmel,  il  donna  à  ces  différents  ordres 
une  forme  nouvelle,  etce  fut  par  son  conseil  que  Louis  XIV 
fit  bâtir  l'hôtel  des  Invalides  ,  monument  plus  fastueux 
qu'utile.  Les  frais  des  bâtiments,  de  leur  entretien,  d'une 
administration  dispendieuse  et  compliquée,  auraient  été 
mieux  employés  à  doter  les  vétérans  invalides  de  pensions 
suffisantes  pour  vivre  au  sein  de  leur  famille.  Louvois  fut 
mieux  inspiré  quand  il  conçut  l'étabhssement  de  plusieurs 
académies  militaires  dans  les  places  frontières,  où  la  jeune 
noblesse  qui  se  destinait  à  la  profession  des  armes  fut  admise 
gratuitement  et  apprit  les  éléments  de  l'art  de  la  guerre. 
En  1683  il  succéda  à  Co  1  b  e  rt  dans  la  charge  de  surinten- 
dant des  bâtiments,  arts  et  manufactures.  Il  introduisit  dans 
les  armées  une  discipline  sévère  et  un  ordre  régulier  dans  l'ad- 
ministration des  subsistances.  On  lui  doit  l'établissement  de 
magasins  spéciaux  pour  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
uue  meilleure  organisation  du  service  des  transports  et  des 
étapes.  Partout  où  se  dirigeaient  les  armées ,  les  approvision- 
nements étaient  prêts,  les  logements  marques,  les  marches 
soumises  à  un  itinéraire  régulier.  Il  avait  débarrassé  les  con- 
vois de  ces  gros  bagages  dont  les  officiers  se  faisaient  ac- 
compagner, de  ce  luxe  d'équipement  et  de  toilette  que  ne 
peut  admettre  l'austère  simplicité  de  la  vie  guerrière.  Un 
officier  ayant  paru  en  robe  de  ciiambre  à  une  alerte,  il  la 
fit  brûler  à  la  tête  du  camp  comme  une  superfluité  indigue 
d'un  homme  de  guerre.  Un  fait  sur  mille  suffira  pour  faire  ap- 
précier la  sévérité  du  ministre  envers  les  chefs  de  corps. 
Les  colonels  étaient  alors  propriétaires  de  leur  régiment.  Un 
seigneur  (Nogaret)  avait,  suivant  l'usage,  levé  une  compa- 
gnie. Louvois  la  trouva  mal  composée  et  mal  tenue.  Ce 
Nogaret  était  plus  homme  de  cour  qu'homme  de  guerre. 
«  Votre  compagnie,  lui  dit-il,  est  en  fort  mauvais  état  ; 
il  faut  prendre  un  parti ,  monsieur  :  ou  demeurer  cour- 
tisan, ou  s'acquitter  de  son  devoir  quand  on  est  officier.  » 

Au  reste,  s'il  comptait  pour  quelque  chose  la  vie  du  sol- 
dat dans  les  camps,  il  en  faisait  bon  marché  ailleurs.  Il  em- 
ploya toute  une  armée  aux  travaux  entrepris  pour  conduire 
à  Versailles  les  eaux  de  l'Eure:  les  malheureux  soldats  péris- 
saient par  milliers  sous  les  yeux  du  miuistre;  il  les  voyait  d'un 
œil  sec  succomber  à  la  fatigue ,  à  la  contagion ,  qui  déci- 
mait leurs  rangs.  «  Qu'ils  meurent,  disait-il,  en  remuant 
la  terre  devant  une  place  enneune  ou  en  la  remuant  dans 
les  plaines  de  la  Beauce,  peu  importe  :  c'est  toujours  pour  le 
service  du  roi  !  «  A\icune  partie  du  service  n'échappait  à  son 
attention  :  il  suivait  pour  toutes  les  armes  le  même  système 
d'ordre  et  de  prévoyance.  Chargé  des  fonctions  de  grand- 
maître  de  l'artillerie,  il  fit  pourvoir  de  pièces  et  de  muni- 
tions toutes  les  places ,  et  y  établit  des  magasins  d'armes  et 
d'équi|)ements.  Les  règlements  qu'il  rédigea  pour  tous  les 
genres  de  service  et  d'administration  en  temps  de  paix  et 
de  guerre  sont  encore  observés  en  grande  partie.  Partout 
il  agissait  en  maître  et  en  maître  absolu.  A  la  cour  comme 
au  camp  ,  il  ne  supportait  aucune  contradiction.  On  le  vit 
au  siège  de  Mous  déplacer  des  gardes  que  le  roi  avait 
placées  lui-même.  Le  roi  se  bornait  à  dire  à  ses  entours: 
«  iS'adrnirez-vous  pas  Louvois  !  il  croit  savoir  la  guerre 
mieux  que  moi.  »  Avant  son  arrivée  au  pouvoir,  les  minis- 
tres, en  écrivant  aux  ducs,  leur  donnaient  du  monseigneur. 
Louvois  s'affranchit  de  cette  formalité,  et  l'exigea  pour  lui- 
même. 

La  désastreuse  guerre  de  1 688,  cette  grande  faute  politique 
et  l'une  des  plus  déplorables  calamités  de  la  dernière  [)artiedu 
règne  de  Louis  XIV,  n'eutd'autre  cause  qu'un  mouvement  de 
vanité  et  de  dépit  dutonf-puissant  ministre.  Louis  XIV  faisait 
bàtirTrianon.etvisitait  les  nouvelles  constructions  avec  Lou- 
vois ,  alors  surintendant  des  bâtiments  ;  il  lui  fit  remarquer 


unefenêlrequiavaitmoinsd'ouvertureque  lesautres.  Louvoî» 
soutint  le  contraire  ;  le  roi  persista,  et  en  présence  des  ou- 
vriers, contre  son  habitude,  il  traita  durement  son  minis- 
tre favori.  Louvois,  rentré  dans  son  appartement,  ne  put 
contenir  sa  fureur,  et  s'écria  :  «  Je  suis  perdu  si  je  ne  donne 
de  l'occupation  à  un  homme  qui  s'emporte  sur  une  misère; 
il  n'y  a  que  la  guerre  pour  le  tirer  des  bâtiments.  Morbleu  1 
il  en  aura ,  puisqu'il  en  faut  à  lui  ou  à  moi.  « 

La  ligue  d'Augsbourg  se  formait  alors,  mais  il  était  en- 
core possible  de  la  rompre  sans  employer  la  force.  Louvois 
alluma  l'incendie  qu'il  lui  eut  été  facile  d'éteindre  ,  et  toute 
l'Europe  fut  embrasée  parce  qu'une  fenêtre  de  Trianon 
était  trop  large  ou  trop  étroite  !  La  guerre  fut  déclarée  ; 
Louvois  la  voulut  cruelle,  impitoyable.  Il  écrivait  au  ma- 
réchal de  Bouliers  :  «  Si  l'ennemi  brûle  un  village  de  votre 
gouvernement,  brûlez-lui-en  dix.  »  Le  Palatinat  sortait  à 
peine  de  ses  ruines.  Les  villes  incendiées  pendant  le  cours 
de  la  guerre  précédente  avaient  été  rebâties  ,  les  forêts  re- 
peuplées par  de  nouvelles  plantations  ;  tout  allait  encore 
être  détruit.  Un  ordre  signé  Louvois  enjoignit  de  tout  ré- 
duire en  cendres.  Les  généraux  français,  dit  Voltaire,  firent 
signifier,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  aux  bourgeois  de  toutes 
ces  villes  si  florissantes,  si  bien  réparées,  aux  habitants 
des  villages ,  aux  seigneurs  de  plus  de  cinquante  châteaux, 
qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures,  qu'on  allait  livrer 
aux  flammes.  On  commença  parManheim,  séjour  des 
électeurs  :  leurs  palais  furent  détruits  comme  les  maisons 
des  simples  citoyens;  leurs  tombeaux  même  furent  ouverts 
par  les  soldats,  qui  croyaient  y  trouver  des  trésors,  et  leurs 
cendres  dispersées.  C'était  pour  la  seconde  fois  que  le 
Palatinat  était  dévasté  par  Louis  XIV;  mais  les  flammes  des 
deux  villes  et  des  vingt  villages  briilés  par  Turenne  dans 
ce  pays  n'étaient  que  des  étincelles  en  comparaison  de  ce 
dernier  incendie  :  l'Europe  en  eut  horreur.  Les  officiers  qui 
l'exécutèrent  rougissaient  d'avoir  été  les  instruments  de  ces 
cruautés.  On  les  rejetait  sur  le  marquis  de  Louvois ,  devenu 
de  plus  en  plus  inhumain  par  cet  endurcissement  de  cœur 
que  prof'uit  un  long  ministère. 

Ce  n  est  pas  tout  :  bientôt  il  traita  les  protestants  de 
France  comme  il  avait  traité  les  Allemands  du  Palatinat. 
Son  père  avait  provoqué,  rédigé  et  signé  le  funeste  édit 
de  la  révocation  :  Louvois  l'exécuta  avec  une  impitoyable 
rigueur.  Il  avait  fait  réunir  à  son  département  ministériel 
les  affaires  de  la  religion  :  les  protestants,  partout  proscrits, 
traqués,  poursuivis  comme  des  bêtes  fauves,  portèrent  à 
l'étranger  leur  industrie,  leurs  capitaux  ;  ceux  qui  ne  pu- 
rent se  déterminer  à  abandonner  le  sol  natal  furent  jetés 
dans  les  cachots  et  les  châteaux  forts  ;  les  pasteurs  furent 
pendus  ou  envoyés  au  bagne.  Le  commerce  français  fut 
anéanti ,  et  le  nom  de  Louvois  se  rattache  à  tous  les  désas- 
tres, à  tous  les  crimes  politiques  de  celte  époque.  Colbert 
avait  prévu  toutes  les  conséquences  de  cette  sanglante  per- 
sécution ,  mais  il  n'était  plus  ;  et  l'édit  fatal  fut  le  premier 
acte  de  son  successeur,  qui  n'avait  que  trop  bien  réussi  à 
miner  son  crédit. 

Mais  si  l'histoire  reproche  à  Louvois  l'horrible  incendie  du 
Palatinat  et  la  proscription  des  protestants  français ,  elle  a 
aussi  enregistré  ce  qu'il  fit  pour  l'encouragement  et  les  pro- 
grès des  arts  et  des  sciences.  Colbert  n'avait  pu  qu'ébaucher 
l'institution  des  Académies  des  Sciences,  de  Peinture  et  d'Ar- 
chitecture :  il  mit  la  dernière  main  à  son  œuvre.  Louvois,  qui 
était  demeuré  insensible  aux  plaintes  des  Français  qu'il  avait 
injustement  et  impitoyablement  proscrits,  ne  put  survivre 
à  l'idée  d'avoir  encouru  la  désaffection  de  son  roi.  Au  sortir 
d'un  conseil  où  Louis  XIV  l'avait  froidement  accueilli,  il  rentra 
dans  son  appartement,  où  bientôt  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Cette  mort  soudaine,  inattendue,  ne  parut  point  naturelle  : 
on  parla  hautement  de  poison.  M"^  de  Sévigné ,  écrivant  à 
l'abbé  de  Coulanges  cette  étonnante  nouvelle ,  devançait  le 
jugement  de  la  postérité  sur  ce  ministre.  •  Le  voilà  donc 
mort,  ce  grand  mini^tre,  cet  homme  si  considérable,  qui 
tenait  une  si  grande  place,  dont  le  moi  (  comme  dit  M.  Ni- 
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core)  était  si  éten;lu  ;  qui  était  le  centre  de  tant  de  choses  ! 
Que  d'alïalres,  que  de  desseins ,  que  de  projets,  que  de  se- 
crets, que  d'intérêts  à  démêler!  que  de  guerres  commen- 
cées !  que  de  beaux  coups  d'échec  à  taire  et  à  conduire  !  —  Ah, 
mon  Uieu  !  donnez-moi  un  peu  de  temps.  Je  voudrais  don- 
ner un  écliecau  duc  de  Savoie  ,  un  mat  au  prince  d'Orange. 
—  Non,  non ,  vous  n'aurez  pas  un  moment.  —  Faut-il  rai- 
A  sonner  sur  cette  étrange  aventure  ?  Non,  en  vérité ,  il  faut  y 
I        rédéchir  dans  son  cabinet.  » 

Barbezieux,  son  troisième  fils,  lui  succéda  au  ministère 
de  la  guerre  ;  il  n'avait  que  vingt-trois  ans  :  il  en  avait  eu  la 
survivance,  comme  son  père  avait  eu  celle  de  son  aïeul.  Ce 
ministère  resta  plus  de  soixante  ans  dans  la  famille  Le- 
tellier.  Uufev  (  de  rVonne). 

LOUVOIS  (Théâtre).  Le  décret  do  l'Assemblée  consti- 
tuante qui  avait  proclamé  la  liberté  des  théâtres  valut  à  la 
ville  de  Paris  la  construction  de  plusieurs  salles  de  spectacle 
dont  il  ne  reste  plus  guère  de  traces.  Le  théâtre  Louvois, 
né  dans  ces  circonstances,  était  situé  sur  un  des  côtés  de  la 
rue  dont  il  portait  le  nom ,  à  quelques  pas  seulement  de  la 
vaste  et  magnifique  salle  que  la  Mon  tan  sier,  trop  à  l'étroit 
désormais  dans  sa  bonbonnière  du  Palais-Royal,  berceau 
de  ses  succès  et  de  sa  réputation,  s'était  fait  construire  rue 
de  Richelieu ,  n-  75,  juste  en  face  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. On  sait  q^ie  cette  salle,  où  le  grand  opéra  tut  transféré 
eu  1794,  rasée  à  la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry 
par  Louvel,  en  1820,  a  été  depuis  remplacée  par  une 
place  plantée  d'arbres  et  ornée  d'une  gracieuse  fontaine,  à 
la  grande  joie  des  bibliophiles,  qui  toujours  redoutaient 
pour  le  grand  dépôt  des  richesses  littéraires  du  pays  le  voi- 
sinage immédiat  d'un  théâtre.  La  salle  Louvois,  comme  si  on 
eut  voulu  multipher  les  chances  d'incendio  de  la  Bibliothèque 
nationale,  était  en  outre  juxtaposée  à  un  edilice  qui  sert 
encore  aujourd'hui  de  magasin  de  décors  à  l'Opéra.  Les  tra- 
vaux, commencés  en  1791,  ne  furent  terminés  qu'en  1793  : 
l'ouverture  eut  lieu  le  l^""  juillet.  Fermée  pendant  quelques 
années,  à  cause  de  la  déconfiture  des  entrepreneurs,  elle  se 
rouvrit  en  làOl,  sous  la  direction  de  Picard,  que  le  premier 
incendie  de  l'Odeon  avait  forcé  d'y  venir  abriter  sa  troupe, 
et  qui  y  demeura  jusqu'en  180S,époquje  oii  l'Odéon,  recons- 
truit, devint  le  Théâtre  de  S.  M.  l'impératrice.  Fermé  alors 
de  nouveau,  le  théâtre  Louvois  ne  se  rouvrit  que  sous  la 
Restauration ,  époque  où  il  reeueillit  la  troupe  des  Italiens, 
fuyant  les  déserts  glacés  de  l'Odéon  pour  se  rapprocher 
des  quartiers  où  sera  toujours  la  vie  de  Paris.  Us  y  restèrent 
jusqu'en  1827,  époque  où  le  gouvernement  fit  l'acquisition 
de  la  salle  Favart  pour  les  y  transférer.  La  salle  Louvois 
fut  alors  démolie. 

LOUVOYER.  Qu'on  n'aille  point  décomposer  ce  mot 
pour  lui  trouver  une  étymologie  grecque  ou  latine;  il  est 
entré  formé  d'une  seule  pièce  dans  la  langue  des  marins 
français  avec  l'évolution  qu'il  représente  ;  le  temps  et  l'usage 
ont  fait  subir  plusieurs  changements  à  sa  prononciation, 
mais  il  a  conservé  sa  physionomie  originale,  le  type  primitif 
que  lui  avaient  imprimé  les  navigateurs  du  Nord ,  qui  l'ont 
créé.  Louvoyer  appartient  spécialement  à  la  marine.  Si 
parfois  on  le  retrouve  à  demi  civilisé  dans  le  langage  de  la 
conversation ,  c'est  que  l'image  qu'il  représente  est  telle- 
ment frappante,  et  a  tant  d'analogies  dans  les  habitudes 
ordinaires  de  la  vie ,  qu'il  a  pu  servir  à  les  caractériser. 
L'histoire  semble  attester  que  c'est  aux  marins  de  la  Bal- 
tique, à  ces  audacieux  pirates,  rois  des  mers  par  la  grâce 
de  leur  dieu  Odin  ,  que  nous  sommes  redevables  de  la  ma- 
nœuvre actuelle  des  vaisseaux.  La  mer  était  leur  patrie; 
ils  s'aventuraient  sans  terreur  au  milieu  de  ses  plus  rudes 
tempêtes  :  luttant  sans  cesse  contre  le  vent,  ils  durent  bien- 
tôt apprendre  à  s'en  jouer,  et  ils  trouvèrent  le  moyen  d'em- 
ployer sa  force ,  sa  violence  même ,  à  marcher  contre  lui,  à 
coîirir  dans  ses  dents.  Aujourd'hui,  la  science  rend  aisé- 
ment compte  de  ce  fait,  qui  jadis  semblait  mystérieux  aux 
peuples  ignorants  qui  le  voyaient  exécuter.  Louvoyer, 
dans  le  lau^jage  des  marins,  signitie  remonter  le  lit  même 
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du  vent ,  eu  faisant  des  routes  alternativement  inclinéees  à 
droite  et  à  gauche ,  d'une  certaine  quantité  sur  sa  direction. 
Essayons  de  faire  comprendre  ce  mouvement.  Qu'on  se 
figure  un  navire  sous  voiles  ;  une  partie  de  sa  carène  plonge 
dans  l'eau;  sa  mâture  et  sa  voilure  offrent  une  large  sur- 
face sur  laquelle  le  vent  exerce  une  pression  ;  les  forces  qui 
agissent  simultanément  sur  ce  corps  flottant  sont  donc  l'ac- 
tion du  vent  et  la  résistance  de  l'eau.  Eh  bien,  c'est  la  ré- 
sultante de  ces   forces  qui   dans  certaines  circonstances 
pousse  le  navire  dans  un  sens  opposé  à  celui  du  vent.  Voici 
comment   cela   a   lieu  :  les  voiles  ,  ayant  la  propriété  de 
tourner  autour  des  mâts  ,  s'offrent  au  vent  sous  divers  an- 
gles d'inclinaison;  tant  qu'elles  sont  disposées  de  telle  sorte 
que  l'impulsion  de  celui-ci  s'exerce  sur  leur  surface  qui  ré- 
garde l'arrière  du  navire ,  la  force  qui  en  résulte  peut  être 
décomposée  en  deux ,  l'une  qui   est   perpendiculaire  à  sa 
longueur  ,  ou  à  la  ligne  suivant  laquelle  il  marche,  l'autre 
qui  lui  est  parallèle.  La  première,   qui  est   la  plus    forte, 
1  pougse  le  navire  transversalement  à  sa  route,  mais  elle  est 
1  détruite   presque  entièrement  par  la    résistance  del'eàu, 
j  dont  la  réaction  se  fait  sentir  sur  toute  la  longueur  de  la 
partie  plongée  de  la  carène.  Il  ne  reste  donc  plus  à  consi- 
dérer que  la  seconde,  la  plus  faible,  il  est  vr.ii ,  mais  qui, 
ne  trouvant  dans   l'eau  qu'elle   heurte   qu'une   résistance 
d'autant  moindre  que  les  formes  de  la  proue  sont  mieux 
disposées  pour  diviser  le  fluide  ,  n'éprouve  qu'une  diminu- 
j  tion  peu  considérable,  et  agit,  à  chaque  instant,  comme 
puissance  accélératrice  pour  faire  avancer  le  navire.  On 
peut  donc,  par  un  problème  de  dynamique  bien  simple, 
déterminer  jusqu'à  quel  point  l'avant  du  navire  s'approchera 
de  la  direction  du  vent ,  en  satisfaisant  à  la  condition  que 
l'impulsion  contre  les  voiles ,   décomposée  suivant  la  pa- 
j  rallèle  à  la  quille ,  conserve  encore  assez  de  force  pour  la 
î  mettre  en  mouvement.  On  a  trouvé  que  dans  nos  grands 
I  navires  l'angle  le  plus  petit  que  la  route  puisse  faire  avec 
la  direction  du  vent,  soit  d'un  côté  ,  soit  de  l'autre,  c'est- 
'  à-dire  en    recevant  le  vent,  soit  par  tribord,  soit  par  ba- 
I  bord  ,  est  d'environ  65".  La  route  ainsi  faite  est  dite  route 
I  au  plus  près  du  vent.  C'est  en  suivant  cette  route  en  zig- 
!  zag,  tantôt  adroite,  tantôt  à  gauche  du  vent,  qu'on  par- 
vient à  s'élever  vers  un  point  situé  vers  l'origine  même  de 
;  la  brise.  Marcher  ainsi  s'appelle  louvoyer.  Combien  d'hom- 
I  mes  politiques  ont    imité  l'allure  tortueuse  du  navire  qui 
I   louvoie  !  Théogène  Page,  capitaine  de  vaisseau. 

i  LOUVRE  (Palais  du).  Son  origine  se  perd  dans  les 
I  premiers  temps  de  notre  monarchie.  C'était  alors  probable- 
ment une  maison,  un  rendez-vous  de  chasse  situé  au  milieu 
des  bois  et  des  marais  qui  couvraient  cette  rive  de  la  Seine. 
Son  étymologie  est  également  incertaine;  son  nom  vient-il 
de  lupara,  à  cause  des  loups  qui  infestaient  ces  lieux  sau- 
vages, ou  de  leower  (prononcez  loure),  mot  saxon  traduit 
dans  un  vieux  glossaire  par  castellum ,  ou  de  rouvre  {ro^ 
boretum ,  forêt  de  chênes  )  ? 

Philippe-Auguste,  trouvant  la  position  du  Louvre  favo- 
rable ,  comme  étant  hors  des  murs  de  Paris ,  mais  à  l'une 
de  ses  portes,  fit  construire  dans  l'enceinte  du  Louvre  une 
grosse  tour  de  31  mètres  de  hauteur,  dont  les  murs  avaient 
4  mètres  d'épaisseur:  et  l'année  même  de  sa  construction 
(  1214  ),  Ferdinand  ,  comte  de  Flandre,  pris  à  la  bataille  de 
Bouvines  ,  y  fut  renfermé.  Les  rois  successeurs  de  Philippe- 
Auguste  ne  firent  pas  plus  que  lui  leur  résidence  au  Louvre; 
ils  n'y  venaient  que  pour  recevoir  l'hommage  de  leurs  vas- 
saux :  c'était  de  la  tour  du  Louvre  que  relevaient  les  te- 
nanciers des  ûefs  de  la  couronne.  Charles  V,  dit  le  Sage  y 
fut  le  premier  qui  non-seulement  ajouta  aux  constructions 
de  Philippe-Auguste  ,  mais  encore  qui  l'embellit  et  le  rendit 
logeable  pour  le  temps  ;  en  élargissant  l'enceinte  de  Paris, 
il  y  renferma  le  Louvre.  Ce  fut  dans  le  style  gothique 
que  furent  faits  les  embellissements  de  Charles  V.  La  grosse 
tour  de  Philippe-Auguste  devint  le  milieu  d'une  enceinte  de 
lis  mètres  de  long,  sur  113  mètres  de  large,  la  longueur 
parallèle  à  la  rivière  :  cette  enceinte,  fermée  d'un  fossé  qui 
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lirait  ses  eaux  de  la  Seine,  contint  le  château  proprement 
dit,  formé  de  quatre  corps  de  logis,  comme  aujourd'hui,  de 
basses-cours  et  de  jardins.  La  cour  circonscrite  entre  ces 
quatre  bâtiments  avait  66  mètres  de  long ,  sur  62  mètres  de 
large,  et  la  grosse  tour  au  milieu.  Les  bâtiments  des  quatre 
côtés,  percés  de  fenêtres  placées  sans  ordre  extérieur,  n'avaient 
de  symétrie  entre  eux  que  celle  de  la  grandeur.  Ces  fenêtres 
devaient  être  la  plupart  en  ogive,  de  forme  allongée  et  sem- 
blables à  des  meurtrières.  Chaque  portion  d'un  édifice  était 
alors  conçue  et  élevée  indépendamment  de  ce  qui  l'entou- 
rait ,  surchargée  de  petites  tourelles  construites  hors  œuvre 
et  en  encorbellement  ;  or,sui  vant  ce  qu'en  rapporte  Sauvai,  les 
bâtiments  du  Louvre  étaient  comme  hérissés  de  tours  ron- 
des, carrées,  et  en  1er  à  cheval.  Du  côté  du  nord,  Charles  V 
réunit  la  grosse  tour  au  bâtiment  par  une  galerie  en  pierre, 
étroite  et  élevée  ;  car,  indt>pendammentdes  fossés  extérieurs, 
des  fossés  entouraient  encore  la  grosse  tour  du  milieu  :  ce 
qui  devait  considérablement  diminuer  la  grandeur  de  la 
cour.  Ces  fossés  étaient  revêtus  de  pierre  et  servaient  de 
vivier. 

Philippe-Auguste  avait  fait  de  la  tour  du  Louvre  une  prison 
d'État  et  un  arsenal;  Charles  V  en  ht  une  bibliothèque;  il 
y  réunit  909  manuscrit'!,  nombre  considérable  pour  le  temps. 
Cette  collection  de  livres,  la  seule  qui  existât  alors  ,  devint  le 
noyau  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Un  escaher  en  vis,  chef- 
d'œuvre  de  construction  et  de  sculpture,  construit  par  Rai- 
mond  du  Temple,  conduisait  à  celte  légère  galerie  à  jour, 
qui  du  bâtiment  principal  communiquait  à  la  tour  par  le 
moyen  d'un  pont-levis  pratiqué  à  son  extrémité.  Ce  bel  es- 
calier, considéré  comme  une  merveille,  ne  fut  détruit  que 
sous  Louis  Xin.  Enlin,  Charles  V  orna  l'extérieur  du  Louvre 
d'une  horloge  dont  le  cadran  était  vu  de  la  rivière,  de  treil- 
lages en  fil  doré  aux  croisées,  pour  éviter  Ventrée  des  pi- 
geons dans  les  appartements;  de  terrasses  et  de  jardins; 
l'intérieur  contint  une  chapelle,  des  appartements,  des  salles 
de  bains,  un  cabinet  des  joyaux,  une  bihliollièqiie,  etc.,  cic. 
Ce  luxe  était  prodigieux,  si  on  le  compare  au  mobilier  du 
Louvre  sous  Philippe-Auguste ,  mobilier  qui  consistait  tout 
bonnement  en  gerbes  de /o^^ar/■e  (de  paille  ),  que  l'on  en- 
voyait à  l'université  quand  le  roi  quittait  son  palais. 

Charles  VI  augmenta  les  forlilications  du  Louvre  ;  il  trans- 
forma les  jardins  en  bastions ,  et  cette  demeure  splendide 
de  Charles  V  fut  convertie  en  forteresse  sous  les  lègnes  de 
Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII.  Mais  ce 
ne  fut  pas  en  vain  que  les  arts  atteignirent  à  un  haut  degré 
de  perfection  sous  François  l"  et  Henri  II.  Le  Louvre, 
abandonné  depuis  cent  cinquante  ans  ,  eut  besoin  de  répa- 
rations considérables  pour  être  rendu  digne  de  recevoir 
Charles-Quint  en  1539.  Ces  changements,  qui  n'étaient  que 
partiels  et  provisoires ,  inspirèrent  à  François  I"  le  désir 
d'apporter  au  Louvre  de  nombreux  perfectionnements.  Pour 
donner  aux  appartements  éclairés  sur  la  cour  intérieure  plus 
d'air  et  de  lumière,  la  grosse  tour  fut  démolie;  l'entrée 
principale,  qui  était  du  côté  de  la  rivière,  lit  face  à  Saiut- 
Germain-l'Auxerrois  ;  néanmoins  ,  ces  travaux  parurent  in- 
suffisants pour  donner  au  Louvre  la  perfection  désirée  par 
François  l'-'f;  car,  vers  1540,  de  nouveaux  plans,  présentés 
par  Pierre  Lescot,  furent  approuvés  ,  d'après  lesquels  les 
parties  neuves  à  construire  étaient  bien  plus  considérables 
que  celles  qui  devaient  être  conservées  ;  mais  la  majeure 
partie  de  ces  travaux  ne  furent  exécutés  que  sous  Henri  H. 
11  paraîtrait  même  que  pendant  ce  i  ègne  Lescot  n'exécuta  , 
aidé  de  Jean  Goujon  et  de  Paul  Ponce,  qu'une  portion 
de  la  face  de  la  cour  regardant  le  levant,  depuis  le  pavillon 
qui  forme  angle  vers  la  rivière ,  jusqu'au  pavillon  du  milieu, 
dit  de  r Horloge;  car  ce  pavillon,  formant  milieu,  paraît 
être  de  Lemercier  ;  mais  l'architecture  de  Lescot  lut  respectée 
et  reproduite  pour  la  partie  qui  s'otend  de  ce  pavillon  de 
l'Horloge,  à  l'angle  opposé.  Cette  même  architecture 
secanUnuait  à  la  partie  faisant  face  au  nord,  jusqu'au 
pavillon  du  milieu  ;  mais  l'attique  et  le  couronnement  en 
antelixcs  furent  changés  lors  de  la  continuation  des  travaux 


sous  l'empire.  D'après  ce  plan  de  Lescot,  le  Louvre  se  $«• 
rait  terminé  au  pavillon  de  l'Horloge  d'une  part,  et  de  l'autre 
à  l'entrée  actuelle  sur  la  rivière.  Dans  le  même  temps  à  peu 
près ,  S  e  r  1  i  0 ,  architecte  de  Bologne ,  construisait  le  rez-de- 
chaussée  de  l'aile  en  retour  sur  le  jardin  de  l'Infante  et  la 
galerie  sur  la  rivière  jusqu'au  campanille  dont  le  guichet 
ouvre  aujourd'hui  sur  le  Carrousel. 

Henri  IV  lit  donner  à  la  cour  du  Louvre  la  dimension 
qu'elle  a  aujourd'hui  (109  mètres);  il  fit  exhausser  la  gale- 
rie de  Serlio  donnant  sur  le  jardin  de  l'Infante,  et  alors  cou- 
verte d'une  terrasse.  Dans  ce  surexhaussement  fut  ménagée 
la  galerie  d'Apollon,  qui  ouvre  une  communication  avec  la 
grande  galerie  sur  la  rivière;  il  formate  projet  de  prolonger 
cette  galerie  jusqu'au  palais  des  Tuileries,  palais  alors 
hors  de  lacirconvallation,  «  afin,  dit  Sauvai,  d'être  à  la  fois 
hors  et  dedans  Paris  ».  Il  fit  élever  ces  constructions  d'a- 
près les  plans  d' An drouet  D u cerceau,  ou  d'Etienne 
du  Perrac,  ou  de  Métezeau  ;  il  n'existe  aucun  document  cer- 
tain à  ce  sujet.  Ce  fut  Louis  XIV  qui  termina  cette  galerie  à 
partirdu  pavillon  de  Lesdiguières,  comme  l'indique  la  figure 
du  soleil,  principal  ornement  des  frontons.  Du  côté  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  subsistaient  encore  à  cette  époque  les 
tours  de  Charles  V,  ou  peut-être  même  de  Philippe-Auguste  ; 
ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIII,  et  sur  les  plans  de  Lemercier, 
que  l'on  travailla  aux  deux  ailes  faisant  face  intérieurement 
au  midi  et  au  couchant.  Il  surexhaussa  le  pavillon  de  l'Hor- 
loge, mais  il  ne  put  élever  que  les  étages  inférieurs  de  ce» 
deux  côtés  de  la  cour  ;  c'est  alors  que  les  dernières  cons- 
tructions de  Philippe-Auguste  et  de  Charles  V  disparurent 
entièrement  ;  cependant  il  est  probable  que  le  mur  de  la  salle 
des  Cariatides,  roté  des  Tuileries,  est  encore  une  des  cons- 
tructions de  Philippe-Auguste. 

Le  l*"^  janvier  166i  Colbert,  nommé  surintendant  des 
bâtiments  du  roi  Louis  XIV,  eut  ordre  de  procéder  à  l'a- 
chèvement du  Louvre.  Di^jà  le  soubassement  de  la  fa- 
çade du  côté  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  était  élevé  de 
quelques  pieds  hors  déterre,  lorsque  l'on  trouva  que  le  projet 
de  l'architecte  du  roi,  Leveau,  n'était  pas  digne  du  monu- 
ment. De  nouveaux  projets  furent  demandés  aux  architec- 
tes les  plus  célèbres  :  le  médecin  Claude  Perrault  se  mit 
sur  les  rangs  ;  il  présenta  un  dessin  qui  réunit  les  suffrages 
presque  universels.  Cependant,  la  réputation  que  le  cavalier 
B  e  r  n  i  n  s'était  acquise  à  Rome  fit  désirer  au  roi  de  le  con- 
sulter :  il  fut  mandé,  et  vint  à  Paris;  mais  les  plans  dont 
il  proposa  l'exécution  auraient  exigé  la  reconstruction  com- 
plète de  toutes  les  parties  du  Louvre  déjà  bâties.  Colbert  n'y 
put  consentir,  et  Bernin  s'en  retourna  à  Rome  comblé  d'hon- 
neurs et  d'argent. 

Du  projet  de  Bernin  il  ne  subsista  que  l'idée  de  réunir  le 
Louvre  aux  Tuileries  en  conservant  libre  tout  l'espace  qui- 
s'étend  entre  les  deux  palais,  n  Que  mettrez-vous  entre  le 
Louvre  et  les  Tuileries?  »  lui  demandait-on  ;  et  il  répondait  s. 
«  Rien.  »  Ce  rien  était  une  conception  grandiose. 

Mais  que  de  difficultés  offrait  son  exécution!  Éludiez  le  plan 
de  Paris  dressé  par  Gomboust  quinze  ans  auparavant:  vous 
voyez  ce  vaste  espace  occupé  par  toute  une  ville  d'hôtels, 
de  maisons  et  de  jardins,  et  quels  hôtels  !  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, l'hôtel  de  Clievreuse.  Vous  y  distinguez  trois 
églises,  l'hospice  des  Quinze-vingts  et  le  rempart  de  la  ville 
depuis  l'ancienne  porte  Saint-Honoré  jusqu'à  la  Porte-Neuve 
sur  le  quai. 

Le  projet  présenté  par  Perrault  fut  mis  à  exécution,  à  peu 
de  chose  près  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  relativement  à  la 
colonnade;  mais  cette  laçade,  principale  entrée  du  palaisdes 
rois  et  des  arts,  était  sans  aucune  analogie  avec  le  reste  du  bâ- 
timent qu'elle  annonçait;  son  extrême  élévation  surpassait  de 
beaucoup  celle  des  constructions  de  Pierre  Lescot.  Pour  pal- 
hercet  inconvénient,  il  fallut  changer  l'architecture  de  la  face 
adossée  à  lacolonnade  d'abord,  puis  les  deux  ailes  y  attenant; 
on  remplaça  l'attique  de  Lescot  par  un  étage  et  un  troisième 
ordre  de  colonnes,  son  couronnement  en  antéfixe  par  une 
balustrade,  les  pavillons  du  milieu  par  des  frontons  ;  on  re».-* 
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pecla  cependant  les  portions  faisant  face  an  levant  dan-;  l'in- 
térieur de  la  cour,  loniinencées  par  Lescot  et  continuées 
\)ar  Lemeicier;  mais  l'unité  et  la  symétrie,  si  désirables  dans 
toutes  les  parties  d'une  même  construction,  lurent  détruites. 
Ces  immenses  travaux  empêchèrent  Louis  XIV  d'iiabiler  le 
Louvre.  Les  dépenses  énormes  que  Versailles,  Trianon, 
Marly,  etc.,  entraînaient,  ne  permirent  pas  sans  doute  d'ap- 
porter à  l'achèvement  du  Louvre  toute  l'activité  nécessaire; 
et  les  désastres  de  la  fin  de  ce  grand  règne  en  (irent  aban- 
donner heureusement  les  travaux.  Heureusement  !  car  si 
les  plans  de  Perrault  eussent  été  rigoureusement  exécutés, 
la  grande  cour  du  palais  ei1t  été  divisée  en  cinq  parties 
séparées  par  des  bûlimeuts  aboutissant  aux  corps  de  logis 
principaux ,  de  manière  à  former  une  cour  ronde  au  milieu, 
et  une  dans  chacun  des  angles;  il  est  à  présumer  que  la 
façade  originale  et  pittoresque  de  Lescot  et  que  les  sculp- 
tures de  Jean  Goujon  eussent  été  perdues  pour  nous. 

De  ce  moment  jusqu'en  1755,  c'est-à-dire  pendant  soixante- 
dix  ans,  le  Louvre  fut  non-seulement  abandonné,  mais  dé- 
vasté. Des  constructions  particulières  lurent  adossées  et  ap- 
puyées tout  autour;  des  logements  accordés  par  la  faveur  à 
quelques  artistes  et  à  beaucoup  de  protégés,  grands  seigneurs 
et  subalternes,  furent  distribués  dans  l'intérieur  ;  des  écuries 
occupèrent  une  portion  du  rez-de-chaussée,  notamment  sur 
la  rivière.  Lorsque  M.  de  Marigny,  nommé  surintendant  des 
bâtiments,  en  1754,  obtint  de  dégager  le  Louvre  de  toutes 
les  constructions  étrangères  qui  l'obstruaient  et  de  reprendre 
les  travaux  pour  son  achèvement,  l'architecte  Gabriel  acheva 
les  trois  façades  commencées  par  Perrault.  Soufflot  ter- 
mina le  vestibule  du  côté  de  la  rue  Marengo.  Louis  XVI  n'hé- 
rita toutefois  de  son  prédécesseur  que  d'un  bâtiment  en 
construction,  dont  il  voulut  poursuivre  les  travaux;  les 
siens  se  bornèrent  au  déblayement  de  la  cour,  dont  le  ter- 
rain, formé  de  décombres,  s'élevait  en  de  certaines  parties 
jusqu'au  premier  étage,  et  à  l'ouverture  d'une  entrée,  du  côté 
de  la  Seine.  Brebion  fit  les  dessins  de  ce  vestibule.  Cepen- 
dant les  projets  ne  manquèrent  pas  sous  ce  règne;  on  son- 
gea à  y  transférer  l'opéra,  les  ministères ,  la  Bibliollièque 
du  Roi.  La  révolution  interrompit  encore  ces  tentatives  d'a- 
chèvement. 

Le  Louvre,  devenu  propriété  nationale,  fut  traité  en  place 
conquise  :  les  pièces  qu'il  contenait  furent  morcelées,  les 
étages  coupes  par  des  planchers,  les  gros  murs  percés;  les 
tuyaux  de  poêle  et  de  cheminée  passèrent  par  les  fenêtres. 
Des  corridors  obscurs ,  des  escaliers  infects ,  conduisaient  à 
des  ateliers  où  une  jeunesse  turbulente  se  livrait  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  jeux.  Ce  désordre  n'eût  pu  durer  longtemps  :  on 


1S48,  qui  m  prescrivit  les  travaux,  e?t  ainsi  conçu.  -  Consi- 
dérant qu'il  convient  h  la  république  d'entrepreudre  et  d'a- 
chever les  grands  travaux  de  la  paix  ;  que  le  concours  du 
peuple  et  son  dévouement  donnent  au  gouvernement  pro- 
visoire la  force  d'accomplir  ce  que  la  monaniiie  n'a  pu 
faire  ;  qu'il  importe  de  concentrer  dans  un  seul  et  vaste  pa- 
lais tous  les  produits  delà  pensée  qui  sont  comme  la  splen- 
deur d'un  grand  peuple,  décrète:  1°  le  Palais  du  Louvre 
sera  achevé;  2"  11  prendra  le  nom  de  Palais  du  Peuple; 
3°  Ce  palais  sera  destiné  à  l'exposition  de  peinture ,  à  l'ex- 
position des  proiluits  de  l'industrie,  à  la  bibliotiièque  natio- 
nale ;  4°  Le  peuple  des  travailleurs  est  appelé  tout  entier  à 
concourir  aux  travaux  de  l'achèvement  du  Louvre.  » 

Toutefois,  l'exécution  de  ce  plan,  arrêtée  par  le  manque 
d'argent,  resta  à  l'état  de  projet  jusqu'au  décret  du  12  mars 
1852. 

Une  loi  du  12  décembre  1848  affecta  du  moins  un  crédit 
de  deux  millions  à  la  restauration  du  vieux  Louvre,  œu- 
vre délicate,  qui  fut  confiée  au  talent  éprouvé  de  M.  Du- 
ban.  La  galerie  d'Apollon,  écrasée  sous  une  charpente 
de  construction  vicieuse  et  dont  les  fondations  avaient 
été  jadis  maladroitement  assises  sur  un  vieux  mur  du  châ- 
teau de  Philippe-.\uguste,  menaçait  ruine.  La  façade  en  fut 
reprise  pierre  à  pierre  en  sous-œuvre,  depuis  le  quai  jus- 
qu'au portique  central  sur  le  jardin  de  l'Infante.  On  con- 
serva les  fondations  primitives,  à  cause  de  l'homogénéité 
que  le  temps  leur  avait  donnée;  mais  on  les  enveloppa 
d'une  épaisse  ceinture  de  béton  dans  toute  leur  hauteur , 
afin  d'empêcher  tout  écarlementet  de  les  garantir  des  eaux  de 
la  Seine.  Le  comble  fut  refait  tout  entier,  et  l'air  y  circule 
librement  au  moyen  de  lucarnes.  A  l'intérieur,  la  décoration 
de  la  voûte  fut  confiée  à  MM.  Eugène  Delacroix,  Guicliard  et 
Charles  Muller,  qui,  s'inspirant  de  l'idée  première  de  Le 
Drun,  y  ont  peint  Le  Triomphe  d'Apollon,  Le  Triomphe 
de  Cybcle  et  VA  urore.  Le  Iriomphe  d'A  mph itrite,  peinture 
murale,  qu'on  croit  être  de  la  main  de  Le  lîrun  a  été  habi- 
lement retouchée.  On  a  complété  le  nombre  des  douze  mé- 
daillons qui  représentent  les  mois  de  l'année,  et  M.  Cave- 
lier  a  sculpté,  d'après  Marot ,  sur  le  fronton  extérieur  la 
fig(ue  de  la  Renommée  assise  entre  deux  Termes. 

La  galerie  d'Apollon,  en  un  mot,  nous  est  rendue  plus 
belle  et  plus  complètequ'ellenel'a  jamais  été  sous  Louis  XIV, 
grâce  à  cette  restauration  patiente ,  à  cet  harmonieux 
achèvement.  Les  travaux  de  décoration  du  grand  salon  carré, 
exécutés  par  M.  Simart,  n'ont  pas  été  aussi  généralement 
goiités;  et  l'on  peut  critiquer  les  cariatides  polychromiques 
de  la  salle  des  Sept-Cheminées,  dont  on  a,  du  reste,  amélioré 


ne  savait  où  placer  les  conquêtes  de  la  guerre  en  Italie.  Le  |  ig  jour,  comme  on  a  mieux  éclairé  aussi  les  travées  sombres 


Louvre  fut  désigné,  et  Raimond,  architecte,  chargé  de  dis 
poser  des  locaux  dignes  de  les  recevoir.  En  1803  le  premier 
con>ul  Bonaparte  chargea  Percier  et  Fontaine  de  re- 
prendre ces  travaux.  C'est  à  ces  artistes  distingués  que  l'on 
doit  le  grand  escalier  du  Musée,  les  salles  des  Antiques, 
les  grands  escaliers  à  chaque  extrémité  de  la  colonnade ,  le 
musée  égyptien,  les  salles  du  conseil  d'État,  destinées  aujour- 
d'hui à  contenir  les  dessins  de  toutes  les  écoles  ;  les  salles 
ou  est  renfermé  le  musée  de  marine,  etc.,  etc.  En  1806  l'em- 
pereur ordonna  que  la  réunion  du  Louvre  aux  Tuileries  se- 
rait lesujet  d'un  concours  entre  tous  les  architectes.  Les  pro- 
jets allluèrent  de  tous  côtés;  mais  les  plans  de  MM.  Percier  et 
Fontaine  furent  préférés  ;  une  galerie  transversale  devait  di- 
viser en  deux  la  cour  du  Carrousel. 

Les  Bourbons  se  bornèrent  à  faire  gratter  partout  les  N  im- 
périaux. Sous  la  monarchie  de  Juillet,  M.  Thiers  demanda 
aux  chambres  une  subvention  de  18  millions,  moyennant 
laquelle  la  liste  civile  s'engageait  à  terminer  la  galerie  trans- 
versale en  quatre  ans  et  tout  le  Louvre  en  dix  ans.  Mais  ce 
j)rojet  fut  repoussé  au  Palais  Bourbon.    "Viollet-Le-Dlc. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  qui  devait  voir  enfin  ter- 
miner le  Louvre.  Dès  le  25  février  1848  le  gouvernement 
provisoire  en  ordonnait  l'achèvement  et  la  prolongation 
delà  rue  de  Rivoli  (voyez  Paris).  Le  décret  du  2i  mars 
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de  la  grande  galerie. 

Enfin,  la  décoration  sculpturale  et  l'achèvement  de  la  fa- 
çade du  midi  est  une  des  œuvres  qui  honorent  le  plus  le 
goût  de  notre  époque.  Sur  tout  le  développement  de  cette 
immense  façade  qui  n'a  pas  moins  de  133  mètres  d'étendue 
depuis  le  pavillon  de  Charles  IX  jusqu'au  pavillon  de  Les- 
diguières ,  tout,  excepté  la  charmante  frise  du  soubassement 
qui  représente  de  petits  génies  et  des  attributs  marins,  et  qui 
est  due  au  ciseau  de  Pierre  et  de  François  L'Heureux,  excepté 
encore  quelques  moulures  des  cadres  qui  ornent  l'étage  inter- 
médiaire et  quelques  chapiteaux  de  l'ordre  supérieur,  tout  était 
à  refaire.  En  effet,  pendant  la  révolution,  les  emblèmes  qui 
pouvaient  rappeler  la  royauté,  les  couronnes,  les  sceptres, 
les  lleurs  de  lys,  les  astragales,  les  cordons  et  les  médaillons 
de  Saint-Michel,  le  monogramme  H.  G.  (  Henri,  Gabrielle  ) 
avaient  disparu  sous  le  ciseau  ou  avaient  été  dissimulés  avec 
un  mastic.  M.  Duban  dut  composer  les  frontons  supérieurs, 
les  chutes  d'attributs  entre  les  pilastres,  les  frises,  les  niches, 
et  il  sut  heureusement  s'inspirer  des  indications  retrouvée» 
et  des  œuvres  du  temps.  Partout  le  monogramme  royal,  ac- 
compagné des  deux  sceptres  a  été  rétabli.  Le  couronnement 
de  la  partie  centrale,  que  tout  semblait  indiquer  dans  la  dis- 
position de  l'édifice,  représente  des  trophées  d'armes  et  d'at- 
tributs dus  arts  et  des  sciences  soutenus  par  deux  Gruie» 
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)>»>itnnl  <l.»s  palmes.  Dans  la  frise  inférieure,  un  cartouche 
coiiien.uit  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  avec  l'épée  à 
la  devise  Duos  protegit  îmtis,  s'appuie  sur  deux  cornes 
d'abondance  d'où  s'échappent  les  fruits  de  la  terre,  et  dans 
un  coin  la  fameuse  poule  au  pot.  Des  bannières  lleurdely- 
séc5,  le  sceptre  et  la  main  de  justice  encadrent  la  composi- 
tion principale.  Un  fossé  et  une  grille  ont  été  établis  au  pied 
de  cette  façade.  De  la  sorte ,  tout  en  conservant  au  quai 
sa  hauteur  nécessaire,  on  a  obtenu  un  dégagement  qui  rend 
à  cette  partie  du  Louvre  son  aspect  primitif,  en  même  temps 
qu'on  a  prévenu  le  renouvellement  des  dégradations  qui 
avaient  si  gravement  altéré  le  soubassement  de  la  galerie. 

La  cour  du  Louvre  a  été  pavée ,  éclairée  de  candélabres 
d'une  forme  regrettable  et  divisée  en  compartiments  de  ver- 
dure et  d'asphalte  qui  réjouissent  médiocrement  les  yeux. 
Une  statue  éqtiestre  de  François  It-r  par  M.  Clesinger  doit  être 
placée  au  milieu.  Knfin,  le  terrain  vague  qui  bornait  l'édifice 
du  côté  deSaint-Germain-l'Auxerrois  a  été  abaissé,  converti 
en  plates-handes  et  entouré  d'une  grille  dorée  qui  se  relie 
svec  le  jardin  de  l'Infante  sur  le  quai ,  et  avec  celui  qui 
lui  fait  aujourd'hui  pendant  sur  la  rue  de  Rivoli. 

Un  espace  de  cinq  années  et  une  somme  de  25,679,453  fr. 
furent  jugés  ni'cessaires,  en  1852,  pour  achever  le  Louvre, 
et  on  chargea  le  célèbre  architecte  Visconti  de  l'exécu- 
lidii  de  cette  grande  entreprise. 

La  galerie  commencée  sur  ia  rue  de  Rivoli  a  été  con- 
tinuée jusqu'à  l'alignement  de  la  façade  ouest  du  Louvre  et 
reliée  à  ce  palais  par  une  aile  correspondant  à  la  galerie  d'A- 
pollon. Toute  la  façade  sur  la  rue  de  Rivoli  et  surtout  le 
gmnd  pavillon  du-miiieu  sur  la  place  du  Palais-Royal  ont  été 
revCitus  d'une  splendide  décoration  sculpturale.  Deux  lignes 
«te  constructions  nouvelles  se  sont  élevées  parallèlement  à 
la  galerie  du  bord  de  l'Eau  et  à  celle  de  la  rue  de  Rivoli  jus- 
qu'aux pavillons  de  Lesdiguières  et  de  Rohan,  auxquels  elles 
«e  rattachent  par  des  bâtiments  en  façade  sur  la  place  du 
Carrousel.  Des  pavillons  dont  les  masses  balancent  ceux  du 
Louvre  et  des  Tuileries  marquent  le  centre  et  les  angles  de 
ces  nouveaux  bâtiments.  Des  arcades  régnent  au  rez-de- 
chaussée  sur  toute  la  ligne  des  façades,  établissant  de  tous 
côtés  une  circulation  à  couvert.  Le  portique  est  décoré  d'un 
ordre  corinthien; un  stylobate  continu  supporte  les  colonnes 
et  (orme  le  piédestal  d'une  série  de  statues  qui  se  détachent 
sur  le  vide  de  chaque  arcade.  Voici  la  nomenclature  de  ces 
statues  :  Galerie  sur  le  Carrousel,  près  le  pavillon  de  Rohan  : 
La  Fontaine,  B.  Pascal,  Mézeray  ,  Molière,  Boileau  ,  Féne- 
lon  ,  La  Rochefoucauld  et  P.  Corneille.  Galerie  sur  le  Car- 
rousel ,  près  le  pavillon  Lesdiguières  :Rigault,  Bernard  de 
Palifsy,  Ph.  Delorme,  Bruant,  Cambiche,  Le  Brun,  J.  Bul- 
lantet  Pierre  Lescot.  Galerie  de  l'aile  du  nord  :  Grégoire  de 
Tours,  Rabelais,  Malherbe,  Abeilard,  Colbert,  Mazarin  , 
Duffon,  Froissard,  J.-J.  Rousseau  et  Montesquieu.  En  face, 
5iur  l'aile  du  midi  :  D'Aguesseau ,  Mansard ,  Poussin  ,  Au- 
dran,  J.  Sarrazin,  Coustou  ,  Lesueur,  Cl.  Perrault,  Ph.  de 
c;iiainpagne  et  Puget.  Le  premier  étage  en  retrait  sur  les 
terrasses  sera  décoré  de  gaines  et  de  bustes  d'hommes  célèbres. 
ha  Irise  est  enrichie  de  guirlandes,  et  l'attique  terminée  par 
un  riche  couronnement. 

Les  constructions  nouvelles  entre  la  rue  de  Rivoli  et  la 
place  Napoléon  renfermeront  les  ministères  d'Étatet  de  l'inté- 
rieur, la  direction  des  lignes  télégraphiques,  la  bibliothèque 
impériale  du  Louvre  et  les  salles  destinées  à  une  exposition 
[lermanente  des  beaux-arts.  De  l'autre  côté  de  la  place  Na- 
poléon les  nouveaux  bâtiments  qui  s'étendent  depuis  l'en- 
trée actuelle  du  Musée  jusqu'à  la  place  du  Carrousel  com- 
prendront les  galeries  affectées  à  l'exposition  périodique 
«tes  artistes  vivants.  Le  bâtiment  central  entre  la  galerie 
du  quai  et  celle  qui  fait  face  à  la  place  Napoléon  renfermera 
la  salle  des  états  mise  en  communication  avec  les  Tui- 
leries par  la  galerie  du  Musée.  C'est  dans  cette  salle  que, 
lors  de  l'ouverture  des  sessions  législatives  et  dans  d'autres 
cirroustances  solennelles,  les  grands  corps  de  l'empire  pour- 
luiit  ««  rassembler. 


Le  pavillon  Lesdiguières  a  été  mis  en  rapport,  du  c(Mé 
du  Carrousel,  avec  le  pavillon  de  Rohan,  auquel  il  fait  face. 
Sur  le  quai,  vis-à-vis  du  pont  des  Saints-Pères,  le  bâtiment  à 
droite  du  pavillon  Lesdiguières  a  été  élevé  d'un  étage  pour 
faire  pendant  au  pavillon  du  grand  salon  carré. 

La  place  du  Carrousel  a  été  abaissée  et  nivelée,  ainsi  que 
la  place  Napoléon.  On  a  dessiné  sur  celle-ci  deux  squares 
qui  serviront  à  intercepter  le  rayon  visuel  du  vestibule  du 
Louvre  à  l'arc  de  triomphe  et  à  masquer  le  défaut  de 
parallélisme  entre  les  deux  façades  du  Louvre  et  des  Tuile- 
ries. Les  statues  équestres  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon 
doivent  décorer  le  centre  de  chacun  de  ces  squares.  Enfin, 
les  places  Napoléon  et  du  Carrousel  seront  éclairées  dans 
tout  leur  pourtour  d'un  double  rang  de  candélabres. 

Cet  ensemble  gigantesque  de  travaux  a  été  terminé  en 
moins  de  cinq  ans.  La  première  pierre  avait  été  posée  le  25 
juillet  1852.  La  dépense  totale  s'est  élevée  à  29,657,763  fr. 
97  cent.,  dépassant  ainsi  de  3,988,310  fr.  97  cent,  les 
prévisions  primitives.  M.  Lefuel  avait  été  chargé  de  la  di- 
rection des  travaux  après  la  mort  de  Visconti. 

W.-A.  DCCRETT. 

LOVELACE.  Ce  nom  ,  formé  en  anglais  de  deux  mots 
qui  signifient  lien  d'amour,  a  été  donné  par  Richard- 
son  à  un  héros  de  roman ,  qui  est  devenu  le  type  du  sé- 
ducteur ardent  et  passionné.  L'amant  de  Clarisse  Harlowe 
n'est  en  effet  ni  un  roué,  comme  le  Valmont  des  Liaisons 
dangereuses  de  Laclos,  ni  unaimable  libertin,  comme  le 
Faublas  de  Louvet;  c'est  un  tentateur  irrésistible  ,  tant 
ses  ruses  lui  sont  inspirées  par  le  cœur. 

LOWE  (  Sir  IIudson  ).  Vor/ez  Hddson-Lovte. 

LOXODROMIE  (de  Xo^ô;,  oblique,  et  8p6[xo;,  course). 
Lorsqu'un  navire  suit  constamment  un  même  rumb  de 
vent ,  sa  route  rencontre  les  méridiens  successifs  suivant 
un  angle  invariable.  Cet  angle  étant  supposé  différent  de 
zéro  et  de  90",  la  direction  du  navire  forme  un  courbe  à 
double  courbure  ,  qui  prend  le  nom  de  loxodromie.  Comme 
cette  courbe  est  représentée  sur  les  cartes  plates  et  réduites 
par  une  ligne  droite,  plus  court  chemin  d'un  point  à  un 
autre  sur  le  plan  ,  on  pourrait  croire  qu'elle  se  confond 
avec  un  arc  de  grand  cercle,  plus  court  chemin  d'un  point 
à  un  autie  sur  la  surface  de  la  sphère.  Il  est  facile  de  se 
convaincre  du  contraire ,  car  la  loxodromie  indéfiniment 
prolongée  s'approche  sans  cesse  des  pôles  sans  jamais  pou- 
voir les  atteindre  :  autrement ,  il  lui  serait  impossible  de 
faire  le  môme  angle  avec  tous  les  méridiens,  à  moins  que 
cet  angle  ne  fût  droit ,  ce  qui  est  contre  l'hypothèse.  La 
loxodromie  est  donc  une  sorte  de  spirale  tracée  sur  la  sur- 
face de  la  sphère ,  et  ayant  ses  deux  pôles  pour  points 
asymptotes. 

Dans  les  deux  cas  que  nous  avons  exceptés,  la  loxo- 
dromie se  réduit  à  un  arc  de  cercle  :  si  l'on  court  sur  la 
ligne  nord  et  sud  ,  l'angle  du  rumb  de  vent  est  nul  et  la 
courbe  décrite  est  un  arc  de  méridien;  si  l'on  suit  la  ligne 
est  et  ouest ,  l'angle  du  rumb  de  vent  est  droit ,  et  la  route 
est  un  arc  de  parallèle  ,  ou  ,  si  la  latitude  est  nulle,  un  arc 
de  l'équateur. 

Mais  dans  toutes  les  positions  intermédiaires  à  celles-ci 
lin  navire  maintenu  dans  le  môme  rumb  de  vent  se  di- 
rige suivant  une  loxodromie,  et  par  conséquent  ne  suit 
pas  le  chemin  le  plus  court.  On  abrégera  donc  les  longues 
traversées  en  s'écartant  le  moins  que  possible  du  grand 
cercle  ,  et  en  décrivant  de  petits  arcs  loxodromiques  dans 
le  voisinage  de  cette  route  directe.  Seulement,  il  faudra  à 
chaque  instant  changer  de  rumb  de  vent ,  et  ce  mode  de 
navigation  exige  des  connaissances  plus  étendues  :  sur  les 
cartes  marines ,  l'arc  de  grand  cercle  n'est  plus ,  comme  la 
loxodromie,  représenté  par  une  simple  ligne  droite  ;  il  se 
transforme  en  une  courbe  dont  la  construction  demande 
un  certain  soin^  E.  Merueux. 

LOYAUTÉ  >,  garantie  la  plus  précieuse  de  tous  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  hommes  ;  c'est  la  conscience  une 
fois  engagée  ,  produisant  à  l'égard  des  tiers  une  certitud*; 
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indestructible.  On  se  repose  plein  de  calme  sur  ia  loyauté  ; 
ce  qu'elle  promet  ou  jure  ,  elle  l'exécutera ,  à  moins  que 
des  obstacles  insurmontables  ne  l'arrêtent  ;  et  encore  dans 
ce  dernier  cas  elle  périt  presque  toujours  à  la  peine.  Il  y 
a  dans  les  affaires  privées  une  multitude  de  circonstances 
où  tout  se  fait  de  bonne  foi  ;  si  l'on  exigeait  des  promesses 
écrites,  des  vérifications  de  détail,  ou  n'arriverait  jamais 
à  temps  :  on  croit  donc  sur  parole  celui  qui  affirme. 

L'importance  de  la  loyauté  s'accroît  encore  en  politi- 
que :  c'est  le  ciment  qui  lie  toutes  les  parties  du  corps  so- 
cial. Une  crise  survient-elle,  on  comprend  alors  l'importance 
de  la  loyauté.  Ne  se  montre-t-elle  plus  qu'à  titre  d'excep- 
tion ,  la  foule  déserte  ses  devoirs  pour  se  cramponner  à  ses 
intérêts  :  de  là  des  révolutions  continuelles,  qui  tôt  ou 
tard  condamnent  un  peuple  à  la  perte  de  sa  nationalilé. 
11  n'y  a  plus  de  résistance  possible  du  moment  où  l'on  ne 
peut  pas  compter  sur  ses  défenseurs  :  or  ,  un  gouvernement , 
s'il  appartient  à  la  civilisation  ,  combat  sans  cesse  ;  la  li- 
berté qu'il  distribue  donne  des  armes  aux  passions  mal- 
faisantes ou  à  l'impatience  des  passions  généreuses  :  il 
faut  donc  qu'il  ait  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  d'a- 
gents loyaux  l'aidant  à  se  faire  obéir.  Dans  toutes  les 
grandes  révolutions  il  y  a  toujours  le  parti  des  loyaux 
comme  celui  des  ambitieux  :  Caton  portait  les  armes  contre 
César.  Les  loyaux  souffrent  beaucoup ,  parce  que  dans 
les  troubles  publics  la  majorité  des  hommes  préfère  ce  qui 
rapporte  à  ce  qui  honore.  Ils  sont  accablés  par  le  nombre, 
mais  l'estime  de  la  postérité  les  dédommage  des  maux  con- 
temporains ,  et  avec  le  temps  leurs  défaites  sont  plus  glo- 
rieuses que  les  triomphes  de  leurs  adversaires. 

Saint-Prosper. 

LOYER.  Généralement  on  appelle  ainsi  le  prix  payé  par 
le  locataire  pour  prix  de  la  chose  ou  du  service  qui  lui  est 
loué.  Ainsi  ,  le  locataire  d'une  maison  ou  d'un  appartement 
paye  un  loyer.  Le  locataire  d'un  héritage  paye  également  un 
loyer,  qui  alors  prend  le  nom  de  fermage.  On  dit 
aussi  qu'un  homme  de  service  touche  des  loyers  ou  des 
gages.  Le  mot  loyer  est  surtout  consacré  en  ce  sens  pour 
désigner  les  gages  donnés  aux  matelots  et  gens  d'équipage. 
Les  matelots  s'engageant  au  mois  ou  au  voyage ,  leurs 
loyers  sont  également  stipulés  au  voyage  ou  au  mois.  Le 
loyer  de  l'ouvrier  s'appelle  plus  volontiers  s  a  lai  r  e  ou 
journée,  le  loyer  de  l'employé  appointements  ,  le 
loyer  de  l'avocat  ou  du  médecin  honoraires  .  Indépen- 
damment de  cette  acception,  le  mot  loyer  s'emploie  aussi 
pour  désigner  le  lo  nage  du  travail  ou  du  service. 

A.   GASTAMBmE. 

LOYOLA  (Ignace  de),  dont  le  véritable  nom  était 
Inigo  Lopez  de  Rïcalde.  Voyez    Ignace  de  Loyola. 

LOYSEAU  (Charles),  l'un  des  jurisconsultes  les  plus 
habiles  du  droit  coutumier  et  féodal,  naquit  à  Nogent-le-P.oi, 
près  Chartres,  en  l56C,d'un  père  lui-môme  avocat  distingué. 
D'abord  avocat  au  parlement,  Loyseau  fut  bientôt  nommé 
lieutenant  particulier  du  présidial  de  Sens,  dont  il  prépara 
la  soumission  à  Henri  IV.  Il  ne  resta  pas  longtemps  dans 
cette  place,  qu'il  laissa  pour  aller  occuper  le  bailliage  de 
Châteaudun.  C'est  dans  ces  fonctions  nouvelles  que  Loyseau 
déploya  toute  sa  science  de  jurisconsulte  et  qu'il  s'acquit 
une  grande  réputation.  Après  dix  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  reprit  la  profession  d'avocat,  et  mourut  à  Paris, 
le  27  octobre  1C27,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Loyseau, 
au  milieu  des  occupations  pratiques  de  la  magistrature,  publia 
différents  traités  très-eslimés,  tels  que  celui  Des  Se'ujjicaries, 
Des  Ordres  et  simples  Dignités,  Du  Déguerpissement  et 
délaissement  par  hypothèque.  De  la  Garantie  des  rentes 
et  abus  de  la  justice  des  villages.  Loyseau  appartient  à 
l'école  de  Charles  Dumoulin,  et  se  distingue  surtout  par 
■  le  mélange  judicieux  qu'il  fit  du  droit  romain  avec  le  droit 
des  coutumes.  Cette  habile  fu-sion  se  fait  surtout  rcmanjuer 
dans  son  traité  Du  Déguerpissement ,  qui  passe  ajuste  titre 
pour  son  chef-iFfruvre.  Esprit  .i  la  fois  profond  et  indépen- 
dîiit,  Loyseau,  dans  scb  traités,  s  est  souvenl  tlevc  à  la 


hauteur  du  publicisfe  :  en  rctiilant  compte  de»  tradiliosis 
du  passé,  il  en  signale  franchement  les  vices  avec  une  pa>~- 
sion  qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  mission  <iu 
savant.  K.  de  Chabrol. 

LOYSEAU  (Jean-Simon),  jurisconsulte  moderne,  na- 
quiten  Franche-Comté,  et  fit  sesétudesà  lafacultéde  droitdc. 
Dijon;  on  ne  sait  s'il  se  rattachait  par  sa  généalogie  au  pré- 
cédent. 11  est  loin  d'avoir  laissé  dans  la  science  la  même 
réputation  que  son  homonyme.  Ses  travaux  eurent  pour  objet 
les  codes  que  nous  a  légués  l'empire.  Il  débuta  d'ahonl  par 
quelques  œuvres  de  compilation  ;  mais  celle  qui  lui  assure 
une  place  honorable  parmi  les  auteurs  ayant  écrit  sur  la 
Code  Civil,  c'est  son  traité  Des  Enfants  naturels,  adulté- 
rins, incestueuxet  abandonnés  { Paris,  1811  ).  Cet  ouvrage, 
sansctre  profond,  témoigne cependantdebeaucoup  de  savoir, 
et  est  cité  avec  estime  par  les  auteurs  modernes.  Loyseau 
était  avocat  à  la  cour  de  cassation  ;  il  mourut  le  22  décembre 
1822,  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  L.  de  Cuabuol. 

.     LOYSEL.  Voyez  Loisel. 

LOZ.\I\GE.  Voyez  Losange. 

LOZERE  (  Département  de  la).  Ce  département,  form<> 
du  Gévaudan  et  d'une  partie  du  Languedoc,  tire  son  nom 
d'une  des  principales  sommités  de  la  chaîne  des  Ce  ven- 
ues, qui  s'élève  à  près  de  i,.500  mètres  au-de.ssus  de  l'O- 
céan. Il  est  situé  entre  ceux  du  Cantal  et  de  la  Haute-Loiti' 
au  nord,  de  l'Ardèche  à  l'est,  du  Gard  au  midi,  et  d<' 
l'Aveyron  à  l'ouest. 

Divisé  en  3  arrondissements,  24  cantons  et  193  commu- 
nes, sa  population  est  de  li4,705  individus;  il  envoie 
un  député  au  corps  législatif.  11  est  compris  dans  ladixiènsi' 
division  militaire,  l'académie  de  Montpellier,  le  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  iNîmes,  et  il  compose  le  diocèse  de  Mende. 

Sa  superficie  est  de  5l6,6f)G  hectares,  dont  20^,060  eu 
terres  labourables;  179,033  en  landes,  bruyères;  44,589  en 
bois;  35,166  en  prés;  29,020  en  cultures  diverses;  9,59'4 
en  rouies,  chemins,  etc.  ;  5,025  en  rivières,  rui.sseaux,  etc. 
Il  paye  593,228  francs  d'impôt  foncier. 

Placé  sur  le  ncrud  des  Cévennes,  à  l'endroit  où  la  chaîna 
se  divise  pour  projeter  au  loin  ses  ramifications,  le  dépar- 
tement de  la  Lozère  est  couvert  de  montagnes  serr.-es ,  sur 
lesquelles  la  neige  persiste  longfemi)s,  entrecoupées  d« 
vallées  généralement  profondes,  et  dont  les  eaux  s'écoulent 
dans  toutes  les  directions,  vers  l'Océan  à  l'ouest  et  au  nord, 
vers  la  Rléditerranée  à  l'est  et  au  midi.  On  en  voit  sortit 
l'Allier,  la  ïrueyre,  le  Lot,  le  Tarn,  le  Gard.  La  conii- 
guration  tourmentée  du  sol  y  rend  la  température  très-va- 
riable. Au  nord,  l'hiver  dure  six  mois,  el  quelquefois  neuf; 
au  midi,  on  a  souvent  à  soutïiir  de  la  sécheresse.  Les  seigles 
d'Arles  sont  déjà  dans  la  grange,  que  les  seigles  de  Mende  ne 
sont  pas  encore  un  pied  hors  de  terre  ;  au  mois  de  juin  il  n'v 
a  quelquefois  ni  cerises  ni  fraises.  En  général  la  tempéralun; 
est  humide,  les  hivers  rigoureux,  les  printemps  pluvieux, 
l'été  orageux  et  les  automues  beaux  ,  mais  seulement  vers  l.i 
fin  ;  car  l'équinoxe  amène  des  pluies  désastreuses.  Le  bCtru 
et  le  sapin  sont  les  deux  principales  essences  des  forêts,  qui 
serven-t  de  refuge  à  des  loups  nombreux.  Sous  le  lapport  dit 
la  culture,  le  pays  offre  trois  divisions  <listinctes.  D'un  côté, 
ce  sont  les  montagnes,  où  la  nature  granitique  et  schisteusi: 
du  sol ,  son  élévation ,  permettent  la  culture  du  seigle,  à 
peine  celle  del'orgeet  de  l'avoine,  mais  donnent  d'abondante» 
récoltes  de  pommes  de  terre  et  de  châtaignes.  On  y  cultiTf 
aussi  le  mûrier  pour  l'éducation  des  vers  à  soie,  qui  est  du 
quelque  profit.  De  l'autre  les  causses  (  terres  calcaires  ),  quel- 
quefois ingrates  et  rebelles,  se  couvrent  aussi  de  froment, 
d'orge,  d'avoine,  et  de  nombreux  arbres  fruitiers;  c'est  la 
partie  la  plus  fertile  du  pays.  Toutefois,  les  grains  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  les  besoins  ;  l'habitant  a  heureusement 
d'antres  ressources.  Les  vallées  sont  couvertes  d'excellents 
pâturages,  et  le  sein  de  la  terre  recèle  de  grandes  richesses 
minéralogiques.  Dans  quelques  cantons ,  on  se  livre  à  des 
cultures  particulières  :  celle  du  chanvre  est  assez  suivie.  î.e 
lin  vient  bien  dans  le  canton  de  .Marvejols,  et  le  tabac  n'u:,.sii 
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dans  les  montagnes  <i'Aiil)rac.  Quant  à  la  {garance  ,  qui  croit 
«pontanément ,  on  l'a  délaissée  comme  aussi  la  culture  du 
safran.  Au  midi  la  vigne  prospère  assez  bien,  quoi(|ue  ses 
produits  soient  insuflisaiits.  L'olivier  y  apparaît  rarement  et 
comme  dépaysé.  Ce  pauvre  pays  voit  chaque  année  une 
partie  de  ses  enfants  l'abandomier  pour  aller,  à  l'époque  de 
la  moisson,  louer  leurs  bras  dans  les  riches  cantonsdela  Pro- 
vence, bras  qui  vont  faire  tomber  sous  la  faulx  les  brillantes 
moissons  de  ses  plaines.  Quant  à  l'habitant  sédentaire,  il 
Ke  livre  à  réducation  du  gros  bétail  et  des  moutons,  à  la 
récolte  des  châtaignes  et  à  la  préparation  de  ce  fruit  pour 
la  marine,  à  l'exploitation  des  mines  de  plomb  argentifère, 
de  cuivre ,  d'antimoine  et  de  fer,  des  carrières  de  mar- 
bre, de  plâtre,  de  pierre  à  bâtir;  à  la  fabrication  des 
toiles ,  des  petits  lainages  désignés  sous  le  nom  générique  de 
cadiiserie  et  à  la  filature  du  coton.  Le  commerce,  alimenté 
par  les  produits  de  ces  diverses  industries,  y  est  nécessaire- 
ment de  peu  d'importance,  quoique  l'on  compte  cinq  routes 
impériales  et  vingt-et-une  départementales.  Mais  au  milieu 
de  ce  pays  haché  les  communications  sont  difficiles ,  et  il 
n'y  a  aucune  rivière  navigable. 

Son  chef-lieu  est  Mende,  et  ses  principaux  endroits 
Marvejols,  petite  et  ancienne  ville,  dans  un  beau  vallon, 
planté  d'arbres  fruitiers,  sur  la  rive  droite  de  la  Cologne, 
avec  5,000  habitants  ;  Langogne,  petite  ville  sur  l'Allier, 
avec  2,300  hab.;  Florac,  autre  petite  ville  dominant  un 
vallon  agréable,  qu'arrose  le  ïarnon  avant  de  se  réunir  au 
Tarn  ;  les  fruits  de  son  territoire  sont  estimés  :  on  y  compte 
2,300  habitants;  Saint-Chély ,  ville  avec  diverses  fabriques 
de  toile  et  de  lainages  et  1,582  habitants. 

LUBECK,  principauté  dépendant  du  duché  d'Olden- 
bourg, située  le  long  de  la  Trave  et  à  l'entour  du  lac  d'Eutin, 
ilans  le  district  du  Holstein  qu'on  appelle  Wagrie.  Elle  a 
pour  origine  un  évoché  fondé  en  Holstein  par  l'empereur 
Othon  r"";  mais  dès  1162  la  résidence  de  l'évéque  titulaire 
avait  été  transférée  à  Eutin.  En  1-.S30  l'évèque  et  l'évôclié 
embrassèrent  la  réformation,  et  l'évèque  demeura /jr/;jce 
de  CEmpire.  Ce  prince-dt;^^?^^  n'avait  d'ecclésiastique  que 
le  nom  et  surtout  les  gros  revenus.  Comme  la  maison  de 
Holstein  avait  rendu  de  nombreux  services  au  chai)itre  et  à 
l'évéché,  il  intervint,  en  1647,  entre  elle  et  ce  chapitre  une 
convention  aux  termes  de  laquelle  les  six  évoques  qu'il  y 
aurait  successivement  lieu  d'élire  devaient  être  choisis  parmi 
les  princes  de  Holstein.  Ce  traité  amena  bien  quelques  diffi- 
cultés avec  le  Danemark,  mais  elles  furent  aplanies,  en  1667, 
par  la  paix  de  Gluckstadt;  et  le  Danemark  donna  alors  son 
acquiescement  à  cet  arrangement. 

L'ne  nouvelle  querelle  surgit  pourtant  en  1701  ,  à  propos 
de  l'élection  d'un  évêque ,  douze  voix  s'élant  alors  pronon- 
cées en  faveur  du  prince  Charles  de  Danemark,  tandis  que 
V administrateur  du  duché  de  Hulstein,  le  duc  Christian- 
Auguste,  n'en  obtenait  que  neuf.  L'intervention  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  amena  un  compromis,  par  suite  du- 
quel V administrateur  resta  en  possession  de  l'évêché,  tandis 
t|ue  le  prince  Charles  de  Danemark  recevait  une  indemnité 
ei\  argent.  Le  choix  du  duc  Frédéric-Auguste  de  Holstein- 
Gottorp  en  qualité  de  prince-évêque  de  Lubeck,  ayant  ter- 
miné la  série  d'élections  imposées  par  le  traité  de  1667,  le 
chapitre  élut  en  1756  le  prince  Frédéric  de  Danemark,  fils  du 
roi  Frédéric  V,  en  qualité  de  coadjuteur.  Mais  celui-ci  se  dé- 
sista  en  1772de  tous  ses  droits  en  faveur  de  Pierre-Frédéric, 
(ils  de  Vévéque  Frédéric-Auguste  dont  il  a  été  question  plus 
liant  ;  et  à  son  tour  celui-ci  les  céda  quatre  ans  plus  tard  à  son 
cousin,  le  prince  Pierre-Frédéric-Louis,  (jui  régna  connne  évê- 
que à  partir  de  17S5,  et  devint  en  môme  temps  administra- 
teur du  duché  d'Oldenbourg.  En  1802  le  grand-duc  d'Oiden- 
boin-g,  en  dédommagement  des  pertes  et  des  sacrifices  que 
lui  avait  valus  la  guerre,  obtint  qu'on  érigeât  pour  lui  en 
priaci|iauté  non-seulement  tout  l'évôché,  mais  encore  tout 
,e  territoire  qui  avait  jusque  alors  dépendu  directement  du  I 
chapilre,  dont  quelques  domaines  propres  furent  attribués  en  ! 
liJôme  temps  en  toute  propriété  à  la  ville  libre  de  Lubeck.    I 


La  principauté  de  Lubeck  compte  aujourd'hui,  sur  une 
superficie  de  56  kilomètres  carrés,  22,146  habitants,  et 
comprend,  outre  la  ville  d'Eutin,  un  bourg  à  marché  et 
82  villages.  En  1852  les  revenus  publics  étaient  de  118,600 
tbalers,  et  les  dépenses  de  134,000.  Représentée  à  la  diète 
générale  du  grand-duché  d'Oldenbourg,  la  principauté  de 
Lubeck  a  en  outre  ses  propres  états  provinciaux. 

LUBECK,  une  des  quatre  villes  libres  hanséatiques  qui 
font  partie  de  la  Confédération  germanique,  est  située  dans  une 
belle  contrée,  sur  une  colline  de  médiocre  élévation,  entre 
la  Trave  et  la  Wacknitz.  Ses  anciennes  fortifications  ont  été 
rasées  en  1805  et  transformées  en  promenades.  Il  est  fait  men- 
tion d'elle  dès  le  onzième  siècle,  où  elle  obéissait  à  un  prince 
wende  appelé  Gottschalk  (1043-1066);  mais  elle  était  alors 
située  un  peu  plus  au  nord.  La  ville  actuelle  fut  fondée  en 
1143,  par  le  comte  Adolphe  II  de  Holstein- Schaumbourg. 
Quinze  ans  plus  tard,  en  1158,  elle  passait  sous  les  lois  du 
duc  de  Saxe,  Henri  le  Lion,  qui  en  1163  y  transféra  l'évêché 
d'Oldenbourg.  Quand  Henri  eut  été  mis  au  bande  l'Empire, 
elle  fut  érigée,  en  1181,  en  ville  impériale  et  pourvue  à  cette 
occasion  de  privilèges  importants,  que  confirmèrent  les  Danois, 
devenus  maîtres  de  la  ville  (1202).  La  Nordalbiugie  ayant 
réussi  à  secouer  le  joug  de  l'étranger,  Lubeck  se  plaça  sous 
la  protection  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui,  en  1226,  l'érigea 
à  tout  jamais  en  ville  libre  impériale.  Elle  maintint  dès  lors 
avec  succès  son  indépendance  contre  tous  ,les  efforts  des 
Danois  ;  et  bientôt  le  commerce  florissant  dont  elle  devint 
le  centre  la  rattacha  avec  les  autres  villes  du  nord  de  l'Al- 
lemagne à  la  grande  Hanse  des  marchands  allemands,  dont 
à  partir  du  commencement  du  quatorzième  siècle  elle  dirigea 
les  intérêts  avec  autant  de  prudence  que  de  succès.  Ses  flottes 
étaient  maîtresses  de  la  Baltique,  et  la  mettaient  à  même 
d'exercer  une  prépondérance  décisive  sur  les  États  du  Nord. 
Mais  quand  les  rois  ses  voisins  devinrent  plus  puissants, 
son  influence  ainsi  que  son  commerce  allèrent  toujours  en 
déclinant  ;  et  les  événements  de  la  guerre  de  trente  ans,  à 
laquelle  elle  se  trouva  forcément  mêlée,  achevèrent  de  lui 
enlever  son  ancienne  importance  politique.  A  la  suite  de  la 
bataille  d'iéna,  Blucher  s'y  jeta  avec  une  partie  des  débris  de 
l'armée  prussienne  ;  mais  les  Français  vinrent  l'y  assiéger, 
et  le  6  novembre  1806  ils  prirent  la  ville  d'assaut  et  la  livrè- 
rentau  pillage.  Elle  continua  d'être  occupée  par  une  garnison 
française  jusqu'en  1810,  époque  oii  Napoléon  l'incorpora  à 
l'empire  français.  Les  trois  années  qui  s'écoulèrent  ensuite 
finent  i)our  ses  habitants  une  époque  de  calamités  et  de  mi- 
sères sans  nonr.  Occupée  par  un  corps  russe  au  commen- 
cement de  1813,  elle  retomba  encore  une  fois  au  pouvoir 
des  Français,  qui  n'en  furent  définitivement  chassés  que  le 
5  décembre  de  la  môme  année.  Les  Suédois,  victorieux,  lui 
rendirent  son  antique  indépendance,  que  garantit  encore  son 
accession  définitive  à  la  Confédération  germanique  à  titre  de 
ville  libre.  Depuis  lors,  grâce  à  une  sage  administration  et  à 
des  tarifs  de  douane  modérés,  elle  a  vu  renaître  sa  prospérité 
et  son  commerce.  La  construction  du  chemin  de  fer  de  Lu- 
beck à  Buchen,  terminée  en  1851,  la  relie  maintenant  direc- 
tement à  Hambourg,  et  ne  peut  que  contribuer  à  favoriser 
les  développements,  toujours  plus  importants,  de  son  com- 
merce. Les  travaux  considérables  exécutés  pour  améliorer 
le  cours  de  la  Tiave  ont  eu  pour  résultat  de  permettre  aux 
navires  tirant  seize  pieds  d'eau,  et  même  aux  bateaux  à  va- 
peur des  plus  fortes  dimensions,  d'arriver  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  tandis  qu'autrefois  ils  étaient  obligés  de 
s'arrêter  à  Tra  vemunde.  Le  chiffre  de  la  population  est 
aujourd'hui  d'environ  30,000  âmes,  dont  la  très-grande  ma- 
jorité appartient  à  la  religion  luthérienne.  Parmi  ses  cinq 
églises  principales  on  distingue  surtout  l'église  Notre-Dame, 
avec  ses  deux  tours,  hautes  de  145  mètres,  un  orgue  célè- 
bre, un  autel  et  une  chaire  en  marbre,  une  horloge  astrono- 
mique, une  d  a  n  s  e  m  a  c  a  b  r  e ,  et  autres  objets  d'art.  L'hôtel 
de  ville  est  aussi  un  édifice  d'un  effet  très-pittorcs(pie,  quoi- 
que de  mauvais  gortt.  On  trouve  à  Lubeck  une  bibliothèque 
publique  riche  de  40,000  volumes,  un  musée  des  beaux-arts 
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ef  un  (■■ihiiu't  d'iiistoire  naturelle,  divers  elablissemeiils 
(riiis!nKtioii  imblique,  une  école  de  navigation,  et  un  grand 
nombre  d'institutions  de  bienfaisance.  Ses  négociants  possè- 
dent 78  bâtiments  employés  au  long  cours;  et  plus  de  1,000 
Mtimcnts  entrent,  année  commune,  dans  son  port,  qui  est  en 
outre  le  centre  d'une  navigation  à  vapeur  des  plus  actives. 
Des  services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur  existent  en  effet 
entre  Lubeck  et  Copenbague,  Stockholm,  Swinemunde,  Nor- 
kœping,  Malmœ,  Gotbembonrg;  et  avant  la  guerre  dont  la 
Baltique  e.<!l  aujourd'hui  le  théâtre,  il  y  avait  également  des 
comuumications  lixes  et  régulières  i)ar  bateaux  à  vapeur 
entre  ce  port  et  Riga,  P.'tprsbourg ,  Abo  et  llelsingfors.  Lu- 
beck fait  un  grand  commerce  en  vins,  céréales ,  cuirs,  chan- 
vre, suif,  huile,  goudron,  bois  de  construction ,  potasse, 
tabac,  cordages,  colza,  peaux,  fers ,  denrées  coloniales  ,  etc. 
Ses  principales  relations  sont  avec  les  États  du  Nord,  avec  la 
France,  l'Angleterre  et  les  ports  de  la  Méditerranée;  et  la 
moyenne  de  ses  importations  est  de  plus  de  40  millions  de 
marcs.  On  y  trouve  des  fabriques  d'articles  en  cuivre  et  en 
laiton,  de  cuirs,  d'huile,  de  savon,  de  papier,  de  tabac, 
de  cigares,  d'instruments  de  musique,  de  passementerie, 
de  cordes  métalliques,  de  caries  à  jouer,  de  bougies,  de  bou- 
tons, de  machines,  de  quincaillerie  ;  une  fonderie  de  cloches, 
une  verrerie,  une  fonderie  de  fer;  et  un  grand  nombre  de 
bâtiments  sortent  chaque  année  de  ses  chantiers  de  cons- 
tructi-in. 

Le  territoire  particulier  dépendant  de  Lubeck  comprend 
lUK!  superficie  d'environ  4  myriamètres  carrés ,  avec  une 
population  de  16,200  habitants,  dont  500  juifs  (la  plu- 
part habitent  le  village  de  Moisling),  52  villages  et  32  ha- 
meaux. En  fait  également  partie  la  petite  ville  de  Trave- 
m  u  }ide  .La  ville  possède  en  outre  en  commun  avec  Ham- 
bourg la  petite  ville  de  13ergedorf  et  les  Vieriande.  Son  con- 
tingent fédéral  l'ait  partie  de  la  seconde  division  du  dixième 
corps  de  l'armée  féJérale. 

LUIÎECK  {  Droit  de).  C'est  l'une  des  plus  importantes 
logislalions  municipales  ayant  pour  origine  l'autonomie  dont 
jouissaient  au  moyen  âge  diverses  villes  de  l'Allemagne.  Le 
manuscrit  le  plus  ancien  qu'on  en  possède  date  de  l'an 
1233,  et  la  dernière  révision  qui  en  ait  été  publiée  est  de 
l'an  15S6. 

LUBLIIV  ou  LJUBLIN,  chef-lieu  du  gouvernement  du 
même  nom  (400  myriamètres  carrés  et  1,004,000  habitants), 
royaume  de  Pologne,  situé  sur  la  Bistrzyca  et  une  colline, 
dans  une  ravissante  et  fertile  contrée,  entourée  de  lacs  et  de 
montagnes,  après  Var  so  vi  e  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
ville  du  royaume,  est  le  siège  des  autorités  supérieures  et 
d'un  évéque,  et  compte,  non  compris  la  garnison,  15,000  ha- 
bitants ,  dont  près  de  la  moitié  sont  des  juifs.  On  y  trouve 
des  rues  larges  et  droites,  six  .places  publiques  ,  un  grand 
pont  en  pierre  de  taille,  un  vieux  château  fort,  les  dé- 
bris d'antiques  fortifications,  un  grand  nombre  de  vastes 
et  beaux  édifices,  une  belle  cathédrale,  dix-sept  autres  églises, 
dont  une  église  protestante  et  une  église  grecque  ,  plusieurs 
couvents  d'hommes  et  de  femmes,  divers  établissements 
d'instruction  publique  et  de  liienfaisance,  un  théâtre  et  une 
imprimerie.  La  fabrication  des  etotfcs  de  laine  est  la  principale 
industrie  des  habitants ,  qui  font  en  outre  un  grand  com- 
merce en  drap,  en  grains  et  en  vins  de  Hongrie.  Il  s'y  tient 
deux  foires  annuelles,  dont  l'une  dure  un  mois.  Au  temps 
des  Jagellons,  alors  que  tout  le  commerce  de  la  Podolie,  de 
ia  Volhynie  et  de  la  Russie-Rouge  s'y  trouvait  concentré, 
elle  était  beaucoup  plus  considérable  que  de  nos  jours,  et 
renfermait,  dit-on,  plus  de  70,000  habitants.  C'est  dans  la 
«lifte  tenue  à  Luhlin  en  1509,  sous  le  règne  de  Sigismond- 
Auguste,  que  fut  résolue  la  réunion  de  la  Lithuanieavec  la 
l'ologne.  l'.n  1705  il  s'y  forma  une  confédération  en  faveur 
d'Auguste  11  contre  Charles  XII,  qui  au  mois  de  janvier 
de  l'année  .suivante  la  fit  rançonner  par  iMeyerfeld. 

LUC  (Saint),  l'im  des  quatre  évangélistes,  nommé  par 
iMnlrjiies  anciens  Lucas  ,  Lucius  ou  Lucmius,  était  Syrien, 
îiaiil  d'Antiochc  et  médecin  de  iirofession.  On  ne  sait  s'il 
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était  juif  ou  païen  avant  sa  conversion.  Ainsi  fidèle  et  corn- 
pagnon  dévoué  des  voyages  et  de  la  prédication  de  saint 
Paul,  il  l'accompagna  à  Rome,  lorsque  l'apôtre  des  Gen- 
tils y  fut  envoyé  prisonnier.  L'époque  et  le  genre  de  sa 
mort  sont  inconnus;  et  plusieurs  savants  modernes  .soutien- 
nent, malgré  l'autorité  de  quelques  martyrologes,  qu'il  ne 
fut  point  martyr.  Sur  une  tradition  assez  répandue  dès  les 
premiers  siècles,  on  a  cru  communément  qu'il  était  peintre, 
et  môme  on  montre  en  certains  lieux  des  tableaux  de  la  Vierge 
de  sa  façon,  ou  du  moins  des  copies  prises  sur  des  portraits 
de  sa  main  (wj/e;  Image).  Il  nous  a  laissé  un  Evangile  et 
les  Act  es  des  Ap  ôlres.La  premier  de  ces  ouvrages  n'est 
probablement  que  la  rédaction  écrite  de  ses  prédications 
aux  Gentils,  et  c'est  pour  cette  raison  que  plusieurs  anciens 
l'appellent  V Evangile  de  Saint  Paul.  Les  Actes  contiennent 
une  grande  partie  de  la  vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
depuis  l'ascension  du  Sauveur  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Paul 
à  Rome,  c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  vingt-huit  à 
trente  ans.  Ai)rès  avoir  décrit  dans  son  Évangile  les  actions 
du  Sauveur,  if  voulut  laisser  à  l'Église  la  vie,  les  œuvres 
des  premiers  apôtres  et  la  manière  prodigieuse  dont  s'était 
formée  l'Église.  Ces  Actes  furent  composés  pour  opposer 
Hue  véritable  histoire  aux  faux  actes  et  aux  fausses  histoires 
que  l'on  commençait  à  en  répandre  dans  le  monde.  Rien  de 
plus  beau  que  la  [leinture  simple  et  fidèle  que  saint  Luc  trace 
de  la  vie  admirable  des  premiers  chrétiens.  Outre  ces  ou- 
vrages, quelques  auteurs  lui  attribuent  la  traduction,  ou 
même  la  composition,  quant  au  siy\e,  ie  VEpitre  aux 
Hébreux,  ei  la  dispute  de  Jason  et  de  Papisque,  ouvrage 
perdu,  mentionné  par  Clément  d'Alexandrie.  Les  inarcio- 
nites  n'admettaient  que  le  seul  Évangile  de  saint  Luc  ;  encore 
le  tronquèrent-ils ,  suivant  la  remarque  de  Tertullien  ,  puis- 
qu'ils en  rejetaient  plusieurs  passages,  entre  autres  les  deux 
premiers  chapitres.  Saint  Luc  a  écrit  en  grec ,  et  tous  les 
docteurs  reconnaissent  que  son  style  est  bien  plus  pur  que 
celui  des  autres  évaiigélistes  :  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  re- 
marquer bon  nombre  d'expressions  propres  aux  Juifs  hel- 
lénistes, et  divers  traits  qui  tiennent  du  génie  de  la  lan- 
gue syriaque,  et  même  de  celui  de  la  langue  latine,  suivant 
Grotius.  J.-G.  Chassacnol. 

LUCAIIV  (  Marcus  AnN/Ecs  Lucanus),  poète  brillant, 
mais  d'un  génie  incomplet,  et  qui  ouvre  une  époque  de 
décadence.  Né  à  Cordoue,  l'an  3â  de  J.-C,  il  était  naturelle- 
ment enclin  à  l'enflure  et  à  l'exagération  que  les  écrivains 
espagnols  ont  importée  dans  la  littérature  latine.  Son  père, 
Annœus  Mella ,  chevalier  romain ,  était  frère  de  Sénèque. 
Le  jeune  Lucain,peu  de  temps  après  sa  naissance,  fut 
amené  à  Rome,  et  élevé  dans  la  cour  de  Claude,  sous  les 
auspices  de  son  oncle,  alors  précepteur  de  Néron.  Au  milieu 
de  la  monstrueuse  corruption  du  palais  impérial,  qu'on  se 
figure  par  quel  travail  une  àrne  bien  née  pouvait  concilier 
l'obséquiosité  du  courtisan  avec  les  sentiments  de  liberté 
qui  ont  parsemé  la  Pharsnle  d'héroïques  élégies  sur  la 
chute  de  la  république.  Lucain  reçut  à  la  vérité  l'éduca- 
tion la  plus  savante  des  maîtres  alors  les  plus  célèbres  dans 
la  philosophie ,  la  grammaire  et  la  rhétorique  ;  mais  les  dé- 
clamations ou  lectures  publiques  étaient  à  la  mode  ,  et  pro- 
pageaient le  goût  de  la  fausse  éloquence  des  rhétciu's.  Lu- 
cain, doué  d'une  imagination  vive,  ardente  ,et  d'un  esprit 
facile,  se  laissa  prendre  à  la  séduction  de  ces  succès  éphé- 
mères. Néron,  qui  préluda  à  ses  cruautés  par  des  goûts  de 
saltimbanque,  encourageait  de  son  pouvoir  et  de  son  exem- 
ple ces  représentations  théâtrales,  auxquelles  il  prenait  part 
comme  poète ,  comme  musicien  et  même  connue  acteur. 
Son  jeune  condisciple  jouit  d'abord  auprès  de  lui  d'une 
faveur  marquée.  Lucain  fut  no(nmé  questeur  avant  l'âge 
prescrit  par  les  lois  ,  et  il  fit  donner  pendant  sa  questure  un 
magnifique  spectacle  de  gladiateurs.  Bientôt  après,  il  fut 
nommé  augure.  Aussi,  quand  l'empereur  faisait  à  son  tour 
quelque  lecture  en  public,  Lucain  était-il  au  premier  rang 
des  courtisans  empresses  de  rentendre:  il  donnait  le  signal 
des  applaudissements. 
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Cependant,  cette  bonne  inieiiii^ence  ne  pouvait  êtie  du- 
rable entre  deux  jeunes  poêles  a  la  vanité  irritable,  dont 
l'un  luttait  par  la  supériorité  du  talent  contre  l'ascendant 
que  donnait  à  l'autre  la  souveraine  puissance.  Leur  rivalité 
ne  tarda  pas  à  dt^^énérer  en  haine  implacable.  Dans  ces 
jeux  littéraires  que  Néron  avait  institués,  il  voulut  dispu- 
ter le  prix  à  Lucain  ;  il  chanta  la  métamorphose  de  Niobé, 
et  Lucain  la  descente  d'Orphée  aux.  enlers.  Lucain  fut 
proclamé  vainqueur  par  les  juj^es  du  concours.  L'empereur 
ne  lui  pardonna  pas  sa  défaite.  Lucain  ayant,  par  la  suite, 
composé  un  poëme  sur  l'incendie  de  Troie,  et  un  autre  sur 
l'incendie  de  Rome,  Néron  lui  défendit  de  lire  ses  ouvrages 
en  public  et  sur  le  théâtre.  Exaspéré  par  cette  persécution, 
le  poète  ne  garda  plus  de  mesure  ;  et  lorsqu'une  conspira- 
tion se  forma  pour  Pison  contre  la  vie  de  l'empereur,  il  s'y 
jeta  avec  toute  la  vivacité  d'un  ressentiment  personnel, 
tlit  Tacite.  Mais  un  affranchi  ayant  révélé  le  complot,  des 
conjurés  furent  arrêtés,  mis  à  la  torture,  et  dénoncèrent 
leurs  complices.  Lucain  ,  par  peur  de  la  mort,  dénonça  ses 
amis  et  même  sa  mèie.  Celte  lâcheté  ne  lui  sauva  pas  la 
vie,  elle  lui  valut  seulement  la  faveur  de  choisir  son  sup- 
plice. Au  moment  de  mourir,  il  recouvra  sa  fierté.  Il  se 
lit  ouvrir  les  veines,  et  pendant  que  le  sang  coulait,  sentant 
le  froid  gagner  ses  pieds  et  ses  mains,  et  la  vie  se  retirer 
peu  à  peu  des  extrémités,  tandis  que  le  cœur  conservait 
encore  la  chaleur  et  le  sentiment,  il  se  ressouvint  d'un  pas- 
sage oii  il  avait  décrit  avec  les  mêmes  circonstances  la  mort 
d'un  soldai  blessé ,  et  se  mit  à  réciter  les  vers  :  ce  furent 
8e^  dernières  paroles.  11  mourut  l'an  C5  de  J.-C,  âgé  de 
vingt-sept  ans.  11  était  consul  désigné  pour  l'année  sui- 
vante. 

Il  avait  composé  beaucoup  de  poésies  qui  ne  nous  sont 
point  parvenues,  des  silves ,  une  tragédie  de  Médée,  un 
chant  sur  la  descente  d'Énée  aux  enfers ,  deux  autres  sur 
l'incendie  de  Troie  et  sur  celui  de  Rome,  etc.  Le  sujet  de 
La  Pharsalee&i  la  guerre  civile  entre  César  et  l'ompée.  Bien 
que  Voltaire  loue  beaucoup  l'auteur  d'avoir  donné  l'exem- 
ple d'une  éi)Opée  philosophique  à  peu  près  dénuée  de  mer- 
veilleux, on  ne  peut  méconnaître  les  graves  défauts  qui  dé- 
parent ce  poème;  les  principaux  sont  la  froideur,  la  décla- 
mation, l'enlluie  dans  les  images,  et  souvent  l'obscurité  du 
style.  Mais  on  ne  lui  rendrait  pas  justice  si  l'on  n'ajoutait 
qu'il  se  relève  par  la  noblesse  des  sentiments ,  par  de  beaux 
traits  d'éloquence,  et  par  quelques  morceaux  vraiment  poé- 
tiques. Parmi  les  anciens,  Quintilien,  après  avoir  loué  dans 
Lucain  une  rapidité  brûlante  et  l'éclat  des  pensées,  est  d'avis 
de  le  compter  parmi  les  orateurs  plutôt  que  parmi  les  poè- 
tes. Stace,  qui  dans  un  chant  lyrique  a  célébré  la  muse 
brillante  de  Lucain  et  sa  mort  prématurée,  place  La  Phar- 
sale  au-dessus  des  Métamorphoses  d'Ovide  et  presque  à 
côté  de  ï'EiiCidc  de  Virgile.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
relever  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  la  bienveillance  de  ce 
jugement.  On  sait  que  Corneille  avait  un  goiU  dccidé  pour 
Lucain ,  et  qu'il  l'a  imité  plus  d'une  fois.  La  Pharsale  a  été 
traduite  envers  par  lîrébeuf,  dont  la  boursoullure  sem- 
blait appropriée  aux  qualités  comme  aux  défauts  de  son  mo- 
dèle. Il  y  a,  toutelois,  dans  ce  travail  des  passages  remar- 
quables par  la  vigueur  poétique  autant  que  par  la  lidelité. 
On  ne  parle  plus  du  travail  de  Marmontol  pour  réhabiliter 
l'un  et  l'autre.  Artaud. 

LUCAA'E,  genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  de 
la  famille  des  lamellicornes.  Dejean  y  range  sept  espèces, 
dont  trois  sont  propres  à  l'Europe,  trois  à  l'Ame. ique  ,  et 
une  à  Java.  Deux  des  espèces  européennes,  les  lucanus 
ccrvus  et  caprcolus ,  sont  connues  sous  les  noms  vul- 
gaires de  cerf-volant,  comme  mâles,  et  de  biche,  comme 
femelles. 

LUCANIE.  Contrée  assez  montagneuse  de  l'Italie  infé- 
rieure, qui  était  bornée  àl'est  par  le  golfe  deTarente,  à  l'ouest 
par  la  Campanie  et  la  mer  Ty  rriiéniunne,  au  sud  par  le  Brutium 
'aujourd'hui  la  Calabre),et  hahiiceà  l'origine  parlesŒno- 
Inenï ,   auxquels   \iurciit  pius  tard  ^\ul;uindie  des  colons 
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grecs  qui  fondèrent  le  long  de  ses  côtes /*  «es  f  m  7«,  Héra- 
clée,  S  y  h  avis  et  Élée  ou  Velia. 

LUCAS  (Paul),  voyageur,  naquit  à  Rouen,  le  31  août 
1C64.  11  paraît  que  son  père,  marchand  dans  cette  ville, 
donna  peu  de  soins  à  l'éducation  de  son  fds,  qui  n'apprit 
que  le  commerce  de  la  joaillerie.  Tourmenté  de  bonne  heure 
par  le  besoin  de  voyager,  il  se  rendit  à  Constantinople,  qu'il 
quitta  pour  visiter  la  Syrie  et  l'Egypte.  Peu  après,  engagé 
dans  les  troupes  vénitiennes,  il  assista,  en  1688,  au  siège  de 
Négrepont,  et  huit  par  obtenir  un  commandement  à  bord  des 
bâtiments  de  la  républi(pie,  en  guerre  contre  les  Turcs.  Il 
revint  en  France  en  1096.  Dans  le  cours  de  .'es  voyages, 
il  avait  fait  une  nombreuse  collection  de  médailles,  de 
pierres  antiques,  de  manuscrits,  qu'il  déposa  au  Cabinet  du 
Roi.  Ce  fut  dans  le  but  d'ajouter  de  nouvelles  pièces  à  cette 
précieuse  collection  qu'il  quitta  de  nouveau  la  France  pour 
un  voyage  dont  il  nous  a  laissé  le  récit.  Parti  de  Paris  le  18 
juin  1099,  il  s'embarqua  à  Marseille,  prit  terre  à  Malte,  se 
rendit  à  Alexandrie,  remonta  le  Nil,  visita  la  haute  Egypte. 
En  quittant  l'Egypte,  il  voit  Chypre,  Tripoli,  Balbec,  Damas, 
Alep,  traverse  l'Arménie,  demeure  quelques  jours  à  Ispahan, 
d'où  il  se  rend  à  Bagdad.  Dans  cette  ville  on  le  dépouille 
presque  complètement  des  choses  précieuses  qu'il  a  acquises 
et  trouvées.  De  Constantinople,  il  réclame  vainement  les 
objets  de  prix  qui  lui  ont  été  dérobés.  En  1702,  aux  ap- 
proches de  la  France,  il  est  pris  par  un  corsaire  de  Fles- 
singue. 

De  retour  en  1703  à  Paris,  il  reçoit  de  Madame  l'accueil 
le  plus  bienveillant.  C'est  à  cette  princesse  qu'il  dédie  le  récit 
de  ses  voyages.  Le  roi  lui  ordonne  d'entreprendre  un  nou- 
veau pèlerinage  scientifique  dans  le  Levant.  11  quitte  en 
conséquence  IMarscille,  le  15  octobre  1705.  Après  mainte 
aventure  et  un  nouveau  vol  commis  parun  bâtiment  anglais, 
dont  il  ne  peut  avoir  justice,  il  revient  dans  sa  patrie  vers 
la  lin  de  1708.  Satisfait  de  son  courage  et  de  sa  persévé- 
rance, le  roi  le  nomme  un  de  ses  antiquaires,  et  lui  enjoint 
de  continuer  le  cours  de  ses  explorations  dans  le  Levant. 
Cette  fois,  en  1714,  il  visite  avec  soin  une  partie  de  la 
Grèce,  la  Syrie,  Jérusalem,  la  Palestine,  l'Egypte,  et  reçoit 
là  uu  ordre  qui  le  rappelle  à  Paris,  où  il  arrive  en  1717. 
Louis  XV,  l'accueillant  avec  beaucoup  de  distinction,  l'en- 
gage à  ne  plus  s'exposer.  Pendant  quelque  temps,  il  obéit; 
mais  sa  pas.sion  s'étant  réveillée,  il  quitte,  malgré  son  grand 
âge,  la  France  pour  l'Espagne,  où  il  espère  faire  une  riche 
moisson.  Philippe  V  le  reçoit  à  merveille;  mais  le  sort 
met  un  terme  à  ses  projets ,  et  il  meurt  en  1737,  quelques 
jours  après  son  arrivée  à  Madrid. 

Quoique  inexact,  Paul  Lucas  mérite  d'être  consulté  sur 
certaines  parties  de  la  Grèce  et  de  la  haute  Egypte.  On  a  do 
lui  :  un  Voyage  dans  le  Levant  ;  Voyage  dans  la  Grèce, 
V  Asie  Mineure,  la  Macédoine  et  V  Afrique;  Voyage  dans 
la  Turquie,  l'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  haute  et 
basse  Egypte,  en  tout  7  volumes,  avec  cartes  et  ligures. 
A.  Genevay. 

LUCAS  DE  LEYDE,  dont  le  véritable  nom  étai! 
Lucas  Damess  ou  Dommetz,  l'un  des  plus  grands  peintres 
de  l'école  hollandaise  du  seizième  siècle  et  contemporain 
de  Durer,  de  Holbein  et  de  Kranach,  né  à  Leyde,  en  1494, 
reçut  d'  abord  des  leçons  de  son  père  et  [>lus  tard  celles  do 
Cornélius  Eugelbrcchlsen,  peintre  distingué  et  élève  de 
Van  Eyck.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  il  commença  à  graver  sur 
cuivre,  et  à  douze  ans  il  frappa  de  surprise  tous  les  con- 
naisseurs par  un  saint  Huberl  peint  en  détrempe.  A  quinze 
ans  il  publia  plusieurs  planches  composées  et  gravées  par 
lui-môme,  entre  autres  la  Tentation  de  saint  Antoine  et 
la  €onversio)i  de  saint  Paul,  véritables  chefs-d'œuvre 
sous  le  rapport  de  la  composition,  de  l'expression  caracté- 
ristique des  ligures,  de  l'emploi  et  du  maniement  du  burin. 
Depuis  lors  il  exécuta  une  foule  de  tableaux  à  l'huile,  en 
dilrempe  et  sur  verre,  ainsi  (jue  quantité  de  gravures  qui 
répandirent  jiarlout  son  nom  et  qui  lui  assignèrent  le  premier 
rang  parmi  les  graveuis  do  son  époque  a\cc  Marc- Antoine 


el  Albert  Durer.  Il  était  particulièrement  lié  avec  ISIabuse  ; 
et  Albert  Durer,  qui  vint  le  voir  à  Leyde,  resta  depuis 
lors  son  ami.  Pour  rétablir  sa  santé,  délabrée  par  des  exois 
de  travail,  il  entreprit  dans  les  Pays-Bas  un  voyage  dans  le- 
quel Mabuse  l'accompagna  ;  mais  ce  remèdt;  fut  impuissant 
pour  guérir  l'hypocondrie  dont  il  était  atteint.  11  s'ima- 
ginait avoir  été  empoisonné  par  des  peintres  jaloux  de  son 
talent  et  de  ses  succès,  garda  le  lit  pendant  près  de  six  années 
consécutives,  mais  sans  cesser  pour  cela  ses  travaux,  et 
mourut  en  1533. 

On  pourrait  appeler  Lucas  de  Leyde  un  Albert  Durer  pro- 
fane. Non-seulement  la  peinture  de  genre,  que  le  premier 
il  sut  convenablement  traiter,  occupe  une  place  essentielle 
parmi  ses  créations,  mais  ses  sujets  sacrés  sont  eux-mêmes 
empreints  aussi  d'un  caractère  qui  tient  de  la  peinture  de 
genre  et  même  souvent  de  la  bambochade.  Les  directions 
de  la  vie  de  son  époque  et  notammcntdelaviede  ses  compa- 
triotes, le  gros  bon  sens  et  le  fantastique  qui  s'y  mariaientà 
toute  heure  ,  y  sont  admirablement  reproduits.  Ce  qu'il  y  a 
surtout  de  remarquable  chez  lui,  c'est  la  diversité  des  ca- 
ractères, quoiqu'il  lui  arrive  rarement  de  s'élever  jusqu'à  la 
dignité.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ses  ouvrages  un  pinceau 
moelleux,  l'art  des  draperies,  non  plus  que  la  correction 
du  dessin  ;  mais  il  a  donné  beaucoup  d'expression  à  ses 
figures,  ses  attitudes  sont  naturelles,  et  il  a  choisi  un  bon 
ton  de  couleur.  Dans  ses  dernières  toiles,  par  exemple  son 
Jugement  den;  Je?",  qu'on  voit  à  l'hôtel  de  ville  de  Leyde,  il  y 
a  une  tendance  véritable  à  s'assimiler  le  style  des  Italiens.  Ses 
gravures  sur  cuivre  et  sur  bois  témoignent  du  soin  extrême 
et  de  la  rare  habileté  avec  lesquels  il  maniait  le  burin.  Elles 
sonttrès-estimées  et  devenues  extrêmement  rares.  Les  plan- 
ches dans  l'exécution  desquelles  il  lutta  avec  Albert  Durer 
offrent  surtout  un  intérêt  particulier.  En  effet,  ils  s'envoyaient 
réciproquement  leurs  ouvrages,  et,  par  pure  émulation,  tra- 
vaillaient souvent  concurremment  sur  les  mômes  sujets.  Al- 
bert dessinait  mieux  que  Lucas,  mais  ce  dernier  mettait  plus 
d'unité  dans  ses  ouvrages  ;  et  comme  il  les  finissait  extrême- 
ment, il  a  porté  dans  sa  nation  ce  goût  pour  le  fini  dont  elle 
est  demeurée  toujours  éprise.  L'école  hollandaise  lui  est  éga- 
lement redevable  de  la  magie  du  clair-obscur,  qu'elle  a  si 
bien  perfectionnée  depuis.  Les  plus  belles  collections  de  son 
œuvre  sont  celle  de  la  bibliothèque  impn'iale  de  Vienne  et 
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de  soulever  la  Vendée  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe.  Le  mariage  du  jeune  comte  avec  la  princesse  au- 
rait été  célébré  à  la  hâte,  mais  tenu  secret;  et  il  n'aurait  pas 
fallu  moins  que  la  trahison  de  Deutz  et  la  captivité  de  la 
duchesse  de  Berry  à  Blaye  pour  le  divulguer.  Le  côté  ro- 
manesque de  la  déclaration  de  la  duchesse  de  Berry  trouva 
dans  le  temps  beaucoup  d'incrédules,  même  dans  son  parti; 
cependant,  comme  son  mariage  avec  M.  deLucchesi-Palli  a 
eu  pour  résultat  depuis  celte  époque  de  la  rendre  mère  à 
diverses  reprises,  il  a  bien  fallu  finir  par  se  rendre  à  l'évi- 
dence. Une  fois  qu'elle  n'a  plus  été  que  la  comtesse  de  Luc- 
chesi-Palli,  la  mère  du  comte  de  C  h  a  m  b  c  r  d  a  cessé  d'être 
un  personnage  politique. 

LUCE  ou  LUCIUS.  Trois  pontifes  de  ce  nom  ont  oc- 
cupé le  saint-siége. 

LUCE  !'■'",  successeur  de  saint  Corneille  en  253 ,  évoque 
de  Rome  sous  le  règne  des  empereurs  Gallus  et  Volusien, 
était  Romain  de  naissance  et  fils  de  Porphyre.  Exilé  peu 
de  temps  après  son  élection,  il  fut  consolé  de  cette  disgrâce 
par  une  lettre  de  saint  Cyi)rien  ,  qui  lui  en  écrivit  une 
seconde  pour  le  féliciter  de  son  retour.  Cet  exil  ne  fut  point 
en  effet  de  longue  durée;  mais  sa  mort  suivit  de  près  son 
rétablissement.  Une  troisième  lettre  de  lévêque  de  Cartbage, 
contredite  cependant  par  une  quatrième,  a  fait  croire  que 
saint  Luce  avait  souffert  le  martyre;  mais  des  écrivains 
très-orthodoxes  ont  élevé  des  doutes  à  cet  égard  ,  comme 
sur  la  durée  de  son  pontificat.  Cette  durée  a  cependant  été 
fixée  à  sept  mois  par  le  père  Petau  ,  malgré  l'autorité  de 
Platine,  qui  le  fait  régner  trois  ans  trois  mois  et  trois  jours. 
Les  Pontificaux  lui  attribuent  un  règlement  en  vertu  du- 
quel un  évêqtie  devait  être  toujours  accompagné  de  deux. 
prêtres  et  de  trois  diacres  pour  éclairer  sa  conduite. 

LUCE  II  succéda,  le  10  mars  1144,  à  Célestin  II  ;  c'était 
un  prêtre  nommé  Gérard,  et  natif  de  Bologne.  Ilonorius  II 
l'avait  pris  parmi  les  chanoines  réguliers  pour  le  faire  car- 
dinal du  titre  de  Sainte-Croix  en  Jcrusalem  et  bibliothé- 
caire de  l'Église  romaine.  Innocent  II  y  ajouta  le  titre  de 
cliancelier,  et  lui  conféra,  en  mourant,  la  dignité  de  camé- 
rier,  qui  lui  donnait  l'administration  des  biens  ecclésias- 
'  tiques.  Dès  la  première  année  de  son  règne,  il  termina  le 
I  long  différend  des  archevêques  de  Tours  et  des  évêques  do 
Dol ,  qui  se  disputaient  l'obédience  des  évêques  de  Breta- 


celle  de  l'archiduc  Charles.  Les  plus  rares  et  les  plus  chères  |  gne,  en  adjugeant  cette  juridiction  aux  premiers.  L'arche- 


de  ses  planches  sont  celles  qui  représentent  le  Repos  de  la 
sainte  Famille,  Agar  et  V Espiègle  (  Eulenspiegel  ).  Ses 
tableaux  sont  dispersés  dans  plusieurs  galeries  ;  mais  les 
principaux  se  trouvent  à  Leyde,  à  Vienne,  à  Dresde,  à  Mu- 
nich et  à  Florence.  Ses  dessins  sont  presque  aussi  rares  que 
ses  toiles. 

LUCAYES  (Iles).  Voyez  Bauama. 

LUCCIIESI-PALLI  (Famille).  Ce  nom  était  complè- 
tement inconnu  en  France,  lorsque,  au  mois  de  mai  1833, 
madame  la  duchesse  de  Berry  déclara  que  le  père  de  la 
fille  dont  elle  venait  d'accoucher  dans  sa  prison  de  Blaye 
était  le  comte  Hector  de  Lccchesi-Palli  ,  des  princes  de 
Campo-Formio,  avec  qui  elle  avait  convolé  morganatique- 
ment  en  secondes  noces  dix  mois  auparavant.  On  apprit  alors 
que  .M.  de  Lucchesi-Palli,  né  vers  1805,  était  fils  du  grand- 
chanceher  des  deux-Siciles,  ancien  premier  ministre  de  la 
vice-royauté  de  Palerme,  et  que  sa  famille  faisait  remonter 
son  origine  aux  anciens  ducs  souverains  de  Bénévent.  Son 
oncle  avait  été  longtemps  ambassadeur  de  >"aples  à  .Madrid. 
Attaché  lui-même  à  l'ambassade  napolitaine  au  Brésil ,  il- 
était  revenu  avec  dom  Pedro  en  Europe,  et  avait  alors  été 
envoyé  en  Espagne,  où  il  avait  bientôt  exercé  auprès  de  la 
reine  Marie-Christine  une  influence  dont  Calomarde 
s'était  montré  vivement  jaloux  et  inquiet.  De  cette  antago- 
nisme était  résulté  pour  lui  la  nécessité  de  quitter  Madrid , 
et  le  roi  son  maître  l'avait  ensuite  envoyé  à  La  Haye.  C'est 
en  se  rendant  à  son  nouveau  poste  qu'il  aurait  rencontré  à 
Massa  madame  la  duchesse  de  Berry  ,  laquelle  se  disposait 
en  ce  moment  à  tenter  un  débarquement  en  France,  à  l'effet 


vêque  de  Tolède  fut  confirmé  en  même  temps  dans  la  pri- 
matie  que  le  pape  Urbain  II  lui  avait  conférée  cinquante-six 
ans  auparavant.  Les  prédications  d'Arnaud  de  Brescia 
bouleversaient  alors  les  têtes  romaines;  le  peuple  avait  ré- 
tabli le  sénat  et  contestait  la  puissance  temporelle  des  papes 
depuis  le  pontificat  d'Innocent  II  ;  il  poussa  ses  entreprises 
jusqu'à  la  nomination  d'un  patrice  dans  la  personne  de  Jour- 
dain, fils  de  Pierre  de  Léon,  et  se  soumit  à  lui  comme  à 
son  prince.  Luce  II  fut  sommé  par  les  factieux  d'abjurer 
toute  juridiction  séculière  :  sur  son  refus ,  appuyé  des  pro- 
testations du  sacré  collège,  ils  envoyèrent  une  ambassade 
à  l'empereur  Conrad  pour  l'inviter  à  venir  reprendre  à  Rome 
l'autorité  des  anciens  Césars.  Le  pape  envoya ,  de  son  côté, 
des  lettres  et  des  ambassadeurs.  Mais  son  impatience  n'ayant 
pu  attendre  la  réponse  de  Conrad  ,  et  l'ayant  poussé  à  atta- 
quer les  sénateurs  dans  le  Capitole,  il  fut  renversé  d'un  coup 
de  pierre  à  la  tête  des  assaillants,  et  mourut  peu  de  jours 
après,  en  1145,  des  suites  de  sa  blessure. 

LUCE  III  était  né  à  Lucques,  et  se  nommait  Hiibaud  ou. 
Vbalde.  Il  était  cardinal  du  titre  de  Sainte- Praxède  quand 
Adrien  IV  l'envoya  pour  négocier  la  paix  avec  le  roi  Guil- 
laume de  Sicile.  Il  devint  bientôt  évêque  d'Ostie,  et  fut  élu 
le  1^""  septembre  1181  à  la  place  d'Alexandre  lll.  L'anar- 
chie régnait  encore  dans  Rome  :  l'esprit  de  mutinerie  et 
d'indépendance  qu'y  avaient  fomenté  les  arnaudistes  lutta 
violemment  contre  l'autorité  du  nouveau  pontife.  Il  avait 
juré  de  ne  pas  souffrir  ces  atteintes  et  de  réprimer  ces  dé- 
sordres ;  il  lut  chassé  de  sou  palais  par  une  révolte  armée 
en  1 183.  Les  Romains  pillèrent,  incendièrent  ses  terres,  et 
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le  poursuivirent  de  forteresse  en  forteresse.  Cluistian  ,  ar- 
chevôque  de  Mayence,  vint  le  soutenir  avec  une  armée, 
mais  la  mort  surprit  ce  prélat  guerrier  à  Tusculuin,  et  les 
Allemands  se  débandèrent.  Luce  III  ne  put  calmer  cette  sé- 
dition qu'à  force  d'argent,  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  If, 
lui  envoya.  Mais  une  paix  achetée  ainsi  ne  fut  qu'une  trêve 
lionteuse.  Le  peuple  recommença  ses  violences  ,  ses  incen- 
dies. Le  pape  fut  contraint  de  quitter  une  seconde  fois  sa 
<apitale,  et  se  retira  à  Vérone,  où  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Ronsse  vint  le  rejoindre. 

L'anarchie  ne  connut  plus  alors  de  bornes.  Tous  les  prê- 
tres saisis  par  les  rebelles  eurent  les  yeux  crevés.  Sur  cent 
on  n'en  laissait  qu'un  de  borgne ,  et  il  était  chargé  de  con- 
duire les  autres  au  saint- père.  Les  anathèmes  étaient  les 
seules  armes  qui  lui  restaient,  et  ces  armes  furent  impuis- 
santes. Frédéric  lui-même  ne  descendait  pas  en  Italie  pour 
le  soutenir,  mais  pour  réclamer  les  terres  que  la  comtesse 
Matliilde  avait  léguées  au  saint-siège.  Le  concile  de  Vérone, 
chargé  de  vider  ce  différend,  ne  décida  rien.  On  y  renou- 
vela seulement  les  excommunications  lancées  contre  les  ar- 
naudistes,  les  joséphins ,  les  passagins  et  les  pauvres  de 
Lyon,  hérétiques  divers,  qui  allaient  se  confondre  dans  la 
dénomination  de  Vaudois.  Le  pape  et  l'empereur  ne  s'ac- 
cordèrent pas  davantage  sur  le  choix  de  l'archevêque  de 
Trêves.  ï'rédéricen  investit  le  prévôt  Rodolfe;  le  pape  sou- 
tint l'archidiacre  Volmar,  et  se  vengea  de  l'empereur  en  re- 
fusant de  couronner  son  (ils  Henri.  Ce  fut  dans  ce  concile 
de  Vérone  que  les  ambassadeurs  de  Baudouin  IV ,  roi  de 
Jérusalem,  vinrent  implorer  les  secours  de  la  chrétienté 
contre  les  Sarrasins.  Cette  ambassade  était  composée  d'Ar- 
naud, grand-maître  des  templiers  ;  de  Roger,  grand-maître 
des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  du  patriarche 
Héraclius,  le  successeur  et  l'empoisonneur  de  Guillaume  de 
Tyr.  Mais  Frédéric  ne  songeait  encore  qu'à  rétablir  son  au- 
torité en  Italie,  et  Luce  III  ne  put  accorder  d'autres  secours 
à  ces  envoyés  de  Jérusalem  que  des  lettres  pour  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  La  réponse  dilatoire  de  ces  deux  sou- 
verains affligea  le  pape,  et,  croyant  être  plus  heureux  avec 
les  ennemis  de  la  chrétienté,  il  écrivit  à  Saladin  lui-même  et 
à  Saphadin  son  frère  pour  leur  demander  la  paix.  Cette 
étrange  négociation  aurait  tout  au  plus  abouti  à  un  échange 
de  prisonniers.  Elle  fut  rompue  par  la  mort  de  Luce  III ,  qui 
trouva  dans  Vérone  le  terme  de  sa  vie  agitée,  le  24  no- 
vembre 1185.  On  grava  sur  son  tombeau  ce  jeu  de  mots  en 
guise  d'épi  taphe  : 

Luca  dédit  lucem  tibi  Luci,  ponliGcatiira 
Ostia,  papatum  Roraa,  Verona  raori. 

Iniino  Verona  dédit  verura  libi  vivere;  Roma 
Exilium,  curas  Ostia,  Luca  inori. 

VlENNET,    de  l'Académie  Française. 

LUCE  DE  LANCIVAL  (  Jean-Charles- Julien  ) ,  poète 
del'époque  impériale,  naquit  en  1764,  à  Saint-Gobain  (Aisne). 
Élève  distingué  et  lauréat,  à  diverses  reprises,  de  l'ancienne 
université  de  Paris ,  il  faisait  sur  les  bancs  du  collège  des 
vers  latins  que  n'eussent  point  désavoués  Vanière  ou  La  Rue. 
Un  poème  latin  qu'il  composa  (1780)  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Marie-Thérèse  lui  valut  de  flatteurs  éloges  de  la 
part  de  Frédéric  II  et  une  pension  de  l'empereur  Joseph  II. 
La  paix  de  1783  lui  inspira  un  autre  poème,  l)e  Pace  Car- 
men (  1784),  où  se  révélait  un  beau  talent,  et  qui  justifia  sa 
nomination  à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège  de  Navarre 
(  1786  ) ,  quoiqu'il  eût  vingt-deux  ans  à  peine.  Mais  bientôt, 
renonçant  à  la  carrière  de  l'enseignement  malgré  l'éclat  peu 
commun  de  ses  débuts,  il  entrait  dans  les  ordres  à  la  de- 
mande de  M.  de  Noé ,  évêqiie  de  Lescar,  qu'il  suivit  dans 
son  diocèse  et  dont  il  devint  le  grand-vicaire.  Quand  la  ré- 
volution eut  brisé  le  trône  et  renversé  les  autels,  Luce  de 
Lancival,  par  une  nouvelle  inconséquence,  se  regarda  comme 
délié  de  tout  engagement  à  l'égard  de  l'Ëglise,  dont  il  était 
devenu  indélébilement  l'un  des  ministres ,  et  se  mit  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Mucius  Scxvola,  Hormidas,  Archi- 
bald,  Fernandez  et  Pérïandre,  tragédies  jouées  sur  la 
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scène  du  Thi'ilfre  Français  pendant  les  premières  années  dfl 
la  loiirmenle  révolutifjnnaire,  sont  des  pièces  froidement 
l)ompeuses.  La  chute  de  sa  comédie  du  Lard  impromptu, 
empruntée  à  un  roman  de  Cazofte,  prouva  qu'il  était  en- 
core moins  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  disciples  de  Mo- 
lière. 

Lors  de  la  réorganisation  de  l'université  soiis  l'empire, 
il  obtint  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  impérial  (aujourd'hui 
Louis-le-Grand),  et  refusa  ensuite  de  Ja  quitter  pour  une 
place  plus  avantageuse.  Parmi  les  élèves  distingués  qu'il 
forma  à  cette  époque,  on  peut  citer  M.  Villemain.  En 
1809  l'empereur  assista  à  la  première  représentation  d'//ec- 
tor,  tragédie  en  cinq  actes.  Il  en  fut  si  satisfait  que  le 
lendemain  il  envoya  à  l'auteur  la  décoration  de  la  Légion 
d'Honneur  et  le  brevet  d'une  pension  de  6,000  fr.  Luce  de 
Lancival  ne  put  malheureusement  pas  en  jouir  longtemps. 
L'abus  des  plaisirs  avait  eu  pour  lui  les  résultats  les  plus 
funestes  ;  en  1794  on  avait  dû  lui  faire  l'amputation  d'une 
jambe.  La  gangrène  se  mit  en  1810  à  celle  qui  lui  restait,  et 
quand  il  mourut,  le  15  avril,  il  venait  de  remporter  le  prix 
offert  à  l'auteur  du  meilleur  poème  latin  sur  le  mariage  de 
Napoléon  et  Marie-Louise.  La  veille  même,  un  page  était 
venu  de  la  part  de  l'empereur  lui  apporter  la  grande  mé- 
daille d'or  décernée  à  son  œuvre.  Chénier  parle  avec  éloge 
de  son  Achille  à  Scyros,  poème  imité  de  l'Achilléide  de 
Stace. 

LUCERNE,  canton  situé  au  centre  de  la  Suisse,  et  qui 
dès  1332  accéda  à  la  confédération  des  trois  pays,  compte 
une  population  de  133,000  habitants  sur  une  surface 
d'environ  20  myriamètres  carrés,  divisée  en  cinq  arron- 
dissements. C'est  un  pays  fertile  en  grains  et  en  fruits,  où 
l'on  élève  beaucoup  de  bétail,  et  où  l'on  se  livre  à  l'industrie 
fromagère  des  Alpes  à  Entlibuch  et  sur  quelques  autres  points 
du  sol  fort  élevés.  Les  habitants  sont  allemand-s  de  race,  et 
professent  la  religion  catholique,  à  l'exception  d'environ 
l,eoo  protestants,  qui  n'ont  obtenu  qu'en  1828  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Lucerne  faisait  partie  de  ce  qu'on  appe- 
lait les  cantons  régénérés,  et  sa  constitution  politique  de 
1831  portait  le  caractère  d'une  démocratie  représentative 
d'où  l'élément  ochlocratique  proprement  dit  se  trouvait 
exclu.  Lorsque  plus  tard  le  parti  ultramontain  acquit  de 
plus  en  plus  la  prépondérance,  il  finit  par  faire  substituera 
cette  constitution  une  constitution  nouvelle,  dans  laquelle  se 
trouvaient  conservées  sans  doute  quelques-unes  des  prin- 
cipales formes  de  l'ancienne ,  mais  qui  par  l'introduction  du 
veto  ,  par  la  limitation  apportée  à  la  représentation  des  villes, 
par  les  restrictions  qu'elle  mettait  à  l'exercice  de  la  liberté 
de  la  presse,  qui  n'existait  plus  que  de  nom,  enlin  parles 
immunités  qu'elle  assurait  au  clergé ,  rentrait  dans  la  ca- 
tégorie des  constitutions  théocratiques  et  ochlocratiques.  Le 
rappel  des  jésuites  en  1844  jeta  ce  canton  ainsi  que  toute  la 
Suisse  dans  une  série  de  complications  et  d'embarras  po- 
litiques, et  plaça  Lucerne  à  !a  tête  des  cantons  du  Sonder- 
bund.  Après  la  terminaison  de  la  guerre  du  Sonderbund 
et  le  renversement  du  gouvernement  des  jésuites,  la  cons- 
titution de  1841,  avec  sondroit  de  veto  concédé  au  peuple, 
fut,  il  est  vrai,  maintenue  dans  ses  principales  dis|)ositions  ; 
mais  on  soumit  à  une  révision  la  législation  de  cette  époque 
relative  à  la  presse  et  à  l'instruction  publique.  La  guerre 
du  Sonderbund  avait  eu  pour  résultat  de  grever  le  canton 
de  Lucerne  d'une  dette  de  2, .300,000  fr.  Pour  l'éteindre 
un  décret  du  nouveau  gouvernement  soumis  au  veto  du 
peuple  ordonna  soit  la  dissolution ,  soit  la  suppression  ab- 
solue des  diverses  congrégations  religieuses,  entre  autres  celle 
du  riche  couvent  de  Saint-Urban  ;  mesure  qui  fut  effective- 
ment mise  à  exécution. 

LUCliRNE,  chef-lieu  du  canton  du  même  nom  ,  à  l'em- 
bouchure du  Reuss  dans  le  lac  des  QiiatieCaiitons.qui  prend 
ici  le  nom  de  lac  de  Lucerne,  est  une  des  plus  jolies  villes 
de  la  Suisse,  parfaitement  pavée,  etd'une  étendue  considé- 
rable à  cause  des  vastes  jardins  qu'elle  renferme.  C'est 
ordinairement  la  résidence  du  nonce.  La  rivière  la  partage 
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en  divers  quartiers  réunis  par  des  ponls.  On  y  compte  | 
10,100  liabilants,  et  on  y  trouve  divers  établissements 
d'instruction  publique,  une  bibliotbèque  publique  et  un  inu- 
st'e.  A  peu  de  distance  de  la  ville  on  voit  un  monument 
élevé  en  1S20,  d'après  un  modèle  fourni  par  ïliorwaldsen, 
à  la  mémoire  des  Suisses  massacrés  le  10  août  1792  en  dé- 
fendant le  château  des  Tuileries.  Il  représente,  sculpté  dans 
un  quartier  de  roche,  un  lion  de  taille  colossale,  et  mourant 
en  protégeant  encore  les  lis  de  la  France. 

LUCHOIV,  qu'on  nomme  souvent  Jiagnères  de  Ludion, 
parce  qu'en  etïeton  y  prend  des  bains  comme  à  l'autre  Ba- 
gnères,  est  mie  petite  ville  qui  occupe  la  belle  vallée  deLuclion, 
entre  la  Pique  et  le  Go,  et  assez  près  du  confluent  de  ces 
deux  rivières ,  à  douze  kilomètres  de  Saint-Béat  et  à  en- 
viron huit  kilomètres  des  frontières  d'Espagne.  Celte  vallée 
de  Luchon  est  sans  contredit  l'une  des  plus  pittoresques , 
des  plus  populeuses  et  des  plus  productives  des  Pyrénées. 
Les  montagnes  qui  l'environnent  sont  couvertes  de  pâturages 
et  de  forêts ,  et  occupées  çà  et  là  par  de  riches  habitations 
et  de  jolis  villages.  Le  sol  de  la  contrée  a  tant  de  fertilité 
qu'il  donne  quelquefois  deux  récoltes  dans  la  même  année. 
Luchon  n'est  guère  qu'à  610  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Aussi  la  tesipérature  de  l'air  y  est-elle  d'une  dou- 
ceur si  parfaite  et  si  égale,  que  beaucoup  de  malades  passent 
toute  l'année  dans  la  ville.  L'hiver,  au  reste,  n'y  est  jamais 
rigoureux. 

Fort  attentivement  perfectionné  dans  ces  dernières  an- 
nées, l'établissement  de  Luchon  est  un  des  plus  beaux  de  la 
France.  Les  bains  sont  alimentés  par  huit  ou  dix  sources 
différentes,  dont  la  température  n'est  pas  la  môme,  et  qu'on 
désigne  par  les  noms  suivants  :  1°  La  grotte  Supérieure,  qui 
marcjue  60"  centigrades  ;  2°  la  grotte  Inférieure  ou  des  Ro- 
mains ,  60°;  3°  la  source  Richard,  50°;  4°  la  source  Fer- 
ras, 33°  75*^;  5°  la  Reine,  49°;  C"  la  source  aux  Yeux, 
38»  lu";  7°  la  source  Blanche,  30";  8°  la  source  Froide 
ou  la  Douce,  31°  25*^.  Toutes  ces  sources  jaillissent  du  pied 
rocailleux  de  la  montagne ,  très-près  l'une  de  l'autre,  et  de 
manière  à  former  par  leur  réunion  comme  un  fer  à  cheval. 

Leseaux  de  Luchon  sont  limpides  et  incolores  :  si  plusieurs 
paraissent  noires,  c'est  un  effet  de  leur  parfaite  transparence, 
qui  permet  de  voir  à  distance  les  galets  noirs  et  les  ardoises 
qui  occupent  le  fond  des  fontaines.  La  fontaine  Blanche 
est  la  seule  dont  les  eaux  soient  habituellement  louches ,  à 
peu  près  comme  celle  de  Bagnoles.  Files  ont  le  goût  et  l'o- 
deur des  eaux  de  Baréges.  De  toutes  les  eaux  des  Pyrénées, 
celles-ci  sont  les  plus  charj;ées  de  principes,  les  plus  satu- 
rées de  sulfure  de  sodium.  Il  eu  faut  pourtant  excepter  la 
source  Blanche,  qui  est  la  moins  saturée  des  Pyrénées,  si 
on  fait  abstraction  de  la  source  Mainviclle  des  Eaux- 
Chaudes,  encore  plus  faible  qu'elle.  Ces  eaux  contiennent 
beaucoup  de  sulfure  de  sodium  ,  plus  même  que  celles  de 
Baréges  ;  un  peu  de  sulfate  de  soude  et  de  sulfate  de  chaux; 
un  peu  de  muriate  de  soude;  des  traces  d'acide  hydrochlo- 
rique;  de  la  silice,  de  même  que  du  carbonate  de  soude  , 
élément  rare  dans  cette  sorte  d'eaux  minérales.  Un  phéno- 
mène assez  singulier  pour  être  remarqué,  c'est  que  l'eau  des 
sources  de  la  Reine  et  de  la  grotte  Supérieure,  quand  on  la 
mêle  à  beaucoup  d'eau  provenant  soit  de  la  source  Blanche, 
soit  de  la  source  Froide,  donne  fréquemment  un  mélange 
trouble  et  louche,  ressemblant  à  l'effet  immédiat  de  certains 
réactifs.  Cette  liqueur  mixte  paraît  tenir  en  s>ispeiision  un 
précipité  prêta  se  déposer;  on  la  prendrait  pour  du  lait 
virginal ,  résultant  de  quelques  gouttes  de  teinture  de  ben- 
join ou  de  myrrhe  qu'on  aurait  laissées  tomber  dans  un  verre 
d'eau  limpide.  On  ramène  la  transparence  dans  un  bain  ainsi 
composé  de  deux  espèces  d'eau  en  ajoutant  une  plus  grande 
quantité  de  l'eau  de  la  grotte  Supérieure.  Les  sources  de  la 
Reine  et  de  la  grotte  Supérieure  laissent  sublimer  du  soufre 
sur  leurs  parois. 

On  fait  usage  des  eaux  de  Luchon  sous  toutes  ks  formes 
et  de  toutes  les  manières  :  en  boisson ,  en  bains  entiers ,  eu 
demr-bains,  en  fomentations;    comme   colljre,  daiiG  les 
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maux  d'yeux;  en  injections,  dans  les  cas  de  fistules  profon- 
des, de  môme  cpie  pour  certaines  maladies  de  l'oreille; 
en  douches,  en  lotions,  en  vapeurs,  etc.  On  en  prescrit 
l'usage  particulièrement  pour  les  maladies  scrofuleuses,  pour 
les  affections  gtaves  de  la  peau ,  dans  certaines  paralysies 
qui  ne  proviennent  point  d'altérations  de  cerveau,  et  aussi 
dans  les  rhumatismes  chroniques  et  les  vieux  ulcères.  On  a 
vu  s'améliorer,  à  Luchon  ,  des  dartres  de  différentes  espè- 
ces, des  engorgements  glanduleux,  ainsi  que  beaucoup  de 
ces  accidents  que  le  public  a  coutume  d'attribuer  à  un  laif 
répandu.  On  en  a  pareillement  obtenu  de  bons  résultats 
dans  les  douleurs  rhumatismales  très-anciennes,  dans  h;s 
ophthalmies  invétérées,  dans  les  caries  des  os,  dans  les  écou- 
lements d'oreille,  dans  les  accidents  déterminés  par  une 
gale  mal  traitée  ou  trop  subitement  guérie ,  mais  surtout 
dans  les  engorgements  indolents  et  scrofuleux  de«  articula- 
tions ,  dans  les  tumeurs  blanches  du  genou,  etc.  Elles  ont 
aussi  réussi  dans  les  vieux  catarrhes  de  la  poitrine,  qui  ont» 
si' souvent  l'apparence  de  la  phthisie,  de  même  quedansles 
catarrhes  chroniques  de  la  vessie;  mais  elles  ne  convien- 
nent qu'à  des  personnes  grasses  et  peu  sensibles.  Pour  peu^ 
que  les  nerfs  soient  susceptibles,  que  le  sang  soit  abon- 
dant ou  la  faiblesse  prononcée,  les  eaux  de  Luchon  devien- 
draient dangereuses  ;  car  il  n'en  est  pas  d'aussi  excitantes, 
pas  môme  celles  de  Baréges.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
les  eaux  de  Baréges ,  quoique  plus  faibles ,  sont  pourtant 
plus  efficaces  que  celles  de  Luchon  contre  les  maladies  de  la 
peau  déjà  anciennes  ,  de  même  que  pour  combattre  «les 
douleurs  «uccédant  à  des  blessures.  Elles  s'attaquent  de  pré- 
férence ,  et  avec  succès,  aux  infirmités  les  plus  invétérées. 
Il  faut,  au  contraire,  des  maux  plus  récents,  mais  sans  ir- 
ritation ni  fièvre,  à  celles  de  Luchon.  Il  est  rare  qu'on 
picnne  par  jour  plus  de  deux  à  trois  verres  de  ces  eaux  si 
excitantes,  et  môme  beaucoup  de  malades  se  bornent  à  en 
faiio  usage  extérieurement.  Pour  les  boire ,  on  les  coup» 
presque  toujours  avec  le  lait  ;  on  les  tem|>ère  pour  en 
composer  des  bains. 

Luchon  est  après  Vichy  l'établissement  de  France  qui 
reçoit  le  plus  de  baigneurs.  La  plus  grande  aflluence  des 
étrangers  est  ordinairement  depuis  juillet  jusqu'à  la  mi-sep- 
tembre. Les  sources  de  Luchon  appartiennent  à  la  com- 
mune, qui  les  afferme.  Ces  eaux  s'altèrent  beaucoup  par  ia 
transport.  11  est  essentiel  de  les  prendre  à  la  source. 
D''  Isidore  Boukdon. 

LUCIEN  naquit  à  Samosate,  vers  l'an  120  de  J.-C, 
de  parents  pauvres  etd'unecondition  médiocre.  Après  avoir 
appris  aux  écoles  publiques  les  premiers  éléments  des  let- 
tres, il  fut  mis  en  apprentissage  chez  son  oncle,  qui  était 
statuaire  .  Un  accident  le  fit  sortir  de  l'atelier  :  dès  le  pre- 
mier jour,  ayant  brisé  un  marbre  qu'on  lui  avait  donné  à 
<Iégrossir,  il  fut  frappé  par  son  oncle  ,  qu'il  abandonna  sans 
retour.  Il  raconte  lui-môme  cette  anecdocle  d'une  manière 
charmante  ,  dans  une  harangue  qu'il  a  intitulée  Songe  de 
Lucien.  Quelle  fortune  l'attendait  au  sortir  de  chez  son  on- 
cle? comment  acheva-t-il  son  éducation  ?  sous  quel  maître 
se  forma-t-il  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire  ?  A  ces  ques- 
tions, si  intéressantes,  l'histoire  ne  nous  donne  aucune  ré- 
ponse ;  nous  savons  seulement  que,  devenu  avocat,  il  alla 
se  fixer  à  Antioche,  capitale  de  la  Syrie,  où  il  plaida  plu- 
sieurs causes.  Les  fourberies  et  les  clameurs  inséparables 
de  la  chicane  le  firent  bientôt  renoncer  à  la  profession  d'a- 
vocat pour  celle  de  rhéteur.  Ce  fut  alors  qu'il  parcourut 
une  |>artie  de  l'Asie,  ainsi  que  la  Grèce ,  l'Italie  et  la  Gaule, 
promenant,  comme  jadis  les  rhapsodes,  de  ville  en  ville 
SCS  improvisations  ,  et  vivant  du  salaire  de  ses  auditeurs. 
Après  avoir  séjourné  dans  les  Gaules,  que  l'on  regardait 
comme  une  pé[>iuière  d'orateurs  ,  il  vint  eu  lUUie  visiter  la 
capitale  du  monde,  dont  il  a  flétri  la  corruption.  Il  quitta 
Rome  pour  revoir  sa  belle  patrie,  et  c'est  à  cetleépoquesans 
doute  qu'il  faut  rattacher  la  publication  de  quelques  pièces, 
telles  que  Le  Médecin  ,  Zeit.xis,  Les  Dipsades,  Les  Bains 
d'IIippuis,  Bacc/ius,  Hercule,  Le  Scjlhe,  L'Éloge  de'  lit 
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Patrie,  L'Éloge  de  la  Mouche.  Dans  tous  ces  opuscules,  la 
l'or  me  eit  tloja  correcte  et  rnôiue  élégante,  mais  l'écrivain  ne 
s'élève  pas  encore  à  la  hauteur  qu'il  doit  atteindre  plus  tard. 
11  vécut  quelque  temps  à  Athènes,  dans  l'intimité  du  phi- 
losophe Déinoiiax  ,  et  vit  l'apostat  Peregrinus  se  brûler  tout 
vivant  aux  jeux  olympiques  de  l'an  163.  Lucien  fut  nom- 
mé préfet  en  Egypte  ,  ce  qui  prouve  que  la  réputation  de 
son  talent  commençait  à  s'étendre. 

Alors ,  renonçant  au  métier  de  rhéteur,  il  s'abandonna 
enfin  à  son  véritable  génie  ,  et  devint  le  premier  satirique 
de  l'antiquité.  Il  écrivit  la  satire  comme  on  ne  l'a  jamais 
écrite  avant  ni  après  lui.  Son  style  est  délicieux  ,  sa  critique 
amusante,  et  si  l'obscurité  et  l'irréligion  se  glissent  quel- 
quefois sous  sa  plume,  s'il  se  complaît  dans  des  scènes  li- 
cencieuses, s'il  se  joue  des  choses  réputées  saintes  par  le 
vieux  monde  et  par  nous,  il  laut  reconnaître  qu'il  vivaif  dans 
une  époque  étrangement  propre  à  l'immoralité  et  au  doute. 
Derrière  lui  tombait  le  vieux  paganisme;  Rome  s'éteignait 
dans  la  débauche,  tandis  que  le  christianisme,  mal  connu 
des  Grecs  et  des  Romains  ,  n'était  encore  qu'une  espérance. 
On  a  prétendu,  pour  flétrir  Lucien,  qu'admis  au  temple 
du  vrai  Dieu ,  il  l'aurait  ensuite  déserté  :  c'est  une  erreur  ; 
Lucien  ne  fut  d'aucune  religion ,  d'aucune  secte.  Il  ne  vit 
dans  les  disciples  de  Jésus-Christ  que  de  nouveaux  cy- 
niques ,  qu'il  attaqua  comme  tous  les  autres  :  il  loue  même 
le  désintéressement,  la  charité,  le  mépris  de  la  mort  des 
chrétiens.  Les  Dialogues  des  dieux  et  des  morts ,  Le  Ty- 
ran, Timon,  Le  Jupiter  tragique.  Le  Jupiter  confondu, 
Charon,  Les  Ressuscites,  VAsscmblét  des  dieux,  Ménippe, 
Le  Coq,  Les  Lapithes,  Les  Vœux,  Les  Sectes  à  l'encan,  etc., 
.<;ont  des  ouvrages  il'une  originalité ,  d'une  verve  incompa- 
rables. La  satire  de  Lucien  se  montre  souvent  chaleureuse 
et  dramatique.  Le  Dialouue  des  Courtisanes  estcharmant. 
M.  Boissonade  dit  qu'Aristophane  l'eût  avoué.  Le  Ptregri- 
nus  a  été  mis  à  l'index  par  le  Vatican.  Malgré  quelques  im- 
perfections de  style,  ÏÉloge  de  Démostliène  est  digne  et 
de  l'orateur  grec, et  de  Lucien,  auquel  appartiennent  aussi 
Char imède.  Les  Amours,  V Histoire  véritable,  la  Manière 
d'écrire  Vhistolre,  le  conte  à^VAne  de  Lucius  de  Patras, 
que  l'auteur  des  dialogues  paraît  avoir  abrégé. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  l'époque  de  la  mort  de  notre 
satirique  ;  on  sait  seulement  qu'il  tinil  sa  carrière  dans  un 
âge  fort  avancé.  Il  succomba,  à  ce  que  l'on  croit,  à  une 
attaque  de  goutte,  maladie  dont  il  s'était  spirituellement 
raillé.  A.Genevay. 

LUCIEIV  BONAPARTE,  prince  de  CANLNO,  frère 
puîné  de  Napoléon,  né  à  Ajaccio,  en  1775,  fut  placé 
d'abord  au  collpge  d'Autun ,  puis  à  l'école  militaire  de 
Brienne,  et  enlin  au  séminaire  d'Aix.  Ses  études  terminées, 
il  revint  en  Corse.  En  1793, quand  Paoli  eut  livré  l'ile  aux 
Anglais ,  le  jeune  Lucien  alla  habiter  avec  sa  famille  la 
Provence,  où,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  épousa  la  fille  d'un  au- 
bergiste de  Saiut-Maximin  ,  mademoiselle  Christine  Bover. 
En  1796  il  obtint  une  place  de  commissaire  des  guerres, 
et  l'année  suivante  le  déparlement  de  Liamone  le  députa 
au  conseil  des  Cinq  Cents.  Ses  premières  apparitions  à  la 
tribune  furent  marquées  par  des  succès  :  toutefois,  à  cette 
époque  Lucien  rêvait  déjà  pour  sa  famille  de  prochaines 
grandeurs.  11  recevait  les  confidences  épistolaires  du  jeune 
conquérant  de  l'Egypte ,  qui  avait  su  apprécier  son  frère , 
et  qui  comptait  plus  sur  ses  talents  que  sur  ceux  de  Jé- 
rôme ,  de  L  o  u  i  s  et  même  de  Joseph.  Il  paraît  que  c'est 
d'aprèsles  avis  secrets  de  Lucien  que  Najjoléon  quitta  brus- 
quement l'Egypte,  le  5  fructidor  (  août  1799)  ,  et  accourut 
à  Paris,  où  sa  présence  inattendue  frappa  de  consternation 
les  membres  du  Directoire.  Alors  les  deux  frères  se  hâ- 
tèrent de  préparer,  d'abord  secrètement,  puis  presqu'à  de- 
couvert,  le  succès  du  18  bru  maire.  Soit  au  fauteuil ,  par 
la  manière  dont  il  dirigea  les  délibérations,  soit  à  la  tiibune, 
par  ses  discours  pleins  d'éloquence  et  de  courage,  le  jeune 
député  prit  une  part  active  au  hardi  coup  d'État  que  Paris 
feU>ûné  accej)ta  et  consacra  par  son  silence,  le  19  brumaire. 
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Après  cette  mémorable  journée,  Lucien  s'occupa,  comme 
membre  d'une  commission  législative  nommée  par  les  con- 
suls, de  jeter  les  bases  d'une  constitution  nouvelle,  dite 
constitution  de  Van  viu  ;  et  son  zèle  ne  tarda  pas  à  être  ré- 
compensé par  sa  nomination  au  ministère  de  l'intérieur. 
Élevé  à  cette  position  brillante,  il  se  montra  digne  du  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui  ;  les  lettres  et  les  arts  refleurirent  un 
peu  sous  sa  bienveillante  protection  ;  il  apporta  de  grandes 
améliorations  dans  le  système  d'instruction  publique  quQ 
la  France  possédait  à  cette  époque  et  dans  l'organisation 
de  l'école  de  Saint-Cyr;  enlin,  il  eut  l'honneur  de  créer 
des  institutions  qui ,  si  elles  n'existent  pas  aujourd'hui  tout 
entières,  si  elles  ont  subi  depuis  lors  d'importantes  modi- 
fications ,  ont  du  moins  laissé  quelques  traces.  Cepen- 
dant, il  devint  l'objet  de  violentes  critiques  ,  que  sa  jeunesse 
et  son  inexpérience  justifiaient  peut-être  un  peu;  car  dans 
de  semblables  positions  le  talent  ne  supplée  pas  toujours  à 
la  maturité  de  l'âge  et  à  une  longue  expérience  des  affaires 
publiques.  Il  paraît  que  vers  ce  temps  un  désaccord  pro- 
fond, dont  on  ignore  la  cause,  éclata  entre  Napoléon  et 
lui;  et  Lucien  dut  quitter  la  France  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne en  qualité  d'ambassadeur.  Il  ne  resta  pas  au-dessous 
de  ses  nouvelles  fonctions  ;  son  habileté  insinuante  donna 
bientôt  à  la  France  un  allié  utile  dans  le  roi  Charles  IV, 
et  substitua  en  Espagne  notre  iniluence  à  celle  de  l'Angle- 
terre. 11  contribua  beaucoup  aussi  à  la  création  du  royaume 
d'Étrurie  ainsi  qu'à  la  cession  à  la  France  des  duchés  de 
Plaisance,  de  Parme  et  de  Guastalla  ;  et  le  20  septembre  1801 , 
d'accord  avec  Godoy  ,  duc  d'Alcudia,  dont  il  avait  eu  l'art 
de  se  faire  un  ami  intime,  il  signa  la  paix  de  Badajoz  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Aux  termes  d'un  article  secret  du 
traité,  le  prince  régent  de  Portugal  paya  pour  les  frais  de  la 
guerre  une  indemnité  de  trente  millions  de  francs,  que  se  par- 
tagèrent l'Espagne  et  la  France.  On  dit  que  sur  la  somme 
afférant  à  la  France  dans  ce  partage  Lucien  Bonaparte  re- 
çut cinq  millions,  comme  récompense  de  sa  participation  à 
ces  diverses  négociations ,  dont  l'éclatant  succès  le  réconcilia 
complètement  avec  son  frère  aîné.  Lucien  avait  déjà  réussi 
à  se  faire  une  très-gramle  fortune  ,  que  ce  revenant-bon  di- 
plomatique ne  laissa  pas  que  d'arrondir  sensiblement. 

A  son  retour  à  Paris,  en  1802  ,  Lucien  rentra  au  Tribunat, 
dont  il  était  sorti  pour  prendre  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
Il  y  eut  bientôt  rajeuni  son  ancienne  réputation  d'orateur 
éloquent.  Le  18 mai  de  cette  année,  il  y  soutint  avec  éclat 
à  la  tribune  le  projet  de  loi  qui  créait  l'institution  de  la 
Légion  d'Honneur,  et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
grand-officier  de  l'ordre,  et  membre  du  sénat,  dans  lequel 
il  fut  pourvu  de  la  sénatorerie  de  Trêves.  Tous  ces  titres 
flattèrent  moins  son  orgueil  que  celui  de  membre  de  l'Ins- 
titut (classe  de  langue  et  littérature  françaises),  qu'il  reçut 
environ  à  la  même  époque,  le  3  février  1803.  Mais  c'est  là 
que  finit  l'histoire  de  ses  prospérités.  L'opposition  qu'il  fit 
aux  projets  que  Napoléon  annonçait  hautement  avoirconçus 
pour  s'emparer  de  l'autorité  souveraine  à  litre  de  monarque 
héréditaire  amena  entre  lui  et  son  aîné  une  mésintelligence 
toujours  croissante.  Devenu  veuf  de  sa  première  femme , 
m"''  Boyer,  il  refusa  la  main  de  la  reine  douairière  d'Étru- 
rie, que  lui  offrit  Napoléon  ;  et  à  quelque  temps  de  là  le  se- 
cond mariage  qu'il  contracta,  malgré  son  frère,  avec 
Alexandrine-Laurence  de  Blescuamps,  née  en  1778,  et 
veuve  d'un  agent  de  change  de  Paris  ,  appelé  Jouberthon  , 
provoqua  à  la  fin  de  cette  même  année  1803  une  seconde 
et  éclatante  rupture  entre  lui  et  Napoléon,  qui  déjà  rêvait 
pour  sa  famille  des  alliances  avec  les  premières  maisons  de 
l'Europe.  Aussi  Lucien  se  vit-il  dans  la  nécessité  de  renoncer 
au  séjour  de  Paris;  il  i)artit  pour  Jlilan  ,  puis  alla  à  Rome , 
où  il  eut  avec  le  pape  des  relations  assez  intimes ,  que  ce 
dernier  n'oublia  jamais.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  paix 
de  Tilsilt  qu'il  revit  son  frère,  à  Mantoue;  et  là  encore  ils 
ne  purent  s'entendre.  Napoléon  lui  offrit  la  couronne  d'I- 
talie ou  celle  d'Espagne,  à  son  choix  ;  mais  il  exigeait  im- 
périeusement la  dissolution  du  mariage  qui  causait  leur  mé- 
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sintelligence  ;  à  cette  condition,  il  offrait  des  dodommaae- 
liients  éclatants  à  l'cponse  abandonnée  ;  mais  Lucien  re- 
fusa de  lui  faire  un  si  grand  sacrilice ,  et  ils  se  séparèrent 
irrités  l'un  conlrc  l'autre.  C'est  alors  qu'il  laissa  échapper 
des  plaintes  énergiques  contre  l'ambition  démesurée  de  son 
frère ,  à  laquelle  il  avait  imprudemment  prêté  son  aide, 
mais  qui  avait  dépassé,  disait-il ,  ses  premières  prévisions. 
Peu  après,  il  quitta  Rome,  et  alla  se  lixer  aux  environs  de 
Vitcrbe,  dans  la  terre  <lcCanino,  (pie  le  pap(^  érigea  pour  lui 
en  principauté.  Plus  tard  encore  il  refusa  de  marier  sa  fdle 
aînée,  Charlotte ,  née  de  son  mariage  avec  M""  Doyer ,  au 
prince  des  Astiiries.  Napoléon  témoigna  dès  lors  contre  lui 
une  irritation  si  vive,  que  Lucien,  à  (jui  revinrent  quelques 
propos  tenus  sur  son  compte  par  son  aîné ,  dut  sérieusement 
craindre  pour  sa  liberté.  Il  prit  donc,  en  août  1810,  le  parti 
d'aller  se  réfugier  aux  Etats-Unis  ;  mais  il  fut  pris  en  route  par 
deux  frégates  anglaises,  qui  le  conduisirent  à  Malte,  où  il  de- 
meura quatre  mois,  et  qui  l'emmenèrent  ensuite  en  An;ile- 
h;rre,oii,  à  lasuitedeqnelques  débats  dansie  parlement,  il  fut 
considéré  comme  prisonnier  de  guerre,  sous  prétexte  qu'il 
était  toujours  sénateur  ,  mais  où  on  le  traita  avec  beaucoup 
d'égards  et  de  distinction.  Retiré  dans  le  Shropshire ,  il  ap- 
pela sa  famille  auprès  de  lui ,  et  se  (it  un  séjour  brillant  et 
commode  dans  la  terre  de  I^omgrave ,  dont  il  (it  l'acquisi- 
tion. Depuis  près  de  quatre  ans  il  oubliait  dans  la  retraite 
les  préoccupations  qui  avaient  agité  les  commencements  de 
sa  vie  politique,  quand  il  apprit  les  éclatants  revers  de  son 
frère ,  sa  chute  et  son  exil  à  l'île  d'Elbe.  Lucien  rendu  à 
la  libellé  n'en  profita  que  pour  retourner  en  Italie,  où  le 
pape  lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué.  Autant  il  avait  dé- 
ployé d'indépendance  et  d'énergie  lors  des  prospérités  im- 
périales, autant  il  montra  de  dévouement  pour  les  mal- 
heurs du  grand  homme  déchu.  Quand  Napoléon  revint  de 
rile  d'Elbe  en  Fiance,  Lucien,  cédant  aux  sollicitations  de 
sa  sœur  Pauline  Borglièse  ,  vint  trouver  en  France  son  aine 
pour  se  réconcilier  franchement  avec  lui,  mais  avec  le  ferme 
dessein  de  s'en  retourner  tout  aussitôt  après  dans  sa  terre  de 
Canino.  Napoléon  voulut  le  retenir  auprès  de  lui.  Lucien 
refusa ,  et  se  dirigea  encore  une  fois  vers  l'Italie.  Mais  un 
ordre  de  Napoléon  l'arrêta  en  route,  et  ne  lui  permit 
pas  de  passer  la  frontière.  Après  être  resté  vingt-deux  jours  à 
Genève  ,  il  lui  fallut  venir  malgré  lui  à  Paris ,  où  il  arriva 
le  9  mai  isiô.  Les  appartements  du  Palais-Royal  l'atten- 
daient. Il  refusa  d'abord  le  titre  de  prince  français  et  celui 
de  pair  :  et  comme  il  venait  d'être  élu  représentant ,  il  de- 
manda à  siéger  parmi  les  représentants  du  peuple  français; 
mais  l'ombrageux  Napoléon ,  qui  soupçonnait  alors  son  frère 
d'aspirer  à  jouer  un  rôle  personne!,  le  força  de  prendre 
place  à  la  chambre  des  pairs.  Peu  de  temps  avant  le  départ 
de  l'empereur  pour  l'armée ,  il  se  tint  aux  Tuileries  un 
conseil  privé,  auquel  assistèrent  entre  autres  Joseph  Bona- 
parte ,  le  cardinal  Fesch  ,  Fouché ,  etc., et  où  Lucien,  dans 
son  incorrigible  franchise,  fit  trois  propositions  qui  blessè- 
rent vivement  les  susceptibilités  de  son  frère.  Il  proposa 
1°  que  Napoléon  abdiquât  en  faveur  dii  roi  de  Rome; 
2°  que  la  régence  fût  déférée  à  Marie-Louise,  et  qu'on  plaçât 
les  droits  du  fils  de  Napoléon  sous  la  protection  de  son 
grand-père,  l'empereur  d'Autriche;  3"  que  Napoléon  se 
rendît  à  Vienne  comme  otage  de  l'exécution  des  conditions 
stipulées.  Napoléon  parut  d'abord  agréer  ces  propositions, 
mais  le  lendemain  il  avait  changé  d'avis. 

Après  le  désastre  de  Warterloo,  Lucien  fut  le  seul  qui 
conserva  son  sang-froid.  Il  conseilla  et  recommanda  vive- 
ment alors  à  son  frère  de  dissoudre  les  chambres  et  de  se 
saisir  de  la  dictature.  Lors  de  la  création  du  gouvernement 
provisoire,  il  se  retira  à  Neuilly  :  et  après  la  seconde  res- 
tauration de  Louis  XVIII,  il  partit  pour  l'Italie  ;  mais  il  ne 
put  franchir  les  limites  du  Piémont  :  on  l'arrêta  a  Turin, 
par  ordre  du  comte  Bubna,  et  il  fallut  toute  l'inlluence  du 
pape  pour  lui  faire  rendre  la  liberté  dans  le  courant  de 
septembre.  Le  pape  dut  en  outre  s'engager  à  ne  jamais  le 
laisser  sortir  des  Etats  de  l'Église  ,  non  plus  que  tout  autre 
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membre  de  sa  famille.  C'est  par  suite  de  ces  stipulation» 
qu'en  1817  Lucien  Bonaparte  ayant  de  nouveau  témoigné 
l'intention  de  se  retirer  aux  États-Unis  avec  sa  famille,  le 
^;ouvernement  pontifical  lui  fit  refuser  des  passe-ports.  A  la 
suite  des  événements  de  1830  cette  interdiction  fut  levée, 
et  Lucien  alla  alors  passer  quelque  temps  en  Angleterre , 
il'où  il  se  rendit,  en  1838,  en  Allemagne.  Plus  tard  il  retourna 
encore  en  Italie.  Il  mourut  le  30  juin  1840,  à  Vilerbe.  On 
trouvera  à  l'article  Bonaparte  (Maison  de)  des  renseigne- 
ments sur  les  dix  enfants  qu'il  a  laissés. 

Lucien  fut  inconlestablement  après  Napoléon  le  membre 
le  plus  distingué  de  la  famille  Bonaparte.  Comme  littéra- 
teur ,  il  ne  manquait  pas  d'un  certain  talent.  11  avait  com- 
mencé par  écrire  un  roman  iniiUûé  Stcllina  (  Paris,  1799). 
Pendant  le  premier  séjour  qu'il  fit  en  Angleterre  ,  il  y  com- 
posa son  Chnrlemague,  ou  V Ég Use  délivrée  (Londres,  1814), 
poëmeen  vingt-quatre  chants,  magnifiquement  imprimé  et 
dédié  au  pape ,  où  il  attaque  son  frère  et  exalte  les  Bour- 
bons, mais  au  total  froid  et  des  plus  médiocres.  Plus  tard 
il  publia  encore  un  autre  poème  héroïque,  La  Ct/rnéide, 
ou  la  Corse  saince  {Home,  1^19),  dont  le  sujet  est  l'expul- 
sion des  Sarrasins  de  la  Corse.  A  la  réception  d'A  ign  an 
à  l'Institut,  le  18  mai  1815,  il  vint  lire  une  ode  sur  l'O- 
dyssée, où  il  défendait  Homère  contre  ses  détracteurs. 
A.  Guy  d'Agde. 

LUCIFER  (du  latin  lux,  \\im\ère,  et /erre,  porter  : 
porle-lumière,  en  grec  (paxrçjépoç  ).  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  la  planète  Vénus  lorsqu'elle  se  lève  le  matin  avant  le  so- 
leil; on  l'appelle  Hesperus  comme  étoile  du  soir.  C'était 
dans  la  mythologie  des  Grecs  un  fils  de  Jupiter  et  de  l'Au- 
rore; c'est  à  lui  et  aux  Heures  qu'était  confié  le  soin  des 
chevaux  et  du  char  du  Soleil. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Lucifer  au  prince  des  ténè- 
bres. En  effet,  au  moyen  d'une  interprétation  allégorique 
donnée  par  les  Pères  de  l'Église  d'un  chapitre  d'Isaïe  (9,  2?  ) 
où  le  roi  de  Bahylone  est  comparé  à  l'étoile  du  matin  ,  on 
entend  parla  le  démon. 

LUCÎLIUS  (  Caius  Ennids  ),  chevalier  romain,  né  l'an 
149  avant  J.-C,  à  Suessa,  dans  laCampanie,  mort  à  Na- 
ples,  vers  l'an  103,  était  le  grand-oncle  de  Pompée  du  côté 
maternel,  l'ami  intime  de  L.tIîus  et  de  Scipion,  sous  les 
ordres  de  qui  il  fit  sa  première  campagne  contre  Numance. 
On  peut  le  regarder  comme  le  créateur  de  la  satire  ro- 
maine,  en  ce  sens  que  le  premier  il  lui  donna  la  forme, 
qui  fut  perfectionnée  plus  tard  par  Horace,  Perseet  Jii- 
vénal,  en  même  temps  que  ses  satires  l'emportèrent  de 
beaucoup  sur  les  essais  informes  d'un  En  ni  us  et  d'un 
Pacuvius.  La  meilleure  édition  des  fragments  qu'on  possède 
des  satires  de  Lucilius  est  celle  qu'en  a  donnée  Gerlach 
(Bàle,  1846). 

On  attribue  h  un  autre Zwci/m.t,  qui  vécut  beaucoup  plus 
tard  et  fut  l'ami  de  Sénèque,  un  poème  didactique  intitulé 
Aitna,  où  l'on  trouve uneexplication  dos  éruptionsdecevol- 
can.  D'autres  lui  donnent  pour  auteur  Cornélius  Sève- 
rtis,  et  d'autres  encore  Man  ilius. 

LUCL\E,  divinité  latine;  elle  présidait  aux  accouche- 
ments; son  nom  Aient  de  lux  (  lumière),  parce  qu'elle  ai- 
dait les  mères  à  mettre  leurs  enfants  au  jour.  Les  Romains 
la  créèrent  à  l'imitation  des  Égyptiens  et  des  Grecs ,  cliez 
lesquels  Bu baste ,  parmi  les  premiers,  et  Diane-Ilithyie,  ou 
seulemeiitllithyie,  parmi  les  seconds,  remplissaient  le  même 
office.  Quelquefois  /wcma  n'était  qu'une  épithète  ajoutée  aux 
noms  de  déesses  dont  les  fonctions  bienveillanl<'s  étaient 
d'aider  aux  femmes  en  travail.  On  disait  en  ce  sens  Jiaio 
Lucina,  Diana  Lucina.  A  l'invocation  des  femmes  en  mal 
d'enfant,  à  ce»  cris  de  détresse  :  Casfa,farr,  Lucina  !  Jnno 
Lucina,  fer  openi;  serva  me,  obsecrn  I  (Chaste  Liicinc, 
sois-moi  favorable  !  Junon-Lucine,  viens  à  mon  secours; 
sauve-moi ,  je  t'en  supplie),  l'une  de  ces  divinités  descendait 
aussitôt  de  l'Olympe.  Pour  attirer  des  destinées  riantes  su'- 
son  nouveau-né,  la  mère,  un  peu  avant  l'enfantemen*  , 
couronnait  sa  tête  de  Heurs,  épandait  des  herbes  embau- 
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iiK^fts,  tJt^lices,  sur  fa  terre,  «le  la  déesse  libératrice,  qui  y 
juxoiirait  rayonnante  à  ses  côtes,  avec  les  Parques,  ces 
tées  du  paganisme  ,  dotant ,  selon  leur  bon  plaisir,  l'enfant 
dans  son  berceau.  Gemlalis,  Natalis,  Opifjène,  étalent  les 
surnoms  que  les  Latins  donnaient  encore  à  Lucine  ;  celui 
d'Olympienne  lui  venait  d'un  temple  qui  lui  avait  été  con- 
sacré en  Élide.  La  Lucine  agenouillée  en  avait  im  à  Tégéc 
d'Arcadie.  Dans  un  autre,  que  lui  éleva  la  ville  d'Egium,  un 
habile  statuaire  messénien  ,  Damophon ,  eut  l'hemeuse  idée 
de  représenter  celte  divinité  secourable  avec  un  voile  dia- 
phane qui  lui  descendait  jusqu'aux  pieds,  une  main  éten- 
due ,  l'autre  tenant  un  flambeau.  Le  voile  transparent  est  le 
symbole  de  la  science  et  delà  discrétion,la  main  qui  s'étend 
celui  de  l'office  rendu  ,  le  flambeau  l'image  du  bel  astre  du 
our  dont  va  jouir  une  nouvelle  créature  sur  la  terre.  Pau- 
.san\as  la  nomme  Xwctwe  porte-flambeau. 

Denne-Baron. 

LUCKJVER  (  Nicolas,  baron  de),  maréchal  de  France, 
né  en  1722,  deparents  pauvres,  à  Kampen,  en  Bavière, quitta 
un  régiment  de  hussards  hanovriens  pour  passerait  service 
de  Prusse,  où  par  sa  bravoure  il  eut  bientôt  gagné  le  grade 
(le  colonel.  Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  il  commandait  un 
petit  corps  de  partisans,  à  la  tête  duquel  il  fit  beaucoup  de 
ioal  aux  Français  durant  la  campagnede  1757,  et  notamment 
a  la  bafaille  de  Rosbach.  Au  rétablissement  de  la  paix , 
mécontent  d'avoir  été  congédié,  il  accepta  les  olfres  du 
toi  de  France,  et  entra  à  son  service,  le  20  juin  1763 ,  avec 
'e  grade  de  lieutenant  général  ;  mais  il  attendit  inutilement 
pendant  trente  ans  l'occasion  de  s'y  distinguer.  Quoique 
<ans  convictions  politiques,  il  embrassa  chaudement  en 
1790  les  intérêts  de  la  révolution;  il  en  fut  récompensé  par 
l.i  conservation  de  ses  pensions,  et  il  fut  même  promu,  le 
u3  décembre  1791,  àladignité  de  maréchal  de  France.  Après 
la  déclaration  de  guerre  contre  l'Autriche,  on  lui  confia, 
^ur  la  recojnmandation  du  ministre  de  la  guerre  Narbonne, 
qui  disait  de  lui  qiCil  avait  le  cœur  plus  français  qiie 
l'accent,  le  commandement  en  chef  de  l'armée  réunie  sur 
la  frontière  du  nord.  Ses  premières  opérations  furent  assez 
heureuses.  Il  s'empara  de  Menin  et  de  Courtray  ;  mais  après 
avoir  été  forcé  d'évacuer  cette  ville,  le  30  juin  1792  ,  il  fut 
appelé  à  partager  avec  La  Fayette  la  défense  de  la  ligne 
du  Rhin.  La  Fayette  lui  communiqua  ses  plans  pour  la  déli- 
vrance du  roi.  Le  vieux  Luckner,  affaibli  par  l'âge  et  qui 
versait  des  larmes  en  cédant  aux  exigences  des  divers  partis 
entre  lesquels  il  flottait  incessamment,  fut  invité  par  l'Assem- 
blée nationale  à  venir  à  Paris  lui  remire  compte  de  sa  con- 
duite et  de  ses  opérations  à  l'armée  ;  tâche  dont  il  ne  s'ac- 
quitta qu'en  compromettant  beauc&up  de  ses  collègues. 

A  la  suite  de  la  journée  du  10  août  et  de  la  fuite  de  La 
Fayelteà  l'étranger,  il  eut  ordre  de  remettreà  Kell  e  rman  n 
le  commandement  en  chef  du  corps  d'armée,  fort  de  i20,000 
hommes,  avec  lequel  il  se  trouvait  à  IMet/,  et  fut  relégué 
dans  un  camp  de  seconde  ligne,  établi  à  Chàlons-sur-Marne, 
avec  mission  de  former  un  corps  de  réserve  composé  de  re- 
crues. Perpétuellement  en  butte  à  des  insultes  et  à  des  ca- 
lomnies de  toutes  espèces,  il  pritle  parti  de  venir  à  Paris  se 
justifier  des  accusations  dont  il  était  l'objet.  La  Convention 
l'accueillit  assez,  bien,  tout  en  décrétant  qu'il  ne  pourrait  pas 
sortir  de  Paris  tant  qu'elle  n'aurait  pas  prononcé  à  l'égard 
des  divers  reproches  et  accusations  élevés  contre  lui.  Le  fait 
ost  que,  malgré  tous  ses  efforts  pour  faire  croire  à  son  ré- 
publicanisme, les  jacobins  se  défiaient  instinctivement  de 
lui,  à  cause  de  son  titre  de  baron  allemand  ;  et  le  plus  grand 
nombre  en  était  même  venu  à  douter  de  sa  capacité  mili- 
taire. Toutefois,  le  maréchal,  quoique  prisonnier  sur  parole 
h  Paris,  efit  sans  doute  échappé  à  la  Terreur,  dont  les  hom- 
mes l'oublièrent  complètement  pendant  toute  l'année  1793  ; 
mais  au  commencement  de  1794  il  s'avisa  de  réclamer 
au  ministère  de  la  guerre  l'arriéré  de  ses  pensions.  C'était 
rappeler  son  existence  à  ses  ennemis.  Décrété  d'arrestation, 
il  fut  traduit  immédiatement  devant  le  tribunal  révolulion- 
nsire,  qui  le  condamna  à  mort  avec  la  rapidité  et  la  simpli- 


cité de  formes  qui  caractérisaient  les  procédures  de  cette 
époque,  et  le  4  janvier  1794  il  mourait  guillotiné,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans. 

LUCKNOVV.  Voyez  Audh. 

LUÇOIV.  Voyez  Manille. 

LUÇON,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
département  de  la  Vendée,  avec  un  collège  et  4,810  ha- 
bitants. C'est  le  siège  d'un  évêché  suffragant  de  Bordeaux. 
Elle  est  située  au  bord  des  marais  et  sur  le  canal  de  son 
nom,  à  15  kilomètres  de  la  baie  d'Aiguillon,  qui  favorise  l'ex-' 
portation  des  riches  produits  de  la  plaine.  Sa  cathédrale, 
bel  édifice  gothique ,  est  surmontée  d'un  clocher  élevé  de 
plus  de  60  mètres.  Elle  doit  son  origine  à  une  antique  ab- 
baye, érigée  en  évêché  en  1317,  et  fut  à  plusieurs  reprises 
dévastée  durant  les  guerres  de  religion. 

LUCQUES  (en  italien  Lticca),  duché  d'Italie,  autrefois 
souverain  et  réuni  depuis  1847  àlaTo  scane,  borné  par 
la  Méditerranée  et  le  duché  de  Modène,  forme  aujourd'hui 
dans  le  grand-duché  de  Toscane  un  compartimento  d'envi- 
ron 14  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de  205,000 
âmes.  Ses  frontières  touchent  aux  Apennins;  le  seul  cours 
d'eau  qui  l'arrose  est  le  Serckio,  rwitre  non  navigable,  et 
qui  n'est  utilisée  que  pour  le  flottage.  Le  sol  n'est  pas,  il  est 
Trai,  également  fertile  partout,  mais  il  est  cultivé  partout 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  principaux  produits  sont  les 
fruits  de  toutes  espèces,  les  olives,  les  châtaignes,  les  amandes, 
les  oranges,  les  citrons  et  les  figues  ;  on  y  cultive  beaucoup 
aussi  le  mûrier.  Par  contre,  la  récolte  en  céréales  ne  répond 
pas  aux  besoins  de  la  consommation.  On  y  fait  d'ailleurs 
d'excellent  vin,  et  l'huile  de  Lucques  est  la  meilleure  de  toute 
l'Italie.  La  culture  de  la  soie  et  l'élève  du  bétail  y  donnent 
aussi  d'importants  produits.  On  peut  donc,  au  total,  dire 
que  c'est  là  un  riche  pays. 

A  l'époque  où  ce  duché  était  indépendant,  la  constitution 
en  était  monarchique;  mais  aux  termes  de  la  loi  organique 
de  1805  l'autorité  du  souverainétait  limitée  par  les  pouvoirs 
d'un  sénat  composé  de  trente-six  membres,  exerçant  la  puis- 
sance législative,  et  qui  devait  être  convoqué  tous  les  ans.  On  y 
comptait  encore  plus  de  vingt  couvents  et  une  quarantaine 
d'écoles  ;  mais  les  établissements  d'éducation  pour  femmes  y 
faisaient  défaut.  Les  revenus  publics  .s'élevaient  à  environ 
2,775,000  fr.  La  liste  civile  était  de  350,000  fr.,  et  la  dette 
pid)lique  de  600,000  scitdi.  La  force  armée  consistait  en 
713  hommes  et  une  garde  municipale  de  498  hommes;  la 
marine  se  composait  d'une  goélette  de  12  canons  et  de  quel- 
ques chaloupes  canonnières. 

Le  territoire  de  Lucques  était  à  l'origine  une  colonie  des 
Romains,  qui  après  la  destruction  du  royaume  des  Lom- 
bards par  Charlemague,  en  774,  passa  sous  la  domination 
franque,  etqu'en  962  Othon  le  Grand  assujettit  à  l'Empire  d'Al- 
lemagne. Depuis  cette  époque  il  fut  gouverné  tour  à  tour  par 
diverses  familles.  En  1327  Louis  le  Bavarois  nomma  duc 
de  Lucques  le  brave  Castruccio  Castracani,  qui  augmenta 
beaucoup  la  puissance  de  cette  ville.  Vendu  à  Florence  après 
de  nombreux  changements  de  souverains,  le  duché  de  Luc- 
ques, en  1370,  obtint  enfin  de  l'empereur  Charles  IV  son  in- 
dépendance, qu'il  conserva  jusqu'en  1737,  malgré  les  quel- 
ques guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Florence;  mais  à 
cette  époque  il  tomba  au  pouvoir  des  Français,  qui  lui  im- 
posèrent une  constitution  nouvelle.  En  IS05  il  fut  réuni  sous 
le  titre  de  principauté  à  Piombino ,  et  Napoléon  en  fit  don 
à  son  beau-frère  Bac ciochi;  puis,  en  1815,  il  fut  occupé 
parles  Autrichiens.  Le  congrès  devienne  l'adjugea  alors  k 
l'infante  Marie-Louise,  fille  du  roi  d'Espagne  Charles  IV, 
et  veuve  de  l'ex-roi  d'Étrurie,  ainsi  qu'à  ses  enfants,  pour  en 
jouir  en  toute  souveraineté  jusqu'au  moment  où  ils  rentre- 
raient en  possession  de  Parme,  donné  viagèrement  à  Marie- 
Louise,  femme  de  Napoléon.  Dans  ce  cas,  de  même  que  si 
la  descendance  de  l'infante  venait  à  s'éteindre,  il  était  sti- 
pulé que  Lucques  ferait  retour  à  la  Toscane,  laquelle  céde- 
rait au  duché  de  IModène  cerlains  districts  de  Lucques  et 
de  la  Toscane;  ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1818,  lorsque  la 
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réversion  de  Parme  eut  été  complètement  assurée  à  l'in- 
fante ,  qu'elle  prit  les  rônes  du  gouvernement.  Elle  eut  pour 
suecesçeur,  le  13  mars  182i,  l'infant  Charles,  sonsTantorité 
duquel,  do  même  que  sous  celle  de  sa  mère,  le  pays  jouit 
d'un  repos  non  interrompu ,  quoique  ce  prince  voyageât 
presque  constamment  à  l'étranger.  Les  plaintes  qui  éclatèrent 
en  1S40  au  sujet  du  déplorable  état  des  finances  et  des  dé- 
sordres de  toutes  espèces  introduits  dans  l'administration 
du  trésor  par  le  ministre  des  finances  Ward,  Anglais  de  nais- 
sance et  ancien  domestique  du  comte  de  Lœwemberg,  n'eu- 
rent pas  d'autres  suites.  JMais  lorsqu'on  1847  commença  à  se 
manifester  l'agitation  italienne,  non-seulement  les  voix  des 
mécontents  se  firent  entendre  de  nouveau  à  Lucquos,  mais 
encore  la  surexcitation  des  esprits  y  prit  bientôt  le  carac- 
tère le  plus  sérieux.  Les  Lucquois  demandèrent  une  consti- 
tution ,  la  création  d'une  garde  nationale,  la  mise  en  liberté 
des  détenus  politiques  et  la  liberté  de  la  presse;  toutefois, 
le  duc  refusa  de  leur  faire  la  moindre  concession.  Aux  ter- 
mes d'un  traité,  publié  le  13  janvier  1847,  entre  Lucques  et  la 
Toscane,  l'administration  des  revenus  de  Lucques  fut  prise 
par  la  Toscane ,  qui  s'engagea  à  payer  à  Lucques  une  indem- 
nité de  304,000  francesconi  ;  et  la  ligne  de  douanes  existant 
entre  les  deux  pays  fut  supprimée.  Tandis  que  par  un  motu 
proprio,  en  date  du  21  juillet  1S47,  le  grand-duc  deToscane 
s'engageait  à  remplir  autant  que  possible  les  vœux  formulés 
par  ses  .sujets,  le  duc  Charles,  dans  un  manifeste  portant  la 
même  date,  faisait  une  déclaration  tout  opposée  et  ordonnait 
d'assez  nombreuses  arrestations.  Le  mécontentement  popu- 
laire qui  depuis  lors  se  manifesta  hautement  à  diverses  reprises 
éclata  enfin  le31  aoilt  eu  révolte  ouverte.  Le  !*■■  septembre, 
à  la  suite  de  cet  événement,  le  conseil  d'État  envoya  une  dé- 
pntation  au  duc  Charles,  qui  habitait  sa  résidence  d'été;  et 
en  route  une  foule  nombreuse  vint  grossir  les  rangs  du 
cortège.  Les  choses  en  étant  venues  à  ce  point,  le  duc  ac- 
corda toutes  les  réformes  qui  venaient  d'être  promises  à  la 
Toscane.  Pendant  que  le  peuple  s'abandonnait  à  l'ivresse 
produite  par  cette  Ixmne  nouvelle,  le  duc  s'éloignait  de  son 
duché,  le  15  septembre,  et  se  rendait  avec  sa  famille  auprès 
duc  de  Modène  pour  ne  plus  revenir  jamais  à  Lucques.  Par 
un  acte  officiel  d'abdication  ,  il  renonça  à  l'exercice  de  la 
souveraineté,  elle  11  du  môuie  mois  le  grand-duc  de  Toscane 
en  prit  possession.  C'est  ainsi  qu'après  une  séparation  de 
trente  années  Lucques  se  trouva  réuni  de  nouveau  à  la 
Toscane.  Sur  ces  entrefaites,  le  Sdécembre  1847,  mou- 
rut l'archiduchesse  Marie- Louise;  et  conformément  aux 
stipulations  ci-dessus  relatées,  le  duc  Charles  II  lui  succéda 
sur  le  trône  de  Parme,  dont  les  possessions  furent  immédiate- 
ment augmentées  des  territoires  de  Montignoso ,  de  INIiuuc- 
ciano,  de  Galliano  et  de  Casfiglione  (11,469  hab.),  dépen- 
dances du  pays  de  Lucques ,  et  de  ceux  de  Lunigiana  ou 
Pontremoli,  Bagnano,  Filatierra,  Groppoli  et  Lusuolo,  dé- 
pendances de  la  Toscane,  en  même  temps  que  le  duché  de 
Parme  abandonnait  Fivizzano  à  Modène. 

LUCQUES,  chef-lieu  du  duché,  ville  de  25,000  âmes  (  et  de 
€5,000,  si  on  comprend  la  population  de  sa  banlieue  ou  Cam- 
pagna),  siège  d'évêché ,  sur  le  Serchio,  dans  une  plaine  fer- 
tile, environnée  de  montagnes,  a  environ  trois  kilomètresde 
circuit,  et  est  entouré»;  de  remparts  qui  forment  une  belle  pro- 
menade. La  plupart  des  rues  sont  étroites  et  tortueuses,  mais 
bien  pavées.  Les  maisons  sont  généralement  assez  vastes,  les 
édifices  publics  et  les  églises  ne  manquent  pas  non  plus  de 
magnificence.  La  cathédrale  de  San-Martino  est  grande  et 
antique,  mais  sans  valeur  artistique.  Le  palais,  qui  jusque 
dans  ces  derniers  temps  servait  de  résidence  au  souverain, 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  visité  ;  en  revanche,  le  château  de 
plaisance  villa  di  Martin  est  un  magnifique  édifice.  L'u- 
niversité,  qui  n'a  jamais  fait  beaucoup  parler  d'elle,  a  été 
enrichie  d'un  observatoire  et  possède  une  riche  bibliothèque. 
VAccademia  degli  Osairl,  fondée  en  1584,  fut  réorganisée 
en  1803,  par  le  prince  Bacciocchi,  sous  la  dénomination  d'^lc- 
cademia  Liicchese  di  Sci-cnze,  LettereedArii.  Un  bel  aque- 
duc, commencé  par  la  princesse  Bacciocchi,  a  été  continué 
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plus  tard.  La  ville  possède  des  manufactures  de  soieries,  de 
lainages,  de  cotonnades  et  de  draps,  et  fait  un  grand  com- 
merce en  soie  grège  et  eu  huile.  Parmi  les  antiquités  de 
Luccn,  ville  d'abord  ligurienne,  et  qui  ne  passa  sous  la  do- 
mination romaine  qu'à  l'époque  de  la  seconde  guerre  puui- 
qiic,  on  remarque  surtout  les  ruines  d'un  vaste  amphithéâtre 
de  fort  bon  style  et  de  cinquante-quatre  arcades  à  chaque  étage. 
C'est  du  port  appelé  Viaregyio  que  s'expédient  par  rn*r  lo 
plus  grand  nombre  de  blocs  de  marbre  de  Carrare.  Aux  envi- 
rons de  Lucques  on  trouve  une  foule  de  villas  magnifiques, 
et  à  une  distance  de  deux  à  trois  myriamètres  les  célèbres 
sources  thermales  et  minérales  de  Lucques,  qui  attirent  cha- 
que année  tant  de  baigneurs.  Elles  sont  au  nombre  de  dix, 
dont  la  chaleur  varie  entre  35''  et  40"  Réaumur.  La  source 
principale  est  celle  de  Ponte-Seraglio,  qui  alimente  aussi , 
entre  autres,  l'élégant  établissement  désigné  sous  le  nom  de 
Bagnoalla  Villa. 

LUCRE.  C'est  le  profit  que  l'on  retire  des  professions 
qui  ont  pour  objet  l'intérêt,  et  non  l'honneur.  Le  mot  de 
lucre  emporte  avec  lui  une  idée  désavantageuse,  celle  d'ua 
gain  excessif  ou  acquis  trop  facilement,  aux  dépens  de  la 
conscience.  C'est  le  nom  dont  se  servent  les  poètes  pour  flé- 
trir les  profits  déshonnètes. 

LUCRÈCE ,  fille  de  Spurius  Lucretius  Tricipilinus , 
illustre  Romain,  et  femme  de  Tarquin  Collatin,  inspira  par 
sa  beauté  une  passion  criminelle  àSextus  Tarquin,  fils 
de  Tarquin  le  Superbe,  qui  mit  vainement  en  usage  toutes 
espèces  de  moyens  pour  s'en  faire  aimer.  Enfin,  résolu  d'ob- 
tenir par  la  crainte  ou  la  force  ce  que  ne  pouvait  lui  donner 
la  séduction,  il  s'introduisit  de  nuit  près  d'elle,  pendant 
l'absence  de  son  époux  ,  et  lui  déclara  non-seulement  qu'il 
regorgerait  si  elle  ne  consentait  pas  à  ses  désirs ,  mais  que, 
pour  lui  faire  perdre  la  réputation  avec  la  vie,  il  tuerait 
ensuite  un  de  ses  esclaves,  qu'il  placerait  à  côté  d'elle  dans 
son  lit.  La  constance  de  Lucrèce  ne  put  résister  à  la  crainte 
de  l'infamie.  Le  jeune  prime ,  ayant  assouvi  sa  passion  ,  re- 
vint chez  lui  comme  en  triomphe.  Le  lendemain ,  Lucrèce 
envoya  prier  son  père  et  son  époux  de  la  venir  trouver  sur 
l'heure,  accompagnés  chacun  d'un  ami  fiJèlc  :  ils  accouru- 
rent suivis  de  P.  Valeriuset  de  Brutus.  En  les  voyant  en- 
trer, elle  fondit  en  larmes,  leur  raconta  son  malheur,  et, 
après  les  avoir  suppliés  de  tirer  vengeance  de  l'attentat,  elle 
se  plongea  un  poignard  dans  le  sein.  Aussitôt,  Brutus  et 
ses  amis  jurent  de  la  venger  en  exterminant  les  tyrans.  Ils 
exposent  le  corps  de  Lucrèce  à  la  vue  du  sénat.  Les  Romains, 
déjà  las  du  despotisme  des  Tarquins,  les  bannissent  à  perpé- 
tuité, et  substituent  la  république  à  la  monarchie,  l'an  de 
Rome  245  (  509  avant  J.-C).  Arnault,  en  1792,  et  M.  Pon- 
sard,  en  1843,  ont  mis  en  scène  le  malheur  de  Lucrèce. 

LUCRECE  (  Titus  Lucretius  Cakus  ).  Il  est  des  époques 
où  l'esprit  humain,  lassé  des  entraves  qu'il  supporta  long- 
temps, les  brise  enfin,  et  cherche  bientôt  à  remplir  le  vide 
de  ses  illusions  détruites.  Les  masses  ,  entraînées  par  une 
ardente  réaction,  s'étonnent  d'errer  sans  frein,  et,  presque 
effrayées  d'être  libres ,  tout  en  invoquant  la  vérité  ,  se  pré- 
cipitent vers  des  erreurs  nouvelles.  Quelquefois ,  au  milieu 
de  la  tourmente,  un  homme  se  lève  :  de  son  regard  domi- 
nateur il  aperçoit  le  but ,  il  l'indique ,  il  y  marche ,  et  seul  il 
fend ,  sans  dévier,  les  (lots  de  la  multitude  étonnée ,  qui  le 
regarde  passer  et  roule  en  sens  contraire.  Mais  si  ces  géants 
de  la  pensée  n'ont  pas  été  universellement  compris,  ils  ont 
laissé  au  monde  le  flambeau  de  leur  génie  pour  éclairer  la 
roule  de  la  vérité.  A  cette  puissance  de  raison  Lucrèce  joi- 
gnit la  puissance  du  talent  :  les  vérités  aperçues  par  les  phi- 
losophes ses  prédécesseurs  reçurent  de  lui  une  empreinte 
immortelle.  Il  ne  nous  resterait  aujourd'hui  d'Épicure,  de 
Zenon,  d'.\nax  agore,  d'Empédocle,  que  leurs  grands 
noms,  si  le  poëme  de  Lucrèce  n'avait  rendu  la  vie  à  leurs 
œuvres;  la  poésie  est  la  sauve-garde  des  trésors  du  génie.  A 
l'époque  où  brilla  le  poète  philosophe,  la  mythologie  avait  per- 
du son  pouvoir  réel  ;elle  subissait  le  sort  de  toutes  les  œuvres 
humaines.  Les  oracles  étaientniuets,  les  prêtres  étaient  forcés 
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de  vivre  de  leurs  pieux  subterfuges.  Les  dieux  n'étaient  plus 
pour  l'élite  des  peuples  que  les  emblèmes  des  diverses  puis- 
sances de  la  nature  :  voilà  les  divinités  que  Lucrèce  fiappa 
avec  la  foudre  du  génie;  mais  en  leur  ravissant  l'empire, 
en  démasquant  les  idoles,  il  se  prosterna  devant  la  véritable 
piété.  Adversaire  intrépide  du  liasard  et  de  la  fatalité,  il  ne 
reconnut  de  Providence  que  dans  l'ordre  infini  de  la  na- 
ture; il  la  vit  dans  la  nécessité  des  effets  de  cbaque  cause, 
dans  leur  invariable  enchaînement,  et  sur  cette  base  éter- 
nelle il  fonda  les  principes  d'une  morale  immuable,  néces- 
sairement liée  aux  actions  de  l'homme.  Lucrèce  s'attache  à 
prouver  qu'on  ne  peut  être  heureux  sans  modération  et 
sans  vertu  ,  que  le  bonheur  n'est  que  le  fruit  d'une  sage 
conduite,  que  le  mal  conduit  au  mal  et  punit  son  auteur,  que 
l'homme  doit  respecter  l'homme,  que  tonte  tyrannie  est  un 
crime.  Ces  maximes,  exprimées  avec  l'accent  du  génie,  re- 
tentirent dans  le  monde  entier,  devenu  l'admirateur  de  Lu- 
crèce. Quand  le  poète  parut,  la  liberté  fougueuse,  la  plus  re- 
doutable des  tyrannies,  dégradait  les  Romains.  Les  factieux 
foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois.  Bientôt  le  génie  de  César 
invoqua  le  principe  monarchique,  et  Rome  respira  sous  l'unité 
du  pouvoir  suprême.  Lucrèce  mourut,  et  sa  renommée  grandit 
sans  cesse.  Octave  alors  accoutumaitle  peuple-roi  à  fléchir  les 
genoux  devant  lui;  il  aimait  et  cultivait  les  lettres,  mais  la 
fière  indépendance  de  Lucrèce  déplut  au  chef  rusé  qui  dans 
les  sanglants  débris  des  factions  recueillait  l'héritage  de  César. 
Aussi  les  poètes  adulateurs  de  sa  (ortune ,  chargés  de  dis- 
traire les  Romains  i)ar  leurs  chants  et  de  les  apprivoiser  au 
joug ,  ne  proclamèrent  jamais  le  nom  de  Lucrèce ,  jamais 
ils  n'adressèrent  le  moindre  éloge  au  grand  poète  dont  ils 
empruntèrent  tant  de  fois  les  images,  les  pensées  et  les  vers  ; 
Ovide  seul  osa,  un  peu  plus  tard,  lui  manifester  une  ad- 
miration prophétique  : 

Carmina  sublimis  tiinc  sunt  pcriltira   Lucreli 
Exitio  terras  qiium  dabit  una  dies. 

Le  silence  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste  a  privé  la  pos- 
térité de  faits  précis  sur  la  personne  de  Lucrèce.  On  ne  con- 
naît avec  certitude  que  l'époque  de  sa  naissance  et  l'époque 
de  sa  mort,  qui  arriva  le  jour  même  où  Virgile  prenait  la 
robe  virile.  Lucrèce  naquit  à  la  fin  de  la  171''  olympiade , - 
environ  cent-cinquante  ans  après  la  mort  d'Ennius  ;  il  fut 
le  contemporain,  l'ami  de  Catulle,  d'Atticus,  de  Cassius, 
de  Brutus ,  de  Cicéron  et  de  3Ienimius ,  à  qui  il  dédia  son 
poème.  L'histoire,  d'ailleurs,  n'a  pu  nous  transmettre  aucun 
autre  détail  sur  sa  vie,  puisqu'il  ne  prit  aucune  part  aux 
affaires  publiques ,  où  cependant  l'appelait  sa  naissance,  car 
on  le  croit  de  la  famille  de  Spurius  Lucretius,  père  de  la  fa- 
meuse Lucrèce,  immortalisée  par  son  pudique  suicide;  on 
le  croit  aussi  beau-frère  de  Cassius,  dont  il  était  l'ami,  et  qui 
mérita  le  titre  glorieux  de  dernier  des  Ro7nams.  Lucrèce, 
comme  tous  les  jeunes  patriciens  destinés  à  s'instruire,  voya- 
gea dans  la  Grèce  à  l'époque  où  s'y  trouvait  le  grammairien 
Nicétas;  il  put  suivre  à  Athènes  les  leçons  de  Zenon,  dont 
Pécoleétait  alors  florissante.  Cefutlàsansdoutequ'il  s'inspira 
du  génie  d'Épicure,  adopta  son  système,  et  conçut  le  dessein 
de  le  transmettre  à  sa  patrie  dans  le  langage  des  Muses. 
Aucune  intoléranci^  religieuse  ne  troubla  son  triomphe  ;  Rome 
conservait  du  moins  la  liberté  de  penser.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  sa  glorieuse  carrière,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans, 
il  se  donna  la  mort.  On  prétend  qu'il  voulut  ainsi  se  sous- 
traire aux  douleurs  causées  par  un  philtre  que  Lucilia,  sa 
femme,  lui  donna  dans  l'espoir  de  ranimer  en  lui  un  amour 
languissant.  Ceci  ressemble  à  une  fable;  mais  le  suicide  du 
poète,  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  ouvrit  le  vaste 
champ  des  conjectures  ;  la  plus  absurde  fut  de  le  supposer 
atteint  de  folie  :  on  alla  jusqu'à  prétendre  qu'il  composa  son 
poëme  dans  les  repos  lucides  que  lui  laissait  une  démence 
furieuse.  Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  étrange  asser- 
tion ne  fut  répandue  que  dans  les  premiers  siècles  chrétiens, 
à  l'époque  où  l'ancien  et  le  nouveau  culte,  se  faisant  de  mu- 
tueltes  concessions,  s'alliaient  et  se  confondaient  dans  un 


môme  but.  On  allégua  l'autorité  de  Stace,  qui  n  dit  :  Docfi 
furor  arduus  Lucreti.  Comme  s'il  était  possible  d'inter- 
préter le./Mror  arduus  autrement  que  par  la  véhémence 
audacieuse  du  poëte,  qui  élevait  ses  coups  jusqu'au  puissant 
Olympe.  Comment  put-on  imaginer  que  l'œuvre  poétique  dont 
renchainement  de  toutes  ses  parties,  l'élévation  du  sujet, 
exigent  le  développement  perpétuel  et  progres.sif  des  plus 
puissantes  facultés  de  la  pensée  ,  fût  enfantée  entre  les  accès 
de  la  folie?  La  folie  peut  devenir  l'écUpse  du  génie  expirant 
sous  sesprojjres  efforts,  elle  n'est  jamais  l'intervalle  de  ses 
prodiges. 

Après  tout,  la  colère  des  l-eligieux  ennemis  de  cet  Her- 
cule de  la  pensée  est-elle  juste?  Lucrèce,  en  dotant  le  monde 
de  son  chef-d'œuvre  philo.sophique,  a-t-il  véiitablement 
coopéré  au  renversement  des  dieux  de  la  fable?  Leur  règne 
était  déjà  passé  :  ces  dieux  touchaient  à  cette  période  où  l'on 
ne  pouvait  ni  hâter  ni  prévenir  leur  chute.  Seulement  Lu- 
crèce exprimait  en  poëte  la  pensée  de  l'élite  de  ses  contem- 
porains ;  mais  en  même  temps  il  leur  présentait  une  morale 
plus  divine  que  les  divinités  de  l'Olympe  :  César,  en  plein 
sénat,  avait  nié  les  dieux  et  l'immortalité  de  l'âme;  Cicéron 
examinait  en  sceptiijue  la  nature  des  dieux,  et  se  moquait 
de  leurs  prêtres.  Les  écrivains,  les  orateurs  ,  proclamaient 
hautement  et  sans  périls  la  même  incrédulité.  Un  per  plus 
tard,  Auguste  se  crut  intéressé  à  propager  les  croyances  re- 
ligieuses ;  mais  son  absolutisme  ne  put  rendre  à  leur  culte 
que  la  pompe,  et  non  le  pouvoir,  puisque  Sénèque  le  tragique 
faisait  applaudir  sur  la  scène  ces  passages  de  sa  Troade  : 

Est-il  vrai?  n'est-ce  point  une  fatale  erreur 
Pour  asservir  le  faible  au  joug  de  la  terreur? 
Ah  !    quand  dans  le  tombeau  la  raort  me  fait  descendre- 
Un  esprit  fugitif  sorvit-il  à  ma  cendre   ? 


Où  gisons-nous,  dis-moi,  dans  ce  nouveau  séjour? 
Où  gisent  les  mortels  qui  doivent  naître  un  jour  ? 
I,e  tfinps  nous  engloutit,  le  néant  nous  rccl.ime, 
l.a  mort,  du  uicmccoiip,  fra(i[ie  le  corps  et  l'àme. 
I,es  monstres  du  Tartare,  et  ses  hideux  ûéaux. 
Et  le  tripliî  gardien  des  goullres  infernanx  , 
El  leur  roi  ténéhreux,  ne  sont  que  de  vains  songes, 
Ou  du  fourbe  ou  du  sot  méprisables  mensonges. 

Lucrèce  ne  détruisit  donc  point  une  religion  déjà  ren- 
versée, et  dont  le  maître  de  l'empire  n'avait  pu  relever  que 
le  fantôme.  Mais  il  rendit  le  fanatisme  odieux,  signala  les 
abus  d'une  aveugle  crédulité,  et  propagea  des  principes  de 
justice,  de  morale,  d'ordre  universel,  d'autant  plus  dura- 
bles qu'il  les  déduisait  de  la  marche  invariai»le  des  choses, 
des  rapports  nécessaires  des  individus  soumis  à  des  devoirs 
mutuels.  11  s'empara  des  esprits  par  le  charme  de  la  poésie, 
il  les  disposa  à  concevoir,  en  l'absence  des  croyances  reli- 
gieuses, qu'un  pouvoir  unique,  invariable,  infini,  régis- 
sait l'univers.  Les  esprits  élevés  ne  séparaient  pas  ce  pou- 
voir de  la  nature,  de  peur  de  les  affaiblir  en  les  divisant;  on 
les  vit  donc,  réunis,  occuper  le  trône  oi'i  bientôt  devait 
monter  une  nouvelle  divinité;  elle  s'annonça  comme  la 
faible  aurore  d'un  jour  douteux  :  presque  inaperçue,  elle 
éleva  lentement  ses  autels  parmi  les  ruines  de  l'antique  ci- 
vilisation; le  monde  changeait  de  face;  le  nombre,  trop 
immense,  des  opprimés  pesant  sur  les  oppresseurs  rompait 
l'équilibre  de  l'ordre  social  ;  les  (ondements  abandonnaient 
l'édifice.  Les  masses  luttaient  incertaines  entre  le  passé  et 
le  présent;  le  nouveau  culte  les  rallia,  leur  devint  sympathi- 
que et  les  appela  à  son  aide  ;  l'aristocratie  céleste  lut  sage- 
ment remplacée  par  la  plus  parfaite  égalité;  la  divinité  se 
fit  peuple.  Le  culte,  dans  ses  saints  abaissements,  descendu 
jusqu'à  la  folie  de  la  croix  {stultilia  crucis ,  a  dit  un 
pèi  e  de  l'Église),  s'enracina  [)rofondément  dans  la  plèbe,  et,  do 
sa  mystérieuse  humilité  se  relevant  radieux,  marcha  sur  la 
tête  des  rois.  Ce  culte,  après  un  règne  de  seize  siècles  sut 
des  empires  en  décadence,  sur  des  peuples  incultes,  tantôt 
esclaves,  tantôt  victorieux ,  et  toujours  fanatiques,  ce  culte, 
après  avoir  servi  de  prétexte  aux  oppresseurs  et  de  conso- 
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lation  aux  viclimes,  préclii^  la  concorde  et  versé  des  Ilots 
de  sang,  vieillit,  se  modilia  avec  les  mœurs  ,  s'affaiblit  par 
ses  controverses,  subit  des  réformes;  en  lui  imposant  des 
sacrifices,  la  pliilosopbie  respecta  sa  morale;  mais  pour 
combaltre  des  abus  qui  semblaient  en  ternir  la  pureté  ,  on 
emprunta  à  Lucrèce  les  armes  dont  il  avait  frappé  les  croyan- 
ces mytiiologiques,  il  lVpo(|'ie  où  elles  cessaient  d'être  en 
harmonie  avec  la  baute  civilisation. 

Lucrèce  reçut  donc  sa  part  de  la  haine  de  ces  hommes 
routiniers  qui  refusent  oi>iniâtrément  les  concessions  exigées 
|)ar  le  temj)s.  On  le  réprouva  comme  un  complice  de  la 
philosophie  du  dix-builièiue  siècle,  et  dans  une  proscription 
en  masse  il  fut  enveloppé  avec  les  encyclopédistes  et  l'auteur 
du'  Dictionnaire,  philosophique.  On  ne  lui  tint  compte 
ni  de  son  antériorité  sur  le  culte  moderne,  ni  de  la  diffé- 
rence des  systèmes  religieux  de  son  époque  et  de  la  nôtre. 
En  vain  préclie-t-il  la  morale  la  plus  pure ,  en  vain  excife- 
t-il  à  la  haine  du  vice,  à  l'amour  de  la  vertu  ;  son  sublime 
ouvrage  lut  impitoyablement  écarté  de  l'instruction  publi- 
que ;  on  priva  la  jeunesse  d'une  étude  indispensable  à  la 
parfaite  intelligence  de  la  langueet  de  la  poésie  latine.  Quel 
est  donc  son  crime?  en  quoi  est-il  plus  dangereux  que  les 
poètes  ses  contemporains  ?  Il  représente  les  dieux  sommeil- 
lant enivrés  de  nectar  et  de  voluptés  ;  mais  Ovide  les  peint 
effrénés  dans  leurs  impurs  désirs  ,  et  tout  souillés  de  vices. 
Lucrèce  allirme  que  la  nature  doit  être  affranchie  de  leur 
tutelle  aveugle,  et  qu'il  existe  pour  elle  un  autre  maître. 
Lucrèce  compose  l'âme  de  diverses  parties  élémentaires , 
qu'il  suppose  destructibles,  il  est  vrai,  dans  leur  union,  quoi- 
que éternelles  dans  leurs  éléments  constitutifs;  mais  tous 
les  anciens  ont  varié  sur  le  système  de  ce  principe  de  vie,  et 
n'en  ont  jamais  déterminé  avec  précision  la  nature  :  aucune 
de  leurs  opinions  n'est  conforme  aux  croyances  modernes. 
Quant  à  la  théorie  de  Lucrèce  sur  le  phénomène  de  la  re- 
production des  êtres,  qu'on  lui  a  si  vivement  reprochée 
comme  un  outrage  à  la  pudeur ,  on  n'y  peut  trouver  qu'un  j 
élégant  et  ingénieux  traité  de  physiologie.  Le  poëte  ,  ton-  ' 
jours  moraliste  en  explorant  les  sources  du  plaisir,  signale 
leurs  dangers  et  met  en  garde  contre  leurs  abus.  Les  poètes 
anciens  et  modernes  sont  très-souvent  loin  de  celte  réserve. 
Si  l'on  admire  avec  raison  le  tableau  charmant  des  deux 
premières  créatures  auteurs  de  la  race  humaine ,  si  l'Écii- 
ture  Sainte  et  un  poëte  divin  les  ont  peintes  avec  tant  de 
charmes,  peut-on  ne  point  leur  opposer  les  scènes  des  races 
primitives  que  Lucrèce  trace  d'un  pinceau  si  hardi  et  si 
vrai?  Le  poëte  nesemble-t-il  pas  avoir  reçu  les  confidences 
de  la  nature  et  assisté  à  l'accomplissement  de  ses  œuvres  ? 
Si  dans  la  théorie  des  sciences  physiques  de  son  époque, 
il  se  trompe  sur  les  moyens,  il  ne  se  trompe  point  sur  les 
faits  :  il  les  constate,  et  son  génie,  qui  semble  le  précurseur 
de  tant  de  découvertes  récentes,  devine  les  grands  secrets 
du  monde. 

On  peut  analyser  son  vaste  système  en  peu  de  mots. 
L'erreur  est  dangereuse,  quels  que  soient  son  but  et  sa 
forme  ;  l'homme  ne  doit  pas  croire  sans  l'évidence  des  sens  ; 
rien  ne  se  fait  de  rien  ;  il  est  impossible  que  le  plus  faible 
atome  s'anéantisse  :  il  n'est  point  de  hasard  ;  le  destin  , 
c'est  la  nécessité.  Le  temps  et  l'espace  sont  infinis. 

La  nature  est  sans  borne,  et  sod  c[D|)ire  immense 
Nulle  part  ne  finit,  nulle  part  ne  commence 

Si  l'on  supposait  un  lieu  marqué  pour  sa  limite ,  là  faites 
voler  im  trait  : 

Qu'il  s'arrête  à  l'obstacle  ou  g;lisse  dans  les  airs, 
I.e  Irait  n'a  poiat  touclié  le   bout  de  l'univers  : 
Mais  laissons-le  voler  dans  ces  plaines  profondes. 
Ou  des  mondes  sans  fiu   s'eulasseut  sur  des    uunidcs  : 
Va  obstacle  est  otïrrl,  l'obstacle  est  écarté  , 
El  l'espace  recule  avec  l'éternité. 

Ces  idées  justes  et  subhmesont  été  adoptées,  répétées  par 
de  j^rands  écrivains  modernes;  mais  l'ascal,  tt  LocKc, 


et  Descartes  n'ont  eu  quela  gloire  de  les  remettre  en  circu- 
lation. Lucrèce  afiirme  que  tout  ce  qui  est  doué  de  forme 
a  nécessairement  coinmencé ,  et  périra  :  tel  sera  le  sort  de 
notre  globe;  le  globe  n'est  pas  vieux,  témoin  les  fastes 
historiques,  qui  remontent  à  peine  à  quelques  siècles  ;  des 
races  d'animaux  ont  précédé  celles  qui  existent,  celles-ci 
disparaîtront  à  leur  tour;  les  espèces  et  les  hommes,  et  la 
terre  elle-même,  jiériront.  Les  dieux  dorment  indifférents 
au  sort  des  êtres  ,  étrangers  aux  actes  de  la  nature.  La  va- 
riété ,  la  pui.ssance  productive,  le  mouvement,  étant  in- 
hérents à  l'ensemble  des  choses,  au  grand  tout,  il  n'a  pas 
besoin  de  régulateur  qui  arrange,  maintienne  et  prévoie; 
tout  est  nécessaire.  11  n'y  a  point  de  cause  finale,  puis- 
qu'il ne  peut  y  avoir  ni  but  ni  intention  dans  les  moyens  : 
c'est  [)arce  que  la  jambe  marche,  c'est  parce  que  l'œil  voit, 
qu'on  s'imagine  qu'ils  ont  été  formés  pour  voir  et  pour  mar- 
cher. S'ils  ne  remplissaient  pas  ces  fonctions  ,  ils  se  modi- 
fieraient, et  en  rempliraient  d'autres.  Le  globe  n'a  reçu  que 
les  conditions  indispensables  à  son  existence;  il  n'y  a  ordre 
et  désordre  que  pour  les  individus,  selon  qu'ils  se  trouvent 
jouir  ou  souffrir.  Il  n'y  a  sans  doute  aucune  intelligence 
bienfaisante  qui  gouverne  notre  globe  ,  car  le  mal  y  abonde, 
et  son  ensemble  est  défectueux,  sa  marche  remplie  de  contia- 
dictions  ;  à  moins  qu'il  n'existe  une  cet  laine  puissance  impé- 
nétrable (  vis  abdita  quxdam  )  qui  dérobe  à  tous  les  regaids 
les  mystérieux  desseins  de  sa  sagesse.  Mais  le  désordre,  pour 
l'être  intelligent,  c'est  le  mal  qu'il  fait  endurer  à  ses  sem- 
blables; l'ordre,  c'est  la  modération,  la  sagesse  et  la  pratique 
des  vertus.  Le  principe  des  choses  ,  les  moyens  ,  l'action  , 
le  but ,  le  pouvoir  divin  ,  sont  inhérents  à  la  nature.  Il  est 
impie,  il  est  absurde  de  les  diviser. 

Tels  sont  les  points  principaux  du  système  de  Lucrèce  ; 
si  parfois  il  unit  à  l'exactitude  de  la  vérité  les  rêves  ingé- 
nieux de  la  poésie;  si  parfois,  trop  absolu  dans  certaines 
détinitioiis,  il  substitue  l'hypotliese  à  l'expérience;  en  un 
mot,  si  le  physicien  se  trompe,  le  poète  philosophe  reste 
toujours  intaillillc  :  nul  n'éleva  et  ne  soutint  si  haut  le  vol  de 
la  pensée.  Le  temps  ,  l'espace,  la  matière,  rien  ne  lui  fait 
obstacle  ;  son  regard  embrasse  l'infini,  et  il  faut  avouer  que 
la  nature  ne  parut  jamais  i)lus  sublime  qu'aperçue  avec  les 
yeux  de  Lucrèce.  Le  voile  que  le  préjugé  étendit  longtemps 
sur  les  beautés  du  poëte  se  soulève  maintenant.  D'autres 
poètes  viendront  peindre  les  mœurs,  saisir  les  nuances  modi- 
fiées par  la  marche  sociale  ;  ils  paraîtront  plus  vrais  que  leurs 
devanciers  en  créant  des  formes  plus  assorlies  aux  goûts 
de  leur  siècle;  à  leur  tour,  ils  seront  effacés  par  leurs  suc- 
cesseurs. Lucrèce,  immuable  dans  son  élévation  ,  paraîtra 
toujours  nouveau,  comme  la  nature,  dont  il  est  l'inter- 
prète Df;  PONGEIIVILLE,  de  l'Académie  Française. 

LUCRÈCE  BOilG3A.Foi/e;  Bohcia  (Lucrèce).  ' 

LUCULLUS  (  Li;ciLs-LiciMus  )  naquit  vers  l'an  115 
avantJ.-C.  De  bonne  heure  il  étudia  les  langues  ,  la  phi- 
losophie, les  lettres  et  l'art  oratoire.  Un  trait  de  piété  filiale 
signala  sa  jeunesse  :  il  fit  réhabiliter  l'honneur  de  son  père, 
condamné  |)ourses  concussions.  Sylla,  sons  lequel  il  fit  ses 
premières  armes,  le  chargea,  pendant  qu'il  assiégeait  Athè- 
nes (  l'an  87  avant  J.-C.  ) ,  d'aller  «liez  les  rois  et  les  peu- 
ples alhés  de  Rome  demander  des  vaisseaux  et  de  ras- 
sembler une  (lotte.  Ptolémée  Latyrc  le  reçut  avec  les  plus 
grands  honneurs ,  mais  sans  lui  accorder  aucun  .secours. 
Cependant,  il  put  rassembler  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
que  lui  foiu'nirent  les  villes  maritimes ,  et  battit  d'abord 
la  (lotte  de  iMithridate  près  de  Lectum,  promontoire  de  la 
Troade,  et  celle  de  IN'éoptolème,  son  lieutenant,  dans  la 
rade  de  Ténédos.  Il  fut  ensuite  chargé  du  soin  de  lever  la 
taxe  de  20,000  talents  que  Sylla  avait  im[)osée  à  l'Asie,  et 
dans  cet  emploi  il  sut  se  montrer  doux  et  humain. 

Derelourà  Rome,  il  fut  nommé  consul,  et  ayant  obtenu 
le  gouvernement  <le  la  Cilicie,  il  partit  jjour  continuer  la 
guerre  contre  Mithridate.  Il  usa  d'abord  de  temporisation, 
et  laissa  la  lamine  consumer  le  canq)  ennemi  ;  puis  à  la  tèto 
de  deux  légioiiî  il  mit  en  pleine  déroute  un  corps  d'arméa 
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qui  opérait  sa  retraite  sur  la  Bitliynie.  Enfin,  il  atteignit  près 
du  Graniiiue  le  gros  des  troupes  de  Mithridate,  qui  venaient 
de  lever  le  siège  de  Cyzique,  et  remporta  sur  elles  une  vic- 
toire éclatante.  Il  détruisit  ensuite  successivement  dans  les 
parages  de  Ténédos  et  de  Lemnos  deux  flottes  du  roi  de 
Pont,  qui  se  préparaient  à  faire  une  diversion  sur  l'Italie. 

La  Biti)ynie  étant  évacuée,  Lucullus  porta  la  guerre  au 
cœur  des  États  de  Mithridate,  qui  battu  dans  deux  rencontres 
se  retira  auprès  de  Tigrane,  son  gendre,  roi  d'Arménie 
(71  avant  J.-C.  ).  La  victoire  des  Romains  fut  complète  : 
toutes  les  richesses  de  l'armée  ennemie  tombèrent  entre 
leurs  mains,  elle  royaume  de  Pont  se  soumit  à  leur  domi- 
nation. Lucullus,  retournant  sur  ses  pas ,  s'empara  alors 
d'Amisus  et  d'Eupatoria,  deux  places  fortes  qui  résistaient 
encore.  Il  traita  la  première  de  ces  villes,  qui  avait  été  ré- 
duite en  cendres,  avec  la  plus  grande  douceur,  et  s'appliqua 
à  rétablir  par  de  sages  règlements  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité dans  l'Asie. 

On  le  voit  ensuite  partir,  à  la  tête  de  12,000  hommes  , 
pour  aller  attaquer  Tigrane  dans  ses  États.  Après  avoir  passé 
l'Euphrate  et  le  Tigre,  il  marcha  sur  Tigranocerte.  Au  pre- 
mier engagement  les  troupes  arméniennes  furent  taillées  en 
pièces.  Tigrane,  effrayé ,  abandonna  sa  capitale,  et  se  retira 
vers  le  moût  Taurus,  pour  assembler  toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  dis|»oser.  Lucullus  mit  alors  le  siège  devant  Ti- 
granocerte. Tigrane  s'avança  pour  la  défendre  avec  200,000 
hommes  d'infanterie  et  60,000  hommes  de  cavalerie.  Le 
général  romain,  partageant  son  armée ,  laissa  Murena  de- 
vant Tigranocerte  avec  0,000  hommes  de  pied,  et  prenant 
avec  lui  le  reste  de  l'infanterie,  qui  ne  se  montait  guère  à 
plus  de  10,000  hommes  ,  toute  sa  cavalerie,  et  ses  gens  de 
trait  au  nombre  d'environ  1,000  hommes,  il  attaqua  vive- 
ment l'ennemi,  qui  ne  put  supporter  ce  choc.  La  cavalerie 
bardée  de  fer  se  débanda ,  et  mit  le  désordre  dans  le  reste 
de  l'armée,  qui  prit  la  fuite  avec  Tigrane.  La  conséquence 
de  cette  victoire  fut  la  prise  et  le  pillage  de  Tigranocerte  , 
où,  entre  autres  richesses  ,  se  trouvaient 8,000  talents  d'ar- 
gent et  d'or  monnayé  (69  avant  J.-C.  ). 

L'année  suivante,  les  troupes  de  Tigrane  et  de  Mithri- 
date réunies,  évitant  une  action  générale,  incommodaient 
beaucoup  les  Romains,  en  les  harcelant  sans  cesse  par  des 
combats  partiels.  LmcuUus  eut  recours  au  même  moyen 
qu'il  avait  déjà  employé  pour  forcer  Tigrane  à  une  action 
générale  :  il  mit  le  siège  devant  Artaxate ,  l'une  de  ses  villes 
royales, qui  renfermait  ses  femmes  et  ses  enfants.  Celui-ci, 
se  portant  aussitôt  à  la  rencontre  du  consul ,  vint  camper 
sur  les  bords  de  l'Arsanias  ;  on  en  vint  aux  mains:,  et  l'in- 
fanterie romaine  eut  bientôt  décidé  de  la  victoire.  Lucullus 
voulait  achever  la  conquête  des  vastes  États  du  roi  d'Ar- 
ménie; mais  l'hiver  l'en  empocha.  Forcé  de  céder  aux  vo- 
lontés séditieuses  de  ses  soldats  révoltés ,  il  repassa  le  Tau- 
rus, et  se  dirigea  sur  la  Mésopotamie,  où  il  établit  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Dès  ce  moment  ses  affaires  changèrent  de 
face;  ses  soldats,  aigris  par  son  caractère  lier  et  inexo- 
'  rable,  refusèrent  de  marcher  sous  lui.  Protitant  de  son  inac- 
tion forcée,  Tigrane  rentra  dans  l'Arménie,  et  Mithridate 
parvint  à  reconquérir  une  partie  de  ses  États. 

Accusé  à  Romcd'une  avidité  insatiable  de  commander  et 
de  s'enrichir,  Lucullus  reçut  pour  successeurs  Marcius  Rex 
et  M.  Acilius  Glabrio,  qui  furent  bientôt  remplacés  eux- 
mêmes  par  Pompée.  De  retour  en  Italie,  il  lut  en  butte 
aux  cabales  d'un  tribun  du  peuple,  qui  retarda  son  triomphe 
pendant  trois  ans.  Lorsque  enfin  cette  cérémonie  eut  lieu , 
le  vainqueur  de  Mithridate  et  de  Tigrane  étala  les  trésors 
immenses  qu'il  avait  apportés  d'Asie,  et  donna  au  peuple 
des  festins  magnifiques.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  em- 
ftloya  ses  richesses  à  faire  construire  de  superbes  édifices  , 
des  jardins  délicieux  ;  à  recueillir  de  toutes  parts,  et  à  grands 
frais,  des  tableaux  ,  des  statues,  et  des  livres  que  sa  libé- 
ralité mettait  à  la  disposition  de  chacun.  Ami  des  lettres, 
il  accordait  luie  noble  hospitalité  à  tous  les  Grecs  qui 
fe  trouvaient  à  Rome.  Tout  le  monde  tonnait  son  luxe , 
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son  intempérance ,  ses  profusions.  Cicéron  et  Pompée  lui 
ayant  demandé  à  souper,  il  s'en  défendit  d'abord ,  et  les 
pria  de  renvoyer  son  invitation  à  un  autre  jour,  afin  d'avoir 
le  temps  de  se  préparera  les  recevoir.  Ils  insistèrent,  arri- 
vèrent sur-le-champ  chez  lui ,  et  ne  le  quittèrent  plus,  afin 
qu'il  ne  put  donner  aucun  ordre  à  ses  esclaves.  Seulement, 
avec  l'autorisation  de  ses  convives  et  en  leur  présence,  il 
dit  à  son  maître  d'hôtel  qu'il  voulait  souper  dans  la  salle 
d'Apollon ,  et  par  là  trompa  leur  vigilance ,  car  chaque  sallfc 
chez  lui  avait  sa  dépense  marquée.  La  dépense  pour  un  re- 
pas dans  la  salle  d'Apollon  était  de  50,000  sesterces ,  ou 
25,000  francs.  Pompée  et  Cicéron  furent  émerveillés  de  la 
magnificence  du  service  et  de  la  promptitude  de  l'apprêt. 
Sur  la  fin  de  ses  jours  ,  il  tomba  en  démence,  soit  par  mala- 
die ,  soit  par  l'effet  de  quelque  breuvage  qu'un  de  ses  af- 
franchis lui  avait  donné  :  il  fallut  que  Marcus  Lucullus,  son 
frère,  devint  son  curateur  et  se  chargeât  de  l'administration 
de  ses  biens  et  de  sa  personne.  Il  mourut  l'an  57  environ 
avant  J.-C.  C'est  à  lui  que  l'Europe  est  redevable  du  ceri- 
sier. Edouard  Dulaukier. 

LUCUMONS,  dénomination  générique  des  nobles  et 
des  grands  personnages  en  É  t  ru  ri  e,  parmi  lesquels,  après 
l'abolition  de  la  royauté,  l'usage  s'établit  dans  les  douze  ré- 
publiques ou  villes  confédérées ,  de  choisir  les  magistrats 
annuels,  qu'entourait  une  grande  pompe  de  costume  et  d'in- 
signes, qui  marchaient  escortés  de  douze  licteurs  et  qui 
remplissaient  en  môme  temps  les  fonctions  sacerdotales. 

LUDEN  (Henhi)  ,  célèbre  historien  allemand,  mort  le 
23  mai  1847,  professeur  d'histoire  à  l'université  d'Iéna, 
^taitnéen  1780,  près  de  Brome.  Appelé  en  1800  comme  pro- 
fesseur suppléant  de  philosophie  à  léna,  il  s'y  occupa  plus 
particulièrement  de  renseignement  de  l'histoire ,  dont  il 
obtint  la  chaire  en  1810.  Ses  leçons  ont  contribué  puis- 
samment à  exciter  parmi  la  jeunesse  allemande  le  goût  des 
études  historiques  et  politiques,  et  ses  ouvrages  l'ont  placé  au 
premier  rang  parmi  les  historiens  elles  écrivains  politiques 
de  notre  époque.  Nous  citerons  plus  particulièrement  ici  ses 
Réflexions  sur  la  Confédération  du,  Rhin  (180S),  la 
première  protestation  vigoureuse  qu'on  eût  encore  essayé 
de  faire  contre  la  nouvelle  organisation  de  l'Allemagne  ;  son 
Ifistore  universelle  des  Peuples  et  des  Étals  de  Vanti- 
qmté  (  1814)  ;  son  Histoire  universelle  des  Peuples  et  des 
États  dic  moyen  âge  (  1821)  ;  enfln,son  Histoire  du  Peuple 
allemand  (12  vol.,  1827-37),  ouvrage  demeuré  inachevé, 
car  il  s'anète  à  l'année  1237,  considéré  par  les  uns  comme 
un  véritable  monument  national ,  et  vivement  critiqué  par 
d'autres  dans  ses  détails. 

LUDLOW  (Edmond),  l'un  des  chefs  les  plus  distingués 
du  parti  républicain  à  l'époque  des  guerres  civiles  d'Angle- 
terre, naquit  en  1620,  à  Maiden-Bradley,  dans  le  comté  de 
Wilts,  et  après  des  études  préparatoires  faites  à  Oxford ,  se 
consacra  à  la  jurisprudence.  H  servait  avec  distinction  dans 
l'armée  parlementaire  quand  la  disposition  législative  qui 
interdisait  aux  membres  du  parlement  d'occuper  des  em- 
plois militaires  le  contraignit  à  donner  sa  démission  pour 
rester  à  Westminster,  où  il  continua  à  représenter  le  comté 
de  Wilts.  Les  projet^  ambitieux  de  Cromwell,  devenus 
désormais  manifestes,  tiouvcrenten  lui  un  adversaire  décidé. 
Dans  l'intention  d'établir  une  république,  il  se  rendait  à 
l'armée  qui  marchait  contre  le  parlement,  lorsque  celle- 
ci  déclara  que  les  concessions  du  roi  étaient  une  base  ac- 
ceptable pour  une  réconciliation.  Ludiow  fut  un  desjuges  de 
Charles  1".  Pour  le  tenir  à  distance,  Cromwell  le  nomma 
commandant  de  la  cavalerie  en  Irlande,  où  il  se  distingua 
par  sa  bravoure  et  son  habileté.  Quand  Cromwell  se  lit 
proclamer  protecteur,  Ludiow  usa  de  toute  son  influence 
sur  rarmée  jiour  la  soulever  contre  lui  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  rappelé  et  arrêté.  Quoiqu'il  refusât  de  prendre 
l'engagement  de  rien  entreprendre  contre  le  gouvernement 
établi ,  il  obtint  la  permission  de  venir  à  Londres ,  où  dans 
un  entretien  avec  Cromwell  il  exprima  franchement  seâ 
opinions  républicaines.   Ayant  persisté  dans  son  refus  d« 
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donner  caution  de  sa  soumission,  on  lui  assigna  pour  rési- 
dence la  ville  d'Essex ,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort,  du  pro- 
tecteur. Quand  Richard  Cromwell  fut  appelé  à  exercer  le 
pouvoir  suprême,  Ludlow  alla  trouver  les  chefs  de  l'armée, 
et  contribua  activement  à  faire  rétablir  le  long  parle- 
ment, dans  lequel  il  reprit  son  siège.  Cependant  la  restau- 
ration arrivait  à  grands  pas.  Quand  Ludlow  reconnut  l'irn- 
possibilité  de  lutter  davantage  contre  le  mouvement ,  il  se 
retira  à  Genève  et  plus  tard,  avec  d'autres  réfugiés,  à  Lau- 
sanne, où  un  républicain  fut  assassiné  à  quelque  temps  de 
là  par  un  Anglais  royaliste  fanatique.  Des  tentatives  analo- 
gues eiirent  lieu  contre  sa  i)ersonne  ,  mais  il  y  échappa  par 
sa  prudence  et  aussi  grâce  à  la  vigilante  protection  des  ma- 
gistrats. Après  la  révolution  de  168S,  il  fit  un  voyage  en 
Angleterre;  mais  son  séjour  n'y  fut  que  de  courte  durée  :  il 
revint  bien  vite  en  Suisse,  par  suite  d'une  motion  présentée 
au  parlement  par  les  meneurs  du  parti  tory  à  l'effet  de 
provoquer  son  arrestation.  Il  mourut  à  Vevay,  en  1693. 
C'était  un  des  caractères  les  plus  purs  et  les  plus  honora- 
bles du  parti  républicain;  il  n'avait  ni  fanatisme  ni  hypocri- 
sie. Ses  Mémoires,  rédigés  d'un  style  extrêmement  nerveux, 
contiennent  de  précieux  renseignements  sur  l'histoire  de  son 
temps;  ils  fiireut  traduits  en  français  dès  1699,  et  ont  été 
compris  par  M.  Guizot  dans  sa  Collection  de  Mémoires 
relatifs  à  la  révolution  d'Angleterre. 

LUDWIGSBURG,dans  le  cercle  du  Neckar,  la  se- 
conde résidence  du  roi  de  Wurtemberg  et  la  plus  belle  ville 
de  ce  pays,  fut  fondée  en  1706,  par  le  duc  Eberhard-Louis, 
d'après  un  plan  grandiose  et  avec  de  larges  rues  bien  régu- 
lières. On  y  compte  quatre  églises,  sept  places  publiques  , 
huit  portes  et  un  palais  magnifique  avec  un  parc  ravissant. 
La  population  ne  dépasse  d'ailleurs  pas  7,000  âmes.  On 
y  trouve  un  arsenal ,  une  fonderie  de  canons  et  une  école 
militaire.  C'est  aux  environs  de  Ludwigsburg  que  sont  situés 
les  châteaux  de  plaisance  Monrepos,  bâti  sur  les  bords  d'un 
lac  artificiel;  Favorite  et  Salon,  tous  deux  entourés  de 
beaux  parcs,  et  enfin  Solitude. 

LUETTE.  On  désigne  ainsi  un  appendice  conoïde, 
libre  et  tlottant,  situé  à  la  partie  moyenne  du  bord  inférieur 
du  voile  du  palais.  La  forme  de  la  luette  se  rapproche  assez 
de  celle  d'un  grain  de  raisin ,  et  c'est  même  à  cause  de  cette 
ressemblance  qu'elle  a  reçu  les  noms  latins  de  uva  ou 
uvula.  La  longueur  et  la  largeur  de  ce  prolongement  pa- 
latin varient  selon  les  individus  ;  sa  structure  est  peu  compli- 
quée ,  car  il  est  entièrement  charnu ,  et  formé  par  les  deux 
ïnaf,c\es palato-staphylins,  qui  sont  tantôt  distincts,  tantôt 
complètement  confondus  en  un  seul,  et  recouverts  par  la 
membrane  muqueuse,  qui  tapisse  la  cavité  buccale  et  pha- 
ryngienne. La  luette,  qui  renferme  de  toutes  paris  un  grand 
nombre  de  glandules  muqueuses,  peut  ne  pas  exister;  quel- 
quefois elle  est  très-courte;  plus  rarement,  elle  est  bi- 
Jurquée,  et  sa  division  peut  se  prolonger  dans  toute  la  hau- 
teur du  voile  du  palais.  Cette  division  de  la  luette,  qui  rend 
toujours  difficile  la  déglutition  des  aliments,  a  aussi  l'in- 
convénient de  s'opposer  à  la  formation  des  sous  du  fa  ?<  5- 
set  et  à  l'articulation  des  mots,  qui  alors  est  sourde, 
nasillonnée,  désagréable,  et  souvent  inintelligible. 

Lorsque  la  sensibilité  de  la  luette  est  mise  en  jeu  par  une 
irritation  un  peu  vive,  il  se  manifeste  des  nausées,  et  même 
des  vomissements,  déterminés  par  l'étroite  sympathie  qui 
existe  entre  cet  appendice  et  l'estomac.  La  luette  est  sujette 
à  plusieurs  maladies,  et  souvent  elle  acquiert  un  développe- 
ment qui  double  ou  triple  son  volume  et  sa  longueur  ordi- 
naires. Lorsque  les  inflammations  de  la  luette  se  renouvellent 
fréquemment,  l'organe  conserve  un  volume  considérable, 
qui  dépend  d'une  hypertrophie  des  glandules  muqueuses, 
ou  quelquefois  d'une  sorte  d'œdème  sous-muqueux.  Quand 
il  en  est  ainsi,  on  éprouve  une  gênecontinuelledansla  gorge; 
la  voix  est  plus  ou  moins  altérée  ;  la  langue  est  toujours 
péniblement  titillée  à  sa  base,  d'où  il  résulte  des  mouvements 
continuels  et  involontaires  de  déglutition.  Pour  combattre 
cette  affection  uvulaire,  on  a  recouis  d'abord  à  des  garga- 
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rismesstyptiques  et  astringents,  puis  à  des  cautérisations  lé- 
gères, mais  fréquentes,  et  pratiquées  au  moyen  d'une  so- 
lution concentrée  de  nitrate  d'argent.  Lorsque  la  procideuce 
de  la  luette,  qui  jteut  causer  une  aphonie  complète,  et  même 
la  phthisie  laryngée ,  résiste  aux  moyens  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  procède  à  une  opération  qui  consiste  dans 
l'excision  de  la  partie  exubérante.  De  cette  opération  peu 
doidoureuse,  et  presque  nullement  sanglante,  résulte  une  pe- 
tite plaie  qui  est  promptement  cicatrisée.  Ce  moyen  extrême 
est  toujours  le  plus  sur  et  le  plus  efficace  pour  obtenir  une 
guérison  radicale  de  l'affection. 

Le  nom  de  luette  vésicule  a  été  donné  à  un  petit  tuber- 
cule situé  à  la  partie  inférieure  du  col  de  la  vessie,  cor- 
respondant à  l'angle  antérieur  du  trigone  vésical.  Ce  tuber- 
cule est  souvent  peu  développé,  mais  quelquefois  il  présente 
un  volume  assez  considérable.     D""  Colombat  (de  l'Isère). 

LUEUR,  lumière  affaiblie,  clarté  terne  et  fugitive  :  La 
lueur  sinistre  de  la  foudre  et  des  éclairs,  la  lueur  pâle  et 
tremblante  du  crépuscule,  d'une  veilleuse,  la  lueur  trom- 
peuse d'un  feu  follet,  la  lueur  homicide  des  armes.  Ce  mot 
s'emploie  aussi  au  figuré,  et  signifie  rayon,  apparence  :  Au 
milieu  de  ce  fatras  indigeste  de  phrases  compilées  et  décou- 
sues, on  entrevoit  bien  parfois  une  lueur  de  raison,  mais 
jamais  une  lueur  d'esprit.  Tant  qu'il  reste  une  lueur  d'es-' 
pérance,  on  chemine  courageusement  dans  la  vie. 

LUGAIV'O  ,  ville  de  Suisse ,  l'une  des  trois  capitales  du 
canton  du  Tessin,  sur  la  rive  nord  du  lac  de  Lugano, 
à  18  kilomètres  sud-est  de  Locarno,  et  24  kilomètres  sud  de 
Bellinzona.  Population,  4,000  âmes.  Ses  environs  produisent 
du  vin,  des  fruits,  de  la  soie  et  du  tabac.  Grand  com- 
merce de  transit  par  le  Saint-Gothard. 

LUGAMO  (Lac  de),  situé  à  294  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  le  canton  suisse  du  Tessin,  sur 
les  frontières  de  la  Lombardie,  tire  son  nom  de  l'industrieuse 
petite  ville  de  Lugano,  qui  l'avoisine.  Il  a  environ  2  my- 
riamètres  de  long  sur  4  kilomètres  de  large ,  et  abonde  en 
poissons,  notamment  en  truites.  Tout  à  l'entour  s'élèvent 
abruptement  des  rochers  qui  lui  donnent  l'aspect  le  plus 
romantique,  en  même  temps  que  les  nombreuses  baies 
formées  par  leurs  échancrures  offrent  les  points  de  vue  les 
plus  accidentés  et  les  plus  pittoresques, 

LUGANSKI ,  écrivain  populaire  russe.  Voyez  Dahl. 

LUIIVI  ou  LUVINO  (Bernardino),  le  plus  grand  peintre 
de  l'école  milanaise,  naquit  vraisemblablement  dans  le  bourg 
du  même  nom,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
que  la  plupart  de  ses  ouvrages  furent  exécutés  entre  les  an- 
nées  1500  et  1530,  et  que,  suivant  toute  apparence,  il  n'alla 
jamais  à  Rome.  Au  style  doux  et  tendre  de  l'ancienne 
école  milanaise  s'associe  chez  lui  l'influence  exercée  par 
Léonard  de  Yinci ,  dont  il  fut  le  plus  remarquable  élève.  Ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  su  rendre  complète 
justice  à  son  mérite;  et  aujourd'hui  son  nom  est  placé  à  bon 
droit  sur  la  même  ligne  que  celui  des  premiers  maîtres  des 
autres  écoles,  car  il  réunit  dans  ses  compositions  la  naïveté 
la  plus  délicate  avec  la  beauté  la  plus  élevée.  Son  coloris 
est  riche  et  chaud,  même  dans  ses  fresques  ;  sa  composition 
et  son  dessin  sont  irréprochables ,  son  expression  souvent 
ravissante  et  grandiose.  C'était  l'un  des  peintres  les  plus 
laborieux  de  son  époque.  Au  nombre  de  ses  premiers  ou- 
vrages figurent  beaucoup  de  fresques  exécutées  à  Saronno 
dans  le  Milanais  et  quelques  toiles  dans  la  Brera  de  Milan. 
Ses  deux  chefs-d'œuvre  sont  un  Saint  Jean  enfant  jouant 
avec  l'agneau,  dansl'Ambrosia,  à  Milan, et  une  Ilérodiade, 
dans  la  fribuna,à  Florence.  Ses  fresques  se  trouvent  presque 
toutes  à  Milan  et  dans  les  environs.  Ses  principaux  tableaux 
sont  une  Flagellation  du  Christ,  à  San-Giorgio;  un  Cou- 
ronnement d'épines,  à  San-Sepolcro  (achevé  en  trente-huit 
jours);  une  Adoration  des  Mages,  à  San-Eustorgio;  une 
■Madone,  à  San-Maria délie  Grazie; enfin,  un  grand  nombre 
de  fresques,  dans  la  Brera  et  dans  le  palais  du  duc  Litta ,  et 
surtout  une  Madone  et  un  Christ  crucifié,  de  grandeur 
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colossale,  dans  l'église  de  San-Maria  degli  Angeli,  à  Lugano. 
Son  lils,  Anrelio  Luini,  fut,  lui  aussi,  un  peintre  dis- 
tingué ;  mais  il  demeura  cependant  inférieur  à  tous  égards  à 
son  père. 
LUKNOVV.  Voyez  Audh, 

LULLE  (Raimond).  Elle  est  étrange,  la  vie  de  cet 
homme  qu'on  s'accorda  à  surnommer  le  docteur  illuminé, 
et  qui ,  livré  d'abord  à  la  dissipation  et  au  libertinage ,  re- 
nonce subitement  aux  plaisirs,  dans  lesquels  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse  s'est  consumée,  pour  se  jeter  à  jamais 
dans  les  idées  théologiques  et  se  livrer  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  des  Arabes.  Raimond  Lulle  naquit  à 
Palma,  capitale  de  l'île  Majorque,  en  1236.  On  raconte  que 
passionnément  amoureux  d'une  jeune  fille,  du  nom  d'É- 
léonore,  il  en  était  repoussé  avec  une  froideur  qui  ne  lui 
sembla  pas  naturelle,  et  dont  il  s'enquit  un  jour.  La  jeune 
fille  lui  avoua  alors  qu'elle  était  affligée  d'un  mal  horrible, 
d'un  cancer.  Lulle  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  trouvé  un 
remède  au  mal  de  son  amante,  et  ses  efforts  furent  cou- 
ronnés de  succès.  C'est  de  cette  époque  qu'il  s'adonna  à 
l'étude  des  sciences  ,  et  se  livra  aux  méditations  extatiques. 
Il  entra  dans  le  tiers  ordre  de  Saint-François.  Après  un  pè- 
lerinage à  Santiago  (en  Galice),  Raimond  se  retira  dans 
la  solitude  la  plus  complète ,  et  y  médita  le  projet  d'une 
croisade  spirituelle  pour  la  conversion  des  musulmans  et 
l'affranchissement  du  saint-sépulcre,  au  moyen  d'une  insti- 
tution de  chevaliers  chrétiens.  Ce  projet,  il  ne  l'abandonna 
jamais;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  sollicita  de  plusieurs  papes 
et  d'un  concile  sa  mise  à  exécution. 

Après  s'être  fortifié  dans  la  théologie,  dans  la  philosophie, 
dans  la  langue  arabe  ,  il  fit  paraître  l'ouvrage  qui  à  lui  seul 
lui  a  valu  une  réputation,  VArs  generalis  ,sive  magna ,  qui 
a  tant  exercé  la  sagacité  des  commentateurs.  Cet  ouvrage 
est  le  développement  de  la  méthode  d'enseignement  connue 
depuis  sous  le  nom  de  doctrine  lullienne ,  laquelle  tendait 
à  démontrer  par  le  raisonnement  la  vérité  des  dogmes  du 
christianisme,  et  que  Giordano  Bruno  devait  renouveler  plus 
tard.  Ce  ne  fut  qu'après  d'incroyables  efforts  que  Lulle  par- 
vint à  répandre  en  Europe  sa  doctrine  de  la  foi  prouvée.  Ce- 
pendant, grâce  au  patronage  de  Jacques  II  d'Aragon  et  de 
Philippe  le  Bel,  elle  fut  publiquement  enseignée  en  1298; 
\iais  elle  ne  fut  point  appréciée,  même  dans  les  trois  siècles 
qui  suivirent  ;  les  vues  du  philosophe  étaient  trop  au-dessus 
du  temps  dans  lequel  il  vivait,  et  ne  pouvaient  faire  naître 
qu'une  vaine  et  futile  admiration.  Un  autre  ouvrage,  assez 
remarquable,  de  Lulle  parut  vers  la  même  époque,  et  fut 
dédié  à  Philippe  le  Bel ,  sous  le  titre  de  Lïbri  XII  Princi- 
piorum  Philosoph.,  contra  averroistas.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  Lulle  s'était  rendu  à  Tunis,  pour  y  combattre, 
avec  les  principes  répandus  dans  cet  ouvrage ,  les  philoso- 
phes contre  lesquels  il  avait  écrit;  plusieurs  averroïstes  se 
convertirent  à  la  foi  chrétienne.  Nonagénaire ,  il  se  rem- 
barqua pour  la  ville  barbaresque ,  qui  cette  fois  ne  rendit 
qu'un  cadavre  à  sa  patrie.  Lulle  y  fut  lapidé,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune,  et  ses  restes,  recueillis  sur  le  rivage, 
turent  transportés  à  Majorque,  dont  les  habitants  l'honorent 
comme  un  martyr. 

L'opinion  publique  a  placé  Raimond  Lulle  au  rang  des 
adeptes  de  l'alchimie  et  des  sciences  occultes.  L'édition  de 
ses  œuvres  publiée  à  Mayence,  en  1721  (10  vol.  in-fol"), 
s^ons  le  titre  de  Lulli  Opéra  omnia,  a  même  été  grossie 
par  l'éditeur  de  plusieurs  livres  d'alchimie,  qu'aucun  motif 
ne  permet  d'attribuer  à  Raimond  Lulle;  il  n'avait  fait  en 
cela  que  se  conformer  au  préjugé  accrédité  sur  cet  auteur. 
Cette  édition  comprend  les  traités  du  docteur  illuminé  sur 
la  théologie,  la  morale,  la  médecine,  la  chimie,  la  phy- 
sique, le  droit,  etc.  Le  styledans  lequel  ils  sont  écrits  est 
tn  harmonie  avec  la  barbarie  du  siècle  qui  les  vit  naître,  et 
les  expressions  s'y  présentent  aussi  confuses  et  aussi  obs- 
cures que  les  idées. 

LULLI  (Je\n-Baptiste)  naquit  à  Florence,  en  1633. 
Son  oère  était  meunier  ;  un  cordelier  prit  soin  de  son  édu- 


cation, lui  donna  quelques  leçons  de  musique,  et  lui  apprit 
à  jouer  de  la  guitare.  Lulli  commença  par  cet  instrument, 
qui  était  fort  à  la  mode  en  Italie  ;  il  pi'éféra  plus  tard  le 
violon,  et  parvint  aisément  à  exécuter  les  gigues  et  les  sa- 
rabandes sur  lesquelles  s'exerçaient  les  ménestrels  de  son 
temps.  Le  chevalier  de  Guise  voyageait;  mademoiselle  lie 
Montpensier  l'avait  prié  de  lui  amener  un  petit  Italien  s'il 
en  rencontrait  un  joli.  Singulière  recommandation  :  elle  a 
pourtant  servi  à  faire  connaître  un  homme  de  génie.  A  .son 
passage  à  Florence ,  le  chevalier  trouva  un  petit  garçon  de  ' 
treize  ans,  bien  fait  et  gentil,  le  décida  à  quitter  sa  patrie, 
et  le  présenta  à  Mademoiselle.  La  princesse  ne  le  trouva 
pas  du  tout  joli,  et  le  plaça  dans  sa  cuisine  en  qualité  de 
sous-marmiton. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  le  jeune  LuUi  prenait  un 
violon,  et  jouait  bravement  des  menuets  avec  accompagne- 
ment obligé  de  pilons  et  de  casseroles.  Le  comte  de  Nogeiit 
l'entendit  en  traversant  la  cour  du  palais,  et  dit  à  Made- 
moiselle que  son  marmiton  s'escrimait  fort  bien  de  l'archet. 
La  princesse  désira  le  revoir,  et  (ut  satisfaite  des  heureuses 
dispositions  de  Lulli.  On  lui  donna  un  maître  de  français, 
et  le  marmiton  virtuose  quitta  la  cuisine  pour  passer  au  ser- 
vice de  la  chambre.  C'était  déjà  de  l'avancement;  il  fallait 
encore  que  le  vent  de  fortune  le  lançât  dans  une  mer  plus 
vaste,  digne  de  son  talent  et  de  son  ambition  :  ce  vent  ne 
tarda  pas  à  souffler.  Un  soupir  que  mademoiselle  fit  dans 
son  intérieur,  et  que  la  vigueur,  la  franchise  de  l'exécution 
portèrent  au  loin ,  causa  l'heureuse  disgrâce  de  Lulli.  La 
boutade  sourde  de  la  princesse  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde;  les  plaisants  de  la  cour  s'en  amusèrent;  il  cou- 
rut des  vers  sur  ce  burlesque  sujet,  et  Lulli,  témoin  auri- 
culaire, s'avisa  de  les  mettre  en  musique,  avec  ritournelles 
imitatives.  Son  air  et  les  paroles  se  chantèrent  partout; 
Mademoiselle  congédia  sur-le-champ,  et  sans  récompense, 
l'impertinent  compositeur.  Qu'importe  ?  la  chanson  était  k 
la  mode,  et  son  auteur  aussi.  Louis  XIV  voulut  voir,  enten- 
dre l'auteur  de  la  fameuse  chanson  ;  il  trouva  ses  airs  déli- 
cieux, fut  enchanté  de  son  exécution;  et  comme  il  n'y  avait 
pas  de  place  vacante  dans  sa  troupe  sonnante  et  raclante , 
il  créa  tout  exprès  une  nouvelle  bande,  que  Lulli  put  former, 
exercer  et  conduire  h  sa  fantaisie.  On  la  nomma  les  petits 
violons;  ils  surpassèrent  bientôt  les  grands  violons  :  c'est 
ainsi  qu'on  désignait  l'ancienne  bande  des  vingt-quatre. 

Métra,  Roberdet  et  Gigault  lui  enseignèrent  le  clavecin  et 
la  composition.  Lulli  n'apporta  d'Italie  que  son  nom  et  son 
organisation  musicale;  son  talent  appartient  à  la  France. 
C'est  bien  à  tort  que  l'on  a  prétendu  que  ce  maître  avait 
naturalisé  chez  nous  la  musique  et  le  goût  italiens. 

LulH  composa  d'abord  la  musique  des  ballets  que  Ion  re- 
présentait à  la  cour;  l'Opéra  n'était  pas  encore  étabh.  Le 
roi  aimait  beaucoup  la  musique;  Lulli  se  rendit  si  agréable 
à  ce  prince,  qu'il  le  nomma  surintendant  de  sa  musique. 
L'abbé  Perrin  et  Cambert  avaient  fait  représenter  Pomone 
au  jeu  de  paume  de  la  rue  Maiarine  :  c'est  le  premier  opéra 
français  qui  ait  été  exécuté  en  public.  Pomone  fut  joué 
pendant  huit  mois  avec  un  succès  prodigieux  :  les  auteurs 
de  cette  pièce  eurent  pour  leur  part  60,000  francs.  Le  mar- 
quis de  Sourdéac  avait  inventé  les  machines  ;  sous  prétexte 
des  avances  qu'il  avait  faites,  il  s'empare  du  théâtre,  et  quitte 
Perrin  pour  Gilbert,  qui  lui  donne  un  autre  opéra,  dont 
Lulli  fit  la  musique. 

Ce  fut  le  début  de  ce  compositeur  dans  la  carrière  dra- 
matique. Comme  il  avait  autant  d'adresse  que  d'esprit  et  de 
talent,  il  profita  de  la  division  qui  régnait  entre  les  direc- 
teurs associés ,  et  obtint,  par  le  crédit  de  M""*  de  Montespan, 
que  Perrin  lui  cédât  son  privilège.  Une  fois  maître,  Lulli 
congédia  Gilbert,  abandonna  Sourdéac  et  ses  actionnaires, 
en  prit  de  nouveaux,  et  fit  élever  un  théâtre  au  jeu  de  paume 
de  la  rue  de  "Vaugirard,  où  l'on  joua  Les  Fêtes  de  C Amour 
et  de  Bacchus,  en  1672.  Cette  pièce  était  de  Quinault.  Lulli 
fut  si  content  de  son  parolier,  qu'il  travailla  presque  tou- 
jours avec  lui.  Molière  étant  mort  en  1673,  le  roi  donna  à 
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Lulli  la  salle  du  Palais-Royal,  où  l'opéra  est  resté  jusqu'en 
1781, 

Luili  était  chanteur,  violoniste,  acteur,  danseur  même  ;  il 
forma  lui-même  ses  acteurs,  son  orchestre,  ses  baladins.  On 
peut  le  regarder  comme  le  premier  qui  ait  fait  usage  des 
instruments  à  vent  et  de  percussion.  On  lui  doit  une  inno- 
vation non  moins  importante  :  à  la  représentation  de  son 
opéra  Le  Triomphe  de  l'Amour,  des  danseuses  parurent 
sur  le  théâtre.  Les  rôles  de  femme  dans  les  ballets  étaient 
remplis  auparavant  par  des  hommes  travestis  et  masqués  ; 
c'était  un  véritable  triomphe  de  l'amour.  L'histoire  ne  dit 
pas  si  Lulli  avait  préparé  cette  pièce  pour  justifier  son  heu- 
reuse innovation,  que  d'anciens  préjugés  n'avaient  pas  per- 
mis de  tenter  encore.  Intrigant  plein  d'audace,  habile  cour- 
tisan, Beaumarchais  de  la  musique,  Lulli  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  plaire  à  Louis  XIY,  qui  le  combla 
de  faveurs.  Ce  compositeur  poursuivit  sa  carrière  avec  au- 
tant de  gloire  que  de  bonheur,  et  la  termina,  en'  1686,  par 
Armide,  son  chef-d'œuvre.  Il  mourut  le  22  mars  1687,  des 
suites  de  la  gangrène  :  il  s'était,  l'année  précédente,  blessé 
un  doigt  de  pied,  et  n'avait  pas  voulu  en  souffrir  l'amputa- 
tion. 

On  cite  une  infinité  de  saillies  spirituelles,  insolentes  de 
Lulli.  Il  était  conteur  agréable,  fécond,  parfait  quelquefois; 
bon,  mais  brusque  ;  il  n'avait  pas  la  politesse  que  l'on  au- 
rait désirée  dans  un  homme  qui  vivait  à  la  cour.  Il  aimait 
le  vin,  la  table,  et  avait  gardé  l'inclination  italienne  pour 
l'avarice.  Aussi  lais$a-t-il  plus  de  300,000  livres  dans  ses 
coffres,  et  de  grandes  propriétés. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  contemporains  et  dans 
les  Lettres  de  M""*  de  Sévigné  jusqu'à  quel  point  s'étaient 
élevés  l'admiration  et  l'enthousiasme  pour  la  musique  de 
Lulli.  Atis,  Isis,  Armide,  étaient  des  prodiges,  des  opéras 
merveilleux,  enchanteurs,  ravissants.  M™'  de  Sévigné,  sor- 
tant d'une  répétition  de  Cadmus,  écrit  :  «  Il  y  a  des  endroits 
de  la  musique  qui  m'ont  déjà  fait  pleurer.  Je  ne  suis  pas 
seule  à  ne  pouvoir  les  soutenir;  l'âme  de  M™"  de  La  Fayette 
en  est  tout  alarmée.  «  Cette  bonne  dame  craignait  de  se 
damner  en  se  laissant  séduire  par  les  airs  de  Lulli,  qui  ser- 
viraient aujourd'hui  à  nous  faire  gagner  les  indulgences. 
Castil-Blaze. 

LUMACHELLES  (Marbres),  de  l'itaHen  lumaca, 
limaçon.  On  appelle  ainsi,  d'après  les  Italiens,  les  marbres 
qui  renferment  des  débris  de  coquilles  ou  de  madrépores, 
tantôt  confusément  entassés  les  uns  sur  les  autres,  tantôt 
disséminés  dans  une  pâte  plus  ou  moins  homogène.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  on 
distingue  :  le  drap  mortuaire  à  fond  noir,  avec  des  co- 
quilles coniques  blanches;  la  lumachelle  de  ^'arbonne, 
fond  noir  et  belemnites  blanches;  le  petit  granité  à  fond 
noir,  si  employé  pour  les  meubles,  et  qu'on  tire  généralement 
des  carrières  voisines  de  Mons;  la  lumachelle  d'Àstracan, 
à  pâte  peu  abondante,  avec  coquilles  nombreuses,  d'un  jaune 
orangé,  marbre  des  plus  recherchés,  mais  qui  ne  se  trouve 
dans  le  commerce  que  par  petites  plaques. 

Les  Italiens  appellent  lumachella  dorata  antica  ou  ci- 
nerea  une  espèce  de  marbre  très-commune  dans  leur  pays, 
d'un  gris  de  cendre  mêlé  quelquefois  d'une  teinte  de  jaune. 

LUMBAGO  (du  latin  lumbi,  reins  ).  Douleurs  rhuma- 
tismales qui  ont  leur  siège  dans  les  reins. 

LUMIÈRE.  La  lumière ,  cet  agent  subtil  qui  pénètre 
et  se  répand  partout ,  qui  fait  la  splendeur  du  jour,  et  qui 
procurée  l'homme  de  si  vives  et  si  profondes  jouissances, 
est  aussi  nécessaire  à  sa  santé  et  à  celle  des  animaux  qu'elle 
est  indispensable  à  la  végétation  des  plantes.  Elle  joue  le 
plus  grand  rôle  dans  presque  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture; et  chaque  jour,  à  mesure  que  le  domaine  de  la 
science  s'étend  et  s'enrichit,  on  découvre  l'action  immédiate 
qu'elle  exerce  dans  les  combinaisons  de  la  matière  morte  et 
dans  les  mouvements  de  celle  qui  végète  ou  qui  s'organise. 
Transportée  avec  la  chaleur  à  travers  l'espace,  elle  active 
en  toi»  Heux  la  vie  et  la  joie.  Sans  elle,  l'homme  s'étiole 
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et  végète  ;  sans  elle ,  les  plantes  pâlissent,  et  ne  poussent 
que  des  rejetons  grêles  et  à  faible  contexture.  Aussi  les  an- 
ciens poètes,  qui  sous  leurs  ingénieuses  fables  cachaient 
toujours  quelque  vérité  révélée  à  leur  esprit  par  la  contem- 
plation de  la  nature,  avaient-ils  fait  de  l'astre  de  la  lumière 
un  des  plus  puissants  dieux  ;  aussi  presque  tous  les  peuples 
à  l'enfance  des  religions  ont-ils  adoré  le  Soleil  comme  \<^ 
père  de  la  nature,  comme  le  dieu  de  la  vie.  C'est  la  lumière 
qui  nous  fait  juger  nettement  de  la  forme  des  corps,  dont 
le  toucher  ne  peut  nous  donner  qu'une  idée  confu.se  ;  c'est 
elle  qui  nous  indique  la  présence  des  corps  placés  hors  de 
notre  atteinte  ,  et  qui  nous  fait  apprécier  leurs  distances  et 
leurs  situations.  Sans  elle,  nous  ne  pourrions  avoir  du 
mouvement  qu'une  perception  indécise,  et  nous  ne  pourrions 
jouir  de  ces  mille  phénomènes  de  coloration  que  la  nature 
nous  présente  si  riches  et  si  variés. 

La  lumière  affecte  le  plus  parlait  de  nos  organes ,  celui 
qui  nous  procure  le  plus  de  sensations,  et  qui  nous  fournit 
les  notions  les  plus  complètes.  Pour  l'ouie,  pour  le  toucher, 
pour  le  goût,  pour  l'odoratjtout  est  plus  ou  moins  vagueet 
confus;  pour  la  vue,  tout  est  exact,  géométrique,  suscep- 
tible de  mesures  précises. 

Considérée  par  la  physique,  la  lumière  est  un  des  trois 
agents  impondérables  dont  cette  science  étudie  les  effets 
sans  en  connaître  les  causes.  Nous  allons  dire  en  peu  de 
mots  les  faits  généraux  qui  s'y  rapportent. 

Les  anciens  pensaient  que  nous  avions  conscience  de  la 
lumière,  ou  que  la  vision  s'opérait  par  une  sorte  d'émana- 
tion ayant  lieu  de  l'œil  vers  l'objet.  S'il  en  était  ainsi,  il  n'y 
aurait  jamais  d'obscurité  pour  nous,  à  moins  d'admettre 
que  l'absence  de  certains  corps,  tels  que  le  soleil ,  les  étoi- 
les, une  lampe,  enlèvent  à  notre  organe  la  propriété  de 
fonctionner  comme  en  leur  présence.  Mais  il  est  bien  plus 
simple  de  supposer  que  la  vision  s'effectue  par  une  certain* 
transmission  qui  s'opère  du  corps  qui  est  en  présence  vers 
l'œil  qui  reçoit  la  sensation.  Parmi  les  corps  ,  les  uns  sont 
lumineux  par  eux-mêmes,  comme  le  Soleil ,  la  flamme 
d'une  bougie,  etc.,  etc.;  les  autres  restent  invisibles  dans 
l'obscurité,  quoique  nos  yeux  se  dirigent  vers  eux.  Les 
premiers  sont  dits  lumineux  par  eux-mêmes ,  les  seconds 
sonts  dits  obscurs  ou  non  lumineux.  Tous  les  corps  sont 
pourtant  susceptibles  d'agir  sur  l'organe  de  la  vue,  dans  des 
circonstances  convenables.  Ainsi  lorsqu'une  bougie  est  in- 
troduite dans  un  espace  non  éclairé,  ce  n'est  pas  elle  seule 
que  nous  voyons,  nous  apercevons  aussi  les  corps  environ- 
nants, qui  acquièrent  eux-mêmes,  sous  l'influence  de  la 
bougie  ,  la  propriété  d'affecter  l'organe  de  la  vue  ,  et  même 
d'éclairer  les  autres  corps,  quoique  d'une  manière  beau- 
coup plus  faible.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  Lune,  que  nous 
n'apercevons  dans  l'obscurité  des  nuits  que  parce  qu'elle 
reçoit  de  la  lumière  du  Soleil  ;  et  pourtant  elle  éclaire ,  à  la 
surface  de  la  Terre ,  comme  un  corps  qui  serait  lumineux 
par  lui-même. 

On  voit  donc  que  certains  corps  ont  par  eux-mêmes  la 
propriété  de  faire  éprouver  des  sensations  à  la^Tie,  et  que 
tous  les  autres  corps  reçoivent  des  premiers  la  même  pro- 
priété ,  à  un  degré  plus  au  moins  élevé.  Mais  il  est  encore 
une  autre  propriété  des  corps  :  les  uns,  tels  que  le  verre  , 
l'eau  pure  ,  l'air,  etc.,  sont  traversés  parla  lumière, tandis 
que  les  autres  l'arrêtent  complètement.  Les  premiers  sont 
appelés  /ransparen('5  ou  rfiap^anes,  et  les  seconds  opaques. 
Ces  derniers  sont  ceux  qui  produisent  de  l'ombre.  Ainsi, 
en  plaçant  un  disque  de  papier,  ou  un  autre  corps  que  la 
lumière  ne  traverse  pas,  entre  la  flamme  d'une  lampe  et  la 
muraille,  on  y  aperçoit  une  place  obscure,  de  même  forme 
que  le  disque,  et  qui  est  due  à  l'absence  des  rayons  lumi- 
neux ,  qui,  arrêtés  par  le  papier,  ne  peuvent  atteindre  les 
points  de  la  muraille  où  l'ombre  est  marquée. 

Nous  avons  dit  que  nous  apercevons  un  corps  lumineux 
par  une  transmission  de  lui  à  nous  ;  mais  suivant  quelle  loi 
s'opère-t-elle,  et  ne  faut-il  pas  un  certain  temps  pour  qu'ell» 
ait  lieu?  D'un  point  lumineux  à  notre  œil    la  lumière  «e 
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transmet  en  ligne  droite  ;  c'est-à-dire  que  l'œil  ne  pourra 
pas  apercevoir  un  point  qui  lui  envoie  de  la  hinaière  s'il  se 
trouve  sur  la  ligne  droite  tirée  de  l'œil  à  ce  point  un  objet 
o|)aque  interposé.  Ce  fait  est  parfaitement  démontré  par 
l'expérience,  et  personne  ne  doute  qu'un  objet  ne  se  trouve 
réellement  dans  la  direction  où  on  l'aperçoit;  d'ailleurs, 
comme  un  point  lumineux  est  visiblede  quelque  côté  qu'on 
le  regarde,  il  faut  admettre  qu'il  transmet  de  la  lumière 
dans  l'espace  dans  toutes  les  directions;  et  l'on  donne  le 
nom  de  rayons  lumineux  aux  lignes  droites  suivant  les- 
quelles s'opère  cette  transmission.  De  plus,  cette  transmis- 
sion demande  un  certain  temps  pour  s'opérer.  Ainsi ,  lors- 
que l'œil  est  tourné  vers  un  objet  lumineux  caché  par  un 
corps  opaque ,  si  l'on  retire  ce  corps  ,  il  se  passera  un  cer- 
tain temps  entre  le  moment  oii  l'objet  est  à  découvert  et 
celui  oh  l'œil  l'aperçoit.  Cet  intervalle,  qui  est  toujours  ex- 
cessivement petit  pour  des  distances  telles  qu'on  les  ren- 
contrée la  surface  de  la  Terre  augmente  avec  l'éloignement, 
et  devient  sensible  lorsqu'on  considère  l'immense  étendue 
des  régions  célestes.  Il  faut  donc  un  certain  temps  à  la  lu- 
mière pour  traverser  l'espace;  mais  sa  vitesse  est  immense  : 
elle  parcourt  environ  308,000  kilomètres  par  seconde.  On 
conçoit  qu'une  vitesse  si  énorme  ,  et  dont  l'esprit  ne  peut 
se  faire  que  bien  difficilement  une  idée,  n'a  pu  être  mesurée 
que  par  dos  observations  astronomiques  ;  mais  c'est  un  des 
faits  scientifiques  les  mieux  établis.  Malgré  cette  prodi- 
gieuse vitesse,  il  faut  à  la  lumière  7  minutes  et  demie  pour 
franchir  la  distance  (jui  nous  sépare  du  Soleil  ;  et  l'astrono- 
mie démontre  que  la  lumière  ne  peut  arriver  en  moins  de 
3  ans  \  de  l'étoile  fixe  la  plus  voisine  de  la  Terre.  Que  l'on 
se  figure,  au  moyen  de  ces  indications,  ce  que  sont  les  di- 
mensions de  laTerre  par  rapport  aux  dimensions  del'espace 
qui  l'entoure,  et  quelle  est  son  insignifiance  dans  le  système 
de  l'univers. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  de  la  transmission  de 
la  lumière  provenant  d'un  corps  lumineux  ,  nous  dirons  un 
mot  des  changements  qu'éprouve  sa  marche  à  la  rencontre 
d'uncorpsnon  lumineux.  Que  ce  corps  soit  opaque  ou  trans- 
parent, que  sa  surface  soit  polie  ou  ne  le  soit  pas,  une  par- 
tie de  la  lumière  sera  rélléchie  (  voyez  Réflexion),  et  une 
autre  partie  disséminée  de  toutes  parts  autour  du  corps.  De 
plus ,  si  le  corps  est  transparent ,  une  autre  partie  de  la  lu- 
mière tombée  sur  le  corps,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom 
«le  lumière  iwcfrfew^e,  pénétrera  dans  son  intérieur  en  vertu 
de  la  réfraction.  La  proportion  suivant  laquelle  se  fait 
cette  répartition  de  la  lumière  dépend  de  l'inclinaison  <le  la 
lumière  incidente,  de  la  nature  particulière  du  corps ,  de  la 
contexturede  sa  surface  et  de  sa  forme.  La  lumière  dissé- 
minée est  celle  qui  nous  fait  apercevoir  la  surface  des  corjjs, 
excepté  dans  des  cas  particuliers.  Cette  lumière  provient 
des  réflexions  qui  ont  lieu  sur  toutes  les  particules  de  la  sur- 
face, et  qui  produisent  ainsi  une  diffusion  irrégulière. 

Plus  une  surface  transmet  à  l'œil  de  lumière  disséminée, 
plus  on  dit  que  cette  surface  est  éclairée.  Une  même  sur- 
face est  d'autant  plus  éclairée  par  un  objet  lumineux  qu'elle 
en  est  plus  rapprochée;  et  les  physiciens  ont  démontré  que, 
l'objet  lumineux  restant  le  même  ,  la  clarté  d'une  surface 
diminue  en  raison  du  carré  de  sa  distance  à  l'objet,  c'est-à- 
dire  qu'une  feuille  de  papier,  par  exemple,  éclairée  avec  une 
certaine  intensité  à  la  distance  de  un  mètre  sera  quatre  fois 
moins  éclairée  à  la  distance  de  deux  mètres,  neuf  fois  moins 
à  la  distance  de  trois  mètres,  et  ainsi  de  suite. 

La  lumière  est  soumise  encore  à  d'autres  lois  importan- 
tes, qui  se  manifestent  par  des  phénomènes  dont  les  plus 
remarquables  sont  ladispersion  {voyez  Spectre  solaire) 
•et  la  polarisation. 

Deux  systèmes  ont  été  proposés  pour  l'explication  des 
pliénomènes  lumineux.  Le  système  de  l'émission,  dû  à 
J^ewton  ,  suppose  que  le  corps  lumineux  envoie  dans  toutes 
les  directions  des  particules  d'une  substance  extrêmement 
tenue,  dont  la  subtilité  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  constater 
liî«<r  poids  ou  les  chocs  infiniment  petits  qu'elles  doivent 


causer  aux  corps  qu'elles  atteignent.  Ces  molécules  se  meu- 
vent dans  l'espace  en  ligne  droite ,  avec  la  vitesse  de  trans- 
mission de  la  lumière,  et  à  une  distance  assez  grande  les 
unes  des  autres,  pour  qu'il  n'y  ait  jamais  de  chocs  entre 
elles;  elles  traversent  les  corps  transparents  sans  que  leurs 
mouvements  soient  ralentis ,  et  sont  arrêtées  par  les  corps 
opaques.  L'hypothèse  des  ondulations,  formulée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Huyghens,  ne  suppose  aucun  transport  de 
molécules  lumineuses.  Dans  ce  système,  la  lumière  naîtrait 
des  vibrations  propres  des  corps  lumineux,  communiquées 
à  un  fiuide  subtil  et  élastique ,  répandu  partout  et  nommé 
cther.  La  nature  et  la  transmission  de  la  lumière  auraient 
alors  de  l'analogie  avec  la  nature  du  son  et  sa  transmission 
à  travers  les  fluides  et  les  corps  pondérables.  Chacune  de 
ces  deux  hypothèses  explique  avec  la  plus  grande  netteté 
certains  phénomènes  et  hésite  devant  d'autres  ;  mais  ce- 
pendant l'avantage  semble  être  décidément  à  l'hypothèse  des 
ondulations.  Celle  de  l'émission,  longtemps  soutenue  par  le 
grana  nom  de  Newton,  et  par  les  idées  brillantes  dont  cette 
tête  puissante  savait  éclairer  ses  créations ,  a  été  frappée 
d'un  irrésistible  coup  par  les  découvertes  du  docteur  Young 
et  les  magnifiques  recherches  de  Fresnel ,  de  Malus  et  d'A- 
rago.  Maintenant,  beaucoup  de  faits  scientifiques  sont  com- 
plètement inexplicables  par  l'émission ,  tandis  que  les  on- 
dulations les  expliquent  tous  d'une  manière  plus  ou  moins 
satisfaisante  (  voyez  Interfére.nce  ). 

Le  mot  himière  est  souvent  employé  au  figuré;  on  en 
fait  même  dans  certains  cas  un  usage  si  fréquent  et  si  vul- 
gaire qu'il  est  presque  impossible  de  parler  des  phénomènes 
de  l'intelligence  sans  employer  ce  mot  ou  quelques-uns  de 
ceux  qui  se  rattachent  à  l'idée  qu'il  exprime.  Tous  les  faits 
qui  se  rapportent  à  la  perception  des  idées  par  l'esprit,  à 
leur  combinaison,  à  la  nette  conception  des  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles,  ou  aux  différences  qu'elles  présentent,  sont 
exprimés  le  plus  souvent ,  et  de  la  manière  la  plus  exacte, 
par  des  images  empruntées  à  la  lumière  :  il  y  a  l'optique 
de  l'esprit  comme  il  y  a  l'optique  des  yeux.  On  désigne  plus 
particulièrement  par  l'expression  trait  de  lumière  un  in- 
dice soudain  qui  donne  à  l'intelligence  la  conscience  d'un 
fait  jusque  là  douteux  pour  elle.  Lumière  s'applique  aussi 
à  la  publicité  donnée  à  un  fait  plus  ou  moins  ignoré  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  dit  :  Rendre  à  la  lumière  une  œuvre  longtemps 
cachée.  Lumière,  dans  son  sens  figuré  et  poétique,  désigne 
encore  la  vie.  Enfin,  lumières,  écrit  au  pluriel  et  énoncé 
delà  manière  la  plus  générale,  représente  l'ensemble  des 
connaissances  humaines  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  La  diffusion 
et  la  propagation  des  lumières;  les  lumières  de  la  Grèce 
antique  ne  sont  pas  comparables  à  celles  que  nous  possé- 
dons. Du  leste ,  il  est  visible  que  toutes  ces  acceptions  figu- 
rées rentrent  dans  celle  que  nous  avons  d'abord  définie. 

Par  le  mot  lumière,  on  entend  en  peinture  non  pas  la 
lumière  elle-même  ,  mais  la  représentation ,  l'imitation  de 
ses  effets  dans  un  tableau.  Les  peintres  distinguent  la  lu- 
mière en  deux  classes,  en  lumière  naturelle,  et  en  lumière 
artificielle.  La  première  est  celle  du  Soleil  et  de  la  Lune,  ou 
celle  produite  par  l'atmosphère  terrestre ,  lorsque  ces  astres 
sont  cachés  sous  des  nuages  ou  sous  l'horizon  ;  la  seconde 
est  celle  que  fournit  un  corps  enflammé,  tel  qu'une  lampe, 
un  feu  de  bois  ou  de  paille,  etc.  On  distingue  encore  la  lu- 
mière en  lumière  directe  et  reflétée.  La  première  est  celle 
qui  arrive  à  l'objet  qu'elle  éclaire  directement  et  sans  avoir 
subi  de  réflexion  ;  la  seconde ,  au  cont-aire ,  est  celle  qui 
n'arrive  à  l'objet  éclairé  qu'après  une  ou  ph-sieurs  réfiexions 
sur  les  objets  qui  l'entourent.  La  partie  ombrée  d'un  corps 
contient  toujours  de  la  lumière  refiétée  transmise  par  la  partie 
éclairée  des  objets  situés  derrière  lui.  Enfin,  dans  un  tableau 
il  peut  y  avoir  une  lumière  principale  et  des  lumières  ac- 
cidentelles. La  lumière  principale  est  celle  qui  éclaire  la 
majeure  partie  des  objets  que  le  tableau  représente.  Cette 
lumière  peut  d'ailleurs  être  aussi  bien  une  lumière  artifi- 
cielle qu'une  lumière  naturelle.  La  lumière  accidentelle  e-^t 
celle  qui  n'éclaire  qu'une  faible  partie  des  objets  représen- 
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t(?s.  Ces  lumières  doivent  toujours  être  moins  vives  que  la 
principale.  I/étude  de  la  décroissance  de  la  lumière  suivant 
les  plans  qu'elle  éclaire,  et  des  modiiications  qu'elle  éprouve 
dans  ses  effets,  en  se  reflétant  ou  traversantes  corps  transpa- 
rents qui  se  trouvent  sur  son  passage,  constitue  la  science 
du  clair-obscur  et  de  la  perspective  aérienne. 

Enfin,  le  mot  lumière  est  souvent  employé  dans  les  arts  : 
Lumière  de  canon,  de  fusil.  On  désigne  ainsi  le  trou 
cylindrique  ou  conique  percé  vers  la  culasse  de  ces  deux 
armes,  et  qui  sert  à  faire  pénétrer  jusqu'à  la  poudre  conte- 
nue dans  la  cavité  intérieure  la  (lammequi  doit  en  détermi- 
ner l'explosion.  L.-L.  Vauthieu. 

LUMIÈRE  CEXDRÉE.  Voyez  Lune. 

LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE.  Cette  lumière  a  les 
mêmes  sources  que  l'électricité,  et  diffère  essentielle- 
ment soit  de  la  lumière  astrale,  soit  de  colle  qui  provient 
de  la  combustion.  On  la  voit  se  produire  tantôt  artificiel- 
lement, dans  les  expériences  de  laboratoire,  alors  qu'on 
interrompt  le  cours  du  fluide  électrique  par  l'interposition 
d'un  corps  non  conducteur;  tantôt  nalurellement,  quand  il 
lait  de  l'orage  on  de  grandes  chaleurs.  Dans  le  premier  cas, 
ce  sont  des  étincelles  peu  visibles  ailleurs  que  dans  l'obs- 
curité, mais  que  signale  un  bruit  de  crépitation;  dans  l'au- 
tre, ce  sont  des  éclairs  fugitifs,  dont  la  forme  et  l'intensité 
soat  variables  ,  et  auxquels  succède  ordinairement  une  dé- 
tonation plus  ou  moins  (orte  et  durable. 

Pour  obtenir  la  lumière  électrique,  on  met  en  contact  deux 
cônes  de  charbon  de  coke  bien  calcinés,  adaptés  aux  deux 
électrodes  d'une  p  i  1  e  électrique.  Aussitôt  que  l'on  fait  passer 
le  courant,  le  point  de  contact  prend  un  éclat  éblouissant, 
qui  s'étend  peu  à  peu  à  une  certaine  distance  des  pointes  de 
charbon.  On  peut  alors  écarter  les  deux  charbons  sans  que 
le  courant  soit  interrompu  ;  l'intervalle  qui  les  sépare  est 
occupé  par  un  arc  lumineux ,  nommé  arc  voltaïque.  Sui- 
vant la  force  du  courant,  la  longueur  de  cet  arc  varie  :  elle 
peut  atteindre  jusqu'à  sept  centimètres.  L'arc  voltaïque  est 
produit  par  le  courant  électrique,  qui  transporte  du  pôle 
positif  au  pôle  négatif  des  molécules  incandescentes  de  char- 
bon volatilisé. 

L'expérience  de  la  lumière  électrique  fut  faite  pour  la 
première  fois,  en  1801,  par  Davy.  Mais  ce  savant  faisait 
usage  de  charbon  de  bois,  qui,  brûlant  très-vite  à  l'air,  l'obli- 
geait d'opérer  dans  le  vide  d'une  espèce  d'œuf  électri- 
q  u  e.  Aujourd'hui  on  peut  se  dispenser  de  cette  précaution, 
car  on  emploie  un  charbon  dur  et  compacte,  qui  provient 
<les  résidus  des  cornues  à  gaz,  et  qui  ne  brûle  que  très- 
lentement. 

L'usure  des  charbons  faisant  varier  l'intervalle  qui  les  sé- 
pare, on  n'aurait  qu'une  lumière  de  moins  en  moins  vive,  si  on 
n'avait  inventé  des  appareils  régulateurs,  propres  à  mainte- 
nir constante  la  distance  des  charbons.  Parmi  ces  appareils, 
on  distingue  ceux  de  MM.  Foucault,  Duboscq  et  Deleuil. 
Deux  de  ces  derniers,  fonctionnant  chacun  avec  cinquante 
couples  Bunsen  nouveau  système  et  grand  modèle,  ont 
éclairé  pendant  quatre  mois  consécutifs  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient à  la  construction  des  docks  Napoléon.  La  dépense 
était  par  soirée  et  par  appareil ,  de  14  fr.  55  c. 

La  lumière  électrique  agit  sur  le  chlorure  d'argent  comme 
la  lumière  solaire.  Elle  possède  en  outre  la  propriété  d'être 
attirée  par  un  aimant.  Le  prisme  la  décompose  en  un  spectre 
semblable  au  spectre  solaire,  et  où  on  retrouve  des  raies 
analogues  aux  raies  de  Fraunhofer,  mais  qui,  au  lieu  d'être 
obscures,  sont  brillantes.  Enfin,  M.  Bunsen  a  trouvé ,  en 
expérimentant  avec 48  couples,  et  enéloignant  les  charbons 
de  7  millimètres  ,  que  la  lumière  obtenue  équivalait  à  celle 
de  572  bougies.  M.  Despretz  recommande  de  se  précaution- 
ner contre  les  effets  de  la  lumière  électrique  portée  à  une 
certaine  intensité.  La  lumière  de  100  couples,  dit-il,  peut 
occaîionner  des  maux  d'yeux  très-douloureux.  Avec  600, 
un  seul  instant  suffit  pour  que  la  figure  soit  brûlée  comme 
par  un  fort  coup  de  soleil. 

Comme  la  lumière  électrique  ne  résulte  point  de  la  com- 
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bustion,  comme  elle  ne  comporte  point  l'intervention  de 
l'oxygène,  et  qu'elle  ne  saurait  brûler  l'hydrogène  carboné, 
qui  sous  le  nom  de  grisou  cause  fréquennnent  dans  les 
mines  de  si  funestes  déflagrations,  on  a  naturellement  pro- 
posé d'employer  ce  feu  électrique  dans  les  mines,  afin  de 
conjurer,  grâce  à  lui,  ces  affreuses  catastrophes  qui  rem- 
plissent de  deuil  toute  une  contrée.  M.  Boussingault  en  a 
déjà  fait  l'essai  dans  ses  propres  mines,  et  il  faut  espérer 
que  l'usage  finira  par  s'en  généraliser.  En  cela,  il  y  aura 
beaucoup  plus  de  sécurité.qu'à  recourir  à  la  lampe  de 
sûreté  de  Davv. 

LUMIÈRE  ZODIACALE.  Voyez  Zodiacale  (Lu- 
mière). 

LUIVAIRE,  ce  qui  appartient  à  laLune  :  Mois,  année, 
cycle,  influences,  atmosphère,  cadran  lunaires. 

LUIVAlSOi\.  Voyez  Lune. 

LUNATIQUE,  qui  est  soumis  aux  influences  delà 
Lune.  Il  ne  s'emploie  guère  au  propre  qu'en  parlant  d'un 
cheval  sujet  à  une  fluxion  périodique  sur  les  yeux,  fluxion 
dont  la  diminution  et  l'augmentation  ont  été  mal  à  propos 
attribuées  au  cours  de  la  Lune.  U  se  dit  fignrément  et  fami- 
lièrementpour  fantasque,  capricieux,  atteint  de  folie. 

LUIVD  (  Londinum  Got/iorum  ) ,  dans  la  province  de 
Scanie,  au  sud  de  la  Suède,  dans  une  plaine  fertile,  avec 
7,000  habitants ,  siège  d'une  université  et  d'un  évêché,  est 
l'une  des  villes  les  plus  anciennes  de  toute  la  Scandinavie, 
et  l'histoire  en  lait  mention  dès  l'an  920.  Son  nom,  qui  ré- 
pond à  celui  de  bois  ,  indique  que  de  bonne  heure  Lund 
(ut  un  centre  religieux  pour  la  Scanie,  qui  passa  pour  la  plus 
riche  province  du  Danemark  jusqu'à  ce  que  cette  puissance 
l'eut  définitivement  cédée  à  la  Suède.  Loi-s  de  l'introduc- 
tion du  christianisme  en  Danemark,  cette  ville  devint  le  siège 
d'un  évêché,  érigé  plus  tard  (  1104)  en  un  archevêché,  dont  la 
juridiction  spirituelle  s'étendait  sur  le  Danemark,  la  Suède  et 
laNorvège.  Fréquemment  habitée  parles  rois  de  Danemark 
et  considérée  comme  leur  capitale,  Lund  fut  pendant  long- 
temps la  ville  la  plus  importante  et  la  plus  peiqilée  de  tout 
le  nord  de  l'Europe.  Indépendamment  de  la  cathédrale,  on  y 
comptait  alors  vingt-deux  églises  paroissiales  et  sept  couvents 
richement  dotés.  En  1452  elle  fut  prise  d'assaut  et  incendiée 
par  le  roi  de  Suède  Cbaries  VIII  Knutson;  la  cathéilraleet 
le  palais  épiscopal  furent  les  seuls  édifices  qu'on  épargna. 
La  décadence  de  cette  ville  date  de  ce  désastre;  et  elle  ne 
fit  qu'aller  toujours  en  augmentant,  quand  on  eut  supprimé 
son  archevêché,  en  1533,  en  même  temps  que  l'on  confisquait 
tous  les  biens  de  l'Église.  A  quelque  temps  de  là ,  le  roi  fit 
démolir  les  égUses  et  les  couvents  ;  et  il  n'existe  plus  au- 
jourd'hui une  seule  des  vingt-deux  églises  qu'on  y  comptait 
au  moyen  âge. 

Quand,  en  1 685,  le  Danemark  céda  à  la  Suède  les  provinces 
de  Scanie,  de  Blekingen  et  de  Halland,  le  gouvernement 
suédois,  pour  opérer  plus  complètement  la  fusion  de  ces 
nouvelles  acquisitions  avec  le  reste  de  la  Suède,  et  aussi 
pour  effacer  tout  souvenir  de  la  domination  danoise,  fonda 
à  Lund  une  université,  qui  fut  en  grande  partie  dotée  avec 
les  revenus  du  chapitre  et  de  son  ancienne  école.  On  y 
compte  aujourd'hui  25  professeurs,  dont  les  cours  sont  sui- 
vis par  environ  500  étudiants.  Elle  possède  une  bibliothè- 
que riche  de  80,000  volumes  et  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  de  mé- 
dailles, de  modèles  en  plâtre,  et  de  physique,  un  obseiTa- 
toire,  un  jardin  botanique,  un  amphitéàtred'anatoraie. 

La  cathédrale,  bâtie  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  le  cède 
peut-êtreengrandeuraux  cathédrales  postérieurement  cons- 
truites à  Upsal  et  à  Drontheim  (  cette  dernière  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  ruine),  mais  n'en  est  pas  moins  l'un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  l'architecture  chré- 
tienne qu'on  puisse  voir  dans  toute  la  Scandinavie. 

En  1525  les  paysans  de  la  Scanie,  qui  avaient  pris  parti 
pour  le  roi  Christian  II,  furent  vaincus  par  les  partisans 
du  roi  Frédéric  F'',  dans  une  grande  bataille  livrée  sous  les 
murs  de  Lund.  Une  victoire  longtemps  disputée,  qu'y  reur 
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porta  en  1676  le  jeune  roi  Charles  XI,  fit  avorter  la  tentative 
des  Danois  de  reconquérir  les  provinces  que  leur  avait  en- 
levées la  paix  de  Rœskiide  ;  et  ce  fut  à  Lund  qu'on  signa 
le  nouveau  traité  qui  s'ensuivit  entre  les  deux  États.  A  son 
retour  de  Turquie,  Charles  XII  résida  à  Lund  jusqu'au  mo- 
ment où  il  partit  pour  la  Norvège. 

LUNDI.  C'est  le  second  jour  de  la  semaine.  Il  a  été 
ainsi  nommé  du  latin  dies  lunx,  lunsedies,  d'où  l'italien 
lunedi,  et  enfin  notre  mot  français  lundi.  L'Église  appelle 
ce  jour  la  deuxième  férié  ,  et  Paul  Damien  le  représente 
comme  dédié  aux  anges  et  aux  morts.  Le  lundi  par  lui-même 
est  assez  peu  remarquable,  mais  il  est  tellement,  voisin  du 
dimanche,  qui  le  précède,  qu'il  en  a  conservé  un  air  de 
repos,  de  paresse,  une  demi-teinte  de  fête.  Le  lundi  est  fu- 
neste à  la  bourse  des  ouvi  iers ,  qui  le  chôment  assez  volon- 
tiers, et  trop  souvent  au  cabaret.  L'année  offre  quelques  lundis 
qui  priment  sur  leurs  confrères  des  autres  semaines  :  ce 
sont  le  lundi  gras,  où  les  folles  joies  du  carnaval,  près 
de  finir,  prennent  un  nouveau  degré  de  vivacité;  le  lundi 
saint  ,\e  lundi  de  Pâques,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  etc. 

LUI\E.  La  Lune,  satellite  de  la  T  e  r  r  e ,  est,  après  le  S  o- 
leil,le  plus  remarquable  de  tous  les  astres;  elle  décrit 
dans  l'espace  une  ellipse  dont  la  Terre  occupe  im  des  foyers  r 
l'extrémité  du  grand  axe  de  celte  ellipse,  la  plus  voisine 
de  la  Terre,  s'appelle  le  périgée,  l'extrémité  opposée  porte 
le  nom  d'apogée  ;  le  périgée  et  l'apogée  sont  aussi  désignés 
par  le  nom  d'apsides.  Outre  son  mouvement  diurne ,  la 
Lune  a  un  mouvement  propre,  qui  se  fait  en  sens  contraire, 
c'est-à-dire  vers  l'orient,  et  qui  est  d'environ  13  degrés  par 
jour;  il  en  résulte  qu'elle  complète  sa  révolution  autour 
du  ciel  en  27  jours  7  heures  43  minutes,  et  par  rapport  au 
Soleil,  en  29  jours  12  heures  44  minutes.  Les  diverses  ap- 
parences de  sa  lumière  pendant  cet  espace  de  temps  ont 
reçu  le  nom  de  phases  :  ainsi ,  après  avoir  disparu  quelques 
jours,  la  Lune  commence  à  se  montrer  le  soir  du  côté  de 
l'occident,  peu  après  le  coucher  du  soleil ,  sous  la  forme  d'un 
filet  de  lumière  en  forme  d'arc  ,  et  qu'on  appelle  croissant , 
parce  qu'en  effet  il  croît  continuellement;  les  pointes  de  ce 
croissant  sont  élevées  et  à  l'opposite  du  Soleil  ;  il  prend  au 
bout  de  cinq  ou  six  jours  la  forme  d'un  demi-cercle ,  et  la 
partie  lumineuse  est  alors  terminée  par  une  ligne  droite  : 
c'est  le  premier  quartier  ;  on  dit  que  la  lune  est  en  qua- 
drature. A  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  Soleil ,  sa  lumière 
devient  de  plus  en  plus  circulaire,  et  après  7  ou  8  jours 
son  disque  entier  brille  pendant  toute  la  nuit  :  c'est  le  jour 
de  la  pleine  lune  ou  de  l'opposition.  Ensuite  arrive  le  dé- 
cours ,  qui  donne  les  mêmes  phases  ou  les  mêmes  figures; 
lorsque  la  Lune  reparaît  sous  la  forme  d'un  demi-cercle, 
elle  est  à  son  dernier  quartier;  puis  elle  diminue  de 
plus  en  plus  :  son  croissant  devient  chaque  jour  plus  étroit  ; 
elle  se  rapproche  du  Soleil,  et  se  perd  enfin  dans  ses  rayons  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  nouvelle  Zwneoula  conjonction , 
autrefois  la  néoménie  (  vîà  [i^ôvy),  nova  luna  ). 

La  néoménie  servit  de  bonne  heure  à  régler  les  assem- 
blées, les  sacrifices,  les  exercices  publics.  On  se  réunissait 
sur  les  hauts  lieux  ou  dans  les  déserts  pour  l'observer  ;  elle 
était  annoncée  par  le  bruit  des  trompettes  :  chez  tous  les 
peuples  anciens,  nous  retrouvons  cet  usage,  et  au  moyen 
âge  les  astronomes  arabes  ont  publié  un  grand  nombre 
de  traités  sur  la  nouvelle  Lune.  Il  se  passe  29)  12 h  44" 
d'une  nouvelle  Lune  à  l'autre  :  c'est  ce  qu'on  appelle  mois 
lunaire,  lunaison  ,  ou  révolution  synodique  de  la  Lune. 
Cette  lunaison  fut  la  plus  ancienne  mesure  du  temps;  on  en 
composa  des  années  lunaires  de  354  j.  8 h.  48"".,    etc. 

Les  éclipses  de  Soleil  apprirent  que  la  Lune  était  un 
corps  opaque,  et  qui  n'a  point  de  lumière  par  lui-même; 
on  vit  en  effet  qu'après  avoir  intercepté  la  lumière  du 
Soleil  en  plein  jour,  elle  paraissait  absolument  noire,  et  on 
comprit  par  là  qu'elle  ne  brillait  qu'autant  qu'elle  était 
éclairée.  On  aperçoit  distinctement,  après  la  nouvelle  lune, 
que  le  croissant  qui  en  fait  la  partie  la  plus  lumineuse  est 
accompagné  d'une  lumière  faible,  répandue  sur  le  reste  du 
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disque  ;  elle  nous  fait  entrevoir  toute  la  rondeur  de  la 
Lune  :  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  lumière  cendrée.  Cette 
lumière  secondaire  provient  de  la  lumière  du  Soleil  réfléchie 
par  la  Terre  ;  elle  parait  beaucoup  plus  vive  quand  on  se 
place  de  manière  que  quelque  toit  cache  la  partie  lumineuse 
de  la  Lune  :  on  peut  alors  distinguer  ses  grandes  taches , 
surtout  vers  le  troisième  jour  de  la  Lune.  La  lumière  cendrée 
présente  un  autre  phénomène  d'optique,  fort  sensible  :  c'est 
la  dilatation  apparente  du  croissant  lumineux ,  qui  semble 
d'un  diamètre  plus  grand  que  le  disque  obscur  de  la  Lune': 
cela  vient  de  la  force  d'une  grande  lumière  placée  à  côté 
d'une  petite  :  l'une  efface  l'autre.  Le  croissant  parait  enflé 
par  un  débordement  de  lumière  qui  s'éparpille  dans  la  ré- 
tine de  l'œil ,  et  élargit  le  disque  de  la  Lune  ;  l'air  ambiant 
éclairé  par  la  Lune  augmente  encore  celte  illusion.  La  lu- 
mière de  la  Lune  ne  semble  accompagnée  d'aucune  chaleur  ; 
on  a  calculé  qu'elle  était  trois  cent  mille  fois  moindre  que 
celle  du  soleil ,  en  comparant  l'une  et  l'autre  avec  la  lu- 
mière d'une  bougie  placée  dans  l'obscurité. 

Nous  avons  dit  que  la  lune  faisait  le  tour  du  ciel  en  27 
jours  et  un  tiers  environ  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  mois  pério- 
dique. Comme  pendant  ce  temps  le  Soleil,  vu  de  la  Terre, 
paraît  avoir  fait  lui-même  29  degrés  par  son  mouvement 
propre  d'orient  en  occident,  la  Lune  ne  se  retrouve  en  con- 
jonction avec  cet  astre  qu'après  avoir  traversé  360  degrés 
plus  29  ;  et  elle  emploie  pour  compléter  cette  révolution 
à  peu  près  29  jours  et  demi  :  c'est  ce  qu'on  appelé  le  mois 
synodique  ou  lunaire.  Mais  la  lune  n'a  pas  toujours  un 
mouvement  égal  et  uniforme  :  de  là  ses  grandes  inégalités 
(  voyez  Équation  du  Centre,  Évection,  Nutation,  Varia- 

TIOX). 

Nous  avons  énuméré  les  diverses  phases dv,\A  Lune;  quand 
elle  est  pleine,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  nous  présente  toutesa 
face  éclairée,  elle  est  en  opposition  avec  le  Soleil  ;  quand  elle 
Q^inouvelle,on  invisible  pour  la  Terre,  elle  est  en  conjonc- 
tion ;  on  donne  à  ces  deux  positions  le  nom  de  syzygies  :  c'est 
alors  qu'ont  lieu  les  éclipses  de  Lune  et  de  Soleil.  Lorsque 
la  Lune  est  à  son  premier  ou  à  son  dernier  quartier,  on  dit 
qu'elle  est  en  quadrature  ;  et  les  points  intermédiaires 
entre  les  quadratures  et  les  syzygies  se  nomment  octants. 
Le  plan  de  l'orbite  de  la  Lune  est  incliné  sur  celui  de  l'éclip- 
tique  de  6°  8'  47'  9'"  ;  les  points  d'intersection  de  ces  plans 
s'appellent  les  nœuds  :  l'un  ascendant,  lorsque  la  Lune 
s'élève  vers  le  pôle  boréal  ;  l'autre  descendant,  lorsqu'elle 
s'abaisse  vers  le  pôle  austral.  On  a  remarqué  que  les  nœuds 
ont  un  mouvement  propre  vers  l'occident  de  19°  par  an,  et 
qu'ils  font  par  conséquent  le  tour  du  ciel  en  dix-huit  ans 
et  demi  ;  de  là  la  révolution  synodique  du  nœud. 

La  distance  moyenne  de  la  Lune  à  la  Terre  est  de  350,000 
kilomètres,  ou  d'environ  60  rayons  terrestres  ;  son  dia- 
mètre est  à  peu  près  le  quart  de  celui  de  la  Terre,  et  son  vo- 
lume la  cinquantième  partie  de  celui  de  cette  dernière.  Elle 
a  un  mouvement  de  rotation  égal  à  son  mouvement  de  ré- 
volution, de  sorte  qu'elle  présente  toujours  à  la  Terre  la 
même  face  ;  on  sait  pourtant  qu'elle  se  montre  quelquefois  «m 
peu  plus  d'un  côté,  quelquefois  un  peu  moins,  comme  si  elle 
avait  un  léger  balancement  :  c'est  ce  qu'on  appelle  salib  ra- 
tion. Elle  a  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  par  les  pôles,  et 
pourrait  être  comparée  à  un  œuf  dont  on  aurait  aplati  les 
côtés,  indépendamment  de  son  allongement  primitif. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  description  du  disque 
apparent  de  la  Lune,  de  ses  taches,  de  ses  points  lumineux; 
on  a  dressé  des  cartes  de  la  pleine  Lune  très-complètes.  On  a 
cru  souvent  y  apercevoir  une  espèce  défigure  humaine,  puis 
l'image  de  l'océan  et  de  la  Terre,  comme  par  la  réflexion 
d'un  miroir;  mais  un  examen  attentif  fait  reconnaître  qu'd 
n'y  a  aucune  forme  décidée.  Les  irrégularités  que  l'on  ob- 
serve à  l'œil  nu,  vues  au  moyen  d'un  fort  télescope,  pa  • 
raissent  se  composer  de  points  lumineux,  qui  s'agrandis- 
sent à  mesure  que  le  soleil  les  atteint,  et  derrière  lesquels 
se  projette  une  ombre  épaisse.  On  ne  peutdouter  que  ce  no 
soient  de  hautes  monlaijues,  dont  les  sommets  reçoivent  le» 
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rayons  solaires  avant  les  parties  moins  élevées  ;  et  les  points      rattachent  ;  à  côté  des  présomptions  les  plus  favoral.Ies  dans 


obscurs,  des  vallées  ou  cratères,  où  le  soleil  n'arrive  pas  di- 
rectement. 

La  Lune  n'a  point  d'atmosphère  sensible  ;  elle  ne  jouit 
pas  de  la  variété  des  saisons,  attendu  que,  son  axe  étant 
presque  perpendiculaire  à  l'écliplique,  le  soleil  ne  sort  pas 
de  son  équateur  ;  et  comme  elle  ne  tourne  sur  son  axe 
qu'une  seule  fois  pendant  son  mouvement  de  révolution,  cha- 
cun de  ses  jours  et  chacune  de  ses  nuits  sont  de  15  fois 
24  de  nos  heures;  une  de  ses  moitiés  se  trouve  éclairée  par 
la  Terre  pendant  l'absence  du  soleil,  et  n'a  pas  de  nuit,  tan- 
dis que  l'autre  en  a  une  de  15  jours.  Si  l'on  suppose  que  la 
Lune  ait  des  habitants,  notre  planète  doit  leur  sembler  13  fois 
plus  grande  que  la  Lune  ne  nous  paraît  à  nous-mêmes  ;  la 
Terre  n'est  constamment  visible  que  pour  une  moitié  de  son 
satellite. 

Des  savants,  frappés  de  l'opinion  d'un  peuple  ancien  qui 
prétendait  que  ses  ancêtres  avaient  habité  la  Terre  avant 
qu'elle  eût  un  satellite,  avaient  imaginé  que  la  Lune  était 
une  ancienne  comète,  qui,  en  parcourant  son  orbite  el- 
liptique autour  du  Soleil,  était  venue  dans  le  voisinage  de  la 
Terre,  et  s'était  trouvée  entraînée  à  circuler  autour  d'elle. 
L'absence  de  toute  atmosphère  autour  de  la  Lune,  l'aspect 
brûlé  de  ses  hautes  montagnes,  de  ses  profondes  vallées,  du 
peu  de  plaines  qu'on  y  observe,  faisaient  supposer  que  la 
comète,  étant  passée  fort  près  du  disque  solaire,  avait  per- 
du toute  trace  d'humidité,  et  étaient  citéscomme  des  preuves 
à  l'appui  de  l'origine  cométaire  de  notre  satellite.  Mais  ces 
raisonnements  ne  peuvent  se  soutenir  :  la  Lune  a  bien 
réellement  l'aspect  brûlé,  si  par  là  on  entend  que  presque 
tous  les  pointsde  sa  surface  présentent  des  traces  manifestes 
d'anciens  bouleversements  volcaniques  ;  mais  rien  n'indique 
quelle  température  la  Lune  a  jadis  subie  par  l'action  des 
rayons  solaires  :  ces  deux  phénomènes  n'ont  entre  eux  au- 
cune connexité. 

C'est  par  l'existence  de  volcans  dans  la  Lime  que  Laplace 
a  cherché  à  expliquer  la  chute  des  aéroli thés;  c'est  en 
effet  la  seule  opinion  qui  satisfasse  complètement  à  tous 
les  phénomènes  observés  ;  mais  ce  n'est  encore  qu'une  simple 
hypothèse. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  l'inlluence  que  la  Lune  exerce 
sur  noire  planète;  les  lois  de  l'attraction  nous  ont  donné 
l'explication  de  phénomènes  dont  on  ne  connaissait  pas  la 
cause:  on  sait  aujourd'hui  que  la  grandeur  des  marées 
de  l'océan  dépend  des  positions  angulaires  relatives  du  So- 
leil et  de  la  Lune,  des  déclinaisons  de  ces  deux  astres  ,  de 
leurs  distances  rectiiignes  à  la  Terre.  Ainsi,  les  marées  des 
syzygies  surpassent  les  marées  des  quadratures  ;  ainsi,  parmi 
les  marées  inégales  des  syzygies ,  le  maximum  s'observe 
lorsque  la  Lune  est  au  périgée ,  lorsqu'elle  est  près  de  la 
Terre;  et  le  minimum  arrive  quand  l'astre  atteint  le  point 
opposé  de  l'orbite,  quand  il  est  a  Vapogée. 

On  a  également  supposé  que  la  Lune  exerçait  quelque  in- 
fluence sur  la  pluie,  et  les  tables  de  M.  Schubler,  de  Tu- 
bingen ,  tendent  à  le  démontrer.  Quant  aux  changements 
de  temps,  qu'on  (ait  dépendre  des  phases  de  la  Lune,  c'est 
une  erreur  populaire,  qu'on  retrouve,  il  est  vrai,  chez  les 
plus  anciens  auteurs,  mais  qui  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment :  d'abord,  on  ne  voit  pas  par  quelle  action  la  Lune 
pourrait  produire  de  pareils  résultats,  et  les  observations 
les  plus  exactes  faites  sur  une  longue  échelle  donnent  un 
démenti  formel  à  cette  supposition;  les  changements  de 
temps  ne  sont  pas  plus  fréquents  aux  passages  de  la  Lune 
d'un  quartier  à  l'autre  qu'à  toute  autre  époque.  On  ne  doit 
pas  s'arrêter  davantage  sur  les  pronostics  empruntes  à  cer- 
tains aspects  de  la  Lune,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
théorie  des  prétendues  iniluences  lunaires:  cette  théorie  est 
évidemment  née  de  la  méprise  qu'on  a  faite  en  prenant 
sans  cesse  pour  causes  ce  qui  avait  été  seulement  proposé 
comme  signes.  Quant  à  l'action  exercée  par  la  Lune  sur  la 
nature  organique,  sur  les  maladies,  etc.,  il  faudrait  un  vo- 
lume pour  analyser  toutes  les  opinions  populaires  qui  s'y 


certains  cas,  on  peut  opposer  d'imposantes  autorités,  qui 
repoussent  complètement  ces  prétendus  effets  merveilleux  : 
ce  sont  des  questions  qui  réclament  un  plus  ample  examen  ; 
nous  en  sommes  maintenant  au  même  point  que  Plutarque, 
à  qui  l'on  demandait  pourquoi  les  poulains  qui  ont  été  pour- 
suivis par  le  loup  deviennent  meilleurs  coureurs  que  les 
autres.  C'est,  répondit-il,  parce  ane  peut-être  cela  n'est 
pas  vrai.  Il  faudrait  môme  la  plupart  du  temps ,  comme 
le  disait  spirituellement  Arago,  retrancher  le  mot  peut-être. 

L.-A.   SÉDILLOT. 

Litne  s'emploie  quelquefois  comme  synonyme  <]esatel- 
lit  e  :  on  dit  les  hcncs  de  Jupiter,  de  Saturne,  d'Cranus. 

Proverbialement,  vouloir  prendre  la  Lune  avec  les  dénis, 
c'est  chercher  à  faire  une  chose  impossible.  Faire  un  trou  à 
la  Lune,  c'est  s'en  aller  furtivement,  et  sans  payer  ses  créan- 
ciers. Une  Lune,  un  visage  depleine  Lune,  sert  à  désigner 
un  visage  trop  plein,  trop  large.  Avoir  des  lunes,  signifie 
être  sujet  à  des  caprices ,  à  des  fantaisies. 

Poétiquement,  lune  est  synonyme  de  mois  :  Depuis  six 
lunes.  La  lune  de  miel  est  le  premier  mois  du  maiiage. 

Les  alchimistes  donnaient  à  l'argent  le  nom  de  lune. 

LUJ\E  (  Montagnes  de  la  ), en  arabe  Djebelel-Komr, 
On  avait  ainsi  appelé  jusqu'à  présent,  sur  l'autorité  de  Pto- 
lémée,  qui  fait  provenir  le  Nil  d'une  montagne  de  ce  nom, 
une  montagne  qu'on  disait  former  le  revers  septentrional  du 
plateau  de  l'Afrique  méridionale ,  s'étendant  diagonalement 
depuis  le  cap  Gardafui  dans  la  mer  des  Indes,  à  travers 
toute  cette  partie  de  la  terre  dans  la  direction  de  l'ouest , 
jusqu'à  la  baie  de  Bénin,  dans  l'océan  Atlantique.  Mais 
cette  chaîne  de  montagnes  n'a  vraisemblablement  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  des  faiseurs  de  cartes  géogra- 
phiques ,  attendu  que  toute  la  contrée  qu'on  leur  fait  tra- 
verser est  aujourd'hui  parfaitement  connue  des  voyageurs 
et  des  géographes.  En  revanche,  en  1848,  le  missionnaire 
Rebmann,  se  rendant  de  la  côte  de  Zanguébardans  l'intérieur 
du  sud  de  l'Afrique,  aperçut  de  loindahs  le  pays  des  MonO' 
Mœzi,  par  environ  3°  de  latitude  méridionale  et  53°-54''  de 
latitude  orientale,  une  gigantesque  montagne  toute  couverte 
de  neiges  et  nommée  Kilimandjaro,  ou  mieux  Kdima- 
dja-aro,  c'est-à-dire  grande  montagne,  dont  il  estime  la 
hauteur  à  6,266  mètres,  et  dans  les  flancs  de  laquelle  pour- 
rait bien  se  trouver,  à  ce  qu'on  suppose ,  la  source  la  plus 
méridionale  du  Nil. 

Comme  moe^i,  dans  la  langue  des  indigènes,  signifie 
lune,  la  version  de  Ptolémée  suivant  laquelle  le  Nil  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  la  lune  se  trouverait  ainsi 
confirmée;  mais  cette  masse  de  montagnes  n'est,  suivant 
toute  apparence ,  que  la  continuation  d'une  chaîne  qui  va  tou- 
jours en  s'élevant  du  sud  vers  le  nord  ,  jusque  dans  la  mon- 
tagneuse contrée  appelée  Abyssin  ic;  chaîne  entourant  le 
plateau  central  de  l'Afrique  méridionale  vers  la  mer  des  In- 
des, de  telle  sorte  que  la  montagne  de  la  Lune  nouvellement 
découverte  en  formerait  le  revers  oriental,  et  non  septen- 
trional. Au  reste,  cette  montagne  de  la  Lune  est  encore  trop 
peu  connue  pour  qu'on  puisse  bien  préciser  le  caractère  qui 
lui  appartient  comme  montagne. 
LUNE  (Pierre  de).  Voyez  Feldspath. 
LUNE  (  Pierre  de).  Voyez  Benoît XIII,  antipape. 
LUNEBOURG ,  ancienne  principauté  de  la  basse 
Saxe  ,  aujourd'hui  l'un  des  gouvernements  (  Landrosteien) 
du  royaume  de  Hanovre,  comprend  ,  avec  deux  bailliages 
du  duché  de  Lauenbourg,  attribués  en  1816  au  Hanovre, 
une  superficie  de  141  myriamètres  carrés  ,  avec  335,000  ha- 
bitants ,  pour  la  plupart  protestants.  Le  sol  en  est  généra- 
lement aride  et  sablonneux  et  entrecoupé  de  tourbières. 
Ce  gouvernement  a  pour  chef-lieu  la  ville  du  même  nonri, 
jadis  résidence  des  ducs  de  Brunswick-Lunebourg  ,  et  bâtie 

au  milieu  de  vastes  landes,  sur  l'ilmenau,  rivière  qui  y 

devient  navigable,  et  qui  va  se  jeter  à  deux  myriamètres 

plus  loin  dans  l'Elbe.  Sa  population  est  de  1 3,500  habitants  ; 

elle  trouve  dans  l'exploitation  d'une  des  plus  riches  salines 
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que  l'on  connaisse  un  puissant  dénient  de  prospérité. 
Les  autres  cours  d'eau  qui  traversent  la  partie  septentrio- 
nale de  ce  territoire, tous  affluents  de  l'Elbe,  sont  laSeeve, 
l'Elstc,  la  Scliwinf;e  et  l'Oste.  L'Ocker,  la  Fuse,  la  Leine  et  la 
Bœlime,  affluents  du  Weser,  le  traversent  dans  sa  partie 
méridionale.  Comprise  de  1807  à  1810  dans  le  royaume  de 
Westphaiie  ,  la  principauté  de  Lunebourg  y  formait  les  dé- 
partements de  l'Aller ,  de  l'Elbe-Inférieur  et  du  Nord.  Réunie 
en  1810  à  l'empire  de  Napoléon  ,  elle  faisait  partie  des  dé- 
partements des  Bouclies-de-l'Elbe  et  des  Boucbes-du-Weser. 
LUNE  CORNÉE.  Les  alchimistes  donnaient  ce  nom 
au  c  11  1 0  r  u  r  e  d'argent. 

LU3IEL,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
département  de  l'Hérault,  près  de  la  rive  droite  de  la  Vi- 
dource,  avec6,392  habitants  et  un  collège.  On  y  récolte  d'ex- 
cellents vins  muscats  fins.  Elle  fait  un  commerce  très-actif 
au  moyen  du  canal  de  son  nom,  qui  communique  au  Rhône 
et  à  la  Méditerranée,  ainsi  qu'au  canal  du  Languedoc.  Ce  com- 
merce consiste  principalement  en  vins  du  cru ,  raisins  secs, 
en  esprits  et  eaux-de-vie  provenant  des  nombreuses  distille- 
ries qui  y  sont  en  activité,  et  en  grains  et  farines.  C'est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Tarascon  à  Cette.  Lunel  fut 
prise  pendant  les  guerres  de  religion  par  les  protestants,  qui 
démolirenttous  ses  édifices  religieux.  Les  juifs  y  avaient  an- 
ciennement une  synagogue  renommée. 

LUIVEL  (Vin  de),  un  des  meilleurs  vins  muscats  avec 
ceux  de  Frontignan,  et  après  ceux  de  Rivesaltes  (Pyrénées- 
Orientales).  Les  vins  de  Frontignan  se  distinguent  par  leur 
douceur,  beaucoup  de  corps,  un  goût  de  fruit  très-prononcé 
et  un  parfum  des  plus  suaves;  ils  gagnent  beaucoup  en  vieil- 
lissant, se  conservent  très-longtemps  et  supportent  parfaite- 
ment le  transport.  Les  vins  de  Lunel  jouissent  de  la  môme 
réputation  que  ceux  de  Frontignan  :  ils  sont  plus  précoces 
et  plus  fins  ;  mais  ils  ont  moins  de  corps  ,  un  goiit  de  fruit 
plus  prononcé ,  et  ne  se  conservent  pas  aussi  longtemps.  Le 
vin  muscat  de  Lunel  se  récolte  sur  le  territoire  de  Lunel- 
Vieil  ;  mais  ce  n'est  qu'une  faible  partie  du  produit  des  vi- 
gnobles de  Lunel,  qui  fournissent  une  grande  quantité  de 
vins  rouges  que  l'on  convertit  en  eaux-dc-vie. 

L.   LOUVET. 

LUNE  ROUSSE.  On  sait  que  la  crédulité  a  attaché  à  la 
lune  rousse  une  grande  influence  sur  les  phénomènes  de  la 
végétation;  les  jardiniers  appellent  l'ousse  la  lune  qui,  com- 
mençant en  avril ,  devient  pleine ,  soit  à  la  fin  de  ce  mois , 
soit,  plus  ordinairement ,  dans  le  courant  de  mai  :  suivant 
eux,  les  jeunes  feuilles,  les  bourgeons,  qui  sont  exposés  à  la 
lumière  de  la  lune  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai,  roussis- 
sent, c'est-à-dire  se  gèlent,  quoique  le  thermomètre  se 
maintienne  dans  l'atmosphère  à  plusieurs  degrés  au-dessus 
de  zéro.  Ils  ajoutent  encore  qu'il  suffit,  dans  des  circons- 
tances de  température  d'ailleurs  toutes  pareilles,  que  des 
nuages,  ou  même  des  écrans  artificiels,  arrêtent  les  rayons 
de  l'astre  et  les  empêchent  d'arriver  jusqu'aux  plantes, 
pour  que  les  bourgeons  demeurent  parfaitement  intacts.  Ces 
phénomènes  pourraient  faire  croire  que  la  lumière  de  notre 
satellite  est  douée  d'une  vertu  frigorifique  sensible;  mais  il 
n'en  est  rien  :  au  temps  de  la  lune  rousse,  comme  l'a  si  bien 
expliqué  Arago,  la  température  n'est  souvent  que  de  4,  5  et 
6  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  l'on  sait  que  les  plantes  per- 
dent la  nuit,  par  voie  de  rayonnement,  une  partie  du  calo- 
rique qu'elles  ont  reçu  pendant  le  jour  :  cette  déperdition 
peut  aller  jusqu'à  8  degrés,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  nuages 
pour  arrêter  ce  rayonnement  ;  il  en  résulte  que  la  tempéra- 
ture des  plantes,  qui  n'était  que  de  4  ou  5  degrés  pendant 
le  jour,  pourra  descendre  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de 
zéro  :  ces  plantes  gèleront;  et  comme  il  faut  que  le  temps 
soit  parfaitement  serein  pour  que  le  rayonnement  ait  lieu, 
on  a  bien  à  tort  attribué  à  la  lune  une  influence  qu'elle  n'a 
pas.  On  a  aussi  prétendu  que  sa  lumière  putréfiait  les  sub- 
stances animales  ;  et  de  fait,  si  l'on  expose  un  morceau  de 
viande  aux  rayons  de  la  lune,  il  se  gâte  plus  tôt  qu'un  autre 
morceau  garanti  par  un  écran  ou  un  couvercle;  mais  c'est 


encore  par  l'effet  du  rayonnement,  qui  le  refioiditet  le  charge 
d'une  plus  grande  humidité  :  or,  l'eau  est  un  principe  de 
décomposition  pour  les  matières  animales,  car  on  les  sèche 
pour  les  conserver.  l.-A.  Sédillot. 

LUNETTE.  Les  lunettes,  ces  instruments  précieux, 
qui  ont  été  si  utiles  aux  développements  de  l'astronomie , 
qui  ont  rendu  si  facile  et  si  exacte  l'investigation  des  corps 
célestes,  ont  été  découvertes  par  hasard,  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  On  connaissait  déjà,  depuis 
l'an  1300  environ,  l'art  de  fabriquer  ces  lunettes  portant 
un  seul  verre  ,  pour  chaque  œil ,  et  que  l'on  nomme  aussi 
besicles,  lorsqu'en  1608  ou  1609  le  fils  d'un  certain  Jacques 
Metius,  fabricant  de  besicles  à  Alkmaèr,  dans  la  Nord- 
Hollande,  eut  l'idée,  par  amusement  ou  par  hasard,  de  re- 
garder à  travers  deux  verres ,  l'un  concave,  près  de  son  œil, 
et  l'autre  convexe,  un  peu  éloigné.  Il  vit  alors  avec  surprise 
quelques  objets  situés  au  loin  beaucoup  plus  grands  qu'avec 
ses  yeux.  Il  fit  part  de  cette  remarque  à  son  père,  et  la  dé 
couverte  fut  faite.  Elle  se  propagea  rapidement;  et  déjà 
en  1610  Galilée  publiait  ses  observations  astronomiques 
faites  au  moyen  des  lunettes.  Quelques  auteurs  attribuent 
cependant  l'invention  des  lunettes  à  J.-B.  Porta,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  ;  d'autres  la  font  même  remontera  Roger 
Bacon.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  leur  découverte,  leur 
composition  a  reçu ,  tant  sous  le  rapport  de  la  pratique  que 
sous  celui  de  la  théorie,  de  grands  perfectionnements.  Les 
lunettes  les  plus  employées  sont  au  nombre  de  trois  :  la  lu- 
nette astronotnique  ,1a.  lunette  de  Galilée,  et  la  lunette 
terrestre. 

La  lunette  astronomique  est  particulièrement  destinée 
à  l'observation  des  corps  célestes.  Elle  se  compose  d'un  long 
tube  de  cuivre,  armé  à  ses  deux  extrémités  de  deux  verres 
lenticulaires  {voyez  Lentille),  tous  deux  convergents.  L'un 
de  ces  verres  se  nomme  objectif,  et  l'autre  oculaire.  L'ob- 
jectif est  celui  qu'on  tourne  vers  l'objet  à  examiner;  il  est 
toujours  biconvexe,  et  il  doit  avoir  une  grande  ouverture, 
pour  réunir  le  plus  de  lumière  possible.  Les  rayons  lu- 
mineux qui  traversent  l'objectif  vont  former  en  un  point 
de  la  lunette  l'image  de  l'objet  qui  les  envoie,  et  l'oculaire 
est  destiné  à  faire  voir  à  la  distance  convenable  cette 
image,  qu'il  grossit  en  même  temps.  L'oculaire  doit  être  doué 
d'un  mouvement  de  va-et-vient  pour  s'adapter  à  toutes  les 
vues.  Pour  que  cette  lunette  puisse  être  bien  exactement 
dirigée  vers  les  objets  que  l'on  veut  observer,  le  tube  est 
traversé,  à  l'endroit  où  l'image  vient  se  peindre,  par  un  ré- 
ticule,  c'est-à-dire  par  deux  fils  en  croix  qui  se  coupent 
dans  son  axe  ;  on  en  met  quelquefois  un  plus  grand  nombre, 
suivant  l'usage  auquel  on  la  destine.  Le  grossissement  pro- 
duit par  l'oculaire  peut-être  rendu  plus  ou  moins  considé- 
rable; mais  à  mesure  qu'il  augmente,  l'intensité  de  lumière 
de  l'image  qu'on  observe  va  en  décroissant,  et  l'on  ne  peut 
pas  alors  pousser  ce  grossissement  au  delà  de  certaines  li- 
mites. Dans  les  meilleures  lunettes  astronomiques  connues, 
le  grossissement  ne  dépasse  pas  tOOO  à  1200. 

La  lunette  astronomique  donne  des  images  renversées: 
aussi  n'est-elle  pas  propre  à  l'observation  des  objets  terres- 
tres. La  lunette  de  Galilée  n'offre  pas  cet  inconvénient. 
Elle  se  compose  d'un  objectif  convergent  et  d'un  oculaire 
divergent.  Cette  lunette  est  très-courte ,  et  par  suite  très- 
portative.  Elle  absorbe  peu  de  lumière  ;  mais ,  à  cause  de 
la  divergence  des  rayons  émergents,  elle  a  peu  de  champ. 
C'est  avec  elle  que  Galilée  découvrit  les  montagnes  de  la 
lune,  les  satellites  de  Jupiter  et  les  taches  du  soleil.  C'est 
elle  qui  est  employée  comme  lorgnette  de  spectacle.  On 
la  nomme  JMJJieWe  lorsqu'elle  est  double,  de  manière  à 
former  une  kuage  dans  chaque  œil ,  ce  qui  augmente  l'é- 
clat. 

L'ensemble  des  objets  qu'on  peut  apercevoir  avec  la  lu- 
nette de  Galilée  étant  Irès-restreint ,  c'est  pour  remédier  à 
cet  inconvénient ,  et  pour  faire  voir  en  même  temps  les  ob- 
jets droits,  qu'a  été  inventée  la  lunette  terrestre,  que  l'on 
nomme  aussi  longue-vue.  Elle  se  compose  de  (piatre  verres 
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deux  d'entre  eux  sont  l'objectif  et  l'oculaire,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  les  deux  autres,  placés  dans  Tinter- 
valle ,  sont  destinés  à  redresser  l'image.  Cette  lunette  est  la 
plus  souvent  employée  comme  lunette  d'approche,  et  c'est 
elleaussi  dont  onsesertdansles  opérations trigonouiétriques 
et  géodésiques.  On  y  emploie  pourtant  aussi  quelquefois  les 
lunettes  astronomiques.  L.-L.  VAiiiniER. 

LUNETTE  {Foiiification).  Ce  sont  des  espèces  de 
demi-lunes  ou  des  ouvrages  composés  de  deux  faces  qui 
présentent  un  angle  saillant  vers  la  campagne.  Elles  se 
construisent  généralement  auprès  des  glacis  et  vis-à-vis  les 
angles  rentrants  du  chemin  couvert.  Les  lunettes  sont  dé- 
fendues par  un  parapet,  et  protégées  par  un  fossé. 

Limette  désigne  encore  des  espèces  de  places  d'armes 
retranchées,  que  l'on  construit  quelquefois  dans  les  angles 
rentrants  du  fossé,  des  bastions  et  des  demi-lunes. 

L.-L.  Vauthier. 
LUNETTES  ou  BESICLES  (de  bis  ocnli).  On  donne 
ces  noms  à  un  ensemble  de  deux  verres  lenticulaires  main- 
tenus dans  une  monture  commune,  le  plus  souvent  garnie 
de  branches  qui  se  placent  sur  les  oreilles,  de  manière  à  ce 
<iue  chaque  verre  se  trouve  en  face  d'un  œil.  Les  lunettes 
ont  pour  but  le  plus  général  de  remédier  à  la  myopie  et 
au  presbytisme.  Pour  les  myopes,  leurs  verres  doivent 
être  diveigents;  c'est  le  contraire  pour  les  presbytes.  Mais 
suivant  le  degré  de  myopie  ou  de  presbytisme ,  la  diver- 
gence ou  la  convergence  des  verres  doit  être  plus  ou  moins 
grande  :  c'est  pourquoi  on  grave  ordinairement  sur  ces  verres 
des  numéros  qui  marquent  en  pouces  leur  distance  focale. 
Autrefois  on  faisait  uniquement  usage  de  verres  bi-convexes 
pour  les  presbytes  et  bi-concaves  pour  les  myopes.  ^Vol- 
laston  proposa  ,  le  premier,  de  remplacer  ces  verres  par  des 
lentilles  concaves-convexes,  qu'on  place  de  manière  que 
leurs  courbures  soient  de  même  sens  que  celle  de  l'œil.  Ces 
vers  faisant  voir  plus  nettement  les  objets  éloignés  qui  en- 
tourent l'axe  optique,  on  leur  adonné  le  nom  de  verres  pé- 
riscoptques  (de  Ttapî ,  autour,  et  axoTréw  ,  je  regarde.  ) 

Quelquefois  les  lunettes  sont  garnies  de  verres  plats,  mais 
colorés  en  bleu  ou  en  vert,  et  reçoivent  le  nom  de  conserves. 
Elles  n'ont  alors  d'autre  but  que  de  protéger  les  yeux  sen- 
sibles contre  une  trop  grande  quantité  de  lumière. 

LUNÉ  VILLE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  Meurthe,  sur  la  rive 
gauche  de  laVe/.ouze  et  près  de  l'endroit  où  cette  rivière  se 
jette  dans  la  Meurthe.  Elle  possède  15,607  habitants,  un 
collège,  une  typographie,  de  grandes  manufactures  de 
faïence ,  de  belles  fabriques  de  gants  de  peau ,  des  fonde- 
ries, des  fabriques  de  chaînes  d'acier,  de  calicots,  de  brode- 
ries, de  bonneterie  de  soie ,  de  fil  et  de  coton;  des  manu- 
factures de  i)apiers  peints,  de  peignes,  etc.,  des  brasse- 
ries ,  des  tanneries,  des  usines  à  plâtre  et  des  fours  à  chaux 
dans  les  environs.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Strasbourg. 

Excepté  le  château  ducal,  bâti  par  le  duc  Léopold,  sur 
les  plans  du  célèbre  Boffrand,  et  incendié  en  ls49  ,  elle 
doit  tous  ses  édifices  et  ses  embellissements  au  roi  Sta- 
nislas. On  y  remarque  la  belle  église  de  Saint-Jacques,  avec 
ses  tours  élégantes,  et  qui  renferme  le  tombeau  de  la  mar- 
quise Du  Châtelet;  les  promenades  et  les  jardins  établis 
sur  l'emplacement  d'un  marais  desséché  ;  le  Champ-de-Mars, 
la  place  Neuve,  ornée  d'une  belle  fontaine  à  huit  jets;  l'hô- 
pital et  un  superbe  manège  couvert.  Le  23  novembre  I8'i9, 
un  incendie  détruisit  une  grande  partie  du  château;  la  salle 
des  Trophées  et  le  donjon  furent  épargnés.  L'origine  de 
Lunéville  n'est  pas  antérieure  au  dixième  siècle.  Elle  fut 
prise  en  1476,  par  Charles  le  Téméraire,  et  encore  emportée 
d'assaut  plusieurs  fois  sous  le  règne  de  Louis  XI II. 

C'est  à  Lunéville  que  fut  signé,  en  1801,  le  premier  traité 
de  paix  conclu  entre  la  république  française  et  l'Autriche. 
L'empereur  fut  amené  à  déposer  les  armes  par  les  victoires 
oeMarengo  et  de  Hohenlinden;  on  négocia  sur  les 
bases   de  Campo-Forraio,  en  augmentant  les  avantages 
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de  la  France.  La  rive  gauche  du  Rhin  et  les  provinces 
belges  lui  furent  de  nouveau  assurées;  l'indépendance  des 
républiques  Cisalpine,  Ligurienne ,  Helvétique  et  Bâta  va 
fut  reconnue.  Le  pape  fut  rétabli  dans  ses  États;  la  Tos- 
cane fut  enlevée  au  grand-duc  Ferdinand  III,  pour  en  for- 
mer le  royaume  d'Ètrurie,  au  profit  d'un  prince  delà 
maison  de  Bourbon  ,  l'infant  de  Parme. 

Enfin,  il  fut  convenu  que  le  grand-duc  et  les  princes  dé- 
possédés sur  la  rive  gauche  du  Rhin  prendraient  leurs  in- 
demnités en  Allemagne  sur  les  souverainetés  ecclésiastiques. 
On  ne  fit  aucune  mention  du  roi  de  Sardaigne.  Les  négo- 
ciateurs avaient  été  pour  l'Autriche  le  comte  de  C  o  b  e  n  z  I , 
pour  la  France  Joseph  Bonaparte. 

LUNULE.  En  géométrie,  on  appelle  ainsi  une  figure 
plane,  terminée  par  deux  arcs  de  cercle  qui  se  coupent,  et 
dont  la  concavité  est  dans  le  même  sens ,  de  sorte  que  cette 
figure  offre  la  forme  d'un  croissant.  Les  lunules  diffèrent 
suivant  la  relation  qui  existe  entre  les  rayons  des  arcs  de 
cercle ,  et  aussi  avec  la  position  de  leurs  centres.  Quelques- 
unes  ont  acquis  une  certaine  célébrité ,  particulièrement  la 
lunule  d'flippocrate,  ainsi  nommée  du  géomètre  qui  le 
premier  donna  sa  quadrature. 

Construisons  un  triangle  rectangle  isocèle  et  décrivons  une 
demi-circonférence  sur  chacun  de  ses  côtés  comme  diamètre, 
de  manière  que  celle  de  ces  demi-circonférences  décrite  sur 
l'hypoténuse  passe  par  le  sommet  du  triangle  et  que  les  deux 
autres  aient  leurs  courbures  dirigées  dans  le  même  sens.  Le 
demi-cercle  qui  a  l'hypoténuse  pour  diamètre  est  alors  égal 
à  1-a  somme  des  deux  autres.  En  retianchant  les  parties 
communes,  on  voit  que  le  triangle  construit  est  égal  à  la 
somme  de  deux  lunules;  et  comme  celles-ci  sont  égales, 
l'une  d'elles  équivaut  à  la  moitié  du  triangle  ou  au  carré 
construit  sur  la  moitié  de  l'un  des  côtés  de  l'angle  droit.  Tel 
est  le  théorème  d'Hippocrate  de  Chio.  Cette  proposition  est 
surtout  célèbre  parce  que ,  offrant  l'exemple  de  la  quadra- 
ture d'une  surface  terminée  par  des  arcs  de  cercle,  elle  en- 
tretint longtemps  l'espérance  de  trouver  un  jour  celle  du 
cercle  lui-même.  . 

En  conchyliologie ,  on  nomme  lunule  on  anus  un  espace 
situé  en  avant  des  crochets  des  coquilles. 

E.  Merlieux. 
LUPERCALES ,  fêtes  qui  se  célébraient  à  Rome ,  le 
1.5  février,  troisième  jour  des  fêtes  de  Faune  ou  de  Pan. 
Venues  ,  suivant  les  uns ,  d'Arcadie  avec  Évandre ,  elles  au- 
raient été  ,  d'après  une  autre  opinion ,  instituées  par  Romulus 
et  Rémus,  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  nourris  par 
«ne  louve  (  Itipa  ) .  On  s'abandonnait  dans  ces  fêtes  à  une 
licence  éhontée  :  les  prêtres ,  nommés  luperques ,  couraient 
nus  dans  les  rues,  armés  de  lanières  de  la  peau  des  chèvres 
qu'ils  avaient  sacrifiées;  ils  en  frappaient  sur  le  dos  et  sur 
le  ventre  les  femmes  mariées  et  enceintes  ;  celles-ci  rece- 
vaient ces  coups  comme  le  gage  assuré  d'une  heureuse  fécon- 
dité. Dans  une  des  cérémonies,  deux  luperques  se  barbouil- 
laient le  visage  de  sang,  deux  autres  l'essuyaient  avec  de 
la  laine  trempée  dans  du  lait,  ce  qui  prêtait  beaucoup  à 
rire  au  peuple. 

La  course  des  luperqnes  commençait  au  figuier  Ruminai , 
sous  lequel  Romulus  et  Rémus  avalent  été ,  suivant  la  tra- 
dition  ,  exposés  et  allaités  par  une  louve.  On  donnait  plu- 
sieurs raisons  de  ces  courses  :  les  luperques,  disaient  les 
uns,  imitaient  Faune,  qui  passait  sa  vie  à  courir  nu  sur  les 
montagnes.  L'origine  de  cet  usage,  racontaient  les  autres, 
se  rapportait  à  une  aventure  assez  plaisante  arrivée  à  ce 
dieu,  et  dont  Ovide  a  fait  un  récit  agréable:  Hercule  et 
la  belle  Omphale  s'étaient  arrêtés  dans  une  caverne ,  ré- 
solus d'y  passer  la  nuit.  Faune ,  épris  d'Omphale ,  l'avait 
suivie,  dans  l'espoir  qu'à  la  faveur  de  l'ombre  il  pourrait 
sinon  satisfaire  sa  passion,  du  moins  hasarder  quelque 
heureux  larcin.  Les  plaisirs  de  la  journée  et  le  vin  ayant 
plongé  dans  le  sommeil  toute  la  suite  de  la  belle  Lydienne, 
le  dieu  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  également  endormie. 
Comme  elle  devait  le  lendemain  offrir  un  sacrifice  à  Bac- 
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ehas ,  son  lit  était  séparé  de  celui  de  son  amant  :  tout  fa- 
vorisait (loue  les  projets  de  Faune.  Il  s'avance  à  tâtons , 
dans  les  ténèbres ,  et  heurte  un  lit  couvert  d'une  peau  de 
lion  :  il  recule  d'effroi ,  à  l'idée  du  péril  où  il  allait  s'exposer 
en  s'adrcssant  à  Hercule;  plus  loin,  il  trouve  sur  l'autre 
lit  des  vêtements  de  femme  :  ses  désirs  s'enflamment,  il 
croit  toucher  au  moment  du  bonheur.  Il  se  glisse  auprès 
de  l'objet  de  ses  feux;  mais  un  terrible  coup  de  coude  le 
précipite  aussitôt  à  bas  du  lit,  et  il  reconnaît  qu'il  n'a  pas 
affaire  à  Omphale.  Il  ne  savait  pas ,  le  pauvre  dieu  ,  que 
pendant  la  soirée  Omphale  avait ,  par  plaisanterie,  changé 
de  vêtements  avec  Hercule.  Au  bruit  de  la  chute  de  Faune, 
on  accourt  avec  des  torches;  et  l'on  rit  beaucoup  de  sa  décon- 
venue. Le  dieu  ne  la  trouva  pas  aussi  plaisante,  et  depuis 
cette  nuit,  en  haine  des  vêtements  qui  l'avaient  trompé , 
il  voulut  que  ses  prêtres  n'en  perlassent  point  dans  les  cé- 
rémonies ;  aussi  n'avaient-ils  qu'une  peau  de  mouton  qui 
leur  couvrait  le  milieu  du  corps.  Ovide  raconteencore  qu'un 
jour  Romuhis  et  Rémus  célébraient  la  fête  de  Faune  et  s'a- 
musaient à  différents  exercices  avec  la  jeunesse  des  envi- 
rons. Des  voleurs,  profitant  de  l'occasion,  leur  enlevèrent 
leurs  bestiaux.  Dès  qu'on  apprit  ce  vol ,  tous  les  jeunes 
gens  accoururent  nus,  comme  ils  étaient  en  luttant,  pour 
s'opposer  à  cette  violence  ;  Rémus  et  ses  compagnons ,  les 
Fabiens,  arrivèrent  les  premiers,  et,  trouvant  les  broches 
garnies  de  viandes  préparées  pour  la  fôte,  s'en  emparè- 
rent en  vainqueurs ,  après  avoir  éloigné  les  brigands.  Ro- 
muliis  et  les  Quintiliens  arrivèrent  trop  tard.  Les  courses 
des  liiperques  nus  rappelaient,  dit-on,  cet  événement.  Ces 
fêtes  eurent  lieu  jusqu'au  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  même  après  l'abolition  du  paganisme. 

Les  luperques,  les  plus  anciens  prêtres  de  Rome,  for- 
maient trois  collèges  :  le  premier  était  celui  des  Fabiens 
ou  Faviens,  le  deuxième  celui  des  Quintiliens,  et  le  troi- 
sième celui  des  Juliens,  établi  par  César  ou  ses  amis,  ce 
qui  contribua,  dit  Suétone,  à  le  rendre  odieux.  Quoiqu'on 
clioisît  ces  prêtres  dans  les  familles  patriciennes ,  ils  étaient 
peu  considérés.  Auguste  défendit  que  les  gens  encore  im- 
berbes pussent  être  luperques,  ou  qu'ils  courussent  nus  avec 
eux. 

Les  lupercales  se  nommaient  en  Arcadie,  lycées  (de 
Xûxoçjloup),  de  même  que  celles  de  Rome  avaient  em- 
prunté leur  nom  à  la  louve  de  Romulus.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  Pan  était  le  soleil ,  et  que  Iw.oi  ou  Xûxr] ,  en 
ancien  grec ,  signifiait  loup  et  lumière ,  d'où  serait  venu 
une  double  explication.  Le  loup  était  d'ailleurs  consacré  au 
Soleil.  Th.  Delbare. 

LUSACE  (en  allemand  Xa«5i^-),  contrée  de  l'Allemagne 
appartenant  aujourd'hui  partie  à  la  Saxe  et  partie  à  la  Prusse, 
qui,  divisée  autrefois  en  haute  et  basse  Lusace,  formaitdeux 
margraviats  indépendants  et  comprenait  une  superficie  de 
140  myriamètres  carrés.  Elle  était  bornée  au  sud  par  la 
Bohême,  à  l'ouest  par  la  Misnie  et  l'ancien  cercle  électoral 
saxon,  au  nord  par  le  Brandebourg,  et  à  l'est  par  la  Silésie, 
et  traversée  dans  la  direction  de  sud  au  nord  par  la  Sprée 
et  par  la  Neisse.  Depuis  la  grande  migration  des  peuples,  elle 
fut  toujours  habitée  par  des  tribus  slaves  placées  sous  l'au- 
torité de  chefs  indépendants,  qui  ne  devinrent  qu'en  929 
tributaires  de  l'empereur  d'Allemagne  Henri  P"",  et  qu'en 
9G8  l'empereur  Othon  I*"^  convertit  au  christianisme.  Con- 
quise, vers  la  fin  du  onzième  siècle,  par  le  duc  Wratislas  de 
Bohême,  la  Lusace  fut  pendant  plusieurs  siècles  un  sujet  de 
contestations  continuelles  entre  les  souverains  de  ce  pays 
et  les  margraves  de  Misnie  et  de  Brandebourg,  qui  s'en 
arrachaient  alternativement  des  lambeaux  et  même  la  pos- 
session tout  entière.  Pendant  la  guerre  des  hussites  la  Lu- 
sace demeura  fidèle  à  la  fortune  des  rois  de  Bohême,  mais 
en  revanche  elle  fut  en  proie  aux  plus  horribles  dévastations 
de  la  part  des  hussites.  En  1459  elle  reconnut,  il  est  vrai, 
Georges  Podiebrad  pour  roi;  mais  en  1467  elle  se  donna  au 
roi  de  Hongrie  Matliias,  à  qui  elle  demeura  définitivement  at- 
tribuée, aux  termes  de  la  paix  dOlmutz,  conclue  en  1 479. 
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C'est  de  cette  époque  que  datent  les  dénominations  de  haute 
et  de  basse  Lusace  employées  pour  la  partie  méridionale 
et  la  partie  septentrionale  du  pays.  En  1476  et  1480  les 
villes  de  la  haute  Lusace  renouvelèrent  aussi  la  confédération 
particulière  qui  les  unissait  entre  elles,  et  constituèrent  ce 
qu'on  appela  jusque  dans  ces  derniers  temps  les  Six  Villes 
(Bautzen  ,  Gœrlitz ,  Zittau,  Laubau,  Kamenz  et  Lœbau  ),  e 
qui  avaient  obtenu  des  empereurs  et  des  rois  de  Bohême  des 
immunités  semblables  à  celles  des  villes  imjiériales.  Elles 
entretenaient  des  corps  armés  permanents;  et  dans  les  nom- 
breuses guerres  de  ce  temps  ,  on  les  voit  souvent  guerroyer 
pour  leur  propre  compte.  A  la  mort  du  roi  Mathias  de  Hon- 
grie (1490),  les  deux  margraviats  restèrent  une  dépendance 
delà  couronne  de  Bohême,  et  passèrent  avec  elle,  en  1526, 
sur  la  tête  de  Ferdinand  l*""  d'Autriche,  qui  les  opprima 
cruellement ,  à  cause  de  l'introduction  du  protestantisme. 
Les  Six  Villes  en  particulier  furent  dépouillées  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  privilèges,  et  pour  les  obtenir  de  nou- 
veau durent  faire  de  grands  sacrifices  d'argent.  Par  suite  de 
l'élection  de  l'électeur  palatin  Frédéric  en  qualité  de  roi  de 
Bohême,  la  Lusace,  qui  refusa  de  le  reconnaître,  eut  sa  part 
des  calamités  de  la  guerre  de  trente  ans.  En  1620  l'électeur 
de  Saxe,  Jean-Georges  F'',  l'occupa  au  nom  de  l'empereur  ; 
puis,  aux  termes  de  la  réconciliation  intervenue  en  1633 
entre  lui  et  ce  prince  à  la  suite  de  leurs  démêlés ,  il  la  garda 
en  nantissement  d'une  somme  de  72  tonneaux  d'or  qu'il  ré- 
clamait pour  les  frais  de  la  guerre;  et  la  paix  conclue  à 
Prague,  le  .30  mai  1635,  lui  en  adjugea  définitivement  la  pos- 
session avec  tous  droits  de  souveraineté,  à  titre  de  fief  hé- 
réditaire relevant  de  la  couronne  de  Bohême.  Depuis  cette 
époque  la  Lusace,  qui  forma  toujours  une  partie  indépen- 
dante de  l'électorat  de  Saxe,  ne  relevant  d'aucun  cercle  de 
l'Empire ,  partagea  toujours  les  destinées  de  la  Saxe  jusqu'en 
1815,  époque  où  par  suite  du  partage  de  ses  États  le  roi  de 
Saxe  dut  abandonner  à  la  Prusse  toute  la  basse  et  la  plus 
grande  partie  de  la  haute  Lusace. 

La  haute  Lusace,  pays  au  sol  onduleux,  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  riches  contrées  qu'on  puisse  voir;  la  basse 
Lusace  est  un  pays  plat,  mais  extrêmement  boisé.  Quoique 
l'agriculture  y  soit  partout  fort  avancée,  c'est  encore  l'in- 
dustrie qui  y  occupe  le  plus  de  bras.  Dans  les  villes,  c'est  la 
fabrication  des  draps  et  de  la  bonneterie  qui  domine;  tandis 
que  dans  les  bourgs  et  villages  situés  dans  les  montagnes  de 
la  haute  Lusace,  et  dont  la  population  va  quelquefois  de 
3,000  à  5,000  habitants,  c'est  la  fabrication  des  toiles  en  tous 
genres  qui  constitue  la  grande  industrie.. Les  toiles  damas- 
sées de  Gross-Schœnau,  bourg  de  5,000  habitants,  voisin  de 
Zittau,  soutiennent  avantageusement  la  comparaison  avec 
ce  qui  se  fait  de  plus  beau  en  ce  genre.  Le  commerce  des 
toiles  en  gros,  qui  jadis  était  immense  en  haute  Lusace,  a 
beaucoup  perdu  aujourd'hui  de  son  importance  ;  on  ne  fait 
plus  guère  d'affaires  avec  l'Italie ,  la  Russie  et  l'Amérique 
qu'en  linge  de  table.  Les  W  e  n  d  e  s ,  qui  existent  encore  dans 
le  pays  au  nombre  d'environ  30,000 ,  ne  se  livrent  qu'aux 
travaux  de  la  terre  et  à  l'éducation  des  bestiaux. 

La  haute  Lusace  saxonne  est  le  grand  c«ntre  de  l'indus- 
trie de  la  Lusace,  et  plus  particulièrement  la  contrée  voisine 
de  Zittau.  Depuis  la  nouvelle  division  administrative  du 
royaume  de  Saxe,  elle  forme  la  plus  grande  partie  du  cercle 
de  Bautzen  (31  myr.  carrés  et  300,000  habit.  ),  et  comprend 
les  quatre  villes  de  Bautzen,  Zittau,  Kamenz  et  Lœbau. 
Bautzen  est  le  siège  des  autorités  administratives  supérieures 
et  d'une  cour  d'a[)pel. 

La  haute  Lusace  prussienne  (44  myr.  carrés  et  200,000 
habit.)  se  compose  des  cercles  de  Gœrlitz,  Rotlienburg, 
Hoyerswerda  et  Laubau,  et  fait  partie  de  l'arrondissement 
de  Liegnitz,  province  de  Silésie. 

La  basse  Lusace,  qui  appartient  tout  entière  aujourd'hui 
à  la  Prusse,  est  divisée  en  six  cercles  ,  Luckau  ,  Sorau,  Gu- 
ben,  Kalau,  Sprenberg  et  Kottbus,  et  comprise  dans  l'ar- 
rondissement de  Francfort,  province  de  Brandebourg.  Sa 
superficie  totale  est  de  93  myr.  carrés,  et  sa  population  de 
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jiiès  de  310,000  âmes.  Elle  était  autrefois,  comme  la  haute 
Lusace  prussienne,  en  possession  d'une  oiganisation  muni- 
cipale particulière,  qu'elles  ont  perdue  toutes  deux  en  pas- 
sant sous  les  lois  de  la  Prusse. 
LUSIADES  (  Les  ).  Voyez  Camoens. 
LUSIGA'AIV  (Maison  de),  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  France.  Elle  tire  son  nom  d'une  petite  ville  de 
•;,500  âmes,  chef-lieu  de  canton,  dans  le  département  de  la 
Vienne,  qui  possédait  anciennement  un  vaste  château  fort, 
bâti  par  la  fée  M  élu  sine  suivant  les  romanciers  et  les 
l'oëtes,  par  Hugues  II  de  Lusignan  ou  par  Geoffroy  à  la 
Grande  Dent  suivant  les  historiens.  Ce  château  souffrit  beau- 
coup des  guerres  de  religion,  et  fut  enfin  détruit  sous 
Louis  Xlll,  en  162'2.  Bertrand  de  Golh  s'y  était  fait  pro- 
clamer pape,  en  1305.  Il  avait  ensuite  successivement  servi 
de  prison  à  Jacques  Cœur  et  au  duc  dOrléans,  depuis 
Louis  XIL 

La  maison  de  Lusignan  est  issue  des  comtes  souverains 
du  Forez.  Elle  a  produit  d'innombrables  rameaux  :  des  rois 
de  Jérusalem,  de  Chypre  et  d'Arménie,  les  seigneurs  de  Die, 
de  Valence,  de  Lezay,  de  Marais,  de  Saint-Valérien,  les 
comtes d'Angoulôme,  de  La  Roche  foucauld,  de  Saint- 
Gelais,  d'Eu,de  Saiut-Severin  ,  les  Parthenay,  les  Château- 
roux,  les  comtes  de  Pembroke  en  Angleterre,  etc.  Elle  re- 
connaît pour  c\\d  Hugui's  /"-.dit  le  Veneur,  qui  vivait  au 
dixième  siècle.  Parmi  ses  descendants,  qui  portèrent  tous  le 
titre  de  sires  de  Lusignan,  nous  citerons  Hugues  II;  Geof- 
froy à  la  Grande  Dent,  qui  prit  la  croix  avec  Guy,  son  frère, 
souche  des  Lusignan  de  la  Terre  Sainte;  Hugues  IX,  qui 
devint  comte  de  la  Marche  par  son  mariage  avec  Mathilde, 
comtesse  d'Angoulôme;  Hugues  X,  comte  d'Angoulôme  par 
son  mariage  avec  Isabelle,  héritière  de  ce  comte  et  veuve 
de  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleterre,  qui  lit  la  guerre  contre 
saint  Louis;  enfin,  Hugues  XIII,  qui  céda  son  comté  delà 
Marche  à  Philippe  le  Bel  et  mourut  sans  postérité. 

Guy  DE  LcsiGKAN  épousa  Sibylle,  lille  d'Amaury,  roi  de 
Jérusalem,  et  succéda  au  trône  de  son  beau-père,  qui  lui  fut 
enlevé  deux  ans  après  par  Saladin.  Il  acheta  alors  de  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  en  échange  de  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Jérusalem,  l'ile  de  Chypre,  qu'il  érigea  en 
royaume.  Après  avoir  invité  tous  les  Francs  de  Syrie  à  ve- 
nir repeupler  cette  île,  il  y  donna  des  fiefs  à  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  et  des  terres  à  plusieurs  bourgeois  qui  se 
rendirent  à  son  invitation;  il  répara  les  places,  augmenta 
les  fortifications,  construisit  plusieurs  beaux  édifices,  établit 
des  évêques  et  des  prêtres  latins  dans  l'ile,  et  mourut  en 
1 194  ,  sans  laisser  d'enfant. 

Sun  frère,  Amaury,  lui  succéda  au  trône.  Il  demanda  à 
l'empereur  Henri  VI  la  confirmation  de  son  titre  de  roi. 
L'évêque  d'Hiklesheim  fut  envoyé  pour  le  couronner,  et 
il  fit  hommage-lige  de  sa  couronne  k  l'empereur.  En  1197 
Amaury  épousa  Isabelh',  veuve  de  Henri,  roi  de  Jérusalem, 
et  réunit  ainsi  sur  sa  tête  deux  couronnes.  A  la  sollicitation 
de  sa  femme,  il  fixa  sa  résidence  en  Palestine,  laissant  aux 
chevaliers  de  l'Hôpital  le  soin  de  gouverner  l'ile  de  Chypre. 
Amaury  mourut  en  1205.  Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Eschive,  lille  de  Baudouin  d'Ibelin.  Hugues,  l'aîné  de  ses 
enfants  de  sa  première  femme ,  et  seigneur  d'Ibelin ,  lui  suc- 
céda. Celui-ci  épousa  Alix,  fdle  de  Henri  de  Champagne, 
roi  titulaire  de  Jérusalem,  et  mourut  en  1219. 

Son  fils,  Henri,  dit  le  Gros,  n'avait  que  neuf  mois  ;  la  ré- 
gence futdévolue  à  sa  mère,  Alix ,  et  aux  seigneurs  d'Ibelin , 
ses  oncles  ;  Henri  fut  couronné  à  sept  ans.  Bientôt  Alix  dut 
quitter  l'île,  et  des  barons  attachés  à  cette  princesse  ap- 
pellent Frédéric  II  ,  qui  allait  à  la  Terre  Sainte.  L'empereur 
s'empare  de  toute  l'île,  et  y  laisse  des  garnisons  allemandes; 
mais  Jean  d'Ibelin,  ayant  équipé  une  flotte  à  Arc,  en  1232  , 
défit  les  étrangers,  et  rendit  Henri  paisible  possesseur  de  son 
royaume.  A  la  mort  de  Jean  d'Ibelin,  la  reine  mère,  Alix, 
reparut  à  la  cour  ;  mais  la  prudence  et  la  fermeté  d'Henri  l'o- 
bligèrent à  repasser  en  Palestine,  oii  elle  mourut,  en  1239. 
Henri  reçut  Louis  I.\  dans  son  tle ,  le  suivit  en  Egypte ,  ofi  il  tut 
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fait  prisonnier  avec  lui,  et  revint  mourir  oans  sesfttdts,  e« 
1253.  Il  laissait  un  fils  en  bas  âge,  de  Plaisance,  fillede  Boa- 
mond  V ,  prince  d'Antioche  ,  qu'il  avait  épousée  en  troisième» 
noces.  Hugues  II  gouverna  sous  la  régence  de  sa  mère, 
qui  mourut  avant  qu'il  fût  majeur;  puis  sous  celle  de 
Hugues  ,  petit-fils,  par  Henri ,  son  père,  de  Boémond  IV,  et 
de  Hugues  I*'' ,  roi  de  Chypre,  par  sa  mère  Isabelle.  H 
succéda  à  son  pupille  en  1267.  En  1209  Hugues  lll  se 
fit  couronner  à  Tyr  roi  de  Jérusalem.  Mais  Marie ,  (ille  de 
Boémond  IV,  prince  d'Antioche  et  femme  de  Frédéric ,  bâ- 
tard de  l'empereur  Frédéric  II ,  lui  disputa  ce  titre.  En 
1272  il  fut  forcé  de  conclure  avec  le  sultan  Bibars  un  traité 
qui  réduisit  le  royaume  de  Jérusalem  à  la  ville  d'Acre  et 
au  chemin  de  Nazareth,  et  il  giourut  en  1284.  Jean  J'r, 
l'aîné  de  ses  fils ,  succéda  à  ses  deux  couronnes,  et  mourut 
l'année  suivante.  Son  frère //«îrt  //  se  fit  aussi  couronner 
roi  de  Jérusalem.  Mais  en  1691  le  sultan  Knlil-Ashraf  vint 
mettre  fin  ,  avec  ime  armée  formidable ,  à  ce  royaume  ;  Acre 
tohiba  en  son  pouvoir,  et  Henri  H  se  vit  enlever  le  gou- 
vernement par  son  frère  Amaury,  qui  ne  lui  laissa  que  le 
titre  de  roi.  En  1309  Amauiy  l'envoya  au  roi  d'Arménie, 
son  beau-frère,  qui  le  retint  prisonnier;  mais,  après  la  mort 
de  l'usurpateur,  Henri  recouvra  son  royaume;  il  mourut  en 
1311. 

Son  neveu,  Hugues  IV,  lui  succéda.  Ce  prince  conclut, 
en  1343 ,  avec  le  pape  Clément  VI ,  les  Vénitiens  et  les  che- 
valiers de  Saint-Jean ,  une  ligue  contre  les  Turcs,  dont  la 
seul  résultat  fut  la  prise  dcj  Smyrne.  En  1300  Hugues  ab- 
diqua en  faveur  de  Pierre ,  son  fils  aîné ,  et  mourut  l'année 
suivante.  Pierre  avait  juré  dès  sa  jeunesse  une  haine  im- 
placable aux  musulmans.  Par  un  hardi  coup  de  main  il 
s'empare  de  Satalié,  oblige  les  petits  princes  de  Cilicie  » 
lui  payer  tribut,  prend  et  dementèle  Smyrne.  L'année  sui- 
vante il  va  trouver  le  pape  Urbain  V  ,  à  Avignon ,  oii  il 
rencontre  Jean,  roi  de  France,  qui  se  croise  avec  lui;  il 
parcourt  ensuite  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterrtj, 
excitant  les  princes  et  les  peuples  à  la  croisade.  De  retour 
en  Chypre,  en  1365  ,  avec  les  secours  qu'il  amenait ,  il  con- 
duit peu  après  une  flotte  en  Egypte,  débarque  au  port 
d'Alexandrie,  prend  d'assaut  une  partie  de  la  ville,  la  pille 
pendant  quatre  jours,  y  met  le  feu,  et  revient  en  Chypre  avec 
un  immense  butin.  Secondé  des  Génois  et  desRliodiens,  il  lit 
voile  ,  en  1366 ,  vers  Tripoli ,  qu'il  emporta  d'assaut  ;  il  prit 
et  brûla  Tortose ,  Laodicée  et  autres  villes  de  la  côte  de 
Syrie.  Il  était  à  Rome  en  1368  ,  sollicitant  de  nouveaux  re- 
cours, quand  les  Arméniens  lui  déférèrent  le  trône  vacant 
de  leur  monarchie ,  réduite  presqu'à  rien.  Pierre  envoya 
Jacques ,  son  frère ,  prendre  possession  de  cet  autre  sceptre 
brisé ,  et  mourut  assassiné,  en  1369. 

Son  fils,  Pierre  II,  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  treize 
ans.  Son  oncle  Jean  fut  nommé  régent,  à  l'exclusion  de  sa 
mère.  Au  couronnement  de  ce  prince,  qui  se  fit  le  10  oc- 
tobre 1369,  il  y  eut  une  dispute  de  préséance  entre  les 
balles  de  Venise  et  les  consuls  de  Gênes.  La  cour  décida  en 
faveur  des  premiers.  Les  Génois,  pour  se  venger,  s'empa- 
rèrent de  l'île  entière,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Frégose,  en  1373.  Le  roi  fut  fait  prisonnier,  mais  rendu 
quelque  temps  après  à  la  liberté.  Il  mourut  en  1382,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans,  sans  laisser  d'enfant.  Jacques  1er,  son  oncle, 
lui  succéda.  Il  était  prisonnier  des  Génois,  qui  lui  impo- 
sèrent les  plus  dures  conditions.  Il  fut  couronné  en  1384; 
neuf  ans  après  il  fut  couronné  roi  de  Jérusalem,  à  Nicosie; 
peu  après,  la  couronne  d'Arménie  lui  échut  par  la  mort  de 
Léon  V,  son  cousin  ;  mais  ce  nouveau  trône  était  aussi  il- 
lusoire queceluide  Jérusalem.  Il  mourut  en  1398.  Son  fils, 
Jean  II,  lui  succéda  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  En  1402  A 
voulut  tenter  une  entreprise  sur  Famagouste,  dont  les  Gé- 
nois s'étaient  précédemment  emparés;  mais  le  grand-mattre 
de  Rhodes  le  fit  consentir  à  un  traité  que  le  maréchal  Bou- 
cicault,  alors  gouverneur  de  Gènes,  ratifia.  Jean  fit  plur 
sieurs  descentes  en  Egypte,  où  il  ramassa  un  butin  consi- 
dérable. Mais  le  soudan  d'Egypte  équipa  une  flotte ,  qu  il 
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conduisit  en  Chypre,  prit  et  pilla  Fainagouste,  revint  avec 
de  plus  grandes  forces,  en  1426,  liattit  le  roi,  le  fit  prison- 
nier, et  l'emmena  en  Egypte.  L'année  suivante,  Jean  ob- 
tint sa  liberté,  moyennant  12,000  besants  et  un  tribut  an- 
nuel ;  il  mourut  en  1432.  Son  fils,  Jean  III,  qui  n'avait  que 
dix-sept  ans,  fut  mis  en  possession  des  trois  royaumes  de 
son  père,  par  un  même  couronnement.  Sa  mère,  Charlotte 
de  Bourbon,  sous  la  régence  de  laquelle  il  gouverna,  mourut 
en  1434,  et  l'année  suivante  il  perdit  encore  son  épouse , 
Aimée  de  Montterrat.  11  prit  pour  seconde  femme  Hélène, 
fille  de  Théodore  Paléologue,  despote  de  Morée.  Cette  prin- 
cesse ambitieuse  força  son  mari  à  la  déclarer  régente.  At- 
tachée au  rite  grec,  elle  travailla  à  abolir  le  rite  latin  ;  ce  qui 
causa  des  troubles  et  des  soulèvements.  Hélène  mourut  en 
1458,  et  Jean  la  suivit  de  près  au  tombeau.  Jean  ne  laissait 
d'enfant  légitime  que  Charlotte,  veuve  alors  de  Jean  de 
Portugal.  Devenue  reine  de  Chypre,  Charlotte  épousa  Louis, 
comte  de  Genève,  second  fils  du  duc  de  Savoie.  Jacques, 
frère  naturel  delà  reine,  alla  au  Caire,  et  obtint  du  soudan, 
comme  suzerain  de  Chypre,  la  couronne  de  cette  île  et  une 
armée  navale  avec  laquelle  il  vint  débarquer,  en  1468.  Char- 
lotte et  son  époux  se  renfermèrent  dans  Cérines,  qui  sou- 
tint un  siège  de  quatre  ans.  Mais  Louis,  perdant  courage, 
se  retira  en  Savoie.  Charlotte  se  réfugia  ensuite  à  Rhodes, 
et  Jacques  II  resta  maître  de  l'île.  Puis  il  fit  exterminer 
en  un  jour  les  musulmans  qui  l'avaient  mis  sur  le  trône. 
Toutefois,  son  gouvernement  ne  satisfit  pas  ses  sujets.  Il  se 
forma  des  conspirations,  dont  la  dernière  termina  ses  jours, 
en  1473.  Jacques  avait  épousé  Catherine  Cornaro,  fille  d'un 
sénateur  vénitien.  Il  en  eut  un  fils,  qui  naquit  après  la  mort 
rie  son  père,  et  qui  ne  vécut  que  deux  ans.  Catherine  (it 
alors  cession  de  ses  droits  à  la  république  de  Venise. 
Tb.  Delbare. 
LUSIGNAN  (ETIENNE  de),  né  à  Nicosie,  en  1537,  fut 
nommé  évêquedeLimisso  par  le  pape  Sixte-Quint,  et  mourut 
en  1590.  Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
jirincipaux  .sont  :  Description  et  histoire  abrogée  de  Vile 
de  Chypre  depuis  Aoé  jusqu'en  1572  (en  italien  ;  Bolo- 
gne, 1573).  11  en  donna  quelques  années  plus  tard,  en  1579, 
une  nouvelle  édition,  augmentée  d'une  première  partie,  sous 
le  titre  de  :  Histoire  générale  des  royaumes  de  Hiéru- 
salcm,  Cypre,  Arménie,  etc.,  depuis  le  déluge  jusqu'en 
Van  1572;  Traité  des  soixante-sept  maisons  descendues 
de  Mélusine  :  c'est  un  roman  ;  Généalogie  de  la  maison  de 
Bourbon  (in-fol.,  Paris,  1580),  ouvrage  inexact, 

L.  Bbion. 
LUSIGNAN.  Plusieurs  personnages  de  ce  nom  ont  fi- 
guré dans  nos  assemblées  législatives,  depuis  la  révolution. 
Le  marquis  de  Lusicnan  ,  député  de  la  noblesse  de  Paris 
aux  états  généraux  de  1789,  colonel  du  régiment  de  Flandre, 
infanterie,  fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au 
tiers  état.  Il  contint  dans  une  complète  neutralité  son  régi- 
ment, en  garnison  à  Versailles  lors  des  fameuses  journées 
des  5et6octobre,  émigra  bientôt  après,  rentra  en  France 
en  1800,  après  le  18  brumaire,  se  renferma  dès  lors  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée,  et  mourut  en  1813. 

Un  autre  marquis  de  Lusignan,  député  aux  états  généraux 
de  1789  par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Gascogne,  ne 
prit  la  parole  dans  cette  assemblée  que  pour  annoncer  que 
ses  commettants  avaient  changé  leurs  pouvoirs  impératifs  en 
pouvoirs  illimités. 

Un  troisième  marquis  de  Lusignan  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi  Louis-Pliihppe,  le  7  novembre  1839,  et 
mourut  en  1844.  Dufey  (de  l'Yonne). 

LUSITANIE.  Voyez  Portdcal. 
LUSSAN  (Marguerite  de),  née  à  Paris,  vers  1682, 
morte  en  1758,  auteur  de  romans  et  d'ouvrages  historiques 
dont  le. succès  fut  très-grand  à  leur  publication,  et  dont  au- 
jourd'hui même  on  lit  encore  la  plupart  avec  plaisir ,  était, 
dit-on,  la  fille  naturelle  du  comte  de  Soissons,  frère  du  prince 
Eugène  de  Savoie ,  et  d'une  courtisane.  Fort  mal  partagée 
sîxusle  rapport  des  avantages  physiques,  elle  nous  est  repré- 


sentée comme  rachetant  une  laideur  disgracieuse  par  les  plu» 
heureuses  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Introduite  de 
bonne  heure  dans  le  grand  monde,  grâce  à  la  protection  de 
son  père,  qui  lui  avait  permis  de  porter  les  armes  de  la  mai- 
son de  Savoie,  elle  fréquenta  la  société  élégante  et  polie  du 
dix-septième  siècle,  qui  la  rechercha  toujours  beaucoup ,  et 
ne  se  maria  point.  Elle  avait  vingt-cinq  ans  quand  elle  fit  la 
connaissance  du  célèbre  Huet,  évêque  d'Avranches;  c'est 
ce  prélat,  juste  appréciateur  de  son  talent  et  de  la  direction 
de  ses  idées,  qui  l'engagea  à  écrire  des  romans.  Il  est  pro-, 
bable  que  douée  d'une  âme  tendre,  sensible,  et  ayant  eu,  parci 
par  là,  quelques  faiblesses  à  se  reprocher,  par  consé(]uent 
à  se  faire  pardonner,  elle  suivit  volontiers  les  conseils  de  l'é- 
vêque,  dans  l'espoir  de  pré'^enter  ainsi  elle-même  sous  le 
voile  de  la  fiction,  sinon  l'apologie,  tout  au  moins  l'excuse 
des  égarements  dans  lesquels  avait  pu  l'entraîner  un  cœur 
trop  aimant.  Ce  ne  fut  toutefois  que  lorsque  l'âge  des  amours 
eut  depuis  longtemps  fui  pour  elle,  c'est-à-dire  à  quarante- 
huit  ans  bien  sonnés,  qu'elle  publia  son  premier  essai,  ayant 
pour  titre  Histoire  de   la  comtesse  de  Gondès,  qui  parut 
en  1731  et  obtint  un  succès  tel,  que  l'envie  s'efforça  de  con- 
tester à  M"*^  de  Lussan  le  droit  de  s'en  dire  l'auteur,  pour 
l'attribuer  à  Ignace  de  Lasserre,  son  amant,  homme  de  goût 
et  d'esprit  sans  doute,  qui  après  avoir  perdu  au  jeu  25,000 
francs  de  rente,  s'était  mis  à  faire  des  vers  pour  se  consoler, 
qui  composa  quelques  opéras  et  donna  au  Théâtre-Français 
une  tragédie  A''Artaxerce,  mais  qui  n'avait  aucune  des  qua- 
lités de  style  qu'on  remarque  dans  les  œuvres  de  M"*  de 
Lussan.  Après  la  Comtesse  de  Condès,  vinrent,  en  1733,  les 
Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe-Auguste ,  le  meilleur 
ouvrage  de  l'auteur;  en  1741,  les  Veillées  de  Thessalie,  les 
Mémoires  secrets  et  les  Intrigues  de  la  Cour  de  France 
sous  Charles  VIII;  en  1747,  V Histoire  de  la  Révolution  de 
Naples  ;  en  1748,  les  Anecdotes  de  la  Cour  de  François  1er . 
en  1749,  Marie  d'' Angleterre  ;  en  1753,  les  Anecdotes  ga- 
lantes de  la  Cour  de  Henri  II  et  V Histoire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Charles  VI,  roi  de  France;  en  1755,  V Histoire 
du  règne  de  Louis  XI;  et  en  1756,  la  Vie  du  brave  Cril- 
lon.  De  ces  livres,  les  uns  sont  des  œuvres  de  pure  imagi- 
nation ,  les  autres  des  romans  historiques ,  quelques-uns 
mîme  des  travaux  d'bistoire,  quoique,  à  cause  des  habi- 
tudes particulières  de  l'auteur,  le  roman  y  domine  toujours 
à  son  insu. 
LUSTRALE  (Eau).  Voyez  Eau  lustrale. 
LUSTRALES  (du  grec  Xouw,  laver,  dont  les  Latins 
firent  bistro,  purifier),  fête  expiatoire  célébrée  très-ancien- 
nement à  Rome,  môme  dès  le  temps  de  Tullius  Hostilius. 
Quand  Servius  Tullius  établit  le  cens,  l'an  de  Rome  187 
(566  avant  J.-C),  il  ordonna,  dit  Tite-Live,  qu'il  serait  ter- 
miné par  les  Lustrales.  L'espace  de  temps  qui   s'écoulait 
d'une  fête  à  l'autre  se  nommait  lustre,  et  en  général  il  était 
pris  pour  cinq  ans.  On  voit  cependant  par  les  auteurs,  et  par 
les  fastesdu  Capitole,  qu'il  s'écoula  toujours  plus  de  cinq  ans 
d'un  lustre  à  l'autre.  Dans  les  cérémonies  des  Lustrales,  le 
censeur,  suivi  des  pontifes,  des  vestales  et  des  magistrats 
vêtus  à  la  gabienne,  ou  à  l'antique,  adressait  des  vœux  aux 
dieux  pour  la  prospérité  de  la  république  ;  il  purifiait  le  peu- 
ple par  plusieurs  sacrifices ,  entre  autres  par  les  svovetau- 
rilia,  dans  lesquels  on  immolait  une  truie,  une  brebis  et  un 
taureau.  Il  employait  dans  les  Lustrales  l'eau  de  la  mer,  des 
branches  d'olivier,  de  laurier,  de  verveine  et  des  œufs.  Oa 
purifiait  les  flottes  à  peu  près  de  la  même  manière.  Les  Ro- 
mains avaient,  en  outre,  des  jours  lustrais  :  c'était  le  huitiè- 
me jour  après  la  naissance  des  filles  et  le  neuvième  après 
celle  des  garçons.  Cependant,  des  auteurs  prétendent  que 
c'était  le  cinquième  pour  tous  les  enfants,  ou  même  le  der- 
nier de  la  semaine  dans  laquelle  l'enfant  était  né  :  pour  le 
purifier,  on  le  portait  trois  fois  autour  du  foyer,  en  l'asper- 
geant avec  de  l'eau  ;  après  qu'on  lui  avait  donné  un  nom , 
il  était  reçu  dans  la  famille  et  mis  sous  la  protection  des 
dieux.  Si  c'était  un  garçon ,  on  couronnait  la  porte  de  la  mai- 
son de  feuilles  d'olivier;  si  c'était  une  fille,  on  ornait  cette 
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porte  d'éclieve;ui\  de  lîl.  Le  sel  qu'on  met  dans  la  bouche 
des  enfants  qu'on  porte  au  baptême  des  chrétiens  ,  l'asper- 
sion de  l'eau  qu'on  fait  sur  leur  tôte,  les  noms  de  saints  qu'on 
leur  impose,  ne  sont-ils  pas  des  réminiscences  ou  des  imita- 
tions des  cérémonies  des  Lustrales.  Th.  Deldare. 

LUSTRATIONS.  Les  purifications  publiques  ou  par- 
ticulières appelées  luslrations  étaient  toujours  précédées 
de  sacrifices  chez  les  anciens.  Lorsqu'on  piiriliait  une  ville, 
un  temple,  un  champ,  une  (lotte,  on  en  faisait  faire  trois  fois 
le  tour  à  la  victime  ;  on  brûlait  tians  l'endroit  du  sacrifice 
des  parfums  composés  de  laurier,  de  genièvre,  d'olivier  et  de 
Sabine.  Dans  les  lustrations  particulières,  on  employait  le 
feu  ou  le  soufre  allumé,  les  parfums,  de  l'eau  lustrale,  ou 
bien  on  agitait  l'air  avec  un  crible  autour  de  la  chose  qu'on 
voulait  purifier.  L'eau  de  mer  servait  toujours  aux  lustra- 
tiens;  on  y  taisait  usage  aussi  d'œuls  et  de  petites  figures 
nommées  oscilles.  En  avril  on  faisait  les  lustrations  des 
t)rebis,  en  mai  celles  des  moissons.  Nos  processions  des 
Rogations,  qui  se  font  dans  les  campagnes  la  veille  de 
r.Ascension,  ne  semblent-elles  pas  être  aussi  des  espèces  de 
lustrations?  Le  but  du  nioius  en  est  le  même  :  ce  sont  des 
prières  pour  la  prospérité  des  moissons.      Th.  Delbare. 

LUSTRE.  Dans  le  sens  proiire,  le  mot  lustre  (htstrum) 
est  un  terme  de  supputation,  jadis  en  usage  chez  les  Ro- 
mains ,  qui  s'en  servaient  pour  désigner  un  espace  de  cinq 
ans.  Varron  le  fait  dériver  de  luere  (payer),  parce  que,  en 
vertu  d'une  coutume  établie  par  Servius  Tuliius,  on  payait 
au  commencement  de  chaque  cinquième  année  le  tribut  im- 
posé par  les  censeurs  ;  d'autres  veulent  qu'il  vienne  de  ^«5- 
trare  (passer  en  revue),  le  recensement  de  l'armée  et  le 
dénombrement  du  peuple  romain  ayant  lieu  tous  les  cinq 
ans.  Pris  dans  cette  acception,  le  mot  lustre  a  cependant 
vieilli.  Boileau  ,  interrogé  sur  le  nombre  de  ses  années,  ré- 
pondait que  son  âge 

Allait  bientôt  frapper  à  son  neuvième  lustre. 

En  revanche,  nous  en  faisons  un  fréquent  usage  pour  dési- 
gner l'éclat,  le  brillant,  que  le  polissoir  ou  une  préparation 
chimique  donnent  aux  objets.  Ainsi,  nous  disons  :  Le  lustre 
d'une  étoffe,  du  satin,  du  taffetas.  Les  ébénistes,  les  cha- 
peliers ,  les  pelletiers ,  donnent  également  le  nom  de  lustre 
à  la  composition  dont  ils  se  servent  pour  lustrer  ou  vernis- 
ser les  différents  produits  de  leur  industrie. 

Au  figuré,  lustre  sign\l\e  éclat,  splendeur,  relief:  C'est 
dans  les  positions  émiuentes  que  la  valeur  et  la  vertu  brillent 
de  tout  leur  licstre. 

Entin,  par  le  mot  lustre,  on  désigne  un  chandelier,  un 
quinquet  de  cristal,  de  cuivre  ou  de  bronze  à  plusieurs  bran- 
ches, suspendu  à  un  plafond,  et  notamment  au  milieu  d'une 
salle  de  spectacle.  Les  théâtres  ont  des  lustres  généralement 
éclairés  au  gaz.  Des  cristaux  taillés  en  ornent  ordinairement  le 
tour,  et  rellètent  la  lumière  de  mil  le  couleurs.  On  cite  parmi  les 
plus  beaux  lustres  de  spectacle  celui  de  l'Opéra.  Unma;;nili<iiie 
lustre  en  véritable  cristal  de  roche,  et  datant  de  Louis  XIll, 
s'est  ven(Ui  à  Paris  aux  enchères,  en  1856,  31,000  fr. 

LUSTRE  (Chevaliers  du).   Voyez  Claque,  Claquecrs. 

LUSTRE  D'EAU  ,  CHAR.\GNE,  noms  vulgaires  d'un 
genre  de  plantes  cryptogames,  qui  forme  à  lui  seul  la  fa- 
mille des  characées  de  L.  C.  Richard ,  placée  par  M.  Ad. 
Brongniart  entre  les  fougères  et  les  mousses.  Ce  genre ,  que 
Vaillant  et  Linné  ont  bien  caractérisé  par  une  capsule  mo- 
nosperme, se  compose  de  végétaux  aquatiques,  que  l'on 
rencontre  presque  partout  dans  les  eaux  douces.  Les  tii;es 
des  chara  (nom  scientifique  du  genre)  sont  articulées, 
cloisonnées,  simples  ou  composées  de  plusieurs  cellules 
tuberculeuses  parallèles.  Ces  tiges,  sur  lesquelles  ont  été 
faites  les  premières  observations  relatives  à  cette  circula- 
tion intra-cellulaire connue  sous  le  nom  de  mouvement  gi- 
ratoire, portent  des  rameaux  verticillés.  A  l'extrémité  de 
ces  rameaux,  ou  encore  sur  leur  côté  supérieur,  se  trouvent 
des  organes  reproducteurs,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles, 
Eou vent  accompagnés  de  bractéoles.  E.  Mehlielx. 


LUT  (du  latin  lutum,  boue).  On  appelle  ainsi,  en  ter- 
mes de  chimie,  toute  matière  servant  à  garantir  des  fuites 
de  gaz  les  jointures  des  vases ,  tubes,  et  cornues.  Le  lut  le 
plus  généralement  en  usage  est  composé  de  farine  de  lin  et 
de  colle  d'amidon.  Quand  les  jointures  doivent  être  soumises 
à  une  température  élevée,  on  se  sert  à  cet  effet  d'argile  mé- 
langée de  sable.  Luter  un  vase,  cest  le  garnir  de  lut. 

LUTATÏUS  CATULUS  (QuisTUs),  descendant  deL. 
Lutatius  Catulus  qui  vainquit  les  Carthaginois  aux  îles  Égades, 
exerça  d'abord ,  à  l'exemple  des  jeunes  Romains  des  plus 
illustres  familles,  la  profession  d'avocat.  Il  avait  beaucoup 
de  littérature,  une  grande  douceur  de  langage,  de  mœurs, 
de  caractère,  et  une  diction  pure.  Crassus  disait  que  l'élo- 
quence de  Catulus  était  telle  qu'il  méritait  qu'on  le  nourrit 
d'ambroisie.  .\près  avoir  obtenu  et  exercé  l'édilité  et  !;i  |)réture, 
il  brigua  le  considat  en  l'an  106  avant  J.-C.  ;  mais  il  échoua. 
Collègue  de  M  a  r  i  u  s,  lors  de  son  quatrième  consulat,  en  660,  i  1 
se  joignit  à  lui  pour  repousser  l'invasion  desCi  m  bres  etdes 
Tentons,  qui  menaçaient  l'Italie.  Pendant  que  Marins  allait 
camper  au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône  ,  pour  s'opposer 
aux  Teutons  et  aux  Ambrons,  Catulus  se  fortifia  sur  l'Adige 
et  y  bâtit  un  pont.  Mais  l'arrivée  des  barbares  Cimbres  jeta 
l'épouvante  dans  sou  armée,  et  ses  soldats  commencèrent  à 
déserter.  Dans  celte  extrémité  Catulus  montra  qu'il  [)référait 
à  sa  propre  gloire  celle  de  ses  concitoyens  :  il  ordonna  à  celui 
qui  portait  l'aigle  de  marcher  en  avant,  puis,  se  mettant 
lui-même  à  la  tôte  des  fuyards ,  il  aima  mieux  que  la  honte 
de  cette  retraite  tombât  sur  lui  seul ,  et  que  les  Romains 
semblassent  plutôt  suivre  leur  général  que  prendre  la  fuite. 

Cependant  Marins ,  plus  heureux ,  avait  taillé  en  pièces 
les  Teutons.  Il  rejoignit  Catulus,  et  c'est  alors  qu'ils  rempor- 
tèrent cette  fameuse  victoire  sur  les  Cimbres  dont  on  at- 
tribua tout  l'honneur  à  Marins,  bien  qu'au  témoignage  de 
Valère  Maxime  et  de  Plutarqne,  qui  écrivait  d'après  les  mé- 
moires de  Sylla  et  de  Catulus,  la  plus  grande  part  en  revînt 
à  ce  dernier.  Du  produit  du  butin  enlevé  aux  Cimbres,  Lu- 
tatius Catulus  fit  construire  sur  l'emplacement  de  la  maison 
du  tribun  M.  Fulvius  Flaccus  ,  qui  avait  été  rasée  par  ordre 
du  sénat ,  tm  portique  d'une  grande  magnificence ,  et  qui 
garda  son  nom. 

Après  avoir  figuré  dans  la  gu  erre  sociale  en  qualité  de 
simple  lieutenant,  Catulus  embrassa  contre  Marins  le  parti 
de  Sylla,  son  ancien  lieutenant  devenu  son  général  et  presque 
son  maître.  Cette  conduite,  il  la  paya  de  sa  vie,  lorsque 
Marins,  vainqueur  et  ivre  de  vengeance,  entra  dans  Rome. 
L'homme  qui  avait  eu  l'audace  de  lui  disputer  sa  gloire  mi- 
litaire ne  pouvait  attendre  de  grâce.  Catulus  pourtant  essaya 
de  le  fléchir  et  lui  fit  demander  pour  lui ,  par  ses  amis, 
la  liberté  de  sortir  de  Rome  et  de  s'exiler.  Mais  toutes  les 
prières  qu'on  fit  à  Marius  n'en  purent  tirer  que  cette  seule 
parole,  répétée  par  lui  plusieurs  fois  :  «  Qu'il  meure!  »  Alors 
Catulus  ayant  fait  enduire  sa  chambre  de  chaux  vive,  la 
chauffa  à  grand  feu,  s'y  renferma,  et  y  mourut  étouffé, 
l'an  87  ayant  J.-C.  Charles  Nisard. 

LUTÈCE.  Voxjez  Paris. 

LUTÉOLîNE(de  ii^^eo^MS,  jaunâtre).  Voyez  Gacde. 

LUTETIA,  nom  donné  par  Arago  à  une  petite  planète 
découverte  à  Paris,  le  15  novembre  1852,  par  un  artiste 
peintre  nommé  H.  Goldschmidt.  C'est  en  poursuivant  une 
étude  du  ciel  étoile  qu'il  faisait  depuis  quelque  temps  au 
moyen  d'une  carte  slellaire  de  Berlin,  et  à  l'aide  d'une  simple 
lunette  de  poche,  qu'il  aperçut  de  sa  fenêtre ,  située  rue  de 
Seine,  le  nouvel  astre,  à  dix  heures  et  demie  du  soir  ;  ne  le 
trouvant  pas  sur  sa  carte,  il  constata  le  lendemain  un  dé- 
placement dans  sa  situation  ;  le  surlendemain ,  17,  il  déter- 
mina approximativement  la  position  de  cette  étoile  errante 
par  des  procédés  graphiques.  La  nouvelle  planète  traversait 
la  constellation  du  Bélier;  elle  avait  l'apparence  d'une  étoile 
de  neuvième  ou  dixième  grandeur;  elle  s'approchait  dans  sa 
marche  del'écliptique.  S'é^ant  assuré  que  son  astre  ne  pou- 
vait se  confondre  avec  les  autres  planètes  du  même  ordre , 
l'auteur  apporta  sa  découverte  à  l'Observatoire.  Là  on  exa- 
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niiua  la  nouvelle  planète  le  13  et  le  20  novembre,  et  on 
détermina  son  ascension  droite  et  sa  déclinaison.  On  lui  attri- 
bua une  distance  solaire  moyenne  de  plus  de  370  millions  de 
kilomètres.  On  fixa  sa  révolution  sidérale  à  Sans  281  jours 
19  heures  :  on  reconnut  que  son  diamètre  est  plus  petit  que 
celui  de  Mercure,  et  que  l'inclinaison  de  son  orbite  sur 
l'écliptiqneest  de  2°  57'.  M.  Goldschmidt  prit  goût  à  ce  qu'il 
parait,  à  ces  recherches  ;  car,  en  1854,  il  a  encore  trouvé 
Pomone.  L.  Louvet. 

LUTH ,  instrument  de  musique  à  cordes ,  qui  n'est  plus 
en  usage.  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  il  fut  dé- 
trôné par  le  théorbe,  quela  guitare  a  remplacé.  Quel- 
ques étymologistes  font  dériver  le  mot  luth  de  l'allemand 
Laute,ànnt  la  signification  est  la  même,  ou  de  Inuten,  tra- 
duction de  sonare.  Joseph  Scaliger  et  Bochard  le  font  venir 
de  l'arabe  allaud.  Le  manche  de  cet  instrument  était  garni 
de  touchettes,  comme  Test  celui  de  la  guitare,  dont  le 
luth  ditïérait  en  ce  que  sa  partie  arrière  était  arrondie  en 
forme  de  côtes  de  melon,  dites  éclisses  par  les  luthiers.  Le 
luth  était  monté  de  cordes  de  boyau,  qu'on  touchait  avec  les 
doigts  des  deux  mains.  On  pinçait  les  cordes  de  la  main 
droite  ,  et  de  la  gauche  on  appuyait  sur  les  touches.  Il  fal- 
lait plus  de  temps  pour  accorder  un  luth  que  pour  en  jouer. 
Les  concertos  se  faisaient  avec  des  dessus  et  des  basses  de 
luth.  Le  luth  n'avait  d'abord  que  six  rangs  de  cordes  dou- 
bles. Plus  tard,  on  en  ajouta  quatre,  cinq  ,  jusqu'à  six,  pour 
(aire  les  basses.  Quelques  luthiers  avaient  même  tenté  d'y 
introduire  jusqu'à  vingt  rangs  de  cordes.  Le  luth  était  com- 
posé de  quatre  parties ,  de  la  table  de  sapin  ou  de  cèdre,  du 
corps,  consistant  en  neuf  ou  dix  éclisses,  qu'on  appelait  le 
rentre  ou  la  donte;  du  manche,  qui  avait  neuf  touches 
ou  divisions  marquées  avec  des  cordes  de  boyaux ,  et  de 
la  tête  ou  de  la  crosse ,  où  étaient  les  chevilles  qu'on  tour- 
nait pour  monter  les  cordes  aux  tons  convenables.  Il  y  avait 
aussi  une  rose  au  milieu  de  la  table,  par  où  sortait  le  son; 
un  chevalet ,  où  étaient  attachées  les  cordes ,  et  un  filet  ou 
morceau  d'ivoire,  qui  était  entre  le  manche  et  la  tête,  sur 
lequel  les  cordes  portaient  par  l'autre  extrémité.  On  appe- 
lait tempérament  dit  luth  l'altération  qu'on  était  obligé  de 
faire  subir  aux  intervalles ,  tant  à  l'égard  des  consonnances 
que  des  dissonnances,  pour  les  rendre  plus  justes  sur  l'ins- 
trument. 

Les  luths  de  Bologne  étaient  les  plus  estimés  pour  la 
qualité  du  bois,  qui  produisait  le  plus  beau  son.  Un  auteur 
digne  de  foi  rapporte  qu'on  vit  à  Paris,  vers  le  commencement 
du  dernier  siècle  ,  un  luth  d'or  qui  coûtait  32,000  écus.  Les 
musiciens  qui  touchaient  du  luth  portaient  le  nom  de  lu- 
thériens. Les  plus  fameux  appartenaient  à  la  famille  Gauthier, 
qqi  s'était  fait  une  réputation  dans  cette  spécialité  musi- 
cale. Cet  instrument  était  d'une  harmonie  étendue  et  gra- 
cieuse, mais  la  difficulté  d'en  bien  jouer  et  son  peu  d'usage 
dans  les  concerts  l'ont  fait  abandonner. 

Luth ,  comme  lyre ,  s'employait  jadis  fréquemment  dans 
certaines  phrases  figurées.  Il  désignait  l'inspiration,  la 
verve  poétique  à  un  degré  moins  élevé. 

LUTHER  (Martin),  moine  de  l'ordre  des  Augustins, 
réformateur  puissant,  qui  ébranla  la  vieille  et  grande  croyance 
catholique.  Sa  prédication  au  seizième  siècle  est  un  dis 
faits  les  plus  imposants  de  l'histoire  moderne  ;  elle  amena 
une  véritable  révolution  politique.  Sa  réforme,  moins  morale 
et  philosophique  que  territoriale ,  fut  un  retour  vers  le  pou- 
voir féodal  et  civil,  une  nouvelle  invasion  des  hommes 
d'armes  ou  des  souverains  dans  le  pouvoir  et  les  biens  do 
l'Église.  En  Angleterre,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Alle- 
magne, les  princes,  les  barons,  adoptèrent  la  réformation, 
parce  qu'ils  purent  attacher  leurs  chevaux  de  bataille  dans 
les  vieilles  manses  abbatiales  et  séculariser  les  ordres  monas- 
tiques. C'était  l'époque  où  la  grande  querelle  des  indul- 
gencesdivisait  les  monastères  et  les  universités;  les  Do- 
minicains avaient  été  préférés  pour  cette  prédication  ;  les 
Augustins,  spécialement  protégés  par  Frédéric,  électeur 
de  Saxe ,  et  délaissés  par  les  papes ,  en  conçurent  une  vio- 


lente jalousie.  Jean  Staupilz,  leur  supérieur,  un  des  mem- 
bves  de  la  noblesse  de  Saxe,  porta  plainte  à  l'électeur,  et  lui 
peignit,  dans  les  termes  les  plus  vifs,  l'abus  de  la  prédi- 
cation des  dominicains.  Frédéric  encouragea  le  supérieur  à 
faire  écrire  contre  ces  excès ,  et  Jean  Staupilz  s'adressa  à  un 
de  ses  frères  ,  professeur  à  l'université  de  Wittemberg.  Son 
nom  était  Martin  Luther  :  sa  réputation  de  science  l'avait 
lié  à  toute  la  partie  éclairée  des  universités  d'Allemagne. 

Les  deux  sectes  rivales  ont  beaucoup  écrit  sur  l'oH- 
gine  de  Luther;  elles  l'ont  abaissé  ou  élevé,  selon  leurs 
croyances.  On  lit  même  dans  un  vieil  et  naïf  historien  ca- 
tholique, tout  occupé  d'astrologie  (Florimond  de  Remond, 
Histoire  de  V Hérésie),  qu'il  naquit  de  l'union  fortuite  et 
damnable  d'un  esprit  cube  et  incube,  sous  la  maligne  cons- 
tellation du  scorpion.  Les  documents  de  l'école  sérieuse 
fixent  son  entrée  dans  la  vie  au  10  novembre  1483,  à  minuit, 
dans  le  comté  de  Mansfeld  ;  son  père  s'appelait  Jean  Lauther 
ou  Lotter,  et  travaillait  aux  mines;  sa  mère  avait  nom 
Marguerite  Lindermann.  Leur  fils  reçut  une  éducation  sa- 
vante, et  fut  admis  maître  es  arts  en  1503.  Les  traditions 
rapportent  que  n'ayant  aucune  vocation  religieuse,  il  y  fut 
entraîné  par  un  de  ces  événements  soudains,  extraordinaires, 
qui  décident  d'une  destinée  :  la  foudre  tua  un  de  ser,  com- 
pagnons à  ses  côtés,  au  moment  qu'ils  philosophaient  en- 
semble dans  la  campagne  :  ce  phénomène  terrible  le  décida 
à  embrasser  l'état  monastique  ;  il  entra  dans  un  couvent 
d'augustins.  Bientôt  sa  science  l'appela  au  professorat.  Il 
apprit  le  grec  et  l'hébreu.  Ses  livres  de  prédilection  étaient 
les  grandes  œuvres  de  saint  Augustin;  il  s'en  nourrissait 
l'esprit  et  le  cœur.  Avant  qu'il  eût  été  question  de  la  que- 
relle des  indulgences,  il  avait  prêché  au  peuple  desdoctrines 
hardies,  mais  confuses  encore,  telles  qu'elles  nous  sont  re- 
produites par  ses  dix  Préceptes.  Son  savoir  seul  le  désigna 
à  son  supérieur  pour  engager  la  lutte  des  indulgences  :  il  ar- 
rivait d'un  voyage  à  Rome,  où  il  était  allé  défendre  les  pri- 
vilèges de  son  ordre;  il  avait  été  doublement  frappé  de  la 
magnifique  puissance  de  la  capitale  du  monde  catholique  et 
de  la  licence  des  mœurs  du  clergé  italien. 

Il  ne  faut  pas  confondre  toutes  les  époques  de  la  prédi- 
cation de  Luther  :  la  première  est  encore  toute  catholique; 
il  ne  fait  qu'adopter  le  simple  progrès  des  idées,  le  mou- 
vement des  esprits  opposés  aux  indulgences.  Il  y  a  répul- 
sion dans  les  tètes  pour  l'abus  de  leur  prédication,  il  s'en 
empare  :  aussi  sa  première  thèse  est-elle  toute  théologique; 
elle  n'entre  point  encore  dans  le  mouvement  plus  large  delà 
philosophie  ;  elle  contient  quatre-vingt-quinze  articles,  adres- 
sés à  Albert,  archevêque  de  Mayence,  auquel  il  semble  les 
soumettre.  Voici  cette  thèse  :  «  Les  indulgences  sont  un 
abus  qui  porte  le  peuple  à  croire  que  l'argent  sauveles  âmes; 
elles  ne  sont  et  ne  peuvent  être  qu'une  relaxation  des 
peines  canoniques  pour  les  vivants  ;  le  pape  ne  les  accorde 
point  en  vertu  du  pouvoir  des  clés,  mais  par  manière  de 
suffrages.  L'indulgence  n'est  pas  à  mépriser,  mais  l'étrange 
abus  qu'on  en  fait  doit  à  la  fin  détruire  toute  foi.  N'est-ce 
pas  une  impiété  de  voir  soutenir  que  l'indulgence  peut 
sauver  celui  même  qui  aurait  violé  la  mère  de  Dieu  ?  El 
n'est-il  pas  naturel  que  les  peuples,  qui  reconnaissent  dans 
le  pape  le  pouvoir  de  libérer  toutes  les  âmes  du  purgatoire, 
se  demandent  enfin  pourquoi  il  n'en  use  pas  au  profit  de 
l'universalité  catholique?  »  Il  ne  faut  point  s'étonner  des  hé- 
sitations de  Luther  devant  cette  immense  figure  du  pape, 
qui  domina  tout  le  moyen  âge  ;  la  papauté  était  la  domination 
morale  et  intellectuelle  pendant  les  siècles  de  guerre  et  de 
ténèbres  ;  un  pauvre  moine  s'élevait  la  tiare  sur  la  tête  pour 
arrêter  les  violences  des  rois,  des  barons,  des  hommes  d'ar- 
mes; l'Église,  c'était  la  bourgeoisie,  le  peuple,  le  serf  éman- 
cipé, qui  luttaient  contre  Ja  féodalité  et  la  force  matérielle. 
Il  faut  lire  dans  les  écrits  de  Luther  lui-même  toutes  ces  émo- 
tions de  crainte  et  d'hésitation  devant  cette  grande  figure 
de  la  puissance  pontificale  qu'il  attaquait  :  «  J'étais  seui  et 
jeté  dans  cette  affaire  sans  prévoyance.  Qu'étais-je,  pauvre 
misérable  moine,  pour  tenir  contre  la  majesté  du  pape,  de- 
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Tant  lequel  les  rois  de  la  terre,  que  dis-je,  la  terre  même  et 
l'enfer  tremblent  1  Ce  que  j'ai  souffert  la  première  et  la  se- 
conde année,  dans  quel  abattement  je  me  suis  trouvé,  ah  ! 
ils  ne  le  savent  point,  les  esprits  confiants  qui  depuis  ont  atta- 
qué le  pape  avec  tant  de  force  et  de  présomption  1  Si  j'avais 
alors  bravé  le  pape  comme  je  le  fais  aujourd'hui,  je  me  se- 
rais imaginé  que  la  terre  se  fût  à  l'heure  môme  ouverte,  ainsi 
que  pour  Coréet  Abiron.  Lorsque  j'entendais  le  nom  de  l'é- 
glise, je  frémissais,  et  offrais  de  céder.  » 

Les  liièses  de  Luther,  quoique  renfermées  dans  l'étroiteen- 
ceinte  d'une  université,  n'avaient  pas  moins  un  grand  reten- 
tissement dans  ce  monde  d'érudition  et  de  science  qui  pré- 
dominait surtout  en  Allemagne.  Sa  cause  n'était  point  encore 
devenue  celle  de  la  liberté  et  des  lettres,  de  la  philosophie 
rationnelle  et  indépendante  contre  l'autorité  d'Aristote; 
mais  déjà  une  secrète  sympathie  lui  rattachait  toute  l'école 
philosophique  :  Mélanch  thon,  Karlstadt,  Amsdorff, 
tous  les  professeurs  de  l'université,  prenaient  parti  pour  la 
querelle,  et  y  entraînaient  Frédéric  de  Saxe,  leur  protecteur. 
Par  contre,  les  vieilles  rivalités  d'école  appelèrent  Jean  de 
Eck,  doyen  d'Ingolstadt,  à  soutenir  une  thèse  opposée  à  celle 
de  Luther  ;  il  commença  par  appuyer  la  doctrine  de  Tetzel  ;  il 
ajoutait  même  que  la  contrition  ne  suffisait  pas  pour  remettre 
la  peine,  qu'il  fallait  encore  la  satisfaction,  laquelle  arrivait 
seulement  par  l'indulgence.  Luther  répondait  :  «  Si  vous 
croyez  fermement  que  vous  êtes  absous,  dès  ce  moment 
vous  l'êtes,  et  peu  imi)orte  que  le  prêtre  vous  donne  l'ab- 
solution sérieusement  ou  en  se  moquant.  » 

Au  reste,  jusque  ici  aucun  des  partis  en  querelle  ne  niait 
l'autorité  du  pape,  et  sa  suprême  puissance  dominait  en- 
core les  discussions.  Luther  lui-même  adressait  à  Léon  X 
son  livre  de  controverses,  et  lui  écrivait  :  «  Bienheureux 
père,  je  me  prosterne  à  tes  pieds,  et  je  m'offre  à  toi  avec  tout 
ce  que  je  puis  et  tout  ce  que  j'ai  ;  donne  la  vie  ou  la  mort, 
approuve  ou  réprouve,  j'écouterai  ta  voix  comme  celle  de 
Jésus-Christ.  »  Et  dans  une  autre  lettre  postérieure,  il  di- 
sait encore  :  «  En  qualité  de  docteur,  n'ai-je  pas  le  droit  de 
disputer  dans  les  universités?  Ces  thèses  n'étaient  que  pour 
l'école,  comment  les  a-t-on  répandues  dans  l'univers? 
On  veut  donc  me  rendre  odieux  !  Ce  n'est  que  par  force  que 
j'ai  été  jeté  dans  lemonde,  et  c'est  pour  apaiser  un  adversaire 
que  je  publie  mes  explications  sous  la  protection  de  ta  sain- 
teté. Si  j'étais  tel  que  l'on  me  dépeint,  est-ce  que  l'électeur 
de  Saxe  me  souffrirait  dans  son  université  ?  » 

La  querelle  était  vivement  engagée.  La  lutte  prit  un  ca- 
ractère politique  lors  de  la  réunion  delà  dicte  d'Augsbourg, 
oii  vint  siéger  le  légat  Cajetan.  En  arrivant  dans  cette  ville, 
le  cardinal  manda  Luther  pour  conférer  avec  lui  et  l'in- 
viter à  rétracter  les  erreurs  qu'il  avait  avancées.  Le  docteur 
s'y  rendit  pauvre  et  à  pied  ;  mais  l'entrevue  n'eut  pas  de 
résultat,  quoique  Cajetan  l'eût  reçu  avec  assez  de  douceur. 
Le  légat  développa  la  théorie  des  dominicains  sur  l'absolue 
puissance  de  Rome;  Luther  soutint  les  principes  qu'il 
avait  avancés,  en  appelant  au  pape  mieux  informé  et  se 
soumettant  à  son  jugement.  Deux  conférences  inutiles  fu- 
rent ainsi  essayées  :  «  J'allai  à  ces  conférences  secrètes,  écrit 
Luther.  Un  certain  clerc  italien  vint  me  voir  pour  me  sé- 
duire ;  il  me  dit  :  »  «  Est-ce  que  tu  penses  que  l'électeur  Fré- 
«  déric  prendra  les  armes  pour  te  défendre  ?  —  Je  ne  le 
«  voudrais  en  aucune  manière,  répondis-je.  —  Eh  bien, 
«  où  habiteras-tu  ?  —  Sous  le  ciel.  »  Puis,  il  ajouta  :  —  Si 
«  tu  avais  en  ton  pouvoir  le  pape  et  les  cardinaux,  qu'en 
«  ferais-tu?  —  Je  les  traiterais  avec  honneur  et  révérence.  » 
«  Alors  il  fit  un  signe  avec  le  doigt,  à  la  manière  des  Ita- 
liens, en  s'ecriant  :  «  Hem  1  hem  !  »  Depuis,  je  ne  l'ai  [)as 
revu.  » 

C'est  à  cette  diète  d'Augsbourg  que  la  prédication  de 
Luther  devint  une  affaire  politique.  Il  s'était  placé  sous  la 
protection  de  l'électeur  ;  lorsque  la  diète  demanda  à  Frédéric 
de  le  lui  livrer,  le  prince  répondit  «  que  plusieurs  gens  très- 
habiles  des  universités  avaient  jugé  que  la  doctrine  de  Luther 
n'était. l'as  erronée,  qu'il  ne  voulait  pas  priver  sa  grande 


école  de  Wittemberg  d'un  si  savant  homme,  et  qu'il  le  proté- 
gerait tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  convaincu  d'erreur  et  d'hé- 
résie. »  Mélanchthon,  Karlstadt,  Nicolas  Amsdorff,  Juste  Jo- 
nas,  affichaient  publiquement  une  adhésion  complète  aux 
nouveautés  de  la  prédication  luthérienne  ;  l'université  de 
Wittemberg  les  avait  adoptées  solennellement;  Mélanchthon 
surtout  jouissait  en  Allemagne  d'une  grande  renommée  de 
science;  il  venait  d'être  appelé  à  professer  le  grec  dans  l'u- 
niversité, par  l'électeur  de  Saxe,  «  sans  doute,  dit  Lu- 
ther, afin  que  je  l'eusse  comme  associé  à  mes  travaux  de 
théologie.  Sus  ouvrages  annoncent  assez  tout  ce  qu'il  a  fait; 
Satan  et  ses  affreux  satellites  en  ont  rougi.  » 

Mais  notre  réformateur  visait  à  une  plus  grande  conquête  : 
le  chef  et  le  flambeau  des  écoles  d'érudition  était  alors 
Érasme;  l'imiversalité  de  ses  études,  son  esprit  mordant, 
la  haine  qu'il  portait  aux  moines,  ses  sarcasmes  amers 
contre  les  prédicateurs  des  indulgences,  toute  cette  vie  de 
disputes  et  de  science  faisaient  croire  à  Luther  qu'Érasme 
entrerait  dans  le  vaste  mouvement  de  la  réforme,  et  qu'il 
l'appuierait  de  l'autorité  de  son  nom  ;  il  se  décida  à  lui  écrire  : 
«  Mon  cher  Érasme ,  vous  qui  faites  tout  notre  honneur,  et 
en  qui  nous  espérons ,  quoique  nous  ne  vous  connaissions 
point  encore,  adoptez-moi  comme  un  frère  en  Jésus-Christ, 
qui  vous  aime  et  vous  estime ,  mais  dont  l'ignorance  est  si 
grande  qu'il  ne  mérite  que  d'être  caché  dans  un  coin  ignoré 
du  ciel  et  de  la  terre.  »  Quelque  délicates  que  fussent  ces 
flatteries,  quelque  modestie  que  manifestât  Luther,  Érasme 
comprit  bien  qu'il  ne  serait  qu'en  seconde  ligne  dans 
un  mouvement  qui  proclamait  un  autre  chef  et  se  groupait 
autour  d'une  autre  popularité  scientifique:  il  prit  une  place 
mitoyenne  ;  il  se  plaça  à  la  tête  d'un  tiers  parti.  Son  pen- 
chant le  portait  bien  aux  nouveautés ,  mais  Luther  allait 
trop  loin,  et  c'était  en  le  modérant  qu'Érasme  pouvait 
agrandir  son  importance  :  «  Ne  prêchez  point,  lui  répondit 
Érasme,  contre  la  personne  et  l'autorité  des  papes  ni  des 
princes  ;  mais  élevez-vous  fortement  contre  ceux  qui  trom- 
pent leur  confiance.  Ne  dites  rien  avec  arrogance,  ni  par 
esprit  de  parti;  prêchez  Jésus- Christ,  et  rien  que  lui  seul; 
dénoncez  surtout  ces  prédicateurs  ignorants  qui  ne  débitent 
que  des  fables  et  ne  parlent  que  de  quêtes  dans  leurs  ser- 
mons. » 

Quand  la  prédication  de  Luther  fut  ainsi  entrée  dans  le 
mouvement  politique  et  philosophique,  une  grande  révolu- 
tion s'opéra;  les  intérêts  de  territoire  se  mêlèrent  aux  sim- 
ples prédications  morales  :  c'est  alors  que  Luther  publia  en 
allemand  sa  Diatribe  contre  les  papes  :  «  Combien  de 
guerres  meurtrières  n'ont-ils  pas  soutenues,  sccriait-il , 
pour  relever  leur  autorité?  Quel  est  ce  faste,  cette  triple 
couronne  qu'on  nomme  leur  tiare  .^  Vicaires  d'un  Dieu  cru- 
cifié, ne  doivent-ils  pas  renoncer  à  toutes  ces  pompes  qui 
corrompent  l'Église?  Je  propose  à  toutes  les  nations  une 
grande  réforme  :  je  demande  que  les  empereurs  et  les 
princes  aient  sur  les  ecclésiastiques  le  même  pouvoir  que  les 
papes,  et  que  ceux-ci  ,  ainsi  que  les  évêques,  soient  sou- 
mis à  l'empereur.  »  Par  ce  pamphet,  l'habile  novateur  cher- 
chait à  s'opposer  aux  mesures  que  Léon  X  venait  de  prendre 
contre  ses  prédications.  Ces  mesures  étaient  violentes  ;  Lu- 
ther se  trouvait  hérétique  déclaré  par  une  bulle,  et  il  était 
de  droit  public  et  canonique  alors  qu'aucun  ne  pût  prêter 
aide  et  asile  à  un  exconnnunié.  Le  pape  avait  envoyé  en 
conséquence  un  nouveau  légat  en  Allemagne,  Aleander,  es- 
prit plus  cultivé  que  ceux  qui  jusque  alors  avaient  été  dé- 
légués pour  arrêter  la  prédication  luthérienne.  Celui-ci 
s'adressa  à  l'empereur  pour  la  convocation  d'une  diète  à 
Worms ,  afin  de  faire  condamner  par  le  corps  entier  des 
princes  germaniques  les  doctrines  frappées  de  l'excommu- 
nication papale.  Son  but  surtout  était  d'appeler  des  peines 
temporelles  sur  Luther  et  ses  adhérents,  comme  on  en  avait 
agi  il  y  avait  déjà  un  siècle  avec  Jfsan  H  u  s  s  et  J  é  r  ô  m  e  de 
Prague.  Mais  la  puissance  du  novateur  avait  grandi  ;  ce  n'é- 
tait plus  un  simple  sectaire,  rêvant  dans  l'isolement  et  la  r(v 
traite  une  idéologie  religieuse.  La  population  savante  le  pio- 
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tégeait,  et,  quelle  que  fût  la  persistance  d'Âleander  à  soutenir 
que  la  diète  n'avait  point  à  appeler  Luther  pour  l'entendre, 
sa  doctrine  ayant  été  condamnée  par  le  pape ,  l'empereur, 
d'après  l'avis  des  électeurs,  déclara  qu'il  devait  lui  envoyer 
un  sauf-conduit,  afin  que  tout  se  fit  avec  prudence  et  ré- 
flexion, après  avoir  tenté  inutilement  la  conversion  du  pro- 
fesseur de  Wittemberg.  Le  sauf-conduit  portait  que ,  sur  la 
route,  Luther  ne  pourrait  élever  la  voix  et  parier  au  peu- 
ple; mais  le  laborieux  et  tenace  professeur  ne  put  résister  : 
et  lorsqu'il  arriva  chez  les  augustins  d'Erfurt,  qui  lui  don- 
nèrent l'hospitalité,  la  multitude  lui  ayant  demandé  la 
manne  du  ciel ,  Luther  s'écria  :  "  O  mes  frères  !  ne  vous 
livrez  point ,  pour  votre  salut ,  aux  actions  humaines  :  l'un 
bâtit  un  temple,  l'autre  va  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  ou 
à  Rome;  un  troisième  jeûne,  prie,  marche  nu-pieds  :  tout 
cela  ne  sert  à  rien  ,  tout  cela  doit  être  détruit ,  car  tout  ce 
qui  vient  du  pape  n'est  que  pour  obliger  à  donner.  »  Et 
le  peuple  applaudit. 

Quand  il  vint  à  Worms,  une  suite  de  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique  l'accompagnait  :  il  s'abrita  dans  leur  vaste  ma- 
noir; le  lendemain  il  parut  devant  la  diète.  «  Ètes-vous  l'au- 
teur des  livres  qui  se  publient  sous  votre  nom,  lui  demanda 
Jean  de  Eck  ,  organe  éloquent  de  l'Église  catholique ,  et 
persistez-vous  dans  les  doctrines  qu'ils  expriment?  »  Lutl)er, 
après  avoir  obtenu  un  jour  de  réflexion  ,  répondit  :  «  Sur 
la  première  question ,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  recon- 
naître que  les  ouvrages  qu'on  m'attribue  sont  bien  de  moi  ;  si 
mes  ennemis  y  ont  ajouté  quelque  chose,  je  n'en  suis  pas 
responsable.  Quant  aux  doctrines,  peut-on  nier  que  les  lois 
«lu  pape,  fondées  sur  les  traditions  humaines,  ne  tiennent 
l'Allemagne  et  une  partie  du  monde  chrétien  sous  le  joug? 
Si  l'on  n'y  met  ordre  ,  l'univers  subira  cette  tyrannie.  Sujet 
au  péché,  je  puis  me  tromper  sans  doute  dans  ma  doctrine; 
c'est  pourquoi  je  conjure  tous  ceux  qui  pourront  me  con- 
•vaincre,  mais  par  l'Écriture,  de  le  faire.  Au  reste,  prenez 
garde ,  auguste  empereur,  de  condamner  une  parole  sainte, 
et  qui  vient  de  Dieu  :  c'est  pourquoi  je  ne  me  rétracterai  sur 
ce  que  j'ai  écrit  ou  enseigné,  que  si  l'on  réussit  à  me  con- 
vaincre par  les  deux  Testaments  et  par  des  preuves  évi- 
dentes. »  Cet  auguste  empereur  était  Char  les -Quint, 
qui  présidait  la  diète  d'Augsbourg  :  préoccupé  des  destins  du 
monde,  il  voulait  calmer  à  tout  prix  les  querelles  qui  agi- 
taient son  empire.  Il  professait  une  sorte  d'indifférence  pour 
les  opinions  religieuses.  Cependant ,  il  n'osait  affronter  ou- 
vertement l'Église  catholique  ;  il  quêta  un  à  un  les  suffrages 
des  électeurs,  et,  la  résistance  s'accroissant ,  il  arrêta  de 
sa  propre  autorité  une  résolution  contre  Luther,  ses  doc- 
trines et  ses  adhérents,  il  déclara  que,  conformément  à  la 
bulle  du  pape,  il  tenait  Luther  pour  hérétique,  séparé  de 
la  communion  des  fidèles,  et  qu'en  conséquence  il  défen- 
dait à  tout  membre  du  corps  germanique  de  le  protéger, 
soit  en  lui  donnant  asile,  soit  en  écoulant  ses  prédications  , 
sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'Empire  ;  tous  ses  com- 
plices devaient  être  privés  de  leurs  fiefs,  tous  ses  livres 
brûlés ,  ainsi  que  les  abrégés  de  sa  doctrine  et  les  estampes 
qui,  en  reproduisant  ses  principes,  insultaient  la  foi,  les 
mystères  et  le  souverain  ponlife;  enfin,  défense  était  faite 
d'imprimer  désormais  un  livre  quelconque  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque  diocésain.  Cet  édit  émanait  bien  de  la 
volonté  de  l'empereur  ;  mais  telle  était  la  constitution  de  la 
vieille  Germanie,  que  chaque  électeur  conservait  la  pléni- 
tude de  sa  souveraineté  :  Luther  pouvait  donc  échapper  fa- 
cilement aux  persécutions  qu'on  lui  réservait  par  l'édit. 

Alors  enfermé  au  château  deWartbourg,  qu'il  appe- 
lait, dans  son  exaltation  mystique,  son  île  de  Pathraos,  il 
redoubla  de  travail,  d'activité,  et  écrivit, avec  toufela  verve 
de  la  solitude,  son  traité  De  la  Confession  auriculaire, 
la  rejetant ,  non  d'une  manière  absolue,  mais  comme  une 
inutilité  :  «  Devant  Dieu,  nous  devons  nous  tenir  coupables 
de  nos  péchés  cachés;  mais  à  l'égard  de  ses  ministres,  il 
faut  seuleuieut  confesser  ceux  qui  nous  sont  connus,  et  que 
nous  sentons  au  fond  de  notre  cœur.  »  Infatigable  dans  ses 
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veilles  et  ses  labeurs ,  il  composa  un  nouveau  traité  contre 
les  vœux  monastiques  :  «  Chrétiens,  s'écrie-t-il ,  ces  vœux 
sont  nuls,  et  directement  contraires  à  la  liberté  des  enfants' 
de  Dieu.  »  Puis  il  composa  un  livre  très-développé  contre  la 
messe  privée.  Dans  cet  ouvrage  toute  l'exaltation  de  sou 
âme  se  transforme  en  superstition  ;  lui  qui  en  appelle  à  la 
raison  contre  l'autorité  et  le  système  romain,  il  donne  coname 
dernier  argument  contre  les  messes  privées  une  entrevue 
avec  le  démon,  qu'il  peint ,  à  l'instar  des  peintres  du  moyen 
âge,  comme  le  principe  du  mal.  «  Luther  ,  lui  aurait  dit  le 
diable,  docteur  très-savant,  tu  sais  que  depuis  quinze  ans 
tu  célèbres  des  messes  privées  :  que  dirais-tu  en  apprenant 
que  ces  messes  privées  sont  de  l'idolâtrie;  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  n'y  figurent  en  rien  ?  »  Il  se  réveille 
de  cette  vision,  trempé  de  sueur,  les  membres  brisés  de 
fatigue,  car  il  ne  doute  pas  que  son  péché  n'ait  été  très- 
grand  et  ne  mérite  la  damnation  et  la  mort. 

C'est  à  cette  épo(pie  surtout,  et  dans  cette  exaltation  de 
la  solitude,  que  Luther  prit  ce  style  hautain,  injurieux, 
qui  ne  pardonnait  point  à  ses  ennemis.  Ses  livres,  ses  épl- 
tres,  furent  des  pamphlets  dans  le  style  d'école,  avec  le 
caractère  de  la  polémique  des  universités  :  IMélanchthon , 
son  disciple  modéré,  l'homme  qui  tempérait  par  la  douceur 
de  ses  opinions  la  fougue  du  maître,  s'en  plaignait  déjà. 
Érasme  lui  écrivait  en  quelque  sorte  ,  au  nom  de  l'école  plii- 
losopliique  :  «  Ce  qui  me  blesse  dans  Luther,  c'est  que 
tout  ce  qu'il  entreprend,  il  le  pousse  à  l'excès;  si  on  le  pré- 
vient, il  marche  à  des  excès  plus  grands  encore.  Je  con- 
nais son  caractère  par  ses  écrits  aussi  bien  que  si  je  vi- 
vais auprès  de  lui  :  c'est  Achille,  impitoyable  dans  ses  co- 
lères ;  et  puis  joignez  à  cela  un  grand  succès  ,  l'orgueil  de 
paraître  sur  un  si  vaste  théâtre  :  n'y  a-t-il  pas  assez  pour 
rendre  superbe  la  modestie  elle-même?  » 

Les  intérêts  de  Charles-Quint  se  fiaient  alors  à  la  cause 
du  catholicisme;  il  venait  de  faire  élever  au  souverain 
pontificat  Adrien  VI,  son  vassal,  et  il  se  crut  assez  fort 
pour  faire  convoquer  par  Ferdinand  son  frère,  archiduc 
d'Autriche  ,  une  diète  à  Nuremberg.  Cette  diète  avait  deux 
objets  :  la  défense  du  royaume  de  Hongrie  contre  l'inva- 
sion des  Turcs,  et  par-dessus  tout  l'extirpation  de  la  secte 
nouvelle,  que  le  pape  recommandait  à  son  légat,  l'évêque 
Cheregar,  député  auprès  de  l'empereur.  Le  résultat  en  fut 
tout  à  fait  opposé  à  ce  que  Charles-Quint  et  le  pape  espé- 
raient. Au  lieu  de  seconder  le  mouvement  catholique ,  l'as- 
semblée déclara  «  que  les  livres  de  Luther  avaient  per- 
suadé beaucoup  de  peuples  ;  que  la  cour  de  Rome  avait  causé 
des  maux  infinis  aux  diverses  nations  germaniques;  qu'on  ne 
pouvait  dès  lors  souscrire  à  la  sentence  portée  contre  les  doc- 
trines de  la  réforme,  car  s'il  en  était  ainsi,  on  s'imaginerait 
dans  toute  l'Allemagne  qu'on  n'agissait  que  pour  détruire  la 
vérité  du  pur  Évangile,  et  ce  serait  peut-être  fomenter  la 
guerre  civile?  »  En  résumé  ,  la  diète  formula  cent  articles 
de  griefs  en  forme  de  protestation  authentique.  Le  ti«!rs 
parti  universitaire,  ayant  dominé  dans  cette  assemblée,  y 
avait  fait  éclore  des  germes  de  réforme  philosophique.  Pour 
conjurer  le  mouvement  populaire ,  on  arrêta  les  points  sui- 
vants :  plus  de  redevances  pour  les  dispenses  de  parenté  ; 
plus  de  prédications  d'indulgences  ou  d'évocation  au  saint- 
siége;  plus  d'annates,  plus  d'abstinence;  diminution  du 
nombre  des  fêtes  ;  les  vœux  et  le  célibat  restreints.  Ainsi,  la 
résistance  contre  la  papauté  s'organisait  complètement;  la 
réforme  était  dans  les  esprits  ,  le  mouvement  était  produit  : 
le  Danemark  ,  la  Suède,  la  Suisse  sous  Zwingle,  se  sépa- 
raient <ie  l'Église  de  Rome  ;  un  changement  dans  la  pro- 
priété s'opérait  en  Allemagne;  enfin,  l'Angleterre,  sous 
H  c  n  r  i  V  II  I ,  constituait  sa  propre  Église  ;  mais  bientôt , 
comme  conséquence  de  tout  mouvement  de  réforme ,  il  se 
manil'esta  des  prédications  exagérées:  les  calvinistes,  les 
zwingliens ,  les  anabaptistes  surtout,  annoncèrent  des  doc- 
ti  ines  qui  allèrent  bien  au  delà  de  celles  de  Luther. 

Ces  mille  divisions  au  sein  de  la  réforme  préoccupaient 
tristement  Luther.  Dans  ces  scènes  populaires ,  il  était  don- 
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louteux  pour  le  clie(  d'une  si  grande  révolution  de  voir 
son  œuvre  périr  en  se  morcelant  ;  il  s'en  exprimait  à  tous 
ses  amis  avec  douleur  :  «  Luther,  s'écrie  Mélanclithon  ,  me 
cause  de  grandes  peines  par  les  longues  plaintes  qu'il  me 
fait  de  ses  aifliclions.  11  est  abattu  :  on  ne  le  ménage  pas, 
dans  des  écrits  qu'on  ne  dit  pas  méprisables  ;  dans  la  pitié 
que  j'ai  de  lui ,  je  me  trouve  attristé  au  dernier  point  des 
troubles  universels  de  l'Église.  Le  vulgaire,  incertain,  se 
partage  en  des  sentiments  opposés;  et  si  le  Christ  n'avait 
promis  d'être  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  ,  je  craindrais  que  la  religion  ne  fût  tout  à  fait  dé- 
truite. »  Cette  époque  de  tristesse  et  de  découragement 
moral,  le  grand  réformateur  l'appelle  le  temps  de  ses  som- 
bres et  pénibles  tentations.  Jamais  théorie  religieuse  n'avait 
si  puissamment  agrandi  l'action  du  diable  ;  c'est  toujours 
cet  esprit  que  Luther  fait  intervenir  et  parler  quand  il  veut 
combattre  ses  adversaires  ou  peindre  le  désordre  do  son 
âme  :  «  O  mon  ami,  écrit-il  à  Juste  Jonas,  je  te  conjure  de 
ne  point  cesser  de  prier  pour  moi,  alin  que  Jésus-Christ 
ne  m'abandonne  pas,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  les  tour- 
ments que  j'endure  soient  ceux  des  impies,  mais  ceux  dont 
il  éprouve  ses  enfants.  »  La  pensée  de  sa  mission  le  pré- 
occupe de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  tend  à  entraîner  le 
mouvement  de  la  réforme  hors  du  cercle  que  lui-même  lui 
a  tracé  jette  son  esprit  altier  dans  le  déhre  et  dans  la  fureur. 
Souvent,  dans  l'exaltation  de  son  dépit,  il  fait  un  retour 
vers  l'Église  romaine.  «  J'avoue,  s'écrie-t-il,  que  sous  la  pa- 
pauté il  s'est  fait  des  choses  bonnes  et  chrétiennes ,  que 
nous  avons  retenues.  C'est  sous  la  papauté  que  se  sont  con- 
servés la  vraie  Écriture,  le  vrai  baptême,  le  vrai  sacrement 
de  l'autel,  la  vraie  absolution  des  péchés,  les  vrais  minis- 
tres, le  vrai  talhéchisme.  Ou  dira  peut-être  que  je  flatte 
le  pape;  mais  s'il  peut  souffrir  ces  paroles,  je  déclare  que 
je  veux  lui  obéir  comme  son  fils,  être  bon  papiste,  et  ré- 
voquer tout  ce  que  j'ai  écrit  contrelui.  »  C'était  moins  un  pro- 
fond désir  de  rentrer  dans  le  catholicisme  qui  poussait 
Luther  à  ces  concessions  que  la  douleur  qu'il  éprouvait 
de  se  voir  dépasser  par  d'autres  opinions.  Il  voulait  im- 
poser ses  idées,  et  la  popularité  qui  saluait  les  doctrines  de 
Zwingle,  d'Œcolara  pade,  de  Calvin  même,  fati- 
guait ses  veilles. 

Le  luthéranisme  avait  mis  un  soin  particulier  à  se  main- 
tenir en  parfaite  harmonie  avec  le  pouvoir  des  princes  et 
des  magistrats  civils;  aucun  de  ses  actes  n'avait  touché  à 
ce  pouvoir,  il  l'avait  même  défendu  contre  le  soulèvement 
des  multitudes  qui  partout  avait  accompagné  la  prédication 
de  la  réforme.  Toutefois,  ce  grand  ébranlement  des  esprits 
jetait  dans  la  société  une  masse  désordonnée  de  systèmes , 
qui  dans  l'avenir  menaçait  d'un  changement  radical  les 
constitutions  vieillies  de  toutes  les  souverainetés  de  l'Eu- 
rope. 

Deux  principes  avaient  été  posés ,  féconds  en  résultats, 
l'empire  de  la  raison  humaine  et  la  substitution  de  l'esprit 
J'examen  aux  croyances  :  or,  en  faisant  passer  dans  le 
creuset  de  ces  opinions  nouvelles  l'état  politique  des  pou- 
voirs institués,  il  devait  en  résulter  une  incertitude  dans  la 
conviction  des  peuples  ;  l'obéissance  désormais  allait  se  rai- 
sonner ;  on  discuterait  l'autorité  avant  de  se  soumettre  à  sa 
loi  ;  on  pourrait  se  former  des  principes  plus  sérieux  sur  la 
dignité  de  l'homme,  sur  la  souveraineté  publique.  Après 
avoir  fortement  lutté  contre  les  exagérations  de  son  parti, 
Luther  organisa  politiquement  et  militairement  la  réforme  : 
tel  fut  le  but  de  la  ligue  de  S  m  a  1  k  a  Id  e .  C'est  par  son 
conseil  qu'elle  s'opposa  à  l'élection  du  roi  des  Romains  et 
s'unit  avec  François  F^  A  cette  époque,  le  grand  réfor- 
mateur devint  le  confident  et  le  flatteur  du  pouvoir  civil. 
Comment  justifier  l'étrange  condescendance  qui  lui  fil  signer 
une  consultation  pour  autoriser  la  polygamie  du  landgrave 
de  Hesse?  Cet  acte,  également  signé  de  Mélanchthon  et  de 
Bu  ce  r,  était  conçu  en  ces  termes:  «  Nous  avons  lu,  dans  les 
instructions  que  nous  a  fait  parvenir  votre  altesse,  la  peine 
de  corps  et  d'esprit  dans  laquelle  elle  se  trouve;  mais  elle 
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doit  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  dispense 
pour  un  cas  particulier  et  une  loi  générale  qu'on  établirait 
en  principe  :  si  donc  votre  altesse  a  résolu  d'épouser  une  se- 
conde femme,  nous  jugeons  qu'elle  doit  le  faire  secrètement, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  que  la  personne  qu'elle  épousera 
et  pas  d'autres  fidèles  qui  le  sachent.  Au  reste,  les  cons- 
ciences prudentes  aimeront  toujours  mieux  cette  vie  mo- 
dérée que  les  actions  brutales  et  l'adultère  public.  C'est 
ainsi  que  nous  l'approuvons,  et  dans  les  seules  limites  que 
nous  venons  de  tracer;  car  l'Évangile  n'a  ni  défendu  ni 
révoqué  ce  qui  a  été  permis  dans  la  loi  de  Moise  à  l'égard 
du  mariage.  »  Les  autres  points  de  la  consultation  tendent 
à  détourner  le  landgrave  de  la  vie  scandaleuse,  qui  blesse  la 
pudeur  des  peuples.  Luther  cherchait  à  conserver  sa  popu- 
larité. La  croisade  contre  les  Turcs  retentissait  alors  dans 
l'Allemagne  :  il  entonna  sa  prédication,  déclarant  «  qu'aussi- 
tôt que  les  magistrats  proclameraient  l'État  menacé,  tout  le 
monde  devrait  prendre  le  glaive  et  n'épargner  ni  ses  biens 
nf  sa  personne.  Mais,  l'entendez-vous  bien?  s'écriait-il,  it 
faut  que  ce  soit  l'empereur,  et  non  le  pape,  qui  vous  convo- 
que ;  il  s'agit  de  protéger  l'Évangile  contre  le  Coran,  de  dé- 
fendre les  peuples  contre  la  tyrannie  :  le  pape  n'a  rien  à  y 
voir.  « 

Luther  cependant  s'affaiblissait  à  vue  d'oeil  ;  sa  force  de 
logique  se  changeait  en  irascibilité;  il  marquait  la  dernière 
année  de  sa  vie  par  un  esprit  plus  tenace,  plus  hautain  que 
jamais.  Sa  polémique  revêtait  un  caractère  acre  et  mépri- 
sant; la  pressante  logique  qui  souvent  avait  présidé  à  ses 
larges  ouvrages  de  théologie  avait  tout  à  fait  disparu.  Ce  n'é- 
tait plus  qu'insultes,  outrages  de  mauvais  goût,  soit  qu'il  s'a- 
dressât aux  catholiques  purs,  soit  qu'il  attaquât  la  réforme 
dissidente,  les  sacramentaires  particulièrement.  Dans  le 
dernier  livre  qu'il  dirigea  contre  la  papauté,  il  dessina  de  sa 
main  la  figure  du  souverain  pontife  revêtu  de  ses  habits  de 
pompe,  avec  deux  énormes  oreilles  d'âne.  Autour  de  lui 
sont  rangés,  dans  un  ordre  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  du  conclave,  différentes  figures  de  démons,  tous  affu- 
blés de  mitres,  et  offrant  au  pape  les  divers  attributs  de 
son  pouvoir,  tandis  que  d'autres  l'entraînent  en  enfer 
avec  des  cordes  noueuses.  La  faculté  fliéologique  de  Louvaiit 
avait  attaqué  sa  doctrine  en  trente-deux  articles;  Luther 
rédigea  contre  elle  un  pamphlet  furieux  et  déclamatoire. 
Elle  prend  sous  sa  plume  le  nom  de  vaccultas,  qui  la  ra[»- 
proche  de  la  vache;  l'Église  catholique  n'est  que  cacolica; 
les  docteurs  de  la  faculté  sont  des  rustrolli  magistralli , 
des  bnita  magistrnlUa.  Le  raisonnement  est  diffus  et  rare 
dans  ces  thèses,  où  il  semble  abandonner  ses  formes  didac- 
tiques. Du  reste,  il  survécut  peu  à  ces  derniers  ouvrages, 
si  peu  dignes  de  lui  ;  appelé  à  Eisleben,  chez  les  comtes  de 
Mansfeld,  pour  régler  entre  eux  quelques  points  de  succes- 
sion, il  y  prêcha,  selon  son  habitude,  avec  cette  entraînante 
parole,  avec  cet  esprit  enflammé  qui  le  caractérisaient.  Pris 
tout  à  coup  d'une  grande  fatigue  d'estomac,  et,  usant  k 
peine  de  quelques  précautions,  il  se  mit  à  prier,  a  parce 
que ,  disait-il ,  le  souverain  pontife  préparait  d'effroyables 
choses  contre  l'Évangile  dans  le  concile  de  Trente  ».  Le  len- 
demain, son  mal  redoublant,  il  sentit  que  la  vie  allait  l«î 
quitter,  répéta  sa  prière  fervente,  et  se  prépara  sans  crainte 
à  la  mort,  qui  l'atteignit  le  18  février  1546,  à  soixante-trois 
ans. 

Le  nom  de  Luther  se  mêle  si  intimement  à  la  réforme 
qu'il  serait  impossible  de  ne  pas  faire  entrer  ce  puissant 
caractère  dans  les  mobiles  qui  précipitèrent  le  mouvement 
des  esprits;  mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ce  mouve- 
ment était  opéré  lorsque  Luther  s'en  empara;  son  mérite 
fut  de  le  pousser  de  son  bras  implacable ,  de  lui  imprimer 
une  direction  prononcée ,  en  foulant  aux  pieds  toute  espèce 
de  ménagements.  En  cela,  son  esprit  servit  à  séparer  défi- 
nitivement la  réforme  et  l'Église  catholique.  Dans  les  diffé- 
rents efforts  que  l'on  put  faire  pour  les  réunir ,  il  empêcha 
la  fusion  qu'aurait  préparée  le  caractère  liant  et  modt-ré  dn 
Mélanchthon.  C'était,  au  reste,  un  esprit  supérieur,  doué  d* 
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résolutions  énergiques  et  d'immenses  facultés.  Quand  une 
société  tombe  en  pièces,  une  volonté  tenace  est  la  force 
autour  de  laquelle  on  se  réunit  :  Luther  fut  celte  force  au 
milieu  des  dissidences  et  des  hésitations  religieuses  du 
seizième  siècle.  Aucun  écrivain  dans  cette  ère  de  rénovation 
n'a  possédé,  à  l'exception  d'Érasme,  cette  faculté  de  pensées 
et  d'expressions  à  un  plus  haut  point;  il  poursuit,  il  harcelle 
sans  relâche  toute  idée,  tout  homme  qui  s'oppose  à  lui  ; 
sa  phrase  est  claire,  sans  être  élégante  ni  correcte  ;  elle  af- 
fecte cependant  une  large  liberté  de  mots  nouveaux  :  il  les 
jette  à  pleines  mains,  pour  agrandir  sa  pensée  ou  pour  ri- 
diculiser le  système  qu'il  combat.  Ses  pamphlets  en  vieux 
allemand  vont  droit  au  but,  qui  est  de  parler  au  peuple  : 
peu  de  ces  citations  si  multipliées  dans  la  scolastique  ; 
l'examen,  la  raison  :  examen  subtil  souvent,  raison  su- 
perbe, mais  n'agissant  qu'avec  elle  et  par  elle  ;  puis  du  mau- 
vais goût,  goût  d'école  et  de  son  siècle  particulièrement. 
En  résumé,  capacité  active  et  prodigieuse,  s'élevant  de  son 
monastère  pauvre  et  craintive  pour  gouverner  ensuite  la 
moitié  de  l'Europe;  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  fait  pas  une 
affaire  en  Allemagne,  pendant  trente  années,  sans  que  l'on 
consulte  Luther  !  Et  cet  esprit  était  emprisonné  dans  un 
corps  cliétif  et  sans  dignité.  Ses  traits  n'avaient  rien  de  ces 
grandes  formes  qui  dénoncent  le  génie  ;  sa  tête ,  absorbée 
sous  le  bonnet  de  docteur,  sous  cette  calotte  que  la  simpli- 
cité de  Louis  XI  avait  introduite  comme  une  mode  d'uni- 
versité, n'exprime  que  les  veilles  et  le  travail  ;  c'est  l'homme 
de  son  temps,  l'expression  des  études  fortes  et  vastes,  de 
cette  vie  de  solitude  et  de  halles,  de  monastère  et  de  peuple, 
d'université  sérieuse  et  d'agitation  sociale;  de  ce  seizième 
Riècle  enfin,  l'époque  la  plus  méditative  et  la  plus  turbu- 
lente de  toutes  pour  l'esprit  humain.  Capeficue. 

LUTHÉRIEIV,  nom  que  l'on  donne  aux  sectateurs  de 
la  doctrine  de  Luther,  c'est-à-dire  aux  prolestants  de  la 
confession  d'Augsbourg;  ils  forment  l'immense  majo- 
rité des  populations  de  la  Suède,  du  Danemark  et  du  nord 
de  l'Allemagne;  ils  ont  leurs  ministres,  leurs  consistoires, 
leurs  temples ,  et  la  religion  catholique  ou  les  sectes  dissi- 
dentes n'y  sont  qu'en  faible  minorité.  Les  luthériens ,  moins 
rigides  que  les  calvinistes,  ont  néanmoins  d'excellentes 
mœurs  de  famille,  une  éducation  sérieuse,  une  industrie  ac- 
tive; leurs  terres  sont  parfaitement  cultivées.  En  France,  si 
l'on  en  excepte  l'Alsace,  on  compte  bien  moins  de  luthéiiens 
que  de  calvinistes,  et  cela  s'explique  par  l'origine  toute  fran- 
çaise de  Calvin  et  l'influence  de  Genève.  Le  luthéranisme 
est  germanique. 

LUTHIER.  C'est  l'ouvrier,  le  commerçant  ou  l'artiste 
qui  confectionne  oii  vend  les  instruments  à  cordes  qui  ont 
remplacé  le  luth,  tels  que  les  violons,  les  violoncelles,  les 
lyres,  les  guitares,  etc.  L'Allemagne  est  la  contrée  qui  a  pro- 
duit longtemps  les  plus  habiles  luthiers.  Depuis  quelques 
années,  la  France  lutte  glorieusement  avec  elle  dans  cette 
branche  difficile  de  l'art  musical. 

LUTIIV,  esprit  malin,  inquiétant,  nuisible,  qui  ne  pa- 
rait que  de  nuit,  pour  tourmenter  et  faire  du  mal,  du  dégât, 
du  désordre.  Autrefois  chaque  ville  de  France  avait  son  lu- 
lin  particulier  ;  c'était  le  Moine  bourruk  Paris,  la  Mala  Bes- 
tia  à  Toulouse,  le  Mulet  Odet  à  Orléans,  le  Loup-garou 
à  Blois,  le  Roi  Hugon  à  Tours,  Forte  Épaule  à  Dijon.  Oa 
faisait  de  ces  noms  ridicules  le  canevas  de  mille  fables  ab- 
surdes; et  il  fallait  bien  que  cela  fût  très-répandu,  puisque  le 
grave  De  Thou  n'a  pas  dédaigné  d'en  parler  dans  son  his- 
toire. Ch*'  DE  Jaucourt. 

LUTTE  (du  latin  lucta,  luctatio).  La  lutte  était  un 
des  principaux  exercices  gymniques  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Lucien,  dans  un  dialogue,  oîi  il  met  en  scène  Ana- 
charsis  et  Solon,nousen  a  laissé  une  piquante  description  : 
«  Anacharsis.  A  qui  en  veulent  ces  jeunes  gens  de  se  mettre 
si  fort  en  colère,  de  se  donner  des crocs-en  jambe  et  de  se 
rouler  dans  la  boue  comme  des  pourceaux  ,  en  tâchant  de 
se  suffoquer?  Ils  s'huilaient,  se  rasaient  d'abord  paisible- 
ment J'un  l'autre  ;  mais  tout  à  co»ip,  baissant  la  tête,  ils  se 


sont  entre-choqués  comme  des  béliers;  puis,  l'un  élevant 
en  l'air  son  compagnon,  le  laisse  tomber  à  terre  par  une  se- 
cousse violente,  et,  se  jetant  sur  lui,  l'empêche  de  se  relever, 
lui  pressant  la  gorge  avec  le  coude,  et  le  serrant  si  fort  avec 
les  jambes  que  j'ai  peur  qu'il  ne  l'étouffé,  quoique  l'autre 
lui  frappe  sur  l'épaule  pour  le  prier  de  le  lâcher  comme  se 
reconnaissant  vaincu.  11  me  semble  qu'ils  ne  devraient  point 
s'enduire  ainsi  de  boue  après  s'être  huilés,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire  quand  je  vois  qu'ils  esquivent  les  mains 
de  leurs  antagonistes  comme  des  anguilles  que  l'on  presse...  ' 
Solon.  La  dilficulté  qui  se  trouve  à  colleter  un  adversaire 
lorsque  l'huile  et  la  sueur  font  glisser  la  main  sur  la  peau 
met  en  état  d'emporter  sans  peine,  dans  l'occasion,  un  blessé, 
ou  un  prisonnier,  hors  du  champ  de  bataille.  Quant  au 
sable  et  à  la  poussière  dont  on  se  frotte,  on  le  fait  pour  une 
raison  différente ,  c'est-à-dire  pour  donner  plus  de  prise , 
afin  de  s'accoutumer  à  esquiver  les  mains  d'un  antagoniste 
malgré  cet  obstacle;  en  outre,  cela  sert  non-seulement  à 
essuyer  la  sueur  et  à  décrasser,  mais  encore  à  soutenir  les 
forces  en  s'opposant  à  la  dissipation  des  esprits,  et  à  fermer 
l'entrée  à  l'air  en  bouchant  les  pores  dilatés  par  la  chaleur.  » 
Ce  tableau  reproduit  parfaitement  la  lutte  perpendiculaire 
et  la  lutte  horizontale  ;  mais  il  y  en  avait  encore  une  troi- 
sième, nommée  acrocAimme  (d'ixpo;,  extrême,  haut,  et  de 
ydp,  la  main)  :  dans  celle-ci,  les  athlètes  ne  se  prenaient  que 
par  l'extrémité  de  la  main  et  par  les  poignets ,  se  les  tor- 
daient, et  tâchaient  ainsi  de  se  renverser. 

L'exercice  de  la  lutte  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée  ; 
on  croit  généralement  que  Thésée  et  Hercule,  qui  le  mirent 
en  vogue  en  môme  temps  aux  jeux  isthmiques  et  olympiques, 
l'avaient  emprunté  à  l'Arcadie,  où  Lycon  avait  été  le  pre- 
mier fondateur  de  celte  sorte  de  combats.  A  Sparte,  où  la 
plus  belle  était  le  prix  du  plus  brave,  Lycurgue  employa  la 
lutte  comme  un  puissant  ressort  de  législation  ;  les  jeunes 
Lacédémoniennes,  toujours  vêtues  si  légèrement  qu'on  les 
appelait  montre-hanches ,  paraissaient  nues  dans  l'arène, 
et  le  spectacle  de  leurs  luttes  séduisantes,  en  enflammant 
l'imagination  des  jeunes  guerriers,  les  rendait  capables  des 
entreprises  les  plus  hardies.  Peu  à  peu  la  lutte  tomba  en  dé- 
j  suétude,  et  ne  reparut  qu'à  la  18"  olympiade,  plusieurs  an- 
t  nées  après  le  rétablissement  des  jeux  olympiques  par  Iphi 
tus.  Elle  est  retombée  en  oubli ,  et  l'on  en  voit  à  peine  une 
faible  trace  dans  les  jeux  de  nos  hercules. 

Lutte  s'emploie  figurément  pour  guerre,  dispute,  con- 
troverse. 

LUTZEIV,  petite  ville  de  1,800  habitants,  dans  l'ar- 
rondissement deMersebourg  (Saxe  prussienne),  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  deux  grandes  batailles  livrées  sous  ses 
murs,  l'une  à  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans,  l'autre 
en  1813,  par  Napoléon  aux  coalisés. 

Première  bataille  (  novembre  1632).  Après  avoir  levé 
son  camp  devant  Nuremberg,  Gus  tave-Adolphe,  pour 
continuer  ses  conquêtes,  avait  marché  sur  la  Bavière, 
tandis  que  Wallenstein  se  dirigeait  vers  la  Saxe,  à  l'effet 
d'employer  au  besoin  la  force  pour  déterminer  l'électeur, 
toujours  irrésolu  et  hésitant,  à  embrasser  le  parti  de  l'em- 
pereur, et  de  couper  aux  Suédois  la  retraite  vers  le  nord 
de  l'Allemagne.  Holk  et  Gallas  marchaient  à  l'avant-garde , 
avec  ordre  d'elTrayer  autant  que  possible  les  populations , 
et  Wallenstein  venait  ensuite  avec  le  gros  de  l'armée.  A  ce 
moment,  Gustave-Adolphe,  qui  se  disposait  émettre  de 
nouveau  le  siège  devant  Ingolstadt,  reçut  courrier  sur 
courrier  de  l'électeur,  qui  le  pressait  d'accourir  à  son  se- 
cours. Prenant  son  chemin  par  Nuremberg  et  Arnstadt,  le 
roi  opéra  sa  jonction  avec  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  ; 
puis  il  se  dirigea  par  Erfurt  sur  Naumbourg,  pour  tâcher 
de  rejoindre  aussi  les  Saxons ,  et  il  s'y  retrancha  dans  un 
camp  fortifié.  Aussitôt  Wallenstein  de  marcher  jusqu'à 
Lutzen  à  la  rencontre  du  roi  ;  mais  celui-ci  prit  pour  for- 
tifier son  camp  des  dispositions  qui,  en  raison  de  l'état 
avancé  de  la  saison  ,  semblaient  annoncer  qu'il  considérait 
la  campagne  comme  terminée.  Rassuré  par  cette  circon»- 
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tance,  Wallenstein  détaclia  Pappenheim  vers  le  Rhin  pour 
porter  secours  à  l'électeur  de  Cologne  contre  les  Hollan- 
dais, puis  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes  il  vint  prendre, 
aux  environs  de  Lutzen,  des  cantonnements  très-resserrés. 
Gu4ave-Adolplie  ne  fut  pas  plus  lût  instruit  du  départ  de 
Pappenheim,  qu'il  renonça  à  l'idée  d'opérer  sa  jonction  avec 
l'électeur  de  Saxe,  Jean-Georges,  et  qu'il  marcha  droit  sur 
Lutzen,  où  il  arriva  le  5  novembre  dans  la  soirée,  bien 
déterminé  à  attaquer  Wallenstein. 

Surpris  par  l'arrivée  des  Suédois  ,  Wallenstein  massa  en 
toute  hâte  son  armée ,  et  expédia  des  estafettes  à  Pappen- 
heim avec  ordre  de  s'en  revenir  incontinent  de  Halle.  En 
même  temps,  dans  la  nuit  et  pendant  la  matinée,  il  se 
fortitia  de  son  mieux  dans  sa  position,  et  disposa  son  armée 
de  telle  façon  que  son  aile  droite,  aux  ordres  de  Holk  , 
s'appuyait  à  la  petite  ville  de  Lutzen,  et  que  son  aile  gauche, 
aux  ordres  de  Gallas,  s'étendait  jusqu'au  ruisseau  qui  coupe 
la  plaine  entre  Markranstœdt  et  Lutzen.  Son  front  était 
tourné  vers  la  route,  dont  Wallenstein  fit  creuser  et  garnir 
«le  grosse  artillerie  les  fossés.  Derrière  étaient  placées  deux 
lignes  de  fusiliers  et  une  ligne  de  Croates,  chargés  de  tirer 
du  haut  de  leurs  chevaux  par-dessus  les  deux  premières 
lignes  et  d'exposer  de  la  sorte  l'ennemi  à  un  triple  feu.  Une 
batterie  de  sept  pièces  de  canon  placée  en  avant  du  front  de 
l'armée  avait  mission  de  protéger  ces  troupes;  et  une  se- 
conde batterie,  de  quatorze  pièces,  fut  établie  sur  une  hau- 
teur dominant  la  contrée,  près  des  moulins  à  vent,  de  façon 
a  pouvoir  balayer  une  grande  partie  de  la  plaine.  Sa  ligne 
de  bataille  proprement  dite,  disposée  sur  deux  rangs,  se 
tenait  à  environ  trois  cents  pas  derrière  la  grande  route; 
l'infanterie,  divisée  en  quatre  grands  carrés  hors  d'état  de 
s'entr'aider,  et  commandée  par  Schalfgolscli  et  Schaum- 
boiirg,  formait  le  centre;  la  cavalerie  était  postée  aux  deux 
ailes.  L'aile  droite  de  cavalerie  avait  également  un  carré  à 
son  centre. 

L'ordre  de  bataille  adopté  par  les  Suédois  était  le  même 
que  celui  qui  l'année  précédente  avait  fait  gagner  à  Gustave- 
Adolphe  la  bataille  de  Leipzig,  Le  roi  avait  entremêlé  son 
infanterie  de  petits  escadrons  de  cavalerie;  elle  était  placée 
en  avant  de  sa  cavalerie,  puis  venaient  encore  des  mous- 
quetaires; mais  instruit  par  l'expérience  de  la  bataille  de 
Leipzig,  il  lui  avait  adjoint  de  l'artillerie  de  campagne,  afin 
qu'elle  pût  mieux  résister  aux  charges  de  cavalerie.  Toute 
sou  armée  formait  deux  lignes.  Son  aile  gauche  s'étendait 
jusqu'à  Lutzen,  et  sa  droite  jusque  par  delà  le  ruisseau. 
Devant  son  front  s'étendait  la  grande  route  de  Leipzig,  der- 
rière lui  le  ruisseau  entourait  l'armée  de  ses  replis  sinueux. 
Sa  cavalerie  était  placée  aux  ailes,  et  son  inlanterie,  massée 
en  huit  divisions,  occupait  son  centre.  L'aile  droite  était 
commandée  par  le  roi  en  personne,  l'aile  gauche  par  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weiraar,  le  centre  r>ar  le  comte  de  Kni- 
phausen.  L'artillerie  des  Suédois  se  composait  de  cent  bou- 
ches à  feu.  Sur  ce  nombre  il  s'en  trouvait  vingt-six  du  plus 
gros  calibre  placées  en  batterie  devant  l'aile  gauche.  Il  y  en 
avait  en  outre  vingt  autres  d'un  calibre  inférieur  devant 
chaque  aile ,  et  cinq  en  avant  de  chaque  masse  d'infan- 
terie. 

C'est  ainsi  rangées  que  les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  au  point  du  jour,  le  6  novembre;  mais  un  épais 
brouillard  répandu  sur  toute  la  plaine  fit  différer  l'attaque. 
Les  Suédois,  agenouillés,  récitèrent  leurs  prières  aux  accents 
«le  leurs  corps  de  musique;  puis  le  roi  parcourut  à  cheval 
les  rangs  de  ses  troupes  pour  exciter  leur  courage  et  leur 
inspirer  pleine  confiance  dans  le  succès  de  la  journée.  Vers 
rnidi ,  le  soleil  ayant  enfin  dispersé  le  brouillard ,  le  roi 
donna  le  signal  de  l'attaque,  en  s'écriant  d'une  voix  reten- 
tissante :  «  En  avant  !  A  la  grâce  de  Dieu  !  Jésus ,  Jésus, 
viens-nous  en  aide  aujourd'hui  pour  faire  triompher  ton 
saint  nom!  »  Le  Seigneur  est  avec  noîis.' était  le  mot  d'ordre 
des  Suédois  ;  Jésus,  Marie,  celui  des  Impériaux.  Le  régi- 
luenl  bleu  et  jaune  marcha  résolument  à  rencontre  de  l'en- 
ueuii ,  qui ,  appuyé  par  le  ruisseau  et  par  le  parapet ,  par 


des  mousquetaires,  des  cuirassiers  et  de  la  grosse  artillerie , 
l'accueillit  avec  un  feu  terrible.  Repoussés  d'abord  ,  en 
même  temps  que  des  vides  énormes  s'étaient  faits  dans  leurs 
rangs,  les  Suédois  recommencèrent  l'attaque  quand  ils  vi- 
rent leur  roi  se  mettre  à  leur  tête,  chassèrent  les  Impériaux 
des  fossés,  enlevèrent  la  batterie  qui  s'y  trouvait  placée  et 
s'avancèrent  au  pas  de  course  contre  les  carrés.  Le  premier 
(ut  immédiatement  rompu  ;  autant  en  arriva  au  second  après 
une  lutte  acharnée ,  et  le  troisième  courait  grand  risque 
d'éprouver  le  même  sort,  quand  Wallenstein  accourut  à 
son  secours  avec  les  cuirassiers  de  Holk,  qui  culbutèrent 
les  Suédois,  et  qui  reprirent  la  batterie  dont  ceux-ci  venaient 
de  s'emparer.  Pendant  ce  temps-là  les  escadrons  suédois, 
qui  n'avaient  pas  pu  suivre  l'infanterie  dans  sa  marche  si 
rapide ,  étaient  à  leur  tour  parvenus  à  franchir  le  fossé.  Ils 
se  précipitèrent  sur  la  cavalerie  de  Wallenstein,  et  en  culbu- 
tèrent la  première  ligne  sur  la  seconde.  La  terreur  et  le  dé- 
sordre se  répandirent  dans  toute  l'aile  gauche  de  l'armée 
impériale,  et  la  batterie  de  sept  pièces  tomba  de  nouveau  au 
pouvoir  des  Suédois.  Pendant  que  ceci  se  passait,  le  roi  avait 
remporté  d'importants  avantages  à  l'aide  droite.  Dès  leur 
première  charge  les  cuirassiers  de  Finlande  avaient  écrasé 
les  Polonais  et  les  Croates ,  cavalerie  légère  attachée  à  celte 
aile ,  et  dont  la  fuite  répandit  bientôt  le  désordre  dans  le 
reste  de  la  cavalerie  impériale.  A  ce  moment  on  vint  ap- 
prendre au  roi  que  son  infanterie  avait  été  repoussée  au 
delà  des  fossés  ,  et  que  son  aile  droite ,  foudroyée  par  l'ar- 
tillerie ennemie  placée  en  batterie  près  des  moulins  à  vent, 
avait  également  fiéchi  et  se  relirait  en  désordre.  Confiant  au 
général  Horn  le  soin  de  poursuivre  sa  victoire,  Gustave- 
Adolphe,  à  la  tête  du  régiment  de  Steubock,  courut  bien 
vite  de  ce  côté  au  secours  de  ses  troupes  compromises. 
Accompagné  d'une  poignée  de  cavaliers,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  duc  François  de  Lauenbourg,  il  précédait  de  loin 
ses  escadrons,  se  dirigeant  vers  le  lieu  où  ses  Suédois  se 
trouvaient  le  plus  en  péril,  afin  de  reconnaître  par  lui-même 
le  point  où  l'ennemi  pouvait  donner  prise.  S  étant  avancé 
trop  loin,  il  fut  d'abord  blessé  au  bras  par  un  coup  de  mous- 
quet parti  des  rangs  des  Impériaux;  puis,  ayant  tourné 
bride,  il  reçut  dans  les  reins  un  second  coup  de  feu,  par 
suite  duquel  il  perdit  connaissance  et  tomba  de  cheval.  A 
l'aile  droite  le  duc  Bernard  avait  opéré  un  mouvement  de 
conversion  avec  tant  d  habileté  qu'il  pouvait  à  la  tête  de 
quelques  régiments  prendre  l'ennemi  en  flanc,  quand  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  se  répandit  dans  ses  rangs.  Pre- 
nant tout  aussitôt  le  commandement  en  chef,  il  courut  de 
division  en  division  ranimer  le  courage  des  troupes  cons- 
ternées. Les  Suédois  combattirent  alors  comme  de  vérita- 
bles lions  furieux;  ils  culbutèrent  tout  ce  qui  se  rencontra 
sous  leurs  pas,  franchirent  de  nouveau  le  fossé,  enlevèrent 
encore  une  fois  la  batterie  qu'ils  avaient  reperdue,  ainsi  que 
celle  qui  se  trouvait  placée  près  des  moulins  à  vent,  et  se 
précipitèrent  sur  les  carrés  des  Impériaux,  qu'ils  écrasèrent. 
Déjà  les  Impériaux,  dont  presque  toute  la  cavalerie,  et 
surtout  la  grosse  cavalerie,  se  trouvait  anéantie,  se  dispo. 
salent  à  prendre  la  fuite ,  quand  dans  ce  moment  critique 
arriva  sur  le  champ  de  bataille  Pappenheim  à  la  tête  de  huit 
régiments  de  cavalerie,  toutes  troupes  fraîches,  avec  les- 
quelles il  était  parti  de  Halle  en  précédant  son  infanterie; 
et  la  mêlée  de  recommencer  alors  plus  terrible  que  jamais. 
11  réussit  à  rallier  quelques  bandes  de  fuyards,  et  s'en  vint 
attaquer  les  Suédois  avec  sa  cavalerie,  à  laquelle  Piccolo- 
mini  s'était  joint. 

L'aile  droite  des  Suédois ,  attaquée  la  première ,  céda  à 
l'impétueuse  attaque  de  Pappenheim.  Il  en  arriva  successi- 
vement autant  au  centre  et  à  l'aile  gauche.  En  vain  le  régi- 
ment bleu  et  jaune  opposa  la  plus  héroïque  résistance;  ii 
fut  haché  en  morceaux.  Les  Impériaux  reprirent  leur  bat- 
terie, et  rejetèrent  les  Suédois  par  delà  les  fossés.  Mais  ici  la 
seconde  ligne  de  l'armée  suédoise,  commandée  par  Kniphaii- 
sen,  attaqua  vigoureusement  les  Impériaux  et  les  empêcha 
de  pousser  plus  avant.  A  cet  instant  Pappenheim ,  atteint  de 
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deux  coup?  (le  feu,  tomba  mortellement  blessé,  et  il  fallut 
l'emporter  (lu  cbamp  de  bataille.  Consternée  par  cet  acci- 
dent ,  sa  cavalerie  prit  la  fuite  entraînant  pêle-mêle  avec  elle 
une  partie  de  l'aile  droite  des  Impériaux.  Le  duc  de  Saxe- 
Weimar,  réunissant  la  première  et  la  seconde  ligne  en  une 
seule ,  marcha  alors  de  nouveau  sur  l'ennemi  ;  et  après  un 
affreux  carnage  les  fossés  furent  derechef  franchis  par  les 
Suédois ,  en  même  temps  qu'il  s'emparait  pour  la  troisième 
fois  de  la  batterie  qui  y  avait  été  établie.  Cette  effroyable 
lutte  dura  longtemps  encore  sans  que  la  victoire  se  décidât 
pour  l'une  ou  l'autre  des  armées  en  présence,  et  qui  com- 
battaient avec  toute  l'énergie  du  désespoir  ;  l'obscurité  de  la 
nuit  put  seule  y  mettre  un  terme.  Les  Suédois  purent  ce- 
pendant se  dire  les  vainqueurs,  puisque  Wallenstein,  qui 
avait  à  redouter  l'arrivée  des  troupes  saxonnes,  abandonna 
en  toute  hâte  le  champ  de  bataille,  où  il  laissa  son  artillerie  ; 
et  dans  la  nuit  même  il  battit  en  retraite  sur  Leipzig,  d'où 
il  ramena  son  armée  en  Bohême. 

La  Saxe  se  trouvait  délivrée  de  la  présence  de  l'ennemi , 
et  l'indépendance  de  la  foi  protestante  était  désormais  sauvée. 
Il  y  avait  eu  de  part  et  d'autre  plus  de  9,000  hommes  morts 
ou  grièvement  blessés.  Au  nombre  des  premiers  figuraient 
Gustave-Adolphe  et  Pappenheim.  Pappenheim  mourut  à 
Leipzig,  des  suites  des  graves  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
l'action.  Le  duc  de  Saxe-Weimar  fit  rechercher  le  cadavre 
de  Gustave-Adolphe;  on  le  retrouva  non  loin  d'une  grande 
borne,  sous  un  monceau  de  cadavres,  déjà  complètement 
dépouillé,  et  tellement  foulé  aux  pieds  par  les  chevaux  qu'il 
en  était  devenu  presque  méconnaissable.  Cette  simple  borne, 
surnommée  la  pierre  du  Suédois,  et  qu'on  entoura  de  peu- 
pliers et  de  bancs,  rappela  longtemps  encore  le  souvenir  de 
l'héroïque  monarque.  Elle  a  été  remplacée  en  1837,  à  l'oc- 
casion du  deuxième  anniversaire  séculaire  de  cette  mémo- 
rable bataille,  par  un  monument  en  fer  fondu. 

[Deuxième  bataille  (2  mai  1813).  Celte  bataille,  que 
l'empereur  Napoléon  1"  gagna  contre  les  souverains  de  Rus- 
sie et  de  Prusse,  a  reçu  en  Allemagne  le  nom  de  Gross- 
Goerscheïi.  Toutes  les  forces  dont  pouvait  disposer  la  France 
à  la  suite  des  désastres  de  la  Bérésina  étaient  loin  de  se 
trouver  en  mesure  d'entreren  campagne.  Quatre  corps  seu- 
lement furent  formés  entre  le  Rhinet  la  Saale.  Le  troisième, 
commandé  par  le  maréchal  Ney,  se  composa  de  30,000  hom- 
mes des  cohortes  de  la  garde  nationale  ou  des  réserves  des 
vieilles  conscriptions  ;  dans  le  quatrième ,  commandé  par  le 
général  Bertrand,  entrèrent  les  nouvelles  levées  faites  en 
Italie.  Raguse  prit  le  commandement  du  premier,  que  formè- 
rent les  vieilles  troupes  d'artillerie  de  la  marine,  au  nombre 
de  seize  bataillons,  et  deux  régiments  d'infanterie;  le 
deuxième,  composé  de  Bavarois  et  de  quelques  bataiUons 
français,  se  rassembla  sous  les  ordres  d'Oudinot. 

Napoléon  arriva  le  28  avril  à  Naumbourg  ,  sur  la  Saale, 
où  deux  divisions  de  sa  garde  l'avaient  précédé,  sous  le 
commandement  de  Roguet  et  de  Dumoutier.  Le  prince  E  u  • 
gène  était  alors  entre  Querfurth  et  Magdebourg,  avec  les 
corps  de  Lauriston  et  de  Macdonald.  Une  avant-garde  enne- 
mie, conduite  par  Wintzingerode  ,  essayait  de  le  tourner 
par  sa  droite,  quand  celle  de  Ney  vint  annoncer  à  ce  der- 
nier,  en  le  refoulant  sur  le  défilé  de  Poserna  ,  que  l'empe- 
reur allait  reprendre  l'offensive.  En  comptant  le  corps  de 
Vandamme ,  qui  se  formait  au  bas  de  l'Elbe ,  l'armée  fran- 
çaise ne  présentait  au  l^*"  mai  qu'un  effectif  de  166,000 
hommes  ;  et  sur  le  point  où  les  deux  partis  allaient  s'en- 
tie-choquer  il  s'en  trouvait  à  peine  85,000.  Napoléon 
n'avait  pas  choisi  la  plaine  de  Lutzen  pour  champ  de  ba- 
taille ;  c'est  dans  Leipzigqu'il  comptait  opérer  sa  jonc- 
tion avec  Eugène,  et  Ney  se  dirigeait  sur  cette  ville  quand 
il  rem  ontra  Wintzingerode.  Cette  avant-garde  ennemie  se  re- 
pha  derrière  le  Stoss-Graben ,  après  un  combat  qui  eût  été 
sans  importance  .siBessières  n'y  eût  trouvé  la  mort, en 

{loussantune  reconnaissance  sur  le  village  de  Rippach.  Mais 
'éveil  fut  donné  au  roi  lie  Prusse  et  à  l'empereur  Alexan- 
dre. Ils  pressentirent  l'arrivée   de  Napoléon,  et,  loin  de 
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l'attendre  à  Leipzig,  Wiltgensfein  prit  sur-le-champ  la  ré- 
solution de  surprendre  les  Français  dans  leur  marche,  de 
les  couper  de  la  Saale  en  culbutant  leurs  dernières  co- 
lonnes, et  en  lançant  sur  eux  les  25,000  chevaux  qu'il  avait 
à  sa  disposition. 

Pour  exécuter  cet  audacieux  projet,  un  corps  de  107,000 
hommes  quitta  les  environs  de  Leipzig  dans  la  nuit  du 
1"  au  2  mai,  et  arriva,  par  une  marche  forcée,  à  Pégau.  Les 
défilés  de  l'Elster  furent  franchis  avant  le  jour,  et  l'aurore 
trouva  ces  troupes  en  bataille  sur  la  rive  gauche  de  cette- 
rivière,  entre  Werben  et  Grùhna.  Wittgenstein  leur  donna 
quelques  heures  de  repos  pour  laisser  aux  Français  le  temps 
de  s'enfoncer  dans  le  défilé  de  Lindenau ,  et  retarda  jusqu'à 
onze  heures  le  signal  de  l'attaque.  Blucher  et  les  Prussiens 
en  furent  chargés.  Leur  division  Kliix ,  soutenue  par  28  bou- 
ches à  feu  et  un  corps  de  cavalerie,  marcha  sur  le  village  de 
Gross-Gœrschen,  où  s'était  arrêté  Souham  avec  la  première 
division  du  corps  de  Ney.  Elle  soutint  longtemps  le  choc 
d'un  ennemi  qui  l'attaquait  avec  des  forces  triples,  mais  fut 
contrainte  de  céder  au  nombre, au  moment  où  la  cavalerie 
prussienne  débouchait  du  village  de  Starfiedel  pour  la  pren- 
dre à  revers.  Ney  envoya  la  division  Girard  au  secours  de 
Souham  :  cette  cavalerie  fut  heureusement  repoussée ,  et 
l'elTort  simultané  des  deux  divisions  françaises  les  remit  en 
possession  de  Gross-Gœrschen,  de  Rahna  et  de  Kaya. 

Napoléon  s'avançait  pendant  ce  temps  sur  la  route  de 
Leipzig,  sans  se  douter  qu'il  eût  à  livrer  une  bataille.  Cette 
canonnade  arrêta  sa  marche  ;  et  bientôt  de  nombreux  mes- 
sai^es  lui  firent  connaître  le  danger  de  son  centre  et  de  son 
aile  droite.  Ses  mesures  furent  prises  à  l'instant.  Raguse 
reçut  l'ordre  de  soutenir  Ney,  Bertrand  et  le  quatrième  corps 
celui  d'attaquer  l'extrême  gauche  de  la  ligne  ennemie.  Eu- 
gène et  Macdonahi  firent  en  même  temps  un  (  hangement 
de  front,  et  se  portèrent  à  la  hâte  sur  le  nouveau  champ  de 
bataille,  pendant  que  Lauriston  suivait  son  mouvement  sur 
Leipzig,  pour  observer  les  troupes  que  l'ennemi  yavaitlais- 
sée.=i.  Napoléon  se  dirigea  enfin  de  sa  personne  vers  le  canon 
qui  tonnait  sur  les  villages  de  Klein-Gœrschen  et  de  Kaya. 
Les  Prussiens  d'Yorck  et  de  Blucher  les  attaquaient  avec 
fureur,  tandis  que  Wintzingerode  tournait  le  flanc  droit  du 
corps  de  Ney  pour  s'emparer  de  la  route  de  Weissenfels 
avec  la  réserve  de  la  cavalerie  russe.  Quatre  divisions,  Sou- 
ham, Girard,  Ricard,  et  Brenier,  étaient  successivement  en- 
trées en  ligne  ;  mais  ,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  après 
trois  heures  d'un  combat  opiniâtre  ,  le  nombre  l'avait  em- 
porté ;  et  ces  braves  faisaient  de  vains  efforts  pour  reprendre 
encore  une  fois  les  villages  occupés  par  les  troupes  de  Blu- 
cher, lorsqu'à  deux  heures  les  colonnes  du  sixième  corps  ar- 
rivèrent du  défilé  de  Poserna  et  se  portèrent  dans  la  plaine 
en  bataillons  carrés.  La  division  Compans  rencontra  la  ca- 
valerie de  Wintzingerode,  et  la  repoussa  sur  son  infanterie; 
le  village  de  Kaya  deviut  le  centre  d'une  lutte  nouvelle.  Na- 
poléon et  Wittgenstein  tenaient  l'un  et  l'autre  à  la  posses- 
sion de  ce  point  du  champ  de  bataille,  qui  couvrait  la  ville 
de  Lutzen  et  la  grande  roule  de  Leipzig.  La  division  Bonnet 
suivit  de  près  celle  de  Compans,  et  leurs  carrés,  formés 
des  vieilles  troupes  d'artillerie  de  marine,  soutinrent  avec 
une  froide  intrépidité  les  charges  réitérées  de  l'innombrable 
cavalerie  que  l'ennemi  avait  lancée  dans  la  plaine. 

Wittgenstein  combina  dès  lors  un  vigoureux  effort  sur  le 
centre,  que  dominait  le  villagedeKaya,  pris  et  repris  quatre 
fois  dans  la  journée.  La  garde  prussienne  et  les  réserves  (le 
l'infanterie  russe  vinrent  ajtpuyer  et  seconder  l'attaque  si- 
multanée des  corps  de  Blucher,  d'Yorck  et  de  Wintzinge- 
rode. Une  formidable  artillerie,  démasquée  tout  à  coup  par  ces 
masses  de  cavalerie  qui  avaient  simulé  une  nouvelle  charge, 
porta  la  mort  dans  les  carrés  du  sixième  corps,  mais  sans 
y  porter  le  désordre.  Forcées  à  la  retraite ,  les  vieilles  ban- 
des de  marine  se  replièrent  a  pas  lents  vers  la  grande  route, 
et  Bonnet  leur  servit  d'exemple  en  se  tenant  constamment 
entre  leurs  carrés  et  l'artillerie  russe.  Ailleurs,  dans  les  rangs 
de  Ney ,  Girard  ,  malgré  |>lusieurs  blessures ,  s'obstinait  à  ^ 


rester  sur  le  champ  de  bataille  en  s'ëcrlaut  que  pour  tous 
les  Français  qui  avaient  du  cœur  le  moment  était  venu  de 
vaincre  ou  de  périr.  Cependant,  nos  colonnes  reculaient,  et 
l'empereur  pressait  l'arrivée  des  corps  de  Bertrand  et  d'Eu- 
gène. Déjà  la  division  Morand,  du  premier  de  ces  corps,  atta- 
quait le  flanc  gauche  de  Wintzingerode;  mais  la  division 
russe  de  Bern  ,  accourant  à  son  aide,  rétablit  sur  ce  point 
l'égalité  du  nombre.  Napoléon  fait  alors  avancer  sa  réserve. 
Les  seize  bataillons  de  sa  jeune  garde  occupent  les  intervalles 
des  divisions  de  Ney  et  de  Raguse.  La  vieille  garde  appuie 
ce  mouvement,  quedirigeTrévise  ;Drouot  et  Dulauloy  amè- 
nent en  même  temps  quatre-vingts  bouches  à  feu,  les  dé- 
ploient en  fac«  de  Starfiedel  et  de  Kaya,  et  foudroient  les  co- 
lonnes qui  débouchent  de  ces  villages. 

Cependant ,  toutes  les  réserves  des  alliés  n'étaient  pas 
encore  engagées,  et  le  prince  de  Wurtemberg  pénétrait  avec 
ses  troupes  dans  les  villages  d'Hohenlohe  et  de  Kitzen  pour 
déborder  la  gauche  de  l'armée  française.  Heureusement  pour 
elle,  c'était  sur  ce  point  que  s'était  dirigé  le  prince  Eugène. 
Il  avait  laissé  le  corps  de  Lauriston  à  Leipzig,  et  le  onzième, 
commandé  par  Macdonald,  arrivait  avec  lui  sur  le  champ 
de  bataille.  C'est  à  quatre  heures  du  soir  que  le  prince  dé- 
boucha en  trois  colonnes  entre  les  villages  d'Eisdorf  et  de 
Kitzen.  Soixante  pièces  de  canon  le  précédaient  :  elles  annon- 
cèrent son  attaque.  Les  Prussiens  d'Yorck,  poussés  sur  Eis- 
dorf,  y  furent  vigoureusement  soutenus  par  le  corps  du 
prince  de  Wurtemberg  et  par  treize  bataillons  de  gardes 
russes  ;  mais  les  deux  villages  furent  emportés  par  les  divi- 
sions Fressinet,  Charpentier  et  Gérard,  avec  une  irrésistible 
impétuosité.  Napoléon  profita  habilement  de  cet  avantage. 
Des  aides  de  camp  parcoururent  toute  la  ligne  pour  annon- 
cer l'arrivée  du  vice-roi  d'Italie  et  le  gain  delà  bataille  :  les 
divisions  de  Ney  et  de  Marmont  se  portèrent  en  avant  ;  le 
corps  de  Bertrand  appuya  vivement  cette  dernière  attaque. 
L'ennemi  fut  culbuté  de  toutes  parts,  et  chassé  des  villages 
ensanglantés  qu'il  nous  avait  disputés  toute  la  journée.  Il 
se  replia  en  désordre  derrière  le  Stoss-Graben,  vers  la  po- 
sition qu'il  avait  occupée  la  nuit  précédente.  Cependant, 
vers  neuf  heures  du  soir,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  un  dé- 
tachement de  cavalerie  russe  tenta  de  surprendre  l'aile 
gauche  des  Français;  mais  toutes  les  troupes  étaient  encore 
sous  les  armes,  et  ce  ne  fut  qu'une  alerte  sans  résultat. 

Les  alliés  perdirent  t5,000  hommes  dans  celte  affaire, 
en  comptant  2,000  prisonniers,  dont  le  nombre  eût  été 
plus  considérable  si  la  cavalerie  de  Napoléon  avait  eu  le 
temps  d'arriver.  Quelques  divisions  n'atteignirent  Lutzen 
que  pendant  la  nuit,  et  le  3,  au  point  du  jour,  elles  parcou- 
rurent le  front  de  bandière  pour  ajouter  à  l'enthousiasme  de 
l'infanterie,  qui  avait  eu  les  honneurs  de  la  journée.  Notre 
perte  fut  estimée  à  12,000  tués  ou  blessés.  Mais  le  résultat 
moral  de  cette  victoire  fut  immense.  La  France  s'était  re- 
levée du  plus  grand  désastre  qu'elle  eût  jamais  éprouvé. 
Ceux  qui  la  croyaient  perdue  sans  ressource  passèrent  ra- 
pidement de  l'espoir  à  la  crainte,  et  n'osèrent  pas  attendre 
leurs  vainqueurs.  Ils  franchirent  de  nouveau  l'Elster  le  len- 
demain, et  se  retirèrent  sur  Dresde  par  les  routes  de  Borna 
el  de  Frohherg.  Dans  celte  bataille,  le  génie  de  Napoléon 
brilla  de  tout  son  éclat;  loin  de  se  laisser  déconcerter  par 
une  attaque  imprévue,  qui  bouleversait  ses  dispositions  ,  il 
devina  toutes  les  combinaisons  de  son  ennemi  et  les  déjoua 
par  la  rapidité  de  ses  manœuvres.  Il  passa  la  Pleisse  le  4  à 
la  suite  des  vaincus,  la  Mulda  le  5,  et  l'Elbe  les  par  Dresde 
et  Meissen,  sur  les  jjonts  de  bois  que  le  génie  substituait 
partout  aux  ponts  de  pierre  détruits  par  l'ennemi. 

VlENNET,  de  l'Académie  Fraocaise.] 

LUXATIOX  (en  latin  luxatio,âe  bixare,  déboîter, 
faire  changer  de  place),  état  dans  lequel  les  surfaces  arti- 
culées des  os  perdent  en  tout  ou  en  partie  leurs  rapports  na- 
turels, soit  par  l'effet  d'une  violence  extérieure,  soit  à  la 
suite  d'une  altération  des  parties  qui  constituent  l'articula- 
tion :dans  le  premier  cas,  les  luxations  sont  accidentelles  ; 
"àans  le  second,  elles  prennent  la  dénomination  de  sponta- 
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nées  ou  consécutives.  Presque  tous  les  os  peuvent  être  dé- 
placés dans  leurs  articulations.  On  a  observé  pourtant  que 
les  articulations  orbiculaires  couraient  risque  plus  que  les 
autres  d'être  luxées,  à  cause  de  l'étendue  de  leur  mouve- 
ment et  de  la  laxité  de  leurs  ligaments.  En  revanche ,  les 
luxations  sont  fort  rares  dans  les  articulations  dont  les  sur- 
faces sont  maintenues  en  rapport  par  des  substances  fibreuse* 
intermédiaires,  comme  on  l'observe  dans  les  vertèbres.  Ra- 
rementaussi  arrivent-elles  sans  fractures.  Les  luxations 
peuvent  avoir  lieu  pour  chaque  articulation  dans  plusieurs 
sens  :  ainsi,  le  bras,  de  l'épaule  au  coude,  se  luxe  dans  son 
articulation  supérieure,  en  bas,  en  avant,  en  arrière;  la 
cuisse,  la  jambe,  se  déplacent  dans  quatre  sens.  Il  faut 
distinguer  dans  les  luxations  le  déplacement  primitif,  effet 
de  la  violence  extérieure,  d'avec  le  déplacement  consécutif, 
qui  n'arrive  que  plus  tard,  et  dépend  de  l'action  musculaire, 
du  poids  des  membres.  L'étendue  du  déplacement  varie 
dans  les  luxations.  Quand  les  os  ont  perdu  tous  leurs  rap- 
ports articulaires,  la  luxation  est  complète;  elle  est  incom- 
plète seulement  lorsqu'ils  conservent  encore  quelques-uns 
de  ces  rapports.  Il  y  a  aussi  des  différences  à  observer  dans 
le  plus  ou  moins  d'ancienneté  des  luxations,  dans  leur  plus 
ou  moins  de  simplicité  ou  de  complication.  Dans  les  luxa- 
tions, les  ligaments  sont  déchirés  en  tout  ou  en  partie ,  les 
capsules  synoviales  ouvertes,  les  muscles  voisins  souvent 
allongés,  déchirés,  les  vaisseaux  rompus;  et  quand  la  luxa- 
tion n'est  pas  réduite  à  temps,  il  survient  dans  les  parties 
lésées  des  changements  capables  de  la  rendre  irréductible. 

Les  signes  des  luxations  sont  les  uns  rationnels,  tels  que 
la  douleur,  la  difficulté  ou  l'impossibilité  des  mouvements; 
les  autres  sensibles,  tels  que  les  changements  dans  la  forme, 
le  membre  allongé  ou  raccourci,  sa  direction  changée,  ses 
mouvements  altérés,  son  aiticulation  et  son  entourage  dé- 
formés. Les  pronostics  varient.  Ordinairement ,  quand  une 
luxation  n'a  pas  été  réduite  et  qu'elle  est  ancienne,  sa  ré- 
duction devient  impossible,  et  le  malade  reste  estropié.  Le 
traitement  consiste  à  réduire  les  os  déplacés,  à  les  maintenir 
réduits,  à  prévenir  les  accidents,  à  les  combattre  lors- 
qu'ils sont  développés.  Pour  réduire  les  luxations,  il  faut 
employer  une  force  supérieure  à  celle  des  muscles  et  des 
autres  parties  qui  retiennent  les  os  déplacés.  On  établit  la 
contre-extension  sur  la  partie  supérieure  du  membre  ou  sur 
le  tronc;  l'extension,  appliquée  à  sa  partie  inférieure  ,  doit 
être  d'abord  dirigée  suivant  le  sens  du  déplacement  de  l'os 
luxé ,  et  opérée  ensuite  de  telle  sorte  que  cet  os  parcoure 
en  sens  inverse,  pour  rentrer  dans  sa  cavité,  la  même  route 
qu'il  s'est  frayée  pour  en  sortir.  Le  chirurgien  provoque  la 
coaptation  en  portant  les  surfaces  osseuses  déplacées  l'une 
vers  l'autre.  A  l'instant  où  la  réduction  est  complète,  on 
entend  d'ordinaire  un  bruit  produit  par  la  rencontre  des 
surfaces  articulaires.  Déjà  le  membre  a  repris  sa  forme,  sa 
direction,  sa  longueur,  ses  mouvements  ;  les  douleurs  ont 
en  grande  partie  disparu.  On  maintient  ensuite  les  os  réduits 
en  appliquant  des  bandages  appropriés  à  chaque  espèce  de 
luxation;  puis  on  combat  les  complications  par  des  moyens 
différents,  suivant  leur  nature. 

LUXE,  somptuosité,  excès  de  dépense  dans  le  vêtement, 
la  table,  l'ameublement,  etc.  Ce  mot  vient  du  latin,  luxtis, 
dérivé  de  ZMxwrJan,  être  trop  fertile,  trop  abondant.  Suivant 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  au  contraire,  luxe  et  luxure 
viendraient  de  ce  que  l'un  et  l'autre  énervent  le  corps,  et 
lui  enlèvent  force  et  vigueur  :  luxant  membra.  Luxe  se 
dit  figurément,  au  physique  et  au  moral,  pour  grande  abon- 
dance, profusion,  superfluité. 

Le  luxe  a  généralement  pour  cause  première  le  mécon- 
tentement de  la  position  où  l'on  est  et  le  désir  de  l'amé- 
liorer, désir,  au  reste,  commun  à  tous  les  hon)mes.  11  y  a 
du  luxe  dans  tous  les  états ,  dans  toutes  les  sociétés  ;  le 
sauvage  a  son  hamac,  qu'il  échange  contre  des  peaux  de 
bête;  l'Européen  son  divan,  son  lit  drapé;  nos  femmes  se 
couronnent  de  diamants  et  se  couvrent  de  cachemires;  le 
sexe,  dans  la  Floride,  sa  barbouille  de  bleu,  et  s'einheliU 
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avec  des  verroteries.  Les  moralistes  ont  censuré  le  luxe 
avec  pins  de  morosité  que  de  lumière  ;  les  économistes  l'ont 
exalté  plus  en  marchands  qu'en  philosophes.  Ils  ont  dit  que 
le  luxe  contribuait  à  la  population  ;  mais  l'Italie,  sous  les 
Homains,  à  l'époque  de  sa  grandeur  et  de  son  luxe,  était 
de  moitié  moins  peuplée  que  lorsqu'elle  fut  divisée  en  petites 
ré()ubliques,  presque  sans  luxe  et  sans  industrie.  Us  ont  dit 
que  le  luxe  enrichissait  les  États;  mais  la  France  est  aujour- 
d'hui une  des  nations  où  règne  le  plus  grand  luxe  et  où 
il  y  a  pourtant,  toute  proportion  gardée,  le  moins  de  per- 
sonnes riches.  Us  ont  dit  que  le  luxe  adoucissait  les  mœurs 
et  répandait  les  vertus  privées;  mais  il  y  avait  plus  de  ver- 
tus privées,  plus  de  mœurs  dans  Rome  et  dans  Athènes 
ail  temps  de  leur  pauvreté  qu'au  temps  de  leur  luxe.  Us 
ont  dit  que  le  luxe  était  favorable  aux  progrès  des  sciences 
et  des  arts  ;  mais  quels  progrès  les  sciences  et  les  arts 
avaient-ils  faits  chez  les  Sybarites  et  chez  les  Lydiens?  Us 
ont  dit,  enfin,  que  le  luxe  augmentait  à  la  fois  la  puissance 
des  nations  et  le  bonheur  des  citoyens;  mais  les  Perses 
sous  Cyrus  avaient  peu  de  luxe,  et  ils  subjuguèrent  les 
riches  Assyriens.  Les  Perses,  devenus  riches  à  leur  tour, 
furent  subjugués  par  les  pauvres  Macédoniens.  Si  le  luxe 
accroît  les  commodités  et  les  plaisirs,  vous  verrez,  en  par- 
courant l'Europe  et  l'Asie,  que  ce  n'est  pas  chez  le  plus 
grand  nombre. 

Les  détracteurs  du  luxe  sont  également  contredits  par 
les  faits.  Us  disent  qu'il  n'y  a  jamais  de  luxe  sans  une 
extrême  inégalité  dans  les  richesses,  sans  que  le  peuple  soit 
dans  la  misère  et  un  petit  nombre  d'hommes  dans  l'opu- 
lence ;  mais  cette  disproportion  existe  en  Pologne,  où  il  y 
a  moins  de  luxe  qu'à  Berne  et  à  Genève,  où  le  peuple  vit 
dans  l'abondance.  Ils  disent  que  le  luxe  fait  sacrifier  les  arts 
utiles  aux  arts  agréables,  et  qu'il  ruine  les  campagnes  en 
rassemblant  les  hommes  dans  les  villes  ;  mais  en  Flandre 
il  y  a  du  luxe,  des  arts,  de  l'industrie,  de  belles  villes,  et 
les  laboureurs  y  sont  riches,  les  campagnes  cultivées  et  peu- 
plées. Us  disent  que  le  luxe  contribue  à  la  dépopulation  ; 
mais  le  luxe  et  la  population  de  l'Angleterre  augmentent  à 
la  fois.  Us  disent,  enfin,  que  le  luxe  amollit  le  courage  et 
éteint  les  sentiments  d'honneur  et  d'amour  de  la  patrie; 
mais  sous  les  ordres  de  Luxembourg,  de  Villars,  du  comte 
de  Saxe,  de  Napoléon,  le  peuple  du  plus  grand  luxe  connu, 
les  Français,  se  sont  montrés  aussi  comme  le  peuple  le  plus 
courageux.  Sous  Sylla,  sous  César,  sous  Lucullus,  le  luxe 
des  Romains  n'avait  rien  ôté  à  leur  courage;  et  Romains 
et  Français  à  ces  grandes  époques  n'étaient  pasinsens?hles, 
croyons-nous,  à  la  voix  de  la  patrie  et  de  l'honneur. 

Éloges  et  censures,  tout  est  donc  contredit  par  l'histoire. 
A  Dieu  ne  plaise,  néanmoins,  que,  suivant  les  philosophes 
<iu  dernier  siècle  de  conséquence  en  conséquence,  nous 
prétendions,  à  leur  exemple,  faire  éviter  à  l'homme  les  in- 
convénients du  luxe,  en  le  rejetant  dans  les  bois, en  le  ra- 
menant  à  certain  état  primitif  qui  n'a  jamais  été  et  qui  ne 
peut  ôtrel  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'en  étudiant  les 
progrès  et  la  décadence  des  empires  ,  on  voit  le  luxe  s'élever 
par  degrés  avec  les  nations ,  les  mœurs  se  corrompre ,  et  les 
empires  s'affaiblir,  décliner,  tomber.  Chez  les  Égyptiens , 
chez  les  Perses ,  chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  le  luxe 
augmente  avec  la  grandeur  des  nations  ;  il  arrive  à  son  apogée, 
puis  il  arrache  peu  à  peu  aux  nations  leurs  vertus  et  leur 
puissance.  Le  luxe  tire  les  peuples  de  leur  faiblesse ,  de  leur 
obscurité;  il  leur  donne  force,  consistance,  richesse,  arts, 
industrie,  commerce;  puis  vient  l'instant  de  la  maturité, 
i'arvenu  au  sommet  de  l'échelle,  il  faut  se  résoudre  à  des- 
cendre :  c'est  la  loi  de  la  nature  ;  c'est  l'histoire  de  toutes  les 
nations  comme  de  tous  les  individus.  En  somme,  le  luxe  est 
contraire  ou  favorable  à  la  richesse  des  peuples ,  selon  qu'il 
consomme  plus  ou  moins  le  produit  de  leur  sol  et  de  leur 
industrie ,  plus  ou  moins  le  produit  du  sol  et  de  l'industrie 
de  l'étranger;  le  luxe  doit  avoir  un  plus  grand  nombre  ou 
un  plus  petit  nombre  d'objets,  selon  que  ces  nations  ont  plus 
ou  moins  de  richesse  ;  il  est  à  cet  égard  le  même  pour  les 


peuples  en  général  que  pour  les  hommes  pris  individuelle- 
ment ;  il  faut  que  la  multitude  des  jouissances  soit  propor- 
tionnée aux  moyens  de  jouir.  Le  luxe  désordonné  se  détruit 
lui-même;  il  épuise  ses  ressources,  il  tarit  ses  canaux.  Le 
Inxe  bien  entendu,  le  luxe  répandu  proportionnellement  dans 
les  classes  de  la  société ,  contribue  à  la  grandeur  et  à  la  force 
des  États.  Il  faut  l'encourager,  l'éclairer,  le  diriger. 

Quant  aux  lois  somptuaires,  nous  n'en  connaissons 
qu'une  espèce  qui  ne  soit  pas  absurde,  c'est  celle  qui  char- 
gerait d'impôts  une  branche  de  luxe  qui  viendrait  de-I'é- 
franger,  ou  une  branche  de  luxe  qui  favoriserait  trop  un 
genre  d'industrie  aux  dépens  de  plusieurs  autres;  il  y  a  même 
des  temps  où  cette  loi  pourrait  être  dangereuse.  Toute  autre 
loi  somptuaire  est  inutile  :  avec  des  richesses  inégales ,  de 
l'autorité  dans  les  hautes  classes  et  peu  d'esprit  patriotique, 
le  luxe  passera  d'un  abus  à  un  autre.  Vous  lui  ôterez  un  de 
ses  moyens,  il  le  remplacera  par  un  autre,  également  con- 
traire au  bien-être  général.  On  s'en  est  pris  arbitrairement 
tantôt  à  un  objet  de  luxe ,  tantôt  à  un  autre.  On  n'a  jamais 
voulu  comprendre  que  ce  n'est  pas  le  luxe  qui  fait  les  mœurs, 
mais  qu'il  en  prend  le  caractère  et  l'empreinte. 

Si  maintenant  nous  venons  à  considérer  le  luxe  sous  l'as- 
pect exclusivement  catholique,  la  question  changera  de  face, 
et  nous  serons  forcés  de  convenir  qu'une  religion  qui  prêche 
la  morUfication ,  l'amour  de  la  croix  et  des  soulfrances , 
l'abnégation  de  soi-même,  comme  autant  de  vertus  abso- 
lument nécessaires  au  salut,  ne  peut  pas  approuver  le  luxe 
ou  la  recherche  des  superfluités.  Jésus-Christ  a  condamné 
le  luxe  par  ses  leçons  et  ses  exemples;  il  a  voulu  naître, 
vivre  et  mourir  dans  l'indigence,  dans  la  privation  des  com- 
modités de  la  vie  :  grand  sujet  de  consolation  pour  les  pau- 
vres ,  sujet  de  graves  rédexions  pour  les  riches  qui  ne  re- 
fusent rien  à  leur  sensualité.  <•  Malheur  à  vous  ,  riches  I  a-t-il 
dit ,  parce  que  vous  trouvez  votre  félicité  sur  la  terre  {saint 
Luc).  »  Les  Pères  de  l'Église  n'ont  rien  rabattu  de  la  sévé- 
rité des  maximes  de  l'Évangile  ;  les  plus  anciens  sont  ceux 
dont  la  morale  est  le  plus  austère  ;  ils  condamnent  sans  pitié 
toute  espèce  de  luxe. 

Certes ,  si  les  riches  employaient  à  soulager  les  pauvres 
ce  qu'ils  consomment  en  folles  dépenses,  le  nombre  des 
malheureux  diminuerait  de  moitié  ;  mais  l'habitude  du  luxe 
étouffe  la  charité ,  et  rend  les  riches  impitoyables.  Ils  ne  se 
rappellent  plus  la  belle  maxime  de  saint  Paul  :  «  Que  votre 
abondance  supplée  à  l'indigence  des  autres  ,  afin  de  réta- 
blir l'égahté.  »  C'est  aux  ecclésiastiques  surtout  que  les  ca- 
nons défendent  toute  espèce  de  luxe.  Comme  leur  conduile 
doit  être  plus  modeste,  plus  exemplaire,  plus  sainte  que 
celle  des  autres  hommes ,  toute  superfluilé  leur  est  encore 
plus  sévèrement  interdite. 

LUXEMBOURG  (Grand-duché  de),  ancienne  dépen- 
dance de  l'Empire  d'Allemagne,  qui  eut  longtemps  ses  sou- 
verains particuliers,  et  dont  le  territoire  se  trouve  situé 
entre  le  pays  de  Liège,  le  Limbourg,  les  pays  de  Juliers,  de 
Cologne  et  de  Trêves,  la  Lorraine,  la  Champagne  et  le  pays 
de  Bouillon,  fut  longtemps  gouvernée  par  des  comtes,  puis 
par  des  ducs,  et  qui  depuis  1815  fait  partie  de  la  Confédé- 
ration germanique  avec  le  titre  de  grand-duché.  Avant  le 
partage  qui  en  a  ét^  fait  à  la  suite  de  la  révolution  belge,  il 
avait  une  étendue  de  86  myr.  carrés,  avec  environ  315,000 
habitants.  Situé  sur  la  limite  extrême  de  l'Allemagne  occi- 
dentale et  dans  les  Ardennes ,  il  est  borné  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest  par  le  royaume  actuel  de  Belgique,  au  sud 
par  la  France,  à  l'est  et  au  nord-est  (  où  la  Moselle  et  la  Sarre 
forment  avec  l'Aire  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux 
territoires)  par  la  Prusse  rhénane.  Le  sol  en  est  pour  la  plus 
grande  partie  couvert  par  les  chaînes  richement  boisées  de» 
Ardennes,  dont  les  points  culminants  y  atteignent  une  élé- 
vation de  600  à  700  mètres.  Peu  propre  à  l'agriculture ,  il 
produit  surtout  du  chanvre  et  du  lin.  On  récolte  aussi  un 
peu  de  vin  sur  les  bords  de  la  Moselle,  entre  autres  le  vin 
de  Wormelding,  et  les  forêts  donnent  beaucoup  de  boi*  de 
construction.  L'élève  du  bétail  s'y  fait  sur  une  large  échelle. 
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et  on  y  trouve  beaucoup  de  gibier  et  môme  des  loups.  Parmi 
les  produits  du  règne  minéral  ligurent  en  première  ligne  le 
fer,  puis  de  l'ardoise  et  de  l'argile.  Les  habitants  sont  en  partie 
allemands,  mais  plus  généralement  de  race  wallone,  parlant 
un  français  corrompu  et  professant  la  religion  catholique. 
L'industrie  se  borne  à  la  fabrication  des  toiles,  qui  a  pris 
de  très-larges  proportions,  des  fers,  des  cuirs ,  des  draps,  etc. 
On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  manufactures  de  papier.  Le 
commerce  y  est  extrêmement  actif,  parce  qu'on  n'y  manque 
ni  de  rivières  navigables ,  ni  de  bonnes  routes  ,  ni  de  ca- 
naux ;  un  chemin  de  fer  relie  d'ailleurs  Luxembourg  à  Na- 
mur  et  à  Bruxelles.  Le  chel  lieu  du  grand-duché  est  Luxem- 
bourg, forteresse  appartenant  à  la  Confédération  germa- 
nique. 

Le  Ltixembourg  hollandais,  auquel  on  a  ajouté ,  comme 
État  faisant  partie  de  la  Confédération  germanique,  une 
portion  du  Limbourg  (28  myriam.  carrés),  se  compose  de 
33  rayriamètres  carrés,  avec  186,500  habitants.  Il  comprend 
8  communes  urbaines  et  112  communes  rurales.  Depuis  1848 
H  est  administré,  comme  duché  particulier,  par  un  lieute- 
nant de  roi  (le  prince  Henri),  un  administrateur  général  et 
une  chambre  des  députés.  Dans  le  petit  conseil  de  la  Confé- 
dération germanique,  il  occupe  la  onzième  place,  et  possède 
trois  voix  dans  le  plénum.  Son  contingent  fédéral,  qui  fait 
partie  du  neuvième  corps,  est  de  2,536  hommes. 

Le  Luxembourg  belge,  chef-Wea  Arlon(5,G71  hab.), com- 
prend une  superficie  de  56  myriam.  carrés  et  une  popula- 
tion de  192,500  habitants.  Sur  441,704  hectares,  il  y  en  a 
141,000  en  bois,  et  seulement  97,794  en  terres  arables. 

Le  Luxembourg,  habité  jadis  par  les  Tréviriens,  les  Céré- 
sienset  les  Pémaniens,  a  pris  son  nom  du  château  appelé 
dans  les  anciennes  chartes  Luciliburgum,  Luceleborg,  etc. 
Ce  duché ,  tel  qu'il  existait  avant  la  réimion  de  la  Belgique 
à  la  France,  était  divisé  en  quartier  allemand  et  en  qîiar- 
lier  wallon.  Le  quartier  allemand  comprenait  ceux  de 
Luxembourg,  de  Grevenmacheren  ,  d'Epternach ,  de  Vian- 
den,  d'Arlon,  de  Bilbourg  et  la  prévôté  de  Diekirck.  Le 
quartier  wallon  comprenait  ceux  de  Marche,  de  Durbuy,  de 
La  Roche,  de  Bastogne,  de  Neufchàteau ,  de  Chiny,  de 
Houffalise,  de  Saint- Vitli ,  de  Virton,  et  les  bailUages  d'Or- 
chimond  etd'Agimont.  Après  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France,  il  y  eut  ini  département  des  Forêts,  dont  Luxem- 
bourg devint  le  chef-lieu.  Mais  une  grande  partie  de  l'ancien 
duché  en  fut  distraite  pour  être  incorporée  au  département 
de  Sambre-et-Meuse.  L'acte  du  congrès  de  Vienne  du  19 
juin  1815  céda  au  roi  des  Pays-Bas,  comme  indemnité  de 
ses  États  de  Nassau,  le  Luxembourg,  qui  forma  avec  le  duché 
de  Bouillon  un  grand-duché,  partie  intégrante  de  la  Con- 
fédération germanique. 

Le  premier  comte  de  Luxembourg  fut  Sigefroid,  qui  flo- 
rissait  au  milieu  du  dixième  siècle.  La  branche  des  premiers 
comtes  s'éteignit  dans  la  personne  de  Conrad  II,  mort  en 
1 136  ;  et  Henri  l'Aveugle ,  fils  de  Godefroid  ,  comte  de  Na- 
mur,  etd'Ermesinde,  fille  de  Conrad  T',  comte  de  Luxem- 
bourg, succéda  à  ce  comté.  A  la  comtesse  Ermesinde  est 
due  la  charte  d'affranchissement  de  la  capitale.  Cette  charte 
est  datée  du  mois  d'août  1243.  Elle  fut  confirmée  et  am- 
plifiée par  la  Bulle  d'Or  de  l'emperenr  Charles  IV,  le  pre- 
mier janvier  1357.  Cette  Ermesinde,  fiUede  Henri  l'Aveugle, 
épousa  Thibaut  comte  de  Bar,  et  la  maison  de  Bar  devint 
la  troisième  race  des  souverains  du  Luxembourg  ;  la  qua- 
trième est  celle  de  Limbourg.  Ce  fut  encore  l'empereur 
Charles  IV,  grand  distributeur  de  privilèges  et  de  grâces, 
qui  érigea  ce  pays  enduché  en  faveur  de  son  frère  Wenceslas, 
par  acie  du  13  mars  1354.  Elisabeth  de  Gœrlitz,  fille  de  Jean 
de  Luxembourg,  duc  de  Gœrlitz,  fils  de  l'empereur  Charles  IV, 
céda  cette  province  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
l'an  1448.  L'héritière  de  la  maison  de  Bourgogne  ayant 
épousé  l'archiduc  Maximilien ,  le  Luxembourg,  par  cette  al- 
liance, passa  à  la  maison  d'Autriche.  La  partie  méridionale  en 
fut  cédée  à  la  France,  en  1659,  par  le  traité  des  Pyrénées. 
C'est  ce  qu'on  appela  le  Luxembourg  français,  compre- 


nant Thionville,  Marville,  Chauvancy,  Moulmédy,  Yvoy  ou 
Garignan  et  Damvillers.  Aux  termes  de  la  paix  d'Utrecht , 
le  Luxembourg,  à  l'exception  de  la  partie  cédée  à  la  France, 
fit  retour  à  la  maison  de  Habsbourg,  et  continua  de  faire 
partie,  avec  les  Pays-Bas  autrichiens  du  cercle  de  Bour- 
gogne, de  l'Empire  germanique  jusqu'en  1795,  époque  où  les 
Français  en  firent  la  conquête;  et  la  paix  de  Campo-Formio 
leur  en  adjugea  la  possession  définitive,  qu'ils  conservèrent 
jusqu'aux  événements  de  1814. 

En  1830  le  Luxembourg ,  à  l'exception  de  la  ville  et  forte- 
resse fédérale  avec  son  rayon,  embrassa  tout  entier  la  révo- 
lution belge,  et  fut  incorporé  alors  à  la  Belgique  Cet  état  de 
choses,  extrêmement  avantageux  à  la  Belgique,  fc  perpétua 
jusqu'en  1839,  malgré  les  décisions  de  la  conférence  de 
Londres;  mais  à  cette  époque  on  obtint  enfin  de  la  Hol- 
land  et  de  la  Belgique  leur  assentiment  à  un  arrangement 
portant  qu'en  échange  de  la  partie  wallone  du  Luxem- 
bourg, cédée  à  la  Belgique,  une  grande  partie  du  Limbourg 
serait  réunie  au  Luxembourg  comme  partie  intégrante  de 
la  Confédération  germanique. 

LUXEMBOURG,  chef-lieu  du  grand-duché  du  même 
nom  ,  forteresse  d'une  grande  importance  stratégique  et  po- 
litique faisant  partie  du  territoire  de  la  Confédération  ger- 
manique ,  est  situé  en  partie  sur  une  montagne  es^^arpée  et 
en  partie  dans  un  bas-fond  arrosé  par  l'Eltz  ou  Alzette,  et 
divisé  en  ville  haute  et  ville  basse.  On  y  compte  12,170 
liabitants,  non  compris  la  garnison.  On  y  trouve  peu  de 
monuments  remarquables.  La  plus  belle  de  ses  églises,  Saint- 
Pien-e,  est  de  construction  toute  récente.  La  nature  et  l'art 
se  sont  réunis  pour  faire  de  Luxembourg  une  place  forte  de 
premier  ordre.  Aux  termes  de  l'acte  du  congrès  de  Vienne, 
elle  a  été  érigée  en  forteresse  appartenant  à  la  Confédération 
germanique;  sa  garnison  se  compose  pour  les  trois  quarts 
de  Prussiens,  et  pour  l'autre  quart  de  Hollandais.  C'est  le  roi 
dePrussequi  en  nomme  le  gouverneur.  La  ville  s'éleva  peu  à 
peu  autour  du  château  appelé  Luceleborg,  et  à  partir  de 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  on  ajouta  sans  cesse  à  son 
système  de  fortification.  Prise  en  1443,  par  le  duc  Philippe 
de  Bourgogne ,  elle  tomba  en  1479  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  la  même  année  en  furent  chassés  par  le  margrave 
de  Bade.  Prise  de  nouveau  par  les  Français,  en  1543,  reprise 
en  1544  par  les  Impériaux,  elle  (ut  attaquée  en  1559  par  le 
duc  de  Guise,  et  en  1 597  par  le  maréchal  de  Biron.  Louis  XIV 
s'en  empara  en  1684,  et  le  traité  de  Ratisbonne  la  céda  à 
la  France;  rendue  à  l'Espagne  par  le  traité  de  Ryswick,  l'an 
1697,  elle  fut  occupée  par  les  Hollandais,  qui  en  1701  du- 
rent la  remettre  aux  Français.  Elle  fut  enfin  cédée  en  1713, 
par  le  traité  d'Utrecht,  aux  Hollandais,  comme  barrière 
contre  la  France;  mais  en  1715  les  troupes  impériales  y 
rentrèrent.  De  Reiffenbeuc. 

LUXEMBOURG  (Comtes  et  ducs  de).  Ce  nom  a  été 
rendu  célèbre  en  France  par  deux  connétables  et  quatre  ma- 
réchaux ,  appartenant  à  diverses  familles.  La  première ,  qui 
possédait  de  grands  biens  en  France  et  en  Allemagne,  était 
montée  en  1310  sur  le  trône  de  Bohême,  par  le  mariage  de 
Jean  de  Luxembourg  avec  Elisabeth ,  fille  de  Wenceslas  IV. 
Elle  donna  des  empereurs  à  la  Germanie  ,  quatre  rois  à  la 
Bohême,  et  rendit  ce  royaume  à  la  maison  d'Autriche  par 
le  mariage  d'une  autre  Elisabeth ,  fille  de  Sigismond  et  son 
héritière,  avec  l'archiduc  Albert,  en  1437.  C'est  d'une  branche 
cadette  de  cette  maison  que  sont  sortis  les  deux  connéta- 
bles de  France. 

LUXEMBOURG-LIGNY  (Waleran  de)  ,  comte  de  SAINT- 

POL,  le  premier,  né  en  1355,  fut  fait  chevalier  à  l'âge  do 

quinze  ans,  et  vit  l'année  suivante  (  1371),  mourir  .son  père. 

Gui  de  Luxembourg,  à  la  bataille  de  Baëswider,  sous   les 

drapeaux  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  l'Angleterre.  Pris 

parles  Français,  il  passa  au  service  de  Charles  V  ,  fut 

repris  par  les  Anglais ,   et  épousa  à  Londres  Mathilde  do 

I  Courtenay,  sœur  utérine  de  R  i  c  h  a  r  d  1 1 .  Ce  mariage  dé- 

j  plut  au  roi  de  France,  qui  fit  saisir  ses  biens;  mais  l'avé- 

j  nement  deCharlesVI  l'ayant  fait  rentrer  en  grâce ,  il 
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assista  à  la  mallieureusc  expédition  de  Bretagne ,  qu'arrêta 
à  nioilié  cliemin  la  folie  de  ce  roi ,  alla  prendre  possession 
de  la  ville  de  Gênes ,  qui  s'était  donnée  à  la  France',  et 
s'en  fit  chasser  pour  ses  galanteries.  Il  entreprit  alors  la 
guerre  pour  son  compte ,  rançonnant  les  villes  et  villages 
ïlu  Luxembourg  et  delà  Gueldre,  envoyant  des  cartels  au 
successeur  de  Richard  II,  et  ravageant  les  côtes  de  l'île  de 
Wight,  jusqu'au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne,  maître 
de  la  France,  lui  fit  donner  le  gouvernement  de  Paris  et 
l'épée  de  connétable.  C'est  alors  qu'il  forma  cette  épouvan- 
table milice  des  cinq  cents  bouchers  que  l'histoire  à  flétrie 
ûu  nom  d'écorcheurs  ,et  avec  laquelle  il  défit  les  Arma- 
gnacs dans  la  Normandie  ;  mais  la  défaite  des  Bourguignons 
€t  la  fuite  de  leur  duc  l'ayant  forcé  de  chercher  un  asile  en 
Brabant,  il  y  mourut,  le  6  avril  1417,  après  avoir  refusé  de 
renvoyer  l'épée  de  connétable  au  duc  d'Orléans,  chef  de 
la  faction  triomphante,  et  sans  avoir  laissé  de  postérité. 
Son  frère,  Jean  de  Luxembouug,  forma  la  tige  des  Luxem- 
bourg-Saint-Pol ,  et  mourut  en  1397. 

LUXEMBOURG  (  Louis  de  ),  comte  de  SAINT-POL  ,',ou 
SAINT-PAUL ,  le  second  connétable  de  Luxembourg ,  était 
petit-fils  de  Jean ,  et  fils  de  Pierre  ,  mort  en  1433.  Il  fut  singu- 
lièrement élevé  par  son  oncle  Jean  de  Ligny.  Après  avoir 
vendu  Jeanne  d'Arc  aux  Anglais  pour  10,000  livres  ,  il 
porta  le  fer  et  la  flamme  dans  le  Laonnais  ,  et  s'amusa  à 
faire  tuer  des  prisonniers  par  le  jeune  Louis,  son  neveu  , 
alors  âgé  de  quinze  ans.  Il  suivit  d'abord  le  parti  des  An- 
glais ;  mais  Charles  VII  ayant  fait  ravager  ses  terres,  il 
Tint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  lui  reporter  son  hommage. 
Il  devint  le  compagnon  du  dauphin,  reçut  de  lui  l'ordre 
de  chevalerie,  et  concourut,  en  1449,  à  la  reprise  des 
principales  villes  de  Normandie  sur  le  roi  d'Angleterre.  Le 
dauphin,  étant  devenu  Louis  XI,  lui  donna  le  comman- 
<lement  de  son  avant-garde  à  la  bataille  de  Montihéri. 
Pour  le  détacher  davantage  du  duc  de  Bourgogue,  vers  le- 
quel il  le  voyait  sans  cesse  entraîné  ,  il  lui  ceignit  l'épée  de 
«onnétabie ,  et  lui  lit  épouser  sa  belle-sœur,  Marie  de  Savoie. 
La  mort  du  duc  Philippe  le  Bon  parut  le  fixer  dans  le  parti 
du  roi;  il  enleva  môme  les  villes  de  Saint-Quentin  et  d'A- 
miens à  Charles  le  Téméraire.  Mais  l'esprit  d'intrigue  qui 
le  dominait  le  poussait  à  nourrir  le  feu  de  la  discorde 
entre  ce  grand  vassal  et  son  suzerain.  Les  deux  princes , 
s'étant  aperçus  qu'il  les  trahissait  l'un  et  l'autre,  et  étant 
convenus  de  se  le  livrer  mutuellement  ,  le  comte  de  Saint- 
Pol  se  tourna  vers  le  roi  Edouard  d'Angleterre,  et  lui  offrit 
de  lui  ouvrir  les  places  de  la  Somme.  Mais  Louis  XI  croisa 
cette  intrigue ,  la  rompit  par  ses  négociations ,  et ,  s'amusant 
<\e  l'embarras  du  connétable ,  qui  lui  renouvelait  ses  offres 
<le  service ,  il  lui  répondit  avec  l'ironie  d'un  tigre  qui  voit  ar- 
river sa  proie  :  Venez  Je  suis  tellement  accablé  (Vajfaïrrs , 
que  fai  besoin  d'une  bonne  tête  comme  la  vôtre.  Louis  XI 
prévenait  en  même  temps  le  roi  Edouard  des  plans  que  le 
«omte  de  Saint-Pol  lui  avait  proposés  contre  les  intérêts  de 
l'Angleterre;  et  le  roi  Edouard  lui  renvoyait  en  échange  les 
lettres  du  connétable,  qui  lui  reprochait  comme  une  lâcheté 
sa  réconciliation  avec  le  roi  de  France.  Le  comte  de  Saint- 
Pol  ne  s'était  pas  trompé ,  cependant,  à  la  réponse  de  son 
maître;  mais  sa  prévoyance  n'alla  point  jusqu'à  se  défier 
■de  Charles  le  Téméraire,  dans  les  États  duquel  il  crut 
trouver  un  refuge.  Charles  le  livra  ou  le  vendit  à  Louis,  qui 
ie  fit  mettre  à  la  Bastille,  et  ordonna  au  parlement  de  lui 
faire  son  procès.  Le  chancelier  Hugonet  lui  proposa  l'al- 
ternative de  faire  sa  confession  au  roi  ou  de  répondre  à  un 
interrogatoire.  Le  connétable  ignorait  que  sa  correspondance 
tout  entière  lût  aux  mains  de  ses  juges;  il  accepta  le  der- 
nier parti ,  et  crut  se  sauver  par  son  impudence.  Mais  à  la 
vue  de  ses  propres  lettres  il  perdit  courage,  et  tenta  de 
fléchir  le  roi  par  des  révélations.  Il  était  trop  tard  :  sa  tête 
tomba  en  place  de  Grève,  le  19  décembre  1475,  et  cet  in- 
trigant de  haute  volée  reçut  ainsi  le  juste  prix  de  ses  per- 
(ilies. 

LUXEMBOURG  (  Antoine  de ) ,  son  troisième  fils,  forma 


la  branche  des  Luxembourg-Brienne,  et  prit  ce  nom  de  la 
bisaïeule ,  héritière  de  la  maison  de  Brienne.  Ses  trois  des- 
cendants furent  successivement  capitaines  de  cinquante 
hommes  d'armes  sous  François  I*"',  Henri  II  et  ses  enfants. 
Le  second  des  trois  ,  Antoine  II  de  Luxembourg,  eut  pour 
second  fils  François,  qui  devint  \Ai\ge.  A^^  Luxembourg • 
Piney.  La  petite-fille  de  ce  dernier  porta  les  biens  et  le  nom 
de  Luxembourg  dans  la  maison  de  Luynes ,  par  son  ma- 
riage avec  Léon  d'Albert  de  Brantes,  frère  du  favori  de 
Louis  XIII.  Henri ,  fils  unique  de  ce  Léon  d'Albert ,  décfaré 
incapable  de  soutenir  ce  grand  nom  ,  s'étant  réfugié  dans 
l'Église,  sa  mère  Charlotte  Marguerite  de  Luxembourg,  qui 
avait  épousé  en  secondes  noces  un  Clermonl-Tonnerre, 
transmit  ses  droits  à  la  fille  de  cette  alliance ,  Madeleine- 
Charlotte-Bonne-Thérèse  de  Clermont ,  qui  les  porta  dans 
la  maison  de  Montmorency  par  son  mariage  avec  le  sui- 
vant. 

LUXEMBOURG  (François-Henri,  duc  de),  maréchal  de 
France,  né  à  Paris,  le  8  janvier  1628,  était  fils  posthume  de 
François  de  Montmorency,  comte  de  Boute  ville ,  fa- 
meux par  ses  duels  ,  et  décapité  en  place  de  Grève  sous 
Louis  XIII.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Bouteville 
comme  son  père,  il  fut  élevé  et  introduit  à  la  cour  par  sa  cou- 
sine Charlotte  de  Montmorency ,  princesse  de  Condé.  Quoi- 
que plus  jeune  de  sept  ans  que  le  duc  d'Enghien ,  il  prit 
part  aux  jeux  de  ce  prince ,  qui  fut  depuis  le  grand  Condé  , 
et  le  suivit  en  qualité  d'aide  de  camp  dans  les  campagnes 
de  Catalogne  et  de  Flandre.  Ses  brillants  débuts  firent  pré- 
sager sa  gloire.  A  la  bataille  de  Lens  ,  le  20  août  1648  ,  il 
culbuta  l'infanterie  espagnole  à  la  tète  de  la  gendarmerie, 
et  reçut,  à  vingt  ans,  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Les 
guerres  de  la  fronde  le  ramenèrent  vers  Paris  à  la  suite  du 
prince ,  que  Mazarin  appelait  à  son  aide.  Le  jeune  Boute- 
ville  ,  une  hache  à  la  main  ,  s'empara  des  barricades  de  Cha- 
renton,  et  se  distingua  peu  de  jours  après  à  la  prise  de  Brie- 
Comte-Robert.  L'ambition  de  Mazarin ,  que  le  prince  de 
Condé  considérait  comme  un  parvenu ,  ayant  excité  les 
railleries  du  héros,  et  le  cardinal  ministre  l'ayant  fait  en- 
fermer à  Vincennes,  Bouteville  essaya  vainement  de  fo- 
menter des  rébellions  dans  la  Bourgogne,  et  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  Stenay  avec  un  régiment  de  cavalerie  qu'il 
venait  de  lever.  Turenne,  qui  combattait  alors  sous  les  dra- 
peaux de  l'Espagne,  l'y  reçut  avec  joie  ,  lui  conféra  le  rang 
de  lieutenant  général ,  et  le  ramena  avec  son  armée  au  cœur 
de  la  France.  Bouteville ,  chargé  de  surprendre  Vincenne» 
et  de  délivrer  son  prince ,  ne  put  réussir  dans  cette  en- 
treprise ,  que  Mazarin  avait  déjouée  en  transférant  ses  pri- 
sonniers à  Marcoussy.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  la  ba- 
taille de  Rethel ,  où  il  s'était  d'abord  emparé  du  parc  d'ar- 
tillerie de  Duplessis-Praslin.  Attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures, abandonné  des  siens,  il  fut  obligé  de  se  rendre, 
et  renferme  dans  ce  même  cliâteau  de  Vincennes  qu'il  n'a- 
vait pu  surprendre ,  après  avoir  refusé  toutes  les  offres  du 
cardinal ,  pour  rester  fidèle  à  ses  affections. 

La  proscription  de  Mazarin  entraîna  l'élargissement  d« 
ses  illustres  captifs;  mais  le  retour  du  ministre  ayant  forcé 
le  prince  de  Condé  de  recourir  aux  armes,  Bouteville  en 
reçut  la  mission  de  défendre  le  fort  de  Bellegarde  en  Bour- 
gogne :  avec  une  poignée  de  inonde,  il  y  lutta  dix-huit  mois 
entiers  contre  les  forces  du  duc  d'Épernon.  Réduit  à  ca- 
pituler, il  refuse  de  livrer  ses  officiers  au  vainqueur,  et  prend 
la  résolution  de  se  défendre  encore.  Trahi  par  son  major, 
qui  soulève  une  partie  de  la  garnison ,  il  marche  aux  mu- 
tins, tue  le  premier  qu'il  rencontre,  harangue  les  autres,  les 
ramène  au  devoir,  et  force  le  duc  d'Épernon  à  lui  laisser 
la  liberté  de  rejoindre  son  prince,  qui  commandait  alors 
en  rebelle  ces  mêmes  Espagnols  qu'il  avait  tant  de  fois 
vaincus.  Il  assiste,  en  1654,  à  la  bataille  d'Arras,  perdue 
par  Condé  contre  Turenne,  et  sauve,  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie espagnole ,  les  débris  de  l'armée  vaincue,  dont  il  pro- 
tège la  retraite.  La  défense  de  La  Capelle  est  pour  lui  uns 
nouvelle  occasion  de  signaler  son  intrépidité  :  en  1669,  ins- 
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iruit  que  son  prince  a  riiitention  d'attaquer  les  lignes  du 
maréchal  de  La  Ferté  autour  de  Valenr.iennes  ,  il  surprend 
un  poste,  sans  attendre  aucun  ordre,  pénètre  dans  les  lignes, 
enveloppe  le  maréchal,  et  le  fait  prisonnier.  L'année  suivante, 
pendant  que  les  Espagnols  délibèrent  sur  les  moyens  d'as- 
siéger Saint-Guillain  ,  il  l'attaque ,  tombe  sur  la  garnison,  et 
force  Scliomberg  de  lui  remettre  cette  place.  Dans  la  môme 
année,  il  passe  à  travers  les  troupes  de  Turenne,  qui  as- 
siège Camijray ,  fraye  le  cliemin  à  toute  l'armée  de  Condé, 
et  réduit  les  Français  à  lever  le  siège.  Turenne,  qui  a 
laissé  ses  gros  équipages  et  son  trésor  à  Arras ,  charge  un 
fort  détachement  de  les  lui  amener  dans  le  camp  de  Saint- 
Venant.  Bouteville  enlève  ce  riche  convoi.  Moins  heureux 
à  la  bataille  des  D  une  s  ,  il  eut  cependant  l'honneur  de  sauver 
son  prince  dans  la  môlée  ;  mais ,  assailli  lui-même  par  une 
foule  acharnée,  après  avoir  franchi  deux  fossés  avec  son 
cheval ,  il  tomba  dans  le  troisième ,  et  en  fut  retiré  par  les 
vainqueurs  pour  être  conduit  prisonnier  à  Boulogne.  Échangé 
bientôt  contre  le  maréchal  d'Aumont ,  il  se  disposait  à  ren- 
trer en  campagne,  quand  la  paix  des  Pyrénées,  signée  en 
1660,  vint  enfin  le  délivrer  de  la  honte  de  combattre  contre 
sa  patrie. 

Alors,  par  l'entremise  du  grand  Condé ,  il  épousa  l'héri- 
tière du  nom  et  des  armes  de  Luxembourg,  qu'il  était  digne 
de  porter.  L'ambition  de  Louis  XIV  ne  tarda  point  à  ral- 
lumer la  guerre  ;  Luxembourg,  que  la  paix  et  l'étude  avaient 
fortifié  dans  la  théorie  de  cet  art,  suivit  Condé  à  la  conquête 
de  la  Franche-Comlé ,  et  passa  bientôt  à  la  tête  de  l'armée 
qui  devait  s'unir  en  Wesfplialie  aux  troupes  de  l'électeur 
de  Cologne.  Il  rejoignit  Condé  sous  les  murs  de  Wesel , 
assista  à  la  chute  de  cette  place,  et  prit  aux  Hollandais  toute 
la  province  d'Over-Yssel.  Laissé  bientôt  avec  neuf  ou  dix 
mille  hommes  sur  cette  frontière  pour  la  défendre  contre 
des  forces  quadruples ,  il  battit  le  prince  d'Orange ,  porta 


la  mort  de  plusieurs  personnages  ;  on  lui  pr^la  môme  la 
pensée  d'avoir  voulu  se  débarrasser  de  sa  feunne.  Louvois, 
principal  auteur  de  ces  lâchetés,  vint  lui  conseiller  de  fuir. 
Il  répondit  en  se  rendant  à  la  Bastille  dans  sa  propre  voi- 
tu;e.  Mais  le  parlement  fit  en  vain  justice  de  ses  calomnia- 
teurs, dont  le  plus  effronté,  nommé  Lesage,  fut  pendu  :  une 
lelti  e  de  cachet  l'exila  à  vingt  lieues  de  Paris,  après  quatorze 
mois  de  prison.  Les  besoins  de  l'État  forcèrent  le  roi  à  être 
plus  juste,  et  Luxembourg  à  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  grandeur  dans  son  âme. 

Replacé  à  la  tête  de  l'armée  de  Flandre,  il  gagna,  le 
1^'  juillet  1690,  la  bataille  deFleurus  contre  le  prince  de 
Waldeck.  L'implacable  Louvois  l'en  récompensa  par  la  dé- 
fense d'assiéger  Namur  etCharleroy  et  par  l'ordre  d'envoyer 
à  Boufflers  10,000  hommes  de  ses  troupes.  Luxembourg 
n'en  gagna  pas  moins  l'année  suivante  les  batailles  de  Leuze 
et  de  Steinkerque.  Enfin,  la  mort  de  Louvois  l'ayant  délivré 
de  son  plus  grand  ennemi ,  il  put  jouir  de  sa  gloire  au  sein 
de  la  capitale  enivrée.  La  victoire  de  Nerwinde  ,  gagnée  en 
1693  sur  Guillaume ,  devenu  roi  d'Angleterre,  mit  le  comble 
à  sa  gloire,  et  le  prince  de  Conli  l'appela  le  tapissier  de 
Notre-Dame.  C'était  en  effet  par  centaines  qu'il  y  envoyait 
les  drapeaux  ennemis.  Sa  modération  envers  les  vaincus  fai 
sait  dire  en  même  temps  au  comte  de  Solms  :  «  Quelle  na- 
tion est  la  vôtre  !  vous  vous  battez  comme  des  lions ,  et  vous 
traitez  les  vaincus  comme  des  amis.  »  Louis  XIV  fut  encore 
ingrat.  Il  lui  refusa  la  survivance  de  sa  charge  de  capitaine 
des  gardes  pour  son  fils  et  la  restitution  des  biens  confis- 
qués sur  le  comte  de  Bouteville,  son  père.  Mais  le  .sujet  se 
montra  plus  grand  que  le  roi.  Guillaume  ayant  assemblé 
400,000  alliés  sur  nos  frontières ,  Luxembourg  y  courut  sous 
les  ordres  du  dauphin,  et  mit  toute  son  habileté  à  éviter  des 
engagements  contre  des  ennemis  aussi  supérieurs  en  nombre. 
Ce  fut  là  sa  dernière  campagne.  Une  attaque  d'apoplexio 


Id  dévastation  jusqu'aux  portes  d'Amsterdam,  tua  six  mille      l'enleva  à  la  France  et  à  l'armée,  le  4  janvier  1695.  Bour- 


Hollandais  dans  les  lignes  de  Voerden ,  et  s'empara  de  leurs 
bagages  et  de  leur  artillerie.  Le  prince  d'Orange  ne  trouva  de 
ressources  contre  un  pareil  adversaire  que  dans  l'inondation 
du  pays.  Mais  Luxembourg  attendit  l'hiver  pour  suivre  le 
cours  de  ses  conquêtes,  et,  par  les  ordres  de  Louvois, 
porta  le  fer  et  le  feu  sur  tout  ce  qui  avait  échappé  au  ra- 
vage des  eaux.  Réduit  enfin  à  quinze  escadrons  par  la  né- 
cessité où  se  trouvait  Louis  XIV  de  faire  face  à  d'autres  en- 
nemis, il  déconcerta  toutes  les  manœuvres  de  Guillaume,  et 
forcé  d'évacuer  la  Hollande,  le  fit  avec  tant  d'habileté,  à 
travers  les  années  qui  lui  coupaient  toutes  les  retraites,  qu'il 
ramena  en  France  trois  cents  canons  et  trois  mille  chariots 
chargés  de  dépouilles.  L'année  suivante,  1674,  il  suivit  Condé 
en  Flandre,  contribua  à  la  victoire  de  Senef,  et  en  1675  reçut 
enfin ,  après  la  mort  de  Turenne ,  ce  bâton  de  maréchal  que 
la  jalousie  de  Louvois  lui  avait  si  longtemps  refusé. 

La  défense  de  la  Flandre  et  celle  de  l'Alsace  contre  le  duc 
de  Lorraine  n'ajoutèrent  rien  à  sa  réputation.  Les  courti- 
sans le  déclarèrent  même  incapable  de  soutenir  au  premier 
rang  la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans  les  rangs  subalternes. 
Mais  la  campagne  de  1677,  la  prise  de  Valenciennes,  de 
Canihray,  la  bataille  de  Cassel,  qu'il  fit  gagner  au  duc  d'Or- 
léans, la  délivrance  de  Charleroy  ,  qu'assiégeaient  le  prince 
d'Orange  et  le  duc  de  Lorraine ,  imposèrent  silence  aux  en- 
vieux. Luxembourg ,  chargé  de  couvrir  le  siège  de  Gand, 
que  faisait  Louis  XIV,  facilita  cette  même  année  la  prise  de 
cette  place,  et  sauva,  quelque  temps  après,  une  armée 
de  35,000  hommes ,  qui ,  se  reposant  sur  la  foi  des  négo- 
ciations entamées  ,  fut  attaquée  et  surprise  à  Saint-Denis, 
près  de  Mons,  par  le  prince  d'Orange,  dont  ces  négocia- 
tions contrariaient  la  politique.  Il  rallia  ses  troupes,  lutta 
huit  heures  contre  les  50,000  soldats  de  Guillaume,  elles 
mit  en  df^route.  La  paix  de  Niniègue  le  rendit  à  ses  studieux 
loisirs,  à  ses  maîtresses  et  à  ses  ennemis.  Louvois,  le  plus 
ardent  de  tous ,  eut  l'audace  de  l'envelopper  dans  les  accu- 
sations portées  contre  la  Brinvi  lliers  et  la  Voisin.  On 
jarla  de  maléfices,  de  magie,  d'évocations.  On  lui  attribua 
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daloue  l'assista  au  lit  de  mort,  et  son  roi  lui  donna  des 
hrmes.  C'était  une  faible  compensation  des  injustices  dont 
il  l'avait  abreuvé. 

En  lui  se  confondaient  deux  maisons  illustres  :  il  se  montra 
digne  d'en  soutenir  la  gloire.  Le  roi  Guillaume ,  plus  fa. 
meux  peut-être ,  ne  tint  jamais  en  sa  présence.  «  Je  ne 
pourrai  donc  jamais,  dit-il  un  jour,  battre  ce  bossu-là! 
—  Bossu  !  s'écria  le  maréchal ,  qui  l'était  en  effet ,  comment 
ie  sait-il  ?  il  ne  m'a  jamais  vu  par  derrière.  »  L'affection  de 
ses  soldats  le  consola  partout  des  ingratitudes  de  la  cour. 
Aucun  général  ne  veillait  avec  un  soin  plus  paternel  sur  ses 
troupes,  que  son  génie  sauva  presque  toujours  des  privations 
dont  les  menaçait  la  pénurie  du  trésor. 

LUXEMBOURG  (Christian-Louis  de  MONTMORENCY-), 
son  quatrième  fils  ,  fut  le  second  maréchal  de  ce  nom.  Né 
le  9  février  1675,  d'abord  connu  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Luxembourg,  il  prit  en  1711,  à  l'époque  de  son  mariage, 
le  titre  de  prince  de  Tingri.  Élevé  dans  les  camps  par  son 
père ,  il  se  signala  aux  batailles  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
winde ,  et  combattit  avec  distinction  sous  Villeroy  et  Bouf- 
flers dans  les  armées  de  Flandre,  jusqu'à  la  paix  de  Rys- 
vvyck.  Mais  ,  trois  ans  après,  les  guerres  de  la  succession  le 
rendirent  au  métier  de  ses  ancêtres.  Il  servit  en  Italie  sous 
Catinatet  sous  Villeroy,  qui  furent  souvent  battus  par  le 
prince  Eugène.  Plus  heureux  sous  le  duc  de  Vendôme,  il 
le  suivit  en  1706  dans  la  Flandre,  où  l'impéritie  de  Villeroy 
avait  causé  de  nouveaux  désastres.  A  la  bataille  d'Oude- 
narde,  en  1708  ,  il  chargea  quinze  fois  les  ennemis  à  la  tête 
de  ses  troupes.  La  même  année  ,  au  mois  de  septembre ,  il 
traversa  les  lignes  de  Marlboro  ughet  du  prince  Eugène  , 
qui  assiégeaient  la  ville  de  Lille,  pénétra  dans  la  place 
avec  un  convoi  de  poudre  et  un  renfort  de  2,000  hommes, 
qui  piolongèrent  d'un  mois  la  glorieuse  résistance  de  Bouf- 
flers. Nommé  lieutenant  général  pour  ce  fait  d'armes,  il 
justifia  le  choix  de  la  cour  par  de  vigoureuses  sorties ,  jus- 
qu'au jour  de  la  capitulation  de  cette  citadelle.  L'année  sui- 
vante, après  la  défaite  de  Malplaque t, il  sauva, par l'habb 
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leté  de  ses  manœuvres ,  l'armée,  dont  il  était  chargé  de 
protéger  la  retraite  sur  Valenciennes  ;  et  le  gouvernement  de 
cette  place  lui  fut  donné  pour  récompense,  en  1711.  Il  montra 
une  grande  activité  dans  les  sièges  qui  suivirent,  en  1712, 
la  victoire  de  Denain,  et  continua  ses  services  subalternes 
Jusqu'à  la  paix  d'Utrcclit,  qui  le  condamna  pendant  vingt 
ans  à  l'oisiveté  et  à  l'oubli.  La  guerre  ne  revint  qu'en  1734  , 
après  la  seconde  élection  de  Stanislas  au  trône  de  Pologne. 
Louis  XV  ayant  résolu  de  soutenir  son  beau-père  contre 
l'empereur  Charles  VI ,  qui  en  avait  fait  élire  un  autre,  le 
prince  de  Tingri  assista,  sous  le  maréchal  de  Berwicis,  à 
la  prise  du  fort  de  Kelil,  aida  le  duc  de  Noailles  à  forcer  les 
lignes  d'Étlingen,  et  le  marquis  d'Asfeld  à  prendre  Philips- 
bourg.  C'est  entre  ces  deux  affaires  qu'il  reçut,  au  mois  de 
juin,  le  baion  de  maréchal  de  France  et  le  nom  de  maréchal 
de  Montmorency,  sans  avoir  jamais  commandé  en  chef.  Il 
mourut  enlin,  sans  plus  de  gloire,  le  23  novembre  1746. 

LUXEMBOURG  (Charles-Fkançois-Christian  de  MOlNT- 
MORENCY-),  l'aîné  de  ses  enfants,  fut  aussi  maréchal  de 
France,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'histoire  en  raconte. 

LUXEMBOURG  (Cuarles-Frakçois-Frédéric  de  MONT- 
MORENCY-), neveu  de  Chrislian-Louis,  quatrième  maréchal 
de  France  de  ce  nom  ,  n'eut  pas  plus  de  célébrité  militaire 
que  le  précédent.  Né  le  31  décembre  1702  ,  il  dut  son  titre  j 
et  le  gouvernement  de  Normandie  à  la  faveur  de  Louis  XV,  1 
dont  il  fut  l'aide  de  camp  pendant  la  guerre  de  1741 ,  qui  I 
suivit  la  mort  de  l'empereur  Charles  VL  II  combattit  en   I 
Bohême  sous  le  maréchal  de  Belle-Isle,  et  le  suivit  dans  la 
fameuse  retraite  de  Prague.  A  la  funeste  journée  de  Dettin-  ' 
gen,  il  essaya  vainement,  avec   plusieurs  autres  gentils- 
hommes, de  rallier  leurs  bataillons  enfoncés.  Il  assista  enfin 
à  la  bataille  de  Fontenoy,  sans  y  faire  prononcer  son  nom , 
qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  les  Con/essions  de  Rousseau. 
Le  château  de   Montmorency  appartenait  à  ce   maréchal 
de  Luxembourg  quand  le   philosophe  de  Genève  vint  y 
chercher  un  asile,  en  1758.  Il  y  vécut  sur  le  pied  de  l'égalité 
la  plus  familière ,  et  le  maréchal  fut  désolé  de  n'avoir  pu 
le  protéger  contre  les  persécutions  dont   l'Emile  devint  la 
.--ource.  C'est  presque  une  gloire  d'avoir  dompté  le  misan- 
thrope et  de  l'avoir  forcé  à  faire  constamment  son  éloge.  Une 
(«rrespondance  suivie  prolongea  le  cours  de  cette  amitié 
jusqu'à  la  mort  du  maréchal,  arrivée  le  18  mai  1764.  Son 
tils  unique  et  son  petit-fils  l'avaient  précédé  au  tombeau. 

La  maréchale  lui  survécut ,  et  eut  plusieurs  genres  de 
célébrité.  Petite- fille  du  mai éclial  deVilleroy,  elle  avait 
d'abord  été  connue ,  comme  duchesse  de  Boufllers,  par  une 
conduite  fort  peu  régulière  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
séduire  et  d'épouser  le  maréchal  de  Luxembourg,  à  l'âge  de 
quarante  trois  ans.  Dès  son  second  veuvage,  sa  maison  fut 
on  centre  de  plaisirs  et  un  bureau  d'esprit.  Toutes  les  illus- 
trations de  l'Europe  y  affluèrent  ;  elle  devint  l'arbitre  des 
réputations ,  et  dut  la  sienne  à  l'amitié  de  Rousseau,  de 
Wal  pol  e,  de  M™*  Du  Deffand  et  autres  grands  noms 
de  l'époque,  comme  à  la  vivacité  de  son  esprit,  à  la  sûreté 
de  son  goût,  à  l'élégance  de  ses  manières.  Elle  mourut  en 
1787.  VlENKET,  de  l'Académie  Française. 

LUXEMBOURG  (Palais  et  Jardin  du).  Le  palais  du 
Luxembourg  est  le  plus  magnifique  de  Paris  après  le  L  ou- 
v  r  e,  qu'il  surpasse  même  par  la  régiilaritéde  ses  proportions. 
La  façade  sur  la  rue  de  Tournon  forme  une  terrasse  ornée 
de  baiustres,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  pavillon  com- 
posé des  ordres  toscan  et  dorique ,  l'un  sur  l'autre,  entouré 
de  plusieurs  statues  et  couronné  par  un  dôme  avec  sa  lan- 
terne. La  terrasse  se  termine  des  deux  côtés  par  deux  gros 
pavillons  carrés,  dont  anciennement  les  faces  étaient  décorées 
de<  statues  en  marbre  et  en  pied  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis.  Ces  deux  pavillons  sont  joints  au  grand  corps  de 
logis  par  des  galeries  soutenues  de  neuf  arcades  qui  éclairent 
de  largos  corridors  très-bien  voûtés.  La  cour,  qui  est  formée 
p»T  tous  ces  bâtiments,  est  grande  et  carrée.  Beaucoup  de 
vlvingenients  et  d'embellissements  furent  faits  à  ce  palais  sous 
je  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire.  Sur  l'emplacement  de 


la  grande  galerie  qu'occupaient  les  tableaux  de  Rubens, 
J.-B.  Chalgrin  construisit  le  grand  escalier  d'honneur.  Cet 
escalier  est  majestueux ,  richement  décoré ,  et  orné  de  qua- 
torze statues  des  généraux  et  des  législateurs  les  plus  mar- 
quants de  la  révolution  :Kléher,  Hoche,  Desaix.Dugommier, 
Joubert,  Caffarelli  et  Marceau,  Beauharnais,  Mirabeau, 
Thouret,  Barnave,  Chapelier ,  Vergniaud  ,  Condorcet.  La 
Restauration  fonda  au  Luxembourg  un  musée  désoeuvrés 
des  artistes  vivants,  et  enfin,  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
la  salle  des  séances  de  la  chambre  des  pairs  ayant  été  trouvée 
trop  petite,  le  palais  fut  augmenté  du  côté  du  jardin  d'un 
avant-corps  et  de  deux  ailes,  addition  qui  rompt  la  perspec- 
tive et  gâte  l'ensemble  du  parterre.  De  l'avenue  de  l'Obser- 
vatoire, les  promeneurs  apercevaient  Montmartre,  et  on  ne 
saurait  dire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pittoresque  dans  cette 
perspective, maintenant  complètement  cachée  parle  palais. 

Le  palais  du  Luxembourg  fut  bâti  en  1615,  par  Marie  de 
Médicis ,  à  l'imitation  du  palais  Pitti  à  Florence,  dont  il  re- 
produit l'architecture  en  bossage ,  et  d'après  les  dessins  de 
Jacques  Desbrosses.  Poui-  que  la  résidence  fût  digne  d'elle, 
Marie  avait  acheté  le  vaste  hôtel  du  duc  de  Piney-Luxem- 
bourg  moyennant  la  somme  de  90,000  livres,  et  quelques 
arpents  de  terre  appartenant  aux  Chartreux.  Quand  elle  dut 
quitter  la  France,  elle  céda  ce  palais  à  Gaston  de  France, 
duc  d'Orléans,  qui  lui  donna  son  nom  (jusqu'à  la  révoÎ!]- 
tion  en  effet  on  put  lire  au-dessus  de  la  porte ,  en  lettres 
d'or  sur  marbre  noir.  Palais  d'Orléans).  11  ne  demeura  pas 
cependant  la  propriété  de  cette  famille  durant  tout  ce  la[)s 
de  temps.  Ainsi  Elisabeth  de  Guise  le  donna  à  Louis  XIV. 
Le  régent  en  disposa  au  profit  de  sa  fille,  la  duchesse  au 
Berry ,  qui  le  souilla  de  ses  orgies.  Après  elle,  il  fit  refour 
à  Louis  XV.  Le  marquis  de  Marigny  y  créa,  en  1750,  le 
Cabinet  du  Roi,  musée  ouvert  au  public  et  aux  études 
des  jeunes  peintres.  Il  renfermait  cent-dix  tableaux  de  maî- 
tres italiens,  flamands  et  français,  choisis  parmi  les  plus 
beaux  de  l'ancienne  collection  de  la  couronne,  sans  compter 
ceux  de  la  galerie  de  Rubens  figurant  la  vie  de  Médicis, 
et  qui  sont  aujourd'hui  au  Louvre.  Cet  état  de  choses  sub- 
sista jusqu'à  Louis  XVI,  qui  donna  le  Luxembourg  à  M.  le 
oomte  de  Provence,  son  frère.  Monsieur  l'habita  jusqu'au 
moment  où  il  émigra  ;  il  avait  fait  construire  pour  M™*  de 
Baibi,  sa  maîtresse,  une  jolie  maison  tout  à  l'extrémité  du 
jardin,  sur  lequel  elle  avait  une  porte  de  communication. 
Sous  la  terreur  on  convertit  le  palais  en  prison  ;  on  y  avait 
enfermé  plus  de  2,000  personnes,  hommes  et  femmes,  de 
tous  les  rangs ,  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  fac- 
tions, entre  autres  notre  célèbre  peintre  David.  Le  Direc- 
toire s'installa  ensuite  au  Luxembourg,  qui  sous  Napoléon 
devint  successivement  Palais  du  consulat  et  Palais  du 
sénat  conservateur  ;  à  la  Restauration,  il  prit  le  nom  de 
Palais  de  la  chambre  des  pairs,  et  il  le  conserva  jusqu'en 
1848.  Alors  les  délégués  de  l'industrie,  ouvriers  et  patrons, 
s'y  réunirent  sous  la  présidence  de  MM.  Louis  Blanc  et 
Albert  pour  discuter  les  questions  d'organisation  sociale  à 
l'ordre  du  jour.  La  commission  du  pouvoir  exécutif  s'y  ins- 
talla plus  tard  ;  il  resta  désert  après  les  événements  de  juin 
jusqu'en  1852,  où  le  sénat  y  a  été  rétabli. 

Dans  les  appartements  consacrés  au  service  du  sénat  on 
admire  la  commodité  des  dispositions  et  la  richesse  élégante 
des  décorations  et  des  ameublements.  La  salle  des  séances 
forme  un  hémicycle  ;  le  bureau  du  président  est  placé  dans 
une  demi-coupole  ,  soutenue  par  des  colonnes  jumelles  en 
marbre  jaspé.  Elle  est  décorée  de  peintures  à  fresque,  dont 
quelques-unes  sont  d'un  mérite  d'exécution  incontestable. 
L'ornementation  en  est  riche,  très-riche.  Aucun  bruit  n'y 
pénètre  du  dehors;  la  voix  mSme,  par  un  vice  de  construc- 
tion sans  doute,  n'y  résonne  qu'en  sourdine  etsemble  craindre 
d'éveiller  des  échos.  11  n'y  pénètre  qu'un  demi-jour  favo- 
rable au  repos. 

La  bibliothèque,  décorée  des  peintures  de  M.  Eugène  De- 
lacroix, possède  18,000  volumes;  elle  est  riche  surtout  ea 
documents  législatifs. 
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Le  Petit  Luxembourg  fut  bâti  en  1629,  par  Richelieu,  pour 
lui  servir  de  demeure  en  attendant  l'aciièvement  du  palais 
Cardinal;  il  communiquait  jadis  au  grand  par  un  corps  de 
bâtiment  et  était  attenant  au  couvent  des  religieuses  du 
Cal  va  ire  de  l'ordre  des  Bénédictines,  fondé  par  Marie  de 
Médicis ,  qtii  servit  depuis  de  prison  aux  criminels  d'État 
mis  en  jugement  devant  la  cour  des  pairs,  et  qui  a  été  démoli 
en  1847. 

Le  jardin  du  Luxembourg  est  très-vaste.  Il  a  été  dessiné 
par  Lenôtre;  mais  sa  configuration  générale  a  singulière- 
ment varié  suivant  les  époques.  Ainsi  il  a  été  considéra- 
blement agrandi  vers  le  midi,  l'est  et  le  nord  aux  dépens 
des  couvents,  des  iiôtels  et  des  maisons  particulières  qui 
l'entouraient;  mais  il  a  perdu  du  côté  de  l'ouest,  car  il  s'é- 
tendait presque  jusqu'à  la  rue  Notre-Dame-des-Clianips.  Le 
parterre  situé  en  face  du  palais  est  très-beau;  il  est  garnide 
Heurs,  d'arbustes,  de  gazons  et  de  statues,  et  renferme  dans 
sa  partie  centrale  un  beau  bassin  octogonal.  A  droite  et  à 
gauche  des  talus  garnis  de  rosiers  et  couronnés  par  une  balus- 
trade en  pierre,  dans  le  style  de  celles  du  château,  soutiennent 
les  terrasses,  plantées  de  marronniers,  de  tilleuls  et  de  syco- 
mores, et  qui  se  relient  à  la  grande  allée  de  l'Observatoire. 
Cette  avenue  est  flanquée  de  deux  pépinières  en  contre-bas, 
débris  du  couvent  des  Chartreux,  détruite  la  révolution. 
L'une  a  été  convertie  en  jardin  botanique  pour  le  service  de 
l'École  de  Médecine;  l'autre,  dessinée  en  jardin  anglais, 
cache  au  promeneur,  sous  une  double  haie  d'épine  rose , 
d'aubépine,  de  faux  ébéniers,  de  groseilliers  de  Virginie,  de 
tuyas  et  de  paulonias,  sa  prosaïque  mais  utile  destination, 
et  forme  une  agréable  diversion  aux  quinconces  géométriques 
du  parc  français. 

Les  fleurs  abondent  au  Luxembourg,  renoncules,  roses, 
tulipes,  œillets,  marguerites ,  et  dahlias  ;  grâce  aux  soins 
d'une  culture  intelligente,  ellesy  vivent  même  pendant  huit 
mois  de  l'année.  Deux  orangeries,  situées  l'une  à  gauche  du 
château,  l'autre  à  droite  du  Petit  Luxembourg ,  enferment 
en  hiver  toute  une  forêt  de  ces  arbres  exotiques,  de  lau- 
riers-roses et  de  grenadiers.  Non  loin  de  la  nouvelle  oran- 
gerie, à  gauche,  est  une  fontaine  pittoresque,  œuvre  de  Jac^ 
ques  Desbrosses,  habilement  restaurée  dernièrement.  Elle 
représente  la  grotte  de  Vénus .  Deux  figures  colossales ,  un 
Fleuve  et  une  Naïade,  reposent  à  demi  couchées  sur  l'enta- 
blement. Ce  monument  se  rattachait  au  séminaire  Saint- 
Louis,  sur  l'emplacement  duquel  a  été  ménagée  une  large 
avenue  qui  fait  jouir  le  promeneur  de  la  perspective  du  Pan- 
théon. Une  hgne  non  interrompue  de  grilles  en  fer  doit, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  fermer  et  isoler  ce 
beau  jardin,  rendez-vous  des  étudiants  du  quartier  Latin, 
des  enfants  et  des  vieillards  du  faubourg  Saint-Germain. 
Il  est  orné  de  statues  des  reines  et  des  femmes  illustres  de 
France,  et  de  quelques  médiocres  copies  de  l'antique, 
provenant  du  parc  de  Marly,  et  mutilées  pour  la  plupart. 

W.-A.    DUCRETT. 

LUXEUIL ,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans 
le  département  de  la  Haute-S  aô  ne,  située  dans  une  plaine 
agréable ,  qu'arrosent  l'Authène  et  le  Breuchin ,  avec  4,085 
habitants,  un  collège,  des  eaux  minérales  renommées, une 
importante  (abrication  de  kirsch-wasser,  des  moulins  à 
farine ,  des  fabriques  d'ouvrages  en  fer-blanc  et  fer  poli , 
des  fabriques  de  chapeaux  de  paille,  des  lilatures  de  co- 
ton ,  des  tanneries ,  des  teintureries ,  des  papeteries ,  un 
commerce  de  grains,  vins,  bestiaux,  jambons  façon  Mayence, 
merrain,  cuirs,  fers  ouvrés,  bois. 

C'est  une  ancienne  et  jolie  ville ,  jadis  plus  considérable, 
ainsi  que  l'attestent  de  nombreux  vestiges  d'antiquités  ro- 
maines. Elle  est  traversée  d'un  bout  à  l'autre  par  une  longue 
rue  qu'on  appelle  rue  des  Romains.  Ses  eaux  étaient  con- 
nues des  Gaulois.  En  590  saint  Colomban  y  fonda  une  ab- 
baye, pendant  longtemps  célèbre,  et  dont  les  bâtiments  sub- 
sistent encore.  La  ville  fut  prise  en  1644  par  Turenne,  et  en 
1674  par  Louis  XIV. 
,    [Luxeuil  possède  un  bel  établissement  thermal,  nanti  de 


nombreuses  baignoires  et  de  six  piscines  à  compartiments  et 
à  gradins.  Cette  source  appartient  maintenant  au  gouverne- 
ment, à  qui  Luxeuil  en  a  fait  don.  Les  étrangers  habitent  le 
quartier  delà  ville  qu'on  nomme  Cori;ée.  Les  différents  bains 
de  Luxeuil,  au  nombre  de  sept,  sont  distingués  entre  eux  ainsi 
qu'il  suit  :  1"  le  Bain  des  Dames  (46°,  25);  2°  le  Bain  des 
Bénédictins,  qu\  est  le  plus  solitaire  (38°,  25);  3°  le  Grand 
Bain  (c'est  le  plus  chaud  de  tous,  52°,  50)  ;  4*  le  Bain  des 
Capucines  (de  tous  le  moins  chaud,  32°,  50);  le  Bain  des 
Cuvettes,  ou  Petit  Bain  (46°)  ;  6°  le  Bain  Neuf,  ou  des 
F/e«r5(3S°,  75);  7°  ]eBain  gradué,  lequel,  outre  les  ca- 
binets de  bains  séparés,  qui  occupent  le  pourtour,  est  composé 
d'un  bassin  à  compartiments,  dont  la  température  diffère  de 
deux  en  deux  degrés,  et  d'un  carré  à  l'autre ,  depuis  30  jusqu'à 
37°,  50.  Outre  les  sources  chaudes  que  nous  venons  d'indi- 
quer, on  trouve  encore  à  Luxeuil  deux  sources  ferrugineu- 
ses {Ayàntde  1 1  °  à  17°).  Toutes  les  sources  réunies  fournissent 
au  delà  de  200  mètres  cubes  d'eau  minérale  par  vingt-quatre 
heures.  Elles  ont  les  mêmes  caractères  comme  à  peu  près  les 
rfiêmes  vertus  que  celles  de  Plombières.  Vauquelin,  qui  les 
a  analysées,  y  a  trouvé  les  principaux  éléments  de  celles-ci, 
sauf  le  sulfate  de  soufre.  Peut-être  seulement  sont-elles  un 
peu  plus  faibles  et  un  peu  moins  chaudes  que  ces  dernières. 
Elles  conviennent  assez  dans  quelques  affections  nerveuses, 
surtoutdans  les  gastralgies.  Luxeuil  a  eu  peu  de  vogue  jusqu'à 
cesderniers  temps.  Sans  contredit  cet  établissement  thermal 
est  tron  voisin  de  celui  de  Plombières,  dont  il  est  générale- 
ment regardé  comme  une  sorte  de  succursale.  Les  grandes 
dépenses  que  le  gouvernement  vient  d'y  faire  le  rendront 
sans  doute  plus  fréquenté.  D' Isidore  Bourdon.  J 

LUXOR.  /oyez  Louqsor. 

LUXURE.  C'est  le  vice  qui  résulte  d'un  penchant  ex- 
cessif aux  plaisirs  de  l'amour.  L'Église  a  fait  de  la  luxure 
un  des  sept  péchés  capitaux,  et  a  rangé  sous  cette  déno- 
mination générale  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  pudeur. 

LUYIXES,  nom  porté  avec  distinction  par  plusieurs 
membres  delà  famille  d'  Al  bert.  C'était  celui  d'une  terre, 
acquise  par  l'un  d'eux,  Léon  d'Albert,  lors  de  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Ségur,  en  1535.  En  1619  la  ville  de  Maillé 
en  Touraine  fut  érigi^e  sous  ce  nom  en  duché-pairie  en  fa- 
veur de  Charles  d'Alheit  de  Luynes, 

Charles  d'Albert  de  Luynes,  grand-fauconnier  et  conné- 
table de  France,  naquit  en  1577.  Filleul  d'Henri  IV,  il  avait 
été  admis  avec  ses  deux  frères  au  nombre  des  gentilshommes 
attachés  à  l'éducation  du  dauphin,  dont  il  avait  gagné  les 
bonnes  grâces  et  la  confiance  en  dressant  des  pies-grièches  à 
prendre  des  moineaux.  Comme  le  cardinal  de  Richelieu 
avant  son  élévation  au  pouvoir ,  il  s'était  placé  sous  le  pa- 
tronage de  Concini  et  de  sa  femme.  Le  maréchal  d'Ancre 
lui  avait  fait  donner  le  gouvernement  d'Amboise.  Cependant 
ce  jeune  homme  conçut  le  dessein  de  faire  tuer  son  bien- 
faiteur ,  d'exiler  la  reine  et  de  gouverner,  et  il  en  vint  à 
bout  sans  obstacle.  La  mort  de  Concini  lui  valut  le  gouver- 
nement de  la  Picardie ,  l'épée  de  connétable ,  la  charge  des 
oiseaux  de  la  chambre ,  etc.,  et  la  plus  riche  portion  de  l'o- 
pulente succession  de  cet  Italien,  parvenu  au  plus  haut  degré 
des  honneurs  militaires  et  de  la  fortune.  Le  connétable  de 
Luynes  accompagna  Louis  XIII  au  sié^e  de  Montauban. 
Mais  l'échec  que  les  protestants  firent  éprouver  aux  troupes 
royales  ,  joint  à  la  haine  qu'U  avait  excitée  par  son  faste 
et  sa  hauteur,  diminua  son  crédit  sur  l'esprit  de  son 
maître  ;  et  il  était  peut-être  à  la  veille  d'une  disgrâce,  lor*- 
qu'il  mourut,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  le  15  aécet*- 
bre  1 62 1 .  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  véritable 
cause  de  cette  mort,  si  soudaine  et  si  prématurée  :  les  una 
l'attribuent  à  une  fièvre  pourprée ,  d'autres  au  poison. 

Louis-  Charles  d'Albert  ,  duc  de  Luynes,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  en  1620,  mestre  de  camp  et  grand-faucon- 
nier de  France  en  1643,  vécut  dans  l'intimité  des  pieux  so- 
litaires de  Port-Royal  ,  avec  lesquels  le  brouilla  son  se- 
cond mariage.  Il  avait  épousé  Anne  de  Rohan,  qui  était  à 
la  fois  sa  tante  et  sa  filleule.  Il  a  laissé  un  giand  nomom 
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de  livres  ascétiques,  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Laval,  et 
une  traduction  des  Méditations  de  Descartes. 

Charles-Honoré,  duc  de  Ldynes  et  de  Chaulnes ,  pair  de 
France,  son  fils,  épousa  en  1667  la  fille  aînée  de  Colbert. 

Paul  d'Albeut  de  Lcynes,  petit-fils  du  précédent,  né  en 
1703,  futévêque  de  Bayeux , archevêque  de  Sens,  cardinal, 
aumônier  de  la  daupliine  mère  de  Louis  XVI ,  membre  de 
l'Académie  Française  et  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  mou- 
rat  en  1788. 

Son  frère,  Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de  Ldvnes  et 
de  Chevreuse,  mestre  de  camp  de  cavalerie  ,  devint  prince 
souverain  de  Neufchâtel  et  de  Valengin,  par  son  mariage 
avec  Louise  de  Bourbon-Soissons. 

Le  petit-fils  du  précédent ,  député  de  la  noblesse  de  Tou- 
raine  aux  états  généraux  de  1789,  mourut  en  1808,  membre 
du  conseil  général  de  la  Seine  et  du  sénat  conservateur.  C'é- 
tait un  des  plus  ricbes  propriétaires  de  France. 

Son  fils,  Honoré-Théodoric-Paul-Joseph  d'Albert,  duc 
DE  LuYNES,  né  à  Paris,  le  15  décembre  1802,  membre  libre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  l*undenos 
antiquaires  les  plus  distingués,  emploie  noblement  d'immenses 
revenus  à  encourager  les  arts  et  à  protéger  les  lettres.  On  lui 
doit  entre  autres  q\xtc&%&s  Métaponte  (in-fol.,  1833)  ;  Étu- 
des numismatiques  sur  le  culte  d'Hécate  (in-4°,  1835);  etc. 

Un  général  vendéen  du  même  nom  figura  au  siège  de 
Nantes;  il  fut  pris,  condamné  à  mort  et  fusillé  en  janvier 
1794. 

LUZERNE  4  genre  de  plantes  de  la  famille  des  légu- 
mineuses ,  dont  un  des  caractères  botaniques  les  plus  Iran- 
elles  se  trouve  dans  le  légume  qui  succède  aux  fleurs,  et 
qui  est  courbé  en  faucille,  ou  plus  souvent  encore  contourné 
en  spirale.  Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre ,  presque 
toutes  originaires  de  l'Europe,  peuvent  servir  à  l'alimenta- 
tion des  animaux  et  devenir  pour  la  terre  un  excellent  en- 
grais. Une  d'elles  cependant  est  spécialement  cultivée  en 
France  pour  faire  du  fourrage  ,  c'est  la  luzerne  cuKivée 
(niedicago  saliva,  L.).  Elle  est  originaire  de  Médie,  et  a 
été  importée  dans  notre  pays  vers  le  temps  des  Romains. 
Cette  plante  a  toujours  été  reconnue  comme  le  meilleur 
fourrage  ;  aussi  la  cultive-t-on  en  grand  dans  tout  le  midi  : 
elle  y  donne  plusieurs  récoltes  par  an ,  et  la  rapidité  de  sa 
croissance  est  telle  qu'on  la  voit  grandir,  pour  ainsi  dire,  à 
vue  d'œil.  Mais  cela  n'a  lieu  que  dans  les  pays  chauds  et 
quand  les  terrains  sont  bien  arrosés.  Le  moment  favorable 
pour  faucher  la  luzerne ,  afin  d'en  faire  un  bon  fourrage, 
est  lorsque  les  fleurs  commencent  à  s'ouvrir  :  avant  cette 
époque,  la  plante  est  trop  aqueuse,  noircit  et  diminue  beau- 
coup au  fanage;  plus  tard  ses  tiges  sont  trop  dures,  et 
les  bestiaux  ne  la  trouvent  ni  aussi  bonne  ni  aussi  savou- 
reuse. Quoique  la  luzerne  soit  une  excellente  nourriture , 
tant  pour  les  bêtes  à  laine  que  pour  celles  à  cornes,  il  faut 
cependant  ne  la  donner  qu'avec  modération  :  la  luzerne 
verle  purge  et  relâche  les  animaux,  la  luzerne  sèche  au  con- 
traire les  échauffe  et  rend  leurs  urines  sanguinolentes  ;  mais 
on  prévient  tous  ces  effets  fâcheux  en  la  mêlant  avec 
une  assez  grande  quantité  de  paille  hachée.  Dans  ce  cas , 
la  luzerne  verte  augmente  le  lait  des  vaches  et  des  brebis; 
sèche ,  elles  les  engraisse.  On  ne  doit  jamais  laisser  brouter 
une  luzernière  par  les  bestiaux ,  d'abord  parce  qu'ils  la  gâ- 
tent ,  ensuite  parce  qu'elle  leur  donne  des  coliques  et  des 
vents  qui  peuvent  les  faire  périr  promptement  :  comme 
ces  vents  sont  du  gaz  acide  carbonique ,  le  plus  ordinaire- 
ment ,  on  peut  combattre  avec  succès  le  gonflement  qu'il 
produit,  en  administrant,  à  un  bœuf  par  exemple,  une  demi- 
pinte  d'eau  dans  laquelle  on  a  mis  environ  une  cuillerée  à 
café  d'ammoniaque.  Une  luzernière  bien  ménagée  peut  don- 
ner un  produit  abondant  pendant  quinze  années  environ;  on 
peut  ensuite  la  détruire  ,  et  y  mettre  des  céréales  ,  qui  y 
viennent  parfaitement.  La  luzerne  est  quelquefois  détruite 
par  une  plante  parasite  nommée  cm5c  M^e  etpar  un  cham- 
pignon qui  se  reproduit  avec  une  extrême  rapidité.  Le  meil- 
leur moyen  d'empêcher  ces  dommages  est  de  couper  toutes 


les  racines  de  luzerne  attaquées ,  et  de  les  brûler  dans  un 
endroit  assez  éloigné  du  champ.  La  racine  de  la  luzerne  sert, 
lorsqu'on  l'a  sécbée ,  à  faire  des  brosses  à  dents  qu'on  co- 
lore par  l'orcanette ,  et  qu'on  parfume  avec  l'ambre  ou  la 
vanille  :  ces  brosses  sont  assez  estimées.        C.  Favrot. 

LUZERNE  (  César-Guillaume  de  La  ) ,  cardinal ,  pair 
de  France,  né  en  1738,  d'une  vieille  famille  de  Normandie, 
fut  appelé,  au  sortir  de  ses  études,  au  poste  de  vicaire 
général  de  Narbonne  et  peu  de  temps  après  à  celui  d'agent 
général  du  clergé  de  France.  Nommé  en  1770  évêque  de 
Langres  ,  le  jeune  prélat  prononça  à  Notre-Dame  l'oraison 
funèbre  du  roi  de  Sardaigne  en  1773,  et  l'année  suivante 
celle  de  Louis  XV.  En  1787  il  fit  partie  de  l'assemblée 
des  notables  et  ensuite  des  états  généraux  :  ses  lumières  et 
son  patriotisme  le  rangèrent  d'abord  dans  la  majorité  na- 
tionale de  l'assemblée ,  et  il  présida  même  au  mois  d'aoïlt 
1789  l'Assemblée  constituante;  mais  après  les  journées  des 
5  et  6  octobre  il  se  retira  dans  son  diocèse,  et  de  là  en 
Suisse,  puis  en  Italie,  où,  malgré  son  grand  âge,  Use  dévoua 
tout  entier  à  ses  malheureux  compatriotes ,  prisonniers  de 
guerre  à  Venise.  Il  rentra  en  France  en  1800,  et  dans  son 
diocèse  en  1802.  Ce  n'est  qu'en  1814  que  M.  de  la  Luzerne, 
pair  ecclésiastique  de  droit  comme  évêque  de  Langres,  entra 
à  la  chambre  haute.  Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1816, 
et  mourut  en  1821.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, on  remarque  son  Instruction  pastorale  sur  VEx~ 
cellence  de  la  Religion  ;  ses  Considérations  sur  divers 
points  de  la  Morale  chrétienne;  ses  Explications  sur  les 
Évangiles  des  dimanches  et  des  principales  fêtes  de 
Vannée  ;  des  Dissertations  estimées  sur  la  Liberté,  la  Loi 
naturelle,  la  Spiritualité  de  VAme,  V  Existence  de  Dieu; 
différentes  brochures  sur  des  questions  politiques,  et  quel- 
ques articles  dans  les  journaux  du  temps. 

LYCANTHROPIE  (de  Wxo;,  loup,  et  iveptoTio,-, 
homme),  espèce  particulière  d'aliénation  mentale  ou  de 
délire  mélancolique,  dans  les  accès  duquel  les  malades, 
s'imaginant  être  changés  en  loups,  hurlent,  dit-on  ,  comme 
ces  animaux,  fuient,  le  jour ,  la  compagnie  des  hommes, 
courent,  la  nuit,  à  travers  champs,  et  quelquefois  livrent 
combat  aux  bêtes  féroces.  On  ajoute  que  les  gens  atteints 
de  lycanlhropie  sont  habituellement  tristes  et  rêveurs,  qu'ils 
ont  le  visage  pâle  ,  les  yeux  caves ,  l'œil  hagard  ,  la  langue 
et  la  bouche  desséchées  par  urie  soif  immodérée.  Mais  tout 
ce  qu'on  raconte  des  lycanthropes  ressemble  fort  à  quel- 
ques-uns de  nos  contes  de  village.  Sans  doute  il  n'est  pas 
de  bizarrerie  qui  ne  puisse  s'emparer  d'une  imagination  ma- 
lade ;  on  peut  à  l'état  de  folie  se  croire  loup  tout  aussi 
bien  qu'empereur  :  les  exemples  d'anomalies  si  diverses  ne 
sont  que  trop  fréquents  dans  les  hospices  d'aliénés  ;  mais 
toujours  est-il  que  le  fait  de  lycanthropie  paraît  être  ex- 
trêmement rare  ,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  voyageurs 
qui  affirment  que  cette  maladie  est  assez  commune  dans  la 
Livonie  en  Irlande.  L'un  d'eux  raconte  qu'un  lycan- 
thrope  qu'il  a  observé  était,  surtout  à  l'époque  du  prin- 
temps, toujours  à  errer  dans  les  cimetières.  On  pour- 
rait inférer  de  là  que  le  démoniaque  qui  selon  l'évan- 
géliste  saint  Marc  habitait  par  goût  les  lieux  consacrés  à 
la  sépulture  et  courait  tout  nu ,  poussant  sans  cesse  des 
cris  effrayants,  était  une  espèce  de  lycanthrope.  Dans  les 
temps  où  l'on  avait  foi  aux  sorciers ,  on  s'imaginait  que 
les  hommes  pouvaient  être  métamorphosés  en  loups  par 
des  enchantements;  de  là  les  fameux  loups-garous, 
dont  les  habitants  des  montagnes  s'effrayent  encore  volon- 
tiers. Mais  en  définitive  il  semblerait  assez  probable  que  le 
mot  lycanthropie,  employé  d'abord  pour  exprimer  une 
métamorphose  physique  que  l'on  croyait  réelle  ,  principale- 
ment dans  le  ^oïlgaire ,  ne  doit  avoir  acception  aujourd'hui 
que  dans  le  sens  figuré ,  et  s'appliquer  exclusivement  à 
cette  maladie  de  l'àme,  à  cette  touchante  folie  dont  J.-J. 
Rousseau  fut  une  des  victimes,  qui  fait  prendre  le  monde 
en  horreur,  et  rend  aussi  sauvage  qu'un  loup  l'infortuné 
qui  en  est  atteint.  Cuampvgnac. 
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LYCAOIX,  roi  d'Arcadii",  fils  de  Pelasgus  ,  et,  seloa 
d'autres,  de  Titan  et  de  la  Terre,  était  contemporain  de  C  é- 
crops.  Il  se  rendit  fameux  par  son  impiété  et  sa  tyrannie. 
Cependant,  des  historiens  grecs  le  représentent  comme  un 
prince  religieux,  appliquée  poiicerson  peuple.  Il  bâtit  sur 
les  montagnes  la  ville  de  Lycosure ,  la  plus  ancienne  de  toute 
la  Grèce.  Ovide  raconte  que  Jupiter,  voyageant  sur  la  terre, 
alla  cliez  Lycaon,  où  les  peuples  vinrent  le  reconnaître 
comme  dieu.  Mais  le  prince  arcadien  ,  se  moquant  de  leur 
crédulité,  leur  dit  qu'il  saurait  bientôt  s'il  avait  pour  hôte 
un  dieu  ou  un  simple  mortel.  Il  tenta  d'abord  de  tuer  Ju- 
piter pendant  son  sommeil;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  fit 
égorger  un  des  otages  que  les  Molosses  lui  avaient  en- 
voyés,  et,  par  ses  ordres,  les  membres  de  la  victime, 
bouillis  et  rôtis  ,  furent  servis  sur  la  table  du  dieu,  qui , 
lançant  la  foudre,  réduisit  en  cendres  la  demeure  du  ty- 
ran. Lycaon,  effrayé,  s'enfiiit  dans  les  bois,  où  il  fut  changé 
en  loup.  Suidas  rapporte  cette  histoire  d'une  autre  manière  : 
Lycaon  ,  jaloux  d'inspirer  aux  Arcadiens  un  grand  respect 
pour  les  lois  qu'il  faisait,  affectait  de  répandre  que  Jupiter 
venait  souvent  le  visiter  sous  la  figure  d'un  étranger.  Ses 
enfants,  voulant  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  assertion, 
profitèrent  du  moment  où  il  offrait  un  sacrifice  au  dieu  dont 
H  se  disait  inspiré,  pour  mêler  aux  chairs  des  victimes  celles 
d'un  jeune  enfant  qu'ils  venaient  d'égorger.  Un  prompt  châti- 
ment suivit  ce  crime  ;  la  foudre  en  consuma  les  auteurs ,  et 
ce  lut,  dit-on,  à  cette  occasion  que  Lycaon  institua  les  fftes 
lupercales,  qu'il  souilla  par  le  sacrifice  de  victimes  hu- 
maines. 

Dans  les  Arcadigues  de  Pausanias ,  il  est  question  d'un 
autre  Lycaon,  postérieur  au  précédent,  qui  fut  métamorphosé 
en  loup  pendant  qu'il  sacrifiait  à  Jupiter  Lyca^us.  Il  re- 
prenait sa  figure  primitive  tous  les  dix  ans ,  pourvu  que 
dans  cet  espace  de  temps  il  se  fût  abstenu  de  chair  hu- 
maine. 

On  compte  encore  divers  autres  personnages  héroïques  de 
ce  nom.  L'un,  frère  du  sage  Nestor,  fut  tué  par  Hercule; 
un  autre ,  fils  de  Priara  et  de  Laothée,  tomba  sous  les  coups 
d'Achille;  un  troisième,  enfin,  célèbre  ouvrier  de  Gnosse, 
avait  fait  la  belle  et  riche  épée,  présent  du  jeune  Iule,  que 
portait  Euryale.  Champacnac. 

LYCA03JIE ,  contrée  de  l'Asie  Mineure,  qui  faisait  par- 
tie de  la  Grande  Phrygie  et  qui  touchait  à  l'est  à  la  Capi)a- 
doce,  au  nord  à  la  Galatie,  à  l'ouest  à  la  Pisidie,  au  sud  à 
risaurie  et  à  la  Cilicie.  La  tradition  faisait  dériver  son  nom 
de  Lycaon,  roi  des  Arcadiens.  Son  chef-lieu  était /co - 
niicm,  appelé  aujourd'hui  Konieh. 

LYCÉE.  C'était  à  Athènes  un  des  gymnases  consacrés 
à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  Lycée  était  situé  le  long  de 
rilissus,  torrent  impétueux  ou  ruisseau  paisible,  qui  sui- 
vant les  saisons  se  précipitait  ou  se  traînait  au  pied  d'une 
colline,  dernier  mamelon  du  mont  Hymèfe.  Les  bords  de  ce 
ruisseau  étaient  agréables;  ses  eaux  étaient  ordinairement 
pures  et  hmpides.  Dans  les  environs  était  un  temple  de 
Cérès,  où  l'on  célébrait  les  petits  mystères  ;  un  temple  à 
Diane,  où  tous  les  ans  on  sacrifiait  en  l'honneur  de  la 
déesse  une  grande  quantité  de  chèvres  ;  un  autel  dédié  aux 
Muses  ;  et  enfin  un  autre  temple,  consacré  à  Apollon  (  Lyco- 
f'^ne),  d'où  vint  le  nom  appliqué  au  Lycée,  qui  avait  étéoons- 
truit  tout  auprès.  Ce  fut  au  Lycée  qu'Aristote  enseigna 
sa  philosophie  ,  ce  qu'il  faisait  la  plupart  du  temps  eu  se 
promenant  avec  ses  disciples,  soit  sous  les  portiques,  soit 
dans  les  allées  d'arbres  en  quinconces  de  ces  vastes  jardins. 
De  là  est  venu  le  nom  d'école  ou  de  philosophie  péripa- 
téticienne oa  de  Lycée,  donné  à  la  doctrine  d'Aristote. 
Th.  Delbare. 

LYCÉE,  LYCÉE  DE  PARIS,  LYCÉE  DES  ARTS,  LY- 
CÉE DES  ÉTRANGERS.  Voyez  Athénée  et  Cirque  du  Pa- 
LAis-BnvAL. 

LYCÉES,  établissements  d'instruction  secondairequi  ap- 
partiennent à  l'État.  Le  chef  d'un  lycée  se  nomme  provi- 
seur ;\l  admmistre  oour  le  compte  de  l'État,  qui  y  entretient 


un  certain  nombre  d'élèves  boursiers.  11  y  a  cinquante- 
sept  lycées  en  France.  Ils  sont  tous  du  même  ordre;  mais  il» 
sont  divisés  en  quatre  catégories,  suivant  le  prix  de  la  pen- 
sion et  de  l'externat,  indépendamment  des  lycées  de  Paris, 
qui  forment  une  catégorie  à  part.  L'État  pourvoit  à  l'insuf- 
fisance du  revenu  des  lycées  au  moyen  d'une  subvention, 
qui  s'élève  à  un  million  et  demi. 

Les  lycées  de  Paris  sont  au  nombre  de  cinq  :  le  lycée 
Louis-le-Grand ,  le  lycée  Napoléon,  le  lycée  Saint-Louis, 
le  lycée  Bonaparte,  le  lycée  Charlemagne. 

Le  lycée  Louis-le-Grand  est  l'ancien  collège  des  Jé- 
suites ou  deClermont,  fondé  en  1564,  par  Guillaume  Duprat, 
évoque  de  cette  ville.  Il  fut  reconstruit  en  162S,  sur  les  des- 
sins d'Augustin  Guillain,  et  on  y  réunit  alors  les  collèges  de 
Marmoutier  et  du  Mans.  En  1674  il  prit  le  nom  de  collège 
Louis-le-Grand ,  changement  qui  inspira  le  distique  suivant 
à  un  écolier  des  bons  pères  : 

Sustulit  hinc  Jesuna  posuitque  iosignia  régis 
'impia  gens;aliuiii  oescil  habere  Deum. 

Dulaure  prétend  qu'on  fit  payer  au  jeune  poète  cette  épi- 
gramme  par  une  captivité  de  trente-et-un  ans  dans  les  ca- 
chots de  la  Bastille.  A  la  suppression  des  Jésuites  (1763), 
on  transféra  dans  leur  collège  celui  de  Lisieux,  et  l'univer- 
sité y  tint  ses  assemblées.  En  1792,  organisé  sous  une  forme 
nouvelle,  il  reçut  le  nom  de  collège  de  l'Égalité,  en  ISOO 
celui  de  Prijtanée;  en  1S05  on  l'appela  lycée  impérial. 
La  Restauration  lui  rendit  le  vieux  nom  que  les  jésuites 
lui  avaient  donné,  avec  le  titre  de  collège  royal.  Après  la 
révolution  de  Février  ,  il  s'appela  lycée  Descartes;  puis  à 
la  fin  de  1849  il  redevint  lycée  Louis-le-Grand,  et  il  est  au 
jourd'hui  lycée  impérial  de  Louisle-Grand. 

Le  lycée  Napoléon  fut  établi  en  1805  dans  les  bâtiments 
del'abbayeSainte-Geneviève.  La  Restauration  lui  donna  le 
nom  de  collège  royal  Henri  IV,  la  république  celui  de 
lycée  Corneille.  Sous  la  Restauration  on  lui  construisit  une 
façade  sur  la  rue  Clovis.  Il  renferme  la  vieille  tour  de  l'é- 
glise Sainte-Geneviève  et  le  local  de  l'ancienne  bibliothèque 
de  ce  non\.  La  première  cour  est  décorée  des  bustes  de  Ca- 
simir Delavigne  et  du  maréchal  Saint-Arnaud,  qui  y  firent 
leurs  études.  Au  sud  et  à  l'ouest  il  se  termine  par  un  jar- 
din, qui  était  jadis  celui  de  l'abbaye  et  que  l'on  a  beaucoup 
restreint  en  perçant  une  rue  derrière  l'abside  du  Panthéon 
et  en  y  établissant  un  réservoir  pour  les  eaux  du  puits  de 
Grenelle.  A  la  fin  de  l'année  1855  on  a  démoli  quelques 
maisons  de  la  rue  Descartes  pour  l'agrandir  de  ce  côté. 

Le  lycée  Saint-Louis  (sous  la  république  lycée  Monge) 
a  été  bâti  sur  l'emplacement  de  l'ancien  collège  d'Harcourt, 
fondé  en  1280,  par  Raoul  d'Harcourt,  chanoine  de  l'église 
de  Paris,  pour  les  pauvres  écoliers  des  diocèses  de  Coutan- 
ces,de  Bayeux,  d'Évreux  et  de  Rouen.  En  1814  on  démolit 
les  anciens  bâtiments,  et  l'on  commença  les  constructions 
nouvelles  qu'on  eut  un  moment  la  pensée  d'utiliser  pour 
une  maison  de  correction  de  jeunes  gens.  Le  lycée  Saint- 
Louis  fut  ouvert  en  1820. 

Le  ii/cde  5onapo?Ye  (sous  la  Restauration  et  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet  collège  royal  de  Bourbon  )  a  été  établi 
en  1805,  dans  les  bâtiments  du  couventdes  Capucins  de  la 
Chaussée  d'Antin. 

Le  lycée  Charlemagne  fut  fondé  en  1805,  dans  la  maison 
professe  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Ces  deux  der- 
niers lycées  ne  reçoivent  que  des  externes. 

LY'CHiXIDE, genre  de  plantes  delà  famille  des  caryo- 
phyllées,  tribu  des  silénées ,  et  de  la  décandrie  pentagynie 
de  Linné,  et  auquel  les  botanistes  assignent  les  caractères 
suivants  :  Calice  tubuleux  ou  ventru,  nu  à  la  base;  pétales 
terminés  en  un  onglet  linéaire,  à  linil)e  échancré,  bifide  ou 
multifide;  capsule  uniloculaire ,  à  5-10  dents  au  sommet. 
Les  lychnides  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vi- 
vaces,  presque  toutes  indigènes  à  l'Europe,  et  que  l'on  cultive 
dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs,  la  plupart 
d'un  rouge  diversement  nuancé.  Une  des  plus  belles  espè(;es, 
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la  Itjchnide  à  grandes  fleurs  (lycknis  grandiflora,  Jacq.), 
qui  nous  vient  de  la  Chine,  a  un  mètre  de  haut,  et  porte 
de  grandes  fleurs  terminales  écarlates.  La  lychnide  mou- 
chetée (  lychnis  varïegata  )  se  fait  remarquer  par  ses  jo- 
lies fleurs,  variées  de  petites  bandes  violettes  sur  un  fond 
fauve.  La  lychnide  brillante  {lychnis  fulgens),  originaire 
de  Sibérie,  se  termine  par  une  cime  ornée  de  sept  à  dix 
fleurs,  d'un  rouge  vif,  et  du  plus  bel  aspect.  La  lychnide 
visqueuse  (  lychnis  viscaria,  L.  ),  dont  la  culture  a  donné 
une  variété  à  fleurs  purpurines  doubles,  connue  des  jardi- 
niers sous  le  nom  de  bourbonnaise,  croît  naturellement 
dans  les  prairies  sèches.  Citons  encore,  parmi  les  espèces 
qui  ornent  nos  jardins,  la  lychnide  de  Chalcédoine  (  lychnis 
chalcedonica ,  L.),  vulgairement  appelée  cj'oî a;  de  Jé- 
rusalem ou  croix  de  Malte,  le  lychnide  coque- 
lourde  {lychnis  coronaria,  Lam.  ) ,  et  la  lychnide  fleur 
de  coucou  {lychnis  flos  cuculi,  L.),  qui  croît  dans  les 
prairies  humides  ;  doublée  par  la  culture,  cette  dernière  es- 
pèce, qui  à  l'état  de  nature  est  connue  sous  le  nom  de  cou- 
cou, a  reçu  des  jardiniers  celui  très-impropre  de  véronique 
des  jardins.  La  lychnide  dioïque  { lychnis  dioica,  L.  ), 
très-commune  sur  la  lisière  de  nos  bois,  se  reconnaît  faci- 
lement à  ses  fleurs  dioïques,  blanches,  quelquefois  purpu- 
rines. 

LYCHlVOMANCIE(deXuxvo;,  flambeau,  etnavTeta, 
divination  ).  Voyez  Lampadomancie. 

LYCIE,  contrée  delà  côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure, 
entourée  par  la  Carie,  laPhrygie,  la  Pisidie  et  la  Pamphylie, 
traversée  par  les  premières  assises  méridionales  du  mont 
Taurus,  entre  autres  par  le  mont  Daedala  à  l'ouest  et  par  le 
mont  Climax  à  l'est,  porta  d'abord,  au  dire  des  anciens  au- 
teurs, le  nom  de  Myliade,  et  était  habitée  par  les  Solymes, 
peuple  de  race  sémitique.  Ceux-ci  furent  expulsés  des  côtes 
et  refoulés  dans  les  montagnes  parles  Termiles,  peuple  venu 
de  Crète.  La  tradition  locale  voulait  au  contraire  que  les  nou- 
veaux venus  fussent  des  Athéniens  commandés  par  un  cer- 
tain Zj/c  os,  d'où  leur  surnom  de  Lyciens.  Si  la  Lycie 
avait  été  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Mineure  la  seule 
qui  se  fût  maintenue  indépendante  de  Crésus,  elle  n'en  suc- 
comba pas  moins  sous  les  efforts  des  Perses,  et  partagea 
dès  lors  les  destinées  des  monarchies  perse,  macédonienne 
et  syrienne.  Les  Romains  adjugèrent  d'abord  cette  contrée 
aux  Rhodiens,  mais  après  la  guerre  de  Macédoine,  ils  la 
déclarèrent  libre.  La  période  suivante  fut  l'âge  d'or  des 
Lyciens,  qui  se  termine  à  la  première  guerre  civile  des  Ro- 
mains :  après  quoi  l'empereur  Claude  érigea  leur  pays  en 
province  romaine. 

Tant  qu'elle  demeura  libre,  la  Lycie  constitua  une  confé- 
dération formée  de  plusieurs  républiques  indépendantes  et 
dirigée  par  un  président  ou  gouverneur,  qui  prenait  le  titre 
de  ly Marque  (Xuxiapx»i<:).  Parmi  les  vingt-trois  villes  com- 
posant cette  confédération,  les  six  plus  importantes  étaient 
Xanthus,\'Me  bâtie  dans  une  plaine,  sur  les  bords  du  fleuve 
du  mêmenom,  Patara,  Pinara,  Olympus,  Myra  et  Tlos. 
De  nombreux  débris  de  sculpture,  des  monuments  en  tous 
genres  et  annonçant  un  style  particulier,  des  médailles,  etc., 
témoignent  du  haut  degré  de  civilisation  auquel  les  Lyciens 
étaient  parvenus,  sous  l'influence  des  Grecs  surtout.  Les  an- 
tiquaires et  les  voyageurs,  dont  les  seuls  qui  en  eussent  dit 
quelques  mots  étaient  Beaufort,  Clarke,Cockerell  et  Leake, 
n'avaient  donné  que  fort  peu  d'attention  à  celte  partie  de 
i'Asie  Mineure,  jusqu'au  moment  où  les  découvertes  de  sir 
Charles  Fellows,  qui  visita  ce  pays  à  diverses  reprises  de- 
puis 1838,  provoquèrent  parmi  les  Français,  les  Anglais  et 
les  Allemands  une  vive  émulation  pour  étudier  cl  décrire 
la  Lycie  ainsi  que  les  remarquables  antiquités  d'origine 
sémitique,  lycienne,  grecque  et  romaine  qu'elle  contient. 
Par  les  soins  de  Fellows,  le  British  Muséum  reçut  une  belle 
collection  de  sculptures  jyciennes,  dans  le  nombre  desquelles 
on  remarque  surtout  la  frise  de  ce  qu'on  appelle  le  7nau- 
soléc  d'Harpagos.  Une  foule  d'inscriptions  sont  en  outre 
des  documents  du  plus  haut  prix,  prouvant  qu'il  y  avait  là 
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non-seulement  une  écriture  particulière,  ayant  beaucoup 
d'affinité  avec  l'écriture  phrygienne,  et,  comme  celle-ci  et 
l'écriture  grecque,  dérivée  de  l'écriture  phénicienne,  mais  en- 
core une  langue  particulière,  qui,  autant  qu'on  en  peut  ju- 
ger par  les  essais  tentés  par  Grotefend,  Sharpe,  Daniell,  etc., 
pour  en  déchiffrer  quelques  monuments,  appartenait  à  la 
famille  des  langues  indo  germaniques,  quoiqu'elle  fût  mélan- 
gée d'éléments  sémitiques.  Consultez  Fellows,  Excursions 
in  Asia  Minor  (Londres,  1839)  et  Discoveries  in  Lycia 
(  1841  );  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineitre {tome  ("; 
Paris,  1838  )  ;  Spratt  et  Forbes,  Travels  in  Lycia,  Milyas 
and  the  Cybratis  {  Londres,  1847  ). 

LYCOMÈDE,  roi  de  Scyros.  Ce  fut  à  la  cour  de  ce 
prince  qu'A  c  h  i  1  le  alla  se  cacher  sous  des  habits  de  femme, 
pour  ne  pas  se  rendre  au  siège  de  Troie.  Pendant  son  sé- 
jour chez  Lycomède,  Achille  séduisit  sa  fille,  Déida  mie. 

LYCOPERDACÉES,  famille  de  champignons, 
ayani  pour  type  le  genre  lycoperdon.  Ces  mots,  lycoper- 
don,  lycoperdacées,  viennent  de  Xûiioi;,loup,  etTte'pSw,  que 
nous  traduirons  en  latin  par  crépita,  crepitare.  S'il  faut 
nous  expliquer  davantage,  disons  que  ces  termes  scientifi- 
ques sont  les  équivalents  du  nom  de  vesses  de  loup ,  que 
portent  vulgairement  ces  champignons.  Cette  singulière  dé- 
nomination vient  sans  doute  de  l'odeur  forte  et  désagréable 
qui  se  dégage  des  lycoperdacées  ayant  acquis  tout  leur  dé- 
veloppement, et  aussi  du  remarquable  phénomène  que  ces 
champignons  présentent  lorsque  ai  rivés  à  cet  étalon  les  sou- 
met à  la  plus  légère  pression  :  ils  lancent  aussitôt  un  nuage 
de  spores,  qui  offre  l'aspect  d'une  poussière  excessivement 
ténue. 

Le  principal  caractère  des  lycoperdacées  consiste  dans  leur 
parenchyme,  formant  une  masse  homogène,  le  plus  souvent 
blanche  et  ayant  l'apparence  d'une  éponge  très-fine.  En  vieil- 
lissant ce  parenchyme  s'amollit ,  et  c'est  alors  que  se  mani- 
feste dans  toute  son  intensité  le  phénomène  auquel  la  fa- 
mille doit  son  nom.  Les  spores  soumis  au  microscope  sont 
de  forme  ronde ,  à  surface  hérissée. 

Ces  champignons  ne  sont  pas  vénéneux  ,  et  on  en  mange 
quelques-uns  en  Italie,  dans  leur  jeune  âge,  quand  ils  sont 
encore  fermes.  Certaines  espèces  peuvent  servir  à  la  prépa- 
ration d'un  assez  bon  amadou.  E.  Merliecx. 

LYCOPERDOIV ,  genre  de  champignons  qui  a  donné 
son  nomàlafamilledeslycoperdacées.  Ces  champignons 
ont  un  réceptacle  sessile  ou  pédicule,  d'une  forme  arrondie, 
pyriforme  ou  ovoïde.  Us  n'ont  ni  volve,  ni  columelle,  ni 
sporanges.  Ce  sont  donc  les  plus  simples  de  leur  famille. 
A  ce  genre  appartient  le  plus  volumineux  des  champignons 
connus,  le  lycoperdon  horrendum,  qui  croit  en  Crimée,  et 
dont  le  diamètre  dépasse  quelquefois  un  mètre.  On  trouve  en 
France  le  lycoperdon  giganteum,  dont  le  diamètre  a  sou- 
vent 40  à  45  centimètres.  M.  Czerniaievv  rapporte  que  dans 
la  Russie  méridionale  on  emploie  la  première  de  ces  espèces 
ainsi  qu'un  champignon  d'un  genre  voisin  pour  enivrer  les 
abeilles  quand  on  veut  recueillir  leur  miel  :  on  évite  ainsi 
de  détruire  les  essaims.  Cette  mélhode  a  pénétré  en  Angle- 
terre, où  la  fumée  qui  se  dégage  de  la  combustion  du  lyco- 
perdon proteus  serl  au  même  usage,  et  depuis  quelques 
années  plusieurs  apiculteurs  s'occupent  de  la  répandre  en 
France.  L'observation  de  ces  faits  a  donné  à  M.  Ricliardson 
l'idée  d'employer  cette  même  vapeur  comme  agent  anesthé- 
sique.  Ses  expériences  ont  parfaitement  réussi  sur  les  ani- 
maux, et  elles  auront  sans  doute  des  conséquences  impor- 
tantes ,  s'il  est  vrai  que  l'inspiration  de  la  fumée  de  lyco- 
perdon proteus  soit  exempte  des  dangers  qui  suivent  trop 
souvent  l'emploi  de  l'éther  ou  du  chloroforme. 

E.  Merlieux. 

LYCOPIIRON,  poète  grec,  qui,  de  parti  pris,  mit  tout 
en  œuvre  pour  se  rendre  inintelligible.  lia  composé,  sous 
le  titre  à'Alexandra,  un  poëme  de  1,474  vers,  ayant  pour 
sujet  une  prophétie  de  Cassandre,  qui  annonce  les  malheurs 
dont  la  ville  de  Troie  sera  frappée.  Les  mots  les  plus  sur- 
annés et  les  plus  étranges ,  les  locutions  les  plus  insolites. 


LYCOPHRON  —  LYCOPODIACÉES 


les  rapprochements  les  plus  Inattendus,  les  digressions  les 
plus  inextricables,  les  allusions  les  plusobscurcs  employées 
pour  désigner  les  personnages  et  les  localités  dont  il  peut 
être  question,  tels  sont  les  artifices  auxquels  il  a  eu  re- 
cours afin  d'arriver  à  l'achèvement  de  la  longue  énigme  qu'il 
a  entreprise  dans  le  but  de  briller  parmi  les  poètes  qui  llo- 
rissaioiit  à  Ah^xandrie  sous  le  règne  des  Plolémées.  Il 
voulut  exécuter  un  tour  de  force  qui  frappât  d'admiration  la 
cour  et  la  ville.  Cei)endaiit,  on  lui  reconnaissait  des  litres 
de  gloire  plus  réels  (pie  sa  ténébreuse  épopée;  il  avait  com- 
posé une  cinquantaine  de  tra>;,édies,  et  terminé  en  prose  et 
en  vers  des  productions  qui  obtinrent  un  brillant  succès. 
Malheureusement  tous  ces  écrits  sont  perdus;  son  Alexan- 
dra  seule  est  restée,  afin  de  préparer  de  cruelles  tortures  à 
tous  les  Saumaises  futurs,  Scaliger  Ta  traduiteen  verslalins 
énigmatiques,  qui  reproduisent  toute  l'obscuritéde  l'original. 
C'est  une  merveille  que  personne  aujourd'hui  ne  saurait  re- 
produire; ce  n'est  pas  une  traduction.  Le  poëme  de  Lyco- 
pliron  devait  exercer  lesérudits;  il  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  ouvrages  susceptibles  d'un  commentaire  trente  fois 
plus  étendu  que  le  texte.  Reichardt,  Muller,  Bachmann, 
Ganter,  Meursius,  Potter,  en  ontdonnédes  éditions  accom- 
pagnées de  notes  multipliées;  elles  ont  vu  le  jour  à  Oxford, 
en  1697;  à  Leipzig,  en  1778,  en  1811,  en  1830;  elles  con- 
tiennent sur  la  connaissance  des  mois  les  plus  difficiles  de 
la  langue  grecque,  sur  la  mythologie,  sur  la  géographie, 
des  renseignements  auxquels  on  pourrait  encore  beaucoup 
ajouter.  Nous  ne  connaissons  aucune  traduction  française 
de  YAlexandra  ,  et  il  est  impossible  qu'il  en  existe  une 
qui  donne  une  idée  exacte  de  cette  œuvre  unique  en  son 
genre.  Nostradamus  seul  eût  pu  la  faire  passer  dans 
notre  langue.  G.  Brunet. 

LYCOPODE  (de  XOxoî,  loup,  et  ttoOç,  tioSôç,  pied). 
Les  lycopodes,  jadis  classés  par  Linné  au  nombre  des  mous- 
ses, dont  ils  ont  'a  port ,  puis  rangés  par  Jussieu  parmi  les 
fougères,  dont  ils  se  rapprochent  par  la  fructification,  for- 
ment aujourd'hui  le  genre  typique  d'une  famille  distincte, 
établie  pour  la  première  fois  par  Schwarlz,  et  adoptée  suc- 
cessivement par  tous  les  b'  tanistes  :  c'est  la  famille  des  ly- 
copodiacées.  Cette  famille  se  trouve  presque  exclusive- 
ment composée  du  seul  genre  lycopode,  et  de  quelques 
genres  peu  importants,  qui  en  ont  été  séparés;  car  des  dilfé- 
rences  notables  dans  les  caractères  de  la  fructification  ont 
porté  un  grand  nombre  de  phytologues  à  scinder  les  lyco- 
podes en  deux  ou  plusieurs  genres  distincts  :  ainsi,  Bernanii 
sépare  les  lycopodes  en  deux  genres,  caractérisés  par  l'inflo- 
rescence, axillaire  dans  l'un,  spiciforme  dans  l'autre;  et 
Palissot  de  Beauvois,  combinant  les  caractères  déduits  de 
l'inllorescence  avec  ceux  qui  se  peuvent  déduire  de  la  struc- 
ture des  capsules,  distribue  les  espèces  végétales  aujour- 
d'hui réunies  sous  la  dénomination  générique  de  lycopodes 
tn  six  genres  distincts.  IMais  Robert  Brown,  dans  sa  belle 
Flore  de  la  Nouvelle- Hollande,  n'a  pas  cru  devoir  admet- 
tre cette  minutieuse  subdivision  :  il  s'est  borné  à  établir  dans 
le  genre  lycopode  ii<M\  sections,  l'une  renfermant  toutes  les 
espèces  dans  lesquelles  on  n'a  jusque  ici  découveil  que  des 
capsules  d'une  seule  espèce,  sorte  d'involucres  qui  renfer- 
ment réunis  les  organes  mâle  et  femelle  delà  jeune  plante, 
l'autre  corn  prenant  tontes  celles  dans  lesquelles  les  organes 
de  la  fniclification  sont  séparés  dans  des  involucres  distincts  ; 
et  la  classification  du  célèbre  botaniste  anglais,  adoptée  par 
M.  Ad.  Brongniart  (qui  toutefois  érige  ces  deux  sections  en 
genres  distincts),  a  généralement  prévalu. 

Les  lycopodes  sont  des  plantes  herbacées,  rarement  li- 
gneuses; leurs  tiges,  couchées  ou  rampantes,  s'étendent  au 
loin,  s'enracinant  d'espace  en  espace,  et  poussant  des  bran- 
ches qui  se  dressent  et  portent  des  capsules  dans  les  ais- 
selles de  leurs  feuilles  :  ces  feuilles  forment  quelquefois  des 
épis  terminaux,  simples  ou  rameux,sessiles  ou  pédoncules; 
quelquefois  elle-;  sont  disposées  en  spirale,  très-rapproch'os, 
imbriquées  de  toutes  parts  ;  quelquefois  enfin  elles  rappellent 
le  feuillage  des  mousses  Les  capsules  qui  se  rencontrent  aux 
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aisselles  des  feuilles,  très-nombreuses  chez  quelques  espèces, 

contiennent  une  poussière  extrêmement  fine,  rouge,  brune 

ou  jaune,  et  dont  les  grains,  sphériques,  oblongs  ou  rénifor- 

mes,  se  groupent  en  une  multitude  de  petits  sphéroïdes. 

'   Suivant  Kœlreuter,  ces  grains  seraient  de  véritables  germes, 

I   car  ils  n'rclatent  pas  dans  l'eau  comme  le  pollendes  plantes 

I  phanérogames ,  et  ils  se  déveIop])c'nt  dans  la  terre  comme 

j  des  propagules,  ainsi  que  l'ont  observé  Lindsay,  Fox  et  Will- 

I   dcnow.  Suivant  K.  Brown,  au  contraire,  ces  grains  offrent 

j   tous  les  caractères  du  j)oIlen,  éclatant  comme  celui-ci  au 

contact  d'un  liquide;  enfin,  suivant  Palissot  de  Beauvois,  la 

poussière  intra-capsulaire  des  lycopodes  est  composée  de 

grains  de  deux  espèces,  les  uns  étant  de  véritables  germes, 

les  autres  n'étant,  comme  le  pollen,  que  des  globules  de 

matière  fécondante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  poussière,  que  quelques  espèces 
du  genre  lycopode,  particulièrement  le  lycopode  à  massue 
(lycopodium  clavatum,  L.  ),  fournissent  en  grande  abon- 
dant^, se  récolte  en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour  être  li- 
vrée au  commerce  sous  le  nom  de  lycopode  ou  de  soufre 
végétal.  Elle  a  été  longtemps  employée  en  thérapeutique 
comme  anti-spasmodique,  anti-dyssentérique,  anti-scorbu- 
tique ;  elle  a  été  préconisée  dans  le  traitement  des  maladies 
de  poitrine  comme  succédanée  du  nard  celtique;  et  aujour- 
d'hui encore  on  l'emploie  avec  avantage  dans  le  nord  de 
l'Europe  dans  le  traitement  de  la  plique  polonaise.  En  France, 
les  applications  thérapeutiques  de  la  poudre  de  lycopode 
sont  aujourd'hui  singulièrement  restreintes  :  les  pharma- 
ciens en  revêtent  la  surlace  de  ler^^s  pilules,  entre  lesquelles 
elle  prévient  toute  adhérence,  et  les  nourrices  s'en  servent 
pour  guérir  ces  légères  gerçures  de  l'épiderme  qui  survien- 
nent si  fréquemment  chez  quelques  enfants.  Là  se  borne  à 
peu  près  l'emploi  du  lycopode  comme  poudre  médicinale; 
mais  en  revanche  les  théâtres  du  boulevard  en  consomment 
des  quantités  considérables,  car  c'est  par  la  déflagration 
subite  de  cette  poudre,  éminemment  combustible,  que  l'on 
simule  les  terribles  fulgurations  des  éclairs  du  ciel  et  des 
flammes  de  l'enfer  :  pas  une  ville  ne  brt'ile  au  théâtre  qui 
ne  consomme  au  moins  ime  livre  de  lycopode.  Cette  poudre 
entre  au  même  titre  dans  beaucoup  de  i)ièces  d'artifice. 

Le  genre  lycopode  renferme  environ  cent-vingt  espèces, 
qui  habitent  toutes  les  régions  du  globe,  depuis  les  zones 
polaires  jusqu'aux  terres  équatoriales;  mais  dans  les  régions 
arctiques  ce  genre  n'est  représenté  que  par  quelques  es- 
pèces chétives,  basses  et  rampantes,  et  ce  n'est  que  dans 
les  zones  intertropicaies  que  les  lycopodes  apparaissent  eu 
grand  nombre  et  dans  leur  complet  développement.  En  gé- 
néral, la  distribution  géographique  des  lycopodes  est  sou- 
mise aux  lois  qui  régissent  la  distribution  des  fougères,  et, 
comme  celles-ci,  ils  paraissent  dominer  dans  les  îles,  là  où 
la  végétation  est  bien  moins  riche  en  plantes  phanérogames, 

BELFlELD-LEFtVRE. 

LYCOPODIACÉES,  famille  de  plantes  acotylédones 
voisine  des  mousses,  et  composée  de  végétaux  le  plus  sou- 
vent vivaces.  Leur  tige,  très-développée  relativement  aux 
feuilles,  est  rarement  simple;  ordinairement  elle  se  ramifie 
par  bifurcation  de  l'extrémité,  et  sans  bourgeons  axillaircs. 
Les  racines  sont  toutes  advenlivcs.  Les  feuilles  offrent  une 
nervure  médiane,  formée  seulement  de  cellules  plus  al- 
longées que  les  autres.  Les  organes  reproducteurs  sont  des 
capsules  insérées  à  la  base  des  feuilles.  Le  genre  ^j^copode 
est  le  principal  de  cette  famille. 

[On  rencontre  dans  les  terrains houilliers  un  grand  nombre 
de  tiges,  cylindriques  lorsqu'elles  sont  obliques  aux  couches 
de  la  houille,  ['lates  lorsqu'elles  sont  parallèles  à  ces  cou- 
ches. Ces  tiges  sont  toujours  rameuses,  souvent  dicholomes, 
quelquefois  pinnées  ;  leur  diamètre  varie  grandement,  et 
ellesatteignent  parfois  jusqu'à  vingt-deux  mètres  de  longueur. 
Elles  n'offrent  aucune  trace  d'articulation  ;  leur  écorce,  cou- 
verte d'une  mince  couche  de  charbon,  présente  des  mame- 
lons disposés  en  quinconce;  leur  portion  médullaire  ou  cen- 
trale est  remplacée  par  la  roche  charbonneuse,  et  n'offre  plus 
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aucune  trace  de  structure  véf^étale.  Les  feuilles  que  l'on 
rencontre  insérées  sur  les  mamelons  des  tiges  sont  linéaires 
et  sétacées,  plus  ou  moins  longues,  souvent  courbées  en  fau- 
cille, très-aiguës,  et  traversées  par  une  seule  nervure  mé- 
diane. Ces  végétaux,  nommés  d'abord  par  M.  Ad.  Brongniart 
sagenaria,  puis  désignés  par  Sternberg  sous  le  nom  de  le- 
pidodendron,  ont  de  nombreux  rapports  avec  deux  familles 
actuellement  existantes,  les  lycopodiacées  et  les  conifères. 
En  effet,  ils  se  rapprochent  de  l'une  et  de  l'autre  famille 
par  la  forme  et  la  disposition  de  leurs  feuilles;  mais  ils  s'é- 
loignent des  conifères  par  la  structure  de  leur  tige  et  par  la 
division  dichotomique  de  leurs  rameaux,  tandis  que  ces  deux 
caractères  les  rapprochent  singulièrement  des  lycopodiacées  : 
aussi  M.  Ad.  Brongniart  penche-t-il  à  admettre  que  les  lé- 
pidodendrons  des  terrains  bouilliers  sont  des  lycopodes  ar- 
borescents, contradictoirement  à  Rliode,  qui  les  envisage 
comme  des  cactus,  et  à  Martius,  qui  y  voit  les  analogues  d'un 
genre  de  la  famille  des  composées.    Belfield-Lefèvre.] 

LYCOS,  nom  commun  au  fils  de  Poséidon  et  de  la 
pléiade  Céiéno ,  que  son  père  transporta  dans  les  Iles  des 
Morts  ;  au  fils  d'Ares  (  Mars),  qui  était  roi  de  Libye  et  sacri- 
fiait tous  les  étrangers  à  son  père  (  il  n'y  eut  d'exception  que 
pour  Diomèd  e,  qui  fut  sauvé  par  la  fille  de  Lycos)  ;  au  fils 
d'Hyrieus,  frère  de  Nycteus.  Ce  dernier  s'empara  de  la  sou- 
veraineté de  ïhèbes,  tandis  qu'Hercule  accomplissait  ses 
douze  travaux,  dont  il  traita  fort  mal  l'épouse,  Mégare,  et 
qui  l'en  punit  à  son  retour  en  le  tuant. 

Ltjcos  était  aussi  le  nom  d'un  homme  de  la  tribu  des  Tel- 
chines,  qui  arriva,  dit-on,  en  Lycie,  où  il  bâtit,  sur  les  bords 
du  Xanthus,  le  premier  temple  qu'y  ait  eu  Apollon  Lycien  ; 
d'un  fils  de  Pandion  II,  qui,  chassé  d'Athènes  par  son  frère 
Egée,  se  réfugia  auprès  de  Sarpédon,  dans  le  pays  des  Ter- 
miles,  qui  d'après  lui,  dit-on,  fut  appelé  Ltjcie.  On  raconte 
aussi  de  ce  dernier  qu'il  avait  reçu  des  nymphes  le  don  de 
prophétie,  et  qu'il  introduisit  de  l'Attique  à  Andania  en  Mes- 
sénie  le  culte  des  grandes  déesses  (  Déméter  et  Perséphone  ). 
On  fait  en  outre  descendre  de  lui  la  célèbre  famille  sacerdo- 
tale des  Ltjcomèdes,  à  laquelle  des  temples  particuliers 
étaient  consacrés  à  Pbylœ  et  à  Andania. 

Enfin,  plusieurs  fleuves  ont  porté  le  nom  de  Lycos  dans 
l'antiquité.  Les  plus  célèbres  étaient  le  Lycos  d'Assyrie,  qui 
se  jette  dans  le  Tigre;  le  Lycos  de  Paphlagonie,  qui  se  jette 
dans  le  Pont,  près  d'Héraclée;  le  Lycos  de  la  Grande- Plu-y- 
gie,  l'un  des  affluents  du  Méandre;  et,  enfin,  le  Lycos  de  la 
Phénicie,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée,  entre  Byblos  et 
Béryte. 

LYCOSE  (  de  Xùxoç,  loup;  araignée-loup) ,  genre  de  la 
famille  des  aranéides,  dont  l'espèce  type  est  généralement 
connue  sous  le  nom  de  tarentule. 

LYCURGUE,  législateur  de  Sparte,  n'a  pour  ainsi 
dire  point  de  biographie  en  dehors  de  ses  lois  immortelles. 
Des  écrivains  sont  même  allés  jusqu'à  contester  son  exis- 
tence ;  d'autres  ont  rapporté  à  plusieurs  personnages  la  lé- 
gislation dont  on  lui  fait  honneur.  Cependant,  la  critique 
historique  a  généralement  adopté  ce  que  dit  de  lui  Plutar- 
que.  Né  vers  l'an  926  avant  J.-C,  il  était  fils  et  frère  de 
rois  de  Sparte.  Son  frère,  nommé  Polydecte,  ayant  succombé 
à  une  mort  prématurée  ,  sa  veuve,  qui  était  enceinte ,  lui 
offrit  avec  sa  main  la  couronne,  en  lui  proposant  de  faire 
périr  son  fruit  pour  la  lui  conserver.  Lycurgue  entretint 
prudemment  les  espérances  de  cette  mère  dénaturée,  mais 
il  s'empressa  de  proclamer  roi  de  Lacédémone  le  fils  auquel 
elle  donna  le  jour,  et  lui  remit  fidèlement  la  couronne  à  sa 
majorité.  Cette  conduite  généreuse  ne  désarma  point  les  ini- 
mitiés que  lui  avait  attirées  une  régence  de  plusieurs  an- 
nées empreinte  de  cette  austérité  rigide  qui  constituait  le 
fond  de  son  caractère  :  il  fut  obligé  de  s'exiler;  mais  ce 
fut  en  grand  homme  qu'il  se  vengea  des  injustices  de  sa  pa- 
trie. Il  parcourut  la  Crète,  l'Asie  Mineure  et  l'Egypte,  étudia 
partout  les  lois,  les  arts  et  les  mœurs,  et  rapporta  à  Lacédé- 
mone les  résultats  de  ses  observations  et  de  ses  recherches. 
Il  y  trouva  le  désordre  et  l'anarchie,  et  se  pénétra  de  la  né- 


cessité de  réformer  entièrement  la  constitution  de  ce  peupla 
turbulent  et  barbare.  Cette  entreprise  ne  s'exécuta  pas  sans 
obstacle  :  elle  provoqua  plusieurs  mouvements  populaires, 
dans  l'un  desquels  un  jeune  Spartiate,  appelé  Alcandre,  le 
blessa  grièvement  au  visage.  Lycurgue  supporta  ce  mauvais 
traitement  avec  une  douceur  qui  fléchit  ses  ennemis,  et  n'en 
poursuivit  pas  moins  la  réalisation  de  ses  plans. 

Pour  donner  une  plus  grande  solennité  à  la  réforme  qu'il 
méditait,  il  se  rendit  à  Delphes  à  la  tête  des  plus  illustres 
de  ses  concitoyens,  et  consulta  l'oracle  d'Apollon,  qui  lui 
répondit  «  qu'il  allait  jeter  les  fondements  de  la  république 
la  plus  florissante  qui  aurait  jamais  existé  ».  De  retour  à 
Lacédémone,  il  y  vit  ses  lois  adoptées  presque  sans  contra- 
diction. Feignant  alors  d'avoir  encore  quelque  autre  expli- 
cation à  demander  à  l'oracle,  il  fit  prêter  aux  rois,  aux 
magistrats  et  au  peuple  le  serment  de  les  observer  religieu- 
sement jusqu'à  son  retour,  et  repartit  pour  Delphes,  où  la 
prêtresse  s'expliqua  sur  sa  législation  avec  la  même  faveur 
que  précédemment.  Il  résolut  alors  de  ne  point  retourner 
à  Sparte.  Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  se  laissa  vo- 
lontairement mourir  de  faim  à  Delphes  même; d'autres  af- 
firment qu'il  se  retira  en  Élide  ou  dans  l'île  de  Crète,  et 
qu'à  sa  mort  il  ordonna  que  ses  os  seraient  jetés  dans  la 
mer,  de  peur  que  s'ils  étaient  rapportés  à  Sparte,  ses  con- 
citoyens ne  se  crussent  déliés  de  leur  serment,  prévision 
digne  en  effet  d'une  vie  dévouée  aux  intérêts  de  sa  patrie 
avec  une  abnégation  aussi  constante  et  aussi  généreuse. 

«  Quand  je  rapproche,  dit  Xénophon,  la  puissance  et  la 
célébrité  de  Sparte  et  l'exiguité  de  son  territoire,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'en  faire  uniquement  honneur  à  la  sagesse  des 
lois  de  Lycurgue.  »  La  postérité  a  confirmé  cette  opinion. 

Les  lois  de  Lycurgue,  qui  ne  devaient  point  être  écrites  , 
finent,  malgré  leur  excessive  sévérité,  observées  pendant 
plusieurs  siècles.  Le  nom  de  ce  grand  bomme  demeura 
longtemps  en  honneur  à  Lacédémone;  on  lui  bâtit  un  temple, 
et  des  sacrifices  solennels  y  furent  offerts  annuellement  à  la 
mémoire  de  celui  qui  avait  su  pacifier  sa  patrie  en  lui  don- 
nant une  constitution  et  la  rendre  respectable  en  la  réfor- 
mant. A.  BOULLÉE. 

LYCURGUE,  orateur  grec,  était  né  à  Athènes,  l'an  408 
avant  J.-C,  d'ime  famille  ancienne  et  distinguée.  Il  fut 
disciple  de  Platon  ef  d'Isocrate.  On  ne  possède  qu'un  seul 
des  quinze  discours  qu'il  avait  prononcés  :  c'est  une  accu- 
sation; le  style  en  est  grave,  sentencieux,  mais  décousu  et 
dénué  de  grâce.  Il  était  privé  du  talent  de  l'improvisation. 
Se  déclarant  avec  vigueur  contre  les  entreprises  de  Philippe 
de  Macédoine,  il  seconda  activement  les  efforts  de  Dé- 
mosthène  pour  susciter  des  ennemis  à  ce  prince.  C'est  lui 
qui,  après  la  bataille  de  Chéronée,  accusa  Lyziclès  des  re- 
vers d'Athènes ,  et  le  fit  punir  de  mort.  Il  était  du  nombre 
des  huit  orateurs  qu'Alexandre  le  Grand  somma  les  Athé- 
niens de  lui  livrer  après  la  destruction  de  Thèbes,  et  dont 
Demade  réussit  à  obtenir  le  pardon.  Chargé  de  l'inten- 
dance dn  trésor  public  et  de  la  police  intérieure  d'Athènes, 
il  déploya  dans  ces  fonctions  un  grand  zèle  et  une  extrême  in- 
flexibilité, fit  construirequatrecentstrirèmes,  édifia  et  planta 
le  gymnase  du  Lycée,  dans  lequel  Aristote  établit  plus  tard 
son  école,  et  purgea  l'Attique  des  malfaiteurs  qui  infestaient, 
depuis  longtemps,  son  territoire.  En  quittant  ses  fonctions, 
il  fit  attacher  à  une  colonne  le  compte  de  sa  gestion  finan- 
cière, afin  que  chacun  put  le  censurer.  Lycurgue  mourut 
vers  l'an  326  avant  J.-C.  Ses  enfants ,  poursuivis  par  ses 
ennemis,  furent  mis  en  prison,  et  ne  durent  leur  liberté 
qu'aux  réclamations  réitérées  de  Démosthène.  Le  peuple 
décerna  plus  tard  des  honneurs  extraordinaires  à  sa  xné- 
inoire.  A.  Boullée. 

LYDIE,  vaste  contrée  de  l'Asie  Mineure,  qui  était  bornée 
à  l'ouest  par  l'Ionie,  au  sud  par  le  Méandre,  qui  la  séparait 
de  la  Carie,  à  l'est  par  la  Phrygie,  et  au  nord  par  la  Mysie, 
porta  d'abord  le  nom  de  Masonie,  ses  habitants  primitifs, 
les  Maeons,  n'ayant  été  que  plus  tard  subjugués  par  les 
Lydiens,  peuple  d'origine  carienne    venu  se  fixer  dans  ca 
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pays.  Lf  sol  en  était  généralement  très-fertile,  et  on  y  trou- 
vait aussi  beaucoup  d'or,  provenant  des  flots  du  Pactole  et 
d°  l'exploitation  de  quelques  mines  abondantes.  11  en  résulta 
bientôt  un  relâchement  général,  puis  une  corruption  extrême 
des  mœurs,  surtout  à  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  et  qui 
contribua  beaucoup  à  la  ruine  de  cet  empire. 

L'histoire  de  la  Lydie  se  partage,  suivant  les  dynasties 
qui  s'y  succédèrent,  les  Atydes,  les  Héraclides  et  les  Mer- 
mnades  (cette  dernière  dynastie  de  l'an  700  à  l'an  546 
av.  J.-C.  ),  en  trois  périodes,  dont  les  deux  premières  appar- 
tiennent complètement  au  mythe.  Parmi  les  Mermnades 
qui  portèrent  la  puissance  de  la  Lydie  à  son  apogée,  bril- 
lèrent surtout  Gygès,  Alyatte,  qui  en  623  fit  la  guerre  aux 
Mèdes,  et  surtout  son  fils  C  ré  sus,  qui  conquit,  il  est  vrai, 
toute  la  partie  de  l'Asie  située  entre  la  Méditerranée  et 
l'Halys,  mais  qui,  après  avoir  franchi  ce  fleuve  et  attaqué 
l'empire  perse,  voisin  de  ses  États,  fut  vaincu  ,  l'an  546 
av.  J.-C,  par  Cy  rus,  qui  le  détrôna. 

Les  Lydiens  étaient  du  reste  célèbres  par  leur  esprit  in- 
ventif, notamment  par  l'art  avec  lequel  ils  excellaient  à  fa- 
briquer des  étoffes  et  des  tapisseries  du  plus  haut  prix,  à 
teindre  la  laine,  à  façonner  l'argile,  enfin  pour  avoir  intro- 
duit l'usage  des  monnaies  d'or  et  d'argent  et  celui  de  ce 
qu'on  appelait  pie/re  de  Lydie  ou  pierre  à  aiguiser,  comme 
pierre  de  touche.  On  avait  donné  aussi  le  nom  de  mode 
lydien  à  l'un  des  principaux  tons  de  la  musique  grecque, 
qui  exprimait  le  caractère  de  la  mollesse.  En  fait  de  monu- 
ments de  l'art  lydien  remontant  à  l'é|)oque  où  le  goiU  grec 
n'avait  point  encore  modifié  et  arrêté  ses  formes,  il  n'existe 
plus  que  quelques  tombeaux,  ayant  appartenu  à  des  rois  de 
Lydie.  Les  inscriptions  en  langue  lydienne  qu'on  y  a  trouvées 
jusqu'à  présent  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  qu'on 
ait  pu  essayer  avec  succès  de  les  déchiffrer.  Consultez 
Steuart,  Description  o/  some  ancient  Monuments  still 
existing  in  Lydia  and  Phrygia  (Londres,  1843)  ;  Menke, 
Lijdiaca  (Berlin,  1843  );  Texier,  Description  de  l'Asie  Mi- 
neure (  Paris,  1838  et  suiv.  ). 

LYELL  (Sir  Charles),  célèbre  géologue  anglais,  fils  du 
botaniste  Charles  Lyell  (mort  en  1849),  en  l'honneur  de 
qui  R.  Brown  a  donné  le  nom  de  lyellia  à  un  genre  de 
plantes,  est  né  en  1797,  à  Kinnordy,  dans  le  Forfarshire.  Tout 
en  se  préparant  à  Oxford  à  embrasser  la  carrière  du  bar- 
reau, il  se  livra  concurremment,  et  d'une  manière  toute  par- 
ticulière, à  l'étude  des  sciences  naturelles,  notamment  à  celle 
de  la  géologie;  et  après  s'être  pendant  quelque  temps  essayé 
comme  avocat,  il  renonça  à  l'exercice  de  cette  profession 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  géologie.  Après  avoir 
entrepris  dès  1824,  dans  diverses  parties  de  la  France,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  un  voyage  scientifique  et  publié 
dans  les  Transactions  of  the  Geological  Society,  ainsi  que 
dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  les  observations 
géognostiques  qu'il  lui  fournit  l'occasion  de  recueillir,  il  fit  en 
1832  un  cours  |iublic  de  géologie  au  King^s  Collège  à  Lon- 
dres, et  publia  l'aimee  suivante  ses  Principles  of  Geology, 
dont  une  neuvième  édition  a  paru,  en  1853  ;  livre  qui,  malgré 
les  critiques  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  Conybeare,  de 
Segdwick  et  autres,  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'expliquer 
les  diverses  modifications  de  la  croûte  terrestre  par  des 
causes  encore  aujourd'hui  agissantes,  et  non  point  par  des 
bouleversements  merveilleux.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Amé- 
rique, en  1841  et  1842,  lui  a  fourni  le  sujetd'un  ouvrage  in- 
titulé Travets  in  IS'orth  America,  with  geological  obser- 
valions  (2  vol.,  Londres,  1845);  et  il  a  décrit  sous  le  titre 
de  4  second  Visit  to  the  United-States  (Londres,  1849) 
la  nouvelle  tournée  qu'il  y  entreprit  en  1845.  En  1848 
il  lut  créé  baronet,  en  récompense  des  services  par  lui  ren- 
dus à  la  science,  et  en  1853  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission envoyée  par  le  gouvernement  anglais  pour  assister  à 
l'ouverture  de  la  grande  exposition  de  l'industrie  à  New- 
York.  On  a  aussi  de  lui  des  Éléments  de  Géologie,  qui  ont 
obtenu  uu  légitime  succès. 

LYM FJORD.  Voyez  LmrjoRD. 

DICT.   CE  LA  CO.NVEKS.    —  T.    XII. 
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LYMPHATIQUE  (Système).  On  donne  le  nom  do 
système  lymphatique  ou  absorbant  à  un  systèint'  |inilic.u- 
lier  d'organes  servant  i'i  la  formation  et  à  la  circulation  de  la 
lymphe,  qui  président  aux  phénomènes  de  l'absorp- 
tion. Ces  organes  sont  les  ganglions  lymphatiques,  nom- 
més aussi  glandes  lymphatiques  ou  conglohées ,  et  les 
tmisseaux  lymphatiques  ou  absorbants.  Ceux-ci  sont  très- 
mnltipliés.  Nés  de  la  surface  des  membranes  et  du  tissu  des 
orcanes  ,  ils  transmettent  dans  le  système  des  veines  tous 
les  fluides  absorbés.  Ceux  qui  s'emparent  du  chyle  pendant 
l'acte  de  la  digestion  dans  les  intestins  constituent  un  ordre 
à  part,  connu  sous  le  nom  dei'aJ55eaMX  lactés  ou  chyli- 
fères.  On  trouve  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  mais  quelque  part  qu'on  les  examine, 
soit  dans  les  membres,  soit  dans  chaque  organe  particulier, 
ils  forment  deux  plans,  l'un  superficiel  et  l'autre  profond, 
qui  communiquent  souvent  ensemble.  Les  vaisseaux  lym- 
phatiques sont  en  général  plus  petits  que  les  artères  et  les 
veines;  ils  sont  très-minces,  diaphanes  et  cyliudriques,  mais 
ils  offrent  de  distance  en  distance  des  dilatations  plus  ou 
moins  fortes,  résultant  de  valvules  placées  dans  leur  intérieur. 
Ils  sont  peu  flexneux  dans  leur  trajet;  leurs  anastomoses 
sont  fort  multipliées;  ils  s'entre-croisent  souvent.  On  ignore 
la  nature  et  la  disposition  des  premières  radicules  des  vais- 
'  seaux  absorbants.  Avant  de  se  terminer  dans  leurs  principaux 
j  troncs,  les  branches  des  vaisseaux  lymphatiques  doivent 
I  traverser  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ganglions  lyra- 
'  phatiques,  dans  lesquels  elles  se  subdivisent  à  l'infini. 
I  Sous  le  rapport  de  leur  structure,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques sont  formés  d'une  membrane  extérieure  celluleuse  et 
\  d'ime  tunique  interne,  analogue  à  celle  des  veines.  Cette  der- 
nière, en  se  repliant  sur  elle-même,  produit  de  distance  en 
distance  des  valvules,  qui  sont  le  plus  souvent  disposées  deux 
à  deux.  Les  parois  de  ces  vaisseaux  reçoivent  des  artères 
et  des  veines  très-déliées.  Tous  les  vaisseaux  absorbants  du 
corps  se  déchargent  par  quelques  troncs  dans  les  veines 
sous-clavières  et  jugulaires  internes  ;  deux  de  ces  troncs 
sont  beaucoup  plus  vohmiineux  que  les  autres  :  on  les  dési- 
gne sous  le  nom  de  canal  thoracique  et  de  grande  veine 
lymphatique  droite.  Le  premier  reçoit  les  lymphatiques  de 
l'abdomen,  des  membres  inférieurs,  du  côté  gauche  du  tho- 
rax, du  membre  thoracique  gauche  et  du  côté  corres|)ondant 
de  la  tête  et  du  cou.  Le  second  est  destiné  à  ceux  du 
membre  thoracique  droit  et  du  côté  droit  de  la  tête,  du  cou 
et  du  thorax. 

Bichat  divise  les  vaisseaux  lymphatiques,  comme  les  exha- 
lants, en  extérieurs,  qui  prennent  naissance  sur  la  peau  et 
les  membranes  muqueuses ,  et  auxquels  a  ppartiennent  ceux 
qui  pompent  le  chyle  dans  les  intestins  ;  en  intérieurs,  qui 
naissent  sur  le  tissu  cellulaire,  sur  les  membranes  séreuses, 
synoviales,  médullaires,  et  sont  chargés  d'absorber  la  séro- 
sité, la  graisse,  la  moelle,  la  synovie;  et  en  nutritifs  ,  qui 
prennent  leur  origine  dans  la  texture  intime  de  tous  nos 
organes,  et  sont  destinés  à  prendre  les  matériaux  qui  ne  doi- 
vent plus  en  faire  partie;  ils  président  à  la  décomposition 
des  organes,  à  l'absorption  intersticielle. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  portent  aussi  le  nom  de  vei- 
nes lymphatiques. 
LYMPHATIQUE  (Inflammation).  Foyes  Scrofules. 
LYMPHATIQUE  (Tempérament).  Voyez  Tempéra- 
ment. 

LYMPHATIQUES  (Vaisseaux,  Veines),  Voyez  Lyu- 
PHATiQDE  (Système). 

LYMPHE  (du  latin  lympha,  eau),  humeur  aqueuse, 
transparente,  limpide,  visqueuse,  répandue  dansle  corpsani- 
mal  ou  végétal.  Ce  liquide  est  contenu  dans  des  vaisseaux  qui 
lui  sont  propres  et  dans  le  canal  thoracique  des  animaux  que 
l'on  afait  jeûner  pendant  vingt-quatre  heures.  Chez  les  hom- 
mes, on  a  longtemps  attribué  à  cette  humeur  la  cause  de  plu- 
sieurs maladies;  on  a  dit:  Avoir  la lympheépaisse,  stagnante, 
rendre  de  la  fluidité  à  la  lymphe.  Ce  mot  a  été  appliqué,  par 
analogie,  en  botanique,  à  l'humeur  aqueuse  qui  circule  dan» 
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les  [)lante*.  Les  propriétés  et  la  ^olllpo^itioIl  de  la  f>mpbe 
varient  beaucoup,  suivant  les  parties  où  les  vaisseaux  lym- 
pliatiquesia  prenneut;  mais  en  général  elle  se  présente  sous  la 
forme  d'un  liquide  légèrement  alcalin,  quelquefois  d'un  rouge 
de  garance  ou  jaunâtre,  d'une  saveur  salée,  soluble  dans 
l'caa,  et  se  troublant  par  son  mélange  avec  l'alcool.  Elle  se 
coagule  quand  on  l'abandonne  à  elle-même  ;  le  caillot ,  ou 
la  portion  solide,  devient  rouge  écarlate  lorsqu'on  le  met  en 
contact  avec  le  gaz  oxygène,  et  rouge  pourpre  quand  on  le 
n)ct  dans  du  gaz  acide  carbonique. 

LYKCÉE,  héros  et  a  rgo  n  a  u  t  e  fameux,  fils  d'Apharée, 
roi  de  Messénie ,  avait  la  vue  si  perçante  qu'elle  pénétrait 
À  travers  les  murailles,. jusque  dans  les  profonds  espaces 
du  ciel  même ,  et  par  delà  le  centre  de  la  terre.  Il  dut  sans 
doute  son  nom  au  lynx  .  La  renommée  de  ce  héros  astro- 
nome et  minéralogiste,  dévoilant  au  vulgaire  les  mystères 
<le  la  nature,  donna  lieu  à  cette  fable;  on  sait  qu'Argo,  la 
.•!ef  de  Jason ,  véritable  académie  à  voiles,  réunissait  à  bord 
fout  CG  que  la  Grèce  avait  de  plus  distingué  par  l'héroïsme, 
i)-%  sciences* et  les  arts.  Lyncée  tua  Castor,  auquel  il  dis- 
putait les  armes  à  la  main  la  jeune  Uaïre,  une  des  plus 
iielles  entre  les  héroïnes.  Lui-même  fut  tué  par  Pollux. 
D'autres  veulent  que  cette  sanglante  dispute  ait  eu  lieu  au 
sujet  d'un  troupeau  de  bœufs  enlevé,  dont  les  Dioscures, 
en  leur  qualité,  l'un  de  fils  du  maître  des  dieux  ,  l'autre  du 
roi  Tyndare ,  refusèrent  de  faire  le  partage  en  faveur  de 
Lyncée  et  d'idas,  son  frère,  qui  leur  avaient  prêté  le  se- 
fxjurs  de  leurs  bras  dans  cette  capture.  Pindare  et  Théocrite 
ont  immortalisé  Lyncée  dans  leurs  vers. 

Il  y  eut  encore  «n  Lijncée,  non  moins  célèbre,  fils  d'É- 
çyptus,  et  successeur  de  Danaiis,  son  beau-père,  sur  le 
Irône  d'Argos.  Protégé  par  les  dieux  et  par  la  piété  d'Hy  • 
permnestre,  l'une  des  Danaïdes,il  régna  paisiblement 
quarante  années.  La  chronologie  l'assied  sur  le  trône  1460 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Denne-Baron. 

LYIVCH  (Jean-Captiste,  comte),  pair  de  France,  issu 
d'une  famille  d'Anglais  jacobiles  et  catholiques  réfugiés,  na- 
quit à  Bordeaux,  en  1749.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
gistrature, il  devint  membre  du  pailementde  sa  ville  natale, 
«t  partagea  l'honorable  résistance  de  ce  corps  aux  excès 
d'une  cour  dilapidatrice.  Cette  conduite  attira  plusieurs 
fois  sur  lui  la  persécution  et  l'exil.  Ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  il  suivit  à  Paris  Lebreton ,  son  beau- 
père,  député  à  l'Assemblée  constituante,  et  partagea,  en  1793, 
l'emprisonnement  que  celui-ci  eut  à  subir.  Après  le  9  ther- 
midor ,  Lynch  fut  nommé  membre  du  conseil  général  de  la 
(jironde,  dont  il  devint  président  sous  le  consulat.  Maire 
de  Bordeaux  en  1804,  Lynch  signala  son  zèle  pour  l'empe- 
reur dans  plusieurs  harangues  pleines  du  plus  chaleureux 
dévouement.  «  Sire,  disait-il  en  1813,  en  proposant  à  Na- 
|)oléon  au  nom  de  la  ville  de  Bordeaux  qu;itre-vingts  ca- 
valiers armés  et  équipés  ;  sire,  disposez  de  lnus  nos  moyens, 
et  que  la  grande  nation  soit  enfin  vengée!  >•  Le  28  février 
1814  Lynch  adressait  encore  à  la  garde  nationale  de  Bor- 
deaux une  harangtie  qui  ne  témoignait  pas  moins  d'admira- 
tion pour  l'empereur.  Quatorze  jours  plus  tard,  cependant,  il 
•ccueillait  avec  enthousiasme  la  restauration  des  Bourbons, 
■£t  il  adressait  au  duc  d'Angoulème ,  lors  de  son  entrée  à 
Bordeaux ,  les  plus  grandes  protestations  de  zèle  et  de  fidé- 
lité.'Ce  changement  de  langage  lui  valut  le  grand  cordon 
delà  Légion  d'Honneur,  le  30  juin  1814.  Excepté  de  l'am- 
nistie accordée  par  Napoléon,  en  avril  1815,  le  comte 
Lynch  suivit  la  duchesse  d'Angoulème  en  Angleterre  5  et 
après  la  seconde  restauration ,  remis  à  la  tète  de  l'admi- 
iiistration  municipale  de  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  pair 
de  France ,  le  17  septembre  1815,  puis  maire  honoraire  de 
Bordeaux,  le  tl  octobre.  Rangé  parmi  les  hommes  sur  les- 
quels; tout  pouvoir  peut  compter,  il  passait  pour  être  hostile 
à  nos  liJ>oriés  avant  la  révolution  de  Juillet.  11  n'en  prêta 
\>à&  moias  sennent  à  la  nouvelle  dynastie,  et  continua  de 
•iéjier  ù  la  chambre  des  pairs.  Il  mourut  le  15  août  1S35. 

L.  LOLVET. 


LY.\CH-LA.\V  (c'est-à-dire  loi  de  Lynch).  On  ap  ■ 
pelle  ainsi,  dans  quelques-uns  des  États-Uni  s  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  une  coutume  suivant  laquelle  le  peuple 
frappe  arbitrairement  lui-même  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  d'actions  immorales  contre  lesquelles  la  loi  n'a 
pas  prononcé  de  pénalités,  comme  est  par  exemple  le  fait  de 
jouer  à  des  jeux  de  hasard,  et  notamment  celui  d'y  tenir  la 
banque.  Voici  comment  les  choses  se  passent  d'ordinaire. 
Un  rassemblement  d'émeutiers  envahit  la  maison  des  mal- 
heureuses victimes  de  la  rancune  populaire ,  en  saccage  fe 
mobilier ,  y  met  ensuite  le  feu  et  souvent  même  en  égorge 
les  habitants  avec  la  plus  froide  cruauté,  après  les  avoir 
soumis  aux  plus  horribles  tortures.  On  a  journellement 
d'effrayants  exemples,  dans  les  divers  Étals  composant  l'U- 
nion de  l'Amérique  du  Nord  ,  de  ces  actes  de  justice  barbare 
et  sommaire  du  peuple;  mais  ils  sont  surtout  plus  fréquents 
et  plus  révoltants  dans  les  États  du  Sud  et  dans  les  États 
récemment  admis  dans  l'Union,  où  les  passions  sont  plus 
violentes  en  même  temps  que  les  liens  de  l'ordre  moral  sont 
plus  relâchés.  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que  per- 
sonne ne  prend  le  moindre  souci  de  ces  atrocités,  c'est 
que  les  autorités  les  regardent  commettre  et  se  croisent 
les  bras ,  c'est  que  ks  tribunaux  renvoient  absous  ceux 
qui  les  ont  notoirement  commises,  et  que  la  législature 
refuse  toute  espèce  de  secours  ou  d'indemnité  à  ceux  qui 
sont  victimes  ou  de  ces  actes  de  violence  ou  du  manque 
d'énergie  apporté  à  les  réprimer.  Un  des  sévices  les  plus 
ordinaires  que  se  permettent  les  émeutiers  américains  con- 
siste à  enduire  d'abord  leurs  victimes  de  poix  et  à  les  rou- 
ler ensuite  dans  la  plume.  Au  Sud,  quiconque  est  le  plus 
légèrement  du  monde  soupçonné  d'être  ennemi  de  l'escla- 
vage et  partisan  de  son  abolition  a  constamment  à  craindre 
d'être  rais  hors  la  loi ,  et  s'il  vient  jamais  à  tomber  au 
pouvoir  d'une  bande  d'anti-abolilionnistes,  d'être  de  leur  part 
l'objet  des  traitements  les  plus  cruels.  En  Californie  la  loi  de 
Lynch  est  encore  assez  souvent  appliquée  aux  voleurs. 

On  fait  dériver  ce  nom  de  loi  de  Lynch  d'un  certain 
John  Lynch  qui  vivait  dans  la  Caroline  du  Nord  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  L'action  régulière  des  lois  coloniales  n'of- 
fraHit  point  alors  une  garantie  suffisante  contre  les  dévasta- 
tions commises  dans  les  plantations  voisines  par  des  bandes 
d'esclaves  et  de  criminels  évadés,  et  réfugiés  dans  les  ma- 
récages impénétrables  du  Dïsmal  Swamp ,  John  Lynch  fut 
élu  par  ses  concitoyens  et  investi  par  eux  en  matières  civiles 
et  criminelles  d'un  pouvoir  absolu.  A  la  fois  législateur,  juge 
et  souverain ,  John  Lynch  fit  mCTveille  contre  ces  bandits. 
Ceux  qui  n'eurent  pas  la  tête  cassée  d'un  coup  de  pistolet 
furent  pendus. 

LYI\DHURST  (John  Singleton  COPLEY,  baron),  né 
le  21  mai  1772,  à  Boston  (  Amérique  du  Nord),  est  le  fils  d'un 
peintre  de  mérite,  qui  se  hâta  de  revenir  en  Angleterre  quand 
coiiMnença  la  lutte  des  colonies  pour  leur  indépendance. 
John  Copley  se  voua  à  l'étude  du  droit,  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  une  nombreuse  clientèle  comme  avocat.  En  1816  il  fut 
envoyé  par  la  ville  de  Yarmouth  à  la  chambre  basse,  où  il 
siégea  longtemps  parmi  les  membres  de  l'opposition  la  plus 
radicale.  En  1820,  avec  Charies  Wetherell,il  acceptait  en- 
core la  défense  des  radicaux  Wathon  et  Thistlewood,  ac- 
cusés de  conspiration  ;  et  ce  procès  politique  ne  fit  qu'a- 
jouter ii  sa  popularité.  Mais,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  am- 
bitieux, qui  ne  flattent  les  passions  populaires  que  pour 
vendre  ensuite  au  pouvoir  leur  concours  à  un  plus  haut  prix, 
il  abandonna  bientôt  après  les  rangs  de  l'opposition  et  ac- 
cepta la  place  de  soUicitor  (procureur  général)  de  la  cou- 
ronne; et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  porta  la  parole  devant 
la  chambre  haute  lors  du  procès  en  adultère  intenté  à  la  reine 
Caroline.  En  1824  il  fut  nommé  attorney  général,  et 
en  1826  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  master  ofthe  rolls, 
ou  d'archiviste  de  la  cour  de  chancellerie,  qui  d'ordinaire 
conduisent  le  titulaire  au  poste  de  lord  chancelier.  En  même 
temps  il  était  élu  h  la  chambre  des  communes  par  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Soutenu  et  poussé  par  le  parti  torj. 
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l'ancien  avocat  wliig  avait  mainlenant  si  complètement  dé- 
serté ses  précédentes  opinions  politiques,  qu'on  le  vit  com- 
battre avec  ardeur  l'émancipation  catholique  et,  avec  les 
meneurs  du  parti  tory,  voter  le  rejet  de  cette  mesure  répa- 
ratrice. Toutefois,  quand  son  ami  Canning  arriva  en  1827  à 
la  tête  de  l'administration ,  il  mitigea  singulièrement  son 
torysme;  en  récompense  de  quoi,  il  fut  nommé  lord  chan- 
celier et  créé  pair  d'Angleterre  sous  le  titre  de  baron  Lyitd- 
hîirst.  Il  conserva  ces  fonctions  non-seulement  sous  l'ad- 
ministration de  Godericli,  mais  encore  sous  le  ministère  de 
Wellington;  et  cène  fut  qu'en  1830,  à  l'arrivée  des  whigs 
aux  affaires  ,  qu'il  dut  les  céder  à  Brougham. 

A  l'époque  de  la  mémorable  lutte  dont  la  question  de  la 
réforme  parlementaire  fut  l'objet,  lord  Lyndhurst,  qui 
quelques  années  auparavant  avait  secondé  Canning  dans 
ses  réformes  les  plus  libérales ,  se  montra  l'orateur  le  plus 
véhément  des  hauts  tories,  affirmant  que  la  modification 
proposée  à  la  loi  électorale  était  le  signal  de  la  décadence 
et  de  la  mine  de  l'Angleterre.  Dans  l'administration  transi- 
toire que  Peel  et  Wellington  réussirent  à  former,  en  no- 
vembre 1834,  il  repritles  fonctions  de  lord  chancelier;  et 
après  la  retraite  de  ce  cabinet ,  il  continua  dans  la  chambre 
haute  contre  la  nouvelle  administration  une  opposition  d'au- 
tant plus  embarrassante  qu'elle  affectait  les  formes  d'une 
grande  modération.  Ce  fut  lui  qui,  en  1837,  obtint  de  la 
chambre  un  vote  de  blâme  contre  lord  Durham,  gouver- 
neur du  Canada.  L'hostilité  passionnée  dont  lord  L>ndhurst 
(it  preuve  à  l'occasion  de  toutesles  mesures  législatives  pro- 
posées pour  améliorer  la  situation  de  la  malheureuse  Irlande 
rendit  son  nom  odieux  à  bon  droit  dans  ce  pays.  Quand 
enfin,  en  août  1841,  le  ministère  de  lord  Melbourne  dut 
céder  la  place  à  un  ministère  Peel ,  lord  Lyndhurst  fut  ap- 
pelé à  en  faire  partie  comme  lord  cliancelier,  fonctions  dont 
pour  la  troisième  fois  il  était  revêtu;  puis  l'administration 
de  sir  Robert  Peel  ayant  de  nouveau  ftiit  place  à  un  cabinet 
whig,  lord  Lyndhurst  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de  l'op- 
position. Les  motions  qu'il  présenta  en  1851  et  1853  contre 
les  réfugiés  politiques  furent  combattues  par  le  ministère. 
En  1856,  à  propos  de  la  nomination  de  sir  James  Parke, 
il  fit  adopter  par  la  chambre  haute  une  motion  contre  les 
pairies  à  vie,  en  dénonçant  la  manière  dont  la  couronne 
venait  de  faire  usage  de  sa  prérogative  comme  une  violation 
des  privilèges  de  la  chambre  haute.  Il  a  épousé,  en  1837, 
la  fille  de  Goldsmith,  ce  pamphlétaire  fameux,  dont  la 
haine  acharnée  contre  Napoléon  avait  été  récompensée  par 
des  pensions  et  des  sinécures. 

LYNX.  Les  naturalistes  sont  parfois  bien  cruels  !  Voici 
un  célèbre  animal  auquel  leurs  sévères  observations  ont  en- 
levé la  faculté  étonnante  de  voir  à  travers  les  murailles , 
ainsi  qu'à  son  urine  la  propriété,  non  moins  admirable,  de 
se  changer  en  pierres  précieuses.  Le  lynx  n'a  conservé  de 
sa  fabuleuse  supériorité  que  des  yeux  brillants,  un  regard 
doux  et  l'air  assez  agréable ,  au  lieu  du  regard  d'un  ani- 
mal inquiet,  soupçonneux,  habile  à  tromper,  comme  celui 
des  lynx  humains.  Bien  plus,  le  lynx  des  naturalistes  n'est  pas 
même  du  genre  loitp,  malgré  son  ancienne  dénomination 
de  loup  cervier ;  c'est  tout  simplement  un  chat  ou  felis, 
communément  de  la  grandeur  d'un  renard ,  passant  sa  vie 
à  donner  la  chasse  aux  martes,  aux  écureuils,  aux  oiseaux , 
et  à  poursuivre  son  gibier  jusqu'à  la  cime  des  arbres.  Sou- 
vent il  se  contente  de  sucer  le  sang  de  sa  proie  et  d'en  man- 
ger la  cervelle. 

Cette  espèce  renferme  de  nombreuses  variétés,  apparte- 
nant les  unes  à  l'ancien,  les  autres  au  nouveau  Monde.  A  leur 
tète  il  faut  placer  le  lynx  des  anciens,  ou  caracal  (felis 
caracal,  L.  ),  dont  nous  avons  rappelé  la  fabuleuse  histoire. 
C'est  un  animal  de  0",  785  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a  0"',271.  Son  pelage  est  d'un  roux  uniforme  et 
vineux  en  dessus,  blanc  en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  noires 
en  dehors,  blanches  en  dedans;  il  a  dn  blanc  au-dessus  et 
au  dessous  de  l'œil,  autour  des  lèvres  ,  tout  le  long  du  corps 
et  en  dedans  des  cuisses;  sa  poitrine  est  foncée,  avec  des 


taches  brunes  ;  une  ligne  noire  part  de  l'œil  «t  se  rend  ans 
narines;  une  tache  de  la  même  couleur  se  trouve  à  ta 
naissance  des  moustaches.  On  connaît  trois  sous-variétés 
de  ce  lynx ,  le  caracal  d'Alger,  le  caracal  de  Tfubie,  et  le 
caracal  du  Bengale. 

La  plupart  des  lynx  ont  la  queue  très-courte  et  le  pelage 

plus  ou  moins  tacheté.  Leurs  oreilles  sont  souvent  terminées 

par  un  pinceau  de  poils.  Le   lynx   le  plus   comumn   en 

Europe,  celui  auquel  s'applique  le   nom  de  loup  cervier 

(  felis  lynx,  h.  ),  a  presque  entièrement  disparu  des  con- 

j  trées  peuplées;  mais  on  le  retrouve  encore  dans  les  Pyré- 

I  nées,  en  Espagne  ,  et  plus  fréquemment  dans  les  forêts  du 

\  nord  de  l'Europe  et  du  Caucase.  Son  pelage  est  roux,  tacheté 

j  de  roux  brun;  sa  joue  offre  trois  lignes  de  taches  noires, 

I  qui  rejoignent  une  bande  oblique,  large  et  noire  ,  placée  sou» 

1  l'oreille  de  chaque  côté  du  cou,  où  les  poils,  plus  longs  qu'ail- 

I   leurs .  forment  une   sorte  de  colleretle.  Il  a  de  0",75  h 

0"",90  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue. 

Comme  le  loup,  il  pousse  une  sorte  de  hurlement  pendant 

la  nuit;  il  attaque  de  préférence  les  faons,  et  c'est  sans 

doute  de  ces  deux  habitudes  que  lui  vient  la  dénomination 

,  vulgaire  de  loup  cervier. 

j      Le  plus  beau  lynx,  le  plus  recherché  pour  sa  fourrure, 
!  est  le  chelason  ou  chulon  (felis  cervaria,  Temm.  ).  Il  est 
grand  comme  un  loup,  et  a  le  pelage  d'un  gris  un  peu  rous 
!  sàtre,  avec  de  belles  mouchetures  noires.  Les  peaux  de  ces 
j  lynx  viennent  du  nord  de  l'Asie  par  la  Russie.  D'autres,  qui 
j  nous  arrivent  du  Canada  et  du  nord  de  la  Suède,  proviennent 
1  da  felis  borealis,  autre  variété,  à  pelage  Irès-touflu  jusque 
;  sous  les  pieds,  d'un   gris  cendré  et  à  peine   moucheté. 
j       Citons  encore  le  parde  (  felis  pardina ,  Oken  )  ou  chat- 
!  pard  des  voyageurs,  qui  habite  les  contrées  les  plus  mé- 
j  ridionales  de  l'Europe.  Quoique  sa  taille  ne  dépasse  pas 
celle  de  notre  blaireau ,  sa  (jueue  est  plus  longue  que  celle 
du  loup  cervier.  Il  porte  aux  joues  de  grands  favoris.  Son 
pelage  est  court,  d'un  roux  vif  et   lustré,  parsemé   do 
taches  noires  longitudinales, 
i       LYON,  ville  de  France,  la  seconde  de  l'empire,  chef-lien 
I  du  département  du  Rhône,  à  356  kilomètres  sud-est  da 
Paris;  sa  population  est  de  258,494  habitants;  plus,  un« 
j  nombreuse  garnison  et  la  population  flotlante,  qui  font  un« 
I  agglomération  de  près  de  300,000  âmes.  Siège  d'un  arche- 
vêché, dont  les  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire  for* 
ment  le  diocèse,  et  dont  le  métropolitain  prend  le  titre  d'ar- 
;  chevêquc  de  Lyon  et  de  Vienne,  et  a  pour  suffragants  le» 
I  évêquesd'Autun,de  Langres,  de  Dijon,  de  Saint-Claude  et  d« 
I  Grenoble;  d'une  église  consistoriale  calviniste,  et  d'un  com- 
I  missaire  délégué  du  culte  Israélite;  chef-lieu  de  la  8""  divi- 
t  sion  militaire,  avec  une  cour  impériale,  dont  le  ressort  com- 
prend les  départements  de  l'Ain,  de  la  Loire  et  du  Rhône  ; 
i  une  cour  d'assises,  des  tribunaux  de  première  instance  et 
i  de  commerce;  un  conseil  de  prud'hommes  ;  une  chambre  de 
j  commerce;  un  entrepôt  des  douanes,  un  entrepôt  des  sels, 
une  manufacture  impériale  de  tabac,  \m  hôtel  des  monnaies; 
!  une  académie  universitaire,  à  laquelle  ressortissent  les  dé- 
I  parlements  du  Rhône,  de  l'Ain,  de  la  Loire  et  de  Saône-et- 
Loire,  et  composée  d'une  faculté  de  théologie,  d'une  faculté 
[  des  sciences  et  d'une  faculté  des  letties.  Lyon  possède  aussi 
une  école  secondaire  de  médecine  et  une  chaire  de  droit 
j  commercial,  un  lycée,  une  école  impériale  vétérinaire^  un« 
I  institution  de  sourds-muets,  une  école  impériale  des  beaux- 
I  arts,  une  école  des  arts  et  métiers,  dite  r!:cole  la  Martinière, 
j  du  nom  de  son  fondateur,  le  major  général  Martin,  un«jr 
caisse  d'épargne,  deux  bibliothèques  publiques,  dont  l'une 
I  renferme  140,000  volumes,  l'autre  55,000,  et  toutes  deux 
de  nombreux  manuscrits,  un  musée  de  tableaux,  un  cabinet 
de  médailles  et  d'antiques,  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
un  jardin  botanique,  une  pépinière   départementale,   un 
musée  d'étoffes  de  soie  anciennes  et  modernes,  une  acadé- 
mie impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  une  -"- 
i  ciété   littéraire,   une  société  impériale  d'agriculture,  <!<!* 
'  sciences  naturelles  et  des  wts  utiles,  une  société  de  tnéd&' 
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ciae,  un  conseil  de  saUibrilé,  une  société  du  pliartnacic,  une 
société  iinnéenne,  cinq  ou  six  journaux  politiques,  huit  ou 
dix  journaux  commerciaux,  scientifiques  ou  littéraires,  dix- 
liiiit  imprimeries,  un  mont-de-piété,  des  hôpitaux  et  des 
hospices  civils  et  militaires ,  de  nombreuses  fondations  et 
associations  de  bienfaisance,  une  succursale  de  la  Banque  de 
France,  une  condition  des  soies,  deux  théâtres,  un  jardin 
d'hiver  et  au  nombre  des  lieiix  consacrés  au  plaisir  l'élé- 
gant Palais  de  l'Alcazar,  etc. 

Lyon  est  relié  à  Paris  par  un  chemin  de  fer  et  le  sera 
prochainement  par  un  second,  à  travers  le  Bourbonnais.  11 
ist,  en  outre,  la  tête  du  Grand-Central,  du  chemin  de  fer 
de  Genève  avec  embranchement  à  Amherieux  sur  Bourg,  et 
probablement  le  sera  de  celui  de  Grenoble,  encore  en  projet. 

L'industrie  et  le  commerce  de  Lyon  sont  immenses  :  les 
étoiles  de  soie,  renommées  pour  la  solidité  de  la  teinture  et 
pour  le  bon  goût  du  dessin,  en  forment  la  base  principale. 
On  y  fabrique  aussi  des  étoffes  mêlées  de  soie  et  de  coton, 
de  soie  et  de  laine,  des  châles,  des  tidies ,  des  crêpes,  des 
rubans,  des  bas  de  soie,  des  étoffes  d'or  et  d'argent,  des 
galons,  des  broderies.  Lyon  consomme  une  grande  partie 
des  soies  récoltées  en  France,  et  emploie  aussi  beaucoup  de 
soie  tirée  de  l'Italie.  La  soie  provenant  des  vers  qu'on  élève 
aux  environs  de  la  ville  est  naturellement  du  plus  beau  blanc 
qu'on  puisse  désirer.  L'industrie  des  soies  a  été  introduite 
à  Lyon  avant  toute  autre  ville  du  royaume,  sous  Louis  XI; 
■  ses  grands  développements  datent  de  Colbert. 

«  L'industriedes  soieries,  dit  M.  Arlès-Dufour,  occupait  à 
Lyon  depuis  1650  jusqu'à  I6S0  de  9  à  12,000  métiers:  aprè^ 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  jusque  vers  l'an  1760,  ce 
nombre  était  réduit  à  3ou  4,000  environ.  De  1760  à  17S9  il 
se  releva  à  18,000,  pour  retomber  à  3  on  4,000  en  1794.  De 
1804  à  1812  il  remontait  à  12,000,  et  en  1816  à  20,000; 
eu  1827  il  atteignait  27,000;  en  1837  il  était  de  40,000, 
età  l'époque  delà  révolution  de  lévrier  50,000  métiers  fonc- 
tionnaient à  Lyon.  Aujourd'hui  le  nombre  des  métiers  dé- 
passe 60,000  ;  ils  sont  dispersés  dans  l'agglomération  lyon- 
naise, le  département  du  Rhône  et  les  départements  voi- 
sins. » 

On  fabrique  encore  à  Lyon  de  la  poterie  estimée.  Le  ti- 
rage d'or  y  est  exécuté  avec  perfection.  La  librairie  et  l'im- 
primerie, les  manufactures  d'indiennes,  de  papiers  peints, 
les  fleurs  artiûcielles,  les  fers,  les  brasseries,  la  corroierie, 
l'épicerie  en  gros,  la  charcuterie,  l'orfèvrerie,  la  bijouterie, 
la  verrerie,  la  quincaillerie,  les  vins  ,  sont  des  branches  se- 
condaires de  son  industrie  et  de  son  négoce.  Ses  magasins 
servent  d'entrepôt  aux  draperies  d'Elbeuf,  de  Sedan,  de  Lou- 
viers,  pour  l'approvisionnement  des  villes  méridionales, 
comme  aux  huiles  et  aux  savons  de  la  Provence  ,  aux  vins 
et  aux  eaux-de-vie  du  Languedoc,  pour  les  villes  septentrio- 
nales. Les  marrons  dits  marrons  de  Lyon  sont  aussi  un  ob- 
jet remarquable  de  son  commerce. 

La  plus  grande  partie  de  Lyon  est  resserrée  entre  la  rive 
droite  du  Rhôue  et  la  rive  gauche  de  la  Saône ,  à  un  kilo- 
mètre au-dessus  de  leur  confluent.  Le  reste  de  la  ville  est  à 
l'ouest,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  et  s'étend,  partie  sur 
le  plateau,  partie  sur  les  flancs  de  la  hauteur  de  Sainl-Just 
et  de  celle  de  Fourvière,  qui  projette  vers  la  rivière  le  ro- 
cher pittoresque  de  Pierre-Scise  ou  Pierre-Encise,  autrefois 
couronné  par  un  château  très-ancien ,  prison  d'État  avant  la 
révolution  de  1789,  et  primitivement  palais  des  archevêques  ; 
un  mur  enveloppe  à  l'ouest  cette  dernière  portion  de  Lyon. 
Des  restes  de  fortifications  ceignent  au  nord  la  partie  prin- 
cipale; des  forts  détachés  et  combinés  entre  eux  ont  été 
construits,  depuis  la  révolution  de  juillet  1830  ,  sur  les  co- 
teaux qui  dominent  la  ville  et  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ; 
le  plus  considérable  est  celui  de  Montessuy.  La  promenade 
appelée  Cours  du  Midi  marque  l'extrémité  mériiiionale  de 
la  cité,  et  la  sépare  de  la  presquîte  Perrache,  qui  forme 
un  triangle  allongé  dont  la  base  repose  sur  Lyon ,  et  dont 
le  sommet  touche  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  S;jône  : 
«'til  l'ancienne  Ue  Mogniat,  dont  l'architecte  Perrache  fit 
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une  presqu'île  en  177G,  en  détournant,  par  une  longue  levée, 
le  cours  du  Rhône,  et  en  reculant  de  près  de  deux  kilomè- 
tres sa  jonction  avec  la  Saône.  C'est  derrière  le  Cours  du 
Midi   que  s'élèvent  les  vastes   bâtiments  de  la  gare    du 

-   chemin  de  fer  de  Paris  à  la  Méditerranée. 

j  Trois  faubourgs,  ceux  de  Saint-lrénée,  de  Saint- Just  et 
de  Saint-Georges  ou  de  la  Quarantaine  sont  au   sud-ouest 

j  de  la  ville,  à  la  droite  de  la  Saône  ;  sur  la  gauche  du  Rhône, 

I  à  l'e^  de  Lyon ,  s'étend  le  faubourg  de  la  Guillotière ,  qui 
forme,  avec  le  beau  quartier  des  Brotteaux  ,  une  ville  par- 
ticulière. Du  côté  du  nord  est  la  Croix-Rousse,  assise  sur  le 
plateau  et  les  flancs  d'une  colline  qui  s'étend  de  l'un  à  l'autra 
cours  d'eau  :  elle  comprend  le  faubourg  de  Saint-Clair,  sur 
la  rive  droite  du  Rhône,  et  celui  de  Serin,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône.  Enfin,  au  nord-ouest,  sur  la  rive  droite  de  cette 
dernière,  on  voit  s'allonger  le  faubourg  de  Vaise.  On  compte 
à  Lyon  plus  de  trois  cents  rues,  dont  plusieurs  fort  longues, 

I  larges  et  régulières,  entre  autres  les  rues  Impériale,  Centrale. 
Bourbon,  Royale,  iS'euve-des-Capucins ,  Saint-Dominique, 
du  Plat,  "Vaubecour;  cinquante-cinq  places  publiques  :  la 
plus  belle  est  celle  de  Louis-le-Grand  ou  de  Bellecour,  une 
des  plus  magnifiques  de  l'Europe,  avec  une  statue  équestre 
de  Louis  XIV au  milieu,  chef-d'œuvre  de  Lemot;  elle  rem- 
place celle  qui  fut  détruite  en  1792,  ouvrage  de  Desjardins, 
dont  le  piédestal  était  orné  de  groupes  en  bronze  par  les 
Couslou,  représentant  la  Saône  et  le  Rhône.  Ils  sont  actuel- 
lement placés  dans  le  vestibule  de  l'hôtel  de  ville.  Citons  en- 
core la  grande  place  Na|)oléon ,  la  place  des  Célestins,  celle 
dite  autrefois  de  Confort  ou  des  Jacobins ,  aujourd'hui  de 
la  Prélecture ,  celles  des  Cordeliers,  des  Terreaux,  de  Sa- 
thonay,  de  Saint-Jean  et  de  Louis-Napoléon.  Il  y  a  dix-huit 
ponts,  dont  sept  sur  le  Rhône  et  onze  sur  la  Saône ,  sans 
compter  trois  ponts,  deux  sur  le  Rhône  et  un  sur  la  Saône, 
consacrés  exclusivement  aux  chemins  de  fer  de  Paris,  de 
Marseille  et  de  Genève;  vingt-neuf  quais,  entrecoupés  de 
dix-huit  beaux  ports,  et  dont  quelques-uns  forment  de  belles 
promenades. 

Dans  certains  quartiers  de  la  ville,  les  maisons  sont  vieilles 
et  tristes;  des  cours  étroites  et  sombres,  où  pénètrent  rare- 
ment les  rayons  du  soleil,  et  une  hauteur  de  cinq,  six  ou 
sept  étages,  en  rendent  le  séjour  peu  agréable  ;  mais  elles  se 
distinguent  par  leur  solidité  :  toutes  sont  bâties  en  pierre. 
A  la  tête  des  édifices  de  Lyon,  on  doit  placer  l'hôtel  de 
ville,  où  s'installe  la  préfecture,  monument  qui  se  distingue 
par  la  noblesse  et  l'élégance  de  sa  façade,  du  milieu  de  la- 
quelle s'élance  avec  hardiesse  la  tour  de' l'horloge,  et  par  la 
magnificence  de  .son  escalier,  de  sa  grande  salle  et  de  sa  vaste 
cour;  il  fut  construit  de  1646  à  1655,  sous  la  direction  de 
Simon  Maupin.  Le  palais  des  arts,  anciennement  abbaye  des 
Dames  de  Saint-Pierre,  est  un  autre  bâtiment  remarquable, 
qui  forme  l'un  des  grands  côtés  de  la  place  des  Terreaux  :  il 
appartient  à  la  ville.  On  y  a  réuni  les  divers  musées,  la 
bibliothèque  dite  des  Beaux-Arts,  les  cours  des  Facul- 
tés, etc.  Maintenant  la  bourse  s'élève  sur  le  parcours  de 
la  rue  Impériale.  Parmi  les  autres  monuments  on  doit  ci- 
ter le  grand  hôpital,  ou  l'hôtel  Dieu ,  dont  l'immense  fa- 
çade, ouvrage  de  Soufflet,  est  surmontée  d'un  dôme  équila- 
téral;  la  cathédrale  de  Saint-Jean ,  grand  édifice  d'architec- 
ture gothique  :  le  sanctuaire  et  la  croisée  sont  fort  anciens  ; 
mais  la  grande  nef  paraît  postérieure  au  règne  de  saint 
Louis;  l'église  des  Chartreux,  surmontée  d'un  joli  dôme; 
l'église  de  Saint-Nizier,  un  des  plus  beaux  édifices  gothi- 
ques de  France,  et  remarquable  surtout  par  son  portail,  ou- 
vrage de  Philibert  Delorrae,  par  sa  magnifique  voûte  et  par  les 
ornements  de  son  chœur;  l'église  de  Saint- Just ,  édifice  mo- 
derne ,  qui  se  distingue  par  le  bon  goût  et  l'élégance  de  sa 
construction;  la  chapelle  expiatoire,  monument  religieux 
élevé  aux  Brotteaux  à  la  mémoire  des  Lyonnais  qui  ont  péri 
pendant  le  siège  de  1793  et  pendant  la  terreur;  le  grenier  à 
sel,  le  temple  des  protestants,  la  caserne  de  la  gendarmerie,  le 
grand  théâtre  construit  par  MM.  Chenavard  etPollet. 
Les  principales  promenades  sont  celles  des  Brotteaux,  de 
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Bellecour,  du  quai  Sainl-Anloine,  de  Penache,  de^4  Etroits. 
Lyon  présente  un  grand  nombre  d'antiquités,  surtout  sur  la 
colline  de  Fourvière«,  où  l'église  de  Notre-Dame  remplace 
l'ancien  Forum  Trajani,  et  où  la  maison  de  l'Antiquaille, 
hôpital  de  fous  et  de  véniMiens,  est  bâtie  sur  les  ruines  du 
palais  (le,s  cn)pereurs  romains.  On  remarque  de  beaux  restes 
d'aqueducs  auprès  de  l'église  de  Saint- Irénée,  quelques 
vestiges  de  théâtre  dans  l'enclos  des  Minimes,  et  des  réser- 
voirs souterrains,  appelés  Bains  romains,  dans  celui  du 
nouveau  grand  séminaire.  On  a  trouvé  aussi  dans  le  sein  de 
la  terre  de  nombreuses  inscriptions  tumulaires,  plusieurs  mo- 
sai(|ues  d'une  grande  beauté,  une  grande  quantité  de  mé- 
dailles ,  de  monnaies  et  de  vases  antiques  ,  plusieurs  ligures 
de  marbre  et  de  brome,  des  lacrymatoires,  des  lampes  sé- 
pulcrales, des  débris  de  l'incendie  arrivé  sous  Néron,  etc. 
Une  partie  de  ces  objets  se  voit  au  musée.  L'église  d'Ainay, 
prèsdo  l'extrémité  méridionale  de  la  ville,  et  dont  une  partie 
de  la  construction  remonte  au  temps  de  Cliarlemagne,  offre 
<|uelques  restes  du  temple  d'Auguste,  si  célèbre  sous  le  nom 
»!'.-lî^/e^  de  Lyon;  les  quatre  piliers  de  granit  qui  soutien- 
nent le  dôme  de  celte  église  proviennent,  à  ce  que  l'on 
croit,  des  deux  colonnes  qui  ornaient  cet  autel ,  et  que  l'on 
voit  représentées  sur  d'anciennes  médailles. 

Le  climat  de  Lyon  est  doux  et  sain  ,  quoique  sujet  aux 
brouillards  et  aux  pluies.  Les  campagnes  environnantes 
sont  fertiles  ,  bien  cultivées,  parsemées  d'un  nombre  infmi 
de  charmantes  maisons  de  plaisance ,  et  riches  en  aspects 
variés  et  pittoresques.  Parmi  les  sites  les  plus  agréables,  on 
peut  signaler  les  bords  de  la  Saône  et  principalement  les  en- 
virons de  nie-Barbe,  le  vallon  de  Roche-Cardon,  et  le 
coteau  de  Sainte-Foy,  qui  produit  un  vin  renommé. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  l'époque  de  la  fondation  de  Lyon 
(Lugdunum)  :  les  uns  la  fout  remonter  à  deux  cent  vingt 
ans  avant  notre  ère,  et  l'attribuent  ii  une  colonie  de  Rho- 
diens,  chassée  de  la  Provence  par  les  Phocéens  établis'  à 
Marseille;  d'autres  l'attribuent  plus  sûrement  à  Munalius 
Plancus,  qui  s'y  établit  environ  quarante  ans  avant  J.-C, 
avec  des  Viennois  chassés  de  leur  cité  par  les  Allobroges. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  César  ne  mentionne  même  pas  cette 
ville  dans  ses  Commentaires  ;  elle  devint  bientôt  la  cité 
principale  des  Ségusiares ,  et  du  haut  de  la  colline  de 
i-'ourvières  {Forum  Velus),  sur  laquelle  il  parait  qu'elle 
était  primitivement  assise,  elle  s'étendit  jusqu'au  bord  de 
ta  Saône  et  sur  le  côté  opposé.  Auguste  en  lit  la  capitale  de 
la  Gaule  Celtique,  qui  prit  alors  le  nom  de  Lyonnaise;  il  la 
«•ombla  de  bienfaits,  et  les  soixante  nations  des  Gaules  y 
élevèrent  en  son  honneur  un  temple  superbe ,  au  conlluent 
(le  la  Saône  et  du  Rhône.  Elle  fut  dés  lors  considérée  comme 
le  boulevard  des  Romains  au-delà  des  Alpes,  et  Agrippa  en 
(it  partir  les  chemins  militaires  de  la  Gaule.  Caligula  y  fonda 
(les  jeux  et  une  célèbre  académie,  a\f[)c\ée  Athénée  ;  Claude 
ordonna  qu'elle  prît  le  nom  de  Colonia  Claudia  Augusta, 
auquel  on  ajouta  celui  de  Copia,  arrêté  qui  tomba  proinp- 
(ement  en  désuétude.  Dès  son  origine  Lugdunum  avait  été 
colonie  romaine.  «  Les  Viennois  établis  dans  la  ville  nou- 
velle et  les  vétérans  amenés  d'Italie  à  Lugdunum  par 
Plancus,  dit  M.  Monfalcon,  n'avaient  rien  perdu  de  leurs 
privilèges  de  citoyens  romains;  ils  avaient  conservé  et  le 
droit  de  sufirage  et  le  droit  aux  honneurs.  » 

L'état  de  splendeur  de  Lyon  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
cent  ans  après  sa  fondation ,  cette  belle  cité  fut  détruite,  en 
une  seule  nuit ,  par  un  affreux  incendie.  Rebâtie  par  les 
soins  de  Néron,  elle  se  déclara  en  faveur  de  cet  empereur 
contrevienne,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  Galba.  Tra- 
jan  ordonna  la  fondation  du  marché  qui  porta  son  nom 
(Forum  Trajani);  un  autel  fut  érigé  à  Antonin  le  Pieux, 
sur  la  place  actuelle  de  Saint-Jean.  Les  persécutions  contre 
les  chrétiens  commencèrent  à  Lyon  sous  Marc-Aurèle,  et 
saint  Pothin ,  son  premier  évéque ,  en  fut  une  des  nom- 
breuses victimes;  saint  Irénée  y  tint  un  concile  un  peu 
plus  tard.  Elle  reprit  bientôt  son  état  primitif;  ruinée  par 
Sévère  ,  en  197  ,  après  la  sanglante  bataille  gagnée  sous  ses 


murs  par  cet  empereur  sur  Albin  ,  elle  se  releva  insensible- 
ment sous  le  règne  de  Constantin.  La  belle  basilique  des 
Machabécs  fut  le  premier  édifice  monumental  que  le  chris- 
tianisme y  éleva;  i)eu  après,  des  hordes  de  peuples  bar- 
bares la  ravagèrent.  Les  rois  de  Bourgogne  y  établirent  le 
siège  de  leur  royaume,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  les 
rois  francs  en  acquirent  la  possession  dans  le  sixième.  En 
583,  une  inondation  de  la  Saône  et  du  Rhône  détruisit  la 
moitié  de  la  ville ,  dont  la  peste  avait  décimé  les  citoyens 
un  peu  auparavant.  Dans  le  huitième  siècle,  les  temples  et 
les  monuments  qui  restaient  encore  disparurent  sous  le  fer 
des  Sarrasins  ;  mais  Cliarlemagne  ne  tarda  pas  à  faire  relever 
une  partie  des  murs  de  cette  ville.  Plus  tard ,  Lyon  fut  la 
capitale  du  royaume  de  Bourgogne  Cisjurane  ou  de  Provence, 
légué  par  Lothaire  h  Charles,  le  plus  jeune  de  ses  fils. 

Vers  965,  le  roi  de  France  Lothaire  11  céda  cette  ville, 
pour  ladot  desasicur  xMathilde,  à  Conrad  le  Pacifique,  roi  de 
la  iîourgogneTransjurane.  Après  lamortdeRodolphelII,  fils 
de  Conrad  (l'an  1032  ) ,  Lyon  passa  sous  la  puissance  tem- 
porelle de  son  archevècpie,  Burchard,  frère  dece  Rodolphe  : 
de  cette  époque  datent  les  droits  de  souveraineté  que  le.s 
archevêques  ont  exercés  si  longtemps  sur  la  ville ,  d'abord 
comme  feudataires  de  l'iîmpire,  ensuite  comme  indépendants, 
en  vertu  d'une  concession  de  Frédéric  1'"' ,  et  par  l'achat 
qu'ils  firent  des  droits  revendiqués  pour  les  comtesde  Forez. 
Ce  fut  vers  la  lin  du  douzième  siècle  que  prit  naissance  à 
Lyon  la  secte  des  va  u  dois.  Au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  les  citoyens  se  soulevèrent  contre  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  se  créèrent  un  gouvernement  munici- 
pal ,  ou  un  consulat,  dont  les  premières  assemblées  se  tin- 
rent en  1228  :  de  la  résultèrent  entre  les  citoyens  et  les 
chanoines  des  hostilités  continuelles ,  qui  durèrent  jusqu'au 
règne  de  Philippe  lo  liei  ;  celui-ci  fit  rentrer  la  ville  sous 
le  sceptre  des  rois  de  France ,  en  1312  ,  par  une  transaction 
avec  l'archevêque  Pierre  de  Savoie  ,  auquel  il  laissa  ce(ien- 
dant  une  juridiction  sur  une  partie  de  la  ville.  Le  consulat 
conserva  lui-même  un  pouvoir  judiciaire;  et  dans  le  dix- 
huitième  siècle  il  formait  encore  un  tribunal  connu  et  res- 
pecté dans  toute  l'Europe  par  ses  lumières  et  son  esprit  de 
justice.  Sous  le  nom  déjuges  de  la  conservation,  il  avait 
l'inspection  de  la  police  des  foires  et  une  juridiction  qui  em- 
brassait toutes  les  contestations  entre  Français  et  étrangers 
pour  des  marchés  faits  à  Lyon. 

Sur  la  fin  du  treizième  siècle ,  des  Italiens ,  fuyant  les 
persécidions  et  les  querelles  sanglantes  entre  les  guelfes 
et  le»  gibelins,  vinrent  chercher  dans  cette  industrieuse  cité 
une  nouvelle  patrie  :  on  dit  qu'ils  y  inventèrent  l'usage  des 
lettres  de  change;  dans  les  trois  siècles  suivants,  une  foule 
de  négociants  de  la  même  nation  y  attirèrent  le  commerce 
de  la  banque;  un  grand  nombre  de  négociants  allemands  et 
suisses  vinrent  aussi  s'y  établir.  La  réforme  fit  dès  le  prin- 
cipe de  grands  progrès  à  Lyon.  Les  protestants  s'empa- 
rèrent de  la  ville  en  1562  ,  et  en  restèrent  ks  maîtres  pen- 
dant onze  mois.  Dix  ans  après,  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy s'y  effectua  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août  : 
on  porte  à  800  le  nombre  des  victimes.  En  1628  Lyon  fut 
horriblement  ravagé  par  la  peste  ;  mais  le  reste  du  dix- 
septième  siècle  et  le  dix-huitième  le  virent  de  nouveau 
lleurir,  La  révolution  lui  porta  un  coup  funeste. 

Les  Lyonnais  s'insurgèrent  contre  leur  municipalité  terro- 
riste ,  et  vinrent  à  bout  de  lui  arracher  l'autorité  dans  la 
nuit  du  29  au  30  mai  1793.  La  Convention  fit  aussitôt  mar- 
cher contre  Lyon  60,000  soldats.  Abandonnée  à  ses  propres 
forces,  la  ville  entreprit  de  se  défendre;  ellç  éleva  des  re- 
tranchements ,  décerna  le  commandement  au  brave  Précy  , 
et ,  avec  le  seul  secours  d'une  faible  artillerie  et  d'une  garde 
nationale  peu  nombreuse,' elle  repoussa  longtenqis  tous  les 
efforts  des  assaillants.  EnliH,  découragés  par  la  pénurie  des 
vivres  ,  les  Lyonnais  renoncèrent  à  la  défense  de  leur  mal- 
heureuse cité,  après  soixante  jours  de  siège  :  Collot  d'Hcr- 
bois  et  Couthon  entrèrent  alors  à  Lyon.  D'après  un  décret 
de  la  Couvent'on,  ils  en  firent  commencer  la  démolition;  et 
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te  guillotine  y  fut  en  pauianeiico.  La  ville  reçut  le  nom  de 
Commune-Affranchie ,  qu'elle  garda  jusqu'au  7  octobre 
1794  ,  époque  où  un  décret  lui  rendit  celui  de  Lyon. 

Ce  fut  dans  celte  ville  que  fut  convoquée,  le  3  décembre 
1801,  la  consulta  extraordinaire  qui  posa  les  bases  du 
gouvernement  de  la  République  Cisalpine,  dont  Bona- 
parte, qui  se  trouvait  alors  à  Lyon,  fut  nommé  président. 
En  1813  la  campagne  du  nord  de  Lyon  fut  le  tbéâtre  de  plu- 
sieurs actions  sanglantes  entre  les  Français  et  les  troupes 
alliées.  En  1815  elle  reçut  Napoléon,  à  son  retour  de  l'île 
d'Elbe.  Après  les  agitations  de  celte  époque,  son  commerce 
et  son  industrie  prirent  un  nouvel  et  brillant  essor.  Cette 
prospérité  s'était  déjà  ralentie  avant  1830  et  la  révolte  des 
ouvriers  en  soie  eu  novembre  de  l'année  suivante. 

Cette  insurrection  fut  causée  par  la  stagnation  générale 
des  affaires.  Une  question  de  salaires  en  amena  l'explosion. 
Le  21  novembre  1831  les  ouvriers  en  soie,  ou,  comme  on  les 
appelle  à  Lyon,  les  canuts,  de  la  Croix-Rousse,  irrités  des 
diflicultés  opposées  par  les  fabricants  à  la  mise  en  vigueur 
d'un  nouveau  tarif  de  travail  décrété  par  l'autorité,  et  qui 
avait  en  partie  fait  droit  à  leurs  réclamations,  s'attroupèrent 
dans  le  faubourg,  et  se  disposèrent  à  descendre  en  masse 
vers  la  ville.  Avertie  de  ce  qui  se  passait,  l'autorité  envoya 
des  troupes  au-devant  des  séditieux,  qui  déjà  avaient  dé- 
pavé les  rues  et  élevé  de  redoulables  barricades.  Bientôt  la 
fusillade  s'engagea,  et  le  général  Ordonneau  ainsi  que  le  pré- 
fet Bouvier-Dumolard,  ayant  essayé  de  parlementer  avec  les 
insurgés,  furent  retenus  prisonniers  par  les  ouvriers,  au  mi- 
lieu desquels  ils  s'étaient  rendus  sans  déliance.  Mais  ils  fu- 
rent bientôt  délivrés,  le  général  Roguet  ayant  vigoureuse- 
ment refoulé  les  insurgés  dans  leurs  quartiers  habituels.  On 
croyait  l'insurrection  vaincue  ;  mais  le  lendemain,  22,  les  ca- 
nuts, reprenant  l'offensive,  entrèrent  dans  Lyon  même, 
dont  tout  aussitôt  ils  occupèrent  les  ponts  et  interceptèrent 
toutes  les  communications.  Le  23  au  matin,  ils  se  rendirent 
maîtres  sans  coup  férir  de  la  ville  entière.  Les  troupes 
s'étaient  retirées  pendant  la  nuit  et,  traversant  le  faubourg 
de  Bresse,  s'étaient  retranchées  à  Rillieux,  où  elles  atlen- 
flaient  des  renforts. 

Comme  les  manœuvres  des  partis  politiques  étaient  com- 
plètement étrangères  à  cette  insurrection,  amenée  seulement 
par  les  souffrances  des  populations  ouvrières,  elle  conserva 
constamment  son  caractère  d'émeute  urbaine  et  municipale; 
et  nul,  au  milieu  de  ces  milliers  d'Iiommesai-xquels  la  mi- 
sèie  et  le  désespoir  avaient  mis  les  armes  à  la  main,  et  qui 
avaient  inscrit  ces  mots  sur  leurs  bannières  : 

Vivre  en  travaillant, 
Mourir  eo  combattant, 

ne  commit  d'attentats  contre  les  personnes  et  les  propriétés. 
Maîtres  absolus  de  cette  opulente  cité,  à  part  le  saccagement 
de  la  maison  Auriol,  ils  firent  preuve  d'une  modération  dont 
les  fabricants  eux-mêmes  furent  étonnés  et  à  laquelle  ils 
rendirent  complète  justice.  Le  préfet  Bouvier-Dumolard 
n'avait  pas  cru  devoir  déserter  son  poste,  et  était  resté 
courageusement  à  Lyon.  Les  ouvriers  joignirent  leurs  ef- 
forts aux  siens  pour  rétablir  l'ordre  dans  la  cité.  Cependant, 
des  forces  importantes  arrivaient  de  tous  côtés  sous  les  murs 
de  Lyon;  et  le  maréchal  Soult,  alors  ministre  de  la  guerre, 
vint  en  prendre  le  commandement  en  chef  avec  le  duc 
d'Orléans,  prince  royal,  sous  ses  ordres,  comme  général  de 
division.  Les  ouvriers  n'essayèrent  point  de  lutler  contre 
l'armée  que  le  gouvernement  avait  ainsi  réunie  contre  eux, 
et  le  3  décembre  le  maréchal  Soult  entra  dans  la  ville,  où 
quelques  jours  après  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires 
avaient  repris  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  les  transac- 
tions industrielles  et  commerciales  leur  marche  régulière. 
I  e  pouvoir  ne  fit  point  de  répression  rétroactive  ;  mais  il  sup- 
prima le  tarif  et  tous  les  arrêtés  municipaux  qui  s'y  rappoi- 
taient,  opéra  le  désarmement  de  la  population  ouvrière, 
licencia  la  garde  mlionaie,  dont  la  meilleure  partie  avait  re- 
t'osî  de  iiiurcher  avec  h»  li  isupc  de  ligue  contre  les  ouvriers, 


et  frappa  de  desUtulion  le  préfet  Bouvier-Dumolard  pour 
avoir  en  quelque  sorte  pactisé  avec  l'émeute  en  recevant 
d'elle  comme  une  nouvelle  investiture. 

Trois  ans  après,  les  journées  d'avril  18  34  livrèrent  de 
nouveau  Lyon  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
L'inondation  d'octobre  et  de  novembre  1840  y  causa  de 
grands  désastres.  Après  la  révolution  de  Février,  saluée  avec 
enthousiasme  par  les  classes  ouvrières,  Lyon  fut  quelques 
mois  dominé  par  une  société  fameuse,  appelée  les  Voraces; 
une  nouvelle  insurrection,  promptement  réprimée,  y  éclala 
en  juin  1849.  Le  retour  de  Tordre  a  permis  à  Lyon  de  se 
transformer,  de  percer  de  larges  artères  au  milieu  de  ses 
quartiers  populeux  et  d'en  construire  de  nouveaux. 

LYON  (Golfe  de),  nom  que  prend  la  mer  Méditerranée 
le  long  des  côtes  de  la  France,  entre  le  cap  Creuz  et  la  Pro- 
vence. Suivant  quelques  auteurs,  il  faudrait  dire  Golfe  du 
Lion;  et  il  ne  tirerait  pas  sa  dénomination  du  chef-lieu  du 
département  du  Rhône,  qui  effectivement  en  est  assez  éloigné 
pour  rendre  celle  étymologie  fort  douteuse. 

LYONNAIS,  ancienne  province  de  France,  dont  la  ca- 
pitale était  Lyon;  on  y  rattachait  le  Forez  et  le  Beau- 
j  ol  ai  s.  Son  territoire  estaujourd'hui  réparti  entre  les  dépar- 
tements du  Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire  et 
du  Puy-de-Dôme. 

LYPÉMANIE  (  de  KiKti,  tristesse ,  (lotvîa,  folie),  nom 
donné  parEsquirolà  une  aftéction  appelée  aussi  m  é  lan- 
colie,  et  que  quelques  médecins  confondent  avec  l'h  y  p  o  - 
c  o  n  (1  r  i  e. 

LYRE  «  instrument  de  musique  à  cordes ,  le  premier 
qu'aient  inventé  les  peuples  de  l'antiquité,  après  les  pi- 
peaux. Les  Égyptiens  allribuaient  l'invention  de  la  lyre  à 
'Jhaut-Trismégiste,  leur  Mercure,  qui  vivait  avant  le  déluge; 
et  les  Grecs  à  Apollon  ou  à  des  mortels  favorisés  des 
dieux,  Orphée,  L  i  n  u  s  et  A  m  p  h  i  o  n.  La  lyre  de  Tris- 
mégiste  n'avait  que  trois  cordes  ;  Terpandre ,  Simonide , 
Olympe,  Timothée,  Pylbagore,  la  perfectionnèrent  plusieurs 
siècles  après.  Enfin  ,  la  lyre ,  parvenue  à  une  certaine  per- 
fection ,  offrait  la  ressource  des  trois  genres  :  le  diatonique , 
ie  chromatique,  l'enharmonique.  Les  Hébreux  appelaient 
cet  instrument  hiiinoi-  ;  Juhal ,  fils  de  Lamech,  en  fut  sui- 
vant eux  l'inventeur.  Le  kinnor  du  temple  avait  dix  cordes; 
on  le  touchait  avec  le  plectriim,  ou  archet.  Les  Phéniciens 
avaient  la  lyre  à  deux  cordes,  ou  nebel;  les  Babyloniens  la 
pandora,  à  trois  cordes,  et  les  Scythes  touchaient  avec  une 
mâchoire  de  chien  desséchée ,  qui  leur  servait  de  plectrura, 
leur  lyre,  à  cinq  cordes. 

La  lyre,  cet  instrument  dans  l'origine  si  .simple  qu'on  en 
montait  avec  une  seide  corde,  en  eut  dans  la  suite  jusqu'à 
quarante  :  on  doit  cette  dernière  à  Épigonus.  La  première, 
appelée  monocorde,  n'était  sans  doute  qu'une  échelle  des 
tons,  que  le  musicien  ,  à  l'aide  d'un  chevalet  mobile  ,  glis- 
sant le  long  de  la  corde  unique,  faisait  résonner,  et  dont 
il  saisissait  l'intonation  pour  s'accorder  ;  c'était  enfin  un  dia- 
pason complet.  La  lyre  à  quarante  cordes  était  divisée  en 
cinq  échelles  de  tons.  Les  Chinois  ont  deux  espèces  de 
lyres,  le  hin  et  le  chê ,  toutes  deux  élevées  horizontalement 
sur  un  plan  orné  comme  notre  clavecin;  elles  ont  la  pre- 
mière cinq  cordes,  et  la  seconde  vingt-cinq  :  celle-ci  sert 
à  accompagner  la  voix,  lilles  sont  montées  sur  des  cordes  en 
soie,  et  rendent  des  sons  d'une  grande  douceur. 

La  lyre  est  représentée  avec  une  grande  variété  sur  les 
monuments  antiques  ;  ses  formes,  souvent  simples,  sont  d'une 
élégance  infinie.  Le  barbyton  et  le  phorminx  étaient  de 
grandes  lyres,  que  l'on  touchait  avec  le  plectrum  ;  la  lyre, 
la  c/iclys  oa  testudo  et  la  cithara  étaient  les  petits  instru- 
ments de  ce  genre,  et  se  pinçaient  avec  l'extrémité  des  doigts. 
Le  plectrum  ou  pcctcn  (peigne)  était  un  archet  d'ivoirr^  un 
peu  crochu  ;  il  était  plus  habile  de  toucher  la  lyre  sans  plec- 
trum. On  en  jouait  aussi  avec  les  deux  mains,  ce  qui  s'ap- 
pelait pincer  en  dedans  et  en  dehors.  Les  joueurs  de  lyre  se 
nouuuaient /yris^es  ,  cytharistes;  les  femmes ,  psa/^n.r. 

Les  rhapsodes   \oyageurs,  qui  chantaient  par  toute  la 
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Grèce  V Iliade  et  VOdyssde,  poilaienl  la  grande  lyre,  suspen- 
due sur  l'épaule  avec  une  courroie,  comme,  plus  tard,  nos 
troubadours  à  une  écliarpe  de  soie.  Sur  un  bas-relief  anti- 
que ,  on  voit  aux  mains  d'Orphée  un  archet  et  une  de  ces 
lyres,  qui,  avec  des  ouïes ,  a  tout  à  fait  la  forme  de  notre 
violon  ou  rebec.  Les  petites  lyres  n'avaient  point  de  megas  : 
c'est  ainsi  que  l'on  appelait  le  vide  ou  cavité  ménagée  au 
bas  de  l'instrument  pour  en  augmenter  la  sonorité.  La  lyre- 
tortue  (  testudo  )  paraît  être  la  l'ius  antique  et  la  premièie 
inventée;  elle  se  composait  de  boyaux  tendus  sur  une 
écaille  de  tortue  entre  deux  cornes  de  chèvre.  Ce  genre  de 
lyre,  le  plus  simple  et  le  plus  gracieux,  est  très-commun 
dans  les  bas-reliefs.  Les  Arcadieiis,  avec  Évandre,  a[)por- 
tèrent  en  Italie  celle  lyre  pastorale  ;  on  l'y  perfectionna  à 
un  tel  point  dans  la  suite  qu'Ammien-Marcellin  ,  qui  écri- 
vait dans  le  quatrième  siècle,  rapporte  qu'il  y  avait  de  son 
temps  des  lyres  qui  ressemblaient  quant  à  leur  volume 
à  des  chaises  roulantes. 

La  lyre  était  en  grand  honneur  dans  l'antiquité;  le  roi 
David  dansait  et  jouait  du  psallciiun  devant  l'arche  ;  Néron, 
qui  excellait  sur  la  lyre,  dont  il  jouait  en  public,  tenait 
avant  tout  au  titre  de  grand  ai  tisle  ;  chez  les  Grecs,  dans 
les  repas,  on  se  passait  la  lyre  de  main  en  main,  et  cha- 
cun chantait  à  son  tour  une  strophe  en  s'accompagnant. 
Thémistocle  eut  à  rougir  dans  im  banquet  de  ne  savoir 
point  jouer  de  cet  instrument ,  dont  l'ignorance  trahissait 
dans  un  haut  personnage  une  éducation  peu  libérale.  En 
ciTct,  le  mot  àjxo'jaty.o;,  sans  musique,  signiliait  un  homme 
sans  goût,  sans  éducaUon ,  comme  on  dit  parmi  nous  un 
homme  ia?is  lettres,  illettré. 

La  lyre  antique  se  perpétua  jusqu'au  moyen-àge,  et  y 
subit  un  grand  nombre  de  modilications.  Elle  est  mère  de 
la  guitare,  dont  les  Espagnols  héritèrent  des  Jlaures  , 
qui  la  nommaient  kinnar ,  ainsi  que  de  l'instrument 
nommé  el-âoud,  et  par  les  Espagnols  laud,  notre  luth.  En 
France  ,  elle  lit  nuilre  Vardàluth  à  chevilles  ,  le  théorbe 
à  deux  manches»,  la  maiidore  à  quatre  cordes  ,  la  man- 
doline, la  viole,  et  enfin  la  turlurette,  dont  jouaient  les 
mendiants  sous  Charles  VI.  Dans  le  quatorzième  siècle , 
on  pinçait  du  luth  à  cheval.  La  lyre  est  encore  l'instrument 
favori  des  bergers  dans  la  Grèce  :  chez  les  Morlaques,  un 
chanteur,  aux  lêtes  champêtres,  s'accompagne  avec  un  ins- 
trument monté  d'une  seule  corde,  faite  de  plusieurs  crins  de 
cheval.  Les  nègres  ont  uu  instrument  à  six  cordes  ;  à  Congo, 
elles  sont  formées  de  poils  de  queue  d'éléphant;  ils  ont  en 
outre  une  espèce  de  guitare,  montée  avec  des  (ils  de  palmier, 
à  l'extrémité  de  laquelle  ils  font  mouvoir  des  anneaux  et 
des  plaques  (le  métal.  Denne-Baron. 

LYRE  (Astronotnic).  On  nomme  ainsi  l'ime  des  cons- 
tellations boréales  du  ciel,  formulée  par  vingt-et-une  étoiles, 
dont  la  principale,  non  moins  brillante  que  Sirius,  est  de 
première  grandeur.  Elle  prend  collectivement  à  elle  seule  le 
nom  de  sa  constellation  ;  on  l'appelle  la  Z,!/?-e  ou  Wcga.  Elle 
est  le  plus  ordinairement  représentée  sous  la  figure  d'un 
vautour  tombant,  c'est-à-dire  regardant  vers  le  midi ,  et  te- 
nant dans  son  bec  une  lyre  à  dix  cordes.  Cet  asiérisme  fait 
presque  un  triangle  rectangle  avec  la  belle  étoile  primaire 
de  l'Arcfurus  et  la  polaire;  il  est  le  sommet  d'un  angle  droit. 
Sa  magnifique  étoile,  la  seule  dans  le  (irmament  avec  Sirius 
qui  puisse  être  soumise  à  la  parallaxe ,  en  donne  une  de 
deuxième  seulement,  par  laquelle  sa  distance  au  Soleil  est 
évaluéeà  100  mille  fois  35  millions  de  lieues.  La  Lyre  et  Sirius 
sont  les  étoiles  les  plus  voisines  de  notre  planète  ;  jugeons  par 
là  du  prodigieux  éloignement  des  autres  myriades  de  soleils 
dont  est  semé  le  ciel  !  Une  des  étoiles  de  la  Lyre  est  au  nom- 
bre des  changeantes  ;  elle  devient  tertiaire  tous  les  six  jours. 
On  trouve  la  Lyre  par  une  ligne  menée  de  la  Claire  des 
gardej,  à  travers  la  tète  du  Dragon. 

LYRIQUE  (Poésie).  Sœur  delà  musique  et  aussi 
ancienne  qu'elle,  la  poésie  lyrique  a  été  la  première  forme 
l>oétique;  chez  tous  les  peuples  primitifs,  la  poésie,  la  mu- 
sique et  la  daasÊ  sont  «étroitement  unies;  c'est  par  cUeâ 
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qu'on  célèbre  la  joie  des  festins,  la  douleur  des  funérailles 
ou  le  triomphe  de  la  victoire;  mais  à  mesure  que  la  civilisa- 
tion fait  des  progrès,  le  gofit  s'épure  et  la  poésie,  comme  la 
société,  se  soumet  à  des  lois;  l'élévation  de  la  pensée,  le 
rhythme,  la  cadence,  la  rime  tendent  à  remplacer  la  mé- 
lodie musicale;  la  poésie  chantée  perd  tous  les  jours  de  soa 
prestige,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  à  lait  détrônée  par  la 
poésie  déclamée.  La  poésie  lyrique  chez  les  Grecs  était  non- 
seulement  chantée,  mais  souvent  composée  aux  accords  de 
la  lyre  ;  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom.  Les  poètes  étaient 
musiciens,  les  vers  naissaient  avec  le  chant;  de  là  l'accord 
de  rhythme,  de  caractère  et  d'expression  entre  la  musique 
et  les  vers.  t'Iiaiiue  poète  inventait  non-seulement  les  vers 
qui  lui  convenaient,  mais  aussi  la  strophe  analogue  au  chant 
qu'il  s'était  lait  lui-même  et  sur  lequel  il  composait: 

A  des  mètres  divers,  Alcce,  Anacréon 

l'rèlèreiil  leur'génie,  et  leur  gloire,  et  leur  nom. 

A  cet  égard  la  poésie  lyrique  chez  les  Latins  et  les  nations 
modernes,  n'a  été  qu'une  fri%ole  imitation  de  celle  des  Grecs. 
On  a  dit  :  Je  chante,  et  on  ne  chantait  pas;  on  a  parlé  des 
accords  de  sa  lyre,  et  on  n'avait  pas  de  lyre.  Horace,  du 
moins,  se  sauva  à  force  de  génie  et  par  l'élévation  réelle 
de  ses  sujets;  mais  n'est-il  pas  comique  de  voir  J.-B. 
Rousseau  prendre  sa  lyre  et  employer  le  style  le  plus  su- 
blime pour  chanter  les  affaires  de  famille  de  M.  Duché? 
Et  peut-on  se  figurer  un  froid  écrivain  du  siècle  dernier, 
en  perruque,  s'écriant  : 

Ce  n'est  plus  un  mortel,  c'est  Apollon  lui-œênie 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Il  est  triste,  enfin,  de  voir  Boileau  lui-même,  Boileau  l'a- 
vocat du  vrai ,  chercher  à  se  donner  un  air  de  délire  dans 
son  ode  ridicule  sur  la  prise  de  Namur. 

Certains  genres  de  poésie  lyrique  sont  restés  consacrés  à 
la  musique;  le  plus  important  est  l'o  pé  r  a,  ou  poëme  lyri- 
que, et,  sous  une  forme  plus  légère  et  plus  brève,  la  chanson 
et  la  romance. 

La  poésie  lyrique,  le  genre  de  poésie  le  plus  élevé  et  le 
plus  étendu  ,  est  toute  consaciée  au  sentiment:  c'est  sa  ma- 
tière et  son  objet;  son  but  est  de  peindre  les  sentiments  in- 
times de  l'homme,  tandis  que  la  poésie  épique  se  borne  au 
récit  poétique  de  Aiits  accomplis,  et  que  la  poésie  drama- 
tique expose,  en  les  mettant  sous  les  yeux,  les  combats  in- 
térieurs et  extérieurs  de  différentes  personnalités  entre  elles. 
Comparée  à  ces  deux  derniers  genres  de  poésie  ,  la  poésie 
lyrique  ne  peut  produire  que  des  œuvres  plus  restreintes , 
car  n'existant  que  par  le  sentiment,  elle  ne  doit  pas  durer 
plus  longtemps  que  celui  qui  l'a  produite,  et  «  les  incendies 
de  l'âme  s'éteignent  vite,  »  a  dit  Cicéron. 

On  ne  peut  guère  établir  d'autres  divisions  dans  la  poésie 
lyrique  que  celles  qu'indique  naturellement  le  plus  ou  moins 
d'importance  des  sujets  qu'elle  traite.  Pour  les  sujets  élevés 
onemploiel'ode  et  1' hymne,  et  pour  les  sujets  plus  légers 
l'élégie,  la  ballade,  la  romance,  la  chanson. 

LYS.  Voyez  Lis. 

LYS  (Fleurs  de).  Voyez  Fleurs  de  Lis. 

LYS  ou  LEYE,  rivière  commune  à  la  France  et  à  la  Bel- 
gique ,  historiquement  célèbre  comme  ayant  formé  autre- 
fois la  ligne  de  démarcation  entre  l'Allemagne  et  la  France, 
prend  sa  source  dans  le  déparlement  du  Pas-de-Calais,  à 
15  kilomètres  de  Béthune,  devient  navigable  à  Merville,  tra- 
verse le  département  du  No  r  d,  reçoit  les  eaux  de  la  Deule, 
de  la  Mandèle  et  du  canal  de  Bruges  ;  puis,  après  un  parcours 
d'environ  20  myriamètres  et  avoir  baigné  les  murs  d'Aire, 
de  Menin  et  deCourtray,  vient  se  jeter  dans  l'Escaut  près 
de  Gand.  En  1695,  quand  éclata  la  guerre  de  coalition, 
Louis  XIV  employa  20,000  paysans  à  élever  sur  ses  bords 
des  lignes,  qu'à  cause  de  leur  extrême  étendue  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  n'être  point  tenables.  Quand  la  Belgique 
fut  réunie  à  la  France,  la  Lys  donna  son  nom  à  un  dépar- 
tement ,  dont  Bruges  était  le  chef-lieu. 
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LYSAIVDRE.  Ce  gt^néral  lacédémonien,  Tun  des  hom- 
tnes  illustres  de  Plutarque,  ne  fil  usage  de  sa  puissance, 
comme  A 1  c  i  b  i  a  d  e,  son  contemporain,  que  pour  détruire  les 
gouvernements  démocratiques  de  la  Grèce ,  qui  était  trop 
petite  pour  le  génie  de  ces  deux  hommes  à  la  fois.  Pourtant, 
ils  ne  se  rencontrèreut  jamais  à  la  tôle  de  leurs  armées.  Ce 
fut  en  l'absence  d'Alcibiade  que  Lysandre  vainquit  son  lieu- 
tenant Antiocli  us,  à  la  hauteur  d'Éphèse.  Ensuite  il  gagna  à 
^gos-Potamosune  bataille  navale  décisive  sur  la  flotte 
athénienne,  commandée  par  Conon.  Après  ce  grand  succès, 
il  parcourut  en  vainqueur  les  villes  delà  Carie,  de  l'Ionie, 
de  l'Hellespont  et  de  la  Thrace.  Dans  ciiacune  il  laissait  un 
gouverneur  et  dix  archontes  de  son  choix;  mais  son  or- 
gueil et  sa  conduite  rendirent  le  nom  de  Lacédémone  odieux 
à  la  Grèce  entière.  Poursuivant  néanmoins  son  projet  d'a- 
néantir la  puissance  d'Athènes,  il  arriva  sous  les  murs  de 
cette  ^ille  à  la  tête  de  sa  flotte ,  et  en  commença  le  siéae 
par  mer,  tandis  qu'une  armée  de  Péloponnésiens ,  sous  les 
ordres  des  deux  rois  de  Sparte ,  la  serrait  de  près  du  côté 
de  la  terre.  Après  quelques  mois  de  siège,  elle  se  rendit, 
et  les  vainqueurs  ruinèrent  ses  fortificalions  ainsi  que  les 
murailles  qui  la  joignaient  au  Pirée.  Lysandre  fit  établir 
un  conseil  de  trente  officiers  pour  gouverner  la  ville  (lliis- 
toire  les  nomme  les  trente  tyrans  ),  et  dix  autres  furent 
chargés  de  l'administration  des  ports.  Lysandre  ne  garda 
des  trésors  qu'il  avait  eus  entre  ses  mains  que  ce  qu'il  em- 
ploya à  se  faire  élever  une  statue  de  bronze  à  Delphes. 

Les  artistes  et  les  poètes,  par  leurs  adulations,  exaltèrent 
encore  en  lui  ce  sentiment  d'arrogance  et  de  cruauté  dont 
les  habitants  de  Milet  ressentirent  les  cruelles  atteintes.  Il 
devint  intolérable,  et  ses  concitoyens,  justement  indignés, 
lui  adressèrent  une  réprimande,  à  laquelle  il  jugea  à  propos 
de  venir  répondre  en  personne  :  il  s'était ,  dans  la  crainte 
d'une  disgrâce,  réconciliéen  apparence  avec  Pharnabase,  son 
accusateur,  et  en  avait  obtenu  une  lettre  qui  démentait  les 
faits  allégués  contre  lui.  Mais  il  s'aperçut,  à  sa  confusion, 
que  Pharnabase  l'avait  trompé,  en  énonçant,  sans  qu'il  le 
soupçonnât,  de  nouveaux  griefs  contre  lui,  au  revers  de 
la  lettre  qu'il  lui  avait  donnée.  Couvert  de  honte ,  il  obtint 
comme  une  grâce  de  partir  pour  la  Libye,  dans  l'intention 
de  visiter  le  temple  de  Jupiter- Ammon  et  de  s'acquitter 
d'un  vœu  qu'il  avait  fait  à  ce  dieu.  De  retour  à  Sparte,  Ly- 
sandre se  servit  de  son  influence  sur  le  peuple  pour  faire 
élever  Agé  sil  a  s  à  la  royauté;  mais  il  n'en  retira  pas  le  fruit 
qu'il  en  espérait,  car  le  nouveau  roi  ne  larda  pas  à  se  déli- 
vrer de  la  tulèle  qu'il  voulait  lui  imposer,  et  voulut  encore 
abaisser  son  orgueil  en  le  nommant  à  une  des  charges  do 
l'intérieur  de  sa  maison.  Lysandre  se  plaignit  d'une  telle 
ingratitude,  et  obtint  bientôt  d'Agésilas  d'aller,  avec  le  titre 
de  son  lieutenant ,  gouverner  l'Hellespont.  Mais  là  ce  carac- 
tère inquiet  qui  avait  fait  le  fond  de  toutes  ses  actions  se 
réveilla  avec  plus  de  force  que  jamais.  11  revint  à  Sparte, 
où,  malgré  ses  efforts,  il  ne  put  obtenir  la  royauté  pour 
lui  môme.  L  fut  tué  glorieusement,  dans  une  guerre  contre 
les  Thebains,  devant  Aliarte,  en  394  avant  J.-C,  et  inhumé 
dans  le  territoire  des  Panopéens,  sur  le  chemin  qui  mène  de 
Delphes  à  Chéronée.  Léo  Decol\nge. 

LYSIAS,  fameux  orateur  grec,  né  à  Athènes,  450  ans 
environ  avant  J.-C.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  partit  pour 
l'Italie,  avec  la  colonie  envoyée  par  les  Athéniens  pour 
peupler  la  nouvelle  Sybaris;  il  n'en  revint  qu'à  quarante- 
cinq  ans,  lors  de  la  délaite  des  Athéniens  devant  Syracuse. 
Plus  tard ,  exilé  par  la  tyrannie  des  Trente ,  il  leva  cinq 
cents  hommes  à  ses  dépens, se  mita  leur  tôle,  et  contribua 
beaucoup  par  sa  bravoure  à  la  délivrance  de  sa  patrie.  Il 
était  disert  plutôt  qu'éloquent  ;  la  pureté ,  la  clarté  et  la  dé- 
licatesse du  style  faisaient  son  plus  grand  charme.  Cicéron 
lui  donne  les  plus  vifs  éloges  :  «  C'était,  dit-il,  un  écrivain 
d'une  précision  et  d'une  éloquence  extrêmes,  et  Athènes  pou- 
vait presque  se  vanter  d'avoir  un  orateur  parlait.  »  Lorsque 
Socrate  (ut  appelé  devant  ses  juges  pour  rendre  compte 
de  s»  conduite,  Lysias,  qui  était  son  ami  et  son  disciple. 
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composa  un  plaidoyer  pour  sa  défense ,  et  le  lui  présenta  ; 
mais  Socrate  le  lui  rendit  après  l'avoir  lu ,  disant  qu'il  le 
trouvait  beau  et  oratoire,  mais  qu'il  ne  convenait  pas  au 
caractère  de  force  et  de  courage  qu'un  philosophe  devait 
montrer.  11  composa  plus  de  deux  cents  discours  ou  plai- 
doyers, mais  quatre-vingt-quatre  seulement  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Léo  Decol4nce. 

LYSIMACHIE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
primulacées,  dont  le  nom,  dérivé  du  grec  Ww,  apaiser,  et 
(ià^ri,  combat,  rappelle  l'opinion  que  professaient  les  aq- 
ciens  relativement  à  certaines  espèces  de  ce  genre  auxquelles 
ils  attribuaient  la  propriété  de  rendre  paisibles  les  chevaux 
qui  se  baMent  à  la  charrue. 

La  lysimachie  commune  {lysimachia  vulgaris,  L.), 
vulgairement  désignée  sous  les  noms  de  corneille,  chasse- 
bosse,  perce-bosse,  souci  d'eau,  croît  dans  les  lieux  hu- 
mides. Sa  tige  est  droite  et  simple;  elle  atteint  de  huit  à 
uix  centimètres  de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  dispo- 
sées en  grappes  courtes,  presque  en  corymbes. 

La  lysimachie  mimmulaire  (  lysimachia  nmnmula- 
ria,  L.  ),  vulgairement  herbe  aux  écus,  se  plaît  dans  les 
mômes  lieux  que  l'espèce  précédente.  Elle  doit  ses  noms  à 
ses  feuilles,  presque  arrondies.  Ses  fleurs,  jaunes,  grandes, 
sont  solitaires  sur  des  pédicules  axillaires  plus  longs  que  la 
feuille  à  l'aisselle  de  laquelle  ils  viennent. 

La  lysimachie  lin  étoile  {lysimachia  linumstellatum, 
L.  )  forme  de  petites  touffes  hautes  de  six  à  dix  centimètres 
et  ayant  le  port  d'un  petit  lin.  Sa  corolle,  d'un  blanc  ver- 
dâtre,  est  plus  courte  que  le  calice. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  recherchées  par  les  bes- 
tiaux. Elles  appartiennent  à  l'Europe,  qui  en  possède  encore 
d'autres.  L'Amérique  septentrionale  en  a  aussi  quelques-unes. 

LYSIMAQUE,  l'iui  des  généraux  d'Alexand  re  qui, 
à  la  mort  de  ce  conquérant ,  se  partagèrent  les  débris  de 
son  empire.  Ami  et  disciple  du  célèbre  philosophe  C  a  1 1  i  s  - 
thène  ,  qui  paya  de  sa  vie  son  noble  refus  de  reconnaître 
Alexandre  comme  dieu ,  Lysimaque,  voyant  son  maître  con- 
damné aux  plus  atroces  souffrances ,  lui  fournit  du  poison 
pour  abréger  son  supplice.  Alexandre,  outré  de  colère,  or- 
donna de  livrer  Lysimaque  à  la  fureur  d'un  lion  affamé,  dont 
il  resta  vainqueur.  Le  courage  et  l'adresse  dont  il  fit  preuve 
dans  cette  horrible  lutte  désarmèrent  le  courroux  du  roi 
de  Macédoine  ,  qui  lui  rendit  sa  faveur  et  l'éleva  encore  en 
dignités.  Lysimaque,  dans  le  partage  de  l'héritage  d'A- 
lexandre, eut  pour  lui  la  Thrace;  mais  il  lui  fallut  d'abord 
en  faire  la  conquête,  les  habitants  de  ce  pays  refusant  de 
reconnaître  son  autorité.  Il  y  fonda  la  ville  de  Lysimachie. 
Plus  tard  ,  vers  l'an  368  avant  J.-C,  à  l'exemple  de  ses  an- 
ciens frères  d'armes  ,  il  prit  le  titre  de  roi.  Ligué  avec  Cas- 
sandre,  Ptolémée-Lagus  et  Séleucus,  qui  venait  d'ê- 
tre chassé  de  la  Babylonie,  il  marcha  contre  Antigone, 
qui  perdit  la  vie  et  ses  États  à  la  bataille  d'Ipsu  s  (an  301), 
et  s'empara  de  toute  la  partie  de  l'Asie  située  en  deçà  du 
Taurus.  L'expé<lition  qu'il  entreprit  contre  les  Gèles,  au  delà 
du  Danube,  fut  malheureuse  :  la  trahison  le  rendit  prisonnier 
de  ses  ennemis  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Tou- 
tefois, le  roi  de  cette  contrée,  à  qui  il  donna  sa  fille  en  ma- 
riage, lui  rendit  la  liberté  et  le  rétablit  dans  son  autorité. 
Il  se  fortifia  alors  de  l'alliance  du  roi  d'Egypte,  dont  il  épousa 
la  IMIe  Arsinoé,  union  funeste,  qui  devint  pour  lui  une 
source  de  chagrins  et  de  malheurs  domestiques.  Cédant  À 
la  haine  que  sa  seconde  femme  avait  conçue  pour  son  fils 
Agathoclès,  il  fit  périr  ce  fils  du  dernier  supplice.  Plusieurs 
autres  actes  de  cruauté  le  rendirent  odieux  à  ses  sujets  et 
hâtèrent  sa  perle. 

De  tous  les  généraux  d'Alexandre  pas.sés  rois  à  sa  mort, 
il  ne  restait  plus  que  Lysimaque  et  Séleucus,  à  qui  la  Syrie 
était  échue  en  partage.  Tous  deux  comptaient  alors  plus  de 
quatre-vingts  ans  ;  ils  avaient  toujours  vécu  amis.  Avant  de 
mourir,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  s'entre-détruire  ;  dans  ce 
duel  suprême,  ce  (ut  Lysimaque  qui  succomba.  Séleucus  en- 
vahit l'Asie  Mineure  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée ,  et 
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s'empara  de  Sarcles,  dépôt  des  trésors  de  Lysimaqne,  qui 
traversa  en  toute  hâte  l'HelIespont  pour  venir  arrêter  les 
progrès  de  son  ennemi.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent  dans 
les  plaines  de  Coros ,  et  Lysimaque  perdit  la  vie  dans  la 
mêlée. 

LYSIPPE ,  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  féconds 
sculpteurs  qu'ait  produits  la  Grèce,  naquit  à  Sicyone,  dans 
le  Péloponnèse,  vers  l'an  330  avant  J.-C.  Il  était  contempo- 
rain d'Alexandre,  dont  il  exécuta  la  statue,  de  môme  qu'A- 
pelle  avait  été  chargé  de  peindre  les  traits  du  conquérant. 
Lysippe,  qui  avait  d'abord  exercé  le  métier  de  chaudronnier, 
céda  à  sa  vocation  pour  l'art,  et,  après  avoir  essayé  de  la 
peinture,  finit  par  se  consacrer  à  la  sculpture.  Il  travailla 
surtout  en  bronze,  et  réussit  admirablement  à  unir  l'observa- 
tion de  la  nature  à  l'étude  des  grands  maîtres,  et  notamment 
de  Polyclète.  Sachant  bien  qu'une  imitation  trop  servile 
de  la  nature  est  plutôt  un  défaut  qu'une  beauté  ,  il  lui  don- 
nait toujours  plus  de  grâce  et  d'agrément  qu'elle  n'en  a, 
choisissant  de  préférence  pour  ses  créations  des  sujets 
héroïques  empruntés  soit  aux  temps  mytliiques,  soit  aux 
temps  historiques,  par  exemple  Hercule  et  ses  différents 
travaux  ,  ou  bien  des  athlètes.  Les  productions  qui  portèrent 
sa  réputation  à  son  apogée  furent  ses  nombreuses  statues 
représentant  Alexandre  le  Grand  à  différents  âges.  L'empe- 
reur Néron  posséda  la  plus  précieuse  de  ces  statues  :  comme 
elle  n'était  que  de  bronze,  il  crut  que  l'or,  en  l'enrichissant, 
la  rendrait  plus  belle.  Mais  il  arriva  tout  au  contraire  que 
cette  nouvelle  parure  la  gâta,  et  qu'on  fut  forcé  de  l'en 
dépouiller,  opération  qui  la  dégrada  beaucoup,  par  les  taches 
et  les  cicatrices  qui  y  restèrent.  Lysippe  avait  en  outre  exé- 
cuté nn  groupe  nombreux  de  capitaines  et  de  soldats  de 
J'arraée  d'Alexandre ,  offrant,  dit-on ,  la  plus  frappante  res- 
semblance avec  les  originaux.  Metellus  fit  transporter  à 
Rome  bon  nombre  des  principales  productions  de  Lysippe, 
entre  autres  un  Cupidon  un  Pyrrhus  d'Élée  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  une  statue  de  Socrate,  un  chien  blessé 
léchant  sa  plaie.  On  voyait  de  lui  aux  thermes  d'Agrippa 
un  athlète  se  frottant  dans  le  bain.  Tibère  fit  un  jour  en- 
lever cette  admirable  production  pour  en  orner  son  palais  ; 
mais  les  murmures  du  peuple  le  contraignirent  à  la  faire 
remettre  en  place.  L'Hercule  Farnèse  passe  pour  n'être 
que  la  copie  d'un  Hercule  de  Lysippe. 


LYSISTRATE,  frère  de  Lysippe,  né  comme  lui  à  Si- 
cyone, paraît  s'être  surtout  proposé  d'arriver  à  la  repro- 
duction aussi  vraie  que  possible  de  ses  modèles.  Suivant 
Pline,  il  fit  le  premier  des  portraits  en  gypse,  appliquantdu 
plâtre  sur  le  visage  de  ceux  dont  il  voulait  avoir  les  traits, 
et  jetantde  la  cire  dans  les  creux  produits  par  cette  première 
opération.  Il  serait  donc  l'inventeur  de  ce  que  nous  appelons 
le  m  o  u  1  a  g  e. 

LYTTELTON  (Georges,  lord),  poète  et  historien 
anglais ,  fils  de  sir  Thomas  Lyttelton  et  l'un  des  descendants 
du  juge  Lyttelton  (mort  en  1481),  dont  le  Treatise  on 
Temires  forme  l'une  des  bases  de  la  jurisprudence  anglaise, 
né  en  1709,  entra  à  la  chambre  des  communes  sous  le  mi- 
nistère de  Walpole ,  et  y  figura  tout  aussitôt  parmi  les  ad- 
versaires les  plus  violents  de  l'administration.  Comme  il 
avait  été  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la  chute 
de  Walpole,  le  prince  Frédéric  de  Galles  le  prit  en  1737 
pour  secrétaire.  La  protection  de  ce  prince  lui  valut  en  1744 
sa  nomination  aux  fonctions  de  lord  de  la  trésorerie  et  de 
membre  du  conseil  privé.  Cependant,  il  ne  demeura  pas 
longtemps  au  pouvoir.  Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  Pelham 
qu'il  fut  nommé  en  1755  chancelier  de  l'échiquier,  et  deux  ans 
après  il  fut  élevé  à  la  pairie  sous  le  titre  de  lord  Lyttelton 
deFrankley.  Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  exclusivement 
occupé  de  la  culture  des  lettres,  et  mourut  le  23  août  1773. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Hystory  of  the  Life  of 
Henri  II  (Londres,  1755-1771),  qui,  bien  que  prolixe,  ne 
laisse  pas  que  de  témoigner  de  profondes  et  sagaces  recher- 
ches. Son  fils  unique,  Thomas,  deuxième  lord  Lyttelton,  qui 
se  rendit  fameux  par  ses  prodigalités,  mourut  sans  laissesT  de 
postérité,  en  1779,  et  vraisemblablement  mit  fin  lui-même 
à  ses  jours.  On  lui  a  attribué  dans  ces  derniers  temps,  mais 
sans  fondement,  la  paternité  des  célèbres  lettres  àeJunius. 
La  famille  est  représentée  aujourd'hui  par  un  arrière-neveu 
de  Georges ,  Georges  William ,  lord  Lyttelton,  né  en  1817. 
11  appartient  au  parti  peelite ,  dont  les  membres,  tels  que 
Gladstone  et  autres,  se  font  remarquer  par  leurs  efforts  pour 
maintenir  les  privilèges  de  la  haute  Église.  C'est  à  lui  sur- 
tout que  la  colonie  théocratique  modèle  de  Canterbury, 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  doit  son  existence.  Le  chef-lieu 
en  a  été  nommé  Lyttelton,  en  son  honneur. 
LYTTON  (Edward).  Voyez  Bulwer-Lttton. 


nii;r.  or,  l\  co.nvli.s. 
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M ,  substantif  masculin  d'après  la  nouvelle  appellation 
(»/ie),  et  substantif  féminin  d'après  l'ancienne  (emme),  est 
îa  treizième  lettre  et  la  dixième  consonne  de  notre  alphabet. 
L'articulation  dont  elle  est  le  signe  représentatif  a  été  ap- 
pelée labio-nasaie,  parce  que,  en  exigeant  le  rapprochement 
des  lèvres,  elle  oblige  forcément  le  nez  à  livrer  i)assage  à  une 
partie  de  l'air  sonore  qu'elle  modifie  par  son  action.  C'est  une 
des  premières  articulations  que  l'enfant  réussit  à  former; 
aussi  désigne-t-elle  dans  presque  toutes  les  langues  l'idée 
de  mère,  de  materniié,  d'être  productif  et  fructifiant.  C'est 
pourquoi  en  caractères  hiéroglyphiques  elle  est  représentée 
par  un  arbre  ,  une  plante,  ou  une  personne  élevant  les  bras, 
soit  pour  porter  un  nourrisson,  soit  pour  cueillir  des  fruits. 
Lorsque  le  m  se  trouve  à  la  fin  d'un  mot,  il  prend  presque 
toujours  le  son  du  n  dans  la  prononciation ,  comme  dans 
nom,  renom,  faim,  parfum,  que  roii  prononce  non,  renon, 
fain,  parfun.  11  faut  excepter  de  cette  règle  l'interjection 
hom,  et  un  assez  grand  nombre  de  noms  propres  apparte- 
nant à  des  langues  étrangères,  dans  lesquels  le  vi  final  con- 
servesa  véritable  prononciation,  tels  que  Sem,  Cham,  Abra- 
ham, Jérusalem,  Amsterdam,  Stockholm,  etc.  II  y  a  ce- 
pendant quelques  noms  où  cette  lettre  se  prononce  comme 
le  n  ;  ainsi  on  écrit  Adam,  et  l'on  prononce  Adan.  M  au 
milieu  du  mot  et  à  la  fin  d'une  syllabe  prend  également  la 
prononcianon  du  n,  comme  dans  combler,  combiîier,  as- 
sembler, compagnie,  etc.  Il  n'en  est  pas  de  môme  lorsque 
cette  lettre  est  suivie  du  n  ;  alors  le  m  doit  se  faire  sentir, 
comme  dans  indetnniser,  amnistie,  Agamemnon ,  Mné- 
mosijne  ,  etc.  On  excepte  de  cette  règle  le  mot  damner  et 
tous  ses  dérivés ,  où  la  lettre  m  prend  le  son  du  n.  Nous 
avons  aussi  des  mots  dans  lesquels  le  m  suivi  du  p  n'est 
qu'un  simple  signe  de  la  nasalité  de  la  voyelle  qui  précède, 
et  que  l'on  prononce  sans  tenir  compte  de  la  lettre  p  et 
comme  s'il  n'y  avait  qu'un  n;  exemple  ;  camp,  champ, 
prompt,  exempt,  dompter,  etc. 

M  est  une  lettre  numérale  qui  signifie  mille;  surmontée 
d'un  trait  horizontal,  elle  a  une  valeur  mille  fois  plus  grande  : 
M'égale  donc  un  million. 

Dans  les  ordonnances  des  médecins ,  cette  lettre  signifie  : 
tantôt  misce  (mêlez),  tantôt  manipulus  (une  poignée)  ;  la 
circonstance  indique  lequel  de  ces  deux  sens  il  faut  adopter. 
Dans  le  commerce,  on  emploie  la  lettre  m  pour  désigner  par 
abréviation  le  marc,  monnaie  ou  poids.  Toutes  les  pièces 
de  monnaie  frappées  à  Toulouse  portent  la  lettre  M. 

Champagnac. 
^   M  en  latin  est  l'abréviation  deMarcus,  et  suivi  d'une 
apostrophe.  M',  celle  de  Manlius. 

En  chimie,  Mgdésigne  un  équivalentdemagni'sium,  Mn  un 
équivalent  de  manganèse,  et  Mo  un  équivalent  de  molybdène. 

M'  placé  devant  les  noms  propres  écossais  est  l'abrévia- 
tion du  mot  Mac,  qui  veut  dire  fils.  Comme  le  Ben  de» 
Hébreux  et  l'O'  des  Irlandais,  il  provient  des  temps  où 
n'existait  point  encore  l'usage  que  le  père  transmit  au  fils 
le  nom  héréditaire  de  la  famille. 

MAANEIV  (  CoRNELis  Félix  Van),  l'un  des  hommes 
qui  par  leur  juste  impopularité  contribuèrent  le  plus  à  pro- 
voquer rexplosion  de  la  révolution  belge  de  septembre  1830, 


était  né  à  La  Haye,  en  1769.  Après  avoir  pendant  quelque 
temps  exercé  comme  avocal  dans  sa  ville  natale,  il  iut 
nommé,  en  (795,  procureur  général.  A  cette  époque  il 
appartenait  encore  au  parti  ultra-révolutionnaire.  Le  roi 
Louis  Bonaparte  le  prit  cependant  en  1806  pour  mi- 
nistre de  la  justice;  mais  il  le  renvoya  en  1809.  Lors  de  la 
réunion  de  la  Hollande  à  l'empire  français,  en  1810,  Van 
Maanen  fut  nommé  premier  président  de  la  cour  d'appel  de 
La  Haye.  En  1814  le  roi  Guillaume  le  désigna  pour  faire 
partie  de  la  commission  chargée  de  la  révision  de  la  cons- 
titution ,  puis  président  de  l'assemblée  des  notables.  Après 
s'y  être  très-lormellement  prononcé  poiu'  la  responsabilité 
ministérielle,  il  fut  appelé  en  1813  aux  fonctions  de  minis- 
tre de  la  justice,  et  tout  aussitôt  on  le  vit  renier  ses  beaux 
principes  libéraux.  L'excèsde  zèle  qu'il  déploya  pour  rendre 
obligatoire  l'usage  de  la  langue  hollandaise  en  Belgique,  et 
pour  y  soutenir  la  politique  personnelle  du  roi  Guillaume, 
le  rendit  bientôt  l'objet  de  la  haine  populaire.  Aussi  l'un 
des  premiers  actes  delà  populace  soulevée  en  1830  fut-il 
de  saccager  son  hôtel  ;  et  le  roi  Guillaume  crut  alors  devoir 
faire  à  l'opinion  la  concession  d'accepter  sa  démission.  Mais 
la  Belgique  n'eut  pas  plus  tôt  proclamé  la  ferme  intention  de 
rester  désormais  indépendante  de  la  Hollande,  que  le  roi 
Guillaume  s'empressa  de  le  réintégrerdans  ses  fonctions.  Ce- 
pendant, une  fois  que  ce  prince  eut  pris  la  résolution  d'ab- 
diquer, l'étoile  de  son  favori  pâlit  rapidement  ;  et  dès  1842 
il  était  obligé  de  renoncer  à  son  cher  portefeuille.  Il  mourut 
l'année  suivante. 

MABILAIS  (Convention de  La).  Voyez  Chouannerie, 
tome  V,  page  537. 

MABILLE  (Bal),  à  Paris.  Ce  bal  public  est  situé  dans 
l'allée  des  Veuves,  aux  Champs-Elysées.  Il  porte  le  nom  de 
ses  fondateurs,  seconds  sujets  de  la  danse  à  l'Opéra  de  père 
en  fils  et  d'oncle  en  neveu.  Naguère  le  bal  Mabille  n'était 
qu'un  humble  bosquet,  enfoncé  dans  les  profondeurs  des 
Champs-Elysées  et  consacré  aux  ébats  des  commis  et  des 
grisettes  du  faubourg  Saint-Honoré.  Lorsque  la  grande 
avenue  qui  conduit  au  bois  de  Boulogne,  définitivement 
adoptée  par  la  mode,  se  couvrit  de  constructions,  le  bas- 
tringue de  l'allée  des  Veuves  se  métamorphosa  en  un  ra- 
vissant jardin,  encombré  de  fleurs,  élincelant  de  gaz,  avec 
un  mélodieux  orchestre  conduit  par  il  maestro  Pilaudo.  Le 
patronage  de  ces  demoiselles  du  quartier  Bréda  fut  tout  de 
suite  acquis  au  nouveau  bal  Mabille,  et  le  cancan  y  dé- 
ploya sa  grotesque  mimique,  tout  comme  à  la  Chau- 
mière. Seulement  ici  cette  danse  vertigineuse,  qui  fait  dresser 
le  crin  sur  le  casque  pudibond  du  nmnicipal,  était  exécutée 
par  des  femmes  en  riche  toilette,  par  des  lorettes,  et  non 
par  de  pauvres  diablesses  d'étudiantes.  La  galerie  y  trou- 
vait son  compte;  la  tourbe  flâneuse  du  boulevard,  les  ama- 
teurs, les  étrangers,  s'empressèrent  autour  des  célébrités 
dansantes,  des  Rose-Pompon,  des  Pomaré,  des  Mogador. 
En  fait  d'hommes,  les  héros  étaient  Brididi  le  fleuriste,  un 
drôle  admirablement  disloqué,  et  Chicard,  l'illustre  Chicard, 
pseudonyme  sous  lequel  se  cachait  un  riche  marchand  de 
cuirs,  homme  d'un  âge  mûr,  à  l'encolure  épaisse,  aux  gros 
favoris  noirs,  lé  diou  de  la  danse  moderne ,  pour  parler 
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comme  Vestils.  Rien  ne  manquait  plus  à  la  gloire  de  Ma- 
bille,  rien  qu'un  poêle  qui  la  chantât.  Ce  fut  un  clerc  de 
notaire  qui  eut  ce  rôle.  Gustave  Nadaud  composa  sur  un 
air  très-vif  de  i)olka  une  complainte  assez  brutale.  Ajoutons, 
pour  l'instruction  des  provinciaux  et  des  commis  voya- 
geurs, que  les  allures  cyniques  de  ce  temps-là  ne  sont 
plus  de  mise  aujourd'lmi  au  bal  Mabille,  depuis  qu'un  autre 
Chiistoplie  Colomb  a  découvert  pour  ces  dames  un  nou- 
veau monde,  le  demi-monde,  depuis  qu'elles  sont  des 
femmes  comme  il  faut ,  depuis  qu'elles  jouent  à  la  vertu  ! 
Et  pourtant,  vous  le  savez,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
innocentes ,  avec  quelques  dents  de  moins. 

W.-A.  DCCRETT. 

MABILLO.\  (Je\n),  savant  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  naquit  dans  le  village  de  Saint-Pierre- 
Mont,  au  diocèse  de  Reims,  le  23  novembre  1632.  Un  de 
Kcs  oncles,  curé  dans  les  environs  de  cette  ville,  après  lui 
avoir  donné  les  premières  notions  du  savoir,  l'envoya  au 
collège.  11  en  sortit  pour  entrer  au  séminaire,  prononça  ses 
vœux  en  1654,  à  l'abbaye  de  Saint-Remy,  et  se  voua  dès  ce 
moment  à  l'étude  et  à  la  prière.  Altérée  par  le  travail,  sa 
santé  avait  besoin  d'être  ralfermie  par  l'exercice  ;  il  (ut  donc 
envoyé  dans  plusieurs  abbayes  de  l'ordre,  et  vint  à  Saint- 
Denis  ;  on  le  chargea  de  montrer  les  tombeaux  et  le  trésor  : 
c'était  l'office  d'un  cicérone.  11  dut  s'en  acquitter  au  profit 
des  visiteurs,  car  sa  vaste  érudition  lui  permettait  d'ins- 
truire ceux  qui  venaient  seulement  chercher  à  satisfaire  une 
vaine  curiosité.  A  cette  époque,  dom  Luc  d'Achery,  au- 
teur du  recueil  historique  le  Spicilége,  ayant  sollicité  le 
secours  d'un  aide,  on  lui  adjoignit  Mabillon.  Il  s'acquitta  si 
bien  de  cette  tâche  qu'il  fut  choisi  par  ses  supérieurs  pour 
former  un  recueil  des  actes  des  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  On  y  trouve  de  curieuses  particularités  et  une  foule 
de  documents  sur  les  coutumes  et  les  mœurs.  Les  travaux 
auxquels  il  se  livra  à  cette  occasion  lui  inspirèrent  l'idée 
et  le  plan  de  son  livre  sur  la  diplomatique,  où  il  trace  les 
règles  à  suivre  pour  discerner  l'âge  et  l'authenticité  des 
chartes  et  des  manuscrits.  Informé  de  son  mérite  par  la 
voix  publique,  Colbert  offrit  à  l'auteur  une  pension  de  deux 
mille  livres,  qu'il  refusa.  Le  ministre  voulut  cependant  uti- 
liser pour  le  service  de  l'État  les  connaissances  de  Mabillon, 
et  l'envoya  en  Allemagne  et  en  Italie  fouiller  les  archives 
et  les  bibliothèques  pour  y  chercher  des  pièces  relatives  à 
l'histoire  de  France  et  à  celle  de  l'Église.  Il  s'acquitta  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès  de  ces  missions,  et  enrichit  la 
Bibliothèque  du  Roi  de  plusieurs  milliers  de  volumes  et  de 
manuscrits  précieux.  Il  fut  nommé  en  1701  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  Inscriptions.  Dévoué  à  la  gloire 
d'un  ordre  dont  il  était  l'honneur,  il  s'occupait  avec  ardeur 
à  rédiger  les  Annales  générales  de  Saint- Benoit ,  quand 
il  mourut,  le  27  décembre  1707,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
Une  circonstance  singulière  de  sa  vie  mérite  d'être  signa- 
lée :  il  fut  d'abord  regardé  comme  idiot,  mais  ne  tarda  pas 
à  donner  des  preuves  si  convaincantes  du  contraire  que  ses 
supérieurs  le  désignaient  toujours  lorsqu'il  fallait  soutenir, 
au  nom  de  tous,  une  lutte  théologiqiie  ou  littéraire.  C'est 
ainsi  qu'il  entra  en  lice  avec  l'abbé  de  Rancé  sur  la  question 
de  savoir  si  les  moines  peuvent  s'appliquer  aux  éludes.  Le 
résultat  de  cette  polémique  fut  que  les  deux  adversaires 
tombèrent  à  peu  près  d'accord,  le  premier  ne  repoussant 
que  les  connaissances  frivoles ,  le  second  recommandant 
exclusivement  les  études  sérieuses.  Outre  sa  Diplomatique, 
Mabillon  a  publié  une  excellente  édition  des  Œuvres  ae 
saint  Bernard,  des  écrits  théologiques  et  critiques  ;  enfin, 
deux  Dissertations  historiques,  imprimées  dans  le  troi- 
sième volume  des  Historiens  de  France. 

SaintProsper  jeune. 
MABLY  (L'abbé  Gabriel  BONNOT  de),  célèbre  publi- 
ciste,  né  à  Grenoble,  le  14  mars  1709,  mort  à  Paris,  le  23 
avril  1785,  fut,  ainsi  que  son  frère  cadet,  Cond  il  lac,  des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'Église ,  seule  carrière  qui  pût  alors 
conduire  à  la  fortune  de  pauvres  gentilshommes;  car,  bien 
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que  leur  famille  fût  des  plus  honorables  de  la  provinc«,  et 
môme  assez  opulente,  leur  frère  aîné  Mably,  grand-prévôt 
de  Lyon,  devait,  selon  la  coutume,  recueillir  tout  l'héritage. 
Rousseau,  dans  ses  Confessions,  a  consigné  l'éloge  de  ce 
magistrat,  non  moins  vertueux  que  ses  deux  frères.  Élevé 
chez  les  jésuites  de  Lyon,  le  jeune  Mably  entra  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Tencin,  son 
parent.  Investi  du  sacerdoce  et  pourvu  d'un  médiocre  bé- 
néfice ,  il  n'alla  jamais  plus  loin  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, préférant  se  livrer  tout  entier  aux  lettres.  M™«  de 
ïencin  réunissait  alors  chez  elle  l'élite  des  gens  d'esprit  : 
c'est  là  que  Mably  connut  Mon  tes  q  ni  eu  et  conçut  pour 
ce  grand  publiciste  une  admiration  que  n'étouffa  point  la 
noble  émulation  de  se  hasarder  dans  la  même  carrière  ;  en- 
treprise alors  très-hardie ,  surtout  pour  un  ecclésiastique. 
Mably  venait  de  publier  le  Parallèle  des  Romains  et  des 
Français.  Le  succès  de  cet  ouvrage  commença  la  réputa- 
tion de  l'auteur,  bien  qu'on  puisse  y  relever  quelques  idées 
'fausses  et  des  lieux  communs  écrits  d'un  style  déclamatoire. 
La  sagacité  avec  laquelle  M™'  de  Tencin  entendait  causer 
son  jeune  parent  sur  les  affaires  publiques  (it  juger  à  cette 
femme  spirituelle  que  c'était  l'homme,  ou  plutôt  le  faiseur, 
qu'il  fallait  à  son  frère.  Le  cardinal  de  Tencin  commençait 
alors  à  entrer  en  faveur  et  dans  la  carrière  du  ministère. 
Occupé  jusque  là  des  affaires  de  l'Église,  il  était  fort  peu 
instruit  des  intérêts  politiques  de  l'Europe,  et  sentait  sa  fai- 
blesse dans  le  conseil.  Pour  le  tirer  d'embarras,  Mably  lui 
persuada  de  demander  au  roi  la  permission  de  donner  ses 
avis  par  écrit  ;  c'était  notre   philosophe  qui  préparait  les 
rapports  et  rédigeait  les  mémoires  du  ministre.  Louis  XV 
fut,  comme  le  public,  dupe  de  la  prétendue  habileté  de  son 
ministre  des  affaires  étrangères.  C'est  Mably  qui,  en  1743, 
négocia  secrètement  avec  l'envoyé  du  roi  de  Prusse  et  drossa 
le  traité  que  Voltaire  alla  porter  à  ce  prince.  C'est  une  sin- 
gularité digne  de  remarque  que  deux  hommes  de  lettres  sans 
caractère  public  chargés  d'une  négociation  qui  va  changer 
la  face  de  l'Europe.  Mably  composa  encore  les  mémoires  et 
instructions  qui  devaient  servir  de  base  aux  négociations 
du  congrès  ouvert  à  Bréda  en  avril  1746.  Il  se  brouilla  avec 
le  cardinal,  à  l'occasion  d'un  mariage  protestant  que  ce  mi- 
nistre voulait  casser.  «  Je  veux  agir  en  cardinal,  en  évêque, 
en  prêtre,  disait  Tencin.  —  Agissez  en  homme  d'État ,  ré- 
pondait Mably.  —  Je  me  déshonorerais,  »  répliqua  le  car- 
dinal. La  discussion  finit  là.  Mably,  indigné,  le  quitta  brus- 
quement, et  ne  le  revit  plus. 

Depuis  cette  époque  sa  vie  est  tout  entière  dans  ses  écrits. 
Voué  à  l'élude  et  à  la  retraite,  il  n'eu  continua  pas  moins  à 
diriger  ses  méditations  et  ses  travaux  vers  la  politique  de» 
cours.  Il  avait  composé,  pour  l'instruction  particulière  du 
cardinal  de  Tencin,  l'abrégé  des  traités  de  paix  depuis  celui 
de  Westphalie  jusqu'à  nos  jours.  Après  avoir  perfectionné 
cet  ouvrage,  il  voulut  le  faire  imprimer  sous  le  litre  de  Droit 
public  de  VEtirope;  mais  il  ne  put  eu  obtenir  la  permission 
en  France.  L'homme  en  place  à  qui  il  s'adressa  le  reçut 
fort  mal,  et  lui  fit  cette  question  impertinente  :  «  Qui  êtes- 
vous,  monsieur  l'abbé,  pour  écrire  sur  les  intéiêts  de  l'Eu- 
rope? Êtes-vous  ministre  ou  ambassadeur?  »  Sur  ce  refus, 
Mably  eut  recours  aux  presses  de  l'étranger  (Genève,  1748, 
2  volumes  )  ;  encore  fallut-il  toute  la  protection  d'un  autre 
ministre,  ferme  «t  éclairé,  d'Argenson,  pour  empêcher  la 
saisie  de  l'ouvrage,  qui  eut  un  succès  prodigieux.  Sous  la 
plume  de  Mably,  la  science  du  droit  public,  jusque  alors  aiide 
et  obscure,  parut  claire  et  méthodique.  Ce  livre,  devenu 
en  quelque  sorte  l'a  h  c  des  honunes  d'État,  fut  admis  daii-s 
tous  les  cabinets  diplomatiques  de  l'Europe,  traduit  en  plu- 
sieurs langues  et  enseigné  publiquernent  dans  les  jmiversilés 
d'Angleterre. 

En  1749  et  1751  Mably  fit  successivement  imprimer  k 
Genève  ses  Observations  sur  les  Grecs,  puis52<r  les  Fo- 
mains,  où  l'on  reconnaît  une  étude  profonde  de  l'antiquité, 
mais  certains  préjugés  plus  dignes  d'im  citoyen  des  répu- 
hliqiics  grecfpies  ou  romaine  que  d'un  Français  du  dix-huir 
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tième  «ièclc.  Plus  tard  il  donna  les  Entretiens  de  Phocion 
sur  le  rapport  de  la  morale  avec  la  politique  (Amsterdam , 
1753).  En  traçant  l'histoire  des  Grecs,  Phocion  y  faisait 
indirectement  celle  des  Français  :  ces  allusions  assurèrent  à 
l'ouvrage  un  succès  de  vogue;  mais  la  haute  morale  que  l'au- 
teur y.  professe, les  vérités  éternelles,  et  neuves  alors  ,  qu'il 
y  développe  ont  assuré  à  cette  production  une  gloire  durable. 
La  Société  économique  de  Berne  adjugea  aux  Entretiens 
une  de  ses  palmes  annuelles,  sans  que  Mably  eût  brigué  cet 
honneur.  Marmontel ,  dans  son  Bélisaire ,  a  pillé  sans  scru- 
pule les  Entretiens,  mais  en  apposant  un  cachet  de  phi- 
losophie superficielle  à  la  plupart  des  excellentes  choses  que 
Mably  avait  fait  dire  à  Phocion  avec  la  gravité  convenable. 
Les  Observations  sur  Vhistoire  de  France   (Genève, 
1755),  qui  passent  pour  un  chef-d'œuvre,  sont  l'ouvrage 
d'un  jugement  sain ,  d'une  érudition  forte ,  d'une  critique 
lumineuse  :  également  éloigné  des  systèmes  de  D  u  b  o  s  et  des 
paradoxes  deBoulainvilliers,il  les  combat  tous  deux 
avec  avantage ,  cherche  et  trouve  souvent  la  vérité.  Cet  ou- 
vrage est  demeuré  classique  :  Thouret  l'a  presque  entière- 
ment copié  et  gâté  dans  ses  Observations  sur  Vhistoire 
de  France;  enfin ,  de  nos  jours  ,  M.  Guizot  s'est  fait  l'é- 
diteur et  le  commentateur  des  Observations.  Mably  a  pu- 
blié encore  un  grand  nombre  d'écrits  historiques  et  sur- 
tout politiques,   dont   le  recueil   complet   remplit  14  vol. 
in-8°.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  quelques-uns  : 
1°  Principes  des  Négociations  (La  Haye,  1757)  :  c'est  pro- 
prement une  introduction  au  Droit  public  de  l'Europe;  l'au- 
teur y  flétrit  les  traités  qui  sont  l'œuvre  de  la  mauvaise 
foi;  2"  Boutes  proposés  aux  économistes, eic.  (1768):  livre 
de  circonstance,  mais  où  se  trouvent  des  aperçus  lumineux 
8ur  le  principe  des  sociétés  ;  3°  Du  Gouvernement  de  la 
Pologne,  ouvrage  demandé  à  son  auteur  par  les  Polonais, 
qui  voulaient  que  Mably  fût  leur  législateur  :  pour  remplir 
cette  noble  mission  ,il  fit,  en  1771,  un  voyage  en  Pologne, 
où  il  séjourna  plus  d'un  an;  son  ouvrage,  publié  en  1781  , 
et  sa  personne  laissèrent  sur  les  bords  de   la  Vistule  de 
respectables  souvenirs  ;  4°  De  la  Législation,  ou  principes 
des  lois  (Amsterdam,  1776):  généreuse  et  brillante  utopie; 
5°  De  Vidée  de  V Histoire  (1778),  adressé  au  duc  de 
Parme,  l'élève  de  l'abbé  de  Condiliac  :  Mably  n'a  rien 
écrit  avec  plus  d'intérêt  que  ce  petit  livre ,  et  peut-être 
est-ce  encore  de  toutes  ses  productions  celle  qui  renferme 
le  plus  de  vues  neuves  et  utiles  ;  6°  De   la  Manière  d'é- 
crire V Histoire  (1773):  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit, 
qui  contient  des  principes  excellents,  avec  un  jugement 
motivé  sur  les  principaux  historiens  anciens  et  modernes , 
et  dans  lequel  Voltaire  est  traité  avec  une  sévérité  qui 
dans  le  temps  fit  scandale.  Aujourd'hui,  qu'on  est  convenu 
en  France  d'écrire  l'histoire  non  plus  comme  un  factum 
épigrammatique ,  mais  sérieusement,  en  conscience,  avec 
impartialité,  on  trouve  que  Mably  a  presque  toujours  raison 
coutre  son  adversaire.  Malheureusement ,  il  y  avait  dans 
tout  cela  un  peu  de  ressentiment  personnel  :  jamais  Mably 
n'avait  pardonné  à  Voltaire  cette  épigrarame  au  sujet  de  je 
ne  sais  quel  ouvrage  de  Clément, 

Dont  l'écrit  froid  et  lourd,  déjà  mis  en  oubli, 
Ne  fut  jamais  prôné  que  par  l'abbé  Mablj  ; 

T  Principes  de  morale  (  1784  )  :  livre  dont  la  hardiesse 
attira  à  son  auteur  les  censures  de  la  Sorbonne,  comme  ses 
Observations  sur  Vhistoire  de  France  lui  avaient  valu  les 
attaques  des  courtisans;  8°  Observations  sur  le  Couver- 
nement  et  les  Lois  des  États-Unis  d'Amérique  { 17 8i  ) , 
qu'il  composa  à  la  demande  que  lui  fit ,  en  1783,  le  congrès 
américain  de  rédiger  un  projet  de  constitution  pour  la  nou- 
velle république. 

CeMittérateur,  que  recherchaient  ainsi  les  hommes  d'État 
étrangers,  s'obstinait  à  vivre  dans  la  retraite  ;  il  refusait  de 
voir  les  ministres  en  place  ;  il  ne  consentit  jamais  à  ce  que 
le  maréchal  de  Richelieu  demandât  pour  lui  un  fauteuil  à 
l'Acadétnie  Française.  Avec  cela,  il  était  pauvre;  il  n'eut 


jamais  qu'un  domestique,  sur  la  fin  de  ses  jours,  et  il  s'im- 
posa des  privations  afin  d'accroître  le  petit  bien-être  ds 
ce  serviteur  fidèle.  Après  la  mort  de  Mably,  en  1785,  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  mit  au  concours 
son  éloge.  Le  prix  fut  partagé  entre  l'abbé  Brizard  et  l'his- 
torien Lévesque,  qui  ne  dit  que  la  vérité  en  le  comparant 
à  un  des  plus  vertueux  citoyens  d'Athènes  ou  de  Sparte.  On 
reprochait  seulement  à  l'abbé  Mably  d'être  brusque,  entêté 
dans  ses  opinions  :  c'était  le  revers  de  toutes  les  belles  et  so- 
lides qualités d'uB  homme  sous  l'image  duquel  on  a. pu  ins-  ' 
crire  ces  mots  : 

Acer  et  iodoœitus,  libertatisque  magister. 

Charles  Du  Rozont. 
MABOLO.  Voyez  Ébène. 

MABUSE  (Jean  de  ),  célèbre  peintre  flamand,  contem- 
porain deLucasdeLeyde, né  suivant  les  uns  en  1499, 
et  suivant  d'autres  vers  1470,  à  Maubeuge  ou  Mabuse  en 
Hainaut ,  d'où  il  emprunta  le  nom  sous  lequel  il  est  connu, 
s'appelait  réellement  Gessart  ou  Gossaert.  Après  avoir 
longtemps  exercé  son  art  dans  les  Pays-Bas,  il  se  rendit  en 
Italie  ,  sans  qu'on  puisse  indiquer  d'une  manière  précise  à 
quelle  époque  ni  à  quelle  école  il  se  rattacha  plus  spécia- 
lement. On  croit  toutefois  qu'il  fit  une  étude  particulière 
des  œuvres  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  y  trouva  de  la  gloire  et  du  travail 
autant  qu'il  en  pouvait  désirer.  Mais  son  caractère  désor- 
donné le  porta  à  se  livrer  à  toutes  sortes  d'excès  ;  aussi  doit- 
on  n'eu  admirer  que  davantage  la  patience ,  l'exactitude  et 
le  fini  qu'il  apportait  dans  l'exécution  de  tous  ses  tableaux. 
Après  avoir  longtemps  résidé  à  Utrecht,  il  alla  s'établir  à 
Middelbourg,  où  on  finit  par  le  jeter  en  prison;  et  pendant 
les  loisirs  que  lui  fit  son  emprisonnement  il  exécuta  de 
magnifiques  dessins,  dont  la  plupart  malheureusement  sont 
aujourd'hui  perdus.  Il  se  rendit  ensuite  à  Londres, où  il  exé- 
cuta le  tableau  représentant  le  mariage  de  Henri  VII  et 
d'Elisabeth  d'York.  Il  était  devenu  depuis  quelque  temps 
l'hôte  du  marquis  Van  der  Veren,  lorsque  l'empereur 
Charles-Quint  l'y  rencontra  et  lui  fit  présent  d'un  habit 
neuf  en  damas  blanc  avec  de  magnifiques  broderies  repré- 
sentant des  fleurs  et  des  feuillages.  Mabuse  vendit  en  secret 
cette  étoffe,  et  en  dissipa  le  produit;  puis  quand  il  lui  fallut 
reparaître  devant  l'empereur,  il  réussit  si  bien  à  le  tromper 
au  moyen  d'un  habit  en  papier  qu'il  avait  peint  et  orné  à 
sa  façon,  que  Charles-Quint  ne  découvrit  la  supercherie 
qu'au  moment  où  il  prit  un  bout  de  son  vêtement  pour 
l'examiner  de  plus  près. 

Mabuse  mourut  en  1562,  et  suivant  d'autres  en  1532. 
C'est  surtout  dans  celles  des  toiles  qu'il  peignit  avant  son 
voyage  en  Italie  qu'on  trouve  le  caractère  véritable  de  son 
talent.  En  Italie,  il  lui  arriva  ce  qui  advint  à  la  plupart  des 
artistes  flamands,  qui  y  perdirent  la  naïveté,  la  nature  rude 
et  la  couleur  brillante  de  l'écolede  Van  Eyck,  pour  s'appro- 
prier la  liberté  de  la  forme  en  étudiant  l'antique. 
MACABRE  (Danse  ).  Voyez  Danse  des  Morts. 
On  a  beaucoup  disserté  sur  le  mot  m,acabre.  Ce  nom  se 
retrouve  dans  les  romans  de  chevalerie,  où  il  est  celui  d'un 
chef  sarrasin.  On  lit  dans  le  roman  d'Agolant  : 

Karlon  descent  soz  un  arbre  ramé, 
Isnclemcnt  a  son  cors  adoubé; 
Il  vcst  l'auberc  qui  fu  roi  macabre 
Qu'il conquist  de  soz  Tolose  e  pré;  etc. 

Le  catalogue  de  La  Vallière  contient  une  note  où  l'on 
dit,  sans  doute  d'après  Fabricius,  que  le  mot  macaôre  pro- 
vient de  ce  que  l'inventeur  de  cette  idée  poétique  s'appelait 
Macabre  lui-même.  Or,  on  n'ignore  pas  que  tout  ce  qui 
dans  ce  catalogue  a  rapport  aux  manuscrits  est  de  Va» 
Praet.  Ce  savant  bibliographe  ,  dans  son  magnifique  inven- 
taire des  ouvrages  imprimés  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  im- 
périale ,  nous  en  a  appris  davantage  et  a  rectifié  sa  première 
assertion.  On  croit,  dit-il  (  VI ,  71  ),  que  le  nom  que  porte 
cette  danse  est  le  mot  arabe  corrompu  magbarah ,  qui  si- 
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gnifie  cimetière;  elle  tHait  peinte  en  effet  ou  représentée 
autrefois  dans  les  cimetières,  B°°  de  Reiffenberg. 

MAC-ADAM  (John  LOUDON),  né  en  Ecosse,  vers  17C0, 
passa  dans  les  États-Unis  sa  première  jeunesse.  De  retour 
en  Ecosse  en  1787  au  moment  où  on  commençait  à  y  faire 
ces  nombreuses  routes  qui  ont  développé  si  rapidement  la 
prospérité  de  ce  pays,  il  chercha  à  perfectionner  les  mé- 
thodes alors  en  usage;  et  nommé  curateur  des  routes  dans 
un  district  d'Ecosse,  les  perfectionnements  qu'il  introduisit 
dans  la  construction  et  la  réparation  des  routes  ne  tardèrent 
pas  à  attirer  sur  lui  l'attention  de  tous  les  hommes  com- 
pétents. Une  instruction  qu'il  rédigea  pour  la  réparation 
des  vieux  chemins  fut  adoptée  en  1811  par  le  parlement 
et  publiée  par  son  ordre.  Mac-Adam  fut  appelé  en  Angle- 
terre, et  nommé  en  isli),  par  acte  du  parlement,  curateur 
des  route>  du  teriitoire  de  Bristol.  Ces  routes  étaient  dans 
un  état  déplorable,  quoiqu'une  dette  de  plus  d'un  million 
de  liv.  st.  eût  été  contractée  pour  leur  entretien  ;  en  moins 
de  trois  ans  non-seulement  Mac- Adam  mit  dans  le  nieilleur 
état  plus  <le  150  milles  de  routes,  mais  la  dette  (loltante  fut 
amortie,  et  près  de  3,000  liv.  st.  amassées  en  caisse.  Malgré 
les  vives  critiques  auxquelles  donna  lieu  le  sysième  de  Mac- 
Adam,  il  fut  rapidement  adopté  dans  toute  l'Angleterre,  et 
passa  en  France,  où  il  eut  aussi  un  grand  succès.  C'était  du 
reste  encore  une  invention  française,  qui  nous  revenait  par 
l'Angleterre  ;  l'honneur  en  appartient  à  Trésageur,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées  sous  Louis  XVI,  qui  ia  mit 
en  usage  dès  cette  époque.  Mac-Adam  est  mort  à  Moffat, 
en  Ecosse,  en  1836.  11  laissait  un  fils,  qui  continua  son  œu- 
vre. Le  principal  ouvrage  qu'il  a  publié  sur  le  système  base  de 
sa  réputation  est  :  Observations  on  Roads  (Londres,  1822). 

MACAD AMISAGE,  mot  barbare,  passé  en  usage  pour 
dénommer  la  méthode  de  construction  des  routes  dont  on 
attribue  l'invention  à  M  ac- Adam.  Dans  ce  système,  dont 
l'axiome  fondamental  est  qu'une  route  construite  artificiel- 
lement ne  peut  jamais  être  meilleure  que  le  sol  naturel  lors- 
qu'il est  dans  un  état  parfait  de  sécheresse,  état  où  il  a  la  fer- 
meté nécessaire  pour  résister  au  poids  des  grosses  voitures, 
on  ne  donne  aux  chaussées  qu'une  courbure  peu  prononcée, 
et  on  s'attache  à  rendre  et  à  maintenir  sèche  la  surface  du  sol 
sur  lequel  la  route  est  établie.  Les  matériaux  qu'on  emploie  se 
composent  exclusivement  de  pierre  parfaitement  pure,  sans 
aucun  mélange  de  matières  terreuses,  ce  qui  exclut  l'usage  des 
accotements  en  terre ,  exige  que  la  chaussée  occupe  toute  la 
largeur  de  la  route  et  implique  le  rejet  de  toute  couche  in- 
férieure de  grosses  pierres,  qui  pourraient  dans  leurs  inter- 
stices fournir  passage  à  l'eau.  Les  pierres  ou  cailloux  doivent 
être  disposés  de  manière  à  s'unir  par  leurs  surfaces  angu- 
leuses et  à  former  un  corps  ferme,  compacte  et  impénétrable. 
Ils  doivent  être  cassés  de  manière  qu'aucun  morceau  ne  dé- 
passe une  limite  fixée,  telle  que  quatre  ou  cinq  ceutimètres. 
L'économie  qui  résulte  de  la  double  suppression  de  la  fon- 
dation et  des  bordures  compense  bien  au  delà  l'augmenta- 
tion de  dépenses  qui  résulte  du  cassement  de  la  pierre  en 
petits  fragments.  La  couche  de  cailloutis  varie  de  15  à  30 
centimètres.  On  obtient  une  liaison  tout  à  fait  intime  en  mé- 
langeant avec  les  cailloux  brisés  du  sable  fin  ou,  mieux  en- 
core, des  pierres  très-tendres. 

Une  route  nouvellement  macadamisée  est  à  peine  pratica- 
ble :  les  voitures  ne  peuvent  la  parcourir  que  très-lentement 
et  avec  une  grande  dépense  de  forces.  Les  roues  creusent 
des  ornières  et  broient  une  grande  partie  des  matériaux,  qui 
passent  à  l'état  de  poussière  et  de  boue,  et  qu'on  se  voit  forcé 
de  renouveler;  les  ornières  se  reproduisent  sans  cesse;  et 
ce  n'est  qu'à  la  longue,  et  à  force  de  soins  et  de  dépenses, 
que  les  divers  éléments  de  la  chaussée  finissent  par  se  lier 
et  former  une  masse  résistante  et  compacte.  Pour  remédier 
à  ces  graves  inconvénients  on  a  recours  aux  rouleaux  com- 
presseurs. Ces  rouleaux  en  fonte,  de  l™,  50  de  largeur  sur 
2"  de  diamètre ,  chargés  de  6  à  8,000  kilogrammes,  passant 
à  plusieurs  reprises  sur  les  chaussées,  forcent  les  pierres  à 
8'enchevètrer  les  unes  dans  les  autres  ;  en  même  temps  on 


arrose  la  route  à  grande  eau,  et  les  matières  réduites  en 
poussière  remplissent  tous  les  interstices.  Il  suffit  en  général 
de  passer  une  douzaine  de  fois  les  rouleaux  compresseurs 
sur  chaque  partie  de  la  chaussée  pour  la  rendre  parlaite- 
ment  praticable. 

Le  macadam ,  qui  a  donné  de  trè.s-bons  résultats  sur  les 
grandes  routes ,  a  été  appliqué  avec  moins  de  bonheur  dans 
les  grandes  villes;  sans  doute  il  diminue  le  bruit  des  voi- 
tures ,  mais  il  engendre  beaucoup  de  poussière  ou  de  boue, 
suivant  le  temps,  et  coûte  fort  cher  d'entretien. 

MACAIRE  (  Saint),  surnommé  le  Grand  ou  VÉ'jypCien^ 
l'un  des  disciples  de  saint  Antoine,  et  comme  lui  ermite 
à  partir  de  l'an  330,  transporta  le  premier  le  mysticisme  dans 
le  domaine  de  l'éloquence,  et  traita  des  sujets  ascétiques  avec 
une  grande  habileté,  ainsi  qu'en  témoignent  cinquante  homé- 
lies et  diverses  dissertations  qu'on  lui  attribue  avecbeaucoup 
de  vraisemblance,  par  exemple  celles  qui  sont  intitulées  De 
Custodia  Cordis,  De  Perfectione  in  Spiritu,  etc.  11  mourut 
en  391. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Macaire  le  jeune,  ou 
d'Alexandrie,  comme  lui  ermite,  et  mort  en  404. 

Un  troisième  Macaire,  patriarche  d'Antioche,  défendit  le 
monothélisme  au  concile  œcuménique  de  Constantinople, 
et  fut  déposé. 

MACAIRE  (Robert).  Ce  type  du  fripon  narquois  et 
audacieux  doit  sa  création  à  Frédéric  Lemaître,  qui  en 
jouant  le  rôle  du  personnage  de  ce  nom  dans  V Auberge  des 
Adrets ,  dont  les  auteurs  avaient  fait  un  vulgaire  brigand 
de  mélodrame ,  sut  en  tirer  le  héros  fanfaron  du  vol  et  de 
l'assassinat.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  singu- 
lier personnage  n'a  rien  de  commun  avec  ce  chevalier  du 
quatorzième  siècle ,  Richard  de  Macaire ,  qui  après  avoir 
tué  Au  br  y  de  Mon  tdidier ,  vit  son  crime  découvert  par 
les  pour.suites  du  chien  de  sa  victime ,  contre  lequel  il  dut 
accepter  un  combat  singulier.  Une  fois  maître  de  sa  création, 
Frédéric  Lemaître  songea  naturellement  à  l'étendre.  11  n'y 
avait  plus  seulement  à  se  moquer  des  magistrats  de  village 
et  des  bons  gendarmes  ;  une  révolution  avait  pour  ainsi 
dire  fait  tomber  la  société  aux  mains  des  chevaliers  d'in- 
dustrie. Robert  Macaire  hanta  donc  les  salons,  fit  fortune  ea 
se  jouant  de  la  crédulité  publique,  et  représenta  d'après  na- 
ture les  tripoteurs  du  dernier  règne,  qui  commençaient  déjà 
leurs  prouesses.  Lorsqu'il  parut  en  scène  dans  la  pièce  portant 
ce  nom,  Frédéric  Lemaître  (;ausaun  grand  scandale,  parc» 
qu'il  s'était  grimé  de  façon  à  reproduire  les  traits  d'un  grand 
personnage ,  que  quelques-uns  regardaient  comme  le  type 
des  escamoteurs  politiques.  Après  s'être  moqué  de  la  pro- 
priété et  de  la  vie  d'autrui ,  Robert  Macaire ,  devenu  bour- 
geois gentilhomme,  ne  cultiva  plus  que  l'art  de  s'enrichir;  et 
il  se  fit  alors  l'avocat  des  vertus  sociales,  de  la  famille,  des 
sentiments  généreux.  Grilce  à  une  immense  blague,  les 
gros  sous  arrivèrent  dans  sa  caisse  ,  et  Robert  Macaire  put 
alors  prétendre  aux  premières  charges  de  l'État  sans  se  sen- 
tir corrompu.  Bientôt  la  caricature,  le  journalisme ,  le  pam- 
phlet vinrent  mettre  sur  le  compte  de  cet  Hercule  du  dix- 
neuvième  siècle  tous  les  exploits  de  ses  imitateurs,  et  la 
société  put  ainsi  venger  sur  le  dos  du  drôle  son  honneur  ou- 
tragé. Cependant  le  don  Quichotte  du  savoir-faire  avait  em- 
mené avec  lui  dans  les  hautes  régions  son  fidèle  acolyte, 
Bertrand  ;  mais  ici  don  Quichotte  s'était  arrondi,  tandis  que 
Sancho ,  percé  à  jour  ,  n'était  bon  qu'à  lécher  ses  boites  et 
à  admirer  ses  hauts  faits.  La  révolution  du  mépris  ne  pa- 
raît pas  encore  avoir  réussi  à  rejeter  Robert  Macaire  dans 
les  mythes.  Le  macairisme ,  dit-on,  refleurit  de  plus  belle. 

MACAO,  petit  établissement  portugais  d'environ  trois 
kilomètres  de  superficie,  situé  en  Chine,  sur  un  promontoire 
au  sud-est  de  la  grande  île  de  Hiang-chang,  à  l'embouchure 
du  Tigre  ou  fleuve  des  Perles,  au-dessous  de  Canton,  faisait 
autrefois  partie,  avec  les  îles  de  Solor  et  de  Timor,  situées 
dans  l'archipel  indien,  du  gouvernement  général  de  Goa; 
mais  depuis  1844  il  forme  un  gouvernement  particulier.  Ce 
petit  territoire ,  dont  les  limites  du  côté  de  la  terre  sont  in- 
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(liqii(';e=.  par  une  muraille  forlifii^c  construite  à  travers  tout 
l'isthme  et  surveillée  par  des  troupes  chinoises,  est  fort 
agréablement  situé.  Il  offre  une  succession  de  plaines  et  de 
collines  ,  et  est  l'un  des  séjours  les  plus  salubres  de  toute  la 
partie  sud-est  de  l'Asie.  La  population  s'élève  à  environ 
35,000  âmes,  dont  plus  de  5,000  Portugais  et  autres  étrangers 
vivant  sous  la  domination  portugaise,  tandis  que  les  Chinois 
obéissent  à  leurs  propres  magistrats,  notamment  à  un  tsou- 
tsang,  ou  lieutenant  du  chef  de  district  de  Hiang-chang,  le- 
quel est  secondé  par  un  sous-prefet,  dit  Kioun-min-fou , 
résidant  à  Tsien-chan  ou  Casabranca ,  non  loin  de  Macao. 
Les  Portugais  payent  pour  cet  établissement  une  rente  fon- 
cière annuelle  de  5,000  dollars,  et  y  sont  surveillés  par  les 
autorités  chinoises  chargées  d'exercer  les  droits  politiques 
et  de  police  réservés  à  l'empereur. 

Macao  est  un  des  points  les  plus  remarquables  de  l'Asie, 
parce  que  à  l'époque  de  la  domination  des  Portugais  dans  ces 
mers  (ils  curent  ici  un  établissement  dès  l'an  1563)  c'était 
le  grand  centre  commercial  de  l'Orient,  et  parce  qu'on  peut' 
le  considérer  comme  ayant  été  le  berceau  de  l'immense  com- 
merce qui  s'est  concentré  aujourd'hui  à  Canton  et  dont  l'ac- 
tivité s'étend  surtout  l'univers.  La  ville  de  Macao,  bâtie 
sur  ce  promontoire,  au  delà  duquel  il  est  interdit  aux  Portu- 
gais et  autres  étrangers  de  construire  aucune  habitation,  est 
le  siège  du  gouverneur  portugais  et  d'un  évoque  catholique, 
qui  exerce  une  grande  influence  sur  l'administration.  Elle  a 
un  port  très-sûr,  cinq  églises  chrétiennes  et  plusieurs  pagodes, 
et  renferme  une  garnison  portugaise ,  composée  en  grande 
partie  de  nègres  et  de  mulâtres  ;  trois  forts  élevés  en  deçà  et 
quelques  autres  situés  au  delà  de  la  muraille  la  défendent 
en  outre.  Vue  du  côté  de  la  mer,  elle  offre  un  aspect  im- 
posant, à  cause  du  terrain,  qui  va  toujours  en  montant  et  oii 
sont  construits  la  plupart  des  vastes  édifices  appartenant 
aux  étrangers.  Avant  la  dernière  guerre  entre  les  Anglais  et 
les  Chinois,  elle  avait  une  grande  importance  politique, 
parce  qu'elle  était  l'intermédiaire  entre  le  commerce  eu- 
ropéen et  Canton ,  les  relations  d'affaires  y  étant  plus  fa- 
ciles et  soumises  à  bien  moins  d'entraves  que  dans  cette 
ville.  C'est  là  aussi  que  les  négociants  européens  étaient 
obligés  de  se  retirer  quand  le  commerce  avec  Canton  était 
fermé,  le  gouvernement  chinois  ne  l'autorisant  que  pendant 
six  mois  de  l'année.  Mais  depuis  la  paix  conclue  entre  la  Chine 
et  l'Angleterre,  le  26  août  1S42,  et  la  création  d'un  établis- 
sement anglais  dans  l'île  de  Hong-Kong,  à  5  myriamètres 
à  l'est;  depuis  la  plus  grande  latitude  que  le  gouvernement 
chinois  a  été  contraint  d'accorder  aux.  relations  commer- 
ciales, Macao  a  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  splendeur, 
quoiqu'elle  soit  toujours  le  centre  d'un  immense  mouve- 
ment d'affaires.  Les  Anglais,  jusqu'au  mou.ent  où  ils  ob- 
tinrent Hong-Kong,  avaient  toujours  eu  à  Macao  une  facto- 
rerie, à  laquelle  on  avait  adjoint  une  bibliothèque  et  un 
musée  d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie,  riche  surtout  en 
objets  relatifs  à  la  Chine.  Macao  était  en  outre  le  siège  d'une 
mission  protestante  anglaise,  pourvue  d'une  imprimerie  chi- 
noise, et  devenue  ainsi  le  centre  des  relations  littéraires  et 
scientifiques  entre  l'Empire  du  Milieu  et  l'Occident.  Dans 
l'espoir  de  vivifier  ainsi  le  commerce,  qui  y  déclinait  déjà 
sensiblement,  le  gouvernement  portugais  se  décida  à  ériger 
Macao  en  port  franc,  le  28  février  1846,  en  frappant  d'un 
impôt  d'un  dollar  par  mois  toutes  les  barques  de  commerce 
faisant  le  service  entre  Macao,  Hong-Kong  et  Canton.  Irrités 
de  cette  lourde  charge  imposée  à  leur  industrie ,  les  mari- 
niers chinois  tentèrent  dès  le  mois  d'octobre  suivant  un  coup 
de  main  contre  Macao  ;  mais  ils  se  virent  répoussés  par 
le  feu  des  forts,  et  perdirent  une  trentaine  d'hommes  ainsi 
que  dix-sept  barques.  En  1849  un  nouveau  conflit  éclata  en- 
core entre  les  I^ortugais  et  les  Chinois  ,  par  suite  de  l'assas- 
sinat commis  par  quelques-uns  de  ceux-ci  sur  la  personne 
du  gouverneur  portugais  Amaral. 

Sur  une  colline  voisine  de  Macao  se  trouve  la  grotte  de 
Caïuoëns,  où,  dit-on,  ce  grand  poète  composa  ses  Lu- 
siades. 


MACAQUE,  genre  de  quadrumanes  de  la  tribu  den 
singes  de  l'ancien  continent.  Les  macaques  sont  des  singes 
de  taille  moyenne,  dont  le  museau  est  plus  gros  et  plus 
prolongé  que  celui  des  guenons,  et  moins  que  celui  des 
cynocéphales.  Leur  front  a  peu  d'étendue;  les  yeux  sont 
très-rapprochés ,  les  lèvres  minces;  les  oreilles  sont  nues, 
assez  grandes,  aplaties  contre  la  tète.  La  bouche  est  pourvue 
d'abajoues.  Les  quatre  mains  sont  pentadactyles.  Les  fesses 
présentent  de  fortes  callosités.  La  queue ,  réduite  à  un 
simple  tubercule  dans  l'une  des  espèces  (magot),  varie  de 
longueur  chez  les  autres ,  mais  n'est  jamais  un  organe  de 
préhension. 

Les  macaques  habitent  l'Afrique ,  l'Inde  et  les  îles  de  l'ar- 
chipel Indien.  Leurs  mœurs  tiennent  le  milieu  entre  celles 
des  cynocéphales  et  des  guenons.  Plus  doux  ,  plus  suscep- 
tibles d'éducation  que  les  premiers,  ils  sont  plus  méchants, 
plus  indociles  et  surtout  plus  lascifs  que  les  autres. 

On  compte  dans  ce  genre  près  de  vingt  espèces,  dont  les 
plus  connues  sont  le  macaque  bonnet  chinois,  le  macaque 
ordinaire  {Vnigrettede  Buffon),  le  macaque  à  crinière, 
le  macaque  à  queue  courte  (rhésus  d'Audebert),  le  mai- 
mon  dcKuffon,  on  singe  à  queue  de  cochon,  le  magot,  etc. 
MACAROiM.  C'est  un  petit  gâteau,  rond  ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  une  simple  croûte,  légèrement  bombée,  sèche, 
cassante  et  très-sucrée.  C'était  une  de  ces  friandises  délicates 
que  savaient  si  bien  faire  les  religieuses,  et  qui  faisaient  la 
réputation  et  quelquefois  la  fortune  d'un  couvent.  Bien  de 
ces  secrets  friands  ont  été  perdus  lors  de  la  révolution; 
mais  le  secret  de  la  fab'ication  des  macarons  a  été  sauvé, 
et  aujourd'hui  encore,  à  Nancy,  de  bonnes  religieuses,  con- 
nues sous  le  nom  de  sœurs  macarons ,  trouvent  moyen, 
grâce  à  ce  petit  commerce,  de  faire  vivre  leur  maison. 

MACARONI.  Tout  le  monde  connaît  ces  longs  tuyaux 
de  pâte  semblables  à  de  gros  vermicelles  creux,  et  dont  le 
nom  indique  assez  l'origine.  L'Italie  est  la  patrie  du  maca- 
roni; on  l'y  mange,  comme  chez  nous  les  pommes  de  terre, 
préparé  de  mille  manières  différentes  :  en  potage,  au  gra- 
tin ;  toujours  accompagné  de  parmesan  râpé.  Il  figure  sin-  les 
tables  les  plus  recherchées,  et  c'est  le  fond  de  la  nourriture 
des  riches  et  des  pauvres.  Le  lazzarone  napolitain  ne 
vit  guère  que  de  macaroni,  de  figues,  d'ail  et  d'eau  glacée. 
Toutes  les  espèces  de  farines  avec  lesquelles  on  fait  le 
pain  peuvent  également  servir  à  faire  le  macaroni  ;  mais  on 
emploie  de  préférence  le  blé  à  petit  grain  serré,  qui  vient 
d'Odessa,  réduit  en  semoule.  Cette  semoule,  convertie  en 
pâte,  pilée,  écrasée,  est  mise  dans  un  cylindre  métalli- 
que, enveloppé  d'un  réchaud,  au  fond  duquel  se  trouve  un 
crible  percé  de  petites  t'entes  de  la  largeur  qu'on  veut  donner 
aux  lamelles  du  macaroni.  Au  moyen  d'une  pression,  la 
pâte  est  chassée  de  ce  moule,  et  sort  en  lanières  dont  on 
rapproche  ensuite  les  bords,  qui  se  collent  et  forment  ainsi  les 
tubes  livrés  à  la  consommation.  On  voit  que  les  macaronis, 
les  vermicelles,  les  lazagnes,  les  nouilles,  enfin  toutes  les 
pâtes  dites  d'Italie,  sont  de  la  même  famille  et  sont  toutes 
confectionnées  par  le  vermicellier. 

L'usage  du  macaroni,  sans  doute  importé  en  France  par 
les  Médicis,  y  est  aujourd'hui  fort  répandu;  mais,  quel  que 
soit  le  talent  de  nos  cuisiniers,  ce  n'est  qu'en  Italie,  et  dans 
toute  l'Italie,  à  Naples,  qu'on  peut  apprécier  le  macaroni. 

MACARONIQUE  (  Poésie  ).  C'est  une  espèce  de  poésie 
burlesque,  qui  consiste  en  un  mélange  de  mots  de  diffé- 
rentes langues,  avec  des  mots  du  langage  vulgaire  latinisés 
et  travestis  en  burlesque.  On  croit  que  ce  mot  nous  vient  des 
Italiens ,  chez  lesquels  macarone  signifie  un  homme  gros- 
sier et  rustique.  J'aime  mieux ,  pour  l'honneur  de  la  poésie 
macaronique,  faire  venir  son  nom  des  macarons  d'Italie,  a 
macaronibus,  qui  sont  des  morceaux  de  pâte  faits  de  farine 
non  blutée,  de  fromage  ,  d'amandes  douces,  de  sucre  et  de 
blancs  d'œufs  :  ce  mélange  d'ingrédients  aura  fait  donner 
le  même  nom  à  ce  genre  de  poésie  bizarre,  dans  la  compo- 
sition duquel  entrent  des  mots  français,  italiens,  espagnols, 
anglais ,  etc.  On  attribue  l'invention  de  ces  sortes  de  vers 
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à  Théopliile  Folengo  <le  Mantoun ,  iDoine  bénédictin  qui 
florissait  vers  l'an  1520.  Le  premier  Français  qui  ait  réussi 
en  ce  genre  se  nommait,  dans  un  style  burlesque,  Antonio 
de  Arma  provcnçalïs  de  Bragardissima  villa  de  Soleriis- 
Il  nous  a  donné  deux  poèmes,  l'un,  De  Arte  dansandi, 
l'autre.  De  Guerra  neapolitana  ,  romana,  et  genuensi.  Je 
les  ai  lus  tous  les  deux,  et  je  puis  assurer  qu'on  y  trouve  de 
fort  belles  choses,  que  ne  désavouerait  pas  la  muse  de  Vir- 
gile. L'.\llemagne  et  les  Pays-Bas  ont  eu  un  assez  grand 
nombre  de  poèmes  inacaroniques  -.  je  suis  obligé  d'avouer, 
à  la  honte  de  la  littérature  anglaise  ,  qu'elle  n'a  pas  un  pau- 
vie  petit  poëme  macaronique.  Jules  Sandeau. 

MACARTiVEY  (  Georges,  comte  ),  célèbre  par  son  am- 
bassade en  Chine,  naquit  en  1737,  à  Lissanoure,  en  Irlande, 
et  fut  le  condisciple  de  Burke  et  autres  personnages  célèbres. 
Au  retour  du  voyage  sur  le  continent  qui  est  de  tradition 
pour  l'aristocratie  britannique,  il  entra,  grâce  au  patronage 
de  lord  Holland  et  de  lord  Sandwich,  à  la  chambre  des  com- 
munes comme  représentant  de  Midhurst,  et  fut  nommé,  en 
1765,  envoyé  extraordinaire  en  Russie,  oii  il  conclut  un  traité 
de  commerce.  Plus  tard  ,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  se- 
crétaire du  lord  lieutenant  d'Irlande  et  créé  baron  irlandais. 
En  1775  il  obtint  le  gouvernement  de  Tabago  et  de  La  Gre- 
nade, et  défendit  cette  dernière  colonie  avec  vigueur  contre 
les  attaques  du  comte  d'Estaing  ;  mais  forcé  de  se  rendre, 
il  fut  envoyé  prisonnier  de  guerre  en  France.  Relâché  sur  sa 
parole,  et  échangé  bientôt,  il  partit,  en  1781,  pour  Madras, 
en  qualité  de  chef  d'adnunistratiou  de  ce  riche  comptoir, 
qu'il  sut  défendre  contre  les  entreprises  des  Fran(,'ais.  Rappelé 
en  1785,  il  allait  partir  pour  l'Angleterre,  lorsqu'on  lui  offrit 
le  gouvernement  gênerai  du  Bengale  ;  mais  il  y  mit  des  con- 
ditions telles  que  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
durent  les  rejeter.  Macartney,  de  retour  à  Londres,  en  1786, 
voyait  ses  services  presque  oubliés ,  quand  on  lui  proposa 
l'ambassade  que  l'on  avait  l'intention  d'envoyer  à  la  Chine, 
pour  se  lier  avec  cet  empire  par  un  traité  de  commerce 
propre  à  ouvrir  de  plus  larges  voies  à  l'écoulement  des  pro- 
duits industriels  anglais.  Il  partit  donc  en  1792,  et  ne  par- 
vint pas  sans  de  grandes  difficultés  jusqu'à  Pékin.  Il  se 
soumit,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  aux  humiliantes  exigences  du 
gouvernement  chinois;  mais  il  ne  put  obtenir  ni  le  traité  ni 
l'établissement  permanent  qu'il  sollicitait,  et  tandis  que 
ses  préparatifs  annonçaient  l'intention  de  passer  l'hiver  à 
Pékin,  il  reçut,  le  3  octobre  1793,  l'ordre  de  partir  le  7, 
et  fut  reconduit  à  Canton,  où  il  arriva  le  19  décembre.  La 
manière  dont  on  agit  avec  lui  durant  ce  voyage  fit  dire  à 
Andersen,  dans  sa  relation  de  cette  ambassade  :  «  Nous  en- 
trâmes à  Pékin  comme  des  mendiants,  y  séjournâmes  comme 
des  prisonniers  et  en  sortîmes  comme  drs  voleurs.  »  Cette 
brusque  détermination  du  gouvernement  chinois  fut  attribuée 
dans  le  temps  aux  influences  occultes  que  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  parvint,  à  l'aide  des  jésuites,  à  exercer  sur 
la  cour  de  Pékin,  dont  on  excita  les  craintes  les  plus  vives 
au  sujet  des  intentions  perfides  et  des  ambitieuses  espérances 
de  l'Angleterre. 

Macartney,  à  son  retour,  fut  créé  comte,  et  chargé  l'année 
suivante  d'une  importante  mission  auprès  de  Louis  XVIII, 
qui  habitait  alors  Vérone.  Plus  tard,  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  délabrement  de  sa 
santé  le  contraignit,  en  1798,  à  renoncer  à  la  vie  politique  ; 
et  il  mourut  à  Londres,  le  3o  mars  1^06.  Son  secrétaire, 
Staunton,  publia  la  relation  de  son  voyage,  le  premier  ou- 
vrage qui  ait  donné  à  l'Europe  des  connaissances  positives 
sur  la  Chine. 

MACASSAR,  royaume  situé  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'ile  Célèbes,  et  qui  jusqu'au  dix-septième  siècle 
fut  la  première  puissance  navale  de  tous  les  États  de  la 
Malaisie.  Les  Portugais  n'en  entendirent  pas  parler  avant 
1512;  et  en  1668  les  Hollandais  le  subjuguèrent  complète- 
ment. L'État  indépendant  qu'on  désigne  encore  aujourd'hui 
sous  (e  no!u  nest  qu'une  minime  partie  de  l'ancien  grand 
royaume  de  Macassar. 
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Le  gouvernement  hollandais  actuel  de  Macassar  comprend 
une  superficie  de  1,500  myriamètres  carrés,  avec  une  popu- 
lation de  1,570,000  habitants.  Macassar,  son  ancienne  ca- 
pitale, est  tombée  en  ruines  et  a  été  remplacée  par  Vlaar- 
dingen,  ville  de  1^,000  habitants,  avec  une  bonne  rade, 
protégée  par  le  fort  Rotterdam.  Un  arrêté  du  gouverneur 
général  des  Indes  hollandaises  en  date  du  9  septembre  1846 
l'a  déclarée  port  franc.  Dans  le  détroit  de  Macassar,  qui  sé- 
pare les  îles  Bornéo  et  Célèbes,  sont  situés  divers  groupes 
d'iles  :  Balabalang,  Pampagaroung,  etc.,  etc. 

MACASSAR  (Huile  de),  ainsi  appelée  d'après  le 
royaume  de  Macassar  dans  l'île  Célèbes,  d'où  on  l'exporte, 
est  une  espèce  de  beurre  végétal,  de  couleur  gris  cendré 
et  d'une  odeur  rance.  On  donne  le  même  nom  à  un  remède 
secret  anglais  em.ployé  pour  favoriser  la  croissance  de  la 
chevelure  et  en  prévenir  la  chute.  Il  se  compose  d'huile 
d'olive  ou  d'amandes  teinte  en  rouge  avec  de  la  racine 
d'Alkanna,  et  mêlée  à  des  huiles  parfumées  (voyez  Hdile 
[  l'arfumerie]). 

MACAULAY  (Thomas  Babington),  célèbre  historien 
et  critique  anglais,  est  né  à  Londres,  en  1800,  d'une  famille  de 
riches  marchands,  et  débuta  au  barreau  à  l'âge  de  vingt-six 
ans.  Pendant  son  séjour  à  l'université  de  Cambridge,  il  s'était 
déjà  fait  remarquer  par  quelques  poèmes  et  autres  essais.  Un 
article  sur  Milton  qu'il  donna  en  1825  à  la  Revue  d'Edimbourg 
ouvrit  la  série  de  ses  remarquables  travaux  comme  cri- 
tique, qui  tous  parurent  d'abord  dans  ce  recueil,  et  qu'il  ne 
se  décida  à  réimprimer,  sous  le  titre  de  Crilical  and  histori- 
cal  h'ssays,  contributed  to  the  Edinburgh-Review  (Z  vol., 
Londres,  1843  ,  souvent  réimprimés  depuis),  qu'après  qu'il 
en  eut  été  déjà  fait  une  édition  sans  sonautorisationàPhila- 
delpliie  (  1841).  La  réforme  parlementaire ,  au  triomphe  de 
laquelle  il  avait  contribué  par  ses  travaux  dans  la  presse, 
lui  ouvrit,  en  1832,  l'accès  de  la  chambre  des  communes  ;  et 
bientôt  après  il  était  appelé  parle  ministère  à  remplir  les  (onc- 
tions de  secrétaire  de  VIndia-Board.  En  1834  la  ville  de 
Leeds  le  choisit  pour  son  représentant  ;  mais  quelques  mois 
après  il  se  démit  de  son  mandat  législatif  pour  aller  remplir, 
dans  l'Inde,  les  fonctions  de  membre  du  conseil  supérieur 
de  Calcutta  et  de  gouverneur  d'Agra.  Revenu  eu  Europe,  en 
1838,  la  ville  d'Edimbourg  le  choisit  pour  son  représentant 
au  parlement.  Depuis  le  mois  de  septembre  1839  jusqu'à  la 
chute  du  cabinet  Melbourne,  il  remplit  les  (onctions  de  se- 
crétaire de  la  guerre,  et  de  1 846  jusqu'à  mai  1 848  celles  de  quar- 
tier-maître général  de  l'armée  avec  siège  et  voix  délibérative 
dans  le  conseil.  Toutefois,  en  1 847 ,  les  électeurs  d'Edimbourg, 
rigides  protestants,  lui  enlevèrent  leur  mandat  pour  avoir 
voté  favorablement  dans  la  question  de  la  dotation  du  col- 
lège catholique  de  Maynooth;  échec  électoral  qui  le  déter- 
mina peu  de  temps  après  à  renoncer  à  la  vie  politique.  Dès 
1842  il  avait  publié  ses  Lays  of  ancient  Home,  ouvrage  où 
il  adopte  les  idées  de  Niebuhr  sur  l'histoire  romaine, 
et  qui  captive  le  lecteur  par  une  action  dramatique,  des  des- 
criptions pittoresques  et  un  style  plein  de  vigueur.  Malgré 
ses  travaux  parlementaires ,  il  avait  encore  trouvé  le  temps 
d'écrire  le  grand  ouvrage  qui  devait  rendre  son  nom  eu- 
ropéen. En  1848  parurent  les  deux  premiers  voliunes  de 
son  History  of  Ëngland  froin  the  accession  of  James  II, 
qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  traduite  aussitôt  dans 
la  plupart  des  langues  étrangères.  Il  y  faisait  preuve  des  qua- 
lités qui  distinguent  tous  ses  autres  écrits,  d'une  connais- 
sance approfondie  des  faits,  d'un  incomparable  talent  d'expo- 
sition dans  la  i)einture  des  caractères  et  des  événements  his- 
toriques; et  il  y  accumulait  avec  bonheur  d'utiles  citations. 
On  doit,  cependant,  regretter  que  les  vues  éminemment  libé- 
rales de  l'auteur  aient  parfois  nui  à  l'impartialité  de  ses  appré- 
ciations. L'état  souffrant  de  sa  santé  et  les  immenses  recher- 
ches qu'exigeait  un  pareil  travail  ne  lui  permirent  pas  de 
l'achever  immédiatement;  et  en  1843  l'université  de  Glasgow 
l'élut  pour  loi'd  recteur.  Au  mois  de  juillet  1852  la  ca- 
pitale de  l'Ecosse  lui  rendit  son  mandat  législatif,  à  une 
grande  majorité,  et  il  put  ainsi  reprendre  son  siège  à  la  cham- 
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fcre  des  communes  sans  avoir  dû  faire  à  des  exigences  élec- 
torales le  sacrifice  d'une  seule  de  ses  convictions  politiques. 
Comme  orateur  il  n'a  d'ailleurs  jamais  exercé  dans  le  parle- 
ment l'influence  à  laquelle  on  eût  pu  s'attendre  en  raison 
de  son  talent.  Ses  collègues  admirent  l'habileté  de  sa  rhéto- 
rique et  son  style  éclatant  de  poésie  ;  mais  le  plus  souvent  ils 
ne  rendent  pas  assez  justice  aux  vues  pratiques  de  l'homme 
d'État. 

MACBETH,  dont  le  nom  et  les  forfaits  ont  été  immor- 
talisés i)ar  Shakspeare ,  était  roi  d'Ecosse  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle.  Fils  de  Sinel,  tliane  royal  de  Glamis,  et  cou- 
sin germain  du  roi  Duncan  YII,  il  donna  des  preuves  de 
grande  bravoure,  lorsque,  de  concert  avec  Banque,  thane 
de  Lochquhabir,  il  alla  soumettre  Macduald,  lord  des  lies, 
qui  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Les  Danois  attaquè- 
rent ensuite  le  royaume.  Macbeth,  chargé  de  les  repousser, 
marcha  à  leur  rencontre,  et  eut  d'abord  recours  aux  négo- 
ciations. Sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  avec  les  enva- 
hisseurs, il  invita  leurs  principaux  chefs  à  un  grand  repas 
dans  son  camp;  et  après  avoir  mêlé  un  soporifique  à  la  bois- 
son offerte  à  ses  convives,  il  profita  de  leur  sommeil  pour 
les  égorger.  Après  quoi,  pénétrant  à  l'improviste  dans  le 
camp  des  Danois,  il  en  fit  un  grand  carnage.  Macbeth  con- 
çut alors  l'ambitieuse  idée  de  monter  sur  un  trône  occupé 
par  un  prince  qui,  par  sa  faiblesse,  s'en  montrait  peu  digne. 
Les  chroniques  racontent  qu'au  retour  de  cette  expédition 
contre  les  Danois,  comme  Macbeth  et  Banquo  traver- 
saient seuls  une  bruyère,  trois  femmes  d'une  apparence  sur- 
naturelle se  présentèrent  à  eux  et  saluèrent  successivement 
Macbeth,  l'une  comme  thane  de  Glamis,  titre  qu'il  portait 
déjà;  la  seconde,  comme  thane  de  Cawdor;  la  troisième, 
comme  futur  roi  d'Ecosse,  ajoutant  que  sa  postérité  ne  ré- 
gnerait pas,  mais  que  ce  serait  celle  de  Banquo;  puis  toutes 
trois  disparurent.  A  son  retour  auprès  de  Duncan,  Macbeth 
apprit  de  ce  prince  qu'en  récompense  de  ses  services  il  le 
nommait  thane  de  Cawdor,  en  remplacement  du  précédent, 
qui  venait  de  se  rendre  coupable  de  félonie.  Macbeth  ne 
douta  plus  qu'il  n'eût  eu  affaire  à  des  fées  dans  la  bruyère , 
et  il  songea  dès  lors  à  s'emparer  du  trône.  Sa  femme,  d'une 
ambition  encore  plus  sanguinaire,  l'excitait  dans  ses  coupa- 
bles projets.  Il  en  instruisit  ses  amis,  et  entre  autres  Ban- 
quo; tous  lui  gardèrent  le  secret,  et  en  1040  il  égorgea 
Duncan  dans  son  château  d'inverness,  où  il  l'avait  accueilli. 
Les  fils  de  Duncan,  pour  échapper  au  même  sort,  prirent  la 
fuite  ;  et  alors  Macbeth  réu.ssit  à  se  faire  déférer  la  couronne, 
parce  qu'il  sut  gagner  à  sa  cause  le  peuple  par  la  stricte 
impartialité  qu'il  apporta  dans  la  distribution  de  la  justice 
et  les  grands  du  royaume  par  ses  libéralités.  L'usurpateur 
régna  d'abord  pendant  dix  années  avec  une  certaine  modé- 
ration; mais  enfin,  tourmenté  par  les  remords  et  aussi  par 
les  alarmes  que  lui  causaient  les  héritiers  légitimes  du  trôiie 
qu'il  occupait,  il  donna  un  libre  cours  à  son  humeur  san- 
guinaire. Sa  première  victime  fut  Banquo ,  son  ancien  com- 
plice, qu'il  fit  égorger  aussi  au  milieu  d'un  grand  repas  ;  et 
bientôt,  sous  prétexte  de  félonie,  il  fit  successivement  périr 
de  la  main  du  bourreau  un  grand  nombre  de  seigneurs,  afin 
de  trouver  dans  la  confiscation  de  leurs  biens  les  moyens 
de  se  donner  une  garde  particulière.  Mais  ne  se  sentant  pas 
plus  en  sûreté  pour  cela,  il  se  fit  construire  sur  le  sommet 
de  la  colline  de  Dunsinane  un  château  qui  dominait  au  loin 
toute  la  contrée  environnante,  et  où  il  se  crut  désormais  à 
l'abri  de  tout  danger,  parce  qu'une  sorcière  lui  avait  assuré 
qu'il  ne  périrait  que  lorsque  la  forêt  de  Birnam  serait  trans- 
portée à  Dunsinane  ;  et  pour  lui  aider  à  construire  ce  châ- 
teau les  thanes  durent  lui  envoyer  chacun  un  certain  nombre 
de  leurs  vassaux,  contraints  à  y  exécuter  des  travaux  de  corvée. 
Révolté  de  cette  tyrannie,  le  thane  de  Fife,  Macduff,  passa 
en  Angleterre  pour  exciter  Malcolm,  fils  aîné  de  Duncan  VII, 
à  venger  la  mort  de  son  père.  Le  roi  Edouard  le  Confes- 
seur s'associa  à  ces  projets  de  restauration  de  la  dyna.stie 
légitime,  et  mit  à  la  disposition  de  Malcolm  une  armée  com- 
toaiâdée  par  Seward,  duc  de  Norlhuraberland.  Macbeth  en 
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ayant  été  informé,  leva  des  troupes,  puis  se  retira  dans  son 
château  de  Dunsinane,  où  il  se  croyait  bien  en  sûreté,  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  la  forêt  de  Birnam  s'avançait 
vers  le  fort.  C'étaient  les  soldats  de  Malcolm,  qui,  en  signe 
de  victoire,  avaient  déjà  orné  leurs  casques  de  branches 
d'arbres.  Macbeth,  frappé  de  stupeur  en  voyant  que  la  pré- 
diction de  la  sorcière  s'accomplissait,  voulut  encore,  mais 
bien  en  vain,  tenter  le  sort  des  armes.  Abandonné  du  plus 
grand  nombre  des  siens,  il  fut  massacré  dans  son  orgueil- 
leux château. 

C'e.'^t  ce  sujet  fourni  par  la  tradition,  mais  du  reste  rien 
moins  que  d'accord  avec  la  criti(|ue  historique,  qui  a  été 
traité  par  Shalispeare  dans  sa  tragédie  de  Macbeth,  où  la 
pitié,  la  terreur,  l'ambition,  la  vengeance,  l'amour  paternel 
le  plus  touchant,  viennent  se  joindre  à  l'intervention  mysté- 
rieuse d'êtres  surnaturels  et  réveiller  jusqu'au  fond  de  l'âme 
les  émotions  les  plus  terribles. 

MACGABÉES  ou  MACCHABÉES.  Voyez  Machabées. 

MAC-CALLUM-MORE.  roy.  CAMPBELLs(Clan  des). 

MACCHIAVELLI.  Yoyet  Machiavel. 

MACCLESFIELD,  vieille  ville  du  comté  de  Chester 
(Angleterre),  à  quelques  dizaines  de  kilomètres  de  Man- 
chester, sur  le  Bollen,  est  redevable  de  l'aisance  pres- 
que générale  de  sa  population,  dont  le  chiffre  se  monte 
aujourd'hui  à  plus  de  65,000  âmes,  tant  dans  la  ville  même 
que  dans  sa  banlieue ,  à  ses  manufactures  de  soieries,  qui  ont 
pris  dans  ces  derniers  temps  d'immenses  développements. 
La  plupart  fabriquent  des  rubans  et  de  légères  étoffes.  On 
y  trouve  aussi  beaucoup  de  manufactures  de  cotonnades , 
de  fil ,  de  feutre  et  de  boulons,  et  des  usines  pour  la  fabrica- 
tion des  articles  en  cuivre  et  en  laiton. 

MAC-CULLOCH  (Jons  ) ,  dont  le  nom  est  généralement 
écrit  par  abrévation  M^Culloch,  médecin  et  naturaliste, 
né  le  6  octobre  1773,  dans  l'ile  de  Guernesey,  d'une  fa- 
mille écossaise ,  tut  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  reçu  docteur 
en  médecine  à  Edimbourg,  et  attaché  alors  en  qualité 
d'aide-chirurgien  à  un  régiment  d'artillerie.  En  1803  il  fut 
appelé  comme  chimiste  à  l'école  d'artillerie,  et  exerça  con- 
curremment la  médecine  dans  le  voisinage  de  Londres.  En 
1820  il  devint  le  médecin  particulier  du  prince  Léopold  de 
Saxe-Cobourg ,  aujourd'hui  roi  des  Belges  ;  et  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  occupa  la  chaire  de  chimie 
et  de  géologie  à  l'école  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales,  à  Addiscombe.  Il  mourut  le  21  août  1835,  des 
suites  d'une  amputation  qu'avait  rendue  nécessaire  une 
fracture  de  la  jambe.  Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages 
relatifs  à  la  géologie  spéciale  de  l'Ecosse  ,  on  a  de  lui  un 
livre  intitulé  :  A  System  of  Geology,  ivith  a  thcory  of  the 
earth  (  1831  ),  et  des  Essais  sur  la  Malaria  (1827)  ainsi  que 
sur  les  maladies  rémittentes  et  intermittentes  (1828). 

MAC-CULLOCH  (John  Ramsay)  économiste  anglais, 
professeur  à  l'université  de  Londres,  et  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  depuis  1843,  est  né  en 
1789,  dans  l'Ile  de  Whithorn  (Wigtonshire).  Élevé  à  Edim- 
bourg ,  il  débuta  dans  la  littérature  comme  collaborateur 
du  Scotsman,  journal  dans  lequel  il  fit  paraître  une  série 
d'articles  où  il  développait  les  idées  les  plus  libérales  en  ma- 
tières poHtiques  et  commerciales,  et  qui  produisirent  une 
vive  sensation.  L'ouvrage  capital  qui  a  surtout  popularisé 
son  nom  en  Angleterre  et  sur  le  continent  est  son  Dictio- 
nary  of  Commerce  and  commercial  Navigation  (2  vol., 
Londres  ,  1832  )  ;  mais  on  a  aussi  de  lui  d'autres  ouvrages 
d'une  haute  importance,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  Discourse  on  the  rise,  progress,  etc.,  o/po- 
litical  Economy  (  2*  édition,  Edimbourg,  1832  )  ;  ThePrin- 
ciples  o/political  Economy  (1830).  lia  donné  aussi  une 
nouvelle  édition,  avec  notes  et  commentaires,  des  ouvrages 
d'Adam  Smith  intitulés:  Theory  of  moral  Sentiments 
(  1828  ) ,  et  Nature  and  Causes  of  theWcalth  of  Nations 
(1828). Son  DictionaryGeographical,statisticalandhistO' 
rical  (2  vol.,  1S4G)  est  une  excellente  compilation.  Il  faut 
en  dire  autant  de  son  Descriptive  and  stalislical  Accouni 
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ofthe  Drilish  Empire  (  ISi?)  ;  et  sons  le  litre  de  Treatises 
and  Essays  Subjccts  connccted  ed  icitli  economical 
polieif  (Edimbourg,  1853),  il  a  réuni  différents  articles 
ilisiK'rsos  dans  des  revues  et  des  journaux. 

XIACDO^JALD  (Etienne- Jacques -Joseph  -Alexan- 
dre), duc  DE  TARENTE,  maréchal  et  pair  de  France, 
naquit  à  Sancerre ,  en  1763,  d'une  famille  originaire  d'É- 
cosse,  qui  s'était  réfugiée  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  An  sortir  de  ses  études,  le  jeune  Macdonald 
entra  comme  lieutenant  dans  le  régiment  irlandais  de 
Dillon,  puis,  en  qualité  de  cadet  dans  le  87*  régiment  d'in- 
fanterie ,  en  1787.  Élevé  au  grade  de  colonel  après  la  ba- 
taille de  Jemmapes,  et  à  celui  de  général  de  brigade  en 
!793,  il  commanda  en  celle  qualité,  sous  les  ordres  de 
Picliegru,  l'avant-garde  de  l'armée  du  nord,  et  se  signala  au 
coumienceraent  de  la  campagne  de  Hollande  par  le  pas- 
sage du  Vaal,  qu'il  elfoctua  sous  le  feu  des  batteries  de  Ni- 
mègue  et  de  Kokerdum.  Après  avoir  fait  les  campagnes  du 
Rliin  et  d'Italie  comme  général  de  division  ,  il  fat  nommé 
gouverneur  de  Rome  en  1798.  Attaqué  dans  cette  ville  par 
le  général  Mack,  il  se  retira  sur  Olricoli,  où,  réuni  à 
Championnet,  il  repoussa  et  battit  les  Napolitains,  malgré 
leur  supériorité  numérique.  A  la  suite  de  la  destitution  de 
Championnet,  Macdonald,  qui  le  remplaça,  futlorcéde 
se  replier  sur  Rome  et  de  là  sur  la  Toscane,  et  parvint  à  opérer 
sa  jonction  avec  le  général  Moreau,  après  avoir  culbuté  les 
alliés  à  Parme  et  livré  la  sanglante  bataille  de  la  Trebia, 
qui  dura  trois  jours.  Au  IS  brumaire,  il  commandait 
à  Versailles,  et  aida  de  tout  son  pouvoir  le  triomphe  de  Bo- 
naparte. Après  la  bataille  de  Marengo,  appelé  au  comman- 
dement de  l'armée  de  réserve  formée  à  Dijon  ,  Macdonald 
entra  en  Suisse,  chassa  les  Autrichiens,  cl  poursuivit  ses 
succès  dans  le  Tyrol  (1800-1801).  Envoyé  en  Danemark 
comme  ministre  plénipotentiaire ,  il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1803,  et  fut  élevé  au  grade  de  grand-officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Lors  du  procès  de  Moreau,  il  défendit 
avec  chaleur  son  ancien  compagnon  d'armes,  et,  tombé  en 
disgrâce,  alla  se  reposer  de  ses  fatigues  à  la  campagne.  Rap- 
pelé par  l'empereur  en  1809,  et  mis  à  la  tôle  d'ime  division 
de  l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  il 
se  signala  au  passage  de  la  Piave  et  de  l'Izonso ,  contribua 
puissamment  à  la  victoire  de  Raab ,  et  eut  tant  de  part  au 
succès  de  la  bataille  de  Wag  rara ,  en  enfonçant  avec  deux 
divisionsle  centre  de  l'armée  autrichienne,  que  protégeaient 
deux  cents  bouches  à  feu ,  qu'il  reçut  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  bâton  de  maréchal.  Nommé  gouverneur  de  Styrie, 
puis,  en  1810,  appelé  à  remplacer  en  Espagne  le  maréchal 
Augereau,il  sempara  de Figuières  ,  ravitailla  Barcelone, 
et  réuni  au  maréchal  Suchet,  battit  les  Espagnols  à  Cervera 
(1811  ).  En  1812  il  fit  la  campagne  de  Ru.ssie.  Lors  de  la 
campagne  de  Saxe,  il  gagna  la  bataille  de  Mersebourg,  le 
29  avril  I8i3,  défit  à  Lutzen  la  réserve  de  l'armée  en- 
nemie le  2  mai ,  passa  la  Sprée  le  20 ,  et  alla  concourir  au 
gain  de  la  bataille  de  Bautzen.  En  Silé.sie,  la  défaite  de  la 
Katzbach,  l'inondation  de  la  Bober,  le  forcèrent  à  se  re- 
plier sur  Leipzig  ;  il  courut  les  plus  grands  dangers,  et  passa 
l'Elster  à  la  nage.  Il  se  couvrit  encore  de  gloire  à  Hanau  , 
commanda  en  1814  l'aile  gauche  dans  la  campagne  de 
France,  et  alla  s'opposer  au  passage  du  Vaal  par  les  Prus- 
siens; mais  tout  était  inutile.  Il  battit  en  retraite  sur  Venloo 
et  Maèstricht,  et  couronna  les  efforts  héroïques  qu'il  fit 
dans  cette  campagne  par  sa  belle  défense  de  Nantis. 

Le  maréchal  Macdonald  se  trouvait  à  Fontainebleau  ,  au- 
près de  l'empereur,  au  moment  de  l'abdication,  à  laquelle 
il  contribua  beaucoup.  Dégagé  alors  de  ses  serments,  il 
envoya  au  gouvernement  provisoire  son  adhésion  au  réta- 
blissement des  Bourbons,  et  se  rendit  à  Paris.  Louis XVIH 
.'e  nomma  pair  de  France  et  commandant  de  la  21®  di- 
vision militaire.  Lors  du  débarquement  de  Napoléon  à  Can- 
nes, il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Lyon  pour  y  prendre 
le  commandement  des  troupes  chargées  de  s'opposer  à 
sa  marche  sur  la  capitale.  Forcé  d'abandonner  la  défense 
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de  cette  ville,  il  vint  prendre,  sous  les  ordres  du  duc  do 
Berry,  le  commandement  des  troupes  qui  s'organisaient 
sous  les  murs  de  Paris.  On  connaît  l'issue  de  ces  évé- 
nements et  la  noble  conduite  du  maréchal.  Dans  la  nuit 
du  19  au  20  mars,  il  accompagna  Louis  XVIH  jusqu'à  Me- 
nin  ,  et  revint  se  faire  inscrire  sur  les  contrôles  de  la  garde 
nationale  comme  simple  grenadier.  Après  la  signature  du  se- 
cond traité  de  Paris,  le  roi  lui  confia  la  mission  délicate  du 
licenciement  de  l'armée  de  la  Loire.  Nommé  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d'Honneur,  puis  grand'-croix  de  cet  ordre, 
commandeur  de  Saint-Louis,  et  chevalier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit ,  il  devint  un  des  quatre  majors  généraux  de 
la  garde  royale.  Malgré  tant  de  faveurs,  il  n'en  conserva  pas 
moins  son  indépendance  complète  sur  son  siège  du  Luxem- 
bourg. Après  la  révolution  de  1830,  sa  santé  chancelante 
le  força  de  renoncer  à  son  titre  de  grand-chancelier  de  la 
Légion  d'Honneur  :  il  vécut  depuis  dans  la  retraite,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  25  septembre  1840,  en  sou  château 
<le  Courcelles,  près  de  Guise  (Loiret). 

MACpUFF.  Voyez  FIfe. 

MACÉDOIIVE,  appelée  aussi  autrefois  Emathia,  con- 
trée située  au  nord  de  la  Grèce  et  qui  eut  une  grande  célé- 
brité dans  l'antiquité,  s'étendait  5  l'origine  dep'iis  l'Olympe 
jusqu'à  l'emboucluire  du  Lydias;  mais  plus  tard,  quand  la 
puissance  royale  y  eut  pris  de  grands  dé  veloppements,  notam- 
ment sous  P  hi  lippe  et  sous  Al  exandre,  ses  limites  al- 
lèrent à  l'ouest  jusqu'au  lac  de  Lychnis,  au  nord  jusqu'aux 
monts  Scardiques,  à  l'est  jusqu'aux  rives  du  Ncstus,  et  au 
sud  jusqu'aux  montagnes  de  la  Macédoine,  appelées  aussi 
l'Olympe,  et  jusqu'à  la  mer  Egée.  Aujourd'hui  province  tur- 
que ,  et  désignée  sous  le  nom  de  Filiba  Vilajeti,  elle  com- 
prend une  surface  d'environ  504  myriamètres  cariés, avec  une 
population  de  700,000  âmes  et  l'importante  ville  de  S  al  oni- 
q  u  e .  Cette  contrée  était  renommée  dans  l'antiquité  par  ses 
mines  d'or  et  d'argent,  par  la  richesse  de  ses  produits  en 
huiles,  vins  et  fruits  de  toutes  sortes,  qui  réussissaient  sur- 
tout dans  les  parties  du  sol  voisines  de  la  côte;  et  on  y  comp- 
tait une  foule  de  cités  Qorissantes  et  célèbres  dans  l'histoire, 
telles  que  Pella,  sa  capitale,  Pydna,  Thessalonique , 
Potidée,  Olinthe,  Philippes  et  AmphipoUs. 

L'histoire  de  ce  royaume,  dont  l'importance  politique  fut 
si  grande ,  forme  trois  périodes  :  la  première  allant  de  l'é- 
poque même  de  sa  fondation  jusqu'au  règne  de  Philip[)e 
(360  av.  J.-C),  la  seconde  jusqu'à  la  bataille  d'îpsus  (301 
av.  J.-C),  la  troisième,  enfin,  jusqu'à  sou  asservissement 
par  les  Romains,  en  l'an  168  av.  J.-C. 

Les  Macédoniens  étaient  un  peuple  pasteur  illyrien,  que 
les  Grecs  ne  voulurent  jamais  reconnaître  comme  apparte- 
nant à  la  môme  race  qu'eux,  tandis  que  la  tradition  faisait  tan- 
tôt arriver  l'héraciide  Caranus  d'Argos  en  Macédoine,  vers 
l'an  813  av.  J.-C,  pour  y  fonder  une  colonie,  et  tantôt  con- 
quérir cette  contrée  par  Perd iccas  d'Argos,  que  ses  frères  se- 
condaient dans  son  expédition.  L'histoire  ne  devient  un  peu 
moins  confuse  que  vers  490  av.  J.-C,  époque  où  Mardonius 
soumit  ce  pays  aux  Perses  et  où  le  roi  alors  régnant,  et  qui 
portait  le  nom  d'Alexandre,  fut  contraint  de  prendre  part  à 
l'expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce,  jusqu'à  ce  que  la  ba- 
taille de  Platée  (479  )  amena  la  retraite  du  général  perse  et 
la  délivrance  de  la  Macédoine.  Le  roi  qui  régna  ensuite  (  454- 
413  av.  J.-C),  l'inconstant  Perdiccas  II,  prit  part  à  la  guerre 
du  Péloponnèse,  pendant  laquelle  il  défendit  le  plus  souvent 
la  cause  de  Sparte.  Son  fils  et  successeur  Archélaùs  ajouta 
singulièrement  à  l'importance  politique  de  son  royaume;  il 
favorisa  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  fonda  des  villes 
et  organisa  fortement  son  armée.  Il  mourut  en  l'an  399  av. 
J.-C.  Suit  alors  dans  l'histoire  une  époque  d'obscurité  et 
de  confusion,  ensanglantée  par  les  nombreuses  luttes  que  se 
livrèrent  divers  comiiétiteurs  à  la  couronne,  jusqu'au  mo- 
ment où  Philippe  II  profita  de  la  minorité  de  son  neveu 
Amyntas  pour  s'emparer  de  son  trône,  en  359.  U  réussit  à  ac 
croître  d'une  manière  inouïe  les  forces  vives  du  pays  ainsi 
que  l'esprit  guerrier  de  ses  habitants,  et  finit  par  subjuguer 
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complètement  la  Grèce  divisée,  par  l'éclatante  victoire  qu'il  j 
remporta  à  Chéronée,  l'an  33S  av.  J.-C.  Alexandre  le  | 
Grand,  son  fils,  agrandit  encore  bien  autrement  la  Macé- 
doine, que  ses  victoires  rendirent  pendant  quelque  temps  la 
souveraine  de  la  moitié  du  globe.  De  tous  les  royaumes  qui 
se  créèrent  à  sa  mort  (320  av.  J.-C.),  la  Macédoine  fut  celui 
qui  eut  les  destinées  les  plus  malheureuses;  on  y  vit  alors 
les  souverains  s'y  succéder  sans  cesse  par  les  voies  de  la 
violence,  et  les  armées  se  soulever  l'une  après  l'autre.  Après 
Démétrius  Poliorcèies  (29^  av.  J.-C.)  vint  Lysima- 
que,  qui  réussit  à  déjouer  les  entreprises  de  Pyrrhus  d'É- 
pire,  et  qui  pendant  quelques  années  (  286  av.  J.-C.  )  réunit 
la  Macédoine,  la  Tlirace  et  l'Asie  Mineure  sous  les  mêmes 
lois  ;  puis,  pendant  les  irruptions  réitérées  des  Gaulois,  An- 
tigonus  Gonatas,  fils  de  Démétrius,  parvint  au  trône,  dont 
ses  descendants  héritèrent  dans  des  conditions  assez  tran- 
quilles et  prospères.  Mais  alors  la  Grèce  manifesta  avec  une 
énergie  nouvelle  ses  aspirations  à  l'indépendance;  l'an- 
cienne ligue  acliéenne  fut  reconstituée.  La  ligue  étolienne  se 
forma  ensuite,  et  dès  lors  la  politique  des  rois  de  Macédoine 
consista  à  opposer  l'une  de  ces  confédérations  à  l'autre, 
quand  elle  n'eut  point  à  se  défendre  contre  toutes  deux  à 
h  fois,  comme  il  arriva  à  Démétrius  II  (  243-233  av.  J.-C.  ) 
et  à  son  frère  Antigonus  Doson  (  233-221  ).  Pendant  ce  temps- 
là  les  Romains  avaient  jeté  les  yeux  sur  la  Macédoine,  Aussi 
quand  P  hi li  p p e  111  monta  sur  le  trône,  lorsqu'il  intervint 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  et  qu'il  assiégea  même  Athènes, 
celte  ville  invoqua  le  secours  des  Romains;  et  en  l'an  197  il 
fut  complètement  battu  à  la  journée  de  Cynocéphale.  A  partir 
dece  moment  la  Macédoine  se  trouva,  elle  aussi,  placée  sous 
la  protection  de  Rome  ;  malgré  toute  son  activité  et  toute 
l'adresse  de  sa  politique,  P  e  r  s  é  e ,  successeur  de  Phili ppe  III 
(  179),  ne  put  s'y  maintenir  ;  et  à  la  suite  du  désastre  qu'il 
éprouva  à  Pydna,  il  vint  en  l'an  168  av.  J.-C.  orner  le  triom- 
phe de  Paul- Emile,  le  général  des  Romains.  Devenus 
maîtres  de  tout  le  pays,  les  Romains  le  traitèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  oppressive  ;  et  alors  le  peuple  et  les  seigneurs 
macédoniens,  poussés  à  bout,  se  révoltèrent  de  nouveau  sous 
la  conduite  du  parvenu  Andriscus.  Mais  complètement  bat- 
tue par  Quintus  Cœcilius  Macédoniens,  la  noblesse  macédo- 
nienne fut  réduite  à  s'expatrier.  En  l'an  148  av.  J.-C.  la  Ma- 
cédoine fut  formellement  érigée  en  province  romaine,  et 
on  y  ajouta  encore  la  Thessalie  avec  une  partie  de  l'illyrie. 
Consultez  Cousinery,  Voyage  dans  la  Macédoine  (2  toI., 
avec  cartes;  Paris,  1831  ). 

M ACÉDOIIVE,  se  dit  d'un  mets,  espèce  d'olla  podrida 
de  fruits  ou  de  légumes;  et  franchement  nous  serions  fort 
en  peine  de  dire  d'où  lui  vient  ce  nom.  A-t-on  voulu  par 
l'emploi  de  ce  mot  reproduire  l'idée  du  bouleversement,  du 
pêle-mêle  dans  lequel  la  mort  d'Alexandre  précipita  la  3Ia- 
cédoine  ?  ou  bien  est-ce  à  la  cuisine  des  Macédoniens  que 
nous  sommes  redevables  d'un  plat  baptisé  par  nos  gastro- 
nomes du  nom  de  sa  mère  patrie  ?  Choisissez. 

Figurémeut  et  familièrement,  on  dit  d'un  livre  où  sont 
confonduesdes  pièces  de  tous  les  genres  :  C'est  une  macé- 
doine. 

Macédoine  est  encore  un  terme  de  jeu  signifiant  une 
suite  de  parties  dans  laquelle  chacun  des  joueurs,  tenant  les 
cartes,  prescrit  l'espèce  de  jeu  qu'on  va  jouer  sous  sa  main. 
MACÉDONIEIVS  (Les),  appelés  aussi  par  les  Grecs 
pneumatomaques  oxxennemis  du  Saint-Esprit,  hérétiques 
qui  niaient  la  divinité  du  Saint-Esprit,  et  partageaient  les 
erreurs  de  Macédonius.  Celui-ci,  après  avoir  appartenu  au 
parti  des  semi-ariens,  avait  été,  grâce  à  leurs  intrigues, 
nommé  patriarche  de  Constantinople,  vers  350  ;  mais  cette 
élection  souleva  de  la  part  des  catholiques  une  si  vive  op- 
position, qiie  le  jour  môme  de  l'installation  il  y  eut  une 
émeute  dans  laquelle  plus  de  trois  cents  personnes  perdirent 
la  vie.  La  conduite  violente  de  Macédonius  et  quelques 
actions  de  lui  qui  déplurent  à  l'empereur  Constance  enga- 
gèrent Eudoxe  et  Acace,  prélats  de  son  parti  qu'il  avait 
uiTciisés,  à  le  faire  déposer  daos  un  concile  tenu  à  Coostan- 
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tinople  en  359.  Il  se  fit  alors  chef  de  secte,  et,  tout  en 
maintenant  le  Fils  cousu bstantiel  au  Père,  continua  de  ider 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  comme  les  purs  ariens.  Les  évê- 
ques  qui  avaient  été  déposés  en  même  temps  que  lui  par 
le  concile  de  Constantinople,  embrassèrent  ses  opinions,  et 
firent  tomber  dans  la  même  erreur  un  grand  nombre  de 
catholiques  restés  jusque  alors  orthodoxes. 
I^IACÉDONIUS.  Voyez  Macédoniens. 
MACER  (.Dmilids),  poète  latin  originaire  de  Vérone, 
qui  mourut  en  Asie,  l'an  17  avant  J.-C.  On  lui  attribue  gé- 
néralement un  poëme  sur  les  oiseaux,  Ornithogonia,  et 
un  autre  sur  les  serpents,  Theriaca  ,  pour  lequel  il  prit 
vraisemblablement  Nicander  comme  modèle;  mais  il  ne 
reste  plus  de  traces  de  ses  œuvres,  car  le  poëme  De  Viri- 
bus  Herbarum  (publié  par  Choulant  [  Leipzig,  1832  J),  qu'on 
lui  attribue  aussi,  est  une  œuvre  du  moyen  âge. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  uEmilius  ISfACER, 
ami  d'Ovide,  qui,  .sous  le  titre  de  Bellum  Trojanicum  ou 
Antehomerica  et  Posthomerica,  composa  une  imitation  de 
l'épopée  homérique  et  cyclique. 

MACERATA,  ville  bien  bfttie  des  États  de  l'Église, 
siège  d'un  évêqiie  et  d'une  cour  d'appel  en  même  temps 
que  chef-lieu  de  la  dt^légation  du  môme  nom  (28  myriamè- 
tres  carrés,  avec  230,000  habitants),  sur  la  grande  route 
de  Rome,  entre  Tolentino  et  Loreto,  construite  au  sommet 
d'une  montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  le  Chienti,  et  d'où 
on  jouit  d'un  point  de  vue  magnifique,  s'élendant  jusqu'à 
l'Adriatique,  a  des  rues  droites  et  bien  pavées,  de  beaux 
édifices  publics,  une  belle  cathédrale,  six  autres  églises, 
plusieurs  couvents,  une  école  noble  et  d'autres  établissements 
scientifiques,  une  bibliothèque  publique  de  20,000  volumes, 
et  diverses  belles  galeries  particulières ,  dont  la  plus  im- 
portante est  la  coUeclion  d'inscriptions  antiques  appartenant 
à  la  famille  Compagnon!.  L'université,  fondée  en  1290  et 
rcorgani.sée  en  1540,  a  été  récemment  supprimée  et  rempla- 
cée par  une  école  secondaire  pour  la  théologie,  la  philoso- 
phie et  la  médecine.  La  population,  forte  d'environ  18,000 
âmes,  n'est  guère  industrieuse  ni  commerçante ,  mais  se 
distingue  en  revanche  par  une  certaine  vivacité  d'esprit. 
La  contrée  où  se  trouve  Macerata  est  une  des  plus  fertiles 
qu'il  y  ait  dans  les  États  de  l'Église.  Les  champs  y  sont 
garnis  de  haies  vives  et  offrent  l'aspect  le  plus  riant  jusqu'à 
l'Apennin,  où   la  contrée  devient  nue  et  stérile. 

MACÉRATION  (du  latin  maceratio,  fait  de  macé- 
rai e,  rendre  mou  ).  C'est  une  opération  qui  consiste  à  mettra 
les  corps  dans  un  liquide  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Le  but  qu'on  se  propose  dépend  uniquement  de  la 
nature  de  la  matière  mise  en  macération  et  de  l'usage  au- 
quel on  la  destine.  Tantôt  c'est  pour  conserver  des  fruits, 
comme  dans  la  préparation  des  cornichons,  que  l'on  fait 
macérer  dans  du  vinaigre  ;  tantôt  ce  sont  des  matières  ani- 
males, comme  des  viandes  et  des  poissons,  que  l'on  met 
dans  la  saumure  pour  les  manger  plus  tard.  La  macération 
des  cadavres  dans  unedissoliition  de  sublimé  corrosif  assure 
leur  conservation.  Tout  le  monde  sait  que  l'esprit-de-vin  est 
aussi  un  agent  conservateur,  que  l'on  emploie  avec  succès 
pour  les  animaux  destinés  aux  collections  d'histoire  natu- 
relles. En  pharmacie,  le  but  de  la  macération  est  tout  dif- 
férent :  tantôt  c'est  pour  ramollir  des  substances,  afin  de 
les  rendre  plus  facilement  attaquables,  quand  on  les  sou- 
mettra à  l'action  du  calorique;  d'autres  fois,  c'est  pour  dis- 
soudre certains  principes,  qui  sont  solubles  dans  un  liquide 
froid,  et  les  séparer  d'autres  principes,  qui  ne  sont  solubles 
qu'à  laide  de  la  chaleur.  Les  liquides  que  l'on  emploie 
pour  la  macération  varient  suivant  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose :  ce  sont  l'eau,  l'alcool,  l'étlier,  les  vins,  le  vinaigre, 
les  huiles,  etc.  C'est  ainsi  que  l'on  prépare  les  teintures 
alcooliques  ou  éthérées,  les  vins  et  vinaigres  médicinaux, 
et  quelques  huiles  médicinales.  C.  Favuot. 

MACÉRATIOIV  (du  latin  maccrare,  faire  maigrir), 
dans  le  sens  ascétique,  s'applique  aux  austérités  de  tous 
genres  qu'on  peut  exercer  sur  son  corps  dans  le  but  d'élre 
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agréable  à  EHcu.  Les  chrétiens  en  ont  trouvé  le  précepte, 
ou  du  moins  le  conseil,  dans  les  Évangiles  et  dans  les  livres 
des  Apôtres.  Les  pliiiosoplies  de  l'antiquité,  Platon,  Aristote, 
Pythagore  surtout,  recommandaient  à  leurs  disciples  de  se 
macérer;  l'austérité  de  la  vie  pythagoricienne  était  passée  en 
proverbe.  J.-G.  Chassacnol. 

MACHABÉES  (Les).  C'est  le  nom  générique  sous 
lequel  sont  désignés,  dans  l'iiistoire  dès  Juifs,  les  membres 
de  l'héroïque  famille  de  Judas,  surnommé  Makkabi,  c'est- 
à-dire  Marteau,  fils  de  Malalhias  (1"  livre  des  Maclia- 
bées,  2,1),  dont  la  famille  portait  le  surnom  de //as7non(*e?is. 
Judas  Machabée  réunit  une  troupe  de  ses  plus  cou- 
rageux coreligionnaires  pour  secouer  le  joug  que  les  Sy- 
riens avaient  imposé  à  la  Judée  ;  et  ses  frères  Jean,  Jo- 
nathas  et  Simon  achevèrent  son  œuvre  en  rétablissant, 
bien  que  pour  peu  de  temps  seulement,  l'indépendance  de 
l'État  juif  (135  av.  J.-C.).  Hérode  le  Grand  extermina 
complètement  la  famille  des  I\Iachabées.  Dès  le  quatrième 
siècle  l'Église  chrétienne  consacrait  à  la  mère  et  à  ses  sept 
fils,  dont  il  est  question  au  11°  livre  des  Machabées,  une 
tète  commémorative,  comme  à  des  martyrs  de  la  foi  ;  fête 
solennelle ,  d'après  Grégoire  de  Nazianze,  Chrysostôine  et 
saint  Augustin,  surtout  dans  les  églises  d'Antioche  et  d'A- 
frique. Cette  fête  commémorative  est  d'autant  plus  remar- 
quable, que  c'est  la  seule  que  l'Église  chrétienne  aitconsacrée 
à  des  faits  accomplis  avant  la  venue  du  Christ.  Le  marty- 
rologe romain  la  fixe  au  l^'  août.  L'Église  romaine  a  admis 
au  nombre  de  ses  livres  canoniques  les  livres  apocryphes 
des  Machabées  qui  se  tro\ivent  dans  la  Bible.  Quoique 
dans  nos  textes  de  la  Bible  on  ne  trouve  que  deux  li- 
vres des  Machabées ,  ils  étaient  à  l'origine  au  nombre  de 
quatre.  Trois  existent  encore;  le  quatrième  s'est  perdu. 
Le  premier  livre,  oratoire  et  souvent  même  rhythmique 
dans  son  style,  et  rédigé  primitivement  en  hébreu  ou 
en  chaldéen,  vers  l'an  107  avant  J.-C,  en  Palestine,  dé- 
crit les  souffrances  des  Juifs  sous  Anliochus  Épiphane 
ainsi  que  les  exploits  de  Judas  Machabée,  et  va  jusqu'.*!  la 
mort  de  Simon,  environ  vers  l'an  133  av.  J.-C.  Le  second 
est  divisé  en  deux  parties;  il  raconte  la  dévastation  du  Tem- 
ple, la  guerre  contre  les  Syriens,  les  événements  du  règne 
de  Démétrius  Soter,  etc.  Les  contradictions  qu'on  y  remar- 
que autorisent  à  l'attribuer  à  divers  auteurs.  Le  troisième 
livre  ,  mentionné  pour  la  première  fois  dans  les  canons  apos- 
toliques, fut  vraisemblablement  écrit  en  Egypte,  après  la 
venue  du  Clirist;  il  raconte  la  persécution  des  Juifs  en 
Egypte  sous  Ptolémée  Philopator.  La  Vuigate  ne  l'a  pas 
traduit  ;  aussi  ne  fait-il  pas  partie  du  Canon  de  l'Église  ca- 
tholique; Luther  ne  le  traduisit  pas  davantage,  parce  qu'il 
le  considérait  comme  n'ayant  point  assez  d'importance. 

MACHAOIV,  fils  d'Esculape  etd'Épione,  ou  de  Coro- 
nis,  frère  de  Podaleirios  et  époux  d'Antichée,  prit  part 
avec  son  frère  à  la  guerre  de  Troie,  et  s'y  distingua  surtout 
comme  chirurgien  dans  l'armée  de*  Grecs.  Il  périt  de  la  main 
d'Eurypile,  au  moment  oîi  il  s'apprêtait  à  venger  la  mort 
de  Nerée.  11  était  adoré  à  Gérania,  en  Messénie,  où  se  trou- 
vaient son  tombeau  et  son  sanctuaire.  Les  malades  y  ve- 
naient l'implorer  pour  la  guérison  de  leurs  maux,  et  Glaucus, 
fils  d'^.€pitos,  fut  te  premier  qui  lui  offrit  des  sacrifices. 

MÂCHE,  petite  plante  annuelle  appelée  encore  dans  les 
campagnes  hoursette,  doucette,  accroupie,  salade  de 
chanoine,  clairette,  planchette,  poule  grasse,  etc.  Elle 
appartient  au  genre  valerianella,  de  la  famille  des  valéria- 
nées  ;  on  y  a  joint  le  nom  de  locuste ,  qui  veut  dire  saute- 
relle, parce  que,  d'après  les  commentateurs  de  Pline  au 
quinzième  siècle ,  les  sauterelles  qui  servirent  de  nourriture 
à  saint  Jean  dans  le  désert  n'étaient  autres  que  cette  petite 
plante,  qui  n'a  d'ailleurs  aucun  caractère  qui  la  rapproche 
de  l'insecte  dont  elle  porte  le  nom.  D'autres  auteurs  pensent 
que  ce  n'est  point  ce  végétal  qui  a  nourri  saint  Jean ,  ina's 
bien  le  (jrijllus  tartaricus ,  qui  sert  encore  de  nuunilure 
aux  habitants  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

La  mùthe  ci  oit  ahundainmenl  dans  les  champs  et  les 


■  vignes.  Rien  n'est  plus  facile  que  sa  culture  :  il  bufût  de  ré- 
pandre la  graine  à  la  volée  sur  les  planches  vides  en  au- 
i  tomne,  et  de  l'enterrer  légèrement  avec   un   rùleau.   On 
l'abandonne  ensuite  à  elle-même ,  et  si  cela  est  nécessaire 
on  lui  donne  un  sarclage,  qui  facilite  singulièrement  sa  crois- 
sance et  son  développement.  Le  semis  peut  se  faire  depuis 
la  mi-aoùt  jusqu'au  commencement  de  novembre,  et  en  dif- 
!  férentes  fois,  pour  en  jouir  plus  longtemps.  Si  on  laisse  quel- 
\  ques  pieds  monter  en  graine,  elle  se  propage  d'elle-même,  sans 
j  qu'il  soit  nécessaire  de  procéder  à  un  nouveau  semis;  le  vent 
j  remplace  alors  parfaitement  l'agriculteur,  et  chasse  la  graino 
de  son  enveloppe,  dès  qu'elle  est  parvenue  à  sa  maturité. 
I      De  toutes  les  variétés  de  mâche ,  la  meilleure  et  la  plus 
I  recherchée  est  la  doucette  commune,  dont  les  feuilles  jeunes 
I  encore   sont    très-tendres,  et  donnent  une  salade  très-ra- 
j  fraîchissante,  autrefois  exclusivement  réservée  aux  roturiers, 
1  mais  qui  maintenant  s'est  fait  jour  jusque  sur  la  table  de* 
grands.  Là  se  bornent  toutes  ses  vertus,  quoi  qu'en  aient  dit 
[.quelques  auteurs,  qui  lui  attribuaient  des  propriétés  anti- 
!  scorbutiques,  tout  à  fait  contestées.  Cette  plante  est  une  excel- 
lente pâture  pour  les  bestiaux ,  surtout  pour  les  moutons, 
qui  en  sont  très-friands.  C.  Favrot. 

MACHECOUL,  Aille  de  France,  chef-lieu  de  canton 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  avec  3,74.s 
habitants,  et  un  commerce  de  grains.  Machecoul  fut  pris  par 
j  Charette  le  30  juin  1793,  et  repris  par  les  républicains  le 
3  janvierde  l'année  suivante.  Les  royalistes  furent  alors  com- 
plètement défaits,  et  Charette  même  eût  été  fait  prisonnier  sans 
le  dévouement  de  son  aide  de  camp,  le  jeune  La  Roberie. 
MÂCHELIÈRESou  MOLAIRES  (Dents  ).  Voye:.  Dent. 
MACHI.  Voyez  Corsk,  tome  VI,  page  560. 
MACHIAVEL  (Nicolas),  né  à  Florence,  en  1469,  des- 
cendait d'une  famille  noble,  qui  avait  été  depuis  plusieurs 
siècles  élevée  à  des  emplois  importants  dans  cette  orageuse 
république.  Ses  talents  l'y  appelèrent  lui-même  de  bonne 
heure.  Il  fut  nommé  secrétaire  des  dix  magistrats  de  liberté 
et  de  paix,  auxquels  était  confié  le  pouvoir  exécutif  dans  le 
temps  où  la  puissance  desMédicis  subissait  une  assez  longue 
éclipse.  L'ilalie  était  alors  désolée,  bien  moins  encore  par 
les  armes  des  Français ,  des  E5[)agnols  et  des  Allemands 
que  par  les  crimes  du  plus  infâme  et  du  plus  scélérat  des 
pontifes,  par  ceux  de  sa  famille,  ceux  des  Sforze,etpar 
ceux  de  tyrans  subalternes  qui  se  hâtaient  de  jouir  d'une 
usurpation  momentanée;  par  les  crimes  ,  par  les  meurtres, 
et  surtout  par  les  empoisonnements,  devenus  la  dernière 
raison  d'État.  Et  cependant,  cette  Italie,  si  cruellement  dé- 
chirée, s'élevait  alors  au  plus  haut  point  de  splendeur  par 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  Machiavel,  nourri  des  études 
de  l'antiquité  ,  mais  plus  porté  à  étudier  ses  contemporains 
que  les  plus  belles  théories  des  sages,  ne  sentit  pas  son 
zèle  républicain  endammé  par  l'amour  de  la  vertu  comme 
il  l'était  par  l'amour  de  la  gloire.  Il  fut  principalement  em- 
ployé dans  des  ambassades  auprès  du  roi  Louis  XII, 
protecteur  suspect  et  allier  de  la  liberté  fiorentine. 

Quelque  talent  qu'il  pût  employer  dans  ces  légations, 
qu'il  a  racontées  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  où  il  fit  briller 
une  merveilleuse  sagacité,  il  n'obtint  que  de  faibles  succès, 
qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  considération  parmi  ses  compa- 
triotes. Cependant  la  France,  ses  mœurs  élégantes,  sa  bril- 
lante chevalerie,  qui  subissait  maintenant  la  discipline  des 
rois  et  s'ornait  des  plus  beaux  caractères  qu'elle  eût' encon? 
produits  ,  était  un  nouveau  théâtre  d'observations  pour  nu 
homme  si  éminemment  <ioué  des  facultés  de  l'esprit;  cl 
peut-être  lui  fut-il  aussi  utile  qu'il  l'avait  été  [)récédernmeiit 
au  géuie  du  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Coccace.  On  voit 
dans  sa  correspondance  qu'il  parle  en  même  temps  des 
Françius  avec  amour  et  défiance.  Comme  républicain ,  il 
paiait  souvent  frémir  sous  c*tte  protection  dont  il  faut  subir 
le  joug.  D'ailleurs,  il  juge  qu'elle  finiia  par  devenir  fatale 
à  sa  patrie ,  et  que  la  liberté  de  Florence  finira  bientôt  avec 
la  domination  des  Français  en  Italie;  car  il  a  étudié  à  la 
I  fois  l'iuslabililé  de  leur  j)olitiqiie,  tantôt  trop  candide,  et 
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tantôt  maladroitement  artiûcieuse.  Mallieureusement  Ma- 
cliiavel  eut  ensuite  à  remplir  des  missions  auprès  de  princes 
beaucoup  plus  versés  dans  la  politique  scélérate  qui  do- 
minait alors,  et  particulièrement  auprès  de  ce  César  Bor- 
gia,  duc  de  Valentinois,  dont  il  (it  depuis  son  héros. 

La  république  chancelait  et  devenait  injuste  contre  ceux 
de  ses  magistrats  qui  n'avaient  pu  lui  sauver  de  pénibles 
affronts  et  des  contributions  exorbitantes,  que  lui  imposaient 
tantôt  la  France,  tantôt  l'empereur  et  tantôt  le  pape.  Ma- 
cliiavel,  après  quatorze  ans  d'une  carrière  qu'il  avait  four- 
nie avec  [ihis  de  talent  que  de  succès ,  fut  honteusement 
destitué  de  tous  ses  emplois  et  banni  de  sa  patrie.  Cette 
injustice  aigrit  profondément  son  âme  ;  sa  position  était  de- 
venue semblable  à  celle  du  Dante,  son  conqiatriote ,  pour 
les  poésies  et  la  mémoire  duquel  il  professait  autant  d'en- 
tlioiisiasme  qu'un  homme  d'État  peut  en  concevoir.  Mais  son 
caractère  et  son  génie  étaient4oin  d'avoir  la  même  fierté. 
Pendant  les  longues  années  de  son  exil  et  de  son  indigence, 
il  se  jeta  dans  diverses  intrigues,  et  fut  accusé  d'être  entré 
dans  un  complot  contre  les  jours  du  cardinal  Médicis,  qui 
fut  depuis  Léon  X.  Jeté  dans  un  cachot,  il  subit  le  sup- 
plice de  la  question,  et  pendant  le  reste  de  ses  jours  sa 
santé  se  ressentit  de  cette  horrible  épreuve.  On  ne  sait  s'il 
fut  sauvé  par  la  constance  et  la  fermeté  de  ses  aveux  ou 
parla  générosité  du  cardinal,  qui  déjà  montrait  ce  vif 
amour  pour  les  lettres  qui  fit,  bientôt  après,  la  gloire  de  son 
pontilicat  et  pallia  ses  fautes,  on  pourrait  dire  ses  crimes. 

Machiavel,  depuis  sa  disgrâce,  s'était  entièrement  adonné 
aux  lettres,  mais  sans  renoncer  au  savoir  et  aux  vues  pro- 
fondes de  l'homme  d'État.  Déjà  il  avait  promis  à  l'Italie  lit- 
téraire un  nouveau  genre  de  gloire,  et  s'était  annoncé  sur- 
tout dans  la  Mandrufjola  comme  un  poète  comique,  doué  du 
génie  de  l'observation,  habile  à  composer  sa  fable  et  à  faire 
dialoguer  ses  personnages.  Heureux  s'il  avait  persisté  dans 
cette  vocation  nouvelle  :  la  haine  de  ses  ennemis  se  serait 
calmée  sans  doute,  et  l'Italie,  qui  était  alors  folle  des  lettres, 
eût  élevé  des  statues  à  son  Ménandre,  quoiqu'il  portât  plus 
loin  que  le  poète  grec  et  que  Térence  la  licence  de  ses  ta- 
bleaux :  ce  n'était  pas  alors  le  temps  des  scrupules.  Mais  il 
connaissait  sa  force  et  brûlait  de  rentrer  dans  la  carrière 
politique,  pour  laquelle  il  se  sentait  une  mission  plus  ex- 
presse; tout  lui  annonçait  pourtant  qu'elle  lui  serait  fermée 
pour  jamais.  Sa  chère  république  avait  succombé,  et  les  Mé- 
dicis avaient  repris  leur  domination  dans  Florence.  Nul  n'en 
gémissait  plus  que  Machiavel,  malgré  l'injustice  qu'il  avait 
c'prouvée  de  ses  compatriotes. 

Depuis  que  les  Français,  éprouvés  par  des  défaites  nou- 
velles, ne  servaient  plus  d'appui  à  la  liberté  florentine,  il  s'é- 
tait animé  d'un  courroux  patriotique  contre  la  domination 
étrangère.  11  brûlait  de  voir  les  différents  États  d'Italie  for- 
mer sous  quelque  chef  habile  et  valeureux  un  puissant  fais- 
ceau contre  les  invasions  successives  des  Français,  des  Es- 
pagnols et  des  Allemands.  Cette  pensée  fut,  à  ce  qu'on  croit, 
l'inspiration  principale  de  ses  écrits  politiques.  Son  Histoire 
de  Florence,  écrite  après  la  perte  de  sa  liberté,  ressemblait 
à  un  éloge  funèbre.  C'est  surtout  dans  le  premier  livre  que 
Machiavel  développe  la  prodigieuse  netteté  et  l'éclat  lumi- 
neux de  son  esptit.  11  y  perce  les  plus  profondes  ténèbres  de 
l'histoire,  et  parvient  à  suivre  sans  confusion  les  pas  de 
toutes  les  nations  barbares  qui  viennent  écarteler  l'empire 
romain,  et  parviennent,  après  une  lutte  acharnée,  qui  ne  se 
passe  qu'entre  les  vainqueurs,  car  les  Romains  vaincus  ont 
disparu  delà  scène  et  presque  du  monde,  il  parvient,  dis-je, 
à  distinguer  et  la  fondation  d'empires  puissants  et  celle  de 
diverses  républiqnes  d'Italie  qui  seules  rallument  encore, 
mais  d'un  souffle  haletant,  le  feu  de  la  liberté.  C'était  un 
nouveau  point  de  vue  qu'il  donnait  à  l'histoire  ;  il  l'élevait 
à  une  hauteur  que  les  anciens  n'avaient  point  connue.  La 
gloire  de  Machiavel  historien  est  d'avoir  indiqué  une  roule 
nouvelle ,  où  s'engagea,  mais  pour  un  but  tout  différent,  le 
fublime  Bossuet,  et  où  Gibbon,  Robertson  et  Voltaire  le  sui- 
virent de  plus  près.  Machiavel  reste  inférieur  à  Guic- 
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ciardini  dans  le  reste  de  sa  narration.  Sou  style  est  pur, 
rapide,  exempt  d'emphase;  mais  on  remarque  assez  souvent 
de  la  contrainte  et  de  la  froideur  dans  ses  récits. 

Il  est  un  antre  de  ses  ouvrages,  mais  un  seul  que  l'on  puisse 
louer  sans  restriction,  ce  sont  ses  Discours  ou  plutôt  ses 
Dialofjiies  sur  l'art  de  la  guerre.  Il  n'a  été  donné  qu'à  lui 
seul  d'exprimer  des  vues  nettes,  profondes  et  souvent  neuves 
sur  un  art  si  difficile,  sans  l'avoir  exercé.  11  cédait  alors  à 
la  pensée  généreuse  dont  je  viens  de  le  montrer  pénétré,  celle 
d'apprendre  à  l'Italie  à  recouvrer  et  à  défendre  son  indépen- 
dance. C'est  avec  une  indignation  patriotique  et  avec  toute 
la  hauteur  de  Thomme  d'État  qu'il  s'élève  contre  les  trou- 
pes mercenaires  et  ces  lâches  condottieri  que  les  républiques 
de  Venise,  de  Gênes,  de  Florence,  de  Pise  et  de  Sienne, 
avaient  pris  à  leur  solde,  et  qui  ne  se  livraient  guère  que  des 
combats  simulés.  Il  semble  s'animer  du  feu  de  Démoslhène 
pour  repousser  ce  triste  supplément  au  courage,  sans  lequel 
il  n'y  a  plus  de  vie  pour  les  républiques.  On  voit  combien 
Machiavel  a  profité  à  la  lecture  de  Xénophon,  de  Polybe  et 
de  César.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  haute  réputation 
dont  jouit  ce  livre,  c'est  qu'on  y  voit  indiqué  assez  claire- 
ment la  formation  du  bataillon  carré,  devenu  aujourd'hui 
l'une  des  plus  puissantes  ressources  de  l'art  militaire,  et  que 
Bonaparte  a  consacré  dans  ses  campagnes  d'Egypte,  en  bri- 
sant par  ce  moyen  tous  les  efforts  de  l'agile  et  intrépide  ca- 
valerie des  mameloucks. 

C'est  à  regret  que  nous  quittons  des  ouvrages  aussi  distin- 
gués qu'irréprochables  pour  nous  occuper  du  livre  Du 
Prince  et  des  Discours  sur  Tite-Live.  Il  a  semblé  à  plusieuss 
publicistes  et  critiques  littéraires  que  le  second  de  ces  ou- 
vrages était  un  correctif  des  pernicieuses  maximes  du  pre- 
mier. C'était  là  un  examen  bien  superficiel  ou  un  jugement 
bien  officieux.  Le  républicain  se  montre,  il  est  vrai,  dans  les 
Discours  sur  Tite-Live  autant  que  le  flatteur  et  le  précep- 
teur delà  tyrannie  se  montre  dans  le  hvre  Du  Prince.  Mais 
l'homme  moral  ne  s'y  découvre  pas  davantage.  Les  moyens 
qu'il  indique  pour  acquérir  et  conserver  le  pouvoir  sont  à 
peu  près  les  mêmes.  La  fraude,  la  violence,  les  grandes  et 
larges  proscriptions,  ne  réimgnent  point  à  ce  républicain, 
qui  oublie  complètement  cette  grande  leçon  donnée  dans 
tous  les  écrits  des  sages  de  l'antiquité,  et  depuis  si  lumineu- 
sement développée  par  Montesquieu  :  que  les  républiques 
ont  pour  fondement  !a  vertu  et  par  conséquent  la  justice. 
Quant  au  livre  Du  Prince,  s'il  est  resté  longtemps,  et  môme 
jusqu'à  nos  jours,  un  problème  pour  la  critique;  si  beaucoup 
d'esprits  ont  cru  y  voir  une  satire  plutôt  qu'une  apologie  des 
tyrans  les  plus  fourbes  et  les  plus  cruels,  c'est  que  le  cœur 
reste  épouvanté  de  cette  énorme  prostitution  du  génie.  On  hé- 
site, on  doute,  on  nie  ce  qu'il  est  vraiment  impossible  de  nier. 

Les  lettres  de  Machiavel  par  lesquelles  on  prétend  éta- 
blir le  système  qui  fait  du  livre  Du  Prince  une  satire  ha- 
bilement déguisée  conduisent  à  des  inductions  toutes  con- 
traires; il  en  est  une  où  Machiavel  exprime  avec  une  froide 
sincérité  la  position  où  il  se  trouvait  quand  il  composait  cet 
ouvrage  et  se  disposait  à  le  publier.  Elle  est  adressée  à  un 
de  ses  amis,  François  Vettori,  et  n'a  été  découverte  que 
dans  ces  derniers  tempt!,  dans  une  bibliothèque  de  Rome;  elle 
date  de  son  exil.  INIachiavcl  s'y  montre  froissé  par  l'indigence, 
rougissant  de  l'emploi  de  ses  loisirs  et  des  ignobles  sociétés 
dans  lesquefles  il  cherche  un  oubli  momentané  de  ses  mal- 
heurs. Il  y  paraît  dévoré  de  regrets  et  d'ambition,  mais 
d'une  ambition  subalterne.  On  voit  qu'il  se  résigne,  pour 
jouer  encore  quelque  rôle  dans  sa  patrie  et  pour  sortir  de 
l'indigence,  à  devenir  le  flatteur  de  ces  mêmes  Médicis  contre 
la  domination  desquels  il  s'est  élevé  pendant  toute  sa  vie 
publique.  Nulle  élévation  d'âme  ne  respire  dans  cette  lettre 
de  l'illustre  exilé.  Il  est  indifférent  à  tout ,  excepté  à  l'espoir 
de  recouvrer  sa  fortune.  C'est  un  Italien  perverti ,  et  qui 
se  charge  de  l'emploi  de  pervertir  les  princes  pour  leur  plaire. 
Il  hé-ite  à  publier  son  nouveau  livre  :  on  voit  qu'il  en  rougit 
et  qu'il  en  a  quelques  remords  ;  mais  il  déclare  à  son  ami 
que  l'indigence  l'y  contraint,  Jamais  on  ne  put  mieux  dire  : 
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matesuada  famés.  A  qui  veut-il  le  dédier?  au  second  Lau- 
rent de  Médicis,  peu  digne  de  celui  qui  illustra  ce  nom  par 
sa  sagesse  ,  son  humanité  ,  sa  magnilicence ,  et  surtout  par 
son  ardent  amour  pour  les  lettres.  C'est  donc  un  tyran  (lu'il 
veut  former  pour  sa  patrie,  car  quel  exemple  lui  propose-t-il? 
Celui  de  César  I3or<;ia,  si  justemeut  détesté  pour  ses  crimes. 
Conçoit-on  une  manière  plus  infâme  de  rentrer  en  crédit  ? 

Ses  apologistes  di^^ent  qu'il  n'expose  rien  qui  ne  fiU  pra. 
tiqué  dans  toute  ritalie  par  les  princes  et  môme  par  les  ré- 
publiques. Mais  les  crimes  commis,  quelque  mullipliés, 
quelque  exécrables  qu'ils  soient,  sont  moins  pernicieux,  au 
moins  pour  la  postérité,  que  l'art  d'ériger  le  crime  en  sys- 
tème et  même  en  code.  Le  sang-lroid  de  la  leçon  en  re- 
double l'atrocité.  On  ne  voit  plus  ici  l'emportement  de  la 
passion,  qui  fait  taire  les  scrupules  et  précipite  l'àme  vers 
des  fraudes  ou  dfs  attentats  que  le  remords  suivra  bientôt, 
à  défaut  de  toute  autre  pein;-,  que  la  Providence  n'épargne 
guère  aux  grands  coupables.  Ici,  c'est  un  publiciste  qui  pai  le, 
un  bomme  calme  et  désintéressé  qui  revêt  le  manteau  du 
pliilosoidie  pour  porter  le  coup  le  plus  mortel  à  la  philoso- 
phie. 

Cet  bomme  oublie  qu'il  est  chrétien ,  dans  le  pays  où 
le  christianisme  domine  dans  toute  sa  splendeur.  L'Évangile 
n'exi.stepas  pour  lui,  il  n'est  fait  que  pour  le  vulgaire.  Les 
[irinces  n'en  doivent  pratiquer  que  les  rites  et  les  cérémo- 
nies, connne  un  moyen  de  déception  de  plus  pour  enchaîner 
les  peuples  et  frapper  plus  sûrement  leurs  ennemis.  Je  ne 
crains  pas  de  le  dite  :  la  théorie  du  crime  est  plus  exécrable 
que  sa  pratique  même.  On  dirait  qu'il  ne  manque  que  de 
rauda(  e  à  celui  qui  l'admire  et  s'en  abstient. 

l'uuf-il  lépondre  encore  une  fois  à  ceux  qui  ne  voient 
qu'une  satire  dans  le  livre  Du  Prince?  Mais  la  satire  se 
déclare  par  sa  véhémence,  ou  bien,  après  avoir  caché  et 
longtemps  retenu  le  trait  dont  elle  veut  frapper  celui  qui 
allume  sa  généreuse  indignation  ,  elle  le  lance  avec  une 
impétuosité  foudroyante,  ou  le  décoche  avec  un  art  qui 
rend  la  plaie  plus  profonde.  C'est  là  ce  que  vous  ne  voyez 
nullement  dans  le  livre  Du  Prince.  Puisque  les  crimes  po- 
litiques étaient  si  communs  en  Italie,  il  fallait  rendre  la 
satire  poignante,  acérée,  terrassante,  pour  qu'elle  fût  ma- 
nifeste à  tous  les  esprits.  C'eût  été  là  pour  Machiavel  le  vé 
ritable  moyen  de  rendre  l'indépendance,  l'honneur  et  la  vie 
à  ses  compatriotes  lettrés.  Mais  quoi  !  y  eut-il  un  seul  d'entre 
eux  qui  crut  apercevoir  une  intention  satirique,  une  pro- 
testation secrète  contre  la  tyrannie  dans  le  livre  Du  Prince  ? 
Les  hommes  puissants,  les  usurpateurs,  les  scélérats  cou- 
ronnés ou  mitres  lui  firent-ils  la  guerre,  soit  pour  avoir  dé- 
crié malignement  leur  système,  soit  pour  avoir  éventé  leur 
secret?  Loin  de  là,  nous  voyons  qu'après  avoir  présenté 
son  livre  à  Laurent  de  Médicis,  sans  l'avoir  encore  publié, 
Machiavel  rentra  dans  la  laveur  du  prince ,  et  qu'il  obtint 
la  protection  la  plus  signalée  de  ce  même  cardinal  de  Mé- 
dicis, devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  dont  il  avait 
été  accusé  de  menacer  les  jours.  11  fut  encore  investi  de 
quelques  fonctions  civiles  et  militaires.  Ce  n'étaient  pas 
pourtant  des  hommes  faciles  à  duper  ijue  les  tyrans  de  l'I- 
talie au  seizième  siècle.  Loin  de  se  sentir  blessés ,  ils  sou- 
rirent à  une  apologie  qui  avait  bien  des  crimes  à  couvrir. 
Le  livre  Bu  Prince  parut  avec  une  autorisation  et  un  pri- 
vilège donnés  par  le  pape  Clément  VII.  Je  crois  que  ce  fut  • 
l'inlignation  du  reste  de  l'Europe  qui  décida  depuis  les  papes  ( 
et  la  cour  de  lion:e  à  coniiamner  ces  maximes  infernales. 
Mais  le  poison  s'était  introduit  dans  les  veines  lorsqu'on 
voulut  employer  un  fer  inutile,  et  i)eut-être  dérisoire,  contre 
la  plaie  qu'il  avait  produite. 

Machiavel  mourut  à  Florence,  en  1527,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  scrupule  que  j'ai  em- 
ployé pour  lui  dans  cet  article  le  titre  d'homme  de  génie, 
trop  consacré  par  l'usage.  Il  ne  doit  convenii  qu'à  des  hommes 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  idées  de  leur  siècle  et  qui  pro- 
testent contre  les  crimes  de  leurs  contemporains.  Que  di- 
rait-on de  Cicéron  s'il  avait  été  non  l'intrépide  adversaire 
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de  Catilina ,  mais  l'apologiste  de  ses  crimes  et  le  flalteur  de 
sa  tyrannie?         Cli.  LaCRKTELLE,  de  rAcudémie  Française. 

MACÎÏIAVÉLIS3.IE.  L'entreprise  de  séparer  la  mo- 
rale publi(pie  de  la  morale  p  ivée,  et  de  délivrer  les  gou- 
vernements de  ce  joug  importun,  qui  fait  pourtant  leur 
salut ,  a  été  ju.slement  et  à  jamais  flétrie  i)ar  le  nom  de 
macli'utviHismc,  donné  à  ce  système.  La  France,  sous 
François  \",  en  montra  une  juste  horreur.  La  loyauté  avait 
souflèrt  quelques  brèches,  mais  n'avait  point  disparu  sous 
le  règne  de  ce  roi  chevalier.  Mais  Ca  t  h  erin  ede  Médicis 
fut  amenée  à  la  cour  de  France,  et  devait  longtemps  exer- 
cer le  pouvoir  après  la  mort  de  son  faible  et  infidèle  époux. 
Un  cortège  d'Italiens  parut  à  sa  suite  :  c'étaient  tous  des 
hommes  pénétrés  des  maximes  Du  f  rince  «le  Mac  h i  a  vel. 
L'occasion  n'était  que  trop  favorable  pour  les  mettre  en 
pratique,  car  les  guejres  de  religion  ,  depuis  la  conspiration 
d'Amboise,  s'annonçaient  dans  toute  leur  fureur.  Ca- 
yierine  de  Médicis,  en  flottant  d'un  parti  à  un  autre,  em- 
ploya pour  les  calmer  tous  les  moyens  qui  pouvaient  les 
exaspérer  encore  et  les  porter  au  plus  haut  degré  d'atrocité. 
J'ai  dit  et  j'ai  prouvé,  dans  V Histoire  des  Guerres  de  Reli- 
gion, que  la  Sa  int-Barth  é  lemy  fut  un  crime  italien. 
C'est  le  livre  Du  Prince  à  la  main  qu'il  faut  parcourir  tout 
le  reste  de  la  vie  de  Catherine  de  Médicis  ,  et  même  de  celle 
de  la  seconde  reine  de  France  que  nous  donna  cette  même 
maison,  auparavant  si  recommandable  pour  la  civilisation 
nouvelle  qu'elle  répandit  sur  l'Italie  et  bientôt  sur  l'Europe. 
Machiavel  fut  fatal  à  ses  compatriotes  môme  en  France.  On 
ne  voulut  plus  voir  en  eux  des  ancêtres  auxquels  on  devait 
tout  pour  les  arts  et  pour  les  lettres ,  mais  des  hommes 
cnercés  aux  ruses,  aux  perfidies,  versos  dans  l'art  des  em- 
poisonnements ,  et  pouvant  conmiettre  'le  crime  avec  cette 
iiupnssibilité  qui  est  la  dernière  gangrène  de  l'âme.  Cette 
'jirévention,  que  le  cardinal  M  a  z  a  rin  ne  justifiait  que  sous 
le  rap|)ort  de  l'aititice,  amena  la  guerre  de  la  F  r  onde,  et 
avec  elle  la  ruine  de  ce  qui  pouvait  rester  de  liberté  dans 
nos  institutions. 

Pascal ,  dans  ses  Lettres  provinciales  ,  porta  les  coups 
les  plus  vigoureux  au  machiavélisme  en  dévoilant  celui  dont 
les  jésuites  avaient  souillé  la  religion  même.  Fénelon 
l'ebranla  plus  directement  encore  en  montrant  dans  son 
Télémaque,  et  surtout  dans  ses  Directions  pour  la  con- 
science d'un  roi,  combien  la  morale  publique  est  identique 
avec  la  morale  privée.  La  religion  avait  ainsi  donné  l'éveil  à 
la  philosophie,  qui  au  dix-huitième  siècle  (ière,  indépen- 
dante, insoumise  ,  appelait  à  son  tribunal  les  rois  et  leurs 
conseillers,  jugeait  déjà  sévèrement  Louis  XIV  lui-même, 
l'injustice  de  la  plupart  des  guerres  qu'il  avait  entreprises,  et 
s'élevait  surtout  contre  ses  dernières  années,  où  le  P.  Le- 
te  1  lier  continuait  les  violences  despotiques  de  Lou  vois, 
lorsque  la  fortune  cessait  de  les  couvrir  d'un  voile  de  gran- 
deur. F  ré  dé  rie  II,  roi  de  Prusse,  habile  courtisan  de 
son  siècle  et  de  la  philosophie  nouvelle,  n'imagina  rien  de 
mieux  pour  capter  sa  faveur,  et  en  montant  sur  le  trône, 
que  de  publier  un  livre  sous  le  titre  de  V Anti-Machiavel. 
La  philosophie  en  tressaillit  de  joie,  et  Voltaire  |)arut  en 
pleurer  de  tendresse;  mais  ce  même  roi  ne  tarda  pas  à  se 
réfuter  lui-même  par  la  brusque  invasion  et  la  conquête  de 
la  Silésie.  Aussi  Voltaire  dit-il  depuis  que  le  plus  habile 
conseil  que  Machiavel  aurait  pu  donner  à  un  roi  son  dis- 
cii)le  aurait  été  de  le  réfuter. 

Qui  l'aurait  dit.?  l'événement  qui  aurait  dû  combler  la 
ruine  du  machiavélisme  fut  précisément  celui  q\ii  parmi 
nous  en  transporta  les  combinaisons  les  plus  révoltantes. 
Je  veux  parler  de  la  révolution  française ,  non  certes  dans 
ses  premières  années,  mais  dans  les  horribles  développe- 
ments qu'elle  subit  depuis  l'année  t7i)2.  Dan  to  n  et  ses 
amis  profes.saient  une  admiration  ouverte  jiour  les  maxi- 
mes de  Machiavel.  Robespierre,  plus  adroit,  ou  plus 
hypocrite,  se  gardait  bien  de  le  louer  ;  mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'en  fit  son  biéviaire  clandestin. 

Charles  LaCRETELLE,  de  l'Académie  Française. 
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M  ACH [COULIS  ou  MACHECOULIS  (  en  basse  latinité 
machicolamentum),  galerie  saillante  que  l'on  pratiquait 
autrefois  au  haut  des  tours ,  des  portes  des  villes ,  des  châ- 
teaux forts.  Cette  galerie  était  soutenue  par  des  consoles  ou 
corbeaux  en  pierre.  Les  intervalles  qui  restaient  entre  ces 
supports  formaient  autant  d'ouvertures  par  lesquelles  on  dé- 
oouvrait  le  pied  de  la  muraille.  On  aperçoit  encore  quel- 
ques restes  de  mâchicoulis  dans  les  anciennes  fortifications 
des  places  abandonnées.  C'est  de  là  que ,  pour  défendre 
les  approches  des  remparts,  on  jetait  sur  l'ennemi  des 
pierres,  des  traits,  de  grosses  poutres  et  de  l'huile  bouil- 
lante. Félibien  (ait  venir  ce  mot  de  inassicouUs  ou  mas- 
secoîilis ,  parce  que  ces  galeries  servaient  à  faire  couler  des 
masses  sur  les  assaillants. 

MACHINATION,  MACHINER,  mots  destinés  à  pein- 
dre la  perfection  la  plus  consommée  de  la  ruse,  de  la  four- 
berie, avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  odieux.  Assembler 
et  combiner,  dans  les  ténèbres  et  le  silence  de  la  honte, 
les  moyens  artificieux,  les  ressorts  cachés  qui  faciliteront 
un  succès  auquel  on  ne  saurait  arriver  par  des  moyens  li- 
cites et  avouables,  c'est  se  rendre  coupable  de  machination. 
La  machination  est  en  général  une  suite  de  pièges,  d'em- 
bûches, habilement  tendus  à  celui  qu'on  veut  y  faire  suc- 
comber; une  succession  d'intrigues,  de  dénonciations,  de 
caloumies,  par  lesquelles  on  le  perd  à  peu  près  à  coup  sûr. 
Les  machinateurs  sont  donc  de  malhonnêtes  gens  au  pre- 
mier chef  :  la  cupidité,  la  passion,  une  malignité  malfai- 
sante, sont  les  mobiles  de  ces  hommes  indignes,  sans  vertu , 
sans  lionneur,  aux  yeux  desquels  tous  les  moyens  qui  ten- 
dent à  une  mauvaise  fin  contre  leurs  ennemis  sont  bons.  11 
y  a  dans  la  machination  quelque  chose  de  lâche  ,  de  cri- 
minellement souterrain,  qui  achèverait  de  révolter  le  mo- 
raliste le  moins  sévère,  si  les  éléments  divers  qui  concou- 
rent à  la  former  ne  jetaient  pas  d'eux-mêmes  assez  d'o- 
dieux sur  ceux  qui  s'en  font  volontairement  les  auteurs. 

MACHINE  (  du  grec  \p\yviÂ  ,  instrument,  moyen,  ma- 
chine). Les  lois  du  mouvement  uniforme  ont  pour  bases 
trois  éléments  tellement  liés  entre  eux  que  deux  étant  donnés, 
on  peut  facilement  trouver  !e  troisième.  Ces  éléments  sont  : 
l'espace  à  parcourir,  la  foixe  qui  fait  sortir  le  corps  du 
repo^ ,  et  le  tonps  employé  par  le  mobile  à  passer  d'un  en- 
droit à  un  autre.  Et  les  relations  existantes  entre  ces  trois 
éléments  sont  telles,  que  l'espace  est  le  produit  du  temps, 
par  l'intensité  de  la  force  productive  du  mouvement.  Les 
machines  sont,  d'après  ces  notions,  d'une  exactitude  ma- 
thématique, des  instruments  au  moyen  desquels  il  nous  est 
possible  d'échanger  de  la  force  contre  du  temps,  ou  du  temps 
contre  de  la  force,  suivant  celui  des  deux  éléments  qui  se 
trouve  le  plus  à  notre  disposition.  Ainsi,  quand  je  fais 
claquer  un  fouet  de  charretier,  le  manche  me  sert  à  échanger 
de  la  force  provenant  de  la  contraction  des  muscles  de  mon 
bras,  entre  le  peu  de  temps  que  doit  durer  le  mouvement 
de  la  pointe  du  fouel ,  pour  produire  un  bruit  d'une  grande 
jntensilé.  Tandis  qu'en  me  servant  d'un  cric  pour  relever 
une  voiture  dont  la  roue  vient  de  se  briser,  j'échange,  au 
contraire,  du  temps  que  j'ai  à  ina  disposition  contre  de  la 
force  qui  me  manque.  Les  machines  sont  plus  ou  moins  com- 
pliquées. On  appelle  simples  celles  auxquelles  il  est  possible 
de  ramener  toutes  les  autres,  et  composées  celles  qui  ne 
sont  que  des  combinaisons  des  machines  simples.  A  la  pre- 
mière classe  appartiennent  les  cordes,  les  poulies,  le  le- 
vier, le  tour  et  le  plan  incliné.  Parmi  les  machines  com- 
l)osées  se  rangent  le  c  o  i  n ,  les  roues  dentées ,  le  cric,  la 
vis,  la  vis  sans  (in,  les  moufles,  et  mille  antres  com- 
binaisons de  machines  simples.  Ce  serait  presque  en- 
trer dans  le  domaine  de  l'iniini  que  de  vouloir  seulement 
faire  l'énuméralien  de  toutes  les  machines  composées. 
On  appelle  machines  hydrauliques  celles  qui  sont  des- 
tinées soit  à  élever  les  eaux ,  soit  à  être  mues  par  la  force 
de  leur  courant.  Les  principales  sont  les  pompes  et  le  be- 
lle r  h  y  d  r  a  u  I  i  q  u  e.  F.  Passot. 
Au  point  de  vue  économifjue ,  une  machine  est  un  outil, 
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plus  ou  moins  compliqué,  Jont  Vindustiie  se  sert  pour 
tirer  de  Vutilité  des  instruments  naturels.  La  valeur  de; 
machines  fait  partie  du  capital  productif.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  avantageuses  que  sous  une  moindre  valeur,  et 
avec  moins  à^ frais,  elles  obtiennent  plus  d'utilité,  une 
plus  grande  quantité  de  produits.  Quand  la  valeur  vénale, 
ou  prix  courant,  des  produits  qu'elles  ont  créés  reste  la 
même  malgré  cette  plus  abondante  production,  c'est  le  pro- 
ducteur qui  fait  son  profit  de  l'utilité  produite.  Quand  |» 
prix  courant  baisse,  c'est  le  consommateur.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  y  a  un  gain  fait. 

L'introduction  d'une  nouvelle  machine  occasionne  une 
diminution  dans  la  somme  des  revenus  gagnés  par  la  classe 
des  ouvriers  jusqu'au  moment  où  ils  parviennent  à  occuper 
leurs  facultés  à  une  autre  partie  de  la  même  ou  de  toute 
autre  production.  Le  revenu  des  entrepreneurs  ou  capi- 
talistes, au  contraire,  en  est  augmenté.  Cet  effet  est  mo- 
mentané ;  et  pour  l'ordinaire  au  bout  de  peu  de  temps,  les 
producteurs  pouvant  baisser  leurs  prix  sans  y  perdre,  et  la 
concurrence  leur  en  faisant  une  loi ,  le  revenu  des  consom- 
mateurs s'en  trouve  augmenté  sans  que  ce  soit  aux  dépens 
de  personne ,  et  la  demande  du  travail  des  manouvriers 
n'est  pas  moindre  qu'auparavant.  J.-B.  Sav. 

MACHINE,  MACHINISTE  {Art  théâtral).  Depuis 
que  le  théâtre  a  cherché  à  emprunter  son  prestige  autant 
aux  illusions  qui  flattent  l'œil  qu'à  celles  qui  s'emparent 
de  l'esprit  ;  depuis  que  les  belles  décorations ,  que  les  chan- 
gements à  vue ,  etc.,  sont  devenus  les  auxiliaires  indispen- 
sables du  succès  d'un  bon  ouvrage  dramatique,  ce  qu'on  y 
appelle  machines  est  devenu  d'une  assez  grande  impor- 
tance. Ces  machines  ne  sont  du  reste  autre  chose  que  les 
moyens  employés  pour  entretenir  les  illusions  de  la  vue 
dans  les  changements  de  décorations ,  le  vol  des  acteurs 
qui  s'élèvent  dans  les  airs,  la  descente  de  nuages  sur  le 
plancher  de  la  scène,  l'animation  de  quadrupèdes  en  car- 
ton, de  reptiles  en  étoffe  au  moyen  de  poids  et  de  contre- 
poids, etc.  Le  machiniste  en  chef  d'un  théâtre  a  donc  à  rem- 
plir une  tâche  aussi  difficile  que  celle  de  l'acteur  qui  chante 
un  couplet  :  le  moindre  dérangement  dans  les  machines 
dont  le  premier  a  la  direction  est  pour  lui  ce  qu'est  une 
note  fausse  pour  le  dernier  ,  une  tache  à  sa  réputation.  Le 
machiniste  doit  surveiller  tout  par  lui-même;  il  donne,  par 
un  coup  de  silflet,  le  signal  des  changements  à  vue,  qui  ne 
sont  pas  la  moindre  de  ses  opérations.  Le  machiniste  en 
chef  a  sous  ses  ordres  nombre  de  machinistes  subalternes, 
armée  intelligente,  dont  chaque  homme  se  tient  fidèlement 
à  son  poste  pour  exécuter  la  manœuvre  qui  lui  est  com- 
mandée, enlever  brusquement  une  coulisse,  un  ciel,  en  pous- 
ser une  autre  ;  ouvrir  les  trappes  par  lesquelles  doivent  dis- 
paraître ou  s'élever  les  bosquets,  les  statues,  et  tout  ce  qu'on 
ne  peut  aller  chercher  ou  porter  sur  la  scène  sans  détruire 
complètement  l'illusion,  etc.,  etc.  Le  tonnerre,  les  éclairs, 
dispensés  en  temps  convenable ,  sont  aussi  du  ressort  du 
machiniste.  Pendant  les  entr'actes,  les  machinistes  enva- 
hissent toutes  les  parties  de  la  scène,  transportent  d'un  côté 
à  l'autre  les  coulisses ,  les  différentes  pièces  qui  concourent 
à  former  la  décoration.  Les  flots  de  la  mer  pendant  la  tem- 
pête appartiennent  de  droit  au  machiniste  ;  il  en  a  la  di- 
rection suprême,  et  devient  ainsi  le  Neptune  de  son  théâtre. 
On  voit  surtout  dans  les  féeries ,  les  ballets,  des  effets  sur- 
prenants, dus  aux  machinistes. 

MACHINE  À.  CALCULER.  Voijez  Calculer  (Ins- 
truments et  machines  à). 

MACHINE  À  COUDRE.  Il  y  en  a  de  plusicLM-s  es- 
pèces, le  unes  à  deux  fils,  les  autres  à  un  seul.  Parmi  ces 
dernières,  l'une  des  plus  simples  est  celle  de  l'Américain 
"singer.  Une  aiguille,  dont  Tœil  est  très-près  de  la  pointe, 
est  fixée  dans  une  broche  verticale.  En  haut  de  la  machine 
est  une  bobine,  d'où  se  dévide  le  fil  qui  i)asse  dans  l'œil  de 
l'aiguille.  Celle-ci  s'enfonce  verticalement  dans  l'étoffe  ;  au 
moment  où  elle  va  remonter ,  le  fil  qu'elle  retire  en  haut 
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s'ouvre  en  une  boude  dans  laquelle  s'enga-e  un  crochet 
horizontal,  qui  se  retire  presque  aussitôt  entraînant  avec  lui 
a  boucle  formée  de  manière  à  i'empêdier  de  remonter  arec 
J aiguille.  Au  mùiue  moment,  l'aiguille  étant  revenue  à  sa 
première  position,  l'étoffe  poussée  parle  mécanisme  parcourt 
I  espace  nécessaire  pour  former  un  point  ;  l'aiguille  s'enfonce 
de  nouveau,  le  (il  passe  dans  la  boucle  qu'abandonne  le 
crochet  qui  forme  une  seconde  boucle  de  la  même  manière, 
et  ainsi  de  suite.  La  machine  exécute  donc  un  point  de  chaî- 
nette en  dessous  et  un  point  arrière  en  dessus.  D'autres 
donnent  le  même  travail  des  deux  côtés.  Toutes  font  des 
pomts  dont  la  grandeur  peut  varier  dans  des  limites  assez 
étendues.  Le  nombre  de  ces  points  est  en  moyenne  de  cinq 
cents  par  minute.  Si  la  coutureesten  ligne  droite,  la  machine 
de  M.  Singer  1  exécute  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'en  occuper- 
autrement ,  la  pièce  à  coudre  doit  être  dirigée  par  la  per- 
sonne qui  conduit  la  machine. 

Les  machines  à  coudre  donnent  une  couture  solide  un 
point  régulier.  Le  travail  de  chacune  d'elles  équivaut  a 
celui  de  quinze  ou  vingt  ouvrières.  Tout  en  admirant  un 
aussi  beau  résultat,  il  estpé  ".ùle  de  penser  que  ce  nouveau 
progrès  industriel  va  encore  aggraver  le  sort,  déjà  si  précaire 
d  un  grand  nombre  de  femmes  qui  n'ont  d'autre  ressource 
que  les  travaux  de  l'aiguille. 

îî  w^îîî'^'*^  ^^  VAPEUR.  Voyez  Vapeur  (Machine à  ). 
îî  w  ïï  ÎE  D'ATVVOOD.  Voyez  Cucte  des  (  ohps. 
MACHiAE  DECOMPRESSION.  Toye^CoMPREs 

6I0N. 

MACHINE  ÉLECTRIQUE.  Voye^  Électrique  (Ma- 
chine). ^ 

MACHINE  INFERNALE.  Cette  invention ,  vraiment 
satamque,  datedu  seizième  siècle.  La  première  machine  de 
ce  genre  fut  conçue  et  exécutée  par  G  i  a  n  i  b  e  1 11 ,  ingénieur 
)talien,  en  15S5  ,  pour  détruire,  au  siège  d'Anvers,  le  pont 
de  bateaux  que  le  duc  de  Parme  avait  fait  jeter  sur  l'Escaut 
Deimackmes  infernales  de  moindre  dimension  ont  été 
quelquefois  employées  par  des  conspirateurs  politiques  ,  pour 
se  défaire  d'un  seul  coup  des  chefs  du  parti  contraire.  Bo- 
naparte et  Louis-Philippe  faillirent  tous  deux  être  victimes 
de  semblables  attentats. 

Le  3  nivôse  an  ix  (24  décembre  1800) ,  à  huit  heures 
du  soir,  Bonaparte,  accompagné  de  Joséphine  et  des  Gé- 
néraux Bessières  ,  Lannes  et  Mortier,  était  sorti  des  Tuileries 
pour  aller  a  l'Opéra.  Une  petite  charrette  stationnait  à  l'en- 
trée de  la  rue  Saint-xXicaise,  dans  la  direction  qu'avait  prise 
la  voiture  du  premier  consul.  Mais  il  avait  été  impossible 
aux  auteurs  de  cet  horrible  guet-apens  de  calculer  juste 
l'instant  ou  la  voiture  arriverait  sur  le  point  prévu  :  elle  l'a- 
vait a  peine  dépassé,  que  la  machine  éclata.  Son  explosion 
retentit  dans  tout  Paris;  quarante-six  maisons,  les  plus 
proches  du  lieu  de  la  détonation,  furent  fortement  endomma- 
gées. Le  degàt  des  murs  et  des  croisées  fut  estimé  à  plus  de 
40,000  francs,  celui  des  meubles  à  125,000;  huit  personnes 
furent  tuées,  entre  autres  le  conducteur  de  la  charrette,  et 
V ingt-huit  blessées ,  dont  dix  très-gravemeni. 

La  machine  infernale  se  composait  d'un'tonneau  rempli 
de  poudre,  déballes,  d'artifices,  et  d'un  ressort  à  détente  sem- 
blable a  celui  des  brûlots  anglais;  la  charrette  ,  le  tonneau  , 
étaient  brisés  en  éclats  ;  la  jument  qui  était  attelée  à  la  charrette 
avait  été  foudroyée,  et  était  restée  sur  le  sol  au  milieu  des 
débris.  Toutes  les  polices  de  la  capitale  se  mirent  en  mouve- 
ment ponr  découvrir  les  auteurs  de  l'attentat.  Le  iiréfet  de 
police,  accouru  le  premier  auprès  du  consul,  accusa  les 
jacobins;  Fouché  vint  avec  une  autre  version;  Bonaparte 
refusa  de  1  entendre.  «  Ce  sont  vos  jacobins  ,  s'écria-t-il  avec 
fureur,  qu,  ont  fait  ce  beau  coup.  _  Je  crois  bien  qu'ils  en 
sont  capables ,  dit  le  ministre  de  la  police,  et  je  vais  donner 
des  ordres  pour  les  faire  arrêter;  ce  ne  sont  cependant  pas 
les  seuls  sur  lesquels  les  yeux  de  notre  police  doivent  se 
tuer.  »  Les  investigations  les  plus  opiniâtres,  les  plus  mi- 
nutieuses, n;eurent  pour  résultat  que  la  certitude  évidente 
que  les  jacobins  étaient  tout  à  fait  étrangers  à  ce  complot 
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I  Fouché  dressa  des  listes  de  proscription,  et  un  sénatiis- 
j  consulte  autorisa  le  gouvernement  à  déporter  cent-trenlo 
!  citoyens.  C'étaient  des  hommes  qui  depuis  le  9  thermidor 
I  avaient  perdu  leurs  emplois  et  quitté  leurs  départements  oii 
[  Ils  étaient  poursuivis  par  l'opinion.  Presque  tous  avaient 
i  combattu  pour  la  Convention ,  sous  les  ordres  de  Bonaparte 
[  dans  la  journée  du  13  vendémiaire.  ' 

i       Les  véritables   auteurs  de  l'attentat ,  Carbon  et  Saint- 
Régent ,  furent  enfin  découverts  ,  traduits  devant  desjn'es 
!  et  condamnés.  Au  moment  où  ils  subissaient  leur  arrêt"  lo 
[  gouvernement  donnait    l'ordre  de  départ  au  vais.seau  nui 
transportait  les  jacobins  déportés  au  delà  du  continent  eu- 
,  ropéen,  auv  îles  Séchelles.  Le  fait  de  leur  non-complicité 
I  était  démontré,  l'erreur  des  premiers  soupçons  était  mani- 
j  teste  :   ils  furent  néanmoins   sacrifiés  aux  antipathies  du 
[  nouveau  gouvernement.   La   plupart  périrent  loin  de  leur 
j   patrie  ;  ceux  qui  leur  survécurent  furent  autorisés ,  quelques 
!   années  après ,  à  rentrer  en  France ,  sous  la  condition  d'v 
j   rester  en  surveillance  dans  les  lieux  qui   leur  étaient  fixés 
;  pour  résidence;  tous  ceux  qui  dans  les  départements  avaient 
persisté  dans  leur  opinion  républicaine  avaient   été  pros- 
crits :  ils  ne  furent  mis  en  liberté  qu'après  une  captivité  pré- 
ventive pliisou  moins  longue.  Les  listes  de  proscription  dres- 
sées par  ordre  de  Fouché  avaient  été  improvisées  avec  une 
précipitation  telle  qu'on  y  inscrivit  des  hommes  morts  de- 
puis plusieurs  années. 

Le  28  juillet  1835,  nouvelle  machine  infernale  de  Fies- 
chi,  contre  Louis-Philippe ,  consistant  en  un  bâtis  en  bois 
dechêne,de  l",!^  de  haut.s'élevant  surquatremontants  ou 
chevrons  à  vis,  munis  de  sept  traverses;  la  plus  haute 
placée  derrière ,  pouvant  se  monter,  s'ahais.ser,  et  suppor-' 
tant  vingt-quatre  canons  de  fusil,  disposés  en  éventail  sur 
un  pian  incliné.  DcFEY(de  l'Yonne)' 

iAlAClIINE  LOCOMOTIVE.  Voyez  Locomotive 
MACHINE  PNEUMATIQUE.  Voyez  P.nelmat.oue 
(Machine). 

MACHINES  DE  GUERRE,  matériel  de  guerre 
dont  les  anciens  se  servaient  dans  les  sièges  et  les  combats 
Ces  machines  étaient  de  trois  espèces  :  1°  les  armes  de 
jet,  qui  se  composaient  du  scorpion,  de  l'onagre  et  de 
l'arbalète,  servant  à  lancer  des  flèches;  de  la  baliste 
plus  compliquée ,  qui  dardait  de  grosses  pierres  et  des  pou- 
tres de  quatre  à  cinq  mètres,  armées  de  pointes  ferrées  •  de 
la  catapulte,  qui  lançait  en  même  temps  des  javelo'ts 
des  traits  enfiammés,  de  fortes  pierres  et  des  quartiers  de' 
roche;  2"  les  armes  de  brèche,  qui  consistaient  dans  le 
bélier  et  le  corbeau  démolisseur,  servant  à  abattre  les 
murailles  et  à  y  faire  brèche  ;  3°  les  machines  mobiles 
destinées  à  couvrir  les  troupes  qui  s'approchaient  des  mu- 
railles :  c'étaient  les  mantelets,  les  vignes,  ou  galeries  cou- 
vertes, les  tortues  et  les  tours.  Ces  diverses  machines 
étaient  un  assemblage  de  plusieurs  pièces ,  que  l'on  por- 
tait sur  des  chariots,  les  unes  toutes  montées ,  les  autres 
démontées,  parce  qu'elles  étaient  trop  grosses  pour  être 
élevées  autre  part  que  sur  des  endroits  solides.  Les  tours 
naobiles  et  l'hélépole  étaient  de  ce  nombre. 

Les  premières  armes  de  jet  ne  lançaient  que  des  traits  lé- 
gers ou  des  pierres  de  moyenne  grosseur;  mais  lorsque 
1  idée  fut  venue  de  se  garantir  de.^  attaques  à  la  faveur  de 
murs  et  de  parapets,  on  dut  imaginer  de  nouveaux  moyens 
de  destruction ,  calculés  en  raison  de  la  résistance  C'est 
alors  qu'on  recourut  à  l'usage  d'armes  mécaniques  plus 
meurtrières  et  dune  plus  grande  portée.  L'arc  et  la  fronde 
amenèrent  l'idée  de  la  baliste,  de  l'onagre  et  d'une  foule  d'au- 
1res  machines  servant  à  lancer  de  gros  cailloux  et  des  iraiU 
assez  forts  pour  atteindre  l'ennemi  de  loin.  L'arc  et  la 
fronde ,  de  même  que  la  baliste  et  l'onagre ,  faits  à  leur  imi- 
tation ,  prenaient  le  nom  d'armes  névrobalistiques ,  que 
l'on  donna  d'abord  aux  armes  de  jet  lancées  par  la  seule 
force  du  bras,  telles  que  la  fronde,  les  bâtons,  les  fusti- 
baies,  etc.;  l'expérience  y  ajouta  l'arc  et  d'autres  machine» 
de  jet  portatives,  agissant  par  des  moyens  d'adresse  et  de 
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force.  Les  mômes  motifs  firent  inventer  le  bélier  et  le  cor- 
beau démolisseur,  pour  abattre  les  murailles  ou  pour  dé- 
truire les  retraiicheinents  et  autres  ouvrages  construits  par 
les  assiégés  dans  l'intérêt  de  la  défense.  Ce  sont  celles  que 
l'on  nommait  catabalistiques.  Les  unes  servirent  à  incen- 
dier les  villes,  les  autres  à  renverser  les  rangs  ennemis. 

La  balistique  (\65  anciens  était  l'art  de  calculer  le  jet 
des  projectiles  et  des  traits  lancés  au  moyen  de  la  mécani- 
que. Ils  donnaient  aussi  le  nom  de  pijrobalistique  aux  ma- 
chines de  guerre  mues  par  le  feu  et  des  moyens  mécani- 
ques. C'était  tout  le  système  de  guerre,  tout  l'art  de  com- 
battre des  Grecs,  des  Romains,  et  plus  tard  des  Gaulois  et 
des  Francs.  Les  Romains  avaient  rendu  familières  aux  Gau- 
lois les  armes  offensives  mobiles.  Les  Francs  dédaignè- 
rent longtemps  de  les  adopter  toutes  :  les  progrès  de  l'art, 
le  besoin  de  repousser  par  des  moyens  de  destruction  ceux 
qui  leur  étaient  opposés,  leur  en  (îrent  adopter  l'usage,  et 
ils  s'y  familiarisèrent  peu  à  peu.  L'emploi  des  machines  de 
guerre  se  généralisa  en  France  au  commencement  de  la  se- 
conde race.  Presque  abandonnées  vers  la  (in  de  la  même 
dynastie,  elles  furent  reprises  sous  le  règne  de  Philippe  l*"", 
et  de  nouveau  négligées  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Quel- 
ques historiens  ont  avancé  que  l'usage  des  rriachines  de 
guerre  disparut  entièrement  après  l'invention  de  la  poudre 
et  des  armes  à  feu.  C'est  une  grave  erreur.  Ce  n'est  qu'en 
1431  qu'on  fit  plus  particulièrement  usage  de  l'artille- 
rie, et  ce  n'est  aussi  que  vers  cette  époque  que  l'on  sup- 
prima les  anciennes  machines  qu'on  avait  encore  conser- 
vées; la  baliste,  le  catapulte,  le  chat,  le  mangoneau,  le 
bélier,  étaient  de  ce  nombre. 

Les  anciens  armaient  aussi  leurs  vaisseaux  de  balistes  et 
de  catapultes.  Quelques  machines  étaient  plus  spécialement 
affectées  à  l'art  naval,  telles  que  le  corbeau  marin,  ou  cor- 
beau d"  Archimède ,  servant  à  cramponner  les  bâtiments 
ennemis  et  à  faciliter  l'abordage  ;  la  main  de  fer,  sorte 
de  grapin  employé  au  môme  usage,  et  Vespringale,  espèce 
de  baliste  portative  destinée  à  lancer  des  Huches. 

MACHL\ES  SOUFFLANTES.  La  construction  des 
diverses  espèces  de  machines  souillantes  que  nous  employons 
habituellement,  ou  dont  on  se  sert  dans  les  usines ,  est 
fondée  sur  l'impénétrabilité  et  l'élasticité  de  l'air.  On  con- 
naît la  construction  du  soufflet  ordinaire;  ce  qu'on  nomme 
âme  du  sou/flet  est  une  soupape  qui  s'ouvre  de  dehois  en 
dedans ,  et  permet  l'entrée  de  l'air  lorsqu'on  écarte  les  deux 
panneaux  l'un  de  l'autre.  Lorsque  ensuite  on  rapproche  ces 
panneaux,  la  soupape  se  ferme,  et  l'air  ne  peut  plus  sortir 
que  i)ar  l'ajutage  ;  l'air  comprimé ,  ne  trouvant  plus  alors 
qu'une  issue  très-petite  pour  s'échapper,  sort  avec  une  giande 
vitesse,  et  active  considérablement  la  combustion  dans  le 
foyer  sur  lequel  on  le  dirige.  Cette  espèce  de  soufilet,  cons- 
truit sur  de  grandes  dimensions ,  est  encore  employée  par 
les  serruriers,  les  maréchaux;  elle  l'a  été  pendant  long- 
temps dans  les  usines  avec  quelques  modifications  :  on  l'ap- 
pelle alors  soufflet  de  forge.  On  y  a  ensuite  substitué  des 
soufflets  à  piston,  ou  espèce  de  pompe  à  air,  composée  d'une 
caisse  prismatique  de  bois,  de  fonte  ou  de  marbre,  dans 
laquelle  se  meut  un  piston  garni  d'une  soupape ,  disposée  de 
manière  à  permettre  l'entrée  de  l'air  pendant  le  mouvement 
dans  un  sens,  et  à  l'empêcher  ensuite  de  sortir  pendant  le 
mouvement  contraire.  Ces  soufflets ,  qui  sont  aclueltement 
employés  dans  beaucoup  d'usines,  ont  le  grand  avantage 
d'exiger  beaucoup  moins  de  force  motrice  que  les  soufflets 
ordinaires  ;  en  sorte,  par  exemple ,  que  dans  une  usine  où 
l'on  employait  trois  roues  hydrauliques  pour  mouvoir  les 
soufflets  .  il  suffit  actuellement  d'en  avoir  deux. 

On  a  depuis  imaginé  la  vis  sovfflanle.  Tout  le  monde 
connaît  l'ingénieuse  application,  imaginée  par  Arcbimède, 
de  la  vis  sans  fin  convenablement  inclinée  [)our  élever  les 
eaux  au-dessus  de  leur  niveau.  Eh  bien,  c'est  pour  ainsi 
dire  sa  contrepartie  qu'on  a  imaginée  en  appliquant  la  même 
machine  à  faire  descendre  de  l'air  à  travers  une  masse  li- 
quide jusqu'à  un  réservoir  de  beaucoup  au-dessous  du  ni- 
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veau  de  l'eau.  L'air  ainsi  accumulé  et  comprimé  par  l«  poids 
du  liquide  qui  lui  est  supérieur  ne  peut  s'échapper  que  par 
une  tuyère  qui  le  conduit  impétueusement  à  sa  destination. 
On  sent  qu'avec  une  telle  machine  l'on  n'a  plus  besoin  que 
de  la  force  motrice  rigoureusement  nécessaire  pour  faire 
descendre  le  fluide  sous  la  masse  liquide  qui  doit  lui  imprimer 
sa  vitesse  par  la  pression  exercée  sur  lui.  Ce  qui  revient 
à  la  force  indispensable  pour  imprimer  directement  celte 
vitesse  par  la  pression  sur  une  autre  toujours  convenable-» 
ment  gonflée. 

Enfin,  une  machine  soufflante  encore  plus  simple  et  plus 
économique  que  toutes  les  autres,  c'est  la  trompe,  qui  n'a 
d'autre  défaut  que  d'exiger  la  proximité  d'une  chute  d'eau. 
Elle  consiste  ordinairement  en  un  tuyau  vertical  en  bois , 
dont  le  haut  a  la  forme  d'un  entoimoir,  et  dont  le  bas  est 
fixé  sur  une  caisse  ou  tonneau  sans  fond ,  plongeant  dans 
l'eau  par  sa  partie  inférieure.  Le  dessus  du  tonneau  porte  un 
conduit  destiné  à  transmettre  au  foyer  des  fourneaux  l'air 
fourni  par  la  trompe.  On  fait  arriver  un  courant  d'eau  dans 
le  tuyau  vertical  :  cette  eau  tombe  en  s'éparpillant  sur  une 
pierre  qui  est  placée  au  milieu  du  tonneau,  et  qui  s'élève 
d'environ  0"',3  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  environnante  : 
l'air  entraîné  par  la  chute  de  l'eau,  ne  trouvant  point  d'issue, 
est  obligé  de  s'échapper  par  le  conduit  qui  coummnique  avec 
le  fourneau.  F.  Passoï. 

MÂCHOIRE.  On  désigne  sous  ce  nom  deux  appareils 
osseux  dans  lesquels  s'insèrent  les  dents,  et  qui  servent, 
au  moyen  de  celles-ci,  à  diviser  et  à  broyer  les  substances 
alimentaires  introduites  dans  la  cavité  buccale.  Chez  tons 
les  animaux  vertébrés  on  distingue  une  mâchoire  inférieure 
et  une  mâchoire  supérieure.  Chez  l'homme,  la  mâchoire 
inférieure  se  compose  d'un  seul  os,  qui  forme  une  courbe  pa- 
rabolique, dont  les  deux  extrémités  se  relèvent  à  angle  droit 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  de  la  courbe  :  la  por- 
tion moyenne,  parabolique  et  horizontale  de  cet  os,  se 
nomme  le  corps  de  la  vidcholre;  les  portions  extrêmes, 
droites  et  verticales,  en  forment  ies  branches.  Dans  le  corps 
de  la  mâchoire,  les  anatomistes  distinguent  :  1°  une  Sîir- 
face  externe  et  cutanée,  sur  laquelle  ils  indiquent  la  5?/??i- 
phijse  du  menton  { qui  marque  la  ligne  de  jonction  des  <leux 
os  dont  la  màchoiie  se  compose  chez  le  fœtus),  V apophyse 
du  menton  et  le  trou  mentonnier,  qui  livre  passage  à  un 
filet  nerveux;  2°  une  stirf ace  interne  et  linguale,  qui  est 
concave,  et  sur  laquelle  on  remarque  les  apophyses  géni 
et  l'orifice  interne  du  canal  dentaire;  3°  un  bord  inférieur, 
nommé  base  de  la  mâchoire;  4°  un  bord  supérieur  ou 
alvéolaire,  creusé  de  petites  cellules,  dans  lesquelles  sont 
enchâssées  les  dents.  Les  branches  de  la  mâchoire  offrent 
en  arrière  un  bord  parolidien,  qui  se  réunit  avec  la  base 
de  la  mâchoire  sous  un  angle  plus  ou  moins  droit,  plus  ou 
moins  arrondi;  en  avant,  un  bord  mince  et  tranchant;  eu 
haut,  deux  apophyses  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
échancrure  sigmoïde  :  de  ces  apophyses,  l'une,  antérieure, 
triangulaire,  aplatie,  coronoïde,  donne  attache  au  muscle 
crotaphite  ou  temporal;  l'autre,  postérieure,  oblongue, 
convexe,  condtjloïde,  est  soutenue  par  une  portion  rctrécie, 
que  l'on  nomme  col  du  condijle ,  et  s'articule  avec  l'os 
temporal  dans  la  cavité  glénoïde.  Un  cartilage  mobile,  qui 
adhère  toutefois  plus  à  l'os  maxillaire  qu'à  l'os  temporal,  est 
interposé  comme  un  coussin  entre  les  deux  suifaces  os- 
seuses :  ce  cartilage  est  maintenu  par  des  ligaments  qui 
rayonnent  de  sa  périiihorie,  et  vont  s'attacher,  les  nus  à  l'os 
temporal,  les  autres  au  condyle  de  la  mâchoire;  et  l'articu- 
lation tout  entière  est  consolidée  par  un  ligament  circulaire 
qui  entoure,  d'une  part,  le  col  du  condyle,  et  qui,  d'antre 
part,  s'insère  au  (loui  tour  de  la  cavité  glénoïde.  Enfin,  à  la  base 
de  l'apophyse  condyloide  et  à  sa  face  interne,  est  une  petite 
oiiveiture  qui  laisse  pénétrer  dans  la  portion  centrale  de  l'os 
maxillaire  une  artère,  une  veine  et  un  filet  nerveux  qui  en- 
voient dos  rameaux  distincts  à  chaque  bulbe  dentaire. 

Dans  les  mammifères,  la  mâchoire  inférieure  est  seule 
mobile  ;  la  nature  et  l'étendue  des  mouvements  qu'elle  peut 
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exécuter  dépendent  des  formes  plus  on  moins  favorables  du 
condyle  de  la  mâchoire,  et  de  la  cavité  glénoide  dans  la- 
quelle ce  condyle  est  reçu  ;  les  forces  qui  déterminent  ces 
mouvements  sont  :  1°  les  muscles  masseler  et  crotaphite, 
qui  élèvent  la  mâclioire,  et  qui  sont  extrêmement  développés 
dans  les  espèces  carnassières  ;  2°  les  muscles  longs  et  grêles 
qui  s'insèrent  d'une  part  à  l'os  liyoi  le,  et  d'autre  part  au 
corps  de  la  mâclioire,  et  qui  servent  à  abaisser  celle-ci; 
3°,  enfin ,  les  muscles  qui  des  apophyses  du  sphénoïde  se 
rendent  aux  branches  de  la  mâchoire,  et  qui,  développes  sur- 
tout chez  les  animaux  herbivores,  impriment  à  la  mâchoire 
inférieure  ces  mouvements  de  circondiiction  nécessaires  à 
la  parfaite  trituration  d'une  nourriture  végétale. 

La  mâchoire  supérieure  se  compose  de  deux  os ,  qui  se 
réunissent  sur  la  ligne  médiane ,  et  dont  la  forme,  extrême- 
ment irréguiière,  est  difficile  à  drcrire;  car  les  os  de  la  mâ- 
choire supérieure,  en  concourant  à  former  la  voûte  pala- 
tine, les  fosses  nasales  et  les  cavités  orhitaires,  s'articulent, 
presque  sans  exception,  avec  tous  les  autres  os  de  la  face. 
L'os  maxillaire  supérieur  présente  :  1°  imcface  externe, 
qui,  par  une  apophyse  montante  et  verticale,  va  s'articuler 
avec  le  coronal  ;  en  dehors  de  cette  apophyse  est  une  petite 
surface  lisse,  triangulaire,  percée  à  la  partie  moyenne  par 
le  trou  sous-orbitaire,  et  qui  concourt  à  former  le  plancher 
de  l'orbite  :  en  avant  de  cette  surface  est  une  apophyse 
triangulaire  et  rugueuse,  qui  s'articule  avec  l'os  malaire,  et 
en  dedans  de  laquelle  se  trouve  une  fosse  profonde,  U  fosse 
canine,  percée  en  haut  par  le  trou  sous-orbitaire,  et  limitée 
en  bas  par  là  fosse  myrtiforme  ;  1°  une  surface  interne, 
séparée  en  deux  moitiés  par  une  émiiience  large,  aplatie, 
horizontale,  Vapophyse  palatine,  qui  en  se  joignant  avec 
l'apophyse  du  côté  opposé  forme  le  canal  palatin  anté- 
rieur; au-dessus  de  cette  apophyse  est  une  surface  concave, 
peu  étendue,  percée  à  son  centre  d'un  orifice  irrégulier, 
qui  conduit  à  une  vaste  cavité  creusée  dans  l'os  maxillaire, 
et  qu'on  nomme  Vantre  d'Higjnore  :  celle  cavité  est  ta- 
pissée par  un  prolongement  de  la  muqueuse  pituitaire; 
3°  îtne  circonférence  :  celle-ci  est  irrégulière  aussi  ;  elle 
présente  en  arrière  une  tubérosité  perforée  pour  les  con- 
duits dentaires  postérieurs  ;  en  avant  elle  offre  une  échan- 
crure,  qui  fait  partie  de  l'ouverture  antérieure  des  fosses 
nasales,  et  au-dessous  de  laquelle  on  remarque  une  petite 
éminence,  l'épine  nasale  antérieure.  Enfin,  la  partie  in- 
férieure de  celte  circonférence  est  formée  par  un  bord  épais, 
le  bord  alvéolaire,  où  les  dents  se  trouvent  implantées. 

Chez  les  insectes  les  mâchoires  sont  disposées  par  paires , 
qui  se  meuvent  non  plus  de  bas  en  haut,  comme  chez  les 
ostéozoaires ,  mais  transversalement.  On  les  distingue  en 
mandibules  et  en  mâchoires  proprement  dites;  les  pre- 
mières, antérieures  et  supérieures,  sont  en  général  beaucoup 
plus  puissantes  que  les  secondes.  Les  mâchoires  ne  sont 
évidentes  que  chez  les  insectes  broyeurs;  chez  les  autres  in- 
sectes, elles  ont  été  tellement  modifiées  dans  leurs  formes  et 
dans  leurs  fonctions,  que  ce  n'est  que  par  analogie  que  l'on 
peut  démontrer  leur  existence.  Grâce  aux  recheiches  mi- 
nutieuses faites  sur  cette  matière,  la  science  possède  sur  les 
formes  des  mâchoires  dans  les  enlomozoaires  hexapodes 
une  richesse  de  détails  que  l'on  chercherait  vainement  dans 
l'histoire  des  autres  classes  de  la  série  animale. 

Belfield-Lefèvre. 

MACIEJOWICE,  nom  d'une  terre  appartenant  aux 
comtes  Zamoyski,  située  dans  le  gouvernement  de  Lublin  , 
à  environ  7  myriamètres  de  Varsovie.  Elle  est  célèbre  par 
Ja  bataille  qui  s'y  livra  le  10  octobre  i794,  et  qui  fut  le 
tombeau  de  l'indépendance  de  la  t^ologne,  Kosciusko 
y  étant  tombé  au  pouvoir  des  Russes.  Le  plan  de  Kosciusko 
était  de  livrer  bataille  au  général  russe  Fersen,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  coips  de  12,000  hommes,  avant  qu'il  eût 
eu  le  temps  d'oiiérer  sa  jonction  avec  S  ou  va  rof.  L*armée 
polonaise  ne  présentait  pas  un  elfectif  de  plus  de  6,000  hom- 
mes. Le  général  Poninski  devait  survenir  au  milieu  de  l'ac- 
iioa  et  prendre  en  flanc  les  Russes  par  leur  aile  gauche.  Un 
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'  déserteur  instruisit  à  temps  les  Russes  ;  et  Fersen ,  après 
s'être  renforcé  du  corps  de  Denisof,  attaqua  dès  la  pointa 
du  jour  les  Polonais  dans  leurs  retranchements.  De  part  et 
d'autre  on  combattit  jusqu'à  la  chute  du  jour  avec  une  éi;ale 
bravoure;  mais  Poninski  n'arriva  pas.  Kosciusko,  entouré 
de  toutes  parts,  essaya  de  se  faire  jour  à  travers  les  rangs 
de  l'ennemi;  mais  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes  avec 
>iemcewicz  et  les  généraux  Sierakoswki ,  Kniazio 
wicz,  Kauiinski  et  Kopec. 
MAC-h\TOSH.  Voyez  Mackintosm. 
MACIS,  seconde  enveloppe  de  la  muscade  (  voyez  Mus- 
cadier). 

MACK  DE  LEIBERICH  (CnAULES,  baron  de),  né  à 
Neuesslingen,  en  Franconie,  en  1752,  d'une  famille  pauvre, 
entra  au  service  de  l'Autriche  dans  un  régiment  de  dragons, 
passa  successivement  par  tous  lesgrades,  fît  la  guerre  de  sept 
ans  sous  le  comte  de  Lascy,  la  guerre  de  Turquie  sous  le 
feld-maréchal  Laudon,  et.  en  1792  et  1793,  les  campagnes 
dçs  Pays-Bas  contre  la  république  française  sous  les  ordre> 
du  prince  de  Cobourg.  Ce  fut  lui  qui,  en  qualité  de  chef  d'état- 
'  major,  parlementa  avec  Dumouriez.  .\près  la  paix  de  Campo- 
\  Formio,  lorsque  Bonaparte  était  en  Egypte,  l'Autriche  excita, 
prématurément  peut-être,  le  roi  de  Naples  à  marcher  con- 
tre l'armée  française,  qui  s'était  emparée  de  Rome.  N'osant 
pas  envoyer  de  troupes,  elle  y  fit  passer  des  officiers,  et  a 
leur  tête  le  baron  de  Mack,  nommé  généralissime  de  l'arméi- 
napolitaine.  La  campagne  fut  courte,  et  honteuse  pour  les 
Napolitains.  Craignant  d'être  massacré  par  des  troupes  dé- 
;  sordonnéeset  en  pleine  déroute,  Mack  se  démit  de  soncom- 
I  mandement,  et  demanda  au  général  Championnct  la  permis- 
sion de  traverser  son  camp  pour  se  rendre  en  .\utriclie. 
Championnet  donna  des  passe-ports  pour  Mack  et  ses  aides 
de  camp  ;  mais  arrivés  à  Bologne,  ils  furent  arrêtés  et  con- 
duits à  Dijon.  Après  le  IS  brumaire,  Mack  obtint  du  premier 
consul  la  permission  de  venir  rétablir  à  Paris  sa  santé  delà 
brée.  Mack  se  plaignait  d'avoir  été  empoisonné  avec  des 
poudres  napolitaines.  Ce  n'était  qu'une  feinte  pour  mas- 
quer ses  projets  de  fuite.  Aidé  par  une  femme  galante  nom- 
mée Louise,  l'une  des  beautés  célèbres  de  l'époque,  Mack 
partit  de  Paris  par  la  diligence  de  Strasbourg,  le  15  avril 
1800,  déguisé  en  maquignon  alsacien.  Ses  aides  de  camp 
s'attendaient  à  porter  la  peine  de  la  déloyauté  de  leur  général 
et  à  être  enfermés  au  Temple  :  le  ministre  de  la  guerre  leur 
rendit  la  liberté. 

La  carrière  aventureuse  du  général  Mack  se  termina  de 
la  manière  la  plus  déplorable  par  la  campagne  des  derniers 
mois  de  1&05  et  la  capitulation  d'Ulm.  Il  avait  envahi  la 
Bavière  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  annonçant  haute 
meut  qu'il  ne  se  débotterait  qu'à  Paris,  au  Carrousel  !  Après 
avoir  commis  fautes  sur  fautes,  coupé  de  ses  communica- 
tions avec  son  principal  corps  d'armée,  avec  Vienne  et  avec 
les  auxiliaires  russes,  qui  marchaient  en  toute  hâte  sur  riller, 
Mack  mit  bas  les  armes  à  la  tête  de  30,000  hommes,  qui  se 
rendirent  prisonniers  à  discrétion.  Par  une  exception  très- 
fâcheuse,  il  eut  la  liberté  de  se  rendre  à  Vienne;  mais  il  n'y 
arriva  pas.  Enfermé  dans  la  forteresse  de  Brunn  en  Moravie, 
puis  dans  celle  de  Josephstadt  en  Bohême,  il  fut  condamm- 
à  mort  ]iar  jugement  du  conseil  de  gueire.  Cette  peine  fut 
commuée  en  deux  années  de  détention  au  Spielberg;  mais 
il  en  sortit  au  bout  d'un  an,  et  eut  même  avant  la  fin  de  ses 
jours  la  permission  de  venir  à  Vienne.  Il  est  mort  pauvre, 
et  oublié,  le  22  octobre  182S,  dans  un  petit  domaine  qui  lui 
appartenait  en  Bohême.  Excellent  chef  d'état-major,  il  n',i- 
vait  aucune  des  qualités  qui  font  le  général,  le  stiatég-'stc. 

Breton. 
MACKELDEY  (Ferdinand),  célèbre  jurisconsulte 
d'outre-Rhin,  né  le  5  novembre  1784,  à  Brunswick,  où  son 
père  était  écuyer  du  duc,  suivit,  à  partir  de  1802,  les  cours 
de  l'université  d'Helmstaedt ,  où  en  1806  il  fut  reçu  docteur 
en  droit.  L'année  suivante,  il  s'y  établit  comme  avocat; 
mais  une  surdilé  très-intense,  dont  il  fut  frappé  vers  c« 
temps-là,  le  contraignit  de  renoncer  à  cette  cariière  pour  d»- 
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sormais  se  borner  à  l'eiiet-ignement.  Nommé  professeur 
agrège  en  1808,  ilsuivit  àMarbourg  l'université  quand  elle  y 
eut  été  transférée  en  1811,  et  fut  à  la  môme  époque  nommé 
professeur  titulaire.  Lors  de  la  fondation  de  l'université  de 
Bonn,  en  1818,  on  l'appela  à  y  occuper  la  chaire  de  droit; 
et  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24 
octobre  1834.  Comme  professeur  et  comme  écrivain,  Mac- 
keldey  s'est  surtout  occupé  de  la  tlicorie  du  droit  romain,  et 
ses  travaux  sur  cette  matière  sont  généralement  appréciés. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Théorie  du  Droit  de  Suc- 
cession d'après  le  Code  Napoléon  (  1811,  Marbourg),  et  Ma- 
nuel des  Institutes  du  droit  romain  actuel  (Giessen, 
1814),  dont  la  seconde  édition  est  intitulée  Manuel  de  Droit 
romain.  Ce  livre  a  été  traduit  dans  diverses  langues. 

MACKEIVSIE  (  Henri),  romancier  et  critique  célèbre,  le 
plus  heureux  d'entre  les  imitateurs  de  S  te  me,  né  à  Edim- 
bourg, en  1744,  s'appliqua  à  l'étude  des  lois,  et  en  1766  fut 
nommé  procureur  de  la  couronne  à  la  cour  de  l'éciiiquier. 
Le  premier  roman  qu'il  publia,  The  M  an  o/Feeling  (I77I), 
obtint  un  grand  succès,  par  la  manière  sentimentale  et  pa- 
thétique dont  il  est  écrit.  11  lui  donna  pour  suites,  d'abord 
The  Man  of  the  World,  et  plus  tard  Julia  de  Roubigné. 
Ces  trois  compositions  sont  remarquables  par  la  grâce  toute 
particulière  du  style;  mais  l'invention  en  est  faible.  Il  fit 
aussi  paraître  dans  le  journal  The  Mirror,  fondé  par  lui,  et 
qu'il  remplaça  plus  tard  par  le  Lounger,  un  grand  nombre 
d'article?  qui  se  distinguent  également  par  la  grâce  du  style- 
et  par  l'esprit  'iigénieux  dont  il  y  fait  preuve,  de  même  que 
par  une  teinte  iViumour  qu'on  chercherait  vainement  dans 
ses  romans.  C'est  dans  la  seconde  de  ces  feuilles  qu'il  fit  con- 
naître pour  la  première  fois  au  public  anglais  les  mérites  de 
Burns.  On  a  aussi  de  lui  un  rapport  adressé  en  1805  à  la 
Bighland  Societtj  pour  défendre  l'authenticité  des  poésies 
d'Ossian.  Au  temps  de  l'administration  de  Pitt,  il  avait  en 
outre  publié  un  grand  nombre  de  brochures  pour  défendre 
la  politique  ministérielle,  et  il  eu  fut  recompensé  en  1804 
par  la  place  de  contrôleur  général  des  impôts  en  Ecosse. 

H.  Mackensie  mouruten  1831.  Une  édition  de  ses  Œuvres 
complètes,  en  8  volumes,  avait  paru  à  Londres,  en  1818. 
W.  Scott  a  écrit  sa  biographie  dans  ses  Lives  o/theNovelists. 

MACKENSIE  (Joshua-Henri,  lord),  fils  du  précédent, 
né  en  1771,  fut  également  un  jurisconsulte  de  mérite,  et  obtint 
en  1824  la  charge  déjuge  à  la  court  of  justiciary  d'Édim- 
bourg,  charge  à  laquelle  est  attaché  le  titre  de  lord.  Magis- 
trat distingué  par  son  immense  savoir  et  sa  rare  impartialité, 
il  mourutà  Belmont,  près  d'Edimbourg,  le  17  novembre  1851. 

MACKENSIE  (William  Forbes),  né  en  1807,  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  par  ses  opuiious  conservât ives. 
Envoyé  à  la  chambre  des  communes  en  1837,  il  y  devint 
bientôt  l'un  des  chefs  du  parti  protection  iste  ;  nommé  en 
1845  lord  de  l'échiquier,  il  donna  sa  démission  lorsque  Peel 
présenta  le  bill  relatif  à  la  libre  introduction  des  grains 
étrangers,  et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'oiiposition,  qui 
réussit  à  renverser  le  cabinet.  Nommé  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie à  la  formation  du  ministère  Derby,  en  février  1852, 
il  se  retira  avec  tous  ses  collègues  en  décembre  suivant. 

MACKINTOSH  (Sir  James),  l'un  des  jurisconsultes 
et  des  hommes  d'État  les  plus  distingués  de  l'Angleterre,  né 
le  24  octobre  1765,  à  Aldouriehouse,  comté  dlnverness , 
en  Ecosse,  conunença  par  étudier  la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur  à  Edimbourg  en  1737;  il  parcourut  ensuite  la 
France,  l'Allemagne  et  la  Hollande.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, il  écrivit,  sous  le  titre  de  Vindicix  Gallicœ,  or  Dé- 
fense of  the  French  Révolution  (Londres,  1791),  une  élo- 
quente apologie  de  la  révolution  française,  qui  lui  valut 
de  la  part  de  l'Assemblée  constituante  le  titre  de  citoyen 
français.  Mais  une  rencontre  fortuite  avec  Burkeeut  pour 
résultat  de  le  ramener  à  des  opinions  beaucoup  plus  mo- 
dérées. Il  commença  alors  l'étude  du  droit,  et  se  fit  inscrire 
en  1792  à  Lincolii's  Inn;  mais  il  ne  s'établit  comme  avo- 
cat qu'en  1795.  Encore  peu  occupé ,  il  obtint  l'autorisation 
de  faire  à  L'mcoln's  Inn  des  cours  sur  le  droit  naturel  et 


sur  le  droit  des  gens,  après  la  publication  de  son  Discourse 
on  the  LawoJ  Nature  and  Aations  (Londres,  1799),  qui 
fut  également  bien  accuelli  par  les  whigs  et  par  les  tories. 
Son  discours  sur  la  liberté  <ie  la  presse,  prononcé  pour  la 
défense  de  Peltier,  pousuivi  pour  fait  de  libelle  par  l'am- 
bassadeur de  France,  à  l'occasion  d'une  brochure  intitulée 
VAmbigu,  et  contenant  les  plus  violentes  diatribes  contre 
Bonaparte,  premier  consul,  excita  l'admiration  générale. 
Il  fut  alors  nommé  professeur  de  politique  et  de  législa- 
tion à  Heartford,  et  bientôt  après  (1803)  créé  baronet  et 
envoyé  à  Bomb;iy  en  qualité  de  président  de  la  cour  su- 
prême criminelle  ;  fonctions  dans  l'exercice  desquelles  il 
acquit  la  réputation  d'im  juge  rempli  d'humanité.  Sa  santé 
le  força  de  revenir  en  Europe,  en  1811. 

En  1813  il  fut  élu  membre  du  parlement,  où  bientôt  il 
prit  la  part  la  plus  active  à  la  réforme  delà  législation  crimi- 
nelle de  son  pays  ;  et  à  la  mort  de  sir  Samuel  Romilly,  il 
devint  l'âme  de  cette  réforme.  Dans  toutes  les  autres  ques- 
tions qui  occupèrent  alors  le  parlement,  on  le  vit  égaleaient 
combattre   au  premier   rang  en    faveur  de  la  justice ,  de 
I  l'iuimanité  et  du  progrès.  Il  se  distingua  particulièrement 
!  lors  de  la  discussion  de  VAUen-Bill,  et  dans  tous  les  dé- 
I  bats  relatifs  à  la  tolérance  religieuse  ainsi  qu'à  la  traite  des 
I  nègres  et  au  droit  des  colonies  de  s'administrer  elles-mêmes. 
Le  premier  dans  le  parlemenf ,  il  prit  la  parole  en  faveur 
de  l'indépendance    de  la  Grèce,  et  en  1831  il  fut  l'un  des 
avocats  les  plus  éloquents  du  bill  delà  réforme  parlemen- 
taire. En  1822  et  1823  il  remplit  les  fonctions  de  recteur 
de  l'université  de  Glasgow;  en  1827   Canning  le  nonuna 
membre  du  conseil  privé  ,  et  eu  1830  il  fut  appelé  à  faire 
partie  de  la  commission  des  affaires  de  l'Inde.   Il  mourut 
le  30  mai  1832.  Il  avait  été  deux  fois  marié;  la  sœur  de 
sa  seconde  femme  était  mariée  à  Sismondi. 

Parmi  ses  ouvrages  purement  littéraires ,  on  doit  une 
mention  spéciale  à  sa  dissertation  sur  les  progrès  de  la  phi- 
losophie éthique,  publiée  dans  V Encyclopecdïa  Britannica, 
et  qui  a  été  aussi  imprimée  à  part  (  Londres,  1830  ).  V His- 
toire d'' Angleterre,  en  3  vol.  in-s",  que  peu  de  temps  avant 
de  mourir  il  termina  pour  la  Cyclopœdia  de  Lardner,  n'a 
pas  répondu  aux  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  ses 
précédentes  excursions  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Il  a 
laissé  inachevée  une  Histoire  de  la  névolution  d'Angle- 
terre de  1688,  qui  a  paru  après  sa  mort  (  Londres,  1834  ). 
MAC-LAURI3I  (Colin),  mathématicien éminent,  na- 
quit à  Kiimoddan  (Ecosse),  en  1698.  Il  fit  ses  études  à  Glas- 
gow, et  à  douze  ans  il  expliquait  les  six  premiers  livres  d'Eu- 
clide.  Eu  1713  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts,  à  dix-neuf 
ans  il  obtint  au  concours  une  chaire  de  mathématiques  au 
collège  d'Aberdeen.  Deux  ans  après  il  vint  visiter  Londres, 
fut  reçu  membre  de  la  Société  Royale,  et  fit  imprimer  sa 
Geometria  organica.  Il  accompagna  ensuite  le  fils  de  lord 
Polvvoilh  sur  le  continent;  il  ct;iit  en  Lorraine  lorsqu'il 
écrivit  sa  dissertation  sur  le  choc  des  corps,  qui  lui  valut  le 
prix  de  l'Académie  des  Sciences,  eu  1724.  Son  jeune  compa- 
gnon étant  mortàiMoutpellier,  Mac-Laurin  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  reçut  l'invitation  desup|)lcer  ,1.  Gregory  à  Edim- 
bourg :  Newton  lit  les  frais  du  traitement.  Mac-Laurin  dé- 
fendit les  découvertes  de  son  ami  par  un  Traité  des  Fluxions. 
En  1745  il  déploya  beaucoup  d'activité  pour  mettre  en  état 
de  défense  la  ville  d'Edimbourg,  menacée  par  l'armée  insur- 
rectionnelle. Obligé  de  luir  en  Angleterre,  il  trouva  un  refuge 
prèsde  l'archevêque  d'York,  et  mourut  au  mois  de  juin  1746. 
Il  avait  aussi  traduit  et  complète  en  1745  la  Géométrie  pra- 
tique de  David  Gre-ory,  et  il  rendit  de  grands  services  à 
son  pays  en  cherchant  l'application  des  théories  les  plus  abs- 
traites  aux  travaux  usuels.  Eu  1740  Mac-Laurin  avait  partagé 
avec  D.  Beinoulli  et  Euler  le  piix  proposé  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  pour  la  résolution  du  problème  relatif 
au  mouvement  des  marées  dans  la  théorie  de  la  pesanteur. 
Après  sa  mort  on  a  publié  de  lui  un  Trai'é  d'Algèbre  cl 
de  la  manière  de  Rappliquer,  ainsi  qu'une  Exposition  des 
Découvertes  de  Newton.  L.  Louvet. 


MACLE  -  MACREÂDY 
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MACLE.  En  termes  de  blason  c'est  un  losange  foi  ni(5 
d'un  simple  trait  sur  le  fond  de  l'écii.  On  appelait  aussi 
macles  les  mailles  de  haubert;  du  reste,  le  mot  de  macle 
tst  le  même  que  celui  de  maille.  Les  anciennes  armes  de 
Bretagne  étaient  des  macles  ;  ces  armes  sont  sans  doiile 
destinées  à  rappeler  les  pierres  célèlres  qu'on  appelle  maeUa 
en  Bretagne,  et  ailleurs  pierres  de  croix,  et  qui  sont  les 
mêmes  que  les  lapides  cruci/eri  de  Composlelle;  ces 
pierres ,  auxquelles  la  superstition  attachait  une  origine  et 
des  propriétés  merveilleuses,  sont  des  prismes  triangulai- 
res, à  surfaces  unies,  couvertes  d'une  substance  luisante 
comme  le  mica,  et  présentant  sur  leur  tranche  une  croix 
en  relief  de  couleur  bleue,  enfermée  dans  un  losange.  Ces 
pierres  se  trouvent  dans  les  ardoises. 

MAC-LEOD  (Affaire),  Voyez  Canada,  tome  IV, 
p,  324,  et  Grande-Bretagne,  tome  X,  p.  475. 
MACLURITE.  Voyez  Cuondhodite. 
MAÇOiX,  MAÇONNERIE,  ouvrier  qui  construit  des 
murs  de  pierres  ou  de  briques  en  unissant  ces  matériaux 
solides  par  l'interposition  d'une  matière  molle  quand  elle 
est  mise  en  œuvre,  et  qui  durcit  assez  promplement.  Lo  nom 
de  maçonnerie  est  réservé  aux  constructions  où  les  deux 
sortes  de  matériaux  sont  employées  ;  on  ne  donne  pas  ce 
nom  aux  murs  en  pierres  sèches ,  c'est-à-dire  non  liées  en- 
tre  elles  par  un  mortier,  du  plâtre  ou  quelque  autre 
matière  qui  en  tienne  lieu.  Les  pyramides  de  l'Egypte  furent 
ilevées  sans  le  secours  de  l'art  du  maçon  ;  les  murs  en 
pisc,  construction  pour  laquelle  on  n'emploie  qu'une  argile 
.«•ablonneuse,  ne  sont  pas  des  maçonneries.  Au  premier 
coup  d'œil,  l'art  du  maçon  parait  beaucoup  plus  facile  qu'il 
ne  l'est  réellement.  Le  maçon  a  besoin  de  vérifier  conti- 
nuellement la  forme  de  la  maçonnerie  qu'il  exécute  ;  de  là 
la  nécessité  d'un  grand  nombre  d'outils  pour  les  plans  verti- 
caux, le  fil  à  plomb,  la  règle  et  le  niveau;  pour  les  di- 
verses courbures ,  des.  cherches  ou  calibres,  etc.  Il  faut 
un  coup  d'œil  exercé  pour  juger  promptement  les  directions 
et  les  surfaces,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile.  On  reproche 
aux  maçons  la  lenteur  de  leur  travail  :  «  Leur  sueur,  dit  un 
proverbe,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  cher;  » 
mais  cette  lenteur  est  souvent  nécessaire  :  leur  travail  ne 
peut  être  bon  s'ils  n'ont  pas  vérifié  la  position  des  matériaux 
placés  à  l'extérieur ,  multiplié  les  points  de  contact  entre 
les  Solides,  tt  rempli  les  interstices  avec  la  matière  destinée 
à  produire  l'adhérence  de  toute  la  masse  ;  tous  ces  soins, 
donnés  à  l'ensemble  et  aux  détails,  exigent  plus  d'atteution 
que  de  temps  et  de  mouvement.  L'art  de  bâtir  a  porté  jus- 
qu'à sa  dernière  limite  la  division  du  travail.  Si  quelques  pier- 
res d'une  maçonnerie  doivent  avoir  une  forme  déterminée, 
Vappareilleur  fait  V épure,  tracé  géométrique  de  cette  forme, 
et  procède  à  l'application  du  trait  sur  la  pierre  ;  le  tailleur 
de  pierres  suitce  trait  sous  la  direction  et  la  surveillance  de 
l'appareilleur ,  et  la  pierre  ainsi  façonnée  est  livrée  au 
maçon  pour  être  mise  en  place.  Celui-ci  se  fait  servir  par 
des  manœuvres ,  qui  préparent  le  mortier  et  transportent 
tous  lef;  tnntériaux.  Fekky. 

MAÇO.NWE.  Voyez  Fiupièke. 

MAÇOW'EUIE  (Franc-).  Voyez  Franc-Maçonnerie. 
MACOUBA,  espèce  particulière  de  tabac  à  priser,  qui 
tire  son  nom  d'un  district  du  nord  de  la  Martinique, 
où  on  le  cultive  et  l'apprête.  Les  procédés  de  fabrication 
n'en  sont  pas  parfaitement  connus. Tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
qu'il  y  a  une  fermentation  provoquée  par  le  visou  de  la 
canne  à  sucre,  mais  qu'on  n'interrompt  probablement  pas 
et  surtout  qu'on  n'a  pas  l'attention  de  renouveler.  Au  sur- 
plus, le  tabac  dit  Macouban^est  guère  en  usage  pour  fumer  ; 
et  s'il  plaît  tant  aux  priseurs,  c'est  peut-être  en  raison  môme 
du  peu  de  sincérité  de  sa  préparation.  Il  est  évident  en 
effet  qu'il  est  artificiellement  aromatisé,  et  on  y  reconnaît 
fiicilemenl  la  pnsencedece  qu'on  appelle  à  la  Martinique  l'es- 
sence de  bois  de  Rhodes,  huile  provenant  de  la  distillation 
de  la  racine  d'une  espèce  sous -frutescente  de  liseron  des 
Iles  Canaries,  dit  liseron  à  balai  (convolvulus  scoparius  ). 


MACPnERSOi\  (  James),  traductenr  et  éditeur  du 
prétendu  Ossian,  né  en  1738,  à  Kingussie,  dans  le  cv>n\\é. 
d'Inverness  (Ecosse),  étudia  la  théologie  à  Aberdeen  et  à 
Edimbourg,  et  en  1759  entra  en  qualité  de  précepteur  dans 
la  famille  Graham  de  Dalgowan.  En  1758  il  avait  déjà  publié 
un  assez  méchant  poème  narratif ,  The  Hiyhlundcr,  qu'il 
lit  suivre  des  Fragments  of  ancient  Poetry ,  translated 
from  the  Gaelic  or  Erse  language.  Le  succès  qu'obtinrent 
ces  poésies  le  détermina  à  publier  les  prétendus  poèmes 
d'Ossian,  F(?i(?a/  (17C2)et  Temora  (1763).  Après  avoir 
rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  secrétaire  du 
gouvernement  de  la  Floride,  il  s'en  revint  à  Londres  publier 
des  brochures  pour  la  défense  du  ministère,  qui  le  pour- 
vut de  l'emploi  de  représentant  et  de  fondé  de  pouvoirs  du 
nabab  d'Arcot.  En  1780  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
communes,  mais  il  n'y  prit  jamais  la  parole.  Ses  ouvrages 
historiques  ,  sauf  son  History  of  Great  Britain  from  the 
restoration  to  the  accession  of  the  House  of  Jlanover 
(2  vol.,  1775),  sont  sans  valeur,  de  même  que  sa  traduction 
d'Homère.  Il  mourut  eu  1796,  dans  son  domaine  de  Bel- 
leville,  près  d'Inverness.  Par  son  te.stament  il  consacrait 
une  somme  de  1,000  liv.  sterl.  à  la  publication  de  l'ouvrage 
original  d'Ossian  laissé  par  lui  en  manuscrit. 

MACQUER  (Pierre-Joseph),  né  à  Paris,  en  1718, 
d'une  famille  originaire  d'Ecosse ,  suivit  la  carrière  mé- 
dicale, et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  chimie.  Membre 
de  l'Académie  des  Sciences  dès  1745,  Macquer  fit  d'impor- 
tantes expériences  sur  le  diamant,  l'arsenic,  le  plomb,  le 
platine;  découvrit  en  1752  la  décoloration  du  bleu  de  Prusse 
par  les  alcalis,  et  trouva,  en  1768,  le  moyen  de  dissoudre 
le  caoutchouc.  Toutes  ses  recherches  ont  été  consignées  par 
lui  dans  le  Journal  des  Savants,  dont  il  rédigea  pendant 
huit  ans  la  partie  concernant  les  sciences  naturelles.  On  doit 
aussi  à  Macquer  des  Éléments  de  Chimie,  théorique  et 
pratique,  et  un  bon  Dictionnaire  de  Chimie  (  Paris,  1766, 
2  vol.  in  8°).  Macquer  mourut  à  Paris,  en  1784. 

MAGRE,  genre  de  plantes  appartenant  à  la  tétraudrie 
monogynie  de  Linné,  et  pour  lequel  M.  Eudiicher  a  créé  la 
famille  des  trapées,  qu'il  a  placée  à  la  suite  de  celle  des 
haloragées.  Ce  genre  se  compose  d'herbes  aquatiques,  propres 
aux  eaux  douces  de  l'Europe  et  de  l'Asie  centrale.  Leurs 
feuilles,  dépourvues  de  .stipules ,  sont  de  deux  sortes  :  les 
inférieures,  qui  restent  sous  l'eau,  réduites  à  leur  nervure, 
et  ainsi  devenues  capillaires,  sont  opposées;  les  supérieures, 
qui  flottent  enroulées,  offrent  un  limbe  rhoraboïdal  porté  sur 
un  pétiole  que  soutient  une  vésicule  d'air  renflant  sa  partie 
moyenne,  et  ses  feuilles  sont  alternes.  Les  fleurs,  axillaires, 
solitaires,  ont  un  calice  à  quatre  divisions,  une  corolle  à 
quatre  pétales,  quatre  étamines  alternant  avec  ces  pétales. 
Le  fruit  est  une  sorte  de  noix  dure  et  presque  cornée,  of- 
frant de  deux  à  quatre  pointes  épineuses,  et  renfermant  une 
seulegraine,  dont  l'un  des  cotylédons  est  avorté,  mais  dont 
l'autre,  très-développé,  est  formé  d'une  masse  très-épaisse 
de  tissu  féculent. 

Des  cinq  ou  .six  espèces  que  renferme  le  genre  macre,  la 
plus  intéressante  pour  nous,  parce  qu'elle  croît  en  France, 
c'est  la  macre flottante  [trapa  natans,h.),  plus  connue 
sous  les  noms  vulgaires  de  châtaigne  d'eau,  châtaigne  cor- 
nue, truffe  d'eau,  noix  d'eau,  corniolle,  saiigot,  etc.  ; 
ses  fruits  anguleux  contiennent  une  fécule  qui  a  la  saveur 
de  la  châtaigne,  circonstance  qui  lui  a  valu  l'un  des  noms 
qu'elle  porte.  Elle  se  multiplie  par  sesfruits.qu'ellejette  dans 
l'eau,  et  qui  s'attachent  à  la  vase  et  produisent  des  feuillesdu 
plus  beau  vert,  des  fleurs  blanches  etunfruitanguleux  de  la 
grosseur  d'une  petite  noix,  qui  nagent  à  la  surface  et  ornent 
très-agréablement  les  bassins.  La  châtaigne  d'eau  est  une 
ressource  alimentaire  secondaire,  à  la  vérité,  et  cependant 
cette  plante  a  le  mérite  particulier  de  pouvoir  utiliser  les 
pièces  d'eau  où  on  laisse,  mal  à  propos,  croître  une  foule  de 
plantes  inutiles,  qu'elle  peut  remplacer  pour  contribuer  à  la 
nourriture  de  riiommc.  Toi.lard  aine. 

MACREADY    (  William  Cuarles),  célèbre  comédien 
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nnglais,  est  né  le  3  mars  171)3,  a  Loihires,  d'un  père  di- 
recteur d'un  théâtre  de  province.  Destiné  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  la  ruine  de  son  père  le  força  d'interrompre 
les  éludes  qu'il  avait  commencées  à  cet  effet,  et  à  se  faire 
une  ressource  du  talent  mimique  que  de  bonne  heure  il  avait 
annoncé.  En  1810  il  débuta  avec  le  plus  grand  succès  sur 
le  théâtre  de  Birmingham,  dans  le  rôle  de  Bornéo.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'ajirès  avoir  pendant  longtemps  encore  joué 
sur  les  scènes  de  province  qu'il  fut  enfin  admis  à  débuter 
sur  celle  de  Covent-Garden,  en  1816,  dans  le  rôle  d'Oreste, 
(le  Viphigénie  de  Racine  traduite  en  anglais.  Le  public 
lui  fit  l'accueil  le  plus  enthousiaste,  et  Kean,  alors  à  l'apogée 
de  son  talent  et  de  sa  gloire,  rendit  lui-même  justice  com- 
plète à  son  jeune  émule.  Il  fallut  cependant  encore  bien  du 
temps  avant  que  des  directions  théâtrales  osassent  lui  confier 
des  rôles  du  répertoire  de  Shakespeare.  En  1826  il  alla 
donner  des  représentations  aux  États-Unis;  et  en  1828  il 
vint  se  faire  entendre  à  Paris,  où  justice  complète  fut  rendue 
à  son  beau  talent.  11  prit  alors  la  direction  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  où  il  se  chargea  plus  particulièrement  des 
grands  rôles  dans  les  vieux  chefs-d'œuvre  de  la  scène,  Mac- 
heth,  Richard,  sir  Giles  Overreach,  etc.  ;  mais  par  suite 
de  la  tiédeur  de  la  haute  société  pour  le  drame  national,  son 
entreprise  fit  de  mauvaises  affaires.  En  1849  il  se  rendit 
pour  la  seconde  fois  à  New -York,  où  la  jalousie  que  conçut 
pour  son  talent  le  tragédien  américain  Forest  donna  lieu  à 
une  émeute  populaire.  Pour  rétablir  le  bon  ordre,  il  fallut 
recourir  à  l'emploi  de  la  force  armée ,  et  il  y  eut  dans  cette 
bagarre  plus  de  cinquante  individus  tués  ou  grièvement  bles- 
sés. Macready  s'en  revint  alors  en  toute  hâte  en  Angleterre, 
où  il  parut  sur  le  théâtre  de  Hay-Market  ;  mais  bientôt  l'af- 
faiblissement toujours  croissant  de  sa  santé  le  contraignit  de 
renoncera  la  scène,  où  il  parut  pour  la  dernière  fois,  à  Drury- 
Lane,  le  26  février  1851.  Ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  le 
UgUimate  draina  a  perdu  en  lui  son  dernier  représentant. 

MACREUSE,  subdivision  du  genre  canard,  dont  les 
individus  se  reconnaissent  à  la  largeur  et  au  renflement  de 
leur  bec.  Les  mœurs  des  macreuses  diffèrent  peu  de  celles 
de  leurs  congénères.  Les  macreuses  se  tiennent  presque 
constamment  sur  la  mer,  où  elles  ont  la  faculté  de  plonger. 
Comme  les  pétrels,  elles  courent  sur  les  vagues.  Elles  se 
nourrissent  préférablement  de  mollusques,  qu'elles  vont  cher- 
cher au  fond  de  l'eau. 

La  macreuse  commune  [anas  nigra,  L.  )  est  longue  de 
0'",50  ;  son  plumage  est  partout  d'un  noir  brillant,  si  ce  n'est 
au  ventre,  où  il  est  d'un  noir  terne  ;  il  y  a  du  jaune  sur  les 
paupières  ;  le  bec,  très  large,  noir  avec  des  plaques  jaunes 
sur  la  mandibule  supérieure,  est  garni  sur  sa  base,  dans  les 
mâles  seulement,  d'un  tubercule  membraneux  noir  et  jaune. 
Les  femelles  ont  le  plumai;e  moins  foncé  que  les  mâles.  Les 
jeunes  des  deux  sexes,  connus  sous  le  nom  âegrisettes,  ont 
des  couleurs  encore  plus  claires.  Ces  oiseaux  nichent  dans 
les  contrées  les  plus  froides  de  l'Europe.  On  les  trouve  en 
abondance  pondant  l'hiver  le  long  des  côtes  de  l'Océan,  où 
les  pécheurs  en  prennent  une  grande  quantité.  Ils  y  arrivent 
par  le  vent  de  nord  et  de  nord-ouest  ;  ils  disparaissent  dès 
qu'il  passe  au  sud,  et  l'on  n'en  voit  plus  au  printemps. 

La  double  macreuse  (  anosfusca,  L.  )  est  longue  de 
0",55  environ.  Elle  se  distingue,  en  outre,  de  la  macreuse 
commxine  par  une  tache  blanche  sur  l'aile  et  par  un  trait 
blanc  sous  l'œil,  La  femelle  et  les  jeunes  des  deux  sexes  sont 
de  couleur  de  suie  en  dessus,  d'un  gris  blanchâtre  rayé  et 
tacheté  de  brun  noirâtre  en  dessous.  Cette  espèce  a  d'ail- 
leurs la  même  manière  de  vivre  et  se  trouve  aux  mêmes 
lieux  que  la  précédente. 

Le  genre  macreuse  renferme  encore  trois  autres  espèces, 

DÉUEZIL, 

MACRIN  (Marcus  Opilius  Macrinus),  empereur  ro- 
main, naquit  en  164,  de  parents  obscurs,  à  Césarée  de  Mau- 
ritanie (Tenez).  D'abord  gladiateur,  puis  chargé  d'acheter  des 
bétes  sauvages  pour  les  jeux  publics,  ensuite  avocat,  no- 
taire, intendant,  Macrin  finit  par  devenir  avocat  du  fisc, 


MACliOURES 

chevalier  et  préfet  du  prétoire  sous  Caracalla.  Un  devin  lui 
ayant  prédit  qu'il  était  destiné  à  porter  la  couronne ,  il  fait 
assassiner  l'empereur  par  Martialis,  officier  des  gardes,  et 
les  prétoriens  le  décorent  de  la  pourpre.  Macrin  ajoute  à 
son  nom  celui  de  Sévère ,  fait  prendre  celui  d'Antonin  à 
son  fils,  Diadumène ,  qu'il  s'associe  à  l'empire ,  achète  à 
prix  d'or  la  paix  d'Artabane ,  roi  des  Partlies ,  et  se  rend 
en  Syrie.  D'abord  il  abolit  les  impôts,  fit  poursuivre  les 
délateurs  et  s'efforça  de  resserrer  les  liens  de  la  discipline 
militaire;  mais  bientôt  il  se  retira  à  Antioclie,  où  il  ne 
s'occupa  que  de  ses  plaisirs.  Une  sœur  de  Julia  Domna, 
Maesa,  qui  avait  travaillé  sourdement  l'esprit  des  soldats, 
déjà  aigris  par  la  sévérité  de  l'empereur,  leur  présente  tout 
à  coup  son  petit-fils  Héliogabale  comme  un  bâtard  de 
Caracalla  ,  dont  la  mémoire  leur  est  chère  ;  les  troupes  s'in- 
surgent et  le  proclament  empereur.  ÎNIacrin ,  sortant  de  son 
indolence,  après  quelques  hésitations  funestes  à  sa  cause, 
marche  à  son  compétiteur,  lui  livre  bataille  et  prend  la  fuite 
avant  que  l'affaire  soit  décidée.  Sa  lâcheté  ne  lui  profila 
point  :  il  fut  tué  peu  de  temps  après  en  Cappadoce ,  par  des 
émissaires  d'Héliogabale  ;  son  lils  Diadumène  tut  aussi  mis 
à  mort  (  218).  Macrin  avait  régné  quatorze  mois. 

M'»  E.  DE  La  Granoe. 

MAGROBE  (AuRELius  Ambrosius  Theodosius),  gram- 
mairien latin  et  philosophe  platonicien  du  commencement 
du  cinquième  siècle.  Les  circonstances  de  la  vie  de  ce  critique, 
qui  fut  honoré  de  la  qualification  d'homme  illustre  et  du 
titre  de  chambellan  impérial,  sont  peu  connues;  son  nom 
même  a  soulevé  des  discu.ssions.  Il  mourut  l'an  415  de  J.-C, 
laissant  trois  ouvrages  :  un  Commentaire  sur  le  traité  de 
Cicéron  intitulé  :  le  Songe  de  Scipion;  un  Traité  de  Va- 
nalogie  et  des  différences  des  langues  grecque  et  latine, 
et  sept  livres  de  miscellanées  critiques  fort  curieuses,  in- 
titulées; Saturnales  {Convivia  Saturnalia).  Ce  dernier 
ouvrage,  le  plus  important  des  trois ,  est  écrit  en  forme  de 
dialogue,  et  offre  une  ressemblance  marquée  avec  les  Nuits 
attiques  d'Aulu-Gelle;  on  y  trouve  des  aperçus  judicieux 
et  profonds  sur  Homère  et  Viigile  et  des  digressions  histo- 
riques et  mythologiques  pleines  d'intérêt.  Les  meilleures  édi- 
tions de  Macrobe  sont  celles  de  Leyde,  1670,  in-S",  cum 
notls  variorum;  de  Zeune  (Leipzig,  1776,  id.),  et  celle 
de  Deux-Ponts,  1788.  L'édition  de  Venise  (1472,  in-fol.  )  est 
d'une  excessive  rareté. 

Dans  le  calendrier  de  Carthage  et  dans  le  martyrologe  de 
saint  Jérôme,  il  est  aussi  fait  mention  d'un  saint  Macrobe, 
dont  on  célèbre  la  fête  le  16  février. 

MACROBIOTIQUE  (  du  grec  [Jiaxpo;,  long,  6(o;,  vie), 
ou  Art  de  prolonger  la  vie  de  l'homme,  c'est  le  titre  donné 
par  Hufeland  à  un  livre  célèbre  parmi  les  gens  du  monde 
(6*  édit.;  Berlin,  1842),  consacré  à  l'exposition  de  la  par. 
tie  de  la  médecine  ayant  trait  aux  influences  qui  abrègent 
la  vie  de  l'homme  contrairement  à  la  nature,  et  où  sont^ 
exposés  les  règles  et  les  préceptes  d'après  lesquels  la  vie 
peut  être  prolongée  jusqu'à  sa  plus  extrême  durée  suivant 
les  lois  de  la  nature.  Ce  mot  est,  comme  on  voit,  le  synonyme 
de  ce  que  nous  appelons  Y  hygiène. 

MACROCOSME  (du  grec  [laxpô;,  grand;  xôsuo;, 
monde),  Foye:;  Cosmos. 

MACROTHÉRIUM  (de  jjiaxpô;,  long,  et  e»ipiov, 
bête  féroce),  nom  donné  par  M.  Lartet  à  un  groupe  d'é- 
dentés  fossiles,  dont  on  trouve  des  individus  dans  les  ter- 
rains tertiaires  supérieurs  de  l'Europe.  Les  macrotliériums 
se  rapprochent  des  pan  g  cl  i  n  s  ,  par  leur  phalange  on- 
guéale  fendue. 

MACROURES  (de  ixaxp6ç,  long,  et  oùpà,  queue), 
famille  de  crustacés  de  l'ordre  des  décapodes,  établie 
par  Latreille,  et  ayant  pour  type  Le  genre  écrevisse. 
Elle  comprend  tous  les  crustacés  à  branchies  thoraciques 
internes,  les  mieux  organisés  pour  nager.  Les  décapodes 
macroures  se  reconnaissent  facilement  au  grand  développe- 
ment de  leur  abdomen  et  à  la  grande  nageoire,  en  form» 
d'éventail,  qui  termine  postérieurement  leur  corps. 


MACROURES  -  MADAGASCAR 
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On  a  subdivisé  cette  famille  en  macroures  cuirassés, 
ihalass'uiiens,  astaciens  et  salicoqïies. 

MACTA  (Désastre de  la).  La  paix  conclue  le  26  février 
1834  entre  le  général  Desmichels  et  A  bd-el-Kader  n'avait 
fait  que  servir  la  puissance  de  l'émir,  qui  dès  la  fin  de  l'an- 
née avait  pu  étendre  son  autorité- des  frontières  du  Maroc 
aux  rivesduChélif.  Les  Français  lui  signifièrent  alors  d'avoir 
à  s'arréterdevani  ce  cours  d'eau.  Il  obéit  d'abord  ;  mais  bien- 
tôt il  vint  à  une  cinquantaine  de  liilomèlres  seulement  de 
la  capitale  nommer  des  gouverneurs  à  Médéab  et  à  Miliana. 
Alors  les  tribus  qui  babitaient  la  partie  occidentale  de  la  pro- 
vince d'Alger  ne  gardèrent  plus  de  mesure,  et  le  général 
Rapate!  dut  châtier  les  Hadjoutes,  sur  les  bords  de  la  Cliiffa. 
Le  général  ïrézel,  qui  avait  remplacé  le  général  Desmichels 
dans  le  gouvernement  de  la  province  d'Oran ,  arrivait  au 
commandement  avec  des  sentiments  de  défiance  pour  Abd- 
el-Kaiier,  et  vers  les  premiers  jours  de  juin  1835,  deux 
puissantes  tiibus  alliées  dos  Français,  les  Douairs  et  les 
Zmélas,  étant  venues  lui  demander  i)rotection  contre  le  des- 
potisme de  l'émir,  le  général  résolut  d'en  appeler  aux  armes 
pour  arrêter  les  empiétements  du  jeune  chef  arabe.  Dans  le 
dessein  d'appuyer  ses  réclamations ,  le  général  ïrézel  prit 
position  au  camp  de  Tlélat.  De  son  côté,  Abd-el-Kader 
quitta  Mascara  pour  marcher  à  sa  rencontre.  Le  général,  à 
la  tète  de  deux  mille  et  quelques  cents  hommes,  continua 
donc  à  se  porter  en  avant.  Le  26  juin  il  était  parvemi  sur 
les  bords  de  la  Sig,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  d'Oran, 
et  là  il  aperçut  l'armée  ennemie,  forte  d'environ  huit  mille 
cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins,  dont  douze  cents 
hommes  de  troupes  régulières.  Cette  masse  était  postée  dans 
un  défilé  ,  et  réunissait  par  conséquent  l'avantage  du  terrain 
à  celui  du  nombre.  Elle  n'en  fut  pas  moins  attaquée  avec 
résolution,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  résistance  opiniâtre 
qu'elle  céda  le  passage.  Dans  cette  journée,  l'armée  avait  eu 
bT.  morts  et  )  89  blessés.  Parmi  les  premiers ,  on  comptait 
le  colonel  Oudinot,  fils  du  maréchal  duc  de  Reggio. 

L'ennemi,  que  commandait  Abd-el-Kader  en  personne, 
n'était  nullement  découragé ,  et  il  avait  assis  son  camp  à 
quatre  kilomètres  des  Français,  dont  la  situation  devenait 
critique.  Le  général  Trézel  dut  songer  à  la  retraite.  Il  ré- 
solut de  se  diriger,  en  suivant  les  bords  marécageux 
de  la  !\Iacta ,  vers  le  petit  port  d'Arzew ,  moins  éloigné  de 
lui  qu'Oran.  La  division  française  commença  dès  le  28  juin 
au  point  du  jour  son  mouvement  rétrograde.  Elle  soutint 
longtemps  sa  marche,  malgré  des  nuées  d'Arabes  qui  tour- 
billonnaient autour  d'elle  dans  la  plaine;  mais  vers  le  milieu 
de  la  journée ,  en  arrivant  à  un  passage  étroit  compris  entre 
des  collines  boisées  et  des  marais  qui  bordent  la  Macta,  elle 
trouva  l'ennemi  posté  en  avant  et  sur  les  hauteurs.  A  peine 
la  colonne  était-elle  entrée  dans  cette  espèce  de  défilé,  qu'elle 
fut  assaillie  de  toutes  parts  avec  fureur.  Elle  repoussa  d'a- 
bord l'att.ique  avec  succès  ;  mais  un  mouvement  mal  exécuté 
ayant  laissé  un  espace  vide  vers  le  centre  delà  colonne, 
où  étaient  les  bagages  et  les  blessés ,  les  Arabes  se  préci- 
pitèrent aussitôt  par  cette  trouée,  et  la  ligne  fut  coupée.  Une 
terreur  panique  s'ensuivit,  et  l'arrière-garde,  se  débandant,  se 
jeta  dans  les  marais  et  les  taillis.  Quelques  pelotons  seule- 
ment tinrent  ferme,  et  le  général  ïrézel  dut  ramener  l'a- 
Tant-garde  en  arrière  pour  dégager  le  convoi.  Malheureu- 
sement, avant  que  la  hgne  fût  rétablie,  des  blessés  avaient 
été  égorgés  et  un  grand  nombre  de  soldats  étaient  tombés 
sous  les  coups  des  Arabes.  Puissamment  protégée  par  l'ar- 
tillerie ,  la  petite  armée  put  enfin  franchir  ce  fatal  défilé  et 
se  rallier  en  colonne  ;  elle  fut  bientôt  sous  le  canon  d'Arzevr 
sans  avoir  été  vivement  poursuivie. 

Cet  échec  était  le  plus  sérieux  que  nos  armes  eussent 
encore  subi  en  Algérie.  Deux  cent  soixante-deux  hommes 
avaient  été  tués  et  trois  cents  blessés,  tous  les  bagages 
étaient  perdus  ;  des  sacs,  des  fusils  avaient  été  jetés  et  aban- 
donnés dans  la  fuite,  un  obusier  et  des  caissons  étaient  res- 
tés au  pouvoir  de  l'ennemi.  On  devait  craindre,  en  outre, 
<jue  cette  victoire  des  Arabes  ne  devînt  le  signal  d'un  re- 


doublement d'efforts  contre  la  dou'.ination  fiançaise  ;  cepen- 
dant l'émir  avait  essuyé  des  pertes  énormes  sous  les  coup» 
de  l'artillerie:  trois  milledea  siens  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Ab<l-el-Kader  ne  se  laissa  pas  aveugler  par  ce 
succès.  Cherchant  à  présenter  ces  combats  comme  la  suite 
de  querelles  personnelles  entre  lui  et  le  général  Trézel,  il 
s'efforça  de  conjurer  une  rupture  ouverte.  Mais  la  France 
avait  à  venger  ce  désastre,  et  avant  la  fin  de  l'année  notre 
armée  détruisait  Mascara,  siège  de  la  puissance  d'Abd-el- 
Kader.  L.  Louvet. 

MACTRE  (de  jxàxTpa,  vase),  genre  de  mollusques,  type 
de  la  famille  des  mactracés ,  renfermant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  vivent  dans  toutes  les  mers,  enfoncées 
dans  le  sable  à  une  petite  distance  des  rivages.  L'animal , 
que  renferme  une  coquille  bivalve,  ressemble  à  celui  des 
venus. 

MACULES.  Voyez  Facules  et  Soleil. 

MADAGASCAR,  l'une  des  plus  grandes  lies  de  la 
terre,  située  dans  la  mer  des  Indes  et  s'élendant  parallèle- 
ment à  la  côle  orientale  d'Afrique,  dont  la  sépare  le  canal  de 
Mozambique,  large  d'environ  65  myriamètres  en  moyenne, 
depuis  le  cap  Ambra,  par  10  degrés  de  latitude  sud,  jusqu'au 
cap  Sainte-Marie,  par  25°  45',  sur  147  myriamètres  de  lon- 
gueur et  35  myriamètres  de  largeur  en  moyenne,  avec  une 
superficie  d'environ  7,350  myriamètres  carrés.  La  surface 
en  est  presque  partout  montagneuse ,  et  s'élève  en  terrasses 
à  partir  de  la  côte,  insensiblement  à  l'ouest,  mais  abrupte- 
ment  et  quelquefois  à  pic  à  l'est,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne 
le  vaste  plateau  intérieur,  formé  d'argile  rougeâtre,  man- 
quant de  forêts,  mais  couvert  d'herbages,  haut  d'environ 
3,300  mètres  en  moyenne  ,  et  qui  est  dominé  dans  presque 
toute  la  longueur  de  l'Ile,  plus  près  de  la  côte  orientale  que 
de  l'occidentale,  par  les  monts  Rouges,  appelés  aussi  Am- 
brohitsmena ,  dont  on  estime  l'altitude  entre  3,000  et  4,000 
mètres.  Du  versant  presque  à  pic  du  plateau  oriental  se  dé- 
tachent un  grand  nombre  de  chaînes,  dont  l'élévation  va  tou- 
jours en  diminuant  jusqu'à  la  côte ,  où  elles  s'effacent  com- 
plètement au  voisinage  de  la  mer.  A  l'exception  de  la  partie 
sud-ouest,  près  du  Fort  Dauphin,  la  lisière  des  côtes  est 
formée  par  une  zone  très-plate ,  marécageuse ,  quelquefois 
dune  extrême  richesse  en  lacs,  et  d'une  longueur  moyenne 
de  7  à  10  myriamètres.  La  grande  élévation  du  sol,  les 
nombreuses  chaînes  de  montagnes  et  les  affreux  précipices 
qui  y  abondent,  rendent  extrêmement  difficiles  les  commu- 
nications d'une  côte  à  l'autre,  et  sont  en  même  temps  cause 
que  les  cours  d'eau  venant  de  l'intérieur  forment  presque 
tous  des  cataractes.  Au  total,  la  partie  septentrionale  de 
Madagascar  en  est  la  plus  belle  ;  des  montagnes  entièrement 
couvertes  de  forêts  vierges,  de  nombreux  cours  d'eau,  des 
baies  imnirnses,  des  ports  excellents,  des  rades  srtres ,  y 
offrent  une  extrême  diversité  d'aspects.  Les  conditions 
géognostiques  de  l'île  varient  aussi  à  l'infini  ;  cependant,  elles 
n'ont  pu  encore  être  étudiées  d'une  manière  satisfaisante. 
Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  la  présence  de  puissantes  masses 
de  granit,  avec  des  échantillons  gigantesques  du  plus  pur 
cristal  de  roche,  beaucoup  de  tourmalines ,  de  quartz  rosé, 
de  syénite,  d'argile  bleue,  de  pierre  calcaire  (  tantôt  comme 
marbre,  et  tantôt  comme  formation  première  de  roches  de 
corail),  de  grès  de  toutes  espèces,  de  gisements  houilliers, 
d'immenses  masses  de  minerai  de  fer,  comme  aussi  de  l'or, 
de  l'argent ,  du  cuivre,  de  l'étain  et  du  plomb ,  toutes  ri- 
chesses jusque  ici  fort  peu  exploitées;  enfin,  d'immenses  cou- 
ches de  laves,  de  scories  et  de  basaltes,  ainsi  que  la  pré- 
sence d'un  cratère  éteint,  indiquent  qu'il  y  avait  la  autrefois 
des  volcans  en  activité.  Les  tremblements  de  terre  y  sont 
fréquents  ;  et  les  eaux  minérales,  tant  froides  que  chaudes, 
y  sont  aussi  fort  nombreuses.  Le  climat  offre  des  différences 
remarquables.  Dans  les  bas- fonds  marécageux  des  côtes, 
la  chaleur  tropicale  développe  des  miasmes  de  la  nature  la 
plus  délétère  et  une  fièvre  bilieuse  mortelle  pour  les  Euro- 
péens, même  quand  ils  n'y  font  qu'un  court  séjour,  et  dési- 
gnée sous  le  nom  ùt fièvre  de  Madagascar.  C'est  elle  qui 
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a  toujours  fait  échouer  les  divers  essais  tcnlés  jusqu'à  pré- 
sent pour  y  fonder  des  colonies,  et  qui  a  \aln  à  Madagascar 
le  surnom  de  cimetière  des  Européens.  La  partie  occiden- 
tale de  l'île  est  d(^jà  beaucoup  moins  malsaine.  La  plussalu- 
bre  de  toutes  est  la  région  du  nord,  où  il  n'existe  ni  marais  ni 
savannes  déboisées;  puis  vient  le  plateau  intérieur,  haut 
de  3,300  mètres,  où  la  chaleur  moyenne  de  l'été  est  encore 
de  23^"  Réaumur,  mais  où  en  hiver  le  thermomètre  s'abaisse 
quelquefois  jusqu'au  degré  de  congélation.  La  hauteur  du 


la  peuplade  des  Antaraijes.  Les  eaux  Intérieures,  de  mfmo 
que  les  mers  voisines,  abondent  en  poissons.  On  pèche  la 
baleine  sur  les  côtes,  et  plus  particulièrement  dans  la  grande 
baie  de  Saint-Augustin,  ainsi  que  sur  la  côte  orientale;  les 
Européens  et  les  Américains  vont  la  chercher  dans  le  canal 
de  Mozambique. 

Les  iiabitants  de  l'île  ,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Mala- 
gasy,  d'où  les  Européens  ont  fait  Madegasses ,  Madecasses 
ou  Malgache.^,  et  donton  évalue  le  nombre  à  4  on  5  millions. 


plateau  intérieur  rend  très-fréquentes  les  fortes  pluies,  et  |  quoique  divisés  en  25  ou  27  tribus  plus  ou  moins  considé- 


explique  l'extrême  richesse  de  ce  pays  en  cours  d 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  ont  jusqu'à  33  et  môme  42  my- 
riamètres  d'étendue,  mais  qui  cessent  tous  d'être  navigables 
à  une  courte  distance  de  leur  embouchure.  Les  circonstances 
cliinatériques  de  l'île,  jointes  à  la  richesse  de  ses  cours  d'eau, 
à  la  fertilité  remarquable  de  son  sol,  fertilité  presque  géné- 
rale sur  les  versants  du  plateau  intérieur  et  surtout  dans 
les  vallées,  y  ont  développé  une  richesse  et  une  puissance 
de  végétation  vraiment  merveilleuses. 

La  llore  de  Madagascar,  bien  que  semblable  sousbeaucoup 
de  rapports  à  celles  de  l'Inde  et  du  sud  de  l'Afrique,  n'en 
offre  pas  moins  un  caractère  particulier,  et  diffèrent  même 
beaucoup  de  celui  de  la  dore  des  îles  de  La  Réunion  et 
Maurice.  Sur  les  côtes  surtout,  la  végétation  présente  !a 
plus  étonnante  diversité  ;  et  aujourd'hui  encore  la  pins 
grande  partie  de  l'île  est  couverte  de  forêts  vierges,  for- 
mées des  plus  belles  espèces  d'ai  bres  forestiers,  mais  (jue  des 
masses  de  plantes  grimpantes  rendent  presque  impénétra- 


i  râbles,  ne  forment  que  deux  grandes  nations,  mais  avec 
de  nombreux  mélanges.  En  effet ,  sans  parler  d'un  nombre 
relativement  peu  considérable  de  colons  aiabes  et  de  leurs 
descendants,  qui  habitent  la  partie  septentrionale  de  Pile, 
la  côte  occidentale  est  habitée  par  des  tribus  noires,  n'ayant 
point  le  type  nègre  de  Mozambique,  mais  le  caractère  cafre, 
d'une  vigueur  de  conformation  peu  commune,  avec  des 
traits  agréables  et  un  caractère  sérieux  et  méditatif.  Sur  la 
côte  orientale  et  à  rinférieur,  on  rencontre  au  contraire  des 
tribus  offrant  tout  à  tait  le  type  malais;  race  petite,  mais 
admirablement  conformée  ,  au  teint  olivâtre  et  quelquefois 
même  plus  clair  que  celui  des  habitants  des  régions  méri- 
dionales de  l'Europe.  Cette  partie  de  la  population,  dont  la 
teinte  est  plus  claire,  forme  la  race  dominante  de  l'île;  elle 
est  aussi  plus  active,  plus  civilisée,  que  la  race  noir  foncé; 
mais  en  même  temps  elle  est  rusée,  orgueilleuse,  vindica- 
tive, avide  et  présomptueuse.  Cependant,  tous  les  habitants 
de  Madagascar  parlent  la  môme  langue;  il  résulte  des  re- 


bles.  Madagascar  abonde  en  produits  commerciaux,  en  bois  |  cherches  de  Humboldt  que  cette  langue  est  tout  à  fait  de  la 
de  construction,  en  bois  d'ébène,  de  sandal  et  autres  bois  de  | 
teinture,  en  bois  de  rose,  de  benjoin  et  autres  propres  à  !''.'bé-  1 
nis'erie,  en  plantes  médicinales,  oléagineuses,  balsamiques, 
en  bois  de  copal ,  en  arbres  à  gomme,  en  cocos,  indigo,   j 
épices,  notamment  en  poivre,  en  riz  (il  forme  la  partie  la  | 
plus  importante  de  l'alimentation  des  populations),  en  coton 
magnilique,  en  bananiers,  en  arums  comestibles,  en  patates, 
en  manioc,  en  cucnrbitacées ,  en  tabac,  en  fougères  magni- 
fiques atteignant  la  taille  des  arbres  les  plus  élevés,  en  lianes 
et  en  orchidées,  de  même  qu'en  sagtis  ru/fia,  plante  textile 
employée  pour  les  vêtements  des  habitants.  Parmi  les  vé- 
gétaux qui  y   ont  été  introduits,  ceux  qui  ont  le  mieux 
réussi  sont  les  grenadiers,  les  orangers,  les  figuiers,   la 
vigne,  les  pommes  de  terre  et  le  caféier,  dont  les  fruits  sont 
aussi  estimés  que  ceux  du  caféier  de  La  Réunion. 

Le  règne  animal  à  3Iadagascar  est  au>si  d'une  nature 
toute  particulière.  La  faune  de  la  côte  orientale  offre  les  plus 
grandes  aflinités  avec  celle  de  l'archipel  asiatique  et  mô.me 
de  l'Australie;  sur  la  côte  occidentale  elle  se  rapproche  da- 
vantage de  la  faune  d'Afrique,  quoiqu'elle  semble  former 


famille  malaise  et  polynésienne ,  et  que  c'est  à  grand'pcine 
si  on  y  peut  remarquer  des  dialectes  variant  avec  la  cou- 
leur de  la  peau.  En  général  les  Malgaches  sont  supersti- 
tieux, paresseux,  hospitaliers,  insouciants,  vindicatifs,  mais 
le  plus  ordinairement  très-braves  et  passionnés  pour  leur  in- 
dépendance ;  et  l'on  peut  dire  avec  raison  qu'ils  allient  les 
plus  glands  vices  aux  plus  solides  qualités.  Dans  toute 
l'île,  la  justice  criminelle  a  pour  base,  comme  chez  nous 
au  moyen  âge,  les  jugements  de  Dieu.  La  religign  est  une 
idolâtrie  basée  surtout  sur  les  idées  de  l'existence  d'un  bon 
et  d'un  mauvais  esprit.  Ordinairement  on  n'adore  pas  le 
bon  esprit,  mais  on  offre  au  mauvais  esprit  des  vic- 
times humaines ,  surtout  des  enfants.  Les  Malgaches  sont 
presque  tous  agriculteurs  ou  pasteurs,  chasseurs  et  pêcheurs. 
1!  n'y  a  que  les  Howns  ou  Ovas,  et  les  Belsiléos  ,  tribu 
ayant  avec  eux  les  plus  grandes  affinités ,  qui,  par  suite  de 
ia  médiocre  fertilité  de  leur  sol,  se  livrent  aussi  à  l'industrie; 
ils  raoïdrent  assez  d'habileté  dans  la  fabrication  d'objets 
en  or  et  en  argent,  en  bois  et  en  fer,  des  tissus  de  soie  et  de 
laine,  notamment  des  tapis  précieux.  Autrefois  Madagascar 


unccntreparliculierdelacréationanimale,  autant  du  moins  I  faisait  un  grand  commerce  d'esclaves;  et  jusque  dans  ces 


que  nous  en  pouvons  juger  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances. Les  pachydermes  qu'on  rencontre  si  fréquem- 
ment sur  le  continent  africain,  tels  que  les  éléphants,  les  rhi- 
nocéros, les  hippopotames,  et  les  bêtes  féroces,  comme  lions, 
tigres  ,  hyèncg,  y  manquent  complètement,  de  même  que 
les  singes.  Ces  derniers  animaux  y  sont  reitréseutés  par  les 
espèces  les  plus  variées  d'un  genre  tout  particulier  à  cette 
île,  celui  des  makis,  des  galagos  et  des  indris.  Une  chauve- 
souris  se  nourrissant  de  fruits,  et  de  la  grandeur  d'une 
poule  ordinaire ,  constitue  l'un  des  mets  favoris  de  la  popu- 
lation. L'île  possède  en  outre  une  remarquable  race  de  bêtes 
à  cornes ,  entre  autres  des  bisons ,  des  moutons  à  grosse 
queue,  des  buffles  sauvages  vivant  en  troupeaux  immenses, 
d'énormes  quantités  de  sangliers,  une  foule  d'oiseaux  di- 
vers, revêtus  du  plus  magnifique  plumage,  notamment  des 
colibris,  des  faisans,  des  perroquets,  des  pintades,  des  ccr- 
celles,  des  pigeons.  On  y  trouve  eu  outre  de  la  cochenille, 
des  vers  à  soie,  beaucoup  d'abeilles  dont  le  miel,  jaune  et 
vert,  et  les  diverses  espèces  de  cire  sont  extrêmement  esti- 
més, de  môme  que  des  serpents  ayant  quelquefois  plus  de 
cinq  mètres  de  longueur,  et  de  très-grands  crocodiles  ,  fort 
nombreux  dans  tous  les  lacs  et  rivières,  et  qui  sont  adorés  par 


derniers  temps  elle  exportait  à  Maurice  et  à  La  Réunion 
beaucoup  de  riz,  de  blé  d'Inde,  de  bétail  et  d'étoffes 
grossières ,  qu'on  échangeait  contre  des  armes ,  des  muni- 
tions, des  articles  de  luxe,  etc.  Aujourd'hui  encore  les  For- 
fusais  et  les  Américains  du  Nord  y  importent  des  armes  à 
feu,  de  la  poudre,  de  la  grosse  verroterie,  de  la  quincail- 
lerie ,  des  cotonnades,  du  rhum  ,  etc. 

Les  diverses  tribus  malgaches  obéissent  à  l'autorité  com- 
plètement despotique  de  quelques  chefs.  La  tribu  des 
Howas  est  celle  qui  domine  toutes  les  autres,  la  plus  im- 
portante et  la  phis  civilisée  ;  de  même  que  sa  langue  est  la 
mieux  formée.  En  1813  les  Howas,  descendant  de  leur  pays, 
grand  plateau  situé  presqu'au  centre  de  l'île  et  appelé 
Ankoioa,  subjuguèrent  les  diverses  autres  tribus,  pour  n'en 
plus  former  qu'un  seul  empire ,  dont  les  Sakàlaivas  ont 
seuls  dans  ces  derniers  temps  tenté  avec  succès  de  se 
séparer.  Les  Howas  ont  divisé  Madagascar  en  20  ou  22 
provinces,  placées  chacune  sous  l'autorité  supérieure  d'un 
chef,  et  comprenant  de  nombreuses  subdivisions.  Cette 
province  centrale  d'Ankowa,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  patrie  des  Howas,  et  le  cœur  de  leur  empire,  est 
extrêmement  peuplée,  et  sa  population  est  la  plu»  indiia- 


MADAGASCAR 


569 


trieuse  de  toutes  celles  qu'on  lenfonlie  a  Ma(5agascar.  An 
centie  du  plateau,  et  à  plus  tic  3,300  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  située  la  capitale  du  royaume,  Tana- 
vivo  ou  Tancinarivo,  appelée  aussi  Tatane  Arriva  ou  Emir- 
uc,  résidence  des  souverains  howas,  qui  y  ont  encore  leurs 
tombeaux.  Dans  cette  ville,  qui  compte  25,000  et  môme, 
•lit-on,  80,000  habitants,  en  y  comprenant  ses  vastes  fau- 
bourgs ,  on  remarque  surtout  le  palais  du  roi  et  divers  au- 
tres édifices  ,  que  le  roi  Radama  lit  construire  dans  le  style 
européen,  par  un  architecte  français.  Au  nord  d'Ankov\'a  est 
située  la  grande  province  d'Anlsania/ca ,  avec  l'ancienne 
«■apitale  licih/droioic.  Dans  la  province  de  Bohimarina , 
située  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'île,  on  trouve  la  belle 
baie  de  Pcissandawa,  et  dans  une  situation  extrêmement 
salubre  ;  à  l'est  du  cap  Ambra,  la  baie  iVAnlombouy  ou  de 
Diego  Suarez,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  ports 
de  la  terre.  Dans  la  province  de  Bueni,  Boina  on  encore 
/6oJ»a,  il  faut  mentionner  /îo?nèe/o/î ,  l'ancienne  capitale 
des  Sakalawas  ,  sur  la  baie  de  Bondietok.  On  y  trouve  ce- 
pendant une  ville  encore  plus  importaide,  Madshonga, 
c.lief-lieu  et  en  même  temps  place  forte  des  Howas,  cons- 
truiteen  1824,  sur  les  ruines  écMousangaija,  ville  commer- 
ciale im|)ortante  autrefois,  habitée  surtout  par  des  émigrés 
arabes  et  par  leur  descendance,  jadis  le  grand  centre  de 
l'activité  commerciale  et  industrielle  de  Madagascar,  avec 
un  port  très-fréquenté ,  et  qui  faisait  un  grand  commerce 
d'exportations  et  d'importations.  La  firovince  formant  l'ex- 
trémité  méridionale  de  Madagascar  est  Anos'j  ;  les  côtes  en 
sont  escarpées,  le  pays  beau,  le  climat  tempéré,  mais  très- 
malsain,  le  sol  bien  cultivé.  On  y  trouve  la  vaste  baie  de 
Mcingafiafi,  ou  de  Sainte-Lucie,  et  les  ruines  du  Fort  Dau- 
phin ,  construit  au  dix-septième  siècle  par  les  Français. 

Au  centre  de  la  côte  orientale,  dans  le  pays  des  Betsimi- 
sarakas,  on  tiouve  la  province  de  /)(?^«n/Htd?ja,  c'est-à-dire 
terre  rouge,  avec  un  sol  argileux  de  couleur  rougeâtre,  riche 
en  minerai  de  fer,  une  population  extrêmement  compacte,  et 
son  chef-lieu  appelé  Tamatave,  le  meilleur  port  et  le  prin- 
cipal entrepôt  du  commerce  de  toute  la  côle  orientale,  au- 
trefois en  possession  d'approvisionner  Maurice  et  La  Réunion. 
On  trouve  ensuite  au  nord  la  province  de  Mahavclona, 
très-fréquentée  par  des  négociants  européens  etmascaréniens, 
avec  Foulpoinle,  jadis  le  centre  d'un  commerce  important 
que  les  Français  faisaient  avec  Madagascar,  aujourd'hui  l'un 
des  forts  des  Howas  les  mieux  fortifiés.  Plus  au  nord  en- 
core on  rencoidre  la  montagneuse  province  (.Vlvongo,  riche 
en  bois,  en  riz,  en  bestiaux  et  en  grands  cristaux  de  roche, 
avec  le  magnifique  golfe  appelé  baie  de  Mangha  ou  d'vtn- 
tongil,  où  les  Français  faisaient  autrefois  un  grand  com- 
merce, et  où  fut  tué,  en  178C,  le  comte  lie  ni  ow  ski.  Au  sud 
de  cette  baie,  et  séparée  du  port  de  Tintingue  i)ar  un  étroit 
canal,  se  trouve  l'ile  Nossi- Ibrahim,  la  Sainte- Marie  ùti% 
Français,  qui  la  possèdent  depuis  longtemps  pour  la  protec- 
tion de  leur  commerce  dans  ces  parages,  large  d'environ 
'tl  myriamètres  sur  6  de  long,  entourée  de  toutes  parts  d'é- 
cueils  de  corail,  montagneuse  et  assez  bien  arrosée,  maréca- 
geuse et  peu  fertile,  mais  riche  eu  bois  de  construction.  En 
avant  de  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar  sont  situées  les 
^'ossi,  îles  plus  petites,  dont  suit  l'énumération  et  dont  les 
Français  ont  successivement  pris  possession  depuis  1341,  en 
vertu  de  traités  conclus  avec  les  chefs  indigènes,  et  devenues 
depuis  cette  époque  importantes  comme  lieu  de  refuge  où 
les  Sakalawas  qui  réussissent  à  se  soustraire  au  joug  dfS 
Howas  viennent  se  placer  sous  la  protection  de  la  France  : 
Nossi-Bé  ou  Variou-Bé,  c'est-à-dire  la  grande  île ,  avec  de 
bons  ancrages,  un  commerce  llorissant,  un  port  franc  de- 
puis 1841, et  15,000  habitants;  puis Nossi-Coumba,  Nossi- 
Mithiou  et  Nossi-Fati.  Ces  îles  sont  considérées  comme 
des  dépendances  de  la  colonie  française  de  IMayotte,  île 
formant  l'extrémité  sud-est  du  groupe  des  Comores. 

Madagascar,  appelée  par  les  indigènes  Aossindambo , 
c'est-à-dire  île  des  sangliers,  par  les  Arabes  Djesira-el- 
Komr,  c'est-à-dire  île  de  la  lune ,  est  déjà  mentionnée  au 


treizième  siècle  par  Marco-Pob  sous  le  nom  de  Mogasfar 
ou  Madagascar.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1506  que  le  Por- 
tugais Lorenzo  Almeida  la  découvrit  et  la  visita.  On  l'appe- 
lait aussi  autrefois  Ile  Snn-Lorenzo;  et  les  premiers  colons 
français  qui  s'y  établirent,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  lui 
donnèrent  le  nom  de  ile  Duuphine,  en  l'honneur  de 
Louis  XIII.  Depuis  l'époque  de  sa  découverte,  les  Anglais  et 
les  Hollandais  tentèrent  à  diverses  reprises,  mais  toujours 
inutilement,  d'y  fonder  des  établissements.  Les  efforts  faits 
dans  le  môme  but  par  les  Français  furent  encore  plus  grands  ; 
et  dès  1G65  ils  y  créaient  une  colonie ,  qui  d'ailleurs  ne 
réussit  pas  plus  que  celles  qu'ils  essayèrent  encore  plus  tard 
d'y  établir.  Il  en  est  résulté,  toutefois,  que  ce  sont  eux  qui 
y  ont  conservé  les  relations  commerciales  les  plus  impor- 
tantes, grâce  aux  établissements  qu'ils  ont  fondés  au  voisinage 
des  petites  îles  de  la  côte  nord-ouest  dont  il  a  été  question 
[)lus  haut.  Jusqu'à  ce  jour  le  grand  obstacle  qui  s'est  opposé 
à  ce  que  les  Français  comme  les  Anglais  s'établissent  d'une 
manière  solide  dans  l'-le,  c'a  été  la  création  et  l'existence 
du  royaume  des  Howas,  race  essentiellement  belliqueuse. 
Ce  royaume  fut  fondé  par  le  roi  Radama,  qui  tenta  en  môme 
temps  d'introduire  la  civilisation  parmi  ses  sujets,  qui 
fonda  des  écoles,  fit  construire  de  beaux  édifices,  et  envoya 
à  Maurice  et  à  La  Réunion,  à  Londres  et  à  Paris,  quelques- 
uns  de  ses  sujets,  hommes  capables,  s'initier  à  la  con- 
naissance des  méliors,  des  arts  et  des  sciences  de  l'Eu- 
rope. En  un  petit  nombre  d'années  il  parvint  à  organiser, 
en  partie  à  l'européenne,  une  armée  assez  forte  pour  pou- 
voir réduire  les  autres  tribus  à  l'état  de  vasselage.  En  môme 
temps  il  accueillit  favorablement  les  ouvertures  qui  lui  fu- 
rent faites  par  les  Anglais  pour  abolir  dans  ses  États  la  traite 
et  les  sacrifices  luuuains  moyennant  une  indemnité  annuelle 
de  8,000  liv.  st.  et  pour  y  introduire  le  christianisme.  Des 
missionnaires  créèrent  des  établissements  à  Tananarivo, 
et  déjà  le  christianisme  commençait  à  faire  de  rapides  pro- 
grès; mais  sa  mort  arrêta  couipléteiiient  la  marche  envahis- 
sante de  la  civilisation.  Il  fui  einooisouné,  c!i  1828,  par  sa 
femme,  Ranawalo-Mundjol,a,  qu',  après  avoir  fait  périr 
également  les  iiarents  de  Radama,  usurpa  son  trône;  et 
qui  l'a  conservé  jusqu'à  ce  jour  en  exerçant  le  plus  sanglant 
despotisme.  Elle  est  secondée  par  un  conseil  d'État,  et  a  eu 
longtemps  pour  ministre  un  ancien  commis  marchand  fran- 
çais, appelé  de  La  Sa/elle,  qui  à  parlir  de  1830  exerça  la 
plus  bienfaisante  influence  sur  les  affaires  in^lustrielles  et 
commerciales  de  Madagascar,  introduisit  la  pro  iuctiou  du 
sucre,  la  culture  d'un  grand  nombre  de  denrées  coloniales, 
et  réussit  à  diriger  la  curiosité  et  les  désirs  de  la  reine  et 
des  grands  du  royaume  sur  une  foule  d'objets  et  de  jouis- 
sances qui  auparavant  leur  étaient  inconnus.  D'ailleurs  Ra- 
nawalo,  en  prohibant  le  christianisme  à  partir  de  l'année 
1835,  en  expulsant  les  missionnaires  de  l'île,  en  interdisant 
lout  commerce  avec  les  Européens,  qu'elle  persf^cuta  cruelle- 
ment, et  en  établissant  dans  ses  États  le  despotisme  le  plus 
sanguinaire,  y  anéantit  tous  les  germes  de  la  civilisation 
européenne.  Cette  politique  eut  pour  résultat  de  lui  aliéner 
toujours  davantage  les  Anglais  et  les  Français,  de  sorte  qu'en 
1845  une  sanglante  rencontre  eut  lieu  entre  son  armée  et 
des  troupes  des  deux  nations.  Mais  celles-ci  essuyèrent  un 
échec  décisif,  et  durent  se  contenter  de  recueillir  à  bord  de 
leurs  vaisseaux  les  Européens  expulsés  de  l'ile,  pour  les  con- 
duire soit  à  Maurice,  soit  à  La  Réunion.  Comme  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Howas,  qui  peuvent  mettre  sur  pied 
50,000  combattants,  eût  exigé  l'emploi  de  forces  considérable» 
et  n'eût  pu  être  entreprise  que  du  consentement  des  Anglais, 
avec  qui,  en  cas  de  succès,  il  eût  été  facile  de  se  brouiller 
gravement  pour  la  question  du  partage  de  l'île,  on  renonça, 
tant  en  France  qu'en  Angleterre,  à  donner  suite  à  l'expé- 
dition de  1843.  Un  para;^raphe  de  l'adresse  de  la  chambre 
des  députés  demanda  même  formellement  qu'on  l'abandon- 
nât. Consultez  Ellis  ,  Uistonj  q/  Madagascar,  compiled 
chie/ïy  from  original  doctunenfs  (Londres,  1838);  Le- 
gtiével  de  Lacoinbe ,  Voyage  à  Madagascar  et  aux  îles 


i6d 


MADAGASCAR 


Comores  (2  voi.;  Paris,  1841  )  ;  Macé-Descartes,  Histoire 
et  géographie  de  Madagascar  (Paris,  1846);  Madagas- 
car's  Past  and  Présent,  by  a  résident  (Londres,  1817); 
d'Avezac,  Iles  de  V Afrique  (Paris,  1848). 
•  MADAME,  mot  composé  du  pronom  jnaetdedome. 
On  n'appelait  ainsi  dans  l'origine  que  les  saintes  et  les  fem- 
mes titrées  :  madame  sainte  Geneviève,  madame  sainte 
Marguerite,  etc.  ;  viadame  la  duchesse,  madame  la  mar- 
quise, etc.  Un  chevalier  appelait  sa  bien-aimée  ma  rfawe, 
qu'elle  filt  mariée  ou  non.  Cette  qualification  s'est  étendue 
depuis  aux  bourgeoises;  les  exceptions  n'existent  plus  main- 
tenant, et  on  appelle  madame  toutes  les  femmes  mariées, 
quelle  que  soit  leur  condition  sociale. 

Sous  l'ancienne  monarcliie,  la  fdie  aînée  du  roi  était  qua- 
lifiée Madame,  titre  qu'on  donnait  aussi  à  la  fille  aînée  du 
dauphin  ou  à  la  femme  Ae,  Monsieur  ;  mais  il  n'était  ja- 
mais porté  que  par  une  seule  de  ces  princesses,  et  au  défaut 
Tune  de  l'autre.  Toutes  les  autres  filles  du  roi  ajoutaient  à 
la  qualité  de  Madame  leur  premier  nom  de  baptême,  comme 
madame  Elisabeth,  madame  Victoire,  etc. 

Pendant  la  courte  durée  de  nos  deux  ères  républicaines, 
on  substitua  le  titre  de  citoijenne  au  mot  madame.  Il  n'était 
obligé  que  dans  le  style  officiel  et  dans  les  actes  publics, 
les  contrats,  les  formules  judiciaires;  mais  dans  l'intimité  du 
foyer  domestique,  et  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie 
civile,  l'usage  ancien  s'était  conservé. 

Il  était  d'usage  de  donner  le  nom  de  madame  aux  ab- 
besses  et  aux  supérieures,  aux  prieures  et  aux  religieuses 
en  charge  dans  les  couvents,  dans  les  chapitres  nobles, 
-Toutes  les  religieuses  étaient  qualifiées  madame,  et  en 
parlant  de  toute  une  communauté,  quel  que  fût  l'ordre  au- 
quel elle  appartînt,  on  disait  mesdames,  en  ajoutant  le  nom 
du  couvent.-  DufEY  (  de  l'Yonne). 

MADAPOLAM,  tissu  de  coton  blanc,  qui  tire  son  nom 
d'une  ville  de  l'Hindoustan,  Madapolam,  comme  la  plupart 
des  étoffes  dites  indiennes;  ainsi  calicot,  de  Calicut;  ma- 
dras, de  Madras,  etc.  On  donne  le  nom  de  madapolam  à 
une  qualité  supérieure  de  calicot. 

MADECASSES.  Voyez  Madagascar. 

MADELEINE  (Sainte).  Voyez  Marie-Madeleimî. 

MADELEINE  (Église  de  la),  église  de  Paris,  située  à 
l'extrémité  occidentale  des  boulevards,  en  face  de  la  rue 
Royale  et  de  la  place  de  La  Concorde.  Ce  n'était  dans  l'origine 
qu'une  chapelle,  fondée  sous  l'invocation  de  la  Madeleine 
par  Charles  VIII,  qui  en  posa  la  première  pierre.  Elle  lut 
érigée  en  paroisse  l'an  1C39,  et  rebâtie  l'an  16C0.  Lorsqu'en 
1763  on  dessina  la  place  Louis  XV,  on  voulut  qu'une  église 
monumentale,  construite  fur  le  boulevard  et  dans  son  axe, 
contribuât  à  sa  décoration  et  à  la  perspective  générale.  Elle 
devait  remplacer  l'église  située  au  coin  de  la  rue  de  Suresnes, 
et  devenue  trop  petite  pour  la  population  croissante  du  fau- 
bourg Sainl-Honoré.  L'architecte  Contant  d'ivry  fut  chargé 
de  ces  travaux,  qui  commencèrent  dès  1764  et  furent  pour- 
suivis jusqu'à  sa  mort,  en  1777.  Coulure,  son  successeur, 
cul  l'ambition  de  reproduire  à  Paris  le  Panthéon  d'Agrippa. 
Il  fit  démolir,  en  conséquence,  la  presque  totalité  des 
constructions,  déjà  lort  avancées;  mais  les  difficultés  qu'il 
éprouva  pour  élever  son  dôme  l'empêchèrent  d'achever 
l'édifice,  que  la  révolution  laissa  Ici  quel.  Bientôt  il  eut  l'as- 
pect d'une  ruine.  Napoléon  eut  l'idée  d'en  faire  un  temple 
de  la  Gloire.  Le  programme  fut  aussitôt  mis  au  concours  ; 
l'empereur  préféra  le  projet  de  Pierre  Vignon,  qui  donnait 
à  l'édilice  la  forme  d'un  temple  grec.  Le  nouvel  architecte 
fit  démolir  tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait  et  refait  par  ses 
prédécesseurs ,  y  compris  les  fondations,  ne  voulant  pas 
compromettre  la  solidité  de  son  œuvre  par  une  économie 
mal  entendue.  Au  retour  des  Bourbons  il  dut  convertir  son 
temple  en  église;  mais  ses  changements  se  bornèrent  à  lin- 
térieur  du  vaisseau,  qu'il  s'efforça  d'approprier  au  culte 
catholique,  sans  y  réussir  complètement.  Iluvé  termina  ce 
moniHuent,  qui  ne  fut  fivrc  au  culte  qu'en  1842.  Les  belles 
sculptures  du  fronton  sont  de  M  Lemairc;  elles  représen- 


tent Jésus-Christ  séparant  les  ?)ons  des  méchants  à  rheure 
du  jugement  dernier. 

L'intérieur  de  l'église  de  la  Madeleine,  par  la  nouveauté 
des  dispositions,  l'or  et  le  marbre  prodigués  partout,  l'éclat 
des  peintures,  donne  plutôt  l'idée  d'un  édifice  profane  que 
d'un  monument  religieux.  Les  trois  travées  de  la  nef  ont  été 
décorées  de  peintures  par  MM.  Schnetz,  Couder,  Bouchot, 
Cogniet,  Abel  de  Pujol,  Signol.  Le  sanctuaire  est  terminé  en 
forme  d'abside,  et  sa  voûte  demi-sphérique  a  été  peinte  par 
M.  Ziegler.  Le  sujet  qu'il  a  choisi  n'est  rien  moins  qu'une 
histoire  abrégée  des  développements  du  christianisme,  figu- 
rée par  les  personnages  principaux  qui  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  Pie  VII  et  Napoléon  ont  contribué  à  ses  progrès  ou  à 
sa  défense.  Le  groupe  du  maître  autel,  dont  le  sujet  est  la  Ma- 
deleine sanctifiée,  est  de  M.  Marochetti.  La  chapelle  du  Bap- 
tême est  décorée  d'un  groupe  de  Rude,  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ  par  saint  Je;in;  celle  du  Mariage,  d'un  groupe  de 
Pradier,  le  Mariage  de  la  Vierge.  La  porte  d'entrée  en 
bronze  a  été  fondue  par  M.  Richard;  les  bas-reliefs,  qui  re- 
présentent les  Commandements  de  Dieu,  sont  de  M.  Triquetl. 
Trente-quatre  statues  placées  dans  des  niches  au  pourtour 
sont  l'œuvre  dedilférents  statuaires. 

MADELONNETTES  (Les),  prison  de  Paris,  située 
rue  des  Fontaines,  dans  le  quartier  Saint-Martin.  Ce  fut  d'a- 
bord un  couvent  de  filles  repenties  qu'on  appelait  filles  de 
la  Madeleine  ou  Madelonnettes.  Elles  furent  établies  en  1620 
dans  cette  maison  par  la  libéralité  de  la  marquise  de  Mai- 
gnelay,  sœur  du  cardinal  de  Gondi.  En  1793  ce  couvent 
devint  une  prison  publique,  affectée  deux  ans  plus  tard  aux 
femmes  prévenues  de  délits,  destination  qu'elle  conserva  jus- 
que vers  la  révolution  de  Février. 

MADEMOISELLE,  mot  composé  du  pronom  ma  et 
de  demoiselle.  On  disait  au  moyen  âge  damoiseltX 
damoiselle  pour  désigner  les  fils  ou  les  filles  des  seigneurs, 
et  cette  qualific^-tion  n'appartenait  qu'aux  familles  titrées. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  les  filles  du  fils  aîné  du  roi  étaient 
appelées  mesdames  dès  leur  naissance  {voyez  Madame)  ;  les 
autres  prince.'^ses ,  nées  de  fils  puînés  du  roi ,  avaient  l'épi- 
thète  distinctive  de  mesdemoiselles.  Les  filles  de  Jean-Bap- 
tiste Gaston,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  IV,  furent 
connues  sous  les  noms  de  mesdemoiselles  d'Orléans,  d'Alen- 
çon,  de  Valois  et  de  Chartres.  Les  historiens  n'appellent  que 
mademoiselle  la  fille  aînée  de  Gaston  d'Orléans,  qui  a  joué 
un  rôle  important  dans  les  troubles  de  la  fronde.  La  sœur  du 
duc  de  Bordeaux  portait  aussi   le  titre  de  mademoiselle. 

Comme  le  titre  de  madame  pour  les  femmes  mariées, 
celui  de  mademoiselle  pour  les  jeunes  ou  vieilles  filles  a 
passé  de  la  noblesse  à  la  bourgeoisie,  et  de  la  bourgeoisie 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  sans  exception.  Ce  mot, 
dans  nos  provinces  méridionales,  a  eu  longtemps  une  ac- 
ception consacrée  par  une  tradition  séculaire  :  les  épou-es  et 
les  filles  des  propriétaires  ou  des  riches  fermiers  s'appelaient 
indistinctement  mademoiselle.  Le  vocabulaire  des  théâtres 
n'admettait  autrefois  pour  toutes  les  femmes  que  le  nom  de 
mademoiselle,  quels  que  fussent  leur  âge  et  leur  position 
sociale  :  on  disait  et  l'on  devait  dire,  d'après  l'usage  tradi  • 
tionnel,  mademoiselle  Clairon,  mademoiselle  Arnould, 
mademoiselle  Contât,  mademoiselle  Guimard,  etc.  Mais  de- 
puis longtemps  le  vieux  vocabulaire  des  coulisses  est  tombé 
en  désuétude  ;  ce  n'est  plus  qu'un  souvenir  de  l'autre  siècle. 
Dufey   (de  l'Yonne). 

MADÈRE,  en  portugais  Madeira,  en  espagnol  Ma- 
dera,  l'une  des  îles  de  l'Afrique  occidentale  appartenant  au 
Portugal, à  105  rayriamètres  au  sud-oue.^itde  Lisbonne,  com- 
prise, avec  la  petite  île  de  Porto-Santo,  située  à  5  myriar^è- 
tres  plus  au  nord-est,  et  avec  les  îles  désertes  (Ilhas  dé- 
sertas), encore  plus  petites,  sous  la  dénomination  commune 
de  Groupe  de  Madère  ou  Canaries  septentrionales,  et  for- 
mant ensemble  une  surface  totale  de  10  et  suivant  d'autres 
de  12  myriamôtres  carrés,  est  déjà  désignée  sur  la  carte  ma- 
rine de  Méilicis,  de  1351,  sous  le  nom  d' Isola  di  Legname^ 
c'est-à  dire  ile  du  bois;  mais  elle  ne  fut  visitée  etcolonisca 
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pour  la  preini^^e  fois  (iti'cn  14tO,  par  les  Povtu^^ais  Juan 
Gonzalez  Zarco,  Tristan  Vas  et  Miifiiz  Peresireio.  Ce  nom  de 
Vn  li'irii  (liois)  lui  fut  donné  à  cause  des  forêts  qui  la  cou- 
vraient alors,  mais  qui  ont  coinpittement  disparu  depuis  long- 
temps. Cette  île  n'est  qu'un  volcan  éteint  ;  ses  montagnes, 
dont  le  pic  le  plus  haut,  le  Pico  Ruivo,  s'élève  à  1,894  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  presque  toujours 
couvertes  de  neiges,  qui  se  dissolvent  en  pluies.  La  hauteur 
absolue  de  plus  de  la  moitié  de  l'île  est  de  833  mètres.  Des 
côtes  iiérissées  de  rochers  et  bordées  d'escarpements  formi- 
dables, d'énormes  talus  de  basalte,  et  au-dessus  de  ces  puis- 
santes formations,  des  pics  isolés,  monuments  de  la  grande 
convulsion  qui  a  déchiré  cette  terre,  puis  des  gorges  et  des 
▼allées  creusées  dans  la  profondeur  de  ces  massifs,  des  tor- 
rents dont  les  eaux  sauvages  roulent  avec  fracas  au  milieu 
d'un  sol  en  désordre  :  tel  est  l'aspect  général  d'un  pays  que 
la  nature  a  doté  de  la  plus  belle  végétation.  Le  sol,  le  plus 
souvent  de  formation  basaltique,  est  cependant  sur  deux, 
points  trachytique,  et  se  compose  tantôt  de  tuf  de  trachyte, 
de  scories  détachées  et  de  tuf  volcanique  reposant  sur  une 
chaux  tertiaire.  Sans  doute  on  n'y  découvre  nulle  part  de 
cratères  évidents,  non  plus  que  de  récents  courants  de  lave; 
mais  on  y  ressent  fréquemment  des  tremblemenls  de  terre. 
Des  rochers  basaltiques  aux  formes  les  plus  étranges  et  les 
plus  heurtées  constituent  plus  particulièrement  les  parois  per- 
pendiculaires de  la  belle  et  profonde  vallée  appelée  Curral 
(las  Freiras  (  c'est-à-dire  Parc  des  Nonnes  ),  située  au  centre 
de  l'île,  à  une  profondeur  relative  de  550  à  650  mètres.  Les 
violentes  commotions  qui  ont  rompu  et  fracassé  le  massif 
de  l'Ile  produisirent  cette  étonnante  vallée,  dont  le  voyageur 
Bowdich  a  donné  une  relation  des  plus  intéressantes.  Lors- 
qu'on atteint  la  plus  haute  partie  de  la  route,  tracée  à  plus 
de  1,200  mètres  au-dessus  de  la  mer,  on  s'arrête  tout  à  coup 
avec  une  terreur  mêlée  d'admiration  sur  les  bords  d'un  ef- 
froyable précipice.  Les  surfaces  nues  et  glacées  de  ces  ro- 
ches, qui  s'élèvent  en  forme  de  tours  et  de  créneaux,  les  pans 
de  la  montagne  revêtus  de  forêts  vierges,  le  torrent  qui  de 
chute  en  chute  tombe  et  roule  au  fond  de  la  vallée  au  mi- 
lieu des  vignobles  et  des  jardins ,  l'éclat  lointain  de  la  mer, 
tout  en  présence  de  ce  beau  paysage  ajoute  aux  idées  de 
grandeur  et  d'immensité  que  sa  vue  inspire.  Le  Pico  Ruivo, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  domine  cette  romantique  vallée. 
Quand  on  est  placé  sur  les  crêtes  escarpées  du  vallon,  ce  pic 
menaçant,  sur  lequel  flottent  les  nuages,  semble  prêt  à  vous 
engloutir  ;  et  si,  par  un  mouvement  involontaire,  le  voyageur 
détourne  les  yeux  de  cette  gigantesque  ruine,  c'est  pour  les 
reporter  avec  effroi  sur  les  abîmes  qui  s'ouvrent  à  ses  pieds. 
La  route  qui  conduit  au  pic  contourne  pendant  trois  kilomè- 
tres environ  le  revers  des  précipices  avant  d'atteindre  le 
point  de  la  descente  du  Curral. 

Le  climat  de  Fîle  est  un  printemps  perpétuel  ;  la  tempé- 
rature est  très-chaude,  mais  uniforme  et  d'une  grande  salu- 
biité.  En  été  la  rosée  y  tient  lieu  de  pluie ,  en  hiver  les  pluies 
amènent  ordinairement  le  débordement  des  nombreux  cours 
d'eau.  La  fécondité  du  sol  est  extrême. 

Sur  le  littoral,  ce  ne  sont  que  vergers  de  citronniers  et 
d'orangers,  qui  embaument  l'atmosphère  du  parfum  de  leurs 
fleurs  :  là,  les  arbres  des  tropiques  croissent  confondus  avec 
ceux  de  l'Europe;  plus  haut,  de  riches  vignobles  sont  dis- 
posés en  terrasses  sur  les  pentes  des  montagnes,  tapissent 
les  berges  des  ravins  ou  décorent  l'enceinte  des  vallées;  les 
lauriers  et  d'autres  végétaux  indigènes  forment  ensuite  une 
ceinture  de  forêts  qui  encadre  les  plantations,  et,  vers  la 
région  supérieure,  des  bruyères  et  des  plantes  alpines  vien- 
nent rappeler  au  voyageur  quelques  sites  des  Pyrénées. 

On  cultive  à  Madère  beaucoup  de  dattiers,  d'abricotiers, 
de  pêchers ,  de  marronniers ,  et  en  général  tous  les  fruits 
du  Sud.  Dans  lesjardins,  l'ananas  et  d'autres  plantes  tropicales 
croissent  à  côté  de  nos  plus  vulgaires  plantes  potagères.  La 
culture  des  céréales  n'est  cependant  pas  assez  répandue  pour 
que  ses  produits  puissent  suffire  à  la  consommation  locale; 
et  il  faut  à  cet  égard  recourir  aux  ressources  de  l'importation. 

DICT.    DE    LA    COÎTVERS.   —  T.    XII. 


La  canne  à  sucre  y  réussit  pnrfailement  ;  et  dans  ces  der- 
niers temps  on  y  a  aussi  inlroduit  la  culture  du  café,  qui 
y  donne  d'excellents  produits,  devenus  déjà  un  article  d'expor- 
tation d'une  certaine  importance.  Les  seuls  quadrupèdes  qui 
y  existent  encore  à  l'état  sauvage  sont  le  lapin  et  le  porc. 
Il  a  fallu  y  introduire  d'Europe  les  bœufs,  les  moutons  et  les 
chevaux.  Les  habitants  sont  pour  le  plus  grand  nombre  d'o- 
rigine portugaise.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  nègres  et 
de  mulâtres  ,  ainsi  que  ([uelques  centaines  d'Anglais  qui  s'y 
sont  fixés.  En  1767  la  population  totale  de  Madère  était  de 
64,000  âmes,  en  tS47  elle  atteignait  le  chiffre  de  115,000 
âmes  ;  mais  dans  cesderniers  temps  elle  a  sensiblement  dimi- 
nué, par  suite  de  l'émigration  d'un  grand  nombre  de  familles 
entières,  qui  sont  allées  s'établir,  les  unes  aux  Indes  oc- 
cidentales et  les  autres  au  Brésil;  de  sorte  qu'aujourd'hui 
son  chiffre  est  redescendu  à  108,000  âmes.  La  loyauté,  la 
sobriété,  la  sociabilité,  l'infatigable  ardeur  au  travail,  l'in- 
telligence et  la  facile  acclimatation  des  hahitants  de  Madère, 
en  ont  fait  de  précieux  remplaçants  des  mgres  depuis  que  la 
traite  a  été  prohibée  d'un  commun  accord  par  toutes  les 
grandes  puissances  de  l'Europe. 

Depuis  1836  l'administration  de  ce  groupe  d'ilcs  dépenJ 
immédiatement  de  celle  du  Portugal.  Elle  forme  un  arrondis- 
sement particulier,  divisé  en  huit  districts,  mais  qui  a  cessé 
d'être  placé  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  général.  Il  se- 
rait facile  au  gouvcruement  portugais  de  mettre  en  culture 
bon  nombre  de  parties  de  l'île  restées  en  friche  jusqu'à  c« 
jour  :  il  n'y  a  en  effet  que  le  quart  de  la  surface  du  sol  qiii 
soit  encore  cultivé.  11  augmenterait  ainsi  infailliblement  l«î 
bien-être  de  la  population ,  restée  fort  uiisérable  dans  unn 
grande  partie  de  l'île;  pour  cela,  il  n'aurait  qu'à  vouloir  et 
qu'à  savoir  prendre  de  bonnes  mesures  administratives.  Lt! 
commerce  est  g(^néralement  aux  mains  des  Anglais.  Le  pro- 
duitde  la  douane,  qui  va  toujours  en  diminuant,  avait  encore 
atteint  en  1850  le  chiffre  de  119,334  dollars. 

Funchal,  chef-lieu  de  l'ile,  siège d'évêché,  s'élève  en  am- 
phithéàtresur  la  côte  méridionale,  au  fond  d'une  baie  entouréo 
de  montagnes  pittoresques  de  12  à  13  mètres  d'élévation  ri 
toutes  garnies  de  maisons  de  campagne ,  mais  ouverte  du 
côté  de  la  mer,  et  dès  lors  présentant  peu  de  sécurité.  D'ail- 
leurs l'intérieur  de  la  ville  ne  répond  guère  à  l'aspect  qu'elle 
présente  de  l'extérieur.  La  population  est  de  25,000  âme.-;.  ' 
On  y  trouve  une  cathédrale,  trois  couvents  de  femmes ,  u:j 
temple  protestant  anglais,  et  quatre  forts  pour  la  défense  ai 
la  rade.  C'est  le  grand  centre  de  l'activité  industrielle  de  toi;  i: 
le  groupe  d'îles  ;  et  comme  point  de  relâche  des  bâtimeoîs 
allant  d'Europe  aux  Indes  orientales ,  Funchal  a  une  grands 
importance  commerciale. 

On  compte  2,500  habitants  à  Machico,  et  1,500  à  Santa- 
Crtiz. 

La  petite  île  de  Porlo-Sanio,  longue  seulement  de  7  ki- 
lomètres, de  formation  à  peu  près  analogue  à  celle  de  Ma- 
dère ,  composée  surtout  de  grès ,  et  manquant  complètement 
d'arbres,  abonde  en  perdrix  et  en  orseille.  On  y  compte  1,800 
habitants,  dont  la  culture  de  la  vigne  constitue  la  grande  in- 
dustrie. La  récolte  y  dépasse  annuellement  1,500  pipes. 
Les  trois  îles  désertes ,  les  Désertas ,  situées  à  l'est  de  Ma- 
dère, ne  possèdent  guère  au  delà  de  600  habitants.  On  élè^a 
beaucoup  de  bêtes  à  cornes  dans  la  grande  Déserta.  Les 
îles  boisées  situées  au  S.-S.-E.  ne  sont  habitées  que  par  àtà 
lapins  saiivages,  et  fournissent  d'excellente  orseille. 

MADÈRE  (Vins  de).  La  culture  la  plus  importante 
de  l'île  de  Madère  est  celle  de  la  vigne,  qui  y  fut  introduite 
de  Crète ,  en  1421  ;  les  vins  qu'on  en  retire  sont  de  plusicurs^ 
qualités  :  il  y  a  le  Tinta ,  qu'on  peut  comparer  an  vin  rong;? 
d'Oporto  quand  il  est  vieux;  et  le  Verdelho,  qni  pren-i 
avec  l'âge  une  teinte  jaunâtre.  Les  deux  sortes  les  plus  es- 
timées sont  le  Malvoisie  (JiJalvasio),  dont  le  meilleur 
a  reçu  le  nom  de  Bahosa  ;  et  le  Madère  sec,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  découle  déjà,  avant  de  passer  par  le  pressoir, 
de  raisins  qu'on  a  laissés  tellement  mûrir  qu'ils  en  sont 
devenus  presque  secs.  Les  Anglais ,  qui  s'entendent  en  £<»ii 
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(le  monopole,  se  sont  emparés  dJ  commerce  du  vin  de  Ma- 
dère ,  et  en  retirent  de  grands  prolits.  La  production  an- 
nuelle s'élève  en  moyenne  à  22,000  pipes,  dont  plus  de  la 
moitié  s'exporte  à  l'étranger. 

MADI ANITES.  Ce  peuple ,  sans  liistoire ,  n'est  connu 
que  par  ses  rapports  avec  les  Israélites,  qui,  durant  le  séjour 
qu'ils  firent  dans  le  désert ,  se  livrèrent  au  mal  avec  les 
femmes  et  les  filles  des  Madianites  et  des  Moabites.  C'est  ce 
qui  nous  est  conservé  dans  le  livre  des  Nombres ,  c.  xxv, 
où  on  remarque  les  inexorables  punitions  du  législateur. 
Moïse,  irrité  de  la  conduite  de  son  peuple,  incliné  devant 
Béelphégor,  et  mangeant  la  chair  des  sacrifices  avec  le  peuple 
idolâtre,  résolut  par  ordre  de  Dieu  de  détruire  ces  hommes 
qui  avaient  tendu  des  embûches  aux  Israélites,  afin  de  dé- 
tourner la  fureur  du  Seigneur  du  peuple  choisi.  Vingt-quatre 
mille  hommes  périrent;  Moïse  fit  mettre  à  feu  et  à  sang  ce 
pays,  où  s'était  passé  le  drame  coupable  qui  avait  irrité  le 
Seigneur,  et  il  réserva  seulement  les  jeunes  filles  vierges 
pour  l'esclavage  du  tabernacle.  Au  chapitre  xxxi  des  Nom- 
bres ,  Moïse  fait  le  dénombrement  du  butin  remporté  sur 
ces  coupables.  Il  se  composait  de  six  cent  soixante-quinze 
mille  brebis,  soixante-douze  mille  bœufs,  soixaule-et-im  mille 
Anes  et  trente-deux  mille  filles  vierges. 

MADIER  DE  MO]\TJAU  (Paclin),  conseiller  à 
la  cour  de  cassation ,  démissionnaire  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Février,  naquit  en  1785,  à  Bourg-Saint-Andéol 
(Ardèche).  Son  père,  avocat  distingué,  remplissait  les 
fonctions  de  maire  et  de  consul  dans  sa  ville  natale,  lorsque 
ses  concitoyens  l'élurent  pour  leur  représentant  à  l'Assem- 
blée constituante,  où  il  figura  parmi  les  membres  de  la 
droite  et  combattit  en  toute  occasion  les  hommes  qui  ten- 
daient secrètement  à  renverser  le  trône  constitutionnel  de 
Louis  XVI.  Obligé  de  se  cacher  pendant  la  terreur,  inscrit 
alors  sur  la  liste  des  émigrés,  il  n'obtint  sa  radiation  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Élu  en  1797  par  son  département  au 
conseil  des  Cinq  Cents,  il  fut  l'une  des  victimes  du  18 
fructidor  ;  mais  il  échappa  à  la  déportation  en  se  réfugiant 
en  Espagne,  et  ne  rentra  eu  France  qu'après  !e  18  bru- 
maire. Pendant  la  durée  du  consulat  et  de  l'empire,  il 
se  tint  éloigné  de  toute  fonction  publique.  La  Restauration 
lui  sut  gré  du  rôle  qu'il  avait  joué  pendant  la  révolution  : 
die  lui  octroya  des  lettres  de  noblesse,  en  même  temps  qu'elle 
le  nommait  conseiller  à  la  cour  royale  de  Lyon. 

Son  fils,  celui  auquel  nous  consacrons  cet  article,  après 
avoir  débuté  sous  l'empire  par  les  fonctions  d'auditeur  au 
conseil  d'État  et  avoir  été  nommé  en  1811  inspecteur  général 
des  droits  réunis  dans  les  départements  du  midi,  fut  appelé 
en  1813  à  faire  partie  de  la  cour  impériale  de  iNlmes  avec  le 
titre  de  conseiller.  Maintenu  dans  ces  fonctions  par  la  Res- 
tauration ,  il  figura  dans  le  petit  nombre  de  magistrats  qui 
s'efforcèrent  de  réprimer  les  excès  commis  dans  le  midi  de 
la  France  à  la  suite  de  nos  désastres  de  1815.  Un  moment 
abattue  et  vaincue  par  le  courant  des  idées  libérales  qui  de 
1816  à  1819  était  parvenu  à  modifier  la  pensée  gouvernemen- 
tale ,  la  faction  absolutiste  et  sacerdotale  puisa  dans  l'assas- 
sinat du  duc  de  Berry  une  énergie  nouvelle,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  ressaisir  le  pouvoir  que  l'ordonnance  royale 
du  5  septembre  1816  lui  avait  arraché.  Un  comité  directeur, 
établi  à  Paris,  tenait  les  fils  de  cette  vaste  conspiration,  dont 
le  but  était  de  confisquer  la  charte  et  les  institutions  consti- 
tutionnelles, pour  leur  substituer  le  règne  du  bon  plaisir,  enté 
sur  l'aristocratie  et  le  clergé,  comme  avant  1789.  Comprenant 
que  le  moment  était  venu  de  monter  sur  la  brèche,  M.  Ma- 
dier  de  Montjau  se  décida  à  dénoncer  cette  vaste  conspi- 
ration, dans  une  pétition  qu'il  adressa  vers  la  fin  de  février 
1820  à  la  chambre  des  députés,  où  elle  soulevait  de  vives 
discussions,  tandis  qu'elle  produisait  une  immense  sensation 
dans  le  pays.  L'opposition  insista  pour  qu'elle  fût  imprimée 
et  distribuée;  le  ministère,  faisant  cause  commune  avec 
l'extrême  droite,  combattit  cette  proposition;  et  la  majorité 
dont  il  disposait  se  contenta  d'en  ordonner  le  dépôt  au  bu- 
reau des  renseignements  et  le  renvoi  au  président  du  con- 


seil. Les  ministres ,  pour  donner  satisfaction  aux  rancunes 
de  la  faction  absolutiste ,  enjoignirent  au  procureur  général 
près  la  cour  à  laquelle  M.  Madier  de  Montjau  appartenait 
de  le  traduire  devant  ses  chambres  assemblées  pour  y  ré- 
pondre à  l'accusation  d'avoir  cherché  à  faire  du  scandale  en 
adressant  sa  dénonciation  à  la  chambre  des  députés,  au 
lieu  de  la  faire  parvenir  au  ministre  de  la  justice,  et  en 
même  temps  ,  pour  donner  des  renseignements  sur  les  fait* 
qu'il  dénonçait  à  la  vindicte  publique.  En  raison  de  la  pu- 
blication faite  par  lui  d'une  seconde  pétition  ou  mémoire  h 
l'appui  de  sa  dénonciation,  le  gouvernement  le  traduisit  de-  ' 
vaut  la  cour  de  cassation,  toutes  sections  réunies  sous  la 
présidence  de  M.  de  Serre,  garde  des  sceaux.  Il  présenta 
lui-même  sa  défense  avec  une  vive  éloquence;  mais  la  cour, 
se  fondant  sur  ce  qu'il  refusait  de  désigner  nominativement 
les  individus  qu'il  signalait  comme  coupables  des  faits  dé- 
noncés ,  le  condamna  à  la  censure. 

Le  courageux  magistrat  alla  reprendre  son  siège  à  la  cour 
de  Nîmes,  bravant  les  menaces  de  vengeance  dont  il  était 
assailli.  Quand  vint  la  révolution  de  1830,  il  était  naturel 
que  le  gouvernement  nouveau  récompensât  son  dévouement 
à  la  charte  constitutionnelle  et  aux  libertés  publiques  :  il 
l'appela  à  occuper  l'un  des  premiers  sièges  qui  vinrent  à 
vaquer  à  la  cour  suprême.  Vers  1840,  il  signala  au  pays 
les  tendances  illibérales  du  nouveau  gouvernement.  La  ré- 
volution de  février  1848  ne  le  surprit  donc  aucuneaient, 
mais  à  l'occasion  du  décret  par  lequel  le  gouvernement  pro- 
visoire attentait  au  principe  de  l'inamovibilité  des  juges, 
il  se  démit  des  fonctions  éminentes  qu'il  remplissait  depuis 
dix-huit  ans.  A  partir  de  ce  moment  il  a  persisté  à  vivre 
dans  la  retraite,  dans  l'obscurité,  et  n'est  sorti  qu'une  fois 
du  silence  auquel  il  s'est  condamné,  pour  adresser  à  un  jour- 
nal de  département  (Le  Mémorial  bordelais)  une  lettre 
dans  laquelle  il  dit,  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  probité, 
son  mea  culpa  sur  les  événements  les  plus  saUIants  de  sa 
carrière  politique  et  sur  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'histoire 
contemjioraine. 

M.  Madier  de  Montjau  a  deux  fils,  qui  après  février  184S 
se  jetèrentà  corps  perdudanslemouvementrévolutionnaire; 
ils  appartenaient  aux  notabilités  du  parti  socialiste,  et  l'un 
d'eus  avait  été  élu  représentant  du  peuple  par  les  socialiste» 
de  Saône-et-Loire.  Il  siégeait  sur  la  crête  de  la  montagne. 
Il  a  été  expulsé  après  le  coup  d'État. 

MADISON  (James),  président  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord  (1809-1817),  était  né  en  Virginie,  vers 
1758,  et  se  consacra  de  bonne  heure  à  la  carrière  du  barreau. 
Il  était  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans  que  ses  concitoyens 
lui  faisaient  l'honneur  de  le  choisir  pour  leur  représentant 
au  congrès,  où  il  brilla  tout  aussitôt  parmi  les  plus  habile» 
orateurs.  Après  avoir  beaucoup  contribué  à  la  rédaction  de 
la  nouvelle  constitution,  il  s'associa  avec  divers  patriotes  à 
l'effet  de  publier  sous  le  titre  de  The  Federalist  une  série  de 
brochures  destinées  à  déterminer  le  peuple  à  l'accepter.  Sous 
l'administration  de  Jefferson  il  fut  nommé  sous-secré- 
taire d'État.  Élu  président,  il  déclara  sa  ferme  résolution 
de  consolider  l'indépendance  de  sa  patrie  et  de  combattre 
énergiquement  le  parti  fédéraliste  accusé  de  secrètes  sympa- 
thies pour  l'Angleterre.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  interdit 
tout  commerce  avec  l'Angleterre  et  la  France  tant  que  ces 
puissances  maintiendraient  en  vigueur  les  dispositions  qu'elles 
avaient  prises  l'une  et  l'autre  en  1807  pour  troubler  le  com- 
merce des  neutres.  La  France  n'eut  pas  plus  tôt  retiré  ses  dé- 
crets restrictifs  que  Madison  rétablit  les  communications 
commerciales  des  Etats-Unis  avec  elle,  en  même  temps 
que  les  relations  de  sa  patrie  avec  l'Angleterre  se  compli- 
quaient, le  gouvernement  anglais  apportant  toujours  plus  de 
roideur  dans  ses  exigences,  de  même  que  par  ses  préten- 
tions à  la  souveraineté  des  mers  et  en  se  permettant 
d'enrôler  de  vive  force  des  matelots  américains  au  moyen 
de  la  presse,  il  indisposait  de  plus  en  plus  Madison,  déjà 
fort  mal  porté  pour  l'Angleterre.  Il  en  résulta  en  1812  une 
guerre  avec  l'Angleterre,  qui   fut  un   coup  sensible    pour 


la  prospih-ité  des  États-Unis.  Les  fautes  commises  par  divers 
gi-néraux  furent  attribuées  au  président,  et  le  mécontente- 
ment public  eut  surtout  pour  organe  le  parti  fédéraliste,  qui 
annonça  hautement  l'intention  de  ne  point  le  réélire  à  l'expi- 
ration de  ses  pouvoirs.  Au  milieu  de  cette  crise  terrible,  et 
surtout  après  l'acte  de  sauvage  barbarie  que  commirent  les 
Anglais  en  livrant  aux  llammes  la  ville  fédérale,  la  capitale 
de  l'Union,  Washington,  Madison  déploya  le  plus  mâle  cou- 
rage. Dès  que  l'ennemi  eut  battu  en  retraite ,  il  réunit  de 
nouveau  le  congrès,  dont  il  rouvrit  la  session  par  un  discours 
des  plus  belliqueux ,  en  même  temps  qu'il  prenait  des  me- 
.sures  si  vigoureuses  que  bientôt  les  Américains  eurent  dé- 
cidément le  dessus  dans  la  lutte,  grâce  à  la  bravoure  toute 
particulière  de  leur  marine  et  à  une  diversion  heureuse 
tentée  dans  le  Canada.  Il  en  résulta  que  la  paix  signée  le  24 
décembre  1S14,  à  GanJ,  avec  l'Angleterre  rétablit  entre  les 
deux  pays  les  choses  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  avant 
la  guerre.  Le  ter  mars  1817,  Madison  signait  l'acte  de  navi- 
gation ,  et  trois  jours  après  il  déposait  ses  pouvoirs  prési- 
dentiels. Il  mourut  juge  de  paix  en  Virginie,  le  28  juin  1830. 
Il  avait  eu  pour  successeur  à  la  présidence  James  Monroe. 

MADJARES  ou  M.\GYARES.  Voyez  Hongrie. 

MADOiVE,en  italien  Madonna,  par  contraction  de  mia 
donna.  Ce  dernier  mol  est  lui-même  une  corruption  du  mot 
latin  domina,  titre  de  déférence  et  d'honneur.  C'est  pour 
ce  motif  que  les  Italiens  donnent  le  nom  de  Madonna  à  la 
IMère  de  Jésus-Christ.  La  vierge  Ma  r  i  e  est  chez  les  Italiens, 
comme  chez  les  Espagnols,  l'objet  d'un  culte  particulier.  Il 
est  lacile  de  comprendre,  au  reste,  que  leur  adoration  pour 
la  Vierge  prenne,  à  leur  insu  ,  le  caractère  d'exaltation  que 
les  femmes  leur  inspirent.  On  trouve  partout  en  Italie  de 
petites  chapelles  consacrées  à  la  Vierge,  où  le  voyageur  s'ar- 
rête pour  faire  ses  prières  ;  et  les  peintres  l'ont  représentée  dans 
une  grande  quantité  de  tableaux.  Raphaël,  le  peintre  par 
excellence,  est  celui  qui  a  su  donner  à  ses  madones  un 
caractère  de  beauté  inimitable.  C'est  uu  mélange  de  grâce, 
de  noblesse  et  d'élévation;  et  cependant  on  retrouve  tou- 
jours la  mère  tendre,  occupée  de  l'Enfant-Dieu  auquel  elle 
a  donné  le  jour.  Les  plus  célèbres  de  ces  tableaux  sont  La 
Madonna  di  San-Sisto,  que  l'on  voit  dans  la  galerie  de 
Dresde,  et  Les  Vierges  aux  Anga  et  au  Voile,  qui  sont 
au  Musée.  P. -A.  Coupin. 

MADRAS,  présidence  de  l'Empire  Indo-Britannique  , 
d'une  étendue  d'environ  4,700  myriamètres  carrés,  avec  une 
population  de  seize  millions  d'habitants,  comprend  la  partie 
orientale  de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange,  depuis  le  cap 
Comorin  jusqu'à  Balasore,  et  est  divisée  en  huit  provinces  : 
Karnatik,  Coimhatoiir,  Salem, Seringapatam,  Malabar, 
Canara,  Balaghaiit  et  les  Circars  du  nord. 

Son  chef-lieu,  Madras,  situé  dans  la  province  de  Karnatik, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  dans  une  contrée  sablonneuse, 
sur  les  bords  du  Palier  et  de  la  mer,  offre  en  général  la 
bizarrerie  du  caractère  oriental  ;  car  on  y  trouve  juxta-posées 
«les  pagodes  hindoues,  des  églises  chrétiennes  et  des  mos- 
quées avec  leurs  hauts  minarets,  de  même  que  des  maisons 
à  toits  plats,  et  au  milieu  de  tout  cela  force  arbres  et  jardins, 
lille  est  divisée  en  deux  parties  :  la  ville  blanche,  et  la 
ville  noire.  La  première,  belle  et  régulièrement  construite, 
avec  un  mur  d'enceinte,  n'est  habitée  que  par  les  Euro- 
péens. C'est  là  qu'on  trouve  les  plus  riches  négociants, 
d'immenses  magasins  de  marchandises  de  toutes  espèces  et 
des  boutiques  en  tous  genres.  Au  milieu  s'élève  le  fort  Saint- 
Georges.  Parmi  ses  nombreux  édifices  on  remarque  surtout 
le  magnifique  palais  du  gouverneur,  où  l'on  voit  la  plus 
vaste  salle  qu'il  y  ait  dans  tout  l'univers.  La  ville  noire  est 
séparée  de  la  ville  blanche  par  une  esplanade,  dont  l'enceinte 
comprend  plusieurs  kilomètres.  Les  palais  les  plus  magni- 
fiques y  alternent  avec  les  maisons  les  plus  misérables,  les 
rues  larges  avec  les  ruelles.  Elle  est  habitée  par  les  Hindous, 
les  Arméniens, en  général  partons  les  Asiatiques,  ainsi  que 
par  des  négociants  portugais,  et  chaque  classe  a  son  quar- 
tier à  elle.  La  population  totale  s'élève  à  600,000  habitants. 
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pelles, temples,  églises,  au  nombre  desquelles  on  remarque, 
dans  un  bois  de  palmiers,  la  plus  belle  église  chrétienne  qu'il 
y  ait  dans  toute  l'Asie.  On  y  trouve  aussi  un  établissement 
des  missions  protestantes,  un  observatoire,  un  jardin  bota- 
nique, une  imprimerie,  im  collège  pour  l'enseignement  des 
langues  de  l'Inde,  fondé  en  1812,  et  divers  autres  établisse- 
ments d'instruction  publique,  une  Société  Asiatique,  un  hos- 
pice d'orphelins  et  une  maison  d'aliénés.  La  fabrication 
des  étoffes  de  coton,  autrefois  si  florissante,  y  est  bien  tom- 
bée aujourd'hui,  par  suite  de  l'écrasante  concurrence  des 
manufactures  anglaises.  On  y  fabrique  toutes  sortes  d'ar- 
ticles de  verroterie  pour  la  toilette  des  dames  hindoues  ;  et 
on  y  voit  aussi  un  grand  nombre  de  fabriques  de  poteries, 
de  briqueteries  et  de  raffineries  de  sel.  Le  commerce,  quoi- 
que la  ville  ne  possède  qu'une  assez  mauvaise  rade,  y  est 
fort  important.  Un  aqueduc,  de  construction  récente,  y  sup« 
pléeau  manque  de  bonne  eau  potable. 

•  Madras  est  le  premier  établissement  fixe  que  les  Anglais 
aient  eu  dans  les  grandes  Indes.  En  1639  le  rajah  de  Bis- 
nagor  leur  permit  de  construire  un  fort  sur  un  petit  district 
qu'il  leur  concéda  ;  et  c'est  autour  de  ce  fort,  appelé  Fort- 
Saint-Georces,  que  ne  tarda  point  à  s'élever  une  ville  placé» 
sons  la  protection  de  la  Compagnie  des  Indes.  En  1653 
Vagcnce  qu'y  entretenait  cette  Compagnie  et  le  conseil  qui 
y  était  adjoint  furent  élevés  au  rang  de  présidence.  Dès 
la  fin  du  dix-septième  siècle  on  y  comptait  déjà,  dit-on, 
300,000  âmes.  Depuis  il  y  eut  un  temps  d'arrêt  dans  le 
développement  de  Madras,  tandis  que  Calcutta  s'agran- 
dissait toujours  davantage  ;  mais  ses  progrès  n'en  ont  été 
que  plus  rapides  dans  ces  derniers  temps. 

Le  'U  septembre  1746  les  Français,  commandés  par  La 
Rourdonnaye,  contraignirent  Madras  à  capituler;  mai» 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle  la  restitua  à  l'Angleterre.  Attaquée 
en  1767  par  le  sultan  Hyder-Ali,  elle  fut  secourue  par  le 
général  Smith.  Le  23  février  1768  un  traité  de  paix  y  fut 
conclu  avec  le  soubali  du  Dekan  ;  et  le  3  avril  de  l'année 
suivante  il  signa  la  paix  dans  son  camp,  établi  sur  le  mont 
Saint-Thomas,  lieu  de  pèlerinage  pour  les  Hindous  et  pour 
les  catholiques,  situé  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Ma- 
dras. 

MADRAS,  étoffe  légère  qui  sert  aux  femmes  de  fîch» 
de  tète  ou  de  mouchoir  de  cou.  Les  beaux  madras  rem- 
placent aussi  quelquefois  les  foulards.  Les  madras  sont  un 
tissu  de  coton ,  uni,  ras,  et  imprimé  ordinairement  à  car- 
reaux; le  tissage  en  est  fait  à  la  mécanique.  Le  nom  de 
madras  leur  vient  de  ce  que  les  premiers  nous  sont  par- 
venus delà  ville  de  Madras.  C'était  sous  ce  nom  que  s'ex- 
portaient presque  tous  les  produits  de  Masulipatnara,  Pon- 
dichéry,  Karikal  et  autres  villes  voisines.  Aujourd'hui  ce» 
étoffes  se  fabriquent  en  abondance  en  France,  mais  plus 
particulièrement  à  Rouen.  Ce  fut  M.  Talon  qui  dota 
cette  ville  de  celte  industrie  spéciale.  Maintenant,  les 
madras  sont  très-communs.  Il  en  est  bien  peu  qui  nous 
arrivent  directement  des  Indes. 

MADRÉPORE.  La  dénomination  de  madrépore, 
employée  pour  la  première  fois  par  Imperati  pour  désigner 
une  espèce  particulière  de  polypiers,  étendue  par  Mar- 
sigli  à  tous  les  polypiers  de  nature  pierreuse,  restreinte  par 
Tournefort  et  Boerhaave  aux  polypiers  à  concrétions  cal- 
caires poreuses,  fut  assignée  par  Linné  à  ces  polypiers 
pierreux  à  texture  poreuse  qui  offrent  à  leur  surface  des 
excavations  en  forme  d'étoiles  lamelleuses,  et  qui  furent 
aioki  réunis  sous  une  dénomination  générique  commune. 
Pallas  circonscrivit  plus  nettement  encore  le  genre  établi 
par  Linné ,  et  distribua  les  diverses  espèces  que  ce  genre 
renferme  en  huit  sections  principales,  auxquelles  il  assi- 
gna d'excellents  caractères  différentiels;  et  la  classification 
de  Pallas,  reproduite  avec  quelques  légères  modifications 
par  Ellis,  Solander  et  Gmelin  lui-même,  fut  généralemeni 
adoptée  par  les  zoologistes  jusqu'à  l'époque  de  Lamarck. 
Celui-ci  érigea  d'abord  en  genres  distincts  presque  toutes  lu» 
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sections  établies  par  Pailas  dans  la  genre  madrepora  de 
Linqé;  puis,  poussant  plus  loin  encore  cette  multipli- 
cation de  genres,  il  fit  de  ce  même  genre  madrepora  sa 
fpniille  des  polypiers  lamellifères ,  et  réserva  la  dénorai- 
Tiation  de  madrépores  pour  les  polypiers  lamellifères  den- 
droïdes  à  surfaces  hérissées  de  cellules  saillantes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  subdivisions,  elles  dérivent 
toutes  des  caractères  déduits  de  la  forme  et  de  la  structure 
des  masses  crétacées  ou  calcaires  produites  parles  polypes, 
et  sur  lesquelles  ceux-ci  reposent;  elles  supposent  toutes 
que  des  différences  spécifiques  dans  les  polypes  producteurs 
répondent  constamment  à  des  différences  d'un  certain  ordre 
dans  les  polypiers  produits  :  mallienreusement  une  sem- 
Mable  concordance  est  loin  d'être  démontrée ,  et  la  struc- 
ture anatomique  et  comparée  des  polypes  n'est  point  encore 
suffisamment  élucidée  pour  qu'il  soit  possible  de  baser  sur 
des  caractères  déduits  de  la  forme  de  leurs  polypiers  autre 
chose  qu'une  classification  purement  systématique.  Aujour- 
d'hui les  madrépores  sont  assez  généralement  caractérisés 
ainsi  qu'il  suit  :  polypiers  pierreux,  subdendroïdes,  ra- 
meux,  à  surfaces  garnies  de  tous  côtés  de  cellules  saillan- 
tes, à  interstices  poreux  ;  les  cellules  sont  éparses,  quelque- 
fois sériales,  distinctes,  tubuleuses,  saillantes,  à  étoiles 
presque  mdles ,  à  lames  très-étroites. 

Les  formes  générales  des  madrépores  varient  grande- 
ment :  les  uns  présentent  des  expansions  aplaties ,  profon- 
dément divisées ,  quelquefois  subpalmées;  d'autres  forment 
une  masse  oblongue,  couverte  de  petites  branches  courtes, 
cylindriques,  et  dont  la  réunion  simule  parfois  un  corymhe 
au  sommet  du  polypier;  d'autres,  enfin,  se  développent  et 
s'étendent  en  longs  rameaux  cylindriques,  branchus,  et 
semblables  dans  leurs  formes  aux  bois  du  cerf.  Mais  quelle 
que  soit  la  différence  qui  existe  dans  les  formes  extérieures 
des  madrépores,  ces  polypiers  n'en  sont  pas  moins  sem- 
blables entre  eux  par  la  disposition  et  l'aspect  de  leurs  cel- 
lules :  ces  cellules  sont  cylindriques,  nombreuses,  serrées, 
irrégulièrement  éparses,  ou  distribuées  avec  régularité  sur 
une  ligne  longitudinale,  ou  obliquement  rangées  .sur  les 
tiges  et  les  rameaux.  L'ouverture  de  la  cellule  est  arrondie, 
et  son  intérieur  est  garni  de  lamelles  longitudinales,  alter- 
nativement grandes  et  petites,  mais  toujours  peu  saillantes. 
La  cavité  de  ces  cellules  se  prolonge  dans  l'intérieur  du  po- 
lypier, et  les  espaces  compris  entre  leurs  parois  sont  aussi 
creusés  par  de  petites  cellulosités  inégales  et  communiquant 
entre  elles  :  aussi  la  texture  des  madrépores,  bien  qu'elle 
poit  solide  et  résistante ,  est  poreuse  à  l'extrême. 

Imperati  parait  avoir  le  premier  soupçonné  que  les  ma- 
drépores étaient  des  concrétions  calcaires  formées  par  des 
êtres  organisés  ,  appartenant  au  règne  animal  ;  Rumph  ,  qui 
eut  occasion  d'étudier  en  grand  les  polypiers  de  la  mer 
des  Indes,  vit  dans  les  polypes  une  gelée  animale  produc- 
trice, recouvrant  une  masse  inorganique  produite;  Peys- 
ponel  envisagea  les  madrépores  comme  formés  par  une 
agglomération  de  coquilles  d'animaux  agrégés  ;  Donati  et 
Carolini  donnèrent  quelques  détails  sur  les  différentes  es- 
pèces de  polypes  du  genre  madrepora,  tel  qu'il  avait  été 
établi  par  Linné  et  Pallas  ;  enfin,  M.  Lesueur,  qui  a  étudié 
vivants  les  polypes  qui  produisent  le  madrépore  palmé,  les 
décrit  comme  des  animaux  gélatineux ,  difdtients,  astéroï- 
des, pourvus  de  douze  tentacules  courts,  placés  autour  de 
l'ouverture  centrale. 

La  plupart  des  madrépores  parviennent  à  une  grandeur 
considérable;  on  assure  même  que  les  récifs  des  mers 
australes,  si  remarquables  par  la  prodigieuse  rapidité  de 
i.eiir  accroissement,  sont  dus  presque  exclusivement  au  dé- 
Teloppement  extraordinaire  d'une  seule  espèce  de  ce  genre, 
le  madrepora  abrotonoides.  Bf.lfield-Lefèvrr. 

MADRID,  capitale  de  l'Espagne,  dans  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Castille  et  en  môme  temps  chef-lieu"  de  la 
|)rovince  de  ce  nom  (44  myr,  carrés,  406,000  habitants), 
fur  la  rive  gauche  du  Manzanarès,  qu'on  y  passe  sur  deux 
.|rs.nd«  ponts  en  [tierre,  e.>t  bfitie  sur  un  plateau  manquant 
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d'arbres  et  d'eau,  dominant  une  multitude  de  collines ,  h 
680  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  presqu'au  centre 
du  royaume,  et  forme  un  carré  irrégulier,  entouré  d'une 
haute  muraille  de  briques,  où  l'on  entre  par  15  portes, 
dont  celle  d'Alcala  est  la  plus  belle,  ainsi  que  par  un  arc  de 
triomphe.  Quoique  son  circuit,  de  près  de  15  kilomètres,  et 
sa  longueur,  de  7  kilomètres,  en  fassent  la  ville  la  plus  grande 
et  la  plus  peuplée  de  l'Espagne,  elle  n'a  cependant  point 
hiérarchiquement  le  titre  de  ciudad  (ville),  mais  seulement 
celui  de  villa;  toutefois,  en  style  officiel  de  chancellerie, 
à  son  nom  sont  toujours  accolées  les  épithètes  de  yioble , 
loyale,  illustre,  ou  encore  celle  à'héroïqrce,  en  souvenir  de 
son  soulèvement  contre  les  Français  en  180S.  Elle  est  divisée 
aujourd'hui  en  deux  quartiers  septentrionaux  et  deux  quar- 
tiers méridionaux ,  subdivisés  chacun  en  cinq  arrondisse- 
ments et  comptant  ensemble  210,000  habitants.  Dans  la 
partie  la  plus  ancienne  de  la  ville,  celle  qui  en  forme  l'ex- 
trémité sud-ouest,  les  maisons  sont  basses,  les  rues  étroites 
et  tortueuses  ;  la  partie  neuve,  et  de  beaucoup  la  plus  grande, 
est,  au  contraire,  bâtie  avec  goût.  On  y  voit  de  belles  et 
hautes  maisons,  des  rues  larges,  droites  et  bien  pavées, 
dont  les  plus  remarquables  sont  celles  à^Alcala,  de  San- 
Bernardo  et  de  Fuencarral.  Parmi  les  40  places  publiques 
qu'on  y  compte,  les  plus  belles  sont  la  Plaza-Mayor  ou 
place  du  marché,  garnie  de  hautes  maisons  formant  arcades 
à  leur  rez-de-chaussée,  mais  déparée  par  son  trop  grand 
nombre  de  boutiques,  et  la  place  Puerto-del-Sol,  qui  forme 
le  centre  de  la  ville,  et  qui,  comme  rendez-vous  des  prome- 
neurs et  des  gens  de  loisir,  en  est  aussi  la  partie  la  plus 
brillante  et  la  plus  animée.  En  fait  de  promenades  publiques, 
il  faut  surtout  citer  le  Prado,  situé  entre  la  ville  et  le  palais 
de  Buen-Retiro,  long  de  près  de  deux  kilomètres,  divisé 
en  plusieurs  avenues,  orné  de  statues  et  de  fontaines  jail- 
lissantes, où  l'on  se  promène  à  pied,  à  cheval  et  en  voiture; 
le  parc  de  Buen-Retiro,  qui  touche  presque  au  Prado; 
et  Las  Delicias,  promenade  longue  d'un  peu  plus  d'un 
kilomètre,  et  qui  suit  les  bords  du  canal  du  Manzanarès. 
Parmi  les  77  églises,  qui  ne  brillent  ni  par  l'ampleur  de 
leurs  proportions  ni  par  la  beauté  de  leur  architecture , 
mais  qui  sont  très-riches  en  tableaux  des  grands  maîtres 
des  écoles  espagnole  et  flamande,  on  remarque  surtout  la 
magnifique  chapelle  de  Saint-Isidore,  construite  par  Phi- 
lippe IV,  l'église  des  Visita  idines,  celle  de  Sainte-Isabelle 
et  celle  d'Antiochia.  Au  nombre  des  édifices  publics  on 
distingue  le  palais  du  roi,  reconstruit  après  l'incendie  de 
1734,  sur  une  hauteur  située  dans  la  partie  occidentale  de 
la  ville,  carré  régulier,  long  de  157  mètres  sur  autant  de 
large,  et  haut  de  33  mètres,  avec  des  toits  plats,  orné  à 
l'intérieur  avec  la  plus  extrême  magnificence  et  regorgeant 
de  chefs-d'œuvre  des  Murillo,  des  Titien,  des  Mengs,  etc.; 
puis  le  palais  de  Buen-Retiro,  situé  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  ville;  le  Palacio  de  lo<i  Consejos,  ou  Palais  du 
Gouvernement,  dans  lequel  se  réunissent  les  principales  au- 
torités du  pays;  \s.  Duana,  ou  bâtiment  de  la  douane;  la 
Panaderia,  où  l'Académie  de  l'Histoire  tient  ses  séances; 
le  grand  et  beau  bâtiment  de  la  Poste  (El  Coreo) ,  l'Ar- 
senal, la  Monnaie  et  la  Prison  de  la  Cour.  En  fait  d'éta- 
blissements scientifiques,  il  faut  citer  tout  d'abord  la  Bi- 
bliothèque royale,  située  dans  un  couvent  voisin  du  palais 
de  Buen-Retiro,  et  riche  de  200,000  volumes;  puis  la 
bibliolhèque  de  San-Isidoro,  riche  de  50,000  volumes;  le 
Musée  royal,  contenant  l'une  des  plus  riches  et  des  plus 
remarquables  collections  de  tableaux  qu'il  y  ait  au  monde; 
le  Lycée,  espèce  de  société  des  beaux -arts,  qui  se  réunit 
dans  le  palais  appelé  Villa-Hermosa;  le  Muséum  royal 
d'Histoire  naturelle,  très-riche,  surtout  en  minéraux  étran- 
gers ;  l'observatoire,  construit  dans  le  nouveau  palais  ;  un 
jarrlin  botanique;  les  collections  d'art  des  ducs  d'Albe, 
de  l'Infanfado,  et  de  Medina-Celi,  et  surtout  la  galerie  de 
tableaux  d'Anlonio  de  Perez.  Ees établissements  d'instruction 
publique  que  possède  Madrid  sont:  l'université,  réorganisée 
en  (770;  le  Real  Estudio  di  San-Isidoro,  pourvu  d'une 
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bibliothèque  ;  un  Real  Estudio  pour  la  médecine  pratique, 
la  ciiinirgie.  la  botanique,  la  pharmacie  et  la  minéralogie  ; 
un  collège  noble;  une  école  d'ingénieurs;  un  .Institut  Poly- 
technique; une  école  vétérinaire  et  treize  académies  royales, 
par  exemple,  celle  des  Beaux-Arts  de  San-Fernando,  celle 
de  Jurisprudence,  celle  de  la  Langue  Espagnole,  celle  de 
THisloire,  etc.  On  compte  en  outre  à  Madrid  19  hôpitaux, 
dont  le  grand  hôpital  de  San-Fernando,  pouvant  contenir 
1,400  malades;  4  maisons  d'orphelins,  4  théâtres,  1  am- 
pliithéâtre  pour  les  combats  de  taureaux,  situé  près  de 
la  porte  d'Alcala,  qui  ressemble  à  un  arc  de  triomphe,  et 
nn  grand  aqueduc,  construit  à  l'effet  de  suppléer  au  manque 
de  bonne  eau  potable,  amenant  de  l'eau  des  montagnes  de 
Guadaramaet  alimentant  32  fontaines  publiques.  L'indus- 
trie et  le  commerce  de  Madrid  n'ont  qu'une  importance  mi- 
nime. Il  y  existe  bien  une  espèce  de  foire,  quelques  banques 
et  quelques  sociétés  d'assurances,  ainsi  qu'un  ceilain  nombre 
de  manufactures  d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  de  soieries, 
de  tapisseries  et  de  cigarres  ;  mais  la  plus  grande  partie  de 
la  population  vit  des  bénéfices  que  lui  fait  le  séjour  de  la 
cour  et  de  toutes  les  grandes  administrations  publiques.  Les 
chemins  de  fer  dont  le  gouvernement  songe  à  doter  l'Es- 
pagne, et  donlceiui  de  Madrid  à  Almanzaest  déjà  aujourd'hui 
en  pleine  voie  d'exploitation,  devront  immanquablement 
modilier  cet  état  de  choses  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Les 
plus  grands  plaisirs  pour  les  Madrilènes,  ce  sont  les  com- 
batsde  taureaux,  les  processions  religieuses  et  les  soirées  dé- 
signées sous  le  nom  de  tertuUias,  où  l'on  cause,  l'on  joue  et 
l'on  fait  aussi  un  peu  de  musique.  Aux  environs  de  Madrid, 
généralement  tristes  et  déserts,  ontrouve  plusieurs  châteaux 
et  maisons  de  plaisance  appartenant  à  la  couronne,  notam- 
ment la  Casa-del-Campo,  avec  un  beau  parc;  El-Pardo, 
avec  une  forêt  de  chênes  et  un  parc;  Villa-Viciosa,  où 
Ferdinand  YI  mourut,  en  état  de  démence,  en  1759;  la 
Florïda  et  Zargnela. 

C'est  depuis  le  règne  de  Philippe  II  que  Madrid  est  de- 
venue la  capitale  du  royaume  et  la  résidence  habituelle  des 
rois  d'Espagne,  qui  habitaient  auparavant  tantôt  cette  ville, 
tantôt  les  Sitios  d'Aranjuez,  de  l'Escurial  et  de  Sainl-Ilde- 
fonse  ;  elle  est  célèbre  par  une  foule  de  traités  conclus  dans 
ses  murs,  et  dont  les  plus  importants  furent  celui  qui  intervint, 
en  1526,  entre  Charles-Quint  et  François  P^"',  roi  de  France, 
relui  de  1617,  entre  l'Espagne  et  Venise,  et  celui  de  1800, 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  Dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  Madrid  prit  parti  pour  la  France;  mais  en 
ÎS08  son  insurrection  populaire  du  2  mai  contre  les  troupes 
françaises  aux  ordres  de  Murât,  insurrection  dans  laquelle 
périrent  1500  de  ses  habitants,  donna  le  signal  de  la  guerre 
tie  l'indépendance.  Les  commotions  politiques  provoquées 
en  Espagne  par  la  lutte  des  carlistes  et  des  chrïstïnos  ,  et 
en  1834  la  convocation  des  cortès  eurent  sans  doute  pour 
résultat  d'y  surexciter  beaucoup  les  esprits  ;  mais,  au  total, 
la  population  témoigna  toujours  d'un  attachement  marqué 
pour  la  cause  de  la  jeune  reine.  Une  révolution  militaire 
qu'y  tenta  le  18  janvier  1835  la  plus  grande  partie  du  2^  ré- 
giment d'infanterie  légère,  commandée  par  le  lieutenant 
Cardero,  etdans  laquelle  périt  le  général  Canterac,  capitaine 
général  de  la  Nouvelle-Castille,  échoua,  tout  comme  plus 
tarj,  en  1842,  une  tentative  faite  par  le  général  Léon  pour 
enlever  la  reine  Isabelle  alors  encore  mineure.  En  1843, 
au  contraire,  Madrid  se  prononça  vigoureusement  en  faveur 
d'Espartcro,  dont  elle  n'abandonna  la  cause  que  lors- 
qu'elle se  trouva  perdue  sans  ressources.  En  juillet  1854, 
une  insurrection  força  le  ministère  à  donner  sa  démission, 
et  bientôt  la  reine  dut  appeler  le  maréchal  Espartero  à  la 
tête  du  gouvernement. 

MADRID  (Traité  de),  consenti  par  François  I", 
prisonnier  de  Charles -Quint,  pour  recouvrer  sa  liberté. 
Quelques  heures  avant  de  le  signer,  le  roi  de  France  avait 
("^.it  venir  dans  sa  chambre  ses  trois  plénipotentiaires,  Fran- 
çois de  Tournon,  archevêque  d'Embrun,  Jean  .Selva,  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  et  Philippe  de  Brion-Cha- 
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bot;  et,  après  leur  avoir  fait  jurer  de  garder  le  secret  sur  ce 
qu'il  allait  leur  communiquer,  il  avait  déclaré  devant  eux 
qu'il  ne  signait  ce  traité  que  contraint  et  forcé,  et  avait  pro- 
testé qu'il  ne  l'exécuterait  jamais.  Par  le  traité  de  Madrid 
François  I^r  cédait  à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne,  le 
comié  de  Charolais,  les  seigneuries  de  Noyers  et  de  Châ- 
teau-Chinon,  la  vicomte  d'Auxonne  et  le  ressort  de  Saint- 
Laurent  en  tonte  souveraineté.  Il  renonçait  en  même  temps 
à  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  da 
Milan  et  les  seigneuries  de  Gênes  et  d'Asti,  à  sa  souverai- 
neté sur  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois  et  aux  cités  e1 
châtellenies  qu'il  possédait  dans  ces  comtés.  L'empereur 
renonçait  de  son  côté  aux  villes  de  la  Somme.  François 
devait  épouser  Éléonore,  sœur  de  l'empereur  et  reine 
douairière  de  Portugal.  Il  accordait  jiardon  plein  et  entier 
au  connétable  de  Bourbon  et  à  ses  partisans,  leur  rendait 
leurs  biens  avec  les  fruits  perçus  pendant  leur  exil;  con- 
tractait une  alliance  offensive  et  défensive  avec  l'empereur; 
s'engageait  à  lui  fournir  des  vaisseaux  et  des  troupes  pour 
l'accompagner  en  Italie  à  son  couronnement,  et  à  le  suivre 
en  personne  lorsque  Charles  marcherait  à  une  croisade 
contre  les  Turcs  ou  les  hérétiques.  Les  deux  fds  aînés  du 
roi  ou,  à  son  choix,  l'aîné  seulement  avec  douze  des  plus 
grands  seigneurs  de  France,  devaient  être  remis  en  otage 
et  conmie  garantie  de  la  promesse  faite  par  le  roi  que  si 
dans  six  semaines  la  Bourgogne  n'avait  pas  éié  remise 
à  l'empereur,  et  dans  les  quatre  mois  les  ratifications  n'a- 
vaient pas  été  échangées,  il  reviendrait  tenir  prison  où  l'em- 
pereur l'ordonnerait.  Dès  qu'il  (ut  en  liberté ,  François  1" 
refusa  d'exécuter  ce  traité  déshonorant,  et  la  guerre  recom- 
mença. 

MADRID,  château  qui  existait  autrefois  à  une  des  ex- 
trémités du  bois  de  Boulogne.  On  a  dit  à  tort  qu'il  fut 
bâti  par  François  I"  vers  1530,  sur  le  modèle  de  celui  où 
il  avait  été  trois  ans  prisonnier  en  Espagne  :  ces  deux  édifices 
ne  se  ressemblaient  nullement.  La  vérité,  c'est  que,  comme 
ce  prince  visitait  souvent  ce  château  à  l'insu  de  ses  cour- 
tisans, ils  l'appelèrent  Madrid,  par  allusion  ou  par  raillerie. 
Nous  voyons  pourtant  qu'il  portait  le  nom  de  château  de  Bou- 
logne sous  Charles  IX,  qui  l'habitait  souvent;  mais  sous 
Louis  XIIT,  qui  y  venait  aussi,  l'appellation  satirique  avait 
prévalu.  On  ignore  le  nom  de  l'architecte  qui  le  construisit  ;  il 
était  entouré  de  fossés  et  élevé  de  quatreétages,  dontles  deux 
premiers  avec  portiques  en  arcades.  Trois  de  ses  façades 
étaient  décorées  en  terre  cuite  émaillée,  ce  qui  produisait 
un  effet  merveilleux.  Le  goiit  de  Jérôme  et  de  César  délia 
Robbia,  qui  y  exécutèrent  de  nombreux  travaux,  inspira 
sans  doute  ce  genre  de  décoration,  que  n'employa  point  Phi- 
libert Delorme  dans  la  j)artie  qu'il  acheva.  A  partir  de 
Louis  XIV  Madrid  cessa  d'être  habité  par  sa  cour  ;  on  y 
donna  des  logements  de  faveur  à  des  personnes  de  marque. 
A  la  révolution  il  fut  adjugé  pour  648,205  livres  en  assignats 
et  démoli.  Ses  attenances  et  dépendances  furent  Tendues 
par  lots. 

MADRIERS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  dans  la 
charpenterie  à  des  pièces  de  bois  méplates,  de  8  à  16  cen- 
timètres d'épaisseur,  sur  27  à  43  centimètres  de  largeur. 
Les  madriers  servent  à  faire  des  pilotis,  à  asseoir  les  fonda- 
tions des  murs  dans  les  terrains  de  mauvaise  consistance , 
à  soutenir  les  terres  dans  les  tranchées  que  l'on  creuse  pour 
bâtir,  dans  les  fouilles,  dans  les  mines,  etc.  ;  leur  résistance 
les  fait  également  employer  à  former  les  plates-formes  des 
batteries  de  canon,  de  mortiers,  etc.  Le  madrier  change  de 
nom  quand  on  le  façonne. 

MADRIGAL.  Une  pensée  fine,  tendre  ou  galante,  ' 
coquettement  rendue  en  vers  libres,  sans  régularité,  sans 
fadeur,  avec  une  concision  épigrammafique,  telle  est,  ce 
nous  semble,  la  définition  la  plus  exacte  du  madrigal.  Dans 
la  poésie  légère,  genre  aimable  si  l'on  veut,  mais  où  les 
réputations  sont  rarement  durables,  le  madrigal  occupa  ja- 
dis une  place  distinguée.  Exploité  tour  à  tour  par  les  petits 
génies  de  l'hôlel  Rambouillet  et  par  nos  sommités  poétiques, 


560  MADRIGAL 

tour  à  tour  clief-rrœuvre  de  ridicule  o»  d'exquise  délicatesse, 
le  luadiigal  disparut  uu  beau  jour  dans  les  ruelles  des  Ara- 
inintlie  et  des  Cidalise  ;  et,  tout  bien  examiné,  sa  retraite 
lut  une  heureuse  chose. 

Melin  de  Saint-Gelais  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait  intro- 
duit le  mot  de  madrigal  dans  notre  poésie.  Ses  œuvres  n'en 
renferment  qu'un  seul  ;  et  comme  c'est  le  premier  qui  ait 
paru,  et  qu'il  n'a  que  dix-sept  vers,  on  établit  pour  règle 
(]ue  le  madrigal  ne  dépasserait  point  ce  nombre.  Le  mé- 
lange des  rimes  et  des  mesures  dépendait  absolument  du 
goût  du  poète.  Cependant,  vu  la  brièveté  extrême  du  ma- 
drigal, toute  licence,  soit  pour  la  rime,  soit  pour  la  césure 
et  la  pureté  de  l'expression,  était  rigoureusement  interdite. 

Le  nom  de  ce  petit  poëme  vient-il  du  grec  |xàvSpa  (  ber- 
gerie), parce  que  c'était  dans  l'origine  une  chanson  pasto- 
rale, dont  les  Italiens  ont  fait  madrigale,  etnou&madrigal? 
Est-il  dérivé  de  l'espagnol  madrugada,  matin,  parce  que  les 
amants  avaient  coutume  de  chanter  des.madrigaux  dans  les 
sérénades  qu'ils  donnaienlde  grand  matin  à  leurs  maîtresses? 
Nous  ne  savons.  Mais  nous  terminerons  par  deux  exem- 
ples, l'un  emprunté  à  Pradon,  qui  faisait  mieux  un  madri- 
§;al  qu'une  tragédie,  et  l'autre  à  Voltaire,  qui  faisait  égale- 
ment bien  la  tragédie  et  le  madrigal.  Pradon  fait  cette  réponse 
a  une  personne  qui  lui  a  écrit  avec  beaucoup  d'esprit  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  : 
C'est  pour  vous  uq  amusement  ; 
Moi,  qui  vous  aime  teudrement, 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

La  chronique  de  l'époque  ne  nous  dit  pas  si  le  pauvre 
Pradon  reçut  des  encouragements.  En  revanche,  les  Mé- 
moires de  ïliiébault  sur  Frédéric  II  nous  apprennent  que  le 
roi-philosoplie,  peu  satisfait  de  voir  sa  royale  sœur  courtisée 
par  un  poète,  fronça  le  sourcil  en  lisant  ce  madrigal  : 

Souvent  un  air  de  vérité 

Se  nièle  au  plus  grossier  mensonge; 

Cette  nuit,  daus  l'erreur  d'un  songe. 

Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 
Je  vous  aimais  alors,  et  j'osais  vous  le  dire. 
Les  dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôtc. 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

MADVIG  (Jean-Nicolas),  l'un  des  plus  célèbres  phi- 
lologues de  notre  époque,  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature latines  à  l'université  de  Copenhague  depuis  1828, 
époque  où  il  remplaça  le  professeur  Thorlacius,  est  né  en 
1804,  dans  l'île  de  Bornholm.  Comme  critique,  il  s'est  surtout 
occupé  des  écrits  et  des  discours  philosophiques  de  Cicérôn. 
Nous  devons  ici  une  mention  spéciale  à  ses  travaux  sur 
Lucrèce  et  sur  Juvénal  ;  à  son  édition  critique  du  traité  de 
Cicéron  De  finibus  bonorum  et  malorum  (1839);  et  à 
la  dissertation  dans  laquelle  il  a  démontré  (\u' Apulée  le 
grammairien,  publié  par  Mai  et  Osann,  n'est  qu'une  mys- 
tification littéraire.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  essais  histo- 
riques et  archéologiques  d'une  grande  valeur,  entre  autres  : 
Recherches  sur  le  système  des  colonies  romaines  dans 
leurs  rapports  avec  le  droit  politique  des  Romains 
(i832);  Coup  d' œil  sur  la  constitution  politique  des 
peuples  de  Vantiquité  (1840).  En  1844  il  a  publié  une 
Grammaire  latine  à  l'usage  des  écoles  (Brunswick;.  Le 
mouvement  révolutionnaire  de  1848  en  fit  alors  un  des  mi- 
nistres du  roi  Frédéric  VIL  Depuis  1852  il  est  directeur  de 
l'instruction  publique  en  Danemark. 

M.^DLER  (Jean-Henri),  professeur  d'astronomie  et 
directeur  de  l'observatoire  impérial  de  Dorpat,  est  né  le 
?.9  mai  1794,  à  Berlin,  où  il  se  consacra  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement public,  et  pendant  dix  ans,  de  1817  à  1828,  il  y 
prit  part  à  la  direction  de  l'école  normale.  A  partir  de  1829 
il  fit  avec  Béer,  dans  l'observatoire  que  celui-ci  s'était  fait 
construireà  Berlin,  une  série  d'observations  de  la  plus  rigou- 
reuse exactitude,  dont  le  premier  fruit  fut  des  descriptions 
«le  Mars  pendant  son  opposition  en  1830.  Un  travail  bien 
autrement  important,  qu'ils  entreprirent  aussi  en  commun, 
j"»it  leur  grande  carte  de  la  Lune  (4  feuilles;  Berlin,  1834- 
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183G  ),  qui  fit  oublier  toutes  celles  qui  avaient  été  publiées 
jusque  alors,  ainsi  que  leur  Sélénographie  générale  com- 
parée (2  vol.,  en  allemand;  Berlin,  1837),  qui  sert  de 
texte  explicatif  à  cette  carte.  11  parut  encore,  en  1837,  une 
carte  générale  de  la  Lune,  œuvre  de  Mrsdler  seul,  de  môme 
qu'en  1839  une  courte  description  de  la  Lune.  11  s'est  aussi 
occupé  d'une  manière  toute  particulière  de  calculer  les  or- 
bites de  plusieurs  étoiles  doubles,  et  des  deux  satellites  les 
plus  rapprochés  de  Saturne.  En  1833  il  fut  chargé  de  faire 
dans  l'île  de  Rugen  les  observations  précises  de  temps  pour 
l'expédition  chronométrique  russe.  Attaché  à  partir  de  1836 
à  l'observatoire  royal  de  Berlin,  il  accepta  en  1840  une  po- 
sition analogue  à  celle  de  Dorpat,  et  la  même  année  il  épou- 
sait la  fille  aînée  du  conseiller  aulique  hanovrien  de  Witte, 
qui  s'est  fait  un  nom  distingué  parmi  les  femmes  auteurs. 
Les  principaux  ouvrages  dont  on  est  redevable  à  Mœdler 
sont  ses  Observations  faites  à  l'observatoire  de  Dorpat 
(tome  IX  à  XIII  :  Dorpat,  i8k2-lSiQ) et  ses  Recherches  sur 
le  Système  des  Étoiles  fixes  (Mittau,  1847-1848,  2  vol). 
Les  idées  publiées  par  Mœdler  dans  une  petite  brochure 
(  1"  et  2"  édit.  ;  Dorpat,  1846  )  sur  l'existence  d'un  soleil 
central  ont  fait  époque  dans  la  cosmologie.  Citons  encore 
son  Astronomie  populaire  (BeiVm,  1841  ;  4*  édit.,  1849)  et 
ses  Lettres  Astronomiques  (Mittau,  18't5-1847  ).  Tous  les 
ouvrages  de  Mœdler  sont  écrits  en  allemand. 

MyELAR  (Lac),  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux 
lacs  de  laS  uède,  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  dans  la  direction 
de  Stockholm,  sur  une  longueur  de  12  myriamètres,  avec 
une  largeur  moyenne  de  2  myriamètres,  allant  môme  en  cer- 
tains endroits  jusqu'à  8,  et,  en  tenant  compte  des  1260  îles 
qu'il  renferme,  et  qui  occupent  une  surface  d'environ  8  my- 
riamètres carrés,  comprend  une  superficie  de  plus  de  25 
myriamètres  carrés.  Ce  lac  se  jette,  non  loin  de  Stockholm, 
dans  la  Baltique,  au-dessus  du  niveau  de  laquelle  il  ne  se 
trouve  guère  à  plus  d'un  mètre  et  demi,  et  avec  laquelle  il 
communique,  au  moyen  du  canal  de  Sœdertelje.  Semblable 
tantôt  à  un  fleuve  et  tantôt  à  un  vaste  bassin,  il  se  fait  re- 
marquer par  l'extrême  diversité  de  ses  points  de  vue,  par 
le  grand  nombre  de  ses  bras  et  de  ses  baies,  par  la  suc- 
cession non  interrompue  qu'il  présente  d'écueils,  de  rochers, 
de  promontoires,  de  montagnes  boisées  et  de  riches  plaines, 
par  son  grand  nombre  d'îles,  qui,  de  même  que  ses  rivages 
en  général,  présentent  la  plus  riche  végétation.  Sur  les  bords 
du  lac  et  dans  les  îles  on  ne  compte  pas  moins  de  200  châ- 
teaux et  maisons  de  campagne.  Les  îles  contiennent  à  elles 
seules  16  paroisses  et  900  fermes,  et  ses  côtes  90  paroisses, 
comprises  dans  les  provinces  de  Westmanland,  d'Upland  el 
de  Sœdermanland,  entre  autres  les  villes  de  Stockholm,  En- 
kaeping,  Westeras,  Kœping,Arboga,  Strengnas,  Thorshœlla, 
Mariefried  et  Sigtuna.  Indépendamment  de  beaucoup  d'au- 
tres rivières,  le  lac  Mœlar  reçoit  les  eaux  du  Thorshœlla  et 
du  canal  d'Arboga,  provenant  tous  deux  du  lac  Hjelmar^ 
qui  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  sur  une  longueur  d'environ 
6  myriamètres,  avec  une  largeur  variant  de  17  à  60  kilo- 
mètres, entouré  par  les  provinces  de  Nérike  (  Néricie  )  et 
Sœdermanland  (Sudermanie)  et  situé  à  24  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

M.iïLZEL  (Léonard),  l'un  des  mécaniciens  les  plus 
ingénieux  qu'ait  produits  l'Allemagne,  né  en  1776,  à  Ratis- 
bonne,  mort  à  Vienne  en  1855,  l'inventeur  du  métro- 
nome, instrument  précieux  à  la  fois  pour  les  compositeurs 
et  les  élèves,  se  rendit  célèbre  dès  1805  en  inventant  et  en 
construisant  un  orchestre  complet,  composé  de  quarante- 
deux  automates,  auquel  il  donna  le  nom  de  Panharmonica, 
qu'il  fit  voir  en  1807  à  Paris,  et  qui  depuis  plus  de  trente 
années  se  trouve  aux  États-Unis,  à  Boston,  où  il  fut  acheté 
à  l'auteur  par  une  société  de  riches  négociants,  au  prix  de 
500,000  dollars,  dit-on.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  ce 
chef-d'œuvre,  ce  sontles  joueurs  de  vfolon.  Rien  n'approche 
de  l'agilité  de  leurs  doigts,  de  la  grâCe  avec  laquelle  ils  ma- 
nient l'archet,  de  la  précision  expressive  de  leur  jeu.  Ce 
sont  des  nègres  automates  qui  exécutent  les  parties  de  fla- 
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geolet ,  de  ttiangle,  de  clochettes,  de  timbales  et  de  tam- 
bours. Ces  musiciens  inanimés  exécutent  avec  la  plus  ad- 
mirable fidélité  les  symphonies  et  les  ouvertures  les  plus 
difficiles  de  Haydn,  de  Gluck  et  de  Mozart,  notamment  les 
ouvertures  du  Don  Giovanni  de  Mozart,  de  Vlpfiigénie  en 
Aulide  de  Gluck,  de  la  Vestale  de  Sponlini. 

JH^OTIS  (  Palus  ).  Voyez  Azof. 

MAERLAI\T(  Jacob),  célèbre  poëte  flamand  du  trei- 
zième siècle,  dont  la  vie  est  peu  connue,  et  qui  mourut  vers 
l'an  1300,  aux  environs  de  Bruges.  11  ne  reste  plus  que 
quelques  fragments  de  ses  premières  poésies  :  La  Guerre 
de  Troie,  imitation  d'un  poëme  français  de  Benoit  de 
Saint-Maure,  et  L'Alexandre,  imitation  d'un  poëme  latin 
de  Gualterus  de  Castiglione,  éiiopées  romanesques.  Plus 
tard  le  poëte  jugea  indignes  de  lui  ces  trompeuses  fictions 
où  l'histoire  est  défigurée  à  plaisir  ;  et  il  ne  traita  plus  que 
des  sujets  soit  bibliques,  soit  purement  historiques.  Parmi 
les  œuvres  de  cette  seconde  partie  de  sa  carrière  poétique, 
on  distingue  une  Vie  de  saint  François,  d'après  le  latin 
de  Bonaventura;  les  Heimelijkheid  der  Heimelijkheden, 
imitation  d'un  ouvrage  faussement  attribué  à  Aristote  et 
intitulé  Sécréta  Secretorum  ;  divers  poëmes  religieux,  en 
strophes,  parmi  lesquels  on  remarque  un  dialogue  en  trois 
livres  entre  Jacob,  l'auteur,  et  son  ami  Martin,  sur  les 
choses  de  ce  monde  et  diverses  questions  importantes.  Di- 
verses sociétés  littéraires  néerlandaises  se  sont  occupées, 
<lans  ces  derniers  temps,  de  publier  les  œuvres  de  Maer- 
lant,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  encore  manuscrites. 

âlAËSTRlCHT ,  chef-lieu  de  la  province  hollandaise 
du  Lim bourg,  avec  une  population  de  25,768  habitants, 
catholiques  pour  la  plupart,  est  située  à  30  kilomètres  envi- 
ron au-dessous  de  Liège.  C'est  une  place  forte,  très-bien  bâtie, 
entourée  de  collines,  traversée  dans  sa  partie  méridionale  par 
la  Geer,  affluent  de  la  Meuse,  et  séparée  par  cette  dernière 
du  faubourg  de  Wyck,  avec  lequel  elle  communique  au 
moyen  d'un  très-beau  pont  en  pierre  de  taille,  de  170  mè- 
tres de  long,  dont  on  fait  remonter  la  construction  au  trei- 
zième siècle,  et  qui  nous  rappelle  cette  anecdote  :  Le  maré- 
chal d'Owerkercke,  descendantdes  princes  de  Nassau,  du 
côté  gauche,  étant  jeune,  caracolait  à  la  portière  du  carrosse 
de  ftl"*  de  Weibruck,  et  lui  contait  fleurette.  A  toutes  ses 
douceurs  la  belle  réiiondit  que  ce  n'était  que  lieux  communs 
de  galanterie,  et  qu'elle  parierait  qu'il  ne  l'aimait  pas  asse» 
pour  sauter  avec  son  cheval  du  Pont-de-Meuse  dans  la  ri- 
vière. La  gageure  fut  acceptée.  Le  comte  d'Owerkercke  la 
gagna,  au  risque  de  sa  vie.  Il  fut  assez  beureux  pour  ne 
point  perdre  les  étriers,  et  son  cheval  assez  bon  pour  le  porter 
à  terre.  Mais  après  avoir  fait  ce  saut  périlleux,  il  reconnut 
le  caractère  de  sa  maîtresse,  et  rompit  avec  elle.  Poellnitz, 
qui  raconte  ce  trait  dans  ses  Mémoires,  trouve  que  la  bonne 
demoiselle  avait  mérité  quelque  chose  de  pis. 

Maëstricht  est  parfaitement  défendue.  Le  fort  de  Saint- 
Pierre  domine  un  plateau  sous  lequel  se  trouve  des  excava- 
tions célèbres,  décrites  par  Faujaset  Bory  de  Saint-Vincent. 
Cette  place,  qui  existait  comme  ville  dès  le  quatrième  siècle, 
était  possédée  avant  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 
et  depuis  le  traité  de  Westphalie  par  les  états  généraux  de 
Hollande  et  le  prince-évêque  de  Liège.  En  1632  elle  avait 
été  prise  par  le  prince  Frédéric-Henri,  fils  de  Guillaume  le 
Taciturne.  Les  Français  la  bombardèrent  en  1794,  sous  les 
ordres  du  général  Kleber,  et  la  prirent  après  onze  jours  de 
siège.  Réunie  à  la  France  en  1795,  elle  devint  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Meuse-Inférieure.  A  l'époque  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1830  et  1831  entre  la  Hollande  et  la  Belgique, 
Maëstricht  resta  fidèle  à  la  Hollande,  quoique  le  Limbourg 
tout  entier  eût  pris  parti  pour  la  révolution  belge. 

De  Reiffenberg. 

IVLEVIUS,  mauvais  poëte  contemporain  de  Virgile» 
dont  le  nom,  cloué  à  côté  de  celui  de  Bavius,  a  été  à  ja- 
mais couvert  de  ridicule  parl'épigramme  du  poëte  latin  : 


MAFFEI  (Francisco  Scipione,  marquis),  l'un  des 
meilleurs  poètes  tragiques  et  comiques  qu'ait  produits  l'Italie, 
critique,  antiquaire,  historien,  physicien,  casuiste  même  et 
théologien,  né  à  Vérone,  en  1675,  et  mort  dans  la  même  ville, 
en  1755,  débuta  très-jeune  encore  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  thèse  qu'il  soutint  sur  Vamour.  C'était  de  la  prose, 
mais  sonore,  brillante,  pleine  de  feu  et  d'images  :  le  génie 
du  poëte  y  perçait.  Peu  de  temps  après ,  il  entra  au  service 
de  l'électeur  de  Bavière ,  et  après  s'être  distingué  à  la  ba- 
taille de  Donauwœrth,  il  revint  dans  sa  patrie  pour  y  con- 
sacrer ses  loisirs  à  l'étude.  Son  premier  ouvrage  fut  un  livre 
qu'il  publia  contre  le  duel  (Délia  Scienza  chiamata  ca- 
vallerisca  (Rome,  1710]),  à  l'occasion  d'une  querelle  où 
son  frère  aîné,  le  marquis  Alexandre,  se  trouvait  engagé. 
Lié  avec  Apostolo  Zeno,  qui  demeurait  alors  à  Venise,  il  fut 
avec  Valisnieri  son  collaborateur  dans  la  rédaction  du 
Giornale  de'  Letterati,  qui  passe  pour  la  plus  ancienne  pu- 
blication de  ce  genre  qu'ait  eue  l'Italie.  La  décadence  des 
théâtres  en  Italie  était  alors  complète;  les  anciens  auteurs 
grecs  étaient  bien  connus  des  savants,  mais  la  nation  ignorait 
jusqu'à  leurs  noms ,  et  ne  conservait  presque  plus  d'idées 
sur  la  tragédie.  Maffei  fit  tourner  son  instruction  au  profit 
de  sa  patrie,  et,  s'élevantau  sublime,  il  publia  la  tragédie 
de  Mérope;  puis,  retournant  aux  habitudes  de  la  vie  sociale, 
il  donna  la  comédie  intitulée  La  Cérémonie.  Celle-ci  est 
oubliée  depuis  longtemps,  l'autre  est  restée  au  théâtre  après 
avoir  acquis  à  son  auteur  une  réputation  européenne.  Vol- 
taire la  traduisit,  la  commenta  et  l'imita,  sans  pourtant  sur- 
passer Maffei ,  à  qui  il  dédia  son  ouvrage.  Un  siècle  plus 
tard,  Alfieri  traita  le  même  sujet,  et  s'il  ne  fit  pas  oublier  les 
deux  tragédies  de  ses  prédécesseurs,  il  parvint  certainement  à 
placer  la  sienne  au  premier  rang.  Dans  le  but  de  ranimer  l'é- 
tude de  la  littérature  grecque  parmi  ses  compatriotes,  Maffei 
appela  et  entretint  assez  longtemps  à  ses  frais,  à  Vérone,  un 
certain  nombre  d'érudits  étrangers.  La  découverte  de  quel- 
ques manuscrits  précieux  dans  la  cathédrale  de  cette  ville 
le  porta  à  faire  de  la  diplomatique  une  étude  toute  par- 
ticulière ,  à  laquelle  on  est  redevable  de  son  savant  livre 
intitulé  Verona  illustrata  (Vérone,  1731-1732;  nouv. édi- 
tion, 8  vol.  1792-1793). 

Maffei  voyagea  quelque  temps  à  l'étranger.  Bien  accueilli 
à  Paris,  malgré  l'extrême  susceptibilité  d'un  caractère  où  do- 
minait l'amour-propre ,  il  le  tut  également  en  Angleterre , 
en  Hollande,  et  à  Vienne,  où  l'empereur  Charles  VI  eut 
pour  lui  les  attentions  les  plus  prévenantes.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  agréablement  surpris  de  trouver  dans  la  salle 
de  l'académie  son  buste,  avec  l'inscription  ^i  marchese 
Scipione  Maffei.  ancora  vivo.  Son  nom  sera  sans  cesse 
uni  à  celui  d'Alfieri;  leur  gloire  est  commune,  et  leur  mé- 
moire restera  toujours  chère  à  l'Italie.  Azario. 

MAFRA,  bourg  de  la  province  d'Estramadure  (  Por- 
tugal), à  environ  3  myriamètres  au  nord-ouest  de  Lis- 
bonne, non  loin  de  la  mer,  dans  une  contrée  élevée,  est 
célèbre  par  le  magnifique  couvent  qu'y  fit  construire  de 
1717  à  1731  le  roi  Jean  V,  pour  obéir  à  un  vœu  ,  et  qui  ne 
lui  coûta  pas  moins  de  45  millions  de  francs.  L'architecte  en 
fut  un  Allemand,  du  nom  de  Louis.  Semblable  à  l'Escurial 
dans  sa  forme  carrée,  mais  autrement  vaste  encore,  il  est 
plutôt  un  monument  de  l'amour  du  faste  et  de  la  magnifi- 
cence que  de  la  véritable  grandeur.  On  n'y  compte  pas  moins 
de  866  chambres  et  de  2,500  portes  et  fenêtres.  Ce  couvent, 
qui  suit  la  règle  deSaint-Augustin,  possède  une  bibliothèque 
de  50,000  volumes.  En  1772  Joseph  P'  y  établit  une  école 
conventuelle.  Il  est  entouré  de  jardins  magnifiques  et  do 
vastes  plantations.  Murphy  en  a  pubhé  (Londres,  1791  ) 
une  superbe  description,  avec  texte  explicatif  par  Luis  di 
Soura. 

MAFRAG  (  l'ancien  Armoniacus  ou  Arnuca),  rivière 
d'Algérie,  dans  la  province  de  Constantine,  prend  sa  source 
près  des  frontières  de  Tunis,  dans  le  Djebel-lîalanak  (  le.s 
anciens  monts  Tliambes  ),  par  36°  36'  de  latitude  sspten- 
rionalc  et  (."  15'  de  longitude  orientale.  Après  avoir  coulé 
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de  l'est  à  l'ouest,  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  et  reçu 
plusieurs  polits  cours  d'eau,  jusque  vers  5°  35'  de  longitude 
orientale,  la  MatVag  (aille  coude,  droit  vers  le  nord,  tra- 
verse le  Djebel-iNitora ,  le  territoire  des  Merdes,  se  rappro- 
che du  lac  Boukhassar,  et  se  jette  dans  la  mer,  par  30"  50' 
de  latitude  septentrionale,  an  milieu  du  golfe  de  Bone.  Dans 
cette  dernière  partie  de  son  cours,  elle  reçoit  à  droile  les 
eaux  de  l'Oued-el-Heimeur;  à  gauche,  les  eaux  du  lacBeida. 
Plusieurs  routes  de  La  Calle  à  Bone  et  à  la  plaine  de  la  Sey- 
bouse  traversent  la  Mafrag. 

Le  14  septembre  1833 ,  le  g«inéral  d'Uzer,  voulant  faire  une 
démonstration  contre  les  tribus  des  Merdes,  lit  sortir  de  Bone 
une  colonne  de  cavalerie  avec  quatre  bouches  à  feu.  On  re- 
monta d'abord  la  Seybouse,  puis  on  voulut  passer  la  Mafrag 
au  gué  de  cette  rivière ,  large  et  rapide.  Les  Arabes  s'y  dé- 
fendirent; le  capitaine  Morris  força  le  passage,  et  enleva  les 
positions  de  l'ennemi.  Les  Arabes,  culbutés  et  poursuivis,  de- 
mandèrent aussitôt  la  paix,  et  se  soumirent.    L.  Louvet. 

MAGALHAEKS.  Voyez  Magellan. 

MAGASIN  (  de  l'arabe  machasin,  lieu  où  l'on  met  les 
richesses).  Ce  mot  désigne  en  général  un  local  dans  lequel 
se  trouve  déposé  un  amas  de  choses  quelconques,  représen- 
tant une  certaine  valeur,  des  marchandises,  des  outils,  des 
vivres,  des  munitions.  La  disposition  des  magasins  doit 
varier  suivant  la  nature  des  objets  qui  y  sont  déposes.  Ils 
doivent  avant  tout  être  bien  couverts  et  à  l'abri  de  l'humi- 
dité. Le  mot  magasin  a  de  nos  jours  un  sens  plus  spé- 
cial ;  on  l'a  choisi  comme  un  terme  plus  élégant  destiné  à 
remplacer  le  mot  ftoM^ig'Me,  dont  s'offensait  l'amour- propre 
de  nos  raarchaiids.  On  dit  des  magasins  de  nouveautés  , 
de  drap,  de  librairie,  de  verrerie,  de  voitures ,  etc. 

Par  magasin  on  désigne  quelquefois  l'arrière-boutique 
d'un  marchand  :  c'est  ordinairement  une  vaste  pièce  atte- 
nant à  la  boutique,  et  où  l'on  serre  les  marchandises  des- 
tinées à  remplacer  dans  la  boutique  celles  que  l'on  vend. 
Emmagasiner,  c'est  l'action  de  mettre  les  marchandises  en 
magasin;  et  le  magasinier,  c'est  le  garçon  ou  commis 
chargé  du  détail  d'un  magasin  :  magasinier  &si  synonyme  de 
garde-magasin. 

Par  magasinage  on  entend  ce  que  les  marchands ,  né- 
gociants et  commissionnaires,  passent  en  compte  à  leurs 
correspondants  pour  l'occupation  momentanée  de  leur  ma- 
gasin par  des  marchandises  qui  leur  appartenaient.  Les  ma- 
gasins dits  A'aielier  sont  des  espèces  de  hangars  bien  fer- 
més ,  où  l'on  serre  les  équipages  d'un  atelier  ou  d'une 
manufacture.  On  donne  aussi  le  nom  de  magasins  à  des  es- 
pèces de  paniers  ou  coffres  qui  dans  les  voitures  publiques 
ou  ordinaires  se  trouvent  disposés  de  manière  à  recevoir 
les  malles  et  paquets  des  voyageurs,  pour  les  garantir  de  la 
pluie  et  de  la  poussière. 

MAGASIJV  {Littérature).  Le  mot  et  la  chose  étaient 
très  à  la  mode  dans  le  siècle  dernier.  On  vit  paraître  succes- 
sivement Le  Magasin  historique.  Le  Magasin  énigmatique, 
des  Magasins  instructifs,  récréatifs,  etc.,  etc.  Toutes  les 
sciences,  tous  les  arts  furent  mis  en  magasins,  et  les 
mauvais  plaisants  se  furent  pas  seuls  à  observer  que  beau- 
coup de  ces  magasins  étaient  vides ,  ou  assez  mal  garnis. 
Un  nommé  Alletz  ,  irfatigable  compilateur,  fut  un  des  plus 
féconds  auteurs  dans  ce  genre.  L'abbé  de  Laporte,  autre 
grand  faiseur  de  Uvres  avec  des  livres,  en  publia  aussi 
beaucoup.  Mais  personne  n'en  lança  autant  dans  la  li- 
brairie que  M™*  Le  prince  de  Beaumont,  qui,  retirée 
en  Angleterre,  où  elle  remplissait  les  fonctions  d'institutrice, 
nous  expédiait  chaque  année ,  sous  le  titre  de  Magasin  , 
quelque  nouvel  ouvrage  sur  l'éducation.  On  lui  dut  le  Ma- 
gasin des  Enfants,  le  Magasin  des  Adolescents,  celui  des 
Adolescentes,  ceux  des  Jeunes  Demoiselles,  des  Jeunes  Da- 
mes, etc.,  etc.,  dans  lesquels  elle  met  en  scène  lady  Vio- 
lente, ladif  Tranquille,  lady  Sensée,  (\\i\  justifie  assez 
bien  son  nom ,  et  lady  Spirituelle ,  qui  fait  parfois  mentir 
le  sien  ;  le  tout  entremêlé  des  réflexions ,  réprimandes  ,  ob- 
bcrvulious  diiM'^i'e  Bonne,  km  mentor  fcaiinin.   Il  ii'estpas 
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jusqu'aux  Pauvres  |)0ur  lesquels  celte  généreuse  M°"  Le- 
prince  de  Beaumont  n'ait  fait  aussi  un  Magasin. 

Un  recueil  estimé  ,  dont  la  publication  commença  à 
peu  près  avec  notre  siècle,  avant  de  prendre  le  nom  de 
Bévue  encyclopédique,  fut  publié  aussi  sous  celui  de 
Magasin.  Toutelois,  on  n'en  faisait  plus  guère  pour  personne 
depuis  nombre  d'années,  lorsque  le  Magasin  pittoresque , 
l'une  des  spéculations  les  plus  heureuses  en  ce  genre,  vint 
rendre  à  ce  titre  quelque  faveur.  D'autres  ont  même  natu- 
ralisé chez  nous  le  mot  anglais  magazine  pour  désigner  des 
publications  élégantes  d'un  genre  voisin  de  celui  de  keep- 
sake.  OuRRY. 

MAGASIN  MILITAIRE.  On  appelle  ainsi  tout  bâti- 
ment servant  à  renfermer  ou  à  conserver  des  munitions 
de  guerre  ou  de  bouche. Toutes  les  places  fortifiées  ont 
des  magasins  d'approvisionnement  et  de  réserve  pour  les 
vivres,  les  fourrages  et  le  chauffage  des  troupes.  En  temps 
de  guerre ,  leur  contenance  est  calculée  sur  le  nombre 
d'hommes  qui  composent  la  garnison  et  sur  l'époque  présu- 
mée de  la  durée  d'un  siège.  En  temps  de  paix  ,  leur  appro- 
visionnement se  renouvelle  tous  les  trois  ou  six  mois.  L'ar- 
tillerie et  le  génie  ont  aussi  leurs  magasins  d'approvisionne- 
ment et  de  réserve  pour  tout  ce  qui  tient  au  matériel  de 
leurs  deux  armes.  Dans  les  arsenaux,  des  salles  sont  des- 
tinées à  recevoir  les  armes  à  feu  portatives  et  les  armes  hUm- 
ches.  Des  enceintes  disposées  à  cet  effet  renferment  les 
bouches  à  feu  et  les  projectiles  nécessaires  à  l'armement  de 
la  place  ou  à  l'approvisionnement  des  armes.  On  y  place 
également  les  outils  nécessaires  à  la  manœuvre  des  pièces. 
Ces  enceintes  sont  désignées  sous  le  nom  dépares  d'artil- 
lerie, lorsque  ces  pièces  sont  montées  sur  leurs  affûts  et 
les  projectiles  rangés  dans  leurs  caissons.  Les  outils  et  ins- 
truments qui  doivent  être  employés  dans  l'attaqueet  la  dé- 
fense des  places  sont  aussi  enfermés  avec  soin  et  distribués 
dans  des  bâtiments  appropriés  pour  les  recevoir.  Les  ma- 
gasins à  poudre  et  les  artifices  sont  placés  sous  la  surveil- 
lance des  officiers  d'artillerie  et  des  commandants  déplace. 
Le  local  qui  les  contient  est  disposé  de  manière  qu'ils  soient, 
autant  que  possible,  à  l'abri  d'accidents.  Ces  magasins  doi- 
vent >être  à  l'épreuve  de  la  bombe.  On  en  établit  quelquefois 
dans  le  milieu  des  bastions  vides  et  le  long  des  courtines. 

Les  magasins  généraux  des  places  fortifiées  se  divisent 
en  magasins  de  grains  ou  Ae  farine,  de  viandes  salées,  de 
vins  et  à' eau-de-vie,  de  légumes,  de  fourrage  et  de  com- 
bustibles. On  évite  avec  soin  les  lieux  humides,  où  ces 
objets  risqueraient  de  se  détériorer.  En  campagne,  des  pro- 
visions de  même  nature  suivent  constamment  l'armée.  Elles 
sont  placées  à  l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi  et  à  proxi- 
mité des  grands  rassemblements  de  troupes  ;  d'autres,  éche- 
lonnés sur  les  étapes,  pourvoient  aux  besoins  éventuels.  Les 
cflefs  d'habillement,  de  campement  et  de  harnachement 
sont  ordinairement  emmagasinés  dans  les  places  de  pre- 
mière ligne  et  de  premier  ordre,  afin  qu'on  puisse  les  di- 
riger promptement  sur  les  divers  corps  d'armée.  Dans  les 
places  et  aux  armées  ,  ces  magasins  sont  sous  la  police  ad- 
ministrative des  membres  du  corps  de  l'intendance  et  sous 
la  surveillance  de  garde-magasins  ayant  sous  leurs  ordres 
des  agents  préposés  à  leur  conservation.  Dans  les  garnisons 
les  régiments  ont  aussi  leurs  magasins  particuliers ,  consis- 
tant en  effets  d'habillement,  confectionnés  ou  non  confection- 
nés, en  effets  de  linge  et  chaussures,  de  grand  et  de  petit 
équipement ,  et  de  harnachement.  On  y  dépose  aussi  les 
armes  des  hommes  qui  partent  en  congé  ou  entrent  dans  les 
hôpitaux.  Ces  magasins  sont ,  dans  chaque  corps,  sous  la 
surveillance  du  capitaine  d'habillement,  de  son  adjoint  et 
de  l'officier  d'armement. 

MAGDALENA ,  principal  fleuve  de  la  république  de 
la  Nouvelle-Grenade  (Amérique  méridionale),  prend  sa 
source  dans  le  lac  Papas,  dont  la  longueur  est  de  près  de 
14  kilomètres,  à  56  kilomètres  au  sud-est  de  Popayan,  au 
point  de  bifurcation  du  Paramo  de  Las- Papas,  montagne  qui, 
par  2"  5'  de  latitude  nord  ,  se  divise  en  cordillère  centrale  et 
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ronrillère  orientale  de  la  Nouvelle-Grenade.  11  les  Irancliit 
toutes  deux  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  dans  la  di- 
rection du  nord-est,  en  formant  une  série  de  cataractes  et  de 
rapides,  atteint  àNeyva  (533  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan  )  un  pays  de  plaines,  quoique  encore  assez  élevé,  et 
alors  se  dirige  avec  un  cours  plus  calme  vers  le  nord,  jusqu'à 
ce  qu'il  atteigne  à  Honda  (400  mètres),  où  se  trouvent  ses 
deux  dernières  cataractes,  entre  les  deux  montagnes,  la 
grande  plaine  à  laquelle  il  donne  son  nom,  contrée  tantôt 
lioisée,  tantôt  cultivée,  où  règne  une  chaleur  humide  ;  et  après 
un  parcours  de  145  myriamètres,  il  va  se  jeter,  à  98  myria- 
ipètrcs  au  nord  de  sa  source,  dans  la  mer  des  Antilles,  par 
plusieurs  bras.  Il  devient  navigable  à  partir  de  Mompos  pour 
•les  bâtiments  pontés,  et  pour  des  bùtiments  plus  légers  a 
partir  de  Honda.  Mais  la  navigation  en  est  aussi  difficile  que 
dangereuse,  à  cause  de  la  ciialeur  étouffante  qu'il  faut  af- 
fronter, de  même  qu'une  quantité  presque  incroyable  d'al- 
ligators et  des  nuées  entières  d'insectesaux  morsures  cruelles. 
îl  reçoit  à  sa  droite  plusieurs  petites  rivières.  Le  plus  im- 
portant de  ses  afiliients  est  la  Cnuca ,  qui  prend  sa  source 
à  environ  3  myriamètres  seulement  au  sud-est  de  Popayan. 

Le  bassin  tout  entier  du  Magdalena  est  de  3,500  myria- 
mètres carrés;  mais  la  plaine  du  Magdalena  qui  s'étend  le 
long  de  la  côte  à  l'ouest  jusqu'au  golfe  de  Darien,  et  à  l'est 
jusqu'aux  bords  du  golfe  et  du  lac  Maracaibo,  en  a  près 
de  5,000.  Cette  plaine  renferme,  à  l'est  de  ce  lac,  la  Sierra 
Nevada  de  Santa-Mania  ,  montagne  presque  toujours  cou- 
verte de  neiges,  de  forme  pyramidale,  avec  trois  pics  aigus, 
liants  de  G, 000  mètres,  et  paraissant  d'autant  plus  élevés 
que  la  montagne ,  assez  semblable  dans  cette  plaine  à  une 
Ile,  n'est  située  qu"à  35  kilomètres  de  la  mer. 

Ces  deux  cours  d'eau,  le  Magdalena  et  la  Cauca,  donnent 
chacun  leur  nom  à  un  département.  Le  département  de  Magda- 
lena a  pour  chef-lieu  Carthagène,et  celui  de  Cauca  Popayan. 

MAGDALÉON.  On  donne  ce  nom  à  une  masse  em- 
plastique  cylindrique  ,  et  mise  sous  cette  forme  par  la  ma- 
laxation  à  l'aide  des  mains.  Ce  sont  d'ordinaire  des  emplâ- 
tres simples.  Pour  faire  les  magdaléons ,  on  prend  la  masse 
cmplastiqiie  mise  dans  l'eau,  et  on  la  pétrit  sur  nn  marbre 
humide  avec  les  mains  niouillées ,  afin  que  l'emplâtre  n'ad- 
hère point  aux  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact.  Cette 
opération  a  deux  h':'..-,  :  d'abord,  de  faire  sortir  le  plus  d'eau 
possible  de  l'empiâtre,  ensuite  de  le  rendre  plus  homogène 
et  plus  uniforme  dans  toutes  ses  parties.  Quelquefois  on 
malaxe  les  emplâtres  dans  l'eau ,  mais  il  faut  éviter  de  ma- 
laxer trop  longtemps  ceux  qui  contiennent  des  principes 
solubles  dans  ce  véhicule,  parce  qu'alors  on  priverait  l'em- 
jilâtre  d'une  partie  de  ses  propriétés.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  que  les  magdaléons  soient  trop  petits  ;  car  comme  ils 
retiennent  toujours  une  petite  quantité  d'eau ,  ils  se  dessè- 
chent trop  promptement,  n'adhèrent  plus  à  la  peau,  et  ne 
peuvent  servir.  On  leur  donne  habituellement  un  poids  égal 
de  122  à  244  grammes;  puis  on  a  soin  de  les  envelopper 
dans  du  papier  et  de  les  enfermer  dans  un  lieu  un  peu  frais  ; 
alors  ils  conservent  toute  leur  mollesse,  et  se  laissent  ma- 
laxer facilement  lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour  des  appli- 
cations. C.  Favrot. 

MAGDEBOURG,  chef-lieu  de  la  province  prussienne 
de  Saxe,  siège  d'une  cour  d'appel  et  de  diverses  autorités 
administratives  et  militaires  supérieures,  l'une  des  places 
les  plus  fortes  de  l'Europe  et  qui  domine  le  cours  moyen  de 
l'Elbe,  est  située  à  20  milles  de  Berlin,  dans  une  plaine, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  qui  y  forme  trois  bras.  Elle  se 
compose  de  quatre  quartiers  distincts  et  de  deux  faubourgs. 
Sa  population,  non  compris  les  faubourgs  et  la  garnison,  est 
d'environ  58,000  âmes.  Ces  quatre  quartiers  sont  :  1°  la 
ï  Vieille-Ville,  ou  la  forteresse  proprement  dite,  située  le 
long  de  l'Elbe ,  avec  onze  ba'stions,  séparés  par  dix  petits 
ravelins  ayant  encore  devant  eux  un  certain  nombre  de 
contre-gardes  et  de  lunettes.  Ils  sont  entourés  de  tous  les 
côtés  par  un  double  et  même  sur  certains  points  par  mi 
triple  chemin  couvert ,  el  renforcés  par  des  mines.  Au  sud 
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(!e  la  ville  se  trouve:  2"  VÉtoilr.,  tenaille  polygone  ras(>- 
matée,  construile  sous  Frédéric  le  Grand,  par  le  générid 
Wallrave,  avec  un  bon  système  de  mines  et  trois  différents 
remparts ,  et  dont  l'extérieur  offre  encore  à  son  centre  sur 
trois  faces  un  angle  saillant.  C'est  dans  ce  fort  que  demeu- 
rèrent longtemps  prisonniers  le  baron  de  T  renck ,  dans  ime 
maisonnette  construite  spécialement  pour  lui  au  milieu  d'un 
fossé  sec,  et  leconstructeurde  la  forteresse,  NYallrave,  accusé 
de  haute  trahison,  dans  un  cachot  qu'il  avait  faitdisposer  lui- 
même.  Entre  l'Étoile  et  la  Vieille-'Ville,  et  pour  les  relier  en- 
semble, on  construisit,  en  18  !  1 ,  sur  l'emplacement  du  Siiden- 
biiVQ,  qu'on  démolit  à  cet  effet,  un  fort  appelé  d'abord  Fort 
Napoléon  ,  et  aujourd'hui  Fort  Sdiarnhoxt,  grande  lunette 
pentagone,  pourvue  à  la  gorge  d'une  caponnière  à  meurtriè- 
res. De  la  Vieille  Ville  on  arrive,  par  un  pont  jeté  sur  celui  des 
trois  brasdel'Elbe  qui  est  le  plus  large  et  le  plus  occidental, 
et  appelé  la  Nouvelle-Elbe,  dans  l'île  où  se  trouve  3"  la  cita- 
delle, polygone  bastionné,  avec  un  rempart  haut,  maçonnù 
et  casemate,  sans  ouvrage  extérieur  important,  construit  en 
1680,  par  le  roi  Frédéric  l*^"",  et  remarquable  seulement  parc^ 
que  La  Fayette,  entre  autres,  y  fut  autrefois  détenu.  Au  delà 
des  deux  autres  bras  de  l'Elbe,  qu'on  passe  sur  un  pont  fixtf 
pour  arriver  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  on  trouve  4°  la 
Friedrichstadt,  ou  le  Fort  de  la  Tarir,  petite  ville  d'environ 
1,C00  habitants,  fortifiée  par  un  rempart,  avec  deux  grandes 
tours  arrondies  et  trois  demi-tours,  an-devant  desquelles  s« 
trouvent  deux  demi-bastions  et  un  chemin  couvert. 

Les  deux  faubourgs,  la  Neustadt  (Ville-Neuve),  au  nord, 
avec  7,800  habitants,  et  le  Sudenburg,  au  sud-ouest,  dé- 
truits parce  qu'ils  .se  trouvaient  trop  rapprochés  des  forti- 
fications, d'abord  en  1806,  par  les  Prussiens,  et  ensuite 
en  1813,  par  les  Français,  ont  été  reconstruits  en  1818. 

Magdebourg ,  qui  n'a  guère  que  des  rues  étroites  et  tor- 
tueuses, sauf  celle  qu'on  appelle  Breiie-Weg ,  laquelle  tra- 
verse la  ville  dans  toute  sa  longueur,  ne  laisse  pas  au  total 
que  d'être  assez  bien  bâtie.  En  fait  de  places,  on  y  remarque 
surtout  celle  de  la  Cathédrale  et  celle  du  Marché,  où  se  trouve 
une  statue  érigée  dès  973  à  Othon  le  Grand.  Les  promenades 
publiques  les  plus  fréquentées  sont  le  beau  Rempart  des 
Princes,  longeant  l'Elbe  et  le  chemin  de  fer  pendant  plus  d'un 
demi-kilomètre,  le  Weider,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  et 
surtout  le  magnifique  parc  d'Herrenkrug,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  où  le  dimanche  Tiennent  se  promener  des  milliers 
de  visiteurs,  qu'amène  un  service  régulier  de  bateaux  à  va- 
peur partant  d'heure  en  heure.  Parmi  les  édifices  publics  , 
citons  surtout  la  cathédrale,  l'hôtel  de  ville,  où  se  trouve 
une  riche  bibliothèque  publique,  le  théâtre,  la  cour  d'appel, 
la  machine  hydraulique,  etc.  Les  établissements  d'instruc- 
tion publique  y  sont  très-nombreux,  et  répondent  à  l'im- 
portance de  la  population.  Le  grand  commerce  de  transit  et 
d'expédition  de  la  ville,  consistant  surfont  en  produits  du  sol, 
en  denrées  coloniales  et  en  vins,  est  favorisé  par  deux  mar- 
chés aux  laines  et  par  une  foire  ;  et  dans  ces  derniers  temps 
la  construction  des  quatre  chemins  de  fer  de  Magdebourg  à 
Leipzig,  à  Brunswick,  à  Potsdam  et  Berlin ,  à  Wittemberg 
et  Hambourg,  de  même  que  l'extension  prise  par  la  navi- 
gation à  vapeur  sur  l'Elbe,  en  ont  encore  accru  les  propor- 
tions. On  trouve  aussi  à  Magdebourg  des  manufactures  d'é- 
toffes de  laine,  de  coton,  de  soie,  de  gants,  de  rubans,  de 
tabac,  de  sucre  de  betterave,  de  chocolat,  de  chicorée,  de 
produits  chimiques,  des  distilleries,  des  brasseries,  des 
raffineries  de  sucre ,  etc. 

Dès  l'époque  de  Charlemagne,  Magdebourg  était  en  pos- 
session du  droit  d'étape.  Othon  le  Grand  en  fit  son  séjour  de 
prédilection,  et  l'érigea  en  archevêché.  Au  moyen  âge,  les 
archevêques  de  Magdebourg,  devenus  de  puissants  princes, 
guerroyèrent  souvent,  tant  pour  repousser  les  irruptions  des 
Slaves  que  pour  attaquer  les  margraves  de  Brandebourg,  ou 
encore  mettre  à  la  raison  les  bourgeois  révoltés  contre  leur 
autorité.  Plus  tard  ils  furent  ordinairement  choisis  parmi 
les  princes  de  la  maison  de  Brandebourg  ou  de  celle  de 
Saxe.   Le  tribunal  d'échevins  qu'on  y  créa  de  bonne  lieur^, 
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fut  en  grand  renom  dans  tout  le  moyen  âge,  et  le  droit 
de  Magdebourg  ,  mélange  des  anciennes  coutumes  saxon- 
n«s  et  des  privilèges  locaux,  s'appliquait  alors  dans  un 
rayon  de  territoire  fort  étendu.  I.a  ville  adopta  de  bonne 
lieiire  les  doctrines  de  la  réiormalion,  pour  lesquelles  ses  ha- 
bitants firent  preuve  d'un  attachement  extrême.  A  l'époque 
de  la  guerre  de  trente  ans,  elle  fut  vainement  assiégée  par  les 
Impériaux  pendant  vingt-huit  semaines;  et  deux  ans  après, 
en  1631,  Tilly  vint  l'investir  de  nouveau,  pour  la  punir  d'avoir 
accueilli  son  administrateur  spirituel ,  qui  avait  été  mis  au 
ban  de  l'Empire.  La  trahison  lui  en  livra  les  portes,  le  10  mai; 
et  pendant  trois  jours  elle  fut  livrée  au  pillage  par  une  sol- 
datesque ivre  de  sang  et  de  fureur,  qui  y  commit  les  plus 
fiorribles  excès.  Plus  de  30,000  habitants  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  périrent  immolés  par  les  féroces  vainqueurs;  et 
on  vit  plusieurs  centaines  de  jeunes  filles,  pour  échapper 
aux  infâmes  brutalités  de  la  soldatesque ,  se  jeter  du  haut 
du  pont  dans  les  flots  de  l'Elbe  et  y  périr  en  se  tenant  par 
la  main.  L'incendie  allumé  par  les  Impériaux  fut  propagé 
par  un  vent  des  plus  violents,  et  dévora  toute  la  ville,  à  l'ex- 
ception d'une  centaine  de  maisons  et  de  la  cathédrale.  Les 
bandes  de  Tilly  n'évacuèrent  Magdebourg  que  l'année  sui- 
vante ,  et  les  Suédois  vinrent  aussitôt  s'y  établir.  En  16,36  les 
Impériaux  et  les  Saxons  s'en  rendirent  maîtres  par  capitula- 
lion  ;  et  en  1G.38,  aux  termes  de  la  paix  de  Prague,  le  duc 
Auguste  de  Saxe ,  nouvel  administrateur,  prit  possession  de 
l'archevêché.  En  1648  la  paix  de  Westphalie  érigea  l'archevê- 
ché endnché  séculier,  qui  futattribué  à  la  maison  de  Brande- 
bourg, en  dédommagement  de  la  Poméranie;  et  sauf  l'inter- 
valle de  l'éphémère  existence  du  royaume  de  Westphalie,  la 
Prusse  en  est  toujours  demeurée  depuis  lors  en  possession. 
Dans  la  guerre  de  1806,  Magdebourg  (ut  au  nombre  des 
places  fortes  de  la  monarchie  prussienne  qui  ouvrirent  sans 
coup  férir  leurs  portes  à  l'armée  française.  Napoléon  y  mit 
aussitôt  une  forte  garnison,  qui  ne  l'évacua  qu'eu  1814. 

MAGDEBOURG  (  Centuries  de).  Voyez  CESTCRtES  de 
Macderourg. 

MAGDEBOURG  (Hémisphères  de).  Foyes  Hémi- 
PPHh;RE8  DE  Magdebourg. 

MAGELLAN  (Fernando  de),  dont  le  nom  véritable, 
en  portugais,  est  Afrt!7a;/joerts,  célèbre  navigateur,  issu  d'une 
bonne  famille  portugaise,  servit  avec  distinction  pendant 
cinq  ans  sous  les  ordres  d'Albuquerque  dans  les  Grandes- 
Jndes,  et  se  signala,  en  1510,  par  la  découverte  de  Malakka. 
ge  croyant  mal  récompensé  par  la  cour,  ou  encore,  suivant 
d'autres,  par  suite  de  malversations  commises  dans  ses  fonc- 
tions, il  passa,  en  1517,  en  Espagne,  avec  son  compatriote 
Buy  Falero,  homme  très- versé  dans  la  connaissance  de 
la  géographie  et  de  l'astronomie.  Charles-Quint  fit  bon 
accueil  au  plan  hardi  qu'ils  lui  présentèrent  pour  aller  à  la 
recherche  des  Moluques  par  l'ouest.  Le  20  septembre  1519 
Magellan  mettait  à  la  voile  de  San-Lucar,  avec  cinq  bâti- 
meuls,  portant  ensemble  deux  cent  trente-six  hommes  d'é- 
quipage, et  le  12  janvier  1520  il  atteignait  l'embouchure  du 
Bio  de  la  Plata.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  sur  la  côte  de 
Patagonie  qu'il  eut  à  triompher  d'une  révolte  qui  éclata 
parmi  ses  équipages  ,  relusant  d'obéir  plus  longtemps  à  un 
déserteur  portugais.  Vers  la  fin  d'octobre  152011  atteignit  la 
hauteur  d'un  cap  qu'il  appela  cap  de  Las  Virgines,  situé  à 
l'entrée  d'un  détroit  long  d'environ  56  myriamètres  en  te- 
nant compte  de  ses  sinuosités,  et  qui  depuis  a  reçu  le  nom 
de  détroit  de  Magellan.  Ayant  alors  renvoyé  l'un  de  ses 
vaisseaux  en  Europe,  il  lui  fallut  user  de  tout  son  ascen- 
dant sur  le  reste  de  ses  équipages  pour  les  déterminer  à 
s'avçnlurer  dans  cette  mer  inconnue.  Il  y  réussit,  et  le  27 
novembre  il  entra  dans  la  mer  du  Sud ,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  (ï Océ-an  pacifique ,  à  cause  du  temps  doux  et  tran- 
quille qui  y  règne  le  plus  ordinairement.  Le  6  mars  1521 
il  aperçut  les  lies  des  Larrons,  puis  il  entra  dans  l'archipel 
de  Saint-Lazare,  appelé  plus  \firi\nrch\peldcs  Philippines. 
J)ans  l'une  des  Iles  qui  le  composent,  appelée  Zébu,  il  déter- 
mina !p^•oide■^  naturels  àemhrasscr  le  christianisme.  Six  se- 
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maines  plus  tard  (  26  avril  1521),  il  succombait  dans  un  en- 
gagement contre  le  roi  de  l'île  de  Matan.  Sans  ce  marncureux 
accident,  il  eût  eu  le  premier  la  gloire  d'avoir  complètement 
fait  le  tour  du  monde ,  gloire  recueillie  alors  par  Sébastien 
del  Cano,  qui  ramena  heureusement  le  vaisseau  de  Magellan 
par  les  Indes  orientales,  et  débarqua  le  6  septembre  1522  à 
San-Lucar.  On  trouve  dans  la  collection  de  Ranusio  un  ex- 
trait du  journal  de  Magellan  ;  c'est  Amoretti  qui  le  premier 
donna  (Milan,  1811  )  l'histoire  complète  de  son  expédition. 
Un  arrière-petit-fils  de  Magellan,  le  naturaliste  Jean  Hya- 
cinthe Magalhaens,  ancien  moine  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin à  Lisbonne,  mort  en  1790,  à  Islington,  près  Londres,  in- 
venta la  manière  de  préparer  les  eaux  minérales  artificielles. 
MAGELLAN  (Archipel  de!).  Voyez  HoRN(Cap). 
MAGELLAN  (  Détroit  de  ) ,  canal  naturel,  qui  fait  com- 
muniquer les  deux  océans ,  est   situé  eutre  la  Patag o  nie 
et  la  Terre  de  Feu,  par  52°  46'  latitude  sud  et  70"  38'  à 
77°  14'  longitude  ouest;  sa  longueur  est  de  550  kilomètres  ; 
sa  largeur  varie  de  2  à  60  kilomètres.  Le  Chili  y  a  établi  une 
colonie,  à  l'ancien  port  Famine,  appelé  aujourd'hui  port  But- 
nés.  On  y  trouve  plusieurs  autres  bons  ports  ;  mais  la  na- 
vigation de  ce  détroit  est  fort  dangereuse,  et  a  été  à  peu  près 
abandonnée  depuis  la  découverte  du  détroit  de  Lemaire. 
MAGELLANIQUE  (Terre).  Voyez  Patagonie. 
MAGENDIE  (  François  ) ,  médecin  célèbre  par  ses  ex- 
périences en  physiologie,  né  à  Bordeaux,  le  15  octobre  1783, 
est  mort  à  Sannois,  près  de  Paris,  le  7  octobre  1855.  Ma- 
gendie  n'est  pas  le  premier  médecin  français  qui  ait  fait  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants.  Nysten ,  L  e  Ga  1 1  o  i  s  et 
beaucoup  d'autres  en  avaient  fait  avant  lui ,  même  depuis 
celles  de  Harvey  et  celles  de  Haller  et  de  Spallanzani  ;  mais 
personne  n'en  a  fait  peut-être  avec  plus  de  suite ,  plus  de 
constance,  ni  surtout  avec  plus  d'habileté,  plus  d'adresse, 
lien  a  fait  d'innombrables,  sur  la  plupart  des  organes  et  des 
fonctions.  Pour  prouver  que  l'estomac  est  passif  dans  le  vo- 
missement, il  a  remplacé  l'estomac  parune  vessie  de  cochon  ; 
après  quoi  il  a  pu  provoquer  des  vomissements  en  injectant 
de  l'éniétique  dans  les  veines.  Il  a  fait  des  expériences  sur 
le  larynx,  pour  établir  que  l'organe  delà  voix  a  de  l'analogie 
avec  un  instrumenta  anche.  Il  a  paru  prouver  par  d'autres 
expériences  que  l'épiglotte  est  à  peu  près  inutile  dans  l'acte 
de  la  déglutition.  Il  a  montré  que  parmi  les  nerfs  de  la  face 
il  en  est  qui  ne  sont  que  sensitifs  ,  tandis  que  d'autres  ne 
sont  que  moteurs.  Il   a  produit  la  cécité  sans  loucher  au 
nerf  optique.  Il  a  prouvé  que  les  veines  absorbent,  et  l'ex- 
périence qu'il  a  imaginée  à  cette  occasion  est  certainement 
la  plus  ingénieuse  qu'il  ait  faite.  Il  a  le  premier  en  France 
confirmé  par  d'autres  essais  les  vues  de  Ch.  Bell  sur  l'iso- 
lement de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  dans  les  racines 
antérieures  et  postérieures  des  nerfs  de  la  moelle  du  dos 
(  1823  ).  Il  a  tenté  d'autres  expériences  sur  des  médicaments 
(  l'émétique  et  l'acide  prussique  ) ,   sur   les  aliments  non 
azotés ,  sur  des  poisons ,  en  particulier  sur  la  noix  vomique 
et  l'upas  Tieuté.  Il  en  a  fait  aussi  par  rapport  à  l'Infltience  . 
des  agents  physiques  sur  la  vie,  suivant  en  cela  la  consé- 
quence finale  d'un  mémoire  de  l'auteur  de  cet  article  con- 
cernant Vinjluence  de  la  pesanteur  sur  quelques  phéno- 
mènes de  la  vie.  Magendie  n'a  pas  borné  ses  expériences 
aux  seuls  animaux  ;  il  a  osé  en  faire  sur  l'homme  même  , 
sur  des  malades.  C'est  ainsi   qu'il  a  essayé  de   guérir  un 
homme  atteint  de  la  rage,  à  l'hôtel-Dieu  ,  en  lui  injectant  de 
l'eau  dans  les  veines.  Inutile  de  dire  que  l'expérience  ne 
réussit  pas.  Il  essaya,  en  1832,  de  guérir  le  choléra  avec  du 
punch  au  rhum,  en  même  temps  que  Broussais combattait 
le  môme  mal  avec  des  sangsues  ;  chacun  de  ces  traitements 
paraissait  être  la  critique  de  l'autre  :  pareil  fut  l'insuccès 
des  deux  côtés.  Cependant  le  punch  peut  quelquefois  con- 
venir dans  l'algidité,  et  les  sangsues  dans  la  réaction;  mais 
le  punch  suscite  des  congestions,  et  les  sangsues  la  cyanose. 
Magendie,  médecin  consulté  spécialement  pour  des  cas 
exceptionnels  et  des  maladies  phénoménales  ,  était  membre 
(K'  l'Académie  des  Sciences,  professeur  au  Collège  de  France, 
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membre  de  l'Académie  de  Médecine ,  du  comité  consultatif 
dliygiène  et  de  la  commissiou  tiippique.  Il  avait  été  pen- 
dant quelques  années  médecin  de  l'hôtel-Dieu ,  et  il  était 
commandant  de  la  Légion  d'Honneur  et  de  l'ordre  de  Cliar- 
les  III  d'Espagne. 

Son  Précis  élémentaire  de  Physiologie,  qai  a  eu  quatre 
éditions,  est  un  traité  sec  ,  mais  ordinairement  positif,  où 
la  vérité  tient  plus  de  place  que  l'erreur,  les  faits  plus  que 
les  conjectures,  et  l'imagination  beaucoup  moins  que  le 
doute.  Son  Formulaire  pour  l'emploi  et  la  préparation  de 
nouveaux  médicaments  (sept  éditions)  a  obtenu  beaucoupde 
succès  et  en  partie  réconcilié  la  médecine  avec  la  pharma- 
cie, après  que  celle-là  eut  divorcé  avec  l'école  de  Broussais. 

Son  Journal  trimestriel  de  Physiologie  expérimen- 
tale ,  qui  n'a  paru  que  pendant  quelques  années ,  a  aug- 
menté le  nombre  des  partisans  non-seulement  de  la  phy- 
siologie, mais  des  expériences  physiologiques  et  des  vivi- 
sections. Son  Traité  sur  le  S  y  sterne  nerveux,  soit  celui 
qu'il  a  composé  conjointement  avec  Ant.  Desmoulins,  soit 
celui  qu'il  a  publié  seul ,  a  paru  surpassé  [lar  d'autres  trait('s 
consacrés  au  même  sujet.  Il  a  composé  Sur  la  gravelle  une 
brochure  pleine  d'intérêt.  Il  y  exprime  l'opinion  que  l'abus 
des  aliments  azotés  (des  viandes  et  du  café)  est  la  cause  essen- 
tielle de  la  gravelle.  Il  cite  à  cette  occasion  un  financier  qui 
affecté  de  gravelle  quand  ses  alfaires  florissaient,  guérissait 
dès  que  quelque  sinistre  venait  à  surgir  et  à  le  ruiner,  et  qui 
à  plusieurs  reprises  offrit  de  pareilles  alternatives ,  dans  des 
circonstances  également  contrastantes  provenant  de  chan- 
gements de  fortune.  Ses  Leçons  sur  les  Phénomènes  physi- 
ques de  la  Vie,  publiées  en  4  vol.  in-8°,  sont  de  lS'i2  ,  et 
n'ont  intéressé  que  les  physiciens.  Son  Mémoire  sur  la 
cause  des  bruits  du  cœur  n'a  peut-être  pas  été  assez  étudié 
ni  assez  compris.  D"^  Isidore  Bocrdon. 

MAGERCffi  (  Ile  ).  Voyez  FmM.\KK. 

Al  AGES,  prêtres  de  la  religion  zoroastrienne,  formant 
une  corporation  sacerdotale,  vouée,  comme  toutes  celles 
de  l'antiquité ,  aux  études  savantes,  à  l'instruction  des  peu- 
ples et  des  rois  et  à  l'administration  de  la  justice.  Inter- 
prètes des  volontés  divines  manifestées  par  les  mouvemenls 
des  corps  célestes ,  ils  s'adonnèrent  principalement  à  l'as- 
tronomie, ou  plutôt  à  l'astrologie,  qui  leur  assura  à  la  cour 
des  monarques  mèdes  ,  persans  et  babyloniens  ,  cette  lianle 
influence  dont  parlent  Jérémie  ,  Daniel ,  Hérodote ,  Ctésias 
et  Diodore  de  Sicile.  Cultivant  des  sciences  d'une  applica- 
tion éminemment  sociale ,  la  philosophie  naturelle  et  la 
médecine,  ils  dominèrent  sur  les  populations  de  tout  le  pres- 
tige de  leur  caractère  sacré  et  des  bienfaits  qu'ils  répan- 
daient sur  elles.  Ces  arts  utiles ,  qu'ils  pratiquaient  en  s'en 
réservant  le  privilège  secret,  et  qu'ils  entre-mêiaient  de 
cérémonies  superstitieuses ,  leurs  prétentions  à  lire  dans 
l'avenir  pai'  l'explication  des  songes,  donnèrent  sans  doute 
naissance  à  ces  idées  de  puissance  surnaturelle  que  l'on  at- 
tribua aiuxmages,  et  à  cette  acception  de  science  merveil- 
leuse sous  laquelle  le  nom  de  m  a  g  ie  est  parvenu  à  travers 
les  siècles  jusqu'à  nous. 

Au  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  mages  eurent 
pour  réformateur  Z oroastre,  qui  les  partagea  en  herOeds, 
ou  disciples,  mobcds,  ou  docteurs,  et  destour  mobeds,  ou 
docteurs  accomplis. 

Jérémie  mentionne  aussi  chez  les  Chaldéens  l'existence 
d'une  caste  de  mages,  dont  les  membres  prédisaient  l'avenir 
par  l'inspection  des  étoiles ,  le  vol  des  oiseaux ,  ou  encore 
par  des  sacrifices  d'animaux ,  et  qu'on  désignait  sous  ie 
nom  de  sages  de  Babel ,  ou  encore  à  l'étranger  sous  l'ap- 
pellation générique  de  Chaldéens.  Il  est  aussi  question  de 
mages  a  la  naissance  du  Christ  (voyez  Epiphanie  ).  Dans  la 
nouvelle  langue  persane,  les  mages,  prêtres  des  Guëbres 
ou  Parses,  sont  désignés  sous  le  nom  de  Mog.  De  Mogbd, 
c'est-à-dire  grand -prêtre ,  on  a  fait  Mobed,  titre  que  porte 
encore  aujourd'hui  le  grand-prêtre  des  Parses,  à  Surate. 

M.AGES  (  Adoration  des).  Voyez  Epiphanie. 

MAGGYARES.  Voyez  Hoxcr.iE. 


MAGHREB,  nom  qui  signifie  couchant,  et  qui  fut 
donné  par  les  Arabes  à  la  Barbarie  lors  de  le  conquête 
qu'ils  en  firent  sur  les  Vandales.  Les  géographes  arabes  ont 
subdivisé  le  Maghreb  en  trois  parties  :  VAfrikiuh,  qui  com- 
prend les  régences  de  ï  r  i  p  o  1  i  et  de  ï  u  n  i  s  ;  le  Maghreb- 
el-Aousath,  Maghreb  du  milieu, ou  A  Igérie;  le  Maghreb- 
e/-/lA-5a,  Maghreb  éloigné,  qui  répond  à  peu  près  au  Maroc. 

]MAGHZEIV,MARGZLN  ou  MAKHZEN.  On  appelait 
ainsi  en  Algérie  les  troupesdes  beys  autres  que  les  janissaires. 
Dès  leur  arrivée  en  Afrique,  les  Turcs,  témoins  des  haines 
qui  divisaient  les  innombrables  tribus  arabes  répandues  dans 
la  régence,  imaginèrent  de  fah"e  servir  ces  dispositions  hos- 
tiles aux  besoins  de  leur  politique.  Us  intervinrent  donc  dans 
les  querelles  des  Arabes,  et  accablèrent  certaines  tribus  eu 
accordantà  d'autres  leur  protection.  Celles-ci,  en  échange  de 
cette  faveur,  se  mirent  au  service  de  leurs  nouveaux  maîtres, 
chaque  fois  qu'ils  avaient  une  expédition  à  tenter  ou  des 
impôts  à  lever.  Insensiblement  la  division  prévalut ,  et 
l'Algérie  compta  deux  classes  d'Arabes  bien  tranchées  :  les 
maghzen  et  les  roî/os.  Lespremiers,  les  privilégiés,  étaient 
les  auxiliaires  des  dominateurs  ;  les  seconds ,  la  gent  cor- 
véable et  taillable  à  merci.  Pour  prix  de  Itjur  docilité  et  do 
leurs  services,  les  maghzen  recevaient  une  part  du  butia 
dans  les  expéditions,  et  ils  étaient  aldanchis  de  toutes 
charges  :  ils  ne  payaient  d'autre  tribut  que  les  impôts  reli- 
gieux, c'est-à-dire  Yachour  et  la  zacat ,  dont  aucun  mu- 
sulman ne  peut  être  dispensé.  Grâce  à  cette  habile  ex* 
ploitation  de  l'Arabe  par  l'Arabe ,  les  Turcs  n'eurent  besoin 
que  d'un  faible  corps  de  troupes  régulières  pour  maintenir 
leur  domination  et  appuyer  efficacement  les  razzias  que 
les  tribus  maghzen  faisaient  à  leur  profit  sur  les  Iribus 
rayas.  Notre  conquête  détruisit  cette  sorte  de  hiérarchie,  sans 
rien  substituer  à  la  place.  Cependant,  le  généi'al  Yoirol  réta- 
blit une  sorte  de  maghzen  en  rendant  quelque  pouvoir  à 
certains  chefs  de  tribus  amies.  Parmi  les  maghzen  les  plu.s 
célèbres,  on  cite  les  Douairs  et  les  Smclas,  de  la  province 
d'Oran,  qui  avaient  Mustapha-ben-Is  ma  el  pour  chef. 

L.  LOUVET. 

MAGIE,  MAGICIEN.  La  magie,  dont  le  nom  en  lan- 
gue persane  signifie  sagesse,  fut  dans  son  origine  la  science 
qui  enseignait  à  produire,  grâce  à  une  connaissance  appro- 
fondie des  secrets  de  la  nature ,  des  effets  tellement  ex- 
traordinaires qu'ils  passaient  pour  surnaturels.  L'Orient , 
le  berceau  de  la  civilisation,  fut  aussi  celui  des  sciences  et 
de  la  magie  ;  c'estlà  qu'on  retrouve  l'origine  de  ces  pratiques 
mystérieuses ,  de  ces  connaisances  occultes ,  dont  le  .secret 
était  prudemment  gardé  par  les  chefs  et  les  prêtres  dans 
les  sacrés  collèges.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  la  magie  est 
inséparable  de  la  rehgion  ;  elle  repose  sur  le  même  piin- 
cipe ,  la  croyance  à  un  monde  invisible,  peuplé  d'agents 
supérieurs  à  l'homme,  les  bons  et  les  mauvais  esprits ,  les 
anges  et  les  démons;  mais  au  lieu  de  contempler  ce  monde 
invisible,  la  magie  veut  le  faire  servir  à  ses  intérêts,  et 
dans  ce  but  elle  emprunte  à  la  religion  sa  partie  terrestre, 
ses  rites,  ses  cérémonies  et  ses  formules  mytérieiises.  La 
magie  devient  ainsi  le  centre  de  plusieurs  sciences  occultes, 
liées  entre  elles  par  des  pratiques  communes  et  par  leur 
but  de  pénétrer  ce  qui  est  inaccessible  à  l'homme  ;  l'astro- 
logie et  l'alchimie  sont  ses  alliées  naturelles. 

De  l'Inde  la  magie  gagna  l'Egypte  ,  où  son  histoire  est 
écrite  sur  tant  de  monuments  en  caractères  ineffaçables; 
les  échos  de  Thèbes,  de  Memphis  et  de  Méroé  répètent 
encore  les  mystères  du  temple  et  des  oracles  d'Haminon. 
C'est  là  que  florissaient  ces  magiciens  dont  la  haute  répu- 
tation de  sagesse  attirait  les  plus  illustres  philosophes  de  la 
Grèce ,  Pythagore,  Platon,  Porphyre,  et  qui  sootenaient  des 
luttes  contre  Moïse.  De  l'Egypte  la  magie  se  répandit,  par 
tes  relations  avec  les  colonies  ioniennes  ,  en  Grèce,  en  Ifcilie, 
et  dans  le  reste  de  l'Occident. 

La  magie  revêt  deux  caractères  bien  distincts,  suivant 
la  position  du  pays  où  elle  est  exercée:  dans  l'Orient,  sou 
domaine  le  plus  étendu  est  celui  de  la  science;  elle  a  iui- 
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fout  pour  but  de  guérir  les  maladies  et  de  prédire  l'avenir  ; 
rarement  elle  évoque  les  morts  ou  a  recours  à  de  noires 
opérations;  dans  le  Nord,  la  magie  prend  un  caractère 
somlire  et  fantastique;  l'étude  de  la  sagesse  et  la  reclierclie 
(le  la  science  disparaissent,  le  domaine  de  la  superstition 
s'agrandit  ;  ce  n'est  plus  la  magie  savante  et  mystique  des 
tages  de  l'Orient,  c'est  la  sorcellerie  avec  ses  fantômes  et  ses 
cpouvantements. 

Jamais  la^ magie  n'eut  de  profondes  racines  en  Grèce  :  ce 
sont  surtout  des  traditions  étrangères  que  racontent  les 
poètes;  rarement  ce  sont  des  hommes  qui  y  exercent  la 
magie  :  ce  sontdes  femmes  du  nord,  les  Thessaliennes ,  dont 
le  nom  seul  voulait  dire  une  magicienne.  Homère  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  la  magicienne  C  i  r  c  é ,  la  fille  du 
Soleil,  et  au  dixième  chant  de  \'Odyséele  poète  nous  la  montre 
changeant  d'un  coup  de  sa  baguette  les  hommes  en  animaux  ; 
mais  cette  figure  est  plus  gracieuse  que  terrible.  La  tragédie 
grecque  place  sous  nos  yeux  la  vraie  magicienne  ,  M  éd  é  e, 
qui  met  sa  science  funeste  au  service  de  ses  (ureurs  et  de 
sa  vengeance;  elle  a  la  connaissance  des  herbes  qui  gué- 
rissent et  qui  tuent,  elle  sait  rajeunir  le  corps  des  vieillards, 
elle  commande  aux  éléments  et  échappe  au  châtiment  de 
ses  crimes  en  traversant  le  ciel  sur  un  cliar  de  feu.  Dé- 
mocrite  s'adonna,  dit-on,  à  la  magie,  et  écrivit  un  livre  sur 
cette  matière;  mais  la  magie  ne  fut  point  populaire  en 
Grèce  :  on  en  a  pour  preuve  les  supplices  terribles  infligés 
aux  magiciens  de  Thessalie  quand  on  les  surprenait  dans 
leurs  horribles  profanations.  Cependant,  après  les  conquêtes 
d'Alexandre,  la  magie  commença  à  se  répandre  en  Grèce  : 
le  magicien  Osthranès  y  apporta  la  magie  des  Perses  ;  des 
mages  babyloniens  s'introduisirent  dans  toutes  les  villes  à 
la  suite  des  généraux  vainqueurs;  Éphèse,  ce  rendez-vous 
de  toutes  les  religions  et  de  toutes  les  superstitions  de  l'A- 
sie, fut  encombrée  de  magiciens  étrangers.  11  est  curieux  de 
voir,  dans  la  belle  idylle  de  Théocrite  intitulée  la  Magicienne, 
quels  étaient  alors  les  détails  d'une  conjuration. 

La  magie  ne  se  répandit  que  fort  tard  à  Rome ,  et  seule- 
ment quand  ses  triomphes  lui  firent  adopter  les  nue-irs 
et  les  superstitions  des  nations  vaincues.  Sous  Auguste  il  y 
eut  des  cours  publics  de  magie.  Tibère  proscrivit  les  magi- 
ciens :  les  astrologues  seuls  furent  épargnés.  Néron  fit  venir 
à  Rome  Tiridate  et  d'autres  magiciens  ,  et  après  l'assassinat 
de  sa  mère  ù  se  livra  aux  superstitions  les  plus  bizarres. 
Sous  les  empereurs  la  magie  eut  une  plus  grande  in- 
fluence ;  les  gens  qui  exerçaient  la  magie  fourmillaient  à 
Rome;  dans  toutes  les  villes  on  trouvait  des  Cbaldéens.  La 
médecine  s'abaissait  à  ces  pratiques  superstitieuses,  filles  de 
l'ignorance;  et  m\  médecin  célèbre  à  Rome,  Xénocrate 
d'Aphrodisiuni,  dans  sou  Traité  de  Médecine,  n'indique  pour 
remède  que  des  incantations  et  des  amulettes. 

Lors  de  l'invasion  des  barbares ,  la  magie  s'enfuit  avec 
les  sciences  et  les  lettres  de  l'Occident  bouleversé;  on  ne 
la  trouve  plus  que  dans  son  ancien  berceau,  en  Perse ,  où 
Mahomet  et  ses  successeurs  vont  poursuivre  avec  un 
acharnemeul  haineux  les  mages,  ses  représentants.  Dans  l'Oc- 
cident, l'usage  de  la  magie  avait  disparu  ;  mais  la  croyance 
populaire  aux  sciences  occultes  s'était  perpétuée  dans  les  lé- 
gendes des  f  é  e  s ,  de  Merlin  l'Enchanteur,  de  Mélusine  et  daiis 
les  romans  de  chevalerie.  Pendant  la  durée  du  moyen  ù,e, 
les  ra[)ports  des  Arabes  avec  l'Europe  et  surtout  les  croisades 
ramenèrent  l'usage  de  la  magie,  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie.  Des  Maures  et  des  juifs  l'enseignèrent  comme  un  art 
régulier  ;  on  la  distinguait  en  haute  et  basse  magie,  et  en  ma- 
^ie  blanche  on  noire,  selon  qu'elle  employait  les  forces  cé- 
lestes ou  terrestres,  les  bons  ou  les  mauvais  esprits.  Mais  les 
hommes  qui  seuls  pendant  ces  temps  d'ignorance  furent 
appelés  magiciens  furent  des  savants,  que  des  études  pro- 
fondes et  des  idées  nouvelles  élevaient  au-dessus  de  leur 
siècle  :  les  Albert  le  Grand,  les  Roger  Bacon;  des  papes 
niCme,  tels  que  Sylvestre  II,  et  Grégoire  Vil,  qui  fut  accusé 
.le  magie  au  concile  de  Brixen,  en  1080.  Plus  tard,  Ga- 
briel JNaudé  devait  les  venger,  dans  soa  ouvrage  des  Grands 
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Hommes  faussement  accusés  de  magie.  Toute  la  foule  des 
gens  qu'on  appelait  magiciens,  sorciers,  devins,  alchimis- 
tes, qu'on  fouettait  et  qu'on  briilait  sous  tous  ces  noms  va- 
gues ,  résumant  tous  la  même  accusation  ,  n'étaient  que  des 
ignorants,  grossièrement  abusés  eux-mêmes  ou  trompant 
les  autres  :  leur  histoire  est  celle  des  sorciers  et  de  la  sor- 
cellerie. 

Avec  le  moyen  âge  finit  la  croyance  aveugle  aux  sciences 
occultes  ;  la  magie,  encore  en  faveur  au  seizième  et  même 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  ,  perd  tous 
les  jours  de  son  prestige;  on  cherche  et  on  trouve  des 
causes  naturelles  à  des  effets  qui  paraissaient  sortir  des  lois 
de  la  nature;  et  Léonore  Galigai,  accusée  de  magie,  répond 
à  ses  juges,  qui  lui  demandaient  par  quel  pouvoir  infernal 
elle  s'était  emparée  de  l'esprit  de  la  reine  :  «  Par  le  pouvoir 
qu'ont  naturellement  les  âmes  fortes  sur  les  âmes  faibles.  » 
Mesmer,  Cagliostro,  amusèrent  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  de  nos  jours  quelques  expériences  curieuses 
et  encore  inexpliquées  ont  pu  flatter  les  amis  du  merveil- 
leux ;  mais  la  magie  est  morte,  et  les  prétendus  magi- 
ciens ont  disparu  depuis  qu'on  ne  les  brûle  plus  en  place  de 
Grève. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  magie,  bien  connus,  et  qui  n'a 
rien  de  dangereux  ;  c'est  la  magie  blanche.  Elle  consiste  à 
créer  des  prestiges  pour  les  yeux  en  les  trompant ,  soit  par 
des  phénomènes  très-naturels,  dont  le  moteur  est  un  se- 
cret pour  ceux  qui  en  sont  témoins,  soit  par  l'adresse  et 
l'habileté  de  celui  qui  nous  les  représente.  C'est  à  la  magie 
blanche  qu'appartiennent  les  tours  d'escamotage  et  de 
passe-passe,  les  automates,  etc.;  toutes  ces  merveilles  d'a- 
dresse ou  de  mécanique  qui  ont  fait  la  réputation  desComus, 
des  Co!nte,des  Bosco,  des  Robert-Houdin. 
I       MAGIQUE  (  Lanterne).  Voyez  Lanterne  magique. 

MAGISTRAT,  MAGISTRATURE.  Ou  donne  la  qualité 
de  magistrats  aux  officiers  qui  sont  revêtus  de  quelque 
partie  de  la  puissance  publique;  et  par  l'expression  ma- 
gistrature on  désigne  tantôt  l'ordre  des  magistrats ,  tan- 
tôt la  dignité  et  les  fonctions  du  magistrat.  D'après  la  défi- 
nition que  nous  avons  donnée,  il  y  a  deux  sortes  de  magis- 
trats :  1°  ceux  de  l'ordre  administratif,  2°  ceux  de  l'ordre 
judiciaire.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  derniers,  auxquels, 
dans  le  langage  ordinaire ,  s'applique  plus  spécialement  l'ex- 
pression de   magistrats. 

L'institution  de  la  magistrature  est  de  l'essence  même 
de  l'ordre  social  ;  les  relations  des  hommes ,  le  développe- 
ment du  commerce ,  la  propriété ,  créent  des  droits  et  des 
devoirs  dont  la  législation  a  pour  but  de  tracer  les  li- 
mites ,  et  que  les  magistrats  ont  pour  mission  de  maintenir. 
Aussi ,  chez  tous  les  peuples ,  nous  voyons  toujours  un 
ordre  particulier  d'officiers  chargés  de  rendre  la  justice  ; 
seulement,  chez  certaines  nations  les  fonctions  judiciaires 
ne  se  distinguent  pas  toujours  des  fonctions  administratives, 
et  la  séparation  ne  devient  complète  que  dans  un  ordre  de 
civilisation  très-avancé.  A  Athènes ,  les  magistrats  étaient  à 
la  fois  chefs  de  la  république  et  île  l'administration  judi- 
ciaire; à  Rome,  ils  avaient  commandement  et  juridiction, 
et  la  plupart  réunissaient  l'autorité  judiciaire  à  l'autorité  ci- 
vile ;  chez  les  Germains ,  le  droit  de  juger  les  habitants 
d'une  contrée  était  inséparable  de  celui  de  les  conduire  à  lu 
guerre,  et  le  capitaine  du  territoire  en  était  toujours  le  pre- 
mier magistrat. 

En  France,  sous  les  deux  premières  races,  les  seigneurs 
étalent  de  véritables  magistrats  dans  leurs  fiefs  et  béné- 
fices, comme,  dans  les  terres  immédiatement  soumises  à 
la  juridiction  royale,  les  comtes,  les  missi  dominici 
et  les  centeniers.  Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire  de  la 
féodalité  ni  celle  de  notre  ancienne  magistrature,  fille 
des  parlements.  Avec  la  révolution,  cette  confusion,  ces 
luttes  et  ce  goût  d'envahissement  respectif  qui  régnaient 
autrefois  entre  la  magistrature  et  le  pouvoir  exécutif  ou 
l'administration,  eurent  un  terme  ;  les  attributions  de  cha- 
cun furent  nettement  tracées ,  et  si  la  magistrature  perdit 
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cette  importance  politique  qu'elle  avait  eue  autrefois ,  et 
que  les  circonstances  avaient  produite,  elle  se  rent'enua 
mieux  dans  les  véritables  limites  de  sa  mission  judiciaire. 
Mais,  d'un  autre  côté,  l'Assemblée  constituante,  qui  réor- 
ganisa la  magistrature  ,  en  méconnut  le  véritable  caractère 
en  la  rendant  éligible  et  temporaire.  Bientôt  elle  recouvra 
l 'inamovi  bilité,  qu'elle  ne  perdit  plus  depuis  que  mo- 
mentanément. 

l'endaiit  toute  l'époque  révolutionnaire  et  sous  l'empire, 
la  magistrature  n'a  rempli  dans  l'État  qu'un  rôle  secondaire  : 
il  ne  pouvait  convenir  aux  pouvoirs  d'alors  qu'elle  prît  trop 
d'importance.  Mais  avec  la  cbarte  de  1814,  au  retour  des 
libertés  publiipies,  de  la  presse,  la  magistrature  vit  le  cercle 
(le  ses  attributions  s'étendre  et  ses  fonctions  s'agrandir. 
Les  délits  de  presse,  les  délits  politiques ,  et  cette  foule  d'in- 
térêts nouveaux  qui  naissent  du  gouvernement  constitu- 
tionnel, furent  portés  devant  les  tribunaux;  le  sanctuaire 
<le  la  justice  devint  donc  aussi  une  sorte  d'arène  politique , 
ou  se  donnaient  rendez-vous  les  opinions  elles  passions  du 
moment.  Peut-être  plus  d'une  fois  oublièrent-ils  qu'ils  n'ont 
d'autre  mission  que  d'appliquer  les  lois ,  sans  acception  de 
personnes  ;  et  peut-être  les  opinions  politiques  vinrent-elles 
se  glisser  sous  la  toge  du  juge. 

On  a  dit  que  le  magistrat  devait  être  dégagé  de  tout  es- 
prit de  parti ,  et  cela  est  vrai  ;  mais  ne  deraande-t-on  pas 
aux  lionunes  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir?  Néanmoins  celui 
qui  est  pouétré  de  ses  devoirs  se  tiendra  constamment  en 
garde  contre  cet  esprit  qui  l'envaliit,  en  quelque  sorte, 
malgré  lui  et  à  son  insu.  Cbai  gé  d'appliquer  les  lois ,  qu'il 
se  conforme  à  la  nature  de  sa  mission  :  si  elles  sont  vi- 
cieuses ou  non  conformes  à  ses  vues,  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  appartient  de  les  corriger.  «  Avec  de  bons  magistrats , 
dit  Platon ,  les  plus  mauvaises  lois  peuvent  être  supporta- 
bles. ><  Et  c'est  dans  ce  sens  que  les  habitants  de  la  Bresse 
disaient  au  roi ,  lorsqu'ils  passèrent  sous  sa  domination  : 
«  Faites  des  lois  aussi  sévères  qu'il  vous  plaira,  mais  garan- 
tissez-nous l'équité  des  magistrats.  »  Et  cette  gaiantie, 
suivant  le  chancelier  Bacon,  dépend  d'un  choix  éclairé. 
Mais  qui  assurera  la  bonté  de  ce  choix?  Sera-ce  l'élection 
populaire,  ou  bien  la  nomination  directe  par  le  pouvoir? 
L'élection  populaire,  suivant  nous,  ne  saurait  convenir 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'apprécier  la  capacité  scientifique 
d'un  candidat.  Les  magistrats  les  plus  savants  ne  sont  pas 
les  plus  habiles  dans  les  intrigues  électorales.  L'élection 
produit  encore  un  mal;  c'est  l'amour  de  la  popularité  ,  qui 
égare  souvent  les  hommes  et  fausse  le  jugement.  L'élection 
suppose  nécessairement  des  fonctions  temporaires,  et  le  ma- 
gistrat aura  toujours  les  yeux  fixés  sur  le  moment  où  il  de- 
vra de  nouveau  se  présenter  devant  le  corps  électoral  :  dès 
lors  croit-on  que  sou  indépendance  soit  bien  assurée,  et  que 
le  désir  d'une  réélection  ne  l'entraîne  pas  dans  de  fausses 
voies?  La  nomination  décrétée  par  le  pouvoir  présente  d'au 
très  inconvénients  graves.  Sous  un  gouvernement  central,  oiz 
toutes  les  ambitions  visent  à  la  capitale,  il  en  résulte  que 
personne  n'est  content  de  sa  position,  et  que  chacun  clier- 
ehe  toujours  à  arriver  plus  haut.  Ainsi ,  le  vice  de  notre 
organisation  judiciaire,  qui  crée  dans  la  magistrature  toute 
une  hiérarchie,  c'est  de  laisser  au  pouvoir  une  trop  grande  la- 
titude pour  distribuer  ses  faveurs  :  de  là  chez  certains  magis- 
tratsce  zèle  ardent,  quelquefois  passionne,  au  moyen  duquel 
on  espère  se  fonder  des  titres  à  un  avancement  rapiiie  ;  de  là 
ces  complaisances  que  la  conscience  n'approuve  pas  tou- 
jours. Sous  ce  régime  comme  sous  celui  de  l'élection  po- 
pulaire, la  médiocrité  triomphera,  parce  qu'elle  sera,  sui- 
vant les  circonstances ,  intrigante  ou  servile.  Si  ces  deux 
systèmes  ne  sont  pas  capables ,  pris  isolément ,  d'assurer 
de  bons  choix  ,  n'est-il  pas  possible ,  en  les  combinant , 
«l'arriver  à  un  résultat  plus  satisfaisant?  Nous  pensons  que 
les  candidats  devraient  toujours  être  présentés  par  les  corps 
dti  magistrature,  le  pouvoir  exécutif  restant  libre  de  choisir 
[larmi  eux.  Cette  méthode  avait  été  adoptée,  par  un  décret 
du  17  mars  18o8,  pour  la  nomination  des  conseillers  au- 


MAGNA  CHARTA 


673 


diteurs,  et  l'on  s'est  loué  de  ses  résultats  :  pourquoi  ne 
l'apphquerait-on  pas  d'une  manière  plus  générale?  11  fau- 
drait aussi,  pour  coinpléter  le  système ,  que  la  magistrature 
fût  moins  mobile  et  plus  locale  «[u'elle  ne  l'est  aujourd'hui; 
que  chacun  n'as|)irât  pas  toujours  à  un  rang  plus  élevé. 
Pour  cela  ,  il  faudrait  que  la  position  de  tous  les  ordres  de 
magistrats  fût  assez  convenable,  et  qu'il  n'y  eût  pas  entre 
eux  une  si  grande  distance  ;  de  cette  manière,  chacun  s'at- 
tacherait davantage  à  son  siège;  les  intrigues  auraient 
moins  d'action   et  le  pouvoir  moins  d'influence. 

E.    DE   CUABROL. 

MAGESTRAUX  (Médicaments  ).  Foye- Extempouané. 

MAGLIABECCim  (Antonio),  l'un  des  littérateurs  lus 
plus  célèbres  de  son  siècle,  né  à  Florence,  en  1033,  entra, 
à  la  mort  de  son  père,  en  apprentissage  chez  un  oifévre, 
mais  n'en  conserva  pas  moins  un  goût  décidé  pour  la  culture 
des  lettres.  A  la  mort  de  sa  mère,  arrivée  en  1673,  il  se 
trouva  tout  à  fait  libre  de  s'y  livrer,  et  fut  secondé  d'une 
manière  toute  particulière  dans  ses  recherches  et  ses  travaux 
par  Michacl  Erauni,  à  qui  il  succéda  plus  tard  comme  con- 
servateur de  la  bibliothèque  fondée  à  Florence  par  le  grand- 
duc  Cosme  m.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'ime 
ardeur  infatigable  pour  le  travail ,  il  parvint  à  amasser  un 
trésor  de  connaissances  presque  inépuisable.  Rien  n'égalait 
l'obligeance  avec  laquelle  il  mettait  à  la  disposition  des  étran- 
gers comme  des  nationaux  non-seulement  les  richesses  de  la 
bibliothèque  confiée  à  ses  soins ,  mais  encore  ses  propres 
connaissances.  11  mourut,  comme  enterré  au  milieu  de  ses 
livres,  le  4  juillet  1714,  et  légua  au  grand-duc  non-seule- 
ment sa  précieuse  bibliothèque  particulière,  mais  encore 
toute  sa  fortune ,  en  stipulant  qu'elle  serait  employée  en 
acquisitions  de  livres  nouveaux.  Ce  trésor  scientifique , 
connu  sous  le  nom  de  bibliothèque Magllabecchi,  aélé  de- 
puis, augmenté  de  plusieurs  autres  précieuses  collections  et 
mis  à  la  disposition  du  public.  Il  est  surtout  riche  en  ma- 
nuscrits et  en  vieilles  éditions.  Le  catalogue  en  a  été  publié 
en  1790. 

Magliabecchi  n'a  rien  publié  sous  son  nom  ;  mais  il  prit 
une  part  importante  à  la  rédaction  de  divers  grands  ouvrages, 
par  exemple  aux  Acta  Sanctorum,  à  l'ouvrage  du  cardinal 
Bona,  De  Liturgiis. 

MAGLOIRE  (Saint)  naquit  au  pays  de  Galles  ,  dans 
la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  été  élevé  avec  le  plus  grand 
soin,  il  prit  l'habit  monastique,  et  se  livra  avec  ardeur  à 
toutes  les  austérités,  à  toute  la  perfection  de  son  état.  Plein 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  vint,  avec  plusieurs  com- 
pagnons, prêcher  l'Evangile  dans  l'Annorique,  ou  Petite- 
Bretagne.  Ordonné  évêque  de  Dol ,  il  travailla  sans  relâ- 
che au  bonheur  de  son  troupeau.  Mais  sur  la  fin  de  ses 
jours,  sentant  le  besoin  du  repos  et  de  la  solitude,  ne  vou- 
lant plus  songer  d'ailleurs  qu'au  salut  de  son  âme,  il  se  re- 
tira dans  l'île  de  Jersey,  où  il  fonda  un  monastère,  devenu 
célèbre  par  les  vertus  et  les  travaux  de  ceux  qui  l'habi- 
taient. On  croit  qu'il  mourut  vers  la  fin  de  175 ,  âgé  au 
moins  de  quatre-vingts  ans.  Sa  dévotion  est  très-répandue 
dans  la  Bretagne,  où  plusieurs  églises  ont  été  élevées  sous 
son  patronage.  Chassagnol. 

MAGNA  CHARTA  (  the  Great  Charter,  la  grande 
charte).  On  appelle  ainsi,  ou  Chartedes  comitmnes  Libertés, 
une  charte  accordée  en  1215  aux  Anglais  par  le  roi  Jean 
sans  Terre.  C'est  de  là  qu'est  venue ,  par  une  longue  suite 
de  conquêtes  politiques  et  de  guerres  civiles,  cette  constitu- 
tion d'Angleterre  qui  fait  de[)uis  si  longtemps  la  gloire  de 
cette  nation,  et  qui  a  ouvert  en  Europe  l'ère  des  gouverne- 
ments représentatifs.  Un  pareil  bienfait  aurait  suffi  à  l'illus- 
tration d'un  souverain ,  si  le  roi  Jean  l'eût  accordé  de  bonne 
grâce,  et  s'il  n'eût  été  l'un  des  plus  grands  scélérats  qui  aient 
jamais  souillé  une  couronne. 

Dès  l'an  1100,  le  roi  Henri  1",  usurpateur  du  trône  de 
son  frère,  avait  cherché  à  consolider  sa  couronne  en  accor- 
dant à  ses  sujets  une  charte  de  liberté  désignée  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Vhurta  Ltbertatnm.  Elle  confirmait 
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les  Statuts  anglo-saxons  (Common  Laiv  ),  dont  la  rédaction 
est  attribuée  au  roi  Edouard  le  Confesseur ,  avec  les  modifi- 
cations qu'y  avait  introduites  Guillaume  le  Conquérant.  Elle 
|)romettait  de  respecter  les  immunités  et  les  biens  de  l'Église, 
organisait  la  féodalité,  adoucissait  les  rapports  des  vassaux, 
notamment  ceux  des  sous-vassaux,  et  accordait  de  grands 
privilèges  à  la  ville  de  Londres.  Les  rois  Etienne  et  Hen- 
ri II,  eux  aussi ,  dont  les  droits  au  trône  étaient  douteux, 
confirmèrent  volontairement,  en  1 135  et  en  1 154,  les  conces- 
sions de  leur  prédécesseur.  Mais  le  règne  ignominieux  de 
Jean  sans  Terre  fournit  à  la  noblesse  et  au  clergé  l'occasion 
de  le  contraindre,  par  la  force  des  armes,  à  reconnaître  solen- 
nellement les  droits  et  les  libertés  de  la  nation.  A  la  suite  de 
pourparlers  qui  durèrent  trois  jours  de  suite,  dans  la  grande 
prairie  de  Runinymed,  près  de  Windsor,  il  fut  forcé  de  si- 
gner, le  12  juin  1215,  la  nouvelle  charte  des  libertés  natio- 
nales, la  Magna  Charta.  Ce  document,  composé  de  soixante 
articles,  donnait  une  consécration  nouvelle  aux  lois  d'E- 
douard, aux  modifications  que  Guillaume  le  Conquérant  y 
avait  introduites  ,  à  la  Charta  Libertatum,  et  accordait  en 
outre  les  réformes  et  les  développements  réclamés  par  l'es- 
prit du  temps. 

L'article  1*"^  stipulait  la  liberté  de  l'Église  d'Angleterre  et 
la  pleine  jouissance  de  ses  droits.  Les  articles  2  ,  3  et  4 
enlevaient  au  roi  le  droit  qu'il  s'était  arrogé  de  saisir  les 
terres  des  seigneurs  à  la  mort  des  titulaires,  et  n'imposaient 
aux  héritiers  que  le  payement  d'un  droit  de  succession  ou  de 
relief  à  la  couronne.  Le  revenu  des  biens  des  mineurs  était 
seul  attribué  au  roi,  mais  à  leur  majorité  ils  étaient  exempts 
du  droit  de  relief.  Les  articles  5  et  6  réglaient  la  garde  noble 
de  ces  biens,  et  imposaient  aux  gardiens  l'obligation  de  les 
entretenir,  moyennant  un  profit  raisonnable.  Ces  dispositions 
portaient  un  grand  préjudice  aux  seigneurs;  mais  comme  ils 
conservaient  le  même  droit  à  l'égard  de  leurs  vassaux,  ils  se 
gardèrent  biendes'opposer  à  cette  prétention  de  la  couronne, 
et  leur  égoïsme  servit  ici  l'avarice  du  roi  Jean.  Les  articles 
8  et  9  réglaient  les  droits  des  veuves,  qui  ne  pouvaient  se 
remarier  sans  le  consentement  du  roi  ou  du  seigneur  dont 
elles  relevaient.  Les  articles  10  et  11  défendaient  la  saisie 
des  terres  pour  dettes ,  tant  que  les  biens  des  débiteurs  ou 
de  leurs  cautions  pouvaient  suffire  à  les  payer. 

Les  intérêts  généraux  ne  se  firent  jour  enfin  que  dans  l'ar- 
ticle 14 ,  où  il  fut  déclaré  qu'aucun  droit  de  scutage,  aucun 
subside  ne  serait  imposé  au  royaume  que  par  le  conseil  géné- 
ral, si  ce  n'est  pour  la  rançon  du  roi,  la  réception  de  son  fils 
aîné  comme  chevalier  et  le  mariage  de  sa  fille  aînée.  Les 
articles  15  et  16  accordaient  la  même  immunité  à  la  ville 
de  Londres  et  autres  villes  et  bourgs  du  royaume ,  et  leur 
rendaient  la  jouissance  de  leurs  franchises.  Par  les  articles 
17, 18  et  19  étaient  réglées  les  formes  de  la  convocation  du 
conseil  général,  ou  common  council,  origine  du  parlement 
d'Angleterre,  mais  où  le  peuple  n'avait  encore  aucun 
accès.  L'article  20  lui  octroya  seulement  une  faible  com- 
pensation de  cet  oubli ,  en  défendant  aussi  d'autoriser  les 
barons  à  lever  des  subsides  sur  leurs  vassaux,  hors  les  cas 
réservés  pour  le  roi  lui-même  par  l'article  14.  Le  peuple 
obtint  encore,  par  les  articles  22  et  23,  l'établissement  d'une 
justice  sédentaire  dans  les  comtés  et  la  résidence  de  la 
cour  des  plaids  communs  dans  un  lieu  fixe.  Les  articles  25 
et  26  furent  aussi  un  adoucissement  pour  le  peuple,  que , 
sous  prétexte  d'amendes ,  on  dépouillait  de  tous  moyens 
d'existence.  Les  fonds  commerciaux  du  marchand,  les  instru- 
ments de  labour,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'entretien 
d'un  homme  libre,  furent  garantis  à  leurs  possesseurs,  et 
la  fixation  des  amendes  confiée  à  douze  prud'hommes. 

En  vertu  des  articles  27  et  28,  les  amendes  des  seigneurs 
clercs  ou  laies  ne  furent  plus  infligées  que  par  leius  pairs, 
et  les  biens  ecclésiastiques  en  furent  totalement  affranchis , 
attendu  que  les  clercs  ne  s'oubliaient  jamais  dans  les  actes 
du  moyen  âge.  Les  articles  33  et  34  assuraient  la  possession 
des  héritages  aux  ayants  droit, sauf  le  payement  des  dettes 
dont  ils  étaient  grevés.  Par  les  articles  35,  36,  37,  38  et  39, 


les  meubles,  denrées,  chevaux  et  forêts  des  particuliers 
étaient  assurés  contre  les  exactions  des  shcriffs,  constablcs, 
baillis  et  officiers  du  roi.  L'article  40  lui  attribuait  cepen- 
dant, mais  seulement  pour  une  année,  la  saisie  des  terres  de 
ceux  qui  étaient  convaincus  de  félonie.  L'article  43  détermi- 
nait une  mesure  uniforme  pour  le  vin,  la  bière  et  le  blé  dans 
tout  le  royaume.  L'article  44  exemptait  de  tout  droit  les 
writs  d'enquête  touchant  la  perte  de  la  vie  ou  des  membres 
d'un  homme  libre.  Par  les  articles  45  et  46,  le  roi  renon- 
çait à  retenir  les  terres,  à  charge  de  service  militaire ,  et  à" 
s'arroger  la  garde-noble  des  mineurs,  sous  prétexte  de  quel- 
que redevance  féodale. 

L'article  47  défendait  aux  baillis  de  juger  qui  que  ce  fût 
sur  simple  accusation  et  sans  des  témoignages  dignes  de 
foi.  L'article  46  renfermait  le  germe  de  la  \o\  A''  H  abeas 
corpus,  en  stipulant  qu'aucun  homme  libre  ne  pourrait 
être  arrêté,  emprisonné,  dépouillé  de  ses  biens  ou  mis  à 
mort,  que  par  le  jugement  de  ses  pairs.  L'article  50assurait 
aux  marchands  la  libre  circulation  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  marchandises,  en  dehors  comme  en  dedans  du 
royaume,  sans  imposition  de  maltôte,  hors  les  cas  de  guerre. 
L'article  51  ordonnait  seulement  alors  la  saisie  des  marchands 
étrangers,  en  représailles  de  ce  que  pourraient  faire  les  na- 
tions ennemies  à  l'égard  des  marchands  anglais.  L'article  52 
stipulait  la  même  liberté  sous  les  mêmes  réserves  pour  toute 
personne  qui  voudrait  voyager  chez  l'étranger.  L'article  54 
restreignait  le  droit  des  justiciers  des  forêts  royales  sur  les 
habitants  du  voisinage  aux  seuls  délits  commis  dans  ces 
forêts.  La  nomination  des  sheriffs ,  justiciers,  constables  et 
baillis  était  soumise  à  un  examen  qui  constatait  leur  ins- 
truction dans  les  lois  du  royaume  et  leur  aptitude  à  remplir 
convenablement  leurs  devoirs.  On  réglait  les  jours  de  tenue 
des  sessions  et  assises  dans  les  comtés  ou  dans  les  fiefs  ;  on 
affranchissait  les  rivières  et  leurs  rivages  de  toutes  les  cou- 
tumes onéreuses  que  le  roi  et  ses  officiers  leur  avaient  im- 
posées ;  on  défendait  à  qui  que  ce  fût  de  donner  ses  biens 
aux  maisons  religieuses  à  la  condition  de  les  tenir  en  fief  de 
ces  maisons;  on  interdisait  aux  sheriffs  de  lever  aucun 
droit  de  scutage  autre  que  ceux  stipulés  dans  la  charte  de 
Henri  1^"^.  Le  roi  promettait,  enfin,  de  rendre  les  otages  qu'il 
avait  saisis  dans  les  familles  nobles,  de  renvoyer  les  étran- 
gers qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  de  restituer  les  terres  et 
châteaux  dont  il  s'était  emparé ,  et  de  remettre  toutes  les 
taxes  illégales,  toutes  les  amendes  injustement  perçues,  sauf 
la  décision  contraire  de  vingt-cinq  barons. 

Cette  charte  renfermait  autant  de  liberté  qu'il  était  pos- 
sible d'en  accorder  dans  un  siècle  où  l'aiistocratie  et  la 
royauté  se  liguaient  partout  contre  le  peuple.  Le  roi  Jean , 
délié  de  son  serment  par  le  pape,  ne  la  considéra  jamais 
que  comme  une  usurpation  sur  ses  droits  ;  et  pour  l'abolir 
il  engagea  tout  aussitôt  contre  ses  sujets  une  lutte,  au  milieu 
de  laquelle  il  mourut.  Son  lils  Henri  ni  se  vit  réduit,  par 
la  pénurie  de  ses  finances,  à  donner,  le  1 1  février  1 225,  une 
consécration  nouvelle  aux  libertés  garanties  par  la  Magna 
Charta,  dans  un  nouveau  document  composé  de  trente-sept 
articles.  Le  môme  jour  il  accorda  une  seconde  lettre  de  li- 
bertés, \aCharta  de  Fpresta,  qui  limitait  les  droits  de  la 
couronne  en  matières  forestières.  Depuis  Guillaume  le  Con- 
quérant des  districts  tout  entiers  avaient  été,  au  grand  dom- 
mage de  l'agriculture,  transformés  en  forêts  de  la  couronne,  et 
les  peines  les  plus  sévères  portées  contre  les  crimes  ou  délits 
en  matières  de  chasse  et  de  forêts.  La  lettre  de  liberté  accorda 
à  tout  propriétaire  de  fief  sans  distinction  le  droit  de  chasser 
sur  son  propre  terrain,  et  commua  en  amendes  et  en  em- 
prisonnement les  peines  de  l'aveuglement  ou  de  la  castration, 
jusque  alors  appliquées  au  braconnage.  Henri  III  essaya  sou- 
vent de  revenir  sur  ces  différentes  concessions  ;  mais  pour 
obtenir  des  subsides  il  lui  fallut  les  confirmer  .solennellement 
à  sept  reprises  différentes. 

L'insuffisance  des  revenus  féodaux  assignés  en  dotation  à 
la  couronne  et  le  principe  établi  par  la  Magna  Charta,  que 
pour  lever  des  subsides  il  fallait  préalalilemcnt  obtenir  l'as- 
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sont i ment  d'une  noblesse  pauvre  et  lî'un  clergé  rapace,  eut 
jKiiir  résultat  de  donner  bientôt  de  notables  développements 
aux  libertés  populaires.  Edouard  P"",  notamment ,  accorda 
aux  comtés  et  aux  villes,  propriétaires  des  richesses  du  pays, 
le  droit  formel  d'envoyer  des  députés  aux  assemblées  d'é- 
tats ou  parlements.  Ces  députés,  désignés  sous  le  nom 
de  commonx,  et  dont  l'importance  ainsi  que  la  puissance 
grandirent  avec  la  richesse  de  leurs  conunetlants,  forcèrent 
dès  1297  la  couronne  à  ajouter  à  la  Mngna  Char  ta  une 
loi  qui  faisait  dépendre  essentiellement  de  leur  consentement 
le  ilroit  de  lever  l'iuiiiôt.  Edouard  1*"^  fut  en  même  temps 
obligé  de  conlirmer  les  deux  lettres  de  liberté  et  de  re- 
nouveler encore  celte  consécration  solennelle  au  mois  d'a- 
vril de  l'an  1300.  La  transformation  de  la  députation  du 
tiers  état  en  chambre  basse  fonctionnant  régulièrement  pen- 
dant le  long  règne  d'Edouard  ,  donna  tme  sanction  nouvelle, 
celle  du  temps  et  des  précédents,  à  cette  base  fondamen- 
tale des  droits  de  la  nation.  Alors  môme  qu'avec  la  suite  des 
temps  toutes  les  autres  immunités  contenues  dans  la  Ma- 
gna Charta  eurent  perdu  leur  importance,  elle  n'en  de- 
meura pas  moins,  comme  monument  irréfragable  du  droit 
de  consentir  l'impôt,  la  pierre  angulairedes  libertés  publiques 
et  de  la  constitution.  Les  princes  despotiques  de  la  maison 
de  Tudor,  eux-mêmes,  n'osèrent  point  contester  le  droit  et 
l'autorité  qui  lui  servent  d'appui.  Aussi  le  mécontentement 
de  la  nation  n'en  fut-il  que  plus  profond  et  plus  vif,  lors(iue 
plus  lard  les  Stuarts,  dans  les  idées  confuses  qu'ils  se  faisaient 
de  retendue  illimitéede  la  puissance  royale,  dénièrent  au  par- 
lement le  droit  de  consentir  l'impôt,  et  brisèrent  le  contrat 
qin'  liait  la  nation  et  la  royauté.  Par  suite  de  la  célèbre  Pé- 
tition qfright  que  le  parlement  lui  adressa  pour  réclamer 
la  confirmation  de  la  Magna  Charta  avec  les  modifications 
rendues  indispensables  par  la  marchedes temps,  Cha ri  es  F"^ 
céda,  il  est  vrai,  et  confirma  solennellement  les  libertés  na- 
tionales dans  une  déclaration  royale  en  date  du  7  juin  1628  ; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  prélever  arbitrairement 
des  impôts,  et  finit  ainsi  par  précipiter  le  trône  et  la  nation 
dans  l'abîme  des  révolutions. 

Quoique  la  Magna  Charta  ne  soit  point  encore  formelle- 
ment abrogée  aujourd'hui,  on  ne  peut  plus  guère  la  consi- 
dérer comme  le  document  contenant  le  pacte  qui  lie  le  peuple 
et  la  royauté.  En  effet,  à  la  suite  de  la  révolution  de  1688, 
le  parlement  présenta  au  roi  Guillaume  III  la  célèbre  Dé- 
claration de  droits,  que  ce  prince  dut  souscrire  en  montant 
snr  le  trône.  Cet  acte  contient  les  dispositions  essentielles 
sur  lesquelles  reposent  aujourd'hui  les  droits  constitution- 
nels de  la  nation  anglaise. 

La  Magna  Charta  fut  rédigée  à  l'origine  en  latin  ;  c'est 
en  1507  qu'on  l'imprima  pour  la  première  fois.  Les  co- 
pies qu'on  en  trouve  dans  les  anciennes  chroniques  sont 
très-défectueuses  et  remplies  d'interpolations.  La  meilleure 
édition  qu'on  en  possède  est  celle  qu'a  donnée  Blackstone 
dans  ses  ouvrages  intitulés  :  TheGreat  Charter  and  Charter 
ofthe  Forest  (Oxford,  1753),  et  Tracts  chicfly  relating  ta 
Antiquities  and  Laws  of  England  (  2  vol.,  Oxford,  1762  ). 

MAGNANERIE ,  établissement  où  Ton  fait  l'éduca- 
tion des  vers  àsoie.  Le  nom  de  magnanerie  vient  du  mot 
magnan  (mangeur),  qui  en  patois  languedocien  désigne 
le  ver  à  soie.  Depuis  quelques  années,  grâce  aux  efforts 
persévérants  d'agronomes  distingués,  et  surtout  de  I\IM.  de 
Gérando,  Beauvais  et  de  Gasparin,  la  construction  et  l'a 
ménagement  des  magnaneries  ont  reçu  de  notables  perfec- 
tionnements. Nous  donnerons  la  description  d'tme  magnane- 
rie construite  d'après  les  règles  générales  qui  sont  aujour- 
d'hui en  usage.  Cet  établissement  se  compose  d'un  rez-de- 
chaussée  et  d'un  premier  étage.  Le  premier  étage,  où  sont 
déposés  les  vers  à  soie  et  où  ils  doivent  vivre  et  se  dévelop- 
per, se  nomme  V atelier.  La  condition  première  pour  une  ma- 
gnanerie est  d'être  bien  aérée  ;  on  sait  quels  ravages  font 
les  miasmes,  suite  inévitable  de  la  négligence,  dans  une 
agglomération  si  considérable  de  petits  insectes.  On  connatt 
également  l'importance  de  l'égalité  de  température  :  aussi 
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pour  remplir  ces  deux  conditions  a-t-on  pris  dans  les  magna- 
neries les  soins  les  plus  minutieux  et  les  mieux  entendus. 
On  ne  s'est  pas  contenté  de  choisir  pour  l'emplacement  d'une 
magnanerie  un  plateau  bien  aéré,  d'avoir  des  fenêtres  au 
levant  et  au  couchant  :  au  rez-de-chaussée  .se  trouve  une 
chambre  dite  chambre  à  air;  cette  chambre  renferme  un 
calorifère  et  des  caisses  de  cuivre  ou  de  zinc  où  l'on  met  de 
l'eau  bouillante  ou  de  la  glace,  selon  que  l'on  veut  donner  de 
l'humidité  à  l'air  de  l'atelier  ou  qu'on  veut  le  refroidir  :  la 
chambre  à  air  communique  avec  l'atelier  par  des  tuyaux 
et  de  plus  par  une  cheminée  commune,  au  haut  de  laquelle 
se  trouve  un  ventilateur,  qui  renouvelle  sans  cesse  l'air  de 
l'atelier  ;  un  thermomètre  et  un  hygromètre,  fixés  aux  parois 
de  l'atelier,  sont  à  chaque  instant  consultés  :  le  thermomètre 
doit  indiquer  20"  Réaumur  pendant  les  cinq  premiers  jours 
de  l'éducation  des  vers  à  soie,  et  20°  pendant  les  dix-neuf 
autres  jours;  Ihygromètre,  destiné  à  régler  l'emploi  du 
ventilateur,  doit  toujours  marquer  de  70°  à  85°.  L'atelier 
doit  être  vaste,  et  son  étendue  calculée  sur  la  quantité  de 
vers  à  soie  qu'il  est  destiné  à  contenir;  une  étendue  de  14 
mètres  de  long,  sur  5  de  large,  suffit  à  400,000  vers  :  les  vers 
à  soie  sont  posés  sur  des  claies  espacées  à  distances  égales  ; 
pour  établir  sept  étages  de  claies  il  faut  une  hauteur  de 
4  mètres.  L'atelier  est  divisé  en  deux  parties  par  une  cloison  ; 
la  plus  petite  de  ces  parties  est  destinée  aux  vers  des  quatre 
premiers  âges  ;  la  plus  grande  reçoit  les  deux  tiers  de  la 
totalité  des  vers  au  commencement  du  cinquième  âge.  Au  mi- 
lieu de  la  cloison  qui  sépare  en  deu  x  l'atelier  est  ménagée  une 
petite  chambre  carrée,  qui  communique  avec  le  rez-de- 
chaussée  au  moyen  d'une  trappe;  c'est  par  là  qu'on  monte 
les  feuilles  de  mûrier  destinées  à  la  nourriture  des  vers,  et 
qu'on  descend  celles  qui  leur  ont  servi  de  litière.  Au  rez-de- 
chaussée  se  trouve  l'éluve  où  l'on  fait  éclore  les  œufs. 

MAGNANIMITÉ.  C'est  cette  qualité  (\ui  nous  tient 
constamment  élevés  au-dessus  des  intérêts  qui  conduisent  le» 
hommes,  et  qui  nous  rend  prêts  à  tous  les  sacrifices,  à  tous 
les  dévoùments,  pour  la  défense  d'une  noble  cause,  l'amour 
de  l'humanité  ou  celui  de  la  patrie.  Tandis  que  la  grandeur 
d'âme  peut  ne  briller  qu'un  instant  et  être  aussitôt  ternie 
par  celui-là  môme  cpii  vient  d'en  donner  un  bel  exemple,  la 
magnanimité  est  un  état  permanent  de  l'esprit;  c'est  la 
grandeur  d'Ame  devenue  une  habitude. 

MAGNATS  (en  latin  magno-nati).  C'est  ainsi  qu'en 
Hongrie  on  qualifie  les  chefs  des  grandes  familles  nobles, 
les  barons  du  royaume,  ceux  qui,  aux  termes  de  l'ancienne 
constitution,  aujourd'hui  abolie,  participaient  par  droit  de 
naissance  à  la  représentation  du  pays ,  et  qui  à  cet  effet  se 
réunissaient  ou  bien  se  faisaient  représenter  dans  une  assem- 
blée particulière  appelée  table  des  magnats.  Faisaient  par- 
tie de  cette  assemblée  le  palatin,  le  juge  du  royaume  et  de 
la  cour  (judex  ciirix),  le  ban  de  Croatie,  d'Esclavonie  et 
de  Dalmatie,  le  grand- trésorier  et  les  différentes  grandes 
charges  de  la  couronne ,  puis  les  comtes  et  les  barons  {voyez 
Hongrie). 

En  Pologne  on  comprend  sous  la  dénomination  de  ma- 
gnats les  sénateurs  spirituels  et  temporels  ou  conseillers  de 
la  couronne,  et  les  membres  de  la  haute  noblesse. 

MAGNE  ou  MAINA,  district  montagneux,  comprenant 
la  presqu'île  formée  par  le  Pentedactylon  ou  mont  Taygète 
(aujourd'hui  mont  Elias),  entre  le  golfe  de  Kolokytlùa  et 
Coron  ,  au  sud  de  la  M  orée,  et  qui  maintenant  fait  partie 
de  la  province  de  Laconie,  dans  le  royaume  de  Grèce. 

MAGNENCE  (Flwius  MagnentiusAugustus),  né  dans 
la  Germanie,  d'une  famille  obscure,  s'éleva  aux  premiers 
emplois  de  l'armée,  grâce  à  la  protection  de  l'empereur 
Constant.  Mais,  aussi  ambitieux  que  cruel,  il  paya  .son  bien- 
faiteur de  la  plus  noire  ingratitude  :  tirant  parti  du  mépris 
que  le  chef  de  l'État  s'était  attiré  par  sa  dissipation  et  son 
orgueil ,  il  le  fit  mourir.  Puis ,  en  350 ,  après  s'être  fait  pro- 
clamer auguste  dans  la  ville  d'Autun,  il  devint,  par  ce  crime 
et  par  l'alliance  qu'il  contracta  avec  Veteranus,  qui  lui-même 
s'était  fait  nommer  empereur  en  Illyrie,  maître  des  Gaules, 
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«les  Iles  Britanniques,  de  l'Espagne,  de  l'Afrique  et  de  l'Italie. 
Cependant  Constance,  informé  du  meurtre  de  son  frère, 
s'avance  contre  Magnence  :  à  Héraclée,  il  rencontre  ses 
ambassadeurs,  les  fait  mettre  aux  fers,  et  continue  sa  mar- 
clie  ;  usant  ensuite  d'artifice ,  il  parvient  à  «létacher  Vete- 
ranus  du  parti  de  son  rival,  en  le  nommant  son  collègue. 
Bientôt  les  deux  armées  sont  en  présence,  dans  une  plaine 
environnantla  ville  de  Miirsa  (aujourd'hui  Eszcch),  en  lilyiie. 
Alors  Constance  envoie  à  son  tour  porter  des  propositions  de 
paix  à  Magnence,  qui,  pour  toute  réponse,  arrête  l'envoyé  et 
enjoint  à  son  maître  d'avoir  à  quitter  la  pourpre.  On  en  vient 
donc  aux  mains  (351  )  ;  pendant  toute  la  joiiiTiée,  on  se  bat 
avec  un  pareil  acharnement  et  des  sticcès  variés  ;  enfin,  la  ca- 
valerie de  Constance,  qui,  dit-on,  d.ins cette  occasion  décisive 
était  restée  en  prière  prèsd'une  église  du  voisinage,  fixe  la  vic- 
toire sous  ses  drapeaux.  Cette  bataille  coi'ita  aux  Romains  plus 
de  40,000  hommes  :  elle  eut  pour  résultat  définitif  d'ouvrir 
l'empire  aux  Barbares.  Selon  Aurelius  Victor,  il  y  eut 
50,000  morts.  Magnence,  voyant  son  camp  au  pouvoir  des 
ennemis,  se  dépouilla  de  ses  ornements  impériaux,  et  allase  ré- 
fugier dans  la  ville  d'Aquilée;  mais,  alarmé  par  la  désertion 
générale  de  ses  troupes,  il  se  retira  dans  les  Gaules,  après  avoir 
eu  pendant  sa  fuite  l'occasion  de  satisfaire  sa  fuieur,  dans  les 
plaines  de  Pavie,  par  le  massacre  de  quelques  détachements 
envoyés  à  sa  poursuite.  La  perte  d'une  nouvelle  bataille, 
entre  Diéet  Gap,  acheva  de  le  jeter  dans  le  désespoir.  Aban- 
donné de  tous,  il  s'enfuit  à  Lyon.  En  vain  il  demande  la 
paix  ;  les  troupes  de  Constance  forcent  le  passage  des  Alpes  : 
Magnence ,  réduit  à  la  dernière  extrémité ,  fait  mourir  tous 
ses  parents,  entre  autres  sa  mère  et  son  frère,  et  prévient 
le  supplice  qui  lui  est  destiné,  en  se  jetant  sur  sonépée.  C'é- 
tait en  353  ;  il  avait  cinquante  ans.  Ce  tyran,  à  l'air  noble, 
à  la  taille  avantageuse,  à  l'esprit  vif  et  agréable,  aimait  et 
cultivait  les  belles-lettres;  il  avait,  au  rapport  de  Gibbon, 
une  certaine  éloquence  guerrière  qui  pUiisait  aux  soldats. 
Sa  tête  fut  [iromenée  dans  tout  l'empire. 

MAGNESIA,  nom  commun  à  diverses  villes  de  l'anti- 
quité. 

MAGNESIA,  en  Lydie,  sur  les  bords  du  Sepylus,  dans 
l'Asie  Mineure,  est  célèbre  par  la  victoire  que  les  Romains, 
commandésparScipion,  y  gagnèrent,  l'an  lOOavant  J.-C,  sur 
Antiochus  III.  C'est  aujourd'hui  Manissa,  ville  del'AnatoIie, 
comptant  environ  40,000  habitants,  dont  15,000  Grecs,  et 
célèbre  par  ses  tulipes  ainsi  que  par  son  safran. 

Une  autre  Magnesia,  située  en  Carie,  sur  les  rives  septen- 
trionales du  Méandre,  est  aujourd'hui  Guzulhissar,  ville 
de  30,000  Ames,  si(u(e  également  en  Anatolie,  et  siège  d'un 
grand  nombre  de  fabriques.  On  y  voit  encore  les  ruines  d'un 
temple  de  Diane,  célèbre  dans  l'antiquité. 

Il  y  avait  aussi  dans  l'ancienne  Thessalie  une  province  de 
Magnesia ,  a\ec  une  ville  du  môme  nom  pour  capitale. 

MAGIVESîE.  Longtemps  confondue  avec  la  chaux, 
dont  elle  ne  fut  différenciée  qu'en  1722,  par  Frédéric  Iloff- 
inaini,  la  magnésie  fut  encore  considérée  comme  un  corps 
.simple  jusqu'à  ce  que  Davy  eut  démontré  que  c'est  un  oxyde 
métallique.  Cette  découverte  suivit  de  près  celles  du  potas- 
sium et  du  sodium  ,  et  le  nouveau  métal  reçut  le  nom  de 
magnésium. 

A  l'état  de  pureté,  la  magnésie  se  présente  sous  forme 
d'une  poudre  blanche,  douce  au  toucher,  insipide,  inodore. 
Elle  happe  à  la  langue,  et  c'est  de  là  ,  dit-on,  que  lui  vient 
ce  nom  de  magnésie,  qui  tend  à  rappeler  l'action,  bien  dif- 
f<''rente  cependant,  de  l'aimant  (en  grecixàyvr);)  sur  le  fer. 
Insoluble  dans  l'eau  froide,  elle  n'est  fusible  qu'au  chalu- 
meau. Sa  réaction  est  faiblement  alcaline.  Sa  densité  est  2,3. 

Les  sels  de  magnésie  sont  tous  blancs  ou  incolores ,  et 
d'une  saveur  très-amère.  Presque  tous  sont  sohibles  dans 
l'eau.  Les  principaux  appartiennent  aux  genres  carhonale, 
snl.fafp,  azotate  et  phosp/inte.  Lecarbona/e  de  magnésie 
des  officines  se  compose  d'un  éqiiivalent  d'hydrate  de  ma- 
gnésie et  de  quatre  équivalents  de  carbonate  de  magnésie 
hydraté.   Le  sulfate  de  magnésie ,   don!;   Peau  de  mer 
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renferme  une  quantité  notable,  so  trouve  encore  dans  cer- 
taines eaux,  comme  celles  de  Sedlitz,  de  Leuischtitz, 
d'Epsom  ,  d'Edra,  etc.,  d'où  il  a  été  nommé  sel  de  Sedli/z, 
sel  de /jcidschûtz,  sel  d'Epsom,  etc.;  on  l'appelle  encore 
sel  cathartïque  d'Angleterre.  Le  sulfate  de  magnésie,  à 
la  dose  de  30  à  50  grammes,  est  employé  journellement  en 
médecine  comme  purgatif.  La  magnésie  elle-même  est  un 
laxatif  doux,  le  meilleur  antidote  dans  l'empoisonnement 
par  les  acides. 

Dans  la  nature,  la  magnésie  forme  des  masses  terreuses' 
abondantes.  La  minéralogie  en  fait  un  genre  composé  de  six 
espèces  :  la  magnésie  nature  ou  périclase,  la  magnésie  luj- 
dratée  ou  brucite,  la  magnésie  hydrosilicatée  ou  magné- 
site,  dont  une  variété  est  connue  sous  Xe.nomà'' écume  d  e 
mer,  \a.7nagnésie  carbonatée  ou  giobertite,  la  magnésie 
boratée  ou  boracite,  et  la  magnésie  Sîcl/atée  ou  epso- 
mite.  La  première  de  ces  espèces  se  trouve  disséminée  dans 
les  roches  cristallines  du  mont  Somma,  au  Vésuve.  C'est  de- 
là magnésie  pure,  cristalline,  accidentellement  colorée  pai 
du  protoxyde  de  fer.  C'est  une  .substance  vitreuse,  trans- 
parente, d'un  vert  foncé.  Sur  100  parties  de  périclase, 
M.  Scacchi  a  trouvé  :  magnésie,  89,04;  oxydule  de  fer,  8,56; 
I)erte,  2,40. 
MAGIVÉSITE.  Voyez  Écume  de  Mer. 
MAGNÉSIUM,  corps  simple  métallique,  obtenu  d'abord 
par  Davy,  en  décomposant  lamagnésieà  l'aide  d'une  forte 
pil,),  etdepuis  par  M.Bussy,  qui  s'en  estprocuré  des  quan- 
tités beaucoup  plus  grandes  en  faisant  agir  le  potassium  sur 
le  chlorure  de  magnésium  à  une  haute  température.  Le 
magnésium,  dont  l'équivalent  est  158,35,  est  solide,  d'un 
blanc  argentin,  dur,  malléable,  plus  pesant  que  l'eau. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  oxyde  de  magnésium,  c'est  la 
magnésie.  Le  chlorure  de  magnésium  se  trouve  avec  le 
chlorure  de  calcium  dans  les  plâtras,  les  terrains  salpêtres, 
les  eaux  de  la  mer;  souvent  il  accompagne  le  sel  marin, 
qu'il  rend  déliquescent,  et  auquel  il  communique  un  goût  dé- 
sagréable. 

MAGNÉTIQUE  (Aiguille).  ro;/e- Aimaint,  Déclinai- 
son et  Inclinaison. 

MAGNÉTISME  (de  iJLàyvr,;,  aimant),  partie  de  la  phy- 
sique qui  traite  des  phénomènes  que  produisent  les  ai- 
mants naturels  ou  artificiels.  La  force  attractive  dont  jouis- 
sent ces  corps  a  reçu  le  nom  à&  force  magnétique. 

On  a  cru  longtemps  que  les  aimants  n'agissaient  que  sur 
certains  corps,  tels  que  le  fer,  le  nickel,  etc.  Cependant  Cou- 
lomb, en  l802,  entreprit ,  à  l'aide  de  .sa  balance  de  tor- 
sion, des  expériences  qui  le  conduisirent  à  une  conclusion 
opposée.  Mais  les  phénomènes  qu'il  avait  observés  furent  gé- 
néralement attribués  à  la  présence  de  matières  ferrugineuses 
dont  on  supposa  l'existence  dans  les  substances  sur  les- 
quelles il  avait  expérimenté.  Récemment  MM.  Lebailiif  et 
Becquerel  ont  enfin  démontré  que  tous  les  corps  ressentent 
l'action  des  aimants ,  à  des  dégrés  plus  ou  moins  marqués. 
Cette  action  est  tantôt  attractive,  tantôt  répulsive  :  les  corps 
attirés  ont  reçu  le  nom  de  corps  magnétiques  (fer,  nickel, 
cobalt,  etc.  )  ;  ceux  qui  sont  repoussés  ont  été  nommés  corps 
diamagnéiiques  (bismuth,  plomb,  soufre,  ciie  ,  eau,  etc.). 
Coulomb  était  en  même  temps  parvenu  à  la  loi  suivante, 
mise  aujourd'hui  hors  de  doute  :  Les  attractions  et  les  répul- 
sions magnétiques  s'exercent  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance. 

La  terre  se  comportant  elle-même  comme  un  aimant,  on 
a  dû  étudier  le  magnétisme  terrestre,  dont  les  premiers 
I)liénomèncs  observés  ont  élé  la  déclinaison,  probable- 
ment connue  des  navigateurs  du  quinzième  siècle,  et  l'in- 
clinai s  on,  découverte  en  1.576,  par  Robert  Norman.  On 
a  nommé  équateur  magnétique  la  courbe  qui  pajse  par 
tous  les  points  oii  l'inclinaison  est  nulle,  et  pôles  magnéti- 
qttesïcs  points  oii  l'inclinai.son  est  de  90".  M.  Duperrey, 
durant  le  voyage  de  la  corvette  La  Coquille,  a  reconnu  que 
l'équatcur  magnétique  coupe  l'équateur  terrestre  en  deux 
points,  mcsquo  diamétral cnitnt  opposés,  l'un  dans  le  •^nmd 
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Océan ,  l'autre  dans  l'océan  Atlantique,  Mais  ces  points  ne 
sont  pas  fixes,  et  M.  Duperrey  les  croit  animés  d'un  mouve- 
ment de  translation  d'Orient  en  Occident.  Le  pôle  mai;né- 
tique  boréal  est  situé  an  nord  de  l'Améiitjue  septentrionale, 
par  70°  10' de  latitude  nord  etlOO°40  de  longitude  ouest; 
le  pôle  magnétique  austral  est  au  sud  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, par  75"  de  latitude  nord  et  136°  de  longitude  est. 
M.  Hansteen,  qui  a  publié  en  1819  un  savant  ouvrage  sur 
le  magnétisme  terrestre,  croit  qu'il  existe  deux  pôles  magné- 
tiques dans  cbaque  liémisphère.  MM.  Barlow  et  Duperrey 
ne  partagent  pas  cette  opinion.  L'existence  de  Téqnateur 
magnétique  étant  bien  établie,  on  a  donné  le  nom  de  77iéri- 
diens  magnétiques  aux  places  qui  passent  par  un  lieu  quel- 
conque et  par  les  deux  pôles  d'une  aiguille  aimantée  qui  s'y 
trouve  librement  suspendue.  M.  Duperrey  a  en  outre  déter- 
miné de  cbaq\iecôté  de  l'équateur  magnétique  neuf  courbes 
isodynamiques,  c'est-à-dire  sur  lesquelles  l'intensité  magné- 
tique est  égale,  et  il  a  reconnu  que  ces  lignes  se  rapproclient 
beaucoup  des  lignes  isothermes. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  de  Rossel ,  reprises  par 
M.  deHumboldt,  que  l'intensité  du  magnétisme  terrestre 
augmente  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'équateur  magné- 
tique. Cette  intensité  décroît  quand  on  s'élève  dans  l'atmos- 
phère. Variable  avec  les  heures  de  la  journée,  elle  atteint  son 
maximum  entre  quatreet  cinq  heures  du  soir,  son  minimum 
entre  dix  eton/.e  heures  du  matin.  Elle  présente  en  outre  des 
variations  irrégniières,  et  elle  éprouve  des  perturbations  acci- 
dentelles sous  l'influence  de  certains  phénomènes  météoro- 
logiques, tels  que  les  aurores  boréales.  On  est  parvenu 
à  mesurer  les  intensités  magnétiques  en  faisant  osciller  une 
môme  aiguille  d'inclinaison  ou  de  déclinaison  pendant  un 
même  temps;  en  comparant  les  nombres  des  oscillations 
exécutées  par  l'aiguille,  on  obtient  les  rapports  des  intensités 
magnétiques  auxquelles  elle  a  été  soumise. 

L'action  des  aimants  sur  les  courants  et  des  courants  sur 
les  aimants  forme  l'objet  de  l'é  lectro-magnétisme. 
L'observation  des  phénomènes  de  cette  nature  a  conduit 
Ampère  à  l'étude  des  soléuoïdes,  dont  il  a  déduit  une 
théorie  du  magnétisme,  qui  se  trouve  exposée  dans  ce  recueil 
à  l'article  Électro-Macnétismf.  Mais  celte  ingénieuse  théorie, 
comme  toute  autre  que  l'on  voudrait  proposer,  n'acquerra  une 
véritable  valeur  qu'autant  que  des  faits  nombreux  viendront 
la  confirmer.  C'est  dans  ce  but  que  plusieurs  observatoires 
magnétiques  ont  été  établis  dans  ces  derniers  temps.  La 
Société  Royale  de  Londres  nous  a  secondé  dans  cette  voie 
en  donnant  mission  au  capitaine  Ross  d'établir  des  observa- 
toires magnétiques  et  astronomiques  dans  les  principales 
colonies  anglaises.  E.  Merliecx. 

MAGNÉTISME  ANIMAL.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  influence  réciproque  qui  s'opère  parfois  entre  des  indi- 
vidus, d'après  une  harmonie  de  rapports,  par  la  volonté 
ou  l'imagination  ou  le  concours  de  la  sensibilité  physique. 
Ces  influences  sont  le  plus  souvent  mises  en  jeu  au  moyen 
de  quelques  procédés,  tels  que  des  attouchements,  des  frot- 
tements ,  et  même  des  regards,  des  paroles  ou  de  simples 
gestes  à  diverses  distances  sur  des  personnes  délicates  et  ner- 
veuses, comme  les  femmes,  les  jeunes  gens,  les  individus 
affectés  de  névToses  surtout,  par  des  hommes  exerçant  les 
pratiques  dites  du  magnétisme  animal.  La  plupart  de  ces 
magnétiseurs  attribuent  à  un  fluide  particulier,  transmissible 
d'un  corps  à  un  autre,  sous  certaines  cotiditions,  mais  non 
pas  toujours,  les  effets  résultant  de  leurs  opérations  :  ce  qui 
explique  selon  eux  pourquoi  ces  effets  n'ont  pas  constam- 
ment lieu  ou  ne  se  manifestent  pas  également  chez  tous  les 
individus. 

Par  ces  procédés,  qu'on  varie  selon  le  besoin ,  les  magné- 
tiseurs prétendent  guérir  une  foule  de  maladies  qui  avaient 
résisté  aux  remèdes  ordinaires  et  même  à  tout  autre  traite- 
ment. Ils  ont  obtenu  des  cures,  soit  réelles,  soit  apparentes,  et 
produit  certains  phénomènes  singuliers,  tels  qu'un  somnara- 
buiisme  artificiel,  etc.  ;  toutes  choses  qui  font  paraître  leurs 
opérations  miraculeuses  aux  personnes  qui  s'enthousiasment 
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d'une  foi  vive  pour  ces  pratiques,  tandis  que  d'autres,  d'une 
incrédulité  prononcée,  n'y  voient  que  les  manœuvres  de  la 
plus  absurde  charlatanerie  sur  des  esprits  faibles.  Des  hom- 
mes instruits  cherchèrent,  dès  l'époque  de  la  prétendue  dé- 
couverte de  Mesmer,  des  exemples  de  magnétisme  ani- 
mal dans  les  anciens  âges  du  monde,  car  nos  folies  ne  sont, 
pas  modernes.  Le  démon  de  Socrate  vint  fort  à  propos  \ 
ce  sujet.  Les  sibylles,  les  pythies,  dans  les  temples  d'Apol- 
lon, de  Sérapis,  de  Jupiter-Ammon;  les  biéro[ihantes,  le* 
prophètes  ou  les  voyants  chez  les  Juifs;  les  devins,  les  au- 
gures dans  les  antres  fameux  de  Trophonius,  d'Esculape,  les 
temples  d'Amphiaraiis,  d'Araphilochus,  etc.,  offrent  les  plus 
étroites  analogies  avec  la  théorie  et  la  pratique  du  magnétisme 
somnambulique.  Cet  état  d'exaltation  diffère-t-il  beaucoup 
des  convulsions  des  quakers,  des  extases  des  sautons,  fakirs 
et  bonzes,  ou  autres  contemplatifs  de  l'Inde;  des  visions da 
quelques  derviches,  des  imaginations  fantastiques  des  céno- 
bites et  des  ermites?  Enfin  ,  le  thaudêina  des  prophètes, 
l'pjithousiasme  fanatique  des  dévots  et  des  convulsionnaires, 
les  profondes  méditations  qui  enlevaient  la  connaissance  h 
Cardan,  à  saint  Thomas  d'Aquin,  etc.,  ne  sont-ils  pas,  à 
différents  degrés  près,  semblables  à  l'état  de  somnambulisme 
magnétique  réel ,  comme  la  catalepsie  de  certaines  femmes 
hystériques,  de  sainte  Thérèse,  etc.? 

Les  paroxysmes  de  l'hystérie  chez  les  femmes,  de  l'hypo- 
condrie chez  les  hommes ,  plongent  souvent  l'esprit  dans 
une  concentration  analogue  à  celle  du  somnambulisme  ma- 
gnétique et  au  cariis  des  prophétisants.  Des  pratiques  imi- 
tant le  magnétisme  animal  ont  été  de  tout  temps  exercées  : 
ainsi,  Apollonius  deThiane  expulsait  les  esprits  malins,  soit 
par  des  attouchements,  soit  par  des  paroles,  ainsi  que  les 
anciens  Grec.^  le  racontent  d'Esculape.  La  première  mention 
faite  d'une  cure  au  moyen  de  vers  magiques  se  trouve  dans 
Homère.  Le  sang  d'Ulysse  blessé  s'arrête  par  ce  procédé 
{Odyssée,  I.  XIX,  vers  455).  Platon  écrit  qu'en  général 
les  maladies  se  conjuraient  par  des  enchanteu)ents,  ce  que 
montrent  Apulée,  Alexandre  de  Tralles,  Serenus  Sammoni- 
cus,  etc. ,  ou  les  attouchements  des  empereurs  et  des  roi». 
Le  gi-ave  Caton  le  Censeur  réduisait  les  luxations  des  jam- 
bes à  l'aide  de  paroles  secrètes  ;  les  morsures  des  serpents  cé- 
daient à  des  incantations,  et  d'autres  maladies  à  des  prière-^, 
comme  on  l'a  vu  de  nos  jours  par  celles  du  prince  de  Ho- 
Il  e  n  1 0  h  e. 

Quoique  le  magnétisme  puisse  s'exercer  en  présence  dj 
monde,  cependant  il  s'opère  mieux  hors  de  la  multitude , 
toujours  importune  et  gênante  ,  des  curieux  ou  des  indivi- 
dus bruyants,  qui  détournent  du  recueillement  d'esprit. 
"Voilà  pourquoi  les  personnes  douces,  sensibles,  délicates, 
dans  un  réduit  solitaire,  donnent  des  résultats  plus  satis- 
faisants. Il  faut  aussi  éviter  le  Iroid,  qui  crispe  la  peau.  Les 
temps  orageux  ou  électriques  sont  contraires  au  dévelop- 
pement du  magnétisme.  Toutes  les  constitutions,  même 
celles  qui  s'efforceraient  de  le  recevoir,  n'en  sont  pas  éga- 
lement susceptibles ,  quoique  la  bonne  volonté  soit  la  con- 
dition la  plus  désirable  pour  en  être  affecté.  Les  personnes 
les  plus  susceptibles  de  cette  animation  sont  les  femmes,  les 
constitutions  grêles,  minces  on  sveltes,  mobiles ,  énervées  , 
faciles  à  s'alfecter.  Tels  sont  aussi  les  hypocondriaques  el 
les  mélancoliques,  les  enfants  chétifs,  les  individus  délicats 
et  désolés  d'affections  chroniques,  épuisés  de  fatigues  ou  de 
douleurs  cruelles;  les  vieillards,  les  complexions  excitables. 
Les  filles  hystériques  sont  particulièrement  des  sujets  ma- 
gnétiques. 

Les  magnétisants  sontplutôt  deshommes  que  des  femme?, 
bien  que  celles-ci  puissent  opérer  aussi  sur  d'autres  pergon- 
nes  de  leur  sexe  et  les  mères  sur  leurs  enfants.  Pour  obte- 
nir une  grande  influence,  le  magiiétiseur  n'a  pas  besoin  d'une 
complexion  très-robuste;  mais  il  faut  qu'il  soit  sensible,  en- 
traînant, plein  de  zèle ,  d'une  volonté  ardente,  afin  de  trans- 
mettre l'action  magnétique.  Il  ne  doit  point  s'énerver  par 
les  jouissances,  car  l'énervation  refroidit ,  affaiblit  ies  luiis- 
ganres  magnétisantes.  Celles-ci  se  manifestent  par  les  ^f,uï, 
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par  le  feii  des  regards ,  même  sans  la  passion  de  l'amour, 
et  entre  des  individus  qui  n'en  sont  pas  susceptibles  l'un  à 
l'égard  de  l'autre.  Cependant,  le  magnétiseur  n'aura  rien  de 
repoussant  dans  sa  personne ,  rien  d'affecté  dans  ses  vête- 
ments ;  il  ne  portera  point  d'odeurs.  Un  air  de  noblesse,  de 
simplicité,  lui  siéra,  ainsi  qu'un  âge  mûr,  un  ton  soit  af- 
fectueux ,  soit  imposant.  Pour  opérer,  vous  n'aurez  besoin 
que  d'une  volonté  active  vers  le  bien ,  croyance  ferme  en 
sa  puissance ,  confiance  entière  en  l'employant.  11  n'est 
pas  même  nécessaire  que  le  magnétisé  ait  de  la  foi  dans 
votre  pouvoir;  il  suffit  qu'il  ne  s'y  oppose  point  mentalement 
et  se  laisse  opérer  sans  réserve ,  sans  crainte ,  puisque  l'in- 
tention n'e.st  pas  de  lui  faire  du  mal.  Quant  à  la  croyance, 
ne  vous  efforcez  pas  d'en  avoir,  puisqu'elle  ne  dépend  pas 
de  nous:  les  preuves  arriveront  si  vous  obtenez  du  succès; 
mais  il  faut  de  la  persévérance  et  ne  pas  se  décourager  par 
les  défauts  de  succès.  Ayez  toujours  les  yeux  sur  votre  ma- 
lade, et  non  sur  ce  qui  vous  entoure;  qu'il  vous  prête  at- 
tention, et  évitez  tout  ce  qui  peut  le  distraire.  Si  le  malade 
s'endort,  vous  pourrez  l'interroger;  s'il  répond,  il  sera  dans 
l'état  somnambulique.  Le  pouls  chez  quelques  magnétisés 
est  plus  élevé  qu'à  l'ordinaire,  sans  être  fébrile.  Je  l'ai  vu, 
au  contraire,  très-ralenti ,  et  la  langue  devenir  sèche. 

Tous  les  magnétiseurs  sont  persuadés  que  la  volonté  est 
le  principal  moyen  d'accumuler  l'influx  vital  et  de  le  pousser 
dans  un  corps  voisin,  tout  comme  la  volonté  envoie  dans  nos 
muscles  le  pouvoir  de  les  remuer.  Or,  si  cette  volonté  pousse 
le  lluide  nerveux  àrextn'mité  de  ma  main  ou  de  mon  pied, 
serait-il  impossible  qu'elle  Téiançât  au  delà  de  ces  membres 
dans  un  individu  voisin  ?  S'il  est  vrai,  comme  le  disent 
Reil,  Autenrieth,  HumboMt  et  d'autres  savants  physiologistes, 
que  les  nerfs  ont  une  atmosphère  de  sensibilité  autour 
d'.eux,  si  on  jette  des  regards  ardents  de  colère,  d'amour,  etc., 
dans  ces  passions,  pourquoi  ne  transmettrions-nous  pas  des 
inlluences  à  d'autres  personnes?  N'est-il  pas  certain  que  la 
main  d'un  ami  qui  serre  la  vôtre  fera  une  impression  phy- 
sique tout  autre  que  la  froide  main  d'un  cadavre  ou  quelque 
autre  substance  que  vous  toucheriez  ?  On  peut  en  attribuer 
l'effet  à  l'imagination  sans  doute,  mais  une  flamme  vivifiante 
n'y  sera  t-elle  pour  rien?  Si  des  miasmes  imperceptibles  à 
nos  sens  peuvent  communiquer,  par  impression  immédiate, 
une  maladie  contagieuse,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des 
contagions  vitales?  Et  si  vous  niez  cette  transmission  sinon 
des  maladies,  du  moins  de  la  santé,  de  la  force  vitale,  je  vous 
citerai  l'exemple  de  la  transmission  de  l'électricité  galva- 
nique de  la  t  o  r  p  i  11  e.  Cette  action  ne  se  développe  dans  l'ap- 
pareil des  poissons  électriques  que  par  l'influence  de  leurs 
nerfs,  comme  l'ont  expérimenté,  à  l'aide  de  leur  section, 
Todd.  Humboldt  et  H.  Davy.  Ces  poissons  agissent  àdistance, 
et  dirigent  à  volonté  leurs  coups  foudroyants.  Après  plu- 
sieurs décharges  successives,  ils  sont  épuisés  de  lassitude, 
et  ne  réparent  leur  énergie  vitale  qu'au  moyen  de  la  nour- 
riture et  du  repos.  Tous  ces  faits  s'accordent  parfaitement 
avec  l'action  galvanique  qui  se  passe  entre  les  nerfs  et  les 
muscles. 

Nous  pourrions  rappeler  encore  les  relations  toutes-puis- 
santes entre  les  sexes  en  amour,  et  l'impression  mutuelle 
qui  s'opère  involontairement  parleur  seul  voisinage,  malgré 
toutes  les  réserves  qu'on  s'impose.  Qu'est-ce  que  les  attraits, 
les  charmes,  même  entre  les  animaux  .?  Comment  le  regard 
du  chien  menace-t-il  la  perdrix  et  l'arréte-t-il  ?  Comme  les  pa- 
pilles nerveuses  de  la  lanjiue  se  redressent  d'avance  pour  sa- 
vourer un  mets  exquis,  de  même  tout  le  système  dermoïde  et 
les  rameaux  nerveux  qui  s'y  épanouissent  s  érigent  à  l'appro- 
che d'un  contact  ami  ou  désiré.  Qui  ne  sait  tout  l'empire 
des  caresses,  même  de  simple  tendresse  entre  des  individus 
de  môme  sexe  î  Je  ne  sais  quel  feu  pénétrant  affecte  les  régions 
du  corps  sur  lesquelles  on  promène  ou  l'on  approche  seule- 
ment une  main  amie,  et,  pour  ainsi  dire,  électrisée  de  toute 
l'énergie  de  la  volonté.  Aussi  le  magnétisé  s'attache  parfois 
à  son  magnétiseur  comme  à  un  être  sublime  dans  sa  bien- 
Éaisaace.  Pourquoi  deux  êtres,  dans  des  rapports  analogues, 


ne  seraient-ils  pas  mus  à  l'unisson  sous  l'empire  d'une  trans- 
fusion uniforme  du  fort  sur  le  faible  ?  Que  ces  effets  soient 
dus  à  l'àme,  à  l'imagination,  selon  les  spiritualistes,  qu'ils 
dépendent  d'un  fluide  universel,  comme  le  croient  les  mes- 
mériens  après  Maxwel,  Rob.  Fludd,  etc.,  il  y  a  communi- 
cation évidente  et  expansion  à  distance  entre  les  êtres. 

Certaines  maladies  exagèrent  l'excitabilité  d'un  organe 
aux  dépens  des  autres,  par  une  sorte  de  métastase  intime 
ou  d'irritation  secrète.  Dans  les  méningites,  les  surexcita- 
tions de  l'encéphale,  l'esprit  s'élève  parfois  à  un  délire  ex- 
tatique qui  fait  prophétiser  l'avenir  ou  deviner  les  remèdes 
nécessaires.  Car  notre  instinct  ne  déserte  jamais  l'amour 
de  la  vie.  Isolée  des  fonctions  du  dehors,  dans  le  somnam- 
bulisme magnétique ,  dans  le  sommeil  ou  la  méditation  con- 
centrée ,  cette  force  méilicatrice  acquiert  une  vue  intérieure 
plus  lucide,  un  tact  plus  délicat,  une  domination  plus  in- 
tense. Alors  on  lira  au  dedans  de  soi,  on  apercevra  les  em- 
barras dans  le  jeu  de  nos  fonctions  par  un  sentiment  spon- 
tané, comme  on  voit  les  brutes  dirigées  vers  leurs  remèdes 
par  la  plus  conservatrice  des  inspirations,  par  la  nature 
même,  tutrice  maternelle  de  toutes  les  créatures.  La  con- 
centration somnambulique  est  ainsi  le  résultat  d'un 
abandon  à  son  instinct  interne;  cet  état  est  un  repos  heu- 
reux de  l'âme,  comme  l'extase.  Alors  cette  sensibilité  pro- 
fonde s'élève,  pour  ainsi  dire,  radieuse,  et  commande  à 
toutes  les  fonctions.  C'est  la  vie  du  dedans,  celle  de  l'ap- 
pareil nerveux  ganglionique  ou  du  grand  sympathique,  qui 
parle  quelquefois  d'elle  seule,  ou  plutôt  qui  inspire  telle  ou 
telle  pensée  au  cerveau.  De  là  vient  que  plusieurs  somnam- 
bules ont  cru  entendre  une  voix  partant  des  entrailles  ou  du 
ventre.  La  vie  semble  être  alors  toute  rassemblée  dans  les 
lacis  et  plexus  nerveux  du  grand  trisplanchnique,  et  y  ap- 
pelle toutes  nos  facultés. 

Après  avoir  exposé  les  principes  physiologiques  qui  mi- 
litent en  faveur  du  magnétisme  animal,  disons  avec  la  même 
sincérité  qu'aucun  d'eux  ne  prouve  l'existence  d'un  fluide 
magnétique  animal  qui  vivifierait  l'homme  et  tous  les 
êtres  ;  les  animaux  n'en  sont  point  affectés.  A  quel  homme 
de  bon  sens  persuadera-t-on  qu'en  faisant  certains  gestes 
pour  magnétiser  un  objet,  tel  que  l'orme  deBusancy  du  mar- 
quis de  Puységur,  on  lui  attribuera  une  immense  vertu  cu- 
rative.'  Ef  cependant,  si  des  crises,  si  des  guérisons  sous 
son  ombre  ont  été  pioduites,  n'est-ce  pas  un  pur  effet  de 
l'imagination ,  ou  la  plus  honteuse  charlatanerie  ?  Le  ma- 
gnétisme n'est  réel  que  pour  ceux  qui  y  croient;  il  n'existe 
pas  pour  quiconque  n'y  ajoute  pas  foi,  espérance  et 
charité.  Ainsi,  la  croyance  étant  la  seule  chose  en  quoi 
consiste  le  magnétisme ,  n'est-il  pas  un  effet  de  l'imagina- 
tion elle-même?  Qui  a  jamais  dit,  dans  aucune  science  : 
Commencez  par  croire,  afin  que  je  vous  prouve  ensuite 
parfaitement  ma  doctrine?  Elle  vous  sera  claire  quand 
vous  vous  prosternerez  devant  elle;  mais  elle  se  dérobe 
aux  profanes  mécréants  :  elle  ne  favorise  que  les  adeptes, 
les  bienheureux  élus ,  de  sorte  que  le  magnétisme  est  ou 
n'est  pas ,  à  volonté.  S'il  existe  en  effet  sans  la  croyance , 
montrez-nous-le  séparé  d'elle,  afin  que  nous  l'admettions; 
sinon,  nous  aurons  droit  de  conclure  que  c'est  la  croyance 
elle-même  qui  magnétise.  Mille  faits  de  la  médecine  at- 
testent le  pouvoir  énergique  de  la  foi,  de  l'imagination, 
pour  opérer  sur  des  maladies  nerveuses  principalement. 
Chose  étrange  !  le  magnétisme  se  croit,  et  ne  se  prouve  point; 
il  inspire  l'enthousiasme,  il  se  sert  à  lui  seul  de  preuve; 
c'est  une  liqueur  qui  enivre  l'âme  et  n'agit  que  sur  les  pré- 
destinés. Une  fois  qu'on  en  est  frappé  ou  séduit,  on  le 
garde  probablement  toute  la  vie,  car  il  y  a  une  honte  in- 
finie à  s'en  dédire,  à  s'avouer  un  sot  crédule.  Au  contraire, 
on  raisonne  de  plus  en  plus  pour  se  fortifier  dans  sa  crédulité, 
et  une  fois  qu'on  est  parvenu  à  river  ainsi  le  clou  de  sa 
ferme  croyance ,  on  persiste ,  on  meurt  emportant  inscrit  sur 
le  front  le  signe  de  la  bête. 

Les  oracle-s  cessèrent,  dit-on,  quand  on  n'eut  plus  foi 
aux  démons,  et  d'Esion,  disciple  de  Mesmer,  disait  :  «  Maii, 
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enfin ,  si  Mesmer  n'avait  d'autre  secret  que  celui  de  faire 
agir  rimaginalion  efficacement  pour  la  santé,  n'en  aurait-il 
pas  toujours  un  bien  merveilleux?  Car  si  la  médecine  d'i- 
magination était  la  meilleure ,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
de  ia  médecine  d'imagination  ?  «  Remarquons  en  outre  que 
tous  ceux  qui  ont  opéré  le  magnétisme  animal  n'ont  jamais 
agi  que  sur  des  individus  inférieurs  à  eux,  soit  parles  qua- 
lités physiques  ,  soit  par  le  moral  ;  il  serait  impossible  d'in- 
fluer sans  cet  ascendant.  L'audace  et  la  confiance  usurpent 
surtout  une  prodigieuse  domination  sur  les  êtres  débiles  pour 
Jes  terrasser  d'un  coup  d'imagination ,  par  l'idée  de  la  su- 
périorité réelle.  On  leur  commande ,  ils  ploient  et  succom- 
bent mentalement.  La  persuasion  où  ils  sont  qu'on  peut  les 
guérir  fait  qu'ils  se  croient  guéris;  leur  esprit,  détourné  du 
mal  par  celte  exaltation ,  les  soulève ,  les  soulage ,  comme 
on  voit  des  conscrits  peureux  devenir  braves  par  la  seule 
opinion  de  la  bravoure  et  de  l'iiabileté  de  leur  général.  Tels 
sont  les  elïets  de  la  fascination  :  Possiuit  quia  passe  vi- 
dentur.  J.-J.  Virey. 

MAGA'ÉTO-ÉLECTRICITE.  RI.  Faraday,  réser- 
vant le  nom  A'  elect  r  o-m  agnét  isme  ixlai  partie  de  cette 
science  qui  traite  lie  l'action  des  courants  sur  les  aimants, 
a  donné  celui  de  magnéto-électricité kVd  partie  qui  a  pour 
objet  l'action  des  aimants  sur  les  courants. 

MAG.\ÉT0A1ÈTUE  (de  (Aàyvri;,  aimant,  et  (iéTpov, 
mesure),  appareil  propre  à  faire  connaître  l'intensité  d'un 
aimant.  Cet  appaieil,  que  l'on  doit  à  de  Saussure,  se  com- 
pose d'une  tige  terminée  en  haut  par  une  aiguille,  en  bas 
par  une  boule  d'acier.  Cette  tige  pivote  sur  un  pignon  placé 
a  peu  près  au  sixième  de  sa  longueur  à  partir  de  la  boule. 
Celle-ci  étant  exposée  à  l'action  d'un  aimant,  la  tige 
abaodonne  la  position  verticale,  et  cette  déviation  est  aus- 
sitôt mesurée  par  l'aiguille,  qui  se  meut  sur  un  cadran  ana- 
logue à  celui  des  balances. 

MAGAlFiCAÏ.  Quelque  temps  après  l'annoncia- 
tion  de  l'ange,  la  vierge  Marie  alla  dans  les  montagnes 
de  la  Judée  visiter  sa  cousine  Élisabetli,  qui  était  alors  en- 
tieinte  de  saint  Jean-Baptiste.  A  peine  entrée  dans  la  mai- 
son de  Zacbarie,  Élisabetli  s'écria ,  dans  son  transpoit  : 
«  Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes,  et  le  fruit  de  votre 
ventre  est  béni...  »  Alors  Marie  entonna  cet  admirable 
chant,  dans  lequel  elle  exalte  la  puissance  du  Très-Haut  et 
les  grandes  choses  qu'il  a  opérées  en  elle.  Magnificat  est  le 
premier  mot  de  la  version  latine  de  ce  cantique  ,  qui  nous 
a  été  conservé  dans  TÉvangile  selon  Saint-Luc.  L'usage  ac- 
tuel de  l'Église  est  de  le  chanter  ou  de  le  réciter  tous  les 
jours  à  Vêpres.  On  ne  sait  pas  bien  précisément  à  quelle 
époque  remonte  cet  usage  ;  mais  il  est  certain  qu'il  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  J.-C.  Chassagnol. 

MAGNIFICENCE.  C'est  cette  qualité  ou  ce  défaut, 
car  la  magnificence  est  l'un  ou  l'autre  selon  le  but  qu'elle 
atteint ,  qui  porte  à  faire  de  grandes  dépenses  pour  frapper 
les  yeux  et  l'imagination  des  hommes.  Louis  XIV  montra 
une  noble  magnificence  dans  la.construction  des  I  n  v  a  1  i  d  e  s  ; 
et  en  songeant  aux  malheurs  de  la  France,  on  blâme  la 
njagnilicence  inouïe  déployée  à  V  e  r  s  a  i  1 1  e  s  et  à  M  a  r  1  y .  On 
appelle  aussi  magnificence  le  résultat  de  grandes  dépenses 
bien  entendues.  Dans  ce  sens,  ce  qui  distingue  particuliè- 
rement la  magnificence,  c'est  un  air  de  grandeur  et  de  bon 
goût,  qui  s'étend  jusqu'aux  petites  choses. 

^/G^H(/îccriceest  encore  un  litre  qu'on  donne  en  Allema- 
gne aux  recteurs  et  chanceliers  des  universités,  ainsi  qu'aux 
bourgmestres  des  villes  fibres.  Quand  c'est  un  prince  qui 
est  revêtu  de  la  dignité  de  recteur,  il  est  qualifié  de  magni- 
ficentissimus. 
MAGNIFIQUE.  Voyez  Dissipateur. 
MAGNIN  (CiiAKLES),inernbrede  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  lieiles-Lettres  depuis  1838,  conservateur  des  impri- 
més à  la  lJibliotlieq:ie  impériale  depuis  1832,  est  né  à  Paris, 
le  4  novembre  17'j3.  Ancien  élève  de  l'École  Normale,  il  prit 
part  en  1824,  avec  M.  Dubois,  à  la  fondation  du  journal 
philosophique  et  littéraire  Le  G  lobe ,  auquel  il  louiuit  un 


granil  nombre  d'articles  marqués  au  coin  d'une  critique 
aussi  judicieuse  que  savante.  En  1830  il  passa  à  la  rédac- 
tion du  National,  et  le  caractère  d'opposition  anti-dynas- 
tique de  ce  journal  ii'empcclia  pas  le  gouvernement  de  Juil- 
let de  se  montrer  juste  appréciateur  du  mérite  de  son  ré- 
dacteur, en  le  nommant  d'emblée  aux  fonctions  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui.  Depuis,  M.  Magnin  a  continué  sa  nus- 
sion  de  critique  assidu  dans  le  Journal  des  Savants  et  dans 
la  lievue  des  Deux  Mondes.  On  lui  doit  de  curieuses  re- 
cherches sur  les  littératures  portugaise  et  brésilienne;  mais 
son  œuvre  capitale  est  une  Histoire  de  V  Origine  du  Théâtre 
moderne,  qui  lui  a  tout  d'abord  assigné  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  écrivains  dont  s'honore  la  France.  Il  a  en 
outre  publié  une  Histoire  des  Marionnettes. 

MAGNOLIER,  genre  de  plantes,  ainsi  nommé  en 
l'honneur  de  Pierre  Magnol,  botaniste  français,  contemporain 
de  Tournefort,  et  auquel  on  doit  aussi  un  projet  de  classi- 
fication végétale,  du  genre  magnolier,  type  de  la  famille  des 
jnagnoliacées,  appartient  à  la  polyandrie-polygynie  du 
système  sexuel.  Il  se  compose  de  beaux  arbres ,  à  feuilles 
alternes,  à  (leurs  solitaires  à  l'extrémité  des  branches,  et 
ainsi  caractérisées  :  Calice  à  trois  sépales,  plus  ou  moins 
colorés;  corole  formée  de  deux  à  quatre  verticilles  cha- 
cun, à  trois  pétales  étalés  ou  redressés  ;  étamines  nombreuses, 
rangées  en  spirale,  sur  un  prolongement  du  réceptacle, 
qui  porte  un  grand  nombre  de  pistils  ,  disjiosés  de  la  môme 
manière,  auxquels  succède  une  sorte  de  cône,  dont  les  grai- 
nes sont  revêtues  d'un  test  dur  et  rouge.  Ces  arbres,  qui 
croissent  dans  l'Asie  tropicale  et  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Amérique  septentrionale,  ont  leurs  feuilles  persistantes 
ou  caduques,  selon  les  espèces. 

Parmi  lesespèces  à  feuilles  persistantes,  il  faut  distinguer 
le  magnolier  à  grandes  fleurs  {magnolia  grandiflora, 
L.),  que  la  beauté  de  son  feuillage,  la  grandeur  et  l'abon- 
dance de  ses  fleurs,  d'un  blanc  pur,  ont  répandu  dans  l'Iior 
ticulture.  Cet  arbre,  rapporté  des  bords  du  Mississipi  en 
1732  ,  a  très-bien  réussi  en  France;  dans  son  pays  natal, 
il  atteint  quelquefois  jusqu'à  une  hauteur  de  30  mètres. 

Ites  espèces  à  feuilles  caduques,  nous  ne  citerons  que  le 
mannolier  julan  [magnolia  julan,  Desf.  ),  originaire  de 
la  Chine  méridionale,  où  il  forme  un  arbre  de  12  à  15  mè- 
tres de  haut.  Introduit  en  Angleterre  par  Joseph  Banks,  en 
1789,  ce  magnolier  donne  au  printemps  un  grand  nombre 
de  fieurs  blanches,   d'une  odeur  douce  très-agréable. 

MAGNUSSEIV  (Finn),  savant  célèbre,  particulièrement 
versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  du  JNord,  naquit 
en  1781,  à  Skalholt,  en  Islande,  de  l'une  des  plus  nobles  et 
des  plus  anciennes  familles  de  l'île.  En  1797  il  vint  suivre 
les  cours  de  l'université  de  Copenhague,  où  il  s'occupa  de 
poésie,  d'histoire  et  d'archéologie,  tout  en  se  livrant  à  l'étude 
de  la  jurisprudence.  De  retour  en  Islande  en  1803,  il  y 
CKerça  la  profession  d'avocat  jusqu'en  1812,  époque  où  il 
vint  s'établir  à  Copenhague,  où  il  fut  appelé  en  1815à  faire 
à  l'université  et  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  des  cours  publics 
sur  la  littérature  et  la  mythologie  du  Nord.  Sa  traduction 
de  l'Edda  et  sou  Priscœ  veterum  Borealium  Mythologix 
Lexicon  et  gentile  calendarium,  son  grand  ouvrage  runo- 
logique,  Riinamo  og  Runerne,  témoignent  delà  profondeur 
de  ses  connaissances  spéciales.  On  a  aussi  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  de  monographies  du  plus  haut 
intérêt,  dispersées  dans  divers  recueils,  par  exemple  :  Expli- 
cation de  plusieurs  passages  d'Ossian,  ayant  trait  aux 
antiquités  Scandinaves  (1813);  Sur  les  Pietés  et  l'ori- 
gine de  ce  nom  (  1817)  ;  Vie  de  Snorro  Sturleson  (1823)j 
Voyages  de  Sncglu  Halle  au  onzième  siècle  (1827);  Ori- 
gine et  formation  des  Guildes  du  Nord  (1829).  Il  a  aussi 
pris  part  à  la  publication  des  Antiquités  russes  (Copen- 
hague, 1850-1852  ).  Il  mourut  à  Copenhague,  en  1847. 
MAGOG.  Voyez  Gog  et  Magog. 
MAGON,  suffète  carthaginois  vers  l'an  500  avant  J.-C, 
avait  écrit  sur  l'agriculture  un  ouvrage  en  vingt-huit  livres, 
qui,  par  ordre  du  sénat,  fut  traduit  en  latin,  sur  la  version 
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grecque  qu'en  avait  donnée  Cassius  Dionysius  d'Ulique. 
Varron,  Columelleet  Pline,  qui  le  mirent  à  contribution,  en 
parlent  avec  les  plus  grands  éloges. 

Ma-jon  était  aussi  le  nom  d'un  fils  d'Amilcar  Barca, 
fière  d'Annibal  et  d'Asdrubal.  Avec  celui-ci,  il  com- 
raanda,  à  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique,  l'armée 
.arlhaginoise  en  Espagne  à  partir  de  l'an  216  avant  J.-C,  et 
"amquit  les  Sci pions.  En  l'an  208  il  fut  battu  par  Mar- 
cus  Siianus,  légat  du  grand  Publius  Cornélius  Scipion,  et 
e<î  l'an  207  par  Scipion  lui-même,  à  Hœcula;  et  il  se  réfugia 
?.lors  à  Gadès,  puis  de  là  aux  îles  Biiléares.  On  croit  qu'il 
donna  son  nom  à  la  capitale  de  Rlinorque,  Port-Malion 
(Portus  Magonis).  En  l'an  205  il  en  partit  pour  la  Ligurie, 
à  la  tête  d'une  flotte  qu'il  avait  construite  et  armée,  afin 
d'aller  rejoindre  de  là  son  frère  Annibal,  qui  luttait  pénible- 
ment contre  les  Romains  dans  l'Italie  méridionale.  Quand 
il  se  fut  emparé  de  Gênes,  les  Liguriens  se  déclarèrent  en 
sa  faveur,  et  les  Gaulois  cisalpins  lui  montraient  déjà  des 
dispositions  favorables.  Mais  les  Cartiiaginois,  se  voyant 
pressés  de  près  par  les  Romains  sur  le  sol  même  de  l'A- 
frique, le  rappelèrent  en  203  en  môme  temps  qu' Annibal. 
Il  mourut  à  son  retour  à  Cartilage,  des  suites  d'une  bles- 
sure reçue  en  Italie. 

MAGOT,  nom  donné  à  l'une  des  espèces  de  singes  de 
la  famille  des maca?  Mes  ,  dont  les  individus,  sans  queue, 
ont  en  général  un  aspect  assez  dégoûtant.  C'est  en  donnant 
une  extension  figurée  à  ce  mot  qu'on  l'applique  à  des  per- 
sonnes dont  la  laideur  peut  dignement  lutter  avec  celle  de 
ces  animaux.  Par  une  nouvelle  extension,  on  désigne  parce 
nom  des  bommes  aux  manières  grossières,  gauches,  brutes. 
Enfin  magot  a  une  dernière  acception  toute  différente  :  il 
signifie  amas  d'argent  que  l'on  cache,  que  l'on  accumule.. 
>'oublions  pas  ces  magots  de  la  Chine,  à  la  face  si  rebon- 
die ,  si  joufdue,  si  grotesque,  ornant  dans  toute  l'Europe 
tant  de  cheminées  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois,  et 
amusant  par  leur  immobilité  ou  par  leur  mouvement  mé- 
thodique tant  de  petits  et  de  grands  enfants.  Une  dame  du 
règne  de  Louis  XIV,  époque  où  les  magots  de  la  Chine 
étaient  en  faveur,  ne  pouvant  se  débarrasser  des  impor- 
lunilés  d'un  petit  homme,  tout  bouffi  d'orgueil  et  d'embon- 
point, sonna  son  grand  laquais,  et  lui  enjoignit  de  déposer 
le  malencontreux  soupirant  sur  le  haut  chambranle  de  sa 
cheminée,  entre  deux  superbes  magots  :  ce  que  l'obéissant 
valet  accomplit  avec  une  ponctualité  qui  lui  valut  les  plus 
grands  éloges.  L'histoire  ne  dit  pas  combien  dura  la  faction 
tie  l'amant  désappointé. 

MAGYARES.  Voyez  Hongrie. 

MAÏIÂBHÂUATA.  FoyP2  Indienne  (Littérature). 

MAIIAKAJA,  premier  disciple  de  Bo  u  d  d  ha  . 

MAIIË)  comptoir  appartenante  la  France,  sur  la  côte 
de  Malabar,  à  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  navigable 
pour  de  grandes  barques  jusqu'à  une  distance  de  10  myria- 
mètres  en  amont ,  est  une  ville  encore  assez  belle  quoi- 
(ju'elle  ait  été  ruinée  au  siècle  dernier  par  les  Anglais.  L'é- 
tendue de  son  territoire  ne  dépasse  point  585  hectares,  et  sa 
population  n'est  guère  que  de  3,000  habitants. 

Une  île  de  la  mer  des  Indes  faisant  partie  du  groupe  des 
Sey  ch  ell  es  porte  aussi  le  nom  de  Mahé. 

MAHMOUD,  le  Ghasncvide.  Koyei  Guasnévides. 

MAHMOUD  1",  sultan  des  Othomans  (  1730-1754  ) , 
lilsdu  sultan  Mustapha  II,  né  à  Constantinople,  en  1696, 
monta  sur  le  trône  en  1730 ,  après  la  déposition  de  son  on- 
cle le  sultan  Achmet,  à  la  suite  d'une  révolte  de  janissaires. 
Quoique  commencé  sous  de  sanglants  auspices ,  son  rè- 
gne fut  une  ère  de  gloire  et  de  prospérité  pour  la  Turquie. 
Des  alliances  conclues  avec  la  Perse,  avec  la  Russie  et  avec 
l'empereur  d'Allemagne  servirent  utilement  les  intérêts  gé- 
néraux du  pays,  qui  presque  toujours  put  jouir  d'une  paix 
profonde.  Il  en  résulta  un  adoucissement  notable  dans  les 
mœurs,  et  pour  la  première  fois  on  vit  une  révolution  inté- 
reiire  s'opérer  dans  le  sérail  et  un  vizir  perdre  le  pouvoir 
*«  m<^ipe  temps  (jue  la  faveur  de  son  maître  sans  payer  en- 
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coresa  disgrâce  de  sa  tête.  Mahmoud  1*"^  mourut  le  13  décem- 
bre 1754,  laissant  de  longs  regrets  parmi  les  peuples  qu'il 
avait  sagement  gouvernés  pendant  près  d'un  quart  de  siècle. 
MAHMOUD  II,  sultan  des  Othomans  (  1 808-1839),  né 
le  20  juillet  1785,  était  le  second  fils  du  sultan  Abdnl- 
Hamed,  mort  en  1789,  et  fit  preuve  dès  sa  jeunesse  d'un 
caractère  opiniâtre  ,  violent  et  même  cruel.  Quand  son  frère 
aîné  Mustapha  IV  monta  sur  le  trône,  en  1807,  Mahmoud 
I  était  destiné  à  être  égorgé  ,  afin  que  le  nouveau  souverain 
n'eût  point  de  rival  à  redouter.  Mais  un  corps  d'Albanais  ' 
s'empara  de  lui  à  temps,  et  le  sauva.  Il  organisa  aus- 
sitôt la  révolte  qui  renversa  Mustapha  IV  du  trône,  le 
28  juillet  1808,  et  qui  l'y  plaça  lui-même,  le  l*''août  suivant. 
Pour  s'y  maintenir,  il  fit  étrangler  le  fils  de  Mustapha  IV, 
à  peine  âgé  de  trois  mois,  et  jeter  dans  le  Bosphore,  cousues 
dans  des  sacs,  quatre  sultanes  qui  étaient  grosses  de  lui. 
De  la  sorte  il  se  trouva  l'unique  et  dernier  représentant  de 
la  race  d'Osman.  Une  tentative  qu'il  fit  pour  organiser  son 
armée  à  l'européenne  échoua,  par  suite  d'une  révolte  de 
janissaires.  Dépourvu  de  conseillers,  d'argent  et  pres- 
que d'armée,  il  luifallut  continuer  la  guerre  contre  laRussie 
et  une  lutte  contre  les  Serbes,  jusqu'à  ce  que,  complètement 
épuisé,  il  se  vit  contraint  de  signer  la  paix  avec  la  Russie, 
le  28  mai  1812,  à  Bucharest.  Les  scènes  d'horreur  au  rniheu 
desquelles  il  était  monté  sur  le  trône  et  les  dangers  qui 
continuaient  à  l'entourer  avaient  endurci  son  caractère  ;  et 
des  ordres  sanguinaires  lui  paraissaient  des  mesures  de  pru- 
dente fermeté.  A  l'égard  des  puissances  chrétiennes,  son  at- 
titude était  fière  et  ferme;  mais  dans  l'intérieur  de  son 
empire ,  ce  n'étaient  que  trahisons  et  révoltes  :  de  sorte 
qu'il  devint  de  plus  en  plus  dépendant  des  volontés  de  sa- 
trapes heureux  et  puissants,  ou  de  peuples  résolus  à  dé- 
fendre leur  indépendance  (  voj/es  Au  [  pacha  de  Janina], 
Méhémet-Ali  f  pacha  d'Egypte]  et  Servie  ).  Quand  il  eut 
enfin  réussi  à  exterminer  ses  ennemis,  tant  dans  la  capitale 
que  dans  les  principautés  où  avait  pris  naissance  l'insurrec- 
tion grecque ,  et  triomphé  dans  les  provinces  des  satrapes 
rebelles  en  leur  opposant  d'ambitieux  pachas;  quand  encore 
il  eut  mis  fin  à  la  guerre  avec  la  Perse  par  la  paix  de  1823, 
et  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à  redouter  des  Wahabites,  il  se 
montra  moins  hautain  et  moins  dur.  Cependant,  il  tremblait 
toujours  en  présence  des  janissaires,  menaçant  sans  cesse 
de  porter  dans  la  capitale  le  feu,  le  fer  elle  pillage.  Lors 
de  la  révolte  de  cette  soldatesque  qui  éclata  en  1822  ,  il  dut 
pour  l'apaiser  .«acritier  les  hommes  les  plus  capables  ,  ses 
plus  proches  parents ,  ses  plus  anciens  amis.  Mais  peu  à 
peu  les  plans  de  réforme  qu'il  méditait  en  secret  arrivaient 
à  maturité;  et  quoique  l'exécution  en  ait  été  le  plus  souvent 
déplorable,  ils  ne  laissent  pas  que  de  lui  assurer  un  nom 
durable  dans  l'histoire.  La  dissolution  du  corps  des  j  a- 
nissaires  en  1826  en  fut  le  premier  fruit.  Après  avoir 
ensuite  organisé  rapidement  son  arr^iée ,  il  repoussa  for- 
mellement, par  une  déclaration  en  date  du  9  juin  1827, 
toute  intervention  des  puissances  chrétiennes  dans  les 
affaires  de  la  Grèce.  Toutefois,  la  paix  conclue  à  Andrinople, 
le  25  septembre  1829,  brisa  sa  résistance  et  sépara  la  Grèce 
de  l'Empire  Othoman.  Tranquille  désormais  à  l'extérieur,  il 
reprit  avec  une  énergie  nouvelle  l'exécution  de  ses  plans 
de  réforme,  et  chercha  avant  tout  à  réorganiser  son  armée 
et  sa  flotte.  Mais  la  résistance  opposée  à  ces  mesures  par 
les  populations  prit  un  caractère  de  plus  en  plus  prononcé, 
surtout  en  Albanie  ,  où  Mustapha,  pacha  de  Scutari,  leva 
l'étendard  de  la  révolte.  Mahmoud  ne  se  laissa  point 
intimider.  Pour  se  convaincre  par  lui-même  des  résultats  de 
ses  réformes,  il  entreprit  en  1831,  contrairement  aux  cons- 
tantes traditions  du  sérail,  un  voyage  à  Andrinople.  Les 
preuves  qu'il  recueillit  ainsi  lui-même  des  mauvaises  disposi- 
tions dominant  parmi  le  peujile  semblèrent  bien  à  son  re- 
tour amener  un  temps  d'arrêt  dans  ses  réformes  ;  mais  l'oppo- 
sition du  parti  national  turc  ne  fit  que  stimuler  son  zèle  ré- 
formateur, et  bientôt  on  le  vit  redoubler  d'énergie  dans  l'exé» 
cution  des  mesures  qui   avaient  pour  objet  de  réorganiser 
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ft  l'ciiropt^enne  l'adinini-tration  île  son  empire.  Un  ordre  du 
mérite  civil  et  militaire  fut  fondé,  la  police  de  Constantino- 
pie  améliorée;  il  créa  des  écoles  d'administration  et  de  mé- 
decine, et  fit  publier  un  Moniteur,  rédigé  moitié  en  turc  et 
moitié  en  fnmçais.  La  soumission  des  paclias  rebelles  de 
Bagdad  et  de  Scutari  opérée  pendant  ce  temps-là,  en  1S31, 
eut  pour  résultat  le  rétablissement  complet  île  l'ordre  à  l'in- 
térieur, et  semblait  une  circonstance  des   plus  favorables 
pour  les  progrès  de  la  réforme  ,  quand  la  guerre  éclata  tout 
à  coup  avec  l'Egypte  (  l'oye;  Méhémet-Ali),  et  vint  remettre 
en  question  toutes  les  créations  de  Mahmoud.  La  malheu- 
reuse bataille  de  Konieh  le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte  ; 
les  secours  de  la  Russie,  qu'il  invoqua  dans  cette  crise  re- 
doutable, le  sauvèrent  seuls  d'une  perte  imminente  (voyez 
OrnoMAN  [Empire]).  Ce  danger  était  à  peine  passé,  que 
des  révoltes  en  Albanie,  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Bosnie 
vinrent  paralyser  encore  une  fois  l'exécution  des  projets  du 
sultan.  Une  révolte  qui  éclata  dans  la  Palestine,  en  1834, 
contre  Méliémet-Aii  d'Egypte,  sembla  seule  vouloir  favoriser 
les  entrepiises,  jusque  alors  si  malheureuses,  de  Mahmoud. 
Désireux  de  ne  pas  manquer  cette  occasion  de  tirer  vengeance 
de  Méhémet-Ali,  son  ennemi  mortel,  il  envoya  en  Syrie  un 
corps  d'armée  de  80,000  hommes.  Mais  alors  les  puissances 
européennes  intervinrent  entre  les  deux  parties  contendan- 
tes,  et  empêchèrent  la  guerre  d'éclater.  Au  milieu  de  tous 
ces  embarras,  Mabmoud  n'en  persistait  pas  moins  dans  l'exé- 
cution de  ses  projets.  Il  fit  construire  des  routes ,  organisa 
une  armée  et  créa  un  système  de  postes  et  de  quarantaines. 
C'est  à  la  même  époque  qu'à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique 
parmi  les  gouvernements  européens ,  il  établit  des  ambas- 
sades permanentes  auprès  de  chacune  des  grandes  cours  de 
l'Europe.  Pour  la  seconde  fois,  le  29  avril  1837,  il  entreprit 
un  voyage  en  P.oumélie  et  en  Bulgarie;  mais  il  dut  alors 
revenir  en  toute  hâte  à  Constantinople,  pour  y  comprimer 
dans  le  sang  une  conspiration  tramée  contre  lui. 

Au  milieu  de  la  réalisation  de  ses  plans  de  réforme, il 
était  toujours  prooccupé  du  désir  de  se  venger  de  Mélié-  |  riage,  Mahomet  continua  à  exercer  la  profession  de  mar- 
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centre  religieux  d'une  grande  confédération  de  tribus,  et  qui 
dans  les  saints  mois  de  pèlerinage  attirait  en  conséquence 
un  grand  nombre  de  pèlerins.  Ce  qu'on  raconte  du  projet 
qu'aurait  eu  son  grand-père,  Abdul-Mutaleb,  de  sacrifier  son 
père  ,  parait  un  conte  inventé  plus  tard  ;  et  tout  ce  que 
l'on  rapporte  des  prodiges  qui  accompagnèrent  la  naissance 
de  Mahomet  appartient  évidemment  au  domaine  de  la  fable  ; 
de  même  que  l'histoire  de  sa  vie  est  le  plup  souvent  dans 
le  récit  des  historiens  arabes  un  tissu  de  miracles,  de  pro- 
diges et  de  suppositions  de  toutes  sortes,  qu'on  doit  relé- 
guer dans  l'empire  de  la  légende,  en  môme  temps  qu'il  faut 
savoir  en  tirer  la  vérité. 

Abdallah  mourut  peu  de  temps  avant  ou  après  la  nais- 
sance de  son  fils ,  qui  à  sept  ans  perdit  également  sa  mère; 
il  fut  alors  élevé  pendant  deux  ans  par  son  grand-père, 
et  ensuite  par  son  oncle  Abou-Taleb.  Mahomet  l'accompa- 
gna à  l'âge  de  douze  ans  dans  un  voyage  de  commerce  à  Bas- 
sora,  où  il  rencontra  un  moine  chrétien,  appelé  Bahéra  ou 
Dj€;j-<'J's  (Gcorgius),  qui  appela  l'attention  d'Abou-Taleb  sur 
les  remarquables  dispositions  qu'annonçait  son  neveu,  et 
prédit  à  l'enfant  le  plus  brillant  avenir.  La  tradition  n'a 
conservé  que  fort  peu  de  chose  sur  les  années  suivantes  de  la 
vie  de  Mahomet.  La  part  qu'il  prit  à  la  guerre  des  Koréis- 
cliites  contre  la  tribu  d'Hawazin,  guerre  surnommée  ^'im- 
pie, parce  qu'elle  eut  lieu  dans  l'un  des  quatre  mois  con- 
sacrés ,  en  est  l'épisode  le  plus  saillant. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  Mahomet  entra  au  service  de  la 
veuve  d'un  riche  marchand,  appelée  Kadidjah,  qui  conçut 
bientôt  pour  lui  une  affection  telle  que,  bien  qu'âgée  déjà 
de  quarante  ans,  elle  lui  fit  offrir  sa  main  et  qu'elle  l'é- 
pousa malgré  la  volonté  formelle  de  son  père.  De  ce  mariage, 
le  seul  qu'il  contracta  du  vivant  de  Kadidjah,  Mahomet  eut 
beaucoup  d'enfants,  mais  qui  tous  moururent  en  bas  âge 
ou  sans  laisser  de  descendance,  à  l'exception  de  Fatime 
qu'il  maria  à  son  cousin  Ali ,  fils  d'Abou-Taleb  ,  et  qui  de- 
vint la  souche  d'une  nombreuse  postérité.  Après  son  ma- 


met-Ali.  Les  usurpations  incessantes  de  ceiui-ci  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  que  rendre  de  plus  en  plus  difficiles  les  rap- 
ports existant  entre  ces  deux  rivaux  ,  et  offrirent  bientôt  à 
Mahmoud  l'occasion  qu'il  attendait  depuis  si  longtemps 
pour  pouvoir  humilier  l'orgueilleux  maître  de  l'Egypte. 
Après  avoir  réuni  au  printemps  de  1839,  près  du  Taurus.  une 
armée  considérable  aux  ordres  d'Ha fer-Pacha,  il  lança 
l'anathème  sacré  contre  Méhémet-Ali,  et  ordonna  à  ses 
troupes  de  franchir  le  Taurus.  Mais  cette  entreprise  échoua, 
par  suite  de  la  victoire  qu'Ibrahim-Pacha  remporta, 
le  24  juin  1839,  dans  les  plaines  deNézib.  Mahmoud  n'apprit 
point  ce  grand  désastre.  Ses  excès,  les  soucis  qu'entraîne 
l'exercice  du  pouvoir  .souverain ,  avaient  depuis  longtemps 
ruiné  sa  santé.  Il  mourut  le  1"  juillet  1839,  laissant  pour 
successeur  son  fils  A  bdul-Medjid,  dans  l'intérêt  de 
qui  les  puissances  européennes  intervinrent,  pour  mettre 
on  terme  aux  querelles  pendantes  entre  la  Turquie  et  l'E- 
gypte. 

Mahmoud  était  dur,  sanguinaire  et  dissimulé,  parce  que  les 
circonstances  où  il  était  placé  lui  en  faisaient  une  nécessité; 
mais  c'était  un  caractère  d'une  grande  énergie  et  d'une  rare 
prudence.  Il  avait  compris  que  c'en  était  fait  de  la  puis- 
sance turque  si  elle  continuait  à  repousser  la  civilisation  eu- 
ropéenne ;  et  en  conséiiuence  il  avait  pris  le  rôle  de  réforma- 
teur. Mais  ses  efforts  échouèrent  contre  la  profonde  corrup' 
tion  et  le  fanatisme  religieux  du  peuple  turc. 

MAHOMET  (en  avâhe  Mohammed,  c'est-à-dire  Zott^, 
considéré),  fondateur  de  la  religion  qui  porte  son  nom  [voyez 
Mahométisme  ) ,  naquit  à  La  Mecque,  au  mois  d'avril  571,  et 
était  le  fils  d'Abdallah  et  d'Amina.  Ses  parents  appartenaient 
bien  à  latribu  des  Koréiscbites,  très-considérée  dans  toute  l'A- 
rabie centrale ,  mais  à  une  branche  de  cette  tribu  dont  l'in- 
lluence  et  les  richesses  étaient  des  plus  minimes.  La  tribu 
des  Koréiscbites,  comme  on  sait,  surveillait  et  protégeait 
le  temple  situé  dans  la  ville  de  La  Mecque  et  la  sainte  Kaaba, 


chand ,  sans  y  avoir  été  fort  heureux ,  comme  le  prouve 
l'état  de  misère  dans  lequel  il  vécut  plus  tard;  mais  en 
même  temps  il  se  livrait  avec  ardeur  à  des  méditations  re- 
ligieuses, et  pendant  le  saint  mois  de  Ramadan  il  avait  cou- 
tume de  rechercher  la  solitude  dans  une  caverne  du  mont 
Ara,  voisin  de  sa  demeure. 

Quand  on  étudie  attentivement  l'état  où  se  trouvait  alors 
l'Arabie  au  point  de  vue  religieux ,  on  aperçoit  bientôt 
les  éléments  qui  expliquent  comment  une  nouvelle  foi  re- 
ligieuse put  y  surgir  et  s'y  propager.  L'antique  culte  des 
idoles  et  des  astres,  pratiqué  avec  de  nombreuses  variétés 
dans  ce  pays,  n'avait  plus  en  lui-même  assez  de  vitalité 
pour  empêcher  des  idées  étrangères  de  se  faire  jour  parmi 
les  Arabes.  C'est  ainsi  que  quelques  éléments  du  culte  des 
Mages  avaient  pénétré  en  Arabie,  et  que  d'un  antre  côté  un 
certain  nombre  de  juifs  et  de  chrétiens  s'y  étaient  aussi  ré- 
pandus, et  que  des  tribus  entières  avaient  été  conduites  à 
embrasser  soit  le  judaïsme,  soit  le  christianisme.  Quoique 
l'une  et  l'autre  de  ces  religions  n'y  eussent  plus  la  pureté 
du  type  biblique  et  fussent  déjà  défigurées  soit  par  des  rê- 
veries rabbiniques,  soit  par  des  hérésies ,  ceux  de  leurs  dog- 
mes qui  parlent  à  l'âme  n'avaient  pu  manquer  de  faire  une 
vive  impression  sur  quelques  esprits  plus  avancés,  que  ne  sa- 
tisfaisaient pas  les  cérémonies  de  l'idolâtrie.  On  cite  plusieurs 
noms  d'hommes  qui  à  l'époque  de  IMahomet,  et  même  avant, 
annonçaient  déjà  un  dieu -esprit  et  une  autre  vie  après  la 
mort;  foi  nouvelle,  que  tantôt  publiquement,  tantôt  dans  des 
entretiens  particuliers ,  ils  recommandaient  à  leurs  compa- 
triotes d'adopter;  sur  quatre  de  ces  précurseurs,  si  on  peut 
les  nommer  ainsi,  il  y  en  eut  deux  qui  se  firent  chrétiens 
et  deux  qui  se  firent  musulmans. 

Mahomet  fut  assez  heureux  pour  réunir  en  faisceau  ces 
éléments  épars,  et  ensuite  sa  constance  ainsi  que  son  élo- 
quence assurèrent  à  ses  doctrines  un  éclatante  victoire.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  sans  lui  la  religion  ,leji;ifs  eût  alors 
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été  adoptée  dans  l'Hedjaz,  où  elle  avait  di^jà  pénétré.  On  ne 
«aurait  d'ailleurs  préciser  dans  sa  doctrine  ce  dont  il  fut 
redevable  à  des  enseignements  étrangers ,  et  ce  qu'il  dut  à 
ses  propres  méditations.  Les  légendes  bibliques  dont  il  entre- 
mêle ses  révélations  doivent,  en  raison  de  l'ignorance  des 
sources  judaïques  et  chrétiennes  où  était  évidemment  Maho- 
met, provenir  de  communications  à  lui  faites  par  d'autres  per- 
sonnes, en  tête  desquelles  il  tant  placer  Waraka  ,  cousin  de 
sa  femme,  juif  bajitisé ,  qui  avait  lu  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'étonner  que  Mahomet 
regardât  et  donnât  comme  des  révélations  ce  que  ses  médita- 
tions lui  signalaient  comme  la  vérité ,  puisqu'il  est  avéré 
que  la  plupart  de  ces  révélations  se  rattachaient  à  des 
états  extatiques  et  à  des  accidents  épileptiques  auxquels  le 
prophète  était  sujet  depuis  son  enfance.  Quant  à  la  forme 
même  de  ces  révélations,  il  y  a  à  ce  propos  un  mot  de  Ma- 
homet lui-même  qui  est  d'une  haute  importance.  Interrogé 
un  jour  à  ce  sujet,  il  répondit  :  «  Un  ange  m'apparalt 
souvent  sous  forme  humaine,  et  converse  avec  moi  ;  sou- 
vent j'entends  des  sons  semblables  à  ceux  d'une  coquille  ou 
d'une  cloche ,  et  alors  je  souffre  beaucoup.  Quand  l'ange 
invisible  me  quitte  ensuite,  je  recueille  ce  qu'il  vient  de  me 
révéler.  »  La  tradition  rapporte  en  outre  qu'il  reçut  d'autres 
révélations  en  rêve,  et  que  Dieu  en  mit  encore  dans  son 
cœur  à  la  suite  de  ses  propres  méditations.  Une  tradition 
provenant  de  la  dernière  femme  de  Mahomet,  Ayécha ,  té- 
moigne de  la  corrélation  existant  entre  les  accidents  épi- 
leptiques du  prophète  et  ses  révélations  :  il  devenait  extrê- 
mement triste  quand  l'ange  lui  apparaissait.  Par  les  froids 
les  plus  vifs  ,  la  sueur  lui  découlait  du  front,  se*  yeux  s'en- 
flammaient et  quelquefois  il  beuglait  comme  un  jewie 
chameau.  Tout  cela  prouve  que  Mahomet  n'était  pas  un  im- 
posteur par  calcul  et  ayant  la  conscience  de  ses  fourberies. 
C'est  à  l'âge  de  quarante  ans  qu'il  eut  sa  première  vision, 
dans  laquelle,  dit-il,  l'ange  Gabriel  lui  apparut  et  lui  or- 
donna de  répéter  ce  qu'il  lui  dirait.  Mahomet,  plein  de  doute 
et  craignant  d'être  possédé  du  mauvais  esprit ,  fut  tranquil- 
lisé par  sa  femme  ainsi  que  par  Waraka,  le  cousin  de 
<clle-ci ,  et  de  la  sorte  il  en  vint  peu  à  peu  à  croire  à  la  di- 
vinité de  sa  mission.  Les  révélations  se  succédèrent  alors 
sans  interruption  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  mais  jamais,  quoi 
qu'en  disent  ses  historiens,  il  ne  fit  de  miracles.  Mahomet 
le  déclare  expressément  lui-même.  La  seule  chose  certaine, 
c'est  qu'il  avait,  dans  ses  extases,  des  hallucinations,  qu'il 
raconlait  ensuite  à  ses  néophjtes.  Au  nombre  de  ces  hal- 
lucinations est  son  fameux  voyage,  sur  lequel  l'imagination 
orientale  a  écrit  des  volumes.  On  sent  en  le  lisant  qu'on 
est  dans  le  pays  des  contes  arabes.  Il  raconte  qu'un  jour 
il  était  endormi  près  du  mont  Merva,  quand  Gabriel  souffla 
sur  lui  et  le  réveilla.  A  côté  de  lui  était  la  jument  grise 
Elborak ,  dont  le  galop  va  plus  vite  que  l'éclair.  L'ange  se 
mit  à  voler,  et  le  prophète  le  suivit  sur  la  jument.  ILs  ar- 
rivèrent à  Jérusalem.  Mahomet  y  trouva  Abraham,  Moïse 
et  Jésus;  il  les  salua ,  les  appela  ses  frères,  et  fit  sa  prière 
avec  eux.  Ensuite  il  repartit  avec  Gabriel,  et  l'ange  l'in- 
troduisit successivement  dans  tous  les  cieux.  A  la  fin ,  il 
pénétra  jusqu'au  lotos  qui  termine  le  jardin  de  délices.  Ses 
fruits  sont  si  énormesqu'il  suffirait  qu'il  s'en  détachât  un  pour 
nourrir  pendant  longtemps  tous  les  êtres  créés.  Là  se  trouve 
une  barrière  que  jamais  mortel  n'a  franchie.  C'est  la  limite 
qui  sépare  du  ciel  la  demeure  de  Dieu.  Au  pied  de  son 
trône,  soixante-dix  mille  anges  chantent  ses  louanges,  et 
il  n'est  accordé  à  aucun  de  chanter  un  seconde  fois  dans  ce 
chœur  céleste.  Mahomet  ajoute  que  Dieu  lui  ordonna  de 
lane  la  prière  cinquante  fois  par  jour.  Sur  les  observations 
de  Mahomet ,  et  de  réduction  en  réduction ,  Dieu  se  con- 
tenta d'exiger  la  prière  cinq  fois  par  jour.  Après  avoir  reçu 
ees  ordres,  le  prophète  remonta  Elborak,  revint  sur  terre, 

et  se  réveilla 

Dans  les  premières  années,  c'étaient  seulement  ses  pro- 
ches et  ses  amis  que  Mahomet  engageait  à  le  regarder  comme 
prophète.  De  ce  nombre  étaient  déjà  Aboubekr,  Ali,  Othman, 


qui  furent  plus  tard  khalifes ,  et  d'autres  encore,  marchands 
comme  Mahomet  lui-même  ou  gens  de  métier.  Au  bout  de 
cinq  ans,  après  avoir  longtemps  lutté  contre  lui-même,  il 
se  posa  publiquement  en  prophète  à  La  Mecque,  sa  ville 
natale;  mais  il  ne  recueillit  que  des  railleries  et  même  des 
mauvais  traitements.  Ses  principaux  adversaires  étaient  les 
Koréiscliites  Abou-Lahab  et  Abou-Djahl.  La  situation  des  pre- 
miers fidèles  (moslem)  devint  si  pénible,  que  le  prophète 
lui-même  conseilla  à  ses  adhérents  de  se  réfugier  dans  les 
États  du  prince  chrétien  d'Abyssinie.  La  protection  de  ses 
plus  proches  parents  le  mit  d'abord  lui-même  à  l'abri  àes 
projets  de  meurtre  conçus  contre  lui  par  ses  ennemis;  mais 
le  danger  devint  si  grand  que,  lui  aussi,  il  dut  s'estimer  heu- 
reux que  son  oncle  Abou-Taleb  le  conduisît  dans  un  château 
bien  fortifié,  situé  hors  de  La  Mecque,  tandis  qu'une  troupe 
de  ses  adhérents  était  réduite  à  émigrer  en  Abyssinie. 

Mahomet  resta  pendant  trois  ans  dans  ce  château  fort , 
jusqu'à  ce  que  ses  compatriotes  idolâtres,  reconnaissant  ce 
qu'il  y  avait  d'inébranlable  dans  sa  foi,  révoquassent  le 
décret  de  bannissement  qui  avait  été  rendu  contre  lui  ;  moyen- 
nant quoi  il  lui  fut  permis  de  rentrer  à  La  Mecque.  Pendant 
ce  temps-là  le  nombre  de  ses  adhérents  allait  toujours  en 
augmentant  ;  c'est  ainsi  qu'on  vit  toute  une  caravane  de  chré- 
tiens venant  de  la  petite  ville  de  Nadschrân  se  convertir  h 
ses  docirines;  mais  ce  fut  là  à  peine  une  compensation  pour 
la  mort  de  son  protecteur  Abou-Taleb,  arrivée  dans  la 
<iixième  année  de  sa  mission.  La  mort  de  sa  première  femnoe 
Kadidjah ,  arrivée  aussi  quelque  temps  après ,  fut  pour  lui 
une  perte  moins  douloureuse;  elle  lui  donna  occasion  de 
se  remarier  à  diverses  reprises ,  et  d'augmenter  peu  à  peu 
tellement  le  nombre  de  ses  femmes  qu'à  sa  mort  il  ne  laissa 
pas  moins  de  neuf  veuves,  dont  les  plus  célèbres  sont  la 
vindicative  Ayécha,  fille  d'Aboubekr,  et  Ho/ssa,  fille  d'O- 
mar, qui  plus  tard  devint  khalife. 

A  peu  de  temps  de  là  arriva  un  événement  qui  devint 
la  base  des  rapides  progrès  que  devait  faire  plus  tard  la 
propagation  de  l'islamisme.  A  l'occasion  du  premier  pèleri- 
nage dont  La  Mecque  fut  à  ce  moment  le  but,  suivant  les 
coutumes  antiques,  Mahomet  gagna  à  ses  idées  religieuses 
quelques  habitants  de  Médine  appartenant  à  la  tribu  de 
Charadsch,  alliée  de  la  sienne ,  qui  à  leur  retour  dans  leur 
l)atrie  lui  firent  de  nouveaux  prosélytes.  Le  nombre  s'en 
accrut  bientôt  tellement,  qu'ils  purent  conclure  avec  Maho- 
met un  traité  d'alliance  et  de  protection ,  et  même  l'inviter 
à  venir  chercher  parmi  eux  un  refuge  contre  les  embû- 
ches de  ses  ennemis  ;  invitation  à  laquelle  il  se  rendit  ef- 
fectivement au  mois  de  septembre  de  l'an  622,  en  compagnie 
de  son  fidèle  ami  Aboubekr,  mais  non  sans  courir  de  grands 
dangers  pour  sa  vie.  Ses  adhérents,  au  nombre  de  quarante- 
cinq,  ou  l'avaient  précédé  à  Médine,  ou  ne  tardèrent  point  à 
l'y  suivre.  Cette  fuite  est  connue  sous  le  nom  à^hégire.  C'est 
de  la  même  année  que  date  l'ère  musulmane.  Ceux  qui  ac- 
compagnèrent Mahomet  dans  sa  fuite  portent  dans  l'histoire 
le  surnom  honorifique  de  Mouhadjirin  (émigrés),  tandis 
qu'elle  désigne  ses  partisans  de  La  Mecque  sous  celui  (VAns- 
sar  (compagnons).  A  Médine,  Mahomet  s'attacha  d'abord 
à  gagner  à  ses  doctrines  les  nombreux  juifs  qui  habitaient 
cette  ville,  où  ils  jouissaient  d'une  grande  considération,  et 
cela  en  leur  faisant  diverses  concessions.  Le  résultat  de 
cette  tactique  n'ayant  pas  répondu  à  ce  qu'il  en  attendait, 
non-seulement  il  retira  plus  tard  ces  concessions,  mais  en- 
core il  devint  et  resta  jusqu'à  sa  mort  leur  plus  implacable 
ennemi  ;  aussi  les  tribus  juives  de  l'Arabis  eurent-elles  beau- 
coup à  souffrir  de  l'extension  que  prit  la  puissance  de  Ma- 
homet. Apres  avou'  commence  la  construction  de  la  mosquée 
qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Médine,  et  avoir  donné 
d'importantes  lois  constitutives  à  la  nouvelle  commune  quj 
s'était  ainsi  formée  autour  de  lui ,  il  entreprit  une  série  d'o- 
pérations militaires ,  qui ,  dirigées  contre  des  caravanes  ou 
quelques  ennemis  isolés,  différaient  fort  peu  des  expédi- 
tions de  brigandage  appelées  aujourd'hui  des  razzias.  La 
première  bataille  proprement  dite  entre  les  moslem  et  m 
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lialitanîs  Je  la  Mecque,  eut  lieu  au  mois  de  ramadan  de  la 
seconde  année  de  l'hégire.  Cette  fois  encore  Mahomet  s'était 
mis  en  route  pour  aller  piller  une  riche  caravane  d'habitants 
de  La  Mecque  revenant  de  Syrie.  La  caravane  échappa; 
mais  un  combat  sanglant  s'engagea  à  Bedr  entre  les  troupes 
envoyées  de  La  Mecque  à  son  secours  et  les  fidèles  de  Ma- 
homet ;  coHibat  dans  lequel  ceux-ci  demeurèrent  vainqueurs, 
et  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  qui  leur  valurent 
de  grosses  rançons.  Cette  victoire  eut  les  suites  les  plus 
favorables  pour  la  cause  de  Mahomet,  car  elle  attira  sous 
ses  drapeaux  une  fouie  d'aventuriers  affamés  de  butin.  Ma- 
homet continua  alors  ses  expéditions  contre  les  Koréiscbites 
et  les  tribus  juives;  et  quoiqu'il  eût  éprouvé  dans  la  troi- 
sième année  de  l'hégire  une  grande  déroute,  aux  environs 
d'Oliod,  sans  parler  d'autres  échecs  encore,  sa  considération 
et  sa  puissance  prirent  une  extension  telle,  que  dans  la 
sixième  année  il  put  lancer  un  grand  et  solennel  appel  ()Our. 
un  pèlerinage  à  faire  à  La  Mecque.  Celte  fois,  il  est  vrai,  il 
échoua  dans  son  projet,  parce  que  les  habitants  de  La  Mecque 
s'opposèrent  à  sa  mise  à  exécution;  mais  il  obtint  ce  ré- 
sultat, bien  autrement  important,  que  les  habitants  de  La 
Mecque  conclurent  avec  lui  un  traité  par  lequel  ils  reconnats- 
.saient  formellement  que  leur  adversaire  était  de  race  égale  à 
la  leur.  Dès  lors  il  lui  fut  possible  d'envoyer  avec  plus  ou 
moins  de  succès  ses  émissaires  dans  toute  l'Arabie  ainsi  que 
dans  les  contrées  adjacentes,  et  même  de  célébrer  l'année 
suivante  la  fête  des  pèlerins  pendant  trois  jours  consécutifs 
à  La  Mec(iue. 

Une  expédition  malheureuse  tentée  en  Syrie  par  son  ar- 
mée engagea  les  habitants  de  La  Mecque  à  violer  la  foi  jurée. 
Ils  en  lurent  punis  par  la  prise  de  leur  ville,  dont  le  vain- 
queur prit  formellement  possession  au  nom  de  l'islamisme, 
et  où  il  mit  fin  au  culte  des  idoles.  Cette  victoire  décida 
du  triomphe  de  la  nouvelle  doctrine  en  Arabie,  et  Mahomet 
eut  la  satisfaction  de  voir  de  son  vivant  même  la  grande 
majorité  des  habitants  du  pays  soumis  à  son  autorité  et  à 
sa  religion.  Il  s'en  retourna  alors  à  Médine,  et  y  reçut  des 
ambassades  de  diverses  tribus,  qui  lui  apportaient  leurs 
hommages.  Outre  quelques  autres  expéditions,  il  entrefirit 
encore,  dans  la  neuvième  année  de  l'hégire,  une  grande  cam- 
pagne, contre  les  Grecs  établis  sur  les  frontières  de  l'Arabie  ; 
mais  il  réunit  une  armée  trop  peu  considérable,  de  sorte  qu'a- 
près avoir  soumis  quelques  petits  princes,  force  lui  fut  de 
se  retirer  sans  avoir  pu  réaliser  sa  pensée  première ,  qui  était 
de  combattre  les  Grecs.  En  l'an  10  de  l'hégire,  Mahomet 
accomplit  son  dernier  pèlerinage  à  La  Mecque,  à  l'effet  d'expo- 
ser de  vive  voix  aux  pèlerins  qui  s'y  réunissaient  ses  lois  et 
ses  doctrines  les  plus  importantes.  Les  cérémonies  observées 
dans  ce  pèlerinage  sont  demeurées  la  règle  des  pèlerinages 
de  tous  les  fidèles. 

Après  avoir  accompli  ce  dernier  grand  acte  de  sa  vie ,  il 
s'en  revint  à  M  éd  i  ne ,  où  trois  mois  après,  dans  le  courant 
de  mai  de  l'an  632,  il  tomba  malade  de  la  fièvre.  Déjà  très- 
souffrant,  il  ne  manquait  pas  un  seul  jour  de  visiter  la 
mosquée  attenant  à  sa  maison,  où  il  disait  ses  prières;  et 
sentant  sa  fin  s'approcher  à  grands  pas ,  il  prit  congé  des 
assistants,  en  les  exhortant  à  persévérer  dans  la  vraie  foi. 
Enfin,  à  la  suite  d'un  violent  accès  de  fièvre,  il  mourut,  dans 
la  demeure  et  dans  les  bras  de  sa  femme  Ayécha.  Après  de 
longues  contestations  sur  la  question  de  savoir  où  on  l'en- 
terrerait, il  fut  inhumé  dans  la  maison  où  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir;  emplacement  aujourd'hui  situé  en  dehors  de 
la  mosquée  agrandie,  et  demeuré  constamment  l'objet  d'un 
grand  concoure;  de  fidèles. 

MAHOMET.  Nom  qui  a  été  porté  par  quatre  empereurs 
ou  padischahs  de  Turquie. 

MAHOMET  1",  cinquième  empereur,  né  en  1374,  dut,  à 
la  mort  de  sou  père,  Caj  azet  I",  arrivée  en  1403,  défendre 
ses  droits  au  trône,  contestés  par  ses  frères  Soliman  I" 
(mort  en  I400)et  Moussa  (motten  1413  ).  Gendre  de  l'em- 
î.ereur  Manuel,  il  se  montra  pendant  toute  sa  vie  l'allié 
adroit,  mais  fidèle,  du  souverain  de  Bjzance,  et  le  plus  re- 


doutable adversaire  des  Turcomans.  Frappé  d'une  apoplexie, 
ou  atteint,  suivant  d'autres,  d'une  dyssenterie  fatale,  il 
mourut  en  1421  (824  de  l'hégire),  à  Andrinople. 

MAHOMET  11(1451-1481),  surnommé  £o?//o!(/i: ,  c'est- 
à-dire  le  Grand ,  fils  et  successeur  d'Amurath  II ,  était  né 
à  Andrinople,  en  1430.  Enflammé  d'émulation  par  l'histoire 
d'Alexandre  le  Grand,  il  se  proposa  pour  but  de  ses  efforts 
la  conquête  de  tout  l'Empire  Grec.  Le  6  avril  1453  il  vint,  à 
la  tête  de  300,000  hommes,  de  300  galères  et  de  200  bâti- 
ments de  dimensions  moindres,  mettre  le  siège  devant 
Constantinople,  où  régnait  alors  Constantin  Dra- 
cosès.  Quoiqu'elle  ne  put  guère  opposer  à  une  si  immense 
armée  que  10,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
cette  capitale  se  défendit  courageusement;  mais  elle  finit 
par  succomber,  et  après  cinquante-trois  jours  de  siège  elle 
fut  pri.se  d'assaut  et  livrée  au  pillage  ainsi  qu'à  la  dévas- 
tation. Cependant,  quand  il  eut  fait  choix  de  Constantinople 
pour  siège  de  son  empire,  Mahomet  II,  à  l'effet  d'y  attirer 
de pouveaux  habitants,  accorda  aux  Grecs  liberté  complète 
de  religion,  et  leur  permit  de  se  choisir  de  nouveau  un  pa- 
triarche. C'est  de  la  sorte  que  la  ville  redevint  bientôt  flo- 
rissante; et  alors  il  la  fit  entourer  de  fortifications  nouvel- 
les, tandis  que  les  Dardanelles  s'élevaient  dans  le  même 
but  à  l'entrée  de  l'Hellespont.  Après  la  chute  de  Constan 
tinople,  il  dirigea  d'abord  ses  projets  de  conquête  contre 
l'Albanie,  qu'il  ne  réussit  cependant  à  subjuguer  qu'en  1467 , 
après  la  mort  de  Skanderbeg.  Jean  Ùunyade  mit  un 
terme  à  sesjjrogrès  en  Hongrie,  et  le  contraignit,  en  1456, 
à  lever  le  siège  de  Belgrade.  A  cette  occasion  il  ne  perdit 
pas  moins  de  25,000  hommes  et  fut  en  outre  grièvement 
blessé.  En  revanche,  il  ne  lui  fallut  que  très-peu  de  temps 
pour  conquérir  la  Servie,  la  Grèce  et  le  Péloponnèse,  la 
plupart  des  îles  de  l'Archipel  et  l'empire  grec  de  Trébizonde. 
A  la  république  de  Venise  il  arracha,  entre  autres,  les  tics 
de  Négrepont  et  de  Lemnos,  et  aux  Génois,  en  1474,  Kalfa, 
après  avoir  réduit  dès  l'année  précédente  les  différents  peu- 
ples de  la  Crimée  à  l'état  de  vasselage.  Les  nombreuses 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  ensuite  contre  la  Ferse  l'empê- 
chèrent de  se  mesurer  de  nouveau  avec  les  puissances  chré- 
tiennes. En  1480  il  s'en  vint  bien  attaquer  l'île  de  Rhodes, 
mais  il  en  fut  repoussé  par  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem.  Il  dirigea  ensuite  ses  armes  contre  l'I- 
talie, et  Olrante  venait  d'être  prise  par  ses  troupes,  lorsqu'il 
mourut,  en  1481,  dans  une  expédition  contre  la  Perse.  Pen- 
dant son  règne,  Mahomet  II  avait  conquis  douze  royaumes 
et  plus  de  deux  cents  villes.  Les  brillantes  qualités  de  son 
esprit  et  l'éclat  de  ses  exploits  lui  donneraient  le  droit  d'être 
compté  parmi  les  plus  grands  souverains,  si  sa  cruauté,  sa 
perfidie,  ses  vulgaires  débauches,  et  son  mépris  constant  pour 
toutes  les  lois  ne  le  signalaient  point  comme  un  monstre.  Il 
parlait  le  grec,  l'arabe  elle  persan,  entendait  le  latin,  dessinait 
et  peignait,  était  versé  dans  la  connaissance  de  la  géographie 
et  des  mathématiques,  et  savait  l'histoire  de  l'antiquité,  sans 
posséder  cependant  la  véritable  instruction. 

MAHOMET  III  (1595-1603),  treizième  empereur,  né 
en  1566,  fils  et  successeur  de  son  père,  Amurath  III ,  fut 
un  affreux  tyran  à  l'égard  de  sa  famille  et  montra  une  cruauté 
extrême  dans  ses  guerres  contre  les  chrétiens,  qui,  au  com- 
mencement de  son  règne ,  le  combattirent  avec  succès.  A 
peine  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu'il  fit  étrangler  dix-neuf  de 
ses  frères  et  précipiter  dans  la  mer  dix  femmes  que  son 
père  avait  laissées  enceintes.  Élevé  dans  l'ignorance  des  af- 
faires, il  en  abandonna  la  direction  à  sa  mère,  l'ambitieuse 
Baffo.  Mais  bientôt  ce  ne  fut  qu'échecs  en  Europe,  sédi- 
tions en  Asie,  et  révoltes  ouvertes  à  Constantinople.  L'au- 
torité se  montrait  impuissante  entre  les  mains  d'un  homme 
sans  énergie,  sans  courage  et  sans  talent.  Qui  sait  ce  quo 
serait  devenu  l'empire  si  Mahomet  III  n'était  pas  mort  en 
l'an  1012  de  l'hégire  (1603  de  J.-C.  ),  des  suites  de  ses  dé- 
bauches et  aussi  de  la  peur  que  lui  inspira  la  prédiction  d'un 
derviche  qu'il  révérait  comme  un  grand  saint,  et  qui  hn  an- 
nonça un  beau  jour  qu'un  événement  terrible  s'accomplirait 
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cisquante-six  jours  plus  tard  ;  prédiction  dont  il  fut  telle- 
ment frappé  ,  qu'il  mourut,  à  ce  qu'assurent  les  historiens 
othoraans,  juste  cinquante-six  jours  après. 

MAHOMET  IV  fut  un  souverain  sans  importance,  qui 
monta  sur  le  trône  en  1648 ,  après  le  meurtre  de  son  père, 
Ibrahim  ,  à  Tàge  de  sept  ans.  Il  fut  détrôné  en  1687,  parce 
qu'on  attribuait  à  sa  mollesse  et  à  sa  lâcheté  les  victoires 
remportées  par  les  Polonais ,  et  mourut  en  prison,  en  1691 . 
Son  règne  n'est  célèbre  que  par  l'administration  des  deux 
grands-vizirs  Méliémet  et  Achmet  Kœprili. 

MAHOMÉTiSME,  religion  fondée  par  Mahomet, 
mais  que  ses  adhérents  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom 
d'islam,  qui  signifie  confiance,  abandon  absolu  en  Dieu. 
Elle  a  pour  bases  les  sentences  de  son  fondateur,  regardées 
comme  autant  de  révélations,  et  qui  furent  réunies  par  le 
premier  khalife,  Aboubekr,  sousletitredeCoran,  sans  au- 
■cune  espèce  d'ordre  chronologique  ni  de  matières.  Comme 
Mahomet  n'exposait  pas  sa  doctrine  sous  une  forme  systé- 
matique, et  qu'il  se  bornait  à  donner  pêle-mêle,  selon  le 
temps  et  les  circonstances,  des  dogmes  de  foi ,  des  règles  de 
moeurs  et  des  lois  civiles,  présentés  comme  autant  de  révéla- 
tions venant  de  Dieu,  le  Coran  n'est  qu'un  recueil  de  senten- 
ces sans  liaison  entre  elles,  réunies  au  hasard  et  du  contenu 
le  plus  hétérogène,  qui  pour  être  bien  comprises  exigent  de 
profondes  études  critiques.  Ce  serait  d'ailleurs  se  faire  une  idée 
très-fausse  du  mahométisme  que  de  vouloir  le  comparer  au 
christianisme  dans  ses  origines  ou  dans  son  organisation. 
C'est  à  peine  en  effet  si  l'on  peut  dire  que  Vislani  est  une 
religion ,  car  il  n'y  a  là  ni  culte  ni  clergé.  L'idée  d'église  et 
l'idée  de  sacerdoce  lui  sont  complètement  étrangères.  11  n'y 
a  dans  le  mahométisme  qu'un  Dieu  et  un  prophète.  Mais 
Dieu  ne  s'est  pas  incarné  dans  le  prophète,  et  celui-ci  à  son 
tour  n'a  pas  laissé  son  esprit  a  des  disciples  qui  aient  fondé 
une  Église.  «  Dieu,  nous  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  a 
dicté  un  livre  à  son  prophète ,  et  le  prophète  a  écrit  ce 
livre  ;  mais  cela  fait,  tout  a  été  dit.  Dieu  est  rentré  dans  son 
repos ,  et  le  prophète  est  allé  l'y  rejoindre.  Les  hommes  ont 
en  pour  tout  guide  un  livre  :  le  dépôt  et  l'interprétation  du 
livre  n'ont  été  confiés  à  personne  sur  la  terre.  Les  hommes 
l'ont  étudié ,  commenté,  développé  ;  mais  cela  a  été  tout  hu- 
main et  souvent  tout  politique.  Aucune  autorité  spirituelle 
ne  s'est  mêlée  de  ce  travail,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autorité 
spirituelle  élans  l'islamisme.  Le  Coran  est  Dieu,  qui  s'est  fait 
livre  au  lieu  de  se  faire  homme.  C'est  une  incarnation  morte, 
au  lieu  d'être  une  incarnation  vivante.  Dans  le  christianisme, 
le  Verbe  est  toujours  vivant  :  vivant  à  l'origine,  puisqu'il 
s'est  fait  chair  pour  enseigner  les  hommes  de  son  temps; 
vivant  dans  la  suite  des  siècles ,  puisqu'il  s'est  fait  esprit 
pour  inspirer  les  Apôtres  et  pour  assister  l'Église  ;  vivant  par 
le  culte,  dans  l'Église  catholique  surtout,  puisqu'il  y  est 
personnifié  comme  victime  dans  l'eucharistie  et  comme 
docteur  dans  le  pape  et  l'Église.  Dans  l'islamisme ,  au  con- 
traire, le  Verbe  ne  vit  que  dans  le  livre  :  Le  Coran  est  la 
parole  de  Dieu,  incréée,  éternelle  et  existant  par  elle- 
même.  Ainsi  Dieu  a  parlé,  mais  il  ne  parle  plus  sur  la  terre. 
Voilà  la  pure  doctrine  musulmane.  Les  oulémas,  dont  nous 
faisons  le  clergé  othomun,  ne  sont  ni  prêtres  ni  moines  : 
ce  sont  des  jurisconsultes  ou  des  professeurs.  Les  fetwas 
émanés  des  oulémas ,  et  qui  ont  si  souvent  servi  à  la  ré- 
volte, ne  sont  pas  des  décisions  théologiques  ou  canoniques , 
ce  sont  de  simples  consultations  judiciaires.  Le  muphti,  que 
nous  transformons  volontiers  en  pape  ou  en  évêque ,  n'est 
ni  pape  ni  évêque;  c'est  un  personnage  tout  laïc  et  tout 
pohtique.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  culte  proprement  dit  dans 
le  mahométisme.  On  n'y  voit  rien  qui  soit  l'équivalent  de  la 
messe  chrétienne  ou  même  du  sacrifice  antique  ;  il  suffit  de 
répéter  le  Coran.  La  répétition  de  la  parole  divine  est  le 
seul  culte  et  la  seule  liturgie  possible  :  l'homme  prie  par 
l'intermédiaire  du  Coran,  et  non  par  ses  propres  sentiments. 
C'est  bien  à  fort  aussi  qu'on  croit  que  l'islamisme  prescrit 
aux  croyants  la  haine  de  la  religion  chrétienne  et  des  chré- 
tiena;  il  n'en  est  rien.  «  Quiconque,  dit  le  catéchisme 
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I  «  olhoman,  profère  des  blasphèmes  contre  Dieu,  contre  ses 
I  «  attributs,  contre  son  saint  prophète,  contre  le  livre  cé- 
1  «  leste,  quiconque  nie  la  mission  divine  de  Moïse  ou  celle 
j  «  de  Jésus-Christ,  sera  mis  à  mort  sans  rémission  ni  délai.  » 
L'article  n'est  pas  tolérant,  mais  l'intolérance  n'est  pas 
tournée  contre  le  christianisme;  elle  est  tournée  contre  les 
idolâtres.  Aussi  bien  c'est  contre  les  idolâtres  que  le  Coran 
réserve  Ja  colère  de  Dieu  ;  quant  aux  juifs  et  aux  chrétiens, 
Malioraet  les  regarde  comme  les  frères  des  Arabes  :  Arabes, 
juifs  et  chrétiens  sont  tous  trois  fils  d'Abraham,  et  toas 
trois  ont  eu  leur  prophète.  Né  à  une  époque  où  l'Orient  et 
l'Occident,  naguère  sous  le  joug  romain,  se  touchaient  encore 
par  beaucoup  de  points,  le  mahométisme  ne  se  séparait 
point  des  juifs  et  des  chrétiens,  puisqu'il  les  croyait  appelés 
au  salut  éternel  comme  les  Arabes  eux-mêmes.  Mais  à  me- 
sure que  l'Orient  et  l'Occident  se  sont  divisés  et  éloignés  l'un 
de  l'autre  pour  ne  plus  se  rencontrer  que  sur  les  champs  de 
bataille  de  l'Kspagne  ou  des  croisades,  les  traits  de  res- 
semblance ou  les  points  de  jonction  entre  les  deux  religions 
se  sont  effacés  dans  l'esprit  des  peuples.  Les  différences, 
au  contraire,  et  les  causes  de  rupture  ont  prévalu.  « 

Mahomet  se  désignait  lui-même  comme  le  réformateur  et 
le  restaurateur  de  la  religion  pure  révélée  à  Abraham  par 
Dieu,  mais  défigurée  ensuite  par  les  juifs  et  les  chrétiens. 
Il  reconnaissait  tous  les  personnages  bibliques,  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus-Christ,  comme  des  prophètes  envoyés  par 
Dieu,  et  qui  eux  aussi  avaient  connu  la  véritable  et  pure  re- 
ligion; et  il  se  bornait  à  exiger  de  ses  adhérents,  en  sa  qua- 
lité du  plus  grand  et  du  dernier  des  prophètes,  qu'ils  le  con- 
sidérassent comme  le  sceau  des  prophéties.  A  ce  titre  il  avait 
pour  adversaires  ses  compatriotes  idolâtres  aussi  bien  que 
les  juifs  et  les  chrétiens.  Des  premiers  il  exigeait  qu'ils  re- 
nonçassent à  leurs  idoles  pour  adorer  le  seul  vrai  Dieu;  et 
des  juifs,  qu'ils  échangeassent  la  loi  transitoire  de  Moïse  pour 
la  sienne.  Le  plus  grand  reproche  qu'il  fit  aux  chrétiens, 
c'était  d'adorer  Jésus-Christ  comme  Dieu.  D'ailleurs  sa  doc- 
trine religieuse  était  simple.  Lacroyanceen  un  Dieu  vrai,  tout- 
puissant,  sachant  tout,  et  rempli  de  inisérLcorde;  la  croyance 
à  sa  propre  mission,  à  la  résurrection  des  corps  et  au  ju- 
gement dernier  :  voilà  les  dogmes  principaux  sur  lesquels  il 
I  insiste  constamment  et  sous  les  formes  les  plus  diverses. 
Tantôt  il  menace  les  mécréants  des  tourments  éternels  du 
feu  des  enfers  ;  tantôt,  à  Feffet  d'exciter  les  croyants  à  mourir 
au  besoin  pour  la  cause  de  Dieu ,  il  leur  dépeint  les  joies  du 
paradis  avec  les  couleurs  les  plus  sensuelles;  tantôt,  à  l'aide 
de  récits  empruntés  au  passé,  il  démontre  la  toute-puissance, 
la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu.  11  ne  se  donne  d'ailleur» 
luirmême  que  pour  un  homme,  mais  pour  un  homme  dont 
une  mission  divine  a  fait  la  première  des  créatures.  Le  Coran 
n'enseigne  pas  que  Mahomet  ait  jamais  fait  de  miracles. 

Le  grand  vice  de  cette  doctrine  religieuse,  indépendam- 
mant  du  grossier  mélange  de  superstitions  qu'on  y  trouve, 
telles  que  la  croyance  aux  djinns  (mauvais  esprits),  etc.,  gtt 
dans  ce  qu'elle  a  de  vague  et  d'indéfini;  caractère  qui  amena 
plus  tard  les  plus  violentes  et  les  plus  sanglantes  querelles, 
par  exemple  au  sujet  des  idées  relatives  à  l'unité  et  à  la 
prescience  de  Dieu.  La  morale  du  Coran  est  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  meilleur  côté  du  mahométisme,  car  il  abonde 
en  exhortations  de  la  nature  la  plus  pressante  sur  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres ,  et  les  préceptes  de  la  morale  la 
plus  pure  sillonnent  tout  ce  livre  comme  des  sentiers  d'or. 
Dans  sa  vie  privée,  sauf  sa  passion  déréglée  pour  les  femmes, 
Mahomet  fut  le  modèle  de  toutes  les  vertus  domestiques  et 
civiles  ;  seulement,  dès  qu'il  s'agissait  des  intérêts  et  de  la 
propagation  de  sa  religion,  il  se  montrait  impitoyablement 
cruel,  et  n'hésitait  point  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang. 
Si  ses  successeurs  ne  l'imitèrent  en  général  que  par  le  mau- 
vais côté,  la  faute  n'en  est  point  au  Coran.  Ce  livre  est  re- 
gardé aussi  comme  contenant  à  tous  autres  égards  la  loi 
fondamentale ,  attendu  que  Mahomet  y  présente  comme  des 
révélations  divines,  valables  pour  tous  les  temps,  les  diffé- 
rentes lois  qu'il  y  insère  relativement  aux  cérémonies,  à  \a 
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ptililiijue,  au  droit  civil  et  criminel,  à  la  police  (et  sous  ce 
rapport  il  serait  diflicile  de  nier  qu'il  n'ait  eu  la  conscience 
dj  son  rôle  d'imposteur).  Que  si  cette  partie  du  Coran  con- 
tient également  quelques  sages  pre-ceptes,  que  ne  suivirent 
gui^re  pourtant  les  souverains  maliomelans  qui  succédèrent 
au  fondateur  de  Vislain,  la  loi  poliliqiie  qu'on  y  trouve  for- 
mulée, et  suivant  laquelle  il  y  a  pour  les  vrais  croyants  obli- 
gation de  propager  la  religion  de  Mahomet  par  le  glaive  dans 
tout  l'univers,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ou  converti  ou  subjugué 
et  tributaire ,  lui  imprimerait  à  elle  seule  le  sceau  de  la  ré- 
probation. 

Les  successeurs  immédiats  de  Mahomet  surent  d'ailleurs 
n;erveilleusement  propager  sa  loi.  Un  siècle  s'était  à  peine 
écoulé,  que  déjà  la  domination  de  Vislam  avait  été  étendue 
par  la  force  des  armes  bien  au  delà  des  limites  de  l'Anibie, 
en  Syrie,  en  Perse,  en  Egypte,  sur  toute  la  côte  septen- 
trionale d'Afrique,  et  jusqu'en  Espagne.  Malgré  les  profonds 
déchirements  intérieurs  de  ce  puissant  empire,  malgré  l'a- 
trophie complète  ou  encore  la  séparation  violente  de  quel- 
ques membres  de  ce  corps  gigantesque,  comme  il  puisait 
sans  cesse  des  forces  nouvelles  daus  la  concpiéte  et  l'assi- 
milation des  races  diverses  de  l'Asie,  il  alla  toujours  gagnant 
du  terrain ,  jusqu'au  moment  où  les  Osmanlis  plantèrent  le 
croissant  sur  l'église  Sainte-Sophie  de  Constantinople  et 
où  leurs  bandes  victorieuses  s'avancèrent  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne.  Depuis  lors  l'éclat  et  la  puissancedu  maho- 
métisme  allèrent  constamment  en  baissant.  Aujourd'hui  en- 
core on  compte  environ  130  millions  de  mahométans,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique;  mais,  outre  que  beaucoup 
de  peuples  ne  professent  plus  guère  que  de  nom  la  religion 
de  Mahomet,  on  peut  dire  que  depuis  que  l'islamisme  a 
cessé  d'être  conquérant,  il  a  perdu  sa  puissance,  et  qu'il  mar- 
che de  plus  en  plus  rapidement  à  sa  ruine. 

Indépendamment  de  sa  brillante  période  de  puissance 
politique,  il  y  a  eu  aussi  pour  le  mahométisme  une  époque 
où  les  beaux-arts  et  les  sciences  fleurirent  dans  son  sein 
plus  que  dans  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre.  A  l'ori- 
gine, sans  doute,  le  métier  des  armes  y  absorba  toute  autre 
espèce  d'activité;  mais  lorsque  les  voluptueux  khalifes  de 
la  maison  de  Benou-Ommaija  eurent  été  remplacés  par  une 
race  plus  énergique,  celle  des  A  bas  sid  es  ,  il  se  déve- 
loppa, sous  le  règne  des  grands  souverains  de  cette  famille 
qui  occupèrent  d'abord  le  trône,  une  ardeur  extrême  pour 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Des  savants  syriens 
débutèrent  par  des  traductions  d'ouvrages  grecs  et  arabes; 
et  on  vit  bientôt  paraître  ensuite  une  foule  d'ouvrages 
originaux  relatifs  à  la  philosophie,  à  la  médecine,  aux 
sciences  naturelles,  à  l'histoire,  à  la  géographie,  etc.,  dont 
les  titres  tout  au  plus  se  sont  conservés  au  milieu  des  trou- 
bles qui  agitèrent  les  âges  suivants.  On  peut  considérer  les 
savants  mahométans  du  neuvième  au  treizième  siècle  comme 
ayant  été  temporairement  les  dépositaires  de  la  science  qui 
avait  péri  partout  ailleurs ,  et  comme  l'ayant  transmise  à 
l'Occident  quand  celui-ci  parvint  à  échapper  à  la  barbarie. 
En  ce  qui  est  des  sciences  théologiques  proprement  dites,  il 
se  forma  là  aussi  bientôt  un  grand  nombre  de  règles  dif- 
férentes, parmi  lesquelles  la  doctrine  de  la  tradition  et  la 
fcience  de  l'interprétation  du  Coran  tinrent  d'abord  le  pre- 
mier rang,  jusqu'à  ce  qu'une  esjièce  de  scolastique  finit  in- 
sensiblement par  s'y  associer.  Toute  la  science  de  la  reli- 
gion forme  dans  le  mahométisme  deux  grandes  divisions  :  le 
dogme  et  la  jurisprudence  (fondée  sur  la  révélation).  La  pre- 
mière de  ces  divisions  s'occupe  des  racines  mômes  de  la  re- 
ligion (  doctrine  de  l'unité  de  Dieu,  de  .ses  qualités  et  de 
sa  prédétermination;  doctrine  du  jugement  dernier,  de  la 
mission  divine  du  prophète  )  ;  la  seconde  traite  de  ses  ra- 
meaux, c'est-à-dire  des  préceptes  légaux  et  des  conséquences 
qui  en  résultent.  Pour  la  première,  il  y  a  nécessité  d'un 
accord  complet  entre  les  fidèles;  pour  la  seconde,  il  existe 
quatre  grandes  écoles ,  appelées,  du  nom  de  leurs  fonda- 
teurs, hanbalites,  schafiites,  malikites  et  haiiifîfes.  C'est  à 
telle  dernière  école  que  les  Turcs  se  rattachent  aujourd'hui. 
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Il  s'eu  fautqne  l'accord  qu'on  exige  pour  ce  qui  «sf  du  dof^roe 
ait  toujours  existé,  car  les  mahométans  comptent  soixante- 
douze  sectes  hérétiques  rejetées  en  dehors  de  la  seule  duo» 
trine  véritable  qui  puisse  assurer  le  salut  éternel.  En  ce  qui 
touche  l'unité  de  Dieu  et  sa  prédétermination,  il  y  a  lutte 
entre  les  szi/ttdia  et  les  djabariia  d'une  i)arl,  et  les  mou- 
tasila  et  les  kadarUaàc  l'autre;  les  premiers  partisans, 
les  seconds  adversaires  d'une  prédestination  absolue.  On 
a  compris  sous  la  dénomination  de  chawaridsch  un  grand 
nombre  de  sectes  d'origine  plutôt  politique  qu'ecclésiastique, 
dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  indépendan- 
tisme illimité.  Une  dernière  classe  de  ces  nombreuses  sectes, 
les  chïia  {chyites),  se  compose  dej  partisans  d'Ali  et  de 
ses  descendants,  à  qui  elles  accordaient  non-seulement  le 
droit  exclusif  de  succéder  au  klialifat,  mais  encore  une  na- 
ture divine  supérieure,  en  réunissant  en  outre  dans  leur 
symbole  religieux  d'autres  éléments  mystiques.  C'est  de 
ces  sectes  que  provenaient  les  Assassins.  On  peut  con- 
sidérer aujourd'hui  toutes  les  autres  sectes  comme  ayant 
disparu;  les  chïia  seuls  se  maintiennent  encore  en  Perse, 
avec  leur  haine  invétérée  pour  les  moslems  orthodoxes. 
Consultez  Chauvin-Belliard ,  Z'/sZam  (  Paris,  1847). 

MAHON  (PuiLiPPE-IlENRiSTANHOPE,  vicomte),  homme 
d'État  et  historien  anglais,  est  le  fils  aîné  du  quatrième  comte 
deStanho  peet  l'arrière-neveu  de  Pitt.  Né  en  1805,  à  Vf&U 
mer-Castle,  il  entra  en  1830  à  la  chambre  des  communes 
comme  représentant  de  Wooton-Basset,  bourg  placé  sous 
la  dépendance  de  sa  famille,  et  remplit  du  mois  de  décenvbre 
1834  au  mois  d'avril  1835  les  fonctions  de  sous-secrétairo 
d'État  des  affaires  étrangères  dans  le  ministère  Peel- Wel- 
lington. Après  avoir  publié  une  History  of  the  War  of  the 
Succession  in  Spain  (  1834  ),  pour  laquelle  il  avait  utilisé  les 
mémoires  laissés  par  son  aieul,  le  premier  comte  de  Stan- 
hope,  il  fit  paraître  une  History  of  England  Jrom  the  ireaty 
of  Utrecht  to  thepcace  of  Aix-la-Chapelle  (2  vol.,  Londres; 
3*  édit.,  1836) ,  qu'il  a  continuée  ensuite  jusqu'à  la  paix  de 
Versailles  (Tiédit.,  1853).  Sans  se  distinguer  précisément  par 
l'élégance  du  style,  cet  ouvrage,  en  raison  de  l'étude  appro- 
fondie des  sources  dont  l'auteur  y  fait  preuve  et  de  la  clarté- 
de  son  exposition,  peut  être  rangé  parmi  les  meilleurs  tra- 
vaux historiques  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temj>f 
sur  l'histoire  d'Angleterre.  On  remarque  comment  l'auteur 
s'est  peu  à  peu  affranchi  des  idées  exclusivement  tories  qu'lJ 
avait  d'abord  adoptées.  Un  des  épisodes  les  plus  émouvant' 
de  ce  livre,  le  tableau  de  l'insurrection  des  Highlandersen 
1745,  a  été  publié  sous  le  titre  de  The  Forty  five  (  1S5I  ). 

En  1845  lord  Mahon,  qui,  à  l'instar  de  Peel ,  avait  mo- 
difié ses  principes  politiques,  notamment  relativement 
à  la  législation  sur  les  céréales,  avait  été  nommé,  au  moisi 
de  juin,  secrétaire  de  Vindia  board  ;  mais  il  partagea  le 
retraite  du  cabinet  en  1846.  Depuis  lors  c'est  lui  qui  com- 
mande dans  la  chambre  des  communes  le  petit  bataillon 
des  peelites;  et  il  jouissait  à  un  si  haut  degré  de  la  coufianci 
et  de  l'amitié  de  Robert  Peel,  que  c'est  à  lui  que  cet  hommt' 
célèbre  légua  le  soin  de  rédiger  les  papiers  qu'il  laisseraii 
en  mourant.  Wellington  lui  lit  ensuite  le  môme  honneur. 
Lord  Mahon  a  donc  été  successivement  désigné  comme 
exécuteur  testamentaire  littéraire  par  les  deux  plus  célèbres 
hommes  d'État  de  .son  siècle;  et  en  lui  retirant  en  1852  son 
mandat  législatif  pour  le  confier  à  un  radical,  la  ville  de 
Hertford,  qu'il  avait  représentée  au  parlement  depuis  1835, 
lui  a  fait  les  loisirs  nécessaires  pour  s'acquitter  des  devoirs 
que  lui  impose  un  tel  legs.  On  a  aussi  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  Life  of  the  great  Condé  (  1840  ),  traduit  en  français 
par  lui-môme,  et  XJ/e  of  Belisarius  (nouv.  édit.,  1848). 
Un  choix  de  ses  articles  du  Quarterly  Review  a  paru,  sou» 
le  titre  de  Historical  Essays. 

MAHOIV(Port-).  Voyez  Minorqce. 

MAHO?iILLE.  Voyez  Giroflée  de  Mahon. 

MAHRATTESou  MAHARATTES,  peuple  appartenant 
à  la  race  hindoue,  qui  habite  dans  la  partie  centrale  del'hide, 
en  deçà  du  Gange ,  les  montagnes  de  Gwalior  jusqu'à  Goa, 
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et  provenant ,  suivant  toute  apparence ,  d'antiques  popula- 
tions chassées  autrefois  de  l'Hindoustan  proprement  dit  par 
les  Mongols.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  époque  où 
Taventurier  Sewadschi,  moit  en  1080,  les  réunit  en  un  corps 
de  nation ,  dont  lui  et  ses  successeurs  immédiats ,  en  opérant 
la  conquête  d'une  forte  partie  des  États  du  Grand  Mongol, 
finirent  par  faire  un  royaume  puissant,  qui  comprenait 
ime  superficie  d'environ  20,000  myriamètres  carrés.  L'inca- 
pacité des  princes  qui  régnèrent  ensuite  sous  le  titre  de  ram- 
radjah,  c'est-à-dire  de  grand-roi  ou  de  grand-prince,  et  qui 
résidaient  à  Sattarali,  fut  cause  que  le  péischwak,  ou  pre- 
mier ministre,  Badschiro  (il  piisonnier  le  ram-radjali  et 
s'empara  de  la  partie  occidentale  du  royaume  desMahrattes, 
où  il  constitua  à  Pounah  un  État  indépendant,  tandis  que 
son  collègue  Radjodji  prenait  possession  de  la  partie  orien- 
tale, où  il  fondait  l'empire  des  Berar-Mahrattes.  Badschiro, 
qui  mourut  en  1750,  rendit  la  dignité  et  le  titre  de  péis- 
çhtvah  héréditaire  dans  sa  famille.  Ce  partage  du  royaume 
des  Mahraltes  ne  put  cependant  avoir  lieu  que  du  consen- 
tement des  grands  et  des  gouverneurs  de  provinces,  qui  se 
tinrent  pour  satisfaits  moyennant  une  augmentation  de 
richesses  et  de  puissance.  Il  en  résulta  que  le  royaume 
des  Mahrattes  finit  par  s'éparpiller  en  un  nombre  infini 
d'États,  plus  ou  moins  puissants  et  indépendants  ,  et  qu'à 
l'extinction  de  la  dynastie  des  ram-radjah,  arrivée  en  1777, 
il  n'en  subsistait  plus  qu'une  espèce  de  confédération,  ayant 
è  sa  tète  un  conseil  de  gouvernement  composé  de  douze 
brahmines,  qui  abondonnait  la  puissance  executive  au  péis- 
chwah.  Cet  état  de  choses  ne  dura  d'ailleurs  pas  long- 
temps ;  dès  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  il 
éclatait  entre  les  différents  princes  mahrattes  de  longues 
guerres  intestines  ,  dans  lesquelles  la  Compagnie  des  Indes 
se  trouva  à  la  fin  forcée  d'intervenir.  Aussi,  après  une 
longue  et  sanglante  lutte  soutenue  contre  les  Anglais  en  1817 
et  1818,  et  lorsque  déjà  plusieurs  provinces  du  royaume 
des  Mahrattes  avaient  dû  «^tre  cédées  à  l'Angleterre,  lès  der- 
niers débris  de  cet  État  passèrent  sous  la  dépendance  de  la 
Compagnie  en  même  temps  que  ses  différents  souverains 
devenaient  vassaux  de  l'Angleterre,  à  l'exception  de  Rao- 
Scindiah,  qui  seul  défendit  son  indépendance  jusqu'à  son 
dernier  soupir. 

Sa  veuve  ayant  alors  adopté  pour  fils  un  enfant  que  les 
Anglais  reconnurent  pour  souverain,  l'antique  haine  des  po- 
pulations mahrattes  pour  le  nom  anglais  se  produisit  au 
grand  jour  sous  le  faible  gouvernement  d'une  femme;  et 
par  suite  d'une  foule  d'intrigues  intérieures,  ainsi  que  de  l'at- 
titude de  plus  en  plus  insolente  des  chefs,  les  Anglais  se 
virent  contraints  de  déclarer  aux  Mahrattes  une  guerre  qui  se 
termina  par  les  deux  sanglantes  batailles  de  Maharadschpour 
«t  de  Puinar,  appelées  aussi  batailles  d'Angolah,  et  livrées  tou- 
tes deux,  le  29  décembre  1843,  près  le  défilé  d'Antri.  La  pre- 
mière fut  gagnée  par  sir  Hugh  Gong  h,  et  les  Mahrattes  y 
étaient  commandés  par  deux  Français,  les  colonels  Baptiste  et 
Jacob;  la  seconde  tut  gagnée  par  le  général  Grey.  Les  Mah- 
rattes, organisés  en  grande  partie  à  l'européenne  et  pourvus 
d'une  artillerie  excellente,  se  battirent  avec  un  remarquable 
courage.  Ces  deux  victoires  des  Anglais  eurent  pour  résultat 
que  l'État  du  Scindiah,  désormais  compris  dans  les  dépendan- 
tes de  la  Compagnie  des  Indes,  fut  obligé  de  payer  une  grosse 
contribution  de  guerre  et  de  dissoudre  son  excellente  armée. 

Les  Mahrattes,  race  d'hommes  vigoureux  et  bien  décou- 
plés,au  teint  plusou  moins  brun,  sont  Hindous  et  adorateurs 
de  Brahma,  d'un  caractère  cruel ,  sauvage  et  perfide,  durs 
à  la  fatigue  et  doués  de  l'esprit  mih'taire.  Par  suite  de  ce 
caractère,  comme  aussi  de  la  lourde  oppression  qu'ils  ont 
faii  peser  sur  les  peuples  qu'ils  avaient  subjugués ,  ils  ont 
exercé  une  infiuence  des  plus  désastreuses  sur  la  population 
de^  contrées  où  ils  dominaient.  Leg  plus  importantes  princi- 
paLfe^s  mahrattes  aujourd'hui  soumises  à  l'Angleterre  sont  : 
rE.»«î  dn  Scindiah  ,  qui  prend  le  titre  de  maha-radjah  , 
t'ç.^t-.i-dire  grand-roi,  et  réside  à  Gwalior,  avec  une  super- 
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ficic  de  1,206  myriamètres  carrés  et  une  population  de 
4  millions  d'âmes  ;  l'État  du  maha-radjah  de  Satlarah,  avec 
470  myriamètres  carrés,  et  1,500,000  habitants;  l'État  du 
maha-radjah  de  Guicowar,  qui  réside  dans  la  grande  ville  de 
Baroda,  avec  588  myriamètres  carrés  et  2  millions  d'habi- 
tants ;  l'État  du  maha-radjah  de  Holyar,  qui  réside  dans  la 
belle  ville  d'Indour,  avec  580  myr.  carrés,  et  1,200,000  habi- 
tants; enfin  l'État  du  maha-radjah  de  Bunsla/i,  avec  Nag- 
pour  ou  Nadschpour  pour  capitale,  2,122  myr.  carrés  et 
3  millions  d'habitants. 

MAHRATTI.  Voyez  Indiennes  (Langues). 

MAI.  Ce  mois ,  qui  est  le  cinquième  dans  le  calendrier 
grégorien ,  était  le  troisième  mois  de  l'année  chez  les  Ro- 
mains; R  0  m  u  l  u  s,  qui  fit  commencer  l'année  romaine  au 
mois  de  mars,  lui  donna  le  nom  de  maius,  en  l'honneur  des 
sénateurs  qu'on  appelait  majores  ,  les  anciens  ;  de  même 
que  le  mois  suivant,  celui  de  juin,  fut  appelé  Jwnms ,  en 
l'honneur  des  juniores,  c'est-à-dire  des  jeunes  gens  qui 
portaient  les  armes.  D'autres  prétendent  que  mai  vient  du 
nom  de  la  déesse  M  aï  a,  mère  de  Mercure,  et  l'une  des  pléia- 
des, parce  que  c'était  au  commencement  du  mois  de  mai 
que  les  anciens  reconimençaient  à  naviguer. 

Tous  les  peuples  ont  célébré  par  des  fêtes  ce  mois ,  qui 
ramène  partout  l'amour  et  la  vie.  Chez  les  Romains  pres- 
que tous  les  jours  en  étaient  des  fêtes  ;  et  le  mois  tout  en- 
tier était  consacré  à  Apollon.  Le  1"''  mai  on  offrait  des 
sacrifices  de  lait  et  de  fruits  aux  dieux  lares  ,  et  les  dames 
romaines  faisaient  à  la  Bonne  Déesse  des  sacrifices 
mystérieux  dans  la  maison  du  grand-pontife.  Le  neuvième 
jour,  pourtant,  une  cérémonie  lugubre  attristait  ce  mois 
consacré  au  plaisir;  on  célébrait  les  Lémicriennes ,  ou 
fêtes  des  spectres,  que  Romulus  avait  instituées  pour  se  déli- 
vrer de  l'ombre  plaintive  de  son  frère ,  assassiné.  Le  12 
était  la  fête  de  Mars  Vengeur  ;  le  15,  un  jour  de  grande  céré- 
monie pour  les  vestales,  et  le  même  jour  les  marchands  fê- 
taient Mercure,  leur  dieu.  Le 21  avaient  lieu  des  jeux  ;  le  24 
on  célébrait  des  réjouissances  publiques,  appelées  le  refit- 
giiim  ,  ou  la  fuite  des  rois,  en  mémoire  de  ce  que  Tarquin 
lô  Superbe  avait  été  chassé  de  Rome  et  la  royauté  abolie.  Une 
superstition  bizarre  s'attachait  encore  à  ce  mois  charmant; 
on  croyait  que  les  mariages  célébrés  dans  le  courant  de  mai 
étaient  malheureux,  et  Ovide ,  qui  a  chanté  tous  les  mois 
de  l'année  romaine,  disait  :  «  Que  les  filles  ou  les  veuves 
prennent  garde  d'allumer  au  mois  de  mai  les  flambeaux 
de  l'hyménée ,  ils  se  changeraient  bientôt  en  torches  funè- 
bres. »  Aujourd'hui  encore  dans  beaucoup  de  nos  provinces 
on  dit  :  «  Noces  de  mai ,  noces  de  mort.  » 

Chez  les  Grecs,  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  mai,  se 
célébraient  les  petites  Panathénées. 

Le  mois  de  mai  est  resté  en  honneur  chez  toutes  les  na- 
tions modernes  ;  c'est  le  mois  des  têtes.  Les  Romains  y  cé- 
lèbrent encore  la  mémoire ,  toute  païenne ,  de  la  nymphe 
Égérie;  les  Grecs  actuels  le  premier  jour  du  mois  de 
mai  jonchent  d'herbes  le  seuil  de  leurs  maisons  et  sus- 
pendent des  couronnes  de  fleurs  à  la  porte  leurs  fiancées. 
A  Londres  on  promène  dans  les  rues  brumeuses  de  la  ville 
un  arbre  orné  de  rubans  et  de  fleurs  et  entouré  de  mas- 
carades de  ramoneurs.  En  Espagne  on  pare  une  jolie  villa- 
geoise d'une  robe  blanche,  on  la  couronne  de  feuillage 
et  de  fleurs ,  puis  on  l'assied  sur  un  trône ,  et  ses  jeune» 
compagnes,  autour  d'elles,  quêtent  pour  Maia;  charmant 
souvenir  de  cette  pléiade ,  ancienne  protectrice  des  marins, 
que  le  christianisme  a  détrônée  et  que  les  matelots  ont 
remplacée  par  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  En  France, 
quelle  province,  quelle  ville  n'a  pas  ses  fêtes  particulières 
du  mois  de  mai  ;  cérémonies  diverses  qui  presque  toutes 
offrent  des  traces  de  la  plus  haute  antiquité.  En  Provence 
le  premier  jour  de  mai  est  signalé  partout  par  ]n/é(e  de  la 
Maye;  on  y  célèbre  le  retour  du  printemps  en  promenant 
une  jeune  fille  parée  de  flours.  Dan»;  bien  des  endroits  on 
plante  encore  le  1""  de  ce  mots  des  arbres  de  mai  {voyez 
l'article  suivant  )  :  on   danse  ûiitour ,  et  en  p^i/wjrt  ies 
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campagnes  en  dansant.  Dans  le  Daupli'mé ,  c'est  la  fêle 
des  laboureurs,  et  partout  la  pieuse  cérémonie  des  Roga- 
tions. 

MAI.  Anciennement  on  plantait  le  premier  jour  de  mai 
devant  la  maison  des  personnes  distinguées  un  arbre  ou 
un  gros  rameau  de  verdure  qu'on  appelait  mai.  Les  clercs 
delà  Basoche  venaient  solennellement  le  planter  dans  la  cour 
du  Palais,  sous  l'emplacement  du  vaste  escalier  qu'on 
voit  aujourd'hui  ;  celte  cour  s'appelait  alors  cour  du  Mai. 
François  1*"  leur  avait  accordé  le  privilège  de  faire  cou- 
per dans  ses  forêts  tels  arbres  qu'ils  choisiraient  pour  la  cé- 
rémonie de  mai ,  et  en  conséquence  de  ce  droit  tous  les 
ans  vingt-cinq  clercs  du  Palais ,  dans  de  riches  costumes 
et  entourés  d'un  nombreux  cortège ,  se  rendaient  dans  la 
forêt  de  Bondy,  où  ils  marquaient  trois  chênes  qu'ils  faisaient 
couper,  et  revenaient  avec  la  môme  solennité  planter  le  mai 
du  Palais  ;  les  deux  autres  chênes  étaient  vendus ,  et  con- 
tribuaient à  payer  les  frais  d'un  joyeux  festin.  Cette  cérémo- 
nie se  faisait  au  mois  de  juillet. 

Lors  de  la  première  révolution  on  planta  des  mais  en 
réjouissance  des  libertés  conquises ,  et  l'arbre  de  mai  devint 
ainsi  un  symbole  de  liberté.  En  1848  on  planta  également 
des  mais,  des  arbresde  liberté;  ils  ont  dispaj-u  aussi 
bien  que  ceux  d'  il  y  a  soixante  ans. 

Diverses  corporations  de  métiers  avaient  aussi  leurs 
cérémonies  particulières  au  l*""  mai.  Les  orfèvres  présen- 
taient à  la  Vierge  un  grand  tableau  ,  qu'on  appelait  le  ta- 
bleau de  mai,  et  qui  ce  jour-là  était  exposé  à  la  porte  des 
églises.  Les  peintres  les  plus  distingués  briguaient  l'honneur 
de  faire  de  ces  tableaux,  dont  l'exposition  était  entourée 
de  tant  de  solennité.  Le  Martyre  de  saint  André,  de 
Le  Brun  ;  Saint  Paul  prêchant  à  Éphèse,  et  Le  Martyre 
de  saint  Etienne,  deLesueur,  turent  des  tableaux  de  mai. 
MAI  (Champ  de).  Voyez  Champ  de  Mars  et  Champ 
DE  Mai. 

MAI  1848  (Journée  du  15).  Le  résultat  des  élections  et 
les  premiers  actes  de  l'Assemblée  nationale  constituante 
n'avaient  point  satisfait  le  parti  révolutionnaire.  Débordé 
de  tous  côtés  par  la  réaction,  il  chercha  à  agir  sur  la  repré- 
sentation du  pays  au  moyen  des  masses  dont  il  disposait 
à, Paris.  L'attitude  gardée  par  la  France  vis-à-vis  de  la  Po- 
logne, qui  soutenait  alors  une  lutte  inégale  contre  ses  oppres- 
seurs, lui  en  fournit  l'occasion. 

Le  lundi  15  mai  avait  été  le  jour  fixé  pour  les  interpella- 
tions que  la  montagne  se  proposait  d'adresser  au  ministère 
au  sujet  des  affaires  étrangères.  Les  délégués  des  clubs  et 
des  sociétés  populaires  organisèrent  pour  ce  jour-là  une  grande 
manifestation.  On  devait  s'assembler  sans  armes  et  porter 
à  la  barre  de  l'assemblée  une  pétition  sollicitant  l'interven- 
tion armée  en  faveur  des  nationalités  qui  s'étaient  levées 
pour  reconquérir  leur  indépendance.  Convoqués  par  la  voix 
des  journaux,  les  citoyens  se  réunirent  le  matin  sur  la  place 
de  la  Bastille.  Le  rassemblement,  grossi  d'instant  en  instant, 
se  forma  en  colonne  vers  dix  heures,  et  se  mit  en  marche 
tout  le  long  des  boulevards.  A  midi,  fort  de  vingt  à  trente 
mille  individus,  il  débouchait  sur  la  place  de  la  Concorde. 
A  la  hauteur  de  la  Madeleine,  la  colonne  avait  rencontré 
le  général  en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris,  Courtais, 
chargé  du  commandement  des  forces  destinées  à  protéger 
l'assemblée.  Après  quelques  explications  échangées  avec  les 
meneurs  placés  en  tète  du  rassemblement,  il  fut  convenu 
qu'une  députation  serait  admise  à  présenter  la  pétition  aux 
représentants  du  peuple,  et  que  la  colonne  pourrait  déOler 
sur  le  pont  de  la  Concorde  et  sur  le  quai  d'Orsay.  En  con- 
séquence le  général  Courtais  ordonna  aux  gardes  natio- 
naux sédentaires  et  mobiles  de  retirer  la  baïonnette  du 
fusil,  et  il  alla  ouvrir  lui-même  les  portes  de  la  grille  du  pa- 
lais aux  délégués  de  la  colonne. 

C'est  alors  qu'il  se  produisit  un  de  ces  mouvements  irré- 
fléchis propres  aux  multitudes  passionnées.  La  foule  se  pré- 
cipita par  cette  porte  ouverte  à  ses  chefs,  et  qui  devait  se  re- 
fermer derrière  eux.  En  un  instant  les  rangs  des  gardes  natio- 


naux furent  rompus,  culbutés;  le  mur  peu  élevé  qui  bordait 
l'édilice  adroite  et  à  gauche  fut  escaladé;  un  flot  d'hommes 
envahit  les  tribunes  du  fond  de  la  salle  des  séances  aux  cri» 
de  Vive  la  Pologne!  et  au  milieu  d'un  tumulte  inexpri- 
mable. Quelques  secondes  plus  tard  toutes  les  autres  issues 
<le  la  salle  donnèrent  passage  à  de  nouveaux  envahisseurs, 
qui  se  mêlèrent  aux  représentants  demeurés  à  leur  place. 
Ceux-ci,  malgré  la  proposition  du  président  Bûchez, 
refusèrent  alors  de  lever  la  séance. 

Les  trois  heures  qui  s'écoulèrent  ensuite  ne  furent  qu'une 
continuelle  clameur,  à  peine  interrompue  de  temps  eu 
temps  par  quelques  minutes  de  répit.  Raspail  monta  à  la 
tribune,  et  put  lire  quelques  phrases  de  la  pétition.  Barbes 
lui  succéda  ;  «  Que  l'Assemblée  nationale ,  s'écria-t-il,  s'as- 
socie au  vœu  du  peuple  de  Paris,  et  qu'elle  déclare  qu'il  a 
bien  mérité  de  la  patrie!  »  Blanqui  jeune  réclama  du  pain 
pour  le  peuple  ,  qui  mourait  de  faim  ,  la  mise  en  liberté  de 
tous  les  détenus  politiques  et  la  création  d'un  ministère  du 
travail.  Pendant  ce  temps,  le  petit  Louis  Blanc  était  porté 
en  triomphe  tout  autour  de  l'assemblée,  sur  les  épaules  d'un 
homme  du  peuple  ,  et  le  président  Bûchez,  effrayé  des  me- 
naces qui  retentissaient  autour  de  lui,  se  laissait  arracher  l'or- 
dre écrit  de  ne  point  battre  le  rappel.  Biitbôs  reparut  à  la 
tribune  :  «  Je  demande,  dit-il ,  qu'un  impôt  forcé  d'un  mil- 
liard soit  frappé  sur  les  riches  !  »  A  quatre  heures  H  u  b  e  r  fit 
entendie,  d'un  voix  forte,  ces  paroles  :  «  Au  nom  du  peuple, 
dont  l'Assemblée  nationale  n'a  pas  voulu  entendre  la  voix, 
je  déclare  l'Assemblée  nationale  dissoute.  »  Aussitôt  le  pré- 
sident est  violemment  contraint  de  descendre  du  bureau,  et  la 
foule  se  rend  à  l'hôtel  de  ville  pour  y  installer  un  nouveau 
gouve<  iiement  provisoire. 

Cependant,  on  battait  le  rappel  dans  tous  les  quartierSi  6t 
la  garde  nationale  marchait  au  secours  de  l'Assemblée. 

La  colonne  avait  suivi  le  quai  aux  cris  de  :  «  L'Assem- 
blée nationale  est  dissoute!  Vive  Barbes!  »  Elle  passa  sans 
obstacle  devant  la  préfecture  de  police;  mais  à  la  hauteur 
de  la  place  du  Chàtelet,  elle  rencontra  un  bataillon  de  garde 
nationale  qui  lui  barra  le  passage  et  la  dissipa  momentané- 
ment. Pendant  ce  temps-là  Barbes,  Albert,  etc.,  s'étaient  ren- 
dus à  l'hôtel  de  ville,  et  s'y  étaient  constitués  en  gouverne- 
ment provisoire;  mais  trois  quarts  d'heure  après  y  être  en- 
trés en  maîtres ,  ils  en  sortaient  prisonniers ,  sans  qu'un 
coup  de  fusil  eût  été  tiré  pour  leur  défense. 

La  séance  de  l'Assemblée,  après  sa  délivrance,  dura  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir.  Le  général  Courtais  fut  mis  en 
état  d'arrestation  et  maltraité.  Caussidière  donna  sa  dé- 
mission de  préfet  de  police  et  de  représentant. 

Cette  maladroite  échauffourée  fut  un  grave  échec  moral 
et  matériel  pour  le  parti  ultra-révolutionnaire.  Un  mois 
plus  tard  il  cherchait  à  prendre  sa  revanche  au  moyen 
d'un  soulèvement  formidable  et  combiné  de  longue  main 
{voyez  Jcm  1848  [Journées  de]). 

Les  accusés  du  1 5  mai  furent  jugés  en  1849  par  la  h  a  u  t  e 
cour  de  justice  de  Bourges. 

MAI  (  Le  cardinal  Ancelo  ),  antiquaire  et  philologue  ita- 
lien, né  le  7  mars  1781,  dans  la  province  de  Bergame ,  et  en- 
gagé de  bonne  heure  dans  la  Société  de  Jésus,  vécut  solitaire 
aux  environs  de  Venise  jusqu'en  1813  ,  époque  où  il  obtint 
une  place  à  la  bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan.  Nommé 
ensuite  bibliothécaire,  puis  conservateur  de  la  bibliothèques 
du  Vatican,  en  1819,  et  protonotaire  apostolique  adjoint  en 
1825,  il  devint  plus  tard  préfet  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex, et  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1838.  U  s'est  fait  un 
nom  durable  en  publiant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  l'antiquité  grecque  et  latine  qu'il  découvrit  dans  des 
palimpsestes,  et  qu'il  rendit  lisibles  en  employant 
des  moyens  chimiques.  Parmi  ses  premières  découvertes 
nous  citerons  des  fragments  des  dicours  de  Cicéron  pro 
Scanro,  Tullio,  Flacco  et  in  Clodium  et  Curionem 
(1814);  quelques  discours  de  Cornélius  Fronton,  plusieurs 
lettres  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  L.  Verus  (1815); 
des  fragments  de  huit  discours  de  Quintus  Aurelius  Sjniuia- 
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chii8  (  1815  )  ;  des  fragments  de  Plante ,  principalement  de 
*a  Vldularia  de  cet  auteur  ;  la  harangue  complète  d'Isi?e 
sur  V héritage  de  CZéo«j/me(  1815)  et  une  harangue  de 
Themistius;  quelques  livres  des  Antiquités  romaines  de 
Denis  d'Halicarnasse  (  1816)  ;  Itinerarium Alexandrl,  avec 
l'ouvrage  de  J.  Valerius  Res  gestœ  Alexandri  (1817  ];  des 
fragments  d'Eusèbe  et  de  Philon  (1816);  \eA  Chronicorum 
Canonum  Libri  duo  d'Eusèbe  (1818)  ,  qu'il  restitua  avec 
ïohrab  d'après  un  manuscrit  arménien.  Ces  ouvrages  et  quel- 
ques autres,  qui  n'ont  point  encore  été  imprimés,  sont  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne. 

A  partir  de  1819  il  continua  à  Rome  ses  travaux  sur  les 
palimpsestes  ;  et  le  plus  notable  résultat  qu'ils  aient  eu  a 
pté  la  mise  en  lumière  du  traité  de  Cicéron  De  Republica 
(Rome,  1S22).  On  lui  doit  en  outre  diverses  collections 
d'anciens  ouvrages  encore  inconnus,  dont  l'importance 
varie  suivant  les  matières  qui  y  sont  traitées  de  même  que 
suivant  l'époque  où  ils  furent  composés ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  notices  et  de  dissertations  insérées  soit  dans  les 
Àuctores  classici  e  Vatic.  Codd.  editi  (Rome,  1828-33, 
*  volumes),  soit  dans  \esScriptoriim  veterurn  nova  Collcctio, 
e  Vatic.  Codd.  édita  (  1825-33),  ou  encore  dans  le  Spici- 
legium  Rom.  (  10  vol.,  Rome,  1843).  Il  venait  de  succéder 
îu  cardinal  Lambruschini  dans  la  charge  de  bibliothé- 
eaire  de  la  Vaticane,  lorsqu'il  mourut  subitement,  le  9  sep- 
tembre 1854,  à  Albano.  Par  son  testament  il  instituait  les 
pauvres  de  son  pays  natal  ses  hériiiers' universels,  sauf  quel- 
ques legs  faits  à  un  neveu  et  à  des  domestiques.  Cette  suc- 
eession  était  considérable,  car  le  cardinal  avait  retiré  de 
fortes  sommes  de  ses  diverses  publications.  Sa  bibliothèque, 
formée  à  grands  frais,  et  qu'on  évaluait  à  environ  400,000 
francs,  composait  la  plus  importante  partie  de  sa  fortune. 

MAÏA.  Deux  divinités  portent  ce  nom.  La  première, 
lîlle  d'Atlas  et  de  Pléione,  fut  l'une  des  pléiades  qui,  pla- 
cées dans  les  cieux,  forment  une  constellation  septentrionale, 
composée  de  sept  étoiles  très-brillantes.  Surprise  dans  la 
grotte*  de  Cyllène,  en  Arcadie,  par  Jupiter,  la  pléiade 
Maïa  devint  mère  de  M  er  cure.  Dans  plusieurs  inscriptions 
votives ,  le  nom  de  Maïa  est  uni  à  celui  de  Mercure.  Le 
mois  de  ma  i  lui  était  consacré,  selon  quelques  auteurs ,  et 
tenait  d'elle  sa  dénomination. 

La  seconda  divinité  de  ce  nom  était  fille  du  dieu  Faune  et 
femme  de  Vulcain.  Les  savants  l'ont  quelquefois  confondue 
avec  la  fille  d'Atlas. 

On  trouve  une  autre  Maïa  ,  arcadienne ,  à  laquelle  Jupi- 
ter confia  l'éducation  du  jeune  Arcas. 

MAIGRE.  Dans  le  règne  animal ,  les  classes  à  sang 
chaud  ,  telles  que  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  procurent 
seules  des  aliments  gras;  les  aliments  maigres  sont  ceux 
que  fournissent  les  reptiles,  les  poissons  et  tous  les  vertébrés 
à  sang  froid  :  la  chair  de  ces  derniers  contient  en  effet 
beaucoup  moins  d'azote.  A  mesure  qu'on  descend  de  la 
classe  des  reptiles  et  des  poissons  aux  invertébrés  crus- 
tacés, molljsques,  insectes,  vers  et  zoophyt^s,  on  ne 
trouve  plus  que  des  aliments  de  moins  en  moins  nourrissants. 
C'est  ainsi  qu'une  grande  quantité  d'huîtres  ue  rassasie 
que  fort  peu,  et  alors  même  que  des  cliairs  sont  difficiles  à 
digérer,  comme  celles  des  poulpes,  des  homards,  elles 
n'en  substantent  pas  mieux.  La  graisse  ou  l'huile  dont  sont 
imprégnés  tant  de  poissons  ne  fournissent  pas  une  alimenta- 
tion aussi  fortifiante  que  les  chairs  même  très-émaciées 
d'un  mammifère  ou  d'un  oiseau.  Jadis  l'Église,  supposant  que 
les  macreuses,  les  loutres  et  autres  espèces  aquatiques 
ne  vivant  que  de  poissons  ou  d'herbages  lluviatiles,  étaient 
une  chair  maigre,  en  permettait  l'usage  dans  le  Carême, 
sans  dispense.  Mais  ces  races  à  sang  chaud  sont  essentielle- 
leraent  du  gras,  ainsi  que  le  laitage  lui-même,  si  l'on  doit 
s'en  rapporter  à  l'analyse  chimique ,  puisque  ces  aliments 
sont  très-azotés  et  fort  nourrissants.  "Tout  le  règne  végétal 
dans  ses  parties  les  plus  nutritives  ,  telles  que  les  semences 
et  fécules,  sont  le  maigre  absolu ,  et  leur  usage  unique  cons- 
iflm  cette  existence  toute  pythagoricienne  qui  fut,  dit-on  , 


celle  des  patriarches  et  du  genre  humain  dans  son 
L'Église  ordonne  la  nourriture  maigre  tous  les  jours  de 
jeûne;  des  dispenses  peuvent  être  accordées,  et  dans  ces 
dernières  années  l'Église  s'est  beaucoup  relâchée  de  sa  dis- 
cipline à  cet  égard. 

MAIGREUR.  La  maigreur  des  constitutions ,  ou  cette 
absence  plus  ou  moins  considérable  de  graisse  qui  rend  les 
membres  fluets,  grêles,  n'est  pas  nécessairement  le  résultat 
d'un  régime  maigre.  Par  exemple,  les  chartreux  et  beau- 
coup d'autres  ordres  religieux,  astreints  toute  leur  vie 'à 
des  nourritures  maigres,  et  suivant  la  règle  la  plus  austère, 
offraient,  au  contraire,  des  individus  tellement  gras  quel- 
quefois, qu'il  était  besoin  de  les  amaigrir  par  des  saignées 
répétées;  c'était  l'effet  d'une  existence  trop  sédentaire,  et 
plutôt  contemplative  que  laborieuse.    Les  aliments  mai-  | 

grès  pris  soit  dans  le  règne  végétal,  comme  les  légu- 
mes ,  les  fruits ,  soit  même  dans  le  règne  animal ,  tel  que  les 
poissons,  débilitent  ou  relâchent  beaucoup  les  fibres,  dé- 
tendent l'appareil  musculaire,  en  sorte  que  le  tissu  cellu- 
laire prédomine  davantage.  Non-seulement  les  peuples  fru- 
givores de  rindostan  (tels  que  les  brahmes,  qui  s'abstien- 
nent de  toute  chair  ) ,  mais  ceux  d'Afrique  ou  d'Amérique, 
habitués  à  se  contenter  de  couzcouz  ,  de  riz,  de  millet,  de 
maïs,  de  patates  ou  d'ignames,  de  dattes,  de  figues  et 
autres  Iruits,  vivent  faibles,  timides  et  pacifiques.  Ils 
s'engraissent  parfois  beaucoup  dans  leur  indolente  oisiveté, 
ou  ne  maigrissent  qu'à  cause  de  la  chaleur  d'un  climat,  qui 
les  dessèche.  Au  contraire,  les  races  carnivores  d'animaux, 
telles  que  les  genres  des  chats  (tigres,  lions,  panthères), 
des  genettes  et  belettes,  des  chiens  (loup,  hyène,  etc.), 
quoique  voraces  et  bien  nourries  de  chair ,  sont  toujours 
maigres  d'habitude,  afin  de  conserver  leur  agilité ,  leur  vi- 
gueur. 11  en  est  de  même  des  oiseaux  de  proie,  comparés 
aux  lourds  gallinacés  ,  aux  autres  granivores ,  et  à  la  plu- 
part des  palmipèdes  piscivores. 

On  voit  des  hommes  très-décharnés  dévorer  cependant 
beaucoup  de  chair  sans  acquérir  de  l'embonpoint, 
parce,  qu'ils  ont  la  plupart  une  vie  affairée,  tempétueuse  , 
tandis  que  les  feiimies  molles  et  langoureuses  subsistent 
grasses  malgré  les  nounilures  végétales  les  plus  légères.  Il 
n'y  a  donc  point  de  rapport  constant  entre  le  régime  mai- 
gre et  la  maigreur  du  corps. 

Quant  aux  causes  et  aux  effets  de  la  maigreur ,  il  est 
facile  de  se  les  expliquer.  On  comprend  que  des  corps  grê- 
les, à  fibres  minces  et  sèches,  jouissent  d'une  mobilité  plus 
facile  et  plus  prompte  que  ces  épaisses  et  lourdes  masses, 
bourrées  d'aliments  ou  farcies  d'une  graisse  qui  encroûte 
leurs  nerfs.  En  effet,  les  personnes  maigres,  de  tempéra- 
ment bilieux  ou  nerveux  surtout,  ayant  pour  ainsi  dire  à 
nu  les  extrémités  sentantes  de  l'appareil  nerveux  ,  se  mon- 
trent très-agacées  ou  excitables  au  moindre  effleurement. 
Mais,  par  cette  susceptibilité  extrême,  elles  sont  toujours 
entraînées  au  premier  mouvement,  et  rarement  capables  d'une 
longue  réflexion  sur  le  même  sujet  ou  de  constance.  Ces 
personnes  maigres  n'en  jouissent  pas  moins  d'une  santé  plus 
allègre  et  plus  assurée  ordinairement  que  les  tempéra», 
ments  replets ,  remplis  de  sucs  ou  d'humeurs  surabondante» 
dans  leurs  tissus  cellulaires,  comme  sont  ceux  des  femmes, 
des  enfants,  des  habitants  des  pays  humides  et  froids, 
tels  que  la  Hollande,  les  terrains  marécageux.  En  effet, 
c'est  sur  les  sommets  arides  des  montagnes,  c'est  parmi  les 
terrains  sablonneux  et  brûlants  de  l'Arabie  Pétrée  ou  de 
l'Afrique,  c'est  en  général  sous  les  cieux  de  la  torride  que 
se  rencontrent  ces  corps  si  secs,  ces  constitutions  émaciées 
et  décharnées.  Les  abstinences,  les  travaux  fatigants  du 
corps  ou  les  fortes  contentions  d'esprit ,  des  chagrins  ron- 
geants, des  veilles  prolongées,  des  déperditions  d'humeurs, 
telles  que  la  salivation,  l'allaitement  excessif,  les  évacua- 
tions trop  abondantes  du  fluide  reproducteur,  l'épuisement 
de  l'énergie  vitale,  la  consomption  sénile,  l'inquiète  ambi- 
tion, et  mille  autres  sources  d'amaigrissement,  au  sein 
même  des  voluptés  et  de  l'abondance,  viennent  dévorer  la 
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TÎ8  jusque  sur  les  coussins  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté. 
Qui  ne  connaît  ces  indammations  sourdes  et  profondes,  qui 
font  dépérir  les  membres ,  malgré  une  alimentation  riche  et 
lin  appétit  persévérant?  L'enfance  même,  dans  sa  première 
fleur,  n'est  point  exempte  de  ces  tristes  dépérissements , 
soit  par  l'effet  des  obstructions  viscérales  (le  carreau  ),  soit 
par  d'autres  engorgements,  glanduleuse ,  soit  par  une  diathèse 
vermineuse  (  le  tienia  solitaire  ),  soit  même  par  des  jalousies 
cachées,  qui  rongent  déjà  ces  faibles  âmes  blessées  par  d'in- 
justes préférences.  On  a  vu  cette  dernière  cause  agir  aussi 
sur  de  jeunes  animaux,  tels  que  des  chiens.  On  sait  encore 
que  la  frayeur  fait  bientôt  maigrir  les  veaux,  les  agneaux 
et  autres  races  qu'on  inquiète;  car  la  tristesse  en  général 
creuse  le  tombeau  chez  tous  les  êtres  qui  la  subissent  cons- 
tamment, tandis  que  la  joie  nourrit  par  elle-même.  C'est 
ainsi  que  l'insouciance  des  gueux  suffit  pour  épanouir  et 
faire  rayonner  la  santé  chez  les  classes  les  moins  fortunées , 
chez  les  indigents  les  plus  mal  nourris.  Les  sots  s'engrais- 
sent de  leur  ineptie ,  alors  que  les  hommes  d'esprit  s'amai- 
grissent trop  souvent  en  se  tourmentant  mal  à  propos  des 
injustices  révoltantes  du  siècle  ;  enfin,  les  envieux  ,  les  hai- 
neux, les  pessimistes,  sont  rarement  gras  comme  le  de- 
viennent ces  individus  de  bonne  pâte  qui  s'accommodent 
sagement  de  tout.  J.-J.Yiret. 

Maigreur,  en  peinture,  est  le  contraire  du  large,  du  moel- 
leux ,  du  nourri.  La  maigreur  est  un  des  défauts  les  plus 
saillants  de  l'art  dans  l'enfance  ;  les  peintures  étrusques,  celles 
du  moyen  âge  en  général,  et  surtout  l'école  byzantine,  en 
offrent  de  curieux  exemples. 

MAILÀTH  (Je.\>-,  comte),  historien  et  poëte  antri- 
chien,  naquit,  d'une  famille  hongroise,  à  Pesth,  le  5  octobre 
1786.  Son  père,  Joseph,  comte  Mailàth ,  né  en  1735,  mort 
en  1810,  ministre  d'État  et  de  conférences,  avait  eu  treize  en- 
fants d'un  premier  mariage,  et  cinq  d'un  second.  Jean  était 
l'atné  du  second  lit.  Entré  d'abord  dans  l'administration,  la  fai- 
blesse de  sa  vue  le  força  bientôt  de  renoncer  à  cette  carrière  ; 
et  il  résolut  alors  de  se  consacrer  uniquement  aux  lettres. 
Plus  tard,  cependant,  l'exiguité  de  sa  fortune  le  força  de 
rentrer  dans  les  emplois  publics.  Il  était,  avec  le  litre  de 
chambellan  de  l'empereur,  conseiller  aulique  de  la  chancel- 
lerie hongroise  et  _;'i/rfej:  Ci/r/i-e  à  Pesth,  quand  la  révolution 
de  1848  vint  lui  enlever  cette  position,  qui  était  nécessaire 
à  son  existence  matérielle  ;  car  on  comprend  facilement  que 
le  partage  de  la  fortune  paternelle  entre  dix-huit  enfants 
n'avait  donné  à  chacun  d'eux  qu'une  bien  cliétive  part.  .Mai- 
làth  se  retira  alors  à  Munich,  dans  l'espoir  d'y  vivre  plus 
économiquement  et  aussi  d'y  trouver  un  emploi  plus  fruc- 
tueux de  ses  talents.  Trompé  dans  cette  dernière  espérance, 
il  se  décida  alors  à  s'ôter  la  vie  ;  et  sa  fille,  âgée  de  trente-cinq 
ans,  à  laquelle  il  avait  dicté  la  plupart  de  ses  ouvrages  et 
qu'il  aimait  de  l'affection  la  plus  tendre,  voulut  mourir  avec 
lui.  Le  3  janvier  1855  ils  se  précipitèrent  tous  deux  en  se 
tenant  par  la  main  dans  le  lac  de  Starnberg,  près  de  Munich, 
où  leurs  cadavres  furent  retrouvés  le  lendemain  sur  le  rivage. 
On  a  de  Mailàth  des  Poésies  lyriques  {\\enne,  1824); 
des  Traditions,  contes  et  nouvelles  magyares  (  1825)  ;  une 
traduction  en  vers  des  poésies  les  plus  remarquables  de 
Kisfaludy.  Ses  ouvrages  historiques  les  plus  importants 
sont  une  Histoire  des  Magyares  (5  vol..  Vienne,  1831  ),  et 
son  Histoire  de  VEmpire  d'Autriche  (5  vol.,  1834-1850). 
Nous  mentionnerons  encore  son  Histoire  de  la  Ville  de 
Vienne  (  1832  )  ;  sa  Vie  de  Sophie  Mùller  (  1832)  ;  Troubles 
religieux  de  la  Hongrie  (2  vol.,  1845).  On  a  en  outre  de 
lui  une  Grammaire  Hongroise  (2*  édit.,  1838).  Ces  divers 
ouvrages  sont  tous  écrits  en  allemand. 

MAILHE  (Jean  ),  avocat  à  Toulouse,  puis  membre  de 
l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention ,  vota  presque 
toujours  dans  le  sens  des  idées  les  plus  avancées.  Mailhe 
e^t  surtout  connu  par  son  amendement  du  11  décembre  1791, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  ;  il  fut  chargé  par  le  comité  de 
législation  de  la  Convention  de  faire  un  rapport  sor  la  mise 
eu  jugement  du  roi.  Quand  Louis  XVI  parut  à  la  barre  d« 
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la  Convention,  ce  fut  Mailhe  qui  donna  lecture  de  l'acte 
d'accusation;  appelé  à  voter  le  premier  dans  le  procès, 
il  vota  pour  la  mort,  et  proposa  à  la  Convention  d'examiner, 
dans  le  cas  où  la  mort  aurait  la  majorité  ,  s'il  ne  serait  pas 
utile  de  retarder  le  moment  de  l'exécution.  Invité  à  s'expli- 
quer, il  se  borna  à  répéter  textuellement  sa  première  proposi- 
tion, et  la  Convention  comprit  les  votants  de  cette  catégorie 
au  nombre  des  votants  pour  la  mort  sans  condition;  cepen- 
dant, au  troisième  appel  nominal,  Mailhe  vota  pour  le  sursis. 
Son  hésitation,  ses  restrictions,  et  d'autres  circonstances 
remarquables,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  eut  constam- 
ment l'intention  de  sauver  Louis  XVI.  Après  le  18  fructidor, 
Mailhe  fut  exilé  dans  l'Ile  d'Oléron  ;  il  n'y  resta  qu'un  an, 
fut  nommé  avocat  à  la  cour  de  cassation,  et  conserva  ces 
fonctions  jusqu'en  1815.  Forcé  par  la  Restauration  de  s'exi- 
ler, Mailhe  se  retira  en  Belgique,  oîi  il  ouvrit  un  cabinet  de 
consultation;  en  1830  il  rentra  en  France,  où  il  mourut, 
en  1839. 

MAILLARD  (Jehan  et  Simon),  frères  ,  notables  bonr- 
geois  de  Paris ,  dont  le  nom  ne  se  rattache  à  l'histoire  que 
parle  meurtre  du  prévôt  des  marchands,  Marcel.  Du 
reste,  nos  historiens  varient  sur  le  nom  de  l'assassin  :  les 
uns  disent  que  ce  fut  un  garde  de  la  milice  bourgeoise;  les 
autres  Simon  Maillard,  commandant  d'un  quartier.  Mézeray 
nomme  formellement  Jehan  Maillard  comme  étant  celui  qui 
porta  le  coup  mortel  à  Marcel.  Dcfev  (del'Vonne). 

MAILLARD  (Olivier),  prédicateur  fameux  du  quin- 
zième siècle,  né  en  Bretagne,  vers  1440,  appartenait  à  l'ordre 
des  cordeliers.  Il  figura  parmi  les  docteurs  en  théologie  de 
la  faculté  de  Paris,  et  fut  chargé  d'emplois  honorables  par 
le  pape  Innocent  VllI ,  par  Charies  VIII ,  roi  de  France,  et 
par  Ferdinand ,  roi  d'Aragon.  On  lui  reproche  d'avoir  servi 
ce  dernier  prince  aux  dépens  de  son  souverain,  à  qui  il  au- 
rait conseillé  fortement  la  reddition  de  la  Cerdagne  et  du 
Roussillon  ,  alléguant  à  cet  égard  des  ordres  exprès  de 
Louis  XI  agonisant,  dont  il  avait  été  le  prédicateur.  Lui- 
même  mourut  près  de  Toulouse,  le  13  juin  1502  ,  laissant 
des  sermons  remplis  de  plates  bouffonneries  et  de  grossières 
indécences  ,  et  qui  ne  sont  cités  aujourd'hui ,  avec  ceux  de 
Menot  et  de  Barlet,  que  comme  des  monuments  grotesques 
de  l'ignorance  et  du  mauvais  goût  de  cette  époque.  Ils  rou- 
lent presque  constamment  sur  1  impureté,  et  sont,  du  moins 
quant  à  l'expression,  parfaitement  en  harmonie  avec  le 
sujet. 

Ce  prédicateur  avait  une  certaine  indépendance  de  carac- 
tère, qu'il  soutenait  quelquefois  par  un  tour  d'esprit  asseï 
plaisant.  Ayant  glissé  dans  un  de  ses  sermons  des  traits  sa- 
tiriques contre  Louis  XI,  il  encourut  la  colère  de  ce  monar- 
que, qui  lui  lit  dire  que  s'il  continuait  sur  ce  ton  ,  il  le  ferait 
jeter  à  la  rivière.  «Le  roi  est  le  maître,  répondit  lecordelier 
sans  s'émouvoir;  mais  dites-lui  bien  que  je  serai  plus  tôt  en 
paradis  par  eau  qu'il  n'y  arrivera  avec  ses  chevaux  de  poste.  » 

Champagnac. 
MAILLARD  (Stamslas-Marie),  huissier  au  Châtelet 
de  Paris,  n'avait  que  vingt-six  ans  quand  il  figura  dans  la 
révolution  de  1789.  Il  faisait  partie  du  corps  des  volontaires 
de  la  Bastille  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  et  se 
trouvait  à  l'hôtel  de  ville  lorsque  ce  monument  fut  assailli 
par  un  immense  attroupement  de  femmes.  Le  5  octobre,  à 
sept  heures  du  matin,  il  avait  été  porter  à  la  commune  une 
réclamation  des  volontaires.  Le  conseil  n'était  pas  assemblé; 
les  salles  regorgeaient  de  femmes  qui  cherchaient  à  enfoncer 
et  enfonçaient  les  portes.  Une  insurrection  venait  d'éclater 
au  faubourg  Saint-Antoine.  Gouvion  lui  donna  l'ordre  d'aller 
prendre  au  dépôt  300  cartouches  pour  les  volontaires.  Mail- 
lard revint  lui  rendre  compte  de  sa  mission  à  l'hôtel  de  ville, 
où  il  ne  trouva  plus  que  l'aide-major  général  de  la  milice 
bourgeoise.  En  ce  moment  les  groupes  de  temm'^s  occupaient 
tout  l'intérieur  de  l'édifice  et  couvraient  la  place  de  Grève. 
Tout  y  était  dans  le  plus  effrayant  désordre.  Maillard  tenta 
en  vain  de  les  détourner  d'aller  à  Versailles  et  de  se  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale.  De  guerre  lasse,  il  ne  vil  rien 
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de  mieux  pour  leur  faire  évacuer  l'iiôtel  de  ville  et  la  capi- 
tale que  de  battre  le  tambour,  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de 
les  emmener  hors  barrières.  Toutes  les  circonstances  du 
voyage,  de  l'arrivée,  du  séjour  des  femmes  à  Versailles,  de 
leur  retour  à  Paris,  sont  racontées  dans  les  dépositions  de 
Maillard,  entendu  comme  témoin  dans  la  fameuse  procédure 
instruite  au  Châtelet.  Arrivé  avec  la  première  colonne,  le 
jeune  huissier  se  présenta  à  la  barre  de  l'Assembloe,  suivi 
d'une  d(''putation  de  quinze  femmes,  à  la  tête  desquelles  figu- 
rait la  Varennes,  portière  de  l'hôtel  d'Aligre,  rue  Saint-Ho- 
noré.  Il  harangua  l'assemblée  au  nom  de  ces  femmes,  dont 
la  réclamation  se  résumait  en  deux  mots  :  La  liberté  et  du 
pain.  Aussitôt  que  la  législature  eut  rendu  quelques  décrets 
sur  l'approvisionnement  de  Paris,  Maillard  revint  à  Paris  , 
et  ne  put  prendre  par  conséquent  aucune  part  aux  événe- 
ments delà  nuitdu  5  au  6  octobre. 

Il  demeurait  au  faubourg  Saint-Antoine,  où  il  exerçait  une 
grande  inlluence.  Le  2  septembre  1792,  le  comité  de  sur- 
veillance de  la  commune ,  adoptant  la  proposition  faite  par 
Manuel,  d'établir  un  tribunal  pour  juger  les  prisonniers, 
une  commission  populaire  de  jurés  fut  élue,  et  Maillard 
nommé  président.  Le  17  décembre  1793,  il  se  vit  arrêter 
avec  Vincent  et  Ronsin;  mais,  plus  heureux,  il  fut  mis  en 
liberté.  On  assure  qu'il  devint  agent  du  comité  de  sûreté 
générale.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

DuFEV(derVoDQc). 

MAILLE.  La  maille  {sescuncia,  obohis,  denarioH 
semis,  et  en  basse  latinité  mallia,  medala,  medalia) 
était  une  petite  monnaie  de  cuivre,  ne  valant,  comme  l'o- 
bole, que  la  moitié  d'un  denier  :  c'est  pourquoi,  dit  Tré- 
voux, il  y  avait  des  mailles  parisis, des  mailles  tournois 
et  des  demi-mailles.  En  1303  l'hilippe  le  Bel  fit  (rappcr 
des  mailles  blanches.  On  cite  encore  celles  qui  furent  bat- 
tues à  Meun-sur-Yèvre,  par  ordre  de  Robert  d'Artois,  et  dont 
le  poids  était  de  20  sous  au  marc  de  Paris.  Il  paraîtrait,  d'a- 
près Du  Cange ,  qu'une  monnaie  eut  cours  à  Constantinople 
sous  la  dénomination  de  maille  d'or.  Dans  ^Ordonnance 
des  vieilles  monnaies,  on  trouve  menlionhée  une  moimaie 
d'or  appelée  maille  de  Lorraine,  pesant  deux  deniers  quatre 
grains,  en  circulation  sous  François  \",  avec  une  valeur  de 
*3  sous  6  deniers  :  sur  l'un  des  côtés  était  figurée  une  croix , 
sur  l'autre  l'elfigie  d'un  duc  de  Lorraine. 

Le  mot  maille  a  des  acceptions  multipliées  :  il  désigne  tan- 
tôt les  ouvertures  qu'on  laisse  dans  les  ouvrages  tricotés  de 
fd,  de  laine  et  de  soie,  tantôt  les  petits  interstices  carrés 
qui  forment  l'ensemble  d'un  (ilet,  d'un  treillage,  tantôt  en- 
core ce  tissu  de  fd  de  fer  dont  nos  anciens  preux  se  faisaient 
une  arme  défensive. 

En  termes  de  blason ,  maille  signifie  une  boucle  ronde 
sans  ardillon,  et  en  termes  de  tisserand,  l'ouverture  prati- 
quée dans  les  lisses  du  métier  à  tisser,  et  qui  reçoit  les  fils 
de  la  chaîne. 

Par  ce  mot,  les  marins  désignent  égalempnt  l'espace  qui 
existe  entre  les  membres  d'im  vaisseau,  ainsi  que  le  mince 
cordage  qui,  formant  plusieurs  boucles  au  haut  d'une  bon- 
nette, la  joint  par  ce  moyen  à  la  voile. 

Maille  s'emploie,  enfin,  proverbialement  et  au  figuré  : 
Maille  à  maille  se  fait  le  haubergeon  signifie  qu'avec  du 
travail,  dé  l'assiduité,  de  la  patience,  on  vient  à  bout  de  ter- 
miner l'œuvre  la  plus  difficile.  Un  pince-maille  est  un 
homme  fort  attaché  à  ses  intérêts;  n'avoir  ni  sou  ni  maille, 
c'est  avoir  atteint  l'apogée  de  la  gueuserie;  avoir  tnaille  à 
partir  avec  quelqu'un,  c'est  être  en  différend  avec  lui  pour 
peu  de  chose,  comme  si  l'on  avait  une  maille  à  partager 
ensemble. 

MAILLE  (Famille  de).  Ancienne  famille  de  Touraine, 
qui  remonte  au  onzième  siècle,  et  où  vint  se  fondre,  ay 
commencement  du  quinzième  siècle,  la  maison  de  Brézé, 
par  l'alliance  de  Jeanne  del'Estang,  dame  de  Brézé  et  héri- 
tière de  cette  famille,  avec  Payen  de  Maillé.  La  terre  de 
Maillé  fut  acquise  par  le  connétable  de  Luynes  et  érigée  pour 
iyi,  en  ir>19,  en  duché-pairie;  cellede  Brézé  fut  changée  par 


—  MAILLOT 

le  grand  Condé,  qui  la  possédait  du  chef  de  sa  femme,  cantro 
le  marquisat  de  la  GaUssonnière,  appartenant  à  Thomas  ae 
Dreux. 

Les  membres  les  plus  distingués  de  cette  famille,  sans 
parier  des  anciens  seigneurs  de  Maillé,  du  brave  Jaquelin 
DE  Maillé  ,  chevalier  du  Temple ,  qui  llorissait  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  sont,  dans  les  temps  mo- 
dernes : 

Simon  de  Maillé-Brézé  (  1515-1597),  gouverneur  d'An- 
jou, puis  religieux  bernardin,  évêque  de  Viviers,  et  en  1535 
archevêque  de  Tours.  Ce  savant  prélat  accompagna  le  car- 
dinal de  Lorraine  au  concile  de  Trente;  on  lui  doit  une 
traduction  latine  de  quelques  homélies  de  saint  Basile  (  1558) 
et  un  Discours  au  peuple  de  Touraine  (  1574). 

Urbain  de  Maillé-Buézé,  né  en  1597,  capitaine  des 
gardesde  Louis  XIII,  maréchal  de  France,  envoyé,  en  I63i, 
comme  ambassadeur  à  Gustave-Adolphe.  Il  commanda,  en 
1634,  l'urinée  d'Alieiuagne,  passa,  en  1G35,  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  battit  les  Espagnols  à  Avesnes,  et  fut  nommé,  en 
1642,  gouverneur  d'Angleterre,  puis  vice-roi  de  Catalogne. 
Le  maréchal  de  Maillé  mourut  en  1650;  il  avait  épousé 
Nicole  Duplessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu. 

Armand  de  Maillé-Bkézé,  duc  de  Fronsac  et  de  Cau- 
mont,  né  en  1619,  fut  appelé,  en  1638,  au  commandement 
d'une  escadre,  à  la  tête  de  laquelle  il  battit  les  Espagnols 
devant  Cadix,  en  1640.  Ce  jeune  marin,  qui  donnait  de 
si  brillantes  espérances,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  de- 
vant Orbitello,  en  1646.  Il  avait  vingt-sept  ans.  Sa  sœur, 
Claire-Clémence  de  Maillé,  avait  épousé,  en  1641,  le  grand 
Condé. 

MAILLECIIORT,  alliage  qui  renferme  essentiellement 
du  cuivre  et  du  nickel.  Sa  couleur  est  blanche,  un  peu  jau- 
nâtre. Il  prend  un  beau  poli.  On  en  fabrique  de  la  vaisselle 
et  de  la  bijouterie.  Le  inaillechort  étant  peu  attaquable  par  les 
acides,  on  peut  s'en  servir  sans  inconvénient  pour  les  usa- 
ges culinaires,  pourvu  cependant  qu'on  ait  certains  soins 
de  propreté. 

MAILLET.  Voyez  Marteau. 

MAILLET  AGE.  Votjez  Doublage  des  Vaisseaux. 

MAILLOT  [Hygiène).  Pour  entretenir  chaudement  l'en- 
fant nouveau-né,  on  a  imagine  de  l'envelopper  dans  divers 
tissus,  destinés  en  môme  temps  à  le  tenir  proprement  :  c'est 
l'ensemble  de  ce  premier  vêtement  de  l'homme  qu'on  a 
nommé  maillot.  Le  maillot  se  compose  de  diverses  pièces  de 
linge  comprises  sous  le  nom  àe,  langes,  découches,  et  d'une 
couverture  en  laine  ou  en  coton;  il  doit  envelopper  l'enfant 
de  manière  à  lui  permettre  certains  mouvements;  ainsi,  la 
poitrine  ne  doit  pas  être  comprimée  :  il  faut  que  cette  partie 
puisse  se  dilater  sans  aucun  obstacle;  d'ailleurs,  les  os  qui 
forment  celte  cavité  n'ayant  point  encore  de  solidité,  on  doit 
craindre  decauser  des  dilïormités  que  plus  tard  on  ne  pourrait 
plus  réparer.  Il  est  également  indispensable  que  tout  le  torse 
[)uisse  prendre  librement  les  attitudes  que  l'instinct  suggère 
et  que  l'enfant  prenait  dans  le  sein  de  sa  mère.  Il  faut  que 
la  colonne  vertébrale  puisse  se  développer  selon  l'oidre  na- 
turel, qui  n'est  pasune  ligne  roide  et  droite.  On  ne  peut  non 
plus  garrotter  les  membres  sans  que  le  pauvre  captif  ne 
fasse  des  efforts  pénibles  pour  se  dégager  et  ne  pousse  des 
cris,  dont  on  méconnaît  trop  souvent  la  cause.  Les  bandes 
qu'on  emi)loie  communément  pour  maintenir  la  tête  dans 
un  état  de  rectitude  ont  aussi  des  inconvénients  dans  les 
premiers  mois  de  la  vie:  cette  partie  doit  être  soutenue  par 
l'appui  d'un  oreiller,  et  ce  n'est  qu'à  mesure  que  l'organisme 
se  solidifie  qu'on  doit  tenir  les  enfants  dans  une  position 
droite. 

Les  linges  qui  entourent  le  corps  ont  moins  d'inconvé- 
nients sous  le  rapport  de  la  gêne  que  l'enveloppe  dont  on 
les  recouvre  et  avec  laquelle  on  fait  une  espèce  de  paquet 
au  moyen  d'épingles  :  c'est  cette  pièce  qu'on  serre  ordinai- 
rement beaucoup  trop,  et  qui  cause  plusieurs  des  accidents 
qu'on  reproche  au  maillot.  Il  faut  veiller  à  ce  que  cette 
enveloppe  ait  assez  de  souplesse   pour  que  l'enfant  puisse 
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lucntlrc  lie  i<ii-môme  la  position  que  tout  homme  prend  en 
donnant.  Les  tissus  Uecette  enveloppe  doivent  aussi  varier 
selon  les  circonstances  atmosphériques  :  dans  l'hiver,  l'é- 
toffe de  laine  est  préférable,  comme  celle  de  coton  convient 
mieux  en  été.  Cette  couverture  doit  préserver  l'entant  du 
froid,  mais  ne  doit  pas  trop  l'échauffer  :  cet  inconvénient 
serait  grave,  car  si  la  chaleur  modérée  est  une  condition  de 
la  vie,  elle  cause  une  excitation  fébriles!  elle  est  excessive. 
Toutes  les  pièces  du  maillot  ne  doivent  pas  être  non  plus 
maintenues  trop  lâchement  ;  autrement,  elles  ne  rempliraient 
pas  leur  destination.  D""  Charbonnier. 

Maillot  se  dit  aussi  d'un  vêtement  collant,  ordinaire- 
ment couleur  de  chair,  en  laine  tricotée,  que  portent  les  sal- 
timbanques ;  les  danseuses,  pour  paraître  sur  le  théâtre, 
mettent  des  maillots,  qui  prennent  à  la  ceinture  et  vont  jus- 
qu'à mi-jambe. 

MAILLOT  (Malacologie),  mollusques  qui  appartien- 
nent au  ^.emti hélice  :  ce  sont  de  petits  animaux  logés  dans 
des  coquilles  cylindriques  et  turriculées,  dont  le  volume  le 
plus  ordinaire  n'outre-passe  guère  un  grain  de  chènevis. 
On  en  con)pfe  un  grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs 
habitent  la  France.  On  les  trouve  communément  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux  ,  où  ils  s'abritent,  durant  la  cha- 
leur, sous  les  pierres ,  le  gazon  ou  la  mousse  :  l'humidité 
nVst  pas  pour  ces  mollusques  une  nécessité,  comme  elles 
l'est  pour  les  autres  limaçons.  D'  Charbonnier. 

MAILLOTIXS.  Ce  vieux  mot,  qui  originairement  dé- 
signait un  maillet  servant  d'arme  à  la  guerre  pour  briser  les 
casques  et  lescuiras.^^es,  est  demeuré  dans  notre  histoire  na- 
tionale comme  le  nom  des  auteurs  d'une  sédition  qui  éclata 
dans  Paris,  peu  de  mois  après  l'avènement  de  Charles  VF. 
Les  trois  oncles  paternels  du  nouveau  roi,  enfant  de  Icgier 
esprit,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  exploi- 
taient la  France  à  qui  mieux  mieux  pendant  cette  minorité. 
La  patience  du  peuple  était  à  bout  :  il  se  souleva  d'abord  à 
Compiègne,  puis  dans  d'autres  villes.  Paris  en  fit  autant,  et 
obtint  la  promesse  d'un  dégrèvement,  puis  l'abolition  des 
aides,  subsides,  fouages,  impo.sitions,  gabelles,  treizième 
et  quatorzième  deniers,  qui  avaient  été  établis  depuis  Phi- 
lippe le  Bel.  Cependant  le  duc  d'Anjou  ne  songeait  qu'à  réta- 
blir les  impôts.  Dans  cette  vue,  au  mois  de  janvier  1381 ,  il 
rassembla  à  Paris  les  états  de  la  Langue  d'Oil  ;  mais  les  dé- 
putés de  la  nation,  loin  de  rien  accorder ,  exigeaient  la  pu- 
blication de  l'ordonnance  par  laquelle  Charles  V,  à  son  lit 
de  mort,  avait  aboli  tous  les  impôts  établis  sans  le  consen- 
tement des  états.  L'ordonnance  fut  publiée  et  les  états  con- 
gédié.-î.  Sept  fois  le  duc  d'Anjou  tint  conseil  avec  les  princi- 
paux habitants  de  Paris,  sur  les  moyens  de  rétablir  les 
impôts.  L'o|)position  des  bourgeois  avait  déterminé  ce  prince 
à  confirmer  de  nouveau  l'exemption,  et  le  courage  manquait 
aux  fermiers  pour  lever  des  taxes.  Rien  ne  put  décourager 
"avidité  du  régent.  De  sa  propre  autorité,  il  mita  ferme  une 
nide  du  douzième  denier  sur  les  comestibles  vendus  dans 
Paris.  La  ferme  fut  adjugée  à  l'enchère  dans  la  cour  du  Châ- 
telet  ;  mais,  dans  l'élat  d'exaspération  des  esprits,  on  n'osait 
proclamer  la  taxe.  Enfin,  un  homme  à  cheval,  une  trom- 
irette  à  la  main,  se  présente  :  la  foule  se  rassemble  autour 
de  lui.  H  annonce  qu'on  a  volé  la  vaisselle  du  roi,  et  qu'une 
récompense  est  promise  à  celui  qui  la  rapporterait.  Quand  il 
voit  chacun  bien  attentif,  il  dit  que  le  lendemain  commen- 
cerait la  perception  du  douzième  denier  sur  les  vivres;  puis 
il  s'enfuit  à  toute  bride  à  travers  une  grêle  de  pierres  et  des 
malédictions. 

Cette  proclamation  bizarre  s'était  faite  le  28  février.  Le 
l*""  mars  les  percepteurs  se  montrèrent  aux  balles  ;  l'un  d'eux 
commença  par  demander  l'impôt  sur  un  peu  de  cresson  que 
venait  de  vendre  une  vieille  femme.  A  l'instant ,  les  assis- 
tants se  jettent  sur  le  malencontreux  percepteur  :  il  est  roué 
de  coups.  Le  cri  Aîix  armes!  se  fait  entendre;  le  peuple  se 
jiorte  à  l'arsenal ,  n'y  trouve  que  des  maillotins  ,  espèce  de 
vinillets  de  plomb,  et,  faute  de  mieux,  s'empare  de  ces  re- 
doutubles  instruments  :  de  là  les  séditieux  furent  désign^^s 
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sous  le  nom  de  mnillotins.  La  plupart  des  percepteurs  péri- 
rent sous  ces  maillets.  Les  insurgés  forcèrent  ensuite  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés,  le  Châtelet,  l'évêché; 
ils  mirent  en  liberté  les  prisonniers  qu'ils  y  trouvèrent. 

Cependant,  plusieurs  riches  bourgeois  s'étaient  enfuis  de 
Paris,  à  l'exemple  du  prévôt  des  marchands,  pour  ne  pas 
être  confondus  avec  les  révoltés;  d'autres  étaient  restés  pour 
les  calmer.  Le  même  tumulte  avait  lieu  à  Rouen,  Pendant 
ces  émeutes,  le  jeune  roi  était  à  Meaux  avec  ses  oncles.  Le 
duc  d'Anjou  le  conduisit  d'abord  à  Rouen,  avec  une  escorte 
de  chevaliers  assez  nombreuse  pour  former  une  petite  armée. 
Le  <lésordre  n'avait  duré  qu'un  jour  :  tout  était  calme  quand 
le  roi  parut.  Le  duc  d'Anjou  ne  lui  donna  pas  moins  le  plai- 
sir d'entrer  dans  la  ville  par  la  brèche  :  les  bourgeois  furent 
désarmés;  tous  ceux  qui  avaient  marqué  dans  la  sédition 
furent  pendus,  et  les  impôts  qui  avaient  donné  lieu  au  mou- 
vement rétablis  dans  toute  leur  rigueur.  Le  roi  et  les  princes 
se  dirigèrent  ensuite  sur  Paris.  Des  députations  suppliantes 
se  pendirent  au-devant  du  monarque,  qui  promit  pardon  à 
la  ville,  suppression  des  impôts  les  plus  odieux  ;  les  chefs  seuls 
de  la  sédition  devaient  être  punis.  Cela  n'empêcha  pas  le 
prévôt  de  Paris  d'arrêter  une  foule  de  personnes,  qui  dans 
la  nuit  furent  cousues  dans  des  sacs  et  jetées  dans  la  rivière  ; 
mais  les  rigueurs  s'arrêtèrent  là  pour  le  moment.  Le  duc 
d'Anjou  se  contenta  de  faire  dévaster  les  maisons  de  cam- 
pagne des  riches  bourgeois  dans  les  environs  de  la  capitale, 
et  accepta  100,000  francs  au  lieu  des  subsides  demandés. 

Bientôt  vint  le  moment  d'une  vengeance  plus  complète. 
Vainqueur  des  Flamands  à  Rosebecq  (26  novembre),  le 
petit  roi  Charles  VI,  qui  n'était  qu'un  instrument  entre  les 
mains  de  ses  oncles,  se  présente  devant  Paris  (  février  1383) 
avec  son  armée  victorieuse,  proférant  de  grandes  menaces 
contre  les  habitants.  Les  exécutions  recommencent;  plus 
de  cent  bourgeois  subissent  le  dernier  supi)lice,  entre  autres 
l'avocat  général  D  esm  are  ts,  vieillard  de  soixante-dix  ans, 
royaliste  dévoué,  mais  indépendant  ;  puis  Nicolas  le  Flamand, 
un  des  vieux  champions  de  la  liberté,  im  des  vieux  compa- 
gnonsd'Étienne  M  a  r  ce  l.  Les  supplices  durèrent  quinze  jours  : 
les  oncles  du  roi  jugèrent  alors  qu'assez  de  sang  avait  coulé; 
et  la  cour  joua  une  comédie  de  clémence.  Le  peuple  fut 
convoqué  dans  la  cour  du  palais  ;  le  roi  y  parut  sur  un 
échafaud  :  les  femmes ,  les  enfant*  des  détenus  se  proster- 
nèrent à  ses  pieds,  implorant  la  grâce  d'un  époux  ou  d'un 
père;  le  chancelier  de  France,  Pierre  d'Orgemont,  répondit  en 
récapitulant  toutes  les  séditions  des  Parisiens.  Alors  les  on- 
cles et  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  se  jetèrent  à  leur  tour 
à  genoux,  et  Charles  VI  déclara  enfin  faire  grâce.  Les  prisons 
s'ouvrirent  en  effet;  mais  à  dater  de  ce  jour  on  fit  capituler 
un  à  un  tous  les  riches  bourgeois ,  qui  furent  taxés  chacun 
à  3,000,  à  6,000,  à  8,000  francs  pour  leur  rançon.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  payer  voyaient  leurs  biens  saisis  par  les  officiers 
du  roi.  Le  produit  de  ces  confiscations  monta  à  960,000 
florins.  Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  en  détournèrent 
la  plus  grande  partie  à  leur  profit.  Le  duc  d'Anjou  n'était 
plus  en  France.  Enfin,  on  fit  publier  à  son  de  trompe  le 
rétablissement  de  la  gabelle  et  des  impôts  supprimés  :  tel 
fut  le  déplorable  résultat  de  la  révolte  des  maillotins;  mais 
ce  ne  fut  durant  ce  règne  ni  la  dernière  révolte  de  Paris  ni 
la  dernière  fois  que  la  cour  fit  subir  à  celte  capitale  la 
violence  et  l'exaction.  Charles  Du  Rozom. 

MAILLY  (Famille  de).  Cette  maison  descend  directe- 
ment des  anciens  comtes  de  Dijon  et  par  eux  des  comtes 
d'Outre-Saône  ou  de  Haute-Bourgogne,  et  se  rattache  ainsi , 
si  l'on  en  croit  les  premiers  historiens  bourguignons ,  à  la 
dynastie  mérovingienne,  par  Otto-Guillaume,  comte  de  Hau- 
te-Bourgogne. Au  dixième  siècle  on  trouve  pour  la  première 
fois  le  nom  de  Maillij  porté  par  Humbert  Fr,  comte  de  Di- 
jon, qui  prit  ce  nom  du  château  de  Mailly-sur-Saône ,  où 
il  était  né.  Sous  Humbert  II,  comte  de  Dijon,  la  maison  d,; 
Mailbj  se  partagea  en  deux  branches;  la  branche  aînée  alla 
s'établir  en  Picardie,  etlabranche  cadette  resta  en  Bourgogne; 
Humbert  HT,  chef  de  la  branche  bourguignonne,  futréiï^ 
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tégré,  en  1068,  par  Philippe  \",  <lans  le  comté  de  Dijon,  dont 
son  père,  Humbert  //,  avait  été  dépossédé  par  Roljert  le 
Pieux;  un  de  ses  successeurs,  Etienne,  se  vit  à  son  tour 
enlever  le  comté  de  Dijon  par  Philippe-Auguste;  la  branche 
bourguignonne,  issue  de  Humbert  III,  s'éteignit  à  la  qua- 
trième génération,  dans  la  personne  de  Gurnier  de  Mailly, 
fils  d'Etienne,  surnommé  Gnrnier  au  Grand-Chef. 

Wédéric  ou  Lyddric,  fils  aîné  de  Humbert  II,  et  chef  de 
la  ligne  picarde  de  la  maison  de  Mailly,  laissa  à  son  frère 
puîné,  Humbert  III,  le  comté  de  Dijon,  et  vint  s'établir  en 
Picardie,  dans  un  fief  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Mailly- 
le-Franc,  parce  qu'il  relevait  directement  de  la  couronne  de 
France  ;  ce  fief  lui  venait  par  héritage  des  anciens  grands- 
forestiers  de  Flandre.  Wédéric  a  laissé  de  profonds  souve- 
nirs dans  la  mémoire  du  peuple,  et  aujourd'hui  encore,  dans 
les  kermesses,  le  peuple  de  Lille  promène  la  statue  colossale 
du  grand -forestier  Lydéric,  le  vainqueur  du  géant  Phinar, 
et  l'ancien  seigneur  féodal  de  Lille. 

Le  second  fils  de  Wédéric,  Anselme  de  Mailly,  fonda  la 
baronnie  de  Mailly-le-Franc.  Ce  seigneur,  qui  eut  une 
grande  influence  sur  les  affaires  de  son  temps,  fut  vicomte 
de  Flandre  et  tuteur  de  Baudouin  VI;  il  fut  tué  sous  les 
murs  de  Lille,  en  1070.  C'est  de  \dihraLnc\\Qà&  Mailly-Mailly 
ou  Mailly-le-Franc ,  dont  Anselme  est  le  chef,  que  sorti- 
rent les  différents  rameaux  de  cette  famille,  qui  s'établirent 
en  Picardie,  dans  l'Artois,  la  Flandre,  le  Vermandois  et  la 
Normandie  ;  on  n'en  compte  pas  moins  de  treize,  dont  quatre 
seulement  subsistaient  encore  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
La  branche  de  Mailly-Mailly,  la  plus  illustre,  a  fourni  ces 
puissants  barons  de  Mailly  qui  se  firent  dans  les  croisades 
une  si  haute  réputation,  entre  autres  Colart  de  Mailly,  qui 
gouverna  la  Fiance  sous  Charles  VI,  en  qualité  de  régent, 
et  qui  fut  tué  avec  son  fils  à  la  bataille  d'Azincourt. 

Le  membre  le  plus  célèbre  de  la  branche  de  Nesle  fut  le 
cardinal  François-Joseph  de  Mailly,  né  à  Paris,  en  1658. 
Il  fut  nommé  archevêque  d'Arles  en  1698,  et  archevêque  de 
Reims  en  1710.  Lors  des  querelles  que  souleva  en  France  la 
bulle  Vnigenitus,  il  envoya  an  régent  une  lettre  de  représen- 
tations, que  le  parlement  condamna  au  feu.  M.  de  Mailly 
répondit  à  cette  condamnation  par  une  circulaire  à  son  clergé, 
dans  laquelle  il  se  félicitait  d'avoir  encouru  pour  la  cause  de 
la  religion  une  punition  injuste,  et  par  de  nouveaux  man- 
dements il  exhorta  les  prêtres  de  son  diocèse  à  suivre  son 
exemple.  Il  était  soutenu  dans  cette  lutte  par  le  pape  Clé- 
ment XI,  qui  à  cette  époque  le  créa  cardinal  ;  mais  il  ne  (ut 
réellement  reconnu  eu  cette  qualité  qu'en  1720.  Il  mourut 
en  1721. 

A  la  même  branche  appartenaient  les  cinq  filles  de  Louis 
de  Mailly  ,  marquis  de  Nesle ,  dont  une  seule,  madame  de 
Flavacourt ,  ne  fut  pas  la  maîtresse  de  Louis  XV  {voyez 
Chateauroux  [Duchesse  de]  ). 

La  branche  de  Mailly-Rayneval,  aujourd'hui  la  seule  exis- 
tante, ne  s'était  séparée  de  la  tige  qu'au  seizième  siècle. 
Augustin-Joseph,  comte  de  Mailly-P.ayneval,  marquis 
d'HAiicouRT,  né  en  1708,  entra  au  service  en  1726,  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  1745,  et  après  s'être  distingué  dans  les 
campagnes  d'Italie  (1746),  d'Allemagne  (1761-1762),  fut 
chargé,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique, 
de  la  défense  des  côtes  de  la  France.  Nommé  ensuite  gou- 
verneur du  Roussillon,  puis  maréchal  de  France,  en  178.3, 
il  fut  appelé  par  Louis  XVI,  en  1790,  an  commandement 
d'une  des  quatre  armées  décrétées  par  la  Convention  ;  après 
le  départ  du  roi  il  donna  sa  démission.  Au  10  août ,  malgré 
son  âge  avancé ,  il  se  réunit  aux  défenseurs  des  Tuileries. 
Le  vieux  maréchal  se  retira  ensuite  avec  sa  famille  en  Pi- 
cardie ;  mais  il  fut  arrêté  vers  la  fin  de  1793,  et  jeté  dans  les 
prisons  d'Arras.  Il  monta  sur  l'échafaud  en  mars  1794. 

Le  (ils  aîné  du  maréchal  de  Mailly,  né  en  1744,  émigra 
en  1790,  et  mourut  sans  postérité,  en  1794. 

Le  seul  héritier  de  l'illustre  maison  de  Mailly  se  trouva 
être  alors  un  entant  de  deux  ans,  (ils  de  la  troisième  femme 
<îu  vieux  màrécha],  Adrien-Amalric- Augustin.  Le  jeune 


de  Mailly  entra  dans  une  école  militaire,  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur, et  fut  nommé  sous-lieutcnant  de  carabiniers  en  1811. 
Il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Russie.  A  la  Restaura- 
tion ,  M.  de  Mailly  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, aide  de  camp  du  duc  de  Berry,  et  en  1820  pair  de 
France.  En  1830  il  refusa  de  prêter  serment.  M.  de  Mailly, 
rentré  dans  la  vie  privée,  se  retira  alors  dans  le  département 
de  la  Sarthe. 

MAIMBOURG  (Louis),  célèbre  jésuite  et  historien,  né 
à  Nancy,  en  1620,  d'une  (amille  riche  et  titrée,  entra  à  l'âpe 
de  seize  ans  dans  la  Société  de  Jésus.  Après  avoir  été  faire 
à  Rome  son  cours  de  théologie,  il  fut  quelque  temps  pro- 
fesseur d'humanités  au  collège  de  Rouen,  et  finit  par  se  con- 
sacrer entièrement  à  la  chaire  et  à  des  travaux  d'histoire. 
L'ardeur  qu'il  mit  à  défendre  dans  ses  ouvrages  les  libertés 
de  l'Église  gallicane  le  fit  exclure  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
sur  l'ordre  du  pape;  mais  il  trouva  un  dédommagement  dans 
une  pension  que  lui  assura  Louis  XIV.  Le  père  Maimbourg 
se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris,  où  il  mourut,  en 
1686.  Plein  de  passion  et  sacrifiant  souvent  la  vérité  au  be- 
soin de  sa  cause  ,  le  père  Maimbourg  poursuit  avec  achar- 
nement dans  tous  ses  ouvrages  ses  rivaux  ou  ses  contra- 
dicteurs ;  dans  les  .sujets  les  plus  graves  il  les  peint  sous  des 
traits  ridicules  et  sous  des  noms  supposés.  Dans  son  Histoire 
du  Lîithéranisme,  il  peint  Bossuet  sous  le  nom  de  cardinal 
Contarini,  et  le  crible  d'épigrammes;  ailleurs,  c'est  son  con- 
frère le  père  Bouhours  dont  il  se  moque  sous  le  nom  du 
grammairien  Georges  de  ïrébizonde,  et  le  grand  Arnaud, 
sous  celui  d'Arnaud  de  Brescia.  Son  meilleur  livre  est  VHis- 
toire  des  Croisades  ;  ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Paris, 
en  1087,  en  14  vol.  in-4°;  voici  les  plus  importantes:  His- 
toire de  VArianisme,  des  Iconoclastes ,  du  Schisme  des 
Grecs,  de  la  Décadence  de  l'Empire,  du  Calvinisme ,  de 
la  Ligue;  Traité  historique  de  l'Église  de  Rome;  l'His- 
toire du  Pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  celle 
du  Pontificat  de  saint  Léon. 

MAIMONIDES,  dont  le  véritable  nom  était  Moses- 
Ben-Maimon- Ben- Joseph,  et  en  arabe  Abou-Amran-Ab- 
dalla,  naquit  à  Cordoue ,  le  30  mars  1135,  d'une  famille 
juive  considérée.  Il  se  livra  à  l'étude  de  la  science  que  pos- 
sédaient alors  les  Juifs  elles  Arabes,  et  s'occupa  plus  par- 
ticulièrement de  la  philosophie  grecq\ie ,  notamment  de  la 
philosophie  d'Aristote,  dans  des  traductions  arabes,  suivant 
aussi  les  leçons  de  philosophes  arabes  et  étudiant  en  même 
temps  la  médecine.  Arraché  à  ses  études  par  les  persécutions 
religieuses  que  les  Almohades  exercèrent  en  H 48  contre 
les  Juifs  de  l'Andalousie ,  et  contraint  de  dissimuler  sa  qua- 
lité de  juif ,  il  finit  par  se  retirer  avant  l'an  1160  avec  son 
père  à  Fez.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Jérusalem,  où  il  se  trou- 
vait en  1165,  et  d'où  bientôt  après  il  alla  s'établir  définitive- 
ment à  Fostat ,  en  face  du  Caire.  Il  s'y  maria ,  et  y  vécut 
d'abord  du  commerce  des  pierres  précieuses  ;  mais  plus  tard 
il  devint  le  médecin  du  sultan  d'Egypte  et  chef  de  la  com- 
mune juive.  Ses  connaissances  comme  médecin  et  comme 
philosophe,  son  érudition,  la  noblesse  de  son  caractère ,  le» 
brillantes  qualités  de  son  esprit,  et  surtout  ses  ouvrages,  po- 
pularisèrent son  nom  parmi  les  Juifs  et  les  Arabes ,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident.  11  mourut  le  13  décembre  1204,  et 
son  corps  fut  ramené  en  Palestine. 

Maimonides,  dont  les  ouvrages  furent  déjà  traduits  de  son 
vivant  même,  a  exercé  comme  théologien  et  comme  juris- 
consulte une  influence  extraordinaire  sur  tout  le  développe- 
ment du  judaïsme.  Les  voies  nouvelles  dans  lesquelles  il 
entra  devinrent  une  arène  pour  la  science  et  l'orthodoxie; 
et  dès  le  treizième  siècle  les  théologiens  allemands  lisaient 
ses  livres  ,  traduits  en  latin.  Ses  principaux  ouvrages  en 
arabe  sont  :  Guide  des  Égarés  {More  NebocJiim) ,  ex- 
position philosophique  de  la  loi  juive;  un  Compendium  de 
Logique;  un  Commentaire  de  la  Mischna;une  Explication 
des  613  lois  de  Moïse;  des  Avis  et  des  Lettres  missives, 
différents  Traités,  par  exemple  sur  l'Unité  de  Dieu ,  sur  la 
Résurrection,  etc.  ;  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  et  d'hy- 
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giène .  notamment  un  extrait  de  Galenus.  Il  écrivit  en  pur 
hébreu  la  iVischyia  Thora,  désignée  d'ordinaire  plus  lard 
sous  le  nom  de  VŒuvre  ou  encore  de  Jad  Chasaka  ;  c'est 
l'exposition  systématique,  en  982  chapitres,  du  judaïsme  tal- 
mudique,  véritable  chef-d'œuvre  resté  jusqu'à  ce  Jour 
sans  rival.  Il  traduisit  aussi  le  Kanon  d'Avicenne  en  hé- 
breu. 

Son  fils  unique,  Abraham,  né  en  1184,  mort  en  1254, 
fut  également  médecin  du  sultan  et  chef  de  la  commune 
juive ,  et  a  laissé  un  ouvrage  théologique  intitulé  :  «  Ce  qui 
satisfait  l'homme  pieux.  » 

MAIN.  La  main  est  cette  partie  du  corps  qui  termine  les 
extrémités  supérieures  chez  l'homme.  Ce  qui  constitue  la 
main  et  la  distingue  de  la  patte  et  du  pied,  c'est  surtout 
l'indépendance  des  mouvements  du  pouce,  qui  peut  s'op- 
poser aux  autres  doigts  ;  disposition  qui  n'existe  que  chez 
i'h  0  m  m  e  et  chez  les  s  i  n  g  e  s.  Trois  parties  composent  la 
main  :  le  carpe  ou  poignet,  le  métacarpe  et  les 
doigts.  On  distingue  encore  dans  la  main  la  paume,  ou 
partie  interne,  et  le  dos.  Le  carpe  est  formé  de  huit  petits 
os,  le  métacarpe  de  quatre  ;  les  doigts  ont  chacun  trois  os, 
ou  phalanges,  et  le  pouce  deux  :  on  compte  donc  vingt- 
six  os  dans  la  main.  Des  muscles  nombreux  recouvrent  ces 
os  ;  des  artères  et  des  veines  font  circuler  le  sang  dans  la 
main;  des  nerfs  lui  donnent  le  mouvement  et  la  sensibilité; 
enfin,  toutes  ces  parties  sont  recouvertes  par  la  peau, 
beaucoup  plus  épaisse  dans  la  paume  que  sur  le  dos  de 
'a  main.  Chacun  des  doigts  porte  à  son  extrémité  an  ongle, 
qui  n'est  qu'une  portion  plus  épaisse  et  plus  dure  de  Tépi* 
derme. 

L'homme  seul  a  deux  mains.  Aussi  Cuvier,  dans  sa  clas- 
sification du  règne  animal,  a-t-il  créé  pour  l'homme  l'ordre 
des  bimanes.  Chez  les  singes,  le  pouce  des  pieds  étant 
opposable  aux  autres  doigts,  on  peut  dire  que  ces  animaux 
ont  quatre  mains,  et  Cuvier  les  a  rangés  dans  l'ordre  des 
quadrumanes. 

On  a  longtemps  regardé  la  main  comme  une  des  causes 
principales  de  la  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux  ; 
Helvétius  a  même  été  jusqu'à  dire  qu'elle  était  la  seule  cause 
de  l'intelligence  de  l'homme.  Les  singes,  qui  ont  quatre 
mains,  devraient  donc  être  plus  intelligents  que  l'homme; 
et  si  l'on  ne  considérait  que  l'organisation  ,  il  y  aurait  bien 
moins  de  différence  entre  l'homme  et  l'orang  qu'entre  celui- 
ci  et  les  singes  à  queue.  La  main  est  sans  doute  un  instru- 
ment d'une  perfection  et  d'un  grand  secours  pour  l'intelli- 
gence, mais  elle  n'a  pas  produit  celte  intelligence,  plus  que 
la  plume  de  l'écrivain  ne  produit  son  talent. 

La  structure  et  les  fonctions  de  la  main  l'exposent  à  plu- 
sieurs maladies  spéciales  :  les  engelures  sont  une  des 
plus  fréquentes  ;  le  panaris  est  la  plus  douloureuse,  et 
chez  les  vieillards  la  goutte  vient  souvent  déformer  la 
main,  en  gonflant  les  articulations  des  doigts. 

N.-P.  Anquetin. 

Peu  de  mots  se  prêtent  à  une  aussi  grande  multiplicité 
d'acceptions  diverses.  A  certains  jeux  de  cartes ,  on  appelle 
main  le  droit  de  donner  les  cartes.  Main,  dans  une  autre 
signification ,  est  synonyme  à'écriture  :  Avoir  une  belle 
main,  c'est  avoir  une  belle  écriture.  Dans  un  autre  cas, 
main  est  synonyme  de  puissance,  d'autorité,  de  moyens 
de  servir  ou  de  nuire.  Main  est  encore  synonyme  de  ma- 
riage :  Offrir  sa  main  à  quelqu'un  ,  accepter  la  main  de 
quelqu'un  ;  on  appelle  mariage  de  la  main  gauche  le  ma- 
riage morganatique,  parce  que  dans  la  cérémonie  nup- 
tiale le  mari  offre  la  main  gauche  à  son  épouse,  an  lieu  de 
la  droite. 

Main  désigne  encore  l'assemblage  de  vingt  cinq  feuilles  de 
papier;  désigne  pareillement  une  pelle  de  tôle,  à  manche 
très-court,  servant  à  porter  de  la  braise,  des  cendres ,  etc.; 
l'anneau  à  ressort  placé  à  l'extrémité  de  la  corde  d'un  puits, 
et  dans  lequel  on  passe  l'anse  du  seau  qu'on  veut  y  faire 
dftscendre  ;  l'anneau  de  fer  de  la  caisse  d'une  voiture  auquel 
sont  attachées  les  soupentes  ;  l'anneau  placé  devant  un  ti- 
nx.T.  i-e  i.\  coNVfiRs.  —  t.  xu. 


MAIN 


5«S 


roir  et  servant  à  le  tirer;  enfin,  le  morceau  de  galon  que 
l'on  place  dans  les  voitures  et  sur  lequel  on  s'appuie  en  s'y 
tenant  par  la  main  on  en  y  passant  le  bras. 

Dans  la  tenue  des  livres ,  le  registre  a^ipelé  brouillard 
reçoit  aussi  le  nom  de  main  courante. 

On  dit  que  l'on  lait  main  morte  lorsque,  arrêtant  le  jeu 
des  muscles  et  des  nerfs ,  on  laisse  aller  sa  main  au  gré 
d'une  personne  qui  l'aj^ite.  Figurément ,  on  dit  d'une  per- 
sonne qui  en  frappe  une  autre  ,  qu'elle  n'y  va  pas  de  main 
morte,  pour  marquer  la  violence,  la  brutalité  de  sea 
coups. 

A  pleines  mains,  à  belles  mains,  se  prend  pour  abon- 
damment, libéralement;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  Il  re- 
çoit à  pleines  mains,  il  donne  à  belles  mains;  on 
dit  de  quelqu'un  qui  reçoit  de  tout  le  monde,  qu'il  prend 
de  toutes  mains.  Avoir  les  mains  nettes,  se  retirer 
d'un  emploi  les  mains  nettes ,  c'est  avoir  toujours  été 
d'une  probité  à  toute  épreuve,  n'avoir  point  fait  dans  cet 
emploi  les  profits  illégitimes  qu'on  pouvait  y  faire;  on 
dit,  par  opposition  :  Se  retirer  les  main^  ptowes,  avoir 
les  mains  pleines.  On  se  lave  les  mains  d'une  chose , 
quand  on  déclare  publiquement  qu'on  n'y  peut  rien,  qu'on  y 
est  et  qu'on  y  veut  être  étranger. 

A  la  guerre,  comme  partout  ailleurs,  on  appelle  coiip  de 
main  une  entreprise  imprévue ,  audacieuse  et  rapidement 
exécutée.  Onappelle  tour  de  main  un  tour  d'adresse,  de  sub- 
tilité. De  longue  main  est  synonyme  de  depuis  longtemps. 
Sous  la  main  signifie  tantôt  proche,  à  portée ,  tantôt  sous 
l'autorité,  sous  la  dépendance,  au  pouvoir  de;  sous  main 
signifie  secrètement,  en  cachette.  Faire  main  basse  sur 
quelque  chose,  c'est  la  prendre,  la  dérober. 

En  termes  de  manège,  un  cheval  qui  tourne  à  toutes 
mains  est  celui  qui  prend  facilement  toutes  les  allures  ;  un 
cheval  de  main  est  un  cheval  de  selle,  ou  bien  celui  qui 
est  conduit  par  un  valet  monté  sur  un  autre  cheval  ;  chan- 
ger de  main,  c'est  porter  la  tête  du  cheval  de  la  main 
droite  à  la  main  gauche,  pour  le  faire  aller  alternativement 
de  ces  deux  côtés  ;  tenir  la  main  au  cheval ,  c'est  hausser 
la  main  de  la  bride,  ou  la  main  gauche,  pour  le  conduire 
à  volonté;  lui  lâcher  la  wiam,  c'est  lui  lâcher  la  bride;  lu 
mener  haut  la  main,  c'est  tenir  les  rênes  hautes  pour  l'em- 
pêcher de  tomber,  etc. 

MAIIV  (  Baise-  ).  Voyez  B\ise-Mains. 

MAIN  ou  MEIN  (Le) ,  en  latin  Mœnus,  le  plus  impor- 
tant des  affluents  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  celui  qui  étend 
le  plus  son  bassin  à  l'est  jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne , 
provient  de  deux  sources  différentes ,  le  Main  blanc  et  le 
Main  rouge.  La  première  est  située  dans  le  Fichtelgebirge, 
sur  le  versant  oriental  de  la  Tête-de-Bœuf,  à  1,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  passe  à  Kuimbach  ;  la 
seconde,  qui  est  aussi  la  plus  petite,  est  située  dans  le  Jura 
franconien,  à  Lindenhart,  au-dessus  de  Kreussen,  et  passe  à 
Bayreuth.  Toutes  deux  se  réunissent  à  Steinhausen ,  au- 
dessous  de  Kuimbach,  où  elles  forment  le  Main  proprement 
dit,  qui,  en  se  dirigeant  à  l'ouest,  reçoit  à  Gussbach  l'Itz, 
au-dessous  de  Bamberg  la  Regnitz  et  quelques  autres  petits 
cours  d'eau,  dans  la  Franconie  inféiieure  la  Sanle  franco- 
nienne, à  Wertheim  dans  le  pays  de  Bade  la  Tauber,  à  Ha- 
nau  la  Kinzig,  dans  le  duché  de  Nassau  près  de  Hœchst  la 
Nidda,  et,  après  avoir  baigné  les  murs  de  Schweinfùrt,  Wurtz- 
bourg,  Aschaff  en  bourg,  Offenbach  et  Francfort,  se  jette 
dans  le  Rhin  à  Castel,  en  face  de  Mayence,  avec  une  largeur 
d'environ  140  mètres,  et  après  avoir  parcouru  dans  ses  nom- 
breux circuits  une  longueur  de  42  myriamètres.  La  super- 
ficie totale  de  son  bassin  est  de  400  myriamètres.  Il  devient 
navigable  aussitôt  après  sa  jonction  avec  la  Regnitz;  et  lo 
Canal  de  Louis  le  met  en  communication  avec  le  Danube. 
Ce  canal,  quoiqu'il  ait  incontestablement  augmenté  le  com- 
meice,  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  réalisé  les  espérances  aux- 
quelles avait  donné  lieu  sa  construction.  Les  nombreuses  si- 
nuosités que  décrit  le  Main,  tout  en  diminuant  la  force  de  s»« 
chutes,   accroissent  les  délais  de  la  navigation  et  ajtMiluiiîi 
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aux  frais  du  transport.  La  largeur  coniparativemeut  trop 
grande  et  le  trop  peu  de  profondeur  de  son  lit,  qui  en  est  la 
suite,  en  rendenten  outre  la  navigation  très-irrégulière,  quel- 
quefois même  complètement  impossible  dans  les  étés  fort 
secs  ;  de  sorte  qu'alors  les  bateaux  un  peu  forts  ne  peuvent  aller 
que  d'Ofleubacii  à  Francfort.  Un  service  de  bateaux  à  vapeur 
existe  sur  le  Main  depuis  1842.  En  1851  la  compagnie  possé- 
dait neuf  pyroscaplies  et  avait  fait  139,648  florins  de  recettes. 

MAINA.  Voyez.  Magne. 

MAINADES,  nom  qu'on  donnait  dans  le  midi  à  des 
bandes  de  pillards,  principalemeu.t  composées  d'Aragonais 
{voyiez  Compagnies  [Grandes]). 

MAilM  CHAUDE,  jeu  où  une  personne  courbée  sur  les 
genoux  d'une  autre  et  les  yeux  fermés ,  reçoit  des  coups 
dans  une  de  ses  mains,  qu'elle  teud  derrière  elle,  et  doit 
deviner  qui  l'a  touchée. 

MAIN  DE  JUSTICE.  On  désigne  ainsi  l'autorité  de 
la  justice  et  la  puissance  qu'elle  a  de  faire  exécuter  ce  qu'elle 
ordonne,  en  contraignant  les  personnes,  et  en  procédant  sur 
leurs  biens.  Cette  puissance  est  représentée  par  une  main 
d"ivoire,  qui  est  au  dessus  d'une  verge. 

On  dit  aussi  que  des  biens  sont  mis  sous  la  main  de  jus- 
tice quand  ils  sont  saisis  et  placés  sous  le  séquestre. 
Mais  séquestre  emporte  une  idée  plus  étendue  que  mettre 
simplement  sous  la  main  de  justice;  car  le  séquestre  des- 
saisit, tandis  qu'une  saisie,  qui  met  simplement  les  biens 
sous  la  main  de  justice,  ne  dessaisit  pas.  Ainsi,  quand  la 
justice  ne  fait  qu'interposer  sa  main ,  c'est  un  acte  conser- 
vatoire qui  ne  dispose  pas  de  la  propriété  et  ne  porte  aucun 
préjudice  réel.  Dubajid. 

MAIN-D'OEUVRE.  On  appelle  ainsi  le  travail  manuel 
appliqué  à  la  création  d'un  produit;  ce  mot  désigne  aussi 
la  rémunération  du  travail  :  il  ne  faut  cependant  pas  le  con- 
fondre avec  le  salaire,  qui  est  le  prix  de  journée  ou  de 
façon  attribué  à  l'ouvrier. 

Certaines  circonstances  accidentelles  influent  sur  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  :  la  cherté  des  vivres,  la  concurrence, 
les  crises  politiques,  l'invention  d'une  machine.  D'autres 
circonstances  permanentes  maintiennent  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  à  un  taux  plus  ou  moins  élevé.  En  voici  un  exemple: 
le  fer  de  Suède  et  l'acier  anglais  sont  frappés  en  France  de 
droits  exorbitants;  il  en  résulte  que  la  plupart  de  nos  outils 
sont  fabriqués  avec  de  l'acier  de  qualité  inférieure  ;  aussi  la 
plupart  de  nos  ouvriers  sont-ils  obligés  de  perdre  le  quart  de 
leur  temps  à  réparer  ou  à  aiguiser  leurs  outils  :  dans  ces 
conditions,  100  ouvriers  n'ont  pas  produit  plus  que  ne  l'au- 
raient fait  75  ouvriers  munis  d'outils  de  bon  acier;  d'où 
une  élévation  de  25  pour  lOO  dans  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  et  des  produits  moins  bons. 

Dans  les  grandes  villes,  la  cherté  des  vivres  élève  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  ;  mais  les  travailleurs  sont  en  revanche 
plus  habiles,  et  la  fabrication  porte  spécialement  sur  ce  qui 
a  besoin  de  soins  et  d'adresse. 

Il  est  presque  incroyable  combien,  dans  certains  objets, 
la  main-d'œuvre  augmente  le  prix  de  la  matière  pre- 
mière :  ars  pretiosior  auro.  Ainsi,  on  a  calculé  qu'une 
quantité  de  fer  en  barres  au  prix  de  revient  brut  de  25  fr. 
vaut  après  avoir  été  convertie  en  fers  à  cheval  62  fr.  50  c.  ;  en 
couteaux  de  table,  900  fr.  ;  en  aiguilles  à  coudre,  1,750  fr.  ; 
m  lames  de  canif,  16,425  fr.  ;  en  boucles  et  en  boutons 
polis,  21,675  fr.  ;  en  ressorts  de  montre,  1,250,000  fr., 
c'est-à-dire  que  dans  ce  dernier  cas  le  produit ,  par  suite 
de  la  main-d'œuvre,  vaut  cinquante  mille  fois  plus  que  sa 
matière  première. 

MAUVE,  ancienne  province  de  France,  qui  réunie  au 
Perche  formait  l'un  des  trente-deux  anciens  gouvernements. 
Elle  était  bornée  au  nord  par  la  Normandie ,  à  l'est  par  le 
Perche ,  au  midi  par  l'Anjou ,  et  à  l'ouest  par  la  Bretagne. 

Ce  pays  tirait  son  nom  des  Cenomani ,  appelés  aussi 
Aulerci.  Les  Francs  en  firent  la  conquête  peu  après  leur 
arrivée  dans  la  Gaule,  (t  y  établirent  des  comtes,  pour  le 
gouverner.  Sous  la  seconde  race,  il  fut  souvent  ravagé  par  les 


Normands  ;  et  au  dixième  siècle,  pendant  le  règne  de  LohI» 
d'Outre-Mer,  il  devint  héréditaire  dans  la  famille  du  comte 
Flugues.  En  devenant  roi  d'Angleterre,  Henri,  duc  de  Nor- 
mandie, comte  d'Anjou  et  du  Maine,  le  fit  passer  sous  la  do- 
mination anglaise.  Mais  Philippe-Auguste  le  conquit  sur 
Jean  sans  Terre .  et  saint  Louis  le  donna  en  partage  avec 
l'Anjou  à  son  frère  Charles,  qui  fut  depuis  roi  de  Sicile  et 
comte  de  Provence.  Ses  descendants  le  possédèrent  jusqu'en 
1481,  époque  où  Louis  XI  le  réunit  par  héritage  à  la  cou- 
ronne de  France.  Henri  II  le  donna  à  son  troisième  fils,  de- 
puis Henri  lil,  qui  le  céda  à  François,  son  frère,  mort  sans 
postérité,  en  1584.  C'est  alors  que  le  Maine  fut  réuni  à  la 
couronne.  Le  titre  de  duc  du  Maine  fut  encore  porté  par  le 
fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  M"^  de  Montespau.  Le  Maine 
était  partagé  en  Haut  et  Bas-Maine.  Sa  capitale  était  Le  M  a  n  s  ; 
ses  villes  principales  Maye/ine,  Beaumont-leVicomte,  Sablé, 
Château-du-Loir,  La  Ferté-Bernard.  Son  territoire  a  formé 
les  départements  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  et  partie  de 
ceux  de  l'Orne  et  de  l'Eure.  O.  Mac-Carthy. 

MAUVE  (  Duc  et  duchesse  du).  Premier  fruit  des  amours 
adultères  de  Louis  XIV  et  de  M""*  de  Montespan,  le 
duc  du  Maine,  Louis-Auguste  de  Bourbon,  était  né  en  1670, 
avec  un  pied  difforme.  La  veuve  de  Scarronfutchargéede 
le  conduire  aux  eaux  de  Baréges;  depuis,  elle  resta  chargée 
de  son  éducation  ,  etdevint  marquise  de  Maintenon  et  femme 
légitime  du  grand  roi.  Le  jeune  prince  eut  pour  précepteur 
Malézieu  et  pour  gouverneur  et  premier  gentilhomme  le 
comte  de  Jussac.  Une  tradition  de  famille  a  mis  entre  no» 
mains  la  correspondance  autographe,  longtemps  inédite, 
de  M™°  de  Maintenon  et  de  M.  de  Jussac.  Les  lettres  de 
la  veuve  de  Scarron ,  écrites  avec  des  fautes  grossières  et 
une  négligence  de  style  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple 
dans  sa  correspondance  antérieurement  publiée,  ne  don- 
nent pas  non  plus  une  idée  fort  avantageuse  de  son  élève. 
Voici  en  quels  termes,  pendant  les  campagnes  de  Flandre, 
elle  gourmande  le  trop  comitlaisant  gouverneur  :  «  Gardez- 
vous  d'un  silence  qui  serait  très-nuisible  au  prince  :  nous 
n'en  ferons  pas  tout  ce  que  nous  voudrons;  mais  ce  se- 
rait beaucoup  pis  qu'il  fût  abandonné.  Je  n'ose  pas  toucher 
à  l'endroit  de  son  domestique,  mais  j'en  écris  à  M"*  de  Mon- 
tespan, qui  aura  peut-être  assez  de  bonté  pour  y  mettre 
ordre;  car  vous  ne  pouvez  croire  combien  les  gentilshommes 
chassent  les  honnêtes  gens  de  chez  lui.  »  La  campagne  do 
1690  finit  très-mal  pour  M.  de  Jussac.  Il  fut  tué,  près  de 
son  élève,  à  la  bataille  de  Fleurus.  «  Je  suis  très-fâchée, 
disait  M™*  de  Sévigné ,  de  la  mort  du  pauvre  Jussac.  Cette 
sorte  de  mort  est  non-seulement  violente,  mais  encoro  vio- 
lentée; car  il  était  comme  retiré ,  et  M™*  de  Montespan  le 
fit  venir  par  force  à  la  cour  et  puis  à  la  guerre.  Mais  avec 
un  tel  prince ,  qui  prend  goût  au  métier,  et  qui  ne  trouve 
rien  de  trop  chaud  ,  il  ne  devait  pas  apparemment  faire  de 
vieux  os.  « 

Au  retour  de  la  campagne  de  1692,  le  duc  du  Maine 
épousa  une  petite-fille  du  grand  Coudé,  sœur  du  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  six  ans  de  plus  que  lui.  L'esprit  entre- 
prenant de  sa  femme ,  bien  secondée  par  M"^  de  Main- 
tenon ,  fit  aspirer  le  duc  du  Maine  aux  plus  hautes  destinées. 
Un  édit  de  1714  l'avait  légitimé  ainsi  que  le  comte  de  Tou- 
louse, son  frère ,  et  ils  se  trouvaient  appelés  éventuellement 
à  la  couronne.  L'état  chétif  du  dernier  rejeton  légitime,  de- 
puis Louis  XV,  faisait  entrevoir  cet  événement  comme 
probable.  Il  s'agissait  de  préparer,  du  vivant  môme  de 
Louis  XIV,  l'exécution  du  testament  qui  appelait  le  prince 
légitime  à  la  régence,  au  préjudice  du  duc  d'Orléans.  Le 
duc  du  Maine,  indolent,  laissait  faire  sa  femme  et  la  favo- 
rite ;  il  ne  s'occupait  que  de  littérature ,  et  traduisait  ou  fai- 
sait traduire  l'Anti-Lucrèce  du  cardinal  do  Polignac.  La  du- 
chesse lui  en  faisait  des  reproches.  «  Vous  trouverez  un 
beau  matin,  lui  disait-elle,  que  vous  êtes  de  l'Académie, 
et  que  M.  d'Orléans  a  la  régence.  »  Ce  fut  précisément  ce 
qui  arriva  :  le  parlement  cassa  le  testament  do  Louis  XIV. 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  se  repentait  déjà  de  la  renoncia 
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lion  qui,  au  prix  d'une  royauté  mal  assurée,  le  privait,  lui  et 
les  siens,  d'un  plus  bel  héritage.  Prêt  à  faire  l'abdication  qu'il 
réalisa  depuis ,  espérant  ressaisir  ses  droits  à  la  couronne 
de  France ,  il  lui  importait  avant  tout  d'exclure  le  duc  d'Or- 
léans de  la  régence  et  de  tonte  possibilité  de  succéder  au 
trône,  s'il  devenait  vacant.  Une  conspiration  fameuse  fut 
ourdie  par  un  intrigant  génois,  Giudice,  devenu,  sous  le 
nom  de  Cellamare,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris.  Il 
agissait  de  concert  avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  ;  le 
(ils  de  M-"^  de  Montespan  devait  d'abord  en  recueillir  le 
fruit ,  mais  tout  l'avantage  du  succès  aurait  fini  par  revenir 
aux  Bourbons  d'Espagne.  La  conjuration  ayant  échoué ,  le 
duc  lut  emprisonné  au  château  de  Doullens  ,  et  la  duchesse 
au  cluUeau  de  Dijon.  Ils  recouvrèrent  leur  liberté  en  1720, 
après  la  majorité  du  roi.  Trois  ans  après,  un  édit  rendit  au 
duc  du  Maine ,  au  comte  de  Toulouse ,  et  aux  enfants  du 
duc  du  Maine,  après  sa  démission  de  pairie,  pendant 
leur  vie  seulement ,  l'honneur  de  siéger  au  parlement  im- 
médiatement après  les  princes  du  sang,  «  n'entendant,  tou- 
tetois,  disait  la  déclaration  de  1723,  que  lorsqu'ils  vien- 
dront prendre  séance  au  parlement,  ils  puissent  traverser 
le  parquet,  ce  que  nous  réservons  aux  seuls  princes  de  notre 
sang ,  ni  être  précédés  de  plus  d'un  huissier,  ni  que  leurs 
suffrages  soient  pris  autrement  qu'en  les  appelant  du  nom 
de  leur  pairie ,  et  leur  ôtant  le  bonnet  aiusi  qu'il  a  été  ci- 
devant  pratiquée  leur  égard  ». 

Le  duc  du  Maine  mourut  le  14  mai  1736,  laissant  deux 
fils,  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  d'Eu  ,  qui  n'eurent 
point  de  postérité.  La  duchesse,  retirée  à  Sceaux,  en  fit 
un  séjour  délicieux  ,  dont  il  ne  reste,  depuis  la  révolution , 
que  de  faibles  vestiges.  Le  lieu  où  se  donne  le  bal  n'était 
qu'une  dépendance  du  château  et  du  parc,  situés  à  gauche  , 
derrière  l'église.  Dégoûtée  des  intrigues  politiques,  la  petite- 
fille  du  grand  Coudé  y  vivait  entourée  de  savants  et  de  gens 
de  lettres,  à  qui  elle  accordait  une  protection  éclairée.  Elle 
y  finit  sa  carrière,  en  1753,  à  soixante-seize  ans.  Leduc  de 
Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  a  peint  à  grands  traits 
les  intrigues  qui  s'agitèrent  autour  de  Louis  XIV  mourant , 
et  l'obsession  qu'exercèrent  sur  son  esprit  M"^  de  Maintenon 
et  son  élève.  Breton. 

MAIIVE,  celui  des  États-Unis  de  l'Amérique  septen- 
trionale qui  en  forme  l'extrémité  nord-est,  entre  le  43°  et 
le  47°  24'  de  latitude  septentrionale,  est  borné  au  nord  par 
îe  Canada,  à  l'est  par  le  Nouveau-Brunswick  ,  au  sud  par 
la  mer,  à  l'ouest  par  le  New-Hampshire.  Sur  une  superfi- 
cie de  991  myriamètres  carrés  ,  on  n'y  comptait  encore  en 
1800  que  151,719  habitants.  En  1830  cette  population  at- 
teignait déjà  le  chiffre  de  583,138  habitants,  parmi  lesquels 
on  ne  comptait  pas  plus  de  1325  hommes  de  couleur  li- 
bres. C'est  dans  ce  comté  que  commence  la  région  des  lacs 
de  l'Amérique  du  Nord,  région  qui  s'étend  au  loin  dans 
l'ouest;  la  sixième  partie  de  sa  superficie  se  compose  d'eau. 
Les  chaînes  de  montagnes  dépendantes  du  système  acadien 
se  prolongent  jusqu'à  la  côte,  qui  avec  les  baies  ,  les  anses 
et  \es,/jords  dont  elle  est  criblée,  ainsi  qu'avec  les  nombreu- 
ses îles  qui  la  garnissent,  offre  tout  à  fait  l'aspect  de  la  côte 
de  Norvège.  Les  grands  lacs  intérieurs  sont  le  Moosehead , 
\e Sebago,\e  Chefunkook  etVUmbagog ;  et  les  cours  d'eau 
les  plus  importants,  le  Penobscot,  qui  a  42  myriamètres  de 
parcours  et  est  navigable  jusqu'à  Bangor  ;  le  Kennebec 
(SOmyr.  de  long;  navigable  pour  de  grands  bâtiments  jus- 
qu'à Augusta,  et  pour  de  moindres  jusqu'à  Hallowell  )  ;  le 
Saint-John,  qui  forme  pendant  a^se/  longtemps  la  ligne 
frontière  entre  cet  État  et  celui  du  Nouveau- Brunswick.  Le 
climat,  chaud  en  été,  rigoureux  en  hiver,  est  salubre.  Le 
sol,  généralement  fertile,  produit  diverses  espèces  de  céréales, 
de  bonnes  pommes  de  terre,  et  sur  certains  points  convient 
parfaitement  à  l'élève  du  bétail.  Les  épaisses  forêts  de  l'in. 
térieur  fournissent  beaucoup  de  bois,  qui  avec  le  marbre  et  la 
chaux  forment  les  principaux  objets  d'exportation.  La  pêche, 
la  construction  des  navires,  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine,  sont  les  grandes  industries  locales.  L'État  du  Maine  a 
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une  excellente  position  commerciale;  aussi  fait-il  beaucmiir 
de  commerce,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  En  1850  le 
revenu  public  s'y  élevait  à  525,688  dollars ,  et  la  dépense  à 
487,802  dollars.  On  y  comptait  32  banques.  Le  gouverneur 
reçoit  un  traitement  annuel  de  1,500  dollars.  Il  lui  est  ad- 
joint sept  conseillers,  élus  parla  législature. Cette iégislaturea 
tenté  dans  ces  dernières  années  une  réforme  morale  et  éco- 
nomique de  laquelle  on  peut  se  promettre  les  meilleurs  ré- 
sultats, non-seulement  pour  la  santé  publique,  mais  encore 
pour  la  moralisation  des  classes  inférieures ,  et  qui  a  déjà 
été  imitée  par  la  législature  de  l'État  de  New-York.  Une 
loi  y  prohibe  de  la  manière  la  plus  absolue  la  vente  en  dé- 
tail des  boissons  alcooliques.  Les  cabarets  y  ont  été  fermés 
de  par  la  loi  ;  et  dans  ce  pays  de  liberlé  absolue  tout  indi- 
vidu ivre  rencontré  sur  la  voie  publique  est  immédiatement 
appréhendé  au  corps  et  envoyé  au  plus  prochain  péniten- 
cier, où  il  reste  pendant  quelque  temps  au  régime  d'une  cruche 
d'eau ,  avec  la  lecture  de  la  bible  pour  distraction. 

•Le  sénat  se  compose  de  trente-et  un  ,  et  la  chambre  des 
représentants  de  cent  cinquante-et-un  membres;  toutes  les 
élections  sont  annuelles.  Est  électeur  tout  citoyen  des  États- 
Unis  âgé  de  vingt-et-un  ans  qui  réside  depuis  plus  de  trois 
mois  dans  l'État,  ne  reçoit  pas  l'aumône  et  n'est  pas  entu- 
tèle.  L'État  du  Maine  envoie  six  représentants  au  congrès. 
Indépendamment  du  Bowdoin  Collège,  fondé  à  Brunswick, 
en  1794,  et  auquel  on  a  adjoint  en  1802  une  faculté  de  mé- 
decine, du  Watterville  Collège  et  de  quelques  autres  éta- 
blissements d'instruction  supérieure,  on  y  trouve  3,350 
écoles  primaires,  qui  en  1850  étaient  fréquentées  par  plus  de 
100,000  enfants. 

Le  Maine  ne  fut  colonisé  qu'à  partir  de  1630,  et  depuis 
1652  futcompris  commedistrict  dans  le  Massachusetts.  C'est 
seulement  en  1820  qu'il  a  été  admis  au  nombre  des  États 
composant  l'Union.  Il  a  pour  chef-lieu  politique  Augusta, 
dans  le  Kennebec,  à  6  myriamètres  de  la  mer,  avec  8,231 
habitants,  six  églises,  un  hôtel  de  ville,  un  arsenal,  une 
maison  d'aliénés  et  un  établissement  d'instruction  secon- 
daire. Sa  ville  la  plus  importante  est  Porlland,  sur  la  baie 
de  Casco,  avec  26,819  habitants,  un  vaste  et  excellent  porl, 
que  protègent  les  forts  Preble  et  Scammel,  un  observatoire 
et  un  grand  commerce.  La  ville  estrehée  par  des  chemins 
de  fer  au  reste  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  et  est  le  point 
où  aboutit  le  chemin  de  fer  de  l'Atlantique ,  venant  du  Ca- 
nada. Bangor,  sur  le  Penobscot,  à  10  myriamètres  de  la 
mer,  fondé  en  1769,  compte  14,441  habitants,  possède  une 
école  supérieure  de  théologie  et  est  lecentre  d'un  commerce 
important. 

MAINE  DE  BIRAIV  (  M\rie-François-Pierre-Gon- 
thier),  né  en  1766,  à  Graleloiip,  près  de  Bergerac  (  Dordo- 
gne),  mort  à  Paris,  en  1824,  avait  d'abord  embrassé  la 
profession  des  armes  et  était  garde  du  corps  au  moment  où 
la  maison  militaire  de  Loui?  XVI  fuf  licenciée,  à  la  suite  des 
premiers  événements  de  la  révolution.  De  retour  dans  ses 
foyers,  il  s'y  établit  comme^vocat ,  puis  renonça  bientôt  à 
la  carrière  du  barreau.  Sous  le  Directoire,  il  venait  d'être 
élu  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  quand  la  journée  du  18 
fructidor  lerendit  à  sa  solitude  et  à  ses  études  favorites, 
son  élection  ayant  été  annulée. 

En  1803  il  publia  un  mémoire  intitulé  :  Influence  do 
rhabitude  sur  la  faculté  de  penser,  qui  remporta  le  prix 
proposé  par  la  classe  des  Sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut,  et  qui  le  rangea  dès  lors  dans  celle  catégorie 
^'idéologues  que  Napoléon  voyait  de  si  mauvais  œil.  Mais 
l'empereur,  qid  savait  pourtant  parfois  vaincre  ses  répulsions 
et  ses  antipathies,  appela  successivement  Maine  de  Biran  aux 
fonctions  de  conseiller  de  préfecture  et  de  sous-préfet,  et  le 
fit  élire  en  1809  membre  du  corps  législatif  par  la  Dordogne. 
Le  4  février  1810  il  vint,  au  nom  de  la  députation  du 
collège  électoral  de  son  département,  féliciter  l'empereur 
sur  ses  victoires  et  sur  la  paix  de  Vienne  ;  la  même  annr^e 
il  fut  décoré  de  la  Légion  d'Honneur.  En  décemdre  1813 
il  était  encore  membre  du  corps  législatif,  lorscpi'il  tut  ap» 
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pelé  à  faire  partie  de  la  commission  des  cinq  membres  cliar- 
gés  de  rédiger  une  adresse  à  Napoléon  sur  son  retour  de 
la  campagne  d'Allemagne.  On  sait  qu'après  quatorze  ans  de 
mutisme  et  de  servitude  ,  cette  assemblée  osa  faire  entendre 
à  cette  époque,  par  l'organe  de  sa  commission,  une  haran- 
gue que  Napoléon  regarda  comme  séditieuse. 

La  Restauration  une  fois  accomplie ,  Maine  de  Biran ,  en 
dépit  de  ses  cinquante  ans,  s'empressa  de  faire  valoir  ses 
droits  à  rentrer  dans  les  gardes  du  corps  du  roi,  et  fut 
nommé  rîievalier  de  Saint-Louis.  Le  gouvernement  royal 
s'appuyait ,  comme  on  sait,  sur  le  corps  législatif  que  lui 
avait  légué  l'empire.  Maine  de  Biran,  tout  garde  du  corps 
qu'il  fat  redevenu  ,  faisait  donc  toujours  partie  de  cette  as- 
semblée, dont  il  fut  nommé  questeur,  le  11  juin.  Pendant 
les  cent  jours,  il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand.  Réélu  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  en  septembre  1815,  il  vota 
dans  tout  le  cours  de  cette  session  avec  la  minorité  qui 
essaya  vainement  de  lutter  contre  les  tendances  réaction- 
naires de  la  majorité.  En  1816  il  fut  nommé  conseiller 
d'État,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  on  a 
de  lui  :  Mémoire  sur  la  décomposition  de  la  pensée  : 
Examen  des  Leçons  de  M.  de  La  Romiguière,  et  l'article 
Leibnilz  de  la  Biographie  universelle  de  Micbaud.  De 
1835  à  1841  ,  M.  Cousin  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
ces  deux  ouvrages,  qu'il  a  enrichie  de  deux  mémoires  post- 
humes de  l'auteur,  dont  l'un  est  intitulé  :  Nouvelles  Con- 
sidérations sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de 
Vhovime,  et  l'autre  :  Réponse  aux  arguments  de  M.  Stap- 
fer  contre  Vaperception  immédiate  d'une  liaison  cau- 
sale entre  le  vouloir  primitif  et  la  motion  ,  et  contre  la 
dérivation  d'un  principe  universel  et  nécessaire  de  cau- 
salité de  cette  source. 

MAINE-ET-LOIRE  (  Département  de  ).  Ce  départe- 
ment, formé  d'une  partie  de  l'Anjou ,  est  un  de  ceux  de  la 
Krance  centrale,  vers  l'ouest.  Il  est  borné  au  nord  par  ceux 
lie  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  ;  à  l'est  par  celui  d'Indre- 
et-Loire;  au  sud  par  ceux  de  la  Vienne,  des  Deux-Sèvres 
«t  de  la  Vendée;  à  l'ouest  par  celui  de  la  Loire-Inférieure. 
Divisé  en  5  arrondissements,  34  cantons  et  374  com- 
munes, sa  population  est  de  515,452  individus.  Il  envoie 
quatre  députés  au  corps  lég^islatif.  Il  est  compris  dans  la 
quinzième  division  militaire,  l'académie  de  Rennes ,  le  dio- 
cèse et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Angers. 

Sa  superficie  est  d'environ  712,563  hectares,  dont  440,134 
enterres  labourables;  80,023  en  prés;  61,238  en  bois; 
48,271  en  landes,  pâtis,  bruyères;  38,620  en  vignes  ;  8,693 
en  vergers,  pépinières,  jardins;  5,703  en  cultures  diverses; 
5,383 en  propriétés  bâties;  1,718  en  étangs  ,  canaux  d'irri- 
gation, etc.;  19,871  en  routes,  chemins,  etc.;  9,936  en  ri- 
vières, lacs,  ruisseaux  ;  1,019  en  forêts,  domaines  non 
productifs,  etc.  Il  paye  2,581,404  francs  d'impôt  foncier. 

Situé  dans  le  bassin  de  la  Loire  et  sur  les  deux  rives 
de  ce  fleuve,  qui  le  traverse  de  l'est  à  l'ouest ,  il  est  arrosé 
par  le  Maine  et  ses  trois  grandes  branches,  le  Loir,  la 
Sarthe  et  la  Mayenne,  par  l'Authion,  l'Oudon,  l'Erdre ,  le 
Thouet,  la  Dive,  le  Layon,  l'Erve,  la  Sèvre  Nantaise,  le 
Moine,  etc.  ;  c'est  un  pays  de  plaines  peu  élevées,  sillonnées 
de  vallées  peu  profondes.  La  terre  y  est  fertile  en  blé,  seigle, 
orge,  avoine,  fèves,  pois,  lin,  chanvre,  noix  ,  pommes  et 
autres  fruits  excellents.  On  récolte  beaucoup  de  vins,  rou- 
ges et  blancs;  ces  derniers  offrent  seuls  quelques  quaHtés 
assez  estimées.  Une  partie  des  produits  s'envoie  à  Nantes 
et  à  Paris  :  le  reste  se  convertit  en  eau-de-vie.  En  général 
•'agriculture  est  assez  bien  entendue.  Les  pâturages  y  abon- 
dent, et  nourrissent  une  grande  quantité  de  bœufs,  de 
vaches  et  démontons,  qui  sont  une  des  richesses  du  pays. 
On  y  élève  aussi  des  chevaux  de  la  bonne  race  de  l'Anjou. 
Le  gibier  est  bon  et  très-abondant,  ainsi  que  le  poisson.  Le 
chêne  et  le  hêtre  sont  le>  essences  dominantes  des  forêts.  U 
y  existe  des  mines  de  charbon  de  terre  (  à  Châteloison  et  à 
Montjean  ),  de  fer,  qui  alimentent  im  haut  fourneau  et  trois 
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forges;  des  carrières  d'ardoises  près  d'Angers,  très-riches , 
et  dont  les  produits  sont  fort  estimés ,  de  belle  pierre  de 
taille,  de  granit,  de  grès  à  paver.  L'industrie  manufactu- 
rière y  a  pour  objet  la  fabrication  des  toiles  à  voiles  ,  de 
mouchoirs  dits  de  Cholet,  de  toiles  et  de  draps  communs, 
de  calicot,  de  siamoises,  d'huile  de  noix,  de  lin  et  de  graines, 
de  bougies,  de  chapelets ,  de  verroterie  (  à  Saumur  ) ,  de 
papier,  de  cuir,  de  tuiles  et  carreaux  ;  la  filature  du  coton, 
la  teinturerie,  etc. 

Un  chemin  de  fer  (celui  de  Tours  à  Nantes),  9  routes  impé^ 
riales,  24  routes  départementales  et  8,252  chemins  vicinaux, 
sont  les  débouchés  par  lesquels  s'effectue  un  commerce  con- 
sidérable de  grains,  vins  blancs,  chanvre,  lin,  légumes 
secs, fruits,  pruneaux,  huile  de  noix,  miel,  confitures  sèches, 
eau-de-vie ,  vinaigre ,  bétail ,  toiles  ,  étamines ,  droguets , 
bougies,  chaux,  salpêtre,  mercerie,  ardoises,  bois  de  cons- 
truction ,  tuiles,  carreaux,  etc. 

Le  chef-lieu  du  département  de  Maine-et-Loire  est  An- 
gers.h^s  villes  et  endroits  principaux  -.Saumur  ;  Cho- 
let ;  Beaugé,  chef-lieu  d'arrondissement  sur  la  rive 
droite  de  Couësnon,  qu'on  y  traverse  sur  un  beau  pont,  avec 
3,700  habitants  ,  un  tribunal  civil,  une  fabrication  d'huile, 
un  commerce  de  bois  et  de  bestiaux  ;  Beaupr  éau;  Segré , 
chef-lieu  d'arrondissement,  jolie  petite  ville,  située  dais  un 
pays  fertile  sur'  l'Oudon  et  la  Verzée,  avec  un  tribunal  civil 
et  2,653  habitants  ;  Beau/ort,  chef-lieu  de  canton,  avec  une 
manufacture  impériale  de  toiles  à  voiles  et  5,207  habitants; 
Les-Ponts-de-Cé,  petite  ville  au  confluent  de  l'Authion  et 
de  la  Loire ,  que  l'on  y  passe  sur  plusieurs  ponts  ;  on  y 
compte  3,839  habitants;  ZJowé,  ancienne  petite  ville,  de  3,194 
habitants,  où  l'on  remarque  une  superbe  fontaine  et  quel- 
ques ruines  curieuses;  Chalonnes-sur-Loire,  à  l'embou- 
chure du  Layon  dans  la  Loire,  avec  4,975  habitants  :  c'est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Tours  à  Nantes. 

O.  Mac-Carthy. 
MAINFROI.  Foyea  Manfred. 
MAIN-LEVÉE.  C'est  un  acte  qui  fait  cesser  les  effets 
de  l'interposition  de  la  main  de  justice.  En  matière 
d'opposition,  donner  7?iflin-?ei;ée,  c'est  lever  l'empêche- 
ment qu'on  avait  formé  par  autorité  de  justice  et  consentir 
à  ce  que  les  parties  passent  outre ,  si  bon  leur  semble.  Par 
exemple,  on  donne  main-levée  d'une  saisie-arrêt, 
d'une  saisie-exécution  et  d'une  saisie  réelle.    Ddbard. 

MAIN-MISE  ou  MAINMISE,  synonyme  de  saisie, 
peu  usité.  En  droit  féodal ,  c'était  la  saisie  que  le  seigneur 
du  i  ief  dominant  faisait  du  fief  mouvant  de  lui,  pour  défaut 
de  foi  ethommage  non  rendus  et  de  droits  et  devoirs 
non  payés  et  non  remplis. 

MAIN-MORTABLES.  On  entendait  par  ce  mot,  dans 
le  droit  féodal ,  les  s  e  r  f  s  dont  les  biens  devaient  revenir 
au  seigneur  s'ils  décédaient  sans  hoirs  issus  de  leur  corps 
et  procréés  en  légitime  mariage  ;  car  ils  ne  pouvaient  tester 
que  jusqu'à  cinq  sols,  s'il  ne  leur  en  avait  donné  l'autorisa- 
tion. Les  main-mortables  n'étaient  en  quelque  sorte,  que  des 
détenteurs  de  ces  biens,  régis  par  la  loi  de  main-morte, 
et  main-mortables  eux  aussi. 

MAIN-MORTE.  Cette  expression  avait  dans  le  droit 
féodal  la  même  signification  que  ptiissance  morte,  et  venait 
de  ce  qu'après  la  mort  d'un  chef  de  famille  sujet  à  ce  droit, 
le  seigneur  prenait  le  plus  beau  meuble  qui  était  dans  sa 
maison,  ou,  s'il  n'y  en  avait  point,  recevait,  d'après  un 
usage  très-ancien ,  la  main  droite  du  serf  décédé  :  c'était 
là  un  avis  de  la  mort  et  de  la  qualité  serve  du  défunt ,  qui 
le  privait  du  droit  de  disposer  de  ses  biens,  et  c'était  en 
même  temps  rappeler  au  seigneur  la  nécessité  de  donner  à 
son  main-mortable  un  successeur  de  la  même  condition. 

On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  de  cette  expression  de 
mainmorte  que  pour  l'appliquer  aux  biens  des  établisse- 
ments, corps  et  communautés  ayant  une  existence  légale  : 
tels  sont  les  collèges,  les  hôpitaux  ;  car  ils  n'ont  pas  le  pon- 
voiideles  aliéner,  l'État  seul  ayant  le  droit  de  disposer  de  ces 
biens,  dont  ils  n'ont  ainsi  que  l'usufruit. 


MAINOTES  — 

MAINOTES  ou  MANIOTES.  On  appelle  ainsi  les  ha- 
bitants du  M  a  g  n  e.  On  les  a  souvent  représentés  comme  les 
descendants  des  anciens  Spartiates,  dont  ils  habitent  le  terri- 
toire ;  mais,  d'après  les  reciierches  les  plus  récentes,  il  est 
plus  vraisemblable  qu'ils  descendent  pour  la  plus  grande 
partie  de  Slaves  qui,  à  l'époque  de  la  grande  migration  slave 
dans  la  péninsule,  se  mélangèrent  avec  les  populations  grec- 
ques primitives.  Leur  nombre  est  d'environ  60,000.  Sauva- 
ges, hardis,  superstitieux,  passionnés  pour  l'indépendance, 
sanguinaires  et  enclins  au  brigandage,  ils  pratiquent  l'agri- 
culture, l'élève  du  bétail,  la  culture  de  l'olivier,  le  filage 
et  le  tissage,  tiennent  pour  sacrés  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité ,  sont  simples,  modérés  et  sévères  dans  leurs  mœurs , 
et  appartiennent  à  la  communion  grecque.  A  l'époque  de  la 
domination  turque,  admirablement  protégés  par  la  nature 
montagneuse  et  presque  impénétrable  de  leur  territoire,  ils 
parvijirent  à  conserver  en  fait  leur  indépendance ,  les  Turcs 
se  contentant  d'exercer  sur  eux  une  autorité  purement  no- 
minale, consacrée  par  un  tribut  minime.  Us  obéissaient  à 
des  chefs  héréditaires,  habitant  des  tours  fortifiées  ou  des 
châteaux  forts  et  régnant  sur  les  diverses  localités.  Elles 
formaient  huit  arrondissements,  placés  sous  l'autorité  de 
huit  chefs  héréditaires  de  tribus  ou  capitanys ,  lesquels  re- 
levaient d'un  bey.  Ces  différents  chefi  étaient  perpétuelle- 
ment en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  de  même  qu'avec 
les  Turcs.  L'esprit  de  discorde  et  de  vengeance  ne  se  taisait 
momentanément  parmi  eux  que  lorsqu'il  s'agissait  d'entre- 
prendre en  commun  une  expédition  contre  les  Turcs.  Après 
la  catastrophe  de  la  famille  de  leur  dernier  bey ,  Petros 
M  a  u  r  0  m  i  c  h  a  l  i  s ,  leur  indépendance  périclita.  En  vain  ils 
se  révoltèrent  en  1834  contre  la  régence.  Vaincus  par  les 
troupes  bavaroises,  il  leur  fallut  pour  la  plupart  déposer  les 
«rmes  ;  et  leurs  tours  fortifiées  furent  démolies.  Depuis  ils  ont 
eu  beau  se  mêler  à  toutes  les  agitations  politiques  de  la 
Grèce ,  jamais  ils  n'ont  réussi  à  récupérer  leur  ancienne  in- 
dépendance; et  il  leur  a  fallu  même  se  soumettre  à  la  cons- 
cription ,  objet  tout  particulier,de  leur  exécration. 

MAINOTTE.  Voyez  Clavaire. 

MAIIVS  (Baise-).  Fot/es Baise-Mains. 

MAINS  (Imposition des).  Voyez  Imposition  des  Mains 

et   CONFinMATION. 

MAIA'TENON,  jolie  petite  ville,  chef-lieu  de  canton 
du  département  d'Eure-et-Loir,  au  confluent  de  l'Eure  et 
de  la  Voise  ,  avec  2,000  habitants,  des  fabriques  de  bas,  de 
nombreux  mouhns  à  farine,  un  haras  et  un  magnifique  châ- 
teau, bâti  au  seizième  siècleet  acquis  en  1 674  par  madame  Scar- 
ron,  pour  qui  Louis  XIV  l'érigea  en  marquisat.  Il  appartient 
aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  Noailles,  qui  l'a  fait  complètement 
restaurer.  On  voit  encore  à  Maintenon  les  ruines  de  l'aque- 
duc gigantesque  entrepris  pour  amener  les  eaux  de  l'Eure 
à  Versailles  et  qui  ne  put  être  achevé,  quoiqu'on  eût  employé 
pendant  phisieursannées,  outre  les  ouvriers,  jusqu'à  60,000 
hommes  de  troupes  pour  les  travaux  de  terrassement.  Main- 
tenon  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest. 

MAIXTEiXON  (Françoise  d'AUBIGNÉ,  marquise  de) 
oflre  l'exemple  de  la  plus  haute  fortune  qu'une  femme,  dans 
les  temps  modernes ,  ait  jamais  conquise.  Rien  ne  semblait 
présager  ni  feire  soupçonner  l'avenir  brillant  qui  l'attendait  : 
les  tristes  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  vint  au 
monde,  les  embarras  de  toutes  sortes  qui  traversèrent  une 
partie  de  sa  vie ,  paraissaient  au  contraire  s'opposer  à  ce 
qu'elle  occupât  loie  position  honorable.  Celle  qui  devait  ré- 
gner en  souveraine  sur  le  cœur  de  LouisXIV  et  par- 
tager avec  lui  la  puissance  royale  naquit  le  27  novembre 
1635,  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  de  Niort,  oii  son 
père ,  Constant  d'Aubigné,  fils  d'Agrippa  d'A  n  b  i  g  n  é  ,  l'ami 
de  Henri  IV,  était  détenu.  Rendu  à  la  liberté,  son  père  l'em- 
mena à  l'âge  de  quatre  ans  en  Amérique,  oii  il  dissipa  les 
restes  d'une  fortune  déjà  délabrée.  De  retour  en  France,  elle 
(ut  confiée  par  sa  mère  aux  soins  d'une  tante,  M™^  de  Vil- 
lette,  qui  par  commisération  se  chargea  de  son  éducation, 
et  l'eleva  dans  les  principes  du  calvinisme.  Plus  tard  ,  elle 
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passa  entre  les  mains  de  M"*  de  Neuillanf,  sa  parente,  qui 
mit  tout  en  œuvre,  même  les  mauvais  traitements,  pour 
obtenir  d'elle  qu'elle  abjurât  et  rentrât  dans  le  sein  de  la 
religion  catholique.  Ainsi  pressée,  la  jeune  d'Aubigné  con- 
sentit à  ce  qu'on  exigeait  d'elle  ;  mais  celte  complaisance 
lui  aliéna  le  cœur  de  M™*  de  Villette,  qui  lui  relira  sa  pro- 
tection. Sa  jeunesse  s'écoula  ainsi  au  milieu  de  ces  tracas- 
series religieuses  et  des  inconvénients  attachés  à  la  dépen- 
dance, inconvénients  que  le  caractère  de  ses  protectrices 
rendait  plus  lourds  et  plus  pénibles.  Elle  en  garda  longtemps 
le  souvenir,  et  c'est  ce  qui  lui  donna  plus  tard  l'idée  de 
fonder  l'établissement  de  Saint-Cyr,à  l'usage  des  jeunes 
personnes  nobles  sans  fortune. 

Le  chevalier  de  Meré,  homme  d'un  mince  mérite,  mais 
d'une  grande  vanité,  qui  l'avait  vue  chez  M"'  de  Neuillant, 
et  qui  la  nommait  familièrement  la  jeune  Indienne,  se 
chargea  de  la  produire.  Quoique  d'une  beauté  remarquable, 
elle  fit  peu  de  sensation  dans  le  monde  :  sa  pauvreté  éloi- 
gnait les  prétendants,  et  la  position  équivoque  dans  laquelle 
elle  se  trouvait  donnait  déjà  à  son  esprit  cette  réserve,  cette 
discrétion  et  cette  dignité  qui  devaient  fermer  son  cœur  aux 
sentiments  les  plus  doux,  pour  ne  laisser  accès  qu'à  l'am- 
bition et  au  désir  de  la  gloire.  Cet  amour  de  la  grandeur  fyt 
longtemps  sans  pouvoir  se  satisfaire,  car  elle  se  trouva  dans 
la  triste  alternative  de  se  retirer  au  couvent  ou  d'épouser 
Scarron.  Elle  opta  pour  ce  dernier  parti,  et  devint  l'é- 
pouse du  poète  cul-de-jatte  :  «  C'était  une  union,  disait-elle, 
où  le  cœur  entrait  pour  peu  de  chose  et  le  corps  pour  rien.  » 
La  reconnaissance  du  moins  aurait  dû  y  entrer  pour  beau- 
coup; car  Scarron,  vieux  et  perclus  de  tous  ses  membres, 
lui  avait  offert  sa  main  par  pitié  autant  que  par  estime,  et 
il  lui  avait  proposé  de  payer  sa  dot  si  elle  préférait  prendre 
le  voile.  Ce  mariage,  outre  qu'il  lui  donnait  véritablement  la 
liberté,  la  mit  en  relation  avec  la  société  d'élite  que  le  joyeux 
poète  recevait  chez  lui.  Cette  époque  fut  pour  elle  le  premier 
temps,  sinon  du  bonheur,  du  moins  du  repos  et  de  la  tran- 
quillité. Elle  le  sentit  vivement  à  la  mort  de  Scarron,  ar- 
rivée en  1660,  car  les  inquiétudes  de  son  ancienne  position 
se  renouvelèrent,  et  la  pauvreté  sembla  encore  la  menacer. 
Elle  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  sa  fréquentation  du  grand 
monde  pouvait  lui  assurer  une  seconde  alliance.  On  lui  pro- 
posa même  un  marquis  débauché  et  bel  esprit  ;  elle  refusa, 
d'après  les  conseils  de  Ninon  de  l'Enclos,  qu'elle  avait  prisa 
en  amitié  chez  Scarron.  Les  seigneurs  les  plus  à  la  mode 
s'empressèrent  auprès  d'elle;  elle  repoussa  leurs  adorations, 
et  se  renferma  dans  les  bornes  les  plus  rigides  de  la  vertu. 
Un  seul ,  dit- on ,  Villarceaux,  sut  toucher  son  cœur  et  lui 
faire  agréer  ses  hommages  :  rien  ne  prouve  toutefois  l'in- 
timité de  cette  liaison. 

La  reine  mère,  informée  de  la  situation  où  elle  se  trouvait, 
porta  à  2,000  livres  la  pension  de  1,500  qu'elle  faisait  à 
Scarron ,  et  qu'elle  lui  avait  continuée.  La  mort  de  cette 
princesse  la  priva  de  cette  unique  ressource;  elle  employa 
alors ,  mais  en  vain ,  le  crédit  de  ses  amis  pour  obtenir  le 
rétablissement  de  sa  pension.  Plusieurs  placets  furent  pré- 
sentés inutilement,  et,  chose  singulière!  Louis  XIV  té- 
moignait une  sorte  d'antipathie  pour  la  veuve  de  Scarron, 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Rebutée  du  mauvais  accueil  de  ses 
pétitions ,  elle  résolut  de  partir  pour  le  Portugal  avec  la 
princesse  de  Nemours,,  fiancée  du  roi  Alfonse  VI.  On  l'en- 
gagea à  faire  une  dernière  tentative  auprès  de  M"*  de  Mon- 
te s  pan,  toute-puissante  à  celte  époque.  Elle  adressa  donc 
sa  demande  à  celle  qu'elle  devait  plus  tard  renverser,  et 
qu'elle  appelait  alors  la  merveille  de  la  France.  Cette  flat- 
terie plut  à  la  favorite ,  qui  promit  dobtenir  la  signature  du 
roi.  Louis  XIV  eut  de  la  peine  à  se  rendre  :  «  Encore  la 
veuve  Scarron  !  »  s'écria-t-il  avec  mauvaise  humeur.  La 
pension  fut  pourtant  accordée;  et  afin  de  la  dédommager 
de  ce  retard,  Louis  XIV  se  fit  présenter  la  solliciteuse,  et  ii| 
adressa  ce  compliment  étrange  :  «  Madame,  je  vous  ai  fait 
attendre  longtemps  ;  mais  vous  avez  tant  d'amis  que  j'ai 
voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 
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A  celte  époque  commence  la  fortune  de  M"*  Scarron,  et 
tout  marche  au  gré  de  son  ambition.  Une  occasion  s'offre 
bientôt  de  la  mètre  en  faveur.  Le  roi  veut  faire  élever  se- 
crètement des  enfants  issus  de  sa  liaison  avec  M"*^  de  Mon- 
tespan  :  la  réserve  et  la  dignité  bien  connues  de  M""*  Scar- 
ron font  jeter  les  yeux  sur  elle.  Elle  refuse  néanmoins  as- 
sez longtemps  cet  emploi  :  «  Si  les  enfants  sont  au  roi,  dit- 
elle,  je  le  veux  bien;  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule 
de  ceux  de  M"*  de  Montespan  :  ainsi,  il  faut  que  le  roi  me 
l'ordonne.  »  L'ordre  arriva  ;  elle  se  rendit  à  la  volonté  royale, 
et  remplit  à  merveille  la  charge  qu'on  lui  avait  imposée. 
Pressée  quelquefois  de  questions,  elle  les  évitait  avec  adresse  ; 
souvent  même  elle  se  faisait  saigner,  pour  s'empêcher 
de  rougir  lorsqu'on  l'interrogeait  trop  directement.  En  ré- 
compense de  ses  services,  sa  pension  fut  augmentée,  et 
les  faveurs  royales  la  mirent  bientôt  à  même  d'acheter  la 
terre  de  Mainlenon,  qui  fut  plus  tard  érigée  en  marquisat. 
Le  roi  l'appela  alors  M"^  de  Maintenon,  nom  qu'elle  conserva 
tonte  sa  vie,  et  que  quelques  courtisans,  lorsqu'elle  eut  suc- 
cédé à  M'ne  de  Montespan,  changeaient  par  plaisanterie  en 
celui  de  madame  de  Maintenant.  Louis  XIV  ne  s'en  tint 
pas  là  :  il  lui  donna  des  charges  et  des  honneurs  qu'elle 
pouvait  avouer;  et  en  1683,  à  la  mort  de  la  reine,  elle  était 
tléjà  toute-puissante.  Le  roi  s'était  lassé  des  inégalités  de 
caractère  de  Mme  de  Montespan  :  il  l'avait  comparée  à  la 
douceur  et  à  l'inaltérable  égalité  d'âme  de  M'ue  de  Mainle- 
non, et  son  cœur  avait  penché  de  son  côté.  L'ambition  de 
M"'e  de  Maintenon  en  sut  profiter.  «  A  quarante-cinq  ans, 
écrivait-elle,  il  n'est  plus  temps  de  plaire  ;  mais  la  vertu  est 
de  tout  âge  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  Il  me 
donne  les  plus  belles  espérances...  Je  le  renvoie  toujours 
affligé,  mais  jamais  désespéré.  »  Ne  pouvant  vaincre  ses 
er.rupules  ou  ses  calculs,  le  roi  l'épousa,  dit-on,  secrète- 
ment. 

L'époque  de  cette  union  paraît  incertaine;  mais  si  elle  a 
eu  lieu,  elle  doit  se  reporter  à  l'année  1686.  On  pi  étend  que  le 
mariage  fut  célébré  par  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
dans  un  des  cabinets  du  roi,  la  nuit,  en  présence  du  Père 
Lachaise ,  de  Montchevreuil ,  du  chevalier  de  Forbin  et  de 
Bontemps.  Quoi  qu'il  en  soit,  M'ne  de  Maintenon  eut  à  huis 
clos  toutes  les  prérogatives  d'une  reine  de  France.  Elle  en 
eut  le  pouvoir,  sinon  les  honneurs  publics,  et  sa  part  dans 
les  affaires  publiques  fut  tout  autre  que  celle  de  l'infante 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  à  laquelle  elle  succédait.  Cette 
part  a-t-elle  toujours  été  heureuse?  Les  ennemis  de  Mme  de 
Maintenon  ont  fait  remarquer  que  c'est  à  partir  de  l'époque 
présumée  de  son  mariage  que  la  gloire  dont  la  France  avait 
joui  semble  s'abaisser.  Les  défaites  vont  succéder  aux  suc- 
cès, les  persécutions  à  la  tolérance  ;  les  honneurs  dus  au 
mérite  sont  donnés  à  la  faveur.  Doit-on  attribuer  à  Mme  de 
Maintenon  la  révocation  de  l'éditdeNantes?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Elle  avait  été  elle-même  calviniste,  elle 
comptait  de  nombreuses  alliances  de  parenté  dans  cette  re- 
ligion :  ces  considérations  doivent  la  décharger  de  cette 
triste  responsabilité  qu'on  voudrait  faire  peser  sur  son  nom. 
Sans  doute  elle  eut  le  grand  tort  de  favoriser  les  jésuites 
et  d'agrandir  leur  influence  en  laissant  persécuter  les  jan- 
sénistes ;  sans  doute  son  conseil  dans  les  affaires  ne  fut  pas 
toujours  ce  qu'il  aurait  dû  être  :  elle  se  montra  trop  prodigue 
en  faveur  de  ses  amis  et  de  ses  parents;  elle  eut  le  grand 
tort  de  sacrifier  des  hommes  tels  queVendômeet  Cati- 
nat;  mais  au  milieu  de  ces  erreurs,  elle  a  des  titres  solides 
à  l'estime  et  au  respect.  Elle  étendit  sa  protection  sur  les 
gens  de  lettres,  elle  fonda  Saint-Cyr;  son  inépuisable  bien- 
faisance, animée  des  meilleuces  intentions,  sa  dignité,  ses 
nobles  vertus,  imprimèrent  au  trône,  où  elle  avait  droit  de 
s'asseoir,  et  dont  elle  se  tint  toujours  éloignée,  un  lustre,  un 
éclat  que  Louis  XIV  seul  n'aurait  peut-être  pas  pu  lui 
donner. 

Sa  vieillesse  fut,  comme  celle  du  roi,  triste  et  remplie 
<l'aniertiimes  :  «  Quel  supplice  ,  disait-elle,  d'amuser  un 
homme  qui  n'est  plus  amusable!  »  Elle  mourut  le  15  avril 


1719,  à  Saint-Cyr,  où  elle  s'était  retirée,  quatre  ans  après 
la  mort  du  roi.  Sa  retraite  avait  été  noble  et  grande  :  la  fa- 
mille royale  la  visitait,  et  Pierre  le  Grand  ne  voulut  pas 
quilter  Paris  sans  aller  voir  la  veuve  de  Louis  XIV  à  Saint- 

^y-  JONCIÈRES. 

MAINVIELLE-FODOR  (M"«).  Un  soir,  les  chœurs 
du  théâtre  du  Vaudeville,  qui  habitait  alors  son  boudoir  do 
la  rue  de  Chartres,  criaient  de  manière  à  faire  écrouler  le 
frêle  édifice.  Un  spectateur  de  l'orchestre,  homme  connu 
par  la  sûreté  de  son  goût  musical,  applaudissait  ce  vacarme, 
que  le  public  sifflait  à  outrance.  Il  paraissait  ravi  au  milieu 
de  la  foule  irritée.  A  la  chute  du  rideau,  il  monta  au  théâtre, 
y  pénétra  de  vive  force,  et  arriva  jusqu'au  foyer  des  cho- 
ristes. Là,  il  s'adressa  à  une  jeune  fille,  avec  laquelle  il  eut 
un  entretien  qui  remplit  toute  la  durée  de  l'entracte.  Trois 
mois  après  ces  faits,  un  début  important  était  annoncé  au 
Théâtre-Italien,  à  l'Odéon,  et  que  l'on  appelait  Les  Bouffes. 
Toute  la  société  élevée  et  brillante  y  courut  ;  on  promettait 
au\  dilcttanti  une  cantatrice  dont  le  talent  devait  effacer 
l'éclat  des  plus  belles  réputations.  Cette  belle  soirée  dota 
la  scène  lyrique  d'une  virtuose  dont  la  renommée  s'est  élevée 
assez  haut  pour  importuner  les  noms  les  plus  célèbres.  C'é- 
tait la  jeune  choriste  du  Vaudeville,  découverte  par  le  sen- 
timent musical,  entre  les  sons  rauques  et  criards  qui  hur- 
laient autour  d'elle,  et  trouvée  par  un  habile  musicien  comme 
une  perle  sur  un  fumier. 

jyjrae  jviaiuvielle-Fodor,  après  avoir  brillé  longtemps  dans 
les  régions  supérieures  du  théâtre,  après  s'être  fait  entendre 
avec  enthousiasme  à  côté  de  M"^  C  a  t  a  I  a  n  i ,  qui  fut  l'idole 
de  son  temps,  fatiguée  sans  doute  de  sa  gloire,  descendit 
dans  des  scènes  plus  humbles.  Avec  une  souplesse  de  ta- 
lent qui  lui  était  propre,  elle  charma  par  les  attraits  de  son 
chant  la  scène  du  Gymnase.  Il  est  dans  le  ciel  dramatique 
des  étoiles  fixes  et  d'autres  errantes,  comme  les  comètes; 
M"'*  Mainvielle-Fodor  appartenait  à  cette  espèce  d'astres 
mobiles  et  nomades.  Elle  a  toutefois  laissé  à  la  scène  lyrique 
un  nom  justement  honoré  ;  elle  est  au  nombre  des  artistes 
dont  la  mémoire  reste  illustre,  et  qui  ont  occupé  dans  le» 
progrès  de  l'art  musical  appliqué  à  l'expression  dramatique 
une  place  considérable.  Elle  se  retira  du  théâtre  sans  avoir 
vu  faiblir  ses  moyens;  elle  est  sortie  de  la  scène  sans  que 
rien  ait  diminué  le  mérite  de  ses  succès;  elle  eut  le  bonheur 
et  l'esprit  de  ne  pas  attendre  le  moment  de  la  décadence 
pour  terminer  une  carrière  riche  de  triomphes,  et  qui  pou- 
vait se  contenter  de  la  part  qui  lui  était  échue.  M"*  Maiu- 
Tielle  habite  maintenant  Fontainebleau,  et  n'est  plus  asso- 
ciée que  par  son  souvenir  à  l'art,  qui  ne  l'a  point  oubliée. 

Eugène  Briffault. 
f  MAIRAJX  (Jean-Jacques  d'ORTOUS  de).  Né  à  Béziers, 
en  1678,  il  perdit  son  père  à  l'âge  de  quatre  ans,  et  reçut  de 
ta  mère  la  première  éducation  ;  il  la  perdit  elle-même,  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  devenu  maître  de  son  bien  et  de  ses 
actions,  il  se  rendit  à  Toulouse  pour  y  continuer  ses  études. 
En  1714  l'Académie  des  Sciences  de  Bordeaux  ayant  pro- 
posé pour  sujet  du  prix  qu'elle  distribuait  tous  les  ans  l'expli- 
cation des  variations  du  baromètre,  Mairan  concourut,  et 
son  mémoire  fut  couronné  { 1715)  ;  il  remporta  aussi  le  prix 
les  deux  années  suivantes,  et  trois  ans  après,  ses  succès 
près  de  cette  académie  l'y  firent  entrer.  La  réputation  de 
Mairan  était  parvenue  jusqu'à  Paris  ;  l'Académie  des  Sciences 
avait  reçu  de  lui  différents  mémoires  remarquables,  dont 
le  principal  contenait  la  solution  du  problème  connu  sous 
le  nom  de  la  roue  d^Aristote;  elle  se  l'associa  d'abord 
comme  géomètre,  et  sept  mois  après  l'admit  dans  son  sein. 
De  Mairan  était  non-seulement  géomètre,  physicien, 
astronome,  mais  encore  il  avait  des  connaissances  étendue» 
en  histoire  naturelle;  il  était  aussi  bon  connaisseur  dans 
les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  ;  il  était  en  outre 
bon  musicien,  et  possédait  à  fond  la  théorie  mathéma- 
tique de  cet  art  ;  il  touchait  fort  bien  des  instruments  à  cla- 
vier ;  il  était  chronologiste  et  antiquaire;  enfin,  son  style 
était  aussi  net  que  ses  idées,  «t  il  écrivait  avec  la  plus  grande 
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prfiicision  et  avec  la  plus  grande  pureté  de  langage.  Ces  qua- 
lités le  firent  choisir  pour  rem{)lacer  Fontenelle  comme  se- 
crétaire de  l'Académie.  Son  âge  avancé  et  la  faiblesse  de  sa 
ganté  lui  firent  d'abord  refuser  cet  honneur;  ce  ne  fut  qu'à 
force  d'instances  qu'on  le  décida  à  accepter  pour  trois  ans 
seulement  ces  pénibles  et  honorables  fonctions.  C'est  vers 
cette  époque  que  l'.Xcadémie  Française  lui  ouvrit  ses  portes. 
En  1745  il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  des  Sciences; 
et  la  retraite  de  IMaupertuis  ayant  laissé  une  place  de  pen- 
sionnaire vacante,  il  y  fut  nonmié  par  le  roi. 

Rendu  à  lui-méuic,  il  reprit  ses  travaux  ;  et  ce  fut  pendant 
les  vingt-sept  ans  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  sa  mort  qu'il 
revit  et  publia  :  1°  la  seconde  édition  de  son  Traité  des 
Aurores  boréales;  2"  son  Mémoire  sur  la  rotation  de  la 
lune  ;  3°  sa  Balance  des  Peintres,  ou  l'art  d'apprécier  leur 
mérite;  4°  la  seconde  édition  de  son  Traité  de  la  Glace  ; 
5°sou  Mémoire  surlessérïes  infinies  dont  tous  les  numé- 
rateurs sont  égaux;  6°  la  dernière  partie  de  ses  Recherches 
sur  le  Froid  et  le  Chaud;  7"  un  Traité  sur  les  Lois  que 
suit  la  Réflexion  des  corps.  En  1721  il  fut  chargé  par 
rAcadémie,  à  la  demande  du  conseil  de  marine,  d'indiquer 
la  meilleure  manière  de  jauger  les  navires  :  il  se  rendit  en 
conséquence  avec  Varignon  dans  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée. Après  bien  des  discussions,  il  adopta  comme  la  meil- 
leure la  méthode  de  Hocquart,  à  laquelle  il  fit  des  additions. 
11  mourut  le  20  lévrier  1771.  TEYSsèoKE. 

MAIRE.  C'est  un  officier  municipal,  dont  les  fonctions 
consistent  principalement  à  administrer  les  affaires  de  la 
commune.  Il  est  assisté  d'un  ou  de  plusieurs  adjoints. 

Les  maires  ont  été  établis  en  France  d'après  un  système 
général  par  la  loi  du  14  décembre  1789.  Cette  loi,  en  créant 
dans  chaque  commune  des  municipalités,  donna  le 
nom  de  maire  au  premier  officier  municipal.  Il  était,  ainsi 
que  ses  collègues,  nommé  par  les  assemblées  primaires.  Ce 
fonctionnaire  fut  supprimé  par  la  constitution  du  5  fruc- 
tidor, qui  organisa  l'administration  par  cantons,  et  rétabli 
par  la  constitution  de  l'an  viii.  Alors  à  la  nomination 
élective  on  substitua  le  choix  direct  du  chef  du  gouverne- 
ment. Cet  état  de  choses  dura  sous  l'empire  et  sous  la  res- 
tauration. Mais  sous  la  monarchie  de  Juillet  les  maires, 
nommés  par  le  roi  ou  en  son  nom  par  les  préfets,  ne  pou- 
raient  être  choisis  que  parmi  les  membres  du  conseil 
municipal,  produit  lui-même  de  l'élection.  Ils  étaient 
nommés  pour  trois  ans  ;  les  préfets  pouvaient  les  suspendre 
et  le  roi  les  révoquer.  Aux  termes  de  la  loi  du  5  mai  1855, 
les  maires  sont  nommés  par  l'empereur  dans  les  chefs-lieux 
de  département,  d'arrondissement  et  de  canton  et  dans  les 
communes  de  trois  mille  habitants  et  au-dessus.  Dans  les 
autres  communes,  ils  sont  nommés  par  le  préfet  au  nom  de 
l'empereur.  Ils  doivent  être  âgés  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis et  inscrits  dans  la  commune  au  rôle  de  l'une  des  quatre 
contributions  directes.  Ils  peuvent  être  pris  en  dehors  du 
conseil  municipal,  et  sont  nommés  pour  cinq  ans.  Ils  peuvent 
être  suspendus  par  arrêté  des  préfets,  arrêté  qui  cesse  d'avoir 
effet  s'il  n'est,  confirmé  dans  le  délai  de  deux  mois  par  le 
ministre  de  l'intérieur.  Ils  ne  peuvent  être  révoqués  que  par 
décret  de  l'empereur.  Ne  peuvent  être  maires  :  les  préfets, 
sous-préfets,  secrétaires  généraux  et  conseillers  de  préfecture  ; 
les  membres  des  cours,  des  tribunaux  de  première  instance 
et  des  justices  de  paix  ;  les  ministres  des  cultes  ;  les  militaires 
et  employés  des  armées  de  terre  et  de  mer  en  activité  de 
service  ou  en  disponibilité  ;  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, des  mines,  en  activité  de  service  ;  les  conducteurs  des 
ponts  et  chaussées  et  les  agents  voyers  ;  les  agents  et  em- 
ployés des  administrations  financières  et  des  forêts,  ainsi  que 
les  gardes  des  établissements  publics  et  de.s  particuliers;  les 
commissaires  et  agents  de  police;  les  fonctionnaires  et  em- 
ployés des  collèges  communaux  et  les  instituteurs  primaires 
communaux  ou  libres  ;  les  comptables  et  les  fermiers  des 
revenus  communaux  et  les  agents  salariés  par  la  commune. 

Les  attributions  de  maire  se  divisent  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  elles  sont  judiciaires  ou  administratives.  1°  Sous 
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le  rapport  judiciaire,  le  maire  est  :  officier  de  l'état  civil, 
officier  de  police  judiciaire,  et  juge  de  police.  Comme  offi- 
cier de  l'état  civil,  il  est  chargé  de  la  tenue  des  registres  de 
naissance,  mariage,  décès,  adoption,  reconnaissance.  Comme 
officier  de  police  judiciaire,  il  recherche  et  constate  les  cri- 
mes, délits  ou  contraventions  énumérées  dans  les  lois  pé- 
nales. Enfin,  comme  juge  de  police,  il  connaît  des  contra- 
ventions commises  dans  l'intérieur  de  sa  commune  par  des 
personnes  prises  en  flagrant  délit,  ou  par  des  personnes 
qui  y  sont  présentes  ,  lorsque  les  témoins  y  sont  aussi  rési- 
dents et  présents. 

Les  fonctions  administratives  du  maire  sont  elles-mêmes 
de  deux  natures  :  ou  elles  émanent  du  gouvernement,  et 
alors  le  maire  se  rattache  à  l'administration  active  propre- 
ment dite;  c'est  à  lui  qu'aboutissent  dans  la  commune  fous 
les  services  |)ublics  ;  il  n'est  presque  aucune  partie  de  l'ad- 
ministration générale  dont  il  ne  soit  l'agent  :  ou  elles  éma- 
nent du  pouvoir  municipal,  et  alors  le  maire  agit  comme 
représentant  de  la  commune,  sous  l'influence  du  conseil 
municipal,  ou  en  vertu  d'un  mandat  spécial  de  la  loi  :  c'est 
à  ce  titre  qu'il  administre  les  revenus  de  la  commune,  et 
qu'il  prend  des  arrêtés  de  police,  soit  pour  assurer  le  main- 
tien du  bon  ordre  dans  les  lieux  publics,  soit  pour  garantir 
la  liberté  de  circulation  dans  les  rues,  quais ,  places  pu- 
bliques, etc.,  etc.  Le  maire  est  juge  administratif  dans  deux 
cas  :  1°  en  matière  de  contributions  directes,  il  prononce  sur 
les  contestations  qui  s'élèvent  entre  les  employés  de  la  régie 
et  les  débitants  de  boissons  en  détail,  relativement  à  l'exac- 
titude de  la  déclaration  des  prix  de  vente  (loi  du  28  avril 
1816).  2°  En  matière  de  grande  voirie,  il  juge  les  contraven- 
tions sur  le  poids  des  voitures  (décret  du  23  juin  1806). 

Ainsi,  le  maire  est  à  la  fois  organe  de  la  société  et  de  la 
commune  ;  ses  fonctions  sont  complexes,  et  les  unes  se  ré- 
fèrent à  l'administration  générale  de  l'État  et  sont  déléguées 
par  elle;  les  autres  intéressent  directement  et  particuliè- 
rement la  commune,  dont  il  est  le  représentant,  sous  la 
surveillance  du  conseil  municipal,  dont  il  fait  partie.  Cette 
distinction  est  importante  en  ce  qui  concerne  la  responsa- 
bilité de  ce  fonctionaire.  Ainsi,  en  matière  criminelle,  lors- 
qu'il agit  comme  délégué  du  gouvernement,  il  faut  une  au- 
torisation du  conseil  d'État  pour  le  pouisuivre.  Mais  cette 
autorisation  n'est  pas  nécessaire  lorsqu'il  n'est  question  que 
des  fonctions  judiciaires  du  maire,  ou  bien  lorsqu'il  n'agit 
que  comme  représentant  de  la  commune  et  pour  des  intérêts 
purement  communaux.  E.  de  Cuabrol. 

MAIRE  DU  PALAIS  (magister  palatii,  prxfectns 
prcCtorio).  On  appelait  ainsi,  sous  les  rois  de  la  première 
race,  les  officiers  chargés  du  gouvernement  intérieur  du  pa- 
lais. Jusqu'à  Clotaire  II  les  maires  n'eurent  qu'une  autorité 
assez  subalterne.  La  conspiration  dirigée  contre  Brunehault 
par  les  seigneurs  et  les  leudes ,  qui  défendaient  la  perpé- 
tuité de  leurs  fiefs,  commença  la  puissance  de  ces  officiers. 
Warnacaire  avait  été  l'âme  de  cette  conjuration;  les  sei- 
gneurs le  firent  maire  de  Bourgogne,  et  il  exigea  de  Clo- 
taire Il  qu'il  ne  serait  point  déplacé  pendant  .sa  vie.  On  voit 
que  cette  magistrature  se  rend  ici  indépendante  de  l'autorité 
royale,  et  par  l'élection  et  par  l'inamovibilité.  Les  rois  avaient 
cessé  de  commander  leurs  armées;  le  hasard  de  la  naissance, 
les  minorités,  avaient  placé  sur  le  trône  l'incapacité  ou  ia 
faiblesse  :  aussi  le  besoin  était  sentid'unduc  ou  chef  qui  eût 
de  l'autorité  sur  cette  multitude  infinie  de  seigneurs  incer- 
tains sur  leurs  devoirs.  Dans  cette  nation  indépen<lante  et 
guerrière,  il  fallait  plutôt  inviter  que  contraindre,  il  fallait 
donner  ou  faire  espérer  des  fiefs,  des  récompenses  ;  dès  lors 
il  était  naturel  que  celui  qui  avait  la  surintendance  du  pa- 
lais devînt  le  chef  politique.  Voilà  comment  la  puissance 
échut  aux  maires  du  palais.  Cette  puissance  s'accrut  encore 
sous  les  successeurs  de  Dagobert.  Les  princes ,  enfermés  au 
fond  de  leurs  palais,  ne  paraissaient  plus  en  public  et  encore 
moins  à  la  tête  de  leurs  armées.  Les  maire.s  gouvernaient 
et  commandaient  en  leur  nom.  Une  fois  par  an,  au  piemier 
jour  de  mai,  ils  consentaient  à  les  montrer  atu  peuple,  parés 


600 


MAIRE  DU  PALAIS  —  MAISON 


de  leur  habit  royal,  la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  à  la 
main,  montés  sur  un  chariot  traîné  pardes  bœufs,  au  milieu 
de  la  ville.  Depuis  lors,  les  maires  du  palais  eurent  assez  de 
«redit  pour  rendre  leur  charge  comme  héréditaire  dans  leur 
famille.  On  vit  Pépin  donner  pour  maire  à  la  nation  un  de 
ses  petits-fils,  qui  étaitencoredans  l'enfance,  et  Montesquieu 
ajoute  que  cet  enfant,  établi  maire  sous  un  certain  Dago- 
bert,  fut  comme  un  fantôme  sur  un  fantôme.  L'autorité  des 
maires  du  palais  devait  finir  par  absorber  la  puissance 
royale.  Après  Pépin  d'Héristal  et  C  h  a  r  1  e  s  M  a  rt  e  1 ,  qui 
avaient  laissé  régner  leurs  princes  légitimes  sous  leur  bon 
plaisir.  Pépin  le  Bref,  plus  ambitieux,  consomma  l'usurpa- 
tion de  sa  famille,  et  prit  le  titre  de  roi.    A.  GASTAMBmE. 

MAIRET  (Jean),  né  à  Besançon,  en  1G04,  est,  avec 
R  o  t  r  0  u ,  le  seul  de  nos  poètes  dramatiques  antérieurs  à  Cor- 
neille dont  le  talent  ait  jeté  quelques  lueurs  et  dont  la  pos- 
térité ait  conservé  quelque  souvenir.  Élevé  à  Paris,  au  col- 
lège des  Grassins,  il  composa  à  seize  ans  sa  première  pièce. 
Chryséide  et  Arimand,  tragi-comédie,  tirée  de  YAstrée  de 
d'Urfé,  était  déjà  supérieure  aux  informes  ouvrages  de  Har- 
dy. SyZt;ie  eut,  l'année  suivante,  encore  plus  de  succès.  Dans 
son  chef-d'œuvre,  Sophonisbe,  jouée  en  1629,  la  loi  des 
unités  est  respectée  pour  la  première  fois;  aussi  les  comé- 
diens mirent-ils  beaucoup  de  difficultés  à  la  représenter. 
Cette  tragédie,  qu'ils  avaient  dédaignée,  fit  la  fortune  de  leur 
théâtre  ;  la  Sophonisbe  même  de  Corneille  ne  put  l'éclipser, 
et"  l'on  sait  que,  sur  sa  vieille  réputation.  Voltaire  s'imposa, 
dit-il,  la  tâche  de  la  réparer  à  neuf,  pour  faire  connaître 
cette  œuvre  remarquable  aux  spectateurs  de  son  temps.  U 
y  a  en  effet  dans  la  Sophonisbe  de  Mairet  de  mâles  beautés, 
déparées  moins  que  dans  ses  autres  pièces  par  les  défauts 
de  son  époque.  Pensionné  tour  à  tour  par  l'amiral  de  Mont- 
morency, les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  La  Valette,  il 
reçut,  en  outre,  diverses  gratifications  du  duc  de  Longue- 
ville  et  de  plusieurs  autres  seigneurs.  Enfin ,  lorsque,  dis- 
gracié par  Mazarin  à  cause  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
l'Espagne,  souveraine  alors  de  sa  province,  la  Franche- 
Comté,  il  revint  à  Paris  après  la  paix  des  Pyrénées,  un  son- 
net sur  cette  paix,  bien  qu'il  ne  lût  pas  le  phénix  préconisé 
par  Boileau,  lui  valut  de  la  reine  mère  un  don  de  12,000  ff. 
Jaloux,  toutefois,  de  la  renommée  toujours  croissante  de 
Corneille,  dont  il  avait  critiqué  avec  amertume  les  premiers 
essais,  il  se  retira  dès  1648  dans  sa  ville  natale,  où  il  mou- 
rut, en  1684,  à  quatre-vingts  ans.  Ourry. 

MAIRIE.  C'est  l'édifice  où  siège  l'administration  muni- 
cipale de  chaque  commune.  On  l'appelle  encore  maison 
commune,  et  quelquefois  hôtel  deville.  Dans  les  localités 
où  il  n'y  a  pas  de  bâtiment  spécial,  c'est  la  maison  du  maire 
qui  en  tient  lieu.  C'est  dans  cet  édifice  que  sont  conservés 
les  registres  de  l'état  civil.  Il  est  certains  actes,  comme 


obtient  deux  récoltes  ,  la  première  an  commencement  de 
l'été  et  la  seconde  en  automne.  Une  autre  variété  dite  qua- 
rantain,  dont  les  grains  sont  plus  gros,  ne  mûrit  qu'un 
peu  plus  tard  :  c'est  dans  les  pays  chauds  (ju'ij  justifie  son 
nom,  en  parvenant  à  une  maturité  complète  au  bout  de  qua- 
rante jours.  En  général,  la  durée  de  la  végétation  de  ces 
plantes  est  en  raison  de  leur  grandeur,  et  leur  produit  suit 
le  même  ordre  de  progression.  On  dit  aussi  que  les  plantes 
à  gros  grains,  et  par  conséquent  tardives  ,  donnent  une 
bouillie  plus  savoureuse  que  celle  des  variétés  à  petit* 
grains  :  ainsi,  ces  dernières  devraient  être  réservées  pour 
la  nourriture  de  la  volaille,  et  le  gros  maïs  serait  cultivé 
pour  les  hommes.  Il  paraît  que  l'espèce  primitive  est  celle  à 
grains  jaunes ,  et  il  est  certain  que  les  autres  couleurs  (  la 
blanc  compris)  sont  beaucoup  plus  sujettes  à  varier. 

Les  tiges  vertes  du  maïs  sont  très-sucrées ,  surtout  dans 
les  pays  chauds,  et  tous  les  herbivores  les  mangent  avec 
avidité.  Dans  l'Amérique  méridionale  ,elle  pourrait,  au  be- 
soin, remplacer  la  canne  à  sucre;  en  Europe,  l'emploi  de 
la  betterave  sera  probablement  préféré  longtemps  encore, 
quand  même  on  parviendrait  à  extraire  le  sucre  de  maïs 
plus  facilement  et  à  moindres  frais  que  lors  des  premiers 
essais  sur  cette  matière,  au  temps  où  le  blocus  continental 
provoqua  tant  de  recherches  sur  les  moyens  de  suppléer 
à  ce  que  le  commerce  maritime  ne  fournissait  plus.  Le  maïs 
se  mange  sous  la  forme  panaire,  mais  plus  souvent  en 
bouillie  presque  sèche,  nommée  polenta  en  Italie  et  gaude 
en  France.  On  a  fait  quelques  tentatives  pour  en  porter 
la  culture  plus  au  nord  de  la  France  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent le  succès  ne  les  a  pas  couronnées.  Une  ligne  tirée  de 
l'embouchure  de  la  Gironde  à  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Alsace  partage  notre  territoire  en  deux  régions  à  peu  près 
égales  ;  le  maïs  a  pris  possession  de  celle  du  sud  ,  et  il  la 
gardera.  Ferry. 

MAISON  (du  latin  mansio,  demeure).  L'homme, 
jeté  tout  nu  sur  la  terre,  se  vit  forcé  non-seulement  de  se 
couvrir  de  vêtements,  mais  encore  de  se  bâtir  des  asiles  où 
il  pût  se  mettre  à  couvert  des  chaleurs  brûlantes  du  soleil, 
de  l'humidité,  des  pluies,  des  rigueurs  de  l'hiver.  Les  bois, 
la  cabane  et  la  grotte  furent  ses  premiers  abris  :  bientôt  il 
sut  se  construire  des  maisons;  l'architecture  prit  plus 
d'extension.  Chez  les  Grecs  les  maisons  des  particuliers  et 
même  des  principaux  citoyens  étaient  peu  remarquables  ; 
elles  étaient  généralement  petites,  de  peu  d'apparence,  dis- 
persées sans  ordre  dans  les  rues ,  derrière  les  temples  et  les 
autres  édifices  considérables.  Les  citoyens  des  différentes 
villes  de  Grèce,  d'Athènes  surtout,  regardaient  comme  un 
devoir  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  la  magnificence 
des  édifices  publics;  de  plus  ils  passaient  la  plus  grande 
partie  de  l'année  à  la  campagne,  occupés  à  surveiller  l'evploi- 


les  mariages,  par  exemple,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que      tationde  leurs  terres;  et  il  est  facile  de  s'expliquer  par  ces 


dans  la  maison  commune.  Le  mot  mairie  désignait  autre- 
fois les  fonctions  même  du  maire.  Il  n'est  plus  employé  dans 
ce  sens.  E.  de  Chabrol. 

MAÏS.  Cette  plante,  de  la  famille  des  graminées,  est  nom- 
mée zea  par  les  botanistes.  Elle  est  un  des  dons  précieux  que 
le  Nouveau  Monde  a  faits  à  l'Ancien  :  c'est  très-mal  à  propos 
qu'on  l'appelle  vulgairement  blé  de  Turquie,  car  l'Europe 
l'a  reçu  de  l'Amérique  méridionale  par  la  voie  de  l'Fspagne, 
ce  qui  l'a  fait  aussi  nommer  blé  d'Espagne.  Les  tiges  de  maïs 
s'élèvent  à  la  hauteur  d'environ  deux  mètres;  le  feuillage 
est  d'un  beau  vert,  et  les  épis,  ordinairement  au  nombre  de 
deux  sur  chaque  pied,  donnent  un  produit  moyen  de  864 
grains.  Il  y  a ,  dit-on ,  quelques  pays  où  l'introduction  du 
maïs  a  fait  abandonner  le  froment  :  ce  n'est  pas  en  Europe 
qne  cette  substitution  serait  avantageuse. 

Comme  plante  anciennement  cultivée,  le  maïs  a  produit 
des  variétés  dont  quelques-(mes  se  perpétuent  avec  des 
propriétés  qui  les  recommandent.  Telle  est  la  plus  hâtive 
de  toutes,  la  maïs  à  poulet,  de  petite  taille,  à  épis  plus 
courts,  et  dont  le  grain  n'est  pas  trop  gros  pour  servir  à 
la  nourriture  des  poulets.  Aux  environs  de  Paris,  on  en 


motifs  la  négligence  qu'ils  apportèrent  à  l'embellissement 
de  leurs  maisons.  Vitruve  nous  a  laissé  quelques  détails  sur 
les  habitations  des  Grecs.  Elles  n'avaient  qu'un  étage  et  un 
toit  en  terrasse  sur  lequel  on  se  tenait  dans  le  beau  temps  : 
elles  formaient  en  quelque  sorte  deux  maisons  séparées,  la 
maison  des  femmes ,  le  g  y  n  é  c  é  e ,  et  la  maison  des  hom- 
mes ;  dans  l'intérieur  se  trouvaient  des  portiques  sous  les- 
quels on  se  promenait.  Le  jour  venait  de  fenêtres  pratiquées 
dans  le  haut  de  la  maison;  ordinairement  il  n'y  avait  pas  de 
fenêtre  sur  la  rue. 

Les  Romains,  contrairement  aux  Grecs,  vivaient  en  com- 
mun avec  les  femmes,  et  n'avaient  besoin  que  d'une  seule 
maison.  Au  lieu  de  n'avoir  qu'un  étage,  comme  en  Grèce, 
les  maisons  à  Rome  étaient  fort  élevées;  on  fut  même 
forcé  par  différentes  lois  de  déterminer  leur  hauteur.  Au- 
guste la  fixa  à  70  pieds,  et  Trajan  à  60  pieds  seulement. 
Le  luxe  des  maisons  particulières  s'introduisit  tard  à  Rome; 
il  ne  date  que  du  temps  de  Marins  et  de  Sylla  ;  Auguste  y 
fit  des  embellissements  considérables  ;  l'incendie  allumé  par 
ordre  de  Néron,  et  qui  brûla  les  deux  tiers  de  la  ville,  la  fit 
rebâtir  avec  plus  de  magnificence  encore  ;  on  comptait  alors 


MAISON  —  MAISON  D'ARRÊT 


à  Rome  48,000  maisons  isolées.  En  gt^néral,  les  maisons  ro- 
maines contenaient  plusieurs  cours  et  avant-cours,  entourées 
de  galeries  et  de  portiques ,  et  des  vestibules  ornés  de  sta- 
tues, de  tableaux  ou  de  portraits  de  famille.  Les  maisons 
des  personnes  distinguées,  ce  qui  répond  à  nos  bôlels,  n'a- 
vaient ordinairement  que  deux  étages  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée.  Au  premier  étaient  les  chambres  à  coucher,  et  au 
second  les  appartements  des  femmes  et  les  salles  à  man- 
ger. 

Dans  les  pays  chauds,  les  maisons  ont  généralement  peu 
d'élévation  et  ont  un  toit  en  terrasse;  dans  le  Nord,  elles 
sont  élevées,  avec  un  toit  pointu.  En  Italie  et  en  Grèce,  la  dis- 
jiosition  est  resiée  à  peu  de  chose  près  la  môme  que  chez 
Jes  anciens,  moins  le  luxe.  En  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  les  maisons  ont  changé  de  formes  et  de  distribu- 
lion  intérieure,  suivant  les  progrès  de  l'architecture  et  de 
la  civilisation,  gagnant  généralement,  sinon  sous  le  rapport 
de  l'art,  du  moins  sous  celui  de  l'hygiène. 

Maison  se  dit  au  figuré  pour  race,  famille,  en  parlant 
des  (amilles  nobles  et  illustres.  Le  bourgeois  et  le  prolétaire 
appellent  leur  ménage  et  leur  logement  la  maison.  Il  se 
dit  aussi  d'une  communauté  religieuse.  Enfin,  il  se  prend 
dans  une  foule  d'acceptions  diverses  :  maison  d'éducation, 
maison  où  l'on  prend  en  pension  des  enfants  pour  les  ins- 
truire; maison  de  commerce,  où  l'on  fait  le  trafic  de  mar- 
chandises; de  banque,  où  l'on  fait  le  trafic  de  l'argent; 
maison  de  commission  ,  maison  d'un  négociant  qui  fait  la 
commission.  Les  temples ,  les  églises  sont  quelquefois  ap- 
pelés maison  de  Dieu  ;  la  maison  de  charité  est  une  maison 
où  l'on  donne  des  secours  à  la  classe  indigente. 

Le  nom  de  Petites  Maisons  avait  été  donné  à  un  hôpital 
d'aliénés  ;  on  nommait  encore  ainsi  des  espèces  de  folies 
ou  maisons  ordinairement  situées  dans  des  quartiers  déserts 
et  destinées  aux  plaisirs  secrets  de  riches  voluptueux. 

MAISON  (Nicolas- Joseph,  marquis),  maréchal  et  pair 
de  France,  était  né  à  Épinay,  le  19  décembre  1770.  Fils 
d'un  simple  laboureur,  il  s'enrôla,  le  22  juillet  1792,  dans 
un  bataillon  de  volontaires.  Il  était  déjà  capitaine  à  Jem- 
m  a  p  e  s  ;  destitué  ,  puis  réintégré  dans  son  grade ,  il 
combattit  à  F  le  u  rus  ,  où  ilfut  laissé  pour  mort.  En  1795 
et  179G,  il  fit  partie  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  sous 
Jes  ordres  de  Bernadotte.  Blessé  grièvement  aux  yeux  au 
passage  du  pont  de  Limbourg,  il  j"ut  élevé  au  grade  de 
chef  de  bataillon,  et  il  avait  à  peine  recouvré  la  vue  qu'il 
rejoignit  Bernadotte  en  Franconie.  Il  passa  ensuite  en  Italie, 
et  le  10  janvier  1799  il  fut  nommé  adjudant  général  et  pre- 
mier aide  de  camp  de  Bernadotte,  alors  ministre  de  la 
guerre,  qui  lui  confia  une  mission  à  l'armée  du  Rhin.  Une 
blessure  grave  l'éloigna  du  théâtre  des  opérations  l'année 
suivante;  mais  après  la  paix  d'Amiens  il  prit  le  comman- 
dement du  département  du  Tanaro.  Bernadotte  le  rappela 
près  de  lui  à  l'armée  de  Hanovre.  En  1805  Maison  se  dis- 
tingua à  Austerlitz.  Général  de  brigade  en  1806,  il 
fit  la  campagne  de  Prusse,  et  se  couvrit  de  gloire  à  léna. 
Poursuivant  Blucher  jusqu'aux  portes  de  Lubeck ,  il  reçut 
la  soumission  de  cette  ville,  et  en  fut  nommé  gouverneur. 
Maison  fit  la  campagne  de  1 807  comme  chef  d'état-major  de 
son  corps  d'armée  ,  et  après  la  paix  de  Tilsitt  il  passa  en 
Espagne ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Victor.  Il  se  fit  re- 
marquer à  la  bataille  d'Espinosa  de  los  Monteros  ;  et  blessé 
devant  les  murs  de  Madrid,  il  dut  revenir  en  France  pour 
se  rétablir.  En  1809  il  put  rejoindre  Bernadotte,  qui  dé- 
fendait Anvers  contre  les  Anglais,  et  après  l'évacuation  de 
l'île  de  Walcheren,  il  exerça  plusieurs  commandements  en 
Hollande.  Sa  belle  conduite  aux  affaires  de  Zakobowo,  d'O- 
boyarzowa  et  de  Polotsk,  en  1812,  lui  valut  le  grade  de 
général  de  division.  Dans  la  fatale  retraite  de  Moscou ,  il 
déploya  autant  d'habileté  que  de  zèle,  en  défendant  les  der- 
niers débris  de  l'armée  contre  Wittgenstein  ;  et  après  le  pas- 
sage de  la  Bérézina  ,  l'empereur  le  créa  baron,  en  lui  con- 
fiant le  commandement  du  deuxième  corps,  que  le  maré- 
chal Oudinot  avait  dû  quitter  par  suite  d'une  blessure. 

DICT.    DE   LA   CONVLllS.    —    l      Ml. 
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En  1813  Maitson  battit  les  Prussiens  à  Mockern,  prit  U\ 
ville  de  Halle,  et  s'empara  de  Leipzig  le  jour  de  la  bataille 
de  Lutzen.  11  sut  encore  se  distinguer  aux  batailles  de 
Bautzen,  de  Wachau  et  de  Leipzig.  Ces  glorieux 
services  furent  récompensés  par  le  grade  de  grand-olficier 
de  la  Légion  d'Honneur  et  par  le  titre  de  comte  de  l'em- 
pire. Nommé,  en  janvier  1814,  commandant  d'un  corps 
chargé  de  couvrir  la  Belgique,  il  détendit  pendant  quelque 
temps  les  approches  d'Anvers,  se  rejeta  sur  Bruxelles,  et 
tenta  de  se  replier  vers  la  capitale  de  la  France.  Après  avoir 
remporté  un  avantage  sur  le  général  Thielmann ,  près  de 
Coiirtray,  il  était  arrivé  à  Quiévrain  quand  il  apprit  l'abdi- 
cation de  Napoléon.  Il  conclut  alors  un  armistice  avec  les 
généraux  ennemis,  gagna  Lille,  et  envoya,  le  13  avril,  son 
adhésion  au  nouveau  gouvernement. 

Louis  XVllI  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  pair  de 
France  ,  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur,  et  au  mois 
de^  mars  1815  il  le  nomma  gouverneur  de  Paris.  Quand 
le  roi  quitta  la  capitale.  Maison  le  suivit  en  Belgique, 
et  revint  après  la  seconde  restauration  reprendre  le  com- 
mandement de  la  I"  division  mihtaire.  En  1816  il  passa  au 
commandement  de  la  8*  division  militaire ,  et  fut  nommé 
commandeur  de  Saint-Louis.  Le  31  août  1817,  le  roi  le 
créa  marquis.  En  1819  il  reprit  le  commandement  de  la 
1"  division.  Enfin,  en  1828  il  fut  placé  à  la  tète  de  l'expé- 
dition que  Charles  X  envoyait  en  Morée  pour  affranchir  la 
Grèce.  Le  but  que  la  France  se  proposait  une  fois  atteint, 
le  général  Maison  reçut  comme  récompense,  au  mois  de 
mai  1829,  le  bâton  de  maréclial  en  même  temps  que  l'ordre 
de  retour  dans  son  pays.  Toutes  ces  faveurs  n'avaient  rien 
enlevé  à  l'indépendance  du  maréchal ,  et  sa  loyale  oppo- 
sition dans  la  chambre  des  pairs  contre  tous  les  projets  li- 
berticides  des  ministres  devait  le  rendre  un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  révolution  de  Juillet.  Louis-Philippe  lui  confia 
la  mission  de  décider  l'ex-roi  à  quitter  la  France,  et  il  fut> 
avec  MM.  O.  Barrot  et  de  Schonen,  un  des  commissaires 
chargés  d'accompagner  la  famille  déchue  jusqu'à  Cherbourg. 
A  son  retour,  il  entra  dans  le  cabinet  formé  par  M.  Laffitte, 
le  2  novembre,  comme  ministre  des  affaires  étrangères; 
mais  quinze  jours  après  il  quittait  ce  portefeuille  pour  aller 
représenter  la  nouvelle  dynastie  à  Vienne.  Au  mois  de  jan- 
vier 1833  il  passa  à  l'ambassade  de  Russie,  d'où  il  fut  rap- 
pelé le  30  avril  1835  pour  rentrer  au  ministère  de  la  guerre. 
Il  garda  ce  portefeuille  jusqu'au  19  septembre  1S36,  et  il 
vivait  dans  la  retraite  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  à 
Paris,  le  13  février  1840.  L.  Louvet. 

MAISON  CARRÉE.  On  désigne  sous  ce  nom,  l",  en 
France,  un  des  monuments  les  plus  remarquables  que  nous 
possédions  encore  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules, 
et  situé  à  côté  des  Arènes  de  Nîmes;  2",  en  Algérie,  un  posta 
militaire  pouvant  contenir  un  bataillon  ,  placé  sur  les  col- 
lines désertes  et  couvertes  de  broussailles  du  Sa  bel  qui 
s'élèvent  devant  la  rade  comprise  entre  Alger  et  le  cap  Ma- 
tifoux.  Sous  la  domination  turque  la  Maison  Carrée  était 
une  espèce  de  caserne,  d'où  l'agha  tombait  à  l'improviste  sur 
les  tribus  pour  les  châtier  ou  les  forcer  à  payer  l'impôt.  Ce 
grand  bâtiment,  en  forme  de  parallélogramme,  est  mainte- 
nant entouré  d'un  fossé  et  garni  d'un  mur  crénelé.  La  Maison 
Carrée  défend  le  passage  de  l'Harrach ,  près  duquel  elle  est 
située,  soit  au  gué  de  l'embouchure,  par  un  blockhaus,  soit 
sur  le  pont  de  pierre  qui  fait  partie  de  la  route  d'Alger  au 
cap  Matifoux.  Par  sa  position  élevée,  elle  surveille  en  outre 
toute  la  plaine.  Cependant,  ce  poste  ne  peut  être  occupé  que 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  juin  :  les  ex- 
halaisons de  la  plaine  le  rendent  inhabitable  le  reste  de  l'année. 
Aussitôt  après  l'occupation  de  l'Algérie,  les  Français  mirent 
une  garnison  dans  la  Maison  Carrée.  Depuis,  une  route  de 
ceinture  a  été  tracée  autour  d'Alger,  et  s'étend  de  Ben« 
Achnoun  à  la  Maison  Carrée.  L.  Locvet. 

MAISON  CENTRALE.  Voyez  Prison. 

MAISON  D'AMOUR.  Voyez  Familistes. 

MAISON  D'ARRÊT.  Voyez  Prison. 
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MAISOX  DE  CAMP  VG\E.  Voyez  Campagne  (  Mai- 
son de). 

MAISON  DE  CORRECTiOIV.  Voyez  Prison. 

MAISON  DE  DÉTENTION  on  MAISON  DE 
FORCE.  Voyez  Prison. 

MAISON  DE  JEU.  Voyez  Jeu  (Maisons  de). 

MAISON  DE  JUSTICE.  Voyez  Prison. 

MAISON  DE  POLICE  MUNICIPALE.  Voyez 
Prison. 

MAISON  DE  PRET.  Voyez  Mont-de-Piété. 

MAISON  DE  SANTÉ.  Les  causes  qui  ont  motivé  les 
établissements  des  hôpitaux  ou  hospices  ont  fait  ouvrir 
des  asiles  pour  ceux  qui ,  étant  peu  favorisés  dans  la  répar- 
tition des  riciiesses,  peuvent  cependant  se  dispenser  de  dis- 
puter les  secours  accordés  aux  pauvres.  Dans  ces  asiles , 
appelés  maisons  de  santé ,  les  personnes  peu  aisées  ou  iso- 
lées dans  le  monde  trouvent  les  soins  des  médecins  et  des 
infirmiers,  qu'elles  ne  sauraient  se  procurer  dans  leurs  de- 
meures sans  une  dépense  disproportionnée  avec  leurs  moyens 
pécuniaires.  Là,  des  salles,  des  chambres  particulières  sont 
accessibles  au  public  à  des  prix  qui  varient  selon  la  satisfac- 
tion des  divers  besoins.  Des  médecins  et  des  chirurgiens  ho- 
norablement connus  ont  ouvert  de  semblables  maisons,  dont 
chaque  jour  démontre  les  avantages.  Les  personnes  de  pro- 
vince qui  ont  besoin  du  secours  de  la  chirurgie  viennent  y 
subir  les  opérations  importantes.  Dans  quelques  hôpitaux 
publics,  de«  places  rétribuées  sont  également  ouvertes  aux 
malades;  et  il  est  à  souhaiter  que  cet  usage  s'étende.  On  a 
aussi  ouvert  dans  ces  derniers  temps  diverses  maisons  pour 
les  femmes  en  couches;  l'utilité  de  ces  établissfiments  est 
incontestable,  et  on  ne  saurait  trop  les  multiplier,  car  nos 
hôpitaux  dits  de  maternUé  sont  généralement  insufti* 
sants,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  d'une  insalubrité  dé- 
plorable ,  qui  provient  probablement  de  l'entassement  des 
femmes. 

Le  nombre  des  maisons  de  santé  s'est  beaucoup  accru 
en  France  dans  ces  derniers  temps,  surtout  celui  des  maisons 
qui  ont  pour  but  le  traitement  de  maladies  spéciales ,  comme 
les  maisons  orthopédiques,  ou  bien  qui  adoptent  un  système 
<  e  médicamentation  particulier,  par  exemple,  les  établis- 
se nients  hydrodiérapeutiques ,  aujourd'hui  si  à  la  mode. 
D'  Charbonmer. 
MAISON  DE  TRAVAIL,  nom  générique  sous  le- 
quel on  désigne  plus  particulièrement  diverses  espèces  d'é- 
tablissements publics ,  à  savoir  :  1°  des  ateliers  publics, 
entretenus  aux  frais  soit  de  l'État,  soit  de  la  commune,  et 
où  les  travailleurs -sont  volontairement  admis  ;  2°  des  maisons 
de  détention,  où  l'on  fait  contracter  de  force  des  habitudes 
de  travail  à  des  vagabonds ,  qui  sans  moyens  d'existence 
assurés  ne  pourraient  s'en  procurer  que  par  des  voies  illi- 
cites ;  3°  un  genre  particulier  de  prisons  publiques. 

Les  ateliers  publics  ont  pour  but  de  procurer  momentané- 
ment à  des  travailleurs  sans  pain  un  travail  qui  assure  leur 
existence,  en  attendant  qu'ils  puissent  eu  obtenir  de  l'in- 
dustrie privée.  C'est  surtout  en  Angleterre,  pays  où  les  crises 
industrielles  laissent  souvent  sans  pain  des  catégories  en- 
tières d'ouvriers ,  qu'on  a  accueilli  le  système  des  ateliers 
publics  ;  mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  eu  à  se  louer  des  résultats 
ainsi  obtenus.  Non-seulement  la  création  et  l'entretien  de 
semblables  établissements  entraînent  pour  les  communes  et 
en  définitive  pour  l'État  de  grands  frais,  mais  en  outre,  dans 
les  véritables  crises  du  travail,  ils  ne  sauraient  recueillir  la 
masse  entière  des  nécessiteux  et  encore  moins  les  occuper 
d'une  manière  utile.  Les  ateliers  publics ,  tout  en  rendant 
I>lus  ou  moins  de  services  dans  les  cas  où  il  y  a  chômage 
absolu,  se  transforment  bien  vite  en  purs  établissements  de 
charité ,  qui  se  bornent  à  répartir  les  aumônes  publiques. 
Cette  circonstance  est  déjà  à  elle  seule  un  motif  qui  em- 
réche  le  travailleur  honu.He  ,  tenant  autant  à  sa  propre 
estim»'  qu'à  ci'lie  de  ses  concitoyens,  de  jamnis  aller  frapper  à 
la  porte  des  ateliers  publics;  aussi  sont-ils  d'ordinaire  l'asile 
qu'alTertionnent  tous  les  Individus  assez  dépourvus  d'énergie 


et  de  bonne  volonté  pour  ne  pas  prendre  soin  d'eux-mêmes. 
La  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  y  a  obligation  et 
possibilité  pour  l'État  de  fournir  du  travail  à  ceux  qui  en 
manquent  est  une  des  plus  graves  et  des  plus  dangereuses 
qui  se  puissent  agiter,  comme  le  prouve  du  reste  ce  qui 
s'est  passé  U  y  a  peu  d'années  en  France,  lors  de  l'organi- 
sation des  ateliers  nationaux  après  la  révolution  de 
Février. 

Il  ne  faut  point  confondre ,  d'ailleurs ,  les  ateliers  publics 
avec  les  établissements  industriels  que  l'État  crée  et  exploite 
pour  son  propre  compte,  soit  parce  que  l'industrie  privée  se- 
rait impuissante  à  les  soutenir,  soit  qu'il  ait  par  là  en  vue 
d'encourager  par  son  propre  exemple  l'industrie  privée  à 
exploiter  certains  genres  de  productions. 

En  ce  qui  touche  les  maisons  de  travail  forcé  à  l'u- 
sage des  individus  convaincus  d'être  en  état  habituel  de 
vagabondage  et  de  fainéantise,  ces  établissements  doivent 
surtout  avoir  pour  but  la  correction,  c'est-à-dire  l'instruction 
et  la  moralisation  de  ces  malheureux.  En  effet,  l'État  n'a 
pas  seulement  le  droit  de  prévenir  la  perpétration  des  délits 
et  des  crimes  en  exerçant  une  sévère  surveillance  sur  cette 
classe  d'invidus;  mais  nous  estimons  encore  que  c'est  pour 
lui  un  devoir  que  de  relever  ces  êtres  dégradés  et  de  tout 
faire  pour  les  moraliser  malgré  eux-m6mes.  Bien  que  ce  soit 
là  aujourd'hui  le  principe  qui  préside  à  la  création  et  à  l'en- 
tretien de  toutes  les  maisons  de  travail  forcé ,  la  question 
n'en  est  pas  moins  demeurée  une  des  plus  difficiles  ;  et  il  s'en 
faut  qu'on  ait  encore  atteint  le  but  qu'on  se  propose.  Tout 
dépend  de  la  bonne  direction  morale  à  donner  et  de  Phabi- 
tude  de  travail  à  faire  contracter  à  ces  êtres  dégradés ,  dans 
l'intérieur  des  maisons  de  travail  ;  condition  qui  suppose 
d'abord  de  bons  directeurs  et  de  bons  surveillants,  chose 
extrêmement  i  are  à  rencontrer.  La  grande  difficulté  en  outre 
est  de  soumettre  les  individus  en  étal  de  correction  à  un  genre 
de  travail  à  l'aide  duquel  ils  puissent  ensuite  se  suffire  à  eux- 
mêmes,  quand  ils  sortiront  de  l'établissement  (  ro^e:;  Dépôts 
DE  Mendicité). 

Les  péni  tenciers,  qu'on  comprend  également  sous  la 
dénomination  de  m^iisons  de  travail,  sont  des  maisons  de 
correction  d'un  régime  un  peu  moins  sévère.  On  les  trouve 
souvent  réunis  aux  maisons  de  correction  proprement  dites; 
ce  qui  empêche  précisément  d'uu  obtenir  les  résultats  qu'on 
a  en  vue. 

MAISON  DE  VILLE,  MAISON  COMMUNE.  Voyez 
Hôtel  de  Ville,  Mairie. 

MAISON  DU  ROI,  MAISON  DE  L'EMPEREUR.  La 
maison  du  roi  se  composait  des  officiers  attachés  à  son  ser- 
vice particulier;  officiers  de  la  chambre,  delà  garde-robe, 
de  la  bouche  ;  on  appelait  maison  militaire  du  roi  ou  sim- 
plement maison  du  mi  les  troupes  spécialement  destinées  à 
sa  garde.  Ces  deux  maisons  étaient  distinctes  ;  ainsi  les  gar- 
des françaises  étaient  ne  la  maison  militaire,  et  n'étaient 
point  de  la  maison  du  roi. 

Le  maison  civile  du  roi  se  nommait  au  moyen  âge  Vhôtel 
du  roi.  Une  ordonnance  de  1319  nous  a  conservé  l'état  de 
la  maison  de  Philippe  le  Long  :  elle  se  composait  d'abord 
d'ecclésiastiques,  confesseurs,  aumôniers,  chapelains,  d'un 
chancelier  et  de  plusieurs  maîtres  d'hôtel;  il  y  avait  en 
outre  trois  chambellans,  six  sommeliers,  trois  notaires,  de» 
ini^decins,  des  huissiers,  des  sergents  d'armes,  et  une  foule 
de  valets,  où  figurait  jusqu'à  un  cordonnier,  attachés  di- 
rectement au  service  du  roi  ou  à  celui  de  ses  officiers. 

Le  personnel  de  la  maison  du  roi  s'augmenta  considéra- 
blement sous  Louis  XIV,  et  ne  lit  que  s'accroître  sous  se» 
successeurs;  il  se  composait  sous  Louis  XVI  de  ce  qu'on 
appehiit  la  chapelle,  c'est-à-dire  du  grand-aumônier,  des 
aiiiiiôniers  ordinaires,  des  chapelains;  d'un  grand-maltre 
(  le  prince  de  Condé  ) ,  d'un  grand-chambellan  (  le  prince  de 
Bouillon  ),  de  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
d'un  grand-maître  et  de  deux  maîtres  de  la  garde-robe,  d'un 
giand-écuyer,  d'un  premier  écuyer,  d'un  premier  panetier, 
d'un  grand-veneur,  d'un  grand- prévôt,  d'un  premier  maître 
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d'Iiùtel ,  d'un  maître  triiôtel  ordinaire,  d'un  grand-maître   ] 
et  de  quatre  maîtres  des  cérémonies,  de  quatre  secrétaires    1 
de  la  chambre  et  du  cabinet ,  de  deux  lecteurs ,  de  deux    | 
écrivains  et  d'un  bureau  général  d'administration.  La  reine    ! 
avait  aussi  sa  maison;   les  frères,  les  sœurs,  les  (illes  et   | 
les  fils  du  roi ,  les  princes  et  les  princesses  des  branches 
collatérales,  les  princes  et  princesses   légitimés,    avaient 
également  leurs  maisons ,  mais  elles  étaient  moins  nom- 
breuses. 

A  la  tôle  de  la  maison  du  roi  était  le  grand-maitre  de 
France,  successeur  direct  des  maires  du  palais,  des  sé- 
néchaux de  France  et  des  souverains  maîtres  de  Vhôtel.  Ce 
grand-olticier  avait  le  commandement  sur  tous  les  officiers 
qui  formaient  la  maison  du  roi;  c'était  entre  ses  mains  que 
ces  derniers  prêtaient  serment,  et  c'était  de  lui  qu'ils  rece- 
vaient ou  achetaient  leurs  charges.  U  remplissait  en  même 
temps  les  fonctions  de  grand-maître  des  cérémonies  ;  cette 
charge,  qui  dura  jusqu'à  la  révolution  et  reparut  sous  l'Em- 
pire et  la  Restauration,  n'avait  été  séparée  du  titre  de  grand- 
maître  de  France,  pour  être  attachée  à  des  fonctions  particu- 
lières ,  qu'en  1585.  L'office  de  grand-maître  de  France,  très- 
brigué,  fut  toujours  rempli  par  des  personnages  de  la  plus 
haute  naissance,  souvent  môme  par  des  princes  du  sang. 
Tanneguy  Duchàtel ,  le  sire  de  La  Palice,  Anne  et  François 
de  Montmorency  ;  François ,  Henri  et  Charles  de  Lorraine , 
ducs  de  Guise,  le  grand  Condé,  le  prince  de  Carignan,  le 
prince  de  Conti,  furent  revêtus  de  cette  dignité. 

La  maison  militaire  du  roi  se  composait,  pour  la  cava- 
lerie, des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps,  des 
grenadiers  à  cheval  et  des  chevau-légers,  et  enfin  des 
mousquetaires,  qui  dans  les  sièges  combattaient 
aussi  à  pied;  l'infanterie  se  composait  des  gardes  fran- 
çaises, des  gardes  suisses  et  des  cent-suisses.  Ce 
n'est  qu'en  1671  que  ces  différentes  troupes  formèrent  dans 
l'armée  un  corps  spécial  nommé  maison  du  roi.  On  connaît 
de  réputation  la  valeur  brillante  de  ces  troupes  d'élite , 
qui  se  distinguaient  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  aux- 
quelles appartient  presque  toute  la  gloire  de  la  bataille  de 
Fon  tenoy. 

La  compagnie  des  gardes  de  la  porte,  quoique  composée 
de  gardes  armés ,  iaisait  plutôt  partie  de  la  maison  civile 
que  de  la  maison  militaire  du  roi.  C'est  sous  Charles  VIII 
qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de  ce  corps,  sur 
lequel  on  trouve  peu  de  documents  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle.  En  f663  il  se  composait  d'un  capitaine,  de 
4  lieutenants  et  de  50  gardes  ;  les  gardes  étaient  postés  à 
la  principale  porte  du  logis  du  roi;  ils  avaient  leur  corps-de- 
garde  au  dedans ,  et  l'occupaient  de  six  heures  du  matin  à 
six  heures  du  soir ,  moment  où  les  gardes  du  corps  les  re- 
levaient jusqu'au  lendemain  matin.  Cette  garde  avait  été 
supprimée  en  1787. 

La  maison  militaire  du  roi  disparut  ainsi  que  la  maison 
civile  à  la  révolution.  Napoléon  rétablit  la  seconde  sous  le 
nom  de  maison  de  l'empereur,  et  eut,  dit-on,  le  projet  de 
rétablir  la  première ,  d'abord  par  les  gardes  d'honneur  créés 
après  la  campagne  de  Moscou,  et  ensuite  par  la  création 
d'une  garde  de  jeunes  officiers  qui  eussent  été  spécialement 
attachés  à  sa  personne.  En  1814,  par  son  ordonnance  du  16 
mai,  Louis  XVIII  reforma  la  maison  militaire  et  rétablit 
les  gardes  du  corps ,  les  mousquetaires  et  les  gendarmes  de 
la  garde  ;  les  chevau-légers,  les  gardes  de  la  porte  ,  et  les 
cent-suisses,  furent  aussi  rétablis;  quelques-ims  de  ces 
corps  furent  remplacés  par  la  garde  royale.  En  1830 
la  maison  militaire  fut  entièrement  supprimée;  et  la  maison 
civile  du  roi,  bornée  à  la  gérance  de  ses  domaines  particu- 
liers et  au  service  des  châteaux  royaux,  prit  le  nom  d'in- 
tendance de  la  liste  civile.  Sous  le  nouvel  empire,  la 
maison  militaire  de  l'empereur  se  compose  des  cent 
gardes;  sa  maison  civile  a  été  reconstituée  avec  la  plupart 
des  anciens  titres  ,  et' à  sa  tête  est  le  ministère  d'É  tat 
MAISOjV  FERMIÈRE.  Voyez  Ferme. 
S1.\ÎS()\  r.ARKIE.  Voyez  Hôtel  garni. 


MAISONS  (Petites),  asile  d'aliénés  à  Paris.  Voyez  Pe. 
tites-Maisons. 

MAISOIVS-SUR-SEINE.  Voyez  Seine-et-Oise. 

MAÏSSOUR.  Voyez  Mysore. 

MAISTRAKCE,  mot  par  lequel  on  désigne  dans  la 
marine  le  corps  des  maîtres  de  différentes  spécialités  at- 
tachés à  un  port  eu  embarqués  sur  im  navire  de  l'État. 
Elle  se  compose  des  premiers  maîtres  de  manœuvre  ,  ou 
maîtres  d'équipage,  de  canonnage  et  de  timonerie;  des 
maîtres  charpentiers ,  calfats  et  voiliers  ,  et  des  seconds 
maîtres  ou  contre-maîtres  de  ces  différentes  catégories. 

MAISTRE  (Joseph,  comte  de),  l'un  des  grands  phi- 
losophes de  notre  siècle ,  peu  s'en  faut  que  nous  n'osions 
dire  le  plus  grand,  naquit  à  Chambéry ,  le  1"  avril  1755. 
Sa  famille  était  originaire  du  Languedoc.  Son  père,  le  comte 
Xavier  de  Maistre,  président  du  sénat  à  l'avie,  lui  fit  don- 
ner une  éducation  savante  et  chrétienne ,  et  dès  la  fin  de 
ses  études ,  n'ayant  encore  que  vingt  ans,  il  entrait  dans  la 
magistrature.  Il  fut  du  nombre  des  magistrats  délégués  par 
le  gouvernement  sarde  auprès  du  sénat  de  Savoie  ;  de  bonne 
heure  sa  gravité  s'était  révélée  aussi  bien  que  son  génie.  U 
publia  en  1775  un  éloge  de  Victor-Amédée  :  c'était  un  pre- 
mier essai;  il  fut  suivi  de  quelques  autres,  et  pendant  ce 
temps  les  événements  ,  qui  se  hâtaient,  allaient  exercer  leur 
influence  sur  la  maturité  de  son  talent  et  la  direction  défi- 
nitive de  ses  pensées.  En  1787  il  fut  nommé  sénateur.  La 
révolution  de  France  commençait  à  remuer  le  monde.  En 
1793  l'invasion  de  nos  armées  en  Savoie  le  força  de  se  re- 
tirer en  Piémont.  De  Maistre  fut  fidèle  à  son  roi  fugitif.  Il 
le  suivit  en  Sardaigne.  Ce  fut  un  asile  protégé  par  les  mers. 
Il  y  fut  nommé  régent  de  la  grande-chancellerie. 

Pendant  cette  première  période  de  la  révolution  de  France, 
de  Maistre,  dont  l'esprit  s'était  déjà  fortifié  à  la  rude  épreuve 
des  calamités  et  des  douleurs  publiques  ,  publia  plusieurs 
écrits  politiques.  Le  plus  remarquable  (  1796)  est  celui  qui 
a  pour  titre  Considérations  sur  la  France,  ouvrage  où 
le  génie  du  philosophe  et  du  publiciste  jeta  soudainement 
toutes  ses  clartés.  A  cette  époque  il  n'avait  pas  encore  vu 
la  France.  Il  ne  la  connaissait  que  par  le  fracas  de  ses  ébran- 
lements, et  pourtant  il  la  jugeait  comme  s'il  avait  vécu  dans 
l'intimité  de  ses  factions  ;  il  lui  pronostiquait  la  fin  de  ses 
ravages ,  et  osait  lui  montrer  dans  l'avenir  la  restauration 
du  trône ,  dont  les  débris  servaient  de  jouet  à  mille  tyrans. 

En  1803  il  fut  envoyé  à  Pétersbourg,  avec  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire.  C'est  là  qu'il  publia,  en  1810,  son 
ouvrage  de  politique  sociale  :  Essai  sur  le  principe  géné- 
rateur des  institutions  politiques.  Déjà  une  immense  ré- 
action se  faisait  en  Europe  contre  la  révolution,  et  la  France 
elle-même  se  laissait  aller  au  penchant  qui,  par  degrés,  la 
ramenait  aux  idées  morales  et  aux  principes  monarchiques. 
De  Maistre  vit  arriver  avec  une  joie  d'honnête  homme  la 
grande  réparation  de  1814.  U  n'était  plus  à  Pétersbourg. 
On  suppose  qu'il  avait  été  rappelé  par  suite  de  ses  liaisons 
avec  les  jésuites  de  Russie,  dont  le  prosélytisme  catholique 
avait  effarouché  l'empereur.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  avait  été 
reçu  dans  son  pays  avec  des  honneurs  nouveaux.  Nulle  gloire 
ne  manquait  à  sa  vie.  Mais  ses  travaux  de  philosophe 
étaient  sa  gloire  de  prédilection. 

Il  visita  la  France  en  1816  :  on  courut  à  cet  homme  ex- 
traordinaire, qui  vingt  ans  auparavant  avait  annoncé  les 
événements  qui  se  passaient.  Alors  se  formèrent  d'illustres 
amitiés.  La  France  avait  eu  aussi  ses  grands  philosophes, 
ses  grands  poètes,  ses  grands  historiens.  De  Maistre  aima  à 
Toir  en  eux  d'autres  présages  de  réparation.  Et  cependant 
il  s'éloigna  bientôt  avec  des  pressentiments  nouveaux  :  il 
voyait  bien  que  la  philosophie  chrétienne  qui  respirait  dans 
les  livres  de  Bonald  et  de  Chateaubriand  n'aurait  que 
des  fruits  tardifs ,  et  que  d'autres  épreuves  attendaient  en- 
corda société  en  Euro|)e.  Il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  re- 
prendre ses  œuvres  de  publiciste.  En  cette  même  année 
1816  i!  publia  sa  traduction  du  traité  de  Plutarqiie  Sur 
les  délais  de  la  Justice  divine  dans  tu  punition  des  cou- 
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patles.  En  m/^me  temps  il  s'occupait  de  travaux  plus  vas- 
tes, sans  se  hâter  de  les  produire.  Les  plus  importants 
étaient  deux  ouvrages  qui  devaient  faire  un  grand  bruit  en 
France,  l'un  intitulé  Du  Pape,  l'autre  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg.  C'est  là  qu'il  jetait  au  monde  ses  magnifiques 
et  dernières  pensées  sur  la  société  chrétienne ,  sur  l'Église, 
sur  la  Providence;  mais  il  ne  courait  pas  au-devant  de  la 
gloire.  La  publication  n'en  devait  être  complète  qu'après 
sa  mort.  Il  lui  suffisait  d'avoir  préparé  une  œuvre  de  réac- 
tion contre  la  philosophie  du  matérialisme  et  du  désespoir, 
et  peut-être  il  ne  soupçonnait  pas  ce  qu'il  y  aurait  quelque 
jour  de  puissant  dans  les  sublimes  théories  qu'il  semblait 
destiner  seulement  à  la  confidence  de  ses  amis. 

Pendant  ce  temps ,  un  travail  de  démolition  politique  fa- 
tiguait l'Europe.  Des  révolutions  nouvelles  grondaient  en 
plusieurs  États.  De  Maistre  entendit  leur  signal  de  destruc- 
tion, et  lui-même  se  sentait  pencher  vers  la  mort.  •  Je  sens, 
ëcrivait-il  à  un  ami  de  France,  que  ma  santé  et  mon  esprit 
s'affaiblissent  tous  les  jours.  Hic  jacet,  voilà  tout  ce  qui  va 
bientôt  me  rester  de  tous  les  biens  de  ce  monde.  Je  finis 
avec  l'Europe  :  c'est  s'en  aller  en  bonne  compagnie.  »  Il 
mourut  le  25  février  1821. 

Une  appréciation  de  son  génie  et  de  ses  œuvres  exigerait 
tout  un  livre,  et  nous  n'avons  place  que  pour  quelques 
phrases.  De  Maistre,  l'antagonisle de  Bossuetsous  quel- 
ques points  de  vue  de  controverse  ecclésiastique,  n'est  pour- 
tant à  bien  dire  que  le  continuateur  de  sa  philosophie  pro- 
videntielle. Il  l'a  reprise  au  point  historique  où  le  grand 
évêque  l'avait  laissée,  pour  la  répandre  sur  l'humanité, 
comme  une  vaste  lumière.  Bossuet  avait  fait  la  théorie  de 
la  Providence,  en  la  retenant  dans  les  limites  chrétien- 
nes, définies  par  la  précision  des  livres  saints.  De  Maistre  lui 
adonné  de  l'expansion,  en  l'appliquant  à  l'histoire  du  monde 
entier.  Toutefois,  c'est  le  christianisme  qui  est  toujours  sa 
lumière,  non  point  un  christianisme  vague  et  philosophi- 
que, tel  que  le  façonnent  quelques  esprits  rêveurs  pour  se 
mettre  à  l'aise  au  milieu  des  folies  et  des  erreurs  humaines, 
mais  le  christianisme  réel,  tel  que  Dieu  nous  l'a  donné  avec 
ses  dogmes,  ses  mystères,  sa  constitution,  et  la  transmission 
visible  de  son  autorité.  C'est  ce  christianisme  qui  sert  de 
base  à  sa  théorie  providentielle,  soit  qu'il  en  cherche  la  con- 
firmation dans  les  pensées  de  Plutarque  ou  dans  les  récits 
de  l'Évangile,  soit  qu'il  en  expose  la  révélation  dans  la 
marche  éclatante  des  révolutions  ou  dans  la  conduite  mys- 
térieuse de  l'Église.  Partant  de  cette  idée  féconde  de  l'inter- 
Tention  de  la  Providence  dans  le  monde  moral,  il  fait  appa- 
raître une  philosophie  toute  nouvelle ,  devant  laquelle  tout 
s'explique  dans  l'humanité,  la  vertu  comme  le  crime,  le 
malheur  comme  la  prospérité,  les  révolutions  enlin  ,  cette 
fatale  épreuve  des  empires,  cette  grande  expiation  des  er- 
reurs et  des  atrocités  de  la  politique. 

Les  hommes  superficiels,  ceux  surtout  qui  ne  sont  qu'hom- 
mes de  lettres,  semblent  s'être  particulièrement  appliqués. à 
ne  pas  comprendre  ce  que  dit  de  Maistre  de  la  justice. 
«  Quel  est  cet  homme,  ont-ils  dit,  pour  qui  toute  la  justice 
est  le  bourreau?  «  Et  justement  c'est  lui  qui  présente  le 
bourreau  comme  un  mystère,  et  le  plus  profond  de  tous,  le 
plus  effrayant,  le  plus  désespérant  pour  la  raison,  s'il  ne 
vient  un  rayon  du  ciel  pour  l'éclairer.  Qui  est-ce  qui  n'a 
pas  souvenir  de  ce  tableau  extraordinaire  qu'il  a  jeté  dès  le 
début  dans  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  sur  cet  être 
incompréhensible  qui  a  mission,  dans  la  société,  de  tuer 
l'homme?  Quelle  éloquence,  quelle  poésie,  quelle  philosophie 
dans  l'antiquité  produisit  jamais  quelque  chose  d'appro- 
chant de  ces  pages  pleines  d'effroi?  Le  frisson  vous  prend  à  la 
lecture  de  ces  pensées  mystérieuses.  Et  cependant,  la  so- 
ciété accepte  et  nourrit  dans  son  sein  cet  être  dont  l'image 
glace  la  pensée.  Elle  en  fait  une  condition  de  sa  propre  sé- 
curité. Elle  le  montre,  en  ses  jours  de  défense  solennelle, 
comme  son  gardien,  son  sauveur.  Cet  homme  qui  tue 
l'homme,  c'est  Vexccuteur  de  la  justice!  Eh  bien ,  les  hom- 
me* superficiels  n'ont  pas  vu  que  ce  sont  eux,  non  point  de 


Maistre,  qui,  dans  leurs  théories  sans  Dieu,  font  du  bour- 
reau toute  la  justice  humaine.  Et  alors  le  bourreau,  comme 
la  justice,  reste  une  effroyable  chose  sur  la  teiie.  Alors  ce 
n'est  plus  qu'un  épouvantable  instrument  de  destructioa 
entre  les  mains  de  la  force.  Voilà  ce  qui  sort  de  la  politique 
fataliste.  Voilà  le  mystère  du  bourreau  dans  toute  son  hor- 
reur! De  Maistre,  au  contraire,  explique  la  justiee  par  la 
Providence.  Dieu  fait  la  justice ,  et  il  fait  la  société.  Et 
quand  la  société  est  atteinte.  Dieu  fait  que  la  société  a  en  elle- 
même  un  droit  de  défense.  Au  bout  de  ce  droit  est  la  pur 
nition  deceux  qui  l'attaquent,  punition  par  la  force  au  dehors, 
punition  par  les  lois  au  dedans ,  mais  toujours  punition 
par  le  glaive.  Voilà  le  mystère  avec  sa  raison. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  traité  Du  Pape,  qui  blessa  en 
France  tant  de  préjugés,  au  moment  même  où  ils  mouraient, 
c'est  dans  ce  traité  que  se  résume  toute  la  philosophie  so- 
ciale de  de  Maistre.  Les  temps  n'amèneront  plus  peut-être 
la  réalisation  de  ce  magnifique  système  d'unité  que  le  monde 
a  vu  une  fois;  mais  il  est  beau  d'en  garder  l'image.  Dans 
ce  traité,  où  l'on  ne  s'attend  qu'à  des  controverses  dogma- 
tiques, se  rencontrent  à  chaque  moment  de  doux  tableaux 
de  poésie.  De  Maistre  n'a  pas  vu  la  religion  à  sa  surface  ; 
il  l'a  vue  dans  ses  profondeurs.  Il  la  pénètre  de  son  regard, 
et  il  a  des  paroles  admirables  pour  la  découvrir  aux  autres. 
Quiconque  n'a  pas  lu  de  Maistre  ne  se  doute  pas  peut-être  de 
ce  qu'il  y  a  de  larmes  dans  son  style  quand  il  rencontre  un 
doux  sujet  où  se  repose  sa  philosophie,  comme  cette  simple 
question  de  la  virginité  ou  du  célibat.  Cet  homme  qui  vous 
traverse  le  cœur  d'un  frisson  quand  il  vous  parle  du  bour- 
reau va  y  verser  l'amour  à  Ilots  quand  il  vous  parlera 
d'une  vierge.  Rien  de  touchant  comme  cette  voix  amollie 
aux  flammes  de  la  charité.  Mais  la  pensée  du  sacrifice  repa- 
raît toujours  :  de  Maistre  ne  perd  pas  de  vue  cette  lumière. 
C'est  aussi  ce  qui  attendrit  son  langage,  naturellement  acéré 
et  méprisant. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  de  parler  de  tous  se» 
livres  :  il  nous  suffitd'en  avoir  indiqué  la  pensée  générale.  Ce 
qu'il  faut  observer,  c'est  que  ces  livres  ont  toujours  devancé 
le  temps.  Les  Considérations  sur  la  France  furent  en  avance 
de  vingt  années  ;  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  sem- 
blaient ouvrir  la  porte  d'un  avenir  que  personne  ne  voyait 
encore;  il  en  est  de  même  Du  Pape,  qui  vint  trop  tôt  pour 
être  entendu  :  les  révolutions  lui  ont  servi  depuis  de  fatale 
interprétation.  Il  est  resté  un  ouvrage  publié  après  la  mort 
de  de  Maistre;  c'est  un  examen  de  la  philosophie  de  Bacon, 
ouvrage  trop  hâté  encore,  mais  ouvrage  vrai,  et  qui  aura 
sa  part  dans  la  réaction  philosophique  qui  doit  s'accomplir, 
Là  les  théories  de  pure  expérimentation  sont  réduites  à 
leur  valeur.  Il  attaque  Bacon  par  la  logique,  par  une  logique 
forte  et  hardie,  qui  étudie  les  mots  et  les  choses,  qui  va 
droit  au  but ,  qui  ôle  le  sophisme  et  l'ambiguité  du  raison- 
nement ,  logique  perdue  dans  la  philosophie  moderne ,  et 
dont  il  n'a  pas  craint  de  ramener  les  formes  en  les  animant 
de  son  génie. 

De  Maistre,  ce  philosophe  dont  le  nom  fait  peur  à  nos 
élégants  jeunes  hommes  de  la  littérature  courante,  était 
d'une  aménité  aimable  et  d'une  facilité  merveilleuse  dans 
le  commerce  de  la  vie.  Nul  ne  versa  jamais  plus  de  compas- 
sion  sur  les  faiblesses  des  hommes,  car  une  partie  essen- 
tielle du  christianisme,  c'est  l'indulgence.  Il  ne  cédait  rien 
sur  les  dogmes,  il  cédait  beaucoup  sur  les  misères  de  l'hu- 
manité. 11  croyait  au  pardon  comme  à  une  vertu  :  c'était 
toujours  l'intervention  de  la  Providence,  non  plus  par 
l'expiation,  mais  par  la  bonté.  Cette  habitude  de  bienveil» 
lance  se  répandit  dans  sa  vie  politique.  Lorsque  des  paroles 
amères  arrivaient  à  son  oreille  sur  les  maîtres  des  nations, 
il  les  tempérait  par  ses  jugements,  remplis  de  clémence.  La 
médisance  est  surtout  facile  sur  les  rois  ,  et  leurs  vices  sont 
trop  à  découvert  pour  jie  pas  donner  lieu  à  la  satire  :  il  ne 
supportait  pas  cette  espèce  de  censure.  «  Tous  les  rois  ont 
leurs  faiblesses ,  parce  qu'ils  sont  hommes ,  disait-il  :  le 
meilleur  est  celui  qu'on  a.  «  11  y  eut  une  grande  époque  où 
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cette  vie  intime  dut  surtout  s'épancher  avec  liberté  !  ce  fut 
«n  1814  et  en  1815.  11  avait  depuis  longtemps  pronostiqué 
le  retour  de  la  famille  royale  de  France.  11  n'en  avait  pas 
moins  considéré  le  génie  de  Bonaparte  comme  nu  génie  pro- 
videntiel ,  et  il  voyait  en  lui  Vange  ejterm'mateur  du  dé- 
sordre. Mais  quand  sa  mission  fut  faite,  de  Maistre  comprit 
que  d'autres  temps  s'ouvraient  au  monde.  «  Laissons  faire 
les  rois,  disait-il  à  ses  amis,  et  ne  les  embarrassons  pas 
de  nos  personnes.  Voici  tout  un  monde  nouveau  ,  laissons- 
lui  ses  hommes.  »  H  y  avait  du  découragement  peut-être 
dans  cette  parole  d'abnégation,  mais  il  y  avait  aussi  de  la 
vertu.  Laurentie. 

M.\ISTRE  (Xavier,  comte  de),  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  à  Chambéry,  en  1764.  La  réputation  du  premier  a 
un  peu  éclipsé  celle  du  second;  et  celui-ci,  pourtant,  ne 
mérite-t-il  pas  aussi  de  fixer  les  regards  du  public?  Peu 
d'hommes  étaient  nés  avec  autant  de  dispositions  à  tous  les 
genres  de  talents ,  et  quoique  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  s'est  trouvé  aient  rendu  sa  vie  errante,  agitée  et 
presque  aventurière,  il  n'en  cultiva  pas  moins  les  germes 
précieux  que  naturellement  il  récelait.  Écrivain  spirituel , 
savant  chimiste ,  excellent  peintre  paysagiste ,  les  trésors 
intellectuels  qu'il  possédait,  et  qu'un  léger  travail  accrut  faci- 
lement, furent  encore  embellis  par  des  mœurs  douces  et  par 
l'absence  de  toute  prétention  à  une  supériorité  que  lui  seul 
ignorait;  mais,  paresseux  autant  que  modeste,  indifférent 
à  l'éloge  autant  qu'il  était  paresseux  ,  le  peu  qu'il  fit  impri- 
mer, et  qui  chez  d'autres  eût  été  un  acte  d'amour-pro- 
pre ,  ne  lui  fut  arraché  que  par  un  généreux  sentiment  de 
bienfaisance  :  car  le  prix  en  était  consacré  au  bien-être  d'une 
personne  dénuée  de  fortune. 

Le  comte  Xavier  de  Maistre,  Savoisien  de  naissance  et 
militaire  par  état,  ne  crut  pas  que  la  conquête  de  son  pays 
le  dégageât  du  serment  de  fidélité  prêté  à  son  souverain. 
Jeté  en  Russie  parles  malheurs  d'une  émigration  qu'il  con- 
sidérait comme  un  devoir,  il  y  vécut  d'abord  à  l'aide  de  son 
crayon,  puis  entra  dans  l'administration  de  la  marine, 
lorsque  son  frère ,  nommé  envoyé  extraordinaire  du  roi  de 
Sardaigne  en  Russie ,  put  y  obtenir  pour  lui  un  emploi  de 
l'amiral  Tebiechegaff ,  son  ami ,  alors  ministre  de  ce  dépar- 
tement. Plus  tard  il  passa  dans  le  corps  impérial  d'état-ma- 
,or  russe ,  gagna  le  grade  de  général  major  dans  la  guerre  de 
Perse,  et  se  maria  à. une  demoiselle  d'honneur,  issue  d'une 
famille  riche  et  distinguée.  Telle  fut  sa  vie.  Parlons  de  ses 
ouvrages. 

11  avait  débuté,  très-jeune  encore,  par  une  bluette  fort 
spirituelle ,  intitulée  :  Voyage  autour  do  ma  chambre , 
original  qui,  comme  tous  les  ouvrages  de  cette  nature, 
devait  enfanter  bon  nombre  de  mauvaises  copies.  Ce  ne  fut 
que  bien  postérieurement  qu'il  la  fit  réimprimer,  dans  un  re- 
cueil d'écrits  de  lui ,  où  l'on  trouve  Le  Lépreux  de  la  vallée 
d'Aoste,  œuvre  remarquable  de  simplicité,  de  goût,  de 
sentiment,  et  dont  la  lecture  eût  sufli  pour  en  faire  aimer 
et  estimer  l'auteur;  car  c'est  l'exact  récit  d'un  fait  réel, 
une  visite  au  malheur  inspirée  par  une  courageuse  humanité. 
On  y  lit  encore ,  mais  en  frémissant ,  la  nouvelle  intitulée 
Le  Prisonnier  du  Caucase,  tableau  terrible,  propre  à  nous 
faire  connaître  des  mœurs  originales,  totalement  étrangères 
à  celles  des  nos  contrées  occidentales.  Mais  ce  qui  doit  y 
intéresser  encore  davantage ,  c'est  l'histoire  de  Prascovie , 
cette  jeune  Sibérienne  qui,  simple,  ignorante,  sans  res- 
source ni  protection  aucune,  vient  du  (ond  de  son  exil 
demander  la  grâce  de  ses  parents ,  et  l'obtient  en  dépit  de 
tous  les  genres  d'obstacles ,  soutenue  par  la  double  chaleur 
delà  piété  (ihale  et  d'une  entière  confiance  en  la  Providence 
divine,  tableau  où  tout  est  vrai,  tandis  que  l'Elisabeth 
de  M™*  Col  tin,  consacrée  à  peindre  le  même  sujet,  est 
tellement  fausse  sous  le  double  rapport  du  costume  et  des 
mœurs,  qu'un  Russe  ne  peut  lire  ce  roman  sans  dégoût. 
Cet  homme,  si  favorisé  des  dons  de  la  nature,  a  de  plus 
imprimé  dans  le  Journal  de  Genève  le  résultat  de  ses  ex- 
périences sur  la  formation  des  trombes  de  mer ,  et  a  laissé 


en  portefeuille  un  précieux  traité  sur  les  couleurs,  ouvrage 
d'un  peintre  chimiste.  Mais  ce  qui  valait  mieux  encore  que 
ces  talents  divers  réunis  en  un  seul  homme ,  c'était  son 
caractère,  c'était  celui  des  ses  écrits;  car  le  lire,  c'était  le 
connaître,  et  le  connaître,  c'était  le  chérir.  Membre  depuis 
longtemps  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin ,  le  comte 
Xavier  de  Maistre  est  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  12|uia 
1852.  Cte  Armand  d'Allonville. 

MAITLAIXD.  Voyez  Lauderdale. 

MAÎTRE  (du  latin  magister).  Dans  son  acception 
la  plus  littérale,  la  plus  ordinaire,  il  désigne  celui  qui  a 
soit  des  sujets,  soit  des  esclaves,  soit  des  domestiques , 
soit  même  des  subordonnés;  en  un  mot,  celui  qui  exerce 
une  autorité  quelconque  sur  une  personne  ,  une  classe  de 
personnes,  etc.  Sous  le  régime  de  la  monarchie  absolue, 
on  pouvait  dire ,  sans  blesser  la  susceptibilité  nationale  et 
la  valeur  grammaticale  du  mot ,  que  le  roi  était  le  maître 
de  ses  sujets  ;  aujourd'hui  généralement  le  monarque  n'est 
plus  que  le  premier  fonctionnaire  d'un  État.  Comme 
on  le  voit  par  la  définition  que  nous  venons  d'en  donner, 
tnaf^re entraîne  avec  lui  une  idée  d'autorité;  nous  aurions 
peut-être  dû  commencer  par  dire  qu'il  renfermait  égale- 
ment l'idée  de  propriété  :  c'est  ainsi  qu'on  dira  d'un  pro- 
priétaire, qu'il  est  le  maître  de  ses  biens,  parce  qu'il  peut 
en  disposer  à  sa  volonté ,  selon  son  bon  plaisir  ;  et  d'un 
colon,  qu'il  est  le  maître  de  sesesclaves,  parce  (ju'il  pourra 
les  exploiter  de  telle  manière  que  bon  lui  semblera. 

C'est  en  vertu  du  sens  de  domination  ,  de  commande- 
ment, adhérant  à  ce  mot,  qu'on  dit  qu'un  général  se  rend 
maître  d'un  poste,  d'une  position,  d'une  ville  ,  d'une  pro- 
vince ;  et  ce  terme  alors  exprime  moins  la  mise  en  possession 
que  la  domination  qui  s'étabht  instantanément.  Quelquefois 
maître  ne  représente  point  l'idée  d'une  domination  physique, 
mais  celle  d'une  influence  toute  morale,  d'une  autorité  qui  est 
celle  du  talent  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a,  d'après  les 
Italiens,  donné  aux  plus  grands  peintres  le  nom  de  maîtres, 
et  qu'on  les  a  appelés  les  grands  maîtres  ;  c'est  encore  dans 
ce  sens  que  les  Italiens  donnent  aux  célèbres  compositeurs 
et  musiciens  la  qualification  de  maestri,  que  nous  devons 
traduire  par  maîtres. 

Dans  l'ancien  régime,  nombre  de  chefs,  d'officiers,  etc., 
prenaient  le  titre  de  maîtres  et  de  grands-maîtres  :  c'était 
sans  doute  aux  Romains  qu'on  avait  emprunté  cette  déno- 
mination, car  chacun  sait  que  chez  eux  le  dictateur  s'appe- 
lait le  maître  du  peuple  ;  de  même  que  tout  officier  qui  était 
le  premier  dans  sa  spécialité,  et  qui  avait  sous  ses  ordres 
tous  les  autres  remplissant  des  fonctions  de  même  nature, 
prenait  ce  titre  de  maître. 

Il  y  avait  à  la  cour  le  grand-maître  de  la  maiso  n  d  u 
roi ,  qui  en  était  le  chef,  et  avait  sous  son  autorité  tous  les 
autres  officiers  de  la  couronne.  Il  y  avait  le  gran  d-mai- 
tre  des  cérémonies,  qui  présidait  à  toutes,  tenant  à  la 
main  le  bâton  de  cérémonie,  couvert  de  velours  noir,  le  bout 
et'le  pommeau  d'ivoire,  et  portant  l'épée  au  côté.  Outre  le 
grand-maître ,  il  y  avait  aussi  un  maître  des  cérémonies. 
11  y  avait  encore  des  grands-maîtres  et  des  maîtres  de  la 
garde-robe;  des  maîtres  chambriers,  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui  sous  le  nom  moins  valet  de  cham- 
bellans. 

A  l'armée ,  il  y  avait  le  grand-maître  des  arbalé- 
frier* ,  auquel  succéda  le  grand-maître  de  l'artil- 
lerie, et  des  r?iaiïres  des  arbalétriers,  des  cranequiniers. 
Plusieurs  hauts  fonctionnaires  prenaient  également  ce  titre 
de  grand-maître  :  il  y  avait  celui  des  monnaies,  celui  des 
postes,  celui  des  eaux  et  forêts. 

Quelques  officiers  subalternes  prenaient  également,  chei 
nos  rois ,  le  titre  de  maître  :  de  ce  nombre  étaient  les  maî- 
tres d''  hôtel,  qui  parmi  nous,  simples  particuliers,  ne 
sont  aujourd'hui  que  des  cuisiniers  en  chef;  les  maîtres 
de  chapelle,  les  maîtres  y tinmrs,\&  maître  queax,  les 
maîtres  fauconniers.  De  même,  dans  les  administrations  ci- 
viles, il  y  avait  les  maîtres  de  la  poste  (et  nous  appe- 
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Ions  encore  maître  de  poste  le  directeur  d'une  poste  aux 
clievaux  ),  de  la  monnaie,  des  eaux  et  forêts ,  etc. 

Maître  est  au  Palais  un  titre  que  se  donnent  les  avocats , 
les  avoués ,  les  notaires ,  les  greffiers  :  anciennement ,  on  ap- 
pelait (  comme  l'atteste  une  ordonnance  de  1321)  les  conseil- 
lers du  parlement  maîtres  du  parlement.  Jaloux  de  voir 
que  les  avocats,  les  greffiers,  les  procureurs,  s'étaient  at- 
tribué également  cette  qualification,  que  l'on  plaçait  devant 
leur  nom ,  les  conseillers  au  parlement  se  firent  appeler 
monsieur  maître,  pour  se  distinguer  des  autres  officiers  de 
robe  et  robins. 

Ce  nom  de  maître  s'est  établi  chez  nous  d'une  manière 
assez  graduelle.  D'abord  titre  de  puissance  et  d'office, 
il  devint  bientôt  titre  de  sagesse,  d'érudition ,  quand  on 
désigna  par  le  nom  de  maître  es  arts  celui  qui  avait  reçu 
dans  une  université  les  degrés  qui  donnaient  pouvoir  d'en- 
seigner la  ihétorique,  la  pliilosophie ,  etc.,  et  qui  donnaient 
droit  aux  bénéfices  auxquels  arrivaient  les  gradués. 
Cest  par  extension  que  l'on  a  appelé  maîtres  tous  ceux 
qui  excellaient  dans  une  science,  dans  on  art,  et  qu'au- 
jourd'hui nous  donnons  la  qualification  de  maître  de  chant, 
de  danse,  d'armes,  d'écriture ,  etc.,  aux  personnes  qui  en- 
seignent ces  arts ,  maître  étant  devenu  en,  quelque  sorte 
synonyme  de  professeur. 

MAITRE  (Marine).  Nom  donné  aux  sous-officiers  de 
la  marine.  11  y  en  a  de  différentes  espèces.  Le  grade  de 
premier  maître  répond  à  celui  de  sergent  major  ou  adju- 
dant sous-officier  dans  l'armée  de  terre  ;  celui  de  second 
maître  ou  contre-maître,  au  grade  de  sergent;  enfin,  celui 
de  quart  ie  r-ma!t  re  correspond  au  grade  de  caporal. 

Le  maître  d'équipage  ou  maître  de  manœuvre  est 
le  chef  immédiat  de  l'équi  page  et  le  premier  sous-offi- 
cier du  bord  ;  dans  la  maistrance,  c'est  le  maître  par 
excellence ,  et  ordinairement  on  le  désigne  simplement 
sous  ce  nom  à  bord.  Le  maître  d'équipage  doit  connaître 
à  fond  le  raatelotage  dans  toutes  ses  parties  ;  sauf  les  ob- 
jets qui  forment  la  spécialité  des  autres  maîtres ,  tout  ce  qui 
se  fait  à  bord  le  regarde  ;  sa  fonction  la  plus  ordùiaire  est 
de  faire  exécuter  les  ordres  des  officiers  par  l'intermédiaire 
des  contre-ma  îtres  ou  quartier-maîtres;  il  trans- 
met le  commandement  de  vive  voix  ou  à  l'aide  d'un  sifflet 
d'argent  suspendu  à  sa  boutonnière  par  une  chaîne  du 
même  métal,  qui  est  son  insigne  distinctif.  Dans  les  grandes 
occasions ,  un  appareillage ,  un  branle-bas  de  combat,  son 
poste  est  au  pied  du  grand  mât. 

Le  maître  d'équipage  a  sur  les  vaisseaux  de  ligne  un 
grade  correspondant  à  celui  d'adjudant  sous-officier  ;  il  en 
porte  l'épaulette.  En  subissant  un  examen  théorique ,  il 
peut  devenir  officier.  En  cas  d'extinction  des  officiers  com- 
posant l'état-major,  c'est  à  lui  que  revient  de  droit  le  com- 
mandement du  bâtiment. 

A  bord  des  bâtiments  de  commerce,  le  maître  d'équipage 
est  un  matelot  d'élite,  dont  le  capitaine  fait  choix  à  son  gré, 
et  qui  se  trouve  consacré  dans  ce  grade  de  convention  au  bout 
de  quelques  campagnes. 

Le  maître  canonnier,  à  bord  d'un  navire  de  guerre,  a  la 
responsabilité  et  la  surveillance  de  tout  ce  qui  constitue 
l'armement  de  l'artillerie  ;  il  a  sur  les  canonniers  la  même  au- 
torité que  le  maître  d'équipage  sur  les  matelots. 

Le  maître  timonier  surveille  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
direction  et  à  la  route  du  navire  :  le  gouvernail ,  les  habi- 
tacles, le  loch,  les  horloges,  les  boussoles,  les  lignes  de 
sonde,  les  pavillons  et  les  fanaux,  et  jusqu'aux  ustensiles 
d'embarcation.  Le  maître  timonier  dirige  toute  cette 
comptabifité  ;  de  plus,  il  écrit  un  journal  des  événements 
et  des  opérations  du  bord  et  fait  le  pomt.  Il  a  sous  ses  or- 
dres les  matelots  timoniers. 

Le  viaître  charpentier  est  chargé  de  faire  exécuter  par 
«es  hommes  les  réparations  que  demande  l'état  du  navire 
et  de  surveiller  le  matériel  de  rechange. 

Le  maître  cal/at,  outre  le  calfatage,  a  soin  des  pom- 
pM;  c'est  lui  qui  doit  dans  un  combat  aller  boucher  en 


I  dehors  du  vaisseau  les  trous  faits  par  les  boulels  ennemis. 
Sur  les  vaisseaux  de  guerre,  les  fonctions  de  maître  cal/at 
'  sont  réunies  à  celles  de  maître  charpentier. 

Le  maître  voilier  a  la  responsabilité  des  voiles  embarquées 
sur  un  navire  et  la  surveillance  des  voiliers  qui  travaillent 
à  leur  confection  ou  à  leurs  réparations. 

Il  y  a  en  outre  des  seconds  maîtres  de  manœuvre ,  de 
canonnage,  de  timonerie ,  de  charpentage ,  de  calfa- 
tage, et  de  voilerie.  Un  décret  du  27  décembre  1851  a  fixé 
leur  nombre. 

On  donne  encore  le  nom  de  maître  de  port  ou  maître 
d'équipage  de  port  à  un  sous-officier  chargé  dans  les  ports 
de  l'État  de  faire  exécuter  les  ordres  que  lui  donne  pour 
les  opérations  maritimes  le  c  a  p  i  t  a  i  n  e  de  port  ;  il  dirige  tous 
les  appareils  de  force  qu'entraînent  ces  opérations. 

Il  y  a  aussi  des  maîtres  de  port  dans  les  ports  de  com- 
merce les  moins  importants.  Ils  sont  chargés  de  la  police  de 
ces  ports.  Il  y  en  a  de  quatre  classes.  Un  décret  du  15  juillet 
1854  a  pourvu  à  leur  organisation  et  défini  leurs  fonctions. 

On  appelle  maître  entretenu  un  marin  qui ,  longtemps 
employé  par  l'État,  n'est  plus  payé  au  mois  ou  à  la  journée, 
mais  reçoit  un  traitement  fixe  et  annuel. 

MAITRE  (Grand-).  Voijez  Grand-Maître. 

MAITRE  (Petit-).  Foj^ps  Petit-Maître. 

MAITRE-X-DANSER.  Voyez  Compas. 

MAITRE  AUTEL,  le  principal  autel  d'une  église; 
c'est  celui  qui  se  trouve  placé  dans  le  chœur. 

MAITRE  CLERC  ou  PRINCIPAL  CLERC.  Votjei 
Clerc. 

MAÎTRE  DE  CHAPELLE,  celui  qui  est  chargé  de 
diriger  le  chant  dans  une  église  et  de  former  les  enfants  de 
chueur.  Les  Allemands  et  les  Italiens  désignent  ainsi  {maes- 
tro di  cape^to  )  le  directeur  delà  musique  particulière  d'un 
souverain,  d'un  prince,  d'un  particulier  assez  riche  pour  en- 
tretenir une  troupe  d'exécutants  chargés  d'interpréter  devant 
un  auditoire  de  choix  et  restreint  les  œuvres  des  grands 
maîtres.  Des  fonctions  de  cette  nature  exigent  de  la  part 
de  celui  qui  en  est  chargé  une  connaissance  approfondie  de 
l'harmonie.  Il  doit  en  outre  posséder  tout  au  moins  la 
théorie  de  chacun  des  instruments  dont  se  compose  son 
orchestre,  afin  d'être  à  même  de  reconnaître  et  de  corriger 
les  fautes  que  chacun  des  exécutants  peut  commettre  dans 
l'exécution  de  sa  partie. 

MAÎTRE  D'ÉCOLE.  Que  n'a-t-on  point  dit  sur  les 
maîtres  d'école,  pédagogues  ignorants  dont  le  sceptre  était 
une  férule ,  pauvres  hères  qui  ont  complètement  disparu 
depuis  la  nouvelle  législation  sur  l'instruction  primaire,  et 
qui  portent  maintenant  le  titre,  moins  ridiculisé,  d'insfi- 
tuteurs  primair  es  du  premier,  du  second,  du  troi- 
sième degré  !  Il  faut  avouer  que  jusque  là  toutes  les  plaisan- 
teries débitées  contre  ces  malheureux ,  qui  étaient  chargés 
de  répandre  dans  les  villages  une  instruction  que  souvent 
ils  ne  possédaient  pas,  que  tous  les  quohbets  attachés  à  leur 
nom ,  leur  étaient  bien  et  légitimement  acquis.  Les  connais- 
sances exigées  aujourd'hui  de  ceux  qui  se  destinent  à  la 
profession  de  maître  d'école  nous  garantis.sent  qu'ils  ne 
seront  plus  désormais  considérés  comme  ces  pédants  dont 
le  martinet  faisait  toute  l'autorité,  et  aux  dépens  des- 
quels le  bon  La  Fontaine  n'est  point  le  seul  qui  se  soit 
égayé. 

[  Lucien  a  dit  que  ceux  que  les  dieux  haïssaient ,  ils  les 
faisaient  maîtres  d'école.  En  effet,  il  est  peu  de  métiers 
plus  pénibles  et  plus  mal  rétribués  que  celui-là  ;  mais  ceux 
qui  s'y  vouent  s'en  consolent,  et  par  le  plaisir  d'exercer 
une  certaine  autorité,  et  par  la  conscience  d'être  utiles.  La 
Fontaine  n'a  pas  ménagé  les  maîtres  d'école.  Qui  ne  con- 
naît la  fable  intitulée  :  L'Enfant  et  le  Maître  d'école?  C'est 
une  de  celles  que  l'écolier  le  plus  paresseux  apprend  par 
cœur  sans  répugnance ,  pour  le  plaisir  de  la  réciter  au  nez 
de  son  maître.  En  effet,  les  m« lires  d'école  ont  générale- 
ment une  suffisance  burlesque,  qui  prête  au  ridicule  sans 
doute,  mais  qui  ne  doit  pas  faire  oublier  leurs  services  et 
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leurs  vertus.  Cette  suffisance,  d'ailleurs,  puise  sa  source 
tlans  lui  sentiment  estimable  ,  l'importance  qu'ils  attachent 
à  leurs  fonctions.  Cli.  Du  RozoïR.  ] 

MAITRE  DE  PEIVS10i\.  Voyez  Pension. 

MAITRE  DES  COMPTES,  magistrats  de  la  cham- 
bre des  comptes  sous  Tancieu  ri^fiime. 

MAITRE  DES  HAUTES  OEUVRES,  nom  qu'on 
a  donné  autrefois  au  bourreau. 

MAITRE  DES  REQUÊTES.  loye- Conseil  d'État. 

MAITRE  DES  SEIXTENCES  (Le).  Voyez  Lombard 
(Pierre). 

MAITRE  D'ÉTUDESou  DE  QUARTIERS.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  à  des  fonctionnaires  subalternes  attachés 
aux  collèges  et  institutions  d'instruction  secondaire  autres 
que  les  lycées,  depuis  que  le  décret  du  17  août  1853  leur  a 
substitué  dans  ces  derniers  établissements  des  maîtres  ré- 
pétiteurs . 

Le  maître  d'études  est  le  souffre-douleur  des  écoliers  ;  ils 
l'ont  baptisé  de  toutes  sortes  de  qualifications  peu  aimables. 
Les  (onctions  des  maîtres  d'études  les  placent  en  effet  trop  en 
opposition  avec  les  élèves,  dont  ils  ne  sont  que  les  gardiens, 
les  surveillants  rigoureux,  pour  que  ceux-ci  comprennent  ce 
qu'elles  ont  de  pénible  et  de  diflicile.  Le  maître  d'études  est 
un  homme  d'ordre,  de  calme,  de  silence,  de  punition.  Sur- 
veillant les  jeunes  élèves  dans  les  dortoirs ,  où  il  couche 
comme  eux,  comme  eux  il  est  debout  dès  cinq  heures  du 
matin,  ne  perdant  de  vue  aucun  de  leurs  mouvements,  épiant 
tontes  leurs  actions,  toutes  leurs  paroles.  Le  maître  d'é- 
tudes préside  aux  récréations,  comme  aux  heures  des  de- 
voirs dans  les  salles  de  travail,  comme  aux  promenades,  et 
il  partage  la  captivité  de  son  jeune  entourage  avec  une  im- 
patience chagrine ,  car  rarement  l'affection  des  élèves  lui 
est  acquise  ;  il  se  trouve  au  milieu  d'eux  comme  un  des- 
pote qui  n'a  même  point  le  prestige  de  son  autorité,  et 
auquel  ils  n'épargnent  ni  les  mortifications,  ni  les  niches, 
ni  les  témoignages  de  mépris.  Ce  titre  de  maitre  d'études 
n'a  en  effet  rien  du  prestige  de  celui  da  professeur,  et  il 
n'entre  dans  leurs  fonctions  rien  de  scientifique,  rien  de  ce 
qui  tient  au  professorat,  si  ce  n'est  le  droit  d'infliger  toutes 
sortes  de  punitions.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'il  en  est 
quelquefois  qui  donnent  des  répétitions,  ce  qui  les  re- 
lève un  peu  dans  l'estime  de  leurs  espiègles  et  malins  subor- 
donnés. Ajoutons  que  trop  souvent  la  sévérité  des  pions, 
qui  cherchent  à  se  relever  à  leurs  propres  yeux  en  usant 
inflexiblement  du  droit  de  punir,  sans  se  laisser  attendrir 
parles  sollicitations  et  les  prières  des  coupables  ou  de  leurs 
parents;  leur  ignorance,  la  brutalité  de  leurs  manières, 
donnent  presque  aux  collégiens  le  droit  de  se  venger  de 
leur  dépendance  par  les  humiliations  qu'ils  leur  prodiguent 
en  payement  des  pensums  et  des  retenues  que  ceux-ci  leur 
dispensent  pour  le  moindre  motif. 

MAITRE  D'HÔTEL.  Cette  ancienne  charge  de  la 
maison  du  roi  passa  d'abord  chez  les  grands  seigneurs, 
puis  chez  tous  les  personnages  assez  riches  pour  tenir  table 
ouverte  sur  un  bon  pied.  Les  maîtres  d'hôtel  avaient  et 
ont  conservé  un  costume  de  cérémonie;  aujourd'hui  c'est 
l'habit  noir,  autrefois  ils  portaient  l'épée  au  cô'.4. 

[  Le  maître  d'hôtel  cuisinier  doit  avoir  ensemble  des 
qualités  qui  ne  sont  que  peu  souvent  départies,  même  iso- 
lément. Il  sera  cuisinier  avant  tout;  sa  tète  sera  forte ,  vive, 
productive  ;  il  sera  trempé  pour  le  commandement,  actif,  et 
animé  d'une  invincible  ardeur  de  travail.  Au  signal  du  ser- 
vice, il  sera ,  au-delà  de  toute  expression ,  un  homme  d'en- 
semble, de  direction;  enthousiaste  et  attentif  jusqu'à  la  mi- 
nutie, vigilant,  il  verra  tout,  il  saura  tout.  11  ne  différera 
jamais  l'instant  décisif,  sous  peine  de  perle  de  bataille  et  de 
colhsion  entre  les  services.  Le  maître  d'hôtel  n'est  jamais 
malade,  jamais!  Il  préside  à  tout,  à  partir  de  trois  heures.  Il 
agit  partout  de  son  impulsion  puissante;  seul  il  a  le  droit 
d'élever  la  voix,  et  tout  doit  plier.  Vous  l'entendez  comme  un 
général  au  moment  de  l'action.  A  son  commandement,  cha- 
que service  est  servi ,  enlevé,  debout  ;  chaque  brigade  est  en 
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marche  :  300  personnes  à  mener  du  feu  des  cuisines  à  la 
table  ne  l'embarrassent  pas  plus  que  12  convives,  s'il  a  son 
plan  tout  fait,  sauf  les  détails.  Il  faut  qu'il  soit  assez  instruit 
pour  rédiger  à  l'occasion,  sans  livres,  les  principales  parties 
de  ses  menus  :  c'est  de  l'improvisation ,  et  il  en  faut  pour 
conduire  les  hommes  !  Le  cuisinier  maître  d'hôtel  garde  une 
copie  de  ses  menus  :  c'est  le  livre  de  ses  ressources,  c'est  le 
journal  de  ses  fatigues  et  de  ses  victoires.  Hélas!  ce  qu'il  ne 
laisse  pas  dans  cette  copie,  c'est  le  feu  spontané  et  le  tact 
rapide  qu'il  a  déployé  sur  ses  fourneaux  :  cela  est  mort  au 
moment  même,  comme  un  élan.  Le  cuisinier  doit  pouvoir 
décomposer  à  la  manière  de  Vauquelin  ;  ses  recettes  seront 
scientifiques.  Il  faut  qu'il  soit  en  état  de  répondre  immé- 
diatement à  toute  question  essentielle  de  chimie  alimentaire. 
Frédéric  Favot.  ] 
MAITRE  ES  ARTS.  Foyes  Libéraux  (Arts)  et  Fa- 
cultés. 

MAITRESSE  {magistra,  hera,   domina).  Les  si- 
gnifications de  ce  mot  sont  presque  aussi  variées  que  celles 
du  mot  maitre.  Leur  étymologie  est  la  môme.  Une  bonne 
maîtresse  est  celle  qui  traite  bien  ses  domestiques,  ses  in- 
férieurs. La  dame  ^{maîtresse  du   lieu,  la  maîtresse  du 
logis,  une  maîtresse  femme  ;  c'est  toujours  une  femme  ha- 
bile, intelligente,  ferme,  qui  impose,  qui  sait  prendre  de 
j  l'ascendant.  La  maîtresse  d'hôtel,  d'auberge,  c'est  l'épouse 
I  de  l'hôtelier,  de  l'aubergiste;  c'est  presque  toujours  aussi  la 
véritable  maîtresse  du  logis ,  une  maîtresse  femme.  Puis 
j  vient  la  maîtresse  de  pension  ou  d'école,  avec  son  aplomb 
!  imperturbable  et  sa  morgue  souveraine,  puis  \à  maîtresse 
j  de  piano ,  de  chant ,  de  dessin  ,  toute  cette  tourbe  féminine 
qui  arpente  les  grandes  et  les  petites  villes  à  tant  le  cachet; 
,  puis  enfin  la  maîtresse  lingère,  la  maîtresse  couturière, 
I  tout  ce  qui  se  met  en  quatre  pour  parer  la  petite  maîtresse, 
I  cette  petite  reine  d'un  petit  entourage,  ce  petit  type  d'une 
j  petite  élégance  musquée,  papillotée ,  recherchée  dans  son 
ton  ,  dans  ses  manières,  dans  sa  parure ,  dans  son  ameuble- 
!  ment. 

j  Ici  trouve  naturellement  sa  place  la  maîtresse  de  maison. 
!  N^est  pas  homme  d'esprit  qui  veut,  a  dit  un  vieil  apho- 
risme ;  n'est  pas  non  plus  maîtresse  de  maison  qui  veut. 
Une  femme  aimable  réunit  une  ou  deux  fois  la  semaine  quel- 
ques personnes  de  choix.  Le  dîner  est  excellent.  La  7nai- 
tresse  de  la  maison  n'en  fait  pas  les  honneurs ,  maiselle  s'oc- 
cupe de  ses  amis.  Nulle  part  on  ne  rencontre  tant  de  bonté, 
de  simplicité,  d'aisance  réunies;  tous  les  convives  parais- 
sent aimables  ;  tous  sont  heureux  ,  tous  semblent  bien  aises 
d'être  ensemble.  L'air  de  franchise  et  de  contentement  de 
la  maîtresse  de  la  maison  se  répand  autour  d'elle...  on  le 
respire  à  l'envi.  Chaque  minute  amène  un  nouveau  trait  de 
bon  goût;  tout  là  est  esprit  ou  raison.  Après  le  dîner, 
on  passe  au  salon  pour  prendre  non  le  thé,  à  la  façon  des 
gastronomes  en  travail  d'une  laborieuse  digestion,  mais  du 
moka  frais ,  arôme ,  vraiment  confortable  ;  c'est  la  maî- 
tresse de  la  maison  qui  le  verse  elle-même.  Et  la  soirée 
s'écoule ,  et  chacun  se  retire  satisfait ,  la  tête  et  le  cœur 
libres,  sans  avoir  eu  à  subir  ni  l'éternelle  romance  à  la 
mode  avec  accompagnement  de  piano ,  ni  les  strophes  iné- 
dites de  quelque  lamentable  élégie.  A  ce  tableau  opposez  la 
fastueuse  réunion  du  financier,  aussi  lourd  que  son  coffre- 
fort.  Là  personne  ne  se  connaît.  Tous  ces  gens  sont  tombés 
là  on  ne  sait  d'où.  Présentateurs  et  présentés  seraient  fort 
en  peine,  malgré  leurs  titres  et  leurs  rubans,  d'exhiber  ua 
acte  de  baptême  honorable.  Et  pourtant ,  probe  ou  fripon , 
connu  ou  inconnu,  a  sa  part  de  ce  sourire  posé  en  perma- 
nence sur  les  lèvres  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Qui  sait 
même  si  votre  femme ,  si  votre  fille  ne  figurera  pas  dans  im 
quadrille  avec  ce  dandy  qui  gagne  toujours  à  l'écarté? 
Plaignons  la  fastueuse  maîtresse  de  maison ,  et  vouons 
notre  reconnaissance  à  celle  qui ,  plus  modeste ,  n'admet 
chez  elle  que  ses  amis. 

N'allions-nous  pas  oublier  la  maîtresse  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  cette  fille ,  cette  veuve ,  recherchée  ou  prO' 
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mise  en  mariage,  ou  simplement  aimée  de  quelqu'mi,  ou 
vivant  avec  un  iiomnie  dans  un  commerce  d'amour  et  de 
galanterie,  comme  dit  le  pudibond  lexique  des  quarante? 
J'ai  une  mailresse ,  murmure  le  lycéen ,  à  peine  sorti  de  sa 
coquille.  C'est  ma  maîtresse ,  répète  bien  haut  le  fashionable 
éperonné,en  agitant  sa  cravache  et  secouant  la  cendre  de 
son  cigare.  Je  vais  chez  ma  maîtresse ,  dira  le  modeste  em- 
ployé en  brossant  son  habit  noir  et  en  relevant  sa  pacifique 
moustache...;  c'est-a-dire  j'aime  la  jeune  demoiselle  aux 
yeux  bleus  ou  noirs  que  j'ai  aperçue  au  spectacle ,  au  con- 
cert, aux  Tuileries,  au  Luxembourg;  ou  bien  :  La  femme 
que  voilà  m'appartient,  corps  et  âme;  ou  bien:  Serais-je 
jamais  assez  heureux  pour  la  conduire  à  la  mairie  de  son 
arrondissement  ou  du  mien?...  On  le  voit ,  ce  mot  maf  Presse , 
aux  mille  facettes,  est  susceptible  de  s'identifier  fort  bien, 
suivant  les  circonstances  et  les  caractères  ,  avec  celui  d'a- 
mante, ou  même  de  fiancée.  Il  existe  cependant  une 
nuance  bien  trancin'e  entre  V amante  et  la  maîtresse  :  la 
maîtresse,  c'est  la  Lisette  de  Béraiigcr,  ni  plus  ni  moins; 
Vamante ,  c'est  l'Elvire  de  Lamartine.  Ch.  Dupouy. 

MAÎTRISE,  privilège  octroyé  sous  l'ancien  régime 
pour  l'exercice  des  arts  et  métiers  et  du  commerce.  On  ne 
pouvait  être  reçu  maître  qu'après  un  certain  nombre  d'an- 
nées d'apprentissage  et  de  compagnonnage.  Les  fils  de 
maîtres  étaient  seuls  affranchis  de  cette  condition.  Les  as- 
pirants à  la  maîtrise  des  métiers  devaient  faire  ce  qu'on  ap- 
pelait leur  chef -d' œuvre.  Tous  étaient  soumis  à  l'ins- 
cription sur  le  registre  de  la  conuimnauté.  Les  maîtres  titu- 
laires élisaient  entre  eux  ,  sous  la  présidence  d'un  magis- 
trat, des  jurés  ou  syndics  pour  l'administration  des  biens 
de  la  communauté  et  pour  juger  les  différends  qui  s'éle- 
vaient entre  les  maîtres  pour  le  régime  intérieur  des  ateliers 
et  les  faits  de  métiers.  Le  régime  des  maîtrises  fut  aboli 
sous  le  ministère  de  Turgot.  Le  gouvernement  s'empara 
des  effets  et  des  recettes  des  corporations,  et  s'engagea 
à  payer  leurs  dettes.  Le  successeur  de  Turgot  rétablit  les 
maîtrises.  Mais  les  effets  et  les  biens  des  communautés 
avaient  été  vendus;  aucune  dette  n'avait  été  payée.  11  fut 
ordonné  aux  corporations  de  faire  de  nouveaux  fonds  pour 
les  acquitter.  Les  maîtrises  ont  été  définitivement  abolies 
après  la  révolution  de  1789,  leurs  dettes  liquidées  et  rem- 
boursées par  le  trésor  public.  DufeY  (de  l'Yonne). 

Maîtrise  se  dit  aussi  de  l'école  dans  laquelle  les  enfants 
de  chœur  d'une  cathédrale  reçoivent  leur  éducation  musi- 
cale ;  il  se  dit  encore  du  logement  réservé  au  maître  de  mue 
si'iue,  logement  où  se  tient  d'ordinaire  cette  école. 

MAITTAIRE  (Michel),  bibliographe  et  philologue , 
né  en  France,  en  1088,  de  parents  protestants,  abandonna 
la  France  avec  sa  famille  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  pour  se  retirer  en  Angleterre,  où  il  fit  ses  études  à 
Oxford.  En  1695  il  devint  sous-mattre  à  l'école  de  West- 
minster, et  quelques  années  plus  tard  professeur  dans 
cet  établissement  ;  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  18  septembre  1747.  Collectionneur  et  travailleur 
infatigable ,  il  donna,  indépendamment  de  toute  une  suite  de 
bonnes  éditions  classiques,  le  précieux  ouvrage  intitulé  An- 
nales typographici  ab  artis  inventx  origine  ad  annum 
1557,  cum  appendice  ad  annum  1664  (3  parties  en  5 
vol.,  La  Haye,  1719-1725  ).  On  doit  encore  mentionner  ses 
Grœcx  Linguas  Dialecti  (Londres,  1706);  ses  Opéra  et 
Fragmenta  veterumPoetarum  latinorum\l  vol.,  Londres, 
17(3) ,  estimés  surfont  à  cause  de  leur  beauté  typogra- 
phique; son  Historia  Typographorum  aliquot  Pari- 
sievsiuvil  17 il),  et  ses  Marmara  Oxonlensia  (1732). 

MAJA  ou  MAYA ,  c'est-à-dire  illusion ,  apparence. 
C'est  dans  la  mythologie  postérieure  de  l'Inde  le  nom  d'une 
divinité  qui  apparaît  en  même  temps  que  le  créateur  du 
inonde.  L'être  primitif  se  contemple  dans  elle  comme  dans 
un  miroir.  Par  celte  contemplation  il  dissipe  les  ténèbres , 
et  l'amour  devient  dans  son  âme  une  force  productrice. 
Uans  l'école  panthéiste  des  Védantas  ,  tout  ce  que  l'homme 
sws  l'empire  des  sens  déclare  exister  n'est  considère  que 


comme  un  rêve  de  la  divinité  ;  et  il  en  résulte  que  l'univers 
tout  entier  n'est  que  tromperie  et  illusion  {mâyd)  dans  ses 
phénomènes  extérieurs. 

Maya  est  aussi  le  nom  de  la  mère  de  Bouddha. 

MAJESTÉ , titre  attribué  exclusivement  aux  empe- 
reurs et  aux  rois,du  comparatif  latin  ma;or  (plus  grand), 
dont  on  a  fait  le  substantif  majestas.  Dans  l'origine,  il  ne 
s'appliquait  qu'aux  dieux  ;  on  l'a  depuis  étendu  aux  grands 
États  libres ,  aux  premiers  corps  de  ces  États  :  la  majesté  du 
peuple  romain,  de  la  république  romaine,  du  sénat,  etc.' 
Horace  est  le  premier  poète  courtisan  qui  ait  salué  Au  - 
g  u  s  t  e  du  titre  de  majestas  tua.  Pasquier  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Recherches  de  la  France  :  «  Or,  tout  ainsi  que 
le  mot  sire ,  approprié  à  Dieu  par  nos  ancestres ,  a  esté 
communiqué  à  noz  roys  :  aussi  avons-nous  employé  en  leur 
faveur  le  mot  de  majesté,  qui  appartient  proprement  à 
notre  Dieu,  et  néanmoins  il  ne  fut  jamais  que  l'on  ne 
parlât  delà  majesté  d'un  roi  en  un  royaume,  tout  ainsi  que 
de  celle  d'un  peuple  en  un  Estât  populaire.  Vérité  est  que 
noz  pères  en  usoient  avec  une  plus  grande  sobriété  que 
nous.  »  L'auteur  cite  à  l'appui  de  son  opinion  nos  vieux  ro- 
manciers ,  et  ajoute  :  «  Ceste  façon  de  parler  s'est  tournée  en 
tel  usage  au  milieu  de  noz  courtisans  que  non-seulement, 
parlans  au  roy ,  mais  aussy  parians  de  luy  ,  ils  ne  couchent 
que  de  ceste  manière  de  dire  :  Sa  majesté  afaict  cecy , 
sa  majesté  afaict  ceZa;  ayant  quitté  le  masculin  pour  faire 
tomber  nostre  royaume  en  quenouille,  usage  qui  commença 
à  prendre  son  cours  sous  le  règne  de  Henri  II ,  au  retour 
du  traicté  de  paix  que  nous  fîmes  avec  l'Espagnol  en  1559 
en  l'abbaye  d'Orcan.  » 

Telle  est  l'opinion  de  Pasquier  ;  mais  tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  que  cet  usage  est  plus  ancien  ,  et  que 
Louis  XI  fut  le  premier  à  qui  ce  titre  fut  donné.  Toutefois, 
ce  n'était  encore  là  qu'une  exception.  Le  duc  de  Bourgogne 
et  les  autres  grands  vassaux  ne  dispensaient  à  ce  monarque 
que  la  qualification  de  très-redouté  seigneur.  Dans  plu- 
sieurs traités  entre  Louis  XII  et  Ferdinand  et  Isabelle ,  roi 
et  reine  d'Espagne ,  les  protocoles  portent  celle  de  majesté, 
œuvre  de  courtisanerie  et  de  vanité  des  secrétaires  pour 
égaler  leurs  maîtres  à  Louis  XII ,  qui  avait  le  titre  de  ma- 
jeslé.  Dans  tous  les  autres  actes  officiels  ,  Ferdinand  et  Isa- 
belle ne  prennent  que  la  qualification  d'altesse.  L'empereur 
Maximilien  II  ne  donnait  à  Philippe  \l  que  le  titre  de  séré- 
nité; Philippe  n'accorda  à  Elisabeth  de  France,  sa  troi- 
sième femme,  que  celui  d'altesse.  Majesté  n'a  reçu  une 
acception  officielle  que  sous  le  règne  de  Henri  II.  Jusque 
alors  il  n'était  que  toléré  et  de  simple  convenance.  L'empe- 
reur prétendait  se  l'attribuer  exclusivement  ;  et  lors  des 
conférences  de  Munster ,  ses  ambassadeurs  insistaient  pour 
ne  donner  au  roi  de  France  que  la  qualification  de  sérénité , 
soutenant  qu'à  l'empereur  seul  appartenait  celle  de  m,ajesté, 
enfin,  il  fut  convenu  que  le  roi  écrirait  à  l'empereur  : 
Votre  majesté  impériale  ;  et  l'empereur  au  roi  :  Votre 
majesté  royale.  Depuis ,  ce  titre  est  devenu  commun  à  tous 
les  monarques. 

Au  figuré ,  majesté  a  plusieurs  acceptions.  Ce  mot  s'ap- 
plique aux  empires,  aux  royaumes  :  la  majesté  de  l'em- 
pire ,  la  majesté  du  royaume,  la  majesté  du  style,  la  ma- 
jesté d'un  palais ,  d'une  cour  souveraine ,  d'une  assemblée 

législative.  Dufey  (de  l'Yonne  ), 

MAJESTÉ  (Lèse-  ).  Voyez  Lèse-M.uesté. 

MAJEUR ,  dérivé  ,  dans  son  acception  originelle ,  de 
major,  comparatif  de  m agnus ,  emporte  une  idée  de  gran- 
deur et  d'importance  relatives.  Quelquefois,  cependant, 
il  signifie  simplement  grand  ,  considérable ,  important  :  une 
affaire  majeure ,  une  cause  majeure. 

Au  jeu  de  piquet,  on  appelle  tierce  majeure,  quarte 
majeure,  quinte  majeure,  la  tierce,  la  quarte,  la  quinte 
où  se  trouve  l'as. 

MAJEUR  (Droit).  Voyez  Majorité. 

MAJEUR  (Lac) ,  Lago  Maggiore,  le  plus  célèbre  des 
lacs  de  l'Italie,  appelé  par  les  Romains  Lacus  Verbanus^ 
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et  pour  une  partie  au  canton  suisse  dn  Tessin.  Dans  sa 
plus  grande  étendue,  de  Tenero  à  Seslo,  il  a  56  kilomètres 
de  long,  et  un  peu  plus  de  14  kilomètres  de  large  entre 
Laveno  et  Fariola.  En  lace  de  Locarno,  près  de  la  chapelle 
de  la  Dardia,  sa  profondeur  est  de  112  mètres;  mais  sur 
quelques  points  elle  atteint  3C6  et  jusqu'à  COO  mètres.  Il 
est  traversé  par  le  Tessin  et  reçoit  les  eaux  de  200  rivières 
on  ruisseaux.  11  est  situé  à  212  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  nier,  et  sa  superficie  est  d'environ  35  kilomètres  carrés. 
Ses  rives  offrent  l'aspect  de  la  nature  la  plus  sauvage  et  la 
plus  romantique,  unie  à  la  douce  beauté  d'un  ciel  méridional. 
Au  nord  et  a  l'ouest  s'élèvent  de  hautes  masses  granitiques, 
qui  vont  en  s'imlinant  doucement  au  sud  et  à  l'est ,  où  elles 
forment  des  coteaux  chargés  de  vignes  et  aboutissent  à  la 
fertile  vallée  de  la  plaine  de  Lombardie.  Relié  à  Milan  par 
le  canal  Naviglio  et  par  la  Tresa  au  lac  de  Lugano ,  il  est 
navigable  en  tous  temps  ;  seulement,  il  fawtbien  exactement 
prendre  note  de-;  deux  vents  (piiy  dominent  alternativement, 
le  levano  et  le  breva;  le  premier,  soufllant  du  nord  au  sud, 
commence  vers  deux  heures  du  matin  et  cesse  à  dix  bén- 
ies; l'autre  «lure  dans  la  direction  opposée  depuis  midi  en- 
viron jusqu'à  minuit.  Derrière  Canobio  et  Canera  le  lac 
s'étend  au  sud -ouest  en  formant  un  golfe  ovale  où  s'élèvent 
les  îiesBorromées,  Isola  Bella  et  hola  Madré,  et  sur 
les  rives  duquel  on  trouve  les  villes  d'Inlra  et  de  Palanza. 

MAJEUR  (  Mode).  Voyez  Mode  (  Musique). 

MAJEL'RÈ  (Logique).  Voyez  Prémisse  et  Syllogisme. 

MAJEURE  (Force).  VoyezVoRCE  m.\)eup.e. 

M.\JEL'RS  (Ordres).  Voyez  OiimE  (Théologie). 

MAJOLIQUE.  On  nomma  d'abord  ainsi  en  Italie  les 
vases  de  faïence,  parce  que  les  premiers  qu'on  y  vit 
provenaient  de  Majorque.  Aujourd'hui  on  se  sert  de  ce  mot 
pour  désigner  de  la  vaisselle  fabriquée  avec  de  l'argile  colo- 
rée et  recouverte  d'un  vernis  blanc  et  opaque,  semblable  à  la 
faïence,  mais  de  moindre  valeur,  et  très-commune  en 
Ital-e. 

MAJOR.  Quelques  écrivains  militaires  font  remonter 
l'origine  de  ce  grade  dans  l'armée  française  au  delà  de 
François  l^';  mais  il  ne  date  réellement  que  de  l'établisse- 
ment des  bandes  par  ce  prince.  Les  officiers  qui  antérieu- 
rement remplissaient  à  peu  près  les  mômes  fonctions 
étaient  désignés  sous  d'autres  titres.  A  leurs  attributions 
ordinaires ,  les  majors  d'infanterie ,  qu'on  nomma  longtemps 
.sergenls-mojors,  joignaient  le  commandement  d'une  com- 
pagnie. Pour  qu'ils  n'eussent  plus  à  s'occuper  que  de  leur 
emploi ,  Henri  II  ordonna  ,  en  1553,  qu'ils  cesseraient  d'a- 
voir des  compagnies  dans  les  bandes.  Deux  ordonnances 
de  Louis  XIV,  de  1670  et  1677  ,  leur  attribuèrent  le  rang 
de  capitaine  du  jour  de  la  date  de  leur  brevet,  et  plus  tard 
la  suprématie  sur  tous  les  capitaines  promus  après  eux.  S'ils 
étaient  capitaines  avant  leur  promotion,  ils  conservaient 
leur  rang.  Alors  les  majors  de  cavalerie  étaient  les  premiers 
des  capitaines  après  le  mcslrede  camp;  ils  jouissaient  des 
mêmes  prérogatives;  mais  en  1686,  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  ayant  été  substitué  dans  cette  arme  à  celui  de 
major,  les  premiers  en  prirent  le  rang  et  les  fonctions,  les 
majors  ne  conservant  plus  que  le  rang  de  capitaine.  Ceux-ci 
étaient  chargés  des  détails  du  service,  de  l'administration 
du  corps,  du  logement,  de  l'inspection,  de  la  réunion  des 
troupes,  de  la  police,  du  maintien  de  la  discipline;  ils 
suivaient  les  exercic  es  de  détail  et  assistaient  aux  distribu- 
tions de  vivres.  Ce  grade,  supprimé  en  1790,  a  été  recréé 
en  1315.  Les  nouvelles  attributions  des  majors,  toutes  ad- 
ministratives, consistent  dans  la  tenue  des  contrôles  annuels  ; 
ils  surveillent  la  gestion  des  comptables  et  l'administration 
intérieure  des  compagnies  (  voyez  Lieutenant-colonel  ). 

MAJOR  (  Adjudant-  ).  Voyez  Adjcdant. 

MAJOR  (Chirurgien-  ).  Dans  tous  les  temps,  et  sur- 
tout depuis  l'institution  des  armées  permanenies,  des  ofii- 
ciers  de  santé  ont  été  attachés  dans  les  hôpitaux  ou  à  la 
mite  des  corps  ,  pour  panser  les  blessés  et  soigner  les  ma- 
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lades.  On  les  vit  figurer  sous  dif<'érents  noms  jusqu'à  l'épo- 
que où  les  bandes  d'infanterie  furent  formées  en  corps  ré- 
guliers. Sous  François  \",  chaque  légion  avait  un  médecin, 
un  chirurgien  et  deux  barbiers,  lesquels  étaient  pourvus  des 
médicaments  nécessaires  au  traitement  des  malades  et  au 
pansement  des  blessés.  Les  premiers  étaient  aux  gngcs  du 
roi,  les  autres  aux  gages  de  l'hôpital  du  roi.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIII ,  il  y  eut  un  chirurgien-major  \yà\-  icgiment. 
11  avait  sous  ses  ordres  des  sous-chirurgicns,  et  des  car- 
Ç07JS  oa  soUlots-chirîcrgieMS,  qui,  plus  tard  ,  furent  lera- 
placés  par  des  chirurgiens-aides  et  sous-aides-majors. 
La  dénomination  de  cliirurgien-major  fut  supprimée  en  1794 
(  27  juin  ),  et  remplacée,  dans  tous  les  corps  de  l'armée,  par 
celle  d'of licier  de  savlé  de  deuxième  classe.  Un  arrêté 
de  1S03  leur  rendit  leur  ancien  nom,  et  plaça  un  chirurgien- 
major  par  bataillon.  Depuis  I8o4  il  n'y  en  eut  plus  qu'un  par 
régiment.  Dans  les  hôpitaux,  leur  nombre  varie  en  raison 
des  heso-ns  du  service.  Sicakd. 

.MAJOR  (Ftat-).  Voyez  État-M.uor. 

MAJOR  (Ronde),  l'oses  Ronde. 

liî.VJOR  (Sergent-).  Voyez  Sergent. 

MAJOPi( Tambour-).  Voyez  Tambocr. 

MAJORAl\A(  Gaetano).  Voyez  Caff,vreli.i. 

MAJORAT.  Les  jurisconsultes  définissent  le  majorât 
un  fidéicomiiiis,  graduel ,  successif ,  perpétuel,  indivisible, 
lait  en  vue  de  conserver  le  nom,  les  armes,  la  splendeur 
d'une  famille,  et  qui  passe  de  niàle  en  mâle  par  ordre  de  pri- 
mogéniture.  Le  droit  romain  n'a  pas  connu  cette  es[)èce  de 
substitution,  l'usage  parait  s'en  être  introduit  en  Italie 
lorsque  les  rois  de  France  Pépin  et  Charlemagne s'emparèrent 
de  cette  contrée  ;  l'institution  s'en  est  particulièrement  déve- 
loppée en  Esîpagne,  où  elle  fut  consacrée  par  les  certes  de  Toro, 
sous  la  reine  Jeanne  la  Folle,  en  1505,  et  paV  les  lois  que 
fit  en  1021  le  roi  Alfonse,  pour  régler  la  succession  a  la 
couronne,  qui  en  Espagne  est  elle-même  considérée  comnie 
un  majorât. 

On  distingue  deux  espèces  de  majorais  :  l'un  qui  appelle 
au  lidéicommis  l'aîné  le  plus  prochain  du  dernier  posses.seur 
selon  l'ordre  des  successions  légitimes,  et  qui  pour  cette 
raison  se  nomme  majorât  régulier;  l'autre  qui  appelle  au 
fidéicommis  l'aîné,  quel  qu'il  soit,  ne  fùt-il  point  le  plus 
prochain  du  dernier  possesseur  ;  on  le  nomme  majorât  %r- 
régulier. 

Les  majorais  n'ont  été  usités  en  France  que  dans  quatre 
provinces,  le  Rotissillon,  l'Artois,  la  Flandre,  la  Francbe- 
Comté.  Bien  que  toutes  les  quatre  tinssent  de  l'Espagne 
l'usage  des  majorais,  pour  avoir  été  plus  ou  moiiis  long- 
temps sous  sa  domination,  on  n'y  a  jamais  suivi  les  prin- 
cipes des  lois  espagnoles  sur  cette  matière;  les  majorais  n'y 
étaient  au  fond  que  des  snb.-titutions  perpétuelles,  qui  res- 
tèrent permises  en  Franche-Comté  jusqu'en  1611,  dans  l'Ar- 
tois, la  Flandre  et  le  Roussillon,  jusqu'à  l'ordonnance  de 
1747.  Dans  l'ancienne  F'rance  proprement  dite,  il  existait 
des  biens  qui,  sans  porter  le  nom  de  majorât,  en  avaient 
le  véritable  caractère  :  c'étaient  les  duchés-pairies, 
dont  le  chef-lieu  se  trouvait  substitué  à  perpétuité,  confor- 
mément aux  dispositions  de  l'édit  du  mois  de  mai  1711.  Les 
lois  révolutionnaires,  qui  avaient  porté  un  coup  si  rude  à 
tous  les  privilèges  féodaux,  et  surtout  l'article  896  du  Code 
Civil,  tel  qu'il  avait  été  décrété  le  13  lloréal  an  xi,  semblaient 
avoir  à  jamais  pro.^ciit  les  majorais.  Mais  vint  l'empire  :  un 
décret  et  un  sénatus-consulte  de  l'année  1800  rétablirent  le 
principe  des  majorais;  l'année  d'après,  une  addition  fut  faite 
à  la  première  rédaction  de  l'art.  896  du  Code  Civil,  qui  tout 
en  respectant  le  principe  posé  de  la  prohibition  des  substi- 
tutions, y  fit  une  exception  notable  «  pour  les  biens  libres 
formant  la  dotation  d'un  titre  héréditaire  »  ;  bientôt  le  dé- 
cret du  If^r  mars  1803  acheva  l'œuvre. 

Aux  termes  «le  ce  décret,  dont  le  préambule  déclare  «  que 
l'objet  de  cette  in.stitution  a  été  non-seulement  d'entourer 
notre  trône  de  la  splendeur  qui  convient  à  sa  dignité,  mais 
encore  de  nourrir  au  cœur  de  no5  .sujets  une  louable  émula 
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lion  en  perpéluanta'illusires  souvenirs  et  en  conservant  aux 
Ages  futurs  l'image  toujours  présente  des  récompenses  qui 
sous  un  gouvernement]  usîe  suivent  les  grands  services  rendus 
à  l'État,  »  il  eSisle  deux  classes  (ie  majorais  :  majorais  de 
propre  mouvement,  c'est-à-dire  formés  en  entier  d'une  do- 
talion  accordée  par  le  ciief  de  l'État  ;  majorais  sur  de- 
mande, c'est-à-dire  constitués  sur  les  biens  personnels  des 
titulaires.  Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  se  composer  que 
d'immeubles  libres  de  tout  privilège  et  liypotbèque,  et  non 
grevés  de  restitution  :  les  rentes  sur  l'État,  les  actions  de  la 
Banque  ou  des  canaux  de  l'empire,  peuvent  également  for- 
mer des  majorais,  pourvu  qu'elles  aient  été  inmiobilisées 
suivant  les  formes  prescrites.  La  création  des  majorais  pro- 
duit les  effets  suivants  quant  aux  personnes  :  Le  titre  attaché 
dU  majorai,  exclusivement  affecté  à  celui  en  faveur  de  qui  la 
création  a  eu  lieu,  doit  passera  sa  descendance  naturelle  ou 
adoptive,  de  maie  en  mâle  et  par  ordre  de  primogéniture. 
Les  biens  formant  les  majorais  sont  déclarés  inaliénables  et 
insaisissables;  aucune  hypothèque  judiciaire,  convention- 
nelle ou  légale  ne  peut  les  frapper.  La  jouissance  doit  suivre 
le  titre  sur  toutes  les  têtes  où  il  doit  la  fixer  ;  les  revenus 
mêmes  ne  peuvent  être  saisis,  sauf  le  cas  où  ils  auraient  été 
délégués  au  payement  des  dettes  privilégiées  indiquées  par 
l'article  2102  et  les  n"'  4  et  5  de  l'article  2104  du  Code 
Civil;  mais  dans  aucun  cas  cette  délégation  ne  peut  avoir 
lieu  que  jusqu'à  concurrence  seulement  de  la  moitié  du  re- 
venu (décretdelSOS).  Enfin,  le  3  mars  1810,  «  voulant  con- 
solider de  plus  en  plus  l'institution  des  récompenses  héré- 
ditaires, lui  imprimer  ce  caractère  de  stabilité  et  de  fixité  qui 

doit  en  être  inséparable ,  »  l'empereur  ordonna  par  dé- 

cretquetout  majorât,  de  propre  mouvement  ou  sur  demande, 
aurait  son  siège  établi  dans  une  maison  d'habitation  à  la- 
quelle il  serait  attaché  et  qui  en  ferait  partie.  Les  princes  de 
l'empire  et  les  ducs  durent  avoir  ces  maisons  d'habitation 
dans  l'enceinte  de  Paris  ;  les  comtes  et  barons  dans  Paris  ou 
dans  un  chef-lieu  de  département  ou  d'arrondissement,  à 
leur  choix. 

Voilà  par  quelles  maximes  et  sur  quelles  institutions 
crut  solidement  fonder  sa  dynastie  l'homme  qui,  dans  la 
séance  du  conseil  d'État  du  7  pluviôse  an  xi,  prenant  part  à 
la  discussion  de  l'article  899  du  Code  Civil,  prononçait 
quelques  années  plus  tôt  ces  remarquables  paroles  :  «  Il  ne 
s'agilpasde  rétablir  les  substitutions  telles  qu'elles  existaient 
dans  l'ancien  droit  :  alors  elles  n'étaient  destinées  qu'à  main- 
tenir ce  qu'on  appelait  les  grandes  familles  et  à  perpétuer 
les  aînés  dans  l'éclat  d'un  grand  nom  ;  ces  substitutions 
étaient  contraires  à  V intérêt  de  V agriculture,  aux  bonnes 
mœurs,  à  la  raison  ;  personne  ne  pense  à  les  réta- 
blir !...  » 

Pendant  cinq  ans  la  révolution  de  Juillet  laissa  subsister 
tes  majorais  tels  que  la  Restauration  les  avait  elle-même  reçus 
de  l'empire,  mais  enfin  la  loi  du  12  mai  1835  en  prohiba 
complètement  l'institution  pour  l'avenir;  elle  restreignit 
la  durée  des  majorats  existants  lors  de  sa  promulgation,  et 
fondés  sur  des  biens  particuliers,  à  deux  degrés,  l'insti- 
tution non  comprise,  et  décida  par  son  article  4  que  les  dota- 
tions ou  portions  de  dotation  consistant  en  biens  sujets 
au  droit  de  retour  en  faveur  de  TÉlat  continueraient  d'être 
possédées  et  transmises  conformément  aux  actes  de  l'inves- 
titure. Une  loi  de  1849  limita  encore  la  transmission  aux 
appelés  déjà  nés  ou  conçus  lors  de  sa  promulgation.  La 
législation  française  ne  reconnaît  donc  plus  l'institution  des 
majorais,  et  nous  espérons  qu'une  nouvelle  réaction  sociale 
ne  viendra  point  les  relever  de  la  sentence  prononcée  contre 
eux  par  la  loi  de  1835. 

A  commencer  par  Louis  XIV  et  à  finir  par  Napoléon  et 
par  Charles  X,  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'appuyer  sur  les 
tuajorals  ont  justifié  leur  institution,  leur  rétablissement  ou 
leur  maintien  par  deux  raisons  principales.  On  les  a  dits 
propres  à  donner  au  pouvoir  la  stabilité,  l'éclat,  la  fixité  qui 
doivent  l'entourer:  on  a  voulu  lier  directement  au  sort  de  la 
dynastie  par  le  doubk»  nœud  de  la  reconnaissance  et  de  l'in- 
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lêrêt  les  familles  les  plus  puissantes  et  les  hoaimes  les  plus 
distingués.  Dans  ces  derniers  temps,  enfin,  on  a  donné  en 
faveur  de  cette  institution  une  troisième  raison  :  on  les  a 
a  crus  propres  à  combattre  la  divisibilité  presque  infinie 
que  la  loi  moderne  sur  les  successions  introduit  chaque  Jour 
dans  la  propriété  foncière.  L'expérience  des  cinquante  der- 
nières années  a  trop  bien  mis  en  évidence  la  tendance  du 
siècle  et  les  besoins  de  la  société  moderne  pour  que  la  fai- 
blesse de  ces  diverses  raisons  ne  soit  pas  démontrée. 
Charles  Lemonnier. 

MAJOR  DE  PLACE,  officier  supérieur  chargé  du 
détail  et  de  la  surveillance  du  service  d'une  pi  ace  de  guerre. 
L'origine  de  ce  grade,  ou  plutôt  de  cette  fonction,  n'est 
pas  connue  ;  il  ne  paraît  cependant  pas  qu'elle  remonte 
au  delà  de  Henri  IlL  II  commandait  autrefois,  lorsqu'il 
en  avait  la  commission  expresse,  en  l'absence  du  com- 
mandant de  place.  Ce  pouvoir  fut  accordé  aux  majors 
de  place  sous  le  ministre  Louvois,  excepté  dans  un  petit 
nombre  de  villes,  où  les  magistrats  jouissaient  du  privilège 
de  commander  en  l'absonce  du  titulaire.  Les  commandants 
de  place  sont  aujourd'hui  remplacés  par  les  plus  anciens  co- 
lonels d'infanterie  de  la  garnison.  Le  major  de  place  est  spé- 
cialement chargé  des  di'tails  relatifs  au  service  des  gardes, 
aux  rondes  de  jour  et  de  nuit,  à  la  police  de  la  garnison  : 
il  en  règle  l'exécution,  et  veille  à  ce  qu'il  soit  fa'it  avec  exac- 
titude; il  visite  fréquemment  les  postes,  et  concourt  au  ser- 
vice des  rondes  de  nuit  avec  les  adjudants  de  place;  il 
est  chargé  de  la  rédaction  des  rapports  journaliers  et  de  la 
surveillance  des  écritures.  Dans  les  places  où  il  n'y  a  pas  de 
major  titulaire,  l'adjudant  de  place  le  plus  ancien  en  rem- 
plit les  fonctions. 

MAJORDOME  {major  domus),  l'homme  le  plus 
grand  de  ceux  de  la  maison,  le  chef  des  cuisines  et  de  l'of- 
fice, le  grand  ordonnateur  des  festins.  Ce  nom  a  été  primi- 
tivement donné  dans  les  palais  et  les  cours  à  quatre  natures 
d'officiers  :  1°  au  maître  d'hôtel,  au  grand-maître  de  la 
maison  d'un  prince,  à  l'olficier  qui  avait  soin  de  tout  ce  qui 
concernait  la  table  et  les  vivres  ;  on  le  décorait  aussi  des 
titres  de  eieo^er,  prxfeclus  mensx,  architriclinus,  prin- 
ceps  coquorum,  dapifer ;  2°  aamàire  du  palais,  ma- 
jor palatii,  appelé  aussi  économe,  domestique,  et  dans  le 
Bas-Empire  grand- domestique  ;  3°  au  premier  ministre 
chargé  par  un  prince  des  affaires  intérieures  et  extérieures  de 
l'État,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  ;  on  l'appelait  aussi 
préfet  du  palais,  préfet  de  la  cour,  comte  du  palais  et 
préfetdîiprétoire  ;i°  enfm,'a.un  officier  des  galères  qui  avait 
soin  des  vivres.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  m^yorc/omea 
pris  dans  les  deux  premières  acceptions  aux  anciennes  cours 
de  Bourgogne,  de  Neustrie,  d'Austrasie,  de  France  ,  d'An- 
gleterre. Charles  Martel  est  appelé  majordome  par  quelques 
vieux  historiens.  Ce  titre  se  transforma  plus  tard  en  celui 
de  sénéchal ,  parce  que  le  même  officier  fut  admis  à 
cumuler  les  deux  fonctions  :  c'est  ainsi  que  ïhibaud,  comte 
de  Blois,  est  cité  dans  les  vieilles  annales  tantôt  comme 
majordome,  tantôt  comme  sénéchal.  Les  reines  avaient 
aussi  leur  majordome.  On  distinguait,  enfin,  les  major- 
domes ôe  l'Église  romaine  et  les  majordomes  des  évoques, 
qui  peut-être  n'étaient  que  des  vidâmes. 

Combien  tout  cela  est  déchu  aujourd'hui  !  Le  majordome 
se  voit  exclu  de  son  dernier  asile,  les  cours  enfumées  d'Es- 
pagne, de  Portugal  et  d'Italie.  A  peine  quelques  principi- 
cules,  quelques  seigneurs  obscurs,  quelques  banquiers  de.<« 
deux  Péninsules,  se  hasardent-ils  à  conserver  les  leurs  comme 
autant  de  débris  vivants  de  siècles  blasonnés  qui  ne  sont 
plus.  Déjà  Régnier  disait  de  son  temps  : 

Ua  gros  valet  d'ctabie. 

Glorieux  de  porter  les  plats  dessus  la  table. 
D'un  nez  de  majordome,   et  qui  mnrgiie  la  faim, 
EiUra,  serviette  au  bras,  et  fricassée  en  main. 

i(/(7./orr/oH!fi  e^t  synonyme  de  comwîffl?jrfcMr  et  régisseu 
dans  les  planiations  de  certaines  colonies. 
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MAJOR  GÉNÉRAL,  emploi  qui  n'est  que  temporaire 
el  iri  s'accorde  qu'à  un  oflicier  général  exercé  ilans  tous  les 
(élails  des  opérations  d'une  armée.  C'est  à  tort  qu'on  n'eu 
iiiit  remonter  la  création  qu'au  règne  de  Louis  XIV.  A  l'é- 
;ioqiie  d'5  rétablissement,  en  France,  des  armées  permanen- 
tes par  Charles  VII,  en  1445,  il  existait,  sous  d'autres  titres, 
..'es  officiers  exerçant  les  mCmes  attributions.  François  l"' 
rréa,  en  1515,  un  emploi  de  sergent-mnjor  général  de 
l'infanterie  française,  analogue  au  premier.  La  dénomination 
(îe  major  général  de  Vinfanlerie  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  sous  Charles  IX,  dans  un  registre  de  l'extraordi- 
miire  des  guerres  de  1568.  Toutefois,  il  pavait  que  ces  fonc- 
tions n'avaient  de  rapport  alors  qu'avec  l'arme  à  laquelle 
ellts  appartenaient.  Depuis  Louis  XIV  le  major  général 
«l'une  armée  réunissait  dans  ses  atfribulions  l'ordre  et  la 
distribution  du  terrain  dans  les  campements,  les  détails  de 
tous  les  services  relatifs  aux  distributions,  aux  gardes,  aux 
détachements,  à  la  police  de  l'armée.  Dans  une  bataille, 
i!  (levait  connaître  l'ordre  de  répartition  des  troupes,  aiin 
<ie  s'assurer  si  les  <lispositions  ordonnées  par  le  général  en 
ciief  étaient  ponctuellement  exécutées,  transmettre  ses  or- 
dres aux  majors  de  brigade,  surveiller  toutes  les  opérations 
d'un  siège  et  en  diriger  les  travaux.  Ces  fonctions,  celles 
du  maréchal  général  des  logis  de  l'armée,  et  celles  du 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie  ,  qui  avaient 
quelque  analogie  avec  le  premier  de  ces  emplois,  furent 
réunies  en  1790  sur  la  tète  d'un  seul  titulaire,  qui  prit  la 
dénomination  de  chef  d'état-major  général  de  l'armée.  Le 
major  général,  recréé  par  Napoléon,  devint  sous  l'empire  un 
des  principaux  officiers  de  l'armée.  Il  transmettait  aux  gé- 
néraux et  aux  différents  corps  les  ordres  du  général  en  chef, 
et  envoyait  directement  les  rapports  des  diverses  opérations 
militaires  au  ministre  de  la  guerre.  C'est  sur  lui  que  roulaient 
tous  les  détails  de  l'armée,  l'ordre  des  mouvements  généraux, 
des  campements  et  cantonnements.  Il  était  chargé  de  la  re- 
connaissance des  terrains  et  des  positions  militaires  de  ba- 
taille. Il  surveillait  les  opérations  des  sièges  et  l'exécution 
des  plans  d'attaque  ou  de  di'fense,  etc.,  etc. 

Avant  la  révolution  de  1789,  les  majors  de  brigade  étaient 
sous  les  ordres  du  major  général.  Leurs  attributions  étaient 
les  mêmes  que  celles  que  remplissent  de  nos  jours  les  chefs 
d'état-major  général. 

Napoléon  créa  des  majors  généraux  de  la  garde  impériale, 
et  Louis  XVIII,  à  l'organisation  de  la  garde  royale,  y  établit 
aussi  quatre  majors  généraux.  Ces  fonctions  n'offraient  au- 
cune similitude  avec  celles  dont  nous  venons  de  parler;  elles 
n'avait  pour  objet  que  d'i^tablir  l'ordre  intérieur  du  service 
journalier  et  de  transmettre  les  ordres  du  prince  ou  du  mi- 
nistre aux  différents  corps  de  ces  deux  gardes. 

MAJORÏEN  (Flavius  Julius  Valerhjs  Majorianus 
AucusTUs)  était  fort  jeune  quand,  en  457,  Ricimer,  à  la 
fortune  duquel  il  s'était  attaché,  l'éleva  à  l'empire  d'Occident 
du  consentement  de  l'emiiereur  Léon  de  Thrace.  Fils  d'un 
officier  d'Aétius,  qu'il  avait  suivi  dans  toutes  ses  expéditions, 
il  était  devenu  suspect  à  l'épouse  de  son  général,  et  avait  été 
exilé  par  elle.  Après  la  mort  de  ce  guerrier  célèbre,  il  s'était 
rangé  sous  les  drapeaux  de  Ricimer.  En  plaçant  Majorien 
sur  le  trône  auquel ,  comme  barbare,  il  ne  pouvait  aspirer, 
Ricimer  avait  esjiéré  trouver  en  lui  un  esclave  docile,  au 
nom  duquel  il  pourrait  gouverner  l'enspire.  Il  se  trompa  : 
le  nouvel  élu  ne  voulut  point  jouer  ce  nMe  subalterne,  et 
régna  par  lui-même.  Ses  débuts  furent  heureux  ;  il  remédia 
au  désordre  dans  lequel  il  trouva  l'empire,  après  un  inter- 
règne de  dix  mois,  en  promulguant  des  lois  qui  sont  des  mo- 
dèles de  sagesse.  Entre  autres  mesures  concernant  les  mo- 
nastères, il  défendit  de  donner  le  voile  aux  religieuses  avant 
l'âge  de  quarante  ans,  et  renouvela  les  peines  portées  contre 
le  rapt  des  filles  consacrées  à  Dieu.  Pour  assurer  l'exécution 
de  ces  lois,  il  jugea  nécessaire  de  ne  plus  choisir  ses  offi- 
ciers, civils  et  militaires,  que  parmi  les  citoyen.s  les  plus 
recommandables  par  leur  intégrité  et  leur  mérite.  Les  Mau- 
res et  les  Vandales  menaçaient  la  Campauie  ;  il  les  taille 
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en  pièces  près  de  Sinuesse;  et  Sersaon,  beau-frère  de  Gea- 
séiic,  périt  dans  une  sanglante  affaire.  Après  avoir  chassé 
les  Vandales  d'Italie,  il  songe  à  porter  la  guerre  en  Afrique, 
au  cœur  de  leur  puissance.  Pour  mieux  connaître  les  forces 
de  l'ennemi,  il  se  déguise,  et  se  reml  lui-môme  auprès  de 
Genséric  en  qualité  d'ambassadeur.  Un  coup  d'reil  lui  suffit 
pour  reconnaître  l'indiscipline  des  troupes  de  son  rival  et  le 
penchant  de  ses  sujets  à  la  révolte.  A  son  retour,  il  prépare 
une  expédition  dont  le  succès  eût  été  certain  si  la  trahison 
n'avait  livré  une  partie  de  sa  flotte,  mouillée  à  Alicante,  prête 
à  traverser  la  Méditerranée,  et  qui  fut  incendiée.  Il  se  met- 
tait en  mesure  de  réparer  cette  perte,  quand  Genséiic  lui 
envoya  des  députés  pour  lui  demander  de  nouveau  une  paix 
qu'il  avait  précédenunent  refusée  aux  Vandales  et  qu'il  leur 
accorda  cette  fois.  Il  allait  jouir  de  la  tranquillité  (pi'il  ve- 
nait d'assurer  à  son  empire,  quand,  en  revenant  à  Ravenne, 
il  fut  assassiné,  le  7  août  461,  par  ordre  de  Ricimer,  jaloux 
du  mérite  de  celui  qu'il  avait  revêtu  de  la  pourpre. 

•MAJORITÉ  {Droit  civil).  C'est  l'âge  auquel  on  est 
supposé  avoir  atteint  la  maturité  d'espritet  de  jugement  dont 
on  a  besoin  pour  diriger  ses  affaires  soi-même.  L'époque  à 
laquelle  on  est  présumé  majeur  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être 
la  môme  dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  températures  ; 
les  circonstances,  le  climat,  les  habitudes  commerciales,  en 
iufiuant  sur  les  mœurs,  agissent  aussi  d'une  manière  mar- 
quée sur  l'éducation  publique  et  sur  le  développement  do 
l'intelligence.  C'est  ainsi  que  Montesquieu  explique  très-bien 
que  dans  les  pays  chauds  et  despotiques  la  majorité  peut 
être  fixée  plus  tôt  que  dans  un  climat  d'Europe.  Les  insti- 
tutions particulières  des  peuples  peuvent  cependant  renver- 
ser cette  disposition.  A  Rome,  où  la  puissance  paternelle  était 
si  forte,  la  majorité  était  fixée  à  vingt-cinq  ans;  chez  les  Ger- 
mains, au  contraire,  c'était  l'âge  auquel  on  pouvait  porter  lea 
armes,  c'est-à-dire  quinze  ans  :  telle  était  aussi  la  majorité 
des  rois  francs,  et  l'on  retrouve  encore  dans  les  lois  des 
Ripuaires  et  des  Bourguignons  cet  âge  de  quinze  ans  comme 
règle  de  la  majorité  et  de  la  capacité  de  porter  les  armes. 
Cette  loi  déclarait  enfin  qu'on  ne  pouvait  pas  être  poursuivi 
en  jugement  avant  quinze  ans.  Sous  Ift  législation  coiitu- 
niière,  à  mesure  que  les  principes  du  droit  romain  pénétrè- 
rent dans  le  droit  civil,  la  majorité  (v.t  ramenée  dans  la  plu- 
part des  provinces  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  cependant, 
elle  se  conserva  dans  quelques  autres  ce  qu'elle  était  aupa- 
ravant. Ainsi,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  la  majorité  était 
de  quatorze,  de  quinze,  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans  :  il  n'y 
avait  pas  de  règle  uniforme.  On  sait  que  dans  le  droit  public 
de  l'ancienne  France  les  princes  étaient  déclarés  majeurs 
à  quatorze  ans,  et  ce  n'était  pas,  comme  on  le  voit,  en  verlu 
d'un  privilège  particulier,  mais  bien  d'après  les  règles  que 
la  législation  coutumière  consacrait  pour  certains  pays. 
Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  la  majorité  du  roi  avait 
été  fixée  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  En  dehors  de  cette  excep- 
tion, que  légitime  la  raison  d'État,  il  n'existe  qu'une  seule 
majorité  pour  toute  la  France,  abstraction  faite  de  la  qua- 
lité de  sexe  des  personnes  ou  de  la  nature  des  biens.  Elle 
se  trouve  fixée  à  vingt-et-un  ans  iiour  tous,  et  la  loi  déclare 
qu'à  cet  âge  on  est  capable  de  tous  les  actes  de  la  vie  civile; 
un  seul  de  ces  actes,  le  mariage,  est  soumis  à  d'autres 
conditions  de  majorité,  seulement  pour  les  fils,  qui  ne  peu- 
vent le  contracter  avant  vingt-cinq  ans  sans  le  consentement 
formel  de  leurs  père  et  mère.  Mais  dans  toutes  les  autres 
circonstances  les  personnes  de  vingt-et-un  ans  ne  sont 
soumises  à  aucune  autorité  ;  elles  peuvent  acheter,  vendre, 
aliéner,  souscrire  des  billets,  donner  des  signatures  sans  con- 
trôle et  à  leurs  risque  et  périls.  La  seule  exception  à  cette 
règle  résulte  de  l'interd  iction  ou  de  la  nomination  d'un 
conseil  judiciaire,  lesquelles  créent  dans  la  condition 
civile  des  personnes  des  incapacités,  soit  totales,  soit  par- 
tielles. ^  E.  DE  Cn4BR0L. 

MAJORITÉ  (  Politique).  La  majorité  est  absolue  ou 
relative  suivant  qu'elle  est  formée  de  la  moitié  des  voix  p!us 
une,  ou  qu'elle  déjMjnd  simplement  de  la  supérioriiéduiionibr-i 
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de  voix  obtenues  par  un  concurrent.  Ce  principe ,  la  majorité 
«les  suffrages  doit  faire  loi,  vrai  d'une  manière  générale,  peut 
prêter,  s'il  est  étendu  outre  mesure,  à  des  conséquences  vi- 
cieuses. Une  majorité  peut  Ctre  aveuglée  par  l'ignorance  ou 
par  la  peur,  et  la  miuoiilé  seule  garder  la  raison  et  la  vé- 
rité. Cela  s'est  vu  plus  d'une  fois  en  France.  La  minorité 
dans  ce  cas  subit  la  plus  dure  des  oppressions.  Et  cependant, 
elle  peut  devenir  à  son  tour  majorité.  Les  coalilionscliangent 
aussi  (pielcpielois  les  minorités  en  majorités.  C'est  un  devoir 
pour  les  majorités  de  toujours  user  de  modération;  et  l'on 
a  vu  plus  d'une  fois  les  lois  oppressives  servir  contre  ceux 
mômes  qui  les  ont  faites,  lorsqu'ils  étaient  les  plus  forts  ou 
les  plus  nondireux.  *" 

MAJOllQUE  (  Majorca  ou  Mallorca),  la  plus  grande 
de  îles  Baléares,  dépendautii  de  l'Espagne,  située  dans  la 
Méditerranée,  et  formant  avec  les  Iles  Pityuses  le  royaume 
de  Majorque,  présente  une  supcriicie  de  44  myriamètres 
carrés.  Elle  est  gi'néralement  montagneuse,  et  traversée 
entre  autres  au  nord-ouest  par  une  chaîne  dont  le  point 
culminant,  appelé  S'illa  de  Torellas,  atteint  une  élévation 
de  1,502  mètres,  en  form.mt  divers  embranchements,  te!s 
que  le  Fonncntnr,  le  Catn/ Figuerael  le  Dragonera.  Mal- 
gré cela,  le  climat  en  est  tempéré  et  le  sol  fertile.  Ses  prin- 
cipaux produits  sont  la  soie,  le  vin,  l'huile,  tous  les  fruits 
du  Sud,  le  safran,  le  sel,  le  bétail  et  le  gibier.  On  n'y  cul- 
tive point  assez  de  céréales,  parce  qu'on  ne  sait  pas  assez 
bien  préparer  le  sol  à  cet  effet.  Les  habitants ,  au  nombre 
de  180,000,  se  distinguent  par  leurs  habitudes  laborieuses 
et  par  leur  bravoure.  Ils  sont  souvent  exposés  aux  ravages 
de  la  fièvre  jaune.  Cette  île  sert  au  gouvernement  espagnol 
de  heu  de  déportation  pour  les  suspects  politiques.  Elle  est 
divisée  en  trois  partidos  :  Inca,  au  nord  ;  Manacor,  à  l'est  j 
et  Palma,  au  sud  et  à  l'ouest. 

Pai.m.\,  son  chef-lieu,  ville  de  4 1, 700  habitants,  est  le 
siège  du  capitaine  général  du  royaume  de  Majorque,  d'un 
évêquc,  d'une  université  et  d'une  académie  des  beaux-arts. 
On  y  trouve  une  grande  cathédrale,  une  bourse  ainsi  qu'un 
port  défendu  par  deux  forts  et  protégé  par  une  digue  en 
pierre  de  1,4  GO  mètres  de  développement.  On  y  fabrique 
des  soieries,  des  velours  et  des  articles  de  marqueterie  fine; 
il  s'y  fait  aussi  un  commerce  important. 

H'faut  mentionner  en  outre  Alcudia,  ville  et  port  avec 
11,400  habitants,  «ians  une  situation  très-malsaine,  dont  la 
population  se  livre  surtout  à  la  péclie  du  corail,  et  qui  sert 
de  lieu  de  séjour  aux  détenus  politiques  ;  Inca,  avec  4,800, 
et  PoUenca,  avec  5,000  iiabitants,  au  nord  ;  Manacor,  avec 
11,000,  et  Felanix,  avec  9,800  habitants,  à  l'est;  ci  An- 
draïT,  avec  6,000  habitants  au  sud. 

MAJOS,  nom  sous  lequel  on  désigne  les  habitants  de 
quelques  vallées  de  l'Andalousie,  bille  et  vigoureuse  race 
d'Iionunes,  qui  se  distingue  par  un  costume  d'un  genre 
particulier,  et  qui  coiut  le  pays  en  exerçant  les  professions 
de  ferrailleurs  et  de  batteurs  en  grange.  Les  femmes  de  ces 
mêmes  localités,  appelées  Majas,  sont  renommées  dans 
toute  l'Espagne  par  leur  beauté  et  par  leurs  grâces,  de 
même  que  par  leur  .sédui.sante  facilité  de  mrrurs. 

MAJUSCULE  (du  latin  majusculus,  un  peu  plus 
grand),  terme  servant  à  désigner  les  lettres  capitales. 
Elles  ont  des  places  marquées  dans  l'écriture  ;  hors  de  lii, 
elles  violent  les  règles.  C'est  par  une  majuscule  qu'on  doit 
commencer  chaque  phrase,  chaque  vers.  Tous  les  noms 
propres  doivent  avoir  pour  première  lettre  une  majuscule. 

Les  majuscules  font  i;n  bon  effet  dans  l'écriture;  mais  il 
serait  ridicule  d'imiter  les  maîtres  d'écriture,  qui,  pour  taire 
briller  leur  talent  calligraphique,  hérissent  leurs  exemples 
de  lettres  capitales.  On  attribue  à  Jean  Lascaris  la  res- 
tauration des  majuscules  grecques  dans  l'écriture,  et  leur 
introduction  dans  l'imprimerie.  «  Il  a  le  premier  trouvé,  ou 
au  moins  rétabli  et  remis  en  usage,  dit  l'historien  Naudé, 
les  grande*  lettres,  ou,  pour  mieux  dire,  majuscules  et  ca- 
pitales de  l'alphabet  grec,  èsquelles  il  fil  inq)rimer,  l'an 
1494,  des  sentences  morales  et  autres  vers,  qu'il  dédia  à 
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]  Pierre  de  Médicis,  avec  une  fort  longue  épître  liminaire, 
où  il  l'informe  de  son  dessein,  et  de  la  peine  qu'il  avoit  eue 
I  à  rechercher  la  vraie  figure  de  ces  grandes  lettres  parmi  les 
plus  vieilles  médailles  et  monuments  de  l'antiquité.  » 
Champacnag. 

MAKÂME,  mot  arabe,  qui  veut  dire  au  propre  sénncf, 
et  par  extension  certaines  réimions  littéraires  en  usage 
chez  les  anciens  Arabes,  et  où  les  auditeurs  étaient  charmes 
par  des  scènes  ingénieuses  et  surtout  par  des  récits  impro» 
visés.  Par  la  suite,  il  se  forma  à  l'usage  de  ces  représen- 
tations un  style  particulier  rousistaut  principalement  en  uwQ 
prose  dont  quelipies  membres  de  phrase  riment  entre  eux 
et  où  sont  fréquemment  entremêlés  des  vers  vérilables.  Ha- 
madàni  fut  le  premier  qui,  sous  le  titre  de  Makdiitdt,  réunit 
400  récits  en  forme  de  nouvelles;  mais  il  fut  surpassé  par 
Ilariri.  Cette  forme  poétique  fut  surtout  imilre  par  les 
poètes  juifs  du  moyen  âge,  notamment  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle  par  Al  Charizi  et  par  son  conlempo- 
rain  Immanuel  llouuu',  dont  les  Machberol  figurent  parmi 
les  productions  les  plus  remarquables  de  la  poésie  hébraïque 
moderne. 

MAIÎAIIIEFF,  bourg  du  gouvernement  de  Nijhnei- 
Novgorod  (Uussie),  sur  la  rive  gauche  du  Yolga,  avec  un 
beau  couvent  du  même  nom,  entouré  de  hautes  murailles 
garnie?  de  tours  et  dont  dépendent  cinq  églises,  fut  célébra 
pendant  trois  siècles  par  ses  immenses  foires,  qui  ont  été 
transférées  à  TV  ij  h  nei-N  o  vgorod  en  ISIG,  lorsque  cet 
endroit  eut  été  ravagé  par  un  incendie.  Ce  couvent,  nommé 
d'abord  ,  d'après  un  lac  qui  l'avoisine,  le  Couvent  aux  Eaux 
Jaunes,  Scheltowodsky  Monastyr,  et  construit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  "siècle  ,  puis  détruit  dès  14:59  par 
Uhi-Mahmed  de  Kasan,  resta  en  ruines  pendant  deux  siècles. 
Un  bourg  à  marché  s'était  déjà  élevé  à  peu  de  distance, et 
Wassilei-Iwanowitsch  y  établit  en  1524  uue  foire,  qui  bientôî 
rivalisa  avec  celle  de  Kasan,  ville  ennemie.  Le  couvent  ne 
fut  reconstruit  qu'en  1624,  par  le  moine  Abraham,  deMurom, 
qui  y  plaça  une  image  de  .'^aint  Makarius,  provenant  du 
couvent  Mahariewl  Uschinskoi  Monastyr,  sur  l'Unscha, 
à  14  kilomètres  au-dessous  d'Unscha,  ville  qu'on  dit  avoir 
été  fondée,  de  même  que  le  couvent,  en  1439,  par  saint  Ma- 
karius. 

MAKI,  genre  de  quadrumanes,  type  de  la  famille  des 
Z(^Hn«rien5  établie  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  pour  l'an- 
cien genre  malii  de  Linné.  Les  lémuriens,  que  l'on  appelle 
quelquefois/flMo;  singes,  à  cause  de  leurs  nombreux  rapports 
avec  les  singes  proprement  d  ts,  en  diffèrent  cependant  en 
beaucoup  de  points,  l^our  ne  parler  ici  que  du  genre  maki, 
son  système  dentaire  sulfirait  pour  le  différencier  des  singes  : 
les  makis  ont  30  dents,  dont  4  incisives  supérieures  et  6  in- 
férieures, 4  canines,  6  molaires  supérieures  rie  chaque  côté, 
et  seulement  5  inférieures.  Ces  animaux  ont  généralement 
une  forme  svelte.  Leur  tête,  comparable  à  celle  du  renard, 
est  longue,  triangulaire,  à  museau  elfilé.  Le  pelage  est 
laineux  ,  très-touffu.  Les  oreilles  sont  courtes  et  velues. 
Les  yeux  sont  placés  dans  une  position  intermédiaire  à  celle 
qu'ils  occupent  chez  l'Iiomme  et  chez  les  singes.  Les  mem- 
bres, surtout  les  postérieurs,  sont  longs.  Les  pouces,  bien 
opposables ,  font  des  mains  des  instruments  assez  parfaits 
de  préhension.  La  queue  est  plus  longue  que  le  corps.  Les 
femelles  ont  deux  mamelles  pectorales. 

Les  makis  habitent  Madagascar  et  quelques  petites  lies 
environnantes.  Ils  vivent  en  petites  troupes  sur  les  arbres,  et 
ils  se  nourrissent  de  fruits.  Ces  animaux  s'apprivoisent  faci- 
lement. On  en  connaît  une  qiùnzaine  d'espèces. 

MAIÎl  VOLAiXT.  Voyez  Gai-éoi'itiièque. 

MAKRIZI  ou  mieux  AL-MAKRIZI,  surnom  d'un  célèbre 
écrivain  arabe  du  quinzième  siècle,  qid  s'appelait  Alimed 
Taki  Eddin.  Le  .surnom  de  Al-Mukrïzi  lui  venait  du  bourg 
de  Makriz,  près  de  Calbek,  en  Syrie,  d'où  il  était  originaire. 
Né  au  Caire,  en  1300,  il  se  livra  avec  succès  à  toutes  les 
sciences  qiù  tlorissaieut  à  cette  époque,  et  ren)plit  difléreuts 
emploi»  civils  et  religieux ,  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puU 
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h  Damas,  où  11  exerça  le  haut  enseignement  dans  divers  | 
collèges.  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  se  retira  au  Caire,  où  il 
mourut,  en  1412.  11  laissait  une  foule  d'ouvrages,  dont  on   I 
trouve  la  liste  complète  dans  la  Chrcstomalhie  arabe  de  , 
sylvestre  de  Sacy  ;  la  plupart  traitent  de  la  géograpliie  et  de 
riusloire  de  l'Egypte,  sous  la  domination  musulmane.  Voici  j 
les  principaux  :  Description  historique  cl  topographiquede  | 
VÉgijpte;  Introduction  à  la  connaissance  de  la  Dynastie  j 
des  Princes  ;  c'est  une  histoire  de  l'Egypte  depuis  l'avéne- 
menf  du  grand  Saladin  jusqu'à  l'épocpie  où  écrivait  l'auleiir; 
un  Traité  des  moiniairs  viusulnianes;  un  Traité  des  Poids 
et  Mesures  des  Musulmans;  un  Traité  des  Principautés 
que  les  Musulmans  ontjormécs  en  Abijssinie.  Une  grande 
Iiartie  de  ces  ouvrages  a  éié  traduile,  soit  en  latin,  soit  en 
français.  Makri/.i  avait  écrit  quelques  autres  traités  liislo- 
riques  importants ,  qui  ne  nous  sont  point  parvenus;  et 
parmi  ceux  qui  nous  restent,  on  a  à  regretter  des  lacunes 
considérables. 

MAL.  La  qticstion  d<i  l'origine  du  mal  a  été  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays  l'écueil  de  la  raison  humaine. 
Comment  un  Dieu  créateur,  tout-puissant ,  souverainement 
bon  ,  a-t-il  pu  déchaîner  le  mal  dans  le  monde  ?  Voilà  certes 
im  problème  qui  a  donné  lieu  h  bien  des  erreurs.  De  là  l'i- 
magination est  partie  pour  peupler  le  monde  de  d  i  e  u  x  et  de 
génies,  artisans  du  bien  et  du  mal.  Laphilosoidiie  orien- 
tale, à  sa  naissance,  les  réduit  à  deux  :  l'un  faisant  tout  le 
bien,  l'autre  produisant  tout  le  mal.  Chez  les  Grecs  ,  les  phi- 
losophes se  partagent  :  les  stoïciens  at  tribuent  le  mal  à  la 
fatalité,  à  la  nécessité  de  toutes  choses,  à  l'imperfection 
essentielle  d'une  matière  éternelle;  Dieu,  qu'ils  envisagent 
comme  l'àme  du  monde,  est,  dans  leurs  idées,  impuissant  à 
y  api)ortfr  remède.  Platon  et  ses  disciples  accusent  de  tout 
le  mal  la  faiblesse  ou  l'impuissance  des  dieux  subalternes 
qui  ont  contribué  à  la  formation  du  moude  et  qui  en  sur- 
veillent bien  ou  mal  l'administration.  IMais  celte  hypothèse 
disculpe-t-elle  le  Dieu  souverain  d'employer  des  ouvriers 
incapables?  Les  épicuriens,  eux,  attribuent  tout  au  hasard; 
les  dieux,  d'après  leur  système,  s'endorment  dans  un  pro- 
fond repos,  ne  se  mêlant  en  rien  des  misères  humaines. 

Ces  opinions,  se  fortifiant  avec  les  siècles,  produisirent, 
après  la  venue  de  Jésus -Christ,  grand  nombre  d'Iiérésies. 
La  diflitullé  parut  s'accroître  quand  la  révélatiou  eut  fait 
connaître  le  mal  survenu  dans  le  moiule  par  la  cliute  du 
preu)ier  homme.  Comment  se  persuader  que  Dieu  ,  qui  a 
laissé  tomber  la  nature  humaine,  conserve  assez  d'affection 
pour  elle  pour  s'incarner,  souffrir  et  mourir,  dans  le  but  de 
la  relever?  De  toutes  parts  on  attaque  la  réalité  de  l'incarna- 
tion. De  ce  cbaosd'erreurs  divers  systèmes  ont  surgi  dans  les 
deux  ou  trois  derniers  siècles,  vieilles  opinions  ramenées 
maladroitement  sur  la  scène,  absurde  mélange  d'objections 
épicurianistes  et  manichéistes  contre  la  Providence,  soit 
dans  l'orihede  la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Bay  le 
les  revêt  d'un  habit  décent  et  s'efforce  de  les  introduire  dans 
la  société  nouvelle;  les  sociniens,  révoltés  des  blaspbèmes 
des  prédestinatiens,  redeviennent  pélagiens  ;  les  déistes  se 
récripntsur  l'avarice  dont  le  Créateur  a  fait  preuve  dans  la 
distribution  des  dons  de  la  grâce  et  des  luni'ères  de  la  révé- 
lation ;  ils  ne  s'aperçoivent  [las  qu'ils  font  cause  commune 
avec  les  athées,  qui  se  plaignent  de  ce  que  la  nature  se 
montre  si  peu  prodigue  envers  les  hommes.  Enfin  ,  la  mul- 
titude des  indifférents  ,  incapable  de  débrouiller  ce  cliaos, 
conclut  qu'entre  le  théisme  et  l'atbéisme,  la  religion  et  l'in- 
crédulité, c'est  affaire  de  goût  et  non  de  raison. 

Cette  grande  question  de  l'origine  du  mal  est-elle  donc 
61  difficile  à  résoudre?  Non  ,  si  l'on  prend  ,  avant  tout,  la 
précaution  de  bien  éclaircir  les  termes  et  d'y  attacher  des 
idées  nettes  et  précises.  Cette  question  fait  tout  le  sujet  du 
livre  de  Job.  Ce  saint  homme  soutient  que  Dieu  dédom- 
mage ordinairement  en  ce  monde  le  juste  afiligé  el  qu'il  pu- 
nit l'impie  insolent  dans  la  prospérité.  U  compte  enfin  sur 
nne  récompense  après  la  mort.  De  là  il  suit  qu'il  n'y  a  point 
de  -aal  pur,  de  mal  absolu  dans  le  monde,  puisqu'il  doit 
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en  réàulter  un  très-grand  bien,  l'expiation  du  péclié  et  le 
bonheur  éternel.  David,  après  avoir  avoué  que  la  pros()é- 
rité  des  méchants  est  un  mystère  et  une  tentation  conti- 
nuelle pour  les  hommes  de  bien,  se  console  en  pensant  à 
la  fin  dernière  des  méchants.  Salomon,  dans  Z'^cc/cs/ai/e, 
après  avoir  allégué  ce  scandale ,  conclut  que  Dieu  jugera 
le  juste  et  l'impie. 

On  distingue  des  maux  de  trois  espèces:  lemoZ  7)i(ffflpAj/- 
sjyiip,  ou  les  imperfections  de  la  créature;  le  mal  physique, 
ou  la  douleu  r,  qui  aflhge  l'être  sensible;  le  mal  moral, 
ou  le  péché  et  les  peines  qu'il  traîne  à  sa  suite.  Un  philo- 
sophe anglais  a  prouvé  que  les  deux  dernières  espèces  do 
maux  dérivent  de  la  première  ,  et  que ,  dans  le  fond  ,  tout 
se  réduit  à  l'imperfection  des  créatures. 

On  s'obstine  à  prendre  le  bien  et  le  mal  dans  un  sens  ab- 
solu. On  oublie  que  ce  sont  des  termes  purement  relatifs  , 
qui  ne  sont  vrais  que  par  comparaison.  Le  bien  {.-aiait  uu 
mal  lorsqu'on  le  compare  à  ce  qui  est  mieux,  pai  ce  qu'alors 
il  renferme  une  privation  ;  il  paraît  un  mieux  quand  on  le 
compare  à  ce  qui  est  plus  mal.  Ainsi ,  quand  on  dit  qui!  y 
a  du  mal  dans  !e  momie,  cela  signihe  seulement  q.i'ii  n'y  a 
pas  autant  de  bien  qu'il  pourrait  y  en  avoir.  Quand  on  de- 
mande poiircpioi  il  y  a  du  mal  ilans  le  monde  ,  c'est  comme 
si  l'on  demandait  pourquoi  Dieu  n'y  a  pas  mis  plus  de  bien  ; 
la  question  ainsi  posée  renverse  les  objections.  On  com- 
pare la  bonté  de  Dieu,  jointe  à  un  pouvoir  infini,  avec  la 
bonté  de  l'Iionmie,  dont  le  pouvoir  est  si  borne  :  comparai- 
son fausse!  Un  boumie  n'est  pas  censé  bon  à  moins  (ju'il  ne 
fasse  tout  le  bien  qu'il  peut.  Il  est  absunle,  au  contraire, 
que  Dieu  fasse  tout  le  bien  qu'il  peut,  junsqu'il  en  peut 
faire  à  l'infini.  L'inlini  actuel  est  une  contradiction,  puis- 
qu'une puissance  infinie  ne  peut  jamais  être  épuisée.  Les 
divers  degrés  de  bien  que  Dieu  peut  faire  forment  une  chaîne 
infinie.  L'honmie,  faible  atome,  n'a  pas  le  droit  de  dire  : 
Bonté  divine,  tu  t'arrêteras  là! 

Tertii  1  lien  ,  dans  ses  livres  contre  Marcion  et  contre 
Hermogèue,  et  saint  Augustin,  dans  ses  écrits  contre  les 
manichéens,  ont  très-bien  saisîie  point  dclicatdelaquestion  ; 
ils  n'ont  point  été  dupes  d'une  double  équivoque.  Tout  être 
créé  est  nécessairement  borné,  par  conséquent  imparfait; 
le  mal  métaphysique  est  doue  insé[iarab!e  des  œuvres  du 
Créateur.  Quelque  parfaite  qu'on  suppose  une  créature, 
Dieu  peut  augmenter  à  l'infini  ses  perfections  ;  à  cet  ('•gaid  , 
elle  éprouve  toujours  une  privation.  Mais  il  n'y  a  ni  exis- 
tence absolument  mauvaise,  ni  mal  absolument  pur  et  po- 
sitif: aucune  créature  n'est  imparfaite  que  par  comi><iraison 
avec  un  être  plus  parfait  ;  la  perfection  absolue  n'est  qu'eu 
Dieu.  Si  une  créature  quelconque  a  lieu  de  se  plaindre  parce 
qu'il  en  est  d'autres  auxquelles  Dieu  a  l'ail  plus  de  bien , 
elle  a  lieu  aussi  de  se  féliciter  parce  qu'il  en  est  d  autres 
auxquelles  il  en  a  lait  moins.  Où  donc  e--t  le  fondement  des 
plaintes  et  des  murmures  ?  Prétendre  qu'im  Dieu  bon  n'a 
pu  donner  l'être  à  des  créatui es  imparfaites,  c'est  soutenir 
que  parce  qu'il  est  bon  il  n'a  pu  rien  créer.  Le  parfait 
absolu  égale  l'infini . 

Passons  au  mal  physique,  nu  malheur.  Nierez-vous, 
nous  dira-t-on,  qu'un  instant  d'une  douleur,  même  légère, 
soit  un  mal  réel,  positif,  absolu?  Oui,  nous  le  nierons, 
parce  qu'il  est  absurde  de  séparer  cet  instant  d'une  exis- 
tence entière  où  le  bien  domine.  Ce  n'est  là  que  la  piiva- 
tion d'un  bien-être  continuel ,  ou  d'un  bonheur  habituel  plus 
parfait.  Un  instant  de  douleur  est  [ircferable  à  une  douleur 
plus  vive  et  plus  longue;  mais  aussi,  un  bien-être  habituel, 
coupé  par  un  instant  de  douleur,  est  un  moindre  bien  que 
s'il  était  constant.  Ce  n'est  pourtant  ni  un  mal  positif  ni 
un  malheur  absolu.  Dans  une  question  si  grave,  il  ne  faut 
pas  jouer  sur  les  mots.  Bayle  a  prétendu  qu'un  Dieu  infini- . 
ment  bon  se  devait  à  lui-môme  de  rendre  ses  créatures  heu- 
reuses; mais  jusqu'à  quel  point  ?  Toute  créature  est  censée 
heureuse  quand  on  compare  .son  état  à  un  état  plus  mal- 
heureux ;  elle  est  malheureuse  quand  on  le  compare, à  un 
état  meillenr.  Ici  encore  la  révélation  vient  au  secours  de 
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la  raison  pour  justifier  la  Providence;  elle  nous  fait  regarder 
les  maux  de  ce  monde  comme  le  moyen  de  mériter  et  d'ob- 
tenir le  bonlieur  éternel;  ces  maux  ne  sont  qu'un  point 
imperceptible  en  comparaison  de  l'éternité.  Une  béatitude 
achetée  sans  souffrances  et  sans  mérites  serait  un  plus  grand 
bienfait,  si  l'on  veut  ;  mais  s'ensuit-il  que  Dieu  n'est  pas 
bon  parce  qu'il  ne  nous  rend  pas  heureux  de  la  manière 
dont  nous  voudrions  l'être  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
nous  sommes  contents  ou  non  de  notre  sort ,  mais  si  nous 
avons  raison  de  nous  plaindre;  le  mécontentement  injuste 
est  de  l'ingratitude,  c'est  un  crime  de  plus.  Job  loue  Dieu 
sur  son  fumier;  Alexandre  ,  maître  du  monde,  n'est  pas 
satisfait.  Qui  prendrons-nous  pour  juge  delà  bonté  divine? 
Au  premier  aspect,  le  mal  moral  semble  olfrir  uiie  plus 
grande  difficulté.  Comment  Dieu,  si  bon,  a-t-il  pu  donner 
à  l'homme  la  liberté  de  pécher  et  le  pouvoir  de  se  rendre 
éternellement  malheureux  ?  Il  ne  pouvait  lui  faire  un  don 
plus  funeste ,  surtout  sachant  très-bien  que  l'homme  en 
abuserait.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  la  liberté  soit  seule- 
ment le  pouvoir  de  pécher  et  de  se  rendre  malheureux  ; 
c'est  aussi  le  pouvoir  de  faire  le  bien  et  de  se  frayer  la  route 
du  bonheur  éternel.  Un  de  ces  deux  pouvoirs  n'est  pas  moins 
essentiel  à  la  liberté  que  l'autre.  Une  nature  impeccable 
serait  sans  doute  meilleure  que  notre  liberté,  mais  celle- 
ci  n'est  pas  pour  cela  un  mal  ;  entre  le  meilleur  et  le  mal , 
il  y  a  un  milieu  ,  qui  est  le  bien.  Sans  doule  le  libre  arbitre 
est  une  faculté  imparfaite;  mais  Dieu  aide  la  volonté  de 
l'homme  par  des  grâces,  par  des  bienfaits;  l'abus  que 
l'homme  en  fait  n'en  change  pas  la  nature.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  don  avec  l'abus.  Bayle  a  prétendu  que  c'est 
le  propre  d'un  ennemi  d'accorder  un  bienfait  quand  il  pré- 
voit qu'on  en  abusera  ,  qu'un  père,  un  ami ,  un  médecin, 
ne  laissent  pas  entre  les  mains  d'un  enfant,  d'un  malade, 
des  armes,  des  boissons  dangereuses  ;  mais  la  comparaison 
est  fausse  :  les  hommes  ne  sont  bons  à  notre  égard  qu'au- 
tant qu'ils  nous  font  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  et  qu'ils 
prennent  toutes  les  précautions  pour  nous  préserver  du  mal, 
tandis  que  Dieu ,  dont  le  pouvoir  est  inlini ,  gouverne  les 
hommes  comme  des  êtres  libres,  capab:es  de  mériter  ou 
de  déuK'riter,  de  correspondre  à  la  grâce  ou  d'y  résister. 
Vouloir  qi.e  Dieu  fasse  tout  ce  qu'il  peut ,  c'est  en  exiger 
l'inlini.  La  prescience  de  Dieu  ne  change  rien  à  la  nature 
delà  grâce  :  or,  celle-ci  donne  à  l'honmietoule  la  force 
dont  il  a  besoin  pour  faire  le  bien  ;  donc  elle  est  destinée 
à  rendre  riiomme  vertueux  et  non  coupable.  L'abus  que 
l'homme  en  fait  vient  de  lui ,  et  non  de  la  grâce.  Suivant 
quelques,  philosophes  ,  [jermcître  le  péché  et  le  vouloir  [lo- 
sitivement  serait  absolument  la  même  chose,  puisque  rien 
n'arrive  sans  une  volonté  expresse  de  Dieu  ;  mais  c'est  pré- 
cisément le  contraire.  Permettre  le  péché ,  c'est  seulement 
ne  pas  l'empêcher ,  et  il  y  a  blasphème  à  dire  que  Dieu 
veuille  jamais  positivement  le  péché. 

Dès  que  les  termes  sont  éclaircis ,  il  est  aisé  de  rétorquer 
ce  raisonnement  d'Epicure  :  «  Ou  Dieu  peut  empêcher  le 
mal ,  et  il  ne  le  veut  pas  ,  ou  il  le  veut  et  ne  le  peut  pas  : 
dans  le  premier  cas,  il  n'est  pas  bon;  dans  le  second  ,  il  est 
impuissant.  »  Nous  répondons  qu'il  y  a  des  maux  que  Dieu 
ne  peut  pas,  d'autres  qu'il  ne  veut  pas  empêcher,  et  qu'il 
ne  s'ensuit  rien  contre  sa  puissance  infinie,  ni  contre  sa 
bonté,  parce  que  sa  puissance  ne  consiste  point  à  (aire  des 
contradictions  ni  sa  bonté  à  faire  tout  ce  qu'il  peut. 

Bayle  a  prétendu  qu'il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien  dans 
ce  monde;  d'autres  ont  soutenu  qu'il  y  a  plus  de  bien  que 
de  mal  ;  quelques-uns  ont  pensé  que  la  somme  du  bien  et 
du  mal  est  égale.  Selon  les  athées,  tout  est  mal  ici-bas.  Sui- 
vant les  o|)limistes  ,  tout  est  bien.  Comment  s'accorderont 
ces  disputeurs,  qui  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  ce  qu'il 
laut  entendre  par  bien  et  par  mal? 

En  nous  résmuant,  si  les  objections  tirées  de  l'existence 
du  mal  nous  paraissent  au  piemier  aspect  difficiles  à  com- 
battre, c'est  qiie  l'on  argumente  sur  l'infini,  notion  qui  in- 
duit aisément  en  erreur;  c'est  ensuite  que  ces  objections  se 
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I  résument  en  langage  ordinaire ,  que  tout  le  monde  »iutend 
!  ou  croit  entendre,  mais  qui  n'est  qu'un  abus  continuel  des 
1  mots  bie7i,  mal ,  bonheur,  malheur,  bonté,  malice,  pris 
:  dans  un  sens  absolu,  tandis  qu'ils  ne  devraient  être  coa- 
i  sidérés  que  comme  des  termes  de  comparaison. 
j       MAL  ( Haut- ).  Voyez  Épilepsie. 

i       MALABAR,  appelé  au^si  Côte  de  Poivre,  et  par  les 
!  indigènes  Malaijala  ou  Malayavmra,  c'est-à-dire  terre  d« 
j  montagnes.   Cette  contrée ,  qui  forme  l'extrémité  méridio- 
j  nale  de  la  côte  occidentale  de  la  presciu'ile  de  l'Inde  en  deçà 
I  du  Gange,  et  qui  s'étend  depuis  le  cap  Comorin  au  sud  jus- 
:  qu'au  fort  et  à  la  rivière  de  Tschandraghiri,  par  12°  30'  du 
latitude  septentrionale,  comprend  toute  la  côte  qui  se  pro- 
longe en  terrasses  successives  entre  le  sommet  des  Chattes 
occidentaux  et  la  uier  d'Arabie,  et  qui  occupe  une  superficie 
d'environ  540  myriamètres  carrés.  Elle  est  arrosée  par  un 
grand  nombre  de  petits  ruisseaux  et  est  généralement  mon- 
!  tagneuse.  Indépendamment  d'une  vigueur  de  végétation  peu 
j  commune  et  d'un  climat  agréable,  elle  est  très-bien  cultivée 
'  et  contient  une  grande  quantité  de  plantations,  surtout  en 
palmiers.  Ses  produits  dii  règne  animal  et  du  règne  végétal 
sont  d'ailleurs  tout  à   fait  ceux  des  régions  tropicales  de 
l'Inde;  et  en  fait  de  richesses  minérales,  elle  abonde  surtout 
j  en  sel.  On  trouve  encore  d'immenses  forêts  dans  ses  monta- 
I  gnes.  Ses  habitants  se  comiiosent  d'Hindous,  de  Mapoules 
j  ou  Moplays,  c'est-à-dire  de  mahométans,  descendant  d'an- 
i   ciens  émigrés  arabes,    qni   jusque  vers  le  milieu  du   dix- 
j  huitième  siècle  formèrent  un  État  puissant,  et  qui    aujour- 
!   d'hui  encore,  qu'ils  dépendent  d'un  prince  vassal  des  An- 
[  glais  résidant  à  Kananore,  sont  fameux  par  leurs  habitudes 
I  de  piraterie;  plus,  de  ce  qu'on  appelle  des  juifs  blancs 
I  dans  la  ville  de  Cochin,  et  ipi'on  prétend  descendre  de  juifs 
émigrés  dès  avant  l'èie  chrétienne,  de  Nestorienset  d'Euro- 
péens. Les  nobles  du  pays,  qu'on  qualifie  de  naïrs,  ajipar- 
I  tiennent  pour  le  plus  grand  nombre  à  la  quatrième  classe 
j  noble  des  Hindous.  Cependant,  une  grande  partie  d'entre  eux, 
I  notamment  les  princes  et  les  chefs  militaires  ,  sont  compris 
j  dans  la  sccomle  classe  et  qualifiés  de  naïks.  La  langue  ma- 
labare,  voisine  de  la  langue  tamoule  ,  est.l'une  des  plus  har- 
monieuses langues  de  IHindostan. 

Tout  le  Malabar  est  divisé  entre  les  royaumes  de  Travan- 
core,  de  Caliculet  de  Cochin.  Cal! eut  est  placé  sous  ia  dé- 
pendance inmiédiate  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  les  deux  au- 
tres royaumes  sont  régis  par  des  radjahs  tributaires  de  la 
I  Compagnie.  Le  plus  puissant  de  tous  est  le  radjah  de  Tra- 
j   vcincore,  qui  règne  sur  un  territoire  de  231  myriamètres 
I   carrés,  a  pour  capitale  la  viile  de  Travnncore,  et  réside  aussi 
I  quelquefois  dans  la  ville   de  Trivanderam.  La  principauté 
I  de  Cochin  { prononcez  Kotschine  )  compte  400,000  habitants 
I  sur  162  myr.  carrés;  sa  capitale,  l'importante  ville  maritime 
du  môme  nom.  A  40  kilomètres  environ  de  Calicut  est  si- 
tué l'établissement  français  deMahé. 
MALACC.V.  Voyez  Malakka. 

MALACÎÎIE  ou  MALACHL\S  fut  le  dernier  des  pro- 
phètes parmi  les  Hébreux;  et  avec  lui  disparut,  vers  l'an 
400  av.  J.-C,  ledon  de  proplutie.  Sa  mi.ssion était  de  ramener 
le  peujile  h  la  loi,  de  raffermir  les  fidèles  et  de  les  rassurer 
contre  les  impies.  «  Ils  bâtiront,  et  je  détruirai,  et  ils  seront 
les  dernières  ruines  de  l'impiété,  »  dit  Jéhovah  des  infi- 
dèles. «  Revenez  à  moi,  et  je  retournerai  vers  vous,  »  dit-il 
aux  croyants.  Ce  piophète  porte  plus  loin  que  ses  prédéces- 
seurs l'esprit  d'égalité  entre  tous  les  Hébreux  :  «  N'avons- 
nous  pas  tous  un  même  père  ?  Pourquoi  donc  traiter  son 
frère  avec  luépris?  »  Il  blâme  l'inégalité  entre  l'homme  et 
la  femme:  «  Dieu  vous  fit  un,  et  l'esprit  de  Dieu  l'anime 
comme  vous.  »  Il  lance  l'anathème  sur  le  prêtre  coupable 
«  qui  offre  sur  l'autel  un  pain  impur.  Priez,  lui  dit-il  ;  la 
miséricorde  suit  la  prière.  Sinon,  j'enverrai  l'indigence 
parm.i  vous,  et  je  maudirai  vos  bénédictions.  »  L'indiffé- 
rence dn  peuple  le  blesse  et  l'irrite  :  il  promet  un  Messie 
pour  dctoui  lier  sa  propi  e  colère  ,  qui  menace  le  genre  hu- 
main. «  Le  soleil  de  justice  se  lèvera,  et  l'impie  sera  foulé 
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sous  voj  pieds.  J'enverrai  le  prophète,  et  il  convertira  le 
«•œurdes  fils  et  des  pères,  de  peur  que  je  ne  vienne  Irapper 
la  terre  d'anathème.  « 

MALACÎIIE  (Saint),nécn  1094,àArmagli,  en  Irlande, 
d'une  famille  noble ,  ahjura  le  monde  dès  sa  jeunesse,  et, 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  forma  une  espèce  de  cloître  au- 
tour d'un  solitaire  nommé  Imac.  Ses  prédications  allèrent 
bientôt  porter  les  consolations  et  les  lumières  de  l'Évangile 
dans  les  campagnes,  et,  témoin  des  désordres  qui  souillaient 
les  monastères,  il  s'instruisit  des  règles  de  l'ancienne  dis- 
cipline auprès  de  1  évoque  de  Lismore,  pour  les  enseigner 
lui-môme  aux  autres.  Nommé  abbé  de  liangor,  il  commença 
la  réforme  par  cette  abbaye  célèbre,  et  passa  sur  le  siège 
épiseopal  de  Connor,  pour  arriver  à  l'arclievôclié  d'Armagli, 
sa  ville  natale.  Il  n'occupa  ce  siège  pendant  huit  ans,  de 
1127  à  1133,  que  pour  peupler  les  paroisses  de  dignes  pas- 
teurs. Dès  que  la  réforme  de  ce  diocèse  fut  accomplie,  il  y 
fit  agréer  un  nouvel  évêqiiC,  en  désimta  un  autre  pour  le 
siège  de  Connor,  et  resta  lui-même  évèque  de  Down.  Son 
zèle  n'était  pas  satisfait  encore  :  il  vint  en  France  consulter 
saint  Bernard  sur  les  besoins  de  l'Église  d'il  lande,  visita 
dans  le  même  but  Rome  et  le  pa|)e,  et  mouint  dans  un  se- 
cond voyage  à  Clairvaux,  dans  les  bras  de  saint  Bernard,  le 
2  novembre  ll'iS. 

Ses  vertus  contribuèrent  moins  à  sa  célébrité  que  ses  pré- 
tendues prophéties  sur  les  papes  ou  antipapes  qui  occupèrent 
ou  usurpèrent  le  saint-siége  depuis  Célestin  II,  en  1143, 
jusqu'à  nous.  Il  y  en  a  même  pour  les  dix  qui  suivront  le 
pontife  actuel.  Ce  sont  autant  de  devises  qui  s'appliquent 
parfaitement  à  l'origine,  au  caractère  ou  au  nom  des  papes  ; 
et  certes  il  eût  été  initié  aux  secrets  de  la  Divinité  s'il  était 
réellement  l'auteur  de  cette  centaine  de  prédictions.  C'est 
pour  favoriser  l'élection  du  Milanais  Nicolas  Sfrondate  ,  ou 
Grégoire  XIV,  qu'elles  furent  fabriquées,  par  une  main  in- 
connue, en  1590.  Le  conclave  durait  depuis  plus  de  deux 
mois,  les  cardinaux  s'ennuyaient  :  cette  trouvaille  inat- 
tendue mit  un  terme  aux  irrésolutions.  Mais  aucun  auteur 
contemporain  de  saint  iMalachie  ne  parle  de  ces  prédictions, 
pas  même  saint  Dernard,  qui  pourtant  dans  son  histoire 
de  l'archevêque  irlandais,  n'a  oublié  aucune  circonstance 
de  sa  vie.  C'est  en  1593  ,  cinq  ans  ajMès  l'élection  de  Gré- 
goire XIV,  qu'un  bénédictin,  Arnold  Wion,  les  publia  dans 
un  livre  intitulé  Lignum  vUx,  dédié  au  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II.  VlEN?;ET,de  l'Académie  Française. 

MALACHITE  (de  (xa/â/y),  mauve).  La  malachite  est 
une  belle  substance  minérale,  qui  se  fait  facilement  remar- 
quer parmi  les  aulres  minéraux  ,  et  distinguer  de  tous  par 
sa  couleur,  d'un  vert  d'enieraude  foncé  varié  de  zones 
ruancées  plus  claires,  qui  se  fondent  l'une  dans  l'autre  d'une 
manière  extrêmement  douce,  ce  qui  lui  donne,  lorsqu'elle 
est  polie,  un  certain  aspect  satiné  fort  agréable  il  l'œil.  Elle 
est  principalement  compo-ée  d'oxyde  de  cuivre  et  d'acide 
earbonique  :  c'est  le  cuivre  carbonate  vert  des  minéralo- 
gistes modernes.  Aussi  manifcste-t-elle  sous  l'action  des  réac- 
tifs toutes  les  propriétés  caractéristiques  des  minéraux  cui- 
vreux. Elle  se  dissout  dans  l'eau-forte,  en  conimuniciuant 
à  son  dissolvant  une  couleur  verte  assez  foncée.  Un  peu 
d'alcali  volatil  fait  passer  la  dissolution,  quoique  très-étendue 
d'eau,  aune  belle  couleiu'  bleu  céleste,  (jue  les  pharmaciens 
sont  dans  l'usage  d'exposer  sur  le  devant  de  leur  boutique 
pour  attirer  les  regards  des  passants.  Enfin ,  la  malachite 
donne  directement  un  bouton  de  cuivre  rouge  sous  l'action 
énergi(iue  de  la  chaleur  du  chalumeau,  tandis  qu'elle  est  seu- 
lement noircie  par  celle  des  charbons  ardents.  C'est  en  outre 
une  substance  assez  tendre  pour  se  laisser  rayer  par  une 
pointe  de  fer,  et  néanmoins  susceptible  de  lecevoir  un  très- 
beau  poli.  C'est  à  son  mode  de  formation  dans  l'intérieur  de 
la  terre  qu'elle  doit,  comme  l'albAtre,  ses  zones  ondulées 
de  différentes  teintes  qui  constituent  la  majeure  partie  de 
sa  beauté.  La  malachite  se  trouve  en  masses  staiactiformes, 
dont  les  couches  concentriques  se  développent  par  la  division 
et  le  poli  de  sa  surface.  Elle  doit  son  aspect  velouté  à  une 
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multitude  de  petites  aiguilles  soyeuses,  excessivement  serréi"» 
les  unes  contre  les  autres.  Souvent  aussi  les  aiguilles  .sont 
libres  à  leur  extrémité  et  forment  de  petites  houppes  ou 
aigrettes  d'une  délicatesse  extrême.  Les  masses  ne  sont  ja- 
mais d'un  volume  bien  considérable  ;  c'est  pourquoi  on  ne 
peut  en  orner  un  meuble  ou  un  chambranle,  par  exemple, 
d'une  certaine  étendue ,  que  par  le  placage. 

La  malachite  de  plus  belle  qualité  est  celle  dont  la  cou- 
leur, n'étant  point  trop  intense,  est  agréablement  nuancée 
de  vert  foncé  et  de  vert  sombre.  Il  en  existe  une  variété 
très-estimée,  dont  la  masse  se  compose  d'une  multitude  d'ai- 
guilles divergentes  formant  tantôt  des  étoiles  et  tantôt  des 
panaches,  suivant  qu'elles  partent  d'un  môme  centre  on 
d'une  ligne  sinueuse.  Elle  a  de  plus  la  propriété  de  devenir 
chatoyante  par  le  poli  qu'on  lui  donne.  La  plupart  de  ces 
concrétions  nous  viennent  de  la  Sibérie,  quelques-unes  d^ 
la  Hongrie  ,  du  Tyrol,  du  Hartz.  Les  plus  belles  se  tirent  de 
Goumeclieskoi ,  district  d'iékatérinburg.  Mais  la  malachite 
panachée  ne  s'est  encore  trouvée  jusque  ici  qu'à  la  Touria, 
au  milieu  des  monts  Ourals.  F.  Passoi. 

M ALACîlOWSiîï  (Casimir),  général  polonais, naquit 
en  1765,  en  Lithuanie,  et  par  suite  de  la  pauvreté  de  sa  fa- 
mille entra  au  service  en  1785  dans  l'artillerie  comme  simple 
soldat.  Lieutenant  en  1790  ,  il  fut  promu  au  grade  de  major 
parKosciuszko.  Après  le  dernier  partage  de  la  Pologne, 
il  se  réfugia  avec  un  certain  nombre  de  ses  compatriotes  en 
Valachie;  et  en  1797  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  entra  dans  la 
légion  polonaise.  Passé  ensuite  complètement  au  service  de  la 
France,  il  fut  nommé  colonel  du  114^  de  ligne,  et  prit  part  à 
l'expédition  de  Saint-Domingue.  Longtemps  prisonnier  des 
Anglais  à  la  Jamaïque,  il  rentra  culinen  France,  et  fut  compris 
alors  dans  la  réorganisation  de  l'armée  polonaise.  Promu 
général  à  la  fin  de  la  campagne  de  1812,  il  lut  fait  prison- 
nier par  les  Russes  à  la  bataille  de  Leipzig,  et  rendu  à  la 
liberté  sur  parole.  Nommé  en  1S15  gouverneur  de  la  place 
de  Modiin,  il  ne  tarda  point  à  donner  sa  démission,  repoussa 
toutes  les  distinctions  que  lui  offrit  le  gouvernement  russe, 
et  vécut  dès  lors  dans  .ses  terres.  Après  la  révolution  de 
novembre  1«30,  il  rentra  dans  les  rangs  de  l'armée  natio- 
nale, où  il  tut  chargé  du  commandement  d'une  division  ,  et 
se  distingua  aux  alfaires  de  Wawre,  de  Bialolenka  et  d'Os- 
trolenka.  Lors  de  la  démission  donnée  par  Skrzynecki ,  il 
refusa  de  prendre  à  sa  place  le  commandement  en  chef  d» 
l'armée  ;  il  ne  s'y  décida  qu'au  moment  du  siège  de  Varsovie, 
parce  qu'il  n'y  avait  personne  autre  que  lui  qu'on  pût  en 
charger,  et  il  s'en  démit  aussitôt  après  la  capitulation  de  la 
capitale.  Il  se  retira  alors  en  Prusse,  puis  en  France,  où  il 
demeura  complètement  étranger  aux  luttes  des  parlis,  et 
mourut,. le  5  janvier  1845,  à  Chantilly,  près  Paris. 

MALACHOWSKI  (Gustave),  né  en  1797,  fut  minisire 
des  affaires  étrangères  à  l'époque  de  la  révolution  de  1830. 
Compris  sur  la  liste  des  individus  condamnés  à  la  peine  de 
mort  par  l'empereur  de  Russie, il  mourut  à  Paris,  en  18.35. 

SlALAOiE  (de  [iaXay.t'a,  mollesse).  Suivant  les  anciens 
nosographes,  la  malade  est  un  état  maladif  particulier  qui 
se  traduit  au  dehors  par  une  appétence  exclusive  pour  cer- 
taines substances  alimentaires,  et  un  dégoût  profond  pour 
toutes  les  autres.  Suivant  quelques  nosologistes  plus  mo- 
dernes, IsLinnlacie  est  différenciée  du  pic  a  en  ce  que  dans 
la  première  de  ces  affections  la  substance  que  le  malade  ap- 
pelé exclusivement  e.st  toujours  une  substance  véritablement 
alimentaire,  tandis  que  <lans  la  seconde  cette  substance 
peut  être  complètement  dépourvuede  toute  qualité  nutritive. 
Celte  distinction  ne  nous  parait  point  importante  à  con- 
server ,  et  nous  délinirons  la  malade  :  un  appétit  désordonné 
pour  quelques  substances  spéciales,  et  un  éloignement  com- 
plet pour  toutes  les  autres,  quelle  que  soit,  du  reste,  la  na- 
ture plus  ou  moins  a.ssiiiiilable  de  ces  substances.  Ainsi  dé- 
finie, la  malade  est  un  symptôme  fréquent  dans  les 
dilférentes  affections  de  l'estomac,  soit  que  ces  affections 
reconnaissent  pour  cause  une  modification  primitive  de 
l'appareil  gastrique,  soit  qu'elles  se  rattachent,  par  les  lie!)* 
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obscurs  de  la  sympathie,  à  quelques  perturbations  profondes 
fcurvenues  dans  les  fonctions  de  quelque  organe  élo'gné. 

Ces  aberrations  du  goût  sont  surtout  fréquentes  chez  les 
femmes  enceintes,  cliez  les  jeunes  lilies  affectées  de  c  h  lo- 
rose,  chez  les  enfants  maladifs,  raciiitiques,  étiolés;  et  il 
est  à  remarquer  que  lorsque  la  malacie  se  présente  comme 
symptôme  d'une  perturbation  réelle  et  profonde  dans  les 
organes  de  la  digestion,  il  est  très-rare  que  l'ingestion  de  ces 
aliments  bizarres,  quelque  nuisibles  d'ailleurs  qu'ils  puissent 
paraître,  entraîne  les  accidents  fâcheux  que  l'on  semble- 
rait en  droit  d'en  attendre.  Quelquefois  même  ce  penchant 
inexplicable  que  les  malodes  témoignent  pour  certaines 
substances  doit  être  envisagé  comme  un  véritable  instinct 
organique,  instinct  qui  lui-même  peut  fournir  au  médecin 
d'excellentes  indications  thérapeutiques  ;  ainsi,  un  penchant 
prononcé  pour  la  craie  pourrait  justifier  l'emploi  de  quelques 
préparations  alcalines  de  soude,  de  potasse  ou  de  chaux; 
ime  faim  ardente  pour  les  fnn'ts  verts ,  les  mets  assai- 
sonnés de  vinaigre,  pourrait  indiquer  l'usage  des  boissons 
acidulés,  etc.,  etc.  Remarquons  enfin  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  les  matières  ingérées  sont  non-seulement 
indigestes,  mais  encore  complètement  inertes  et  sans  ac- 
tion aucune  sur  la  muqueuse  gastrique;  et  c'est  encore, 
suivant  toute  probabilité,  un  phénomène  instinctif  qui  porte 
les  malades,  de  même  que  certaines  peuplades géop h  âges, 
à  tromiier,  par  une  apparence  de  nourriture ,  cette  faim  ra- 
biqiie  à  laquelle  ils  sont  en  proie,  en  introduisant  dans  les 
voies  alimentaires  des  substances  indifférentes,  sur  lesquelles 
puissent  s'épuiser  en  quelijue  sorte  les  forces  digestives  de 
l'estomac.  Belfield-Lefèvre. 

MALACODERMES  (de  iJLa),axô;,  mou,  et  Sfpixa, 
cuir),  famille  d'insectes  coléoptères  penlamères,  que 
Latreille  a  formée  des  tiibus  suivantes  :  ccbrionides,  lam- 
pijrides ,  mclijrides,  clairones  ,  et  ptiniores ,  auxquelles 
Laporte  de  Castelnau  ajoute  les  xijlotrogucs.  Presque  tous 
les  malacodermes  sont  pourvus  d'ailes  et  très-carnassiers, 
surtout  à  l'état  de  larves.  Ils  fréquentent  les  végétaux  et 
le  bois  mort.  Ils  sont  peu  remarquables  sous  le  raport  de 
la  taille  et  des  couleurs,  excepte  les  lampyrides,  qui  brillent 
souvent  d'un  vif  éclat,  et  dont  la  plupart  des  espèces,  telles 
que  celle  que  l'on  nomme  vulgairement  ver  luisant ,  sont 
phosphorescentes.  Les  malacodermes  ont  pour  caractères 
principaux  :  Corps  presque  toujours  de  consistance  molle; 
tôle  inclinée  en  avant;  tube  alimentaire  plus  long  que  le 
corps. 

MALACOLOGIE  (du  grec [;.aXaxô:,  mou  [sous-entendu 
Çôjov,  animal],  et  Xôyo;,  discours  ),  nom  proposé  par  Blain- 
ville  pour  designer  la  branche  de  l'histoire  naturelle  qui 
s'occupe  des  mollusques,  en  s'appuyant  sur  l'organisation 
de  l'animal.  L'étude  des  mêmes  animaux  fondée  sur  la  con- 
formation de  la  coquille  prend  le  nom  de  conchylio- 
logie. 

MALACOPTÉRYGIEXS.  Voyez  Poissons. 

jMALACOSTUACEES(de  [jLa).ay.ô;,mcui,et  ôfftpaxov, 
coquille,  écaille  ),  groupe  de  c  r  u  s  t  a  c  é  s  établi  par  Latreille. 

MALACOZO.\lîŒS  (de  p.a),ax6;,  mou ,  et  Çwov ,  ani- 
mal), synonyme  de  Hio^/fw^-ifcs,  employé  par  Blain  ville  dans 
sa  classification. 

MALADIE,  MAL.\DE.  On  dit  qu'il  y  a  maladie  toutes 
les  fois  que  les  facultés  de  l'àme  et  les  fonctions  de  la  vie 
sont  profondément  troublées,  ensemble  ou  partiellement, 
on  perd  le  goiU  et  l'appétit,  la  digestion  se  fait  mal 
ou  ne  se  fait  plus  ,  le  p  o  u  1  s  s'accélère  ,  les  sécrétions 
.sont  lant()t  exce.s.sivos  et  tantôt  languissantes,  les  forces  se 
brisent  et  s'anéantissent,  la  respiration  devient  plus 
Iréquenle  ou  plus  gênée,  le  sommeil  disparaît  ou  est 
troublé,  la  volonté  perd  son  énergie  et  l'esprit  de  sa  vivacité, 
de  ses  soudaines  manifestations  ;  voilà  quels  symptômes 
généraux  escortent  la  plupart  des  maladies.  Cependant,  il 
en  est  de  plus  circonscrites,  ou  de  moins  rejaillissantes, 
qui  se  bornent  à  un  organe ,  et  qui  souvent  ne  se  décèlent 
que  par  quelques  douleurs,  par  quelque  éruption  ou  cnta- 
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mure  :  un  ulcère,  une  d  artre,  la  syphilis  récente  et 
lagale,  qui  sont  aussi  des  maladies,  intéressent  tout  au 
plus  la  sensibilité,  le  repos  des  nuits  ou  l'embonpoint,  sans 
troubler  manifestement  les  principales  fonctions. 

Le  médecin  ne  reconnaît  point  pour  malades  tous  ceux 
qui  se  plaignent,  ni  même  tous  ceux  qui  souffrent  :  ce  n'est 
pas  être  malade  qu'éprouverd  ■  la  gêne  après  avoir  trop  dfné, 
trop  veillé,  trop  bu,  trop  couru,  trop  senti ,  trop  pensé; 
et  pourtant  c'est  souffrir,  et  l'on  court  risque,  si  l'on  persé- 
vère, de  souffrir  encore  davantage;  mais  il  suKira  presqire 
toujours  d'un  peu  de  repos  et  de  prudence  ,  d'une  diète  rai- 
sonnée  et  d'un  long  sommeil,  pour  replacer  les  ivagoiis  de 
la  vie  sur  les  rails  de  la  sauté.  Disons  à  ce  propos  que  le 
médecin  se  montre  quelquefois  trop  incrédule  au  sujet  des 
souffrances  qu'on  lui  confie  ;  malheur  à  lui,  comme  à  ses 
malades,  s'il  n'accorde  de  realité  qu'aux  maux  qu'il  peut 
voir  ou  toucher!  Une  douleur  nerveu.<^e,  une  sciatique,  une 
crampe  soudaine,  beaucoup  de  douleurs  et  de  faiblesses  lo- 
cales ,  la  migraine  et  la  goutte  ,  le  rhumatisme  et  les  né- 
vroses, n'ont  souvent  ni  évidence  matérielle  ni  rejaillis- 
sement manifeste  sur  le  pouls  ou  ailleurs.  Comment  donc 
faire  .'  Il  fasit  tout  simplement  s'en  rapporter  avec  confiance 
au  témoignage  des  malades.  Mais  les  malades,  direz  vous, 
trompent  souvent  le  médecin.  Tant  pis  pour  eux  :  il  vaut 
encore  mieux  s'exposer  à  être  trompé  qu'à  devenir  cruel 
par  trop  d'incrédulité  et  de  rigorisme. 

Une  erreur  bien  fréquente,  et  que  les  plus  habiles  mé- 
decins ne  savent  pas  toujours  éviter,  consiste  à  prendre 
I  pour  un  mal  physique,  pour  une  maladie  véritable,  l'émo- 
I  tion  provenant  d'une  querelle,  d'un  regret,  d'un  désir  con- 
!  trarié,  d'un  accès  de  colère  ou  de  jalousie,  d'une  crainte 
:  soudaine  ou  d'un  profond  chagrin,  et  quelquefois  même  un 
'  mal  imaginaire  imitant  la  réalité. 

'       Les  gens  du   monde ,  toujours  si  prompts  à   tourner  la 
!  médecine  en  dérision ,  sont  loin  de  s'imaginer  à  combien 
I  d'appréciations  délicates   doit  se  livrer  l'homme  qui   les 
traite  pour  tous  ces  maux  nés  de  leurs  imprudences  ou  de 
leurs  excès.  Et  d'abord  ,  le  médecin  doit  s'assurer  du  sidfje 
!  précis  de  la  maladie,  chose  quelquefois  beaucoup  plus  dif- 
ficile qu'on  ne  le  pense  généralement.  Le  siège  du  mal  est 
quelquefois  éloigné  du  point  douloureux  :  les  maladies  de 
'  la  hanche  déterminent  de  la  douleur  vers  le  genou,  celles 
de  la  matrice  font  principalement  souffrir  vers  les  reins  et 
j   les  cuisses,  celles  de  la  vessie  vers  l'urèlre,  celles  du  foie 
I   vers  l'épaule,  celles  de  l'aorte  vers  le  larynx,  celles  de  la 
:  moelle  cpinière  causent  un  fourmillement  douloureux  dans  les 
!  membres,  et  beaucoup  de  maladies  du  cerveau  ne  se  mani- 
festentqucpar  des  douleurs  d'oreille,  ou  par  ce  qu'on  nomme 
des  maux  de  nerfs,  des  vapeurs,   des  convulsions  ou  de 
vives  souffrances  en  diverses  parties.  Voilà  même  ce  que  j'ai 
appel.'  le  siège  mensonger  des  douleurs.  Les  symptômes 
fonctionnels  sont  quelquefois  aussi  trompeurs  que  les  dou- 
leurs mômes.  Par  exem[)le  ,  la  toux  n'annonee  pas  toujour? 
:   une  maladie  de  poitrine  :  elle  peut  naître  d'une  affection  du 
j  pylore ,  de  la  matrice  ou  du  foie  ;  la  migraine  dépend  quel- 
!  quefois  de  l'estomac  ;  le  vomissement  peut  être  produit  par 
'  une  maladie  du  cerveau,  et  môme  par  la  gravelle,  par  une 
1   hernie  étranglée,  par  une  affection  utérine,  etc.  Môme  en 
chirurgie,   les  symptômes  sont   fréquemment  équivoque."» 
!  quant  au  siège  du  mal  :  on  ne  boite  quelquefois  que  parce 
!  que  la  colonne  épinière  est  déviée,  et  un  abcès  du  dos  ou 
des  reins   peut   avoir   sa  source    dans   une  carie  du  cou. 
Yoyez  à  combien  d'erreurs  de  pareilles  ambiguités  peuvent 
donner  lieu  ! 

Le  siège  connu ,  il  faut  chercher  \si  eau  se  da  mal  :  cette 
partie  de  la  science  porte  le  nom  à' étiologie .  Les 
causes  immédiates  ont  rarement  beaucoup  d'importance  ; 
la  môme  fatigue  ou  le  même  accident  qui  détermine  ici  la 
gastrite  ou  une  fièvre  d'accès,  peut  causer  ailleurs  un  mal 
dégorge,  une  fluxion  de  poitrine,  une inllammal ion  du  cerveau 
ou  des  entrailles  :  cela  dépend  de  l'organisation  et  des  dis- 
positions des  malades-  Mais  il  est  essentiel  de  savoir  si  lt>  mal 
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est  liAréJitaiic,  comme  le  sont  souvent  le  c  a  n  c  e  r,  les  maux 
de  nerfs,  la  goutte,  les  scrofules,  la  plitliisie,  les 
d  a  rt  r  e  s,  les  c  a  1  c  u  1  s,  les  il  i  f  f  0  r  m  i  t  é  s,  la  f  0 1  i  c ,  et  r  é  p  i - 
lepsie  principalement.  Lescorbu  t  peut  dépendre  du  trop 
long  usage  des  viandes  salées  ;  les  maladies  de  la  peau,  dp  li  - 
queurs  fortes  ou  de  chagrins;  les  calculs,  de  la  paresse  ou 
d'une  alimentation  trop  substantielle  ;  la  lièvre  d'accès,  du 
voisinage  d'un  marais  ou  d'un  étang  quasi  desséché. 

Il  est  surtout  fort  essentiel  de  savoir  si  l'on  a  afiaire  à 
une  maladie  contagieuse,  ne  fût-ce  que  pour  en  préserver 
les  proches  du  malade.  Les  maux  ()ui  se  transmettent 
d'homme  à  honune  sont  heureusement  moins  nombreux 
qu'on  ne  le  croit  vulgairement.  A  l'exception  de  la  petite 
vérole,  de  la  scarlatin  e,  de  la  rougeole,  de  la  mi- 
11  aire,  de  la  rage,  de  la  gale,  et  de  la  syp  hi  lis  ,  il 
existe  peu  de  maladies  contagieuses;  je  ne  suis  même  pas 
convaincu  que  cellrs  que  je  viens  de  citer  le  soient  toutes. 
C'est  à  tort  qu'on  a  prêté  cette  fatale  propriété  aux  humeurs 
froides,  aux  dartres,  au  cancer,  à  la  plithisie,  aux  fièvres  ma- 
lignes, à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra  :  ces  maladies  ne 
sont  point  réellement  contagieuses.  Plusieurs  d'entre  elles  sont 
héréditaires,  d'autres  apparaissent  épidémiquement,  c'est-à- 
dire  qu'elles  attaquent  à  la  fois  une  multitude  de  personnes 
vivant  sous  l'inlluence  des  mêmes  causes  maladives.  Mais 
c'est  par  inattention  que  l'on  regarde  comme  transmises  par 
contagion  des  maladies  dont  l'air,  le  sol  et  l'eau  disséminent 
partout  les  germes,  isolés  et  indépendants  les  uns  des  au- 
tres Le  docteur  Braver,  qui  a  pratiqué  son  art  à  Constan- 
tinopie  durant  neuf  années,  ne  croit  nullement  à  la  conta- 
gion de  la  p  e  s  t  e.  Nous  avons  adopté  son  opinion. 

A  l'égard  des sy  mptô  m  es,  il  en  est  de  caractéristiques 
qui  appellent  toute  l'attention  du  médecin;  car  sans  eux 
il  lui  serait  impossible  de  reconnaître  une  maladie  et  de 
porter,  comme  on  d^\{,  %Qn  diagnostic  :  or,  comment 
guérir  une  maladie  sans  la  connaître?  Il  est  permis  de  douter 
de  l'existence  de  la  petite  vérole  tant  qu'on  n'a  pu  voir 
autour  de  la  bouche,  principalement  sur  la  lèvre  supérieure, 
cette  couronne  de  petits  boutons  qui  eu  forme  le  premier 
trait  évident  ;  car  l'inflammation  des  yeux  et  de  la  gorge, 
la  toux  et  la  fièvre,  etc.,  peuvent  de  même  devancer  et 
escorter  la  rougeoie  et  la  scarlatine.  La  pleurésie  a  pour 
signes  une  douleur  de  côté  et  une  toux  sèche  jointes  à  de 
la  fièvre,  et  dans  la  fluxion  de  poitrine  véritable  (  outre  les 
signes  tirés  de  l'auscultation )  la  toux  et  la  doulelir  se  joignent 
à  des  crachats  rongeât res  ou  rouilles,  outre  que  l'oppression 
est  |)!us  vive  et  le  son  de  la  poitrine  plus  mat.  Dans  la  co- 
lique des  peintres,  le  pouls  est  lent  et  large,  le  ventre 
contracté  et  insensible  à  la  pression.  Existe-t-il  des  vers  dans 
les  premières  voies,  vous  verrez  le  lait  donner  du  soulage- 
ment, tandis  que  les  acides  et  la  diète  aggravent  les  coliques 
et  les  mouvements  inférieurs.  Les  hydropisies  se  reconnais- 
sent à  la  fluctuation,  et  la  tympanite  à  la  sonorité,  la  sciati  • 
que  et  les  névralgies  à  des  élancements  non  fébriles  corres- 
pondant aux  cordons  nerveux ,  le  cancer  aux  douleurs 
lancinantes  dont  il  est  le  siège ,  les  maux  vénériens  à  leur 
aggravation  nocturne  et  à  leur  adoucissement  f  ous  l'influence 
des  mercuriaux,  l'épilepsie  à  de  certaines  douleurs  et  aux 
pressentiments  qui  en  précèdent  les  accès,  mais  surtout  aux 
contorsions  et  à  la  perte  de  connaissance,  laissant  moins  de 
souvenirs  que  de  fatigue.  On  reconnaît  une  hernie  à  la  com- 
motion que  communique  à  la  tumeur  la  toux  ou  des  cris, 
et  un  auévrisme  artériel  aux  pulsations  qu'il  éprouve  a 
chaque  battementdu  pouls.  La  constipation  jointeauxvomis- 
sements  dénote  qu'une  hernie  s'étrangle,  tandis  que  des  vo- 
missements précédés  de  maigreur,  d'une  tumeur  à  l'épigastr 


sang  et  les  nerfs,  avons-nous  dit  dans  notre  Physiologie 
môd'icale,  tels  sont  les  deux  moyens  d'unité  de  celte  mul- 
titude de  ressorts  et  d'instruments  dont  le  corps  de  I  homme 
est  formé.  Grâce  à  eux ,  tout  y  concourt,  par  des  corres- 
pondances cachées  et  avec  une  intelligence  incomparable , 
au  même  ensemble  et  à  la  même  fin.  Non-seulement  tous 
les  organes  ont  le  môme  cœur  et  le  même  sang,  les  mêmes 
poumons,  le  môme  cerveau  et  le  môme  estomac  ;  mais  il 
existe  entre  toutes  ces  parties  une  telle  union,  un  tel  pacte, 
une  solidarité  si  merveilleuse  et  si  prudente,  qu'en  vertu 
de  cette  alliance  universelle  aucun  d'eux  ne  peut  souffrir 
le  moindre  choc,  la  plus  faible  atteinte,  sans  que  tous  en- 
semble ou  la  plupart  ne  se  troublent  et  ne  s'agitent.  »  Il 
ne  faut  point  chercher  la  cause  des  maladies  générales 
ailleurs  que  dans  cette  mutuelle  connexion  et  dans  celte 
alliance  vitale  des  organes,  et  c'est  en  conséquence  d&  cette 
ligne  sympathique  que  les  maladies  ne  sont  bien  discernables 
qu'à  leur  début.  Pour  peu  qu'on  tarde  à  les  reconnaître, 
on  ne  peut  plus  distinguer  l'organe  dans  lequel  agit  le  prin- 
cipe du  mal  d'avec  ceux  qui  ressentent  les  rejaillissements 
énergiques  de  cette  première  agression.  Dès  que  les  nerfs 
et  le  cœur  sont  dans  le  secret  des  maladies,  ils  compliquent 
et  ils  embrouillent  tellement  les  phénomènes,  qu'il  est 
presque  impossible  d'en  démêler  l'enchaînement.  Ils  aggra- 
vent le  mal  dès  qu'ils  le  partagent,  et  ils  n'ont  pas  sitôt 
ressenti  la  douleur  qu'ils  en  accroissent  la  cause  et  le  dan- 
ger. Commencer  d'étudier  une  maladie  alors  seulement  que 
les  nerfs  y  participent,  c'est  commencer  l'histoire  d'une 
révolution  quand  déjà  toutes  les  provinces  d'un  État  et 
toutes  les  classes  d'un  peuple  en  ont  ressenti  le  contre-coup  ; 
une  maladie,  comme  une  révolution,  ne  peut  être  bien  étu- 
diée ou  sûrement  arrêtée  quà  son  début. 

Un  autre  point  fort  essentiel  dans  toute  maladie ,  c'est 
l'appréciation  de  sa  gravité,  la  probabilité  de  sa  durée  ,  la 
prévision  de  son  issue.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  les  fièvres 
graves  ou  malignes,  dans  ce  qu'on  nommait  autrefois /îé- 
vres putrides,  et  que  Pinel  appelait  af/jiHflH(i.7Hes,  Drous- 
sais  gastrites  Sïiraiguës,  il  y  a  dans  ces  affections,  qui 
aujourd'hui  ont  reçu  le  nom  de  fièvres  t  y  p/icïdes ,  un  as- 
pect de  la  face,  une  couleur,  une  aridité  de  la  langue  et 
des  lèvres,  et  une  odeur  saisissante  qui  présagent  un  grand 
danger.  Ce  qu'ounomniti fièvres  intermittoites pernicieji- 
ses,  à  cause  de  leur  caractère  insidieux  et  de  ces  symp- 
tômes insolites  qui  les  font  ressembler  tantôt  au  choléra , 
tantôt  à  une  attaque  nerveuse  ou  à  une  phlegmasie  d'en- 
trailles, ces  fièvres-là  amènent  promptenient  la  mort  si  on 
ne  les  coupe  aussitôt  au  moyen  du  quinquina.  La  petite 
vérole  est  souvent  mortelle  quand  les  pustules  s'affaissent 
alors  qu'elles  devraient  suppurer.  La  railiaire  est  perni- 
cieuse quand  elle  est  pourprée.  Il  est  rare  de  guérir  le  cho- 
léra une  fois  que  la  face  est  devenue  froide  et  bleue.  La 
rage,  un  cancer  ouvert,  les  dartres  vives,  la  plithisie  précé- 
dée d'hémoptysie,  et  qu'escortent  la  maigreur  etdessueurs 
nocturnes;  les  anévrismes  du  cœur  et  l'asthme,  la  para- 
lysie précédée  d'un  coup  de  sang,  l'épilepsie  qui  a  duré  des 
années ,  la  folie  au  bo<it  de  six  mois,  le  squirrhe  du  pylore, 
si  déjà  la  face  est  maigre  et  bistrée,  la  sciatique  provenant 
d'excès,  la  goutte  née  de  l'insobnété,  l'hydropisie  succédant 
à  l'ivrognerie  ou  à  une  flegmasie  viscérale ,  sont  autant  de 
maladies  incurables.  Les  charlatans,  qui  jouent  presque 
tou'iowTs quitte  ou  double,  c'est-à-dire  qui  pour  guérir  un 
mal  exposent  volontiers  la  viedu  malade,  guérissent  parfois 
certaines  dartres  par  des  topiques  ou  des  poisons,  certaines 
hydropisies  par  des  purgatifs  brûlants.  Mais  le  véritable- 
médecin ,  lui  qui  ne  s'expose  jamais  à  nuire,  opère  rare- 


el  de  digestions  laborieuses,  signalent  un  squirrhe  au  pyiore.      ment  de  pareilles  cures.  Il  est  d'ailleurs,  aux  yeux  d'un- 


Mais  la  chose  est  loin  d'être  toujours  aussi  simple  que 
nous  venons  de  le  supposer.  Les  maladies  les  plus  circons- 
crites à  leur  début  finissent  souvent  par  devenir  communes 
à  tous  les  organes,  et  voilà  justement  ce  qui  obscurcit  le 
siège  essentiel  d'un  grand  nombre  de  maladies,  principale- 
ment dans  ce  qu'on  nomme  fièvres  et  consomptions.  «  Le 
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médecin  sage,  des  affections  qu'il  ne  faut  point  guérir.  Dans 
ce  nombre,  on  peut  ranger  les  vieux  ulcères  des  vieillards, 
d'anciens  catarrhes  ,  la  fistule  de  l'anus  chez  les  poitrinai- 
res ,  car  alors  la  mort  serait  prompte.  J'ai  vu  quelques  per- 
sonnes guérir  des  dartres ,  des  psoriasis ,  des  ichthyoses , 
avec  des  mixtures  arsenicales,  avec  la  liqueur  de  Fowler^ 
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par  exemple  ;  maTs  j'ai  vn  plusieurs  malaties  ainsi  traités 
périr  lout  à  coup  d'une  perforation  de  l'estomac.  J'ai  vu  bâ- 
tir à  Paris  de  miigniliqnes  liôteis  avec  les  produits  de  la 
médecine  Le  r  oy  ;  mais  le  prix  même  de  ces  petits  palais 
n'aurait  pu  payer  un  cimetière  assez  vaste  pour  donner  sé- 
pulture à  tous  les  malheureux  que  cette  drogue  célèbre  a 
fait  périr! 

Il  est  des  maladies  qui  ont  des  remèdes  pour  ainsi  dire 
spécifiques.  Par  exemple ,  toute  maladie  intermittente  a 
chance  de  guérir  au  moyen  du  quinquina.  La  gale  se  guérit 
avec  le  soufre.  Les  enux  sulfureuses  remédient  au  rhuma- 
tisme chronique,  à  quelques  maladies  de  la  peau ,  et  elles 
tarissent  quelques  catarrhes.  Le  copahu  et  le  poivre  cubèbes 
ont  fréquemment  coupé  la  gonorrhée.  La  térébenthine  et 
le  camphre  adoucissent  les  douleurs  de  la  vessie  ;  et  les 
eaux  alcalines  sont  utiles  dans  lu  gravelle.  L'eau  gazeuse  ou 
carbonique  apaise  de  certains  vomissements  et  facilite  les  di- 
gestions ;  le  fer  guérit  la  ciiiorose,  rappelle  les  mens- 
trues et  adoucit  quelques  affections  nerveuses,  en  particu- 
lier les  palpitations.  L'étain,  la  fougère  màle,  l'écorce  de  la 
racine  de  grenadier,  la  mousse  de  Corse ,  et  le  semen  contra 
tuent  les  vers.  La  maladie  vénérienne  a  pour  remède  le 
mercure.  Le  nitrate  d'argent,  la  sabine  et  l'alun  calciné  répri- 
ment de  certaines  excroissances.  L'opium,  pris  à  petites  doses, 
calme  les  douleurs  non  fébriles,  et  fait  dormir;  mais  il  peut 
amener  l'assoupissement,  le  délire,  et  je  l'ai  vu  produire 
la  folie  chez  deux  malades  atteints  de  cancer,  qui  en  pre- 
naient au  delà  de  OS''  10*=  par  jour.  Enfin,  pour  des  ma- 
ladies dérivant  de  causes  morales,  si  le  remède  n'est  pas 
toujours  de  la  main  du  médecin,  celui-ci  cejjendant  doit 
l'indiquer,  le  chercher;  il  n'est  i)as  sans  exemple  que  les 
bons  conseils  du  médecin  aient  plus  d'eifet  cpie  ses  ordon- 
nances. D"^  Isidore  Bourdon. 

On  divi.se  généralement  les  maladies,  suivant  leurs  carac- 
tères généraux,  en  maladies  éphémères,  aiguës  et  chro- 
niques; bénignes  ou  légères,  malignes  el  pernicieuses  ; 
continues  el  intermittentes;  cinables,  incurables 
6i  mortelles  ;  acquises,  innées  et  héréditaires;  en-  i 
démiques,épidémiques  et  contagieuses.  \ 

MALADIE  DU  PAYS.  Foj/e;  Nostalgie.  , 

MALADIES  DES  ANIMAUX.  Voyez  Vétérinaire  ! 
(Médecine).  ! 

MALADIES  DES  PLANTES.  L'étendue  et  l'exacti- 
tude de  nos  connaissances  médicales  dépendent  pour  les  dif-  f 
térents  êtres  organisés  des  notions  plus  ou  moins  précises 
sur  leur  structure,  la  nature  de  leurs  tissus  et  le  mécanisme 
de  leurs  fonctions.  Nous  devons  donc  reconnaître  que  la 
pathologie  végétale  n'est  pas  encore  une  science.  Nous  j 
possédons,  il  est  vrai,  de  Duhamel,  de  Plenk,  de  Ré,  ainsi 
que  de  leurs  successeurs,  quelques  observations  empiriques  ' 
sur  les  maladies  des  plantes  ;  mais  la  chiuiie  et  la  physio- 
logie végétales,  sur  lesquelles  s'appuiera  toute  saine  patho-  i 
logie,  sont  r.  peine  ramenées  dans  une  bonne  direction  par  , 
lesiinportants  travaux  de  M.  Raspail.  Sesgrandesdécouvertes 
porteront  leurs  fruits  pour  l'étude  des  maladies  des  véi;é- 
taux;  mais  ces  fruits  sont  à  naître.  Nous  avons  bien  reconnu 
que  la  moisissure,  le  charbon,  la  carie,  le  blanc, 
la  rouille,  etc.,  quoique  donnant  lieu  à  de  véritables  ma- 
ladies, n'en  sont  pas  elles-mêmes,  mais  qu'elles  sont  pro- 
duites par  des  plantes  parasites  ;  nous  avons  même  détermi- 
né d'une  manièie  vague  quelques-imes  des  circonstances 
extérieures  qui  favorisent  le  développement  de  ces  produc- 
tions. Il  en  est  de  niême  des  maladies  d'une  autre  nature 
qui  ont  atteint  d'une  manière  si  désastreuse  la  pomme  de 
terre  et  la  vigne.  Mais  que  savons-nous  sur  les  condi- 
tions organiques ,  sur  les  causes  (jui  dans  le  végétal  en  per- 
mettent la  naissance  et  le  développement?  Rien  ou  presque 
rien.  Nous  avons  constaté  (Plenk)  1"  des  lésions  externes 
(  plaie,  fente,  fracture,  ulcération,  défoliation) ;  2"  des  écou- 
lements (hémorrhagie,  pleurs  des  bourgeons,  iniellat); 
3"  débilité {id\b\ei%e,  accroissement  arrêté);  4"  la  cachexie 
(éliolemsnt,  ictère,  anasarqne,  taches,  phthisie)  ;  W  la  pu- 


tréf action  (teigne  des  pins,  nécrose,  gangrène);  G"  Ver- 
croissance  (  squammation  des  bourgeons,  verrucositcj 
des  feuilles,  carcinome  des  arbres,  lèpre  des  arbres  )  ;  7"  des 
monstruosités  (  fleurs  doubles,  fleurs  mutilées  naturelle- 
ment, difformité);  8°  la  stérilil.é  {^&v  excès  ou  défaut  de 
nourriture,  par  avortement  des  organes  sexuels).  Cette 
classification  no.sologique,  malgré  les  modifications  qu'elle  a 
subies,  est  l'inventaire  assez  complet  de  nos  connaissances 
sur  les  maladies  des  plantes.  Le  simple  exposé,  les  noms^ 
même  des  maladies  étudiées  montrent  combien  elle  est  in-' 
complète,  fausse  et  insuffisante.  P.  Gaubert. 

MALADRERIE  ou  LADRERIE  ,  hôpital  ancienne- 
ment allècté  aux  lépreux,  et  qu'on  appelait  aussi  léproserie. 
Les  maladreries  ét;iient  fort  nombreuses  au  moyen  âge  : 
Louis  VllI,  dans  son  testament,  fait  en  1225,  fit  des  legs  de 
100  sols  à  chacune  des  deux  mille  maladreries  de  son  royau- 
me, et  Mathieu  Paris  en  compte  dix-neuf  mille  dans  toute 
la  chrétienté.  La  plus  célèbre  des  maladreries  de  France 
était  celle  qui  existait  dès  le  douzième  siècle  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  la  prison  de  Saint-Lazare. 
Louis  Vf  I,  avant  de  partir  pour  la  croisade,  en  1 147,  visita 
cette  malailrerie,  qui  se  composait  de  quelques  baraques,  et 
y  passa  quelques  iustants.Cette  maison  fut  donnée,  en  1632, 
à  saint  V  i  ncent  d  e  Pa  u  1 ,  qui  en  fit  le  chef-lieu  de  la  Con- 
grégation des  missions. 

Les  maladreries  n'étaient  guère  que  de  vastes  masures 
délabrées,  où  étaient  entassés  pôle  mêle  les  malheureux  ron- 
gés par  la  lèpre;  les  malades  n'y  trouvaient  ni  les  secours 
de  la  religion  ni  les  soins  du  corps  ;  tout  au  plus  leur  don- 
nait-on du  linge  en  lambeaux.  Cependant  à  la  plupart  de 
ces  établissements  étaient  affectés  des  revenus  quelquefois 
considérables;  mais  ces  revenus  étaient  usurpés  par  les 
prêtres  chargés  de  desservir  les  églises  des  maladreries  ; 
de  plus,  de  graves  abus  s'étaient  glissés  dansTadministraticn 
de  ces  hôpitaux;  les  gueux,  les  vagabonds,  les  mendiants 
avaient  coutume  de  s'y  réfugier  et  d'y  abriter  leur  fainéan- 
tise. En  1612,  un  édit  de  Henri  IV  ordonna  que  les  vrais 
lépreux,  après  qu'on  aurait  constaté  leur  maladie,  seraient 
admis  dans  les  maladreries ,  mais  seulement  sur  un  certi- 
fic..".t  du  grand-aumônier  de  iMance.  Toutes  les  ladreries,  mala- 
dreries et  léproseiies  furent  réunies  à  l'orde  de  Saint-Lazare, 
par  un  édit  royal  daté  de  1664.  Ces  nombreux  établissements 
furent  supprimés  ou  reçurent  une  autre  destination  quand 
la  lèpre  eut  été  remplacée  par  un  autre  fléau  ,  la  syphilis. 

MALADRESSE  ,  MALADROIT ,  travers ,  défaut  peut- 
être,  qui  nous  a  tous  amusés  chez  les  autres.  Qui  n'a  ren- 
contré sur  sa  route  quelqu'un  de  ces  êtres  que  la  nature 
semble  avoir  disgraciés ,  en  ne  leur  permettant  point  de 
mettre  aux  choses  les  plus  simples  la  dextérité,  la  facilité, 
l'aisance,  qu'elle  a  départies  à  peu  près  également  entre  tous 
les  hommes.  Le  maladroit  est  un  étourdi ,  non  de  cette 
étourderie  de  tète  et  d'esprit,  gracieuse  et  souvent  aimable , 
mais  d'une  étourderie  massive,  corporelle,  qu'on  croirait 
concentrée  dans  ses  mains  et  dans  ses  jambes;  il  semble 
qu'il  ne  lui  a  été  donné  de  rien  faire  conmie  font  le  mon  de; 
tout  ce  qu'il  touche  se  renverse  ou  se  brise;  quand  il  ne 
rend  pas  les  gens  furieux,  il  les  fait  rire  à  ses  dépens.  Don 
fatal!  car  celui  qui  est  né  maladroit  mourra  maladroit,  et 
le  malheur  qui  s'attache  à  ses  doigts,  à  ses  mouvements,  ne 
l'abandonnera  qu'avec  la  vie. 

MALAGA,chef-lieu  delà  province  du  même  nom,  dans 
le  royaume  de  Grenade  (Espagne),  au  pied  de  plusieurs 
montagnes  ,  dans  une  belle  plaine,  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, ii  l'endroit  où  vient  se  jeter  leGuadelmina,  petit 
fleuve  qui  reste  à  sec  la  plus  grande  partie  de  l'année;  il  .s'y 
trouve  un  excellent  port,  protégé  par  quelques  fortifications 
sans  importance,  et  dont  le  môle,  muni  d'un  phare,  s'a- 
vance à  1,333  mètres  dans  la  mer.  Les  maisons  en  sont  éle- 
vées ,  les  rues  étroites,  petites  et  généralement  sales.  Ce- 
pendant la  ville  a  quehpies  grandes  et  belles  places  et  quel- 
ques édifices  assez  remarquables,  entre  autres  la  cathédrale 
et  l'Aduana.  L'Alameda  est  une  fort   belle  pr^imenade.  i! 
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n'y  reste  plus  aucun  des  couvents  d'iionimes  qu'on  y  voyait 
jadis;  mais  les  couvents  de  (enimes  y  sont  encore  an  nom- 
bre de  sept.  La  population  est  de  O'i.OOO  lKiI)itarits,qni  s'oc- 
cupent surtout  de  commerce.  Indépendamment  de  nom- 
breuses fabriques  de  soieries  et  filatures  de  soie,  il  y  exis- 
tait en  1852  une  filature  de  coton,  une  manufacture  d'étoffes 
de  coton  et  une  fabrique  de  toiles,  occupant  ensemble 
plus  de  1,500  ouvriers,  ainsi  que  deux  hauts  fourneaux. 
Mainga  est  célèbre  par  ses  fruits  et  ses  vins  {imyez  l'article 
ci-après).  Dans  ces  dernières  années ,  l'exportation  de  ses 
raisins  secs  muscat  a  été  en  moyenne  de  près  de  1,500,000 
caisses  par  an;  celle  des  raisins  secs  ordinaires,  de  100,000 
barriques  (à  âO  kilogrammes  chacune)  ;  celle  des  raisins  frais, 
de  25,9.'}0,000  barriques  ;  sans  compter  20,000  caisses  de 
citrons  et  oranges,  et  d'inunenses  quantités  de  ligues,  d'a- 
mandes, d'olives  etaulres  produits.  Dans  les  bomies  années, 
on  exporte  environ  un  million  A'arrobes  d'huile.  On  retire 
aussi  des  montagnes  voisines  beaucoup  de  plomb,  qui  cons- 
titue un  autre  article  important  d'exportation. 

Malaua,  située  par  36°  43'  de  latitude  septentrionale,  jouit 
du  plus  beau  et  du  plus  doux  climat  de  l'Europe;  aussi  y 
envoie-t-on  beaucoup  de  personnes  affectées  de  maladies 
de  poitrine.  Tous  les  malades  qui  ont  besoin  d'un  air  sec 
et  chaud  peuvent  espérer  y  trouver  un  adoucissement  à  leurs 
souffrances.  Malgré  cette  situation  si  favorable,  Malaga  fut 
en  1804  cruellement  ravagée  par  la  fièvre  jaune,  qui  n'y  fit 
pas  alors  moins  de  20,000  victimes. 

L'antique  Malaca,  qu'on  prétend  avoir  été  fondée  par  les 
Phéniciens,  était  (U'jà  du  temps  des  Romains  un  important 
rentre  commercial.  Les  Maures  s'en  rendirent  maîtres  au 
liuitième  siècle,  et  ce  fut  seulement  en  1487  que  Ferdinand 
le  Catholique  la  leur  enleva.  En  ICSO  un  tremblement  de 
terre  y  produisit  de  grandes  dévastations.  Elle  eut  aussi 
beaucoup  à  soutfrir  en  1834  des  luttes  entre  les  carlistes  et 
les  christinos.  En  1836 ,  le  commandant  militaire  San-Just  y 
fut  égorgé, en  même  temps  que  le  comte  Donodio,  gouver- 
neur civil  ;  et  les  émeutiers  ,  après  avoir  proclamé  la  cons- 
titution des  cortès  de  1812,  y  établirent  une  junte  de  gou- 
vernement. 

MALAGA  (Vins  de).  Les  coteaux  qui  avoisinent  Ma- 
laga sont  couverts  de  vignes,  dont  les  fruits  s'exportent  soit 
desséchés  ,  soit  frais,  ou  bien  sont  employés  à  la  fabrica- 
tion d'un  vin  justement  estimé,  et  qui  trouve  surtout  d'avan- 
tageux débouchés  dans  les  deux  Amériques.  Les  meilleures 
esjièces  de  vins  de  Malaga  sont  le  Lagrhna  de  Malaga,  le 
Lom  Pedro  Ximenez,  et  le  vino  de  giùndas.  Ce  dernier  esL 
ainsi  appelé  parce  (lu'on  le  laisse  d'abord  reposer  sur  les 
jeunes  pousses  d'une  espèce  de  cerisier  appelé  yuinda. 

MALAGRIDA  (Gabriel),  jésuite  italien,  né  en 
1689,  à  iMepiaiio,  dans  le  Milanais,  tut  choisi  parle  général 
de  son  ordre  pour  aller  prêcher  des  missions  au  Brésil.  Il 
s'aventura  jusque  dans  les  profondeurs  des  forêts  du  Maraiion 
et  dans  d'autres  provinces  éloignées  qui  n'obéissaient  qu'im- 
parlailement  au  Portugal.  Après  un  séjour  de  plus  de  trente 
ans  en  Amérique,  il  revint  à  Li>bonne,  en  1750,  dans  le  but 
de  faire  établir  un  séminaire  à  Camata.  L'année  suivante,  il 
partit  de  nouveau  pour  le  Brésil,  et  ne  reviutà  Lisbonne,  en 
1754,  qu'à  la  sollicitation  expresse  de  la  reine.  Il  ne  tarda  pas 
alors  à  être  le  directeur  à  la  mode,  car  il  joignait  à  un  zèle 
ardent  cetfeénergiede  paroles  que  donne  l'enthousiasme.  Son 
extrême  popularité  linit  par  indisposer  contre  lui  le  marquis 
de  Po  m  bal,  qui,  en  novembre  175(i,  le  lit  exiler  à  Séluhal, 
tai!t  à  cause  de  ses  sermons  et  de  ses  écrits,  que  parce  qu'il 
redoutait  l'inlluence  que  ce  hardi  prédicateur  pouvait  exer- 
cer à  un  moment  donné  sur  l'esprit  du  roi;  et  les  efforts  de 
Malagrida  pour  parvenir  jusqu'à  Joseph  V  à  l'effet  de  com- 
battre les  machinations  ourdies  contre  la  Société  de  Jésus 
demeurèrent  inutiles.  On  profita  de  l'attentat  dont  le  roi 
faillit  être  victime  (1758),  et  qu'on  attribua  aux  familles 
Aveiro  et  Tavora,  pour  mêler  les  jésuites  à  cette  affaire. 
On  prétendit  que  le  duc  d'Aveiro  avait  consulté  sur  son 
projet  de  ré;,'icide  trois  membres  de  l'ordre ,  les  Pères  Ma- 
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tlios,  Alexandre  et  Malagrida,  et  que  ces  casuistcs  avaient 
déclaré  qu'il  n'y  avait  même  pas  péché  véniel  à  tuer  un  mo- 
narque qui  persécutait  les  hommes  de  Dieu.  Malagrida  U.l 
en  conséquence  arrêté  en  janvier  1759,  comme  prévenu  de 
complicité  dans  l'attentat  ;  mais,  faute  d'avoir  pu  trouver  la 
moindre  preuve  à  l'appui  de  cette  accusation,  les  ennemis  de 
la  Compagnie  traduisirent  le  malheureux  jésuite  devant  le 
tribunal  du  saint-oflice ,  sous  la  prévention  d'avoir  avancé 
diverses  propositions  véhémentement  suspectes  d'hérésie, 
dans  deux  ouvrages,  l'un,  en  latin,  intitulé  :  Tractatus  de 
Vita  et  Imperio  Antichristi;  l'autre,  en  portugais,  ayant 
pour  titre  :  Vie  héroïque  et  admirable  de  la  glorieuse 
sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Vierge,  composée  avec 
Cassistance  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  et  de  son 
très-saint  Fils.  Ces  deux  livres  témoignaient  évidemment 
d'un  dérangement  complet  des  facultés  intellectuelles  de  l'au- 
teur. Il  ne  faut  pas  s'étonner  dès  lors  que  Malagrida,  dont 
l'âge  avait  singulièrement  affaibli  l'esprit,  et  à  qui  deux  ans 
et  demi  de  détention  dans  un  cachot  avaient  dû  achever  d'en- 
lever la  raison  ,  ait  confessé  ,  en  présence  des  inquisiteurs, 
que  Dieu  lui-même  l'avait  proclamé  son  envoyé,  son  apôtre, 
son  prophète,  et  se  l'était  attaché  par  une  union  intime;  que 
Mai  ie,  avec  l'agrément  de  Jésus  et  de  toute  la  sainte  Trinité, 
l'avait  déclaré  son  lils. 

Tous  autres  que  des  inquisiteurs,  instruments  complai- 
sants d'un  ministre  tout-puissant ,  eussent  souri  de  pitié  en 
entendant  ce  vieillard  débiter  de  pareilles  absurdités.  Eux,  ils 
y  virent  un  prétexte  tout  trouvé  pour  motiver  la  sentence 
de  mort  qu'on  leur  demandait.  Le  20  septembre  17C1,  le 
Père  Malagrida  fut  étranglé  <lans  son  cachot  ;  le  lendemain, 
son  cadavre  fut  placé  sur  un  bûcher  et  brûlé,  et  ses  cen- 
dres jetées  dans  le  Tage.  A  cette  époque  déjà  on  n'hésita 
pas  à  ne  voir  là  qu'un  lâche  assassinat  judiciaire.  C'est 
sous  la  prévention  de  complicité  dans  une  tentative  de  ré- 
gicide que  le  malheureux  jésuite  avait  été  arrêté;  et  c'est 
comme  hérétique  que  ses  juges-bourreaux  l'avaient  con- 
damné à  mort! 

MALASS.  On  comprend  sous  celle  dénomination  gé- 
nérale toute  la  race  humaine  formant  la  transition  de  la 
race  caucasienne  et  mongole  à  la  race  éthiopienne,  qui  se 
tiouve  répandue  dans  les  diverses  lies  de  la  mer  des  Indes  et 
de  la  Polynésie,  et  dans  un  sens  plus  restreint  celle  (ju'on 
rencontre  depuis  Madagascar  jusqu'à  l'Ile  de  Pâques 
(voyez  R.\cr.s  humaines).  Les  peuples  de  cette  famille, 
laquelle,  sauf  les  Hanaforas  ou  Alfoures  et  les  Né- 
gritos  ou  Papous,  a  d'assez  beaux  traits,  des  cheveux 
longs  et  bouclés  elun  teint  plus  ou  moins  brun,  se  sont  de 
tous  temps  distingués  par  une  certaine  civilisation,  qui 
chez  quelques-uns  est  même  parvenue  à  un  degré  assez  élevé. 
Indépendamment  des  ressemblances  de  leur  conformation 
physique,  une  circonstance  encore  qui  prouve  bien  leur  ori- 
gine commune,  c'est  que  toutes  leurs  langues  ont  entre  elles 
des  aflinités  marquées,  et  ne  sont  môme  au  fond  que  des 
dialectes  dilférents  d'une  même  langue. 

Dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus  commune ,  on 
désigne  sous  le  nom  de  Malais  un  peuple  particulier  appar- 
tenant à  la  race  malaise,  remarquable  par  une  stature  petite, 
mais  nerveuse  et  au  total  bien  proportionnée  ,  chez  lequel 
les  passions  ne  connaissent  pas  de  frein  et  vont  même  dans 
l'état  d'ivresse  jusqu'à  la  démence  complète.  La  couleur  de  la 
peau  est  brun  foncé,  les  cheveux  longs  et  d'un  noir  foncé  ;  les 
yeux  sont  foncés,  grands  et  brillants,  la  barbe,  qu'on  arrache, 
est  peu  fournie  ;  le  nez  plat  et  grand  ;  les  cuisses  et  les  mol- 
lets, comme  chez  les  nègres,  sont  grêles.  Les  vertus  et  les 
vices,  la  bravoure  et  l'énergie,  la  perfidie,  les  instincts  de 
brigandage  et  de  meurtre  de  ce  peuple,  ont  pour  point  de 
départ  l'extrême  vivacité  de  ses  passions.  Les  diverses  tribus 
qui  le  composent  occupent  sur  l'échelle  de  la  civilisation 
des  degrés  très-dilférents.  Leur  berceau  originel  est  l'inté- 
rieur du  plateau  de  Sumatra^  où  elles  constituaient  jadis 
le  puissant  royaume  de  Menangkabo ,  dont  l'ag-icuKure  était 
la  base  fonlamenlale,  et  qui  fiujourd'hui  est  soumis  à  la 
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domination  iiollandaise.  Civilisés  de  bonne  heure  et  vrai- 
semblablement par  suite  du  contact  de  l'Inde,  les  habitants 
de  ce  royaume  se  distinguaient  des  habitants  des  côtes, 
qu'ils  finirent  aussi  par  subjuguer.  Vers  le  milieu  du 
douzième  siècle  ,  ils  s'établirent  dans  la  petite  île  de  Singa- 
pore,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Mal akka,  et  ne 
tardèrent  point  à  s'y  répandre;  aussi  l'appelle-t-on  encore 
aujourd'hui  hpr€squ''ile  malaise.  Ils  y  fondèrent  le  royaume 
deMalakka,  qui.  basé  également  sur  l'agriculture,  y  ad- 
joignit aussi  le  commerce  et  l'industrie;  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  parvint  rapidement  à  constituer  une  grande  puissance, 
"  en  relations  avec  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  et  envoyant 
des  (lottes  commerciales  jusqu'en  Arabie  d'une  part,  et  jus- 
qu'en Chine  de  l'autre.  Ce  furent  ces  relations  commerciales 
qui,  au  treizième  siècle,  y  introduisirent  l'islamisme;  et  il 
se  propagea  bientôt  pacifiquement  parmi  tous  les  peuples  ma- 
lais de  l'archipel  Indien.  En  effet,  le  royaume  de  Malakka, 
dont  les  souverains  portèrent  d'abord  le  titre  de  radjahs  et 
s'intitulent  aujourd'hui  sultans,  ne  s'étendait  pas  seule- 
ment alors  sur  toute  la  péninsule  de  Malakka,  mais  domi- 
nait encore  tout  l'archipel  Indien,  oii  ses  colons  occu|)èrent 
les  côtes  de  la  plupart  des  îles.  Ces  colonies  malaises  ne 
paraissent  point,  d'ailleurs  ,  avoir  formé  des  associations  po- 
litiques indépendantes,  et  semblentétre  toujours  restées  dans 
une  espèce  de  dépendance  de  Malakka.  Ce  royaume  était 
parvenu  au  commencement  du  seizième  siècle  à  l'apogée 
de  sa  prospérité,  quand  les  Portugais  y  apparurent  pour 
la  première  fois,  en  1512.  Ils  mirent  un  terme  à  son  exis- 
tence en  détruisant  Malakka,  et  employèrent  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir  pour  détruire  la  domination  malaise  dans 
l'archipel  Indien;  politique  que  suivirent  également  les 
Hollandais,  lorsqu'ils  héritèrent  de  la  puissance  des  Portu- 
gais dans  ces  contrées.  Le  système  de  persécutions  cruelles 
pratiqué  par  ces  deux  nations  à  l'égard  des  Malais  eut  les 
résultats  les  plus  funestes  pour  la  moralité  de  celte  race. 
Arrachés  par  la  violence  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au 
commerce,  qui  jusque  alors  avaient  constitué  leurs  occupa- 
tions habituelles,  ils  firent  désormais  de  la  navigation  et  de 
la  piraterie  leur  principale  ressource. 

Les  États  malais  restés  indépendants  sont  fort  petits; 
comme  ceux  qui  sont  placés  sous  la  domination  hollandaise  ou 
sous  celle  de  Siam,  ils  ont  pour  base  un  espèce  de  féoda- 
lité ;  c'est  ainsi  que  tous  les  Malais  continuent  encore  au- 
jourd'hui à  reconnaître  la  suzeraineté  des  sultans  de  Me- 
nangkabo,  bien  que  ceux-ci  aient  perdu  leur  souveraineté. 
La  puissance  monarchiiiiie  est  fixée  moins  par  des  lois  que 
par  les  antiques  traditions;  et  elle  est  limitée  par  une  aris- 
tocratie puissante,  qui  dispose  de  nombreux  \assau\.  L'am- 
bition des  sultans  malais  et  leurs  efforts  pour  monopoliser 
le  commerce  ont  provoqué  des  luttes  continuelles  entre 
euK  et  leur  noblesse  (éodale;  luttes  d'où  sont  résultées  des 
guerres  incessantes  pour  les  populations,  qu'elles  ont  con- 
tribué à  rendre  perfides  et  cruelles,  de  même  qu'elles  ont 
nourri  parmi  elles  l'espjjrit  de  discorde  et  de  séparation. 

Les  États  malais  les  plus  importants  sont  les  royaumes  de 
Palembang  et  de  Menangkabo ,  placés  sous  la  dépendance 
des  Hollandais  :  les  royaumes  encore  libres  (ÏAtschin  et  de 
S'iak,  ainsi  que  le  pays  des  Bal  tas  ou  Batak,  à  Sumatra; 
puis  les  royaumes  indépendants  de  Djolior  avec  l'État  tri- 
butaire de  Pahang ,  de  Salangore  et  de  Rumbo,  et  divers 
États  de  la  presqu'île  de  Malakka  dépendante  du  royaiune 
de  Siam;  le  sultanat  de  Mindanao  et  la  confédération  des 
chefs  du  peuple  Illano,  à  Mindanao  (voyez  Philippines); 
les  petits  États  des  îles  Soulou,  entre  Bornéo  et  les  Philip- 
pines; enliu  les  Bougis  et  les  Macassars,  à  Célèbcs. 

aiALAISES  ou  MALAYES  (  Langue  et  littérature  ). 
Voyez  Okikntales  (Langues  et  littératures). 

MALAISIE,  l'une  des  trois  grandes  divisions  géogra- 
phiques de  rocéanie,  au  nord  de  d'Australie,  à  l'ouest  de 
rOcé.mie,  et  au  sud-est  de  l'Asie,  est  ainsi  appelée  du  nom 
générique  de  ceux  de  ses  habitants  qui  sont  le  mieux  connus 
des  Européens,  les  Malais.  Ses  limites  s'étendent  depuis 
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les  Iles  Andaman  jusque  et  y  compris  les  îles  Philippines, 
et  depuis  les  îles  Bachi  jusqu'à  Ïimor-Laout.  Elle  renferme 
les  Moluques,  Cclèbes,  Bornéo  et  les  îles  de  la  Sonde;  im- 
mense archipel,  qui  fournit  au  commerce  du  monde  les 
épices  des  Moluques,  l'étain  de  Banka,  l'argent  de  Java,  l'or 
des  Philippines,  l'ambre  gris  et  les  perles  de  Soulong,  le 
camphre  et  les  diamants  de  Bornéo ,  etc.  Les  religions  les 
plus  répandues  dans  la  Malaisie  sont  le  mahométisme,  le 
brahmanisme  et  le  bouddhisme. 

MALAKKA,  étroite  presqu'île,  d'environ  1950  myria- 
mètres  carrés ,  avec  500,000  habitants ,  formant  la  partie 
méridionale  de  la  presqu'île  de    l'Inde  au  delà  du  Gange, 
est  baignée  à  l'est  et  à  l'ouest  par  la  mer  des  Indes  et  sé- 
parée de  l'île  de  Sumatra  par  le  détroit  de  Malakka.  Un 
prolongement  des  montagnes  de  Siam  s'y  étend  jusqu'aux 
caps  Romania  et  Buro,  extrémités  méridionales  de  la  pres- 
qu'île, qui  est  entrecoupée  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau.  A  l'intérieur  il  existe  des  marais  et  des  forêts  vierges. 
Sur  les  côtes,  où  la   chaleur  est  tempérée  par  les  vents  de 
mer,  règne  un  printemps  perpétuel.  Le  climat  est  partout  d'ail- 
leurs très-chaud  et  extrêmement  malsain  dans  les  contrées 
marécageuses  et  boisées.  Des  fruits  délicieux,  et  d'une  espèce 
bien  plus  fine  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  autres  parties 
de  l'Inde,  y  croissent  en  toutes  saisons;  en  général  tons  les 
végétaux  de  l'Inde  et  des  Philippines  y  viennent  en  abon- 
dance. On  trouve  dans  les  forêts  et  les  marais  des  éléphants, 
i  des  tigres,  des  buffles  et  une  foule  de  bêtes  venimeuses.  En 
j  fait  d'animaux  domestiques,  il  y  a  abondance  de  porcs  et  de 
i   volaille  ;  mais  le  gros  bétail  est  rare.  Les  mines  d'or  et  d'ar- 
[  gent  que  recèle  le  sol  restent  inexploitées  ;  l'étain  de  .Malakka 
j  est  un  de  ceux  qu'on  estime  le  plus  ,  et  les  Hollandais  en 
I  exportent  plus  de  40,000  quintaux  par  an  pour  la  Chine. 

Les  habitants  des  côtes  sont  des  .Malais;  à  l'intérieur 
I  et  dans  les  forêts  errent  des  tribus  sauvages,  dont  quelques- 
unes  anthropophages.  Toute  cette  presqu'île,  sauf  la  partie 
appartenant  aux  Anglais  ,  est  divisée  en  plusieurs  États  ma- 
lais, les  uns  indépendants,  les  autres  dépendants  du  royaume 
de  Siam.  Parmi  les  premiers  il  faut  citer  Djohor,  compre- 
nant l'extrémité  sud  et  la  côte  est  de  la  Péninsule  ,  duquel 
dépendent  l'État  tributaire  de  Pahang  et  toutes  les  îles  si- 
tuées entre  la  presqu'île  et  Bornéo;  Pirak  et  Salangore , 
au  nord  de  la  partie  occidentale  de  la  presqu'île  ;  Bumbo  ou 
Bimhau,  petit  État  au  sol  montagneux,  situé  à  l'intérieur 
et  habité  par  des  émigrés  venus  de  Menangkabo,  parmi  les- 
«luels  vivent  encore  à  l'état  complètement  sauvage,  et  sous 
le  nom  de  Djakong  et  de  Benua,  un  certain  nombre  de  , 
Malais  ,  tenus  par  quelques  auteurs  pour  les  derniers  débris 
de  la  .souche  de  la  race  malaise.  Les  États  de  Ligor,  Bondelon, 
Patani,  Kalantan,  Tringanu,  Kédah  ou  Quéda  (ce 
dernier  conquis  pour  la  première  fois  en  1S22  par  les  Sia- 
mois), reconnai.ssent  la  suzeraineté  de  Siam. 

Les  Anglais  possèdent  la  ville  de  Malakka  avec  un  terri- 
toire d'environ  30  kilomètres  carrés,  ainsi  que  les  îles  de  S  i  n- 
g  a  po  r  e  et  de  P  0  u  1  o-P  i  n  a  n  g.  Ces  diverses  possessions  bri- 
tanniques, situées  dans  le  détroit  de  Malakka,  renferment  une 
population  de  200,000  âmes  sur  une  superficie  de  52  myriamè- 
tres  carrés.  Malakka,  ville  fortifiée,  jadis  capitale  du  royaume 
du  même  nom,  avec  un  bon  port  et  20,000  habitants,  fait  un 
giand  commerce.  On  y  trouve  aussi  un  collège  anglo-chi- 
nois, d'une  importance  extrême  pour  la  civilisation  de  l'Asie 
orientale.  Les  Portugais  la  possédèrent  à  partir  de  1509,  et 
les  Hollandais  à  partir  de  1041.  Elle  fut  ensuite  occupée  par 
les  Anglais,  qui  la  rendirent  en  1 8 1 5  aux  Hollandais,aux  termes 
de  la  paix  de  Paris.  Mais  en  1825  il  e.st  intervenu  entre  ces 
deux  puissances  un  échange  par  suite  duquel  la  Hollande  a 
fait  abandon  à  l'Angleterre  de  Malakka,  en  échange  de  Ben- 
c  oolen  à  Sumatra. 

MALANDRINS.  Nom  qu'on  donna  d'abord  à  des  vo- 
leurs bohémiens  ou  arabes,  du  temps  des  croisades,  puis 
à  quelques-unes  de  ces  grandes  compagnies  dont  Du- 
guesclin  eut  la  gloire  de  délivrer  la  France.  Ce  nom  para!» 
être  synonyme  de  gueux,  lépreux;  on  appelait  ces  der- 
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niers  maUmdrcrix,  dii  nom  d'une  maladie  hideuse  qui  af- 
lecte  les  clievauN,  et  à  laquelle  on  comparait  la  lèpre. 

MAL'  ARIA.  T  oyp;  Aku  Cattiva. 

MALAYALAM.  Vo'jez  Indiennes  (Langues),  tome XI, 
p.  363. 

MAL  CADUC.    Voyez  Épilepsie. 

MiVLCHCS.  L'histoire  juive  fait  mention  de  deux 
hommes  de  ce  nom.  Le  premier  était  roi  des  Arabes.  Hé- 
rode ,  fils  d'.\ntipater,  lui  avait  rendu  quelques  services,  et 
lorsqu'il  fut  obligé  de  fuir  devant  Antigone ,  il  songea  à  se 
retirer  dans  ses  États  ;  mais  ce  piiuce  le  lui  lit  défendre,  ce 
qui  obligea  Hérode  à  passer  en  Egypte  et  de  là  à  Rome.  Le 
second  était  sorvitenr  du  grand-prétre-Caiphe.  S'élant  trouvé 
dans  le  jardin  de  Gethsomani  avec  ceux  qui  étaient  envoyés 
pour  arrêter  Josus-Christ ,  il  fut  frappé  par  saint  Pierre, 
qui  lui  coupa  l'oreille  droite. 

MALCOLM  (Sir  John),  historien  et  homme  d'État  an- 
glais, né  en  17G9,  en  Ecosse,  entra  dès  1782  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes  en  qualité  de  cadet,  et  en  i792  eut 
occasion  de  se  distinguer  d'ime  manière  particulière  au  siège 
de  Seringapatam.  Après  un  court  séjour  dans  sa  patrie,  il 
retourna  en  1795,  aux  Grandes-Indes,  où  le  gouvernement 
local  ne  tarda  point  à  hii  confier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes. C'est  ainsi  qu'en  1800  il  fut  envoyé  en  Perse,  où  il 
réussit  à  conclure  ime  alliance  avec  les  Afghans,  qui  com- 
meiiç-aient  à  inquiéter  les  Anglais.  Revenu  à  Calcutta,  il  fut 
nonuné  secrétaire  du  gouverneur  général ,  marquis  de  Wcl- 
lesley.  Ln  1802,  en  1808  et  en  1810  il  fut  encore  ciiargé  d'au- 
tres missions,  près  le  gouvernement  persan.  C'est  à  lui  (jue 
la  Perse  est  redevable  de  l'introduction  de  la  pomme  de  terre  ; 
aussi,  à  son  départ,  le  chah  de  Perse  lui  conléra-t-il  la  dignité 
de  khan  du  royaume.  Pendant  son  séjour  en  Perse,  il  réunit 
Icî  matériaux  de  son  History  of  Persia  (  2  vol.,  Londres, 
1815)  et  de  ses  S/œtches  of  Persia  (2  vol.,  1827).  De  retour 
en  Angleterre  en  1812,  il  y  fut  créé  baronet;  mais  dès  1810 
il  partait  de  nouveau  pour  les  Grandes-Indes,  où,  en  ISIS,  il 
fut  nommé,  par  le  gouverneur  général,  gouverneur  civil  et  mi- 
litaire des  contrées  de  l'Imie  centrale  conquises  par  les  Anglais 
pendant  leurs  guerres  contre  les  Maliratteset  les  Pindaris. 
Ces  fonctions,  dont  il  s'acquitta  avec  un  succès  marqué ,  lui 
donnèrent  occasion  de  publier  son  Memoirof  central  India 
(  Londres,  1823),  où  il  donne  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés sur  l'état  du  i)ays  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants.  Créé 
en  1823  major  général,  il  fut  nonuné  en  1827  gouverneur 
de  la  présidence  de  Bombay;  et  dans  ces  fonctions  il  mérita 
particulièrement  de  son  pays  en  donnant  aux  Européens 
l'autorisation  de  prendre  des  terres  à  ferme,  ainsi  que  d'éta- 
blir des  manufactures.  A  son  retour  en  Angleterre,  en  IS."}!, 
il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes;  et  il  mourut 
en  1833,  à  Windsor,  peu  de  temps  après  avoir  publié  un 
livre  intitulé  :  The  Administration  of  Uritish  India. 

MALCOA'TEXTS ,  nom  sous  lequel  on  désigne ,  dans 
notre  histoire,  ur.«;  des  trois  factions  qui  seformèrenten  1573, 
sous  le  règne  de  C  h  a  ri  es  IX,  dans  l'armée  du  duc  d'Anjou 
assiégeant  La  Rochelle.  Ils  avaient  à  leur  tète  le  duc  d'Alen- 
çon,  frère  du  roi,  Henri  do  Montmorency  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne;  se  plaignaient  des  abus  qui  existaient  dans  l'adminis- 
tration, de  l'inobservation  des  édits,  et  demandaient,  comme 
remède  aux  maux  dont  souffrait  le  pays,  la  réunion  des  états 
généraux.  On  les  appelle  au.ssi  quelquefois  les  politiques. 

MALCRAIS  DE  LA  VIGNE  (M'"),  pseudonyme 
sous  lequel  Desforges  Maillard  publia  ses  premiers 
vers. 

MAL  DE  CCœUR.  Voyez  Nacsée. 

MAL  DE  GORGE.  Voyez  Esquinancie. 

MAL  -DE  MER.  Les  personnes  qui  ne  sont  point  ha- 
bituées à  aller  sur  mer  ressentent  généralement ,  par  suite 
des  mouvements  du  vaisseau,  un  malaise  général ,  que 
nous  appelons  mal  de  mer,  et  que  les  Grecs  désignaient 
par  le  mot  va-j^ia,  de  vaO:,  vaisseau,  dont  nous  avons  fait 
nausée.  Les  symptômes  .sont ,  au  début,  un  violent  mal  de 
tête  oa  des  douleurs  d'estomac  ;  l'extrémité  du  nez  devient 
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froide;  l'estomac  se  contracte  convulsivement  et  expulse dei 
matières  muqueuses,  bilieuses  ,  et  ces  contractions  spasmo- 
diques  sont  d'autant  plus  violentes  et  plus  douloureuses  que 
l'estomac  est  vide  et  n'a  rien  à  expulser.  Cet  état  de  malaise 
s'accroît  :  des  éblouissements  et  des  étourdissements  s'y 
joignent;  enfin,  il  est  suivi  d'un  abattement  complet,  pen- 
dant lequel  le  malade  demeure  dans  un  immobilité  stupide  , 
indifférent  et  insensible  à  tout. 

La  durée  de  celte  pénible  situation  est  très- variable  :  chez 
tels  individus,  le  calme  se  rétablit  en  peu  de  jours;  chez 
d'autres  ,  le  mal  de  mer  est  ressenti  [lendanl  des  semaines; 
quelques-uns  même  en  sont  affectés  durant  tout  le  voyage. 
ISIais,  quelqus  long  et  douloureux  que  soit  le  mal  de  mer,  il 
ne  met  point  la  vie  en  danger,  et  s'apaise  en  peu  de  temps  dès 
qu'on  se  retrouve  sur  terre.  11  y  a,  dit-on,  quelques  élats 
morbides  qui  .s'améliorent  ou  sont  guéris  sous  cette  in- 
fluence. On  conçoit  aussi  que  le  mal  de  mer  peut  aggraver 
diverses  maladies  organiques. 

Xes  personnes  qui  sont  le  plus  affectées  du  mal  de  mer 
sont  celles  chez  lesquelles  le  système  nerveux  prédomine  et 
celles  qui  n'ont  point  l'habitude  de  la  navigation.  Dans  la 
vieillesse  et  dans  l'enfance ,  on  l'éprouve  avec  moins  de 
violence  et  moins  longtemps  que  dans  l'âge  moyen  de  la 
vie  ;  la  répétition  des  voyages  atténue  beaucoup  l'apti- 
tude à  le  ressentir.  Diverses  circonstances  favorisent  et 
aggravent  le  mal  de  mer  ;  nous  citerons  :  les  navires  d'une 
petite  dimension  et  ceux  qui  ont  peu  de  lest  ;  les  fortes  os- 
cillations du  vaisseau ,  telles  que  celles  déterminées  par 
les  hautes  vagues  de  r.\tlantique  ;  les  lames  croisées  de  la 
.Méditerranée  engendrent  aussi  lortement  cette  affection,  eu 
imprimant  au  bâtiment  une  agitation  constante.  L'expé- 
rience appuie  l'opinion  qui  attribue  le  mal  de  mer  au 
roulis  et  au  tangage  du  vaisseau;  car  plus  les  mouve- 
ments sont  prononcés,  plus  les  accidents  sont  graves.  Quel- 
ques-uns ont  signalé  comme  cause  première  l'état  de  l'at- 
mosphère an-dessus  de  la  mer;  mais  ce  jugement  a  été 
invalidé  par  la  remarque  qu'un  trouble  analogue  au  mal  de 
mer  est  produit  chez  quelques  sujets  par  les  oscillations 
d'un  bateau  sur  les  eaux  douces.  On  a  prétendu  que  dans 
le  mouvement  de  descente  et  d'ascension  du  vaisseau 
avec  les  vagues,  la  circulation  du  sang  était  troublée  au 
point  qu'un  changement  important  survenait  dans  l'action 
normale  de  ce  tluide  sur  le  cerveau,  et  que  les  troubles 
généraux  de  l'énervation  irradiaient  de  ce  centre  nerveux. 
Cette  théorie  est  ingénieuse,  mais  elle  n'est  pas  complète- 
ment satisfaisante.  Plusieurs,  raisonnant  d'après  les  premiers 
symptômes  de  cette  affection  ,  ont  également  signalé  comme 
point  de  départ  des  accidents  un  trouble  des  fonctions  cé- 
rébrales causé  par  la  vue  d'objets  vacillants  ;  on  ne  tarde 
pas ,  dit-on,  à  provoquer  le  mal  de  mer  en  attachant  ses 
regards  sur  une  glace  qu'on  abaisse  alternativement  de 
gauche  à  droite ,  afin  d'imiter  les  ondulations  de  la  mer.  Ce 
fait  n'a  point  été  con.staté  suffisamment  pour  être  admis  sans 
examen.  Il  en  est  de  même  d'un  autre  témoignage  cité  en 
faveur  de  la  même  opinion:  c'est  que,  selon  certains  ob- 
servateurs, les  aveugles  ne  sont  afléctés  du  mal  de  mer 
qu'autant  qu'ils  touchent  des  objets  par  lesquels  ils  ont  la 
conscience  des  mouvements  du  navire.  Si  ce  fait  était  réel , 
il  suffirait  de  tenir  ses  yeux  fermés  pour  conserver  l'état 
normal.  Il  en  est  d'autres,  enfin,  et  en  grand  nombre,  qui 
attribuent  le  mal  de  mer  au  ballottement  des  vi.scères  abdomi- 
naux, qui  est  toujours  plus  ou  moins  considérable;  c'est 
cette  même  cause,  dit-on,  qui  faitqu'e  le  mouvement  de  l'es- 
carpolette, de  la  voiture,  de  la  litière,  la  rotation  du  corps, 
suscitent  des  accidents  semblables.  On  étaye  aussi  celte 
théorie  par  une  expérience  qui  n'est  point  démentie ,  c'est 
l'efficacité  des  ceintures  qui  compriment  le  ventre.  L'odeur 
que  le  goudron  ainsi  que  l'entassement  des  hommes  et  des 
diverses  matières  entretiennent  sur  les  bâtiments  favorise 
aussi  le  mal  de  mer  ;  mais  cette  cause  n'est  que  secondaire. 
Si  l'on  ne  peut  indiquer  de  remèdes  précis  et  efficaces 
contre  le  mal  de  mer ,  on  peut  dn  moins  indiquer  quelque» 
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sages [irécaiif ions  à  prendre;  telles  sont  :  la  position  horizon- 
tale, celle  qui  donne  le  moins  de  prise  aux  oscillations  du 
navire  ;  le  soin  que  l'on  doit  prendre  de  se  placer  dans  une 
♦•nceinte  étroite,  peu  éclairée,  adn  d'échapper  an  trouble 
qu'apporte  dans  le  cerveau  la  vue  d'objets  vacillants;  la 
compression  du  ventre,  au  moyen  d'une  ceinture,  pour  empê- 
cher l'ébranlement  des  viscères  abdominaux  ;  et,  enfin,  une 
forte  contention  d'esprit,  (ini  peut  seule  refréner  l'énerva- 
tion.  Les  avantages  de  toutes  ces  ressources  sont  journel- 
lement démontrés  aux  navigateurs.  Mai-;  ces  moyens  sinon 
de  prévenir  entièrement,  du  moins  de  modérer  le  mal  de  mer, 
ne  suffisent  que  pour  un  court  trajet ,  comme  par  exemple  la 
traversée  de  Calais  à  Douvres;  on  ne  peut  y  avoir  constamment 
recours  dans  un  long  voyage  :  il  faut  on  ce  cas  subir  un  des 
inconvénients  inévitables  de  la  navigation.  En  se  levant  pour 
monter  sur  le  pont  et  en  se  recouchant  alternativement,  on 
se  familiarise  graduellement  avec  la  nn.obilité  de  l'habitation 
et  celle  de  l'horizon  dont  on  est  entouré.  Quelques  jours  suf- 
fisent souvent  pour  obtenir   une  amélioration  satisfaisante. 

On  a  proposé  de  prendre  en  boisson  l'eau  de  mer,  l'éther 
et  diverses  préparations  dites  antispasmodiques,  pour  remé- 
dier aux  vomissements;  l'expérience  n'a  pas  justilié  ces 
recommandations;  le  raisonnement  non  plus,  car  il  démontre 
qu'on  ne  peut  combattre  un  effet  sans  attaquer  d'abord  la 
cause  :  il  faut  attendre  avec  rési;jnation  les  résultats  de 
l'habitude.  L'alimentation  doit  être  réglée  suivant  la  tolé- 
rance de  l'estomac,  qui  varie  dans  chaque  individu.  Si 
après  le  retour  de  l'ordre  dans  la  fonction  digestive  de  l'es- 
tomac la  constipation  persiste ,  il  convient  de  solliciter  des 
selles  avec  des  lavements  émollients,  et  de  ne  recourir 
que  le  moins  possible  aux  purgatifs  ;  il  convient  en  même 
temps  d'adopter  pour  boisson  l'eau  de  graine  de  lin,  surtout 
si  l'excrétion  urinaire  est  insuffisante  ou  tarie  ;  il  importe 
également  de  se  livrer  à  quelques  occupations,  à  quelques 
amusements;  et  cela, afin  d'éviter  l'inactivité  mentale,  si  fé- 
conde en  maux  de  mille  espèces.  D"'  Charbonnier. 

MAL  D'EIXFANT.  On  a  donné  ce  nom  aux  douleurs 
de  l'enfanlement ,  au  travail  de  l'accouchement. 

MAL  DE  POTT.  Voi/cz  Gibbosité. 

MAL  DE  S.\!I\T-JEA1\.  Voyez  Épilepsie. 

MAL  DES  ARDENTS.  Voyez  Feu  Saint-Antoine. 

MALDESLVM.  Voyez  Fièvre  jaune. 

MAL  DE  TÊTE.  Voyez  Céphalalgie. 

MALDIVES  ou  MaLEDIVES  (Iles),  longue  cbahie 
.d'iles  et  d'ilôts  de  corail,  au  nombre  de  plus  de  12,000,  s'é- 
tendant  dans  la  direction  du  91°  de  longitude  orientale, 
à  partir  environ  du  7°  de  latitude  septentrionale,  sur  une 
longueur  de  plus  de  70  myriamèlres  et  une  largeur  de  6 
à  12.  Elle  se  compose  de  17  atolls  ou  écueils  de  corail  en 
forme  d'anneaux,  sur  lesquelsjs'élèvent  les  diverses  îles,  dont 
la  plupart  n'ont  guère  plus  de  6  à  7  mètres  d'élévation  au- 
iiessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  dix-sept  groupes  d'iles  ou 
«le  lagunes  de  corail  constituent  autant  de  divisions  poli- 
tiques et  se  trouvent  disposées  en  double  rangée,  en  môme 
temps  qu'ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  une  mer  sans 
fond  ,  dont  l'apparence  est  toute  noire ,  et  au-dessus  de  la- 
quelle ils  s'élèvent  de  la  manière  la  plus  abrupte.  La  plus 
grande  de  ces  atolls  a  14  myriamètres  de  long,  sur  4  de 
large.  Suadevn ,  qui  vient  ensuite,  en  a  7  sur  3  ^  ;  au  milieu 
on  trouve  une  grande  lagune,  à  laquelle  on  arrive  par  42  ou- 
vertures ou  passages.  Ces  îles  produisent  en  abondance  des 
cocos,  du  riz ,  et  tous  les  fruits  et  légumes  tropicaux.  Il  ne 
s'y  trouve  pas  du  tout  de  chevaux  ;  le  bétail  y  est  fort  rare, 
mais  en  revanche  la  volaille  y  abonde,  et  la  pêche  constitue 
une  des  principales  ressources  des  habitants.  Lescauris, 
espèce  particulière  de  coquillage  qu'on  recueille  sur  leurs 
rives,  servent  de  monnaie  dans  l'Inde  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Afrique.  Les  habitants,  qui  descendent  d'Hindous 
émigrés  de  la  côte  de  Malabar,  et  qui  se  sont  ensuite  fré- 
quemment mélangés  avec  les  Arabes  ,  sont  au  nombre  d'en- 
viron 200,000.  Us  professtint  le  mahométisme,  et  font  un 
commerce  actif  avec  Atschine  et  Sumatra,  ainsi  qu'avec  la 


côte  orientale  de  l'Inde  en  deçk  du  Gange.  Au  demeurant, 
c'est  une  population  assez  misérable,  obéissant  à  un  sullm 
qui  réside  dans  l'île  de  Maté. 

Les  Lakedives  et  îles  de  Tschagos  ,  autres  groupes  d'in- 
nombrables écueils,  situés  à  peu  près  dans  la  direction  du 
même  méridien  que  les  Maldives,  présentent  des  caractères 
physiques  analogues.  Les  premières ,  situées  au  nord  des 
Maldives,  sont  habitées  i»ar  des  Moplays,  et  obéissent  à  un 
prince  vassal  des  Anglais;  les  .secondes  sont  situées  au  sud. 

MAL   DU   PAYS.  Voyez  Nostalgie. 

aîÂLE,  FEMELLE.  Voyez  Sexe. 

MALEBR ANCHE  (Nicolas),  philosophe,  naquit  à 
Paris,  le  G  août  1638,  et  y  mourut,  le  13  octobre  1715.  Il 
était  entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1600.  La 
faiblesse  de  sa  complexion  exigea  une  éducation  domestique. 
Cependant,  il  alla  étudier  la  philosophie  au  collège  de  la 
Marche ,  et  la  théologie  à  la  Sorbonne.  Vainement  il  fut  en- 
gagé à  s'occuper  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'hébreu  : 
il  n'y  put  prendre  goût.  Mais  il  fut  géomètre  et  physicien, 
et  devint  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  «  A  l'âge  de 
vingt-six  ans,  ayant  par  ha.sard  ,  dit  Fontenelle,  son  bio- 
graphe et  son  ami,  rencontré  chez  un  libraire  le  Traifé  de 
l'Homme  de  Descartes, 'il  le  lut  avec  un  tel  transport  que 
des  battements  de  cœur  le  forcèrent  plusieurs  fois  à  s'arrêter. 
Il  fut  frappé  comme  d'une  lumière  toute  nouvelle  qui  en 
sortait,  et  dès  lors  il  vit  la  science  qui  lui  convenait.  » 

Ne  laisser  à  notre  esprit  aucune  source  des  idées  géné- 
rales et  placer  leur  source  unique  en  Dieu,  qui  nous  les 
communique  par  une  action  intérieure  et  immédiate ,  tel  e.st 
le  piopre  de  l'école  malebranchiste.  «  Toutes  nos  idées,  dit 
Malebranche,  se  trouvent  dans  la  substance  efficace  de  la 
Divinité,  qui,  en  nous  affectant,  nous  en  donne  la  percep- 
tion :  notre  volonté  n'est  que  le  mouvement  que  cette  sub- 
stance efficace  nous  imprime  par  les  idées  vers  le  bien.  «  Il 
revient  là-de.-sus  en  mille  façons,  ou  de  lui-même,  croyant 
avoir  moyen  d'éclaircir  encore ,  ou  provoqué  par  les  con- 
tradicteurs, avec  qui  il  ne  capitule  jamais.  De  là  cependant 
s'échappent  le  panthéisme  et  le  mysticisme,  car  si  les  idées, 
qui  sont  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  nous,  se  trouvent  dans 
la  substance  de  la  Divinité ,  nous  nous  y  trouvons  nous- 
mêmes,  nous  en  faisons  partie,  et,  soit  que  nous  nous 
conservions,  soit  que  nous  nous  réparions,  nous  n'en- 
trons pour  rien  dans  notre  conservation  ni  dans  notre 
réparation ,  lesquelles  sont  l'œuvre  exclusive  de  Dieu. 
Malebranche  s'est  bercé  en  sécurité,  toute  sa  vie,  sur  cet 
abîme  du  panthéisme  et  du  mysticisme.  A'oyez-le  pour- 
tant combattre  le  panthéisme  dans  Spino  sa,  comme  un 
ennemi  qui,  sous  le  nom  d'amour  pur,  iYatnour  dé- 
sintéressé, ou  sons  celui  de  prémolion  physique,  de 
grâce  efficace ,  fait  irruption  chez  lui;  voyez-le  compo- 
ser le  Traité  de  V Amour  de  Dieu  contre  Laniy  et  Fé- 
nelon,  quoiqu'il  ne  nomme  point  celui-ci  ;  les  Réflexions 
sur  la  prémolion  physique  contre  Boursier,  et  une  partie 
des  Réponses  à  Arnauld,  sans  s'aiiercevoirque  Lamy,  Fé- 
nelon,  pour  établir  lainour  pur,  Boursier  et  Arnauld,  la 
prémotion  physique,  la  grâce  efficace  irrésistible,  se  servent 
précisément  de  ses  opinions ,  et  n'ont  d'autre  tort  que  d'en 
faire  une  application  immédiate  et  juste.  Supposez  en  ef- 
fet que  l'âme  n'ait  aucune  force,  que  Dieu  produise  tout  en 
elle,  il  est  clair  que  l'amour  qui  la  portera  vers  lui,  ne  ve- 
nant que  de  lui-même  ,  comme  tout  le  reste,  sera  indépen- 
dant d'elle,  .sans  retour  .sur  elle,  c'est-à-dire  sans  motif  de 
plaisir,  de  récompense ,  de  bonheur  enfin  ,  ou  désintéressé. 
Dans  la  même  hypothèse  que  l'âme  est  foncièrement  privée 
de  force,  où  trouvera-t-elle  le  moyen  de  résistera  la  grâce, 
au  mouvement  surn;iturel  que  Dieu  lui  imprimera?  Male- 
branche, soutenant  le  contraire,  ne  s'entend  point. 

Malebranche  est  souvent  célébré  comme  le  plus  illustre 
disciple  de  Descartes ,  comme  un  métaphysicien  incom.'ia- 
rable,  et  il  peut  causer  en  effet  cette  illusion  à  quicon(pie 
n'a  pas  l'habitude  de  démêler  le  mensonge,  sous  quelque  de- 
hors qu'il  se  déguise.  Nul  ne  rend  plus  si>écieux  ce  qui  n'a 


point  de.  solidité ,  ne  voile  avec  plus  d'art  ce  que  ses  idées 
ont  d'extraordinaire,  de  dur  et  de  faux.  Chez  lui  l'erreur 
parle  à  s'y  méprendre  le  langage  de  la  vérité.  Joignez-y  cette 
confiance  ferme  qui  impose,  cette  simplicité  expansive, 
cette  candeur  singulière,  qui  persuadent,  cet  entiiousiasme 
vrai  qui  subjugue.  De  là  l'ascendant  qu'il  conquiert  à  son 
école.  Les  prestiges  dont  il  sait  la  parer  éblouissent  jusqu'aux 
esprits  les  plus  cultivés  et  les  plus  pénétrants.  Si  la  force  de 
l'esprit  humain,  renouvelé  par  le  christianisme,  la  précipite 
et  la  tient  en  oubli  pendant  un  siècle,  elle  se  relève  de  nos 
jours ,  et  c'est  au  nom  de  Malebranche  qu'on  tente  d'ex- 
pliquer philosophiquement  la  théocratie  du  moyen  âge,  et 
iVy  ramener  le  monde,  comme  à  son  régime  véritable  et 
définitif.  Quelque  opposés  que  soient  dans  leurs  résultats  le 
mysticisme  extérieur,  ou  la  ttiéocratie  préconisée  aujour- 
d'hui ,  et  le  mysticisme  intérieur,  ou  le  quiétisrae  du  dix- 
septième  siècle,  ils  reposent  sur  le  même  fondement,  sa- 
voir :  que  la  raison  et  la  volonté  ne  nous  sont  point  pro- 
pres, mais  sont  un  don  continuel  de  Dieu. 

Malebranche  se  fonde  sur  deux  raisons  principales  pour 
reléguer  en  Dieu  les  idées  générales  :  d'abord  ces  idées  ayant 
un  caractère  d'infinité,  il  est  impossible  qu'elles  appartien- 
nent ea  aucune  façon  à  l'âme,  qui  est  finie.  Ceci  prouve 
qu'il  n'a  point  de  profondeur.  11  lui  en  fallait  peu  cependant 
pour  découvrir  que  l'inlinis  n'est  pas  uniquement  dans  Dieu, 
qu'il  est  à  certains  égards  dans  chaque  être ,  oîi  Dieu  a  mis 
plus  ou  moins  l'empreinte  de  .son  infinité,  et  que  l'âme,  qui, 
parmi  les  êtres  créés,   porte  en  soi  à  un  degré  supérieur 
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telles  que  les  plaisirs,  deviennent  sous  sa  main  magique 
des  moyens  de  l'y  soustraire  et  de  l'élever  à  l'esprit 
souverain.  Avec  lui,  on  ne  peut  rester  dans  cette  basse 
région  des  images,  des  figures,  des  impressions  qui  passent. 
Par  une  force  secrète ,  il  faut  le  suivre  dans  la  haute  région 
des  réalités  et  des  affections  immuables.  Mais  déliez-vous 
de  cette  facilité  avec  laquelle  il  vous  emporte  ;  il  est  loin 
d'être  un  guide  sur  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  quelque 
habile  qu'il  se  montre  à  susciter  les  dispositions  qui  peu- 
vent y  conduire. 

Le  plus  étendu  des  ouvrages  de  Malebranche ,  celui  qui 
a  fondé  sa  réputation ,  c'est  la  Recfierche  de  la  Vérité. 
Les  six  livres  qui  le  composent  sont,  sauf  le  troisième,  où 
il  expose  son  système  particulier,  la  réunion  et  le  dévelop- 
pement des  idées  répandues  dans  le  Discours  sur  la  Mé- 
thode, les  Traités  des  Passions,  de  l'Homme,  du  Monde 
et  de  l'Optique,  de  Descartes.  Dans  le  premier,  le  second, 
le  quatrième  et  le  cinquième,  il  analyse  les  sens,  l'imagi- 
nation, les  inclinations,  les  passions,  et  montre  comment 
ces  facultés  nous  abusent.  Dans  le  sixième  il  explique  com- 
ment elles  nous  mènent  à  la  vérité ,  on  par  quels  moyens 
rc';prit  acquiert  la  rectitude  et  la  force  dont  il  est  suscep- 
tible. Quoique,  pour  le  fond,  cet  ouvrage  ne  présente  rien 
de  nouveau ,  il  paraît  souvent  original.  Chacun  des  livres 
est  un  traité  complet  sur  la  matière.  A  l'exemple  des  pen- 
seurs spiritualistes,  Malebranche  y  indique  cette  grande 
influence  du  physique  sur  le  moral ,  que  nos  soi-disant  phi- 
losophes et  nos  physiologistes  se  vantent  d'avoir  signalée 


l'image  de  Dieu,  doit  offrir  des  traits  plus  forts  d'infini,  j   le^  Premiers.  Malheureusement ,  on  y  retrouve  aussi,  portée 
Oui ,  dans  l'être  incréé  seul  est  l'infini  absolu  ;  mais  dans  ;  f.  '  "^f''  '^,  P'f  Mention  de  Descartes  de  tout  expliquer  dans 


les  êtres  créés  sont  des  infinis  relatifs.  Malebranche, 
dans  les  mathéinatliiques,  devait  connaître  l'existence  des 


la  nature  physique,  de  n'y  lais.ser  aucun  iny.slère;  préten- 
tion qui,  à  |)art  ses  explications,  souvent  arbitraires,  quel- 


divers  ordres  d'infinis  qui  se  rencontient  dans  beaucoup 
leurs  théories,  et  spécialement  dans  le  calcul  différentiel. 
On  a  donc  lieu  de  s'e'tonner  qu'il  n'ait  point  puisé  là  au 
moins  cette  notion  de  plusieurs  infinis  pour  la  transporter 
dans  la  métaphysique,  s'il  ne  savait  l'y  trouver  directement. 
L'autre  raison  qui  détermine  Malebranche  à  placer  les  idées 
en  Dieu,  c'est  que  cela  nous  met  dans  la  plus  grande  dé- 
pendance de  lui.  Effectivement ,  il  serait  difficile  d'en  con- 
cevoir une  plus  étroite;  elle  l'est  au  point  d'anéantir  notre 
être  spirituel.  Il  ajoute  que  le  plus  grand  honneur  en  revient 
à  Dieu.  En  quoi  Dieu  peut-il  se  trouver  honoré  d'avoir  pro- 
duit des  êtres  qui  ne  sont  rien  et  dont  il  est  obligé  de  rem- 
plir lui-même  les  fonctions?  L'auteur  n'est  guère  plus  heu- 
reux dans  le  choix  de  .ses  autorités.  Saint  Augu.stin ,  qu'il 
ne  cesse  d'invoquer,  dit  souvent,  il  est  vrai,  que  nous  voyons 
en  Dit'ii  les  idtes  générales,  ou,  couiine  il  parie,  les  vérités 
éternilles.  Mais  pretend-il  que  nous  ne  les  voyons  que  là? 
Nullement.  En  combattant  Malebranche,  Arnauld  eut  le 


i  quefois  absurdes  ou  ridicules  ,  a  eu  riieureux  effet  de  pro- 


voquer  la  plupart  des  grandes  découvertes  dont  s'enorgueil- 
I  lissent  les  temps  modernes. 

I       Dans  les  Conversations  chrétiennes,  il   applique  .ses 

1  principes  philosophiques  à  la   théologie  dont  il  dénature 

I   presque  tous  les  dogmes  qu'il  cherche  à  établir.  Ainsi ,  il 

I   fait  de  la  chute  originelle  l'occasion  et  non  point   le 

I   but  de  l'incarnation,  qu'il  juge  nécessaire,  encore  que  notre 

I  nature  eût  conservé  l'intégrité  primitive,  afin  de  lui  donner 

une  dignité  qu'elle  n'aurait  point  en  elle-même.  Le  Traité 

de  la  A'ature  et  de  la  Grâce  est  consacré  à  produire  son 

système  d'optimisme.  De  ce  traité  naquit  la  longue  et  amère 

querelle  avec  Arnauld,  qui  eut  l'avantage  sur  les  matières 

religieuses. 

Les  Entretiens  sur  la  Métaphysique  et  sur  la  Reli- 
gion ,  et  les  Méditalions  chrétiennes ,  présentent  à  peu 
près  les  mômes  idées  que  les  Conversations  et  le  Traité 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  mais  sous  un  autre  jour,  avec 
plus  de  détails ,  avec  une  supériorité  marquée  de  composi- 
tort  grave  de  soulemr  que  c'est  en  nous  seulement  que  nous  |  tion.  La  forme  des  Méditations  surtout  est  admirable. 


voyons  toutes  choses,  ce  qui  le  jetait  dans  l'école  éco 
.saise,  et  d'affirmer,  après  saint  Thomas,  que  l'opinion  de 
saint  Augustin  n'est  point  que  nous  voyons  en  Dieu  les  vé- 
rités éternelles  ,  en  ce  sens  que  nous  les  y  contemplons, 
mais  en  ce  sens  que  nous  les  y  concevons  comme  un  effet 
dans  sa  cause,  ce  qui  d'ailleurs  le  jetait  encore  dans  l'é- 
cole écossaise.  Un  tel  écart  est  d'autant  plus  étonnant  dans 
Arnauld ,  «lu'il  paraît  n'avoir  atta(pié  Malebranche  qu'à  la 
prière  de  Hossuet,  qui ,  di.sciplede  saint  Augustin,  enseigne 
Ini-même  cette  couteinplation. 

Malgré  tout ,  même  iiariui  les  philosophes  qui,  comme 
Malebranche,  n'ont  pas  erré  surles  principes  fondamentaux, 
il  en  est  peu  dontles  écrits  soient  plus  propres  à  ouvrir  l'e-^  prit 
à  l'étude  de  la  métaphysique,  aie  former  aux  méditations 
ab.strailes  qu'elle  demande,  en  le  dégageant  des  sens  et  l'at- 
tirant sans  relâche,  avec  une  merveilleuse  aisance,  dans 
les  objets  inle'Iectuels.  Par  le  caractère  même  de  sa  doctrine, 
qui  montre  Dieu  faisant  tout  dans  les  créatures  et,  dès 
lors  ,  toujours  et  immédiatement  présent,  toutes  les  choses 
qui  enchaînent  le  plus  fortement  la  pensée  à  la  matière  , 


C'est  un  dialogue  sublime  entre  le  lecteur  et  la  raison  sou- 
veraine, ra|)pelant,  moins  l'onction,  les  deux  derniers  li- 
vres de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  Malheureusement  les 
erreurs  dont  il  est  entaché  en  atténuent  un  peu  l'effet.  Mais 
son  ouvrage  le  plus  important  à  notre  avis,  est  son  Trai'.it 
de  Morale,  dans  lequel  il  rassemble  en  corps  de  doctrine 
les  idées  et  les  observations  qu'il  a  semées  dans  ses  autres 
écrits.  En  général  elles  sont  vraies,  l'auteur  s'y  iront; an t 
moins  d'accord  avec  ce  que  ses  principes  ont  de  manvais . 
et  plus  avec  ce  qu'ils  ont  de  bon,  que  lorsqu'il  s'occup.de 
théologie.  Par  le  plan  seul  qu'il  suit ,  il  nous  tient  en  face 
de  Dieu  et  de  l'ordre,  et  nous  les  montre  éclairant  et  ré- 
glant tous  nos  pas.  Il  ne  dépendait  point  de  lui  d'en  écarter 
un  défaut  iniiérent  à  l'époque  où  il  vivait,  et  dont  n'est 
exempt  aucun  des  ouvrages  de  morale  qu'elle  a  produits  : 
le  trop  giand  dédain  des  biens  temporels.  La  régéncratioii 
sociale  que  le  cliri.stianisme  a  opérée,  et  qui  les  recom-î 
man<le  à  l'estime  et  à  l'ambition  de  ''hounne,  n'étant  point 
alors  passre  dans  les  lois,  on  n'écrivait  encore  que  snii.»! 
i'inilueace  de  la  régénération  religieuse ,  qui  privée  de  cÇ; 
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c(,nlre-poids  naturel  devait  se  fausser,  les  méconnailre, 
et  lioHner  un  prix  exclusif  aux  biens  de  l'autre  vie. 

Ainsi  que  saint  Augustin ,  Maiebranche  a  été  quelquefois 
a;>pei6  le  Platon  chrétien  ;  mais  entre  saint  Augustin  et 
Maiebranche  il  y  a  la  différence  du  génie  et  du  talent. 
Bordas-Demoulin. 

MALÉDICTîOIV  (du  hWn  vialedictio ,  fait  de  mala 
dicere,  annoncer  des  malheurs).  La  malédiction,  qu'il  ne  laut 
confondre  ni  avecl'ana  thème  ni  avecTimprécation, 
était  sans  rites,  sans  solennités,  et  même  quelquefois  muette  ; 
c'était  dA-ns  tes  Saintes  Écritures  la  dernière  expression  de  la 
justice  divme  et  Immaine,  en  ces  temps  où  il  n'y  avait  encore 
ni  lois,  ni  prisons,  ni  bourreaux.  «  La  voix  du  sang  de  votre 
frère,  dit  le  Seigneur  à  Gain,  crie  vers  moi  de  la  terre  où 
vous  l'avez  versé.  Vous  serez  maudit  sur  la  terre,  qui  a 
ouvert  sa  bouche  et  a  reçu  le  sang  de  votre  frère  que  vous 
avez  répandu.  t:t  Jéliovali  mit  un  signe  sur  Gain  ,  afin  que 
fiuiconque  le  trouverait  ne  le  tuât  point.  >-  La  justice  Im- 
maine éclate  en  toute  sa  puissance  morale  dans  Noé,  ce 
premier  père  outragé  par  Tunde  ses  enfants.  «  Que  Gliam, 
(ils  de  Ghanaan,  soit  maudit,  dit-il  à  ce  (ils  indigne  qui  s'était 
moqué  de  sa  nudité  et  de  son  involontaire  ivresse;  qu'il  soit 
l'esclave  des  esclaves  à  l'égard  de  ses  frères.  »  Et  il  bénit 
Scni  et  Japiiet.  La  malédiction  effrayait  jusqu'à  Jacob,  lors- 
qu'il dit  à  Rébecca,  sa  mère  :  «  Vous  savez  qu'Esaii,  mon 
frère,  est  tout  velu;  si  mon  père  me  touciie  avec  sa  main , 
je  crains  qu'il  ne  s'imagine  que  j'aie  voulu  le  tromper,  et 
que  je  n'attire  sur  moi  sa  malédiction  au  lieu  de  sa  béné- 
diction. »  Ce  n'est  ni  l'esprit  des  Saintes  Écritures  ni  celui 
de  l'Église  de  prononcer  des  malédictions  éternelles. 

C'est  à  tort  que  des  auteurs  nomment  imprécations  les 
malheurs  qu'appelèrent  sur  Samarie  et  Babylone  les  pro- 
phètes Osée  et  Isaïe;  ce  sont  des  malédictions,  mais  des 
malédictions  conditionnelles,  applicables  dans  le  cas  où  ces 
prostituées  du  monde  persévéreraient  dans  l'oubli  d'elles- 
mêmes  et  du  vrai  Dieu.  Il  est  arrivé  à  de  saints  hom- 
mes,  dans  l'excès  des  maux  de  cette  vie,  de  maudire  la 
lumière  du  jour  :  «  Maudite  soit  la  nuit  où  je  suis  né!  » 
s'écrie  Job.  Une  série  de  malheurs  arrivant  au  même  lieu 
font  croire  au  vulgaire  qu'il  y  a  des  lieux  maudits,  et  sou- 
vent l'expérience  justifie  cette  superstition. 

Denne-Bmion. 

MALÉFICE.  Sous  ce  mot  on  entendait  autrefois  cer- 
taines opérations  magiques  par  lesquelles  on  croyait  qu'une 
personne  pouvait  causer  du  mal  à  une  autre,  comme  les 
sorts,  la  fascination,  etc.;  les  maléfices  les  plus  ordinaires 
étaient  les  phi  1  très,  dont  la  plupart  étaient  considérés 
comme  (ies  poisons  :  d'où  vient  (lue  dans  les  afiaires  crimi- 
nelles de  ce  genre  les  juges  motivaient  toujours  leurs  sen- 
tences sur  le  fait  d'empoisonnement  et  de  maléfice. 

MALEIXCONTRE.  Voyez  Malhelr. 

MALESHERBES  (CniiÉTiEN-GuiLLAUME  de  LAMOI- 
GNO?<  nE),  naquit  à  Paris,  en  1721.  Son  père,  Guillaume  11 
de  Lamoignon,  président  de  la  cour  des  aides,  ayant  été 
nommé  chancelier  de  France  eu  1750,  Malesheibes  le  rem- 
plaça, et  fut  eu  môme  temps  chargé  par  lui  de  la  direc- 
tion de  la  librairie  pour  l'exercer  sous  son  autorité.  Quand, 
après  la  disgrâce  du  chancelier,  il  quitta  l'administration  de 
la  librairie,  où  il  alliait  si  bien  la  fermeté  de  l'iiomme  d'État 
à  la  modération  d'un  citoyen  ami  de  l'ordre,  les  gens  de 
lettres  sentirent  l'étendue  de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire, 
et  plusieurs  le  lui  témoignèrent  avec  une  vive  sensibilité.  11 
nous  est  resté  de  son  administration  quelques  sages  règle- 
ments, quehpies  innovations  utiles,  des  mémoires  sur  la  lé- 
gislation de  la  librairie,  et  une  discussion  fort  précieuse  sur 
la  liberté  de  la  presse,  dont  il  adoptait  le  principe  avant  que 
la  révolution  l'eût  proclamée.  Plus  tard,  en  1788,  au  mo- 
ment de  la  convocation  des  états  généraux,  il  examina  et 
discuta  de  nouveau  la  même  question  dans  un  assez  long 
écrit.  «  L'impression,  y  disait-il,  est  une  arène  où  chacun 
»  le  droit  d'entrer  :  c'est  la  nation  entière  qui  est  le  juge; 
et  quand  ce  juge  suprême  a  été  entraîné  dans  l'erreur,  ce 


qui  est  souvent  arrivé,  il  est  toujours  temps  de  le  rappeler 
à  la  vérité  ;  la  lice  n'est  jamais  fermée.  » 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  la  liberté  de  la  presso  quf» 
Malesherbes  défendit  avec  éloquence  et  courage,  ce  furenî 
toutes  les  libertés;  la  liberté  personnelle  surtout,  si  fréquern 
raent,  si  cruellement  violée  sous  le  règne  de  Louis  XV  et 
de  ses  prédécesseurs.  Il  semble  que  son  mamtien  et  son 
établissement  aient  été  le  principal  emploi  de  sa  vie,  le 
|)rincipal  but  de  ses  travaux ,  le  plus  sacré  de  ses  devoirs,; 
il  la  défendit  avec  un  zèle  égal  et  constant  dans  toutes  ies 
positions  où  il  se  trouva,  connne  magistrat,  comme  citoyen, 
comme  ministre,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'avant  lui  personne  n'avait  osé  réclamer  contre  les  actes 
arbitraires  qui  la  violaient.  Il  eut  la  gloire  d'être  le  premier 
magistrat  qui  se  permit  d'avertir  les  rois  de  l'injuste  usage 
qu'on  faisait  de  leur  jmissance,  le  premier  qui  osa  leur 
dire  qu'il  était  temps  d'en  subordonner  l'exercice  aux  saintes 
et  rigoureuses  lois  de  la  justice  et  de  l'équité.  Un  certain 
Monnerat,  citoyen  obscur,  avait  été  arrêté  connne  contre- 
bandier. A  défaut  de  preuves,  les  employés  de  la  ferme  gé- 
nérale employèrent  l'autorité,  et  le  firent  punir  arbitraire- 
ment. Il  était  depuis  vingt  mois  dans  les  cachots  de  Bicêtre, 
lorsque  la  cour  des  aides  lui  fit  rendre  la  liberté.  C'est  à  l'oc- 
casion de  ce  Monnerat  que  Malesherbes  (it  entendre  d'iift 
bout  de  la  France  à  l'autre  sa  voix  éloquente.  C'est  dans  les 
remontrances  dont  il  fut  le  rédacteur  qu'il  consacra,  pour  la 
première  fois,  les  principes  de  la  liberté  et  ceux  des  droits 
du  peuple,  fondement  et  but  de  toute  organisation  sociale. 

Lors  de  la  querelle  qui  s'engageait  entre  les  parlements 
et  le  roi,  il  rédigea  des  remontrances  contre  lesédits  de  1770 
et  1771  ;  elles  ne  furent  pas  écoutées;  la  cour  des  aides  en 
délibéra  de  nouvelles,  et  y  joignit  des  protestations  contre 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  La  suppression  de  cette  com- 
pagnie, l'exil  de  plusieurs  de  ses  membres,  et  particulière- 
mont  de  son  chef,  furent  la  suite  de  ces  remontrances  d'un 
noble  courage.  IMalhesberbes  alla  jouir,  quatre  ans,  dans  la 
retraite  honorée  de  son  nom,  du  repos  qu'il  avait  si  bien 
mérité,  et  qu'on  lui  infligea  comme  une  peine. 

Louis  XVI ,  monté  sur  le  trône ,  marqua  son  avènement 
par  de  grands  actes  de  justice.  Malesherbes  fut  rappelé  de 
son  exil ,  ainsi  que  les  autres  magistrats,  et  la  suppression 
de  la  cour  des  aides  fut  révoquée.  A  sa  réinstallation ,  il 
prononça  avec  beaucoup  de  dignité  un  discours  conforme 
à  sa  position.  C'est  un  des  plus  remarquables  qui  soient 
sortis  de  sa  bouche.  11  ne  tarda  pas,  au  reste,  de  remplir 
l'engagement  qu'il  y  avait  pris  de  mettre  sous  les  yeux  du 
roi  le  tableau  des  lois  les  plus  rigoureuses  dont  l'ensemble 
accablait  le  peuple,  et  présenta  des  remontrances  sur  la 
législation  des  impôts,  l'un  des  ouvrages  les  plus  imiiortants 
qui  soient  sortis  des  cours  souveraines  pour  éclairer  l'ad- 
ministration royale.  Organe  et  chef  de  la  cour  des  aides, 
non-seulement  il  y  expose  tous  les  inconvénients  qtn  ré- 
sultent de  l'établissement  des  impôts  et  de  leur  recouvre- 
ment, mais  il  y  discute,  dans  des  digressions  heureuses, 
les  plus  importantes  questions  de  l'organisation  publique  et 
de  la  constitution  royale,  dont  il  invoque  les  principes,  l'exé- 
cution absolue,  dont  par  conséquent  plus  qu'aucun  autre 
il  veut  consacrer  la  durée.  Ce  n'est  point  un  novateur  qm 
parle ,  c'est  un  magistrat  chargé  de  la  conservation  de  l'an- 
tique dépôt  des  lois ,  qui ,  fidèle  à  ses  principes  et  à  ses  de- 
voirs, demande  qu'on  en  fasse  disparaître  les  ordonnances 
qui  les  violent  et  les  usages  qui  les  détruisent.  C'est  de 
tous  ses  ouvrages  celui  qui  lait  le  mieux  connaître  sou 
grand  caractère  sa  noble  raison  ,  ses  op'nions  sages  eê 
justes,  l'élévation  de  son  âme,  la  pureté  de  ses  sentiments, 
la  liberté  de  sa  pensée,  l'étendue  de  ses  lumières. 

C'est  au  commencement  de  1775 ,  aussitôt  après  le  rappel 
de  l'ancienne  magistrature,  qu'il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie Française,  et,  comme  il  ledit  lui-môme,  couronné 
avec  une  sorte  d'acclamation.  Quand  il  fut  question  de  pro- 
céder à  son  élection,  il  ne  parut  aucun  autre  candidat,  <;i 
il  fut  élu  sans  compétiteur.  Ce  fut  vers  ce  môme  temm 
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qti*î!  fut  nommé  ministre  de  la  maison  du  roi  et  des  pro- 
vince'?, ce  qui  roiiferraait  le  département  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui de  l'intorieur.  Ce  n'est  q-.ie  d'après  les  vives  ins- 
tances de  son  ami  ïurgot,  déjà  ministre,  et  sur  l'assu- 
rance qu'on  allait  nommer  à  sa  place  Sartiues ,  qui  déplai- 
sait à  celui-ci ,  qu'il  se  détermina  à  céder  à  la  volonté  du 
roi  et  à  accepter  le  rang  (pi'on  lui  offrait.  Fidèle  à  ses  an- 
ciens principes,  en  changeant  de  fonctions,  Maleslierbes,  dè,s 
qu'il  fut  en  place,  fit  mettre  en  liberté  presque  tous  ceux 
qui  étaient  arbitrairement  détenus,  et  ne  signa  aucim  ordre 
pour  en  faire  arrêter  d'autres.  11  détermina  même ,  pour 
l'avenir,  des  formalités  d'après  lesquelles  une  lettre  de 
cachet,  s'il  avait  été  absolument  nécessaire  d'en  expédier, 
aurait  été  aussi  diflicile  à  obtenir  que  l'acte  juridique  d'un 
tribunal  ;  mais  il  fit  mieux  encore ,  il  n'en  donna  point. 
L'une  des  premières  propositions  qu'il  (it  au  monarque  fut 
de  réduire  les  dépenses  de  sa  maison  et  de  diminuer  les  im- 
pôts. «  Mais  je  n'avais  pas  songé,  dit-il,  que  l'appui  du 
roi  est  le  plus  faible  de  tous  ceux  qu'un  ministre  réforma- 
teur puisse  obtenir.  Nous  avions  bien  le  roi  pour  nous , 
M.  Turgot  et  moi ,  mais  la  cour  nous  était  contraire  ;  et  les 
courtisans  sont  beaucoup  plus  puissants  que  les  rois.  »  Mau- 
repas ,  à  qui  de  tels  hommes  ne  convenaient  point ,  accabla 
Maleslierbes  de  dégoûts,  d'oppositions,  de  contrariétés,  et 
lui ,  qui  n'avait  accepté  le  ministère  qu'à  son  corps  défen- 
dant, sollicita  et  obtint  sa  retraite. 

Dès  qu'il  fut  devenu  libre,  il  alla  parcourir  les  Pyrénées, 
les  .4lpes,  les  montagnes  d'Auvergne,  les  vallées  de  la  Suisse 
et  la  plupart  des  provinces  de  la  France ,  sous  le  nom  mo- 
deste de  M.  Guillaume.  Du  sein  de  sa  paisible  et  heureuse 
retraite,  il  entretenait  des  correspondances  étendues  et  mul- 
tipliées avec  les  principaux  savants  de  l'Europe.  Il  composa 
de  nombreux  mémoires  sur  les  diverses  parties  de  l'admi- 
nistration. La  plupart  sont  perdus.  Parmi  ces  mémoires, 
celui  qu'il  consacra  à  la  cause  des  protestants,  sur  lesquels 
il  appelait  une  tolérance  que  le  clergé  combattait  alors  d'une 
manière  véhémente ,  appartient  à  cette  époque  de  sa  vie; 
trop  courageux  pour  recultr  devant  les  obstacles,  il  défendit 
énergiquement  leurs  droits.  «  C'est  le  moins  que  je  puisse 
faire,  disait-il  à  ses  amis,  pour  réparer  le  mal  que  leur  a 
fait,  en  Languedoc,  M.  de  Basville,  mon  oncle.  »  Vers  le 
même  temps,  il  écrivit  un  mémoire  en  faveur  des  juifs. 

Enfin,  il  fut  rappelé  au  conseil  du  roi  :  il  est  certain  que 
c'était  moins  ses  conseils  qu'on  voulait  que  l'éclat,  l'appui 
de  son  nom,  et  l'apparence  de  son  suffrage,  au  moment  où 
l'on  était  décidé  à  tenter  des  dispositions  capables,  par  leur 
nature  et  leur  objet,  de  mécontenter  la  plus  grande  partie 
du  peuple.  Mais  un  homme  comme  lui  ne  pouvait  jouer  ce 
faible  rôle;  il  fallait  qu  il  fit  le  bien  ou  qu'il  se  retirât. 
«  Pendant  ce  second  ministère ,  dit-il ,  je  n'exerçai  aucune 
fonction  active;  je  n'avais  que  le  droit  de  parler,  et  ce  que 
j'ai  dit  n'a  pas  été  publié.  Mais  le  secret  du  conseil  n'est  pas 
assez  bien  gardé  pour  qu'on  ait  ignoré  que  ni  les  égards 
pour  ceux  qui  étaient  plus  puissants  que  moi,  ni  l'amitié, 
ni  aucun  motif,  ne  m'ont  empêché  de  ra'opposer  de  toutes 
mes  forces  à  des  actes  d'autorité  qui  ont  indisposé  la  nation.  ». 
Il  s'éleva  fortement  contre  l'enregistrement  forcé  des  édits 
bursaux  et  contre  l'exil  du  parlement  à  Troyes.  L'inutilité 
de  ses  efforts,  durant  son  dernier  ministère,  pour  arracher 
la  France  et  le  roi  à  tous  les  maux  qu'il  était  forcé  de  pré- 
voir, dut  nécessairement  réveiller  dans  son  âme  le  désir  de 
la  retraite,  il  obtint  enfin  cette  faveur. 

Quand  le  malheureux  roi  fut  enfermé  au  Temple,  Males- 
herbes  écrivit  au  président  de  la  Convention  pour  s'offrir 
comme  conseil  de  celui  qui  avait  autrefois  été  son  maitre, 
comme  il  disait  lui-même.  L'offre  fut  acceptée.  Maleslierbes, 
dans  cette  douloureuse  circonstance,  ne  fut  pas  seulement 
le  défenseur  du  monarque  déchu,  il  fut  encore  au  plus  haut 
«iegré  son  consolateur,  son  ami.  On  voit  dans  les  récits  qui 
nous  ont  été  conservés  qu'il  allait  deux  fois  par  jour  au 
Temple,  soit  pour  informer  le  roi  des  événements  qui  pou- 
vaient l'inléres-ser  et  de  la  marche  de  la  discussion  dont  la 

DIOT.    IIE    LA    CON^ERS.    —    T.     SU. 


Convention  était  le  théâtre,  soit  pour  régler  avec  ses  ieui 
avocats  et  devant  lui  la  direction  et  les  moyens  de  &a  dé- 
fense. Hélas!  si  les  témoignages  de  sa  bienfaisante  affection 
furent  inutiles,  du  moins  les  consolations  qui  les  accompa- 
gnaient furent  réelles,  et  dans  cet  excès  de  malheur  tout 
ce  qui  put  en  adoucir  le  sentiment  fut  un  grand  bienfait  et 
un  grand  service.  Malesherbes,  après  avoir  fait  entendre  à 
la  barre  de  la  Convention  quelques  paroles  entre-coupéea 
et  sans  suite,  mêlées  de  sanglots  et  de  larmes,  pour  ap- 
puyer la  nouvelle  mais  inutile  demande  d'un  sursis  et  d'un 
appel  au  peuple  et  réclamer  contre  la  manière  dont  les  voix 
avaient  été  comptées,  fut  chargé  d'annoncer  le  premier  au 
roi  l'horrible  décret  dont  il  devait  être  victime ,  et  il  remplit 
ce  devoir  avec  autant  de  courage  que  de  douleur. 

Puis ,  la  douleur  dans  l'âine  et  le  cœur  profondément  ac- 
cablé, il  se  retira  dans  cette  paisible  demeure  qui  lui  avait 
servi  d'asile  dans  les  circonsiances  difficiles  de  sa  vie,  et  où 
il  avait  trouvé ,  durant  le  cours  de  sa  longue  et  glorieuse 
carrière,  tant  de  consolation  et  de  bonheur.  Il  y  vivait  tris- 
tement, mais  paisiblement,  lorsque  de  nouvelles  calamités 
vinrent  l'y  assaillir.  On  vint  arracher  sa  famille  entière  de  ses 
bras ,  et  deux  jours  après  il  fut  arrêté  Im-môme  et  conduit 
dans  une  prison  de  Paris.  Son  courage  parut  se  ranimer  dè.^ 
que  la  tyrannie  frappa  sa  personne  :  ceux  qui  l'ont  vu  dan.'» 
ces  moments  rapportent  que  ce  dernier  coup  lui  rendit  toute 
son  énergie,  et  qu'au  lieu  d'être  atterré  par  l'idée  d'un  danger 
personnel ,  comme  il  l'avait  été  par  le  sentiment  d'une  dou- 
leur dont  le  motif  lui  était  étranger,  il  reprit  sa  manière 
d'être  accoutumée,  même  sa  gaieté  ordinaire.  Il  fut  quelque 
temps  séparé  de  sa  famille,  mais  obtint  bientôt  d'être  réiuii 
à  elle  dans  la  même  prison.  «  Je  suis  devenu  mauvais  sujet 
sur  la  fin  de  mes  jours,  disait-il  gaiement  à  ceux  qui  se  pres- 
saient autour  de  lui  :  je  me  suis  fait  mettre  en  pri.sou.  » 
Dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  passa,  il  ne  songea  plus  à  sa 
défense  personnelle.  Il  avait  déjà  vu  périr  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher,  il  était  forcé  de  trembler  pour  ce  qui  en  restait 
encore.  Mais  il  s'occupa  essentiellement  de  Rosambo,  sou 
gendre  et  son  intime  ami,  comme  il  se  plaisait  à  l'appeler. 
Très-peu  de  jours  encore  avant  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre, 
au  moment  où  la  hache  révolutionnaire  était  levée  sur  tou.n 
deux,  il  rédigea  pour  cet  infortuné  magistrat  un  mémoire 
apologétique,  qu'il  lit  remettre  à  tous  les  membres  du  tribunal 
chargé  de  prononcer  sur  son  sort.  A  peine  ce  mémoire  fut-il 
signé,  que  déjà  s'acheminaient  vers  le  tribunal  Rosambo 
et  quarante  membres  au  moins  du  parlement  de  Toulouse 
et  de  celui  de  Paris,  pour  être  de  là  conduits  à  la  mort. 

Le  lendemain,  Malesherbes  y  fut  traduit  à  son  tour,  avec 
sa  fille,  sa  petite-fille  et  le  jeune  époux  de  celle-ci.  On  lui 
notifia,  pour  la  forme,  son  acte  d'accusation,  dans  lequel  il 
était  prévenu  vaguement  de  conspiration  contre  la  répu- 
blique ,  .sans  qu'aucun  fait  fût  articulé  à  l'appui  de  cette 
étrange  accusation.  Le  fatal  arrêt  fut  prononcé  :  il  condam- 
nait trente  personnes  à  mort  pour  avoir  conspiré  contre  la 
sûreté  de  l'État,  contre  l'unité  de  la  république,  et  toutes 
avec  aussi  peu  de  réalité  et  même  d'apparence  que  Males- 
herbes et  sa  famille.  Il  entendit  son  arrêt  sans  effroi  et  même 
sans  étonnement.  Il  ne  proféra  aucune  plainte,  aucun  re- 
proche, n'exprima  aucun  sentiment  douloureux  :  il  se  tut, 
et  son  silence,  qui  a  retenti  dans  la  postérité,  a  été  pour  ses 
juges-bouiTeaux  le  cachet  de  la  honte  et  de  l'opprobre.  Il  ne 
montra  dans  ce  terrible  moment  ni  ostentation  ni  fai- 
blesse ,  ne  brava  point  la  mort,  la  reçut  sans  la  craindre  et 
avec  une  entière  résignation.  Un  monument  lui  a  été  élevé 
à  Paris  au  Palais  de  Justice,  sous  la  Restauration. 

C'"  Boissy-d'Anclas  ,  pair  de  France. 
MALET  (Conspiration).  Ce  complot  est  un  des  plus 
singuliers  épisodes  de  l'empire,  qui  est  sans  doute  aussi  l'é- 
pisode le  plus  extraordinaire  de  l'histoire  moderne.  Claude- 
François  DE  Malet,  gentilhomme  franc-conilois,  né  à  Dôle, 
en  1754 ,  avait  commencé  sa  carrière  militaire  dans  Wi 
mousquetaires.  Agé  de  trente-six  ans ,  à  l'époque  où  la  révo- 
lution commença  à  revêtir  des  formes  démocratifpjes  ,  il 
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s'aîfaclia  iiréTocnblement  à  la  cause  de  la  république, 
snaiclia  à  la  frontière  avec  les  bataillons  de  son  département, 
ob'jnt,  par  sa  bravoure,  le  grade  de  capitaine,  puis  celui 
d'adjudant  général  en  1793,  et  enfin  celui  dégénérai  de  bri- 
gade en  1799.  Après  s'être  distingué  dans  la  campagne  des 
Alpes,  il  obtint  un  commandement  à  l'intérieur.  Appelé  à 
Paris  sous  le  consulat,  il  dut  aller  servir  encore  en  Italie 
sous  les  ordres  de  Masséna.  Il  commandait  à  Pavie  lors  du 
couronnement  de  Napoléon.  La  franchise  ou  l'indiscrétion 
de  ses  opinions  républicaines  l'ayant  rendu  suspect,  il  fut 
rappelé  de  l'armée,  et  resta  sans  emploi.  Incapable  de  ployer 
devant  l'ordre  de  choses  qu'il  avait  combattu  dix  ans,  il  se 
vit  de  nouveau  signalé,  en  1807,  durant  la  guerre  de  Prusse, 
par  suite  de  dangereuses  liaisons  avec  le  parti  démocratique. 
Fouché,  alors  ministre  de  la  police,  le  fit  arrêter  et  mettre 
en  prison  :  il  y  resta  cinq  ans.  Pendant  ce  temps,  ses  opi- 
nions, loin  de  s'affaiblir,  avaient  acquis  un  degré  d'irritation 
plus  violent,  qui  ne  fit  que  s'accroître  encore  à  la  nouvelle 
de  l'arrestation  et  de  la  détention  à  La  Force  des  généraux 
Lahorie  et  Guidai,  également  connus  parleur  exaltation 
républicaine.  Lahorie,  chef  d'état-major  et  ami  du  général 
Moreau ,  devait  être  déporté  en  Amérique,  et  Guidai  trans- 
féré à  Marseille,  comme  impliqué  dans  un  complot  jacobin, 
quand  la  conspiration,  ourdie  dans  le  silence  par  le  général 
Malet,  vint,  le  23  octobre  1812,  jour  de  l'évacuation  de 
Moscou,  surprendre  la  capitale,  glorieuse  alors  des  triom- 
phes qui  avaient  conduit  les  aigles  de  Napoléon  dans  la  ville 
sainte  des  Russes. 

Transféré  depuis  peu  dans  la  maison  de  santé  de  Bel- 
homme,  sous  le  ministère  du  duc  de  Rovigo ,  Malet  y  avait 
fait  la  connaissance  de  l'abbé  Lafon ,  homme  d'esprit  et 
d'exécution,  détenu  pour  affaires  de  l'Église  Un  prêtre  es- 
pagnol, leur  commensal,  ayant  été  mis  en  liberté  ,  le  loge- 
ment qu'il  avait  pris  place  Royale  parut  un  asile  conve- 
nable à  Malet  pour  l'évasion  qu'il  méditait.  Les  derniers 
jours  de  leur  résidence  dans  la  maison  de  Belhomme  avaient 
été  employés  par  le  général  et  par  l'abbé  à  fabriquer  toutes 
les  pièces  d'où  dépendait  le  succès  de  la  conspiration.  L'é- 
loignement  de  Napoléon  et  les  ciiances  de  la  guerre  rendant 
probables  la  facilité  de  l'exécution  et  la  possibilité  de  la 
mort  de  l'empereur,  Malet  bâtit  son  système  sur  ces  deux 
éventualités.  Deux  jeunes  gens  attachés  à  l'abbé  Lafon,  dont 
l'un  était  Veiuléen  ,  furent  les  éléments  extérieurs  dont  ils 
ge  servirent  pour  accomplir  leur  projet.  Ceux-ci  allèrent  chez 
M'"°  de  Malet  chercher  par  ordre  de  son  mari  ses  aimes , 
son  uniforme,  celui  de  son  aide  de  camp,  et  les  transpor- 
tèrent dans  le  logement  du  prêtre  espagnol.  Enfin,  toute  la 
partie  officielle  des  actes  supposés  du  sénat,  des  ordres  des 
généraux  et  des  proclamations  étant  terminée  et  dûment 
revêtue  des  signatures  apposées  par  Malet,  le  23  octobre, 
à  dix  heures  du  soir,  l'abbé  Lafon  et  lui  passent  par-dessus 
Je  mur  du  jardin  Belhomme,  et  se  rendent  chez  le  prêtre  es- 
pagnol ,  où  les  attendent  les  deux  jeunes  gens.  Malet  revêt 
son  grand  uniforme,  donne  à  l'un  celui  de  son  aide  de 
camp,  à  l'autre  une  écharpe  tricolore,  et  tous  trois,  armés 
et  accompagnés  de  l'abbé  Lafon  ,  qui  veut  aussi  sa  part  du 
succès  comme  il  a  eu  celle  de  l'entreprise,  se  rendent,  à  une 
heure  du  matin,  à  la  caserne  de  Popincourt,  où  est  le  quar- 
tier de  la  1 0"  cohorte  de  gardes  nationales.  Le  colonel  Soulier, 
qui  la  commande,  est  au  lit  malade.  Malet  se  fait  ouvrir  les 
portes  conmie  officier  général  commandant  la  division.  In- 
troduit près  du  lit  du  colonel,  il  lui  donne  lecture  des  or- 
dres dont  il  est  porteur,  et  lui  annonce  la  mort  de  l'empe- 
reur, arrivée,  dit-il,  le  8,  lui  enjoignant  de  réunir  la  cohorte 
et  de  la  mettre  à  la  disposition  du  général  Lamotte  :  le  pré- 
sent ordre  signé  Malet,  gouverneur  de  Paris.  Soulier  croit 
avoir  affaire  au  général  Lamotte,  et  fait  mettre  la  cohorte 
sous  les  armes. 

Malet,  sous  le  nom  de  Lamotte,  lit  à  la  cohorte  la  pro- 
clamation du  sénat  à  l'armée,  et  l'emmène  sans  lui  faire  pren- 
dre de  cartouches,  sans  lui  faire  même  changer  les  pierres 
<de  bois  de  ses  fusils.  Ce  soin  lui  avait  échappé;  mais  il  avait 
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laissé  une  compagnie  au  colonel  Soulier,  avec  ordre  d'aller 
occuper  l'hôtel  de  ville  et  de  l'y  attendre.  Immédiatement,  à 
la  tête  de  1 ,200  hommes ,  il  va  délivrer  à  la  Force  Guidai  et 
Lahorie ,  qui  sont  entièrement  étrangers  à  la  conspiration. 
Il  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se  reconnaître,  leur  remet 
ce  qu'il  appelle  leurs  instructions,  partage  avec  eux  l'effectif 
de  la  cohorte,  dont  il  ne  garde  que  cinquante  hommes  pour 
s'emparer  du  gouvernement.  Il  leur  enjoint  de  se  rendre 
maîtres  du  préfet  de  police,  des  ministres  de  la  police  et  de^ 
la  guerre,  et  d'en  exercer  provisoirement  les  fonctions.  Ses' 
ordres  sont  exécutés ,  sauf  celui  qui  concerne  le  ministre 
de  la  guerre.  Le  duc  de  Rovigo  et  M.  Pasquier,' saisis  dans 
leurs  hôtels,  sont  conduits  prisonniers  à  La  Force.  Ce  fut  le 
côté  plaisant  de  l'aventure  pour  les  Parisiens.  Pendant  que 
se  passent  ces  événements,  Malet,  à  la  tête  de  son  détache- 
ment, s'est  rendu  place  Vendôme  chez  le  général  Hullin, 
commandant  de  la  1"  division  militaire,  et  a  donné  quelques 
hommes  à  un  officier  pour  s'emparer  à  l'état-major  du  gé- 
néral Laborde  et  remettre  à  l'adjudant  général  Doucet  sa 
nomination  de  général  de  brigade,  avec  un  bon  de  100,000  fr. 
ainsi  qu'il  l'a  en  outre  fait  pour  le  colonel  Soulier,  le  char- 
geant d'envoyer  aux  garnisons  de  la  banlieue  les  actes  et  les 
proclamations  du  sénat  et  du  goiivernement  provisoire. 
Pendant  que  ceci  se  passse  chez  l'adjudant  général  Doucet, 
Malet  est,  de  l'autre  côté  de  la  place,  chez  le  général  Hullin, 
qui,  moins  crédule,  l'invite  à  le  suivre  dans  son  cabinet  pour 
y  prendre  connaissance  des  ordres  dont  il  est  porteur.  Malet 
lui  tire  à  la  figure  un  coup  de  pistolet,  qui  lui  traverse  seu- 
lement la  joue,  et  le  fait  tomber.  Aprèi  cette  justice  expé- 
ditive ,  il  arrive  à  l'état-major,  et  témoigne  à  Doucet  son 
étonnement  de  ce  que  Laborde  n'est  point  arrêté.  Celui-ci 
était  occupé  avec  Doucet  à  lire  tous  les  actes  de  Malet  quand 
ce  dernier  se  présente.  Malheureusement  pour  lui,  survient 
aussi  un  autre  personnage,  l'inspecteur  général  de  la  police, 
lequel,  en  le  voyant,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  sortir  de  votre  maison  sans  que  j'aille  vous  cher- 
cher moi-même,  »  et,  s'adressant  à  Doucet  :  «  Arrêtez 
monsieur,  lui  dit-il.  Je  vais  au  ministère  prendre  des  ordres»» 
Malet  perd  alors  son  sang-froid,  et,  voulant  saisir  l'autre 
pistolet  qu'il  a  dans  sa  poche,  le  mouvement  est  vu  dans 
la  glace  par  l'inspecteur  qui  s'en  va,  et  qui,  se  retournant 
tout  à  coup  le  saisit  au  collet. 

Le  conspirateur  pris  et  désarmé,  la  conspiration  finit; 
car,  sauf  l'abbé  Lafon,  aucun  de  ceux  qui  en  étaient  les  ac- 
teurs et  qui  en  furent  les  victimes,  n'en  avait  la  moindre 
connaissance.  Le  ministre  et  le  préfet  de  police  une  fois 
rendus  à  la  liberté,  les  soldats  qui  avaient  été  les  instru- 
ments de  toutes  ces  violences  devinrent  ceux  de  l'arrestation 
de  leurs  auteurs.  Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué,  et, 
indépendamment  des  trois  généraux,  onze  accusés  furent 
condamnés  à  la  peine  de  mort  et  exécutés  dans  la  plaine 
de  Grenelle,  le  29  octobre  1812.  L'empereur  témoigna  haute- 
ment son  horreur  pour  uiie  pareille  boîicherie.  Sans  ime 
circonstance  qui  détermina  Guidai  à  se  joindre  à  Lahorie 
pour  l'arrestation  du  duc  de  Rovigo  ,  le  duc  de  Feltre,  mi- 
nistre de  la  guerre ,  était  arrêté.  «  Maiet  aurait  eu  ,  dit  le 
duc  de  Rovigo,  le  trésor,  qui  était  riche  en  ce  moment, 
la  poste  et  le  télégraj)he ,  et  il  y  avait  en  France  cent  co- 
hortes de  gardes  nationales!  Il  aurait  su  ,  par  l'arrivée  des 
estafettes  de  l'armée,  la  triste  situation  où  étaient  alors  les 
affaires  ;  et  rien  ne  l'aurait  empêché  de  saisir  l'empereur 
lui-même,  s'il  était  arrivé  seul,  ou  de  marcher  à  sa  ren- 
contre, s'il  était  venu  accompagné!  »  Malet  était,  dit-on, 
affilié  à  la  fameuse  société  des  Philadelphes,  qui  avait 
pris  naissance  sous  les  aigles  de  Napoléon ,  et  dont  le  ser- 
ment était  tout  républicain.  J.  de  Norvins. 

MALEVILLE  (  Jacques  ,  marquis  de  ),  jurisconsulte, 
naquit  en  1741,  à  Domme,en  Périgord.  Il  exerça  d'abord  la 
profession  d'avocat  à  Bordeaux,  et  fut  nommé  en  1791  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation.  En  bnmiaire  an  iv  il  fut  ap- 
pelé au  Conseil  des  Anciens,  et  s'y  montra  l'un  des  chefs  du 
parti  clichien.  11   échappa  cependant  à   la   révolulion  du 
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18  fructidor.  En  l'an  thi  il  rentra  par  le  choix  du  sénat 
au  tribunal  de  cassation,  et  prit  une  part  active  à  la  confec- 
tion du  Cole  Civil.  Il  devint  sénateur  en  1806,  pair  en  1814, 
et  mourut  en  1824.  On  a  de  lui  une  Analyse  raisonnée  de 
ladiscussion  duCode  Civil  au  conseil d' Etat,  etua  Tiaité 
du  Divorce. 

MALEVILLE  (Pierre-Joseph,  marquis  dr),  son  fils 
»îné,  naquit  en  1778,  à  Doumie.  Il  étudia  le  droit,  se  lit  rece- 
voir avocat,  et  fut  nommé  en  1811  conseillera  la  cour  im- 
périale de  Paris.  Membre  de  la  chambre  des  représentants ,  il 
.«.'y  signala  par  son  royalisme.  Après  le  retour  de  Louis  XVllI 
il  reprit  son  siège  à  la  cour  de  Paris,  et  fut  ensuite  succes- 
sivement premier  présidente  Metz,  et  à  Amiens,  président  à 
Paris,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  et  pair  de  France. 
Il  mourut  en  1S32.  On  a  de  lui  quelques  écrits,  entre  autres 
un  Discours  sur  la  réformation  de  Luther. 

M.\LFx\.ITEUR  (de  viale  facere ,  faire  le  mal  ).  C'est 
le  terme  le  plus  général  |)our  désigner  l'individu  dont  les 
habitudes  et  les  intentions  sont  criminelles.  Voilà  des 
hommes  qui  s'assemblent  secrètement  pour  convenir  de 
tuer  quelqu'un  ou  de  le  dépouiller,  ce  sont  des  maZ/ai^ewr^, 
encore  bien  qu'ils  n  aient  commis  ni  le  crime  d'assassinat  ni 
le  crime  de  vol.  La  loi  punit  des  travaux  forcés  toute  as- 
sociation de  malfaiteurs  envers  les  personnes  ou  les  proprié- 
lés.  Ce  crime  existe  par  le  seul  fait  d'organisation  de  bandes 
ou  de  correspondance  entre  elles  et  leurs  chefs  ou  leurs 
commandants,  ou  de  conventions  tendant  à  rendre  compte 
ou  à  faire  distribution  ou  partage  du  produit  des  méfaits.  Il 
n'est  pas  nécessaire  pour  que  l'association  des  malfaiteurs 
6oit  punissable  que  cette  association  ait  commis  tel  ou  tel 
autre  crime  spécifié  par  la  loi.  A.  GASTAMBmE. 

MALFILATRE  (  JACQUES-CnARLEs-Louis  de  CLIN- 
CHAMP  )  naquit  à  Caen ,  en  1733.  Fils  de  parents  pauvres , 
élevé  par  les  jésuites,  il  fit  de  brillantes  études,  que  cou- 
ronnèrent de  nombreux  succès  aux  Palinods  de  Rouen. 
L'ode  intitulée  Le  Soleil  fixe  au  milieic  des  planètes, 
qu'il  composa  pour  un  de  ces  concours,  lui  fit  prédire  par 
Marmonlel ,  alors  directeur  du  Mcrcitre,  de  hautes  desti- 
nées poétiques.  Sur  cette  assurance  ,  il  accourut  à  Paris  ,  où 
le  libraire  Lacombe  lui  paya  un  assez  bon  prix  une  traduc- 
tion mi-partie  vers,  mi-partie  prose,  de  Virgile.  Le  jeune 
homme,  avec  toute  l'imprévoyance  de  son  âge,  eut  bientôt 
non-seulement  dissipé  cette  petite  fortune,  mais  encore 
fait  des  dettes  et  contracté  des  engagements  qu'il  ne  put 
remplir.  Sa  traduction  ne  s'était  point  vendue;  il  ne  trouva 
plus  de  libraires  aussi  généreux  ;  menacé  d'une  prise  de  corps, 
recueilli  par  charité  chez  une  tapissière,  qui  figurait  parmi 
ses  créanciers,  le  chagrin,  une  cruelle  maladie,  suite  pro- 
bable de  sa  vie  déréglée,  le  conduisirent  au  tombeau  à 
peine  âgé  de  trente-quatre  ans.  Ses  œuvres  furent  réunies 
pour  la  première  fois  en  i803,  en  un  volume  in-12  ;  elles  ont 
été  publiées  depuis  en  divers  formats.  Son  poème  de  Na?'- 
cisse  dans  Vile  de  Vénus  ne  fut  imprimé  qu'après  sa 
mort.  On  trouve  de  grandes  beautés  dans  les  fragments 
qu'il  a  traduits  de  Virgile.  Un  autre  jeune  poète ,  d'un  ta- 
lent bien  supérieur,  Gilbert,  après  avoir  dit  : 
La  faim  mit  uu  tombeau  MalBIatre  ignoré, 

subit  à  peu  près  le  même  sort.  ViolletLedlc 

HLALGACHES.  Voyez.  Madagascar. 

MALGRÉ.  Voyez  Contre. 

MALHERBE  (François  de),  célèbre  poète  français, 
naquit  à  Caen,  vers  1555  ou  1556,  d'une  famille  illustre, 
dont  les  aines  avaient  suivi  les  ducs  de  Normandie  en  An- 
gleterre. Son  père  pourtant  n'était  que  modeste  assesseur 
dans  sa  ville  natale.  Le  jeune  Malheri)e  suivit  en  Provence, 
à  l'âge  dix-neuf  ans,  le  grand-prieur  Henri  d'Angoulême,  fils 
naturel  de  Henri  H,  servit  quelque  temps  sous  ses  ordres, 
et  porta  ensuite  les  armes  dans  les  bandes  de  la  ligue. 
Cette  carrière  n'était  pas  celle  qui  devait  l'illustrer.  Au  re- 
tour de  la  paix,  il  commença  sa  réputation  par  l'ode  sur 
l'arrivée  en  France  de  Marie  de  Médicis.  Déjà  ,  en  1587,  il 
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I  avait  publié  un  poëme  intitulé  :  Les  larmes  de  saint 
Pierre,  qu'il  désavoua  plus  lard,  comme  indigne  de  lui. 
Henri  IV  lui  ayant  demandé  des  vers,  fut  tellement  sa- 
tisfait de  ceux  qu'il  lui  présenta,  qu'il  le  plaça  sous  la  pro- 
tection de  son  écuyer  Bellegarde ,  et  lui  fit  peu  après  une 
pension.  Considéré  comme  l'oracle  du  beau  langage,  il  prit 
dès  ce  moment  à  la  cour  les  habitudes  et  le  ton  d'un  pro- 
fesseur; on  ne  l'appela  plus  que  le  tyran  des  mots  et  des 
syllabes.  Il  s'attira  même  de  nombreux  ennemis  par  sa 
franchise;  peu  aimé  généralement,  on  le  proclamait  cepen- 
dant partout  le  poète  des  princes  et  le  prince  des  poètes. 
Il  méprisait  néanmoins  son  art  et  le  traitait  de  puérilité. 
On  se  plaignait  à  lui  de  ce  que  les  poètes  manquaient  de 
tout,  tandis  que  les  militaires,  les  financiers  ,  les  abbés,  les 
courtisans,  nageaient  dans  l'abondance  :  «  Rien  de  plus  juste, 
répondit-il  :  faire  autrement  serait  folie.  La  poésie  n'est 
pas  un  métier,  elle  ne  mérite  aucun  salaire.  Un  bon  poète 
n'est  pas  plus  utile  à  l'État  qu'un  bon  joueur  de  quilles.  » 
Û  mourut  en  octobre  1628,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans, 
après  avoir  vécu  sous  six  rois.  Les  bienfaits  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis  ne  lui  avaient  procuré  qu'une  for- 
tune médiocre.  Marié,  vers  1580,  avec  une  demoiselle  de  la 
maison  de  Coriolis,  veuve  d'un  conseiller  au  parlement 
d'Aix ,  il  en  avait  eu  plusieurs  enfants,  qui  moururent  tous 
avant  lui.  Un  d'eux  ayant  été  tué  en  duel  par  de  Piles,  gen- 
tilhomme provençal,  il  voulut  se  battre  à  soixante-treize  ans 
contre  lui.  Ses  amis  lui  représentant  que  la  partie  n'était  |»as 
égale  entre  un  vieillard  et  un  jeune  homme  :  «  C'est  préci- 
sément pour  cela,  répondit-il ,  que  je  veux  me  battre  :  je  ne 
hasarde  qu'un  denier  contre  une  pistole.  »  On  réussit  à  l'a- 
paiser, et  de  Piles  offrit ,  pour  élever  un  tombeau  à  sa  vic- 
time, une  somme  ,  que  la  mort  l'empêcha  de  payer. 

Malherbe  aima  beaucoup  moins  ses  autres  parents.  Digne 
enfant  de  la  Normandie,  il  plaida  toute  sa  vie  contre  eux. 
On  le  lui  reprochait  :  «  Avec  qui  donc  voulez-vous  que  je 
plaide.?  répondit-il.  Est-ce  avec  lesTurkset  les  Moscovites, 
qui  ne  me  disputent  rien?  »  Son  humeur  était  brusque  et 
violente  ;  elle  le  jeta  dans  plusieurs  démêlés ,  et  le  brouilla 
avec  R  a  c  a  n ,  son  ami  et  son  élève.  Il  aimait  à  lire  ses  vers, 
et  les  lisait  mal  :  personne  ne  l'entendait  ;  il  bégayait  et 
crachait  cinq  ou  six  fois  en  récitant  un  quatrain.  Aussi  le 
chevalier  Marini  disait-il  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
jilus  humide  ni  de  poète  plus  sec.  »  Racan  osa  le  lui  ré- 
péter, ctMalerbe,  le  quittant  en  colère,  fut  plusieurs  an- 
nées sans  le  revoir.  Un  avocat  célèbre  lui  ayant  montré  de 
mauvais  vers  :  «  Vous  êtes-vous  trouvé ,  monsieur,  dans 
l'alternative  cruelle  de  faire  ces  vers  ou  d'être  pendu?  »  Ja- 
mais sa  langue  ne  se  refusait  à  un  bon  mot.  Dînant  chez 
l'archevêque  de  Rouen,  il  s'endormit  au  dessert;  et  le 
prélat  le  réveillant  pour  le  mener  à  son  sermon  :  «  Dis- 
pensez-m'en, lui  dit  Malherbe,  je  dormirai  bien  assez  sans 
qu'il  soit  besoin  de  cela.  »  D'une  avarice  sordide,  on  disait 
de  lui  qu'il  demandait  l'aumône  un  sonnet  à  la  main.  Son 
appartement  était  presque  dénué  de  meubles  :  faute  de 
cliaises  ,  il  ne  recevait  ses  visites  qu'une  à  une,  et  criait  à 
ceux  qui  frappaient  à  la  porte  :  «  Attendez  doncl  il  n'y  a 
plus  de  sièges.  "  Sa  licence  était  extrême  en  parlant  des 
femmes  ;  rien  dans  sa  vieillesse  ne  l'affligeait  tant  que  de  ne 
pouvoir  en  être  accueilli  comme  autrefois.  Il  ne  respec- 
tait pas  plus  la  religion.  «  Les  honnêtes  gens,  disait-il, 
n'en  ont  d'autre  que  celle  du  prince.  »  Quand  un  pauvre  lui 
demandait  l'aumône  en  lui  promettant  de  prier  Dieu  pour 
lui  :  «  Je  ne  vous  crois  pas  en  grande  faveur  là-haut,  lui 
répondait-il  ;  mieux  vaudrait  que  vous  fussiez  bien  en  cour.  » 
11  refusait,  dans  sa  dernière  maladie,  de  se  confesser,  pré- 
tendant n'avoir  coutume  de  remplir  ce  devoir  qu'à  Pâ- 
ques. Une  heure  avant  d'expirer,  il  reprit  sa  garde  sur  un 
mot  qui  ne  lui  semblait  pas  français.  Son  confesseur  lui  par- 
lant du  bonheur  des  élus  en  termes  peu  poétiques  :  «  Ne 
m'en  parlez  plus,  lui  dit  le  moribond  en  l'interrompant,  votre 
style  m'en  dégoûterait.  » 
Malherbe  passe  à  bon  droit  pour  un  de  nos  prcmiera 
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prêtes;  ii  fonda  l'école  dc6  grands  écrivains  qui  depuis  ont 
ei.ficpi  notre  iillérature  {voyez  France  [Littérature], 
X<me  ÎX;  page  710  etsuiv.).  Sa  vie  a  été  écrite  par  Racan. 
Sch  oeuvres  oat  été  souvent  réimprimées.  Parmi  ces  éditions, 
eu  distingue  celle  de  1723,  3  vol.  in-12,  publiée  par  Che- 
vrsau;  celles  de  1757,  ia-8°,  de  17G4,  inl2,  de  1776,  in  8°,  et 
aurtoîi*  celle  de  1797,  in-4'',  sortie  des  presses  de  Didot  aîné. 

MALHEUR,  synonyme  d'un  grand  nombre  de  mots 
destinés  à  rendre  avec  toute  la  variété  de  ses  nuances  l'idée 
générale  qu'il  exprime.  On  ne  peut  parvenir  même  à  connaî- 
tre un  peu  complètement  cette  idée  sans  déterminer  préa- 
lablement la  si.^nilication  précise  de  chacun  de  ces  mots  qui 
la  présentent  sous  des  faces  différentes.  Tous  expriment 
quelque  chose  de  funeste,  de  fâcheux  :  c'est  là  l'idée  com- 
mune. Mais  une  première  distinction  à  faire ,  c'est  que  les 
uns  désignent  des  états,  les  autres  des  faits,  des  événe- 
ments. 

I.  Malheur,  infortune,  adrersité,  misère,  détresse.  On 
est  ou  l'on  tombe  d^ns  le  malheur,  dans  Vinfortune,  dans 
Vadversité,  dans'  la  misère  et  dans  la  détresse.  Ces  mots 
marquent  tous  un  état  affligeant,  un  état  de  malaise,  une 
situation  pleine  de  douleurs  et  de  chagrins.  Malheur  est 
yommale  heure  {mala  hora,  mauvaise  heure).  Hora  a 
signifié  chez  les  Latins  le  moment  de  la  naissance,  duquel 
les  astrologues  faisaient  dépendre  le  bonheur.  Donc  celui  qui 
est  dans  le  malheur  y  est  parce  qu'il  est  né  dans  un  maii- 
\ais  moment,  sous  une  mauvaise  étoile;  c'est  la  fatalité, 
son  mauvais  g-^nie,  qui  l'y  a  jeté.  Vinfortune  marque 
quelque  chose  de  pénible,  de  triste  plutôt  que  de  doulou- 
reux; c'est  im  état  de  prostration,  d'abattement,  produit 
par  un  abandon  de  la  fortune.  Si  le  malheur  semble  l'eKet 
de  causes  qui  ne  rentrent  pas  dans  l'ordre  naturel  des  choses, 
Vinfortune  est  un  état  qui  n'a  point  été  mérité,  qui  est  in- 
juste. L'adversité  est  précisément  le  contraire  de  la  pros- 
périté; c'est  un  état  dans  lequel  on  a  le  sort  tourné  contre 
soi  pour  adversaire;  loin  de  supposer,  comm&Vinfortune , 
qu'on  a  succombé,  qu'on  est  abattu,  il  entraîne  l'idée  d'une 
lutte  avec  la  fortune,  d'une  épreuve.  Misère,  état  de  dénû- 
nient,  de  privation,  de  pénurie  complète,  situation  malheu- 
reuse au  point  d'inspirer  la  pitié.  Détresse  enfin,  état 
de  celui  qui  est  réduit  aux  dernières  extrémités,  qui  a  pres- 
<iue  perdu  tout  espoir  ;  il  dure  peu  ,  c'est  une  situation  cri- 
tique, qui  change  bientôt  en  mieux  ou  en  pis,  ou  plutôt  qui 
menace  d'une  ruine  prochaine.  On  tombe  fatalement  dans  le 
malheur;  dans  Vinfortune,  on  succombe  sous  le  poids  de 
ses  lïiaux  ;  on  lutte  dans  Vadversité;  on  est  un  objet  de 
pitié  dans  la  misère  ;  la  détresse  serre  de  près,  on  est  perdu 
sans  un  prompt  secours. 

IL  Parmi  les  mots  qui  expriment  non  plus  des  états, 
mais  des  événements  fâcheux,  outre  accident,  qui  marque 
un  coup  de  la  fortune,  inattendu,  fortuit,  passager,  peu 
grave  généralement,  et  qui  fond  à  l'improviste;  outre  mal- 
heur, se  rapportant  à  notre  mauvaise  destinée,  et  nous  cau- 
sant de  grandes  douleurs  ou  de  vils  chagrins;  outre  infor- 
tunes (car  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel),  série 
de  malheurs  qui  nous  abiitlenl,  sans  que  nous  les  ayons 
mérités,  il  faut  distinguer  d'abord  ceux  qui  expriment  des 
coups  violents  delà  fortune,  terribles,  tragiques,  et  géné- 
raux, tombant  non  sur  un  individu,  mais  sur  les  masses, 
sur  un  royaume,  une  ville,  une  famille,  tels  que  calamité , 
catastrophe,  désastre.  Calami  t é,  de calamus  (chaume, 
tuyau  de  blé),  s'est  dit  proprement  en  latin  de  la  grêle,  d'un 
orage  qui  brise  les  é|)is.  Aujourd'hui ,  c'est  toute  espèce  de 
Jléau,  la  peste,  la  famine,  la  guerre,  arrivant  tout-à-coup, 
frappant  fort,  faisant  du  dcgât,  pouvant  être  une  punition. 
La  catastropheQ:f,t  un  événement  terrible,  dont  la  nou- 
■velle  anéantit,  mais  se  produisant  en  nn  seul  coup,  presque 
toujours  préparé;  c'est  un  dénoùmeut  malheureux,  comme 
celui  d'une  tragédie.  Le  désastre  e.st  un  malheur,  une 
ruine  qui  entraîne  de  grands  résultats,  qui  laisse  des  traces, 
içai  est  i-réparable  et  dont  on  ne  peut  se  relever.  La  cala- 
^i/c^  afflige ,  la  catastrophe  i^[)on\:\r.[c,  le  désastre  (U»o\c. 


Viennent  ensuite  les  mots  n'iatil'sà  un  état  antérieur  do 
prospérité,  et  marquant  un  retour  de  fortune.  Ce  sont  d'a- 
bord revers  et  disgrâce,  h^revers  est  un  coup  imprévu, 
qui  chati^'e  les  affaires  de  face,  et  (ait  voir  le  revers  de  la 
médaille;  on  était  quelque  peu  avancé  sur  la  voie  du  bon- 
heur, la  fortune  oblige  à  retourner  en  arrière  {rétro  ver- 
sus). La  disgrâce  suppose  qu'on  était  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  fortune  et  qu'on  vient  de  les  perdre;  c'est  un 
malheur  plus  complet  et  moins  réparable.  Le  revers  est  un 
commencement  ou  une  partie  de  la  disgrâce. 

Nous  trouvons  ensuite  les  mots  qui  désignent  des  événe- 
ments fâcheux,  non  plus  après  qu'on  est  arrivé  au  bonheur, 
mais  pendant  qu'on  y  tend,  qui  expriment  des  maux  relatifs 
ne  changeant  pas  une  position,  ne  faisant  que  retarder  le 
bonheur,  n'apparaissant  que  comme  de  légers  nuages  au 
milieu  d'un  ciel  pur  :  ce  sont  échec  et  traverse.  Véchec 
fait  manquer  en  un  seul  point,  presque  toujours  peu  impor- 
tant, l'exécution  de  nos  projets;  il  est  facilement  réparable. 
La  traverse  retarde  l'exécution  de  nos  projets  ;  elle  est  fa- 
cile à  éloigner  ou  à  surmonter.  Véchec  est  une  tentative  in 
fructueuse,  une  perte  partielle,  qui  fait  que  l'on  se  tient 
prudemment  sur  ses  gardes  :  la  traverse  est  une  petite  dif- 
ficulté, un  obstacle  inattendu,  qui  se  place  en  travers  pour 
empêcher  d'avancer.  Véchec  affaiblit  un  peu  et  rend  pru- 
dent ;  la  traverse  arrête  un  moment  et  tracasse. 

Abordons  enfin  les  expressions  de  la  même  espèce  qui 
peignent  de  petits  accidents,  de  légers  malheurs,  purs  effets 
du  ha.sard,  n'ayant  que  peu  ou  point  de  conséquences,  tels 
que  mésaventure ,  malencontre  et  déconvenue.  Ils  ont  en- 
core cela  de  commun  qu'ils  sont  du  style  familier  ou  badin, 
et  qu'ils  signifient  des  événements  risibles  ou  comiques.  La 
mésaventure  est  une  mauvaise  aventure,  un  peu  fâcheuse, 
causant  à  son  héros  des  désagréments.  Si  elle  se  prolonge, 
c'est  une  histoire ,  un  roman  tout  entier,  ou  au  moins  un 
épisode  de  roman.  La  malencontre  est  une  mauvaise  ren- 
contre, qui  vient  mal  à  propos,  soit  pour  le  temps,  soit  pour 
le  lieu.  C'est  une  malencontre  de  rencontrer  un  homme  à 
une  heure  ou  dans  un  lieu  où  il  eût  été  à  désirer  qu'on  ne 
le  rencontrât  point.  C'est  en  tout  temps  une  malencontre 
de  trouver  des  voleurs  sur  son  chemin.  Se  marier  en  un  jour 
malencontreux,  c'est  se  marier  le  même  jour,  par  exemple, 
qu'on  a  perdu  son  père.  Déconvenue  exprime  la  désagréable 
surprise  d'un  homme  désappointé,  qui  a  mal  calculé,  et  qui 
trouve  à  décompter.  La  mésaventure  est  étrange,  singulière, 
plus  ou  moins  longue  à  raconter  ;  elle  amuse  ceux  qui  l'ap- 
prennent. La  maie«con<re  est  intempestive,  elle  importune 
tout  au  moins.  La  déconvenue  est  un  petit  mécompte ,  elle 
pique.  Benjamin  Lafaye. 

MALÎBRAN  (Marie-Félicité),  une  des  plus  grandes 
cantatrices  des  temps  modernes,  née  en  1808,  à  Paris,  était 
fille  du  célèbre  chanteur  espagnol  et  professeur  de  chant 
Manuel  Garcia.  Tous  les  efforts  de  son  père,  qui  fut  son 
instituteur,  semblaient  devoir  rester  inulil&s,  quand  tout  à 
coup,  à  l'âge  de  treize  ans,  il  s'opéra  en  elle  la  plus  complète 
transformation  pliysique  et  intellectuelle,  et  le  talent  qui 
s'éveilla  alors  en  elle  se  développa  avec  une  rapidité  inouïe. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  elle  remporta  ses  premières  palmes 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  à  Londres,  où  son  père  l'avait  con- 
duite, et  sa  réputation  ne  tarda  pas  à  devenir  européenne. 
Toutefois,  sa  carrière  fut  interrompue  par  un  épisode  qui 
exerça  sur  sa  vie  la  plus  décisive  influence.  Son  père  s'était 
rendu  avec  e^le  à  New- York,  h  la  tête  d'une  troupe  de  chan- 
teurs italiens.  L'entreprise  échoua ,  et  par  suite  de  la  po- 
sition fâcheuse  de  son  père  la  jeune  Marie  Garcia  fut  obligée 
d'accepter  la  main  d'un  Français  qui  passait  pour  l'un  des 
plus  riches  négociants  de  cette  ville ,  mais  qui  fit  banque- 
route peu  de)  temps  après  qu'elle  eut  renoncé  à  la  scène  et 
qu'on  accusa  généralement  d'avoir  très-bien  connu  sa  posi- 
tion et  d'avoir  spéculé  sur  le  talent  de  sa  femme  pour  s'en 
faire  une  ressource.  Elle  fit  alors  abandon  à  ses  créanciers 
de  la  sonune  qu'il  lui  avait  reconnue  par  contrat  de  mariage, 
et  remonta  sur  les  planches.  Après  avoir  été  obligt'c  de  se 


MALI  BRAN  ■ 

foparer  <h'  son  mari  qtiehiiie  temps  après ,  par  suite  I 
ri"incon)p;itibilité  d'humeurs,  elle  revint  en  Europe,  où  ses  i 
(léWuls  tirent  tout  aussitôt  pâlir  l'astre,  jusque  alors  si  brillant, 
rie  la  Pasta.  En  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
clic  excita  un  égal  enthousiasme,  faisant  partout  le  plus  noble  | 
usage  des  sommes  immenses  qu'elle  gagnait.  Elle  exerçait , 
on  peut  le  dire,  une  bienfaisance  dissipatrice  et  dc^sordonnée, 
à  tel  point  que  ses  amis  eux-mêmes  durent  intervenir  et  se 
charger  de  l'administration  de  ses  revenus.  Toutes  les  per- 
sonnes admises  dans  le  cercle  de  son  intimité  vantaient  avec 
enthousiasme  les  qualités  de  son  cœur,  sa  modestie  et  le 
charme  de  sa  conversation.  A  partir  de  l'année  1833  elle 
entreprit  des  voyages  artistiques  avec  Bériot,  et  en  1836 
après  avoir  fait  juridiquement  dissoudre  son  premier  ma- 
riage, elle  en  contracta  un  second,  avec  le  célèbre  artiste 
belge.  Mais  les  joies  de  cette  union  devaient  être  de  courledu- 
rée;  en  1836,  au  mois  de  septembre,  une  mort  prématurée 
vint  frapper  31"'*  Malibran,  à  lAIanchesler,  oii  elle  s'était  ren- 
due pour  prendre  part  à  une  solennité  musicale.  A  l'école 
sévère  de  son  père,  elle  avait  reçu  une  éducation  musicale 
asse?  complète  pour  pouvoir  s'essayer  également  dans  la 
composition.  Bon  nombre  de  morceaux  dontelle  est  l'auteui 
ont  élé  imprimés,  et  plusieurs  d'entre  eux  obtinrent  un 
Rrand  succès.  Un  monument  a  été  élevé  à  Bruxelles,  en  1838, 
à  cette  grande  cantatrice. 

MALICE, mot  éminemment  français,  servant  à  carac- 
tériser l'esprit  ou  l'actionqui  fronde  un  riiiicule,  un  travers  .; 
qui  saisit  le  côté  comique  d'une  chose  ou  d'une  personne, 
sans  intention  de  nuire.  Les  Italiens,  les  Français,  les  peu- 
ples méridionaux  ,  brillent  par  la  malice.  Les  hommes  du 
Nord,  plus  lourds,  plus  penseurs,  ont  moins  que  nous  cette 
faculté  charmante.  La  malice,  pour  laquelle  notre  illustrr; 
Académie  s'est  montrée  bien  sévère ,  ne  saurait  être  traitée 
durement  dans  une  encyclopédie  française.  Non,  ce  n'est 
pas  un  besoin  de  nuire,  c'est  simplement  une  envie  de  rire; 
c'est  notre  esprit,  à  nous,  Français  :  voyez  plutôt  Érasme, 
que  nous  revendiquons,  Érasme,  si  caustique,  si  railleur, 
aîtaquantla  papauté  avant  Luther;  Rabelais  ridiculisant  les 
juges  avant  Beaumarchais;  Voltaire  versant  sur  tous  les 
préjugés  ,  sur  tous  les  travers  (  même  sur  la  vertu ,  et  c'est 
là  son  crime),  l'inépuisable  esprit  de  son  inépuisable  ma- 
lice. Eh,  mon  Dieu  !  que  serions-nous  devenus  sans  l'esprit 
malin  de  nos  pères?  La  malice  chez  nous  est  la  mère  de 
la  chanson,  et  la  chanson  a  été  pendant  des  siècles  l'unique 
consolation  de  nos  aïeux.  La  malice  et  la  chanson  sont 
germaines,  comme  dirait  Figaro.  Et  à  propos  de  Figaro, 
regardez  quel  esprit  pétille  dans  son  œil  noir,  sur  ses  lèvres, 
sur  son  nez  retroussé!  comme  il  porte  légèrement  la  vie  ! 
comme  le  malheurpasse  sur  lui  sans  l'atteindre  I  comme  sa 
tête  est  haute  et  sa  démarche  assurée  !  Bravo,  Figaro  !  tu  n'es 
pas  Espagnol ,  tu  es  Français.  Personne  ne  s'y  est  trompé. 
Jette  là  ta  fausse  résille ,  nous  t'adoptons;  tu  es  la  malice, 
la  divine  malice  ;  avec  toi ,  le  peuple  trouve  son  pain  moins 
dur,  sa  pauvreté  moins  désolante  ;  avec  toi,  il  se  venge  du 
Mche  qui  l'éclaboussé,  de  la  noblesse  qui  voudrait  encore  le 
dédaigner  !  Et  l'Académie  a  osé  dire  que  la  malice  était  une 
inclination  à  mal  faire.  Allons  donc  ! 

Grands  immortels!  attaquez  la  malignité, jta.Til  qu'il 
vous  plaira,  vous  aurez  raison  ;  dénoncez-la,  elle  est  mé- 
chante. Mais  la  malice,  oh,  ne  la  calomniez  pas!  Cet  es- 
prit-là est  celui  de  vos  pères,  celui  de  la  majorité,  celui  des 
faibles.  Admirez  comme  nos  Françaises  en  us^nt!  comme 
elles  frondent!  quelle  arme  dans  leurs  délicates  mains  ! 
quelle  verve  !  quel  entrain  !  Respectez  l'esprit  de  nos 
femmes,  et  permettez-nous  de  les  appeler  malicieuses , 
sans  pour  cela  croire  les  nommer  méchantes.  Notre  siècle 
tourne  au  grave  :  c'c>t  un  bonheur,  dites-vous,  la  malice 
disparaît;  mais  l'envie  et  le  spleen  grandissent  :  croyez- 
vous  que  nous  gagnions  beaucoup  au  change?...  La  faute  en 
est  peut-être  à  l'Académie  :  depuis  qu'elle  a  dit  que  la  ma- 
lice était  presque  sœur  de  la  méchanceté,  personne  n'a  plus 
osé  être  malicieux  ;  partant  plus  de  gaieté...      A.  Ge.-<evay. 
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MALIGNITÉ  .se  ait  aes  personnes  et  des  choses.  On 
l'applique  à  une  maladie ,  quand  elle  a  quelque  chose  de 
singulier,  soit  dans  les  symptômes,  soit  dans  son  opiniâ- 
treté à  résister  aux  remèdes. 

Au  sens  moral,  malignités  plus  de  force  que  malice. 
Il  emporte  l'idée  d'une  intention  de  nuire,  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  le  second.  C'est  l'état  d'une  àme  cpii  a  perdu  l'ins- 
tinct de  la  bienveillance,  qui  désire  le  ma'heur  des  autre» 
et  y  contribue  par  la  finesse  plutôt  que  par  la  force,  et  qui 
en  jouit.  Aucun  homme  n'est  né  avec  ce  caractère,  mais 
plusieurs  y  sont  conduits  par  l'envie,  par  la  cupidité  mé- 
contente, par  le  désir  de  se  venger  et  le  sentiment  ^e  l'in- 
justice des  hommes. 

MALINES  (  en  flamand  Mechelen  ),  ville  de  la  province 
belge  d'Anvers,  autrefois  siège  du  tribunal  suprême  des 
Pays-Bas  autrichiens,  aujourd'hui  encore  siège  d'un  arche- 
vêque qui  porte  en  môme  temps  le  titre  de  primat  des  Pays- 
Bas,  avec  30,120  habitants,  présente  partout  l'aspect  d'une 
giandeur  déchue  et  est  demeurée  de  cent  ans  en  arrière  du 
reste  de  la  Belgique.  Elle  est  le  point  central  de  jonction  du 
système  des  chemins  de  fer  de  la  Belgique  et  le  grand  cen- 
tre d'action  de  la  hiérarchie  catholique  dans  ce  pays.  Après 
avoir  obéi  aux  rois  Francs,  elle  passa  au  commencement  du 
dixième  siècle  sous  les  lois  des  évoques  de  Liège,  au  nom 
desquels  la  puissante  famille  Bertliold  (Berthoul)  l'adminis- 
tra jusqu'en  1333.  Après  l'extinction  de  cette  famille,  la 
souveraineté  de  Malines  fut  partagée  entre  le  duc  de  Bra- 
bant,  dont  elle  avait  reconnu  la  suzeraineté  depuis  le  on- 
zième siècle,  et  le  comte  de  Flandre,  à  qui  elle  fut  vendue 
par  l'évêque  de  Liège  Adolphe  de  La  Mark.  Dix  ans  plus 
tard  une  convention  abolit  au  profit  du  Brabant  ce  partage 
des  droits  de  souveraineté.  xMarguerite  ,  épouse  de  Philippe 
le  Hardi  de  Bourgogne,  l'apporta  à  la  maison  de  Bourgogne, 
dont  elle  partagea  dès  lors  les  destinées  et  l'histoire. 

[Certes  ils  avaient  raison  de  l'appeler  la  jolie  ,  ces  vieux 
Belges  qui  prodiguaient  de  doux  noms  à  leurs  villes  comme 
à  leurs  maîtresses.  Malines  en  effet  m'apparaît  telle  qu'une 
de  ces  fraîches  Flamandes  peintes  par  Terburg  :  peau  éblouis- 
sante ,  vif  incarnat,  linge  éclatant  de  blancheur,  coquetterie 
dont  la  propreté,  une  propreté  minutieuse,  fait  presque 
tous  les  frais. 

Un  véritable  jardin  sépare  Malines  de  Bruxelles.  D'un 
côté  Laeken,  avec  son  château  royal  et  ses  bosquets,  de 
l'autre  un  canal  bordé  de  venloyantes  avenues,  et  que 
suit,  rival  sans  hostilité ,  un  chemin  de  fer  ,  sur  lequel  se 
précipitent  à  chaque  instant  des  milliers  de  promeneurs  en- 
traînés par  de  légers  wagons  et  de  fumeuses  locomotives; 
au  milieu  de  la  route ,  les  Trois-Fontaines,  endroit  chéri 
naguère  des  gastronomes,  et  puis  Vilvorde,  dont  la  prison 
n'a  rien  de  l'aspect  sinistre,  repoussant,  qu'offrent  la  plu- 
part des  édifices  voués  au  même  usage ,  et  qui  donne  à  la 
justice  un  air  de  vengeance. 

Malines  est  arrosée  par  la  Dyle,  qui  la  traverse  et  enfle 
séditieusement  ses  petites  vagues  à  la  marée  montante ,  dont 
linfluence  se  fait  sentir  même  une  lieue  au  delà.  Ses  prin- 
cipaux édifices  sont  le  palais  archiépiscopal ,  de  construction 
moderne;  l'hôtel  de  ville  ,  appelé  le  Beyarn  ,  qui  date  du 
quinzième  siècle  ;  la  maison  d'arrêt  sur  la  place ,  les  églises , 
et  surtout  la  vaste  métrople  de  Saint-Rombaud,  dont  la  tour 
semble  aussi  délicatement  travaillée  que  ces  d  ente  l  les  aux- 
quelles Malines  est  redevable  d'une  partie  de  sa  renommée. 

Ce  fut  en  1250  qu'on  jeta  les  fondements  de  la  cathédrale; 
on  ne  l'acheva  toutefois  que  l'an  1487.  C'est  une  des  cons- 
tructions gothiques  les  pb.is  remarquables  de  la  Belgique , 
si  riche  en  monuments  de  cette  espèce.  Mais  voyez  ce  que 
c'est  que  la  gloire  ici-bas  !  cette  église,  avec  ses  belles  pein- 
tîi'CS  de  Rubens,  avec  sa  tour  haute  de  125  mètres,  dont 
:iialines  est  lière  à  juste  titre,  sont  précisément  l'origine  d'un 
R()!)riquetqui  désespère  les  bourgeois  de  cette  ville,  et  par 
lequel  on  leur  reproche  d'avoir  pris  pour  un  incendie  la  ré- 
\erbération  delà  lune  sur  les  murs  sacres,  et  d'avoir  essayé, 
en  conséquence,  d'éteindre  cet  astre.  Cette  baloordl-ic,  dont 
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la  date  est  connue,  que  l'on  place  dans  la  nuit  du  27  au  28 

janvier  1687,  a  mérité  d'être  chantée  en  vers  latins  par  un 

jésuite ,  le  père  de  Meyère ,  qui  a  composé  sur  ce  sujet  un 

petit  poëme  plein  d'esprit ,  de  verve  et  d'élégance ,  qu'on 

a  traduit  en  français  ,  et  que  M.  J.-F.  VVillems  a  imité  en 

vers  flamands.  De  Reiffenbekc.  ] 

MALLE,  espèce  de  coffre  de  bois,  rond  et  long,  mais 

plat  par-dessous  et  par  les  deux  bouts,  couvert  de  cuir,  dont 
on  se  sert  pour  mettre  les  effets  que  l'on  emporte  en  voyage. 
La  poste  exi^^eait  des  voya;^eurs  qui  'em[)runlaient  autrefois 
la  malle-poste,  ties  malles  d'une  dimension  délinie. 

MALLÉABILITÉ  (devialleus,  marteau).  Ce  mot 
n'est  proprement  applicable  qu'aux  substances  métalliques. 

Il  est  difdcile  d'ailleurs  de  saisir  la  différence  existant  entre  la 
malléabilité  et  h  duc  t  il  i  té  :  ce  sont  tout  au  plus  deux 
variétés  de  la  môme  propriété.  On  entend  par  malléabilité 
la  facilité  avec  laquelle  les  métaux  cèdent  à  la  pression  du 
laminoir  et  sous  le  choc  dumartea  u  .  11  y  a  une  nuance 
bien  tranchée  entre  les  métaux  qui,  jouissant  a  un  haut  de- 
gré de  la  malléabilité ,  refusent  cependant  de  s'étirer  à  la 
fil  i  ère,  et  d'autres  métaux  qui  offrent  la  propriété  inverse. 
Cette  sorte  d'anomalie  a  donné  lieu  à  bien  des  hypothèses, 
qu'il  faut  encore  ranger  dans  le  vague  domaine  des  opinions 
conjecturales.  On  a  voulu  voir  dans  cette  propriété  parti- 
culière de  s'étiier  à  la  lilière  la  preuve  que  les  substances 
métalliques  qui  en  jouissent  ne  le  doivent  qu'a  une  struc- 
ture intérieure  ou  à  l'état  du  tissu  métallique.  D'un  autre 
côté,  pour  expliquer  l'extrême  malléabilité,  la  facilité  d'a- 
platir sous  le  marteau  les  métaux  plus  ou  moins  mous , 
tels  que  l'etain,  le  plomb ,  le  cuivre,  l'argent,  l'or  et  le  pla- 
tine, ou  leur  a  attribué  un  tissu  moléculaire  de  forme  la- 
melleuse,  par  opposition  au  tissu  fibreux  ou  (ilamenteux  qu'on 
a  admis  pour  le  fer,  qui  s'étire  beaucoup  mieux  qu'il  ne  se 
lamine. 

Pour  concevoir  l'effet  de  la  malléabilité ,  force  est  d'ad- 
mettre que  les  molécules  métalliques  glissentlcs  unes  sur  les 
auties  en  cédant  a  la  pression ,  sans  que  pour  cela  leur  mu- 
tuelle adhérence  soit  diminuée.  Dans  l'acte  du  martelage 
des  métaux  ou  de  leur  compression  par  le  laminoir,  leurs 
molécules  plus  rapprocliées  offrent  ensuite  une  masse  qui 
jouit  de  plus  de  dureté  et  d'élasticité  ;  cet  effet  parait  dé- 
pendre de  l'expulsion  du  calorique  qui  existait  primitive- 
ment entre  ces  molécules.  Voilà  pourquoi  les  barres  soumi- 
ses au  martelage  s'échauffent  considérablement  :  elles  ma- 
nifestent évidemment  un  dégagement  du  calorique  intérieur. 
Dans  ce  cas,  les  métaux,  par  une  conséquence  naturelle  du 
rapprochement  de  leurs  molécules,  acquièrent  plus  de 
densité  et  de  pesanteur  spécitique.  Us  deviennent  plus  roi- 
des,  plus  cassants  ;  ils  segercent  et  se  déchirent  :  c'est  ce  qu'on 
-appelle  Vécrouissage.  Cet  effet  a  lieu  plus  ou  moins  vite 
sous  des  chocs  et  des  compressions  plus  ou  moins  violents , 
plus  ou  moins  répétés,  suivant  la  nature  particulière  des 
métaux  et  la  température  à  laquelle  ils  sont  soumis  au 
choc  ou  à  la  compression.  La  ductilité  peut  leur  être  ren- 
due en  les  échauffant  convenablement  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  recuit. 

Un  petit  nombre  seulement  de  métaux  sont  réputés  mal- 
léables et  ductiles  :  c'est  que  le  vulgaire  n'aperçoit  que  les 
propriétés  saillantes  et  fortement  tranchées.  Mais  le  physicien 
reconnaît  dans  toutes  les  substances  métalliques  la  môme 
propriété  de  malléabilité  et  de  ductilité,  bien  peu  manilesteà 
la  vérité  dans  le  plus  grand  nombre,  et  tellement  peu  sen- 
sible qu'il  devient  diflicile  d'assigner  à  chacune  lerangqu'elle 
occupe  dans  cet  ordre  de  propriétés.  Pelouze  père. 

MALLEBRAiXCHE.  Vuijez  Malebranche. 

MALLEOLE  (^l»rj/omie).  Voyez  Cheville. 

MALLEOLE  (/l77  militaire).  Voyez  Falarique. 

MALLET  (Conspiration  de).  Voyez  Malet. 

MALLET  DU  PAIV  (  Jacques  ),  né  à  Genève,  en  1750, 
fit  d'excellentes  études  dans  sa  patrie.  Voltaire  lui  ouvrit 
une  carrière  honorable  et  paisible,  qui  pouvait  lui  assurer 
un  heureux  avrnir.  U  le  plaça  en  qualité  de  professeur  de 


belles-lettres  à  Cassel,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  éru- 
dition  et  par  un  rare  talent  d'enseignement.  Mais  il  aban- 
donna sa  chaire  et  la  banni^e  de  la  philosophie  nouvelle 
pour  se  jeter  dans  la  politique  rétrograde,  continua  les  /'a- 
nales  de  Linguet,  et  rédigea  la  partie  politique  du  Mercure 
de  France  pendant  la  première  année  de  la  révolutioc, 
S'étant  prononcé  pour  le  parti  royaliste,  il  (ut,  en  mai  1792, 
chargé  par  Louis  XVI  d'une  mission  secrète  auprès  de 
l'empereur  et  du  roi  de  Prusse ,  et  s'en  acquitta  avec  zèle 
et  discrétion.  L'objet  de  cette  mission  ne  devait  pas  être 
connu  des  princes  émigrés.  De  retour  à  Paris ,  il  reprif 
avec  une  nouvelle  ardeur  sa  polémique  contre  la  cause  ré- 
volutionnaire. Il  tenait  le  premier  rang  parmi  les  écrivaiLS 
du  château,  et  aurait,  après  le  10  août,  subi  le  sort  de 
l'abbé  Durozois  et  de  l'intendant  de  la  liste  civile,  Delaporte, 
s'il  ne  se  fût  soustrait  par  une  prompte  luite  aux  recherches 
de  la  police.  U  se  réfugia  successivement  à  Genève  et  à 
Berne,  d'où  il  correspondait  avec  quelques  journalistes  fran- 
çais de  son  parti.  De  là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  fonda 
le  Mercîire  britannique.  Après  avoir  pris  pour  sujet  de  ses 
premiers  articles  l'invasion  des  armées  françaises  en  Suisse, 
sous  le  Directoire,  il  s'occupa  de  questions  de  politique  gé- 
nérale, et  finit  par  déplaire  aux  révolutionnaires,  qu'il  signa- 
lait sous  les  plus  odieuses  couleurs ,  comme  aux  royalistes , 
dont  il  blâmait  les  fausses  mesures  et  le  delàut  d'unité  de 
système  et  d'opinions.  Enfin ,  il  annonça  lui-même  à  ses 
abonnés  le  terme  des  publications  de  son  Mercure.  Cet  ou- 
vrage, qui  eut  un  grand  retentissement  à  son  époque,  a  bien 
perdu  de  son  importance.  Les  renseignements  qu'on  envoyait 
de  France  à  Mallet  du  Pan,  et  qu'il  publiait  comme  au- 
thentiques, sont  le  plus  souvent  faux  ou  erronés.  La  col- 
lection forme  quatre  volumes  et  demi.  La  dernière  année 
ne  comprend  que  six  mois.  Ses  autres  principaux  ou- 
vrages sont  un  Discours  sur  l'influence  de  la  philoso- 
phie sitr  les  lettres  (Cassel,  in-8" .  1772);  un  autre  Dis- 
cours sur  Véloquenceet  les  systèmes  politiques  (Lon- 
dres, 1775,  in-12);  Considérations  sur  la  nature  de  la 
révolution  française  et  sur  les  causes  qui  en  prolongent 
la  durée  {  Londres,  1793,  in-S");  une  Correspondance 
politique  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise. Il  perdit ,  lors  de  l'enlèvement  de  son  mobilier  et  de 
sa  bibliothèque,  un  manuscrit  intitulé  Tableau  politiquede 
la  France  et  de  l'Europe  avant  la  révolution.  On  cite  en- 
core de  lui  deux  petits  écrits,  l'im  sur  les  malheurs  de 
Ge«èi;e,  sa  patrie ,  l'autre,  intitulé  Le  Tombeau  de  Vile 
Jenning.  Il  mourut  à  Londres,  le  15  mai  1800,  âgé  de  cin- 
quante ans,  ne  laissant  aucune  fortune  à  sa  veuve  et  à  ses 
cinq  enfants.  Les  hommes  de  son  parti  lui  firent  des  funé- 
railles magnifiques,  et  son  fils  aîné  eut  une  pension  du  roi. 
DUFEY  (de  l'Yonne). 

MALLETTE.  Voyez  Tulaspi. 

MALLOUCA.  Voyez  Majorque. 

MALLUM.  On  appelait  ainsi  les  assemblées  des  Francs 
dans  lesquelles  les  procès  les  plus  importants  étaient  portés 
devant  les  rachimbourgs. 

MALMAISON,  petit  château  d'ancienne  origine ,  situé 
dans  l'arrondissement  de  Versailles ,  canton  de  Marly , 
commune  deRueil,  à  13  kilomètres  de  Paris.  C'était  un  fief  du 
domaine  de  Rueil,  connu  dès  l'an  1224.  Il  tirait  son  nom 
(le  l'invasion  des  Normands  au  neuvième  siècle.  Comme  ila 
y  descendirent,  qu'ils  y  séjournèrent  quelque  temps,  et  que 
leur  présence  lut  fatale  aux  alentours,  les  noms  de  vialus 
portas,  malamansio,  restèrent  à  la  localité  :  ce  n'était  en 
1224  qu'une  simple  grange,  appelée  encore  Mala  Domus. 
Celle  terre  appartenait,  à  la  révolution  de  1780,  au  financier 
Lecouteulx  de  Canteleu  ,  qui  la  vendit  à  Joséphine 
(  M""^  de  Beauharnais  ).  Bonaparte,  qui  s'y  plaisait  beaucoup, 
l'agrandit  à  plusieurs  reprises.  L'intérieur  du  château  fut  res- 
tauré ;  on  y  construisit  une  bibliothèque  sur  les  dessins  de 
Percier,de  vastes  et  magnifiques  serres ,  dont  l'architecte  tut 
Thibault.  Le  parc  fut  planté  et  distribué  de  nouveau  sur 
les  plans  de  Bertault,  qui  y  bitit  aussi  un  théâtre  et   ui;e 
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galerie  de  tableaux.  Cette  galerie  renfermait  un  certain 
nombre  de  toiles  de  Paul  Potter,  de  Claude  Lorrain,  de  Berg- 
hein ,  de  David  Teniers ,  de  Granet ,  de  M"'*  Mayer  et 
de  Carie  Vauloo,  et  des  marbres  de  Canova.  Toute  cette  col- 
lection fut  acquise,  en  1814,  par  l'empereur  de  Russie,  pour 
800,000  francs.  Enfin,  Josi^pliine  y  avait  aussi  croé  une  école 
d'agriculture  et  une  bergerie  pour  le  perfectionnement  des 
moutons  mérinos.  C'est  là  qu'elle  mourut,  en  1814,  peu  de 
temps  après  y  avoir  eu  la  visite  de  l'empereur  de  Russie  et 
du  roi  de  Prusse.  En  1815  la  Malmaison  fut  ravagée  par  les 
irouiies  étrangères.  Vendue  alors  par  le  prince  Eugène  en 
différents  lots,  une  partie  du  |)arc  fut  convertie  en  terres 
labourables.  Le  banquier  Haggerman  se  rendit  acquéreur  du 
chûtcaii ,  qui  depuis  1842  est  devenu  la  propriété  de  l'ex- 
reine  d'Ks|iac;ne,  iMar  ie-Cliristine. 

MALMÉDY,cbef-lieu  de  cercle  dans  l'arrondissement 
d'Aix  ia-Cliapelle  de  la  province  Rhénane  (  Prusse),  est  l'un 
des  plus  grands  centres  de  la  corroierie  et  de  la  mégisserie 
qu'il  y  ait  en  Prusse.  On  y  compte  4,500  habitants,  et  on  y 
trouve  en  outre  des  fabriques  de  drap,  de  papier,  de  colle,  etc. 
Cette  ville  possède  aussi  une  source  d'eau  minérale ,  qui 
serait  autrement  célèbre  sans  le  voisinage  des  sources 
d'Aix-la-Chapelle.  Malm«'dy  était  autrefois  une  abbaye  de 
bénédictins,  relevant  iannédiatement  de  l'Empire  et  gou- 
Ternée  par  un  prince  abbé.  Sa  fondation  remonte  du  septième 
siècle.  La  paix  de  Lunéville  l'avait  adjugé  à  la  France. 

MALMESBURY  (James  HARRIS,  comte  dk),  fils  du 
célèbre  philologue  Jfl?«e5  Harkis,  naquit  àSalishury,  le  20 
avril  1746.  Après  avoir  étudié  aux  universités  d'Oxford  et 
de  Leyde,  il  entra  dans  la  diplomatie  en  1767,  comme  se- 
crétaire de  légation  à  Madrid,  et  ensuite  fut  successivement 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Beriin  près  de  Frédéric  II, 
lors  du  premier  partage  de  la  Pologne;  ambassadeur  en 
Russie  ;  et  ambassadeur  extraordinaire  à  La  Haye,  lors  des 
troubles  qui  agitèrent  la  Hollande  en  1784.  Ses  bons  services 
lui  valurent  de  la  part  du  roi  de  Prusse  l'autorisation  de 
placer  l'aigle  prussienne  dans  ses  armoiries,  et  de  la  part 
du  stathouder  le  droit  d'y  ajouter  la  devise  de  la  maison 
de  Nassau  :  Je  maintiendrai. 

Nommé  membre  de  la  chambre  des  communes,  puis  élevé 
à  la  pairie  sous  le  nom  de  Malmesbury,  en  1788,  ce  diplo- 
mate vint  en  France  à  la  fin  de  1796,  pour  négocier  la  paix 
avec  la  république  française.  Le  cabinet  anglais  ne  faisait 
celte  démarche  que  pour  donner  un  semblant  de  satisfaction 
à  l'opinion  publique  et  s'assurer  une  majorité  dans  le  par- 
lement. Le  Directoire  lui-même  ne  voulait  pas  la  paix.  Aussi 
fit-on  de  pari  et  d'autre  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas 
réussir.  C'est  par  l'enlremise  du  chargé  d'affaires  du  Da- 
nemark que  les  premières  ouvertures  avaient  eu  lieu.  Lord 
Malmesbury  traita  directement  à  Paris  avec  Charles  Dela- 
croix ,  ministre  des  relations  extérieures.  Les  lettres  de 
créance  avaient  été  rédigées  à  dessein  en  latin,  et  le  gou- 
vernement français  y  était  qualifié  de  respublica  Galliœ, 
ce  qui,  d'après  le  sens  large  de  l'expression  latine,  n'était 
pas  une  reconnaissance  explicite  de  ia  république  française. 
Notre  plénipotentiaire  se  récriait  de  son  côté  sur  le  titre 
«e  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France  et  d'Irlande,  que 
prenait  encore  Georges  III.  La  Belgique  était  la  pierre  d'a- 
choppement :  le»  Anglais  voulaient  bien  nous  la  laisser,  mais 
avec  le  status  ante  bellum,  et  nous  demandions  Vuti  pos- 
sidetis.  A  l'échange  de  chaque  office  ou  note  officielle,  les 
plénipotentiaires  se  demandaient  réciproquement  le  temps 
de  consulter  leur  gouvernement.  Lord  Malmesbury  en- 
voyait un  courrier  à  Londres,  et  la  réponse  se  faisait  at- 
tendre quinze  jours  ou  trois  semaines.  Une  caricature  du 
temps  a  représenté  les  deux  négociateurs  s'informant  de 
leur  santé,  et  ne  pouvant  se  répondre  avant  d'avoir  su, 
l'un  <«  qu'on  en  pensait  au  Luxembourg,  l'autre  ce  qu'on  en 
pensait  à  Londres.  On  imprimait  à  Paris,  A?Ln&\e.  Moniteur, 
toutes  les  notes  officielles,  chose  qui  ne  s'est  jamais  renou- 
velée depuis  ;  les  Anglais ,  par  réciprocité ,  ont  publié  la 
conversation  du  27  décembre  1796,  laquelle  mit  fin  à  ces 
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pourparlers,  les  pins  illusoires  et  les  plus  ridicules  dont  Ilii»- 
toire  de  la  diplomatie  fasse  mention. 

Lord  Malmesbury  mourutà  Londres, le21  novembre  1820, 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  11  avait  publié  une  édition 
magnifique  de  Y  Hermès  et  des  autres  œuvres  de  James 
Harris,  son  père,  et  donné  une  Histoire  de  la  république 
des  Provinces-Unies,  depuis  1777  jusqu'en  1788.  Ses  Mé- 
moires, publiés  sous  le  titre  de  Dïary  and  Correspondence 
of  James  Harris,  earl  of  Malmesbury  (2  vol,.,  1846), 
dont  la  rédaction  l'occupa  pendant  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  abondent  en  matériaux  précieux  pour  l'histoire  des  cours 
et  pour  celle  des  divers  partis  polJli(iues.  Breton. 

MALMESBURY  (Jamf.s-Howaiu)  HARRIS,  comte  i»f,), 
petit-fils  du  précédent,  né  le  26  mars  1807,  épousa  en  1830 
la  fille  du  comte  de  Tankerville,  et  entra  à  la  chambre  des 
communes,  sans  d'ailleurs  y  briller  d'une  manière  particu- 
lière. Après  avoir  porté  jusque  là  le  titre  de /ord/'i^s  Harris, 
iUiérita,  en  1841,  de  la  pairie  de  son  père  et  de  son  titre  de 
comte  de  Malmesbury.  Il  se  fit  conn;iîlre  dans  le  monde 
des  lettres  pur  la  publication  des  Mémoires  de  son  grand- 
père  ;  mais  on  lui  a  reproché  à  ce  propos  d'avoir  eu  même 
temps  rendu  publics  un  grand  nombre  de  documents  pro- 
venant d'autres  personnes  et  sans  leur  autorisation  préalable. 
C'est  vers  la  même  époque  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  le  prince  Louis  Bonaparte,  alors  réfugié  en  Angleterre, 
et  qui  règne  aujourd'bui  en  France  sous  le  nom  de  Napo- 
léon III.  Quand  lord  Derby  constitua  son  cabinet,  en 
février  1852,  il  l'appela  à  y  tenir  le  portefeuille  des  afiairea 
étrangères.  Lors  <le  la  proclamation  de  l'empire  en  France, 
le  cabinet  dont  il  faisait  partie  s'empressa  de  reconnaître 
le  nouvel  ordre  de  choses;  et  le  comte  de  Malmesbury, 
accusé  à  ce  sujet  de  précipitation,  dut  se  disculper  dans  un 
long  discours  prononcé  à  la  chambre  haute.  A  quelque 
temps  de  là,  l'administration  de  lord  Derby  était  renversée, 
et  le  comte  de  Malmesbury  venait  à  Paris  présenter  au  nouvel 
emjiereur  ses  félicitations  personnelles. 

MALMCffi,  chef-lieu  du  bailliage  du  môme  nom,  dans 
la  partie  sud-ouest  de  la  Scanie,  sur  les  bords  du  Sund, 
autrefois  ville  forte,  compte  une  population  de  10,000  âmes. 
On  y  trouve  des  fabriques  de  tabac,  de  savon ,  d'huile,  de 
toile,  de  gants  et  d'articles  de  bonneterie,  des  raffineries  de 
sucre,  etc.  ;  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif  en 
blé  ainsi  que  d'une  navigation  étendue.  Des  remparts  de 
son  château-fort,  on  jouit  d'une  vue  magnifique,  s'étendant, 
lorsque  le  temps  est  clair,  jusqu'à  Copenhague.  Des  com- 
munications régulières  par  bateaux  à  vapeur  ont  lieu  entre 
Malmœ  et  cette  capitale,  de  même  qu'avec  Lubeck.  Dans 
les  longues  guerres  de  la  Suède  et  du  Danemark,  Malmœ 
fut  tour  à  tour  prise  et  reprise  par  les  armées  de  ces  deux 
puissances.  En  1848  il  s'y  signa,  sous  la  médiation  de  la 
Prusse,  un  armistice  de  six  mois  entre  les  duchés  de 
Schleswig-Holstein,  luttant  pour  leur  indépendance, 
et  le  Danemark. 

MALOUET  (Pierre-Vjctor),  né  à  Riom,  en  1740, 
suivit  d'abord  la  carrière  diplomatique;  il  devint  secrétaire 
du  maréchal  de  Broglie,  et  fut  envoyé  à  la  Martinique,  où 
il  resta  de  1767  à  1774.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  se- 
crétaire des  commandements  de  madame  Adélaïde,  fille  de 
Louis  XV,  et  bientôt  après  chargé  par  M.  de  Sartines  d'aller 
étudier  à  Cayenne  les  moyens  d'accroître  la  prospérité  de 
cette  colonie.  Il  revint  en  France  en  1779,  et  fut  nommé,  en 
1780,  intendant  de  la  marine  à  Toulon,  place  qu'il  conserva 
jusqu'en  1789.  A  cette  époque ,  nommé  député  aux  états 
généraux  par  le  bailliage  de  Riom,  Malouet  montra  des  ten- 
dances libérales  jointes  à  un  profond  attachement  au  prin- 
cipe monarchique,  et  en  1790  il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  conseil  du  roi.  Après  l'arrestation  de  Louis  XVI,  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  d'où  il  écrivit  à  la  Convention  pour  lui 
demander  l'autorisation  de  venir  devant  elle  défendre  le 
roi  :  on  lui  répondit  en  linscrivant  sur  la  liste  des  émigrés. 
En  1800  Bonaparte  le  rappela,  et  l'envoya  en  qualité  da 
préfet  maritime  à  Anvers,  qu'il  défendit  habilement  contre 
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!«8  Anglais.  En  1812  fion  attadieir.ent  aux  princes  légitimes 
le  fit  exiler  par  Napoli'on  à  170  kiloiiiùlres  tie  Paris.  En  1814 
il  fat  nommé  par  le  gouvernement  provisoire  commissaire  au 
département  de  la  marine ,  et  le  mois  suivant  Louis  XVIII 
le  confirma  dans  ses  fonctions  avec  le  titre  de  ministre.  Les 
travaux  excessifs  auxquels  il  se  livra  alors  causèrent  sa  mort 
au  hout  de  quatre  mois,  le  7  septembre  de  la  même  année. 
Sa  fortune  était  si  modeste,  que  le  roi  se  crut  obligé  de  pour- 
voir aux  frais  de  ses  funérailles. 

Sans  parler  de  quelques  œuvres  poétiques,  fruit  de  sa 
jeunesse,  Malouet  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  es- 
timés sur  la  politique  et  l'administration  :  dix  mémoires  sur 
V Esclavage  des  nègres  et  VAdmin  istration  du  département 
de  la  marine  (1788  et  1790);  un  Examen  de  cette  question  : 
Quelle  sera  pour  les  colonies  de  l'Amérique  le  résultat 
de  la  révolution  française  (179C)  ?  Mémoire  et  correspon- 
dances officielles  sur  V administration  des  colonies ,  et 
notamment  sur  la  Guyane  (  Paris,  5  vol.,  1802,  in-8");  et 
des  Considérations  historiques  sur  l'empire  de  la  mer, 
chez  les  anciens  et  les  modernes  (Anvers,  1810,  in-S"). 

MALOUINES  (lies).  Voyez  Falkland  (Iles). 

MALOUYEH  ou  MALOUlA,  fleuve  de  l'Algérie,  l'an- 
cieime  Mulucha,  qui  séparait  le  royaume  de  Jugurtha  de 
celui  de  Bocchus.  C'est  le  plus  grand  des  fleuves  de  la  Bar- 
barie qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan, 
quoique  pendant  l'été  il  soit  souvent  à  sec.  Il  naît  dans 
l'Atlas,  au  pied  du  Schabat-Bény-Obéid,  traverse  la  partie 
orientale  du  Maroc,  reçoit  la  Ssâa  à  sa  droite,  et  se  perd 
dans  la  Méditerranée,  à  quelque  dislance  au-dessous  de  Ga- 
lat-el-Ouadi, 

MALPIGHI  (Marcel),  né  près  de  Bologne,  en  1628, 
l'année  même  ou  G.  Harvey  publia  pour  la  seconde  fois 
ses  preuves  démonstratives  de  la  c  irculalion  du  sang, 
s'est  rendu  célèbre  plutôt  encore  comme  anatomiste  que 
comme  médecin,  et  peut-être  plus  pour  ses  erreurs  que 
pour  ses  découvertes.  Comme  erreurs,  c'est  à  lui  qu'on  doit 
l'idée  que  des  coi'ps  glanduleux  composent  presque  exclu- 
sivement les  organes,  en  particulier  les  poumons  ;  par  lui 
que  s'est  accréditée  ro[)inion  qu'il  y  a  dans  la  peau  un  corps 
muqueux,  ait  de  Malpiglii,  etc.  Mais  ces  illusions  lurent 
moins  l'ouvrage  de  son  esprit  qu'une  suggestion  du  m  i  c  r  o  s- 
cope,  instrument  dont  peu  de  personnes  se  sont  servies 
avec  plus  de  zèle  ni  même,  il  faut  en  convenir,  avec  plus 
de  fruit.  La  science  doit  en  effet  un  grand  nombre  de  faits, 
jusque  alors  ignorés,  aux  observations  microscopiques  de 
Malpighi,  soit  pour  appuyer  la  théorie,  alors  nouvelle  et 
généralement  combattue,  delà  circulation  du  sang,  soit  pour 
éclairer  l'organisation  intime  des  plantes,  ou  la  (ine  struc- 
ture de  plusieurs  organes  des  animaux,  en  particulier  en  ce 
qui  concerne  la  langue,  le  cerveau,  le  mésentère,  le  tissu 
îdipeux;  soit  sur  le  développement  du  poulet  dans  l'œuf, 
*ur  les  phases  et  les  mœurs  du  ver  à  soie,  ainsi  que  sur  les 
prétendus  polypes  du  cœur  (sang  concrète  qui  affecte  des 
formes  diverses  et  quelquefois  bizarres),  etc.  Il  s'est  encore 
rendu  recommandable  par  ses  recherches  sur  les  sexes  des 
plantes,  dix-neuf  années  avant  que  Piod.  Jîicques  Came- 
rarius  en  publiât  la  découverte,  et  huit  ans  avant  que  Grew 
parût  l'avoir  faite.  Le  travail  de  Malpighi  sur  ce  point  fut 
publié  à  Londres,  en  1675,  Anatome  Plantarum,  2  vol. 
in-fol.,  et  celd  de  Camerarius  en  1694  (De  Sexii Planta- 
rum Epistola  ).  Malpighi  brilla  aussi  comme  médecin  ;  reçu 
docteur  à  Bologne,  eu  1654,  à  l'âge  de  ving-t-six  ans,  il  pro- 
fessa en  chaire  publique  dès  1656,  d'abord  à  Bologne,  puis 
a  Pise,  à  la  pressante  invitation  du  prince  Ferdinand  II  ; 
mais  bientôt  il  retourna  à  Bologne,  piofessa  ensuite  quatre 
années  à  Messine,  pour  revenir  encore  à  Bologne,  si  chère 
patrie,  le  seul  lieu  dont  l'air  ne  blessât  point  sa  poitiiue. 
Le  pape  Innocent  XH  l'attira  à  Rome  en  1691,  et  le  nomma 
son  premier  médecin,  honneur  insigne,  qui  abrégea  ses 
jours.  Déjà  malade  de  la  goutte  et  de  la  gravelle,  et  ne 
sup[)ortaiit  plus  comme  autrefois  ni  les  vcille-s  ni  les  tra- 
vaux de  cabinet,  il  fut  frappé  trois  ans  après  au   palais 
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Quirinal,  d'ime  alt-ifpie  d'apoplexie,  dont  il  mourut,  ie  1\) 
novembre  1694,  âgé  de  soixante-six  ans.  L'université  d« 
Bologne  rendit  de  grands  honneurs  non- seulement  à  sa 
mémoire,  mais  à  Malpighi  de  son  vivant.  Plusieurs  acadé- 
mies, notamment  la  Société  Royale  de  Londres,  l'avaieni 
nommé  leur  correspondant.  Ses  Opéra  07;i«ia  avaient  paru 
à  Londres  dès  1686,  et  à  Leyde  l'année  suivante.  Pierre  Ré- 
gis, professeur  à  Montpellier,  a  publié  ses  Œuvres  posthumes, 
à  Londres,  en  1G97  ;  J.  Gaspari,  de  Vérone,  a  de  son  côté 
imprimé  à  Padoue  une  première  centurie  de  ses  Consulta- 
tions, et  Fabroni  a  donné  place  à  son  Éloge  dans  ses  Dé- 
caoes.  Le  renom  de  Malpighi  a  vieilli  sans  s'affaiblir;  on 
cite  encore  cet  homme  célèbre  après  Haller,  comme  Spallan- 
zani  et  plus  encore  que  Ruysch,  son  contradicteur  pourtant 
bien  inspiré;  tandis  qu'on  ne  cite  plus  Sbaraglia,  qui  le 
combattit  non  sans  raison,  mais  à  toute  outrance.  On  dit 
encore  le  corps  muqueux  de  Malpighi,  bien  que  personne 
aujourd'hui  n'admette  la  nature  muqueuse  de  la  couche 
colorée  de  la  peau  que  ce  mot  désigne  ;  exemple  fait  pour 
encourager  ceux  qui,  cherchant  sincèrement  la  vérité,  ne 
se  laissent  point  intimider  par  la  crainte  de  l'erreur. 
D""  Isidore  Bourdon- 

MALPIGHÏER,  genre  type  de  la  famille  des  malpi- 
ghiacées,  ainsi  nommé  par  Plumier,  en  l'honneur  du  célèbre 
Malpighi.  Ce  genre  se  compose  de  petits  arbres  et  d'ar- 
brisseauxdel'Amérique,  à  feuilles  opposés,  entières  ou  bor- 
dées de  dents  épineuses,  portées  sur  un  court  pétiole;  chez 
quelques  espèces,  ces  feuilles  présentent  des  poils  en  na- 
vette, c'est-à-dire  piquants  à  leurs  deux  extrémités  libres , 
et  plus  épais  vers  leur  milieu  par  lequel  ils  s'attachent.  Dix. 
étamines,  toutes  fertiles,  trois  styles,  tronqués  à  leur  extré- 
mité, un  ovaire,  glabre,  à  trois  loges,  et  enfin  un  fruit  drupacé, 
complètent  les  caractères  distinctifs  du  genre  malpighier. 

Le  malpighier  glabre  {malpighia  glabra,  L.)  croît  dans 
.'es  parties  chaudes  de  l'Amérique,  où  il  est  connu  sous  les 
noms  de  moureiller  et  de  cerisier  des  Antilles.  Ses  baies 
ressemblent  en  effet  assez  à  des  cerises  rouges  ;  elles  sont 
acidulées,  sucrées,  et  passent  pour  antiseptiques.  Le  mou- 
reiller est  un  arbrisseau  toujours  vert,  de  4  à  5  mètres 
de  hauteur,  à  feuilles  arrondies,  opposées,  entières,  à  fleurs 
disposées  en  ombelles  lâches,  blanchâtres,  lavées  d'un 
rouge  léger. 

Le  via Ipig hier  brûlant  {malpighia  urens,  L.  )  doit  son 
nom  à  l'effet  que  produit  l'humeur  caustique  sécrétée  par 
les  poils  qui  arment  la  face  inférieure  de  ses  feuilles  ;  cet 
effet  est  comparable  à  celui  de  l'ortie.  Le  malpighier  brû- 
lant croît  naturellement  dans  les  Antilles ,  où  il  porte  les 
noms  de  bois  capitaine,  de  cerisier  de  Courwith,  etc.  Ses 
feuilles  sont  ovales  ;  ses  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules 
uniflorês  ou  corymbifères,  sont  blanches  et  purpurines  ;  les 
drupes  qui  leur  succèdent  sont  globuleux  ,  de  la  couleur 
et  de  la  grosseur  d'une  cerise.  On  mange  ces  fruits  aux 
Antilles,  souvent  confits  au  sucre,  et  on  les  y  emploie  :;ontre 
la  diarrhée. 

A.  de  Jussieu  a  décrit  vingt  espèces  de  malpighiers.  Mais 
nous  ne  citerons  que  le  malpighia  macrophylla ,  remar- 
quable par  ses  fruits,  gros  comme  un  œuf  de  poule. 

MALPLAQUET  (Bataille  de).  Malplaquet  est  un  vil- 
lage  du  département  du  Nord,  situé  à  24  kilomèlres  nord- 
ouest  d'Avesnes  et  peuplé  de  400  habitants.  Il  est  célèbre 
par  la  bataille  que  le  duc  de  Marlborough  et  le  princa 
Eugène  y  gagnèrent ,  le  1 1  septembre  1709,  sur  le  maréchal 
de  Villars. 

Les  revers  qu'avait  essuyés  Louis  XIV  dans  la  campagne 
précédente  l'avaient  réduit  à  solliciter  la  paix,  et  des  con- 
férences s'étaient  ouvertes  à  La  Haye  ;  mais,  quelle  que 
fût  la  détresse  du  royaume,  le  souverain  qui  avait  dicté  des 
lois  à  l'Europe  ne  pouvait  accepter  les  conditions  humi- 
liantes que  pnHemlaieiit  lui  imposer  ses  ennemis.  C'était 
peu  de  renoncer  à  l'Espagne  pour  son  petit-fils,  de  démolir 
les  fortifications  de  Strasbourg  et  de  Dunkerque;  ils  exi- 
geaient encore  la  restitution  de  l'Alsace,  la  cession  de  Lille 
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et  la  destruction  de  plusieurs  autres  boulevards  de  nos 
frontières.  Louis  XIV,  révolté  de  ces  exigences,  en  ap- 
pela à  son  peuple;  et  la  France  y  répondit  par  un  cri  de 
guerre.  Ses  ressources  ne  répondaient  point  malheureuse- 
ment  à  son  énergie.  La  disette,  accrue  par  un  hiver  affreux, 
était  à  soncomhle.  L'État  était  épuisé  d'hommes  et  d'argent; 
et  deux  cent  dix  mille  combattants  marchaient  sous  les 
ordres  de  Marlborough  et  d'Eugène.  Le  siège  de  Touinay 
fut  leur  première  opération.  Le  maréchal  de  Villars,  hors 
d'état  de  secourir  cette  place,  resta  dans  son  camp  de  Lens. 
Mais  les  deux  mois  que  dura  cette  défense  lui  servirent  à 
rassembler,  à  instruire ,  à  électriser  ses  nouvelles  levées  ; 
malheureusement  les  confédérés  avaient  vingt  mille  hommes 
de  plus.  L'investissement  de  Mons  suivit  de  près  la  chute 
de  Tournay  ;  le  prince  de  Hesse,  à  la  tête  d'une  forte  avant- 
garde,  fit  replier  les  postes  que  Villars  avait  établis  entre 
la  Haine  et  la  Sambre.  Un  renfort  arriva  le  7  septembre  aux 
Français  dans  leur  quartier  général  de  Quiévrain.  C'était 
le  vieux  maréchal  de  Bouffi  ers.  La  goutte  et  les  fatigues 
de  la  guerre  avaient  usé  ses  forces;  mais  les  dangers  de  la 
patrie  lui  faisaient  oublier  sa  vieillesse,  et  il  avait  demandé 
à  servir  sous  Villars,  moins  ancien  que  lui.  Celui-ci  se 
prépara  à  livrer  la  bataille,  qui  lui  paraissait  inévitable. 
Son  exaltation  chevaleresque  se  communiqua  à  ses  troupes, 
elles  oubliaient  leurs  privations  et  brûlaient  de  venger  leurs 
revers.  11  les  dirigea  vers  Bavai ,  à  8  kilomètres  en  avant 
de  cette  place,  dans  le  but  de  tourner  l'armée  assiégeante. 
Mais  les  généraux  alliés,  informés  de  ce  mouvement  par  le 
prince  de  Hesse,  qui  s'était  replié  à  son  tour  devant  les 
Français ,  quittèrent  les  environs  de  Mons  et  marchèrent, 
le  9  septembre,  sur  le  (lanc  gauche  de  Villars. 

Le  maréchal  était  alors  posté  entre  Aulnois  et  Malpla- 
quet,  flanqué  par  les  bois  de  Merteet  de  Tanières;  et  mal- 
gré l'avantage  de  cette  position,  Marlborough  l'eût  attaqué 
sur-le-champ ,  si  le  prince  Eugène  n'eût  voulu  attendre  les 
18  bataillons  qu'il  rappelait  des  environs  de  Tournay,  et 
qui  n'arrivèrent  que  dans  la  soirée  du  lendemain.  Ce  court 
espace  de  temps  fut  mis  à  profit  par  Villars  :  des  coupures, 
des  retranchements ,  des  abattis  fortifièrent  encore  sa  posi- 
tion, et,  pressentant  les  dispositions  de  ses  adversaires,  il 
se  réserva  le  poste  le  plus  périlleux ,  le  commandement  de 
l'aile  gauche.  C'était  en  effet  sur  sa  droite ,  près  des  bois  de 
Sart  et  de  Bléron ,  que  Marlborough  avait  concentré  les 
principales  forces  de  son  armée,  dont  la  gauche  s'appuyait 
»ur  le  bois  de  Tanières.  Dès  l'aurore  du  11  septembre ,  à  la 
faveur  d'un  épais  brouillard,  les  batteries  des  confédérés  se 
rapprochèrent  des  retranchements  français ,  et  à  huit  heures 
l'attaque  commença  sur  tous  les  points.  Le  duc  d'Argyle  et 
le  général  Schulembourg , à  la  tête  de  86  bataillons,  mar- 
chèrent sur  l'aile  gauche  de  Villars ,  et  22  autres  furent  prêts 
h  les  soutenir  sous  les  ordres  du  comte  de  Lottum.  Les  Fran- 
çais venaient  de  recevoir  une  distribution  de  pain;  mais  à 
la  vue  de  l'ennemi  ils  oublièrent  qu'ils  avaient  à  peine 
mangé  depuis  un  jour,  et  jetèrent  une  partie  de  leur  ration 
pour  courir  au  combat.  Villars  laissa  l'infanterie  anglaise 
s'engager  dans  les  bois  de  Sart,  l'assaillit  dans  le  désordre 
de  sa  marche,  l'écrasa  et  la  refoula  sur  sa  seconde  ligne. 
Rassuré  par  cet  avantage,  il  courut  au  centre,  qu'attaquait 
vigoureusement  le  prince  Eugène,  mais  une  balle  abattit 
son  cheval  et  le  renversa  sur  lui.  Ce  premier  accident  lut 
malheureusement  suivi  d'un  autre,  plus  grave.  A  peine  dégagé, 
Villars  fut  frappé  au  genou  par  une  autre  balle.  Ses  soldats 
frémirent  de  vengeance  en  le  voyant  passer  sur  le  brancard 
où  il  s'était  fait  panser.  Mais  la  douleur  fut  plus  forte  que 
son  courage.  La  perte  de  son  sang  lui  causa  un  évanouisse- 
ment, qui  le  mit  hors  d'état  de  donner  des  ordres,  et  on  l'em- 
porta du  champ  de  bataille. 

Marlborough  redoublait  en  ce  moment  d'efforts,  et  le  hé- 
ros n'était  plus  là  pour  encourager  ses  troupes.  Les  Anglais 
enlevèrent  leurs  lignes,  leurs  barricades ,  et  les  rejetèrent 
flans  les  bois  de  Tanières.  L'aile  droite,  quoique  la  moins 
forte    résistait  avec  plus  d'avantage.  C'était  là  que  comman- 
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dait  le  vieux  maréchal  de  Boufflers.  Attaqué  par  le  prince 
d'Orange,  le  baron  de  Fagel  et  l'infanterie  hollandaise,  il  sortit 
de  ses  retranchements  et  des  bois  de  la  Merte,  chargea  cette 
infanterie  à  la  baïonnette,  et  la  repoussa  dans  le  plus  grand 
désordre.  Marlborough  et  le  prince  Eugène  se  portaient  alors 
sur  les  retranchements  du  centre;  le  général  qui  comman- 
dait sur  ce  point  avait  été  tué  à  la  première  décharge,  ses 
bataillons  étaient  ébranlés;  le  régiment  des  gardes  ne  pou- 
vait même  plus  s'y  maintenir,  et  les  alliés  pénétraient 
entre  les  deux  ailes  de  l'armée  française.  Boufflers  vit  ce  dé- 
sordre, se  mit  à  la  tête  de  la  maison  du  roi,  et  tomba  sur 
les  Anglais  avec  tant  de  vigueur  qu'il  les  chassa  des  retran- 
chements dont  ils  s'étaient  emparés.  La  lutte  y  lut  cepen- 
dant si  terrible  que  les  charges  de  cette  cavalerie  d'élite 
furent  renouvelées  jusqu'à  douze  fois.  Le  chevalier  de  Saint - 
Georges ,  fils  de  Jacques  II,  fut  blessé  à  la  douzième.  Vil- 
lars accuse  dans  ses  Mémoires  l'ofticier  général  que  Bouffler'* 
avait  laissé  à  la  droite  de  n'avoir  pas  pressé  la  défaite  de, 
Finfanterie  hollandaise.  Le  prince  d'Orange  profita  de  cette 
mollesse  ;  la  plupart  de  ses  officiers  étaient  hors  de  combat  : 
il  se  multiplia  par  son  intrépidité,  et  reprit  tous  ses  avantages. 
Le  succès  que  Boufflers  venait  d'obtenir  au  centre  ne  put  ré- 
parer les  désastres  des  deux  ailes,  et  il  ne  songea  plus  qu'à 
sauver  l'armée  par  une  habile  retraite.  Elle  fut  faite  en  bon 
ordre  :  les  Français  se  réplièrent  sur  Valenciennes  et  le 
Quesnoy,  où  les  confédérés  n'osèrent  pas  les  suivre.  Leurs 
pertes  étaient  énormes,  le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  leurs  cadavres,  et,  quoique  vainqueurs ,  ils  avaient  perdu 
trois  fois  plus  de  monde  que  les  vaincus.  Nos  historiens  por- 
tent à  trente-cinq  mille  hommes  la  perte  des  Anglais  et  des 
Hollandais,  et  prétendent  que  les  Français  prirent  trois  fois 
plus  d'étendards  qu'ils  n'en  perdirent.  Les  historiens  an- 
glais,  dont  Voltaire  a  suivi  la  version,  n'accusent  qu'une 
perte  de  vingt  mille  hommes.  Ils  comptent  au  nombre  des 
morts  les  comtes  de  Lottum  et  d'Oxenstiern ,  le  généra! 
Tettau ,  le  marquis  de  TuUibardyne.  Le  prince  Eugène  et  le 
général  Webb  furent  blessés.  Mais  tous  s'accordent  à  dire 
que  la  perte  des  Français  ne  monta  qu'à  huit  ou  dix  mille 
hommes,  à  quarante  drapeaux  et  à  seize  canons;  et  le  nom 
de  boucherie  {al  donné  par  les  alliés  eux-mêmes  à  cette 
sanglante  journée ,  dont  le  résulta',  eût  sans  doute  été  dif- 
férent sans  la  blessure  du  maréchal  de  Villars,  qui  fut  re- 
cueilli par  Louis  XIV  dans  le  château  même  de  Versailles. 
La  garnison  de  Mons  ,  abandonnée  à  elle-même,  lutta  un 
mois  encore;  mais  elle  fut  réduite  à  capituler,  et  l'hiver 
vint,  suivant  l'usage,  suspendre  les  opérations. 

ViENNET,  de  l'Académie  Française. 

MALPROPRETÉ,  manque  de  propreté. 

MAL  SAINT -MAIN,  MAL  SAINT -MARCOU. 
Voyez  Feu  Saint-Antoine. 

MALTE,  M  élite  ,  lie  de  la  Méditerranée»  située  entre 
la  Sicile  et  la  côte  d'Afrique.  En  y  comprenant  les  lies  de 
Gozzo  et  de  Comino,  qui  l'avoisinent,  ainsi  que  l'îlot  inhabité 
de  Cominotto,  elle  présente  une  superficie  totale  de  40  ki- 
lomètres carrés  environ ,  dont  32  pour  Malte  seule  et  8  pour 
Gozzo,  et,  y  compris  cette  petite  île,  compte  une  popula- 
tion de  128,360  habitants;  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
plus  de  3,000  habitants  par  kilomètre  carré.  Le  sol,  com- 
posé d'une  roche  calcaire  décomposée  par  l'air,  criblé  de 
grottes  et  de  cavernes,  a  été  péniblement  rendu  fertile  au 
moyen  d'une  couche  de  terre  végétale  qu'on  y  a  apportée  de 
Sicile.  11  est  assez  onduleux  et  rempli  de  masses  rocheuses;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  n'y  ait  tiré  parti  de  chaque  pouce 
de  terrain.  Les  chèvres,  les  moutons,  les  ânes,  la  volaille,  y 
abondent.  On  y  trouve  beaucoup  de  poisson  et  du  miel  déli- 
cieux. On  y  cultive  les  légumes  de  toutes  espèces,  les  plantes 
à  soude,  mais  surtout  beaucoup  de  coton,  de  canne  à  sucre, 
des  fruits  magnifiques  et  qui  pour  la  saveur  l'emportent  de 
beaucoup  sur  ceux  d'Italie.  On  y  récolte  aussi  un  peu  de 
vin,  de  la  nature  de  ceux  d'Espagne;  mais  pas  a.ssez  do 
céréales  pour  suffire  à  la  consommation  des  habitants.  La 
flore  de  cette  lie  est  très-riche ,  et  ses  roses  étaient  déjà  ta- 
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grand  renom  dans  l'antiquité.  Il  y  a  absence  de  forêts,  et  on 
ne  rencontre  quelques  bouquets  de  bois  que  dans  la  partie 
sud-ouest  de  l'île.  On  extrait  du  sol  de  beaux  marbres,  de 
l'albâtre  et  de  bonne  pierre  à  bâtir.  On  y  obtient  aussi  du 
sel  en  faisant  évaporer  l'eau  de  la  mer.  L'industrie  s'y  borne 
à  la  fabrication  de  quelques  étoffes  de  coton  et  de  soie ,  des 
cigares  et  d'articles  d'ébénisterie. 

Les  babitants,  mélange  des  peuples  différents  qui  ont  suc- 
cessivement dominé  dans  cette  lie ,  et  où  l'élément  arabe 
surtout  est  nombreux,  pailent  italien  dans  les  villes,  mais  à 
la  campagne  un  arabe  corrompu,  entremêlé  d'une  foule 
de  mots  appartenant  à  diverses  autres  langues.  Depuis  1823 
la  langue  anglaise  est  la  langue  officielle.  Les  Maltais,  négo- 
ciants, marins  et  pêcheurs  habiles,  professent  la  religion 
catholique. 

L'île  de  Malte  forme  aujourd'hui  le  centre  du  système  de 
navigation  à  vapeur  des  Anglais  dans  la  Méditerranée  ;  elle 
est  aussi  pour  eux  d'une  extrême  importance  stratégique, 
parce  qu'avecGibraltaretlestles  Ioniennes  elle  les  rend 
maîtres  de  la  Méditerranée.  Aussi  l'ont-ils  fortifiée  avec 
un  soin  extrême,  et  y  ont-ils  établi  d'immenses  chantiers 
etarsenaux.  Son  chef-lieu  actuel  est  La  Valette.  L'ancienne 
capitale,  Malta,  appelée  aussi  Civita-Vecchia,  avec  6,500  ha- 
bitants et  d'antiques  ruines,  est  située  dans  l'intérieur  de 
l'île.  Une  manufacture  de  soie  occupe  aujourd'hui  l'ancien 
châttaude  plaisance  des  grands-maîlres  appelé  El  Bos- 
chetto. 

Malte  et  Gozzo  furent  colonisées  par  des  Phéniciens ,  en- 
viron 1400  ans  avaut  l'ère  chrétienne,  et  on  voit  encore  à 
Gozzo  des  vestiges  de  leurs  constructions.  Dès  son  époque 
héroïque,  dit-on,  cette  île  fut  connue  des  Grecs,  qui  lui  au- 
raient alors  donné  le  nom  (VOgygia,  et  qui  en  auraient  fait 
le  séjour  delà  nymphe  Calypso,  dont  on  montre  encore 
aujourd'hui  la  prétendue  grotte.  Vers  l'an  400  avant  J.-C. 
les  deux  îles  furent  occupées  par  les  Carthaginois,  qui  y  furent 
remplacés  par  les  Romains  à  la'"suite  de  la  seconde  guerre 
punique. L'apôtre  saint  Paul  y  fit  naufrage,  l'an  56  après  Jésus- 
Christ;  la  tradition  vei!?  qu'il  y  ait  dès  lors  fondé  une  commune 
chrétienne,  et  on  montre  encore  de  nos  jours  la  grotte  oii, 
dit-on,  se  réunissaient  ces  premiers  confesseurs  du  Christ  pour 
prier  ens^emble.  En  l'an  454  l'île  fut  conquise  par  les  'V^an- 
dales  ;  en  494,  par  les  Goths;  en  533,  par  les  Byzantins,  aux 
ordres  de  Bélisaire;  en  870,  par  les  Arabe?,  qui  lui  donnèrent 
le  nom  de  Maltache,  et  qui,  sauf  une  courte  interruplion, 
continuèrent  de  la  posséder  jusqu'en  1090,  année  où  les  Nor- 
mands de  Sicile  s'en  emparèrent.  Ceux-ci  la  réunirent  à  la 
Sicile  à  titre  de  marquisat  particulier,  et  elle  partagea  dès 
lors  le  sort  de  ce  royaume  jusqu'en  1530.  Cette  année-là, 
Charles-Quint  en  fit  don,  à  titre  de  fief  relevant  du  royaume 
de  Sicile,  auxichevaliers  de  l'Ordrede  Saint- Jean-de-Jé- 
rusaltm,  lequel  prit  dès  lors  le  nom  à' Ordre  de  Malte. 
A  l'époque  de  son  expédition  d'ÉgypIe,  en  1798,  Bonaparte 
l'enleva  par  trahison,  et  s;ins  aucune  résistance,  au  grand- 
maître  de  Hompesch;  mais  en  1800  la  garnison  française 
qu'il  y  avait  mise  fut  obligée  de  se  rendre  aux  Anglais.  La 
paix  d'Amiens  stipula  qn'ehe  serait  restituée  à  l'Ordre  et 
placée  sous  la  garantie  des  neutres;  cependant,  en  1803, 
l'Angleterre  refusa  de  l'abandonner.  La  paix  de  Paris  en 
adjugea  définitivement  la  possession  aux  Anglais,  qui  n'ont 
pas  sensiblement  modifié  depuis  son  organisation  intérieure. 
Elle  est  placée  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  anglais,  et  en- 
tretient une  garnison  anglaise;  les  habitants  élisent  dans 
leur  sein  leurs  magistrats  municipaux  et  les  membres  de 
l'ordre  judiciaire.'  Les  revenus  publics  de  l'île  s'élèvent  à 
environ  100,000  livres  st.,  mais  ne  suffisent  pas  à  beaucoup 
près  à  couvrir  les  dépenses.  Comme  souverain  de  Malte,  le 
roi  d'An!:^leterre  a  fondé  en  isio  l'ordre  de  Saint-Georges-et- 
de-Saiut-Michel.  Consultez  Boisgelin,  Ancicnt  and  modem 
Malta  (Londres,  2  vol.,  1805);  Bres,  Malta  antica  il- 
lustrata  (Rome,  1816);  Avalos ,  Tableau  historique, 
folïlique,  physique  et  moral  de  Malle  et  de  ses  habitants 
(Londres,  1830) 
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MALTE  (Ordre  de).  Toycs  Jean-de- Jérusalem  (Ordre 
de  Saint-). 

MALTE-BRUiV  (Conrad-Malthe  BRDUN,  connu  en 
France  sous  le  nom  de  ),  géographe,  né  en  1775,  à  Thisler, 
dans  la  province  de  Jutland,  en  Danemark,  fut  d'abord 
destiné  au  ministère  du  saint  Évangile,  mais  put  suivre  son 
penchant  pour  la  politique,  et  publia  tout  jeune  encore  une 
violente  satire  intitulée  le  Catéchisme  des  Aristocrates , 
qui  lui  valut  des  poursuites  judiciaires  par  suite  desquelles 
il  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Suède,  en  i795.  De  retour  à' 
Copenhague,  deux  ans  après,  il  se  brouilla  de  nouveau  avec 
les  hommes  alors  au  pouvoir,  et  jugea  prudent  de  se  dérober 
par  la  fuite  à  leurs  petites  persécutions.  Condamné  par  con- 
tumace à  un  exil  perpétuel,  il  se  réfugia  à  Paris,  où  il  vécut 
en  donnant  des  leçons,  et  en  entreprenant  sur  la  géographie 
divers  travaux,  dont  le  premier  et  le  plus  considérable,  sa 
Géographie  mathématique,  physique  et  politique,  faite 
en  collaboration  avec  Mentelle,  parut  de  1804  à  1807.  Cet 
ouvrage  établit  sa  réputation,  et  lui  ouvrit  les  portes  du  Jour- 
nal des  Débais,  dont  il  devint  l'un  des  principaux  collabo- 
rateurs. En  1315  il  abandonna  momentanément  le  journal 
de  MM.  Berlin  pour  passer  à  La  Quotidienne  ;  mais  en  1822 
il  redevint  l'un  des  fournisseurs  habituels  du  journal  de  la 
rue  des  Prêtres.  C'est  vers  la  même  époque  qu'il  fit  paraître 
son  Traité  de  la  Légitimité,  ouvrage  dans  lequel  il  préconi- 
sait les  principes  de  la  sainte-alliance.  Ve\-jacobin  s'était 
converti.  Il  mourutà  Paris,  le  14  décembre,  laissant  outre  di- 
vers écrits  politiques,  telsqu'ime  Apologie  de  Louis  XVIII 
(1815),  des  ouvrages  géographiques  importants  :  un  Tableau 
de  la  Pologne  ancienne  et  moderne,  et  un  Précis  de  Géo- 
graphie tiniverselle.  Il  rédigea  aussi ,  de  1808  à  1826,  le 
recueil  périodique  intitulé  :  Annales  des  Voyages,  et  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  de  Géographie.  Avant  lui ,  la 
géographie  n'était  qu'une  sèche  nomenclature  de  noms; 
il  sut  l'embellir  de  descriptions  élégantes. 
MALTHE.  Voyez  Pissasphalte. 

MALTHUS  (  Thomas-Robert  ),  économiste  anglais,  né 
le  14  février  1766,  à  Rockery,  dans  le  comté  de  Surrey,  ob- 
tint, après  avoir  étudié  à  Cambridge,  une  place  inférieure 
dans  cette  université  et  plus  tard  un  bénéfice.  En  1804  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  et  d'économie  politique  au 
collège  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  à  Haileyburg, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  rnort.  Avant  de  quitter 
l'université  de  Cambridge ,  il  avait  déjà  publié  son  fameux 
Essai  sur  les  Principes  de  la  Population  (Londres,  i798). 
La  sensation  extrême  produite  par  cet  ouvrage  et  les  con- 
tradictions passionnées  qu'il  souleva,  à  cause  des  opinions 
hardies  et  souvent  paradoxales  qui  y  sont  émises ,  le  déter- 
minèrent à  formuler  ses  idées  systématiquement.  En  1800 
il  parcourut  le  continent ,  se  livrant  partout  aux  recherches 
les  plus  approfondies  sur  la  population;  et  il  fit  ensuite  pa- 
raître son  livre  sous  une  nouvelle  forme  (  5'  édit.,  Londres, 
1817).  Comme  avaient  déjà  fait  avant  lui  l'Écossais  'Wal- 
lace ,  l'Anglais  Townshend  et  l'Italien  Ricci ,  Malthus  sou- 
tint que  l'augmentation  des  moyens  de  subsistance  n'est  nul- 
lement en  rapport  avec  l'accroissement  de  la  population. 
Celle-ci,  d'après  ses  calculs,  s'accroît  en  progression 
géométrique  de  vingt  en  vingt  ans,  comme  de  1  à  2,  à  4, 
à  8,  à  16,  tandis  que  les  moyens  de  subsistance  n'aug- 
mentent que  dans  la  progression  de  1  à  2 ,  à  3,  à  4 ,  à  5. 
Il  en  concluait  que ,  dans  l'intérêt  général ,  l'État  doit  em- 
ployer la  contrainte  pour  limiter  l'accroissement  indéfini  de 
la  population  et  la  mettre  en  équilibre  avec  les  moyens  de 
subsistance.  Les  rêveries  des  philosophes  français  et  alle- 
mands sur  la  perfectibilité  indéfinie  de  la  race  humaine 
avaient  conduit  Malthus  à  développer  cette  théorie,  qui  ne 
repose  absolument  que  sur  d'abstraites  données  de  chiffres. 
Quoique  les  faits  soient  le  plus  souvent  en  contradiction 
évidente  avec  ses  principes  généraux ,  on  ne  peut  nier  que 
ses  travaux  n'aient  eu  au  total  un  résultat  pratique  ;  c'est 
ainsi  que  les  recherches  statistiques  auxquelles  il  s'était  livré 
furent  utilisées  lors  de  la  reforme  de  la  législation  sur  les 
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pauvres  opcrf'e  en  1834.  L'écrivain  qui  a  le  mieux  réfuté 
la  théorie  de  Maltlius  est  Sadler,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
The  Law  of  Population  {  2  vol.,  Londres  ,  1830  ).  On  a  en 
outre  de  Mallhus  des  Principes  cf  Économie  politique  (3 
vol.,  Londres,  1819-1820)  et  un  livre  ayant  pour  titre  :  Dé- 
finitions d'Économie  politique  (Londres,  1827).  Il  mourut 
à  Bath,  le  20  décembre  1834. 

MALTHUSIENS,  partisans  des  doctrines  économiques 
de  Maltlius.  Cette  qualification  a  été  appliquée  comme 
ane  grosse  injure  par  les  adeptes  du  socialisme  à  tous  ceux 
qui  ne  pensent  pas  que  l'État  soit  tenu  d'entretenir  dans 
l'abondance  tous  les  membres  de  la  communauté.  Les  pre- 
miers formulent  leur  théorie  par  cet  axiome  :  A  chacun 
suivant  ses  besoins;  les  seconds  persistent  à  croire  qu'il 
n'y  a  de  société  possible  que  dans  l'application  de  la  maxime  : 
A  chacrm  suivant  ses  œuvres. 

MALTÔTE,  MALTÔTIER.  On  écrivait  dans  l'origine 
maie  tôte  ou  maie  toute,  que  Guillaume  de  Nangis  et  d'au- 
tres chroniqueurs  ont  traduit  par  mala  tolta.  On  appelait 
ainsi  les  impôts  établis  sans  autorité  légale.  Ce  nom  fut 
appliqué  pour  la  première  fois  à  un  subside  extraordinaire 
imposé  par  Philippe  le  Bel,  en  1256,  pour  fournir  aux  dé- 
penses de  la  guerre  contre  les  Anglais.  Personne  n'était 
exempt  de  cette  capitation  ,  pas  même  les  ecclésiastiques. 
Aussi  le  pape  Boniface  VIII,  en  haine  de  Philippe  le  Bel, 
et  pour  l'honneur  des  privilèges  des  gens  d'église,  défendit 
de  la  payer,  sous  peine  d'excommunication. 

Le  mot  maie  tôte  s'appliquait  aussi  à  toute  espèce  d'exac- 
tion illégitime  et  d'usure.  On  appelait  encore  maltôte  le 
corps,  l'ensemble  des  compagnies  de  finances,  par  rémi- 
niscence du  moyen  âge,  comme  le  témoigne  ce  couplet,  ins- 
piré par  un  édit  bursal  de  l'abbé  Terray,  qui  taxait  les  gens 
de  finance  au  même  prix  que  les  princes  : 

Qui  désormais   à  la  maltôte 
Osera  disputer  le  rang. 
Depuis  qu'elle  va  côte  à  côte 
Avecque  les  princes  du  sang? 

On  appelait  aussi  maltôte  le  bateau  où  stationnaient  les 
commis  des  douanes  et  des  octrois,  et  dont  la  consigne  était 
de  surveiller  tous  les  transports  de  la  navigation  de  la  Seine 
et  des  autres  fleuves  et  rivières.  Cest  ce  que  nous  appelons 
maintenant  la  patache.  Dufey  (  de  l'Yonne  ). 

MALUS  (Lons-ÉTiENNE),  physicien  dont  les  travaux 
sur  la  polarisation  de  la  lumière  ont  rendu  le  nom  im- 
mortel, naquit  à  Paris,  le  23  juillet  1775.  Reçu  en  1793 
élève  à  l'École  du  Génie  de  Mézières ,  où  .sa  rare  aptitude 
pour  les  sciences  mathématiques  l'eut  bientôt  fait  remarquer, 
il  allait  en  sortir  officier,  quand  l'école  fut  supprimée,  par 
suite  de  graves  désordres  dont  elle  avait  été  le  théâtre.  Malus, 
qu'animait  un  vrai  et  chaleureux  patriotisme ,  s'engagea 
donc  comme  simple  soldat  dans  un  batnillon  de  volontaires, 
où  bientôt  on  le  recruta  pour  faire  partie  du  noyau  d'élèves 
dont  devait  se  composer  l'École  Polytechnique,  qu'on  venait 
de  fonder.  Malus  retrouva  là  ses  anciens  professeurs  de 
l'École  du  Génie,  Monge  et  Lagrange,  qui,  de  leur  côlé  ,  le 
distinguèrent  d'une  manière  toute  particulière,  car  il  leur 
avait  été  facile  d'apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait  d'étolfe  en 
lui.  Après  trois  années  passées  à  l'École  Polytechnique,  Malus 
en  sortit  officier  du  génie,  et  fit  en  cette  qualité  les  campa- 
gnes du  Rhin  (1797  )  et  d'Egypte.  Après  la  prise  de  Jaffa , 
ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  relever  les  fortifications  de  celte 
place  ;  et  on  l'envoya  ensuite  fortifier  Daraiette.  A  son  re- 
tour en  France ,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  nombreux 
et  importants  travaux  à  Strasbourg  et  à  Anvers. 

En  1808,  l'Académie  des  Sciences  ayant  proposé  pour 
objet  de  concours  la  détermination  des  effets  de  la  double 
réfraction  que  subit  la  lumière  en  traversant  certaines  sub- 
.staiices.  Malus,  qui  dès  son  séjour  à  l'École  Polytechnique 
avai  travaillé  à  des  Essais  d'Optique ,  concourut,  et  rem- 
porta le  prix.  Les  recherches  et  les  travaux  auxquels  il  se 
iivra  sur  cette  question  le  mirent  sur  la  voie  de  la  belle  dé- 
♦.ousertt  qui  dérobera  toujours  sonnoraà  l'oubli.  En  rappro- 


chant les  observations  déjà  faites  sur  la  double  réfraction 
de  celles  qu'il  avait  recueillies  lui-même,  il  fut  amené  à 
penser  que  les  molécules  de  la  lumière  sont  douées  à  leur 
extrémité  de  forces  attractives  et  régulières,  opposées  entre 
elles;  qn,'  dans  l'état  ordinaire  elles  sont  confondues  quant 
à  la  direction  de  leurs  pôles,  mais  qu'en  traversant  certains 
corps  et  en  se  rénéthissant  sur  d'autres ,  leurs  pôles  diffé- 
rents s'arrangent  selon  leurs  rapports  pour  suivre  une  di- 
rection uniforme.  Cette  idée,  aussi  nouvelle  qu'ingénieuse, 
a  servi  de  point  de  départ  aux  beaux  travaux  dont  la  lu- 
mière et  ses  différents  phénomènes  ont  été  l'objet  de  la  part 
tant  de  MM.  Arago  et  Biot  que  de  celle  de  nombreux  savants 
étrangers.  Sans  doute  Malus  ne  se  fût  point  laissé  ravir  par 
d'autres  la  gloire  de  déduire  toutes  les  conséquences  de  sa 
découverte;  mais  sa  santé,  affaiblie  depuis  son  séjour  en 
Egypte,  où  il  avait  été  atteint  de  la  peste,  ne  put  résister 
plus  longtemps  aux  travaux  excessifs  auxquels  il  se  livrait. 
Il  mourut  en  1812,  âgé  de  trente-sept  ans  à  peine.  L'Aca- 
<lémie  des  Sciences  s'était  bâtée  de  l'adopter  pour  l'un  de 
ses  membres;  et  la  Société  Royale  de  Londres,  juste  appré- 
ciatrice de  l'importance  de  sa  découverte,  n'avait  pas  cru 
que  la  guerre  acharnée  que  se  fai'^aient  alors  l'Angleterre 
et  la  France  dût  l'empêcher  du  lui  décerner  l'une  de  sen 
grandes  médailles  d'or.  On  trouvera  son  beau  mémoire  sur 
la  polarisation  de  la  lumière  dans  la  collection  des  Mémoires 
de  l'Institut  pour  1812. 

MAL'V AGEES,  famille  de  plantes  dicotylédonées, 
polypétales,  hypogynes,  ainsi  caractérisée:  Calice  à  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes ,  le  plus  souvent  accom- 
pagné d'un  calicule  ou  involucelle  extérieur;  cinq  pétales 
onguiculés ,  ordinairement  obliques  et  inéquilatéraux  ;  éta- 
mines  monadelphes  ;  carpelles  sessiles  ;  graines  réniformes. 
Les  malvacées  sont  des  herbes,  des  sous-arbrisseaux,  des 
arbrisseaux,  ou  plus  rarement  des  arbres,  à  feuilles  simples, 
à  fleurs  régulières,  solitaires  ou  groupées  à  l'aisselle  des 
feuilles,  souvent  aussi  disposées  en  corymbes  ou  en  pani- 
cules  terminales.  Elles  abondent  dans  les  régions  tropicales, 
surtout  en  Amérique.  Les  geares  althxa  {voyez  Gcimacve), 
malva (voyez  Mauve),  hibiscus  {voyez  Ketmie),  gossypiuvi 
{voyez  Cotonnier),  sida,  etc.,  sont  les  principaux  de  la 
famille  des  malvacées. 

MALVEILLANCE,  MALVEILLANT.  La  malveillance 
n'est  autre  chose  que  de  la  mauvaise  volonté,  soit  envers 
tout  le  monde ,  soit  envers  une  seule  personne.  Elle  e.st  le 
fruit  soit  de  la  haine,  soit  de  l'envie,  soit  d'une  indifférence 
blâmable.  Les  gouvernants  font  en  général  une  large  ap- 
plication de  l'épithète  de  malveillants.  Que  ceux  qui  se  dé- 
clarent leurs  ennemis,  qui  dépensent  ouvertement  beaucoup 
d'audace  à  entraver  leur  marche ,  à  leur  susciter  des  ob- 
stacles de  tous  côtés,  enfin  à  réunir  de  persévérants  efforts 
pour  essayer  de  les  renverser,  soient  rangés  par  eux  dans 
cette  catégorie,  rien  de  mieux;  mais  ils  sont  trop  portés  à 
l'appliquer  à  ceux  qui  diffèrent  seulement  d'avis  avec  eux. 
Les  indifiérents  eux-mêmes  sont  des  malveillants,  lorsque 
dans  les  circonstances  où  leur  concours  peut  être  nécessaire 
au  pouvoir  ils  demeurent  dans  leurs  habitudes  pacifiques  et 
se  montrent  également  favorables  à  ceux  qui  l'attaquent  et 
à  ceux  qui  le  défendent. 

MALVERSATION.  Ce  mot ,  dans  son  acception  gé- 
nérale, comprend  toute  faute  grave  et  punissable  conmiise 
parles  fonctionnaires  publics  ou  par  les  officiers 
ministériels  dans  l'exercice  de  leur  charge  ou  de  leur 
emploi.  Il  s'applique  spécialement  aux  délits  de  corruption, 
exaction  ,  concussion  et  larcin. 

Les  magistrat*  et  autres  fonctionnaires  publics  se  rendent 
coupables  de  malversation  toutes  les  fois  que  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  et  par  des  motifs  d'intérêt,  de  haine, 
de  vengeance,  elc  ,  ils  font  quelque  injustice  ou  mettent 
obstacle  à  des  choses  justes,  par  exemple  s'ils  jugent  iniqu©- 
ment ,  suggèrent  de  faux  témoignages ,  refusent  de  rendre 
li»  juslice,  acceptent  de  l'argent  ou  des  présents,  usur|)cnl 
la  juridiction. 
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lorsque,  par  dol  ou  par  fraude,  ils  engagent  leurs  clienf.s 
dans  des  procès  injustes ,  ou  trahissent  la  cause  qui  leur  est 
confiée  pour  favoriser  celle  de  la  partie  adverse,  ou  laissent 
condamner  leurs  parties  sans  les  défendre ,  ou  enfin  ré- 
vèlent les  secrets  dont  ils  sont  dépositaires.  Dans  tous  ces 
cas ,  les  peines  qui  doivent  être  prononcées  sont  la  privation 
d'emploi  contre  l'auteur  de  la  malversation ,  la  condamna- 
tion aux  dommages-intérêts  envers  la  partie  lésée,  et  quel- 
quefois une  peine  plus  grave ,  selon  le  fait  et  les  circons- 
tances. 

En  ce  qui  concerne  les  huissiers ,  le  nombre  des  cas  de 
malversation  semble  plus  multiplié.  Ainsi,  les  huissiers  se 
rendent  coupables  lorsque,  de  leur  autorité  privée  et  sans 
ordonnance  du  juge,  ils  constituent  quelqu'un  prisonnier; 
lorsqu'ils  laissent  évader  les  personnes  qu'ils  étaient  chargés 
d'emprisonner;  lorsqu'ils  s'emparent  des  meubles  d'un  pri- 
sonnier en  les  faisant  transporter  chez  eux  ;  lorsqu'ils  com- 
jnettent  des  excès  ou  se  livrent  à  de  mauvais  traitements  en 
procédant  aux  saisies  ou  exécutions;  lorsqu'ils  exigent  des 
salaires  illégitimes  ou  qu'ils  détournent  les  deniers  qu'ils 
ont  reçus  des  parties  poursuivies  ou  des  ventes  qu'ils  ont 
faites.  Et  quant  aux  geôliers,  les  cas  de  malversation  sont 
encore  plus  nombreux  :  c'est ,  par  exemple ,  quand  ils  usent 
d'excès  ou  de  mauvais  traitements  envers  les  prisonniers; 
quand  ils  favorisent  l'évasion  d'un  prisonnier;  lorsqu'ils 
mettent  un  prisonnier  dans  les  cachots  ou  quand  ils  lui  at- 
tachent les  fers  aux  pieds,  sans  en  référer  au  jugcet  sans  en 
obtenir  l'autorisation;  lorsqu'ils  font  des  écrous  ou  écrivent 
des  décliarges  sur  des  feuilles  volantes  ou  autrement  que 
sur  le  registre  coté  et  parafé  par  le  juge  ;  lorsque ,  sous 
prétexte  de  bienvenue,  ils  tirent  d'un  prisonnier  de  l'argent 
s»u  des  vivres  ;  lorsqu'ils  retiennent  quelque  chose  sur  les 
deniers  consignés  entre  leurs  mains ,  etc.  Toutes  ces  mal- 
versations et  autres  analogues  sont  punies  par  des  peines  pé- 
cuniaires et  corporelles,  suivant  les  cas.  Dueard. 

MALVOISIE  (Vin  de).  Le  véritable  vin  de  Malvoisie, 
tant  rou(;e  que  blanc,  se  récolte  d'abord  sur  les  coteaux  de 
^apoli  di  Malvasia  en  Morée,  et  ensuite  dans  les  îles  de 
Chypre,  de  Candie  et  dans  quelques  autres  Iles  de  l'Archipel. 
!l  se  distingue  par  un  bouquet  tout  particulier.  C'est  un 
vin  très-fin,  sucré  et  spiritueux.  Mais  la  plus  grande  partie 
des  vins  de  Malvoisie  que  livre  le  commerce  sont  fabriqués 
à  Ténériffe,  àrMadère,  aux  Açores,  dans  les  îles  Lipari, 
en  Sardaigne,  en  Sicile  et  même  en  Provence. 

MAMBOUKIS.  Voyez  Cafre. 

MAMBRIN  ,  roi  maure,  dont  l'armet  ou  le  casque  en- 
chanté, qui  rendait  invulnérable,  fut  l'objet  de  la  convoitise 
des  paladins  de  la  chrétienté.  Renaud  l'enleva  à  ce  Sarrasin, 
qu'il  tua,  comme  le  raconte  Matteo  Boïardo,  dans  son  poëme 
de  Roland  amoureux.  Gradasse ,  aussi  roi  des  Maures, 
épuisa  en  vain  force  et  adresser  pour  tuer  Renaud,  qu'il  avait 
terrassé  dans  un  combat,  émoussées  qu'elles  furent  par  les 
enchantements  forgés  avec  le  métal  précieux  de  cet  armet. 
Ailleurs,  dans  le  même  poëme,  un  centaure,  du  poids  de  sa 
massue,  assenée  sur  la  tête  de  Renaud,  ne  put  seulement 
Dossuer  l'armet  magique.  Ces  lances ,  ces  épées ,  ces  écus 
enchantés  sont  les  lieux  communs  de  tout  bon  roman  de 
chevalerie.  Mais  l'armet  de  Mambrin  ne  doit  sa  célébrité 
qu'à  la  critique  «piquante  qu'en  a  fait  l'immortel  romancier 
de  Don  Quichotte.  Cet  héroïque  fou  crut  toute  sa  vie 
porter  sur  sa  tête  l'armet  enchanté  de  Mambrin,  qui  n'était 
qu'un  méchant  plat  à  barbe,  ramassé  par  lui  sur  la  grande 
route,  où  il  avait  mis  en  fuite,  lance  en  arrêt,  les  prenant 
pour  un  chevalier  et  son  palefroi,  un  pauvre  barbier  et  son 
âne;  il  était  en  outre  persuadé  qu'un  possesseur  de  ce  mer- 
veilleux armet  en  avait  fait  fondre  la  moitié ,  voyant  que 
c'était  de  l'or  fin.  Le  contact  de  cette  salade  féerique  avait 
accru  la  démence  du  pauvre  chevalier  de  la  Manche. 
Denne-Baron. 

MAUf  ELIÈRE.  Voyez  ConiASSE. 

MAMELLES.  Ces  glandes,  qui  forment  un  des  ca- 


ractères distinctifs  «îes  mammifères,  constituent  chex 
leurs  femelles  l'organe  de  la  sécrétion  du  lait  destiné  à  l'al- 
laitement des  petits.  Elles  varient,  quant  au  nombre  et  à  la 
position,  selon  les  familles.  Chez  la  femme,  oii  elles  por- 
tent le  nom  de  sein  ,  les  mamelles  sont  deux  corps  hémi- 
sphériques situés  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la 
poitrine,  et  au  ceptre  de  chacun  desquels  s'élève  une  petite 
éminence  conoïde  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  (ma- 
melon  ),  susceptible  d'érection.  C'est  au  mamelon  que  vien- 
nent  aboutir  les  vaisseaux  lacti/ères.  Il  est  entouré  d'une  . 
auréole ,  présentant  les  angles  d'un  certain  nombre  de  fol- 
licules sébacés. 

La  femme  seule  offre  cette  forme  hémisphérique  des  ma- 
melles, qu'elle  doit  à  l'abondante  couche  de  graisse  qui  en- 
toure de  toutes  parts  ses  glandes  mammaires.  Chez  les 
femelles  des  animaux,  ces  organes  ne  se  développent  qu'à 
l'époque  de  l'allaitement. 

Les  singes ,  les  chauves-souris ,  les  édentés  tardigrades , 
l'éléphant,  le  lamantin,  ont  deux  mamelles  pectorales;  le» 
galéopithèques  en  ont  deux  paires,  également  pectorales,  et 
dont  l'externe  est  presque  axillaire.  Chez  les  solipèdes  et 
les  ruminants,  elles  sont  inguinales;  la  jument  en  offre  deux 
ainsi  placées;  la  vache  en  présente  quatre,  qui  constituent 
une  masse  unique  appelée  pis.  Le  nombre  des  mamelles, 
ou  plutôt  des  mamelons,  car  souvent  tous  se  confonaent 
pour  former  une  seule  masse,  ce  nombre,  souvent  en  rap- 
port avec  celui  des  petits  de  chaque  portée,  est  de  huit  chez 
la  chatte,  dix  chez  la  chienne,  la  truie,  la  musaraigne,  la 
lapine,  douze  chez  la  femelle  du  rat,  quatorze  chez  celle  de 
l'agouti ,  etc.  Chez  tous  ,  elles  sont  rangées  sur  deux  lignes 
parallèles  allant  de  la  région  pectorale  à  la  région  inguinale. 

Chez  les  mâles  des  mammifères  les  mamelles  n'ayant  plus 
l'allaitement  pour  destination  se  trouvent  réduites  au  ma- 
melon. 

MAMELOUK ,  mot  arabe  qui  signifie  esclave.  L'origine 
de  la  corporation  militaire  connue  sous  ce  nom,  et  dont 
l'histoire  occupe  une  part  si  importante  dans  les  annales  de 
l'Egypte  moderne,  remonte  à  l'époque  oiiDjinghis-Khan 
à  la  tête  de  ses  Mongols ,  parcourant  une  grande  partie  de 
l'Asie  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusque  dans  la  Russie  et  le  Kouban  (  1227  ).  Les  Ta- 
tars,  las  d'égorger,  avaient  ramené  une  foule  de  jeunes  gens 
des  deux  sexes  ;  leur  camp  et  les  marchés  de  l'Asie  en  étaient 
remplis.  Les  sultans  Saharitz  en  Egypte  virent  là  une  oc- 
casion de  se  former  à  bon  marché  des  troupes  dont  ils  con- 
naissaient la  beauté  et  le  courage.  Vers  l'an  1230,  l'un  d'eux 
fit  acheter  jusqu'à  12,000  Tcherkesses,  Mingréliens  et  Abazes, 
et  en  peu  de  temps  il  eut  une  légion  des  plus  beaux  et  des 
meilleurs  soldats  de  l'Asie.  Bientôt  cette  milice,  semblable 
aux  gardes  prétoriennes ,  leur  fit  la  loi,  et,  devenant  de  plus 
en  plus  audacieuse,  alla  jusqu'à  les  déposer.  Enfin,  en  1250, 
après  avoir  mis  à  mort  le  dernier  prince  turkoman,  elle 
plaça  un  de  ses  membres  sur  le  trône  avec  le  titre  de  sul- 
tan. Celui-ci  ayant  occupé  ces  soldats  turbulents  à  la  con- 
quête de  la  Syrie,  obtint  un  règne  de  dix-sept  ans,  mais 
depuis  lui  pas  un  seul  de  ses  successeurs  ne  parvint  à  ce 
terme.  Le  fer,  le  cordon,  le  poison,  le  meurtre  public  et 
l'assassinat  particulier  furent  le  sort  d'une  suite  de  tyrans 
dont  on  compte  quarante-sept  dans  un  espace  de  deux  cent 
cinquante-sept  ans.  Enfin ,  en  tSlTj-Sélim,  sultan  des  Ot- 
tomans, ayant  vaincu  et  fait  pendre  Touman-Bey,  leur 
dernier  chef,  mit  fin  à  cette  dynastie,  et  donna  une  nouvelle 
forme  au  gouvernement  de  l'Egypte.  11  fut  arrêté  qu'on  pren- 
drait parmi  les  mamelouks  vingt-quatre  beys  ou  gouverneurs 
de  provinces ,  auxquels  on  conféra  le  soin  de  contenir  les 
Arabes,  de  veiller  à  la  perception  des  tributs  et  à  toute  la  po- 
lice intérieure.  Mais  leur  autorité  fut  purement  passive,  et  ils 
ne  durent  être  que  les  instruments  des  volontés  d'un  conseil 
suprême.  Cette  forme  de  gouvernement  dura  deux  siècles , 
pendant  lesquels  les  mamelouks  se  multiplièrent  :  dans  leurs 
mains  passèrent  les  richesses  et  le  crédit,  et  enfin  ils  acqui- 
rent sur  les  Ottomans  un  ascendant  qui  réduisit  à  peu  ae 
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cliose  le  pouvoir  de  ccnx-ci.  Celte  prépondérante  influence 
exercée  par  les  mamelouks  fut  surtout  l'œuvre  d'Ali-Bey , 
qui  gouverna  l'Egypte  avec  un  pouvoir  absolu,  et  périt  as- 
sassiné, en  1773.  Le  nombre  des  mamelouks,  qui  étaient  dis- 
persés dans  toute  l'Ésypte,  montait  à  environ  12,000.  Leur 
corps,  se  perpétuant  par  les  mêmes  moyens  qui  les  avaient 
établis,  se  recrutait  sans  cesse  d'esclaves  tirés  de  la  Cau- 
casie. Toutes  les  fonctions  publiques  étaient  entre  leurs  mains, 
de  même  que  c'était  uniquement  parmi  eux  qu'on  clioi- 
sissait  les  beys  préposés  à  l'administration  du  pays.  Leurs 
armes  étaient  la  carabine  an^jlaise,  deux  pistolets  .serrés 
dans  la  ceinture,  une  masse  d'armes  attachée  à  l'arçon  de 
la  selle,  et  le  cimeterre.  Nés  la  plupart  dans  le  rit  grec,  et 
circoncis  au  moment  où  on  les  acbetait,  ils  n'étaient  aux 
yeux  des  Turcs  mômes  que  des  renégats  sans  foi  ni  religion. 
Étrangers  entre  eux  et  sans  familles ,  ils  ne  connaissaient 
point  ces  liens  naturels  qui  unissent  les  autres  hommes.  Igno- 
rants et  superstitieux,  lâches  et  cruels,  prêts  sans  cesse  à  la 
révolte  et  au  meurtre,  ils  pesaient  sur  l'Egypte  de  tout  le 
poids  de  la  plus  tyrannique  domination ,  lorsque  Bonaparte, 
par  une  proclamation  dictée  sous  les  murs  d'Alexandrie,  vint 
annoncer  leur  extermination  et  la  rénovation  de  l'antique 
nationalité  arabe.  En  quatre  jours,  il  les  eut  atteints  et  battus 
à  Ramangeh,  pendant  que  la  flottille  et  la  cavalerie  des  beys 
étaient  détruite  à  Chébréis.  Écrasés  bientôt  après  à  la  jour- 
née des  Pyramides,  ils  laissèrent  un  immense  butin  et 
3,000  morts  sur  le  champ  de  bataille;  et  Mourad-Bey,  leur 
chef,  battant  précipitamment  en  retraite ,  s'enfuit  dans  la 
haute  Egypte.  Attaqués  d'un- autre  côté  par  le  général  Ré- 
gnier, ils  furent  encore  défaits;  et  le  fort  d'El-Arisch  tomba 
après  un  brillant  combat  au  pouvoir  des  Français.  Mais  la 
troupe  des  mamelouks  ne  tarda  pas  à  s'effacer  devantla  puis- 
sante diversion  opérée  par  les  armées  anglaise  et  ottomane. 
Lorsque  après  cette  mémorable  campagne  les  Français  eurent 
quitté  les  bords  du  Nil,  les  mamelouks  se  maintinrent  encore 
comme  corps  politique,  tantôt  en  hostilité  avec  les  chefs 
envoyés  par  la  Porte  en  Egypte ,  tantôt  acceptant  une  paix 
passagère,  toujours  turbulents  et  séditieux,  jusqu'au  mo- 
ment où  M  éhé  m  et  Al  i  fut  investi  de  ce  pachalik.  Il  ap- 
partenait à  cet  homme  extraordinaire,  dont  le  génie  prépa- 
rait la  régénération  de  ce  malheureux  pays,  d'écraser  de 
son  bras  de  fer  la  formidable  corporation  militaire  qui  l'a- 
vait si  longtemps  opprimé.  Le  coup  d'État  qui  opéra  cette 
révolution  est  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  retentisse- 
ment dans  l'histoire  de  ce  siècle.  Ed.  Du  Laurier. 

MAMELOUKS  DE  LA  GARDE.  Durant  le  séjour 
de  Bonaparte  en  Egypte,  il  admit  près  de  sa  personne  plu- 
sieurs cavaliers  mamelouks,  qui  s'offrirent  à  lui  de  bonne 
volonté.  Lorsque  nos  troupes  évacuèrent  ce  pays ,  un  assez 
grand  nombre  de  familles  musulmanes  demandèrent  à  suivre 
l'armée ,  et  se  réfugièrent  en  France.  Le  premier  consul 
plaça  les  plus  jeunes,  les  plus  agiles,  à  la  suite  de  la  com- 
pagnie des  guides ,  et  en  forma ,  le  30  nivôse  an  xii  (21  jan- 
vier 1804),  une  compagnie  de  sa  garde,  qu'il  attacha  au 
régiment  de  chasseurs  à  cheval.  L'état-major  composé  de 
Français,  à  l'exception  du  chef  d'escadron  commandant, 
comptait  cent-soixante  hommes,  dont  cent-neuf  mamelouks. 
Plusieurs  vieillards,  des  femmes,  des  enfants  réfugiés  près 
de  ce  corps,  recevaient,  à  titre  de  secours,  un  traitement 
accordé  par  l'empereur.  On  en  établit  plus  tard  un  dépôt  à 
Melun,  que  l'on  transféra  ensuite  à  Marseille.  A  la  fin  du  pre- 
mier empire,  les  mamelouks  formaient  un  escadron  de  deux 
cent  cinquante  hommes,  non  compris  les  officiers.  Ils  por- 
taient le  costume  de  leur  nation ,  qui  n'était  pas  uniforme , 
et  variait  par  les  couleurs  des  pantalons,  des  vestes  et  des  tur- 
bans. Ils  étaient  armés  de  sabres  à  la  turque ,  de  pistolets, 
de  poignards;  et  leurs  cartouches  étaient  renfermées  dans 
une  petite  giberne  ornée  d'une  aigle.  Ce  corps,  qui  avait  par- 
tagé les  périls  et  la  gloire  de  la  garde  impériale,  eut  une  (in 
déplorable  :  réunis  à  leur  dépôt  après  l'abdication  de  Napo- 
léon, les  Mamlouks  furent  alors  dispersés,  et  en  grande  par- 
tie massacrés  par  les  réactionnaires  du  midi. 


MAMERTIIVS,  Samnites  de  la  Campanic,  ainsi  appeiea 
de  leur  dieu  Mamers,  nom  du  Mars  des  Romains  dans 
les  langues  osque  et  sabine,  et  qui  étaient  à  la  solde  d'A- 
gathoclè  s.  Congédiés  à  la  mort  de  ce  prince(2S9av.  J.-C), 
ils  s'emparèrent  traîtreusement  de  la  ville  de  Messane.  Ils 
en  chassèrent  ceux  des  habitants  de  celle  ville  qu'ils  n'é- 
gorgèrent pas,  et  constituèrent  un  État  de  brigands,  que  ses 
expéditions  par  terre  et  par  mer  rendirent  bientôt  redouta- 
ble. Enfm,  Hiéron  II  les  vainquit,  l'an  2G5  av.  J.-C,  à  la 
bataille  de  Pyiœ,  où  ils  mirent  en  ligne  8,000  hommes  ;  et  & 
vint  alors  les  assiéger  dans  Messane.  Un  parti  accueillit  des 
Carthaginois  dans  la  ville  pour  la  défendre,  un  antiese  plaça 
sous  la  protection  des  Romains,  en  l'an  264.  Alors  ceux-ci 
envoyèrent  au  secours  des  Mamertins  une  armée  commandée 
par  Appius  Claudius,  et  les  Carthaginois  furent  chassés  de 
la  ville.  Ceux-ci,  s'étant  alors  alliés  avec  Hiéron ,  revinrent 
mettre  le  siège  devant  Messane  ;  et  ce  conflit  donna  lieu  à 
la  première  guerre  qui  éclata  entre  Rome  et  Carthage. 
'MAMIANl  (Terenzio  DELLA  ROVERI  ,  comte), 
homme  d'État  et  savant  italien ,  né  au  commencement  de 
ce  siècle,  dans  les  États  de  l'Église,  se  trouva  mêlé  aux  agi- 
tations politiques  de  l'Italie,  et  fut  en  conséquence  contraint^ 
en  1831,  de  se  réfugier  en  France,  où  il  se  consacra  à  l'étude 
des  lettres  et  de  la  philosophie.  Le  décret  d'amnistie  rendti 
le  17  juillet  1846  par  le  pape  Pie  IX  ,  lui  rouvrit  les  portes 
de  l'Italie.  Il  se  rattacha  de  nouveau  alors  au  mouvement 
national,  et  arriva  au  commencement  de  1848  à  Rome,  où  il 
devint  bientôt  l'un  des  hommes  les  plus  populaires ,  et  à  ce 
titre  il  s'efforça  au  mois  de  mars  de  refouler  le  torrent  do 
la  révolution.  Quand  Pie  IX  accorda  une  constitution  et 
convoqua  les  chambres,  il  appela  le  libéral  mais  modère 
Mamiani  aux  fonctions  de  ministre  de  l'intérieur,  le  3  mai 
stiivant.  Mamiani  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  dé- 
fendre le  pape;  mais  le  refus  de  Pie  IX  de  déclarer  la  guerre 
à  l'Autriche  et  l'état  général  de  l'Italie  provoquèrent  de 
nouveau  les  désordres  les  plus  graves,  de  sorte  que  tout 
gouvernement  finit  par  devenir  impossible,  et  que  Mamiani 
dut,  avec  ses  collègues,  donner  sa  démission  à  la  fin  de  juillet. 
Il  se  rendit  alors  à  Turin,  où,  de  concert  avec  Gioberti 
et  d'autres,  il  fonda  la  Société  de  l'union  de  l'Italie  en  même 
temps  qu'il  en  devenait  l'un  des  directeurs.  Après  l'assassinat 
de  Rossi  (15  novembre)  et  l'attaque  du  palais  pontifical  à 
Rome,  Mamiani  consentit  cependant  à  accepter  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  dans  le  ministère  démocratique  de 
Galetti.  Mais  après  la  fuite  du  pape,  il  s'éloigna  de  nouveau 
de  Rome,  et  se  rendit  à  Gènes,  qu'il  habite  depuis  lors. 
Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui ,  il  faut  plus  particulière- 
ment mentionner  ses  Dialoghi  di  scienza  prima  (  Pa- 
ris, 1846)  et  ses  Poeti  delV  eta  média  (2*  édit..  1848). 
En  1851  il  a  encore  fait  paraître  un  livre,  intitulé  Del  Pa- 
pato. 

MAMILLAIRE  (de  mamma,  mamelle),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  cactées,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  forme  qu'affectent  ses  nombreuses  espèces,  presque 
toutes  originaires  du  Mexique.  Les  raamillaires,  qui  ne  peu- 
vent être  cultivées  chez  nous  qu'en  serre  tempérée  ou  en 
serre  chaude,  ont  pour  caractères  génériques  :  Calice  adhé- 
rant au  tube  de  la  corolle,  et  ayant  cinq  lobes  colorés; 
corolle  à  cinq  ou  dix  pétales  peu  distincts  des  divisions  du 
calice;  étamines  filiformes,  en  nombre  indéterminé;  style 
filiforme,  terminé  par  un  stigmate  de  quatre  à  sept  lobes 
rayonnants  ;  baie  lisse  ;  semences  luisantes. 

MAMMALOGIE  (de  p.àix.|j,a,  mamelle,  et  Xô^o;,  dis- 
cours), partie  de  Phistoire  naturelle  qui  a  pour  objet 
l'étude  des  mammifères. 

MAMMIFÈRES  (de  mamma,  mamelle,  eifero,  je 
porte).  Les  mammifères  composent  une  classe  nombreuse 
d'an  im  aux  qui  se  distinguent  des  autres  par  des  caractères 
nettement  tranchés  :  1"  ils  ont  des  mamelles,  font  leurs 
petits  vivants  et  leurs  donnent  du  lai  t  pour  première  nour- 
riture ;  2°  ils  ont  des  poumons  pour  respirer  l'air  puisé 
directement  à  la  masse  atmosphérique,  un  sang  rouge  et 
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chaud,  et  deux  ordres  de  canaux  ou  vaisseaux  pour  sa 
circulation,  les  vei  nés  et  les  artères,  contenant  du  sang 
h  des  états  différents;  3°  un  diaphragme  musculaire,  tendu 
à  peu  près  comme  une  peau  de  tambour,  sépare  cliez  eux 
la  poitrine  de  l'abdomen,  et  quelque  long  que  leur  cou 
puisse  paraître  à  l'extérieur,  on  ne  lui  trouve  jamais  plus 
de  sept  vertèbres,  excepté  chez  une  espèce  qui  en  a  neuf. 
Les  mammifères  sont  les  animaux  les  plus  semblables  à 
riiom  m  e,  qui  en  fait  partie  :  ils  sont  regardés  avec  raison 
comme  les  premiers  de  la  grande  série  animale.  Rien  déplus 
uniforme,  pour  le  nombre  et  la  disposition  générale  des 
pièces,  que  leur  composition  organique.  Ils  paraissent  au  pre- 
mier abord  n'être  que  des  modifications  diverses  d'un  même 
animal  considéré  comme  type  de  toute  la  classe;  mais  on 
ne  tarde  pas  à  revenir  de  cette  idée  en  descendant  dans  le 
détail  des  différences  déformes  et  de  proportions  ;  on  s'assure, 
au  contraire,  qu'il  n'y  a  d'accidentel  chez  eux  que  les  dispo- 
sitions générales,  et  que  l'idée  d'un  animal  typique  ou  géné- 
rateur n'est  qu'une  pure  abstraction.  Les  moyens  sont  chez 
eux  trop  rigoureusement  proportionnés  à  la  fin  pour  qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi.  11  existe  entre  leurs  mœurs  et  leurs  or- 
ganisations diverses  une  harmonie  si  admirable,  qu'on  peut 
toujours  conclure  de  la  connaissance  des  unes  à  celle  des 
autres.  Des  dents  propres  à  couper,  à  déchirer,  plutôt  qu'à 
triturer  ;  un  estomac  constitué  pour  recevoir  des  substances 
faciles  à  digérer,  et  des  intestins  courts  et  grêles  pour  n'en 
contenir  à  la  fois  que  des  quantités  d'autant  plus  petites 
qu'ellesont  plus  nutritives,  indiquent  certainement  des  mœurs 
carnassières;  et,  réciproquement,  des  dents  à  couronnes 
mousses,  aplaties,  un  estomac  d'une  force  musculaire  énergi- 
que, et  des  intestins  très-développés,  sont  toujours  le  partage 
des  paisibles  herbivores.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  protubé- 
rances des  os  servant  de  points  d'attache  à  leurs  muscles  qui 
ne  retracent  exactement  le  degré  d'énergie  de  leurs  mouve- 
ments musculaires. 

La  classification  des  mammifères  a  été  l'objet  de  nombreux 
travaux.  Celle  de  G.  C  u  v  i  e  r  est  l'une  des  plus  naturelles  : 
il  divise  les  mammifères  en  neuf  ordres  :  les  bimanes,  les 
quadrumanes,  les  carnassiers,  lesrongeurs, 
\(isé  dent  es,  les  marsupiaux,  les  pachydermes, 
les  ruviinant s  et  les  cétacés.  F.  Passot. 

MAMMON,  MAMMONE,  motdu  syriaque  ou  de  l'hébreu 
vulgaire  parlé  à  Jérusalem  depuis  la  captivité,  et  qui  signifie 
richesses.  Ce  n'était  donc  point ,  comme  on  l'a  prétendu , 
une  divinité  des  Syriens,  mais  tout  simplement  un  substantif 
commun  à  la  langue  de  Sion  et  d'Antioche,  dont  la  racine 
est  atman  (il  a  caché)  et  le  dérivé  matmon  (trésor).  Ce 
terme  est  devenu  familier  aux  idiomes  d'Occident  par  les 
seuls  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  :  ISon 
potes tis  servire  Deo  et  Mammonas  (vous  ne  pouvez  servir 
en  même  temps  Dieu  et  Mammone),  dit  le  premier,  qui, 
en  sa  qualité  d'ancien  publicain  ou  receveur  des  impôts,  de- 
vait connaître  toute  la  force  de  ce  mot  ;  Mammone  (  les  ri 
chesses)  est  injrisle,  dit  le  second.  Cette  expression  devait 
être  très-familière  à  ces  deux  apôtres,  car  saint  Matthieu  écri- 
vit son  Évangile  en  hébreu  vulgaire,  alors  mêlé  de  syriaque  et 
de  chaldéen,  et  saint  Luc  était  né  à  Antioche,  capitale  de  la 
Syrie.  Saint  Augustin  nous  apprend  qu'en  langue  punique 
ou  carthaginoise,  matmon  signifiait /wcre.  Jamais  divinité  ou 
idole  de  ce  nom  n'exista  chez  les  Syriens  :  seulement  les 
Grecs,  par  imitation,  donnèrent  à  leur  dieu  des  Tichcsses 
Ploutos,  et  à  Pluton,  qui  est  le  même,  le  nom  d'/ldès  (l'in- 
visibU).  Il  appartenait  au  génie  de  Milton  de  doter  l'enfer 
d'un  ange  de  ténèbres  de  plus ,  et  de  créer  un  déuiou  des 
richesses,  en  lui  donnant  le  nom  si  pittores(iue  de  Mam- 
mon,  pris  aux  saints  Évangiles.  Denne-Baron. 

MAMlilOUTîl.  Les  Russes  avaient  donné  ce  nom  à 
un  };rand  mammifère  dont  ils  trouvaient  de  nombreux 
déhris  fossiles.  Longtemps  on  crut  ces  débris  les  ves- 
tiges d'une  race  de  géants.  Quelques  érudits  virent  dans  le 
mammouth  lebéhémoth  de  l'Écriture  Sainte.  Enfin,  la 
paléontologie,  mieux  éclairée,  reconnut  dans  cet  animal 
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une  espèce  d'éléphant  fossile.  Le  môme  nom  avait  été  appli- 
qué à  tort  à  un  autre  animal  fossile,  qui  fait  partie  du 
^ememastodon  te. 
MAMMULE  (Cryptogamie).  Foyes  Conceptacle. 
MAIV,  île  de  la  mer  d'Irlande,  dépendant  de  l'Angle- 
terre, compte  52,116  habitants  sur  une  superficie  d'environ 
11  myriamètres  carrés.  Une  crête  de  montagnes,  composées 
surtout  de  roches  schisteuses,  la  parcourt  dans  la  direction 
du  nord-est,  et  renferme  du  plomb,  du  zinc,  du  fer,  de  Ija 
pierre  à  bâtir,  de  la  chaux  et  de  l'ardoise,  mais  point  de 
houille.  Cette  crête  n'est  pas  boisée;  on  n'y  trouve  même 
point  de  broussailles;  elle  est  couverte  de  tourbe,  de  ma- 
rais et  de  landes,  et  arrosée  par  de  nombreux  ruisseaux.  De 
son  point  d'élévation  extrême,  Sneafell,  Snq/Jle  ou  Snow- 
field,  haut  de  626  mètres,  on  peut  apercevoir  la  côte  d'Ir- 
lande distante  de  5  myriamètres ,  et  celle  d'Ecosse,  distante 
de  4.  Sauf  l'extrémité  nord ,  ses  côtes  sont  escarpées,  ro- 
cheuses, et  renferment  un  grand  nombre  de  criques. 

La  nature  avait  fait  de  l'île  de  Man  une  terre  nue  et  dé- 
solée, mais  l'industrie  de  ses  habitants  l'a  rendue  à  la  culture 
sur  presque  tous  les  points.  Trente-cinq  kilomètres  carrés 
sont  consacrés  à  la  culture  des  céréales ,  ou  bien  employés 
en  jardins ,  prairies  et  pacages.  On  y  cultive  beaucoup  de 
pommes  de  terre,  de  betteraves  et  de  chanvre;  plus,  du 
froment,  de  l'orge  et  de  l'avoine.  On  extrait  aussi  beaucoup 
de  chaux;  mais  la  pêche  du  hareng  constitue  encore,  avec 
l'éducation  du  bétail,  notamment  des  moutons,  la  principale 
industrie  de  la  population,  qui  fait  aussi  un  cabotage  assez 
actif.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  renuncé  à  l'exploitation  des 
mines  que  contient  l'île.  L'industrie  manufacturière  s'y  borne 
à  la  fabrication  des  toiles  ainsi  qu'à  celle  des  souliers  en 
cuir  brut.  A  la  fin  de  1850  l'Ile  de  Man  employait  595  ba- 
teaux pêcheurs  et  possédait  352  navires  pontés ,  ainsi  que 
quelques  bateaux  à  vapeur. 

Les  habitants,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Manx  ou 
iî/anfo, donnent  à  Icurîle  le  nom  de  Manning,  etdescendent 
des  populations  celtes  primitives  des  îles  Britanniques.  Leur 
langue  se  rapproche  plus  du  gaélique  et  de  l'erse  que  du 
kymre,  parlé  dans  le  pays  de  Galles,  dont  ils  sont  voisins, 
et  s'éloigne  encore  bien  autrement  de  l'anglais ,  qui  main- 
tenant s'enseigne  dans  toutes  les  écoles  :  aussi  ne  tardera- 
t-elle  point  à  périr.  Ils  sont  pauvres,  mais  gais  et  singuliè- 
rement attachés  à  leur  patrie.  Us  professent  la  religion  épis- 
copale,  ont  un  évêqueen  propre  (il  prend  le  titre  d'évêque 
de  Sodor  et  de  Man),  mais  qui  ne  siège  point  à  la  chambre 
haute,  de  même  que  l'île  de  Man  en  général  n'a  rien  de 
commun  avec  la  constitution  anglaise  et  ne  dépend  d'aucun 
comté,  qu'elle  a  sa  constitution  à  elle,  son  droit  particulier,  et 
qu'elle  jouit  en  outre  d'une  complète  exemption  de  taxes  et 
d'impôts.  A  la  tête  de  l'administration  est  placé  un  gouver- 
neur royal,  auquel  est  adjoint  un  conseil,  compo.'é  de  quatre 
ou  de  six  membres.  La  puissance  législative  y  est  exercée  par 
vingt-quatre  représentants  ou  keys,  qui  depuis  l'an  1450  se 
recrutent  eux-mêmes,  au  fur  et  à  mesure  des  décès,  au  moyen 
d'élections  faites  parmi  les  principaux  propriétaires  fonciers. 
Deux  deemsters  (juges)  exercent  le  pouvoir  judiciaire.  Les 
uns  et  les  autres  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  le  par- 
lement {Tynwald  Court),  qui  se  réunit  annuellement  sur 
la  montagne  de  Tynwald,  près  de  Peel.  L'île  de  Man  avait 
autrefois  ses  propres  rois  ;  mais  elle  fut  conquise  au  treizième 
siècle  par  les  Écossais ,  qui  au  siècle  suivant  s'en  virent 
chassés  par  les  Anglais.  Depuis  cette  époque  l'île  se  trouve 
divisée  en  plusieurs  fiefs,  attribués  à  diverses  familles.  Lero» 
Henri  IV  d'Angleterre  en  fit  don  à  Henri  Percy  de  Nor- 
thumberland,  le  dernier  qui  la  posséda  avec  le  titre  de  roi. 
Mais  ayant  violé  son  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre, 
ce  seigneur  fut  dépouillé  de  son  fief,  dont  on  investit,  en  1405, 
lord  Stanley.  Le  petit-fils  de  celui-ci  fut  créé  comte  de  Derby, 
et  sa  famille  resta  propriétaire  de  lile  jusqu'en  1735,  époque 
où  elle  passa  par  héritage  dans  la  famille  d'Atliol,  c,uila  con- 
serva jusqu'en  1765.  Mais  à  ce  moment,  comme  l'île  n'avait 
iamais  cessé  d'être  un  repaire  de  contrebandiers,  le  gouvei- 
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ncment  anglais  la  racheta  70,000  liv.  st.  à  la  famille  d'AlhoI, 
tout  en  lui  laissant  d'ailleurs  sa  constitution  particulière. 

Le  bourg  de  Castletoum ,  appelé  autrefois  Sodor,  sur  la 
côte  méridionale,  est  le  chef-lieu  de  l'île  et  le  siège  du  gou- 
vernement. On  y  voit  un  vieux  château  gothique,  Castle- 
Rushen ,  et  un  séminaire  ecclésiastique.  La  population  en 
est  de  3,500  habitants.  On  y  fait  peu  de  commerce,  parce  que 
l'accès  de  son  port  est  difficile.  La  ville  de  Dmiçjlas ,  sur  la 
côte  orientale,  a  7,000  habitants.  On  y  voit  le  beau  château  dr 
Mona,  appartenant  aux  ducs  d'Athol ,  un  théâtre,  un  port 
propre  à  recevoir  d'assez  gros  vaisseaux,  pourvu  d'un  môle  et 
dominé  par  un  fort.  La  population  vit  de  la  navigation,  de 
la  pèche  du  haieng  et  du  cliien  de  mer,  et  de  l'exportation 
de  beurre,  de  volaille  et  de  bétail  pour  Liverpool. 

MAIVAÏA  ou  MANGIA.  Voyez  Coor  (Archipel  de). 

MAIVAKIN, genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux, 
ayant  pour  caractères  :  Bec  court,  assez  profondément  ou- 
vert, déprimé,  trigone  à  sa  base,  qui  est  un  peu  élargie,  à 
mandibule  supérieure  voûtée,  échancrée  vers  la  pointe; 
narines  situées  à  la  base  du  bec,  triangulaires;  ailes  médio- 
cres; queue  très-courte  ;  tarses  grêles,  allongés,  scutellés; 
doigts  faibles,  à  ongles  très-petits.  Ces  oiseaux  habitent  les 
grands  bois  de  l'Amérique  méridionale.  Ils  vivent  de  fruits 
sauvages  et  d'insectes.  Leur  plumage  offre  souvent  de  belles 
couleurs. 

MANAMA.  Voyez  Bahrein. 

MANANT.  L'étymologie  de  ce  mot  se  trouve  dans  ma- 
tiens,  l'un  des  raodesdu  verbe  latin  vianere,  demeurer.  Ma- 
nant, en  effet,  signifie  littéralement  paysan,  habitant  d'un 
village ,  d'une  métairie,  d'une  campagne  ;  et  cette  acception 
est  encore  .toute  vraie,  toute  vivante  dans  le  midi,  où  l'on 
dit  toujours  les  manants  et  demeurants  d'un  village,  lors- 
qu'on veut  distinguer  les  indigènes  de  ceux  qui  n'en  sont 
que  les  habitants.  Les  manants  et  habitants  des  parois- 
ses s'assemblaient  autrefois  pour  l'élection  des  collecteurs. 
Pour  les  seigneurs,  le  manant  était  un  homme  grossier;  ce 
terme  servait  à  stygmatiser  celui  qui  n'était  pas  gentilhomme, 
et  par  suite  celui  qui  avait  de  rudes  manières.  Il  est  resté 
dans  la  langue  avec  cette  signification. 

MANASSÉ  ou  MANASSÈ.S,  au  rapport  de  l'Ancien 
Testament,  était  fils  de  Joseph  et  d'Asnarth.  Lors  du  par- 
tage de  la  terre  promise  entre  les  descendants  de  Jacob ,  les 
deux  fds  de  Joseph,  Éphraïm  et  Manassé,  eurent  chacun 
une  part  en  proj.re.  Le  territoire  de  la  tribu  de  Manassé 
était  divisé  par  le  Jourdain  en  deux  parties,  l'une  à  l'est  et 
l'autre  à  l'ouest.  Le  Manassé  occidental  confinait  au  nord  à 
l'Asser,  à  l'est  à  l'Isochsr,  et  au  sud  au  territoire  de  la  tribu 
d'Éphraïm;  le  Manassé  oriental  comprenait  le  Gelead  sep- 
tentrional et  l'ancien  territoire  du  roi  Og  de  Basan. 

Manassé  était  aussi  le  nom  du  fils  d'Hiskias,  qui  lui  succéda 
sur  letrônedeJuda,  l'an  699  av.  J.-C.  Il  favorisa  l'idolâtrie, 
consulta  les  devins  et  les  magiciens,  et  sacrifia  même  son 
propre  fils  à  Moloch.  Les  uns  le  font  mourir  idolâtre;  les 
autres  le  font  emmener  captif  par  Assarhaddon  en  Assyrie, 
où  il  aurait  composé  la  prière  de  Manassé,  encore  aujour- 
d'hui existante ,  mais  que  catholiques  et  protestants  rejet- 
tent parmi  les  apocryphes,  où  elle  figure  en  dernière  ligne. 
Cependant ,  l'Église  grecque  tient  ce  livre  pour  canonique. 

M ANASSES  (  Constantin  ),  historien  grec  du  douzième 
siècle,  a  laissé  un  Abrégé  de  l'histoire,  en  vers  politiques, 
commençant  à  Adam  ,  finissant  à  Alexis  Comn'ne,  et  faisant 
partie  de  la  Collection  des  historiensby  zantin  s,  ainsi  qu'un 
roman  des  Amours  d'Aristandre  et  de  Calisté,  publié  avec 
une  traduction  latine  par  M.  Boissonade,  en  1819. 

MANATE.  Voyez  Lamantin. 

MANCEX!LL!ER,  genre  d'euphorbiacées,  ne 
renfermant  qu'une  seule  espèce,  le  mancenilUer  vénéncvx 
(kippomane  mancenilla,  L.).  Cet  arbre  est  monoïque. 
Dans  les  fleurs  mâles,  un  petit  calice  bifide  tient  lieu  de  co- 
rolle et  supporte  une  seide  étamino,  à  quatre  anthères.  Ces 
fleurs  sont  réunies  eu  épis  dans  des  écailles  calicinales  et  glan- 
dulaires. Les  Heurs  femelles,  dépourvues  aussi  de  corolle, 
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sont  se8.siles  et  solitaires,  accompagnées  d'appendices  glandu- 
leux ;  leur  calice  est  ordinairement  triphylle,  et  renferme  un 
style  court,  fendu  à  son  extrémité  en  sept  stigmates.  Le  fruit, 
ou  drupe  ,  contient  dans  son  intérieur  une  noix  rr.idtilocu- 
laire  h  loges  monospermes.  Ce  fruit,  charnu,  du  !a  forme 
d'une  petite  pomme,  en  a  aussi  la  couleur  rt  l'odeur,  mai» 
ca-  he  sous  sa  fraîche  enveloppe  les  qualités  les  plus  mal- 
faisantes. L'arbre  est  élevé,  lactescent ,  très-rameux  ,  et  se 
rapproche  un  peu  de  notre  poirier  par  son  port  et  son  feuil- 
lage. Les  mancenilliers  sont  originaires  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; ils  croissent  de  préférence  sur  les  rivages  des  An 
tilles  et  sur  le  littoral  du  continent  voisin;  au  temps  de  la 
floraison,  ils  sont  presque  dénués  de  feuilles.  Leurs  fruit.s 
se  détachent  d'eux-mêmes  à  la  maturité.  Les  crabes  en  font 
leur  nourriture,  et  sont  considérés^alors  comme  un  aliment 
très-nuisible. 

Toutes  les  parties  de  l'arbre  rendent  un  suc  blanc,  laiteux 
et  caustique;  une  seule  goutte  suffit  pour  produire  aussitôt 
sur  les  parties  animales  qu'elle  touche  l'effet  d'une  brûlure. 
Les  Indiens  caraïbes  avaient  coutume  d'en  tremper  leurs  flè- 
ches; et  des  expériencpR  réitérées  ont  prouvé  que  ces  armes 
étaient  encore  empoisonnées  après  plus  d'un  siècle.  Le  voi- 
sinage du  mancenillier  n'est  même  pas  sans  danger;  son 
ombre  perfide  ,  ses  émanations  délétères,  rendent  cet  arbre 
redoutable  aux  époques  où  les  circonstances  atmosphéri- 
ques, en  stimulant  la  végétation,  viennent  produire  dans  les 
parties  florales  et  foliacées  un  orgasme  pernicieux. 

Le  bois  du  mancenillier  est  noir,  filandreux  ;  ce  n'est  donc 
pas  avec  ce  bois  que  se  font  les  petits  ouvrages  de  marque- 
terie qui  portent  son  nom ,  mais  bien  avec  une  espèce  de 
sumac,  vulgairement  appelée  aux  Antilles  mancenillier  de 
montagne.  S.  Bertuf.lot. 

MANCHE  désigne  assez  ordinairement  la  partie  par 
laquelle  on  prend  à  la  main  un  o  u  t  i  I ,  un  instrument 
pour  s'en  servir  :  on  dit  également  le  manche  d'un  cou- 
teau, d'une  faux,  d'une  charrue,  etc.  On  a  encore 
donné  ce  nom  à  la  partie  d'un  gigot  par  où  ou  le  saisit 
pour  le  découper.  Dans  les  instruments  de  musique 
à  cordes ,  c'est  la  partie  par  laquelle  on  prend  l'instrument 
et  où  l'on  pose  les  doigts  de  la  main  gauche  sur  les  cordes 
pour  former  les  différents  tons.  Figurément  on  dit  d'une 
personne  qui  par  découragement,  chagrin  ou  dégoût, 
abandonne  une  affaire  entreprise  avec  cœur,  qu'elle  j>«c  le 
manche  après  la  cognée.  Branler  au  manche.,  c'est  mon- 
trer de  l'hésitation,  de  l'incertitude,  c'est  reculer  devant 
une  résolution;  c'est  encore  être  menacé  de  perdre  sa  for- 
tune, sa  place,  son  état,  etc.  Cette  expression  implique  tou- 
jours une  idée  de  doute. 

Au  féminin ,  la  manche  est  la  partie  du  vêtement  qui 
recouvre  le  bras.  A  combien  de  variations  ou  à  combien  de 
changements  insensibles  ou  de  révolutions  subites  la  mode 
n'a-t-elle  pas  assujetti  la  forme  des  manches?  Quelles  variétés 
de  manches  les  couturières  ne  comptent-elles  point,  jus- 
qu'aux manches  à  la  vieille,  qui  vinrent  avec  leur  exiguïté 
gracieuse  détrôner  en  1837  ces  manches  à  gigot,  ou  à 
l'imbécile,  si  gigantesquement  massives,  qu'elles  semblaient 
vouloir  disputer  aux  indigents  l'entreprise  du  balayage  pu- 
blic, et  dans  lesquelles  les  manches  de  la  toge  des  magis- 
trats et  des  hommes  de  loi  auraient  disparu  comme  dans 
autant  de  gouffres,  sans  compter  ces  jolies  manches  pagodes 
qui  fleurissent  depuis  longtemps.  En  somme,  l'histoire  des 
manches  de  vêtements  serait  une  curieuse  histoire  :  telle  est 
la  grandeur  de  cette  tâche  d'érudit,  que  nous  ne  nous  sen- 
tons point  le  courage  de  l'entreprendre.  Plusieurs  acceptions 
proverbiales,  populaires  ou  figurées,  ont  pris  naissance  dans 
le  mot  manche,  au  féminin  :  avoir  quelqu'un  dans  sa 
manche,  c'est  en  disposer  comme  on  veut  ;  avoir  la  manche 
large,  c'est  avoir  la  conscience  facile;  se  faire  tirer  la 
manche,  c'est  mettre  delà  mauvaise  volonté  à  exécuter  une 
chose  à  laquelle  on  vous  convie;  voilà  une  autre  paire  de 
manches ,  voilà  bien  une  autre  affaire  ! 

Les  joueurs  appellent  manches  les  divisions  (Vum  part:.} 
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principale  en  fractions  égales  :  celui  qui  gagne  les  deux 
manches  gagne  la  partie. 

Enfin ,  les  marins  appellent  manches  des  tuyaux  de  toile 
ou  de  cuir  servant  de  conduits  à  l'eau,  à  tout  autre  liquide, 
au  gaz,  et  également  des  tuyaux  de  toile  de  48  à  64  centi- 
mètres de  diamètre,  ayant  une  ouverture  très-vaste,  et 
qu'on  tourne  toujours  du  côté  du  vent  :  ces  dernières  man- 
ches servent  de  ventilateurs  à  bord  des  navires. 
MANCHB  (PècAe).  Voyez  Filet. 
MAJXCllE ,  nom  donné  par  les  Français  à  cette  partie 
de  l'océan  Atlantique  resserrée  entre  les  côtes  de  France, 
au  midi,  et  celles  d'Angleterre,  au  nord.  Les  Anglais, 
qui  lui  ont  conservé  la  dénomination  que  lui  avaient  appli- 
quée les  Romains  (oceanus  Britannicits  [océan  Britan- 
nique]), l'appellent  Britïsh  ou  EngUsh-Channel  (détroit 
britannique  ou  anglais).  La  Manche  s'ouvre  à  l'ouest  entre 
l'Ile  d'Ouessant  et  le  cap  Land's  End,  et  se  rétrécit  à  mesure 
qu'elle  approche  du  Pas-de-Calais,  détroit  qui  la  fait 
communiquer  à  la  mer  du  Nord.  Elle  a  200  kilomètres  de 
largeur  à  son  entrée,  255  à  Saint-Malo,  125  à  Cheibourg  et 
116  à  Dieppe.  Sa  superficie  peut  être  évaluée  à  8,800,000  hec- 
tares, c'est-à-dire  à  un  neuvième  de  celle  de  la  France.  Ce 
vaste  bassin  est  d'abord  resserré  entre  des  contrées  de  for- 
mation granitique,  comme  la  Bretagne  et  la  presqu'île  du 
Cotentin  en  France,  l'ancien  Wessex  en  Angleterre,  aux- 
quelles succèdent  les  rivages  calcaires  du  reste  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Picardie ,  de  l'Artois  et  du  Sussex.  Cette 
différence  dans  la  constitution  géologique  en  détermine  une 
fort  remarquable  dans  l'aspect.  Ici  les  rivages  sont  noirâtres, 
découpés  à  l'infini,  bordés  de  rochers  que  battent  des  va- 
gues furieuses,  semés  d'ilôts  sans  nombre,  d'écueils  per- 
fides ;  là  ils  se  déploient  en  longues  lignes  ondoyantes,  for- 
mées de  falaises  blanchâtres ,  que  la  mer  mine  à  la  base ,  et 
au  pied  desquelles  le  galet  roule  sans  cesse  sous  l'impression 
des  eaux.  Les  principales  îles  de  la  Manche  sont  l'île  de 
Wight  et  celles  de  Guernesey,  de  Jersey  et  d'Aurigny, 
qui  appartiennent  à  l'Angleterre.  Les  rivières  les  plus  im- 
portantes qui  y  ont  leurs  embouchures  sont  la  Seine,  la 
Somme,  l'Orne,  la  Vire,  sur  la  côte  française,  et  l'Ex  en 
Angleterre.  La  navigation  de  la  Manche  est  assez  désa- 
gréable, parce  que  la  lame  y  est  courte  :  les  bateaux  à  va- 
peur surtout  souffrent  beaucoup  de  cet  effet  du  Ilot;  elle 
est  d'ailleurs  exposée,  comme  toute  cette  région  du  continent 
européen,  aux  éternels  vents  d'ouest.  Les  marées  ysonttrès- 
liautes,  surtout  du  côté  de  Saint-Malo  et  de  Granville  :  ici 
elles  atteignent  de  13  à  14  mètres.  Cette  mer  est  fort  pois- 
sonneuse :  le  turbot,  la  sole,  le  barbarin,  le  maquereau, 
le  merlan,  la  mule,  le  mulet,  la  raie,  le  hareng,  s'y  pèchent 
surtout  en  abondance.  Les  huîtres  du  rocher  de  Cancalesont 
très-renommées.  O.  Mac-Carthy. 

MANCHE  (Département  de  la).  Ce  département  de 
la  France  septentrionale  est  formé  de  la  partie  occidentale 
de  l'ancienne  Normandie.  Il  tire  son  nom  de  la  Manche, 
(jui  le  baigne  à  l'ouest,  au  nord  et  à  l'est,  où  il  est  aussi 
limité  par  les  départements  du  Calvados  et  de  l'Orne.  Au 
sud,  il  a  ceux  d'Ule-et- Vilaine  et  de  la  Mayenne. 

Divisé  en  six  arrondissements,  48  cantons  et  643  com- 
munes, sa  population  est  de  000,882  individus;  il  envoie 
quatre  députés  au  corps  législatif.  11  est  compris  dans  la 
seizième  division  militaire,  le  diocèse  de  Coutances,  la 
cour  impériale  et  l'académie  de  Caen. 

Sa  superficie  est  de  577,178, hectares,  dont  380,  410  en 
terres  labourables;  94,036  en  prés  ;  44,294  en  landes,  pâtis, 
bruyères;  23,958  en  bois;  20,259  en  vergers,  pépinières, 
jardins;  5,530  en  propriétés  bâties;  19,545  en  routes,  che- 
iiiins,  etc.;  2,063  en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  etc.  Il  paye 
3,392,791  francs  d'imnôt  foncier. 

La  surface  de  ce  département  est  entre-coupée  de  val- 
lées, oe  piames  et  de  collines  peu  élevées.  La  vallée  de  la 
Cerre,  près  de  Valognes,  se  fait  remarquer  par  sa  fertilité, 
La  Vire,  la  Douve,  la  Taute,  la  Selune,  la  Sée,  la  Sienne, 
Mjul  les  principales  rivières  qui  l'arrosent.  Le  climat  est 
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assez  doux,  tempéré ,  mais  un  peu  humide.  On  recueille 
beaucoup  de  lin ,  de  chanvre ,  de  fruits  médiocres ,  mai? 
surtout  une  immense  quantité  de  pommes ,  qui  donnent 
annuellement  près  de  deux  millions  d'hectolitres  de  cidre. 
Les  chevaux  que  l'on  élève  dans  les  pâturages  appartien- 
nent à  la  race  normande,  et  sont  très-recherchés.  Les 
belles  prairies  occupent ,  comme  dans  toute  la  Normandie , 
le  fond  des  vallées  ;  elles  nourrissent  du  gros  bétail  d'une 
belle  espèce,  et  dont  l'un  des  produits  est  le  fameux 
beurre  d'Isigny.  Les  moutons  sont  d'une  haute  taille,  mais 
ne  fournissent  qu'une  laine  commune.  Dans  certains  cantons, 
on  élève  beaucoup  de  porcs,  de  volaille  et  d'abeilles.  11  y  a 
des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  cinabre  et  de  bouille,  des 
bancs  d'alumine  très-étendus,  et,  sur  plusieurs  points,  des 
pierres  meulières,  de  l'ardoise,  du  kaolin,  et  d'autres  terres. 
Quelques  sources  minérales  surgissent  à  la  surface  du  sol. 
Aux  environs  de  Cherbourg,  aux  îles  Cbaussey,  vis-à-vis 
de  Granville,  on  exploite  de  superbe  granit.  Sur  les  côtes 
on  prépare  beaucoup  de  sel  blanc  ;  et  le  varech  y  est  recueilli 
avec  soin  pour  l'incinération.  L'industrie  manufacturière  y 
est  active,  et  a  pour  objet  la  fabrication  de  draps  fins,  serges, 
basins,  calicots,  droguets,  toiles,  dentelles,  rubans  de  fil  ; 
de  papier,  de  parchemin,  de  chaudronnerie,  de  quincaillerie 
et  de  coutellerie.  Son  commerce  a  lieu  avec  l'Angleterre,  à 
laquelle  il  envoie  des  œufs,  du  beurre  et  du  bétail  ;  avec  les 
départements  voisins,  auxquels  il  expédie  des  objets  de  van- 
nerie et  divers  autres  articles,  et  avec  Paris  et  l'intérieur  de 
la  France,  qui  lui  demande  son  beurre,  ses  œufs,  ses  pou- 
lardes, ses  chevaux,  son  blé,  ses  toiles,  son  cidre,  son  miel, 
son  poisson,  son  lard  et  ses  bestiaux.  8  routes  impériales, 
23  routes  départementales,  13,829  chemins  vicinaux  lui  don- 
nent des  facilités  à  cet  effet.  La  plupart  des  petits  fleuves 
qui  l'arrosent  sont  navigables.  Les  principaux  sont  le  Couës- 
non,  la  Selune,  la  Sée,  la  Sienne,  la  Madeleine,  la  Douve, 
et  la  Vire.  Son  chef-lieu  estSaint-L6,\es  villes  et  endroits 
principaux  :  Cherbourg, Avr  anche  s, Coutances, 
Granville,  Valognes,  Mortain,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement, petite  ville  presque  environnée  de  rochers  escarpés, 
située  sur  la  Canche,  avec  un  tribunal  civil  et  2,514  habitants; 
Brïquebec,  grand  bourg,  chef-lieu  de  canton,  avec  4,446 
habitants;  Soiirdeval ,  chef-lieu  de  canton,  entrepôt  des 
nombreuses  papeteries  environnantes,  avec  4,328  habitants  ; 
Carentan,  petite  ville  dans  une  contrée  marécageuse,  sur 
la  Taute,  avec  un  château  fort  et  2,986  habitants  ;  Pontorson, 
chef-lieu  de  canton,  avec  2,014  habitants  et  un  hospice  d'a- 
liénés des  deux  sexes,  O.  Mac-Carthy. 

MANCHE  (La),  en  espagnol  La  Mancha,  extrémité 
méridionale  du  royaume  de  la  Nouvelle-Castille  (  Espagne), 
depuis  1822  partie  de  \di  province  de  Ciudad-Real,  ainsi 
nommée  de  son  chef-lieu,  est  située  entre  les  provinces  de 
Tolède,  de Cuença,  deMurcie,  de  Jaen,  deCordoueet  d'Estre- 
raadure,  au  sud  de  la  Sierra-Morena,  au  sud-est  de  la  Sierra- 
Alcaraz,aunord  des  ramifications  de  la  Sierra  de  Toledo,  et 
traversée  à  son  centre  par  de  vastes  plaines,  généralement 
horizontales ,  telles  que  le  Campo  de  Montiel,  le  Campo 
de  Calatrava,  la  Misa  (  Table  )  de  Toboso,  etc. ,  mais  mi- 
sérablement arrosée  par  la  Guadiana,  rivière  aux  eaux  tou- 
jours basses,  qui  y  prend  sa  source,  ainsi  que  par  ses  af- 
fluents, l'Azuer,  leJabalon,  etc., encore  plus  pauvres  qu'elle 
en  eaux.  Le  sol  est  parlois  fertile,  mais  au  total  léger,  sa- 
blonneux ou  poussiéreux;  les  sources  et  les  puits  manquent 
complètement  dans  les  plaines.  En  été  ,  la  chaleur  y  est 
étouffante;  en  hiver,  le  climat  y  est  froid  et  pluvieux,  mais 
presque  partout  salubre.  On  y  récolte  de  bons  vins ,  no- 
tamment des  vins  rouges,  de  beaux  fruits,  du  chanvre  ,  du 
lin,  de  l'huile,  du  safran,  des  plantes  à  soude,  etc.  L'élève 
du  bétail  y  a  pris  d'importantes  proportions;  et  la  Manche 
produit  surtout  beaucoup  d'ânes  et  de  mulets  de  la  plus 
belle  espèce.  En  fait  d'industrie  minière,  c'est  l'exploitation 
des  mines  de  mercure  [voyez  Almaden)  qui  y  a  [iris  les 
plus  grands  développements.  L'industrie  s'y  borne  à  la 
fabrication  de  quelques  grossières  étoffes  de  laine,  d'un  peu 
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de  toile,  du  savon  et  des  cuirs;  et  le  coinmerce,  à  l'expor- 
talion  des  grains,  des  vins,  des  bestiaux  et  des  savons.  Les 
habitants  sont  une  race  laborieuse ,  active  et  gaie.  Cer- 
vantes a  placé  dans  la  Manche  le  théâtre  de  son  inimi- 
table don  Quixotte,  le  chevalier  à  la  triste  figure;  le  bon 
Sancho,  son  écuyer,  est  le  type  achevé  de  la  jovialité  et 
en  même  temps  du  caiaclère  intéressé  de  la  population  de 
cette  province.  Qui  ne  se  rappelle  aussi  Dtilcinéedu  Toboso, 
la  grosse  Maritorne,  qui  avait  captivé  le  cœur  du  brave  che- 
valier? 

MANCHE  (Gaides  de  la ),  compagnie  de  vingt-cinq 
genliisliommes,  se  tenant  jadis  de  chaque  côté  du  roi  de 
France  dans  les  cérémonies  et  toutes  les  fois  qu'il  allait  à 
la  chapelle;  leur  consigne  était  d'avoir  toujours  les  yeux 
lixés  sur  le  prince;  Itur  uniforme  était  le  môme  depuis 
Henri  IV  :  ils  portaient  pour  armes  une  longue  hallebarde  à 
lame  damascpiinée,  frangée  d'argent,  et  étaient  choisis  dans 
la  compagnie  écossaise.  Dlfey  (  de  l'Yonne). 

MANCHE  (Gentilshommes  de  la).  Attachés  au  service 
personnel  des  enfants  de  France,  dès  qu'ils  passaient  des 
mains  des  femmes  à  celles  des  hommes,  c'est-à-dire  depuis 
l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  leur  majorité,  ils  les  accompagnaient 
partout,  l'étiquette  leur  défendant  toutelois  de  les  tenir 
par  la  main  et  ne  pouvant  tout  au  plus  les  toucher  qu'à  la 
manche.  C'était  un  usage  emprunté  à  la  cour  d'Espagne, 
ainsi  que  les  men  ins,  avec  cette  différence  que  les  gen- 
tilshommes de  la  Manche  étaient  des  hommes  laits,  et  les  me- 
nins  des  enfants  de  seigneurs  de  l'âge  du  jeune  prince,  pla- 
cés près  de  lui  pour  le  distraire  et  partager  ses  premiers 
amusements.  Dlfey  (de  l'Yonne). 

MANCHE  DE  VELOURS.  Voyez  Fou  (  Oniitho- 
logie). 

MANCHESTER  ,  la  plus  importante  ville  manufac- 
turière de  l'.4ngleterre,  à  25  myiiamètres  au  nord-ouest  de 
Londres,  et  à  42  kilomètres  à  l'est  deLiverpool,  dans 
le  comté  de  Lancastre,  est  située  dans  une  contrée  acciden- 
tée, sur  le  canal  de  Bridgewater  et  sur  l'irvvell,  rivière 
navigable,  sur  l'autre  live  de  laquelle  s'élève  Salford, 
faubourg  de  Manchester,  relié  à  la  ville  par  deux  beaux 
ponts  en  pierre  et  par  un  pont  de  fer  fondu  d'une  seule  arche 
mesurant  un  arc  de  40  mètres.  La  vieille  ville,  centre  des 
manufactures  ,  a  un  aspect  triste,  noirâtre  ;  et  il  n'y  a  que  les 
rues  nouvelles  et  extérieures  de  belles.  L'un  des  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville  est  le  Crescent,  belle  suite  de  m.aisons 
bien  construites  et  disposées  en  forme  de  croissant,  avec 
une  terrasse  et  vue  sur  la  rivière  ;  la  nouvelle  rue  de 
Londres  et  Newmarkct.  En  fait  d'édifices  publics,  on  re- 
marque :  la  nouvelle  et  belle  église  collégiale ,  de  style 
gothique,  le  beau  et  vaste  bâtiment  de  la  Bourse,  la  colos- 
sale prison  de  New-Bailey,  qui  peut  contenirTOO  individus, 
et  l'hôtel  de  ville,  où  se  trouve  l'une  des  plus  vastes  et  des 
plnsmagnifiques  salles  qu'on  puisse  voir  en  Europe.  Parmi 
les  établissements  de  bienfaisance, nous  mentionnerons  plus 
particulièrement  le  grand  hôpital,  qui  reçoit  annuellement 
plusde  20,000  malades  et  dont  l'entretien  entraîne  une  dé- 
pense de  9,000  liv.  st.;  la  maison  de  refuge  dite  Chietam- 
Poor  House,  avec  une  bibliothèque  de  20,000  volumes  et 
une  école  pour  80  enfants  pauvres;  enfin,  la  grande  école 
gratuite  fondée  en  1809  suivant  le  système  de  L  an  cas  ter. 
Le  Manchester  Collège,  organisé  à  l'instar  des  écoles  de 
Winchester  et  d'Eton,  le  plus  ancien  collège  de  l'Angleterre, 
fondé  en  1510,  et  où,  indépendamment  delà  langue  latine 
prescrite  par  les  règlements ,  on  enseigne  aussi  les  langues 
modernes  et  les  sciences  ;  le  New  Collège,  fondé  en  1851, 
par  John  Owens,  qui  y  affecta  une  somme  de  100,000  liv. 
st.;  la  Royal  Institution,  pour  l'encouragement  des  beaux- 
arts  ;  deux  écoles  industrielles,  destinées  autant  à  l'instruc- 
tion technique  et  spéciale  des  ouvriers  qu'à  leur  moralisa- 
tion;  le  Muséum  d'l)i>loire  naturelle,  aujourd'hui  l'un  des 
plus  riches  qu'il  y  ait  en  Angleterre,  sont  aussi  des  éta- 
blissements qu'ils  faut  citer  avec  éloge.  On  compte  en  outre 
à  Manchester  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes. 
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Manchester,  qui  il  y  a  un  siècle  à  peine  n'avait  encore  (pie 
20,000  habitants,  en  comptait  en  1851  (y  compris  les  bourgs 
Salford,  Chorlton  et  Hulme,  compris  dans  sa  banlieue  ) 
439,737  (  100,000  de  plus  que  lors  du  recensement  de  1841  ). 
Cette  ville  est  en  Angleterre  le  grand  centre  delà  fabrication 
des  étoffes  de  coton,  qui  occupe  au  loin  touie  la  population  de 
la  contrée  environnante,  et  même  une  partie  de  celle  de 
quelques  comtés  voisins.  Environ  400  manufactures  y  fa- 
briquent des  nankins,  des  piqués,  des  futaines,  desguin- 
gains,  des  étoffes  façonnées ,  des  toiles  perses,  des  mousse- 
lines ,  des  velours  de  coton,  dits  Manchesters,  etc.  Il  s'y 
est  aussi  établi  récemment  des  fabriques  de  soieries,  de 
châles,  de  dentelles,  de  cotonnades  imprimées,  des  ateliers 
de  teinture  en  grand,  jusqu'à  des  usines  pour  la  fonte  du 
fer  et  des  ateliers  pour  la  fabrication  ou  la  réparation  des 
machines  à  vapeur  employées  comme  force  motrice  dans  les 
diverses  manufactures.  Le  nombre  des  métiers  mus  à  la 
vapeur,  et  qui  mettent  en  mouvement  plus  de  4  millions  de 
broches,  dépasse  de  beaucoup  le  chiffre  de  100.  Leur  entre- 
tien est  facilité  par  l'abondance  de  la  houille  dans  les  envi- 
rons et  le  bon  marché  au(iuel  on  peut,  grâce  à  de  nombreux 
canaux ,  la  transporter  partout  où  elle  se  consomme.  On 
compteen  outre  à  Manchester  plus  de  200  filatures  de  coton, 
et  en  général  environ  20,000  établissements  industriels  en 
tous  genres.  Le  commerce  de  gros,  aux  mains  de  plus  de 
200  maisons,  n'est  pas  seulement  favorisé  par  divers  che- 
mins de  fer,  notamment  par  celui  de  Liverpool ,  mais  en- 
core par  quatre  canaux,  notamment  ceux  de  Bridgewa- 
ter, de  Rochdale,  et  de  Huddersfield.  Malgré  son  industrie 
florissante  ,  qui  y  attire  chaque  année  d'énormes  capitaux, 
on  voit  à  Manchester  comme  à  Liverpool  une  misère,  une 
détresse  sans  bornes,  à  côté  de  richesses  immenses. 

De  1707  à  1759  la  population  de  Manchester  s'éleva  lente- 
ment de  8,000  âmes  à  20,000;  et  ce  ne  fut  qu'en  1838  qu'elle 
reçut  les  droits  et  le  litre  de  ville.  Elle  est  redevable  de  son 
immense  prospérité  aux  développements  pris  par  l'indus- 
trie cotonnière.  C'est  en  1789  qu'une  machine  à  vapeur  y  fut 
pour  la  première  fois  employée  comme  force  motrice  dans 
une  fdature  de  coton.  En  1800  on  comptait*  déjà  18  fila- 
tures marchant  à  la  vapeur;  en  1850  ce  nombre  était  de 
plus  de  ;^00,  et  toutes  employaient  des  machines  d'une 
grande  puissance. 

Il  y  a  aux  États-Unis ,  dans  le  New-Kampshire,  un  aulre 
Manchester,  sur  les  bords  du  Mcrrimac.  C'est  la  ville  la 
plus  peuplée  de  cet  État.  La  filature  du  coton  au  moyen  de 
la  vapeur  y  a  pris  aussi  de  grands  développements.  Sa  po- 
pulation, qui  en  1840  n'était  que  de  3,235  habitants,  dé- 
passait déjà  en  1850  le  chiffre  de  18,900  âmes. 

On  appelle  aujourd'hui  en  Angleterre  parti  ou  école  de 
Manchester  le  parti  politique  qui  a  pris  pour  devise  le  dé- 
veloppement des  intérêts  industriels  du  pays  au  moyen  de 
l'établissement  du  libre  échange.  C'est  des  efforts  de  tous 
genres  faits  par  ce  parti  très-compacte  qu'est  sortie  VAnti- 
Corn-Law  League  ;  et  il  a  pris  pour  centre  d'action  la  ville 
de  Manchester,  comme  étant  le  grand  centre  d'activité  ma- 
nufacturière du  pays.  Cobden  est  considéré  comme  la 
chef  de  l'école  de  Manchester. 

MANCHON,  fourrure  qu'on  porte  en  hiver  pour  se  ga- 
rantir les  mains  des  atteintes  du  froid.  Ce  vêtement,  d'un 
usage  général  aujourd'hui  [)armi  nos  femmes ,  a  été  jadis 
porté  également  par  les  hommes.  La  mode  parut  un  ins- 
tant le  repousser,  mais  la  commodité  le  fit  bientôt  repa- 
raître; et  pourtant  aujourd'hui,  nous  autres  hommes,  nous 
n'avons  pas  encore  osé  l'adopter.  Les  plus  beaux  man- 
chons sont  en  martes  zibelines,  en  renards  bleus,  en  martes, 
en  petits  gris ,  etc.  Les  plumages  des  oiseaux  étrangers  ont 
été  aussi  mis  à  contribution,  et  parmi  les  oiseaux  de  notre 
climat,  on  a  employé  préférablement  la  plume  bleue  du  geai. 
Jadis  les  cavaliers,  et  même  les  militaires,  portaient  des 
manchons ,  généralement  en  peau  de  loutre  ou  de  tigre.  A 
l'époque  des  paniers ,  aux  derniers  jours  de  Louis  XIV  et 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  il  fut  du  bel  air  parmi  les  dames- 
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d'avoir  un  petit  chien-lion,  gros  comme  le  poing,  blotti  dans 
l'intérieur  de  leurs  manrlions.  On  appelait  ces  cliétives  et 
vilaines  créatures  chiens  de  manchon.  Quelques  lionnes, 
quelques  lorcttes  essayent  bien  depuis  quelque  temps  de 
faire  revivre  cette  ancienne  mode;  mais  tout  nous  donne  | 
à  espérer  qu'elles  eu  seront  pour  leurs  frais  de  propagande. 
MANCHOT,  celui  qui  est  estropiai  ou  qui  manque  de  la 
main  ou  du   bras.   La  mutilation  qsie  subit  celui  dont  on 
ampute  le  bras  semblerait  devoir  lui  enlever  cette  habitude  | 
d'agir,  cette  dextérité  qui  n'est  donnée  qu'à  des  lionmies 
plus  entiers  que  lui  ;  el  pourtant  nous  constaterons  ici  avec 
bonheur  qu'il  n'en  est  souvent  rien  :  plusieurs  ofliciers  gêné-  j 
raux  se  sont  illustrés  avec  un  bras  de  moins. 

MANCHOT  (  Ornithologie),  genre  d'oiseaux  de  l'or- 
dre des  palmipèdes.  Les  manchots  ont  le  bec  long,  grêle, 
fléchi  vers  l'extrémité  ;  leurs  deux  mandibules ,  à  pointes 
égales,  sont  un  peu  obtuses;  la  mandibide  supérieure  est 
sillonnée  dans  toute  la  longueur;  la  mandibule  inférieure, 
s'élargissant  vers  la  base ,  est  couverte  d'une  peau  lisse  et 
nue;  la  fosse  nasale  est  longue ,  couverte  de  plumes  ,  et  les 
narines,  à  peine  visibles,  sont  placées  à  la  partie  de  la  man- 
dibule supérieure,  près  l'arête  :  leur  col  est  gros  et  court; 
leur  peau  est  épaisse  et  dure  comme  celle  d'un  cochon  ;  leur 
ventre  est  garni  d'une  épaisse  couclie  de  graisse  lardacée , 
qui  donne  à  leur  chair,  noire  et  huileuse,  une  saveur  détes- 
table; leurs  membres  thoraciques,  dépourvus  de  rémiges,  et 
n'ayant  que  des  rudiments  de  pennes,  paraissent  vérita- 
blement squammeux,  et  ressemblent  plutôt  à  des  nageoi- 
res de  poissons ,  pendantes,  épaisses,  informes,  pesantes, 
qu'à  des  ailes  d'oiseau  destinées  à  prendre  des  points  d'appui 
dans  l'air  ;  a\issi  ces  membres  sont-ils  impropres  au  vol  : 
leurs  membres  pelviens  sont  terminés  par  des  pieds  courts , 
gros,  entièrement  retirés  dans  l'abdomen,  et  la  position  de 
ces  pieds,  placés  plus  en  arrière  que  chez  les  autres  palmi- 
pèdes, oblige  les  manchots  de  s'appuyer,  pour  se  soutenir  à 
terre,  sur  leur  tarse,  qui  est  court  et  élargi  comme  la  plante 
du  pied  d'un  quadrupède,  tandis  que  tous  les  autres  oiseaux 
ne  s'appuient  que  sur  leurs  doigts. 

Inhabiles  à  la  course  autant  qu'an  vol ,  les  manchots  se 
meuvent  péniblement  à  terre,  et  se  servent  de  leurs  ailes 
comme  de  balancier  pour  maintenir  en  équilibre  leur  dé- 
gaine vacillante  :  c'est  là  le  seul  service  que  leur  puissent 
rendre  sur  terre  ces  ailerons  informes.  Mais  dans  l'eau,  la 
disposition  palmée  de  leurs  pattes  et  la  forme  de  leurs  ailes 
donnent  aux  manchots  une  vitesse  de  translation  que  ne 
peuvent  égaler  les  poissons  les  plus  fins  nageurs  :  aussi  ha- 
bitent-ils presque  constamment  la  mer,  plongeant  comme 
les  phoques,  avec  lesquels  ils  présentent  de  grandes  analo- 
gies d'organisation,  sautant  à  la  manière  des  bonnites,  pour- 
suivant à  tire  d'ailes  les  poissons,  dont  ils  se  gorgent  jusqu'à 
l'excès,  et  échappant  par  la  grande  rapidité  de  leur  nage  aux 
poissons  qui  les  poursuivent  à  leur  tour.  La  voix  du  man- 
chot, rauque,  désagréable  et  analogue  au  braiementdc  l'àue, 
ne  se  fait  entendre  qu'en  automne,  à  l'époque  de  la  couvée, 
seule  époque,  annuelle  et  périodique,  à  laquelle  les  manchots 
quittent  la  mer  pour  venir  s'abriter  parmi  les  glaïeuls,  les 
joncs ,  les  roseaux ,  les  grandes  herbes  et  les  plantes  aquati- 
ques ,  dans  des  tanières  creusées  par  le  battement  des  va- 
gues dans  les  îlots  de  la  mer  Antarctique.  A  cette  époque,  les 
manchots  s'assemblent  en  troupes,  quelquefois  au  nombre 
de  quarante,  et  gagnent  les  plages  rocailleuses  de  ces  îles 
désertes  ;  puis  ils  pratiquent  dans  les  hautes  herbes  qui  les 
bordent  des  sentiers  sinueux,  dans  lesquels  ils  cheminent  au 
trot,  car  le  bruit  qu'ils  (ont  en  marchant  rappelle  le  trot  sac- 
cadé d'un  petit  cheval  :  ils  creusent  avec  leur  bec  des  trous 
en  forme  de  four,  à  entrée  basse  et  large,  dans  lesquels  la 
temelle  pond  deux  ou  trois  œufs  d'un  jaune  sale,  et  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  dindon;  deux  fois  par  jour,  malin  et 
soir,  ils  parlent  pour  la  poche,  et  au  retour  ils  se  forment 
en  comité,  et  vont  s'asseoir  gravement  sur  le  rivage,  dandi- 
nant la  tète ,  et  se  laissant  approcher  sans  montrer  grande 
frajeur.  Surpris  et  attaqués,  les  manchots  se  serrent  les  uns 


contre  les  autres  en  cohorte  compacle,  de  manière  à  offrir 
partout  des  faces  inabordables,  et  se  défendent  à  grands 
coups  de  bec  ;  quelquefois  même  ils  prennent  l'offensive. 
Les  manchots  habitent  exclusivement  les  mers  Australes, 
tandis  que  les  pingouins  fréquentent  uniquement  les  mers 
Arcticpies  :  on  rencontre  les  premiers  aux  îles  Malouines  et 
Falkland,  au  détroit  de  Magellan,  aux  terres  de  Van-Diémeu, 
à  la  Nouvelle-Hollande,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  genre  manchot  renferme  un  assez  grand  mnnbre  d'es- 
pèces, mais  il  existe  tant  d'incertitude  sur  la  plupart  d'entre 
ellas,  rejetées  par  les  uns,  admises  par  les  autres ,  qu'on  ne 
saurait  les  présenter  comme  constantes  sans  courir  la  chance 
de  commettre  de  nombreuses  erreurs.  I5risson  a  divisé  les 
manchots  en  deux  genres,  suivant  que  la  mandibule  infé- 
rieure était  arrondie  ou  tronquée  :  à  l'un  il  a  donné  le  nom 
de  sphénisque,  au  second  il  a  assigné  le  nom  de  gorjou. 
Vieillot,  appliquant  la  dénomination  de  sphénisque  à  la 
famille  des  manchots,  a  aussi  sous-divisé  cette  famille  en 
deux  genres  ,  les  gorjous  eudyptes  et  les  apténodytes ,  le 
premier  des  deux  renfermant  par  définition  presque  toutes 
les  espèces  connues;  enfin  Cuvier,  dans  son  Règne  animal, 
subdivise  le  genre  manchot  en  trois  sous-geures  distincts , 
différenciés  entre  eux  par  des  caractères  déduits  exclusi- 
vement de  la  forme  des  mandibules  :  ce  sont  les  manchots 
proprement  dits  {apténodytes),  las  sphénisques  et\csgor- 
fous.  Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables,  les  ornitho- 
logistes décrivent  :  le  grand  manchot,  le  manchot  sau- 
teur, le  manchot  papou,  le  manchot  tacheté,  le  manchot 
à  collier,  le  petit  manchoty  le  manchot  du  Chili. 

Belfield-Lefèvre. 
MANCIIVI.  C'était  le  nom  des  cinq  nièces  du  cardinal 
Mazarin  ;  elles  étaient  fdles  de  la  seconde  sœur  du  car- 
dinal et  de  Michel- Laurent  Mancini  ,  baron  romain ,  petit- 
fils  de  Paul  Mancim  ,  fondateur  de  l'académie  des  Umoristi. 
L'esprit  d'intrigue  que  Mazarin  avait  porté  dans  la  poli- 
tique et  le  gouvernement  intérieur  de  va  France ,  ses  nièces 
le  portèrent  dans  la  société ,  à  la  cour ,  et  dans  leurs  re- 
lations personnelles. 

L'aînée ,  Laure  Mancini  ,  qui  épousa  le  duc  de  Vendôme, 
est  la  seule  qui  ait  fait  peu  parler  d'elle. 

Les  quatre  autres,  la  comtesse  de  Soissons ,  la  connétable 
Colonna ,  la  duchesse  de  Mazarin  et  la  duchesse  de  Bouillon 
devinrent  célèbres  à  divers  titres,  et  sont  au  nombre  des 
femmes  les  plus  remarquables  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Olympe  Mancini  ,  la  seconde  des  cinq  sœurs,  fut  amenée 
en  France  en  1G47.  Madame  de  Motteville,  qui  la  vit  à  son 
arrivée,  trace  ainsi  son  portrait  :  «  Elle  était  brune,  avait  le 
visage  long  et  le  menton  pointu.  Ses  yeux  étaient  petits ,  mais 
vifs  ,  et  on  pouvait  espérer  que  l'âge  de  quinze  ans  lui  donne- 
rait quelques  agréments.  »  Le  jeune  Louis  XIV  ne  tarda  pas  à 
la  remarquer  et  à  lui  rendre  des  soins  très-assidus.  Sans  se 
laisser  aveugler  par  cette  faveur  passagère ,  elle  ne  pensa 
qu'à  en  profiter  dans  l'intérêt  de  son  ambition.  Son  but 
était  de  faire  un  grand  mariage.  Elle  ne  put  cacher  le  vio- 
lent dépit  qu'elle  éprouva  lorsqu'elle  vit  sa  cousine  Marli- 
nozzi  épouser  le  prince  de  Conti,  qu'elle  avait  espéré  épouser 
elle-même.  Bientôt  cependant  le  comte  de  Soissons  de- 
manda sa  main;  et  lors  du  mariage  du  roi,  Mazarin,  son 
oncle,  inventa  pour  elle  la  charge  de  suriptendante  de  la 
maison  de  la  reine.  Rien  n'était  plus  brillant  que  la  maison 
de  la  comtesse  de  Soissons  ;  elle  fut  quelque  temps  la  mat- 
tresse  de  la  cour  ,  des  fêtes  et  des  grâces.  Le  roi ,  depuis 
son  mariage  comme  avant,  ne  bougeait  de  chez  elle.  Ce 
qui  continua  de  l'y  attirer,  ce  fut  le  goût  qu'il  prit  pour 
une  sœur  de  la  comtesse,  MarieManc.ini  ,  qui  (ut  depuis  la 
connétable  Colonna.  Le  caractère  inquiet  de  M™*  de  Sois- 
sons et  son  goût  pour  l'intrigue  suscitèrent  de  fréquents 
démêlés  entre  elle  el  la  duchesse  de  Navailles ,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  au  sujet  de  leurs  attributions  respectives. 
Le  roi  fut  obligé  de  s'entremettre  pour  les  calmer,  et  la 
comtesse  ,  par  son  humeur  hautaine  ,  s'attira  une  disgrâce 
momentanée.  Tar  la  suite ,  dans  le  désir  de  recouvrer  son 
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nucienne  faveur,  elle  ourdit,  avec  son  amant,  le  marquis 
(.le  Vardes,  et  avec  le  comte  deGuiche,  une  intrigue  pour 
faire  renvoyer  M"^  de  La  Vallière.  Son  plan  était  de 
donner  elle-même  une  maîtresse  à  Louis  XIV,  dans  l'es- 
poir que  la  nouvelle  favorite ,  par  reconnaissance ,  lui 
rendrait  rinduence  qu'elle  avait  perdue.  Mais  le  complot 
fut  découvert,  et  la  comtesse  exilée.  Elle  ne  put  faire  sa 
paix  et  obtenir  son  retour  qu'en  offrant  la  démission  de  sa 
charge  de  surintendante,  qui  fut  donnée  à  M™'  de  M  on - 
tespan. 

Elle  se  vit  réduite  alors  à  un  rôle  bien  inférieur  à  celui 
qu'elle  avait  joué  autrefois.  Plus  tard,  elle  se  trouva,  ainsi 
que  sa  sœur  la  duchesse  de  Bouillon,  compromise  dans  l'af- 
faire de  la  Voisin,  empoisonneuse  lirHlée  en  place  de 
Grève.  Celle-ci  déclara  que  la  comtesse  de  Soissons  était 
venue  la  consulter  pour  savoir  si  elle  ne  pourrait  pas  ra- 
mener un  amant  qui  l'avait  quittée  ;  cet  amant  était  un 
grand  prince  (c'est-à-dire  le  roi)  ;  ajoutant  que  s'il  ne  re- 
venait à  elle,  il  s'en  repentirait.  Au  i)remier  éclat  que  fit 
cette  affaire,  elle  partit  brusquement  pour  la  l-'landre,  dans 
la  nuit  du  23  au  2»  janvier  16S0.  On  pensa  que  le  roi  lui 
avait  donné  charitablement  le  temps  de  se  retirer.  On  ajoute 
qu'il  dit  à  M™*  de  Carignan,  belle-mère  de  la  comte-se  de 
Soissons  :  «  J'ai  bien  voulu  que  madame  la  comtesse  se  soit 
sauvée;  peut-être  en  rendrai-je  compte  un  jour  à  Dieu  et 
à  mes  peuples.  »  Sou  procès  lui  fut  fait  par  contumace.  Elle 
avait  oftért  de  revenir  se  justifier,  à  condition  qu'on  la  dis- 
penserait de  garder  la  prison  pendant  la  procédure;  ce  qui 
lui  fut  refusé  Cette  affaire  renouvela  des  bruits  qui  avaient 
couru  lors  de  la  mort  de  son  mari,  qui  mourut  fort  brusque- 
ment, à  l'armée,  le  7  juin  1673.  Dès  loîs  on  en  avait  mal 
parlé,  dit  Saint-Simon ,  mais  fort  bas,  dans  la  faveur  où 
elle  était.  Mais  d'autres  s'étonnaient  qu'elle  eût  pu  faire 
mourir  un  mari  qui  lui  laissait  tant  de  liberté. 

La  comtesse  de  Soissons  se  trouvait  en  Flandre  dans 
une  position  très-équivoque.  M™*  de  Sévigné  écrit  en  fé- 
vrier 1680  :  «  On  assure  qu'on  a  fermé  les  portes  de  Na- 
niur,  d'Anvers  et  de  plusieurs  villes  de  Flandre  à  niadame 
la  comtesse,  disant  :  IS'oua  ne  voulons  pas  de  ces  einpoi- 
sotmeuses.  «  On  racontait  qu'à  Bruxelles  elle  avait  été 
obligée  de  sortir  d'une  église,  et  qu'on  la  poursuivait  avec 
des  bandes  de  chats  liés  ensemble,  qui  fai^aient  à  sa  suite 
un  sabbat  de  sorcière.  De  Flandre  elle  passa  en  Espagne. 
Saint-Simon  l'accuse  d'avoir  empoisonné  la  reine.  Quoiqu'il 
en  soit,  après  avoir  vécu  obscurément  quelques  années  en 
Allemagne,  elle  revint  à  Bruxelles,  où  elle  mourut,  le  9  oc- 
tobre 1708,  dans  un  abandon  général.  Son  fils,  le  cé'èbre 
prince  Eugène,  était  venu  la  visiter  une  seule  fois  dans 
sa  retraite.  Artaud. 

Marie  Mancisi  naquit  à  Rome,  en  1639.  Sa  grâce  et  son 
esprit,  plutôt  que  sa  beauté ,  lui  valurent  de  bonne  heure  de 
nombreux  succès.  Louis  XIV  ,  alors  très-jeune,  en  devint 
amoureux,  et  songea  même  à  l'épouser.  Le  cardinal,  soit 
calcul ,  soit  pour  rompre  une  liaison  qui  lui  paraissait  em- 
barrassante ,  éloigna  ses  nièces  de  la  cour,  et  les  envoya  dans 
un  couvent  à  Brouage.  La  séparation  des  deux  jeunes  amants 
fut,  dit-on,  fort  pénible,  et  l'on  attribue  à  Marie  ces  pa- 
roles d'adieu  adressées  à  Louis  XIV  :  «  Vous  pleurez,  vous 
êtes  roi ,  et  je  pars.  »  Elle  revint  à  la  cour  après  le  mariage 
du  roi  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  et  épousa  le  prince  Co- 
lonna,  connétable  de  Naples,  auquel  elle  apporta  en  dot 
100,000  11  v.  de  rentes.  Les  premières  années  de  ce  mariage 
furent  assez  heureuses;  mais  la  froideur  s^  glissa  bientôt  entre 
les  époux,  et  Marie  ne  songea  plus  dès  lors  qu'a  faire  rompre 
un  lien  que  la  tendresse  même  de  son  mari  lui  rendait  insup- 
portable. Elle  résolut  de  s'enfuir  d'Italie  avec  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Mazarin,  qui  s'était  réfugiée  auprès  d'elle  pour  se 
soustraire  également  aux  toiirments  de  l'hymen  qu'elle  avait 
contracté  Elles  s'évadèrent  sous  des  vêtements  d'homme, 
et  débarquèrent  en  Provence.  Cette  aventure  fut  interprétée 
dans  un  sens  fâcheux ,  que  l'étourderie  des  deux  sœurs  fa- 
vorisa  Marie  laissa  lloitense  chercher  en  Savoie  nn  refuge 
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contre  les  poursuite*  de  son  époux ,  et  voulut  se  rendre  k 
la  cour  de  Louis  XIV  ,  ne  doutant  pas  du  favorable  accueil 
qui  l'attendait.  lien  tut  autrement  :  le  roi  refusa  de  la  voir, 
et  lui  fit  conseiller  de  se  retirer  dans  un  couvent,  où  il  li.i 
donnerait  une  pension  honorable.  Blessée  par  ce  relus, 
Marie,  par  un  retour  d'esprit  qui  ne  dura  pas  longtemps, 
résolut  de  revenir  près  du  prince  Colonna,  tout  prêt  à 
oublier  ses  folies.  Mais  elle  changea  d'idée  en  route.  Le 
prince  ne  mit  plus  d'obstacle  alors  au  divorce  qu'elle  de- 
mandait. 11  fut  prononcé,  et  elle  se  retira  dans  un  couvent, 
près  de  Madrid,  ou  elle  prit  le  voile.  La  vie  claustrale  ne 
convint  pas  longtemps  à  cette  femme  habituée  à  briller 
dans  le  grand  monde.  Elle  quitta  furtivement  son  couvent, 
et  revint  en  France,  après  douze  ans  d'absence.  Soit  qu'elle 
craignit  d'encourir  le  déplaisir  de  Louis  XIV,  qui  ne  voulait 
pas  la  voir  s'établir  à  Paris ,  soit  que  la  vie  aventureuse  à 
laquelle  elle  s'était  livrée  eût  calmé  l'agitation  de  son  esprit, 
elle  vécut  dans  la  retraite  ,  et  si  oubliée,  qu'on  ne  peut  fixer 
d'une  manière  certaine  l'époque  de  sa  mort.  On  suppose 
qu'elle  mourut  en  1715  ,  l'année  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

Horlense  Mancim,  naquit  à  Rome,  en  1646,  et  fut  amenée 
à  six  ans  en  France,  près  de  son  oncle.  Le  roi  d'Angleterre 
Charles  II  et  le  duc  de  Savoie  la  demandèrent  en  mariage; 
mais  le  cardinal ,  par  la  politique  qui  lui  avait  fait  rompre 
la  liaison  de  Marie  avec  Louis  XIV,  refusa  pour  Hortense 
une  alliance  royale,  et  la  maria  au  duc  de  La  Meilleraie,  à 
la  condition  qu'il  prendrait  le  nom  et  les  armes  de  Mazarin. 
Jamais  hymen  ne  fut  plus  mal  assorti  :  la  jeune  duchesse 
était  vive,  enjouée,  aimant  le  monde  et  ses  plaisirs  ;  le  duc 
était  avare,  jaloux,  dévot,  et  traînait  sa  femme  de  ville  en 
ville  dans  .ses  divers  gouvernements.  Elle  vécut  cinq  ans 
avec  lui;  mais  les  tyrannies  bizarres  de  son  époux  la  for- 
cèrent bientôt  de  le  quiUer.  Le  duc  se  livrait  à  des  pratique» 
de  dévotion  outrée,  et  qui  touchaient  presque  à  la  folie  :  il 
croyait  avoir  des  visions  célestes ,  dont  il  importunait  sa 
femme  ;  dans  son  fanatisme  religieux,  il  se  livrait  à  des  actes 
qui  le  couvraient  de  ridicule  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Ainsi,  il  faisait  mutiler  les  statues  et  couvrir  les  nudités  par 
cas  de  conscience;  il  défendait  qu'on  donnât  à  teter  les  ven- 
dredi et  samedi  à  son  petit-fils,  pour  lui  faire  sucer,  au  lieu 
de  lait,  le  saint  usage  des  mortifications  et  des  jeilnes.  Dans 
toute  l'étendue  de  ses  terres ,  il  voulait  qu'on  mît  à  exécution 
les  règlements  qu'il  avait  composés,  et  par  lequels  il  défen- 
dait aux  femmes  de  traire  les  vaches  et  de  filer  au  rouet ,  «  à 
cause  d'un  exercice  des  doigts  et  d'un  mouvement  du  pied 
qui  peuvent  donner  des  idées  malhonnêtes  ».  Il  exigeait  aussi 
«  qu'un  apothicaire  qui  portait  un  remède  fût  habillé  dé- 
cemment, et  que  le  malade  prêt  à  le  recevoir  gardât  en  se 
retournant  toute  la  modestie  qu'il  pourrait.  »  Et  mille  pres- 
criptions du  même  genre.  Malgré  son  avarice,  il  ne  laissait 
pas  d'être  si  prodigue  pour  les  choses  religieuses,  qu'il  dis- 
sipa en  grande  partie  la  dot  royale  que  lui  avait  apportée 
sa  femme,  plus  de  20  millions. 

Avec  le  secours  de  son  frère,  le  duc  de  Nivernais, 
Hortense  parvint  à  s'échapper  et  à  se  réfugier  à  Rome  près 
de  sa  sœur.  Le  duc  de  Mazarin  fit  tout  au  monde  pour  la 
faire  arrêter,  et  il  obtint  à  ce  sujet  un  ordre  du  parlement. 
Touché  de  ses  malheurs,  Louis  XIV  lui  donna  une  pension 
de  24,000  liv.  lorsqu'elle  revint  en  France  pour  obtenir  de 
l'argent.  Elle  se  retira  alors  à  Chambéry,  où  elle  séjourna 
pendant  trois  ans;  puis  elle  passa  en  Angleterre  (1675). 
Charles  II  l'accueillit  avec  distinction,  et  lui  fit  une  pension 
de  4,000  liv.  sterl. 

Sa  maison  devint  à  Londres  le  rendez- vous  delà  meilleure 
société  et  des  écrivains  les  plus  spirituels  :  Saint-Évre- 
mond  ,  Justel ,  Vossius  ,  Gregorio  Leti ,  la  fréquentaient. 
Elle  tomba  dangereusement  malade  à  la  suite  de  la  mort 
du  chevalier  de  Banier,  gentilhomme  suédois,  l'un  de  se» 
adorateurs,  vers  lequel  son  cœur  penchait  (  1GS3).  Elle  se 
renferma  longtemps  dans  une  chambre  tapissée  en  noir 
pour  (ileurer  l'objet  de  ses  affections  ;  cette  douleur  pensa 
la  mener  au  tonilicau.  Mais  la  santd  lui  revint ,  et  avec  elle 
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les  plaisirs  et  les  réunions  clioisies  qu'elle  embellissait.  Elle 
mena  cette  vie  fôtée  et  joyeuse  jusqu'à  la  révolution  anglaise. 
L'avènement  au  trAne  de  Guillaume  de  Nassau  la  priva  de 
sa  pension.  Elle  aurait  alors  voulu  quitter  l'Angleterre  et 
s'euUiii-  avec  la  reine  ;  mais  les  dettes  qu'elle  avait  contrac- 
tées la  retinrent,  et  ses  créanciers  s'opposèrent  à  son  dé- 
part. Guillaume ,  touché  de  sa  position ,  lui  accorda  une 
pension  de  2,000  liv.  sterl.  Elle  continua  son  séjour  en  An- 
gleterre, et  mourut  le  2  juillet  1C99,  âgée  de  cinquante- 
trois  ans ,  à  Clielsey,  joli  village  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
(]u'elle  habitait. 

Hortense  Mancini  fut  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
brillantes  femmes  du  dix  septième  siècle:  et  elle  reçut  les 
hommages  des  princes  et  des  seigneurs  les  plus  distingués  : 
elle  fut  honorée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre  à  Rome, 
en  France,  à  Chambéry  et  en  Angleterre.  Vive,  spirituelle, 
elle  cultivait  les  lettres  et  les  arts.  Elle  pensait  bien,  dit 
Saint-Évremond,  l'un  de  ses  plus  chauds  admirateurs,  mais 
éciivait  mal.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  l'amouir 
des  lettres  avait  fait  place  chez  elle  à  la  passion  frivole  de 
la  bassette  (jeu  fort  en  usage),  et  à  la  passion,  moins  noble 
encore,  des  liqueurs  fortes.  Joncièues. 

Marie-Anne  Mancini  naquit  à  Rome,  en  1649.  Elleépousa, 
en  1062,  Godefroi  de  La  Tour,  duc  de  Bouillon.  C'était 
une  femme  passionnée  pour  les  lettres  et  les  arts ,  et  qui 
s'honorait  du  titre  d'amie  de  La  Fontaine,  pour  lequel 
elle  créa  le  mot  ûefablïer.  Elle  le  connut  lors  d'un  premier 
exil  à  Château-Thieiry,  se  déclara  sa  protectrice,  et  le  ra- 
mena avec  elle  à  Paris.  Elle  admirait  La  Fontaine,  et  mon- 
trait en  toute  occasion  la  plus  violente  antipathie  contre 
Racine.  Elle  avait  aussi  une  grande  prétention  au  bel  es- 
prit; on  lui  a  attribué  une  grande  part  à  la  composition 
de  la  tragédie  de  Belin  intitulée  Mustapha  et  Zéancjir,  re- 
présentée en  1705  ,  et  imprimée  la  même  année  sous  le  pa- 
tronage de  la  duchesse.  Le  poète  Campistron  lui  dédia  sa 
tragédie  iVArminius.  Elle  intervint  comme  médiatrice  dans 
les  scandaleux  débats  de  sa  sœur  Olympe  et  du  duc  de  Ma- 
Ziirin,  et  (it  même  un  voyage  en  Angleterre,  où  sa  sœur 
s'était  retirée. 

La  Fontaine  écrivait  à  l'ambassadeur  de  France  :  «  Elle 
porte  la  joie  partout...  c'est  un  plaisir  de  la  voir  disputant, 
grondant ,  jouant  et  parlant  de  fout  avec  tant  d'esprit  qu'on 
ne  saurait  s'en  imaginer  davantage.  » 

La  duchesse  de  Bouillon  était  amoureuse  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  et  ne  prenait  nul  soin  de  cacher  sa  passion.  Elle  se 
rendit  avec  lui  chez  la  célèbre  empoisonneuse  Voisin. 
Celle-ci  prétendit  qu'elle  lui  avait  demandé  de  la  débar- 
rasser de  son  mari.  La  duchesse  de  Bouillon  nia  énergique- 
ment  devant  la  chambre  de  l'Arsenal  (  voyez  Cour  des 
Poisons),  attribuant  à  un  caprice  de  curiosité  ses  relations 
avec  cette  femme.  Madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre  du 
31  janvier  16S0  ,  rapporte ,  à  sa  manière,  cet  interrogatoire 
qu'elle  trouve  très-plaisant. 

Le  duc  de  Bouillou  sollicita  de  Louis  XIV,  comme  une 
insigne  faveur,  la  permission  de  donner  la  plus  grande  pu- 
blicité à  l'interrogatoire  de  sa  femme ,  et  d'en  faire  distri- 
buer des  exemplaires  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il 
eftt  mieux  fait  d'éviter  le  bruit  et  l'éclat  :  le  duc  était  plus 
vain  que  prudent.  La  duchesse  se  plaisait  à  tourner  en  ri- 
dicule ses  juges,  non  pas  dans  l'intimité,  mais  ouvertement 
et  dans  les  cercles  de  la  cour.  Pour  mettre  un  terme  à  ce 
nouveau  scandale,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre 
du  roi ,  qui  exila  la  duchesse  à  Nérac.  Cet  interrogatoire, 
qu'il  lui  convenait  de  regarder  comme  la  plus  complète  jus- 
tification ,  ne  se  fait  remarquer  que  par  un  cynisme  de 
pensée  et  d'expression  qu'on  ne  pouvait  avouer  sans  faire 
abnf-Kation  de  toute  pudeur  et  de  toute  raison.  La  duchesse 
de  Bouillon  mourut  le  21  juin  1714 ,  âgée  de  soixante-qua- 
tre ans.  DUFEY  (de  l'Vdtine). 

M/VIVCIPAT!OIV,solennité  employée  chez  les  Romains 
pour  l'acquisition  de  la  propriété.  La  cérémonie  avait  lieu 
en  présence  de  cinq  citoyens  romains  ;  un  sixième  (  libri- 
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pens)  tenait  la  balance.  Le  prix  d'achat  était  figuré  par  un 
morceau  de  métal,  et  plus  tard  par  une  pièce  de  monnaie; 
l'acheteur  saisissait  la  chose  ou  un  symbole  quelconque  la 
représentant,  ets'en  emparaiten  prononçant  certaines  paroles 
sacramentelles.  On  emprunta  les  formes  de  la  mancipation, 
qui  n'était,  comme  on  le  voit,  qu'une  sorte  de  vente  simulée 
pour  l'adoption,  pour  certaine  espèce  de  testament, 
pour  constituer  un  gage,  pour  faire  sortir  la  femme  de  la 
famille  de  son  père  et  la  faire  entrer  dans  celle  de  son  mari. 

MANCO-CAPAC,  chef  de  la  famille  des  I  n  c  as  qui  a' 
régné  sur  le  Pérou.  Suivant  la  tradition  péruvienne,  le  pays 
n'était  qu'une  vaste  forêt,  dont  les  habitants  vivaient  comme 
des  brutes,  sans  gouvernement  et  sans  religion,  n'ayant  d'au- 
tres demeures  que  des  cavernes ,  d'autre  nourriture  que 
des  herbes  ,  des  racines,  et  parfois  de  la  chair  humaine.  Le 
Soleil ,  disent  les  Incas,  prit  ces  peuples  en  pitié  et  leur  en- 
voya son  fils  Manco-Capac  et  sa  fille  Coya-Mama-Oello.  Ces 
enfants  du  Soleil  et  de  la  Lune  descendirent  près  du  lac  Ti- 
ticaca,  à  3,520  kilomètres  de  Cusco  :  il  leur  était  enjoint  de 
se  fixer  dans  le  lieu  où  une  baguette  d'or,  que  le  Soleil,  leur 
père,  leur  avait  donnée ,  s'enfoncerait  dans  la  terre.  Ils  se 
dirigèrent  vers  le  nord,  et,  après  une  longue  marche,  arri- 
vèrent dans  le  vallon  Houana-Cauti,  où  leur  verge  disparut 
dans  la  terre.  Manco  dit  à  sa  sœur,  qui  était  aussi  sa  femme, 
qu'ils  avaient  trouvé  le  heu  où  devait  s'établir  leur  capitale. 
Ils  se  séparèrent  alors  pour  assembler  le  peuple  et  pour 
l'instruire.  Manco-Capac  poursuivit  sa  route  vers  le  nord, 
Mama-Oello  retourna  dans  le  midi.  Us  s'annoncèrent  par- 
tout comme  les  envoyés  du  Soleil,  leur  père ,  et  déclarèrent 
aux  tribus  sauvages  qu'ils  venaient  les  civiliser,  leur  ap- 
prendre à  cultiver  les  champs,  à  bâtir  des  villes,  à  con- 
naître la  Divinité,  à  lui  rendre  un  culte solennoJ.  On  les  ac- 
cueillit comme  des  êtres  divins;  on  crut  à  leur  parole,  qu'ap- 
puyait la  raajestéde  leur  visage.  Un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  les  suivit  à  Cusco  ,  où  les  deux  époux  se  re- 
trouvèrent, après  une  longue  absence,  et  le  temple  du  So- 
leil s'éleva  à  la  place  même  où  la  verge  d'or  s'était  enfoncée. 

Manco  forma  des  laboureurs ,  fabriqua  des  charrues  et 
d'autres  instruments  aratoires.  Mama-Oello  apprit  aux 
femmes  à  filer,  à  carder  le  coton  et  la  laine,  à  faire  des  étoffes. 
Leurs  premiers  disciples  se  répandirent  au  loin  et  racontè- 
rent les  merveilles  de  leur  venue.  En  moins  de  sept  ans,  la 
plupart  de  ces  sauvages  furent  civilisés  :  ils  consentirent 
à  se  vêtir,  à  se  chausser  ;  ils  eurent  des  fruits  et  des  trou- 
peaux en  abondance.  Cependant,  la  persuasion  ne  suffit 
point  ;  les  arts  de  la  paix  ne  furent  pas  les  seuls  qu'ils  ap- 
prirent de  Manco-Capac  :  il  leur  montra  à  forger  des  arcs, 
des  lances,  des  massues  et  d'autres  armes,  et  s'en  servit  pour 
triompher  de  ceux  qui  refusaient  de  reconnaître  sa  missioa 
divine.  Il  soumit  d'abord ,  du  côté  du  levant,  tout  le  pays 
qui  s'étend  jusqu'au  fleuve  Paucar-Tampou  ,  au  couchant 
jusqu'à  l'Apurimac,  au  sud  jusqu'à  Zucquisana  ;  des  bourgs, 
des  villes  furent  fondés  en  même  temps  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire.  Manco  y  fit  régner  la  justice  et  la  piété,  grava 
dans  l'esprit  de  ses  sujets  des  principes  de  chasteté,  de 
délicatesse  envers  les  femmes,  établit  le  mariage ,  punit  de 
mort  l'adultère,  le  vol  et  le  meurtre ,  divisa  le  peuple  ea 
tribus  ou  provinces,  leur  donna  des  chefs  appelés  curacas, 
institua  le  culte  du  Soleil ,  ses  cérémonies ,  ses  prêtres  et 
ce  collège  de  saintes  fiHes  qui ,  pareilles  aux  vestales  de 
Rome,  eurent  pour  mission  d'entretenir  le  feu  sacré.  Les 
membres  de  la  famille  royale  furent  distingués  par  des  or- 
nements particuliers  ;  les  tribus  eurent  aussi  leurs  marques 
distinctives ,  comme  des  guirlandes  de  paille ,  des  houppes 
de  laine  ou  des  pendants  d'oreilles. 

Telle  est  la  version  donnée  par  Garcilaso  de  la  Véga,  d'a- 
près le  récit  d'un  Inca,  frère  de  sa  mère  ;  mais  des  peuplades 
éloignées  de  Cusco  mêlèrent  des  fables  absurdes  à  la  venue 
de  Manco-Capac.  Quanta  l'époque  de  son  avènement,  l'oncle 
de  Garcilaso  la  fixait  à  400  ans  avant  l'arrivée  des  Espagnols, 
c'est-à-dire  vers  l'an  1100  de  l'ère  chrétienne;  il  donnait 
au  règne  de  Manco  une  durée  de  quarante  ans.  Ce  premier 
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des  Inras ,  alors  fort  Agé  ,  pressentit  sa  fin,  rassembla  ses 
|)rincipaux  sujets,  et  leur  annonça  qu'il  allait  retourner  au 
(;iel  auprès  de  son  père.  Alors  ,  dit-on  ,  lui  fut  décerné  le 
surnom  de  Capac ,  signifiant  riche  en  vertus,  et  celui  de 
huac-Chacu'tac ,  qui  voulait  dire  aimant  et  faisant  le  bien. 
11  recommanda  en  moi»rant  à  ses  fils  de  l'imiter,  de  main- 
tenir ses  lois  ,  de  conformer  leurs  discours  à  leurs  actions , 
de  transmettre  à  leurs  descendants  ses  précepteset  son  culte. 
Il  s'éteignit  honoré  et  respecté  de  tous,  après  avoir  légué 
son  empire  à  son  fils  aîné,  Sinchi-Roca.  Le  peuple  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles;  et  sa  mémoire  devint  l'objet  d'une 
vénération  qui  survécut  à  la  chute  de  son  empire. 

ViENNET,  de  i'Acadcinie  Française. 

MAIVDARIN ,  mot  portugais,  qui  parait  provenir  du 
latm  mandare,  et  dont  tous  les  Européens  se  servent  pour 
désigner  les  fonctionnaires  publics  de  la  Chine;  le  mot  chi- 
nois est  Ao/?fln  (ministre).  L'empereur  les  clioisitdans  toutes 
les  classes  de  ses  sujets,  et  la  plupart  sont  tirés  des  classes 
inférieures.  Leurs  places  sont  toutes  amovibles  ;  et  il  n'y  en 
a  point  d'héréditaires.  Ils  forment  deux  classes  principales  : 
les  mandarins  civils,  et  les  mandarins  militaires,  les  uns  et 
les  autres  subdivisés  en  grands  mandarins,  et  en  simples 
mandarins  ou  mandarins  subalternes.  On  estime  le  nombre 
des  premiers  à  9,000  ;  et  celui  de<  seconds  à  plus  de  80,000. 

]\I.V]\DAT,  MAiNDANT,  xMANDATAIRE.  Le  droit  ro- 
main envisageait  le  mandat  comme  un  contrat  par  lequel 
on  se  chargeait  gratuitement  et  bénévolement  d'une  com- 
mission licite  et  honnête ,  c'est-à-dire  n'ayant  rien  de  con- 
traire aux  lois  ni  aux  bonne-;  mœurs.  Il  semblait  aux  Ro- 
mains que  la  nioindre  idée  de  rétribution  attachée  à  l'office 
du  mandataire  eût  converti  le  mandat  en  contrat  de  louage. 
Notre  législation  à  cet  égard  est  peu  en  harmonie  avec  le 
droit  romain.  Un  titre  tout  entier  du  Code  Civil  a  été  con- 
sacré au  mandat,  dont  nous  allons  poser  ci-après  les  prin- 
cipes. Le  mandat,  ou  procuration ,  est  défini  par  nos  lé- 
gislateurs un  acte  par  lequel  une  personne  donne  à  une  autre 
le  pouvoir  de  faire  quelque  chose  pour  le  mandant  et  en  soiî, 
nom  :  le  mandat  est  gratuit  s'il  n'y  a  pas  convention  con- 
traire. Le  contrat  est  formé  du  moment  qu'il  y  a  acceptation 
de  la  part  du  mandataire ,  et  l'exécution  du  mandat  est  con- 
sidérée comme  une  acceptation  tacite,  quand  il  n'y  en  a  pas 
eu  d'autre.  Le  mandat  se  donne  soit  par  acte  jiublic,  soit 
par  écrit  sous  seing  privé,  soit  verbalement  ;  mais  dans  ce 
dernier  cas  la  preuve  testimoniale  n'est  reçue  que  lorsqu'il 
y  a  commencement  de  preuve  par  écrit,  ou  que  lorsqu»  la  I 
valeur  de  l'objet  pour  lequel  il  a  été  donné  est  moindre  de 
150  fr.  Le  mandai  est  ou  spécial,  et  pour  une  affaire  ou  cer- 
taines affaires  seulement ,  ou  général ,  et  pour  toutes  les  af-  j 
faires  du  mandant.  Il  n'y  a  qu'un  mandat  exprès  qui  puisse 
autoriser  à  aliéner,  hypothéquer  ou  faire  acte  de  propriété, 
le  mandat  conçu  en  termes  généiaux  n'embrassant  que  les 
actes  d'administration.  Le  mandat  finit  de  trois  mani;res  : 
par  la  révocation  du  mandataire ,  par  la  renonciation  de 
celui-ci  au  mandat,  et  enfin  par  la  mort  naturelle  ou  civile, 
l'interdiction  ou  la  déconfiture ,  soit  du  manoant ,  soit  d j 
mandataire. 

Le  mandant  est  tenu  de  remplir  fidèlement  les  engage- 
ments contractés  en  son  nom  par  le  mandataire,  ccnforraé- 
ment  aux  pouvoirs  qu'il  lui  a  donnés;  il  doit  lui  rembour- 
ser les  avances  et  frais  que  celui-ci  a  faits  pour  l'exécution 
du  mandat ,  ainsi  que  ses  salaires  ,  lors  même  que  l'affaire 
n'aurait  pas  réussi,  et  lui  payer  l'intérêt  de  ses  avances.  Il 
doit  également  l'indemniser  des  pertes  qu'il  a  éprouvées  à 
l'occasion  de  sa  gestion,  sans  imprudence  qui  lui  soit  im- 
putable. Le  mandant  est  libre  de  révoquer  le  mandat  quand 
bon  lui  semble,  et  peut  contraindre  le  mandataire  à  lui 
rendre  l'acte  renfermant  ses  pouvoirs.  Si  la  révocation  du 
mandat  n'est  notifiée  qu'au  mandataire,  le  mandant  ne  peut 
l'opposer  aux  tiers  qui  ont  traité  dans  l'ignorance  de  cette 
révor-.aiinn;  il  ne  lui  reste  alors  que  sou  recours  contre 
celui-ci. 

Les  femmes  et  les  mineurs  émancipés  peuvent  être  pris 


pour  mandataires.  Tenu  d'accomplir  le  mandat  dont  il  s'est 
chargé  ,  le  mandataire  est  naturellement  responsable  de  son 
inexécution  et  des  dommages-intérêts  qui  peuvent  en  ré- 
sulter. Bien  que  le  mandat  finisse  par  la  mort  du  mandant, 
le  mandataire  est  tenu  d'achever  la  chose  commencée ,  s'il 
y  a  péril  en  la  demeure  Le  mandataire  est  responsable  du 
dol  et  des  fautes  qu'il  commet  dans  sa  gestion  ;  il  ne  peut 
rien  faire  au  delà  de  ce  qui  est  porté  dans  le  mandat  ;  mais 
il  n'est  tenu  à  aucune  responsabilité  envers  la  partie  avec 
laquelle  il  a  contracté,  s'il  lui  adonné  connaissance  du  mandat, 
bien  qu'il  ait  été  au  delà  de  ce  qu'il  exprimait.  Il  doit  compte 
de  sa  gestion ,  des  sommes  qu'il  a  reçues  en  vertu  de  la 
procuration,  de  l'intérêt  de  celles  qu'il  a  employées  à  son 
usage  ou  dont  il  est  reliquataire,  lorsqu'il  est  mis  en  demeure. 
Il  ne  saurait  se  rendre  adjudicataire  des  biens  qu'il  est  chargé 
de  vendre.Il  est ,  en  outre,  responsable  de  la  personne  qu'il 
s'est  substituée  dans  l'exécution  du  mandat,  quand  il  n'a- 
vait point  pouvoir  de  le  faire,  ou  quand,  ayant  le  pouvoir 
de*  le  faire,  mais  sans  désignation  de  personne,  il  en  a  choisi 
une  notoirement  incapable  ou  insolvable.  Une  fois  la  révo- 
cation  de  la  procuration  à  lui  notifiée,  son  rôle  de  mandataire 
cesse  de  (ait ,  et  il  ne  peut  plus  ni  se  servir  de  cette  procu- 
ration ,  qu'il  doit  rendre  au  mandant ,  ni  agir  pour  celui-ci; 
la  constitution  d'un  nouveau  mandataire  vaut  révocation  pour 
l'ancien,  du  jour  qu'elle  lui  est  notifiée. 

Comme  le  mandant,  le  mandataire  a  la  faculté  de  renoncer 
au  mandat,  en  notifiant  sa  renonciation  au  premier;  mais 
il  doit  alors  l'indemniser  du  préjudice  que  cette  renonciation 
lui  cau?e,  si  l'obligation  de  continuer  l'office  de  manda- 
taire n'entraînait  point  pour  lui  un  préjudice  considérable, 
ce  qui  légitimerait  cette  renonciation.  Dans  le  cas  où  il  au- 
rait ignoré  la  révocation  de  la  procuration  ou  la  mort  de 
celui  qui  la  lui  a  donnée,  ce  qu'il  aurait  fait  dans  cette  igno- 
rance serait  valable  ;  et  les  engagements  qu'il  aurait  pris 
envers  les  tiers  de  bonne  foi  devraient  être  remplis.  Enfin , 
en  cas  de  mort  du  mandataire,  ses  héritiers  sont  tenus  d'en 
avertir  le  mandant  et  de  pourvoir,  en  attendant,  à  ce  que 
les  circonstances  peuvent  exiger  dans  l'intérêt  de  celui-ci. 

En  politique  [larlemeiitaire,  le  mandat  est  la  ligne  de 
conduite ,  les  obligations  que  les  électeurs  imposent  à  leurs 
députés  :  les  cahiers  des  bailliages ,  etc.,  qui  nommaient 
des  députés  aux  états  généraux  étaient  de  véritables  man- 
dats. L'Assemblée  con-itituante  rejeta  les  mandats  impéra- 
tifs ,  qui  n'ont  été  admis  depuis  par  aucune  autre  de  nos 
assemblées  législatives. 

MAiXDAT  {Droit  criminel).  C'est  un  acte  émané  du 
magistrat  qui,  en  vertu  de  la  loi ,  a  le  pouvoir  de  le  décer- 
ner, et  dont  la  signification  est  faite  par  un  huissier  ou 
par  un  agent  de  la  force  publique  :  le  mandat  a  pour  objet 
d'obliger  à  se  présenter  celui  contre  lequel  il  est  décerné. 

Le  mandat  de  comparution  n'est  qu'une  assignation  spé- 
ciale donné  au  nom  du  magistrat  instructeur  à  la  personne 
inculpée;  il  doit  être  décerni',  de  préférence  au  mandat  d'a- 
mener, toutes  les  Ibis  que  l'inculpé  est  domicilié  et  que  le 
fait  est  de  nature  à  ne  donner  lieu  qu'à  une  peine  correction- 
nelle. Le  juge  d'instruction  est  libre  d'apprécier  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  doit  décerner  le  mandat  de  com- 
parution. 

Le  mandat  d'amener  est  celui  qui  est  décerné  contre 
l'inculpé  prévenu  d'un  fait  de  nature  à  n'entraîner  qu'une 
peine  correctionnelle,  et  qui  ne  s'est  point  présenté  après 
avoir  reçu  un  inan  lat  de  comparution  ;  contre  tout  inculpé 
d'un  délit  emportant  peine  afflictive  et  infamante,  ou  nième 
contre  les  témoins  qui  refuseraient  de  comparaître. 

Le  mandat  de  dépôt  est  celui  en  vertu  duquel  l'inculpé 
mis  en  état  de  prévention  est  envoyé  provisoirement  dans 
une  maison  d'arrêt  :  l'inculpé  est  reçu,  sur  le  vu  du  mandat 
de  dépôt,  dans  la  maison  d'arrêt  établie  près  le  tribunal 
correctionnel.  Une  loi  de  1855,  modifiant  l'article  94  du  Code 
d'Instruction  criminelle,  permet  au  juge  d'instruction  de  don- 
ner main  levée  du  mandat  de  dépôt  en  tout  état,  sur  l'aTia 
conforme  du  ministère  public. 
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Le  mandat  d'arrêt  est  celui  en  vertu  duquel  le  prévenu 
d'un  fait  emportant  peine  affllctive  ou  infamante,  ou  empri- 
sonnement correctionnel,  est  mis  en  état  d'arrestation  après 
qu'il  a  été  entendu,  ainsi  que  le  procureur  du  roi. 

Tous  ces  mandats  sont  exécutoires  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  :  ils  doivent  être  signés  de  celui  qui  les  décerne, 
munis  de  son  sceau ,  et  nommer  et  désigner  le  prévenu  le 
plus  clairement  possible;  le  mandat  d'arrêt  doit  de  plus  con- 
tenir renonciation  du  fait  pour  lequel  il  est  décerné ,  et  la 
citation  de  la  loi  qui  déclare  que  ce  fait  est  un  délit  ou  un 
crime  :  tous  ces  mandats  doivent  être  exhibés  au  prévenu , 
et  copie  doit  lui  en  être  donnée.  Toute  personne  placée  sous  le 
coup  d'un  mandat  d'amener  doit  être  interrogée  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Si  dans  le  cours  de  l'instruction  contre  un 
prévenu  sous  le  coup  d'un  mandat  de  dépôt,  détenu  dans  la 
maison  d'arrêt  d'un  lieu  autre  que  celui  de  l'instruction  ,  le 
juge  saisi  de  l'affaire  décerne  un  mandat  d'arrêt,  il  pourra 
ordonner  par  ce  mandat  que  le  prévenu  sera  transféré  dans 
la  maison  d'arrêt  du  lieu  où  se  fait  l'instruction.  L'inobser- 
vation de  toutes  ces  formalités  entraine  un  amende  de  50  fr. 
contre  le  greffier,  et,  s'il  y  a  lieu,  des  injonctions  aux  juges 
d'instruction  et  au  procureur  du  roi ,  et  même  prise  à  par- 
tie s'il  y  échet.  La  législation  ne  dit  point  qui  est  respoii- 
sable  de  ces  irrégulaiités  quand  le  mandat  d'amener  est  lancé 
par  le  préfet  de  police,  chose  qui  intéresse  pourtant  au  plus 
haut  degré  la  liiierté  individuelle. 

MANDATAIRE.  Toyes  Mandat. 

MAMDAT  APOSTOLIQUE.  On  appelait  ainsi  un 
rescrit  du  pape  par  lequel  il  était  enjoint  à  un  collateur  or- 
dinaire de  conférer  le  premier  bénéfice  qui  vaquerait  à  sa 
collation,  à  l'ecclésiastique  dénommé  dans  le  mandat.  Ce  fut 
Adrien  IV  qui  introduisit  l'usage  des  mandats,  que  n'avaient 
point  connus  les  onze  premiers  siècles  de  l'Église.  Ils  ont  été 
abolis  par  le  concile  de  Trente. 

MAIVDAT  DE  CHAIVGE.  Dans  le  commerce  on  ap- 
pel.e  ainsi  l'autorisation  ou  l'ordre  de  payer  à  un  tiers  et 
dans  un  autre  lieu  une  somme  pour  le  compte  de  celui  qui 
donne  le  mandat.  Cet  acte  subit  les  mêmes  règles  et  les  mô- 
mes conséquences  que  la  lettrede  change,  dont,  au 
reste,  il  ne  diffiire  que  parce  qu'il  n'est  pas  accepté. 

MANDCHOURIE.  Voyez  Mandchoux. 

MAKDCiiOUX  ou  MANDCHOURES.  Ce  peuple,  qui 
appartient  a  la  race  tongouse ,  habite  la  partie  nord-est  de 
l'empire  chinois,  la  Mundchourie,  ou  les  rives  de  l'Amour 
jusqu'à  son  eiuboucliure;  contrée  bornée  au  nord  par  la 
Sibérie  et  le  golfe  d'Ochotski,  à  l'est  par  la  mer  du  Japon, 
au  sud  par  la  Corée  et  la  Chine  proprement  dite,  à  l'ouest 
par  la  Mongolie  et  la  Sibérie.  A  une  époque  très-reculée,  ils 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  Km  ou  de  ISiou-Tclii,  et 
devinrent,  en  l'an  926,  tributaires  des  Kitans,  contre  les- 
quels ils  se  soulevèrent  en  1114,  sous  Okota,  et  fondèient, 
en  1118,  le  royaume  de  Kin,  en  Chine.  Bientôt  après,  les 
Mongols,  qui  jusque  alors  avaient  été  vassaux  des  Kin,  se- 
couèrent leur  joug  et  les  forcèrent  à  leur  abandonner  une 
certaine  partie  de  territoire.  En  l'an  1218,  Uj  inghiz-Khan 
se  reliisa  à  payer  tribut  aux  Kin;  et  quelques  années  après, 
à  la  suite  de  plusieurs  guerres  heureuses,  il  réussit  non- 
seulement  à  se  rendre  couiplétenient  indépendant,  mais 
même  à  les  contraindre  à  lui  payer  tribut.  Enfin,  en  l'an 
1230,  l'empire  des  Kin  fut  complètement  détruit,  événe- 
ment qui  eut  pour  résultat  l'émigration  de  ces  peuples. 
Ils  furent  accueillis  à  Léatong ,  pays  héréditaire  de  la 
dynastie  chinoise,  situé  entie  les  Mongols  Scharrai  et  la  Co- 
rée ;  et  ce  n'est  plus  qu'en  1.556  qu'on  les  voit  reparaître  en 
Chine,  dont  au  siècle  suivant  ils  firent  de  nouveau  la  con- 
quête, et  où  ils  rendirent  leur  dynastie  dominante  (voyez 
Chine). 

Les  Mandchoux,  comme  tous  les  Tongouses,  appartien- 
nent à  la  race  mongole  ;  mais  ils  se  distinguent  des  autres 
peuples  qui  ont  la  même  origine  par  une  plus  belle  confor- 
mation physique.  S'ils  sont  sales  et  grossiers,  en  revanche 
jls  sont  braves  et  loyaux.  ^Daus  leur  pays,  la  Mandchourie, 


ce  n'est  qu'au  sud  qu'ils  pratiquent  l'agriculture  et  un  peu 
d'industrie;  mais  dans  le  reste  de  la  contrée,  et  c'en  est  in- 
comparablement la  partie  la  plus  grande,  ils  mènent  la  vie 
de  pâtres ,  de  chasseurs  et  de  pêcheurs  nomades.  On  estime 
qu'ils  y  forment  un  chiffre  de  population  d'environ  quatre 
millions  d'âmes.  Les  Mandchoux  qui  se  sont  établis  en 
Chine  avec  la  dynastie  régnante  ont  presque  complètement 
adopté  la  civilisation  chinoise.  Depuis  deux  siècles  que  leur 
langue  est  devenue  une  langue  de  cour,  ils  possèdent  aussi 
une  littérature;  mais  elle  ne  consiste  guère  qu'en  traductions- 
du  chinois.  La  langue  tongouse  est  la  base  fondamentale  de 
la  langue  mandchoue,  qui  ne  laisse  pas  toutefois  que  de 
s'être  enrichie  d'un  grand  nombre  de  mots  mongols,  turcs 
et  chinois.  On  possède  un  dictionnaire  de  la  langue  mand- 
choue par  Amiot  (publié  par  Langlès;  Paris,  1789). 

MANDEMEiXT  ,  nom  que  portent  les  écrits  envoyés 
par  les  évoques  à  leurs  diocésains,  sans  doute  parce  qu'ils 
se  terminent  toujours  par  quelque  prescription  ou  ordon- 
nance. De  nos  jours,  les  évêques  se  font  un  devoir  d'en 
adresser  aux  fidèles  en  prenant  possession  de  leur  siège, 
puis  chaque  année  au  commencement  du  carême,  et  enfin 
dans  toutes  les  circonstances  importantes.  Ils  ne  se  bornent 
pas  à  des  déclamations  vagues,  à  des  généralités  sans  in- 
térêt ;  ils  entrent  dans  le  détail  des  devoirs,  des  dogmes,  et 
ne  laissent  aucun  prétexte  à  l'incrédulité  et  à  l'inconduite. 
Les  mandements  qui  nous  restent  deBossuetetdeFé- 
nelon  sont  d'admirables  traités  sur  divers  points  de  doc- 
trine ou  de  morale. 

MANDEMEI\T,  formule  exécutoire  qui  termine  les 
lois,  les  actes  authentiques,  les  jugements  et  qui  contient  or- 
dre aux  différents  fonctionnaires  d'en  procurer  l'exécution. 
Les  mandements  ont  éprouvé  une  foule  de  variations ,  sui- 
vant les  époques  et  la  forme  des  gouvernements.  Remar- 
quons en  passant  que  ces  expressions:  tel  est  notre  plai- 
sir, qui  terminent  souvent  les  ordonnances  et  les  lettres 
patentes  de  nos  rois,  et  que  l'on  retrouve  encore  dans  le  si 
donnons  en  mandement,  placé  à  la  suite  des  lois  de  la  res- 
tauration ,  ne  signifie  pas,  car  tel  est  notre  caprice ,  notre 
fantaisie,  mais  telle  est  notre  volonté.  Ces,t  en  vieux 
français,  dit  M.  Dupin,  la  traduction  du  nobis  placet,  dont 
les  jurisconsultes  romains  se  servaient  pour  exprimer  leur 
avis  et  donner  leurs  consultations. 

En  matière  de  distribution  de  deniers,  on  appelle  man- 
demeiitde  collocalion  celui  qui  est  délivré  aux  créanciers 
pour  obtenir  payement  des  sommes  à  eux  allouées,  en  affir- 
mant la  sincérité  de  leurs  créances. 

MA^JDîBULE  (  Ornithologie).  Les  ornithologistes 
donnent  le  nom  de  mandibules  aux  deux  parties  qui  for- 
ment le  bec  des  oiseaux,  et  qui  correspondent  aux  maxil- 
laires des  mammifères.  Les  formes  des  mandibules  sont 
extrêmement  variables  dans  les  diverses  espèces  ;  courbées 
en  haut  dans  l'avocette,  en  bas  dans  le  toucan,  elles  ont 
l'extrémité  arrondie  dans  la  spatule  :  la  mandibule  supérieure 
est  crochue  chez  les  perroquets,  convexe  chez  le  coliou, 
recourbée  en  croc  chez  les  pétrels,  tandis  que  la  mandibule 
inférieure  est  creusée  en  gouttière  chez  les  pétrels,  aplatie 
chez  le  coliou,  tronquée  chez  les  oiseaux  de  proie,  etc.,  etc. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  quelque  diverses  que  soient 
ces  formes,  elles  sont  presque  constamment  en  concordance 
avec  la  nourriture  habituelle  des  oiseaux  :  ainsi,  l'éminence 
osseuse  qui  se  trouve  à  la  partie  interne  de  la  mandibule  su- 
périeure des  bruants  leur  sert  à  briser  les  grains  dont  ils  font 
leur  nourriture;  ainsi,  la  dentelure  des  mandibules  du  harle 
retient,  comme  les  barbes  d'une  flèche ,  les  poissons  écail- 
leux  et  glissants,  qui  sans  cette  disposition  échapperaient 
à  son  bec  débile;  ainsi,  la  mandibule  supérieure  des  oiseaux 
plongeurs ,  qui  enlèvent  le  poisson ,  se  termine  par  un  cro- 
chet; ainsi,  la  singulière  disposition  des  mandibules  chez  le 
beccroisé  a  évidemment  pour  but  de  permettre  à  cet  oiseau 
de  désunir  plus  aisément  les  écailles  du  conifère  dont  il  dé- 
vore la  graine,  etc.  Tantôt  les  deux  mandibules  sont  de  lon- 
gueur égale,  comme  dans  les  corbeaux  ;  tantôt  la  mandi- 


bule  supérieure  est  ia  plus  longue ,  comme  dans  les  ancipi- 
Ires  et  les  bécasses;  tantôt  elle  est  la  plus  courte,  comme 
chez  le  bec-en-ciseaux,  le  rhyncliope  ;  parfois  elle  est  armée 
(l'une  dent  de  chaque  côté  de  la  pointe,  comme  dans  les 
pies-grièches,  et  parfois  elle  est  recouverte parun  fourreau 
mobile  et  corné,  chez  le  bec-en-fourreau  ,  etc.  Les  mandi- 
bules sont  à  bords  échancrés  dans  les  pies-grièches ,  den- 
tées chez  les  faucons,  crénelées  en  scie  chez  les  toucans, 
pectinées  chez  les  canards;  l'ouverture  des  mandibules, 
petite  chez  un  assez  grand  nombre  d'oiseaux,  est  fort  grande 
dans  les  barbus,  dans  les  hirondelles,  les  engoulevents,  etc.  ; 
enfin,  la  couleur  en  est  variable  à  l'extrême,  et  souvent 
elle  n'est  pas  la  même  pour  les  deux  mandibules  du  même 
oiseau,  ni  même  uniforme  dans  toute  l'étendue  de  chacune 
d'elles.  .  Belfield-Lefèvre. 

MANDIBULES  (Entomologie).  On  désigne  sous  ce 
nom  la  paire  de  mâchoires,  plus  fortes,  qui  occupent  le 
devant  de  la  Louche  des  insectes  broyeurs  ou  mâcheurs  : 
ces  mandibules  sont  insérées  sur  les  côtés  de  la  tête,  et  sou- 
vent sont  recouvertes  en  partie  par  la  lèvre  supérieure; 
dures  et  cornées,  sans  articulations  ,  et  ordinairement  for- 
mées d'une  seule  pièce,  elles  ressemblent  assez  à  une  paire 
de  dents  fortes ,  dentelées  ,  multiformes ,  équivalant  à  celles 
que  chez  les  animaux  vertébrés  on  désigne  sous  les  noms 
de  lainières,  A'iîicisivcs ,  de  molaires,  etc.  La  forme  des 
mandibules  est  évidemment  déterminée  par  la  nature  des 
aliments  dont  l'insecte  parfait  est  prédestiné  à  se  nourrir  ; 
pourtant,  dans  quelques  espèces,  celte  forme  se  modifie 
dans  des  buts  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  saisir  :  ainsi 
dans  les  cerfs-volants,  les  mandibules  sont  extrêmement 
prolongées ,  tandis  que  dans  les  abeilles  elles  sont  plus 
courtes  que  les  mâchoires;  elles  sont  saillantes  et  dentelées 
dans  les  cicindèles  et  les  manticores  ;  dans  les  araignées, 
les  mygades,  les  scolopendres,  elles  forment  des  crochets 
aigus,  etc.,  etc.  Belfield-Lefebvre. 

MAIXDINGOS  ou  MANDINGUES  (Les),  l'un  des  peu- 
ples nègres  les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants  de 
l'ouest  de  l'Afrique,  proviennent  originairement  du  petit  pays 
à&  Manding ,h&\\&  contrée  montagneuse,  situéeàunecentaine 
de  myriamètres  de  la  côte,  près  de  la  source  la  plus  orien- 
tale du  Sénégal  et  du  cours  supérieur  du  Niger;  mais  de  là, 
tantôt  à  la  suite  de  conquêtes,  tantôt  à  la  suite  d'émigrations 
pacifiques,  ils  se  sont  peu  à  peu  répandus  sur  les  bords  du 
Niger  dans  la  direction  du  nord-est ,  de  même  qu'à  l'ouest 
et  au  sud-ouest  sur  les  bords  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
dans  la  région  des  côtes  ;  de  telle  sorte  (pi'on  rencontre  déjà 
des  Mandingos  dans  la  Sénégambie  sur  les  bords  du  Casa- 
mansa  et  du  Rio-Grande,  et  même  en  Guinée  à  partir  de 
Ponga  au  sud-est  jusqu'au  cap  Mesurado,  ou  encore  le 
long  de  la  côte  de  Sierra-Leone,  et  que  leur  langue  est  la 
langue  dominante  des  rapports  commerciaux  à  partir  de  la 
côte  du  Sénégal  jusqu'à  Ségo  sur  le  Niger.  En  Sénégambie, 
les  Mandingos  sont  la  population  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  répandue.  Leurs  traits  sont  plus  réguliers  que  chez 
le  vulgaire  des  nègres,  plus  ouverts  et  plus  agréables; 
leur  humeur  est  simple  et  gaie,  leur  esprit  développé  et 
sagace,  surtout  parmi  les  tribus  mahométanes,  qui  là,  comme 
en  Guinée,  se  distinguent  à  tous  égards  des  idolâtres  de  la 
manière  la  plus  avantageuse.  Leur  taille  est  haute ,  svelte 
et  bien  proportionnée  de  tous  points.  Cependant  leur  che- 
velure est  complètement  laineuse,  leurs  lèvres  épaisses,  leur 
nez  plat,  tandis  que  la  teinte  de  leur  peau,  en  tirant  un  peu 
<iur  le  jaune ,  n'est  pas  d'un  noir  aussi  foncé  que  chez  les 
véritables  nègres.  C'est  pourquoi,  et  en  raison  aussi  de  leur 
hysionomie,  qui  se  rapproche  plus  de  la  couleur  foncée  des 
Hindous,  on  les  appelle  les  Hindous  de  V Afrique.  Les 
Mandingos  musulmans  sont  de  très-zélés  sectateurs  de  l'is- 
lamisme ,  et  de  même  que  les  Fouliahs,  par  lezèle  infatigable 
de  conversion  que  déploient  leurs  marabouts  ou  prêtres , 
par  la  fondation  d'écoles  du  Coran  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
ils  ont  singulièrement  contribué  depuis  une  assez  longue 
suite  d'années  à  sa  propagation.  Ils  constituent  la  partie  la 
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plus  estimable,  la  plus  modérée,  la  plus  laborieuse  et  la 
plus  intelligente  de  la  population  de  la  Sénégambie,  et  se 
font  en  môme  temps  remarquer  par  leur  bon  naturel ,  par 
la  douceur  de  leurs  mœurs.parleurshabitudes  hospitalières, 
par  lem-  respect  pour  la  vieillesse,  par  la  propreté  de  leurs 
habitations  et  de  leurs  vêtements,  par  leurs  bonnes  mé- 
thodes d'agriculture ,  par  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la 
pratique  des  métiers,  par  exemple  dans  ce  qui  est  du  tissage, 
de  la  teinture ,  de  la  corroierie  et  de  la  manière  de  forger 
le  fer,  de  môme  que  par  l'activité  qu'ils  apportent  dans  leurs 
relations  commerciales,  alors  que  celles  de  leurs  tribus  qui 
sont  demeurées  idolâtres  sont  aussi  sauvages,  aussi  peu 
moralisées  qu'elles  ont  jamais  pu  l'être.  Indépendamment 
de  Bambarra,  situé  tout  à  l'extrémité  est,  sur  les  bords 
du  Niger  central,  leurs  plus  célèbres  provinces  ou  con- 
trées, tantôt  soumises  à  l'état  monarchique,  tantôt  constituées 
en  républiques,  sont:  Manding ,  avec  la  populeuse  cité 
de  Bangassi  ;  Kaarta,  chef-lieu  Élimaneh,  extrémité  septen- 
trionale de  la  partie  montagneuse  de  la  Sénégambie ,  pays 
très-peuplé,  mais  exposé  de  la  part  des  Maures  à  la  chasse 
aux  nègres  et  opprimé  en  outre  par  les  habitants  de  Bam- 
barra ;  les  États  de  Bambouk,  entre  les  sources  «.u  Sénégal 
appelées  Bafing  et  Falemé,  contrée  où  abondent  les  riches 
pâturages  de  montagnes  et  les  troupeaux ,  riche  en  terre 
arable  et  en  minerai  de  fer;  Dentila,  |)ays  s'étendant  depuis 
leGambia  jusqu'au  Falemé,  ayant  pour  centre  commercial 
Djoulifounda,  dont  les  2,000  habitants  ont  surtout  pour  in- 
dustrie de  servir  de  commissionnaires  aux  négociants  euro- 
péens des  comptoirs  de  la  Sénégambie;  Woulli,  sur  le 
I  Gambia,  avec  son  chef-lieu  Cassana  ou  Médina,  et  où  on 
I  trouve  en  outre  Fattatenda,  l'une  des  étapes  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  lointaines  du  commerce  des  Européens 
avec  l'intérieur  de  l'Afrique;  Yani  on  R'Vani,  au  nord  du 
Gambia,  avec  la  factorerie  anglaise,  maintenant  abandonnée, 
de  Pisania,  d'où  Mungo-Park  commença  ses  deux  vo- 
yages d'exploration  du  cours  du  Niger;  Barra,  au  nord  de 
l'embouchure  du  Gambia,  la  colonie  la  plus  occidentale  des 
Mandingos,  renfermant  200,000  habitants,  qui  déploient  une 
grande  activité  et  font  un  important  commerce  de  sel  avec 
l'intérieiir,  où  iN  piennent  en  échange  du  mais,  de  l'ivoire, 
de  la  poudre  d'or  et  des  étoffes  de  laine  :  chef-lieu  Jillifrey 
ou  Djillifré. 

Les  Mandingos  forment  aussi  en  Guinée  l'un  des  groupes 
de  population  les  plus  considérables,  par  exemple  les  tribus 
des  Sousou,  depuis  le  cap  Verga  jusqu'à  Sierra-Leone  ;  des 
Bulloms  et  des  Timmani,  tout  près  de  Sierra-Leone;  les 
Soulima  et  les  Koitranlio ,  dans  la  contrée  intérieure  et 
montagneuse  située  entre  Sierra-Leone  et  les  sources  du 
Niger.  Leurs  tribus  parlent  une  langue  ne  différant  que  par 
ses  dialectesdu  mandingo  de  la  Sénégambie,  et,  à  l'exception 
des  Sousou  ,  race  jaunâtre,  aux  lèvres  épaisses  et  au  nez 
épaté,  elles  ont  toutes  une  belle  conformation  physique,  de 
même  que  leur  peau  est  du  noir  le  plus  beau.  Les  habitants 
des  bords  du  Malacouri  et  du  grand  Scarciès  sont  ceux  qui 
représentent  le  plus  complètement  le  type  mandingo,  ceux 
qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  en  civilisation  et  en  morali- 
sation,  ceux  à  qui  l'on  donne  aussi  de  préférence  le  nom  de 
Mandingos.  Us  se  distinguent  de  toutes  les  tribus  de  leur 
race  par  la  finesse  intelligente  qu'exprime  leur  physionomie, 
par  leur  nez  aquilin,  leurs  petits  yeux  perçants,  l'élévation 
de  leur  taille,  leurs  habitudes  sociables  et  pacifiques,  leur 
intelligence,  leur  adresse  dans  tous  les  travaux  manuels, 
enfin  par  leur  attachement  scrupuleux  aux  préceptes  de 
l'islamisme.  Chez  eux  tous  les  enfants  apprennent  à  lire  et 
à  écrire  dans  des  écoles  publiques  :  et  c'est  aussi  de  chez 
eux  que  partent  un  grand  nombre  de  missionnaires  pour 
aller  prêcher  les  doctrines  de  l'islamisme  aux  populations 
encore  idolâtres  de  l'Afrique.  Leurs  autres  tribus  sont  repen- 
dant encore  presque  toutes  ilolàtres,  tout  en  pratiquant 
la  circoncision  à  I  instar  des  maliométans  Elles  forment 
un  nombre  infini  d'États,  souvent  fort  petits. 

MAl^IDOLINE,  espèce  de  petite  guitare,  en  usage 
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en  Espagne  et  en  Italie,  dont  le  corps  a  la  forme  d'une  moi- 
tié de  poire,  et  sur  laquelle  sont  tendues  quatre  cordes.  On 
se  sert  de  la  main  gauche  pour  tenir  la  mandoline;  et  de  la 
main  droite  on  en  tire  des  sons  en  grattant  les  cordes  à  l'aide 
d'un  petit  morceau  de  plume  ou  d'écorce  de  cerisier  taillé 
en  forme  de  cure-dent  plat,  tl  y  a  des  mandolines  dont  les 
cordes  sont  doublées,  et  d'autres  qui  ont  cinq  cordes.  Denys 
a  fait  une  méthode  pour  cet  instrument. 

MANDORE,  instrument  de  musique  presque  semblable 
au  luth,  dont  il  avait  la  forme.  Sa  longueur  était  d'environ 
50  centimètres.  Lenombrede  ses  cordes  était  ordinairement 
de  quatre,  mais  s'élevait  quelquefoisjusqu'à  seize;  celles  dont 
lenombrede  cordes  dépassait  le  nombreordinaire  s'appelaient 
mandnres  luthées.  La  chanterelle  des  raandores  à  quatre 
cordes  servait  à  Jouer  le  sujet;  on  la  pinçait  avec  l'index ,  an 
boutduquelon  fixait  un  petit  morceau  de  plume,  de  manière  à 
bien  détacher  le  chant.  Les  trois  autres  cordes  formaient 
une  octave  remplie  de  sa  quinte,  et  le  pouce  les  frappait 
l'une  après  l'autre.  On  accordait  la  mandore  de  quinte  en 
quarte,  c'est-à-dire  que  la  quatrième  corde  était  à  la  quinte 
de  la  troisième,  la  troisième  à  la  quarte  de  la  deuxième  ,  et 
la  deuxième  à  la  quinte  de  la  chanterelle.  On  abaissait  quel- 
quefois la  chanterelle  d'un  ton,  afin  qu'elle  fit  la  quarte  avec 
la  troisième  corde  :  ce  qu'on  appelait  accorder  à  corde  aval- 
lée.  Souvent  aussi  on  abaissait  la  chanterelle  et  la  troisième 
corde  d'une  tierce  majeure  pour  faire  l'accord  en  tierce. 
Cet  instrument  était  aussi  monté  à  l'unisson.  Il  y  a  déjà 
bien  longtemps  qu'on  a  abandonné  la  mandore.  Les  Turcs 
possèdent  une  espèce  d'instrument  qui  lui  ressemble  beau- 
coup. 

MANDRAGORE  (de  udvôpa,  étable,  et  ay^poç,  nui- 
sible; nuisible  aux  bestiaux),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  solanées ,  très-voisin  du  ^ame.  atropa  (voyez 
Belladone  ),  avec  lequel  Linné  l'avait  confondu.  On  n'en 
connaît  que  trois  espèces,  qui  croissent  dans  l'Europe  méri- 
dionale et  en  Orient.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
acaules  ,  à  feuilles  radicales  nombreuses,  entières  ,  réunies 
en  une  touffe  serrée ,  souvent  longues  de  0'",  40.  La  racine 
est  charnue,  épaisse,  en  cône  allongé,  fréquemment  bi- 
furquée  de  manière  à  offrir  l'aspect  des  deux  cuisses  d'un 
homme.  Cette  grossière  ressemblance  est  sans  doute  la 
source  des  fables  absurdes  dont  la  mandragore  a  été  l'objet, 
tantchez  les  anciens  (  voyez  Dudaïm  ;  qu'au  moyen  âge.  On 
prétendait  que  la  plante  poussait  d'affreux  gémissements 
quand  on  l'arrachait  de  terre.  Sa  racine  était  un  des  élé- 
ments dont  les  sorciers  se  servaient  pour  composer  leurs 
philtres.  La  science  moderne  ne  lui  reconnaît  d'autre  pro- 
priété que  celle  d'être  un  des  narcotiques  les  plus  dange- 
reux. 
MANDRILL ,  espèce  de  s  i  n  g  e  s  du  genre  cynocéphale. 
MANDRIN.  Ce  terme,  usité  dans  un  grand  nombre  de 
métiers,  désigne  généralement  un  outil  qui  reçoit  une  forme 
analogue  à  celle  des  objets  qu'on  y  adapte  pour  les  travailler. 
Les  tourneurs  donnent  le  nom  de  mandrins  à  des  boîtes 
cylindriques  qui  se  vissent  sur  le  nez  de  l'arbre  du  tour  en 
l'air,  et  dans  lesquelles  ils  fixent  les  diverses  pièces  qu'ils 
veulent  travailler,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors. 

Il  y  a  des  mandrins  composés,  que  l'on  fait  le  plus  sou- 
vent en  métal,  qui  portent  des  griffes,  entre  lesquelles  on 
serre,  au  moyen  de  vis  de  pression,  des  pièces  de  divers 
diamètres.  Les  mandrins  qui  servent  à  tourner  les  ovales 
sont  de  véritables  machines  ;  on  peut  en  dire  autant  du 
mandrin  qu'on  appelle  excentrique,  au  moyen  duquel  on 
perce  un  certain  nombre  de  trous  différents  dans  une  même 
pièce  sans  l'ôter  de  dessus  le  tour. 

Les  serruriers  appellent  mandrin  un  poinçon  dont  ils  se 
servent  pour  percer  le  fer  à  chaud.  Teyssèdre. 

MANDRIN  (Louis),  né  à  Saiut-Etienne-'le-Geoire,  en 
Dauphiné,  vers  1715,  était  fils  d'un  maréchal-ferrant,  et  fut 
roué  vif,  le  26  mai  17.55,  en  exécution  d'un  arrêt  rendu 
dix  jours  auparavant  par  la  chambre  criminelle  de  Valence. 
Exerçant  sur  une  grande  échelle  le  métier  de  contrebandier. 
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II  y  avait  fait  preuve  d'une  véritable  capacité  militaire. 
S'il  fût  né  quelques  dizaines  d'années  plus  tard  ,  il  eût  sans 
doute,  après  1789,  grossi  la  liste  de  ces  guerriers  qui 
des  derniers  rangs  de  la  société  s'élancèrent  au  premier, 
et  conquirent  à  la  pointe  de  l'épée  leur  bâton  de  maré- 
chal ,  des  duchés ,  des  principautés  et  même  des  trônes. 
Le  déserteur,  devenu  contrebandier,  qui  sut  discipliner  une 
troupe  de  brigands,  attaquer  victorieusement  à  main  ar- 
mée les  employés  des  fermes,  les  battre,  les  disperser, 
se  retrancher  dans  les  montagnes  du  Dauphiné ,  attaquer 
en  plein  jour  Beauneet  Autun,  y  forcer  les  prisons  pour  re- 
cruter sa  bande,  conquérir  même  une  petite  ville,  en  mettre 
à  contribution  dix-neuf,  depuis  la  Franche-Comté  jusqu'à 
l'Auvergne,  et  qui  ne  put  être  réduit  enfin  que  par  un  corps 
d'aimée  de  six  mille  combattants,  n'était  pas  certes  un  homme 
ordinaire.  La  plupart  des  chefs  espagnols  qui  dans  la  guerre 
de  l'Indépendance  ont  soutenu  avec  tant  de  gloire  et  de 
succès  la  cause  de  leur  patrie  n'avaient  pas  d'autres  anté- 
cédents que  lui. 

Ses  historiens,  car  il  en  a  eu  bon  nombre,  le  représen- 
tent avec  une  physionomie  intéressante,  le  regard  hardi ,  la 
répartie  vive ,  joignant  à  des  passions  (bugueuses  un  sang- 
froid  imperturbable,  possédant,  en  un  mot,  les  qualités  qui 
distinguent  les  hommes  nés  pour  commander.  Enfin,  comme 
Henri  VIlI,  il  ne  sut  jamais  refuser  ni  la  vie  d'un  homme 
à  sa  colère ,  ni  les  baisers  d'une  femme  à  ses  désirs.  Aussi 
fut-il  trahi  et  livré  par  une  femme  au  château  de  Roche- 
fort.  L'abbé  Réley ,  auteur  de  la  Vie  de  Louis  Mandrin 
(Paris,  1755,  in-12),  composa  aussi  un  poème  intitulé 
la  Mandrinade  (Saint-Geoiie,  1755,  in-S").  On  doit  à 
Terrier  de  Cléron  une  Vie  de  Mandrin  (  Dôle ,  1755,  in-12  ) , 
qui,  souvent  imprimée,  a  été  traduite  en  italien  par  l'abbé 
Chiali  (Venise,  1757  ,  in-8°)  :  c'est  celle  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui sur  tous  les  quais  ,  ornée  d'un  mauvais  portrait. 
A  Lyon  ,  à  la  même  époque,  parut  un  Précis  de  la  vie  de 
Louis  Mandrin  (in-4°de  8  pages),  terminé  par  une  com- 
plainte. Son  supplice  avait  réjoui  les  traitants ,  mais  son 
nom  resta  populaire  parmi  les  pauvres  habitants  de  nos 
frontières  ;  aussi  cet  événement  fut-il  l'occasion  de  plusieurs 
pamphlets  dirigés  contre  les  fermiers  généraux,  entre  autres 
le  Testament  politique  de  Louis  Mandrin  (  par  Condar), 
qui  eut  plusieurs  éditions.  En  1789,  lorsque  commença  la 
guerre  contre  tant  d'abus,  qui  ne  devaient  disparaître  que 
pour  faire  place  à  d'autres,  on  publia  VAnalyse  du  Tes- 
tament politique  de  Mandrin,  etc.,  dédiée  aux  états-gé- 
néraux (1789,  in-8°  de  62  pages).  Les  honneurs  du  théâtre 
n'ont  pas  manqué  à  ce  grand  ennemi  du  fisc  et  des  doua- 
niers. Lagrange  (de  Montpellier  )  composa  La  Mort  de  Man- 
drin (1755,  in-12)  ;  la  même  année ,  Chopin  fit  représenter  à 
Paris  Mandrin  pris,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ;  en- 
fin,  MM.  Benjamin  et  Etienne  Arago  ont  fait  de  Mandrin  le 
héros  d'un  mélodrame  qui  a  eu  du  succès. 

Charles  Du  Rozoir. 
MANÉCANTERIE  ou  MANICANTERIE.  On  donnait 
ce  nom  ,  dans  certains  chapitres,  à  une  école  de  chant  où 
on  entretenait  des  enfants  de  chœur,  et  où  ou  leur  apj)n'nait 
à  chanter.  C'est  ce  qu'on  nomme  plus  communément  mai' 
tri  se. 

MANEGE  (^(^Mi^œ^ioM),  se  dit  du  lieu  oîi  l'on  dresse  les 
chevaux  et  où  l'on  donne  des  leçons  d'é  q  ni  tation  .  Il 
y  en  a  de  diverses  grandeurs;  les  beaux  manèges  civils  sont 
ordinairement  de  40  mètres  de  long  sur  13  de  large.  Ceux  de 
cavalerie  sont  beaucoup  plus  grand ,  mais  toujours  dans 
les  mômes  proportions.  Bien  qu'il  soit  facile  de  dresser  les 
chevaux  et  d'apprendre  à  les  monter  en  plein  air  sur  des 
routes  non  circonscrites  ,  nous  croyons  que  rien  n'est 
comparable  à  un  manège  couvert.  Là,  l'élève  qui  n'est  dis- 
trait par  rien ,  reste  toujours  en  vue  du  professeur ,  à  qui 
il  est  facile  de  suivre  ses  mouvements  et  de  profiter  de  toutes 
les  circonstances  (]ui  peuvent  accélérer  ses  progrès.  Aussi- 
tôt que  le  cheval  est  apte  à  comprendre  et  l'élève  à  user 
par  lui-môme  de  ses  moyens  de  répression,  il  est  utile  qu'ils 
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«orient  pour  acquérir  tonte  la  harJiesse  qui  leur  est  néces- 
saire; mais  il  faut  que  le  cheval  conserve  la  lionne  position 
qui  lui  a  été  donnée  au  manège,  et  que  le  cavalier  (quoi- 
que nous  lui  prescrivions  nous-môme  de  trotter  à  l'anglaise) 
s'attache  à  ne  déroger  en  rien  aux  principes  qu'il  a  reçus. 
De  ces  principes  en  elfet  dépendent  sa  grâce,  sa  solidité  et 
les  moyens  de  bien  gouverner  son  cheval.  Pourquoi  la 
mode  actuelle,  qui  est  le  fruit  de  l'ignorance,  prévaudrait- 
elle  sur  le  savoir?  C'est  pourtant  ce  qui  arrive.  L'élève 
qui  se  faisait  remarquer  au  manège  par  sa  belle  position 
et  par  la  précision  de  ses  mouvements  n'est  plus  reconnais- 
sable  quehiue  temps  après  :  son  corps  est  ployé  en  deux, 
ses  cuisses  sont  en  avant  des  quartiers  de  la  selle,  ses 
jambes  à  GO  centimètres  des  flancs  du  cheval  ;  ses  rênes 
flottent;  sa  monture  .  abandonnée,  n'a  bientôt  plus  aucuu 
rapport  avec  le  cavalier,  dont  la  science  et  la  sûreté  sont 
toutes  à  sa  disposition.  Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  funeste 
changement  ?  La  crainte  sans  doute  d'être  ridicule  en  res- 
tant bel  homme  de  cheval.  Ne  comprendra-t-on  jamais 
que  la  position  grotesque  de  nos  fashionables  tient  à  leur 
amour-propre.'  ils  veulent  savoir  sans  apprendre,  l'argent 
devant  leur  tenir  lieu  de  tout,  et  pour  cela  il  a  fallu  créer 
une  mode  nouvelle  de  monter  à  cheval,  qui  tût  tout  à  leur 
avantage.  Aussi  bientôt  le  plus  ridiculement  placé  dut-il 
avoir  la  palme.  Baucher,  professeur  d'equitalion. 

MANEGE  (  Technologie  ),  machine  mise  en  mouve- 
ment par  un  ou  plusieurs  chevaux, ou  par  d'autres  animaux 
de  trait.  Cette  dénomination  eût  pu  comprendre  tous  les  mé- 
canismes dont  les  moteurs  sont  des  animaux  marchants. 
Mais  en  restreignant  le  mot  manège  à  son  acception  la  plus 
ordinaire,  on  verra  qu'il  désigne  des  machines  dont  l'axe 
de  rotation  est  vertical ,  et  que  les  animaux  qui  les  font 
mouvoir  parcourent  un  cercle  horizontal.  Le  diamètre  de 
ce  cercle  devrait  être  déterminé  par  un  calcul  fondé  sur  des 
expériences  assez  délicates ,  et  comprendre  des  éléments 
très-nombreux  évalués  exactement  :  on  y  ferait  entrer  la 
forme  et  les  dimensions  des  animaux  moteurs,  le  mode  d'ap- 
plication à  la  machine,  la  perte  de  force  motrice  qui  ré- 
sulte de  la  nécessité  de  tourner  au  lieu  d'avancer  en  ligne 
droite,  etc.;  il  ne  serait  pas  moins  nécessaire  d'y  joindre  le 
devis  des  frais  de  construction,  afm  de  mettre  en  balance  les 
avantages  que  procurerait  un  accroissement  de  diamètre 
avec  l'augmentation  de  dépenses  qu'il  entraînerait.  Ces  con- 
sidérations ,  trop  souvent  omises  dans  les  spéculations  in- 
dustrielles, feraient  éviter  de  fâcheux  désappointements. 

Ferky. 

MAI\ÉGE  (Club  du).  Les  élections  de  l'an  vu  avaient 
fait  entrer  dans  les  conseils  bon  nombre  de  patriotes,  qui, 
comprenant  que  le  Directoire  perdait  la  république,  vou- 
lurent ramener  le  gouvernement  dans  les  voies  de  la  liberté. 
Les  deux  cent  cinquante  députés  démocrates  du  Conseil 
desCinq  Cents  organisèrent  dans  cette  intention  une  so- 
ciété qui  reprit  le  titre  de  Société  des  Amis  de  V Égalité  et  de 
la  Liberté.  Tous  les  républicains  sincères  yaccoururent.  Dans 
ses  séances,  publiées  par  le  Journal  des  Hommes  libres,  on 
maudit  le  9  thermidor ,  on  prononça  l'éloge  des  montagnards 
tués  dans  les  journées  de  prairial ,  on  réhabilita  la  mémoire 
de  B  a  b  e  u  f  et  des  insurgés  du  camp  de  Grenelle.  Le  Direc- 
toire,  n'osant  attaquer  cette  réunion  en  face,  ameuta  contre 
elle  la  jeunesse  incroyable,  qui  avait  remplacé  la  j  e  u- 
nesse  dorée;  mais  le  peuple  la  reçut  de  manière  à  la 
dégoûter  de  ces  projets  liberticides.  Le  club  du  Manège 
fut  alors  dénoncé  au  Conseil  des  Anciens  comme  un  repaire 
^anarchistes  et  de  buveurs  de  sang  ;  et  ce  Conseil  retira 
à  la  Société  l'autorisation  de  ses  réunions  dans  le  Manège , 
qui  dépendait  du  local  de  ses  séances.  «  Le  jour  même, 
dit  Gohier,  oii  la  Société  attendait  l'arrêté  qui  devait  l'ex- 
pulser, une  provocation  à  la  révolte  est  proférée  :  un  mem- 
bre, qui  jusque  alors  s'était  fait  remarquer  par  la  violence  et 
l'exaltation  de  ses  opinions,  s'écrie  :  Aux  armes  !  aux  ar- 
mes !  marchons  contre  nos  oppresseurs]  Ces  cris  ne  sont 
pas  plus  tôt  entendus  que  le  provocateur  est  précipité  de  la 
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tribune.  Reconnu  pour  un  ancien  espion,  il  est  arrêté  par  les 
clubistes ,  et  conduit  à  la  commission  des  inspecteurs  du 
Conseil  des  Anciens.  »  L'arrêté  n'en  fut  pas  moins  exécuté, 
et  cela  sans  la  moindre  résistance.  Les  inspecteurs  de  l'as- 
semblée (irent  fermer  la  porte  du  club,  et  y  mirent  une  sen- 
tinelle ,  avec  la  consigne  de  se  retirer  si  on  l'insultait.  Mais 
elle  fut  respectée  et  les  membres  allèrent  s'installer  dans 
l'ancienne  église  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac,  nommée 
alors  le  Temple  de  la  Paix,  qwe  la  municipalité  leur  avait 
offerte.  Mais  la  suppression  des  sociétés  politiques  n'était 
qu'ajournée.  Le  club  du  Manège  ne  survécut  pas  plus  que  les 
autres  au  succès  du  coup  d'État  du  18  brumaire. 

^  DUFEY  (  de  l'Yonne  ). 

MANES.  La  croyance  à  l'immortalité  de  l'àme  et  le 
désir  de  ne  point  perdre  pour  toujours  ceux  qu'on  a  chéris 
donnèrent  naissance  au  culte  des  mânes,  ou  des  âmes  des 
morts;  et  si  leur  divinité  fut  rejetée  par  quelques  philoso- 
phes, des  populations  entières  leur  payèrent  le  tribut  d'une 
constante  vénération.  Ils  avaient  des  autels  àTrézènes, 
dans  le  temple  de  Diane  Sospita.  Pausanias  et  les  monu- 
ments grecs  les  appellent  0£ocy.aTax66viot  (  diisubterranei), 
et  Philostrate  leur  donne  le  nom  de  XOôvioi  Oeot  (  dit  terres- 
ires).  Ulysse  leur  offre  un  sacrifice  pour  obtenir  son  heu- 
reux retour  à  Ithaque.  Ils  avaient  des  prêtres  particuliers , 
par  l'inlermédiaire  desquels  on  cherchait  à  les  apaiser, 
lorsqu'on  les  supposait  irrités;  on  leur  immolait  même  des 
victimes  humaines.  Au  mois  antisthérion,  les  Athéniens  cé- 
lébraient en  leur  honneur  une  fête  solennelle ,  durant  la- 
quelle on  ne  pouvait  se  marier  :  on  faisait  alors  retentir 
les  lieux  sacrés  de  chants  lugubres,  nommés  jalémies,  en 
souvenir  de  Jalémus ,  fils  d'Apollon  et  de  Calliope.  En 
Italie  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  Romain ,  on 
professa  le  môme  respect  pour  les  mânes,  que  l'on  plaça 
au  rang  des  dieux.  Les  lois  des  Douze  Tables  s'élèvent  contre 
ceux  qui  douteraient  de  leur  divinité.  Des  autels  particuliers 
leur  furent  élevés,  et  presque  toutes  les  inscriptions  sépul« 
craies  commençaient  par  les  mots  IJiis  manibus,  aux  Dieux 
mânes.  On  leur  dévouait ,  selon  Macrobe ,  l'armée  enne- 
mie que  l'on  allait  combattre ,  la  ville  qu'on  se  préparait 
à  assiéger.  Ils  avaient  une  grande  connaissance  de  l'avenir: 
on  les  évoquait  pour  apprendre  les  destinées  {voyez  Évo- 
cation ).  On  les  prenait  à  témoin  pour  attester  la  vérité 
des  récits,  la  sainteté  des  promesses.  Suivant  Homère  ,  ils 
accouraient  autour  de  ceux  qui  les  appelaient,  et  buvaient 
avec  avidité  le  sang  des  victimes.  Euripide  nous  montre 
Pyrrhus  immolant  Polyxène  sur  le  tombeau  d'Achille,  et 
invitant  celui-ci  à  se  rassasier  du  sang  de  cette  princesse 
infortunée. 

En  Grèce,  une  fête  particulière,  nonumée  Remesia , 
était  célébrée  pour  eux.  A  Rome  c'était  dans  le  Champ  de 
Mars ,  près  du  temple  de  Pluton  ,  que  reposait  l'autel  des 
mânes  ;  mais  il  était  enfoui ,  et  on  ne  le  retirait  du  sol  que. 
pendant  la  célébration  des  jeux  séculaires.  De  là  ce  lieu 
était  qualifié  (Te/fraijant  (lerrens}.  Pendant  le  second 
mois  de  l'année  romaine,  qui  leur  fut  dédié  par  Numa,  et 
qui  en  reçut  le  nom  de  februare,  lustrare,  à  cause  de  ses 
lustrations  et  de  ses  sacrifices  aux  morts,  on  fêtait  les 
Feralia,  pendant  lesquelles  ,  comme  en  Grèce,  aucun  ma- 
riage ne  pouvait  être  contracté.  Les  temples  de  Pluton  et 
des  divinités  infernales  étaient  seuls  ouverts.  Alors  aussi 
on  allait  visiter  les  tombeaux  des  aïeux;  on  leur  apportait 
des  offrandes,  coutume  qui  s'était  conservée  dans  plu'-ieurs 
parties  de  l'Europe  latine.  D'autres  fêtes  en  l'honneur  des 
mânes  avaient  lieu  le  9  du  mois  de  mai  :  on  les  nommait 
Bemuria,  à  cause  du  malheureux  frère  de  Romuhis,  dont 
elles  étaient  destinées  à  expier  le  fratricide.  Mais  elles  pri- 
rent dans  la  suite  le  nom  de  Lemuria;  et  comme  on  divi- 
sait les  mdnes  en  deux  grandes  classes ,  en  génies  bien- 
faisants, lares  ou  mdnes  ,  de  l'ancien  mot  manis  (bon), 
eten  larvesoa  Garnies,  ou  génies  malfaisants,  on  cher- 
chait à  apaiser  ces  derniers  en  jetant  derrière  soi  des  fèves 
noires ,  qu'ils  ramassaient  avec  avidité.  Les  larves  ou  /a- 
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«lies  étaient  compris  sous  le  nom  générique  de  mânes; 
mais  c'était  par  autiplirase,  quia  non  sunt  boni ,  tlit  Ser- 
\i»s.  C'étaient  en  etiet  les  coopérateuis  des  Fin-ies  ,  les  ven- 
geurs des  crimes.  Les  mânes  étaient  les  gardions  des  toin- 
l)eaux.  On  les  priait  d'en  exclure  ceux  qui  s'étaient  rendus 
indignes  du  bonheur  éternel  par  une  vie  criminelle ,  par  la 
trahison,  par  la  violation  des  sépulcres. 

A  la  mort  de  Tibère ,  le  peuple ,  ne  redoutant  plus  sa 
tyrannie,  lit  éclater  sa  haine  :  les  uns  \oulaient  que  le  corps 
fût  traîné  jusqu'au  Tibre;  d'autres,  suivant  Suétone, 
priaient  les  dieux  mânes  de  chasser  l'ombre  du  mécliant  du 
séjour  des  âmes  vertueuses,  et  de  la  reléguer  dans  la  région 
des  éternels  supplices.  Alexandre  Du  Mège. 

MAIVÈS.  Persan  ,  que  les  Grecs  appelèrent  Maviyaïo; 
(Manicbée),  et  qui  fui,  au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
auteur  du  manichéisme,  le  c\\%{  àe^mamchéens,  qu'on  ap- 
pela quelquefois  aussi  Mamj  et  Cupricus,  appartient  à  la 
classe,  si  nombreuse,  des  docteurs  originaires  d'Orient  qui,  à 
peine  familiarises  avec  les  éléments  du  christianisme,  pré- 
tendirent le  modifier,  le  compléter  et  en  faire  une  science 
supérieure.  Déjà  Basilide,  Valentin,  Bardesane,Cer- 
don  et  d'autres  gnostiques  avaient  essayé,  en  s'attribuant  des 
missions  spéciales  pour  celte  œuvre,  d'unir  au  christianisme 
les  doctrines  mystérieuses  de  l'antique  Orient,  de  l'Egypte 
ou  de  la  Grèce,  quand  JI  on  tan  us  le  Phrygien  vint  se 
dire  inspiré  du  Paraclet  pour  enseigner  aux  élus  pneuma- 
tiques et  aux  psychiques  la  doctrine  des  parfaits.  Manès, 
plus  hardi  que  Montanus,  se  dit  le  Paraclet  lui-même. 
Élevé  dans  des  doctrines  diverses,  disciple  d'un  kabbaliste 
delà  Judée,  nommé  Téiéhinthe  ou  Buddas,  mais  profes- 
sant en  même  temps  des  opinions  chrétiennes,  et  connais- 
sant ies  anciennes  croyances  de  Zoroastre,  il  dépassa  Mon- 
tanus et  les  gnostiques.  A'on-seulement  il  prétendit  comme 
eux  que  le  christianisme  et  ses  codes  avaient  été  profondé- 
ment altérés  par  les  Apôtres ,  et  qu'après  les  avoir  puri- 
(iés  de  ces  adilitions ,  il  fallait  en  tirer  les  conséquences  qui^ 
lui  manquaient;  mais  il  rejeta  l'Ancien  Testament  tout  en-' 
lier,  le  disant  inspiré  par  une  divinité  très-secondaire,  et 
ne  conserva  du  Nouveau,  qu'il  accusait  d'être  entaché  de 
judaïsme ,  que  des  fragments  choisis.  Singulier  mélange 
de  zoroastrisme ,  de  judaïsme,  de  christianisme,  peut-être 
même  de  bouddhisme ,  sa  doctrine  réunit  de  nombreux 
partisans.  Shapour  l'"'  la  protégea;  douze  disciples  du  nou- 
vel apôtre  la  prêchèrent  dans  la  l'erse,  dans  l'Inde,  à  la 
Chine,  en  Egypte,  et  les  persécutions  qui  s'élevèrent  contre 
lui  ne  firent  •  qu'accroître  son  influence.  Durant  son  exil 
dans  le  Turkestan,  il  composa  un  Évangile,  enrichi  de  pein- 
tures allégoriques,  qu'il  dit  tombé  du  ciel,  et  qui  lui 
donna  de  nouveaux  sectateurs.  De  ce  nombre  fut  le  suc- 
cesseur de  Shapour  ,  Hormouz  I"  ,  qui  lit  bâtir  pour  le 
prophète  une  résidence  délicieuse  dans  le  Séistân.  Cependant, 
un  grand  échec,  qu'il  essuya  dans  une  conférence  qu'il  eut 
à  Caxar  avec  l'évêque  de  cette  ville,  et  dans  laquelle  sa  doc- 
trine fut  loin  de  triompher,  malgré  l'éloquence  et  la  sub- 
tilité avec  lesquelles  il  la  soutint,  fut  suivi  d'un  autre,  plus 
sensible  encore.  Il  succomba  dans  une  conférence  avec  les 
mages ,  que  le  successeur  d'Hormouz,  Bebram  \" ,  avait 
voulu  présider  lui-même.  Il  argumentait  avec  éclat;  mais 
on  lui  demandait  un  miracle:  il  n'en  fit  point,  et  le  royal 
président  du  débat  le  lit  écorcher  vif,  en  Tan  374. 

Matter. 
MAKÊ,  THÉCEL,  PHARES.  Voyez  Balthazar. 
^  MAKÉTHON  ,  prêtre  de  Sébenne  ou  d'Héliopolis ,  en 
Egypte,  un  des  personnages  les  plus  curieux  de  l'histoire 
littéraire  de  ce  pays ,  le  seul  des  savants  de  cette  contrée 
qui  ail  cédé  aux  instances  que  les  Lagides  faisaient  aux  lit- 
térateurs (le  leur  royaume  comme  à  ceux  de  toutes  les  par- 
ties de  la  (;rèce ,  et  qui  soit  entré  au  mu'^ée  qu'ils  avaient  si 
généreusement  ouvert  <lans  leur  capitale,  vécut  sous  le  règne 
des  deux  preiiiiers  princes  de  cette  dynastie,  de  l'an  290  à 
l'an  250  avant  notre  ère.  Il  lut  pour  eux  une  acquisition 
d'autant  plus  précieuse  qu'ils  tenaient  à  faire  étudier  par 
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les  doctes  habitants  de  leur  musée  les  anciens  monuments 
de  leur  patrie ,  et  que,  pour  ne  pas  alarmer  la  population, 
ils  mettaient  plus  de  réserve  dans  cette  cuiiosité.  Gardien 
des  archives  du  temple  d'HéliopoUs,  Manéthon  composa, 
d'aptes  les  anciennes  chroniques  quelles  contenaient,  et 
d'après  les  colonnes  d'Hermès  Trismégiste,  une  histoire  de 
l'Egypte,  qu'il  dédia  au  roi  Ptolémée  Philadelphe,  et  qui 
embrassait  les  différentes  races  de  ses  princes  jusqu'au  temps 
d'Alexandre.  Quand  on  considère  la  haute  antiquité  à  la- 
quelle remontait  dans  ce  pays  l'usage  de  consigner  dans  les* 
archives  des  temples  les  principaux  événements  de  l'État, 
la  religieuse  exactitude  qu'on  mettait  non  pas  dans  les 
contes  destinés  aux  étrangers ,  mais  dans  les  écrits  inacces- 
sibles aux  profanes;  et  la  profonde  influence  enfin  que  les 
prêtres  exerçaient  dans  cette  contrée,  on  ne  peut  que  con- 
cevoir une  haute  opinion  du  travail  de  Manéthon.  Malheu- 
reusement, il  ne  paraît  que  trop  certain  qu'à  peu  de  fragments 
près,  il  est  définitivement  perdu  pour  nous.  L'histoire  d'E- 
gypte qu'Annius  de  Viterbe  publia  sous  le  nom  du  prêtre 
d'Héliopolis  est  évidemment  l'œuvre  d'un  faussaire  du  trei- 
zième siècle.  Jules  Africain  avait  inséré  le  travail  de  .Manéthon 
dans  sa  chronographie,  dont  nous  n'avons  plus  que  les  ex- 
traits conservés  par  Georges  le  Syncelle.  Ces  fragments  et 
les  indications  que  Josèphe  et  Eusèbe  ont  empruntés  au 
livre  sont  tout  ce  qui  nous  en  reste. 

Comme  l'Egypte  est  souvent  le  théâtre  de  l'histoire  du 
peuple  juif,  il  eût  été  curieux  de  comparer  les  récits  du 
prêtre  d'Héliopolis  avec  ceux  de  Moïse  et  des  autres  histo- 
riens sacrés.  H  paraît  que  Manéthon  n'était  pas  favorable 
aux  Juifs,  dont  les  descendants  s'étaient  établis  en  grand 
nombre  à  Alexandrie.  A  leur  tour,  les  écrivains  Israélites 
et  chiétiens  des  premiers  siècles  l'accusent  d'exagération 
et  d'inexactitude.  Ce  n'était  pas  cependant  un  écrivain  sans 
critique  ;  il  avait  corrigé  un  nombre  d'erreurs  commises  par 
Hérodote ,  soit  qu'il  ait  fait  de  ces  corrections  un  traité 
spécial,  soit  qu'il  les  ait  mises  dans  le  corps  de  son  ouvrage. 
Cette  tâche,  au  surplus,  lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il 
unissait  à  toute  l'instruction  de  l'Egypte  ancienne  toute  l'é- 
rudition d'un  membre  du  Musée  d'Alexandrie.  Après  cette 
grande  composition ,  dont  les  fragments  ont  acquis  un  nou- 
veau prix  par  les  découvertes  de  Chami>oilion  jeune ,  Ma- 
néthon composa  sur  les  anciennes  pratiques  religieuses  de 
l'Egypte  un  livre  qui  dut  intéresser  vivement  ses  confrères 
et  les  princes  du  |)ays,  observateurs  scrupuleux  de  celles 
des  anciennes  cérémonies  qui  pouvaient  servir  leur  poli- 
tique. Cet  ouvrage  s'est  également  perdu  ;  nous  ne  le  con- 
naissons plus  que  par  la  mention  qu'en  fait  Porphyre  dans 
son  traité  De  Abstinentia  ab  usu  animalium.  On  attribue 
encore  à  IManéthon  un  poème  sur  les  vertus  des  astres, 
publié  par  Jacques  Gronovius ,  en  1698  ;  mais  les  critiques 
sont  partagés  sur  le  mérite  et  sur  l'époque  de  cette  compo- 
sition. Tandis  que  le  savant  éditeur  prétend  y  reconnaître 
la  simplicité  et  la  pureté  antiques  d'Homère,  d'autres  philo- 
logues, Tyrwithen  tête,  y  découvrent  les  traces  de  cette  dé- 
cadence du  goût  qui  signale  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Matter. 

]MAi\TRED  ou  MAINFROI ,  prince  de  Tarente ,  né  en 
1231,  fils  de  l'empereur  Frédéric  II  et  de  la  belle  Elança, 
fille  du  comte  Boniface  Lanzia,  ressembla  à  sou  père  comme 
souverain  et  comraegénéral  d'armée,  comme  ami  des  poètes 
et  des  artistes,  et  aussi  par  ses  faiblesses.  En  outre,  c'était 
un  prince  beau  ,  affable,  gai,  bon,  généreux,  instruit  et 
d'une  grande  bravoure  personnelle.  A  la  mort  de  son  père, 
arrivéeen  t2ô0,  il  reçut  en  partage  la  principauté  de  Tarente; 
et  en  l'absence  de  son  frère  consanguin,  Conrad  IV,  il 
prit  les  rênes  de  l'administration  de  l'Empire  en  Italie.  Mais 
le  pape  Innocent  IV  excita  contre  lui  les  peuples  à  la  ré- 
volte, en  prétendant  que  Frédéric  II  étant  mort  excommu- 
nié, c'était  au  pape  qu'il  appartenait  de  disjwser  de  la  cou- 
ronne impériale.  Manfred  lit  rentrer  dans  l'obéissance  les 
villes  rebelles;  et  en  1252  il  restitua  la  Pouille  pacifiée  au  roi 
Conrad,  auquel  il  continua  de  demeurer  fidèle,  alors  même 


MANFRED  — 

qiie,  par  défiance  pour  Manlïed,  celui-ci  eut  banni  plusieurs 
de  ses  parents  maternels.  En  1252  son  neveu  Frédéric,  fils  de 
Henri,  roi  des  Romains  déposé,  et  en  1253  Henri  fils  de  l'em- 
pereur et  de  l'Anglaise  Isabelle,  étant  venus  à  mourir  en- 
core en  bas  âge,  on  l'accusa  de  les  avoir  fait  empoisonner  ; 
et  lorsque,  en  1254  ,  la  mort  enleva  également  Conrad  IV, 
le  pape  n'hésita  pas  à  le  signaler  aussi  comme  son  meur- 
trier. A  la  demande  des  seigneurs  et  même  du  margrave 
Berthold  de  Holienberg ,  instiiué  par  Conrad  IV  adminis- 
trateur de  rEinp've,  MaiitVed  prit  alors  eu  mains,  au  nom 
de  son  neveu  Conrad  in,  l'administration  du  royaume 
de  la  l^ouille;  et  tous  les  vassauv  déclarèrent,  sous  la  foi 
du  serinent,  que  si  Conradin  venait  à  mourir  sans  laisser 
d'enfants,  ce  serait  Manfred  qu'ils  reconnaîtraient  pour 
sou  légitime  successeur,  ainsi  que  l'avait  ordonné  son  père 
par  l'acte  de  ses  dernières  voloatés  dans  le  cas  où  cette 
éventualité  viendrait  à  se  réaliser.  Mais  le  pape  renouvela 
ses  prétentions  sur  la  Fouille ,  à  titre  de  fief  relevant  du 
saint- siège  et  tombé  en  déshérence;  et  Manfred,  par  suite 
(lu  refus  de  Berthold  de  lui  vcuir  eu  aide,  et  aussi  faute  de 
l'argent  qui  lui  eût  été  nécessaire  pour  enrôler  des  merce- 
naires allemands,  se  vit  obligé ,  plusieurs  seigneurs  s'étant 
en  outre  ligués  contre  lui ,  de  signer  avec  le  pape,  le  27  sep- 
tembre 1254,  une  convention  aux  termes  de  laquelle,  après 
la  levée  de  l'excommunication  dont  il  avait  été  fiappé,  il 
recouvra  ses  possessions  ainsi  que  le  comté  d'Andria,  à  titre 
de  lief  relevant  immédiatement  de  l'Église,  et  reçut  au  nom 
de  Conradin  le  gouvernement  des  pays  situés  au  delà  du 
détroit.  Innocent  vint  même  à  Naples,  en  qualité  de  sei- 
gneur suzerain,  y  recevoir  l'hommage  de  Manfred,  ainsi  que 
le  serment  de  complète  soumission  des  barons.  Ce  serment, 
Manfred  s'était  aussi  engagé  à  le  prêter  ;  mais  il  s'y  refusa, 
et  dès  lors  le  pape  jura  sa  ruine.  Le  meurtre  du  rebelle  Bu- 
rello ,  commis  par  les  gens  de  Manfred  contre  sa  volonté , 
fournitau  souverain  pontife  le  ju-étexte  dont  il  avait  besoin 
pour  satisfaire  son  esprit  de  vengeance.  Toutefois,  Manfred 
réussit  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  embûches  du  pape, 
mais  non  sans  courir  de  grands  dangers.  Il  trouva  à  Luce- 
ria  un  asile  ainsi  que  des  ressources  pour  faire  la  guerre, 
notamment  parmi  les  Sarrasins  ;  et  avec  leur  assistance  il 
battit  les  bandes  de  mercenaires  envoyées  contre  lui  par  le 
pape  à  la  bataille  de  Foggia ,  livrée  le  2  décembre  1254.  in- 
nocent IV  étant  venu  à  mourir  versie  même  temps,  à  Naples 
(13  décembre  1254),  toute  la  Pouille  ne  tarda  point  à  se 
trouver  de  nouveau  réunie  sous  les  lois  de  Manfred,  qui 
peu  à  peu  soumit  également  à  son  autorité  la  plus  grande 
partie  de  la  Calabre. 

Mais  le  nouveau  pape  ,  Alexandre  IV ,  montra  bientôt , 
malgré  ses  protestations  liypocrites  ,  que  son  dessein  bien 
arrêté  était  d'anéantir  la  puissance  de  Manfred.  Il  termina 
les  négociations  ouvertes  par  son  prédécesseur  avec  le  prince 
Edmond,  l'un  des  fils  du  roi  Henri  d'Angleterre,  au  sujet  du 
droit  d'investiture  de  la  couronne  de  la  Pouille,  fit  prêcher 
la  croisade  contre  Manfred,  souleva  les  villes  qui  lui  avaient 
été  soumises  jusque  alors,  et  fit  marcher  une  armée  contre 
lui.  Manfred  fut  encore  une  fois  heureux  dans  cette  lutte. 
Il  força  les  villes  rebelles  à  rentrer  dans  le  devoir,  et  en 
1257  il  finit  par  se  trouver  complètement  maître  du  royaume 
de  Sicile,  tant  en  deçà  qu'au  delà  du  détroit.  A  ce  mo- 
ment le  bruit  de  la  mort  de  Conradin  s'etant  répandu  en 
Italie,  il  se  fit  même  couronner  roi  à  Païenne  ,  le  11  août 
1238,  du  consentement  unanime  des  prélats,  des  barons 
et  des  députés  des  villes.  Le  pape  ayant  alors  lancé  les  fou- 
dres de  l'excommunication  contre  lui  et  tous  ses  partisans, 
au  rang  desquels  figuraient  les  premiers  prélats  du  royaume, 
.Manfred  envahit  les  États  Pontificaux  ,  où  il  préleva  de  for- 
les  contributions;  et  la  victoire  remportée  par  Siena  sur 
les  Florentins  à  Montaperlo,  le  4  septembre  1260,  le  rendit 
inattre  de  la  Tuscie.  Ces  succès  semblaient  avoir  consolidé 
à  toujours  la  puissance  de  Manfred,  qui  gouverna  ses  États 
avec  autant  de  vigueur  que  d'habileté.  Il  fit  construire  le 
port  de  Salernc,  et  bâtit  .Manfridonia  ;  il  fonda  beaucoup 
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d'écoles,  et  sut  faire  respecter  les  règles  de  la  justice,  du 
bon  ordre  et  des  mœurs.  En  même  temps,  après  la  mort  de 
sa  première  femme ,  Béatrice  de  Savoie ,  arrivée  en  juin 
1259  ,  il  se  remaria  avec  la  belle  Hélène,  fille  de  Michel , 
desposte  de  l'Étolie  et  de  l'Épire.  Sa  cour  brillante  devint 
alors  le  rendez-vous  des  poètes  et  des  artistes  les  plus  célè- 
bres de  l'époque.  Poète  lui-même  et  doué  en  outre  d'une 
beauté  remarquable,  Manfred  était  l'âme  de  cette  cour  élé- 
gante et  polie.  11  maria  sa  tille  du  premier  lit,  la  belle  Cons- 
tance, avec  Pierre  ,  fils  aîné  du  roi  Jacques  d'Aragon.  IMais 
cette  épo(iue  de  prospérité  fut  de  courte  durée.*  Le  nouveau 
pape,  Urbain  IV,  fut  à  peine  mou  lé  sur  le  trônepontifical,  qu'il 
reprit  l'exécution  des  vindicatifs  projets  de  ses  prédécesseurs. 
Lui  aussi  il  renouvela  les  anathèmes  qu'ils  avaient  lancés 
contre  Manfred,  et  il  adjugea  même,  eu  1203,  ses  États  à 
Charles  d'Anjou ,  frère  du  roi  de  France  Louis  IX,  à  titre 
de  fief  appartenant  au  saint-siége,  en  chargeant  ce  prince 
de  le  reconquérir.  Les  généraux  de  iNlanfred ,  d'accord 
&}'&c  les  gibelins ,  envahirent  alors  diverses  provinces  des 
États  de  l'Église,  de  sorte  qu'Crbain  dut  se  réfugier  à  Pe- 
rugia,  où  il  mourut  (  1264).  Son  successeur,  Clément  IV, 
resserrant  encore  plus  étroitement  les  liens  qui  rattachaient 
le  saint-siége  à  la  cause  de  Charles  d'Anjou,  repoussa  toutes 
les  ouvertures  de  paix  de  Manfred  ,  et  le  6  janvier  1266  fit 
couronner  roi  de  Sicile  par  ses  cardinaux  Charles  d'Anjou, 
arrivé  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée  française,  le  21  mai 

1265.  Pendant  ce  temps-là  IVIanfred  avait  bien  eu  soiu 
de  faire  occuper  les  défilés  de  Tagliazzo  et  de  Ceperano  ,  et 
il  avait  convoqué  à  Bénévent  ses  vassaux  et  ses  merce- 
naires allemands  ;  mais  des  lettres  et  des  émissaires  du  pape 
et  de  Cl-.arles  d'Anjou  déterminèrent  les  Napolitains  à  aban- 
donner sa  cause,  et  le  comte  Richard  de  Caserta  livra 
traîtreusement  à  l'ennemi  le  passage  du  Garigliano.  Les 
Français  prirent  alors  d'assaut  San-Germano  (  10  lévrier), 
et  bientôt  après  la  bataille  de  Bénévent,  livrée  le  26  février 

1266,  décida  du  sort  de  Mantred.  Une  partie  de  son  armée 
ayant  passé  à  l'enuemi  au  milieu  de  la  mêlée  et  l'autre  ayant 
pris  la  fuite,  il  se  précipita  au  plus  épais  des  bataillons 
français,  et  y  trouva  la  mort.  Quelques  jours  après  on  re- 
trouva son  cadavre  criblé  de  blessures,  et  on  l'enterra  près 
du  pont  de  Bénévent,  suivant  les  pratiques  en  usage  pour  les 
excommuniés  ;  mais  le  peuple  et  les  Français  eux-mêmes 
accumulèrent,  en  guise  de  monument  coamiémoratif,  des  pier- 
res en  cet  endroit,  qu'on  appela  le  Chanip-des- Roses.  Plus 
tard ,  comme  ce  terrain  était  une  iiroprieté  ecclésiastique , 
l'archevêque  de  Cosenza  fit  exliumer  le  cadavre  de  Manfred, 
qu'on  enterra  sur  la  frontière  de  l'Abruzze,  dans  la  sauvage 
vallée  où  le  Verde  se  réunit  au  Tronto  ;  et  de  nos  jours 
encore  les  populations  agrestes  de  cette  contrée  répètent  la 
légende  du  bel  et  maliieareux  Manfred.  Sa  veuve,  Hélène, 
avec  ses  quatre  enfants,  fut  livrée  par  un  traître  aux  troupes 
de  Charles  d'Anjou.  Elle  succomba  en  1271  à  sa  douleur  et 
aux  mauvais  traitements  dont  elle  était  l'objet;  sa  fille  Béa- 
trice resta  prisonnière  pendant  dix-huit  ans  ,  jusqu'à  ce  que 
Charles  d'Anjou  l'échangea,  ea  1284,  contre  sou  fils,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  en  Aragon.  Les  trois  fils  de  Manfred 
demeurèrent  dans  les  fers  pendant  trente-et-un  ans.  En  1597 
Charles  leur  fit  enfin  enlever  les  chaînes  dont  ils  étaient  res- 
tés cbargéstout  ce  temps-là,  et  permit  qu'un  médecin  et  un 
prêtre  visitassent  ces  infortunés  dans  leur  cachot,  où  l'un 
d'eux,  Heuri,  avait  fini  par  devenir  aveugle.  Consultez 
Cesaie,  SloriafH  Man/redi{2  vol.,  Naples,  1837  ). 

MAiVGAlXESE.  Les  anciens  chimistes  ont  confondu 
sous  cette  même  dénomination,  à  laquelle  on  attribuait  le 
genre  féminin,  un  oxyde  d'un  métal,  auquel  le  même  nom 
masculin  a  été  conservé,  et  la  m  a  g  n  é  s  i  e. 

Le  manganèse  n'existe  jamais  à  l'état  natif;  on  le  rencon- 
tre Cil  assez  grande  quantité  combiné  à  l'oxygène  :  c'est  à 
cet  état  seul  qu'il  a  été  connu  pendant  longtemps  et  qu'on 
l'emploie  dans  diverses  applications  des  ails.  Ce  métal,  que 
l'on  ne  peut  obtenir  qu'à  une  très  haute  température,  par 
l'action  du  charbon  sur  l'un  de  ses  oxydes,  est  gris  d'acier, 
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fragile,  d'une  densité  de  8,013,  très- facilement  oxydable, 
décomposant  l'eau  à  une  chaleur  rouge  :  il  fournit  au  moins, 
avec  l'oxygène,  trois  combinaisons ,  dont  la  plus  oxygénée 
présentedes  propriétés  extrêmementimportantes.  Cet  oxyde, 
que  la  nature  offre  souvent  cristallisé ,  est  d'un  gris  d'acier, 
très-friable  ;  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  d'une  chaleur 
rouge ,  il  perd  le  quart  de  sou  oxygène,  et  devient  brun 
marron.  Traité  par  l'acide  chlorliydri(|ue,  il  donne  du  chlore  : 
c'est  en  travaillant  sur  le  manganèse  que  Scheele  découvrit 
le  chlore. 

Le  peroxyde  de  manganèse  ne  peut  s'unir  directement 
aux  acides,  excepté  lesulfurique,  avec  lequel  même  il  ne 
peut  former  de  combinaison  stable,  car  la  chaleur  ou  l'eau 
décompose  cette  combinaison.  A  la- température  de  l'ébul- 
lition,  touslesacides  puissants  le  ramènent  à  l'état  de  pro- 
toxyde,  et  s'y  unissent.  L'acide  nitrique  n'agit  cependant 
sur  lui  qu'avec  difficulté;  mais  si  on  y  mêle  un  peu  de 
sucre  par  exemple,  une  quantité  considérable  d'acide  <;ar- 
faonique,  formée  aux  dépens  du  carbone  du  sucre  et  d'une 
partie  de  l'oxygène  de  l'oxyde,  se  dégage ,  et  l'oxyde,  ramené 
à  un  moindre  degré  d'agitation,  s'unit  avec  l'acide.  On  ren- 
contre rarement  l'oxyde  de  manganèse  pur,  lorsque  sa 
gangue  est  le  sulfate  de  baryte;  sa  valeur  est  seulement  dé- 
préciée par  la  quantité  de  matières  étiangères  avec  les- 
quelles il  est  mélangé;  mais  quand  il  est  formé  de  carbo- 
nate calcaire,  il  présente  deux  grands  inconvénients  relati- 
vement à  son  emploi  pour  la  préparation  du  chlore  ,  en 
consommant  inutilement  une  grande  quantité  d'acide  chlor- 
hydrique  et  en  produisant  un  boursouflement  considérable 
qui  oblige  à  se  servir  de  vases  d'une  beaucoup  plus  grande  | 
dimension,  sans  que  l'on  puisse  cependant  empêcher  tou- 
jours qu'une  partie  de  la  liqueur  en  soit  entraînée  d'un  vase 
dans  l'autre. 

Outre  ces  applications  très-importantes ,  le  peroxyde  de 
manganèse  est  encore  employé  pour  colorer  le  verre  et  la 
porcelaine  en  violet ,  et,  chose  qui  peut  paraître  par  cela   1 
même  paradoxale,  on  l'emploie  pour  enlever  au  verre  la 
couleur  qu'il  olfre  dans  beaucoup  de  cas  Cet  effet  est  dû 
ou  à  la  destruction  d'un  peu  de  charbon  provenant  de  pe- 
tites quantités  de  matières  organiques  que  renfermaient  les 
terres  employées,  ou  à  une  propriété  optique  d'après  la- 
quelle certaines  couleurs  mélangées  produisent  une  tcmte 
plus  ou  moins  blanche  ;  les  terres  servant  à  la  confection 
du  verre  renferment  fréquemment  de  l'oxyde  de  fer ,  qui 
colore  ce  produit  en  jaune  plus  ou  moins  rougeàtre  ;  le  mé- 
lange d'une  petite  proportion  de  violet  le  détruit  sensible- 
ment; mais  le  dosage  est  ici  une  condition  essentielle,  car 
un  petit  excès  d'oxyde  de  manganèse  fournirait  une  tsinte 
que  l'on  rencontre  quelquefois  par  zones  dans  le  verre. 
H.  Gaultieh  de  Claubry. 
MANGEOIRE.  yo;/es  Écurie. 
MANGIAou  MANAIA.  Voyez  Coor  (  Archipel  de). 
MAIVGÏiV  (Claude),  préfet  de  police  durant  les  deux 
dernières  années  delà  Restauration,  naquit  à  Metz,  en  1786, 
et  mourut  à  Paris,  en  1835.  C'était  de  la  part  du  pouvoir 
une  bien  grave  imprudence  de  venir  braver  la  réprobation 
générale  en  retirant  ce  fonctionnaire  de  la  cour  de  cassation 
pour  le  jeter  comme  une  menace  et  un  défi  à  la  popula- 
tion parisienne,  en  remplacement  de  M.  Deb elle  y  me,  qui 
s'était  à  bon  droit  rendu  populaire  à  la  préfecture  de  police. 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  le  ministère  Polignac,  entré 
en  1829  aux  affaires  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  suppri- 
mer à  la  première  occasion  la  charte  et  les  libertés  putîli- 
ques,  pouvait  seul  prendre  la  responsabilité  d'une  telle  no- 
mination, parce  qu'il  lui   fallait  dans  ce  poste  un  homme 
décidé  à  ne  reculer  devant  aucune  des  mesures  nécessaires 
à  l'exécution  de  ses  projets. 

Voici ,  du  reste ,  quels  étaient  les  antécédents  de  Mangin  : 
Chargé,  comme  procureur  général  près  la  cour  royale  de 
Poitiers  ,  de  l'instruction  et  de  la  pouisuitc  du  procès 
auquel  donna  lieu,  en  1822,  la  conspiration  du  général 
lier  ton,  il  ne  s'était  pas  borné  à  remplir  le  rigoureux  de- 


voir de  requérir  contre  les  coupables  l'applicalion  des  peines 
portées  par  la  loi ,  il  avait  essayé  encore,  dans  son  acte  d'ac- 
cusation, de  faire  remonter  jusqu'aux  principaux  membres 
du  côté  gauche  de  la  chambre  la  responsabilité  des  actes 
dont  le  ministère  public  poursuivait  la  punition.  Dans  ce 
document,  le  général  Foy,  Voyer  d'Argenson,  Benja- 
min Constant,  La  Fayette  et  M.  de  K  é  rat  r  y  étaient  si- 
gnalés comme  ayant  encouragé  les  conspirateurs.  C'était , 
on  le  voit,  un  cas  de  complicité  morale  si  jamais  il  en  fut. 
Le  côté  gauche,  encore  assez  nombreux  ,  prit  avec  énergie' 
la  délense  de  ses  collègues,  et,  par  l'organe  de  M.  de  Saint- 
Aulaire  ,  demanda  que  Mangin  fût  traduit  à  la  barre  de  l'as- 
semblée pour  y  répondre  de  ses  calomnies;  proposition  qui 
donna  lieu  aux  débats  les  plus  vifs,  mais  que  la  majorité 
acquise  au  ministère  écarta  par  la  question  préalable.  Sur  ces 
entrefaites  Mangin  soutenait  son  acte  d'accusation  devant 
la  cour  de  Poitiers,  et  trop  souvent  il  lui  arrivait  d'oublier 
que  l'organe  du  ministère  public  doit  savoir  allier  la  modé- 
ration à  la  fermeté  ,  et  conserver  à  l'accusation ,  soutenue 
au  nom  de  la  loi  et  dans  l'intérêt  de  la  société,  le  caractère 
de  stricte  impartialité  qui  en  fait  la  moralité  et  la  force. 
Allant  au-devant  d'une  objection  qu'il  croyait  devoir  lui 
être  faite  par  la  défense,  il  s'écriait  :  «  Pourquoi,  nous 
dira-t-on  ,  si  vous  les  jugez  coupables,  ne  les  déférez-vous 
pas  aux  tribunaux  ?  Vous  faites  trop  ou  trop  peu...  A  cela  je 
répondrai  :Je  ne  suis  pas  compétent.  Oh!  si  je  rétais...!  » 
Cette  terrible  réticence,  dans  laquelle  il  y  avait  du  Laubar- 
deraont  et  du  Fouquier-Tinville  ,  est  restée  à  bon  droit 
fameuse  dans  les  annales  du  palais.  Elle  produisit  dans  le 
public  une  réprobation  universelle;  dans  ce  gitos  ego  du 
parquet  on  retrouva  le  souvenir  des  plus  mauvais  jours 
de  1815,  époque  où  Mangin,  procureur  du  roi  à  Metz,  se 
signalait  parmi  les  plus  fougueux  réacteurs.  Les  députés  de 
la  gauche,  sur  la  tête  desquels  il  semblait  ainsi  vouloir  tenir 
incessamment  le  glaive  suspendu,  déférèrent  le  fait  à  la  cour 
de  cassation  ;  mais  un  arrêt  de  non-lieu  mit  l'accusé  hors  de 
cause. 

Mangin  avait  donné  dans  l'affaire  Bertontrop  de  preuves 
de  son  implacable  haine  contre  les  idées  libérales  pour 
que  la  camarilla  ne  s'empressât  pas  de  récompenser  son 
zèle.  Le  premier  siège  qui  vint  à  vaquer  à  la  cour  de  cas- 
sation fut  donc  pour  lui.  Puis,  en  1829,  Polignac  lui  confia 
la  préfecture  de  police,  et  l'on  comprit  tout  de  suite  que  le 
nouveau  cabinet  tenait  à  avoir  un  homme  d'action  sous  la 
main.  Ce  cabinet  s'étant  décidé  à  faire  son  fameux  coup 
d'État  du  25  juillet,  Mangin,  consulté  parles  ministres,  fut 
d'avis  qu'on  le  différâtjusqu'au  moment  où,  à  l'occasion  d'une 
grande  revue  passée  à  Paris  pour  célébrer  la  prise  d'Alger, 
on  y  aurait  massé  des  forces  imposantes.  Il  est  difficile  de 
dire  ce  qui  serait  arrivé  si  ce  conseil  de  la  prudence  eût  été 
suivi,  quand  on  songe  à  la  résistance  désespérée  qu'opposa 
pendant  trois  jours  la  poignée  de  soldats  restés  fidèles  à  la 
cause  royale.  La  fatalité  qui  poursuivait  les  Bourbons  de- 
vait l'emporter,  et  leurs  destinées  s'accomplir.  Les  avis  de 
Mangin  furent  méprisés,  et  trois  jours  après  le  trône  n'exis- 
tait plus.  Le  29 ,  au  point  du  jour,  jugeant  que  tout  était 
perau,il  abandonna  l'hôtel  de  la  préfecture  de  police,  après 
avoir  eu  la  précaution  d'y  brûler  une  masse  de  papiers  de 
nature  à  compromettre  divers  individus  en  relations  secrètes 
avec  la  police .  et  se  réfugia  à  Bruxelles  ,  sous  le  nom  de 
Meunier.  Sa  femme,  déjà  mère  de  onze  enfants,  était  ac- 
couchée du  douzième  trois  jours  avant  la  catastrophe.  Man- 
gin ne  rentra  en  France  qu'en  1834  :  il  se  disposait  à  aller 
reprendre  au  barreau  de  Metz,  sa  ville  natale,  la  place  qui 
avait  été  le  point  de  départ  de  sa  fortune,  lorsqu'il  mourut 
presque  subitement,  à  Paris,  l'année  suivante,  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans. 

Après  avoir  fait  la  part  de  la  juste  réprobation  qui  s'at- 
tache à  ce  nom ,  notre  impartialité  nous  fait  \m  devoir  d'a- 
jouter que  chez  Mangin  la  vie  de  l'homme  privé  fut  toujours 
irréprochable.  Fils  d'un  obscur  épicier  de  Metz  ,  il  avait  été 
jusqu'à  dix  ans  apprenti  menuisier.  Uae  grande  force  de 
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volonté ,  une  infatigable  ardeur  pour  le  travail,  réparèrent 
bientôt  ce  que  son  éducation  première  avait  eu  d'incomplet 
et  de  défectueux.  Ses  rares  dispositions  furent  remarquées 
par  un  homme  instruit,  ancien  jésuite  ,  qui  se  chargea  de 
ies  cultiver;  et  sous  sa  diieclion  éclairée  il  avait  fait  de 
tels  progrès,  qu'à  seize  ans  il  pouvait  déjà  se  faire  inscrire 
au  tableau  des  avocats  de  Metz.  11  y  avait  été  le  confrère  de 
M.  de  Serre,  qui,  la  Restauration  venue,  lui  avait  ouvert  la 
carrière  du  ministère  public. 

MAIVGLE ,  nom  que  les  Anglais  donnent  à  nn  appareil 
composé  de  cylindres  ou  rouleaux  qui  sert  à  repasser  ou 
plutôt  à  calandrer  le  linge  (  voyez  Calandre). 

On  appelle  aussi  mangle  le  Iruit  du  manglier  ou  palé- 
tuvier, et  quelquefois  l'arbre  lui-même. 
MAIVGLIER.  Voijez  Palétuvier. 
MAX(iOU-K[lAiV.  Voye:,  Djinghiz-Khanides. 
MAi\GOlJSTAi\,  genre  d'arbres  de   la  famille  des 
guttifères,    dont  l'espèce  la  plus  remarquable   (le  (?«/•- 
cinia  mangosiana ,   L.)    porte  plus  spécialement  le  nom 
de  tna)igoustan.  C'est  un  très-bel  arbre,  originaire  des 
Woluques,   d'où  il  s'est   répandu  dans  l'Inde   et  générale- 
ment dans  la  plupart  des  régions  interlropicales.  Il  est  sur- 
tout recherché  à  cause  de  son  fruit,  de  la  grosseur  d'une 
orange  moyenne.  La  chair  de  ce  Iruit ,  que  protège  un  pé- 
ricarpe de  couleur  foncée,  est  blanche,  molle,  très-fondante, 
d'une  saveur  sucrée,  accompagnée   d'une  légère  acidité, 
d'une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  framboise. 

]ilAi\  GO  LISTE,  genre  de  mamuiilères  très-voisin  des 
civettes,  de  la  lamille  des  carnassiers  digitigrades,  carac- 
térisé par  six  incisives  et  cinq  molaires  de  chaque  côté  à 
chaque  mâchoire.  Les  mangoustes  ont  le  corps  allongé  ;  les 
pattes  courtes,  terminées  par  cinq  doigts  à  demi  palmés, 
armés  d'ongles  aigus  demi-rétracliles  ;  la  langue  recouverte 
de  papilles  longues ,  cornées  et  très-acérées;  les  yeux  re- 
couverts par  une  membrane  ni^titanteenlière.  Unepoclie  vo- 
lumineuse, simple,  et  dans  la  profondeur  de  laquelle  est  percé 
l'anus,  se  trouve  à  la  partie  inférieure  du  ventre.  Le  poil  est, 
dans  toutes  les  espèces,  court  sur  la  tète  et  les  pattes,  long 
sur  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Le  pelage  est  annelé 
de  brun  sur  des  tonds  plus  clairs.  La  taille  varie ,  selon  les 
espèces,  de  six  à  vingt  pouces.  Par  la  forme  allongée  de 
leur  corps,  leur  démarche  incprtaine  et  leur  genre  de  vie, 
les  mangoustes  se  rapprochent  beaucoup  des  martes.  On 
en  trouve  beaucoup  dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien 
continent.  Elles  habitent  ordinairement  au  bord  des  eaux  , 
se  nourrissant  de  rats,  de  serpents,  de  volailles  et  surtout 
d'œufs. 

Parmi  les  dilférentes  espèces,  on  distingue  la  mangouste 
de  Buffon,  mangouste  à  bandes  ou  mangouste  de  V Inde 
{viverra  niîtngos  ,  L.;  herpestes faciatus ,  A. -G.  Desm.); 
la  mangouste  vausire,  originaire  de  Madagascar  ;  la  man- 
gouste mimique,  de  l'Algérie;  la  mangouste  de  Java  ;la 
viangouste  rouge;  la  grande  mangouste  ;  la  mangouste 
d' Edwards  ;\a  mangouste  d' Egypte,  rat  de  Pharaon,  ou 
ic/ineumon,  à  qui  les  Égyptiens  avaient  consacre  une  soite 
de  culte,  parce  qu'elle  détruit  les  œufs  des  crocodiles. 
MAMGUE»  Iruit  du  manguier. 
MANGUIER,  genre  d'arbres  de  la  famille  des  ana- 
cardiacées ,  et  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné  ,  dont 
l'espèce  la  plus  connue  est  le  manguier  des  Indes  (man- 
gi/era  indica,  L.  ).  Son  fruit,  réniforme,  nommé  mangue  ou 
tnango ,  du  volume  d'un  petit  melon ,  et  pesant  environ 
un  demi-kilogramme ,  offre  dans  les  contrées  intertropicales 
un  aliment  aussi  sain  qu'abondant.  Ce  fruit  est  vert  jaune 
ou  rouge,  selon  les  variétés.  Pendant  les  mois  d'e  juillet  et 
d'août ,  il  constitue  aux  Indes  presque  exclusivement  la 
nourriture  des  nègres  et  des  gens  du  peuple. 

Le  fruit  du  manguier  est  regardé  conjrae  dépuratif  et 
antiscorbutique.  La  graine  est  anthelmentique.  Les  feuilles 
sont  anti-odontalgiques.  L'ecorce  est  employée  contre  les 
contusions;  le  suc  résineux  qu'elle  renferme,  contre  la  diar- 
rhée; etc.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  bois  du  manguier  qui  n'ait 
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un  certain  prix  au  Malabar ,  où  on  l'emploie  pour  brûler  les 
corps  des  grands  personnages. 

MAi\HEIM,  autrefois  capitale  du  Palatinat,  sur  lo 
Rhin,  maintenant  la  deuxième  résidence  du  grand-duc  de 
Bade,  et  chef-lieu  du  cercle  du  Bas-Rhin,  dans  une  plaine 
sur  la  rive  gauche  du  Neckar,  au-dessus  de  l'embouchure 
de  cette  rivière  dans  le  Rhin  ,  qu'on  y  passe  sur  un  pont 
de  bateaux,  est  l'une  des  villes  les  plus  modernes  et  par 
conséquent  les  plus  régulières  de  l'Allemagne.  Les  rues  en 
sont  droites  et  ornées  de  belles  maisons  ;  et  elles  se  croisent 
de  telle  sorte  que  la  ville  tout  entière  forme  110  carrés  ré- 
guliers. Les  anciennes  fortilications  ont  ete  démolies  après 
la  paix  de  Lunéville  et  transformées  en  beaux  jardins.  Sur 
la  place  d'armes,  autour  de  laquelle  règne  un  double  cordon 
d'arbres,  se  trouve  une  fontaine  (actuellemeut  sans  eau) 
ornée  de  statues  en  bronze,  fondues  parCrepello.  Un  groupe 
en  pierre,  chef-d'œuvre  de  Vander-Brand,est  placé  au  mi- 
lieu du  grand  marche.  Le  palais  du  grand-duc  a  250  mètres 
dé  long,  et  est  lune  des  plus  vastes  habitations  priutières  qu'il 
y  ait  en  Allemagne.  Il  se  compose  de  trois  corps  de  bâtiments 
carrés.  L'aile  gauche  fut,  aux  murs  extérieurs  près,  consu- 
mée par  le  feu  pendant  le  siège  de  1795.  L'aile  droite, 
construite  par  l'électeur  Charles-Théodore,  a  été  consacrée, 
dès  son  origine,  aux  sciences  et  aux  arts;  elle  renferme  une 
galerie  de  tableaux,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  col- 
lection de  plâtres  des  plus  célèbres  antiques,  une  collection 
d'antiquités  qui  cont  ent ,  outre  les  pierres  romaines  trou- 
vées dans  le  l'alatinat ,  un  gran  I  nondjre  de  petits  objets 
en  bronze,  provenant  de  fouilles  faites  dans  le  grand-duché 
de  Bade.  Parmi  les  édifices  consacrés  au  culte,  on  remarque 
l'ancien  collège  des  jésuites  avec  son  église,  où  l'on  admire 
un  maître  autel  en  marbre  du  Palatinat  et  un  plafond  peint 
à  fresque.  Cette  église,  remarquable  par  son  architecture, 
est  surmontée  de  deux  tours,  entre  lesquelles  se  trouve  un 
dôme  dont  le  sommet  a  80  mètres  d'élévation.  Il  faut  encore 
mentionner  l'arsenal,  la  bourse,  le  théâtre,  et  le  beau  pont 
suspendu  récemment  jeté  sur  le  Neckar. 

On  compte  à  Manlieim  plus  de  23,000  habitants.  Cette 
ville  possède  un  gyuuiase  avec  une  bibliothèque,  une  école 
de  commerce,  un  jardin  botanique,  un  observatoire,  une 
maison  de  charité,  et  diverses  fabriq  es,  dont  les  plus  con- 
sidérables sont  celles  de  tapisserie,  de  garance  et  de  tabac. 
Il  y  a  auîsi  dans  cette  ville  une  fonderie  de  canons.  La 
liqueur  connue  sous  le  nom  d^eau  de  Manlieim  est  une 
eau-de-vie  à  l'anis,  edulrorée.  xManheim  est  le  centre  d'un 
commerce  d'expédition  important,  favorisé  par  la  navigation 
du  Rhin  et  du  iSeckar,  ainsi  que  par  les  chemins  de  fer  qui 
relient  cette  ville  à  Heidelberg,  à  Carlsruhe  et  à  Francfort. 
Il  s'y  lient  deux  grandes  foires  annuelles. 

MAiXlCHÉISME,  MANICHÉENS,  doctrine,  sectateurs 
de  Ma  nés.  Ajirès  sa  mort,  ses  partisans  furent  obligés  de 
chercher  un  asile  sur  le  territoire  de  l'Empire  Romain ,  où 
bientôt  devait  les  atteindre  la  législation  sévère  que  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  établirent  contre  le  paganisme  et 
contre  toutes  les  sectes  dissidentes  de  l'Église.  Cette  législa- 
tion, qu'on  retrouve  dans  les  codes  de  Théodose  et  de  Jus- 
tinien,  fit  disparaître  les  écoles  publiques  des  manichéens. 
Mais  le  manichéisme  se  maintint  secrètement,  et  se  propagea 
sous  plusieurs  formes  dans  les  deux  empires  d'Orient  et 
d'Occident.  On  en  découvre  quelques  principes  dans  la  secte 
Acspauliciens  de  l'Asie  Mineure,  et  plus  tard  dans  celle 
des  6  0(7 omises  de  laThrace.  Les  pèlerinages  au  tombeau 
du  Christ  et  les  croisades  ayant  établi  des  relations  plusin- 
times  avec  l'Empire  Grec,  et  quelques  partisans  de  ces  doc- 
trines d'opposition  étant  venus  s'établir  en  Italie,  on  vit  tout 
à  coup  s'élever  en  Occident,  surtout  en  Lombardie,  en  Sa- 
voie, en  France,  une  foule  de  sectes  dont  les  opinions  em- 
blaient  remonter  au  manichéisme.  On  a  donné  aussi  le  nom 
de  manichéens  aux  dissidents  qui  infestèrent  plus  tard  les 
dioce.ses  d'Orléans,  de  Cliàlons  et  d'Arras.  On  en  brûla  plu- 
sieurs en  1022  ;  mais  ils  se  multipliaient  à  mesure  qu'on 
sévissait  contre  eux.  Cependant,  ils  finirent  par  se  perdre, 
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en  France,  ils  passèrent  dans  les  rangs  des  albigeois, 
sinon  dans  ceux  des  vaudois  ;  en  Italie ,  dans  ceux  des  ca- 
Ihaiins  et  des  patarins;  en  Allemagne,  dans  ceux  des  sta- 
dinguois.  Donc  depuis  Manès  jusqu'au  douzième  siècle  Je 
manichéisme,  quoique  profondément  modifié,  n'a  pas  cessé 
de  compter  des  partisans,  soit  publics,  soit  secrets. 

Dans  l'origine,  ce  système,  qui  sut  cai)tiver  un  instant 
saint  Augustin,  méritait  l'attention  des  pliiiosophes  et  des 
docteurs  de  l'Église.  C'c'tait  peut-être  la  plus  dangereuse  des 
innombrables  combinaisons  tentées,  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  par  les  prétendus  partisans  du  christianisme 
restauré  et  ramené  à  sa  primitive  pureté.  Son  principe  était 
un  panthéisme  commun  avec  la  gnose,  mais  qui  ne  lui 
avait  pas  été  emprunté ,  qui  venait  au  contraire  du  boud- 
dhisme et  du  zoroastrisme  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  des  con- 
fins de  la  Chine,  «  Dieu,  disait  Manès,  est  non-seulement  la 
source  de  tout,  il  est  en  tout  ;  il  anime  tout,  et  celte  anima- 
tion divine  ne  se  borne  pas  aux  hommes,  elle  s'étend  aux 
animaux  et  aux  plantes.  »  Cependant,  ce  panthéisme  était 
modifié  par  le  rfîm^wme,  ancien  système  de  tout  l'Orient.  Le 
dieu  du  bien  n'est  pas  le  dieu  du  mal,  chacun  d'eux  a  son 
empire  distinct  ;  seulement,  l'esprit  de  la  lumière  est  fort 
supérieur  au  génie  des  ténèbres,  sur  lequel  il  devra  un  jour 
l'emporter  complètement.  Concourir  à  ce  triomphe  est  le 
premier  devoir  des  élus,  et  même  du  vulgaire.  On  y  con- 
court en  se  privant  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le  corps, 
cette  ténébreuse  prison  de  l'âme  de  lumière  ;  en  s'abstenant 
surtout  (le  diviser  les  rayons  de  cette  âme  ou  de  ce  principe 
de  lumière  par  la  multiplication  de  l'espèce  humaine;  et  en 
effet  les  parfaits  parmi  les  manichéens  ne  se  mariaient  pas. 
On  donnait  plus  de  latitude  aux  catéchumènes,  auxquels  on 
n'enseignait  la  doctrine  de  l'école  qu'en  l'enveloppant  d'allé- 
gories et  de  symboles. 

Les  successeurs  de  Manès  altérèrent  sa  doctrine  :  ils  con- 
fondirent mythologiquement  leur  maître  avec  Jésus-Christ, 
le  Soleil-Mithra,  Zoroastre  et  Bouddha.  Les  auteurs  des  re- 
ligions les  plus  célèbres  n'étaient  à  leurs  yeux  qu'autant 
d'incarnations  du  même  génie,  et  les  religions  elles-mêmes 
autant  de  formes  différentes  de  la  même  doctrine. 

Matter. 
MANICORDIOiV.  Voyez  Fil  de  Fer. 
MAJMIE  (du  grec  [xavia,  folie).  On  nomme  ainsi  un  dé- 
1  ire  sans  (ièvre,  avec  ou  sans  fureur,  roulant  sur  une  mul- 
titude d'objets;  si  l'objet  du  délire  est  unique  et  constant, 
on  dit  alors  qu'il  y  a  monotnanie ;  mais  c'est  un  cas  assez 
rare.  La  manie  est  presque  toujours  jointe  à  de  l'agitation , 
à  l'insomnie,  et  souvent  à  un  irrésistible  penchanlà  la  fureur 
et  à  des  actes  de  violence.  Ceux  que  les  médecins  nomment 
maniaques  sont  de  vrais  fous,  et  des  fous  souvent  fort 
dangereux.  Disons  toutefois  que  les  maniaques  d'Esquirol 
diflèrent  de  ceux  de  Pinel,  et  que  ceux  de  Pinel  ne  ressem- 
blent ni  à  ceux  de  Fodéré,  ni  à  ceux  de  M.  Foville  ou  du 
docteur  Georget;  autant  d'auteurs,  autant  de  définitions 
disparates.  Les  hommes  du  monde  s'accordent  beaucoup 
mieux  quant  à  l'idée  qu'ils  ont  de  la  manie.  Us  appellent 
de  ce  nom  toute  action  insolite  et  bizarre  attestant  Tincohé- 
rence  des  pensées  ou  une  pente  maladive  de  la  volonté,  sans 
aliénation  totale  de  l'esprit,  ou  simplement  un  goût  singu- 
lier porté  jusqu'à  l'excès,  tel  que  la  manie  des  vers,  des  tu- 
lipes ,  des  autographes. 

Qui  n'a  connu  notre  illustre  sculpteur  Hou  don!  Ce  grand 
artiste,  sur  ses  vieux  jours,  avait  pour  manie  de  colliger  dans 
les  rues  voisines  de  l'Institut,  dont  il  était  membre,  les  vieux 
tests  de  faïence ,  de  terre  et  de  porcelame.  Il  avait  formé  une 
collection  de  tant  do  misérables  débris,  qu'il  avait  rangés 
par  genres,  par  ordres,  par  familles,  d'après  sa  méthode 
personnelle,  bien  préférable  selon  lui  à  celles  de  Werner  et 
d'Haùy.  Il  les  avait  eu  outre  étiquetés  et  vernis.  Iloudon 
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grand  sculpteur  n'était  point  du  tout  aliéné;  on  en  peut  ju- 
ger par  la  réponse  qu'il  fit  à  Napoléon  dans  les  cent  jours. 
«  Houdon,  je  suis  content  da  vous  et  de  ma  statue,  lui  avait 
dit  l'empereur;  vous  n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  vous  dé- 
sirez! —  Eh  bien ,  sire ,  lui  répondit  Houdon ,  je  prie  votre 
majesté  de  faire  remettre  un  bras  à  ma  Sainte  Cécile.  »  Vous 
voyez  que  Houdon  avait  une  autre  manie,  tout  aussi  rare  que 
la  première  ;  je  veux  parler  de  son  parfait  désintéressement. 

Si  l'on  étudiait  attentivement  la  plupart  de  ces  maniaques 
auxquels  il  est  resté  un  peu  de  sens  commun ,  on  verrait 
j  qu'ils  ont  contracté  leur  manie  dans  l'isolement,  dans  la 
tristesse  on  la  préoccupation,  à  la  suite  de  déceptions  et  de 
chagrins.  C'est  l'effet  tantôt  d'un  caprice  momentané  ,  qui 
devient  continuel,  tantôt  d'un  espoir  trahi  ou  d'une  illu- 
sion des  sens.  La  volonté  humaine  est  si  lâche  et  si  pares- 
seuse, qu'elle  laisse  aller  ses  rênes  au  gré  de  cet  instinct  rou- 
tinier qu'on  nomme /za6i^î«/e.  Nos  tics,  nos  grimaces,  no3 
manies,  ont  tous  une  source  analogue,  la  répétition  ma- 
chinale de  certains  mouvements,  qui  d'abord  furent  prémé- 
dités et  volontaires.  Il  faudrait  i>our  toujours  penser  droit 
et  ne  rien  faire  d'excentrique  que  l'homme  employât  la  moitié 
de  son  attention  à  surveiller  et  à  contrôler  cette  autre  moitié 
de  l'intelligence  qui  préside  à  la  conduite  et  à  la  pensée. 

On  doit  le  dire  aussi,  la  manie  provient  fréquemment 
de  l'hérédité  et  de  l'imitation.  Les  enfants  d'un  maniaque  ont 
deux  raisons  pour  le  devenir  :  l'héritage  et  l'exemple.  L'exem- 
ple et  l'imitation  suffiraient  seuls  pour  engendrer  la  manie.  Il 
est  digne  de  remarque  que  même  les  médecins  des  fous  ont 
la  plupart  quelque  chose  d'insolite ,  soit  dans  la  physiono- 
mie, soit  dans  les  gestes,  la  parole  ou  là  contenance.  La 
chose  a  même  été  quelquefois  plus  loin.  Je  me  bornerai  h 
citer  le  docteur  Georget,  esprit  fécond  et  puissant,  mais 
incrédule,  qui ,  après  avoir  écrit  des  livres  estimés  sur  les 
malheureux  insensés  qu'il  tiaitait,  a  fini  par  consigner  dans 
son  testament  des  croyances  religieuses  singulières,  qu'il  fon- 
dait, disait-il,  sur  les  phénomènes  magnétiques.  Ainsi,  c'é- 
tait le  magnétisme  animal  qui  avait  enfin  convaincu  Georget 
de  l'existence  et  de  la  spirilualité  de  l'âme  ! 

Après  l'imitation  et  rhérédité,rien  ne  dispose  à  des  actions 
extravagantes  comme  l'habitude  d'en  raconter  ou  d'en  lire. 
Nous  avons  tous  connu  un  littérateur  inventif,  un  roman- 
cier spirituel  et  fécond,  Picy-Dusseuil,  qui,  après  avoir  rempli 
plusieurs  volumes  d'apparitions  et  de  revenants,  a  fini  par 
perdre  l'esprit  dans  ce  monde  de  fictions,  et  par  se  croire 
le  personnage  mystérieux  décrit  par  lui  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. Devenu  fou,  il  ne  cessa  pas  pour  cela  d'écrire,  et 
même  son  dernier  ouvrage  fit  du  bruit,  fut  beaucoup  lu, 
très-prise;  éditeur  et  lecteurs  ne  s'aperçurent  que  l'auteur 
était  maniaque  que  lorsque  les  joiunaux  le  leur  apprirent. 
Us  n'avaient  point  pris  garde  que  le  romancier  dans  ce  der- 
nier livre  pariait  toujours  à  la  première  personne,  et  qu'il  y 
liaralssait  animé  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  chaleureuse 
conviction  qu'un  esprit  sain  ne  saurait  feindre  jusqu'au  point 
de  faire  sans  cesse  illusion. 

Les  lectures  et  les  méditations  ascétiques,  la  continuelle 
préoccupation  des  visions  célestes,  des  révélations  et  des 
miracles,  ont  peut-être  engendré  plus  d'hallucinations  et  de 
manies  que  la  lecture  môme  des  romans.  Mais  c'est  à  la 
Salpt^trière  ou  àBicêtre  qu'il  faut  aller  pour  trouver  le  com- 
plet répertoire  de  toutes  ces  manies  sociales  que  la  détresse 
et  l'isolement  de  l'hôpital  rendent  encore  plus  effroyables. 
On  rencontre  là  un  échantillon  de  tous  les  caprices,  un  mo- 
dèle enlaidi  de  tous  les  vices  et  de  chaque  passion.  L'admi- 
rable pinceau  de  Kaulbach  n'a  qu'en  partie  esquissé 
ce  vaste  et  désolant  tableau  des  infirmités  de  l'esprit.  J'ai 
vu  dans  le  prenu'er  de  ces  hospices  des  insensées  de  tout 
âge,  de  toute  éducation,  de  toute  figure,  car  plusieurs  d'entre 
elles  avaient  été  belles,  et  les  femmes  jolies  sont  les  plus 


appelait  cela  son  muséum  d'histoire  naturelle,  et  il  faut  j  exposées  aux  maladies  de  l'esprit,  comme  les  plus  fréquem- 

couvenir  que  ce  musée  ne  différait  de  tant  de  riches  collée-  j  ment  séduites  et  les  plus  déçues.  Toutes  avaient  éprouvé 

lions  de  co<iuilles ,  de  roches  et  de  cailloux ,  qu'en  ce  qu'il  des  revers  de  fortune,  des  chagrins  de  famille,  de  l'abandon  ; 

n'autorisait  aucun  système  philosophique.  Toutefois,  notre  '  et  voilà  même  ce  qui  rend  ordinairement  leur  existence  si 
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courte.  On  a  remarqué  que  celles  qui  ne  guérissent  point 
dans  la  première  année  du  traitement  ne  vivent  guère,  terme 
moyen,  oeaucoup  plus  de  trois  années.  On  me  fit  voir  plu- 
sieurs maniaques ,  la  plupart  un  peu  sourdes,  qui  croyaient 
entendre  des  voix  d'oiseaux,  des  concerts  célestes,  des  ré- 
vélations int'^rieures.  Ce  sont  celles-là  qui  jouent  le  rôle  d'o- 
racles ou  d  illuminées.  J'en  vis  d'autres  qui  croyaient  voir 
Dieu  et  des  anges  dans  le  soleil  ;  d'autres,  qui  se  préoccupaient 
perpétuellement  de  rêves  sinistres  ou  glorieux  :  or,  il  faut 
remarquer  que  tous  les  maniaques  rêvent  beaucoup  i)lus  que 
les  gens  sensés.  Le  docteur  Pierquin  a  même  aflirmé  que  tou- 
tes les  folies  s'annonçaient  et  débutaient  par  des  songes,  et  il 
prétend  que  les  songes  ne  sont  que  des  folies  nocturnes.  La 
monomaiiie  la  plus  fréquente,  et  ordinairement  la  plus  heu- 
reuse, est  celle  où  l'insensé  se  croit  autre  que  lui-même  et 
démesurément  au-dessus  de  son  rang  réel  et  de  sa  fortune. 
On  conçoit  combien  doit  être  difiicile  et  rare  la  guérison 
de  maladies  aussi  obscures  dans  leur  essence  qu'elles  sont 
bizarres  dans  leurs  phénomènes.  Qu'on  joigne  à  cela  l'in- 
docilité des  malades,  la  persévérance  aggravante  des  rêves 
ou  des  ressouvenirs  portantsur  les  causes  même  du  mal,  les 
progrès  provenant  du  délire,  les  obstacles  qu'apportent  la 
violence  et  la  fureur,  sans  même  parler  de  l'habitude,  qui 
finit  par  rendre  tout  traitement  vain  et  le  mal  incurable. 
Toutefois,  on  ne  doit  ni  se  rebuter  ni  désespérer  de  la  cure 
tant  que  la  maladie  est  encore  récente.  Il  faut  conseiller  le 
repos  parfait,  l'isolement,  un  exercice  fatigant,  cet  opium 
des  malheureux.  Il  est  encore  problématique  si  la  saignée 
a  guéri  autant  de  folies  qu'elle  en  a  aggravé.  Mais  les 
douches  en  pluie,  des  bains  de  longue  durée,  les  affusions 
froides  sur  la  tête  et  sur  le  corps,  sont  les  moyens  qui  ont  le 
plus  fréquemment  réussi  au  delà  de  toute  attente.  Il  faut 
montrer  aux  insensés  une  grande  douceur  mêlée  de  fermeté, 
de  la  patience,  une  indulgente  commisération,  mais  surtout 
un  esprit  de  vérité  et  d'à-propos  :  on  ne  doit  jamais  ni  les 
tromper,  ni  les  ridiculiser,  ni  leur  mentir.  Une  malade  pres- 
que guérie  demandait  à  Pariset,  cet  homme  si  compatissant, 
cet  autre  Esquirol,  ce  Willis  français  ;  elle  lui  demandait  à 
sortir  delà  Salpétrière,  à  retourner  dans  sa  famille...  «Je  vous 
dirai  quand  il  en  sera  temps,  lui  répondit  Pariset  ;  comptez 
sur  ma  parole.  —  Est-ce  bien  vrai  que  vous  me  le  direz?  — 
Dites-moi,  ma  chère  amie,  vous  ai-je  jamais  trompée  en 
aucune  chose?  m'avez- vous  jamais  entendu  vous  faire  un 
mensonge?  ....  »  Et  Pariset  disait  si  vrai,  que  les  larmes  de  la 
malade  ratifièrent  ses  paroles.  J'ai  dit  aussi  qu'il  faut  une 
grande  présence  d'esprit ,  beaucoup  de  sens  et  d'à-propos. 
C'est  en  cela  surtout  qu'excellait  Willis,  ce  grand  médecin 
dont  l'Angleterre  est  si  fière,  et  dont  le  Faublas  de  Louvet 
renferme  un  si  magnifique  éloge. 

Voici  un  des  exemples  de  la  sagacité  de  Willis:  Un  jour 
Willis  conduisit  au  plus  haut  d'une  tour  un  de  ses  mania- 
ques les  plus  calmes,  un  insensé  presque  guéri.  Apparem- 
ment ce  médecin  espérait  rencontrer  dans  un  horizon  plus 
•vaste,  dans  le  spectacle  varié  de  la  nature,  quelque  motif  de 
redresser  en  son  malade  une  des  dernières  illusions  offus- 
quant sa  raison.  L'événement  trompa  son  espoir.  L'insensé, 
dès  qu'il  eut  respiré  le  grand  air,  s'approche  de  Willis , 
l'entoure  de  ses  bras  nerveux  ,  et  lui  dit  :  «  Vous ,  qui  êtes 
leste  et  adroit ,  vous  me  ferez  le  plaisir  de  sauter  en  bas  , 
à  pieds  joints  :  c'est  tâche  facile ,  il  y  a  à  peine  deux  cents 
pieds!  —  La  chose  serait  trop  vulgaire,  répliqua  Willis,  sans 
se  déconcerter  ;  voyez  comme  mon  chapeau  de>cend  tout 
seul!  Tenez,  plutôt,  redescendons;  descendons  au  pied  de 
la  tour  :  vous  veirez  comme  je  saute  de  bas  en  haut  !  ce 
sera  plus  divertissant.  —Vous  avez  raison,  dit  le  fou....  » 
Une  fois  à  terre ,  Willis  n'adressa  que  quelques  mots  à  son 
extravagant  compagnon  ;  mai%  celui-ci  fut  si  vivement  frappé 
de  la  ruse  de  Willis  et  de  sa  propre  folie,  que  son  esprit  enfin 
se  dessilla  :  il  fut  guéri. 

De  pareilles  gnérisons  ne  sont  pas  très-rares.  On  est  par- 
venu à  désillusionner  quelques  maniaques  par  des  faits  évi- 
dents ,  d'autres  par  d'innocentes  ruses ,  quelques-uns  par 
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des  exemples  spécieux ,  un  petit  nombre  par  le  raisonne  • 
ment  ou  par  le  ridicule.  Par  exemple ,  un  tou  croyait  fer- 
mement être  Louis  XVI  ;  mais  il  était  d'une  ignorance  ab- 
solue. On  lui  dit  :  «  Votre  allégation  est  fausse  et  invrai- 
semblable ;  connnent  voulez-vous  qu'on  salue  roi  de  France 
un  homme  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire?  Vous  voulez  nous 

abuser »  L'insensé  sentit  la  justesse  de  l'objection.  Dès 

ce  jour  il  se  livra  à  l'étude  avec  zèle  et  persévérance,  et 
cette  occupation  salutaire  le  délivra  de  tous  ses  rêves  .. 
G.  Franck  traitait  une  dame  qui  ne  voulait  ni  manger  ni 
marcher,  parce  que,  disait -elle,  elle  avait  dans  le  ventre  un 
brasier  flamboyant.  «  Je  ferai  sortir  au  dehors  le  feu  qui 
vous  brûle,  lui  dit  le  célèbre  médecin.  —  Vous  ne  le  pourrez 
pas,  répondit  la  dame....  »  Un  soir  que  la  malade  se  plai- 
gnait  plus  encore  que  de  coutume,  Franck  l'aborda  dans 
l'obscurité,  et,  tirant  de  sa  poche  une  petite  fiole  remplie 
de  phosphore,  hors  de  sa  vue  il  oignit  ses  doigts  de  cette  ma- 
tièçe  lumineuse,  dont  il  frictionna  ensuite  la  malade.  Celle-ci, 
émerveillée  de  cette  flamme  bleuâtre  qui  semblait  sortir  de 
ses  entrailles ,  se  crut  délivrée  de  ses  maux  :  elle  mangea 
alors,  et  guérit  bientôt....  Un  autre  aliéné,  se  croyant  mort,_ 
refusait  de  prendre  aucune  nourriture.  On  le  prit  au  mot: 
on  l'ensevelit ,  on  le  mit  dans  un  large  cercueil  ;  il  commença 
à  ouvrir  de  grands  yeux.  Quand  enfin  il  entendit  les  marteaux 
clouer  le  dessus  de  la  bière,  il  se  leva  sur  son  séant,  se  dé- 
livra de  ses  entraves  mortuaires  ;  il  venait  de  recouvrer  sa 
raison.  On  apporta  près  d'un  autre  maniaque  qui,  lui  aussi, 
se  croyait  mort,  et,  en  vue  de  le  guérir,  un  homme  bien  vi- 
vant et  sain  d'esprit,  qui  jouait  le  mort  à  tromper  tout  Cha- 
renton.  «  Vous  êtes  donc  mort  aussi,  vous?  —Oui,  Dieu 
merci  ;  il  y  a  déjà  dix  ans.  —  Alors  vous  ne  mangez  pas  non 
plus?  —  Si  fait,  dit  le  faux  confrère,  car  on  m'enterrerait, 
et  je  ne  pourrais  plus  ui  rien  voir  ni  respirer...  »  Il  avait 
à  peine  prononcé  ces  mots  qu'on  lui  servit  un  repas  excel- 
lent ,  des  mets  exquis.  Cet  homme  les  flaira  et  les  dégusta 
avec  tant  de  pétulance  et  de  volupté,  avec  un  appétit  si 
persuasif  et  si  contagieux  ,  que  l'autre  lui  dit  en  souriant  : 
«  Et  moi,  n'aurai-je  rien  de  ce  festin?...  »  Le  lendemain, 
les  deux  morts  se  promenaient  ensemble,  et  devisaient  avec 
gaieté,  après  un  autre  repas  fait  en  commun.  La  résurrection 
était  accomplie. 

Cependant,  de  pareilles  gnérisons  ne  sont  pas  toujours 
parfaites.  On  voit  souvent  persévérer  quelques  symptômes 
de  la  monomanie  primitive  :  j'en  citerai  un  exemple  frap- 
pant. Je  me  promenais  avec  le  médecin  de  Bicètre,  le  D'  F***, 
sur  la  place  Saint-Sulpice,  quand  tout  à  coup  un  homme  de 
tournure  singulière,  à  la  figure  vermeille,  heureuse  et  .sou- 
riante, aborda  mon  partner.  «  Où  alliez-vous  si  vite?dit^  le 
médecin  au  survenant.  —  A  Saint-Sulpice,  repartit  l'in- 
connu :  je  vais  prier  Dieu  pour  ma  famille  et  ma  couronne. 
Ne  dois-je  pas  d'ailleurs  le  remercier?....  »  — «  Devinez  vous 
quel  peut  être  cet  original? me  dit  alors  le  célèbre  docteur  : 
c'est  Brun  eau,  Malhurin  Bruneau,  ce  sabotier  dauphin 
de  France,  dont  les  folles  prétentions  au  trône  des  Bour- 
bons tourmentèrent  la  vieillesse  de  Louis  XVITI....  Ou  le 
tenait  renferrnt!  à  Bicètre  depuis  des  années  :  ma  foi,  je  l'ai 
lâché.  Il  jouit  d'une  rente  de  800  fr.,  sur  laquelle  il  en  épargne 
annuellement  400  :  il  ne  vit  que  de  lait  !  Je  gage  que  sur  dix 
Parisiens,  poursuivit-il,  on  aurait  de  la  peine  à  en  trouver 
quatre  aussi  sobres  et  aussi  prudents  que  ce  dauphin.  « 
D""  Isidore  Bourdon. 
MANïÈUE.Ce  mot  a  des  acceptions  innombrables.  Si- 
gnalons, en  passant,  Manière,  façon,  sorte  ;  Manière  d'aller, 
de  parler,  d'agir,  de  vivre  ;  Manière,  façon  d'agir  habituelle. 
Manière,  synonyme  d'expression,  locution  :  Cette  manière 
de  parler  est  neuve,  usée,  correcte,  et  incorrecte,  hardie, 
triviale:  Manière,  invention,  art  de  faire  des  choses. 

Passons  à  quelques  acceptions  proverbiales  :  Manière, 
déparier;  chose  dite  sans  conséquence,  ou  sensiblement 
exagérée;  Étriller  quelqu'un  de  la  bonne  manière,  c'est 
le  battre  outrageusement  ;  liemplir  ses  fonctions  par  ma- 
nière d'acquit,  c'est  les  remplir  négligcnunent,  avec  imi*»- 


656 


MANIERE  —  MANIOC 


férence.  On  parle  d'une  affaire  par  manière  de  conversa- 
tion, sans  y  mettre  d'importance,  sans  préméditation. 

Les  clioses  à  spécification  vague,  ou  qui  ont  l'apparence 
de  celles  qu'on  spécifie,  se  traduisent  encore  par  le  mot 
manière. 

Kn  peinture,  en  poésie,  manière  sert  également  à  carac- 
tériser la  composition  d'un  artiste,  d'une  école.  La  ma- 
nière de  Raphaël ,  du  Guide,  de  Rembrandt,  de  l'école  ro- 
maine, de  l'école  flamande  ;  la  manière  de  Pindare  et  d'Ho- 
race, la  manière  grecque  et  latine. 

Reste  le  mot  manière  pris  dans  le  sens  d'affectation, 
de  recherche  exagérée  :  Cet  écrivain  tombe  dans  la  ma- 
nière; La  pose  de  cette  statue  sent  la  manière. 

Dans  tous  ces  exemples ,  ce  mot  aux  mille  significations 
n'est  guère  usité  qu'au  singulier;  il  s'emploie  cependant  en- 
core au  pluriel,  et  se  dit  de  la  façon  d'agir  dans  le  com- 
merce de  la  vie  :  des  manières  douces  et  polies,  abruptes 
et  sauvages ,  gracieuses  et  naturelles ,  gauches  et  guindées 
(voyez  Convenance). 

MANIÈRE  NOIRE  ou  MEZZOTINTE.  Voyez  Gra- 
vure, tome  X,  p.  502. 

MANIFESTATION,  expression  publique,  verbale  , 
écrite ,  ou  mimique  ,  d'un  sentiment ,  d'une  opinion  quel- 
conque. Comme  bien  des  maladies,  elles  sont  quelquefois 
contagieuses  :  on  voit  des  hommes  obéir  par  imitation  à 
l'entraînement  d'un  sentiment  qu'ils  n'éprouvent  pas.  Les 
manifestations  de  dévouement  de  la  part  des  corps  cons- 
titués se  témoignent  par  des  adresses  aux  gouvernements 
divers  qui  se  succèdent  si  vite  chez  nous  :  la  Convention  , 
le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire,  la  Restauration,  les 
Cent  Jours,  le  gouvernement  de  Juillet,  la  République,  le 
nouvel  Empire  ,  ont  reçu  ,  à  toutes  les  circonstances  heu- 
reuses ou  difficiles,  des  manifestations  de  ce  genre,  dans 
lesquelles  ils  ont  vu  ou  ont  feint  de  voir  des  manifestations 
de  l'esprit  public.  Les  manifestations  de  joie  aux  fêtes  offi- 
cielles consistent  en  lampions,  feux  d'artifice,  spectacles 
qu'offre  le  gouvernement;  la  foule  n'y  manque  pas,  comme 
à  tout  autre  but  de  promenade,  et  les  gouvernements  i>ren- 
nent  trop  souvent  cescohues  pour  des  manifestations  de  joie 
et  d'amour  Les  manifestations  de  l'esprit  public  présentent 
un  tout  autre  caractère  :  si  elles  proviennent  du  contente- 
ment, ce  sont  des  lampions,  des  chants,  des  farandoles;  si, 
au  contraire,  elles  sont  l'effet  du  mécontentement,  elles  se 
traduisent  en  rassemblements,  en  émeutes,  et  parfois  en 
guerre  civile. 

MANIFESTE,  écrit  public  par  lequel  un  prince  ,  un 
État,  un  parti,  une  personne  de  haute  considération,  rend 
compte  de  sa  conduite  en  une  circonstance  importante.  L'u- 
sage de  faire  précéder  les  déclarations  de  guerre  de  l'ex- 
posé des  motifs  qui  portent  un  peuple  a  prendre  les  armes 
contre  un  autre  peuple  est  un  des  plusaïuiensqui  nous  aient 
été  conservés.  Les  manifestes  n'étaient  pas,  il  est  vrai ,  ab- 
solument alors  ce  qu'ils  sont  devenus  aujourd'hui;  mais  ils 
n'en  existaient  pas  moins , et  les  fé c i a u x ,  les  héraults 
d'armes,  etc.,  étaient  évidemment  des  porteurs  de  mani- 
festes. Ces  Scythes  qui  envoyaient  à  Darius  un  oiseau,  un 
rat,  une  grenouille  et  une  flèche,  ne  lançaient-ils  pas  un 
manifeste  dans  cette  allégorique  et  présomptueuse  déclara- 
tion? Ce  n'est  cependant  (pie  dans  le  quatorzième  siècle  que 
les  manifestes  ont  précédé  les  guerres  de  notre  nation  contre 
les  autres,  et  leur  nom  actuel  leur  est  venu  de  ce  qu'ils  com- 
mençaient tous  par  ces  deux  mots  latins  :  manijestum  est, 
il  est  manifeste.  Maigre  leur  but  de  légitimer  l'entreprise 
qu'un  souverain  tente  contre  un  autre  ,  les  manifestes  ne 
prouvent  onlinairement  rien  :  ils  sont  adresses  non-seu- 
lement au  gouvernement  contre  leijuel  on  les  dirige ,  mais 
encore  à  la  nation  elle-même  que  l'on  veut  conquérir,  ou 
tout  au  moinsopprimer,  ravager,  ensanglanter  ou  morceler. 
Le  manifeste  le  plus  célèbre  de  notre  première  période  ré- 
volutionnaire est  celui  dans  lequel  le  duc  de  Bruns  vvick, 
g<5néralissime  des  forces  prussiennes  en  1792  ,  menaçait  de 
mort  les  Français  qui  prendraient  les  armes  contre  lui ,  et 


rendait  Paris  responsable  de  la  sûreté  de  Louis  XVI  et  de. 
sa  famille.  Suivi  de  deux  ou  trois  autres  ,  conçus  dans  le 
même  esprit  et  empreints  du  même  langage  impératif ,  il 
n'eut  d'autre  effet  que  d'accélérer  la  chute  du  trône  des 
Bourbons.  Les  manifestes  de  la  Convention  furent  des  mo- 
dèles d'éloquence  et  d'énergie  révolutionnaires. 

MANIHOT.  Voyez  Manioc. 

MANILIUS  (Caius),  célèbre  tribun  du  peuple,  à  Rome, 
proposa,  en  l'an  66  av.  J.-C,  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
Pompée  fut  investi  du  commandement  de  l'armée  de  Lu- 
cullus,  et  chargé  de  terminer  la  guerre  contre  Mithridate; 
mission  extraordinaire,  par  suite  de  laquelle  il  fut  armé  de 
pouvoirs  illimités  pour  la  direction  de  l'armée  et  de  la  flotte 
en  Orient,  en  môme  temps  que  des  droits  de  gouverneur  de 
province.  Cette  loi,  que  Cicéron,  alors  préteur,  appuya 
dans  un  discours  qui  existe  encore  [Pro  lege  Maniiia),  fut 
adoptée,  malgré  l'opposition  de  la  noblesse  ;  mais  Manilius 
ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  de  fonctions  qu'il  fut  accusé  d'avoir 
violé  la  loi  et  condamné  pour  ce  fait. 

MANILIUS  (M  ARCus),  poète  romain,  vraisemblablement 
contemporain  d'Auguste,  est  l'auteur  d'un  poëme  sur  l'astro- 
nomie en  cinq  livres  et  resté  inachevé,  Astronomica,  dans 
lequel  il  traite,  à  l'exemple  d'Aratus  de  Soles,  de  l'influence 
que  les  astres  exercent  sur  les  destinées  humaines.  Le  style 
en  est  pur,  l'exposition  simple,  et  on  y  trouve  quelques 
beaux  passages.  La  première  édition  de  ce  poëme  est  celle 
de  Nuremberg  (  1472).  Il  fut  ensuite  l'objet  des  travaux  de 
divers  commentateurs,  notamment  de  Scaliger  (2  vol.; 
Paris,  1579),  et  de  Bentley  (Londres  ,  1739).  Pingre  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  avec  traduction  française  en  re- 
gard (2  vol.,  Paris,  1786). 

MANILLE.  Voyez  Hombre. 

MANILLE,  la  plus  grande  des  Phi  lippines. 

MANIN  (Danielo),  connu  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
la  révolution  de  Venise,  en  IS4S,  est  né  à  Venise,  vers  1800, 
et  se  fit  une  place  honorable  au  barreau.  En  1847,  lorsque 
commença  en  Italie  l'agitation  réformiste ,  il  acquit  une 
grande  influence  sur  ses  concitoyens,  qui  le  reconnurent,  lui 
et  Tonifliaseo,  pour  les  chefs  du  parti  national.  Par  suite  de 
la  demande  qu'il  adressa  au  gouvernement  autrictiien  pour 
que  celui-ci  accordât  une  position  indépendante  au  royaume 
Lombardo-Vénilien  ,  il  fut  arrêté  en  même  temps  que  Tom- 
maseo,  au  mois  de  janvier  1848  ,  et  cette  persécution  ne  fit 
qu'accroître  sa  popularité.  Quand  la  nouvelle  de  l'insur- 
rection de  Milan  arriva  à  Venise,  le  peuple  réclama  impé- 
tueusement la  mise  en  liberté  de  Manin  ;  et  après  quelques 
hésitations  le  pouvoir  fut  obligé  de  céder.  Manin  se  rendit 
alors,  à  la  tête  des  hahitanls  les  plus  notables,  à  l'hôtel  de 
ville  pour  demander  la  formation  d'une  garde  nationale;  et 
le  gouverneur  Pallfy  y  consentit  également.  Après  la  capi- 
tulation de  Zichy  et  le  départ  de  la  garnison  autrichienne , 
les  Vénitiens  proclamèrent  la  république  de  Saint-Marc  et 
un  gouvernement  provisoire,  à  la  tète  duquel  furent  placés 
Manin  et  Tommaseo ,  mais  qui  abdiqua  ses  pouvoirs  ,  quand 
Venise  se  fut  rattachée  à  la  fusion  de  la  Lombardie  avec  le 
Piémont.Cependant,  après  la  malheureuse  issue  de  la  première 
campagne,  Venise  arbora  de  nouveau  l'étendard  républi- 
cain. Le  13  août  1848  Manin  et  Tommaseo  reprirent  la  haute 
direction  des  affaires ,  position  qu'ils  conservèrent  pendant 
tout  le  siège  de  celte  ville,  jusqu'au  moment  où  elle  succomba  ; 
et  c'est  à  l'influence  exercée  par  Manin  qu'on  attribue  l'hé- 
roïque défense  qu'elle  opposa  aux  Autrichiens.  Manin  et 
trente-neuf  autres  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  furent 
en  conséquence  exclus  de  l'amnistie  accordée  par  l'Autriche. 
11  se  réfugia  alors  en  France ,  et  depuis  lors  il  habite  Paris, 
où  il  subsiste  en  donnant  des  leçons  d'Italien. 

MANIOC,  MAGiNOC  ou  MANIHOT,  genre  de  la  fa- 
mille des  eu  phorbiacées,  auquel  appartient  une  espèce 
très-intéressante,  le  manihot  comestible  (jatropha  mani- 
hot ,  L.;janipfia  manihot,  Kunth).  Cet  arbrisseau  de  la 
partie  de  l'Amérique  comprise  entre  les  tropique."*  ne  s'é- 
lève guère  au-dessus  de  deux  mètres,  et  sa  tige  est  cassante. 
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noueuse,  pleino  de  moelle.  Des  rameaux,  encore  plus  fra- 
{•iles  que  la  tige,  partent  du  sommet,  et  portent  des  feuilles 
à  longs  pétioles,  profon'lément  palraoes,  et  dont  la  surface 
inférieure  est  blanchâtre  et  pubescenle.  Les  Heurs  sont  uni- 
sexuelles,  et  croissent  «ur  le  nifme  pied,  par  bouquets,  au 
sommet  de  la  tige  et  à  l'extrémité  des  rameaux..  Le  fruit  est 
une  capsule  arrondie,  compo:>ée  de  trois  coques  ,  dont  cha- 
cune contient  une  semence,  d'un  gris  très-pile  avec  de  pe- 
tites taches  un  peu  foncées.  Mais  ce  végétal  n'attire  l'atten- 
tion des  cultivateurs  qu'en  raison  de  sa  racine ,  dont  on 
extrait  une  fécule  aussi  nourrissante  que  le  froment.  Les  in- 
digènes américains  cultivaient  le  manioc  et  préparaient  sa 
fécule  longtemps  avant  l'arrivée  des  Européens  dans  leur 
pays ,  et  cet  arbrisseau,  modifié  par  les  soins  de  l'homme, 
avait  produit  des  variétés,  dont  quelques-unes  se  sont  main-  I 
tenues  jusqu'à  présent.    L'une  des  plus  remarquables  est 
nommée  comffrtioc  dans  les  Antilles   françaises,   et  sa  ra-  j 
cine  peut  être  mang-^e  cuite  sous   la  cendre  ou  de  toute 
autre  façon,  comme  les  pommes  de  terre;  au  lieu  que  les 
racines  qui  conservent  le  nom  de  manioc  contiennent  un  j 
suc  vénéneux,  qu'il  faut  extraire  avant  de  soumettre  à  la  i 
cuisson  la  matière,  desséchée  préalablement  par  une  forte  ! 
expression.  Les  variétés  où  ce  suc  dangereux  abonde  ont 
kur  tige  rameuse,  au  lieu  que  celle  du  camanioc  est  simple,   ! 
en  sorte  que   l'on  ne  peut  se  tromper  sur  la   qualité  des 
racines.  En  l'absence  de  ce  moyen,   la  présence  du  suc 
dangereux  se  manifeste  par  une  amertume  insupportable, 
tandis  que  les  racines  qui  en  sont  exemptes  ont  une  saveur  i 
assez  douce.  | 

La  multiplication  du  manioc  est  très-facile  ;  les  tiges  et  i 
les  rameaux  fournissent  des  boutures  qui  forment  bientôt  ! 
de  nouvelles  plantes,  pourvu  que  l'on  ait  soin  de  les  débar- 
rasser des  herbes  toujours  prêtes  à  envahir  le  sol.  L'appa- 
rition des  fleurs  avertit  le  cultivateur  que  la  maturité  des 
racines  approche,  et  celle  des  fruits  indique  avec  certi- 
tude l'époque  où  la  récolte  des  racines  peut  être  faite  ;  mais 
on  peut  la  retarder  sans  inconvénient  remarquable,  en  sorte 
que  l'on  n'arrache  que  celles  dont  on  a  besoin  pour  la  con- 
sommation durant  une  quinzaine  de  jours ,  un  mois  au 
plus,  et  qu'à  la  rigueur  la  plantation  et  la  récolte  ont  lieu 
toute  l'année. 

Les  racines  de  manioc  sont  quelquefois  très-grosses ,  ar- 
rondies ,  peu  adhérentes  à  la  terre.  Dès  qu'elles  sont  arra- 
chées, on  les  ratisse,  on  les  lave  et  on  les  râpe,  afin  qu'é- 
tant soumises  à  unetrè.s-forte  pression,  elles  soient  suffisam- 
ment purgées  du  suc  dangereux  qii'elles  contiennent.  Des 
expériences  faites  avec  soin  sur  cette  matière  vénéneuse 
semblent  prouver  qu'elle  ne  donne  la  mort  que  par  son 
action  violente  sur  les  nerfs;  une  distillation  conduite  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  par  une  chaleur  aussi  modérée  qu'il 
est  possible,  lui  donne  un  degré  d'énergie  que  les  plus  cé- 
lèbres empoisonneurs  n'ont  point  surpassé ,  mais  aussi  une 
odeur  insupportable,  qui  prévient  à  coup  sur  les  méprises 
auxquelles  une  substance  inodore  pourrait  donner  lieu. 

L'expression  du  suc  de  manioc  entraîne  une  fécule  très- 
blanche,  que  l'on  recueillesuivant  la  pratique  des  amidonniers, 
et  qui  fournit  une  matière  de  plus  au  luxe  des  tables  • 
elle  parvient  jusqu'en  Europe  sous  le  nomde  <  «pioc  a.  Son 
origine  ne  doit  pas  la  rendre  suspecte ,  car  les  lavages 
réitérés  quelle  a  subis  ont  entraîné  jusqu'aux  dernières 
molécules  du  principe  délétère,  qui  est  très-soluble  dans 
l'eau. 

Les  racines  râpées  et  pressées  'ontiennent  encore  une 
très-grande  quantité  de  fécule,  que  l'on  pourrait  extraire  en 
continuant  la  trituration  et  les  lavages  ;  mais  on  se  con- 
tente de  dessécher  complètement  cette  substance  en  lui 
liiisant  éprouver  un  commencement  de  torréfaction.  Si  on 
lui  donne  la  forme  de  galetles  minces,  cassantes  comme  le 
biscuit  des  marins,  c'est  de  la  cassnvc;  si  en  la  cuisant 
au  même  degré  on  la  conserve  dans  l'état  pulvérulent,  c'est 
de  \à  farine  de  manioc  ou  du  couaque.  Ces  aliments  pa- 
raissent susceptibles  d'une  consenation  illinnitée ,  car  soas 
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le  climat,  si  humide,  de  la  Guyane  française,  on  les  trouve  au 
bout  de  quinze  ans  de  séjour  dans  les  magasins  tels  qu'ils 
étaient  au  moment  de  leur  préparation.  Si  on  s'en  rapporte 
aux  calculs  d'un  naturaliste  qui  a  vécu  longtemps  à  la 
Guyane,  et  donné  une  bonne  description  des  plantes  de 
cette  contrée,  aucune  substance  végétale  ne  serait  aussi 
nutritive  que  la  cassave  et  le  couaque  :  dix  livres  de  cette 
substance  nourrissent  très-bien  un  voyageur  pendant  quinze 
jours;  et  le  couaque  l'emporte  encore  sur  le  manioc  en 
galettes  :  deux  onces  de  cette  farine,  délayée  dans  de  l'eau 
chaude  et  même  froide ,  suffisent  pour  un  bon  repas ,  ce 
qui  ne  la  porte  qu'à  une  demi- livre  de  consommation  jour- 
nahère. 

Comme  le  principe  vénéneux  du  manioc  se  dissout  en  plus 
grande  quantité  à  mesure  qu'elle  est  plus  froide,  on  a  tiré 
parti  du  suc  exprimé  des  racines  et  séparé  de  l'amidon  ou 
fécule  pour  obtenir,  par  une  évaporation  poussée  jusqu'à  la 
consistance  àf^rob,  un  assaisonnement  recommandé  spé- 
cialement pour  les  canards  et  les  oies.  Ferry. 
MA!\IOTES.  Voyez  Maixotes. 
MANIPULAIRE,  ce  qui  se  rapporte  à  la  manipule 
'.  et  quelquefois  aussi  le  centurion  qui  la  commandait. 
.      MANIPULATION,   MANIPULATEUR  (de    mani- 
!  pulus,  poignée).  Le  manipulateur  est  celui  qui  manipule 
ou  qui  s'occupe  de  manipulation.  La  manipulation  est  l'ac- 
tion de  celui  qui  manipule;  c'est  la  manière  d'opérer  dans 
les  arts  et  les  sciences,  c'est  l'action  qui  joint  la  pratique  à 
j  la  théorie.  Cette  expression,  comme  on  le  voit,  est  plus  ap- 
plicable aux  opérations  chimiques  et  pharmaceutiques  qu'à 
i  toutes  autres;  et  cependant,  cette  dénomination,  qui  de  pri- 
!   me  abord  semble  indiquer  la  même  chose ,   présente  des 
différences  sensibles  quand  on  envisage  en  particulier  cha- 
cune des  opérations  qu'elle  désigne. 

La  manipulation  chimique  consiste  à  monter  des  appa- 
reils, à  préparer  des  expériences,  à  les  exécuter  avec  succès, 
dans  le  but  de  confirmer  ce  qu'indique  la  théorie.  Elle  n'est 
j  point  fondée  sur  la  routine  et  l'habitude,  mais  bien  sur 
!  des  connaissances  approfondies;  et  l'on  ne  sera  jamais  bon 
manipulateur  û  l'on  nepossèdc  pas  la  partie  théorique  de  la 
science,  qui  permet  de  prévoir  les  phénomènes,  de  modi- 
fier et  de  perfectionner  les  opérations.  Ce  talent  n'est  pa* 
le  partafiie  de  tout  le  monde,  et  tel  homme  peut  être  un 
habile  théoricien  et  un  mauvais  manipulateur.  Les  mani- 
pulations chimiques  présentent  quelquefois  de  grandes  dif- 
ficultés, des  dangers  plus  ou  moins  graves,  et  plus  d'im 
chimiste  porte  sur  lui  les  traces  des  blessures  que  lui  a  values 
son  zèle  pour  la  science  ou  un  manque  de  précautions. 

Les  manipulations  pharmaceutiques,  tout  en  exigeant 
un  homme  instruit,  ne  présentent  jamais  les  mêmes  incon- 
vénients :  ce  sont  habituellement  des  mélanges  de  substances 
très- variées,  que  l'on  destine  à  former  des  potions,  des  élec- 
tuaires,  des  pommades,  des  onguents,  des  emplâtres,  des 
sirops  ou  des  pilules.  Sans  doute  il  faut  connaître  quelie.i 
sont  les  substances  qu'on  doit  mettre  les  premières, comment 
on  doit  les  diviser,  quels  sont  les  phénomènes  chimique» 
qui  peuvent  résulter  du  mélange  de  plusieurs  corps  de  na- 
ture différente  ;  mais  là  point  d'appareils,  point  de  dangers 
!  pour  l'opérateur;  seulement,  inconvénients  graves  quelque- 
i  fois  pour  le  malade  auquel  on  administre  un  médicament 
ou  infidèle  ou  mal  préparé,  qui,  n'atteignant  pas  le  but  qu« 
se  propose  le  médecin,  peut  conduire  la  victime  au  tombeau, 

C.  Favuot. 
MANIPULE  (en  latin  manipulus),  littéralement  un« 
poignée  d'herbe;  ce  fut  la  première  enseigne  des  Romains. 
Us  attachaient  une  botte  de  foin  à  une  longue  perche,  et 
combattaient  sous  ce  drapeau.  Plus  tard,  le  manipule 
devint  une  haste  surmontée  d'une  main,  au-dessous  de  la- 
quelle on  plaçait  de  petits  boucliers,  des  couronnes  de  lau- 
rier, les  images  des  divinités  tutélaircs,  et  après  la  destruc- 
tion de  la  république  celles  des  empereurs.  Ces  ornements 
furent  d'abord  d'airain,  puis  d'argent,  quelquefois  d'or.  Lo 
i  mot  de  manipule  se  prend  également  dans  une  autre  ac- 
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wption,  el  sVtena  à  la  troupe  même  dont  il  est  l'enseigne  : 
c'est  ainsi  que  jadis  chez  nous  on  disait  la  cornette  pour  la 
compagnie.  Le  manipule  n'était  dans  l'origine  qu'une  poi- 
gnée de  soldats.  Mais  lors  de  l'organisation  régulière  de  la 
légion,  lien  fut  une  division  constante. 

Mis  E.  i)E  La  Grange. 

MANIPULE,  ornement  sacré.  Voyez  Fanon. 

MAIVLIUS,  nom  d'ime  famille  patricienne,  qui  jouis- 
sait encore  d'une  grande  considération  dans  les  derniers 
temps  de  la  république ,  mais  dont  les  membres  les  plus 
célèbres  appartiennent  à  une  époque  plus  reculée. 

MANLIUS  (  Makcus),  consul  l'an  392  av.  J.-C,  fut  du 
nombre  des  Romains  qui,  lorsque  Rome  eut  été  prise  par 
les  Gaulois,  en  l'an  390,  continuèrent  à  occuper  le  G  a  p  i  to  1  e. 
Dans  la  nuit  où  les  Gaulois  escaladèrent  ce  rocher,  pendant 
que  les  sentinelles  dormaient,  les  oies  consacrées  à  Junon  , 
effrayées  par  le  bruit  inaccoutumé  qu'elles  entendaient,  ré- 
veillèrent par  leurs  cris  la  garnison.  IManlius,  qui  fut  le 
premier  à  accourir  au  lieu  du  danger,  arriva  encore  as- 
sez à  temps  pour  pouvoir  précipiter  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne  un  Gaulois  qui  venait  d'en  atteindre  le  sommet; 
et  dans  sa  chute  ce  barbare  entraîna  avec  lui  tous  ceux  de 
ses  compagnons  qui  avaient  suivi  ses  traces.  La  surprise 
tentée  par  les  barbares  contre  la  (forteresse  ,  dernier  asile 
de  l'indépendance  de  Rome,  se  trouva  ainsi  déjouée.  L'homme 
qui  venait  de  sauver  sa  patrie  ne  reçut  pourtant  de  ses 
concitoyens  aucune  récompense  ;  car  le  surnom  de  Capiio- 
ZinMS,  que  sa  famille  portait  déjà  depuis  longtemps,  prove- 
nait de  ce  que  sa  maison  était  située  sur  le  Capitole  même. 
Ému  de  pitié  pour  les  misères  du  peuple,  qu'aggravait  en- 
core la  législation  en  matière  de  dettes ,  et  peut-être  bien 
aussi  par  suite  de  la  jalousie  que  lui  inspira  la  promotion 
de  Camille  au  patriciat,  Manlius  Capitolinus,  en  l'an  385, 
se  fit  le  défenseur  des  plébéiens.  Il  tira  bon  nombre  d'entre 
eux  de  la  prison  où  ils  étaient  renfermés  pour  des  dettes,  qu'il 
acquitta  de  ses  propres  deniers;  et  afin  de  venir  encore  plus 
efficacement  en  aide  aux  souffrances  du  peuple,  il  proposa 
une  loi  pour  un  nouveau  partage  de  terres  et  pour  l'aboli- 
tion des  dettes.  Le  dictateur  Aulus  Cornélius  Cossus  le  fît 
jeter  dans  un  cachot  ;  mais  comme  les  plébéiens,  qui  con- 
sidéraient Manlius  Capitolinus  leur  patron  ,  menaçaient  de 
.<^e  révolter,  force  lui  fut  de  le  remettre  en  liberté.  Cependant, 
il  fut  encore  accusé,  en  l'an  384,  d'aspirer  à  la  royauté. 
Acquitté,  à  ce  qu'il  semble,  par  les  comices  de  centuries, 
il  s'empara  du  Capitole  avec  ses  adhérents,  parce  que  les 
comices  de  curies  patriciennes  le  condamnèrent.  Camille 
fut  alors  investi  de  la  dictature ,  pour  dompter  les  révoltés  ; 
mais  un  esclave  qui,  par  trahison,  précipita  Manlius 
Capitolinus  du  haut;  de  la  roche  Tarpéienne,  mit  fin  à  ce 
conilit.  Suivant  une  autre  version,  il  e^  aurait  été  pré- 
cipité en  vertu  d'un  jugement  rendu  par  les  tribuns  du 
peuple.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  fut  décapité.  Sa  mai- 
son fut  rasée,  et  sa  famille  décida  qu'à  l'avenir  aucun  de 
ses  membres  ne  porterait  plus  le  prénom  de  Marcus. 

MANLIUS  (Titus)  contraignit  le  tribun  Marcus  Pompo- 
nius,  en  le  menaçant  d'un  poignard,  à  abandonner  l'accusa- 
tion que  celui-ci  avait  élevée  contre  son  père  dans  l'assemblée 
du  peuple ,  où  il  l'avait  dénoncé  comme  retenant  son  fils 
aux  champs  pour  le  soustraire  au  service  public.  Tribun 
militaire  en  l'an  361,  il  tuaen  combat  singulier,  sur  les  bords 
de  l'Anio ,  un  Gaulois  d'une  stature  gigantesque ,  et  força 
ainsi  l'ennemi  à  battre  en  retraite.  C'est  de  la  chaîne  de  cou 
(/orçj/rs)  de  son  adversaire,  qu'il  prit  pour  lui  servir  dé- 
sormais d'ornement,  que  vint  son  surnom  de  Torquattis  , 
qui  resta  à  ses  descendants.  Consul  pour  la  troisième 
lois,  l'an  340,  il  fut  chargé  avec  Publius  Decimus  Mus  de 
la  direction  de  la  guerre  contre  les  Latins.  Malgré  les  ordres 
formels  donnés  par  les  consuls ,  son  fils  accepta  le  défi 
que  lui  adressa  un  Latin,  et  le  vainquit  en  combat  singulier. 
Mais  le  consul,  pour  maintenir  la  discipline  par  un  exemple 
remarquable ,  le  condamna,  comme  coupable  d'avoir 
\iolé  une  consigne,  et  l'envoya  à  la  inott.  C'est  de  là  qu'é- 


tait venue  l'expression  ôeManliartnimperia,  employée  pour 
désigner  des  ordres  rigoureux.  Titus  Manlius ,  quand  son 
collègue  Deci  u  sse  fut  sacrifié  pour  la  patrie,  gagna  une  ba- 
taille livrée  sur  le  mont  Vésuve,  et  dans  une  seconde  af- 
faire, qui  eut  lieu  à  Trifanum,  entre  Sinuessa  et  Minturnes  , 
il  anéantit  les  débris  de  l'armée  des  Latins  ,  que  Nunii- 
sius,  leur  général,  était  parvenu  à  rallier  et  à  la  tête  des- 
quels il  avait  de  nouveau  pris  l'offensive. 

MAIVNAIA  (Supplice  de  la).  Voijez  Guillotine. 

]\IAJ\NE  (Histoire  sacrée).  Quelque  temps  après  leuV 
sortie  d'Egypte,  les  Hébreux,  étant  arrivés  dans  la  vallée  de 
Sin,  commencèrent  à  joindre  à  la  nourriture  fournie  par  leurs 
troupeaux  une  espèce  de  gomme  friable,  très-douce,  suscep- 
tible d'être  pétrie  en  gâteaux ,  et  qui ,  paraissant  sur  le  sol 
le  matin  après  la  rosée,  fut  appelée  mff«ne,  parce  qu'en  la 
voyant  on  s'écria  :  Mnn  Au  (Qu'est-ce?).  Josèphe  as- 
sure qu'il  en  tombait  encore  de  son  temps  en  Arabie.  Saint 
Ambroise,  Saumaise,  Bochart,  pensent  comme  lui  que  la 
manne  était  une  substance  naturelle.  Prosper  Alpin  rapporte 
que  les  moines  du  Sinai  en  ramassaient  autour  de  leur  mo- 
nastère pour  l'offrir  au  consul  d'Alger;  et  quelques  voya- 
geurs modernes  ont  confirmé  son  récit.  Tous  ces  faits, 
qui  servent  à  établir  d'une  manière  incontestable  l'existence 
delà  manne,  sont  bien  loin  de  prouver,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, quece  ne  fut  point  une  nourriture  miraculeuse.  En  effet, 
dans  l'Orient  et  ailleurs,  la  manne  ordinaire  ne  tombe  qu'en 
certaines  saisons  :  celle  du  désert  tombait  tous  les  jours, 
excepté  celui  du  sabbat,  et  ce  phénomène  dura  quaiante  ans. 
La  manne  ordinaire  ne  tombe  qu'en  petite  quantité,  insen- 
siblement; elle  peut  se  conserver  assez  longtemps;  c'est  un 
remède  plutôt  qu'une  nourriture  :  celle  du  désert  venait  tout 
d'un  coup  ,  en  assez  grande  quantité  pour  nourrir  une  na- 
tion composée  de  près  de  deux  millions  d'hommes;  non- 
seulement  elle  se  fondait  au  soleil ,  mais  elle  se  corrompait 
dans  vingt-quatre  heures.  Il  était  ordonné  au  peuple  d'en 
recueillir  pour  une  journée  seulement,  d'en  amasser  pour 
chaque  individu  une  ration  égale,  d'en  mettre  de  côté  le 
double  le  jour  du  sabbat,  parce  qu'il  n'en  tombait  point  le 
lendemain ,  et  alors  elle  ne  se  corrompait  pas.  Toutes  ces 
circonstances  ne  pouvaient  arriver  naturellement.  Ce  fiit 
donc  avec  raison  que  Moïse  fit  envisager  aux  Israélites  comme 
miraculeuse  cette  nourriture,  préparée  par  Dieu  même,  et 
qui  était  inconnue  à  leurs  pères.  Aussi  fut-il  ordonné  d'en 
conserver  dans  un  vase  placé  à  côté  de  l'arche,  dans  le  Ta- 
bernacle, afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce  bienfait. 

J.-G.   CUASSAGNOL. 

MANNE,  matière  mucoso-sucrée,  soluble  dans  l'eau, 
d'une  odeur  analogue  à  celle  du  miel,  d'une  saveur  douce 
et  légèrement  nauséabonde,  et  qui  découle  spontanément 
wi  par  incision  de  plusieurs  espèces  de  frênes,  particuliè- 
rement du  fraxinus  ornus  et  au  fraxiniis  rotundifolia, 
arbres  de  l'Italie  méridionale,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile. 
Lorsque  le  temps  est  serein ,  la  manne  coule  d'elle-même 
(lu  tronc  et  des  principales  branches  des  frênes,  depuis  le 
20  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  L'écoulement  commence 
vers  midi  jusqu'au  soir,  sous  la  forme  d'une  eau  limpide, 
qui  s'épaissit  ensuite  graduellement  et  se  coagule  en  gru- 
meaux blancs  et  compactes.  Le  lendemain  matin,  si  la  nuit 
a  été  belle  (car  le  brouillard  et  la  pluie  fondent  entièrement 
la  manne) ,  ces  grumeaux  sont  soigneusement  détachés  avec 
des  couteaux  de  bois  et  exposés  au  soleil  sur  du  papier 
blanc,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  s'attachent  plus  aux  mains.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  la  vianne  choisie  du  tronc  de  l'arbre, 
ou  la  manne  en  sorte  des  boutiques  (  manna  di  spotana). 
A  l'écoulement  naturel,  qui  cesse  vers  la  fin  de  juillet,  suc- 
cède l'écoulement  par  incision  ;  des  entailles  sont  faites 
dans  l'écorce  jusqu'au  tronc  de  l'arbre,  et  la  liqueur  qui  en 
ruisselle  alors  depuis  midi  jusqu'au  soir  est  tellement  abon- 
dante qu'elle  forme  de  grandes  masses,  semblables  à  de  la 
cire  ou  <ie  la  résine.  Ces  masses  durcies,  séchées  au  soleil 
et  coupées  en  morceaux  ,  fournissenl  la  vianne  par  inci- 
sion [mnnna  forzalclLa);  elle  n'a  pas  une  si  belle  couleur 
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q«e  la  première,  elie  est  swle  et  jaunit  promptement.  11  y 
«  une  troisième  espèce  de  manne  ;  c'est  celle  que  l'on  re- 
cueille sur  les  feuilles.  Dans  les  mois  de  juillet  et  d'août,  et 
toujours  à  l'heure  de  midi,  les  libres  nerveuses  des  grandes 
leuilles  et  les  veines  des  petites  se  couvrent  d'une  rosée  dia- 
jjliane,  qui,  écliauffée  par  le  soleil,  se  change  en  petits  grains 
blancs  de  la  grosseur  d'un  grain  de  blé.  Cette  manne,  diffi- 
cile à  ramasser,  est  fort  rare,  même  en  Italie.  On  l'appelle 
inanne  en  grain  {mannadi  fronde).  Après  avoir  fait  une 
incision  à  l'écorcc  du  frêne,  les  Calabrois  y  insèrent  quel- 
quefois des  brins  de  paille  ;  le  suc  qui  les  arrose  en  coulant 
s'y  épaissit  en  forme  de  stalactites  :  c'est  la  manne  en  lar- 
mes; elle  est  belle,  pure,  blanchâtre,  et  mérite  la  préférence 
sur  toutes  les  autres  esi>èces. 

La  manne  est  regardée  par  les  médecin»  comme  le  pur- 
gatif le  plus  sûr  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  dissiper  la 
iension  du  ventre  et  de  débarrasser  ie  corps  de  toutes  les 
liumeurs  grossières.  La  dose  est  depuis  15  jusqu'à  75  et 
môme  90  grammes,  dissous  dans  uce  décoction  quelcon- 
que. La  manne  en  larmes,  analysée  par  M.  Thénard,  :-. 
donné  pour  résultats  :  1°  un  principe  sucré,  ciistallisable 
(mannite);  2°  une  très-petite  quantité  do  sucie  incris- 
tallisable;  3"  une  matière  muqueuse,  d'odeur  et  de  saveur 
nauséabondes,  dans  laquelle  paraît  résider  la  propriété  pur- 
gative de  la  manne. 

On  rencontre  dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  la  Perse, 
dit  M.  Ducliartre ,  un  arbrisseau  rabougri,  épineux  (hedij- 
sarum  alhagi,  L.  ),  sur  lequel  se  récoite  un  suc  blanc,  con- 
cret, qui  a  reçu  le  nom  de  manne  alhagi.  Olivier,  au  re- 
tour de  son  voyage  en  Turquie,  rapporta  en  France  plusieurs 
livres  de  cette  substance,  qui,  d'après  Niebuhr,  est  employée 
dans  la  Perse  en  guise  de  sucre  pour  les  pâtisseries  et  d'au- 
tres mets  dt  fantaisie.  Les  commentateurs,  qui  s'attachent 
à  l'esprit  et  non  à  la  lettre  des  livres  saints,  pensent  que  la 
ïivànnQ  {voyez  l'article  précédent)  dont  se  nourrissaient  les 
Hébreux  dans  le  désert  n'était  autre  chose  que  cette  manne 
a.hagi. 

MAiXKE,  panier  d'osier  plus  long  que  large,  avec  une 
poignée  k  chaque  bout ,  oii  l'on  met  du  linge,  de  la  vais- 
selle, et  autres  objets. 

MAIXXE  (Herbe  à  la) ,  MANNE  DE  POLOGNE.  Voyez 

FÉTIQUE. 

MAIXXEQUIIV,  panier  d'osier  étroit  et  long,  ordinaire- 
ment employé  au  transport  des  fruits  et  des  légumes  dont 
la  province  approvisionne  chaque  matin  nos  marchés.  Le 
mannequin  reçoit  aussi  une  destination  moins  champêtre  : 
devenu  synonyme  de  hotte ,  il  est  connu  dans  l'argot  des 
chiflonniers  sous  la  dénomination  pittoresque  de  cache- 
mire d'osier.  Là  viennent  s'entasser  toutes  les  guenilles 
éparses  sur  les  pavés  boueux  de  nos  rues  :  parures  de  du- 
chesses ou  de  grisettes,  robes  de  soie  ou  d'indienne,  lam- 
beaux d'œuvres  de  Paul  de  Kock  ou  de  Fénelon,  aboutis- 
sent pêle-mêle  au  cachemire  d'osier. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  également  donné  le  nom 
de  mannequin  à  une  figure  ayant  la  forme  du  corps  hu- 
eiaiu,  dont  tous  les  membres,  à  jointures  brisées,  imitent  le 
jeu  des  articulations,  et  sur  laquelle  ils  disposent  des  dra- 
peries après  lui  avoir  donné  l'altitude  qu'ils  veulent  repré- 
senter. Il  a  été,  dit-on,  employé  pour  la  première  fois  à  cet 
usage  par  Baccio  délia  Porta.  C'est  sur  un  mannequin  de 
ce  genre  et  couvert  de  grelots,  qui  tintaient  à  la  moindre  os- 
cillation, que  les  voleurs  faisaient  autrefois  leur  appreutis- 
sage: 

(Jnccorile  au  plancher  tenoit  un  mannequin, 
\ètu  d'un  bon  habit,  couTert  d'un  cjsaquia; 
Sans  le  faire  branler  falloit  vuider  les  poches. 
Sinon,  plcuvoicnt  soudain  coups  de  poing  et  taloches. 

Mannequin  dans  ce  sens  vient  d'u«  mot  allemand ,  di- 
minutif de  man  (homme),  et  signifiant  petit  homme. 

Dans  le  langage  des  chirurgiens,  ce  mot  s'emploie  pour 
désigner  U  représentation  d'une  figure  humaine  sur  la- 
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I  quelle  les  élèves  sont  exercés  à  l'application  dos  banda- 
I  ges ,  et  à  la  manœuvre  des  accouchements.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  figure  entière  de 
femme,  et  le  plus  souvent  on  ne  se  sert  que  du  bas  de 
la  colonne  vertébrale  réuni  au  bassin,  après  y  avoir  adapté 
des  cuisses  artificielles.  11  est  inutile  de  dire  que  les  essais 
faits  sur  ces  mannequins  ne  suppléent  que  d'une  manière 
fort  imparfaite  à  la  pratique  des  sujets  naturels  ,  et  ne  peu- 
vent jamais  la  remplacer  complètement. 

MANNERS  (Joun-James-Robert,  lord),  l'un  des  chefs 
du  parti  protectionniste  en  Angleterre,  fils  cadet  du  duc 
de  Rutland,  est  né  le  13  décembre  1818,  et  entra  comme 
représentant  de  Newark  dès  1841  à  la  chambre  basse,  où  il 
détendit  avec  assez  de  talent  les  doctrines  du  conservatisme 
extrême.  Plus  tard  il  s'est  rattaché  à  la  coterie  qui  recon- 
naît pour  chef  M.  D'Israeli.  Comme  écrivain,  et  surtout 
comme  poète,  il  appartient  à  l'école  qu'on'appelle  h  je  tin  e 
/l«(;^e;erre,  école  qui  a  le  culte  du  moyen  âge,  et  qui  voit 
dans  le  rétablissement  du  système  féodal  le  seul  remède  aux 
crimes  et  aux  malheurs  de  notre  temps.  C'est  dans  cet  es- 
prit que  lord  Manners  a  composé  son  Plea  for  national 
holidays  (Londres,  184.3),  où  il  recommande  le  rétablisse- 
ment des  antiques  (êtes  popidaires.  Ses  électeurs  ne  lui  ayant 
pas  continué  leur  mandat  aux  élections  nouvelles  qui  eurent 
lieu  en  1847,  il  se  porta  candidat,  en  1849,  à  Londres  même, 
en  concurrence  avec  M.  de  Rothschild  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Ce  fut  seulement  au  mois  de  février  1850  qu'il 
réussit  à  rentrer  à  la  chambre  comme  représentant  delà  ville 
de  Colchester.  Lors  de  la  formation ,  en  février  1852,  d'un 
ministère  protectioimiste ,  lord  Manners,  quoique  ne  possédant 
aucune  des  connaissances  spéciales  requises  pour  un  tel  em- 
ploi, fut  nommé  haut  commissaire  des  forêts  (c'est-à-dire 
ministre  des  domaines),  avec  voix  dans  le  cabinet;  position 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'arrivée  delordAberdeen  aux  affaires, 
en  décembre  suivant.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  The 
Spanish  Match  of  the  19  Century  (1846),  et  Notes  on  an 
Iris  h  Tour  (1849). 

MAI\]\ITE,  matière  d'une  saveur  sucrée,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  fut  d'abord  extraite  de  la  manne.  On 
l'a  depuis  trouvée  dans  un  grand  nombre  d'autres  bubstances 
végétales,  notamment  dans  les  sucs  exsudés  par  certains  ce- 
risiers et  pommiers,  dans  l'aubier  du  mélèze,  dans  plusieurs 
champignons,  dans  le  céleri,  etc.  Lamannito  s'extrait  facile- 
ment de  la  manne  en  traitant  celle-ci  par  l'alcool  chaud. 
Elle  se  présente  alors  cristallisée  en  prismes  quadrangulaires, 
anhydres,  minces,  incolores,  transparents  et  doués  d'un 
éclat  soyeux.  Soumise  à  une  haute  température,  elle  se  dé- 
compose en  donnant  les  mômes  produits  que  le  sucre  de 
canne.  Mais  la  mannite  se  distingue  du  sucre,  en  ce  qu'elle 
n'est  pas  susceptible  de  fermenter.  L'acide  nitrique  la  con- 
vertit en  acide  oxalique. 

MANOËL  (Francesco),  célèbre  poète  lyrique  portu- 
gais, naquit  à  Lisbonne  en  1734.  Les  premiers  qui  recon- 
nurent en  lui  l'étoffe  d'un  poète  furent  des  étrangers  à  qui 
il  servait  de  cicérone  pour  visiter  les  ruines  de  Lisbonne  à 
la  suite  de  l'affreux  tremblement  de  te;  re  qui  détruisit  cette 
capitale  en  1755.  A  partir  de  ce  moment  ses  compatriotes 
commencèrent  à  lire  .ses  poésies,  dont  la  réputation  alla  tou- 
jours croissant.  Les  envieux  et  les  ennemis  que  lui  fit  un  ta- 
lent qui  se  révélait  ainsi  dans  des  circonstances  si  étranges 
cherchèrent  alors  aie  rendre  suspect  au  pouvoir,  et  trouvè- 
rent dans  les  expressions  qui  lui  échappaient  sur  l'inquisi- 
tion et  sur  les  moines,  ainsi  que  dans  une  traduction  qu'il 
publia  du  Tartufe  àQ  Molière,  des  prétextes  suffisants  pour 
inctimincr  sa  conduite  et  ses  pensées.  Cité  en  1778  à  com- 
paraître devant  l'inquisition,  il  désarma  l'estafierdu  saint- 
office  qui  procédait  à  son  arrestation,  prit  la  fuite,  et  parvint 
à  se  réfugier  à  Paris,  qu'il  ne  quitta  plus  depuis,  et  où  le 
marquis  de  Marialva,  ambassadeur  de  Portugal,  assura  à  sa 
vieillesse  une  existence  heureuse  et  paisible.  On  estime  sur- 
tout ses  odes  et  sa  traduction  des  fables  de  La  Fontaine.  li 
mourut  àPaiis,  le  25  février  1*19.  Ses  Obias  caïupl-ctiu 
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ont  paru  sous  le  pseudonyme  de  Filiuto  Elysio  (11  vol.; 
Paris,  1819). 

MANOEUVRE  (du  latin  manus,  main,  opéra,  œuvre), 
en  générai,  est  une  action  ou  opération  à  la  main.  Au  figuré, 
ce  mot  s'applique  aux  moyens  qu'on  emploie  pour  arriver  à 
ses  fins  :  il  se  prend  alors  généralement  en  mauvaise  part. 
Manœuvre  A\x  masculin  signifie  l'homme  qui  travaille  de 
ses  mains  ;  on  ne  l'emploie  guire  qu'en  parlant  des  pauvres 
gens  qui  servent  les  maçons  ou  les  couvreurs,  lesquels  n'ont 
besoin  ni  d'art  ni  d'apprentissage,  et  dont  tout  le  travail  se 
borne  à  gâcher  du  plâtre  et  à  transporter  du  mortier  ou  des 
moellons.  Figurément  et  par  mépris,  on  le  dit  d'un  homme 
qui  exécute  grossièrement  et  par  routine  un  ouvrage  d'art  : 
Compiler  est  un  travail  de  manœuvre. 

MAÎVCffiUVRE  (  Art  militaire  ).  Si  l'on  ne  s'en  rap- 
portait qu'aux  règles  d'une  étymologie  logique,  cette  expres- 
sion devrait  être  exclusivement  consacrée  aux  maniements 
d'armes  qui  se  font  à  l'aide  des  mains  ou  des  bras.  Il  n'en 
est  point  ainsi  :  le  mot  maHœitu/-eest  un  terme  technique, 
purement  conventionnel,  qui  exprime  non-seulement  les 
mouvements  tactiques  des  troupes,  mais  aussi  les  mouve- 
ments stratégiques  des  armées,  considérés  en  grand.  Il  y  a 
donc  nécessairement  trois  ordres  de  manœuvres  :  celles  de 
détail,  celles  d'ensemble  ou  de  ligne,  et  celles  d'armées  ou 
grandes  manœuvres.  Les  premières  comprennent  lesmou- 
vements  préparatoires  à  exécuter  par  les  plus  petites  fractions 
de  troupes  agissantensemble,  c'est-à-dire  l'école  depeloton, 
et  ceux  qui  concernent  l'élément  constitutif  de  l'armée  en 
action,  c'est-à-dire  le  bataillon.  Les  manœuvres  de  ligne 
comprennent  les  évolutions  que  doivent  exécuter  de  concert 
un  certain  nombre  de  bataillons  réunis  en  un  corps  qui,  dans 
le  système  actuel  de  guerre,  forme  une  division  ou  une  bri- 
gade. Les  grandes  manœuvres  comprennent  les  évolutions, 
ou,  pour  mieux  dire  encore,  les  mouvements  que  peuvent 
ou  doivent  faire  plusieurs  divisions  réunies ,  c'est-à-dire  une 
armée. 

Cette  simple  division  indique  que  les  manœuvres  de  détail 
appartiennent  exclusivement  à  la  tactique;  qu'elles 
doivent  être  uniformes  et  invariables,  afin  île  conserver  dans 
la  totalité  de  l'armée  l'unité  d'action,  principal  élément  de 
sa  force  indispensable,  dont  elle  empêche  la  décomposition; 
qu'elles  constituent,  enfin,  la  partie  purement  mécanique  de 
la  guerre,  celle  où  Tintelligence,  ayant  peu  à  s'exercer,  est 
remplacée  par  l'habitude,  qui  s'acquiert  à  la  suite  d'un 
exercice  répété,  où  la  réllexion  n'a  que  peu  de  choses  à  voir; 
que  les  grandes  manœ,uvres  appartiennent  à  la  partie  straté- 
giqiiede  la  guerre  ;  que  non-seulement  elles  n'ont  pas  besoin, 
mais  même  qu'elles  ne  peuvent  pas  admettre  un  mode  d'exé- 
cution uniforme  et  invariable  pour  toutes  les  parties  qui 
composent  une  armée,  parce  que  l'étendue  du  terrain 
qu'elles  embrassent  et  les  dispositions  de  l'adversaire  pro- 
duisent nécessairement  des  modifications  qui  ne  permettent 
presque  jamais  que  la  classe  de  mouvements  tactiques  ap- 
plicable à  l'une  des  parties  le  soit  aux  autres  sans  inconvé- 
nient ou  sans  danger  ;  enfin,  qu'elles  constituent  la  partie  intel- 
lectuelle de  la  science  de  la  guerre,  celle  où  l'habitude  pu- 
rement mécanique  ne  sert  à  rien,  puisqu'elle  rencontre  à  cha- 
que instant  ces  données  neuves,  inattendues,  où  l'e  x  e  r  c  i  c  e 
machinal  ne  saurait  remplacer  la  réflexion  qui  fait  pré- 
voir, la  perspicacité  qui  fait  apercevoir,  l'inspiration  qui 
fait  deviner;  que  les  manœuvres  de  ligne  ou  d'une  division 
sont  nécessairement  mixtes,  c'est-à-dire  que  si  l'uniformité 
tactique  peu  et  doit,  dans  certains  cas,  y  être  conservée, 
il  en  est  d'autres,  en  assez  grand  nombie,  où  elle  ne  le 
peut  pas  plus  que  dans  les  mouvements  d'armée,  et  pour 
des  causes  semblables. 

Afin  d'éclaircir  ces  propositions  par  un  exemple ,  suppo- 
sons qu'une  armée  ait  à  quitter  la  position  qu'elle  occupe, 
pour  en  prendre  une  autre,  soit  de  bataille,  soit  simple- 
ment défensive ,  soit  d'observation  ;  faisons  abstraction  des 
mouvements  de  marche,  parce  qu'il  est  évident  que  le 
Dombre  et  la  disposition  des  colonnes  dépendant  et  du  but 
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qu'on  se  propose  et  de  la  disposition  du  terrain ,  ne  peu- 
vent admettre  une  rè^le  générale  ,  uniforme,  condition  es- 
sentielle des  manœuvres  tactiques;  supposons-la  arrivant 
sur  le  terrain  pour  s'y  placer  :  chacune  de  ses  parties, 
chaque  division ,  ayant  un  thème  différent  à  rempfir,  un 
terrain  différent  à  occuper ,  une  disposition  différente  de 
l'ennemi  à  combattre,  il  est  évident  que  l'uniformité,  l'u- 
nité si  l'on  veut,  de  dispositions  tactiques,  qui  se  formule 
en  un  seul  et  même  commanJement ,  ne  saurait  exister  ni 
dans  l'ensemble  de  l'armée,  ni  dans  chacune  des  divisions 
qui  la  composent.  Elle  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
leurs  éléments  constitutifs,  c'est-à-dire  dans  chaque  ba- 
taillon, dont  les  mouvements  doivent  toujours  avoir  lieu 
selon  des  règles  invariables,  qui  en  font  une  habitude  mé- 
canique pour  ceux  qui  les  exécutent.  On  voit  par  là  que 
l'école  de  peloton  et  celle  de  bataillon  sont  les  seuls  ensei- 
gnements tactiques  indispensables ,  les  seuls  d'une  utilité 
et  d'une  application  constantes.  Les  manœuvres  de  ligne  , 
rarement  applicables  et  souvent  dangereuses  à  la  guerre, 
peuvent  être  abandonnées  aux  parades  de  luxe ,  qui  ont 
pour  but  d'exercer  les  jambes  des  subalternes  et  de  faire 
brdler  les  chefs  en  ne  fatiguant  point  leur  intelligence  ,  sans 
que  les  uns  et  les  autres,  malgré  l'habileté  factice  qu'ils  y 
acquièrent ,  en  soient  plus  capables  de  faire  la  guerre  avec 
succès. 

Que!  est  le  meilleur  système  de  manœuvre?  Question  sou- 
vent débattue,  et  qui,  à  en  juger  par  la  mutabilité  des  rè- 
glements à  ce  sujet ,  ne  parait  pas  encore  avoir  été  résolue 
au  gré  de  ceux  qui  l'ont  soulevée.  D'abord  ,  ce  mol  syS' 
tème  est-il  bien  employé  ici? Si  l'on  entend  par  là  une  série 
de  règles  invariables ,  uniformément  applicables  à  tous  les 
cas,  déduites  d'un  principe  unique ,  nous  ne  le  pensons 
pas  3  au  moins  pour  ce  qu'on  appelle  ffra/irfes  manœuvres, 
puisque  là  la  variabilité  des  données  exclut  l'uniformité 
dans  l'application  des  règles.  Mais  en  adoptant  même  cette 
expression  ,  puis  pompeuse  que  vraie ,  afin  de  nous  con- 
former aux  locutions  ei;  usage,  la  solution  de  la  question 
posée  n'en  reste  pas  moins  indécise ,  puisque  ,  répondant 
à  des  données  variables  ,  elle  est  nécessairement  multiforme. 
En  effet,  chacun  des  systèmes  entre  lesquels  on  devrait 
choisir  correspond  à  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu 
auxquelles  il  satisfait ,  tandis  qu'il  est  inapplicable  à  d'au- 
tres. Leur  emploi  successif  dans  chacune  des  circonstances 
qui  lui  sont  favorables  est  donc  ,  à  notre  avis  ,  la  meilleure 
solution  qu'on  puisse  désirer.  Ainsi  a  été  résolu  le  pro» 
blême  tant  de  fois  aigrement  débattu  entre  Vordre  profond 
et  l'ordre  mince.  On  les  emploie  alternativement,  selon 
qu'on  veut  ou  simplifier  et  accélérer  les  mouvements ,  ou 
atténuer  les  effets  destructifs  du  canon. 

Cela  posé,  sans  nous  occuper  de  l'examen  des  divers 
systèmes  de  manœuvres  existants,  et  essayant  moins  en- 
core d'en  formuler  un  pour  notre  propre  compte,  conten- 
tons-nous de  rechercher  quels  sont  les  principes  généraux 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  la  combinaison  et 
l'emploi  des  manœuvres.  Rappelons  avant  tout  que  les 
deux  armes  principales  des  armées  sont  d'abord  l'infanterie, 
qui  agit  partout  sur  terre,  à  la  subsistance  de  laquelle  il  est 
l)lus  facile  de  pourvoir  pour  un  plus  long  temps ,  et  dont 
l'élément  unique ,  l'homme ,  a  tous  ses  moyens  d'action 
réunis  en  lui-même;  puis  la  cavalerie,  qui  prépare,  il  est 
vrai,  et  peut  compléter  les  succès  de  l'infanterie,  mais  dont 
la  force  numérique  relative  est  subordonnée  à  des  casualités, 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  agir  partout  ;  dont  la  subsistance, 
plus  volumineuse  et  que  tous  les  terrains  ne  produisent 
pas,  est  plus  difficile  à  assurer,  et  dont  l'élément  d'action 
étant  double,  l'homme  et  le  cheval,  ne  peut  pas  pré-senfer 
dans  ses  effets  une  spontanéité  aussi  parfaite.  Quant  à  l'ar- 
tillerie ,  indispensable  en  un  petit  nombre  de  cas  dans  la 
guerre  de  campagne,  utile  plus  souvent,  elle  n'est  qu'un 
auxiliaire  des  deux  premières  armes.  Son  emploi,  qui  de- 
mande de  l'économie,  n'est  devenu  une  nécessité  que  par 
son  abus  qui,  en  permettant  de  remplacer  les  combinai- 
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sons  stratégiques  par  les  batailles,  exige  moins  d'intelligence 
et  lie  génie  de  laf)art  du  général. 

Deux  choses  sont  principalement  nécessaires  à  la  guerre, 
la  promptitude  des  mouvements ,  pour  être  toujours  en 
mesure  contre  son  adversaire,  n't^tre  point  prévenu  par  lui, 
et  le  prévenir,  au  contraire,  autant  qu'on  le  peut,  et  le 
parfait  ensemble  des  parties,  qui,  en  empêchant  l'irrégu- 
larité des  mouvements,  les  simplifie  et  les  abrège.  C'est  d'a- 
près ces  deux  principes  que  doivent  être  rédigées  les  ma- 
noeuvres,  tant  de  l'infanterie  que  de  la  cavalerie,  se  rédui- 
sant ,  dans  leur  système  général ,  à  un  petit  nombre  de  cas 
dans  lesquels  rentreront  toutes  celles  qui  ont  une  utilité  et 
un  but  réels.  Les  dispositions  de  troupes  se  réduisent  à  trois 
espèces,  celles  de  marche,  celles  de  bataille  pour  l'exécu- 
tion des  feux,  celles  en  masses,  soitpoiu-  l'exécution  des  chocs 
ou  attaques,  soit  pour  la  défense.  Les  dispositions  de  marche 
se  font  toutes  dans  l'ordre  profond ,  c'est-à  dire  en  colonne 
d'un  front  plus  ou  moins  grand,  selon  la  nature  du  terrain 
qu'on  doit  parcourir.  Celles  de  bataille  ont  lieu  dans  l'ordre 
mince,  qu'on  appelle,  peut-être  trop  généralement,  ordre 
de  bataille.  Celles  en  masses  se  font  ordinairement  pour 
l'attaque  dans  un  genre  de  colonnes  dont  le  front  se  rap- 
proche plus  de  la  profondeur  que  dans  l'ordre  de  marche, 
et  pour  la  défense,  par  une  disposition  mixte,  dans  laquelle 
le  centre  des  masses  est  vide,  et  où  au  lieu  de  n'avoir  qu'un 
seul  front,  elles  en  ont  trois  ou  quatre.  Ces  dernières  ne 
sont  propres  qu'à  l'infanterie. 

Ce  court  exposé  fait  voir  que  les  manœuvres  nécessaires 
se  réduisent  au  passage  de  l'une  de  ces  dispositions  à  une 
des  autres.  Il  faut  que  ce  passage  se  fasse  le  plus  rapidement 
possible,  et  que  les  éléments  de  troupe  destinés  à  rester 
unis,  tels  que  les  sections,  pelotons,  divisions  ou  esca- 
drons, conservent  exactement  la  cohésion  de  leurs  parties 
et  leurs  distances  relatives,  le  moindre  désordre  étant  re- 
grettable, ne  fitt-ce  que  par  la  perte  du  temps  qu'il  exige 
pour  être  réparé.  Sur  ce  point  notre  tactique  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celle  des  anciens  ;  nous  avons  pour  nous  les 
mouvements  de  flanc,  les  inversions  de  droite  à  gauche, 
la  possibilité  de  faire  front  indistinctement  par  le  premier 
ou  le  dernier  rang,  manœuvres  qui  étaient  iuerdites  avant 
l'usage  des  armes  à  feu ,  la  nécessité  qu'il  y  avait  à  ce  que 
le  soldat  fût  constamment  couvert  par  son  bouclier  ne 
permettant  pas  les  mouvements  qui  exposaient  sa  droite 
aux  coups  de  l'ennemi.  En  revanche,  l'ordre  mince,  que 
ce  môme  usage  des  armes  à  feu  nous  impose  ,  nous  interdit 
les  marches  en  bataille  sur  un  front  un  peu  étendu,  où  des 
llottements,  même  assez  considérables,  ne  peuvent  être 
évités  sur  un  terrain  uni;  elles  sont  enfin  impraticables  sur 
un  terrain  accidenté,  particulièrement  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. Déjà  le  bataillon  ne  peut  donc  ()lus  être  considéré 
comme  une  section  de  troupe  susceptible  de  rester  cons- 
tamment unie  dans  ses  mouvements  ;  il  est  nécessaire  de 
la  fractionner  pour  la  mouvoir  avec  utilité  et  sans  péril.  Donc 
aussi  le  seul  enseignement  dont  la  nécessité  se  fasse  sentir 
par  un  emploi  constant  consiste  dans  l'école  moyenne, 
dite  de  peloton,  de  bataillon  &i  d'escadron.  Celui  des 
manœuvres  dites  de  ligne  ,  qu'on  ne  peut  jamais  employer 
devant  l'ennemi,  est  au  moins  inutile.  Il  vaudrait  mieux 
que  les  troupes  consacrassent  le  temps  qu'elles  y  perdent  à 
apprendre  des  choses  qu'elles  devront  réellement  exécuter 
à  la  guerre,  et  dont  on  ne  les  occupe  pas.  Trop  longtemps 
les  camps  de  manœuvres  n'ont  été  que  des  cirques 
olympiques  en  plein  air.  Les  troupes  qui  y  avaient  brillé  le 
plus  étaient,  à  cette  époque,  en  arrivant  devant  l'ennemi 
aussi  neuves  au  métier  de  la  guerre  que  des  conscrits  de  six 
mois.  Ga'  G.  DE  Vaudoncolrt. 

MAN(ffiUVRE  (Marine),  signifie  à  la  fois,  dans  le 
langage  des  marins,  corde  et  évolution.  A  ce  dernier 
mot,  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  des  manœuvres 
ou  mouvements  généraux  d'une  flotte  ou  d'une  escadre. 
Vn  vaisseau  à  voiles  se  manœuvre  à  l'aide  de  celles-ci  et  du 
gouvernail  ;  les  deux  forces  dont  on  dispose  sont  l'action  du 


vent  et  la  résistance  de  l'eau  :  si  donc  on  connaissait  les  lois 
d'action  et  de  réaction  des  fluides,  toutes  les  circonstance.^ 
de  la  manœuvre  d'un  navire  pourraient  être  embrassées 
dans  une  ou  plusieurs  équations  générales.  Il  n'en  est  point 
ainsi  malheureusement  ;  et  ce  problème  reste  encore  lettres 
closes  pour  la  science.  Quand,  au  lieu  du  vent,  on  emploie 
les  forces  de  l'homme  appliquées  à  la  rame,  ou  la  puissance 
de  la  vapeur,  le  problème  devient  plus  siu'.ple  ,  et  pourtant 
dans  ce  cas  même  il  est  demeuré  insoluble.  L'habileté  dans 
la  manœuvre  d'un  vaisseau  est  une  des  qualités  les  plus  im- 
portantes de  l'officier  de  marine  :  c'est  une  affaire  de  tact 
et  d'expérience  ;  la  science  aide  à  l'atteindre,  mais  elle  exige 
avant  tout  une  rare  entente  des  choses  de  la  mer  et  un 
sentiment  d'actualité  qui  doit  être  chez  le  marin  une  sorte 
d'instinct. 

Rarement  le  mot  corde  s'emploie  à  bord  des  navires,  les 
marins  lui  ont  substitué  celui  de  manœuvre;  cependant,  ils 
disaient  naguère  des  coups  de  corde  :  1a  loi,  en  suppri- 
raajit  ce  châtiment  de  leur  code,  ne  l'a  pas  encore  complè- 
tement effacé  de  leur  souvenir.  Les  manœuvres  dormantes 
lient  entre  eux  les  points  fixes; les  manœuvres  courantes, 
attachées  aux  objets  mobiles,  servent  à  la  transmission  des 
forces.  Les  autres  acceptions  que  le  dictionnaire  de  la  ma- 
rine donne  au  mot  manœuvre  sont  trop  peu  intéressantes 
pour  être  développées  ici. 

Théogène  Pack,  capitaine  de  vaisseau. 

MANOEUVRES  FRAUDULEUSES.  Voyez  Dol 

et  ESCROOLERIE. 

MAi\OIR,  vieux  mot  qui  signiliait  autrefois  une  maison. 
Il  vient  du  latin  mancre  ouAfimanermm  (habitation  avec 
quelques  terres  autour).  Maner,  en  bas-breton,  signifie, 
dit-on,  maison  de  noblesse.  Ce  mot  s'employait  beaucoup 
dans  la  vieille  poésie  guindée  :  Le  manoir  de  Pluton  ,  c'é- 
tait l'enfer.  Il  était  d'usage,  sous  l'ancien  régime,  au 
Palais  :  on  y  disait  le  principal  manoir,  le  manoir  abba- 
tial, \e  manoir  cpiscop'il ,  le  manoir  seigneurial. 

Tout  au  manoir  était  une  expression  du  style  féodal 
pour  exprimer  que  l'aîné  liéritait  de  tout,  et  ne  payait  à  ses 
puînés  qu'un  droit  légitimaire  en  vertu  du  droit  d'aînesse. 

DuFEY  (de  l'Yonne). 

MANOMÈTRE  (de  [xavô;,  rare,  et  jjixpov,  mesure), 
instrument  dont  on  se  sert  pour  mesurer  la  tension  des  gaz 
ou  des  vapeurs.  Le  manomètre  à  air  libre  se   compose 
d'un  tube  de  cristal  ouvert  aux  deux  bouts  et  solidement 
mastiqué  par  sa  partie  inférieure  à  une  cuvette  en  fer  qui 
communique  à  un  tube  de  môme  métal  pourvu  d'un  robinet. 
1   L'appareil  est  fixé  ?ur  une  planche  sur  laquelle  est  marquée 
la  gradation.  La  cuvette  contient  du    mercure,   qui  de  là 
I   pénètre  dans  le  tube  de  cristal.  Le  tube  de  fer  est  rempli 
;  d'eau,  pour  éviter  que  la  vapeur,  souvent  très-chaude,  sur 
laquelle   on  opère,   fasse  fondre  le  mastic  qui  fixe  l'autre 
I  tube  à  la  cuvette.  Pour  graduer  le  manomètre,  on  laisse  l'o- 
rifice du  tube  de  fer  en  communication  avec  l'atmosphère, 
et  on  marque  1  au  point  où  le  mercure  s'arrête  dans  le  tube 
de  cristal;  puis,  de  76  en  76  centimètres  à  partir  de  ce 
I  point  on  marque  2,3,  4 ,  etc.  Chacune  de  ces  divisions 
[  représente  la  pression  atmosphérique.  On  les  subdivise  ensuite 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales.   Quand  on  veut 
mesurer  la  tension  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur,  il  suffit  de 
mettre  le  tube  de  fer  en  communication  avec  le  vase  qui 
renferme  ce  gaz  ou  cette  vapeur  ;  l'une  transmet  la  près- 
I  sion  au  mercure,  qui ,  par  son  élévation  dans  le  tube  de 
j   cristal,  donne  la  mesure  cherchée. 

1       La  construction  du  manomètre  que  nous  venons  de  dé- 
'  crire  est  des  plus  simples;  mais  on  voit  que  pour  mesurer 
i   des  pressions  de  cinq  à  six  atmosphères ,  il  faut  employer 
!   un  tube  de  cristal  de  cinq  mètres,  ce  qui  rend  l'instrument 
très-fragile  et  très-incommode.  Le  manomètre  à  air  com- 
primé n'offre  pas  ces  inconvénients.  Son  tube  est  fermé  à 
l'extrémité  supérieure  et  rempli  dair  sec;  une  tubulure  la- 
térale a  la  cuvette  la  fait  communiquer  à  la  vapeur  <!out  en 
i  veut  mesurer  la  tension.  La  quantité  d'air  renfermée  dans  le 
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tube  est  telle  que  lorsque  r<J!  ilice  de  la  tubulure  conimu-   | 
nique  avec  l'atmosphère,  le  niveau  du  mercure  est  le  même  | 
dans  le  tube  que  dans  la  cuvette.  La  graduation  de  l'instru- 
ment repose  sur  la  loi  de  M  a  r  iotte.  Le  tube  de  ce  mano-  \ 
mètre  peut  être  pris  aussi  petit  que  l'on  veut  ;  mais  on  ne 
peut  cependant  dépasser  une  certaine  limite,  car  à  mesure 
que  la  pression  s'élève  ,  les  divisions  du  tube  sont  de  plus 
en  plus  rapprw liées ,  et  il  devient  difficile  d'évaluer  la  pression 
avec  une  rigueur  suffisante. 

Le  manomètre  métallique ,  dont  l'invention  est  due  à 
M.  Bourdon  ,  étant  très-portatif  et  nullement  fragile,  est  em- 
ployé aujourd'hui  par  un  grand  nombre  de  locomotives  et 
d'autres  machines  à  vapeur.  Cet  instrument  est  fondé  sur  ce 
principe  que ,  lorsqu'un  tube  à  parois  flexibles  et  légèrement 
aplaties  est  enroulé  en  spirale,  dans  le  sens  de  son  plus 
petit  diamètre,  toute  pression  intérieure  sur  les  parois  a  pour 
effet  de  dérouler  le  tube,  et,  au  contraire,  foute  pression 
extérieure  a  pour  effet  de  l'enrouler  davantage.  Le  mano- 
mètre métallique  se  compose  donc  d'un  tube  recourbé  en 
laiton  ,  puis  dans  les  conditions  indiquées.  L'une  des  extré- 
mités de  ce  tube  est  ouverte  et  fixée  à  un  robinet  par  lequel 
entre  la  vapeur,  quand  on  veut  expérimenter.  L'autre  extré- 
mité est  fermée  et  jiorte  une  longue  aiguille  qui  indique  sur 
un  cadran  la  tension  de  la  vapeur.  Ce  cadrau  se  gradue  en 
comparant  la  marche  de  l'instrument  à  celle  d'un  mano- 
mètre à  air  libre  servant  d'étalon.  Mais  le  manomètre  mé- 
tallique, très-propre  sans  doute  à  des  usages  industriels,  ne 
saurait  convenir  aux  expériences  de  laboratoire. 

E.  Merueux. 

MANOU.  C'est,  dans  la  mythologie  des  Hindous,  le  nom 
du  père  commun  du  genre  humain;  et  il  n'est  pas  difficile 
d'y  retrouver  l'origine  du  mot  ma7i,  qui  dans  les  langues 
indo-germaniques  signifie  homme. 

Manou  est  évidemment  le  même  personnage  que  celui  au- 
quel les  Germains,  suivant  le  rapport  de  Tacite,  donnaient 
le  nom  de  Mannus,  fils  du  dieu  né  de  la  Terre  et  appel;» 
Tuisco,  et  des  trois  fils  duquel  descendaient  les  trois  grandes 
familles  dont  se  composaient  les  populations  de  la  Germanie, 
les  Ingœvons,  les  Hiskccvons  et  les  Herminons. 

MANS  (Le),  ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
de  la  S  a  r  t  h  e ,  agréablement  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sarthe ,  à  une  demi-lieue  au-dessus  de  son  confluent  avec 
l'Huisne.  La  partie  qui  borde  la  rivière,  c'est-à-dire  la 
vieille  ville,  s'élève  en  amphithéâtre  et  jouit  d'une  belle  vue 
sur  les  campagnes  environnantes.  Ses  rues  sont  étroites, 
noires  et  hiunides.  La  partie  neuve,  sans  être  très-régulière, 
est  aussi  élégante  et  aussi  gaie  que  l'autre  est  désagréable 
et  triste.  L'édifice  le  plus  remarquable  du  Mans  est  la  cathé- 
drale, où  l'architecture  gothique  se  marie  à  l'architecture 
ancienne,  et  qui  renferme  le  tombeau  de  Guillaume  du 
Dellay,  ouvrage  de  Germain  Pilon  ;  la  tour,  qui  a  66  mètres 
de  hauteur,  renferme  une  fort  belle  horloge.  Nous  citerons 
ensuite  l'église  de  la  Visitation ,  qui  se  distingue  par  son 
élégance  moderne,  et  celle  delà  Couture,  par  sa  nef  gothique 
sans  piliers  :  cette  dernière  tient  au  beau  bâtiment  de  l'ab- 
baye dont  elle  dépendait,  et  oii  l'on  a  établi  la  préfecture; 
la  bibliothèque,  un  riche  muséum  d'histoire  naturelle,  et 
un  musée  de  tableaux.  De  ses  trois  places,  la  plus  belle  est 
celle  des  halles  où  s'élève  la  rotonde  du  marché  aux  grains, 
surmontée  d'une  coupole;  les  deux  promenades,  dites  des 
Jacobins  et  du  Greffier,  quoique  tort  agréables  l'une  et 
l'autre ,  sont  néanmoins  peu  fréquentées  :  la  dernière  pré- 
sente dans  sa  disposition  un  caractère  assez  original. 

Le  INIans  est  le  siège  d'un  évêché,  dont  le  diocèse  comprend 
le  département  de  la  Sarthe,  de  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce;  il  poss'ède  une  chambre  consultative 
des  manufactures,  un  collège,  une  école  normale  pri- 
maire, une  société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  ; 
une  société  impériale  des  arts  et  une  société  de  médecine; 
la  bibliothèque  renferme  plus  de  46,000  volumes  et  700  ma- 
nuscrits. Il  y  a  des  papeteries,  des  blanchisseries  de  toile , 
^les  tanneries  et  des  fabriques  de  bougies  renommées ,  qui 
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sont,  avec  les  poulardes  qu'elle  tire  de  La  Flèche,  les  objets 
les  plus  importants  de  son  commerce.  On  en  exporte  aussi 
une  immense  quantité  de  graine  de  trèfle  pour  le  Noi  il ,  des 
plumes,  du  vieux  linge,  des  vins  ,  des  eaux-de-vie,  des  toi- 
les, des  noix,  des  marrons,  du  miel,  etc.  La  fabrication  des  : 
lainages  et  des  calicots  a  remplacé  celle  des  étamines ,  jadis 
très-florissante.  Sa  population  est  de  32,000  habitants.  C'est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  l'ouest. 

Le  Mans  paraît  avoir  été  la  capitale  des  anciens  Ceno- 
viani,  sous  le  nom  de  Subdïnum  ou  Suindinum.  Les- mé- 
dailles trouvées  sur  son  emplacement  font  penser  que  les 
Romains  ne  s'y  établirent  que  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  : 
c'est  alors  qu'elle  prit  le  nom  de  la  peuplade  dont  elle  était 
le  chef-lieu,  Cenotnaiiia,  Civitas  Cenomanorum.  Sous 
Charlemagne ,  c'était  l'une  des  villes  les  plus  importantes  de 
cette  partie  des  Gaules.  Elle  a  soutenu  vingt-quatre  sièges  de- 
puis Clovis,  qui  s'en  empara  en  510,  après  avoir  fait  assas- 
siner le  roi  du  pays,  Rignomer,  prince  du  sang  de  Mérovée, 
jusqu'à  Henri  IV,  qui  y  fit  son  entrée  le  11  février  1589.  Les 
Vendéens  venaient  de  s'en  emparer  lorsqu'ils  en  furent 
chassés,  le  10  décembre  1793,  parles  généraux  Marceau  et 
Westermann.  La  ville  subit  le  sort  d'une  place  prise  d'as- 
saut. Elle  fut  encore  surprise,  le  15  octobre  1799,  par  les 
Chouans,  qui  y  pillèrent  les  caisses  pubhques. 

O.  Mac-CjVrthy. 
MANSARD  ou  MANSART  (François),  célèbre  ar- 
chitecte, naquit  à  Paris,  en  1598.  Sa  famille,  d'origine  ita- 
lienne, était  depuis  longtemps  attachée  aux  rois  de  France  : 
tous  ses  membres  avaient  été  peintres,  sculpteurs  ou  in- 
gcnieurs,  c'est-à-dire  architectes.  H  nous  est  très-difficile 
de  juger  aujourd'hui  Mansard  ,  car  le  temps  et  la  main  des 
hommes  ont  renversé  presque  tout  ce  qu'il  avait  élevé ,  et 
le  peu  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  a  été  ou  modifié  ou 
laissé  inachevé  par  l'auteur.  Peu  d'hommes  en  effet  se 
sont  montrés  aussi  sévères  pour  leurs  propres  ouvrages  : 
l'histoire  nous  représente  cet  aichitecte  comme  travaillant 
et  modifiant  sans  cesse  ses  plans,  qu'il  changeait  jusqu'au 
dernier  moment;  c'est  ainsi  que  chargé  de  dessiner  la  prin- 
cipale façadedu  Louvre,  il  n'osa  s'arrêter  à  un  plan  définitif, 
et  que  Colbert  se  vit  forcé  d'appeler  Bernin  en  France. 
Mansard  restaura  l'hôtel  Ca  r  n  av  alet ,  e\.ne.  conservant 
de  ce  lourd  édifice  que  la  porte  ornée  de  sculptures  de  Jean 
Goujon,  il  sut  allier  avec  habileté  ses  nouvelles  construc- 
tions au  précieux  morceau  du  grand  artiste.  Dans  la  cons- 
truction du  Val-de-Grdce ,  il  n'y  a  de  François  Mansard 
que  le  plan  général  et  le  dessin  de  l'ordonnance  de  la  nef. 
Les  travaux  de  cette  église  ne  furent  menés  sur  ses  plans 
que  juscpi'à  la  hauteur  de  trois  mètres.  Ses  éternelles  hc.si- 
tations  et  les  intrigues  de  ses  rivaux  décidèrent  Anne  d'Au- 
triche à  choisir  d'autres  architectes.  Le  beau  château  de 
Maisons  est  l'ouvrage  de  Mansard.  En  chargeant  cet  archi- 
tecte de  lui  élever  une  maison  de  campagne,  le  président 
r.eué  de  Longucil  lui  donna  carte  blanche.  Mansard  usa 
grandement  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait ,  car  la  maisoQ 
était  déjà  en  partie  construite  lorsqu'il  la  fit  abattre  pour 
faire  un  nouvel  édifice  sur  un  nouveau  plan.  On  attribue 
à  Mansard  l'invention  des  fenêtres  que  l'on  nomme  man- 
sardes; mais  il  est  généralement  reconnu  que  celte  pensée 
lui  est  venue  de  l'assemblage  des  bois  de  charpente  que 
Sangallo  avait  figuré  pour  faire  à  Saint-Pierre  de  Rome  le» 
cintres  dont  Michel-Ange  s'est  servi. 

Les  constructions  i)rincipales  de  François  Mansard  furent, 
ou^tre  celles  dont  nous  avons  parié,  Véglise  de  la  Visitation, 
rue  Saint-Antoine;  le  Portail  de  l'église  des  Feuillants, 
le  Portail  de  Véglise  des  Minimes ,  une  partie  de  Vhôtel 
Conti,  Vhôtel  de  Bouillon,  de  Toulouse,  de  Jars;  le  châ- 
teau de  Gèvres  en  Brie,  et  celui  de  Fresne ,  dont  la  cha- 
pelle fut  construite  sur  les  plans  qu'il  avait  dressés  pour 
le  Val-de-Grâce,  en  les  réduisant  au  tiers  de  leur  propor- 
tion primitive.  François  Mansard  mourut  en  1666. 

MANSARD  (Jules  HARDOUIN),  neveu  du  précédent, 
né  à  Paris,  en  1645,  était  fds  de  Jules  H.iRDOuiN,  peinli.» 
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<1ii  cabinet  du  roi,  et  d'une  sœur  de  François  Mnnsard.  Il  prit 
le  nom  de  iMansara  par  reconnaissance  pour  son  oncle,  qui 
se  chargea  de  son  éducation.  FMein  de  goilt  pour  l'architec- 
ture, travailleur  infatigable,  et  dirigé  par  un  excellent  maître. 
Mansard  fut  de  bonne  heure  distingué  par  Louis  XIV,  qui 
le  prit  en  affection,  le  chargea  de  la  conduite  de  presque 
tous  les  bâtiments  qu'il  fit  construire,  le  nomma  son  pre- 
mier architecte,  surintendant  et  ordonnateur  général  des  h;\- 
timents,  arts  et  manufactures.  La  gloire  de  Mansard  a  bien 
pâli  depuis  le  grand  siècle;  car  Mansard  n'a  point  échappé 
aux  défauts  de  son  temps  et  à  Pimitntion  de  l'architectuie 
italienne;  et  tout  en  évitant  la  bizarrerie,  il  n'a  pu  rester 
pur,  sévère  et  correct.  Il  en  est  résulté  dans  sa  manière  ime 
insigniliance  de  formes,  une  médiocrité  de  goût,  qui  touchent 
à  l'absence  complète  de  caractère.  Ces  défauts  paraissent  sur- 
tout dans  le  palais  de  Versailles,  qui  sans  doute  est  impo- 
sant, mais  plus  encore  par  son  étendue  que  par  son  architec- 
ture. Néanmoins  Mansard  est  vraiment  admirable  dans  la 
construction  des  In  valides.  L'ensemble  est  imposant;  et 
c'est  dans  les  détails  seulement  que  l'on  peut  critiquer  quel- 
ques fautes  de  goût.  On  doit  à  Mansard ,  outre  ces  dfux 
monuments,  le  plan  de  la  maison  deSaint-Ci/r  et  de  la  Cas- 
cade de  Saint-Cloud,  les  Châteaux  de  Marlij,  du  Grand- 
Trianon  et  de  Clugny ;  la  place  Vendôme,  celle  des  Vic- 
toires ,  la  paroisse  Notre-Dame  de  Versailles,  les  châ- 
teaux de  Vanvres,  de  Dampierre  et  de  Lnnéàlle. 

Mansard  employait  pour  plaire  à  Louis  XIV  tous  les  dé- 
tours d'un  courtisan.  Il  lui  présentait  quelquefois  des  plans 
où  il  laissait  des  choses  si  absurdes,  que  le  roi  les  voyait  du 
■premier  coup  d'œil.  Aussitôt  .Mansard  feignait  de  tomber  en 
admiration,  et  s'écriait  :  «  Votre  majesté  n'ignore  rien; 
elle  en  sait  plus  en  architecture  que  les  maîtres  mêmes.  » 

Décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  honoré  de  l'amitié 
■de  Louis  XIV  ,  membre  protecteur  de  l'.\cadémie  royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture,  Mansard  fit  renouveler  l'usage 
ût%expositions  des  b  eaux-art  s,  \.ombé&s  en  désué- 
tude ,  et  rendit  encore  d'autres  services  aux  arts  et  artistes, 
■dont  il  favorisa  les  travaux,  il  mourut  à  Marly,  eu  1708. 
Son  corps,  transporté  à  Paris,  fut  déposé  à  Saint-Paul,  où 
le  ciseau  de  Coysevox  lui  éleva  un  monument. 

A.  Genevay. 

MANSARDE.  Le  sens  de  ce  mot,  qui  signifiait  pri- 
mitivement une  fenêtre  pratiquée  dans  la  partie  presque 
verticale  d'im  comble  brisé ,  n'a  pas  vieilli ,  mais  il  a  pris 
une  extension  beaucoup  plus  grande  :  au  lieu  de  désigner 
seulement  une  fenêtre  d'ime  certaine  partie  d'un  édifice, 
il  s'e.-t  bientôt  apphqué  à  une  chambre  pratiquée  dans  un 
comble  brisé.  Il  y  aurait  un  singulier  travail  à  faire  sur  les 
mansardes  des  grandes  cités;  car  le  peuple  des  petites 
villes  ne  connaît  point  ces  réduits  et  ne  s'en  fait  pas  une 
idée.  Mais  pour  tracer  d'une  main  ferme  l'histoire  des  man- 
sardes de  Paris  seulemeat ,  il  faudrait  tantôt  un  pinceau 
joyeux  et  fou,  comme  l'était  parfois  celui  de  Rubens, 
tantôt  les  suaves  couleurs  de  l'Albane ,  plus  souvent  en- 
core la  sombre  palette  de  Alurillo,  peignant  tous  les  hideux 
détails  d'une  affreuse  misère ,  bien  des  fois  imméritée.  Là 
combien  de  génies  pauvres  ont  essayé  de  tracer  leur  pre- 
mier sillon;  laque  de  pauvres  ménages,  à  la  conscience 
tranquille ,  à  l'air  calme  et  résigné  !  Que  de  propreté  quel- 
quefois dans  ces  lieux  I  que  de  desordres  aussi  parfois  dans 
ces  gale  ta  s!  Lagrisette  habitait  autrefois  une  man- 
sarde. La  lorette  ne  monte  pas  si  haut. 

MANSART.  Voyez  M.^nsard. 

MAIVSE  ou  plutôt  MENSE,  portion  de  revenu  d'un  cou- 
vent, d'une  congrégation  :  on  appelait  manse  abbatiale  la 
portion  réservée  à  l'abbé;  conventuelle,  celle  qui  était  af- 
fectée aux  religieux  ;  commune,  celle  à  laquelle  l'abbé  et  les 
religieux  participaient  également.     Dufey  (de  l'Yonne). 

MAXSFELD  (Comtes  de),  une  des  plus  anciennes 
familles  de  comtes  de  l'Allemagne ,  qui  tirait  son  nom  du 
château  de  Mansfcld,  situé  dans  l'ancien  comté  du  même 
nom.  Elle  fut  continuée  au  treizième  siècle  par  Burkhard  de 
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Querfurt,  burgrave  de  Magdebourg,  qui  épousa  alors  la 
fille  unique  du  dernier  comte  de  Mansfeld;  et  ses  descen- 
dants fondèrent  les  deux  lignes  de  Mansfeld  et  de  Querfurt. 
En  1475  il  s'établit  môme  dans  la  ligne  de  IMansfeld  deux 
nouvelles  lignes,  dites  la  ligne  du  premier  corps  et  la  ligne 
du  second  corps /dénominations  provenant  de  ce  qu'en  effet 
l'une  habitait  le  premier  corps  de  bâtiment  du  manoir  de 
Mansfeld  ,  et  l'autre  le  second.  La  ligne  du  premier  corps  se 
se  fractionna  en  outre  en  un  grand  nombre  de  branches 
collatérales.  La  branche  protestante  ou  d'Eislcbcn  s'éteignit 
en  1710,  et  la  branche  catholique  ou  de  Bornstxdt,  après 
avoir  obtenu  la  dignité  de  prince  de  l'Empire,  s'éteignit  en 
1780,  en  la  personne  du  prin(  e  Joseph  Wenceslas  de  Mans- 
feld. Pai-  suite  du  mariage  de  sa  fille  unique,  son  titre  et 
ses  biens  allodiaux  ont  passé  à  la  famille  de  Co  lloredo- 
Mansfeld. 

L'un  des  plus  célèbres  personnages  qu'ait  produits  cette 
maison  fut  le  comte  Ernest  de  Mansfeld,  fils  naturel  de 
Pierre-Ernest  de  Mansfeld  (mort  en  1604,  prince  du  Saint- 
Empire,  et  gouverneur  de  Luxembourg  et  de  Bruxelles)  et 
d'une  noble  dame  des  Pays-Bas.  Né  en  1 585,  il  fut  élevé  dans 
la  religion  catholique  par  son  parrain,  l'archiduc  Ernest  d'Au- 
triche, et,  comme  son  frère  Charles,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices au  roi  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas  et  à  l'empereur 
en  Hongrie  ;  aussi  Rodolphe  II  lui  accorda-t-il  des  lettres 
de  légitimation.  Mais  comme  on  refusa ,  contrairement  à  la 
promesse  qui  lui  en  avait  été  (aite,  de  lui  restituer  les  do- 
maines de  son  père  situés  dans  les  Pays-Bas,  il  embrassa,  en 
1010,  le  parti  des  princes  protestants,  se  fit  lui-même  pro- 
testant, et  compta  bientôt  au  nombre  des  plus  redoutables 
adversaires  de  la  maison  d'Autriche.  On  peut  dire  en  toute 
vérité  que  le  plan  conçu  par  la  maison  d'Autriche  pour  sub- 
juguer et  asservir  l'Allemagne  échoua  contre  la  coura- 
geuse résistance  de  IMansfeld  et  de  quelques  petits  princes 
de  l'Empire.  En  1618  il  se  réunit  aux  mécontents  de  la 
Bohême,  auxquels  il  amena  des  renforts,  et  fit  alors  pendant 
longtemps  la  guerre  en  Bohème,  ainsi  que  sur  les  bords  du 
Rhin,  dans  les  intérêts  de  l'électeur  palatin  Frédéric,  qui  avait 
été  mis  au  ban  l'Empire.  H  ravagea  plus  particulièrement  les 
possessions  des  princes  ecclésiastiques;  et  quoique  battu  à 
diverses  reprises,  il  ne  fut  jamais  complètement  vaincu.  En 
1625,  grâce  aux  subsides  que  lui  firent  tenir  l'Angleterre  et 
la  France,  il  leva  une  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  comptait 
envahir  les  États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Battu 
à  Dessau,  le  25  avril  1026,  par  Wallenstein,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  sa  marche  sur  la  Hongrie,  où  il  comptait 
opérer  sa  jonction  avec  le  prince  de  Transylvanie;  mais 
celui-ci  ayant  changé  d'idées,  Mansfeld  fut  réduit  à  congédier 
son  armée.  Il  comptait  gagner  l'Angleterre  par  Venise,  lors- 
qu'il tomba  malade  dans  un  village  peu  éloigné  de  Zara,  où 
il  mourut,  le  20  novembre  1626.  Mansfeld  fut  l'un  des  hom- 
mes les  plus  extraordinaires  et  l'un  des  plus  grands  géné- 
raux de  son  siècle.  Ses  défaites  ne  le  rendaient  que  plus 
terrible;  et  il  bravait  audacieusement  tous  les  dangers  et 
toutes  les  fatigues.  A  une  grande  intelligence,  qui  se  révé- 
lait surtout  dans  les  négociations  diplomatiques,  il  joignait 
une  éloquence  entraînante  et  d'inépuisables  ressources  d'es- 
prit. Assez  semblable  aux  condottieri  des  anciens  temps, 
il  n'entretenait  ses  troupes,  suivant  l'usage  de  son  siècle, 
que  du  produit  de  ses  pillages  et  de  ses  dévastations  ;  au.ssi 
fut-il  surnommé  V Attila  de  V Allemagne.  Cependant,  loin 
de  songer  jamais  à  s'enrichir,  il  resta  toujours  pauvre  per- 
sonnellement. Il  voulut  expirer  debout  et  complètement 
armé,  et  ce  fut  dans  cette  attitude  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  appuyé  sur  deux  aides  de  camp. 

MANSIOIV-HOUSE.  Voyez  Londres,  tome  XII, 
page  410. 

MANTCHOUS.  Voyez  Mandchoux. 

MAÎVTE ,  costume  de  femme ,  ample  et  sans  manches , 
qui  se  portait  par-dessus  les  autres  vêtements  dans  les  temps 
froids.  La  mante  fut  d'abord  un  grand  voile  noir,  traînant 
jusqu'à  terre,  que  les  dames  de  la  cour  portaient  dans  le^ 
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grandes  CL-rémonies,  et  sîirlout  dans  le  deuil.  On  donna  le 
inôine  nom  à  certain  habit  de  quelques  religieuses,  aux 
balandrans,  capes  de  Béarn  à  long  poil ,  ou  couvertures  que 
prenaient  les  voyageurs,  à  celles  que  les  Bohémiens  errants 
jetaient  sur  leur  (épaule  et  qui  ne  leur  couvrait  qu'un  bras. 
La  manie  papale  est  une  cliape  de  laine  à  capuchon,  que 
porte  quelquefois  le  souverain  pontife.  Jadis  le  premier 
des  diacres  investissait  le  saint-père  de  sa  suprématie  en  lui 
passant  la  mante,  et  lui  disant:  Ego  investio  te  de  pa- 
patu,  ut  prœsis  urbï  et  orbi. 

Monte  signifiait  encore  autrefois  une  grande  couver- 
ture de  lit  qu'on  fabriquait  à  Montpellier,  à  Avignon ,  et  à 
Paris. 

MANTE  (Entomologie),  genre  d'insectes  orthoptères, 
quia  quelques  rapports  avecles  sauterelles,  par  l'allon- 
gement des  pattes  de  derrière,  mais  qui  en  diffère  par  la 
conformation  de  ses  mâchoires,  propres  à  saisir  une  proie 
et  la  dévorer,  par  ses  antennes  soyeuses  et  par  un  plus 
grand  nombre  de  tarses  à  ses  pattes.  Presque  toutes  les  es- 
pèces de  ce  genre  appartiennent  aux  pays  chauds;  il  n'y  en 
a  point  au  nord  de  la  France,  mais  on  en  voit  dans  les  pro- 
vinces du  miili,  où  la  singularité  de  leurs  habitudes  attire  l'at- 
tention, provoque  même  une  sorte  de  superstition.  L'espèce 
nommée p7-ega-diou  dans  ces  provinces  {mantis religiosa , 
L.  )  s'est  répandue  jusqu'aux  frontièresde  l'Auvergne.  Comme 
on  la  voit  souvent  posée  sur  ses  pattes  de  derrière ,  ayant 
le  corps  vertical ,  la  tête  un  peu  penchée,  et  joignant  ses 
deux  larges  pattes  de  devant,  que  l'on  assimile  à  des  mains, 
on  a  cru  reconnaître  dans  cette  posture  l'attitude  de  la 
prière,  ce  qu'indique  le  nom  qu'on  leur  donne.  Cette  espèce 
«st  assez  grande  et  très-carnassière.  Une  autre  espèce,  un 
peu  plus  petite,  ne  joint  pas  ses  pattes  de  devant  lorsqu'elle 
est  assise  sur  celles  de  derrière,  mais  gesticule  comme  un 
orateur  :  c'est  la  manie oratovienne  {mantis  oratorïa,  L.  ). 
Une  espèce  commune  à  l'Europe  et  à  l'Afritiue  semble 
prendre  une  posture  suppliante  en  avançant  l'une  de  ses 
mains  :  c'est  la  mante  mendiante. 

Les  mantes  passent,  comme  tous  les  insectes  ailés ,  par 
les  états  de  larve  et  de  nymphe  avant  d'arriver  à  celui  d'in- 
secte parfait;  mais  cette  transformation  successive  n'a  lieu 
que  pour  le  développement  des  ailes,  et  le  reste  du  corps 
n'en  subit  pas  d'autres  que  celles  qu'exige  l'accroissement 
de  l'individu.  Il  résulte  de  cette  organisation  que  ces  in- 
sectes ne  changent  pas  leur  manière  de  vivre  durant  le  cours 
entier  de  leur  existence,  et  que  la  larve  et  la  chrysalide  ne 
sont  pas  moins  agiles  que  l'insecte  parfait.  Ferry. 

MÀIMTEAU,  vêtement  sans  manches,  long  et  ample , 
destiné  à  être  endossé  par-dessus  les  autres  et  à  envelopper 
tout  le  corps.  Il  fut  en  usage  chez  les  Grecs,  principalement 
chez  les  philosophes  de  l'antiquité,  dont  il  semblait  être  un 
attribut.  Les  Romains  ne  paraissent  l'avoir  adopté  que  sous 
les  Antonins.  Chez  ces  deux  peuples  les  différentes  espèces  de 
manteau  le  plus  en  usage  étaient  :  la  c  h  1  a  m  y  d  e ,  la  c  h  I  ee  n  e , 
le  p  a  1 1  i  u  m  et  le  p  e  p  1  u  m.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les 
peuples  dont  le  climat  est  froid  que  le  manteau  fait  partie  du 
costume,  il  est  en  grand  honneur  chez  d'autres,  par  exemple 
chez  les  Espagnols.  En  France  le  manteau  n'était  guère  porté 
autrefois  que  par  les  gens  à  cheval  ;  plus  tard,  il  remplaça  le 
carrick,  se  drapant  d'une  manière  plus  élégante;  et,  au 
risque  de  froisserleursparures,  nos  dames  eurent  aussi  leurs 
manteaux  dans  la  saison  rigoureuse.  Aujourd'hui  remplacé 
|)ar  le  paletot,  qu'on  est  allé  emprunter  aux  marins,  vous 
ii'en  rencontrerez  pas  beaucoup  en  dehors  des  militaires,  des 
voyageurs,  des  médecins  et  des  curés  de  campagne. 

Au  théâtre,  on  désigne  sous  le  nom  de  rôles  à  manteau 
ceux  des  personnages  graves  et  âgés,  des  tuteurs,  des  no- 
taires, etc. 

On  appelle  manteau  de  coxir  une  espèce  de  robe  sans 
corsage,  ouverte  par-devant  et  à  queue  traînante,  qui  s'at- 
tache au  bas  de  la  taille,  et  que  portent  les  dames  de  la  cour 
It's  jours  de  présentation  et  de  cercle. 

Au  figuré,  on  appelle  manteau  l'apparence  on  le  prétexte 
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dont  on  veut  couvrir  une  action  souvent  peu   louable,  et 
l'on  sait  que  Molière  a  signalé  ces  liy[iocrites  : 

Se  faisant  un  manteau  de  tout  ce  qu'on  n-vèrc. 

Un  manteau  de  cheminée  est  sa  partie  saillante  dans  la 
chambre. 

On  dit  des  livres  défendus  qu'ils  se  vendent  sous  le  man- 
teau, ex  pression  métaphorique  indiquantle  mystère  qu'exige 
ce  genre  de  négoce.  Ourry. 

Dans  la  langue  du  blason,  le  manteau  est  la  fourrure 
herminée  sur  laquelle  est  posé  i'écu.  Le  manteau,  comme 
ornement  extérieur  de  I'écu,  n'est  devenu  propre  aux  princes 
et  ensuite  aux  ducs  que  fort  tard.  Mais  le  manteau  de  I'écu 
des  rois  est  ancien.  On  voit  aussi  sur  leurs  sceaux  leurs 
armes  placées  sous  un  pavillon,  espèce  de  tente  ronde,  ornée 
de  franges  et  de  riches  broderies.  Le  manteau  et  la  couronne 
ducale  sont  encore  des  insignes  réels  de  dignité  et  de  haute 
noblesse,  que  les  usurpateurs  de  titres  n'ont  jamais,  ou  du 
moins  très-rarement,  osé  s'approprier.  Laine. 

MANTÈGNE  (André),  en  itdien  Andréa  Mantegn'^, 
peintre  et  graveur  célèbre,  né  à  l'adoue,  en  1431,  d'abord 
gardeur  de  troupeaux,  fut  adopté  par  son  maître,  Jacques 
Squarcione,  à  cause  des  heureuses  dispositions  qu'ils  an- 
nonçait. U  s'exerçait  sin  tout  à  dessiner  d'après  les  statues 
antiques  ,  et  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  il  peignit  un  grand 
fahleau  d'autel  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  à  l^adoue. 
Mais  bientôt  il  excita  la  jalousie  et  la  haine  de  son  maître, 
suitoiit  lorsque  celui-ci  lui  vit  épouser  la  fille  de  Giacomo 
Bellini,  son  rival.  Manlègne  se  rendit  alors  à  .Manloue,  où 
il  entra  au  service  de  marquis  Ludovico  Gonzaga  et  où  il 
ouvrit  plus  tard  une  célèbre  école.  C'est  là  qu'il  peignit  sa 
grande  toile  du  Triomphe  de  Jules  César.  Les  cartons 
de  ce  tableau,  vendus,  dans  la  suite,  par  le  duc  Vincent  II 
de  Mantoue  au  roi  Charles  \"  d'Angleterre,  passèrent,  sous 
Cromwell ,  dans  des  mains  particulières,  pris  revinrent  de 
nouveau  à  la  couronne  :  ils  ornent  aujourd'hui  le  palais 
d'LIamptoncourt.  Appelé  à  Rome  par  Innocent  VIII  pour  y 
travaillerai!  Belvédère,  Mantègne  y  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  remarquables,  devenus  aujourd'hui  très-rares 
Le  Musée  du  Louvre  possède  quatre  de  ses  plus  belles  toiles  • 
La  Vierge  sur  un  trône,  avec  l'Enfant-Jésus  stir  ses  ge- 
noux ;  Le  Parnasse;  Les  Vices  chassés  par  la  Fer<M,etun 
Calvaire.  Il  mourut  en  150G,  à  Mantoue. 

C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  attribué  à  Mantègne 
l'invention  de  la  gravure  au  burin;  mais  il  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  la  perfectionnèrent.  Ses  trois  fils  furent  également 
peintres,  et  peignirent  entre  autres  la  chapelle  où  leur  père 
fut  enterré.  Les  plus  célèbres  de  ses  élèves  furent  le  Cor- 
rège  et  Raiholini. 

MAIMTELET,  petit  manteau  de  soie,  de  velours,  de 
drap  ou  de  dentelle,  que  les  femmes  portent  sur  leur  robe; 
petit  manteau  violet,  que  les  évéques  jettent  sur  leur  rochet 
lorsqu'ils  sont  devant  le  pape  ou  son  légat,  pour  témoigner 
que  leiw  autorité  est.  subordonnée.  C'est  aussi  une  grande 
pièce  de  cuir  qui  s'abat  sur  le  devant  et  sur  les  côtés  d'une 
calèche  pour  se  défendre  de  la  pluie  ou  du  vent,  et  qu'on 
relève  pendant  le  beau  temps  pour  avoir  de  l'air. 

En  termes  de  blason  ,  le  mantelet  était  autrefois  une  es- 
pèce de  lambrequin  large  et  court,  dont  les  chevaliers  cou- 
vraient leur  casque  et  leur  écu,  et  que  quelques  auteurs  ont 
aussi  nommé  camaïl.  Il  se  disait  encore  des  courtines  du 
pavillon  des  armoiries,  quand  elles  n'étaient  pas  recouvertes 
de  leurs  chapeaux. 

En  termes  de  guerre,  c'était  jadis  un  parapet  portatif  et 
roulant  dont  se  couvraient  les  pionniers  employés  au  tra- 
vail d'un  siège.  Il  était  fait  de  gros  madriers  doublés,  ayant 
1",  60*=  de  haut  sur  1"  environ  de  large,  unis  par  des  barres 
de  fer  et  formant  quelquefois  un  angle  et  deux  faces.  Les 
anciens  s'en  servaient  aussi  à  la  guerre  ,  comme  on  le  voit 
dans  Végèce;  mais  les  leurs  étaient  de  bois  léger,  hauts  de 
2"",  60*^  à 4  environ,  larges  d'autant,  longs  de  5",  25*=,  couverts 
d'un  double  étage,  l'un  de  planches,  l'autre  de  claies,  avec 
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des  côtés  d'osier,  revêtus  en  deliors  de  cuir  mouillé,  pour 
éviter  le  feu.  Depuis  longtemps,  pour  mettre  à  l'attaque  des 
Itlaces  le  soldat  à  couvert  des  coups  de  fusil,  on  a  remplacé 
avec  avantage  les  mantelets  par  des  gabions  très-élevés, 
composés  de  sacs  de  tiM-re,  de  fascines,  ou  de  menu  bois. 

MAIXTES,  ville  de  France  ,  clief-licu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  Sein  e-et-Oi  se,  avec  4,374  ha- 
bitants ,  une  bibliothèque  publique  de  4,000  volumes  et 
deux  typographies ,  une  récolte  de  bons  vins ,  de  nombreux 
moulins  à  farine  et  à  tan  ,  des  tanneries ,  des  fabriques  de 
cordages  à  la  mécanique,  un  commerce  de  vins,  blé,  fruits, 
légumes ,  vannerie  ,  cuirs  estimés.  Mantes,  surnommée7a 
Jolie,  est  une  petite  ville  dont  la  fondation  remonte  à  une 
époque  fort  éloignée.  Elle  s'élève  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  qui  la  sépare  du  faubourg  de  Limay.  L'église  de 
Noire-Dame  est  décorée  d'ornements  curieux  ,  et  la  four 
de  l'église  SaintMaclou  passe  pour  un  précieux  monument 
d'architecture  gothique.  Les  bords  du  fleuve  offrent  de  tiès- 
jolies  promenades  ;  on  y  remarque  un  beau  pont,  conduisant 
à  une  île  de  la  Seine.  Les  rues  sont  propres  ,  bien  percées 
et  ornées  de  fontaines  publiques.  C'est  une  station  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Rouen. 

MANTEUFFEL  (OTio-TiiiionoRF.,  baron  de),  prési- 
dent  du  conseil  des  ministres  eu  Prusse,  né  le  3  février  1S05, 
à  Lubben,  appartient  à  une  ancienne  famille  noble,  dont  les 
membres  ont  longtemps  rem[)li  d'importantes  charges  civiles 
ou  ecclésiastiques,  en  l^méranie,en  Mccklembourg,  en 
Prusse,  en  Suède,  en  Courlaude,  en  Livonie  et  en  Esthonie. 
En  1829  il  entra  dans  la  carrière  adminisdalive  en  qualité 
de  référendaire  au  Kammergerkht ,  et  en  1846  il  fut 
nommé  directeur  des  deux  premières  divisions  du  ministère 
de  l'intérieur.  En  1847,  lors  de  la  réunion  de  la  première 
diète  de  Prusse,  il  y  défendit  avec  une  extrême  énergie  les 
institutions  existantes  contre  les  demandes  ayant  pour  but 
l'établissement  du  gouvernement  constitutionnel.  Lors  de 
la  seconde  diète  tenue  en  mars  1848,  il  y  vota  et  protesta 
contre  l'élection  d'après  le  nombre  de  têtes.  Quoique  de- 
puis ce  moment  le  portefueille  de  l'intérieur  eût  passé  par 
les  mains  de  bien  des  hommes  qui  déferaient  complètement 
d'opinions  politiques  avec  lui,  M.  de  Manteuffel  n'en  avait 
pas  moins  toujours  conservé  sa  place  ;  mais  le  8  novembre 
1848  le  roi  l'appela  à  faire  partie,  comme  ministre  de  l'in- 
térieur, du  cabinet  Branilenburg,  et  depuis  lors  son  nom  se 
trouve  étroitement  mêlé  à  l'histoire  de  la  Prusse,  il  prit 
une  part  essentielle  à  la  rédaction  de  la  constitution  donnée 
à  te  royaume  le  5  décead)re  1848  ;  et  c'est  de  sa  plume  que 
provinrent  la  plupart  des  notes,  des  circulaires  et  des  actes 
di|)!omatiques  de  celte  époque  si  agitée.  Chargé  par  intérim 
du  portefeuille  des  affaires  étrangères  à  la  mort  du  comte 
de  Brandcnburg,  ce  fut  lui  qui  aux  conférences  d'Olmutz 
opéra  le  revirement  de  la  politique  prussienne,  qui  eut  tout 
au  moins  pour  premier  résultat  d'assurer  la  paix  à  la  Prusse 
et  à  toute  l'Allemagne.  Quand,  le  19  décembre  1850,  le  roi 
de  Prusse  accepta  la  démission  de  M.  de  Ladenberg,  il 
nomma  M.  de  Manteuffel  président  du  conseil  ;  et  dans  ces 
hautes  fonctions,  malgré  l'opposition  haineuse  que  lui  ont 
faite  les  partis  extrêmes  ainsi  que  certaines  coteries  poli- 
tiques, il  n'a  pas  cessé  de  mériter  la  confiance  du  roi,  qui 
depuis  longtemps  avait  su,  comme  tout  le  monde,  apprécier 
en  lui  le  fonctionnaire  public  honnête,  zélé  et  énergique. 
Son  frère  cadet,  né  en  1806,  est  aujourd'hui  sous-secrétaire 
d'Etat  de  l'intérieur. 

MAIVTILLE.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  disait  en 
mai  1720,  d'après  le  Mercure  de  France  :  «  La  mantille  que 
les  dames  ont  tant  portéa  cet  hiver  sur  leurs  épaules  est 
ime  espèce  de  grand  fichu  à  trois  pointes,  dont  celle  de 
derrière  est  arrondie.  On  les  fait  ordinairement  de  velours 
ou  de  drap  écarlate ,  rehaussées  d'un  galon  ou  ("une  bro- 
derie d'oc.  C'est  tm  ornement  très-utile  pour  garantir  du 
Iroid  le  cou  ,  la  gorge  et  les  épaules.  »  Plus  tard ,  dans  ime 
autre  édition,  il  ajoutait:  «  Le  mantclet  a  succède  à  la 
Hiantille ,  et  il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  tout  rond,  comme 
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I  les  manteaux  des  hommes,  et  qu'il  n'a  pas  de  pointe.  »  Cn 

I   siècle  après,   Noèl ,  dans  son  nouveau    Dictionnaire  da 

Origines,  disait  :  «  Le  manleleta  succédé,  en  173G  ou  1737, 

I  à  la  mantille.  Les  femmes    de  condition  ont  commencé  a 

en  porter  le  matin  :  alors  il  était  sans  capuchon;  i)uis  il 

,  devint  fort  commun  ;  mais  depuis    quarante  ans  environ 

I  ils  sont  entièrement  passés  de  mode.  »  Enfin ,  la  dernière 

I  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  publiée  en  1835, 

j   appelle  la  mantille  «  un  petit  manteau  qui  servait  autrefois 

à  llhabillement  des  femmes  ».  Le  docte  aréopage  n'avait 

j  pas  encore  déposé  la  plume,  que  le  petit  manteau  d'autrefois 

j  redevenait  petit  manteau  du  jour,  point  écarlate,  mais  noir, 

en  dentelle,  en  blonde,  en  soie,  en  velours.  Ce  qu'il  y  a 

I  de  bien  certain,   c'est  que  depuis   plusieurs  siècles  m  «n^p, 

1  manteaîi,viantelet  et  mantille  se  disputent  en  Franca 

le  champ-clos  de  la  mode,  tantôt  battants,  tantôt  battus, 

disparaissant  aujourd'hui,   reparaissant  demain,   quatuor 

fantasque  el   fantastique,   ne  pouvant  vivre  en  harmonie 

c6mme  quatre  bons  frères.  N'oublions  pas,  en  finissant,  que 

si  la  mantille  n'est  pas  d'origine  espagnole,  elle  a  été  du 

moins  naturalisée  dès  longtemps  et  reconnue  citoyenne  par 

j  delà  les  Pyrénées.  Elle  forme  avec  l'éventail  et  la  basquine 

'  l'équipement  de  guerre  de  la  Castillane. 

mAnTINÉE,  ville  d'Arcadie,  assez  importante,  dans 
l'antiquité,  et  située  sur  les  frontières  de  l'Argolide,  est  cé- 
lèbre par  la  victoire  que  les  Thébains  y  remportèrent  l'an 
362  av.  J.-C.  sur  les  Spartiates,  et  dans  laquelle  le  général 
thébain  Épaminondas  fut  grièvement  blessé.  Transporté 
au  milieu  de  douleurs  mortelles  sur  une  éminence  située  au 
nord  de  la  ville,  il  y  attendit  l'issue  du  combat,  et  expira 
aussitôt  après.  Sur  les  ruines  de  celte  ville,  dont  il  existait 
encore  de  nombreuses  traces  au  temps  de  Pausanias,  s'éleva 
plus  tard  Tripolizza.  Leake,  dans  ses  Travels  int/ie  Morea 
(Londres,  1830),  et  Boblaye,  dans  V Expédition  scienti- 
fique de  Morée  (Paris,  183'J  ),  ont  donné  une  description 
de  la  bataille  de  Mantinée  avec  plan  figuratif. 

MAKTOUAN  (Le),  ou  duché  de  Mantoue,  en  ilalieu 
Mantova,  ancien  duché  de  Lombardie,  formant  aujourd'hui 
avec  les  petites  principautés  de  Castigiione  et  de  Solferino 
une  des  provinces  du  royaume  Lombardo- Vénitien,  compta 
une  population  de  270,100  habitants,  sur  une  superficie  de 
30  myriamètres  carrés.  Au  temps  des  Romains  ce  pays  élait 
extrêmement  florissant.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  devint 
la  proie  des  Goths,  puis  celle  des  Lombards,  à  qui  Charle- 
magne  l'enleva;  et  Othon  le  Grand  le  comprit  dans  le  terri- 
toire de  l'Empire  d'Allemagne.  La  maison  d'Esté  l'obtint  à 
titre  de  fief'relevant  de  l'Empire.  La  comtesse  Mathilde  de 
Toscane  en  fut  ensuite  pourvue.  Plus  tard  il  passa  sous  la 
souveraineté  des  Bonacorsi,  et  les  Gonzaga  eu  héritèrent 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Le  dernier  duc,  mis  au 
ban  de  l'Empire  en  1705  par  Charles  IV,  pour  avoir  pris  le 
parti  de  la  France  dans  la  guerre  de  succession  d'Espagne, 
mourut  à  Padoue,  en  1708,  sans  laisser  de  postérité.  Depuis 
lors  l'Autriche  resta  en  possession  de  cette  contrée,  qu'elle 
réunit  au  Milanais  en  1785,  pour  former  la  Lombardie  autri- 
chienne. En  1797  il  fut  compris  dans  le  territoire  de  la  Ré- 
publique Cisalpine,  puis  dans  celui  de  la  République  Italienne  ;. 
et  en  1805  on  l'incor|>ora  au  royaume  d'Italie.  Les  événe- 
ments de  1814  le  rendirent  à  l'Autriche,  qui  le  comprit  dan» 
le  royaume  Lorabar do-Vénitien. 

MANTOUE,  chef-lieu  du  duché  et  aujourd'hui  de.  la. 
province  du  même  nom,  avec  31,000  habitants,  parmi  les-, 
quels  on  compte  beaucoup  de  juifs,  est  une  ville  dont  la  na- 
ture et  l'art  ont  fait  l'une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Eu- 
rope. Siège  d'évèché  et  de  diverses  autorités  supérieures , 
tant  civiles  que  militaires,  elle  est  située  sur  l'embranché-, 
ment  du  chemin  de  fer  lomba?<lo-vénitien  de  Ferdinand, 
comluisaut  à  Vérone,  et  dans  une  île  formée  par  le  Mincio, 
qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras  avec  des  rives  marécageuse.- , 
et  y  forme  en  même  temps  un  lac  contournant  la  ville  au 
nord  el  à  l'est,  tandis  qu'elle  est  entourée  à  l'ouest  el  >a 
sud  par  le  Sfincio  et  de  vastes  marais.  C'est  dans  ces  ma? 
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r.ik  (le  l'ouest  qu'est  situé  le  Pradclla,  ouvrage  détaché  à 
c.^rnes  ;  au  sud,  on  trouve  l'île,  très-forlifiéc,  de  Ccrese,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  II  Te,  ainsi  que  l'ouvrage  extérieur, 
appelé  MiglioreUo,  qui  couvre  un  camp  retranché,  et  une 
puissante  écluse  destinée  à  inonder  le  terrain,  dont  le  rayon 
♦-st  couvert  par  le  fort  l'ietole  (  nom  qui  cU  aussi  celui  d'un 
\illage  enclavé  dans  la  ligne  des  tortilications,  et  regardé 
comme  VAndes  des  anciens,  où  naquit  Virgile),  comme 
ouvrage  extérieur.  Le  côté  nord  de  la  place  faisant  face  à 
Vérone,  on  fauhourg  Borgo  di  Forlezzri,  auquel  on  arrive 
par  une  puissante  digue  de  400  mètres  de  long  (  Ponte  de'' 
MoUnï  ),  est  défendu  par  la  grande  ciladelle  di  Porto,  et  le 
coté  oriental,  auquel  on  ariive  par  un  pont  en  pierre  de  900 
mètres  de  développement,  que  défendent  six  l)astions  et  deux 
batteries  côtières,  par  le  fort  San-Giorgio.  La  ville  même 
n'est  entourée  que  d'une  vieille  muraille  bastionnée.  Elle 
n'a  rien  de  bien  remarquable  sous  le  rapport  de  l'architec- 
ture ;  et  le  séjour  n'en  est  rien  moins  qu'agréable,  à  cause 
de  la  mauvaise  eau  qu'on  y  boit  et  <lc  sa  situation  basse  et 
jnarécageuse.  En  fait  d'édilices,  on  y  voit  l'ancien  et  immense 
palais  des  ducs  (  Palazzo  vccchio  ),  appelé  aujourd'hui  Pa- 
lazzo  impériale,  l'un  des  plus  vastes  de  l'Europe,  où  se 
trouve  VAppartamento  di  Troja,  orné  de  peintures  par 
Mantègne  et  Jules  Romain  ;  le  célèbre  palais  du  Té,  construit 
en  grande  partie  par  Jules  Romain,  en  forme  de  T,  devant 
la  porte  du  sud,  le  palais  de  justice,  l'arsenal,  un  joli  théâtre, 
Y Aïifiteutro ,  théâtre  de  jour,  la  grande  église  de  Saint- 
André,  avec  une  crypte  magnifique  et  ornée  de  statues  de 
Canova,  l'église  de  San-Barnaba,  avec  sa  coupole  couverte 
en  plomb,  presque  tous  contenant  des  tableaux  de  Mantègne, 
de  Jules  Romain,  etc.  On  y  trouve,  en  fait  d'établissements 
publics,  un  lycée,  deux  collèges,  une  académie  des  sciences 
et  des  arts  (  Virgiliana)  avec  une  collection  d'antiques  et 
de  tableaux,  un  jardin  botanique,  un  séminaire  épiscopal, 
une  riche  bibliothèque  publique,  un  musée  remarqua- 
ble, etc.,  etc. 

On  attribue  la  fondation  de  Mantoue  à  Charlemagne.  Les 
împ:Viaux  l'ayant  prise  en  1 030,  par  la  faute  de  Baudoin  del 
Monte,  y  commirent  d'eifroyahles dévastations.  Elle  se  releva 
de  ses  ruines  ;  mais  une  fois  qu'elle  eut  cessé  d'être  la  capi- 
tale d'une  souveraineté  indépendante,  elle  déchut  toujours 
de  plus  en  plus.  En  1796  les  I^rançais  vinrent  la  bloquer,  et 
contraignirent  Wurmser  à  capituler;  mais  en  1799  les  Au- 
trichiens, commandés  par  Kray,  s'en  rendirent  de  nouveau 
maîtres,  à  la  suite  d'un  siège  régulier.  Au  commencement  de 
1801  elle  tomba  de  nouveau  an  pouvoir  des  Français,  qui 
l'évacuèrent  sans  résistance  en  1814,  après  la  signature  de  la 
paix  de  Paris. 

Le  célèbre  Vase  de  Mantoiœ,  que  possédait  autrefois  le 
Muséede  Brunswick, élaitun  bid  onyx  taillé  en  camée,  de  dix- 
.sept  centimètres  de  haut  sur  cinq  de  large,  avec  douze  figu- 
res, et  formant  un  vase  des  plus  gracieux.  Il  représentait  les 
Thesmophories.  Trouvé  en  1030,  lors  du  sac  de  Mantoue,  par 
im  soldat  de  l'armée  impériale,  celui-ci  le  vendit  moyennant 
100  ducats  au  duc  de  Saxe-Lauenburg,  l'un  des  chefs  de 
cette  armée.  Il  passa  ensuite  par  testament  dans  la  maison 
(le  Brunswick.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  la  ré- 
volution qui  éclata  en  1830  à  Brunswick. 

MANTOUE  (CuARLEs  de).  Voyez  Gonzague  (Mai- 
sonde  ). 

MAI\^UCE,  Aldus  Manuliux,  en  italien  Mnnuzio,  Ma- 
7nizzio\x  Manucci,  appelé  aussi  Aide  l'ancien,  né  en  1446, 
à  Bassano,  fit  ses  études  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Ferrare 
l't  à  Rotne,  d'où  il  pi  it  le  surnom  de  Romamcs,  et  devint 
iiislituteur  du  prince  de  Carpi,  Albertus  Pins,  qui,  entre 
antres  distinctions  honorifiques,  lui  accorda  le  surnom  de 
J'i2is.  En  1482  il  se  rendit  à  La  Mirandole.  Ce  fut  seulement 
dans  son  âge  mûr  qu'il  étudia  la  langue  grecque,  et  alors, 
eu  1488,  il  établit  une  imprimerie  à  Venise.  Manuce  fit  faire 
des  [irogiès  extraordinaires  à  l'art  typographique,  encore 
dans  l'enfance.  C'est  ainsi  qu'il  réforma  les  caractères  go- 
l!U(|Ucs,  legs  du  moyen  âge,  qu'il   introduisit  l'usage  des 


caractères  antiques  dits  romains,  qu'il  inventa  ter.  carac- 
tères dits  italiques,  qu'il  améliora  le  système  de  la  ponc- 
tuation, et  que  le  premier  il  employa  les  deux  points  et  le 
point  et  virgule.  H  s'attacha  d'ailleurs  constamment  non 
pas  seulement  à  la  beauté  et  à  la  correction  de  ses  éditions, 
mais  encore  à  la  pureté  des  textes  qu'il  s'agissait  de  repro- 
duire ;  et  à  cet  effet  il  fonda,  dans  sa  maison  même,  une 
sociétésavante,  dans  laquelle  on  discutait  sur  le  mérite  des 
écrivains  dont  il  convenait  de  reproduire  les  œuvres,  et  en 
mêmetemps  sur  les  corrections  à  faire  aux  textes  originaux.  ' 
Les  premiers  ouvrages  grecs  sortis  de  ses  presses  furent  la 
grammaire  grecque  de  Constantin  Lascaris  et  le  poëme  de 
Musée  (  1494).  On  a  de  lui  vingt-huit  editiones  principes 
des  classiques  grecs.  Indépendamment  des  remarques  cri- 
tiques et  des  préfaces  dont  il  enrichit  les  œuvres  de  différents 
écrivains  de  l'antiquité,  on  a  de  lui  :  Institutiones  Qram- 
maticx  Grascœ  (  1515  ),  Dictionarium  Grxcum  (1497) , 
Institutiones  Grœco-Latinse  (1501  et  1508),  et  Introductio 
perbrevis  ad  Hebr.  Linguam  (d'abord  avec  la  grammaire 
de  Lascaris,  1501).  Ses  impressions  sur  parchemin  sorrt 
remarquablement  belles.  Les  papes  Jules  II  et  Léon  X  le 
favorisèrent  par  l'octroi  de  nombreux  privilèges.  Il  mourut 
le  6  février  1516,  des  blessures  que  lui  avaient  portées  trois 
meurtriers. 

Son  troisième  fils,  Paul  Mancce,  né  à  Venise,  le  G 
avril  1512,  étudia  plus  particulièrement  la  langue  latine, 
qu'il  parvint  à  écrire  avec  une  remarquable  pureté,  et  fut 
chargé  à  Rome  de  la  direction  de  l'imprimerie  apostolique 
(la  Typographia  Pio-Manutiana)  pour  l'impression  des 
Pères  de  l'Église,  en  môme  temps  qu'on  l'attachait  à  la 
bibliothèque  du  Vatican.  A  partir  de  1533,  il  dirigea  l'im- 
piimerie  de  son  père,  qui  était  restée  fermée  pendant  quel- 
que temps,  et  la  reprit  en  1540.  A  l'invitation  du  jjape  Gré- 
goire XIII,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Rome,  où  il  mourut, 
en  1573.  Ses  éditions  des  classiques  grecs  et  latins,  notam- 
ment celle  des  œuvres  de  Cicéron,  sont  particulièrement 
eslimées,  et  on  vante  à  bon  droit  ses  propres  ouvrages,  publiés 
sous  forme  d'épîtreset  de  préfaces  {Epistolx  et  prœfatio- 
nes ,  1558). 

yl/(/e  Manuce,  dit  le  jeune,  fils  du  précédent,  né  le  28 
octobre  1547,  composa  dès  l'âge  de  quatorze  ans  une  dis- 
sertation sur  l'orthographe.  Plus  tard,  il  enseigna  les  lan- 
gues anciennes  à  Venise  ,  à  Bologne ,  à  Pise ,  et  en  dernier 
lieu  à  Rome,  où  il  mourut,  en  1597  ,  dans  une  profonde 
misère,  après  avoir  été  obligé  de  vendre  l'imprimerie  de  son 
père,  qu'il  avait  dirigée  pendant  quelque  temps.  L'année 
môme  de  sa  mort ,  le  pape  Clément  VIII  lui  avait  confié  la 
direction  de  l'imprimerie  du  Vatican.  Avec  lui  s'éteignit  la 
réputation  des  presses  aldines.  On  a  d'Aide  Manuce  le 
jeune  des  Observations  critiques  sur  Velleius  Paterculus , 
sur  Horace,  sur  Salluste  et  sur  Eutrope,  ainsi  que  [)lusieurs 
dissertations  relatives  aux  antiquités  romaines,  qu'on  trouve 
dans  le  Thésaurus  de  Grœvius  et  Sallengre. 

La  marque  distinclive  des  éditions  sorties  des  presses 
des  Aides ,  connues  généralement  sous  le  nom  à'aldines^ 
est  un  dauphin  enlacé  autour  d'une  ancre  et  quelquefois  avec 
cette  devise  :  Sudavit  et  alsit. 

MANUEL  (Livre).  L'étymologie  de  ce  mot,  dérivant 
de  inanus,  indique  assez  qu'il  s'applique  à  un  livre  por- 
tatif et  facile  à  tenir  à  la  main.  Aussi  dans  ces  temps  où  les 
in-quarto,  les in-/o^/o  môme,  n'effrayaient  point  les  lecteurs, 
on  ne  vit  paraître  aucun  de  ces  manuels  si  nombreux  de 
nos  jours.  Nous  n'en  connaissons  qu'un  qui  remonte  au  siècle 
de  Louis  XIV  :  c'est  le  Manuel  des  PécfiAurs ,  ouvrage  de 
deux  oratoriens.  Mais  lorsque,  dans  le  siècle  suivant,  les 
livres  se  multiplièrent,  et  que  les  lecteurs  devinrent  moins 
patients ,  on  sentit  le  besoin  d'abréger  les  premiers  à  l'usage 
des  seconds  :  c'est  alors  que  ces  volumes  léductifs  furent 
publiés  en  foule,  et  pour  tous  les  états  de  la  vie,  pour  toutes 
les  classes  delà  société, depuis  le  l\Ianv.el  du  Chrétien ixi»- 
qu'à  celui  des  Boudoirs ,  depuis  le  Manuel  des  Souverains 
jusqu'à  celui  desnourriccs.  Quanta  notre  époque,  où  la  via 
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est  si  dislraittî,  si  occ.ipée,  et  qui  voulant  aller  pioinpte- 
ment  au  fait  en  tous  genres,  surtout  en  instruction,  eût  in- 
venté les  maJiuels  s'ils  n'avaient  pas  existé,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  qu'elle  en  ait  encore  augmenté  le  nombre.  Un 
libraire  de  la  capitale  en  a  publié  une  bibliothèque  entière, 
où  sont  enseignés  tous  les  arts,  tons  les  métiers  :  Maitucls 
du  menuisier,  du  serrurier,  du  tourneur,  etc.,  etc.;  puis 
ceux  du  musicien,  du  peintre  ,  du  graveur,  etc.,  etc.  Il  y 
a  de  ces  traités  économiques  pour  tout  le  monde,  et, 
comme  on  Ta  dit  jadis  de  l'esprit ,  c'est  maintenant  la 
science  qui  court  les  rues.  Il  n'est  pas  jusqu'à  une  science, 
sinon  très-honorée,  du  moins  trè.s-cullivée  de  nos  jours  ,  la 
gastronomie,  qui  n'ait  aussi  fait  un  de  ces  présents  à 
ses  adeptes  ;  on  sait  que  le  gourmand  classique  G  r  i  mod 
de  la  Reynière  a  fait  un  Manuel  des  Amp/iylrions, 
destiné  à  les  guider  dans  l'art  de  faire  faire  bonne  chère  à 
leurs  convives.  Quelquefois  aussi  la  satire  a  adopté  la 
forme  du  manuel  :  un  abbé  philosophe,  Morellet,  composa 
]e  Manuel  ironique  des  Inquisiteurs  ;  plus  tard,  un  malin 
auteur  publia  dans  la  même  intention  un  Manuel  des  Au- 
teurs dramatiques ,  lequel,  sous  prétexte  de  leur  ensei- 
gner lesprinci|)es,  les  ressources,  les  finesses  du  métier,  ré- 
vèle au  public  plus  d'un  secret  de  la  comédie.  On  voit  que 
le  manuel  se  plie  à  tous  les  genres,  et  que  chez  nous 
tout  est  de  son  domaine.  Ourry. 

MAKUEL  (Locis-Pierre),  premier  syndic  de  la  com- 
mune de  Paris,  député  à  la  Convention,  naquit  à  Mon- 
targis,  en  1754.  Sa  famille  était  pauvre;  son  père  avait  été 
portier  d'un  collège.  Un  parent  aisé  le  fit  étudier  dans  cet 
établissenwnt ,  où  il  eut  quelque  succès;  puis  il  vint  à  Pa- 
ris, où  il  lut  employé  d'abord  comme  répétiteur  dans  un 
collège,  ensuite  comme  précepteur  des  enfants  d'une  mai- 
son riche.  C'est  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  place 
qu'il  publia  divers  pamphlets  qui  avaient  pour  objet  les  ré- 
formes méditées  alors.  Leur  débit  public  était  interdit,  leur 
valeur  polémique  et  littéraire  fort  mince ,  mais  leur  influence 
croissait  rapidement,  parce  qu'ils  avaient  trait  aux  événe- 
ments du  jour.  L'auteur  fut  un  des  premiers  hommes  qu'em- 
ploya la  révolution ,  et  la  part  qu'il  y  prit  fut  tout  de  suite 
intelligente  et  sincère.  Lors  de  la  nomination  de  Bai  11  y 
à  la  mairie  de  Paris  ,  Manuel ,  son  ami ,  dont  les  talents  et 
la  fermeté  avaient  été  essayés  ,  fut  mis  à  la  tête  de  la  police 
provisoire  de  la  capitale,  et  s'y  rendit  utile.  Des  documents 
qu'il  trouva  dans  des  cartons  laissés  par  ses  prédécesseurs, 
Lenoir  et  Sartines,  lui  fournirent  la  matière  d'un  ouvrage 
intitulé  Z,a  Po/ice  de  Paris  dévoilée  (2  volumes  in-8°), 
qui  eut  beaucoup  de  succès  et  excita  les  récriminations  da 
parti  de  la  couronne  et  de  l'Lglise.  L'écrivain,  qui  marchait 
au  premier  rang  des  meneurs  patriotes ,  s'en  inquiéta  peu , 
et  fit  paraître  un  autre  mauvais  ouvrage,  tiré  en  grande  partie 
d'un  manuscrit  original  qu'il  avait  trouvé  dans  les  mêmes 
cartons,  les  Lettres  de  Mirabeau ,  çy\h\\cdXvon  qui  le  fit 
frapper  d'ajournement  dans  ses  fonctions  ;  mais  la  Con- 
vention les  lui  maintint. 

En  1791  il  fut  nommé  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  élection  qui  fut  attaquée  par  Bosfiuillon,  mais  que 
la  municipalité  déclara  parfaitement  valide,  malgré  desflols 
d'amères  réclamations.  Ici  son  rôle  grandit.  11  provoque  et 
précipite  l'insurrection  du  20  juin  1792.  Il  se  fait  destituer 
de  sa  place  en  même  temps  que  Baillv,  par  une  délibération 
du  Directoire  de  Paris;  destitution  vaine,  puisque  ni  le 
maire  ni  le  procureur  ne  quittèrent  leur  siège.  L'Assemblée 
néttionale ,  à  laquelle  le  décret  de  Louis  XVI  avait  renvoyé 
l'appréciation  des  faits,  se  contenta  des  explications  qu'ils 
donnèrent  tous  deux.  Manuel  se  lia  étroitement  avec  Dan- 
ton et  avec  les  hommes  qui  dominaient  les  projets  et  la 
politique  de  l'époque,  rendit  plus  active  la  marche  révolu- 
lionnaiie  des  événements,  et  contribua  de  toutes  ses  res- 


mêmÊ  y  conduit  toute  la  lamiUe  royale.  Ce  fut,  du  reste,  lui 
qui  (U  attacher  Cléry  au  service  des  illustres  prisonniers 
qui  l'avaient  demandé.  Le  t'"'  et  le  2  septembre,  on  le  \it 
presque  simultanément  à  l'Abbaye  et  aux  diverses  prisons 
confiées  à  sa  haute  surveillance;  il  n'opposa  pas  d'obstacles  au 
massacre  des  prisonniers,  et  ne  fit  mettre  en  sûreté  que  les 
prisonniers  pour  dettes  et  quelques  personnages  politiques 
notables.  11  sauva  môme,  au  |)érilde  sa  vie,  M""*  de  Tourze!, 
gouvernante  des  enfants  de  France,  Beaumarchais,  son 
vieil  ennemi,  et  beaucoup  d'autres;  mais  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  sauver  la  princesse  de  Lamballe. 

Comme  membre  de  la  Convention  ,  il  proposa  de  loger 
aux  Tuileries  le  président  de  l'Assemblée,  .'^ous  le  nom  de 
président  de  France  :  cette  proposition  fut  repoussée  par 
des  huées  et  des  murmures ,  comme  blessant  toutes  les 
idées  d'égalité  à  l'ordre  du  jour.  Le  7  octobre  la  Conven- 
tion le  chargea  d'aller  annoncera  Louis  XVI  que  la  royauîé 
était  déllnitivement  abolie,  et  que  les  armées  républicaines 
poursuivaient  leurs  triomphes  sur  tous  les  points,  démarclic 
qu'il  remplit  avec  convenance.  Dans  une  séance  suivante 
il  attaqua  les  décorations  honorifiques,  demanda  qu'elles 
fussent  supprimées ,  appela  la  croix  de  Saint-Louis  une 
tache  sur  tm  habit,  proposa  ensuite  la  réduction  des  pen- 
sions des  prêtres  ,  et  demanda  la  suppression  des  évoques 
et  du  haut  clergé.  Dans  ces  jours  d'agitation  il  eut  des  voix 
pour  la  place  de  maire  de  Paris  ,  et  réclama  la  diffamation 
publique  des  officiers  qui  avaient  livré  Longwy,  la  vente  l'u 
cluMeau  inutile  de  Versailles  ,  l'examen  de  la  conduite  de 
Mirabeau  à  propos  des  pièces  de  l'armoire  de  fer,  et  une  dc- 
cisisn  pour  que  Louis  XVI  fût  appelé  à  s'expliquer  à  la 
barre  de  l'Assemblée  sur  ses  projets  et  ses  actes.  Tout  à  coup, 
pourtant,  il  sembla  faire  volte-face,  et  défendit  la  fie 
des  P.ois,  qu'on  allait  supprimer.  Le  jugement  de  Louis  X  VI  ar- 
riva; il  y  prit  part  avec  un  grand  courage,  rejeta  la  con- 
damnation a  mort ,  et  insista  pour  l'appel  au  peuple.  Comnie 
il  était  secrétaire  de  l'Assemblée,  les  plus  violents  l'accn- 
sèrent  de  fal.si(ier  les  voies;  mais  il  les  démentit  aver, 
I  énergie.  Dès  lors  il  ne  cessa  d'être  en  butte  aux  inimitiés 
les  plus  violentes.  11  est  certain  que  l'argent  de  la  cour  ne 
l'avait  point  gagné;  touSefois,  il  paraît  que  dans  une  con- 
férence secrète  le  roi  lui  avait  promis  d'écrire  aux  souve- 
rains pour  les  engager  à  évacuer  notre  territoire,  et  qu'n 
cette  condition  Manuel  s'engagea  à  le  servir.  Il  s'abusait 
néanmoins  sur  la  portée  de  sa  modération,  et  fut  contraint 
de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  député  ;  il  se  retira  avec 
éclat  le  19  janvier,  et  se  réfugia  prescjue  aussitôt  à  Mon- 
targis  ,  où  le  parti  jacobin  essaya  de  l'assassiner  dans  une 
ésHeute,  en  mars  1793;  il  échappa  blessé  aux  meurtriers. 
Des  pièces  trouvées  à  la  commune  le  rendirent  bientôt  plus 
S4ispect  encore,  et  son  arrestation  fut  ordonnée.  On  le  trouva 
à  Fontainebleau  :  de  là  il  fut  envoyé  à  la  Conciergerie,  où  les 
prisonniers  mirent  plusieurs  fois  sa  vie  en  péril  ,  à  cause 
des  événements  du  2  septembre,  qui  lui  étaient  faussement 
attribués. 

Appelé  quelques  mois  après  comme  témoin  dans  le  procès 
de  la  reine,  au  lieu  de  l'accuser,  à  l'exemple  de  tout  le 
monde  ,  il  fit  comme  Bailly ,  exalta  son  courage  et  peignit 
éloquemment  sa  résignation  et  ses  malheurs;  mais  ses  jug'-s 
s'indignèrent  de  tant  d'audace.  Son  procès  ne  se  fit  pas  at- 
tendre ;  il  tut  condamné  à  porter  sa  tête  sur  l'échafaud ,  en 
punition  d'inexactitudes  commises  dans  sa  place  et  du  dé- 
sir qu'il  avait  exprimé  que  Louis  XVI  put  se  retirer  en  Amé- 
rique. L'arrêt  parut  l'étonner  :  il  dit  «  que  sa  mémoire  serait 
réhabilitée  un  jour,  et  qu'on  écrirait  sur  sa  tombe,  maigre 
l'absurdité  de  son  accusation,  qu'il  avait  été  un  des  glorieux 
acteurs  du  10  août  ».  Le  14  novembre,  Fouquier  l'envoy  i 
à  l'échalaud.  Le  peuple  couvrit  de  huées  son  ancien  tribun. 
Manuel  a  beaucoup  écrit  et  fort  mnl,  du  moins  d'une  ma- 


sonrces  et  de  toute  son  énergie  à  la  levée  de  boucliers  du  i  nière  très-boursoullée,  très-prétentieuse.  Rien  ne  rtste  du 

10  août.  Le  surlendemain,  il  demandée  la  Convention  i  sa  plume,  parce  qu'il  a  manqué  de  naturel,  de  mouvement, 

que  Louis  XVI  soit  transféré  au  Temple,  d'où  Une  pourra  i  de  trait,  d'instruction  digérée.  En  revanrhe,  il  avait  de  la 

«'«*c/2o/);)e/-;précaiition qu'on  votcprcsque unanimement.  Lui-  J  présence  d'esprit  et  parlait  avec  une  facilitii  si)irituel!e ,  avec 
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un  sarcasme  contimiel,  abondant.  A  la  tribune  de  la  Con- 
vention ,  sa  préoccupation  des  anciens  gâtait  ses  discours. 
Ses  défauts  turent  l'abus  d'études  mal  faites  et  de  citations 
intempestives  des  Grecs  et  des  Romains.  Accusé  de  nom- 
breuses concussions,  il  les  a  démenties  en  mourant  pauvre. 
Il  a  fait  croire  à  des  sentiments  élevés  en  sauvant  ses 
ennemis,  en  défendant  la  famille  royale  au  prix  de  sa  vie. 
Malgré  les  clameurs  du  temps,  il  fut  fidèle  à  Pétion,  à  Bailly  ; 
il  eut  de-i  amitiés  et  des  convictions  courageuses. 

Frédéric  Fayot. 

MAIMUEL  (Jacques- Antoine),  une  des  célébrités  parle- 
mentaires sous  la  Restauration,  naquit  à  Barcelonnette 
(Basses-Alpes),  en  1775,  et  mourut  à  Maisons,  le  20  août 
1827.  Fils  d'im  ancien  militaire,  il  fit  d'assez  bonnes  études 
chez  les  doctrinaires  de  Nîmes.  11  était  allé  en  Piémont,  fort 
jeune  encore,  suivre  la  carrière  commerciale  sous  les  auspices 
d'un  oncle  très-riclie,  quand  la  révolution  de  1789,  menacée, 
appela  la  France  entière  à  sa  défense.  Il  entra  comme  vo- 
lontaire dans  un  bataillon  de  son  département,  s'y  dislin- 
î;ua,  et  donna  sa  démission  de  capitaine  d'infanterie  après 
le  traité  de  Campo-Formio.  Rentré  dans  ses  foyers,  pour  s'y 
faire  soigner  de  ses  blessures,  il  fut  initié  par  un  autre  de 
ses  oncles,  avocat  en  renom,  à  certaines  parties  arides  de  la 
jurisprudence,  qui  lui  firent  naître  le  goût  du  barreau.  De- 
venu avocat,  il  vit  sa  réputation  grandir  dans  sa  petite  ville, 
puis  dans  le  ressort  de  la  cour  impériale  d'Aix,  où  il  vint  se 
fixer.  Avec  le  produit  de  ses  travaux  de  jurisconsulle  et  de 
ses  plaidoyers,  il  parvint  à  amasser  une  fortune  assez  bonnête 
pour  payer  le  cens  d'éligibilité  sous  la  Restauration.  Dans  les 
cent  jours,  il  fut  sollicité  de  se  porter  candidat  à  la  dé- 
putation,  au  collège  d'Aix.  Pendant  qu'il  refusait  cette  mar- 
que de  confiance  des  électeurs  de  cette  ville,  ceux  des  col- 
lèges de  Barcelonnette  et  du  département  des  Basses-Alpes 
le  nommaient  à  la  chambre  des  représentants.  Son  début 
dans  cette  carrière  nouvelle  fut  des  plus  brillants,  et  fit  dire 
au  vieux  conventionnel  Cambon  qu'il  commençait  comme 
avait  fini  Barnave.  Manuel,  après  un  discours  remarquable, 
demanda  et  obtint  l'ordre  du  jour  sur  une  proposition  faite 
par  un  ministre  d'État,  après  l'abdication  de  Napoléon, 
de  proclamer  son  fils  le  roi  de  Rome  sous  le  nom  de  Napo- 
léon II.  Dans  cette  courte  session,  il  conquit  rapidement 
l'admiration,  l'estime  et  la  confiance  générales.  La  seconde 
restauration  venue,  il  vendit  tous  les  biens  qu'il  possédait 
dans  le  midi,  alors  ensanglanté  par  les  réactions,  et  s'établit 
dans  la  capitale  ;  il  voulut  se  faire  inscrire  au  barreau  de 
Paris,  mais,  par  une  crainte  exagérée,  soit  de  son  talent  de 
jurisconsulte,  soit  des  opinions  républicaines  qu'on  lui  sup- 
posait, le  conseil  de  discipline  de  l'ordre  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'admettre  ;  il  n'en  donna  pas  moins  de  nombreuses 
consultations,  remarquables  par  leur  lucidité. 

Ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  rentra  dans  la  carrière  législa- 
tive :  élu  par  deux  départements,  il  opta  pour  celui  de  la 
Vendée,  et  soulint  de  longues  et  brillantes  luttes,  auxquelles 
il  dut  sa  célébrité,  contre  les  empiétements  et  le  mauvais 
Touloir  des  agents  du  pouvoir.  Le  27  février  1823  il  était 
monté  à  la  tribune  pour  combattre  les  députés  qui  deman- 
daient à  grands  cris  la  guerre  contre  l'Espagne  constitu- 
tionnelle. Rappelé  à  l'ordre  pour  avoir  déversé  un  blâme 
sévère  sur  la  conduite  du  roi  Ferdinand,  Manuel,  prédisant 
quelles  conséquences  pouvaient,  dans  son  opinion,  résulter 
pour  ce  monarque  d'une  agression  de  notre  part,  s'écria  : 
«  Ai-je  besoin  de  dire  que  le  moment  où  les  dangers  de  la 
famille  royale  en  France  devinrent  plus  graves  fut  précisé- 
ment celui  où  la  France  révolutionnaire  sentit  qu'elle  avait 
besoin  de  se  défendre  par  des  formes  et  par  une  énergie 
toutes  nouvelles.  «  Sans  lui  donner  le  temps  d'expliquer 
sa  pensée,  les  centres  et  la  droite  éclatèrent  on  interpella- 
tions, demandèrent,  obtinrent  son  rappel  à  l'ordre,  et  plu- 
.«.icurs  voix  réclamèrent  même  son  expulsion.  Le  lendemain, 
La  B  o  u  r  d  o  n  n  a  y  e  développa  une  longue  proposition  con- 
cluant à  l'expulsion  du  député  de  la  Vendée,  qu'il  accusait 
d'avoir  fait  devant  la  chambre  l'apologie  du  régicide.  Ma- 


nuel prit  la  parole,  et  mit  le  doigt  sur  la  plaie,  en  révélant 
les  intentions  de  ses  adversaires  :  ce  n'était  pas  lui,  c'était 
la  Vendée  nouvelle,  qui  venait  de  lui  donner  encore  ses  suf- 
frages ,  qu'on  mettait  en  cause;  le  reproche  de  régicide 
qu'on  lui  adressait  était  incompatible  avec  ses  elforts  pour 
prévenir  le  retour  de  ce  crime  en  Espagne.  Il  ne  tremblait 
pas  devant  ses  juges  prévenus,  il  les  défiait  en  face.  Néan- 
moins, le  3  mars,  son  exclusion  fut  prononcée.  «  Je  cberclie 
ici  des  juges,  avait-il  dit  la  dernière  fois  qu'il  prit  la  parole  ;, 
je  n'y  trouve  que  des  accusateurs.  Je  n'attends  point  un  acte 
de  justice,  c'est  à  un  acte  de  vengeance  que  je  me  résigne; 
je  professe  du  respect  pour  les  pouvoirs,  mais  je  respecte 
bien  plus  la  loi  qui  les  a  fondés.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
je  ne  sais  si  la  soumission  est  un  acte  de  prudence,  mais  je 
sais  que  dès  que  la  résistance  est  un  droit,  elle  devient  un 
devoir.  C'est  un  devoir  surtout  pour  ceux  qui,  comme  nous, 
doivent  connaître  la  mesure  de  leurs  droits;  et  pour  moi, 
je  devais  cet  exemple  de  courage  à  ces  dignes  citoyens  de 
la  Vendée  qui  ont  donné  à  la  France  une  si  noble  preuve  de 
courage  et  d'indépendance  en  m'accordant  une  seconde  fois 
leurs  suffrages.  Arrivé  dans  la  chambre  par  la  volonté  de 
ceux  qui  avaient  droit  de  m'y  envoyer,  je  ne  dois  en  sortir 
que  par  la  violence  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  de  m'en 
exclure;  et  si  celte  résolution  de  ma  part  doit  appeler  sur 
ma  tête  de  plus  graves  dangers,  je  me  dis  qiie  le  champ 
de  la  liberté  a  été  quelquefois  f'condé  par  Ca  sang  généreux.  » 

Manuel  sortit  du  palais  Bourbon  après  que  son  exclusion 
eût  été  prononcée,  et  se  rendit  chez  lui,  au  milieu  d'une 
foule  immense  qui  lui  témoignait  toute  sa  sympathie.  Le  soir 
même  une  soixantaine  de  députés  se  réunirent  chez  L af- 
filie; il  y  fut  convenu  que  Manuel  ne  quitterait  son  banc 
que  par  la  force,  que  toute  la  gauche  le  suivrait  alors  pour 
protester  contre  l'inconstitutionnalité  de  la  mesure  et  ne 
rentrer  dans  la  chambre  que  lorsqu'elle  aurait  été  rapportée. 
Manuel  était  en  effet  à  son  banc  à  l'ouverture  de  la  séance 
du  4  :  sa  présence  excita  le  plus  furieux  orage  parmi  ses 
adversaires.  Sommé  par  le  président,  par  les  huissiers,  de 
se  retirer,  il  répondit  par  un  refus  formel.  Un  piquet  de 
garde  nationale  et  de  vétérans,  commandé  par  le  sergent 
Mercier,  appelé  à  mettre  cet  ordre  à  exécution ,  refusa  de 
porter  la  main  sur  lui  ;  il  fallut  l'intervention  des  gendarmes 
de  Paris,  auxquels  leur  chef,  dit,  en  désignant  Manuel  : 
Empoignez-moi  cet  homme-là!  Quelques  députés  quittè- 
rent la  salle  avec  lui  ;  63  protestèrent,  mais  aucun  ne  cessa 
(le  venir  aux  séances,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  11  ne 
fut  pas  réélu.  Ce  fut  un  coup  sensible  pour  lui,  et  sa  mort 
fut  moins  causée  peut-être  par  la  maladie  chronique  dont 
il  était  atteint  depuis  dix  ans  que  par  le  chagrin  de  ne  plus 
pouvoir  rien  faire  pour  le  peuple.  Son  corps,  transporté  de 
Maisons  au  cimetière  du  père  Lacbaise,  y  arriva  suivi  de  plus 
de  cent  mille  citoyens  :  les  mesures  de  la  police,  qui  avait 
déjà  exigé  que  le  convoi  longeât  les  boulevards  extérieurs 
et  n'entrât  point  dans  Paris,  faillirent  amener  une  sanglante 
collision.  Napoléon  Gallois. 

MA!\UFA€TURE.  Ffl;<  f/e  la  main,  composition, 
ouvrage  fait  avec  lu  main,  telle  (ut  la  première  acception 
de  ce  mot,  dont  la  valeur  a  changé  avec  les  progrès  de  l'in- 
dustrie, et  qui  sert  à  désigner  aujoiird'bui  une  vaste  entre- 
prise occupant  de  nombreux  ouvriers.  On  l'emploie  aussi 
d'une  manière  collective,  comme  par  exemple  lorsque  l'on 
parle  de  la  manufacture  de  Lyon,  de  celle  de  Rouen,  d'El- 
beuf,  de  Mulhouse  ;  et  alors  on  comprend  sous  ce  titre  toutes 
les  fabriques,  toutes  les  manufactures  qui  travaillent 
la  laine,  la  soie  ou  le  coton ,  dans  les  localités  dont  il  est 
question. 

Les  objets  d'un  usage  général,  présentant  seuls  des  avan- 
tages de  perfection  et  d'économie  à  être  produits  par  grandes 
masses;  et  parmi  ces  objets,  ceux  dont  le  besoin  est  le 
plus  universel  étant  les  étoffes  qui  servent  à  nous  vêtir,  les 
premières  manufactures  furent  donc  des  manufactures  de 
drap  ,  de  toile,  de  soie,  de  coton,  de  bonneterie,  etc.  Lais- 
sant aux  amateurs  de  recherches  historiques  le  plaisir  de 
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lire  eiix-mùincs  dans  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  la 
suite  (les  essais  tentés  par  nos  ancêtres  avant  la  découverte 
du  filage  et  du  ti  ssage  du  lin,  du  chanvre,  du  co- 
ton ,  de  la  soi  e  et  de  la  laine,  nous  arriverons  tout  de 
suite  à  l'époque  où  les  manufactures  commencèrent  à  prendre 
une  certaine  importance  et  à  faire  le  sujet  d'ordonnances 
ei  de  règlements. 

Dès  avant  Co  1  b  e r  t  les  manufactures  avaient  trouvé  des 
V)rotecteurs  et  des  ennemis;  l'industrie  avait  été  enrégi- 
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Les  manufacturiers  liabiles,  attirés  de  tous  côtés  par  de  ri- 
ches cadeaux,  tondaient  dans  nos  provinces  des  maisons  de 
travail  plus  utiles  que  des  hôpitaux  ;  et  des  ouvriers  initiés  au\ 
secrels  de  la  fabrication  étrangère  nous  étaient  envoyés  par 
nos  ambassadeurs,  qui  avaient  ordre  de  les  recruter  partout  : 
c'est  ainsi  que  les  manufactures  de  drap,  de  serge,  do 
tanneries  et  corroieries,  se  trouvèrent  augmentées  et  per- 
fectioimées  ;  la  fabrication  du  point  de  Gènes  et  de  "Venise 
fut  introduite  en  l^rance;  on  vit  s'y  élever  aussi  une  grande 


nieutée  par  Lo  u  i  si  X  et  placée  par  lui  sous  l'égide  d'une   !  manufacture  de  glaces  ;  le  métier  à  tricoter  les  bas ,  qui  avait 


légion  de  saints  et  d'archanges  ;  elle  avait  été  rançonnée  par 
ses  successeurs;  et  malgré  les  efforts  d'He  n  ri  IV  elle 
ne  retira  pas  de  la  bonne  volonté  de  ce  prince  tout  ce  qu'elle 
eût  pu  obtenir:  Sully  était  là  pour  eu  paralyser  l'effet; 
le  gentilhomme  protestant  avait  horreur  du  luxe,  il  n'esti- 
mait que  l'agriculture.  Seulement  avec  Col bert,  les  manu- 
factures eurent  une  existence  assurée:  il  avait  compris  leur 
avenir,  et,  à  [lart  quelques  erreurs  dont  elles  furent  vic- 
times, elles  n'eurent  pas  d'ami  plus  zélé,  de  défenseur  plus 
habile  ;  il  lit  pour  elles  plus  que  tous  ses  devanciers,  plus 
aussi  que  ses  successeurs,  qui  à  plus  d'un  égard  sont  moins 
avancés  que  lui,  et  auxquels  on  peut  reprocher  d'avoir  dé- 
truit en  partie  l'œuvre  qu'il  avait  si  bien  commencée.  «  Si 
la  multiplicité  des  règlements,  dit  Roland  de  la  Plàtrière, 
concourait  aux  progrès  des  manufactures,  celles  de  France 
devraient  être  non  pas  seulement  les  plus  tlorissantes  du 
inonde,  mais  plus  florissantes  que  toutes  celles  du  luonde 
entier.  »  C'est  Colbert  qui  introduisit  l'ordre  et  porta  la 
lumière  dans  ce  dédale  de  dispositions  incohérentes  et  con- 
tradictoires; l'édil  de  1664,  qui  réduisit  en  un  seul  tous  les 
droits  de  traites  intérieures;  celui  de  1667,  sur  l'entrée  et 
la  sortie  des  matières  premières  et  des  marchandises  îabri- 
quées;  celui  de  1669,  sur  la  juridiction  spéciale  des  manu- 
factures, attribuée  aux  officiers  municipaux,  et  l'instruction 
de  la  même  année  donnée  aux  inspecteurs  forment  une 
législation  complète,  dont  plus  d'une  disposition  se  retrouve 
dans  nos  codes,  où  l'absence  de  quelques  autres  se  fait  par- 
fois vivement  sentir. 

Mettre  à  la  disposition  des  industriels  tous  les  moyens  de 
production  économiques  et  perfectionnés,  telle  fut  la  pensée 
qui  dirigea  Colbert  dans  la  rédaction  de  ses  règlements,  et 
dans  la  fixation  de  son  tarif  de  douaues.  Ouvrir  aux  produits 
de  nos  manufactures  des  débouchés  extérieurs ,  en  encou- 
rageant le  commerce  et  la  navigation,  était.le  but  qu'il  se 
proposait  sans  cesse,  et  dont  il  se  montre  toujours  occupé 
dans  ses  belles  instructions  aux  consuls  et  aux  ambassadeurs. 
Restaurateur  des  manufactures,  qui  avaient  végété  sous  les 
règnes  précédents,  il  leur  donna  une  nouvelle  vie  ;  mais  il 
exigea,  en  retour  de  la  protection  qu'il  leur  accordait ,  une 
obéissance  passive  à  toutes  les  dispositions  de  ses  règlements, 
qui  n'étaient  pas  toujours,  il  faut  le  dire,  à  l'abii  de  légi- 
times critiques.  Sans  doute  il  y  avait  de  sa  part  une  haute 
raison  à  vouloir  que  toutes  les  marchandises  fabiiquces  fus- 
sent de  bonne  qualité,  et  il  montrait  par  là  combien  il  était 
pénétré  de  l'importance  du  rôle  que  joue  la  probité  dans  les 
relations  du  commerce  avec  l'étranger;  aussi  la  création  des 
inspecteurs  des  manufactures,  qui  eut  lieu  en  1669,  et  celle 
des  auneurs  et  gardes-jurés,  chargés  de  faire  observer  ces 
prescriptions,  étaient-elles  une  chose  utile  pour  son  temps. 
Mais  à  quoi  bon  tout  ce  luxe  de  dispositions  pénales,  d'a- 
mendes, d'expositions  au  pilori  et  au  carcan  pendant  deux 
fois  vingt-quatre  heures ,  dont  il  se  montre  si  prodigue  ,  et 
qu'on  rencontre  à  chaque  ligne?  La  rigueur  même  de  ces 
dispositions  s'opposait  à  ce  qu'elles  fussent  observées,  et  elles 
tombèrent  bientôt  en  désuétude  ;  avant  même  qu'il  en  fût 
ainsi,  il  en  avait  considérablement  adouci  l'application,  en 
prescrivant  aux  inspecteurs  «  de  remplir  leurs  fonctions  avec 
sagesse  et  circonspection  ;  de  chercher  à  se  rendre  utiles 
aux  fabricants,  et  de  n'employer  les  moyens  de  sévérité  dont 
il  leur  était  permis  de  faire  usage,  que  dans  le  cas  où  ils  le 
croiraient  absolumentnécessaire  pour  le  maintien  de  la  police 
et  ilu  bon  ordre.  » 


été  importé  d'Angleterre  en  1656,  par  deux  négociants  de 
I  Mmes  ,  se  multiplia  d'une  manière  remarquable;  la  métal- 
I  lurgie,  la  fonte  du  cuivre  et  du  fer,  la  fabrication  des  cordages 
et  des  toiles  à  voiles  prirent  vers  la  môme  époque  de  grands 
développements.  Malgré  tous  ses  soins,  Colbert  avait  commis 
des  erreurs;  et  dans  le  nombre  de  ses  règlements,  plus  d'un 
avait  produit  des  résultats  opposés  à  ceux  qu'il  en  avait  es- 
pér(^>s.  ri  Ses  successeurs,  disait  Necker  en  1781,  dans  son 
Compte  rendu  au  roi,  croyant  que  tout  le  bien  qu'il  avait 
fait  ctait  dû  à  ses  règlements,  qu'ils  regardaient  comme  U 
cause  principale  de  l'état  florissant  des  manufactures,  les 
étendirent  encore,  les  multiplièrent,  et  ajiportèrent la  pins 
grande  rigueur  à  leur  observation.  Une  lutte  s'établit  bientôt 
entre  l'industrie  et  le  connnerce,  qui  demandaient  la  liberté, 
et  l'administration,  qui  prétendait  les  garder  en  tutelle; 
et  dans  ces  combats  plus  ou  moins  longs  entre  les  règles  et 
la  liberté ,  le  commerce  et  les  manufactures  furent  cons- 
tanmient  inquiétés.  » 

Les  corporations  d'arts  et  métiers,  instituées  par 
saint  Louis,  qui  avait  voulu  mettre  les  travailleurs  en  posi- 
tion de  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  exactions  des  no- 
bles, (levaient,  après  avoir  été  la  cause  des  progrès  accomplis 
dans  les  arts  industriels,  s'opposer  plus  tard  à  l'application 
des  nouvelles  découvertes  de  la  science  :  il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'en  rappeler  quelques  exemples.  L'art  de  vernir  et 
d'emboutir  la  tôle  fut  découvert  en  France  en  1761;  mais 
coumie  il  exigeait  l'emploi  d'ouvriers  et  d'outils  de  profes- 
sions différentes ,  l'inventeur,  trop  pauvre  pour  payer  les 
droits  de  maîtrise  de  chacune  de  ces  corporations,  fut 
obligé  de  transporter  son  industrie  à  l'étranger,  d'où  elle  ne 
nous  est  revenue  qu'en  1793,  avec  l'émancipation  du  travail. 
D'autres  fois,  les  obstacles  furent  levés  par  l'intervention 
du  pouvoir,  qui  dégageait  des  entraves  des  règlements  sur 
les  maîtrises  les  inventeurs  d'un  procédé  ou  d'un  art  nou- 
veau ou  perfectionné,  en  donnant  à  leurs  fabriques  le  titre 
de  manufacture  royale.  Il  en  fut  ainsi  pour  Lenoir,  fa- 
bricant d'instruments  de  physique;  Ami-Argand ,  l'inven- 
teur de  la  lampe  à  double  courant  d'air;  Réveillon  ,  célèbre 
fabricant  de  papiers  peints,  et  de  plusieiu's  autres  encore. 
On  a  donné  aussi  le  notnde  manufacture  royale,  nationale 
ou  impériale  à  des  établissements  entretenus  par  le  gou- 
vernement et  administrés  à  son  profit  [)ar  des  agents  nom- 
més par  lui.  La  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres, 
celle  des  tapis  des  Gobelins,  et  quelques  autres,  sont  des 
manufactures  impériales,  dont  l'origineest  assez  ancienne, 
et  qui  n'ont  jamais  rendu  de  véritables  services  à  l'industrie; 
elles  ne  fabriquent  pas  mieux  que  celles  qui  sont  exploitées 
par  des  particuliers,  et  vendent  beaucoup  plus  cher:  aussi 
leurs  produits  ne  sont-ils  guère  achetés  que  par  le  gouverne- 
ment et  la  liste  civile,  qui  auraient  bien  plus  d'avantage  et 
d'économie  à  se  fournir  chez  les  fabricants  libres.  «  Les  Go- 
belins, Sèvres,  enfants  beaux  à  ravir,  mais  chéris  bien  plus 
cependant  par  ce  qu'ils  coûtent  que  par  ce  qu'ils  rendent.  » 
Ces  paroles  de  Roland  de  la  Plàtrière,  écrites  en  1783,  il  y 
a  soixante-treize  ans,  sont  encore  vraies  aujourd'hui ,  les 
choses  n'ont  pas  changé.  Après  avoir  été  la  sauve-garde  de 
l'industrie,  les  manufactures  royales  en  sont  devenues  ainsi 
le  tombeau;  et  l'histoire  de  l'imlustrie  espagnole,  exercée 
presque  tout  entière  suivait  le  môme  mode,  par  le  gouver- 
nement, est  une  grande  leçon  dont  tous  les  peuples  rloivenl 
faire  leur  profit ,  et  no\is  les  premiers. 
Privés  de  bras  pendant  les  lonj^ues  guerres  de  la  lépubJi- 
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que  et  <ie  l'empire,  les  manufactures  se  soutinrent  cependant, 
grâce  aux  énormes  besoins  qu'elles  avaient  à  satisfaire  ,  et 
au  privilège  dont  elles  jouissaient  par  suite  du  blocus  con- 
linental,  qui  bannissait  les  étolfes  anglaises  du  marché 
national.  Malgré  cette  protection  excessive,  elles  ne  com- 
mencèrent cependant  à  prendrede  véritables  développements 
qu'avec  la  paix,  c'est-à-dire  après  1816.  Des  capitaux  ,  des 
intelligences  et  des  bras,  qu'une  grande  œuvre  de  destruc- 
tion avaitseule  occupés  jusque  alors,  se  précipitèrent  à  cette 
époque  dans  les  entreprises  industrielles  ;  l'ignorance  des 
conditions  essentielles  qui  doivent  être  observées  dans  l'é- 
tablissement des  manufactures,  le  mauvais  choix  de  localités, 
l'improbité  de  certains  agents  auxquels  l'inexpérience  dut 
avoir  recours,  l'exagération  des  frais  généraux  et  le  désordre 
de  la  gestion,  furentautant  de  causes  des  nombreux  sinistres 
qui  éclatèrent  quelque  temps  après.  Les  établissements  bien 
situés  et  bien  administrés  subsistèrent  seuls,  et  prospérèrent 
malgré  les  entraves  que  la  loi  des  douanes  de  1816, 
qui  étoulfaitrindustrie  en  voulant  la  protéger,  apportait 
à  leur  réussite. 

La  science  du  manufacturier  ne  consiste  pas  seulement  à 
connaître  la  partie  technologique  de  l'art  qu'il  exerce,  il 
faut  aussi  que  ceux  qui  se  livrent  à  cette  carrière  possèdent 
les  connaissances  économiques  sans  lesquelles  on  ne  peut 
dirigersesopérationsavec  certitude;  quelques-uns  sans  doute 
ont  prospéré  sans  elles,  mais  ils  doivent  ce  résultat  aux  cir- 
constances heureuses  qui  les  ont  servis,  et  non  pas  à  leur  mé- 
rite. Et  parmi  ceux  qui  s'opposent  le  plus  vivement  au- 
jourd'hui à  la  réforme  des  taiifs,  à  l'abaissement  des  droits 
de  douanes,  on  reconnaît  en  grand  nombre  ces  manufactu- 
riers ignorants  qui  n'ont  pu  réussir  qu'à  l'ombre  de  la  pro- 
liibition,  et  qui  demandent  à  grands  cris  qu'on  les  laisse 
mourir  comme  ils  ont  vécu,  et  surtout  qu'on  les  sauve  d'une 
concurrence  qu'ils  ne  pourraient  soutenir  contre  des  rivaux 
qui  ont  profité  des  conseils  de  la  science,  eux  qui  ont  négligé 
de  les  écouter.  L'espèce  de  protection  qu'il  convient  le  mieux 
à  un  gouvernement  éclairé  de  donner  à  ses  manufactures  se 
réduit  à  écarter  tous  les  obstacles  qui  peuvent  entraver  leur 
marche  et  s'opposer  à  une  production  économique  et  per- 
fectionnée. Les  routes  doivent  être  faciles  et  sûres,  afin  de 
pouvoir  réunir  à  peu  de  frais  dans  le  plus  court  espace  de 
temps  tous  les  agents  de  la  fabrication;  les  matières  pre- 
mières venant  de  l'étranger  doiventêtre  affranchies  de  droits, 
ou  n'en  supporter  que  de  très-faibles;  les  impôts  doivent 
être  modérés,  afin  que  les  salaires  soient  suffisants;  les 
agents,  consuls  ou  ambassadeurs  à  l'étranger,  doivent  s'en- 
(piérir  avec  soin  des  besoins  des  peuples  chez  lesquels  ils 
se  trouvent,  et  en  informer  leurs  gouvernements,  qui  portent 
ces  renseignements  h  la  connaissance  des  chambres  de  com- 
merce, des  conseils  des  manufactures,  etc.  Toutes  ces  règles 
sont  celles  que  Colbert  s'attachait  à  suivre  sans  cesse,  et  au 
moyer!  desquelles  il  était  parvenu  à  donner  à  l'industrie 
l'impulsion  que  vous  savez.  Si  ce  grand  ministre  avait  vécu 
sous  un  prince  plus  ami  de  l'ordre  et  plus  ennemi  de  la 
guerre  que  ne  le  fîit  Louis  XIV,  les  services  qu'il  aurait  ren- 
dus à  son  pays  seraient  incalculables  :  les  taxes  eussent  été 
considérablement  diminuées,  le  crédit  aurait  facilité  les  opé- 
rations, et  la  paix  eiit  servi  au  développement  de  notre 
commerce,  qui  portait  nos  produits  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées  de  l'Inde.  C'est  donc  à  revenir  sur  nos 
pas  que  nous  devons  tendre  aujourd'hui,  et  à  plus  d'un  égard 
nous  aurions  beaucoup  à  gagner  à  ce  que  nos  manufactures 
tussent  régies  par  les  édits  de  Colherl. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  les  avantages  et  les  in- 
convénients du  système  manufacturier,  à  rechercher  s'il 
est  prudent  d'encourager  son  extension,  et  surtout  à  appré- 
cier la  condition  qu'il  fait  aux  travailleurs. 

Les  manufactures  ont,  avons-nous  dit,  pour  objet  de  pro- 
duire par  grandes  masses  certains  objets  dont  le  besoin  est 
nnivcrsel  ;  elles  s'appliquent  surtout  aux  étoffes  de  diflé- 
lentes  espèces  qui  servent  à  vêtir  l'homme  ;  celles  de  laine 
«t  (le  coton  sont  les  plus  importantes.  Plus  avaucécs  en  civi- 
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lisation ,  les  nations  européennes ,  pofwédaut  des  secret»  de 
mécanique  inconnus  aux  autres  peuples,  ont  seules  jusqu«  ici 
satisfait  aux  besoins  du  monde  entier  ;  grâce  aux  découvertes 
et  aux  inventions  des  ingénieurs  français  et  anglais,  il  y  a 
aujourd'hui  encore  plus  de  bénéfice  à  tirer  le  coton  des  pays 
qui  le  produisent,  et  à  le  fabriquer  chez  nous  en  tissus  de 
mille  espèces,  pour  le  reporter  ensuite  aux  lieux  d'où  il  est 
sorti,  qu'à  le  travailler  dans  le  pays  môme  ;  mais,  tôt  ou  tard, 
le  jour  arrivera,  et  il  est  proche  peut-être,  où  les  peupjes 
restés  jusque  ici  en  tutelle  s'affranchiront,  et,  prenant  enfin 
une  part  active  à  l'œuvre  commune,  s'occuperont  de  satis- 
faire eux-mêmes  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leurs  voisins. 
En  présence  de  ces  faits,  il  imiiorte  de  se  demander  s'il  est 
prudent  de  lancer  toutes  les  forces  actives  du  pays  dans  des 
entreprises  pour  lesquelles  les  issues  pourraient  se  fermer. 
A  mesure  que  les  manufacturiers  ont  vu  diminuer  leurs 
profits  par  l'effet  de  la  concurrence,  ils  ontcherché  à  retrou- 
ver d'un  côté  ce  qu'ils  perdaient  de  l'autre  :  les  salaires 
de  leurs  ouvriers  ont  été  jusque  ici  la  mine  où  ils  ont 
puisé  avec  le  plus  d'avantage.  Cette  porte  une  fois  ouverte, 
l'immoralité  a  fait  de  rapides  progrés  des  deux  parts  :  les 
maîtres  ont  réduit  les  salaires  et  augmenté  le  nombre  des 
heures  de  travail  ;  les  ouvriers  ont  volé  leurs  maîtres.  De- 
vant cette  lutte  déplorable  ,  nous  pensons  que  la  meilleure 
marche  qui  puisse  être  suivie  est  d'éloigner  autant  que  pos- 
sible l'industrie  du  système  exclusif  des  manufactures, 
pour  lui  Aiire  adopter  le  système  de  fabrication  dans 
les  chaumières.  Il  devra  résulter  de  là  de  grands  avantages 
pour  les  masses ,  sans  que  nos  progrès  dans  la  voie  des 
perfectionnements  soient  arrêtés  un  instant.  En  effet,  dans 
l'état  actuel ,  les  grandes  manufactures  tendent  à  faire  de 
l'homme  une  machine;  le  travail  en  famille,  au  contraire, 
développe  son  intelligence,  et  utilise  les  bras  des  enfants  et 
des  femmes,  sans  que  la  morale  et  l'hygiène  publique  aient 
à  en  souffrir.  Que  se  passe-t-il,  par  exemple,  dans  la  fabri- 
cation des  calicots?  Les  ouvriers  qui  tiavaillent  le  mieux  et 
à  meilleur  compte  sont  ceux  qui  ont  leurs  métiers  dans  leur 
maison  ;  quant  à  leur  supériorité  morale  et  physique  sur 
les  ouvriers  des  manufactures,  elle  est  incontestable.  Voyez 
encore  ce  qui  se  passe  dans  l'industrie  des  soies  ?  Nos  plus 
redoutables  concurrents  sont  les  Suisses  et  les  Anglais  :  les 
premiers  ont  adopté  le  système  du  travail  eu  famille ,  les 
autres  ont  poussé  jusque  dans  ses  plus  extrêmes  limites  le 
système  des  manufactures.  Sous  le  rapport  matériel,  tous 
deux  nous  font  une  concurrence  redoutable  dans  la  fabrica- 
tion des  unis  ,  parce  que  nous  n'avons  su  adopter  aucun 
système,  et  que  nous  sommes  moitié  Suisses ,  moitié  An- 
glais. Mais  voyons  entre  eux  les  résultats  des  deux  systèmes 
opposés.  Dans  le  cas  d'une  crise,  le  Suisse  quitte  son  mé- 
tier pour  se  livrer  au  travail  de  la  terre ,  qu'il  n'a  jamais 
abandonné  complètement;  il  a  conservé  toute  la  pureté  de 
ses  mœurs,  et  s'il  soufire  du  malaise  général,  il  n'a  pas 
perdu  toute  ressource.  L'ouvrier  anglais  ,  au  contraire,  at- 
tend son  salaire  et  sa  subsistance  d'une  commande  d'Amé- 
rique; son  sort  et  celui  des  siens  sont  entre  les  mains  de.s 
étrangers  ;  une  seule  ordonnance  peut  fermer  aux  navires 
chargés  des  produits  qu'il  a  confectionnés  les  ports  de  telle 
puissance,  et  le  voilà  dans  la  misère.  Une  (aillite  le  met 
sur  la  paille;  une  mauvaise  récolte  en  coton  le  jette  sur 
le  pavé  ;  il  ne  lui  reste  plus  alors  que  le  vol,  le  meurtre, 
l'incendie  :  c'est  pour  lui  une  bonne  affaire  qu'un  arrêt  qui 
le  condamne  à  la  déportation.  Quant  à  ses  enfants,  étiolés 
par  l'air  empoisonné  qu'ils  ont  respiré  dans  les  manufac- 
tures, mal  nourris,  et  accoutumés  de  bonne  heure  à  l'u- 
sage du  f^ùi,  ils  suivent  la  même  route;  une  ressource, 
la  prostitution,  est  offerte  à  ses  filles  si  elles  sont  belles;  et 
après  quelques  années  de  débauche ,  quand  elles  sont  usées 
et  vieillies,  elles  volent,  ou  louent  <ies  enfants  malades  ,  et 
lèvent  avec  eux  des  taxes  sur  la  charité  publique  :  cette  in- 
dustrie est  exploitée  avec  beaucoup  de  succès  en  Angleterre; 
la  taxe  des  pauvres  a  été  le  fruit  amer  que  nos  voisins 
ont  recueilli  de  leur  système  exclusif  des  manufactures. 
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Dans  l'intérêt  des  capitalistes,  aussi  bien  que  tians  celui 
des  ouvriers,  nous  croyons  donc  qu'il  iiniiorte  que  le  travail 
se  disperse  ;  que  les  occupations  de  l'industrie  alternent  avec 
celles  de  la  terre;  et  que  la  production  se  limite  autant  que 
possible  sur  la  consoiunialion  intérieure,  toujours  assurée, 
toujours  stable ,  le  moyen  le  plus  sur  pour  l'accroître  étant 
d'augmenter  le  bien-être  des  masses ,  qui  font  seules  les 
grandes  consommations.  C'est  aux  particuliers  aussi  bien 
qu'à  l'administration  à  travailler  dans  ce  sens.  L'exploitation 
intelligente  du  sol  augmentera  les  revenus  des  uns;  l'autre 
jouira  du  repos  et  de  l'ordre  dont  elle  a  besoin  pour  travailler 
à  la  satisfaction  des  besoins  moraux  du  pays ,  qui  sont  le 
but  qu'elle  doit  se  proposer,  les  jouissances  matérielles  n'é- 
tant qu'un  moyeu  pour  y  arriver. 

Al).  Blaise  (des  Vosges) 

M AA^UFACTUKES  (Conseil  des).  Voyez  Conseil  gé- 
MiiîAL  ET  Conseil  SLPÉKiECR  de  l'Agriculture,  du  Commerce 
ET  des  Manlfactikes. 

MA\'ULUVL  (de  maiitts ,  main;  lavo,  je  lave). 
Voijez  iJAiN. 

MAi\t!MISSIOX.  Voyez  Affranchissement. 

MAiVUS  (In),  expression  latine  tirée  du  commencement 
de  l'un  des  sept  psaumes  de  la  pénitence  ;  dire  son  in  vianus 
signilie  recommander  son  âme  à  Dieu,  au  moment  de 
mourir. 

MANUSCRIT  (  du  latin  manu  smptiim ,  ouvrage 
écrit  à  la  main  ).  On  désigne  par  ce  nom  toute  œuvre 
écrite,  en  opposition  aux  ouvrages  publiés  par  la  voie  de  l'im- 
pression et  rendus  de  la  sorte  accessibles  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs. 

On  donne  aussi  plus  généralement  le  nom  de  manuscrits 
(lïbrï  ou  codices  manu  scripti)  aux  livres  écritsà  la  main 
et  datant,  soi> d'avant  la  découverte  de  l'imprimerie  ,  soit 
même  d'une  époque  postérieure.  La  diplomatique  est 
l'art  de  les  utiliser  et  de  les  lire.  La  science  dubibliotliécaire 
consiste  à  les  conserver,  à  les  cataloguer.  Tous  les  vieux 
manuscrits  qui  existent  encore  sont  écrits  sur  parcbem  in 
ou  sur  pa  pier.  Cette  dernière  substance  se  divise  :  1°  en 
papier  égyptien,  fait  de  la  plante  appelée  papyrus,  et  dont  l'u- 
sage ne  cessa  en  Occident  pour  les  manuscrits  qu'au  neuvième 
siècle:  2"  en  papier  de  colon  ou  de  s,o\eichar(a  bombycina), 
inventé  en  Orient  vers  Tan  706  de  notre  ère,  qui  servit  jus- 
qu'à l'invention  du  papier  de  linge  et  môme  encore  après 
jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle;  3''  enfin,  en  papier 
(le  linge,  dont  on  place  l'invention  au  treizième  ou  au  qua- 
torzième siècle,  suivantqu'on  appuie  son  opinion  sur  un  do- 
cument de  l'empereur  Frédéric  II  et  datant  de  l'an  1243 , 
ou  bien  sur  des  documents  analogues  datant  des  années 
1309,  1311,  1318,  etc. 

La  plus  ancienne  mention  des  plumes  à  écrire  se  trouve 
dans  un  ouvrage  du  septième  siècle.  En  fait  d'encres ,  la 
noire  a  toujours  été  la  plus  commune  ;  elle  était  composée  d-e 
noir  de  (umée,  de  suie,  de  résine  et  de  poix,  d'ivoire  brûlé, 
de  charbon  broyé,  etc.;  et  autrefois  on  n'y  mêlait  pas  de 
vitriol  comme  aujourd'hui.  On  trouve  aussi  dans  de  très- 
vieux  manuscrits  de  l'encre  rouge  (  rubrum)  d'une  grande 
beauté,  qu'on  employait  à  tracer  les  lettres  initiales,  les 
premières  lignes  et  les  titres  de  chapitre  :  c'est  pour  cela 
qu'on  appelait  ces  titres  rubriques  ,  et  les  personnes  qui 
les  écrivaient  rubricateurs  (rubricatores).  L'encre  bleue 
est  plus  rare  dans  les  anciens  manuscrits  :  les  encres  verte 
et  jaune  y  sont  tout  à  fait  des  exceptions.  On  écrivait  aussi 
avec  des  encresd'or  et  d'argent ,  soit  des  manuscrits  entiers, 
qui  d'ailleurs,  en  raison  de  leur  grand  prix,  sont  devenus 
d  une  rareté  extrême ,  soit  les  initiales  des  livres  et  des  cha- 
pitres. 

Quant  à  leur  forme  matérielle ,  on  divise  les  manuscrits 
en  deux  classes ,  savoir  :  1°  les  manuscrits  enroulés  (  volu- 
M/na),  qui  sont  les  plus  anciens;  2°  les  livres  reliés  ou 
brochés,  c'est-à-dire  les  codices  proprement  dits. 

Les  individus  qui  exécutaient  les  manuscrits  étaient  chez 
les  anciens  pour  la  plupait  du  temps  des  esclaves  ou  des 
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affranchis  {scribxoa  librarii)  ;  plus  tard,  les  moines  s'en 
occupèrent,  notamment  les  bénédictins,  à  qui  ce  travail  était 
imposé  par  la  règle  de  leur  ordre.  Des  correcteurs  et  des 
rubricateurs  corrigeaient  et  ornaient  les  manuscrits  sortis 
des  mains  des  copistes. 

Pour  déterminer  la  date  et  la  valeur  des  manuscrits,  il  nu 
suffit  pas  de  considérer  les  circonstances  indiquées  plus 
haut,  on  doit  surtout  examiner  le  genre  et  la  nature  des  ca- 
ractères dans  lesquels  ils  sont  écrits.  Le  Lexicon  diplo- 
maticum  de  Walther  (  .3  vol.,  Gœttingue,  1745-1747)  pour 
cette  partie  des  manuscrits,  comme  aussi  la  Palxographia 
de  Montfaucon,  pour  appYécier  l'âge  des  manuscrits  grecs 
d'après  lanaturede  leur  écriture,  travail  beaucoup  plus  diffi- 
cile que  lorsqu'il  s'agit  de  manuscrits  latins,  sont  des  ouvrages 
qui  ont  gardé  toute  leur  valeur.  Relativement  aux  manuscrits 
grecs,  il  (aut  remarquer  comme  règle  générale  que  plus  les 
caractères  en  sont  légers ,  agréables  et  rapides,  plus  le  livre 
est  ancien  ;  car  l'écriture  grecque  est  devenue  de  siècle  en 
siècle  plus  roidc  et  plus  lourde.  La  présence  ou  l'absence  des 
accents  ne  décide  rien  à  cet  égard.  Au  reste,  on  ne  trouve 
guère  de  manuscrits  grecs  remontant  à  une  date  plus  an- 
cienne que  le  septième ,  ou  tout  au  plus  que  le  sixième  siècle. 
On  a  classé  les  caractères  des  manuscrits  latins,  d'après 
leur  grandeur,  en  majuscules  el  minuscules  ;  et  d'après 
la  forme  qui  leur  a  été  donnée  chez  les  difléreiits  peuples, 
et  à  de  certaines  éi»oques,  en  scriptura  romanu  antiqua, 
nierovtngica,  longobardica,  carolingica,  etc.  A  quoi  il  faut 
encore  ajouter  les  caractères  gothiques,  dont  l'usage  date  du 
douzième  siècle,  et  qui  sont  une  espèce  de  minuscules  an- 
guleuses et  bizarrement  contournées. 

Pour  cliacune  de  ces  écritures  ,  on  a  établi  des  règles  d'a- 
près lesquelles  on  peut  préciser  l'ancienneté  du  manuscrit  où 
'  elle  est  employée.  Antérieurement  au  huitième  siècle ,  on  ne 
trouve  guère  de  signes  de  ponctuation  ;  et  longtemps  en- 
I  core  après  leur  adoption  générale,  ils  manquent  cependant 
j  quelquefois  dans  des    manuscrits  datant  du  treizième  et 
même  du  quatorzième  siècle.  Les   manuscrits   sans   di- 
visions en  chapitres  et  sans  alinéas  sont  toujours  très-an- 
I   ciens.  Ce   qu'on  appelle  la  réclame  (  custos  )  ou   la  répé- 
I  titiondu  premier  mot  d'une  page  au-dessous  de  la  dernière 
i  ligne  de  la  feuille  précédente  appartient  au  douzième  siècle  et 
{  aux  siècles  postérieurs.  Moins  il  y  a  d'abréviations ,  moins 
elles  sont  considérables,  et  plus  le  manuscrit  est  ancien. 
'   Dans  les  manuscrits  les  plus  antiques,  les  mots  ne  sont  pas 
séparés,  mais  se  suivent  sans  interruption  aucune  dans  les 
lignes.    L'usage  de  diviser  les  mots  n'est  devenu   général 
que  depuis  le  neuvième  siècle.  La  forme  des  chiffres  arabes, 
dont,  au  surplus,  l'emploi  ne  commence  à  devenir  général 
que  dans  les  manuscrits  de  la  première  moitié  du  treizième 
siècle  ,  peut  aussi  servir  de  guide  dans  l'appréciation  de  l'âge 
des  manuscrits.  H  en  est  beaucoup  qui  se  terminent   par 
l'indication  de  l'époque  île  leur  exécution  (c'est  ce  qu'on 
appelle  des  manuscrits  datés)  ;  mais  on  doit  se  garderd  a- 
I  voir  une  foi  aveugle  dans  cette  sorte  d'énonciations ,  car 
!  souvent  la  date  qu'elles  portent  est  celle  de  la  composition 
î  même  de  l'ouvrage;  ou  elles  ne  se  rapportent  qu'à  une  partie 
du  manuscrit,  ou  bien  encore  elles  sont  fausses.  On  a  la 
certitude  qu'aucun  des  manuscrits  connus  ne  remonte  au 
delà  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  En  lS25,un  Fran- 
çais voyageant  pour  l'Anglais  Banks,  trouva  dans  l'iled'Élé- 
phantine  (haute  Egypte)  un  fragment  de  V Iliade,  sur  pa- 
pyrus, en  belles  lettres  capitales.  Il  semblerait  dater  del'é- 
I  poque  des  l'toli'mées,  et  ce  serait  alors  le  plus  ancien  de 
!  tous  les  livres  classiques. 

On  donne  le  nom  de  palimpses  tes  aux  manuscrits 
I  qu'on  a  grattes  pour  y  substituer  une  nouvelle  écriture  {co- 
\  dices  rescripti). 

I  MANUTENTIOIV,  administration,  gestion;  et  en 
1  parlantdes  choses  morales  ,  maintien ,  conservation.  ManU' 
!  tention  signifie  encore  l'établissement  où  se  fabrique  et  se. 
I  conserve  le  pain  pour  la  troupe.  La  question  de  .«avoir  s'il 
'  faut  établir  des   manutentions  pour  le  sei  vice  de  la  troupe 
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ou  la  laisser  s'approvisionner  librement  a  été  controversée. 
Le  général  d'Hautpoui  supprima  plusieurs  manutentions 
pendant  son  passage  au  ministère.  Celle  de  Paris  a  été  in- 
cendiée en  1853. 

M AIVZOIVI  (Alexandre),  poète  italien,  naquit  à  Milan, 
en  1784.  Son  père,  quoique  comte,  était  un  liomme  sans 
éducalion;  mais  sa  mère  était  la  spirituelle  fille  du  célèbre 
Becca  ri  a.  Il  se  fit  d'ab!)rd  connaître  par  ses  Versi  scïolti 
(Paris,  1806  ),  publiés  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  beau- 
père,  Carlo  Imbonati,  et  ensuite  par  ses  Inni  sacri  (  1810  ), 
où  il  créait  une  lyrique  nouvelle.  Sa  tragédie  //  Conte  di 
Carmacjnola  (  Milan,  1 820  ),  où  il  rejeta  loin  de  lui  les  chaînes 
de  l'école  française,  n'obtint  pas  seulement  un  immense 
succès  en  Italie;  elle  fut  accueillie  en  outre  parles  criticpies 
les  plus  distingués  de  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  comme  un 
véritable  événement  littéraire,  et  Gœtlie  lui-même  la  tra- 
duisit dans  sa  langue.  Il  la  fit  suivre,  en  1823,  d'une  autre 
tragédie,  intitulée  Adelcki.  Dans  ces  deux  ouvrages  Manzoni 
a  introduit  des  chœurs.  Ses  poèmes  de  moindre  étendue, 
notamment  une  ode  sur  la  mort  de  Napoléon,  Il  cinqxie 
magrjïo  (1823),  où  il  nous  montre  le  héros  assis  entre  deux 
siècles  qu'il  est  destiné  à  concilier,  contribuèrent  encore  à 
accroître  sa  réputation.  Mais  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui 
produisit  la  plus  vive  et  la  plus  durable  impression,  ce  fut 
son  roman  qui  a  pour  titre  l  promessi  Sposi,  storia  mi- 
lanese  del  secolo  XVII  (  3  vol.,  Milan ,  1827  ),  où  il  a  dé- 
crit d'une  manière  incomparable  la  vie  du  peuple  italien 
dans  l'histoire  du  tisseur  en  soie  Renzo  du  lac  de  Côme.  La 
description  de  l'État  de  Alilan  pendant  la  peste  de  1630 
forme  un  épisode  extrêmement  intéressant  de  cet  ouvrage, 
que  Manzoni  a  plus  tard  complètement  remanié  et  corrigé 
dans  une  édition  publiée  à  Milan  en  1842,  et  à  laquelle  il  a 
ajouté  en  supplément  une  Sloria  délia  Colonna  in/ame,  où, 
à  l'occasion  des  exécutions  qui  eurent  lieu  à  Milan  pendant 
cette  peste,  il  accuse  les  juges  d'avoir  poussé  la  sévérité 
jusqu'au  meurtre. 

Voilà  déjà  longtemps  que  Manzoni,  retiré  du  monde,  vit 
dans  le  cercle  étroit  de  sa  famille ,  uniquement  occupé  à 
méditer  sur  les  grandes  vérités  du  catholicisme,  qui  n'a  pas 
de  défenseur  plus  zélé  ni  plus  convaincu,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent ses  Osaervazicni  sulla  Morale  caltolica  (  Florence 
1835  ). 

MAPPEMONDE  (de  mappa,  carte  géographique,  et 
nmndus ,  monde),  carte  géographique  qui  représente 
tout  le  globe  terrestre.  Ordinaiiement  les  deux  hémi- 
sphères y  sont  placés  côte  à  côte,  et  représentés  par  une 
projection  stéréographique  sur  le  plan  d'un  méridien. 
L'équateur  s'y  trouve  donc  représenté  par  une  ligne  droite. 

MAQUE.  Voyez  Bkoïe. 

MAQUEREAU,  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  acan- 
tlioptérygiens,  famille  des  scombéroides.  On  observe  dans 
ce  genre  une  singulière  anomalie  :  une  partie  seulement  des 
douze  espèces  qu'il  renferme  est  pourvue  de  vessie  natatoire. 
Le  maquereau  commun  (scomber  scombrus  ,  L.)  n'en  a 
pas.  Ce  poisson,  estimé  des  gastronomes,  est  remarquable 
par  l'éclat  de  ses  couleurs;  mais  celles-ci  se  ternissent  ra- 
pidement peu  de  temps  après  qu'on  l'a  retiré  de  la  mer. 
Son  corps  est  fusiformc,  sa  tôte  en  cône  comprimé  ,  et  sa 
queue  se  rétrécit  en  pointe  jusqu'à  la  naissance  de  la  na- 
geoire caudale. 

Les  maquereaux  sont  des  poissons  voyageurs  ;  mais  leur^ 
migrations  ne  sont  pas  encore  bien  connues  :  elles  offrent 
des  irrégularités  dont  on  ignore  les  causes,  et  d'ailleurs 
on  pèche  des  maquereaux  tout  le  long  de  l'année  dans  la 
Manche. 

MAQUIGNON.  Jadis  on  nommait  ainsi  tons  les  mar- 
chands (le  chevaux  indistinctement  ;  aujourd'hui  ce  mot 
ne  s'applique  guère  qu'en  mauvaise  part,  et  les  diction- 
naires prétendent  qu'on  apjielle  ainsi  ceux  qui  font  méfier 
de  tromper  les  acheteurs.  S'il  y  a  plus  de  tromperie  dans 
le  commerce  des  chevaux  que  dans  aucun  autre,  c'est  que 
de  toutes  les  marchandises  celle-ci  est  la  plus  difficile  à 
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connaître  et  celle  qui  offre  le  plus  de  chances  de  perte. 
BAUcnER,  professeur  d'équitation. 

MARA.  Voi/ez  Agouti. 

MARABOUT,  mot  admis  dans  notre  langue  et  venu 
presque  sans  altération  de  Vâvdbeîuarbouth  , ou  morabelh  , 
qui  signifie  sentinelle  ,  cénobite,  homme  strictement  voué 
aux  exercices  religieux;  ce  nom  fait  au  pluriel  mora- 
betheh ,  ou  morabethoun ,  surnom  donné  à  une  race  d'A- 
rabes qui,  ayant  successivement  pénétré  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Afrique,  s'étaient  enfin  établis  dans  le  Saharah, 
afin  de  s'isoler  des  autres  tribus  musulmanes  et  de  se  livrer 
en  toute  liberté  aux  pratiques  les  plus  superstitieuses  du 
mahométisme.  Leurs  chefs  devinrent  dans  la  suite  souve- 
rains des  deux  Mauritanies,  fondèrent  la  ville  et  l'empire  de 
Maroc,  et  régnèrent  même  en  Espagne  (  uoyes  Almoravi- 
DKs).  Le  nom  de  marbouth  survécut  à  cette  dynastie,  et 
signifie  encore  dans  les  États  Barbaresques  un  religieux  , 
un  anachorète,  unique  desservant  d'une  mosquée  de  cam- 
pagne ou  d'une  chapelle  sépulcrale,  grossièrement  cons- 
truites et  appelées  aussi  marboulh. 

On  a  également  donné  le  nom  de  marabout  à  une  sorte 
de  coquemar,  composé  de  fer  et  de  cuivre  ,  qui  vient  du 
Levant ,  et  qui ,  par  sa  forme  peu  élégante  et  sa  base  fort 
large ,  ressemble  beaucoup  à  ces  temples  rustiques. 

Marabout,  maraboutin  ,  ou  niezzabout ,  cf't  aussi  le 
nom  que  l'on  donnait  à  la  grande  voile  des  galères,  sup- 
primée depuis  comme  embarrassante  et  inutile. 

Enfin,  le  maraboutin  était  une  monnaie  d'or,  qui  eut  cours 
dans  le  moyen  Age,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Languedoc, 
et  au  sujet  de  laciuelle  de  graves  discussions  s'élevèrent 
parmi  les  érudils,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle;  mais  aucun  d'eux  ne  paraît  avoir  deviné  la  véri- 
table étymologie  du  nom  de  celte  monnaie,  qui  doit  avoir 
été  introduite  ou  frappée  dans  la  Péninsule  sous  la  domina- 
tion des  morabethoun  ou  almoravides.    H.  AuniiTRET. 

MARABOUT  {Ornithologie),  espèce  du  genre  ci- 
gogne, qui  habite  l'Inde,  et  que  caractérisent  son 
bec,  très-volumineux,  sa  mandibule  su|)érieure,  légèrement 
voûtée,  sa  tête  et  son  cou,  nus,  et  enfin  le  sac  qu'elle  porte 
au  bas  du  cou.  De  magnifiques  plumes,  d'un  duvet  extrê- 
mement moelleux,  léger  et  bouffant,  ornent  la  partie  infé- 
rieure de  la  queue  de  cet  oiseau.  Ces  plumes,  longues  de 
8  à  30  centimètres,  et  larges  de  8  à  14,  sont  blanches  ou 
d'un  gris  bleuâtre.  C'est  pour  les  recueillir  que  les  habi- 
tants des  villages  de  l'Inde  élèvent  de  nombreuses  troupes 
de  marabouts.  Importées  en  Europe  ,  elles  prennent  elles- 
mêmes  le  nom  de  marabouts  ,  et  les  dames  en  font  usage 
pour  orner  leur  coiffure.  Il  y  a  aussi  ànfaux  marabouts , 
qui  se  prennent  sur  d'autres  espèces  de  cigognes  et  quel- 
ques oiseaux  étrangers. 

MARAGNON  ouMARANON.  Foi/es  Amazones  (Fleuve 
des). 

MARAHKA.  Voyez  Dongola. 

MARAÎCHER  ,  Jardinier  qui  cultive  un  marais.  Ce 
nom  de  marais ,  donné  indistinctement  à  tous  les  jardins 
consacrés  à  la  culture  des  légumes  dans  les  environs  de 
Paris,  est  dû  probablement  aux  premiers  potagers  établis 
vers  la  partie  sua-est  de  cette  ville,  qui  originairement 
étaient  des  marécages.  La  vie  du  maraîcher  est  pénible. 
Attaché  à  un  champ  resserré,  il  en  obtient  à  force  d'acti- 
vité et  de  soins  industrieux  cinq  à  six  récoltes  dans  la 
même  année.  Ses  journées  entières  sont  employées  à  di- 
riger, pousser  ou  relarder  la  végétation  ;  une  partie  de 
ses  nuits  à  préparer  les  légumes  qu'il  doit  vendre  le  len- 
demain cl  à  les  porter  au  marché.  Quoiqu'on  ait  aussi  donné 
le  nom  de  maraîchers  aux  cultivateurs  qui  fournissent 
les  asperges  et  les  artichauts ,  et  à  ceux  qui  vendent  les 
melons,  le  céleri,  les  cardons,  etc.,  leurs  travaux  diffè- 
rent entièrement  de  ceux  des  précédents.  Ceux-ci  se  bor- 
nent en  général  à  la  culture  des  plantes  d'une  croissance 
rapide  et  d'un  débit  journalier ,  telles  que  les  différentes 
espèces  de  salades ,  le  cerfeuil ,  le  persil ,  les  oignons ,  Iïs 
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poireaux  ,  les  clinux  ,  les  (^pinards,  les  choux-fleurs  ,  les   " 
Ciirotles de  primeur,  etc.  P.  Gaubert. 

AIARAIS.  Ce  mot  sert  à  désigner  des  terrains  couverts 
d'eaux  stagnantes  que  rendent  insalubres  les  débris  d'ani- 
maux et  de  végétaux  qui  s'y  putréfient;  il  s'applique  aussi 
aux  lieux  humides  et  bas ,  quelquefois  submergés ,  et  où 
l'eau  se  trouve  habituellement  à  un  ou  deux  pieds  au-dessus 
du  sol. 

Dans  les  différentes  parties  du  globe,  de  vastes  contrées, 
envahies  par  les  eaux  stagnantes,  offrent  l'aspect  de  la 
noisère  et  de  la  désolation.  La  France  dans  les  temps  anciens 
était  entièrement  couverte  de  bois  et  de  marais.  La  destruc- 
tion des  bois  a  produit  dans  beaucoup  de  lieux  le  dessè- 
chement (les  marais ,  et  la  culture  les  a  convertis  en  plaines 
fertiles.  Cependant,  après  des  siècles,  malgré  les  progrès 
de  l'agriculture  et  l'accroissement  général  de  la  population, 
plusieurs  provinces  conservent  encore  aujourd'hui  ces  foyers 
d'infection  et  de  misère.  La  Bresse,  la  Brenne,  la  So- 
logne, la  Flandre,  le  Laonnais,  la  Vendée,  les  envi- 
rons de Rochefort,  Brouage, Marenne,  l'Isère, laCamargue, 
les  Landes,  la  Gironde,  partie  de  la  Touraine  et  de  la 
Brie ,  nous  offrent  de  vastes  contrées  rendues  stériles  par 
les  marais;  et  les  populations  qui  habitent  au  voisinage, 
faibles,  étiolées,  misérables,  incomplètement  développées 
de  corps  et  d'esprit ,  vivent  peu  et  d'une  vie  de  souffrance 
et  de  langueur. 

Quel  est  donc  le  mode  de  formation  des  marais ,  la  nature 
de  leurs  eaux,  de  leurs  fonds,  de  leurs  émanations  délé- 
tères ;  quels  sont  les  moyens   de  s'en  préserver  ;    enfin ,  \ 
peut-on  détruire  ces  marais  et  rendre  à  la  culture  quinze  1 
à  dix-huit  cent  mille  arpents  de  notre  sol  ;  peut-on   ainsi  ! 
restituer   la   force  et  la   vigueur  aux  populations  qu'era-   1 
poisonnent  chaque  année  les  effluves  qui  s'en  exhalent  à 
l'époque  des  grandes  chaleurs  ?   Des  pluies  abondantes ,  | 
les  débordements  des  fleuves  et  des  rivières  ,  sur  un  pla-  \ 
teau  bas  et  encaissé,  dans  une  terre  à  fond  imperméable,  j 
sont  le  plus  souvent  la  cause  de  la  formation  des  marais  \ 
d'eau  douce  (Bresse,  Sologne,  Gironde);  l'irruption  de 
la  mer  dans  des  hautes  marées   ou  sa  fdtration  amènent  la 
formation  des  marais  saumâtres    (Marenne,  Rochefort). 
La  composition  de  leurs  fonds  varie  selon  mille  circons- 
tances :  ici  c'est  simplement  de  la  terre  végétale  jointe  à 
quelques  débris  d'animaux  et  de  plantes  en  putréfaction; 
là  de  la  tourbe ,  du  sable  fin ,  des  cailloux  mêlés  ou  super- 
posés et  presque  toujours  soutenus  par  une  couche  imper- 
méable. La  physique  et  la  chimie  nous  apprennent  bien 
peu  sur  la  composition  de  leurs  eaux.  Nous  y  voyons  naître, 
vivre  et  mourir  une  multitude  d'animaux  et  de  plantes  : 
pour  les  marais  d'eau  douce  seulement,  la  loutre  et  le 
rat  d'eau  ;  des  oiseaux  sans  nombre,  canards,  plongeons,  foul- 
ques, râles,  vanneaux,  pluviers,  bécasses,  cigognes,  hérons, 
courlis,  etc.,  y  déposent  leurs  excrétions;  plusieurs  espèces 
de  poissons  les  habitent;  la  couleuvre  lisse  et  la  vipère,  les 
raines,  les  salamandres,  les  protées,  les  syrènes  ,  les  gre- 
nouilles, vertes ,  rousses,  mugissantes,  les  crapauds,  plu- 
sieurs espèces  de  vers,  sangsues,  lombrics,  tubicoles,  etc.; 
quelques  coquilles ,  des  myriades   d'insectes ,  voilà  pour 
le  règne  animal.   Les  plantes,  qui  d'ailleurs  varient  selon 
la  nature  des  terres  et  celle  des  eaux,  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  :  des  conferves,  des  stratiotes,  des  potamogé- 
tons,  des  nympliaeas,  desscirpes,  des  joncs,  descarex,  etc., 
fournissent  leur  part  d'éléments  à  la  décomposition  putride 
qui  s'opère  .sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité. 
Ce  tableau,  fort  incomplet,  des  corps  qui  peuvent  altérer 
la  pureté  de  l'eau  des  marais  suffit  pour  faire  sentir  com- 
bien son  analyse  est  difficile  et  tout  ce  que  son  usage  peut 
avoir  de  funeste. 

La  nature  des  émanations  marécageuses  est  elle-même 
peu  connue  :  en  effet ,  les  hypothèses  que  nous  avons  sur 
leur  nature,  l'analyse  chimique  qui  en  a  été  faite,  n'ont 
rien  appris  d'utile  et  de  pratique.  Les  animalcules  de 
Varron,  adoptés  par  beaucoup  de  savants,  les  influences 
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sidérales  des  ialro-chirnistes ,  le^  vapeurs  sulfureuses  cf. 
salines  de  Paracelse,  l'air  natif  des  marais  de  Voltai, 
les  différents  gaz  développés  par  l'agitation  de  leur  fange 
(  acide  carbonique  ,  azote,  hydrogène  carburé,  oxygène), 
Voxyde  animal  de  M.  Textoris ,  ne  nous  disent  pas  co 
que  sont  les  émanations  marécageuses,  comment  elles  sont 
la  cause  d'une  foule  de  maladies  graves ,  d'épidémies  meur- 
trières. Nous  savons  cependant  que  les  émanations  maréca- 
geuses sont  toutes  identiques  :  celles  qui  produisent  la  fièvre 
jaune  ,  la  peste  aux  Antilles ,  sont  de  même  nature  que 
celles  qui  nous  donnent  les  fièvres  intermittentes ,  faciles  à 
guérir,  de  la  Touraine  (  louam,  le  houroux,  bassée ,  etc.  ). 
L'observation  empirique  nous  est  utile  ici  :  elle  nous 
montre  leur  action  plus  ou  moins  funeste ,  selon  le  degré 
de  chaleur  et  d'humidité,  selon  la  quantité  et  la  nature 
des  corps  en  putréfaction ,  selon  les  dispositions  indivi- 
duelles; elle  constate  des  effets  tellement  différents,  scion 
les  lieux ,  qu'elle  établit  trois  séries  :  1"  marais  des  pays 
chauds  ,  2°  marais  des  pays  tempérés,  3°  marais  des  pays 
froids  ;  elle  nous  avait  appris  que  le  voisinage  des  ma- 
rais est  surtout  dangereux  le  matin  et  le  soir ,  bien  avant 
que  nous  eussions  une  théorie  satisfaisante  du  mode  de 
formation,  d'ascension,  de  chute  et  de  condensation  des 
effluves  marécageuses.  Les  émanations  marécageuses  ,  qui 
pénètrent  dans  l'économie  parla  peau,  qui  les  absorbe,  par 
les  poumons  et  par  les  voies  digestives ,  avec  l'air  et  les 
aliments,  sont  la  cause  d'une  foule  de  maladies  :  de  fiè- 
vres continues ,  intermittentes ,  rémittentes ,  d'un  carac- 
tère plus  ou  moins  grave;  degastri  tes,  degastro-en- 
térites,  de  dyssenteries  épidémiques,  d'inflamma- 
tions et  d'irritations  du  système  lymphatique;  enfin,  d'ob- 
structions ,  de  dégénérescences  des  viscères  de  l'abdomen, 
d'hydropisie,  d'oedè  me  ,  d'ulcères  aux  jambes, 
de  phlegmasies  chroniques  de  la  peau,  etc. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  nous  préserver  de 
l'influence  des  marais  rentrent  dans  les  soins  hygiéniques 
généraux  :  malheureusement  les  hommes  qui  y  sont  le  plus 
exposés  sont  rarement  à  même  de  s'en  tenir  loin  pendant 
les  heures  où  les  effluves  sont  le  plus  dangereuses;  ils  n'ont 
ni  une  nourriture  saine,  ni  une  habitation  bien  aérée  ,  ni 
des  vêtements  convenables  ;  ils  subissent  la  loi  d'une  dure 
nécessité.  P-  Gaubert. 

MARAIS  {Législation).  Sous  le  régime  féodal,  les 
seigneurs  étaient  de  droit  propriétaires  des  marais,  à  moins 
que  l'État,  les  communes  ou  les  particuliers  n'eussent  des 
titres  à  leur  opposer;  l'ordonnance  de  1669  sur  les  eaux 
et  forêts  leur  accordait  même,  sous  le  nom  de  triage,  le 
droit  de  demander  la  distraction  à  leur  profit  du  tiers  des 
marais  appartenant  aux  communes,  lorsque  celles-ci  les  te- 
naient d'eux  à  titre  gratuit,  et  que  les  deux  autres  tiers 
suffisaient  à  l'usage  des  habitants.  Les  lois  révolutionnaires 
des  15  mars  1790,  28  août  1792  et  10  juin  1793,  consa- 
crèrent des  principes  opposés  :  les  communes  furent  de  droit 
réputées  propriétaires  des  marais,  à  la  condition  d'en  exer- 
cer la  revendication  dans  les  cinq  ans.  Non-seulement  le  droit 
de  triage  fut  aboli  pour  l'avenir,  mais  tous  les  effets  de 
l'ordonnance  de  1669,  ainsi  que  tous  les  actes  réglemen- 
taires ou  judiciaires  qui  depuis  celte  ordonnance,  même 
dans  les  cas  prévus  par  elle,  avaient  autorisé  l'exercice  de 
ce  droit,  furent  révoqués.  Tel  est  encore  l'état  de  la  légis- 
lation en  ce  qui  concerne  la  propriété  des  marais. 

Dès  la  fin  du  seizième  siècle  on  a  commencé  à  s'occuper 
deleur  des  sèchement  et  de  leur  défrichement.  Depuis 
l'ordonnance  de  1599  jusqu'à  la  loi  du  5  janvier  1791,  une 
foule  d'ordonnances  générales  et  de  règlements  particulieis 
encouragent  leur  mise  en  culture.  Malgré  leur  nombre  et  la 
différence  des  époques ,  ces  règlements  reproduisent  à  peu 
de  chose  près  les  mêmes  dispositions  :  ainsi ,  par  exemple, 
leur  principe  fondamental  est  d'accorder  à  l'entrepreneur 
la  moitié  des  terres  rendues  par  ses  soins  à  l'agriculture. 
Plus  rigoureuse  encore  à  l'égard  des  propriétaires,  la  loi  <le 
1791  posa  le  principe  de  l'expropriation  forcée  du  proprié- 
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laîro  qui  refusait  de  se  charger  lui-même  de  l'opération  ; 
l'entrepreneur,  obligé  seulement  de  lui  payer  le  prix  des 
marais  à  dessécher,  restait  de  plein  droit  maître  du  terrain. 
Les  événements  politiques,  et  surtout  la  didiculté  de  plier 
les  propriétaires  aux  rigoureuses  dispositions  d'une  législa- 
tion tout  exceiitionnelle,  empochèrent  l'exécution  de  cette 
lOi.  Conçue  d'après  des  vues  plus  habiles  et  plus  pratica- 
bles, la  loi  du  16  septembre  1S07,  qui  régit  encore  la  ma- 
tière, pèche  par  l'excès  o[)posé  :  elle  conserve  toujours  au 
possesseur,  môme  quand  il  refuse  de  dessécher  lui-même, 
la  propriété  de  ses  marais;  elle  n'accorde  à  l'entrepreneur 
qu'une  indemnité  proportionnée  à  la  plus-vahie  résultant  du 
dessèchement  :  trop  préoccupée  de  ménager  l'intérêt  du  pro- 
priétaire, cette  loi  donne  peut-être  trop  peu  à  l'industrie  et 
au  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands  travaux  de  dessè- 
chement se  sont  accomplis  et  se  poursuivent  encore  sous  soa 
empire.  Charles  Lemonnier. 

MARAIS  (  Histoire  parlementaire  ).  Voyez  Centre  , 
tome  V,  page  6. 

MARAIS  (Gaz  des).  Voyez  Hydrogène. 

MARAIS  POi\TL\S  {Paludi  Poutine,  en  latin 
Pomptinx  palitdes  ).  C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
une  contrée  marécageuse  située  au  sud  de  Rome,  s'étendant 
depuis  Nettuno  jusqu'à  Terracine  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
longue  d'environ  42  kilomètres,  avec  une  largeur  variant  de 
7  à  14  kilomètres.  L'origine  de  ces  marais,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Maremmes,  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Au  rapport  de  Pline,  qui  s'appuie  sur  le  témoignage 
de  divers  historiens  plus  anciens  que  lui,  il  y  avait  là  dans  les 
premiers  âges  delà  république  trente-trois  villes,  qui  ne  tar- 
dèrent point  à  disparaître  toutes  à  la  suite  des  dévastations 
résultant  de  la  guerre,  ou  encore  à  cause  de  l'inlluence,  de 
plus  en  plus  délétère,  des  exhalaisons  du  sol.  La  plus  im- 
portante de  ces  cités  était  Pometia,  dont  le  nom,  dit-on, 
fut  donné  ensuite  par  les  Romains  à  toute  cette  région  ma- 
récageuse. 11  est  vraisemblable  que  ce  fut  Appius  Claudius 
qui  le  premier  essaya  de  la  dessécher,  lorsqu'il  y  fit  cons- 
truire la  voie  militaire  qui  porte  son  nom.  Une  tentative 
analogue  fut  faite  par  le  consul  Cethegus.  Jules  César  se 
proposait  de  faire  passer  le  Tibre  au  milieu  de  ces  marais; 
mais  sa  mort  l'empêcha  de  réaliser  ce  projet.  Auguste  se 
borna  à  y  faire  creuser  divers  canaux  d'écoulement.  Sous 
les  empereurs  suivants,  les  travaux  d'assainissement  entre- 
pris tombèrent  en  ruines  jusqu'au  moment  où  ils  furent  re- 
pris par  Néron.  Trajan  les  continua  pendant  dix  ans  avec 
■vigueur,  de  sorte  qu'on  réussit  à  dessécher  tout  l'espace 
compris  entre  Treponli  et  Terracine  et  à  remettre  en  état 
la  voie  Appienne  que  l'eau  avait  fini  par  couvrir. 

'Pendant  les  tempêtes  politiques  provoquées  par  l'écroule- 
ment de  l'empire  romain,  les  Marais  Pontins  regagnèrent  tout 
l'espace  qu'on  était  parvenu  à  leur  faire  perdre.  Le  roi  goth 
Théodoric  essaya  de  nouveau  de  les  dessécher  ;  mais  les 
résultats  obtenus  furent  bientôt  reperdus.  Bonilace  VIII, 
mort  en  1303,  fut  le  premier  pape  qui  s'occupa  du  dessè- 
chement de  cette  contrée  marécageuse.  Il  y  fit  creuser  un 
grand  canal,  au  moyen  duquel  on  dessécha  les  environs  de 
Sezze  et  de  Sermonetta.  Martin  V,  en  1417,  y  fit  également 
exécuter  un  canal  d'ime  grande  étendue  et  qui  porte  le  nom 
de  Rio  Martino.  Il  ne  fallait  plus  que  le  continuer  pendant 
environ  7  kilomètres  de  plus  pour  qu'il  atteignit  la  mer, 
lorsque  la  mort  de  ce  souverain  pontife  vint  suspendre  in- 
définiment ces  utiles  travaux.  Léon  X  fit  don  de  toute  cette 
contrée  à  Jules  de  Médicis ,  à  la  condition  que  celui-ci  la 
dessécherait;  cependant,  pendant  l'intervalle  de  soixante-dix 
ans  environ  qu'elle  demeura  la  propriété  de  celte  maison  on 
n'entreprit  à  peu  près  rien  pour  y  changer  l'état  des  choses. 
bixte-Quint,  mort  en  1580,  fit  bien  creuser  et  entourer  de 
digues  un  grand  canal,  appelé  Fiume  Sisto;  mais  après  sa 
mort  tous  ces  travaux  ne  tardèrent  pointa  tomber  en  ruines, 
et  le  pays  à  être  aussi  marécageux  qu'il  avait  pu  l'être  au- 
paravant. Pie  VI  de  tous  les  papes  suivants  fut  le  seul  qui 
t'occupa  de^  .Marais  Pontins.  Les  travaux  commencèrent  en 
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1778.  Il  fit  creuser  le  grand  fossé  d'écoulement  qui  porte  son 
nom,  Linea  Pia,  et  ce  travail  se  trouva  terminé  en  1788. 
Les  opérations  d'assainissement  furent  continuées  perrdant  la 
domination  française;  il  paraîtrait  cependant  que  l'ancien 
fond  marécageux  restera  toujours  rebelle  à  la  mise  en  cul- 
ture. L'air  y  est  toujours  extrêmement  malsain,  notamment 
à  diverses  époques  de  l'année,  non  pas  seulement  pour  les 
habitants,  mais  encore  et  surtout  pour  les  étrangers.  Con- 
sultez Prony  ,  Description  hydrographique  et  historique 
des  Marais  Pontins  (Paris,  i823,  avec  atlas). 

MARAIS  SALANTS,  lieux  bas,  à  fonds  argileux, 
disposés  sur  les  côtes  pour  recevoir  à  volonté  l'eau  de  la 
mer,  la  faire  évaporer  et  en  extraire  le  sel. 

MARAMAROS.  Voyez  Marmaros. 

MARAIVHAOou  MARANHAM,  l'unedes  provinces  for- 
mant l'extrémité  méridionale  du  Brésil,  présente  une  super- 
ficie de  23  myriamètres  carrés ,  et  compte  une  population 
de  105,000  habitants  libres  et  de  112,000  esclaves,  non  com- 
pris de  nombreuses  tribus  d'Indiens  indépendants.  La  côte 
est  plate ,  et  l'intérieur  est  un  pays  de  collines  boisées.  La 
frontière  occidentale  et  méridionale  est  remplie  par  la  Serra- 
Mangabeiras  et  la  Serra-Gorguelia ,  qui  avec  leurs  embran- 
chements séparent  le  bassin  du  Tocantin  à  l'ouest  et  au  sud 
du  Paranahyba,  fleuve  formant  sa  limite  à  l'est,  et  qui  don- 
nent naissance  à  l'Itapicura,  au  Maranham  ou  Miarim  et 
au  Pindure,  qui  se  jettent  dans  l'Océan.  Le  climat  est 
chaud,  mais  salubre.  Les  principaux  produits  sont  le  riz,  le 
sucre ,  le  coton ,  les  bois  de  teinture  et  de  construction ,  qui 
forment  en  même  temps  les  principaux  articles  d'exporta- 
tion; plus  le  mais,  le  manioc,  les  bananes,  les  ananas,  les 
oranges,  etc.,  le  tabac,  les  plantes  médicinales,  du  sel  mi- 
néral, du  salpêtre  et  du  (er. 

Le  chef-lieu,  Maranhao  ou  San-Luiz  de  Maranhao,  sur 
la  côte  occidentale  de  l'île  Maranhao,  et  à  l'embouchure  de 
la  baie  du  Maranham,  appelée  aussi  baie  de  San-Martos 
ou  de  San-Luiz,  est  une  ville  maritime  de  33,000  habitants 
et  le  siège  d'un  èvèque.  Elle  a  des  maisons  bien  bâties  et  de 
larges  rues,  plusieurs  grandes  places,  un  grand  palais  du 
gouvernement,  une  cathédrale  faisant  partie  de  l'ancien  col- 
lège des  jésuites,  plusieurs  couvents,  un  collège  et  divers 
autres  établissements  d'instruction  publique.  Elle  exporte 
surtout  du  riz,  du  tapioca  ou  farine  de  racine  de  manioc,  du 
coton,  et  aussi  des  peaux,  des  cornes,  des  sabots  de  cheval, 
du  caoutchouc,  de  la  colle  de  poisson,  de  la  salsepareille,  etc. 
Au  commencement  de  1855  des  gisements  aurifères  ont 
été  découverts  non  loin  de  Maranhao,  dans  l'agreste  vallée 
de  Maracassumée. 

MARAiXON.  Voyez  Amazones  (Fleuve  des). 

MARASME  (du  grec  (lapaîvw,  dessécher),  maigreur 
extrême  de  tout  le  corps.  Le  marasme  s'observe  quelquefois 
chez  les  individus  parvenus  à  une  vieillesse  très-avancée;  il 
est  dans  ce  cas  le  résultat  naturel  de  l'affaiblissement  pro- 
gressif des  forces  vitales.  Cet  état,  qui  conduit  à  la  mort,  a 
du  moins  cet  avantage  sur  le  marasme  qui  accompagne  cer- 
taines maladies  chroniques,  la  plithisie,  les  gastro-enté- 
rites, qu'il  est  sans  malaise,  sans  fièvre,  sans  sueurs  abon- 
dantes. Mais  il  est  un  marasme  que  le  médecin  doit  s'efforcer 
de  prévenir  :  une  maladie  iiillammatoire  a  été  ènergiquement 
combattue  par  les  émissions  sanguines  répétées,  par  la 
diète,  les  débilitants  antiphlogistiques;  la  convalescence 
va  commencer,  et  pourtant  le  malade  meurt.  Le  marasme 
dans  ces  circonstances  est  encore  un  état  différent  des 
deux  que  nous  avons  signalés  :  ici  les  organes  d'élaboration, 
trop  épuisés,  n'ont  pas  pu  préparer  et  fournir  à  la  machine 
les  éléments  de  stimulation  et  de  vie;  aussi  le  médecin  doit- 
il  appliquer  les  moyens  antiphlogistiques  selon  la  force  de 
résistance  des  individus.  P.  Gaubert. 

MARASQUliM  ou  MARASCHINO ,  liqueur  fine  d'I- 
talie, qu'on  obtient  en  faisant  macérer  des  noyaux  concassés 
de  prunes  ou  de  cerises  dans  de  l'eau-de-vie.  Le  Maras- 
chiuo  de  Zara  en  Dalmatie  et  celui  de  Corse  sont  surtout 
O'icbros. 
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MARAT  (Jean-Pacl).  En  1744  naquit  à  Boudry , 
dans  la  principauté  de  Neufchàtel,  un  savant,  pauvre  et  ia- 
Lorieux.  Il  était  petit,  le  corps  penché  d'un  côté,  la  télé 
grosse,  l'œil  inquisiteur  et  la  piiysionomie  sinistre.  Ses 
parents,  qui  étaient  proleslants,  lui  donnèrent  une  instruc- 
tion assez  étendue.  11  parlait  et  écrivait  rallcniind,  l'anglais 
et  le  français  II  a  publié  plusieurs  ouvraiîes  de  liltérature, 
de  pinsiologie  et  de  physique,  qui  signalent  une  capacité 
peu  vulgaire.  Sa  conduite  était  simple,  sa  vie  casanière; 
il  parvint  au  titre  de  médecin  des  gardes  du  corps  du  comte 
d'Artois.  Les  états  généraux  furent  convoqués;  l'assemblée, 
se  proclamant  constituante,  ouvrit  le  grand  et  terrible  dra- 
me de  la  révolution  française.  Le  .savant,  déjà  parvenu  à  la 
maturité  de  l'âge,  se  précipita  dans  la  ciu-rière  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  Orateur  de  la  société  populaire  di-  son  quartier, 
il  s'y  lit  remarquer  par  une  étrange  audace  ;  la  violence  i!e 
ses  paroles  suscitait  la  sympathie  et  les  applaudissements 
des  sectionnnires.  Cette  popularité  convint  a  Danton  ,  qui 
l'appela  au  club  des  Cor  de  lier  s.  Dès  lors  commence  la 
Tie  révolutionnaire  de  .Marat. 

Dans  tontes  les  révolutions,  tout  homme  qui  s'arroge  une 
action  quelconque  sur  le  pays  choisit  la  portion  de  la  so- 
ciété à  laquelle  il  veut  s'adresser  plus  spécialement.  Comme 
les  autres,  .Marat  lit  sou  choix.  De  toutes  les  classes  de  la 
société,  il  adopta  la  dernière.  Il  fut  dès  lors  l'ennemi  de 
toutes.  Comme  il  s'était  placé  au  plus  bas  degré  de  l'ordre 
social,  tout  pour  lui  fut  supériorité,  aristocratie,  oppres- 
sion ,  tout  pesait  sur  sa  tête  ;  Gain  de  l'ordre  social,  il  avait 
tout  à  maudire  :  il  lança  l'anathème  surtout,  il  appela  sur 
tout  la  mort  et  la  destruction.  Pour  cela  ,  il  quitte  ses 
études  solitaires  et  le  travail  paresseux  du  cabinet;  il  se  fait 
révolutionnaire,  apôtre  populaire,  évangéliste  de  la  liberté; 
il  se  jelte  dans  la  plèbe,  se  conlond  avec  elle,  s'anime  de 
ses  passions,  souffre  de  ses  besoins,  demande  pour  elle 
des  droits  ,  des  garanties,  un  joug  moins  dur,  un  air  plus 
libre.  Il  publie  L'Ami  du  Peuple  ;  if  a  ce  courage  de  chaque 
jour  qui  doit  suivre  jusqu'à  la  mort  la  vie  orageuse  des  tri- 
buns. M  al  0  u  e  t  le  dénonce  à  r.\ssemblée  constituante ,  la 
commune  de  Paris  le  poursuit ,  La  F  ay  ctte  fait  investir 
sa  demeure,  Danton  favorise  son  évasion,  Legendre  le 
cache  dans  les  caves  des  Cordeliers,  la  comédienne  Fleury 
lui  donne  un  refuge,  le  prêtre  Bassal  lui  ollre  un  asile,  et, 
dénoncé  ,  poursuivi,  proscrit,  sans  demeure,  il  continue  la 
lutte,  et  la  publication  de  L'Ami  du  Peuple  n'est  pas  in- 
terrompue un  seul  jour.  Durant  l'.\ssemblée  législative,  son 
audace  semble  s'accroître.  On  demande  un  décret  d'accu- 
sation ,  et  le  côté  gauche  livre  au  côté  droit  Marat,  rami 
du  peuple,  i)arce  que  le  côté  droit  livre  au  côté  gauche 
l'abbé  Royou,  Vami  du  roi. 

Sous  la  Convention,  attaqué  par  les  girondins  pour  avoir 
demande  la  dictature ,  il  ose  leur  répondre  :  «  Cinquante 
ans  d'anarchie  vous  attendent,  et  vous  n'en  sortirez  que  par 
un  dictateur.  »  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  demande 
que  ce  prince  ne  soit  mis  en  accusation  que  sur  les  faits  pos- 
térieurs à  l'acccplation  de  la  constitution  ;  et  la  montagne  se 
soulève  contre  lui.  La  puissance  législative  et  judiciaire  lui 
pèse  ;  il  exprime  hautement  .son  dégoût  pour  les  fonctions 
de  député.  Barrère  demande  sa  mise  en  accusation;  Lacroix 
veut  qu'il  soit  traduit  au  tribunal  révolutionnaire;  un  décret 
le  frappe  :  Fouquier-Tinvilie  l'accuse  avec  respect,  le  pré- 
sident l'interroge  avec  des  éloges  pompeux.  .Marat  ne  .se 
défend  pas;  il  lance  l'anathème  populaire  contre  tous  ses 
ennemis;  les  jurés  l'acquittent  par  acclamation ,  et,  dans 
la  spontanéité  de  .son  enthousiasme,  le  peuple  l'accueille, 
le  pres.se  ,  l'enibrasse  ,  le  couronne  de  chêne  et  de  laurier, 
et  le  porte  en  triomphe  au  milieu  de  la  Convention,  qui  vient 
de  le  proscrire,  et  qu'il  brave  de  «a  présence  et  de  sa  parole, 
comme  il  a  bravé  l'Assemblée  législative,  comme  il  a  bravé 
l'Assemblée  constituante. 

Malade  el  seul  dans  un  bain ,  une  femme  survient  et  le 
poignarde,  le  1.3  juillet  1793.  Toutes  les  sections  de  Paris 
Tiennent  en  masse,  en  désordre  et  en  désespoir,  demander 
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vengeance.  David,  le  plu*  grand  de  nos  peintres,  promet  do 
conserver  les  traits  chéris  du  vertueux  ami  du  peuple, 
et  ce  portrait  fait  mal  de  beauté,  d'expression  et  de  ressem- 
blance. On  l'expose  avec  cette  inscription  :  «  Ne  pouvant  le 
corrompre,  ils  l'ont  assassiné.  .  On  le  compare  au  Sauveur 
du  monde;  on  grave  le  Christ  à  côté  de  Marat ,  avec  cette 
légende  :  Sancte  Jéstcs  !  soucie  Marat  !  La  Convention  dé- 
crète qii'elle  assistera  aux  obsèques  du  martyr  de  ta  liberté. 
Chénier  demande  qu'il  soit  porté  au  Panthéon  ,  à  la  plact» 
de  Mirabeau  ;  et  son  cœur,  enfermé  dans  l'urne  la  plus  ri- 
che du  garde  meubles  de  la  couronne,  y  est  transporté  en 
effet,  avec  un  deuil  triomphal;  et  Robespierre  prononce  son 
éloge  lunèbre,  et  le  club  des  Cordeliers  lui  élève  un  autel, 
et  le  peuple  lui  dresse  un  mausolée  que  chaque  jour  il  couvre 
de  (leurs;  et  son  buste,  promené  dans  toutes  les  rues,  est 
placé  avec  honneur  dans  toutes  les  maisons. 

Tout  est  vrai  dans  ce  qui  précède,  et  quel  tribun  ne  vou- 
drait une  pareille  vie  et  de  telles  funérailles,  au  prix  même 
d'une  i)areillc  mort?  Voilà  ce  qu'on  dit  chaque  jour,  à  plus 
de  soixante  ans  d'intervalle,  aux  jeunes  esprits  qu'on  exalte, 
aux  esjirits  faibles  qu'on  séduit,  aux  esprits  ignorants,  qui 
n'acceplent  les  faits  qu'imprégnés  de  ces  passions  de  parti  qui 
les  dénaturent.  Oui,  certes,  Marat  fut  ainsi  ;  mais  il  fut  au- 
trement encore  ;  et  l'autre  Marat  fut  tel  qu'il  effrayait  I9 
peuple,  les  clubs,  la  Convention,  93  et  la  terreur  même. 
Voici  le  revers  de  la  médailleet  le  monstre  tout  entier  :  Noui 
l'avons  dit,  Marat  était  l'homme  de  la  plèbe  ;  c'était  là  son 
peuple,  à  lui,  celui  qu'il  voulait  placer  sur  la  scène  politique, 
introniser  comme  pouvoir,  ou  susciter  comme  ouragan  sur 
tous  ies  pouvoirs.  La  plèbe  voit  au-dessus  d'elle  toutes  le* 
classes  de  la  société,  depuis  l'ouvrier,  qui  vit  de  sa  sueur, 
jusqu'au  millionnaire,  que  la  fortune  berce  dans  un  palais.  Il 
devait  donc  bouleverser  la  société  tout  entière.  La  tentative 
n'était  pas  nouvelle;  quelques  républiques  italiennes  en  avaient 
donné  l'exemple.  Marat,  ennemi,  par  la  faction  à  laquelle  il 
appartenait,  de  toute  espèce  de  supériorité  sacerdotale,  no- 
biliaire ou  bourgeoise,  vit  partout  une  aristocratie  qui  s'in- 
terposait entre  le  pouvoir  et  lui.  Aussi,  dès  son  début  dans 
la  carrière,  ce  qui  lui  pèse,  ce  qui  le  gêne,  c'est  l'Assemblée 
consiituante  et  cette  popularité  qui  est  aussi  une  aristocra- 
tie. Il  se  liàte  de  crier  contre  elle,  de  signaler  ses  trahisons 
et  ses  tyrannies  ;  il  veut  que  huit  cents  députés ,  Mirabeau 
en  tête,  soient  pendus  à  huit  cents  arbres  du  jardin  des  Tui- 
leries. Malouet  demande  que  le  calomniateur  soit  livré  aux 
tribunaux.  Mirabeau,  avec  cette  hauteur  de  caractère  qui  lo 
pousse  au  dédain  des  ennemis  placés  trop  bas,  fait  passer 
à  l'ordre  du  jour.  Le  grand  orateur  ne  se  doutait  pas  que, 
tribun  d'un  peuple,  Marat  aussi  avait  un  peuple  à  lui,  et 
que  l'anarchiste  méprisé  succéderait  à  Mirabeau  en  popula- 
rité, en  puissance,  à  la  tribune  et  au  Panthéon. 

Sous  l'Assemblée  législative,  Marat  demande  à  Roland  des 
gratifications  comme  écrivain  patriote.  La  probité  de  Roland 
le  dédaigne,  comme  avait  fait  la  hauteur  de  .Mirabeau.  Plus 
tard,  ce  mépris  tue  Roland.  Danton,  plus  prévoyant,  salarie 
Marat  sur  les  fonds  de  son  ministère.  Alors,  bravant  le  dé- 
cret qui  le  frappe ,  Marat  attaque  avec  fureur  Roland ,  le< 
girondins,  toutes  les  factions  qui  ne  sont  pas  la  sienne;  il 
provoque  l'insurrection  du  10  août,  et,  malgré  la  pusillani- 
mité qu'on  lui  reproche,  il  assiste  à  celte  journée  qui  brise 
le  trône  le  plus  antique  de  l'Europe.  La  monarchie  à  peine 
déiruite,  il  se  rue  sur  l'aristocratie;  il  demande  le  massacre 
de  tous  les  prisonniers,  pousse  aux  assassinats  de  sep  tem- 
bre,  réunit  et  irrite  le  comité  qui  les  dirige,  s'indigne  d» 
celle  pusillanimité  qui  s'effraye  du  crime  et  qui  laisse  échap- 
per quelques  victimes  des  mains  du  bourreau.  Il  écrit,  il 
signe,  il  publie  une  circulaire  qui  invite,  au  nom  du  salut 
public  et  des  dangers  de  la  patrie,  to:is  les  départements  à 
massacrer  les  prisonniers  politiques;  il  veut  qu'aucun  n'é- 
cliappe,  et  qu'on  soit  partout  sans  justice  et  sans  pitié.  Il 
publie  alors  un  projet  de  constitution, et  le  démagogue  pro- 
cmme  que  la  monarchie  est  te  seul  gouvernement  gui 
convienne  à  la  France.  11  fait  afficher  dan*  les  n:cK  de  l'a»- 
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ris  un  placard  par  lequel  il  demande  au  duc  d'Orléans  un 
fialaire  pour  les  services  qu'il  prétend  lui  avoir  rendus.  H 
paraît  à  peine  à  la  Convention,  et  les  girondins  l'attaquent; 
ils  demandent  son  expulsion  :  ils  ne  veulent  pas  siéger  à 
côté  d'un  homme  qui  provoque  à  tous  les  attentats ,  et  qui 
est  tout  souillé  du  sang  versé  dans  les  journées  de  septembre. 
L'anarchiste  ne  s'effraye  ni  de  l'accusation  ni  du  crime,  et 
son  infamie  audacieuse  ose  faire  l'apologie  de  ces  effroyables 
assassinats.  Il  provoque  au  meurtre  de  tout  ce  qui  s'élève 
au-dessus  de  lui,  et,  lassé  de  ces  provocations  isolées,  il 
résoud  de  proscrire  en  masse,  et  demande  deux  cent  soixan- 
te-dix mille  têtes.  Il  veut  en  finir  d'un  coup  avec  ce  qu'il 
appelle  l'aristocratie. 

La  Convention ,  la  montagne  même ,  s'indignent  de  ces 
sanglantes  folies;  et  Marat  accusé,  ne  reculant  jamais  devant 
l'opprobre  et  le  crime,  ose  répondre  :  «  Si  vous  ne  m'accordez 
les  tètes  que  je  demande  dans  la  justice,  le  peuple,  indigné, 
en  fera  tomber  bien  d'autres  dans  sa  fureur.  »  Il  demande 
le  jugement  ou  plutôt  la  mort  de  Louis  XVI;  il  réclame 
l'appel  nominal  pour  que  le  peuple  connaisse  les  lâches 
et  les  traîtres;  il  voue  à  Texécration  les  conventionnels  qui 
osent  parler  d'appel  au  peuple.  Il  provoque  au  pillage  de 
toutes  les  boutiques  d'épicier,  demande  de  grandes  mesures, 
et,  après  avoir  invoqué  l'inviolabilité  de  la  représentation 
na'tionale  pour  le  duc  d'Orléans,  décrété  d'arrestation,  il  veut 
qu'on  mette  à  prix  la  tête  de  Dumouriez  et  celle  du  duc  de 
Chartres,  depuis  L o  u i  s-P  h i  1  i  p  p  e ,  qui  viennent  de  quitter 
l'armée  et  la  France.  Il  prélude  au  31  mai  par  une  provoca- 
tion à  l'insurrection  et  au  massacre  des  traîtres ,  monte  à 
l'horloge  de  l'hôtel  de  ville,  sonne  le  tocsin,  et  rue  la  com- 
mune et  la  populace  sur  la  Convention.  Les  vingt-deux  gi- 
rondins sont  proscrits  :  soit  effroi,  soit  vengeance,  la  Con- 
vention attend  qu'on  lui  désigne  de  nouvelles  victimes  pour 
les  livrer  au  bourreau.  Marat  déclare  que  la  justice  et  la 
France  sont  satisfaites,  et  que  la  proscription  doit  s'arrêter. 
Fatigué  de  tyrannie  et  désaltéré  de  sang  humain,  le  monstre, 
ivre  ou  fou ,  s'arrête.  Il  refuse  du  sang.  Le  sien  va  couler. 
Charlotte  Corday,  un  poignard  et  une  femme  font  ce 
que  la  Constituante,  la  Législative  et  la  Convention  ont  tenté 
vainement  pour  l'honneur  des  assemblées  politiques,  ce  que 
la  France  n  a  osé  faire  pour  la  gloire  du  pays  !  Le  monstre 
que  les  lois,  l'autorité,  la  force  publique,  n'ont  pu  livrer  au 
bourreau,  la  Providence  le  livre  à  une  femme.  Elle  paye  de 
sa  tête  le  sang  qu'elle  a  répandu.  Mais  le  peuple  se  réveille 
enfin  de  sa  longue  ivresse  ;  ce  délire  de  sang  a  son  terme. 
Une  justice  tardive  succède  à  une  vengeance  ensanglantée. 
Ce  temps  de  terreur,  qui  a  été  l'opprobre  de  la  France,  ces 
hommes  de  terreur,  qui  ont  été  la  honte  du  genre  humain, 
tout  finit  en  un  seul  jour.  Dès  lors  Marat  devient  un  objet 
d'horreur.  Son  portrait  est  enlevé  de  la  salle  de  la  Conven- 
tion, son  effigie  brûlée  dans  la  cour  des  Jacobins,  ses  restes 
enlevés  du  Panthéon  et  jetés  dans  l'égout  de  la  rue  Mont- 
martre; et  la  justice  du  monde  pèse  depuis  plus  de  soixante 
ans  sur  le  nom,  sur  la  mémoire  odieuse  et  ensanglantée  de 
Marat.  J.-P.  Pages,  de  l'Ariége. 

MARATHON,  bourg  situé  sur  la  côte  orientale  de  l'At- 
lique,  appelé  aujourd'hui  Marathona,  ou  qui,  suivant  Leake, 
occupait  l'emplacement  du  bourg  appelé  aujourd'hui  Vrana, 
est  célèbre  par  la  glorieuse  victoire  que  les  Grecs,  com- 
mandés par  Miltiade,  y  remportèrent  sur  les  Perses, 
l'an  490  av.  J.-C.  Leake,  dans  ses  Demes  of  Attica ,  et 
Finlay,  dans  sa  dissertation  On  the  Battle  of  Marathon, 
insérée  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Lïterature 
(Londres,  1839),  ont  donné  récemment  une  description 
exacte  et  détaillée  du  champ  de  bataille,  avec  l'indication 
des  positions  respectives  des  deux  armées. 
MARATTES.  Voxjez  Maiuiates. 
MARATTI  ou  MARATTA  (Caklo),  généralement  con- 
sidéré comme  le  dernier  peintre  de  l'école  romaine,  naquit 
en  1625,  à  Camunaro,  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  apprit 
son  art  dans  l'atelier  du  peintre  bolonais  Sacchi,  l'un  des 
Élèves  de  l'Albane ,  en  prenant  surtout  pour  modèles  les  œu- 


vres de  Carrache  et  des  Guido,  jusqu'au  moment  où  il  s'en- 
thousiasma complètement  pour  Raphaël.  U  mourut  à  Rome, 
en  1713,  après  avoir  parcouru  la  carrière  la  plus  brillante 
et  la  plus  productive.  Au  total,  c'était  un  idéaliste  terre  à 
terre,  mais  il  avait  infiniment  de  goût,  et  il  sut  se  préserver 
des  excès  dans  lesquels  tombèrent  beaucoup  d'artistes  de 
son  temps.  La  restauration  exacte  et  soignée  des  fresques 
de  Raphaël  au  Vatican  est  peut-être  sa  meilleure  œuvre. 
Sa  fille,  Faustïna  Maratti,  se  fit  un  nom  en  poésie,  et 
avait  épousé  le  poète  Zap  pi. 

MARAUDE ,  MARAUDEUR,  MARAUDAGE.  Le  mot 
maraude  dérive  de  celui  de  maraud,  terme  de  mépris, 
synonyme  de  mauvais  sujet,  de  fripon,  d'homme  enclin  au 
pillage.  Sous  le  régime  de  la  féodalité,  au  temps  où  l'ad- 
ministration manquait  d'ordre,  de  caractère  et  d'énergie,  le 
soldat  ne  vivait  que  de  la  part  qui  lui  revenait  du  butin 
fait  sur  l'ennemi.  Ce  qui  n'avait  d'abord  été  que  la  consé- 
quence du  droit  de  conquête  devint  ensuite  une  habitude, 
que  i'appât  du  gain  fortifia  et  changea  bientôt  en  brigan- 
dage, en  désordre  complet.  Alors  le  pillage  ne  fut  plus 
considéré  que  comme  une  action  légale.  Les  chefs  eux- 
mêmes  se  mirent  à  la  tête  d'expéditions  illicites,  dans  l'u- 
nique but  d'acquérir  des  biens  et  des  richesses.  La  maraude 
et  le  vagabondage  des  soldats  devinrent  des  délits  militaires, 
dès  que  les  lois  de  la  discipline  régirent  les  armées  et  qu'une 
organisation  régulière  assura  leur  existence.  Alors  les  règle- 
ments défendirent  expressément  la  maraude;  des  peines af- 
llictives  et  infamantes  furent  appliquées  à  toute  espèce  de 
pillage  exécuté  sans  ordre  chez  l'habitant  des  villes  et  des 
campagnes  ;  et  le  soldat  pris  en  flagrant  délit  par  le  prévôt 
de  l'armée  était  pendu  sur-le-champ.  Ces  exemples,  trop 
rigoureux  sans  doute,  n'arrêtèrent  cependant  pas  la  ma- 
raude, et,  soit  imprévoyance  des  administrations  chargées 
d'assurer  les  besoins  de  l'armée,  soit  habitude  ou  goût , 
elle  continua  ses  déprédations  et  se?  ravages. 

Pendant  nos  guerres  de  la  révolution,  le  soldat  manquant 
queI((uefois  d'objets  nécessaires  à  ses  premiers  besoins  ,  les 
chefs  se  virent  souvent  forcés  de  tolérer  la  maraude.  Cette 
condescendance,  toute  faible  qu'elle  puisse  paraître,  prévint 
des  désertions,  des  actes  d'insubordination  et  la  désorga- 
nisation complète  des  corps.  Sous  le  consulat  et  l'empire, 
de  nouvelles  dispositions  lurent  mises  en  vigueur  contre 
la  maraude,  qui  souvent  dégénérait  en  pillage.  E.lle  fut 
divisée  en  trois  classes,  sous  le  rapport  de  la  pénalité  :  la 
maraude  simple,  punie  de  la  prison  et  de  l'exposition  ;  la 
maraude  avec  récidive,  frappée  de  cinq  ans  de  fers,  et  la 
maraude  à  main  armée,  qui  encourait  huit  ans  de  la  même 
peine. 

On  donne  le  nom  de  maraudeur  à  celui  qui  se  livre  à 
la  maraude.  Pendant  les  dernières  guerres  du  premier  em- 
pire, les  peines  portées  contre  ce  délit  ne  diminuèrent  pas 
le  nombre  des  maraudeurs.  On  donna  indistinctement  le 
nom  trivial  de  fricoteur  aux  hommes  restés  en  arrière  de 
leur  corps  dans  le  dessein  de  marauder  et  à  ceux  que 
les  fatigues  d'ime  longue  marche  forçaient  souvent  à  voyager 
isolément,  en  attendant  qu'un  caisson  d'artillerie  ou  tout 
autre  moyen  de  transport  s'offrît  à  leurs  membres  engour- 
dis et  malades. 

Le  mot  maraudage  s'applique  à  l'action  de  marauder, 
d'aller  à  la  maraude.  Sicaru. 

MARAVEDI,  ancienne  monnaie  espagnole;  c'était 
dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge  la  dénomination  du 
poids  d'après  lequel  on  répartissait  entre  les  soldats  le  bu- 
tin fait  sur  les  Maures  (Morobolin).  Le  maravedi  fut  in- 
troduit en  Espagne  comme  monnaie  par  les  Maures ,  mais 
on  ignore  quelle  en  était  la  valeur  précise  à  l'époque  la 
plus  reculée.  Les  premiers  maravedi  étaient  des  monnaies 
d'or  et  d'argent;  et  c'est  en  1474  qu'on  frappa  pour  la 
première  fois  des  maravedis  de  cuivre  ,  dits  maravedi  de 
vellon.  Jusqu'en  1848  il   a  continué  d'en  être  ainsi. 

Le  réal  de  cuivre  (real  de  vellon),  monnaie  d'argent, 
contenait  34  maravedi,  dont  chacun  é(iHivaut  à  un  peu  plus 
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di:  1  centime  V',  de  France;  et  le  maravedi  de  vcllon 
éXdSX  ilivisé  en  2  blancas  ou  en  10  dineros  de  Castille.  Le 
maravedi  de  plata,  ou  maravedi  d'argent,  était  jadis  une 
monnaie  de  convention,  équivalant  à  1  '^/,j  maravedi  de 
vrllon  ou  à  yi,real  de  plata;  nms  on  en  frappa  ensuite 
en  cuivre,  et  comme  monnaie  réelle  il  reçut  le  nom  d'o- 
cfiavo.  Sa  valeur  était  de  2  maravedi  de  vellon  ou  de  '/n 
de  real  de  velloyi,  ou  encore  de  20  dineros  de  Castille. 
î!  existait  dans  certaines  provinces,  et  comme  monnaie  de 
compte,  des  maravedis  différant  des  données  ci-dessus.  De- 
puis la  nouvelle  législation  des  monnaies  qui  est  en  vigueur 
en  Espagne,  le  maravedi  a  été  complètement  supprimé. 
On  frappe  aujourd'hui  des  nouveaux  réaxix  (monnaie  d'ar- 
gent), divisés  en  10  décimes,  lesquels  décimes  sont  aussi 
divisés  en  demi-dccimes  et  frappés  en  enivre. 

MARAVIGLIA.  Voijez  Miraviglia. 

M ARBOD  ou  MAROBOD,  roi  des  .M  a  r  c  o  m  a  n  s,  servit 
tout  jeun»  encore  dans  les  armées  romaines  et  eut  ainsi  oc- 
casion de  s'initier  à  la  connaissance  de  la  tactique  militaire 
et  de  la  politique  des  Romains.  Lorsqu'il  fut  de  retour  au 
sein  de  sa  nation  ,  peu  après  la  naissance  de  J.-C,  il  lui  lit 
abandonner  les  contrées  riveraines  du  Main,  qu'elle  avait 
jusque  alors  habitées,  et  la  conduisit  dans  le  pays  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  bohème,  où  il  fonda  un  puissant  État,  au- 
quel se  rattachèrent  bientôt,  à  titre  de  confédérés,  bon  nom- 
bres d'autres  peuples  germains.  Inquiets  pour  leurs  posses- 
sions situées  sur  les  bords  du  Danube,  les  Romains  prépa- 
raient déjà  en  l'an  6  de  J.-C.  une  expéditon  contre  Marbod, 
qui  entretenait  une  armée  permanente  de  "0,000  combat- 
tants et  de  4,000  cavaliers  ;  mais  la  révolte  des  Illyriens  et 
des  Pannoniens  les  contraignit  d'y  renoncer,  et  Tibère  con- 
clut la  paix  avec  lui.  La  puissance  à  laquelle  parvint 
Marbod  dépassa  les  limites  dans  lesquelles  l'autorité  des 
princes  était  d'ordinaire  contenue  chez  les  nations  ger- 
maines, et  leur  sembla  compromettre  leur  indépendance.  Il 
en  résulta,  en  l'an  17,  entre  Herman  le  Chérusque  et 
Marbod,  une  guerre  dans  laquelle  les  Longobards  et  les  Sem- 
nons  se  séparèrent  de  ce  dernier;  et  après  une  bataille  restée 
indécise,  il  se  retira  dans  ses  possessions.  Il  implora  alors 
inutilement  l'assistance  des  Romains,  et  en  l'an  19  Dru  sus, 
fds  de  Tibère ,  réussit  à  lui  susciter  des  ennemis  parmi  ses 
sujets.  Le  Goth  Catualda  ,  qui  autrefois  avait  dû  fuir  devant 
sa  puissance,  se  vengea  alors,  et  le  contraignit  à  aller  de- 
mander un  refuge  aux  Romains.  Tibère  lui  assigna  pour 
séjour  Ravenne,  où  il  mourut,  dix-huit  ans  après.  Catualda, 
lui  aussi ,  expulsé  par  les  Hermundures ,  ne  tarda  point 
à  se  voir  forcé  de  demander  asile  aux  Romains,  et  mourut 
à  Forum  Julii  (aujourd'hui  Fréjus),  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise. 

M.\RBOîS  (Bareé  de  ).  Voyez  Barbé  de  Mareois. 

MARDOURG,  chef-lieu  delà  province  de  la  Hesse 
supérieure,  dans  la  Hesse  Électorale,  situé  sur  les  deux  rives 
de  la  Lahn,  et  siège  d'une  université ,  compte  9,000  habitants. 
La  plus  grande  partie  de  cette  ville  forme  une  suite  de  ter- 
rasses qui  vont  en  s'abaissant  toujours  jusqu'aux  bords  de 
la  rivière,  dont  la  rive  droite  e.st  dominée  par  un  vaste  et 
antique  château,  et  sur  la  rive  gauche  de  laquelle  se  trouve 
une  station  du  chemin  de  fer  du  Main  au  Weser.  Deux 
grands  ponts  mettent  en  communication  les  deux  parties  de 
la  ville,  qui  par  sa  situation  élevée,  par  ses  grandes  et  vieilles 
églises,  par  ses  édifices  publics  et  parla  beauté  du  paysage  qui 
l'encadre,  offre  le  plus  charmant  coup  d'oeil.  L'université 
fut  fondée  en  1527,  parle  landgrave  Philippe  le  Magnanime, 
qui  là  dota  avec  les  biens  confisqués  aux  ordres  religieux. 
Elle  ne  compte  guère  chaque  année  que  300  étudiants,  dont 
la  plus  grande  partie  vient  surtout  y  étudier  la  méde- 
cine et  les  sciences  naturelles.  Elle  possède  une  bibliothèque 
de  112,000  volumes. 

MARBOURG,  chef-lieu  du  cercle  du  même  nom,  dans  le 
duché  de  Styrie  (  empire  d'Autriche),  sur  la  rive  gauche  de  la 
Drave,  est  une  ville  de  5,000  âmes. 

MARDRE,  pierre  calcaire,  compacte  et  dure,  mais  que 
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le  fer  peut  rayer,  et  dont  les  variétés  très-nombreuses , 
classées  en  nu'néralogie  parmi  les  sels  terreux,  y  sont  spé- 
cifiées sous  le  nom  de  ehaux  carbonatée.  Composées  de 
chaux  et  d'acide  carbonique,  si  elles  sont  fortement  chauf- 
fées, elles  donnent  pour  la  plupart  de  la  chaux  vive.  Le 
ciment  si  dur  et  si  liant  des  anciens  en  était  fornK'.  Le 
marbre  se  reconnaît  à  son  effervescence  avec  l'acide  nitrique  ; 
cette  pierre  calcaire  s'étage  i)ar  bancs  inrmensos  et  épais,  et 
va  jusqu'à  former  à  elle  seule  une  montagne  entière,  ou 
s'alterne  de  couches  de  granit.  Dans  plusieurs  de  ces  varié- 
tés, comme  dans  le  marbre  statuaire  antique,  la  phospho- 
rescence est  une  de  leurs  propriétés  ;  en  d'autres,  c'est  la 
scintillation  sous  le  choc  du  briquet,  et  en  quelque-unes  l'ef- 
fervescence lente.  Le  nombre  dos  marbres  est  infini,  ainsi 
que  la  combinaison  de  leurs  taches,  de  leurs  veines  et  de 
leurs  couleurs  ;  ils  se  trouvent  par  couches  et  par  masses 
immenses  sur  la  croiite  du  globe,  dont  ils  composent  une 
grande  partie  ;  plus  ils  se  rapprochent  de  la  cime  des  monts, 
où  ils  forment  des  plateaux  de  3,000  mètres  d'élévation, 
plus  ils  sont  compactes  et  susceptibles  de  prendie  un  beau 
poli ,  plus  ils  ont  d'homogénéité ,  plus  ils  sont  estimés.  D'in- 
nombrables parcelles  de  mica  et  de  grenat  scintillent  dans 
certains  marbres,  ce  qui  valut  à  cette  pierre  calcaire  le  nom 
de  (xâp(i.apo;  chez  les  anciens,  du  grec  {AapfAaîpto,  je  brille. 

Presque  toutes  les  chaînes  de  montagnes  fournissent  du 
marbre;  l'Espagne,  les  Pyrénées  et  l'Italie  surtout  abondent 
en  ces  riches  gisements  de  pierres.  Les  belles  couleurs,  les 
veines,  les  taches  des  marbres  sont  le  produit  de  substances 
étrangères  qui  se  sont  infiltrées  originairement  dans  la  pâte 
calcaire,  telles  que  des  sulfures  de  fer,  des  bitumes,  des  py- 
rites de  cuivre,  des  veines  de  manganèse,  de  plomb,  de 
zinc,  de  malachite,  etc.,  etc.  Ainsi,  îes  marbres  noirs,  par 
exemple,  répandent  l'odeur  du  bitume  auquel  ils  ont  em- 
prunté leur  triste  couleur,  réservée  aux  tombes  et  aux  ins- 
criptions. Les  marbres  que  la  nature  a  formés  de  pierrettes, 
de  mosaïques  de  toutes  couleurs,  de  toutes  nuances,  veines 
ou  taches,  dont  les  contours  sont  limités  et  anguleux,  et 
qui  sont  comme  collés  et  cimentés  ensemble,  s'appellent 
brèches.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  Ce  sont  les  plus 
difficiles  à  imiter  par  le  marbre  artificiel  qu'on  nomme 
stuc.  Les  marbres  lumachellcs  .-e  reconnaissent  aux 
nombreux  fragments  de  coquilles  qu'ils  renferment,  et  qui 
se  dessinent  ordinairement  en  blanc  sur  un  fond  gris  ou 
noir.  Le  marbre  recherché  des  sculpteurs  est  celui  que  la 
minéralogie  désigne  sous  le  nom  de  chaux  carbonatée  saC' 
charoide,  parce  que  sa  texture  grenue  et  brillante  a  l'as- 
pect du  sucre.  Pas  un  débris  de  corps  organisé  ne  s'y  trouve 
et  n'en  altère  la  pureté.  Cette  pierre,  souvent  d'un  blanc 
de  lait,  dont  l'appellation  est  marbre  salin,  marbre  blanc, 
marbre  statuaire,  appartenant  exclusivement  aux  terrains 
de  cristallisation,  est  d'une  formation  contemporaine  à  celle 
des  gneiss,  des  porphyres.  Dans  l'antiquité,  qui  nomma  ces 
marbres  lychnites,  du  mot  grec  Xu^vo;  (lampe),  à  cause 
de  la  pure  transparence  de  cette  pierre,  ce  furent  Paros  , 
Naxos,  Tenos,  Thasos,  Lesbos,  Chio,  dans  r.\rchipel ,  le 
mont  Pentalès  près  d'Athènes,  et  l'Hymète,  qui  y  touche, 
la  Proconèse  dans  la  mer  de  Marmara,  les  carrières  de 
l'Arabie,  dont  les  blocs  sont  aussi  blancs  que  la  neige,  qni 
fournirent  ces  marbres  dits  antiques,  dans  lesquels  furent 
taillées  ces  figures  gracieuses  ou  redoutables  des  dieux  de 
l'olympe  grec.  Les  marbres  de  Carrare  et  de  Luni  en  Italie 
surpassent  en  blancheur  celui  de  Paros. 

On  nomme  marbres  antiques  ceux  dont  les  carrières  ne 
sont  plus  connues  ou  exploitées.  Le  bleu  tiirquin  antique 
venait  de  Mauritanie;  l'É^ypte  fournissait  un  marbre  strié 
de  larges  bandes  onduleuses,  blanches  et  vertes,  micacées; 
ces  carrières  ne  sont  plus  connues.  C'est  de  marbre  blanc 
que  sont  revêtues  les  galeries  longues  et  étroites  de  la  grande 
pyramide  d'Egypte  ;  cette  contrée  avait  aussi  des  carrières 
de  marbre  noir  et  jaunâtre.  Le  marbre  de  Laconie,  tiré  du 
promontoire  Ténare  (aujourd'hui  cap  Matapan),  était  vert; 
celui  d'.\friquc,  aui  environs  de  Cartliage,  rouge;  celui  de 
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Phrygie  tacheté,  celui  d'Ethiopie  jaune-clair  comme  le  vieil 
iroire.  Scaurus,  édile,  fit  transporter  toutes  taillées  à  Rome 
360  colonnes  de  marbre  étranger,  magnifique  soutien  de 
son  fameux  théâtre.  On  trouva  à  Herculanum  des  battants 
de  porte  tout  entiers  en  marbre.  On  est  étonné  de  voir  en 
Europe,  l'Italie  exceptée,  un  si  petit  nombre  d'édifices  et  de 
palais  construits  avec  cette  pierre  vraiment  royale,  vraiment 
digne  des  pompes  de  l'Orient.  Le  Piémont ,  la  Saxe ,  la 
Bohême,  la  Norvège,  la  Suède,  l'Angleterre,  abondent  en 
blocs  de  cette  belle  pierre,  et  elle  gît  sans  honneur  dans  les 
flancs  obscurs  de  leuis  montagnes  :  c'est  un  avis  aux  monar- 
ques. Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  agissait  Auguste,  disant  dans 
sa  magnificence  :  «  J'ai  pris  une  Rome  d'argile,  je  laisserai 
une  Rome  de  niarbre.  »  Denne-Baron. 

MARBRE  (Table  de),  nom  donné  à  trois  juridictions 
qui  siégeaient  au  palais.  La  grande  salle  où  elles  s'assem- 
blaient était  occupée  par  une  grande  table  de  mai  bre , 
destinée  aux  banquets  royaux,  et  autour  de  laquelle  se 
plaçaient  les  juges.  Ces  trois  juridictions  étaient  1°  la  con- 
nétablie  et  maréchaussée  de  France  ;  2°  l'amirauté  ;  3°  la 
réformation  générale  des  eaux  et  forêts.  Cette  dernière,  la 
plus  considérable  par  le  nombre  et  l'importance  des  causes, 
était  spécialement  appelée  la  chambre  de  la  table  de 
marbre;  elle  se  composait  d'un  président  à  mortier,  d'un 
nombre  déterminé  de  conseillers  de  la  grand'chambre , 
auxquels  se  joignaient  les  magistrats  attachés  particulière- 
ment à  cette  juridiction.  La  table  à  laquelle  elle  devait  son 
nom  fut  détruite  lors  du  grand  incendie  du  palais  en  16 1 8. 
Rîais  la  chambre  des  eaux  et  forêts  conserva  son  premier 
nom  jusqu'à  la  suppression  du  parlement. 

DuFEY  (de  l'Yonne). 

A  diverses  fêtes  de  l'année,  les  clercs  du  palais,  dits 
clercs,  de  la  basoche,  se  réunissaient  sur  la  table  de 
marbre  placée  dans  la  grande  salle ,  en  face  de  la  chapelle 
qu'avait  fait  faire  Louis  XI,  en  1477,  pour  y  représenter 
les/arc  es,  les  sosies,  las  moralités.  Cet  usage  peut 
donner  une  idée  de  la  surface  de  la  table  en  question,  «  qui 
portait  tant  de  longueur,  de  largeur  et  d'épaisseur,  qu'on 
tient  que  jamais  il  n'y  eut  de  tranche  de  marbre  plus  épaisse, 
plus  larj;e ,  ni  plus  longue  ».  Des  sujets  pris  dans  les  évé- 
nements de  l'époque ,  quehiues  critiques  et  quelques  mo- 
queries, étaient  ordinairement  les  thèmes  des  basochiens. 
Ce  qui  prouve  la  direction  générale  de  leur  esprit  frondeur 
et  narquois,  ce  S'ont  différents  arrêts  du  parlement.  Un, 
qui  date  du  15  mai  1476,  défend  aux  clercs  de  jouer  pu- 
bliquement au  Palais  ou  ailleurs ,  sous  peine  de  bannisse- 
ment et  de  confiscation  de  biens.  On  reconnut  bientôt  que 
cette  menace  intimidait  peu  ceux  qu'elle  voulait  atteindre, 
car  l'année  suivante,  L' Éveillé,  roi ,  non  héréditaire,  mais 
électif,  de  la  basoche,  résolut  de  donner  aux  manants  et 
bourgeois  de  Paris  une  repiésentation  sur  la  table  de  marbre  : 
aussitôt  nouvel  arrêt,  du  19  juillet  1477,  qui  menace  du  fouet 
la  majesté  récalcitrante.  En  mai  1486  les  clercs  jouent  une 
farce  dont  les  sarcasmes  blessent  tellement  Charles  VIII 
et  les  siens,  que  quatre  des  principaux  acteurs  sont  appré- 
hendés au  corps  et  jetés  en  prison  ,  d'où  ils  ne  soilent  que 
grâce  à  l'évêque  de  Paris,  qui  les  réclame  comme  ses  jus- 
ticiables. Sous  Louis  XII,  le  théâtre  de  la  basoche  reprit 
faveur.  Vainement  les  courtisans  voulurent  én)ouvoir  la 
colère  du  père  du  peuple,  en  l'assurant  que  l'audace  des 
clercs,  s'atlaquant  à  sa  personne  sacrée,  la  représentait 
sous  les  traits  de  l'Avarice  :  «  Il  faut,  répondit  le  prince, 
que  les  jeunes  gens  passent  leur  temps  :  je  leur  permets  de 
parler  de  moi  et  de  ma  cour,  mais  non  pourtant  dérègle- 
ment, et  surtout  qu'ils  ne  parlent  pas  de  ma  femme,  de 
quelque  façon  que  ce  soit;  autrement,  je  les  ferai  tous 
pendre  (£ran/d?He).  >. 

Après  la  mort  du  bon  roi,  défense  fut  faite  aux  basochiens, 
par  arrêt  du  2  janvier  1516,  de  représenter  des  pièces  dans 
lesquelles  il  serait  fait  mention  des  princes  et  princesses. 
Plus  tard,  s'apercevant  que  les  malins  acteurs  trouvaient 
moyen,  sous  le  voile  de  l'cdlé-oric,  de  se  donner  encore  quel- 


ques libertés,  on  leur  défendit  par  un  nouvel  arrêt  du  par- 
lement, du  23  janvier  1538,  de  représenter  sur  la  table  de 
marbre,  ou  d'y  prononcer  les  choses  roi/ées.  C'était  là  un 
commencement  de  censure  :  pauvre  table  de  marbre ,  adieu 
tes  vieilles  franchises!  En  1540,  ordre  au  roi  <fe  la  baso;  he 
et  à  son  chancelier  de  communiquer  toutes  les  pièces  avant 
la  représentation.  Nous  ne  pouvons  mieu\  terminer  cet  arliele 
qu'en  renvoyant  nos  lecteurs  au  chapitre  d'introduction  du 
roman  de  Notre-Dame  de  Paris  :  ils  auront  le  plaisir 
d'assister  là,  autour  de  la  table  de  marbre,  à  une  représen- 
tation pleine  de  mouvement,  de  couleur  et  d'originalité.  ' 
A.  Genevay. 

MARBRES  D'ARUJMDEL.  Voijez  Arundel  (  Mar- 
bres d'  ) . 

MARBRES  D'ELGIIV.  Voyez  Elcin   (Marbres  d'). 

MARC,  poids  de  huit  onces  dans  notre  ancien  système. 
Il  valait  donc  la  moitié  d'une  livre,  soit  244S'',754.  C'est 
de  là  que  la  livre  prenait  le  nom  de  livre  poids  de  marc. 
Supprimé  chez  nous  depuis  l'adoption  du  système  métrique, 
le  marc  a  été  conservé  dans  d'autres  pays.  Ainsi,  en  Alle- 
magne ,  on  se  sert  du  viarc  de  Cologne  (233S'",769)  et  du 
marc  de  Vassociation  douanière  (2335'',  855);  le  marc  de 
Danemark  vaut  2355^389;  celui  d'Espagne,  230S%043  ;  le 
marc  ancien  de  Hollande,  246S'",  080;  le  marc  de  Madère, 
229  6'',250;  celui  de  Prusse,  533  £'",855;  celui  do  Saxe, 
233S'',452;  celui  de  Wurtemberg,  233S'",904.  De  plus,  cer- 
taines villes  ont  des  marcs  qui  servent  particulièrement  de 
poids  pour  l'or  et  l'argent. 

Plusieurs  monnaies  ont  porté  et  d'autres  portent  encore 
le  même  nom.  Ces  dernières  se  subdivisent  toutes  en  16 
shillings  de  12  deniers.  Ce  sont  le  marc  danois  de  1776, 
Talant  0  fr.  94  ;  le  marc  Inbs  ou  de  Luheck  (  Ifr.  53  )  ;  le 
marc  courant  de  Hambourg,  monnaie  réelle,  équivalant  au 
marc  de  Lubeck,  et  le  marc  banco  de  la  môme  ville,  mon- 
naie de  compte,  valant  1  fr.  88. 

Partager  une  somme  au  marc  le  franc  entre  plusieurs 
personnes,  c'est  donner  à  chacim  une  part  proportionnelle 
à  sa  créance  ou  à  son  intérêt  dans  une  affaire. 

On  nommait  autrefois  marc  d'or  certaine  finance  que  le 
titulaire  d'un  olfice  payait  au  roi  avant  d'en  obtenir  les  pro- 
visions. 

Marc  signifie  aussi  ce  qui  reste  des  fruits  ou  des  herbes 
dont  on  a  extrait  le  jus  par  la  pression,  ou  que  l'on  a  fait 
bouillir  :  ainsi,  l'on  dit  du  marc  de  raisin,  du  marc  de  café. 

MARC  (Saint),  un  des  quatre  évangéiistes,  converti  à 
la  foi  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  fut  l'interprète 
et  le  disciple  de  saint  Pierre.  On  croit  que  c'est  lui  que 
l'apôtre  appelle  son  fils  spirituel,  parce  qu'il  l'avait  engendré 
à  Jésus-Christ.  Lorsque  saint  Pierre  alla  à  Rome  pour  la 
seconde  fois,  Marc  l'y  suivit.  C'est  là  qu'il  composa  son 
Évangile,  à  la  prière  des  fidèles,  qui  lui  demandaient  de 
leur  écrire  ce  qu'il  avait  appris  de  la  bouche  du  prince  des 
apôtres.  On  est  fort  divisé  sur  la  langue  qu'il  employa. 
Quelques-uns  soutiennent  qu'il  se  servit  du  grec;  d'autres 
veulent  qu'il  ait  eu  recours  au  latin.  Ceux-ci  trouvent  son 
style  plein  de  locutions  hébraïques  et  latines  :  ce  qui  les 
porte  à  croire  qu'il  aurait  été  Juif,  et  aurait  écrit  en  latin. 
On  montre  à  Venise  quelques  cahiers  qu'on  prétend  de  sa 
main.  La  question  serait  bientôt  décidée  si  l'on  pouvait  lire 
le  manuscrit  et  en  prouver  l'authencitité;  mais,  outre  qu'il 
esttellementdétériorépar  le  temps  qu'à  peine  on  en  peut  dis- 
tinguer une  seule  lettre,  il  faudrait  encore  prouver  que  c'est 
véritablement  l'original  de  saint  Marc.  La  conformité  qui 
existe  entre  l'Évangile  de  saint  Marc  et  celui  de  saint  Mat- 
thieu a  fait  présumer  que  le  premier  n'était  que  l'abrégé 
du  second  ;  mais ,  quoique  l'auteur  emploie  souvent  les 
mêmes  termes,  rapporte  les  mêmes  histoires,  et  relève  les 
mêmes  circonstances,  il  y  a  cependant  entre  eux  assez  de 
dilïérence  pour  qu'on  puisse  douter  si  saint  Marc  avait  lu 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  lorsqu'il  composa  le  sien.  Bien 
plus ,  du  temps  de  saint  Jérôme ,  le  dernier  chapitre  de  l'É- 
vangile de  saint  Marc ,  depuis  le  verset  9 ,  ne  se  trouvait 
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dans  aucun  exemplaire  grec.  Malgré  tout ,  l'Église  n'en-  a 
jamais  contesté  l'authenticité,  reconnue  de  longue  date  par 
saint  Irénée  et  par  plusieurs  autres  Pères.  Leur  opinion 
constante  a  été  que  cet  évangéliste  alla  prêcher  dans  la  Pen- 
tapole  et  l'Egypte,  entre  l'an  40  de  J.-C.  et  l'an  60 ,  et  qu'il 
fonda  l'église'crAlexandrie  ,  dont  il  fut  le  premier  évoque. 
Les  circonstances  de  sa  mort  sont  incertaines  et  fahuleuses. 
On  prétend  néanmoins  qu'il  fut  martyrisé  par  les  idolâtres 
sept  ans  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  et  qu'en  310  on 
bâtit  sur  son  tombeau  une  église  où  l'on  voyait  encore  ses 
reliques  au  commencement  du  huitième  siècle.  Depuis ,  la 
croyance  s'est  établie  que  les  Vénitiens  les  ont  transportées 
dans  la  chapelle  du  doge,  et  la  reine  de  l'Adriatique  se  flatte 
encore  de  les  posséder. 

La  liturgie  portant  le  nom  de  saint  Marc,  encore  en 
usage  parmi  les  Cophles,  est  l'ancienne  liturgie  de  l'église 
d'Alexandrie,  fondée  par  cet  évangéliste. 

MARC  (Saint),  successeur  du  pape  Sylvestre  pr  à  la 
chaire  de  saint  Pierre,  le  16  janvier  336,  mourut  le  7  oc- 
tobre de  la  même  année,  et  lut  remplacé  par  Jules  1er.  oii 
lui  attribue  une  Épitre  adressée  à  saint  Atlianase  et  aux 
évêqiies  d'Egypte,  que  de  sévères  critiques  rejettent  comme 
apocryphe. 

MARC,  gnostique  du  deuxième  siècle,  disciple  de  Va- 
lent! net  chef  de  la  secte  des  Marco  siens.  Cet  héré- 
siarque eut  une  grande  influence  sur  sou  époque,  et  exerça 
surtout  son  prestige  sur  les  femmes  :  les  plus  belles  et  les 
plus  riches  l'admiraient  et  l'aimaient  ;  il  les  jetait  dans  des 
transports  et  des  délires  prophétiques,  que  renouvelèrent 
plus  tard  les  convulsion n aires.  Lui-même  savait  faire 
des  miracles;  ainsi  il  changeait  en  sang  le  vin  qui  sert  au 
sacrifice  de  la  messe.  Il  profitait  de  l'enthousiasme  de  ses 
belles  prosélytes  pour  leur  persuader  que  la  source  de  la 
grâce  était  en  lui,  et  qu'il  la  communiquait  dans  toute  sa 
plénitude  à  celles  sur  qui  il  voulait  la  répandre.  On  le  croyait, 
et  il  communiquait  la  grâce  par  les  moyens  qui  lui  conve 
naient. 

M  ARC- ANTOINE ,  célèbre  orateur  romain,  d'une 
famille  illustre,  se  distingua  au  barreau,  dans  l'administra 
lion  pu'ijlique  et   dans  la   guerre  ;    mais  ses  plus   beaux 
triomphes  furent  ceux  du  Forum.  Il  fut  questeur  en  Asie  , 
préteur  en  Sicile,  proconsul  en  Cilicie,  consul  à  Rome,  en 
99  av.  J.-C,  et  enfin  censeur.  Marins,  dont  il  s'était  déclaré 
l'ennemi ,  le  lit  assassiner,  et  exposa  sa  tête  sur  la  tribu  le 
aux  harangues.  Marc-Antoine  fut  le  grand-père  du  célèbre 
triumvir. 
MARC-ANTOINE,  triumvir.  Voyez  Antoine  (Marc-). 
MARC-ANTOINE,  graveur.  Voyez  Raimonoi. 
M.\RC-AURÈLE  (Marcus  Anmls   Acrelius  Anto- 
ninus),  désigné  aussi  sous  le  nom  d'Antoniu  le  philosophe, 
empereur  romain  (  161-180  après  J.-C),  monta  sur  le  trône 
en  l'an  161  ,  après  la  mort  de  son  père  adoptif,  Antonin  le 
Pieux,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  la  trop  fameuse  Faus- 
tine.  11  partagea  volontairement   le  pouvoir  avec  Lucius 
Verus,  son  frère  adoptif,  qu'il  nomma  césar  et  auguste, 
et  à  qui  il  donna  eu  mariage  sa  fille  Lucilla.  Élevé  et  ins- 
truit par  Sexlus  de  Chéronée  ,  petit-fils  de  Ptutarque,  par 
l'orateur  Hérode  d'Athènes,  et  par  le  jurisconsulte  Lucius 
Volusius  Mecianus,  il  était  devenu  savant,  et  avait  surtout 
pris  goût  à  la  philosophie  des  stoïciens.  Tandis  que  ses  gé- 
néraux ,  Statius  Priscus,  Avidius  Cassius,  Marcius  Verus  et 
Fronto  battaient  les  Parthes,  subjuguaient  r.\rméuie ,  la 
Médie  et  la  Babylonie,  et  pendant  qu'ils  détruisaient  la 
grande  et  importante  ville  de  Séleucie  sur  le  Tigris,  Marc- 
Aurèle  concentrait  son  attention  sur  Rome  même  et  sur  les 
Germains.  La  capitale  de  l'empire  eut  à  souffrir  de  la  peste, 
de  la  famine  et  d'une  inondation  causée  par  un  débordement 
du  Tibre  ;  et  il  s'efforça  d'atténuer  les  suites  de  ces  fléaux, 
en  même  temps  qu'il  repoussait  et  châtiait  les  Germains, 
dont   les    fiéquecfes   irruptions  répandaient    l'inquiétude 
dans  les  provinces  de  l'empire  limitrophes  de  leur  territoire. 
Marc-Aurèie  s  attachait  aussi  à  moraliser  les  populations  de 
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l'empire  en  donnant  de  meilleures  bases  \  l'administration  de 


la  justice.  La  guerre  des  Parthes  terminée,  les  deux  empe- 
reurs firent  leur  entrée  triomphale  a  Rome,  et  prirent  l'un 
et  l'autre  le  surnom  de  Parthicus.  Mais  une  peste  effroyable, 
rapportée  par  l'armée  d'Orient  dans  tous  les  pays  qu'elle 
avait  traversés,  ne  tarda  point  à  troubler  les  joies  de  ce 
triomphe  ;  et  à  ce  fléau  vinrent  encore  se  joindre  des  trem- 
blements de  terre  ,  des  inondations  ,  et  une  insurrection 
générale  chez  tous  les  peuples  voisins  des  *  frontières  de 
l'empire  depuis  la  Gaule  jusqu'à  la  mer  Noire.  Une  guerre 
contre  les  Marcomans,  qui  se  prolongea  pendant  huit  ans, 
avec  des  alternatives  de  revers  et  de  succès,  et  pendant  la 
durée  de  laquelle  Lucius  Verus  mourut,  en  l'an  169,  ab- 
sorba ensuite  toute  l'activité  de  l'empereur;  et  en  l'an  174, 
les  barbares  ayant  pénétré  jusqu'en  Italie,  ce  prince,  dont 
le  trésor  était  épuisé ,  fut  obligé  de  vendre  ses  objets  les 
plus  précieux.  Toutefois  la  victoire  ne  tarda  pas  alors  à 
revenir  sous  ses  drapeaux.  En  l'an  178,  pendant  qu'il  guer- 
royait contre  les  Quades,  s'étant  trouvé  entouré  par  l'en- 
nemi sous  les  murs  de  la  ville  de  Grân,  il  eut  à  subir  les 
plus  cruelles  privations,  faute  d'eau  (voyez  Légion  Fulmi- 
nante). A  ce  moment,  il  s'éleva  un  violent  orage;  une  pluie 
abondante  rafraîchit  l'armée;  les  Quades  furent  battus,  et 
comme  eux  ,  les  Marcomans  ainsi  que  les  autres  barbares 
implorèrent  la  paix.  La  révolte  d'Avidius  Cassius,  gouver- 
neur de  la  Syrie,  qui  s'était  emparé  de  l'Egypte  et  dts  con- 
trées situées  en  deçà  du  Taurus ,  empêcha  l'empereur  de 
poursuivre  ses  succès  en  Germanie;  mais  il  n'était  pas  en- 
core arrivé  en  Asie,  que  le  chef  de  la  révolte  avait  péri  égorgé 
par  ses  propres  partisans.  Marc-Aurèle  pardonna  à  tous 
ceux  qui  s'étaient  compromis  dans  celte  levée  de  boucliers, 
entra  en  triomphe  à  Rome,  et  s'occupa  de  nouveau  des  in- 
térêts généraux  de  l'empire ,  jusqu'au  moment  où  de  nou- 
velles attaques  des  Marcomans  le  forcèrent  à  marcher  contre 
eux  avec  son  fils  Commode,  que  dès  l'an  186  il  avait  as- 
socié à  l'empire.  Il  les  vainquit,  mais  il  tomba  malade  à 
Sirmiura,  et  s'en  vint  mourir,  en  l'an  180  de  notre  ère,  à  Vin- 
dobona  (Vienne).  Le  sénat  fit  élever  en  son  honneur  une 
colonne. 

Marc-Aurèle  fut  l'un  des  plus  remarquables  empereurs 
qu'ait  eus  Rome,  quoique  sa  philosophie  et  l'élévation  natu- 
relle de  son  caractère  ne  l'aient  point  empêché  de  com- 
mander la  persécution  des  chrétiens  en  Gaule.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  en  langue  grecque  ,  intitulé  :  Réflexions  mo- 
rales ,  dans  lequel  il  se  montre  partisan  de  la  philosophie 
stoïcienne.  Il  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues, 
et  même  en  persan  par  M.  de  Hammer  (Vienne,  1831). 
C'est  l'un  des  plus  beaux  codes  de  morale  qu'on  connaisse. 
En  1819,  l'abbé  Mai  découvrit  dans  un  palimpseste 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  publia  à  Rome  une  cor- 
respondance de  Marc-Aurèle  avec  Fronto,  et  quelques  let- 
tres qui  se  trouvent  dans  la  Vie  d'Avidius  Cassius  et  de 
Pescenius  Niger ,  de  Spartien. 

MARCEAU  (François-Séverin  DESGRAVIERS),  gé- 
néral républicain,  naquit  à  Chartres,  en  1769,  d'un  greffier 
au  bailliage  criminel  de  cette  ville.  Son  père  l'avait  destiné 
à  l'étude  des  lois:  mais  ses  incfinations  militaires  ne  lui 
permirent  pas  de  suivre  longtemps  cette  carrière  A  quinze 
ans  il  s'engageait  dans  le  régiment  de  Savoie-Carignan,  et 
était  bientôt  nommé  sergent.  De  retour  par  congé  dans  sa 
ville  natale,  il  se  trouvait  à  Paris  quand  la  révolution  de 
1789 éclata, et  marcha,  le  I4juillet,àla  tête  de l'avant-garde 
de  la  section  de  Bon-Conseil.  Revenu  à  Chartres,  il  s'enrôle 
dans  le  1"  bataillon  de  volontaires  d'Eure-et-Loir,  et  en 
est  élu  commandant  parses  camarades.  Il  fait  partieensuite 
de  lagarnison  française  enfermée  dans  Verdun,  assiégé  par 
les  Prussiens,  et  se  voit  obligé,  comme  le  plus  jeune,  d'ap- 
porter au  roi  de  Prusse  les  clefs  de  la  place  et  une  capitu- 
lation qu'il  désavoue.  De  là  il  passe  en  Vendée  comme  lieu- 
tenant-colonel de  ta  légion  germanique,  est  dénoncé  comme 
complice  de  Westermann  par  le  conventionnel  Bourbotte, 
mais  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire   de   Tours. 
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Bientôt,  marcliant  au  secours  de  Saumur,  attaqué  par  les 
royalistes,  il  rencontre  ce  même  Bourbotte,  entraîné  par 
«ne  troupe  de  Vendéens,  fond  sur  eux,  le  délivre  et  lui 
donne  son  cheval  pour  s'éloigner. 

Général  de  brigade  à  vingt-deux  ans,  il  prend  par  inté- 
rim le  commandement  en  chef,  et,  chargeant  lui-même  à 
la  tète  de  ses  bataillons ,  enfonce  l'ennemi  et,  secondé  par 
Klcber,  gagne  la  terrible  bataille  du  Mans,  où  périssent 
10,000  républicains  et  20,000  chouans.  Dans  la  chaleur  de 
l'action,  une  jeune  Vendéenne,  combattant  au  premier  rang, 
tombe  en  son  pouvoir,  et  Marceau  la  sauve;  mais  la  loi 
punit  de  mort  quiconque  fait  grâce  à  un  rebelle  pris  les 
armes  à  la  main  ;  le  général  dénoncé  va  être  conduit  au  sup- 
plice :  Bourbotte  accourt  de  Paris,  et  le  soustrait  à  1  eclia- 
taud  ;  mais  ni  ses  efforts  ni  ceux  de  Marceau  ne  peuvent 
arracher  la  jeune  Vendéenne  à  la  mort.  Celui-ci  poursuit 
cependant  l'armée  insurrectionnelle,  l'atteint  à  Savenay,  et 
l'anéantit. 

Envoyé  à  l'armée  des  Ardennes,  puis  à  celle  de  Sambre- 
et-Meuse,  il  s'y  distingua,  par  ses  talents,  sa  bravoure  et 
son  humanité.  Ces  qualités  le  rendirent  cher  à  ses  soldats 
et  à  l'ennemi.  Commandant  l'aile  droite  à  Fleurus,  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui,  vit  détruire  sa  division  presque 
entière,  combattit  au  premier  rang  comme  un  simple  vo- 
lontaire, mais  réussit  à  enfoncer  l'ennemi  et  à  décider  la 
victoire.  11  guidait  l'avant-garde  aux  batailles  de  l'Ourthe  et 
de  la  Roër,  s'empara  du  camp  retranché  et  de  la  place  de 
Coblentz,  et  rejeta  les  Autrichiens  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Puis  il  bloqua  Mayence,  couvrit  la  frontière,  et  sou- 
tint avec  succès  la  retraite  de  l'armée  de  Jourdan,  repoussé 
par  l'archiduc  Charles,  quand  il  fut  grièvement  blessé  par 
un  chasseur  tyrolien,  qui,  embusqué  derrière  une  haie,  avait 
pu  le  viser  à  loisir.  Apporté  à  Altenkirchen,  au  milieu  des 
gémissements  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats,  il  les  con- 
sola avec  courage,  refusa  de  se  laisser  transporter  au  delà 
du  fleuve,  tomba  le  jour  suivant  au  pouvoir  des  Autrichiens, 
qui  lui  prodiguèrent  toutes  les  marques  d'estime  et  d'in- 
térêt, et  expira  le  21  septembre  1796,  à  vingt-sept  ans.  Son 
corps  ayant  été  redemandé  par  les  Français,  l'archiduc 
Charles  ne  consentit  à  le  restituer  qu'à  condition  que  son 
armée  s'unirait  à  la  nôtre  pour  lui  rendre  les  honneurs  mi- 
litaires; ce  qui  eut  lieu,  quatre  jours  après,  au  bruit  de 
l'artillerie  des  deux  nations,  dans  ce  même  camp  retranché 
de  Coblentz  dont  il  s'était  emparé  en  1794.  Ses  restes  furent 
unis  en  1799  à  ceux  de  Hoche.  Une  pyramide  lui  fut  érigée 
au  lieu  où  il  avait  reçu  le  coup  mortel,  un  autre  monument 
dans  les  champs  de  Messeinheim  ;  enfin,  la  ville  de  Chartres 
lui  a  élevé,  en  1851,  une  statue  de  bronze,  due  à  M.  Auguste 
Préault. 

MARCEL  (Saint),  célèbreévêque  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville,  de  parents  obscurs,  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle.  Devenu  évoque,  il  convertit  un  grand 
nombre  de  païens  et  fit  plusieurs  miracles,  qui  ont  été  con- 
servés par  la  tradition.  11  mourut  en  436,  et  fut  enterré  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville,  sur  une  éminence  nommée 
Mons  Cetardus  (Mouffetard  ).  Son  tombeau,  illustré  par  des 
miracles,  donna  naissance  à  une  église  et  plus  tard  à  un 
bourg,  qui  prirent  son  nom.  Lors  des  invasions  des  Nor- 
mands, les  prêtresde  l'églisede  Saint-Marcel  mirent  comme 
en  un  lieu  sûr  le  corps  de  leur  saint  patron  dans  l'église  de 
Notre-Dame;  mais  une  fois  le  danger  passé,  quand  ils  le 
réclamèrent,  ils  ne  purent  le  ravoir.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  le  garda.  Néanmoins,  malgré  l'absence  de  ces  précieuses 
reliques,  le  tombeau  du  saint  ne  laissa  pas  de  faire  des 
miracles.  Suivant  un  ancien  usage  rapporté  par  Grégoire  de 
Tours,  on  raclait  la  pierre  qui  le  recouvrait,  et  cette  pous- 
sière infusée  dans  un  verre  d'eau  passait  pour  un  puissant 
spécifique  contre  plusieurs  maladies. 

MARCEL.  Le  saint- siège  a  eu  deux  papes  de  ce  nom. 

MARCEL  I"  (Saint),  Romain  de  naissance,  succéda, 
en  30S,  à  saint  Marcellin.  Maxence  régnait  alors  dans 
Rome,  et  sous  un   tyran  pareil    il  y   avait  quelque  péril 
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à  accepter  la  direction  du  troupeau  de  Jésus  Christ.  Mar- 
cel ajouta  aux  dangers  de  sa  position  par  la  rigidité  de  ses 
principes.  La  persécution  de  Dioclétien  avait  ébranlé 
et  effrayé  bien  des  fidèles;  le  nouveau  pape  voulut  leur 
imposer  une  pénitence  publique  avant  de  les  réconcilier  à 
l'Église,  qu'ils  avaient  reniée.  La  résistance  de  la  plupart  de 
ces  pécheurs  causa  de  violents  désordres  ;  Rome  en  fut  trou- 
blée, et  Maxence  s'en  prit  au  pontife  qui  avaitordonné  cette 
pénitence.  On  varie  sur  la  nature  du  châtiment  qui  lui  fut 
infligé.  Les  uns  prétendent  qu'il  fut  exilé  par  l'empereur', 
d'autres  qu'il  fut  jeté  dans  une  écurie  et  condamné  à  panser 
des  chevaux.  Ils  ajoutent  que  neuf  mois  après  des  clercs 
l'enlevèrent  à  cet  ignoble  métier;  qu'il  trouva  un  refuge 
dans  la  maison  d'une  dame  romaine,  nommée  Lucile,  mais 
qu'il  y  fut  découvert  par  Maxence  et  rendu  aux  honteuses 
fonctions  de  palefrenier,  au  sein  desquelles  il  mourut,  après 
deux  ans  de  pontificat.  On  lui  attribue  à  tort  deux  lettres 
où  il  établirait  la  primauté  de  l'Église  romaine. 

MARCEL  II  naquit  le  6  mai  1501,  à  Monte-Fano,  bourg 
de  l'État  de  l'Église;  il  se  nommait  A/arcefCERviN.  Après 
avoir  étudié  à  Sienne,  il  vint  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Clément  VII;  et  Paul  III  le  choisit  pour  son  premier  se- 
crétaire. Il  fit  partie  de  la  légation  qui  essaya  de  réconcilier 
Charles-Quint  avec  François  I*"".  Il  était  alors  évêque  de 
Nicastro,  passa  depuis  aux  évêchés  de  Reggio  et  d'Eugubio, 
fut  lait  cardinal  en  1539,  du  titre  de  Sainte-Croix,  et 
nommé  l'un  des  présidents  du  concile  de  Trente.  Il  succéda 
enfin,  le  7  avril  1555  ,àJulesIII,  après  deux  jours  de 
conclave ,  où  ses  partisans  trompèrent  adroitement  les  fac- 
tions d'Allemagne  et  de  France,  qui  portaient  les  cardinaux 
de  Mantoue  et  de  Ferrare.  Marcel  fut  couronné  par  le  car- 
dinal de  Belley,  et  fit  remettre  aux  pauvre.»  l'argent  qu'au- 
raient coûté  les  réjouissances  de  son  exaltation.  Ses  pre- 
mières pensées  se  tournèrent  vers  la  réforme  de  l'Église.  Il 
croyait  par  là  ralentir  les  progrès  des  luthériens  et  des 
autres  sectes  protestantes ,  et  se  disposait  dans  ce  but  à 
rouvrir  le  concile  de  Trente.  Il  donna  lui-même  l'exemple 
de  la  simplicité  et  du  désintéressement,  en  diminuant  les 
pensions,  en  écartant  les  courtisans,  en  interdisant  sa  ca- 
pitale à  ses  proches,  en  rejetant  de  sa  table  la  vaisselle 
d'or  dont  se  servaient  .ses  prédécesseurs.  Mais  d'aussi  beaux 
projets,  qui  alarmaient  déjà  les  grands  seigneurs  du  sacré 
collège ,  furent  arrêtés  tout  à  coup  par  la  mort.  Le  30 
avril,  vingt-et-unième  jour  de  son  pontificat,  une  attaque 
d'apoplexie  l'enleva  aux  bénédictions  du  peuple,  qui  atten- 
dait de  lui  la  fin  de  ses  misères,  et  qui  ne  manqua  point 
d'attribuer  au  poison  la  perte  d'un  aussi  vertueux  pontife. 
ViENNET,  de  l'Académie  Française. 

MARCEL  (Etienne),  prévôt  des  marchands  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean.  Le  dauphin  ayant  convoqué  les 
états  généraux ,  Marcel  y  brilla  au  premier  rang  comme 
chef  du  tiers.  De  concert  avec  Robert  Le  Coq ,  il  arracha  au 
régent  la  fameuse  ordonnance  de  réformation  de  1357, 
monument  impérissablede  l'histoire  nationale;  puis  quand 
il  fallut  soutenir  la  lutte  contre  la  noblesse  et  le  dauphin, 
il  leur  opposa  Char  le  s  le  Mauvais,  qu'il  tira  de  prison, 
envahit  l'hôtel  où  siégeait  le  conseil  du  dauphin,  et  fit  mas- 
sacrer aux  pieds  du  prince  les  maréchaux  de  Champagne  et 
de  Normandie.  Charles,  craignant  pour  sa  vie,  coiffa  le  cha- 
peron aux  couleurs  mi-parties  rouge  et  bleu,  et  quitta  aussi- 
tôt la  ville.  Marcel  la  mit  en  état  de  défense;  il  s'allia  avec 
la  jacquerie,  et  fit  nommer  le  Navarrais  capitaine  de  la  ville 
de  Paris.  Cependant  la  famine  faisait  murmurer  les  bour- 
geois ;  il  était  urgent  d'introduire  le  roi  de  Navarre  dans 
la  ville  pour  prévenir  toute  défection.  Marcel  allait  le  faire, 
quand  il  fut  tué  par  Jehan  ctSimonMaillart.  Une  réaction 
furieuse  suivit  sa  mort,  et  nombre  de  ses  partisans  furent 
pendus. 

MARCEL  (Claude),  prévôt  des  marchands  de  1570  à 
1572.  Il  était  ou  paraissait  être  en  grande  faveur  auprès  de 
la  reine  mère  et  du  roi  Charles  IX.  De  Thou  prétend 
qu'il  avait  exhorté  les  Parisiens  à  exterminer  les  protestants. 
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et  surtout  Coligny  .  11  avait  réuni  à  l'hôtel  <le  ville,  la 
veille  delà  Saint-Bartliélemy,  les  commandants  desquartiers, 
les  éclievins  et  les  dizainiers,  et  leur  avait  ordonné  de 
prendre  les  armes.  Ces  faits  sont  prouvés.  Mais  l'intention 
que  lu»  suppose  l'historien  n'est  pas  même  vraisemblable. 
S'il  eu  eût  été  ainsi,  le  duc  de  Guise  ne  l'aurait  pas  expulsé 
de  sa  charge  et  ne  lui  aurait  pas  substitué  le  président  Cha- 
ron,  dans  la  fameuse  nuit  du  24  au  25  août  1572.  Des 
Mémoires  contemporains  lui  attribuent  une  mission  secrète 
de  la  reine  mère;  ils  soutiennent  qu'il  avait  été  convenu 
qu'à  la  faveur  du  tumulte  et  de  l'horrible  confusion  de 
cette  nuit  de  sang  et  de  meurtre,  Marcel  frapperait  indistinc- 
tement les  Guise  et  les  Montmorency.  Leur  mort  aurait 
affranchi  la  reine  de  l'obsession  des  chefs  des  deux  partis, 
qu'elle  baissait  également.  Cette  version  expliquerait  la  des- 
titution spontanée  de  Claude  Marcel  par  le  duc  de  Guise, 
à  qui  le  projet  secret  de  la  reine  mère  aurait  été  révélé  par 
ses  espions  ou  les  partisans  qu'il  avait  au  Louvre. 

Dlfey  (  de  l'Yonoe  ), 

MARCELLIN  (Ammien-).  Voyez  Ammien-Marcellin. 

M ARCELLIN  (  Saint  ),  pape,  le  seul  de  ce  nom ,  fils 
d'im  Romain  nommé  Projecttis,  succéda  à  saint  Caïus,  le  3 
mai  296.  Les  sept  piemières  années  de  son  pontificat  fu- 
rent obscurément  paisibles,  et  l'histoire  ne  parle  que  des 
désordres  introduits  dans  l'Église  par  le  relâchement  de  la 
discipline.  Eu&èbe  l'attribue  à  la  grande  liberté  dont  les 
chrétiens  jouissaient  alors  :  «  Nous  avons  ajouté,  dit-il, 
crimes  sur  crimes,  au  lieu  d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  Nos 
pasteurs ,  méprisant  les  saintes  règles  de  la  piété,  ont  en- 
tretenu des  inimitiés  et  des  haines,  se  sont  disputé  le  pre- 
mier rang  comme  une  dignité  séculière,  et  Dieu  a  relevé 
la  main  de  leurs  ennemis.  »  Eusèbe  explique  ainsi  la  terri- 
ble persécution  deDioclétien,  commencée  en  303, et 
qui  coûta  la  vie  à  tant  de  martyrs.  L'auteur  du  Pontifical 
et  l'historien  Platine  accusent  Marcel  lin  de  n'avoir  pas  eu 
le  courage  de  résister  et  d'avoir  sacrifié  aux  dieux  du  pa- 
ganisme. Mais  Baillet  et  Lesueur  rejettent  cette  accusa- 
tion, comme  une  invention  des  donatistes.  Théodoret,  plus 
rapproché  de  ces  événements,  atteste  que  le  pontife  resta 
digne  de  lui-même  pendant  la  persécution.  Ce  qui  passe 
pour  certain,  c'est  qu'il  mourut  de  sa  belle  mort ,  le  24  oc- 
tobre 304.  VlENNET,  de  l'Académie  Française. 

MARCELLUS  (Marccs  Claudius),  l'un  des  héros 
les  plus  brillants  de  la  seconde  guerre  punique ,  était  de 
l'illustre  famille  Claudia.  Un  coup  de  main  hardi  sur  Mé- 
diolanum,  capitale  des  Insubriens  et  la  défaite  d'un  corps  de 
Gésates,  Germains  qui  s'étaient  portés  à  leur  secours,  illusj 
trason  premier  consulat.  Sept  ans  après,  Marcellus  com- 
mandait la  flotte  mouillée  à  Ostie,  en  qualité  de  préteur, 
quand  il  reçut  la  mission  de  venir  recueillir  des  mains  du 
consul  les  restes  de  l'armée  battue  à  Cannes.  11  arrive  à  Ca- 
nusium ,  et  de  là  à  Noie ,  où  il  assure  au  parti  romain  la  fidé- 
lité chancelante  des  habitants  et  de  leur  chef  Bantius.  Ren- 
fermé dans  la  ville  ,  il  laisse  approcher  An  ni  bal;  puis,  par 
trois  sorties  vigoureuses  opérées  au  même  instant,  il  surprend 
l'ennemi,  et  lui  fait  essuyer  son  premier  échec.  Noie,  mal- 
gré les  intrigues  des  Carthaginois,  devient  pour  quelque  temps 
le  quartier  général  de  Marcellus  :  de  là  il  attaque  et  réduit 
les  Samnites,  les  Hirpins,  qui  étaient  passés  à  l'ennemi; 
de  là  il  dispute  la  Campanie  à  Annibal ,  qui  a  fait  de  Capoue 
sa  principale  place  d'armes.  Bientôt  les  affaires  de  Sicile  ré- 
clament sa  tôte  et  son  bras.  La  prise  de  Leontium  y  signale 
sa  présence;  il  met  ensuite  le  siège  devant  Syracuse, 
que  les  talents  d'Arc  h  imède  sont  impuissants  à  sauver; 
et  il  honore  sa  victoire  en  élevant  un  tombeau  à  ce  grand 
homme.  Marcellus  en  effet  était  un  Romain  supérieur 
à  ceux  de  son  temps;  il  aimait  les  arts,  les  lettres  grec- 
ques. De  retour  en  Italie ,  sa  sévérité  à  l'égard  des  Syra- 
cusains  fut  censurée  dans  le  sénat;  cependant,  on  le 
nommait  consul ,  pour  l'opposera  Annibal.  Dans  la  cam- 
pagne qui  suivit  la  défaite  de  Fulvius,  à  Herdonée,  Mar- 
cellus poussa  trop  avant  une  reconnaissance ,  n'ayant  avec 
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lui  qu'une  faible  escorte  :  i]  tomba  dans  une  embuscade  dis- 
posée par  Annibal ,  et  fut  tué.  Le  Carthaginois  fit  faire  .*es 
obsèques  avec  les  honneurs  convenables   (208  av.  J.-C.) 

Le  fils  de  Marcellus  fut  consul,  et,  comme  son  père, 
triompha  des  Insubriens.  Un  autre  de  ses  descendants, 
qui  eut  le  même  titre ,  les  mômes  honneurs ,  est  cité  commo 
le  fondateur  de  Corduba  (Cordoue). 

MARCFXLUS  (MarcusClaudius)  ,  son  cinquième  descen- 
dant, suivit  le  partide  Pompée.  11  était  consul  quand  César 
revint  de  sa  conquête  des  Gaules ,  et  il  dénonça  plusieurs 
actes  illégaux  du  futur  dictateur.  Pourtant ,  après  P  h  a  r  - 
sale,  Marcellus  se  vit  rappelé  de  l'exil,  qu'il  supportait 
avec  une  grande  force  d'âme.  Nous  devons  à  cet  acte  de  clé- 
mence de  César  l'admirable  remerclment  de  Cicéron ,  le 
discours  pro  Marcello.  Marcellus  fut  assassiné  avant  que 
de  rentrer  à  Rome. 

MARCELLUS  (Marcus  Claudius),  fils  du  précédent, 
eut  pour  mère  Octavie,  sœur  d'Auguste.  Malade  à  Baies, 
il  épousa  par  procuration  Julie ,  fille  du  vainqueur  d'Ac- 
tium;  mais  il  mourut  bientôt  après,  âgé  de  dix-huit  ans. 
Ses  vertus,  son  affabihté,  ses  talents,  l'avaient  fait  chérir 
des  Romains,  et  sa  mort  fut  un  deuil  public.  Tacite  en  té- 
moigne aussi  bien  que  Virgile ,  dont  les  vers  pourraient 
être  suspects  de  flatterie;  mais  ils  sont  vrais  autant  que 
touchants,  et  le  peuple,  comme  Auguste  et  Livie,  entendit 
et  répéta  avec  un  pieux  attendrissement  : 


Tu  Marcellus  eris  .etc. 


Si  qua  fata  aspcra  rumpas  , 


J.- 


BOISTEL. 


liiARCHAIS  (  M"'  ).  Voye:.  Angiviller  (  Comtesse  d'). 

MARCHAIS  (André-Louis-Augustin),  né  le  11  octo- 
bre 1800,  à  Paris,  se  trouva  orphelin  à  l'âge  de  quinze  ans, 
avec  une  fortune  de  2  à  300,000  fr.  en  terre ,  et  après  de 
bonnes  études  se  prépara  à  suivre  la  carrière  médicale,  qui 
avait  été  celle  de  son  père.  Comme  lui  sans  aucun  doute 
il  s'y  fût  fait  un  nom  distingué  ,  car  à  vingt  ans  il  était  déjà 
prosecteur  de  Bée  lard,  si  les  généreuses  illusions  de  son 
esprit  droit  et  loyal  ne  l'avaient  pas  jeté  dans  la  politique  et 
ses  absorbantes  préoccupations.  A  peine  échappé  du  collège, 
M.  Marchais  prenait  i)art  à  la  conspiration  militaire  du  19 
août  1819;  deux  ans  après  lise  faisait  affilier  à  la  char- 
bonnçrie.  Il  parvint  rapidement  aux  honneurs  dans  cette 
société  secrète,  qui  le  nomma  secrétaire  de  sa  Vente  su- 
piôme;  aussi  à  partir  de  ce  moment  son  nom  se  trouve-t-il 
mêlé  à  toutes  les  conspirations  tramées  en  France  contre 
les  Bourbons,  de  même  qu'à  tous  les  mouvements  insurrec- 
tionnels successivement  tentés  au  nom  de  la  liberté  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Grèce  et  en  Suisse.  La  révolution  a-t-elle 
momentanément  le  dessous  ,  M.  Marchais  ne  désespère  pas 
de  son  triomphe  final  ;  et  maintenant  qu'il  connaît  mieux 
que  personne  l'inlluence  et  la  puissance  des  sociétés  secrètes, 
il  en  organise  tant  qu'il  peut,  en  ayant  grand  soin  d'ailleurs 
de  raviver  sa  chère  charbonnerie ,  à  laquelle  les  victoires 
des  Autrichiens  en  Italie  et  celle  de  l'armée  française  en 
Espagne  avaient  porté  de  bien  rudes  coups,  mais  qui,  dans 
son  esprit,  doit  rester  la  clef  de  voûte  de  l'œuvre  révolution- 
naire. Membre  du  comité  grec  en  1S24  ,  il  fonde  trois  ans 
plus  tard  la  fameuse  société  Aide-toi,  le  ciel  t'ai- 
dera, à  laquelle  se  firent  affilier  MM.  Guizot,  Duvergier 
de  Hauranne,  Tanneguy  Duchâtel,  Montahvet,  Dejean, 
Jules  Taschereau,  de  Broglie,  etc.,  etc.,  la  lïne  fleur  des 
doctrinaires,  c'est-à-dire  des  casuistes  du  système  consti- 
tutionnel ,  et  qui  contribuèrent  tant  au  renversement  de 
Charles  X.  La  révolution  une  fois  accomplie ,  les  habiles  se 
l)artagèrent  bien  vite  les  grandes  et  lucratives  positions  poli- 
tiques ;  mais  fidèle  à  ses  convictions  républicaines,  M.  Mar- 
chais, qui  avait  dépensé  plus  de  la  moitié  de  son  patrimoine 
en  frais  de  propagande  pour  la  société  Aide-toi,  le  ciel  t'ai- 
dera ,  et  qui  avait  été  compris  le  28  juillet  dans  l'ordre 
d'arrestation  donné  par  le  maréchal  duc  de  Raguse  contre 
La  Fayette,  Laffitte,  Audry  de  Puyraveau,  le  général  Gérard 
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et  Manguin  ,  refusa  d'avoir  sa  part  dans  la  curée  de  la  mo- 
narchie légitime.  Quelques  semaines  plus  tard  il  recommen- 
çait au  contraire  son  œuvre  révolutionnaire;  et  celte  fois 
c'était  l'Espagne  qui  devenait  le  but  de  ses  efforts.  Il  y  avait 
là  une  revanche  à  prendre  de  1823,  un  despotisme  bête  et 
brutal  à  renverser;  le  secrétaire  de  la  ?.ociélé  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera  se  donna  tout  entier  à  cette  mission  d'émancipa- 
lion,  à  laquelle  Louis-Philippe,  devenu  roi  des  Français, 
voidut  personnellement  contribuer  pour  une  somme  de 
100,000  francs,  qu'il  versa  entre  les  mains  de  M.  Marchais. 
C'est  lui  qui  enrôlait  les  patriotes  désireux  de  prendre  part 
à  cette  nouvelle  révolution ,  c'est  lui  qui  leur  délivrait  des  " 
passeports  avec  secours  de  route,  que  le  préfet  de  police 
d'alors,  M.  Girod  de  l'Ain,  avait  l'ordre  de  viser  purement 
et  simplement,  M.  Guizot  étant  ministre  de  l'intérieur.  Fer- 
dinand VIII  allait  donc,  suivant  toute  apparence,  passer  un 
fort  mauvais  quart-d'heure,  ipiand  survint  un  brusque  re- 
virement dans  les  idées  de  Louis-Philippe.  Il  avait  effrayé 
l'absolutisme,  en  lui  faisant  voir  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
lui  lâcher  la  révolution  aux  jambes;  et  maintenant  que  la 
farce  politique  était  jouée,  maintenant  qu'on  lui  avait  fait 
l'honneur  de  l'admettre  dans  le  concert  européen,  son  nou- 
veau ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Montalivet,  eut  ordre  de 
s'arranger  de  façon  à  ce  que  les  patriotes  espagnols  en  fussent 
tous  pour  leurs  frais,  et  bon  nombre  pour  leur  peau,  dans  cette 
entreprise  de  révolution  commanditée  par  un  roi.  M.  Marchais 
avait  trop  d'intelligence  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'on  l'a- 
vait  indignement  joué;  mais  il  se  consola  de  sa  déconvenue 
en  consacrant  plus  que  jamais  son  activité,  son  énergie  et 
.son  dévouen)ent  au  triom|)l!e  de  l'idée  révolutionnaire.  C'est 
ainsi  qu'on  le  voit  à  cette  époque  devenir  le  rédacteur  en 
chef  de  la  Revue  républicaine.  A  son  nom  se  rattachait  une 
trop  grande  notoriété  pour  qu'on  puisse  s'étonner  de  le  ren- 
contrer en  1831  parmi  ceux  des  membres  du  comité  polonais  ; 
puis  parmi  les  fondateurs  de  la  Société  du  Monde,  avec  ses 
annexes  ,  les  municipalités ,  les  co/îor^es  (  toutes  vieilleries 
renouvelées,  soit  dit  en  passant,  de  B  a  b  e  u  f  )  ;  des  sociétés 
républicaines  pour  la  liberté  de  la  presse  et  pour  la  liberté 
individuelle,  avec  leurs  quatre- vingt-unes  sociétés-filles  des 
départements,  etc.  En  1834  il  fut  im|)liqué  dans  le  pro- 
cès d'avril  auquel  donna  lieu  une  conspiration  embrassant 
Metz,  Lunévillle,  Nancy,  Strasbourg,  Besançon,  Arbois,  Di- 
jon, Châlons,  Lyon  et  Paris,  La  république  sortit  encore  une 
fois  vaincue  de  cette  lutte  gigantesque  ;  et  bon  nombre  de  ses 
représentants  les  plus  énergiques  durent  s'estimer  heureux 
de  trouver  à  l'étranger  un  asile  contre  les  poursuites  judiciai- 
res dont  ils  étaient  l'objet.  Sans  désespérer  de  la  cause  com- 
mune, M.  Marchais  reconnut  alors  que  les  temps  promis 
n'étaient  décidément  pas  encore  venus  ;  et  en  attendant  il  fit 
de  l'industrie  à  Rouen,  sans  d'ailleurs  avoir  trop  lieu  de  s'en 
louer,  puisqn'au  bout  de  cinq  ans,  en  1841,  il  fut  obligé  de 
liquider.  Libre  maintenant  de  s'occuper  de  nouveau  exclusi- 
vement de  politique,  il  fonda  au  chef-lieu  du  département  de 
la  Seine-tnférieure  un  club  de  la  réforme,  auquel  se  firent 
affilier  un  grand  nombre  d'industriels  et  de  commerçants  de 
Rouen  et  de  ses  environs,  et  dont  l'action  fut  des  plus  éner- 
giques au  milieu  des  mouvements  insurrectionnels  dont  cette 
ville  devint  le  théâtre  en  1848.  Après  le  24  février,  M.  Mar- 
chais remplit  pendant  quelques  jours  les  fonctions  de  chef  de 
cabinet  auprès  de  M.  Goudchaux,  appelé  au  ministère  des 
finances  par  le  gouvernement  provisoire  ;  le  3  mars  il  fut 
nommé  commissaire  extraordinaire  dans  le  département 
«l'Indre-et-Loire;  en  juin  suivant  la  commission  executive 
changea  ce  titre  en  celui  de  préfet,  et  il  continua  d'en  exercer 
les  fonctions  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  où  il  fut  révoqué  par  de 
général  Cavaignac.La  république  eût  été  heureuse  pour- 
tant de  compter  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  comme 
hiijen  effet,  par  ses  manières  bienveillantes  et  polies,  par 
son  esprit  éminemment  conciliateur,  M.  Marchais  avait  bien 
vite  réussi  à  se  faire  estimer  et  aimer  dans  un  pays  qui  ne 
i'avait  pas  vu  arriver  sans  effroi,  puisque  c'était  M.  L  ed  ru- 
RoUin  qui  l'y  ei voyait,  et  qu'il  eût  peut-être  converti  à 


l'idée  républicaine  si  on  lui  en  avait  laissé  le  temps,  nrcn 
politique  il  n'y  a  rien  de  plus  propagandiste  que  l'exemple 
de  la  modération  et  de  la  générosité  envers  les  vaincus,  de 
la  probité  et  de  la  loyauté,  qualités  qui  constituent  le  fond 
du  caractère  de  M.  Marchais.  On  peut  ne  pas  partager  toute 
ses  idées,  et  par  exemple,  —  ce  qui  vous  établit  tout  de 
suite  un  abîme  entre  hommes  professant  la  même  haine  vi- 
goureuse pour  le  despotisme,  —  douter  non  pas  seulement 
de  la  moralité  des  sociétés  secrètes  et  des  conspira- 
tions, mais  encore  de  leur  utilité  réelle  pour  la  cause  de  la 
liberté;  il  est  impossible  de  ne  pas  estimer  son  caractère 
et  de  ne  pas  rendre  un  sincère  hommage  à  cette  vie  toute 
d'abnégation,  toute  de  sacrifices  à  de  généreuses  convictions. 

En  1851  l'ex-secrétaire  de  la  société  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera  était  rentié  dans  l'industrie,  et  s'occupait  d'éclairage 
au  gaz.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  de  la  même  année, 
en  lui  enlevant  beaucoup  de  ses  illusions  sur  les  hommes  et 
les  choses,  fut  impuissant  à  ébranler  sa  foi  aux  principes 
pour  le  triomphe  desquels  il  avait  lutté  toute  sa  vie.  Aussi 
en  octobre  1853  le  voyons-nous  encore  une  lois  écroué  à 
Mazas  comme  prévenu  de  complicité  dans  un  complot  ourdi 
par  la  Marianne;  et  le  procès  qui  s'en  suivit  se  termina 
par  une  condamnation  à  trois  ans  de  prison  prononcée  contre 
M.  Marchais,  comme  pour  justifier  l'épitaphe  anticipée  que 
lui  fit  un  jour  un  de  ses  amis  :  Pertransïit  conspirando. 

MARCHAND.  Le  marchand  est  celui  qui  se  livre  au 
commerce,  qui  prend  les  marchandises  des  mains  du  pro- 
ducteur pour  les  mettre  à  la  disposition  du  consommateur. 
Son  entremise,  dont  on  méconnaît  souvent  l'utilité,  est  fort 
précieuse  ;  il  tient  à  la  disposition  des  acheteurs  d'une  ville 
les  denrées  produites  dans  une  autre,  il  en  fait  provision , 
afin  de  pouvoir  satisfaire  tous  les  besoins,  lorsqu'ils  viennent 
à  se  manifester.  U  y  a  des  marchands  de  diverses  sortes  : 
les  marchands  en  gros,  en  demi-gros  et  en  détail.  Le  pre- 
mier ne  tient  guère  qu'une  seule  espèce  de  denrées,  ou  seu- 
lement celles  du  même  ordre.  11  tire  de  l'étranger  ou  des 
grandes  fabriques  ;  il  achète  par  grandes  masses ,  et  ne  re- 
vend que  des  |)arties assez  considérables;  il  se  livre  souvent 
à  des  spéculations  qui  le  ruinent  ou  l'enrichissent  d'un  coup. 
C'est  lu  i  au  ssi  qui  tente  les  chances  d'un  accaparement: 
il  travaille  sur  les  grains,  les  sucres ,  les  huiles,  etc.  Le  demi- 
gros,  moins  ambitieux,  se  résout  à  travailler  plus  longtemps 
pour  arriver  plus  sûrement  à  son  but.  Possesseur  de  capi- 
taux moins  considérables ,  il  se  fournit  chez  les  petits  fa- 
bricants ou  diez  le  marchand  en  gros,  qui  a  pris  le  titre  de 
négociant,  et  il  revend  ensuite  au  détaillant.  Quant  au  mar- 
chand  en  détail,  il  est  souvent  aussi  loin  du  demi-gros  que 
les  rues  Saint-Denis  et  de  la  Verrerie  sont  loin  de  la  rue  de 
Varennesjou  Saint-Dominique.  Il  ne  voit  que  des  bonnes  ou 
des  portières ,  et  empoisonne  ses  pratiques  avec  du  café- 
chicorée.  Il  vend  la  chandelle  à  la  pièce,  le  raisiné  aux  ap- 
prentis, la  colle  aux  rentiers  économes,  qui  renouvellent 
eux-mêmes  le  papier  de  leur  chambre.  Le  détaillant  est  en- 
core bonnetier  ou  mercier,  les  deux  à  la  fois ,  car  il  est  cu- 
mulard  de  sa  nature  :  un  seul  commerce  ne  le  ferait  pas 
vivre.  Plaisanterie  à  part,  l'entremise  des  marchands  est  fort 
utile  pour  les  consommateurs;  elle  est  peut-être  parfois 
Irop  multipliée ,  mais  il  vaut  encore  mieux  avoir  à  payer  un 
peu  plus  cher  et  trouver  ce  dont  on  a  besoin  que  d'être 
obligé  de  s'en  passer  ;  la  concurrence  se  charge  d'ailleurs  de 
réduire,  au  profit  des  acheteurs,  les  bénéfices  au  plus  juste 

prix.  Ad.  BlAISE  (des  Vosges). 

Toute  personne,  môme  le  mineur  émanc.ipé  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe  ,  et  la  femme  mariée ,  dûment  autorisée  sui- 
vant les  formes  prescrites,  peuvent  faire  profession  d'acheter 
ou  de  vendre  ,  c'est-à-dire  profession  de  marchand.  La  loi 
exige  d'eux  une  bonne  foi  qu'ils  ont  rarement.  Ils  encou- 
rent une  amende  de  11  à  15  francs  s'il  est  trouvé  chez 
eux  de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures  ;  et  s'ils  en  ont 
fait  usage  ou  s'ils  ont  trompé  l'acheteur  sur  la  qualité 
des  choses  vendues ,  cette  amende  n'est  pas  moindre  de 
50  francs,  et  ne  pc\it  cepenciant  excéder  les  restitutions  et 
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Oommages-intérêts;  Je  plus,  ils  sont  passibles  dans  ce  cas 
d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un  an.  Les  maicliands 
ne  sont  point  assujettis,  comme  les  personnes  non  mai- 
ciiamles,  à  mettre  sur  leurs  liillcts  ou  promesses  le  bon  ou 
approuvé  portant  en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  quantité 
de  la  chose  énoncée  dans  le  corps  du  billet  ou  de  la  pro- 
messe. Les  livres  et  registres  des  marchands  font  preuve 
contre  eux-mêmes  de  ce  qui  y  est  contenu ,  mais  non  jjas 
contre  les  personnes  non  marchandes  pour  les  fournitures 
qui  y  sont  portées.  Les  marchands  en  gros  et  en  détail 
ont  un  privilège  sur  la  généralité  des  meubles ,  et ,  à  dé- 
faut, sur  les  immeubles  de  leurs  débiteurs,  pour  les  four- 
nitures de  subsistance  qu'ils  leur  ont  faites  et  à  leur  famille. 
L'action  des  marchands  contre  les  particuliers  se  prescrit 
par  un  an.  Enlin,  pour  garantie  des  créanciers,  la  sépara- 
tion de  biens  de  la  femme  dont  le  mari  est  marchand  doit 
être  affichée  dans  la  salle  des  audiences  du  tribunal  de  com- 
merce du  lieu  de  son  domicile ,  à  peine  de  nullité  de  l'exé- 
cution. 

La  femme  mariée  étant  incapable  ne  peut  être  marchande 
publique  sans  le  consentement  de  son  mari.  Elle  n'est  ré- 
pirtée  marchande  publique  que  lorsque  le  commerce  qu'elle 
fait  est  complètement  étranger  à  celui  de  son  mari  7iiar- 
chand.  La  femme  marchande  est  en  partie  relevée  des  inca- 
pacités qui  la  frappent  dans  le  mariage  :  elle  peut  aliéner, 
hypothéquer,  engager  les  immeubles  qui  lui  appartiennent  ; 
et  quand  elle  s'oblige  pour  ce  qui  concerne  son  négoce, 
elle  oblige  aussi  son  mari,  s'il  y  a  communauté  entre  eux. 

On  donne  le  nom  de  marchands  forains  non-seulement 
à  ceux  qui  fréquentent  les  foires ,  les  marchés ,  mais  à  tout 
marchand  étranger  déballant  et  vendant  ses  marchandises 
dans  les  villes  où  il  est  de  passage.  Sous  l'ancien  régime,  on 
connaissait  à  Paris  les  six  corps  ou  six  communautés  des 
marchands,  qui  vendaient  les  plus  notables  marchandises. 
Les  premiers  étaient  les  drapiers,  chaussetiers  ;  les  seconds , 
les  épiciers  ;  les  troisièmes ,  les  merciers  ;  les  quatrièmes  , 
les  pelletiers  (ceux-ci  étaient  d'abord  les  premiers,  mais 
ayant  vendu  leur  primogèniture  aux  drapiers,  ils  ne  vinrent 
plus  qu'en  quatrième  ligne)  ;  les  cinquièmes  étaient  les 
bonnetiers;  et  les  sixièmes,  enfin,  les  orfèvres. 

Si  l'on  fait  un  adjectif  du  mot  marchand,  il  signifiera 
ce  qui  est  d'un  bon  débit,  de  bonne  qualité  par  conséquent, 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  Du  blé  marchand,  des  farines 
marchandes;  on  appellera  places  marchandes,  villes 
marchandes,  celles  où  il  y  aura  un  grand  nombre  de  mar- 
chands, un  grand  mouvement  commercial.  Le  prix  mar- 
chand est  celui  auquel  les  marchands  vendent  entre  eux. 
Une  rivière  marchande  est  celle  dont  les  eaux  ne  sont 
ni  trop  hautes  ni  trop  basses  pour  empêcher  la  na- 
vigation et  le  transport  des  marchandises.  Les  navires  des- 
tinés spécialement  au  transport  des  marchandises  portent 
le  nom  de  bâtiments  marchands,  et  forment,  par  opposition 
à  la  marine  de  l'État  ou  militaire,  ce  qu'on  appelle  la  marine 
marchande. 

MARCHANDISE.  Produit  acheté  pour  être  revendu. 
Lorsqu'une  marchandise  est  mise  en  vente  pour  passer  entre 
les  mains  du  consommateur,  et  par  conséquent  pour  sortir 
du  conrunerce ,  elle  devient  une  denrée. 

J.-B.  Say. 

Ainsi ,  le  mot  marchandise  désigne  tout  ce  qui  peut  faire 
l'objet  d'un  commerce  :  les  grains,  les  fruits,  les  mé- 
taux précieux  ,  l'or  et  l'argent  ;  les  étoffes ,  les  meubles  , 
en  un  mot  toutes  les  productions  de  la  nature  et  celles 
de  l'industrie  des  hommes.  Le  prix  des  marchandises  s'éta- 
blit suivant  différentes  règles  qu'il  serait  trop  long  d'expo- 
ser ici  ;  leur  rareté,  l'intérêt  qu'on  attache  à  leur  possession, 
leur  utilité  ,  leur  durée  plus  ou  moins  longue ,  sont  autant 
de  causes  qui  influent  sur  leur  prix. 

Nous  avons  placé  l'or  et  l'argent  dans  la  classe  des  mar- 
chandises ,  parce  qu'en  effet  ces  deux  métaux  en  ont  tous 
les  caractères ,  et  ils  les  possèdent  même  à  un  degré  plus 
éminent  que  tout  autre  objet  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 
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Ceux-ci  se  dénaturent  et  se  détruisent  par  la  consomma- 
tion; l'or  et  l'argent  subsistent  toujours  avec  une  valeur 
égale,  sinon  supérieure ,  h  celle  qu'ils  avaient  en  lingots. 
Parfois,  on  les  transforme  ,  on  les  fraitpe  en  monnaie,  on 
les  convertit  en  ustensiles  de  ménage,  couverts,  tasses 
plats  ,  coupes ,  etc.  ;  mais  ils  C(mservent  toujours  leur  as- 
pect et  leur  prix  ,  et  il  suffit  d'une  opération  très-simpie 
pour  les  ramener  à  leur  premier  état.  Comme  toute  autre 
marchandise ,  l'or  et  l'argent  n'ont  d'utilité  que  par  l'usage 
et  la  circulation;  métaux  stériles  lorsqu'ils  restent  enfouis,  ils 
rapportent  du  moment  où  on  les  met  en  œuvre  :  ils  ne  sont 
vraiment  précieux  que  par  leur  inaltérabilité  et  leur  longue 
durée  ;  ils  doivent  à  leur  malléabilité  de  servir  de  signes 
représentatifs,  d'intermédiaires  dans  les  échanges  qui  se  font 
des  autres  marchandises;  et  encore  ne  possèdent-ils  pa» 
seuls  ce  privilège  :  il  y  a  déjà  longtemps  que  les  billets  émi» 
par  les  banques  sont  employés  à  rendre  les  mômes  services. 

Mais  de  quel  nom  qualifier  l'acte  par  lequel  des  hommes 
avaient  réduit  leurs  semblables  en  servitude,  en  avaient  fait 
une  monnaie  marquée  au  coin  du  maître  (  on  imprimait  avec 
un  fer  chaud  le  nom  ou  la  marque  des  maîtres  sur  le  dos , 
les  bras  ou  les  mamelles  des  esclaves),  un  outil  dont  ils  s'é- 
taient servis  pour  cultiver  la  terre ,  une  marchandise  dont 
ils  avaient  fait  commerce  avec  les  encouragements  du  pou- 
voir ou  malgré  ses  défenses  ?  L'examen  de  la  question  des 
esclaves  a  déjà  été  fait  ailleurs;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

On  appelait  autrefois  marchandises  de  traite  celles  que 
notre  commerce  retirait  de  l'Afrique,  telles  que  la  poudre 
d'or,  la  gomme,  la  cire,  l'ivoire,  les  bois  de  teinture  ,  etc., 
parce  qu'on  avait  traité  de  ces  objets  avec  les  naturels.  Les 
lettres  patentes  accordées,  en  janvier  1C83,  à  la  Compa- 
gnie de  Gwinpe,  portent  en  sa  faveur  le  privilège  de  faire 
«  pendant  l'espace  de  vingt  années  ,  seule ,  et  à  l'exclusion 
de  tous  autres  ,  le  commerce  des  nègres,  de  la  poudre  d'or, 
et  de  toutes  les  autres  marchandises  qu'elle  pourrait  traiter 
es  côtes  d'Afrique,  depuis  la  rivière  de  Serre-Lionne  in- 
clusivement, jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ».  On  a 
donné  par  extension  ce  nom  de  marchandises  de  traite 
aux  objets  que  nos  armateurs  envoyaient  en  Afrique  pour 
être  offerts  aux  habitants  du  pays  en  échange  des  produits 
qu'on  voulait  obtenir  d'eux  :  les  armes,  les  couteaux,  les 
haches  ,  le  tabac  ,  l'eau-de-vie,  la  verroterie  ,  des  colliers , 
des  clinquants ,  des  fils  de  laiton  et  de  cuivre  dorés  ou  ar- 
gentés ,  etc.,  composaient  ordinairement  la  cargaison  des 
navires  destinés  pour  ces  parages.  Parfois,  nous  y  portions 
aussi  du  sel  et  des  poissons  séchés ,  destinés  à  la  consom- 
mation des  peuplades  éloignées  de  la  côte. 

On  a  déjà  parlé  ailleurs  des  marchandises  de  contre- 
bande. 

Les  marchandises  de  pacotille  sont  des  marchandises 
fabriquées  exprès  pour  l'exportation  ,  et  notamment  pour 
l'Amérique  du  Sud  ;  elles  font  l'objet  d'un  commerce  très- 
considérable  :  leur  qualité  est  inférieure  à  celle  des  marchan  ' 
dises  qui  doivent  être  livrées  à  la  consommation  intérieure. 
11  y  a  en  France,  et  surtout  à  Paris,  des  fabriques  qui  se 
livrent  exclusivement  à  la  i>rodac\\onàes  marchandises  de 
pacotille.  Ad.  Blaise  (  des  Vosges). 

MARCHANDS  (Prévôt  des).  Voyez  Puévôt. 

MARCHANGY(  Louis-Antoine  de),  magistrat  et  littéra- 
teur distingué ,  naquit  à  Saint-Saulge  (Nièvre),  vers  1775, 
et  mourut  à  Paris  en  1826.  Doué  d'une  imagination  facile 
et  abondante,  il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  un 
poëme  en  quatre  chants  sur  le  bonheur,  qui  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  le  poëme  froid  et  lourd  d'Helvétius  sur  le  môme 
sujet.  Il  n'avait,  à  cette  époque,  que  vingt-neuf  ans  :  le 
triste  accueil  fait  à  cette  première  production  ne  le  décou- 
ragea pas,  et  il  conçut  l'idée  d'un  ouvrage  important,  la 
Gaule  poétique,  ou  l'Histoire  de  France  considérée  dans, 
ses  rapports  avec  la  poésie,  l'éloquence  et  les  beaux-arts.' 
La  première  livraison  (premier  et  deuxième  volume)  parut  en 
1813;  la  seconde  (troisième  et  quatrième  volume)  fut  pu- 
bliée deux  ans  plus  tard.  Cet  ouvrage  attira  l'aflentinii,  et 
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trouva  dans  la  presse  des  éloges  que  l'examen  consciencieux 
de  la  critique  n'a  pas  entièrement  sanctionnés ,  le  premier 
feu  de  l'enthousiasme  une  fois  passé.  Ce  succès,  au  reste, 
se  conçoit  facilement  à  l'époque  où  il  fut  obtenu  ;  et  bien 
qu'il  faille  aujourd'hui ,  pour  être  juste ,  en  retrancher  quel- 
que chose,  on  ne  peut  contester  les  qualités  qui  furent  louées 
alors,  et  qui  éclipsèrent  les  défauts  aux  yeux  du  public.  Ces 
qualités  séduisantes  sont  un  style  abondant,  fleuri,  d'un 
bon  nombre ,  touchant  au  romantique  et  au  pittoresque  ; 
une  narration  limpide,  d'une  certaine  dignité,  et  ne  man- 
quant pas  d'élévation.  Mais  quelquefois  ce  style ,  écho  af- 
faibli de  celui  de  Chateaubriand,  que  l'auteur  s'est  proposé 
pour  modèle,  touche  il  la  déclamation  ;  sa  fécondité  man- 
que de  suc;  il  n'a  pour  se  soutenir  que  l'enflure  rhétoricienne  ; 
le  récit  devient  fatiguant  par  sa  monotonie  ;  il  manque  de 
variété  et  de  nouveauté. 

Marchangy  commença  sa  carrière  de  magistrat  à  une 
triste  époque,  dans  un  temps  de  réaction.  En  1813  il  fut 
nommé  substitut  du  procureur  du  roi,  puis  procureur  du 
roi.  Le  talent  qu'il  montra  dans  ces  fonctions  lui  valut 
bientôt  la  place  d'avocat  général  à  la  cour  royale  de  Paris, 
et  plus  tard  à  la  cour  de  cassation.  Il  eut  le  malheur  de  prê- 
ter son  appui  à  des  procès  politiques  que  l'opinion  publique 
a  flétris.  Ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  dans  l'alfaire  des 
sergents  de  La  Rochelle ,  et  son  zèle  politique  l'emporta  au 
delà  des  bornes  qu'il  savait  si  bien  respecter  dans  sa  vie  pri- 
vée. Comme  Bellart,  dont  le  commerce  était  plein  d'a- 
ménité et  de  douceur,  il  sacrifia  aux  passions  politiques, 
il  se  laissa  aveugler,  et  l'esprit  de  parti  le  fit  dévier  de  ce 
caractère  humain  et  facile  que  ses  amis  aimaient  en  lui.  On 
ne  se  montra  pas  plus  juste  envers  lui  qu'il  ne  s'était  mon- 
tré juste  envers  les  autres,  et  son  nom  fut  accolé  à  celui 
de  Bellart ,  le  fougueux  procureur  général  qui  demanda  la 
condamnation  du  maréchal  Ney. 

En  t823  Marchangy  fut  nommé  député;  son  admission 
fut  chaudement  contestée,  et  malgré  la  défense  qu'il  présenta 
lui-même,  on  l'ajourna,  sur  le  motif  qu'il  ne  payait  plus  le  cens 
d'éligibilité.  L'année  suivante,  réélu  par  le  môme  collège,  il 
vit  cette  seconde  réélection  devenir  l'objet  d'un  môme  débat, 
qui  eut  le  même  sort.  Rébuté  de  ces  contestations,  il  renonça  à 
une  nouvelle  lutte,  et  se  renferma  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion et  danslacidture  des  lettres.  Malheureusement  la  mort 
vint  le  surprendre  deux  ans  après,  au  millieu  de  ces  occupa- 
tions, qu'il  honorait  par  son  talent.  Tristan  le  voyageur,  ou 
la  France  au  qiùnzième  siècle,  parut  l'année  de  sa  mort,  eu 
1826. Cet  onvrage,  en  six  volumes ,  est  le  complément  de  la 
Gaule  poétique,  dont  il  a  les  défauts  et  les  qualités.  Mar- 
changy a  laissé  au  barreau  et  dans  les  lettres  un  nom  distin- 
gué :  au  barreau ,  il  ne  fut  pas  éloquent;  dans  les  lettres, 
il  n'eut  ni  originalité,  ni  enthousiasme,  ni  invention.  Il  fut 
dans  ces  deux  professions  ce  que  les  Romains  nommaient 
un  homme  disert.  Joncières. 

MARCHE.  On  entend  par  marche  le  mouvement  pro- 
gi-essifqui  consiste  à  transporter  le  corps  d'un  lieu  vers  un 
autre ,  à  l'aide  d'une  suite  de  pas  qui  se  succèdent  alternati- 
vement dans  une  direction  donnée.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  marches  •A°  la  marche  en  avant,  la  plus  naturelle 
et  la  plus  sûre ,  puisqu'elle  est  spécialement  éclairée  par 
l'organe  de  la  vue;  2°  la  marche  en  arrière,  difficile,  dan- 
gereuse et  par  conséquent  presque  inusitée  dans  les  usages 
ordinaires  de  la  vie.  La  vue,  manquant  ici  à  la  marche,  nous 
donne  encore  plus  de  timidité  que  dans  les  ténèbres  ;  car 
lorsque  nous  marchons  en  avant  sans  y  voir,  les  mains , 
placées  dans  ce  sens  ,  peuvent  beaucoup  mieux  assurer  no- 
tre marche  que  lorsque ,  durant  le  jour,  nous  marchons 
en  arrière;  3°  la  marche  de  côté,  qui  n'est  guère  employée 
que  lorsque  ,  ayantà  marcher  dans  un  lieu  fort  étroit ,  nous 
craignons  de  perdre  l'équilibre  et  de  tomber  à  droite  ou  à 
gauche;  4°  la  marche  oblique  ,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière, qu'on  affecte  quelquefois  à  dessein,  s'exécute  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  la  progression  directe  est  peu 
Bâturclle  el  exige  ordinairement  qu'avertis  par  la  vue  de 
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notre  facilité  à  dévier,  nous  fassions  effort  pour  ne  pas  quit- 
ter la  ligne  droite.  Comme  la  marche  n'a  pas  toujours  lieu  sur 
un  plan  horizontal,  on  distingue  encore  la  marche  ascendante 
et  la  marche  en  descente.  La  première  est  celle  à  l'aide  de 
laquelle  nous  montons  un  coteau  ou  nous  gravissons  une 
montagne.  Elle  exige  d'autant  plus  d'efforts  qu'il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  soulever  simplement  le  corps  de  manière 
à  favoriser  à  chaque  pas  son  transport  en  avant ,  mais  en- 
core de  le  soutenir  assez  longtemps  élevé  contre  son  propre 
poids,  pour  le  faire  passer,  par  autant  de  pas  successifs, 
d'une  position  plus  basse  dans  une  position  plus  élevée.  De 
là  l'extrême  fatigue  qui  accompagne  ce  mode  de  progression, 
pour  peu  qu'il  soit  prolongé.  La  marche  en  descente  ou  sur 
un  plan  oblique  est  beaucoup  moins  pénible  que  la  mar- 
che ascendante.  Au  lieu  d'avoir  à  surmonter  la  pesanteur 
de  notre  corps ,  nous  n'avons  ici  qu'à  lutter  contre  les  se- 
cours que  nous  prête  cette  force,  afin  de  ralentir  la  vitesse 
trop  grande  qu'elle  tend  à  nous  imprimer.  Quand  on  mar- 
che, les  pas  sont  plus  longs  en  montant  et  plus  courts  en 
descendant.  En  voici  la  raison.  Un  homme  qui  fait  un  pas 
a  toujours  une  jambe  qui  avance,  et  que  nous  appellerons 
antérieure,  et  m\&  iAm\>&  postérieure,  qui  demeure  en  ar- 
rière. La  jambe  postérieure  porte  tout  le  poids  du  corps, 
tandis  que  l'autre  est  en  l'air.  L'une  est  toujours  nliée  au 
jarret,  et  l'autre  est  tendue  et  droite.  Lorsqu'on  marche  sur 
un  plan  horizontal ,  la  jambe  postérieure  est  tendue  et  l'an- 
térieure pliée  ;  de  même,  lorsqu'on  monte  sur  un  plan  in- 
cliné, l'antérieure  seulement  est  beaucoup  plus  pliée  que 
pour  le  plan  horizontal.  Quand  on  descend  .  au  contraire . 
c'est  la  jauibc  postérieure  qui  est  pliée  :  or,  comme  elle  porte 
tout  le  poids  du  corps ,  elle  a  plus  de  facilité  à  le  porter  dans 
le  cas  de  la  montée,  où  elle  est  tendue,  que  dans  le  cas  de  la 
descente,  où  elle  est  pliée,  et  d'autant  plus  affaiblie  que  le  pli 
ou  la  flexion  du  jarret  est  plus  grand.  Quand  la  jambe  posté- 
rieure a  plus  de  facilité  à  porter  le  poids  du  corps ,  on  n'est 
pas  si  pressé  de  le  transporter  sur  l'autre  jambe,  c'est-à-dire 
de  faire  un  second  pas  et  d'avancer.  Par  conséquent,  on  a  le 
loisir  et  la  liberté  de  faire  ce  premier  pas  plus  grand  ,  ou, 
ce  qui  revient  au  môme ,  de  porter  plus  loin  la  jambe  anté- 
rieure. Ce  sera  le  contraire  quand  la  jambe  postérieure  aura 
moins  de  faciUtéà  porter  le  poids  du  corps;  et  par  l'incom- 
modité que  cause  naturellement  cette  situation  ,  on  se  hâ- 
tera d'en  changer  et  d'avancer.  On  fait  donc  en  montant 
des  pas  plus  grands  et  en  moindre  nombre,  et  en  descen- 
dant on  les  fait  plus  courts ,  plus  précipités  et  en  plus  grand 
nombre. 

Un  phénomène  digne  d'attention,  qui  survient  soit  à  la 
montée,  soit  à  la  descente  d'un  escaUer,  lorsqu'on  le  parcourt 
dans  les  ténèbres,  consiste  dans  l'effort  considérable  qu'on 
produit  et  dans  la  violente  secousse  générale  qu'on  éprouve 
lorsque,  arrivé  sans  le  savoir  au  bout  de  l'escalier,  on  fait 
encore  un  pas  que  l'absence  d'une  nouvelle  marche  fait 
tomber  à  faux.  Innocent  quand  on  monte,  cet  accident  peut 
être,  quand  on  descend  ,  suivi  de  chute  et  de  luxation  spon- 
tanée du  fémur. 

Certaines  personnes  marchent  les  genoux  en  dedans  et  les 
pieds  en  dehors.  Ce  défaut  de  conformation  vient  de  ce  que 
les  cavités  supérieures  situées  extérieurement  dans  le  tibia 
ou  dehors,  se  trouvent  un  travers  de  doigt,  tantôt  plus  bas  , 
tantôt  moin»,  que  les  cavités  qui  sont  placées  intérieurement. 

Les  individus  lymphatiques  ont  beaucoup  de  lenteur 
dans  la  marche  et  ne  peuvent  la  prolonger  sans  une  extrême 
fatigue.  Les  gens  nerveux  sont  remarquables  par  la  vitesse 
et  la  précipitation  de  leurs  pas,  et  ils  soutiennent  très-bien 
cet  exercice,  si  des  intervalles  assez  fréquents  de  repos  le 
viennent  interrompre.  Les  bilieux,  forts  et  actifs,  sont  d'or- 
dinaire très-bons  marcheurs  ;  ils  peuvent  aller  vile  et  long- 
temps. Les  tempéraments  sanguins  tiennent  comme  un  juste 
miheu  entre  les  nerveux  et  les  bilieux.  Les  femmes  doivent 
aux  habitudes  qu'elles  contractent  dans  la  vie  sociale,  en 
même  temps  qu'à  leur  disposition  naturelle  pour  la  vie  sé- 
(l(  ntaire,  de  se  montrer  beaucoup  moins  propres  à  la  mardi* 
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que  les  hommes;  aussi  ne  peutent-elles  guère  soutenir  les 
longs  voyages  à  pied. 

Au  tiguré,  marche  se  dit  de  la  conduite,  de  la  manière 
d'agir,  de  procéder  de  quelqu'un. 

Au' jeu  d'échecs ,  au  jeu  de  dames,  on  appelle  marche 
le  mouvement  particulier  auquel  chaque  pièce  est  soumise. 
La  marche  d'un  poëme,  d'une  pièce  de  théâtre,  d'un  ouvrage, 
c'est  le  progrès  continu  de  l'action,  de  l'intrigue,  ou  la  pro- 
gression suivie  des  idées. 

Enfin ,  en  architecture  le  mot  marche  a  la  même  signi- 
fication que  degré;  les  marches  de  l'autel,  du  trône,  d'un 
escalier,  etc.  Les  marches  dans  ce  dernier  sens  sont  com- 
\>osées  de  deux  parties  :  la  surface  horizontale,  qu'on  appelle 
giron,  et  la  surface  perpendiculaire,  appelée  hauteur.  On 
compte  en  architecture  une  grande  variété  de  marches , 
dont  les  plus  connues  sont  les  marches  d'angle  carrées 
ou  droites,  chanfreinées,  courbes,  débardées,  gironnées, 
inclinées,  moulées,  et  enfin  les  marches  rampantes. 

MARCHE  (Art  militaire).  C'est,  en  termes  de  tac- 
tique, le  mouvement  qu'exécute  un  corps  de  troupes  pour 
se  porter  d'un  lieu  dans  im  autre,  sans  égard  aux  distances  à 
franchir.  On  distingue  les  marches  de  route  et  leimarches 
de  manœuvre.  Dans  le  premier  cas,  on  marche  ordinaire- 
ment obliquement  et  en  colonnes  ouvertes,  de  telle  sorte  qu'il 
y  ait  entre  les  escadrons  et  les  bataillons  un  espace  suffi- 
sant pour  leur  permettre  en  pivotant  sur  eux-mêmes  de  se 
trouver  en  ordre  de  bataille.  Quand  l'ennemi  est  assez  éloigné 
pour  qu'on  n'ait  pas  à  redouter  de  surprise,  on  laisse  les 
troupes  marcher  à  peu  près  à  volonté.  Mais  dans  le  voisi- 
nage de  l'ennemi  ou  lorsqu'on  marche  contre  lui,  on  a  besoin 
de  s'avancer  dans  le  plus  grand  ordre,  avec  une  extrême 
prudence,  pour  ne  pas  le  rencontrer  à  l'improviste  et  ne  pas 
se  trouver  forcé  d'accepter  la  bataille  sans  s'y  être  préparé, 
ainsi  qu'il  arriva  à  l'armée  impériale  lors  de  la  bataille  de 
Hohenlinden.  La  marche  de  manœuvre  pour  l'exercice 
ou  le  combat  doit  toujours  se  faire  dans  le  plus  grand  ordre. 
Marcher  en  colonnes  renversées,  c'est  marcher  la  droite 
de  l'armée  faisant  la  gauche,  ou  la  gauche  la  droite.  Cette 
marche  s'opère  suivant  la  disposition  où  l'on  est  ou  selon 
le  dessein  qu'on  a  de  se  porter  brusquement  dans  un  camp 
pour,  en  y  arrivant,  faire  tète  aux  colonnes  de  droite  de 
l'armée  ennemie,  qui  [peut  eu  arrivant,  elle  aussi,  engager 
une  action.  Nos  troupes  occupent  d'abord  le  poste  le  plus 
avantageux,  et  donnent  le  temps  aux  autres  colonnes  de 
survenir  et  de  se  mettre  en  bataille.  Les  marches  les  plus 
célèbres  des  temps  modernes  sont  celles  que  fit  Turenne , 
en  1674,  pour  couvrir  sa  conquête  de  la  Franche-Coroté, 
et  Condé  pour  secourir  Oudeuarde,  assiégée  parle  prince 
d'Orange.  Napoléon,  dans  sa  première  campagne  d'Italie  et 
dans  son  inunoi  telle  campagne  de  France,  fournit  aussi  de 
nombreux  exemples  de  marches  dignes  d'être  étudiées  par 
le  tacticien. 

Ce  sujet  a  été  traité  ex  pro/esso  par  plus  de  soixante-dix 
auteurs.  A  la  suite  du  duc  de  Rohan,  du  prince  Charles,  de 
Feuquières,  de  Frédéric  11,  de  Guibert,  de  Montecuculi, 
arrive  Napoléon,  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  d'entre 
eux.  De  la  lecture  de  leurs  traités  ressort  cette  vérité,  que 
l'art  des  marches  est  tout  l'art  de  la  guerre. 

MARCHE  (Marine).  On  appelle  viarche  d'un  vais- 
seau le  degré  de  sa  vitesse,  qu'on  évalue  en  lieues  marines 
au  moyen  des  nœuds  qu'il  file  {voyez  Looch).  Pour  qu'un 
navire  marche  bien,  il  faut  que  les  lignes  de  flottaison  de  son 
plan  soient  bien  horizontalement  disposées,  que  ses  pesan- 
teurs soient  bien  distribuées,  sa  mâture  bien  balancée,  sa 
construction  bien  calculée  pour  la  marche,  qu'il  soit  fin  et 
que  ses  façons  soient  longues  et  bien  évidées.  On  appelle 
ordre  de  marche,  dans  la  stratégie  navale,  la  position,  l'ar- 
rangement assignés  aux  vaisseaux  d'une  escadre  qui  navigue, 
arrangement  toujours  combiné  de  manière  à  ce  qu'ils  évitent 
facilement  l'a  b  o  r  d  a  g  e .  La  Tactique  navale  àe.  De  Morogue 
reconnaît  cinq  ordres  de  «ia?c/ie5  différents.  Ils  ont  lieu  dans 
une  armée  qui  croise  ou  qui  fait  route.  1°  Ordre  de  chasse  • 


l'armée  sur  une  des  lignes  du  plus  près;  cet  onlre  facilite 
quelques  évolutions,  parce  qu'en  serrant  le  vent  ensemble 
l'armée  se  trouve  promptement  en  bataille.  2"  L'armée  sur 
la  perpendiculaire  du  vent  :  ordre  défectueux  ;  on  ne  peut 
virer  par  la  contre-marche.  3"  Ordre  de  retraite  :  l'armée 
rangée  sur  les  deux  lignes  du  plus  près,  le  général  au  centre 
et  sous  le  vent.  4°  L'armée  en  trois  divisions,  chacune  dans 
le  troisième  ordre,  chaque  commandant  respectivement  l'tm 
à  l'autre  dans  le  troisième  ordre  :  cet  ordie  n'a  presque  ja- 
mais lieu.  5°  Ordre  exactement  le  même  dans  le  père  Hoste 
et  dans  De  Morogue  :  l'armée  partagée  en  trois  colonnes , 
chacune  rangée  sur  la  ligne  du  plus  près  dont  elle  tient  l'a- 
mure. Les  vaisseaux  de  tête  de  colonne  se  relèvent  réci- 
proquement dans  la  perpendiculaire  de  la  route  cinglée. 

MARCHE  (  Musique  ).  On  appelle  ainsi  toute  pièce  de 
musique  destinée  à  être  exécutée  par  des  instruments,  pour 
marquer  le  mètre  et  la  cadence  des  tambours,  pendant  la 
Marche  d'une  troupe  militaire,  d'un  cortège,  d'une  proces- 
sion, et  en  général  de  toute  réunion  quelconque  d'individus. 
Elle  règle  le  pas,  diminue  la  fatigue,  excite  divers  senti- 
ments, imprime  au  mouvement  des  masses  un  certain  ca- 
ractère de  solennité.  De  là  les  différentes  dénominations  qui 
servent  à  qualifier  chaque  espèce  de  marche.  Ainsi,  il  y  a 
des  marches  militaires,  religieuses,  funèbres,  triom- 
phales, etc.  Le  maréchal  de  Saxe  en  parle  en  détail  dans 
ses  Rêveries.  Elles  sont  pour  l'ordinaire  à  deux  reprises, 
avec  un  alternatif  on  trio;  quelquefois  elles  se  composent 
d'un  seul  morceau ,  qui  se  joue  tout  de  suite,  mais  dans  ce 
cas  elles  doivent  être  d'une  assez  bonne  étendue,  et  rap- 
peler plusieurs  fois  le  motif  principal.  11  y  a  deux  sortes  de 
marches  militaires,  la  viarche  proprement  dite,  à  quatre 
temps,  et  le  pas  redoublé,  à  deux  temps.  Celui-ci  est  plus 
animé,  et  convient  mieux  à  l'allure  des  troupes  :  il  est  aussi 
beaucoup  plus  usité  que  la  marche  dont  le  mouvement 
grave  et  modéré  imprime  à  la  musique  quelque  chose  de 
trop  cérémonieux,  de  trop  solennel.  La  marche  militaire  à 
quatre  temps  s'emploie  à  peine  encore,  et  tort  rarement,  aux 
revues,  à  la  parade,  ou  dans  quelque  autre  circonstance 
analogue.  En  composition  musicale,  marche  est  synonyme 
A&  progression,  eiïon  (\\i  indifféremment  «larc/je  mélo- 
dique, marche  harmonique,  ou  progression  mélodique, 
progression  harmonique.  Charles  Bechem. 

MARCHE,  dénomination  par  laquelle  on  désignait  jadis 
les  territoires  situés  le  long  des  frontières  des  États.  Elle 
paraît  dériver  ou  du  vieux  mot  allemand  mark,  qui  a  la 
même  signification,  ou  de  marca,  marchin,  terme  de  la 
basse  latinité,  que  l'on  rend  par  limite,  frontière.  De  ce 
dernier  venaient  sans  doute  aussi  les  noms  de  marchant 
ou  marchiones ,  api)liqués  aux  habitants  des  frontières  et 
aux  soldats  qui  les  protégeaient.  Le  seigneur  qui  comman- 
dait la  marche  avait  le  titre  de  marcheus,  d'où  est  dérivé 
celui  de  marquis,  qu'on  écrivit  d'abord  marchis.  De  tem- 
poraire, cette  qualification  devint  bientôt  héréditaire,  à 
l'époque'  où  tout  le  devenait.  Dans  la  suite,  le  titre  de  mar- 
quis  fut  tout  à  fait  détourné  de  son  acception  première, 
comme  tant  d'autres  mots,  et  les  marquis  de  l'ancien  régime 
ne  se  doutaient  probablement  pas  du  noble  et  pénible  em- 
ploi de  leurs  valeureux  prédécesseurs.  Le  marcheus  avait 
en  Allemagne  le  titre  de  markgraf,  comte  de  la  marche, 
que  nous  avons  francisé  en  margrave  ;  et  dans  celte  con- 
trée le  mot  mark,  pris  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
endirassait  les  provinces  de  l'Empire  mises  en  état  de  défense 
contre  les  attaques  des  Wendes,  des  Hongrois  et  autres  en- 
nemis. C'est  ainsi  qu'il  y  avait  la  Kurmark  ou  Marche  élec- 
torale ou  encore  Marche  de  Brandenburg,  qui  se  divisait 
eu  moyenne  Marche,  vieille  Marche,  nouvelle  Marche, 
Marche  antérieure  ou  Marche  de  l'Ucker.  Elle  a  formé  le 
noyau  des  possessions  de  la  maison  de  Prusse,  et  est  répartie 
aujourd'hui  entre  la  province  de  Brandenburg  et  celle  de 
Saxe,  au  centre  du  royaume. 

En  Italie,  plusieurs  contrées  avaient  autrefois  le  nom  de 
Marche  telles  que  la  Marche  Trévisune,  dans  l'État  de 
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Venise,  la  Marche  d'Ancône  et  celle  de  Fermo  dans  les  États 
de  l'Église.  Des  trois  Marches  de  France,  l'une  était  une 
province  assez  étendue,  avec  le  titre  de  comté.  Pour  les  unes 
coiunae  pour  les  autres,  le  nom  était  une  conséquence  toute 
simple  de  leur  situation.  O.  Mac-Carthy. 

MARCHE  (La),  ancienne  province  de  France,  un  des 
trente-deux  gouvernements  militaires  du  royaume,  formant 
aujourd'hui  le  département  de  la  C  re u  s  e  et  une  partie  de 
celui  de  la  Haute-Vienne,  était  bornée  au  nord  par  le 
Berry  et  le  Bourbonnais,  à  l'est  par  l'Auvergne,  au  midi  par 
le  Limousin,  à  l'ouest  par  l'Angoumois  et  le  Poitou.  Elle  se 
divisait  en  haute  et  basse  Marche.  La  première  avait  pour 
capitale  Gu  éret,  et  la  seconde  Bellac.  La  Marche  fut  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  était  sur  les  confins  du  duché  d'Aqui- 
taine. Dans  les  Commentaires  de  César,  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin,  dans  les  cartes  de  Peutinger,  elle  est  désignée 
par  ces  mots  :  Fines  Lemovicum.  Avant  le  milieu  du  dixième 
siècle,  elle  faisait  partie  du  Limousin.  Depuis  cette  épo- 
que ,  la  Marche  eut  des  comtes  particuliers ,  et  passa  suc- 
cessivement aux  maisons  de  Charroux,  de  Montgommery 
et  de  Lusignan.  En  1309,  Philippe  le  Bel  la  confisqua  sur 
Guy  de  L  u  s  i  g  n  a  n ,  et  en  investit  Charles ,  son  troisième 
fils.  Ce  prince  l'échangea,  en  1327,  contre  le  comté  de  Cler- 
mont,  qui  appartenait  à  Louis  de  Bourbon,  petit-fils  de 
saint  Louis.  La  Marche  passa  ensuite,  par  mariages,  d'abord 
dans  la  maison  d'Armagnac,  puis  dans  celle  de  Bourbon- 
Beaujeu,  et  enfin  dans  celle  de  Bourbon-Montpensier.  Elle 
appartenait  au  fameux  connétable  de  Bourbon  quand 
François  l*""  la  confisqua,  en  1527,  et  en  ordonna  la  réunion 
à  perpétuité  au  domaine  de  la  couronne.  Depuis  lors  le 
comté  de  la  Marche  a  bien  été  donné  en  apanage  à  divers 
princes  et  princesses  du  sang  ;  mais  il  n'a  plus  été  possédé 
en  lief.  Andrieux  (de  Limoges). 

MARCHE  (Olivier  de  LA),  chroniqueur,  né  en  1426, 
dans  la  terre  de  la  Marche  en  Bourgogne,  d'un  gentil- 
homme du  pays,  fut  d'abord  page,  puis  chambellan  de  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Louis  XI,  mécontent  de 
ce  qu'il  avait  fait  échouer  sou  projet  d'enlèvement  du  duc 
de  Charolais,  depuis  Charles  le  Téméraire,  voulut  que  Phi- 
lippe lui  livrât  ce  fidèle  serviteur  ;  mais  le  prince  lui  ré- 
pondit que  «  si  le  roi  ou  quelque  autre  attentoit  sur  lui,  il 
en  feroit  raison  ».  Olivier  de  La  Marche,  devenu  ^lus  tard 
maître  d'hôtel  et  capitaine  des  gardes  de  Charles  le  Témé- 
raire, le  servit  aussi  avec  zèle  et  loyauté.  Après  que  ce  prince 
eut  été  tué  à  la  bataille  de  Nancy ,  en  1477,  il  eut  la  charge 
de  grand-maître  d'hôtel  de  Maximilien  d'Autriche,  qui  avait 
épousé  l'héritière  de  Bourgogne,  la  remplit  encore  sous  l'ar- 
chiduc Philippe,  et  fut  envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de 
France  après  la  mort  de  Louis  XL  II  mourut  à  Bruxelles, 
le  1"  février  1501. 

On  a  de  lui  :  1°  des  Mémoires  ou  Chroniques,  de  1435 
à  1492  (in-4°,  Bruxelles,  1616),  inférieurs  à  ceuxdeCom= 
mines  pour  le  style ,  qui  est  plat  et  diffus,  mais  bien  préfé- 
rables pour  la  sincérité,  la  franchise,  les  curieuses  anec- 
dotes qu'ils  contiennent  sur  la  cour  des  deux  derniers  ducs 
de  Bourgogne;  il  ont  été  réimprimés  dans  toutes  les  collec- 
tions de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  ;  2°  un 
Traité  sur  les  Duels  et  gages  de  bataille  (  in-8°)  ;  3°  le 
Triomphe  des  Dames  d'' honneur  (  in-8° ,  1520  ),  ouvrage 
en  vers  et  en  prose,  très-moral,  mais  plein  de  longues  tri- 
vialités et  de  choses  grotesques,  l'auteur  par  exemple  offrant 
à  sa  maîtresse  «  des  pantoufles  d'humilité,  des  souliers  de 
bonne  diligence,  des  chausses  de  persévérance,  des  jarre- 
tières de  ferme  propos ,  etc.  »  ;  4°  Le  Chevalier  délibéré, 
poëme  plusieurs  fois  réimprimé,  traduit  en  espagnol  par 
Hernando  de  Acuna  ;  5°  enfin ,  divers  autres  ouvrages  im- 
primés OH  manuscrits,  qui  ne  méritent  ni  d'être  lus  ni 
d'être  cités. 

MARCHE.  C'est  la  convention  qui  intervient  entre 
deux  individus,  dont  l'un  désire  vendre  un  objet,  une  denrée 
dont  l'autre  a  besoin.  Dans  les  cas  ordinaires,  la  volonté 
Mule  des  parties  et  le  besoin  qu'elles  éprouvent  de  vendre 


et  d'acheter  font  la  règle  des  condilionsdu  marché.  La  hausse 
et  la  baisse  ont  lieu  suivant  que  la  nécessité  presse  davan- 
tage le  détenteur  ou  l'acquéreur.  La  quantité  oflerte,  la  qua- 
lité des  denrées  influent  aussi  sur  les  conditions  du  marché; 
mais  elles  rentrent  dans  la  volonté  des  parties,  puisque  sui- 
vant que  les  de  n  r  é  e  s  sont  abondantes  ou  rares,  la  position 
du  vendeur  et  de  l'acheteur  est  changée  :  dans  le  premier 
cas,  les  besoins  pouvant  être  satisfaits  facilement,  le  con- 
sommateur devient  plus  difficile  sur  la  qualité  et  sur  le  prix  ; 
si,  au  contraire,  il  y  a  rareté,  il  consent  à  augmenter  son 
offre  pour  être  sûr  d'obtenir  ce  qu'il  désire.  Quant  au  ven- 
deur, ses  prétentions,  maintenues  d'abord  par  la  concur- 
rence, s'élèvent  aiissitôt  que  celle-ci  vient  à  cesser.  En 
tout  état  de  choses,  il  importe  donc,  dans  l'intérêt  des 
consommateurs,  qui  forment  toujours  la  masse,  quant  à 
l'objet  mis  en  vente,  que  la  quantité  offerte  soit  abondante 
et  les  approvisionnements  assurés  ;  c'est  à  quoi 
l'administration,  qui  représente  les  intérêts  généraux,  doit 
veiller  sans  cesse,  sous  peine  de  voir  ceux-ci  sacrifiés  par 
quelques  individus,  dont  le  nombre,  quel  qu'il  soit,  forme 
toujours  la  minorité.  Cette  intervention  du  pouvoir  doit 
s'exercer  dans  tous  les  cas  et  pour  toutes  espèces  de  mar- 
chandises et  de  denrées,  aussi  bien  pour  les  subsistances  que 
pour  les  vêtements,  pour  le  travail  que  pour  les  capitaux. 
Dans  l'état  actuel,  il  n'existe  guère  de  police  qu'en  matière 
de  g  r  a  i  n  s,  et  les  approvisionnements  sont  assurés  au  moyen 
d'une  réserve  rendue  obligatoire;  il  ne  nous  semble  pas  que 
l'intervention  dont  nous  reconnaissons  la  nécessité  doive 
procéder  ainsi.  En  thèse  générale,  les  règlements  sont  plutôt 
nuisibles  qu'utiles  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  efficace,  c'est  une 
direction  intelligente  et  forte,  qui  indique  aux  détenteurs  de 
marchandises  invendues  les  lieux  où  se  trouvent  des  be- 
soins non  satisfaits  ;  qui  établisse  la  concurrence  des  vendeurs 
et  des  acheteurs  sur  de  larges  bases,  en  ayant  le  soin  de 
placer  les  uns  et  les  autres  dans  les  conditions  de  la  plus 
parfaite  égalité  possible  :  il  ne  faut  pas  plus  que  les  marchands 
exploitent  les  consommateurs,  que  ceux-ci  les  premiers.  L'ac- 
tion du  gouvernement  doit  donc  se  borner  à  entretenir  l'a- 
bondance en  prévenant  les  coalitions  et  en  écartant  tous 
les  obstacles  qui  pourraient  empêcher  les  approvisionne- 
ments. 

Les  grandes  variations  dans  les  prix  sont  nuisibles  à  tous, 
aussi  bien  aux  vendeurs  qu'aux  acheteurs  :  pour  quelques- 
uns  qu'elles  enrichissent,  elles  en  ruinent  des  milliers;  les 
prévenir  est  un  devoir,  qui  peut  être  rempli  plus  facile- 
ment qu'on  ne  le  suppose.  La  multiplication  des  voies  de 
transport,  la  révision  des  lois  de  douanes,  l'établissement  de 
banques  agricoles,  immobilières,  industrielles,  etc.,  sont 
autant  de  moyens  de  taciliter  la  libre  concurrence  entre  les 
vendeurs  et  les  acheteurs  et  d'établir  l'équihbre  dans  les 
conditions  du  marché. 

On  appelle  encore  marchés  les  lieux  où  se  concluent  ces 
sortes  de  conventions ,  les  lieux  publics  des  ventes.  Dans 
la  plupart  des  villes,  il  se  tient  à  certains  jours  fixes  et,  suivant 
la  population,  une  ou  plusieurs  fois  par  semaine,  des  mar- 
chés de  légumes,  de  bestiaux,  détruits,  etc.,  où  les  citadins 
vont  renouveler  les  provisions  du  ménage,  et  où  les  villa- 
geois, en  vendant  leurs  récoltes,  achètent  certaines  denrées 
qui  leur  manquent,  des  élèves,  des  outils,  etc.  Outre  ces 
marchés  ordinaires,  il  se  tient  encore,  à  des  époques  plus 
éloignées,  de  grands  marchés,  qui  durent  plusieurs  jours,  sou- 
vent même  plusieurs  semaines ,  et  où  se  vendent  non-seu- 
lement des  comestibles,  mais  encore  des  étoffes,  des  meu- 
bles, et  certaines  marchandises  spéciales  produites  par  le 
pays.  Ce  sont  les  foires. 

En  Grèce,  le  marché  ou  Vagora  était  placé  au  centre  de 
la  ville  quand  elle  n'en  possédait  qu'un,  près  du  port  dans 
les  villes  maritimes.  Sa  forme  était  carrée  ;  on  l'entourait 
de  portiques  doubles,  couverts  en  terrasse  et  faisant  ga- 
lerie. Dans  le  centre ,  il  y  avait  des  autels ,  des  statues, 
des  tombeaux.  Pausanias  cite  des  marchés  de  petites  villes 
ainsi  décorés.  Athènes  en  possédait  deui  principaux.   L« 
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marché  ou  forum  des  Romains  formait  un  carré  oblong, 
dont  la  largeur  était  égale  aux  deux  tiers  de  la  longueur. 
D'après  Vitruve,  il  était  environné  de  deux  étages  de  galeries 
superposées.  Dans  les  villes  moilernes,  le  marché,  en  tant 
qu'on  le  distingue  des  halles  ou  magasins  de  marchandises 
en  gros,  s'est  trouvé  réduit  à  un  emplacement  en  plein  air 
où  l'on  expose  en  vente  les  denrées  et  les  comestibles. 

La  ville  de  Paris  renferme  plusieurs  marchés  d'arron- 
dissement couverts  et  spacieux.  Ils  ont  été  presque  tous 
construits  sur  l'empla  cément  d'églises  et  de  couvents  dé- 
molis à  la  révolution,  aux  frais  de  la  ville  ,  qui  perçoit  un 
droit  de  place,  dont  le  produit  est  fort  important  :  tels  sont 
le  marché  Saint-Germain,  le  plus  vaste,  le  plus  solide,  le 
plus  commode  de  tous,  parallélograme  rectangle  de  92 
mètres  de  longueur  sur  75  mètres  de  largeur;  sa  cour, 
spacieuse,  est  décorée  d'une  fontaine  au  milieu  ;  il  a  été  bâti 
en  1811,  sur  l'emplacement  de  la  foire  Saint-Germain;  les 
marchés  Saint-Honoré,  Saint-Joseph,  Saint-Martin,  des  In- 
nocents, des  Carmes,  des  Blancs-Manteaux  et  plusieurs 
autres.  L'industrie  particulière  a  ouvert  aussi,  avec  l'auto- 
risation de  la  ville  et  sous  la  surveillance  de  la  police,  les 
marches  l'opincourt,  de  la  Madeleine,  des  Patriarches,  etc. 
Dans  les  villes  de  province,  les  marchés  se  sont  tenus  jus- 
qtf'ici  sur  la  place  publique ,  et  il  en  est  encore  de  môme 
dans  un  grand  nombre  de  localités  ;  dans  quelques  autres, 
on  commence  à  suivre  l'exemple  de  Paris  et  à  construire 
des  marchés  couverts,  bien  plus  convenables,  qui  n'ont  pas 
l'inconvénient  d'obstruer  la  voie  publique,  ni  d'interrompre 
ou  tout  au  moins  d'entraver  la  circulation,  ce  qui  est  une 
cause  fréquente  d'accidents  déplorables. 

Enlin,  dans  un  sens  plus  étendu,  on  dit  le  marché  ?m- 
tio)ial,\e  marché  intérieur,  \&  marché  étranger,  pour  dé- 
signer les  pays  où  les  produits  fabriqués  doivent  être  livrés 
à  la  consommation.  De  toutes  les  connaissances  indispen- 
sables à  un  véritable  industriel,  à  un  habile  négociant,  l'une 
des  plus  nécessaires  est  sans  contredit  la  connaissance  du 
marché.  Tout  le  secret  de  quelques  grandes  fortunes  com- 
merciales est  dans  cette  connaissance  parfaite  du  marché 
et  dans  la  perception  de  ce  qu'il  sera  à  un  certain  jour 
donné.  Ce  qui  donne  aux  commerçants  anglais  un  avantage 
incontestable  sur  nous,  c'estla  connaissance  des  besoins  des 
nations  pour  lesquelles  ils  travaillent  concurremment  avec 
nous,  et  le  soin  avec  lequel  ils  s'attachent  à  les  satisfaire. 

La  Bourse  est,  comme  on  sait,  le  marché  des  effets 
publics.  Ad.  Blaise  (des  Vosges). 

MARCHEPIED,  petit  meuble  qu'on  met  sous  les 
pieds  lorsqu'on  est  assis,  ou  dont  on  se  sert  quand  on  est  de- 
bout, pour  atteindre  à  un  objet  élevé.  Le  marchepied  fut 
jadis  un  attribut  de  la  dignité  royale  et  particulièrement  des 
grandes  divinités  du  paganisme.  Phidias  avait  placé  sous 
les  pieds  de  son  Jupiter  Olympien  un  marchepied  d'or  et 
d'ivoire,  de  deux  pieds  de  haut,  supporté  par  quatrelions 
d'or,  et  enrichi  de  bas-reliefs. 

De  nos  jours,  le  marchepied  est  encore  un  accessoire 
des  trônes  sur  lesquels  siège  la  majesté  royale;  c'est  aussi 
un  meuble  usuel,  en  usage  surtout  dans  les  bibliothèques 
et  dans  les  magasins. 

On  donne  le  nom  de  marchepied  à  de  petits  degrés  en 
forme  d'estrade,  qu'on  pratique  dans  les  chœurs  des  églises, 
sous  les  stalles,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  me- 
nuiserie, et  à  cette  espèce  de  degrés  à  charnière  brisée  qui 
servent  à  monter  dans  une  voiture. 

En  termes  de  marine,  on  appelle  marchepied  des  cordes 
légères,  mais  solides,  tendues  sous  les  vergues  qui  supportent 
les  voiles,  pour  que  les  marins  qui  vont  larguer  ou  ferler 
ces  voiles  puissent  se  tenir  à  ces  espares. 

Ce  mot  s'emploie  encore  figuréraent,  et  se  dit  d'un  moyen 
de  parvenir  à  un  poste  plus  élevé;  la  tribune  parlemen- 
taire sert  au  député  ambitieux  àemarchepied  pour  arriver 
au  pouvoir. 

Enfin,  en  jurisprudence,  on  ajipelle  de  ce  nom  la  servi- 
tude établie  pour  l'utilité  publique  ou  communale,  et  qiii 


consiste  dans  le  passage  qui  doit  frtre  laissé  à  l'usage  du 
public  le  long  des  rivières  navigables  ou  flottables 

MARCHÉS  À  PRIMES,  MARCHÉS  LIBRES,  MAR- 
CHÉS A  TERME,  MARCHES  FERMES.  Voyez  Bourse 
(Opérations  de). 

MARCHESIou  MARCHESLM  (Ldigi),  l'un  des  plus 
célèbres  soprani,  né  à  Milan,  en  1755,  était  fils  d'un  musi- 
cien de  la  chapelle  du  duc  de  Modène,  et  dès  son  enfance 
montra  un  remarquable  talent  sur  le  cor.  Obéissant  aux 
inspirations  de  quelques  amis  de  l'art,  qu'enchantait  la 
beauté  de  sa  voix,  il  se  rendit  secrètement  à  Bergame,  où 
il  se  soumit  courageusement  à  une  douloureuse  mutilation, 
et  acheva  ensuite  ses  études  de  chant  sous  la  direction 
du  maître  de  chapelle  Fiorini  dans  la  cathédrale  de  Milan. 
H  alla  plus  tard  se  perfectionner  encore,  de  1775  à  1777,  à 
Munich.  A  son  retour  en  Italie,  il  fut  reçu  part<iut  avec 
enthousiasme,  et  obtint  à  Turin  im  traitement  de  1,000 
ducats.  Après  s'être  alternativement  fail  entendre,  de  1780 
à  1^01,  à  Pétersbourg,  à  Rerlin,  à  Londres  et  à  Vienne, 
il  revint  de  nouveau  se  (ixer  dans  sa  patrie,  où  il  mourut, 
le  15  décembre  1829.  Sa  voix  était  d'une  pureté  et  d'une 
clarté  extrêmes,  et  sous  le  rapport  de  l'exécution  les  ama- 
teurs lui  donnaient  la  préférence  même  sur  Farinelli. 
On  lui  reproche,  toutefois,  d'avoir  introduit  le  premier  les 
fioritures  exagérées  qui  caractérisent  aujourd'hui  le  chant 
de  la  plupart  des  virtuoses. 

MARCHESI  (PoMPEO,  cavalière),  l'un  des  plus  re- 
marquables sculpteurs  de  notreépoque,  professeur  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Milan  ,  est  né  en  1790.  Un  talent 
brillant,  les  conseils  deCanova,  l'étude  delà  nature  et  des 
anciens,  le  firent  bientôt  parvenir  aux  plus  heureux  résul- 
tats et  à  une  grande  réputation.  Dans  ses  créations  les  mieux 
réussies  il  a  su  tempérer  la  mollesse  de  Canova  ,  quoique 
l'on  ne  puisse  méconnaître  dans  beaucoup  de  ses  ouvrages, 
en  dépit  de  la  puissance  d'imagination  et  de  l'habileté  de 
métier  dont  il  fait  preuve ,  l'influence  des  enseignements 
académiques.  Marches!  sculpta  d'abord  les  bas-reliefs  de 
l'arc  du  Simplon,  une  Terpsichore  et  une  très-belle  Vénus- 
Uranie,  ainsi  qu'une  statue  colossale  de  saint  Ambroise.  Il 
exécuta  ensuite  un  très-grand  nombre  de  statues  et  de  bus- 
tes, entre  autres  la  statue  colossale  du  roi  Charles-Em- 
manuel, qu'on  voit  à  Côme  ;  celles  du  célèbre  jurisconsulte 
Beccaria  et  du  compositeur  Bellini  ;  le  buste  du  professeur 
Zuccala,  à  l'Athénée  de  Bergame,  et  un  monument  à  la  mé- 
moire delà  Malibran.  Ces  travaux  et  d'autres  encore  va- 
lurent à  Marches!  de  la  gloire  et  du  profit,  A  la  demande  de 
trois  habitants  de  Francfort,  il  fit  en  marbre  une  statue  de 
Goethe,  qu'on  peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  à 
Francfort.  Goethe,  assis  dans  un  fauteuil,  réfléchit  et  tient  à 
la  main  un  album  avec  un  crayon.  jMarchesi  sculpta  aussi 
deux  fois  l'empereur  d'Autriche  François  l"  :  la  première 
lois  avec  Manfredoni,  pour  les  états  de  Styrie  (cette  statue, 
tiaute  de  13  mètres,  est  exposée  àGrsetz),  puis  uneseconde 
fois  pour  le  château  impérial  de  Vienne;  ce  dernier  travail 
fut  richement  rétribué,  et  valut  en  outre  à  l'artiste  des  dis- 
tinctions honorifiques.  La  statue  eu  marbre  du  duc  de  Savoie 
Philibert- Amédée ,  qu'il  esécuta  pour  le  roi  de  Sardaigne, 
répondit  au  plus  haut  degré  à  l'attente  du  prince  qui  l'a- 
vait commandée.  Pour  contribuer  à  la  décoration  de  la  fa- 
çade du  château  de  Milan,  Marches!  a  aussi  fourni  gratui- 
tement douze  bustes  en  terre  cuite  représentant  autant  de 
capitaines  célèbres.  En  même  temps,  une  foule  de  bustes  et 
de  groupes  de  genre  sortaient  continuellementdeson  atelier. 
Il  s'occupa  aussi  pendant  plusieurs  années  d'un  groupe 
colossal  en  marbre,  La  Bonne  Mère,  ou  la  fête  du  ven- 
dredi saint,  qui  depuis  1352  orne  la  cathédrale  de  Milan. 
Il  représente  une  Mater  Dolorosa,  avec  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  son  giron. 

MARCHES'VAN  ou  BUL,  deuxième  mois  de  l'année 
civile  des  juifs,  et  le  huitième  de  leur  année  ecclésiastique. 
11  correspond  à  la  fin  de  notre  mois  d'octobre  et  au  conunen- 
cemcnt  du  mois  de  novembre.  M  est  composé  de  vingt-neuf 
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jours ,  dont  le  sixième  est  jour  de  jeûne ,  parce  que  Nabu- 
cliodonosor  fit  mourir  en  ce  jour-là  les  enfants  de  Sédécias 
en  présence  de  ce  malheureux  prince,  et  qu'il  lui  fit  ensuite 
crever  les  yeux  à  lui-même. 

MARCSIETTUS,  l'un  de  ceux  qui  avec  Franco  de 
Cologne  contribuèrent  le  plus  à  perfectionner  le  plain  chant, 
vivait  vers  la  fin  du  treizième  et  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Gerbert  a  publié  deux  de  ses  ouvrages  dans 
ses  Scripiores  de  Musica.  On  trouve  déjà  dans  Marchettus 
cette  règle  essentielle  que  deux  consonnances  complètes 
(  unisson,  quintes  et  octaves  )  ne  doivent  pas  se  succéder  en 
mouvement  direct.  Tout  ce  qu'il  savait  en  fait  de  disson- 
nances ,  c'est  la  nécessité  de  la  décomposition. 

MARCHEUR.  Grâce  à  de  longs  exercices  et  à  un  corps 
naturellement  robuste,  certains  hommes  se  sont  fait  comme 
marcheurs  une  réputation  établie  sur  des  tours  de  force 
singuliers.  Tel  est  ce  Harrisson,  qui  il  y  a  deux  ans ,  à  New- 
York,  paria  qu'il  marcherait  quarante-huit  heures  de  suite 
sur  une  planciie étroite,  d'une  dizainede  pieds  delongueur  ; 
outre  la  fatigue,  il  y  avait  à  vaincre  le  sommeil  :  il  gagna  son 
pari.  Et  l'an  dernier,  à  Paris  même,  nous  avons  vu  un  Espa- 
gnol, Gennaro,  dontle  nom  est  tout  de  suite  devenu  célèbre, 
lutter  avec  des  chevaux;  vaincu  la  première  lois,  il  fut  vain- 
queur la  seconde  :  les  chevaux,  écrasés  de  fatigue,  s'arrêtèrent. 
Nous  pourrions  encore  citer  un  polisseur  déboutons,  qui 
parcourut  en  quatre  heures  les  40  kilomètres  de  la  route  mi- 
litaire qui  longe  les  fortifications  de  Paris. 

MARCIEN,  né  dans  la  Thrace  ,  vers  391  ,  descendait 
d'une  famille  obscure,  et  les  commencements  de  sa  viesem- 
Itlaient  devoir  l'entourer  de  peu  d'illustration.  Ainsi  que 
nombre  d'empereurs  romains ,  il  débuta  dans  la  carrière 
militaire  comme  simple  soldat,  et  de  grade  en  grade  parvint 
à  la  dignité  de  tribun.  A  la  mort  de  Tli  éodose  II,  Pul- 
<;hérie,  sa  sœur,  qui  venait  de  saisir,  à  cinquante-deux  ans, 
les  rênes  du  gouvernement,  voulut  prendre  un  époux  dontle 
courage,  les  vertus,  le  caractère  magnanime,  l'attachement  à 
la  religion,  lui  assurassent  un  concours  puissant  dans  la 
tâche  pénible  qu'elle  s'imposait.  Elle  choisit  Marcien,  alors 
âgé  de  cinquante-huit  ans. 

11  commença  par  assurer  le  triomphe  de  l'orthodoxie  et 
par  réprimer  les  hérétiques ,  mais  sans  violence  et  sans  ri- 
gueurs. Puis  il  réforma  les  abus  qui  s'étaient  introduits  sous 
Théodose  II,  à  la  cour,  dans  l'administration  de  la  justice, 
dans  les  camps  ;  et  afin  de  mieux  assurer  le  succès  des 
mesures  qu'il  prenait  à  cet  effet,  il  s'entoura  de  ministres  dont 
Ja  probité,  la  fidélité,  lui  garantissaient  une  coopération 
dévouée  au  rétablissement  de  l'ordre.  Les  mouvements 
d'Attila  l'inquiétèrent  un  moment,  mais  ne  l'intimidèrent 
point.  Sommé  par  leflémi  de  Dieu  de  lui  payer  le  tribut 
annuel  auquel  l'avait  accoutumé  Théodose  :  «  Je  n'ai  de  l'or, 
lui  répondit-il,  que  pour  mes  amis;  mais  j'ai  du  fer  pour 
mes  ennemis.  »  Eu  452  il  se  rendit  au  concile  général 
de  Chakédoine,  et  y  sanctionna  les  décrets  qui  analhéma- 
tisaient  l'hérésie  d'Eutychès  et  le  conciliabule  d'Éplièse.  En 
même  temps,  ses  généraux  battaient  les  barbares,  et  lui- 
môme  mettait  en  déroute  une  horde  de  Huns  qui  ravageait 
la  Pannonie.  Attila,  furieux,  s'apprêtant  à  marcher  contre 
lui,  fut  frappé  de  mort  subite.  Marcien,  qui  venait  de  perdre 
Pulchérie,  s'occupa  ensuite  à  diminuer  les  impôts,  à  récom- 
penser la  vertu,  à  punir  le  vice,  ce  qui  fit  appeler  son  règne 
\'dge  d'or  de  Vempne.  Mais  la  dernière  année  (456)  en  fut 
peu  heureuse  :  la  famine,  les  maladies,  affligèrent  ses  lîtats, 
auxquels  il  prodigua  tous  les  soulagements  possibles.  Il  se 
préparait  à  marcher  contre  Genséric,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  maladie  à  laquelle  il  succomba,  au  bout  de  cinq  mois, 
le  2()  janvier  457,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Sa  mort  fut  une 
immense  perte  pour  ses  peuples,  qui  lui  portaient  la  plus 
vive  affection. 

MARClON,  fondateur  de  la  secte  gnoslique  des  mar- 
cionites,  fils  d'un  évêque  de  Sinope  dans  le  Pont,  vivait 
au  milieu  du  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Excommunié 
pour  SCS  opinions  hérétiques  par  son  père,  il  se  rendit  à 


Rome,  où  il  se  lia  avec  le  gnoslique  syrien  Cerdon,  et  ima- 
gina un  système  tout  à  fait  opposé  à  la  conception  judaïque 
et  sensuelle  du  christianisme.  Son  idée  fondamentale,  c'était 
que  l'Évangile  de  Jésus-Christ  ne  consiste  que  dans  le  pur 
amour  du  bien  ;  que  le  mosaïsme,  avec  son  double  but  sen- 
suel de  récompenses  et  de  châtiments ,  n'a  pu  produire  que 
de  la  légalité,  et  encore  chez  un  très-petit  nombre  d'hommes 
seulement,  et  que  le  paganisme  ne  peut  engendrer  que  du 
mal.  Pour  expliquer  la  différence  spécifique  existant  entre 
l'époque  antérieure  au  christianisme  et  l'époque  chrétienne, 
il  admettait  l'existence  de  trois  principes  moraux  :  le  Dieu 
suprême  et  bon ,  le  juste  créateur  du  monde  (  Demi-urgos), 
et  la  matière  du  monde  (Hilê),  avec  le  chef  suprême  du 
mal  (  Satan  )  ;  mais  sans  déterminer  pourtant  les  rapports  de 
ces  trois  principes  entre  eux.  Le  Demi-urgos ,  disait-il, 
produisit  l'univers.  C'est  sous  son  influence  et  sous  celle  de 
Satan,  produit  de  l'Hilê,  que  se  trouvait  le  monde  avant  la 
venue  du  Christ.  Il  choisit  le  peuple  juif  pour  en  faire  sa 
propriété ,  lui  donna  des  lois  et  en  même  temps  combattit 
avec  lui  la  puissance  de  Satan,  à  qui  les  païens  devaient  être 
soumis.  Mais ,  dans  sa  sévère  justice,  le  Demi-urgos  punit 
les  hommes  par  la  damnation,  ou  bien  en  ne  leur  accordant 
qu'une  félicité  passagère.  Puis  alors  le  Dieu  suprême  et  bon 
eut  pitié  de  l'humanité,  et  envoya  sur  la  terre  son  fils ,  pour 
sauver  et  racheter  les  Juifs  et  les  païens.  Le  fils  est  le  Logos, 
qui  dans  le  Christ  n'a  pris  que  l'apparence  d'un  corps.  Il 
parut  tout  à  coup  à  Capliarnaum,  annonça  le  Dieu  suprême 
et  bon,  resté  jusque  là  inconnu,  mais  éprouva  de  la  résis- 
tance de  la  part  de  Satan  et  du  Demi-urgos  ;  ce  qui  amena 
le  crucifiement  de  Jésus ,  qui  du  reste ,  de  même  que  sa 
mort  et  sa  résurrection,  ne  fut  qu'apparent.  La  foi  au  Christ 
et  une  vie  sainte,  de  pur  amour,  devra  préparer  à  l'homme 
une  vie  éternelle ,  tandis  que  les  infidèles  et  les  impies  se- 
ront abandonnés  a  la  juste  sévérité  du  Demi-urgos.  Sui- 
vant Marcion  la  perfection  chrétienne  consiste  dans  une  vie 
rigoureusement  ascétique ,  dans  le  jeûne  et  l'abstention  du 
mariage.  Ses  partisans  se  divisaient  en  fidèles  et  en  catéchu- 
mènes. D'après  les  idées  qu'il  avait  sur  le  judaïsme,  il  de- 
vait nécessairement  rejeter  l'Ancien  Testament.  Du  Nouveau 
Testament  il  n'acceptait  que  les  dix  épîtres  de  saint  Paul  (il 
rejetait  les  épîtres  à  Titus,  à  Timothée)  et  qu'un  seul  Évan- 
gile, celui  de  saint  Luc,  auquel  encore  il  faisait  subir  des 
modifications  suivant  son  système.  Dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Antithèses,  il  s'efforçait  de  démontrer  les  différences 
existant  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Ses  adhé- 
rents se  répandirent  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Palestine,  etc.  ; 
et  ils  continuèrent,  en  dépit  de  la  polémique  dont  ils  furent 
l'objet  de  la  part»^de  Tertuliien  ainsi  que  des  lois  sévères 
portées  contre  eux,  à  former  jusqu'au  sixième  siècle  un  parti 
très-tranché  dans  l'Église;  ou  bien  ils  adoptèrent  Quelques 
idées  gnostiques,  ou  encore,  à  l'instar  d'Apellcs,  ds  se  rap- 
prochèrent un  peu  plus  des  doctrines  catholiques. 

MAUCIONITES.  Voyez  Marcion. 

MARCK  (  Comté  de  La  ).  Cet  ancien  comté  de  l'Empire, 
d'une  superficie  d'environ  28  myriamètres  carrés,  avec  au- 
jourd'hui 180,000  habitants,  pour  la  plupart  protestants, 
dans  l'ancien  cercle  de  Westphalie,  qui  était  borné  au  nord 
parla  principauté  de  Munster,  à  l'est  par  le  duché  de  West- 
phalie ,  au  sud  et  à  l'ouest  par  le  duché  de  Berg ,  fait  au- 
jourd'hui partie  de  l'arrondissement  de  Hamm,  dans  le  cercle 
d'Arnsberg  de  la  province  de  Westphalie  (Prusse)  ;  il  est 
traversé  par  la  Huhr.  Depuis  la  fin  du  douzième  siècle  il  eut 
ses  comtes  particuliers  ;  au  quatorzième  il  passa  sous  la  do- 
mination de  la  maison  de  Clèves;  et  en  1C66,  lors  de 
l'extinction  de  la  maison  de  Juliers,  il  fut  adjugé  à  la  maison 
de  Brandebourg  à  la  suite  de  longues  contestations. 

Aux  termes  de  la  paix  de  ïilsilt ,  la  Prusse  le  céda , 
en  1807,  au  grand-duché  de  Berg,  et  il  forma  alors  la  partie 
la  plus  considérable  du  département  de  Ja  Ruhr,  jusqu'en 
1813.  Mais  les  événements  qui  s'accomplirent  alors  le  repla- 
cèrent sous  les  lois  de  la  Prusse. 
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trouve  le  chAleaii  (le<s  anciens  eonifes  île.  La  Maick.  Les  autres 
localités  d'une  certaine  importance  sont  Soesl,  Jserlohn  et 
Altcna. 

MARCK  (La).  Voijez  LvMauck. 

MARCOMANS  (littéralement  hommes  habitant  la 
marche,  c'est-à-dire  la  frontière  ou  la  forêt),  peuplade  du 
nord  de  l'Allemagne,  dont  il  est  pour  la  première  fois  fait 
mention  dans  les  Commentaires  de  César,  qui  la  comprend 
parmi  les  peuples  soumis  à  Arioviste,  et  ensuite  par  Florus, 
dans  les  détails  qu'il  donne  au  sujet  de  l'expédition  de  Dru- 
sus,  époque  à  laquelle  il  semble  qu'elle  était  fixée  sur  les 
rives  du  Main  supérieur.  Environ  vers  l'an  10  de  J.-C, 
Ma  rbod  conduisit  les  Marcomans  dans  le  pays,  tout  entouré 
de  montagnes,  qui  a  reçu  le  nom  de  Bojohem  (lîohème),  tn 
raison  de  ses  premiers  habitants,  les  Boïi,  peuple  d'origine 
celte.  Après  la  cluite  de  Marbod,  ils  n'en  demeurèrent  pas 
moins  puissants  et  redoutables,  et  conservèrent  parmi  eux  la 
forme  du  gouvernement  monarchique.  Leur  territoire  s'é- 
tendait au  sud  jusqu'au  Danube,  où,  eu  l'an  88,  ils  repous- 
sèrent une  attaque  de  l'empereur  Domitien.  Tenus  en  bride 
par  Trajan,  ils  cédèrent,  comme  toutes  les  autres  peuplades 
du  Danube,  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  à  la  pression 
des  bordes  de  l'est  et  du  nord  se  dirigeant  vers  le  sud  et 
l'ouest,  et  envahirent  le  territoire  romain.  Dans  cette  guerre, 
qui  dura  quatorze  ans  (de  166  à  180  ),  ils  parvinrent  jusque 
sous  les  nmrs  d'Aquilée.  Marc-Aurèle  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  refouler  dans  les  contrées  qu'ils  venaient 
d'abandonner ,  et  son  fils  Commode  s'empressa  de  faire  la 
|)aix  avec  eux  au  prix  de  grands  sacrifices.  Pendant  la  se- 
conde moitié  du  troisième  siècle,  la  politique  romaine  réussit 
à  tenir  les  dilférentes  populations  riveraines  du  Danube 
constamment  divisées  entre  elles  ;  mais  vers  l'an  270  elles  dé- 
bordèrent sur  toute  la  ligne  de  ce  fleuve.  Les  Marcomans 
parvinrent  alors  jusque  sous  les  murs  d'Ancône  ,  et  répan- 
dirent l'épouvante  dans  liome.  Aurélien  ne  parvint  à  les  re- 
jeter de  l'autre  côté  du  Danube  que  par  des  efforts  héroïques. 
Au  quatrième  siècle ,  leur  nom  disparaît  de  l'histoire;  et  il 
semble  qu'ils  devinrent  alors  la  souche  du  peuple  bavarois. 

MARCO-POLO.  Voyez  Polo. 

MARCOSIEXS,  sectateurs  de  l'hérétique  Marc,  au 
second  siècle  de  notre  ère.  Saint  Irénée  a  exposé  et  com- 
battu leur  doctrine.  La  voici  :  Dieu  étant  seul  ne  pouvait 
produire  des  êtres  que  par  sa  volonté  :  or,  l'Écriture  nous 
apprend  qu'il  exprima  cette  volonté  par  des  paroles;  si  ces 
paroles  avaient  eu  un  sens  vague,  elles  n'auraient  pas  pro- 
duit un  être  plutôt  qu'un  autre;  elles  exprimaient  donc  des 
êtres,  et  l'action  de  les  prononcer  avait  la  force  de  les  pro- 
duire. Si  on  admet  que  les  mots  aient  une  force  productrice, 
comme  ils  sont  composés  de  lettres,  les  lettres  de  l'alphabet 
renferment  aussi  une  force  productrice;  enfin,  comme  les 
mots  ne  sont  formés  que  par  les  combinaisons  des  lettres  de 
l'alphabet,  les  Marcosiens  en  concluaient  que  'es  vingt- 
quatre  lettres  renfermaient  toutes  les  forces,  toutes  les 
qualités  et  toutes  les  vertus  possibles.  C'est  ainsi  au'lls  s'ex- 
pliquaient ce  que  Jésus-Christ  avait  dit  de  lui-même,  qu'il 
était  Valpha  et  l'oméga  ;  et  à  ce  gnosticisme,  mélange  bizarre 
de  la  cabale  juive  et  des  doctrines  de  Pj  thagore  et  de  Pla- 
ton ,  les  Marcosiens  joignaient  la  prétention  de  faire  des 
miracles;  ils  passaient  [lour  grands  magiciens,  et  exerçaient 
surtout  sur  les  femmes  une  influence  dont  on  leur  reprochait 
d'abuser  pour  les  séduire. 

MARCOTTE,  branche  d'arbre,  d'arbuste,  de  plante 
vivace,  qui  par  son  contact  prolongé  avec  une  terre  hu- 
mide se  garnit  de  racines,  et  devient  ainsi  un  sujet  indé- 
pendant de  celui  qui  l'a  produite.  Les  céréales,  et  même  la 
plupart  des  graminées  soumises  à  l'action  de  la  herse  et  du 
rouleau  par  un  temps  humide,  se  tassent  et  se  multiplient 
par  une  sorte  de  marcottage.  Le  marcottage,  qui  a  toujours 
pour  objet  de  déterminer,  au  moyen  de  l'humidilé,  de  la 
chaleur,  d'une  terre  préparée,  des  incisions,  des  liga- 
tures ,  etc.,  les  rameaux  marcottés  à  pousser  des  racines  et 
à  former  de  nouveaux  individus  doués  d«  toutes  les  qua- 
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lités  de  leurs  souches  (Thouin),  se  pratique  de  diflérentes 
manières.  Mais  depuis  le  simple  buttageet  la  multiplication 
par  provins  jusqu'au  marcottage  par  incision  ou  lioalure, 
les  conditions  importantes  sont  la  richesse  de  la  terre  qui 
entoure  la  branche  et  l'humidité.  P.  Gaubf.ht. 

MARCOUL,  nom  que  l'on  donne  dans  1  Orléanais  à 
certains  individus  qui ,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  pas- 
sent encore  pour  guérir  les  écrouelles ,  comme  jadis  les 
rois  de  France,  par  un  simple  attouchement.  Ce  nom  leur 
vient  de  Marculfe,  vulgairement  Marconi,  saint  célèbre  au 
cinquième  siècle  par  ses  miracles,  et  surfont  par  ceux  qu'il 
opérait  sur  les  individus  affectés  d'écrouelles.  Si  un  enfant 
est  le  septième  rejeton  mâle  consécutif  d'ini  même  père, 
c'est-à-dire  sans  fille  interposée,  il  a  en  quelque  endroit  du 
corps  la  figure  d'une  fleur  de  lys,  et  jouit  du  privilège  de 
guérir  les  écrouelles  en  soufflant  dessus ,  ou  en  les  touchant 
avec  une  fleur  de  lys  :  c'est  un  marcoul.  C'est  dans  la  se- 
maine sainte  que  l'attouchement  du  marcoul  passe  pour  être 
le  plus  efficace  :  si  l'on  est  touché  le  vendredi  saint,  la  gué- 
rison  est  infaillible.  De  temps  en  temps,  pourtant,  de  petits 
procès  en  escroquerie  vous  envoient  les  marcouls  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  la  place  correctionnelle.  Où  allons-nous? 

MARCULFE,  moine  français,  qui  vivait  vers  la  fin  du 
huitième  siècle,  composa,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  par 
ordre  de  Landri,évêque  de  Paris,  un  recueil  des  formules  des 
actes  les  plus  ordinaires:  l'utilité  de  l'ouvrage  compense  bien 
la  barbarie  du  style  de  l'auteur,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  pas 
mieux  faire  que  ses  contemporains.  Cette  compiLition  est 
divisée  en  deux  livres ,  dont  le  premier  traite  des  chartes 
royales,  Prxceptiones  regales,  le  second  des  actes  des 
particuliers,  Chnrta;  pagenses ,  deux  espèces  de  documents 
indispensables  à  quiconque  veut  arriver  à  une  connaissance 
exacte  des  anîiquit<s  ecclésiastiques  et  de  l'histoire  des  rois 
de  France  de  la  première  race.  Marculfe  ne  se  borna  pas 
à  recueillir  les  formules  existantes,  il  en  indiqua  lui-même 
plusieurs  applicables  à  différents  cas  non  piévus  par  les 
praticiens.  Cette  collection  a  été  publiée  en  1613,  par  Jérôme 
Bignon,  avec  des  remarques  pleines  d'érudition,  qui  expli- 
quent le  texte.  Le  commentateur  y  a  joint  d'anciennes  for- 
mules d'un  auteur  anonyme,  qu'il  éclaircit  aussi.  Ijaluze  en 
donna  une  nouvelle  édition  dans  le  hecueil  des  Capiiu- 
laires  des  rois  de  France,  qu'il  publia  en  1677,  en  2  vo- 
lumes ;  c'est  la  meilleure  et  la  plus  complète. 

MARDI  (du  latin  dies  Martis).  Les  astronomes  pensent 
que  Mars  présidait  à  la  première  lune  de  ce  jour,  et  de  là 
son  nom.  Le  mardi  est  le  second  jour  ouvrable  de  la  se- 
maine et,  d'après  le  bréviaire,  la  troisième  férié.  Le  plus 
désiré  des  mardis  est  le  roi  du  carnaval,  mardi  gras. 

MARDIN,  la  Marde  ou  Miride  des  anciens,  ville  de 
la  M(;sopotaiuie  (Turquie  d'Asie),  à  55  myriamètres  au  nord- 
ouest  de  Bagdad ,  et  à  8  myriamètres  au  sud-est  de  Diar- 
beUr.  Sa  population  est  d'environ  10,000  âmes,  dont  une 
moitié  se  compose  de  Kourdes  mahométans ,  et  l'autre  de 
Chaldéens,  de  Maronites  et  de  Jacobites ,  rejeton  vivace  de 
l'hérésie  d'Eutychè5,condamnée  par  le  concile  de  Chalcédoine, 
mais  rétablie  dès  le  siècle  suivant  par  Jacobus  Baradœus, 
évêqued'Orfa.  Ces  diverses  sectes  religieuses  se  livrent  entre 
elles  à  de  fréquentes  disputes.  On  voit  à  Mardin  un  couvent 
occupé  par  quatre  moines  franciscains,  envoyés  là  parla 
propagande  de  Rome,  et  qui  tiennent  une  école  où  ils  ap- 
prennent un  peu  de  géographie  et  d'italien  à  une  vingiaine 
d'enfants  chaldéens.  Il  ne  se  peut  imaginer  rien  de  plus 
gracieux  et  de  plus  pittoresque  que  l'aspect  de  cette  viile. 
dont  les  rues  sont  une  suite  non  interrompue  de  terrasses. 
Quoique  fort  ancienne,  elle  présente  peu  d'antiquités;  on  y 
fabrique  des  maroquinsestimés.  Le  district  de  Mardin  compte 
de  nombreux  villages  musulmans;  dans  quelques-uns  la 
population  est  moitié  musulmane  et  moitié  chrétienne. 
Quoique  vivant  en  assez  bonne  intelligence,  les  chrétiens  et 
les  musulmans  ne  contractent  entre  eux  aucun  lien  de  famille. 

MARDOCHÉE,  oncle,  ou  plutôt  cousin  germain 
d'Esther,  un  des  Juifs  emmenés  en  captivité  à  Babvlone 
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en  l'an  595  ar.  J.-C.  Manlocliée,  qui  avait  sauve  la  vie  du 
roi  Assuérus  en  le  prévenant  d'un  complot  formé  contre 
lui ,  faillit  succomber  sous  la  haine  et  les  intrigues  du  favori 
Aman  :  il  ne  dut  son  salut  qu'aux  prières  d'Eslher  et  à  la 
reconnaissance  du  roi. 

MARECHAL  (Technologie).  Voyez  Maréchal  fer- 
rant. 

MARÉCHAL  (  Ari  militaire).  Il  n'y  a  pas  de  mot  sur 
l'étymologie  duquel  il  se  soit  débité  des  assertions  plus  con- 
tradictoires :  faut-il,  pour  le  prouver,  remonter  jusqu'aux 
Phocides  de  Pausanias  et  soutenir,  avec  ses  commentateurs, 
qu'il  est  celtique?  Faut  il  s'en  rapporter  à  Turnèbe,  qui  le 
croit  latin?  Faut-il  pour  le  démontrer  teuton  citer  Daniel, 
Furetière,  Grassi,  Matthieu  Paris,  Court  de  Gcbelin?  Ce 
qu'il  y  a  d'indubitable,  c'est  que  dans  sa  composition  il 
entre  de  vieux  débris  des  idiomes  du  Nord,  signifiant  cheval 
et  cavale.  Un  maréchal  était  indubilablement  un  employé 
près  des  chevaux,  un  chef  de  cavaliers  ,  dans  un  temps  où 
tout  ce  qui  était  cavalier  était  noble  et  homme  de  guerre.  Il 
n'e.st  donc  pas  surprenant  que  dans  une  de  ces  acceptions 
la  qualification  soit  restée  celle  d'un  artisan,  et  que  dans 
une  autre  elle  soit  devenue  le  titre  d'une  dignité  des  plus 
relevées.  On  lit  dans  la  loi  salique  :  «  Que  celui  qui  se  per- 
mettra d'occire  un  maréchal  qui  a  soiis  ses  ordres  douze 
chi  vaux  (duodrcim  caballos  ),  c'est-à-dire  douze  hommes 
de  ciieval ,  soit  condamné  à  payer  onze  sols.  »  On  ne  sau- 
rait croire  que  ce  soit  en  faveur  des  maréchaux  ferrants 
qu'une  pareille  disposition  ait  été  promulguée;  il  est  clair 
qu'elle  avait  en  vue  des  personnages  de  marque.  Ainsi,  il 
ne  faut  pas  redire  avec  Dulaure  que  le  maréchal  de  France 
était  dans  l'origine  un  ouvrier  forgeron  ou  un  myre  (mé- 
decin )  de  chevaux,  mais  se  persuader  que  dans  la  déno- 
mination de  professions  qui  n'étaient  pas  sans  rapports  entre 
elles  il  existait  des  différences  d'orthographe  qui  se  sont 
effacées  quand  le  latin  barbare  s'est  emparé  de  la  locution 
saxonne,  et  plus  encore  quand  le  terme  est  devenu  français, 
au  dixième  siècle. 

Ginérique  dans  le  principe ,  et  non  professionnel ,  il  a 
eu  besoin  d'une  épithète  ou  d'un  génitif,  pour  caracté-' 
riser  sa  signification.  Un  roi,  un  prince,  un  seigneur  féodal, 
avaient  pour  chef  de  leur  garde,  de  leur  cavalerie,  de 
leurs  écuries,  un  maréchal,  qui  était  i"aide  ou  le  second  de 
leur  connétable,  conmie  le  connétable  avait  été  autre- 
fois l'aide  ou  le  second  du  sénécha  I.  Eu  temps  de  guerre, 
le  connétable  était  un  général  d'armée,  dont  le  maréchal 
était  l'aide  (ie  canip  ou  le  chef  d'état-major.  Ce  maréchal, 
ne  bornant  plus  ses  fonctions  à  celles  de  domestique  palatin 
ou  du  palais,  mais  exerçant  une  charge  d'tifficier  général, 
dut  à  cette  circonstance  le  titre  de  maréchal  de  camp , 
ou  (le  champ  {campi  ditctor).  Les  vassaux,  souvent  en 
guerre  avec  le  roi ,  avaient  aussi  leur  maréchal ,  leur  campi 
ductor,  coumie  le  comte  de  Champagne  avait  le  sien  en 
1179  :  voilà  pourquoi  le  maréchal  qui  appartenait  à  la  cou- 
ronne fut  distingué  des  autres  par  la  qualification  de  ma- 
rescallus  Fraucix,  marescaÛus  régis.  Ainsi  au  temps 
où  une  armée  royale  proprement  dite  se  composa  de  quel- 
ques mille  hommes,  le  maréchal  de  France  devint  l'aide 
de  camp  du  chevetain  qui  avait  la  gendarmerie  sous  ses 
ordres.  Dès  l'an  7S3  le  connétable  de  Charlemagne  avait 
pour  adjoints  deux  maréchaux.  Phihppe-Auguste  n'avait 
qu'un  maréchal ,  Aibéric,  tué  à  Saint-Jean-d'Acre,  en  1185. 
De  1205  à  1235  il  n'y  a  également  qu'un  officier  de  maré- 
chal ;  il  s'appelle  alors  maréchal  de  Vhost ,  c'est-à-dire  du 
camp  ou  de  l'armée  :  ces  termes  étaient  synonymes.  Il 
exerçait,  à  titre  passager,  un  emploi  révocable  :  ce  n'était 
ni  une  dignité  ni  un  office.  Si  le  roi  était  à  l'année,  son 
maréchal  n'était  qu'un  arrayoiir,  un  rangeur  de  troupes, 
un  seri;('nt  de  bataille.  Dans  ce  cas ,  l'avant-garde  était  sous 
les  ordres  du  connétable.  Si  le  connétable,  en  l'absence  du 
roi,  commandait  l'armée,  le  maréchal  de  l'iiost  avait  de 
droit  le  commandement  de  l'avant-garde,  et  quelque  écuyer 
•Hbalterne  des  écuries  royales  devenait  l'arrayour  ou  sous- 
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chef  d'état-major.  Il  a  été  dans  la  destinée  de  fous  le»  em- 
plois de  grands-officiers  ou  de  s'éteindre  à  mesure  que, 
trop  puissants,  ils  portaient  ombrage  au  trône  ,  ou  de  s'af- 
faiblir en  se  multipliant.  Le  grade  inférieur  se  substituait 
alors  au  supérieur;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  dapifer,  au 
maire  du  palais,  au  sénéchal ,  au  connétable ,  et  enfin 
au  maréchal.  Ce  dernier  grade,  confié  après  Charlemagne 
à  un  seul  fonctionnaire,  devint  office  de  la  couronne,  puis 
charge  à  vie,  puis  dignité,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  l'ont  exercé  s'il  n'est  pas  devenu  héréditaire  pour  tous, 
comme  il  l'a  été  pour  quelques-uns. 

Le  nombre  des  maréchaux  s'éleva  successivement,  de- 
puis saint  Louis  jusqu'à  Louis  XIV,  à  deux,  à  douze,  à 
vingt;  leurs  fonctions,  devenues  comme  la  monnaie  des 
fonctions  abolies  du  connétable,  perdirent  proportionnelle- 
ment de  leur  éclat  à  raison  de  la  multiplication  des  titres 
d'officiers,  quand  surtout  il  fut  créé  des  maréchmix  gêné' 
vaux,  des  maréchaux  des  logis;  que  les  chapitres  de 
chevalerie  eurent  leurs  maréchaux  de  L'host.  et  qu'il  y 
eut  des  maréchaux  de  camp  dans  les  pas  d'armes,  les 
tournois,  les  lices  même  des  jugements  de  Dieu.  Pour  ce 
qui  concerne  les  maréchaux  de  camp  des  armées,  il  y  en 
eut  d'abord  un  :  c'était  le  personnage  qui  se  nommait  ma- 
réchal  du  roi  ou  maréchal  de  France.  Depuis  Henri  IV, 
les  maréchaux  de  France,  alors  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  prirenl  àes  aides  maréchaux.  Ceux-ci  trouvèrent 
bon  de  supprimer  d'eux-mêmes  le  titre  d'aide,  pour  s'inti- 
tuler maréchaux  de  camp.  Les  maréchaux  de  France, 
litre  fort  insignifiant  ou  sans  justesse,  ne  furent  plus  connus 
que  sous  cette  dénomination,  et  cessèrent  de  s'appeler 
maréchaux  de  l'host.  Les  maréchaux  de  camp  pullulèrent 
sous  Louis  XIII;  il  y  en  eut  un  tel  nombre,  que  la  dislance 
parut  trop  grande  entre  leur  grade  et  celui  de  maréchal  de 
France  :  il  fut  donc  créé  des  lieutenants  généraux, 
ou  des  substituts  directs  des  maréchaux  de  France,  comme 
les  maréchaux  de  F'rance  étaient  depuis  l'abolition  du  con- 
nétable les  lieutenants  généraux  ou  les  représentants  di- 
rects du  roi.  11  y  avait  en  1660  cinq  maréchaux  de  camp 
pour  toute  la  France  ;  à  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  une 
seule  armée  en  comptait  quarante.  L'armée  de  Flandre  en 
1745  en  avait  à  elle  seule  quatre-vingt-seize.  Il  y  en  avait 
cinq  cents  dans  le  cadre  d'ctat-major  au  commencement 
de  la  guerre  de  la  révolution.  L'année  1793  abolit  avec 
raison  un  titre  sans  justesse,  un  grade  sans  emploi.  La  Res- 
tauration rétablit,  sans  savoir  pourquoi,  les  maréchaux  de 
camp;  les  cent  jours  les  respectèrent,  à  cause  de  ce  fimiet 
d'ancien  régime  qu'avaient  si  avidement  flairé  tous  les  ano- 
blis de  l'empire.  La  révolution  de  1830  trompa  toutes  les 
prévisions  des  militaires  éclairés,  en  laissant  subsister  les 
titres  de  lieutenant  général  et  de  maréchal  de  camp,  qui  ne 
rappellent  rien,  n'exprimant  rien,  ne  conconlant  à  rien.  La 
république  et  le  nouvel  empire  ont  fait  revivre  les  titres  de 
général  de  division  et  de  général  de  brigade, e.\.\\s  oui 
eu  raison.  G"'  BARnis. 

L'article  qui  précède  explique  avec  lucidité  l'origine 
1°  du  maréchal  de  camp,  aujourd'hui  général  de  brigade, 
officier  général  immédiatement  au  dessus  du  colonel,  et  qui 
prenait  autrefois  le  titre  de  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi;  2"  du  maréchal  de  balaille ,  officier  général,  ayant 
pour  fonction  de  ranger  une  armée  en  bataille,  et  d'en  ré- 
gler la  marche  et  le  campement,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef;  3"  du  maréchal  de  France,  grade  le  plus 
élevé  delà  hiérarchie  militaire.  Un  bâton  appelé  bâton  de 
maréchal  est  la  marque  distinct!  ve  de  cette  haute  dignité. 
Autrefois  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  était  juge 
des  différends  relatifs  au  point  d'honneur.  Il  jugeait  en  der- 
nier ressort  les  querelles  survenues  entre  les  nobles ,  à  ce 
sujet  ou  sur  des  questions  qui  touchaient  à  la  guerre  et  à 
la  noblesse.  11  avait  des  délégués  dans  l«s  provinces  ressor- 
tissant de  sa  juridiction  au  palais  de  justice  de  Paris,  sous 
le  nom  de  conné/.ablie  et  maréchaussée  de  France.  La 
dignité  de  maréchal  existe  dans  la  plupait  des  pays  de 
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l'Europe.  Dans  ceux  du  nord,  la  dénomination  de  fel  d  - 
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maréchal  a  prévalu.  Chez  nous,  la  femme  d'un  maréchal 
de  France  a  le  titre  de  madame  la  vian'chale. 

Le  prévôt  des  maréchaux  était  un  officier  commandant, 
sous  l'autorité  des  maréchaux,  une  compagnie  d'archers  à 
cheval  pour  la  sûreté  publique  dans  les  provinces. 

Le  maréchal  des  logis  est  un  sous-oflicier  des  troupes  à 
cheval,  et  de  certains  corps  spéciaux,  chargé  des  détails  du 
service,  de  la  discipline  intérieure  d'une  compagnie  et  de 
ce  qui  concerne  le  logement.  Le  grade  de  maréchal  des 
logis  répond  à  celui  de  sergent  dans  l'infanterie,  et  le 
grade  de  maréchal  des  lo'jis  chef  ^  celui  de  sergent- 
major.  Le  maréchal  des  logis  est  encore  un  officier  chargé 
de  faire  préparer  des  logements  pour  la  cour  en  voyage. 
Il  y  avait  autrefois  des  maréchaux  des  logis  par  quartier, 
un  grand-maréchal  des  logis  chez  le  roi  et  un  |)remier  ma- 
réchal des  logis  chez  la  reine. 

Maréchal  se  dit  enfin  de  certains  grands- officiers  dans 
quelques  pays  :  le  grand-maréchal  du  palais,  le  maré- 
chal héréditaire,  le  grand-maréchal  de  Pologne,  le  ma- 
réchal de  la  diète.  L'électeur  de  Saxe  était  grand-maréchal 
de  l'Empire. 

MARÉCHAL  (Geokces),  chirurgien  célèbre,  né  à 
Calais,  en  165S,  d'un  pauvre  officier,  entra  fort  jeune  en 
qualité  d'apprenti ,  comme  ou  disait  alors,  chez  un  maître 
chirurgien  de  Paris.  Plus  tard  il  suivit  avec  ardeur  les  clini- 
ques de  l'hospice  de  La  Charité,  dont  il  devint  chirurgien 
en  chef  en  1G8S,  par  suite  de  la  mort  du  titulaire.  Dans 
cette  position  ,  il  vit  bientôt  venir  à  lui  la  plus  riche  clien- 
tèle, attirée  par  la  réputation  qu'il  s'était  faite  comme  opé- 
rateur en  raison  de  la  légèreté  et  de  la  sûreté  de  sa  main. 
Il  était  surtout  en  renom  pour  l'opération  de  la  taille 
au  grand  appareil.  Sa  célébrité  devint  même  telle,  que  dès 
1696  Félix,  premier  chirurgien  de  Louis  XIV,  l'appela  en 
consultation  au  sujet  d'une  maladie  du  roi,  et  qu'en  1701 
Fagon,  obligé,  lui  aussi,  de  se  soumettre  à  la  douloureuse 
opération  de  la  taille,  ne  voulut  être  opéré  que  par  la  grande 
spécialité  de  l'époque.  Ajoutons  qu'en  bon  confrère,  Maréchal 
refusa  les  c,00a  francs  que  Fagon  lui  offrait  pour  ce  service  , 
el  qu'il  ne  se  décida  a  les  accepter  (jne  sur  l'ordre  exprès  du 
roi,  (juand  il  sut  que  c'était  la  cassette  de  ce  prince  qui  en  fai- 
sait les  frais. 

En  1703,  Félix  étant  mort,  Fagon  présenta  pour  le 
remplacer  Alaréchal ,  à  qui  la  charge  revenait  de  droit. 
Une  Ibis  en  pied  à  la  cour,  celui-ci  perdit  sans  doute  une 
bonne  partie  de  sa  productive  clientèle  ;  car  il  ne  pouvait 
pins  découcher  de  Versailles  sans  l'agrément  du  monarque 
et  ne  venait  dès  lors  à  Paris  qu'en  cachette  ;  mais  il  en  fut 
largement  dédommagé  par  les  honneurs  et  les  gratifications 
que  Louis  XIV'  se  plut  à  lui  accorder.  En  1706  ce  roi  le 
nomma  son  maître  d'hôtel,  et  l'année  suivante  il  le  gratifia 
de  lettres  de  noblesse.  En  1711  Maréchal  opéra  de  la  taille 
le  comte  de  Toulouse,  et  reçut  30,000  francs  pour  ce  service. 
L'année  1712  lut  une  des  plus  tristes  de  la  vieillesse  du 
grand  roi.  Une  mort  mystérieuse  frappait  coup  sur  coup  sa 
descendance  directe.  Fagon,  Boulduc,  Boudin,  n'hésitè- 
rent point  à  attribuer  au  poison  le  décès  de  la  dauphine 
et  |)lus  tant  celui  du  dauphin  ;  seul.  Maréchal  soutint  l'o- 
pinion contraire.  Mais  les  Mémoires  contemporains  nous 
apprennent  qu'en  particulier  il  avouait  n'avoir  ainsi  parlé 
qu'a  moitié  con\aincu  et  uniquement  pour  ne  pas  trop  as- 
sombrir la  vieillesse,  déjà  si  morose,  de  Louis  XIV.  C'est  à 
lui  qu'en  qualité  de  premier  chirurgien  échut,  en  1715, 
l'honneur  de  faire  l'autopsie  du  cadavre  royal. 

Sous  le  nouveau  règne  ,  il  conserva  sa  charge  de  premier 
chirurgien;  et  il  obtint  en  1723  le  cordon  de  Saint-Michel.  Il 
expira  le  13  décembre  1736,  aptes  avoir  beaucoup  contribué 
cinq  ans  auparavant,  avec  La  Peyronnie,  à  la  création  de 
l'Académie  royale  de  Chirurgie.  Sou  petit- fils  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  marquis  de  131  èv  re ,  du  château  où  Georges 
Maréchal  rendit  le  dernier  soupir  et  que  Louis  XIV  avait 
érigé  pour  lui  en  marquisat. 


MARECHAL  (Mylord).  VoyezKv.na. 
MARÉCHAL  DE  CAMP.  Toye^  Mvuécuvl  (Art 

militaire). 

MARÉCHAL  DE  L'HOST  ou  DE  L'OST.  Voye:i 
MAiii'xnAL  t  Art  militaire  ). 

MARÉCHAL    DES    LOGIS,   MARÉCHAL    DES 

LOGIS  CHEF.  Voyez  M\KÉcii\L  (Art  viilitaire). 
MARÉCHALÉRIE,  art  du  maréchal  ferrant. 
!  MARÉCHAL  FERRAKT,  artisan  dont  le  métier 
j  est  de  ferrer  les  chevaux  ;  il  emploie  pour  cela  les  outils 
i  suivants  :  i"un  instrument  tranchant,  appelé  boutoir,  pour 
j  égaliser  et  rafraîchir  la  corne  avant  de  poser  le  fer;  2°  une 
lame  de  fer  ou  d'acier  nommé  rogne-pied,  pour  enlever 
la  corne  qui  déborde  le  fer  autour  du  sahot,  après  qu'il 
a  été  posé ,  et  la  partie  la  plus  dure  du  bord  inférieur  de  la 
muraille;  3°  dcstriquoises  ou  tenailles,  servant  à  couper  les 
pointes  de  clou  ressortant  en  dehors  du  sabot;  4°  un 
poinçon  à  quatre  faces,  ayant  nom  repoussoir,  pour  chasser 
les  clous  hors  de  leur  trou  ;  5"  enfin,  une  râpe  ou  lime, 
pour  unir  la  corne  et  les  rivets.  Le  maréchal  ferrant  doit 
connaître  non-sculeuient  les  principes  de  médecine  vétéri- 
naire, qui  en  quelques  endroits  le  font  appeler  maréchal 
vétérinaire ,  mais  encore  il  doit  connaître  à  fond  l'art  du 
forgeron  et  du  serrurier.  Il  faut  au  maréchal  autant  d'hahileté 
que  d'expérience  pour  se  rendre  maître  du  pied  du  cheva. 
et  pour  le  placer  d'une  manière  favorable  à  l'opération  qu'u 
va  subir  ;  pour  se  servir  comme  il  faut  des  rogne-pieds  , 
triquoises ,  etc.  ;  pour  éviter  de  blesser  avec  le  boutoir 
soit  le  cheval ,  soit  celui  qui  le  tient  ;  pour  empêcher  que 
la  corne  n'éclate;  pour  reconnaître  si  un  clou  se  coude  ou  at- 
teint le  vif,  ce  qui  compromettrait  également  le  pied  du 
cheval.  Les  princiites  les  plus  importants  de  la  niaréchaleiie 
consistent  surtout  à  conserver  au  pied  sa  forme  naturelle. 
Faire  le  fer  pour  le  pied,  et  non  le  pied  pour  le  fer, 
voilà  le  point  de  départ  qui  exige  pour  lui  non-seulement 
le  plus  de  pratique,  mais  encore  le  plus  d'attention.  Donner 
à  chaque  forme  de  pied  le  mode  de  ferrure  qui  lui  est  propre  ; 
reconnaître  celle  qui  convient  aux  chevAiw  pinçarls,  c'esl- 
à-dire  qui  appuient  sur  la  pince  ou  sur  la  pointe  du  pied  ; 
à  ceux  qui  se  coupent  en  marchant;  à  ceux  qu\  forgent , 
c'est-à-dire  qui  en  marchant  attrapent  avec  la  pince  des 
pieds  de  derrière  les  extrémités  de  leurs  fers  de  devant  ; 
aux  pieds  plats ,  combles ,  encastelés  ;  aux  talons  bas  et 
faibles,  aux  chevaux  à  corne  mince  ou  éclatée;  aux  chevaux 
de  labour,  de  charrette,  de  carrosse,  de  selle,  etc.  ;  tels  sont 
les  principes  qui  dominent  l'art  du  maréchal. 

Quelquefois  le  maréchal  ferrant  joint  à  son  métier  prin- 
cipal celui  de  serrurier  en  voiture,  partie  qui  constitue  la 
grosse  maréchalerie;  souvent  aussi  il  prend  soin  des  chevaux 
malades  ou  blessés,  et  exerce  la  médecine  vétérinaire. 

MARÉCHAUSSÉE  (ùemarescalia,  ou  moreschaus- 
sia,  écurie,  qu'on  traduisait  dans  notre  vieux  langage  par 
mareschnucie  et  mareschaussée),  corps  militaire,  chargé 
de  veiller  en  France  à  la  sûreté  publique  et  d'assurer  lexé- 
cution  des  lois.  On  fait  remonter  l'origine  de  cette  in.stitution 
à  une  époque  bien  antérieure  à  l'établissement  des  Francs 
dans  les  Gaules.  François  I"  eut  l'idée  de  la  discipliner  et 
d'en  accroître  le  personnel;  mais  les  circonstances  ne  lui  per- 
mirent pas  d'exécuter  complètement  ce  projet.  Les  brigades 
de  maréchaussée  furent  augmentées  par  Henri  II,  de  I5ô4 
à  1557,  afin  de  réprimer  les  désordres  et  le  vagabondage  qui 
s'étaient  répandus  dans  les  villes  et  les  campagnes  :  il  en  fut 
spécialement  établi  dans  les  lieux  situés  sur  les  grandes 
routes.  Ces  brigades  veillaient  au  maintien  de  l'ordre,  de  la 
police  et  delà  tranquillité  publique:  elles  arrêtaient  les  gens 
sans  aveu,  les  déserteurs,  les  mendiants  et  les  voleurs.  In- 
dépendamment des  compagnies  détachées,  ou  comptait  la 
compagnie  de  la  connétablie,  créée  en  1660,  et  qui  était  la 
première  de  l'arme.  On  avait  aussi  institué  dans  clia(iue 
ville  où  il  existait  un  hôtel  des  monnaies  une  compagnie 
dite  de  la  prévôté  générale  des  monnaies  et  maréchaus- 
sées de  France;  enfin,  une  compagnie  du  prccot  générai 
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(te  rile  de  France  faisait  k  serTice  de  la  capitale  et  tle  sa 
banlieue.  La  force  de  cette  arme,  qui  s'était  encore  accrue 
depuis  le  règne  de  Louis  XIII  jusqu'au  commencement  de 
celui  de  Louis  XV,  était  répartie  en  1789  en  six  divisions, 
de  cinq  compagnies  chacune,  excepté  la  première,  qui  en 
comptait  six,  et  la  dernière  sept.  Ces  trente-trois  compagnies, 
celle  dite  de  la  counctablie,  de  l'Ile  de  France  et  de  la  pré- 
vôté des  monnaies,  formaient  un  total  de  368  officiers, 
4,241  sous-ofliciers  et  soldats.  Lorsque  la  dignité  de  con- 
nétable existait  en  France,  la  maréchaussée  était  dans  ses 
attributions  immédiates  :  à  la  suppression  de  cette  charge, 
elle  fut  soumise  aux  maréchaux  de  France.  11  y  avait  un 
prévôt  des  viaréchaux ,  pris  dans  la  haute  noblesse  mi- 
litaire, qu'on  remplaça  par  d'autres  gentilshommes,  auxquels 
on  donna  d'abord  le  titre  de  prévôt  provincial  et  plus  tard 
celui  de  prévôt  de  la  maréchaussée. 


tous  les  corps  de  notre  monde  :  le  Soleil  et  la  Lune  attirent 
donc  vers  leur  centre  les  molécules  de  notre  globe,  comme 
ils  en  sont  eux-mêmes  attirés.  Cette  force,  dont  l'intensité 
d'action  est  déterminée  par  la  distance,  suffit-elle  à  toutes 
les  circonstances  du  phénomène?  Et  d'abord,  quel  est  son 
premier  effet?  Mettons  en  présence  la  Lune  et  la  Terre  :  le 
diamètre  du  glohe  terrestre  est  une  quantité  appréciable  re- 
lativement à  la  distance  qui  sépare  h'S  deux  corps;  par  con- 
séquent les  molécules  de  la  Terre  seront  inégalement  attirées  : 
celles  qui  sont  immédiatement  sous  la  Lune  le  seront  plus 
que  le  centre,  et  le  centre  le  sera  plus  que  celles  qui  se 
trouvent  à  l'extrémité  opposée  du  même  diamètre.  De  là 
il  résulte  que  si  les  parties  intégrantes  delà  Terre  venaient 
tout  à  coup  à  perdre  la  force  de  cohésion  et  de  pesanteur 
qui  les  réunit  en  masse,  et  qu'elles  cédassent  à  la  puùssance 
attractive  de  la  Lune,  elles  se  précipiteraient  vers  cet  astre. 


A  l'époque  delà  révolution  la  maréchaussée  prit  le  nom  de  j  mais  avec  des  vitesses  inégales,  les  molécules  les  plus  pro- 


gendarmerie  nationale,  et  fut  réorganisée  par  décrets 
des  22,  23,  2  i  décembre  1790,  16janvieret  16  février  1791. 

M.ARÉE.  Ce  phénomène,  dont  les  causes  furent  long- 
temps inconnues,  et  que  les  stoïciens  attribuèrent  aux  aspi- 
rations et  expirations  de  l'animal  du  monde,  consiste  dans 
i.n  mouvement  périodique  des  eaux  de  la  mer,  mouvement 
qui  élève  et  abaisse  successivement  les  eaux  en  un  même  lieu 
au-dessus  ou  au-dessous  d'une  certaine  hauteur  moyenne. 
Le  gont'ement  de  la  mer  se  nomme  le  /lux  ou  le  flot,  ma- 
rée haute;  le  retrait  prend  les  no.'nsde  reflux,  de  jusant, 
viarce  basse.  Ainsi  que  toute  quantité  croissante  et  décrois- 
sante reste  un  moment  constante  aux  points  voisins  de  son 
maximum  et  de  son  minimum,  ces  phases  sont  séparées 
i'tine  de  l'autre  par  un  instant  de  calme.  Quand  les  eaux  de 
la  mer  ont  atteint  le  plus  haut  degré  d'élévation,  on  dit  qu'il 
y  a  pleine  mer  ou  qu'elle  est  étale  :  cet  état  dure  environ 
un  demi-quart  d'heure.  Quand  les  eaux  sont  parvenues  à 
leur  plus  grand  ahai-ssement,  on  dit  qu'il  y  a  basse  mer. 

L'ensemble  d'un  llux  et  d'un  reflux  s'ap[ielle  une  marée. 
Une  observation  attentive  lait  reconnaître  qu'il  y  a  deux  llux 
et  deux  reflux  dans  une  période  de  24  heures  52  minutes 
en  moyenne  :  cet  intervalle  de  temps  est  précisément  celui 
qui  sépare  deux  passages  consécutifs  de  la  Lune  au  même 
méridien.  Puis,  dans  l'espace  dunmois  lunaire,  si  l'on  note 
les  hauteurs  auxquelles  la  mer  monte  et  descend  chaque 
jour,  on  verra  que  les  plus  fortes  marées  ont  lieu  vers  les 
s  y  z  y  g  i  e  s  et  les  plus  faibles  dans  les  q  u  a  d  r  a  t  u  r  e  s.  Cette 
période  de  hausse  et  de  baisse  suit  exactement  le  mouvement 
de  la  Lune  dans  son  orbite,  et  elle  se  reproduit  à  cliaque 
lunaison.  De  plus,  on  sait  que  l'orbite  lunaire  est  elliptique, 
et  que  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre  varie  à  chaque  ins- 


ches  plus  vite  que  le  centre,  et  le  centre  plus  vite  que  les 
plus  éloignées;  ces  dernières  resteraient  donc  en  arrière,  et 
notre  globe  se  changeraiten  un  corps  de  figure  ovale,  allongé 
également  vers  la  Lune  et  du  côte  opposé:  la  géométrie  donne 
à  cette  figure  le  notn  d'ellipsoïde.  Mais  comme  les  eaux  de 
la  mer  qui  recouvrent  le  sphéroïde  terrestre  ne  sont  pas 
complètement  indépendantes  de  l'action  même  du  globe, 
elles  ne  l'abandonnent  pas;  seulement  leur  équilibre  est  un 
peu  troublé,  il  y  a  gonflement  des  eaux  ou  flux  aux  deux 
extrémités  opposées  du  même  diamètre,  et  par  suite  retrait 
ou  reflux  aux  deux  extrémités  du  diamètre  perpendiculaire 
à  celui-ci.  Ce  fait,  que  le  calcul  démontre  comme  rigoureuse- 
ment possible,  et  dont  le  raisonnement  préc^tlent  rend  as- 
sez bien  compte,  forme  la  hase  de  toute  la  théorie  des  ma- 
rées; il  explique  l'élévation  ou  l'abaissement  simultané  de 
la  mer  aux  deux  points  opposés  du  même  méridien,  circons- 
tance qui  avait  mis  en  défaut  la  sagacité  de  Kepler,  et  dont 
toutes  les  autres  se  déduisent  fort  simplement. 

Que  la  mer  s'élève  sous  la  Lune,  qui  l'attire,  c'est  ce  que 
tout  le  monde  comprend  facilement,  mais  qu'elle  se  soulève 
aussi  de  l'autre  côté  et  par  la  même  cause,  c'est  ce  que  l'on 
ne  peut  bien  saisir  qu'avec  un  effort  d'intelligence;  répétons 
donc  que  cet  effet,  en  apparence  étrange,  provient  de  ce 
que  toutes  les  molécules  de  la  Terre  ne  sont  pas  également 
attirées  par  la  Lune,  et  que  cette  différence  d'action,  produite 
par  la  différence  des  distances,  fait  allonger  le  globe  et  par 
dessus  et  par  dessous.  Cette  forme  nouvelle ,  que  prend 
notre  globe  sous  l'attraction  lunaire,  lui  est  aussi  imprimée 
par  la  force  attractive  du  Soleil;  de  là  résulte  dans  les  eaux 
de  la  mer  une  double  oscillation,  dont  les  effets  s'ajoutent 
ou  se  retranchent  selon  la  position  relative  des  deux  astres. 


tant;  et  c'est  un  fait  frappant  que  la  hauteur  totale  de  la      car  c'est  un  principe  connu  en  dynamique  sous  le  nom  de 
marée  est  d'autant  plus  considérable  que  la  Lune  est  plus   !  coexii 


près  de  la  Terre  :  ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 


ristence  des  petites  ondulations ,  que  le  mouvement 
total  excité  dans  un  système  par  de  très-petites  forces  est 


marées  périgées  surpassent  les   marées  apogées.  Les  plus  |  la  somme  des  mouvements  partiels  que  chaque  force  lui 


fortes  marées  d'une  même  lunaison  reçoivent  le  nom  de 
grandes  eaux,  malines  ou  reverdies,  les  plus  faibles  sont 
appelées  mortes  eaux.  Une  circonstance  analogue  a  lieu 
aussi,  eu  égard  à  la  dislance  de  la  Terre  au  Soleil;  car  on  a  re- 
marqué que  les  marées  sont  plus  grandes  en  hiver  qu'en 
été.  Enfin,  une  observation  journalière,  suivie  pendant  une 
année  solaire,  fera  voir  que  les  marées  syzygies  décroissent 
quand  on  approche  des  solstices,  et  sont  les  plus  grandes 
vers  les  équiuo.xes  :  c'est  la  l'époque  de  ces  flux  extraordi- 
naires connus  sous  le  nom  de  grandes  malines  ou  vues 
cawj;,  qui  poussent  vers  les  rivagesd'effroyables  masses  d'eau, 
et  quelquefois  envahissent  le  littoral  comme  des  torrents 
dévastateurs. 

Des  observations  précises,  suivies  pendant  une  longue 
série  d'années,  établissent  ces  faits  et  leur  périodicité  d'une 
manière  incontestable;  nous  sommes  donc  naturellement 
conduits  à  rechercher  quel  rapport  peut  lier  ainsi  le 
puénomène  des  marées  aux  mouvements  du  Soleil  et  de 
ia  Lune.  Or,  Nev^ton  nous  a  révélé  qu'une  vertu  occulte, 
une  attraction    universelle,  enchaîne   l'un  à    l'autre 


eût  imprimés  séparément.  Il  arrive  de  là  que  si  la  haute 
mer  solaire  coïncide  avec  la  haute  mer  lunaire,  la  marée 
totale  est  très-forte  :  c'est  ainsi  qu'ont  lieu  les  grandes 
marées  des  syzygies  ;  et,  au  contraire,  si  la  basse  mer 
solaire  coïncide  avec  la  iiaute  mer  lunaire,  la  marée  totale 
est  faible  :  c'est  ce  que  l'on  observe  à  l'époque  des  quadra- 
tures, c'est-à-dire  quand  la  Lune  est  à  90°  du  Soleil.  Restait 
à  démontrer  lequel  de  ces  deux  astres  a  la  plus  forte  influence  : 
le  calcul,  en  formulant  l'attraction  de  chacun  d'eux,  a  prouvé 
que  l'action  de  la  Lune  pour  soulever  les  eaux  est  triple  de 
celle  du  Soleil.  La  lune  est  donc  la  principale  cause  des 
marées;  résultat  que  l'étude  des  faits  nous  avait  suffisam- 
ment indiqué,  tant  est  frappante  l'analogie  des  mouvements 
correspondants  de  la  mer  et  de  la  Lune! 

Si  les  molécules  qui  composent  la  mer  étaient  parfaite- 
ment indépendantes  les  unes  des  autres, si  la  profondeur  de 
l'Océan  était  partout  la  même  et  très-considérable,  si  enfin 
son  étendue  était  assez  vaste  pour  n'opposer  aucun  obstacle 
à  l'attraction  des  deux  corps  qui  troublent  l'équilibre  de  ses 
eaux,  l'heure  des  marées  aurait  lieu  au  moment  même  du 
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passage  simultané  des  deux  astres  au  même  moiiitien,  ou  à 
un  autre  moment,  variable  seulement  avec  leunlistance  res- 
pective, et  que  l'on  |)ourrait  lixer  mathématiquement  d'a- 
vance. Il  n'en  est  pas  ainsi  :  dans  les  mers  même  les  plus 
libres,  la  marée  est  toujours  en  retard  sur  ce  calcul;  cet 
effet  lient  à  l'inertie  des  eaux,  au  frottement  du  fond,  à  la 
résistance  qu'elles  opposent  à  leur  déplacement,  à  la  cohé- 
sion de  leurs  parties.  Ce  relard ,  bien  sensible  sur  les  côtes, 
est  très-considérable  dans  quelques  ports,  sur  plusieurs 
points  de  la  Manche,  et  particulièrement  dans  les  fleuves 
ou  les  rivières;  il  varie  d'un  point  à  un  autre,  et  il  est 
connu  dans  chaque  poit  sous  le  nom  d'heure  ou  iVélablis- 
seinent  du  port.  Cette  inertie  des  eaux  explique  encore 
pourquoi  les  grandes  marées  des  syzygies  n'ont  point  lieu 
le  jour  m<^n)e  de  la  syzjgie,  mais  un  jour  et  demi  après.  La 
nature  nous  offre  plusieurs  exemples  de  forces  dont  l'action 
est  sensible  encore  quelque  temps  après  que  la  cause  a 
cessé  :  tout  le  monde  a  pu  observer  que  dans  nos  climats 
ce  n'est  point  le  jour  môme  du  solstice  d'été  que  la  chaleur 
est  le  plus  forte,  mais  bien  quelques  jours  après  :  observez 
les  vagues  pendant  une  tempête,  et  notez  l'instant  où  elles 
vous  paraîtront  le  plus  monstrueuses,  vous  remarquerez 
que  cette  agitation  extrême  suit  de  quelques  moments  la 
plus  grande  fm-ie  du  vent. 

On  a  essayé  aussi  de  déterminer  par  le  calcul  les  hauteurs 
que  devait  atteindre  la  mer  sous  la  double  force  attractive 
qui  la  soulève;  les  indications  de  la  théorie  se  sont  toujours 
trouvées  fort  au-dessous  de  la  réalité  :  cela  tient  à  des  causes 
locales,  que  l'analyse  ne  peut  jwint  embrasser  dans  ses  for- 
mules; l'onde  immense  qui  produit  le  flot,  en  heurtant  les 
rivages,  éprouve  un  rebondissement  cpii  maintient  ses  par- 
ticules bien  au-dessus  de  la  hauteur  de  leur  niveau.  Ar- 
rêtez-vous près  d'une  écluse,  ou  de  l'arche  d'un  pont 
iieurtée  par  un  courant  rapide,  vous  verrez  comme  l'eau 
s'y  accumule  et  s'y  élève  par-delà  son  niveau  natuiel  : 
ainsi  fait  la  mer  quand  elle  choque  un  rocher.  Celte  exa- 
gération de  hauteur  est  bien  |)lus  remarquable  dans  les 
golfes  resserrés  ou  dans  les  détroits;  l'eau  (juelquefois  y  at- 
teint une  prodigieuse  élévation;  la  vague,  que  la  force 
d'impulsion  entasse  dans  ces  espaces  étroits  monte  jusqu'à 
ce  que  son  poids  suffise  à  contre-balancer  le  choc  de  la 
vague  qui  suit. 

Mais  si  telle  est  en  effet  la  cause  des  marées  ,  l'heure  du 
flot  et  .sa  hauteur  doivent  varier  pour  chaque  point  du  globe 
avec  la  distance  du  lieu  au  sommet  de  l'ellipsoïde,  c'est-à- 
dire  avec  la  latitude  ;  car  le  soleil  et  la  lune  ne  s'écartant 
pas  de  l'équateur  au  delà  de  28"  de  chaque  côté,  ce  sommet 
se  trouve  toujours  dans  l'espace  qu'embrassentlestropi(]ues. 
C'est  ce  que  l'on  observe  :  la  marée  arrive  d'autant  plus 
tard  que  le  lieu  où  l'on  se  trouve  est  placé  par  une  latitude 
l)lus  élevée  ;  et  si  la  hauteur  de  la  mer  est  .si  considérable 
en  quelques-uns  de  nos  ports  qu'elle  dépasse  tout  ce  que 
l'on  voit  dans  les  tropiques ,  il  faut  en  chercher  le  motif 
dans  la  disposition  des  localités,  qui  mulli[ilie  l'effet.  Au 
pôle  il  ne  doit  pas  exister  de  marées  ;  et  vers  les  cercles 
polaires ,  aux  lieux  où  la  lune  ne  se  couche  plus  lorsqu'elle 
est  au-dessus  de  l'horizon ,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  marée. 
Les  marins  qu«  la  navigation  appelle  dans  ces  parages  sont 
heureux  que  les  marées  y  soient  moins  fréquentes  et  moins 
fortes  que  dans  nos  climats,  car  les  courants  qui  en  résul- 
teraient rendraient  irrésistible  le  choc  des  énormes  glaçons 
qu'ils  entraînent. 

Enfin,  les  diverses  déclinaisons  du  Soleil  et  de  la  Lune,  en 
transportant  alternativement  de  part  et  d'autre  de  ré(pia- 
teur  le  point  culminant  de  l'ellipsoïde  aqueux  ,  modifieront 
encore  les  hauteurs  des  marées  dans  chaque  port;  car  cette 
hauteur  sera  d'autant  plus  forte  que  le  lieu  où  l'on  se 
trouve  est  plus  rapproché  du  sommet  :  par  conséquent,  dans 
un  port  quelconque,  les  plus  grandes  marées  devraient  avoir 
lieu  vers  l'époque  où  la  Lune  et  le  Soleil  .sont  le  plus  près  du 
zénith.  Ici  la  théorie  de  Newton  est  en  défaut  ;  car  l'obser- 
vation prouve  que  c'est  vers  l'équinoxe,  et  non  point  au 


moment  où  les  deux  aslres  sont  à  leur  plus  grand  éloigne- 
meiit  de  l'équateur  vers  notre  pôle,  que  les  marées  ex- 
trêmes arrivent.  Les  savants  qui  développèrent  lesystèmede 
Newton  éprouvaient  de  la  répugnance  h  admettre  que  les 
déclinaisons  pussent  affaiblir  l'action  du  Soleil  et  de  la  Lune  • 
ils  aimèrent  mieux  nier  les  données  de  l'observation  ou  at- 
tribuer les  grandes  marées  des  éqiiinoxes  à  des  causes  se- 
condaires. La  ilifférence  d'écartemeut  d'jn  port  au  sommet 
de  la  vague  ainsi  soulevée  par  l'attraction  explique  les  dif- 
férences «piel'on  observe  entre  les  hauteurs  des  deux  marées 
consécutives,  l'une  du  matin  et  l'autre  du  soir;  elles  se 
dépas.sent  réciproquement  selon  le  sens  de  la  déclinaison  ; 
disons  qu'ici  encore  les  développements  de  Newton  étaient 
affectés  d'erreur  :  la  cause  à  laquelle  il  assignait  cette  jtar- 
ticularité  eût  dû,  mathématiquement,  produire  un  effet 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  l'est  réellement. 

Newton  attribua  à  l'attraction  de  la  Lime  et  du  Soleil  la 
cause  des  marées  :  une  raison  sublime  put  seule  lui  révéler 
cette  admirable  vérité;  mais  il  supposa  que  la  Terre,  .soumise 
à  cette  force,  prenait  à  chaque  instant  la  forme  qui  résul- 
terait de  sou  état  d'équilibre  sous  cette  influence;  en  cela 
il  eut  tort  :  cette  figure  d'un  ellipsoïde  alongé  est  imagi- 
naire; la  matière  est  trop  inerte,  et  le  mouvement  de  rota- 
tion trop  rapide  pour  que  cette  transformation  complète  ait 
lieu  à  chaque  instant.  Telle  fut  l'erreur  de  Newton.  Laplace, 
qui  trouva  d'immenses  travaux  ébauchés,  des  observations 
nombreuses  et  précises,  les  lois  du  mouvement  des  fluides 
déterminées  parle  calcul,  les  fautes  déjà  signalées,  n'eut 
plus  qu'à  les  corriger.  Il  prit  son  point  d'appui  d;ms  la 
théorie  mathématique  du  mouvement  des  fluides,  et  il  en- 
chaîna dans  ses  formules  toutes  les  circonstances  des  oscil- 
lations de  l'Océan  sous  les  forces  perturbatrices  du  Soleil  et 
de  la  Lune.  On  sait  avec  quelle  mystique  puissance  les  équa- 
tions algébriques  enserrent  dans  leurs  termes  et  les  données 
d'un  problème  et  toutes  les  conséquences  possibles  de  leurs 
rapports;  l'art  du  mathématicien  consiste  à  les  faire  jaillir 
et  à  les  mettre  en  relief.  L;iplace  représente  ces  forces  agis- 
sant avec  leur  maximum  d'énergie  quand  les  astres  se  trou- 
vent dans  l'équateur  :  c'est  l'époque  des  équinoxes ,  des 
grandes  marées,  que  les  partisans  du  système  de  Newton 
étaient  réduits  à  nier  ;  et  puis  ces  forces  diminuent  d'inten- 
sité à  mesure  que  les  déclinaisons  augmentent  jusqu'aux 
solstices,  où  elles  sont  le  plus  faibles;  enfin,  il  constate  les 
différences  des  deux  marées  consécutives ,  et  fait  voir,  con- 
tradictoi rement  à  la  théorie  de  Newton,  et  conformément 
aux  observations  les  plus  précises,  que  ces  différences  ne 
sauraient  jamais  être  considérables.  On  peut  donc  repré- 
senter l'action  simultanée  du  Soleil  et  de  la  Lune  sur  les  eaux 
de  la  mer  en  disant  qu'elle  produit  non  point  un  courant 
circulaire,  comme  quelques  géomètres  l'ont  prétendu,  mais 
une  vague  et  une  vague  immense,  terminée  par  un  plateau 
d'une  courbure  insensible ,  et  le  sommet  de  cette  vague  suit 
le  mouvement  circulaire  de  la  Lune,  en  inondant  les  rivages 
qui  se  rencontrent  sur  la  courbe  qu'il  trace. 

Après  avoir  indiqué  les  traits  les  plus  saillants  de  l'os- 
cillation de  l'Océan  qui  produit  le  flux  et  le  reflux,  il  nous 
reste  à  rendre  compte  de  certaines  circonstances  particu- 
lières dont  on  pourrait  au  premier  abord  attribuer  la  cause 
à  quelques  anomalies  de  la  règle  générale.  Et  d'abord, 
pourquoi  les  marées  sont-elles  peu  ou  point  sensibles  dans 
les  mers  resserrées  ou  d'une  faible  étendue?  Dans  la  Baltique, 
la  Méditerranée,  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne,  au  bord 
des  grands  lacs,  espèce  de  mers  intérieures  qui  séparent  le 
Canadades  Etats-Unis,  il  n'y  a  point  de  fluxet  reflux.  Ce  fait 
s'explique  également  bien,  soit  que  l'on  admette  l'allongement 
ellipsoïdal  de  la  Terre,  soit  que  l'on  ne  considère  les  marées 
que  comme  le  résultat  d'une  ondulation  de  la  mer  ;  car  dans 
la  première  hypothèse  le  flux  d'une  mer  vaste  est  l'accu- 
mulation des  eaux  sur  un  arc  de  90°:  par  conséquent,  dans 
une  mer  étroite,  où  la  force  attractive  des  astres  n'embra.sse 
pas  un  espace  aussi  considérable  ,  l'élévation  des  eaux  doit 
être  à  peine  seuiLble,  car  la  différence  d'action  d'une  extre* 


triité  à  l'aufre  est  (r-èa-petitc.  Dans  la  seconde  hypotlièse  , 
on  dit  :  une  impulsion  communiquée  à  une  molécule  lluide 
se  transmet  à  toute  la  masse  :  l'action  totale  est  donc  l'Inté- 
grale ou  la  somme  de  toutes  les  actions  partielles;  la  gran- 
deur du  lUix  est  donc  proportionnelle  à  la  grandeur  de  la 
mer;  dans  les  mers  étroites  il  ne  doit  donc  exister  que  peu  ou 
point  de  marées.  Et  ce  raisonnement  est  si  vrai  que  dans  ces 
mêmes  mers  quand  qnekiue  localité  favorable  multiplie  l'ac- 
tion simple,  les  nvrées  deviennent  très-sensibles  :  ainsi  à 
Venise,  au  fond  du  golfe  Adriatique,  il  existe  depuis  un 
temps  immémorial  des  tables  de  marées  ;  c'est  que  l'eau 
aspirée  par  la  Lune  se  répercute  sur  les  côtes  voisines,  et 
vient  s'entasser  dans  les  lagunes  de  Venise  comme  à  l'ex  - 
Irémité  d'un  long  canal. 

Les  marées  de  l'Euripe  sont  célèbres  depuis  «ne  haute  ; 
antiquité  :  Aristotc,  dit-on,  mourut  de  désespoir  parce  qu'il  j 
n'en  put  déterminer  la  cause.  Ce  pbénomène  tient  à  des  j 
causes  accidentelles.  L'Euripe  est  cet  étroit  bras  de  mer  qui  ; 
Répare  l'île  de  Négrepont  (  l'ancienne  Eubée)'du  continent 
de  la  Grèce;  dans  sou  voisinage  ,  il  y  a  des  îles  et  des  golfes 
qui  traversent  la  marc'ae  ordinaire  des  courants;  de  là  des 
«spèces  de  bassins  qui  produisent  des  intermittences  dans 
le  mouvement  des  eaux  de  l'Euripe;  il  a  des  flux  tantôt 
réglés,  tantôt  déréglés ,  suivant  les  vents  régnants,  et  dans 
le  dernier  cas  le  tlux  s'y  fait  sentir  jusqu'à  quatorze  fois  par 
jour.  Il  n'est  pas  plus  diflicile  d'expliquer  la  fable  deCba- 
ry  bd  e  et  de  Scylla.  Les  marées  ne  sont  point  des  courants, 
mais  des  vagues  qui  s'abattent  sur  les  côtes,  et  dont  la  dé- 
bâcle produit  des  courants;  on  peut  concevoir  d  après  cela 
combien  les  diverses  contigurations  des  livages  doivent  ap- 
porter de  perturbation  dans  leur  vitesse  ou  leur  direction  , 
car  un  courant  n'est  qu'une  masse  fluide  en  mouvement 
progressif;  les  Iles,  les  caps,  les  terres  avancées,  doivent 
donc  ou  les  diviser  ou  les  réllécbir,  et  jeter  ainsi  de  nou- 
velles conditions  dans  la  recherche  du  problème.  Cette 
marche  progressive  de  l'ondulation  est  remarquable  dans 
les  fleuves  où  la  marée  pénètre,  mais  surtout  dans  la  ri- 
vière des  Amazones,  où  le  flux  et  reflux  se  fait  sentir  jus- 
qu'au détroit  de  Pauxis,  à  50  myriamètres  du  bord  de  la 
mer  :  elle  met  plusieurs  jours  à  s'y  rendre  ,  et  l'on  pourrait 
marquer  pour  ainsi  dire  les  diverses  stations  successives 
auxquelles  elle  atteint  -.  la  même  chose  a  lieu  dans  la 
M  a  n  c  h  e  et  dans  tous  les  bras  de  mer.  Et  puis,  quand  deux 
courants  se  rencontrent,  ou  ils  s'ajoutent  ou  ils  se  détruisent, 
ou  ils  produisent  un  résultat  égal  à  leur  diffiTence.  On  en 
voit  l'exemple  sur  les  côlcs  de  la  Hollande,  qui  sont  hé- 
rissées de  bancs  de  sable  et  de  hauts-lônds  :  là  deux  ma- 
rées se  rencontrent  en  sens  contraire  ;  l'une  vient  du  midi 
par  la  Manche,  et  l'autre  du  nord  en  contournant  l'Ecosse; 
de  là  des  tournoiements  d'eau  et  aussi  le  singulier  phéno- 
mène du  flux  et  (terni-flux,  qu'on  observe  simultanément 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 

L'effet  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  sans  contredit 
celui  qui  a  lieu  au  port  de  Batsham,  dans  le  royaume  de 
Tunquin.  «  Il  n'y  a  point  de  marée  le  jour  qui  suit  le  pas- 
sage de  la  Lune  dans  l'équateur  ;  mais  quand  la  Lune  s'en 
écarte,  on  y  sent  une  marée,  une  seule,  avec  cette  circons- 
tance que  ('ette  marée  se  présente  au  lever  ou  au  coucher 
de  la  Lune,  selon  que  l'astre  est  au  nord  ou  au  sud  de  l'é- 
quateur. »  La  cause  probable  de  cet  étrange  effet  est  la  ren- 
contre de  deux  courants  opposés  qui  viennent  aboutir  dans 
ce  port  :  l'un  est  envoyé  par  la  mer  de  Chine,  et  l'autre 
par  la  merdes  Indes.  Quand  la  Lune  est  dans  l'équateur,  ces 
deux  courants  sont  de  même  force  et  s'entre-délruisent  ; 
quand  la  Lune  a  une  déclinaison,  la  plus  forte  marée  est 
celle  qui  vient  de  la  mer  sur  laquelle  la  Lune  agit  le  plus 
directement;  et  comme  les  marées  y  arrivent  enscml)le, 
l'effet  total  est  égal  à  la  différence  des  courants  partiels. 
Enfin  ,  dans  plusieurs  ports,  on  a  remarqué  que,  bien  que 
la  durée  d'une  marée  soit  à  peu  près  de  douze  heuics,  la  mer 
r.e  met  pas  le  même  temps  à  monter  qu'à  descendre.  Aux 
Orcades,  le  flux  dure  trois  heures,  et  le  reflux  ninif;  au 
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HaTre,  la  mer  se  maintient  pleine  asse*  longtemps  avant 
que  le  reflux  se  décide,  et  c'est  en  partie  à  cette  circons- 
tance que  cette  place  de  conunerce  doit  sa  grandeur,  car 
pour  entrer  dans  nos  petits  ports  de  l'Océan  ou  pour  en 
sortir  il  faut  attendre  le  flot  :  que  faire  quand  l'ennemi  pa- 
raît en  vue,  ou  que  l'horizon  menace  d'une  tempête?  Au 
Havre ,  une  flotte  de  quarante  à  soixante  navires  peut  appa- 
reiller en  une  seule  marée,  et  y  trouver  un  refuge  deux  on 
trois  heures  après,  si  le  vent  ou  l'ennemi  l'y  oblige.  Celte 
durée  de  la  pleine  mer  résulte  de  la  conformation  de  la  rade, 
divisée  en  deux  parties  ou  bassins  par  des  bancs  que  le  flux 
recouvre;  ils  arrêtent  un  instant  l'écoulement  des  eaux.  Qui 
n'a  pas  entendu  parler  des  hautes  marées  de  Saint-Malo? 
Elles  montent  jus(iu'à  la  hauteur  de  15  mètres  :  les  courants 
que  réfléchit  la  côte  d'Angleterre  vont  s'entasser  dans  l'angle 
où  est  situé  Saint-Malo. 

Bien  peu  de  phénomènes  dans  la  nature  ont  pour  l'homme 
autant  d'importance  théorique  et  pratique  que  le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer  :  comme  spéculation  astronomique,  il  a 
servi  de  preuve  à  la  loi  de  l'attraction  universelle  ,  il  a  dé- 
terminé la  masse  relative  de  la  Lune  ;  comme  problème  de 
navigation ,  il  intéresse  le  commerce  du  monde  entier,  et 
le  savant  qui  parviendrait  à  donner  théoriquement  la  dis- 
tribution des  marées  sur  tous  les  points  du  globe  rendrait 
à  la  société  un  service  inappréciable.  11  n'est  pas  probable 
que  jamais  ce  résultat  s'obtienne  un  jour,  mais  au  moins  on 
peut  augmenter  encoie  les  connaissances  que  nous  en  avons 
déjà.  Peut-être  des  observations  plus  précises ,  plus  nom- 
breuses, mieux  coordonnées,  nous  révéleraient-elles  des  lois 
jusque  ici  inaperçues.  Théogcne  Page,  capitaltie  de  vjiisseau. 

L'atmosphère  et;  nt  soumise  comme  les  eaux  delà  mer  à 
l'action  attractive  du  Soleil  et  de  la  Lune,  nul  doute  que 
cette  action  ne  produise  des  marées  atmosphériques.  Dire 
que  le  baromètre  n'accuse  pas  de  telles  variations  ne  peut 
en  rien  détruire  celte  assertion ,  car  que  la  colonne  at- 
mosphérique s'élève  ou  s'abaisse,  son  poids  ne  change  pas, 
et  le  baromètre  doit  rester  insensible. 

MAllCE,  poisson  de  mer  fiais.  On  dit  proverbialement 
«  arriver  comme  marée  en  carême  »  pour  arriver  à  propos. 
La  vente  de  la  marée  est  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  l'approvisionnement  de  Paris.  Elle  se  fait  à 
la  criée.  En  1851  le  montant  de  cette  vente  s'élevait  à 
7,279,954  fr.  25  c.  et  celui  des  droits  jierçus  au  profit  de  la 
ville  à540,44l  (r.70.  Ce  service  a  été  réorganisé  en  mars  1853 
par  la  commission  munieipale,  sur  la  proposition  du  préfet 
de  police,  et  le  personnel  a  été  notablement  augmenté.  Il 
comprend  diverses  classes  d'employés.  A  leur  tête  se 
trouve  le  contrôleur  chargé  de  la  surveillance  générale  et 
de  la  direction  de  la  comptabilité;  sous  ses  onlres  sont 
des  comm'is  vendeurs,  qui  inscrivent  sur  le  marché  les  ventes 
à  mesure  qu'elles  ont  lieu.  Ce  sont  eux  que  l'on  vo't  |)la- 
cés  dans  ces  petites  cages  vitrées,  ince.ssammenl  occupés, 
au  milieu  des  cris  assourdissants  de  la  foule,  à  suivre  le 
détail  des  opérations,  à  relever  le  nom  des  expéditeurs, 
celui  des  acquéreurs,  la  qualité  de  la  marchandise  vendue, 
le  prix  de  l'adjudication,  le  poids  des  denrées,  etc.,  etc. 

A  côté  des  commis  vendeurs  se  trouvent  les  crieurs,  qui 
suivent  les  enchères,  énoncent  les  mises  à  prix  et  procla- 
ment les  acquéreurs  ;  puis  les  compteurs,  qui  à  l'arrivée 
de  chaque  voiture  prennent  le  relevé  des  paniers  expédiés 
et  les  portent  ensuite  au  compte  de  chaque  expéditeur.  Au- 
dessous  des  compteurs  et  des  crieurs,  sont  rangés  les  ver- 
seurs, qui  versent  le  poisson  sur  les  mannes ,  le  préparent 
avant  de  l'envoyer  sur  la  pierre  de  vente,  et  veillent  à  ce 
que  les  acheteurs  puissent  bien  voir  la  marchandise  et  ne 
soient  pas  trompés  sur  le  poids  et  la  qualité  du  poisson. 
Enfin,  en  dernière  ligne,  viennent  les  forts  déchargeurs, 
qui  avant  la  vente  en  gros  déchargent  les  voitures  et  dé- 
posent les  colis  ou  les  paquets  derrière  les  bancs  de  vente, 
et  les  porteurs  qui  n'intervenant  qu'après  la  vente  portent 
le  poisson  vendu,  soit  aux  places  de  détail,  soit  sur  d'autre» 
points  désignés  par  les  acheteur»  étrangers. 


MAREMMES 

MAREMMES.  On  donne  ce  nom  aux  insalubies  it  j 
marécageuses  contrées  de  l'Italie  qui  s'étendent  le  long  des  i 
rivages  de  la  nier  depuis  l'enihoucliure  du  Cecina  jusqu'à 
Orbitello  dans  l'intérieur  du  pays,  sur  un  développement  de 
14  myriami'tres  environ  de  longueur  et  de  1  à  3  m\ riamètres 
de  largeur.  Leur  inlluence,  pernicieuse  au  plus  liant  degré 
pour  la  santé,  parait  provenir  des  nombreuses  sources  sulfu- 
reuses qu'on  y  rencontre  et  des  exlialaisons  qui  s'échappent 
en  été  d'un  sol  fortement  imprégné  de  soufre  et  d'alun.  Au 
quinzième  siècle  ce  pays  était  encore  fertile,  sain  et  habile. 
Aujourd'hui  la  plupart  de  ses  habitants  l'abandonnent  en 
été,  et  on  n'y  rencontre  guère  qu'un  petit  nombre  de  tra- 
vailleurs qui  y  viennent  des  contrées  voisines  faire  une 
moisson  d'ailleurs  assez  peu  abondante,  et  non  sans  courir  de 
grands  dangers  pour  leur  santé.  En  hiver,  les  Maremmes 
offrent  d'excellents  pâturages  aux  troupeaux  que  l'été  on 
envoie  dans  les  Apennins.  On  a  quelque  peu  remédié  à 
cet  état  de  choses  par  des  plantations  d'arbres  ;  mais  le  mal 
n'a  pas  été  détruit  dans  sa  source,  comme  le  prouvent  bien 
les  environs  du  Lagu  di  Dolsena,  qui  sont  très-boisés  ;  et 
cependant  les  habitants  souffrent  beaucoup  de  l'espèce  de 
fièvre  connue  sous  le  nom  de  malaria.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre les  Marcmmesavec  la  Campagne  de  Rome  non 
plus  qu'avec  les  M  a  rais-Pon  ti  ns. 

MAREiXGO  (Datailie  de).  Marengo  est  un  village 
des  États  Sardes  situé  dans  la  province  et  à  4  kilomètres 
sud-est  d'.\lexandrie,  près  du  coulluent  du  Santanone  et 
du  Tanaro  :  il  est  célèbre  par  la  victoire  que  le  premier 
consul  Bonaparte  y  n'inporta,  le  14  juin  1800,  sur  Mêlas 
et  ses  Autrichiens,  et  qui  eut  pour  résultats  la  soumission 
de  l'Italie,  la  dissolution  de  la  seconde  coalition  et  la  paix  de 
Luné  ville.  Le  passage  du  mont  Saint-Bernard,  le 
drapeau  tricolore  arboré  à  Ivrée,  à  Milan,  à  Pavie,  le 
passage  du  Pô,  la  victoire  de  M  o  n  tebello,  avaient  jeté 
dans  la  plus  grande  anxiété  l'ennemi  qui  se  préparait  à  en- 
vahir la  France,  tandis  que  Sucbet  menaçait  sa  droite  par 
Acqui.  Bonaparte,  aspirant  à  une  bataille  qui  lui  livrerait 
d'un  seul  cou[)  l'Italie,  berceau  de  sa  gloire,  débouchait 
le  13  juin  ,  avant  le  jour,  dans  la  plaine  de  Marengo ,  en  dé- 
tachant le  corps  de  Des  ai  x  sur  son  extrême  gauche, 
Ters  la  route  de  Novi  à  Alexandrie.  A  la  nirt ,  Victo  r  oc- 
cupait le  village  de  Marengo ,  après  une  faible  résistance  de 
quelques  mille  Autrichiens.  Le  corps  de  Lannes  bivaquait 
diagonalement  en  arrière  et  sur  la  droite.  Le  quartier  général 
s'établissait  à  Torre  di  Garafolo,  entre  Tortone  et  Alexan- 
drie. La  cavalerie  battait  la  plaine ,  ne  rencontrant  l'ennemi 
nulle  part. 

Le  14  ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  Autrichiens  passèrent  la 
Bormida  sur  trois  ponts ,  et  attaquèrent  vigoureusement  le 
village  de  Marengo ,  que  vers  dix  heures  ils  réussirent 
à  occuper.  Victor  s'était  défendu  comme  un  lion;  il  avait 
épuisé  toutes  les  forces  de  ses  soldats.  Sa  retraite  se  fit 
avec  peine.  De  son  côté,  Lannes  était  vigoureusement  at- 
taqué, et  se  trouvait  gravement  compromis  par  l'occupation 
de  Marengo.  Sa  droite  était  débordée.  Le  premier  consul 
conduisit  a  son  secours  le  bataillon  de  la  garde  consulaire 
et  la  72"'*  dïiui-brigade ,  pendant  qu'il  ordonna  à  la  ré- 
serve, sous  les  ordres  de  Cara-Saiut-Cyr ,  de  se  porter  à 
Castel-Seriolo  ,  sur  le  liane  gauche  de  l'ennemi.  Victor 
réussit  à  reformer  sa  division  ea  arrière  de  Lannes ,  dont 
il  facilita  et  protégea  le  mouvement  de  retraite,  devant 
des  forces  quintuples  et  sous  le  feu  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon.  Malgré  tant  de  prodiges  de  valeur,  la  bataille 
était  perdue ,  et  Mêlas,  siir  de  la  victoire,  avait  déjà  quitté 
le  champ  de  bataille  et  était  rentré  dans  Alexandrie ,  lors- 
qu'arriva,  vers  trois  heures,  le  corps  de  Desaix,qui  se  porta 
aussitôt  sur  la  route  de  Tortone,  vers  laquelle  .se  dirigeait 
le  général  autrichien  Zacb ,  pour  couper,  en  arrière  de 
San-Juliano,  la  retraite  à  l'armi^e  française;  mais  Bona- 
parte avait  au  milieu  de  la  bataille  changé  sa  ligne  de  re- 
traite, et  au  lieu  de  la  laisser  passer  par  San-Juliano,  il 
l'avait  établie  entre  Sale  et  Tortone ,  ce  qui  assurait  la  re- 
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traite  des  corps  de  Lannes  et  de  Saint-Cyr,  que  Zacb 
croyait  couper  et  forcer  à  mettre  bas  les  armes  par  San-Ju- 
liano. La  division  Victor  et  la  cavalerie  étaient  en  masse  en 
avant  de  San-Juliano  ,  sur  la  droite  de  Desaix  .  en  arrière 
de  la  gauciie  de  Lannes,  attendant  avec  résolution  l'attaque 
de  la  colonne  autrichienne.  Au  moment  où  le  premier 
consul  envoyait  Desaix  avec  la  Q'  légère  pour  arrêter  la 
tête  de  la  colonne  ennemie,  Kellerinann,  saisissant 
avec  son  coup-d'œil  d'aigle  une  chance  favorable ,  s'élança 
au  galop  avec  quelques  escadrons  sur  le  liane  de  Zacb  , 
rompit  la  colonne  et  décida  du  sort  de  la  bataille.  Zacb  et 
tout  son  état-major  furent  faits  prisonniers. 

A  cette  vue,  Lannes  et  Saint-Cyr  s'arrêtèrent  et  chan- 
gèrent leur  marche  de  retraite  en  marche  d'attaque.  La  vic- 
toire passa  des  rangs  autrichiens  dans  les  rangs  français  ; 
la  déroule  des  premiers  fut  complète.  A  la  nuit,  notre 
armée  prit  position  sur  la  rive  gauche  de  la  Bormida.  Le 
lendemain,  15,  un  parlementaire  autrichien  .se  présenta 
aux  avant  postes.  Mêlas  demandait  une  suspension  d'armes; 
elle  lui  fut  accordée ,  et  le  même  jour  fut  signée  la  con- 
vention d'Alexandrie,  qui  rendait  à  la  France  le  Piémont, 
la  Lombardie  ,  les  Légations,  la  rivière  et  la  ville  de  Gênes, 
Le  17  Bonaparte  se  rendit  à  Milan,  où  il  proclama  le  ré- 
tablissement de  la  République  Cisalpine  et  delà  République 
Ligurienne  ,  d'où  il  organisa  le  gouvernement  provisoire  du 
Piémont ,  et  repartit  le  24  pour  Paris.  La  bataille  de  Ma- 
rengo eut  d'immenses  résultats,  mais  elle  coûta  à  la  France 
une  de  ses  plus  belles  espérances,  le  général   Desaix. 

C'  MONTIIOLON. 

Sous  le  premier  empire,  on  donna  le  nom  de  Marengo  à 
un  département  qui  avait  pour  cbef-lieu  Alexandrie,  et 
dont  le  territoire,  appartenant  aujourd'hui  aux  États- 
Sardes,  forme,  à  peu  près  les  provinces  d'Alexandiie, 
d'Asti  et  de  Casale.  L'Italie  a  d'autres  villages  moins  connus 
et  qui  portent  le  même  nom. 

C'est  encore  celui  d'une  commune  de  l'Algérie  française 
et  de  plusieurs  localités  des  États-Unis,  entre  autres  du 
comté  de  Marengo  dans  l'Alabama ,  dont  le  cbef-lieu  sur  le 
Tombekbée  porte  le  môme  nom. 

]\IAREi\IXES,ville  de  France  ,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure, 
située  à  deux  kilomètres  de  l'Océan,  entre  le  havre  de 
Brouage  et  l'embouchure  de  la  Seudre,  sur  laquelle  est  un  port 
de  mer  joignant  la  ville.  Elle  possède  4,389  habitants,  des 
tribunaux  de  première  instanceetdecouTuerce,  unecbambro 
consultative  d'agriculture.  Ou  y  fait  un  grand  commerce  dt 
sel,  eau-de-vie  recherchée,  vins  rouge  et  blanc  première 
qualité ,  lèves  de  marais  en  grand ,  pois  verts ,  lentilles  , 
mais,  graines  de  moutarde,  huîtres  verles  très-renommées. 
Cette  ville,  jolie  et  bien  bâtie,  se  trouve  m;ilheureuseinent 
placée  sous  l'induence  des  exhalaisons  funestes  de  ses  ma- 
rais salants,  et  l'insalubrité  de  l'air  que  l'on  y  respire  l'em- 
pêchera d'acquérir  jamais  une  grande  importance. 

MARET  (HLCLES-BEnNAP.D),  duc  de  BASSANO,né  à 
Dijon,  en  17G3,  d'un  père  médecin,  était  avocat  au  par- 
lement de  Bourgogne  à  la  convocation  des  états  généraux  : 
il  vint  alors  à  Paris,  et  suivit  assidûment  les  séances  de  l'As- 
semblée nationale,  dont  il  écrivit  un  Bulletin  ,  qui  ne  de- 
vint public  qu'après  sa  translation  de  Versailles  à  Paris. 
Jusque  là  il  n'avait  été  communiqué  qu'à  peu  de  personnes: 
ce  fut  sur  l'invitation  pressante  de  plusieurs  députés  que 
Maret  se  décida  à  le  livrer  à  l'impression.  Inséré  bientôt 
au  Moniteur,  il  en  devint  la  base  londamenlale,  et  fut 
continué  par  son  auteur  jusqu'à  la  lin  de  la  session.  Dans 
son  bureau  de  rédaction,  petit  hôtel  de  l'Union  ,  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre  ,  il  avait  fait  la  connaissance  du  lieute- 
nant d'artillerie  Bonaparte,  qui  y  était  venu  loger  et  avec 
qui  il  s'était  lié  d'amitié.  Jusqu'en  1791  Maret  avait  marché 
avec  les  Jacobins.  Après  les  événements  du  Cbamp-de-Mars, 
il  prit  parti  pour  les  Feiàllants,  et  devint  un  des  fondateurs 
de  leur  club.  A  l'issue  du  10  août ,  il  fut  nommé  par  Le- 
brun à  vne  division  du  ministère  des  affaires  changerai 
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et  envoyé  à  Londres  ,  en  remplacement  de  Cliauvclin ,  pour 
tâcher  d'obtenir  que  l'Angleterre  ne  se  prononçât  i>as  encore 
contre  nous.  Il  éclioua  ;  tous  deux  reçurent  ensemble  leurs 
passeports,  et  Maret,  peu  de  temps  après  son  retour,  perdit 
sa  place  au  ministère. 

Sa  disgrâce  fut,  au  reste,  de  peu  de  durée  :  le  même 
tninistre  qui  l'avait  destitué  le  momma  ambassadeur  à 
Naples.  En  se  rendant  à  son  poste ,  il  l'ut ,  avec  Sémonvillc, 
qui  avait  été  nomuié  ambassadeur  à  Constautinople, 
arrêté  par  les  troupes  autrichiennes  qui  occupaient  le  Pié- 
mont. Jeté  dans  le  fort  de  Mantoue,  puis  dans  la  citadelle 
de  Craûn  en  Moravie,  il  n'en  sortit  qu'au  mois  de  juin 
1795,  pour  être  échangé  contre  la  (iile  de  Louis  XYL  De 
retour  en  France,  il  hit  laissé  à  l'écart,  quoiqu'un  docret 
spécial  eût  déclaré  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Enfin, 
le  Directoire  se  souvint  de  lui ,  quand  il  fut  question  d'ou- 
vrir à  Lille  de  nouvelles  négociations  avec  l'Angleterre , 
et  le  choisit  pour  un  des  commissaires  chargés  de  négocier 
lu  paix.  11  était  parvenu  à  obtenir  de  favorables  conditions, 
quand,  à  la  suite  du  18  fructidor,  il  fut  rappelé.  En 
1798,  le  grand  conseil  de  Milan  lui  vota  150,000  francs  de 
biens  nationaux,  comme  indemnité  des  pertes  qu'il  avait 
•éprouvées  pendant  sa  longue  détention. 

A  son  retour,  il  fut  encore  oublié  jusqu'au  18  brumaire. 
Présenté  alors  au  premier  consul,  il  s'en  vit  accueilli 
<;omme  une  ancienne  connaissance ,  et  nommé  ,  en  septem- 
bre 1799,  secrétaire  général  du  nouveau  gouvernement. 
Ministre  secrétaire  d'État ,  il  suivit  Napoléon  dans  toutes 
ses  conquêtes,  et  participa  à  ses  plus  secrètes  délibérations, 
Bientôt  n»ènie,  la  disgrâce  de  Bourrienne  le  laissa  pres- 
<jue  seul  confident  intime  des  pensées  et  des  projets  de 
l'empeieur.  Ensendjle  ils  rédigeaient  cette  polémique  a  la- 
quelle Napoléon  aimait  à  se  livrer  dans  le  Moniteur.  Ou- 
tre ses  attributions  oflicielles,  il  avait  un  département 
spécial,  celui  des  alfairts  urgentes.  Accompagné  de  deux 
seciétaires,  il  transportait  son  cabinet  partout  où  l'empereur 
4lressait  sa  tente,  rédigeait  les  bulletins  de  la  Grande-Armée, 
faisait  le  travail  des  titres  et  décorations,  et  correspondait 
avec  tous  les  chefs  de  service.  Aussi  jouissait-il  auprès 
du  c!ief  de  l'État  de  toute  l'influence  que  pouvait  accorder 
ce  génie  actif  et  dominateur. 

En  1811  il  fut  nommé  ministre  des  relations  extérieures, 
«nremplacemenldeCha  mpagny,etcréé  clucde  Bassano. 
Il  conclut  la  paix  de  Presbomg  ,  négocia  avec  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Berlin  les  traités  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive qui  furent  signés  à  Paris,  en  mars  1812,  après  le 
passage  du  Niémen,  mena  à  bonne  lin  un  traité  d'alliance 
avec  le  Daneuiaik  ,  mais  fut  moins  heureux  du  côté  de  la 
Suède.  Puis  il  accompagna  l'empereur  à  Dresde,  mit  la 
dernière  main  aux  arrangements  qui  résultèrent  des  confé- 
rences des  souverains  réunis  dans  cette  ville,  et  fut  placé  à 
la  tête  du  gouvernement  provisoire  organisé  à  Wilna,  au 
début  de  la  cam(>agne  de  Russie.  Des  courriers  se  croisaient 
alors  sur  toutes  les  routes  d'Europe  :  jamais  homme  d'État 
ne  fut  chargé  à  la  l'ois  d'affaires  aussi  umlliples.  Le  3  jan- 
vier 1813,  après  le  désastre  de  la  retraite  de  Russie,  il 
fut  chargé  de  demander  au  sénat  une  levée  de  330,000 
hommes,  et,  cela  va  sans  dire,  il  l'obtint  d'emblée. 

Remplacé,  en  1814,  au  ministère  des  relations  extérieures 
parCaulin  court,  et  sacrifié  aux  clameurs  des  partisans 
de  la  paix ,  il  ne  tomba  pas  néanmoins  dans  une  disgrâce 
complète ,  et  ne  (luilta  Napoléon  qu'à  son  départ  pour  l'ile 
d'Elbe.  Le  20  mars  lui  rendit  le  portefeuille  de  la  secrétaire- 
rie  d'État.  Après  Waterloo,  il  refusa  de  prendre  part  aux 
délibérations  du  gouvernement  provisoire,  fut  compris  dans 
l'ordonnance  du  24  juillet  1815,  resta  pourtant  d'abord  à 
Paris  sous  la  surveillance  de  la  police,  mais  obtint  plus 
tard  des  passeports  pour  la  Bohême  et  la  Silésie.  Rentré 
en  France,  après  un  exil  de  quatre  ans,  il  y  vécut  dans  la 
retraite,  au  milieu  d'honorables  amitiés,  fut  nommé  pair 
de  France  à  la  révolution  de  Juillet,  fit  partie,  en  1834,  du 
ministère  des  trois  jours,  et  mourut  en  1839. 
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L'un  de  ses  deux  fils,  Napoléon- Joseph- Htujiies  Mahet, 
duc  DE  Bassano,  né  en  1803,  entra  dans  la  diplomatie  sous 
Louis-Philippe.  Il  était  secrétaire  d'ambassade  à  Bruxelles 
lorsqu'il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  eu  Hesse,  en 
1847.  Après  la  révolution  de  Février,  il  s'attacha  à  la  fortune 
du  prince  Louis-Napoléon,  et  devint  successivement  ministre 
à  Bade,  à  Hanovre,  et  à  Bruxelles  en  1852.  Au  rétablis- 
sement de  l'empire  il  a  été  nommé  grand-chambellan  de 
l'empereur,  sénateur,  et  enfin  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur  en  1855. 

MARFÉE  (Combat  de  la).  L'armée  des  princes  mécon- 
tents, commandée  par  le  comte  de  S  ois  s  on  s,  et  dont  l'ei- 
fectif  se  composait  ne  7,000  fantassins  et  de  3,000  chevaux 
fournis  par  le  roi  d'Espagne  et  par  l'empereur ,  rencontra, 
en  164  IjCelleque  lui  opposait  Rie  lie  lieu  un  peu  au-dessus 
de  Sedan,  auprès  d'un  petit  bois  appelé  La  Mariée.  Châtillon, 
qui  commandait  les  troupes  royales,  entama  l'action  sans 
avoir  eu  la  précaution  de  garnir  préalablement  ce  bois  de  ti- 
railleurs. Bien  que  ses  soldats  eussent  tout  d'abord  repoussé 
les  bataillons  ennemis ,  un  feu  bien  nourri  parti  de  ce  bois 
jeta  la  panique  dans  leurs  rangs  ;  la  cavalerie,  qui  s'était  por- 
téecn  avant,  recula  en  désordre,  etdans  sa  fuite  renversa  l'in- 
fanterie, qui  se  dispersa  presque  sans  avoir  combattu.  Deux 
maréchaux  de  camp,  Praslin  et  Clialaiicé  ,  lurent  tués  dans 
cette  journée,  et  4,000  honmies,  dont  700  officiers,  se  rendi- 
rent prisonniers.  Toute  l'artillerie,  les  bagages  et  la  caisse 
militaire  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  qui  de  leur 
côté  perdirent  leur  général ,  le  comte  de  Boissons.  Sa  mort 
contrebalança  cet  échec  pour  Richelieu. 

MARFORIO.  Voyez  Pasquin. 

MARGARINE  (de  (Aâpyapov,  perie),  corps  qui  n'est 
connu  que  depuis  le  grand  travail  de  M.  Chevreul  sur^ 
les  corps  gras,  et  en  particulier  sur  l'acide  margarique. 
Ces  corps  sont  ainsi  nommés  en  raison  de  leur  aspect 
nacré.  La  margarine  a  été  décrite  et  découverte  par  M.  Lc- 
canu.  On  la  trouve  dans  le  suif  de  mouton,  dans  l'axonge 
et  dans  quelques  autres  graissas  animales.  Elle  se  dissout 
dans  l'éther;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'obtient  par  vaporisation. 
Elle  est  beaucoup  plus  fusible  que  la  stéarine,  dont  on  fait 
la  nouvelle  bougie.  La  stéarine  n'entre  en  fusion  qu'à  62  de- 
grés centigrades,  tandis  que  la  margarine  fond  à  47  degics. 

MARGARIQUE  (Acide),  découvert  par  M.  Chevreul 
dans  plusieurs  graisses,  dont  on  l'obtient  en  traitant  ces 
graisses  par  l'acétate  de  plomb,  et  en  décomposant  par  un 
acide  minéral  étendu  le  margarate  de  plomb  qui  s'est 
formé.  L'acide  margarique  ressemble  à  l'acide  stéarique.  Il 
fond  à  60  degrés. 

MARGARBTA,  la  plus  petite  province  de  la  république 
de  Venez  11  ela  (Amérique  méridionale),  de  15 myriamètres 
carrés  de  superficie  seulement ,  dont  douze  sont  occupés  par 
l'île  du  même  nom,  située  àenviron  2  myriamèlres  du  con- 
tinent, et  les  trois  autres  par  les  îlots  qui  en  dépendent,  comple 
20,000  habitants ,  dont  la  pêche  et  la  navigation  consli- 
tuent  les  grandes  industries.  L'île  principale  se  compose 
de  deux  chaînes  de  montagnes  courant  dans  la  direction  de 
l'ouest  à  l'est,  atteignant  à  leur  point  extrême  une  altitude 
de  3,400  mètres ,  et  reliées  entre  elles  par  un  isthme  bas  et 
étroit.  Les  côtes  sontgénéialement  escarpées  et  stériles  ;  mais 
l'intérieur  est  parfois  très-fertile,  sans  cependant  donner  assez 
de  produits  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  songer  à  les  exporter. 
Le  poisson ,  les  tortues  et  la  volaille  sont  les  principaux 
articles  d'exportation.  La  capitale  de  la  province  est  l'.l- 
suncion  (L'Assomption),  avec  3,000  habitants,  un  collège 
et  une  école  de  pilotage.  A  un  peu  plus  de  six  kilomètres 
de  là  se  trouve  situé  son  port,  dont  l'entrée  est  protégée  par 
un  fort,  et  qui  en  1829  a  été  érigé  en  port  Iranc.  L'île  de 
Margarita  fut  découverte  en  1498,  par  Christophe  Colomb, 
et  devint  bientôt  célèbre  par  les  perles  qu'on  trouvait  sur 
ses  côles  et  sur  celles  d'une  lie  voisine,  appelée  Cubagiia. 
Mais  celte  pêche  aux  perles,  qui  était  di-jà  en  décadence 
i-apide  à  la  fin  du  seizième  siècle,  cessa  au  commencemeat 
du  dix-septième;  et  dès  lord  l'Ile  perdit  toute  l'iraportan';*; 
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qu'elle  avait  eue  jiisquealors.  De  181  à  à  lS17,dans  laguerre 
soutentie  par  les  colonies  esp;ignoles  de  rAraérique  du  Sud 
pour  ieiu-  indépendance,  elle  fut  le  théâtre  d'assez  fréquents 
engagements;  et  en  1853  sa  population  prit  fait  et  cause 
pour  la  révolution  de  Venezuela. 

MARGARO.XE,  corps  découvert  par  M.  Bussy,  di- 
recteur de  l'Ecole  de  Pharmacie  et  membre  de  l'Institut. 
11  l'a  obtenu  de  l'acide  margarique,  mélangé  avec  le 
quart  de  son  poids  de  chaux  vive  et  distillé  dans  une  cornue. 
La  raargarone  est  d'un  blanc  pur,  très-brillaut  et  nacre,  dit 
M.  Dumas,  quand  on  la  retire  de  l'alcool  où  elle  s'est  pré- 
cipitée. Elle  fond  à  77  degrés  du  thermomètre  centigrade. 
Une  fois  cristallisée  par  le  refroidissement ,  elle  ressemble 
alors ,  quant  à  l'aspect ,  à  l'acide  margarique  ou  au  blanc 
de  baleine.  Atomiquement ,  cette  matière  se  résout  en 
hydrogène  et  en  acide  carbonique.  La  margarone  ressemble 
à  la  paraline,  sauf  que  celle-ci  fond  à  3C",  et  l'autre  à  77°. 

MARGE,  MARGEUR.  On  appelle  7nar<je  le  blanc  qui 
est  autour  d'une  page  imprimée  ou  écrite.  La  largeur  des 
marges  n'est  pas  moins  indispensable  que  la  blancheur,  la 
linesse  et  la  force  du  papier  pour  constituer  ce  qu'on  ap- 
pelle une  belle  édition  ;  la  correction  du  texte  seule  fait  les 
bonnes  éditions,  et  c'est  là  une  condition  bien  plus  difficile 
à  remplir  que  la  première. 

En  termes  d'imprimerie,  on  appelle  margeur  l'ouvrier 
chargé  de  placer  les  feuilles  sous  les  cordons  qui  doivent , 
au  moyeu  du  mouvement  de  rotation  donné  à  la  presse 
mécanique,  la  (aire  arriver  sous  les  cylindres  passant  alter- 
nativement sur  les  formes  préalablement  enduites  d'encre. 

MARGOUSiER.  'Vo>jez  Azéd.xkacu. 

MARGRAFF  (Axdké-Sigismond),  chimiste  à  qui  l'on 
doit  de  précieuses  découvertes,  dont  la  plus  célèbre  est  l'ex- 
traction du  sucre  de  la  betterave,  naquit  à  Berlin,  en  1709. 
Le  premier  il  parvint  à  extraire  la  potasse  du  tartre  et  du 
sel  d'oseille.  C'est  lui  aussi  qui  trouva  l'acide  forraique.  Il 
était  membre  de  l'Académie  royale  de  Rerliu,  et  associé  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  lorsqu'il  mourut,  en  1782. 
On  lui  doit  sur  diverses  questions  de  chimie  et  de  métal- 
lurgie plusieurs  dissertations  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  et  dans  les  Miscellanea  hcrolinois'w. 

MARGRAVE  ,  au  féminin  Margravine.  Voyez  Mar- 
che. 

MARGUERITE,  nom  vulgaire  de  la  pâquerette. 
On  appelle  grande  marguerite  ou  marguerite  des  champs 
une  espèce  du  genre  chrysanthème. 

La  reine-marguerite  est  Vaster  sinensis  des  botanistes. 
Ses  nombreuses  variétés  ornent  nos  plates-bandes  et  nos 
parterre^  pendant  une  grande  partie  de  la  belle  saison.  Leurs 
Heurs  olfrent  de  riches  couleurs  de  presque  toH  tes  les  nuances, 
le  jaune  excepté.  La  reine-marguerite  est  d'une  culture  fa- 
cile ;  elle  croît  dans  tous  les  terrains,  et  résiste  bien  à  la 
chaleur  et  à  la  sécheresse  de  l'été. 

MARGUERITE  (Sainte).  Nous  trouvons  dans  le 
Martyrologe  plusieurs  saintes  de  ce  nom.  La  plus  célèbre 
est  Marguerite  reine  d'Ecosse,  née,  vers  1046.  Elle  ap- 
partenait aux  familles  royales  d'Angleterre  et  de  Hongrie. 
Poursuivie  par  lacolèredeGuil  lau  me ,  duc  de  .Normandie, 
qui  avait  conquis  l'Angleterre  ,  et  qui  recherchait  les  der- 
niers restes  des  familles  ayant  des  prétentions  à  la  couronne, 
elle  se  retira  en  Ecosse  avec  ses  frères.  Malcolm  III,  qui  y 
régnait,  les  accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Guillaume  ayant  redemandé  les  fugitifs,  le  roi  d'Ecosse 
refusa  de  se  prêter  à  celte  trahison ,  et  aima  mieux  courir 
les  chances  de  la  guerre.  Mais  cette  fois  les  armes  se  dé- 
clarèrent en  faveur  de  la  justice,  et  la  famille  de  Margue- 
rite put  jouir  en  paix  de  l'hospitalité  généreuse  qui  lui  était 
accordée.  Bientôt  même  Malcolm ,  touché  des  vertus  de 
la  princesse  et  de  sa  grande  beauté ,  la  fit  presser  de  s'unir 
à  lui  et  de  partager  son  trône.  Elle  y  consentit  à  legret. 
Dès  qu'elle  fut  reine,  elle  ne  s'occupa  que  du  bonheur  des 
Écossais.  Son  époux,  quoique  doué  des  plus  précieuses 
qualités ,  avait  la  rudesse  et  la  cruauté  des  ho.mmes   de 

niCÏ.    DE    I.V   CO.NNLli:^.    —    1.    Xll. 


guerre  de  ce  temps-là.  Elle  l'adoucit  par  ses  vertue  :  peu 
contente  d'avoir  changé  ses  mœurs,  elle  voulut  modifier 
aussi  celles  des  Écossais,  et  y  réussit  en  envoyant  partout 
des  missionnaires  zélés  et  instruits,  qui  rappelaient  aux 
peuples  les  grands  préceptes  de  la  charité  chrétienne.  Elle 
donna  au  roi  deux  princesses  et  six  princes.  Trois  de  ses 
fils  régnèrent  après  leur  père  avec  une  grande  réputation 
de  valeur,  de  sagesse  et  de  piété.  Elle  ne  put  survivre  à  la 
perte  de  son  époux ,  tué  au  siège  du  château  d'Alnwich, 
et  mourut  le  IG  novembre  1093.  Elle  a  été  canonisée  en 
1251  par  Innocent  IV.  J.-G.  Chassagnol. 

MARGUERITE,  reine  de  Danemark  et  de  Norvège 
(  1387-1412),  et  de  Suède  à  partir  de  1388,  née  en  1353, 
fille  du  roi  de  Danemark  Waldemar  III  et  épouse  du  roi  de 
Danemark  Ilakon  YIII,  prit  à  la  mort  de  son  fils  Clans  V, 
décédé  sans  laisser  de  postérité,  les  runes  du  gouvernement 
en  Danemark  et  en  Norvège.  Elle  continua  avec  succès  la 
guerre  dans  laquelle  le  Danemark  se  trouvait  embarrassé 
av^c  la  Suède  depuis  le  règne  de  son  père,  fit  prisonnier 
le  roi  Albert  à  la  bataille  de  Falkœping,  livrée  le  12  sep- 
tembre 1388,  et  monta  alors  sur  le  trône  de  Suède.  Elle 
convoqua  ensuite,  en  1397,  les  états  des  trois  royaumes  à 
Calmar,  où  le  13  juillet  fut  rendue  la  loi  qui  du  Danemark, 
de  la  Norvège  et  de  la  Suède  ne  faisait  plus  qu'une  seule 
et  môme  monarchie.  Cetteloi,  connue  sous  le  nom  d' Union  de 
Calmar,  avait  pour  bases  les  trois  principes  suivants  : 
1°  La  couronne  demeure  élective;  2"  le  souverain  est  tenu 
de  résider  alternativement  dans  chacun  des  trois  royaumes  ; 
3°  chaque  royaume  conserve  son  sénat,  ses  lois  et  ses  li- 
bertés. Quoiqu'il  y  eût  déjà  dans  la  première  de  ces  con- 
ditions le  germe  de  la  dissolution  qui  se  réalisa  plus  tard, 
la  reine,  en  violant  plusieurs  des  conditions  du  contrat  et 
en  donnant  ainsi  aux  Suédois  de  nond)reux  sujets  de  plaintes, 
hâta  encore  cet  événement  inévitable.  Marguerite  mourut 
en  1412,  et  son  neveu  Erik  de  Poméranie  lui  succéda  sur 
le  trône  des  trois  royaumes. 

Aux  talents  d'une  héroïne  Marguerite  réunissait  aussi 
quelques-unes  des  qualités  qui  font  les  grands  souverams. 
Elle  savait  faire  respecter  les  lois,  toutes  les  fois ,  il  est  vrai, 
qu'elles  ne  contrariaient  pas  les  plans  de  sa  politique ,  qui 
était  aussi  habile  que  rusée.  Elle  s'attacha  toujours  à  se  con- 
cilier l'opinion  publique,  en  faisant  de  grandes  libéralités  à 
l'Église.  Elle  s'exprimait  avec  autant  de  grâce  que  d'énergie, 
et  se  servait  avec  avantage  de  la  beauté  parfaite  et  du  cou- 
rage viril  que  lui  avait  départis  la  nature.  En  résumé,  ce  fut 
une  grande  reine. 

MARGUERITE  DE  PROVENCE  ,  reine  de  France  , 
femme  de  Louis  IX,  qu'elle  épousa, le  27  mai  1234,  était  fille 
du  comte  de  Provence  RajTnond-Béranger,  et  naquit  en  1219. 
La  cour  de  son  père  était  alors  la  plus  lettrée  et  la  plus 
polie  qu'il  y  eût  en  Europe  ;  Marguerite  y  reçut  une  éducation 
distinguée,  et  y  contracta  des  habitudes  de  veitu  qui  la 
rendirent  digne  du  jeune  monarque  dont  elle  devait  partager 
la  destinée.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'esprit  de  do- 
mination delà  reine  Blanche  de  Castille,  sa  belle- 
mère.  Elle  accompagna  son  époux  en  Egypte,  et  déploya  le 
plus  grand  courage  après  qu'il  eut  été  fait  prisonnier.  Ce 
fut  elle  qui  prolongea  la  résistance  de  Damiette  et  empêcha 
Louis  IX  d'abdiquer  après  le  funeste  résultat  de  sa  croi- 
sade. A  la  mort  du  roi,  dont  elle  eut  onze  enfants,  Mar- 
guerite de  Provence  vécut  dans  une  retraite  profonde.  Erlie 
mourut  en  1295,  dans  un  couvent  de  religieuses  qu'elle  avait 
fondé  à  Paris  ,  faubourg  Saint- Marcel ,  sous  l'invocation  de 
Sainte-Claire. 

MARGUERITE ,  dite  de  Constantinople,  du  lieu  de 
sa  naissance,  fille  puînée  de  Baudouin  IX,  succéda» 
Jeanne,  sa  sœur,  dans  les  comtés  de  Flandie  et  de  Hai- 
naut,  en  1244.  Confiée  à  peine  adolescente  à  un  parent , 
Bouchard  ou  Burchard,  sire  d'Avesnes,  qui  était  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  elle  fut  séduite  par  cet  indigne  gardien 
de  son  innocence,  (jui  l'épousa.  «  Le  remords,  au  dire  du 
sire  de  Joinville,  s'empara  bientôt  de  lui  :  il  se  sépara  ùs- 
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ion  t^pouse,  et  partit  pour  Rome,  afin  il'obiciiir  son  pardon. 
Le  pape  conseulit  à  le  lui  accorder ,  à  condition  qu'il  ne 
verrait  plus  Marguerite,  et  qu'il  ferait  un  pèlerinage  dans  la 
Terre  Sainte.  Bouchard,  bien  décidé  à  se  soumettre,  revint 
eii  Flandre  pour  l'aire  ses  préparatifs,  revit  par  liasard  sa 
jeune  épouse,  et  n'eut  plus  la  force  de  la  quitter.  L'excom- 
munication dont  il  fut  frappé  ne  put  vaincre  une  passion 
devenue  plus  forte  que  jamais  :  il  vécut  Ion-temps  avec 
Marguerite,  et  en  eut  deuv  enfants.  Cepenlant,  comme  il 
n'avait  jamais  été  tranquille  sur  sa  position  ,  le  repentir 
prit  le  dessus,  à  mesure  que  l'amour  s'éteignait,  et,  de  con- 
cert avec  son  épouse,  il  se  si^para  d'elle  pour  se  livrer  aux 
exercices  de  la  pénitence.  »  Devenue  comtesse  de  Flandre , 
Marguerite  épousa  Guillaimie  de  Dampierre,  (pii  la  rendit 
mère  de  trois  garçons  et  d'une  fille.  Elle  leur  accorda  une  pré- 
dilection, naturelle  peut-ôlre,  dangereuse  pourtant,  car  celte 
préférence  occasionna  entre  eux  et  les  deux  (ils  qu'elle  avait 
eus  de  son  premier  mari  une  rivalité  sans  (in  et  des  luttes 
sanglantes. lean  et  Baudouin  d'Avesnesfurentdéclarés  enfants 
légitimes  en  1246,  par  jugement  des  pairs  de  France  et  du 
légat.  La  Flandre  fut  adjugée  à  Guillaume  de  Dampierre, 
fils  aîné  du  second  lit,  et  le  Hainaut  à  Jean  d'Avesnes,  fils 
aîné  du  premier  lit,"  l'un  et  l'autre  pour  en  jouir  après  la 
mort  de  leur  mère.  Jean  d'Avesnes  voulait  la  Flandre;  sa 
,mère  s'obstina  à  ne  pas  le  reconnaître  pour  son  fils  légitime. 
Ce  relus  causa  une  guerre  longue  et  cruelle  entre  les  enfants 
des  deux  lits.  Guy  et  Jean  de  Dampierre  (Guillaimie  était 
mort  )  furent  faits  prisonniers,  en  1233,  à  la  bataille  de  Wal- 
cheren  par  le  comte  de  Hollande,  beau-pèredeJeand'Avesnes. 
Leur  détention  dura  quatre  ans.  l':nli;i,  en  1278,  Marguerite 
fit  prêter  serment  à  Guy,  -son  fils,  par  toutes  les  villes  et  la 
noblesse  de  Flandre,  et  elle  mourut  en  1280. 

L.  LOUVFT. 

MARGUERÎTE  DE  BOURGOGNE,  fille  d'Oîlion  IV, 
comte  Palatin,  ou  suivant  d'autres  de  Robert  II,  ducde  Bour- 
gogne, fut  unie,  en  i:!05,  au  (ils  aîné  du  roi  de  Fran(e,  Phi- 
lippe le  Bel,  Louis,  dit  plus  tard  le  f/ntin,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  et  déjà  roi  de  Navarre.  Ses  sœurs 
Blanche  et  Jeanne  épousèrent  les  deux  autres  fils  du 
roi,  les  comtes  de  la  Marche  et  de  Poitou.  Marguerite  avait 
pour  amant  Philippe  de  Launoy  ou  d'Aulnay,  et  Blanche 
le  frère  de  ce  seigneur.  L'abbaye  de  Maubuisson  était  le 
théâtre  de  ces  amours  adultères,  que  (it  découvrir  la  jalousie 
d'une  (ille  d'honneur.  M""  de  Morfontaine.  Les  deux  frères 
de  Launoy  furent  surpris  dans  les  bras  de  leurs  maîtresses. 
Ils  lurent  traduits  au  parlement  et  condamnés  à  être  écor- 
chés  vifs,  à  la  castration,  à  être  traînés,  attachés  par  les 
pieds  ,  à  la  (pieue  de  chevaux  indomptés,  sur  un  pré  nou- 
vellement fauché.  Le  terrible  arrêt  fut  exécuté.  Les  deux 
piinccsses  furent  enfermées  au  Château-Gaillard  d'Andelys, 
et  Marguerite  y  fut  étranglée  par  ordre  de  son  mari.  C'est 
par  anachronisme  que  Marguerite  de  Bourgogne  et  sa  sœur 
ont  été  signalées  dans  un  drame  fameux  comme  les  hé- 
roïnes des  criiuinelles  orgies  île  la  Tour  de  Nesl  es. 

MARGUERITE,  fille  de  Jacques  1",  roi  d'Ecosse, 
épousa,  le  30  octobre  1428,  Louis  XI  à  C'hinon.  Ce  ma- 
riage lut  célébré  à  Tours  le  25  juin  1436,  en  vertu  de  la 
«iispeiise  de  l'archevêque  diocésain;  car  le  dauphin  n'avait 
pas  encore  quatorze  ans,  et  la  princesse  atteignait  à  peine 
sa  douzième  année.  Cette  dispense  est  datée  du  13  juin 
1436.  Les  Anglais  avaient  olTert  au  roi  Jacques  plusieurs 
places  fortes  et  une  paix  irrévocable  s'il  voulait  briser  ces 
fiançailles;  mais,  sur  l'avis  des  états  de  son  royaume,  il 
repoussa  cette  otire,  et  fit  embarquer  sa  fille,  qui  vint  en 
France  en  dépit  des  lloltes  britanniques.  Elle  joignait  aux 
<ions  de  la  beauté  et  de  l'esprit  une  angélique  douceur.  Ce- 
pendant,  malgré  ses  charmes,  malgré  les  grâces  d'une  en- 
fance aussi  élégante  que  spirituelle,  elle  ne  parvint  jamais 
à  produire  la  moindre  impression  sur  le  cœur  sec  de  son 
époux.  Adonnée  à  la  culture  des  lettres,  admiratrice  d'Alain 
Chartier,  dont  elle  baisa  les  lèvres,  qui  disaient  de  si 
belles  clioseSjla  pauvre  Marguerite  ne  fut  jamais  heureuse. 
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Elle  mourut,  sans  avoir  été  reine,  à  Châlons,  le  IGaout  14'i4, 
de  la  douleur  d'apprendre  qu'on  avait  calomnié  sa  vertu.  A 
peine  âgée  de  vingt  ans ,  elle  s'éteignit  en  murmurant  ces 
amères  paroles  ;  «  Fi  de  la  vie  !  qu'on  ne  m'en  parle  plus  1  » 
MARGUERITE  D'ANJOU,  épousedu  roi  d'Angleterre 
Henri  VI,  fille  de  René  d'Anjou,  roi  titulaire  de  Sicile,  et 
d'Isabelle  de  Lorraine,  appartenait,  comme  desrendant  d'un 
frère  du  roi  de  France,  Charles  V,  à  la  famille  des  Valois,  et 
naquit  en  1425.  Douée  d'une  rare  beauté  et  d'un  grand  cou- 
rage, elle  épousa,  en  novembre  1444,  Henri  VI,  prince  d'un 
caractère  faible,  qu'elle  domina  bientôt  complètement.  Les 
ennemis  du  duc  de  Gloccster,  qui,  en  sa  qualiîé  d'oncle  du 
roi,  était  investi  des  fonctions  de  régent,  firent  aussitôt  cause 
commune  avec  elle;  ce  qui  amena  la  chute  du  régent  et 
peut-être  même  l'assassinat  de  ce  prince,  en  février  1447. 
Aux  termes  d'un  des  articles  secrets  du  contrat  de  ma- 
riage de  Marguerite,  son  oncle,  Charles  d'Anjou,  obtint  la 
restitution  du  comté  du  Maine  ;  et  deux  ans  plus  tard  le* 
Français  purent  de  la  sorte  bien  plus  facilement  reconquérir 
la  Normandie.  Mécontent  de  voir  ainsi  s'en  aller  l'un  des 
plus  beaux  lleurons  de  la  couronne  d'Angleterre,  le  peuple 
accusa  de  haute  trahison  le  duc  de  Suitolk,  ministre  (avori 
de  la  reine,  et  qui  avait  été  l'âme  de  ces  négociations.  Suf- 
folk  fut,  à  la  vérité,  exilé;  mais  il  eut  pour  successeur  le 
duc  de  Somerset,  le  confident  intime  et  l'amant  de  la  reine, 
et  alors  le  mécontentement  populaire  n'en  devint  que  plus 
vif.  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  qu'éclata  la  lutte 
dynastitiue  connue  sous  le  nom  de  guerre  de  la  Rose 
B  I  a  ne  h  e  et  de  la  R  0  s  e  R  0  u  ge,  dans  laquelle  Marguerite 
d'Anjou  agit  pour  son  mari  et  fit  preuve  d'une  extrême  éner- 
gie. Ason  instigation,  le  roi,  au  mois  de  janvier  1455,  dépouilla 
le  duc  d'York  du  protectorat  qu'il  avait  usurpé;  et  après 
la  victoire  qu'elle  remporta  dans  la  plaine  de  Saint-Albans, 
elle  força,  en  février  1456,  le  parlement  à  rétablir  Henri  VI 
dans  la  plénitude  de  son  autorité.  A  la  suite  de  la  déroute 
deNorthampton,  elle  s'enfuit  avec  son  fils,  Edouard,  en 
Ecosse;  mais  le  parlement  ayant,  au  mois  d'octobre  1460, 
proclamé  le  duc  d'York  héritier  de  la  couronne,  elle  re|)arut 
en  Angleterre,  et  réunit  e:i  peu  de  temps  une  armée  de 
20,000  combattants,  à  la  tête  de  laquelle  elle  livra  bataille, 
le  31  décembre ,1460,  dans  la  plaine  de  Waketield,  au  duc  , 
dont  les  troupes  furent  taillées  en  pièces,  et  qui  lui-même 
périt  dans  la  mêlée.  De  môme,  elle  vainquit  encore  le  comte 
de  Warwick  ,  le  15- lévrier  1461,  dans  une  autre  bataille, 
livrée  sous  les  murs  de  Saint-Albans;  et  cette  victoire  (it 
tomber  entre  ses  mains  le  roi  son  époux.  Malgré  ses  succès, 
le  fils  aîné  du  ducd'Y^ork,  Edouard  IV,  n'en  réussit  pas 
moins  à  se  faire  proclamer  roi  ;  et  li  reine  se  vit  contrainte 
de  demander  de  nouveau  asile  à  TÉco.'se.  Toutefois,  elle  ne 
tarda  point  à  réunir  encore  une  armée  de  60,000  hommes, 
à  qui  elle  permit  de  corameltre  les  plus  horribles  excès,  et 
qui  fut  anéantie  à  la  terrible  bataille  livrée,  le  29  mai  1401, 
sous  les  murs  de  Towton.  Marguerite  se  réfugia  alors  en- 
core une  fois  en  Ecosse  avec  sa  famille,  puis  lorsque  le  par- 
lement eut  banni  la  maison  de  Lancastre ,  elle  passa 
en  France,  et  s'en  vint  trouver  le  roi  Louis  Xi,  qui  lui  ac- 
corda un  secours  de  2,000  soldats,  à  la  condition  que  Calais 
serait  rendu  à  la  France.  Avec  cette  petite  armée,  augmentée 
d'un  certain  nombre  de  réfugiés,  elle  envahit  le  Noitlium- 
berland  par  l'Ecosse,  et  s'empara  de  divers  châteaux  forts  ; 
mais  elle  fut  complètement  battue  à  la  bataille  d'Hexham, 
livrée  le  15  mai  1403.  Elle  s'enfuit  alors  avec  son  fils  dans 
une  forêt,  où  elle  tomba  aux  mains  d'une  bande  de  brigands. 
Une  querelle  qui  s'éleva  enire  eux  au  suj«t  du  partage  du 
butin  lui  fournit  l'occasion  de  leur  échapper;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  tomber  au  pouvoir  d'une  autre  bande,  dont  le 
chef,  à  qui  elle  révéla  sa  condition,  lui  fournit  les  moyens 
de  gagner  avec  son  fils  la  Lorraine,  où  elle  pas.sa  plusieurs 
années  près  de  son  père,  à  Nancy.  Elle  ne  [)rit  d'abord  au- 
cune part  à  la  révolte  de  Warwii  k  et  du  duc  de  Clarence, 
dont  le  résultat  fut  de  replacer  pour  queliiuo  temps  Henri  iV 
sur  le  trône,  en  1470.  Ce  ne  fut  que  le  jour  de  la  bataille 
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(le  rîarnct  (14  avril  1471),  qui  renàit  la  couronne  à  Edouard  IV, 
qu'flie  débarqua  avec  son  fils,  mainlenant  âgé  de  di\-lniit 
ans,  et  un  corps  auxiliaire  français,  à  Weymoufii  dans  le 
comté  de  Dorset.  Quoique  sa  cause  parût  irréparablement 
perdue  après  la  mort  et  la  déroule  de  Warwick,  elle  pénétra 
résolument  dans  le  comté  de  Gloccster.  Mais  le  14  mai  1471 
Edouard  IV  battit  encore  une  fois  complètement  son  armée, 
à  la  meurtrière  affaire  de  Tewkesbury,  et  elle  tomba  avec 
son  fils  au  pouvoir  du  vainqueur.  On  amena  le  prince  de- 
vant le  roi,  qui,  sur  une  ré|)onse  hautaine  qu'il  lui  fit,  le 
frappa  au  visage;  et  à  ce  signal  les  ducs  de  Clarence  et  de 
Glocester  le  massacrèrent  sous  les  yeux  de  leur  iiiailre. 
Comme  son  époux,  dont  on  se  débarrassa  quelques  jours 
après  par  la  mort,  Marguerite  fut  enfermée  à  la  Tour,  où 


l'a  gratifiée  de  la  vertu  que  l'antiquilé  supposait  aux  Muses; 
on  y  croirait  peu  ,  cependant ,  en  lisant  ses  œuvres.  Elles 
pétillent  néanmoins  d'csiirit ,  d'imagination  ,  de  naïveté.  La 
Fontaine  y  a  puisé  le  fond,  souvent  même  les  détails,  de 
plusieurs  de  ses  contes,  celui,  entre  autres,  de  La  Servante 
justifiée.  En  tête  de  ses  œuvres,  il  faut  citer  Vjfepfaméron, 
ou  les  nouvelles  de  la  reine  de  yavorre,  recueil  écrit 
dans  le  goût  deBoccace.  Drantôme  raconte  que  la  reine 
mère  et  la  princesse  de  Savoie ,  qui  en  avaient  aussi  com- 
posé, les  brûlèrent  de  dépit,  après  avoir  lu  celui  de  Mar- 
guerite. Des  aventures  galantes,  des  sidurtioiis  de  filles 
novices,  de  plaisants  stratagèmes  pour  tromper  les  tuteurs 
et  les  jaloux  ,  d'étranges  écarts  ,  enfin  ,  de  prêtres  et  de 
moines,  voilà   sur  quels  pivots  roulent  la  plupart  de  ces 


elle  demeura  prsonnière  pendant  quatre  ans.  Mais  le  roi   I  écrits.  Wennenlcnsmtti  Les  Marguerites  de  la  Margitei-ile. 


de  France  Louis  XI,  aux  termes  de  la  paix  de  Pecquigny,  lui 
fit  rendre  la  liberté,  moyennant  une  rançon  de  50,000  écus. 
Elle  revint  alors  en  France,  où  elle  mourut,  le  25  août  14s2. 
Marguerite  d'.\njon,  par  l'énergie  de  caractère  dont  elle 
donna  tant  de  preuves,  aurait  un  beau  nom  dans  Phistoire 


des  princesses,  poésies,  dans  lesqui-lles  on  trouve  quatre 
mystères  on  comédies,  soi-disant  pieuses,  et  deux  farces; 
un  poëme  intitulé  Le  Triomphe  de  VA  gncau  et  la  Complainte 
pour  un  Prisonnier,  en  l'honneur  de  son  frère.  Marguerite 
excellait  aussi  dans  les  devises.  La  sienne  était  un  souci , 


si  ses  mœurs  dissolues  n'avaient  pas  laissé  sur  sa  vie  une      regardant  le  soleil,  avec  ces  mots  :  Aon  in/eriora  secufus. 

Elle  en  avait  une  autre,  représentant  un  lis  entre  deux  raar- 

giieriles,  et  ces  mois  à  l'entour  :  MiTandum  naturœ  opus. 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  duchesse  de  Berry  et 

de  Savoie,   princesse   de  Piémont,  fille  de  François  l""' 

I  et  de  Claude  de  France,  naquit  à  Saint-Germain-cn-Laye,  le 

;  5  juin  1523.    Élevée  au   milieu  d'une  cour  galante  et  fas- 

j  tueuse,  tout  occupée  de  létes,  de  bals,  de  p;rures  etd'in- 

!  trigues  amoureuses ,  elle  fit  de  l'étude  des  langues  latine  et 

grecque ,  ainsi  que  de    la  lecture  des  poètes  et  des  prosa- 

-.  leurs  de  l'antique  littérature,  le  charme  et  l'occupation  de 

ses  jeunes  années.  Elle  joignait  à  ce  goût  des  sciences  et 

des  arts  une  pieté  sincère  et  fervente.  Son  père,  qui  l'aimait 

i  beaucoup ,  avait  refusé  tous   les  partis  qui  l'auraient  éloi- 

!  gnée  de  sa  cour.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  elle  réunit 

j  auprès  d'elle  les  beaux  esprits  de  l'époqi>s,  pour  lesquels 

I  Henri  II,  son  frère,  se  montrait  fort  indifférent.  Ceux-ci 

\  ne  furent  pas  ingrats;  tous  ont  prodigué  à  madame  Mar- 

1  gueiite  les  éloges  les  plus  honorables  :   Ronsard   l'appelait 

I  des  Muses  la  muse,  des  Grâces  la  grâce  ;  et  du  Bellay,  des 

j  Muses  la  dixième ,  des  Grâces  la  quat.nème,  la  sœur  des  Cha- 


tache  ineff;-çahle. 

MARGUERITE  DE  V.\LOIS,  reine  de  >'avarre,  sœur  j 
de  Françoi  s  r'',  naquit  à  Angonlème,    le  21  décembre  j 
1492.  Elle  épousa,  en  1509  ,  Charles     dernier  duc  d'Alen- 
çon ,  premier    prince  du  sang  et  connétable  de    France ,   | 
mort  à  Lyon,  en  1525.   Marguerite,  allligée  delà  perte  de 
son  époux  et  de  la  captivité  de  son  frère,  qu'elle  aimait  ten- 
drement ,  fit  le  voyage  de  Madrid  pour  l'aller  soigner  dans 
la  maladie  dont  il  était  atteint.   La  fermeté  avec  laquelle 
elle  parla  à  Charles- Quint  et  à  ses  ministres  les  obligea 
de  traiter  le  prisonnier  avec  les  égards  dus  à  son   rang; 
François  1"'  ,  de  retour  en  France  ,  lui  témoigna  sa  grati- 
tude en  prince  généreux  :   il   l'appelait  ordinairement  sa 
mignonne  ,  et  lui  fit  de  très-grands  avantages,  en  l'unissant, 
en  1527,  au  roi  de   Navarre,  Henri  d'Albret.  J  canne, 
mère  de  Henri  IV  ,  fut  l'heureux  fruit  de  ce  mariage. 

Les  soins  de  Marguerite  sur  le  Irôa.^  furent  ceux  d'un 
grand  prince  :  elle  fit  fleurir  l'agriculture,  encouragea  les 
aits ,  protégea  les  savants,  embellit  ses  villes  et  les  for- 
tifia :  «  Les  nouveaux  mariés,  dit  un  ancien   auteur,  se 


délibérèrent  de  mettre  le  Béarn  en  tout  autre  état  qu'il  n'es-  j  rites,  la  fieur  des  Marguerites,  la  perle  des  Français.  Tous 


toit.  Ce  pays,  fertile  et  bon  de  sa  nature,  demeurant  en 
assez  mauvais  état ,  inculte  et  stérile ,  par  la  négligence 
des  habitants ,  changea  bientôt  de  face  par  leur  soin  :  on  y 
attira  de  toutes  les  parties  de  la  France  des  gens  de  labou- 
rage, qui  s'y  accommodèrent ,  amendèrent  et  fertilisèrent  la 
terre.  »  .Mais  l'ardeur  qu'elle  éprouvait  de  tout  apprendre 
poussa  Marguerite  à  écouter  quelques  théologiens  protes- 
tants, dont  elle  ne  tarda  pas  à  partager  les  opinions.  Elle 
les  déposa,  en  1533,  dans  un  petit  ouvrage  envers,  de 
sa  façon,  intitulé  Miroir  de  l'Ame  pécheresse ,  qui  lut  cen- 
suré par  la  Sorbonne.  Cette  condamnation  lui  inspira  en- 
core plus  d'intérêt  pour  les  dissidents,  en  qui  elle  ne 
voyait  que  des  hommes  persécutés.  Elle  leur  accorda  toute 
sa  confiance,  et  prodigua  tout  ce  qu'elle  avait  de  crédit  à 
les  mettre  à  l'abri  de  la  sévérité  des  lois.  C'est  à  sa  re- 
commandation que  François  l"  écrivit  au  parlement  en  fa- 
veur de  quelques  écrivains  pouisuivis  comme  favorables 
aux  nouveautés  religieuses.  On  assure  pourtant  que  sur  la 
fin  de  sj^s  jours  elle  revint  à  la  foi  catholique.  Elle  mourut 
le  2  décembre  1549,  à  cinquante -sept  ans,  au  château 
d'Odos,  en  Bigorre. 

Cette  princesse  joignait  un  esprit  mâle  à  une  bonté  com- 
patissante ,  et  des  lumières  très-étendues  à  tous  les  agré- 
ments de  son  sexe.  Elle  était  douce  sans  faiblesse,  magni- 
fique sans  vanité ,  très-apte  aux  affaires  sans  négliger  les 
amusements  du  monde.  Passionnée  pour  tous  les  arts  ,  elle 
en  cultivait  quelques-uns  avec  succès,  et  écrivait  aussi  fa- 
cilement en  vers  qu'en  prose. 

On  célébra  Marguerite  sur  tous  les  tons.  On  a  dit  que 
c'était  une  Marguerite  surpassant  les  perles  de  Prient.  On 


la  signalaient  à  l'admiration  générale  sous  l'épiîliète  de  la 
Pallas  de  l'Europe.  Brantôme  la  cite  comme  la  plus 
belle,  la  plus  savante  et  la  plus  vertueuse  princesse  de  son 
temps.  L'université  de  Bourges,  capitale  de  son  duché  de 
Berry,  n'avait  jamais  été  plus  suivie.  Marguerite  y  ava't 
appelé  les  plus  célèbres  jurisconsultes  de  France  et  de  l'é- 
tranger. L'école  de  droit  de  celte  ville  acquit  aussi  une 
grande  célébrité.  Mariée  le  9  juillet  1559,  à  Philibert  ,  duc 
de  Savoie  ,  aiirès  la  paix  de  Câteau-Cambrésis,  elle  pro- 
tégea l'université  de  Turin ,  comme  elle  avait  protégé  celle 
de  Bourges,  et  se  fit  aimer  de  ses  nouveaux  sujets  ,  qiu  la 
surnommèrent  la  Libérale  et  la  Mère  des  peuples.  Heu- 
reuse épouse,  elle  méritait  d'être  heureuse  mère  :  elle  ac- 
coucha, en  15G2  ,  d'im  fils  qui  n'hérita  ni  de  ses  vertus  ni 
de  sa  popularité  ;  il  en  eût  été  autrement  sans  doute  s'il 
avait  été  aidé  de  ses  conseils,  mais  elle  vécut  trop  peu 
pour  le  bonheur  de  son  fils  et  celui  de  la  Savoie.  Henri  III, 
à  son  retour  de  Pologne,  s'arrêta  quelque  temps  à  Turin. 
La  duchesse,  sa  tante,  le  reçut  avec  la  tendresse  d'une 
mère  et  une  magnificence  toute  royale.  Elle  diiigea  elle- 
même  la  distribution  des  logements  ,  l'ordonnance  des  fêtes. 
Ses  efforts  et  son  zèle  lui  coûtèrent  la  vie  :  elle  fut  atteinte 
d'une  pleurésie,  dont  elle  mourut  après  quelques  joiirs  d'une 
douloureuse  agonie,  le  14  septembre  1574,  âgée  de  cinquante- 
deux  ans.  C'est  à  cette  princesse  que  la  F.'-ance  doit  l'illustre 
L'Hôpital.  Il  avait  été  son  chancelier  lorsqu'elle  était  du- 
chesse de  Berry.  Elle  le  désigna,  en  t560  ,  au  roi  son  frère, 
pour  la  chancellerie  de  France.        Dlfey  (de  l'Yonne  ). 

.MARGUERITE  DE  FR.\NCE,  fille  de  Henri  H  et 
ce  Catherine   de  Médic  is,  naquit  en   15.52.    Élovee 
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rians  une  cour  voinpliieuse ,  elle  unit  au  goiH  des  plaisirs 
l'amour  des  arts  et  la  bonté  la  plus  affectueuse.  Elle  fut 
mariée,  en  1572  ,  au  jeune  Henri  de  Bourbon,  bien  que  le 
pape  Pie  V  eût  refusé  les  dispenses  nécessaires.  Lorsque 
Henri  s'enfuit  avec  le  prince  de  Condé,  déjà  les  légères 
amours  du  premier  avaient  eu  de  l'éclat ,  etdéjà  la  calomnie 
avait  atteint  Marguerite,  lin  1577  la  reine  mère,  sous 
prétexte  de  les  réconcilier,  se  rendit  en  Guienne;  et  si 
elle  les  réunit,  les  jeunes  personnes  qu'elle  amenait  avec 
elle  contribuèrent  à  accroître  le  nombre ,  fort  grand  déjà, 
des  infidélités  de  Henri.  Marguerite  fut  leçue  dans  ses  do- 
maines avec  la  plus  grande  poin[)e.  Elle  s'y  plaisait,  malgré 
l'inchnation  de  son  mari  pour  l'aimable  d'Ayelle,  pour  Fos- 
seuse  et  Le  Rebours.  Elle  planta  de  ses  mains,  dans  le  parc 
di'',  jNérac  ,  un  ormeau  ,  tandis  que  son  mari  en  plantait  un 
autre  ;  et  on  montrait  encore  vers  la  (in  du  siècle  dernier 
ces  deux  gages  de  réconciliation  et  d'atnour.  On  dut  croire 
à  la  sincérité  de  Marguerite;  et  les  soins  qu'elle  prit  de  Henri 
durant  une  maladie  dangereuse  qui  le  retint  longtemps  à 
)'"auze  auraient  dû  le  rattacher  pour  toujours  à  elle.  Il  y 
jiarut  d'abord  très-sensible,  «  félicité  qui  me  dura ,  dit- 
elle  ,  l'espace  de  quatre  à  cinq  ans  que  je  fus  en  Gascogne 
avec  lui ,  faisant  la  plupart  de  ce  temps-là  notre  séjour  à 
Kérac ,  où  notre  cour  éioit  si  belle  ,  que  nous  n'enviions 
point  celle  de  l'rance.  » 

Fosseuse,  laissée  en  Navarre  par  Catherine,  avait  cher- 
ché à  brouiller  les  deux  époux.  Toujours;  indulgente,  la 
reine,  qui  s'aperçut  de  la  grossesse  de  Fosseuse,  poussa  la 
complaisance  jusqii'à  lui  proposer  de  l'emmener  pour  quel- 
ques mois  dans  une  campagne,  voisine  du  Mas  d'Agenais  ; 
mais  Fosseuse  retusa  avec  hauteur,  et  se  plaignit  au  roi  de 
te  qu'on  osait  la  soupçonner.  Cependant  les  douleurs  la  sai- 
sirent une  nuit  au  milieu  de  ses  compagnes.  Un  médecin 
vint  à  l'instant  en  avertir  le  roi.  Henri  pria  Marguerite  de 
secourir  F'osseuse.  La  reine  répondit  «  qu'elle  l'hono- 
roit  trop  pour  s'offenser  de  chose  qui  vînt  de  lui  ;  qu'elle 
s'y  en  alloit,  et  feroit  comme  si  e'estoit  sa  fille;  que  cepen- 
dant il  s'en  fust  à  la  chas?e,  et  emmenât  tout  le  monde, 
pour  qu'il  n'en  fust  pas  parlé  ».  En  effet,  elle  se  leva,  et 
donna  à  la  malade  tous  les  secours  nécessaires  en  pareil  cas. 
Fosseuse  fut  ingrate,  et  Marguerite  prit  le  parti  de  reve- 
nir à  la  cour  de  Frarice.  Elle  lentra  quelque  temps  après  à 
Nérac;  mais,  dédaignée  par  le  roi,  elle  se  retira  à  Agen, 
d'où  elle  partit  pour  le  château  d'Usson,  où  elle  passa  plu- 
sieurs années. 

Lorsque,  pour  assurer  la  succession  de  la  couronne  aux 
descendants  de  Henri  IV,  Sully  lui  écrivit  pour  qu'elle  con- 
sentît à  la  dissolution  de  son  mariage,  sa  réponse  fut  telle 
qu'on  la  pouvait  souhaiter,  sage,  modeste  et  soumise.  Mais 
lorsqu'elle  put  craindre  que  cette  séparation  n'eiit  d'autre 
fin  que  de  mettre  la  duchesse  de  Beaufort  sur  le  trône, 
elle  annonça  qu'elle  ne  donnerait  son  consentement  que 
lorsque  cette  femme  serait  réellement  exclue  de  cet  insigne 
honneur.  Enfin,  le  divorce  fut  prononcé  en  1599.  La 
même  modération  qu'elle  avait  montrée  dans  cette  affaire 
la  guida  dans  ses  différends  avec  le  comte  d'Auvergne,  qui 
lui  disputait  la  succession  de  la  reine  mère  :  elle  fit  don  de 
cette  succession  au  dauphin.  Après  avoir  quitté  le  château 
d'Usson,  et  avoir  passé  quelque  temps  dans  celui  de  Madrid, 
elle  revint  h  Paris,  où  elle  mourut,  le  27  mars  1615. 

Les  écrits  publiés  contre  elle  ont  entaché  ses  mœurs  à  une 
épo(iue  où  l'immoralité  la  plus  grande  régnait  à  la  cour; 
mais  on  ne  croit  plus  aux  nombreuses  calomnies  que  ses  en- 
nemis répandirent  sur  son  compte.  Peu  de  femmesont  eu  plus 
de  grâce,  plus  d'amabilité,  plus  d'esprit  surtout:  «  Princesse 
pleine  de  bonté  et  de  bonnes  intentions  au  bien  et  au  repos 
del'État,  elle  ne  faisoit  de  mal  qu'à  elle-même,  »  dit  un  au- 
teur comtemporain.  Les  Mémoires  qu'elle  a  laissés  sont 
encore  des  modèles  de  style  et  de  naïveté  spirituelle.  Ma- 
linanune  et  courageuse  dans  l'adversité,  généreuse  envers 
les  pauvres,  aimant  les  lettres  et  les  arts,  elle  ne  démentit 
jioiiit  son  origine.  Alexandre  Dd  Mèce. 


MARGUERITE  D'AUTRICHE,  fille  unique  de  Ma\U 
milieu  d'Autriche  et  de  Marie  de  liourgogne,  naquit  à  Gand, 
en  1480.  Après  la  mort  de  sa  mère,  on  l'envoya  en  FrancK 
pour  y  être  élevée  avec  les  enfants  de  Louis  XI.  Peu  de 
temps  après,  elle  fut  fiancée  au  dauphin  qui  monta  depuis 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Charles  VIII  ;  mais  ce  monar- 
que, ayant  épousé,  en  1491,  Anne,  héritière  de  Bretagne, 
renvoya  Marguerite  à  son  père.  Ferdinand  et  Isabelle,  rois 
de  Castille  et  d'Aragon,  la  firent  demander,  en  1497,  pour 
leur  fils  unique  Jean,  infant  d'Espagne;  mais  comme  elle 
allait  joindre  son  époux,  le  vaisseau  qui  la  portait,  fut  battu 
d'une  furieuse  tempête,  qui  la  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte; 
et  ce  fut  dans  cette  terrible  extrémité  qu'elle  composa  cette 
épitaphe  badine  : 

Ci  git  Margot,  la  gentedamoisclle 
Qu'eut  deux  maris,  et  si  morut  pucelle. 

L'infant  lui-même  étant  mort  peu  de  temps  après,  Margue- 
rite épousa,  en  1501,  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie.  Veuve 
au  bout  (le  trois  ans,  et  n'ayant  pas  d'enfants,  elle  se  retira 
en  Allemagne,  auprès  de  l'empereur  son  père.  Elle  fut  dans 
la  suite  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  s'y  acquit  l'estime  pu- 
blique. Elle  expira  à  Malines  ,  le  l'"''  septembre  |1.530.  Sous 
son  administration  ce  pays  avait  vu  ifleurir  l'agriculture  et 
les  arts ,  et  la  guerre  s'éloigner  de  ses  frontières.  Sa  cour 
était  moins  remarquable  par  le  faste  que  par  le  goût  des 
plaisirs  de  l'esprit.  Elle  vivait  entourée  d'un  petit  nombre 
de  fenmies  aimables.  Jean  Molinet  et  Corneille  Agrippa  de 
INettesheim  furent  attachés  à  sa  personne.  Celui-ci  se  plaint 
de  ce  qu'elle  se  montrait  disposée  à  accueillir  les  calomnies 
dont  le  fanatisme  le  rendait  l'objet.  Érasme  et  Jean  Le  Maire 
eurent  aussi  part  à  sa  faveur,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
gens  de  lettres.  Charles-Quint,  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à  sa  tante,  lui  avait  donné  la  souveraineté  viagère 
de  Malines,  où  elle  mourut.  En  ce  moment  elle  se  disposait 
à  se  retirer  dans  le  couvent  des  Annonciades  de  Bruges, 
qu'elle  avait  fondé. 

Ses  poésies,  si  elles  sontdéiiourvues  d'élégance  et  de  cor- 
rection, ont  le  charme  du  naturel,  et  respirent  quelquefois 
une  douce  mélancolie.  On  trouve  à  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne à  Bruxelles  plusieurs  recueils  de  vers  dont  un  grand 
nombre  lui  appartiennent  et  dont  M.  La  Serna  et  nous  avons 
donné  des  extraits.  Nous  avons  publié  également  l'ordon- 
nance de  sa  maison,  le  livre  de  ses  Basses  Danses  et  sa  vie 
composée  en  vers  latins  par  Corneille  Graphseus  d'Anvers. 
La  Couronne  margaritiqiie  et  Y  Amant  vert  (un  perro- 
quet) sont  des  poèmes  de  Jean  Le  Maire  en  l'honneur  de 
Marguerite,  dont  Claude  de  Saint-Julien  a  composé  le  pa- 
négyrique. Ces  pièces  ont  été  réimprimées  par  M.E.  Muncb, 
à  la  suite  du  premier  volume  de  l'Histoire  de  Marguerite, 
en  allemand.  Déjà  Fontenelle  avait  choisi  Marguerite  et 
l'empereur  Adrien  pour  les  interlocuteurs  de  son  Dialogue 
sur  les  morts  généreuses.  De  Reiffenbeug. 

MARGUERITE  DE  PARME,  gouvernante  des  Pays- 
Cas  (de  1559  à  1567),  née  en  1522,  était  une  fille  naturelle 
de  C  h  a  r  1  e  s  -  Q  u  i  n  t  et  de  Jeanne  de  Gheenet.  Après  la 
mort  de  son  premier  mari,  Alexandre  de  Medicis,  elle  se  re- 
maria,enl538,avecOttavioFarnese,  duc  de  Parme  etde 
Plaisance.  Comme  gouvernante  des  Pays-Bas,  fonctions  dans 
lesquelles  elle  fut  secondée  par  le  cardinal  Granvelle, 
elle  se  conduisit  avec  tant  de  prudence,  qu'elle  eût  peut- 
être  réussi  à  y  étouffer  l'insurrection,  si  P  li  i  1  i  p  p  e  H  n'y 
avait  pas  envoyé  ensuite  le  farouche  duc  d'Albe.  Arrivé 
dans  les  Pays-Bas  en  1567,  celui-ci  apportait  des  pleins 
pouvoirs  qui  réduisaient  à  un  vain  titre  l'autorité  dont  Mar- 
guerite de  Parme  avait  été  jusque  alors  investie.  Elle  ne  tarda 
donc  point  à  s'en  démettre,  et  rejoignit  alors  son  mari  en 
Italie,  où  elle  mourut,  à  Ortona,en  1586. 

MARGUERITE  DE  FOIX,  duchesse  d'Épernon ,  fille 
d'Henri  de  Foix  et  de  Candale.et  de  Marguerite  de  Mont- 
morency, mariée  au  duc  d'Épernon  en  1587,  f i  '  liouhle- 
ment  célèbre  uar  son  dévouement  coniugal  et  par  son  m- 
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tri^piclité.  Les  chefs  de  la  ligue  ayant  n^snlu,  en  1588,  la 
perte  ilii  duc  d'Épernon,  avaient  obtenu  loidiede  lenlever 
du  château  d'Angoulôme,  dont  il  était  gouverneur.  Sa 
jeune  épouse  s'était  associée  à  ses  dangers.  Le  château  man- 
(luait  de  vivres  et  de  munitions.  La  ducliesse  en  était  sortie 
|iour  aller  entendre  la  messe  au  couvent  des  Jacobins.  Son 
retour  devint  impossible.  Elle  allait  se  retirer  dans  la 
la  citadelle,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  en  chemin  avec  les  deux 
écuyers  qui  l'accompagnaienl.  Le  maires  et  les  autres  li- 
gueurs, furieux  de  la  résistance  du  duc  d'Épeinon,  mena- 
cèrent la  duchesse  de  la  faire  périr  si  elle  ne  parvenait  à 
persuader  à  son  époux  de  capituler.  Elle  répondit  à  leurs 
menaces  avec  une  héroïque  fermeté.  Amenée  devant  la 
principale  porte  du  château,  elle  engagea  son  époux  à  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  à  rester  lldèle  à 
son  prince  et  à  ses  serments,  di\t-elle  subir  la  mort  dont 
elle  était  menacée.  Tant  de  courage  étonna  les  ligueurs,  qui 
reconduisirent  leur  prisonnière  dans  la  ville.  Le  duc  ne  tarda 
pas  à  être  secouru,  et  son  éuouse  rentra  en  triomphe  dans 
le  rhùteau.  D'Épernon  fut  blessé  en  1593.  Marguerite  venait 
(le  donner  le  jour  à  son  troisième  lils,  Louis  ^  depuis  car- 
dinal de  Lavalette).  Il  voulut  que  la  ducnessu,  encore  con- 
valescente, ignorât  sa  biessure=  Un  valet  maladroit  la  lui 
ayant  révélée,  elle  le  crut  mcrt.  et  s'évaiiouit.  Tous  les 
secours  de  l'art  ne  purent  la  sauver,  iïlle  expira  bientôt 
après  (1593).  Elle  avait  disposé  par  testament  en  faveur 
de  son  époux  de  tout  ce  qu'elle  (jossédait.  Elle  lui  .econi- 
niandait  ses  enfants,  et  terminait  en  le  priant  de  ne  point 
seremarier.  Dlfev  (de  i'Yonnc). 

MARGUILLIER,  membre  du  conseil  de  fabrique 
d'une  église,  choisi  au  scrutin  parmi  ses  collègues  pour  entrer 
dans  la  composition  du  bureau.  Le  bureau  des  marguilliers  se 
compose  du  curé  ou  desservant  de  la  paroisse,  membre 
perpétuel  et  de  droit ,  et  de  trois  membres  du  conseil  de  fabri- 
(pie.  Chaqueannée,  l'un  des  marguilliers  cesse  d'être  membre 
du  bureau,  et  est  remplacé  par  le  conseil  de  fabrique.  Les 
marguilliers  nomment  entre  eux  un  président,  un  secrétaire 
et  un  trésorier.  Le  bureau  des  marguilliers  dresse  le  budget 
de  la  fabrique,  prépare  les  affaires  qui  doivent  être  portées 
au  conseil,  est  chargé  de  rexéculion  de  ses  délibérations, 
et  de  l'administration  journalière  du  temporel  de  la  paroisse. 

J.-G.  CUASS.VGXOL. 

MARI  (du  latin  nias,  inaris,  mâle),  époux,  celui  qui 
est  uni  à  une  femme  par  les  liens  du  mariage. 

MARIA.  Deux  reines  de  Portugal  ont  porté  ce  nom. 

MARIA  r*  (FR.\>-çoisE-ÉLisAnETH)  était  l'aînée  des  deux 
filles  de  Joseph-Emmanuel,  roi  de  Portugal.  A  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1777,  son  mari  dom  Pedro,  frère  du 
feu  roi,  qu'elle  avait  Si^ouséen  1760,  monta  sur  le  trône,  et 
prit  le  nom  ie  Pierre  I II.  En  vertu  de  la  loi  faite  par 
les  cortès  de  Lamego,  toute  l'autorité  royale  demeura  à  la 
reine,  qui,  à  la  mort  de  Pierre  III,  en  1786,  prit  le  nom  de 
Maria  /«''.  Le  premier  soin  de  cette  princesse  en  arrivant 
ail  pouvoir  avait  été  de  reléguer  dans  ses  terres  le  marquis 
de  Pombal.  Elle  conserva  le  titre  de  reine  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1816;  mais  depuis  longtemps  frappée  de 
démence,  elle  ne  s'occupait  plus  des  affaires  publiques  ;  en 
1792  elle  en  avait  laissé  le  soin  à  son  fils,  qui  prit  en  1799 
le  titre  de  régent,  et  qui  iui  succéda  en  1816  sous  le  nom  de 
J  e  a  n  V I. 

MARIA  II  DA  GLORIA,  reine  de  Portugal  et  des 
Algarves  ,  fille  de  l'empereur  du  Brésil  dom  Ped  ro  T'  et  de 
sa  première  femme,  l'archiduchesse  Léopoldine  d'Autriche, 
née  à  Rio-Janeiro,  le  4  avril  1819,  monta,  le  2  mai  1826,  sur 
le  4rône  de  Portugal  après  la  mort  de  son  grand-père, 
Jean  VI,  par  suite  de  l'acte  de  renonciation  de  son  pè.'-e. 
La  même  année  elle  perdit  sa  mère.  L'année  suivante  elle 
fut  fiancée  avec  son  oncle  dom  .Miguel,  nommé  par  dom 
Pedro  régent,  à  la  condition  qu'il  épouserait  sa  fille  et  recou- 
naîtrait  la  constitution  octroyée  par  lui  au  peuple  portugais. 
Quand  dom  Miguel,  après  avoir  prêté  serment  à  la  constitu- 
iion ,  fut  entré  en  fonctions  comme  régent,  la  r'iine  quitta  le 


Brésil,  en  1S2S,  pour  se  rendre,  en  Europe.  Mais  dans  l'in- 
tervalle, dès  le  30  juin  1828,  dom  Miguel  s'était  déclaré  roi 
absolu  de  Portugal  ;  et  il  ne  peiniil  pas  à  Doua  Maria  de  dé- 
barquer. Forcée  de  se  rendre  en  Angleterre,  elle  y  fut  ac- 
cueillie en  reine;  mais  elle  n'y  trouva  aucun  appui,  parce 
que  le  ministère  anglais  d'alors  était  favorable  à  l'usurpa- 
teur. Elle  retourna  en  conséquence,  en  1829,  à  Rio-Janeiro. 
qu'elle  habita  jusqu'en  1831,  époque  où  son  père  se  vit 
forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  dom  Pedro  II.  En- 
suite elle  séjourna  à  Paris  ,  tandis  que  son  père  entreprenait 
de  défendre  ses  droits  les  armes  à  la  main  contre  l'usurpa- 
teur dom  Miguel. 

Après  la  prise  de  Lisbonne  ,  elle  y  fit  son  entrée  solennelle 
en  septembre  1833.  Ce  ne  fut  toutefois  que  le  29  mai  1834 
que  dom  Miguel  se  décida  à  abandonner  la  partie  et  à  se 
rendre  en  Italie,  où  il  renouvela  foutes  ses  réserves  et 
protestations,  et  où  il  fut  môme  reconnu  par  le  pape  comme 
roi  légitime  de  Portugal.  Dom  Pedro,  agissant  alors  en 
qu;ijité  de  régent  et  de  tuteur  de  sa  fille,  rétablit  l'ordre  en 
Portugal.  Mais  ses  forces  s'étaient  épuisées;  et  lorsque,  le 
18  septembre  1834,  pressentant  sa  fin  prochaine,  il  dé- 
clara aux  coitès  qu'il  se  sentait  hors  d'état  de  vaquer  dé- 
sormais aux  soins  du  gouvernement,  celles-ci  déclarèrent 
le  même  jour  la  reine  majeure;  acte  qui  mit  fin  à  de  nom- 
breuses rivalités  pour  la  régence  et  à  une  foule  d'intrigues. 
La  reine  s'occupa  aussitôt  du  choix  d'un  éi)oux  ,  et  elle  se 
décida  en  faveur  du  duc  Charles-Auguste-Eugène-Napoléon 
de  Le  uchlenberg.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Lisbonne, 
le  27  janvier  1835.  Dom  Augusto,  prince  de  Portugal,  titre 
que  prit  alors  le  mari  de  la  reine,  gagna  bientôt  l'amour  du 
peuple.  La  reine,  sa  femme,  le  nomma  pair  du  royaume,  et 
peu  de  temps  après  commandant  en  chef  de  l'armée  ;  mais 
les  cortès  combattirent  cette  dernière  nomination,  comme 
inconstitutionnelle.  Les  débats  sur  cette  question  venaient 
à  peine  de  commencer,  que,  le  28  mars  1835,  le  prince 
était  enlevé  par  une  esquinaucie. 

Dona  Maria  épousa,  en  secondes  noces,  le  9  avril  1830, 
le  duc  Ferdinand,  ué  le  29  octobre  1816,  fils  du  duc  Fer- 
dinand de  Saxe-Cobourg-Kohary,  lequel,  à  la  naissance  d'un 
prince  héritier  du  trône,  reçut  le  litre  de  roi. 

Le  règne  de  celte  princesse  fut,  au  total,  des  plus  agités, 
à  cause  delà  trop  grand  conliance  qu'elle  accorda  aux  frères 
Cabrai  (  voijcz  CosTA-CABr^^L  ),  dont  l'un  fut  créé  coHî^e  de 
Thomar,  et  qui  comme  ministre  dirigeant  s'attira  la  haine 
du  parti  libéral  et  l'opposition  d'une  grande  partie  de  l'aris- 
tocratie. Un  mouvement  populaire  qui  éclata  à  Lisbonne 
arracha  à  Dona  Maria  des  concessions,  qui  ne  réussirent 
pourtant  pas  à  prévenir  à  Coïmbre  et  a  Oporlo  une  violente 
fermentation  révolutionnaire,  par  suite  de  laquelle  les 
démocrates  se  coalisèrent  avec  la  noblesse  mécontente, 
avec  le  parti  miguélisle  pour  menacer  le  trône  constitu- 
tionnel. L'armée  des  insurgés  ,  quand  elle  marcha  sur  Lis- 
bonne, fut,  il  est  vrai,  battue  (novembre)  àChavès;  mais 
l'insurrection  n'en  gagna  pas  moins  les  Algarves  et  les  pro- 
vinces méildionales  du  Portugal.  Aussi,  en  1847,  ne  fallut-il 
pas  moins  qu'une  intervention  combinée  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Espagne  pour  préserver  le  trône  de  Dona- 
Maria  des  graves  périls  qui  le  menaçaient.  Pendant  quel- 
que temps  la  reine  sembla  vouloir  modilier  sa  politique; 
mais  dès  les  premiers  mois  de  18i9  la  coterie  des  Cabrai 
avait  regagné  toute  son  ancienne  influence,  et  le  comte  de 
Thomai  était  remis  eu  possession  de  la  présidence  du  con- 
seil. Il  en  résulta  en  1851  un  nouveau  mouvement  révolu- 
tionnai.re,  sous  la  direction  du  duc  de  Saldanha,  mouvement 
qui  renversa  Cabrai  et  porta  Saldanha  à  la  tète  des  affaires. 
Celui-ci  contraignit  alors  le  roi  Ferdinand,  époux  de  Dona 
Maria,  à  se  démettre  du  commandement  en  chef  de  l'armée, 
qu'il  réunit  à  ses  fonctions;  mais  en  1852  force  fut  encore 
à  Saldanha  de  recourir  à  un  coup  d'État  pour  se  débarrasser 
de  l'opposition  faite  à  son  administration  dans  les  deux  cham- 
bres. Le  15  novembre  1853,  DoHa  Maria  mourut  en  couches, 
laissant  le  Portugal  dans  un  état  de  misère  et  de  soulfrance 
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«iii'expliiiiifnt  les  troiiMes  incessants  qui  avaient  signalé  son 
1  <;y;ne.  Elle  avait  eu  six  enfants,  dont  l'atné,  dom  Pedro  V,  né 
eu  1838,  occn|ie  aujourd'liui  le  liône. 

M  AR!  AGE.  C'est  l'union  librement  consentie  de  riiomme 
et  de  la  femme,  et  sa  lin  est  la  naissance  d'une  famille  ainsi 
que  le  bonheur  commun  des  conjoints.  L'institution  du  ma- 
riage remonte  aux  premiers  âges  du  monde.  Lisez  le  récit, 
si  simple,  si  naïf,  de  la  Genèse.  En  donnant  an  premier 
iiomme  la  compagne  destinée  à  partager  sa  vie,  Dieu  exori- 
ma  par  ces  paroles  les  rapports  qui  devaient  les  unir  : 
«  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attachera 
son  épouse,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  cliair.  » 

Bientôt  la  polygamie  corrompit  la  sainteté  primitive 
du  mariage,  eties  hommes  se  livrèrent  à  d'affreux  désordres, 
au  meurtre  ou  à  l'exposition  des  enfants,  etc.  «  Je  ne  vois 
pas,  dit  l'Ieury,  que  les  mariages  des  Israélites  fussent  re- 
vêtus d'aucune  cérémonie  de  religion,  si  ce  n'est  des  prières 
du  père  de  famille  et  des  assistants  pour  attirer  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  le  mariage 
de  Rébecca  avec  Lsaac,  de  Ruth  avec  Booz,  de  Sara  avec 
ïohie.  Je  ne  vois  point  qu'on  olfrît  de  sacrifice  à  ce  siijet, 
qu'on  allât  au  temple  ou  qu'on  fit  venir  de  prêtres.  Cela  se 
passait  entre  les  parents  et  les  amis.  Aussi  ce  n'était  encore 
qu'un  contrat  civil.  »  Les  Grecs  regardaient  le  mariage 
comme  une  obligation,  un  devoir  sacré.  11  devait  être  pré- 
cédi'  par  la  cérémonie  des  f  i  a  n  ç  a  i  11  e  s  ;  autrement,  il  n'eut 
pas  été  légitime.  11  était  accompagné  de  sacrifices  à  Jupiter, 
à  Junon,  à  Diane,  au  Destin,  et  l'épousée  était  remise,  à  la  ; 
fin  du  jour,  toute  voilée  et  couronnée  de  fleurs  à  son  mari,  i 
au  milieu  d'un  cortège  aux  flambeaux  et  des  chants  de  | 
l'hymcnée.  Elle  assistait  ensuite  à  un  festin  sans  quitter  ■ 
sou  voile,  et  passait  dans  la  chambre  nuptiale.  On  chantait  ' 
alors  l'é  p  i  t  h  a  1  a  m  e,  et  les  cérémonies  étaient  closes.  Ce- 
pendant on  faisait  encore  les  jours  suivants  quelques  sacri- 
fices et  (juelques  présents  à  la  mariée.  La  condition  des 
femmes  grecques  reléguées  dans  le  gynécée  parait  déplo- 
rable à  nos  idées  modernes  ;  elle  était  cependant  tempérée 
par  le  divorce  ouvert  en  toute  liberté  à  l'un  et  à  l'autre  sexe, 
et  jamais  ce  peuple  ne  connut  la  polygamie. 

Chez  les  Romains  il  y  avait  plusieurs  sortes  de  mariage, 
les  justes  noces,  le  coiicubinat,  et  le  matrlmoninm 
qui  ne  regardait  que  les  étrangers.  Les  justes  noces  don- 
naient seuls  à  la  femme  le  litre  de  mnter  famiiias  ;  au  reste, 
elles  pouvaient  avoir  lieu  par  coemplion  ou  par  co  ?j/fl  r- 
réation.  Cl?,  dernier  mode  était  probablement  le  seul  qui 
fût  accompagné  de  cérénionies  religieuses.  Il  y  avait  encore 
le  mariage  par  usticapion,  contracté  sr^ns  formes  so- 
lennelles, sous  l'empire  duquel  les  enfants  procréés  étaient 
bien  légitimes,  mais  la  feinme  ne  jouissait  pas  des  mêmes 
titreset  privilèges.  Quant  aux  cérémonies  qui  accompagnaient 
la  célébration  des  mariages  romains,  elles  rappelaient,  au 
moms  par  les  traits  principaux,  celles  des  mariages  grecs. 
Mais  l'ctat  des  lèmmes  était  plus  honorable  et  plus  honoré 
à  Rome  qu'à  Athènes. 

La  loi  chrétienne  éleva  le  mariage  à  la  dignité  de  sacre- 
ment {voyez  BÉNÉDICTION  nuptiale);  elles  théologiens 
disent  que  ce  fut  Jt'sus -Christ  lui-même,  par  ce  seul  fait  qu'il 
honora  de  sa  présence  les  noces  de  Cana,  qui  l'institua 
comme  le  signe  de  son  union  avec  l'Église.  Tel  est  le  sen- 
timent de  saint  Cyrille,  de  saint  Épiphane,  de  saint  Maxime, 
de  saint  Augustin.  Cependant  l'obligation  de  regarder  le 
mariage  comme  un  sacrement  n'était  pas  un  dogme  de  foi 
universellement  admis  ;  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure 
élèvent  môme  des  doutes  à  ce  sujet  ;  mais  le  concile  de 
Trente  s'étant  prononcé,  toute  discussion  a  dû  cesser  entre 
les  catholiques.  Ce  qui  prouve,  du  restu,  l'antiquité  de  cette 
doctrine,  c'est  qu'elle  est  également  professée  par  l'Église 
grecque. 

Mais  si  tous  les  catholiques  sont  d'accord  pour  recon- 
naître que  le  mariage  est  un  sarrctnent,  il  y  a  entre  eux  de 
grandes  discussions  sur  la  matière  et  sur  la  forme  de  ce  sa- 
crement. Les  uns  soutiennent  que  les  contractants  eux- 


mêmes  sont  la  matière,  et  que  leur  consentement  mutuel, 
exprimé  par  des  paroles  ou  par  des  signes,  en  est  la  forme. 
Selon  d'autres,  le  don  que  se  font  les  contractants  d'un  droit 
réciproque  sur  leurs  personnes  est  la  matière,  et  l'accepta- 
tion mutuelle  de  ce  droit  est  la  forme.  Dans  ces  deux  opi- 
nions les  contractants  sont  les  ministres  du  sacrement,  le 
prêtre  n'est  qu'un  témoin  nécessaire  pour  la  validité  du 
contrat.  Le  plus  grand  nombre  pensent  qu'il  doit  y  avoiruiit 
distinction  entre  le  sujet  qui  reçoit  le  sacrement  et  le  mi- 
nière qui  le  lionne,  puisqu'il  en  est  ainsi  à  l'égard  des 'au- 
tres sacrements,  d'oii  ils  concluent  que  les  contractants  ne 
peuvent  être  à  la  (ois  les  sujets  et  les  ministres  du  mariage. 
Ils  pensent  donc  que  la  matière  de  ce  sacrement  est  le  con- 
trat que  font  entre  eux  les  époux,  et  que  la  bénédiction  du 
prêtre  en  est  la  forme  ;  conséquemment,  que  c'est  le  prêtre 
qui  en  est  le  nu'nistie,  comme  il  l'est  des  autres  sacrements. 
Quand  nous  disons  (jue  le  mariage  est  un  sacrement,  nous 
ne  parlons  que  de  celui  qui  est  célébré  selon  les  lois  et  les 
cérémonies  de  l'Église.  Le  mariage  contracté  entre  des  infi- 
dèles ou  des  hérétiques  peut  être  valide  comme  contrat  na- 
turel et  contrat  civil,  mais  il  n'est  point  élevé  à  la  dignité 
de  sacrement,  et  ne  le  serait  point,  quand  même  ils  rentre- 
raient postérieurement  dans  le  sein  de  l'Église. 

Les  mariages  mixtes  sont  ceux  que  contractent  des  per- 
sonnes de  religions  ou  de  communions  différentes.  Sauf 
quelques  rares  exceptions,  l'Église  catholitiue  se  refuse  à 
bénir  ces  sortes  d'unions,  à  moins  que  les  époux  ne  s'enga- 
gent à  l;iire  élever  leurs  enfants  dans  la  religion  catholique. 
Pour  les  protestants  le  mariage  n'est  qu'un  contrat  pu- 
rement civil,  auquel  l'autorité  religieuse  n'a  rien  à  voir,  et, 
au  lieu  de  le  regarder  comme  un  sacrement  qui  confère  aux 
époux  la  grâce  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  leurs  mu- 
tuelles obligations,  ils  n'envisagent  la  bénédiction  nuptiale 
que  comme  une  simple  cérémonie,  ne  produisant  pas  plus 
d'eiTet  qu'une  prière  oïdinaire.  Une  autre  cause  grave  de 
discussion  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  c'est  la 
question  de  l'indissolubilité  du  mariage  :  les  premiers  n'ad- 
mettent aucune  cause  qui  puisse  autoriser  le  divorce;  les 
seconds  le  permettent  dans  plusieurs  cas. 

Dès  les  commencements  du  christianisme,  plusieurs  sectes 
énoncèrent  sur  le  mariage  des  opinions  erronées  qui  pre- 
naient leur  source  dans  l'état  où  se  trouvait  le  monde  à  l'é- 
poque de  la  prédication  évangélique.  Quelques-unes  soutin- 
rent que  le  mariage  était  un  crime.  D'autres  prétendirent , 
contrairement  au  sentiment  des  Apôtres,  que  la  virginit<^ 
n'était  pas  un  état  plus  parfait  que  le  mariage.  Les  Pères 
de  l'Église  combattirent  en  général  ces  deux  opinions  exa- 
gérées ;  ils  s'accordèrent  cependant  à  blâmer  les  secondes 
noces.  I\Iais  avec  le  temps  l'Église  se  relâcha  de  sa  sévérité 
sur  ce  point.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  empêche- 
ments canoniques  au  mariage.  Quant  aux  cérémonies  qui 
accompagnent  le  mariage,  elles  sont  décrites  dans  le  rituel. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  le  mariage  :  «  11  a  pour  sa  part, 
dit  Montaigne,  l'utilité,  la  justice,  l'honneur  et  la  constance. 
C'est  une  douce  société  de  vie,  pleine  de  liance,  et  d'un 
nombre  infini  de  bons,  de  solides  offices  et  obligations  mu- 
tuelles :  à  le  bien  façonner ,  il  n'est  point  de  plus  belle 
pièce  dans  la  société.  Aucune  femme  qui  en  savoure  le 
goût  ne  voudrait  tenir  lieu  de  simple  maîtresse  à  son  mari.  » 
Mais  écoutez  son  ami  Charron  :  •<■  Le  mariage  n'est  point 
chose  indifférente  ou  médiocre,  c'est  du  tout  un  grand  bien 
ou  un  grand  mal,  un  grand  repos  ou  un  grand  trouble,  un 
paradis  ou  un  enter;  c'est  une  très-douce  ou  plaisante  vie 
s'il  est  bien  fait,  un  rude  et  dangereux  marché  et  une  bien 
épineuse  et  poisante  liaison,  s'il  est  mal  rencontré  ;  c'est  une 
convention  où  se  vérifie  bien  à  point  ce  que  l'on  dit  :  Homo 
hnmini  Dexis  aut  lupus.  » 

Ces  paroles  des  deux  grands  maîtres  de  la  morale  nous 
semblent  résumer  tout  ce  qu'où  a  dit  et  tout  ce  qu'on  pourra 
dire  sur  la  société  conjugale,  ce  pivot  de  la  société  humaine. 
Le  mariage  est  la  grande  affaire  <le  l'homme  ici-bas;  c'est 
la  conclusion  de  sa  vie,  la  naissance  et  la  mort  n'en  sont  (pie 
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h'B  ('.eux  Icniies  extrêmes.  .Aussi  que  dlDWièts  s'y  trouvent  : 
en^;<j;és,  la  liberté ,  la  dignité  humaines ,  le  présent  et  l'a- 
Tenir!  j 

Avant  la  révolution  en  France,  le  mariage  civil  et  le  ma-  i 
riage  religieux  s'accomplissaient  en  même  temps  par  le  mi- 
nistère tlu  prêtre.   Ce  qui  n'omiiéchait  pas,  malgré  les  ap-  | 
parences,  le  contrat  civil  d'être  parfaitement  distinct  du  sa-  , 
crement.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  rejet  de  la  partie  discipli-  I 
naire  du  concile  de  Trenle,  dont  plusieurs  des  dispositions  i 
en   cette   matière   étaient   contraires   an  droit  public    du 
royaume.  Aujourd'hui  la  séparation  est  totalement  accom- 
plie, et  la  béné<lic(ion  sacramentelle  n'est  point  nécessaire  à 
la  validité  du  contrat.  Cette  disposition  de  notre  législation 
est  une  de  celles  contre  lesquelles  la  cour  de  Rome  a  léclamé 
avec  le  plus  de  persévérance.  Quand  la  .Sardaigne  s'apprô- 
tait  à  séparer  le  mariage  civil  de  l'acte  religieux,  on  vit 
le  dernier  président  de  la  chambre  des  députés  sons  Louis- 
Philippe  demanilerque  le  mariage  civil  ne  put  avoir  lieu  en 
France  qu'après  la  consécration  religieuse.  Ce  projet  Cntasscz 
niai  reçu  dans  un  pays  où  l'on  croit  encore  à  la  liberté  de 
conscience,  et  le  Moniteur  crut  devoir  déclarer  que  le  gou- 
vernement ne  changerait  rien  à  notre  législation. 

On  appelle  mariages  de  convenance  ceux  pour  lesquels 
on  consulte  surtout  la  position  réciproque  dos  époux,  leur 
fortune,  leur  intérêt;  mariage  d'amour  om  cfinclnuUion, 
ceux  qui  ne  relèvent  que  du  cœur  seul  des  contractants  ; 
mariage  de  raison  ceux  qui  sont  for;nés  entre  personnes 
d'un  âge  déjà  mûr,  s'unissant  dans  une  communauté  d'exis- 
tence agréable  et  douce.  Les  mariages  in  extremis  sont 
ceux  que  l'on  contracte  à  l'article  de  la  mort,  ordinairement 
dans  le  but  de  consacrer  des  relations  antérieures  et  de  lé- 
gitimer les  enfants  qui  en  seraient  issus. 

Le  mariage  naturel,  ou,  comme  disent  les  Allemands,  le 
mariage  sauvage,  c'est  le  con  cubi  nage. 

Pour  les  mariages  morganatiques  ou  de  la  m  a  i  n  gauche, 

vouez   MORC.VNATIQUE. 

MARIAGE  (  Droit).  C'est  l'union  légitime  de  l'homme 
et  de  la  femme  dans  les  formes  prescrites  par  la  loi.  Ce 
contrat ,  le  plus  important  de  la  vie  civile ,  est  soumis  à  des 
formalités  nombreuses ,  destinées  à  assurer  le  sort  irrévo- 
cable de  la  famille.  La  première  et  la  plus  essentielle  de 
toutes,  c'est  le  consentement  des  parties  contractantes  ;  et 
ce  consentement  doit  exister  au  moment  où  se  forme  le  lien 
légal  qui  les  unit.  Les  promesses  demuriryje,  qui  formaient 
autrefois  un  contrat  irrévocable ,  n'ont  plus  aucune  force 
aujourd'hui. 

Parmi  les  actes  qui  précèdent  l'union  conjugale,  il  en  est 
un  de  la  plus  haute  importance,  dont  on  a  [larlé  ailleurs,  le 
contrat  de  mariage.  Il  ne  sullit  pas  que  les  époux 
aient  donné  leur  consentement ,  il  faut  encore  qu'ils  soient 
capables  de  le  donner,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  soient  pas  dans 
le  cas  des  empêchements  prévus  par  la  loi. 

Parmi  les  formalités  extérieures,  les  unes  sont  d'une  im- 
portance telle  que  leur  inobservation  entrahie  la  nullité  abso- 
lue du  mariage;  les  autres,  au  contraire,  n?  sont  que  d'un 
intérêt  secondaire,  et  leur  inobservation  ne  saurait  donner 
lieu  à  une  action  en  nullité,  parce  qu'un  contrat  aussi  soleimel 
ne  peut  étie  rompu  (|ue  dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue. 
La  condiiion  de  l'âge  relativement  aux  é[ioux  est  déter- 
n.inée  pdr  la  loi.  C'est  Tàge  de  la  puberté,  dix-huit  ans 
révolus  pour  l'hoinme,  quinze  ans  révolus  pour  la  femme. 
On  ne  peut  contracter  mariage  avant  cet  âge ,  à  moins  de 
dispenses. 

L'homme  qui  a  atteint  dix-huit  ans ,  la  femme  qui  a  at- 
teint quinze  ans,  ne  sont  pas  pour  cela  majeurs  relative- 
ment au  mariage;  ils  ne  peuvent  d?nc  conlracler  mariage 
qu'avec  le  consentement  de  ceux  sous  la  puissance  desquels 
ils  sont  placés,  de  leur  père,  de  leur  mère;  à  défaut  de 
père  et  de  mère,  il  leur  faut  le  consentement  de  leurs  aïeux, 
et  à  défaut  d'aïeux,  celui  de  leur  conseil  de  famille. 
La  ma  j  or  i  té  en  ce  qui  concerne  le  mariage  commence 
p'ji.r  la  femme  a  vingi-ctun  ans,  moment  où  elle  est  dé- 
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clarée  majeure  pour  tûu.<  les  actes  de  la  Tie  civile;  et  po\;r 
l'honuiie  a  vingl-cinq  ans  seulement.  Ainsi,  l'homme  à 
vingt-cinq  ans  et  la  femme  à  vingt-et-un  ans  peuvent  li- 
brement contracter  mariage,  même  contrairement  à  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  exercent  sur  eux  la  piùssance  paternelle. 
Cependant  ils  ne  peuvent  pas  à  cet  égard  user  de  leur  droit 
sans  prendre  au  moins  conseil  de  ceux  qui  exercent  cette 
puissance  paternelle,  et  tant  que  le  père  et  la  mère  vivent, 
ou,  à  leur  défaut,  tant  qu'un  aïeul  survit,  chacun  des  fu- 
turs é|>oux  est  tenu  de  rapportera  l'officier  de  l'él;it  civil, 
avant  la  célébration  du  mariage,  leur  consentement,  ou, 
s'il  y  a  refus,  la  preuve  que  leur  consentement  a  été  requis. 
Le  consentement  du  père  et  de  la  mère  se  donne  dans 
l'acte  même  delà  célébration  du  mariage,  s'ils  assistent 
au  contrat  ;  et  s'ils  n'y  assistent  pas ,  il  doit  être  consigné 
dans  un  acte  authentique.  S'il  y  a  dissentiment  entre  le  père 
et  la  n:èie,  le  consentement  du  père  suffit;  si  le  père  est 
mort,  ou  dans  l'impossibilité  de  manifester  .sa  volonté  (ab- 
sent'ou  interdit  ),  le  consentement  de  la  mère  suffit.  Si  le 
père  ou  la  mère  sont  morts  ou  dans  l'impossibilité  de  ma- 
nifester leur  volonté,  le  consentement  d'un  aïeul  sullit; 
mais  si  aucun  de  ces  consentements  ne  peut  être  rapporté, 
si,  par  exemple,  le  père  refuse  de  donner  son  approbation, 
alors  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  actes  respectueux. 

On  nomme  ainsi  l'acte  par  lequel  le  (ils  ou  la  file  de 
famille,  c'est-à-dire  qui  a  père,  mère  ou  aïeul,  requiert 
respectueusement  leur  conseil ,  en  leur  déclarant  par  un 
acte  spécial  qu'ils  sont  dans  l'intention  de  contracter  ma- 
riage avec  la  personne  qu'ils  dénomment.  Cet  acte  doit 
être  présenté  par  deux  notaires  ou  par  un  notaire  assisté 
de  deux  témoins.  Si  le  notaire  n'a  pu  constater  qu'un  refus, 
le  même  acte  doit  être  renouvelé  deux  fois  encore,  de  mois 
en  mois,  si  le  tils  qui  requiert  n'a  pas  trente  ans,  et  si  la 
(i'.le  n'a  pas  atteint  vingt-cinq  ans.  Après  cet  âge  de  trente 
ans  pour  l'homme,  de  vingl-cinq  pour  la  femme,  la  si- 
gnification d'un  seul  acte  suffit,  et  un  mois  après  il  est 
permis  de  procéder  à  la  célébration  du  mariage  sans  con- 
sentement. 

D'autres  formalités  sont  destinées  à  donner  au  mariage 
projeté  une  publicité  nécessaire,  afin  que  tout  le  monde 
soit  averti  qu'une  nouvelle  famille  va  être  constituée  dan.s 
l'iitat,  et  que  les  tiers  intéressés  soient  par  là  mis  en  demeure 
de  former  o  p  posit  i  o  n  au  mariage,  s'ils  se  croieni  en  «Iroit 
de  le  faire  pour  les  causes  expressément  autorisées  par  la  loi. 
On  nomme  bans  de  mariage  ou  publications  de  ma- 
riage les  actes  qui  doivent  donner  au  projet  de  mariago 
cette  publicité.  Ils  doivent  être  affichés  à  la  porte  de  la 
maison  commune  du  lieu  qu'habile  chacun  des  futurs  époux 
depuis  plus  de  six  mois  au  moins,  et  aussi  du  lieu  qu'ha- 
bilent  ceux  dont  le  consentement  est  requis  pour  la  validité 
du  mariage.  Ces  actes  restent  affichés  i)endant  huit  jours, 
d'un  dimanche  au  dimanche  suivant,  de  manière  que  la 
publication  soit  faite  pendant  deux  dimanches  consécutif'». 
Ils  contiennent  les  noms,  prénoms,  professions  et  domi- 
ciles des  fiiturs  époux ,  leur  qualité  de  majeurs  ou  de  mi- 
neurs, et  les  nou)s,  prénoms,  proiessions  et  domiciles  de 
leurs  pères  et  mères  ;  ils  énoncent,  en  oulre,  les  jours,  lieux 
et  heures  ou  les  publications  ont  été  faites  ;  ils  sont  incrits 
sur  un  registre  particulier. 

L'ofiicierde  l'état  civil  ne  peut  procéder  à  la  célébration 
du  mariage  que  le  troisième  jour  après  la  seconde  publi- 
cation. 

Si  les  futurs  époux  ne  réalisent  pas  leur  mariage  dan.i 
l'aimée  à  partir  de  ce  délai,  il  est  nécessaire  de  recommencer 
les  publications,  parce  que  de  nouveaux  intéressés  ont  pu 
naître  pendant  cet  intervalle  et  que  les  tiers  ne  sont  plus 
avertis. 

L'officier  de  l'état  civil  exige  la  preuve  que  toutes  les 
formalités  ont  été  remplies  et  vérifie  si  les  futurs  époux  oi.l 
la  ca[)acité  ;  il  est  juge  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir,  et 
peut  suspendre  U  célébration  du  mariage  pour  les  causes 
(ju'il  peut  croire  lécitimci,  sauf  anx  larties  à  se  pourvoir  en 
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justice,  si  elles  croient  que  l'obstacle  apporté  à  leur  union 
par  l'officier  de  l'état  civil  n'est  point  fondé  sur  une  cause 
Jcgale.  S'il  n'y  a  point  d'opposition  formée,  ou  si  main -levée 
été  obtenue  des  oppositions  qui  auraient  pu  être  faites, 
l'officier  de  l'état  civil  doit  être  prêt  à  célébrer  le  mariage 
à  la  première  réquisition  après  que  toutes  le  pièces  néces- 
saires lui  ont  été  fournies.  Ces  pièces  sont  les  actes  de  nais- 
sance des  époux  et  à  leur  défaut  les  actes  de  notoriété  qui 
en  tiennent  lieu,  les  actes  de  consentement  des  personnes 
sous  la  puissance  desquelles  chacun  d'eux  est  placé,  si  elles 
ne  sont  pas  présentes  ;  des  actes  de  décès  de  celles  de  ces 
personnes  qui  seraient  mortes,  et  des  certificats  constatant 
que  les  publications  ont  été  faites  dans  toutes  les  autres  com- 
munes où  cela  était  nécessaire.  Cependant  les  officiers  de 
'  l'état  civil  sont  autorisés  à  procéder  au  mariage  sur  la  dé- 
claration par  serment  des  futurs  époux,  confirmée  par  le  ser- 
ment de  leurs  témoins,  qu'ils  ignorent  le  lieu  du  décès  et 
celui  du  dernier  domicile  des  ascendants,  à  l'égard  desquels 
il  ne  leur  est  pas  possible  de  rapporter  un  acte  de  décès  en 
forme. 

Le  jour  désigné  par  les  parties,  l'officier  de  l'état  civil 
dans  la  maison  commune, en  présence  de  quatre  témoins 
parents  ou  non  parents,  fait  lecture  aux  parties  de  toutes 
les  pièces  qui  lui  ont  été  remises  constatant  leur  état  civil, 
et  la  promesse  qu'elles  ont  faite  de  s'épouser  ;  il  leur  lit  en- 
suite ie  titre  de  la  loi  qui  concerne  les  droits  et  les  de- 
voirs respectifs  des  époux;  il  reçoit  de  chaque  partie  la 
déclaration  qu'elles  veulent  se  prendie  pour  mari  et  femme  ; 
|)uls  il  prononce  les  paroles  suivantes  :  «  Au  nom  de  la  loi , 
je  vous  unis  en  mariage.  »  Ce  dont  il  est  dressé  acte  sur-le- 
champ. 

Vacte  de  mariage,  qui  est  le  titre  légal  des  deux  époux, 
et  qui  seul  suffit  pour  faire  preuve  complète  du  mariage, 
contient  les  noms,  prénoms,  professions,  âge ,  lieux  de  nais- 
sance et  domiciles  des  époux,  s'ils  sont  majeurs  ou  mineurs; 
les  prénoms ,  noms,  professions  et  domiciles  des  pères  et 
mères,  le  consentement  des  pères  etmères,  aïeuls  et  aïeules, 
et  celui  de  la  famille  dans  le  cas  oii  ils  sont  requis  ;  les  actes 
respectueux,  s'il  en  a  été  fait;  les  publications  dans  les 
divers  domiciles;  les  oppositions  s'il  y  en  a  eu,  leur  main- 
levée, ou  la  mention  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'opposition  ;  la  dé- 
claration des  contractants  de  se  prendre  pour  époux  et  le 
prononcé  de  leur  union  par  l'officier  public;  les  prénoms, 
noms,  âge,  piofessions  et  domiciles  des  témoins  et  leur 
déclaration,  s'ils  sont  parents  ou  alliés  des  parties,  de  quel 
côté  et  à  quel  degré. 

Le  mariage  impose  aux  nouveaux  époux  des  obligations 
en  même  temps  qu'il  leur  accorde  des  droits.  Ils  se  doivent 
nnituellement  fidélité,  secours,  assistance.  Le  mari  doit  pro- 
tection à  sa  femme,  la  femme  obéissance  à  son  mari.  Elle 
est  placée  à  son  égard  dans  un  vérilable  état  de  sujétion; 
elle  est,  comme  on  dit,  en  piiissance  de  mari.  Elle  ne  peut 
faire  que  certains  des  actes  qui  touchent  à  l'adminis- 
tration de  ses  biens,  et  encore  faut-il  qu'elle  ait  fait  des 
réserves  spéciales  dans  son  contrat  de  mariage.  Le  seul  acte 
pour  lequel  elle  conserve  une  liberté  entière,  c'est  le  tes- 
tament, parce  qu'il  ne  doit  avoir  d'effet  qu'au  moment  où  le 
mariage  sera  dissous.  La  femme  doit  habiter  avec  son  mari 
et  le  suivre  partout  où  il  juge  à  propos  de  résider:  mais 
aussi  le  mari  est  obligé  de  la  recevoir  et  de  lui  fournir  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie ,  selon  ses 
facultés  et  son  état.  1 

A  l'égard  des  biens  des  époux  et  de  leur  administration 
pendant  le  mariage,  il  faut  se  reporter  au  contrat  de  ma- 
riage, qui  a  précédé  leur  union,  ou,  en  l'absence  de  contrat, 
suivre  les  dispositions  de  la  couniiunauté  légale. 

Quant  aux  entants,  il  nous  suffira  également  de  rap- 
peler ici  que  les  époux  contractent  ensemble  par  le  seul 
fait  du  mariage  l'obligation  de  nourrir,  entretenir  et  élever 
leurs  enfants.  Nous  n'avons  rien  à  dire  non  plus  de  cette 
institution  civile  qui  relâche  les  liens  du  mariage  sans  le 
rompre  et  qu'on  appelle  séparationde  corps.  Depuis 


l'abolilion  du  divorce  et  la  suppression  récente  delà 
mort  civile,  le  mariage  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  dis- 
soudre que  par  la  mort  naturelle  de  l'un  des  époux.  L'époux 
survivant  a  l'entière  liberté  de  se  marier  de  nouveau;  la 
femme  seule  est  assujettie  à  un  veuvage  de  dix  mois, 
afin  d'éviter  toute  incertitude  sur  l'état  civil  de  l'enfant  qui 
pourrait  naître  pendant  ce  délai. 

MARIAGE  (Contrat  de).  Voyez  Contr^vt  de  Ma- 
riage. 

MARIAGE  (Jeu  du  ),  jeu  de  cartes  très-ancien.  Il  s'ap- 
pelait au  seizième  siècle  jeu  dti  buiscan,  un  siècle  plus 
tard  jeic  de  la  brisque,  et  enfin  mariage  sous  la  régence. 
Ce  jeu  ,  à  peu  près  du  môme  genre  que  le  b  esi  gu  e ,  n'of- 
fre pas  autant  de  combinaisons.  Aussi  a-t-il  été  presque 
complètement  remplacé  par  ce  dernier.  Chaque  joueur  a 
cinq  cartes  ;  la  retourne  donne  l'atout  ;  on  prend  des  cartes 
à  chaque  coup.  Le  roi  et  la  dame  de  la  môme  couleur  cons- 
tituent le  mariage,  et  se  comptent  pour  vingt  ;  le  valet  y 
ajoute  dix;  les  mariages  d'atout  comptent  double.  A  la  fin 
chaque  joueur  compte  le  nombre  de  points  qu'il  a  dans  ses 
levées. 

MARIAGE  DES  PRÊTRES.  Voyez  Célibat  des 
Prêtres. 

MARIANA  (Juan),  l'un  des  premiers  historiens  espa- 
gnols, né  en  1536,  à  Talavera,  fi?t  destiné  par  sa  famille  à 
l'état  ecclésiastique,  et,  après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Alcala,  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites.  En  1560 
il  parcourut  l'Italie,  la  Sicile  et  la  France,  étudia  ensuite  la 
tliéologie  à  Rome ,  en  Sicile  et  à  Paris  ;  et  le  climat  de  la 
France  ne  convenant  pas  à  sa  santé,  il  s'en  revint,  en  1574,  au 
collège  des  Jésuites  à  Tolède.  Toutefois,  il  ne  parvint  jamais 
à  aucune  dignité  lians  son  ordre;  tout,  au  contraire,  l'iné- 
branlable loyauté  dont  il  fit  preuve  en  maintes  circonstances, 
notamment  dans  le  fameux  procès  de  l'éditeur  de  la  Bible 
polyglotte.  Arias  Montano,  que  persécutaient  les  Jésuites, 
de  même  que  l'impartialité  avec  laquelle  il  n'hésitait  point 
à  signaler  les  vices  intérieurs  de  sa  Compagnie,  et  dont  té- 
moigne l'ouvrage  intitulé  De  las  enfermedades  de  la  Corn- 
pania  y  de  sus  remedos,  qu'on  trouva  dans  ses  papiers  et 
qui  fut  imprimé  à  Bruxelles  en  1625,  ne  lui  valurent  que 
des  injustices  et  des  passe-droits,  et  même  un  emprisonne- 
ment qui  dura  une  année.  Il  mourut  à  Madrid,  le  17  février 
1623.  Son  principal  ouvrage  est  son  Hisloria  de  Rebiis 
Hispaniai  (les  20  premiers  livres,  Tolède,  1592;  l'édition 
la  plus  complète,  augmentée  de  10  livres  est  celle  de 
Mayence,  1605),  écrite  en  latin  élégant.  Son  exposition 
est  plus  impartiale  que  celle  des  autres  écrivains  espagnols, 
et  lui  attira  même  les  soupçons  de  l'inquisition.  Toutefois, 
ses  investigations  propres  se  bornent  à  peu  de  chose,  et  le 
plus  ordinairement  il  suitZurita,  l'historien  aragonais.  L'ac- 
cueil favorable  fait  à  son  livre  et  la  crainte  de  le  voir  défi- 
gurer dans  une  mauvaise  traduction  le  déterminèrent  à  le 
traduire  lui-même  en  espagnol  (2  vol.  in-fol,  Tolède,  1601; 
dernière  édition, avec  suites,  10vol.  in-8° , Barcelone,  1839). 
On  a  aussi  de  lui  une  célèbre  dissertation  intitulée  :  De  Rege 
et  régis  institictione  (Tolède,  159S),  qui  onze  ans  après 
sa  publication  fut  condamnée  au  feu  par  le  parlement  de 
Paris,  et  qui  lui  attira  aussi  beaucoup  de  désagréments  en 
Espagne ,  parce  qu'il  y  soutenait  qu'on  a  le  droit  de  se  dé- 
faire d'un  tyran.  Il  a  doimé  en  outre  une  dissertation  De 
Ponderibus  et  Mensuris  (Tolède,  1539) ,  et  des  commen- 
taires sur  l'Ancien  et  le  iNouveau  Testament  (Madrid,  1619^ 

MARIIAiXES  ou  MAIUANNES  (Iles),  appelées  aussi 
lies  des  Larrons.  C'est  le  nom  sous  lequel  les  géographes 
comprennent  une  vingtaine  d'îles  situées  par  13"  30'  et  20" 
30'  de  latitude  nord  dans  la  direction  du  méridien ,  qui  for- 
ment le  groupe  le  plus  septentrional  de  l'Australie,  s'éten- 
dant  au  nord-est  des  Philippines  et  au  nord  des  Carolines 
en  ligne  directe  du  sud  au  nord  et  présentant  ensemble  une 
superficie  d'environ  40  myriamètres  carrés.  Magellan,  qui 
les  découvrit  en  1521,  leur  donna  la  dénomination  A' Iles  des 
Larrons,  à  cause  du  penchant  osonoucé  )our  le  vol  qu'il 
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lemarqua  chez  leurs  habitants.  Plus  tard  on  leur  donna  en- 
core le  nom  iVlles  de  Saint-Lazare  ;  enfin,  les  mission- 
naires jésuites,  qui  s'y  établirent  en  1GG7,  les  nommèrent  Iles 
Marianes,  en  l'hoimeur  de  Marie-Anne  d'Autriche.  Elles 
possèdent  tous  les  avantages  de  climat  qui  distinguentles 
îles  de  la  mer  du  Sud  les  plus  favorisées,  sont  montagneu- 
ses ,  généralement  d'origine  volcanique,  aussi  bien  boisées 
qu'arrosées ,  et  fertiles  en  riz,  mais,  coton  et  indigo.  On  y 
trouve  en  immenses  quantités  la  plupart  des  animaux  do- 
mestiques particuliers  à  l'Eiuope,  tels  que  le  cheval,  le  mou- 
ton, l'âne,  le  porc,  le  cerf ,  la  poule,  etc.,  qui  s'y  rencontrent 
môme  quelquefois  à  l'état  sauvage. 

La  population  aborigène ,  qui  à  l'époque  de  la  découverte 
dépassait  le  chiffre  de  100,000  âmes  et  témoignait  d'un 
état  de  civilisation  assez  avancé,  fut  en  partie  massacrée  par 
Ks  Espagnols  à  la  suite  de  l'introduction  violente  du  chris- 
tianisme ou  bien  succomba  à  des  épidémies  de  la  nature  la 
plus  meurtrière.  11  y  eut  aussi  alors  beaucoup  d'indigènes 
qui  se  réfugièrent  aux  Carolines,  de  sorte  qu'on  n'y  compte 
plus  guère  aujourd'hui  au  delà  de  3,500  habitants,  conver- 
tis sans  doute  au  christianisme  ,  mais  de  mœurs  extrême- 
ment corrompues,  et  pour  la  plupart  émigrés  d'Europe  ou 
d'Amérique.  Ces  îles  sont  d'ailleurs  d'une  grande  utilité 
pour  les  Espagnols,  comme  lieu  de  relâche  sur  la  route 
d'Amérique.  Guaham  ou  Guam ,  la  plus  grande,  est  si- 
tuée le  plus  au  sud  ;  elle  a  14  myriamètres  carrés  de  super- 
ficie, et  sa  capitale,  San-Ignaciode-Agana ,  située  dans 
une  charmante  plaine ,  entourée  de  Iwis  de  palmiers , 
compte  4,000  habitants  et  est  le  siège  du  gouverneur  espa- 
gnol. Il  faut  mentionner  en  outre  Urak,  la  plus  septentrio- 
nale de  tout  le  groupe;  Tessian,a.\ecdes  ruines  d'antiques 
temples;  et  Satjpan,  très-fréquentée  pour  iapêcheaux  perles 
et  pour  la  chasse.  On  trouvera  de  curieux  détails  sur  l'archi- 
pel des  Marianes  dans  la  relation  des  voyages  de  M.  de  Frey- 
cinet,  qui  l'a  exploré  le  premier  avec  soin. 

MARIANIXE  (La) , nom  d'une  société  secrète  organisée 
dès  1850  au  sein  du  parti  républicain  socialiste.  Des  débats 
d'un  procès  jugé  à  cette  époque  à  Lyon,  il  appert  que  la 
Marianne  avait  eu  pour  principaux  organisateurs  dans 
cette  ville  les  citoyens  Alphonse  Cent,  représentant  du 
peuple,  et  Longomazzino,  patriote  cosmopolite,  qui  tous 
deux  furent  condamnés  à  la  déportation  pour  avoir  pi  ovoqué 
à  la  guerre  civile.  Depuis  lors,  et  malgré  les  événements  de 
décembre  1851 ,  la  Marianne  n'a  pas  cessé  d'être  l'objet 
d'une  propagande  fort  active ,  quoique  latente ,  dans  les 
principaux  centres 'de  populations  ouvrières,  auxquelles  on 
promet  la  suppression  radicale  de  la  misère  pour  le  jour  où 
s'effectuera  la  grande  liquidation  de  la  vieille  société.  A  en 
juger  par  les  manifestes  que  le  comité  de  la  Commune  ré- 
volationnaire,  siégeant  pour  le  quart  d'heure  à  Londres, 
croit  utile  de  lancer  de  temps  à  autre,  le  parti  s'attache 
maintenant  à  donner  au  communisme  une  certaine  teinte  de 
mysticisme,  qui  ne  messied  pas  à  des  opprimes.  Marianne, 
vierge  de  la  Liberté,  de  l'Égalité  ,  de  la  Fraternité  et  de  la 
Justice,  patrimoine  du  pauvre,  famille  du  paria  ,  espoir  de 
l'affligé,  force  du  faible,  foi  du  mourant ,  n'est  autre  que  la 
personnification  de  la  Révolution  sociale,  dont  les  fidèles 
doivent  invoquer  la  venue  réparatrice.  Déjà  de  sévères  con- 
damnations ont  frappé  à  Paris,  à  Angers,  etc.,  non  pas  les 
meneurs  réels  de  la  Marianne  (  dont  la  devise  semble  être  : 
Faciamus  experimentum  in  anima  vilH),  mais  demal- 
lieureus  fanatiques  dont  on  exploite  les  souffrances  et  la 
détresse  pour  les  pousser  aux  actes  les  plus  odieux  à  propos 
de  questions  de  salaire ,  dans  l'espoir  de  faire  sortir  des  con- 
flits qu'on  provoque  ainsi  une  conflagration  générale. 

MARIE,  la  mère  de  Jésus,  appelée  aussi  la  sainte 
Vierge,  ou  encore  ;\'o<re-Z)«me.  La  postérité  n'a  eu  sur 
elle  que  bien  peu  de  détails  authentiques.  Les  renseigne- 
ments bibliques  qui  ont  trait  à  elle  se  trouvent  dans  saint 
Matthieu,  1,2;  dans  saint  Luc,  1,2;  dans  saint  Jean,  19; 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  1,  2.  L'histoire  évangélique  ne 
donne  point  d'explication  précise  sur  son  origine  ,  et  fait 
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mention  d'elle  comme  d'une  jeune  vierge,  qui  demeurait  à 
Nazareth  et  qui  était  fiancée  avec  un  charpentier,  appelé 
Joseph.  Un  messager  céleste  lui  annonça  qu'elle  concevrait, 
par  la  puissance  de  Dieu  ,  un  fils  qui  s'appellerait  le  Fils 
de  Dieu  ,  et  qui  serait  le  Sauveur  attendu  par  le  peuple 
juif.  Elle  se  soumit  humblement  à  la  volonté  du  Très-Haut. 
Son  fiancé  voulut  se  séparer  d'elle,  lorsqu'il  s'aperçut  de 
son  état  de  grossesse  ;  mais  un  ange  vint  l'exliorter  dans 
son  sommeil  à  ne  point  la  quitter.  Étant  allée  à  Betidéeni 
à  l'occasion  du  dénombrement ,  elle  y  mit  au  monde 
Jésus,  qu'au  jour  de  sa  purification  elle  présenta 
au  Seigneur  dans  son  temple  à  Jérusalem.  Ensuite ,  aver- 
tie en  songe,  elle  s'enfuit  en  Egypte  pour  échapper  à  Ilé- 
rode  ;  et  celui-ci  mort,  elle  revint  à  Nazareth.  On  ne  trouve 
dans  les  Évangiles  rien  de  précis  sur  l'éducation  qu'elle 
donna  à  son  fils  ,  non  plus  que  sur  son  caractère  ;  mais  il 
est  évident  qu'elle  dut  exercer  une  grande  surveillance  sur 
le  développement  intellectuel  de  Jésus.  On  en  a  la  preuve 
quand  elle  retrouve  dans  le  temple  son  fils  ,  âgé  alors  de 
douze  ans.  Elle  n'apparaît  dans  la  vie  publique  de  Jésus 
qu'à  l'occasion  des  noces  de  Cana,  puis  aux  environs  de 
Capharnaiim,  quand  elle  veull'y  aller  rejoindre  avec  ses 
frères.  Quand  Jésus  fut  mort  et  monté  au  ciel,  elle  habita  la 
maison  de  saint  Jean  ;  mais  c'est  une  tradition  postorieure 
qui  veut  qu'elle  y  ait  demeuré  onze  an',  qu'elle  soit  morte 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans  et  qu'elle  soit  alors  montée 
au  ciel.  La  tradition  rattache  encore  à  son  nom  et  à  sa  vie 
une  foule  d'événements. 

Dès  la  fin  du  quatrième  siècle  il  s'éleva  parmi  les  chré- 
tiens des  sectes  qui  exagérèrent  ou  bien  qui  dénièrent  la 
vénération  qu'on  doit  avoir  pour  Marie.  Des  chrétiens  ori- 
ginaires de  la  Thrace  et  de  la  Scythie  lui  déférèrent  eu  Ara- 
bie le  culte  de  Cybèle.  Ce  culte  consistait  en  prières ,  en 
processions  et  en  sacrifices,  dans  lesquels  on  lui  offrait  de 
petits  gâteaux  (  en  grec  collyris)  ;  d'où  le  nom  de  collyri- 
diens  donné  à  ces  sectaires.  Toutefois,  au  rapport  de  saint 
Irénée,  de  Tcrtullien  et  d'Origène,  il  était  encore  d'usage 
au  quatrième  siècle,  même  parmi  les  docteurs  de  l'Église 
les  plus  rigoureusement  orthodoxes,  d'avouer  les  imperfec- 
tions de  Marie,  comme  on  peut  le  voir  dans  saint  Basile  et 
dans  saint  Jean  Chrysostôme.  Néanmoins,  quelques  théolo- 
giens commencèrent  aussi  à  cette  époque  à  soutenir  comme 
article  de  foi  que  Marie  était  toujours  demeurée  vierge  et 
qu'elle  avait  conçu  sans  péché;  et  ils  donnèrent  le  nom 
à'anti-dic  o-m  arianites,o\i  adversaires  de  Marie,  à  une 
secte  originaire  de  l'Arabie  qui  considérait  Marie  comme  l'é- 
pouse légitime  de  Joseph  et  comme  ayant  eu  de  lui  plusieurs 
enfants  :  opinion  appuyée  par  quelques  passages  de  la  Bi- 
ble. Helvidias,  en  Palestine,  et  l'é vêque  Bonose,  en  Uly rie,  fu- 
rent condamnés  pour  cette  opinion  dès  le  quatrième  siècle. 

La  vénération  dont  Marie  était  l'objet  s'accrut  surtout  à 
partir  du  cinquième  siècle  ,  lorsque  l'Église,  contrairement 
à  l'opinion  de  Nestorius,  qui  ne  voulait  voir  en  elle  que 
la  mère  du  Christ,  lui  eut  donné  le  nom  de  Mère  de  Dieu. 
Pascbasius  Radbertus  répandit  plus  tard  l'opinion  de  sa 
délivrance  miraculeuse.  L'orthodoxie  plaça  dès  lors  Marie 
à  la  tète  des  saints.  Ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'éta- 
blissement du  culte  divin  de  Marie  furent  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  et  Proclus,  évoque  de  Cyzique.  C'est  dans  uu 
panégyrique  de  saint  Cyprien  martyr,  par  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ,  qu'on  trouve  le  premier  exemple  de  son  in- 
vocation; fusage  ne  tarda  pas  à  s'établir  de  mentionner 
dans  les  prières  sa  virginité  immaculée  et  de  lui  dédier 
des  églises,  tandis  qu'on  n'en  rencontre  pas  la  moindre  trace 
avant  le  quatrième  siècle,  bien  qu'il  existât  déjà  une  foule 
d'églises  placées  sous  l'invocation  d'apôtres  et  de  saints. 
Quand  Marie  eut  été  élevée  à  ce  degré  supérieur,  elle  fut  con- 
sidérée comme  intercédant  pouf  nous  auprès  de  Dieu  dans 
toutes  les  circonstances  de  notre  vie  relie  devint  la  patronne 
protectrice  de  l'humanité ,  et  on  lui  consacra  une  foule  de 
fêtes.  Au  sixième  siècle ,  on  établit  la  fête  de  sa  P  u  r  i  f  i c  a- 
tion,  en  commémoration  de  sa  visite  au  Temple,  à  Jérusa- 
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lem  (2  février),  celle  de  l'Annonciation  (25  mars) ,  et 
celle  delà  Visitation,  en  commémoration  de  la  visite  ren- 
due par  Marie  à  Elisabeth  (2  juillet  ).  L'Église  catholique 
romaine  et  l'Église  grecque,  de  même  que  l'Église  scliisma- 
tique  en  Orient,  célèbrent  en  outre  aujourd'hui  la  fête 
de  la  Nativité  de  Marie  (.8  septembre)  et  celle  de  son  As- 
somption (15  août  ).  Ces  deux  l'êtes  ne  lurent  établies  qu'au 
huitième  siècle.  A  partir  du  onzième  siècle  on  consacra  en 
outre  à  Marie  le  samedi,  et  ensuite  dans  les  couvents  un  office 
provenant  des  cantiques  en  l'honneur  de  Marie,  mais  qu'au 
concile  de  Clermont  (1095  )  le  pape  Urbain  11  fit  déclarer 
obligatoire  pour  l'Église.  Dès  lors,  et  surtout  à  partir  du  dou- 
zième siècle,  le  culte  de  Marie  prit  les  plus  larges  dévelop- 
pements. Des  ordres  de  l'un  et  l'autre  sexe,  comme  les 
carmélites,  les  servîtes, etc., et  les  diflérents  ordres  de  Notre- 
Dame,  se  placèrent  sous  son  invocat  on.  La  galanterie  che- 
valeresque se  mêla  au  culte  dont  elle  était  l'objet,  et  qui 
prit  la  forme  du  servage  dont  les  chevaliers  faisaient  pro- 
fession à  l'égard  de  leurs  dames.  Les  docteurs  de  l'Église 
s'épuisèrent  à  la  glorifier  (saint  Bonaventure  notamment); 
ils  composèrent  pour  Marie  un  Psalterium  minus  et  ma- 
jus,  ainsi  que  la  Biblia  Mariana.  Considérée  comme  la 
reine  du  ciel,  on  lui  consacra  toutes  les  vigiles;  et  VAve,  Ma- 
ria, devint  alors  une  prière  généralement  en  usage.  Pour 
fonder  ce  dogme,  on  établit  que  Marie  avait  droit  à  un  culte 
plus  élevé  (htjperdulie)  que  le  reste  des  humains  placés 
au  nombre  des  saints,  et  dont  le  culte  fut  appelé  dulie. 
Pierre  Lombard  est  le  premier  qui  soutint  cette  thèse. 

Que  si  on  avait  depuis  longtemps  déjà  proclamé  Marie 
exempte  de  péchés,  on  n'en  était  cependant  pas  encore  venu 
à  penser  qu'elle-même  eût  été  conçue  sans  péché;  or,  des 
chanoines  de  Lyon  ayant  fini  par  enseigner  le  dogme  de  V Im- 
maculée Con cep t ion  de  Marie  et  par  instituer  une  fête 
en  son  honneur  (  1140  ),  ce  dogme  rencontra  encore  la  plus 
ardente  contradiction  parmi  les  docteurs  de  l'Église,  notam- 
ment parmi  les  dominicains.  Si  au  treizième  siècle  la  fête 
de  l'Immaculée  Conception  alla  toujours  en  gagnant  du 
terrain,  aucune  autorité  ecclésiastique  ne  s'était  i)ourtant  en- 
core prononcée  en  faveur  de  ce  dogme  ;  et  on  pouvait  déjà 
le  considérer  comme  ayant  été  anéanti  par  saint  Thomas 
d'Aquin,  lorsque  Duns  Scot  le  prêcha  de  nouveau,  mais 
encore  avec  une  certaine  timidité.  Cet  antagonisme  explique 
comment  ce  dogme  fut  toujours  soutenu  depuis  par  les  fran- 
ciscains ,  et  combattu  par  les  dominicains.  Au  quatorzième 
siècle,  nouveaux  progrès  delà  fête  et  du  dogme.  Lors  des 
querelles  que  ces  deux  ordres  engagèrent  à  cette  occasion , 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  fortifié  par  l'adhésion 
de  l'université  de  Paris,  finit  par  l'emporter  dans  l'Église. 
En  raison  du  culte  exagéré  dont  Marie  élait  devenue  l'objet, 
et  que  favorisait  la  superstition  du  temps  ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner de  voir  qu'au  quinzième  siècle  on  soit  allé  jusqu'à 
prétendre  qu'un  sanctuaire  consacré  au  culte  de  Marie  à  Re- 
canati  n'était  autre  que  la  propre  maison  de  Marie  trans- 
portée en  ce  lieu  par  des  anges  {voyez  Loreto)  Le  con- 
cile de  Bâie,  les  papes  Sixte  lY  (1476)  et  Alexandre  VI 
(148.3),  le  concile  de  Trente  et  plus  trad  encore  Grégoire  XIII 
(1575),  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  fête  de  l'Imma- 
culée Conception  ;  mais  c'est  seulement  sous  le  ponti- 
ficat du  pape  actuel,  Pie  IX,  en  1855,  que  ce  dogme  a 
été  décidément  rangé  au  nombre  des  articles  de  foi.  En 
1614  il  avait  provoqué  de  nouveau  en  Espagne  les  querelles 
les  plus  violentes  entre  les  ordres  mendiants;  et  malgré  tous 
les  efforts  tentés  par  Philippe  pour  provoquer  une  décision 
souveraine  de  la  cour  de  Rome ,  celle-ci  refusa  de  se  pro- 
noncer. Tout  ce  qu'on  obtint  d'elle  alors,  ce  fut  une  ex- 
hortation aux  fidèles  d'avoir  à  l'avenir  à  s'abstenir  de  toute 
controverse  à  ce  sujet. 

Il  est  d'orthodoxie  dans  l'Église  catholique  que  les  images 
de  Marie  possèdent  une  vertu  miraculeuse;  c'est  ainsi  que 
celles  qui  se  trouvent  à  Loreto  en  Italie  et  à  Czenstochau 
en  Pologne  sont  encore  aujourd'hui  en  grand  renom. 

Les  réformateurs  du  seizième  siècle  tout  en  proscrivant  les 


fêles  de  Marie,  pour  condescendre  aux  faiblesses  de  leur 
époque  en  conservèrent  trois  :  celles  de  la  Purification  ,  de 
l'Annonciation  et  de  la  Visitation,  parce  qu'on  pouvait 
considérer  ces  fêtes  comme  propres  aussi  à  Jésus,  le  Sei- 
gneur. D'ailleurs  l'Église  protestante  enseigne,  d'après  l'au- 
torité de  l'Évangile,  que  la  Vierge  Marie  a  conçu  et  mis  au 
monde  Jésus  par  l'opération  du  Saint-Esprit  ;  mais  ello 
ne  lui  rend  pas  de  culte  particulier.  L'art  chrétien  s'est 
toujours  attaché  à  glorifier  par  la  poésie  et  la  peinture  la 
vie,  la  personne,  et  la  dignité  de  Marie,  comme  mère  de  Dietf; 
la  peinture  ,  notannnent ,  doit  à  ce  dogme  quelques-unes  de 
ses  plus  sublimes  conceptions. 

AiARIE,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  naquit  à  Beth- 
anie.  Sa  famille  fut  aimée  du  Seigneur;  souvent  il  allait 
la  visiter,  et  chaque  fois  Marie ,  attentive  à  la  parole  du 
Maître,  recevait  avec  bonheur  les  saints  enseignements. 
Marthe  s'occupait  un  jour  des  soins  de  l'intérieur  de  la  mai- 
son, tandis  que  sa  sœur,  assise  auprès  de  Jésus,  se  nour- 
rissait de  sa  sagesse  :  «  Voyez ,  Seigneur ,  dit  Marthe ,  ma 
sœur  me  laisse  servir  toute  seule  ;  diles-lui  donc  de  m'aider.  » 
Jésus  répondit  :  «  Une  seule  chose  est  nécessaire;  Marie  a 
choisi  la  meilleure  part ,  elle  ne  lui  sera  point  ôtée.  »  Quand 
Lazare  fut  en  danger  de  mort,  Marthe  et  Marie  firent  avertir 
le  Rédempteur.  Celui-ci  n'étant  arrivé  que  lorsque  Lazare 
eut  rendu  le  dernier  souiiir,  Marthe  courut  à  la  rencontre 
de  Jésus;  Marie  l'attendit,  mais  dès  qu'elle  eut  entendu  sa 
voix,  elle  alla  se  précipiter  à  ses  pieds,  en  lui  disant  : 
n  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait 
point  mort.  »  Touché  de  la  douleur  de  Marie  et  des  larmes 
de  ceux  qui  l'accompagnaient,  le  Fils  de  Dieu  se  rendit  près 
de  la  tombe  fraîchement  ouverte,  et  à  sa  voix  Lazare 
sortit  du  cercueil.  On  attribue  aussi  à  Marie  l'acte  qui  se 
passa  quelques  jours  avant  la  Pâque  chez  le  lépreux  Simon, 
où  une  femme  répandit  des  parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur. 
Là  s'arrête  ce  que  l'Évangile  nous  apprend  de  la  sœur  de 
Lazare,  qui,  suivant  une  vieille  tradition,  serait  venue  avec 
son  frère  et  31arthe  mourir  en  Provence.  On  prétendit 
même,  au  treizième  siècle,  avoir  retrouvé  ses  reliques  à 
Saint-Maximin.  A.  Genevav. 

MARIE  \",  reine  d'Angleterre  (1553-1558),  fille  de 
Henri  VI  II  et  de  Catherine  d'Aragon,  naquit  le  11  février 
1515.  Après  s'être  fait  séparer  de  sa  femme,  son  père,  en 
1534,  la  dcclara  illégitime  et  inapte  à  lui  succéder  sur  le 
trône;  mais  par  un  acte  en  date  de  1544  il  lui  restitua  en- 
suite ses  droits  de  succession,  ainsi  qu'à  sa  sœur  consanguine 
Elisabeth.  Par  respect  pour  la  mémoire  de  sa  mère,  Marie  de- 
meura catholique  fidèle  ;  et  pendant  tout  le  règne  de  son  père, 
ainsi  que  pendant  celui  de  son  frère  consanguin  ÉdouardVI, 
elle  vécut  dans  un  grand  isolement,  au  château  de  Copped- 
Hall,  dans  le  comté  d'Essex.  Quand  Edouard  VI  prétendit 
lui  interdire  l'exercice  de  l'ancien  culte,  elle  invoqua  aussitôt 
la  protection  de  son  oncle,  l'empereur  Charles-Quint,  qui 
menaça  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Le  jeune  roi 
ne  s'en  trouva  donc  que  plus  disposé  à  suivre  les  conseils  de 
l'ambitieux  duc  de  Northumberland.  Eu  1553,  sans  préala- 
blement consulter  le  parlement,  il  déclara  Marie  et  sa  sœur 
Elisabeth  exclues  du  trône,  et  désigna  pour  lui  succéder  une 
de  ses  parentes  éloignées,  Jeanne  Grey,  belle-fille  de  Nor- 
thumberland. Un  arrangement  de  cette  nature  blessa  pro- 
fondément le  sentiment  d'équité  de  la  nation,  bien  qu'elle 
redoutât  les  convictions  catholiques  de  Marie.  Le  roi  étant 
mort  le  6  juillet  1553,  Northumberland  réussit  à  faire  pro- 
clamer sa  belle-fille  comme  reine;  mais  quelques  jours  après 
il  était  abandonné  de  tout  le  monde,  et  le  3  août  Marie  fai- 
sait son  entrée  solennelle  dans  la  capitale. 

Elle  usa  d'abord  de  modération.  Northumberland  et  quel- 
ques-uns (le  ses  complices  payèrent  seuls  de  leur  tête  l'op- 
position qu'ils  avaient  faite  à  son  avènement  au  tiône  ;  et 
quant  à  la  religion  ,  elle  déclara  s'en  rapporter  à  Dieu  du 
soin  de  ramener  dans  la  bonne  voie  les  âmes  égarées.  Ce- 
pendant, un  mois  à  peine  après  cette  déclaration ,  les  prisons 
commencèrent  à  s'encombrer  de    chefs   protestants;  ei 
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au  mois  d'octobre  un  parlement  servile  supprima  toutes 
les  lois  rendues  en  matière  de  religion  sous  le  règne  précé- 
dent. Des  évêques  catholiques  furent  alors  rétablis  sur  les 
divers  sièges,  en  même  temps  que  le  cadinal  Pôle,  légat  du 
saint-siége,  était  rappelé  en  Angleterre.  L'évèque  G  a  r  d  i  n  e  r, 
dont  la  reine  lit  son  chancelier,  profita  des  dispositions  favo- 
rables de  l'esprit  public  pour,  suivant  les  désirs  de  Tempe- 
reur,  négocier  le  mariage  de  la  reine  avec  le  lils  de  ce  prince, 
qui  régna  plus  tard  en  Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  II. 
Quoique  te  traité  signé  à  cet  effet  en  janvier  1554  eût  stipulé 
des  garanties  pour  les  libertés  de  l'Angleterre,  ce  fut  là  une 
alliance  qui  inspira  autant  <le  crainte  que  de  répugnance  à  la 
nation,  en  raison  des  souvenirs  cruels  qui  se  rattachaient  à 
la  domination  espagnole.  Un  gentilhomme  du  comté  de  Kent, 
Thomas  Wyat,  organisa  donc  avec  quelques  autres  honi- 
nies  déterminés  une  révolte,  à  laquelle  prit  part  aussi  le  duc 
de  Suflolk,  et  dont  le  but  était  de  placer  sur  le  trône  sa  fille 
Jeanne,  qui  continuait  à  languir  dans  les  fers.  L'entreprise 
ériioua  complètement,  par  un  pur  effet  du  hasard,  et  la  reine 
envoya  à  l'échafaud  non-seulement  les  chefs  du  complot, 
mais  encore  l'innocente  Jeanne  et  son  époux.  Sur  les  fausses 
déclarations  de  Wyat,  elle  fit  également  arrêter  sa  sœur 
Elisabeth,  ainsi  que  l'adorateur  de  celle-ci,  Devonshire,  et 
tous  deux  subirent  de  sévères  interrogatoires.  Toutefois,  ils 
réussirent  à  démontrer  leur  innocence,  de  sorte  qu'il  fut  im- 
possible à  Marie  de  donner  suite  à  ses  projets  de  vengeance. 
Le  25  juillet  1544  Marie,  âgée  alors  de  vingt-neuf  ans, 
épousait,  au  pied  de  l'autel,  le  prince  Philippe,  de  trois  an- 
nées plus  jeune  qu'elle;  et  éprise  d'amour  pour  ce  prince  à 
l'esprit  aussi  orgueilleux  que  dominateur,  elle  fit  tout  pour 
lui  plaire.  En  même  temps  qu'elle  envoyait  à  Rome  une 
ambassade  chargée  de  replacer  l'Angleterre  sous  l'obédience 
du  saint-siége,  le  parlement,  acheté  par  l'or  de  l'Espagne, 
s'en  venait  supplier  dans  les  termes  du  plus  humble  re- 
pentir le  cardinal  Pôle  de  daigner  recevoir  de  nouveau  l'An- 
gleterrre  dans  le  giron  de  l'Église,  et  remettait  en  vigueur 
les  lois  de  sang  rendues  par  Henri  VIII  en  matière  d'hérésie 
et  de  lèse-majesté.  Application  en  fut  aussitôt  faite  sous  la 
direction  de  Gardiner.  Une  foule  de  protestants,  entre  autres 
les  évêques  Latimer,  Ridley,  Fevrar  et  Hooper,  mouru- 
rent au  milieu  des  plus  atroces  tortures  et  sur  le  bûcher 
dans  les  six  premiers  mois  de  l'année  1555.  La  cour  institua 
même,  sur  le  modèle  de  l'inquisition  d'Espagne,  une  commis- 
sion d'hérésie,  composée  de  vingt-deux  individus  et  présidée 
par  l'évêquede  Londres  Donner,  personnage  brutal,  féroce 
même,  et  qui  se  délectait  dans  les  actes  de  cruauté.  La 
sombre  disposition  d'esprit  où  se  trouvait  la  reine  eut  pour 
résultat  de  la  rendre  persécutrice  d'abord,  puis  sanguinaire. 
L'espoir  qu'elle  perdit  de  devenir  mère,  l'indifférence  de  son 
époux,  qui  un  an  à  peine  après  la  bénédiction  nuptiale  s'en 
retourna  dans  ses  États  liénditaires,  la  firent  toudier  dès  la 
fin  de  1555  dans  la  plus  noire  tristesse;  elle  passait  son  temps 
dans  la  solitude  à  pleurer,  ou  bien  à  écrire  de  tendres  lettres 
d'amour  à  son  mari ,  qui  n'y  répondait  que  pour  lui  de- 
mander de  l'argent.  Pour  sati.'^faire  aux  exigences  de  Phi- 
lippe, elle  se  chargea  de  dettes  en  contractant  des  emprunts 
forcés,  et  anéantit  le  commerce  par  les  impôts  les  plus  écra- 
sants. Ses  embarras  financiers  devinrent  encore  plus  grands 
lorsqu'elle  eut  arbitrairement  restitué  à  l'Église  ses  biens 
confisqués  et  rétabli  les  annates  au  profit  du  saint-siége. 
Attribuant  l'absence  prolongée  de  son  époux  à  l'animadver- 
sion  de  plus  en  plus  prononcée  que  la  nation  témoignait 
pour  la  politique  espagnole,  sa  fureur  contre  les  prolestants 
parut  encore  redoubler  en  1566.  Au  mois  de  mars  de  cette 
année-la.  Cran  mer,  lui  aussi,  périt  sur  le  bûcher.  Quelques 
auteurs  évaluent  à  300,  et  d'autres  même  à  800,  le  nombre 
des  individus  qui  périrent  «lu  dernier  supplice  dans  les  trois 
premières  années  de  son  règne.  Les  menaces  de  Philippe  dé- 
terminèrent la  reine  à  prendre  part,  contrairement  aux  vœux 
et  au>  intérêts  de  la  nation,  à  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  l'Espagne  et  la  France.  Après  avoir  formellement  dé- 
claré la  guerre  au  roi  Henri  II,  le  7  juin  1557,  elle  arma 


une  flotte  en  recourant  aux  exactions  les  plus  odieuses,  et 
envoya  dans  les  Pays-Bas  un  corps  de  8,000  Anglais,  qui 
vint  y  rallier  l'armée  espagnole  couuuandée  par  Philibert 
de  Savoie.  Les  faibles  succès  remportés  par  les  Espagnols  et 
surtout  la  prise  de  Calais,  c'est-à-dire  de  la  dernière  posses- 
sion que  les  Anglais  eussent  conservée  en  France,  par  le  duc 
de  Guise,  le  8  janvier  1558,  la  mirent  au  désespoir.  Elle 
convoqua  alors  le  parlement,  qu'elle  avait  dissous  à  plu- 
sieurs reprises,  et  obtint  de  cette  assemblée  de  riches  sub- 
sides pour  équiper  une  flotte  destinée  à  s'emparer  de  Brest 
comme  compensation  à  la  perte  de  Calais.  Mais  l'expédition 
échoua  complètement,  et  déjà  les  négociations  pour  la  paix 
étaient  ouvertes,  quand  la  reine  mourut,  des  suites  d'une 
hydropisie  et  peut-être  plus  encore  de  chagrin.  Elle  expira 
le  17  novembre  1558.  «  Après  ma  mort,  disait-elle  souvent 
à  ceux  qui  essayaient  de  la  consoler,  on  trouvera  le  nom  de 
Calais  dans  mon  cœur.  »  Quoique  .«^a  bigoterie  et  sa  cruauté 
aient  rendu  son  règne  justement  odieux  et  lui  aient  valu  le 
surnom  de  Marie  la  Sangiùnaire  {Bloody  Mary),  on  ne 
saurait  nier  que  ce  fût  une  femme  capable,  instruite  et 
douée  de  beaucoup  d'énergie.  Sa  sœur  Elisabeth  lui  suc- 
céda sur  le  trône. 

MARIE  DE  BRADANT ,  fille  du  duc  Henri  Hf,  épousa, 
en  1274  ,  le  roi  de  France  Pliilippe  le  Hardi,  qui  l'accusa, 
deux  ans  après ,  d'avoir  fait  périr  par  le  poison  l'aîné  des 
fils  qu'il  avait  eus  d'Isahelle  d'Aragon  ,  sa  première  femme. 
Elle  aurait  couru  risque  d'être  punie  de  mort  ,  tant 
les  indices  paraissaient  certains,  si  son  frère  Jean  T"" , 
duc  de  Brabant ,  n'eût  reçu  d'elle ,  à  Bruxelles  ,  une  lettre 
écrite  avec  son  sang ,  lui  apprenant  qu'elle  était  prison- 
nière à  Paris.  Aussitôt  Jean  quitte  son  palais  de  Cauden- 
berg,  accompagné  d'un  écuyer  de  Bort-Meerbeek ,  et  de 
son  lévrier  favori,  Viiéger;  car  l'histoire  s'est  montrée 
plus  soucieuse  de  garder  le  nom  du  chien  que  celui  du  ser- 
viteur. Au  bout  de  deux  jours  et  une  nuit  de  marche  ,  il 
arriva  près  de  la  reine  ,  et  ne  l'abondouna  que  lorsqu'il  eut 
escorté  Im'-même,  à  cheval ,  jusqu'au  gibet  de  Montfaucon 
celui  qui  l'avait  calomniée  ,  Pierre  de  La  Brosse,  chambellan 
favori  du  roi.  Cette  aventure  a  été  célébrée  en  flamand 
par  M.  Willems,  et  en  français  par  Ancelot.  Marie  mourut 
le  10  janvier  1321,  aux  environs  de  Meulan  ,  où  elle  s'était 
retirée  dans  ses  dernières  années.  Amie  des  plaisirs  délicats , 
sensible  au  charme  de  la  poésie ,  elle  protégeait  les  trou- 
vères. C'est  à  elle  et  à  la  comtesse  d'Artois  qu'Adenez,  an- 
cien ménestrel  du  duc  de  Brabant  Henri  UI ,  dut  en 
partie  le  plan  de  son  roman  de  Cléomadès.  M.  Achille 
Jubinal,  de  son  côté,  a  mis  au  jour  la  Complainte  de 
Pierre  de  La  Brosse.  De  Reiffenbekg. 

MARIE  DE  BOURGOGNE,  fille  unique  de  Charles 
I  e  T  é  m  é  r  a  i  r  e  et  d'isabelie  de  Bourbon,  née  à  Bruxelles, 
le  13  février  1457,  n'avait  que  vingt-et-un  ans  lorsque  son 
père  fut  tué  devant  Nancy.  Les  peuples  qu'il  courbait  sous 
sonépée  relevèrent  aussitôt  la  tête;  et  l'émeute  se  dressa, 
plus  audacieuse  que  jamais  dans  les  principales  villes  do 
Flandre  etde  Brabant.  Au  dedans  l'administration  était  trem- 
blante, indécise,  les  finances  épuisées ,  la  loyauté  chance- 
lante ;  au  dehors ,  Louis  XI  profilait  de  tous  les  malheurs ,  de 
toutes  les  imprudences  :  quelle  situation  pour  une  femme  I 
Déjà  le  roi  de  France  avait  lancé  ses  troupes  sur  la  Bourgogne, 
et  pris  plusieurs  villes  situées  au  bord  de  la  Somme,  .Marie  lui 
députa  son  chancelier  Hiigonet  et  le  sire  d'Humbercourt. 
Pendant  que  Louis  les  berçait  de  vaines  promesses,  et  s'as- 
surait la  remise  d'Arras,  Marie,  prisonnière  à  Gand,  était 
forcée  de  s'engager  à  ne  rien  entreprendre  sans  l'avis  d'un 
conseil  que  lui  avait  imposé  la  révolte.  Pour  compliquer 
cette  situation,  le  roi  eut  la  perfidie  de  livrer  aux  enyoycs 
des  Gantois  le  pouvoir  secret  remis  à  Hugonet  et  à  Hum- 
bercourt.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  arrêter  ces 
fidèles  serviteurs,  qu'on  accusa  de  traiter  sous  main  avec  l'en- 
nemi ,  d'avoir  poussé  le  feu  duc  dans  des  guerres  ruineuses, 
vendu  la  justice,  et  enfreint  les  privilèges  des  Gantois. 
Appliqués  à  la  torture ,  ils  furent  condamnes  à  mort.  On 
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raconte  que  la  duchesse  vint  au  pied  de  l'échafaud  supplier 
le  peuple  de  les  épargner,  et  que,  repoussée  par  ces  fu- 
rieux, elle  s'évanouit.  Cette  scène,  si  éminemment  drama- 
tique, est  reproduite  par  presque  tous  les  historiens.  Néan- 
moins une  pièce  flamande,  dont  la  véracité  ne  nous  semble 
pas  douteuse ,  et  que  nous  avons  publiée  dans  nos  remar- 
ques sur  les  Ducs  de  Bourgogne  de  M.  de  Barante , 
elfre  un  récit  différent.  On  y  lit  qu'un  jour  ou  deux  avant  le 
supplice,  la  duchesse,  s'étant  rendue  au  marché,  pria  la 
commune  de  leur  accorder  merci  ;  mais  (pie  le  peuple  lui 
répondit  qu'il  avait  juré  de  faire  justice  des  riches  comme 
des  pauvres ,  et  qu'au  surplus  on  prononcerait  conformé- 
ment au  bon  droit.  «  A  cette  réponse ,  dit  la  ralation  ,  la 
duchesse  flt  la  révérence  aux  gens  de  la  commune ,  leur 
dit  bon  jour  ,  et  se  relira  avec  sa  suite.  « 

Il  était  urgent  que  Marie  s'unît  à  un  prince  qui  pût  la 
tirer  d'une  situation  si  précaire.  Les  prétendants  ne  man- 
quaient pas  :  on  comptait  parmi  les  principaux  le  dau- 
phin ;  Adolphe,  duc  de  Gueldre,  qui  fut  tué  devant  Tour- 
nay  ;  le  fils  du  duc  de  Clèves  ,  celui  du  duc  de  Savoie ,  le 
ducdeClarence,  le  comte  de  Rivers  ,  M  axi  mi  lien  d'Au- 
triche, lils  de  l'empereur  Frédéric  III,  etc.,  etc.  Après  bien 
des  intrigues  ,  ce  dernier  l'emporta.  Le  mariage  eut  lieu  en 
août  1477.  Telle  est  l'origine  de  la  grandeur  de  la  maison 
d'Autriche.  Si  cette  union  fut  heureuse ,  elle  ne  dura  pas 
longtemps.  La  princesse,  chassant  au  vol ,  sous  les  murs  de 
Bruges,  tomba  de  cheval,  et  se  fit  une  profonde  blessure. 
Pour  ne  pas  inquiéter  son  mari ,  ou  par  pudeur  ,  dit-on , 
elle  ne  permit  pas  aux  médecins  de  sonder  la  plaie ,  et 
trois  semaines  après,  le  27  mars  14S2,  elle  avait  cessé  de 
vivre ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Son  tombeau  se  voit  en- 
core à  Bru^.'es,  à  côté  de  celui  de  son  père.  Elle  laissait  deux 
enfants,  Philippe,  qui  fut  père  de  Charles-Quint,  et  Mar- 
guerite, surnommée  la  gente  damoiselle.  Les  auteurs 
contemporains  ont  vanté  sa  douceur  ,  son  attachement  à 
ses  devoirs ,  sa  beauté  ,  dont  on  peut  juger  par  les  portraits 
qui  nous  restent.  C'est  d'elle  que  vient  la  lèvre  autri- 
chienne, qu'on  devrait  appeler  plutôt  lèvre  bourgui- 
gnonne,AonX.  le  Tasse  parle  d'une  manière  si  ingénieuse  dans 
wwSonnet  à  la  comtessede  Scandiano.  Son  histoire  a  été  écrite 
par  Gaillard  et  par  M.  de  Barante.  De  Reiffenderg. 

MzVRIE  DE  jMIU)1CIS,  reine  de  France  et  de  Navarre, 
fille  de  François  de  Médicia,  grand-duc  de  Toscane,  et  de 
Jeanne  d'Autriche,  tt  nièce  du  grand-duc  Ferdinand,  alors 
lignant,  née  le  2ti  avril  1575.  Henri  IV  s'enlretenant  a\ec 
Sully  des  princesses  nubiles  parmi  lesquelles  il  désirait 
prendre  une  nouvelle  épouse,  lui  avait  dit  de  Marie  de  Médi- 
cis  :  «  Le  duc  de  Florence  a  une  nièce  que  l'on  dit  être 
assez  belle;  mais  elle  est  de  la  maison  de  la  reine  Cathe- 
rine, qui  a  bien  l'ait  du  mal  à  la  France  ,  et  de  plus  encore 
à  moi  en  particulier.  J'appréhende  cette  alliance  pour 
moi,  pour  les  miens,  pour  l'État...  »  Et  malgré  cette  préven- 
tion, ce  fut  sur  cette  princesse  qu'il  fixa  son  choix.  Il  avait 
quarante-sept  ans,  Marie  en  avait  vingt-quatre.  On  vantait  sa 
beauté.  Gabrielled'Estrées,  regardant  un  jour  son  portrait 
et  celui  de  l'infante  Elisabeth,  avait  dit  :  «  Je  ne  crains  pas 
l'Espagnole ,  m;iis  j'ai  peur  de  la  Florentine.  »  Brûlard  et 
Sillery  partirent  pour  Florence.  Les  conditions  du  mariage 
furent  arrêtées  le  26  avril  1600.  Le  grand-duc  Ferdinand 
dota  sa  nièce  de  six  cent  mille  écus,  en  y  comprenant 
une  somme  que  lui  devait  le  roi,  mais  sans  y  comprendre 
un  riche  trousseau,  les  diamants,  les  joyaux  et  les  meubles. 
Bellegarde,  grand-écuyer  du  roi,  épousa  Marie  de  IMédicis 
par  procuration,  le  5  octobre,  dans  la  grande  église  de  Flo- 
rence. Le  voyage  de  la  jeune  reine  ne  lut  qu'une  suite  de 
fêtes  ;  elle  arriva  à  Lyon  le  2  décembre.  Le  roi  vint  l'y  re- 
joindre huit  jours  après.  Le  mariage  fut  consommé  le  9 
décembre.  La  bénédiction  nuptiale  ne  fut  donnée  que  le 
17  du  même  mois,  dans  l'église  Saint-Jean  de  Lyon,  par  le  légat 
Aldobrandini.  La  reine  arriva  à  Paris  en  mars  1601.  Elle  des- 
cendit chez  Gondy,  son  premier  gentilhomme  d'honneur, 
puis  chez  Zamet,  autre  Florentin,  et  vint  habiter  enfin  le 
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Louvre.  Elle  accoucha  d'un  dauphin  le  27  septembre  sui- 
vant. Ce  fut  un  événement  heureux.  La  naissance  d'un  dau- 
phin déconcerta  les  conspirations  du  roi  d'Espagne  et  du  duc 
de  Savoie  avec  quelques  puissants  seigneurs.  Biron,  un 
des  principaux  conjurés,  écrivit  à  un  de  ses  agents  :  «  Puis- 
qu'il a  plu  à  Dieu  de  donner  au  roi  un  fils,  oublioHS  nos  il- 
lusions, et  revenez.  « 

Henri  donna  à  la  reine  la  seigneurie  de  Montereau,  dont 
le  château  avait  été  bâti  pour  Gabrielle  d'Estrées.  Le  rot 
était  dans  un  âge  où  les  passions  sont  amorties:  il  avait  près 
de  cinquante  ans,  et  cependant  son  goût  effréné  pour  la  ga- 
lanterie était  plus  vif  que  jamais.  Marie  était  italienne  et 
jalouse  ;  elle  était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté  :  elle  ne  put  souffrir  en  silence  les  injustifiables  infi. 
délités  de  son  époux.  Chaque  jour  était  marqué  par  quelque 
altercation  domestique.  Marie  menaçait  Henri  de  se  venger 
de  ses  indignes  rivales  ;  elle  haïssait  surtout  la  marquise  de 
Vcrneuil,  qui  le  lui  rendait  bien.  Le  9  juin  1606,1e  coche 
où  se  trouvaient  le  roi  et  la  reine,  qui  se  rendaient  à  Saint- 
Germain,  versa  en  passant  le  bac  de  Neuilly  ;  la  reine  ne 
dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  La  Châtaigneraie.  La  mar- 
quise de  Verneuil,  informée  de  cet  événement  par  le  roi, 
lui  dit  qu'elle  en  avait  été  fort  alarmée,  et  que  si  elle  eût  été 
préseiite,  en  le  voyant  sauvé,  elle  aurait  crié  de  bon  cœur 
La  reine  boit.  Ce  propos,  plus  qu'imprudent,  fut  rapporté 
à  la  reine  Marie.  Un  écrivain  contemporain  affirme  avoir 
appris  de  Sully  «  qu'il  ne  les  avait  jamais  vus  huit  jours 
sans  se  quereler  ;  qu'une  fois  entre  autres  la  colère  de  la 
reine  la  poussa  jusqu'à  lever  le  bras,  que  Sully  rabattit  avec 
moins  de  respect  qu'il  n'eût  désiré  et  si  rudement,  qu'elle 
disait  qu'il  l'avait  frappée,  quoiqu'elle  le  louât  de  son  pro- 
cédé ,  reconnaissant  que  sa  prévoyance  n'avait  pas  été  inu- 
tile. 1'  Le  même  auteur  ajoute  «  que  le  roi,  outré  de  ses 
mauvaises  humeurs,  ayant  été  contraint  de  la  quitter  à  Paris 
et  de  s'en  aller  à  Fontainebleau,  il  lui  envoya  dire  que  si 
elle  ne  voulait  pas  changer  de  conduite,  il  serait  contraint 
de  la  renvoyer  à  Florence  avec  tout  ce  qu'elle  en  avait  amené 
(les  époux  Concini).  Henri  disait  aussi  à  ses  confidents 
que  si  elle  n'avait  pas  été  sa  femme,  il  eût  tout  sacrifié  pour 
l'avoir  pour  maîtresse. 

Ce  ne  fut  qu'après  dix  ans  de  mariage  qu'Henri  se  déter- 
mina à  faire 'couronner  Marie:  la  cérémonie  eut  lieu  à 
Saint-Denis  ,  avec  une  solennité  et  une  magnificence  vrai- 
ment extraordinaires.  Tout  était  disposé  pour  la  céré- 
monie de  l'entrée  de  la  reine  à  Paris,  fixée  au  10  mars  1610, 
lorsque  le  roi  fut  assassiné  le  même  jour  par  Ravai  llaç. 
Marie,  plus  ambitieuse  que  tendre,  parut  plus  occupée  de 
ses  intérêts  que  de  la  mort  de  son  époux.  Sa  première 
pensée  fut  de  se  faire  déclarer  régente.  Le  duc  d'Épernon 
se  rendit  par  son  ordre  au  parlement,  qui  siégeait  alors  aux 
Grand s-Augustins.  Leduc  avait  fait  cerner  le  couvent  par 
les  troupes,  et  ce  fut  au  milieu  de  cet  effrayant  appareil  de 
guerre  que  tut  rendu  l'arrêt  qui  conférait  à  la  reine  seule  la 
régence  du  royaume.  Les  millions  amassés  par  Henri  IV 
furent  donnés  aux  courtisans.  Elle  prodigua  l'or  et  les  places 
pour  se  faire  des  partisans,  et  ne  fit  que  des  ingrats,  des 
envieux.  Les  ducs  d'Épe  mon  et  les  Con  cini.  Riche- 
lie  u  lui-même,  la  dirigeaient.  Les  princes  et  les  grands 
se  liguèrent  contre  les  nouveaux  favoris  ;  on  persuada  au 
jeune  prince  devenu  majeur  de  gouverner  lui-même  et  de 
s'affranchir  de  l'humiliante  tutèle  de  sa  mère.  La  reine  fut 
exilée  à  Blois.  D'Épernon  lui  était  resté  fidèle  ;  il  enleva  la 
reine  mère  du  château  de  Blois,  et  la  conduisit  à  Angoulème. 
Une  lutte  scandaleuse,  de  longs  et  orageux  débats  entre  la 
mère  et  le  fils,  occupent  dans  l'histoire  une  place  plus 
large  qu'intéressante.  Veuve  et  mère  de  roi,  Marie  erra 
longtemps  dans  les  pays  étrangers.  Elle  se  retira  enfin  dans 
les  Pays-Bas,  en  1631,  et  mourut  dans  l'abjection  et  la 
misère,  à  Cologne,  en    1642,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans* 

Marie  aimait  les  arts  et  les  cultivait  avec  succès  :  elle 
excellaitdans  la  gravure.  Son  fils  Gaston  d'O  ri  é  ans  avait 
hérité  de  son  talent  dans  ce  genre.  Paris  lui  doit  l'un  de  ses 
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plus  beaux  Wifices,  le  palais  du  Luxembourg,  et  d'autres  mo-   j 
numents,  réglisse  et  les  bâtiments  de  Tancien  couvent  des 
religieuses  du  Calvaire,  qu'elle  avait  fondés. 

Dlteï  (fie  rVonne). 

MARIE  D'ORLÉANS ,  duchesse  de  Wurtemberg,  l'une 
des  filles  du  roi  Louis- Philippe.  Voyez  Orléans 
(Famille  d'). 

MARIE  DE  FRANCE,  femme  poète  du  treizième  siècle, 
a  laissé  quelques  fables,  connues  sous  le  nom  de  DU 
dTsopet,  ou  le  petit  Ésope  ,  et  un  conte,  Le  Purgatoire 
de  Saint-Patrice.  On  ne  connaît  d'autres  détails  sur  son 
existence  que  ce  qu'elle  dit  elle-même  : 

Marie  ay  num  ,  si  suis  de  France  ; 

d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Marie  de  France.  Elle  nous  ap- 
prend aussi  qu'elle  vivait  en  Angleterre.  Ses  poésies ,  naïves 
et  gracieuses,  se  trouvent  dans  le  recueil  de  fabliaux  de  Le- 
grand  d'Aussy. 

MARIE- AMELIE,  ex-reine  des  Français,  est  la  fille 
du  feu  roi  des  Deux-Siciles  Ferdinand  IV,  et  est  née  à  Ca- 
serte ,  le  26  août  1782.  Lorsqu'elle  épousa  à  Palerme,  le  25 
novembre  1809,  Louis-Philip  pe,  alors  duc  d'Orléans, 
ce  prince  était  un  banni,  auquel  il  ne  restait  même  plus  l'es- 
pérance de  revoir  jamais  sa  patrie.  La  famille  de  Alarie- 
Amélie  ne  se  trouvait  pas  non  plus  dans  une  position  beau- 
coup plus  heureuse;  car,  expulsée  du  continent  par  les  ar- 
mes victorieuses  de  Napoléon,  elle  était  réduite  à  la  posses- 
sion de  la  Sicile,  qu'elle  ne  conservait  encore  que  grâce  à 
la  protection  des  flottes  britanniques.  Ce  mariago  l'ut  d'ail- 
leurs de  part  et  d'autre  un  mariage  d'inclination ,  et  la  cons- 
tante félicité  n'en  put  être  troublée  que  par  les  événements 
de  la  politique.  Il  donna  naissance  à  une  nombreuse  lignée 
de  princes  et  de  princesses,  qui  furent  longtemps  l'orgueil  et 
l'espoir  de  la  France,  et  qui  durent  en  partie  aux  soins 
éclairés  de  leur  vertueuse  mère  Téducation  sage  et  libérale 
<pù  avait  fait  de  la  famille  d'Orléans  le  modèle  des  maisons 
princières  de  l'Europe. 

Quaud  Marie-Amélie  monta  sur  le  trône  avec  son  mari, 
elle  eut  la  sagesse  de  renoncer  à  exercer  la  moindre  influence 
en  politique  ;  et  elle  ne  vit  dans  son  élévation  qu'un  moyen 
d'élargir  encore  le  cercle  d'activité,  déjà  si  étendu,  de  son 
inépuisable  charité.  Les  partis  les  plus  hostiles  à  la  royauté 
nouvelle  respectèrent  toujours  en  elle  l'épouse  irréprochable, 
la  mère  tendre  et  dévouée ,  la  femme  compatissante  aux 
souffrances  du  pauvre  et  de  l'affligé.  La  Providence  l'é- 
prouva d'ailleurs  bien  cruellement  à  diverses  époques  de 
ce  règne  de  Louis-Philippe,  signalé  par  tant  de  prospérités 
et  tant  de  catastrophes.  Elle  eut  la  douleur  de  voir  expirer 
dans  ses  bras,  à  la  suite  d'un  accident  terrible,  l'aîné  de  ses 
fils,  ce  jeune  duc  d'O  ri  éan  s,  qui  avait  acquis  une  si  juste 
popularité  dans  le  pays  ;  et  plus  tard  encore  une  mort  pré- 
maturée lui  enleva  une  de  ses  filles  chéries,  cette  princesse 
Marie,  qui  occupait  un  rang  si  distingué  parmi  les  grands 
artistes  contemporains.  La  révolution  de  Février,  la  perte 
d'une  couronne ,  la  ruine  absolue  de  son  intéressante  fa- 
mille, affligèrent  peut-être  moins  la  reine  Marie-Amélie 
que  les  honteuses  défections  et  les  actes  d'ignoble  ingra- 
titude dont  le  roi  son  époux  fut  alors  l'objet  de  la  part 
d'hommes  qu'il  avait  comblés  d'honneurs  et  de  richesses, 
qui  appartenaient  à  son  entourage  immédiat,  et  qui  la 
veille  encore  l'accablaient  de  leurs  protestations  d'éternel  dé- 
vouement. Cette  histoire-là,  c'est  pourtant  celle  de  tous  les 
rois  déchus  ;  et  il  en  sera  toujours  ainsi  parmi  les  hommes  , 
mais  malheureusement  sans  qu'à  cet  égard  le  passé  prohte 
beaucoup  au  présent. 

La  reine  Marie-Amélie  partagea  noblement  les  dangers 
de  la  fuite  de  Louis-Philippe;  et  elle  était  pieusement  age- 
nouillée auprès  du  lit  où,  le  26  août  1850,  expirait  l'homme 
dont  elle  avait  été  pendant  quarante  années  la  compagne  fidèle 
et  dévouée.  Aujourd'hui ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
Marie-Amélie  est  toujours  aussi  honorée  et  respectée  qu'elle 
|H)uv9it  rctre  sur  le  plus  mouvant  des  trônes  de  l'Europe 
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et  que  si  elle  habitait  encore  les  Tuileries ,  car  elle  continu» 
de  régner  de  l'empire  qu'exercera  toujours  la  vertu. 

MARIE-AKTOIi\ETTE,  reine  de  France,  épouse  de 
Louis  XVI.  La  régence  était  finie  depuis  longtemps. 
Elle  nous  avait  laissé  Louis  XV,  et  le  règne  décrépit  dus 
vieux  monarque  s'avançait  ;  la  cour  n'avait  conservé  de 
Louis  XIV  que  la  magnificence  sans  bornes  et  l'insuppor- 
table étiquette;  le  peuple,  qui  ne  vit  pa?.  d'étiquette,  mou- 
rait de  faim,  de  banqueroute  et  de  misère.  Cependant 
Mme  Du  Bar  ry  régnait.  Épuisée  par  ses  ministres,. enivrée- 
par  ses  philosophes,  blasée  par  les  maîtresses  de  son  roi, 
comme  son  roi  lui-même,  la  France  se  laissait  mourir  et 
lisait  Voltaire.  Louis,  petit-fils  du  monarque,  venait  de  de- 
venir dauphin  par  la  mort  de  son  père.  «  Pauvre  France  L 
un  roi  de  cinquante-cinq  ans  ,  et  un  dauphin  de  onze  1  »  s'é- 
cria Louis  XV,  lorsqu'il  vit  pour  la  première  lois  son  petit- 
fils  en  habits  de  deuil; et  cependant  c'était  encore  trop  dire^ 
car  depuis  longtemps  la  France  n'avait  plus  de  roi,  depuis- 
longtemps  elle  gémissait  sans  rien  demander ,  car  elle  ne- 
savait  plus  ce  qui  lui  manquait.  Or,  ce  qui  lui  manquait , 
c'était  un  roi  sans  maîtresses,  c'était  une  reine  légitime.  Ce 
besoin  d'une  halte  après  le  vice,  le  duc  de  Choiseul  le  de- 
vina; le  vieux  roi  était  trop  occupé  de  ses  plaisirs  pour 
penser  à  marier  son  héritier,  lui  ministre  s'en  chargea  :  il 
jeta  les  yeux  sur  celte  vieille  maison  d'Autriche,  qui  avait 
fourni  déjà  tant  de  reines  à  la  France.  Cela  était  si  beau, 
être  reine  de  France,  que  l'Autriche  nous  accorda  la  nou- 
velle dauphine  avec  reconnaissance. 

L'archiduchesse  Marie- Antoinette-Joséphine- Jeanne, 
née  à  Vienne,  le  2  novembre  1755,  de  Marie -Thérèse 
d'Autriche  et  de  l'empereur  François  l",  dit  adieu  à  son 
pays  natal  ;  et,  remarquez-le  bien ,  car  nous  ne  devons  rien 
oublier  de  ses  malheurs ,  cet  adieu  n'eut  rien  de  pénible 
pour  eUe,  puisqu'elle  n'avait  que  des  espérances  de  bonheur 
et  de  joie.  Elle  nous  arriva  par  Strasbourg.  A  sa  présence, 
un  vieil  instinct  avait  rassemblé  sur  son  passage  le  peuple 
français,  habitué  à  voir  entrer  ses  reines  par  cette  porte  de 
la  France,  à  les  saluer  par  des  acclamations  de  joie  et  de 
bonheur.  L'habitude  n'en  était  pas  encore  perdue,  et  les 
acclamations  ne  manquèrent  pas  à  Marie-Antoinette.  Jus- 
qu'à Versailles ,  elle  triompha,  jusqu'à  Versailles  ses  illu- 
sions l'accompagnèrent  ;  et  cependant  à  Versailles  il  y  eut 
aussi  des  réjouissances ,  mais  ces  réjouissances  n'étaient 
plus  que  des  lambeaux  de  la  magnificence  de  Louis  XIV.  Le 
vieux  roi  reçut  la  dauphine  ,  belle  et  majestueuse,  avec  un 
sourire  de  volupté  usée,  qui  effraya  madame  Du  Barry.  La 
favorite  fit  payer  bien  cher  ce  sourire  à  la  dauphine  :  elle 
alla  se  placer  a  côté  d'elle  à  son  banquet  de  noces.  Je  vous 
laisse  à  penser  quel  fut  l'effroi  de  la  fille  de  l'Autriche,  quand 
elle  se  vit  coudoyée  par  la  courtisane ,  elle  qui  avait  étééle- 
vée  si  pure  dans  les  bras  de  sa  mère,  entre  Métastase  et  le 
vieux  Gluck  !  Elle  comprit  alors  que  sa  seule  ressource  était 
dans  la  retraite  et  le  silence;  elle  eut  le  bonheur  de  trouver 
son  époux  disposé  à  l'y  suivre.  C'est  ainsi  qu'au  foyer  même 
de  la  corruption  elle  réussit  à  s'en  tenir  éloignée,  et 
qu'elle  parvint  à  s'en  garantir  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Louis  XV. 

Alors  elle  commença  à  accomplir  sa  destinée,  elle  devint 
reine.  Honteux  de  son  innocence  et  de  sa  vertu,  les  courti- 
sans qui  avaient  prêté  la  main  aux  débauches  du  règne  pré- 
cédent ne  purent  soutenir  sa  présence,  et  leur  retraite  de 
la  cour  fut  le  seul  hommage  qu'ils  étaient  capables  de  lui 
rendre.  La  succession  de  Louis  XV,  ce  roi  égoïste,  enterré 
sous  la  monarchie ,  avait  été  acceptée  sous  bénéfice  d'inven- 
taire par  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  Vous  savez  les 
efforts  que  fit  la  reine  pour  se  soustraire  à  l'étiquette  de  la 
cour,  vous  savez  combien  la  nation  lui  en  voulut  pour  ses 
efforts,  vous  savez  comment  la  femme  fut  calomniée  aux 
dépens  de  la  reine.  En  vain  Marie-Antoinette  s'efforça-t-elle 
de  couvrir  par  ses  bienfaits  les  injures  des  libel listes  les 
plus  infâmes.  Le  peuple  recevait  ses  dons ,  et  demandait 
ensuite  vengeance  contre  sa  bienfaitrice  ■  pour  comUle  dg 
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niallieur,  elle  venait  Je  perdre  son  premier  fils.  Vint  en- 
suite riiistoire  du  fameux  collier  aclieté  par  ce  cardinal 
imbécile  qui  fit  peser  l'odieux  soupçon  d'escroquerie  sur  la 
tête  la  plus  pure  de  l'Europe.  Une  fois  cette  accusation  in- 
tentée, les  diflamateursne  se  génèrent  plus,  la  reine  devint 
le  but  de  toutes  les  clameurs  ;  on  rejeta  sur  elle  le  déficit 
dans  les  finances ,  qui  avaient  été  employées  à  pa;yer  les  dé- 
bauches du  précédent  régne ,  et  vous  jugerez  assez  de  l'a- 
veuglement des  esprits  quand  vous  sautez  que  la  France 
crui  à  toutes  ces  inculpations,  devenues  ridicules  à  torce 
d'être  atroces.  Vous  ne  vous  étonnerez  plus  alors  des  atten- 
tats des  5  et  6  octobre. 

Déguisés  en  femmes  ou  en  liommes  du  peuple ,  des  dé- 
bauchés, des  espions,  des  assassins  courent  à  Versailles  pour 
renverser  une  dynastie  de  huit  cents  ans.  Cetle  fois  la  royauté 
s'était  déplacée,  elle  passait  du  roi  au  peuple,  ilu  palais  à 
la  rue  :  le  peuple,  sous  les  fenêtres  du  château,  crie  :  à 
Paris]  à  Paris!  A  ces  cris ,  qui  sont  des  ordres  ,  la  reine 
est  contrainte  de  paraître  sur  son  balcon.  Pauvre  mère! 
elle  avait  gardé  une  dernière  ressource,  elle  croyait  que  le 
meilleur  moyen  d'apaiser  les  séditieux  était  de  leur  présenter 
les  enfants  qu'elle  élevait  pour  le  bonheur  de  la  France,  et 
le  peuple  refusa  de  les  voir.  Avec  une  majestueuse  résigna- 
tion ,  l'héritière  de  la  pourpre  romaine  brava  toute  seule  la 
lureur  de  ses  sujets,  forcés  malgré  eux  de  l'applaudir.  Cette 
matinée  lut  le  commencement  de  son  long  martyre  ;  car 
dès  lors  elle  fut  préparée  à  tout  souffrir. 

La  famille  royale  vint  à  Paris,  escortée  par  la  plus  vile  po- 
pulace; au-devant  de  la  voiture  royale,  des  assassins  bran- 
dissaient au  bout  de  leurs  piques  les  têtes  des  gardes  du 
corps  massacrés,  et  demandaient  celle  de  la  reine;  Jour- 
dan  CoM/je-rcYc  conduisait  le  cortège,  la  hache  sur  l'épaule 
et  le  visage  roui^e  du  sang  dont  il  l'avait  frotté  ;  enfin,  après 
sept  heures  de  marche,  on  arrive  à  Paris,  et  là  pas  encore 
de  repos  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  essuyé  les  harangues  les 
plus  outrageantes  que  la  reine  put  entrer  aux  Tuileries  et 
donner  à  ses  enfants  le  morceau  de  pain  qu'ils  lui  deman- 
daient depuis  le  matin.  La  nuit  dut  être  féconde  en  terribles 
souvenirs  et  en  présages  sinistres  pour  cette  malheureuse 
famille  :  aucun  présage  cependant  ne  pouvait  être  à  la  hau- 
teur des  d.ngers  qui  la  menaçaient.  Une  fois  tombée  aux 
mains  du  peuj)le,  la  famille  royale  fut  exposée  à  tous  les 
outrages  et  à  toutes  les  persécutions  ;  un  petit  nombre  d'amis 
fidèles  vinrent  encore  essuyer  ses  larmes  et  la  consoler  sur 
le  déclin  de  sa  [jiiissance.  La  reine,  dévouée  à  ses  enfants, 
oubliait  ses  peines  auprès  d'eux.  Le  caractère  de  cette  prin- 
cesse se  roidissait  contre  son  destin  ;  il  était  écrit  sans  doute 
que  ses  vertus  devaient  s'élever  à  la  hauteur  de  son  infor- 
tune :  les  injures  les  plus  grossières  lui  étaient  prodiguées 
chaquejour;  chaque  jour  une  populaceégarée  faisaitentendre 
sous  ses  fenêtres  d'épouvantables  vociférations.  Ces  der- 
nières années  de  la  captivité  de  la  reine  dans  le  château 
des  Tuileries  se  passèrent  dans  les  larmes;  bientôt  les  ou- 
trages deviuient  si  violents  que  la  famille  songea  à  se  sous- 
traire à  l'orage  qui  allait  éclater.  La  reine  consentit  à  suivre 
Louis  XVI  à  Varennes  :  fatal  voyage,  qui  devait  encore 
coûter  bien  des  larmes  !  Dénoncée  et  poursuivie ,  la  famille 
royale  (ut  arrêtée  et  conduite  à  Paris  :  le  voyage  dura  huit 
jours.  Barnave  se  trouvait  dans  la  voiture  de  la  famille 
royale,  et  jouait  avec  les  boucles  des  cheveux  du  dauphin; 
il  fut  vivement  touché  des  vertus  de  celte  famille  infortunée, 
et  témoigna  à  la  reine  le  regret  que  tous  les  Français  ne  fus- 
sent pas  témoins  de  leur  résignation  :  «  J'ai  toujours  clé  ce 
que  vous  me  voyez ,  lui  répondit  cette  princesse  ;  les  circons- 
tances seules  ont  changé.  » 

Cetle  princesse  ne  démentit  pas  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère dans  la  journée  du  20  juin  1792  :  tandis  que  le  roi 
était  entouré  d'assassins,  elle  était  auprès  de  lui,  portant 
ses  deux  enfants  dans  ses  bras,  et  résolue  de  mourir  avec 
lui;  elle  vit  môme  défiler  toute  cette  vile  populace;  un  de 
CCS  misérables  s'approcha,  et  lui  dit  insoleumient  :  Vous 
avez  eu  peur?  «  Non,  monsieur,  lui  dit-elle,  j'ai  souffert 


seulement  d'être  séparée  du  roi  lorsqu'il  était  en  danger.  » 
Ce  fut  à  cette  époque  que  cette  princesse  refusa  de  se  réfu- 
gier dans  sa  première  patrie  :  son  dévouement  au  roi  et  à 
ses  enfcuts  lui  faisait  mépriser  les  dangers.  Lors  de  la 
catastrophe  du  10  août,  elle  refusa  avec  dignité  de  se 
réfugier  au  sein  de  l'Assemblée  ;  elle  entendit  des  hommes 
demander  sa  tête  à  grands  cris ,  mais  le  danger  qui  menaçait 
le  roi  et  ses  enfants  l'occupait  uniquement.  «  Ma  place  est 
auprès  du  roi,  disait  cette  princesse  ;  ma  sœur  ne  doit  pas 
être  la  seule  à  lui  servir  de  rempart.  »  Tel  était  encore  son 
ascendant  qu'à  sa  vueSanterre  demeura  interdit.  La  jour- 
née du  lendemain  semblait  annoncer  de  nouveaux  désastre*;; 
mais  la  reine  était  à  son  poste.  «  Eh  quoi,  maman,  lui  di- 
sait le  dauphin ,  est-ce  qu'hier  n'est  pas  encore  fini?  —  Mal- 
lieureux  enfant!  lui  répondit  la  reine  en  le  serrant  dans  ses 
bras,  hier  ne  doit  jamais  finir  pour  nous.  » 

Ce  fut  après  cette  fatale  journée  qu'elle  consentit  à  suivre 
le  roi  au  sein  de  l'Assemblée ,  craignant  par  sa  résistance  de 
l'exposer  à  de  plus  grands  dangers.  La  reine  fut  enfermée 
avec  la  famille  royale  dans  la  loge  du  Logographe ,  et  le 
14  août  les  augustes  captifs  furent  livrés  à  Santerre.  La 
reine  se  trouva  dénuée  de  tout,  et  se  vit  obligée  de  raccom- 
moder ses  vêtements  et  ceux  du  roi;  elle  s'occupa  de  ce 
travail  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit.  C'était  un 
spectacle  toucbant  que  de  voir  cette  femme,  fille,  mère  et 
femme  de  roi,  réduite  >à  ce  degré  de  misère  et  d'infortune  : 
ce  genre  de  vie,  auquel  la  royale  captive  n'était  pas  accou- 
tumée, altéra  sa  santé.  Être  réunie  à  son  époux,  à  ses  enfants, 
était  au  moins  pour  elle  une  douce  consolation  dans  .ses 
peines,  consolation  qui  ne  fut  pas  de  longuedurée!  La  coupe 
n'était  pas  épuisée  jusqu'à  la  lie!  il  fut  décidé  que  la  reine 
serait  séparée  du  roi. 

Le  3  septembre,  et  comme  une  transition  sanglante  à  ce 
nouvel  acte  de  cruauté,  on  porta  sous  ses  fenêtres  la  tête 
de  la  princes  se  de  L  a  m  b  a  1 1  e ,  son  amie.  La  reine ,  à  cette 
vue,  sentit  son  courage  l'abandonner  ;  elle  tomba  évanouie. 
Quelques  jours  après,  la  cruelle  séparation  qu'on  lui  avait 
fait  pressentir  fut  définitivement  arrêtée;  il  ne  fut  plus  per- 
mis à  cette  princesse  de  voir  le  roi  qu'à  l'heure  de  ses  repas. 
Vainement,  ses  enfants  dans  ses  bras,  elle  se  jeta  aux 
pieds  des  gardes  municipaux ,  en  les  suppliant  de  leur  ac- 
corder cette  seule  consolation  de  tous  leurs  maux.  Vint  en- 
suite le  procès  du  roi.  Dès  lors  la  Convention  nationale 
décréta  que  la  reine  serait  de  nouveau  séparée  de  son  mari. 

Ce  fut  le  20  janvier  1792  que  la  reine  obtint  de  ses  bour- 
reaux la  grâce  de  voir  encore  son  époux  ,  pour  lui  dire  un 
éternel  adieu.  Qu'il  fut  déchirant  ce  spectacle!  qu'ils  furent 
cruels  ces  derniers  moments  passés  dans  les  regrets  et  la 
douleur!  Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  reine  vit  le  roi  :  ce 
jour  était  la  veille  du  21  janvier.  Elle  rentra  dans  son  cachot 
au  milieu  des  insultes  des  gardes  municipaux.  Mais  au  moins, 
veuve  d'un  roi  assassiné,  elle  n'eut  plus  de  témoins  de  ses 
souffrances  et  put  donner  un  libre  coursa  ses  larmes.  Ce 
jour,  le  21  janvier,  solennelle  époque  que  lu  reine  a  entendue 
sonner  à  ses  oreilles ,  accablée  de  douleur  et  de  faligue,  elle 
n'eut  pas  môme  la  force  de  déshabiller  son  fils  et  de  lui 
donner  ses  soins  affectueux  et  accoutumés  ;  elle  se  jela  sur 
son  lit  toute  vêtue.  Elle  dut  être  terrible,  cette  nuit  passée 
dans  l'attente  d'un  si  grand  malheur;  ou  entendit  cette 
princesse  trembler  de  froirl ,  et  ses  sanglots  et  sa  douleur 
émurent  ses  gardiens.  On  vint  à  six  heures  dans  son  appar- 
tement lui  demander  un  fivrepourla  messe  du  roi;  elle  crut 
encore  qu'il  lui  serait  permis  de  le  voir  une  dernière  fois, 
mais  celte  dernière  faveur  lui  fut  impitoyablement  refusée. 
Un  profond  accablement  s'empara  alors  de  son  âme.  Bientôt 
le  roulement  des  tambours  lui  apprit  que  le  crime  était 
consommé.  La  populace  vint  encore,  par  ses  cris,  insultera 
son  malheur.  La  reine  demanda  des  habits  de  deuil  pour 
elle  et  pour  ses  enfants  ;  elle  demanda  à  voir  Cléry,  qui 
avait  reçu  les  dernières  paroles  de  son  époux;  toute  espèce 
de  communication  lui  fut  défendue,  et  l'on  s'empara  des 
objets  que  la  tendresse  de  Louis  XVI  avait  fait  remettre  à  la 
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reine  :  c'étaient  des  cheveux  de  toute  la  famille  royale  et  1 
son  anneau  de  mariage.  Plus  tard ,  ces  cheveux  et  cet  anneau  j 
furent  une  pièce  d'accusation. 

Quelque  temps  après  l'attentat  du  21  janvier,  le  dauphin 
fut  enlevé  à  sa  mère  ;  c'était  le  coup  le  plus  mortel  qu'on 
put  porter  à  son  cœur.  Ceséjoui  de  douleur  n'avait  pas  en- 
core offert  un  spectacle  aussi  déchirant  :  «  Donnez-moi  la   [ 
mort  plutôt  que  de  me  séparer  de  mon  enfant  !  »  s'écriait  ! 
cette  princesse  ;  et  elle  éorla't  de  ses  mains  les  municipaux   | 
chargés  de  cet  ordre  cruel,  et  qui  proléraieut  contre  elle  les 
plus  horribles  imprécations  :  cette  scène  dura  plus  d'une 
heure;  enfin,  se  résignant  à  son  malheur,  elle  l'embrassa 
pour  la  dernière  fois.  Quelques  jours  auparavant,  un  plan 
d'évasion  avait  été  formé;  mais  la  reine  avait  refusé  de  se 
sauver,   préft'ranl  partager  les  malheurs  et  la  captivité  de 
Ses  enfants  :  elle  n'existait  que  peureux,  eux  seuls  olfraienl 
im  adoucissement  à  ses  peines  ;  elle  oubliait  en  les  voyant 
tout  ce  qu'elle  avait  souffert. 

Le  3  septembre  Barrère  décrète  le  supplice  prochain 
de  iMarie-Antoinelte.  Elle  fut  arrachée  à  sa  fille  et  à  sa 
belle-sœur,  et  transportée  à  la  Conciergerie,  plongée  dans 
un  cachot  humide  et  malsain.  Du  moins  dans  ces  derniers 
temps  de  captivité,  des  serviteurs  encore  fidèles  lui  donnè- 
rent des  preuves  de  dévouement.  Le  chevalier  de  Rougeville, 
n'écoutant  que  son  zèle  et  son  dévouement  au  malheur,  lui 
fit  passer  une  lettre,  au  péril  de  sa  vie.  L'administrateur  de 
la  prison  paya  de  sa  tête  cette  lettre  parvenue.  Cette  fois 
encore  la  captivité  de  Marie-Antoinette  devint  plus  étroite. 
Des  gardiens  furent  places  près  d'elledans  son  appartement, 
et  la  reine  de  France  ne  pouvait  échapper  aux  regards  de 
ses  persécuteurs;  elle  changeait  de  vétemenis  accroupie 
derrière  un  paravent,  pour  garantir  sa  pudeur  de  leurs in- 
Bultes.  Le  concierge  et  sa  femme  apportèrent  quelques  adou- 
cissements à  ses  maux.  Celte  malheureuse  princesse  passait 
les  journées  dans  les  larmes,  occupée  à  prier  Dieu  pour  ses 
enfants  etsa  belle-sœur,  et  résignée  au  sort  qu'elle  attendait 
depuis  longtemps.  Enfin,  elle  futmiseen  jugement  àsontour. 
Le  5  septembre  elle  subit  son  premier  interrogatoire  ;  le  11  du 
même  mois  le  comité  de  salut  public  envoya  les  pièces  du 
procès  à  l'accusateur  public,  et  le  lendemain  elle  fut  inter- 
rogée dans  une  salle  basse  où  les  rayons  du  jour  ne  pou- 
vaient pénétrer,  afin  qu'elle  ne  vit  pas  le  visage  de  ses  ac- 
cusateurs. Sans  doute  ils  eussent  tremblé  de  la  voir,  et  la 
voix  leur  eût  manqué  pour  la  condamner.  «  C'est  vous,  lui  dit 
le  président,  qui  avez  trou)pé  le  peuple.  —  Le  ciel  m'est  té- 
moin que  ce  n'est  ni  moi  ni  mon  époux  qui  l'avons  trompé  ; 
nous  n'avons  jamais  désiré  que  le  bonheur  de  la  France; 
il  fut  l'objet  de  tous  mes  vœux  :  d'autres  ne  l'ont  pas  voulu 
ainsi.  »  Le  14  octobre  elle  parut  devant  le  tribunal  :  la  fille 
des  Césars,  la  reine  de  France,  fut  jugée  par  un  perruquier, 
un  peintre,  un  menuisier  et  un  recors. 

Fouquier-Tinville  fut  son  accusateur.  «  A  l'instar 
des  Frédégonde  et  des  Brnnehaut,  lui  dit-il,  vous  avez  été 
la  sangsue  du  peuple  français.  »  On  l'accusa  d'avoir  excité 
la  guerre  civile,  d'avoir  appelé  les  étrangers  en  France  ;  et 
cette  accusation ,  assemblage  d'iniquités  et  de  mensonges, 
fut  couronnée  par  la  monstrueuse  déposition  d'Hébert  : 
«  Vous  avezaltenté  à  la  pudeur  de  votre  fils,  »  s'écria-t-il.  A 
ce  dernier  coup  porté  à  la  tendresse  d'une  mère,  la  reine  se 
leva,  et  prononça  avec  calme  et  noblesse  ces  paroles  mé- 
morables: «  Je  n'ai  pas  daigné  répondre  aux  chefs  d'accusa- 
tion intentés  contre  moi  ;  mais  ici  la  nature  se  refuse  à  une 
pareille  accusation  :  j'en  appelle  à  toutes  les  mères  !  »  Ce  mou- 
vement sublime  produisit  une  grande  sensation  ;  le  président 
s'en  aperçut,  et  passa  à  d'autres  questions,  dont  le  ridicule 
surpassa  l'atrocité  des  premières  dépositions. 

L'auguste  victime  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  que 
dura  son  procès  ne  prit  aucun  repos  :  atteinte  d'une  vio- 
lente maladie ,  et  éprouvant  au  milieu  d'une  discussion  une 
soif  ardente, on  lui  refusa  même  un  verre  d'eau.  La  posté- 
rité ne  croira  pas  à  de  pareilles  atrocités.  Elle  fut  sublime 
dans  son  procès  et  à  la  hauteur  de  sa  grande  infortune; 
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toutes  ses  réponses  furent  simples,  précises  et  empreintes 
de  cette  noblesse  et  de  cette  dignité  qui  ne  l'abandonnèrent 
jamais  dans  ces  derniers  moments.  Personne  ne  se  présenta 
pour  la  défendre;  Tronçon-Ducoudray  et  Chauv<!au. 
La  garde  furent  nouuués  pour  remplir  ce  devoir  péril- 
leux; ils  s'en  acquittèrent  avec  courage.  Marie-Antoinette 
fut  condamnée  à  mort  le  16  octobre  1793  ;  elle  entendit  son 
arrêt  sans  elfroi ,  et  rentrée  dans  son  cachot,  elle  écrivit 
à  madame  Elisabeth  la  lettre  touchante  oii  sa  belle 
ûme  et  son  inquiétude  pour  ses  enfants  se  déploient  tout  en- 
tières. 

Le  jour  de  sa  mort,  elle  demanda  un  confesseur  ;  on  lui 
envoya  un  prêtre  constitutionnel.  «  Voilà,  lui  dit  cet  houmie, 
le  moment  de  demander  à  Dieu  le  paidon  de  vos  crimes.  » 
— "  De  mes  crimes!  répondit  la  reine,  je  n'en  ai  pas  commis; 
qu'il  me  pardonne  mes  fautes  !  »  A  onze  heures  du  matin,  elle 
sortit  de  la  Conciergerie,  vêtue  de  blanc:  c'était  une  robe 
que  lui  avait  prètie  une  actrice  de  la  Comédie  Française, 
prisonnière  comme  elle.  A  la  vue  de  la  charrette  fatale,  la 
reine  témoigna  quelque  étonnement  de  n'être  pas  conduite 
au  lieu  du  supplice  dans  une  voiture  fermée,  puis  elle  monta 
dans  le  tombereau  ;  elle  était  placée  entre  un  prêtre  et  l'exé- 
cuteur; elle  avait  elle-même  coupé  ses  cheveux  dès  le  matin 
avant  de  partir;  elle  recueillit  pour  ce  dernier  moment  toute 
la  force  de  son  âme  :  elle  parut  aux  yeux  du  peuple  calme 
et  tranquille.  Son  dernier  vœu  était  de  moiuir  comme 
Louis  XYI,  avec  la  même  fermeté  et  le  même  courage.  Aux 
jours  de  sa  grande  puissance,  elle  n'avait  pas  déployé  autant 
de  majesté.  La  garde  nationale  escortait  la  fatale  voiture  : 
l'armée  révolutionnaire  suivait,  et  un  infâme  histrion  exhor- 
tait le  peuple  à  applaudir  à  la  justice  nationale.  Sans  doute 
le  peuple  français  voudrait  effacer  de  son  histoire  ce  jour 
infâme,  pendant  lequel  les  habitants  de  Paris  surpassèrent 
en  cruauté  tous  les  peuples  de  la  terre.  On  prit  le  chemin 
le  plus  long;  on  la  fit  passer  par  les  rues  les  plus  habitées 
pour  l'exposer  aux  plus  grands  outrages.  Au  moment  où  elle 
passa  devant  Saint-Roch,  les  marches  étaient  couvertes  de 
spectateurs  qui  applaudirent  avec  fuieur  a  la  vue  de  cette 
femme  infortunée;  ils  firent  arrêter  la  charrette  pour  mieux 
contempler  les  traits  courageux  de  leur  victime  et  pour  mieux 
insulter  à  son  malheur.  A  ce  dernier  outrage,  la  reine  leva 
les  épaules  devant  ce  vil  peuple,  et  lui  tourna  ledos.  a  la  vue 
de  l'échafaud  ,  en  tournant  la  rue  Royale,  le  vent  fit  tomber 
un  petit  bonnet  qu'elle  portail  sur  sa  tête  et  laissa  voir  ses 
cheveux,  deveiuis  gris  par  la  douleur  Elle  porta  ses  derniers 
regards,  pleins  de  souvenirs,  sur  le  palais  des  Tuileries  :  elle 
monta  d'un  pas  terme  et  assuré  sur  l'echalaud  ,  et  son  cou- 
rage ne  se  démentit  pas  un  seul  instant.  Ses  derniers  mo- 
ments furent  dignes  de  sa  vie  tout  entière.  Sa  tête  fut  pré- 
sentée à  la  populace  au  bout  d'une  pique,  et  l'on  entendit 
les  cris  de  Vive  la  république  !  Ses  restes,  déposés  d'a- 
bord au  cimetière  delà  Madeleine,  furent  transportés  plus 
tard  à  Saint-Denis.  Ainsi  finit  cette  grande  infortune.  A 
l'aspect  de  pareilles  douleurs,  l'âme  se  tait  et  regarde  avec 
un  étonnement  stnpide  ces  événements  que  nul  homme  ne 
peut  comprendre  et  devant  lesquels  Bossuet  lui-même  eût 
reculé.  Jules  Jamn. 

MARIE-CHRISTINE,  épouse  du  roi  d'Espagne  Fer- 
dinand  Vil  et,  de  i83J  à  1840,  reine  régente  d'Espagne 
au  nom  de  sa  fille  mineure,  la  reine  Isabelle  II,  est  née 
à  Naples,  le  27  avril  1806,  et  est  la  fille  du  roi  des  Deux- 
Siciles  François  l'"'  et  de  sa  seconde  femme,  Marie-Isabelle, 
fille  du  roi  d'Espagne  Charles  IV.  Elle  est  par  conséquent 
sœur  du  roi  actuel  des  Deux-Siciles ,  Ferdinand  II,  et 
sœurconsanguinedela  duchesse  de  Berry.  De  bonne  heure, 
elle  fit  preuve  des  dispositions  les  plus  marquées  pour  la 
peinture  ;  et  les  exercices  corporels  auxquels  elle  se  livra  par 
suite  de  cette  prédilection  pour  la  chasse  qui  semble  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  Bourbon  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  développer  ses  facultés  [)hysiques.  Grâce  aux  intri- 
gues de  sa  sœur  aînée,  dona  Carlotta,  Ferdinand  VU, 
veuf  pour  la  troisième  fois,  la  choisit,  en  1829,  pour  femme. 
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ï.f!  roi  fut  rarî  tfe  sa  jeune  épouse,  dont  les  charmes  dépas- 
saient (le  beaucoup  son  attente.  La  jalousie  et  la  haine  de 
Ja  femme  de  l'infant  don  Carlos  et  de  sa  sœur  aînée,  la 
princesse  de  Beira,  qui  voyaient  ainsi  s'éloigner  la  réalisa- 
tion de  l'espoir  qu'elles  avaient  conçu  que  Ferdinand  Vil 
venant  à  mourir  sans  laisser  d'héritiers ,  sa  couronne  pas- 
seraitàdon  Carlos,  s'en  accrurent  davantage  ;  surtoutqnand, 
pour  assurer  en  tous  cas  le  trône  à  sa  descendance,  le  roi 
rétablit,  le  29  mars  1830,  la  loi  des  siete  partidas,  en 
vertu  de  laquelle,  faute  de  fils,  la  couronne  d'Espagne  passe 
aux  filles  du  roi  et  à  leurs  représentants.  Les  libéraux,  qui 
déjà  s'étaient  rattachés  à  la  jeune  reine,  dont  l'influence 
sur  Ferdinand  VII  se  montrait  fort  utile  à  leur  cause,  lui  de- 
vinrent encore  plus  dévoués  lorsque,  le  10  octobre  1830,  elle 
eut  mis  au  monde  une  fille,  aujourd'hui  Isabelle  II,  attendu 
que  par  cette  naissance  don  Carlos,  objet  des  terreurs  du 
parti  libéral,  était  de  nouveau  et  peut-être  à  jamais  éloigné 
du  trône.  Par  contre,  le  parti  de  don  Carlos  redoubla  d'in- 
trigues ;  et  en  1832  il  parvint  à  arracher  au  roi,  à  ce  moment 
à  l'agonie ,  une  déclaration  par  laquelle  il  mettait  à  néant 
son  ordonnance  du  29  mars  1830.  La  reine,  subissant  l'in- 
fluence du  ministre  Calomarde,  et  mue  aussi  en  cela  par 
des  scrupules  de  conscience,  avait  elle-même  conseillé 
cette  mesure  à  son  époux  ;  mais  sa  sœur  aînée,  alors  absente 
de  Madrid,  n'y  fut  pas  plus  tôt  de  retour,  qu'elle  réussit  à  des- 
siller les  yeux  de  Ferdinand  VII,  qui,  contre  toute  attente, 
recouvra  la  santé.  Le  l'"'  octobre  ce  prince  renvoya  tous 
ses  ministres,  et  confia  pour  tout  le  temps  que  durerait  sa 
convalescence  la  direction  des  affaires  à  Marie-Christine, 
qui  dès  le  15  octobre  proclamait  une  amnistie  à  peu  près 
générale. 

Le  roi,  après  avoir  encore  une  fois  déclaré  nulle,  comme 
lui  ayant  été  surprise,  l'ordonnance  qui  avait  anéanti  l'or- 
dre de  succession  établi  par  son  décret  du  29  mars  1830, 
reprit  les  rênes  du  gouvernement  ;  mais  il  mourut  le  29 
septembre  1833.  Par  son  testament,  il  avait  désigné  sa  veuve 
pour  tutrice  des  enfants  qu'il  laisserait  et  pour  régente  jus- 
qu'à la  majorilé  de  l'héritier  ou  de  l'héritière  du  trône.  En 
conséquence  Marie-Christine  se  saisit,  le  2  octobre,  de  la 
régence  au  nom  de  sa  fille  Isabelle  II  {voyez  Espagne). 
Elle  passa  les  premiers  mois  de  son  veuvage  dans  une  pro- 
fonde retraite  ;  puis  peu  à  peu  elle  en  vint  à  prendre  une 
part  plus  active  à  la  direction  des  affaires.  C'est  vers  ce 
temps-là  que  don  Fernando  Munoz,  originaire  de  ïarancon, 
dans  la  province  de  Cuença ,  et  alors  simple  garde  du  corps, 
réussit  à  gagner  la  faveur  toute  particulière  de  la  reine,  la- 
quelle ne  tarda  pas  à  le  nommer  son  chambellan  et  l'admit 
dans  sa  plus  étroite  intimité.  Elle  fut  retirée  de  la  douce 
quiétude  au  milieu  de  laquelle  elle  vivait ,  par  la  cons- 
piration qui  éclata  dans  la  nuit  du  18  août  1836,  au 
château  de  la  Granja,  et  qui  eut  pour  suite  l'établisse- 
ment de  la  constitution  du  18  juin  1837.  La  régente  ne  tarda 
pourtant  point  à  ressaisir  toute  son  influence;  mais  il  éclata 
alors  une  si  vive  mésintelligence  entre  elle  et  sa  sœur  aînée, 
dona  Carlotta,  que  celle-ci  dut  quitter  l'Espagne  avec  toute 
sa  famille  et  venir  fixer  son  séjour  à  Paris.  En  politique, 
la  reine  régente  s'était  jusque  alors  bornée  à  suivre  les  con- 
seils de  ses  ministres.  Sous  le  ministère  de  Zea  Bermudez , 
elle  avait  publié  le  manifeste  absolutiste  dans  lequel  elle  an- 
nonçait l'intention,  bien  arrêtée  de  maintenii"  le  despotisme 
de  Ferdinand  VII.  Sous  Martinez  de  la  Rosa  elle  accorda 
VEstatuto  real;  sousToreno,  elle  mit  hors  la  loi  les  juntes 
des  provinces  rebelles  ,  puis  elle  les  reconnut  sous  Isturitz; 
elle  réclama  l'intervention  française,  pour  abolir  le  régime 
qui  avait  proclamé  la  constitution  de  1812,  à  laquelle  elle 
piéta  serment  sous  Calatiava,  de  même  qu'elle  jura  ensuite 
celle  de  1837.  Mais  elle  excellait  à  susciter  en  dessous  main 
d'invincibles  difficultés  à  l'exécution  des  plans  de  ses  minis- 
tres. Quoique  accusée  d'ambition  et  de  cuiàilité,  elle  conserva 
toujours  la  confiance  publique,  jusqu'au  moment  où  elle  se 
laissa  déterminer  à  sanctionner  la  loi  sur  les  a  y  tin  ta- 
illent os.  Une  insurrection  presque  générale  ayant  alors 
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éclaté,  elle  résigna,  le  10  octobre  1840,  à  Valence,  entre  les 
mains  du  nouveau  président  du  conseil  des  ministres.  IJs- 
partero,  ses  pouvoirs  comme  régente.  Elle  vint  alors  se 
fixer  à  Paris ,  d'où  elle  continua  à  se  mêler  activement  à 
une  foule  d'intrigues  relatives  à  l'Espagne.  Dès  le  mois  de 
décembre  1833  elle  avait  contracté  avec  MiuToz,  son  favori, 
un  mariage  morganatique,  duquel  étaient  issus  un  grand 
nombre  d'enfants;  mais  ces  faitsétaientjusque  alors  demeurés 
enveloppés  de  mystère.  Ce  fut  Espartero  qui  les  rendit  pu- 
blics ,  parce  qu'ils  entraînaient  pour  elle  la  perte  de  tous 
ses  droits  à  conserver  la  tutèle  des  deux  filles  qu'elle  avait 
eues  de  Ferdinand.  Quand,  en  1843,  Espartero  fut  renversé 
du  pouvoir,  3Iarie-Christine  revint  à  Madrid;  et  l'année 
suivante,  le  13  octobre,  elle  épousa  publiquement  Munoz,  qui 
à  cette  occasio.i  fut  créé  duc  de  Rianzarès.  Par  suite  des 
négociations  auxquelles  donnèrent  lieu  le  mariage  de  la 
jeune  reine,  sa  fille ,  il  s'établit  entre  Marie-Christine  et 
Louis-Philippe  des  relations  très-suivies,  qui  contribuèrent 
d'une  manière  toute  particulière,  en  1840,  à  la  réussite  du 
projet  de  double  mariage  qui  se  célébra  alors  entre  Isabelle 
et  son  cousin ,  l'infant  don  Francisco ,  fils  aîné  de  l'infant 
François  de  Paule ,  et  entre  l'infante  Marie-Louise  et  le  duc 
de  Montpensier  {voyez  Orléans).  En  continuant  à  s'im- 
miscer dans  la  direction  des  affaires  publiques,  et  en  tra- 
vaillant visiblement  à  affaiblir  le  système  constitutionnel , 
elle  s'attira  la  haine  d'une  grande  partie  de  la  nation,  et  en- 
courut maintes  fois  de  désagréables  manifestations  de  l'o- 
pinion publique.  Elle  n'en  persista  pourtant  pas  moins 
dans  ses  intrigues ,  merveilleusement  secondée  sous  ce 
rapport  par  son  sexe  de  même  que  par  le  génie  particulier 
de  sa  nation,  et  ne  négligeant  rien  pour  consolider  de  plus 
en  plus  son  influence.  Les  événements  qui  s'accomplirent 
en  Espagne  dans  le  courant  de  l'année  1852  furent  en  grande 
partie  son  œuvre  ;  mais  l'insurrection  militaire  qui  éclata 
le  28  mars  1854  à  Madrid  ,  et  dont  le  triomphe  fut  complet 
le  20  juillet  suivant,  mit  fin  au  régime  réactionnaire  dont 
Marie-Christine  était  l'âme;  et  elle  dut  alors  s'estimer  heu- 
reuse de  pouvoir  se  réfugier  en  France,  où  elle  avait  eu  de 
longue  main  la  prudence  de  placer  une  grande  partie  de  son 
immense  fortune. 

MAUIE-GALANTE,  une  des  petites  îles  Antilles, 
appartenant  à  la  France,  située  par  16°  de  lat,  nord,  à 
2  myriamètres  au  sud  de  la  Grande-Terre  de  la  Guade- 
loupe, est  de  forme  presque  circulaire,  et  a  16  kilomètres 
de  long.  Sa  surface  est  traversée  par  une  chaîne  de  mornes 
peu  élevés,  en  grande  partie  couverts  de  bois,  et  qui  ne 
donnent  cependant  naissance  qu'à  de  petits  ruisseaux ,  in- 
suffisants pour  les  besoins  de  la  population,  obfigée  par  cela 
même  de  recueillir  avec  soin  l'eau  des  pluies.  Partout  où  le 
sol  est  cultivé,  il  donne  du  sucre,  du  café,  du  coton,  des 
plantes  alimentaires.  On  compte  de  310  à  320  établissements 
ruraux.  Le  bétail  y  est  abondant,  et  les  chevaux  qui  paissent 
ses  pâturages  sont  très-estimés.  La  population  de  Marie-Ga- 
lante s'élève  à  environ  12,000  habitants.  Elle  est  divisée  en 
trois  paroisses,  et  a  pour  chef-lieu  le  Grand-Bourg  ou  Ma- 
rigot, joli  bourg,  sur  la  côte  sud-ouest,  la  seule  parlie 
accessible  de  sa  circonférence,  qui  n'offre  de  toutes  parts 
que  des  falaises  abruptes,  au  pied  desquelles  la  mer  bat  avec 
fureur.  On  y  compte  1,500  habitants.  Les  marais  qui  l'envi- 
ronnent en  rendent  le  climat  malsain. 

Marie-Galante  fut  découverte  par  Christophe  Colomb, 
dans  son  troisième  voyage,  le  3  novembre  1493-  Il  lui  imposa 
le  nom  du  navire  qu'il  montait.  Les  Français  furent  les  pre- 
miers qui  s'y  établirent,  en  1648.  D'abord  inquiétés  sans 
cesse  par  les  habitants  des  îles  voisines ,  ils  restèrent  enfin 
possesseurs  d'un  sol  qu'ils  avaient  acquis  par  la  violence, 
et  dont  ils  avaient  exterminé  la  population.  Depuis  lors  les 
Hollandais  et  les  Anglais  l'ont  occupée  plusieurs  fois  ;  et  son 
histoire  se  lie  presque  toujours  à  celle  de  la  Guadeloupe, 
dont  elle  est  trop  voisine  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 
Oscar  Mac-Carthy. 

MARIE-ISABELLE.  Voyez  Isabelle  II. 
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MARIE-LOUISE ,  reine  d'Espagne ,  fille  du  duc  Phi- 
Jjppe  de  Parme,  uée  en  1751,  épousa,  le  4  septembre  1765, 
contre  son  gré,  mais  sur  l'ordre  formel  de  son  père,  le  prince 
des  Asturies,  qui  devint  plus  tard  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les IV.  C'était  une  femme  habile,  artificieuse  et  bien  su- 
périeure à  son  mari  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  De 
bonne  heure  elle  réussit  à  dompter  complètement  le  carac- 
tère violent  de  ce  prince ,  qui  en  plus  d'une  circonstance 
en  était  venu  avec  elle ,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
union ,  jusqu'aux  voies  de  fait.  Elle  prenait  la  part  la  plus 
active  à  toutes  les  affaires  politiques,  excellait  à  faire  !a  for- 
tune de  ses  favoris  et  de  ses  créatures  ,  et  parvint  à  exercer 
une  entière  domination  sur  son  mari.  Le  roi  Charles  III 
ayant  découvert  qu'une  liaison  illicite  existait  déjà  entre 
Godoy  l'alnéet  la  princesse  des  Asturies,  mit  un  terme  à  ce 
«caudale  en  exilant  de  Madrid  Godoy,  que  la  princesse  ne 
tarda  pas  à  remplacer  par  son  frère  cadet ,  don  Manuel 
Godoy,  créé  plus  tard  duc  ti'Alcudia.  Cette  fois  Marie-Louise 
réussit  à  dérober  la  connaissance  de  sa  nouvelle  intrigue  à 
son  beau-père,  et  elle  s'y  prit  si  bien  que  don  Manuel  Godoy 
ne  tarda  pas  à  deveiiir  le  lavori  en  titre  de  son  mari.  Quand 
Charles  IV  succéda  sur  le  troue  à  son  père,  Godoy  fran- 
chit rapidement  tous  les  échelons  du  pouvoir.  La  reine 
Marie-Louise  et  lui  exercèrent  sur  l'Espagne  l'autorité  la 
plus  illimitée  et  la  plus  absolue  ;  et  leurs  eftorts  réunis  ten- 
dirent dès  lors  à  perdre  dans  l'esprit  du  vieux  roi  le  prince 
des  .\sturies,  Ferdinand.  Ces  intrigues  de  cour,  auxquelles 
Marie-Louise  prenait  part  en  raison  de  la  haine  contre  na- 
ture qu'elle  avait  conçue  pour  son  fils,  amenèrent  le  scan- 
daleux procès  qui  s'ouvrit  à  TEscurial  le  29  octobre  1807. 
Quand  Ferdinand  VII  fut  monté  sur  le  trône  de  son  père  , 
à  la  suite  d'un  mouvement  révolution naue,  et  lorsqu'il  an- 
nonça l'intention  de  soumettre  la  conduite  de  sa  mère  à  un 
sévère  examen,  Marie -Louise  se  jeta  dans  les  bras  de  Na- 
poléon et  de  son  lieutenant  Joachim  Mural.  Avec  son  mari 
et  Godoy,  dont  elle  avait  obtenu  la  mise  en  liberté,  elle  vint 
à  Bayonne  se  porter  l'accusatrice  de  son  fils  Ferdinand  de- 
vant Napoléon;  après  quoi,  elle  fut  conduite  à  Compiègne. 
Elle  habita  ensuite  Marseille,  puis  Nice ,  et  finit  par  se  re- 
tirer à  Rome,  où  elle  mourut,  le  2  janvier  1819. 

MARIE-LOUISE  (  JosÉpmNE  ),  reine  d'Étrurie, 
fille  du  roi  d'Espagne  Charles  IV  et  par  conséquent  sœur 
du  roi  Ferdinand  VII  et  de  don  Carlos,  naquit  le  G 
juillet  1782,  à  Madrid,  et  fut  mariée  à  l'âge  de  treize  ans  à 
l'infant  Louis  de  Bourbon,  fils  aîné  du  duc  de  Parme 
(voyez  BouBBON  [Famille  de]).  Demeurée  en  Espagne  sous 
le  nom  de  duchesse  de  Parme,  elle  y  mit  au  monde,  le  22 
décembre  1799,  l'infant  Louis-Ferdinand-Charles  de  Bour- 
bon, qui  plus  tard,  comme  prince  de  Luc(jues,  porta  le 
nom  de  Charles  II,  et  qui,  devenu  ensuite  duc  de 
Parme,  abdiqua  en  1849  au  profil  de  son  fils. 

Aux  termes  d'un  traité  intervenu  en  1801  entre  l'Espagne 
et  la  France ,  l'infant  Louis  de  Bourbon  reçut  en  souverai- 
neté la  Toscane,  érigée  en  roj/aume  cVÉtrurle,  sous  la  ré- 
serve qu'à  la  mort  de  l'infant  Ferdinand  Parme  et  ^es  dé- 
pendances feraient  retour  à  la  France  :  éventualilé  qui  se 
réalisa  en  1802.  Le  nouveau  couple  royal  prit  possession 
de  ses  États,  que  des  troupe*  françaises  continuèrent  d'ail- 
leurs à  occuper.  Attaqué  d'une  maladie  de  poitrine,  le  roi 
mourut  en  1803;  et  la  régence  fut  alors  déférée  à  la  reine 
au  nom  de  son  fils,  qui  fut  proclamé  roi  d'Étrurie.  Marie- 
Louise  fit  tout  le  bien  qui  dépendait  d'elle,  et  réussit  à  se 
concilier  les  affections  de  son  peuple;  mais  en  1807,  un  beau 
jour,  l'envoyé  fiançais  à  Florence  lui  notifia  sans  autre  forme 
de  procès  que  l'Espagne  venait  de  céder  lÉtrurie  à  la  France, 
et  qu'elle  eût  en  conséquence  à  déguerpir  sans  délai.  La 
reine,  forcée  et  contrainte,  se  retira  alors  auprès  du  roi  son 
père,  qu'elle  suivit  bientôt  après  en  France,  où  elle  partagea 
sa  captivité  a  Compiègne.  Napoléon  lui  accorda  bien  ensuite 
la  permission  de  se  rendre  à  Parme  avec  son  fils  ;  mais  ar- 
rivée à  Nice,  elle  eut  défense  de  sortir  de  cette  ville.  Des 
agents  secrets  du  gouvernement  français  lui  ayant  persuadé 
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d'aller  se  réfugier  en  Angleterre,  Itapoléon  trouva  dans  ca 
projet  d'évasion  un  prétexte  pour  la  séparer  de  son  fils , 
qu'on  renvoya  à  ses  grands-parents,  et  pour  la  faire  en- 
fermer elle-même  dans  un  couvent,  à  Rome.  Elle  n'en  sortit 
qu'en  1814;  tous  les  efforts  qu'elle  tenta  alors  pour  faire 
obtenir  à  son  fils  tout  au  moins  le  duché  de  Parme  échouè- 
rent; et  la  seule  indemnité  qu'on  lui  accorda  fut  la  princi- 
pauté de  Lucques,  avec  la  stipulation  qu'à  la  mort  de  l'im- 
pératrice M  a  r  i  e  -  L  o  u  i  s  e ,  femme  de  Napoléon,  le  duché  de 
Parme  lui  ferait  retour.  La  reine  gouverna  alors  la  princi- 
pauté de  Lucques  jusqu'au  moment  où  son  fils  eut  atteint 
l'ûge  de  sa  majorité.  Cette  princesse,  éprouvée  par  tant  d'in- 
fortunes et  douée  du  caractère  le  plus  noble,  mourut  à  Luc- 
ques, le  13  mars  1824,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
Elle  a  laissé  de  très-intéressants  mémoires,  écrits  par  elle- 
même,  et  dont  Lemerre  d'Argy  adonné  une  traduction  fran- 
çaise, sous  le  litre  de  Mémoires  de  la  reine  d'Étrurie, 
écrits  par  elle-même  (Paris,  1814). 

MARIE-LOUISE,  impératrice  des  Français,  la  se- 
conde femmedeNapoléonr'',  et,  après  la  chute  de  son  mari, 
duchesse  de  Parme  ,  de  Plaisance  et  de  Guastalla  ,  née  le 
12  mars  1791,  était  la  fille  aînée  de  l'empereur  d'Autriche 
François  l",  et  issue  du  second  mariage  contracté  par  c  • 
prince,  avec  la  fille  du  roi  Ferdinand  de  Naples.  Le  mariage 
de  Napoléon  avec  Joséphine  étant  demeuré  stérile  ,  et  le 
grand  empire  se  trouvant  sans  héritier  direct,  un  commode 
divorce  rendit  à  l'empereur,  qui  venait  de  triompher  encorn 
une  fois  à  Wagram,  la  liberté  de  contracter  de  nouveau  x  liens; 
et  il  en  profita  pour  demander  ou  plutôt  pour  exiger  la  main 
de  l'archiduchesse,  âgée  alors  de  dix-neuf  ans  à  peine  et  dans 
fout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  comme  prix  de  la 
victoire.  La  cérémonie  nuptiale  eut  lieu  à  Paris,  le  2  avril  1 8 1 0, 
et  fut  célébrée  par  le  cardinal  F  esc  h,  dans  la  grande  galerie 
du  Louvre,  transformée  à  cet  effet  en  chapelle.  Quoique 
bien  certain  de  ne  rencontrer  de  la  part  de  l'ordinaire  au- 
cune opposition  à  sa  volonté.  Napoléon  eut  sans  doute  honte 
lui-méuie  de  faire  bénir  par  ordre  un  mariage  nul  aux 
yeux  de  la  loi  de  Dieu  sous  ces  mômes  voûtes  de  l'antique 
cathédrale  où  quelques  années  auparavant  le  pape  Pie  VII 
en  personne  avait  sacré  Joséphine  comme  impératrice  des. 
Français. 

La  convention  diplomatique  qui  venait  de  placer  la  fille 
des  Césars  dans  la  couche  d'un  soldat  heureux  semblait  être 
une  garantie  de  durée  pour  la  dynastie  napoléonienne  et  une 
chance  de  plus  pour  la  prochaine  conclusion  de  cette  paix 
générale  après  laquelle  la  France  soupirait  ardemment  de- 
puis si  longtemps.  Cependant,  elle  fut  mal  vue  par  le  plus 
grand  nombre  ;  et  les  regrets  sympathiques  que  le  pays, 
manifesta  hautement  pour  la  bonne  impératrice  Joséphine, 
cette  victime  résignée  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  furent 
de  sa  part  une  significative  protestation  et  contre  un  divorça 
qui  répugnait  à  son  sens  moral,  et  contre  un  mariage  œuvre 
de  la  politique  et  imposé  par  la  victoire,  auquel  le  cœur  de 
l'un  et  l'autre  époux  était  demeuré  étranger.  Dans  les  pre- 
miers moments  de  cet  hyrnénée  chanté  à  l'envi,  comme  on 
le  pense  bien ,  par  tous  les  poètes  adulateurs  de  l'époque , 
Napoléon  affecta  d'èlre  vivement  épris  de  Marie-Louise,  qu'il 
promena  en  triomphe  dans  les  divers  départements  de  son 
empire;  et  le  20  mars  1811  la  nouvelle  impératrice  mit  au 
monde  un  fils  auquel  dès  avant  sa  naissance  l'empereur 
avait  conféré  le  titre  de  roi  de  Rome.  L'année  suivante 
Marie-Louise  accompagna  son  mari  à  la  grande  cour  plénière 
qu'avant  d'entreprendre  sa  fatale  expédition  de  Russie  il  alla 
tenir  à  Dresde  pour  recevoir  les  hommages  et  les  prolesta- 
lions  de  fidélité  de  ses  vassaux  couronnés.  En  1813  Napo- 
léon ,  au  moment  de  partir  pour  la  campagne  dans  laquelle 
il  devait  décidément  perdre  la  domination  qu'il  avait  jus- 
qu'alors exercée  sur  l'Europe,  l'institua  régente  de  l'empire 
en  son  absence,  mais  cependant  avec  des  pouvoirs  asseï 
limités.  Marie-Louise  remplit  avec  une  consciencieuse  sol- 
licitude les  devoirs  que  lui  imposait  une  telle  situation;  car 
elle  était  mère,  et  dans  l'intérêt  de  son  fils  elle  devait  sa\oir 
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pardonner  et  oublier  les  nombreux  griefs  qu'elle  avait  déjà 
à  reproclier  à  un  rnari  qui  ne  se  piquait  rien  moins  que 
d'être  un  modèle  de  fidélité  conjugale.  Le  discours  qu'elle 
prononça  au  sein  du  sénat  convoqué  extraordinairement  à  la 
suite  du  désastre  de  Leipzig  et  la  proclamation  qu'elle  adressa 
de  Blois  au  peuple  français,  le  7  avril  1814,  prouvent  qu'elle 
avait  compris  l'importance  du  rôle  que  les  événements  l'ap- 
pelaient à  jouer;  et  on  ne  saurait  nier  que  sa  conduite  au 
milieu  des  malheurs  qui  frappèrent  le  père  de  son  fils  ne 
manqua  ni  de  convenance  ni  de  dignité.  Dès  le  29  mars  1814 
des  instructions  péremptoires  de  l'empereur  lui  avaient  en- 
joint de  s'éloigner  de  Paris  avec  le  roi  de  Rome  et  de  se  re- 
tirer à  Blois  ;  mais  ce  fut  inutilement  que  ses  beaux-frères 
Jérôme  et  Joseph  la  pressèrent  de  les  suivre  au  delà  de 
la  Loire.  Après  l'abdication  de  Napoléon ,  elle  se  rendit  à 
Orléans,  d'où  elle  gagna  Rambouillet  le  12  avril,  en  com- 
pagnie du  prince  Eslerhazy;  et  le  16  elle  eut  avec  son  père, 
l'empereur  d'Autriche,  une  entrevue  au  Petit-Trianon.  Elle 
voulait  s'attacher  à  la  fortune  de  son  époux  et  le  suivre 
dans  son  exil  avec  son  fils  ;  mais  les  coalisés  ne  le  permirent 
pas.  Force  lui  fut  en  conséquence  de  prendre  la  route  de  la 
Suisse  et  de  s'en  retourner  à  Schœnbrunn,  où  elle  séjourna 
pendant  tout  le  temps  que  Napoléon  resta  à  l'île  d'Elbe. 
Dans  les  cent  jours  le  gouvernement  autrichien  ne  lui  permit 
pas  davantage  de  revenir  prendre  sa  place  aux  Tuileries 
auprès  de  son  époux. 

Le  traité  de  Fontainebleau  lui  ayant  assuré,  avec  le  titre 
de  Majesté  Impériale,  la  souveraineté  viagère  des  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  elle  en  prit  officielle- 
meat  possession,  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Parme  le  20 
avril  18 16.  Le  gouvernement  autrichien  n'avait  point  consenti 
à  ce  qu'elle  conservât  auprès  d'elle  le  fils  de  Napoléon,  qui  ne 
«levait  pas  môme  succéder  à  sa  mère,  et  qui,  créé  duc  de 
Reichstadt  avec  le  simple  Wive  à' Altesse ,  devait  être  élevé 
à  Vienne  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  M.  de  Met- 
ternich  {voyez  Napoléon  II  ). 

Après  la  mort  de  Napoléon,  sa  veuve  épousa  morganati- 
quement  le  feld-maréchal-lieutenant  comte  de  Neipperg, 
qu'on  lui  avait  donné  pour  chef  de  cour,  et  de  qui  elle  eut, 
(lit-on,  plusieurs  enfants.  Ce  second  mariage  de  Marie-Louise 
a  donné  lieu  contre  elle  aux  plus  vives  récriminations  et  à 
des  imputations  calomnieuses ,  nous  aimons  du  moins  à  le 
penser. 

En  1831,  quand  l'agitation  révolutionnaire  se  répandit  en 
Italie  depuis  Reggio  jusqu'à  Parme,  la  duchesse  se  relira  à 
Plaisance  jusqu'à  ce  qu'un  corps  d'armée  autrichien  eut  ré- 
tabli l'ordre  dans  ses  États.  Au  total ,  sou  gouvernement 
fut  empreint  d'une  extrême  modération;  et  on  n'a  à  lui  re- 
procher que  le  peu  de  sollicitude  dont  il  témoigna  pour  la 
propagation  de  l'instruction  dans  les  masses.  Quand,  en  1847, 
le  mouvement  révolutionnaire  gagna  Parme ,  la  duchesse 
voyageait  en  Allemagne;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  partis 
de  faire  retomber  sur  elle  la  responsabilité  des  scènes  san- 
glantes provoquées  à  Parme  par  une  démonstration  du  parti 
national.  Marie-Louise  ne  revit  pas  ses  États  depuis  lors , 
et  mourut  à  Vienne,  le  18  décembre  1847.  En  vertu  des 
stipulations  de  1815,  ses  États  firent  retour  à  un  membre 
de  la  famille  de  Bourbon,  au  duc  de  Lucques,  C  bar  les  II, 
et  à  sa  descendance. 

MARIE-MADELEIIVE.  On  a  longtemps  agité  la 
question  de  savoir  si  Marie-Madeleiue  et  Marie  sœur  de 
Marthe  et  de  Lazare  étaient  une  seule  et  même  personne 
ou  deux  personnes  distinctes.  Clément  d'Alexandrie  et  Gré- 
goire le  Grand  sont  de  la  première  opinion  ;  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  ont  embrassé  la  seconde.  C'est 
la  seconde  qui  a  prévalu.  Il  est  certain  que  les  évangélistes 
parlent  de  deux  Marie  ;  que  la  sœur  de  Lazare  n'a  jamais 
de  surnom  ;  que  celle  qui  est  surnommée  Madeleine  ne 
figure  jamais  en  compagnie  de  Marthe  ni  de  Lazare,  ftlade- 
leine  (Magdalene)  signifie  née  à  Magdala,  ou  Magdnlum, 
petite  ville,  bourg  ou  fort  situé  en  Galilée,  près  du  lac  de  Gé- 
nésarelb  ;  et  cette  désignation  ne  semble  ajoutée  à  son  nom 


par  les  évangélistes  que  pour  la  distinguer  de  l'autre  Marie, 
sœur  de  Lazare.  «  Il  y  avait  avec  lui,  dit  saint  Luc,  les 
douze  et  quelques  femmes  qui  avaient  été  délivrées  d'esprits 
malins  et  guéries  d'infirmités  diverses;  Marie,  dite  Made- 
leine ,  de  laquelle  sept  démons  étaient  sortis ,  etc.  »  Le 
même  évangéliste  parle  aussi  d'une  femme  pécheresse  de  la 
ville  de  Naïm  qui ,  «  aussitôt  qu'elle  sut  que  Jésus  s'était 
mis  à  table  dans  la  maison  du  pharisien,  y  apporta  un  vase 
d'albâtre  rempli  de  parfum,  alabastrum  unguenti ,  et,  se 
tenant  en  arrière,  du  côté  de  ses  pieds,  les  arrosa  de  ses' 
larmes,  puis  les  essuya  avec  ses  cheveux,  puis  les  baisa, 
puis  les  parfuma.  »  On  a  voulu  que  cette  femme  pécheresse 
de  Naira  et  Marie  de  Magdalura  fussent  la  même  personne. 
Cela  paraît  bien  étrange  ;  mais  voici  d'où  est  venue  la  con- 
fusion :  saint  Marc  et  saint  Matthieu  disent  que  Jésus  étant 
à  Béllianie ,  chez  Simon  le  lépreux,  il  vint  une  femme 
(  qu'ils  ne  nomment  pas  ),  laquelle ,  brisant  un  vase  d'al- 
bâtre, lui  répandit  sur  la  tête  les  parfums  que  ce  vase  ren- 
fermait. Saint  Jean  dit  que  c'était  Marie  sœur  de  Lazare  , 
et  qu'elle  essuya  les  pieds  de  Jésus  avec  ses  cheveux.  Voilà 
donc  trois  personnes  distinctes  :  Marie  sœur  de  Lazare,  qui 
essuie  les  pieds  du  Sauveur  à  Béthanie  ;  une  femme  péche- 
resse qui  lui  lave  les  pieds  ou  la  tête  à  Naïm  ,  et  enfin 
Marie  de  Magdalum,  ou  Madeleine,  que  Jésus-Christavait  Jé- 
livréede  septdémons,  et  qui,  par  reconnaissance,  s'étaitatla- 
chée  à  lui,  et  nele  quitta  ni  pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort. 

On  a  prétendu  que  la  légende  si  universellement  répandue 
touchant  les  erreurs  et  la  pénitence  de  Marie-Madeleine  n'é- 
tait qu'une  fable.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que 
cette  légende  n'ait  un  côté  foit  touchant,  et  que  Madeleine 
demi-nue ,  pleurant  ses  fautes  dans  le  désert,  ne  soit  l'une 
des  plus  gracieuses  figures  de  la  poésie  chrétienne.  On  sait 
tout  ce  que  les  arts  lui  ont  dû  de  chefs-d'œuvre;  personne 
n'a  pu  voir  sans  une  émotion  profonde  la  ravissante  création 
de  Canova.  De  tous  les  disciples  du  Christ,  Madeleine  fut 
la  plus  dévouée ,  la  plus  fidèle.  «  Au  pied  de  la  croix  de 
Jésus  étaient  Marie  sa  mère,  Marie  de  Cléophas ,  sœur  de 
sa  mère,  et  Marie-Madeleine.  »  On  la  retrouve  ensuite  près 
du  saint  tombeau,  qu'elle  seule  ne  peut  se  résoudre  à  aban- 
donner. C'est  à  elle  aussi  que  le  Christ  ressuscité  se  montre 
d'abord  ;  c'est  elle  qu'il  envoie  annoncer  sa  résurrection  aux 
Apôtres.  On  ne  sait  plus  rien  de  positif  sur  Marie-Madeleine. 
Quelques  auteurs  grecs  ont  raconté  qu'elle  accompagna  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean  à  Éphèse,  et  qu'elle  y  mourut.  Il 
est  certain  qu'on  y  conservait  et  qu'on  y  montrait  ses  re- 
liques. L'empereur  Léon  le  Philosophe  les  fit  transporter  à 
Constantinople ,  d'où  l'on  prétend  qu'elles  vinrent  plus  tard 
à  Rome,  où  on  peut  les  voir  aujourd'hui,  dans  la  cathédrale 
de  Saint- Jean-de-Latran.  Au  moyen  âge,  la  tradition  pro- 
vençale racontait  qu'elle  était  venue  à  Marseille,  et  que  de 
là  elle  s'était  retirée  dans  une  grotte,  qu'on  appelle  encore 
la  Sainte-Baume,  où  elle  avait  fait  pénitence,  et  où,  di- 
sait-on ,  s'opéraient  beaucoup  de  miracles.      G.  Héquet. 

MARIEIXBAD ,  l'un  des  bains  les  plus  en  renom  de  la 
Bohême,  à  8  myriamètres  et  demi  de  Karlsbad  et  à  4  d'Égra, 
sur  la  route  d'Égra  à  Pilsen,  près  du  village  d'Auschowitz, 
à  644  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  en  1807 
qu'on  songea  pour  la  première  fois  à  user  des  vertus  médi- 
cinales des  sources  de  Marienbad,  où  l'on  compte  aujourd'hui 
plus  de  cent  habitations,  dont  quelques-unes  aux  plus  vastes 
dimension?,  et  700  habitants.  Le  nombre  des  baigneurs  s'ac- 
croît tous  les  ans;  il  y  a  douze  ans,  en  1844,  il  était  déjà 
de  près  de  4,000.  Les  sources  sont  au  nombre  de  sept,  et 
leur  température  varie  entre  7  et  10°  R.  Trois  sont  de  na- 
ture alcaline,  trois  de  nature  ferrugineuse,  et  la  dernière  de 
nature  saline  et  acidulée.  On  les  emploie  pour  douches 
et  bains  de  vapeur;  un  marais  voisin  fournit  les  moyens 
de  prendre  des  Iniins  de  bouc  minérale,  et  on  les  recom- 
mande surtout  contre  les  affections  goutteuses  et  rhuma- 
tismales ainsi  que  contre  les  maladies  de  la  peau.  Il  s'ex- 
porte année  commune  à  l'étranger  plus  de  200,000  cruchou» 
de  l'eau  de  la  source  de  la  Croix. 
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'  MARIENBUKG,  clief-licu  Je  cercle,  dans  l'arron- 
dissement de  Dantzig,  sur  la  Nogat,  qu'on  y  passe  au 
moyen  d'un  pont  de  bateaux  de  180  mètres  de  long,  avec 
7,000  habitants,  est  surtout  remarquable  à  cause  du  château 
qu'y  possédaient  autrefois  les  grands-maîtres  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  magnifique  monument  de  l'art  gothique,  construit 
de  1300  à  1309,  et  qui  a  été  restauré  avec  goût  en  1824,  puis 
en  1853.  Dans  la  vaste  et  magnifique  église  qui  en  dépend 
se  trouve  un  groupe  colossal  en  marbre ,  dans  le  style 
byzantin,  et  représentant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 

MAIIIEXWERDER,  chef-lieu  de  l'arrondissement 
du  même  nom  dans  la  province  de  la  Prusse  occidentale, 
à  environ  2  myriamèties  du  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Kœ- 
nigsberg,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  et  bâtie  sur  les 
deux  branches  de  ce  fleuve  qu'on  appelle  la  Liebe  et  laNo- 
gat.  On  y  compte  6,700  habitants,  qui  ont  pour  principale 
ressource  le  mouvement  commercial  qu'y  provoque  la  pré- 
sence de  diverses  administrations  supérieures,  telles  qu'une 
direction  des  postes,  une  cour  d'appel,  une  régence,  et  une 
direction  des  contributions.  On  y  trouve  aussi  un  collège 
et  un  haras.  Celte  ville  fut  fondée  en  l'an  1233  par  les  che- 
valiers de  l'ordre  ïeutonique  ;  la  position  en  est  agréable  et 
saliibre. 
aiARIE-SALOPE.  Voyez  Dragage  et  Gaeare. 
MARIE  STUART  ,  reine  d'Ecosse  (1 542-1 5G8),  fille 
de  Jacques  V  d'Ecosse  et  de  Marie  de  Lorraine,  naquit  le 
6  décembre  1542,  à  Linlilhgow,  près  d'Edimbourg,  huit 
jours  avant  la  mort  de  son  père.  Reine  dès  le  berceau  et 
sacrée  à  Stirling  par  le  cardinal  Beaton  dès  l'âge  de  neuf 
mois,  elle  n'en  avait  encore  que  six  lorsque  Henri  VIII 
d'Angleterre  demanda  sa  main  pour  son  fils,  le  prince  de 
Galles ,  alors  âgé  d'un  peu  plus  de  cinq  ans,  et  les  protes- 
tants écossais  appuyèrent  ce  projet  de  mariage.  Mais  la  reine 
mère,  sœur  des  Guise,  ne  consultant  que  l'intérêt  catho- 
lique, conduisit  au  mois  de  février  154S  sa  fille  en  France, 
où  elle  fut  placée  et  élevée  avec  soin  dans  un  couvent.  Rlarie 
brillait  par  sa  beauté,  sa  grâce  et  sou  instruction;  à  douze 
ans  elle  savait  très-bien,  outre  sa  langue  maternelle,  le  fran- 
çais, l'italien  ,  l'espagnol  et  même  le  latin.  Bientôt  Ronsard, 
Du  Belloi ,  Maisonlleur,  devinrent  ses  plus  chers  courtisans; 
et  elle  écrivit  alors  des  vers  remarquables  par  la  simplicité 
d'un  naturel  élégant  et  poétique.  Brantôme  nous  en  a 
conservé  quelques  fragments.  Elle  n'avait  pas  encore  qua- 
torze ans  lorsque,  dans  une  salle  du  Louvre,  en  présence 
du  roi,  de  Catherine  de  Médicis  et  de  toute  la  cour,  elle  pro- 
nonça un  discours  écrit  dans  la  langue  de  Cicéron,  et  où 
elle  essayait  de  prouver  que  la  beauté  n'exclut  pas  le  génie, 
et  que  la  carrière  des  lettres  est  ouverte  aux  femmes  aussi 
bien  qu'aux  hommes.  Le  24  avril  1558  elle  épousa,  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  à  Paris,  le  dauphin  qui  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  François  II,  et  dont  l'attachement  pour  elle 
alla  toujours  en  augmentant.  Après  la  mort  si  prématurée  de 
son  mari,  mal  vue  de  Marie  de  Médicis,  elle  dut  s'en  re- 
venir au  mois  d'août  1561  en  Ecosse,  pays  auquel  elle  était 
devenue  étrangère  par  son  éducation  et  ses  habitudes. 
Le  15  août  1561  elle  s'embarqua  donc  à  Calais;  une  escorte 
nombreuse  et  brillante  l'avait  accompagnée  jusque  là. 
Après  avoir  adressé  de  touchants  adieux  à  sa  suite ,  elle 
8'élûigna  des  rives  françaises  avec  une  profonde  tristesse.  La 
perte  d'un  bâtiment  qui  fit  naufrage  sous  ses  yeux  lui  parut 
un  fâcheux  présage.  «  Adieu,  France,  disait-elle,  adieu,  je  te 
perds  pour  jamais!  »  pensée  traduite  plus  tard  en  ces  vers, 
que  lui  altrilme  une  tradition  rien  moins  qu'authentique  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France, 
G  rua  patrie 
La  plus  chérie, 

Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance! 

Adieu,  France,  sditu  lucs  beaux  jours! 

La  nef  qui  disjoint  nos  amours 

N'a  eu  de  moi  que  la  moitié. 

Une  part  le  reste,  elle  est  tienne  ; 

Je  la  fie  à  ton  amitié 

Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 


Après  une  traversée  de  six  jours  elle  aborda  à  Leith,  le  21 
août  1561,  mais  non  sans  avoir  couru  de  grands  dangerg 
de  la  part  des  croiseurs  anglais  lancés  à  sa  poursuite  par 
Elisabeth ,  qui  haïssait  en  elle  la  fenji-ne  autant  et  peut-être 
plus  encore  que  la  reine.  Petite-fille  de  Marguerite  d'Angle- 
terre {voyez  TuDou),  Marie  ne  s'était  pas  contentée  de  la 
simple  expectative  de  la  couronne  d'Angleterre;  elle  avait 
encore  usurpé  sur  les  droits  d'Elisabeth,  en  prenant  ouver- 
tement en  France,  lorsque  le  dauphin,  son  mari ,  était  de- 
venu roi,  le  titre  de  reine  de  France,  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse. En  vain  Elisabeth  s'en  était  plainte  par  l'intermé- 
diaire de  son  ambassadeur  :  la  cour  de  France  avait  re- 
poussé les  remontrances  du  cabinet  anglais  et  fait  fi  de  ses 
protestations.  Il  y  avait  là  entre  les  deux  reines  un  premier 
grief  que  l'altière  Elisabeth  ne  devait  jamais  pardonner  à  sa 
rivale. 

En  arrivant  dans  le  pays  de  ses  pères,  Marie  commença 
par  refuser  de  sanctioimer  la  loi  par  laquelle,  en  1560,  le 
.parlement  d'Ecosse,  agissant  à  l'instigation  d'Elisabeth  ,  y 
avait  introduit  la  réforme;  elle  promit  bien  de  ne  modifier 
en  rien  l'état  des  choses  pour  ce  qui  était  de  la  religion , 
mais  dans  la  chapelle  de  son  palais  elle  fit  célébrer  les 
cérémonies  du  culte  catholique.  La  jeune  reine  se  trouvait 
transportée  d'une  cour  pleine  de  traditions  chevaleresques, 
élégante,  mais  de  mœurs  faciles,  au  milieu  d'une  noblesse 
austère,  sombre  et  en  proie  aux  disputes  théologiques.  Dans 
l'élégance  de  ses  manières,  réminiscence  de  la  cour  brillante 
où  s'était  écoulée  sa  première  jeunesse,  il  y  avait  un  scan- 
dale qui  révoltait  les  protestants  sévères;  et  chaque  jour 
K no X,  dans  de  fougueux  sermons ,  ne  craignait  pas  d'a- 
dresser force  injures  à  la  nouvelle  Jézabel.  Regrettant  le 
beau  pays  de  France  et  ses  joyeuses  coutumes  ,  Marie  con- 
tinuait à  montrer  une  prédilection  marquée  pour  quelques- 
uns  des  gentilshommes  français  qui  avaient  quitté  Calais  à 
sa  suite ,  et  parmi  lesquels  on  remarquait  surtout  le  beau 
Damville ,  fils  atné  du  connétable  de  Montmorency,  et  que 
vraisemblablement  elle  eût  épousé  s'il  n'avait  pas  été  déjà 
engagé  lui-même  dans  les  liens  du  mariage.  Les  préférences 
de  la  reine  pour  son  entourage,  ses  privautés  avec  quel- 
ques-uns des  seigneurs  étrangers  qui  le  composaient,  in- 
disposèrent vivement  une  nation  ombrageuse.  Il  fallut,  dans 
l'intérêt  même  de  Marie,  que  tous  regagnassent  la  France. 
Un  seul  d'entre  eux  pourtant  resta,  pour  servir  d'intermé- 
diaire entre  le  fils  du  connétable  et  la  fille  de  Jacques  V. 
Il  avait  nomChastelard,  était  beau  et  bien  fait  de  sa  personne, 
et  même  quelque  peu  poète.  Il  ne  put  voir  impunément 
la  belle  rose  d'Ecosse.  Il  adressa  des  vers  à  la  reine ,  re- 
çut d'elle  des  réponses,  et  se  crut  peut-être  aimé.  Un  soir, 
les  femmes  de  Marie  le  trouvèrent  caché  sous  son  lit  : 
c'était  la  seconde  fois  qu'il  était  surpris  ainsi.  Marie  ne  put 
le  sauver.  Des  juges  puritains  le  condamnèrent  à  avoir  la 
tête  tranchée. 

Cet  événement  funeste  engagea  les  amis  de  Marie  à  lui 
conseiller  de  contracter  une  nouvelle  union.  L'archiduc 
Charles,  fils  de  Ferdinand  ;  don  Carlos,  héritier  présomptif 
de  Philippe  11,  le  duc  d'Anjou,  s'étaient  mis  sur  les  rangs. 
A  ces  illustres  noms  Elisabeth  eut  l'infamie  de  venir  ajouter 
celui  de  son  amant,  du  comte  de  Leicester.  La  fierté  de 
Marie  se  révolta  :  cédant  aux  mauvais  conseils  d'une  im- 
prudente passion  ,  elle  repoussa  toute  alliance  étrangère ,  et 
se  disposa  à  épouser  son  cousin  l'Écossais  Robert  Darniey, 
fils  du  comte  de  Lennox.  Il  était  catholique,  jeune  et  beau; 
et  en  sa  qualité  de  petit-fils  de  Marguerite  d'Angleterre 
[voyez  Tudor),  issu  d'un  second  mariage,  c'est  lui  qui 
après  Marie  avait  le  plus  de  droits  à  hériter  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Excités  par  Elisabeth,  les  protestants  d'Ecosse, 
ayant  à  leur  tête  le  propre  frère  naturel  de  Marie,  le  comte 
Murray  ,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  pour  s'opposer 
à  ce  projet  de  mariage;  mais  ils  furent  battus  et  contraints 
de  se  réfugier  sur  le  sol  anglais.  Le  29  juillet  1565,  Marie 
épousait  le  beau  Darniey.  Une  proclamation  lui  conféra  for- 
mellement le  titre  de  roi  d'Ecosse ,  et  ordonna  que  les  lois 
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et  les  actes  de  l'autorité  publique  seraient  rendus  au  uom 
du  roi  et  de  la  reine  d'Ecosse.  Triste  et  fatale  union  !  Darnley 
s'abandonna  bientôt  à  tous  les  genres  d'excès ,  et  en  même 
temps  il  alficlia  hautement  la  prétention  de  gouverner  au  lieu 
et  place  de  la  reine  sa  femme,  qu'il  traitait  avec  grossièreté, 
et  qui  l'en  punit  enfin  par  son  indifférence  et  ses  mépris. 

Épouser  Darnley  n'avait  pas  été  la  seule  faute  de  Marie  :  elle 
en  avait  commis  peut-être  une  aussi  grande  lorsqu'elle  avait 
pris  pour  confident  le  musicien  David  Rizzio.  Ce  Piémontais, 
vieux  et  laid,  mais  lioumie  d'un  esprit  fin  et  enjoué,  mu- 
sicien babile  ,  connaissant  parfaitement  les  langues  du  Midi, 
devint  l'accompagnateur  et  le  secrétaire  de  la  reine,  le  ca- 
nal de  tontes  les  faveurs  :  les  plus  grands  seigneurs  étaient 
forcés  de  briguer  les  bonnes  grâces  de  ce  parvenu.  Darnley  lui 
attribua  la  froideur  que  la  reine  lui  témoignait,  et  d'accorJ 
avec  quelques  seigneurs  protestants,  jaloux  du  crédit  de 
Rizzio,  il  résolut  de  se  débarrasser  de  lui  par  un  assassinat. 
La  plupart  des  chefs  des  grandes  familles  d'Ecosse  n'eurent 
j)as  honte  de  tromper  dans  cette  lâche  tragédie.  Le  roi  exigea 
des  conspiiateurs  qu'ils  frappassent  Rizzio  sous  les  yeux  de 
Marie ,  alors  enceinte  de  six  mois.  Le  comte  de  Morlon  , 
grand -chancelier  du  royaume,  se  chargea  de  conduire  l'en- 
treprise, lord  Ruthven  de  frapper.  Le  9  mars  1566,  Rizzio, 
qui  était  auprès  de  la  reine  avec  la  comtesse  d'Argyle,  fut 
massacré.  Le  pauvre  chanteur,  arraché,  malgré  les  cris  de 
Marie ,  du  lieu  où  il  se  trouvait,  fut  égoigé  tout  près  de  là 
par  Ruthven,  Georges  Douglas,  Lindiey,  And.  Karrev?,  etc. 
Ce  dernier  osa  menacer  du  poignard  qu'il  tenait  à  la 
main  la  reine,  qui ,  avant  qu'on  entraînât  Rizzio ,  avait 
cherché  à  le  couvrir  de  son  corps.  Témoin  impassible  de 
celte  horrible  scène,  Darnley  n'éleva  la  voix  que  pour  en- 
courager les  meurtriers  ou  pour  insulter  sa  royale  épouse, 
qu'il  letint  prisonnière.  Le  lendemain  de  cet  affreux  assassi- 
nat ,  Murray  et  les  autres  chefs  de  la  rébellion  précédente 
rentrèrent  à  Edimbourg.  La  reine  était  perdue  peut-être  si 
elle  fût  demeurée  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  qui  domi- 
naient un  roi  sans  force  et  sans  dignité  ;  mais  ses  charmes 
la  sauvèrent  :  elle  triompha  du  brutal  courroux  de  Darnley, 
qui  s'enfuit  avec  elle  à  Dunbar.  Là,  Marie  réunit  des  trou- 
pes, força  les  meurtriers  insurgés  àse  soumettre  ,  et  revint 
à  Édiuibourg,  où  elle  accoucha,  le  19  juin  1566,  d'un  fils, 
qui  fut  plus  tard  le  roi  Ja  cq  u  es  I*"^.  Darnley  en  présence 
de  cet  événement  témoigna  de  la  plus  profonde  indiiférence. 
il  n'assista  point  au  baptême  du  petit  prince  ,  que  la  reine 
d'Angleterre  voulut  hypocritement  tenir  sur  les  fonts  par 
procureur,  et  s'en  alla  à  Glasgow. 

Après  le  meurtie  de  Rizzio  ,  Marie  avait  accordé  sa  con- 
fiance et  son  amitié ,  peut-être  mieux  que  cela  encore,  à 
Jacques  Ilepburn,  comte  de  Bothwell.  Apprenant  que  Darn- 
ley ,  son  mari,  était  tombé  malade  de  la  petite  vérole  à 
Glasgow,  elle  alla  l'y  voir,  et  le  ramena  convalescent  à  Edim- 
bourg; mais  au  lieu  de  le  làire  loger  au  palais  d'IIoly- 
Rood  ,  elle  l'installa  dans  la  maison  du  prévôt  de  la  collé- 
giale de  Sainte-Marie  des  Champs.  La  reine  passait  quel- 
quefois la  nuil  dans  une  chambre  située  au-dessus  de  celle 
de  son  époux,  avec  lequel  elle  paraissait  réconciliée.  Le  9 
février  1567,  sous  prétexte  que  le  mariage  d'un  de  ses  ser- 
viteurs la  rappelait  à  Holy-Rood,  elle  le  quitta  d'un  air  fort 
calme,  et  lui  dit  même  tendrement  adieu.  Mais  dans  la  nuit, 
vers  deux  heures  du  matin  ,  l'explosion  d'une  mine  détruisit 
la  maison  du  prévôt  :  les  corps  de  Darnley  et  de  son  valet 
de  chambre ,  qu'on  retrouva  au  milieu  des  débris,  portaient 
tous  deux  des  traces  de  strangulation.  La  voix  publique 
accusa  de  ce  crime  la  reine  et  Bothwell,  qu'on  lui  donnait 
généralement  pour  amant  ;  le  comte  de  Lennox ,  père  du 
malheureux  Darnley,  dénonça  même  formellement  Both- 
well ;  mais  après  un  semblant  de  procédure  il  fut  acquitté. 
]l  rechercha  alors  ouvertement  la  main  de  sa  souveraine, 
et  la  compromit  aux  yeux  de  son  peuple  en  simulant  un 
enlèvement.  Après  avoir  obtenu  son  paidon  et  avoir  fait 
(Mononcer  son  divorce  d'avec  sa  première  femme  ,  il  (ut 
créé  duc  d'Orkneyj  et  le  16  mai  1567  la  reine    aveuglée 


par  sa  passion ,  consentit  à  donner  sa  main  au  meurtrier 
de  son  époux.  Mais  Bothwell  ne  l'aimait  point  ;  il  n'avait 
d'autre  mobile  que  l'ambition  et  la  soif  du  pouvoir.  Il 
traita  la  reine  de  la  manière  la  plus  brutale,  et  chercha  à 
se  rendre  maître  de  la  personne  du  prince  royal. 

La  noblesse  protestante,  révoltée  pai  lotis  ces  scandales 
et  tous  ces  crimes,  forma  à  Stiiling  une  conlédéralion  pour 
protéger  la  dynastie  elle  royaume,  réunit  des  troupes, 
s'empara  d'Edimbourg  sans  coup  férir,  tandis  que  la  reine 
était  réduite  à  s  enfuir  à  Dunbar,  le  G  juin  1 567,  et  se  prépar 
rait  à  s'y  défendre.  Mais  ([uand  les  deux  armées  se  trouvè- 
rent en  présence  le  15  juin ,  près  de  Carberry ,  la  reine  en- 
tama des  négociation»-,  et  se  rendit  de  sa  personne  au  camp 
ennemi ,  où  les  seigneurs  lui  firent  bon  accueil  et  lui  pro- 
mirent même  aide  et  protection.  Cependant,  on  refusa  de 
l'en  laisser  repartir,  et  ce  fut  comme  prisonnière  qu'elle 
rentra  à  Edimbourg,  au  milieu  des  injures  et  des  malédic- 
tions de  la  populace.  Ensuite,  sous  prétexte  qu'elle  conti- 
nuait à  correspondre  avec  Bothwell ,  on  la  conduisit  au 
château  de  Lochleven,  où  on  !a  retint  dans  une  étroite  cap- 
tivité. Les  lords  s'emparèrent  alors  du  pouvoir  souverain , 
pillèrent  à  l'envi  les  trésors  de  la  couronne  et  mirent  à  prix 
la  tête  de  Bothwell,  qui  parvint  à  se  réfugier  en  Danemark, 
où  il  mourut,  huit  ans  plus  tard,  dans  une  profonde  misère 
et  privé  depuis  longtemps  de  sa  raison. 

Sous  la  pression  de  ses  ennemis,  la  reine  abdiqua  la 
couronne,  le  24  juillet  1567  ,  en  faveur  de  son  fils  au  nom 
duquel  Murray  prit  alors  la  régence.  Sa  captivité  se  pro- 
longeant encore ,  le  parti  catholique  détermina  le  jeune  lord 
Douglas,  frère  du  châtelain  de  Lochleven,  à  délivrer  la 
royale  prisonnière,  il  s'était  épris  d'un  amour  des  plus  vifs  pour 
la  reine,  qui  lui  avait  pernu's  d'espérer  obtenir  un  jour  sa 
main;  et  dans  la  nuit  du  2  mai  1568  il  réussit  à  l'enlever 
et  à  lui  faire  traverser  le  lac  voisin,  sur  la  rive  duquel  elle 
fut  accueillie  avec  la  plus  vive  allégresse  par  6,000  hommes 
en  armes.  Du  château  de  Hamilton,  où  elle  se  retira  alors, 
elle  protesta  contre  son  abdication,  comme  lui  ayant  été  ar- 
rachée par  la  violence.  Ses  partisans  rassemblèrent  un  corps 
de  6,000  hommes  ;  mais  le  15  mai  le  régent  Murray  mettait 
en  complète  déroute  les  troupes  de  la  reine,  près  du  village 
de  Langside.  Marie,  perdant  la  tète,  prit  la  fuite  et  se  réfu- 
gia sur  le  sol  anglais  ,  à  Carlisle ,  d'où  elle  écrivit  à  Elisa- 
beth pour  réclamer  sa  protection  et  lui  demander  une  en- 
trevue. Mais  Elisabeth  fit  aussitôt  arrêter  sa  rivale,  et  lui 
refusa  l'entrevue  qu'elle  sollicitait,  tant  qu'elle  ne  se  serait 
pas  justifiée  du  meurtre  de  son  époux.  A  peu  de  temps 
de  là  une  enquête  solennelle  s'ouvrit  à  York  ;  et  à  cette 
occasion  Murray,  d'accord  avec  Elisabeth  pour  perdre  sa 
sœur,  envoya  en  Angleterre  une  commission  qui  commença 
une  longue  instruction  au  sujet  du  crime  dont  Marie  était 
accusée  par  la  voix  publique;  mais  au  milieu  des  intrigues 
et  des  contre-intrigues  des  partis ,  l'enquête  n'aboutit  à  au- 
cun résultat.  Ces  événements  firent  considérer,  en  Augle- 
teire  aussi  bien  qu'en  Ecosse  et  à  l'étranger,  la  cause  de 
Marie  Stuart  comme  identique  à  celle  du  parti  catholique; 
et  cette  opinion,  qui  s'accrédita  géniTaleuient  eu  Europe, 
accrut  encore  le  ressentiment  d'Elisabeth.  Pendant  dix-huit 
mortelles  années  on  transféra  la  royale  captive  de  château 
en  château  pour  y  rester  somnise  à  la  plus  rigoureuse  et  à 
la  plus  brutale  des  surveillaaces,  en  même  temps  qu'aux 
traitements  les  plus  cruels. 

La  conduite  imprudente  et  superbe  de  Marie  ;  les  tenta- 
tives successives  faites  pour  la  délivrer  par  les  comtes 
de  INorthumberland  et  de  Westmoreland,  par  Léonard 
Daires  et  par  le  duc  de  Norfolk  ;  la  bulle  d'excommuni- 
cation lancée  par  le  pape  contre  Elisabeth  et  diverses  au- 
tres machinations,  le  plus  ordinairement  ourdies  du 
fond  des  Pays-Bas  par  le  duc  d'Alhe,  finirent  par  décider 
Elisabeth  à  se  débarrasser  de  sa  dangereuse  prisonnière 
au  moyen  d'un  meurtre  judiciaire.  En  15S5  un  catholiiiue, 
du  nom  de  Cabingtnn,  forma  avec  divers  autres  indivi- 
dus un  complot  ayant ,  suivant  l'usage,  l'assassinat  d'Éli- 
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sabeth  et  la  délivrance  de  Marie  pour  but.  Le  basard  per- 
mit qu'il  filt  découvert  à  temps,  et  à  l'iustigation  de  la  cour 
de  Londres  on  organisa  une  correspondance  mystérieuse 
avec  la  prisonnière  pour  l'envelopper  dans  un  complot  de 
baule  trahison.  Quoique  la  reine,  prévenue  à  temps  par  des 
amis,  n'eût  point  donné  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait, 
eile  fut,  au  mois  d'octobre  suivant,  et  après  le  supplice  de 
quelques  conspirateurs  subalternes,  traduite  devant  une 
commission  siégeant  à  Follieringay.  A  la  suite  de  la  plus 
illégale  des  procédures  ,  cette  commission ,  après  avoir 
déclaré  Marie  coupable  de  haute  trahison,  la  condamna, 
comme  telle,  à  la  peine  de  mort.  Quand  son  servile  par- 
lement eut  sanctionné  cet  arrêt,  Elisabeth,  jouant  la  plus 
misérable  des  comédies,  n'y  apposa  sa  signature  que  comme 
contrainte  et  forcée  et  en  versant  des  torrents  de  larmes. 
Les  prières  et  les  menaces  de  Henri  III,  roi  de  France,  de  la 
cour  d'Espagne  et  de  Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse  et  fils  de  la 
victime,  furentd'ailleurs  im])uissantes  à  sauver  la  vie  de  la  ■ 
malheureuse  Marie.  Le  18  février  lôs7,  elle  fut  décapitée, 
dans  l'une  des  salles  du  château  de  Fotheringay.  La  tête  ne  ; 
fui  détachée  du  tronc  qu'au  troisième  coup  de  hache.  j 

Marie  mourut  avec  autant  de  courage  que  de  religieuse  ; 
résignation,  après  s'être  administré  à  elle-même  la  commu- 
nion avec  une  hostie  que  le  pape  lui  avait  fait  parvenir.  Cou- 
pable sans  aucun  doute  envers  les  Écossais  comme  reine,  ' 
coupable  aussi  de  n'avoir  pas  poursuivi  les  meurtriers  de 
Darnley,  si  môme  elle  ne  fut  pas  leor  complice,  déshonorée 
en  tous  cas  par  son  indigne  mariage  avec  Bothwell,  la  reine 
d'Ecosse  semble  avoir  tout  racheté  par  une  agonie  de  dix- 
huit  ans  et  par  un  supplice  atroce.  Mais  si  les  poètes  de  toutes 
les  nations  se  sont  efforcés  de  nous  peimlre  dans  ses  in- 
fortunes la  touchante  immolation  de  la  beauté ,  les  fai- 
hlesses  d'un  cœur  trop  tendre,  les  effets  de  l'odieuse  jalousie 
d'une  femme,  enfin  les  résultats  de  la  barbarie  de  son  siècle, 
l'histoire  impartiale  ne  doit  cependant  point  oublier  que  ces 
malheurs  et  celte  mort,  tache  éternelle  dans  la  vie  d'Elisa- 
beth, furent  en  même  temps  l'expiation  de  grandes  fautes 
et  peut-être  même  d'un  grand  crime,  dont  il  répugne  de  char- 
ger sa  mémoire  quand  on  songe  aux  belles  et  pures  années 
d'une  vie  commencée  sous  de  si  riants  auspices.  Consultez 
Whitaker,  Mary,  queen  ofScotland,  vindicated  (Londres, 
17S7),et  Chalmers,  Life of  Mary, queen  of  Scots  iiii26], 
qui  l'un  et  l'autre  ont  essayé  de  défendre  la  mémoire  de 
Marie  Stuart  des  terribles  accusations  qui  pèsent  sur  elle; 
Miss  Benger ,  Memoirs  oj  Mary  ,  the  queen  of  Scots 
(1823);  Miguet,  Histoire  de  Marie  Stuart  (2  vol.,  Paris, 
1850).  ^     ,  j 

MARIE-THÉRÈSE,  impératrice  d'Allemagne,  reine 
de  Hongrie  et  de  Bohème,  archiduchesse  d  Autriche,  naquit  : 
à  Vienne,  le  13  mai  17 1 7.  Elle  était  fille  de  l'cmpeieur  Char-  j 
les  VI  etd'Élisabetli-Cliristine  de  Brunswick-Wolfenb'ittel.  j 
En  1713,  avant  sa  naissance,  l'empereur,  qui  n'avait  alors 
qu'un  fils,  l'archiduc  Léopold,  avait  publ  é  un  règlement 
de  succession,  connu  sous  le  nom  de  prarjmatiqite-sanc- 
iion,  portant  que  dans  le  cas  d'extinction  de  la  branche  mas- 
culine la  succession  au  troue  de  Bohême  et  d'Autriche  re- 
viendrait à  ses  filles,  de  préférence  à  relies  de  l'empereur 
Joseph  1",  son  frère.  Charles  VI  fit  approuver  ces  disposi- 
tions par  les  époux  de  ses  nièces,  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Bavière,  et  il  les  mit  sous  la  garantie  des  principales  puis- 
sances de  l'Europe.  Le  jeune  archiduc  mourut,  et  Marie- 
Thérèse  était  reconnue  héritière  de  la  maison  d'Autriche 
lorsqu'elle  épousa  François-Etienne, duc  de  Lorraine  (  17  fé- 
vrier 173ù),  qui  l'année  suivante  devint  grand-duc  de  Tos- 
cane, en  vertu  delà  paix  de  Vienne  (3  octobre  1735).  A  la 
mort  de  son  père  (en  1740),  elle  monta  sur  le  trône  de 
Bohème,  de  Hongrie  et  d'Autriche. 

La  prarjmatique-sanction ,  tant  de  fois  ratifiée  depuis 
vingt-sept  ans,  fut  subitement  attaquée  de  toutes  parts.  L'é- 
lecteur de  Bavière,  Charles-Albert,  éleva  des  prétentions 
sur  les  Étals  héréditaires  autrichiens.  L'électeur  de  Cologne 
et  l'électeur  palatin  refusèrent  également  de  reconnaître  les 
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droits  de  Marie-Thérèse.  Cependant  le  roi  de  Prusse,  le  roi 
de  Pologne,  la  Russie,  la  Hollande  et  le  roi  d'Angleterre  se 
déclarèrent  pour  la  reine.  La  France,  sans  prendre  parti  d'a- 
bord ,  s'offrit  pour  arbitre.  Sur  ces  entrefaites,  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  réclama  quatre  duchés  en  Silésie,  s'offrant,  si 
on  les  lui  rendait,  à  défendre  la  jeune  reine  contre  ses  enne- 
mis. Marie-Thérèse,  irritée  de  cette  démarche,  rejeta  les  pro- 
positions de  Frédéric,  qui  dès  le  23  octobre  1740  avait  fait  en- 
trer son  armée  en  Silésie.  Les  habitants  protestants ,  oppri- 
més sous  la  domination  autrichienne,  l'accueillirent  avec  joie; 
aussi  ses  progrès  fureid-ils  rapides  dans  cette  province. 
Alors  le  maréehal  de  Belle-lsle,  au  nom  de  la  France,  entama 
des  négociations  avec  le  roi  de  Prusse,  pour  le  démembre- 
ment de  la  monarchie  autrichienne.  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, comme  étant  de  la  branche  masculine  de  Habsbourg, 
éleva,  en  vertu  du  pacte  de  famille  de  1617,  des  prétentions  à 
la  couronned'Autriche;  Charles-Emmanuel,  roideSardaigne, 
descendant  de  Catherine,  seconde  lille  de  Philippe  11,  réclama 
le  Milanais  ;  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  éleva  des  prétentions 
semblables,  au  nom  de  sa  femme,  fille  aînée  de  Joseph  l". 
Mais  Frédéric,  pour  ne  pas  rendre  la  France  trop  [)répondé- 
rante  en  Allemagne,  n'accéda  pas  au  plan  de  partage.  Geor- 
ges II,  roi  d'Angleterre,  offrit  sa  médiation.  Quoique  la 
Bavière  eût  commencé  la  guerre  contre  l'Autriche  en  juillet 

1741,  qiioiquedeuxarmées  françaises  eussent  franchi  le  Rhin 
et  la  Meuse,  et  que  Frédéric  eût  conquis  presque  toute  la  Si- 
lésie, Marie-Thérèse,  qui  venait  d'accoucher  de  l'archiduc 
Joseph,  se  refusa  constamment  à  céder  la  moindre  partie  de 
ses  États.  Bellelsle  entra  en  Autriche  à  la  tète  d'une  armée 
avec  l'électeur  de  Bavière.  Linz  fut  pris,  et  l'électeur  re- 
connu pour  archiduc.  Les  troupes  bavaioises  et  françaises 
marchèrent  jusqu'à  Saint-Pœlten ,  et  Vienne  fut  sommée. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  voulait  envoyer  une  armée  auxiliaire 
à  Marie-Thérèse,  fut  forcé,  par  une  seconde  armée  française, 
de  conclure  un  traité  de  neutralité  pour  le  Hano\Te,  et  de 
s'engager  à  ne  pas  s'opposer  à  l'élection  de  l'électeur  de  Ba- 
vière au  trône  impérial.  En  Silésie,  Frédéric  était  maître  de 
la  capitale,  et  ne  paraissait  pas  éloi^^né  de  s'unir  à  la  France 
et  à  la  Bavière. 

Les  affaires  de  JMarie-Tbérèse  étaient  désespérées.  Sans 
allies,  sans  troupes,  sans  argent,  sans  ministres  capables, 
elle  se  sauva  seule,  par  son  héroïsme,  par  le  dévouement  des 
braves  Hongrois  et  l'assistance  de  l'Angleterre.  Dans  cette 
extrémité,  elle  convoqua  une  diète  à  Presbourg  :  en  deuil, 
mais  habillée  à  la  hongroise,  la  couronne  de  saint  Etienne 
sur  la  tête  ,  l'épf'e  royale  au  côté,  elle  parut  devant  l'assem- 
blée, tenant  entre  ses  bras  son  jeune  fils,  et  elle  adressa  aux 
états' ces  paroles  en  latin  :  «  Abandonnée  de  mes  amis,  per- 
sécutée par  mes  ennenus,  attaquée  par  mes  pins  proches 
parents,  je  n'ai  de  ressource  que  dans  votre  fidélité,  votre 
courage  et  ma  constance.  Je  remets  entre  vos  mains  la  lille 
et  le  fils  de  vos  rois,  qiu  attendent  de  vous  leur  salut.  »  La 
jeunesse,  la  beauté,  le  malheur  de  la  reine,  firent  une  impres- 
sion profonJe;  les  magnats  tirèrent  leurs  sabres,  et  s'écrièrent  : 
«  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thérèse'.  »  Jusque  là  elle 
avait  conservé  une  attitude  calme  et  majestueuse;  alors  elle 
fondit  en  larmes,  ce  qui  accrut  encore  l'enthousiasme.  Les 
troupes  envoyées  par  les  Hongrois  ré[)andirent  la  terreur 
dans  les  armées  ennemies  par  leur  manière  de  combattre  et 
par  leur  aspect  sauvage.  En  même  temps  les  alliés  étaient 
désunis  entie  eux.  Le  o  octobre  1"41,  le  roi  de  Prusse  con- 
clut avec  l'envoyé  anglais,  autorisé  a  cet  eflet  par  la  reine 
de  Hongrie,  une  convention  seciète,  par  laquelle  la  Basse- 
Silésie  devait  être  cédée  a  la  Prusse.  Bientôt  après,  le  26  oc- 
tobre, Prague  fut  prise  par  les  Français  et  les  Bavarois,  et 
l'électeur  fut  couroimé  roi  de  Bohême  le  19  novembre.  Il 
reçut  aussi  la  couronne  impériale  à  Francfort,  le  12  février 

1742,  et  prit  le  nom  de  Charles  Vil.  Mais  déjà  son  électorat 
était  tombé  au  pouvoir  de  Khevenhuller,  général  autrichien, 
qui  entra  à  Munich  lé  jour  même  où  Charles  était  couronné 
empereur. 

A  la    vue  de  ces  pror;rès  des  Autiichicns,  Frédéric  II, 
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inquiet  pour  la  Silésie,  rompit  la  suspension  d'armes,  fit  des 
incursions  en  Autriche,  el  ses  liousards  répandirent  la  ter- 
reur jusqu'aux  portes  de  Vienne.  A  la  vérité,  il  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  Marie-Thérèse  rejeta  de  nouveau  ses  pro- 
positions de  paix.  Mais  la  victoire  de  Frédéric  à  Cliotusitz 
hâta  la  conclusion  des  préliminaires,  qui  furent  signés  à  Bres- 
lau  ,  le  11  juin  1742.  La  reine  céda  toute  la  Haute  et  Basse- 
Silésie  et  le  «omté  de  Glatz,  à  Texceplion  des  districts  de 
Teschen,  Jœgerndorf  et  Troppau.  La  paix  définitive  fut  si- 
gnée le  28  juillet,  sous  la  garantie  de  l'Angleterre. 

Dès  lors  les  armes  de  l'Autriche  furent  paitout  victorieuses. 
Le  prince  Charles  de  Lorraine  repoussa  les  Français  jusqu'à 
Braunau  et  bloqua  Prague.  L'opinion  générale  que  l'équi- 
libre de  l'Europe  dépendait  de  la  durée  de  la  maison  d'Au- 
triche engagea  l'Angleterre  à  armer  pour  Marie-Thérèse, 
et  la  Hollande  lui  fournit  des  subsides.  En  Italie,  le  roi  de 
Sardaigne,  offensé  par  l'Espagne,  se  réconcilia  avec  Marie- 
Thérèse,  qui  lui  céda  quelques  portions  du  Milanais,  moyen- 
nant quoi  il  soutint  les  armes  autrichiennes  contre  l'Espa- 
gne et  la  France.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Fleury ,  les 
.succès  de  l'Autriche  allèrent  croissant.  L'empereur  Char- 
les YII  conclut  avec  la  reine  de  Hongrie  un  traité  de  neu- 
tralité, d'après  lequel  il  lui  laissait  jusqu'à  la  paix  générale 
ses  États  héréditaires,  et  renonçait  à  ses  droits  de  succession 
sur  les  pays  autrichiens. 

Jusqu'en  1744  la  France  et  l'Angleterre  avaient  combattu 
l'une  contre  l'autre  comme  puissances  auxiliaires  ;  mais  alors 
la  France  déclara  formellement  la  guerre  à  l'Autriche  et  à 
l'Angleterre.  Les  Français  s'emparèrent  des  plus  importantes 
places  fortes  des  Pays-Bas,  et  le  maréchal  de  Saxe  menaçait 
de  soumettre  en  entier  cette  province,  lorsque  le  prince 
Charles  de  Lorraine  tomba  sur  l'Alsace.  Déjà  la  cavalerie 
autrichienne  répandait  l'effroi  jusqu'aux  portes  deLunéville, 
et  le  roi  Stanislas  dut  l'évacuer.  Le  roi  de  France  envoya 
des  forces  con.sidérables  contre  le  prince  Charles,  qui  fut 
rappelé  pour  résister  au  roi  de  Prusse ,  qui  avait  repris  les 
armes.  En  effet,  Marie-Thérèse,  dans  son  orgueil  passionné, 
s'était  refusée  à  reconnaître  l'empereur  et  la  diète  de  Franc- 
fort. Elle  laissa  percer  son  intention  de  garder  la  Bavière , 
de  faire  des  conquêtes  en  France  et  en  Italie ,  et  de  parta- 
ger les  États  prussiens,  deconcert  avec  la  Saxe  et  l'Angleterre. 
En  conséquence,  Frédéric  pour  la  prévenir  conclut,  le  22 
mai  1744  ,  l'union  de  Francfort  avec  l'empereur,  la  France, 
l'électeur  palatin  et  le  roi  de  Suède,  comme  landgrave  de 
Hesse.  Marie-Thérèse  se  trouva  encore  une  fois  en  grand 
péril.  Cependant  la  mort  de  Charles  VII,  arrivée  le  20  jan- 
vier 1745,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  son  ambition.  Elle 
fit  élire  son  époux  empereur  sous  le  nom  de  François  1er. 
Il  fut  reconnu  par  le  roi  de  Prusse,  qui  fitdc  nouveau  sa  paix, 
à  des  conditions  plus  avantageuses  encore  que  la  première. 
La  France  seule  continua  la  guerre  avec  succès  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Italie,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en 
1748. 

Marie-Thérèse  profita  des  huit  années  de  paix  pour  effacer 
les  traces  de  la  guerre,  ranimer  l'agriculture  et  faire  fleurir 
le  commerce  et  les  arts.  Le  port  deTrieste  et  celui  de  Fiume 
furent  ouverts  à  toutes  les  nations.  Enfin,  elle  conclut  une 
alliance  étroite  ave(- la  France,  qui  avait  été  depuis  trois 
.siècl'es  la  rivale  de  l'Autriche.  Le  prince  de  Kau  nitz,  qui 
jouissait  de  toute  la  confiance  de  l'impératrice,  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Versailles  ;  elle  écrivit  de  sa  main  à  madame 
de  Pompadour,  en  l'appelant  ma  chère  amie,  et  obtint  le 
traité  de  1756  ,  tant  reproché  à  Bernis,  qui  renversa  en  un 
moment  le  système  d'Henri  IV  et  de  Richelieu. 

Marie-Thérèse  n'avait  pas  pardonné  à  Frédéric  la  cession 
qu'elle  avait  drt  lui  faire  d'une  de  ses  plus  belles  provinces. 
Pour  le  contraindre  à  restituer  la  Silésie,  elle  forma  contre 
lui  une  ligue,  suivie  de  la  guerre  de  sept  ans,  qui  se  termina 
par  la  paix  d'Hubertsbourg  (  15  février  1763).  Pour  la  troi- 
sième fois ,  Marie-Thérèse  confirma  la  cession  de  la  Silésie. 
Son  fils,  l'archiduc  Joseph,  fut  élu  roi  des  Romains,  ce 
qui  lui  assurait  la  eouronne  impériale;  et  elle  lui  échut  en 
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effet  à  la  mort  de  son  père,  l'empereur  François  I"  (  13  aoftt 
1765). 

Le  5  août  1772,  elle  signa  avec  la  Russie  et  la  Prusse  le 
traité  pour  le  partage  de  la  Pologne.  Elle  eut  pour  sa  part 
la  Gallicie  ,  avec  deux  millions  et  demi  d'habitants  et  de 
riches  salines,  source  d'un  abondant  revenu.  L'Autriche  se 
trouvait  dans  une  situation  florissante.  Le  duc  de  Cboiseul, 
premier  ministre  de  Louis  XV,  pensa  à  former  avec  elle 
une  solide  alliance,  par  le  mariage  du  dauphin  avec  Far- 
chiduchesse  Marie-Antoinette  ,  fille  de  Marie-Thérèse.  En 
17781a  succession  de  Bavière  devint  vacante,  par  la  mort 
de  Maximilien-Joseph ,  dernier  électeur  de  la  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Wittlebach.  Cette  succession  revenait 
de  droit  à  l'électeur  palatin ,  comme  chef  de  la  branche 
aînée.  Mais  Joseph  II  détermina  sa  mère  à  réclamer  et  à 
envahir  la  Bavière.  Frédéric  II ,  par  représailles,  envahit  la 
Bohème.  La  médiation  de  Louis  XVI  et  de  Catherine  II  ter- 
mina cette  contestation,  qui  ne  produisit,  selon  l'expression 
de  Frédéric,  qu'une  guerre  de  plume.  L'Autriche  renonça 
à  ses  prétentions  par  la  paix  de  Teschen  ,  en  1779. 

Marie-Thérèse  mourut  le  29  novembre  de  l'année  suivante, 
âgée  de  soixante-trois  ans.  Le  temps  de  son  règne  est  con- 
sidéré encore  aujourd'hui  comme  l'âge  d'or  de  la  monarchie 
autrichienne.  Elle  laissa  huit  entants  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  empereurs  Joseph  II  et  L  é  o  p  o  1  d  II ,  la  reine 
de  Naples Marie-Caroline, et  Mja rie-Antoinette,  épouse 
de  Louis  XVI.  Artaud. 

MARIGNAN  (Bataille  de).  Marignan  (en  italien, 
Marignano,  Melegnano)  est  une  ville  lombardo-véni- 
tienne,  située  à  15  kilomètres  sud-est  de  Milan  ,  peuplée  de 
4,000  âmes ,  et  célèbre  par  la  victoire  dite  la  Journée  des 
Géants,  que  François  1",  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  et 
qui  venait  de  succéder  à  Louis  XII,  y  remporta  sur  les 
Suisses,  les  13  et  14  septembre  1515.  Il  avait  ratifié  l'alliance 
conclue  par  son  prédécesseur  avec  les  Vénitiens ,  qui  s'é- 
taient engagés  à  l'aider  dans  la  conquête  du  Milanais,  et 
son  armée  s'était  dirigée  vers  les  Alpes.  Le  duc  de  GueU 
dres  et  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  lui  avaient 
amené  seize  mille  lansquenets.  Six  mille  autres,  surnom- 
més la  bande  noire ,  étaient  arrivés  sous  la  conduite  de 
Jean  de  Tavannes.  Le  comte  Pierre  de  Navarre  y  avait 
joint  dix  mille  Basques  ou  Gascons;  et  huit  mille  aventu- 
riers normands ,  picaids  et  champenois  y  marchaient  sous 
les  ordres  de  Georget  et  de  Maulevrier.  A  ces  quarante  mille 
fantassins,  que  d'autres  réduisent  à  trente-deux  mille,  se 
réunirent  deux  mille  cinq  cents  lances ,  qui  faisaient  vingt-cinq 
mille  cavaliers  ,  trois  mille  pionniers,  commandés  par  le  sé- 
néchal d'Armagnac,  et  soixante-seize  canons  dirigés  par 
Galliot,  maître  de  l'artillerie  de  France.  Rlaximilien  Sforza 
avait  de  son  côté  conclu  une  puissante  ligue,  dans  laquelle 
étaient  entrés  Maximilien  d'Autriche ,  le  pape  L  é  o  n  X , 
le  roi  de  Naples ,  plusieurs  princes  d'Italie  et  les  Suisses. 
Laurent  de  Médicis  commandait  les  troupes  du  pape  et  de  Flo- 
rence. Une  autre  armée,  composée  d'Espagnols  et  de  Napoli- 
tains ,  obéissait  à  Raimond  de  Cardonne  ;  vingt  ou  trente 
mille  Suisses  surveillaient  les  passages  du  mont  Cenis  et  d" 
mont  Genèvre  ,  et  dix  mille  autres  étaient  déjà  arrivés  dan 
la  Valteline  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  Français. 

Tous  ces  apprêts  n'avaient  point  échappé  à  la  vigilance 
de  Bayard  ,  de  La  T  rémouille  et  du  connétable  de 
Bourbon,  qui  gardaient  les  défilés  des  Alpes.  Le  duc  de 
Savoie  les  prévenait  de  tout;  le  seigneur  de  Morette,  noble 
piémontais ,  fut  envoyé  parla  cour  de  Turin  pour  leur  mon- 
trer la  seule  issue  qui  ne  fût  point  gardée ,  et  que  les  Suis- 
ses avaient  heureusement  jugée  impraticable.  Leurs  chefs 
furent  habilement  trompés  par  les  faux  bruits  qu'on  eut 
soin  de  répandre  sur  les  projets  des  Français;  des  démons- 
trations furent  faites  au  col  de  Cabre  et  au  mont  Genèvre, 
pour  appuyer  ces  rumeurs  ;  et  l'armée  se  dirigea  vers  la 
montagne  de  l'Argentière,  pour  déboucher  dans  le  Piémont 
par  Vivolset  Roque-Sparrière.  Les  horribles  précipices,  les 
défilés  escarpés ,  qui  défendaient  ce  passage  difficile ,  furent 
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franchis  en  deux  jours.  L  a  P  a  1  i  s  s  e  ,  Bayanl,  Tmbercourt  et 
d'autres  clievaliers,  guidés  par  le  seigneur  de  Moretle ,  surpri- 
rent à  Villcfranche  le  Napolitain  Prosper  Colonna,  et  l'enle- 
vèrent avec  les  mille  chevaux  qu'il  avait  amenés.  Le  mar- 
quis (le  Pescaire,  qui  campait  dans  les  environs,  avec  six 
mille  fantassins ,  se  liâta  de  battre  en  retraite;  et  les  Suis- 
ses, avertis  de  rirruption  des  Français ,  se  replièrent  de 
toutes  parts  pour  couvrir  Ja  ville  de  Milan. 

François  l'"'  partit  de  Lyon  à  cette  nouvelle  ,  malgré  les 
■seprcsentations  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  l'enga- 
geait, au  nom  de  son  maître,  à  ne  pas  troubler  la  paix  de 
la  chrétienté.  11  marcha  sur  Milan  avec  son  armée,  chassant 
les  Suisses  devant  lui ,  et  soumettant  les  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage.  Raimond  de  Cardonne  luttait  pen- 
dant ce  temps,  entre  l'Adige  et  le  Mincio,  contre  l'A  1- 
v  i  a  n  e  et  l'armée  vénitienne.  Au  bruit  de  la  retraite  des 
S.iisses,  le  général  espagnol  remonte  la  rive  droite  du  Pô, 
[lour  dérober  sa  marche  à  l'Alviane ,  et  dans  le  but  de 
joindre  ses  alliés  avant  que  les  Français  aient  pu  franchir 
les  rives  de  l'Adda.  Jlais  l'Alviane ,  informé  de  leurs 
mouvements,  les  a  devancés  par  une  marche  rapide  au 
confluent  des  deu>  fleuves,  et  l'armée  de  France  s'est  vi- 
vement portée  à  Marignan,  sur  le  Lambro ,  à  une  égale 
distance  de  Milan,  du  Po  et  de  l'Adda.  Cependant,  uue  es- 
pèce de  révolte  éclate  parmi  les  Suisses.  Le  pape  et  le  roi 
d'Espagne  n'ont  pas  fait  tous  les  fonds  de  leur  solde;  dès 
leur  passage  à  ÎNovarre  ,  ils  ont  menacé  de  regagner  leurs 
montagnes,  apfès  avoir  pillé  la  caisse  du  commissaire 
apostolique.  Le  duc  de  Savoie,  qui  n'a  ouvert  les  Alpes  à 
François  l'^'"  que  pour  éviter  sa  colère,  et  qui  voit  avec 
peine  ses  États  ravagés  par  les  deux  partis ,  profite  du  mé- 
contentement des  Suisses  pour  les  amener  à  la  paix.  11  se 
rend  dans  leur  camp,  et  conclut  un  traité  d'alliance  entre 
eux  et  François  l".  Ils  s'engagent  à  rendre  la  Yalteline  et 
les  quatre  bailliages  qu'ils  ont  enlevés  aux  Milanais  trois 
ans  aupararant ,  et  à  forcer  Maximilien  Sforza  de  céder  le 
duché  a  la  France ,  moyennant  le  duché  de  Nemours  et 
douze  mille  francs  de  pension.  Le  roi ,  de  son  côté  ,  leur 
promet  sept  cent  mille  écus  d'or,  un  subside  annuel  de 
vingt  mille,  et  une  gratification  de  trois  mois  de  solde.  Il 
emprunte  sur-le-champ  les  cent  mille  écus  qu'il  faut  payer 
comptant.  Tous  les  chefs  ,  princes  et  chevaliers  ,  se  coti- 
sent ,  et  Lautrec  ,  à  la  tète  de  cinq  cents  chevaux ,  est  chargé 
d'aller  leur  remettre  cet  à-compte. 

Mais  tout-à-co'ip  l'intraitable  Matthieu  Schiner  ,  plus 
connu  sous  le  titre  de  cardinal  de  Sion ,  rompt  le  traité 
par  ses  prédications  et  ses  intrigues.  Il  excite  les  dix  mille 
Suisses  qui  arrivent  de  leur  pays  à  demander  leur  part  du 
butin,  et  à  rompre  la  trêve  jurée  avec  les  Français.  Il  ras- 
semble les  autres  sur  la  place  de  Milan,  mon^e  en  chaire, 
et  réveille  dans  leurs  cœurs  tous  les  sentiments  de  gloire 
et  de  patriotisme  de  leurs  ancitres.  C'est  en  vain  qu'Albert 
delà  Pierre,  gentilhomme  bernois,  et  d'autres  capitaines  leur 
représentent  la  honte  de  ce  manque  de  foi.  Le  cardinal  de 
Sion  fait  sonner  l'alaime  par  les  cornets  d'Uri  et  d'Umler- 
wald  ;  et  à  trois  heures  du  soir  toute  l'armée  suisse  s'é- 
branle pour  surprendre  les  Français.  Heureusement  le  ma- 
réchal de  Lautrec  ,  qui  s'est  avancé  jusqu'au  faubourg  de 
Milan ,  est  averti  de  cette  attaque  par  un  Lombard  nommé 
Michel  de  L'Estrade.  11  se  replie  avec  La  Trémouille  sur  l'a- 
vant-garde,  que  commande  le  connétable  de  Bourbon.  Ce- 
lui-ci doute  d'abord  de  la  véracité  de  son  espion  ,  et  le  me- 
nace d'un  prompt  châtiment;  mais  l'assurance  du  Lombard 
confirme  ces  avis,  et  le  connétable  court  avertir  François  l", 
qin  est  venu  jusqu'à  Sainte-Brigitte  avec  l'espoir  d'entrer 
le  lendemain  dans  la  capitale.  L'Alviane,  qui  se  trouve  auprès 
du  roi ,  reçoit  ordre  de  rejoindre  et  d'amener  ses  Vénitiens, 
et  Bourbon  retourne  à  son  avant-garde  pour  soutenir  le 
premier  choc  des  ennemis  ,  qui  s'avancent  sur  trois  colon- 
nes. Deux  mille  éciaireurs  ayant  franchi  le  canal  qui  sépare 


Cependant  les  quatorze  mille  Suisses  qui  appuient  cetto 
avant-garde  rei)Oussent  ce  faible  corps  de  gendarmerie  et 
les  douze  cents  lansquenets  que  Bourbon  envoie  pour  le 
soutenir.  Cette  colonne,  que  foudroie  en  vain  l'artillerie 
française,  fond  sur  nos  secondes  lignes  et  les  met  en  dé- 
sordre. Dans  cette  mêlée  périssent  le  seigneur  dlmber- 
court,  le  comte  de  Sancerre,  François  de  Bourbon,  frère 
du  connétable,  et  d'autres  chevaliers  de  marque.  Le  roi 
se  hûte  de  rallier  deux  cents  hommes  d'armes,  court  l'épéa 
à  la  main  sur  les  Suisses,  et  donne  à  ses  capitaines  le 
temps  de  rallier  leurs  bandes.  Il  était  déjà  nuit,  et  la  lune 
éclairait  seule  le  champ  de  bataille.  Ce  gros  bataillon  de 
Suisses  est  chargé  et  enfoncé  ;  mais  un  autre  plus  consi- 
dérable a  pénétré ,  par  d'autres  chemins  ,  jusqu'à  l'artil- 
lerie. Le  jeune  duc  de  Guise  et  les  six  mille  lansquenets 
chargés  de  la  défendre  n'ont  pu  résister  à  l'attaque.  Le  roi 
quitte  à  l'instant  les  ennemis  qu'il  vient  de  repousser ,  et , 
suivi  de  Bayard  et  du  comte  de  Saint-Pol ,  rallie  les  lans- 
quenets du  duc  de  Guise ,  reprend  les  canons  dont  les 
Suisses  se  sont  emparés  ,  et  les  repousse  sur  le  canal  qu'ils 
viennent  de  franchir.  Le  connétable  et  La  Palisse  rassem-  ' 
blent  en  même  temps  quelques  milliers  de  Français ,  les 
conduisent  sur  les  flancs  de  la  colonne  ennemie,  et  y  por- 
tent la  mort  et  l'épouvante.  L'obscurité  suspend  le  combat  ; 
les  deux  partis  ne  se  distinguent  plus.  François  1*' a  déjà 
pris  un  gros  corps  de  Suisses  pour  des  lansquenets,  et  ne 
s'est  tiré  de  ce  péril  que  par  des  prodiges  de  vaillance. 
Bayard ,  démonté  deux  fois  ,  a  traversé  les  lignes  enne- 
mies sans  le  savoir ,  s'est  sauvé  seul  à  pied  à  la  faveur  de 
la  nuit ,  et  n'a  gagné  que  par  hasard  les  tentes  du  duc  de 
Guise. 

Les  Suisses  et  les  Français  couchèrent  sur  le  même  champ 
de  bataille  ,  et  si  près  les  uns  des  autres  ,  que  le  roi  et  ses 
principaux  capitaines  passèrent  la  nuit  à  cheval.  La  bataille 
recommença  le  lendemain  dès  l'aurore  ;  les  Suisses  s'avan- 
cèrent encore  sur  trois  colonnes ,  et  se  dirigèrent  par  trois 
chemins  sur  l'artillerie  française.  Leur  droite  rencontra  le 
connétable  de  Bourbon  et  le  comte  Pierre  de  Navarre ,  qui 
la  repoussèrent  et  la  firent  charger  par  les  arbalétriers  à 
cheval  de  Cessé  et  de  Maugeron.  Leur  centre  vint  se  heurter 
contre  le  roi  avec  une  impétuosité  telle,  que  leur  général 
fut  tué  presque  sur  les  pièces  françaises.  On  se  disputa  vi- 
goureusement la  victoire.  Là  périrent  le  prince  de  Taimont , 
fils  de  La  Trémouille,  Bussy-d'Amboiseet  de  Roye.  Les  Suis- 
ses se  replièrent;  mais  ils  se  retranchèrent  en  bon  ordre  sur 
un  plateau  couvert  de  leurs  canons  ,  et  les  deux  artilleries 
firent  l'une  sur  l'autre  un  feu  si  terrible  ,  que  François  !•' 
déclare  dans  une  lettre  à  sa  mère  que  les  coups  de  l'en- 
nemi firent  baisser  bien  des  tètes.  Pendant  ce  temps,  le 
duc  d'Alençon  repoussait  une  troisième  colonne  qui  avait 
tourné  les  Français  et  surpris  leurs  bagages.  Une  partie,  re- 
foulée dans  un  bois,  y  fut  assaillie  par  les  aventuriers  de 
Pierre  de  Navarre,  qui  s'était  détaché  du  corps  du  conné- 
table. Mais  le  reste  fit  bonne  contenance ,  et  un  corps  de 
cinq  à  six  mille  Suisses,  tiré  du  centre  de  leur  armée  ,  étant 
venu  le  soutenir,  il  s'ensuivit  une  mêlée  terrible.  Le  Jeune 
comte  de  La  Marck ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fleurange , 
fut  terrassé ,  et  il  eût  perdu  la  vie  si  Bayard  ne  l'avait  se- 
couru. Le  duc  de  Guise ,  renversé  comme  lui ,  ne  dut  son 
salut  qu'à  l'intrépidité  de  son  écuyer.  L'Alviane  vint  heu- 
reusement au  secours  des  Français,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
vénitienne,  qui  avait  devancé  son  infanterie.  La  première 
charge  de  ces  hommes  d'armes  coûta  la  vie  au  jeune  comte 
de  Pétiliane ,  qui  combattait  au  premier  rang  ;  mais  la  seconde 
força  les  Suisses  à  se  replier.  Le  roi  et  ses  capitaines  firent 
alors  un  commun  effort.  Il  fut  décisif.  L'ennemi  céda  de  toutes, 
parts;  son  artillerie  fut  enlevée  par  le  roi  lui-même.  Huit 
cents  Suisses,  égarés  sur  les  derrières  de  l'armée  française, 
s'étaient  réfugiés  dans  le  logis  du  connétable  de  Bourbon  ;  ils 
y  furent  brûlés  par  le  comte  de  Fleurange.  Enfin  ,  leur  dé- 


lesdeux  armées,  sont  foudroyés  par  l'artillerie  française  et  j   route  devint  complète.  Les  deux  tiers  furent  tués  ou  pris; 


chargés  par  Robert  de  La  Marck  et  ses  frères. 


I  le  reste  chassé  l'épée  dans  les  reins  jusqu'aux  portes  de 
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Milan.  Le  cardinal  de  Sien  ,  parti  la  veille ,  n'avait  assisté 
t|u'à  la  journée  du  13.  Bayard  fut  proclamé  le  plus  brave , 
et  le  soir  môme  François  l"  voulut  être  armé  chevalier 
de  sa  main.  Sforza  quitta  le  lendemain  sa  capitale;  les  Suis- 
ses regagnèrent  leurs  montagnes  ;  le  Milanais  passa  sous  les 
lois  de  la  France.  Mais  dix  ans  après,  la  défection  du  con- 
nétable, la  mort  de  Bayard  et  la  funeste  bataille  de  P  a  vie, 
détruisirent  complètement  les  résultats  de  cette  victoire. 
ViENNET,   de  l'Académie  Fraoeaise. 

MARIGNY  (Fnguerrand  de).  Voyez Euguerraho  de 
Maricny. 

MARILLAC  (Louis  de),  maréchal  de  France,  né  en 
Auvergne,  en  1572.  II  avait  épousé  une  demoiselle  italienne, 
nommée  Catherine  de  Médicis,  d'une  branche  collatérale  de 
cette  illustre  famille.  Celte  alliance  lui  valut  la  protection  de 
Marie  de  Médicis,  et  par  suite  celle  de  Richelieu.  Nommé 
maréchal  de  camp  en  1G20,  après  l'affaire  du  Pont-de-Cé, 
il  se  distingua  au  siège  de  La  Rochelle,  et,  après  avoir  été 
quelque  temps  gouverneur  de  Verdun  ,  reçut  de  Louis  XllI 
le  bâton  de  maréchal,  en  1C29.  Impliqué  dans  les  complots 
de  la  reine  mère  contre  le  cardinal-ministre,  il  fut  arrêté 
en  Piémont,  au  milieu  de  son  armée,  par  le  maréchal  de 
Schomherg,  et  conduit  d'abord  à  Sainte-Ménehould ,  où 
l'on  commença  à  instruire  contre  lui  un  procès  en  péculat  ; 
puis  de  lài  sur  l'ordre  de  Richelieu,  au  château  de  Ruel, 
où  ses  juges,  choisis  parmi  ses  ennemis,  le  condamnèrent  à 
mort,  sous  les  yeux  de  l'implacable  ministre.  On  lui  repro- 
chait pour  tout  grief  d'anciennes  dépenses  mal  expliquées, 
faites  par  lui  à  la  citadelle  de  Verdun.  Le  malheureux  ma- 
réchal ne  pouvait  comprendre  la  rigueur  qu'on  déployait 
contre  lui  :  «  Eh  quoi!  s'ccriaitil,  ilnes'agitdansmonprocès 
que  de  loin,  de  paille,  de  pierre  et  de  chaux!...  »  11  eut  la 
tête  tranchée  en  place  de  Grève,  le  10  mai  1632. 

MARILLAC  (Michel  de),  Irère  du  maréchal,  d'abord 
maître  des  requêtes,  fut  élevé  par  l'influence  du  cardinal 
de  Richelieu  au  poste  de  directeur  des  finances  et  de  garde 
des  sceaux,  en  1C2G.  En  1628  il  publia  une  ordonnance 
dans  laquelle  il  avait  essayé  de  présenter  dans  un  ordre  lo- 
gique tous  les  règlements  alors  en  vigueur ,  en  y  introdui- 
sant quelques  améliorations  ;  mais  ce  c  o  d  e ,  rejeté  par  le  par- 
lement, fut  tourné  en  ridicule  sous  le  nom  de  code  Micliau, 
du  prénom  de  son  auteur.  Michel  de  Marillac'prit  part  aux 
complots  formés  parla  reine  mère  contre  Richelieu,  et  fut  ar- 
rêté, ainsi  que  son  frère,  après  la  Journée  des  dupes.  On  lui 
retira  les  sceaux  ,  et  on  l'enferma  d'abord  dans  le  château  de 
Caen,  puis  à  Chàteaudun,  où  il  mourut,  en  1632.  Malgré 
les  grands  emplois qu'ilavait  remplis  dans  les  finances,  Mi- 
chel de  Marillac  laissa  à  peine  de  quoi  pourvoir  à  ."îes  funé- 
railles. On  a  de  lui  une  traduction  de  Vlmïlatïon  de  Jésus- 
Christ ,  une  Traduciïon  des  Psaumes  en  vers  français,  et 
quelques  ouvrages  sans  importance  sur  la  politique  et  la 
théologie. 

MARSLLAC(Code).  Voyez  Code. 
MARIN,  qui  est  de  mer,  (|ui  appartient  à  la  mer.  Marin 
signitie  aussi  ce  qui  est  spécialement  destiné  à  la  marine  : 
carie,  aiguille  ,  montre  marine;  lieue  marine ,  lieue  de 
telle  étendue  iju'un  degré  en  renferme  vingt. 

Marin  se  dit  substantivement  d'un  homme  de  mer  ser- 
vant à  bord  des  vaisseaux  pour  les  gréer  et  les  manœuvrer. 
Un  marin  intrépide  est  qualifié  de  loup  de  mer.  Ou  appelle 
avec  dédain  marin  (Peau  douce  l'houane  qui  navigue  sur 
les  rivières,  l'honnête  marinier  de  la  Seine  par  exemple, 
dont  l'île  Louviers  était  naguère  la  Guadeloupe  et  l'île  des 
Cygnes  la  Martinique.  Avoir  le  pied  marin  ,  c'e&t  savoir 
marcher  sans  chanceler  à  bord  d'un  vaisseau  tourmenté  par 
la  mer,  et ,  figurément ,  familièrement ,  ne  pas  se  déconcer- 
ter, conserver  son  sang-IVoid  dans  une  circonstance  difficile. 
IViASilN  (Acide).  Voyez  CuLoiuiyniiiQUE  (Acide). 
MARii\E  (du  latin  marc,  mer).  La  marine  est  l'en- 
semble des  forces  maritimes  d'un  pays;  V Encyclopédie 
méthodique  la  divise  en  deux  parties  :  science  de  la  ma- 
rine,  première  partie  ;  constitution   de  la  marine  de  notre 
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pays  ou  examen  des  deux  marines ,  militaire  et  marchande, 
deuxième  partie.  Cette  division  nous  paraissant  bonne,  nous 
l'adoptons. 

La  science  de  la  marine  proprement  dite  se  partage 
en  deux  sections,  les  constructions  navales,  et  la 
navigation.  La  construction,  autrement  dite  l'architecture 
navale,  est  la  science  de  l'ingénieur  pour  les  bâtiments  de 
guerre,  du  constructeur  pour  les  navires  de  commerce.  La 
navigation  est  la  science  de  l'homme  de  mer,  sur  laquelle 
cependant  le  constructeur  civil  ou  militaire  doit  avoir  des 
connaissances  étendues  et  rigoureusement  exactes;  car  si  !e 
marin  anime ,  grée  et  arme  son  bâtiment ,  celui  qui  t'a 
construit  doit  nécessairement  en  connaître  l'arrimage, 
le  grée  ment  et  l'armement. 

Quoique  l'architecture  navale  soit  une  science  toute  nja- 
thématique,  elle  n'est  pas  encore  parvenue  à  un  point  de 
perfection  tel ,  que  les  principes  de  construction  soient 
exactement  les  mêmes  parmi  toutes  les  nations.  Nous  dirons 
plus,  l'esprit  de  système  chez  les  ingénieurs,  les  différents 
caprices  de  goût  chez  les  hommes  de  mer,  produisent  «l'é- 
tranges  dissemblances  entre  les  navires  ;  et  l'observateur  ne 
doit  iioint  se  plaindre  de  celle  grande  variété  de  formes 
qui  anime  le  tableau,  déjà  si  mobile,  des  ports.  Chaque 
marine  a  son  genre  à  elle ,  ses  allures  et  ses  formes  favo- 
rites, assez  distinctes  des  autres  pour  que  le  marin  exercé 
reconnaisse  au  premier  coup  d'œil  le  navire  inconnu 
qui  passe  auprès  du  sien.  Rien  ne  se  ressemble  moins  que 
les  marines  hollandaise,  américaine,  française  ,  russe  et  an- 
glaise. Les  deux  premières  diffèrent  si  essentiellement  qu'on 
pourrait  les  considéier  comme  deux  génies  opposés ,  dont 
les  trois  dernières  ne  seraient  que  des  modifications. 

En  temps  de  guerre ,  un  vaisseau  de  première  grandeur 
peut  être  construit  et  lancé  en  bien  moins  d'un  an,  avec  les 
ressources  extraordinaires  qu'offrent  les  grands  arsenaux  do 
l'empire ,  sans  que  le  service  journalier  des  ports  soit  com- 
promis par  ce  surcroît  d'ouvrage.  Tandis  que  des  centaines 
de  chaipcntiers,  de  perceurs,  de  calfats,  travaillent,  sus- 
pendus à.ses  flancs,  ou  perdus  dans  ses  profondeurs,  les  ou- 
vriers des  ateliers  préparent  le  fer  ,  le  cuivre  et  les  bois  né- 
cessaires à  sou  armement  ;  les  màleurs  arrondissent  ses 
mats ,  les  cordiers  tissent  son  gréement ,  et  les  voiliers 
taillent  ses  voiles.  Enfin,  le  navire  est  mis  à  l'eau  :  la  tâche 
de  l'homme  de  mer  va  commencer.  La  navigation  est  la 
science  du  marin  ;  ses  connaissances  sont  de  deux  sortes  , 
manœuvre  et  pilotage. 

Ce  terme  de  manœuvre  exprime  deux  choses  distinctes  , 
les  manœuvres  de  gréement,  et  les  manœuvres  d'évolu- 
tion. Les  manœuvres  de  gréement  consistent  dans  tous 
les  cordages  servant  à  tenir  mâts  et  vergues.  Le  talent  d'un 
bon  officier  de  marine  éclate  dans  son  gréement  :  on  sait 
qu'une  mâture  plus  ou  moins  inclinée  de  quelques  centi- 
mètres change  la  marche  du  navire  :  c'est  à  l'ollicier  à 
essayer  des  changements  avantageux.  Après  les  mais ,  qui 
en  tout  temps  doivent  être  solidement  tenus ,  les  vergues, 
les  voiles ,  la  multilude  des  cordes  qui  les  font  agir  en  toute 
direction,  méritent  son  aUention  d'une  manière  d'autant 
plus  paiticulière  que  l'existence  du  navire  est  bien  moins 
attachée  à  celle  de  l'oflicier  qu'à  la  bonté  de  son  gréement. 
Les  m;inœuvres  d'évolution  constituent  le  roman  de  la  ma- 
rine. Un  brillant  manœuvrier  doit  avoir  du  sang-froid ,  le 
coup  d'reil  sûr  et  une  connaissance  parfaite  de  son  navire, 
trois  qualités  indispensables  pour  bien  évoluer  séparément, 
ou  réuni  à  une  escadre  :  ce  qui  devient  la  tactique  navale. 
Les  mouvements  de  slralégie  navale,  quoique  d'une  sim- 
plicité extrême,  sont  excessivement  difficiles  à  l'exécution. 
La  raison  en  e^t  simple  :  dans  une  escadre  de  vingt  vais- 
seaux ,  par  exemple,  il  y  a  des  navires  excellents  mar- 
cheurs ;  le  pins  grand  nombre  est  médiocre  sous  bien  des 
rapports  ;  quelques-uns  sont  tout  à  fait  infcrieurs  pour  la 
marche  et  les  qualités  d'évolution  ;  cependant ,  tous  doivent 
agir  ensemble  et  dans  le  môme  espace  de  tem[)s.  Ajoiitea 
à  cela  les  cap  ices  du  vent ,  qui  souflle  inégalement,  et  d'au- 


très  causes  plus  ou  moins  explicables,  on  comprendra  que  j 
l'ordre  (le  marche  le  plus  simple  n'est  pas  facile  à  tenir;  à 
plus  forte  raison  quand  il  s'agit  de  tenir  la  ligne  de  bataille 
serrée,  de  courir  en  chasse  à  la  poursuite  d'une  flotte  vain- 
cue, et  en  retraite  quand  ou  fuit  devant  un  vainqueur.  Les 
passages  d'un  ordre  à  l'autre  se  font  souvent  à  la  vue  de 
l'ennemi ,  qui  attend  le  mouvement  précipité  ou  en  retard 
d'un  seul  vaisseau  pour  s'introduire  dans  la  ligne;  une  ma- 
nœuvre de  celte  nature  nous  lit  perdre  la  bataille  de  Tra- 
falgar. 

Le  pilotage,  ou  Part  de  diriger  le  vaisseau  dans  sa  route, 
est  la  seconde  partie  de  la  navigation.  Quand  le  navire  est 
en  pleine  mer,  le  marin  détermine  sa  position  au  moyen  des 
latitudes  et  des  longitudes,  qu'il  obtient  par  l'observation 
du  soleil  et  de  la  lune  :  il  est  |iuissamment  aidé  dans  ses 
calculs  par  des  montres  marines  d'un  travail  si  exquis , 
qu'elles  ne  doivent  pas  errer  de  quelques  secondes  dans  une 
année.  Lorsque  le  bâtiment  est  en  vue  des  côtes ,  le  marin 
se  confie  à  de  nouveaux  guides  pour  arriver  au  port  à  tra- 
vers les  écueils  :  ce  sont  des  cartes  marines  plates  ou  ré- 
duites ,  sur  lesquelles  sont  tracés  les  points  saillants,  les 
contours  du  terrain,  les  fonds  dangereux.  Ce  sont  de  pré- 
cieux avertissements,  que  les  générations  de  marins  se  pas- 
sent de  l'une  à  l'autre  :  l'art  de  les  construire  au  moyen  de 
l' h  y  d  r  o  g  r  a  p  h  i  e  complète  le  faisceau  des  connaissances 
d'un  bon  marin.  ÎN'oniettons  pas  le  guide  indispensable  du 
marin,  la  boussole:  tout  le  monde  sait  que  ce  mysté- 
rieux aimant  a  ses  variations ,  que  l'on  corrige  au  moyen 
des  levers  ou  des  couchers  du  soleil.  N'oublions  pas  non  plus 
la  sonde,  la  ligne  de  loch,  et  quelques  autres  instru- 
ments dont  l'usage  est  connu  de  tous  aujourd'hui,  et  dont  les 
noms  ont  une  signification  tellement  précise  qu'on  les  prend 
souvent  au  figuré  dans  notre  langue. 

La  marine  marchande  est  l'industrie  des  exportations  et 
des  importations  commerciales  des  peuples  parla  voie  de  la 
mer.  La  marine  militaire  est  une  arme  destinée  à  la  proté- 
ger, à  défendre  les  colonies,  à  faire  respecter  les  privilèges 
sacrés  du  pavillon.  La  question  de  l'utilité  d'une  marine  mi- 
litaire en  France  n'est  pas  nouvelle  :  en  1750,  les  écono- 
mistes paraissaient  pencher  pour  la  négative,  et  cependant  à 
cette  époque  nous  avions  de  nombreuses  colonies  :  les  Iles 
du  Vent,  la  Guadeloupe ,  le  Canada  ;  les  îles  sous  le  Vent , 
l'île  Royale,  la  Louisiane  ,  etc..  Que  diraient  ces  publi- 
cistes  s'ils  savaient  la  France  aujourd'hui  presque  sans  colo- 
nies? Sans  doute  ils  proclameraient  le  triomphe  de  leur 
opinion.  Ils  avaient  tort  dans  le  principe,  et  les  conséquences 
qu'ils  déduiraient  de  la  perte  de  nos  colonies  ne  seraient  pas 
plus  justes.  La  marine ,  pour  être  utile  ,  doit  être  assez 
puissante  pour  protéger  le  commerce ,  conserver  notre  pos- 
session d'Alger ,  favoriser,  selon  l'occasion ,  les  entreprises 
de  terre  et  de  mer,  et  faire  échouer  celles  que  les  ennemis 
tenteraient  sur  nos  côtes  ;  voilà  la  marine  dont  tout  le  monde 
reconnaît  la  nécessité,  et  non  celle  qui,  sans  procurer  aucun 
de  ces  avantages  à  l'État ,  n'y  causerait  que  beaucoup  de 
dépense. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  l'organisation  de  la 
marine  marchande;  elle  est  simphfiée  de  manière  à  favoriser 
complètement  la  liberté  du  commerce.  Un  navire  s'arme 
de  la  laçou  suivante  :  l'armateur  prend  à  son  choix  un 
capitaine  parmi  les  marins  patentés  à  l'issue  d'examens 
sous  le  titre  àecapitaines  au  long  cours;  celui-ci  en- 
gage quelques  m  at  e  1  o  t  s,  et  termine  son  armement  comme 
il  l'entend  ;  il  a  soin  de  se  munir  avant  son  départ  d'une 
feuille  d'armement,  sorte  de  passe-port  qu'il  est  obligé 
d'exhiber  dans  les  ports  qu'il  fréquente.  Tout  homme  du 
littoral  de  France  qui  s'embarque  pour  spéculer  comme 
pêcheur  ou  marchand  devient  matelot  :  un  commissaire 
de  la  marine  militaire,  préposé  à  cet  effet,  l'inscrit  en  cette 
qualité  sur  un  registre,  et  comme  les  matelots  sont  ins- 
crits les  uns  après  les  autres,  on  dit  qu'ils  sont  classés,  ou 
qu'ils  appartiennent  aux  classes,  pour  les  distinguer  des  cons- 
cms  que  le  recrutement  fournit  à  la  marine  militaire.  Les 
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matelots  des  classes  embarquent,  à  tour  de  rôle,  trois  ans 
durant  sur  les  navires  de  guerre;  ils  sont  ensuite  congédiés, 
et  restent  susceptibles  d'être  rappelés  sans  cesse  au  service 
jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans.  Le  mérite  du  marin  des 
classes  est  au-dessus  de  tout  éloge;  il  suffit,  pour  le  rendre 
appréciable  à  tout  le  monde,  de  donner  un  aperçu  de  sou 
caractère  et  de  ses  qualités.  Le  vrai  matelot  travaille  tou- 
jours et  en  tout  temps  :  tour  à  tour  voilier,  calfat,  gabier, 
artilleur,  il  exerce  toutes  les  industries  de  bord;  familiarisé 
avec  les  plus  grands  dangers,  il  n'en  voit  aucun  dont  il 
n'espère  sortir  par  son  sang-froid  et  son  habileté;  se  con- 
tentant de  peu,  il  supporte  les  privations  avec  indifférence, 
et  montr-een  toute  circonstance  un  génie  inventif  qui  rencl 
son  concours  utile,  même  dans  les  choses  les  plus  étran- 
gères à  sa  partie.  A  ces  qualités  l'homme  des  classes  en  joint 
d'autres,  qui  le  rendent  extiêmeinent  intéressant  :  il  aime 
ses  égaux,  s'attache  de  passion  aux  chefs  qui  lui  marquent 
de  l'intérêt,  et,  ce  qui  est  admirable,  il  sait  oublier  les  mau- 
vais traitements. 

Il  nous  reste  à  parler  des  différents  corps  de  l'armée  de 
mer.  Nous  nous  arrêterons  aux  cinq  principaux,  les  autres 
étant  d'un  intérêt  trop  secondaire  pour  qu'on  s'en  occupe. 
Les  cinq  corps  de  la  marine  française  sont  :  1"  le  corps  des 
ofliciers  de  la  marine  ;  2"  le  corps  des  ingénieurs,  ou  génie 
maritime;  3"  l'artillerie  de  la  marine;  4°  l'infanterie  de  ma- 
rine ;  5°  le  corps  de  l'administration  de  la  marine.  Le  corps 
des  officiers  de  la  marine  s'intitulait  autrefois  grand  corps  : 
il  fut  créé  en  1664  par  Louis  XIV,  et  composé  jusqu'à  la 
révolution  de  l'élitede  la  nation;  autrefois,  les  gentilshommes 
avaient  seuls  l'honneur  de  commander  les  vaisseaux  du  roi  ; 
une  compagnie  de  240  cadets,  garde  marine,  fondée  à  la 
même  époque,  devint  une  pépinière  de  vaillants  officiers. 
Nous  avons  déjà  parlé  dans  cet  article,  en  traitant  de  la 
construction,  du  génie  maritime,  corps  savant,  entièrement 
composé  d'élèves  sortis  de  l'École  Polytechnique.  L'artillerie 
de  mai  ine  est  à  la  tête  de  tous  les  dépôts  d'armes,  des  pou- 
dres et  munitions  de  guerre;  elle  dirige  les  fonderies  pour 
ancres,  canons  et  chaînes.  Le  régiment  d'artillerie  de  la  ma- 
rine fait  le  service  dans  les  ports  français  et  coloniaux  ;  ses 
détachements  se  distinguent  en  ce  moment  en  Crimée,  ou 
est  également  représentée  d'une  manière  digne  d'elle  l'in- 
fanterie de  marine,  composée  de  trois  beaux  régiments, 
souvent  décimés  par  la  fièvre  jaune  dans  nos  colonies.  Le 
corps  d'administration ,  autrefois  corps  de  la  plume ,  e>t 
chargé  des  écritures,  des  dépenses  et  recettes  :  ce  corps,  déjà 
trop  nombreux,  augmente  tous  les  jours;  il  embarrasse  et 
entrave  le  service,  tantôt  par  des  difficultés  de  signatures 
inutiles,  tantôt  par  des  allures  d'indépendance  qui  ne  con- 
viennent point  aux  fonctions  qu'il  remplit.  Nous  allions  ou- 
blier le  corps  si  respectable  des  chirurgiens  de  la  marine, 
corps  aussi  modeste  que  laborieux,  jouissant  d'une  bonne 
réputation,  et  la  méritant  sous  tous  les  rappoils.  Le  ministre 
de  la  marine  commande  tous  les  corps  de  la  marine;  il  pro- 
mulgue les  décrets  nouveaux,  donne  les  commandements, 
avance  en  grade,  accorde  les  retraites;  ses  nombreux  bu- 
reaux correspondent  avec  les  ports,  et  centralisent  à  Paris 
presque  toutes  les  branches  du  service  maritime.  Le  gou- 
vernement a  établi  sous  ses  ordres  un  comité  consultatif, 
décoré  du  beau  nom  de  conseil  d'amirauté. 

De   Lespinasse,  officier  de  mariae. 

MARINE  (Code  de  la).  Foyez  Droit  Commercial. 

MARINE  (Ministère  de  la).  Cette  administration  fut  créée 
en  1547;  supprimée  vingt  ans  après,  elle  fut  rétablie  en 
1588.  Cependant  de  l'année  1626  jusqu'en  l'année  1653  Ar- 
mand Duplessis,  duc  de  Riclielieu,  grand-maître,  chef  et 
surintendant  dk  la  navigation  et  du  commerce  en  France, 
eut  en  cette  qualité  la  haute  administration  de  la  marine, 
bien  que  la  charge  de  ministre  secrétaire  d'État  n'eût  pas 
élé  supprimée.  Elle  fut  ensuite  occupée  successivement  par 
Colbert,  Seignelay,et  les  deuxPontchartrain.  Le  15  septem- 
bre 1715  le  régent  établit  un  conseil  de  la  marine  qui  rem- 
plaça ce  département.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  de  nouvt  au 
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rétabli.  L'Assemblée  constituanle,  en  1791,  le  réorganisa  avec 
les  autres  ministères.  En  1794  il  fut  remplacé  par  une  com- 
mission administrative,  et  rétabli  l'année  suivante  tel  qu'il 
est  aujourd'hui. 

Le  ministère  de  la  marine  ne  s'occupe  pas  seulement  du 
personnel  et  du  matériel  de  la  marine  de  l'État;  l'adminis- 
tration et  la  police  des  bagnes  ,  les  tribunaux  maritimes,  le 
martelage  des  bois  propres  aux  constructions  navales ,  la 
police  de  la  navigation  et  des  pèches  maritimes ,  l'adminis- 
tration militaire,  civile  et  judiciaire,  et  la  défense  des  colo- 
nies, sont  encore  dans  ses  attributions. 

Il  y  a  près  du  ministre  un  conseil  d'amirauté  dont  il  est 
président.  Le  dépôt  généî'al  des  cartes  et  plans  de  la 
inarine  ressortit  à  ce  département ,  ainsi  que  la  caisse  des 
invalides  de  la  marine,  l'école  navale,  etc. 

MARINES.  On  est  convenu  de  ranger  sous  cette  déno- 
mination les  dessins  et  peintures  qui  ont  pour  objets  de  re- 
présenter des  scènes  maritimes;  les  biographes  et  les  criti- 
<iues  ont  classé  de  tous  temps  les  peintres  de  marines  parmi 
les  paysagistes  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  dans 
beaucoup  de  tableaux  ils  voient  traiter  en  accessoire  la  mer, 
cette  vaste  plaine  dont  on  ne  connaît  pas  les  limites,  ce 
monde  plein  de  magnificence  dont  l'aspect  fait  naître  tant 
de  vives  émotions,  avec  ses  calmes  riants  ou  terribles,  ses 
bourrasques,  ses  tempêtes  et  ses  terreurs,  ses  effets,  ses  ca- 
prices variés  de  mille  nuances  et  sa  nature  aussi  inconstante 
que  celle  des  cieux.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  en  effet  que  1^ 
mer?  N'offre-t-elle  pas  des  objets  d'étude  assez  vastes  pour 
occuper  l'imagination,  la  vie  entière  d'un  artiste?  Pourquoi 
donc  se  passa-l-elle  si  longtemps  de  poètes,  de  chroni- 
queurs, de  romanciers,  d'historiographes -TL'antiquité  païenne 
se  contente  de  la  déifier  en  une  personnification  et  de  la 
peindre  sous  la  forme  d'un  dieu  :  c'est  toujours  pour  elle  le 
vieil  Oceanus,  terrible  divinité  aux  larges  épaules,  à  la  barbe 
limoneuse,  au  front  couronné  d'algues.  C'est  la  mère  de 
Vénus,  le  royaume  de  Neptune  :  l'épopée  lui  emprunte  quel- 
ques-uns de  ses  épisodes,  mais  elle  n'a  pas  trouvé  son  Ho- 
mère. Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  qu'elle  eut  ses  pein- 
tres. Il  fallut  attendre  que  la  navigation  eftt  fait  d'im- 
menses progrès,  que  la  peinture  à  l'huile  eût  été  inventée  ; 
car  les  couleurs  à  l'eau  d'œuf  étaient  impuissantes  à  repré- 
senter les  étincelants  aspects  de  la  mer.  Alors  surgissent  en 
loule  les  hommes  qui  se  prennent  de  passion  pour  la  source 
de  tant  de  richesses;  ils  comprennent  que  la  mer,  quijoueun 
bi  grand  rôle  dans  leur  époque,  doit  avoir  ses  peintres.  Voici 
venir  les  Italiens  et  les  Hollandais  pour  exploiter  ce  nouveau 
côté  de  l'art.  Leur  commerce  les  a  mis  en  rapports  intimes 
avec  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Paul  Bril,  les  Willaerts, 
parmi  les  Flamands;  Canaletto,  les  Carrache,  parmi 
les  Italiens,  commencent  à  placer  des  ports,  des  rades,  des 
grèves  dans  leurs  paysages  ;  puis  arrive  le  célèbre  Guillaume 
Van-den-Velde,  qui  dessinait  si  bien  les  vagues,  qui 
pendant  une  grande  bataille  navale  allait  de  vaisseau  en 
vaisseau,  suivant  de  l'œil  toutes  les  manœuvres  sous  le  feu 
«les  batteries.  Son  fils  Van-den-Velde  (  le  jeune)  fut  aussi 
•m  grand  peintre,  et  continua  la  gloire  de  son  père  en  illus- 
trant comme  lui  la  marine  de  son  temps;  il  exécuta  à  l'huile 
des  tableaux  qui  plus  que  jamais  sont  recherchés.  Dans 
le  même  temps  vivait  Back  liu  ysen,  qui  ne  craignait  pas 
plus  la  mer  et  les  batailles  que  les  Van-den-Velde;  il  con- 
nut à  Amsterdam  le  tsar  Pierre,  et  lui  apjjrit  à  dessiner  des 
vaisseaux.  Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites  impo- 
sées à  cet  article  si  nous  voulions  parler  de  tous  les  peintres 
de  marines  que  produisit  la  Hollande.  11  suffit  de  citer 
les  noms  célèbres  de  Van-den-Heyden  ,  des  Wlieger, 
des  Cuyp,des  Ruysdael  :  leurs  œuviis  représentent 
.souvent  des  calmes,  des  grèves,  des  rades,  des  côtes.  Nous 
dirons  en  passant  que  Van-E  verdi ngen  fut  plus  terrible, 
plus  vrai  que  tous  ses  rivaux  :  on  ne  saurait  voir  de  sang- 
froid  ses  tempêtes  en  pleine  mer.  Le  ciel  se  confond  avec 
les  vagues,  se  déchire  à  la  lueur  des  éclairs;  le  vent  fait 
craquer  les  mâtures;  les  vaisseaux  se  hemfent,  se  brisent, 


et  l'œil  du  spectateur  les  voit  avec  angoisse  s'enfoncer  dans 
l'abîme.  Van-  Everdingen,  c'est  le  peintre  dramatique  de  la 
mer.  Salvator-Ro  sa,  cet  autre  peintre  d'une  fougue  si 
sauvage,  a  laissé  deux  ou  trois  scènes  maritimes ,  que  se 
disputèrent  tous  les  musées  d'Europe.  Nous  avons  de  Claude 
Lorrain,  le  plus  grand  paysagiste  de  l'école  française, 
sept  marines  admirables,  qui  sont  dans  la  galerie  du  Louvre  ; 
et  après  Claude  Lorrain  nous  pouvons  citer  Joseph  Ver- 
net,  dont  la  réputation  en  ce  genre  de  peinture  ne  sera 
jamais  effacée.  Je  ne  serai  pas  le  seul  à  dire  qu'il  a  sur- 
passé tous  ses  prédécesseurs.  On  trouve  dans  ses  tableaux 
une  chaleur,  une  animation  singulières.  Ils  sont  puissam- 
ment éclairés  comme  la  nature,  et  selon  les  moments  de  la 
journée  qu'il  a  voulu  représenter  ;  l'air  circule  autour  de 
ses  rochers,  de  ses  fabriques,  et  les  vagues  s'eflàcent  jusqu'à 
se  perdre  à  l'horizon. 

L'Angleterre,  elle  aussi,  a  eu  ses  peintre»  de  marines  : 
nous  citerons  Wilson  ,  Thomas  Jones  et  Andries  Both , 
contemporains  de  Vernet.  De  nos  jours,  ils  ont  acquis  ime 
grande  supériorité  en  ce  genre  de  peinture;  Turner,  Stan- 
tield,  Caliow,  Bonington,  Harding  ,  Calcott  et  Newton 
Fielding  ont  produit  des  ouvrages  d'un  grand  mérite  d'exé- 
cution ,  d'une  belle  couleur,  d'un  effet  puissant  ;  ils  rivalisent 
de  gloire  avec  notre  G  u  d  in,  et  nous  plaçons  avec  confiance 
tout  à  côté  d'eux  Roqueplan,  MM.  Tanneur,  Le  Poitle- 
vin,  Garneray,  Isabey,  Mozin,  Perrot,  dont  les  peintures 
décorent  le  Luxembourg  et  Versailles;  enfin  MM.  Casatiet 
Aug.  Delacroix.  A.  Fillioux. 

MARINETTE  ou  MARINIÈRE,  ancien  nom  de  la 
boussole. 

MARINGOUÏIV.  Foye:  Cousin  {Entomologie). 

MARIKO  ou  3IARINI  ( Gumbattista ) ,  poète  italien, 
né  à  Naples,  en  1569,  devait,  d'après  la  volonté  de  son  père, 
étudier  la  jurisprudence  ;  mais  sa  passion  pour  la  poésie 
le  di'tourna  bientôt  de  cette  voie.  Il  rencontra  alors  des 
protecteurs,  dans  la  société  desquels  il  fit  la  connaissance  de 
Torquato  Ta  s  s  o ,  qui  exerça  la  plus  heureuse  influence  sur 
la  direction  de  son  talent.  A  Rome,  le  cardinal  Pietro  Aldo- 
brandini  devint  plus  particulièrement  le  soutien  et  l'appui 
de  Marini,  qui  l'accompagna  à  Turin,  où  un  poème  dédié 
au  duc  de  Savoie,  Charles  Emmanuel,  et  intitulé  II  Ri- 
tratto,  lui  valut  un  accueil  distingué,  de  nombreuses  preuves 
de  bienveillance  et  le  titre  de  secrétaire  du  duc.  Cependant, 
la  jalousie  de  ses  ennemis ,  sa  vanité  et  son  humeur  sati- 
rique l'y  entraînèrent  dans  des  embarras  de  tous  genres. 
Aussi  accepta-t-il  l'invitation  de  venir  à  Paris,  que  lui  adresa 
Marguerite,  épouse  divorcée  de  Henri  IV;  et  après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  trouva  encore  une  autre  protec- 
trice en  Marie  de  Médicis,  En  1622  un  ardent  désir  de  revoir 
sa  patrie  le  ramena  en  Italie.  Après  avoir  sgourné  pendant 
quelque  temps  à  Rome,  il  revint  aux  heux  (jui  l'avaient  vu 
naître,  où  il  choisit  pour  demeure  la  belle  montagne  de  Pau- 
silippe.  La  plus  célèbre  de  ses  productions  poétiques  est 
son  poème  héroïque d'/l cfon/,?  (Paris,  1623),  objet  d'autant 
d'éloges  pour  le  talent  qu'il  y  a  déployé  que  de  justes 
blâmes  en  ce  qui  touche  la  forme  et  l'exécution  ,  de  môme 
qu'à  cause  des  peintures  licencieuses  qu'on  y  trouve  et  qui 
l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  livres  prohibés.  Quelques- 
uns  de  ses  sonnets  appartiennent  à  ce  que  la  littérature  ita- 
lienne a  produit  de  niieux  en  ce  genre. 

MARîlVOFALIERO.  Voyez  Faliero  (Marino). 

MARINS  (Dieux),  êtres  divins  que  l'imagination  des 
Grecs  représentait  individuellement  selon  les  divers  phéno- 
mènes qu'offre  la  mer,  et  qui  tous  étaient  subordonnés  à 
Poséidon  ou  Neptune.  Les  plus  importants  étaient  Océanus, 
le  souverain  de  la  mer  extérieure,  et  sa  progéniture  fémi- 
nine, les  Océanides,  connues  sous  le  nom  générique  de 
Nymphes  :  par  exemple  Téthys,  l'épouse  d'Océanus ; 
puis  Nérée,  le  souverain  de  la  mer  intérieure,  et  son 
épouse  l'Océanide  Doris,  avec  ses  cinquante  filles,  les  Né- 
réides, toutes  douées  du  don  de  prédire  l'avenir,  et  parmi 
lesquelles  on  remarquait  Galatée  et  Thétis,  la  mère<i'Achil'e, 
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niaissuitout  Aiuphitritc  ,  épouse  de  Poseklôn  ,  ensuite 
le  fils  de  Poséidon,  T  r  i  t  o  n ,  et  les  Tritons  ;  enfin,  les  divers 
démons  des  mers ,  Prêtée ,  Glaucus,  Leucotliée  et  Melicerle 
ou  Palémon,  appelé  par  les  Romains  Portumnus,  Scyila, 
les  Sy rênes,  et  les  dieux  des  fleuves,  progéniture  mâle 
d'Océanus. 

Lart  représente  les  démons  des  mers  avec  une  Toule  de 
gradations  diverses  commençant  à  la  taille  majestueuse  de 
Poséidon  ,  la  beauté  d'Amphitrite  et  de  Tliétis  ,  et  finissant 
à  des  monstres  de  formes  tout  d'imagination.  C'est  ainsi 
que  les  Tritons,  au  corps  terminé  en  queue  de  poisson, 
souvent  couvert  aussi  de  i)lantes  marines,  et  qui  soufllent 
dans  des  conques,  forment  un  agréable  contraste  avec  les  Né- 
réides ,  généralement  représentées  sous  forme  bnmaine ,  et 
auxquelles  l'art  ancien  donnait  de  légers  vêtements ,  mais 
que  plus  fard  il  représenta  comme  de  gracieuses  jeunes  filles 
nues. 

MARIOM  DELORME.  Voyez  Delorme  (Marion). 

MARIOAXETTES.  Qui  n'a  connu  et  admiré  dans 
ses  jeunes  années  ces  petites  poupées  de  bois  ou  de  carton 
représentant  des  hommes  et  des  femmes  que ,  suivant  le  vé- 
nérable Dictionnaire  de  Trévoux,  un  saltimbanque,  caché 
derrière  un  petit  théâtre,  fait  mouvoir  par  des  fils ,  par  des 
ressorts ,  ou  simplement  à  la  main  ,  qui  paraissent  animées 
lorsqu'il  les  fait  paiier,  jouer,  sauter,  pour  donner  du  plai- 
sir aux  enfants  et  au  peuple  ?  Le  savant  lexique  aurait  dû 
ajouter  :  et  aux  flâneurs,  aux  clercs  d'iiuissier ,  aux  cons- 
crits, aux  bonnes  d'enfants,  parterre  obligé  de  ce  spectacle 
en  plein  vent  ou  ma!  abrité.  Les  marionnettes  étaient  connues 
des  Gi-ecs,qui  les  appelaient v£"jp6(T7ra;(iaTa  (objets  mis  en 
mouvemeiit  par  de  petites  cordes).  Aristote  en  parle  claire- 
ment quand  il  dit  que  si  ceux  qui  font  agir  et  mouvoir  de 
petites  figures  de  bois  tirent  le  fil  qui  répond  à  un  des 
membres,  ce  membre  obéit  aussitôt  :  on  voit,  continue- 
t-il ,  le  cou  tourner,  la  tête  se  pencher,  les  yeux  s'agiter,  les 
mains  se  prêter  au  mouvement  qu'on  en  exige,  en  un  mot 
toute  cette  petite  personne  de  bois  paraît  vivante  et  animée. 
De  la  Grèce  les  marionnettes  passèrent  à  Rome,  où  elles 
prirent  les  noms  de  imagunculse ,  simulacra,  oscilla. 
Horace  en  parle.  Les  Italiens,  les  Napolitains  surtout,  les 
adoptèrent  de  bonne  heure,  et  leur  donnèrent  la  qualifica- 
tion (\&puppi ,  fantoccini.  Le  fameux  Pulcinello  peut  être 
regardé  comme  le  chef  de  cette  troupe  bouffonne.  Les  ma- 
rionnettes chez  nous  ne  datent  que  du  règne  de  Charles  IX. 
Ce  nom  leur  vient  soit  de  leur  importateur  Marion,  soit  de 
sa  femme  Marie.  Dans  le  milieu  de  l'avant-dernier  siècle , 
le  fameux  Jean  Brioché  ,  célèbre  arracheur  de  dents  ,  po- 
pularisa ce  spectacle  par  son  théâtre  nomade  étabU  tour 
à  tour  sur  le  Pont-Neuf,  les  places  publiques  et  les  boule- 
vards. Son  école  prospéra  ;  il  eut  de  nombreux  élèves , 
parmi  lesquels  la  postérité  inscrira  les  noms  sonores  de 
(juatre  véritables  artistes  :  Pierre,  Lazari,  Séraphin  et  Joly, 
<)ui  eurent  des  salles  aussi  jolies  que  les  théâtres  d'hommes. 
De  ces  brillants  rivaux  ,  le  théâtre  de  Séraphin ,  situé  au  Pa- 
lais-Royal, attire  encore  de  tous  les  coins  de  Paris  les  petits 
messieurs  et  les  petites  demoiselles  de  trois  à  quatre  ans 
dont  les  maîtres  et  les  maîtresses  ont  jugé  la  conduite  et 
l'application  dignes  d'encouragement.  C'est  un  public  à  part, 
où  la  franchise  et  la  bonhomie  dominent,  où  la  joie  ne  se 
dissimule  pas,  dont  la  politesse  n'est  pas  exclue,  et  qui  est 
digne  de  fixer  les  regards  de  l'observateur.  Parmi  les  ac- 
teurs ,  jamais  rhumes  ni  migraines ,  jamais  de  mauvais  vou- 
loir ni  de  parties  soudaines  de  campagne.  Le  régisseur,  vrai 
monarque  fainéant,  peut  dormir  toutes  les  fois  qu'on  ne 
joue  pas.  A  la  porte  se  promène,  dans  un  espace  étroit  de 
quatre  à  cinq  pas,  une  sentinelle  ,  à  la  redingote  et  au  cha- 
peau crasseux  ,  honnête  homme  que  le  peuple  a  stigmatisé 
del'épithète  à'aboyeur. 

A  côté,  mais  bien  au-dessous  de  ce  théâtre,  de  premier 
ordre  dans  son  genre,  n'oublions  pas  ses  rivaux  en  plein 
vent.Guignole,  aux  Champs-Elysées,  et  Guignolet,  au  bout 
de  l'avenue  du  Luxembourg,  que  nos  collaborateurs  Charles 


Nodier  et  Images  (de  l'Ariége)  honorèrent  toujours  ue  leur 
estime  particulière.  Au  reste,  la  France  du  dix-neuvième 
siècle  n'est  pas  la  patrie  exclusive  des  petits  hommes  et  des 
petites  femmes  de  bois.  Duloir  dit  que  les  Turcs  ont  des 
joueurs  de  maiionnettes  beaucoup  plus  habiles  et  plus 
adroits  que  les  nôtres.  Ce  fait  n'a  point  été  confirmé  par 
les  voyageurs  modernes. 

Descaries  soutient  que  les  bêtes  n'agissent  que  comme 
des  marionnettes,  que  l'agitation  leur  tient  lieu  de  ressorts 
qu'on  ne  doit  pas  plus  admirer  leurs  petites  adresses  que 
le  ressort  d'une  horloge  qui,  sans  âme,  marque  mieux  les 
heures  qu'un  homme  ne  saurait  le  faire. 

Au  figuré,  les  marionnettes  sont  des  hommes  ou  des 
femmes,  êtres  tantôt  légers,  frivoles  ,  sans  caractère,  cédant 
à  toutes  les  impulsions  étrangères,  tantôt  rusés ,  adroits , 
subtils,  n'obéissant  que  dans  leur  intérêt  à  la  main  qui 
tient  les  fils.  Depuis  l'établissement  du  gouvernement  cons- 
titutionnel, la  race  des  marionnettes  humaines  s'est  con- 
sidérablement accrue  en  France.  On  les  fait  mouvoir  à  vo- 
lonté avec  des  fils  d'or  ou  d'argent,  avec  des  rubans  rouges, 
et  même  avec  les  fils  qui  entourent  les  bouquets  de  fines 
herbes  dans  les  ragoûts  ministériels.  La  meilleure  pièce 
peut-être  de  Picard  porte  ce  titre. 

MARIOIVNETTES,  batterie  de  caisse.  V.  Châtiment. 

MARIOTTE  (Edme),  naquit  en  Bourgogne,  dans  le 
dix-septième  siècle,  et  mourut  en  1684,  après  avoir  pu- 
blié plusieurs  écrits,  dont  la  réputation  est  loin  d'êtie  con- 
testée, même  de  nos  jours.  11  était  prieur  de  Saint-Martin- 
sous-Beaune,  quand  l'Académie  des  Sciences  le  reçut  dans  son 
sein,  en  1666.  Ce  philosophe  physicien  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  les  expériences.  Il  réitéra  celles  de  Pascal  sur 
la  pesanteur,  et  (it  des  observations  qui  avaient  échappé  à 
cet  admirable  génie  ;  il  confirma  la  théorie  du  mouvement 
des  corps  trouvé  par  Galilée,  et  enrichit  l'hydraulique  d'une 
multitude  de  découvertes  sur  la  mesure  et  la  dépense  des 
eaux,  suivant  les  différentes  hauteurs  des  réservoirs.  En- 
suite, il  examina  tout  ce  qui  concerne  la  conduite  des  eaux 
et  calcula  la  force  nécessaire  aux  tuyaux  pour  lésister  aux 
différentes  cliarges.  La  plupart  des  expériences  de  Mariotte 
eurent  lieu  à  Chantilly  et  à  l'Observatoire,  en  présence  de 
juges  compétents.  L'histoire  de  sa  vie  est  peu  connue, 
comme  celle  de  presque  tous  les  savants  réduits  à  leur  ca- 
binet, à  leurs  livres  et  à  leurs  machines.  Ses  ouvrages  le 
sont  davantage  :  on  a  de  lui  un  Traité  sur  le  Choc  des 
Corps,  un  Essai  de  Physique,  un  Traité  du  Mouvement 
des  Eaux ,  du  nivellement,  du  Mouvement  des  Pen- 
dules, etc.,  etc.  Tous  ces  écrits  furent  recueillis  à  Leyde, 
1717,  et  à  La  Haye,  1740  ,  en  2  vol.  in-4^.  La  Hire  a  pu- 
blié à  Paris  (1786,  in-l2  )  son  Traité  du  Mouvement  des 
Eaux.  Son  éloge  fait  partie  de  ceux  des  académiciens  morts 
depuis  IG66  jusqu'en  1699,  publiés  par  Coudorcet. 

MARIOTTE  (Loi  de).  La  température  restant  la 
même,  le  volume  d'une  masse  donnée  de  gaz  est  en  rai- 
son inverse  de  la  pression  qu'elle  supporte  :  telle  est  la 
loi  à  laquelle  conduisirent  les  expériences  de  Boyle  et  de 
Mariotte,  et  qui  a  conservé  le  nom  de  ce  dernier  physi- 
cien. Cette  loi  empirique  a  été  vérifiée  pour  l'air,  jusqu'à 
une  pression  de  27  asmosphères,  par  Dulong  et  Arago.  Mais 
il  résulte  des  travaux  de  M.  Regnault  que  l'air  atmosphé- 
rique se  comprime  réellement  plus  que  s'il  suivait  la  loi  de 
Mariotte.  Le  même  savant  a  reconnu  que  l'azote  se  com- 
porte de  même ,  et  que  l'hydrogène  s'écarte  de  la  loi  en 
sens  contraire.  Précédemment,  M.  Despretz  avait  fait  voir 
que  la  loi  de  Mariotte  cesse  d'être  rigoureuse  lorsque  les  gaz 
sont  soumis  à  une  pression  voisine  de  celle  qui  détermine 
leur  liquéfaction.  Ou  ne  doit  donc  considérer  la  loi  de  Ma- 
riotte que  comme  une  loi  limite  à  laquelle  les  gaz  sont 
d'autant  plus  près  d'être  soumis  que  leur  dilatation  est  plui 
grande.  E.  Merlieux. 

MARIOTTE  (Flacon  ou  Vase  de).  Voyez  Flaco.n  ds 
Maiuotte. 

MARITIME  (Droit).  Voyez  Diioii  m\rit:mk. 
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MARITIME  (Législation).  La  législation  maritime 
(le  la  France  est  éparse  dans  de  nombreuses  dispositions. 
Jusqu'à  la  révolution  il  y  avait  un  grand  nombre  de  rè- 
glements sur  la  police  des  gens  de  mer  ;  mais  l'Assemblée 
nationale,  par  la  loi  du  21-22  août  1790,  les  abrogea,  comme 
incompatibles  avec  les  principes  d'une  constitution  libre. 
Elle  entendait  édicter  une  législation  complètement  nouvelle 
en  cette  matière,  et  à  cet  elïet  elle  rendait  à  la  même  date 
un  décret  réglant  en  deux  titres  distincts  la  procédure  à 
suivre  pour  les  fautes  et  délits  commis  dans  l'armée  navale 
et  dans  les  ports  et  arsenaux  ,  et  la  pénalité  à  appliquer.  Ce 
décret  reçut  le  nom  de  Code  des  Vaisseaux  ou  Code  pé- 
nal de  la  Marine;  mais  il  était  loin  de  comprendre  tout  ce 
qui  pourrait  être  relatif  à  la  discipline  des  gens  de  mer  ,  et 
d'ailleurs  il  était  loin  d'être  parfait.  Aussi,  pour  compléter  son 
œuvre,  l'Assemblée  nationale  déclara,  par  la  loi  du  12  octobre 
1791,  applicables  aux  troupes  de  la  marine  les  lois  des  21-23 
octobre  1790  de  la  même  année  et  20  septembre  1791  sur 
Ja  discipline  militaire.  Il  faut  encore  mentionner  en  celte  ma- 
tière la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  sur  l'inscription  mari- 
time; l'arrêté  du  5  germinal  an  xii,  relatif  aux  co  n  se  i  Is  de 
guerre  maritimes  spéciaux;  lesdécretsdu  22  juillet  1806,  re- 
latifs à  l'organisation  des  conseils  de  marine  et  à  l'exercice  de 
la  police  et  de  la  justice  à  bord  des  vaisseaux;  du  12  novem- 
bre 1806,  contenant  création  et  organisation  des  tribunaux 
maritimes;  du  4  mai  1812,  relatif  à  la  recherclie  et  à  la 
punition  des  déserteurs  de  la  marine;  l'ordonnance  du  22 
mai  181G;  les  lois  des  18  avril  et  11  mai  1831,  sur  les  pen- 
sions de  l'armée  de  mer;  des  20-28  avril  1832  sur  l'avan- 
cement dans  l'armée  navale;  les  décrets  des  12-14  mars 
1848,  qui  abolirent  les  peines  de  la  bouline,  de  la  cale  et  des 
coups  de  corde;  des  26  mars  et  16  avril  1825,  sur  le  régime  de 
la  justice  maritime.  Toutes  ces  dispositions  ne  concernent 
que  la  marine  militaire.  Quant  à  la  marine  marchande,  elle 
est  régie  aujourd'liui  sous  le  point  de  vue  disciplinaire 
et  pénal  par  les  décrets  des  24  mars  et  16  avril  1852. 

MARITIMES  (Tribunaux),  tribunaux  exceptionnels 
établis  pour  punir  tous  les  crimes,  délits  ou  contraventions 
commis  soit  par  des  marins  ,  soit  par  toutes  personnes  sur 
les  vaisseaux  ou  dans  les  ports  et  arsenaux ,  contre  leur 
police  et  leur  sùrêté ,  ou  contre  le  service  maritime.  Il 
y  a  plusieurs  sortes  de  tribunaux  maritimes  ;  les  tribunaux 
maritimes  proprement  dits,  établis  dans  les  ports  de  Brest, 
Toulon,  Roclielort et Lorient,  et  les  co?i  5e Us  de  guerre 
maritimes ,  permanents  ou  non  permanents. 

Les  tribunaux  maritimes  proprement  dits  ne  sont  pas 
non  plus  permanents.  Ils  sont  dissous  dès  qu'ils  ont  jugé 
le  délit  pour  lequel  ils  sont  convoqués.  Ils  sont  composés  de 
huit  juges,  pris  parmi  les  officiers  de  marine ,  à  la  désigna- 
tion du  préfet  maritime,  et  parmi  les  juges  du  tribunal  civil, 
et  présidé  par  l'oflicier  les  plus  élevé  en  grade  présent  dans 
le  port.  Ils  connaissent  à  l'égard  de  toute  personne,  même 
non  attachée  au  service  de  la  marine,  de  tous  les  délits 
commis  dans  les  ports  et  arsenaux  ,  et  qui  sont  relatifs  so't 
à  leur  police  de  sûreté,  soit  au  service  maritime.  Le  juge- 
ment est  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures,  s'il  n'y  a 
point  eu  de  recours  en  révision.  Dans  le  cas  contraire,  il 
est  formé  à  la  préfecture  un  conseil  de  révision ,  composé 
duprélet  maritime,  du  chef  militaire,  du  chef  d'administra- 
tion ,  du  procureur  impérial ,  qui  décide  si  le  jugement  est 
conforme  k  la  loi.  En  cas  de  négation,  il  est  formé  un  nou- 
veau tribunal  maritime,  qui  juge  sans  délai.  Si  le  deuxième 
jugement  est  frappé  de  révision,  on  statue  dans  les  formes 
suivies  pour  le  premier  recours.  Mais  si  les  moyens  portés 
sont  les  mêmes  qui  ont  déterminé  l'annulation  du  pre- 
mier jugement ,  on  doit  préalablement  soumettre  la  ques- 
tion au  conseil  d'État,  et  les  magistrats  sont  tenus  de  se 
conformer  à  la  décision  qu'il  a  rendue. 

Il  y  a  de?,  tribunaux  maritimes  spéciauxc\\Sirç,ésdc  jugi^r 
les  contraventions  aux  règlements  de  police  dans  les  chiour- 
mes ,  dans  les  bagnes  et  dans  les  colonies  pénitentiaires. 
Eulin,  le  décret  des  24  mars  et  26  avril  1852  sur  la  marine 


marchande  a  organisé  des  tribunaux  maritimes  commer- 
ciaux, qui  connaissent  des  délits  énumérés  dans  le  présent 
décret. 

MAR1US(  Car's),  le  vainqueur  de  Jugurthaet  de$ 
Ci  m  hres  ainsi  que  des  Te  ut  on  s  ,  né  en  l'an  157  avant 
J.-C,  à  Arpinum,  ville  du  Latium,  était  le  fils  d'un  paysan. 
Déjà  à  l'épocpie  de  la  guerre  de  Numance,  où  il  avait  servi, 
en  l'an  133,  sous  les  ordres  de  Scipion  l'Africain,  celui-ci, 
dit-on,  aurait  pressenti  en  lui  le  général  qui  devait  êtrecélèbce 
un  jour.  La  faveur  de  la  famille  des  Metellus,  sous  le  pa- 
tronage de  laquelle  se  trouvaient  lui  et  les  siens,  et  qui 
l'appuya  lorsqu'il  se  mit  sur  les  rangs  pour  être  élu  tribun 
du  peuple  (  fonctions  dont  il  fut  revêtu  en  l'an  1 19  ),  ne  l'era  - 
pécha  point  de  combattre  ouvertement  la  noblesse  et  de  di- 
minuer par  une  loi  l'inlluence  qu'elle  exerçait  sur  les  votes 
dans  les  comices.  11  échoua  dans  sa  candidature  pour 
l'édilité;  en  revanche,  il  fut  élu  préteur  en  l'an  117  ;  et  à 
l'expiration  de  cette  magistrature  il  fut  appelé  à  administrer 
l'Espagne,  où,  parle  mariage  qu'il  contracta  avec  Julie,  tante 
de  Jules  César,  il  s'allia  à  l'illustre  famille  des  Mlii.  En  l'an 
109  il  accompagna  en  qualité  de  légat  Quintus  Cœcilius 
Metellus  à  la  guerre  contre  Jugurtlia  ;  mais  il  revint  à  Rome 
l'année  suivante,  à  l'effet  de  briguer  le  consulat,  dont  il  fut 
revêtu  en  l'an  107.  Il  y  avait  bien  longtemps  qu'on  n'avait 
pas  appelé  à  ces  fonctions  un  homme  hors  d'état  de  se  re- 
commander de  ses  ancêtres ,  un  homme  nouveau  (  Iiomo 
novus  ),  comme  on  disait.  En  môme  temps  il  fut  chargé, 
malgré  l'opposition  du  sénat,  de  la  direction  de  la  guerre 
contre  Jugurtlia,  dont  le  peuple  priva  Metellus  parce  qu'il 
ajouta  foi  aux  caloaiuies  que  Marius  répandit  contre  lui. 
Afin  de  porter  son  armée  au  complet ,  il  enrôla  un  grand 
nombre  de  citoyens  pauvres  ,  et  partit  ensuite  pour  l'Afri- 
que, où  il  vainquit  Jugurtlia  et  bocchus  à  Cirta,  en  l'aa 
107,  puis  une  seconde  fois,  en  l'an  106;  après  quoi,  son 
questeur  Lucius  Cornélius  Sy  lia  réussit  à  se  faire  livrer 
Jugurtlia  par  Bocchus,  son  gendre.  La  part  que  Sylla  eut 
de  la  sorte  à  la  gloire  d'avoir  terminé  cette  longue  et  difficile 
guerre  fut  la  première  cause  de  la  jalousie  haineuse  que  Ma- 
rius conçut  dès  lors  pour  lui.  En  l'an  104  le  peuple,  effrayé 
par  les  périls  dont  le  menaçait  l'invasion  des  Cimbres  et 
des  Teutons,  confia  pour  la  seconde  fois  le  consulat  à 
Marius  :  puis  successivement  une  troisième,  une  quatrième 
et  une  cinquième  fois,  pour  les  années  103  à  101,  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  complètement  exterminé  les  envahisseurs.  Marius 
marcha  à  leur  rencontre  dans  le  sud  de  la  Gaule,  après  avoir 
encore  célébré  à  Rome  en  l'an  104  son  triomphe  sur  Ju- 
gurtlia. Prenant  alors  position  à  l'embouchure  du  Rhône, 
il  comminça  par  exercer  son  armée,  puis  l'occupa  au 
moyen  de  grands  travaux  publics,  tels  que  des  dessèche- 
ments de  marais  et  que  la  construction  de  ce  canal,  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Fossa  31  ariana,  qu'il  fit  creuser  vers 
les  bouches,  toujours  si  ensablées,  du  Rhône ,  l'éloigne- 
ment  de  l'ennemi,  qui  était  passé  en  Espagne,  ou  bien  qui 
s'était  retiré  au  fond  des  Gaules,  lui  en  ayant  laissé  le  temps. 
Enfin  en  l'an  102,  les  Teutons  unis  aux  Ambrons  envahirent 
la  Gaule  romaine.  Leurs  efforts  pour  attirer  Marius  hors  de 
ses  retranchements  et  le  contraindre  à  accepter  une  bataille 
demeurèrent  inutiles.  Alors  seulement  qu'ils  furent  en  pleine 
retraite,  il  consentit  à  les  poursuivre  avec  son  armée, 
qui  avai't  eu  le  temps  de  se  tamiliariser  avec  l'ennemi,  et  qui 
maintenant  désirait  ardemment  aller  au  combat.  Il  attei- 
gnit les  barbares  sous  les  murs  (ÏAquse  Sextise  (Aix,  en 
Provence),  et  les  extermina  dans  une  bataille  qui  dura  deux 
jours  entiers.  Ensuite,  en  l'an  101,  il  passa  en  Italie,  où  Quin- 
tus Lutatius  Catulus,  remplissant  les  fonctions  de  proconsul, 
tenait  tète  aux  Cimbres,  qui  avaient  envahi  l'est  de  cette 

!   province.  l^Iarius  prit  alors  le  commandement  en  chef  de 

i  l'armée,  et  ayant  rencontré   l'ennemi  dans  les  champs  de 
Raudi  près   de  Vérone,  ou  suivant  Plutarque  près  de  Ver- 

I  ceil   il  l'attaqua  dans  une  position  favorable,  au  mois  d'août; 

I  et  l'a  bataille,  qui  s'engagea  alors,  se  termina  par  la  déroute 
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complète  des  barbares    voyez  Cimbres).  Dans  cette  circons- 
tance encore,  une  part  importante  du  résultat  final  revint 
à  Sylla,  qui,  brouillé  avec  Marins,  avait  suivi   Catulus   en 
qualité  de  légat.  Marius  entra  en  triomphe  à  Rome,  et  fut 
pour  la  sixième  fois  élu  consul,  en  l'an  100  avant  J.-C.  En 
cette  qualité  il  appuya  d'abord  le  tribun  du  peuple  Lucius 
Apuleius  Saturninus  et  le  préteur  Caius  Servilius  Glaucia 
dans  leurs  violentes  hostilités  contre  la  noblesse,  dont  son 
ennemi  particulier,  Quintus  Metellus  Nuniidicus,  avait  été 
l'une  des  premières  victimes.  Mais  ceux-ci  ayant  poussé  les 
choses  jusqu'à  la  révolte  ouverte,  Marius  se  vit  contraint  par 
le  sénat  à  abandonner  ses  anciens  alliés  et  à  employer  lui- 
même  la  force  pour  les  exterminer.  Cette  victoire  que  venait 
de  remporter  la  noblesse  et  les  longues  hésitations  de  Ma- 
rius à  se  prononcer  entre  les  deux  partis  mirent  fin  à  son 
influence  ;  et  l'un  des  premiers  actes  du  sénat  fut  en  consé- 
quence de  rappeler  Metellus  d'exil.  Marius  s'éloigna  alors  de 
Rome,  et  s'en  alla  parcourir  l'Asie,  pendant  que  le  crédit  et 
l'influence  politique  de  Sylla  grandissaient  toujours  à  Rome. 
Dans  la  guerre  des  alliés,  où  à  partir  de  l'an  91  il  exerça 
aussi  un  commandement,  il  fut  encore  éclipsé  par  Sylla, 
investi  de  pouvoirs  analogues.  En  l'an  88,  celui-ci,  qui  dé- 
sormais se  trouvait  à  la  tète  du  parti  aristocratique,  fut  élu 
consul  en  même  temps  que  Quintus  Pompeius  Rufus,  qui 
pensait  comme  lui,  et  le  sénat  lui  confia  la  direction  de  la 
guerre  contre  Mithridate.   Marius   voulut  alors  enlever  à 
Sylla  ce  beau  commandement,  comme  cela  lui  avait  si  bien 
réussi  autrefois  à  l'égard  de  Metellus;  et  ce  fut  là  la  cause 
de  la  première  guerre  civile.  Marius  se  ligua  avec  Publius 
Siilpicius  Rufus,  qui  dans  l'exercice  des  fonctions  de  tri- 
bun du  peuple,  dont  il  était  revêtu,  se  montrait  l'ennemi 
acharné  du  parti  aristocratique,  auquel  il  avait  appartenu 
auparavant.  Celui-ci  employa  la  force  pour  en  venir  à  ses 
fins,  et  fit  décerner  par  des  bandes  armées  le  commande- 
ment en  chef  à  Marius.  Dans  cette  émeute,  Sylla  (ourut 
grand  risque  de  la  vie,  et  n'échappa  à  ceux  qui  voulaient 
l'assassiner  qu'en  se  réfugiant  dans  la  propre  maison  do 
Marius,  qui  cette  fois  du  moins  se  luontra  généreux  envers 
lui.  Sylla  rejoigniten  toute  hâtesonarmée,  àlatête  delaquelle 
il  rentra  dans  Rome,  où  un  décret  de  bannissement  fut  alors 
rendu  contre  les  chefs  du  parti  qui  lui  était  contraire.  Ma- 
rius s'enfuit  par  mer  ;  mais  une  tempête  le  rejeta  sur  les 
rivages  de  l'Italie.  Après  y  avoir  erré  pendant  longtemps, 
il  finit  par  être  découvert,  arrêté  et  conduit  à  Minturnes. 
Les  autorités  de  celte  petite  ville  résolurent  de  le  mettre  à 
mort;  mais  l'esclave  cimbre  chargé  de  tuer  Marius  dans  son 
cachot  ne  put  supporter  le  regard  terrifiant  du  proscrit,  et 
refusa  de  s'acquitter  de  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Marius 
parvint  alors  à  s'échapper  de  prison  et  à  gagner  par  mer 
l'Afrique,    après  avoir   couru  grand    risque   d'être  arrêté 
une  seconde  fois,  en  Sicile.  Le  gouverneur  de  cette  province 
lui  fit  signilier  l'ordre  d'avoir  à  s'éloigner.  Le  messager  qui 
le  lui  apporta  le  rencontra,  dit-on,  au  milieu  des  ruines 
de  Carthage,  et  reçut  de  lui  cette  réponse  :   «  Dis  à  ton 
maître  que  tu  as  trouvé  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Car- 
tilage !   »  11  alla  alors  s'établir  avec   son  fils  et  quelques 
adhérents  dans  une  petite  île  voisine  de  l'Afrique  ;  et  il  y  sé- 
journa jusqu'en  l'an  87,  époque  où  Cinna  le  fit  engager  à 
revenir  en  Italie;  et  bientôt  à  la  tête  de  quatre  armées  il 
marcha  avec  Cinna,  Quintus  Sertorius  et  Quintus  Pa- 
birius  Carbo  jusque   sous   les  murs  de  Rome,   qui  Icm 
ouvrit  ses  portes  après  une  inutile  tentative  de  résistance. 
Le  vieux  Marius  se  montra  implacable  dans  ses  vengeances. 
Les  massacres  qu'il  ordonna  durèrent  cinq  jours  et  cinn 
nuits  ;  et,  pour  y  mettre  un  terme,  il  fallut  que  Cinna  hii- 
même  coanàt  l'ordre  d'exterminer  une  bande  de  4,000  es- 
claves   qui    en   avaient    été    les  exécuteurs.   Une    foule 
d'hommes  marquant  du  parti  opposé  à  celui  de  Marius, 
entre  autres  les  consuls  Octavius  et  Mérula ,  le  grand  ora- 
teur Marc-Antoine ,  et  jusqu'à  l'ancien  collègue  de  Marius , 
Quintus  Lutatius  Sylla,  périrent  dans  ces  sanglantes  jour- 
nées. Cinna  se  fit  décerner  à  lui-même  ainsi  qu'à  Marius  le 
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consulat  pour  l'an  8G  ;  mais  son  collègue  mourut,  dix -sept 
jours  seulement  après  être  entré  en  jouissance  d'une  dignité 
dont  il  se  trouvait  revêtu  pour  la  septième  fois. 

Marius,  grand  général,  n'avait  aucune  des  qualités  qui 
font  l'homme  politique.  11  était  brave,  capable  de  supporter 
j  les  privations  de  foules  espèces,  mais   cruel,  grossier    et 
ennemi  de  tout  ce  qui  était  élégance  et  civilisation. 

Caius  Mauujs,  son  fils,  fut  élu  consul  en  f'an  82  avec 
Papirius  Carbo.  Battu  à  Sacriportus  par  Sylla,  il  se  réfugia 
à  Préneste,  où  il  se  tua  lorsque  cette  ville  dut  ouvrir  ses 
portes  au  vainqueur. 

MARIVAUDAGE.  A  propos  du  style  de  M  a  r  i  v  a  u  x, 
style  créé,  on  a  fait  un  nouveau  mot,  marivaudage,  hon- 
neur rarement  accordé  aux  plus  excellents  écrivains.  On  a 
pris  longtemps  ce  mot-là  en  mauvaise  part  :  on  disait  alors 
de  tous  les  gens  qui  «erivaient  avec  plus  de  grâce  que  de 
force,  plus  de  finesse  que  de  fermeté  :  C'est  du  marivau- 
dage.' Mais  enfin  on  s'est  aperçu  que  ce  style  était  bien  dif- 
ficile à  imiter,  que  Marivaux  était,à  tout  prendre ,  un  écrivain 
qui  avait  une  physionomie  bien  arrêtée,  quoique  très-mobile; 
que  pour  écrire  comiue  lui  il  fallait  avoir  bien  de  l'esprit, 
bien  de  l'imagination,  bien  de  la  grâce.  On  a  donc  réhabilité  , 
ce  mot-là,  lemarivaudage,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui beaucoup  de  gens  d'esprit  assez  mal  avisés  pour 
s'en  fâcher.  Jules  Janin. 

MARIVAUX  (  Pierre-Carle  de). Parmi  les  gloires  lé- 
gères et  charmantes,  em[)ortées  par  le  tourbillon  révolution- 
naire, et  qui,  longtemps  oubliées,  ont  surnagé  de  nos  jours 
et  reparu  de  nouveau,  il  faut  placer  Marivaux  en  première 
ligne.  S'il  n'est  pas  un  grand  écrivain  comme  l'auteur  de 
Gilblas,  il  a  écrit  Marianne,  Les  Fausses  Covfidences,  Le 
Paysan  parvenu,  Le  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard;  il  a 
représenté  et  il  représente  à  lui  seul  toute  cette  belle,  élé- 
gante, polie,  spirituelle  société  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  emportée  avec  lui  dansjla  mort.  Il  était  né  à  Paris,  en 
1688;  son  père  avait  été  directeur  delà  monnaie  à  Riom, 
et  voilà  pourquoi  quelques  biographes  font  naître  Marivaux 
en  Auvergne.  Sa  famille  était  originaire  de  Normandie, 
vieille  famille  de  robe.  Le  père  de  Marivaux  lui  fit  lire  de 
bonne  heure  les  écrivains  de  l'antiquité,  Ovide,  Térence, 
les  dialogues  de  Lucien,  toute  cette  partie  spirituelle  et  pres- 
que française  de  quelques  génies  à  part,  qui  sont  aussi 
bien  de  Paris  que  de  Rome  ou  d'Athènes.  Littéralement  par- 
lant, Marivaux  eut  d'assez  tristes  commencements  pour  un 
homme  de  son  esprit.  Il  traduisit  en  burlesque  Vlliade  et 
le  Télémaque,  oubliant  que  depuis  la  mort  de  d'Assoucy, 
Vempereur  du  burlesque,  et  depuis  que  Boileau  avait  llétri 
Scarron  en  présence  même  de  M""^  de  Maintenon,  il  n'était 
plus  permis  à  personne  de  faire  du  burlesque.  Nous,  qui 
sommes  les  amis  dévoués  de  Marivaux,  et  qui  faisons  le 
plus  grand  cas  de  cette  facile  et  ingénieuse  imagination, 
nous  rougissons  a'avouer  que  non-seulement  il  s'est  attaqué 
aussi  à  Vlliade  et  au  Télémaque,  mais  encore  au  Do7i  Qui- 
chotte. Certes,  c'était  là  une  idée  burlesque,  plus  burlesque 
que  toutes  les  autres.  N'est-ce  pas  une  chose  curieuse  et 
inexcusable,  Sancho-Pança  burlesque!  Bientôt  Marivaux  com- 
pritsa  faute.  Il  se  fit  pitié  à  lui-même  quand  il  se  vit  en  pré- 
sence de  ces  tristes  travestissements.  Avoir  gâté  de  gaieté  de 
cœur  trois  chefs-d'œuvre  !  Avoir  plaisanté  avec  le  génie 
d'Homère,  l'élégance  antique  de  Fénelon,  la  gaieté  inimitable 
de  Cervantes!  Aussitôt,  tombant  d'un  excès  dans  un  autre, 
il  se  réfugia  du  burlesque  dans  le  tragique,  tombant  ainsi 
de  Charybdeen  Scylla,  et  il  fit  une  lamentable  tragédie  sur 
LaMortd'Annibal.  La  tragédie  était  digne  des  parodies,  elle 
était  buriesque  à  son  insu  :  cette  fois  encore  Marivaux  com- 
prit qu'il  avait  pris  une  fausse  route.  Il  n'était  pas  né  pour 
être  grotesque  ni  pour  être  sublime.  Il  avait  été  tout 
simplement  créé  et  mis  au  monde  pour  être  un  intelligent 
observateur  des  petites  grâces  de  la  société  parisienne  et 
pour  les  reproduire  avec  beaucoup  de  goût,  de  style  et  d'es- 
prit. 
Grâce  donc  à  ce  double  essai ,  doublement  ma'.houvoux, 


Marivaux  trouva  enfin  l'issue  naturelle  qu'il  cherchait  à  son 
esprit.  Il  était  répandu  dans  le  plus  grand  monde,  et  à 
force  d'entendre  à  ses  oreilles  le  spirituel  jargon  des  plus 
belles  dames ,  tout  rempli  de  galanteries ,  de  scepticisme  , 
dMronie  sans  fiel,  de  grâces  apprêtées,  il  avait  fini  par  en 
reproduire  à  merveille  toutes  les  tournures.  Il  était  lié  d'a- 
mitié avec  Fontenelle  et  avec  Lamothe,  deux  beaux 
esprits  s'il  en  fut,  et  à  force  de  les  entendre  l'un  et  l'autre 
sourire  de  tout  à  tout  propos,  rechercher  avec  soin  mille 
petites  finesses  inaperçues  qui  les  rendaient  plus  lieureus 
que  de  grandes  découvertes,  il  fut  bientôt  initié  dans  tous 
les  mystères  du;o/i  ;  car  en  ce  temps-là  on  cherchait  \ejoli, 
comme  au  temps  de  Longin  on  cherchait  le  sublime.  Ces 
gens-là  se  nourrissaient  d'ingénieux  et  inépuisables  para- 
doxes, qu'ils  retournaient  en  cent  façons  diverses,  jusqu'à 
ce  que  ce  même  paradoxe  devînt  tout  à  fait  une  vérité.  Tel 
paradoxe  de  Lamothe  a  occupé  la  France  entière  plus  que 
la  bataille  de  Fontenoy.  Ainsi  armé  de  toutes  pièces,  Mari- 
vaux pénétra  sans  peine  dans  le  salon  de  M""  de  T en  c in, 
tout  rempli  de  ces  petites  grâces,  tout  parfumé  de  ce  joli 
esprit,  tout  animé  de  cette  innocente  ironie.  Là,  on  attaquait 
sans  façon  toute  l'antiquité  classique,  tout  le  dix-septième 
siècle,  et  Voltaire  lui-même,  que  Marivaux  ne  ménageait 
pas,  et  qu'il  appelait  la  perfection  des  idées  communes. 
On  allait  même  jusqu'à  soutenir  que  Molière  avait  fait  parler 
à  la  comédie  un  trop  beau  langage  ;  on  soutenait  que  le 
Tartufe,  Le  Misanthrope  et  mêmeies  Femmes  savantes, 
n'étaient  pas  des  comédies  I 

Dans  cette  joute  peu  dangereuse,  Marivaux  se  faisait  dis- 
tinguer par  sa  vivacité,  son  ironie,  son  art  de  ne  douter  de 
rien.  Cependant,  il  fut  longtemps  à  mettre  en  pratiiiuetous 
ces  spirituels  enfantillages.  Il  s'était  marié  en  1721;  il  avait 
une  fille,  et  il  attendit  qu'il  eût  perdu  sa  femme,  et  que 
sa  fille  fût  entrée  an  couvent,  pour  être  tout  entier  à  .sa 
vocation  naturelle.  Libre  ainsi  de  tous  ses  mouvements,  il 
appartint  plus  que  jamais  au  beau  monde,  dont  il  avait  été 
le  peintre,  il  devint  l'âme  de  toutes  les  conversations  à  la 
mode.  Sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  longue  causerie  ;  sa  bio- 
graphie se  peut  donc  composer  de  bons  mots  uni(]uement. 
Un  jour  qu'on  parlait  devant  lui  de  la  nature  de  l'âme,  il 
avoua  qu'il  élait  bien  en  peine  d'en  parler;  et  comme  quel- 
qu'un se  tournait  vers  M.  de  Fontenelle  pour  lui  adresser  la 
même  question  :  Peine  inutile,  dit  Marivaux,  M.  de  Fon- 
tenelle a  trop  d'esprit  pour  en  savoir  là-dessus  plus  que 
moi.  Il  était  si  fatigué  d'entendre  autour  de  lui  douter  de 
toutes  choses  qu'il  s'était  mis  à  faire  la  guerre  aux  scepti- 
ques. «  Vous  avez  beau  faire,  disait-il  à  un  élève  de  D'A- 
lembert,  vous  serez  sauvé  malgré  vous.  »  Il  disait  à  lord  Bo- 
îingbroke,  qui  croyait  aux  rêves  et  qui  ne  croyait  pas  en 
Dieu  :  «  Eh,  mylord  !  si  vous  ne  croyez  pas  en  Dieu,  ce 
n'est  pas  la  foi  qui  vous  manque.  »  Un  jour  qu'il  montait 
en  voiture ,  un  jeune  homme  de  bonne  mine  lui  tend  la 
main  en  lui  demandant  l'aumône  ;  Marivaux,  voyant  ce 
jeune  homme  fort  et  bien  portant,  lui  veut  faire  honte  !  «  Eh  : 
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l'âge  de  soixante-quinze  ans,  dans  de  grands  sentiments 
de  religion.  Il  était  membre  de  l'Académie  Française. 

La  liste  des  ouvrages  de  Marivaux  serait  trop  longue.  Sa 
première  comédie  a  pour  titre  Le  Père  prudent  et  équitable, 
intrigue  commune,  situations  usées,  ouvrage  de  commen- 
çant; Le  Dénouement  imprévu ,  c[\xi  est  déjà  une  véritable 
comédie  de  Marivaux ,  oii  se  trouvent  les  premiers  traits 
d'unespritfin,malicieuxetobservateur;  L'Ile  delà  Raison 
point  d'intrigue,  peu  d'action,  peu  d'intérêt,  dit  Marivaux, 
qui  esta  lui-même  un  juge  sévère;  La  Surprise  de  l'Amour, 
jouée  en  1722  au  Théâtre-Italien,  et  qui  réussit,  grâce  à 
cette  belle  Sylvia,  l'amour  delà  société  parisienne  ;  La  Ré- 
union  des  Amours,  où  il  veut  mettre  en  présence  l'amour 
du  siècle  de  Louis  XIV  et  l'amour  du  règne  de  Louis  XV, 
froide  allégorie;  Les  Serments  indiscrets,  dialogue  plein 
d'esprit  et  de  finesse,  mais  faible  intrigue;  Le  Petit-Maître 
corrigé,  rôle  où  excellait  Granval;  Le  Legs,  charmant  pe- 
tit tableau  de  genre,  dans  lequel  le  peintre  a  disposé  avec 
artîix  personnages ,  à  chacun  desquels  il  a  donné  une  phy- 
sionomie originale  et  piquante  ;  La  Dispute,  qui  n'a  été  jouée 
qu'une  fois;  Le  Préjugé  vaincu  :  succès  à  Paris,  succès  à 
la  cour;  M 'le  Gaussin  et  Ml'e  Dangerville  y  étaient  char- 
mantes :c'estun  peu  le  sujet  de  Nanine;  Félicie,  petit  pro- 
verbe pour  \q  Mercure;  Les  Acteurs  de  bonne  foi,  digne  plu- 
tôt du  théâtre  de  la  foire  que  du  Théâtre-Français;  Arlequin 
po/t/>ar /es  a?noî<rs,  pou  rie  Théâtre-Italien  ;  La  Surprise 
de  l^  Amour;  La  double  Inconstance;  Le  Prince  travesti, 
espèce  de  hardiesse  dans  le  genre  d'Ésope  à  la  coïtr  ;  La 
Fausse  Suivante,  plaisanteries  fort  libres  et  fort  plaisantes  ; 
L'Ile  des  Esclaves  ,  autre  arlequinade;  L'Héritier  de  Vil- 
lage ,  qui  a  servi  à  Picard  quand  il  a  fait  sa  comédie  des 
Marionnettes  ;  Le  Triomphe  de  Plutus,  dont  les  couplets 
ont  été  écrits  par  Panard  ;  Le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Ha- 
sard, le  chef-d'œuvre  comique  de  Marivaux ,  charmante 
invention,  pleine  d'esprit  et  de  grâce;  Le  Triomphe  de  l'A- 
mour, qui  n'a  eu  aucun  succès  au  Théâtre-Italien;  L'École 
des  Mères,  contre-partie  de  V École  des  Femmes,  amusante 
et  spirituelle  comédie,  qu'on  a  le  tort  de  ne  plus  jouer  ; 
L'Heureux  Stratagème,  qui  se  peut  comparer  à  La  Co- 
quette corrigée  de  Lanoue  ;  La  Méprise,  où  Marivaux  a 
jeté  autant  d'esprit  qu'il  en  ait  jamais  eu  ;  La  Mère  confi' 
dente,  dont  on  ne  parle  pas,  qu'on  ne  lit  plus  ,  et  qu'on 
pourrait  mettre  à  côté  des  plus  aimables  comédies  de 
Marivaux;  Les  Fausses  Confidences,  que  Geoffroy  met- 
tait avant  Les  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard  ;  La  Joie 
imprévue;  Les  Veillées,  petit  proverbe  sans  conséquence  ; 
L'Épreuve,  qui  est  restée  au  répertoire  du  Théâtre-Fran- 


çais. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Marivaux ,  c'est  sans 
contredit  la  Vie  de  Mariane,  cet  infini  répertoire  de  toutes 
sortes  d'esprit,  de  grâces,  de  jolis  mots,  de  fines  reparties, 
d'études  exquises  du  cœur  humain.  Les  critiques  les  plus 
difficiles  ne  peuvent  pas  refuser  au  roman  de  Marivaux  une 
place  excellente  dans  la  littérature  française  :  c'est  un  livre 


monsieur  !  dit  l'autre,  si  vous  saviez queje suis  paresseux!  »   I  écrit  avec  un  soin  minutieux,  avec  un  esprit  sans  égal 


Marivaux  lui  donna  un  écu  pour  sa  franchise.  Molière  don- 
nait un  louis  d'or  à  un  pauvre  pour  sa  vertu. 

Il  était  peu  riche,  et  M.  le  duc  d'Orléans  ,  qui  avait  doté 
M"e  de  Marivaux,  quand  elleentra  au  couvent,  faisait  à  son 
père  une  pension  de  4,000  livres.  Helvétius  et  M™^  de  Ten- 
cin  vinrent  à  bout  quelquefois  de  lui  faire  accepter  quelques 
généreux  secours.  Lui,  cependant ,  sans  s'inquiéter  de  la 
pauvreté,  s'abandonnait  à  toutes  ses  humeurs  bienfaisantes; 
ce  qu'il  recevait  d'une  main,  il  le  donnait  souvent  de 
l'autre;  tout  pauvre  qu'il  était,  il  payait  bien  des  dettes  qui 
n'étaient  pas  les  siennes.  Pour  achever  le  portrait,  Mari- 
vaux futaimé,  mais  sérieusement  aimé  de  Fontenelle.  Cette 
amitié  de  Fontenelle  fut  poussée  à  ce  point  que  Marivaux 
ctant  malade,  Fontenelle  lui  envoya  cent  louis.  «  Permettez, 
lui  dit  Marivaux,  que  je  vous  les  rende  tout  de  suite,  et 
croyez-moi  votre  ohligé,  >»  Et  pourtant  Marivaux  était 
bien  pauvre  alors.  Il  mourut  à  Paris,  le  16  février  17G3,à 


avec  amour.  Marivaux  a  mis  seize  années  à  accomplir  ce 
travail,  qui  le  place  à  côté  des  plus  fins  observateurs  de  la 
société  française.  Nul  ne  saurait  dire  pourquoi  donc,  après 
tant  de  peines  qu'il  s'est  données,  et  arrivé  à  la  fin  de  son 
livre,  Marivaux  s'est  arrêté  tout  à  coup  dans  ce  chemin  se- 
mé de  lleurs.  Heureusement,  une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit, et  en  effet  il  n'y  avait  qu'une  femme  qui  pût  ainsi 
prendre  d'une  main  légère  cette  plume  légère,  M™*  Ricco- 
boni  acheva  l'œuvre  de  Marivaux.  Ainsi  un  tableau  de  Té- 
niers  serait  terminé  par  Watteau. 

Iilarivaux  a  écrit  encore  plusieurs  petits  romans  remar- 
quables à  différents  titres  :  L'Indigent  philosophe,  qui 
pourrait  passer  pour  le  commentaiic  de  la  chanson  de  Bé- 
ranger  Vivent  les  Gueux ,  les  gens  heureux;  Le  Spectateur 
Français,  spirituelle  contre-partie  du  Spectateur  d'Addi- 
son;  Le  Paysan  jtarvenu  ,  et  plusieurs  autres  esquisses 
écrites  avec  cet  abandon  (jui  est  presipic  de  la  nature ,  et 
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qui  la  remplace  quclqiipfois.  Enfin,  il  a  donné  son  nom  au 
marivaudage.  Jules  Jamn. 

MARJOLAINE.  Voyez  Origan. 

MARJOLI!\(Jejv>-Nicolas),  célèbre  médecin ,  naquit 
à  Ray-sur-Saône  (Hante-Saône  ),  le  6  décembre  17S0.  Issu 
d'une  famille  peu  aisée,  il  pas^aloin  d'elle  son  enfance  et 
une  partie  de  sa  jeunesse,  et  reçut  à  Commercy  une  éducation 
aussi  complète  que  solide.  Il  devint  ainsi  le  camarade  du 
jeune  Etienne,  l'auteur  àeJocoiide,  dont  on  le  croyait 
le  compatriote,  et  dont  il  resta  l'ami  tout  le  temps  de  leur 
commune  célébrité  dans  des  genres  très-contrasiants.  Sa  thèse 
doctorale ,  composée ,  selon  la  mode  de  ce  temps,  de  pro- 
positions de  médecine  et  dec/iirurgie,  ce  qui  donnait  toute 
latitude  aux  interrogations  et  aux  réponses ,  fut  soutenue 
par  lui  en  l'année  1808,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Mais  si 
son  doctorat  fut  tardil,  il  en  avait  prématurément  devancé 
l'obtention ,  exercé  les  prérogatives  et  montré  les  lumières 
en  maintes  rencontres ,  dans  de  nombreux  concours  ,  dans 
les  hôpitaux,  au  lit  des  malades ,  mais  surtout  dans  des  le- 
çons très-instructives  et  fort  suivies;  en  un  mot,  il  y  avait 
longtemps  qu'on  le  traitait  en  maître  et  qu'il  l'était  en  effet. 
Il  avait  été  successivement  d'abord  chirurgien  militaire, 
puis  externe  et  interne  dans  les  hôpitaux  civils,  principale- 
ment à  l'hôtel-Dieu  de  Paris,  aide  d'anatomie  et  prosec- 
teur à  la  Faculté.  Plus  tard,  et  quelques  années  après  sa  ré- 
ception, il  devint  chirurgien  en  second  de  l'hôtel-Dieu,  en 
remplacement  de  Giraud ,  après  avoir  victorieusement  joOté 
contre  le  docteur  Béclard  pour  l'obtention  de  cette  place, 
dont  le  contact  de  Dupuytren  lui  rendit  pendant  dix  grandes 
années  l'exercice  très-pénible  et  quelquefois  révoltant. 
«  Comment,  disait  Roux,  la  mort  de  Marjolin  ne  me  cati- 
serait-elle  pas  de  vifs  regrets,  une  vraie  tristesse!...  la 
même  année  nous  a  vus  naître.  Arrivés  presque  en  même 
teiQips  à  Paris,  nous  nous  sommes  assis  aux  mêmes  bancs, 
comme  condisciples  et  comme  intimes.  A  une  même  épo- 
que, en  1S03,  dans  le  temple  de  l'Oratoire,  il  obtenaitcomme 
nooi  une  des  premières  places  au  premier  concours  de  l'in- 
ternat, et  comme  moi  plus  tard  il  disputait  à  Dupuytren  la 
place  nouvellement  créée  de  chirurgien  en  second  de  l'hôtel- 
Dieu.  En  1812  nous  aspirions  l'un  et  l'autre  à  la  chaire  de 
médecine  opératoire,  et  la  même  défaite  nous  attendait  tous 
les  deux  dans  ce  concours,  où  Dupuytren  fut  nommé.  Plus 
tard,  enfin  (  en  1 8 1 8  ),  nous  avons  dans  la  môme  année  franchi 
le  seuil  de  la  Faculté  et  pris  place  parmi  ceux  qui  avaient  été 
nos  maîtres.  Seulement  il  m'y  avait  précédé  et  m'y  appelait  de 
tous  ses  vœux.  Serait-il  donc  dans  notre  destinée,  jusque 
alors  si  constante  et  si  semblable,  que  ma  carrière  eût  à  s'in- 
terrompre peu  de  temps  après  la  tienne,  cher  Marjolin!  » 
Il  ne  lui  survécut  en  effet  que  quatre  années. 

Marjolin  succédait  à  Percy  dans  la  chaire  de  patho- 
logie externe  ou  chirurgicale,  partie  de  l'art  qu'il  professait 
avec  un  grand  succès  depuis  longtemps  dans  des  cours 
particuliers.  Il  ramena  dès  lors  la  foule  des  élèves  au 
giron  de  l'école  officielle,  qui  se  voyait  précédemment 
abandonnée  de  toutes  parts  par  des  étudiants  empressés 
de  suivre  Broussais,  faisant  schisme.  Une  fois  professeur 
en  titre ,  Marjolin  eut  les  mêmes  succès ,  il  inspira  la  même 
confiance  et  les  mêmes  sympathies,  exerça  sur  les  étudiants 
la  même  attraction  ;  car  jamais  professeur  ne  fut  plus  aimé. 
Il  est  vrai  que,  sans  être  éloquent  ni  brillant,  Marjolin  réu- 
nissait les  qualités  sérieuses  et  solides  qui  fixent  l'estime 
publique  et  retiennent  invinciblement  la  foule  sans  l'enthou- 
siasmer ni  la  séduire,  dernières  influences  toujours  trop  fu- 
gitives pour  concilier  des  succès  persévérants.  Constam- 
ment sérieux  et  franc ,  toujours  vrai ,  presque  toujours  at- 
tentif, doué  d'une  bonhomie  rare ,  d'une  patience  incom- 
parable, d'un  désintéressement  sans  étalage  ,  d'une  cons- 
ciencieuse attache  à  ses  devoirs  ,  grands  ou  petits ,  d'un 
dévouement  toujours  prêt  et  jamais  conditionnel ,  d'une 
indifférence  démonstrative  pour  tout  ce  qui  lui  paraissait 
ou  frivole  convention  ou  vaine  curiosité,  d'une  indulgence 
Bans  égale  ailleurs  que  dans  l'Évangile;  enfin,  d'une  ur- 
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]  banité  sans  façons,  d'une  aménité  sans  frais,  mais  sans 
nuages ,  Marjolin  était  aussi  stable  pour  la  douceur  que 

i  pour  le  bon  vouloir.  Toutes  ces  heureuses  qualités  se  reflé- 
taient dans  sa  figure ,  qui  avait  quelque  chose  de  réfléchi 

!  et  de  saisissant  comme  une  pensée  grave  et  profonde.  Ses 
distractions  même  avaient  un  air  méditatif,  cachet  habituel 
de  sa  physionomie;  et  ce  faciès,  si  parfaitement  médical, 
fut  pour  beaucoup  dans  sa  haute  fortune  de  médecin  con- 

j  suite.  Sa  parole  comme  professeur  avait  assez  d'ampleur 
pour  atteindre  aux  limites  de  son  amphithéâtre,  toujours 
plein ,  assez  de  clarté  pour  être  toujours  comprise,  assezd'in- 
flexion  et  assez  d'accent  pour  ne  point  fatiguer  par  la  mono- 
tonie ,  assez  de  méthode  pour  tout  enchaîner  sans  redites 
et  sans  omissions;  enfin,  rien  n'en  pouvait  être  perdu, 
à  raison  de  son  extrême  lenteur,  pour  cette  multitude  d'étu- 
diants qui  l'enregistraient  mot  à  mot  comme  un  guide  sûr 
de  leur  pratique  à  venir.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  timbre 
de  sa  forte  voix  de  basse ,  d'une  octave  plus  grave  que  la  voix 
de  Ha  plupart  des  orateurs,  qui  ne  s'adaptât  sans  disparate 
à  son  enseignement  pour  captiver  son  auditoire. 

Constamment  occupé  de  ses  devoirs,  de  ses  malades  et 
de  ses  études,  Marjolin  a  peu  écrit,  et  même  cet  exercice 
de  la  pensée  semble  lui  avoir  été  antipathique.  Toutefois,  il 
a  résumé,  d'abord  pour  son  usage  personnel,  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  royale  de  Chirurgie.  Il  a  rédigé  un  certaipi 
nombre  d'articles  pour  le  Dictionnaire  de  Médecine  pra- 
tique en  30  volumes.  Ona  encorede  lui,  outre  sa  thèse  pour  le 
doctorat,  une  autre  thèse  pour  un  concours  Sur  l'opération 
de  la  hernie  inguinale  étranglée  (Paris,  1812,  in-4°),  et  un 
Manuel  d'Anatomie,  en  deux  volumes  in-8°  (ISH).  Il  avait 
été  chirurgien  par  quartier  de  Charles  X  et  chirurgien  con- 
sultant de  Louis-Philippe.  Son  grand  délassement,  son 
plaisir  par  excellence,  c'était  la  culture  des  fleurs,  c'étaient 
ses  jardins  de  Clichy.  Sa  prédilection  pour  l'horticulture  s'é- 
tendait jusqu'aux  légumes ,  et  c'est  ainsi  qu'une  des  meilleures 
variétés  de  la  pomme  de  terre  transmettra  son  nom  à  la  pos- 
térité. Des  tumeurs  carcinomateuses  s'étant  tout  à  coup 
formées  dans  tes  viscères  de  l'abdomen,  celte  terrible  maladie, 
.si  cruelle  par  ses  souffrances  ,  fit  le  tourment  continuel  des 
deux  dernières  années  de  sa  vie ,  qui  s'éteignit  le  4  mars 
1S50.  Toujours  plein  de  son  art,  Marjolin  avait  sans  erreur 
pronostiqué  l'instant  de  sa  mort ,  sans  consentir  qu'on  es- 
sayât de  l'éloigner  par  ces  remèdes  vains  dont  on  tourmente 
les  dernières  semaines  des  mourants.  D''  Isidore  Bourdon. 
MARKOBRUNIV ,  nom  d'une  source  située  dans  le 
duché  de  Nassau,  à  mi-chemin  entre  Mayence  et  Bingen , 
au  pied  du  Stra/ilenberg ,  montagne  couverte  de  riches  vi- 
gnobles, dont  il  est  déjà  question  dans  une  charte  datant 
de  l'an  1004,  et  qui  produisent  l'une  des  sortes  de  vin  du  Rhin 
les  plus  estimées  et  les  plus  spirilueuscs,  le  markobrunner. 
MARLBOROUGH  (John  CHURCHILL,  duc  de  ),  l'un 
des  généraux  et  des  hommes  d'État  les  plus  célèbres  qu'ait 
produits  l'Angleterre ,  descendait  d'une  ancienne  famille, 
qui  s'était  appauvrie  dans  les  guerres  civiles,  et  naquit  le 
24  juin  16Ô0,  à  Ashe  ,  dans  le  comté  de  Devon.  Sa  beauté 
et  sa  grâce  rachetaient  ce  que  son  éducation  avait  eu  d'in- 
suffisant, et  après  la  restauration  il  entra  comme  page  au 
service  du  duc  d'York ,  qui  le  nomma,  à  l'âge  de  seize  ans, 
enseigne  dans  les  gardes,  parce  qu'il  annonçait  dès  lors  de 
grandes  dispositions  pour  l'état  militaire.  Il  assista  en  cette 
qualité  au  siège  de  Tanger  et  à  divers  engagements  avec  les 
Maures,  et  à  son  retour  de  cette  expédition  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  envoyé  dans  les  Pays-Bas 
pour  y  renforcer  l'armée  française.  Déjà  dans  la  campagne  de 
1672  Churchill  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel,  ainsi 
que  les  éloges  de  Turenne  et  de  Louis  XIV.  Jusqu'en  1677 
il  combattit  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  et  l'année 
suivante  il  revint  en  Angleterre,  où  il  épousa  la  belle  Sarah 
Jennings,  qui  déjà  était  la  favorite  de  la  princesse  Anne, 
devenue  plus  tard  reine  d'Angleterre.  Cette  circonstance  et 
la  faveur  du  duc  d'York  ,  oui  avait  pour  maîtresse  la  sœur 
de  Churchill,  Arabella  {voyez  Berwick),  lui  promettaient 
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le  plus  biillant  avenir.  Quoiqu'il  eût  pris  la  part  la  plus 
active  à  la  répression  de  la  révolte  du  duc  de  Mon  m  o  ut  li, 
S\  se  refusa  à  entrer  dans  les  plans  réactionnaires  de  la  cour, 
et  noua  d'étroites  relations  avec  Guillaume  d'Orange.  Quand 
ce  prince  débarqua  en  Angleterre ,  il  lui  amena  môme  le 
corps  de  troupes  dont  le  commandement  lui  avait  été  confié 
par  Jacques  II,  et  contribua  beaucoup  à  détrôner  son  bien- 
faiteur. Guillaume  III  l'en  récompensa  en  le  créant  comte  de 
Marlborough  et  en  le  chargeant  d'opérer  la  soumission 
de  l'Irlande.  Un  certain  sentiment  de  honte  le  porta  ce- 
pendant à  différer  son  départ  jusqu'à  ce  que  Jacques  II  eût 
abandonné  le  sol  de  l'Irlande  ;  mais  alors  il  acheva  en  peu 
de  temps  de  soumettre  toute  l'île.  Lorsque  Guillaume  III  se 
fut  décidé  à  prendre  part  à  la  {ruerre  contre  la  France,  ISIarl- 
borough  obtint  le  commandement  du  corps  d'armée  qu'il 
envoya  dans  les  Pays-Bas;  et  dans  les  campagnes  de  1690 
et  1691  il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation  militaire, 
notamment  par  la  victoire  qu'il  remporta  à  Walcour.  S'élant 
mêlé  à  quelques  intrigues  jacobites,  peut-être  parce  qu'il  se 
repentait  de  ses  précédentes  trahisons,  il  fut  subitement  ar- 
rêté à  son  retour  en  Angleterre  et  emprisonné  à  la  Tour.  On 
ne  put  le  condamner  faute  de  preuves  suffisantes  ;  mais  il 
demeura  en  disgrâce  complète  jusqu'à  la  mort  de  la  reine 
Marie,  qui  haïssait  tout  particulièrement  les  conseillers  de 
sa  sœur  Anne.  Toutefois,  après  la  conclusion  de  la  paix  de 
Rysvryk,  le  roi  le  nomma  gouverneur  du  duc  de  Glou- 
cester,  et  lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, ce  fut  lui  qui  obtint  le  commandement  de  l'armée 
anglaise  dans  les  Pays-Bas.  La  mort  de  Guillaume  III  et 
l'avènement  d'Anne  au  trône,  au  mois  de  mars  1702,  don- 
nèrent à  Marlborough  une  influence  illimitée  ;  et  il  exerça 
alors  en  fait  le  pouvoir  d'un  régent  sans  en  avoir  le  titre. 
Tandis  que  sa  femme  dominait  complètement  la  reine ,  il 
menait  le  ministre  Godoiphin,  dont  il  avait  épousé  la  fille. 
Général  en  chef  des  troupes  de  la  coalition  dans  les  Pays- 
Pas,  il  ouvrit  la  campagne  de  1702  en  expulsant  les  Fran- 
çais de  la  Gueldre  espagnole  et  en  s'emparant  de  Venloo, 
de  Ruremonde  et  de  Liège.  Créé  duc  par  la  reine,  le  2  dé- 
cembre de  la  môme  année ,  il  entra  en  Allemagne  en  1703 
pour  y  porter  secours  à  l'empereur.  Après  y  avoir  opéré  sa 
jonction  avec  l'armée  aux  ordres  du  prince  Eugène  de 
Savoie,  il  battit  d'abord  les  Bavarois,  au  mois  de  juin  1704, 
à  l'affaire  de  Donauwœrtb  ;  puis,  le  13  août,  à  Blenheim  , 
les  Français,  commandés  par  Tallard.  L'Allemagne  et  les 
Pays-Bas  le  considérèrent  comme  leur  sauveur.  Le  parle- 
ment lui  fît  don  du  domaine  de  Woodstock,  et  la  reine 
lui  fit  construire  le  château  de  Blenheim,  dont  cette 
princesse  ne  put  d'ailleurs  plus  tard  acquitter  les  frais  im- 
menses. L'année  1705  se  passa  pour  Marlborough  en  né- 
gociations diplomatiques.  Il  visita  diverses  cours  d'Alle- 
magne ,  gagna  l'électeur  de  Brandebourg  à  la  cause  de  la 
coalition,  enflamma  les  Hollandais,  et  ouvrit  alors  dans 
les  Pays-Bas  la  campagne  de  1706.  Après  avoir  battu, 
le  19  mai,  Villeroy  à  Ramillies,  il  chassa  les  Français  du 
Brabant,  et  s'empara  d'Ostende.  Dans  une  entrevue  per- 
sonnelle qu'il  eut  la  môme  année  avec  le  roi  de  Suède 
Charles  XII,  il  détermina  ce  prince  à  garder  la  neutralité. 
Il  repoussa  avec  obstination  toutes  les  ouvertures  faites  par 
Louis  XIV  humilié,  obéissant  en  cela  non  pas  seulement 
aux  conseils  de  sa  sagacité  politique  ,  mais  aussi  à  ceux  de 
son  orgueil  et  de  sa  rapacité.  Après  un  séjour  de  courte  durée 
en  Angleterre,  où  déjà  il  lui  fallut  déjouer  les  intrigues 
ourdies  contre  lui  par  ses  adversaires,  il  ouvrit  en  1709,  de 
concert  avec  le  prince  Eugène,  la  campagne  de  1709,  et  rem- 
porta, le  1 1  septembre,  sur  Villars  la  sanglante  victoire  de 
Malplaquet.  Pendant  que  dans  la  campagne  de  1710  il  pre- 
nait une  foule  de  villes  et  de  places  fortes,  sa  chute  se  pré- 
parait en  Angleterre.  La  reine  secoua  enfin  le  joug  de  la 
duchesse  de  Marlborough,  qui  depuis  longtemps  lui  était 
devenu  odieux ,  et  les  tories  eurent  alors  la  haute  main  à 
la  cour.  La  chambre  basse  ayant  été  dissoute,  Godoiphin 
et  Sunderland  durent  résigner  leurs  portefeuilles  au  mois 


de  janvier  1711,  et  le  comte  d'O  xford,  chef  du  parti  tory, 
prit  la  direction  des  affaires.  Quoique  au  fond  du  cœur 
Marlborough  fût  un  tory  modéré ,  et  qu'il  eût  toujours 
soutenu  avec  la  reine  le  parti  jacobite  au  plus  vif  même  de 
sa  lutte  contre  la  France,  on  apporta  tout  aussitôt  de  nom- 
breuses restrictions  aux  pouvoirs  dont  il  avait  jusque  alors 
été  investi,  et  on  résolut  de  se  débarrasser  de  lui  au  plus 
vite.  Après  la  prise  de  Bouchain,  en  mai  1711,  il  revint  en 
Angleten-e,  aussi  bien  pour. y  soutenir  son  influence  dé- 
clinante que  pour  pousser  à  la  continuation  de  la  guerre  ; 
mais  la  chambre  basse  éleva  contre  lui  une  accusation  de 
malversations  commises  dans  le  maniement  des  deniers 
publics,  accusation  à  laquelle  la  chambre  haute  s'associa 
également.  La  reine  le  dépouilla  alors,  le  l*"^  janvier  1712, 
de  toutes  ses  charges  et  dignités  ;  mais  sur  les  représen- 
tations du  prince  Eugène,  ami  particulier  de  Marlborough, 
elle  consentit  à  ne  pas  donner  suite  aux  poursuites  com- 
mencées. A  l'époque  des  négociations  pour  la  paix  d'Ulrecht, 
Marlborough,  aigri ,  quitta  sa  patrie,  et  s'en  alla  visiter  la 
Hollande  et  l'Allemagne  ainsi  que  sa  principauté  de  Min- 
delheim ,  don  de  l'empereur,  que  la  paix  lui  enleva  sans 
aucune  indemnité.  A  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  revint 
en  Angleterre,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  par  le  roi 
Georges  I'"',  qui  en  réalité  était  redevable  de  sa  couronne  à 
l'appui  du  parti  de  Mariborough,  et  qui  le  rétablit  dans  ses 
fonctions  de  généralissime.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
retour  de  la  fortune.  Frappé  d'apoplexie,  le  8  juin  1716,  il 
perdit  presque  complètement  l'intelligence ,  et  mourut  en 
ce  triste  état,  le  17  juin  1722. 

Marlborough,  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle,  n'é- 
prouva jamais  une  défaite  sérieuse ,  et  triompha  de  ses  ad- 
versaires aussi  bien  par  la  hardiesse  et  la  rapidité  de  ses 
mouvements  que  par  le  parti  qu'il  savait  tirer  de  leurs  propres 
fautes.  Comme  diplomate,  il  brillait  par  un  rare  don  de 
persuasion;  et  dans  ses  relations  privées  il  gagnait  tous  les 
cœurs  par  les  grâces  de  son  esprit  ainsi  que  par  ses  habiles 
flatteries.  Mais  il  était  avare  et  rapace  au  suprême  degré  : 
aussi  amassa-t-il  une  fortune  colossale.  Consultez  Coxe, 
Memoirs  of  John  cluke  of  Marlborough  ,  \vith  his  ori- 
ginal correspondence  (3  vol.  Londres,  1818);  Murray, 
Dispatches  of  the  duke  of  Marlborough  (  1845);  Macfar- 
lane  ,  Life  of  Marlborough  (  1852). 

Sa  femme,  .SaraA  Jennings,  duchesse  de  Marlborowoii, 
appartenant  à  une  famille  bien  vue  de  la  cour ,  entra 
dès  l'âge  de  douze  ans  au  service  de  la  duchesse  d'York, 
où  elle  devint  bientôt  l'intime  amie  de  la  princesse  Anne. 
Remarquable  par  sa  beauté ,  son  amabilité  et  une  vertu 
sans  tache,  elleépousa,  au  mois  d'avril  166S,  John  Churchill, 
créé  plus  tard  duc  de  Marlborough.  Nommée,  lors  du 
mariage  de  la  princesse  Anne,  en  1683,  dame  d'honneur  de 
cette  princesse,  il  s'établit  entre  elles  une  amitié  telle- 
ment intime  qu'elle  supprima  toutes  les  distinctions  de  rang 
qui  les  séparaient.  A  son  avènement  au  trône,  Anne  la  nomma 
sa  première  dame  d'honneur  etgrande-maîtresse  de  sagarde» 
robe.  Sa  puissance  fut  dès  lors  sans  bornes,  et  elle  distribua 
lesempiois  et  les  dignités  suivant  son  bon  plaisir.  Swiftl'ac- 
cuse  même  d'en  avoir  souvent  tiré  de  l'argent.  D'une  part  ses 
étroites  relations  avec  le  whigs,  et  de  l'autre  la  domination 
qu'elle  cherchait  à  exercer  en  toutes  circonstances  sur  Anne, 
et  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  grossièreté,  finirent  par  la 
rendre  insupportable  à  la  reine,  qui  en  secret  penchait  pour  les 
tories.  En  outre,  sa  cousine  lady  Masham,  qu'elle  avait  elle- 
même  introduite  à  la  cour,  la  supplanta  dans  le  cœur  de  cette 
princesse.  Quand  la  duchesse  vit  qu'elle  avait  irrémissible- 
ment  perdu  l'amitié  et  la  confiance  de  sa  souveraine,  elle  se 
démit  de  ses  charges  au  mois  de  janvier  17 1 1  ;  et  dès  lors  les 
tories  eurent  tout  à  fait  champ  libre  pour  travailler  au  ren- 
versement de  son  mari.  Il  y  a  de  l'exagération  dans  le  récit  de 
Voltaire  suivant  lequel  un  verre  d'eau  et  une  paire  de  gants 
auraient  déterminé  la  chute  de  la  favorite  et  un  revirement 
complet  dans  la  situation  de  l'Europe.  En  1713  la  duchesse 
accomoagna  son  mari  sur  le  continent ,  et  après  sa  mort  elle 
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vécut  dans  une  complète  solitude.  Elle  ne  mourut  que  le  29 
octobre  1744,  laissant  une  fortune  de  plus  de  trois  millions 
de  liv.  st. 

Outre  un  fils ,  mort  de  lionne  heure ,  elle  avait  donné 
à  son  mari  quatre  filles  :  l'aînée,  Henriette,  mariée  au 
comte  Godolpiiin,  iiérita  à  la  mort  de  son  père  du  titre 
de  duciiesse  de  Marlborough,  mais  mourut  le  24  ootobre 
1733,  sans  laisser  de  postérité.  Ce  titre  et  une  partie  des 
biens  qui  y  étaient  attachés  passèrent  alors  au  fds  de  sa 
sœur  Anne,  Charles  Spencer,  comte  de  Sunderiand.  Celui- 
ci  se  distingua  aussi  comme  homme  de  guerre.  X  la  ba- 
taille de  Dettinsen,  il  commandait  une  brigade  des  gardes, 
et  en  1758  i!  obtint  le  commandement  du  corps  auxi- 
liaire anglais  adjoint  à  l'armée  placée  sous  lesordres  du  prince 
Ferdinand  de  Brunswick.  Cependant,  il  tomba  malade  dans 
Je  cours  même  de  cette  campagne,  et  mourut  à  Munster,  le  28 
octobre  1758.  Son  petit-fils,  George*  Spencer,  cinquième  duc 
de  Marlborough,  né  le  6  mars  1766,  avait  ajouté  en  1807 
à  son  nom  celui  de  Churchill ,  et  mourut  le  5  mars  1840. 
Son  fils  ,  Georges  Spencek-Chcrchill,  aujourd'hui  duc  de 
Marlborough,  né  le  27  décembre  179:5,  fut  d'abord  membre 
de  la  chambre  des  communes,  sous  le  titre  de  marquis  de 
Ji land/ord ,  etea  \8'60,  irrité  d'avoir  vu  accueillir  la  mesure 
réparatrice  de  l'émancipation  des  catholiques,  il  proposa  une 
motion  tendant  à  l'établissement  du  sufiragc  universel  ;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  pourtant  plus  tard  de  s'opposer  de 
toutes  ses  forces  à  l'adoption  du  bill  de  réforme.  Son  fils  aîné, 
John  Winston  Si'Encer-Cuurcuill,  marquis  de  Blandford, 
né  le  2  juin  1822,  entra  en  1844  au  parlement  comme  repré- 
sentant du  bourg  de  Woodstock,  qui  continuée  être  sous  la 
dépendaucepresque  absolue  de  son  pére;et  l'année  suivante 
celui-ci  le  força  à  rés-gner  son  mandat,  parce  qu'il  avait 
appuyé  la  politique  libre  échangiste  de  Peel.  Cependant,  en 
1847,  son  père  consentit  à  lui  pardonner  cette  incartade  et 
à  ce  qu'il  ttU  réélu.  Aux  élections  générales  de  185211  brigua 
vainement  les  suffrages  des  électeurs  du  comté  de  Middiesex , 
qui  lui  préférèrent  le  candidat  radical  Osborne. 

MARLOW  ou  MARLOWE  (Christophe),  poète  dra- 
matique contemporain  de  Shakespeare  et  fils  d'un  cordon- 
nier de  Canterbury,  naquit  vers  15C2.  Il  reçut  une  bonne 
éducation,  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  y  i]evinl  magister 
en  1587.  Déjà  sa  tragédie  Tamburlaine  the  Great  avait  été 
/eprésentée  avec  un  grand  succès.  Il  se  fit  alors  acteur; 
laais  une  fracture  de  la  jambe  le  rendit  bientôt  incapable 
de  figurer  sur  les  planches.  A  partir  de  ce  moment,  il  dé- 
ploya une  grande  activité  comme  poète,  tout  en  continuant 
à  mener  une  vie  des  [tins  déréglées.  Au  mois  de  mai  1593, 
il  fut  tué  par  un  rival,  à  propos  d'une  jeune  fille  à  laquelle 
tous  les  deux  faisaient  la  cour.  Ses  pièces  les  plus  importan- 
tes sont  :  Li/cand  Denlh  of  D""  Fanstus  et  Edward  II.  On 
a  en  outre  de  lui  :  The  Jew  of  MaUa  et  The  Massacre  al 
Paris.  La  pièce  publiée  sous  sou  nom,  LtisVs  Dominion, 
n'est  pas  de  lui,  quoiqu'il  en  ait  peut-être  tracé  le  scéna- 
rion.  Il  traduisit  aussi  les  élégies  d'Ovide ,  mais  en  termes 
si  orduriers  que  l'archiduc  de  Canterbury  les  fit  brûler  par 
la  main  du  bourreau;  ce  qui  n'empêcha  pas  l'ouvrage  d'a- 
voir plusieurs  éditions  de  suite.  Son  poème  Hero  and  Lean- 
der  est  d'une  touche  beaucoup  plus  délicate. 

Les  tragédies  de  Marlow  se  distinguent  par  une  remar- 
quable énergie  de  style,  par  d'excellentes  peintures  des  pas- 
sions et  par  des  caractères  nettement  accusés.  Toutefois,  l'im- 
pression favorable  produite  par  quelques  scènes  est  souvent 
détruite  par  des  scènes  d'un  comique  bas  et  vulgaire  et  par 
une  extrême  grossièreté  de  langage.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'ait  exercé  une  grande  influence  sur  Shakespeare.  Dyce 
a  tout  récemment  publié  une  édition  de  ses  Œuvres  avec  des 
notes  et  une  introduction  historique  et  littéraire  (3  vol. ,  Lon- 
dres, 1850). 

MARI.Y,  joli  bourg  du  département  de  Seine-et- 
01  se,  à  20  kilomètres  de  Paris,  situé  sur  le  penchant  d'une 
hauteur,  près  de  la  rive  gauche  delà  Seine,  un  peu  au-dessus 
de  Sainf-Germain-en-Laye,  forme  deux  communes  distinctes, 
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Mar ly -le- Roi,  chd-Wm  de  canton,  avec  1,107  habitants, 
une  belle  filature  de  coton,  une  fabrique  de  drap  et  une  de 
produits  chimiques;  et  Marlij-la- Machine  on  Port-Marly, 
sur  le  bord  de  la  Seine,  où  l'on  voyait  la  célèbre  machine 
hydraulique  construite  i)ar  Rennequin-Sualem  (ou  mieux 
Swalm-Renkin),  de  Liège,  et  destinée  à  procurer  à  Versailles 
de  l'eau  potable.  Cette  machine  était  tombée  par  degrés  dans 
un  état  complet  de  vétusté,  après  avoir  alimenté  un  aqueduc 
qui  fournissait  chaque  jour  11,500  hectolitres,  et  amené  les 
eaux  du  fleuve  à  154  mètres  d'élévation.  Elle  a  été  rempla- 
cée, en  1825,  par  une  pompe  à  feu  et  une  maîliine  à  vapeur 
exécutée  par  Cécile  ,  sur  ses  propres  plans  et  sur  ceux  de 
Martin,  artiste  mécanicien. 

Avant  la  révolution,  Marly  possédait  une  magnifique  mai- 
son royale,  bâtie  par  Hardouin  INIansart,  pour  servir  d'asile 
à  la  vieillesse  de  Louis  XIV.  La  première  pierre  en  fut  po- 
sée le  t2  novembre  1G79,  et  le  grand  roi  dépensa  un  mil- 
liard pour  embellir  cet  ermitage.  A  Marly,  Louis  souffrait 
qu'on  oubliât  jusqu'à  un  certain  point  les  règles  de  l'éti- 
quelle;  les  femnnes étaient  dispensées  dugrandhabit  de  cour, 
et  les  hommes  pouvaient  se  couvrir  la  têle  en  accompagnant 
le  roi.  Dans  cette  résidence,  il  n'admettait  auprès  de  lui  qu'un 
petit  nombre  d'élus.  Aussi  quel  honneur  pour  un  courtisan 
d'être  des  Marly  de  sa  majesté  !  C'est  là  que  moururent,  à 
deux  ans  de  distance,  et  d'un  mal  inconnu,  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry  ;  mais  le  roi  n'en  continua  pas  moins  à  y 
aller  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Après  avoir  gravi  lacôte  de  Marly,  entre  une  double  rangée 
d'ormes  séculaires,  on  se  trouve  en  face  d'un  bel  abreuvoir 
de  marbre,  seule  ruine  assez  complète  pour  laisser  deviner 
la  splendeur  passée  de  ces  lieux.  Les  Tuileries  ont  recueilli 
à  la  révolution  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  qui  ornaient 
Marly,  les  groupes  de  Coysevox  ,  de  Coustou,  de  Van 
Clève,  etc.  Tout  le  reste  a  disparu,  bâtiments,  parterres,  jar- 
dins, bassins,  jets  d'eau;  et  le  soc  de  la  charrue  a  passé  sur  le 
beau  paie  qui  allait  rejoindre  cette  forêt  de  Marly,  expédiée 
un  matin  de  Compiègne,  comme  une  des  forêts  enchantées 
de  l'Arioste  ou  du  Tasse. 

aiARMAlXDE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  de  Lot-et-G  aronne,  surla 
rive  droite  de  la  Garonne  ,  avec  8,336  habitants,  des  tribu- 
naux de  première  instanceet  de  commerce,  un  collège,  une  bi- 
bliothèque publique  de  4,000  volumes,  une  société  d'agricul- 
ture, deux  typographies.  On  récolte  dans  ses  environs  des  vins 
blancs  liquoreux  très-agréables,  des  grains,  du  chanvre  et  des 
prunes.  Rlarmande  est  l'entrepôt  principal  et  le  port  d'em- 
barcation des  vins  et  eaux-de-vie  du  pays;  on  y  trouve  une 
grande  distillerie  d'esprits  et  d'eaux-de-vie,  des  fabriques  de 
laine  filée,  de  drap,  de  toile  et  de  coutil,  des  teintureries, 
des  tanneries,  des  corderies,  des  fabriques  d'huile  de  lin  et 
de  colza.  Marmande  n'a  point  de  monuments  remarquables, 
mais  ses  rues  sont  larges  et  de  nombreuses  fontaines  y 
versent  des  eaux  pures.  C'est  une  ville  très-ancienne  ;  dé- 
truite durant  le  huitième  siècle,  elle  fut  rebâtie  en  1185, 
par  Richard  Cœur-de-Lion ,  alors  duc  d'Aquitaine. 

MARMARA  (Merde),  Mar  di  Marmara,  la  Pro- 
pontide  des  anciens  ,  petite  mer  intérieure  située  entre  la 
Turquie  d'Europe  et  la  Turquie  d'Asie,  communiquant  avec 
la  mer  Egée  par  le  détroit  des  Dardanelles,  autrement 
dit  Hellespont,  et  long  de  7  myriamètres,  et  avec  la  mer 
Noire  {Pont-Euxin)  par  le  Bosphore  ou  détroit  de  Cons- 
tantinople.  Abstraction  faite  du  plus  grand  de  ses  golfes, 
celui  â'Isnikmid  ou  Ismid,  qui  pénètre  à  l'est  sur  la  côte 
d'Asie  avec  une  profondeur  de  35  kilomètres,  et  que  dans 
l'antiquité  on  appelait  Astacus ,  sa  configuration  est  à  peu 
prèsovale.  Sa  longueur  est  de  21  myriamètres  sur  7  de  large. 
Ses  rivages, où  le  sol  va  toujours  en  s'élevant  en  pente  douce, 
sont  d'une  beauté  remarquable. 

La  plus  grande  des  nombreuses  îles  qu'elle  renferme  est 
l'ile  de  Marmara  on  Marmara  {\e  Proconnesus  des  an- 
ciens), d'où  l'on  tire  beaucoup  de  marbre  et  d'albâtre,  et 
s'étendant  derrière  la  montagneuse  presqu'île  d'Asie,  sur 
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l'isthme  de  laquelle  s'élevait  autrefois  la  célèbre  ville  de 
Cyzique. 

MARMAROS  (en  hongrois  Màramaros),  comitat  de 
Honjjrie,  situé  au  delà  de  la  Theiss,  confinant  au  sud  à  la 
Transylvanie,  à  l'est  à  la  Bukowine  et  à  la  Gallicie,  au  nord 
à  la  Gallicie  et  au  comitat  de  Beregh,  à  l'ouest  aux  comitats 
de  Szalhmâr  et  d'Ugocsa.  De  tous  les  comitats  de  la  Hon- 
grie, c'est  le  plus  vaste  après  ceux  de  Pestli  et  de  Bihar; 
mais  sa  population  ne  répond  pas  à  son  étendue  ;  elle  ne  se 
compose  en  effet  que  de  182,716  habitants,  répartis  en  6 
bourgs,  162  villages  et  34  hameaux,  et,  saur22,750  Hongrois 
et  7,500  Allemands,  tous  d'origine  valaque  et  ruthénienne.  La 
grande  majorité   professe  la   religion  grecque-catholique. 

MARMELADE,  confiture  de  fruits  presque  réduits 
en  bouillie.  Les  marmelades  sont  ordinairement  faitesavec  les 
fruits  les  plus  gros,  les  abricots,  les  pêches,  les  prunes, 
tandis  que  les  confitures  proprement  dites  sont  faites 
avecdes  fruits  plus  petits.  La  marmelade  n'exige  guère  d'au- 
tre soin  qu'une  cuisson  douce  et  une  quantité  de  sucre 
assez  considérable  pour  qu'elle  puisse  se  conserver. 

MARMITE,  vase  dans  lequel  on  fait  cuire  des  aliments 
par  l'ébullition  de  l'eau.  On  fait  des  marmites  en  métal,  en 
poterie  de  terre,  et  même  en  pierre,  dans  les  lieux  oa  l'on 
exploite  pour  cet  usage  la  roche  magnésienne  qui  a  pris  le 
nom  de  pierre  ollaire.  Cette  matière  supporte  très-bien  le 
travail  du  tourneur,  et  peut  être  façonnée  en  vases  solides, 
quoique  peu  épais,  qui  résistent  à  l'action  du  feu  et  durent 
longtemps.  Les  marmites  en  mêlai  sont  communément  en 
fonte  de  fer,  plus  rarement  en  fer  battu,  et,  en  quelques 
lieux,  de  cuivre.  Quant  à  la  forme,  les  mai  mites  sont  presque 
toujours  arrondies,  et  on  ne  les  fait  autrement  que  pour 
des  besoins  particuliers  :  telle  est,  par  exemple,  la  mar- 
mite que  le  soldat  porte  en  campagne  sur  son  dos,  et  qui  a 
été  disposée  de  manière  à  s'adapter  facilement  au  sac.  La 
forme  ronde  est  généralement  adoptée  parce  qu'elle  réunit 
les  avantages  d'une  plus  grande  capacité  sous  une  superficie 
de  même  étendue,  et  d'une  résistance  plus  uniforme,  soit 
aux  chocs,  soit  à  l'action  du  feu. 

On  donne  le  nom  de  marmite  américaine  à  un  appareil 
dont  l'usage  est  encore  trop  peu  répandu  en  France,  et  qui 
est  d'origine  anglaise,  et  non  pas  américaine  :  c'est  une 
marmite  dans  laquelle  les  aliments  à  cuire  ne  sont  pas  plon- 
gés dans  l'eau  bouillante ,  mais  seulement  exposés  à  la  va- 
peur, et  perdent  ainsi  beaucoup  moins  de  leur  saveur.  Le 
vase  extérieur  est  profond,  et  ne  contient  qu'une  petite  quan- 
tité d'eau,  destinée  à  fournir  la  vapeur;  un  autre  vase  inté- 
rieur, dont  le  fond  n'atteint  pas  la  superficie  de  l'eau  bouil- 
lante, renferme  les  aliments  à  cuire,  et  peut  en  recevoir  de 
nature  différente,  sans  qu'd  en  résulte  ni  mélange,  ni  alté- 
ration :  un  couvercle  bien  ajusté  empêche  que  la  vapeur  ne 
8e  répande  au  dehors  et  concentre  la  température  inté- 
rieure. C'est,  comme  on  voit,  une  espèce  de  digesteur  ou 
demarmitedePapin  Ferrï. 

On  dit  au  figuré  que  la  marmite  bout,  que  la  marmite 
est  bonne  dans  une  maison,  quand  on  y  fait  bonne  chère; 
que  la  marmite  y  est  renversée ,  quand  le  maître  de  cette 
niaison  n'invite  plus  à  dîner.  On  dit  aussi  de  ce  qui  con- 
tribue à  faire  subsister  une  maison,  que  cela  sert  à  faire  aller, 
à  faire  bouillir  la  marmite.  | 

Ou  sait  quel  rôle  a  joué  la  marmite  dans  l'histoire  des 
janissaires. 

MARMITE  DE  PAPIN.  Cet  appareil ,  qui  doit  son 
nom  à  soninventeur,  a  pour  objet  de  soumettre  à  l'action  de 
l'eau  élevée  à  une  haute  température  certaines  substances , 
pour  qu'on  puisse  en  extraire  les  matières  solides  qu'elles 
contiennent.  Far  exemple ,  lorsqu'on  y  traite  des  os  d'ani- 
maux, on  en  a  bientôt  extrait  la  gélatine  qu'ils  renfer- 
ment ,  résultat  qu'on  n'obtiendrait  pas  par  les  procédés  or- 
dinaires, c'est-a-dire  en  les  soumettant  à  la  température 
de  l'eau  bouillante.  La  forme  de  l'appareil  est  le  plus  sou- 
vent celle  d'un  cylindre  de  laiton,  dont  les  parois  sont  fort 
épaisses,  et  dans  lequel  se  trouve  une  cavité  également 
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cylindrique.  Le  couvercle  ,  de  la  même  matière,  a  la  forme 
d'un  disque.  Il  s'y  applique  très-exactement  ;  et  pour  qu'il 
ne  soit  pas  enlevé  par  la  forte  pression  qui  s'exerce  du  de- 
dans au  dehors  ,  il  est  assujetti  au  moyen  d'une  armure  en 
fer  et  de  plusieurs  vis  de  pression.  Lorsqu'on  veut  en  faire 
usage,  on  place  dans  le  vase  l'eau  et  la  substance  sur  la- 
quelle cette  eau  doit  agir,  et  on  expose  le  tout  sur  un  foyer 
hermétiquement  fermé.  L'eau  ne  tarde  pas  à  passer  à  l'état 
d'éhullition  ;  mais  sa  vapeur  ne  pouvant  pas  se  développer 
et  se  dégager  comme  dans  les  circonstances  ordinaires,  il 
s'ensuit  que  la  chaleur  produite  par  cette  vapeur  même  s'ac- 
cumule de  plus  en  plus  dans  l'eau  ,  et  s'en  va  toujours  crois- 
sant ,  tendant  à  se  mettre  en  équilibre  avec  la  température 
même  du  foyer.  Mais  le  vase  ne  pouvant  pas  être  com- 
posé d'une  matière  irrésistible,  il  en  résulte  qu'il  pourrait 
arriver  un  moment  où ,  toutes  les  molécules  étant  divisées , 
le  vase  se  romprait  ou  éclaterait  si  on  n'avait  pas  trouvé  un 
moyen  d'éviter  ces  accidents  en  modérant  le  feu ,  ou  en  se 
servant  d'une  soupape  de  sûreté.  Ce  dernier  mode 
d'opérer  est  le  plus  généralement  employé.  Il  permet  de  li- 
miter et  de  déterminer  le  degré  de  la  température  à  laquelle 
on  veut  soumettre  le  corps  placé  dans  le  digesteur  (  ce  nom 
a  aussi  été  donné  à  la  marmite  de  Papin  )  ;  et  pour  cela  il 
suffit  d'adapter  à  la  soupape  un  levier  au  bout  duquel  on 
place  un  contre-poids. 

On  a  fait  plusieurs  applications  de  la  marmite  de  Papin; 
nous  en  citerons  deux  principales.  L'une  est  due  à  M.  Che- 
vreul ,  chimiste  distingué,  qui  l'a  appliquée  à  l'analyse  vé- 
gétale. Son  appareil ,  qu'il  a  nommée  digesteur  distilla- 
toire,  présente  plusieurs  avantages  :  ceux  d'introduire 
une  grande  économie  dans  les  frais  d'opération ,  de  re- 
cueillir les  produits  susceptibles  de  se  volatiliser ,  d'obtenir 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther  à  un  grand  degré  d'énergie,  etc. 
L'autre  application  concerne  les  marmites  ou  appareils  au- 
toclaves. Il  fut  un  temps  où  ces  appareils  eurent  une 
espèce  de  vogue.  L'inexpérience  de  plusieurs  personnes  qui 
s'en  sont  servies,  et  qui  a  été  la  cause  de  graves  accidents, 
y  a  fait  renoncer.  On  a  vu  paraître  successivement  la  mar- 
mite à  fermeture  spontanée  de  M.  Lemare,  hi  fermeture 
annulaire  de  M.  Moulfarine  ,  etc.,  etc.  Tous  ces  appareils 
furent  examinés  par  le  conseil  de  salubrité ,  sur  un  ordre 
de  ftl.  le  préfet  de  police ,  à  la  suite  d'un  accident  qui  avait 
entraîné  mort  d'homme.  Son  rapport  indiqua  les  précautions 
à  prendre  pour  éviter  tout  accident  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  constaté  que  l'usage  de  ces  marmites  était  en  général 
dangereux,  parce  qu'elles  étaient  à  haute  pression,  et  gar- 
nies de  soupapes  trop  petites  ;  et  que  les  cuisinières  les  fai- 
saient éclater  en  augmentant  le  feu,  qu'elles  ne  savaient  pas 
régler.  V.  de  Moléon. 

MARMONT  (Augcste-Frédéric-Louis  VIESSE  de), 
duc  deRAGUSE,  naquit  à  Châtillon-sur-Seine,  le  20  juillet 
1774.  11  entra  au  service  en  1789,  comme  sous-lieutenant 
dans  un  régiment  d'infanterie.  Mais  son  père,  ancien  of- 
ficier décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  au  siège  de  Mahon , 
voulant  que  son  fils  reçût  une  éducation  militaire  plus  forte , 
l'envoya  à  l'école  d'artillerie  de  Châlons;  et  en  1792,  de- 
venu lieutenant  au  premier  régiment  d'artillerie,  il  faisait  la 
guerre  à  l'armée  des  Alpes.  Après  le  siège  de  Toulon  ,  son 
rang  le  porta  au  grade  de  capitaine.  Au  blocus  de  Mayence, 
il  fut  employé  comme  chef  d'état-major  de  l'artillerie. 
Enfin,  Bonaparte,  nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie ,  en  fit  son  aide  de  camp  ,  et  par  sa  conduite  à  Lodi ,  à 
Castiglione,  à  Saint-Georges,  etc.,  il  mérita  un  sabre  d'hon- 
neur et  legradedechef  de  brigade.  En  route  pour  l'expédition 
d'Egypte,  il  enlève  à  Malte  le  drapeau  de  l'ordre,  et  devient 
général,  se  dislingue  à  l'assaut  d'Alexandrie,  à  la  bataille 
des  Pyramides ,  et  rentre  en  France  avec  Bonaparte.  Après 
le  iSbrumaire,  auquel  il  concourt,  il  est  nommé  con- 
seiller d'État,  reçoit  le  commandement  de  l'artillerie  de 
l'armée  de  réserve,  préside  au  passage  du  mont  Saint- 
Bernard,  et  contribue  au  gain  de  la  batailler 
où  il  est  tait  général  de  division. 


Revêtu ,  à  la  paix ,  des  fonctions  d'inspecteur  général  de 
rarlillerie,  il  organise  les  premières  compagnies  du  train 
pour  la  conduite  des  pièces  et  des  équipages,  commande 
en  1S03,  lors  de  la  rupture  avec  l'Autriche,  l'armée  de 
Hollande,  suit  l'empereur  en  Allemagne ,  coopère  à  la  prise 
d'Ulra,  passe  en  Dalmatie,  où  il  se  maintient ,  malgré  les 
efforts  des  Russes  et  des  Monténégrins  ,  mérite  le  titre  de 
duc  de  Raguse  ,  opère  sa  jonction  avec  l'armée  d'Italie ,  re- 
joint la  grande  armée  la  veille  de  la  bataille  de  Wagram, 
reçoit  les  premières  propositions  de  paix  de  l'archiduc 
Charles  ,  et  est  fait  maréchal  de  l'empire  sur  le  champ 
de  bataille.  Gouverneur,  pendant  dix-huit  mois,  des  pro- 
vinces lllvriennes,  il  passe,  en  1811 ,  au  commandement 
de  l'armée  de  Portugal,  à  la  place  de  Masséna,  prend 
l'offensive  contre  les  Anglais, opère  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal Soult,  force  l'ennemi  à  lever  le  siège  de  Badajoz , 
et  tient  quinze  mois  Wellington  en  échec  sur  le  Tage. 

Atteint  d'un  coup  de  canon  à  la  funeste  bataille  des  Ara- 
piles,  il  revient  en  France  pour  guéiir  sa  blessure,  etNapo- 
léon  ,  en  avril  1S13,  lui  donne  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  en  Allemagne.  11  se  distingue  à  Lutzen ,  Bautzen, 
Wurtzen ,  assiste  à  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Dresde, 
et  protège  la  retraite  de  Leipzi  g,  où  il  est  de  nouveau 
blessé.  Chargé,  avec  les  ducs  de  Tarente  et  de  Bellune,  de 
défendre  le  cours  du  Rhin,  depuis  la  Suisse  jusqu'à  la  Hol- 
lande, il  ne  cède  que  devant  les  forces  réunies  de  la  Sainte- 
Alliance  ,  et  se  replie  sur  Metz  et  Verdun,  au  commencement 
de  1814.11  assiste  aux  combats  de  Brienne,  de  Champ-Aubert, 
de  \auchamp,  d'Étoges,  de  Montmirail,  et  rejoint,  à  la 
Ferté-sous-Jouarre,  par  le  duc  de  Trévise,  a  dans  les  en- 
virons de  Meaux  un  engagement  heureux  avec  Blucher.  Les 
alliés  s'avançant  sur  Paris,  il  s'y  porte  en  toute  hâte  et  se 
prépare  à  la  défense  de  la  capitale ,  en  appuyant  son  corps 
d'armée  sur  Montreuil  et  les  prés  Saint-Gervais.  Durant  la 
bataille  du  29  mars,  le  roi  Joseph  l'avait  autorisé  à  entrer  en 
arrangement  avec  les  souverains  étrangers;  cependant,  il  at- 
tendit que  toutes  ses  munitions  fussent  épuisées  pour  apposer 
sa  signature  au  bas  de  la  convention  arrêtée  à  La  Villette, 
et  prit  le  lendemain  la  route  d'Essonne  avec  les  débris  de  ses 
troupes. 

L'empereur  conservait  l'espoir  de  reprendre  Paris  aux 
alliés  :  un  traité,  conclu  inopinément  entre  Marmont  et  Bar- 
clay deTolly,  lui  enleva  cette  dernière  illusion,  et  en  décou- 
vrant Fontainebleau,  le  força  à  signer  son  abdication.  Ce 
traité,  durement  et  fréquemment  reproché  au  maréchal,  a  pro- 
voqué de  sa  part  des  explications  que  nous  aimerions  à  croire 
sincères.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Restauration  le  combla  de 
faveurs.  Nommé  à  un  commandement  supérieur  dans  la 
maison  de  Louis  XVIII ,  il  n'attendit  pas  le  retour  de  l'em- 
pereur pour  se  soustraire  au  décret  qui  l'exceptait  de 
l'amnistie  proclamée  à  Lyon,  alla  durant  les  cent  jours 
prendre  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  et  ne  rentra  en  France 
qu'avec  le  roi,  qui  le  nomma  l'un  des  majors  généraux  delà 
garde  royale  et  lui  rendit  le  titre  de  pair  de  France,  dont  il 
était  redevable  à  la  première  restauration. 

En  1817,  envoyé  à  Lyon  comme  commissaire  extraor- 
dinaire, il  parvint,  dans  l'espace  de  deux  mois,  à  y  rétablir 
la  tranquillité,  gravement  compromise ,  vécut  jusqu'en  1825 
dans  la  retraite  ,  se  livrant  à  des  travaux  agricoles,  faisant 
valoir  une  manufacture  de  sucre  indigène,  et  n'en  sortit 
momentanément  qu'en  1S26  pour  aller  comme  ambassadeur 
assister  au  couronnement  de  l'empereur  de  Russie  Nicolas. 
Jusqu'à  la  révolution  de  j  uill  et  1830  il  disparaît  encore  de 
la  scène  politique,  et  n'est  informé  du  rôle  que  la  royauté 
luidestine  dansle  drame  qui  va  sejouer,que  le  27  au  matin, 
en  lisant  dans  le  A/o>n<e!<r  l'ordonnance  qui  l'appelle  au  com- 
mandement delà  1ère  divisi')n  militaire.  Il  obéit,  et  l'on  sait 
ce  qu'il  advint.  «  Ce  fut,  a-t-il  écrit  depuis,  la  plus  cruelle 
épreuve  que  j'eus  à  faire  de  la  fatalité  qui  me  poursuit.  » 
Il  s'éloigna  de  France  après  l'issue  de  cette  révolution, 
publia  la  relation  de  ses  divers  Voyages  en  Hongrie ,  dans 
la  Russie  méridionale,  à  Constantinople,  etc.  (6  vol.  in-S°) 
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se  fixa  ensuite  dans  la  capitale  de  l'Autriche ,  et  mourut  loin 
de  sa  patrie,  en  1852. 

MARMOIXTEL  (  Je4N-Fr*nçoi8),  né  en  1728,  dans 
la  petite  ville  de  Bord,  en  Limousin,  y  reçut  gratuitement 
les  premières  leçons  de  latin  ,  et  perfectionna  ensuite  son 
éducation  chez  les  jésuites  de   Mauriac  et  chez  ceux  de 
Toulouse.  Il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique;  mais  quel- 
ques succès  littéraires  obtenus  aux  Jeux  Floraux  le  mirent 
en  rapport  avec  Voltaire ,  qui  lui  persuada  sans  peine  de 
renoncer  à  l'Église  et  de  venir  à  Paris.  Il  s'y  livra  à  un  tra- 
vail assidu,  concourut  pour  les  prix  de  poésie  de  l'Académie 
Française,  fit  plusieurs  tragédies,  qui  furent  représentées  et 
qui  sont  aujourd'hui  oubliées  ,  et  parvint  à  conquérir  la  pro- 
tection de  M""*  de  Pompadour ,  qui  lui  fit  donner  la  place 
de  secrétaire  des  bâtiments  de  la  couronne,  dont  les  ap- 
pointements étaient  considérables.  Il  obtint  ensuite  le  pri- 
vilège du  Mercure,  où  il  inséra  successivement  ses  Contes 
moraux.  Mais  il   fut  disgracié,  deux  ans  après,   par  le 
duc.de  Choiseul,  alors  ministre,  privé  de  ses  pensions    et 
mis  à  la  Bastille.  Une  parodie  dirigée  contre  le  duc  d'Au- 
mont ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  qui  lui  fut  in- 
justement attribuée,  causa  cette  disgrâce.  Admis  à  l'Académie 
Française,  en  1763,   il  commença  alors  à  travailler  avec 
Grétry    pour    l'Opéra-Comique.   Lancé  dans  la  politique, 
pour  laquelle  il  était  peu  fait ,  par  les  électeurs  de  l'Eure , 
qui  l'avaient   appelé  au  Conseil  des  Anciens  en  1797,  le 
conteur  moraliste  vit  sa  nomination  annulée  à  la  suite  du 
18  fructidor.   Il  revint  alors  dans  sa  retraite  d'Ableville, 
près  de  Gaillon,  en  Normandie,  y  consacra  ses  derniers  jours  à 
l'éducation  des  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'une  nièce  del'abbé 
Morellet,  et  mourut  d'apoplexie,  le  31   décembre   1799. 
Il  faut  prendre  Marmontel  au  mot  lorsqu'il  déclare  qu'il  ne 
se  sentait  pour  la  poésie  qu'un  talent  médiocre.  Il  ne  fut  ni 
grand  poète  ni  même  parfait  versificateur  ;  et  s'il  a  semé  trop 
de  vers  dans  sa  prose,  on  peut  dire  qu'il  laisse  trop  de  prose 
dans  ses  vers.  Parmi  un  grand  nombre  de  ballets,  de  pas- 
torales et  de  tragédies  lyriques  qu'il  donna  à  l'Académie  de 
Musique,  Bidon  eut  seule  un  succès,  que  le  compositeur 
partagea.  Convenons  aussi  qu'il  a  mérité  d'être  compté  au 
premier  rang  des   auteurs  A^  opéras -comiques.  Dans  ses 
poésies  diverses,  VÉpitre  aux  Poètes,  sur  les  charmes  de 
l'étude,  le  Discours  sur  VÉloqiience  et  VÉpitre  à  M"e  Gui' 
mard,  doivent  être  remarqués.  La  dernière  rappelle  parfois 
la  manière  légère  et  philosophique  de  Voltaire. 

Dans  ses  Contes  moraux,  Marmontel  créa  un  genre  ai- 
mable, qui  fit  école,  et  il  est  juste  d'avouer  qu'aucun  de  ses 
disciples  ne  l'a  surpassé.  Sa  réputation  s'étendit  considéra- 
blement par  la  publication  de  Bélisaire,  sorte  de  roman 
politique,  dont  le  quinzième  chapitre ,  consacré  à  la  tolérance 
des  cultes,  valut  à  la  fois  à  l'ouvrage  un  débit  extraordinaire, 
les  éloges  de  plusieurs  souverains,  un  mandement  du  même 
archevêque  qui  avait  condamné  V Emile,  la  nomination  enfin 
de  l'auteur  à  l'Académie  Française  et  aux  fonctions  d'his- 
toriographe de  France.  La  Harpe  trouve  à  Bélisaire  le  grand 
défaut  de  commencer  par  un  roman  et  de  finir  par  un  ser- 
mon. Dans  les  Incas,  Marmontel  reprend  le  sujet  du 
quinzième  chapitre  de  Bélisaire,  avec  plus  de  développe- 
ment. Il  y  complète  la  défense  de  la  liberté  des  opinions 
religieuses,  et  réussit  à  faire  détester  le  fanatisme,  parle 
tableau  des  crimes  qui  signalèrent  la  destruction  de  l'em- 
pire du  Pérou.  Celte  production  est,  comme  Bélisaire,  un 
roman  historique,  ou  une  histoire  poétique,  qui  ne  fait  pas 
toujours  oublier  le  vice  du  genre  et  du  plan,  par  les  formes 
du  style.  Dans  leèÉlémenls  de  Littérature,  Marmontel  ar- 
rive sur  son  terrain;  il  entre  mieux  dans  sa  vocation,  il  se 
montre  dans  sa  véritable  force.  Ces  éléments  sont  le  recueil, 
considérablement  accru,  des  articles  de  littérature  qu'il  avait 
répandus  dans  V  Encyclopédie.  Dans  ses  traductions  des 
textes  grecs  et  latins,  il  se  montre  le  digne  interprèle  des 
auteurs  anciens,  et  prouve  que  s'il  a  laissé  encore  La  Phar- 
sales.  traduire,  il  a  été  plus  heureux  à  reproduire  les  ora- 
teurs que  les  poètes.  Ces  Éléments  de  Littérature  sont 
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sans  contredit  son  ouvrage  le  plus  classique.  Il  ne  s'y  élève 
guère,  il  est  vrai,  jusqu'à  l'éloquence,  mais  il  traile  du 
moins  de  l'art  oratoire  avec  un  goût  exquis  et  un  sentiment 
qui  en  retrace  fidèlement  les  vives  impressions. 

Parmi  les  œuvres  posthumes  de  Marmontel,  il  faut  d'a- 
bord citer  ses  .1/dmoi/es  sur  la  Régence  du  duc  d'Orléans, 
qui  sont  écrits  avec  une  plume  indépendante.  Les  leçons 
sur  la  grammaire  peuvent  être  fructueusement  consultées; 
mais  celles  sur  la  logique  et  la  métaphysique  sont  très- 
inférieures  aux  lumières  actuelles.  Les  propres  Mémoires 
de  Marmontel  méritent  d'être  distingués.  Les  intitulant 
Histoire  de  ma  Vie,  pour  servir  à  l'instruction  de  mes 
enfants,  il  crut  avoir  le  droit  de  s'y  placer  sur  le  premier 
plan,  et  de  s'y  poser  de  grandeur  naturelle.  On  trouve  ce- 
pendant qu'il  y  occupe  trop  de  place. 

Marmontel  travailla  à  différents  recueils  périodiques.  fOb- 
servateur  littéraire,  qu'il  avait  entrepris  à  son  début  dans 
la  carrière  des  lettres  avec  Bauvin,  l'auteur  de  la  tragédie 
des  Chérusques,  n'eut  qu'un  faible  succès  ;  mais  il  ajouta 
plus  tard  à  la  vogue  du  Mercure  de  France  par  sa  coopé- 
ration et  sa  direction. 

Marmontel  fut  sans  contredit  un  homme  de  lettres  ho- 
norable, un  académicien  laborieux  et  utile  ;  mais  il  ne  faut 
chercher  en  lui  ni  le  publiciste  ni  l'auteur  politique ,  comme 
on  les  rencontre  dans  Voltaire  et  dans  Rousseau.  Jamais  il 
n'éleva  sur  l'administration  aucune  question  importante, 
et  l'on  ne  trouve  dans  ses  écrits  aucune  autorité  en  faveur 
du  droit  public  des  nations.  Il  manque  d'idées  générales  et 
de  portée  dans  les  vues.  En  matière  de  religion,  il  se  borne 
à  la  tolérance  universelle  des  opinions  plutôt  qu'il  ne  ré- 
clame la  liberté  égale  des  cultes  ;  sujet  ou  citoyen,  il  se  fût 
contenté  de  la  tolérance  civile  comme  de  la  tolérance  reli- 
gieuse, sans  oser  élever  ses  vœux  jusqu'à  la  liberté.  Il  se 
montra  seulement  novateur  dans  les  arts,  et  s'essaya  sur 
les  révolutions  de  la  musique  en  France.  Il  se  fit  chef  de 
faction  en  faveur  des  piccinistes  contre  Gluck  et  ses  parti- 
sans. Cette  fameuse  guerre  entre  la  mélodie  et  l'harmonie 
fut  par  lui  célébrée  dans  un  poëme  posthume  intitulé  Po- 
lymnie.  Parent-Ré.\l. 

MARMORA  (Alphonse, chevalier  1)eL.4),  lieutenant  gé- 
néral, ancien  ministre  de  la  guerre  du  royaume  de  Sar- 
daigne,  est  né  à  Turin,  le  18  novembre  1804.  Issu  d'une 
des  plus  nobles  et  des  plus  illustres  familles  du  Piémont , 
il  est  le  septième  des  fils  de  Célestin  marquis  de  La  Mar- 
uoRA ,  marié  à  Raffacla  Argentero ,  comtesse  de  Brézé. 
Entré  à  l'Académie  militaire  de  Turin ,  il  s'y  distingua  par 
de  brillantes  études,  et  en  sortit  en  1823  pour  entrer  dans 
l'artillerie  en  qualité  de  lieutenant.  La  guerre  de  1848  contre 
l'Autriche  le  trouva  revêtu  du  grade  de  major  (  chef  d'es- 
cadron )  dans  la  môme  arme.  Choisi  pour  chef  d'état-major 
par  le  duc  de  Gênes,  ses  grandes  qualités  militaires  le  mi- 
rent aussitôt  en  relief,  et  le  portèrent  rapidement  aux  plus 
hauts  grades.  Colonel  le  3  juin  1848  ,  il  est  nommé  major 
général  (général  de  brigade)  le  27  octobre  de  la  même  an- 
née ,  et  reçoit  le  portefeuille  de  la  guerre  dans  le  ministère 
Férone.  Au  bout  de  deux  mois  le  général  Alphonse  de  La 
Maimora  quitte  le  ministère.  Le  2  février  1849  il  est  de 
nouveau  appelé  à  ce  poste  parGioberti,  et  s'en  démet  sept 
jouisaprte  pour  aller  prendre  le  commandement  de  la  6''  di- 
vision militaire,  campée  à  la  frontière  de  Toscane,  sur  les 
hords  (îe  la  Magi  a.  Cette  division ,  composée  en  majeure 
partie  de  troupes  peu  aguerries  ,  devait  avoir  pour  mission 
de  rétablir  le  grand-duc  de  To.scane  dans  ses  États;  puis, 
•près  avoir  rallié  les  forces  toscanes,  de  coopérer  aux  opé- 
rations de  la  seconde  campagne  en  attaquant  les  Autrichiens 
|>ar  les  Apennins.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  cette  di- 
vision, qu'on  eût  dû  rappeler  sur  le  Pô,  puisqu'on  avait 
renoncé  à  l'expédition  de  Toscane ,  reçut  l'ordre  de  péné- 
trer en  Lombardie  par  le  duché  de  Modène.  Parvenu  à 
Casteggi,  le  général  Alphonse  de  La  Marmora  ralliait  la  bi  i- 
gadedite  d'avantgarde ,  ainsi  que  le  18'  régiment  de  ligne 
et  le  1«'  bataillon  de  Bersaalieri  ( chasseurs  à  pied) ,  lais;;c.s 
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en  observation  devant  Plaisance  pour  en  contenir  la  garni- 
son ,  lorsqu'il  apprit  le  désastre  de  Novare  et  la  révolte  de 
Gênes.  Aussitôt  il  fait  faire  volte-face  à  ses  troupes,  et 
s'avance  à  marches  forcées  contre  cette  ville.  En  route  il 
reçoit  sa  nomination  au  grade  de  lieutenant  général  et  de 
commissaire  extraordinaire  à  Gênes.  Un  coup  de  main  heu- 
reux le  rendit  tout  d'abord  maître  de  trois  forts  et  de  l'im- 
portante position  de  Sainto-Benigno.  Enfin,  le  il  du  même 
mois  les  troupes  royales  faisaient  leur  entrée  dans  la  ville. 

C'était  le  premier  coup  porté  à  la  démagogie  en  Piémont. 
Cet  acte  de  vigueur  inmigurait  heureusement  le  règne  de 
Victor-Emmanuel,  consolait  l'armée  de  ses  récents 
revers,  et  acquit  en  Europe  d'autant  plus  de  réputation  au 
général  Alphonse  de  La  Marmora  que  cette  salutaire  vic- 
toire était  une  victoire  remportée  par  la  cause  de  l'ordre 
sur  l'esprit  révolutionnaire.  Une  fois  la  tranquillité  rétablie 
à  Gênes ,  le  roi  Victor-Emmanuel  le  nomma  ministre  de  la 
guerre,  le  2  novembre  1 849 ,  charge  qu'il  ne  cessa  de  rem- 
plir que  pour  prendre  le  commandement  en  chef  du  corps 
expéditionnaire  sarde  en  Crimée.  11  y  a  (ait  preuve  de  grands 
talents  militaires ,  comme  l'armée  qu'il  commandait  d'une 
valeur  héroïque.  On  sait  qu'il  se  défendit  parfaitement 
contre  les  Russes  à  l'affaire  de  Traktir.  A  la  paix  il  a  été 
créé  général  d'armée,  grade  le  plus  élevé  en  Sardaigne. 

Les  trois  (rères  aînés  du  général  Alphonse  de  La  Marmora 
sont  également  parvenus  au  grade  de  général. 

L'aîné  de  tous ,  Charles ,  marquis  de  La  Marmora  et 
prince  de  Massekano,  né  en  1788,  mort  en  1854,  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  cavalerie  française,  de  1806  à  1813. 
Lieutanant  général  et  sénateur  du  royaume  de  Sardaigne,  il 
accompagna  le  roi  Charles-Albert  en  qualité  de  premier  aide 
de  camp  pendant  les  campagnes  de  1848  et  1849. 

Lesecond,  Albert ,  comiQ  nz  La  Marmora,  né  en  1789, 
commença  également  sa  carrière  militaire  dans  l'armée 
française.  Nommé  major  général  en  1840,  et^sénateur  en 
1848,  le  comte  de  La  Marmora  fut  envoyé  à  Venise  par  le 
roi  Char  les- Albert  pour  y  commander  les  troupes  piémon- 
taises  envoyées  au  secours  de  cette  ville  et  y  aider  à  l'or- 
ganisation des  milices  vénitiennes.  Promu  au  grade  de  lieu- 
tenant général  en  1849,  il  tut  nommé  commissaire  extra- 
ordinaire et  commandant  de  la  division  militaire  dans  l'Ile 
de  Sardaigne.  On  doit  au  comte  Albert  de  La  Marmora  plu- 
sieurs ouvrages  importants  dans  les  sciences  géograpliiques 
et  géologiques ,  ouvrages  qui  le  firent  recevoir  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin,  de  U  Société  Géogra- 
phique et  Géologique  de  France,  de  l'Académie  royale  de 
Berhn,  etc. 

Le  troisième,  Alexandre,  chevalier  de  La  Marmora,  né 
en  1799,  major  général  en  1848,  se  signala  par  la  plus 
brillante  valeur  dans  la  guerre  de  l'indépendance  italienne, 
et  fut  blesséà  la  bouche  d'un  coup  de  feu  au  premier  combat 
de  Goitto ,  le  8  avril  1848.  En  1849  il  fut  nommé  chef  de 
l'état-major  général  de  l'armée,  et  mourut  en  1855,  dès  le 
début  de  l'expédition  de  Crimée,  où  il  avait  accompagné  son 
frère.  C'est  par  ses  soins  que  fut  organisé,  dès  I836,le  corps 
des  Bersaglieri ,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  corps  analogues 
des  autres  arméeseuropéennes. 

Duc  de  Dino,  capitaine   à  la  1^*'  légion  étrangère. 

MARMOTTE,  genre  de  mammifères  de  l'ordre  des 
rongeurs. 

La  marmotte  a  mal  au  pied. 
Faut  lui  meMre  un  emplâtre 
Quel  emplâtre  lui  mettrez? 
Via  emplâtre  de  plâtre 

A  qui  de  nous  ce  chant  savoyard  n'a-t-il  point  révélé  l'inno- 
cent quadrupède  dont  nous  nous  inquiéterions  peu  sans 
l'exhibition  intéressée  qui  le  multiplie  dans  nos  villes  'i  Tous , 
nous  avons  jeté  un  regard  de  commisération  sur  ce  pauvre 
animal,  de  la  grosseur  d'un  chat,  que  sa  longue  fourrure  fait 
justement  comparer  à  un  ours,  et  dont  la  tête  ressemble 
aussi  bien  à  celle  du  lièvre  qu'à  celle  du  rat  d'eau,  du  cam- 
pagnol ou  du  loir;  tous,  nous  avons  souri  en  le  voyant  se 
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dresser  sur  ses  pattes  courtes,  et  conquérir  par  ce  qu'on 
appelle  sa  danse  quelques  sous  pour  l'enfant  qui  l'a  arraché 
à  la  liberté,  et  qui  lui  a  appris  à  travailler  péniblement,  à 
mendier  comme  lui,  à  partager  enfin  toutes  les  misères  de 
l'homme. 

C'est  dans  la  région  des  neiges  et  des  glaces  qu'habitent 
en  liberté  les  marmottes  ,  de  l'automne  au  printemps  ;  c'est 
là  que,  rassemblées  en  famille  ,  elles  se  creusent ,  à  l'aide 
des  robustes  ongles  dont  la  nature  les  a  pourvues  ,  des  ter- 
riers ou  galeries  qui,  à  1  mètre  et  demi  ou  2  mètres 
de  l'entrée  ,  se  divisent  en  deux  parties  :  l'une  conduisant  à 
une  espèce  de  chambre  de  i  mètre  à  2  mètres  30  de  dia- 
mètre, selon  que  la  famille  est  de  cinq  à  seize  individus; 
l'autre  renfermant  la  terre  et  les  divers  matériaux  employés 
à  boucher  l'entrée  de  la  galerie,  aux.  approches  de  l'hiver. 
Cette  petite  ville  souterraine  estabondamment  garnie  et  ta- 
pissée de  foin  et  de  paille,  qu'elles  amassent  en  commun 
pendant  l'été,  et  qui  leur  servent  de  couche  plutôt  que  de 
nourriture.  Lorsqu'elles  procèdent  à  cette  récolte,  une 
d'elles  est  placée  eu  sentinelle  sur  le  rocher  le  plus  élevé  : 
à  la  moindre  apparence  de  danger,  elle  donne  à  ses  com- 
pagnes le  signal  de  la  retraite  par  un  cri  aigu  et  perçant, 
assez  semblable  à  un  coup  de  .sil'llet.  Buffona  prétendu  "■  que 
les  unes  coupent  l'herbe  fraiche  ,  que  d'autres  la  ramassent 
et  (jue  tour  à  tour  elles  servent  de  voiture  pour  la  transpor- 
ter au  gîte  :  l'une ,  dit-il ,  se  couche  sur  le  dos ,  se  laisse 
charger  de  foin,  étend  ses  pattes  en  haut  pour  servir  de 
ridelles,  et  ensuite  se  laisse  traîner  par  les  autres,  qui  la 
tirent  par  la  queue  ,  et  qui  prennent  garde  en  même  temps 
que  la  voiture  ne  verse.  C'est ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  par  ce 
frottement  trop  réitéré  qu'elles  ont  presque  toutes  le  poil 
rongé  sur  le  dos.  »  Où  peut  conduire  l'amour  du  merveil- 
leux 1 

La  marmotte  passe  les  trois  quarts  de  sa  vie  dans  son 
habitation  souterraine:  elle  n'en  sort  que  parles  plus  beaux 
jours,  et  s'en  éloigne  peu  ;  elle  y  rentre  en  cas  d'orage,  de 
pluie,  de  frayeur,  et  durant  toute  la  froide  saison,  quand 
elle  tombe  dans  l'engourdissement.  Dès  le  principe  de  l'hi- 
ver, les  marmottes  ferment  l'accès  de  leur  domicile  avec  un 
soin  et  une  solidité  admirables.  Elles  ont  alors  un  embon- 
point considérable ,  et  pèsent  jusqu'à  dix  kilogrammes  et 
plus.  Mais  cet  embonpoint  diminue  graduellement.  Pendant 
cette  saison,  on  les  trouve  pelotonnées  en  boules,  blotties 
dans  le  foin ,  et  dans  un  état  d'insensibilité  à  peu  près 
complet.  On  prend  alors  les  plus  grasses  pour  lesmanger  et 
les  plus  jeunes  pour  les  apprivoiser  :  à  l'état  domestique, 
elles  mangent  de  tout,  excepté  de  la  viande;  elles  sont 
par-dessus  tout  friandes  de  lait.  Les  marmottes  boivent 
comme  les  poules ,  à  petites  gorgées  et  en  levant  la  tête. 
Elles  vivent  à  peu  près  dix  ans,  ne  portent  qu'une  fois  par 
an ,  et  font  de  trois  à  quatre  petits.  La  peau  de  ces  animaux 
.sert  de  fourrure  aux  montagnards,  qui  emploient  leurgraisse 
comme  spécifique  dans  certaines  maladies.  C'est  vraisem- 
blablement du  nom  du  quadrupède  dont  nous  nous  occu- 
pons que  nous  est  venu  le  mot  marmotter  (  parler  entre  ses 
dents,  remuer  ses  lèvres  sans  se  faire  entendre). 

Le  genre  marmotte,  que  les  zoologistes  momment  arcto- 
mys  (deâfy.To;,  ours,  et  |xO;,  rat),  renferme  un  petit  nom- 
bre d'espèces  ,  habitant  soit  l»s  États-Unis  ,  soil  le  nord  de 
l'Asie,  et  ne  différant  guère  quant  aux  mœurs.  Celle  que 
nous  venons  de  décrire  est  la  marmotte  commune  ou  mar- 
motte des  Alpes  {arctomys  marmotte,  Gm.  ;  arctomys 
alpina,  Blum.  ),  qui  se  trouve  sur  le  sommet  de  toutes 
les  montagnes  élevées  de  l'Europe,  près  des  glaciers. 

MARMOUSETS  (Conspiration  des).  On  a  conservé 
sous  ce  nom  le  souvenir  d'une  intrigue  de  cour  qui  remonte 
à  1730,  et  avait  pour  but  de  renverser  le  vieux  cardinal  de 
F  leur  y,  sur  qui  Louis  XV,  autant  par  paresse  d'esprit 
que  par  excessive  confiance  ,  se  reposait  de  l'administration 
du  royaume.  Enhardis  par  les  railleries  que  le  jeune  roi  se 
permettait  dans  l'intimité  sur  l'économie  rigidcetla  sévérité 
affectée  de  son  vieux  précerfeur,  devenu  son  premier  mi- 


nistre, deux  très-jeunes  courtisans,  les  ducs  de  Gèvres  et 
d'Épernon,  se  hasardèrent  à  lui  présenter  un  mémoire  dont 
on  attribua  la  rédaction  au  cardinal  de  Polignac,  ambassa- 
deur à  Rome,  et  qui  contenait  la  critique  la  plus  amèredes 
actes  du  tout-puissant  cardinal.  Mais  redoutant  les  suites 
que  pouvait  avoir  pour  leur  fortune  un  pareil  acte  d'oppo- 
sition, ils  avaient  fait  promettre  au  monarque  la  discrétion 
la  plus  complète,  et  avaient  même  obtenu  qu'il  leur  rendît 
le  manuscrit  original  après  l'avoir  copié  en  entier  de  sa 
main.  Le  cardinal,  à  qui  un  secrétaire  montra  cette  copie, 
se  crut  perdu,  quoique  le  roi,  avec  sa  dissimulation  ordi- 
naire, continuât  à  lui  témoigner  la  même  docilité.  Jouant 
alors  le  tout  pour  le  tout,  il  déclara  à  Louis  XV  que  puis- 
qu'il ne  trouvait  pas  de  protection  auprès  de  lui  contre  les 
calomnies  dont  on  l'abreuvait  dans  son  entouragi-,  il  allait 
se  retirer  à  Issy.  Cette  menace,  dont  il  connaissait  toute  la 
portée,  et  qu'il  se  serait  bien  gardé  de  réaliser,  produisit 
l'effet  qu'il  en  attendait.  Le  roi,  dominé  par  la  puissance  de 
l'habitude,  pâlit  à  l'idée  de  se  trouver  seul  en  face  de  la 
nécessité  d'agir  de  son  chef,  et,  oubliant  sa  parole  donnée, 
obtint  du  cardinal  qu'il  renoncerait  au  projet  de  le  quitter, 
pourvu  qu'il  lui  révélât  le  nom  des  deux  conspirateurs, 
dont  une  bonne  lettre  de  cachet  débarrassa  le  vieux  ministre 
en  les  exilant  pour  deux  années  dans  leurs  familles. 

Déjà  sous  CharlesVI  on  avait  stigmatisé  ses  conseillers 
intimes  du  sobriquet  dédaigneux  de  marmousets  (  enfants 
en  bas  âge). 

MARIXE,  roche  composée  principalement  de  calcaire  et 
d'argile,  avec  ou  sans  sable,  et  dans  toutes  sortes  de  propor- 
tions. Ses  variétés  sont  très-nombreuses.  La  marne  est  dite 
calcaire,  argileuse,  ou  sablonneuse,  selon  l'élément  qui  y 
domine.  Très-commune  dans  la  nature,  la  marne  se  trouve 
à  peu  près  dans  tous  les  étages  des  terrains  secondaires,  où 
elle  forme  des  lits  ou  des  bancs  d'une  épaisseur  plus  ou  moins 
grande,  alternant  fréquemment  avec  des  calcaires  et  des 
argiles.  Sa  texture  est  tantôt  compacte,  tantôt  feuilletée  et 
terreuse.  On  trouve  dans  certaines  marnes  du  mica,  dans 
d'autres  de  l'oxyde  de  manganèse,  du  quartz,  de  la  magné- 
site  ;  quelques-unes  renferment  de  nombreux  fossiles  (  pois- 
sons ,  coquilles,  insectes).  Les  marnes  sont  quelquefois 
blanches,  mais  plus  souvent  colorées  en  jaune,  en  vert,  en 
brun,  en  rouge,  en  gris,  par  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 

La  marne  argileuse  se  délaye  dans  l'eau,  en  faisant  pâte 
avec  elle;  on  l'emploie  donc  aux  mêmes  usages  que  l'argile 
plastique  (fabrication  des  poteries,  des  tuiles,  des  bri- 
ques, etc.  ),  avec  laquelle  on  pourrait  la  confondre  quant  aux 
caractères  extérieurs;  mais  la  marne,  quelle  que  soil  sa 
composition,  fait  toujours  effervescence  dans  les  acides,  ce 
qui  suffit  pour  la  distinguer  de  l'argi  le. 

Mais  l'usage  le  plus  important  auquel  soient  employées  les 
marnes,  c'est  l'amendement  des  terres.  Leur  emploi 
à  cet  effet  date  de  très-loin.  Pline  rapporte  que  de  son 
temps  les  Gaules  et  la  Grande-Bretagne  s'étaient  enrichies 
par  le  marnage  ;  il  décrit  les  procédés  de  celui  des 
Grecs,  et  distingue  cinq  ou  six  espèces  de  marne,  mais  il 
n'annonce  point  que  cette  pratique  soit  connue  de  l'Italie. 
L'emploi  de  la  marne  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  eu 
France  dans  un  assez  grand  nombre  de  localités,  en  Angle- 
terre dans  plusieurs  comtés,  et  l'on  s'en  trouve  généralement 
bien  ;  mais  pour  qu'il  produise  d'heureux  résultats ,  il  ne 
faut  point  qu'il  soit  fait  aveuglément.  L'agriculteur  doit  étu- 
dier et  choisir  avec  soin  la  qualité  de  marne  réclamée  par 
les  terres  qu'il  veut  bonifier  :  si  elles  sontargileu.ses  et  fortes, 
une  marne  argileuse  serait  nuisible,  et  la  marne  où  domine 
le  calcaire,  et  qui  est  légèrement  sablonneuse,  sera  la  meil- 
leure, la  seule  convenable.  Si  au  contraire  ces  terres  sont 
maigres,  légères ,  de  nature  crétacée,  une  marne  grasse  et 
riche  en  parties  argileuses  sera  cent  fois  préférable  à  la 
marne  calcaire.  Mais  il  est  bon  de  recommander  de  lais- 
ser ces  dernières  marnes  exposées  à  l'air  pendant  environ 
une  année,  car  autrement  elles  ne  se  déliteraient  ça»  assez 
promptemenl. 
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MARNE,  rivière  de  France,  qui  prend  sa  source  à  4  ki- 
lomètres au  sud-ouest  de  Langres ,  au  pied  de  la  montagne 
du  Cognelot.  Elle  a  un  cours  d'environ  450  kilomètres,  par 
Chaumont  ,  Joinville,  Saint-Dizier  ,  Vitry  le  Français, 
Châlons,  Épernay,  Château-Tiiierry,  La  Ferté-sous-Jouarre, 
Meaux  ,  Saint-Maur  et  Charenton  près  de  Paris,  où  elle  se 
jette  dans  la  Seine.  Ses  principaux  affluents  sont ,  à  droite,  le 
Rognon,  l'Ornain  etl'Ourcq;  à  gauche,  la  Biaise,  la  Colle, 
Ja  Somme-Sourde ,  le  Petit-Morin  et  le  Grand-Morin.  Elle 
est  navigable  sur  331  kilomètres  depuis  Saint-Dizier.  Les 
transports  considérables  qui  se  font  sur  cette  rivière  sont 
absorbés  par  la  capitale.  Ils  consistent  en  bois  à  brûler , 
Lois  de  charpente  et  de  sciage,  charbon,  fer,  pierre  à 
plâtre,  meules,  blé,  farine,  orge,  avoine,  foin,  vin, 
chanvre,  objets  manufacturés,  etc. 

MARNE  (Département  de  la).  Ce  département,  un 
des  quatre  formés  de  l'ancienne  Champagne,  tire  son 
nom  de  la  rivière  qui  le  traverse  du  sud-est  au  nord-ouest  et 
le  coupe  en  deux  parties  à  peu  près  égales.  Il  a  pour  limites 
au  nord  le  département  des  Ardennes,  à  l'est  ceux  de 
la  Meuse  et  de  la  Haute-Marne,  au  sud  celui  de  l'Aube,  à 
l'ouest  ceux  de  Seine-et-Marne  et  de  l'Aisne.  Divisé  en 
5  arrondissements,  32  cantons,  675  communes,  sa  po- 
pulation est  de  373,302  individus  ;  il  envoie  trois  députés 
au  corps  législatif.  Il  est  compris  dans  la  quatrième  divi- 
sion militaire,  dans  l'académie  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel 
de  Paris,  et  compose  le  diocèse  de  Châlons-sur-Marne  et  «ne 
partie  de  celui  de  Reims. 

Sa  superficie  est  de  820,273  hectares,  dont  614,825  en 
terres  labourables  ;  78,901  en  bois;  38,454  en  prés;  18,495 
en  vignes;  16,901  en  landes,  bruyères,  etc.;  7,108  en  vergers, 
jardins,  etc.  ;  3,728  en  étangs ,  canaux  d'irrigation ,  etc.  ; 
2,459  en  propriétés  bâties  ;  2,172  en  oseraies,  aulnaies,  etc.  ; 
15,984  en  routes,  chemins,  etc,  ;  14,621  en  domaines  non 
productifs,  etc.  Il  paye  1,878,499  fr.  d'impôt  foncier. 

Situé  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve,  qui  en  baigne  à  peine  l'extrémité  méridionale,  ainsi 
que  l'Aube,  il  est  arrosé  par  l'Ornain,  l'Aisne,  la  Suippe,  la 
Vesle ,  le  Grand  et  le  Petit-Morin ,  la  Biaise,  et  plusieurs 
autres  rivières  peu  considérables.  C'est  un  pays  de  plaines 
et  de  plateaux  peu  élevés.  Le  sol  est  très-fertile  au  sud , 
crayeux  et  aride  au  nord,  oii  ses  vignobles,  producteurs  des 
fameux  vins  de  Champagne,  constituent  toute  sa  ri- 
chesse. L'éducation  des  troupeaux  mérinos ,  une  des  prin- 
cipales branches  de  l'industrie,  alimente  de  nombreuses 
fabriques  de  drap ,  de  Casimir ,  de  couvertures  et  autres 
étoffes  de  laine  désignées  sous  le  nom  ^'articles  de  Reims. 
L'agriculture,  du  reste ,  y  est  très-avancée  et  la  récolte  de 
grains  suffit,  et  au  delà,  à  la  consommation.  Depuis  quel- 
ques années  on  a  beaucoup  amélioré ,  au  moyen  de  plan- 
tations d'arbres  verts  et  autres ,  la  contrée  appelée  Cham- 
pagne pouilleuse,  vaste  plaine  formée  d'un  tuf  de  craie  à 
peine  recouvert  d'un  pouce  de  ferre  végétale ,  et  où  les  vil- 
lages sont  éloignés  de  20  ou  25  kilomètres  les  uns  des  autres. 
Sur  ce  plateau,  parsemé  seulement  de  quelques  collines  aux 
abords  des  rivières,  les  vents  soufflent  de  toutes  les  direc- 
tions; l'air  est  vif  et  sec,  excepté  dans  la  partie  occidentale, 
où  des  étangs  et  des  marais  entretiennent  l'humidité. 

L'exploitation  minérale  donne  des  pierres  meulières  très- 
eslimées,  de  la  craie  pour  la  préparation  du  blanc  d'Espagne, 
du  sable  pour  les  glaces  et  cristaux  ,  du  fer,  de  la  tourbe , 
des  marbres ,  des  cendres  fossiles  pour  engrais,  de  l'argile  à 
poterie.  On  y  compte  six  sources  minérales  peu  fréquentées. 
Parmi  les  autres  produits  manufacturés  nous  citerons  les 
eaux-de-vie,  la  bière,  les  verres,  les  tuiles,  les  papiers, 
les  cuirs ,  les  pains  d'épices  et  les  bougies  de  Reims ,  les 
chapeaux  de  tresse  et  de  soie ,  l'acide  acétique  obtenu  par  la 
distillation  du  bois,  etc. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg ,  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  8  routes  impériales,  15  routes  dépar- 
tementales, 5,175  chemins  vicinaux,  sillonnent  ce  départe- 
ment, dont  le  chef-lieu  est  Châlons-sur-Marne; 


les  villes  et  endroits  principaux  :  Epernay;  Reims; 
Sainte-Ménehould;  Vitry-le-Français ;  Ckâ- 
ti lion-sur- Marne;  Courtisais,  chef-lieu  de  canton,  peuplé 
par  une  colonie  venue  de  Suisse  au  dix-huitième  s\èd(i;Suip- 
pes,  chef-lieu  de  canton,  petite  ville  propre  et  bien  bâtie, 
qui  fabrique  des  étoffés  de  laine  grossières  ;  Vertus,  chef- 
lieu  de  canton,  autrefois  siège  du  comté  de  ce  nom,  avec 
une  belle  fontaine,  qu'alimente  une  source  jaillissante  et  les 
usines  voisines  du  château  de  Mont-Aymée;  L' Épine ^ hoùrg 
de  400  âmes,  qui  posstde  une  merveilleuse  église  gothique  ; 
Sézanne  ;  Esternay,  chef-lieu  de  canton,  avec  1,524  ha- 
bitants et  un  ancien  château  habité  par  Fabert  et  le  comte 
deGayhis;  laF èr e-C hamp e  nois  e ;C hamp-A  uber  t  ; 
M  ont  mi  rail;  Aï;  Fismes;  Bazancourt ,  village  à 
16  kilomètres  de  Reims,  avec  1,137  habitantsetun  grand  éta- 
blissement pour  la  fdature  et  le  cardage  de  la  laine,  qui  a 
servi  de  modèle  à  tous  ceux  qu'on  a  fondés  depuis  en  France  • 
Dormans,  sur  la  Marne,  avec  2,249  habitants,  une  station 
du  chemin  de  fer  de  l'Est  et  un  port  toujours  très-animé. 

MARNE  (  Département  de  la  HAUTE-).  Formé  presque 
entièrement  de  la  partie  méridionale  de  l'ancienne  C  h  a  m- 
pagne  et  de  quelques  districts  limitrophes ,  qui  dépendaient 
du  Barrois ,  de  la  Lorraine ,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Franche-Comté ,  il  est  borné  au  nord  par  les  départements 
de  la  Marne  et  de  la  Meuse,  à  l'est  par  celui  des  Vosges, 
au  sud-est  par  celui  de  la  Haute-Saône,  au  sud-ouest  par 
celui  delà  Côte-d'Or,  et  à  l'ouest  par  celui  de  l'Aube. 

Divisé  en  3  arrondissements ,  28  cantons  et  550  com- 
munes, sa  population  est  de  268,398  habitants.  Il  envoie 
deux  députés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  sep- 
tième division  militaire,  ressortit  à  la  cour  impériale  et  l'a- 
cadémie de  Dijon  ,  et  fait  partie  du  diocèse  de  Langres. 

Sa  superficie  est  de  625,403  hectares,  dont  335,611  en 
terres  labourables  ;  174,275  en  bois  ;  35,528  en  prés  ;  27,970 
en  landes,  bruyères;  13,136  en  vignes;  3,857  en  vergers, 
pépinières  et  jardins  ;  2,693  en  cultures  diverses  :  17,944  en 
domaines  non  productifs  ;  9,992  en  loutes ,  chemins ,  etc. 
Il  paye  1,907,927  fr.  d'impôt  foncier. 

Le  département  de  la  Marne ,  quoique  dé|)ourvu  de  ces 
masses  imposantes  qui  constituent  les  chaînes  mêmes  de 
second  ordre,  est  cependant  un  pays  montagneux.  Il  cons- 
titue une  partie  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Mé- 
diterranée et  l'Océan.  Dans  sa  partie  méridionale,  en  ar- 
rière de  Langres,  s'étend  une  vaste  crête  aplatie,  d'une  lon- 
gueur totale  de  160  kilomètres ,  et  dont  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer  est  de  456  mètres ,  mais  dont  l'élévation 
relativement  aux  régions  voisines  est  bien  moindre.  Son 
point  culminant,  le  mont  Cognelot ,  à  7  kilomètres  au  sud- 
est  de  Langres ,  ne  le  domine  que  de  25  mètres  environ  ;  il 
a  ainsi  481  mètres  de  hauteur  absolue.  Cette  immense 
masse  calcaire  a  reçu  le  nom  de  plateau  de  Langres. 
Parmi  les  nombreuses  collines  qui  s'en  détachent  au  sud 
et  au  nord ,  laissant  entre  elles  des  vallons  plus  ou  moins 
longs  et  resserrés ,  deux  chaînons  dominent  constamment 
les  autres  et  se  maintiennent  à  peu  près  à  la  hauteur  primi- 
tive. L'un,  courant  du  sud-est  au  nord-ouest,  sépare  la 
vallée  de  l'Aube  de  la  vallée  de  l'Aujon  ;  l'autre ,  formant 
une  masse  beaucoup  plus  considérable  en  épaisseur  ,  se  di- 
rige du  nord  au  sud,  et  sépare  la  vallée  de  la  Marne  de 
la  vallée  de  la  Meuse  ;  c'est  le  chaînon  qui  va  se  réunir  aux 
Ardennes.  Une  troisième  chaîne ,  tout  à  fait  indépendante 
du  plateau  de  Langres ,  borne  l'horizon  à  8  kilomètres  à 
l'ouest  de  Chaumont,  et  borde  la  Marne,  l'Aujon  et  l'Aube. 
Au  reste ,  la  constitution  des  diverses  parties  de  ce  dé- 
partement établit  de  notables  différences  dans  leur  climat 
et  leur  fertilité.  L'air  est  partout  extrêmement  sain,  de  tous 
côtés  les  eaux  s'échappent  du  pied  même  des  montagnes ,  et 
s'enfuient  dans  mille  directions.  Chaque  vallée  a  sa  rivière , 
chaque  vallon  son  ruisseau ,  chaque  gorge  sa  fontaine.  Le 
cours  d'eau  le  plus  important  du  département ,  celui  au- 
quel il  doit  son  nom ,  est  la  Marne;  citons  encore  l'Aube, 
la  Meuse,  la  Biaise,  le  Rognon,  l'Aujon,  la  Suize,  la  Yoire, 
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Ja  Vingeanne,  la  Saulon ,  l'Amance,  l'Apance.la  Tille,  la 
Saulx,  rornatn,  etrOuice.  Indt^pendamment  de   ces  eaux 
courantes,  ce  département  renferme  au  moins  80  étrangs, 
qui  occupent  ensemble  une  superficie  d'environ  550  hectares. 
La  base  sur  laquelle  repose  le  sol  du  département  est  un 
calcaire   qui  forme  la  transition  entre  le  granit  des  Vosges 
et  la  craie  de  la  Champagne.  Aussi  la  pierre  à  bâtir  est-elle 
partout  abondante  et  de  facile  extraction.  On  tro\ive  encore 
des  marbres  ,  du  tuf,  du  grès  ,  du  plâtre  ,  de  l'albâtre  ,  de 
l'ardoise,  de  l'argile,  de  la  terre  à  briques  en  grande  quan- 
tité ,  de   la  tourbe ,  du  fer  en  abondance.  Outre  les  eaux 
thermales  de  Bourbonne-les-Bains,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  fontaines  ferrugineuses,  dont  quelques-unes, 
telles  que  celles  d'Attancourt ,  près  de  Vassy ,  celle  de  la 
fortH  de  Marnesse,  dans  le  Der  ,  celle  d'Essey  ,  dans  le  Bas- 
signy ,  à  20  kilomètres  de  Laugres   et  de  Cbaumont ,  et 
celle  de  la  Rivière-sousAigremont ,  canton  de  Bourbonne  , 
jouissent  d'une  réputation  méritée.  Les  forêts  du  départe- 
ment se  composent  de  chênes  ,  de  hêtres ,  de  charmes  ,  de 
frênes,  d'ormes,  de  tilleuls,  d'érables,  de  trembles.  Mais 
les  belles  futaies  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  La  truffe 
abonde  principalement  dans  les  bois  du  centre.  Le  cerf  et 
la  biche  commencent  à  devenir  rares  ;  le  chevreuil  et  le 
sanglier  sont  fort  communs ,  de  même  que  le  loup  ,  le  re- 
nard et  le  lièvre.  Les  rivières ,  qu'habitent  presque  toutes 
les  espèces  de  poissons  de  France,  commencent  à  être 
moins  peuplées,  surtout  celles  qui   reçoivent  les  eaux  li- 
moneuses des  lavoirs  à  mine.  L'agriculture  a  fait  beaucoup 
de  progrès  depuis  un  certain  nombre  d'années;  l'élève  des 
bestiaux  prend  de  l'extension  ;  les  prairies   artificielles  se 
multiplient,  La  quantité  de  vin  récoltée  est  fort  considéra- 
ble, mais  sa  qualité  est  médiocre;  cependant,  quelques  vi- 
gnobles méritent  une  mention  particulière.  Le  revers  méri- 
dional de  la  montagne  de  Langres  donne  des  vins  de  très- 
bonne  qualité,  parmi  lesquels  les  vins  d'Aubigny  ,  de  Mont- 
sangeon  ,  de  Prauthoy,  de  Vaux,  de  Rivières- les-Fosses  , 
ne  le  cèdent  en  rien  à  la  troisième  et  même  à  la  deuxième 
qualité  des  vins  de  Bourgogne.  A  l'est,  les  vins  de  Bour- 
bonne, ceux  de  Saint-Urbain,  Joinville,  au  nord,  ceux  deCliâ- 
teau-Villain ,  à  l'ouest ,  sont  justement  estimés.  Les  vastes 
forêts  du  département  ne  suffisent  plus  à  l'effrayante  con- 
sommation des  usines,  qui  sont  déjà  obligées  de  faire  ve- 
nir la  houille  de  très-loin.  La  manutention  du  fer  est  la  prin- 
cipale industrie  du  département  ;  elle  y  a  pris  dans  ces  der- 
niers temps  une  extension  prodigieuse.  Parmi  les  autres  in- 
dustries il  faut  citer  la  coutellerie  de  Langres  et  de  Nogent, 
la  ganterie  de  Chaumont,  la  fabrication  de  la  bonneterie  de 
laine  et  des  droguets,  des  bougies,  les  papeteries,  les  fabri- 
ques de  faïence,     de  poterie,  de  porcelaine,  de  poêles  à 
frire,  de  pointes  de  Paris  ,  de  chaises,  de  vannerie  fine ,  des 
vinaigreries ,  des  distilleries,  des  tanneries,  des  sucreries. 
Le  chemin  de  fer  de  l'Est,  celui  de  Saint-Dizier  à  Gray, 
6  routes  impériales ,  8  routes  départementales ,  3,300  che- 
mins vicinaux  facilitent  les  communications  de  ce  départe- 
ment dont  le  chef-lieu  est  Ch  ait  m  ont  ;  les  villes  et  endroits 
principaux  sont  :  Saint-Dizier;  Langres;  Bour- 
bonne s -les -Bain  s;  J oinville;  Nogent-le-Roi; 
V assij ;  La  Ferté  -sur-Aub  e;  le  Fayl-Billot,  gros 
bourg  sur  la  route  de  Langres  à  Vesoul,  avec  2,ôG2  habitants. 
On  y  fabrique  des  chaises  et  de  la  vannerie  ;   Château- 
Villain,  place  au  débouché  de  la  vallée  de  l'Aujon,  est  une 
vieille  ville,  qui  fut  autrefois  place  forte;  une  partie  de  son 
enceinte,  flanquée  de  grosses  tours,  existe  encore  ;  on  y  re- 
marquait avant  la  révolution  un  beau  château  des  ducs  de 
Penthièvre,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  grand  et  le  petit  parc; 
on  y  compte  2,080  habitants;  A  ndelot;  Arc-en-Barrois, 
petite  ville  située  à  l'entrée  de  la  montagne  et  au  fond  d'im 
étroit  vallon  arrosé  par  l'Aujon  :  c'est  un  chef-lieu  de  canton, 
qui  compte  1,545  habitants;  ^oMrmon?,  petite  ville  très-an- 
cienne, chef-lieu  decanton,  avec  1,041  habitants;  Moutier-en- 
Der,  bourg  situé  sur  la  Voire,  et  protégé  par  l'antique  forêt 
du  Der  :  il  doit  son  origine  aune  célèbre  et  riche  abbaye  de 


bénédictins,  fondée  en  670,  par  saint  Bercliaire,  fils  du  duc 
d'Aquitaine ,  et  aujourd'hui  transformée  en  dépôt  impérial 
d'étalons  :  c'est  un  chef-lieu  de  canton,  avec  1,600  habitants; 
Cireij,  village  sur  la  Biaise,  célèbre  comme  étant  l'ancienne 
Segessera,^i  comme  séjour  de  la  marquise  Du  Chàtelet 
et  de  Voltaire,  ensuite  de  M"''  de  Simiane.  Ce  fut  jusqu'aux 
troubles  de  la  Ligue  une  ville  importante. 

Le  déparlement  de  la  Haute-Marne,  dont  les  parties  cen- 
trale et  méridionale  étaient  habitées  par  les  Lingones,  et  le 
nord  parles  Catalauni,  fut  occupé  par  les  Romains,  qui  y 
ont  laissé  de  nombreuses  traces  de  leur  séjour.  On  y  a  trouvé 
beaucoup  de  médailles ,  des  statues ,  des  mosaïques,  des 
armes,  etc.  Les  monuments  gaulois  sont  infiniment  moin» 
nombreux.  Le  plus  remarquable  est  la  pierre  du  Cliâtelet, 
la  Haute-Borne,  qui  s'élève  à  20  pieds  au-dessus  du  sol. 
Froussard  (  de  Chaumont  ) , 
Secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Haute-Marne. 

MARÎVIX  ( Philippe  de),  seigneur  de  MOM-SAINTE- 
ALDEGONDE,  l'une  des  grandes  figures  du  seizième  siècle, 
né  à  Bruxelles,  en  1538,  fit  ses  études  à  Genève,  et  entra  en- 
suite au  service  des  Pays-Bas.  L'insurrection  qui  y  éclata 
en  15G5  trouva  en  lui  un  de  ses  plus  ardents  fauteurs  ;  et  ce 
fut  aussi  lui  qui  rédigea  ce  qu'on  appela  le  Compromis, 
acte  qui  garantissait  aux  habitants  des  Pays-Bas  la  liberté  de 
conscience  et  la  liberté  des  cultes,  en  même  temps  qu'il  avait 
pour  but  de  s'opposer  à  l'établissementdel'iuquisition.  Les 
signataires  de  ce  compromis,  avec  le  duc  Louis  de  Nassaa 
et  le  comte  de  Brederode  à  leur  tète,  s'engageaient  à  se 
prêter  mutuellement  assistance  envers  et  contre  tous ,  de 
leur  fortune  aussi  bien  que  de  leur  personne.  Ils  le  pré- 
sentèrent le  5  avril  1566  à  la  gouvernante  générale  des 
Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme,  qui  refusa  de  le  recevoir. 
Le  duc  d'Albe  étant  arrivé  dans  les  Pays-Bas  en  1567,  Phi- 
lippe de  Marnix  s'enfuit  en  Allemagne  avec  les  partisans  du 
prince  Guillaume  d'Orange.  Il  rentra  en  même  temps  que 
ce  prince  dans  les  Pays-bas,  et  celui-ci  le  députa  la  même 
année  à  la  première  assemblée  des  états  tenue  à  Dordrecht. 
l^lus  tard  il  exerça  le  commandement  militaire  supérieur 
dans  diverses  places  fortes.  Fait  prisonnier  par  les  Espagnols 
à  la  prise  de  Maasluis,  il  fut  remis  en  liberté  en  1574.  Il 
dirigea  ensuite,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  les  négocia- 
tions suivies  entre  la  république  et  les  cours  de  Paris  et  de 
Londres,  puisen  1577  à  ladiète  de  Worrns.  11  eut  une  grande 
part  à  la  fondation  de  l'université  de  Leyde  de  même  qu'à 
la  conclusion  du  traité  de  Gand,  par  suite  duquel  les  provinces 
prirent  fait  et  cause  pour  l'insurrection  de  la  Hollande  et 
delaZélande.  En  1584  il  fut  nommé  gouverneur  d'Anvers, 
qu'il  défendit  pendant  treize  mois  contre  le  duc  de  Parme  ; 
mais  force  lui  fut  alors  de  l'abandonner  aux  Espagnols.  Les 
reproches  et  les  attaques  que  lui  attira  cette  capitulation  le 
déterminèrent  à  se  retirer  momentanément  des  affaires 
publiques;  et  ce  fut  seulement  en  1580  qu'il  consentit  à 
aller  remplir  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Paris.  Il  se 
fixa  ensuite  à  Leyde,  où  il  entreprit  par  ordre  des  états  une 
traduction  de  la  Bible  hébraïque  en  hollandais,  et  mourut  en 
1598. 

MAROBOD  ou  MAROBODIUS.  Voyez  Marbod. 

MAROC  (Empire  de),  ou  sultanat  de  Moghrib-oul- 
Aksa,  c'est-à-dire  de  l'extrême  ouest,  situé  à  l'extrémité 
nord-ouest  de  l'Afrique,  entre  le  28*  et  le  38*  degré  de  la- 
titude septentrionale,  le  4°  et  le  25*  de  longitude  orientale, 
est  borné  au  nord  et  à  l'ouest,  sur  une  étendue  de  126  iny- 
riamètres,  par  la  Méditerranée,  le  détroit  de  Gibraltar  et 
l'océan  Atlantique;  au  sud,  par  l'État  du  Sidi-Hedscliam,  dans 
le  pays  de  Sou  s  s,  et  par  le  désert  de  Sahara;  à  l'est,  par 
l'Algérieet  par  les  steppes  de  Bélud-el-djérid.  Dans  ces  Hmites 
il  comprend  une  superficie  de  plus  de  7,350  myriamètres 
carrés,  égale  par  conséquent  à  celle  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal. Mais  dans  son  état  politique  actuel  l'empire  de  Maroc 
se  compose  à  peine  du  tiers  de  ce  vaste  territoire,  parce  que 
aujourd'hui  les  populations  nomades  et  tributaires  d'origine 
arabe  et  berbère,  qui  se  sont  toujours  modifiées  suivant  I4 


736 


MAROC 


d^ré  de  puissance  et  d'énergie  des  souverains  du  Maroc, 
ne  reconnaissent  plus  guère,  au  sud,  leur  autorité  que  de 
nom ,  et  ne  payent  plus  qu'un  faible  tribut.  L'Atlas,  qui 
y  atteint  son  point  extrême  d'élévation  au  mont  Miltsin,  haut 
de  7,566  mètres,  traverse  le  territoire  du  Maroc  dans  la  di- 
rection du  sud  ouest  au  nord-est,  en  envoyant  au  nord-ouest 
et  au  sud-ouest  un  grand  nombre  de  ramifications  qui,  sur 
la  côte,  forment  beaucoup  de  promontoires,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  le  cap  Spartel,  formant  l'extrémité 
nord-ouest  de  l'Afrique,  à  l'entrée  occidentale  du  détroit 
de  Gibraltar.  Malgré  le  grand  développement  de  ses  côtes, 
le  pays  ne  possède  que  fort  peu  de  ports  et  de  rades,  et 
d'ailleurs  en  général  assez  mauvais.  Le  sol,  qui  va  toujours  en 
8'inclinant  des  deux  côtés  de  l'Atlas,  oflre  toutes  les  variétés 
de  configuration,  depuis  les  plateaux  élevés,  à  son  centre, 
jusqu'à  la  plaine,  à  l'extrémité  de  chaque  versant,  sur  les 
bords  de  la  mer  et  sur  ceux  du  désert;  et  il  est  généralement 
fertile  ou  susceptible  de  mise  en  culture,  notamment  sur 
le  versant  nord-ouest.  Les  nombreux  cours  d'eau  qui  sour- 
dent  sur  les  deux  versants  de  l'Atlas  sont  pour  la  plupart 
peu  importants  et  non  navigables.  Les  plus  considérables 
de  tous  sont  la  Malouiah  ou  Moulvia,  dont  le  parcours  est 
de  60  myriamètres  environ,  le  Sebou,  la  Morbeïa,  le  Tensift, 
le  Soussetle  Drah;  celui-ci,  dont  le  parcours  total  est  de  125 
myriamètres,  seulement  dans  sa  partie  supérieure  ;  les  uns  et 
les  autres  se  jetant  dans  l'océan  Atlantique  ;  puis  le  Ghir, 
le  Ziz  et  le  Talilelt,  qui  vont  se  perdre  dans  le  désert.  Le  cli- 
mat et  les  produits  du  sol  sont  généralement  les  mêmes  que 
ceux  de  la  Ber  bérie.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  popu- 
lation, dont  on  évalue  le  chiffre  à  environ  8,500,000  ha- 
bitants. Elle  se  compose  en  effet,  dans  l'empire  du  Maroc 
comme  dans  la  Berbérie,  d'une  race  berbère  primitive  (  les 
Kabyles  ),  appelée  ici  Ainazighs  et  Schellœclis ,  et  forte 
d'environ  3,750,000  âmes;  plus,de  Maures  et  de  Bé- 
douins, composant  ensemble  un  chiffre  de  4,250,000  ha- 
bitants, de  juifs,  de  nègres  introduits  dans  le  pays  comme 
esclaves,  et  enfin  d'un  très-petit  nombre  d'Européens.  Cette 
population  est  restée  à  un  degré  très-infime,  tant  pour  ce 
qui  est  de  la  civilisation  qu'en  ce  qui  touche  l'agriculture 
et  l'industrie.  La  race  la  plus  civilisée  est  la  race  Maure, 
tandis  que  bon  nombre  de  tribus  amazighs  vivent  encore 
aujourd'hui  à  l'état  complètement  sauvage.  Sauf  les  juifs 
(dont  le  nombre  dépasse  le  chiffre  de  330,000  âmes)  et  un 
petit  nombre  d'Européens,  toute  cette  population  professe 
avec  fanatisme  la  religion  maliométane. 

L'agriculture  et  l'élève  du  bétail  constituent  la  principale 
occupation  des  habitants ,  L'industrie,  qui  ne  consiste  que 
dans  la  fabrication  de  bonnets,  de  tissus  de  soie,  et  d'un 
cuir  très-fin  connu  sous  le  nom  de  maroq^iin,  y  a  beaucoup 
moins  d'importance  que  le  commerce,  lequel  s'approvisionne 
ou  bien  effectue  ses  échanges  tantôt  à  l'aide  de  caravanes 
pénétrant  au  loin  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  tantôt  au 
moyen  des  relations  qu'il  entretient  dans  les  divers  ports  de 
l'empire  avec  les  nations  maritimes  d'Europe,  ou  encore  avec  le 
Levant  par  l'intermédiaire  des  pèlerins  qui  chaque  année 
se  rendent  à  La  Mecque.  En  échange  de  1  million  de  piastres 
de  marchandises  que  les  caravanes,  au  nombre  de  six,  por- 
tent annuellement  au  Soudan,  elles  en  rapportent  pour  10 
millions  de  piastres  de  produits,  qui  s'écoulent  ensuite  dans  les 
contrées  voisines  des  côtes.  On  évalue  à  2  millions  de  piastres 
l'exportation  totale  en  Europe,  chiffre  dans  lequel  le  Maroc 
ne  figure  avec  ses  propres  produits  que  pour  un  dixième;  le 
reste  se  compose  des  produits  du  Soudan.  Les  importations 
d'Europe  ne  montent  au  contraire  qu'à  750,000  piastres.  Les 
droits  de  douane,  dépendant  du  caprice  du  sultan,  varient 
presque  dans  chaque  port.  Depuis  l'occupation  de  l'Algérie 
par  les  Français,  le  commerce,  qui  se  faisait  avec  le  Levant 
au  moyen  des  pèlerins,  tend  de  plus  en  plus  à  se  transformer 
en  commerce  maritime. 

La  constitution  politique  du  pays  est  le  despotisme  pur. 
Le  titre  du  souverain,  que  les  Européens  qiiahfient  ordinai- 
rement d'empereur  et  les  Maures  de  sultan,  est  Emir-oul- 


Moîtmenin,  c'est-à-dire  prince  des  Croyants,  et  Khalifet- 
Allah-fi-Chalkihi,  c'est-à-dire  lieutenant  de  Dieu  sur  la 
terre.  Tout  le  pays  est  naturellement  divisé  par  l'Atlas  en 
deux  parties  distinctes:  celle  du  nord-ouest,  qui  correspond 
à  la  Mauritanla  Tingitana  des  anciens,  et  qui  se  compose 
du  royaume  de  F  ez  et  du  Maroc  proprement  dit,  avec  la  pro- 
vince deSouss;  et  celle  du  sud-est,  \&Gxtulia  des  anciens, 
formée  des  provinces  de  Tafilelt,  de  Sedschelmesa  et  de  Da- 
rah.  Les  deux  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  sont  divisés 
politiquement  en  28  arrondissements,  administrés  chacun  par 
des  pachas  et  des  caïds.  Le  Tafilelt  est  placé  sousl'autoritéde 
deux  caïds  ;  mais  les  autres  parties  dont  se  compose  l'em- 
pire de  Maroc,  notamment  les  tribus  amazighs  dans  l'in- 
térieur de  l'Atlas,  gouvernées  par  des  chefs  à  peu  près  indé- 
pendants, qui  reconnaissent  l'autoiité  d'un  grand  chéik  en 
qualité  de  chef  de  toutes  les  tribus  amazighs  et  schellœchs, 
payent  à  peine  un  faible  tribut  au  sultan ,  et  par  leurs  inces- 
santes révoltes  rendent  impossible  tout  gouvernement  régu- 
lier. L'administration  des  diverses  provinces  est  essentielle- 
ment orientale,  de  même  que  le  gouvernement  central.  On 
évalue  les  revenus  pubhcs  à  2  millions  500,000  piastres 
par  an,  et  les  dépenses  à  1  million  de  piastres,  desortequ'il 
reste  tous  les  ans  dans  le  trésor  un  excédant  considérable, 
propriété  personnelle  du  sultan,  et  que  l'on  conserve  à 
Mequinez,  dans  un  édifice  spécialement  consacré  à  cet 
usage.  L'armée  régulière  n'est  guère  que  de  15  à  20,000 
hommes,  et  se  compose  généralement  d'esclaves  noirs.  Mais 
en  temps  de  guerre  il  se  fait  en  outre  dans  les  provinces  une 
espèce  de  levée  en  masse,  appelée  goum,  et  présentant 
un  effectif  de  80  à  100,000  hommes.  La  marine  du  Maroc 
était  autrefois  fort  importante  ;  pendant  tout  le  seizième  et 
le  dix-septième  siècle  les  pirates  maroquins  furent  la  ter- 
reur des  puissances  maritimes  de  l'Europe,  et  plus  particu- 
lièrement de  l'Espagne.  Mais  peu  à  peu  les  grandes  puissances, 
en  recourant  à  l'emploi  de  la  force,  ou  au  moyen  de  traités 
particuliers,  parvinrent  à  se  mettre  à  l'abri  de  ces  avanies  ; 
les  petites  puissances,  au  contraire,  y  demeurèrent  soumises 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  et  ne  pouvaient  s'y  sous- 
traire qu'en  payant  tribut  à  l'empereur.  Cet  état  de  choses, 
si  honteux  pour  l'Europe  civilisée,  provoqua  encore  en  1829 
et  en  1830  une  démonstration  militaire  de  la  part  de  l'Au- 
triche contre  les  villes  du  littoral  du  Maroc  ;  et  les  victoires 
remportées  en  1846  par  les  Français  sur  les  troupes  de  l'em- 
pereur du  Maroc  ont  seules  pu  y  mettre  fin.  Aujourd'hui 
la  marine  du  Maroc  est  complètement  anéantie,  et  le  sultan 
ne  possède  plus  que  quelques  bâtiments  légers. 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  Fez,  Mequinez, 
Tanger,  Teza,  Tétoan ,  El-Arisch  eiSaleh,  dans 
le  royaume  de  Fez;  et  dans  le  Maroc  proprement  dit  : 
Maroc  ou  Marokko,  ou  Maraksch,  et  mieux  encore  Ma- 
rakesch,  capitale  de  tout  l'empire,  et  la  première  des  ré- 
sidences du  sultan,  située  sur  un  vaste  plateau,  entre  l'Atlas 
et  le  fleuve  appelé  Tensift  :  elle  fut  fondée  en  1052,  peut- 
être  bien  sur  l'emplacement  du  Bocanum  Uemerum  des 
anciens  ;  au  douzième  siècle  on  y  comptait  100,000  maisons 
et  700,000  habitants;  mais  elle  est  aujourd*liui  si  déchue 
qu'on  y  compte  au  plus  50,000  âmes;  ses  solides  murailles, 
hautes  de  10  mètres  et  garnies  d'une  foule  de  tours,  opt 
toujours  ,  il  est  vrai ,  14  kilomètres  de  circuit,  mais  renfer. 
ment  une  grande  quantité  d'endroits  déserts  et  d'édifices 
en  ruines  ;  les  mosquées,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
d'El-Kolubia,  construite  vers  le  douzième  siècle  et  surmontée 
d'une  tour  haute  de  73  mètres,  sont  nombreuses,  et  quelques- 
unes  très-belles.  Le  palais  du  sultan,  qui  se  compose  de  divers 
corps  de  bâtiments,  est  situé  hors  de  la  ville,  d'une  architec- 
ture grandiose,  et  entouré  d'une  muraille  qui  a  environ 
4  kilomètres  de  circuit  ;  le  commerce  et  la  préparation  des 
cuirs  y  ont  toujours  de  l'importance  ;  l'air  y  est  pur,  et  la  ville 
est  bien  pourvue  d'eau  ;  mais  les  rues  en  sont  sales,  étroites, 
tortueuses  et  tout  à  fait  bâties  à  l'orientale  ;  un  faubourg  par 
ticulier  est  assigné  aux  lépreux;  Mogador;  Taroudant, 
l'une  des  plus  anciennes  villes  de  l'empire ,  fondée  par  les 
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Amaziglis,  compte  22,0()O  habitants ,  et  est  renommée  pour 
ses  teintureries,  ses  corroyeries  et  ses  fabriques  tJe  salpêtre. 
Dans  les  provinces  situées  au  sud-est  de  l'Atlas  on  ne  peut 
mentionner  que  Tafilelt,  agglomération  d'édiiices  et  de  villa- 
ges fortitiés,  sur  les  deux  rives  duZiz,  et  avec  10,000  liabi- 
tants,  qui  font  un  important  commerce  de  caravanes  avec  l'in- 
térieur de  l'Afrique. 

Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'histoire  du  Maroc 
est  intimement  liée  à  celle  de  toute  la  lîerbérie.  Vers  cette 
époque  la  dynastie  des  Mérinides  y  fut  renversée  par  celle 
des  Sandites,  que  remplacèrent  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  les  schérifs  de  Tafileit,  sous  l'autorité  desquels, 
malgré  la  barbarie  orientale  et  les  fréquentes  guerres  civiles 
pour  la  possession  du  trône,  le  pays  jouit  d'une  grande 
prospérité  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  C'est  aussi  à  ce 
montent  qu'il  atteignit  ses  limites  extrêmes ,  car  il  compre- 
nait alors  la  partie  occidentale  de  l'Algérie  et  s'étendait  au 
sud  jusqu'à  la  Guinée.  C'est  pendant  la  domination  des  sché- 
rifs de  Tafileit  que  les  Portugais  furent  chassés  de  leurs  pos- 
sessions en  Afrique  et  que  leur  roi  Sébastien  fut  vaincu. 
Après  la  mort  (IG03)  d'Achmed  ,  le  plus  puissant  de  ces 
schérifs,  l'empire,  par  suite  des  luttes  intestines  qui  eurent 
constamment  lieu  entre  ses  successeurs,  tomba  en  déca- 
dence ;  de  telle  sorte  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
il  fut  facile  à  Muléi-Scherif ,  l'un  des  descendants  d'Ali  et 
de  Fatime ,  de  renverser  la  dynastie  des  premiers  schérifs, 
et  de  fonder  celle  des  seconds,  laquelle  règne  encore  aujour- 
d'hui, et  qu'on  appelle  aussi  dynastie  des  Alides  ou  Hosiéni. 
Le  plus  lameux  souverain  qu'elle  ait  encore  produit  fut  Mu- 
léi-Isnunl ,  qui  régna  de  1672  à  1727,  et  non  sans  gloire  à 
l'extérieur,  car  il  enleva  Tanger  et  El-Arisch  aux  Espagnols, 
niaisqui  à  l'intérieur  fut  le  plus  affreux  des  tyrans.  Il  épousa 
successivement  à  peu  près  8,000  femmes,  dont  il  eut  825  fils 
et  342  filles.  Des  querelles  de  succession  éclatèrent  cons- 
tamnuînt  entre  ses  successeurs ,  de  sorte  que  le  pays  tomba 
de  plus  en  plus  en  décadence  jusqu'au  règne  lie  Muléi-Sidi- 
Mohammed  (  1757-1789),  qui  se  distingua  par  son  humanité 
et  par  les  efforts  qu'il  tenta  pour  introduire  la  civilisation 
européenne  dans  ses  États.  Mais  l'antique  barbarie  reprit  le 
dessus  après  la  mort  de  Mohammed.  Un  meilleur  état  de 
choses  ne  se  produisit  (jue  sous  le  règne  du  sultan  MuUi- 
Soliman  (1794-1822).  Celui-ci  eut  pour  successeur  le  sultan 
aujourd'hui  régnant,  Muléi-Abderrafnnan  ,  né  en  1778, 
qui  en  montant  sur  le  trône  réussit  aussitôt  à  comprimer 
une  insurrection  des  populations  des  montagnes.  Au  total 
il  faut  reconnaître  que  le  gouvernement  de  ce  prince  a  été 
modéré  et  pacifique.  C'est  cependant  sous  son  règne  que  l'em- 
pire de  Maroc  a  couru  le  plus  de  dangers,  par  suite  de  trou- 
bles intérieurs  et  de  guerres  extérieures. 

La  prise  d'Alger  parles  Français  en  1830  en  fut  la  cause, 
en  raison  des  conflits  dans  lesquels  le  sultan  se  trouva 
alors  engagé  à  diverses  reprises  avec  la  France  et  des  ré- 
voltes provoquées  par  Abd -el- Kader  parmi  les  tribus 
fanatiques  de  ses  États.  De  1830  à  1832,  les  efforts  tentés 
par  le  sultan  pour  s'emparer  d'une  partie  de  la  province 
d'Oran  ,  dépendance  de  l'Algérie,  faillirent  déjà  amener 
entre  lui  et  nous  une  guerre  que  l'attitude  décidée  prise  aus- 
sitôt par  notre  gouvernement  empêcha  seule  d'éclater.  Ce- 
pendant, la  mésintelligence  entre  la  France  et  le  Maroc,  qui 
continuait  à  soutenir  Abd-el-Kader,  allait  toujours  croissant; 
et  lorsque  .\bd-el-Kader,  réduit  à  l'extrémité  par  la  tactique 
du  général  Bugeaud,se  réfugia  sur  le  territoire  de  Ma- 
roc, où  il  fut  ouvertement  secouru  par  la  population,  et  où 
il  put  de  nouveau  réunir  une  armée  considérable,  cette  mé- 
sintelligence finit  par  prendre  les  proportions  d'une  hostilité 
déclarée.  Une  armée  que  le  sultan  de  Maroc,  au  lieu  de  don- 
ner satisfaction  aux  réclamations  de  la  France ,  réunit  alors 
sur  les  frontières  de  l'Algérie,  commença  les  hostilités  contre 
nos  troupes  vers  la  fin  de  mai  1844.  Dès  le  6  août  de  la 
même  année,  une  flotte  française,  commandée  par  le  prince 
de  ^oinville  venait  bombarder  Tanger;  le  9  du  même 
mois  elle  en  faisait  autant  àMogador,   tandisqu'une 
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armée  de  terre  aux  ordres  de  Buge.iud  franchissait  la  fron- 
tière du  Maroc,  et  mettait  en  complète  déroute,  le  14  août, 
sur  les  bords  de  l'is  ly,  une  grande  armée  marocaine  com- 
mandée par  le  fils  de  l'empereur.  Tout  le  camp  des  Marocains 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  traité  de  paix  conclu, 
le  10  septembre  1844  ,  à  Tanger  à  la  suite  de  cette  victoire 
déclarait  Abd-el-Kader  hors  la  loi  et  rétablissait  les  an- 
ciennes limites  entre  l'Algérie  et  le  Maroc. 

Mais  les  faits  ne  tardèrent  point  à  démontrer  que  le  sul- 
tan ne  possédait  pas  la  puissance  nécessaire  pour  remplir 
les  engagements  qu'il  avait  pris  dans  ce  traité  ;  et  le  mo- 
ment vint  où  il  eut  moins  à  redouter  les  Français  que  ses 
peu{)les  fanatiques  et  Abd-el-Kader,  visant  ouvertement  à 
fonder  une  dynastie  nouvelle  dans  le  Maroc.  En  octobre 
1845  Abd-el-Kader  recommença  sa  lutte  contre  les  Fran- 
çais ,  lutte  pour  laquelle  il  tirait  toutes  ses  ressources  du 
Maroc.  Au  moment  même  où  le  sultan  de  Maroc  avait  à 
lutter  contre  la  puissance  française,  il  se  voyait  entraîné 
daps  des  démêlés  avec  l'Espagne  et  les  États  Scandinaves. 
Toutefois  ,  son  différend  avec  l'Espagne ,  qui  eut  pour  ori- 
gine le  meurtre  d'un  agent  consulaire  espagnol  appelé  Dar- 
mon,  fut  terminé  sous  l'intervention  de  l'Angleterre  au 
moyen  d'un  traité  de  paix  signé  à  Madrid,  le  4  septembre 
1844.  Le  différend  avec  le  Danemark  et  la  Suède,  qui  se 
refusèrent  à  payer  désormais  le  tribut,  se  termina  également 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  au  moyen 
d'un  arrangement  (5  avril  1845)  qui  affranchit  à  l'avenir 
ces  puissances  de  toute  espèce  de  tribut  à  payer  au  Maroc. 
Le  6  avril  1845  le  consul  général  de  France  revint  donc  à 
Tanger,  après  que  l'affaire  de  la  délimitation  des  frontières 
de  l'Algérie  et  du  Maroc  eut  été  arrangée  dès  le  18  mars. 
Les  frontières  respectives  des  deux  puissances  avaient  été 
déterminées  par  une  ligne  partant  de  l'oasis  marocaine  de 
Figuig,  traversant  le  grand  désert  d'Angad ,  passant  à  l'est 
devant  la  ville  d'Oudscha,  appartenant  au  Maroc  ,  et  attei- 
gnant le  poste  français  de  Djema-Ghazouat.  Mais  le  sultan 
s'étant  ensuite  refusé ,  sous  divers  prétextes,  à  l'exécution 
de  ce  traité,  trois  vaisseaux  de  guerre  français  parurent  de 
nouveau  devant  Tanger  et  contraignirent  Muléi-Abderrah- 
man  à  le  ratifier.  Dans  l'intervalle  Abd-el-Kader  avait  trans- 
féré ses  tribus  algériennes  sur  le  territoire  de  Maroc,  dont  il 
excitait  de  nouveau  les  pop\ilations  à  la  guerre  sainte  ;  de 
sorte  qu'une  armée  française  dut  encore  une  fois  venir 
prendre  position  sur  les  frontières  de  Maroc.  Abderrahman 
se  trouva  par  là  contraint  de  faire  marcher  des  troupes 
nombreuses  contre  Abd-el-Kader ,  et  de  déposer  les  diffé- 
rents gouverneurs  de  province  qui  jusque  alors  avaient 
prêté  secours  à  l'émir.  A  ce  moment  Abd-el-Kader  se  mit  en 
révolte  ouverte  contre  le  sultan  et  son  mitorité.  Étant  venu 
attaquer  la  ville  d'Oudscha,  il  fut,  il  est  vrai,  repoussé 
par  le  cadi  de  cette  ville;  mais  les  troupes  marocaines  ac- 
courues au  secours  d'Oudscha,  sous  les  ordres  de  Muléi-So- 
liman, refusèrent  de  combattre Abd-elKader.  Dans  ce  mo- 
ment critique ,  le  sultan  se  vit  donc  obligé  d'en  appeler  à 
l'appui  de  la  France,  quoiqu'il  restât  toujours  quelque 
chose  d'équivoque  dans  son  attitude.  En  1847  les  provinces 
septentrionales  et  orientales  du  Maroc  firent  spontanément 
cause  commune  avec  Abd-el-Kader  ;  les  troupes  du  sul- 
tan furent  même  battues  à  deux  reprises  dans  le  couraut 
de  l'été,  et  Abd-el-Kader  s'empara  de  la  ville  marocaine  de 
Teza  ,  d'où  il  menaça  la  province  d'Oran.  C'est  alors  (sep- 
tembre 1847)  que  la  France  se  décida  à  intervenir  énergique- 
ment  dans  les  affaires  du  Maroc,  et  tout  aussitôt  la  fortune 
abandonna  les  drapeaux  d'Abd-el-Kader.  Les  plus  puis- 
santes d'entre  ses  tribus,  celles  des  Beni-Ameret,  des  Had- 
jems,  furent  exterminées  sous  les  murs  de  Fez  par  le  prince 
Sidi-Mohammed ,  en  même  temps  que  le  sultan  en  per- 
sonne faisait  rentrer  dans  le  devoir  lestribus  insurgées  delà 
frontière ,  et  que  d'un  autre  côté  l'émir  lui-même  se  voyait 
tellement  pressé  par  les  Français  aux  ordres  du  général 
Lamoricière,  qu'il  était  réduit  à  capituler,  le  22  dé- 
cembre 1847. 
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Lfi  Maroc  demeura  aloi-s  a^sez  tranquille  pendant  quelque 
temps  ;  mais  de  nouvelles  difficultés  surgirent  avecla  France 
dès  1849,  par  suite  de  diverses  insultes  faites  au  chargé 
d'affaires  Roche ,  ainsi  que  de  l'arrestation  d'un  courrier 
français  qui  fut  l'objet  de  divers  mauvais  traitements.  L'ap- 
parilion  de  la  frégate  La  Pomone  dans  les  eaux  de  Tanger 
ronfra'gnit  encore  une  fois  le  sultan  à  donner  les  satisfac- 
tions (ju'on  exigeait  de  lui,  et  la  paix  se  trouva  tout  à  fait 
rétablie  à  la  fin  de  cette  même  année.  Dans  les  premiers 
mois  de  1850,  par  suile  d'une  sécheresse  extraordinaire,  le 
Maroc  souffrit  beaucoup  d'une  grande  famine  et  de  l'inter- 
ruption de  tout  commerce  qu'elle  entraîna.  En  outre,  en 
cherchant  à  accaparer  le  commerce  des  peaux  et  cuirs,  le 
sultan  provoqua  une  vaste  révolte,  dont  un  de  ses  ne- 
veux essava  de  profiter  pour  le  détrôner.  Ces  troubles 
n'eurent  pas  plus  tôt  été  comprimés,  que  de  nouvelles  dif- 
ficultés surgirent  avec  la  France,  à  l'occasion  du  pillage 
d'un  navire  français  qui  avait  fait  naufrage  sur  la  côte  de 
Maroc.  Suivant  son  habitude,  l'empereur  Abderrahman  re- 
fusa de  donner  aucune  satisfaction  pour  ce  fait,  de  sorte 
qu'il  fallut  que  le  contre-amiral  Dubourdieu  parût,  le  25  no- 
vembre 1851,  à  la  tête  d'une  escadre  formidable  devant  la 
ville  de  Saleh;  et  sur  le  refus  des  autorités  localesde  faire  droit 
à  ses  réclamalions,  il  la  canonna  vivement  le  lendemain.  Il  se 
rendit  ensuite  dans  Its  eaux  de  Tanger,  pour  y  appuyer  les 
réclamations  du  <  hargé  d'affaire  de  France.  Satisfaction  com- 
plète lui  fut  alors  donnée,  et  une  convention,  signée  le  23 
mars  1852,  mit  fin  à  ce  nouveau  démêlé.  Des  tentatives  contre 
Melilla  amenèrent  de  nouvelles  diflicultés  avec  l'Espagne. 
Pendant  la  guerre  d'Orient,  les  Marocains  reprirent  leur 
métier d'écumeursde  n)er;  il  fallut  établir  une  surveillance 
active  sur  leurs  côtes.  En  1S55  un  négociant  français  fut 
assass'né  à  Tanger  ;  des  vaisseaux  de  guerre  parurent  et  ob- 
tinrent rexécutiondel'assassin.ConsultezGraeberdeHemsœ, 
Specc/iio  geogrofico  e  stalistico  delP  Imperio  de  Maroco 
(  Gènes,  1834)  ;  Calderon,  Cuadro  geograjico,  estadistico, 
historico,  polUico  del  Imperio  dt  Marruccos  (Madrid, 
1844)  ;  Renou,  Description  géographique  de  VEmpire  de 
Maroc  (Paris,  1846  ). 

MAROLES  ou  mieux  MAROILLES,  bourg  du  dépar- 
tement du  N  0  rd  ,  à  13  kilomètres  à  l'ouest  d'Avesnes,  sur  la 
rivedroite  de  la  Petite-  Helpe  ;  sa  population  est  de  2,219  ha- 
bitants. Ses  fromages,  connus  dans  toute  la  France, 
petits,  de  lorme  carrée,  à  pâte  tendre  et  grasse,  sont,  on  peut 
le  dire,  le  Roquefort  des  classes  ouvrières  Ce  bourg  fait  en 
outre  un  important  commerce  de  beurre;  on  y  trouve  des 
fabriques  de  chicorée-café,  des  tanneries,  des  corroyeries, 
des  brasseries. 

MAllOLLES  (  Michel  de  ),  né  en  Touraine,  le  22  juillet 
1600,  mort  à  Paris,  le  6  mars  1681,  était  fils  de  Claude  de 
Marolles,  capitaine  des  Cent-Suisses.  Eu  1609  son  père 
obtint  pour  lui  du  roi  Henri  IV  l'abhaye  de  Rangerais  en 
Touraine  ;  il  fut  tonsuré  au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante. Eu  1626  il  reçut  du  roi  l'abbaye  de  Vi.leloin. 
Ses  nombreuses  versions  des  auteurs  de  l'anliquité,  quoique 
tombées  dans  l'oubli  et  médiocres,  même  au  temps  où  elles 
parurent ,  attestent  sa  science  et  ses  efforts  infatigables. 
Comme  écrivain  original,  il  nous  attache,  dans  ses  Mé- 
moires surtout,  par  des  détails  jjleins  d'intérêt,  par  un 
style  simple  et  naturel  ;  comme  ami  des  arts ,  il  mérite 
toute  notre  sympathie  :  nous  lui  devons  une  belle  collec- 
tion d'estampes  et  de  figures  en  taille-douce  déposée  à  la 
Bibliothèque  impériale  (  224  volumes).  Il  commença  à  rimer 
à  soixante-dix  ans,  et  pour  ce  genre  de  travail  comme  pour 
tous  les  autres  il  visait  à  la  quantité  plus  qu'à  la  qualité. 
11  disait  un  jour  à  Linière  :  «  Mes  vers  me  coûtent  peu, — 
Ils  vous  coillent  ce  qu'ils  valent,  «  répliqua  le  poète  de 
Senlis.  Le  long  catalogue  de  ses  œuvres  oubliées  démontre 
mieux  (|ue  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  son  inépuisable 
îécondilé.  La  seule  année  1653  vit  paraître  ses  traductions 
en  français  du  Nouveau  Testament,  d'Horace,  de  Perse, 
de  Juvdnal  et  da  TibtiUe.  Sa  traduction  de  Lucain  eut  trois 
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éditions,  en  1623,  en  1647  et  en  1654.  11  en  fut  de  rnêma 

de  la  plupart  de  ses  productions. 

MAROLLES  (  Clacde  be),  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né 
le  23  août  1712,  brûlé  dans  son  lit,  le  15  mai  1792,  petit- 
neveu  du  précédent,  est  connu  par  des  discours  et  des  ser- 
mons d'un  certain  mérite. 

MAROLLES  (  M  AG^É  de  ),  né  à  peu  près  à  la  même  époque, 
et  morl  en  1702,  a  fait  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  : 
son  Essai  sur  la  Chasse  au  fusil  (1781,  in-8^),  etsurtout 
sa  Chasse  au  fusil  (  1788  ),  sont  estimés;  le  dernier  de  ces 
ouvrages  est  un  excellent  traité.  P.  Gai'bert. 

MAROA'CELLI  (Pietko),  patriote  italien,  que  sa 
longue  détention  dans  les  cachots  du  S  pie  Iber  g,  où  il 
partagea  la  captivité  de  Silvio  P  e  1 1  i  c  o  ,  a  rendu  tristement 
célèbre,  naquit  à  Forli,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Comme 
dès  l'âge  le  plu»  tendre  il  annonçait  les  dispositions  les  [ilus 
grandes  pour  la  uuisique,  sa  famille,  malgré  l'exiguité  de 
ses  ressources,  se  décida  à  l'envoyer  au  conservatoire  de 
Naples.  Ses  progrès  y  furent  rapides,  et  semblaient  l'appeler 
à  parcourir  une  carrière  biillanle.  Mais  doué  d'une  ima- 
gination des  plus  vives,  il  ne  put  entendre  le  premier  cri  de 
liberté  et  d'indépendance  qui  fut  proféré  sur  le  territoire 
italique  sans  en  être  profondément  ému;  et  tout  aussitôt 
il  se  voua  au  tiioinphe  d'ime  idée  dans  la  réalisatior  de  la- 
quelle son  âme  aimante  et  expansive  voyait  le  redressement 
de  tous  les  maux  de  sa  malheureuse  patrie.  Après  un  court 
séjour  à  Forli,  il  alla  se  fixer  à  Bologne,  antique  sanctuaire 
des  arts  et  des  sc-ences,  pour  s'y  perfectionner  encore  dans 
la  composition.  C'est  là  qu'il  se  lia  avec  une  foule  d'hommes 
énergiques,  qui  avaient  foi  comme  lui  en  l'avenir  de  leur  pays, 
et  résolus  comme  lui  à  tout  tenter  pour  amener  l'expulsion 
des  Autrichiens  du  sol  de  la  patrie.  Après  deux  années  de 
séjour  à  Bologne,  il  était  de  retour  à  Forli,  lorsqu'il  fut  dé- 
noncé à  l'autorité  supérieure  comme  affilié  à  la  société  des 
Carbonari ,  arrêté  et  transporté  à  Rome  au  château  Saint- 
Ange  ;  c'était ,  je  crois  ,  à  la  fin  de  1819.  Toutefois  ,  grâce 
à  la  paternelle  mansuétude  de  Pie  Vil ,  son  emprisonnement 
ne  dura  que  huit  mois  ;  et  cette  courte  persécution  ne  re- 
froidit en  rien  son  ardeur  pour  la  cause  italienne.  A  peine 
sorti  du  château  Saint-Ange,  il  alla  se  fixer  en  Lombardie, 
au  milieu  même  des  Autrichiens,  afin  de  pouvoir  conspirer 
et  agir  plus  efficacement  contre  eux.  La  révolution  de  Naples, 
qui  éclata  à  peu  de  temps  de  là  ,  ne  pouvait  qu'exalter  en- 
core davantage  son  patriotisme.  Il  ne  tarda  donc  pas  à  se 
mettre  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus  mfiuents  du 
royaume  lombardo-vénitien,  pour  former  et  propager  avec 
eux  une  lédération  qui  devait  s'étendre  dans  tous  les  Etats  de 
l'Italie.  Les  progrès  de  cette  association  étaient  grands  et  ra- 
pides, lorsqu'il  fut  arrêté  pour  la  seconde  fois,  le  7  octobre 
1820.  Silvio  Pellico,  son  ami  le  plus  cher,  compromis  comme 
lui  dans  cette  malheureuse  affaire,  et  emprisonné  le  13  octo- 
bre suivant  ,nous  a  conté  la  douloureuse  histoire  de  leur  lon- 
gue captivité.  On  sait  quel  fut  le  funeste  résultat  du  procès 
politique  qui  leur  fut  intenté  à  Venise,  leur  condamnatioa 
à  mort ,  puis  la  commutation  de  la  peine  capitale  en  vingt 
ans  de  galères,  et  leur  translation  dans  les  prisons  d'État 
du  Spielherg.  Chacun  a  lu  dans  l'admirable  livre  de  Silvio 
Pellico  avec  quelle  mansuétude,  quelle  sérénité  d'âme, 
quelle  pieuse  et  héroïque  résignation  son  frère  d'infortune 
avait  supporté  les  misères  et  les  tortures  de  celle  funeste 
prison,  où  l'on  fut  obligé  de  lui  faire  l'amputation  de  la 
jambe.  Mis  en  liberté  le  l^"'  août  1830 ,  ainsi  que  Silvio  Pel- 
lico ,  après  avoir  gémi  dix  ans  dans  les  fers,  le  pauvre 
mutilé  fut  séparé ,  a  Mantoue,  de  son  incomparable  ami,  et 
reconduit  à  Forli ,  d'où  les  défiances  ombrageuses  de  la  po- 
lice  pontificale  ne  tardèrent  iioint  à  le  forcer  de  sVloigner. 
Ce  futvers  la  France  qu'il  dirigea  alors  ses  pas  ;  puis  bientôt, 
perdant  tout  à  fait  l'espoir  de  voir  jamais  l'intervention  éner- 
gique de  la  France  amener  l'adoucissement  des  souffrances 
de  l'Italie,  le  pauvre  exilé  se  décida,  en  1833,  à  passer 
aux  États-Unis.  Ce  qu'il  lui  fallut  de  résolution  ,  de  courage, 
de  persévérance,    pour  y    gagner  honorablement   sa  vie 
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malgré  ses  infirmités  et  «es  souffrances,  Dieu  seul  le  sait; 
comme  seul  il  sait  aussi  que  de  douleurs,  que  de  mortels 
regrets  se  sont  accumulés  dans  son  âine  jusqu'à  l'instant 
où  le  souvenir  des  maux  passés,  les  angois'ies  du  présent 
et  les  désillusions  de  l'avenir  furent  plus  fortes  que  sa  vo- 
lonté et  sa  ra'son.  Il  est  mort  fou  à  New-York,  en  1846, 
après  avoir  courageusement  lutlé  pendant  treize  ans  contre 
les  dures  nécessités  que  lui  imposait  sa  tiiste  destinée. 
Alexandre  Andryane. 

MAROXITES,  nom  d'une  secte  chrétienne  existant 
en  Syrie,  et  qui  a  pouroriitine  les  disputes  monolliélites.  Les 
monotlielites.  après  un  triomphe  passager  obtenu  sous  le 
règne  de  Philippicus  Bardanes  (711-713),  ayant  été  géné- 
ralement repoussés  de  partout  à  partir  du  règned'Anastase  II, 
il  s'en  conserva  encore  quelques  débris  dans  un  couvent  du 
mont  Liban  placé  sous  l'invocation  de  saint  Maro  ou  Maron, 
abbé  qui  vivait  au  sixième  siècle.  Ils  élurent  pour  chef  le 
moine  Jean  Maro,  eu  lui  conférant  le  titre  de  patriarche 
d'Antioche  ;  et,  race  belliqueuse,  ils  maintinrent,  même  sous 
la  domination  de  l'islamisme,  leur  indépendance  politique  et 
eligieuse,  qu'ils  ont  également  réussi  à  conserver  jusque  au- 
jourd'hui en  ac(iuittant  un  tribut  à  la  Porte  Ottomane.  Leur 
grand  centre  actuel  est  le  Kesrawnn  ,  district  de  la  Syrie 
dont  ils  constituent  presque  exclusivement  la  population, 
séparé  de  l'arrondissement  de  Mein  au  sud  par  le  Nahr-el- 
Kelb  {\e  Lijcus  des  anciens)  et  au  nord  parle  district  de 
Jebeil.  On  en  rencontre  cependant  à  peu  près  dans  toutes 
les  parties  du  Liban,  depuis  son  extrémité  méridionale  au-  j 
dessus  de  Tripoli  jusqu'aux  environs  de  Safed,  de  même 
que  dans  les  villes  et  les  gros  bourgs  situés  au  nord  jusqu'à  i 
Alep,  et  au  sud  jusqu'à  Nazareth.  ! 

La  constitution  politique  des  Maronites  est  celle  d'une 
république  mihtaire.  Gouvernés  par  d'anciennes  coutumes,  i 
ils  vivent  dans  leurs  montagnes  de  l'agriculture  et  des  pro- 
duits de  leurs  vignes  et  de  leurs  mûriers.  Pour  la  simpli- 
cité de  mœurs,  la  modération  et  l'hospitalité,  ils  ressemblent 
aux  anciens  Arabes.  L'usage  des  vengeances  héréditaires  est 
en  vigueur  parmi  eux,  et  en  signe  de  leur  noblesse  ils  por- 
tent le  turban  vert.  Une  circonstance  qui  démontre  leur 
origine  syrienne,  c'est  que  leur  langue  liturgique  est  com- 
plètement syriaque.  Quoique  dès  l'an  1182  les  Maronites 
aient  fait  acte  d'adhésion  au  siège  de  Rome,  acte  renouvelé 
encore  en  1445,  et  bien  qu'en  1736  ils  aient  accepté  les  dé- 
cisions du  concile  de  Trente,  de  même  qu'ils  font  preuve 
d'une  déférence  absolue  pour  le  siège  de  Rome  ainsi  que 
pour  leurs  prêtres,  ils  n'en  [lersévèrent  pas  moins  dans  une 
organisation  ecclésiastique  et  des  usages  qui  leur  sont 
particuliers,  et  qui  ne  seraient  pas  tolérés  dans  les  États 
catholiques  d'Europe.  Ils  suivent  le  calendrier  grégorien, 
observent  les  mêmes  fêtes  que  l'Église  catholique  d'Europe, 
et  administrent  de  la  même  manière  le  sacrement  de  la 
communion;  mais  ils  honorent  quelques  saints  que  l'Église 
n'a  pas  admis,  entre  au'.res  leur  saint  Mar-Maron.  Tout  can- 
didat aux  fonctions  sacerdotales  qui  n'est  pas  déjà  lié  par 
le  vœu  de  chasteté  peut  se  marier  avant  loniination  ;  aussi 
la  plus  grande  partie  de  leurs  prêtres  sont- ils  mariés.  Au- 
jourd'hui encore  leur  chef  prend  le  titre  de  patriarche 
d'Antioche;  il  habite  le  couvent  de  Kanôbîn,  situé  sur  le 
mont  Liban,  et  dont  on  attribue  la  construction  à  Théodose 
le  Grand  ;  et  tous  les  dix  ans  il  rend  compte  au  pape  de  la 
situation  de  l'Église  maronite.  Il  a  sous  ses  ordres  un  grand 
nombre  d'évêques  et  les  autres  membres  du  clergé  ,  divisé 
en  six  classes.  Sur  tous  les  points  du  mont  Liban  on  ren- 
contre des  couvents  de  maronites,  hommes  et  lemmes,  dans 
lesquels  on  suit  une  prétendue  règle  de  Saint-Antoine.  Il 
existe  à  Rome,  depuis  1586,  un  collège  spécial  pour  lédu- 
cation  des  prêtres  maronites;  le  patriarche  a  également 
fondé  à  leur  usage  une  école  à  'Ain- Warkali,  dans  le  Kes- 
rawàn.  C'est  le  plus  important  établissement  de  ce  genre 
qu'il  y  ait  dans  toute  la  Syrie.  On  y  étudie  la  langue  arabe, 
qui  est  la  langue  maternelle  des  populations,  le  syriaque, 
le  latin  et  l'italien.  Il  exi(>te  aussi  une  imprim«rie  maronite 
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dans  le  couvent  de  Kascheiya  (près  de  Kanôbln) ,  ou  s'im- 
priment leurs  livres  lituigiques  en  langue  syriaque. 

Les  Maronites  ont  pour  ennemis  irréconciliables  les 
Dr  uses,  qui  habitent  les  districts  voisins.  Pendant  quel- 
que temps  ils  exerci'rent  une  prépondérance  marquée  sur 
les  Druses,  qui  sont  bien  moins  nombreux  qu'eux,  et  cela 
par  suite  de  la  conversion  à  la  foi  maronite  de  la  famille 
de  l'émir  régnant,  celle  des  Benou-Scliihab,  qui  abandonna 
la  religion  mahométane;  mais  la  chute  d'Émir-Beschir,  qui 
avait  longtemps  régné  sur  le  Liban,  chute  arrivée  en  1840,  a 
rendu  leur  position  bien  moins  favorable  :  et  depuis  cette 
époque  ils  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  [voyez  Lib\n  ), 

MAROQUIN,  peau  tannée  et  mise  en  couleur.  Le 
mot  maroquin  vientde  Maroc,  d'où  les  premières  peaux 
ainsi  préparées  ont  été  apportées  en  Europe.  Lorsque  la  fa- 
mine eut  dispersé  dans  toute  la  Turquie  la  plupart  des  ou- 
vriers africains,  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'établit  à 
Constantinople,  où  ils  forment  encore  aujourd'hui  une  cor- 
poration particulière,  qui  garde  avec  soin  tous  les  secrets 
du'métier.  L'art  d'apprêter  le  maroquin,  rapporté  du  Levant 
par  des  voyageurs  français,  fut  en  usage  à  Paris  dès  IfiGS. 
Les  peaux  les  plus  propres  à  confectionner  cette  espèce  de 
cuir  sont,  outre  celle  de  bouc,  de  bouquetin,  de  chèvre  et 
de  menon  (animal  de  même  espèce,  commun  dans  le  Le- 
vant), les  peaux  de  veau  et  de  mouton,  qu'on  façonne  fa- 
cilement de  la  même  manière. 

On  distingue  les  diverses  espèces  de  maroquins  en  ma- 
roquins de  gros  grain  et  de  grain  délié.  Il  y  a  des  maro- 
quins de  plusieurs  couleurs,  rouges,  citrons,  jaunes,  violets, 
noirs,  verts,  bleus,  etc.  Toutes  ces  espèces  se  préparent  ^ 
peu  près  de  même,  et  la  différence  ne  consiste  que  dans 
les  ingrédients  dont  on  compose  les  couleurs  qui  servent  h 
les  teindre.  Toutefois,  les  véritables  maroquins  rouges, 
jaunes  et  violets,  viennent  de  Tétouan.  Ceux  qu'on  nomme 
cordonans  sont  apprêtés  avec  du  tan,  ce  qui  les  fait  différer 
des  vrais  maroquins.  Le  maroquin  en  général  est  suitout 
employé  pour  les  tapisseries,  reliures  de  livres,  souliers,  voi- 
tures. 

Les  maroquins  du  Levant  sont  toujours  dem.eurés  en  fa- 
veur, bien  que  leur  supériorité  sur  les  maroquins  d'Europe 
soit  aujourd'hui  très-contestable.  Constantinople,  Salouique, 
et  Smyrne  surtout,  sont  les  villes  d'Orient  où  on  en  fait  le 
plus  grand  commerce.  A  Maroc  il  y  en  a  des  fabriques  con- 
sidérables. En  Russie,  les  maroquins  les  plus  célèbres  sont 
ceux  d'Astrakhan,  de  Kasan  et  de  Moscou.  Toutes  les  villes 
importantes  d'Allemagne  et  d'Angleteire  ont  des  fabriques 
de  maroquins.  Les  villes  de  France  où  l'on  prépare  les  ma- 
roquins sont,  après  Paris,  Marseille,  Strasbourg  et  Lyon, 
qui  le  livrent  au  commerce  de  Paris  avant  la  mise  en  cou- 
leur. C'est  au  faubourg  Saint-Marcel  à  Paris  que  s'est  cen- 
tralisée cette  industrie.  On  estime  de  9  à  10  millions  de 
francs  la  valeur  du  maroquin  préparé  en  France  ;  Paris 
entre  dans  cette  évaluation  pour  la  moitié.  L'importation 
du  maroquin  est  prohibée  en  France. 

[Anciennement,  les  peaux  en  maroquin,  teintes  de  di- 
verses couleurs  et  surtout  d'un  beau  rouge ,  se  tiraient  du 
Levant.  Peu  à  peu  cette  fabrication  est  devenue  indigène 
en  France  :  on  a  d'abord  commencé  à  Marseille,  puis  cette 
industrie  s'est  étendue  à  beaucoup  d'autres  localités.  A  Ni- 
cosie, les  maroquiniers,  après  le  dernier  lavage  des  peaux, 
les  font  tremper  dans  une  bouillie  extrêmement  épaisse  de 
poudre  de  feuilles  de  sumac.  Les  peaux  y  restent  environ 
trente  heures  dans  des  réservoirs  carrés,  où  l'on  continue 
constamment  le  foidage  aux  pieds,  et  le  tonlage  des  peaux 
à  l'aide  des  mains.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  coudrenient. 
En  France,  on  a  substitué  avec  avantage  la  noix  de  galle  au 
sumac. 

Vient  ensuite  la  mise  en  couleur  proprement  dite.  Pour 
quarante  peaux  de  grandeur  moyenne,  on  emploie  à  Ni- 
cosie 780  grammes  du  plus  beau  kerinès,  qu'on  réduit  d'a- 
bord en  poudre  très-fine,  et  qu'on  fait  bouillir  dans  huit  It- 
tref  d'eau  la  plus  pure.  L'eau  de  pluie  est  toujours  iv.iùi-- 
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rce  ;  à  défaut,  celle  de  rivière.  On  tremi)e  du  coton  dans  la 


décoction  éclaircie ,  et  on  en  frotte  la  peau  du  côté  de 
fleur.  Corsque  les  quarante  peaux  ont  été  ainsi  traitées , 
on  reconamence  sur  la  première,  que  l'on  teint  une  seconde 
fois.  On  répète  jusqu'à  cinq  et  môme  six  fois.  Ensuite  on 
fait  digérer  à  froid  dans  6  litres  d'eau  7  kilogrammes  et 
demi  de  belle  noix  de  galle ,  réduite  en  poudre  très-line. 
On  tire  à  clair  au  bout  de  quelques  heures,  et  on  trempe 
les  peaux  teintes.  Après  l'immersion  dans  le  bain  de  galle, 
on  laisse  modérément  sécher,  puis  on  lave  à  l'eau  bien  nette, 
jusqu'à  six  fois  de  suite.  Les  peaux  sont  ensuite  étendues 
sur  des  pierres  plates  dans  un  magasin ,  et  on  les  y  passe 
à  rimile  de  sésame.  On  en  frotte  chaque  peau  du  côté  de 
lleur.  Finalement,  on  laisse  sécher  à  l'ombre  dans  un  lieu 
aéré.  A  Nicosie,  pour  le  maroquin  jaune,  au  lieu  de  faire 
un  coudremenl  après  l'application  de  la  couleur,  le  cou- 
drement  précède  cette  application.  Pour  quarante  peaux 
destinées  à  la  couleur  jaune,  on  fait  infuser  à  froid,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  9  kilogrammes  de  noix  de  galle 
dans  8  ou  10  litres  d'eau  bien  pure.  Il  faut  observer 
qu'il  n'y  ait  tout  juste  qu'assez  de  liqueur  pour  mouiller  et 
imbiber  complètement  les  peaux,  et  qu'il  n'en  surnage  pas. 
Au  sortir  de  ce  trempage ,  les  peaux  sont  lavées  à  l'eau 
fraîche,  puis  séchées  au  grand  air,  puis  lavées  de  nouveau 
et  séchées.  Ensuite  on  fait  une  décoction,  à  feu  très-lent,  de 
2  kilogrammes  et  demi  de  graine  d'Avignon  et  de  75  déca- 
grammes  de  belahm  exempt  de  fer,  le  tout  finement  pul- 
vérisé. La  liqueur  ne  doit  pas  bouillir.  Ce  dosage  suffit  pour 
quarante  peaux.  Pour  le  maroquin  beau  noir,  on  ne  se 
sert  pas  de  noix  de  galle,  mais  seulement  de  sumac.  On 
emi>loie  ensuRe  la  solution  de  couperose  verte ,  ou  sulfate 
de  fer.  En  France,  on  préfère  à  la  couperose  la  dissolution 
de  fer  dans  le  vinaigre  de  bois.  Pelocze  père.  ] 

MAROT  (Clément)  ,  fils  de  Jean  Marot  ,  poète  assez 
goûté  de  son  temps,  naquit  à  Cahors',  en  1495.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  barreau,  l'envoya  à  Paris  à  l'âge  de  dix  ans  ; 
mais  là  il  s'abandonna  tout  d'abord  à  ses  goûts  de  poète 
et  de  dissipateur,  et  devint  ensuite  successivement  page  du 
seigneur  de  Villeroy  et  valet  de  chambre  de  Marguerite 
de  France ,  duchesse  d'Alençon ,  sœur  de  François  P"".  Il 
accompagna  ce  monarque  à  Ardres  et  à  Reims  en  1520, 
puis  dans  son  expédition  d'Italie  ;  comme  le  vaincu  de  Pa- 
vi6>  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  près  de  celte  ville.  Au 
sortir  de  sa  captivité  chez  les  ennemis ,  une  captivité  plus 
rigoureuse  l'attendait  en  France  :  accusé  d'hérésie ,  il  fut 
jeté  dans  les  prisons  du  Châtelet,  et  n'en  sortit  qu'en  1526. 
On  a  fait  à  ce  sujet  un  conte  très-invraisemblable.  Donnant 
àdiner,  un  jour  maigre,  à  la  célèbre  DianedePoitiers, 
dont  quelques  recueils  d'anectotes  font  sa  maîtresse,  il 
aurait  plaisanté  sur  la  loi  d'abstinence,  et  l'aurait  enfreinte. 
La  favorite,  piquée  de  certaines  indiscrétions  dont  se  serait 
plus  tard  rendu  coupable  son  amant,  l'aurait  alors  dénoncé 
à  l'inquisiteur  comme  attaché  aux  nouvelles  opinions  reli- 
gieuses et  violant  ouvertement  les  préceptes  de  la  foi  ca- 
tholique. Marot  dut  comparaître  devant  le  lieutenant  crimi- 
nel, qui  lui  reprocha  sa  conduite,  ses  écrits  licencieux,  et 
les  scandales  dont  était  parsemée  l'histoire,  si  courte  encore, 
de  sa  vie.  Ce  fut  dans  les  prisons  de  Chartres,  où  il  avait 
été  transféré,  qu'il  écrivit  sa  sanglante  satire  contre  les 
gens  de  justice,  à  laquelle  il  donna  pour  titre  V Enfer.  La 
délivrance  de  François  1*"  amena  celle  du  poète ,  qu'il  pro- 
tégeait de  son  affection.  Et  comme  le  monarque ,  le  poète 
reprit  sa  vie  dissolue. 

Ses  opinions  religieuses  et  ses  intrigues  galantes  lui  susci- 
tèrent de  nouveaux  chagrins,  de  nouveaux  emprisonne- 
ments. Ses  livres ,  ses  papiers  furent  saisis  ,  à  la  suite  d'une 
lutte  (ju'il  engagea  contre  les  archers ,  des  mains  desquels  il 
lit  évader  un  criminel.  Clément  s'enfuit  alors  dans  le  Béarn, 
y  eut,  dit-on,  avec  la  reine  de  Navarre,  Marguerite,  des 
liaisons  intimes,  qu'il  ne  cacha  point,  et  dont  il  eut  encore, 
ajoute-t-on,  à  se  repentir.  Du  Bcarn,  le  poète  vagabond  vint 
à  Ferrare ,  à  la  cour  de  la  duchesse  Renée  de  France,  puis 


à  Venise.  Mars  las  de  ces  courees  lointaines ,  il  demanda 
à  rentrer  en  France,  ce  qui  ne  lui  fut  accordé  qu'à  la  con- 
dition d'une  abjuration  solennelle,  qu'il  fit  à  Lyon  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Tournon.  De  retour  à  la  cour  de 
François  i",  Marot  y  traduisit  en  vers  français  les  Psaumes 
de  David ,  traduction  qui  fut  fort  goûtée  du  public,  mais 
dont  s'alarma  la  Sorbonne  :  elle  prétendit  y  découvrir  des 
erreurs,  et  en  prohiba  la  vente.  Ainsi  brouillé  avec  la  redou- 
table Faculté  de  théologie  de  Paris  ,  Marot ,  qui ,  fidèle  à 
son  caractère,  avait  donné  dans  de  nouveaux  travers,  jugea 
prudent  de  se  retirer  à  Genève.  Il  n'y  séjourna  qu'un  an  , 
et  alla  s'établir  à  Turin,  où  il  mourut,  dans  l'indigence,  en 
1544.  Il  avait  l'esprit  enjoué  et  pétillant  de  saillies;  son 
style  a  un  charme  particulier,  qui  tient  surtout  à  la  naïveté 
de  l'expression  et  à  la  délicatesse  des  sentiments.  Nul  n'a 
mieux  connu  le  Ion  de  l'épigramme.  Ses  poésies  consistent 
en  épîtres  ,  rondeaux  ,  ballades ,  épigrarames.  Il  en  donna 
lui-môme  une  édition  à  Lyon,  en  153S,  et  l'on  a  publié 
en  1824  ses  Œuvres  complètes ,  augmentées  d'un  Essai 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  3  volumes  in-^" {voyez  France 
[  Littérature],  tom&  IX,  pages  70S-709). 

MAROTIQUE  (Style).  C'est  aux  nombreuses  imita- 
tions qui  ont  élé  faites  de  la  langue  poétique  de  Marot 
qu'est  dû  ce  genre  particulier  de  style  qui  porte  son  nom , 
et  dont  le  mauvais  goût  a  fréquemment  abusé.  Sans  doute 
on  peut  regretter  la  grâce  naïve  des  anciens  tours  que 
notre  langue  a  perdus  en  s'épurant  :  la  liberté  de  suppri- 
mer l'article  et  le  pronom ,  l'emploi  d'une  foule  de  mots 
qu'on  a  laissés  vieillir,  l'heureuse  facilité  de  quelques  inver- 
sions, tout  cela  donnait  à  la  phrase  un  tour  plus  vif  et  plu» 
piquant.  Mais,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Marmontel, 
«  pour  manier  avec  grâce  un  style  naïf,  il  faut  être  naïf  soi- 
même,  et  rien  n'est  plus  rare  que  la  naïveté  ».  Aussi  La 
Fontaine  est-il  le  seul  poète  qui  ait  excellé  constamment 
dans  cette  imitation  ;  J.-B.  Rousseau  ,  dans  l'épigramme  , 
a  laissé  d'admirables  échantillons  du  style  marotique;  mais 
en  voulant  transporter  ce  langage  dans  l'épître  familère,  il  en 
fil  un  jargon  bizarre  et  quelquefois  inintelligible.  Voltaire  ma- 
rotisa  aussi  dans  l'occasion ,  mais  avec  ce  goût  exquis  qui 
savait  distinguer  les  nuances  propres  à  chaque  sujet.  Beau- 
coup de  poètes  se  sont  adonnés  à  ce  style ,  parce  qu'il  sé- 
duit par  sa  malheureuse  facilité  ;  mais  l'oubli  profond  dans 
lequel  sont  restés  leurs  ouvrages  atteste  l'inanité  de  leurs 
prétentions.  Il  faut  donc  convenir ,  avec  un  homme  dont 
la  critique  s'est  rarement  trompée  en  fait  de  poésie, 
«  que  le  style  qu'on  appelle  marotique  ne  doit  être  admis 
que  dans  uneépigramme  et  dans  un  conte,  comme  les  figures 
de  Callot  ne  doivent  paraître  que  dans  des  grotesques.  Mais 
quand  il  faut  mettre  la  raison  en  vers,  peindre,  émouvoir, 
écrire  élégamment,  alors  ce  mélange  monstrueux  de  la 
langue  de  nos  jours  paraît  l'abus  le  plus  condamnable  qui 
se  soit  glissé  dans  la  poésie.  Marot  parlait  sa  langue ,  il 
faut  que  nous  parlions  la  nôtre.  Cette  bigarrure  est  aussi 
révoltante  pour  les  hommes  judicieux  que  le  serait  l'archi- 
tecture gothique  mêlée  avec  la  moderne.  » 

CUAMPAGNAC. 

MAROTO  (Don  Rafaël),  aprèsZumala-Carreguy 
le  chef  carliste  le  plus  important  dans  les  dernières  guerres 
civiles  de  la  Péninsule,  né  en  1785,  à  Conca,  royaume  de 
Murcie,  entra  au  service  en  1808,  et  était  déjà  colonel  en 
1815.  Placé  par  sa  grande  fortune  dans  une  position  tout  à 
fait  indépendante,  il  entreprit  de  nombreux  voyages  en  Angle- 
terre, en  France,  et  en  Amérique,  où  il  eut  occasion  de  se  lier 
avec  Espartero.  En  1833  il  fut  nommé  commandant  général 
de  la  province  de  Guipuzcoa,  et  peu  de  temps  après  il  accom- 
pagna en  Portugal  don  Carlos,  exilé  d'Espagne.  En  1834 
ce  fut  lui  qui  dirigea,  sous  les  ardres  de  Zumala-Carreguy, 
les  opérations  du  siège  de  Bilbao,  et  après  la  mort  de  son 
chef  (  1835  )  il  fut  nommé  au  commandement  de  la  Biscaye, 
U  avait  remporté  de  brillants  avantages  sur  Espartero, 
quand  il  vint  à  encoinir  la  complète  disgrâce  de  don  Carlos 
et  à  être  mis  en  non-activité-  Cependant  il  accepta  encova 
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en  1837  un  commanJenient  dans  l'armée  carliste  de  la  Ca- 
talogne ;  mais  il  ne  le  garda  que  peu  de  temps,  et  vint  alors 
résider  en  France  jusqu'à  la  grande  défaite  que  les  carlistes 
essuyèrent  à  Penacerrada.  A  ce  moment  (juin  1838),  don 
Carlos  le  nomma  chef  de  son  état-major  ,  et  peu  de  temps 
après  commandant  en  chef  de  ses  troupes. 

Maroto  paraissait  avoir  pris  plus  vivement  à  cœur  que 
jamais  les  intérêts  du  prétendant,  et  il  déploya  réellement 
une  activité  peu  commune  pour  opérer  la  réorganisation 
d'une  armée  où  régnait  une  confusion  extrême.  Mais  le  parti 
apostolique  ne  tarda  pas  à  organiser  contre  lui  une  cons- 
piration formelle.  Le  10  février  1839,  il  eut  à  ce  sujet  un 
entrelien  avec  don  Carlos,  à  qui  il  déclara  nettement  qu'il 
allait  faire  fusiller  une  vingtaine  d'intrigants  ;  et  il  tint  pa- 
role, les  19  et  20  du  même  mois.  Toutefois,  ces  scènes  san- 
glantes amenèrent  bientôt  contre  lui  une  nouvelle  réaction; 
et  appréciant  les  dangers  qui  le  menaçaient,  obéissant  en 
outre  à  l'influence  d'un  certain  nombre  de  chefs,  fatigués 
d'une  interminable  guerre  soutenue  au  profit  d'un  préten- 
dant qui  leur  était  devenu  odieux  ou  indifférent,  il  en- 
tama le  27  février^avec  les  christmos  des  négociations  qui 
amenèrent  la  conclusion  de  la  convention  de  Ber  g  ara,  si- 
gnée le  31  Aoùl  1839  (voyez  Espagne). 

Maroto  se  rendit  alors  à  Bilbao ,  et  de  là  à  Madrid.  La 
reine  régente,  en  récompense  de  la  part  qu'il  avait  prise  à 
la  compression  de  l'insurrection  carliste,  lui  accorda  un 
traitement  de  40,000  réaux,  et  en  1840  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Les 
efforts  qu'il  tenta  ensuite  auprès  du  gouvernement  pour  le 
déterminer  à  exécuter  plus  loyalement  la  convention  de  Ber- 
gara  dans  celles  de  ses  stipulations  qui  avaient  trait  aux  pri- 
vilèges des  provinces  basques  et  aux  intérêts  de  ses  compa- 
gnons d'armes  demeurèrent  à  peu  près  sans  résultat,  parce 
qu'on  lui  objecta  constamment  qu'il  avait  moins  que  per- 
sonne droit  de  se  plaindre. 

Flétri  partout  par  l'opinion  publique,  il  comprit  qu'on 
se  sert  des  traîtres  et  qu'on  les  paye ,  mais  que  toujours  on 
les  méprise;  et  pour  échapper  à  ce  châtiment  il  partit, 
sous  prétexte  d'intérêts  privés  à  régler ,  pour  l'Amérique 
méridionale,  où  il  mourut,  au  Chili,  au  commencement 
de  1847. 

MAROZIA,  de  même  que  sa  mère  Theodora ,  l'un  des 
personnages  les  plus  déplorablement  fameux  dont  fasse 
mention  l'histoire  du  moyen  âge,  fut  mariée  à  trois  re- 
prises :  la  première  fois  avec  le  duc  Albéric  de  Toscane, 
la  seconde,  en  932,  avec  son  beau-fils,  Guido,  et  la  troisième 
avec  Hugues,  roi  d'Arles  et  d'Italie.  Elle  fut  la  maîtresse  du 
pape  Serge  III,  dont  elle  eut  un  fds,  qui  fut  plus  tard  le  pape 
Jean  XI.  Elle  fut  aussi  la  grand'-mère  des  papes  Jean  XII 
et  Léon  VIII.  C'est  à  son  instigation  que  Jean  X ,  que  sa 
mère  avait  placé  sur  le  trône  pontifical,  fut  étranglé,  en  928. 
Marozia  habitait  le  château  Saint-Ange,  et  gouverna  com- 
plètement le  pape  et  Rome,  ainsi  que  l'Italie  tout  entière, 
jusqu'au  jour  où  son  fils  du  premier  lit,  Albéric,  qui  avait 
assassiné  son  frère  le  pape  Jean  XI ,  se  révolta  contre  elle, 
en  933,  et  provoqua  un  soulèvement  général,  par  suite  du- 
quel elle  fut  jetée  dans  une  prison,  où  elle  mourut  bientôt 
après. 

MARQUE,  signe  indicatif  d'une  chose,  empreinte  faite 
sur  un  objet.  C'est  un  de  ces  mots  qui  ont  mille  applications 
diverses ,  tant  au  propre  qu'au  figuré.  Dans  son  acception 
propre,  une  marque  sert  à  distinguer  un  objet,  et  l'on  a 
étendu  naturellement  l'expression  à  tous  les  accidents  qui 
pouvaient  empêcher  de  confondre  une  chose  avec  une  autre 
de  même  nature  ;  puis,  au  figuré,  on  a  employé  le  même 
mot  pour  exprimer  une  idée  de  distinction ,  de  supériorité. 
Un  homme  de  inargue  est  celui  qui  s'est  distingue  par- 
dessus tous  les  autres.  Les  marques  d'honneur  sont  des 
signes  de  distinction  :  telles  sont  les  décorations ,  médail- 
les, etc.  Ce  mot  exprime  encore  l'idée  de  contusion,  de  bles- 
sure par  suite  de  la  relation  qui  s'établit  entre  l'effet  et  sa 
cause,  et  a  un  sens  analogue  à  celui  de  cicatrice.  Il  est  aussi 
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synonyme  de  tache,  et  en  comprend  toutes  les  acceptions.  Le 
gouvernement  a  établi  aussi  sur  certaines  marchandises, 
par  exemple  sur  les  matières  d'or  et  d'argent,  un  droit  de 
marque,  c'est-à-dire  qu'ime  empreinte  est  misesurelles  pour 
constater  qu'elles  ont  acquitté  le  droit.  Voyez  Contrôle  et 
Garantie  (Bureau  de). 

On  appelle  aussi  marque  la  lettre  et  les  chiffres  qui  sont 
destinés  à  faire  reconnaître  le  linge  :  la  marque  se  fait  or- 
dinairement en  coton  rouge  au  point  croisé  ;  cependant  on 
commence  à  adopter  assez  généralement  pour  marquer  le 
linge  l'usage  des  acides. 

MARQUE  {Droit  criminel).  On  appelle  ainsi  la 
flétrissu  re  imprimée  avec  un  fer  chaud  sur  la  peau  d'une 
personne  condamnée  à  cette  peine. 

En  France  autrefois  on  marquait  de  fleurs  de  lis  l'épaule 
droite  du  condamné.  C'était  un  moyen  de  reconnaître  la  ré- 
cidive du  criminel.  Plus  tard  elles  furent  remplacées  par 
un  V  pour  les  voleurs ,  et  par  les  lettres  GAL  pour  les 
condamnés  aux  galères.  Le  25  septembre  1791,  l'Assemblée 
constituante,  sur  la  proposition  de  Duport,  abolit  la  marque, 
comme  une  aggravation  inutile  de  la  pénalité  ;  mais  les  lois 
du  23  floréal  an  x  et  du  12  mai  1806  vinrent  la  rétablir 
pour  certains  cas,  et  le  Code  Pénal  de  1810  sanctionna  ce 
rétablissement.  Les  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité étaient  flétris  sur  la  place  publique,  par  l'application 
d'une  empreinte  avec  un  fer  brûlant  sur  l'épaule  droite.  Les 
condamnés  à  d'autres  peines  ne  subissaient  la  flétrissure  que 
dans  les  cas  où  la  loi  l'avait  attachée  à  la  peine  infligée.  Cette 
empreinte  était  celle  des  lettres  T  P  pour  les  coupables  con- 
damnés aux  travaux  forcés  à  perpétuité;  de  la  lettre  T  pour 
les  coupables  condamnés  aux  travaux  forcés  à  temps.  La 
lettre  F  était  ajoutée  dans  l'empreinte  si  le  coupable  était  un 
faussaire.  Les  cas  où  la  flétrissure  accompagnait  la  peine 
des  travaux  forcés  étaient  la  récidive,  la  condamnation 
même  à  la  réclusion  pour  crime  de  faux ,  enfin  la  condam- 
nation aux  travaux  forcés  à  temps  prononcée  contre  un 
mendiant  ou  un  vagabond. 

Lors  de  la  révision  du  Code  Pénal,  après  1830,  la  marque 
a  été  abolie  en  France.  Elle  flétrissait  à  la  fois  le  corps  et 
l'âme  du  coupable  ;  en  notant  d'un  stigmate  infamant  elle 
le  faisait  à  jamais  l'ennemi  de  la  société ,  qui  le  rejetait  de 
son  sein,  et  ne  lui  laissait  d'autres  ressources  que  de  nou- 
veaux crimes.  Napoléon  Gallois. 

MARQUE  (Lettre de).  Voyez  Lettre  de  Marque. 

MARQUE  DE  FABRIQUE  ET  DE  COM- 
MERCE. On  appelle  ainsi  le  signe  que  les  fabricants  ap- 
pliquent sur  leurs  produits  pour  en  constater  l'origine. 

Aux  termes  de  la  loi  présentée  au  corps  législatif  en  1856, 
la  marque  de  fabrique  ou  de  commerce  est  facultative.  Tou- 
tefois, des  décrets  rendus  en  la  forme  des  règlements  d'ad- 
ministration publique  peuvent  exceptionnellement  la  décla- 
rer obligatoire  pour  les  produits  qu'ils  déterminent.  Pour 
acquérir  la  propriété  exclusive  d'une  marque,  il  faut  déposer 
deux  exemplaires  du  modèle  de  cette  marque  au  greffe  du 
tribunal  de  commerce  de  son  domicile. 

Seront  punis  d'une  amende  de  300  à  3,000  fr.  et  d'un 
emprisonnement  de  trois  mois  à  trois  ans,  ou  de  l'une  de 
ces  peines  seulement  :  ceux  qui  auront  contrefait  une  mar- 
que ou  fait  usage  d'une  marque  contrefaite  ;  ceux  qui  auront 
frauduleusement  apposé  sur  leurs  produits  une  marque  ap- 
partenant à  autrui;  ceux  qui  auront  sciemment  vendu  ou 
exposé  en  vente  un  ou  plusieurs  produits  d'une  marque  con- 
trefaite ou  frauduleusement  apposée. 

Seront  punis  d'une  amende  de  200  à  2,000  fr.  et  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  an,  ou  de  l'une  de  ces  peines 
seulement  :  ceux  qui  auront  fait  usage  d'une  marque  portant 
des  indications  propres  à  tromper  l'acheteur  sur  la  nature 
du  produit;  ceux  qui  auront  sciemment  vendu  ou  exposé 
en  vente  un  ou  plusieurs  produits  revêtus  d'une  marque 
portant  des  indications  propres  à  tromper  l'acheteur  sur  la 
nature  du  produit. 

Seront  punis  d'une  amende  de  100  à  1.000  fr.  et  d'un  eni- 
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prisonnement  de  quinze  jours  à  six  mois,  ou  de  l'une  de  ces 
peines  seulement  :  ceux  qui  n'auront  pas  apposé  sur  leurs 
produits  une  marque  déclarée  obligatoire;  ceux  qui  auront 
vendu  ou  exposé  en  vente  un  ou  plusieurs  produits  ne  por- 
tant pas  la  marque  déclarée  obligatoire  pour  celte  espèce  de 
produits  ;  ceux  qui  auront  contrevenu  aux  dispositions  des 
décretsdéclarant  la  marque  obligatoire.  Ces  peines  peuvent 
être  cumulées  et  élevées  au  doubleen  cas  de  récidive. 

La  conli-cation  des  produits  dont  la  marque  serait  re- 
connue contrefaite,  IVaufioleusement  apposée,  ou  portant  des 
indications  propres  à  Iromiier  l'aclieteur  sur  la  nature  du 
produit,  peut,  même  en  cas  d'acquittement,  être  prononcée 
par  le  tribun  d,  ainsi  <iue  celle  des  instruments  et  ustensiles 
ayant  spik'ialement  servi  à  couimettre  le  délit.  Toutes  les 
dispoMtions  de  la  loi  sont  applicables  aux  vins,  eaux-de- 
vie,  farines,  et  autres  pro  luiis  de  l'agriculture. 

MARQUETERIE.  Généralement  ce  nom  est  donné 
à  l'assemblage  de  plusieurs  pièces  de  bois  précieux  de  dif- 
férentes couleurs,  qu'on  applique  en  feu  lies  minces  sur  un 
fond  de  menuiserie.  Sans  pouvoir  préciser  l'origine  de  l'art 
de  marqueter,  on  doit  croire  qu'il  remonte  à  une  liante 
antiquité.  On  a  trouvé  un  grand  nomdre  d'ouvrages  de 
viarqueterie  des  Romains.  Dans  le  quinzième  et  le  seizième 
siècle,  Florence  porta  la  marqueterie  au  plus  haut  point 
de  perfection,  lin  France,  c'est  aux  objets  d'ameublement 
surtout  que  nous  avons  fait  l'i-pplication  de  cet  art;  et 
comme  la  dimen.sion  des  intérieurs  inllue  beaucoup  sur  la 
forme  et  la  grandeur  des  meubles,  chaque  siècle  a  fait  subir 
des  variations  au  genre  de  la  marqueterie.  Ainsi,  sous 
Louis  XIV  ,  on  faisait  de  grandes  armoires,  et  la  vo^'ue  fut 
pour  les  meubles  nommés  aujourd'hui  meubles  de  Boule. 
Dans  le  siècle  dernier,  on  se  rappiocha  davantage  du  genre 
italien.  Les  bois  d' .Amérique  et  de  France  furent  indistinc- 
tement employés  dans  les  compartiments  appliqués  sur  le 
fon<i  de  menuiserie.  Des  ébénistes  sortis  de  la  manufacture 
des  Gobeiins  donnèrent  par  la  teinture  aux  lames  de  ces 
bois  toutes  les  nuances  désirées,  et  la  marquelerie  devint 
une  sorte  de  mosaïque  ou  de  peinl\ire.  Aujourd'hui ,  dans 
les  meubles  et  les  revêtements  en  bvds  ,  un  ne  fait  gucre 
«isa^e  de  l'acajou  ;  et  l'on  se  contente  d'en  a.ssembler  les 
lames  sciées  fort  mince  ,  de  manière  que  les  compartiments 
présentent  îles  ramages  rcels  ou  factices. 

Les  plus  célèbres  arli>tes  en  ce  genre  ont  été  Philippe 
Bruuel  lescli  i ,  Benoit  de  Majano,  Irère  Jean  de  Vérone, 
Jean  Mace  de  lilois ,  André-Charles  Boule  et  son  fils. 

Marqueterie,  au  ligure,  se  d  t  des  ouvrages  d'esprit 
composés  de  morceaux  qui  n'ont  pas  entre  eux  de  véritables 
liaisons. 

MARQUETTE  (lu  MARCliliTTE  (Droit  de).  Voyez 
PiiituBATioN  (  Droit  de  ). 

M.VRQUIS,  iMARQUrst;.  Ou  donnait  primitivement  le 
titre  de  marquis  ou  murchis  aux  gouverneurs  préposés  à 
la  garde  des  marches,  oufroutières  d'un  État:  tels  étaient 
aussi  les  viargraves  en  Allemagne  et  les  marchese  en 
Italie.  Marquisat  et  margraviat  turent  donc  d  abord  syn- 
onymes, et  Ion  disait  dans  le  même  sens  le  marquisat  de 
Salures  et  le  margraviat  d'Anspacb.  Plus  tard  ,  on  appela 
marquis  le  possesseur  d'un  terre  érigée  en  marquisat.  Ce 
n'est  plus  qu'un  litre  de  noblesse.  Les  feudistes  et  les 
jnri.scon.sulles  ont  gravement  disserté  sur  le  rang  que  les 
marquis  doivent  occuper  dans  la  hiérarchie  héraldique.  Les 
uns  soutiennent  qu'ils  précèdent  les  conites ,  d'autres  qu'ils 
ne  viennent  qu'après  :  question  in.soluble,  aujourd'hui  sans 
importance.  Généralement  les  marquis  se  placent  entre  les 
comtes  et  les  ducs.  Leurs  armes  |)ortent  ime  couronne  par- 
ticulière Nos  auteurs  comiques,  à  l'exemple  de  Molière, 
leur  maître  a  tous,  ont  appliqué  le  terme  de  marquis  à  un 
personnage  obligé,  et  qui  dans  toutes  les  comédies,  est  le  type 
traditionnel  de  la  fatuité  et  du  ridicule.  Napoléon,  en  créant 
vme  nouvelle  noblesse,  ne  jugea  pas  à  propos  ou  plutôt  oublia 
d'y  comprendre  une  catégorie  de  marquis.  Louis  XVIIl,  en 
icvancbe,  transforma  en  marquis  bon  nombre  des  comtes  de 


l'empire.  On  donne  le  titre  de  marquise  à  la  femme  d'un 
marquis,  ou  àl'héritièred'uneseigneurie  érigée  en  marquisat. 
Les  m«7'gMi.çe5  étaient  aussi  des  persotmages  traditionnels 
dans  lancienne  comédie  ;  mais  les  auteurs  n'en  ont  pas  (ait 
des  personnages  exclusivement  ridicules.  Là  ,  comme  dans 
la  vie  sociale  ,  il  y  a  des  marquises  de  toutes  les  couleurs 
et  de  tous  les  caractères.  Dcfey  {de  l'Yonne). 

MARQUIS.\T.  On  appelle  ainsi  et  le  titre  de  mar- 
quis et  la  terre  à  laquelle  ce  titre  est  attaché.  Un  domaine 
ne  pouvait  êtie  érigé  en  marquisat  qu'en  vertu  de  lettres 
patentes  du  roi. 

M.ARQUISE,  tente,  ou  plutôt  surtout  de  tente,  que 
l'on  dresse  au-dessus  de  celle  d'un  officier  pour  l'entourer 
et  la  rendre  moins  accessible  aux  injures  de  l'air.  Celles 
des  .soldats  en  sont  dépourvues.  On  dresse  également  des 
marquises  en  dehors  du  vestibule  d'un  hôtel,  sur  la  cour, 
au  dessus  delà  porte  d'entrée.  Il  y  en  a  également  de  tendues 
dans  les  jardins,  et  sur  le  gaillard  d'arrière  des  navires.  Dans 
le  midi  de  la  France,  on  donne  ce  nom  à  une  grande  tente 
divisée  en  cabinets,  où  les  baigneurs  se  déshabillent. 

MAR(JUfSES  (Iles),  nom  sous  lequel  on  dés'gne 
le  groupe  méridional  de  l'archipel  de  Mendaria,  dans  la  partie 
orientale  de  l'.Xustralie,  entre  7°30' et  10° 30'  de  latitude  aus- 
trale et  120°-122°  de  longitude  orientale,  tandis  que  le  groupe 
septentrional  porte  le  nom  A" IlesWashmgton. 

Les  Iles  Marquises  furent  découvertes  en  lôOfi,  par  l'Es- 
pagnol Mendana  de  Neyra,  et  appelées  Marquesas  de  Men- 
doza,  du  nom  du  vice-roi  du  Pérou.  Les  îles  Washington 
ne  furent  découvertes  qu'en  i791,  i)ar  l'Américain  Ingraliam. 
L'archipel  tout  entier  se  compose  de  treize  îles,  comprenant 
ensemble  une  surface  d'environ  28  myriamètres  carrés. 
Elles  sont  montagneuses  et  d'origine  volcaniipie;  et  pour 
ce  qui  est  de  leur  nature,  de  leur  climat,  de  leurs  produits , 
elles  répondent  complètement  aux  autres  îles  volcaniques 
de  r.Australie  tropicale.  En  général,  on  ne  les  décrit  pas 
comme  agréables,  et  on  ne  vante  i)as  non  plus  leur  fer- 
tilité. La  population,  qu'on  évalue 'à  25,000  âmes,  appar- 
tient à  la  race  pohnésienne-malaise.  Elle  se  distingue  des 
autres  habitants  de  la  Polynésie  par  une  belle  conformation 
physique;  mais  elle  parait  être  extrêmement  corrompue,  et 
il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'elle  pratiquait  lanthropo- 
pliagie.  Les  missionnaires  anglais  eux-mêmes,  si  actifs  [lour- 
tanl,  ont  échoué  dans  leurs  elforts  pour  la  moraliser.  Di- 
visés en  un  gran  1  nombre  de  communes  obéissant  à  des 
chefs  distincts,  les  habitants  jusque  dans  ces  derniers  temps 
avaient  vécu  dans  une  entière  indépendance,  mais  en  guerres 
continuelles  les  uns  contre  les  autres. 

Cet  état  de  choses  finit  le  25  juin  1842,  jour  où  le  contre- 
amiral  Dupetit  Thoua  rs  prit  possession  de  tout  l'archipel 
Mendana  au  nom  de  la  France.  Uneexpéiliiion  partit  ensuite 
de  Fiance  pour  ces  îles,  qui  sont  toutes  d'une  haute  impor- 
tance comme  étant  dans  l'océan  Pacifique  le  point  de  relâche 
le  fdiis  I approché  sur  la  ligne  de  Panama  à  la  Chine  ;  et  il  y 
installa  un  gouverneur,  le  capitaine  de  vai.sseau  Bruat,  avec 
une  garni.son  et  tous  les  cléments  indispen.sables  à  un  essai 
de  colonisation.  Les  naturels  tentèrent  d'abord  de  résister 
aux  Français  ;  mais  ils  lurent  toujours  battus.  Les  îles  les 
plus  importantes  sont,  parmi  les  Marquises  i/iraoa,  et  parmi 
les  îles  Washington  Aoukahiva. 

M.'\RRAIXE.  Voyez  Parkain. 

AlARRAST  (Armand),  ancien  maire  de  Paris  et  pré- 
sident de  l'Assemblée  con-t  tuante  en  1848,  né  en  1800,  à 
Saint-Gauiiens,  entra  de  bonne  heure  dans  l'instruct  on  pu* 
blique,  et  après  avoir  longtemps  rempli  les  humbles  fonc- 
tions de  maître  d'études  au  collège  d'Orthcz ,  passa  en  la 
môme  (pialilé  au  collège  royal  <le  Louis  le-Grand ,  à  Paris. 
Jusipi'en  IS27  il  éditia  cette  maison  par  les  démonstrations 
de  la  dévotion  la  plus  ardente  ;  mais  à  l'arrivée  du  ministère 
Martignac  aux  affaires,  comprenant  qu'il  avat  fait  fausse 
route,  il  jeta  bien  vite  à  tous  les  diables  sa  haire  et  sa  dis- 
cipline, et  se  précipita  avec  la  même  ardeur  dans  un  courant 
d'idées  tout  opposé.  Renonçant  désormais  à  la  carrier»  iiw- 
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grate  et  pénible  de  l'enseignement ,  dont  en  dix  années  il  | 
ne  lui  avait  pas  été  donné  de  franchir  le   premier  degré, 
malgré  l'exagération  de  son  zèle   manarcliique  et  religieux,   j 
il  se  lança  alors  dans  le  journalisme  ;  et,  aussi  souple  que   i 
remuant,  il  parvint  à  faire  devant  lauditoire  somnolent  et 
bénévole  lia  V  Athén  ée  un  cours  de  philosophie  trans-   ! 
cendante,  dans  lequel   il  défen.lit,  sans  parvenir  toutefois 
à   faire  grand   bruit,  les   idées  de    Laromiguière    contre 
celles  de  Pécole  éclectique.  La  révolution  de  Juillet  ouvrit 
un  champ  plus  vaste  à  son  ambition.  11  devint  alors  l'un 
des  rédacteurs  de  La  Tribune,  l'organe  ol'liciel  des  répu- 
blicains extrêmes  ;  et  dans  la  discu>sion  des  irritantes  ques- 
tions que  la  force  môme  des  choses  mettait  à  ce  momerjt  à 
l'ordre  du  jour,  il  se  fit  remarquer  par  la  violence  de  ses 
attaques  contre  le  système  dont  Louis-Philippe  était  l'in-    ; 
carnation.  Les  procès  de  presse,  les  mois  de  prison,  les 
amendes  tombèrent  alors  drû  comme  grêle  sur  La  Tribune 
et  ses  rédacteurs,  qui  de  la  sorte  passèrent  d'emblée  grands 
citoyens.  Arrêté  à  l'occasion  des  journées  d'Avril   1834  et 
accusé  de  complicité  dans  les  diverses  insurrections  dont 
elles  furent  le  signal,  Marra^t  figura  dans  le  procès  monstre 
instruit  devant  la  cour  des  pairs.  Détenu  avec  ses  coaccusés 
à  Sainte-l'élagie,  il  lut  du  nombre  de  ceux  qui  réussirent 
à  s  évader  de  cette  prison,  et  il  eut  le  bonheur  de  gagner  Lon- 
dres sans  encombre.   Là  il   vécut  pendant  quelque  temps 
de  sa  |)lwne,et  fut  chargé  de  rédiger  iM)ur  Le  National  une 
corre'*!)i)ntlirRe  particulière,  en  même  temps  qu'il  entrepre- 
nait avec  l'avocat  Dupont  (lie  Bussac)  les    Fastes  de  la 
Jlvvolulion  Française    (Paris,    18  15),    ouvrage  demeuré 
inachevé.   Mais  plus  tard  il  (it  dans  cette  capitale  un  assez 
riche  mariage  ;  et  il  se  trouvait  ainsi  dans  une  position  de 
fortune  tout  à  fait  indépemlante,  quand  l'amnistie  générale 
de  1838  lui   rouvrit  les  portes  de  la  France.  Ce  grand  acte 
de  conciliation,  cpii  fit  tant  d'honneur  au  ministère  Mole, 
ne  désarma  point  la  haine  des  républicains,  qui  continuè- 
rent à  faire  dans  Le  National  une  guerre  acharnée  à  l'é- 
tablissementde  Juillet.  Marrasf,  depuis  longtemps  l'une  des 
notabilités  de  ce  parti,  y  prit  une  [lart  des  plus  actives,  et 
ne  tarda  pas  à  être  chargé  de  la  rédaction  en  chef  de  la 
feuile  où  la  mort  si  latale  d'Armand  Carrel  avait  laissé 
un  vide  que  nul  jusque  alors  n'avait  pu  combler.  Sous  sa 
direction  habile.   Le  National  reprit  bien  vite  son  impor- 
tance politique.  Comme  écrivain  il  y  (it  preuve  d'un  talent 
que  ne  pouvaient  guère  faire  supposer  chez  lui  les  articles 
qu'il  avait  précédemment  donnés  à  La  Tribune.  Au  Na- 
tional, Marrast  se  montra  écrivain  (in  et  élégant;  au  mi- 
lieu de  la  polémique  la  plus  irritante  et  la  plus  passionnée, 
il  sut  toujours  garder  une  réserve  qui  sauva  bien  des  amendes 
à  ce  journal  ;  et  on  lui  sut  particulièrement  gré  en  haut 
lieu  (le    l'appui    inespéré,  et  jusqu'à   présent  inexpliqué, 
donné  par  Le  N(  tional  au  fameux  projet  des  Fo  r  ti  fica- 
tions  d.e  Pa  ri  s.  Il  usait  en  épicurien  des  avantages  de 
toutes  espèces  attachés  à  l'exploitation  d'un  journal  impor- 
tant, lorsque  éclata  le  coup  de  foudre  de  Février.  Celte  ré- 
\olution  nouvelle  surprit  complètement  Marrast  et  ses  amis, 
à  qui  d  faut  au  moins  rendre  la  justice  de  reconnaître  que 
tout  de  suite  ils  comprirent  qu'on  avait  été  trop  loin  et  trop 
vite  ,  et  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  France  fût 
encore  mûre  pour  la  république.   Ce  premier  et  tort  na- 
turel mouvement  d'hésitation  une  fois  passé  ,  les  hommes 
du  National  se  ruèrent  d'ailleurs  bien  vite  sur  le  pouvoir 
dont  la  royauté  venait  de  se  démettre.  D'abord  ,  mais  seu- 
lement pendant  vingt-quatre  heures,  simple  secrétaire  du 
gouvernement  provisoire,  comme  le  citoyen  Flocon,  Marrast 
y  eut  bientôt  voix  délibérative  en  môme  temps  qu'il  était 
nommé  non  pas  préfet  de  la  Seine,  mais  maire  de  Paris, 
qualification  qui  parut  aloru  infiniment  plus  civique. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  rejeter  uniquement  sur  Marrast 
la  responsabilité  des  déplorables  dé.sordres  qui  signalèrent 
son  passage  dans  ces  fonctions  si  importantes.  L'adminis- 
tration des  deniers  de  la  ville  de  Paris  se  trouva  alors 
livrée  à  ime  bande  d'énieutiers  émérites,  qui  confondirent 


trop  souvent  la  caisse  municipale  arec  leur  blssae,  et  qui 

en  conséquence  ne  se  firent  pas  faute  d'y  puiser  à  pleinet 
mains.  Un  reproche  plus  mérité  qu'on  peut  adresser  à  l'ex- 
rédacfeurencbefdu  Aa^tonaZ,  c'est  d'avoir  été  l'un  des  fonc- 
tionnaires du  régime  nouveau  qui  contribuèrent  le  plus  à 
le  dépopulariscr  par  leur  insolence  et  leur  fatuité.  A  moins 
d'en  avoir  été  témoin,  on  se  lerait  difficilement  une  idée 
des  airs  incroyables  de  potentat,  des  attitudes  comi(pies  de 
talon  rouge,  que  prit  aussitôt  en  toute  occurrence  le  citoyen 
maire  de  Paris.  Cela  prouve  bien  que  dans  l'exercice  du 
pouvoir  il  y  a  quelque  chose  qui  giise  aussitôt  les  tête» 
les  mieux  organisées.  Ilonmie  d'esprit  assurément,  si  ja- 
mais il  en  fut,  mais  devenu  un  personnage  officiel,  Marrast 
se  montra  aussi  gourmé,  aussi  outre-cuidanf,  que  |)ut  ja- 
mais l'être  ministre  du  premier  empire  ou  des  deux  royautés. 
A  le  voir  poser,  c'était  à  en  mourir  de  rire:  le  Charivari, 
dans  ses  caricatures,  le  représentait  toujours  déguisé  en 
marquis,  et  le  sobriquet  lui  en  resta  à  bon  droit. 

'Élu  membre  de  la  Constituante  à  une  majorité  considé- 
rable à  Paris  et  dans  trois  déparlements  à  la  fois,  il  ne  tarda 
point,  après  l'échaullourée  du  15  mai,  à  être  appelé  à  la 
présidence  de  l'Assemblée ,  honneur  dont  il  se  montra  plus 
digne,  fonctions  dont  il  comprit  certes  mieux  les  obligations 
que  le  «iloyen  Bûchez,  cet  autre  grand  homme  fourni  à 
la  France  par  Le  National.  Tous  ces  gens-là  ne.se  doutaient 
pas  le  moins  du  monde  que  leur  république  était  fondée  sur 
du  sable  et  qu'elle  devait  s'écrouler  au  premier  souflle  con- 
traire. En  s'agrégeant  le  général  Cav  aignac  ,  ils  s'étaient 
donné  une  épée  avec  laquelle  ils  comptaient  bien  gouverner 
la  France  pendant  longues  année^  encore  ;  et  on  comprendra 
jusqu'à  quel  point  ils  poussèrent  l'aveuglement  et  la  folie,  lors- 
qu'on se  rappellera  qu'à  peine  installé  |)our  quelques  mois  à 
l'hôtel  de  la  présidence,  dont  il  lui  fut  donné  d'inaugurer  le» 
.salons,  l'un  des  premiers  soins  de  Marrast,  demeuré  pour- 
tant homme  d'esprit  et  de  tact  malgré  son  état  d'ivresse,  ce 
fut  de  s'y  faire  appoiler  du  garde-meuble  de  la  couronne  le 
berceau  qui  avait  servi  à  M.  le  comte  de  Paris,  et  qu'on 
utilisa  maintenant  pour  l'héritier  inespéré  que  M"*  Marrast 
venait  de  lui  donner  sous  les  lambris  dorés  de  l'ancienne 
demeure  des  Condé.  Il  faudrait  le  crayon  d'un  Callot  ou 
d'un  Hngarlli  pour  bien  reproduire  la  comique  suffisance, 
le  dandinement  surperbe  de  Marrast,  traversant  au  milieu 
d'une  haie  de  gardes  nationaux  et  de  soldats  de  la  ligne  au 
port  d'armes  la  galerie  couverte  et  le  vestibule  qui  condui- 
sent de  l'hôtel  de  la  présidence  à  la  salle  des  .séances  de  l'As- 
semblée nationale,  pendant  que  les  tambours  battaient 
aux  champs  et  que  les  différents  postes  inclinaient  leurs 
drapeaux. 

L'élection  du  10  décembre  1848,  regardée  la  veille  en- 
core comme  impossible  par  la  bande  du  National ,  vint 
détruire  à  jamais  ces  rêves  brillants.  La  nation  protestait 
ainsi  solennellement  contre  la  surprise  de  Féviier  ;  et  dès 
lors  ce  ne  fut  plus  pour  les  hommes  qui  l'avaient  si  bête- 
ment exploitée  que  déconvenue  sur  déconvenue.  Quand 
l'Assemblée  nationale,  aux  termes  de  la  constitution  ,  abdi- 
qua ses  pouvoirs ,  quand  la  France  fut  appelée  à  procéder 
à  des  élections  nouvelles  pour  la  Législative  ,  Marrast  ne 
trouva  pas  en  France  un  seul  déparlement  qui  consentit  à 
lui  faire  l'aumône  d'un  mandat  législatif.  Par  un  juste  retour 
des  choses  d'ici-bas,  il  retomba  alors  dans  toute  son  obs- 
curité première,  mais  maintenant  batfouéet  honni  de  tous, 
et  ne  laissant  après  lui  de  son  passage  aux  affaires  que  le 
souvenir  d'une  calamiteuse  éclipse  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  du  pays. 

Marrast  n'était  pas  encore  au  bout  des  rudes  épreuves 
qui  lui  étaient  réservées.  A  peu  de  temps  de  là  il  perdit  son 
fils  unique ,  le  frêle  entant  que  dans  son  puéril  orgueil  de 
démocrate  il  avait  voulu  faire  bercer  dans  le  propre  berceau 
du  rejeton  de  la  race  royale  (pie  lui  et  ses  amis  venaient  de 
chasser  de  France;  et  la  mère  de  ce  pauvre  enfant  ne 
tarda  pas  non  plus  à  le  suivre  au  tombeau.  Sa  chère  répu- 
blique, la  constitution  à  la  rédaction  de  laquelle  il  avait 


744  MARRAST  - 

tant  contribué,  et  qu'il  s'imaginait  avoir  coulée  en  bronze, 
n'eurent  guère  une  existence  plus  longue  ,  et  la  journée  du 
2  décembre  1851  \int  lui  enlever  ses  dernières  illusions. 
1!  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  alors  que 
l'empire  était  bien  définitivement  fait,  comme  le  criait  déjà 
M.  Tliiers  un  an  auparavant  à  qui  voulait  l'entendre;  si 
réellement  fait,  qu'on  ne  jugea  même  pasl'ex-président  de 
l'Assemblée  nationale  digne  d'être  momentanément  expulsé 
de  France  par  mesure  de  sûreté  générale  ;  et  c'est  dans  le 
inôme  logement  qu'il  occupait  rue  Notre-Darae-de-Lorette 
le  23  lévrier  1848  qu'il  mourut,  d'épuisement  et  de  cbagrin, 
le  11  mars  1852.  La  Providence  lui  épargna  du  moins  ainsi 
la  douleur  d'être  témoin  des  nombreuses  et  éclatantes 
apostasies  dont  tant  de  vétérans  et  de  personnages  éminents 
du  parti  républicain,  naguère  ses  amis  intimes  ou  ses  cour- 
tisans, devaient  à  peu  de  temps  de  là  donner  le  scandale. 

MARRON.  Ce  nom  se  donne  communément  à  de 
Ijrosses  châtaignes  (voyez  Chataigner),  qui  viennent  des 
environs  de  Lyon  et  de  Saint-Tropez,  et  dont  la  Sardaigne 
nous  envoie  aussi  d'énormes  quantités.  On  appelle  marron 
d'Inde  le  fruit  du  marronnier  d'Inde. 

Les  marrons  d'Inde  renferment  une  grande  quantité  de 
fécule  amilacée;  mais  la  grande  amertume  de  ces  fruits, 
leur  âpreté  repoussante  ,  ont  jusque  ici  empêché  de  les  em- 
ployer à  l'alimentation  de  l'homme.  En  les  faisant  macérer 
dans  une  eau  alcaline,  comme  l'avait  indiqué  Parmentier, 
on  obtient  une  fécule  qui  donne  un  pain  passable.  Mais  cette 
préparation  est  très-longue,  et  jusque  ici  les  marrons  d'Inde 
ne  sont  guère  servis  qu'aux  bestiaux.  En  Irlande  ,  on  uti- 
lise pour  le  blanchissage  du  linge  la  grande  quantité  de  po- 
tasse que  renferment  ces  fruits. 

Dans  les  colonies  on  appelle  nègres  marrons ,  ou  sim- 
plement marrons,  les  nègres  qui  se  sont  enfuis  dans  les 
bois  on  dans  les  mornes  pour  y  chercher  la  liberté.  Enfin, 
on  appelle  courtier  marron  ,  agent  de  change  marron  , 
celui  qui  exerce  l'état  d'agent  de  change,  de  courtier,  sans 
titre  ni  commission. 

Marrons  est  encore  le  nom  qu'on  donne  aux  chiens  que 
les  religieux  du  mont  Saint-Bernard  dressent  pour  aller  à 
la  recherche  des  malheureux  qui  se  sont  perdus  dans  les 
neiges,  et  que  dirigent  des  frères-servants  appelés  Marron- 
niers. Un  de  ces  marrons,  nommé  Barry,  sauva  à  lui  seul 
soixante-dix  voyageurs. 

MARRON  (  Pyrotechnie) ,  sorte  de  pétard  de  forme 
cubique  ,  dont  l'enveloppe  est  un  carton  épais  et  solide , 
ficelé  fortement,  et  qui  produit  une  explosion  aussi  bruyante 
que  celle  d'une  arme  à  feu.  On  en  fait  de  petits,  que  l'on 
attache  aux  fusées ,  et  qui  éclatent  au  plus  haut  point 
de  la  course  de  ces  pièces  volantes  ;  d'autres ,  d'un  plus 
grand  volume ,  ne  font  pas  moins  de  bruit  qu'un  canon  de 
gros  calibre,  et  joignent  à  l'effet  de  leur  détonation  celui 
de  la  lumière  qu'ils  répandent  ;  quelquefois  on  les  charge  de 
plus  de  500  grammes  d'excellente  poudre  en  grains,  et  on  les 
enduit  d'une  matière  qui  brûle  plus  lentement  et  leur 
donne  l'apparence  d'un  globe  de  feu  jusqu'au  moment  de 
l'explosion.  C'est  uniquement  pour  la  facilité  de  la  construc- 
tion que  les  artificiers  donnent  la  forme  cubique  à  leurs 
marrons  ;  s'il  était  possible  de  substituer  la  figure  sphérique 
à  celle  du  cube,  on  accroîtrait  encore  le  bruit  de  l'explosion, 
même  avec  moins  de  poudre,  car  le  bruit  dépend  surtout 
de  la  résistance  opposée  par  la  matière  qui  doit  être  déchi- 
rée. Ferry. 

MARRONIER  ou  MARRONNIER  D'INDE,  arbre  qui 
forme  à  lui  seul  un  genre  de  la  famille  des  acérinées ,  ainsi 
caractérisé  :  calice  campanule,  renflé,  fendu  pres(]ue  jus- 
qu'au milieu  en  cinq  lobes  inégaux  et  très-obtus  ;  quatre  ou 
cinq  pétales  courtement  onguiculés,  dissemblables:  septéta- 
mines. 

Le  marronnier  (V Inde  {acsculus  hippocastanum ,  L.  ) 
est  un  arbre  connu  de  tout  le  monde  depuis  qu'il  a  pris 
possession  des  grands  jardins,  des  promenades  publi- 
ques, etc.  Introduit  en  France  au  commencement  du  dix-sep- 
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tièmc  siècle ,  il  s'y  est  prodigieusement  répandu ,  sans  autre 
recommandation  que  sa  belle  forme,  son  agréable  verdure, 
la  grandeur  et  l'éclat  de  ses  grappes  de  fleurs,  ainsi  que  leur 
abondance.  On  lui  reprochait  cependant  quelques  défauts  : 
son  bois,  disait-on,  ne  peut  servir  tout  au  plus  qu'au 
chauffage,  et  la  chute  de  ses  îrn\ls{  voyez  Marron)  est 
très-incommode  aux  promeneurs  vers  la  fin  de  l'automne  : 
l'engouement  et  la  mode  ont  fermé  les  yeux  sur  ces  incon- 
vénients, et  les  plantations  de  marronniers  d'Inde  ont 
continué.  Cet  arbre  est  originaire  des  montagnes  du  Thilîet. 
On  le  multiplie  par  des  semis. 

D'autres  espèces,  rangées  par  les  anciens  auteurs  dans 
le  genre  a'sculus,  constituent  les  genres  pavia  et  macro- 
thyrsus  des  botanistes  modernes. 

MARRUBE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées 
ayant  pour  caractères  :  calice  à  cinq  ou  dix  dents  aiguës; 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  étroite,  bifide  ;  l'inférieure 
à  trois  lobes,  celui  du  milieu  échaucré;  fleurs  disposées  en 
faux  verticille. 

Le  marrube  commun  {marrubium  vulgare,  L.),  ou  mar- 
rube  blanc  des  officines  ,  que  nous  citons  à  cause  de  ses 
nombreux  usages  en  pharmacie ,  est  une  plante  commune 
dans  les  heux  incultes.  Sa  tige  e.^t  droite,  tétragone,  très- 
i   velue  ;  ses  feuilles,  presque  arrondies,  sont  rugueuses,  créne- 
j   lées;  ses  fleurs  sont  petites  et  blanches.   Toute  la  plante  a 
j  une  odeur  forte  assez  désagréable.  Ou  l'emploie  principa- 
!   lenient  pour  faciliter  l'expectoration,  à  la  fin  des  catarrhes  et 
des  péripneumonies.  Le  marrube  blanc  est  encore  usité 
j  dans  le  traitement  de  certaines  affections  de  l'utérus. 
I      MARRYAT  (Francis),  romancier  anglais,  né  à  Lon- 
dres, le  10  juillet  1792,  était  fils  d'un  négociant  qui  siégeait 
à  la  chambre  des  communes  et  descendait  d'une  ancienne 
famille  de  réfugiés  français.  Entré  en  1806  dans  la  marine,  il 
servit  avec  distinction  sous  les  ordres  de  Cochrane,  et  reçut 
une  grave  blessure  à  l'abordage  d'un  vaisseau  français.   Il 
fit  ensuite  la  guerre  d'Amérique;  et  en  1815  il  fit  partie  de  la 
station  de  Sainte-Hélène  avec  le  grade  de  commodore.  C'est 
lui  qui  commandait  le  sloop  Rosario,  qui  apporta  en  Europe 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon.  En  1823  il  partit  pour 
les  grandes  Indes  comme  commandant  de  la  corvette  Laine, 
y   fut  investi   du  commandement  supérieur  de  toute    la 
I   flottille  destinée  à  agir  contre  les  Birmans  ,  et  se  distingua 
I  alors  particulièrement  dans  l'expédition  contre  Rangour. 
I  II  en  fût  récompensé  par  sa  nomination  au  grade  de  capitaine 
de  la  flotte  et  par  la  croix  de  l'ordre  du  Bain  (  1825  ).  En 
I   1839  le  commandement  en  chef  de  la  flotte  brésilienne 
I  lui  ayant  été  offert,  il  le  refusa.  Ses  débuts  comme  écrivain 
datent  de  1829.  A  cette  époque  il  publia  le  roman  qui  a 
pour  litre  :  The  naval  Officer,  que  suivirent  en  1830  The 
i   King's  Own,  et  en  1832   Newton  Forster  et  Peter  Sim- 
'  pie.  Depuis  il  a  fait  paraître ,  à  peu  d'intervalle  les  uns  des 
;   autres  :  Jacob  Faithfull,  The  Phantomship,  M' Midship- 
man  Easy,  The  Pacha  o/many  taies,  Japhet  in  search 
j  ofaj'ather,  Poor  Jack ,  Joseph  Rushbrook  the  Poacher, 
Masterman  Heady ,  Snarleyyow ,  Percival  Keene,   The 
!  Pirate,  The  three  Cutters,  qui  tous  ont  obtenu  les  hon- 
I  neurs  de  la  traduction  dans  notre  langue.  Une  telle  fécon- 
dité permet  bien  de  supposer  que  dans  le  nombre  de  ces 
ouvrages  il  y  en  a  quelques-uns  de  médiocres;  toutefois,  il 
faut  reconnaître  que  les  répétitions  sont  choses  extrêmement 
rares  dans  les  romans  de  Marryat.  Des  caractères  bien 
tracés  et  très-vari<^s  ,  une  plaisanterie  facile  et  spontanée , 
un  développement  naturel  des  événements  ,  un  grand  fonds 
de  bon  sens,  beaucoup  de  fidélité  et  de  vérité  dans  les  des- 
criptions ,  enfin  une  grande  sobriété  dans  l'emploi  des  or- 
nements étrangers  au  sujet,  telles  sont  les  qualités  qui  re- 
commandent ses  romans ,  quoiqu'ils  ne  répondent  que  fai- 
blement à  ce  que  la  critique  serait  en  droit  d'exiger  d'une 
œuvre  poétique.  En  ctïet,  quelque  amusantes  que  soient  les 
descriptions  de  Marryat,  elles  sont  rarement  poétiques.  Il 
excelle  à  peindre  les  menus  détailsde  la  viedetous  les  jours, 
et  notamment  de  celle  du  marin.  La  mer  est  son  élément, 
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la  vie  dti  boid  ceUe  qu'ail  préfère;  aussi  décrit-il  admira- 
blement le  marin  anglais  dans  les  situations  les  plus  variées 
et  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie. 

On  a  en  outre  de  lui  une  description  d'un  voyage  en 
Amérique  :  A  Diary  in  America,  tvilh  remarks  on  Us  ins- 
titutions (1839),  ouvrage  sévèrement  critiqué,  tant  par 
les  Anglais  que  par  les  Américains;  ainsi  que  quelques 
excellents  livres  à  l'usage  de  la  jeunesse,  comme  :  The 
Settlers  in  Canada  (  1844)  et  The  Mission,  or  scènes  in 
Africa  (1844).  En  1837  il  publia  à  l'usage  de  la  marine 
marchande  un  Code  of  Signais ,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  et  qui  lui  valut  en  1840 ,  de  Louis-Philippe  ,  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  11  eut  le  malheur,  en  1847,  de  per- 
dre un  fils  de  la  plus  belle  espérance,  lieutenant  à  bord  du 
I>âtiment  à  vapeur  ['Avenger,  qui  lit  naufrage  dans  la  Médi- 
terranée ;  et  la  douleur  profonde  qu'il  en  conçut  le  con- 
duisit au  tombeau.  Après  de  longues  et  cruelles  souffrances, 
■il  mourut  le  2  août  1848  ,  à  Laugham,  dans  le  comté  de 
Norfolk. 

MARS  ou  M.WORS,  VArès  des  Grecs,  dieu  de  la  guerre, 
était  fils  de  Zeus  et  de  Hérê.  Sans  prendre  parti  pour  au- 
cun des  intérêts  ou  des  passions  en  lutte ,  il  ne  faisait  la 
guerre  que  par  manière  de  passe-temps,  et  se  délectait  à  voir 
impitoyablement  massacrer  des  hommes;  aussi  était  il 
odieux  aux  immortels  eux-mêmes.  Quand  il  allait  au  com- 
bat, ses  fils  et  compagnons,  Dcimbos  et  Phoos  (la Crainte  et 
la  Terreur  ) ,  lui  apprêtaient  ses  chevaux  et  le  précédaient 
avec  leur  sœur  Eris.  Cependant,  il  ne  remportait  pas  tou- 
jours la  victoire.  Il  fut  un  jour  blessé  par  Diomède,  que 
protégeait  Athénê,  renversé  à  terre  par  cette  déesse,  et  son 
corjis  couvrit  alors  environ  deux  hectaiesde  terrain.  11  fut  en- 
core vaincu  par  les  Aloïdes,  qui  le  gardèrent  prisonnier  pen- 
dant treize  mois ,  jusqu'à  ce  que  Hermès  vint  le  délivrer.  Sa 
demeure  était  située  dans  les  sauvages  montagnes  de  la 
Thrace.  Tout  grossier  et  sauvage  qu'il  était,  il  n'en  fut  pas 
moins  aimé  par  Aphrodite,  qui,  d'après  des  traditions  posté- 
rieures, eut  de  lui  quatre  fils,  Deimos,  Phobos,  Eros,  An- 
teros,  et  une  nile,  Harmonia.  Dans  les  chants  d'Homère  il 
aune  figure  plus  douce  :  il  y  est  représenté  comme  le  ven- 
geur de  l'innocence,  comme  le  guide  des  hommes  justes, 
comme  le  protecteur  des  mortels,  et  comme  celui  qui  leur 
donne  une  éternelle  jeunesse.  Les  tragiques  font  de  lui  le 
dieu  de  toutes  les  calamités,  de  tous  les  fléaux  ,  de  toutes 
les  monstruosités.  Des  auteurs  postérieurs  le  font  participer 
à  la  lutte  contre  les  Géants ,  se  changer  en  poisson  lors 
de  la  fuite  de  Typhon  en  Egypte  ,  afin  d'y  demeurer  ca- 
ché, et  se  mesurer  à  deux  reprises  avec  Hercule  pour  as- 
sister ses  fils  contre  lui.  11  tua  Halirrhothios,  fils  de  Poséi- 
don ,  parce  qu'il  essayait  de  violer  sa  fille  Alcippe.  Accusé 
pour  ce  fait  par  Poséidon  devantles  douze  grands  dieux,  ceux- 
ci  le  jugèrent  sur  une  montagne  voisine  d'Athènes  ,  et  l'ac- 
quittèrent.Comme  il  fut  le  premier  qu'on  traduisit  devant  un 
tribunal,  ce  tribunal  fut,  dit-on  ,  appelé  de  son  nom  Aréo- 
page. Mars  était  adoré  surtout  en  Thrace,  puis  chez  les 
Scythes,  cliez  qui  on  lui  sacrifiait,  sous  le  symbole  d'un  glaive 
qu'on  étendait  sur  un  amas  de  jeunes  pousses,  des  chevaux 
et  des  hommes,  et  notamment  le  plus  important  des  prison- 
niers. Son  culte  n'était  pas  très-répandu  en  Grèce.  Il  avait 
à  Athènes  un  temple,  où  l'on  voyait  sa  statue,  œuvre  d'Alc- 
raène,  avec  celles  d'Aphrodite,  d'Ényo  et  d'Athéné;  et  à 
Géronthie  ,  en  Laconie ,  un  temple  et  un  bois  sacré ,  dont 
aucune  femme  ne  pouvait  approcher  à  l'époque  de  la  célé- 
bration des  fêtes.  A  Sparte,  en  face  du  temple  de  Poséidon 
Hipposthène,  se  trouvait  une  vieille  statue  d'Ares  Enyalcos, 
représenté  enchaîné,  afiu  que  le  courage  et  le  bonheur  à  la 
guerre  fussent  de  même  toujours  rivés  au  sort  de  Sparte.  A 
Rome,  après  la  Thrace  l'endroit  où  Mars  était  le  plus  adoré, 
c'était  uji  dieu  tutélaire ,  rangé  au  nombre  des  douze  grands 
dieux  {dii  consentes),  qui  présidaient  aux  éléments  et 
déterminaient  les  saisons.  Aussi  l'ancienne  année  romaine, 
oprè.s  la  division  qu'en  fit  Romulus,  qui  passait  pour  l'un 
des  fils  de  Mars,  commençait-elle  au  mois  de  mars.  Numa 
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établit  en  son  honneur  le  culte  des  Saliens,  qui  célébraient 
au  mois  de  mars  la  fête  du  dieu  par  une  procession  accom- 
pagnée de  danses  et  de  chants  d'hymnes,  et  qui  étaient 
commi.s  à  la  garde  des  boucliers  sacrés  (  anci^ja  ).  Le  C  h  a  m  p 
de  Mars  lui  était  consacré,  et  il  avait  en  outre  divers 
temples. 

Quant  à  la  représentation  plastique  de  ce  dieu  ,  il  cons- 
tituait trop  par  son  essence  une  abstraction  pour  devenir  l'un 
des  principaux  sujets  de  l'art.  Il  n'y  avait  pas  en  Grèce  d'É- 
tat qui  l'adorât  comme  dieu  principal  ou  tutélaire,  ainsi  que 
ce  fut  le  cas  plus  tard  à  Rome.  Ses  statues  les  plus  remarqua- 
ble étaient  celles  d'Alcmène  et  de  Scopas,  et  elles  servirent 
de  modèles  à  toutes  celles  qu'on  fit  ensuite.  On  lui  donnait 
des  muscles  vivement  accusés,  un  cou  charnu  et  vigoureux, 
descheveux  formantde  petites  boucles  en  désordre.  Ses  yeux 
sont  petits ,  ouverts,  et  il  a  le  front  un  peu  moins  élevé  que 
les  autres  fils  de  Zeus.  D'après  son  âge,  il  parait  arrivé  à  un 
état  de  virilité  plus  parfait  qu'Apollon  et  môme  que  Mercure. 
Quand  il  n'est  pas  tout  à  fait  nu,  il  porte  une  chlamyde.  Sur 
les  reliefs  d'ancien  style,  il  est  revêtu  d'une  armure  com- 
plète, mais  sur  ceux  qui  ont  été  sculptés  plus  tard  on  ne  lui 
voit  qu'un  casque.  Le  plus  ordinairement  il  se  tient  d«bout. 
Sur  les  monnaies  romaines,  une  marche  accélérée  indique  le 
Mars  Gradivus  ;  l'aigle  des  légions  et  autres  signes,  le  Mars 
Stator  ou  Ultor  :  des  victoires,  des  trophées ,  une  branche 
d'olivier,  le  Mars  Victor  ou  Pacifer.  Scopas  sculpta  un  Ares 
assis.  On  le  voit  également  en  groupe  avec  Aphrodite.  C'est 
ainsi  que  les  Romains  aimaient  à  le  représenter  avec  Ilia  ou 
Rhea  Sy  Ivia  ;  et  l'on  prenait  alors  souvent  pour  base  des  tradi- 
tions grecques,tellesque  la  surprise  d'Ariadne  par  Dionysos. 

MARS  (Astronomie),  Mars  est  parmi  les  planètes  su- 
périeures la  plus  rapprochée  du  Soleil,  dont  elle  n'est  éloignée 
que  de  23,300,000  myriaraètres.  Sa  distance  à  la  Terre  varia 
entre  8  millions  et  38  millions  de  myriamètres ,  et  son  éclat 
augmente  ou  diminue  à  mesure  qu'elle  est  plus  près  ou 
plus  loin  de  nous.  Sa  lumière  rougeâtre  a  pu  la  faire  con- 
sidérer comme  un  astre  de  présages  sanglants,  et  accréditer 
la  fiction  mythologique  de  Mars  dieu  de  la  guerre.  Son 
année  est  à  très-peu  près  double  de  la  nôtre  (687  jours), 
et  son  jour  est  de  24'»  37  '".  Son  volume  n'est  guère  que 
le  septième  de  celui  de  la  Terre,  et  sa  masse  excède  de  peu 
le  dixième  de  la  masse  de  notre  globe,  en  sorte  que  si  cette 
planète  était  habitée,  sa  population  déviait  être  faite  pour 
la  petitesse  d'une  telle  demeure,  organisée  conformément  à 
d'autres  lois  que  celles  qui  régissent  les  habitants  d'un 
monde  plus  compacte.  D'ailleurs,  touty  semble  effectivement 
disposé  pour  recevoir  une  population  quelconque;  une  at- 
mosphère condensée,  un  globe  qui  semble  terraqué,  aplati 
comme  le  nôtre  aux  deux  pôles,  où  des  mers  semblent  en- 
vahir les  régions  polaires,  se  couvrir,  durant  la  longue  nuit 
de  ces  régions,  de  glaces  qui  fondent  en  partie  durant  le 
jour  qui  succède  à  cette  nuit  de  douze  mois.  On  ne  peut 
disconvenir  que  ces  remarquables  analogies  fortifient  de 
nouveaux  témoignages  la  croyance  à  la  pluralité  des  mondes. 

«  Nous  distinguons  avec  une  parfaite  netteté  dans  cette 
planète,  dit  Herschell,  les  contours  de  ce  que  nous  pouvons 
regarder  comme  des  continents  et  des  mers.  Le.s  continents 
se  distinguent  par  cette  couleur  rougeâtre  qui  caractérise 
la  lumière  de  cette  planète,  qui  paraît  toujours  enflammée, 
et  qui  aimonce,  à  n'en  pas  douter,  une  teinte  d'ocre  dans 
le  sol  en  général,  comme  les  carrières  de  pierre  à  sablons 
rouges  dans  quelques  lieux  de  la  Terre  peuvent  en  offrir  l'i- 
mage aux  habitants  de  Mars.  Quant  aux  mers,  comme  nous 
pouvons  les  appeler,  elles  paraissent  verdâtres.  »  «  Peut-être 
aussi,  disait  Lambert,  que  pour  jeter  un  peu  de  variété 
parmi  les  mondes,  le  Crétateur  a  donné  la  couleur  rouge  à 
la  végétation  de  Ma's.  >-  Quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
teinte  rougeâtre  de  la  planète,  il  se  peut,  ainsi  que  le  pen- 
sait Arago,  que  l'apparence  verte  des  taches  qualifiées  de 
mers  par  Herschell  ne  tienne  qu'à  un  effet  de  contraste. 
L'excentricité  de  l'orbite  de  Mars  est  0,093,  et  son  incli- 
naison sur  l'écliptique  8St  d«  1"  51' 6".  L'axe  de  la  plauèle 
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fait  avec  le  plan  de  son  orbite  un  angle  d'environ  28",  qui 
diffère  peu,  comme  on  le  voit,  de  celui  que  fait  l'axe  de 
la  Terre  avec  le  plan  de  Técliptique.  Les  saisons  doivent 
donc  suivre  sur  Mars  une  marche  analogue  à  celle  qu'elles 
affectent  ici. 

L'aplatissement  de  Mars  est  encore  indéterminé,  malgré 
les  recherches  de  Cassini,deMaraldi,  d'Herscliell,  deSchrœ- 
ter,  de  Maskeline,  de  Bessel  et  d'Arago.  La  théorie  indique 
pour  Mars  un  aplatissement  de  ^;  les  observateurs  ont 
trouvé  depuis  zéro  jusqu'à  ^  . 

MARS,  troisième  mois  du  calendrier  de  Numa  et  du 
calendrier  grégorien.  Dans  ce  mois  se  trouve  l'équinoxe 
du  printemps  :  c'est  la  cause  qui  détermina  Romulus  à 
le  choisir  pour  le  premier  mois  de  son  année,  en  lui  donnant 
le  nom  de  Mai  s,  dieu  de  la  guerre,  dont  il  prétendait  être 
le  fils.  Aux  calendes  de  ce  mois  on  renouvelait  sur  l'autel 
de  Vesta  le  feu  sacré,  pris  au  foyer  même  du  soleil  avec 
un  miroir  ardent.  Le  19  on  célébrait  la  grande  fêle  de  Mi- 
nerve, qui  durait  cinq  jours,  et  le  25  les  Hilaries  (les 
.Joyeuses),  véritable  carnaval.  Jusqu'à  Charles  IX,  notre 
année  commença  par  ce  mois  de  l'équinoxe  ;  les  Anglais 
le  regardent  encore  comme  l'introduction  de  l'année.  Il 
était  le  neuvième  mois  de  l'année  chez  les  Athéniens,  et 
s'appelait ^^rt/^/zeûo/ion  (chasse  aux  cerfs). 

Un  concile  a  décidé  que  Dieu  créa  le  monde  vers  l'équi- 
noxe du  printemps.  C'est  dans  la  pleine  lune  de  ce  mois 
que  s'effectua  la  Pâque,  ou  le  passage  de  la  mer  Rouge 
par  les  Hébreux,  sous  la  conduite  de  Moïse.  D'après  les 
décisions  de  l'Église,  cette  fête  comniéraorative  doit  être  cé- 
lébrée le  premier  dimanche  d'après  la  pleine  lune  qui  suit 
le  20  mars.  Selon  les  Pères,  l'incarnation  de  Jésus-Christ 
se  (it  le  25  de  ce  mois.  Denne-Baron. 

MARS  (Champ  de).  Voyez  les  différents  articles 
Champ  de  Mars. 

MARS  (École de).  Voyez  École  de  Mars. 

MARS  1815  (Journée  du  20),  le  premier  des  cent 
jours.  Dans  la  nuit  qui  précéda  ce  jour  mémorable  Na- 
poléon arriva  à  Fontainebleau,  et  Louis  X  VIII  s'enfuit 
des  Tuileries.  Le  vieux  roi  avait  repris  après  dix  mois  de 
règne  la  route  de  l'exil,  emportant  avec  lui  les  diamants  de 
la  couronne  et  quelques  millions.  Napoléon  quitta  Fontai- 
nebleau à  deux  heures,  après  avoir  ordonné  un  jour  de  re- 
pos aux  grenadiers  de  l'île  d'Elbe,  qui  en  dix-sept  jours  ve- 
naient de  faire  à  sa  suite  850  kilomètres.  Ce  fut  malgié  eux, 
car  ils  voulaient  le  mener  aux  Tuileries.  L'empereur  y  ar- 
riva le  soir  à  neuf  heures  par  l'arcade  du  pavillon  de  Flore. 
La  foule  le  porta  dans  les  appartements  que  le  roi  avait 
«juiltés  la  nuit  précédente.  Il  y  fut  reçu  par  la  reine  Hor- 
tense,  les  dames  du  palais,  ses  anciens  ministres  et  ses  gé- 
néraux. Les  acclamations  et  les  cris  de  joie  ne  cessèrent 
pas  de  toute  la  nuit.  On  avait  conçu  bon  espoir  du  nouveau 
règne.  On  ne  doutait  pas  que  Napoléon  ce  profitât  des  le- 
çons de  l'expéiience;  on  se  répétait  ses  paroles  :  «  Ce  sont 
les  gens  désintéressés  qui  m'ont  ramené  à  Paris  ;  ce  sont 
les  sous-lieutenants,  les  soldats,  qui  ont  tout  fait;  c'est  au 
peuple,  c'est  à  Vannée,  que  je  dois  tout.  »  On  espérait  la 
liberté;  on  savait  que  de  hauts  personnages  en  avaient  fait 
la  condition  de  leur  ralliement  et  l'avaient  présentée  comme 
une  question  de  vie  et  de  mort  pour  le  nouveau  gouverne- 
ment. Ces  espérances,  confirmées  d'abord  par  quelques 
concessions,  devaient  être  bientôt  déçues. 

MARS  1848  (  Journées  de).  C'est  le  nom  que  dans  l'his- 
toire contemporaine  on  adonné  aux  différents  mouvements 
révolutionnaires  contre-coup  de  notre  révolution  de  Fé- 
vrier dont  les  États  de  l'Allemagne  forent  le  théâtre  en 
1848,  et  qui  pour  la  plupart  éclatèrent  dans  le  courant  du 
mois  de  mars,  en  provoquant  partout,  passagèremtMit  tout 
au  moins,  de  profondes  modifications  dans  les  lois  et  la 
constitution. 

MARS  (  ANNE-FRANÇoisE-Hn?POLYTE  iJOUTET,  dite  IMi'c  ), 
l'une  des  gloires  de  la  Comédie  Française,  était  fille  de  M  o  n- 
ve If  excellent  artiste  attaché  alors  an  Théâtre  de  Id  Mon- 


tansier,  et  d'une  certaine  Mars-Bmtlet ,  ancienne  actrice 
de  province,  qui  plus  tard  joua  quelque  temps'  encore  sur 
le  Théâtre  de  la  République.  Elle  naquit  le  9  février  1779,  et 
entia  au  théâtre  en  1793.  Ses  débuts  eurent  lieu  dans  les 
rôles  à'ingénues ,  à  Feydeau,  et  de  cette  scène  elle  passa 
bientôt  à  la  Comédie-Française.  Ce  fut  M"e  Contât  qui  la  di- 
rigea au  commencement  de  sa  carrière  et  qui,  par  ses  con- 
seils autant  que  par  ses  encouragements,  développa  ses  ta- 
lents naturels.  Plus  tard,  parvenue  à  l'apogée  de  sa  réputa- 
tion, M"*  Mars  sembla  trop  oublier  que  les  jeunes  talents 
ont  droit  de  compter  sur  l'appui  et  la  sympathie  des  repu 
talions  consacrées  qu'ils  sr)nt  appelés  à  remplacer  un  jour, 
et  rarement  on  la  vit  tendre  à  son  tour  une  main  secourable 
aux  débutantes  qui  se  hasardaient  à  frapper  à  la  porte  du 
tiiéâtre  où  elle  régnait  en  souveraine.  Le  plus  souvent,  au 
contraire,  elle  s'attachait  à  leur  barrer  le  passage,  pour  peu 
qu'à  quelques  dispositions  naturelles  elles  ajoutassent  des 
avantages  physiques  dont  la  comparaison  pût  nuire  à  ses 
propres  charmes.  Après  avoir  joué  les  ingénues,  M"*  Mars 
put,  toujours  grâce  à  l'appui  de  M"°  Contât,  aborder  les  rô- 
les déjeunes  amoureuses,  emploi  qu'elle  occupa  en  chef  en 
1798,  lors  de  la  retraite  de  MUesjviézeray  et  Lange,  artistes  mé- 
diocres, qui  l'avaient  tenujusque  alors.  On  peiitdire  pourtant 
qu'elle  n'avait  encore  donné  que  des  espérances  ;  son  organe, 
devenu  plus  tard  si  admirablement  harmonieux,  était  resté 
assez  faible  ;  et  tout  en  reconnaissant  une  rare  intelligence 
à  la  jeune  actrice,  les  amateurs  déclaraient  que  ses  moyens 
d'exécution  étaient  très-bornés.  En  1799  l'opinion  commença 
un  peu  à  revenir  sur  le  compte  de  M"^  Mars  ;  mais  son  pre- 
mier grand  succès  ne  date  véritablement  que  de  1803.  A 
cette  époque,  elle  put  aborder  le  rôle  du  sourd-muet  dans 
VAbbé  de  l'Épée  ;  et  elle  s'en  acquitta  avec  un  charme,  une 
sensibilité  et  une  expression  qui  la  classèrent  d'emblée  au 
rang  des  grandes  comédiennes. 

Son  talent,  encouragé  désormais  par  les  applaudissements 
sympathiques  de  la  foule,  grandit  vite;  et  on  la  vit  abor- 
der tour  à  tour  avec  un  égal  succès  tous  les  rôles  de  l'an- 
cien répertoire.  Lors  de  la  retraite  de  M"e  Contât  (1809), 
son  liéritagi'  fut  partagé  entre  M"e  Mars  et  M'ie  Leverd, 
partage  qui  donna  lieu  toutefois  à  bien  des  conflits  d'amour- 
propre  et  de  pri'tentions  entre  les  deux  rivales.  La  Comédie- 
Française  concilia  tout  en  les  faisant  jouer  tour  àtourdansles 
mêmes  rôles.  La  liste  des  rôles  nouveaux  que  créa  M'^e  Mars 
serait  trop  longue  à  dresser;  nous  nous  bornerons  à  en 
rappeler  les  principaux  :  Flora,  dans  Pinto,  de  Lemercier; 
Eugénie,  dans  Le  Tyran  domestique,  et  Belty,  dans  La 
Jeunesse  d'Henri  F,  d'Alexandre  Duval;  M'ie  Beauval, 
dans  Bruéis  et  Palaprat,  d'Etienne;  Emma,  dans  La  Fille 
d'honneur,  de  Duval  ;  Rose  Volmar,  dans  La  Jeune  femme 
colère,  d'Etienne;  Valérie,  dans  Valérie,  de  Scribe;  la 
princesse  Aurélie,  dans  la  comédie  de  ce  nom,  de  C.  Dela- 
vigne;  la  duchesse  de  Guise,  dans  Henri III,  d'A.  Dumas; 
Desdemona,  dans  Le  More  de  Venise,  d'Alfred  de  Vigny  ; 
Hortense,  dans  L'École  des  Vieillards,  de  C.  Delavigne; 
M""'  de  Brienne,  dans  Le  Mariage  d'Argent,  de  Scribe  ; 
Donna  Sol,  dans  Hernani,  de  Victor  Hugo  ;  Clotilde,  dans 
le  drame  de  ce  nom,  de  F.  Soulié  et  A.  Bossange  ;  Elisa- 
beth, dans  Xes  Enfants  d'Edouard,  de  C.  Delavigne;  La 
Tysbé,  dans  Angelo,  de  Victor  Hugo;  Louise,  dans  Louise 
de  Lignerolles,  de  Dinaux  et  Legouvé  ;  Lady  Strafford, 
dansia  Popularité,  de  C.  Delavigne;  M"°  de  Belle-Isle, 
dans  la  pièce  de  ce  nom,  d'Alex.  Dumas,  le  dernier  qu'elle 
ait  créé.  On  peut  dire  que  chacune  de  ces  créations  fut  un 
nouveau  triomphe  pour  M"*  Mars  ;  mais  c'est  encore  dans 
l'ancien  répertoire  qu'elle  obtint  ses  plus  beaux  succès. 

Ce  fut  en  1812,  par  suite  de  la  retraite  de  M"*  Contât, 
qu'elle  aborda  les  rôles  de  grandes  coquettes,  mais  sans 
renoncer  tout  de  suite  à  ces  rôles  d'ingénue  qu'elle  jouait 
avec  tant  de  naturel  et  d'esprit.  Quelques  vieux  habitués 
de  la  Comédie-Française  parlent  encore  avec  bonheur  de 
l'inimitable  gracieuseté  dont  elle  faisait  preuve  dans  la  Belty 
de  La  Jeunesse  d'Henri  V,  et  de  sa  délicieuse  naïveté  dans 
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Le  Secret  du  Mariage.  Son  jeu  inimita})le  sembla  donner 
un  nouveau  prix  aux  chefs-d'œuvre  de  Molière.  Jamais  Cé- 
limëne  du  Misanthrope,  Elmire  du  Tartufe,  et  surtout  le 
théâtre  de  Marivaux,  n'eurent  de  plus  séduisante  interprète; 
et  en  jouant  ces  divers  rôles,  M"*  Mars  continua  dignement  i 
la  glorieuse  tradition  des  grands  talents  dont  notre  pre-  | 
mière  scène  a  conservé  le  souvenir.  Ceux  qiii  ne  l'ont  pas 
vue,  qui  ne  l'ont  point  entendue,  ne  sauraient  se  faire  une 
idée  de  l'ingénuité  et  de  l'élégance  de  celte  comédienne, 
du  timbre  harmonieux  de  sa  voix,  de  la  grûce  exquise  de 
sou  sourire.  Ingèmte  ou  coquette,  ell<!  donnait  toujours 
l'exemple  d'un  jeu  plein  de  bon  goût,  d'esprit,  de  politesse, 
toujours  simple  et  naturel.  A  une  figure  agréable,  ellejoi-  j 
nait  l'avantage  d'une  taille  et  d'une  démarche  remplies  de 
grâce  et  de  noblesse,  mais  surtout  l'art,  bien  plus  rare  qu'on 
ne  pense,  de  savoir  se  mettre  avec  élégance  et  distinction. 
Ses  toilettes  servaient  de  modèle  aux  Parisiennes,  dont  on 
peut  dire  qu'elles  firent  plus  d'une  fois  le  désespoir,  préci- 
sément parce  que  leur  grand  charme  consistait  le  plus  sou- 
vent dans  ce  je  fie  sais  g  uoi  qui  caractérise  la  femme 
à  la  mode  et  donnant  le  ton,  et  que  l'imitation  parvient 
bien  diflicilement  à  reproduire. 

Nous  venons  d'en  dire  assez  pour  qu'on  devine,  sans  que 
nous  ayons  besoin  de  l'ajouter,  que  M"*  Mars  fut  une  des 
femmes  les  plus  fêtées  et  les  plus  encensées  du  siècle.  Sa 
part  comme  sociétaire  du  Théâtre-Français  s'élevait  annuelle- 
ment de  20  à  40,000  fr.  ;  et  en  1816  J.ouis  XVIII  lui  fit 
assigner,  comme  a  ïalma,  sur  les  fonds  du  ministère  de 
l'intérieur,  une  pension  de  30,000  fr.  Elle  avait  donc  à  Paris 
une  grande  existence,  et  sa  maison  était  un  centre  de  réu- 
nion pour  I«s  gens  de  lettres  et  les  artistes  ;  ses  fêtes,  tou- 
jours marquées  au  coin  du  bon  goût,  étaient  quelquefois  de 
véritables  événements  dans  la  vie  parisienne,  et  plusieurs  eu- 
rent un  long  retentissement.  Elle  appréciait,  d'ailleurs,  si 
bien  l'importance  pour  un  comédien  d'être  toujours  dans 
de  bons  rapports  avec  la  critique,  que  pendant  sa  longue 
carrière  elle  ne  cessa  de  la  choyer  particulièrement,  lui  pro- 
diguant constamment  ses  dîners  les  plus  fins,  ses  sourires  les 
plus  enivrants  ;  et  la  critique,  reconnaissante,  chanta  cons- 
tamment sa  gloire  sur  tous  les  tons  et  dans  tous  les  modes. 
Depuis  longtemps  l'heure  fatale  delà  retraite  avait  .^onné  pour 
la  célèbre  artiste  ;Iacritique  s'obstinait  toujours  à  nier  l'évi- 
dence et  que  le  temps  eût  marché  pour  l'admirable  grande 
coquette  de  la  Comédie-Française  comme  pour  le  reste 
des  simples  mortelles.  Ces  illusions  eussent  été  toutes  natu- 
relles si  la  critique  n'avait  compté  dans  ses  rangs  que  des 
Aristarques  témoins  des  débuts  de  Célimène  ;  elles  n'étaient 
donc  que  plus  méritoires  delà  part  de  connaisseurs  dont 
elle  eût  pu  être  à  la  rigueur  la  grand'-mère.  Vint  pourtant  le 
moment  où  il  fallut  se  rendre  enfin  à  l'affreuse  vérité  et 
prendre  congé  de  la  société  parisienne.  Le  7  avril  1841 
M"'  Mars  parut  pour  la  dernière  fois  sur  les  planches,  dans 
une  représentation  à  son  bénéfice.  Le  spectacle  se  composait 
du  Misanthrope  et  des  Faiisses  Confidences;  et  ce  soir-là 
le  public  applaudit  pour  la  dernière  fois  Céinnène  et  Ara- 
minte,  rôles  qui  étaient  le  triomphe  de  la  grande  artiste. 
Deux  ans  auparavant  elle  avait  encore  créé  le  rôle  de  M"^de 
Belle-Isle  dans  la  pièce  d'Alexandre  Dumas;  et  nous  devons 
dire  que  de  loin,  grâce  à  son  organe,  demeuré  toujours  si 
suave  et  si  harmonieux,  grâce  à  sa  taille,  restée  souple  et 
flexible,  grâce  aussi  aux  mystérieuses  ressources  de  sa  toi- 
lette, M"«  Mars,  quoiqu'elle  eût  soixante  ans  passés,  faisait 
encore  illusion  dans  un  rôle  qui  pourtant  est  celui  d'une 
femme  de  vingt  ans.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  20  mars  1847,  elle  vécut  dans  une  somptueuse 
retraite,  ne  s'occupant  plus  de  théâtre  que  pour  remplir 
les  fonctions  honorifiques  d'inspectrice  des  études  drama- 
tiques au  Conservatoire,  que  lui  avait  accordées  le  minis- 
tère. 

A  propos  de  cette  mort,  nous  rapporterons  ici  un  détail 
quia  son  prix,  et  que  nous  pouvons  affirmer  être  vrai  :  c'est 
que  l'une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  abréger  les 


jours  de  M"''  Mars  fut  l'inbitude  qu'elle  avait  de  se  faira 
teindre  les  cheveux  tous  les  dix  jours.  Elle  tenait  absolument 
à  conserver  la  belle  chevelure  noire  qu'avaient  à  bon  droit 
tant  admirée  ses  adorateurs  et  ses  courtisans.  A  cet  effet, 
(:  lie  usait  sans  discernement  de  moyens  si  violents  qu'ils  fi- 
nirent par  agir  sur  le  cerveau  ,  et  ce  fut  en  proie  depuis  plu- 
sieurs jours  à  un  horrible  délire  qu'elle  rendit  ledern-er  sou- 
pir. Elle  laissait  une  fortune  évaluée  à  800,000  fr.,  dont  hérita 
un  fils  qu'elle  avait  eu  cinquante  ans  auparavant,  qu'elle 
n'avait  jamais  voulu  voir,  et  qui  était  modeste  employé  dans 
une  maison  de  banque  de  Paris.  Trois  autres  enfants  qu'elle 
avait  eus  postérieurement  avaient  précédé  leur  mère  dans 
la  tombe 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Mi'e  Mars  faillit  à 
deux  reprises  être  voléedans  des  circonstances  éminemment 
dramatiques.  C'est  à  son  écrin,  dont  on  estimait  la  valeur 
à  plus  de  200,000  fr.,  que  les  voleurs  en  voulaient.  Pour 
échapper  à  ce  perpétuel  péril,  elle  se  décida  à  vendre  seg 
diamants.  Plus  tard  elle  se  mit  à  jouer  avec  passion  sur  les 
fo'nds  publics.  Sans  les  pertes  qu'elle  fit  alors  sur  le  tapis 
vert  de  la  Bourse,  et  aussi  sans  celles  qui,  à  cette  même 
époque,  résultèrent  pour  elle  de  quelques  prêts  inconsidéré- 
ment faits  à  <leux  hommes  à  qui  elle  n'avait  rien  à  refuser, 
elle  eût  probablement  laissé  un  héritage  d'une  importance 
au  moins  triple.  Elle  eut  au  reste  l'attention  délicate  de 
donner  par  son  testament  quittus  à  ses  deux  derniers  adora- 
teurs (un  colonel  en  disponibilité,  et  un  vrai  comte,  ma  foi!) 
des  sommes  considérables  dont  ils  se  trouvaient  ses  débi- 
teurs. C'est  là  une  confirmation  nouvelle  de  la  vérité  du  vieil 
adage  :  Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  retourne  au  tamborir. 

MA-RSAILLE  (Bataille  de  La).  Marsaille ,  ou  plutôt 
Marsaglia,  en  italien,  est  un  bourg  des  États  Sardes,  à 
15  kilomètres  nord-est  de  Mondovi,  peuplé  de  1,000  âmes 
et  célèbre  par  la  victoire  qu'y  remporta  l'armée  française, 
le  4  octobre  1693.  C'est  dans  les  plaines  avoisinant  cette  lo- 
calité que  la  veille  Catinat.  qui  venait  de  descendre  le» 
Alpes  avec  cinquante-quatre  bataillons  et  quatre-vingts  es- 
cadrons, rencontra  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  qui  assié- 
geait Pignerol.  Les  deux  armées  employèrent  toute  la  soirée 
et  la  nuit  du  3  à  se  disposer  au  combat  et  à  prép.arer  leurs 
lignes  de  bataille.  L'armée  savoisienne  avait  la  gauche 
adossée  à  une  montagne,  une  plaine  à  droite,  et  devant 
elle  la  petite  rivière  de  Chisole  ;  le  duc  de  Savoie  en  était 
généralissime.  Catinat  avait  pris  le  commandement  de  l'aile 
droile  de  notre  armée,  et  le  duc  de  Vendôme  celui  de  l'aile 
gauche.  Le  pays,  tout  boisé  et  planté  de  vignes,  rendait 
la  marche  extrêmement  pénible.  Le  4,  entre  huit  et  neuf 
heures  du  matin,  les  Français  s'ébranlèrent  :  dans  ce  pays 
couvert,  la  difficulté  de  s'apercevoir  était  telle  que  l'infan- 
terie de  notre  aile  gauche  se  trouva  séparée  de  sa  cavalerie 
et  exposée  ainsi  à  une  attaque  dangereuse  dans  ime  plaine 
rase.  La  gendarmerie  dut  s'y  porter  en  toute  bâte,  sous  le 
canon  de  l'ennemi,  dont  lefeudevenaittrès-meurtrier.  Après 
avoir  fait  opérer  ce  mouvement,  Catinat  courut  vers  ladroite, 
où  il  craignait  la  même  faute,  et  fit  immériiatement  com- 
mencer l'attaque.  Elle  eut  lieu  avec  cette  furie  impétueuse 
dont  nos  troupes  dans  tous  les  temps  ont  donné  de  si 
nombreux  exemples.  Tout  se  trouva  bientôt  culbuté,  et 
les  escadrons  dont  l'ennemi  avait  entremêlé  ses  bataillons 
sur  tout  le  front  de  bandière  furent  chargés  à  la  baïonnette 
et  renversés.  Cependant  les  Savoisiens,  ayant  reçu  quelques 
renforts,  étaient  revenus  au  combat  avec  le  courage  du  dé- 
sespoir; les  Français  de  notre  aile  gauche,  poursuivis, 
avaient  cédé  et  plié  devant  eux;  mais  ralliés  par  le  duc 
de  Vendôme  et  par  son  frère,  iegrand-prieur,  ils  rétablirent 
bientôt  la  bataille,  repoussèrent  les  troupes  qui  leur 
faisaient  face,  et  tombèrent  sur  la  droite  ennemie,  dont  ils 
firent  un  liorrible  carnage.  Cette  habile  manœuvre  de  Ven- 
dôme décida  du  succès  de  la  journée  ;  8,000  ennemis  hors 
de  combat,  2,000  prisonniers,  32  pièces  de  canon,  97  dra- 
peaux et  4  étendards  furent  nos  trophées  à  La  Marsaille.  Le 
prince  Eugène  était,  dit-on,  l'auteur  du  plan  de  bataille 
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(In  duc  de  Savoie  ;  aussi  peut-OTi  dire  qu'en  Iriompbaut  de 
celui-ci,  Catinat  triompha  du  prince  Eugène. 

MA.RSAULE,  nom  vulgaire  du  saule  morceau 
(voyez  Bois  [Sylviculture],  t.  III,  p.  362). 

MARSEILLAISE.  Un  jeune  olficier  du  génie,  nommé 
Rouget  de  l'isle,  se  trouvait  en  garnison  à  Strasbourg, 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  au  commencement  de  1792. 
Un  bataillon  de  volontaires  allait  partir  de  cette  ville.  On 
savait  que  Rouget  de  l'isle,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  militaires ,  cultivait  la  poésie  et  la  musique  ; 
et  le  maire  de  Strasbourg ,  Dietricb,  lui  demanda  pour 
ces  jeunes  gens  une  marche  nouvelle.  Rouget  se  met  à  l'ou- 
vrage dans  la  soirée  ;  sa  tète  fermente,  et  dans  une  seule 
nuit,  il  compose  les  paroles  et  la  musique  de  cette  admi- 
rable Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhin,  car  c'était  là  le 
titre  qu'il  lui  avait  donné.  Dès  le  matin  quelques  artistes 
du  théâtre  vinrent  l'étudier  chez  lui.  Dans  le  milieu  de  la 
journée,  il  fut  exécuté  sur  la  place  publique,  où  les  volon- 
taires s'assemblaient,  et  tel  fut  l'effet  qu'il  produisit,  qu'au 
lieu  des  600  hommes  de  la  veille,  il  s'en  trouva  900  pour 
le  départ.  Ce  n'était  que  le  prélude  des  prodiges  opérés  par 
cet  hymne  sublime,  qui  devait  entraîner  tant  de  fois  nos 
soldats  à  la  victoire  et  donner  le  signal  de  la  conquête  de 
nos  libertés.  Déjà  il  était  connu  dans  tous  les  régiments  du 
nord,  mais  n'avait  point  encore  été  entendu  à  Paris;  ce 
furent  les  Marseillais  de  Barbaroux  qui  l'y  firent  connaître  : 
on  l'appela  dans  la  capitale  Vhymne  des  Marseillais,  et  en- 
suite te  iVarseii/aise,  nom  populaire  qui  lui  est  resté.  Quand, 
plus  tard.  Rouget  de  l'isle,  proscrit  comme  royaliste,  l'en- 
tendit en  frissonnant  retentir  comme  une  menace  de  mort  à  ses 
oreilles,  en  fuyant  dans  les  sentiers  des  hautes  Alpes  : 
«  Comment  appe!le-t-on  cet  hynme?  »  demanda- t-il  à  son 
guide.  —  La  Marseillaise,  •>  lui  répondit  le  paysan.  C'est  ainsi 
qu'il  apprit  le  nom  de  son  propre  ouvrage.  Ourry. 

IVL\RSE1LLE,  ville  de  France,  chef-lieu  du  départe- 
ment des  B  0  u  c  h  e  s  -  d  u  -R  h  ô  n  e,  à  794  kilomètres  de  Paris, 
sur  la  Méditerranée  et  la  côte  orientale  du  golfe  de  Lyon  , 
près  de  l'embouchure  de  l'IIuveaune.  Sa  population  est  de 
195,257  habitants.  C'est  la  première  ville  maritime  de  l'em- 
pire et  le  port  le  plus  important  de  la  Méditerranée  par  son 
mouvement  commercial .  Place  de  guerre  de  quatrième  classe, 
défendue  par  une  citadelle,  le  fort  de  Saint-Nicolas,  et  d'au- 
tres ouvrages  extérieurs,  chef-lieu  de  la  neuvième  division 
militaire,  avec  une  direction  des  douanes,  une  direction  des 
télégraphes ,  une  manufacture  impériale  de  tabac ,  un  liôtel 
des  monnaies,  une  école  impériale  d'hydrographie  de  pre- 
mière classe;  c'est  le  siège  d'un  évêcbé,  suffragant  d'Aix,  et 
dont  l'arrondissement  de  Marseille  compose  le  diocèse,  d'une 
église  consistoriale  calviniste,  d'une  synagogue  consistoriale. 
Cette  ville  possède  encore  un  lycée,  une  école  secondaire  de 
médecine,  une  école  spéciale  d'arabe  vulgaire,  un  observatoire 
impérial,  une  bibliothèque  publique,  riche  de  50,000  volu- 
mes et  de  12,000  manuscrits,  un  musée  de  tableaux  et  d'an- 
tiques, un  muséum  d'histoire  naturelle,  un  jardin  botanique, 
une  Académie  impériale  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts, 
trois  journaux  politiques,  treize  typographies,  deux  théâtres, 
une  caisse  d'épargne,  un  mont-de-piété,  un  hôtel-Dieu,  dont 
la  fondation  remonte  à  l'an  1200,  et  qui  contient  six  cents 
lils,  différents  hospices  pour  les  vieillards,  les  enfants  trou- 
vés, les  orphelins,  les  aliénés,  les  femmes  en  couches  ;  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce ,  une  cham- 
bre de  commerce,  une  bourse,  une  banque,  un  entrepôt 
réel,  etc.  C'est  le  point  extrême  du  chemin  de  fer  de  Lyon 
à  la  Méditerranée. 

Deux  portions  distinctes  partagent  la  ville,  la  ville  vieille  et 
la  ville  neuve.  La  première  est  située  sur  la  hauteur,  vers  le 
nord  ,  au-dessus  du  port.  Ses  rues  sont  étroites,  rapides  et 
bordées  de  laids  bâtiments.  La  seconde,  au  contraire,  est 
élégamment  bâtie  et  séparée  de  l'autre  par  une  magnifique 
rue  qui  s'étend,  en  ligne  droite,  de  la  porte  d'Aix  à  la  porte 
de  Rome,  dans  toute  la  longueur  de  la  ville.  Celte  rue,  nom- 
mée le  Cotcrs,  forme  une  promenade  délicieuse,  bornée 
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d'arbres  et  de  bancs  de  pierre,  où  se  réunit  le  soir,  dans  lâ 
belle  saison,  la  foule  des  promeneurs.  Les  maisons  qui  s'é- 
lèvent de  chaque  côté  sont  généralement  d'une  architecture 
symétrique.  Des  fontaines  ,  placées  vers  le  milieu,  coulent 
dans  de  vastes  bassins.  La  Canebière  est  le  point  central  de 
la  ville,  d'où  la  vue  embrasse  toute  l'étendue  du  port.  C'est 
à  la  fois  une  rue,  un  bazar,  une  place,  une  grande  route  et 
une  promenade.  Parmi  les  monuments,  l'hôtel  de  ville  seul 
mérite  d'être  mentionné.  Mais  tout  un  immense  quartier 
va  prochainement  s'élever  sur  les  terrains  du  lazaret  de  la 
Joliette.  Divers  édifices  importants  doivent  être  construits 
sur  ces  terrains,  une  église,  les  bureaux  de  la  télégraphie 
électrique  et  des  postes  de  douanes.  Un  canal  de  120  kilo- 
mètres de  long,  et  terminé  il  y  a  seulement  quelques  an- 
nées, amène  à  Marseille  les  eaux  de  la  Durance  ;  et  de  la  sorte 
se  trouve  conjurée  l'affreuse  calamité  qui  la  menaçaità  peu 
près  tous  les  étés,  la  perspective  de  mourir  de  soif. 

Son  port,  le  premier  port  marchand  de  France  et  l'un  des 
plus  sûrs  et  des  meilleurs  du  monde  entier  pour  les  bâti- 
ments d'un  tonnage  moyen,  est  formé  d'une  passe  comprise 
entre  les  forts  Saint-Nicolas  et  Saint-Jean,  d'un  bassin  et 
d'un  canal  :  il  peut  contenir  2,400  navires;  mais  la  rade  qu> 
le  précède  est  peu  sftre.  Il  est  abrité  par  les  hauteurs  cou- 
vertes de  maisons  qui  l'entourent  et  d'autres  plus  éloi^ées 
qui  atteignent  snr  plusieurs  points  une  élévation  de  500  mè- 
tres. Les  quais,  en  pierre  de  taille,  ont  1,785  mètres  de 
développement,  non  compris  ceux  du  canal,  qui  ont  790  mè- 
tres de  largeur?  La  superficie  de  la  darse  est  de  27  hectares  ; 
900  bâtiments  y  peuvent  stationner.  Le  bassin  de  carénage, 
dans  lequel  on  entre  par  une  passe  de  16  mètres  de  large,  of'fre 
une  superficie  d'un  hectare  et  demi.  La  rade  est  défendue 
par  les  îles  fortifiées  du  Château  d'If,  ancienne  et  célèbre 
prison  d'État,  et  de  Pomègue  et  Ratonneau,  qui  forment  par 
leur  réunion,  au  moyen  d'une  digue  de  350  mètres  de  lar- 
geur, un  port  nommé  La  Quarantaine,  bien  abrité,  dont  les 
eaux,  profondes  de  12  mètres,  peuvent  recevoir  200  bâtiments. 
Non  loin  des  murs  de  Marseille,  les  crêtes  arides  de  l'Estaque 
la  mettent  en  rapport  avec  ce  lac  immense  qu'enferment 
les  rives  provençales  et  qu'on  nomme  la  mer  de  Berre. 
Que  d'avenir  peut  avoir  ce  lac!  et  quelles  destinées  souri- 
raient à  cette  ville  si  l'art  et  le  génie  creusaient  un  jour, 
comme  on  en  a  l'idée,  un  canal  profond  de  neuf  mètres  en- 
tre la  Méditerranée  et  la  mer  de  Berre,  où  toute  une  esca- 
dre pourrait  s'équiper,  s'instruire  et  s'exercer  dans  des  eaux 
impénétrables  aux  marines  étrangères! 

Dans  ses  environs  sont  situés  le  fort  de  Nolre-Dame-de- 
la-Garde  et  la  chapelle  de  ce  nom,  en  grande  vénération  au- 
près des  marins.  Elle  est  bâtie  sur  une  montagne  d'où  l'on 
voit  la  ville  tout  entière,  la  rade,  les  îles  et  tout  le  pays 
jusqu'au  superbe  amphithéâtre  qui  l'enclôt  ;  sa  banlieue  est 
semée  d'innombrables  maisons  de  campagne,  appelées 
bastides,  et  dont  quelques-unes  peuvent  être  comparées  aux 
belles  villas  de  l'Italie.  Marseille  possède  encore  plusieurs 
restes  d'antiquités  romaines,  tels  que  les  caves  de  Saint-Sau- 
veur, le  mur  et  les  colonnes  de  la  Major,  les  colonnes  de 
Saint-Victor,  des  sarcophages,  des  villx  ou  maisons  de  cam- 
pagne, etc.  Le  moyen  âge,  la  renaissance,  y  ont  aussi  laissé 
des  traces.  Nous  citerons,  dans  le  nombre  des  curiosités  de 
cette  dernière  époque,  la  porte  de  la  Joliette  et  le  monu- 
ment de  saint  Lazare,  qui,  selon  la  tradition  provençale, 
fut  ressuscité  par  Jésus-Christ  et  aurait  été  le  premier 
évêque  de  Marseille.  La  grotte  de  Saint-Victor  est  peut-être 
le  plus  ancien  lieu  de  cette  ville  consacré  par  la  religion 
chrétienne.  C'est  là  que  les  fidèles  de  la  primitive  Église  se 
réunissaient  pour  célébrer  les  saints  mystères  et  y  honorer 
les  cendres  des  martyrs.  Le  prêtre  Cassien  y  éleva,  vers  le 
quatrième  siècle,  un  monastère  qui  a  subi  depuis  plusieurs 
révolutions. 

Le  développement  continuel  des  transactions  mercantiles 
qui  s'est  fait  sentir  en  France  depuis  1815  n'a  été  nulle  part 
aussi  prononcé  que  dans  le  port  de  Marseille.  L'heureuse 
situation  de  cette  ville,  l'abondance  de  ses  capitaux,  l'ac- 
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tivifé  intelligente  de  ses  habitants,  le  gran<l  mouvement  qui 
s'opère  entre  la  France  et  l'Algérie ,  les  opérations  sur  les 
grains  tentées  dans  des  proportions  colossales,  rétablissement 
des  paquebots  des  messageries  impériales  et  tout  récemment 
la  guerre  d'Orient  ont  porté  au  plus  haut  degré  sa  prospérité 
commerciale.  Marseille  a  presque  le  monopole  du  co;nmerce 
de  la  France  avec  le  Levant,  l'Egypte,  et  les  États  bordant 
la  Méditerranée  et  la  mer  Noire.  Les  importations  consistent 
principalement  en  denrées  coloniales,  grains  d'Afrique  et  du 
Levant,  huile,  sel,  laine,  coton,  soufre,  noir  animal, 
peaux,  cuirs,  bois  divers,  métaux,  etc.;  les  exportations 
consistent  en  savon,  sel,  huile,  vin,  esprits,  graines, 
salaisons,  objets  manufacturé*,  etc.  Quanta  son  industrie, 
elle  est  aussi  des  plus  actives,  quoique  inférieure  au  déve- 
loppement inouï  de  son  commerce.  On  trouve  à  Marseille 
des  fabriques  de  produits  chimiques,  des  raflineries  de 
soufre,  des  fabriques  de  savon  très-importantes,  de  soude 
factice,  des  manufactures  de  bonneterie  orientale,  des  raffine- 
ries, des  tanneries,  des  fabriques  d'ouvrages  en  corail,  etc. 

Marseille  est  une  ville  très-ancienne,  fondée  par  une  colo- 
nie de  Phocéens,  GOO  ans  avant  J.-C.  La  tradition,  recueillie 
par  Aristote  et  par  Justin,  rapporte  que  le  chef  de  ces  émi- 
grants,  appelé  Euxenos,  s'étant  rendu  auprès  du  roi  des 
Tégobrigiens,  peuplade  gauloise  delà  côte,  fut  reçu  par  lui 
au  moment  des  noces  de  sa  (ille  ;  c'était  l'usage  chez  ces 
barbares  que  toute  fille  épousât  celui  des  convives  invités 
au  festin  nuptial  qu'elle  choisissait  en  lui  offrant  une  ai- 
guière pleine  d'eau.  Quand  la  princesse  vit  les  traits  intelli- 
gents, le  costume  orné,  le  maintien  poli  du  jeune  étranger, 
elle  lui  présenta  l'aiguière.  Il  l'épousa  aussitôt,  et  reçut  pour 
dot  le  territoire  où  il  hàtit  une  ville  qu'il  appela  Massalïa 
(  mas  Salyorum) ,  habitation  des  Salyes,  nom  que  portaient 
les  Liguriens  de  Provence. 

Peuplée  d'enfants  de  la  civilisation  grecque,  la  cité  nou- 
velle lit  de  rapides  progrès.  B  e  1 1  o  v  è  s  e  l'entoura  de  forti- 
fications :  les  habitants  de  Phocée  et  d'autres  villes  grecques 
<ie  l'Asie  Mineure,  chassés  par  les  Perses,  vinrent  augmenter 
sa  population  et  sa  puissance.  L'industrie  et  le  commerce 


de  Marseille  possédaient  l'ancien  port,  qu'on  nommait  La- 
cydon  ;  les  Romains  s'étaient  réservé  pour  eux  le  port  de 
la  Joliette.  Plusieurs  édifices  remarquables  avaient  été  réunis 
par  les  Marseillais  dans  la  citadelle.  On  y  voyait  le  temple 
Ephesïum,  consacré  à  Diane,  celui  d'Apollon  Delphinien, 
le  gnomon  de  Pythéas,  le  palais  du  gouvernement,  qui  fai- 
sait partie  de  {'liphesium ,  et  le  gymnase.  Jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Constantin  le  commerce  de  Marseille  occupa  tous 
les  marchés  où  dominaient  les  armes  de  la  ville  éternelle. 

Mais  le  siège  de  l'Empire  Romain,  transféré  à  Constant! 
nople,  lui  enlève  ses  relations  avec  l'Orient,  et  l'irruption 
des  barbares  vient  hâter  sa  décadence.  Sous  l'autorité 
des  Gotlis,  son  commerce  semble  recouvrer  une  sorte  d'ac* 
tivité.  Elle  passe  ensuite  sous  la  domination  des  Francs. 
Fréquemment  ravagée  par  les  incursions  des  Sarrasins,  elle 
se  relève  sous  Cliarlemagne,  et  établit  de  nouvelles  relations 
avec  rorient  et  l'Espagne.  D'habiles  ouvriers  de  ces  pays  sont 
mandés  parles  Marseillais  pour  venirétablir  dans  leur  villedes 
maiiulactures  d'armes,  d'orfèvrerie,  des  fabriques  de  toile 
de  coton  et  de  cuir.  Au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  que 
Marseille  subit,  ce  qui  caractérise  sa  population,  c'est  l'at- 
tachement qu'elle  montre  pour  ses  mœurs,  ses  usages,  ses 
institutions.  Elle  a  beau  changer  de  maîtres  et  de  fortune, 
pendant  longtemps  c'est  toujours  la  république  aux  formes 
ioniennes,  affichant  ses  lois  dans  les  carrefours,  sur  les  places 
publiques,  afin  que  le  peuple  s'en  instruise.  Le  Marseillais 
est  Grec,  et  sa  nature  primitive  persiste  malgré  le  sol  sur 
lequel  il  est  transporté. 

La  constitution  qui  régissait  Marseille  fut  d'abord  oligar- 
chique, puis  plus  tard  démocratique.  De  nombreux  règlements 
lui  ont  été  empruntés  par  la  plupart  des  peuples  commer- 
çants; et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fameux  Code  du 
consulat  de  la  mer  est  son  ouvrage.  Sous  le  règne  du  fils 
aîné  de  Clotaiie,  roi  de  France,  elle  reçut  des  gouverneurs 
particuliers,  désignés  sous  les  noms  de  patrices,  préfets, 
ducs ,  comtes ,  juges  et  recteurs ,  sans  pour  cela  changer 
précisément  la  forme  de  son  administration.  Le  moyen  âge 
est  une  ôpoque  non  moins  agitée  pour  elle.  Les  croisades 
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ornements  de  corail  ;  fabrique  des  cuirs  et  du  savon.  C'est 
à  elle  que  la  Gaule  doit  la  culture  de  la  vigne  et  de  l'olivier. 
On  voyait  ses  navires  sillonner  la  Méditerranée.  Partout 
sur  les  côtes  elle  établissait  des  comptoirs,  qui  ne  tardaient 
pas  à  devenir  des  villes.  Centre  et  foyer  du  commerce  in- 
térieur des  Gaules  ,  elle  l'était  encore  de  celui  que  les  peu- 
ples occidentaux  faisaient  avec  la  Grande-Bretagne  et  avec 
d'antres  nations  plus  reculées  vers  le  Nord.  Ses  relations, 
qui  s'étendaient  plus  particulièrement  dans  l'Orient,  la 
niellaient  dans  des  rapports  constants  avec  la  Grèce,  le 
Bosphore,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et  la  Syrie.  Voisine  de 
l'Italie,  elle  absorba  presque  exclusivement  le  commerce 
de  cette  contrée ,  que  les  armes  romaines  contribuèrent 
puissamment  a  lui  livrer  en  éloignant  les  peuples  naviga- 
teurs. Elle  triompha  tour  à  tour  des  Rliodiens,  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois.  Bientôt  elle  acquit  une  telle  im- 
portance que  Rome  se  félicita  de  l'avoir  pour  alliée.  Après 
la  prise  de  Rome  par  Brennus,  elle  prit  spontanément  le 
deuil,  et  envoya  tous  les  bijoux  de  ses  citoyens  pour  apaiser 
l'avidité  des  Gaulois.  Aussi  les  Romains  accordèrent  aux 
Marseillais  une  alliance  à  droit  égal ,  l'immunité  et  le  droit 
d'assister  aux  spectacles  à  la  place  des  sénateurs.  Jamais 
leurs  rapports  de  bonne  intelligence  ne  furent  rompus,  si 
ce  n'est  à  l'époque  des  rivalités  de  César  et  de  Pompée. 
Marseille  avait  suivi  le  parti  de  ce  dernier.  Le  vainqueur 
lui  enleva  toutes  ses  colonies,  à  l'exception  de  Nice,  détrui- 
sit ses  machines  de  guerre,  ses  fortifications ,  se  fit  livrer 
les  armes,  les  vaisseaux,  le  trésor,  et  mit  deux  légions  en 
garnison  dans  la  citadelle.  La  ville  se  vit  réduite  à  son 
propre  territoire.  Elle  se  divisait  alors  en  deux  villes  dis- 
tinctes, la  ville  proprement  dite,  qui  constituait  un  État  libre, 
sous  le  patronage  des  Romains,  et  la  citadelle,  dans  laquelle 
ceux-ci  entretenaient  une  puissante  garnison.  Les  citoyens 


seaux  et  d'étrangers  pour  la  Terre  Sainte.  Le  génie  des  Mar- 
seillais pour  le  négoce  leur  a  bientôt  fait  conquérir  la  pré- 
pondérance sur  leurs  rivaux.  Us  avancent  souvent  des  sommes 
considérables  aux  princes  auxquels  ils  sont  alliés.  C'est  ainsi 
qu'en  reconnaissance  d'un  pareil  service,  Baudouin  III, 
roi  de  Jérusalem,  leur  concède  une  rue  tout  entière  à  Saint- 
Jean-d'Acre  et  une  grande  maison  dans  la  ville  samte. 
Pour  prix  des  secours  également  reçus  des  Marseillais  en 
1187,  le  comte  de  Montferrat  leur  octroie,  par  lettres  pa- 
tentes, le  droit  de  négocier,  francs  d'impôts,  dans  la  ville  de 
Tyr,  et  d'y  établir  un  consul  pour  l'administration  de  la 
justice.  Trois  ans  plus  tard,  deux  armées  navales  sont  suc- 
cessivement équipées  dans  leur  port;  et  leurs  alliés,  dans 
cette  nouvelle  croisade,  reçoivent  de  nombreuses  preuves 
de  leur  bravoure  et  de  leur  générosité.  Aussi  voyons-nous 
par  les  règlements  maritimes  du  temps  de  saint  Louis  que 
Marseille  était  placée  au  rang  des  villes  de  commerce  les 
plus  importantes. 

Cependant,  mus  par  cet  amour  de  la  liberté  qui  a  tou- 
jours fait  le  fond  de  leur  caractère,  les  Marseillais  se  hâtè- 
rent de  saisir  l'occasion  de  secouer  le  joug  des  vicomtes  dès 
qu'elle  se  présenta.  Leurs  maîtres  avaient  besoin  d'argent, 
ils  étaient  riches  ;  le  marché  fut  bientôt  conclu.  En  1214  il* 
achetèrent  leur  indépendance,  et  fondèrent  pour  la  seconde 
fois  cette  république  dont  ils  avaient  conservé  le  souvenir 
avec  orgueil.  Malheureusement,  dans  leur  voisinage  résidait 
un  prince  ambitieux  et  puissant.  C  h  a  r  1  e  s  d'A  n  j  o  u  ,  comte 
de  Provence,  ne  les  laissa  pas  longtemps  jouir  de  la  liberté. 
En  1?.57,  après  d'héroïques  efforts,  la  nouvelle  répubhque 
succomba  sous  la  force,  et  le  règne  fatal  des  comtes  de 
Provence  commença  pour  la  cité.  Forcés  de  suivre  l'humeur 
belliqueuse  de  leurs  maîtres,  les  Marseillais  furent  entraîné* 
dans  des  expéditions  ruineuses.  Épuisés  par  lee  nombreux 
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sacrifices  qu'ils  avaient  faits  pour  soutenir  les  prétentions 
des  comtes  de  Provence  au  royaume  de  Naples ,  vaincus  sur 
mer  en  1284,  soumis  dans  leur  ville  à  un  pillage  de  quinze 
jours  de  la  part  des  Aragonais,  en  même  temps  que  les  ré- 
publiques d'Italie  leur  enlevaient  le  commerce  dans  le  Le- 
vant, ils  voient  dès  ce  moment  arriver  leur  ruine  sans  es- 
poir de  se  relever.  Sous  René ,  successeur  de  Louis  II ,  ils 
se  trouvaient  dans  un  tel  état  de  détresse,  que  ce  prince, 
en  1472,  pour  donner  un  peu  d'activité  à  leur  port,  offrit 
un  sauf-conduit  pour  un  an  à  (otites  les  nations  chrétien- 
nes et  infidèles  qui  voudraient  venir  négocier  chez  eux. 

Lorsque  enfin,  en  1481,  ils  passèrent  s.ous  la  domination 
des  rois  de  France,sous  ce  joug,  comme  sous  le  précédent, 
ils  agirent,  dans  leurs  rapports  avec  les  nations  étrangères, 
plutôt  en  souverains  qu'en  sujets.  On  les  vit  faire  des  traités 
de  commerce  avec  Gènes,  porter  la  guerre  à  Venise,  se 
conduire,  en  mainte  circonstance,  comme  si  leur  répu- 
blique avait  été  encore  dans  sa  première  splendeur.  On  sait 
la  mémorable  résistance  que  Marseille  opposa  aux  efforts 
de  Charles  de  Bourbon  en  1516.  Charles-Quint  ne  fut  pas 
plus  heureux  vingt  ans  plus  tard.  Sous  la  Ligue  ,  cette 
exclamation  d'Henri  IV  en  apprenant  la  soumission  de 
cette  ville,  Cest  maintenant  que  je  suis  roi!  prouve  com- 
bien il  mettait  de  prix  à  sa  possession.  Louis  XIV,  y  ve- 
nant en  personne,  en  1660,  pour  calmer  une  sédition  ,  est 
encore  une  preuve  de  son  importance.  Ce  dernier  pour  la 
contenir  y  fit  bâtir  le  fort  Saint-Jean ,  qu'il  appelait  la  Bas- 
iide. 

De  tous  les  désastres  dont  Marseille  a  été  le  théâtre  depuis 
sa  fondation  ,  rien  n'égale  les  ravages  qu'y  occasionna  la 
dernière  peste.  Quinze  lois  afiligée  de  ce  fléau  dans  l'espace 
de  quatre  siècles  ,  celui  de  1720  fut  le  plus  terrible  pour 
elle.  On  porte  à  30,000  le  nombre  des  personnes  qui  mou- 
rurent dans  cette  circonstance.  Il  immortalisa  le  nom  de 
6e  Iz  un  ce.  Marseille  traversa  la  révolution  morne  et  dé- 
couragée par  la  ruine  de  son  commerce.  L'empire  ne  fit  rien 
pour  elle  :  aussi  la  chute  de  Napoléon  fut-elle  saluée  par  les 
NIarseillais  avec  un  enthousiasme  indicible.  Son  commerce 
refleurit  avec  la  Restauration  ;  et  la  conquête  d'Alger  lui  a 
donné  une  impulsion  énorme.  On  a  parlé  successivement 
à  Marseille  le  grec ,  le  latin  ,  les  langues  barbares ,  la  ro- 
mane, la  (irovençale  et  la  française.  Quant  aux  fêtes,  la 
poésie  en  est  imprégnée  d'antiquité.  La  danse  des  oAivef^es 
faisait  allusion  à  la  querelle  de  Pompée  avec  Jules  César 
et  au  siège  de  Marseille  ;  celle  des  bergères  ,  les  moresques , 
les  bouffets  ,  les  jarretières  et  làcordelle,  etc.,  sont  toutes 
plus  ou  moins  pittoresques.  Celle  surtout  que  les  Marseillais 
préfèrent,  c'est  lafalandoulo  owfasandole,  qui  se  danse  au 
son  du  galoubet  et  du  tambourin.  La  regno  Sabo  et  le  caran- 
tran  comptent  parmi  leurs  jeux  de  la  plus  ancienne  origine. 
Plusieurs  autres,  tels  que  la  bigue,  les  courses  de  bateaux, 
d'hommes  et  de  chevaux,  le  saut,  la  lutte,  le  combat  des  tau- 
reaux, la  barre ,  le  disque,  etc.,  etc.,  sont  fort  en  usage  à 
Marseille.  Rien  n'a  plus  de  charme  pour  les  habitants  de 
cette  ville  que  les  fêtes  de  famille.  Celles  de  Noël  et  du  Jour 
de  l'an  ont  quelque  chose  de  patriarcal,  qui  paraît  toujours 
nouveau  pour  l'étranger.  Mais  la  fête  qui  autrefois  se  distin- 
guait le  plus  sans  contredit  par  sa  singularité  et  sa  pompe, 
c'était  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  C'est  là  plus  particu- 
lièrement que  le  Marseillais  avait  mêlé  son  paganisme.  En- 
core aujourd'hui,  un  bœuf  aux  cornes  dorées,  couvert  de 
fleurs  et  d'ornements ,  qu'accompagne  un  brillant  cortège,  y 
rappelle  le  sacrifice  du  taureau  que  dans  le  pays  l'on  avait 
coutume  d'offrir  à  Diane.  L.  de  ïourreil. 

MARSES  (Les),  Marsi,  ancien  peuple  de  l'Italie  cen- 
trale, d'origine  sabellique,  et  qui  habitait  le  magnifique  pla- 
teau entourant  le  lac  Fucin(  aujourd'hui  logo  di  Celano)ei 
bornéde toutes  partspar  les  Apennins,  avec  sonchef-Iieu,  Mar- 
rMUiM/n  (aujourd'hui  San-Benedetto).  Comme  les  Peligni, 
les  Marrucini,  les  Vesiini  et  autres  tribus  appartenant  à 
peu  près  à  la  même  race  et  en  outre  voisines  de  leur  terri- 
toire, ils  étaient  presque  toujours  confédérés  avec  les  Sam- 


nitcs  contre  Rome;  et  en  l'an  91  avant  J.-C.  ce  furent  eux 
qui  se  mirent  à  la  tête  de  l'insurrection  générale  des  alliés. 
Cette  lutte  sanglante  est  connue  sous  le  nom  de  guerre 
sociale  ou  guerre  des  Marses.  Les  Marses  n'étaient  pas 
moins  célèbres  par  leur  bravoure  que  par  leur  habileté  à 
appliquer  d'une  manière  médicale  et  en  même  temps  ma- 
gique les  simples  de  leurs  montagnes,  et  aussi  par  l'art  qu'il* 
possédaient  d'apprivoiser  les  serpents. 

Ce  nom  de  Marses  était  encore  celui  d'un  peuple  appar- 
tenant à  l'une  des  plus  antiques  races  germaines  et  fixé  sur 
les  rives  du  bas  Rhin.  Quand,  à  la  suite  des  campagnes  de 
Drusus,  Auguste  fit  transporter  diverses  peuplades  germaines 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  les  Marses  se  retirèrent  plus  au 
loin  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  dans  la  contrée  arrosée 
par  la  Ruhr,  où  ils  figurèrentau  premier  rang  dans  la  bataille 
où  Varus  fut  vaincu  et  tué.  L'aigled'une  deses  légions  resta 
en  leur  pouvoir.  Germanicus  entreprit  ensuite  contre  eux 
diverses  expéditions  pour  venger  le  désastre  de  Varus 
(voyez  Herman);  et  depuis  lors  l'histoire  cesse  de  men- 
tionner leur  nom, 

MARSH  (  Appareil  de).  JajnesMxRSH  était  un  chimiste 
et  médecin  pratiquant  de  Dublin,  qui  mourut  subitement 
dans  cette  ville,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  le  29  juin 
1846.  Il  ne  s'est  d'ailleurs  fait  connaître  que  par  l'appareil 
qui  porte  son  nom  ;  encore  sa  célébrité  ne  date-t-elle  que  de 
l'époque  où  le  procès  de  la  dame  L  a  f  a  r  g  e  eut  un  si  grand 
et  si  fâcheux  éclat.  Marsh  a  eu  pour  objet,  dans  son  inven- 
tion, de  découvrir  et  de  rendre  évident  l'arsenic  mêlé  à 
d'autres  substances,  en  quelque  proportion  qu'il  s'y  trouve 
combiné.  Pour  parvenir  à  son  but,  il  a  dû  recourir  à  diffé- 
rents artifices,  que  la  chimie  connaissait  avant  qu'il  s'en  fût 
ingéré.  Et  d'abord,  pour  obtenir  l'hydrogène  qui  doit  s'im- 
prégner de  l'arsenic  subsistant  dans  les  matières  à  éprouver, 
il  a  décomposé  l'eau  par  la  double  intervention  d'un  métal 
oxidable  et  de  l'acide  sulfurique  ;  ensuite,  il  s'est  appliqué 
à  isoler  l'arsenic  du  gaz  hydrogène  auquel  il  est  combiné, 
résultat  qu'il  a  obtenu  en  brûlant  ce  gaz  au  contact  d'un 
corps  froid,  à  la  surface  duquel  l'arsenic  fait  des  taches 
brillantes  et  métalliques. 

Pour  réaliser  son  invention  ,  Marsh  n'eut  besoin  que  de 
combiner  des  découvertes  déjà  faites ,  des  éléments  tout 
trouvés.  Décomposer  l'eau  était  chose  bien  connue  depuis 
Lavoisier  et  les  pneumatistes  ses  élèves.  Brûler  le  gaz  hydro- 
gène, c'était  un  fait  populaire  et  déjà  à  l'état  d'industrie.  Il 
n'y  a  donc  que  l'isolement  de  l'arsenic  sous  forme  de  taches 
miroitantes  qui  soit  un  fait  nouveau,  personnel  à  Marsh, 
et  qui  ressorte  de  son  invention  et  la  caractérise  essentielle- 
ment; car  pour  ce  qui  est  de  l'hydrogène  arsénié  ou  arsé- 
niqiié,  c'est  un  résultat  auquel  plusieurs  chimistes  avaient 
consacré  quelques  travaux.  Dès  1755  Scheele  avait  parlé  de 
la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'arsenic,  combinaison 
à  laquelle  il  donnait  naïvement  le  nom  de  gaz  inflammable 
contenant  de  l'arsenic.  Scheele  savait  même  qu'en  brûlant, 
ce  gaz  arsénié  donne  lieu  à  une  espèce  de  détonation  en 
déposant  une  matière  arsenicale  brune.  N.  Vauquelin,  long- 
temps après  Scheele,  son  auteur  favori,  confirmait  les  re- 
marques du  chimiste  suédois  sur  l'arsenic,  tout  en  les  étendant 
à  d'autres  métaux.  Proust,  en  1798,  observait  qu'il  se  dé- 
gage ordinairement  de  l'hydrogène  arsénié,  fétide,  del'étain 
dissous  dans  ce  qu'on  nommait  alors  l'acide  muriatique,  et 
il  notait  que  ce  gaz  en  brûlant  sous  une  cloche  laisse  déposer 
de  l'arsenic  sur  les  parois  de  cette  cloche.  Tromsdorf,  Stro- 
meyer  le  chimiste ,  Gehlen,  à  qui  de  pareilles  expériences 
donnèrent  la  mort,  H.  Davy,  Gay-Lussac  et  Tliénard,  con- 
firmèrent ces  premières  observations,  mais  sans  les  étendre 
ni  les  féconder.  Il  étiit  réservé  à  James  Marsh,  quatre-vingts 
ans  après  Scheele,  leur  premier  auteur,  de  leur  conférer 
toutes  leurs  conséquences  et  d'en  montrer  l'utilité.  Cependant 
nous  devons  dire  que  le  chimiste  français  Sérullas,  quoique 
peu  novateur,  alla  plus  loin  que  ses  maîtres  en  ce  qui  con- 
cerne l'hydrogène»  arsénié.  C'était  en  1821  :  il  s'agissait  de 
déterminer  en  quelles  proportions  l'arsenic  se  trouve  mêlé 
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aux  blendes  d'antimoine  qui  entrent  dans  diverses  prépa- 
rations pharmaceutiques.  Or,  en  brûlant  sur  le  mercure  le 
gaz  arsénié  provenant  de  ces  alliages,  alors  qu'on  les  com- 
bine à  des  fondants  alcalins,  Sérullas  put  constater  en  quelle 
quantité  l'arsenic  s'y  trouvait  joint.  Et  la  preuve  que  Sérullas 
apprécia  toute  l'importance  de  ce  fait,  c'est  qu'il  déclara 
que  son  procédé  était  applicable  aux  recherches  de  toxico- 
logie. De  là  à  l'appareil  de  Marsh  il  n'y  avait  qu'un  pas, 
comme  du  crépuscule  au  grand  jour.  Mais  on  ne  s'en  aper- 
çut que  lorsqu'il  ne  resta  rien  à  faire. 

Après  ces  travaux ,  Marsh  n'eut  plus  qu'à  modifier  le 
briquet  à  gaz  hydrogène  pour  transformer  la  lampe  dite 
philosophique  en  un  arsénomclre  d'une  précision  et  d'une 
sensibilité  incomparables.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1S3G, 
en  octobre,  que  ce  chimiste  publia,  dans  VEdlnburgh  Phi- 
losophical  Journal,  son  invention  et  son  appareil  sous  ce 
titre  modeste  :  Description  dhin  notiveau  procédé  pour 
séparer  de  petites  quantités  d'arsenic  d'avec  les  sub- 
stances auxquelles  il  se  trouverait  mêlé.  Voici,  au  reste,  en 
quoi  consistait  originairement  l'appareil  de  Marsh.  Au  simple 
\asedont  les  chimistes  font  usage  pour  préparer  l'hydro- 
gène, Marsh  imagina  de  substituer  un  large  tube  cylindrique 
recourbé  en  U,  mais  à  branches  d'inégale  longueur,  comme 
un  siphon,  c'est-à-dire  que  le  premier  jambage  de  l'U  a  deux 
fois  la  longueur  du  second  jambage.  La  branche  la  plus 
longue  sert  à  l'introduction  des  liquides,  et  l'orifice  en  doit 
resler  ouvert.  La  plus  courte  reçoit  un  bouchon  auquel  se 
fixe  et  que  traverse  un  tube  métallique  portant  robinet.  Ce 
I  tube  se  termine   par  une  pointe  déliée  qui  doit  servir  à 

'  l'écoulement  du  gaz  hydrogène.  Une  base  solide  et  un  sup- 

port en  bois  avec  deux  bandes  de  caoutchouc  maintiennent 
l'appareil  dans  une  position  verticale.  Une  feuille  de  zinc 
pin-,  large  d'un  demi-pouce  et  trois  fois  plus  longue,  qu'on 
a  recourbée  en  deux  sens  inverses,  doit  rester  suspendue 
dans  la  courte  branche  de  l'appareil,  à  quelques  centimètres 
de  sa  courbure.  On  la  retient  là,  soit  au  moyen  d'une  ba- 
guette de  verre,  soit  en  l'attachant  au  tube  métallique  ou 
au  robinet.  Le  moment  venu  de  procéder  aux  essais,  c'est 
dans  la  branche  la  plus  longue  de  l'appareil  qu'on  introduit 
les  liquides  à  essayer,  après  qu'on  les  a  mêlés  à  une  partie 
d'acide  sulfurique  à  66"  étendu  dans  sept  parties  d'eau.  On 
ajoute  ensuite  assez  de  liquide  pour  que  la  petite  branche 
de  l'appareil  en  soit  totalement  remplie,  à  l'exception  pour- 
tant de  6  à  7  millimètres,  qui  doivent  rester  libres  au-des- 
sous du  bouchon,  afin  de  faciliter  le  dégagement  du  gaz.  Le 
robinet  doit  être  ouvert  dans  ce  premier  moment ,  afin  de 
donner  issue  aux  premières  émanations  de  gaz  qui  seraient 
mêlées  d'air  atmosphérique,  après  quoi  on  le  ferme  exac- 
tement C'est  alors  que  la  réaction  commence.  Le  zinc 
'  agissant  sur  l'eau  par  l'intervenlion  de  l'acide  sulfurique, 

I  on  voit  bientôt  s'élever  de  la  surface  même  de  la  feuille 

'  de  ce  mêlai  des  bulles  formées  d'hydrogène  pur  si  le  liquide 
ne  renferme  pas  d'arsenic,  et  d'hydrogène  arsénié  dans  le 
cas  contraire. 

ill  se  produit  au  moment  de  l'expérience  un  phénomène 
singulier,  qui  même  accuserait  du  génie  s'il  résultait  delà 
seule  volonté  de   l'expérimentateur.  A  mesure  que  le  gaz 
hydrogène  se  dégage,  ce  gaz  déplace  le  liquide  et  le  refoule 
de  haut  en  bas  puis  de  bas  en  haut  de  la  petite  branche 
dans  la  grande,  jusqu'à  ce  que,  la  feuille  de  zinc  restée  à 
sec  et  cessant  d'avoir  contact  avec  l'acide  sulfurique,  il  ne 
poisse  plus  se  former  d'hydrogène  nouveau.  C'est  absolu- 
nient  comme  dans  le  briquet  à  zinc  et  à  platine.  On  peut 
h         alors  ouvrir  le  robinet,  enflammer  le  gaz  et  en  faire  l'essai. 
I         S'il  contient  de  l'arsenic,  la  flamme  en  est  bleuâtre  ou  vio- 
I         lacée,  et  elle  répand  la  même  odeur  que  l'ail.  Si  l'on  infer- 
I  cepte  cette  flamme  par  un  corps  froid,  par  une  lame  de 

f  verre  ou  une  soucoupe  en  porcelaine,  elle  y  dépose  des 
taches  d'un  aspect  métallique  ou  miroilant,  promptement 
volatilisées  à  l'extrémité  du  jet;  ces  taches  sont  formées 
d'arsenic  métallique.  C'est  de  l'acide  arsenieux  qui  se  dé- 
pose si  l'on  brftle  l'hydrogène  arsénié  dans  un  tul^e  large. 


béant  à  ses  deux  extrémités.  Enfin,  c'est  à  la  fois  de  l'acide 
arsenieux  et  de  l'arsenic  métallique  si  l'on  procède  avec 
un  tube  incliné  sous  un  angle  de  25  à  30°.  Le  gaz  une  fois 
écoulé,  le  liquide  acide  reviejit  dans  la  petite  branche  du 
tube,  et  se  remet  en  contact  avec  le  zinc,  ce  qui  donne  lieu 
à  du  nouvel  hydrogène  arsénié  et  permet  de  réitérer  l'expé- 
rience autant  de  fois  qu'il  en  est  besoin. 

Tel  est  cet  appareil  de  Marsh  qui  a  fait  tant  de  bruit  en 
Europe  depuis  1840,  et  que  les  chimistes  adoptèrent  aussi- 
tôt qu'il  fut  rendu  public.  Cependant,  comme  cet  appareil 
serait  trop  restreint  pour  suffire  à  des  expertises  toxicolo- 
giquesdans  lesquelles  il  est  nécessaire  d'éprouver  de  grandes 
quantités  de  liquides  suspects,  et  comme  le  jeu  en  est  in- 
termittent, on  lui  substitua  bientôt  l'appareil  à  gaz  en  usage 
dans  les  laboratoires.  Sur  vingt  à  trente  chimistes  qui  étu- 
dièrent plus  particulièrement  ce  nouvel  appareil,  la  plupart 
ont  proposé  de  le  modifier  cl'.acun  à  sa  manière,  surtout 
M.  Chevallier.  Ces  modifications  portèrent  sur  la  forme  du 
vase  et  sa  grandeur,  sur  le  nombre  de  ses  tubulures,  sur  la 
disposition  du  tube  par  où  s'évade  l'hydrogène,  sur  sa  lon- 
gueur et  sa  direction,  sur  les  corps  interposés,  etc. 

Ce  qui  caractérise  par-dessus  tout  cet  appareil,  c'est  sa 
sensibilité,  qui  tient  du  prodige.  On  rend  é\identes,  grâcp 
à  lui,  des  quantités  d'arsenic  tellement  minimes,  qu'aucui 
autre  procédé  d'analyse  n'aurait  pu  en  divulguer  l'existence. 
Ainsi,  tandis  que  Sérullas,  par  son  savant  procédé  des  al- 
liages, était  parvenu  à  rendre  manifestes  des  milligrammes 
d'arsenic,  l'appareil  de  Marsh  rend  parfaitement  visibles 
des  millionièmes  de  grauime;  et  même  la  commission 
de  l'Institut  a  retrouvé  le  poison  en  opérant  sur  des  li- 
quides qui  ne  contenaient  que  les  deux  cinq  millionièmes 
de  leur  poids  d'acide  arsenieux.  Enfin,  l'appareil  de  Marsh 
est  devenu  un  épouvantail  pour  les  empoisonneurs,  surtout 
depuis  les  recherches  et  les  expériences  de  Danger  et 
d'Or  fila,  et  déjà  on  a  pu  remarquer  que  les  empoisonne- 
ments ont  été  moins  nombreux  depuis  son  invention. 
D"  Isidore  Bourdon. 

MARSIIAM  (Thomas),  né  à  Londres,  en  1602,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1685,  est  auteur  de  divers  ouvrages 
relatifs  à  l'histoire  et  à  la  chronologie  ancienne,  et  entre  au- 
tres du  Canon  chronicus  xgijpliacus,  hebraicus,  grœcus,  et 
disquisiliones  (Londres,  1662,  in-fol.),  ouvrage  dans  lequel 
il  fixe  à  Antiochus  Épiphane  l'accomplissement  des  70  se- 
maines de  Daniel ,  et  où  il  réduit  de  beaucoup  l'antiquité 
que  l'on  attribue  aux  Égyptiens.  Il  prétendait  que  leurs 
nombreuses  dynasties  de  rois  avaient  été  non  pas  suc- 
cessives, mais  contemporaines  et  collatérales.  Il  soutenait 
en  outre  que  c'est  aux  Égyptiens  que  les  Juifs  ont  emprunté 
la  circoncision  et  diverses  autres  pratiques  de  leur  culte, 
opinion  qui  l'entraîna  dans  de  vives  controverses.  Ce  sa- 
vant avait  obtenu,  en  1638,  la  place  de  clerc  de  la  chancel- 
lerie, que  la  révolution  lui  enleva,  et  que  la  restauration 
oublia  de  lui  rendre.  Charles  II  le  créa  baronet. 

MARSILE  FICIN.  Voyez  Ficiy  (Marsile). 

MARSOLLIER  DES  VIVETIÈRES  (Benoît-Jo- 
seph), né  à  Paris,  en  1750,  était  fils  d'un  riche  marchand 
d'étoffes,  que  ses  chalands  titrés,  peut-être  un  peu  jaloux 
de  sa  fortune,  avaient  surnommé  mglord  Velours.  L'hé- 
ritige  de  ce  père  opulent  permit  au  jeune  Marsollier  de  se 
livrer  de  bonne  heure  à  son  goût  pour  l'art  dramatique  : 
assez  longtemps  néanmoins  il  se  borna  à  des  pièces  de  so- 
ciété, qu'il  jouait  lui-même  avec  ses  amis  sur  un  théâtre 
construit  dans  sa  maison  de  campagne,  près  de  Lyon.  Il 
avait  trente  ans  quand  il  commença  à  travailler  pour  le 
théâtre  qu'on  appelait  encore  la  Comédie-Italienne  :  son 
début  sur  cette  scène,  l'opéra-comique  des /frew^Zei  de  Bag- 
dad, fut  assez  froidement  accueilli  ;  son  second  ouvrage,  Le 
Vaporeux,  comédie  en  deux  acles ,  méritait  et  obtint  plus 
de  succès.  Mais  ce  fut  seulement  en  1786  qu'il  dut  à  sa, 
Nina,  ou  la  folle  par  amour,  un  de  ces  triomphes  écla- 
tants qui  font  époque  dans  les  annales  d'un  spectacle ,  et 
indiquent  à  un  auteur  son  véritable  genre.  Aus^i,  dès  co 
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moment,  MarsoUier  se  voiia-t-il  à  l'opéra  comique,  où  il  de- 
vint l'heureux  émule  de  Sedaine,  habile  comme  lui  à 
fondre  dans  une  même  action  l'intérêt  et  la  gaieté,  mais  écri- 
▼ant  son  dialogue  et  ses  morceaux  de  cliant  dans  un  style 
plus  correct ,  quelquefois  aussi  moins  naturel. 

La  révolution  de  J78i)  lui  enleva  presque  toute  sa  fortune 
et  sa  charge  de  payeur  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  lucrative  sinécure  dont  il  avait  fait  l'acquisition.  Mais 
son  talent  et  son  travail  lui  eurent  bientôt  rendu  une  partie 
de  son  aisance.  S'associant  tour  à  tour  à  Gavaux ,  à  Mé- 
hul,  et  surtout  à  Dalayrac,  son  ami  plus  encore  que  son 
collaborateur,  il  fit  représenter  sur  les  théâtres  Feydeau  et 
Favard  plus  de  quarante  opéras,  qui  presque  tous  réus- 
sirent, et  dont  quelques-uns,  tels  que  Camille,  ou  le  sotc- 
terrain,  Les  Petits  Savo>jarcls,  Adolphe  et  Clara, 
Alexis,  etc.,  obtinrent  des  succès  populaires.  Bon,  modeste, 
obligeant,  MarsoUier  n'était  pas  moins  aimé  de  tous  ceux 
qui  îe  connaissaient  pour  son  caractère  que  du  public  pour 
ses  ouvrages;  aussi  applaudit-on  généralement  à  son  ad- 
mission dans  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  en  1814.  L'in- 
gratitude des  comédiens,  qui  lui  devaient  tant,  jeta  de  l'a- 
mertume sur  ses  dernières  années:  vingt-deux  pièces  qu'il  leur 
présenta  furent  toutes  refusées  sans  pitié,  et  pourtant  la  réus- 
site posthimie  de  son  joli  opéra  iV Edmond  et  Caroline  dut 
leur  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  leur  part  une  rigou- 
reuse justice.  Ses  chagrins  n'avaient  point  inllué  toutefois 
sur  la  bienveillancequ'ilaimaità  montrer  aux  jeunes  auteurs, 
pour  lesquels  il  était  prodigue  de  conseils  utiles  et  de  sin- 
cères encouragements  ;  ils  n'avaient  point  altéré  non  plus 
le  charme  de  sa  piquante  et  spirituelle  conversation.  Retiré 
dans  une  campagne  près  de  Versailles,  il  y  succomba,  âg,é 
seulement  de  soixante-six  ans,  à  une  inllammation  d'en- 
trailles, le  22  avril  1817.  Oirry. 

MARSOUIIV.  Georges  Cuvier  a  fait  des  marsouins  un 
genre  distinct  dans  la  nombreuse  famille  des  dauphins,  et 
cette  distinction  générique  a  été  adoptée  par  F.  Cuvier  dans 
son  travail  sur  l'histoire  naturelle  des  cétacés.  Les  mar- 
souins se  distinguent  des  dauphins  proprement  dits  par  la 
forme  de  leur  tête,  qui  est  obtuse  et  arrondie,  au  lieu  d'être 
allongée  et  effilée  en  bec;  mais  il  importe  de  remarquer 
que  cette  différence  de  forme  est  bien  moins  saillante  sur  le 
squelette  osseux  du  marsouin  qu'elle  ne  l'est  dans  l'animal 
vivant;  car  sur  le  squelette  Iss  mâchoires  apparaissent 
allongées  et  parfaitement  distinctes  du  crâne ,  tandis  que 
dans  le  marsouin  vivant  la  démarcation  entre  le  crâne  et 
les  mâchoires  s'efface  tellement  sous  les  parties  muscu- 
laires et  graisseuses  ,  que  le  museau  se  dislingue  à  peine 
de  l'enveloppe  osseuse  du  cerveau  ,  et  que  la  tête  tout  en- 
tière prend  une  forme  presque  sphéroidale. 

Le  genre  jnarsouin  ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  défini  et 
connu  ,  renferme  huit  espèces  distinctes  :  le7narsouin  com- 
mun, dont  nous  allons  donner  la  description  ;  Vépanlard; 
le  marsouin  de  d'Orbigny,  qui  habite  les  mers  d'Europe; 
le  marsouin  caréné ,  des  mers  des  Canaries  ;  le  marsouin 
hasté,  le  marsouin  de  Home,  leinarsouin  obscur,  que  l'on 
trouve  tous  trois  près  du  cap  de  Bonne-Espérance;  et  le 
marsouin  de  Meyer,  qui  vit  près  de  côtes  orientales  de  l'A- 
mérique du  Sud, 

Le  marsouin  commun  (  delpkimis  communis,  L.;  pho- 
cœna  communis,  Fr.  Cuv.)  est  la  plus  petite  de  toutes 
les  espèces  du  genre  ,  et  c'est  aussi  celle  qui  se  rencontre  le 
plus  communément  dans  nos  mers  d'Europe  :  la  longueur 
totale  du  marsouin  commun  dépasse  rarement  1",  65;  son 
corps  est  fusiforme,  et  sa  plus  grande  circonférence  est  vis- 
à-vis  la  nageoire  dorsale  :  la  partie  dorsale  du  corps  est 
teinte  d'une  couleur  sombre ,  aux  reflets  violacés  ou  ver- 
dâtres  ;  la  partie  ventrale  est  d'un  blanc  sale  ;  la  mâchoire 
inférieure,  qui  est  raccourcie,  est  légèrement  bordée  de  noir, 
et  toutes  les  nageoires ,  et  même  les  pectorales ,  sont  de  la 
même  couleur.  Ces  marsouins  vivent  en  troupes  nombreuses, 
et  paraissent  jouer  follement  à  la  surface  des  eaux  ,  même 
dans  les  plus  grandes  tempêtes.  Leur  mode  de  orogression 
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contribue  beaucoup  à  leur  donner  un  certain  air  de  gaieté  fo- 
lâtre :  quand  ils  viennent  à  la  surface  des  eaux ,  c'est  tou- 
jours la  tête  qui  apparaît  la  première;  puis  la  tête  s'enfonce 
et  le  dos  s'élève ,  recourbé  en  voûte,  au-dessus  de  la  surface 
liquide;  enfin,  le  dos  disparait  à  son  tour  ,  et  la  ([ueue  s« 
dresse,  quelquefois  verticalement,  au-dessus  des  eaux  :  il 
semble  que  les  marsouins  s'avancent  en  faisant  des  pirouettes. 
Ils  se  nourrissent  principalement  de  mollusques  et  de  pois- 
sons ,  et  parfois  en  poursuivant  ceux-ci  ils  remontent  as» 
sez  avant  dans  les  fleuves,  jusqu'à  Rouen  dans  la  Seine, 
jusqu'à  Nantes  dans  la  Loire ,  jusqu'à  Bordeaux  dans  la 
Gironde.  Leurs  Iroupes  sont,  dit-on,  voyageuses;  elles émi- 
grent  du  Nord  au  Midi  dans  la  froide  saison  ,  du  Midi  au 
Nord  dans  les  saisons  chaudes  :  c'est  du  moins  ce  qui 
paraît  résulter  des  dires  de  Belon  et  d'Othon  Fabricius.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  troupes  sont  nombreuses  dans  les  mers 
du  Nord  comme  dans  nos  mers,  dans  la  Méditerranée  comme 
dans  l'Océan. 

11  n'est  pas  douteux  que  cette  espèce  ne  fût  connue  des 
anciens  naturalistes,  et  suivant  quelques  auteurs  c'est  elle 
qu'Aristote  a  décrite  sous  le  nom  de  phocœna  (liv,  vi , 
cap.  8),  et  Pline  sous  le  nom  de  tursio  {Hist.  nat.,  liv.  ix, 
cap  11).  Mais  Belon  paraît  avoir  été  le  premier  naturaliste 
qui  ait  nettement  séparé  les  marsouins  des  autres  dauphins 
par  des  caractères  zoologiques  positifs  :  le  premier  aussi 
il  en  a  donné  une  figure  qui ,  quoique  grossière  ,  est  assez 
exacte,  et  a  été  réproduite  par  Aldovrande. 

Au  seizième  siècle,  la  chair  du  marsouin  était  regardée 
comme  un  mets  délicat,  et  Belon  nous  apprend  que  sou- 
vent les  vendredis  il  s'en  trouvait  jusqu'à  cinq  à  la  fois  dan» 
les  marchés  de  Paris  :  aujourd'hui,  les  habitants  du  Nord 
en  font  seuls  leurs  délices  ;  car  nos  marins  eux-mêmes  n'en 
mangent  qu'avec  répugnance  et  par  nécessité. 

Le  mot  marsouin  est  d'origine  tudesque;  il  dérive  de 
mar  ou  mor ,  qui  signifie  mer,  et  de  swein  ou  sweins  ,  ou 
sivine,  qui  signifie  cochon  :  le  nom  anglais  du  marsouin 
(porpoise)  dérive  des  mots  latins  porcus  piscis  (cochon 
poisson)  ;  les  naturalistes  français  du  seizième  siècle  le  dé- 
signaient également  sous  le  nom  de  porpus  ,  qui  a  évi- 
denmient  la  même  origine.  Belfield-Lefèvue. 

MARSUPIAUX  (de  marsupium ,  bourse).  Des  dif- 
férences extrêmement  remarquables  dans  les  appareils  et 
dans  les  fonctions  de  la  génération  font  des  marsupiaux  une 
sous-classe  complètement  distincte  dans  la  grande  classe 
des  mammifères;  et  ces  différences  se  traduisent  au  dehors 
et  se  résument  en  deux  caractères  zoologiques  apparents 
et  tranchés  :  1°  une  poche  {marsupium)  existant  chez  la 
femelle  seulement ,  et  destinée  à  abriter  les  petits  pendant  la 
plus  grande  partie  de  leur  développement  fœtal  ;  2°  un  ap- 
pareil osseux  spécial,  formant  une  espèce  d'appendice  aux 
os  iliaques,  et  existant,  sans  exception,  chez  tous  les  mar- 
supiaux ,  mâles  ou  femelles. 

La  poche  ou  la  bourse  des  marsupiaux  est  entièrement 
formée  par  la  peau  de  l'abdomen  et  par  le  panicule  charnu 
qui  en  dépend  ;  mais  cette  bourse  peut  être  plus  ou  moins 
parfaite  :  tantôt  ce  sont  de  petites  rîdes  longitudinales,  qui 
forment  autour  de  l'appareil  mammaire ,  qu'elles  recouvrent 
à  peine,  une  petite  bourse  faiblement  esquissée  et  en  quel- 
que sorte  rudimentaire;  d'autres  fois,  ce  sont  des  replis  de 
peau  larges  et  amples ,  qui  se  brident  autour  d'un  point 
central  ,  la  glande  mammaire,  et  forment  ainsi  une  véritable 
poche  d'incubation  :  dans  tous  les  cas ,  cette  poche  ne  con- 
serve pas  pendant  toute  la  durée  (ie  la  vie  de  l'animal  les 
mêmes  proportions  relatives  :  petite  chez  la  femelle  non 
encore  fécondée ,  l'orifice  en  devient  plus  épais ,  et  s'évase 
davantage  quelques  jours  après  la  fécondation ,  et  la  poche 
elle-même  s'agrandit  et  se  développe  jusqu'à  l'époque  où 
les  petits  qu'elle  renferme  cessent  d'adhérer  aux  tétines, 
moment  où  elle  s'affaisse  de  nouveau.  Les  os  marsupiaux 
sont  deux  pièces  de  forme  allongée  et  un  peu  aplatie,, 
qui  s'articulent  par  leur  extrémité  postérieure  avec  les  ns 
du  pubis,  et  qui  s'avancent  dans  les  parois  antérieures  de 
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(le  l'abdomen  en  sVcartant  l'un  de  l'autre  :  ces  os  sont 
mobiles  à  la  manière  d'un  pivot,  et  peuvent  êtres  écartés  ou 
rapprochés  l'un  de  l'autre  par  les  muscles  {(riangulaires 
de  Tyson  et  iléo-mnrsupiaux  de  Duvernoy)  qui  viennent 
s'y  insérer.  Nommés  par  Tyson  jnarsupii  janUores,  les 
os  marsupiaux  ont  des  fonctions  foi  t  obscures  encore  :  sui- 
vant Duvernoy  ,  ils  favorisent  la  mise-bas  en  s'écartant  l'un 
de  l'autre  et  en  servant  de  poulie  de  renvoi  au  muscle  cre- 
niaster;  tandis  que,  suivant  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  c'est  en 
se  rapprochant  l'un  de  l'aulic ,  au  contraire ,  qu'ils  déter- 
minent la  protrusion  du  canal  urétrosexuel ,  et  (acilitent 
ainsi  l'introduction  des  embryons  dans  le  marsuphcm  ;m3ih 
il  est  évident  que  dans  l'une  ou  l'autre  supposition  il  est 
également  diflicile  de  motiver  l'existence  des  os  marsupiaux 
chez  les  animaux  mâles  ,  iiuisqiie  chez  ceux-ci  la  poche 
n'existe  pas,  même  rudimentaire. 

Ces  deux  caractères,  correspondant  à  des  modifications 
profondes  dans  les  fonctions  de  la  génération,  motivent  la 
séparation  des  mammifères  qui  les  présentent  d'avec  les 
mammifi'res  vivipares  et  monodelphes;  et  les  différences 
que  les  mammifères  marsupiaux  présentent  entre  eux  dans 
les  fonctions  de  la  nutiition  et  de  la  locomotion,  différences 
qui  se  traduisent  encore  en  caractères  zoologiques  par  des 
moditications  dans  les  appareils  dentaires  et  locomoteurs, 
servent  à  sous-diviser  ces  animaux  en  plusieurs  sections 
ou  familles,  elles-mêmes  renfermant  et  des  genres  et  des 
espèces  distinctes  ;  de  telle  sorte  que  les  marsupiaux  forment 
une  classe  à  part,  collatérale  et  parallèle  à  la  classe  des  mam- 
mifères ,  et  sous-divisible  comme  celle-ci  en  ordres,  en 
genres  et  en  espèces,  .\ussi  Blainville  a-t-il  divisé  la  classe 
des  mammifères  en  deux  sous-classes  parallèles,  l'une  ren- 
fermant les  mammifères  ordinaires  ou  monodelphes,  l'autre 
les  mammifères  marsupiaux  ou  didelphes,  auxquels  il  a  ad- 
joint les  monotrèmes  ;  et  M.  Desmoulins,  poussant 
plus  loin  encore  ce  parallélisme ,  a  divisé  la  sous-classe  des 
mammifères  marsupiaux  en  sections  analogues  à  celles  qui 
ont  été  établies  dans  les  mammifères  monodelphes  et  dé- 
signées par  des  noms  pareils. 

M.  Owen  range  les  marsupiaux  en  six  tribus  :  1°  sarco- 
phages (ou  carnivores),  renfermant  les  genres  thylacine, 
d  as  y  lire,  phascoyale;  T  entomophages  (ou  insectivores), 
genres  péramèle,  diitelphe,  etc.  ;  3»  carpophages  (ou  fru- 
givores), genres/)  Aa  Z  ange  r,  pétaure,  etc.  •fi"  pœphages 
(ou  herbivores),  genres  po^oroo,  kan  guroo;  5°  rhizo- 
phages  {ou  rongeurs),  genresph  a  scolo  me,  etc.;G°mo- 
notrémes,  genre  omit  hor  hynqiie  etéchidné. 

Chez  les  marsupiaux  les  fonctions  de  la  reproduction  of- 
frent des  modifications  qui  font  de  ces  animaux  une  classe 
distincte  de  la  classe  des  mammifères  proprement  dits.  Avant 
de  pourvoir  seul  à  sa  propre  substance,  le  fœtus  des  mammi- 
fères monodelphes  tire  sa  nourriture  de  samère  par  deux  voies 
et  de  deux  manières  complètement  distinctes  :  d'abord  ,  du 
placenta  utérin  par  le  système  vasculaire  ;  ensuite,  de  la  glande 
mammaire  par  le  canal  intestinal  :  ces  deux  modes  de  nu- 
trition sont  complémentaires  l'un  et  l'autre,  et  se  suppléent 
de  telle  sorte  que  dans  la  série  zoologique,  ainsi  que  l'a 
parfaitement  observé  Blainville,  là  où  la  nutrition  placen- 
taire ou  utérine  se  prolonge ,  la  nutrition  mammaire  est  de 
moins  longue  durée  ,  et  vice  versa.  Mais  chez  les  mammi- 
fères didelphes ,  l'un  de  ces  deux  modes  de  nutrition  se  sa- 
crifie presque  totalement  au  complet  développement  de 
l'autre  :  ainsi,  c'est  tantôt  la  nutrition  placentaire  ou  utérine 
qui  disparaît  ;  et  alors  nous  avons  les  didelphes  marsnpiaux, 
qui  se  développent  par  la  nutrition  mammaire  seulement; 
et  tantôt  c'est  la  nutrition  mammaire  qui  avorte,  et  alors  nous 
trouvons  les  mammifères  sans  mamelles,  les  didelphes  mono- 
trèmes. En  effet,  chez  les  marsupiaux  femelles  l'appareil  sexuel 
se  compose  de  deux  longs  inteitins  entièrement  semblables 
aux  oviductes  des  oiseaux  ,  à  cette  exception  près  qu'ils  se 
réunissent  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  se  greffent  dans  un  point 
de  leur  étendue  sur  une  poche  utérine  ;  mais  cette  poche 
utérine  elle-même  n'est  aucunement  construite  sur  le  mo- 
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dèlede  l'utérus  du  mammifère  monodelphe  :  c'est  un  simple 
canal,  d'une  structure  peu  compliquée,  et  qui  n'offre  au. 
cun  de  ces  rétrécissements  que  l'on  a  coutume  de  désigner 
sous  le  nom  de  co/5  de  Vutérus;  c'est  un  simple  prolon- 
gement des  deux  conduits  urétro-sexuels  réunis  en  un  seul 
et  qui  par  conséquent  ne  saurait  offrir  aucun  obstacle  ail 
libre  passage  du  produit  ovarien.  Il  suit  de  là  que  lorsque 
après  la  fécondation  l'ovule  se  détache  de  l'ovaire,  il  traverse 
sans  y  séjourner  en  aucun  point  toute  l'étendue  da  canal 
utéro-vaginal ,  et  est  rejeté  au  dehors,  comme  le  prod'ilt 
d'un  ovipare,  pour  être  recueilli  dans  la  poche  que  la  fe- 
melle des  marsupiaux  porte  sous  le  ventre.  Le  mode  sui- 
vant lequel  l'ovule  ainsi  expulsé  est  introduit  dans  le  mar- 
supium  est  encore  un  mystère,  malgré  les  nombreuses  re- 
cherches auxquelles  on  s'est  livré  à  ce  sujet  :  ainsi ,  pour 
ne  citer  que  deux  opinions  ,  les  corps  gélatineux  et  pisi- 
formes,  les  ovules  que  l'on  voit  plus  tard  adhérents  aux 
tétines  des  femelles,  seraient  lancés  dans  le  marsupium 
par  une  véritable  éjaculation  suivant  quelques  naturalistes, 
tandis  que  suivant  quelques  autres  les  ovules  expulsés 
seraient  recueillis  par  la  bouche  de  la  mère,  et  placés  par 
elle  sur  les  tétines  où  ils  doivent  se  développer.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'ovule  à  cette  époque  pèse  à  peine  deux  grains  ; 
il  ne  présente  aucune  trace  de  cordon  oinbilic;il ,  aucune 
cicatrice  qui  puisse  faire  penser  qu'il  ait  contracté  des  ad- 
hérences avec  un  point  quelconque  du  canal  utéro-vaginal  : 
on  n'y  observe  ni  veine ,  ni  artère  ombilicale  ,  ni  ouraque, 
ni  ligament  suspenseur  du  foie,  ni  glande  thymus;  c'est,  au 
dire  de  Baiton,  «  un  corps  gélatineux,  une  ébauche  in- 
forme, un  embryon  sans  yeux,  sans  oreilles,  sans  bouche  »; 
c'est,  au  dire  de  Roume,  «  un  corps  rond,  pisiforme  ou  en 
figue,  une  boule  transparente,  où  l'on  distingue  à  peine  une 
faible  ébauche  d'embryon  ».  Parvenu  dans  \e  marsupium , 
cet  ovule  se  greffe  sur  les  points  où  les  vaisseaux  sanguins 
sont  répandus  avec  le  plus  d'abondance, sur  les  mamelons, 
et  il  y  contracte  des  adhérences  ;  adhérences  qui,  suivant 
toute  probabilité,  sont  exactement  analogues  à  celles  qui 
unissent  l'ovule  à  l'utérus  chez  les  mammifères  monodel- 
phes ;  car  l'orifice  du  marsupium  s'épaissit  à  cette  épo- 
que et  s'évase  ;  le  pourtour  en  est  humecté  d'une  sécrélioû 
glaireuse,  et  tout  indique  que  la  membrane  interne  delà 
poche  est  le  siège  d'une  inflammation  que  l'on  pourrait  ap- 
peler couenncuse.  Le  développement  de  l'embryon  est 
alors  rapide  ;  le  quinzième  jour  ii  a  déjà  acquis  le  volume 
d'une  souris,  le  cinquantième  jour  ses  yeux  .se  montrent 
ouverts,  le  soixantième  jour  il  abandonne  le  mamelon, 
auquel  jusque  alors  il  avait  constamment  adhéré,  pour  le 
reprendre  et  le  quitter  à  volonté;  et  dès  lors  sa  vie 
rentre  dans  les  conditions  communes  à  tous  les  mammi- 
fères. Belfieu)-Lefèvre. 

MARSYAS,  fils  d'Olympos,  Œgros  ou  Hyagnis,  est 
connu  par  la  lutte  qu'il  engagea  contre  Apollon.  Athénê 
(  Minerve)  ayant  rejeté  au  loin  la  flûte  ,  qu'elle  avait  pour- 
tant inventée,  parce  que  le  jeu  de  cet  instrument  défigurait 
l'exécutant,  et  ayant  prononcé  en  outre  les  plus  terribles  im- 
précations contre  celui  qui  la  ramasserait,  Marsyas  la  trouva. 
Bientôt  il  sut  en  jouer  avec  une  perfection  telle,  qu'il  ne 
craignit  pas  de  défier  Apollon  lui-même.  Ce  furent  les  Muses 
qu'on  institua  juges  de  la  lutte.  Les  sons,  plus  forts,  de  la 
flûte  couvrirent  d'abord  les  sons,  plus  doux,  de  la  lyre  dont 
jouait  Apollon  ;  et  déjà  la  victoire  semblait  acquise  à  Marsyas, 
lorsque  Apollon  se  mit  à  accompagner  son  instrument  des 
accords  de  sa  voix.  Il  fut  impossible  à  Marsyas  d'en  faire 
autant  avec  sa  flijte;  et  les  Muses  adjugèrent  la  palme  à 
Apollon,  qui  fit  pendre  le  présomptueux  musicien  à  nn  pin, 
après  lui  avoir  arraché  la  peau.  Beaucoup  d'artistes  anciens 
et  modernes  ont  pris  pour  sujet  cette  lutte  entre  la  cithare 
des  Grecs  et  la  flûte  des  Phrygiens.  A  Rome  et  dans  les 
colonies  romaines,  des  statues  de  Marsyas,  emblèmes  d'une 
rigoureuse  justice,  ornaient  les  places  de  marché. 

MARTABAJV)  province  indo-britannique,  dépendance 
de  la  présidence  de  Calcutta,  sur  la  c<>te  occidental»  da 
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l'Inde  au  delà  du  Gange  et  sur  le  liolfe  de  Martaban,  d'envi- 
ron 400  inyriaiuètres  carrés,  et  de  1080  si  on  y  roraprend  les 
provinces  de  Ye  ou  Ji,  de  Tavoy,  de  Ténassérim  etde  Merguy, 
situées  plus  au  sud,  avec  85,000  liabifants.  Connme celles- 
ci ,  elle  fut  cédée  aux  Anglais  en  1826  par  les  Birmans, 
du  territoire  desquels  elle  avait  jusque  alors  été  séparée  par 
un  neuve  appelé  Salum.  La  plus  inipoitante  ville  qu'on  y 
trouve  est  Amhersttown ,  au  sud  de  Maulmain,  siège  des 
autorités  britanniques,  et  de  la  ville  de  Martaban ,  place 
forte  située  à  l'embouchure  du  Saluen,  dont  les  Anglais  se 
rendirent  maîtres  le  29  octobre  1825,  qu'ils  abandonnèrent 
aux  termes  du  traité  de  paix  signé,  le  24  février  1826,  à 
Yandabou  ,  et  que  dans  leur  dernière  guerre  contre  les  Bir- 
mans ils  reprirent  d'assaut,  le  15  avril  1852. 

MARTxVIiMVILLE  (Alphonse),  journaliste  contempo- 
rciu,  qui  par  l'exagération  de  son  royalisme  a  laissé  d'as- 
sez fâcheux  souvenirs,  naquit  en  1777,  en  Espagne,  de 
parents  français ,  et  témoigna  de  bonne  heure  la  plus  vive 
antipathie  pour  les  principes  au  nom  desquels  s'accom- 
plissait la  révolution  française,  ou  plutôt  pour  les  am- 
bitieux qui  les  exploitaient  à  leur  profit.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  de  nous  voir  ajouter  que  dès  l'âge  de  dix-sept 
ans  il  figura  sur  la  sellette  du  tribunal  révolutionnaire 
comme  prévenu  de  complicité  dans  un  complot  contre  la 
sécurité  de  la  république.  Le  président  crut  qu'il  dissimu- 
lait sa  qualité  de  ci-devant,  lorsque ,  répondant  aux  ques- 
tions d'usage,  il  déclina  son  nom.  «  De  Martainville  sans 
doute,  lui  dit-il ,  et  non  pas  Martainville.?  —  Citoyen  prési- 
dent, répondit  le  prévenu,  tu  es  ici  pour  me  raccourcir,  et 
non  pas  pour  me  rallonger.  »  Cette  spirituelle  saillie  lit  rire 
les  juges-bourreaux,  et  sauva  la  vie  au  courageux  enfant. 
Sous  l'empire,  Martainville  garda  les  convictions  de  sa  jeu- 
nesse; sans  rechercher  en  rien  les  laveurs  d'un  pouvoir 
qui  aimait  beaucoup  à  enrégimenter  les  écrivains  dans  sa 
police  occulte,  il  fit  de  la  littérature  et  du  théâtre  à  ses  risques 
et  périls,  et  avant  tout  pour  vivre.  Citer  seulement  les  titres 
de  ses  principaux-  ouvrages  de  cette  époque,  c'est  indiquer 
tout  de  suite  la  portée  que  pouvaient  avoir  ses  travaux.  C'est 
ainsi  qu'il  publia  en  1801  Grivoisiana,  ou  recueil  facétieux; 
en  1802,  V  Histoire  du  Théâtre  français  pendant  la  révo- 
lution {i  \o\.  m-l2)  ;  et  quedelSOlà  1810  il  donna  aux 
différents  théâtres  de  Paris  un  grand  nombre  de  pièces,  dont 
quelques-unes  eurent  un  immense  succès.  De  longtemps  en- 
core on  n'oubliera  sur  les  boulevards  la  fameuse  féerie  Le 
Pied  de  Mouton,  qui  fit  courir  tout  l'avis,  et  qui,  reprise 
quaîre  ou  cin(i  fois  dans  l'espace  de  vingt  ans,  altiia  cons- 
tamment autant  de  monde  que  lors  de  sa  nouveauté.  Uappe- 
lons  encore  de  lui  Vlntrigue  de  Carrefour,  La  Banque- 
route du  Savetier  H?,(il),  Pataquès,  Le  Duel  impossible 
(1802),  ieSîacirfe  de  Falaise,  Une  demi-heure  au  ca- 
baret (1804) ,  Rodcric  et  Cuncgonde,  Le  Turc  de  la  rue 
Saint-Denis  (1805),  Georges  le  Taquin,  La  Queue  du 
Diable,  La  Cassette  précieuse,  etc.,  etc. 

Joyeux  vaudevillisîe,  Martainville  fit  sous  l'empire  la  seule 
opposition  qui  fut  alors  possible  ;  elle  consistait  à  bom- 
barder sans  trêve  ni  merci  de  sarcasmes,  de  quolibets  et 
d'épigrammes  les  écrivains  à  la  solde  de  la  police  et  les  fonc- 
tionnaires publics  qui  en  se  mêlant  d'écrire  cessaient  d'être 
inviolables,  du  moins  en  ce  qui  était  de  leurs  élucubrations 
littéraires.  Nul  ne  se  montra  plus  intraitable  que  lui  envers  les 
lettrés  officiels  ;  nul  ne  leur  décocha  des  traits  plus  perfide- 
ment empoisonnés.  A  ce  métier-là  on  se  fait  bien  vite  beau- 
coup d'ennemis ,  et  Martainville  n'en  manquait  pas  non  plus, 
quand  siirvint  la  Restauration.  Cet  événement,  qui  comblait 
les  vœux  du  vaudevilliste,  royaliste  quand  même,  satis- 
fit aussi  ses  petites  rancunes  personnelles  en  renversant 
pour  longtemps  la  marmite  de  bon  nombre  de  personnages 
de  l'empire,  qui  la  veille  encore  affectaient  pour  lui  le  su- 
perbe mépris  dont  les  hommes  en  place  de  tous  les  régimes 
(ont  profession  à  l'endroit  des  écrivains  indépendants.  Libre 
maintenant  d'écrire  pour  la  défense  des  idées  et  des  prin- 
cipes dont  il  avait  toute  sa  vie  conservé  le  culte,  Martaiu- 
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ville  se  jeta  avec  une  violence  peu  commune  dans  la  polé- 
mique à  laquelle  donna  lieu  tout  aussitôt  l'interprétation 
de  la  charte.  L'exagération  qu'il  apporta  dans  la  discussion 
de  toutes  les  questions  que  fit  surgir  la  mise  en  pratique  dn 
système  constitutionnel  s'explique  jusqu'à  certain  point 
par  la  surprise  bien  naturelle  qu'il  dut  éprouver  en  voyant 
tous  les  agents  de  la  police  impériale,  dont  la  Restauration 
avait  cru  devoir  refuser  les  offres  de  service,  se  faire  accepter 
par  la  masse  du  public  pour  les  représentants  de  la  cause 
nationale,  pour  les  champions  immaculés  de  la  liberté  et  du 
progrès.  Il  eut  le  malheur  de  renier  alors  l'un  et  l'autre, 
parce  que  leur  culte  ne  put  se  concilier  dans  son  esprit  avec 
l'exploitation  qu'en  faisaient  maintenant  si  fructueusement  et 
si  effrontément  tels  et  tels  qu'il  avait  vus  mouchards  ou 
censeurs  sous  l'empire,  et  qui,  malgré  les  indélébiles  stigmates 
qu'ils  en  portaient  au  front  et  aux  mains,  avaient  réussi  à 
passer  d'emblée  grands  citoyens  aux  yeux  des  niais,  par  cela 
seul  qu'ils  faisaient  aujourd'hui  la  guerre  aux  prétentions 
surannées  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Martainville  devint  alors 
le  publicist«  le  plus  violent,  le  plus  énergique  du  parti  ultra- 
monarchique; et  il  combattit  aussi  vigoureusement  les  mi- 
nistres révolutionnaires  de  Louis  XVIIF,  roi  quelque  peu 
jacobin  à  ses  yeux,  que  les  hommes  du  côté  gauche  dans 
la  chambre  des  députés  et  les  écrivains  du  Constitu- 
tionnel o\\  de  La  Minerve.  Pour  être  encore  plus  libre 
dans  ses  allures ,  et  pouvoir  pouifendre  la  révolution  plus 
à  son  aise,  il  fonda  Le  Drapeau  blanc,  feuille  d'abord  heb- 
domadaire ,  mais  qui  devint  bientôt  quotidienne,  et  qui 
arbora  la  devise  des  Vendéens  :  Vive  le  roi  quand  même! 
La  révolution  de  Juillet  balaya  Martainville  de  la  scène  po- 
litique. Son  journal  n'osa  pas  reparaître  après  les  trois 
journées,  et  lui-même  mourut  dix-huit  mois  après,  en  1832, 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  laissant  un  nom  rien  moins 
qu'honoré. 

Vers  1825,  c'était  un  des  fidèles  habitués  du  café  Dufils, 
situé  sous  l'ancien  théâtre  Feydeau,  à  deux  pas  du  café 
Coste,  oùJay,  Etienne,  A rnau  It,  Evarisfe  Dumoulin, 
le  ban  et  l'arrière-ban  du  Constitutionnel  etde  La  Minerve 
venaient  chaque  soir  faire  leur  partie  de  dominos.  Martain- 
ville, lui  aussi,  fut  toute  sa  vie  un  des  fanatiques  de  cette 
distraction  intellectuelle,  si  chère  aux  épiciers  retirés.  Peu 
habitué  à  compter  avec  lui-même,  il  comptait  encore  moins 
avec  te  tavernier  Dufils,  lequel  un  jour  lui  présenta  un  mé- 
moire montant  à  une  couple  de  mille  francs,  et  dont  il  exi- 
geait le  payement,  sinon  sur-le-champ  et  en  totalité ,  du 
moins  par  forts  à-comptes  espacés  à  des  délais  assez  rappro- 
chés. Martainville  était  pour  le  quart  d'heure  sans  argent, 
i  et  tout  autre  que  lui  en  face  de  celte  si  pressante  réclamation 
j  se  l'ut  trouvé  fort  embarrassé.  Heureusement  Dufils  avait 
parlé  d'à-comptes...  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  Mar- 
tainville. 11  fut  alors  convenu  entre  lui  et  son  créancier 
qu'il  y  aurait  désormais  à  son  usage  particulier  un  carafon 
rempli  d'eau  pure  qu'on  lui  verserait  en  guise  de  kirsch 
chaque  fois  qu'il  en  demanderait,  et  dont  le  prix  payé  comp- 
tant par  ses  amis  serait  imputable  sur  la  fameuse  note  ar- 
riérée. La  convention  fut  fidèlement  exécutée,  et  u;oins  de 
trois  mois  après  Martainville  ne  devait  plus  un  centime  à 
Dufils.  Vaudevilliste  parfaitement  vu  au  ministère  de  l'inté- 
rieur en  raison  de  ses  opinions  notoirement  monarchiques, 
de  plus  journaliste  agressif  et  par  suite  influent,  Martainville 
venait  tous  les  soirs  au  café  Dulils  faire  sa  fine  partie  à  la 
sortie  du  spectacle.  C'est  là  ,  entre  onze  heures  et  minuit , 
qu'étaient  sûrs  de  le  lencontrer  les  gens  de  théâtre  et 
les  libraires  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  ses  bons  offices, 
et  qui  alors  s'estimaient  aussi  honorés  qu'heureux  de  lui 
faire  une  politesse,  de  lui  témoigner  une  attention.  Parmi 
tous  ces  courtisans  de  la  publicité,  c'était  donc  à  qui  offrirait 
à  Martainville  du  punch,  des  glaces,  etc.  Or,  à  partir  du 
jour  de  son  arrangement  avec  Dufils,  il  n'accepta  plus  que 
du  kirsch.  Sans  en  paraître  |e  moins  du  monde  incommodé, 
il  consommait  ainsi  par  soirée,  petit  verre  à  petit  verre.-  deux 
et  trois  bouteilles  de  kirsch  ;  et  ou  comprend  sans  iieiue 
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qu'avec  une  consomiuatioa  comuie  celle-là,  à  raison  île  40 
centimes  le  petit  verre,  notre  vaiulevilliste  dans  l'embarras 
n'eut  bienlùt  plus  de  queue  chez  UuJils. 

MARTE.  Les  martes  forment  nn  groupe  très-naturel  j 
de  carnassiers  digitigrades,  renfermant  presque  toutes  les  ! 
espèces  que  Linné  avait  classées  dans  son  grand  genre  ??i«s-  ! 
tela.  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  à  l'exemple  de  Desmarets, 
a  distribué  ces  différentes  espèces  animales  en  trois  sous-  j 
genres,  les  martes  proprement  dites,  les  putois  et  les  j 
zorillcs.  \ 

Les  martes  ont  toutes,  k  l'une  et  à  l'autre  mâchoire,  six  j 
dents  incisives,  deux  canines,  deux  carnassières  ,  et  deux  j 
mûchelières  tuberculeuses;  mais  le  nombre  des  fausses  mo-  I 
laires  varie  quelque  peu  de  genre  à  genre,  d'espèce  à  espèce,  I 
et  ces  variations  concordent  généralement  avec  des  modili-  [ 
cations  d:uis  les  caractères  zoologiques  et  dans  les  habitudes  | 
des  animaux.  Leurs  jambes  sont  toujours  courtes,  et  leur  \ 
pied  se  compose  toujours  de  cinq  doigts  unis  entre  eux, 
dans  une  grande  partie  de  leur  longueur,  par  une  expansion 
membraneuse  :  le  doigt  interne  est   constamment  le  plus  i 
court,  et  assez  constamment  aussi  le  doigt  médian  est  le  j 
plus  allongé  des  cinq  ;  chez  toutes  les  espèces,  si  l'on  en  | 
excepte  le  zorille,  les  doigts  sont  armés  d'ongles  longs  et 
crochus,  mais  non  rétractiles,  qui  leur  permettent  degrimper  ; 
avec   facilite   le  long  des  arbres.   En  général ,  le  pied  des  ; 
martes  est   construit  avec  une  grande  solidité,  et  répond  - 
parfaitement  au  caiactère  éminemment  carnassier  de   l'ap- 
pareil buccal.  La  forme  générale  de  leur  corps  est  grtMe  et 
allongée,  et  leur  colonne  vertébrale,  extrêmement  flexible, 
leur  permet  des  mouvements    presque  verrnicu laires.  Leur 
pelage,  doux  et  moelleux,  est  formé  dedeux  espèces  de  poils, 
les  uns  longs,  soyeux  et  luisants  ,  les  autres  courts,  laineux 
et  très-abondants.  Leur  peau  est  en  général  ferme,  et  le  poil  ; 
y  adiière  fortement;  aussi    les  diftérentes   espèces  de   la 
grande  famille  des  martes  fournissent-elles  au   commerce  i 
les  fourrures  les  plus  belles  et  les  plus  estimées.  j 

Les  martes  mènent  une  vie  extrêmement  active  :  elles  | 
chassent  sans  relâche  dans  toutes  les  saisons  et  à  toutes  I 
les  heures,  choisissant  presipic  toujours  leur  proie  parnn  les  j 
mammifères  rongeurs;   et  leur   forme  allongée  et  grêle,  j 
leurs  habitudes  cauteleuses  et  insinuantes,  les  rendent  extrê-  t 
mement  aptes  à  traquer  ces  animaux  dans  les  tannières  où 
d'habitude  ils  espèrent  un  refuge  :  aussi  les  diverses  espèces 
de  celte  nombreuse  famille  sont-elles  surtout  abondantes  là  1 
où  abondent  les  animaux  rongeurs  ;  et  les  forêts  les  plus 
septentrionales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ren- 
ferment des  martes  en  nombre  assez  considérable  pour  livrer 
bataille  à  ces  hordes  presque  innombrables  de  petits  ron- 
geurs qui  dévastent  quelquefois  les  plaines  cultivées  de  i'Eu- 
ro{»e.  Toutes  les  martes  exhalent  une  odeur  plus  ou  moins 
désagréable,  qu'elles  doivent  à  une  matière  sécrétée  par  de 
petites  glandes  situées  dans  les  régions  postérieures  du  corps  ; 
et  dans  quelques  espèces  cette  odeur  devient  parlaiteracnt  in- 
tolérable, non-seulement  pour  l'homme,  mais  encore  pour  i 
les  animaux   eux-mêrnes  :  cette  odeur  est  pour  elles   un  ! 
moyen  de  défense,  car  elle  les  rend  complètement  inabor-  , 
dables  pour  tout  animal  carnassier,  quelque  affamé  qu'on  le  ] 
suppose.  I 

Les  martes  proprement  dites  ont  pour  caractères  distinctifs  ; 
six  fausses  molaires  à  la  mâchoire  supérieure,  et  huit  à  la  I 
mâchoire  inférieure  ;  la  forme  de  leur  tête  est  un  peu  plus  i 
allongée  que  dans  les  autres  genres  de  la  mêmelamille,  et  les  \ 
ongles  de  leurs  pieds  sont  en  partie  rétractiles  :  elles  habi-  ' 
tent  les  i-égions  septentrionales  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique.  On  en  connaît  une  dizaine  d'espèces.  i 

La  marte  commune  {musfela  martes,  L.)  mesure  environ 
0",  50,  de  Text  rémité  du  museau  à  l'origine  de  la  queue  ;  sa  tête  j 
est(ine,sa  forme  gracieuse  et  élancée,  ses  yeux  ouverts,  bril-  \ 
knts  et  expressifs;  son  pelage  est  d'un  brun  lustré,  tacheté 
de  jaune  sous  la  gorge,  et  plutôt  fauve  que  roux  sous  le  ■ 
ventre;  ses  pieds  sont  bien  développés,  et  ses  ongles,  puis-  j 
SM)ts,  lui  sont  d'im  grand  secours  pour  grimper  le  long  du 
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tronc  des  arbres.  La  marte  habile  les  forêts  et  les  bois, 
fuyant  autant  que  faire  se  peut  les  lieux  habités.  Elle  sa 
forme  dans  quelque  trou  séquestré  une  espèce  de  nid,  qu'elle 
tapisse  de  mousse,  et  dans  lequel  elle  vit  fort  retirée  ;  assez 
volontiers  elle  choisit  un  trou  dans  un  tronc  d'arbre  ou 
dans  un  vieux  mur;  ou  bien  encore  elle  s'approprie  un  nid 
d'écureuil,  qu'elle  dépossède  d'abord,  et  qu'elle  mange  en- 
suite si  l'occasion  s'en  présente.  Mais  c'est  aux  oiseaux  sur- 
tout que  la  marte  fait  une  chasse  destructive,  car  elle  se 
montre  extrêmement  friande  d'oeufs  ,  et  souvent  elle  va 
dénicher  des  nids  sur  les  cimes  les  plus  élevées  des  arbres. 

La  marte  reconnaît  un  ennemi  mortel,  auquel,  quoi  qu'il 
adviL'nne,  elle  n'accorde  jamais  ni  paix  ni  trêve  :  cet  en- 
nemi, c'est  le  chat  sauvage;  et  toutes  les  fois  que  dans  la 
forêt  ces  deux  eimemis  se  rencontrent  face  à  face ,  il  y  a 
nécessairement  combat  à  outrance ,  qui  se  termine  toujours 
par  la  mort  de  l'un  des  combattants.  La  marte  est  répandue 
dans  toute  l'Europe,  mais  elle  est  peu  commune  en  France: 
on  la  rencontre  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Les  autres  martes  proprement  dites  sont  la  zibeline,  la 
fo  u  i  n  e ,  le  pékan,  h  marte  à  tête  de  loutre,  le  l' j  s  o  ?i , 
la  marte  des  Hurons,  le  luajach,  la  marte-renurd  et  ïù 
cuja.  Belfield-Lefèvhe. 

MARTEAU,  masse  de  fer  ou  de  bois,  que  l'on  emploie 
au  moyen  d'un  manche  pour  les  diverses  opéiations  aux- 
quelles une  force  de  [tercussion  est  nécessaire.  Quelques- 
unes  de  ces  masses  ont  un  nom  particulier  :  tels  sont,  par 
exemple,  les  moutons  pour  enfoncer  les  pilots,  le;;  pilons 
des  papeteries  et  de  quelques  autres  usines;  la  dume  ou  de- 
Tiio  isel  le  dea  paveurs  et  des  terrassiers  ;  le  ■maillet  du 
menuisier,  etc.;  toutes  les  autres  sont  comjirises  sous  k 
dénomination  générale  (lemarteau,  quelles  que  soient  leurs 
différences  quant  au  poids  et  quant  à  la  (orme.  Dans  ies 
forges,  des  machines  mettent  en  mouvement  de»  marteaux 
de  2,000  kilogrammes.  Pour  quelques  opérations  délicate* 
de  certains  arts,  la  masse  qui  frappe  est  réduite  à  un  petit 
nombre  de  grammes. 

On  distingue  dans  un  marteau  la  panne,  Vœil  et  la  queue. 
La  panne  est  ordinairement  plane  et  large ,  et  quelquefois 
on  y  trace  en  creux  ou  en  relief  des  figures  ou  des  carac- 
tères qui  doivent  être  imprimés  par  la  percussion  sur  le* 
matières  destinées  à  les  recevoir.  C'était  avec  des  niarteiinx 
(jue  l'on  fabriquait  les  monnaies  avant  l'invention  du  ba- 
lancier. La  panne  do  marteau  est  la  partie  qui  varie  le  plus, 
suivant  les  besoins  de  chaque  art.  L'ceil  est  un  trou  de  forme 
reclangulaire,  qui  traverse  toute  la  masse,  et  qui  reçoit 
rextrémité  du  manche.  L'effet  de  la  percussion  sera  plus 
assuré  si  le  centre  de  gravité  de  la  masse  est  aussi  le  centra 
de  figure  de  l'œil  ;  mais  cette  règle  est  rarement  observée, 
et  lors(pi'on  s'en  écarte,  il  vaut  nueux  que  le  centre  dtt 
gravité  se  rapproche  un  peu  de  la  panne.  La  queue  des  mar- 
teaux est  ordinairement  amincie,  figurée  suivant  l'usage  au- 
qriel  on  la  destine  dans  chaque  art.  Dans  les  marteaux  do 
fer,  afin  de  prolonger  le  service  des  deux  extrémités,  on  a 
soin  de  les  aciérer  et  d'augmenter  leur  dureté  par  la  trempe. 
Les  marteaux  de  forge  sont  ordinairement  en  fonte  de  fer, 
et  l'on  choisit  pour  cet  emploi  la  fonte  la  plus  tenace,  ceila 
qui  résiste  le  mieux  au  choc,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  plus 
dure.  Depuis  quelques  années  l'industrie  a  ailopté  l'usage 
des  marteaux  à  vapeur.  On  s'en  est  servi  pour  le  travail  du 
fer,  d'abord  au  Creuzot,  puis  dans  la  construction  des  bâ 
fardeaux,  pour  l'enfoncement  des  pilots.  Ferry. 

L'État  a  des  marteaux  confiés  aux  gardes  des  eaux  et 
forêts,  avec  lesquels  ils  marquent  les  arbres  destinés  à  être 
coupés  pour  son  service.  Autrefois  il  y  avait  dans  chaque 
maîtrise  un  officier  préi)osé  à  la  garde  de  ce  marteau,  ce 
qui  l'avait  fait  nommer  garde-marteau.  Les  contrefacteurs 
ou  falsificateurs  de  ces  marteaux  sont  punissables  des  tra- 
vaux forcés  à  temps,  aux  fermes  du  Code  Forestier. 

On  appelle  marteau  d'arme  une  arme  offensive,  plate 
et  ronde  comme  un  marteau  d'un  côté,  tranchante  et  fart» 
en  forme  de  hache  de  l'autre. 
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On  appelle  marteau  d'une  porte  l'espèce  d'anneau  ou  de 
battant  placé  .'i  son  milieu  extérieur,  et  avec  lequel  on  frappe 
pour  se  faire  ouvrir.  Graisser  le  marteatc,  c'est  donner 
de  l'argent  au  portier  d'une  niaison  pour  s'y  introduire. 
Bacinca  dit: 

On  c'entrail  point  chez  nous  sans  graisser  le  marteau. 

Le  marteau  d'une  horloge,  d'une  pendule,  est  cet  instru- 
ment qui,  dans  une  iiorloge  ou  une  pemlulc,  frappe  sur  le 
timbre  pour  annoncer  les  heures.  On  dit  ligurément  d'une 
personne  qui  n'est  point  liabituée  ou  obligée  à  l'exactitude, 
qu'elle  n'est  point  sujette  au  coup  de  marteau.  «  Cette  per- 
éonne  a  un  coup  de  marteau,  »  dit-on,  au  figuré,  de  celle 
<{ui  a  quelque  niniiie,  quelque  bizarrerie  dans  le  caractère. 

La  perruque  à  trois  marteaux,  chez  nos  vénérables  aïeux, 
avait  une  longue  boucle  entre  deux  nœuds. 

Les  facteurs  d'instruments  donnent  le  nom  de  marteaux 
h  de  petites  tringles  de  bois,  qui  se  meuvent  lorsqu'on  touche 
le  clavier  d'un  piano  :  l'exlréinité  interne,  qui  est  garnie 
de  peau,  frap|)e  alors  les  cordes  de  l'instrument  et  produit 
la  note. 

Enfin,  les  anatomistes  appellent  marteau  le  plus  long  et 
le  plus  externe  des  quaire  osselets  de  l'oreille,  qui  est 
placé  à  la  partie  externe  de  la  caisse  et  collé  contre  la  mem- 
brane du  tympan. 

MARTELAGE  du  fer.  Voyez  Forge  (Petite). 

MARTELAGE.  C'est  en  termes  forestiers  l'application 
de  l'empreinte  du  marteau  sur  les  arbres  désignés  pour 
pieds  eorniers,  arbres  de  lisière,  baliveaux,  et  tous  autres 
qu'c-n  veut  réserver  dans  les  triages  destinés  à  être  vendus. 

MARTELAGE  (Droit  de).  Votjez  Forestier  (Code). 

MARTELLOS,  nom  qu'on  donne  aux  tours  rondes  et 
voûtées,  garnies  de  quelques  pièces  de  canon,  qui  furent  cons- 
truites au  temps  de  Charles-Quint  sur  divers  points  des 
côtes  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  à  l'effet  de  protéger 
ces  contrées  contre  les  déprédations  des  pirates.  Quand 
Napoléon  menaça  l'Angleterre  d'une  descente,  les  Anglais 
garnirent  aussi  leurs  côtes  de  constructions  analogues,  qui 
servent  aujourd'hui  de  postes  d'observation  contre  la  con- 
trebande. 

MARTElXIXE(Doni  Ei.mond),  savant  bénédictin  delà 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Saint-Jean  de  Losne, 
en  1654,  prit  l'habit  religieux  en  1672,  et,  après  avoir  par- 
couru à  plusieurs  reprises  la  France,  l'Allemagne  et  les  Pays- 
Bas  pour  recueillir  les  monuments  relatifs  à  l'histoire  de 
France ,  se  consacra  tout  entier  au  classement  de  ces  ma- 
tériaux et  à  leur  mise  en  œuvre  dans  des  ouvrages  impor- 
tants. Le  père  Martenne  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
en  1739.  On  lui  doit,  entre  autres  grands  ouvrages  :  trois 
Traités  sur  les  anciens  Biles  de  l'Église;  un  Recueil  d'É- 
crivains et  de  Monuments  ecclésiastiques,  faisant  suite  à 
celui  dcD'Achery  (5  vol.  in-fo!.);  une  Collection  des  an- 
ciens Écrivains  ecclésiastiques,  en  9  vol.  in-fol.  ;  et  le 
Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins  (dom  Martenne  et 
dom  Ursin  Durand,  son  collaborateur). 

MARTEi\S  (Georges-Frédéric  de),  diplomate  et  publi- 
ciste,  né  à  Hambourg,  en  1756,  fut  nommé  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Gœttingue  en  1784,  et  anobli  en 
1789.  De  1808  à  1813  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller 
d'État  en  Westphalie.  A  la  restauration  le  roi  de  Hanovre 
k  nomma  ministre  de  cabinet,  et  en  18I6  son  plénipoten- 
tiaire près  la  diète  de  Francfort.  C'est  làqu'il  mourut,  le  21 
février  1821.  On  a  de  lui  un  Précis  du  Droit  des  Gens  mo- 
derne de l' Europe {■.>,^é(]\l.,  Gœttingue,  1821),  et  un  Recueil 
général  des  Traités;  prtk;ieuse  collectiou,  à  laquelle  on  a 
ajouté  depuis  plusieurs  Suppléments ,  et  dont  son  neveu, 
Charles  de  Martens,  a  encore  publié,  en  société  avec  M.  de 
Cussy,  une  continuation,  sous  le  titre  de /?ecî«e(7  manuel 
et  pratique  de  Traités,  elc.  (5  vol.,  Leipzig,  1846-1849), 

Marthe,  sœur  de  Marie  et  de  Lazare.  Quelques 
monuments  incertains  et  quelques  légendes  disent  qu'elle 
ftrt  enabar^uée,  de  force  peut-être,  sur  un  vaisseau  demi- 


désemparé,  avec  Marie,  Lazare  et  Marcelle,  leur  ser- 
vante, qu'ils  descendirent  à  Marseille ,  et  que  de  là  Marthe 
se  retira  à  Tarascon ,  en  Provence,  où  l'on  trouva,  dit-on, 
son  corps  en  1187.  L'Église  catholique  l'honore  le  2S> 
juillet. 

MARTHE  (Sœurs  de  Sainte-).  Voyez  CnABiTÉ  (Sœurs 
de  la). 

MARTIAL  (Marcls  Valerids  Martulis)  naquit  à 
Bilbilis  ,  ville  mun-'cipale  de  la  Celtibérie  (aujourd'hui  l'A* 
ragon),  l'an  40  de  J.-C.  A  vingt-trois  ans,  il  vint  chercher 
fortune  à  Rome  ,  et  y  passa  trente-cinq  années.  C'est  tout 
ce  qu'il  nous  apprend  de  lui-même  et  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie.  Il  suivit  d'abord  le  barreau  ;  mais  il 
est  douteux  qu'il  ait  obtenu  de  grands  suoccs  dans  cette 
carrière.   La  tournure  de  son  esprit  le  rendait  plus  apte  h 
i  briller  dans  un  cercle,  ou  dans  un  repas,  que  devant  un 
•  auditoire  de  juges  et  de  plaideurs.  Lucrèce ,  Virgile ,  Ovide, 
Horace  ,  avaient  déjà  paru ,  et  produit  des  chefs  d'œuvre  ;  il 
ne  tenta  pas  de  les  suivre,  et  se  borna  à  un  genre  plus 
humble,   qu'il  orna  de  toutes  les  grAces  d'une  diction  élé- 
'  gante  et  pure,  en  même  temps  qu'il  sut  l'aiguiser.  En  effet, 
on  peut  dire  qu'il  fut  le  créateur  de  l'cpigramme,  tant 
il  surpassa  ses  devanciers.  Il  est  probable  que  son  talent 
poétique,  et  non  son  éloquence,  le  lit  connaître  de  Titus  , 
i  et  lui  attira  les  bienfaits  de  Domitien ,  qui  le  nomma  tri- 
I  bun ,  le  créa   chevalier  romain ,  et  le  rendit  propriétaire 
'■  d'une  petite  maison  sur  le  mont  Quirinal ,  qu'il  paya  en 
monnaie  de  poète,  c'est-à-dire  en  louanges  ou  plutôt  eu 
adorations  bien  peu  méritées.  Pline  le  jeune ,  Quintilien  , 
Frontin,  Ju vénal,  Silius  Italiens,  Valerius  Flaccus,  furent 
de  ses  amis.  Il  compta  aussi  des  patrons  et   des   admira- 
teurs parmi  les  hommes  les  plus  distingués  parleur  naissance 
et  leurs  dignités.  L'un  d'eux  avait  même  placé  le  portrait 
'   du  poète  dans  sa  bibliothèque.   Recherché  des  riches  et 
î  des  voluptueux,  il  se  lassa  pomtanl  du  séjour  de  Rome, 
et  voulut  revoir  sa  patrie.  Les  faveurs  des  Césars  et  des 
grands  ne  l'avaient  pas  enrichi,  puisqu'il  fut  obligé  de  re- 
courir à  Pline  le  jeune,  qui  lui  avança  les  frais  de  son 
voyage.  De  retour  à  Bilbilis,  il  n'y  rencontra  ni  le  bonheur 
ni  le  repos.  11  regrettait  les  applaudissements  de  la  capitale, 
et  mourut  de  l'an  100  àl'an  103de  notre  ère. 

Échappé  tout  entier  aux  ravages  du  temps,  son  recueil 
offre  une  sorte  de  chronique  des  mœurs  de  son  époque.  Ces 
mœurs,  empreintes  d'une  corruption  aussi  profonde  qu'ef- 
frontée, révoltent  notre  délicatesse;  mais  il  tant  les  étu- 
dier pour  saisir  les  véritables  causes  de  la  ruine  de  l'Em- 
pire Romain.  Élevé  au  sein  de  cette  corruption,  Martial 
ne  s'indigne  pas  contre  les  vices ,  il  ne  poursuit  que  le» 
ridicules.  II  est  dilïicile  de  pousser  plus  loin  que  lui  la 
précision  ,  l'élégance ,  la  finesse ,  ni  de  frapper  par  un  trait 
plus  piquant  cl  plus  inattendu.  Cependant,  tout  cet  es- 
prit fatigue  bientôt;  il  étonne ,  il  éblouit  sans  intéresser. 
Ces  1,560  épigrammes  ,  d'ailleurs,  fussent-elles  également 
bonnes,  ne  pourraient  soutenir  une  lecture  suivie.  Le» 
deux  derniers  livres  sont  des  devises  destinées  à  accompa- 
gner les  présents  qu'on  se  faisait  aux  Saturnales  :  on  s'é- 
tonne que  lepoëte,  condamné  à  une  tâche  aussi  insipide, 
ait  cru  de  semblables  bagatelles  digues  de  la  postérité.  Mar- 
tial a  été  travesti  en  prose  et  en  vers  par  l'infatigable  abbé 
de  Marolles,  traduit  par  deux  ou  trois  anonymes,  et  ce- 
pendant il  atlend  encore  un  interprète.  Ses  meilleures 
pièces  ont  été  imitées  en  vers  par  une  foule  de  poètes  mo- 
dernes ,  qui  les  ont  accommodées  à  nos  mœurs ,  et  se  sont 
parés  impudemment  de  son  esprit.  Saint-Prosper  jeune. 
MARTIALE  (  Loi  ).  C'est  le  nom  qu'on  donne,  plus 
!  particulièrement  en  Angleterre,  à  la  loi  militaire  ou  à  l'en- 
semble des  dispositions  légales  au  moyen  desquelles  on  fait 
observer  la  discipline  à  la  force  armée,  de  même  qu'on  punit 
les  délits  que  celle-ci  peut  commettre.  La  loi  militaire,  pour  ré- 
pondre à  son  but,  est  partout  plus  sévère  dans  ses  pénalités 
et  entourée  de  moins  de  formalités  que  la  loi  civile.  Aussi 
quand  celle-ci,  dans  les  cas  de  révolte  et  de  sédition,  devieut 
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îmiuiissanti.  à  protéger  la  vie  et  la  propriété  des  citoyens,  on 
applique  à  une  ville,  à  un  district  et  même  à  une  iirovince 
tout  entière  la  loi  militaire.  La  force  armée  a  alors  mission 
de  rétablir  le  bon  ordre,  et  suivant  les  circonstances  d'ap- 
pliquer les  lois  militaires  à  ceux  qui  l'ont  tioublé.  De  même, 
lorsqu'une  ville  ou  une  province  est  assiégée,  menacée  par 
un  ennemi  intérieur  ou  extérieur,  on  proclame  la  loi  mar- 
tiale ou,  comme  on  dit  d'ordinaire,   Vétal  de  siège. 

En  Angleterre,  le  pays  du  monde  où  la  vie  et  la  liberté 
des  citoyens  sont  entourées  de  plus  de  garanties  et  delbrmes 
protectrices,  il  n'y  a  que  l'autorité  locale  qui  ait  le  droit 
de  proclamer  la  mise  en  état  de  siège,  la  loi  martiale.  En 
cas  de  plaintes,  ces  magistrats  sont  justiciables  du  juge 
ordinaire  pour  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  leurs  pouvoirs,  tan- 
dis que  la  question  de  savoir  si  la  force  armée  a  enfreint 
ou  non  les  ordres  qui  lui  étaient  donnés  ne  peut  être  décidée 
que  par  les  tribunaux  et  môme  par  le  parlement.  L'antique 
loi  martiale  anglaise,  œuvre  d'une  longue  suite  de  siècles, 
fut  appliquée  pour  la  dernière  fois  sous  le  règne  de  Jacques  II, 
lors  de  la  révolte  du  duc  de  Monmoutli.  Le  sanglant 
arbitraire  que  déploya  la  cour  dans  cette  circonstance  eut 
pour  résultat  qu'à  l'avènement  de  Guillaume  111  le  parle- 
ment rendit  une  loi  connue  sous  le  nom  de  Mutinerij-cct, 
et  que  depuis  lors  le  parlement  est  obligé  de  renouveler 
chaque  année.  Ce  n'est  qu'après  la  lecture  publique  decette 
loi,  de  môme  quaprès  la  suspension  de  l'acte  iVHabeas 
corpus  dans  la  localité  indiquée  et  pour  un  espace  de  temps 
déterminé,  et  encore  seulement  une  heure  après  l'accom- 
plissement de  ces  diverses  formalités,  que  la  force  armée  peut 
être  employée  pour  disperser  les  perturbateurs  de  Tordre 
public.  En  ce  qui  touche  l'Irlande,  il  existe  toujours  des  lois 
particulières  sur  celte  malière;  mais  il  faut  aussi  que  le 
parlement  les  renouvelle  chaque  année.  Consultez  ^Yyse, 
TheLaw  relating  to  Riots  and  unlawful  Assemblies  (Lon- 
dres, 1848). 

En  France  on  a  surtout  appelé  loi  martiale  celle  que 
vota  à  la  fin  de  l'année  1789  l'Assemblée  constituant  e. 
Ce  furent  les  députés  de  la  commune  de  Paris  qui  en  firent 
la  proposition  à  propos  du  meurtre  d'un  malheureux  bou- 
langer, faussement  accusé  d'accaparement,  dont  on  avait 
promené  la  tête  autour  de  l'archevêché,  où  siégeait  l'Assem- 
blée. D'après  cette  loi,  chaque  fois  que  les  circonstances  né- 
cessiteraient sa  proclamation,  le  canon  d'alarme  devait 
être  tiré  et  un  drapeau  rouge  placé  sur  la  maison  commune, 
pour  annoncer  aux  attroupements  qu'ils  devaient  se 
dissiper.  En  cas  de  non-dispersion  des  attroupements,  la  force 
armée  marchait  contre  eux  ;  le  magistrat  qui  l'avait  requise 
sommait  par  trois  fois  le  rassemblement  de  se  séparer.  La 
première  sommation  était  ainsi  conçue  :  «  Avis  est  donné  que 
la  loi  martiale  est  proclamée,  que  tous  attroupements  sont 
criminels;  on  va  faire  feu  :  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  » 
A  la  seconde  et  à  la  troisième,  le  magistrat  se  bornait  à  dire  : 
«  On  va  faire  feu  :  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  »  11  devait 
faire  dissiper  les  groupes  par  la  force  quand  les  trois  som- 
mations ne  produisaient  aucun  résultat.  11  fut  fait  une  san- 
glante application  de  la  loi  martiale  au  Champ-de-Mars, 
dans  la  journée  du  17  juillet  1791. 

MARTIALE  (Cour).  Par  ce  nom  on  entendait  un  tribu- 
nal militaire  semblable  en  tout  aux  c  0  715  6 17  5  de  guerre. 
Après  le  10  août,  le  peuple,  furieux  contre  les  Suisses  et 
les  combattants  royalistes  qui  avaient  échappé  à  la  mort , 
demanda  impérieusement  à  l'Assemblée  législative  la  créa- 
lion  d'une  cour  martiale  pour  les  juger.  Cette  cour  en  en- 
voya plusieurs  à  la  mort. 

MARTL\UX  ou  FERRUGINEUX.  Voyez  Fer. 

MARTIGNAC  (Jea.n-Baptiste-Silvère,  vicomte  GAYE 
de),  ministre  de  l'intérieur  sous  Charles  X,  dans  le  ca- 
binet qui  remplaça  celui  deVillèle,  naquit  en  1776,  à  Bor- 
deaux. De  bonne  heure  il  se  consacra  à  l'étude  des  lois. 
D'une  charmante  facilité  de  mœurs  ,  pétillant  d'esprit ,  tra- 
vailleur à  l'occasion ,  il  aimait  le  plaisir,  et  avant  d'entrer 
dans  la  politique  il  s'était  fait  connaître  par  quelques  vau- 


devilles. Après  avoir  accompagné  comme  secrétaire  parti- 
culier Sieyès,  nommé  à  la  légation  de  Berlin,  il  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  suivit  avec  distinction  la  carrière  du 
barreau.  A  l'époque  des  cent  jours,  il  ne  craignit  pas  d'é- 
crire en  faveur  de  la  maison  de  lioui  bon  contre  Bonaparte  ;  et 
à  la  seconde  restauration,  son  dévouement  à  la  cause  royale 
lui  valut  la  place  de  procureur  général  à  la  cour  royale  do 
Limoges.  Élu  député  en  1S21 ,  par  le  département  de  Lot- 
et-Garonne,  il  alla  siéger  dans  la  chambre  au  centre  droit, 
où  il  ne  tarda  pas  à  figurer  en  première  ligne  parmi  les 
chefs  de  l'opinion  rojaliste  constitutionnelle.  Chargé  en 
1823  d'accompagner,  en  qualité  de  commissaire  civil  du 
roi ,  l'armée  française  entrant  en  Espagne  sous  les  ordres 
du  duc  d'Angoulême,  il  fit  preuve  dans  ce  poste  éminent 
d'autant  de  modération  que  d'élévation  de  vues.  Au  retour, 
il  fut  récompensé  des  services  qu'il  avait  rendus  par  le  titre 
de  secrétaire  d'État,  et  bientôt  appelé  aux  fonctions  de  di- 
recteur de  l'enregistrement  et  des  domaines;  en  1824  il 
fut  tréé  vicomte. 

Lorsque,  à  la  suite  des  élections  de  1827  ,  le  ministère 
Villèle  se  trouva  en  complète  dissolution ,  IMartignac ,  qui  ve- 
nait d'être  réélu  par  le  département  de  Lot-et-Garonne ,  reçut 
de  Charles  X  la  mission  de  composer  un  nouveau  cabinet, 
dans  lequel  il  se  réserva  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Ce 
ministère,  créé  le  4  janvier  1828,  dura  jusqu'au  9  août  de 
l'année  suivante;  ce  fut  le  plus  libéral  et  le  mieux  intentionné 
de  tous  ceux  de  la  Restauration.  Honnête  honnne ,  Mar- 
tignac  crut  à  la  possibilité  d'une  réconciliation  entre  le  prin- 
cipe monarchique  et  le  principe  populaire.  Toute  sa  poli- 
tique tendit  à  la  fusion  des  partis  ;  mais  en  voulant  ménager 
les  différentes  fractions  de  la  chambre  et  rester  indépendant 
de  leurs  iniluences  respectives,  il  finit  par  se  les  aliéner 
également.  L'extrême  gauche  ne  se  tint  pas  pour  satisfaite 
des  concessions  du  gouvernement.  Martignac  eut  beau  sup- 
primer le  cabinet  noir,  renvoyer  Franc  h  et,  le  fondé 
de  pouvoir  des  jésuites  dans  la  haute  administration,  rem- 
placer à  la  préfecture  de  police  Delaveau  par  M.  de  Bel• 
l  ey  me ,  etc.,  etc.,  on  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  combattu 
et  fait  échouer  la  mise  en  accusation  du  ministère  Villèle, 
et  repoussé  une  proposition  d'adresse  au  roi  qui  demandait 
le  rétablissement  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Blessé  des 
défiances  de  la  gauche,  il  parut  alors  se  rejeter  vers  la 
droite,  mais  ne  put  parvenir  à  faire  amnistier  par  ce  parti 
ce  qu'on  considérait  de  sa  part  comme  de  dangereuses 
concessions  à  l'esprit  révolutionnaire. 

En  prenant  Martignac  pour  ministre ,  Charles  X  avait  agi 
comme  contraint  et  forcé;  ce  prince  ne  l'aimait  point,  et 
attendait  impatiemment  l'occasion  de  composer  un  minis- 
tère selon  son  cœur.  Cette  occasion  ,  la  présentation  d'un 
projet  de  loi  sur  l'organisation  des  conseils  de  dé()artement 
et  d'arrondissement  la  lui  fournit.  Dans  la  discussion  préa- 
lable desbineaux,  la  gauchii  exigea  de  plus  importantes  con- 
cessions à  l'esprit  démocratique,  et  la  droite  une  élévation  du 
cens  d'éligibilité,  favorable  à  l'aristocratie.  Une  coalition  se 
forma  entre  les  deux  oppositions  ;  et  le  ministère  dut  retirer 
son  projet  de  loi.  Charles  X  rendit  le  31  juillet  une  ordon- 
nance portant  dissolution  de  la  chambre  ;  Martignac  se  vit 
complètement  abandonné  de  la  cour ,  et  le  8  août  un  nou- 
veau cabinet,  présidé  p^:  Polignac,  remplaça  l'adminis- 
tration dont  il  était  le  chef.  Les  regrets  et  l'estime  des  hon- 
nêtes gens  le  suivirent  dans  sa  retraite  ;  il  reprit  sa  place 
à  la  chambre  des  députés,  où  il  garda  envers  les  hommes 
qui  l'avaient  remplacé  la  réserve  la  plus  digne.  Il  vota 
l'adresse  des  2  2  1,  qui,  si  elle  avait  été  prise  en  considé- 
ration par  la  couronne,  eût  pu  la  sauver.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  garda  sa  place  à  la  droite  pour  pouvoir  être 
encore  utile  à  ses  anciens  amis  politiques ,  et  non  pour  se 
rallier  à  la  dynastie  nouvelle.  D'ailleurs,  le  temps  lui  man- 
qua pour  y  jouer  un  rule.  Quand  les  anciens  ministres  fu- 
rent traduits  devant  la  cour  des  pairs,  Poliguac  le  chargea  de 
sa  défense,  et  il  l'accepta  avec  une  générosité  qui  ne  surprit 
personne.  Ce  plaidoyer  est  resté  sonplusbeau  titre  oratoire. 
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«Comn>e  orateur,  h  dit  M.  de  Cormenin,  Martignac  aura  \ 
une  place  à  part  dans  la  galerie  des  liommes  parlementaires,   i 
Il  captivait  plutôt  qu'il  ne  maîtrisait  l'attention.  Avec  quel   | 
art  il  ménageait  la  susceptibililc  de  nos  chambres  françai-  : 
ses  !  Avec  quelle  ingénieuse  flexibilité  il  pénétrait  dans  tous 
les  détours  d'une  question  !  Quelle  fluidité  de  diction!  Quel   | 
charme!  Quelle  convenance  !  Quel  à  propos  !  L'exposition   ! 
des  faits  avait  dans  sa  bouche  une  netteté  admirable  ,  et  il   \ 
analysait  les  moyens  de  ses  adversaires  avec  une  lidélité  et  j 
un  bonheur  d'expression  qui  faisaient  naître  sur  leurs  lèvres 
le  sourire  de  l'amour-propre  satisfait.   Pendant  que  son  re- 
gard animé   parcourait  rassemblée,  il  modulait  sur  tous 
les  tons  sa  voix  de  sirène,  et  son  éloquence  avait  la  dou-  i 
ceur  et  l'harmonie  d'une  lyre.  Si  à  tant  de  séductions  ,  si 
à  la  puissance  gracieuse  de  la  parole  il  eût  joint  les  formes 
vives  de  l'apostrophe  et  la  précision  vigoureuse  des  déduc- 
tions logiques ,  c'eilt  été  le  premier  de  nos  orateurs,  c'eût  été  : 
la  perfection  même.  «  | 

Sa  défense  de  Polignac  fut,  on  peut  le  dire,  le  chant  du  : 
cygne.  Dès  le  commencement  de  1831  une  maladie doulou-  j 
reuse,  fruit  des  travaux  excessifs  que  lui  avait  imposés  cette 
défense,  le  força  de  renoncer  aux  travaux  de  la  chambre.  ; 
11  mourut  le  3  mars   1832.  Peu  de  temps  après  sa  mort   ■ 
parut  de  lui  un  Essai  historique  sur  la  Révolution  d' Es- 
pagne et  sur ri)itervention de i9,23  (3  vol.,  Paris,   1832). 
On  lui  devait  déjà  Ésope  chez  Xanthus  ,   comédie-vaude- 
ville en  un  acte  (  Paris,  1801  ) ,  et  ie  Couvent  de  Sainte-  [ 
Marie  aux  bois,  épisode  précédé  d'une   notice  sur  la  ] 
guerre  d'Espagne  (Paris,  1831).  Une  statue  en  bronze,  dueà  i 
M.  Foyalier,  hii  a  été  élevée  à  Miramont,  en  1845.  ] 

MARTIN  (  Ornithologie),  genre  d'oiseaux  de  la  famille  [ 
des  sturnidcs,  de  l'ordre  des  passereaux  ,  très-rapprochés 
par  les  caractères  physiques  des  é  to  urnea  ux  ,  dont  ils 
s'éloignent  pour  les  mœurs.  Leur  vol  est  vif  et  saccadé.  Les  | 
martins  rendent  d'immenses  services  à  l'agriculture,  en  dé- 
truisant chaque  année  des  iriillions  de  sauterelles.  Ces  oiseaux  \ 
s'effrayent  peu  de  la  présence  de  l'homme.  Ils  s'apprivoisent  j 
lacilement,  et  out  une  grande  disposition  à  imiter  les  chants  1 
ou  les  cris  qu'on   leur  répète.    Levaiilant  a   sulfisanunent  | 
établi  que  les  martins  exécutent  des  migrations  tous  les  ans.   | 

Le  marlin  triste  (  acnjdotheres  tristis ,  Vieillot  ;  pastor 
tristis,  Wagl.),  qui  habite  le  Bengale,  l'Ile  de  France  et  , 
Java,  est  le  type  du  genre.  Il  a  la  tête  et  le  cou  noirâtres,  j 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  marron ,  la  poitrine  et  la  | 
gorge  grises.  11  construit  grossièrement  son  nid,  qu'il  at-  , 
tache  aux  aisselles  des  feiiilles  dupalmier-laianier,  ou  d'autres  ' 
arbres,  à  moins  qu'il  puisse  s'établir  dans  quelque  grenier,   j 

Le  marlin  roselin  {acrydotheres  roseris ,  Vieillot;  } 
pastor  roseus ,  Temm.  )  habite  l'Asie  et  l'Afrique.  Cette 
esiièce ,  accidentellement  de  passage  dans  l'Europe  méri- 
dionale ,  visite  quelquefois  le  midi  de  la  France.  Le  marlin 
roselin  rnàle  a  la  tête  et  le  cou  noirs,  avec  des  lellets  verts 
et  pourpres;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  offrent  les 
mêmes  couleurs  ;  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos,  le  croupion 
et  les  i)etites  couvertures  des  ailes  sont  roses.  Cet  oiseau 
niche  dans  les  ruines  et  les  creux  des  arbres. 

L'une  et  l'autre  de  ces  espèces  font  une  ou  deux  couvées 
d.uis  la  saison  ;  chaque  couvée  est  de  quatre  à  six  œufs.  On 
connaît  encore  cinq  ou  six  espèces  de  martins  ;  toutes  ap- 
partiennent à  l'ancien  continent. 

MARTIN  (Saint),  évêque  de  Tours,  un  des  plus 
grands  hommes  de  l'Église  d'Occident,  naquit  vers  l'an 
316,  dans  la  Pannonie,  à  Sabarie  (maintenant  Szoud)atbely), 
d'une  famille  idolâtre  ,  qui  vint  se  fixer  à  Pavie.  Son  père 
était  tribun  militaire.  Le  fils  avait  à  peine  q\iinze  ans  lors- 
(lu'un  édit  de  l'empereur  Constance  l'obligea  à  prendre  les 
armes.  Catéchumène  depuis  cin(i  années,  le  jeune  soldat 
sut  résister  aux  habitudes  dépravées  de  la  vie  des  camps. 
L»  vue  de  honteuses  orgies  n'atteignit  point  son  âme.  Tou- 
jjours  i)ieux  et  tourmente  d'mie  ardente  piôté,  il  donnait  sa 
solde  aux  pauvres,  ne  vivait  qn(!  du  strict  nécessaire,  et 
ijiç  déso'ait  quand  il  n'avait  plu;  de  moyens  de  consoler  la 


misère  et  le  besoin.  Un  jour  qu'il  ne  possédait  plus  rien, 
il  donna  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre.  La  nuit  sui- 
vante, Jésus-Christ  lui  apparut  couvert  de  ce  fragment  de 
manteau  si  généreusement  donné.  Saint  Martin,  lavé  par 
les  eaux  du  baptême,  renonça  à  la  milice  pour  se  retirer 
auprès  de  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  qu'il  quitta 
pour  aller  revoir  la  Pannonie,  sa  terre  natale.  Là,  il  eut 
la  joie  de  convertir  sa  mère  à  la  religion  du  Ciwist.  Ilallait 
rejoindre  saint  Hilaire,  lorsuu'il  apprit  l'exil  du  vénérable 
évoque.  Il  s'arrêta  donc  à  Milan,  d'où,  en  360,  il  rcp'ailit 
pour  Poitiers,  afin  de  revoir  le  digne  prélat,  qui  avait  été 
rappelé  dans  son  diocèse.  Une  fois  arrivé  à  Poitiers ,  déjà 
réputé  saint  par  les  chrétiens  témoins  de  ses  nombreux 
miracles,  il  vivait  dans  la  solitude,  en  un  lieu  appelé  Loco- 
ciagum  (Ligugé),  à  deux  lieues  de  la  résidence  d'Hilaire. 
On  le  tira  de  sa  retraite  pour  le  placer  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Tours,  en  374.  Il  dut  quitter  les  nombreux  disciples 
qui  s'étaient  réunis  autour  de  lui,  prendre  ses  sandales, 
et  se  ceindre  les  reins  pour  une  vie  plus  active.  Tou- 
tefois ,  amant  pas.sionné  de  la  vie  solitaire,  il  ne  voulut 
point  y  renoncer  tout  à  fait.  Il  btltit  près  <le  Tours ,  entre 
la  Loire  et  une  roche  escarpée,  le  célèbre  monastère  de 
Marmoutier,  la  plus  ancienne  abbaye  de  France.  Là, 
entouré  de  quatre-vingts  ermites,  il  interrogeait,  en  [uiant , 
lo  Dieu  des  chrétiens.  La  nature  obéissait  à  sa  voix;  les 
gentils  se  prosternaient  devant  ses  miracles,  admiraient 
ses  mœurs  simples  et  pures,  et  finissaient  par  se  convertir 
en  entendant  la  voix  de  l'évoque  prêcher  les  hautes  doc- 
trines d'une  religion  d'amour  et  de  charité. 

Honoré  d'abord  de  l'amitié  de  Valenlinien ,  il  se  rendit, 
en  383,  à  Trêves,  où  le  tyran  Maxime  l'avait  appelé.  La 
courageuse  hardiesse  de  l'évèque  ne  blessa  pas  l'ombrageuse 
susceptibilité  de  César.  Martin  se  servit  de  son  crédit  au- 
près de  ce  prince  pour  obtenir  la  grâce  des  priscillianistes, 
poursuivis  par  les  évêques  d'Espagne.  Revenu  dans  son 
diocèse,  il  se  préparait  à  reprendre  sa  vie  de  méditation  et 
de  charité,  lorsqu'il  mourut,  àCande,  le  11  novembre  400. 
Apôtre  de  la  Touraine  et  d'(me  partie  de  la  France , 
saint  Martin  a  vu  de  toutes  parts  s'élever  des  autels  en  son 
honneur.  Sa  fête  se  célèbre  le  11  novembre.  Son  disciple 
Fortunat  a  écrit  sa  biographie,  qui  est  aussi  curieuse 
qu'instructive. 

MARTIN.  L'Église  a  eu  cinq  papes  de  ce  nom. 

MARTIN  1"  (Saint),  successeur  de  Théodore  l",  en  C49, 
était  né  à  Tudertum ,  ou  Todi ,  en  Toscane,  de  parents  con- 
sidérés dans  le  pays  ;  grâce  à  son  éducation ,  il  réunissait 
toutes  les  qualités  du  corps,  de  l'esprit  et  de  l'âme.  L'hé- 
résie des  monothélites  était  alors  dans  toute  sa  force. 
On  avait  écrit  des  volumes  sur  cette  question.  L'empereur 
Heraclius,  à  la  sollicitation  du  patriarche  Sergius,  avait  pu- 
blié en  sa  faveur  l'édit  appelé  Vechtèse.  L'Église  en  était 
troublée,  et  quatorze  ans  après  (648),  l'empereur  Constant 
avait  cru  mettre  un  terme  à  ces  désordres  en  lançant  l'édit 
appelé  ti/pe,  qui  interdisait  toute  dispute  sur  cette  matière. 
Martin  l",  excité  par  saint  Maxime,  qui  était  alors  à  Rome, 
n'admit  point  cette  indifférence.  11  convoqua  un  concile  de 
cinq  cents  évêques,  fit  condauîner  le  type,  [''echtèse,  le 
monothélisme,  frappa  d'anatlième  tous  ceux  qui  avaient 
embrassé  cette  doctrine  ,  et  ordonna  de  croire  aux  deux 
natures  de  Jésus-Christ  et  de  confesser  l'Incarnation  et 
la  Trinité.  Il  envoya  sur-le-champ  son  décret  à  l'empereur, 
aux  patriarches  de  Jérusalem,  d'Antioche,  à  tous  les  évê- 
ques d'Orient.  Paul,  évêque  de  Thessalonique,  es.saya  vai- 
nement de  ménager  les  deux  partis  :  le  pape  prononça  son 
excommunication  et  la  vacance  de  son  siège.  Mais  l'empe- 
reur Constant  ne  toléra  point  ces  actes  d'autorité;  il  soutint 
son  <2/;5e,  et  envoya  son  chambellan  Olympius  à  Rome  pour 
arrêter  le  pape.  Ana.sthase  le  bibliothécaire  ajoute  que,  cet 
exarque  ayant  voulu  faire  assassiner  Marlin  par  son  écuyer. 
Dieu  fit  un  miracle  en  rendant  le  bourreau  aveugle  et  la 
victime  invisible.  Théodore  Callioi)as,  qui  succéda  à  Olym- 
pius dans  l'exarchat  de  Ravenue,  fut  plus  heureux  :  le  10 
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juin  C53,  il  surprit  le  pape  dans  l'église  tie  Latran,  renleva 
à  son  peuple  ,  l'embarqua  sur  le  Tibre,  et  après  trois  mois 
de  relâcbe  dans  divers  ports  de  l'Italie,  on  le  jeta  dans  l'île 
de  Naxos,  oii  l'attendaient  les  traitements  les  plus  odieux. 
11  n'en  sortit  que  pour  ùUa  transport(>à  Constantinople,  le 
17  septembre  654.  Là  il  fut  donne  en  spectacle  à  la  popu- 
lace, qui  l'assaillit  de  nouveaux  outrages.  Enfermé  trois 
mois  dans  la  prison  nommée  Prandenria,\\  en  fut  extrait  le 

15  décembre  pour  paraître  devant  le  sacellaire  Bucoléon. 
Dos  témoins  subornés  l'accusèrent  d'avoir  conspiré  contre 
la  puissance  impériale  avec  l'exarque  Oiynipius.  Il  fut  porté 
sur  ime  terrasse  où  l'empereur  pouvait  l'apercevoir,  livré 
aux  insultes  du  peuple,  dépouillé  du  pailiiim,  de  tous  ses 
vêtements,  et  traîné  nu,  encliatné,  à  travers  la  ville,  jus- 
qu'à la  prison  de  Diomède.  Deux  femmes  attacliées  au  geô- 
lier eurent  pitié  des  souffrances  et  de  la  nudité  du  pape; 
elles  le  couvrirent,  le  réchauffèrent;  l'empereur  lui-même 
revint  sur  l'arrêt  de  mort  qu'il  avait  prononcé,  et  après 
trois  mois  de  captivité,  le  fit  embarquer,  le  26  mars  655, 
pour  Cbersonèse,  où  il  arriva  le  15  mai  suivant.  C'est  dans 
ce  lieu  d'exil  que  la  mort  vint  le  délivrer  de  ses  peines,  le 

1 6  septembre  de  la  même  année. 

MARTIN  11  ou  MARIN  se  nommait  Gallcsien  Fallisqitc 
avant  son  élection,  qui  fut  ordonnée  par  la  faction  des 
comtes  de  Tuscnlane  ;  il  était  fils  de  Palomb,  Français  d'o- 
ri^zine,  et  succéda  en  8S2à  Jean  VIII.  Il  avait  en  8C9  mon- 
tré quelque  fermeté  dans  le  concile  où  fut  condamné  le  pa- 
triarciie  Pliotius,  et  ne  la  démentit  point  sur  le  saint-siége. 
11  renouvela  cette  condamnation,  et  rétablit  Formose  dans 
son  évêcbé  de  Porto.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'histoire 
en  raconte.  William  de  Malmesbury  ajoute  qu'il  envoya  un 
morceau  de  la  vraie  croix  à  Alfred  ,  roi  d'Angleterre ,  et 
qu'à  la  prière  de  ce  monarque  il  affranchit  de  tout  tribut  l'é- 
cole des  Anglais  à  Rome.  Il  mourut  en  8S4. 

MARTIN  III  ou  MARIN  H  succéda  à  Etienne  VIII  en 
94.3.  Son  règne  de  trois  ans  et  demi  fut  obscur  et  paisible. 
L'histoire  dit  seulement  qu'il  s'occupa  d'assister  les  pauvres, 
de  réparer  les  églises  et  de  pratiquer  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, il  mourut  le  4  août  946. 

MARTIN  IV  (Simon  de  BRIE),  Français  de  naissance, 
était  né  au  château  de  Montpensier,  en  Tonraine.  Il  avait 
été  chanoine  et  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours.  Fait  car- 
dinal par  Urbain  IV,  en  décembre  12G1,  il  avait  exercé  deux 
légations  en  France.  A  la  mort  de  Nicolas  III,  le  conclave 
se  tint  à  Viterbe,  et  dura  six  mois,  par  suite  des  intrigues  des 
factions  des  Ursins  et  de  Charles d'.\njou.  Celle-ci,  que  di- 
rigeait le  cardinal  Annibaldi,  triompha  par  la  violence.  Mar- 
tin IV,  élu  par  elle  le  2?,  février  1281,  se  fit  prier  un  mo- 
ment ;  on  fut  môme  obligé  de  déchirer  son  manteau  pour  le 
revitir  des  ornements  de  la  dignité  pontificale,  mais  il  se 
résigna  bientôt.  11  n'osa  cependant  paraître  à  Rome  au  mi- 
lieu des  deux  factions  qui  s'y  disputaient  l'autorité.  Il  fallut 
pour  l'y  décider  que  ses  amis  engageassent  le  peuple  à  lui 
confier  les  fonctions  de  sénateur.  Plus  tard,  Martin  IV  con- 
féra cette  dignité  à  Charles  d'Anjou,  et  le  couionna  à  Or- 
vieto  comme  roi  de  Sicile,  le  12  a\ril  12sl.  Son  dévouement 
pour  ce  prince  le  porta  jusqu'à  prononcer  Texcommunica- 
lion  et  la  déposition  de  Michel  Paléologue ,  dont  Charles 
convoitait  les  États.  Mais  l'empereur  de  Constantinople  se 
vengea  cruellement  de  cette  insulte,  en  aidant  les  menées  de 
Jean  de  Procida,  qui  aboutirent  au  massacre  connu  sous  le 
nom  de  vêpres  siciliennes.  Charles,  dont  la  Hotte  était 
déjà  prête  à  faire  voile  pour  l'Orient,  vint  demander  justice 
à  Martin  IV  du  meurtre  de  ses  soldats  ;  et  les  Siciliens  lui 
envoyèrent  de  leur  côté  des  ambassadeurs  pour  protester 
de  ienr  obéissance  au  saint-siége,  quoiqu'ils  se  fussent  don- 
nés à  Pierre  d'Aragon.  Le  pape  n'écouta  que  les  plaintes 
de  Charles.  Gérard  Blanchi,  de  Parme ,  cardinal  de  Sabine, 
monta  par  ses  ordres  sur  la  flotte  française;  et  les  foudres 
de  l'Église  furent  lancées  sur  les  Siciliens  et  le  roid'Aragon. 
Mais  il  eut  la  douleur  de  voir  échouer  tous  ses  projets,  et, 
témoin  de  la  mort  de  Charles  d'Anjou,  de  la  destruction  de 


sa  flotte,  de  la  captivité  de  son  fils,  de  l'impuissance  des 
auathèmes  contre  l'Aragonais,  dont  il  avait  eu  vain  donné 
les  États  à  Philippe  le  Hardi,  il  mourut  le  28  mars  1285,  a 
Pérouse. 

MARTIN  V  (  Othon  de  COLONNE  )  était  Romain  de 
naissance  et  de  l'illustre  famille  de  Colonne.  Référendaire 
sous  Urbain  VI,  nonce  en  Italie  sous  Boniface  IX,  cardi- 
nal de  la  création  d'Innocent  VII,  légat  de  Jean  XXIII  dans 
rOnd)ric,  il  fut  enfin  élu  pape,  le  11  novemi)re  1417,  pen- 
dant le  concile  de  Constan  ce,  après  une  vacance  de  deiix 
ans  et  demi.  Il  succéda  tout  à  la  fois  à  Jean  XXIII.  à 
G  r  é g  o i re  X 1 1  et  à  l'antipape  B  e n  o  î  t  X 1 1  I ,  qu'avait 
déposés  le  concile.  Le  supplice  de  Jean  H  u  s  s  et  de  Jérôme 
de  Prague  fut  le  premier  événement  de  son  |)ontincat; 
après  quoi  il  congédia  les  prélats  ,  et  partit  le  16  mai  1418 
pour  Rome,  malgré  les  prières  de  l'emiiereur  Sigismond, 
qui  voulait  le  fixer  en  Allemagne.  Son  voyage  fut  une  longue 
suite  d'ovations.  Il  séjourna  trois  mois  à  Genève,  quatre 
à  Mimtoue ,  deux  ans  à  Florence.  Dans  celte  ville  il  reçut 
la  soumission  de  Jean  XXIII  et  celle  du  général  Braccio  de 
Pérouse,  qui  s'était  emparé  de  Rome  ,  où  il  entra  enfin  le 
22  septembre  1420,  aux  acclamations  d'un  peuple  fatigué 
d'un  aussi  long  schisme.  Le  refus  qu'il  fit  de  ratifier  l'adop- 
tion d'Alfonse  d'Aragon  par  Jeanne  ,  reine  de  Naples,  lui 
attira  l'animadversion  de  la  cour  espagnole,  où  le  vieux 
Pierre  de  Luna  (Benoit  XIII)  s'était  retiré.  La  mort  de  cet 
antipape  ne  finit  point  la  querelle.  La  cour  d'Aragon  lui  en 
suscita  un  autre  dans  la  personne  de  Gilles  Miinoz,  qui  se 
laissa  introniser  à  Peniscola,  sous  le  nom  de  C  lém  ent  V  III. 
Alfonse  ne  s'en  tint  point  à  celle  ridicule  cérémonie;  il  fo- 
menta des  révoltes  en  Italie  centre  le  pape  et  les  partisans- 
de  Louis  d'Anjou  ,  qui  lui  disputait  le  royaume  de  Naples, 
et  Martin  V  usa  de  son  côté  des  armes  ordinaires  du  saint- 
siége.  Mais  l'habileté  du  cardinal  de  Foix  rétablit  la  paix 
entre  les  deux  puissances;  et  vers  la  fin  de  mai  1429  Al- 
fonse et  son  fantôme  de  pape  se  soumirent  h  la  cour  de 
Rome.  Munoz  en  fut  récompensé  par  l'évéché  de  Majorque. 
Alfonse  Borgia  reçut  celui  de  Valence,  pour  prix  des  soins 
qu'il  avait  donnés  à  cet  accommodement. 

Pendant  ce  discord  ,  .Martin  V  s'était  occupé  de  réformer 
les  mœurs  des  cardinaux,  de  réunir  les  Églises  grecque  et  la- 
tine, d'apaiser  le  diiTérend  des  ducs  de  Brabant  et  de  Glocester, 
que  Jacqueline  de  Plainaut  avait  épousés  tous  deux,  et  qui  s'en 
disputaieut  la  possession  l'épée  à  la  main.  U  avait  purgé  le 
territoire  de  Rome  des  brigands  qui  le  désolaient ,  réparé 
les  églises  et  les  édifices  de  sa  capitale,  reconquis  la  Ro- 
magne  et  la  Marche  d'Ancône  sur  les  rebelles  des  deux  pays. 
Mais  il  avait  essayé  vainement  de  soumeUre  les  hussites  et 
wiclélites  de  Bohème  par  les  armes  de  l'empereur  Sigismond 
et  des  princes  allemands.  Le  belli(p.ieux  évêque  de  'Win- 
chester ,  qu'il  avait  promu  au  cardinalat  en  li26,  avait  levé 
une  grosse  armée;  elle  avait  été  un'se  en  déroute  le  21  juil- 
let 1427  par  ies  Bohèmes  ;  et  Martin  V  fut  contraint  de  dé- 
vorer sa  colère.  Il  s'efforça  vainement  de  réconcilier  le  roi 
de  Pologne  Wladislas  avec  le  grand-duc  de  Lithuanie,  son 
frère,  et  de  tourner  leurs  armes  contre  les  hussites.  La 
guerre  civile  continua  en  Pologne;  et  la  croisade  prêchée 
par  le  légat  Julien,  cardinal  de  Saint-Ange,  ne  donna  à  Si- 
gismond qu'une  armée  dont  les  Bohèmes  firent  encore  jus- 
tice. Il  songeait  à  ouvrir  le  concile  qu'il  avait  convoqué  à 
Bàle,  quand  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva,  le  20  février 
1431.  ViESNET,  de  l'Académie  Fracçaise. 

MARTIN  (Le  Beau).  Voyez  Schoen. 

MARTIN  (Claude),  major  général  au  service  de  la 
Compagnie  britannique  des  Indes,  naquit  à  Lyon,  en  1732. 
Son  père  était  tonnelier.  Comme  les  enfants  du  pauvre,  Claude 
ap[)rit  à  lire  et  à  écrire;  mais  ce  qui  ne  s'apprend  pas  au 
collège,  ce  que  l'éducation  refuse  presque  toujours  aux  en- 
fants des  riches  ,  ie  génie ,  la  nature  le  dispensa  généreuse- 
mentau  jeune  Martin  ;  il  n'avaitpas  eu  demaîtres,  et  il  .savait 
les  mathématiques.  A  vingt  ans,  dominé  par  un  pressentiment 
secret,  il  s'arrache  aux  embrassements  de  sa  mère,  part 
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comme  simple  volontaire ,  dans  la  compagnie  des  guides  du 
général  Lally ,  fait  dans  l'Inde  la  guerre  de  1750,  et  déserte 
ensuite  ses  drapeaux  pendant  le  siège  de  Pondichéry.  Cette 
trahison,  que  vingt-neuf  hommes  ordinaires  sur  trente  au- 
raient payée  de  leur  vie ,  devient  pour  lui  la  source  d'une  im- 
mense fortune.  Le  gouverneur  de  Madras  le  nomme  sous- 
lieutenant,  et  lui  confie  le  commandement  d'une  compagnie 
formée  de  prisonniers  français  :  envoyé  avec  ce  corps  dans 
le  Dengale,  il  fait  naufrage,  échappe  à  une  mort  pres(pie  cer- 
taine, et  arrive  à  Calcutta,  où  le  conseil  général  lui  accorde 
un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Une  carie  des  États  du 
nabab  d'Aoude,  qu'il  lève  sur  l'invitation  de  ce  prince,  lui 
gagne  son  affection,  et  il  est  fait  surintendant  général  de 
son  arsenal.  Dès  lors  Martin  n'a  plus  qu'a  former  des  dé- 
sirs pour  les  voir  réalisés.  Un  palais  somptueux  ,  décoré  de 
tout  le  luxe  de  la  féerie  orientale,  s'élève  i>our  lui  dans  la 
ville  de  Lucknow  :  là  des  fêtes  telles  que  l'imagination  la 
plus  poétique  peut  les  rêver  viennent  bercer  mollement 
l'heureux  favori.  Sur  les  bords  du  Gange,  une  maison  for- 
tifiée à  l'européenne  protège  ses  trésors,  et  lui  offre  en- 
core en  cas  de  malheur  un  asile  assuré.  La  péripétie  ordi- 
naire dénoue  ce  drame  commencé  dans  l'échoppe  d'un  artisan 
et  terminé  dans  un  palais  de  satrape.  Martin  meurt  en  1800, 
laissant  une  fortune  de  12  millions,  sur  lesquels  il  lègue 
par  testament  700,000  francs  à  sa  ville  natale ,  autant  à 
Calcutta,  autant  à  Lucknow,  sommes  destinées  à  créer  dans 
chacune  de  ces  localités  une  maison  d'éducation  pour  les 
enfants  pauvres  des  deux  sexes,  et  sur  les  revenus  desquelles 
il  veut  qu'on  prélève  encore  de  quoi  venir  en  aide  aux 
Lyonnais  prisonniers  pour  dettes,  ainsi  qu'aux  indigents 
de  Lucknow,  de  Chandernagor  et  de  Calcutta.  Le  fils  du 
tonnelier  n'oublie  pas  non  plus  ses  esclaves  et  ses  eunuques; 
il  leur  accorde  la  liberté ,  et  sou  lit  de  moit  est  arrosé  des 
larmes  de  la  reconnaissance. 

MARTIN  (  Jean-Blmse),  célèbre  chanteur  de  l'Opéra- 
Comique,  né  à  Paris,  en  1769,  était  le  petit-fils  d'un  peintre 
du  même  nom,  dont  le  talent  a  été  célébré  par  Voltaire.  Fort 
jeune  encore,  il  se  fit  remarquer  par  sa  jolie  voix  et  son  ta- 
lent sur  le  violon  ;  mais  n'ayant  pu,  à  ce  double  titre,  se  faire 
admettre  à  l'Académie  royale  de  Musique,  il  entra  au  théâtre 
de  Monsieur  à  sa  formation,  en  1789,  et  en  1794  au  théâtre 
Favart,  où  il  brilla  jusqu'en  1823.  A  cette  époque  il  se  retira 
du'théàtre  pour  vivre  d'une  modeste  pension  de  retraite,  em- 
portant avec  lui  la  réputation  du  plus  habile  chanteur  qu'on 
ait  entendu  à  l'Opéra-Comique.  Trois  ans  après  il  reparut  à 
Feydeau,  où  il  ne  lit  qu'une  courte  apparition.  Rentré  de  nou- 
veau dans  la  retraite  ,  ou  le  vit  avec  surprise  en  sortir  en- 
core une  fois,  en  1834,  pour  jouer,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
le  principal  rôle  de  l'opéra  d'Halévy  intitulé  La  Vieillesse 
de  Lajleur.  Martin  mourutle  27  octobre  1837,  à  La Ronzière, 
près  de  Lyon  ,  chez  E 1 1  e  v  i  o  u . 

Martin  avait  été  jusqu'en  1819  premier  récitant  de  la 
chapelle  du  roi,  et  depuis  professeur  de  chant  déclamé  au 
Conservatoire.  On  a  de  lui  plusieurs  romances  et  un  opéra. 
Les  Oiseaux  de  Mer,  joué  au  théâtre  Feydeau,  en  1796. 

MARTliV  (Louis-AiMÉ),  né  à  Lyon,  en  1786,  d'abord 
destiné  par  ses  parents  au  barreau,  y  renonça  pour  se  livrer 
à  son  goût  pour  les  lettres.  En  1809  il  vint  à  Paris,  et  y 
vécut  dans  la  gêne  jusqu'à  ce  que  ses  travaux  littéraires  lui 
eussent  acquis  une  position  indépendante.  Les  Lettres  à  So- 
phie sur  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle, 
publiées  en  1810,  établirent  promptement  sa  réputation.  En 
1813  il  fut  chargé  d'un  cours  d'histoire  à  l'Athénée,  etattaché 
l'année  suivante  à  la  rédaction  du  Journal  des  Débats. 
Il  fut  nommé  eu  1815  secrétaire  rédacteur  de  la  chambre 
des  députés,  professeur  de  belles-lettres  à  l'École  Polytech- 
nique en  remplacement  d'Andrieux ,  et  bibliothécaire  à 
Sainte-Geneviève.  Élève  et  ami  de  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
Aimé  Martin  voua  à  sa  mémoire  un  culte  religieux.  Il 
épousa  sa  veuve,  adopta  sa  fille,  Virginie,  et  le  défendit 
constamment  contre  louteattaque  littéraire  et  philosophique. 
U  mourut  en  1847.  On  lui  doit,  outre  la  pari  considérable 
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qu'il  prit  à  la  publication  des  Classiques  Ji'ançais  de  Le- 
fèvre,  et  de  bonnes  éditions  annotées  et  coumientées  de  nos 
principaux  auteurs ,  un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J.-B.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  un  des  meilleur!» 
ouvrages  moraux  de  notre  époque  ,  V Éducation  des  Mères 
de  famille  (  Paris,  1834  )  ,  qui  fut  couronné  par  l'institut, 
Sa  veuve  mourut  la  même  année  que  lui. 

MARTIN  (Joun),  né  en  1789,  est  un  des  peintres  dont 
s'honore  le  plus  l'Angleterre.  11  ne  fut  connu  en  l='rance  que 
vers  1828.  Le  Déluge,  La  Destruction  de  Mnive  et  Gelle 
de  Babylone,  Le  Festin  de  Balthazar,  Josué  arrêtant  le 
soleil,  Le  Peuple  hébreu  quittant  l'Egypte,  ivàppèrent 
vivement  tous  les  esprits.  On  s'étonnait  de  la  hardiesse, 
de  la  grandeur  épique  de  ces  compositions,  de  ces  puissants 
contrastes  d'ombre  et  de  lumière ,  de  ces  perspectives  im- 
menses ,  de  celte  architecture  colossale ,  de  ces  énormes 
blocs  de  granit  que  couvraient  des  fourmilières  d'êtres  hu- 
mains. Ce  n'était  pas  cependant  les  tableaux  mêmes  de  Mar- 
tin que  l'on  avait  sous  les  yeux  ,  ce  n'était  que  leur  repro- 
duction àfaqua-tinte;  mais  celte  circonstance,  qui  eût  nui  à 
tout  autre ,  le  servait  admirablement.  On  put  en  juger  en 
1833,  quand  parut  au  salon  le  tableau  du  Déluge.  Ou  de- 
meura froid  en  face  de  cette  œuvre  dont  on  avait  tant  de 
fois  admiré  la  gravure.  Le  succès  de  Martin  avait  été  trop 
rapide  et  trop  grand  pour  être  durable.  Dès  1837  on  se  re- 
froidissait pour  lui  à  Londres  comme  à  Paris;  cependant,  il 
a  acquis  et  conservé  la  réputation  d'un  peintre  vraiment 
original,  ne  relevant  que  de  son  imagination,  et  ayant  rendu 
avec  un  effet  puissant  des  scènes  grandioses.  Martin  est 
mort  dans  l'île  de  Man,  en  février  1854,  ne  laissant  qu'un 
modeste  héritage.  11  avait  consacré  une  fortune  considérable 
à  des  travaux  d'utilité  publi(]ue  pour  l'assainissement  de  la 
Tamise  et  l'embellissement  de  la  ville  de  Londres. 

MARTIN-CHASSEUR.  Votjez  Martin-Pécheur. 

MARTINEAU  (Miss  Harriet),  née  le  12  juin  1802, 
à  Norwich  (comté  de  Norfolk),  d'une  famille  d'origine 
française,  est  la  fille  d'un  fabricant  aisé,  et,  comme  ses  sept 
frères  ou  sœurs,  reçut  une  bonne  éducation.  La  faiblesse 
de  sa  santé ,  la  surdité  dont  elle  avait  été  frappée  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  et  un  ^if  attachement  pour  son  frère 
contribuèrent  beaucoup  à  lui  inspirer  l'amour  des  lettres  et 
à  donner  une  direction  sérieuse  à  ses  pensées.  Ses  débuts 
comme  écrivain  remontent  à  1821  ,  et  elle  cédait  alors 
uniquement  au  désir  de  conmiuniquer  ses  idées  et  ses  im- 
pressions ;  mais  bientôt  les  revers  qui  viinent  frapper  sa  fa- 
mille la  contraignirent  d'y  chercher  des  moyens  d'existence. 
Remarquons,  à  l'honneur  de  sa  dignité  comme  femme  et 
comme  écrivain  ,  qu'en  1840  elle  refusa  la  pension  que  lui 
offrait  le  gouvernement  anglais. 

Ses  nombreux  ouvrages  ont  presque  tous  en  vue  l'araé- 
lioiation  de  la  société;  aussi  n'a-t-elle  reculé  devant  aucune 
espèce  de  peines  ni  de  fatigues  pour  mettre  à  la  portée  des 
femmes  celles  même  des  sciences  qui  ont  en  général  le 
moins  d'attraits  pour  elles ,  telles  que  l'économie  politique 
et  la  statistique.  A  cet  égard  ses  plus  importants  ouvrages 
sont:  Illustrations of politicul Economy  (9  vol.,  1832-34), 
ouvrage  en  (orme  de  récits  et  destiné  a  populariser  les  don- 
nées de  l'économie  politique;  Poor  Laws  and  Paupers 
(1834) ,  amère  critique  de  la  législation  anglaise  sur  le  pau- 
périsme ;  Society  in  America  (  3  vol.,  1737  )  et  Retrospect 
of  Western  Travels  (3  vol.,  1838),  ouvrages  consacrés 
tous  deux  à  des  descriptions  de  l'Amérique  du  Nord  ,  qu'elle 
avait  parcourue  en  lS3fi.  On  a  en  outre  d'elle  les  roman* 
Deerbrooli  (1839),  et  The  Hour  and  the  3/««  (1840)  ;  les 
Forest  and  game-lato  Taies  (3  vol.,  184C),  où  elle  peint  les 
abus  de  la  législation  anglaise  en  matière  de  forêts  et  de  bra- 
connage; Life  in  the  sick  room,  oressays  by  an  invalid 
(1844),  suite  d'esquisses  pleines  de  pensées  ingénieuses  et 
de  piquantes  observations  psychologiques;  des  ouvrages  pour 
les  enfants:  The  Pcasant  and  the  Prince,  The  Settlers 
at  home,  etc.  ;  plusieurs  livres  d'éducation,  comme  :  Five 
Ycursof  J'o«^/(  (1823),  Household  Education  il&i9),  et 
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jur  la  religion,  par  exemple  Traditions  of  Palestine;  enfin, 
une  foule  d'articles  de  journaux  et  de  revues.  Un  voyage 
en  Egypte,  en  Arabie  et  en  Palestine,  qu'elle  entreprit  en 
partie  pour  des  motifs  de  santé ,  lui  fournit  l'occasion  de  pu- 
blier le  livre  intitulé  :  Enstern  Life,  présent  and  past 
(3  vol.,  1848).  Klle  s'est  aussi  essayée  avec  succès  dans  le 
champ  de  l'iiisloiie  ,  comme  le  prouve  son  History  of  En- 
gland  durinrj  thc  thirtij  yrar's  Peace  (2  vol.,  1851);  et 
tout  récemment  elle  a  encore  publié  des  Letters  froni  Ire- 
land  (1854) ,  dont  le  journal  The  daily  ^'ews  avait  eu  la 
primeur. 

Les  ouvrages  de  miss  Martineau  se  distinguent  par  la  so- 
lidité et  la  clarté ,  ainsi  que  par  un  style  vif,  animé  et  sou- 
vent poétique.  Les  opinions  libérales  et  avancées  qu'elle  y 
développe,  tant  en  politique  qu'en  religion,  ont  singulière- 
ment choqué  le  parti  delà  haute  Église  et  les  conservateurs. 

Son  frère,  Jav:e3  Martineau,  prêtre -de  l'Église  unitaire 
à  Liverpool,  est  l'auteur  d'une  série  d'essais  religieux  inti- 
tulés Endeavoiirs  after  the  Christian  Life  (  l  vol.  )  et  de 
Critical  Miscellanies  (  1852),  qui  abondent  en  remarques 
fines  et  ingi-nieuses. 

MARTIIVET,  marteau  moins  pesant  que  ceux  qui  don- 
nent la  première  façon  au  fer  extrait  de  la  mine ,  mais  trop 
lourd  pour  être  manœuvré  par  le  bras  d'un  seul  forgeron , 
en  sorte  qu'il  faut  recourir  à  une  machine  pour  le  mettre 
en  mouvement.  On  l'emploie  dans  le  cas  où  on  a  besoin 
d'une  percussion  plus  modérée  et  plus  rapide  que  celle  des 
gros  marteaux  de  forge,  et  jwur  façonner  les  fers  de  petite 
dimension.  On  s'en  sert  aussi  pour  dresser  les  barres  cali- 
brées par  des  cylindres  cannelés ,  et  qui  sont  toujours  plus 
ou  moins  courbées  en  sortant  des  cannelures.  En  les  faisant 
passer  sous  un  martinet ,  on  rend  leurs  arêtes  plus  vives  et 
leur  forme  plus  régulière.  Les  martinets  sont  très-utiles  dans 
les  ateliers  où  les  métaux  sont  travaillés  par  la  percussion, 
et  tiennent  lieu  d'un  grand  nombre  de  forgerons.  Comme 
ilsdoi  vent  frapper  très-vite,  un  ressort,  qu'ils  viennent  frapper, 
limite  l'ascension  de  la  masse,  et  la  fait  redescendre  avec 
la  vitesse  que  le  moteur  lui  avait  imprimée.  Ce  moteur 
peut  être  une  roue  hydraulique,  une  machine  à  vapeur,  un 
manège,  et,  dans  certaines  circonstances,  la  force  de  plu- 
sieurs hommes.  Le  mécanisme  qui  fait  mouvoir  un  mar- 
tinet ne  diffère  que  par  les  dimensions  de  celui  de  gros 
marteaux.  Ferry. 

En  termes  de  marine,  on  appelle  martinet  un  cordage 
servant  de  balancine  pour  maintenir  la  corde  d'artimon.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce  de  petit  chandelier  plat 
qui  a  un  manche  :  c'est  le  bougeoir  de  la  mansarde. 

Le  martinet  est  enfin  une  espèce  de  fouet  qui  est  formé 
de  plusieurs  brins  de  corde  ou  de  lanières  de  cuir  attachés 
au  bout  d'un  manche,  et  dont  les  pédagogues  se  servaient 
pour  corriger  les  enfants. 

W.hKYVSET  {Ornithologie),  genre  d'oiseaux  que 
l'on  a  classés  d'abord  avec  les  hirondelles,  en  raison 
des  analogies  qui  semblent  prescrire  cette  réunion  ;  cepen- 
duiit ,  quelques  différences  remarquables  autorisent  aussi 
la  formation  d'un  groupe  distinct  où  les  espèces  de  mar- 
tinets seront  placées.  Leur  bec ,  aussi  court  que  celui  des 
hirondelles  ,  est  plus  large  et  plus  fendu;  leurs  pieds  sont 
à  peine  visibles ,  et  l'on  a  cru  qu'ils  n'en  avaient  point , 
comme  l'indique  la  dénomination  de  cypselus  apus ,  par 
laquelle  on  désigne  le  martinet  noir.  Ces  oiseaux  parais- 
sent organisés  pour  un  vol  perpétuel ,  et  en  effet  ils  ne 
se  posent  que  rarement ,  et  pour  un  temps  assez  court,  ex- 
cepté celui  de  l'incubation.  Ce  mouvement  excessif  abrège 
sans  doute  leur  vie.  Dès  qu'ils  sont  sortis  du  nid ,  loin  de 
prendre  aucun  accroissement,  leur  poids  diminue  à  mesure 
que  leur  existence  se  prolonge;  en  sorte  que  les  plus  jeunes 
individus  sont  les  plus  gros ,  en  raison  de  Tembonpoinl 
qu'ils  n'ont  pas  encore  perdu. 

Nous  n'avons  en  France  que  deux  espèces  de  martinets  : 
l'une,  de  la  taille  de  l'hirondelle  des  fenêtres,  et  qui  se 
rai»procliedes  habitations  ;  et  l'autre  .beaucoup  plus  grande  , 
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qui  se  loge  volontiers  dans  les  carrières,  partout  où  des 
coupures  verticales  du  terrain  lui  permettent  de  se  laisser 
tomber  en  sortant  de  son  nid  ,  et  de  prendre  l'essor  avant  de 
toucher  la  terre,  car  s'il  était  placé  sur  une  table  il  lui 
serait  impossible  de  s'élancer  sur  ses  pieds,  si  courts,  et  de 
faire  usage  de  ses  grandes  ailes.  Les  martinets  ne  sont  pas 
remarquables  par  l'éclat  et  la  variété  de  leur  plumage  ; 
le  blanc,  le  noir  et  le  gris,  les  recouvrent  modestement. 
Leur  vie  laborieuse,  presque  privée  de  repos,  est  cepen- 
dant aussi  ulile  à  l'homme  que  celle  des  hirondelles ,  car 
ils  ne  subsistent  qu'aux  dépens  des  insectes,  dont  ils  contri- 
buent à  limiter  la  multiplication.  Outre  les  services  qu'ils 
nous  rendent,  et  qui  méritent  certainement  de  notre  pari 
quelques  témoignages  de  bienveillance,  on  doit  aussi  leur 
tenir  compte  du  spectacle  agréable  de  leurs  évolutions  aé- 
riennes. Fef.ry. 

MARTIjVET  (Achille-Louis),  graveur  en  taille-douce, 
né  à  Paris,  le  21  janvier  1806,  reçut  d'abord  de  son  père, 
peinlre  et  dessinateur  distingué,  les  premières  notions  de  son 
art.  Il  entra  ensuite  dans  l'atelier  du  graveur  Paiiquet;  mais' 
il  y  lit  peu  de  progrès.  Par  bonheur,  M.  Forster  l'ayant 
pris  sous  sa  direction,  le  fit  entrer  dans  l'atelier  de  Hei  m, 
où  il  avança  si  rapidement  que  M.  Forster  l'engagea  à  se 
présenter  au  concours  de  gravure  qui  s'ouvrit  en  1826. 
M.  Martinet  y  remporta  le  deuxième  grand  prix.  Quatre  ans 
îiprès  il  obtint  le  premier  grand  prix,  et  partit  pour  Rome. 
ÎSIaigré  un  état  presque  permanent  de  fièvres  et  de  malaiiie, 
il  se  livra  en  Italie  aux  plus  sérieuses  études,  exécuta  de 
nombreux  dessins  et  mit  au  jour  l'une  des  plus  riches  es- 
tampes françaises,  le  portrait  de  Rembrandt  d'après  ce 
])eintre.  L'Institut  lui  décerna  pour  cet  envoi  de  Rome  la 
récompense  testamentaire  de  M™®  Le  Prince,  et,  par  dé- 
rogation expresse,  permit  l'émission  de  vingt  épreuves  seule- 
ment de  cette  estampe  dans  le  commerce,  où  elle  est  très- 
rare  et  très-reciierchée  aujourd'hui. 

De  retour  à  Paris ,  M.  Martinet  se  livra  avec  passion  à  la 
gravure,  et  son  œuvre  est  déjà  aussi  nombreux  que  brillant  ; 
nous  citerons  parmi  ses  productions  .-Za  Vierge  au  chardon- 
neret, La  Vierge  ail  palmier,  La  Viergeà  la  Rédemption, 
Le  Sommeil  f/e  Jcahs ,  d'après  Raphaël;  le  portrait  du 
Pérugin,  d'après  ce  maître;  Marie  dans  le  désert,  et 
Charles  /f,  d'après  M.  Paul  Delaroche;  La  Fille  du  Tin- 
toref,  d'après  .M.  Léon  Cogniet  ;  les  portraits  du  chancelier 
Pasquier,  du  général  Cavaignac,  du  père  Ravignan,  do 
M""  Viardot,de  M.  Forster,  etc.  M.  .Martinet  a  obtenu  une  mé- 
daille de  deuxième  classe  à  l'Exposition  universelle  de  1855.  Il 
se  rattache  aux  maîtres  de  l'art  sans  en  suivre  aucun  d'une 
manière  absolue.  Si  sa  taille  n'est  pas  en  général  aussi 
méthodique  que  celle  de  lîervic  et  de  Ricbomme ,  elle  est 
du  moins  plus  légère  et  plus  tendre.  Son  dessin  est  d'une 
exactitude  minutieuse  ;  son  burin,  d'une  douceur  suave, 
excelle  surtout  à  rendre  Raphaël.  Sa  touche  est  fine,  déli- 
cate et  pleine  de  charme.  L.  Locvet. 

MARTIIXEZ  DE  LA  ROSA  (Francisco),  célèbre 
comme  homme  d'État,  comme  orateur  et  comme  poète, 
est  né  à  Grenade,  le  10  mars  1789.  Lors  de  l'invasion  de  sa 
patrie  parles  armées  françaises,  en  1808,  il  défendit  avec 
succès  dans  la  presse  les  principes  de  l'indépendance. 
Mais  la  cause  nationale  ayant  eu  le  dessous  dans  cette 
lutte,  il  dut  se  réfugier  à  Cadix  avec  les  cortès,  qui  l'en- 
voyèrent à  Gibraltar,  où  il  obtint  des  Anglais  les  armes  et 
les  munitions  qui  manquaient  aux  Espagnols;  secours  grâce 
auxquels  ils  purent  iniliger  à  l'ennemi  la  cruelle  leçon  de 
Baylen.  Cette  victoire  permit  à  la  junte  centrale  de  venir 
se  réinstaller  à  Madrid  ,  et  Martinez  de  la  Rosa  fut  alors 
envoyé  en  mission,  à  Londres ,  voyage  qu'il  mit  à  profit  pour 
étudier  de  près  le  mécanisme  du  gouvernement  constitu- 
tionnel. C'est  à  Londres,  en  1811 ,  qu'il  publia  son  poème 
épic;ue  Zaragoza,  dont  le  sujet  est  l'héroïque  défense  op- 
posée en  1809  aux  Français  par  la  population  de  cette  ville. 
Revenu  en  Espagne,  il  accompagna  de  nouveau  les  cortès 
dans  leur  fuite  à  Cadix  ;  et  trop  jeune  encore  alors  pour 


pouvoir  être  élu  député ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  com- 
mission de  la  liberté  de  la  presse.  C'est  pendant  le  siège  de 
celte  ville  qu'on  représenta  de  lui  sur  tin  théâtre  improvisé 
une  comédie  [Loque  puedc  an  cmplco),  et  une  tragédie 
(La  Viuda  dePaddla),  véritable  pièce  de  circonstance  et 
tonte  politique,  qui  excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Martinez 
delà  Rosa  rentra  à  Madrid  avec  les  certes  victorieuses, 
et  fut  alors  élu  député  par  sa  ville  natale,  comme  zélé 
défenseur  de  la  constitution  de  1812.  Mais  au  retour  de  Fer- 
dinand VII  sur  son  tône,  en  1814,  il  eut  à  choisir  entre 
la  déportation  et  l'abjuration  de  ses  principes  politiques. 
Placé  dans  une  telle  alternative  ,  il  n'hésita  pas  un  seul  ins- 
tant, et  alla  alors  passer  six  années  dans  les  Presidios  de 
Gomera  ,  sur  la  côte  d'Afri(iue.  Rendu  à  la  liberté  par  la 
révolution  de  1820 ,  il  représenta  de  nouveau  Grenade  à 
l'assemblée  des  cortcs.  Mais  les  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées pour  la  cause  de  la  liberté  n'avaient  en  rien  dimi- 
nué la  modération  de  son  caractère  ;  aussi  lorsque,  devenu 
ministre  en  1821,  il  s'eflorça  de  concilier  les  partis  extrêmes, 
se  vit-il  accusé  de  niodérantisme  et  même  de  trahison  par 
ses  anciens  amis  politiques  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  péril  de  sa 
vie  qu'il  échappa  à  la  fureur  de  la  populace  déchaînée  contre 
lui.  Après  la  restauration  du  pouvoir  absolu  en  1823,  il 
refusa  de  pactiser  avec  lui,  et  préféra  s'en  aller  de  nouveau 
vivre  en  exil.  Il  habita  alors  Paris  pendant  huit  ans ,  sauf 
une  courte  excursion  qu'il  fit  en  Italie,  et  il  vécut  presque 
exclusivement  occu])é  de  travaux  poétiques  et  littéraires, 
et  y  entreprit  aussi  une  édition  de  ses  ouvrages  (5  volumes, 
1327).  En  1830  il  obtint  du  gouvernement  de  Ferdinand  Yll 
l'autorisation  de  revenir  habiter  Grenade,  et  en  1833  la  ca- 
pitale. En  1834  Marie-Christine  lui  donna  mission  de  cons- 
tituer un  cabinet  et  de  rédiger  un  projet  de  constitution. 
Convaincu  que  la  constitution  de  1812  ne  convenait  plus  au 
temps  actuel,  il  espéra  donner  tout  au  moins  satisfaction 
aux  hommes  modérés  des  deux  partis  par  VEstalnfo  real, 
octroyé  par  la  régente  à  son  instigation.  Mais  alors  il  se  vit 
plus  que  jamais  en  butte  aux  attaques  des  hommes  exaltés 
de  toutes  nuances',  et  force  lui  fut  d'abandonner  le  minis- 
tère lorsque  éclata  dans  les  provinces  basques  un  soulève- 
ment provoqué  par  la  suppression  de  leurs /m  eros;  mesure 
juste  en  elle-même,  mais  profondément  impolitique.  En 
1840  il  jugea  même  prudent  de  revenir  habiter  Paris,  où 
plus  tard  il  fut  accrédité  en  qualité  d'ambassadeur  d'Espa- 
gne. Rentré  de  nouveau  dans  sa  patrie,  il  fit  partie  du  ca- 
binet présidé  par  Narvaez;  mais  il  s'en  sépara  en  février 
184G,  et  le  1"  novembre  1847  il  accepta  encore  une  fois 
les  fonctions  d'ambassadeur  en  l'rance.  Rappelé  de  ce  poste 
en  1831,  il  reprit  son  siège  dans  la  première  chambre,  qui 
l'élut  pour  président,  et  où  il  défendit  les  principes  constitu- 
tionnels contre  la  réaction  violente  des  hommes  alors  placés 
a  la  fête  des  affaires,  et  qui  jiar  leurs  excès  absolutistes 
devaient  rouvrir  pour  l'Espagne  l'ère  des  révolutions. 

Comme  littérateur,  Martinez  de  la  Rosa  s'est  essayé  dans 
presque  tous  les  genres.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  sa  tragé- 
die Edipo,  son  drame  La  Conjuracion  de  Venecïa,  et  sa 
comédie  Lu  hija  in  casa  y  la  madré  en  la  mascara, 
proituctions  où,  comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages  d'ail- 
leurs ,  on  reconnaît  visiblement  l'inlluence  de  l'école  fran- 
çaise. Son  poème  didactique  El  Arle  poctica,  se  distingue 
par  de  l'élégance  et  de  la  précision,  mais  manque  de  pro- 
fondeur et  d'originalité.  Le  style  et  l'harmonie  sont  aussi 
le  grand  mérite  de  ses  poésies  lyriques  ,  parmi  les(iuelles  on 
remarque  surtout  son  Eloge  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
Frias.  Son  tableau  historique ,  Hcvnan  Ferez  del  Pulgar 
(.Madrid,  1833),  est  une  imitation  maniérée  des  écrivains 
du  seizième  siècle.  Son  roman  Isabel  de  Solis  (1837)  n'a 
point  répondu  aux  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Son 
Histoire  de  la  Révolution  française ,  Esperïtii  del  SUjlo 
(10  vol.,  Maiirid  ,  1835-1851  ),  n'est  gv:ère  qu'une  imitation 
du  célèbre  ouvrage  de  M.  Thiers.  Martinez  de  la  Rosa  est  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Acadéune  royale. 
MAïVrii'iGALE   [Jeu).    Elle   consiste  h  ponter   à 
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cnaqiie  coup  le  double  de  ce  qu'on  a  perdu  sur  le  coup  pré- 


cédent. Ce  qui  fait  assez  vite  des  sommes  énormes.  Il  se 
dit  par  extension  de  diverses  manières  de  risquer  son  ar- 
gent que  certains  joueurs  imaginent  et  qu'ils  poursuivent 
avecjilus  ou  moins  d'opiniâtreté. 

MAUTSrVG ALE  (  ÉquUallon  ),  large  courroie  qui  s'a- 
dapte au  menton  du  cheval  et  correspond  aux  sangles.  Des 
éciiyers  s'en  servent  encore  pour  assurer  la  tête  du  cheval 
qui  bat  à  la  main,  ou  pour  ramener  le  nez  de  cehii  qui  l'é- 
loigné trop,  qui;jo;-;e  au  vent,  selon  l'expression  cortsa- 
crée.  On  s'est  imaginé  à  tort  que  l'emploi  de  ce  moyen  pou- 
vait servir  à  corriger  le  cheval  qui  aurait  le  défaut  de  se 
cabrer.  A  notre  avis,  la  martingale  n'a  que  des  résultats  (à- 
cheux  :  elle  gène  les  mouvements  du  cheval,  elle  s'oppose  à 
l'action  qu'on  veut  lui  transmettre,  elle  est  incompatible 
avec  les  principes  de  la  véritable  équitation  ,  dont  tout  l'art 
consiste  à  soumettre  avec  des  fds  de  soie,  pour  ainsi  dire 
le  cheval  à  toutes  les  volontés  de  l'homme  et  à  l'assujettir 
à  une  obéissance  entière.     B.vucuer,  professeur  d'éqiiltation. 

MARTINI  (GiAMBATTisTA),  coHuu  SOUS  le  noui  de  Père 
Martini,  compositeur  de  mérite  et  musicien  érudit,  né  à 
Bologne,  en  1705,  parcourut  dans  sa  jeune.sse  une  partie  de 
l'Europe  et  mômede  l'Asie.  Entré  de  bonne  heure  dansl'ordre 
des  Franciscains ,  il  se  livra  avec  ardeur,  au  retour  de  set 
voyages,  à  l'étude  théorique  de  la  musique  :  dès  1725  il  avait 
obtenu  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  dans  le  couvent 
de  son  ordre  établi  à  Bologne  ;  et  il  continua  à  les  remplir 
jusqu'à  sa  mort.  De  son  école,  la  plus  savante  qu'il  y  eût 
alors  en  Italie,  sont  sortis  un  grand  nombre  d'artistes  célè- 
bres. Ses  compositions  religieuses  sont  toujours  fort  estimées  • 
cependantil  est  encore  autrement  célèbre  par  &on  Sarj g io  fon- 
damentale pralico  di  Contrappunlo  soprail  cantofermo 
(2  vol.,  Bologne,  1774)  et  par  sa  Storia  délia  ilusicn 
(3  vol.,  1775-1781)-  Par  suite  de  l'ardeur  extrême  qu'il 
apportait  à  l'étude,  il  fuiit  plus  tard  par  être  sujet  à  des  ac- 
cidents léthargiques,  qui  duraient  parfois  trente  heures  de 
suite.  Le  père  Martini  mourut  en  1784. 

MARTIi^lQOE,  une  des  Petites  Antilles,  située 
entre  Sainte-Lucie  et  la  Dominique ,  au  midi  de  la  Guade- 
loupe, par  14"  37'  de  latitude  moyenne  et  63°  25'  de  lon- 
gitude occidentale.  Elle  a  64  Idlomètres  de  long  et  environ 
i2  myriamètres  de  superficie.  Le  dernier  recensement  porte 
sa  population  à  122,690  individus  (non  compris  les  fonction- 
naires publics  et  3,200  hommes  de  garnison  ),  dont  47,350 
hommes  libres  et  75,340  anciens  esclaves.  Des  bords  de  la 
mer,  le  pays  s'élève  progressivement  jusqu'à  la  région  cen- 
trale ,  couronnée  de  monts  élevés  et  d'origine  volcanique, 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  au  sud  le  Piton  du 
Vauclain;  au  centre,  la  Montagne  Pelée  (  1,355  mètres) 
avec  un  cratère  effrayant  ;  et  à  l'extrémité  nord-ouest ,  le 
mont  Carbet  (  1,238  mètres).  On  y  trouve  quelques  sources 
thermales,  parmi  lesquelles  celle  des  Pitons  du  Fort-Roijal 
est  la  plus  fréquentée.  Celte  partie  de  l'île  est  occupée  par 
des  forêts  que  la  liane  aux  mille  formes  rend  à  peu  près  im- 
pénétrables. Dans  les  éclaircies  que  lai.sse  leur  végétation 
vigoureuse,  on  trouve  de  vastes  savannes ,  dont  les  her- 
bages épais  offrent  au  bétail  une  abondante  nourriture. 
Toutes  les  eaux  qui  arrosent  l'île  descendent  de  ces  lieux 
élevés ,  quelquefois  sous  la  forme  de  petites  rivières,  avec 
un  cours  de  quelques  kilomètres,  telles  que  la  Lézarde, 
presque  toujours  sous  celle  de  ruisseaux,  que  les  pluies  parfois 
tropicales  transforn)ent  en  torrents  dévastateurs.  On  trouve 
quelques  plantations  dans  les  vallées  de  la  région  moyenne, 
mais  elles  s'étendent  presque  toutes  dans  la  région  basse.  Di- 
verses circonstances  ont  imposé  le  choix  de  cette  position, 
qui  est  loin  cependant  d'être  la  plus  agréable,  puisque  ici  le 
climat,  qui  est  généralement  très-chaud  ,  le  devient  encore 
plus  par  le  peu  d'agitation  de  l'atmosphère  ,  et  qu'en  outre 
on  voit  s'y  développer  les  fièvres  et  les  autres  maladies  en- 
gendrées par  les  miasmes  des  marais  ou  par  l'humidité  que 
produit  la  grande  quantité  d'eau  tombée  pendant  l'hivernage. 
C'est  une  époque  de  mort  pour  les  hommes  et  pour  les 
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plantes.  Elle  commence  le  15  juillet,  et  dure  jusqirà  la  fin  j 
(le  septembre.  Le  tliermomètre  à  l'ombre  varie  entre  2G  et  | 
;;i;".  Les  vents  sont  alors  très-variables,  la  mer  extrême-  j 
ment  clapoteuse,  et  il  survient  souvent  îles  raz  drf  marée,  j 
lies  ouragans  terribles  ,  des  tremblements  de  terre,  qui  bou- 
leversent et  détruisent  tout.  Celui  de   184.5,  notatnmenl,  j 
exerça  les  jibis  elïroyabli.'s  dévastations,  et  coilta  la  vie  à  un  | 
grand  nombre  d'individus.  Vers  le   15  octobre  commence 
la  saison  sèclie  ou  l'été,  qui  dure  près  de  neuf  mois  ;  la 
température  se  tient  alors  entre  31  et  9..i°. 

Les  terres  cultivées  n  occupent  pas  plus  de  34,530  bec- 
tares,  dont  20,232  sont  plantés  en  canne  à  sucre,  1,856  en 
café,  592  en  cacao,  159  en  coton,  19  en  tabac,  1 1,C72  en  di- 
verses plantes  alimentaires.  Les  savannes  occupent  24,008 
bectares,  les  forêts  09,215,  les  landes  26,477.  Le  capital    i 
des  propriétés  de  tontes  natures,  tant  foncières  que  mobi-  , 
lières,  est  estimé  à  plus  de  310  millions  de  francs.  Elles  don-  ; 
nent  un  revenu  d'à  peu  près  22  millions, 

La  France  importe  à  la  ^îartinique ,  en  produits  du  sol  1 
et  de  l'industrie,  pour  une  valeur  de  18  à  19  millions  de  Ir. 
C'.'.tte  colonie  e*t  administrée  par  un  gouverneur  assisté  d'un 
conseil  privé,  composé  du  commandant  militaire,  de  l'or- 
donnateur, du  directeur  général  de  l'intérieur,  du  procu- 
reur général,  de  trois  conseillers  coloniaux,  d'un  contrô- 
leur et  d'un  .secrétaire  archiviste.  II  y  a  deux  tribunaux  de 
|irt  mière  in^tance  à  Fort-Royal  et  à  Saint-Pierre,  et  un  préfet 
apostolique.  L'iie,  qu'on  partage  en  Basse-Terre  et  en  Cabes- 
Terre,  est  divisée  administrativement  en  quatre  cantons  : 
le  Forl-lioijal,  le  Marin,  Saint-Pierre  et  La  Trinité, 
qui  sont  subdivisés  en  26  communes  ou  quartiers. 

Le  Fort-Royal,  résidence  du  gouverneur  et  des  autorités 
supérieures,  est  une  assez  jolie  ville,  d'environ  32,000  habi- 
tants, dont  la  fondation  date  de  1672;  elle  est  située  sur  la 
côte  occidentale,  au  fond  d'une  baie,  avec  un  port  excellent, 
que  défend  le  fort  Saint-Louis.  On  y  remarque  la  belle  et  ! 
grande  place  de  la  Savanne.  Son  principal  édilice  est  1  égli-:e 
paroissiale.  Saint-Pierre ,  jolie  ville,  située  également  sur  ; 
la  côte  occidentale,  à  32  kilomètres  au  nonl -ouest  de  Fort-  | 
Royal,  fut  fondée  en  1635,  et  est  le  centre  de  tout  le  com- 
merce de  file.  Elle  s'élè\eau  pied  d'une  chaîne  de  momes, 
et  est  divisée  en  deux  parties  par  la  petite  rivière  du  Fort, 
(|ue  traverse  un  beau  pont  de  pierre.  Sa  population  est  de 
30,000  âmes.  Sur  la  cote  orientale,  on  trouve  La  Trinité,  ' 
bourg  de  5,000  âmes.  Mentionnons  encore  Lamentin,  bourg  | 
de  8,000  habitants,   silué  dans   l'arrondissement  de  Fort-  i 
Royal,  et  centre  commercial  fort  actif;  et  Macouba,  sur  j 
la   côte  .septentrionale,  aussi  célèbre  par  son  tabac  que 
VAnse  d'Arlet  pour  son  café. 

L'histoire  de  la  Martinique  est  celle  de  toutes  les  Antilles. 
Découverte  en  1493,  par  les  Espagnols,  elle  est  restée,  après 
de  nombreuses  contestations,  à  l'une  des  nations  euro- 
péennes qui  vinrent  lui  disputer  la  possession  du  Nouveau 
Monde,  qu'elle  devait  à  Colomb.  C'est  le  18  juin  16 i5  que 
les  deux  Français  L'Olive  et  Duplcssis  y  plantèrent  l'é- 
cnsson  de  France ,  accolé  à  la  croix  de  possession.  Mais  la 
multitude  de  serpents  et  d'insectes  qui  s'offrirent  à  leur  vue, 
l'aspect  menaçant  des  Caraïbes  ,  les  détournèrent  du  projet 
d'y  fonder  une  colonie.  Denambuc,  gouverneur  de  Saint- 
Christophe,  devait  le  réaliser;  parti  en  l'année  1035,  à  la 
tête  de  loo  hommes  d'élite,  il  vint  y  jeter  les  fondements 
d'un  établissement.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  les  nouveaux 
colons  tirent  une  guerre  acharnée  aux  indigènes,  justement 
indignés  à  la  vue  de  l'envahissement  de  leur  sol  par  des 
étrangers.  Ce  ne  fut  toutefois  que  sous  l'administration  de 
Colbert,  en  166»,  que  l'ile,  rachetée  120,000  livres  à  ses 
possesseurs,  redevint  un  domaine  de  la  couronne.  En  1718 
on  y  envoya  du  Jardin  du  Roi,  à  Paris,  deux  jeunes  plants 
('e  caféier,  qui  y  réussirent  si  bien ,  que  soixante  ans  plus 
tard  on  comptait  déjà  plus  de  8  millions  de  pieds  de  caféiers 
lians  l'iie.  Les  Anglais  s'emparèrent  de  la  Martinique  le  13 
lévrier  1762,  puis  en  1794  et  en  1809;  mais  chaque  fois  ils 
la  restituèrent  k  la  France  lors  du  rétablissement  de  la  paix 
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entre  les  deux  pays,  et  le  drapeau  fiançais  n'a  pas  cessé  d'y 
notler  depuis  I8i4.  Oscar  1\L\c-Cai\thv. 

M.\î\TIi\  PECHEUR,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
passereaux,  ayant  pour  caractères:  Ccc  long,  gros,  droit, 
plus  ou  moins  comprimé,  très-rarement  échancré  et  incliné 
vers  le  bout  ;  narines  étroites  à  la  base  du  bec  ;  tarses  courts, 
placés  un  peu  en  arrière  du  corps  ;  quatre  ou  trois  doigts, 
selon  les  espèces.  Le  doigt  externe  étant  dans  le  second  cas 
presque  aussi  long  que  celui  du  milieu,  auquel  il  est  uni 
dans  une  grande  partie  de  sa  longueur;  queue  gén''rale- 
ment  petite.  Le  corps  de  ces  oiseaux  est  court  et  épais.  La 
tète,  allongée,  grosse,  chez  la  plupart,  couverte  de  plumes, 
qui  forment  vers  l'occiput  une  sorte  de  huppe  immobile, 
de  direction  contraire  à  celle  du  bec.  Le  plumage,  tantôt  mat, 
tantôt  lustré,  offre  d'assez  riches  couleurs,  où  le  bleu  do- 
mine généralement. 

Parmi  les  martins  pêcheurs,  les  uns  vivent  aux  bords 
des  eaux  et  sont  ichthyophages,  les  autres  habitent  des 
forêts  touffues  et  humides,  où  ils  se  nourrissent  d'insectes.  On 
a  (fouc  di\isé  ce  genre  en  deux  sections,  celle  des  martins 
pécheurs  riverains,  et  celle  des  martins  pêcheurs  sijl- 
vnins,  mieux  nommés  martins  chasseurs.  Ces  oiseaux 
soiit  répandus  sur  tout  le  globle,  et  en  très-grand  nombre. 
Cependant  l'Europe  n'en  possède  qu'une  seule  espèce,  et  elle 
appartient  à  la  première  section.  C'est  le  martin  pécheur 
d'Europe  {alceduipsida,  L).  Son  bec  est  droit  et  pointu. 
Ls  dessus  de  son  corps  est  d'un  vert  d'aigue-niarine,  le 
dessous  roux-marron  ;  sa  gorge  est  blanche  ;  ses  joues  sont 
rousses  et  vertes. 

AÎAHTRE.  Voyez  Marte. 

MARTYR  (du  grec  [xàprup,  témoin),  homme  qui  a 
souflért  des  supplices  et  même  la  mort  en  témoignage  des 
croyances  qu'il  professe.  On  donne  principalement  ce  nom 
à  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  attester  les  faits  sur  les- 
quels repose  le  christianisme,  et  qui  par  ce  moyen 
ont  rendu  sa  propagation  de  plus  en  plus  rapide.  Certes,  ce 
n'est  pas  un  spectacle  sans  intérêt  que  celui  du  triomphe 
de  la  religion  chrétienne  et  de  la  chute  du  pa  gan  israe  , 
après  un  combat  qui  a  tenu  le  monde  attentif  pendant  trois 
cents  années.  Que  douze  hommes  nés  dans  la  plus  basse 
condition,  chez  un  peuple  haï  de  tous  les  autres,  entrepren- 
nent de  changer  la  lace  de  l'univers,  de  réformer  les 
croyances  et  les  mœurs,  d'abolir  les  cultes  superstitieux 
qui  partout  se  sont  mêlés  aux  institutions  politiques;  de 
soumettre  à  une  même  loi,  ennemie  de  toutes  les  passions , 
les  souverains  et  leurs  sujets,  ies  esclaves  et  leurs  maîlres  , 
les  grands,  les  faibles,  les  riches ,  les  jtauvres,  les  savants, 
les  ignorants,  et  cela  sans  aucun  appui  ni  de  la  force,  ni 
de  l'éloquence  ,  ni  du  raisonnement ,  mais,  au  contraire, 
malgré  l'opposition  violente  de  tout  ce  qui  possède  quelque 
pouvoir,  malgré  les  persécutions  des  magistrats  et  des  em- 
pereurs, la  résistance  intéressée  des  prêtres  des  idoles  ,  les 
railleries  et  le  mépris  des  philosophes,  les  fureurs  du  fana- 
tisme; que  ces  hommes,  en  montrantaux  nations  l'instru- 
ment d'un  supplice  infâme  ,  aient  vaincu  et  le  fanatisme  île 
la  multitude,  et  l'orgueil  des  philosophes,  et  la  superstition 
des  prêtres ,  et  l'inflexibilité  des  magistrats,  et  le  despotisme 
des  empereurs;  que  la  croix  se  soit  élevée  sur  le  palais  des 
césars,  d'oîi  étaient  partis  tant  d'édifs  sanglants  contre  les 
disciples  du  Christ,  et  qu'en  souffrant  et  mourant,  ces 
douze  inconnus  aient  subjugué  toutes  les  puissances  hu- 
maines, c'est  dans  l'histoire  un  fait  unique,  prodigieux, 
et  qui  frappe  tout  d'abord  comme  une  grande  et  visible 
exception  à  iout  ce  que  l'on  a  vu  sur  la  terre. 

L'iiistoire  des  premiers  siècles  du  christianisme,  dit  Rous- 
seau,  ktitvn  prodige  continuel.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'une 
bien  étrange  préoccupation  d'esprit  pour  chercher  à  expli- 
quer par  des  moyens  naturels  le  passage  subit  des  orgies 
voluptueuses  du  paganisme  aux  souffrances  atroces  des 
chevalets ,  vers  lesquels  les  premiers  chrétiens  se  précipi 
talent  en  foule  peur  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  entendu.  On  eut  beau  les  massacrer  et  les  proscrire, 
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la  victoire  ne  fut  jamais  indécise ,  car  les  premiers  fidèles 
l'aliguaient  les  bourreaux  par  leur  courage,  parieur  cons- 
tance; elle  sang  qu'ils  répandaient,  selon  l'énergique  ex- 
pression de  TertuUien ,  était  iine  semence  féconde  de 
chrétiens.  Au  reste,  les  persécutions  ne  devaient  point 
surprendre  les  disciples  de  Jésus-Christ  :  en  les  chargeant 
d'aller  prêclier  l'Évangile,  ne  leur  avait-il  pas  dit  :  «  Vous 
serez  mes  témoins  ,  dans  toute  la  Judée,  dans  toute  laSa- 
marie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  »  Ailleurs,  il 
leur  disait  encore  :  »  On  vous  tourmentera  ,  on  vous  ôtera 
la  vie ,  et  vous  serez  odieux  à  tous  les  peuples  à  cause  de 
mon  nom...  Mais  ne  craignez  point  ceux  qui  peuvent  tuer 
le  corps  etne  sauraient  tuer  l'àme...  Si  quelqu'un  me  con- 
fesse devant  les  hommes,  je  le  confesserai  devant  mon  Père, 
qui  est  au  ciel;  mais  fci  quelqu'un  me  renie  devant  les 
hommes  ,  je  le  renierai  devant  mon  Père.  » 

On  a  distingué  les  martyrs  des  confesseurs.  Ces 
derniers  ont  souffert  pour  la  foi ,  mais  ils  ont  survécu  à  leurs 
souffrances.  Voici,  d'après  Fleury  ,  quelles  étaient  ordi- 
nairement les  circonstances  du  martyre  :  La  persécution 
commençait  par  un  édit  qui  défendait  les  assemblées  des 
chrétiens ,  et  condamnait  à  de  certaines  peines  ceux  qui  re- 
fuseraient de  sacrifier  aux  idoles.  Il  était  permis  de  se 
dérober  à  la  persécution  par  la  fuite  ,  ou  de  s'en  racheter  à 
prix  d'argent,  pourvu  qu'on  ne  dissimulât  point  sa  foi.  On 
blâmait  la  témérité  de  ceux  qui,  s'exposant  de  propos  déli- 
béré au  martyre,  cherchaient  à  irriter  les  païens  et  à  exciter 
la  persécution.  Dès  qu'un  chrétien  était  saisi ,  on  le  condui- 
sait au  magistrat,  qui  l'interrogeait  juridiquement.  S'il  niait 
qu'il  fût  chrétien  ,  on  le  renvoyait  habituellemraent  sans 
autre  procédure;  quelquefois,  pour  se  mieux  assurer  de  la 
vérité,  on  l'obligeait  à  faire  quelque  acte  d'idolâtrie,  comme 
à  présenter  de  l'encens  aux  idoles,  à  jurer  par  les  dieux  ou 
pur  le  génie  des  empereurs,  à  blasphémer  Jésus-Christ... 
S'il  s'avouait  chrétien,  on  s'efforçait  de  vaincre  sa  constance, 
d'abord  par  la  persuasion  et  par  des  promesses ,  puis  par 
des  menaces  et  l'appareil  du  supplice,  enfin  parles  tour- 
ments. Les  supplices  consistaient  d'ordinaire  à  étendre 
le  patient  sur  un  chevalet ,  par  des  cordes  attachées  aux 
pieds ,  aux  mains ,  et  tirées  à  l'aide  de  poulies  ;  de  le  pen- 
dre par  la  main  avec  des  poids  attachés  aux  pieds  ;  de  le 
battre  de  verges  ;  de  le  frapper  de  gros  bâtons ,  de  fouets 
armés  de  pointes,  nommés  scorpions,  ou  de  lanières  de 
cuir  garnies  de  balles  de  plomb.  On  en  vit  mourir  sous  les 
coups.  D'autres  fois ,  après  avoir  étendu  le  patient  sur  le 
chevalet,  on  lui  brùllait  les  flancs  ,  on  le  déchirait  avec  des 
peignes  de  fer,  on  lui  découvrait  souvent  les  côtes  jusqu'aux 
entrailles.  Il  arrivait  môme  que,  pour  rendre  les  plaies  plus 
sensibles,  on  les  frottait  avec  du  sel,  avec  du  vinaigre,  et 
on  les  rouvrait  lorsqu'elles  commençaient  à  se  fermer.  La 
rigueur  et  la  durée  de  ces  tortures  dépendaient  du  caractère 
des  magistrats,  de  leurs  préventions,  de  la  haine  qu'ils  por- 
taient au  christianisme.  Pendant  qu'on  les  infligeait,  l'inter- 
rogatoire cjntinuait,  et  le  greffier  recueillait  avec  le  plus 
grand  soin  les  demandes  et  les  réponses.  Les  chrétiens  ras- 
semblèrent plus  tard  ces  procès-verbaux ,  qui  furent  ap- 
pelles Actes  authentiques  des  Martyres ,  et  qu'on  lisait 
dans  les  assemblées  des  fidèles  ,  aussi  bien  que  les  Saintes 
Écritures  {voyez  MAiiTYROLOcii  ).  Les  juges  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  engager. ceux  qu'ils  interrogeaient  à  dé- 
noncer d'autres  chrétiens  ,  surtout  des  évéques,  des  prêtres , 
des  diacres.  Mais  les  inculpés  gardaient  le  plus  profond  se- 
cret ,  et  refusaient  de  livrer  les  livres  sacrés  que  les  persé- 
cuteurs auraient  voulu  anéantir  à  tout  prix. 

Ceux  qui,  après  avoir  passé  par  toutes  ces  épreuves,  per- 
sistaient à  confesser  la  foi  étaient  envoyés  au  supplice  ; 
mais  le  plus  fréquemment  on  les  replongeait  dans  les  cachots 
pour  les  éprouver  à  diverses  reprises  et  essayer  de  vaincre 
leur  constance.  Les  exécutions  avaient  lieu  ordinairement 
hors  des  villes  :  la  plupart  des  martyrs  vainqueurs  de  toutes 
les  tortures  finissaient  par  avoir  la  tête  tranchée.  Ou 
trouve  néimmoùis  dans  l'histoire  ecclésiastique  divers  au- 
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très  genres  de  mort  :  nous  y  voyons  des  cnrétiens  exposés 
aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre,  lapidés,  brûlés  vifs,  préci- 
pités du  haut  des  montagnes  ,  noyés  une  pierre  au  cou  , 
traînés  par  des  chevaux  ou  par  des  taureaux  indomptés, 
écorchés  vifs...  Les  fidèles  ne  craignaient  point  de  s'appro- 
cher d'eux  tant  que  duraient  leurs  tourments,  de  les  accom- 
pagner au  supplice,  de  recueillir  leur  sang  avec  des  linges 
ou  des  éponges ,  de  conserver  leurs  corps  ou  leurs  cendres  ; 
ils  n'épargnaient  même  rien  pour  racheter  ces  restes  des 
maiusdu  bourreau,  au  risque  de  subir  eux-mêmes  le  martyre. 
Quant  aux  malheureux  qui  souffraient ,  ils  n'ouvraient  lu 
bouche  que  pour  louer  Dieu,  implorer  son  secours,  édifier 
leurs  frères  ,  demander  la  conversion  des  infidèles,  se  sou- 
venant qu'ils  étaient  les  disciples  de  celui  qui  sur  la  croix 
avait  prié  pour  ses  bourreaux ,  et  mettant  en  pratique  ces 
paroles  du  grand  Apôtre  .-  «  On  nous  persécute ,  et  nous  le 
souffrons;  l'on  nous  maudit,  et  nous  bénissons  Dieu;  on 
blasphème  contre  nous ,  et  nous  prions  ;  jusqu'à  présent  on 
nous  regarde  comme  le  rebut  de  ce  monde.  » 

La  première  chose  qui  frappe  dans  l'histoire  des  com- 
mencements du  christianisme ,  c'est  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  mis  à  mort,  et  la  constance  admirable  avec  laquelle 
ils  supportent  les  plus  horribles  tortures.  Tacite  parle  en 
ces  termes  de  la  persécution  qui  eut  lieu  sous  Néron  : 
«  L'empereur ,  dit-il ,  fit  mourir  dans  les  supplices  des 
hommes  détestés  pour  leurs  crimes ,  et  que  le  vulgaire 
nommait  chrétiens.  Leur  superstition,  déjà  réprimée  aupa- 
ravant,  pullulait  de  nouveau.  L'on  punit  d'abord  ceux  qui 
s'avouaient  chrétiens  ,  et  par  leur  confession  on  en  décou- 
vrit une  multitude,  qui  furent  moins  convaincus  d'avoir 
mis  le  feu  à  Rome  que  d'être  haïs  du  genre  humain.  » 
Presque  immédiatement  il  ajoute  :  «  On  se  fit  un  jeu  de 
leur  mort  :  les  uns ,  couverts  de  peaux  de  bêtes ,  furent  dé- 
vorés par  les  chiens  ;  les  autres ,  attachés  à  des  pieux ,  fu- 
rent brûlés  pour  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit.  JNéron 
prêta  ses  jardins  pour  ce  spectacle.  11  y  parut  lui-même 
vêtu  en  cocher ,  monté  sur  un  char  comme  aux  jeux  du 
Cirque,  »  Sénèque  enchérit  sur  cette  horrible  peinture.  Il 
parle  de  fer,  de  feu ,  de  chaînes ,  de  bétes  féroces ,  d'hommes 
éventrés,  de  prisons,  de  croix,  de  chevalets,  de  corps 
percés  de  pieux  ,  de  membres  disloqués  ,  de  tuniques  imbi- 
bées de  poix,  de  tout  ce  qu'en  un  mot  la  barbarie  humaine 
peut  inventer  de  féroce.  Dans  le  second  siècle,  Pline,  écri- 
vant à  Trajan ,  lui  déclare  que  si  l'on  continue  à  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  font  profession  du  christianisme,  une  in- 
finité de  personnes  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe  ,  de  toute  con- 
dition ,  se  trouveront  en  danger ,  puisqu'on  lui  en  a  déféré 
un  très-grand  nombre ,  et  que  cette  superstition  est  répandue 
dans  les  villes  et  dans  les  cami)agnes.  Le  troisième  siècle  of- 
fre des  scènes  plus  sanglantes  encore.  Sans  parler  du  carac- 
tère farouche  deSeplime  Sévère,  de  Caracalla,  d'Hélioga- 
bale,  de  Maximin ,  etc.,  etc,  de  moins  cruels  ne  laissèrent 
j  pas  de  sévir  également  contre  les  chrétiens.  On  sait  de  quels 
troubles  le  règne  d'Alexandre  Sévère  fut  suivi ,  et  de  quelle 
manière  Maxirnin,  son  successeur  et  son  ennemi,  traitait 
ceux  qui  avaient  embrassé  le  christianisme.  Une  grande 
partie  des  fidèles  d'Egypte  s'enfuit  en  Arabie  ;  d'autres  se 
sauvèrent  dans  les  déserts ,  et  y  périrent  de  misère  ;  quel- 
ques-uns, ayant  trouvé  dans  cette  solitude  des  douceurs 
qu'ils  auraient  vainement  cherchées  dans  le  monde ,  et 
un  abri  contre  les  ennemis  du  salut,  s'y  établirent  pour 
toujours,  et  y  fondèrent  Tetat  monastique  :  tel  fut,  entre 
autres,  Paul  ermite,  qui,  pour  se  dérober  à  la  persécution  de 
Dèce,  s'enfonça  dans  la  solitude,  et  s'établit  dans  une  grotte 
abritée  par  uu  palmier  et  arrosée  par  une  source  Ihnpide. 
Sur  la  fin  du  troisième  siècle  et  au  commencement  du 
quatrième  ,  la  persécution  de  Dioctétien  dura  dix  années  sans 
relâche  :  elle  fut  plus  meurtrière  que  toutes  les  autres.  Ce 
prince  publia  trois  édits  consécutifs  :  le  premier  ordonnait 
de  détruire  toutes  les  églises  ,  de  rechercher  et  de  brûler 
les  livres  des  chrétiens,  de  les  priver  eux-mêmes  de  toute 
dignité,  de  réduire  eu  esclavage  les  litlèles  qui  appartenaient 
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aux  classes  inférieure»  de  l.i  société  ;  le  second  voulait  que 
îes  ecclésiastiques  fussent  jetés  sans  distinction  dans  les 
(ers ,  et  forcés  par  tons  les  moyens  à  sacriiier  aux  idoles  ; 
le  troisième  exigeait  que  tout  clirélien  qui  refuserait  de  sa- 
crifier fût  livré  aux  plus  cmels  supjilices.  Eusèbe  et  Lac- 
tance  font  mention  d'une  ville  de  Plirygie ,  toute  chrétienne , 
qui  fut  mise  à  l'eu  et  à  sang ,  et  dont  on  (it  j)érir  tous  les 
habitants.  Galère,  qui  continua  queUiue  temps  ces  exé- 
cutions sanglantes,  fut  obligé  d'y  mettre  uu  terme,  parce 
que  les  chrétiens  semblaient  se  multiplier  sous  la  hache 
el  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  vaincre  leur  constance. 
Au  reste  ,  dans  ces  cruautés  inouïes,  il  n'y  a  rien  qui  doive 
nous  surprendre ,  si  nous  faisons  attention  au  caractère 
moral  des  Romains  à  ces  époques  :  accoutumés  à  repaître 
leurs  yeux  des  S]  ectales  du  clique,  à  \oir  des  hommes 
combattre  contre  des  bêtes,  à  regarder  voluptueusement  un 
blessé  qui  s'eflorçait  de  mourir  avec  grâce ,  i\  faire  périr 
<les  masses  de  prisonniers  pour  honorer  le  triomphe  de 
leurs  généraux,  comment  auraient-ils  été  accessibles  à  la 
pitié?  Les  femmes  mômes,  et  jusqu'aux  vestales,  se  délec- 
taient au  spectacle  du  crime  et  de  la  mort. 

Kien  ne  nous  eût  été  plus  facile  (pie  de  joindre  à  ce  ta- 
bleau le  récit  des  persécutions  que  le  christianisme  a  eu  à 
souffrir  dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux.  Mais  nous 
nous  arrêtons  aux  martyrs  de  la  primitive  Église.  A  ces 
époques  reculées,  les  chrétiens  vivaient  paisibles,  soumis 
aux  puissances  les  plus  tyranniques ,  et  jamais  on  n'eut 
d'autre  reproche  à  leur  adresser  que  d'être  dévoués  à  leur 
foi.  Quelipies  philosophes ,  il  est  vrai ,  les  ont  accusés  d'être 
des  séditieux  ,  qu'on  ne  persécutait  que  i)arce  qu'ils  por- 
taient le  trouble  et  le  désordre  dans  l'empire;  mais  cette 
assertion  est  démentie  par  tous  les  auteurs  contemporains. 
Justin,  Athénagore,  Clément  d'Alexandrie,  TertuUien,  Ori- 
gène  ,  auraient  fait  preuve  d'une  rare  impudence  en  repro- 
chant aux  idolâtres  de  faire  périr  des  innocents ,  de  mettre 
h  mort  des  citoyens  obéissant  aux  lois,  ayant  horreur  du 
tumulte  et  des  séditions,  n'ayant  jamais  trempé  dans  au- 
cune des  conjurations,  alors  si  fréquentes  ,  et  à  qui  on  ne 
poiwail  reprocher  d'autre  crime  que  de  refuser  leur  encens 
aux  fausses  divinités.  Et  c'est  aux  empereurs,  aux  magis- 
trats, aux  gouverneurs  de  province  qu'ils  adressaient  ces 
représentations.  Pline,  dans  ses  lettres  à  Trajan  ,  avoue 
ty,i'il  ne  sait  ce  que  l'on  punit  dans  les  chrétiens  ,  si  c'est  le 
nom  seul  ou  les  crimes  attachés  à  ce  nom  ;  qu'il  a  cepen- 
tkmt  envoyé  au  supplice  ceux  qui  ont  persévéré  à  se  dire 
chrétiens,  persuadé  que,  quel  que  fût  leur  crime,  leur 
obstination  devait  être  punie.  Il  ajoute  qu'après  en  avoir 
interrogé  plusieurs  qui  avaient  renoncé  à  cette  religion  ,  il 
n'a  pu  en  tirer  d'autre  aveu  ,  sinon  qu'ils  s'assemblaient  à 
certains  jours  ,  avant  l'aurore  ,  pour  honorer  Jésus-Christ 
comme  un  Dieu  ;  qu'ils  s'engageaient  par  serment  non  à 
commettre  aucun  crime,  mais  à  les  éviter  tous;  qu'ensuite 
ils  prenaient  ensemble  une  nourriture  commune  et  inno- 
cente. Une  dernière  preuve ,  qui  nous  paraît  de  la  dernière 
iioportance ,  est  le  silence  de  Julien.  Dans  ses  œuvres  contre 
les  chrétiens,  il  ne  leur  reproche  ni  sédition,  ni  révolte, 
ni  aucune  infraction  à  l'ordre  public;  au  contraire,  dans 
u!ie  de  ses  lettres ,  il  avoue  que  cette  religion  s'est  établie 
par  la  pratiiiue,  du  moins  apparente ,  de  toutes  les  vertus. 
IJilin  ,  lorsque  les  païens  forcenés  criaient  dans  l'amphi- 
Ihéâtre  Toile  iivpios,  ils  ne  représentaient  pas  les  chrétiens 
comme  des  malfaiteurs,  mais  comme  des  ennemis  des 
dieux  ,  dont  il  fallait  purger  la  teire. 

«  J'en  crois  volontiers,  a  dit  Pascal,  des  témoins  qui  se 
font  égorger.  »  Saint  Etienne,  saint  Pierre,  saint  Paul,  pres- 
que tous  les  apôtres,  tous  les  disciples,  ont  répandu  leur 
sang  pour  la  cause  de  leur  divin  maître.  Le  nombre  des 
victimes  a  été  considérable,  l'histoire  l'atteste.  Les  actes  des 
martyrs  ont  été  conservés.  Consultez  domRuinart,  Actupri- 
viorum  Martyrumsincera  et  selecta  (Pans,  1689,  in-4°). 
Aujourd'hui  comme  autrefois,  en  Africpie,  en  Asie,  en 
Amérique,  partout  où  il  y  a  des  peuoles  idolâtres  à  conquérir 


!  à  la  foi,  d'intrépides  et  pieux  missionnaires,  dignes  succes- 
j  seurs  des  apôtres,  bravent  les  persécutions  et  la  mort  pour 
I   faire  triompher  l'évangile.        L'abbé  J. -G.  Cuassagnol. 
I       MARTYROLOGE  (  de  [xâp-rup,  martyr,  et  Xôyoç,  dis- 
I  cours,  recueil  ).  On  a  donné  ce  nom  à  un  catalogue  où  furent 
inscrits  d'abord  les  noms  des  martyrs  et  dans  lequel  on 
inséra  depuis  ceux  d'autres  saints  vénérés  par  l'Église.  Le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  remonte,  d'apiès  plusieurs  sa- 
vants, au  pape  saint  Clément,  qui  vécut  immédiatement 
1  après  les  apôtres.  Celui  d'Eusèbe  de  Césarée,  traduit  en  la- 
j   tin  par  saint  Jérôme,  fut  célèbre  dans  toute  l'antiquité.  Maia 
j  il  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments.  Les  principaux 
I  martyrologes  sont  ceux  de  Bède,  de  Florus,  de  W'andelbert, 
I   du  bénédictin  U^^uard,  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés. 
Ce  dernier  est   celui  dont  se  sert  ordinairement  l'Église 
I   romaine,  avec  les  remarques  et  les  changements  faits  par 
j   B  a  r  o  n  lus.  ftlalgré  les  précautions  d'une  sage  critique,  il 
j  s'est  glissé  dans  presque  tous  ces  ouvrages  des  légendes 
dçnt  l'authenticité  n'est  pas  rigoureusement  établie.  Ce  dé- 
!  faut  est  dû  a  la  perte  des  actes  véritables  des  martyrs  arrivée 
pendant  la  persécution  de  Dioctétien,  et  à  la  trop  grande 
crédulitédesécrivains  et  des  peuples,  qui  cherchaient  par- 
tout des  sujets  d'édification,  sans  s'mquiéter  du  plus  ou 
moins  de  vérité  des  récits.  Les  protestants  ont  aussi  leurs 
martyrologes  :  les  principaux  sont  ceux  de  Fox,  deBray  et  de 
Clarke.  L'abbé  J.-G.  Cuassagnol. 

MARVEJOLS.  Voyez  Lozère  (Département  de  la). 
MARYXAXD,  l'un  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord.  Il  comprend  les  contrées  riveraines  de  l'intérieur 
de  la  baie  de  Chesapeak,  et  s'étend  entre  la  Pensylvanie, 
la  Delavvare  et  la  Virginie,  ainsi  qu'une  étroite  pointe  de 
terre;  le  long  du  Potomak,  jusqu'au  versant  occidental  des 
monts  AlJeghanys.  Le  territoire  en  est,  dans  l'intérieur,  d'une 
grande  fertilité  ;  et  le  fer,  l'alun,  la  houille,  le  tabac,  sont 
avec  les  grains  et  les  fruits  de  toutes  espèces  les  princi- 
paux produits  du  sol.  La  superficie  du  Maryland  est  d'envi- 
ron 308  myriamètres  carrés,  et  sa  population  de  583,000 
Ûmes,  dont  418,000  blancs,  74,000  hommes  de  couleur, 
libres  et  environ  90,000  esclaves.  L'industrie  livre  à  la  con- 
sommation des  sucres,  des  ciùrs,  des  étoffes  de  laine  et  de 
coton,  des  chapeaux  et  des  objets  de  quincaillerie.  Le 
commerce  aussi  y  est  extrêmement  important.  En  1849  les 
exportations  montèrent  à  plus  de  8  millions  de  dollars,  et  les 
importations  à  près  de  5  millions.  Il  a  été  pourvu  aux  be- 
soins de  l'instruction  publique  pai'  un  nombre  suffisant 
d'universités,  de  collèges,  à'acodémies  ou  écoles  latines 
et  d'écoles  primaires. 

Visite  pour  la  première  fois  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  par  le  capitaine  anglais  Smith,  ce  territoire 
fut  octroyé  eu  1G32  par  le  roi  Charles  l"  à  Cal  vert,  lord 
Baltimore,  qui  lui  donna  le  nom  de  Maryland  en  l'honneur 
de  la  reine  Marie,  et  qui  se  proposa  d'y  offrir  un  asile  aux 
catholiques ,  alors  persécutés ,  sans  exclure  toutefois  les 
autres  religions.  La  colonie  prospéra.  En  1650  elle  se  donna 
une  constitution, qu'elle  changeaen  i770conHne  État  libre; 
et  en  1788  elle  fut  admise  au  nombre  des  États  composant 
l'Union.  Sa  constitution  la  plus  récente  est  celle  de  1851. 
Le  pouvoir  législatif  y  est  exercé  conjointement  par  le  sénat, 
composé  de  22  membres  élus  pour  quatre  ans,  et  par  la 
chambre  des  représentants,  composée  de  74  membres,  dont 
les  pouvoirs  durent  deux  ans.  La  puissance  exécutiveest  con- 
fiée à  un  gouverneur,  élu  pour  quatre  ans  et  qui  reçoit  3,600 
dollars  de  traitement.  L'État  de  Maryland  envoie  au  congrès 
6  représentants.  Lacapitale  est.4?infl]3o/(S,  avec  4,200  habi- 
tants; mais  Baltimore  en  est  la  ville  la  plus  importante, 
comme  port  et  comme  place  de  (  ommerce. 

Mentionnons  encore  Harford,  célèbre  par  ses  carrières 
â'ocxQ;  Fredenkstown,V\\\c  A&  fabrique,  presque  entière- 
ment habitée  par  des  Allemands,  elCumberland,  à  cause 
des  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  enivre  qu'on  exploite  aux 
environs. 
MASACCIO  >  dont  le  véritable  nom  était  Tommaso 
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Guini,  peintre  de  Pécole  florentine,  naquit  en  1402,  vrai- 
senibiablenient  à  San-Giovanni ,  dans  le  Valdarno.  La  gra- 
vit!^ naturelle  de  son  caractère  le  faisait  souvent  paraître 
distrait  ou  indifférent  dans  les  rapports  habituels  de  la  -vis  ; 
de  là  son  surnom  ,  altération  injurieuse  de  la  dernière  syllabe 
de  son  nom  de  baptême  et  l'éipiivalent  de  Thomas  le  Ni- 
gaud. Les  œuvres  de  Brunellescbi  et  de  Donatello  furent  le 
principal  objet  de  ses  études  ;  et  il  passa  la  [ilus  grande 
pallie  de  sa  vie  à  Rome  ou  à  Florence.  H  mourut  dans 
celte  dernière  ville,  en  1443.  On  n'a  de  lui  qu'un  petit  nom- 
bre de  tableaux  de  chevalet.  Mais  ses  fresques,  surtout 
celles  de  la  chapelle  iîrancacci,  dans  l'église  des  Carniplites 
à  Florence,  qui  représentent  l'histoire  de  saint  Pierre,  font 
épo(iue  dans  l'histoire  de  l'art.  On  y  voit  pour  la  première 
(bis  l'art  moderne  s'émancipant  complètement  de  la  sévérité 
des  types  de  la  première  épotpie  du  moyen  âge,  et  la  forme 
huHiaine  représentée  uniquement  au  point  de  vue  de  sa 
beauté.  Masaccio  est  le  premier  artiste  qui  ait  traité  le  nu 
et  représenté  les  objets  non  l'Ius  [tar  voie  de  semi-indica- 
tion, mais  dans  toute  leur  réalité.  Quelques-unes  de  ses 
ligures  sont  déjà  composées  avec  tant  de  liberté  et  tant  de 
noblesse ,  qu'elles  sont  demeurées  des  modèles  pour  les  au- 
tres peintres  de  l'école  de  Florence ,  pour  Rapliai'l  et  Michel- 
Ange  eux-mêmes.  Si  Masaccio  inaugura  une  nouvelle  ma- 
nière dans  le  modelage  du  nu,  il  introduisit  aussi  un  nou- 
veau style  dans  l'art  des  draperies,  en  les  assujettissant  da- 
vantage aux  formes  du  coips.  Les  Iresques  de  Saint-Clément 
à  Rome  ou  ne  sont  pas  de  lui ,  ou  ont  été  retouchées  de 
manière  à  les  rendre  niéconnaissiahles. 

MASANDERÂN  ou  MASENDEliÂN ,  province  de 
Perse ,  sur  la  côte  sud  et  sud-est  de  la  mer  Caspienne  , 
d'environ  34  myriamètres  de  long,  avec  une  superficie  de  250 
myriamètres  carres.  Elle  forme  une  plaine  dont  la  largeur 
varie  sur  la  côte,  mais  di'pourvue  de  bons  ports  cl  terminée 
par  les  premières  ramitications  des  monts  Elbrouz.  C'est  un 
pays  richement  arrosé  par  une  foule  de  petits  cours  d'eau; 
le  climat  en  est  chaud,  e\ti  ornement  humide  et  malsain  ;  mais 
dans  les  plames  et  les  vallées  le  sol  en  est  d'une  rare  fé- 
condité, et  malgré  l'incurie  des  populations,  produit  d'im- 
menses quantités  de  riz,  la  principale  nourriture  des  habi- 
tants, de  grains,  de  chanvre,  de  coton,  de  cannes  à  sucre 
et  de  tabac,  plus  des  melons,  des  arbouses,  des  courges, 
des  concombres,  des  citrons  ,  des  châtaignes  et  autres  fruits 
en  abondance.  Les  mûriers  sont  utilises  pour  l'éducation 
des  vers  à  soie ,  et  d'immenses  forêts  constituent  une  des 
principales  richesses  du  pays:  on  y  élève  beaucoup  de  che- 
vaux ,  de  mulets  ,  d'ànes,  de  moutons  et  de  breuls  ;  le  gibier 
de  toutes  espèces  y  abonde,  de  môme  que  la  pèche  y  est 
des  plus  productives.  Si  l'industrie  y  est  encore  assez  arriérée 
en  revanche  on  y  fait  un  grand  commerce  avec  le  reste  de 
la  Perse  et  avec  la  Russie,  qui  tire  de  là  du  riz,  du  coton 
et  de  la  soie.  Les  habitants  sédentaires,  comme  ceux  de  la 
province  de  Ghilàn,  se  distinguent  des  autres  Persans  par 
un  teint  plus  foncé,  par  une  langue  plus  dure  et  plus  gros- 
sière; ilssont  renommés  par  leur  esprit  d'insubordination  et 
en  môme  temps  jiar  leur  orgueil ,  ainsi  que  par  leurs  habi- 
tudes peu  hospitalières.  Ce  sont  en  outre  d'intoléranischyilcs. 
Les  tribus  nomades  sont  bien  plus  nombreuses  et  pour  la 
plupart  sunnites.  En  général,  elles  obéissent  a  leurs  propres 
chefs,  tout  en  payant  tribut  au  schah  de  Perse,  par  exemple 
les  Kodschawends,  les  Turcomans,  les  Modanlous  Kourdes, 
et  les  Kadjares  Turcs.  C'est  de  cette  dernière  tribu  que 
provient  la  dynastie  ()ui  règne  aujourd'hui  en  Perse. 

Le  Masanderàii  ,  qui  faisait  jadis  partie  de  la  Médie  et 
de  l'Hyrcanie,  est  célébré  par  Firdousi  comnie  la  terre 
des  braves  guerriers  et  des  héros  ou  dirs  ,  et  en  même 
temps  comme  le  pays  des  Roses  et  du  printemps  éternel. 
Aujourd'hui  encore  les  Persans  l'appellent  le  jardin  d'Iran. 
Ce  fut  sous  le  règne  d' A  b  bas  le  Grand,  vers  1600,  qu'il 
atteignit  le  plus  haut  degré  de  sa  prospérité.  Ce  prinœ  y  fit 
construire,  à  l'instar  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
un  grand  nombre  de  châteaux  de  plaisance,  avec  des  jardins 
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délicieux,  ornés  de  casrades  et  de  pièces  d'eau,  de  ter- 
rasses et  de  plantations  d'arbres.  Les  débris  imposants  et 
gracieux  de  ces  immenses  constructions  exijtent  encore 
aujourd'hui  l'admiration,  ^oirs  citerons  entre  autres  le 
palais  du  schah ,  avec  l'Ile  aiix  bois  de  citronniers  et  d'oran- 
gers à  Balfrousch  ;  les  magniliques  ruines  û'Aschraff 
ou  Aschreff,  théâtre  des  fêtes  et  des  réceptions  brillantes 
d'Abbas ,  le  protecteur  des  arts  et  des  scienses ,  'lui  y 
donnait  audience  aux  envoyés  des  princes  étrangers ,  et 
qui  y  attirait  les  artistes  et  savants,  tant  étrangers  qu'in- 
digènes ;  celles  de  Sov/fiabad  ,  non  loin  d'Ascliralf,  à  peu 
de  distance  de  la  mer,  ou  l'on  voit  encor-e  les  débris  d'un 
observatoire  et  d'un  palais  ;  celles  de  Fourrahabad,  à  l'em- 
Louchure  du  Tedjen,  la  seconde  capitale  d'Abbas,  qui  y 
mourut,  en  îC2S. 

Le  chef-lieu  actuel  du  Masanderân  est  Sari,  avec  30,000 
habitants  ;  celui  du  district  oriental  est  A  sterabad.  Il  faut 
encore  mentionner  ^;hoZ  ou  A7no7il ,  ville  de  40,000  âmes. 

MilSAiMlELLO.  Thomas  Anieli.o,  plus  conmi  sous 
le  nom  de  Masaniello ,  naqrrit  à  Amalli ,  petite  ville  du 
golfe  de  Salerne.  Pêcheur,  marchand  de  (ruits  et  de  légu- 
mes, Masaniello  allait  vendi-e  ses  denrées  à  ÎNaples.  C'était 
im  de  ces  hommes  dont  l'énergie  sauvage  et  l'éloquence  vé- 
hémente remuent  les  masses  en  parlant  aux  passions.  Le  jour 
de  l'Espagne  ,  depuis  longtemps  odieux  aux  Napolitains  ,  était 
devenu  encore  plus  insupportable  sous  le  gouvernement  du 
duc  d'Arcos;  une  nouvelle  taxe  venait  de  frapper  les  fruits 
et  les  légumes,  principale  nourriture  du  peuple  pendant 
l'été.  Un  sourd  mécontentement  fermentait  dans  la  ville  at- 
tristée ;  il  ne  manquait  qu'une  occasion  pour  faii'e  éclater 
une  explosion  terrible.  Le  7  juillet  1647  ,  qirelqu'ime  de 
ces  fêtes  empr-untées  au  paganisme  ,  si  communes  à  Naples, 
avait  attiré  dans  les  rues  et  sur  les  places  de  la  capitale 
un  grand  concours  de  curieux  ;  Masaniello  se  présente , 
une  corbeille  de  fruits  sur  la  tête  ;  l'employé  du  fisc  s'avance 
pour  prélever  le  droit  ;  mais  Masaniello  le  repousse  avec 
violence ,  renverse  sa  corbeille ,  et  appelle  le  peuple  à  son 
aide.  La  foule,  électr-isée  par  ses  paroles  et  par  son  au- 
dace, se  précipite  sur  ses  pas  et  court  incendier  les  bureaux 
de  perception.  Il  est  aussitôt  reconnu  porrr  chef  suprême;  on 
lui  impr-ovise  un  trône  sur  la  place  du  grand  marché,  il 
s'y  installe  en  sarrau  de  matelot.  Une  épée  nue  à  la  main  , 
il  y  donne  des  ordres ,  qui  deviennent  aussitôt  des  lois 
pour  une  multitude  furieuse.  Comme  il  ne  sait  pas  écrire  , 
il  scelle  ses  décrets  avec  une  [)laque  de  métal  qu'il  porte 
suspendue  à  son  cou.  Trois  cent  mille  hommes  s'arment  et 
s'organisent  comme  par  magie.  Les  soldats  espagnols  re- 
cirleiit  devant  le  torrent  popuhdre,  et  vont  chercher  un  asile 
dans  leurs  forts.  Le  pêcheur  traite  d'égal  à  égal  avec  le 
vice-roi ,  forcé  de  reconnaître  son  autorité. 

Mais  Masaniello  ne  sait  point  s'élever  à  la  hauteur  de  sa 
fortime;  la  prospérité  l'enivre.  Dans  sa  grossière  ignorance, 
dominé  par  un  instinct  brutal  de  férocité  sanguinaire,  il  ne 
songe  qu'à  assouvir  sa  soif  de  vengeance  et  sa  haine  contre 
l'aiistocratie.  Il  porte  partout  le  fer  et  la  flamme  :  soixante 
palais  sont  réduits  en  cendres  ,  cent  cinquante  têtes  tom- 
bent sous  la  hache.  Les  [ilaces  se  couvrent  de  gibets  et  d'ins- 
truments de  tortrrre  ;  enfin ,  après  sept  jom-s  deterreur  et  de 
massacre ,  il  dépose  les  armes  ;  les  taxes  sont  abolies  ,  les 
anciennes  libertés  restaurées.  Cependant ,  des  excès  de  la 
tyrannie  il  tombe  «lans  de  véritables  accès  de  oémence , 
soit  que  son  cerveau  eût  élé  trop  vivement  ébranlé  par 
l'excitation  et  les  fatigues  d'une  situation  si  nouvelle  pour 
lui,  soit  que,  comme  j^lusieurs  auteurs  le  rapportent,  on 
lui  eût  fait  respirer  des  fleurs  empoisonnées  :  tantôt  il  par- 
court les  rues  d'rm  air  égaré,  et  dans  sa  rage  aveugle 
frappe  ses  parli.sans  les  plus  dévoués;  tantôt  il  s'abandonne 
à  une  mélancolie  profonde,  et  recherche  la  solitude.  Le  duc 
d'Arcos  ,  qui  (  st  bien  aise  de  se  débarrasser  d'un  homme 
aussi  dangereux,  suscite  contre  lui  l'indignation  publique, 
et  aposte  des  assassins  ,  qui  le  tuent  à  coups  de  fusil  dans 
le  couvent  des  Carmes ,  où  il  s'est  retiré. 
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Aiiîsi  moiinit  Masiviiicilo,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  : 
sa  vie  politique  avait  iliiré  dix.  jours.  Sou  caractère, 
bizarre  niélauge  de  dësiutéressemeut  et  de  cruauté,  de 
grandeur  et  de  brutalité,  oflVe  un  type  historique  des  plus 
remarquables.  Le  peuple, (pii  avait  sévi  contre  sou  cadavre, 
l'exliuuia  peu  de  temps  après ,  et  lui  lit  <le  magniliciues  l'i;- 
iiérailles.  Sa  mémoire  est  encore  aussi  populaire  à  Naples 
qu'elle  l'est  devenue  clieznous  parla  musique  de  La  Muette 
de  /'07*;ic/ d'Auber.  11  est  resté  le  héros  <les/a;  zaroni, 
qui  invoquent  le  nom  de  leur  illustre  confrère  du  moment 
qu'ils  se  croient  opprimés.  Consultez  Angel  Saavedra,  duc 
à&'^xsài,  Insurrection  de ISapoU  en  1647  (2  vol.  ÎHadrid, 
1849).  M's  E.  DE  La  Gkanc.e. 

MASCAGiXI  (Paolo  ),  célèbre  anafomiste,  né  eu  1752, 
à  Castelleto,  petit  village  voisin  de  Sienne,  étudiai  l'u- 
niversité de  cette  ville ,  et  y  fut  nommé  professeur  d'ana- 
tomie  en  1774.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  ayant 
proposé  comme  sujet  de  concours  l'étude  des  vaisseaux  ab- 
sorl3ants  ,  il  remporta  le  prix  par  son  Prodrome  d'un  ou- 
vragesur  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques  (Sienne, 
1784).  Continuant  ses  recherches  et  ses  travaux,  il  entre- 
prit avec  Fo  ntana  une  collection  de  préparations  anato- 
miques  en  cire.  En  môme  temps  il  fai.-ait  paraitie  son  bel 
ouvrage  :  Vasorum  hjmphaticorum  corporis  Uistoria  et 
Jconographia  (Sienne,  l7st)  ).  Après  avoiraccepté,  en  1800, 
une  chaire  â.  l'université  de  Pise,  il  devint  dès  l'année  sui- 
vante professeur  d'anatomie ,  de  physiologie  et  de  ciiiuiie  à 
l'hôpital  deSanta-Maria.à  Florence;  fonctionsqu'il occupait 
encore  à  sa  mort,  arrivée  le  19  octobre  1815.  Après  sa  mort 
on  publia  de  lui  :  Anutomia  per  t[so  degll  stadiosi  di 
sci'ltura  epiltura  (Florence,  1816);  Analnmia  universalis, 
^itabulis  œnels  juxta  arclietijpum  hominis  adulti  accu- 
rallssime  reprxsenlata  (Pise,  1828-1831). 

MASCARA,  ville  du  département  d'Oran  (Algérie), 
chef-lieu  d'une  subdivision  militaire  et  d'un  district,  érigée 
eu  commune  en  1834,  avec  ses  annexes,  Saint- André  et  Saint- 
Hippolyte,  située  à  368  kilomètres  d'Alger ,  et  à  96  d'Oran , 
par  35"  25'  de  latitude  septentrionale  et  2"  15'  de  longi- 
tude occidentale.  Placée  sur  le  versant  méridional  des  col- 
lines formant  la  première  chaîne  de  l'Atlas,  nommées  Cha- 
reb-el-Rih,  et  cpn  ferment  au  nord  la  plaine  d'Egbrès , 
elle  est  assise  sur  deux  mamelons  séparés  par  un  ravin,  où 
l'oued  Toudman  coule  en  tout  temps.  Avant  l'occtipalioa 
ries  Français ,  la  ville  se  composait  de  cinq  parties  dis- 
tinctes, savoir  :  sur  le  mamelon  à  l'est,  1°  la  ville  propre- 
ment dite;  2°  le  (aubourg  de  Baba-Ali,  au  nord  de  la  ville; 
3"  le  faubourg  d'Ain-Béidha,  au  sud;  4°  un  petit  fau- 
bourg à  l'est,  que  les  Français  ont  détruit  pour  débar- 
rasser les  approches  de  la  place  ;  sur  le  mamelon  à 
l'ouest  se  trouve  5"  le  faubourg  d'Arkoub-Ismail.  La  ville 
et  l'Arkoub-lsmail  étaient  seuls  entourés  d'une  enceinte 
lortifiée.  La  ville  est  placée  sur  la  rive  gauche  du  ravin 
depuis  la  cascade  jusqu'au  point  oi;  s'arrôlent  les  rochers. 
Elle  renferme  plusieurs  gramis  établissements,  le  beyiik, 
deux  mosquées,  un  caravansérail,  un  marché,  l'ancienne 
caserne  des  réguliers  de  l'émir  dans  la  casbah,  etc.;  les 
Français  y  ont  ajouté  dilférents  établissements  mihtaires.  Le 
faubourg  d'Arkouh-Ismaïl  s'étend  sur  la  rive  droite  du  ra- 
vin,  vis-à-vis  la  ville.  Le  faubourg  de  Baba-Ali,  le  plus 
vaste  de  tous,  occupe,  au  nord  de  la  ville,  le  fond  du  vallon 
et  monte  sur  la  pente  de  la  colline  jusqu'à  une  assez  grande 
distance  vers  le  nord-est.  Le  faubourg  d'Aïn-Béidlia  est  placé 
«u  sud  de  la  ville;  là  de  nombreuses  constructions  bordent 
le  ravin  et  reniontent  vers  le  nord,  entre  ce  ravin  et  une 
partie  de  la  face  ouest  de  la  ville.  Des  usines,  des  tanne- 
ries, etc.,  sont  placées  sur  le  bord  du  cours  d'eau.  Ce  fau- 
bourg renferme  une  très-belle  mosquée.  Le  faubourg  de 
l'est  avait  peu  d'étendue,  et  ne  se  composait  que  de  quelques 
groupes  de  maisons  généralement  en  mauvais  état,  en  avant 
delà  porte  d'Alger.  Des  eaux  .très- belles  circulent  dans  de 
nombreux  canaux,  et  arrosent  tous  les  points  de  Mascara  ; 
«lies  proviennent  d'une  source  abondante ,  m  tarissant  pas 
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j  l'été,  située  à  près  de  3,000  mètres  de  la  viUe ,  et  qui  ,  à 
2,000  mètres  environ,  traverse  le  grand  ravin.  Les  Français 
ont  réuni  l'Arkoub-lsmaïl  à  la  ville  de  Mascara  parmi  mur 
fortifié  au  nord,  enfermant  le  caravansérail,  et  par  une  autre 
muraille  au  sud,  enveloppant  le  faubourg  de  Béidha ,  de 
manière  à  former  de  Mascara,  de  l'Arkoub-Lsmaïl  et  de 
Béidha  une  seule  grande  place,  ayant  un  cours  d'eau  as- 
suré qui  la  traverse.  Avant  l'expédition  du  maréchal  Clausel, 
on  évaluait  la  population  de  4  à  5,000  âmes.  Celte  ville  avait 
déjà  une  importance  commerciale  assez  grande.  On  y  compte 
aujourd'hui  6,772  habitants,  dont  4,5:57  indigènes.  On  y  fait 
un  commerce  de  laines,  de  fruits,  de  raisins,  de  vins,  de 
fourrages;  on  y  fabrique  de  l'huile  d'olives,  des  burnous- 
dans  ses  environs  existent  des  forêts  d'oliviers ,  de  pins ,  de 
timyas,  etc. 

Mascara  est  une  ancienne  cité  arabe  ,  sur  l'origine  de  la- 
quelle on  n'a  que  des  données  incertaines.  Selon  les  tradi- 
tions locales,  elle  aurait  été  construite  par  les  Berbères,  sur 
les  ruines  d'une  ville  romaine.  L'étymologie  de  son  lîom, 
soit  qu'il  vienne  de  Omm'asker  (la  mère  des  soldats),  ou 
de  M\hkcr  (  lieu  où  se  rassemblent  les  soldats) ,  désigne 
une  population  guerrière,  caractère  qui  semble  justilié  par 
le  nom  de  Castra  Nova,  que  les  Romains  avaient  donné  à 
cette  localité.  Sous  la  domination  turque.  Mascara  futlarési- 
dencedes  beys  jusqu'au  moment  où  les  Espagnols  évacuèrent 
Oran.  Elle  était  florissante  alors;  mais  dès  que  le  siège  du 
beyiik  fut  transporté  dans  cette  dernière  ville ,  sa  prospérité 
déclina  rapidement.  En  1830  Mascara  ne  contenait  plus 
qu'une  population  misérable.  A  l'avènement  d'Abd-el-Ivader, 
elle  d(!vint  la  capitale  et  la  place  d'armes  des  Arabes.  Des 
ateliers  y  avaient  été  formés  et  bon  nombre  d'ouvriers  y 
avaient  été  réunis. 

Après  l'échec  de  la  M act a,  il  fut  décidé  qu'un  grand 
cou[)  serait  porté  à  la  puissance  de  l'émir  par  la  chute  de 
sacapitale.  Une  expédition  fut  donc  dirigée  contre  Mascara. 
Des  troupes  se  rassemblèrent  à  Oran  ,  et  l'on  prit  possession 
de  l'île  de  Harchgoun.  Le  duc  d'Orléans  rejoignit  les  troupes, 
dont  le  maréclia!  Clausel  prit  le  commandement  en  chef. 
Le  26  novembre  1835,  l'armée  expéditionnaire  ,  forte  d'en- 
viron 10,000  hommes  de  toutes  armes  et  d'un- corps  auxi- 
liaire assez  nombreux  de  Turcs  et  d'Arabes,  commandé  par 
le  bey  français  Ibrahim,  était  réunie  au  camp  du  Figuier, 
à  quelques  kilomètres  d'Oran.  Le  27,  l'avant-garde, 
i;ous  la  conduite  du  général  Oudinot,  appelé  à  venger  la 
mort  de  son  frère,  se  mit  en  mouvement,  et  le  29  toutes 
les  troupes  canqjaient  sur  la  Sig.  La  route  que  les  Français 
avaient  à  parcourir  était  rendue  difficile  et  périlleuse  par 
des  hauteurs  boisées,  des  gorges,  quelques  rivières  et  des 
plaines  arides.  Abd-el-Kader  avait  écrit  qu'il  épargnerait  la 
moitié  du  chemin  aux  Français  ;  ce  ne  fut  pourtant  que  le  .30 
qu'on  vit  des  rassemblements  nombreux  se  former  en  face  do 
nos  troupes,  au  pied  de  l'Atlas ,  sur  la  rive  droile  de  la  Sig. 
Un  corps  de  2,000  hommes  fut  culbuté  par  nos  soldats, 
qui  purent  pénétrer  jusque  dans  le  camp  arabe.  L'émir  avait 
préparé  de  nombreuses  embuscades  dans  la  montagne;  le 
maréchal  leva  le  camp  le  3  décembre,  et  prit  un  autre  clie- 
min.  Abd-e!-Kadcr',  quittant  alors  ses  jjositions,  comut 
s'emparer  d'un  défilé  resserré  entre  l'Atlas  et  une  forêt  par 
où  il  fallait  passer  pour  arriver  à  l'Habrah.  Un  feu  terrible 
accueillit  la  colonne  expéditionnaire  ;  mais  après  un  vif  enga- 
gement, dans  lequel  le  général  Oudinot  futal  teint  d'une  balle 
à  la  cuisse ,  la  position  fut  enlevée.  Les  Français  avaient 
perdu  une  cinquantaine  d'hommes  tués  du  blessés.  Les 
Arabes  essayèrent  bien  encore  de  défendre  l'Atlas,  mais  la 
précision  et  l'énergie  de  nos  mouvements  achevèrent  de  les 
démoraliser,  et  dans  la  soirée  du  6  le  maréchal  Clausel 
entra  à  Mascara,  que  l'émir  ne  chercha  pas  môme  à  défendre. 
Cette  ville  était  dans  une  situation  affreuse.  Quelques  fa- 

I  milles  juives  étaient  les  seuls  habitants  qui  eussent  attendu 
les  vainqueurs.  Les  indigènes  f.'etaient  enfuis,  après  avoir 
tout  pillé  et  saccagé.  On  pensait  d'abord  laisser  le  bey  Ibra- 

!  him  à  Mascara;  mais,  craignant  qu'il  nepfits'y  maintenirj 
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ou  liansféia  le  siège  du  gouvernement  d'Oran  à  Mostaga- 
nem.  Le  9  décembre,  l'arrière-garde  était  à  peine  sortie  de 
Mascara  que  l'incendiedévorait  cette  ville  de  toutes  parts.  La 
retraite  fut  rendue  difticile  à  la  fois  par  les  mauvais  temps, 
les  attaques  de  l'ennemi  et  le  manque  de  vivres.  Le  12  dé- 
cembre, après  seize  jours  de  campagne,  les  troupes  ren- 
traient à  Mostaganem,  ramenant  avec  elles  les  israélites 
qu'elles  avaient  trouvés  à  Mascara. 

En  1838  Abd-el-Kader  vint  se  réinstaller  à  Mascara,  et 
en  1841  une  nouvelle  expédition  fut  arrêtée  contre  cette 
ville.  Le  18  mai  le  général  Bugeaud  partit  de  Mostaganem 
avec  deux  divisions  commandées  par  le  duc  de  Nemou  rs 
et  par  le  général  Lamoricière;  et  après  avoir  détruit 
ïekedempt,  il  se  dirigea  sur  Mascara.  Le  30  on  trouva  Abd- 
el-Kader  sur  les  hauteurs  qui  environnent  cette  ville.  11  était 
renforcé  par  -ijOOO  chevaux,  que  lui  avait  amenés  Bou- 
Haraedi,  kalifadeTlemcen.  Cependant  les  Arabes  s'enfuirent 
à  l'approche  de  nos  troupes,  et  les  Français  prirent  posses- 
sion définitive  de  Mascara.  On  y  installa  aussitôt  une  garni- 
son, et  le  1"  juin  la  colonne  expédilionnaire  reprit  le  chemin 
de  Mostaganem  ,  où  elle  arriva  le  3  après  une  petite  alfaire 
contre  5  ou  6,000  Arabes,  dans  le  délité  d'Akbet-Kredda. 
Cette  campagne  nous  avait  coûté  20  tués  et  82  blessés. 

Depuis  cette  époque.  Mascara  ne  cessa  plus  d'être  occupée 
par  nous.  Plusieurs  fois  des  ex[)éditions  furent  dirigées  sur 
te  point  pour  opérer  le  ravitaillement  de  la  garnison,  et  le 
général  Lamoricière  rc(,'.ut  bientôt  l'ordre  de  s'installer  dans 
cette  ville  avec  sa  division.  Dès  lors  Mascara  devint  le 
centre  des  opérations  dans  la  |)rovince,  et  en  peu  de  temps 
l'habile  général  parvint  à  pacifier  la  contrée  qui  l'environne. 

L.  LOUVET. 

MASCARADE.  C'est  la  réunion  de  plusieurs  personnes, 
non-seulement  masquées  ,  mais  encore  déguisées  sous  des 
vêtements  et  des  costumes  divers,  formant  un  b  al  ou  cou- 
rant les  rues  pendant  le  carnaval  pour  se  divertir.  Les 
travestissements  et  les  masques  entraient  pour  beaucoup 
dans  la  religion  des  anciens.  En  Egypte,  à  la  grande  proces- 
sion d'isis,  où  cette  déesse  apparaissait  sous  la  forme  d'une 
ourse,  par  allusion  à  la  constellation  de  la  grande  Ourse,  les 
prêtres  qin  formaient  son  cortège  se  couvraient  le  visage 
et  la  tète  dé  masques  représentant  les  principales  constella- 
tions ;  ils  y  joignaient  un  chaperon  retombant  sur  les  épaules, 
de  manière  à  reproduire  l'aspect  de  l'animal  qu'ils  avaient 
adopté,  et  souvent  l'illusion  était  complète.  Le  premier, 
avec  une  tête  de  taureau ,  rai)pelait  le  printemps;  le  second, 
sous  la  figure  d'un  lion,  le  solstice  d'été;  l'automne  était 
représentée  par  un  houune;  l'hiver  par  un  épervier,  oiseau 
qui  remplaceOsiris,  comme  l'aigle  remplace  souvent  Jupiter. 
La  canicule  était  figuiée  par  le  masque  d'un  chien  (jue  por- 
tait le  prêtre,  les  vendanges  par  celui  d'un  loup,  la  retraite 
du  Ml  par  la  figure  de  l'ibis,  le  dieu  Nil  lui-même  par  un 
nilomèlre,  à  travers  lequel  le  prêtre  pouvait  voirdevant  lui. 
Les  femmes  du  peuple,  à  la  grande  procession  de  Canope, 
.s'enivraient  d'opium  :  en  suivant  le  INil,  elles  insultaient  les 
passants,  et  signalaient  leur  gaieté  par  toutes  sortes  d'extra- 
vagances. Dans  d'autres  fêtes  égyptiennes,  d'autres  femmes 
masquées  se  travestissaient  en  s'altachanl  aux  épaules  de 
grandes  ailes.  Aux  Bacchanales,  les  bacchantes  couraient 
les  rues,  masquées  et  travesties  en  nymphes  et  en  héroïnes  ; 
elles  étaient  suivies  des  bacchants,  demi-nus,  masqués 
aussi,  couverts  de  peaux  de  bête  et  déguisés  en  faunes  ou 
en  satyres.  Le  déguisement  des  ministres  deMithraen 
divers  animaux  féroces  était  une  pratique  absolument  sem- 
blable. 

Notre  carnaval  peut  être  con.siJéré  comme  une  .suite  non 
interrompue  des  fêtes  et  processions  mystérieuses  de  l'anti- 
quité. C'est  en  Italie,  à  Rome  et  à  Venise  surtout,  qu'on 
le  célèbre  avec  plus  d'éclat  et  de  solennité  qu'en  France.  La 
diversité  des  masques  et  des  travestissements  s'y  déploie 
avec  un  luxe  inouï.  Là  toute  mascarade  est  pour  ainsi  dire 
considérée  comme  nationale,  ^oiie procession  du  bœuf 
gras,  qui  est  une  répétition  de  celle  du  bœuf  Apis,  que  l'on 


pratiquait  en  Egypte  tous  les  ans,  au  printemps,  peut  êtro 
également  considérée  comme  une  véritable  mascarade.  Au 
moyen  âge,  on  célébrait  chez  nous  des  fêtes  scandaleuses, 
sous  les  noms  ôe/étes  des  fous  ou  deVd)ic,Jr/c  des  in- 
nocents. L'institution  de  la  mère  folle,  à  Dijon,  vers 
1450,  celle  de  la  fameuse  procession  d'Aix  en  Provence, 
étaient  encore  des  extravagances  du  même  genre ,  aussi 
bien  que  les  fêtes  mystérieuses  nommées  en  Egypte  Cfic- 
rubs,  ou  des  Multipliants,  Bacchanales  en  Grèce,  Lu- 
percales  ou  Saturnales  à  Rome. 

Le  mot  mascarade  s'emploie  aussi  quelquefois  au  figuré  : 
Ce  monde  n'est  qu'une  mascarade. 

C"  Alexandre  LENOiR. 

MASCAREIGNES  (lies)  ou  MASCAREMIAS,  nom 
SOUS  lequel  on  désigne  quelquefois  l'île  de  la  Ré  union  ou 
de  Bourbon,  et  l'île  Maurice,  autrefois  ile  de  France,  et 
l'îlot  de  Rodriguez,  à  environ  50  myriamèlres  à  l'est  de 
celle-ci,  du  nom  du  navigateur  portugais  qui  les  découvrit 
le  premier.  Ces  îles,  d'origine  volcanique,  sont  situées  à 
l'est  de  Madagascar,  dans  la  mer  des  Indes. 

MASCAREAUAS  (Dom  Joseph).  Voyez.  ky^\m. 

MASCARET  ou  MACRÉE.  Foye- Barhe  d'un  Fleuve, 
Barre  d'Eau. 

MASCARILLE,  personnage  bouffon,  dont  le  type  et  le 
nom  ont  été  empruntés  par  notre  théâtre  à  celui  des  Ita- 
liens. C'est  ordinairement  un  valet  peureux  ,  voleur,  gour- 
mand ;  complice,  pour  ne  pas  dire  pis,  des  amours  de  son 
maître.  On  connaît  l'éloge  que  fait  de  lui-même  ,  dans  un 
transport  de  vanité,  le  Mascarille  de  Molière  : 

rivât  Mascarillas,  fourbum  imperator .' 

MASCAROiV.  C'est  le  nom  de  certaines  figures  ou 
masques  sculptés  en  ronde-bosse  ou  en  bas-relief,  qu'on 
emploie  comme  ornements  en  architecture  ou  en  décora- 
tion. On  leur  donne  indifféremment  un  caractère  grotesque 
ou  sérieux,  et  on  les  place  d'ordinaire  sur  les  clefs  de  voilte 
des  arcades  extérieures  d'un  édifice,  sous  les  entablements, 
sous  les  balcons,  en  guise  de  consoles  ou  de  modillons,  à 
l'orilice  des  fontaines,  des  grottes,  etc.  L'origine  du  raascaron 
remonte  à  l'art  antique  :  les  Egyptiens  placèrent  des  têtes 
d'isis,  seules  et  sans  buste, dans  les  chapiteaux  des  colonnes 
de  leurs  temples.  Les  Grecs  conservèrent  à  ces  mascjues  une 
signification  symbolique  dans  leur  architecture  religieuse; 
ils  les  introduisirent  dans  la  décoration  de  leurs  théâtres.  A 
l'époque  de  la  renaissance,  on  plaça  au-dessus  des  arcades 
des  églises,  au-dessus  des  bénitiers,  etc.,  des  faces  de  ché- 
rubins. On  voit  dans  la  partie  du  Louvre  des  Valois  qui 
longe  la  Seine  des  chapiteaux  ornés  de  figures  d'anges.  Les 
architectes  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  abu- 
sèrent de  l'usage  des  mascarons,  qu'ils  prodiguèrent  san.s 
discernement  sur  les  façades  de  tous  les  édifices  de  cette 
époque,  palais  et  hôtels.  Ce  sont  des  figures  souriantes, 
grimaçantes,  de  satyres,  de  faunes,  de  tritons,  de  naïades. 
On  pourrait,  dans  l'architecture  moderne,  donner  quelque 
intérêt  à  ce  genre  d'ornement,  que  n'exclut  pas  le  beau  style . 

A.  FlLLIOUX. 

MASCAROIV  (Jules),  célèbre  prédicateur  du  dix- 
septième  siècle,  fils  d'un  ba'.iiic  avocat  au  parlement  d'Aix 
en  Provence,  naquit  à  Marseille,  en  1034.  11  entra  fort  jeune 
dans  la  congrégation  de  l'oratoire,  où  ses  brillantes  disposi- 
tions pour  l'éluquence  de  la  chaire  ne  tardèrent  pas  à  lui 
faire  une  réputation.  Saumur  fut  le  premier  théâtre  de  ses 
succès  :  toutes  les  populations  environnantes  accoururent 
pour  l'entendre;  un  grand  nombre  de  calvinistes,  attirés  par 
la  curiosité,  grossirent  la  foule  de  ses  auditeurs;  plusieurs 
même  signalèrent  son  triomplie  par  leur  conversion.  Aix, 
Marseille,  Nantes,  d'autres  villes  encore  furent  évangélisées 
tour  à  tour  par  lui.  Bientôt  il  se  fit  entendre  à  Paris,  et  peu 
après  à  la  cour,  où  il  remj)lit douze  stations  avec  un  immense 
succès.  Quelques  courtisans  s'étant  plaints  devant  Loui.s  XIV 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  annonçait  les  vérités  de  l'Évan- 
gile :  «  Le  prédicateur  fait  son  devoir,  répondit  le  roi;  c'est 
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h  nous  de  faire  le  nôtre.  »  11  prononça  en  1666  l'oraison  funè- 
bre d'Anne  d'Autriche.  Quelques  années  après  il  fut  chargé  de 
celles  de  Henriette  d'Angleterre  et  du  duc  de  Beaufort.  Déjà 
il  avait  été  promu  au  siège  épiscopal  de  Tulle,  en  récompense 
de  ses  talents  et  de  ses  travaux  apostoliques.  C'est  vers  la 
fin  de  1672  qu'il  se  rendit  dans  son  diocèse,  où  il  ne  tarda 
pas  à  opérer  un  très-grand  bien ,  non-seulement  par  ses 
prédications,  mais  encore  par  la  fréquence  de  ses  visites 
pastorales  et  par  la  sagesse  de  ses  statuts  synodaux. 

Louis  XIV  avait  obligeamment  menacé  le  prélat  de  le 
faire  revenir  dans  la  capitale  :  le  monarque  tint  parole  quel- 
ques années  après,  et  dans  une  station  nouvelle  l'orateur 
ne  fut  pas  moins  goûté  que  dans  les  précédentes.  C'est  vers 
cette  époque  que  la  mort  de  Turenne  vint  lui  offrir  l'occa- 
sion de  composer  son  chef-d'œuvre ,  l'oraison  funèbre  de 
ce  grand  capitaine.  L'éloquent  évêque  fut  transféré  en  167â 
au  siège  d'Agen,  oii  le  calvinisme  lui  ouvrit  un  nouveau 
champ  en  rapport  avec  la  puissance  de  son  talent  et  l'ar- 
deur de  son  zèle  évangélique.  A  son  arrivée  dans  le  pays 
on  comptait  30,000  religionnaires  :  il  en  restait  à  peine  1 ,000, 
lorsqu'il  mourut,  le  16  décembre  1703.  Il  avait  paru  la  der- 
nière fois  à  la  cour  en  1694. 

Le  talent  de  Mascaron,  il  faut  bien  le  dire,  a  été  longtemps 
admiré  outre  mesure;  il  entrait  beaucoup  d'engouement 
dans  les  louanges  que  lui  prodiguèrent  ses  contemporains  ; 
les  lettres  de  M"^  de  Sévigné  l'attestent  en  plus  d'un  pas- 
sage. Mais  quoique  la  critique  ait  justement  restreint  sa  re- 
nommée, quoiqu'elle  ait  très-sainement  jugé  qu'il  ne  peut 
être  regarde  comme  un  bon  modèle  à  suivre,  cependant ,  un 
de  ses  discours ,  ébauche  brillante  du  génie  souvent 
égaré  par  un  faux  goût,  lui  assure  l'honneur  d'être  fré- 
quemment cité  après  Bossuet  et  Fléchier.  Sur  cinq  oraisons 
funèbres  qu'il  a  composées  il  n'en  est  donc  qu'une  qui  soit 
digne  de  passer  à  la  postérité;  quant  aux  quatre  autres,  où 
se  rencontrent  çà  et  là  quelques  beaux  fragments,  on  est 
étonné,  lorsqu'on  a  le  courage  de  les  lire,  de  l'immense 
célébrité  qu'elles  acquirent  à  leur  auteur. 

Champacnac. 
MASCATE,  État  arabe,  situé  sur  la  côte  orientale  de 
la  province  A' Oman,  riveraine  du  golfe  Persique.  Il  obéit 
anjourd'hui  à  un  imam,  qui,  soutenu  par  l'Angleterre,  est 
parvenu,  grâce  à  son  gouvernement,  aussi  doux  que  sage 
et  prudent,  à  en  faire  l'Étal  le  plus  puissant  de  l'Arabie. 
C'est  de  ^lascate  que  dépendent  la  longue  et  étroite  zone 
de  côtes  des  provinces  persanes  de  Laristân  et  deMoghistàn, 
avec  les  îles  d'Ormuz  et  de  Kischm,  situées  à  l'entrée  du 
golfe  Persique  et  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  la  con- 
trée s'étendant  depuis  l'équateur  jusqu'au  cap  Delgado  au 
sud  et  comprenant  les  îles  Zanzibar  ou  Zanguebar, 
Quiloa,Mclinda,  Patta,  Pemba,  Djouba,  MonfiaetLamo. 
Les  îles  Baliréin  et  l'île  Socotora  en  faisaient  aussi  partie 
autrefois.  La  superficie  totale  de  cet  État  est  de  5,600  myria- 
mètres  carrés,  et  sa  population  de  2,500,000  âmes,  dont  un 
cinquième  pour  l'Étatde  Mascate  proprement  dit,  ou  VOmdn 
d'Arabie;  son  armée  permanente  est  évaluée  à  20  ou  30,000 
hommes,  et  sa  marine  militaire  se  compose  de  87  bâtiments 
armés  de  730  canons.  Le  nombre  des  navires  du  commerce 
est  au  moins  de  2,000,  jaugeant  ensemble  au  delà  de 
37,000  tonneaux.  Le  montant  des  importations  annuelles 
est  évalué  à  un  million  de  liv.  st.,  et  celui  des  revenus  pu- 
blics à  900,000  liv.  st. 

La  capitale,  Mascate,  ville  bâtie  sur  les  bords  du  golfe 
Persique,  environnée  de  jardins  et  de  bois  de  palmiers,  est 
assez  bien  fortifiée,  possède  un  bon  port,  fait  un  commerce 
considérable,  et  est  un  point  de  relâche  entre  les  Indes 
orientales ,  l'Afrique  et  le  golfe  Persique.  L'exportation  qui 
se  fait  de  Mascate  consiste  en  grains,  dattes ,  raisins  secs, 
sel,  soufre,  poissons,  drogueries  et  chevaux  ;  et  celle  qui  a 
lieu  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  en  copal,  gomme  d'A- 
rabie, racine  de  Colombo  et  autres  articles  de  droguerie;  en 
ivoire,  écaille,  cornes  de  rhinocéros,  cuirs,  peaux,  cire, 
huile  de  coco,  riz  et  millet.  Cependant,  les  principaux  ar- 
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ticles  d'exportation  sont  encore  le  café  d'Arabie  et  les  perles 
provenant  du  golfe  Persique.  L'important  commerce  de» 
perles  est  exclusivement  entre  les  mains  de  la  corporation 
des  marchands  indous  ou  banians ,  et  on  en  estime  le  pro- 
duit annuel  à  environ  8  millions  de  francs.  Une  circonstance 
qui  contribue  encore  à  augmenter  l'immense  mouvement 
commercial  dont  Mascate  est  le  centre,  c'est  que  dans  les 
mois  d'hiver  son  port  est  le  plus  sûr  asile  que  puissent  ren- 
contrer les  navires  naviguant  dans  la  mer  des  Indes.  11  n'est 
pas  fréquenté  seulement  par  des  navires  de  Mascate,  mais 
encore  par  des  bâtiments  venant  de  Guzerate,  de  Surate,  et 
de  Bombay  dans  le  golfe  du  Bengale,  et  encore  de  Ceylan, 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Maurice,  de  Madagascar  et  des  pos- 
sessions portugaises  situées  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 
Ils  y  apportent  tous  les  articles  du  commerce  de  l'Inde,  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe.  Par  suite  des  développements  tou- 
jours croissants  de  ce  commerce ,  comme  aussi  de  la  sage 
administration  de  l'imam  actuel,  Sejjid-Saïd ,  qui  réside  tantôt 
à  Mascate  et  tantôt  à  Zanguebar,  la  ville  de  Mascate  s'est 
considérableinentaccruedansces  derniers  temps,  et  renferme, 
dit-on  ,  environ  60,000  habitants ,  race  métisse  particulière 
formée  d'Arabes  ,  de  Persans ,  d'Afghans  ,  de  Beloudches , 
d'Hindous ,  de  Nègres,  de  Juifs,  etc.  Par  suite  du  commerce 
que  viennent  y  faire  depuis  plus  de  mille  ans  les  Banians 
de  l'Inde,  l'hindoiistani,  raéléde  quelques  dialectes  indigènes, 
est  devenu  la  lingua  franco,  ou  langue  des  relations  com- 
merciales, à  Mascate  et  dans  tous  les  aulres  ports  et  villes 
de  la  côte.  Depuis  Tan  1307  ,  où  Albuqucrque  s'en  empara, 
jusqu'en  1648,  époque  où  l'imam  arabe  Séif  en  reiirit  pos- 
session, la  ville  de  Mascate  demeura  au  pouvoir  des  Portu- 
gais. 

A  peu  de  distance  de  Mascate,  on  trouve  le  port  de  Ma- 
tarah  ou  Matrah,  avec  des  chantiers  de  construction  pour 
la  marine  militaire  de  rimam,20,000  habitants  et  de  grande» 
filatures  de  coton.  Plus  au  nord  est  situé  SioAar,  port  de  mer, 
avec  9,000  habitants.  Dans  les  montagnes  de  l'extérieur,  oii 
cite  le  bourg  de  Roustak ,  ancienne  résidence  de  l'imam. 

MASCHLÀ.SCH,  nom  de  la  troisième  qualité  du  vin 
de  Tokay.  Voyez  Hongrie  (Vins  de). 
MASIIXISSA.  Voyez  Massiniss*. 
MASORA,  c'est-à-dire  tradition.  C'est  le  nom  que  las 
rabbins  donnent  à  la  collection  d'observations  critiques  et 
exégétiques  relatives  au  texte  des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  en  partie  aussi  à  la  manière  de  le  prononcer. 
L'origine  en  remonte  aux  anciens  soferim  et  sages  des 
Juifs  des  deux  derniers  siècles  avant  J.-C.  et  à  l'époque 
de  la  Mischna,  qui  vint  immédiatement  après.  Pendant  long- 
temps ces  observations  se  transmirent  oralement,  ou  quelque- 
fois sous  forme  d'annotations  faites  sur  la  marge  des  ma- 
nuscrits. Avec  le  temps  on  finit  par  les  réunir,  et  ce  fut  pour 
la  première  fois  à  Tibériade  ;  après  quoi ,  on  y  fit  à  diverses 
reprises  des  additions.  Tout  cela  s'accomplit  du  sixième 
au  huitième  siècle.  Toutefois,  la  Masora  actuelle  ne  fut 
achevée  qu'au  onzième  siècle;  on  la  divise  en  Grande  et  en 
Petite  Masora,  cette  dernière  ne  consistant  qu'en  un  extrait 
de  la  première.  De  même  que  les  grammaires  hébraïques, 
elle  ne  dut  vraisemblablement  son  origine  qu'à  la  néces- 
sité où  l'on  fut ,  au  neuvième  siècle  ,  d'analyser,  de  syn- 
taxer  la  langue  de  Moïse  et  de  David,  pour  en  faciliter  l'étude 
au  grand  nombre  d'étudiants  de  cette  époque  qui  n'étaient 
pas  enfants  d'Israël.  Quant  aux  points-voyelles,  au  nombre 
de  treize,  introduits  dans  la  Masora,  tous  se  souscrivent,  sauf 
un  qui  se  marque  sur  la  tète  et  un  autre  dans  le  ventre  de  la 
lettre.  Il  ne  s'agit  point  d'ailleurs  des  accents,  qui  détermi- 
nent les  intonations  de  la  voix,  et  qui  sont  communs  à  pres- 
que tous  les  rhythmes  des  idiomes  de  la  terre.  Ces  points- 
voyelles  de  la  Masora  étaient  d'une  grande  nécessité  pour 
reproduire  tout  au  moins  un  écho  affaibli  de  la  prononciation 
d'une  langue  depuis  longtemps  morte,  surtout  d'une  lan- 
gue dont  tous  les  mots  racines,  composés,  à  un  petit  nombre 
près,  de  trois  lettres  consonnes  sans  voyelles,  ne  sauraient 
être,  en  raison  de  1  absence  de  voyelles,  prononcés  ni  du  i>a- 
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lais,  ni  du  larynx,  ni  des  lèvres.  Ainsi,  bll,  verbe  liébreu  d'où 
vient  babel,  et  qui  &\ga)fie  il  a  confondu,  avec  le  secours  de 
deux  points-voyelles  traditifs  souscrits  sous  chacune  des  deux 
premières  lettres,  se  prononce  balai.  Ceux  qui  lisent  et 
expliquent  le  texte  liébreu  sans  points  masoréthiques  ajou- 
tent à  la  consonne ,  lorsqu'elle  n'est  pas  précédée  d'une 
voyelle  primitive,  la  voyelle  qui  précède  cette  môme  con- 
sonne quand  on  la  prononce  par  son  nom.  C'était  la  mé- 
thode du  P.  Houbigant,  savant  oratorien.  Sa  magnifique 
Bible  hébraïque  est  imprimée  sans  points-voyelles. 

La  Masora  est  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  et 
la  critique  de  la  Bible  hébraïque.  Cependant  ses  auteurs, 
qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Masorèthes, 
y  ont  aussi  compris  beaucoup  d'inutilités,  par  exemple  en 
comptant  le  nombre  de  mots  et  de  consonnes  que  contient 
la  Bible,  en  recherchant  quels  sont  les  mots  qui  forment  le 
milieu  de  chaque  livre,  etc.  Cette  collection,  résultat  des 
travaux  de  diiïérents  âges,  fut  mise  en  ordre  par  Jacob  Ben- 
Chaijm  de  Tunis,  pour  Daniel  Boni  berg,  imprimeur  à  Venise, 
et  parut  pour  la  première  fois  dans  la  Bible  rabbinique  (Ve- 
nise, 1525;  réimprimée  à  diverses  reprises  à  Venise  et  à 
Bâle,  et  en  dernier  lieu  à  Amsterdam  [1724-1727]).  Elias 
Levita  a  donné  une  explication  des  expressions  masoréthi- 
ques  {Masoreth  hammasoreth  ;  Halle,  1727),  de  même  que 
Cuxtorf,  dans  sa  Tiberias  (Bâle,  1620). 

MASOUD   I-III,  princes  Ghasnévides.  Voyez  Gnxs- 

NÉVmES. 

MASOUDl  (Ali-Aboul-Hassan),  célèbre  écrivain  arabe, 
né  à  Bagdad ,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  voyagea  pen- 
dant sa  jeunesse,  et  visita  successivement  la  Perse,  l'Inde, 
Ceylan,la  Transoxiane,  l'Arménie,  le  littoral  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  différenles  parties  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et 
de  l'empire  Byzantin.  En  915  il  séjourna  à  Isthakar,  l'an- 
cienne Fersépolis;  en  916  il  traversa  l'Inde,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Madagascar,  d'où  il  gagna  l'Oman  et  l'Arabie  méri- 
dionale. Vers  921)  on  le  trouve  en  Palestine,  et  en  943  à 
Bassora.  Il  mourut  en  Egypte,  en  956. 

Masoudi  possédait  des  connaissances  fort  étendues,  qui 
lie  se  bornaient  pas  au  cercle  des  notions  propres  à  l'isla- 
misme, mais  qui  comprenaient  encore  les  antiquités  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Parmi  ses  ouvrages  il  faut  surtout 
mentionner  son  Akhbar  alzeman,  vaste  composition  dont 
il  donna  lui-même  un  extrait  sous  le  titre  de  Morudscli 
Alzehebz,  c'est-à-dire  les  Prairies  d'Or,  riche  mine  pour  la 
géographie,  les  superstitions  populaires  et  l'histoire  de  l'O 
rient.  Peu  avant  de  mourir,  il  composa  encore  une  autre 
collection  d'observations  géographiques,  historiques  et  phi- 
losophiques, le  Kilab  altanbihl  u  alischraf,  resté  inédit 
jusqu'à  ce  jour. 

MASOUKKA  ou  MAZUREK,  danse  nationale  de  Po- 
logne,  aussi  vive  que  gaie  et  gracieuse.  Les  paysans  polonais 
l'accompagnent  souvent  d'un  chant  en  trois  temps,  ei  elle 
est  répandue  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe,  quoiqu'elle 
ait  perdu  beaucoup  de  son  caractère  primitif.  Ce  nom  lui 
vient  des  Masoures,  habitants  de  l'ancien  duché  de  M  a  s  o  v  i  e. 

MASOVÏE.  C'est  le  nom  que  portaient  au  temps  où 
la  Pologne  était  indépendante  les  fertiles  contrées  situées 
entre  la  Vistule,  le  Bug  et  la  Narew,  et  dont  les  villes  prin- 
cipales sont  V ar s ov ie , PlGck &l Bawa.LaiMamvie  formait 
autrefois  une  partie  de  la  Pologne  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  l'é- 
poque du  premier  partage  du  pays  par  les  ducs  polonais,  en 
1207,  qu'elle  devint  un  duché  particulier  sous  Conrad  1*'', 
prince  demeuré  célèbre  dans  l'histoire  parce  qu'il  sut  mettre 
son  pays  à  l'abri  des  irruptions  et  des  dévastations  des  Po- 
rousses  en  appelant  en  Prusse  les  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique.  Quand,  en  1526,  lalamille  des  Piast  s'éteignit 
en  Masovie,  en  la  personne  des  ducs  Januszet  Sigismond,  le 
duché  de  Masovie  fit  retour  à  la  couronne  de  Pologne,  dont 
depuis  lors  il  partagea  constamment  le  sort.  Les  habitants 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  Masoures. 

MASQUE.  Le  masque  est  un  faux  visage  de  carton,  de 
cire,  ou  d'autre  matière,  doat  on  se  couvre  la  face  pour  se 
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déguiser.  Ils  représentent  indifféremment  des  figures  d'hom- 
mes, de  femmes,  de  vieillards,  aimables,  hideuses  ou  fan- 
tastiques ;  des  animaux  de  toutes  espèces  et  même  des  mons- 
tres. On  appelle  aussi  masques  les  hommes  et  les  femmes 
masqués ,  courant  les  rues  et  les  bals  pendant  le  carnaval. 

Masque  se  dit  également  des  représentations  de  visages 
d 'hommes  ou  de  femmes  que  l'on  emploie  à  la  décoration 
des  frises ,  aux  clefs  des  voûtes ,  à  d'autres  parties  de  l'archi- 
tecture. Il  se  dit  encore  d'un  visage  isolé ,  détaché  d'une 
télé,  soit  en  dessin,  soit  en  peinture  ou  en  sculpture.  Pour 
exprimer  l'action  de  mouler  le  visage  de  quelqu'un,  on  dit 
généralement  :  Prendre  son  viasque. 

Au  moral ,  masque  signifie  apparence  trompeuse. 

L'origine  des  masques  est  fort  ancienne  :  on  trouve  des  fi- 
gures masquées  sur  un  grand  nombre  de  monuments  égyp- 
tiens ,  grecs  et  romains.  Diodore  de  Sicile  assure  que  dans 
certaines  cérémonies ,  les  rois  d'Egypte  se  couvraient  le  vi- 
sage de  figures  de  lion  ,  de  léopard ,  de  loup  ;  il  ajoute  que 
les  prêtres  préposés  à  la  nourriture  des  animaux  sacrés  ne 
paraissaient  jamais  en  public  qu'avec  les  marques  distinc- 
tives  de  leurs  charges.  Ces  marques  étaient  un  masque  imi- 
tant la  figure  de  l'animal  confié  à  leur  garde.  Les  Égyptiens 
couvraient  aussi  le  visage  de  quelques-unes  de  leurs  momies 
d'un  masque  de  carton ,  colorié  ou  doré.  Quelquefois  ceux 
des  momies  des  rois  étaient  d'or  pur  repoussé.  Dans  les  fêtes 
de  Bacchus ,  les  bacchants  et  les  bacchantes  se  couvrirent 
d'abord  les  joues  du  sang  des  victimes  immolées  au  dieu 
du  vin  ;  dans  la  suite ,  ils  y  employèrent  du  jus  de  mûre 
ou  la  lie  delà  liqueur  qu'ils  savouraient  pendant  la  vendange. 
lisse  revêtaient,  en  outre,  de  peaux  de  tigres,  et  de  celles 
des  boucs  et  des  chèvres  qu'ils  avaient  égorgés.  Ainsi  dé- 
guisés ,  ils  marchaient  à  quatre  pattes ,  à  l'exemple  de  ces 
animaux.  Plus  tard,  ils  se  couvrirent  le  visage  de  masques 
hideux,  d'écorce  d'arbre,  imitant  le  profil  de  l'animal  dont 
ils  avaient  endossé  la  dépouille.  Mais  c'était  particulièrement 
aux  Saturnales  que  les  esclaves  se  montraient  dans  les 
rues  le  visage  barbouillé  de  suie.  On  ne  célébrait  point  de 
fêtes  de  Bacchu  s  sans  se  couronner  de  lierre  et  se  cou- 
vrir la  face  d'un  masque.  Ovide  en  parle  dans  ses  Méta- 
morphoses, et  Virgile  dans  ses  Géorgiques.  Denys  d'Ha- 
•icarnasse,  Démostliène,  Ulpien,  son  scoliaste  et  plusieurs 
autres  louinissent  des  exemples  de  l'usage  que  l'on  faisait 
des  masques  dans  les  triomphes  et  les  grandes  cérémonies 
publiques.  Après  les  masques  d'écorce  d'arbre,  vinrent 
ceux  de  cuir,  doublés  de  toile  ou  d'étoffe;  puis  ceux  de 
bois  et  d'airain,  etc.,  etc. 

Les  auteurs  grecs  introduisirent  sur  la  scène  l'usage  des 
masques  ;  ils  avaient  soin  d'en  diriger  eux-mêmes  la  labrica- 
tion  toutes  les  fois  qu'ils  faisaient  représenter  une  pièce 
nouvelle.  Suivant  Horace,  Eschyle  fut  le  premier  qui  donna 
des  masques  à  ses  acteurs.  Ordinairement  la  bouche  était 
grande,  et  servait  de  porte-voix.  Par  ce  moyen  les  acteurs 
se  faisaient  entendre  dans  les  immenses  théâtres  des  Grecs 
et  des  Romains.  L'ouverture  des  yeux  était  assez  grande 
pour  que  ceux  du  comédien  ne  perdissent  rien  de  leur  ex- 
pression. Chez  les  Grecs,  les  cheveux  droits  et  épars  an- 
nonçaient la  douleur.  Quand  les  femmes  apportaient  dans 
les  tragédies  la  nouvelle  de  quelque  malheur,  elles  avaient 
ordinairement  des  masques  garnis  de  longs  cheveux  épars 
et  flottant  sur  leurs  épaules.  Les  comédiens  qui  représen- 
taient les  jeunes  gens  prenaient  des  masques  garnis  d'une 
chevelure  blomle.  Selon  Dioinède,  c'est  le  célèbre  tragédien 
Roscius  qui  introduisit  l'usage  des  masques  sur  les  théâtres 
de  Rome,  pour  cacher  une  difformité  qu'il  avait  à  l'œil.  Pop- 
pée,  lemme  de  Néron ,  se  servait  d'un  masque  pour  raeltre 
son  teint  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Les  masques,  du  reste, 
n'ont  pas  été  toujours  étrangers  à  nos  théâtres  modernes  :  on 
en  a  vu  à  la  Comédie-Italienne,  et  môme  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. Les  danseurs  et  danseuses  de  l'Opéra  y  ont  eu  sou- 
vent recours.  Pas  n'est  besoin  de  rappeler  Arlequin,  Pierrot, 
Paillasse,  Polichinelle,  Colombine,  etc.,  etc. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  les  masques  avaient  été  admis 
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en  France,  mais  seulement  dans  les  fêtes.  Ce  n'est  que  vers 
la  fin  du  règne  de  François  l"  que  les  femmes  de  la  cour 
et  de  la  ville ,  à  l'exemple  de  Poppée ,  les  adoptèrent  pour 
se  garantir  le  teint.  Ceux-ci  étaient  de  velours  noir  ,  doublé 
de  taffetas  blanc.  Ils  se  fixaient  dans  la  bouche  à  l'aide 
d'une  petite  verge  de  fil  d'arclial  terminée  par  un  bouton 
de  verre.  On  les  appelait  des  loups.  Ils  ne  tombèrent  en  dé- 
suétude que  sons  la  régence,  où  ils  furent  remplacés  par 
le  rouge  et  les  mouches.  Les  masques  qu'on  porte  aujourd'hui 
nous  viennent  d'Italie,  surtout  de  Venise  :  il  y  en  a  de 
carton,  de  cire,  de  soie,  de  velours,  de  tissu  métallique.  Les 
masques  de  cire,  dont  la  base  est  la  toile  de  lin  fine,  à  demi 
usée ,  se  divisent  en  niasquesde  Paris,  légers,  diaphanes, 
et  en  ynasques  de  Venise,  moins  transparents  et  plus  lourds. 
Les  masques  à  dom  i  no  ne  couvrent  pas  toute  la  figure  : 
ils  n'ont  pas  de  menton ,  et  se  terminent  par  une  petite  pièce 
de  satin  ,  appelée  barbe.  Cette  industrie,  venue  de  la  pé- 
ninsule italique,  appartient  aujourd'hui  presque  exclusi- 
vement à  la  France.  La  première  fabrique  de  masques  de 
Paris  ne  remonte  pas  au  delà  de  1799;  elle  eut  pour  fon- 
dateur l'italien  Marassi.  Chev*"^  Alexandre  Lenoir. 

On  appelle  aussi  masque  une  sorte  d'éphélide,  qui 
couvre  le  visage  d'une  tache  plus  ou  moins  brunâtre. 

Le  masque,  en  ternies  d'escrime,  est  une  armure  de  fil  de 
mailles  très-serrées,  et  garnie  de  peau  ,  qu'on  se  met  sur  le 
fer  à  visage  quand  on  fait  des  armes. 

MASQUE  DE  FER  (L'homme  au).  Ce  prisonnier 
mystérieux  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  historiens  et 
des  publicistes  du  règne  de  Louis  XIV  et  leurs  successeurs. 
La  publication  des  documents  secrets  des  archives  de  la 
Bastille,  en  1789,  n'a  point  résolu  ce  problème  historique. 
L'existence  du  personnage  inconnu  est  un  fait  démontré  :  à 
cet  égard  on  est  arrivé  à  la  certitude;  mais  quant  à  son 
identité  personnelle,  on  est  resté  dans  le  vague  des  conjec- 
tures et  des  probabilités.  Les  seules  pièces  authentiques  re- 
latives à  son  séjour  à  Pignerol ,  à  la  prison  d'Exilés ,  aux 
Iles  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat ,  et  finalement  à  la 
Bastille,  sont:  fie  journal  de  Du  Junca,  lieutenant  du 
roi  à  la  Bastille,  écrit  en  entier  de  sa  main,  et  publié  pour 
la  première  fois  par  le  père  Griffet,  jésuite,  aumônier  de 
cette  prison  ;  1°  l'acte  de  décès  de  la  paroisse  Saint-Paul  ; 
3°  le  folio  120  du  grand  registre  de  la  Bastille  ;  4°  un  mé- 
moire autographe  de  Saint-Mars,  dont  l'original  est  déposé 
aux  archives  des  affaires  étrangères. 

On  lit  dans  le  journal  de  Du  Junca  :  «  Jeudi  ,  18  sep- 
tembre 1698,  à  trois  heures  après  midi ,  M.  de  Saint-Mars, 
gouverneur  de  la  Bastille ,  est  arrivé  pour  sa  première  en- 
trée des  îles  Sainte-Marguerite  et  Honorât,  ayant  amené 
avec  lui  dans  sa  litière  un  ancien  prisonnier  qu'il  avait  à 
Pignerol ,  dont  le  nom  ne  se  dit  pas  ,  lequel  on  fait  toujours 
tenir  masqué,  et  qui  fut  d'abord  mis  dans  la  tour  de  la 
Basinière,  en  attendant  la  nuit,  et  que  je  conduisis  ensuite 
moi-même,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  dans  la  troisième 
chambre  de  la  Bertaudière ,  laquelle  chambre  j'avais  eu  soin 
de  faire  meubler  de  toutes  choses  avant  son  arrivée,  en 
ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint-Mars...  En  le  conduisant 
dans  ladite  chambre,  j'étais  accompagné  du  sieur  Rosarges, 
que  M.  de  Saint-Mars  avait  amené  avec  lui ,  lequel  était 
chargé  de  servir  et  de  soigner  ledit  prisonnier,  qui  était 
nonrri  par  le  gouvernement.  —Du  lundi  19  novembre  1703. 
Le  prisonnier  inconnu ,  toujours  masqué  d'un  masque  de 
velours  noir,  s'étant  trouvé  hier  un  peu  plus  mal  en  sortant 
de  la  messe,  est  mort  sur  les  dix  heures  du  soir,  sans  avoir 
eu  une  grande  maladie.  M.  Giraud  ,  notre  aumônier,  le 
confessa  hier  ;  surpris  de  la  mort,  il  n'a  pu  recevoir  les  sa- 
crements ,  et  notre  aumônier  l'a  exhorté  un  moment  avant 
que  de  mourir;  il  fut  enterré,  le  mardi  20  novembre,  à 
quatre  heures  après  midi,  dans  le  cimetière  Saint  Paul, 
notre  paroisse;  son  enterrement  coûta 40  livres.  »  L'acted'in- 
Lumation  est  ainsi  conçu  :  «  L'an  1703,  le  19  novembre, 
Marchiali ,  âgé  de  quarante-cinq  ans ,  est  décédé  à  la  Bas- 
tille, duquel  le  corps  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de 
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cette  paroisse,  le  20  dudit  mois,  en  présence  de  M.  Rosarge», 
major  de  la  Bastille ,  et  de  M.  Reilh ,  chirurgien  de  la  Bas- 
tille, qui  ont  signé,  etc.  CoUationnéà  la  minute  et  délivré 
par  nous  sous-signé ,  bachelier  en  théologie  et  vicaire  de 
Saint-Paul,  à  Paris,  le  mardi  9  février  1750.  Signé,  Poi- 
tevin. » 

Le  folio  120  du  grand  registre  de  la  Bastille,  correspon- 
dant à  l'année  1C98,  époque  de  l'entrée  du  prisonnier  masqué, 
avait  été  soustrait  et  remplacé  par  une  feuille  ('ciite  jiar  le 
major  Chevalier  en  1775,  la  feuille  originale  et  d'autres  pièces 
ayant  été  envoyées  au  ministre  Amelot.  Celte  feuille,  trouvée 
en  1789  dans  les  papiers  de  l'ancien  gouverneur,  et  com- 
muniquée par  Duval,  secrétaire  général  de  la  police,  aux 
auteurs  de  La  Bastille  dévoilée,  était  divisée  en  colonnes. 
On  y  lisait  :  «  Noms  et  qualités  des  prisonnieks  :  Ancien  pri- 
sonnier de  Pignerol ,  obligé  de  porter  toujours  un  masque  de 
velours  noir;  dont  on  n'a  jamais  sçu  le  nom  ni  les  qualités. 
— ,Date  de  leur  entrée  :  18  septembre  1698,  à  trois  heures 
après  midi.  —  Tome...,  Page....  :  Du  Junca,  vol.  37.  — 
Motif  de  la  détention  :  On  ne  l'a  jamais  sçu.  »  —  Une  note 
marginale  résume  les  circonstances  énoncées  dans  le  journal 
de  Du  Junca  ,  et  ajoute  :  «  Ce  prisonnier  est  resté  à  la  Bas- 
tille cinq  années  et  soixante-deux  jours ,  non  compris  le  jour 
de  son  enterrement.  Il  n'a  été  malade  que  quelques  jours  : 
mort  comme  subitement,  il  a  été  enseveli  dans  un  linceul  do 
toile  neuve,  et  généralement  tout  ce  qui  s'est  trouvé  dans  sa 
chambre,  comme  son  lit  tout  entier,  y  compris  les  matelas, 
tables,  chaises  et  autres  ustensiles,  réduit  en  poudre  et 
en  cendres,  et  jeté  dans  les  latrines.  Le  reste  a  été  fondu , 
comme  argenterie,  cuivre  et  étain.  Ce  prisonnier  était  logé 
à  la  troisième  chambre  de  la  tour  Bertaudière,  laquelle 
chambre  a  été  regrattée,  et  piquée  jusqu'au  vif  dans  la  pierre, 
et  reblanchie  de  neuf,  de  bouta  fond.  Les  portes  et  fenêtres 
ont  été  brûlées  comme  tout  le  reste.  » 

Toutes  ces  circonstances  ont  été  racontées  par  Saint-Foix , 
Linguet,  Voltaire,  Saint-Sauveur,  fils  d'un  ancien  gouver- 
neur de  la  Bastille,  et  d'autres  personnes  en  position  d'être 
bien  informées.  Les  documents  sur  le  séjour  du  prisonnier 
à  Pignerol,  au  fort  d'Exilés,  aux  îles  Sainte-Marguerite 
et  Saint-Honorat,  sout  aussi  précis,  mais  n'ont  pas  le  même 
caractère  d'authenticité.  L'anecdote  du  plat  d'argent  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  reproduire.  Le  père 
Papou ,  historien  de  Provence ,  a  recueiUi  à  Pignerol  toutes 
les  anecdotes  dont  la  tradition  a  conservé  le  souvenir  dans 
le  pays.  Celle  de  la  chemise  trouvée  par  un  barbier  au  bas 
des  fenêtres  de  la  tour  où  il  était  enfermé  n'est  peut-être 
qu'une  variante  du  plat  d'argent.  Maisle  barbierqui  découvrit 
la  chemise  aurait  été  moins  heureux  que  le  pêcheur  qui 
trouva  le  plat  d'argent  :  il  aurait  été  deux  jours  après 
trouvé  mort  dans  son  lit.  La  durée  du  séjour  de  l'inconnu 
à  Pignerol  et  au  fort  d'Exilés  n'est  pas  constatée;  il  résul- 
terait seulement  d'une  lettre  du  ministre  Barbezieux  à  Saint- 
Mars,  que  la  garde  du  prisonnier  aurait  été  confiée  à  celui-t 
dix  ans  avant  qu'il  eût  été  appelé  au  commandement  de  ce 
château  fort.  Sa  nomination  est  de  1681,  et  Barbezieux- 
écrivait  le  13  août  1691  :  «  Votre  lettre  du  26  du  mois  passé 
m'a  été  rendue.  Lorsque  vous  aurez  quelque  chose  à  me 
mander  du  prisonnier  qui  est  sous  votre  garde  depuis  vingt 
ans ,  je  vous  prie  d'user  des  mêmes  précautions  que  vous 
faisiez  quand  vous  écriviez  à  M.  de  Louvois.  »  Une  prison 
avait  été  bâtie  aux  lies  Sainte-Marguerite  tout  exprès  pour 
garder  le  masque  :  Louvois  écrivait  à  Saint-Mars,  gou- 
verneur de  ces  lies,  en  avril  1687.  «  Il  n'y  a  point  d'in- 
convénient à  changer  le  chevalier  de  Thezat  **  de  la  pri.son 
où  il  est  pour  y  mettre  votre  prisonnier,  jusqu'à  ce  que 
celle  que  vous  lui  préparez  soit  prête.  »  Thezat  était  sans 
doute  Lauzun  :  rien  n'était  plus  ordinaire  que  de  changer 
dans  les  registres  et  dans  les  correspondances  les  noms  des 
prisonniers.  Latude  avait  été  enregistré  sous  le  nom  de  Dauri. 
L'homme  au  masque  de  fer,  dont  il  était  plus  important 
de  cacher  l'origine ,  avait  pu  être  signalé  sous  le  nom  l'o 
Marchiali.  L'acte  mortuaire  est  donc  entaché  d'un  liuo: 


37. 


772  MASQUE  DE  FER  - 

patent.  Il  fixe  son  âge  à  quarante-cinq  ans ,  quand  il  en  avait 
plus  de  soixante.  Il  résulte  de  la  lettre  de  Barbezieux  qu'en 
1691  le  prisonnier  était  sous  la  garde  de  Saint-Mars  depuis 
vingt  ans.  Il  avait  été  amené  à  la  Bastille  en  1698.  11  y  est 
mort  après  un  séjour  de  cinq  années  et  soixante-deux  jour.s, 
d'après  le  journal  de  Du  Junca.  En  tout,  près  de  trente-deux 
ans  de  captivité.  Il  n'aurait  donc  eu  que  treize  ans  à  l'é- 
poque de  son  emprisonnement  à  Pigneroi. 

Les  précautions  extraordinaires  constamment  prises  pour 
dérober  la  vue  du  prisonnier  à  tout  le  monde  ;  les  dépenses, 
les  soins,  les  respects  dont  il  ne  cessa  d'être  l'objet,  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'à  un  personnage  du  rang  le  plus  élevé; 
les  frais  énormes  de  sa  longue  captivité,  ce  secret  qui  n'eut 
pour  dépositaires  que  le  chef  du  gouvernement,  son  pre- 
mier ministre  et  l'officier  à  la  garde  duquel  il  était  confié  ; 
l'inamovibilité  de  cet  officier  dans  cette  mission  importante 
et  délicate,  qui  dura  plus  de  trente-deux  ans  et  ne  cessa  qu'à 
la  mort  du  prisonnier  ;  cette  prison  construite  tout  exprès  à 
l'autre  extrémité  de  la  France,  sur  le  bord  de  la  mer  :  tout 
concourt  à  prouver  que  la  moindre  indiscrétion  pouvait 
mettre  en  péril  les  plus  graves  intérêts.  Un  seul  ministre  était 
dans  la  confidence  du  prince  régnant.  Tous  les  ordres,  toutes  les 
instructions  donnés  à  l'unique  agent  cbargé  de  la  garde  de 
l'inconnu,  émanant  en  ligne  directe  du  roi,  étaient  exclusi- 
vement transmis  à  cet  agent  par  le  ministre.  Louvois  avait 
fait  exprès  un  voyage  à  Pigneroi,  première  prison  où  l'hom- 
me mystérieux  futenfermé  ;  il  s'agissait  sans  doute  de  mesures 
très-importantes,  qui  ne  pouvaient  êtres  transmises  par  cor- 
respondance. Le  proscrit  est  successivement  transféré  de 
Pigneroi  au  fort  d'Exilés,  puis  aux  îles  Sainte-Marguerite, 
puis  à  la  Bastille,  et  le  même  officier  le  suit  partout,  et  tou- 
jours il  reçoit  le  commandement  de  chacun  de  ces  forts. 
N'est-il  pas  au  moins  vraisemblable  qu'il  s'agissait  d'une 
question  de  dynastie?  L'histoire  moderne  offre  de  nombreux 
événements  de  ce  genre.  On  se  rappelle,  entre  autres,  la  dis- 
parition soudaine  d'une  héritière  du  trône  de  Russie  dans  le 
cours  du  siècle  dernier. 

L'existence  d'un  prisonnier  toujours  masqué  est  hors  de 
doute.  Mais  quel  était  ce  personnage?  On  l'ignore.  Cette 
incertitude  a  ouvert  un  vaste  champ  aux  conjectures,  et  fait 
naître  une  foule  de  systèmes  plus  ou  moins  invraisemblables. 
C'était  le  duc  de  Beaufort,  suivant  Lagrange-Chancel , 
lui-même  détenu  à  Pigneroi  lors  de  la  translation  du  captif 
mystérieux  dans  une  autre  prison  d'État.  C'était  le  duc  de 
Monmouth,  suivant  Saint-Foix.  C'était,  suivant  d'autres, 
Matthioli,  secrétaire  du  ducdeMantoue,  puis  Fouquet. 
L'auteur  des  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de 
Perse  soutient  que  c'était  le  duc  de  Verman  dois,  fils  na- 
turel de  Louis  XIV  et  de  M"'  de  La  Vallière.  Enfin,  un  ano- 
nyme croit  que  c'était  A  véd  ik,  patriarche  d'Arménie.  Toutes 
ces  suppositions  ne  peuvent  soutenir  l'épreuve  d'un  examen 
sérieux.  Voltaire  a  su  la  vérité,  mais  il  n'a  pas  dit  tout  ce 
qu'il  savait.  Sa  version  d'ailleurs  est  confirmée  par  l'auteur 
des  Mémoires  du  duc  de  Richelieu,  qui  l'aurait  appris  par 
la  duchesse  de  Berry.  Le  masque  de  fer  serait  le  frère  ju- 
meau de  Louis  XIV.  Cette  \er8ion,  la  plus  vraisemblable 
de  toutes,  a  prévalu.  La  découverte  d'un  document  précieux 
et  décisif  a  mis  un  terme  aux  investigations.  On  a  trouvé 
aux  archives  des  affaires  étrangères  une  relation  autographe 
de  Saint-Mars,  de  laquelle  il  résulte  qu'il  aurait  cru  devoir 
la  rédiger  pour  le  repos  de  sa  conscience  et  pour  rendre 
compte  de  la  manière  dont  il  s'était  acquitté  de  sa  mission. 
Un  astrologue  aurait  prédit  à  Anne  d'Autriche  qu'elle  ac- 
coucherait de  deux  jumeaux ,  cause  future  de  grands  trou- 
bles pour  le  royaume;  la  naissance  du  premier  aurait  été 
constatée  avec  toutes  les  formalités ,  toutes  les  cérémonies 
d'usage.  Il  ne  restait  plus  auprès  d'elle  que  les  personnes  at- 
tachées à  son  service  intérieur  quand  elle  éprouva  de  nou- 
velles douleurs  et  donna  le  jour  au  second.  Celui-ci  devait, 
suivant  les  lois  de  l'époque,  être  l'amé,  et  déjà  le  premier 
avait  été  proclamé  dauphin.  Les  deux  frères  naissaient  donc 
ennemis;  la  France  allait  devenir  une  autre  Thébaide,  on 
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le  croyait  du  moins  :  un  astrologue  l'avait  prédit.  Il  fut  dé- 
cidé que  la  naissance  du  second  resterait  enveloppée  des 
voiles  du  mystère.  Kourri  secrètement,  sous  un  nom  em- 
prunté, il  ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  être  confié  à 
Saint-Mars,  qui  l'emmena  en  Bourgogne,  l'accompagna  en- 
suite de  château  fort  en  château  tort,  et  le  déposa  enfin  à  la 
Bastille,  où  cet  infortuné  mourut,  en  1703. 

Jusqu'à  dix-neuf  ans,  il  n'eut  aucun  soupçon  de  sa  haute 
naissance.  Les  fréquents  messages  que  recevait  de  la  cour 
son  gouverneur  excitèrent  enfin  «a  curiosité.  Profilant  de 
l'absence  de  Saint-Mars, il  força  la  serrure  d'un  meuble  où  il 
serrait  ses  dépêches,  et  son  sort  lui  fut  révélé.  Le  gouverneur 
survint,  et  lui  enjoignit  de  se  taire  sous  peine  de  mort.  In- 
continent, il  expédia  un  courrier  à  la  cour  ;  la  réponse  ne  se 
fit  pas  attendre  :  c'était  l'ordre  d'accompagner  le  jeune 
prince  dans  une  prison  d'État.  Saint-Mars  répète  souvent 
qu'il  a  toujours  eu  pour  lui  les  plus  grands  soins,  les  égards 
les  plus  respectueux.  Il  atteste  la  douceur  de  son  caractère 
et  1  impassible  résignation  avec  laquelle  il  a  supporté  une 
captivité  (jui  n'a  fini  qu'avec  sa  vie. 

Dltey  (  de  l'Yonne). 

MASSA  CARRARA,  petit  duché  dépendant  du  du- 
ché de  Modène,  et  qui  n'y  est  réuni  que  par  une  étroite 
langue  de  terre,  se  compose  du  duché  de  Massa,  situé  sur 
la  Méditerranée,  entre  la  Toscane ,  Gênes  etLucques,  et 
de  la  principauté  de  Carrara,  située  dans  les  Apennins.  Sa 
superficie  est  d'environ  3  myriamètres  carrés,  et  sa  popula- 
tion de  30,000  âmes. 

Massa,  son  chef-lieu,  compte  7,000  habitants.  Cette  ville, 
délicieusement  située,  possède  un  beau  château  et  d'impor- 
tantes fabriques  de  soie.  Carrare  est  célèbre  par  ses  car- 
rières de  marbre. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  ce  duché  appartint  à  la 
famille  Cibo-Malaspina.  A  la  mort  d'Alderam,  dernier  prince 
de  cette  maison ,  le  duché  passa,  en  1731,  à  sa  fille  Marie- 
Thérèse,  qui  en  1741  épousa  le  duc  Hercule  III  de  Modène. 
A  sa  mort,  arrivée  en  1790,  sa  fille  Marie-Béatrice ,  née  en 
1 750,  lui  succéda,  et  épousa  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche. 
En  1796  les  Français  s'emparèrent  de  Massa  Carrara 
comme  de  Modène;  et  ce  (ut  seulement  en  1814  que  la  du- 
chesse fut  remise  en  possession  du  dm  hé  de  Massa  Ca- 
rara,  auquel  le  congrès  de  Vienne  ajouta  encore  les  anciens 
fiefs  impériaux  de  la  Lunigiana,  A  sa  mort ,  ses  États  pas- 
sèrent à  son  fils  François  IV,  duc  de  Modène. 

MASSACHUSETTS,  l'un  des  États-U  ni  s  de  l'Amé- 
rique du  Nord ,  entre  le  New-Hampshire  et  l'État  de  Ver- 
mont  au  nord,  l'État  de  New-York  à  l'ouest,  le  Connecti- 
cut  et  Rhode-Island  au  sud,  et  l'océan  Atlantique  au  sud- 
est  et  à  l'est,  présente  une  superficie  de  236  myriamètres 
carrés.  Sa  côte,  vivement  accidentée  et  échancree,  offre  un 
grand  nombre  de  caps,  d'isthmes,  de  baies  et  de  ports  ex- 
cellents ,  notamment  l'immense  baie  de  Massacliusetts, 
entourée  au  sud  par  la  presqu'île  de  Barnstable,  qui  forme 
un  croissant  et  se  termine  au  cap  Cod,  et  qu'on  appelle  en 
cet  ôndroit  baie  du  cap  Cod,  et  la  baie  de  Buzzard,  qui  lui 
fait  face.  Devant  la  côte  méridionale  on  trouve  diverses 
lies,  dont  les  plus  considérables  sont  celles  de  Marlha,  de 
Vineyard  et  de  Nantucket.  La  presqu'île  de  Aahant,  si- 
tuée au  nord  du  port  de  Boston ,  est  visitée  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs,  à  cause  du  caractère  sauvage  et  ro- 
mantique qu'y  ont  les  points  de  vue  sur  la  mer.  En  raison 
de  la  configuration  extérieure  de  son  sol ,  cet  État  forme 
trois  parties  bien  distinctes  :  la  première ,  celle  des  côtes, 
est  une  plaine  d'alluvion,  plate  et  sablonneuse ,  derrière  la- 
quelle s'étend  une  suite  de  collines  qui  traTersent  l'Étal  dans 
la  direction  du  sud  au  nord  et  qui  atteignent  environ  100 
mètres  d'élévation  ;  la  seconde  région  ,  ou  la  région 
moyenne,  comprend  la  belle  vallée  du  Connecticut  ;  la  troi- 
sième, le  montagneux  mais  fertile  district  du  Berkshire. 
Cette  dernière  partie  est  parcourue  par  deux  chaînes  de 
montagnes,  les  monts  Tagonic,  sur  les  frontières  de  l'État 
de  New  York,  et  les  monts  Hoosick,  ramification  des  mon- 
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tagnes  Vertes ,  entre  le  Connecticut  et  le  Houssatonick.  Le 
point  culminant  est  le  mont  Satlel,  haut  de  1250  mètres, 
au  nord-ouest.  Le  Connecticut  arrose  cet  État  pendant  l'es- 
pace de  8  myriamètres  ;  le  Houssatonick  coule  à  l'ouest ,  et 
le  Merrimacic  au  nord-est.  Le  sol  est  généralement  peu  fer- 
tile ,  mais  en  revanche  parfaitement  cultivé.  Après  le  fer, 
les  produits  naturels  les  plus  importants  sont  le  marbre,  le  j 
talc,  qui  se  fend  comme  du  bois  et  qu'on  erai)loie  pour  la  ! 
construction  des  maisons,  le  granit,  le  sel  marin,  les 
eaux  minérales,  le  houblon,  le  chanvre,  les  fruits  de  toutes 
espèces  et  les  pommes  de  terre.  On  récolte  à  peine  assez 
de  céréales  pour  les  besoins  de  la  population.  L'éducation 
du  gros  bétail  et  des  moutous  produit  des  cuirs  et  de  la 
laine  ;  celles  de  la  volaille  et  des  abeilles  sont  partout  ré- 
pandues. Mais  le  Massachusetts  est  un  pays  industriel  par 
excellence.  De  toutes  ses  fabriques,  les  plus  importantes 
sont  celles  de  coton  :  en  1849  on  n'en  comptait  pas  moins 
de  129  en  activité  ;  et  dans  ce  nombre  il  s'en  trouvait  qui 
avaient  16,  18,  24  et  même  30,000  broches  constamment  en 
pleine  activité.  Il  y  existait  en  outre,  à  la  même  époque, 
71  manufactures  d'étoiles  de  laine  ;  36  autres  usines  étaient 
consacrées  à  la  fabrication  d'articles  en  fer,  des  clous ,  des 
boutons,  des  éclisses,  des  machines  de  tous  genres,  du 
verre,  des  cordages,  du  papier,  des  savons,  des  bougies  , 
du  tabac,  et  surtout  des  cuirs.  A  cela  il  faut  encore  ajouter 
l'extrême  activité  de  la  pêche,  de  celle  du  maquereau  sur- 
tout, de  même  que  de  la  morue  et  delà  baleine  ;  puis  la  cons- 
truction des  navires  (en  1849  121  navires  furent  lancés  à 
l'eau  ),  un  cabotage  fort  actif,  une  navigation  au  long  cours 
des  plus  étendues  et  un  vaste  commerce  maritime.  En  1849 
les  divers  bâtiments  qu'avaient  employés  les  treize  ports 
qu'on  compte  dans  l'État  de  Massachusetts  représentaient 
ensemble  636,043  tonneaux  de  jaugeage,  dont  296,890 
pour  le  seul  port  de  Boston  (dès  1850  ce  chiffre  s'était 
élevé  à  313,192),  123,911.  pour  New-Bedford,  75,756 
pour  Barnstable.  A  la  même  époque  on  comptait  dans 
l'État  119  banques,  dont  27  à  Boston.  Le  commerce 
intérieur  y  est  favorisé  par  un  grand  nombre  de  chemins 
de  fer,  qui  en  1852  présentaient  déjà  un  développement  total 
de  182  myriamètres.  En  1849  la  valeur  des  exportations 
s'était  élevée  à  10,681,  763  dollars,  dont  8,253, i75  en 
produits  du  pays  ;  et  l'importation  à  30,374,684  dollars. 
Les  finances  publiques  du  Massachusetts  sont  dans  l'état  le 
plus  prospère.  En  1850  les  revenus  avaient  été  de  1,098,348 
dollars,  et  la  dépense  de  1,057,  406  dollars.  La  dette  pu- 
blique s'élevait  à  6,135,084  dollars,  dont  5,049,  555  dollars 
avaient  été  employés  à  la  construction  de  voies  (criées,  et 
par  conséquent  avaient  constitué  une  dépense  productive. 
D'un  autre  côté,  la  république  possédait  une  fortune  de 
9,228,217  dollars  ;  son  actif  l'emportait  donc  de  3,173, 153 
dollars  sur  son  passif  ;  elle  possédait  en  outre  dans  l'État 
du  Maine  2  millions  d'acres  de  terre  représentant  une  valeur 
de  1,500,000  dollars.  En  1851  les  fonds  assignés  pour  l'en- 
tretien des  écoles  s'élevaient  à  la  somme  de  958,  921  dol- 
lars. On  y  comptait  à  cette  époque  3,749  écoles  primaires, 
64  collèges  et  1,047  institutions  particulières.  11  existait  en 
outre  3  écoles  supérieures ,  2  séminaires  ecclésiastiques  et 
3  écoles  normales. 

Le  Massachusetts  est  le  plus  ancien  État  de  l'Union.  Une 
association  de  puritains,  composée  de  cent-un  individus,  y 
fonda  les  premiers  étabhssements  anglais.  Salem  fut  fondée 
en  1 628  par  une  association  d'aventuriers  ;  deux  ans  plus  tard 
elle  reçut  le  renfort  d'un  certain  nombre  de  nouveaux 
émigrants,  qui  fondèrent  une  partie  de  la  ville  de  Boston. 
Ces  colons  donnèrent  à  leurs  établissements  le  nom  de  co- 
lonie de  la  baie  de  Massachusetts,  et  bientôt  ils  les  incor- 
porèrent à  la  colonie  de  Plymouth.  Cette  création  servit 
de  modèle  à  toutes  les  entreprises  similaires  successive- 
ment créées  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  A  l'époque  de  la 
guerre  coloniale  entre  l'Angleterre  et  la  France,  le  Massa- 
chusetts fit  preuve  d'un  dévouement  ardent  aux  intérêts  de 
la  métropole  ;  c'est  aussi  de  là  que  partirent  les  premières 


étincelles  de  la  liberté  américaine.  C^est  pourquoi  le  minis- 
tère britannique,  considérant  cet  État  comme  le  berceau  de 
la  révolution,  le  choisit  pour  y  faire  le  premier  essai  de  sos 
tentatives  de  répression. 

Malgré  un  mouvement  prononcé  d'émigration  vers  l'ouest, 
le  chiffre  de  la  population  du  Massachusetts  va  toujours 
croissant.  En  1790  il  était  de  378,717  habitants,  en  1830 
de  610,408,  en  1840  de  737,699,  en  1S50  de  994,499,  dont 
8,000  hommes  de  couleur  libres.  Le  G  février  1788  cet  État 
adopta  la  constitution  de  l'Union.  Sa  constitution  particu- 
lière, qui  aate  de  1780,  a  déjà  été  plusieurs  fois  revisée,  et 
en  dernier  lieu  en  1840.  La  puissance  législative  est  exercée 
par  un  sénat  composé  de  quarante  membres  et  par  une 
chambré  des  représentants  de  456  membres;  le  pouvoir 
exécutif  est  aux  mains  d'un  gouverneur  (2,500  dollars 
d'appointements)  et  d'un  sous-gouverneur,  assistés  d'un 
conseil  de  neuf  membres  élus  au  scrutin  secret  par  les  deux 
branches  de  la  législature.  Le  gouverneur,  représentant  du 
pouvoir  exécutif,  son  remplaçant ,  les  sénateurs  et  les  re- 
présentants sont  tous  élus  annuellement  par  le  peuple. 

La  capitale  de  l'État  de  Massachusetts  est  Boston  .  Tout 
près  de  là  sont  situées  Cambridge  ,  avec  ÏHarward-Uni- 
versity;  Charleston  ou  Charlestown,  avec  une  prison,  une 
maison  d'aliénés,  l'arsenal  et  les  chantiers  de  construction 
navale  de  l'Union ,  et  Roxburg.  Au  nord-est  on  trouve 
Lynn,  ville  de  16,000  âmes,  grand  centre  de  la  fabrication 
des  souliers  pour  femmes  et  enfants,  genre  d'industrie  qui 
en  1849  y  occupait  plus  de  10,000  individus  et  livrait  an- 
nuellement à  la  consommation  3,450,000  paires  de  souliers; 
Salem,  port  de  mer,  avec  18,850  habitants  et  un  commerce 
des  plus  actifs.  Lowell  est  la  ville  de  fabrique  la  plus  impor- 
tante qu'il  y  ait  dans  toute  la  Nouvelle- Angleterre  ;  elle  est 
située  à  38  kilomètres  au  nord-ouest  de  Boston,  sur  le  Mer- 
rimack  et  le  Concord,  et  compte  aujourd'hui  33,000  habi- 
tants, possédant  un  capital  d'au  moins  vingt  millions  de  dol- 
lars. Il  faut  encore  mentionner  iVeiv-BedJord ,  avec  16,500 
habitants  et  un  bon  port,  d'où  l'on  arme  beaucoup  pour  la 
pêche  de  la  baleine;  Taunton  ,  avec  des  hauts  fourneaux 
et  10,200  habitants;  Fall-Hiver,  avec  un  bon  port  et 
13,200  habitants;  Worcester,  avec  15,900  habitants; 
Sprinrjfield,  sur  le  Connecticut,  avec  21,600  habitants. 

MASSACRE,  tuerie,  carnage,  se  dit  ordinairement  en 
parlant  des  hommes  qu'on  tue  sans  qu'ils  se  défendent.  On 
dit  particulièrement  :  C'est  un  massacre,  en  parlant  d'un 
homme  qui  travaille  mal. 

MASSACRE  (  Blason  et  Vénerie  ).  Voyez  Cerf. 

MASSACRE  DES  INMOCEiXTS.  Voyez  Innocents 
(Saints) 

MASSAGE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  procédé  insolite 
et  peu  décent  qui  consiste  à  presser  avec  les  mains  nues  ou 
gantées  les  chairs  et  les  membres  affaiblis  ou  rhumatisants 
d'une  personne  qui  sort  d'un  bain  chaud.  Cette  coutume 
orientale  s'est  peu  à  peu  infiltrée  dans  nos  mœurs  d'emprunt, 
car  chez  nous  c'est  un  coup  de  fortune  que  de  trouver  quel- 
que nouveau  moyen  de  se  singulariser.  Autrefois  la  bour- 
geoisie la  plus  huppée  se  contentait  d'un  simple  bain  chaud  à 
la  chaleur  du  «ong  (de  35  à  38°  centig.  )  ;  mais  aujourd'hui 
on  a  de  plus  hautes  prétentions.  Vigier,  Gales  et  Poitevin  ne 
suffiraient  plus  :  il  faut  Tivoli,  il  faut  les  Néothermes,  où 
tant  de  fortunes  d'entrepreneurs  se  sont  abîmées.  A  d'autres 
les  bains  naturels  d'eau  de  Seine  ;  il  faut  au  Parisien  sybarite 
des  bains  russes,  turcs,  indiens,  égyptiens,  orientaux,  ou 
les  piscines  glaciales,  à  laPriessnitz;  des  bains  mixtes  d'eaux 
minérales  et  d'eau  de  mer  ou  du  Danube,  en  pleine  Chaussée 
d'Antin  ;  de  température  à  cuire  un  bœuf,  ou  à  glacer  un 
cachalot  ;  et  surtout  de  ces  accessoires  de  plus  en  plus  raf- 
finés et  dont  le  coût  fréquemment  réitéré  épuiserait  un 
nabab.  Que  parlez-vous  de  semelles  de  liège,  de  serviettes 
et  de  peignoirs.»  Il  nous  (aut  des  tuniques  de  laine  et  de» 
robes  de  rechange ,  des  casques  prompts  à  s'imbiber,  des 
pantoufles  moelleuses  et  chaudes ,  exhaussées  en  patins. 
Que  parlez-vous  de  savonnades  à  la  lavande  et  de  pédi- 
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cures?  ]i  nous  faut  des  parfums  d'Arabie,  point  de  pédicures 
(  l'homme  à  la  mode  n'a  plus  de  cors  ) ,  mais  des  épileurs , 
car  la  vulpitie  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Loin 
de  nous  la  croûte  au  pot  gratinée,  les  consommés,  les  ci- 
garettes :  il  nous  faut  de  la  conserve  de  hasctiiscli,  des  sor- 
bets glacés,  des  cliibouques  à  l'ambre,  des  cassolettes,  du 
benne,  il  faut  surtout  des  masseurs  alertes  et  énergiques, 
qui,  après  avoir  fait  craquer  toutes  les  articulations,  les 
genoux,  les  orteils,  même  la  colonne  vertébrale,  dernière 
opération  qui  a  occasionné  plus  d'une  fois  la  paraplégie, 
excellente  presser  les  bras,  les  jambes,  les  cuisses,  etc., 
jusqu'à  disloquer  les  membres  et  les  rouer  pour  un  temps 
indéfini.  Aujourd'hui  même  on  masse  à  sec  les  paralytiques, 
à  domicile  et  ^ar  entreprise.  D""  Isidore  Bourdon. 

MASSAGETES  (3/os5flge^a?),  peuple  nomade,  qui 
suivant  toute  apparence  appartenait  à  la  race  scythe,  et  qui 
habitait  les  vastes  steppes  du  nord-est  de  la  mer  Caspienne, 
au  nord  de  l'Araxe  ou  Jaxartes  (  aujourd'hui  le  Sir  Deria 
Sihon),  où  on  trouve  aujourd'hui  les  Kirghiskaisaks.  Leur 
nom  indique  assez  qu'ils  furent  de  la  même  famille  que  les 
Gètes.  Hérodote  raconte  qu'ils  pratiquaient  la  communauté 
des  femmes,  qu'ils  sacrifiaient  et  dévoraient  leurs  vieillards, 
qu'ils  avaient  pour  dieu  le  soleil,  à  qui  ils  offraient  des  chevaux 
en  sacrifices,  qu'ils  vivaient  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs 
troupeaux,  et  qu'ils  combattaient  à  pied  et  à  cheval,  armés 
de  lances,  d'arcs  et  de  haches  à  deux  tranchants.  Ce  peuple 
conserva  longtemps  son  indépendance  ;  et  ce  fut  dans  une 
expédition  qu'il  entreprit  pour  le  subjuguer,  que  Cyrus 
trouva,  dit-on,  la  mort,  l'an  530  av.  J.-C.  Tomyris,  reine 
des  Massagètes,  tailla  en  pièces  l'armée  du  conquérant,  le 
tua  de  sa  main,  lui  coupa  la  tète,  et,  se  faisant  apporter  une 
outre  pleine  de  sang,  elle  l'y  plongea  en  disant  :  «  Bois  donc 
maintenant  à  satiété  de  ce  sang  que  tu  as  tant  aimé  pendant 
ta  vie!  » 

MASSALI A, nouvelle  petite  planète,  découverte,  le 
1!)  septembre  1852,  par  M.  de  Gasparisà  Naples,  et  le  len- 
demain par  M.  Chacornac  à  Marseille,  d'où  lui  est  venu  sc-n 
nom.  Sa  distance  solaire  est  2,38,  celle  de  la  Terre  étant 
prise  pour  unité. 

MASSALIEIVS,  nom  d'anciens  sectaires  qui  ont  été 
ainsi  ajipelés  d'un  mot  hébreu  qui  signifie  prière,  parce 
qu'ils  croyaient  qu'il  fallait  toujours  être  en  prière.  Cette 
secte  juive,  souvent  confondue  avec  les  esséniens,  dont 
elle  avait  adopté  presque  entièrement  les  dogmes  et  la  ma- 
nière de  vivre,  donna  naissance,  dans  le  sein  même  du 
christianisme,  à  la  secte  des  euchites,  héritière  de  sa 
doctrine  ;  elle  lui  donna  même  son  nom,  car  celui  d'euchite 
est  la  traduction  exacte  du  mot  massalien. 

MASSE,  amas  de  plusieurs  parties  de  même  nature,  ou 
de  nature  différente ,  faisant  corps  ensemble.  «  Comment 
concevoir,  a  dit  Nicole ,  que  la  Terre,  cette  masse  morte  et 
insensible,  soit  sans  principe?  »  Le  chaos  des  poètes  n'était 
qu'une  masse  informe  et  confuse  de  matière.  Masse  se  dit 
aussi  d'un  seul  corps  compacte.  Il  signifie  encore  un  corps 
informe.  C'est  ime  masse  de  chair,  veut  dire  familière- 
ment :  C'est  une  personne  au  corps  et  à  l'esprit  lourds,  ou 
simplement  une  personne  grosse,  grasse  et  pesante.  En  masse 
signifie  tous  ensemble,  en  totalité  :  Se  porter  en  masse; 
faire  une  levée  en  masse  ;  à  voir  la  chose  en  masse ,  et 
sans  s'arrêter  aux  détails,  on  est  satisfait. 

Masse,  en  physique,  désigne  la  grandeur,  l'entité  physi- 
que, l'étendue  d'un  corps,  la  somme  totale  de  ses  particules 
matérielles,  par  opposition  au  v  ol  u  m  e,  et  quel  que  soit  ce 
volume  :  On  juge  de  la  masse  des  corps  par  leur  poids.  Les 
masses  de  deux  corps  également  pesants  sont  égales. 

Masse  signifie  aussi  la  totalité  d'une  chose  dont  les  par- 
ties sont  de  même  nature.  La  masse  de  l'air,  c'est  tout  l'air 
qui  pèse  sur  la  terre;  la  masse  du  sang,  tout  le  sang  qui 
est  dans  le  corps. 

Au  moral,  on  dit  la  masse  des  lumières,  la  masse  des 
connaissances  humaines.  La  masse  des  créanciers  désigne 
la  réunion  de  tous  les  créanciers  d'un  failli. 


-  MASSE 

On  use  du  mot  masse  dans  la  langue  des  arts  du  dessin, 
d'une  manière  plus  ou  moins  figurée.  Il  est  plus  détourné 
de  sa  signification  positive  dans  l'application  qu'on  en  lait 
aux  ouvrages  de  peinture.  Si  l'on  parle,  soit  des  effets  va- 
riés de  la  couleur  et  de  la  distribution  des  clairs  et  des  om- 
bres, soit  de  la  disposition  des  figures  et  des  groupes  dans 
un  tableau,  on  dit  :  «  Les  lumières  de  ce  tableau  sont  dis- 
posées par  grandes  masses  ;  les  masses  d'omhre  soutiennent 
bien  cette  composition;  les  figures  bien  groupées  forment 
des  masses  agréables.  »  Il  est  certain  alors  qu'on  attribue  au 
seul  effet,  à  la  seule  apparence  qui  constitue  la  couleur, 
cette  propriété  de  pesanteur  ou  d'agrégation  qu'exprime  au 
sens  simple  le  mot  masse.  Il  se  dit  de  même  figurément, 
et  au  sens  moral.  «  U  faut  moins  considérer  les  détails  que 
les  masses.  » 

Il  semble  qu'on  use  du  mot  masse  en  théorie  d'architec- 
ture, ou  en  décrivant  ses  ouvrages,  dans  un  sens  plus  voisin 
du  sens  littéral,  ou  positif,  de  cette  expression.  La  compo- 
sition d'un  grand  édifice  surtout  offre,  en  toute  réalité,  des 
corps  ou  des  agrégations  de  parties,  véritables  masses,  i. 
proprement  parler,  ou  représente,  selon  l'idée  qu'on  se  forme, 
des  objets  de  la  nature  qui,  tels  que  des  élévations,  des  l)locs, 
des  montagnes,  des  assemblages  de  matières,  en  sont  les 
masses  primordiales.  On  prend  doue  le  mot  masse  en  ar- 
chitecture dans  un  sens  matériel  à  la  fois  et  théorique  quand 
on  dit  que  la  masse  d'un  bâtiment  a  ou  n'a  pas  de  caractère, 
de  grandeur,  d'effet,  de  solidité  ;  car  alors  on  parle  de  son 
ensemble,  et  cet  ensemble  est  considéré  sous  le  rapport  ef- 
fectif de  la  matière  et  sous  le  rapport  théorique  de  l'effet 
qu'il  produit  sur  notre  âme.  Distribuer  heureusement  les 
masses  d'un  édifice,  c'est  établir  dans  l'aspect  général  de 
son  ensemble  certaines  variétés  de  lignes,  soit  horizontales, 
soit  pei-pendiculaires,  qui  contribuent  à  en  multiplier  les  ef- 
fets, à  rompre  la  monotonie  d'une  seule  ligne  trop  prolongée, 
ou  l'uniformité  d'une  .seule  ordonnance. 

On  appelle  masse  de  carrière  un  amas  de  plusieurs  lits 
de  pierres  les  unes  sur  les  autres  dans  une  carrière. 

Masse  signifie  le  fonds  d'argent  d'une  succession,  d'une 
société  :  toute  la  masse  est  de  cent  mille  écus  ;  il  faut  qu'il 
rapporte  cela  à  la  masse.  En  termes  d'administration  mili- 
taire, c'est  une  somme  formée  des  retenues  faites  sur  la  solde 
de  chaque  soldat  à  pied  ou  à  cheval,  et  allouée  par  abonne- 
ment pour  une  dépense  spéciale  :  ma^se  d'habillement,  de 
chaussure,  d'équipement. 

Masse  se  dit,  en  outre,  d'un  gros  marteau  de  fer,  carré 
des  deux  côtés ,  emmanché  de  bois ,  .servant  aux  carriers, 
aux  tailleurs  de  pierre,  aux  paveurs,  aux  sculpteurs. 

La  masse  d'armes,  ou  simplement  masse ,  était  une  an- 
cienne arme  de  fer,  fort  pesante  dun  bout,  ne  pouvant  ni 
percer  ni  trancher,  mais  avec  laquelle  on  assommait.  Il  y 
en  avait  de  deux  sortes  :  la  plus  simple  était  une  espèce  de 
massue  de  fer,  dont  le  gros  bout  se  terminait  en  boule  hé- 
rissée de  grosses  pointes;  quelquefois  cette  boule  était  rem- 
placée par  quatre  ou  cinq  ailerons  dentelés.  Cette  arme , 
de  la  longueur  du  bras  environ,  servait  à  briser  les  casques, 
les  cuirasses.  La  masse  d'armes  composée  consistait  en  un 
manche  de  deux  à  trois  pieds  de  long  ;  à  l'un  de  ses  bouts 
étaient  attachés  avec  des  chaînes  des  globes  de  fer  hérissés 
de  pointes.  Plusieurs  écus  de  puissantes  maisons  étaient 
chargés  de  masses.  On  citait  entre  autres  les  masses  de  la 
maison  de  Retz  ,  qui  étaient  passées  en  sautoir. 

En  termes  de  balancier,  la  masse  est  le  contre-poids  de 
métal  qui ,  attaché  à  un  anneau  ,  sert  à  montrer  la  pesan- 
teur des  objets  par  le  peson. 

Masse  désignait  aussi  des  bâtons  à  tête  d'or  ou  d'argent 
qu'on  portait  par  honneur,  dans  certaines  cérémonies  , 
devant  les  rois,  devant  les  chanceliers  de  France  ,  qui  les 
avaient  aussi  en  sautoir  derrière  l'écu  de  leurs  armes,  de- 
vant le  recteur  et  les  quatre  facultés  de  l'université  de  Paris 
allant  en  procession,  et  enfin  devant  quelques  chapitres  et 
devant  les. cardinaux. 
Masse  ,  ou  chaise,  ou  roijal  dur,  nom  d'une  ancienne 
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monnaie  d'or  en  France,  clava  cathedra.  Philippe  le  Bel 
fit  faire  des  chaises  ou  eadières ,  comme  on  parlait  alors  , 
appelées  royfli<x(/Krs  (regales  duri).  Cette  monnaie  n'était 
qu'à  22  carats,  et  pesait  5  deniers  12  grains  trébuchants. 
MASSE  D'ARMES.  Voyez  Masse. 
MASSE  D'EAU  (  Botanique).  Voyez  Massette. 
MASSELOTTE.  loyer.  Fo.nte,  Fonderie  et  Canon. 
MASSÉiXA  (  .\ndré  ) ,  duc  de  RIVOLI ,  priuce  d'  ES- 
SLING,  maréchal  de  France,  né  à  Nice,  le  G  mai  1758.  Or- 
phelin dès  l'enfance  ,  il  s'embarque  comme  mousse  sur  un 
bâtiment  commandé  par  son  oncle,  et  fait  avec  lui  deux 
voyages  de  loug cours.  Puis, à  dix-sept  ans, il  entre  dans  le 
ro\al-italien  au  service  du  Piémont,  devient  rapidement 
caporal ,  sergent ,  adjudant  sous-officier,  mais  s'arrête  là 
pendant  quatorze  ans,  parce  qu'il  n'était  pas  noble.  Désespéré, 
il  renonce  au  métier  des  armes,  revient  dans  sa  ville  natale, 
et  s'y  marie.  Il  habitait  Antibes  ,  quand  éclate  la  révolution 
française,  dont  il  adopte  ardemment  les  principes.  Parti 
comme  adjudant-major  dans  le  3*  bataillon  de  volontaires 
du  Var,  dans  cinq  ans  il  arrive  aux  grades  de  chef  de  ba- 
taillon ,  de  général  de  brigade  et  de  général  de  division.  11 
prend  part  à  l'envahissement  du  com  lé  de  Nice  et  au  siège 
de  Toulon.  Connaissant  le  pays  ,  il  coupe  les  communica- 
tions de  l'armée  piémontaise  avec  Turin  ,  la  chasse  du  col 
de  Tende ,  bat  les  Autrichiens  à  Cairo ,  et  par  sa  victoire 
de  Loano  prépare  la  campagne  de  1796.  Bonaparte  lui 
ayant  confié  le  commandement  de  l'avant-garde,  il  est  des 
premiers  à  franchir  le  pont  de  Lodi  et  à  pénétrer  dans  le 
Milanais,  se  distingue  à  toutes  les  actions  de  cette  mémo- 
rable campagne ,  mérite  du  général  en  chef  le  surnom  d'en- 
fant c/ieri  de  la  victoire  ,  et  le  gouvernement  lui  décerne 
des  armes  d'honneur  quand  il  apporte  à  Paris  le  traité  de 
Campo-For  mio. 

Désigné  pour  remplacer  Berthier  à  Rome,  il  y  trouve 
une  armée  désorganisée,  qu'il  ne  veut  pas  mettre  en  con- 
flit avec  la  sienne ,  et  au  bout  de  trois  jours  il  résigne  ce 
commandement  pour  en  obtenir  un  en  échange  dans  l'armée 
de  Suisse,  sous  les  ordres  de  Jourdan.  Bientôt  il  reste  seul 
à  la  tête  de  toutes  les  troupes  qui  défendent  la  frontière  de 
l'est,  par  où  la  coalition  cherche  à  envahir  la  France.  Là 
on  le  voit  courir  au  devant  des  Autrichiens  et  à  chaque  pas 
arrêter  l'archiduc  Charles,  puis  offrir  le  combat  à  Souwa- 
roff ,  détruire  l'armée  russe  sous  les  murs  de  Zurich ,  et 
préserver  ainsi  nos  frontières.  Envoyé  en  Ilalie,  il  tient 
Mêlas  en  échec  sur  la  ligne  du  Var ,  bat  les  Autrichiens 
sous  les  murs  de  Gênes,  et,  forcé  par  l'infériorité  numé- 
rique de  ses  troupes  à  reprendre  la  défensive,  il  occupe  assez 
longtemps  l'ennemi  à  ce  siège  immortel  pour  permettre  à 
Bonaparte  de  préparer  la  victoire  de  Marengo.  Il  avait 
capitulé  quelques  jours  auparavant,  mais  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  et  le  général  en  chef ,  partant  pour  Paris,  lui 
confie  le  commandement  de  toute  l'armée  victorieuse. 

Cependant,  il  refusa  son  vote  au  consulat  à  vie,  figura 
au  corps  législatif  dans  les  rangs  de  l'opposition,  et  se  pro- 
nonça pour  More  au,  lors  de  son  procès  célèbre.  Napoléon, 
empereur^  ne  le  comprit  pas  moins  parmi  ses  premiers  ma- 
réchaux, le  nommant  en  outre  successivement  grand-offi- 
cier et  grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1805, 
revêtu  de  nouveau  du  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
il  retarda  la  marche  de  l'archiduc  Charles  par  les  combats 
de  Caldiero,  de  Vicence,  de  la  Brenta ,  du  Tagliamento,  etc., 
tandis  que  l'empereur,  marchant  sur  Vienne,  remportait  la 
victoire  d'Austeilitz.  A  la  suite  du  traité  de  Presbourg , 
Masséna,  chargé  de  conquérir  Naples  et  d'y  installer  le 
roi  Joseph,  chassa  devant  lui  les  Anglais  et  les  Russes,  qui 
reprirent  la  mer,  et  occupa  la  capitale  sans  coup  férir. 
Gaète,  réputée  imprenable,  dut  aussi  lui  ouvrir  ses  portes, 
en  dépit  d'une  diversion  des  Anglais  en  Calabre. 

Appelé,  en  1807,  à  la  grande  armée  d'Allemagne,  il 
n'arriva  qu'après  la  bataille  d'Eylau.  L'empereur  le  char- 
gea de  contenir  les  Russes  en  Pologne ,  à  la  tête  de  l'aile 
droite.  Après  l'armistice ,  il  reçut  le  titre  de  duc  de  Rivoli , 


avec  une  dotation  considérable,  et  parut  pour  la  première 
fois  à  la  cour.  Chassant  un  jour  avec  Berthier,  il  fut  atteint 
d'un  coup  defusil,  qui  le  priva  pour  toujours  d'un  œil,  lui 
qui  n'avait  jamais  été  blessé  à  la  guerre.  Investi  en  1809  , 
dans  les  hostilités  contre  l'Autriche ,  du  commandement 
de  toutes  les  houpes  réunies  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
il  livra  plusieurs  brillants  combats,  et  parut  un  des  premiers 
devant  Vienne,  qu'il  tourna  et  dont  il  occupa  un  des  fau- 
bourgs. Chargé  le  2 1  mai ,  à  la  bataille  d'E  s  s  1  i  n  g ,  de  pro- 
téger le  passage  du  Danube ,  en  occupant  le  village  d'As- 
pern,priset  repris  quatorze  fois  dans  la  journée ,  il  se  réfu- 
gia dans  l'île  de  Lobau,  quand  il  fut  forcé  à  la  retraite,  sans 
laisser  derrière  lui  un  seul  blessé,  et  prit  une  part  glorieuse 
aux  quarante  jours  de  combats  livrés  pour  tenter  de  nouveau 
le  passage.  Voici  mon  bras  droit ,  s'écria  l'empereur  en  le 
montrant  à  son  état- major. 

A  Wag  ram  ,  où  il  commandait  l'aile  gauche  ,  une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  la  veille,  en  tombant  de  cheval ,  le 
força  à  se  tenir  assis  dans  une  calèche.  Le  surlendemain 
cependant  il  poursuivait  l'ennemi,  remportant  sur  lui  di- 
vers avantages,  notamment  à  Hollabrùnn  età  Znaïm,  jusqu'à 
la  signature  des  préliminaires  de  Vienne.  Sa  conduite  lui 
avait  valu  le  titre  de  prince  d'Essling  et  le  magnifique  châ- 
teau de  Thouars. 

Appelé  en  1810  ,  par  l'empereur,  au  commandement  de 
l'armée  d'Espagne,  avec  mission  de  poursuivre  les  Anglais 
jusqu'en  Portugal  et  de  les  forcer  à  se  rembarquer,  il  eut  le 
regret  de  voir  des  rivalités  intempestives  et  le  manque  d'u- 
nité dans  les  opérations  faire  échouer  ce  plan  et  donner  à 
Wellmgton  le  temps  de  se  reconnaître.  Cependant,  avec 
38,000  hommes,  il  maintint  100,000  Anglo-Portugais,  et 
rejeta  Wellington  sous  Coimbre  et  sous  Lisbonne.  Mais 
l'ennemi  recevait  sans  cesse  des  renforts,  tandis  que  notre 
armée  s'affaiblissait.  Masséna,  après  six  mois  passés  à  San- 
tarem,  résolut  de  forcer  la  ligne  du  Tage.  Malheureusement 
Ney  lui  retusa  son  secours  ,  et  malgré  sa  destitution  immé- 
diate, il  lui  fallut  battre  en  retraite  jusque  dans  la  province 
de  Salamanque,  où  les  Anglais  tentèrent  en  vain  le  siège 
d'Olméida.  Le  prince  d'Essling  les  battit  complètement  à  la 
Fuenta  d'Oûoro.  Toutefois,  dégoûté  du  commandement, 
épuisé  de  fatigue,  il  rentra  en  France  le  10  mai  1811 ,  de- 
manda à  prendre  part  à  la  campagne  de  Russie,  mais  n'ob- 
tint que  le  commandement  de  la  8*  division  militaire,  la 
Provence ,  qui  pouvait  être  menacée  par  les  Anglais. 

La  Restauration  le  conserva  à  sou  poste  et  le  nomma 
commandeur  de  Saint-Louis,  lui  accordant  en  outre  des 
lettres  de  grande  naturalisation.  Napoléon  ,  débarquant  de 
l'ile  d'Elbe,  lui  écrivit.  «  Prince,  arborez  sur  les  murs  de 
Toulon  le  drapeau  d'Essling ,  et  suivez  moi  !  »  Masséna  fit 
la  sourde  oreille,  et  resta  étranger  aux  événements  des 
cent  jours.  Après  Waterloo,  le  gouvernement  provisoire  lui 
confia  le  commandement  de  la  garde  nationale  de  Paris.  La 
seconde  restauration  lui  témoigna  peu  de  sympatliie  :  il  eut 
à  se  défendre  d'une  accusation  des  Marseillais  contre  sa 
conduite  en  mars  1815,  et  publia  un  mémoire  justificatif. 
Dans  le  procès  de  Ney,  il  se  récusa,  alléguant  leur  ancienne 
inimitié  en  Portugal.  L'empereur  disait  de  lui  «  que  le  bruit 
du  canon  éclaircissait  ses  idées  et  lui  donnait  de  l'esprit,  de 
la  pénétration  et  de  la  gaieté.  »  Masséna  mourut  à  Paris , 
le  4  avril  1817,  de  chagrin  plus  encore  que  de  maladie. 
Eug.  G.  de  Monglave. 
MASSETER,  muscle  de  la  mâchoire  inférieure. 
MASSETTE ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  typha- 
cées,  et  de  la  monœcie  triandrie  de  Linné,  se  composant  d'es- 
pèces qui  croissent  dans  les  marais  de  la  plus  grande  partie 
du  globe.  Ces  plantes  ont  un  rhizome  rampant,  duquel  s'é- 
lève un  chaume  sans  nœuds,  portant  des  feuilles  alternes, 
longues  et  étroites,  dilatées  en  gaîne  à  leur  base.  Ce  chaume  se 
termine  par  l'inflorescence  en  épi.  Les  fleurs,  très-resserrées, 
forment  un  cylindre  épais ,  souvent  long  de  deux  décimè- 
tres et  plus.  Elles  sont  ainsi  caractérisées  :  Fleurs  mâles 
placées  à  la  partie  supérieure  en  un  long  épi  grêle,  garni 
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d'étamines,  trois  pour  chaque  fleur;  filaments  réunis  en 
un  seul,  portant  trois  anthères;  fleurs  Tenielles  dans  la  même 
disposition ,  formant  un  épi  beaucoup  plus  compacte ,  d'a- 
bord d'un  vert  obscur,  puis  d'un  brun  roussàtre,  répanilant 
a  la  maturité  une  poussière  noire,  très-fine,  résultant  de  la 
destruction  des  styles.  Nous  citerons  seulement  les  deux 
espèces  de  massettes  les  plus  communes  en  France. 

l,a.  massette  à  larges  feuilles  (typha  lati/olia,  L.), 
vulgairement  connue  sous  les  noms  de  masse  d'eau,  roseau 
des  étangs,  croît  dans  les  étangs  de  toute  l'Europe  et  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  aussi  dans  les  régions  voisines 
du  Caucase  et  de  l'Altaï.  Son  chaume  est  haut  de  deux  mè- 
tres ;  ses  feuilles,  planes  et  lisses,  dépassent  le  sommet  de 
la  tige  fleurie,  et  sont  longues  et  larges  de  deux  à  trois  centi- 
mètres. Les  deux  épis,  mâle  et  femelle,  se  continuent  sans 
interruption  aucune.  Cette  plante  fleurit  en  été.  Le  bétail  en 
mange  les  feuilles,  mais  on  croit  qu'elles  lui  sont  nui- 
sibles. Leurs  rhizomes  renferment  une  assez  grande  quan- 
tité de  fécule.  Ou  les  confit  dans  quelques  lieux,  ainsi  que 
les  jeunes  pousses,  pour  la  table.  Les  feuilles  servent  à  faire 
des  nattes,  des  paillassons,  à  rembourrer  les  chaises, 
et  surtout  à  couvrir  des  maisons.  On  en  a  fabriqué  des  cha- 
peaux en  mêlant  les  aigrettes  qui  accompagnent  les  fleurs 
femelles  à  du  poil  de  lièvre  ;  des  gants,  des  bas,  des  étoffes, 
en  lesunissant  à  du  coton  ordinaire.  On  s'en  sert  pour  ouater, 
faire  des  coussins,  calfater  des  bateaux.  Les  oiseaux  en  ta- 
pissent leurs  nids.  Cette  matière  est  douce,  brillante,  mais 
courte  et  sans  ressort.  Le  pollen,  très-abondant,  se  recueille 
dans  les  départements  méridionaux ,  où  il  remplace  la  pou- 
dre de  lycopode. 

La  massette  à  feuilles  étroites  (  typha  angustifolia , 
L.),  propre  aux  mêmes  usages  que  la  précédente,  se  trouve 
dans  les  mêmes  lieux,  et  de  plus  au  Chili,  en  Egypte,  en 
Arabie  et  dans  l'Inde.  Ce  qui  distingue  surtout  cette  espèce 
de  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  c'est  l'intervalle  qui 
existe  entre  son  épi  femelle  et  l'épi  mâle  qui  le  surmonte. 

MASSICOT.  Comme  la  1  itharg  e,  le  massicot  est  une 
variété  du  protoxyde  anhydre  de  plomb.  Il  a  l'aspect  d'une 
poudre  jaune.  On  l'obtient  en  grillant  le  plomb  au-dessous 
de  la  chaleur  ronge.  Le  massicot  est  employé  en  peinture. 
On  s'en  sert  cependant  moins  pour  la  peinture  à  l'huile, 
depuis  qu'on  a  reconnu  que  le  chromale  de  plomb  le  rem- 
place avec  avantage. 

MASSIF.  Ce  mot  s'applique  à  quelque  chose  de  lourd, 
d'épais ,  de  pesant ,  et  cependant ,  en  architecture  surtout , 
l'épithète  de  massif  ne  comporte  pas  toujours  une  acception 
aussi  défavorable.  Il  est  en  effet  des  bâtiments ,  tels  que 
les  prisons,  les  citadelles ,  les  corps  de  garde,  etc.,  dont  le 
caractère  est  naturellement  massif;  un  style  léger  et  des 
proportions  gracieuses  ne  sauraient  leur  convenir.  Il  est 
aussi  certains  cas  où  le  goût  le  plus  déUcat  ne  saurait  im- 
prouver des  murs  massifs,  soit  dans  leur  épaisseur,  soit  en 
apparence. 

On  appelle  or  massif,  argent  massif,  un  morceau  d'or 
ou  d'argent  qui  n'a  été  ni  fourré  ni  creusé.  Dans  l'ébénis- 
terie,  on  dit  qu'une  table,  une  commode,  etc.,  est  d'acajou 
massif,  de  citronnier  massif,  quand  l'acajou,  le  citronnier 
dont  elle  est  faite  a  été  employé  plein;  les  meubles  où  ces 
bois  n'ont  été  employés  que  par  plaques  collées  sur  un  autre 
bois  ne  sont  plus  en  acajou  massif,  etc.  ;  ils  sont  plaqués. 

Pris  comme  substantif,  massif,  en  termes  de  jardinage, 
s'applique  à  un  bosquet,  à  un  bois,  qui  ne  laisse  point  de 
passage  à  la  vue  :  11  y  a  plusieurs  massifs  d'arbres  dans  tel 
jardin;  il  y  a  un  mfls«/<lans  celte  allée.  En  architecture, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  solide  d'un  mur  ;  un  massif  de 
pierre  est  un  corps  de  mur  se  composant  de  quartieis  de 
pierre,  et  non  de  moellons  ou  de  blocages;  un  massif  àe^ 
moellons  est  ce  qui  fait  un  corps  de  maçonnerie,  comme  la 
masse  des  fondations,  etc.  ;  le  massif  de  briques  est  formé 
d'un  corps  de  maçonnerie  en  briques,  (ait  à  bain  de  mortier, 
revêtu  ensuite  de  pierres,  de  dalles  de  marbre,  etc.  ;  enfin, 
on  donne  le  nom  général  de  massif  à  beaucoup  de  parties 


d'ouvrage  dans  les  bâtiments  :  le  massif  d'un  escalier,  d'un 
perron,  d'une  culée,  d'une  fondation,  d'un  piédestal,  etc.,  etc. 

MASSILLON  (Jean-Baptiste),  le  plus  grand  orateur 
de  la  chaire  évangélique,  s'il  est  vrai  de  dire  que  B  o  ssuet 
est  le  plus  grand  politique  et  le  plus  grand  écrivain  de  l'É- 
glise gallicane.  Il  était  le  fils  d'un  notaire  d'Hyères  en  Pro- 
vence, et  naquit  dans  cette  ville,  le  24  juin  1663.  Déjà  au  col- 
lège des  pères  de  l'Oratoire  cet  enfant,  poussé  par  un  ins- 
tinct naïf  d'éloquence  et  de  conviction,  répétait  à  ses  jeunes 
condisciples  les  plus  beaux  passages  des  sermons  qu'il  avait 
entendus  dans  la  chapelle.  Son  père  le  destinait  au  barreau  ; 
mais  quand  il  eut  achevé  les  belles  et  sévères  études  de 
l'antiquité,  il  n'eut  pas  la  force  d'oublier  les  vers  de  Virgile 
pour  la  prose  de  Justinien,  et  malgré  tous  .ses  efforts  pour 
obéir  à  la  volonté  paternelle,  il  revenait  sans  cesse  à  ses 
poètes,  à  ses  orateurs  favoris,  à  ses  savants  maîtres,  les 
pères  de  l'Oratoire ,  qui  l'aimaient  comme  leur  plus  noble 
disciple.  Même  ce  fut  à  leurs  sollicitations  pressantes  que 
le  père  de  Massillon  consentit  à  faire  de  son  fils  nn  homme 
d'église,  et  il  s'abandonna  aux  théologiens.  Mais  la  théologie 
n'était  pas  encore  la  vocation  du  jeune  apôtre.  Il  y  avait 
quelque  chose  là  qui  lui  disait  qu'il  était  fait  pour  parler 
aux  hommes  une  langue  plus  à  la  portée  de  leur  intelligence 
et  de  leur  cœur.  La  première  fois  qu'il  lut  les  sermons  du 
père  Lejeune,  il  se  sentit  un  orateur  chrétien,  comme  La 
Fontaine  se  sentit  un  poète  en  Usant  une  ode  de  Malherbe. 
A  cette  découverte ,  l'effroi  le  saisit  :  il  eut  peur  d'avoir 
péché  par  orgueil  ;  il  voulut  revenir  à  la  théologie,  pour  faire 
pénitence  de  son  ambitieux  espoir.  Il  alla  s'enfermer  dans 
l'abbaye  de  Sepl-Fonts,  austère  retraite,  où  cependant  il 
se  fit  découvrir,  un  jour  que  l'abbé  le  chargea  de  répondre 
à  un  mandement  du  cardinal  de  Noailles.  H  y  avait  dans 
cette  réponse  tant  d'atticisme,  tant  d'onction,  tant  d'élégance, 
que  l'évêque  ne  voulut  pas  laisser  enfoui  ce  précieux  talent, 
et  qu'il  le  rendit  à  l'Oratoire.  Alors  le  jeune  novice  devint 
professeur  de  belles-lettres;  on  se  souvient  encore  dans 
quelques  villes  obscures  du  Forez  qu'il  y  eut  autrefois  dans 
ces  murs  prosaïques  un  professeur  d'éloquence  qui  s'ap- 
pelait le  père  Massillon. 

En  1696  le  professeur  de  rhétorique  était  nommé  à  Pa- 
ris directeur  du  séminaire  de  Saint-Magloire,  et  alors  il 
commença  à  se  révéler  au  monde  par  ses  conférences.  Ce 
n'était  pas  encore  la  vivacité,  l'inspiration,  l'abondance  lim- 
pide des  sermons  de  Massillon;  mais  c'était  déjà  leur  grâce 
sans  apprêt,  leurs  aimables  négligences,  leur  style  correct  et 
animé.  On  comprenait  que  Bourdaloue  s'était  déjà  emparé 
de  l'âme  et  de  l'esprit  du  jeune  orateur. 

Massillon  trouva  une  éloquence  nouvelle.  Il  la  puisa  dans 
son  cœur.  H  s'adressa  aux  plus  doux  sentiments  de  l'hom- 
me. «  Pendant  que  Bourdaloue,  suivant  l'expression  de 
M"*  de  Sévigné ,  jetait  l'épouvante  dans  les  âmes  et  frap- 
pait comme  un  sourd  à  droite  et  à  gauche,  par  devant,  par 
derrière;  sauve  qui  peut!  »  Massillon,  plus  calme,  plus  ins- 
piré, plus  tolérant,  la  persuasion  sur  les  lèvres,  attirait  dou- 
cement toutes  les  âmes  par  le  charme  irrésistible  de  sa 
parole.  Il  dégageait  le  chemin  de  tout  mysticisme  pédantes- 
que,  de  toute  comparaison  barbare,  de  toute  science  profane 
et  déplacée.  Il  se  mit  à  fouiller  scrupuleusement  le  cœur  de 
l'homme  pour  y  trouver  tous  les  mystères  cachés,  l'amour- 
propre,  les  vanités,  l'orgueil  ,  l'ambition,  les  folles  amours. 
En  1698  il  prêcha  à  Montpellier  après  Bourdaloue,  et  toute 
cette  ville,  pleine  encore  du  souvenir  de  Bourdaloue,  admira 
cependant  cette  ample  et  limpide  éloquence,  si  remplie  d'at- 
ticisme, de  chaleur  et  de  bon  sens.  Alors  il  fut  reconnu  que 
la  France  avait  un  grand  orateur  de  plus.  Paris ,  qui  était 
avide  de  ces  enseignements,  et  qui  en  faisait  une  de  ses  so- 
lennités les  plus  importantes  et  les  plus  littéraires ,  rappela 
l'orateur,  et  Massillon  prêcha  son  premier  carême  en  1699 
dans  l'église  de  l'Oratoire.  On  applaudit,  de  l'àme  etdu  cœur, 
cette  touchante  et  bienveillante  parole.  Le  père  Bourdaloue 
vint  encourager  de  sa  présence  ce  nouvel  apôtre,  qui  devait 
liienlôt  tenir  sa  place  à  ses  côtés  dans  la  renommée  et  dau» 
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la  gloire,  et  il  admira  son  rival.  Il  grandira,  disait-il,  pen- 
dant que  moi  je  baisserai!  Massillon,  dans  sa  chaire,  par- 
lait les  yeux  baissés,  sans  efforts,  sans  mouvement,  sans 
gestes.  Use  tenait,  de  toutes  ses  forces,  dans  l'iuimilité  chré- 
tienne, et  il  parlait  avec  la  simplicité  d'un  enfant,  mais  d'un 
enfant  inspiré  et  convaincu.  Seulement,  il  y  avait  des  ins- 
tants où  cette  grande  âme  n'était  plus  maîtresse  d'elle-même; 
il  fallait  qu'elle  éclatât  de  toutes  façons,  par  le  regard,  par 
ia  voix,  par  le  geste  ;  sa  tète  alors  se  relevait,  son  visage  se 
colorait,  sa  main  frémissait  au-dessus  de  toutes  ces  têtes 
béantes.  U  était  superbe,  vu  ainsi;  et  Baron  s'écriait  : 
Voilà  im  orateur;  moi,  je  ne  suis  qu'un  comédien  ! 

Après  Paris ,  Versailles  voulut  entendre  le  grand  ora- 
teur :  Massillon  fut  nommé  prédicateur  de  la  cour  en  1699, 
et  ni  l'éclat  de  cette  chapelle  royale ,  ni  la  grandeur  de  cet 
auditoire,  ni  l'imposante  majesté  de  Louis  XLV,  ne  purent 
intimider  cet  honnue,  si  naturellement  modeste.  Il  prit  pour 
texte  de  son  premier  sermon  ce  texte  admirablement  com- 
menté par  Fléchier  :  Beati  qui  lugent  «  Heureux  ceux  qui 
pleurent  1  »  et  de  ce  texte  il  tira  la  plus  touchante  para- 
phrase ,  comme  ferait  un  habile  nmsicien  d'une  phrase  de 
Mozart.  11  réussit  à  Versailles  comme  à  Paris.  Les  courti- 
sans furent  émus  encore  plus  qu'étonnés.  «  Mon  père,  di- 
sait Louis  XIV  à  Massillon,  j'ai  entendu  plusieurs  grands 
orateurs,  jen  ai  été  content;  mais  quand  vous  avez  parlé, 
je  suis  bien  mécontent  de  moi-même.  »  En  effet,  cette  cour 
habituée  aux  plus  grands  mou  vements  d'éloquence  dut  trou  ver 
un  grand  charme  à  celte  éloquence  entraînante  et  naturelle. 
Souvent  on  lui  avait  fait  peur  de  l'enfer  et  de  la  damnation 
éternelle  ;  jamais  on  ne  lui  avait  fait  peur  de  cet  enfer  que 
l'homme  méchant  porte  dans  son  cœur.  Il  y  avait  d'ailleurs 
tant  d'élégance  et  une  élégance  si  soutenue  dans  cette  sim- 
plicité, que  Massillon  à  côté  de  Bossuet,  et  par  un  rap- 
prochement involontaire,  rappelait  à  toute  cette  cour  si 
éclairée  Racine  après  Corneille. 

Et  cependant ,  cette  douceur  évangéiique  ne  laissait  pas 
que  d'avoir  ses  instants  d'épouvante.  Témoin  ce  sermon  mé- 
morable sur  le  petit  nombre  des  élus  :  «  Je  suppose  que 
c'est  votre  dernière  heure  et  la  tin  de  l'univers  ;  que  Jé- 
sus-Christ va  paraître  dans  sa  gloire  pour  nous  juger. 
Croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix  justes?  Pé- 
cheurs, où  êtes-vousî  Restes  d'Israël,  passez  à  la  droite. 
Mon  Dieu,  où  sont  vos  élus,  et  que  reste-t-il  pour  votre 
partage?»  Aces  paroles  solennelles,  l'auditoire,  épouvanté,  se 
leva  comme  un  seul  homme ,  comme  si  l'archange  allait 
venir.  Louis  XIV  lui-même  se  tourna  épouvanté,  comme  si 
l'heure  de  la  résurrection  allait  sonner;  et  cependant,  l'o- 
rateur, la  tête  cachée  dans  ses  mains,  restait  immobile  et 
muet,  n'osant  plus  reprendre  son  discours.  Voilà  l'élo- 
quence !  Aussi  la  popularité  de  Massillon  était-elle  univer- 
selle. «  Ce  diable  de  Massillon,  disait  une  femme  du  peuple, 
remue  tout  Paris  quand  il  prêche!  »LecomtedeKosenberg, 
blessé  à  la  bataille  de  Marsaille,  ne  voulut  pas  d'autre  con- 
fesseur que  lui ,  et  il  renonça  entre  ses  mains  à  toutes  les 
pompes  ,  à  toutes  les  frivolités  du  monde.  En  1704,  fatale 
année!  Bossuet  et  Bourdaloue  rendirent  au  ciel  cette 
âme  éloquente  et  vertueuse  qui  avait  jeté  un  si  vif  éclat  sur 
l'Évangile.  Déjà  commençait  à  s'introduire  dans  les  âmes 
le  doute ,  cette  révolution  qui  a  enfanté  toutes  les  autres. 
Massillon  prêcha  un  second  carême  à  la  cour.  Durant  le 
rude  hiver  de  1709,  la  disette  était  partout,  les  pauvres 
mouraient  de  faim  :  le  père  Massillon  prêche  sar  l'aumône  ; 
et  à  sa  voix  les  mains  les  plus  avares  s'ouvrent.  A  ce  discours 
bienfaisant  assistait  le  bon  Rollin,  avec  ses  élèves ,  qui 
étaient  ses  enfants.  Rollin  et  Massillon  !  Les  disciples  et  le 
maître  furent  attendris  et  saisis  de  la  même  pitié  :  il  ne 
fallut  rien  moins  que  toute  l'autorité  du  bon  Rollin  pour 
arrêter  le  jeûne  auquel  ses  disciples  s'étaient  condamnés 
pour  faire  Vaumône. 

En  1710  (Fléchier  venait  de  mourir!)  Massillon,  le  der- 
nier de  ces  grands  orateurs ,  prononça  l'oraiàon  funèbre  du 
dauphin.  Et  comme  il  parle  dans  ce  même  discours ,  à 
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propos  du  royal  élève,  de  ses  deux  maîtres,  le  duc  de 
Montausier  et  Bossuet!  En  1715  Louis  XIV  fermait  par 
sa  mort  ce  grand  siècle  qu'il  avait  ouvert,  Massillon  rendait 
au  grand  roi  les  derniers  devoirs  que  Bossuet  avait  rendus 
au  grand  Condé.  Et  qu'il  devait  être  sublime  à  voir  ce  no- 
b!e  prêtre,  s'arrôtant  confondu  devant  cette  toud)e  qui 
renfermait  tant  de  majesté  et  de  grandeur,  pins,  relevant  la 
tète  et  s'écriant,  en  regardant  le  ciel  :  Dieu  seul  est  grand, 
mes  frères  !  Bossuet  lui-même  n'eût  pas  mieux  fait. 

Évêque  de  Clermont  en  1717,  Massillon  se  trouva  jeté 
dans  ce  dix-huitième  siècle,  que  déjà  prévoyait  Bossuet 
mourant.  La  puissance  de  l'Évangile  était  passée  ,  les  chaires 
étaient  croulantes ,  l'autorité  était  perdue  ;  toutes  les  croyan- 
ces s'en  allaient  déjà  avec  une  hardiesse  inconnue.  Vol- 
taire, le  grand  prédicateur  de  ce  siècle,  grandissait  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  de  bruits  avant-coureurs.  Massillon  ne 
cessa  pas  un  instant  de  défendre  l'Église  attaquée  de  toutes 
parts.  Il  avait  cinquante-cinq  ans ,  et  depuis  vingt  années , 
il  'répandait  au  peuple  et  aux  grands  de  la  terre  la  sainte 
parole,  lorsqu'il  fut  appelé  à  prêcher  le  carême  devant  ce 
jeune  roi  Louis  XV,  maintenant  le  seul  espoir  de  l'avenir. 
La  tâche  était  difficile  et  importante  :  parler  à  cet  enfant 
royal,  et  tenir  cette  jeune  intelligence  attentive  aux  divers  en- 
se'gnements  de  la  chaire;  quitter  le  rôle  d'apôtre  pour  une 
mission  plus  paternelle  ;  tendre  une  main  bienveillante  à 
cet  enfant,  et  cependant  se  souvenir  toujours  que  cet  en- 
fant est  un  roi  ;  parler  le  plus  simple  et  en  même  temps  le 
plus  châtié  des  langages  ;  maintenir  l'éloquence  à  une  hau- 
teur si  facile  à  atteindre,  et  cependant  ne  trahir  aucun  des 
devoirs  de  l'éloquence ,  voilà  pointant  quel  fut  le  dernier 
effort ,  le  dernier  chef-d'œuvre  du  saint  évoque  de  Cler- 
mont. Le  Petit  Carême ,  après  avoir  été  écouté  dans  le  si- 
lence de  l'attention  et  du  respect,  par  ce  jeune  prince  si  fri- 
vole, fut  bientôt  reconnu  pour  un  des  modèles  de  la  prose 
et  de  l'éloquence  française.  On  compara  cette  prose  aux  plus 
beaux  vers  de  Racine,  aux  plus  touchants  passages  de  Fé- 
nelon  ,  et  la  comparaison  fut  trouvée  juste. 

Aussi,  quand  il  fut  reçu  à  l'Académie  Française,  en  1719, 
l'Académie  ne  fut-elle  guère  étonnée  de  son  discours,  si 
rempli  d'atticisme  et  de  politesse.  Mais  alors  l'orateur  fit 
place  à  l'évèque.  IMassillon  ne  quitta  plus  guère  ce  diocèse , 
dont  il  était  l'honneur  et  le  salut,  que  pour  venir  prononcer 
à  Sajnt-Denis  l'oraison  funèbre  delà  duchesse  d'Orléans,  qui 
l'appelait  so?i  ami  Ma55jZ/oH.  Dans  cette  vie  utile,  heureuse 
et  si  calme  qu'il  s'était  faite,  le  saint  évêque,  entouré  de 
ses  parents  et  do  ses  amis,  oubliait  toutes  les  guerres  qui  dé- 
chiraient l'Église.  Il  ne  s'occupait  que  de  bonnes  actions,  et 
quand  il  avait  le  temps ,  de  beau  langage;  il  réunissait  à 
sa  table  des  oratoriens  et  des  jésuites,  et  la  journée  se  pas- 
sait dans  d'aimables  disputes  d'art  et  de  poésie.  Quand  il 
fallut  défendre  son  diocèse  contre  d'énormes  impôts.  Mai- 
sillon  fut  le  premier  sur  la  brèche.  U  adressa  plus  d'une  fois 
d'énergiques  réclamations  au  cardinal  de  Fleury ,  et  ces  ré- 
clamations furent  entendues.  Sa  fortune  était  médiocre,  et 
cependant  ses  aumônes  étaient  abondantes.  Ce  saint  homme, 
cet  illustre  prélat,  cet  excellent  orateur,  ce  grand  écrivain, 
mourut  le  18  septembre  1742,  pauvre  comme  Bossuet, 
mais  sans  dettes.  Il  institua  pour  son  légataire  légitime 
l'hôtel-Dieu  de  Clermont;  il  légua  sa  bibliothèque  à  la  ca- 
thédrale. Il  avait  eu  le  soin  de  revoir  les  manuscrits  de  ses 
sermons,  qui  furent  publiés  par  son  neveu,  le  père  Joseph 
Massillon  :  L'Àvent,  le  Carême,  Mystères,  Panégyriques 
et  Oraisons  funèbres.  Conférences,  Mandements  et  Dis- 
cours ,  Paraphrase  de  plusieurs  psaumes ,  Discours 
sur  le  danger  des  mauvaises  lectures.  Rituel  du  dio- 
cèse de  Clermont.  Voltaire  savait  par  cœur  les  seimons  de 
Massillon ,  et  n'en  parlait  qu'avec  un  tendre  respect.  D'A- 
lembert  a  fait  son  Éloge.  Jules  Jamn. 

MASSINGER  (Pbilippe),  né  en  1584,  àSalisbury, 
commença  .ses  études  à  Oxford,  mais  abandonna  l'universid^ 
avant  de  les  avoir  terminées,  et  se  rendit  à  Londres,  où  i» 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  la  scène.  Pai 
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une  matinée  de  mars  1640,  on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
Ses  tragédies  sont  dignes  et  graves;  le  style  en  est  calme, 
mais  énergique.  Son  vers  est  poli  et  harmonieux.  Ses  comédies 
égalent  celles  de  Ben  Johnson  sons  le  rapport  du  mer- 
veilleux ainsi  que  sous  celui  de  la  Corce  de  l'expression  ; 
mais  le  comique  en  est  fréquemment  bas  et  même  grossier. 
C'est  ce  qui  lui  arrive  lorsqu'il  veut  être  amusant  et  spiri- 
tuel, genre  de  talent  que  la  nature  ne  lui  avait  pas  départi. 
Parmi  les  dix-huit  pièces  de  théâtre  qu'on  a  conservées  de 
lui,  les  meilleurs  sont  :  The  Virgin  martyr,  The  Bondman, 
The  fatal  Dowry,  The  City  Madam  et  The  new  way  to 
pay  old  debts.  La  plus  récente  édition  de  ses  œuvres  est 
celle  qu'en  a  donnée  Hartley  Coleridge  (  1839  ),  et  qui  com- 
prend aussi  les  œuvres  de  Ford. 

MASSIMSSA,  roi  des  Massiliens  en  Numidie,  fils  de 
Goula,  célèbre  par  son  esprit,  par  sa  bravoure  ainsi  que 
par  son  ambition,  s'allia  avec  les  Carthaginois  dans  la  seconde 
guerre  punique,  à  partir  de  l'an  213  av.  J.-C,  parce  que 
Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  lui  avait  promis  la  main  de  sa 
fille,  la  belle  Sophonisbe;  et  il  combattit  de  môme  en  Es- 
pagne dans  les  rangs  des  Carthaginois,  tandis  que  Syphax, 
autre  roi  Numide,  qui  avait  aussi  recherché  la  main  de  So- 
phonisbe, prit  le  parti  des  Romains.  Mais,  après  la  déroute 
que  les  Carthaginois  essuyèrent  l'an  207  av.  J.-C.  à  Bœcula, 
Asdrubal,  pour  gagner  Syphax  à  sa  cause  lui  ayant  donné  la 
fiancée  de  Massinissa,  celui-ci  se  rapprocha  des  Romains. 
A  son  retour  d'Kspagne  en  Afrique,  il  fut  battu  par  Sy- 
phax et  par  les  Carthaginois,  et,  au  rapport  de  Tite-Live,  ré- 
duit à  venir  se  réfugier,  à  la  tête  d'une  poignée  de  cavaliers, 
dans  le  camp  de  Scipion,  lorsque  celui-ci  eut  pris  terre  en 
Afrique.  Allié  dès  lors  de  Rome,  il  recommença  la  guerre 
contre  Carthage et  contre  Syphax,  à  qui,  en  l'an  203,  il  enleva 
et  son  royaume  et  Sophonisbe,  et  qu'il  fit  en  outre  prisonnier 
des  Romains.  Massinissa  pardonna  à  Sophonisbe  son  infidé- 
lité, et  l'épousa  ;  mais  pressé  par  Scipion,  qui  craignait  qu'elle 
ne  déterminât  son  époux  à  embrasser  la  cause  des  Carthagi- 
nois et  exigeait  en  conséquence  qu'elle  lui  fût  livrée,  il  lui 
envoya  un  breuvage  empoisonné.  Les  Romains  le  récompen- 
sèrent en  lui  donnant  le  titrede  roi  et  les  Étatsde  Syphax.  A 
la  suite  de  la  bataille  de  Zama,  les  Carthaginois  eux-mêmes 
furent  contraints  de  le  reconnaître  en  qualité  de  roi  delà  Nu- 
midie. Après  l'exil  d'Annibal,  Massinissa  s'efforça  de  s'em- 
parer de  diverses  parties  du  territoire  de  Cartilage;  et  toujours 
il  fut  favorisé  dans  ses  usurpations  par  les  Romains,  qui 
s'interposaient  comme  arbitres.  Mais  ceux-ci  à  leur  lotir 
finirent  par  lui  déclarer  aussi  la  guerre,  lorsqu'il  éleva  des 
prétentions  à  la  possession  de  l'une  des  plus  vastes  et  des 
plus  fertiles  contrées  de  l'Afrique.  L'an  lôO  av.  J  -C.  ils 
déclarèrent  la  guerre  aux  Carthaginois  (  ce  fut  la  troisième 
guerre  punique)  ;  et  deux  ans  après,  en  l'an  148,  Massinissa 
mourut,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans.  D'après  ses  dernières 
volontés,  ses  États  furent  partagés  entre  ses  trois  fils,  Micipsa, 
8ulussa  et  Martanabal.  Le  fils  de  ce  dernier  fut  J  ugu  r  tha. 

MASSIQUE.  Voyez  Talerne. 

MASSORE,  MASSORÈTHES.  Voyez  Masora. 

MASSOURE  (La),  Mansourah,  autrefois  Thanis,  viile 
lie  la  basse  Egypte,  sur  la  branche  orientale  du  Nil,  à  59  ki- 
lomètres de  Uarniette.  Elle  compte  six  mosquées,  une  église. 
Elle  fait  le  commerce  du  riz,  de  la  toile  et  de  l'ammoniac. 
Il  s'y  livra,  en  1250,  une  bataille  où  Robert,cornle  d'Art  ois, 
fut  tué  et  Lo  uis  I X  fait  prisonnier  par  les  Sarrasins.  En 
1798  la  garnison  française  qui  occupait  cette  place  fut  mas- 
sacrée par  les  Arabes. 

MASSUE,  sorte  de  bâton  noueux,  beaucoup  plus  gros 
et  plus  i)esant  par  un  bout  que  par  l'autre,  servant  à  assom- 
mer ;  aruie  offensive  garnie  quelquefoisde  pointes.  La  mas- 
sue est  un  (les  attributs  d'He  rcu  1  e. 

MASTIC.  Ce  mot,  dérivé  du  grec  [xacrTixri,  désignait  au 
propre  dans  cette  langue  une  espèce  de  résine  en  Isrmes 
déco\ilant  du  l  e  n  t  i  s  q u  c.  Celte  substance  résineuse,  re- 
gardée comme  stimulante,  toniqiu;  et  antisepti(]ue,  est  em- 
^iloyée  eu  Orient  comme  on  excellent  cosméti(iue,  et  ou 


liarticiiliiT  pour  nettoyer  les  dents  et  raffermir  les  gencives. 

;  On  l'obtient  en  faisatit  à  la  tige  ilu  lentisiiue  de  h^gères  inci- 
sions. Le  mastic  en  larmes  est  celui  qui,  coulant  de  ces 

!  incisions,  reste  attachée  la  tige.  Il  se  présente  eu  sphéroïdes 

j  allongés,  dun  jaune  pâle,  ayant  une  transparence  un  peu 
opaline,  une  cassure  vitreuse  et  une  odeur  n-sineuse  aro- 

,   matiquf.  Ije  mastic  commun  est   mêlé  d'impuretés;  c'est 

j   celui  qui  tombe  au  pied  de  l'arbre  en  masses  irrégulières. 

I  Le  mastic  fait  partie  de  quelques  préparations  pharmaceu- 
tiques. Il  entre  aussi  dans  la  composition  de  quelques  vernis 

I  très-brillants. 

j       Le  mastic  que  nous  venons  de  décrire  élan*  «onvena- 

j  bîement  mâché  sert  à  raccommoder  la  porcelaine  cassée.  Par 
extension,  on  a  donné  ce  même  nom  de  mastic  à  des  mé- 

I  langes  de  diverses  matières  dont  on  se  sert  pour  rattacher 
un  corps  à  un  autre.  Les  anciens  en  avaient  de  plusieurs 

j  espèces  :  tantôt  c'était  un  mélange  de  poix,  de  cire  blanche, 
de  briques  pilées,  de  chaux  fine,  d'éloiipe  et  de  goudron  ; 
tantôt  une  di.ssolution  de  sel  ammoniaque  mélangée  d'étoupj, 
de  soufre  et  de  poix.  Quelquefois  aussi  ils  employaient  une 
composition  de  sang  de  bœuf,  de  chaux  fine  ou  d'écaillés 
d'huitres  pilées,  ou  de  poix,  ou  de  suif  fondu  et  de  cendres 
de  bois  passées  au  crible,  ou  de  chaux  fine  et  d'huile, 
le  tout  réduit  à  la  consistance  d'une  pâte.  On  les  employait 
pour  mastiquer  les  baignoires  :  les  deux  premières  pour 
les  bains  chauds,  les  autres  pour  les  bains  (roids,  les  fon- 
taines, les  citernes,  etc.,  en  ayant  soin  d'enduire  d'huile 
les  crevasses  avant  d'y  introduire  le  mastic,  afin  que  la  liai- 
son fût  plus  compacte.  Pour  le  marbre,  on  se  servait,  sui- 
vant Millin,  d'un  mastic  composé  de  résine,  de  chaux  vive, 
de  résine  d'abeille,  d'encens  et  d'huile  de  sang  de  bœuf,  le 
tout  bien  pilé  et  réduit  en  pommade,  qui  approchait  beau- 
coup de  la  nature  du  marbre.  De  nos  jours,  la  composition 
des  mastics  ne  varie  pas  moins.  Celui  qu'emploient  les  me- 
nuisiers pour  boucher  les  fentes  du  bois  et  les  nœuds  est  un 
mélange  de  cire,  de  résine  et  de  brique  pilée.  Celui  à  l'aide 
duquel  les  vitriers  fixent  les  carreaux  est  formé  de  blanc 
d'Espagne  broyé  dans  de  l'huile. 

MASTÎCATIOiV  (du  grec  [laaxiyiuy,  mâcher).  C'est 
l'acte  de  mâcher  ou  d'agiter  les  aliments  solides  entre  les 
dents,  au  moyen  du  mouvement  des  mâchoi  res,  delà 
langue  et  des  lèvres.  De  cet  acte  résulte  l'atténuation ,  eu 
petites  parties,  des  aliments  imprégnés  de  saUve  et  rendus 
ainsi  plus  propres  à  la  déglutition,  dès  lors  aussi  d'une 
digestion  plus  facile. 

MASTODONTE  (de  y-aa-zâi,  pointe  mamelon,  et 
ôSoui;,  dent).  Cuvier  a  donné  ce  nom,  qui  signifie  dents  ma- 
melonnées, à  un  genre  d'animaux  perdus,  très-voisins  des 
éléphants  par  leur  structure  ,  et  qui ,  comme  eux ,  doivent 
être  classés  dans  l'ordre  des  pachydermes  et  dans  la  famille 
des  proboscidiens.  Ce  genre  se  divise  en  une  dizaine  d'es- 
pèces ,  foutes  caractérisées  par  des  différences  de  forme  et 
de  proportion  dans  les  dents  molaires ,  dont  on  découvre 
fréquemment  des  débris. 

La  taille  d'une  seule  de  ces  espèces,  le  grand  masto- 
donte, est  au  moins  égale  à  celle  de  l'éléphant.  Cette  es- 
pèce ,  généralement  désignée  sous  la  dénomination  d'animal 
de  VOIiio,  a  été  confondue  par  les  Anglais  et  les  habitants 
des  États-Unis  avec  l'éléphant  fossile,  le  mammouth  des 
Russes.  Cuvier  et  Lacépède,  chargés  de  faire  à  l'Institut  un 
rapport  sur  une  collection  d'os  fossiles  récemment  déterrés 
en  Kentucky  et  envoyés  par  Jefferson  ,  alors  président  des 
États-Unis ,  reconnurent  que  ces  os  appartenaient  pour  la 
plupart  à  un  animal  différent ,  qui  avait  dû  être  égal  en 
grandeiu-  à  l'éléphant,  mais  moins  élevé  à  proportion.  Il 
portait  comme  l'élépliant  de  longues  défenses  d'ivoire  et  une 
trompe  charnue;  mais  son  caractère  distinclif  le  plus  appa- 
rent consistait  dans  ses  mâchelières,  qui,  au  lieu  d'être  com- 
posées de  lames  minces  et  parallèles  ,  offraient  de  grosses 
pointes  coniques,  disposées  par  paires  transversales.  La 
défense  de  cet  animal  avait  2",  65  de  longueur;  arquée 
d'abord  comme  à  l'ordinaire  dans  un  plan  vertical ,  sa  pointe 
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9e  recourbait  encore  eu  dehors;  elle  était  d'un  ivoire  tissu 
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comme  celui  de  l'éiéphaut.  ; 

Les  dépouilles  de  cet  animal ,  le  père  aiix  bœufs  des  In- 
diens d'Amérique,  Vcléphanl  ca;vauoredequelques  auteurs, 
la  Mastodon  giganieuniàe  Cuvier,  gisent  dans  le  sol  d'at- 
terrissement  des  principales  vallées  de  fleuves  de  toutes  les 
parties  tempérées  de  l'Amérique  septentrionale.  Aucun  té- 
moignage authentique  ne  porte  à  croire  qu'il  existe  aujour- 
d'hui des  Mastodontes  vivants  en  Amérique  ni  ailleurs,  quoi- 
que les  tribus  sauvages  croient  à  leur  existence  actuelle. 
Les  Virginiens,  au  rapport  de  Jefferson,  racontent  que  ces 
terribles  quadrupèdes  détruisant  les  dains ,  les  buffles,  les 
cerlà,  le  grand  maître  d'en  haut  les  foudroya,  à  l'exception 
du  plus  gros  mile  ,  qui  fuit  vers  les  lacs ,  où  il  vit  encore 
retiré. 

Si  de  l'Amérique  du  Nord  on  passe  dans  l'Amérique  du 
Sud  ,  on  devra  à  Douibey  et  à  M.  de  Humboldt  la  décou- 
vertede  plusieurs  molaires  trouvées  au  Pérou,  et  notamment 
prèsde Simta-Fé-de-l»ogota.  LeiMuslodon'.c  des  CofdUlières 
{mastodon  Andicum,  Cuv.  )  a  fourni  à  M.  de  Humboldt 
une  molaire  près  du  volcan  d'imbabura,  aux  environs  de 
Quito,  à  2,400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  deux 
dans  la  montagne  des  Chiquitos  ,  entre  Cliichas  et  Tarija, 
près  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  par  15"  de  latitude  méri- 
dionale ;  une,  entin ,  noire  et  très-usée  ,  rapportée  des  en- 
virons de  la  Conception  dans  le  Chili. 

On  retrouve  en  Europe  les  débris  du  mastodonte  à  dents 
étroites  {mciitodon  a/if;i«^irfens,  Cuv).  Le  gisement  le  plus 
considérable  est  celui  de  Sausau  (Gers),  découvert  par 
M.  Ed.  Lartet.  Les  dents  qu'on  trouve  non  loin  de  là  sur  les 
coteaux  de  Simorre,  teintes  en  vert  Lleuàlre  par  le  voi- 
sinage d'une  mine  de  fer,  sont  depuis  longtemps  connues 
sous  le  nom  de  turquoises  occidentales.  Des  fragments  de 
dents  de  la  même  espèce  ,  trouvées  par  Borda  dans  les  envi- 
rons de  Dax  (  Landes)],  étaient  placés  au  sein  d'une  cou- 
che marine.  Une  dent  découverte  à  Trévoux  reposait  dans 
le  sable.  D'autres  ont  été  rencontrées  en  Bavière  et  eu  Ita- 
lie ,  spécialement  dans  le  val  d'Arno  ;  à  Padoue ,  au  mont 
Follonico ,  près  de  Monte-Pulciano ,  non  loin  d'Asti  en  Pié- 
mont. ! 

Le  petit  mastodonte (mastodon  minutus,  Cuv. )  est  '. 
une  espèce  fondée  sur  l'observation  d'une  molaire  trouvée 
en  Saxe  par  le  professeur  Hugo  deGœttingue ,  qui  l'envoya  i 
à  Bernard  de  Jussieu. 

Cette  espèce,  rejetée  par   Blainville,  est    admise  par  | 
M.  Lartet,  qui  évalue   sa  taille  à  celle  des  rhinocéros  de  ' 
moyenne  grandeur.   Une  dent  découverte  par  M.  Dufay  à 
Moutabusard,  près  d'Orléans,  dans  une  carrière  de  calcaire 
d'eau  douce ,  pétrie  de  limnées  et  de  planorbes ,  a  constitué 
une  autre  espèce,  appelée  mastodon  tupiroide  ( mastodon   i 
tapiroides,  Cuv.).  Cettedent,  de  même  volume  que  celles  du  1 
petit  mastodonte,  présente  des  diflérences  notables.  I 

aL\.STOÏDO-GÉrVIlEi\.  Voye:u  Digastriqde.  | 

MASUDI.  Voyez  Masoudi.  j 

MAT,  dérivé  d'un  vieux  mot  français  signifiant  triste,    ' 
confondu ,  froid,  mot  dont  firent  usage  Villon  et  les  poètes 
contemporains,  signifie  aujourd'hui  inégal,  mal  poli,  peu  \ 
clair,  réjléchissanî  peu  de  lumière.  Il  s'applique  surtout  I 
aux  métaux  :  l'or  mat  est  celui  qui  n'est  pas  bruni  ;  l'argent  ! 
mat,  celui  qui  est  blanchi,  mais  qui  n'est  ni  bruni  ni  poli,   i 
On  rend  l'argent  mat  avec  de  la  pierre-ponce,  du  grès  et  le 
blanchiment  au  feu.  On  appelle  couleurs  mates  des  couleurs  j 
sombres.  Mat    signifie  en  outre   lourd,  compacte  :   pain   j 
mat,  biscuit  mat.  Une  broderie  mate  est  une  broderie  d'or 
ou  d'argent  trop  chargée.  Les  ciseleurs  donnent  le  nom  de 
mat  à  un  outil  dont  la  surface  inégale  et  comme  pointillée 
sert  à  former  des  mats. 

Mat,  employé  substantivement,  désigne  le  dernier  coup 
qui  lait  gagner  la  partie  aux  échecs.  C'est  le  moment  où 
le  roi,  cerné,  .ne  peut  faire  un  pas  qu'il  ne  soit  pris.  On  pré- 
tend que  l'expression  donner  échec  et  mat  vient  du  persan 
tchacht  mal  (le  roi  est  mort).  Figurémcnt,  donner  cclu-c 


et  mat  à  quelqu'un,  c'est  le  presser  tellement  qu'il  ne  sait 
où  donner  de  la  télé,  le  battre  a  plate  couture.  Régnier  dit, 
dans  sa  Satire  du  Pédant  : 

Qu'il  n'était  morceau   dans  le  plat 
Qui  des  yeux  et  des  uiaiiis  n'eût  un  échec  et  mal. 

MAT,  M.vrURE.  On  désigne  ainsi  en  marine  un  système 
de  pièces  de  bois  placées  plus  ou  moins  verticalement  pour 
supporter  la  voilure.  Leur  nombre  ainsi  que  leurs  dimen- 
sions, tant  en  longueur  qu'en  grosseur,  varient  beaucoup, 
suivant  la  grandeur  du  bâtiment  auquel  elles  appartiennent. 
A  bord  des  grands  navires  ,  tels  que  vaisseaux  ,  frégates , 
corvettes,  etc.,  la  mâture  se  compose  de  quatre  grands  mûls 
principaux,  ou  plutôt  de  quatre  systèmes  de  pièces  de  bois 
disposées  verticalement  en  mâture,  et  ainsi  désignées  en 
allant  de  l'arrière  à  l'avant  du  bâtiment  :  mât  d'artimon, 
grand  mdt ,  mât  de  misaine,  et  mât  de  beaupré; 
mais  chacun  de  ceux-ci,  ou  plutôt  chacun  des  systèmes  de 
pièces  de  bois  dont  ils  se  com|)osent,  se  divise  lui-même 
en  un  grand  nombre  de  parties  ou  de  mats  particuliers , 
qu'on  désigne  par  les  noms  elles  numéros  suivants  :  1°  le 
grand  mât  ;  2"  le  mât  de  misaine  ;  3°  le  mit  d'artimon  ;  4"  le 
mât  de  beaupré;  5"  le  grand  mât  de  hune;  Q''  le  petit  mât 
de  hune  ;  7"  le  mât  de  hune  d'artimon,  ou  i^jrroquet  de 
fougue;  S"  le  mât  de  foc,  ou  bout-dehors  de  beaupré;  9"  le 
grand  mât  de  perroquet;  10°  le  petit  mât  de  perroquet;  11"  le 
rnàt  de  perroquet  d'artimon,  ou  de  perruche;  12"  le  bout- 
dehors  de  clin-foc  ;  13°  le  grand  mât  de  cacatois;  14"  le 
petit  mât  de  cacatois;  15"  le  mât  de  cacatois  d'artimon,  ou 
cacatois  de  perruche;  16°  et  enfin,  le  bout-dehors  du  foc 
volant.  Toutes  ces  diverses  pièces  ou  mâts  particuliers  cons- 
tituent par  leur  superposition  les  uns  au-dessus  des  autres, 
ou  plutôt  au  bout  des  autres,  les  quatre  grands  mâts  prin- 
cipaux dont  nous  avons  d'abord  i)arlé ,  et  dont  l'ensenihle 
forme  le  système  de  mâture  des  grands  bâtiments.  Les  bas 
mâts,  ou  ceux  qui  s'élèvent  immédiatement  du  pont  du  na- 
vire, sont  dits  aussi  mdts  majeurs.  Us  sont  faits  de  pièces 
de  sapin  d'assemblage  pour  les  grands  navires.  Les  autres, 
plus  petits,  et  supportés  parles  premiers,  tels  que  mâts  de 
hune  de  perroquet,  de  cacatois  ou  cacatoa,  sont  d'un  brin 
d'une  seule  pièce,  toujours  en  sap'n. 

C'est  sur  les  mâts  que  se  gréent  les  voiles  d'un  bâtiment 
portées  par  ses  vergues.  On  appelle  de  ce  dernier  nom  de 
grandes  pièces  de  bois,  aussi  de  sapin,  placées  horizontale- 
ment sur  chacun  des  mâts  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître. Elles  sont  d'un  seul  morceau,  ou  d'assemblage  ;  il 
y  en  a,  comme  les  mâts,  de  toutes  dimensions,  depuis  celles 
d'un  vaisseau  de  premier  rang  jusqu'à  celles  d'un  canot. 
On  les  distingue  par  le  nom  des  voiles  qui  s'envorguent  des- 
sus :  telles  sont,  la  grande  vergue  pour  celle  qui  supporte 
la  grande  voile,  la  vergue  de  misaine  pour  celle  qui  sup- 
porte la  voile  de  même  nom,  et  ainsi  des  autres.  C'est  au 
mât,  ou  plutôt  à  la  vergue  d'artimon,  que  se  bisse  le  pavillon 
national.  Comme  les  mâts  vont  toujours  en  diminuant  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  du  pont,  les  plus  petits,  ou  ceux 
nommés  de  cacatois,  occupent  la  partie  supérieure  de  la 
mâture  :  ils  sont  gréés  au-dessus  de  ceux  dits  de  perroquet, 
et  portent  d'ailleurs  vergues,  voiles  et  bonnettes,  comme 
les  mâts  plus  forts.  Dans  les  beaux  temps,  on  établit  même 
sur  leurs  flèches  des  cacatois  volants  ou  pavillons.  C'est  sur 
le  grand  cacatois  que  se  place  la  girouette  qui  occupe  la 
partie  la  plus  élevée  du  bâtiment. 

Ce  qu'on  appeUe  èric  A;  ou  brig  est  un  bâtiment  qui  n'a 
que  deux  mâts  principaux,  dont  le  grand  est  incliné  sur 
l'arrière  :  il  grée  d'ailleurs  du  cacatois  et  des  bonnettes, 
comme  les  bâtiments  à  trois  mâts.  On  nomme  goélette  un 
petit  bâtiment  qui  n'a  aussi  que  deux  mâts,  et  qui  porte 
de  30  à  90  tonneaux;  on  l'arme  fréquemment  en  guerre; 
il  se  distingue  surtout  du  brick  par  la  petitesse  de  ses  di- 
mensions et  par  l'absence  de  hunes.  On  appelle  de  ce 
dernier  nom  des  espèces  de  plates-formes  établies  au-des- 
sus des  bas  mâts  des  grands  bâtiments.  Les  traversins  des 


780 


mâts  sur  lesquels  elles  portent  servent  do  points  d'appui 
aux  liaubans  de  liuue.  Les  mâts  des  grands  navires  sont 
maintenus  dans  la  position  plus  on, moins  verticale  qu'on 
veut  leur  donner  au  moyen  des  haubans,  système  de  cor- 
dages en  forme  d'échelles,  à  tribord  et  à  bâbord  de  la  mâ- 
ture. Ils  prennent  en  général  le  nom  dos  mâts  sur  lesquels 
ils  sont  capelés;  les  gros  cordages  qui  les  forment  sont 
capelés  à  la  tête  de  chaque  mât  et  se  roidissent  ;  ceux  des 
mâts  majeurs,  en  dehors  du  bâtiment,  sur  les  porte-haubans; 
ceux  des  mâts  de  hune,  sur  le  trelingage,  après  avoir  passé, 
au  moyen  des  lattes,  dans  le  bord  des  hunes  ;  ceux  de  per- 
roquet, dans  le  bout  des  traversins  des  barres,  et  sur  une 
quenouillette  qui  traverse  les  haubans  de  hune  ;  ceux  de 
cacatois  se  rident  au-dessous  de  leurs  barres,  sur  ceux  de 
perroquet. 

Les  mâts,  suivantleur  forme,  leur  structure,  ou  leur  desti- 
nation particulière,  sont  dits  aussi  mât  àpible,mât  àcalcet, 
mdt  de  pavillon  ,  mdt  de  fortune,  mât  de  rechange, 
mât  jumelé,  mdt  d'embarcation,  &\.c.  Billot. 

MATADOR  (eu  espagnol,  tueur).  C'est  l'homme 
qui  dans  les  combats  do  t  a  urc  a  ux  est  chargé  de  mettre 
l'animal  à  mort. 

Ce  nom  fut  donné,  en  1714,  à  une  troupe  de  200  hommes 
levés  par  la  ville  de  Barcelone ,  qui  refusait  de  reconnaître 
Philippe  V  pour  souverain.  Ils  avaient  pour  mission  de  mas- 
sacrer les  partisans  de  ce  prince. 

Matador  s'est  dit  sous  Louis  XIII  des  chefs  principaux 
d'une  coterie  de  galants  de  cour  ;  les  membres  moins  émi- 
nents  de  cette  coterie  s'appelaient  les  intrépides.  Dans  le 
sens  de  bravache ,  de  fanfaron  ,  il  présente  l'idée  d'un  en- 
richi très  fier  de  sa  personne  et  de  son  luxe. 

Chez  nous ,  matador  désignait  autrefois  les  trois  pre- 
mières cartes  du  jeu  de  l'hom  bre  et  du  quadrille  appelées 
spadille ,  manille  et  baste. 

MATAMATA,  ancien  nom  d'une  espèce  du  genre 
chélijde  (voyez  Tortue). 

MATAMORE ,  mot  arabe.  C'était,  chez  les  Barbares- 
ques,  un  cachot  souterrain  dans  lequel  on  enfermait  les  es- 
claves toutes  les  nuits  :  l'air  et  la  lumière  n'y  pénétraient 
que  par  une  lucarne.  Les  esclaves  y  étouffaient  accumulés, 
et  lorsqu'ils  en  sortaient,  ils  ne  pouvaient  supporter  le  jour. 

Dans  les  comédies  espagnoles,  il  y  a  toujours  un  capitan 
matamoros  (un  capitaine  tueur  de  Maures).  De  là,  chez 
nous,  l'application  de  ce  mot  à  un  faux  brave. 

MATANZAS  { Cap  ).  Voyez  Cuba. 

MATAPAJ\  (Cap)  ou  cap  Ténare,  le  Tœnarijim  pro- 
montorium  des  anciens,  cap  de  la  Grèce,  à  l'extrémité  sud 
delaiMorée,  par  36°  23'  lat.  nord,  20°  9'  long,  est,  est  le 
point  le  plus  méridional  du  continent  européen. 

M  ATARI  EH.  Voyez  Héliopolis. 

MÂT  DE  COCAGNE.  Ce  sont  des  lignes,  d'une 
grande  élévation,  au  haut  desquelles  est  pendue  une  couronne, 
dont  chaque  f  eur  est  un  bijou  on  une  friandise  ;  les  can- 
didats n'y  peuvent  atteindre  qu'en  s'aidant  des  pieds  et  des 
mains;  car  ici,  par  une  fâcheuse  exception  aux  usages  du 
pays  de  Cocagne,  il  faut  travailler  pour  acquérir.  Ces 
mâts  sont  enduits  de  suif  ou  de  savon,  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  persévérance  et  d'essais  malheureux ,  que  les  as- 
pirants peuvent  atteindre  ce  but  appétissant.  Dans  les  ports 
de  mer ,  on  se  sert  quelquefois  ,  pour  ce  genre  de  divertis- 
sement, de  mâts  de  beaupré  à  l'inclinaison  oblique;  ce  qui 
ne  permet  plus  dès  lors  la  victoire  à  la  force  musculaire , 
mais  à  la  statique.  En  ce  cas  les  maladroits ,  au  lieu  de 
choir  sur  le  sable,  tombent  dans  la  mer. 

MATÉ  ou  THÉ  DU  PARAGUAY.  Voyez  Houx  et  Thé. 

MATELAS,  une  des  principales  pièces  de  la  garniture 
d'un  lit;  esi>èce  de  grand  coussin,  piqué  d'espace  en  espace, 
qui  couvre  toute  l'étendue  d'un  lit,  et  qui  est  rempli  de 
laine  ,  débourre  ou  de  crin.  De  temps  à  autre,  il  faut  faire 
carder  les  matières  pour  leur  rendre  la  souplesse. 

MATELOT,  marin  dont  la  position  est  hiérarchique- 
^uent  celle  du  soldat  dans  l'armée  de  terre.  Les  matelots  des 
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navires  de  l'État  sont  recrutés  par  l'i  n s  c  r;i  p  t  io  n  m ar  i  - 
ti  me;  pour  ceux  qui  servent  sur  des  bâtiments  de  commerce, 
il  y  a  quatre  espèces  d'engagement:  1°  le  louage  au  mois; 
2°  pour  une  expédition  convenue;  3"  au  fret;  4°  au  profit. 
Dans  les  deux  premiers  cas  ,  c'est  le  contrat  de  louage  pur 
et  simple;  dans  les  deux  autres,  c'est  le  contrat  aléatoire  ;  le 
matelot,  devenu  en  quelque  sorte  commerçant,  prend  part 
aux  gains  et  aux  pertes  de  l'entreprise.  En  cas  de  départ 
fuitif  ou  d'absence  prolongée,  le  matelot,  à  quelque  titre  qu'il, 
se  soit  engagé  ,  peut  être  poursuivi  comme  déserteur. 

MATEMAi\S.  T'oye;  Lollards. 

MATER  (Machine  à).  C'est  une  grue  colossale,  dont 
le  pied  repose  au  bord  de  la  mer  sur  un  quai  de  solide 
construction,  et  dont  la  tète,  inclinée  vers  la  mer  porte 
des  moufles  d'une  force  proportionnée  aux  masses  que  l'on 
doit  mouvoir  ;  les  pièces  de  bois  qui  la  composent  sont 
maintenues  dans  leur  position  oblique  à  l'aide  de  grosses 
cordes  et  de  chaînes  de  fer  profondément  scellées  dans  la 
pierre;  enfin,  on  fixe  aussi  plusieurs  cabestans  autour  des- 
quels viennent  s'enrouler  les  cordes  courantes  des  moufles. 
Théogène  Page, 

MATÉRIALISME ,  système  de  philosophie  qui  fait 
émaner  des  seules  forces  de  la  matière,  ou  des  diverses 
matières  ,  telles  que  nos  sens  nous  les  font  connaître,  lous 
les  êtres  de  la  nature,  et  tous  les  mouvements  de  l'univers. 
Dans  celte  hypothèse ,  la  structure ,  la  coordination  har- 
monique des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux;  l'intelli- 
gence humaine,  comme  les  instincts  des  brutes;  les  merveil- 
leux rapports  de  pondération  et  d'équilibre  qui  gouver- 
nent les  sphères  célestes,  qui  maintiennent  leurs  lois  de 
stabilité ,  ou  leurs  révohdions  perpétuelles ,  tout ,  en  un 
mot,  n'est  que  le  résultat  de  la  spontanéité  d'action  des  élé- 
ments matériels,  et  le  monde  ne  contient  que  leur  unique 
substance,  dans  l'espace  infini.  U  en  résulte  que  la  substance 
corporelle  seule  possède  tous  les  genres  de  force  qu'elle  dé- 
ploie, toute  l'intelligence  ,  ou  tous  les  germes  de  l'organi- 
sation qu'on  voit  se  développer  dans  la  nature ,  sans  au- 
cune intervention  de  la  Divinité,  ni  de  sa  suprême  sagesse 
ni  de  sa  toute-puissance,  laquelle  présiderait  à  ces  forma- 
tions et  pénétrerait  les  éléments  matériels  de  son  pouvoir. 
Dès  lors,  il  faut,  avec  S  pi  nos  a  et  la  philosophie  strato- 
nicienne ,  ou  celle  de  L  e  u  c  i  p  p  e  et  d'É  p  i  c  u  r  e  dans  l'an- 
tiquité, attribuer  à  des  matériaux  originairement  bruts,  au 
carbone,  à  l'azote,  à  l'hydrogène,  etc.,  les  complètes  facul- 
tés ou  moyens  de  s'organiser  spontanément,  de  constituer 
l'intelligence  de  toutes  pièces;  ou  il  faut,  pour  produire 
les  structures  animées,  comme  pour  la  coordination  har- 
monique des  sphères  célestes, recourir  aux  chances  infinies 
de  hasards  heureux,  dans  l'immensité  des  temps. 

Spinosa  fit  son  Dieu-Monde  ;  il  incorpora  les  attributs  de 
la  Divinité  avec  la  matière  même.  Les  atomistes  préférè- 
rent, par  leur  système,  les  événements  fortuits  du  hasard. 
Tous  voulurent  exiler  de  l'univers  le  principe  spirituel ,  l'in- 
telligence pure ,  celte  lorce  libre  et  suprême  d'organisation, 
d'harmonie,  qui  a  formé  selon  nous  la  chaîne  admirable 
des  créatures ,  s'eiitrctenaut  les  unes  avec  les  autres  par 
des  anneaux  fraternels,  se  perpétuant,  dans  le  cours  des 
générations,  par  le  don  immortel  de  la  vie  et  de  l'amour, 
depuis  le  vermisseau  et  la  mousse  jusqu'aux  êtres  l«s  plus 
parfaits,  émanés  de  celte  céleste  origine.  L'objection  éter- 
nelle ,  à  laquelle  tout  système  de  matérialisme  s'est  montré 
impuissant  à  répondre ,  est  celle  tirée  des  rapports  com- 
binés des  êtres  pour  atteindre  un  but;  telles  sent,  par 
exemple  ,  les  relations  des  sexes  pour  la  reproduction  ,  la 
formation  des  organes  destinés  aune  fin,  l'œil,  l'oreille, 
pour  voir,  entendre,  etc.  Or,  la  matière  inorganique  a- 
t-elle  pu  concevoir  et  d'avance  prédisposer  l'organisation  ?  Si 
un  heureux  hasard ,  si  des  mouvements  fortuits  d'éléments 
en  dissolution,  en  putréfaction  faisaient  éclore  quelque  struc- 
ture régulière ,  organique ,  le  même  hasard  ,  dans  sa  perpé- 
tuelle inconstance,  ne  détruirait-il  pas  ce  qu'il  aurait  cons- 
truit? car  s'il  n'y  a  point  de  sagesse,  il  n'y  a  pas  de  desu-eiu 
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prémétliléni  de  plan  suivi.  Nous  voyons  cependant  se  mani- 
fester le  contraire  dans  la  permanence  des  mouvements  cé- 
lestes, dans  la  régularité  de  notre  système  planétaire,  comme 
dans  l'ordonnance  des  corps  organisés ,  se  transmettant 
leurs  formes  durant  le  cours  des  générations  ,  etc. 

Lorsque  la  vie  abandonne  un  corps ,  et  que  ses  organes 
restent  intacts  encore  (dans  l'asphyxie,  par  exemple  ),  peut- 
on  aftirmcr  que  les  matériaux  composant  ce  cadavre  con- 
tiennent l'homme  fout  entier,  ou  tel  qu'il  était  complet  pré- 
cédemment,  intetiij;ent,  actif?  N'est-ce  qu'une  horloge  ar- 
rêtée, qu'un  ressort  détendu?  Nous  ne  le  pensons  point. 
Quelque  principe  inconnu  n'écliappe-t-il  pas,  qui  était 
l'existence  même,  qui  donnait  à  l'ensemble  de  l'être  cette 
force  d'unité,  d'assimilation,  d'instinct  conservateur  ou  de 
résistance  vitale,  qui  n'est  pas  même  étrangère  au  végétal 
contre  l'action  destructive  des  corps  environnants?  Or,  les 
machines  inanimées  n'ont  pas  cette  (acuité.  Et  si  l'homme , 
l'animal ,  la  plante,  n'étaient  que  de  pures  machines,  des 
automates,  plus  ou  moins  compliqués,  nous  comprendrions 
la  parfaite  soumission  de  ces  mécaniques  au  jeu  nécessaire 
de  leurs  ressorts  matériels;  ils  obéiraient  comme  ces  pantins 
dont  on  tire  les  cordons  :  ainsi,  le  phrénologiste,  qui  croit 
reconnaître  dans  une  protubérance  de  l'encéjjhale  l'organe 
prédominant  du  vol  et  du  meurtre ,  peut  affirmer  que  l'in- 
dividu subit  son  organisation,  et  que  n'étant  plus  libre, 
il  ne  doit  pas  devenir  responsable  de  ses  actes.  D'après 
cette  hypothèse,  toute  matérialiste,  s'il  y  a  d'autres  protu- 
bérances formant  contre-poids,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire 
de  balance ,  et  l'homme  n'en  reste  pas  moins  l'esclave  de 
sa  structure  :  s'il  fait  le  bien,  c'est  parce  qu'il  possède  une 
bonne  organisation,  mais  il  n'en  a  aucunement  le  mérite. 
Alors,  nulle  vertu,  nul  crime,  ne  sont  imputables;  caria 
nature,  qui  nous  forme  ou  nous  brise,  est  seule  l'arbitre 
de  tous  les  actes  de  l'humanité  comme  des  autres  mouve- 
ments généraux  de  cet  univers. 

Nous  ne  savons  si  ce  système  est  la  véritable  expression 
des  faits;  mais  il  s'élève,  pensons-nous,  dans  toute  cons- 
cience humaine  quelque  sentiment  de  volonté,  de  spon- 
tanéité, de  puissance  autocratique,  qui  proteste  contre  cette 
abnégation  servile,  qui  nous  relevé  vers  la  liberté  morale, 
qui  nous  dit  que  nous  pouvons  affronter  la  tyrannie  et  la 
mort  et  jouir  de  la  dignité  de  notre  indépendance.  Ce  moi, 
jusque  dans  Médée  criminelle,  montre  quelque  chose  de  do- 
minant, quelque  chose  de  supérieure  la  matière.  Legénie  qui 
mesure  la  course  des  astres,  avec  Newton,  dans  les  cieux, 
le  héros  qui  dompte  les  (aiblesses  du  cœur,  ne  seraient-ils 
qu'un  peu  de  poussière  arrangée  de  certaine  façon?  Et  cet 
esprit  divin  d'Homèie  et  de  Voltaire  résiderait-il  dans 
une  simple  modification  de  la  n^oelle  cérébrale,  mise  en 
jeu  par  on  ne  sait  quel  fluide,  du  calorique,  ou  élec- 
trique, etc.?  L'intelligence  peut-elle  se  produire  sans  intel- 
ligence, et  rentrerait-elle  à  la  mort  dans  les  conditions  mo- 
léculaires d'un  élément  brut  et  inorganique,  dernier  résultat 
de  la  putréf;iction ?  On  comprend  combien  d'incompréhen- 
sibilités  absurdes  entraîne  le  système  matérialiste,  outre 
qu'il  dissout  les  liens  sociaux  et  déchaîne  les  passions  les 
plus  brutales  par  un  égoisme  effréné.  Si  le  matérialisme  ne 
fait  pas  nécessairement  de  malhonnêtes  gens ,  du  moins  il 
devient  la  justilication  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes. 

J.-J.  ViREY. 

MATÉRIAUX ,  nom  général  qu'on  donne  à  toutes  les 
ditlérentes  matières  qui  entrent  dans  la  construction  d'un 
bâtiment,  telles  que  pierres,  bois,  fer,  chaux,  sable,  tuiles, 
briques,  moellons.  On  assemble  des  matériaux  avant  de 
bâtir;  on  construit  des  hangars  pour  recevoir  et  travailler 
les  matériaux;  on  établit  des  magasins  pour  les  ranger,  et 
on  prépose  des  gardiens  pour  veiller  à  leur  entretien  et  à 
leur  conservation.  Il  se  dit  aussi  fignrément  de  tout  ce 
qu'une  personne  qui  se  dispose  à  écrire  l'histoire  ou  à  com- 
poser quelque  ouvrage  d'esprit  rassemble  de  faits,  d'idées 
et  <le  réllexio.ns. 

iîlATÉRIEL,  ce  qui  est  composé  de  matière  :  les 


épicuriens ,  les  spinosistes  ,  ne  reconnaissent  que  des  sid>- 
stances  matérielles.  Entre  les  causes,  il  y  a  la  cause  maté- 
rielle et  la  cause  formelle.  11  signifie  aussi  ce  qui  a  rapport 
à  la  matière,  qui  tient  de  ]a  matière.  Suivant  quelques 
philosophes,  les  actions  des  animaux  sont  purement  mé- 
caniques et  matérielles.  Matériel  veut  dire  encore  massif, 
grossier,  qui  a  ou  qui  paraît  avoir  beaucoup  de  matière  ' 
Ouvrage  trop  matériel.  Un  esprit  matériel,  un  homme 
matériel,  c'est  un  homme  à  l'esprit  lourd  et  posant.  Les 
valentiniens  appelaient  matériels  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  leur  secte,  parce  qu'ils  prétendaient  que  leurs  âmes 
périssaient  avec  le  corps;  les  stoïciens  disaient  qu'il  n'y  avait 
que  l'âme  du  sage  qui  survécut  au  corps. 

En  jurisprudence,  le  faux  matériel  est  celui  qui  est 
commis  innocemment ,  sans  intention  coupable  ,  fuir  oppo- 
sition ^  /aux  formel ,  qui  est  celui  qu'on  commet  sciem- 
ment et  à  mauvaise  intention. 

HJIATÉRIEL  {Art  militaire).  Lorsque  le  ministre  de 
la  guerre  ordonne  la  formation  d'une  armée,  ou  d'un  corps 
d'armée ,  le  général  qui  en  prend  le  commandement  s'oc- 
cupe immédiatement  de  l'organisation  de  son  matériel,  qui 
consiste  dans  la  réunion  des  caissons  et  des  fourgons  néces- 
saires au  service  des  vivres,  des  hôpitaux  et  ambulances, 
du  trésor  de  l'armée  ,  des  postes  militaires  et  au  transport 
des  papiers.  Le  corps  de  l'intendance  et  les  agents  préposés 
à  chacun  de  ces  services  sont  chargés  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  et  de  veiller  à  leur  sûreté.  Le  matériel  de  l'artil- 
lerie se  compose  d'un  nombre  déterminé  de  canons,  d'o- 
busiers,  de  caissons,  de  munitions  chargés  de  gargousses, 
de  poudre,  d'obus,  de  boulets,  de  grenades,  d'artilices,  de 
cartouches  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie,  de  forges  de 
campagne.  Indépendamment  du  matériel  de  l'artillerie  en 
service  ordinaire,  il  y  a  aussi  des  parcs  de  réserve  et 
un  équipage  de  pont  pour  le  passage  des  fleuves  ou  des 
rivières.  Les  caissons  et  les  chariots  chargés  de  porter  les 
outils  nécessaires  aux  travaux  de  siège  composent  le  7na- 
tériel  du  génie.  On  y  ajoute  des  fascines  et  des  gabions 
préparés  à  l'avance.  Le  matériel  d'un  siège  comprend 
à  peu  près  tous  les  objets  dont  il  vient  d'être  parlé,  avec 
cette  différence  seulement  qu'on  y  emploie  des  bouches  à 
feu  d'un  plus  fort  calibre,  afin  de  pratiquer  plus  tôt  une 
brèche  au  corps  de  la  place  assiégée,  lorsque  les  travaux 
préliminaires  du  siège  sont  achevés. 

En  général ,  le  mot  matériel  opposé  au  mot  personnel, 
qui  s'entend  des  personnes  attachées  aux  divers  services , 
comprend  ce  qui  a  rapport  aux  approvisionnements  de  toutes 
natures,  les  hôpitaux,  les  casernes,  les  prisons,  les  manu- 
tentions de  vivres,  les  magasins  d'armement,  de  harnache- 
ment, de  grand  et  petit  équipement,  etc.  Sicard. 

aiATERXITÉ.  C'est  l'état,  la  qualité  de  mère.  La 
recherche  de  la  maternité  est  admise,  excepté  dans  le  cas 
où  il  s'agit  d'enfants  nés  li'uu  commerce  incestueux  ou 
adultérin.  L'e  n  f  a  n  t  qid  réclame  sa  mère  est  tenu  de  prouver 
qu'il  est  identiquement  le  même  que  celui  dont  elle  est  ac- 
couchée. Il  n'est  reçu  à  faire  la  preuve  par  témoins  que  lors- 
qu'il a  déjà  un  commencement  de  preuve  par  écrit. 

MATERXlTÉ  (  Hospice  de  la  ),  situé  à  Paris,  rue  de 
Port-Royal ,  ancienne  rue  de  la  Bourbe ,  dans  les  bâtiments 
de  l'abbaye  de  Port-Royal:  on  l'appelle  encore  Maison 
d'Accouchement.  Il  est  destiné  à  la  réception  des  femmes 
grosses  et  des  femmes  en  couches.  Il  existe  dans  celte  maison 
un  pensionnat  et  une  école  d'accouchement  pour  l'instruc- 
tion des  élèves  sages-femmes  qui  sont  envoyées  des  départe- 
ments. 

MATHAIV ,  prêtre  de  Baal  et  conseiller  de  la  cruelle 
Athalie,  mère  d'Ochozias,  roi  de  Juda.  Investi  par  cette 
reine  sacrilège  du  sacerdoce  des  faux  dieux  ,  il  luttait  avec 
quelque  succès  contre  le  dévouement  et  la  fermeté  du  grand- 
prêtre  Joïda.  Après  qu'Athalie  expirante  eut  été  foulée  aux 
pieds  des  chevaux ,  le  livre  des  Kois  nous  dit  :  «  Et  tout  le 
peuple  étant  entré  dans  le  temple  de  Baal,  ils  renversèrent 
ses  autels ,  brisèrent  ses  images  en  cent  pièces  ,  et  tuèrent 
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Matlian ,  prfctre  de  C.i;il ,  lîevant  l'autel.  »  Ceci  se  passa  l'an 
du  monde  3120,  et  avant  J.-C.  874.      Denne-Bauon. 

MATHÉMATIQUES  (de  (icc6r,[jLa,  science).  Du 
temps  de  Descartes,  on  disait  la  nudhcinatique.  Aiijour- 
d'iiui  ce  substantif  n'est  plus  employé  qu'au  pluriel.  Ce- 
pendant il  ne  représente  qu'une  seule  science,  celle  qui  a 
pour  objet  la  quantité,  que  celte  quantité  soit  prise  dans 
le  temps  ou  dans  l'espace. 

Dans  sa  Classilication  des  sciences ,  Kant  place  les  ma- 
tliéicatiques  comme  un  pont  entre  les  sciences  métaphysi- 
ques et  les  sciences  physiques,  lit  en  ellét,  si  elles  emprun- 
tent leurs  procédés  aux  premières,  elles  se  rattachent  aux 
antres  par  leurs  applications.  Mais  quelque  place  qu'on  leur 
assigne,  la  nature  même  de  leurs  spéculations  donne  aux 
mathématiques  un  caractère  particulier  de  certitude,  qui 
leur  a  valu  le  nom  de  sciences  exactes,  et  qui  justilie  l'éty- 
mologie  grecque  de  leur  nom. 

Les  mathématiques  se  divisent  en  deux  branches  bien 
distinctes  :  làgéométrie,  quia  pour  objet  l'étendue, et 
Valgorithmie  (arithmétique  et  algèbre),  qui 
étudie  le  nombre.  Ces  deux  branches  se  subdivisent  eu 
plusieurs  rameaux,  qui  tantôt  s'écartent  en  se  spécialisant 
(  par  exemple,  le  calcul  des  probabilités),  tantôt  se  réu- 
nissent pour  se  prêter  un  mutuel  appui  :  c'est  ainsi  que  la 
théorie  algébrique  des  fonctions  et  la  théorie  géomé- 
trique des  courbes  se  complètent,  s'expliquent  l'une  par 
l'autre.  Mais  l'unité  des  mathématiques  n'est  aucunemeiit 
détruite  par  ces  divisions;  et,  encore  une  fois,  il  ne  faut 
voir  dans  la  trigonométrie,  daus  le  calcul  infinitési- 
mal, dans  la  géométrie  descriptive,  etc.,  que  des 
parties  détachées  d'une  science  unique. 

Celte  science,  qiie  nous  venons  de  définir,  est  souvent  dési- 
gnée sous  le  nom  de  mathématiques  pures,  pour  la  dis- 
tinguer des  mathématiqïies  appliquées  (mécanique, 
optique,  géodésie,  hydrographie,  balistique, 
gnomonique ,  etc.  ). 

On  divise  aussi  les  mathématiques  eu  élémentaires 
(arithmétique,  algèbre  et  géométrie  élémentaires,  trigono- 
métrie ),  spéciales  (algèbre  supérieure,  géométrie  analy- 
tique, géométrie  descriptive),  et  transcendantes  (calculs 
différentiel, intégral,  etc.).  Ces  divisions  ue  sont  fon- 
dées que  sur  les  besoins  de  l'enseignement. 

Importées  de  la  Chaldée  ou  de  l'Inde  en  Egypte,  les  ma- 
thématiques passèrent  ensuite  eu  Grèce,  où  elles  reçurent 
un  nouveau  lustre,  surtout  de  l'école  d'Alexandrie.  La 
domination  romaine  les  laissa  stationnaires,  et  elles  auraient 
péri  dans  la  barbarie  qui  leur  succéda,  si  les  Arabes  n'a- 
vaient précieusement  conservé  les  découvertes  de  leurs  de- 
vanciers. Depuis  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences, 
les  mathématiques  ont  pris  un  nouvel  essor,  d'abord  en 
Italie  et  en  France,  puis  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et 
enfin  dans  toute  l'Europe.  Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous 
les  savants  qui  se  sont  distingués  dans  cette  partie  des  con- 
naissances humaines.  L'histoire  de  leurs  travaux  a  été  écrite 
par  Montucla.  On  consultera  aussi  utilement  V Aperçu 
historique  de  M.  C  h  a  s  1  e .  E.  Merueux. 

MATHÉMATIQUES  (Instruments  de).  Voyez  Iîh- 

WUJMENTS. 

MATUEW  (Théobald),  le  célèbre  apôtre  de  la 
tempérance,  généralement  connu  sous  le  nom  de  pèi'e  Ma- 
Ihew,  est  né  d'une  bonne  famille,  le  10  octobre  1790,  à 
Thomastown,  en  Irlande.  Ayant  perdu  de  bonne  heure  ses 
parents ,  il  fut  adopté  par  une  riche  tante ,  qui  le  lit  élever 
au  collège  de  Kilkenny.  Résolu  d'embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que, il  entra  en  1810  au  séminaire  catholique  deMaynoolh, 
et  fut  ordonné  prêtre  à  Dublin,  en  1814.  Il  se  rendit  aussitôt 
dans  le  sud  de  l'Irlande,  où  il  remplit  les  fonctions  de  pas- 
teur d'âmes  dans  un  des  villages  les  plus  pauvres  de  la  con- 
trée. H  y  fut  témoin  de  la  misère  qu'entraîne  à  sa  suite 
l'abus  des  liqueurs  fortes,  et  s'occupa  dès  lors  sans  cesse 
de  plans  ayant  pour  but  de  guérir  cette  peste  morale.  Ses 
dffirts  [iour  améliorer  la  situation  des  classes  pauvres  et  pour 
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les  moraliser  lui  valurent  l'estime  de  tous  ;  et  il  s'occupa 
alors  de  fonder  une  association  dont  les  men.bres  s'obli- 
geaient par  serment  à  s'abstenir  de  toutes  espèces  de  bois- 
sons spiritueuses.  Il  commença  ses  prédications  en  1S33, 
à  Cork  ,  où  deu\  fois  la  semaine  il  entretenait  ses  nombreux 
auditeurs  des  principales  causes  de  la  malheureuse  situation 
de  l'Irlande,  et  des  moyens  d'y  porter  remède.  Ce  peuple 
facilement  impressionnable,  déjà  disposé  à  écouter  ses  con- 
seils avec  respect,  fut  entraîné  par  l'éloquence  de  l'apôtre; 
et  on  vit  des  millions  d'individus,  pour  la  plupart  ivrognes 
endurcis ,  se  déclarer  prêts  à  s'enrôler  dans  la  Société  de 
Tempérance.  Ses  voyages  à  travers  l'Irlande  ressem- 
blaient à  des  marches  triomphales  ;  c'était  parmi  les  auto- 
rités à  qui  rivaliserait  de  zèle  pour  le  mieux  accueillir; 
partout  on  lui  demandait  sa  bénédiction,  et  on  prêtait  entre 
ses  niains  le  serment  qu'il  exigeait.  A  Renagh,  20,000  indi- 
vidus se  tirent  recevoir  le  même  jour  membres  de  la  société  ; 
à  Galway,  il  y  en  eut  100,000  en  deux  jours;  et  sur  la 
route  de  cette  ville  à  Fortumna,  environ  200,000  autres  s'en- 
gagèrent par  serment  à  s'abstenir  désormais  de  toute  liqueur 
alcoolique.  Cependant,  il  y  en  eut  beaucoup  trop  qui  à  la 
longue  oublièrent  leurs  belles  promesses;  ce  qui  fait  que  la 
si  louable  mission  que  s'était  donnée  le  père  Mathew  est 
loin  d'avoir  eu  les  heureux  résultats  qu'on  s'en  était  promis. 

Après  avoir  parcouru  toute  l'Irlande ,  il  passa ,  dans  le 
même  but,  en  Angleterre,  où  on  l'accueillit  parfaitement;  et 
un  voyage  qu'il  lit  ensuite  en  Amérique  lui  valut  partout 
les  plus  sympathiques  ovations.  11  était  de  retour  en  Eurojie 
vers  la  (in  de  1851.  Comme  il  avait  dépensé  toute  sa  fortune 
au  service  de  l'humanité,  d'où  résultait  souvent  pour  lui  un 
état  de  gêne  des  plus  pénibles,  le  gouvernement  anglais 
lui  a  accordé  une  pension  de  300  liv.  st.  Depuis,  il  est  ailé 
en  '.uission  aux  îles  Eidji. 

iïSATHEWS  (  Cn-u\LES  ),  remarquable  comique  an- 
glais, né  à  Londres,  eu  1776,  fut  d'abord  commis  dans  la 
maison  de  son  père  ,  qui  était  libraire.  Ce  fut  contre  sa  vo- 
lonté expresse  qu'en  1793  il  débuta  sur  le  théâtre  de  Rich- 
mond.  11  donna  ensuite  des  représentations  à  Canterbury, 
à  Dublin  et  à  York,  revint  à  Londres  en  1803,  et  il  n'y  ob- 
tint pas  moins  de  succès  qu'en  province.  Il  réussit  moins 
en  Amérique  ,  où  il  ht  une  tournée  en  1822;  mais  il  y  eut 
du  moins  occasion  de  bien  étudier  le  type  américain,  et  a  son 
retour  en  Angleterre  il  le  reproduisit  sur  la  scène  de  la  façon 
la  plus  désopilante.  Il  était  l'acteur  chéri  du  public  quand,  en 
1833,  ralïaiblisseinent  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la 
scène.  Deux  ans  plus  tard  ,  il  mourait  à  l'Iymouth,  où  il 
était  allé  voir  un  ami.  Sa  femme  a  publié  ses  Mémoires  post- 
humes (4  vol.;  Londres,  1838). 

MATIUAS.  Voije::.  Mattuias. 

îlîATHiEU.  Voyez  Matthieu. 

MATHÏLDE,  comtesse  ou  marquise  de  Toscane,  célèbre 
par  son  allianceavec  le  pape  G  r  é  go  i  r  e  VII,  était  née  en  1 040 
el  lille  du  marquis  Boniface  de  Toscane.  Elle  épousa,  il  est 
vrai,  Godefroid  le  Bossu,  l'un  des  fils  du  duc  de  Lorraine  ; 
mais  elle  vécut  toujours  séparée  de  lui ,  en  Italie.  Devenue 
veuve  à  l'âge  de  trente  ans,  elle  se  ligua  complètement  avec 
le  pape  Grégoire  VU  contre  l'empereur  Heu  ri  IV,  son 
cousin.  Compagne  inséparable  du  pape,  toujours  prête  à  l'as- 
sister dans  tous  ses  besoins  ,  et  à  partager  avec  lui  tous  les 
dangers  qu'elle  ne  pouvait  détourner  de  sa  tête,  elle  chercha 
constamment  à  lui  inspirer  de  la  constance  et  de  la  résolu- 
tion. Cette  liaison  si  intime  donna  lieu  de  la  part  de  quelques 
contemporains  à  des  insinuations  qui  n'étaient  que  des  calom- 
nies. En  1077  ou  1079  elle  ht  don  à  l'Église  de  tous  ses  do- 
maines et  de  tout  ce  qu'elle  possédait.  En  1081  elle  fut  la 
seule  à  prendre  le  parti  du  pape  contre  l'empereur;  elle  le 
secourut  de  ses  trésors  lorsqu'il  se  trouva  enfermé  dans 
Rome  ;  et  après  la  mort  du  souverain  pontife  elle  n'en 
continua  pas  moins  à  guerroyer  ouvertement  contre  l'empe- 
reur. Elle  mourut  en  1115,  dans  un  couvent  de  bénédictines 
qu'elle  avait  fait  construire  à  Pohrone.  Sa  mort  provoqua 
de  nouvelles  querelles  entre  l'empereur  et  le  pape  Pascal  111, 
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à  cause  de  la  donation  qu'elle  avait  faite  au  saint-sié;;e.  Un 
compromis  par  lequel  l'empereur  abandonna  au  pape  une 
partie  des  domaines  de  Malhilde  ,  y  mit  fin.  Ils  se  compo- 
saient de  la  Toscane, de  Mantoue,  de  Parme,  de  Reggio,  de 
Plaisance,  de  Ferrare,  de  Modène,  d'une  partie  de  l'Ombrie, 
du  duché  de  Spolète,  de  Vérone,  et  de  presque  tout  ce  qui 
constitue  aujourd'hui  le  domaine  de  Saint- Pierre  depuis 
Vilerbe  jusqu'à  Orviéto  et  une  partie  de  la  Marche  d'Ancôiic. 
AL\THILDE  (Princesse).  T'oye;  Demidoff  et  Jékome 

BOXAPARTE, 

MATHURIiVS  (Ordre  des).  Cet  ordre,  dont  le  Trai 
Bom  est  ordre  des  Trinitaires  ou  Religieux  de  In  Rédemp- 
tion des  captifs ,  est  appelé  en  France  ordre  des  MatJm- 
rins,A\x  nom  du  premier  couvent  qu'il  y  posséda  et  qui  était 
auparavant  un  hôpital  dédié  à  saint  jMathurin.  Ce  couvent, 
fondé  en  1209,  se  trouvait  sur  remplacement  des  Thermes. 
Le  docteur  JeandeMaliia  et  le  pieux  ermite  Félix  de 
Valois  sont  les  auteurs  de  celte  institution,  dont  le  but  était 
de  racheter  des  musulmans  les  esclaves  chrétiens,  et  des 
chrétiens  les  esclaves  musulmans  qu'ils  donnaient  en  échange. 
Le  Pape  Innocent  III  approuva  la  création  de  cet  ordre,  et 
lui  donna  solennellement,  en  1199,  pour  vêtement  régulier 
un  habit  blanc  sur  lequel  était  attachée  une  croix  rouge.  D'a- 
près leur  rèi;le,  ces  religieux  devaient  réserver  le  tiers  de  leurs 
biens  à  la  rédemption  des  captifs  :  ils  vivaient  d'une  ma- 
nière simple  et  austère,  e1  ne  se  servaient  que  d'ànes  pour 
montures;  c'est  pourquoi  le  peuple  les  nommait  les  frères 
aux  ânes. 

MATHUSALEM  ou  mieux  MATHUSALA,  un  des 
patriarches  dont  fait  mention  la  Genèse,  était  fds  d'Hénoc'n 
et  de  la  race  de  Seth.  Il  naquit  l'an  du  monde  687.  Lorsqu'il 
eutatteint  c*nt  quatre-vingt-sept  ans,  il  engendra  Lamech,  en 
874,  et  mourut  en  1656,  âué  de  neuf  cent  soixante-neuf  ans. 
Cette  longue  existence  a  fait  employer  son  nom  d'une  ma- 
nière proverbiale,  et  l'on  dit  d'un  homme  qui  semble  passer 
les  bornes  ordinaires  de  la  vie  :  H  vivra  autant  gîte  Ma- 
tlmsalem.  Du  reste,  le  nom  de  ce  patriarche  est  composé  de 
mcth  (la  mort),  et  de  shalak  (il  a  envoyé),  comme  qui 
dirait  :  Il  a  congédié  la  mort.  Saint  Jérôme ,  dans  ses 
Questions  hébraïques  sur  la  Genèse ,  ne  craint  pas  de  dire 
que  l'Église  n'est  nullement  d'accord  sur  la  date  certaine  de 
la  mort  de  ce  patriarche,  qui  fut  l'aïeul  de  Xo  é,  et  qiv  au- 
rait cessé  de  vivre,  selon  un  grand  nombre,  quatorze  an- 
nexes après  le  déluge.  Au  reste,  tout  le  monde  convient  qu'il 
y  a  une  grande  disproportion  entre  l'âge  des  patriarciies 
m-irqué  dans  les  Septante  et  celui  qui  est  exprimé  dans  le 
ti  xle  hébreu.  Les  Septante  ont  trop  visiblement  allongé  la 
vie  des  patriarches.  Un  certain  Eupoième,  cité  dans  Eusèbe. 
assure  que  Mathusalem  apprit  par  le  ministère  des  anges 
toutes  les  connaissances  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  jj 
faut  ajouter  ce  rêve  d'Eupolème  à  ceux  des  rabbins,  qui 
<inl  prétendu  que  .Mathusalem  laissa  plusieurs  ouvrages  écrits 
de  sa  main.  Dense-Baron. 

MATIERE.  Les  philosophes  ,  les  métaphysiciens,  ont 
•ait  depuis  des  siècles  bien  des  efforts  pour  comprendre  la 
matière  et  pour  lui  assigner  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans 
le  monde  des  abstractions.  Que  de  discussions  ont  eu  lieu  '. 
que  de  livres  ont  été  écrits  !  que  de  découvertes  ont  été  faites 
à  cette  occasion  sans  qu'on  ait  pu  s'entendre  pour  apporter 
toute  la  clarté  nécessaire  à  sa  compréhension  délinitivc  ! 
Les  uns,  les  xpiritualistes  ,  nient  l'existence  de  la  matière, 
en  refusant  aux  sens  la  certitude  du  jugement;  d'autres,  les 
matérialistes,  l'établissent  comme  seule  et  unique  cause 
des  phénomènes  de  la  création ,  réalité ,  évidence  incontes- 
table; tandis  que  d'autres  encore,  les  panthéistes,  la  pour- 
voient d'organes  animaux.  Chacun  cherche  à  expliquer  l'es- 
sence de  la  matière  en  séloisnant  de  sa  conception  et  en 
lui  assignant  des  formes  et  des  qualités  diverses.  Si  lesspi- 
rituahstes  nient  la  puissance  des  sens ,  les  matérialistes  les 
considèrent,  au  contraire,  comme  pouvant  affirmer  la  vérité  ; 
il  s'ensuit,  après  avoir  mûrement  considéré  les  opinions  et 
les  raisonnements  des  plus   célèbres  d'entre  eux,  que  si 


d'un  côté  on  ne  peut ,  tu  le  témoignage  des  sen.s ,  nier 
l'existence  réelle  de  la  matière,  de  l'autre  on  ne  doit  pas 
accorder  entièrement  à  nos  sensations  la  raison  des  phé- 
nomènes qui  se  passent  en  nous  lorsque  nous  voulons  ac- 
quérir la  connaissance  des  actes  de  notre  intelligence. 

Une  autre  question  s'est  élevée  parmi  les  métaphysicien!!. 
La  matière  est-elle  incréée?  .\t-elie  eu  un  commencement, 
une  origine?  Quelle  estc'de?  Ou  bien  ,  a-t-ellc  existé  de  tous 
les  temps.'  Question  profonde,  insoluble,  qui  a  agité  les 
écoles  sans  aucun  résultat  pour  la  science,  et  à  laquelle  on 
ne  peut  assigner  de  bornes.  Ainsi ,  pour  ceux  qui  voient 
tout  dans  la  matière ,  l'axiome  rien  ne  vient  de  rien  pa- 
raît une  conséquence  évidente  du  principe  naturel  ;  et  ce- 
pendant en  l'admettant  on  nie  l'œuvre  d'un  être  tout-puis- 
sant. Dieu,  qui  a  tout  créé,  selon  les  spiritualistes,  par  sa 
propre  volonté.  Tous  ces  différents  systèmes  n'ont  pu  en- 
core donner  une  solution  complète  du  problème  en  question, 
lls^ portent  un  caractère  d'interminables  discussions. 

En  philosophie,  on  a  défini  la  matière  une  substance 
étendue  et  divisible,  qui  est  capable  de  recevoir  toutes  sortes 
de  formes,  qui  affecte  plus  particulièrement  nos  sens  et 
révèle  une  existence  quelconque.  Tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  la  nature,  abstraction  faite  de  la  cause  in- 
time qui  les  fait  naître ,  sont  dus  à  la  matière,  et  nous  ne 
pouvons  en  acquérir  la  connaissance,  la  percejition,  que 
par  le  mécanisme  de  nos  sens.  La  consciencedes  faits  est  en 
dehors  de  la  matière,  elle  appartient  à  un  ordre  et  à  des 
rapports  psychologiques  plus  élevés.  Selon  les  matérialistes, 
l'étendue  ou  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'infini  est  une 
de  ses  propriétés  évidentes ,  bien  que  les  atomes  formés 
par  cette  divisibilité  ne  tombent  pas  sous  les  sens;  et  par 
cette  continuité  d'idées  et  de  principes  ils  arrivent,  dans 
le  domaine  de  l'inconnu ,  à  expliquer  tous  les  plirnomènes 
possibles,  à  tous  les  degrés  de  l'entendement.  C'est  cette  fa- 
culté éminente  qui  permet  de  croire  à  son  évidence  par  la 
place  qu'elle  oc(  upe  dans  l'organisation  de  tous  les  êtres. 
Hobbes  et  Spinosa ,  et  ceux  qui  ont  raisonné  d'après  leurs 
systèmes,  ont  soutenu  que  tous  les  êtres  dans  l'univers  sont 
nécessairement  matériels,  et  que  toutes  leurs  diflérences  ne 
viennent  que  de  leurs  différentes  modifications  ;  aussi ,  tout 
en  voulant  nier  le  principe  immatériel,  psychologique,  ils 
ne  peuvent  s'empêcher  d'imaginer,  pour  expliquer  la  nature 
évidente  et  organique  des  corps,  une  matière  subtile  et  agitée 
par  un  mouvement  très-vif,  ayant  le  don  de  penser,  de  com- 
biner et  de  créer.  L'homme,  habitué  à  juger  les  phénomènes 
naturels  par  les  impressions  qu'il  reçoit  des  corps  extérieur*, 
soPige  peu  que  ses  jugements  sont  subordonnés  avant 
tout  à  une  connaissance  intime  de  l'objet;  que  cet  objet, 
dont  la  connaissance  lui  est  utile ,  peut  échapper  à  ses  or- 
ganes ;  et  que  les  connaissances  acquises  par  les  sens  ont 
besoin  d'un  contrôle  pour  s'élever  à  de  plus  hautes  régions 
et  s'établir  uniformes.  La  matière  ne  peut  donc  être  que 
l'occasion  de  ce  contrôle,  sans  lequel  elle  cesserait  de  nous 
apparaître  sous  son  véritable  point  de  vue.  La  matière  et 
toutes  ses  propriétés  seraient  ignorées  de  toutes  les  intel- 
ligences sans  l'esprit  qui  préside  à  ses  opérations  ;  car  il 
est  évident  que  si  nos  perceptions  peuvent  nous  conduire 
à  une  compréhension  des  phénomènes  de  la  nature,  elles 
peuvent  aussi  faire  naître  une  suite  d'erreurs  fatales ,  nos 
sens  n'ayant  pas  un  caractère  complet  d'infaillibilité.  Ainsi, 
croire  la  matière  douée,  à  différents  degrés,  d'intelligence, 
c'est  tomber  dans  le  vague  des  abstractions  mélaphysiques 
et  s'éloigner  de  la  pensée  intime,  féconde,  puissante  et  in- 
telligente ,  que  la  conscience  nous  révèle  dans  l'espace  et 
dans  l'éternité,  et  sans  laquelle  la  matière  serait  inerte,  pas- 
sive, dépendante  et  stérile  (voyez  Matérialisme). 

Dans  !e  langai;e  ordinaire,  la  matière  est  ce  dont  une  chose 
est  faite:  la  façon  de  l'ouvrage  coûte  généralement  plus  que 
la  matière.  On  appelle  matières  d'or  et  d'argent  les  es- 
pèces fondues,  les  lingots,  les  barres  employées  à  la  fabrica- 
tion des  monnaies.  Dans  les  manufacture?,  les  matières  pre- 
mières sont  celles  qui  n'ont  pas  encore  été  mises  en  œuvre. 
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En  physique,  on  donne  le  nom  de  matière  à  une  sub- 
stance impénétrable,  pesante,  jouissant  des  trois  dimensions 
qui  caractérisent  l'étendue.  Dans  un  sens  plus  général,  on 
désigne  sous  ce  nom  toute  substance  qui  entre  dans  la  com- 
position d'un  corps.  La  quantité  de  matière  contenue  dans 
un  corps  est  égale  au  produit  de  sa  densité  par  son  volume; 
conséquemment,  plus  un  corps  sera  dense  et  volumineux , 
plus  il  contiendra  de  matière,  d'où  il  suit  que,  de  deux 
corps  offrant  le  même  volume,  le  plus  dense  contiendra  plus  ] 
de  matière  que  Tautre.  On  ignore  quelle  est  l'essence  de  la  j 
matière.  Les  physiciens  ne  s'occupent  guère  que  de  dé-  ^ 
terminer  les  dimensions  qui  l'accompagnent,  ses  diverses  [ 
propriétés  et  les   lois  qui  régissent  les  forces  qui  l'animent. 

En  médecine,  on  emploie  fréquemment  le  mot  matière 
pour  désigner  les  substances  évacuées:  ma^/ère  des  vomisse- 
ments, matières  fécales,  matières  crues,  cuites,  indigestes  ; 
matière  de  la  respiration.  La  matière  purulente  ,  ou  simple- 
ment matière,  est  le  pus  qui  sort  d'une  plaie,  d'un  abcès. 

La  matière  animale,  végétale,  minérale,  c'est  la  substance 
appartenant  au  règne  animal,  végétal,  minéral.  Descartes 
appelait  matière  subtile  un  fluide  subtil  qu'il  avait  imaginé 
remplir  tout  l'espace  et  influer  considérablement  sur  le  mé- 
canisme de  l'univers. 

La  matière  est  aussi  l'opposé  de  Yesprit  :  S'élever  au- 
dessus  de  la  matière,  être  enfoncé  dans  la  matière.  Molière 
a  dit: 

Songez  à  prendre  goûl  aux  plus  noliles  plaisirs. 

Et  traitant  île  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous,  doanei-vous  tout  entière. 

3/a;jère,ausensmoral,signitie  le  sujet  sur  lequel  on  parle, 
on  écrit.  Il  signifie  aussi  cause,  sujet,  occasion  :  en  ce  sens, 
il  s'emploie  sans  article. 

Dans  tous  les  sacrements,  les  théologiens  distinguent 
\à  matière  delà  (orme.  En  jurisprudence,  on  appelle  ma- 
nière civile  ce  qui  donne  action  au  civil,  matière  crimi- 
nelle ce  qui  donne  action  au  criminel.  La  matière  d'un  délit, 
d'un  crime,  c'est  ce  qui  constitue  un  crime,  un  délit.  Ma- 
tière se  dit  aussi  en  parlant  de  quelques-unes  des  parties 
qui  composent  la  science  du  droit  :  matière  féodale,  béné- 
ficiale,  commerciale.  On  l'emploie  le  plus  souvent  au  pluriel  : 
les  matières  commerciales  lui  sont  très-familières. 

MATIÈRE  MÉDICALE  {materies  medica).  La 
matière  médicale  est  l'ensemble  des  moyens  que  le  médecin 
emploie  pour  traiter  et  guérir  les  maladies. 

Dès  les  premiers  temps  du  monde,  un  instinct  secret  avait 
porté  l'homme,  dans  l'état  de  maladie,  à  chercher  pour  se 
soulager  des  substances  en  dehors  de  ses  habitudes,  et, 
parmi  ces  substances,  à  choisir  celles  pour  lesquelles 
à  l'état  de  santé  ii  éprouvait  le  plus  de  répugnance.  Ce  même 
instinct,  dégénérant  plus  tard  sous  l'influence  de  l'imagina- 
tion, on  ne  se  contenta  plus  de  recourir  à  des  substances 
simplement  non  ordinaires,  on  rechercha  les  plus  rares  et 
les  plus  bizarres,  et  on  accumula,  pour  renchérir  encore  sur 
leur  rareté,  les  circonstances  les  plus  difficiles  à  réunir,  de 
lieux,  de  temps  et  de  cérémonies.  C'est  cette  aberration  qui, 
exploitée  par  des  charlatans,  a  introduit  dans  la  médecine 
comme  des  remèdes  sérieux  les  crapauds,  les  araignées, 
les  pierres  précieuses  et  les  cornes  d'animaux  fabuleux;  tout 
cela  recueilli  et  préparé  sous  certaines  influences  astronomi- 
ques ou  avec  des  cérémonies  bizarres. 

La  science  médicale,  depuis  un  siècle  seulement,  a  com- 
mencé à  faire  la  part  du  vrai  et  de  l'absurde,  et  s'est  mise  à 
étudier  sérieusement  ses  véritables  ressources;  en  même 
temps  la  chimie  lui  venait  en  aide  pour  approfondir  l'origine, 
la  nature  et  les  propriétés  des  substances  qu'elle  emploie  ; 
la  physiologie  expérimentale  lui  enseignait  leurs  effets 
divers,  la  pharmacie  perfectionnait  l'art  de  les  préparer 
et  de  les  combiner,  et  la  thérapeutique  celui  de  les 
apphquer;  enfin,  de  bons  éléments  de  classification  faisaient 
de  ce  faisceau  d'expériences  et  d'études  im  tout  logique  et 
régulier.  Cette  œuvre  immense  est  loin  d'ôlre  terminée  ;  quel- 


ques substances  seulement  sont  bien  connues;  mais  chaque 
année  d'autres  s'y  joignent,  et,  se  détachant  une  à  une  de 
la  foule  obscure  et  étrange  qui  formait  le  chaos  de  l'ancienne 
médecine,  viennent  se  ranger  et  s'étiqueter  dans  les  cases 
de  la  science  moderne. 

MATIIV.  Pour  les  astronomes,  le  matin  est  la  moitié  du 
jour  comprise  entre  minuit  et  midi,  et  c'est  toujours  aussi 
raccei)tion  de  ce  mot  dans  les  actes  de  la  vie  civile  et  dans 
les  indications  du  calendrier.  Mais,  dans  l'acception  vulgaire 
et  usuelle,  on  entend  plus  ordinairement  par  matin  la  partie 
du  jour  comprise  entre  le  lever  du  soleil  et  midi.  Il  est  même 
des  personnes,  parmi  celles  qui  sont  loin  de  se  lever  avec 
le  soleil,  qui  entendent  par  matin  la  portion  de  la  journée 
qui  s'écoule  entre  le  moment  où  elles  se  lèvent  et  celui  où 
elles  dînent.  C'est  ainsi  qu'on  dit,  dans  la  société  de  Paris  , 
une  visite  du  matin,  \iom  une  visite  d'avant  dîner.  Le  mot 
matinée  présente  à  très-peu  près  le  même  sens  que  ma- 
tin. Cependant  matinée  comprend  un  espace  de  temps  plus 
étendu  et  moins  défini  que  le  mot  malin,  qui  signifie  alors  1«_ 
commencement  de  la  matinée.  Le  mot  matin  est  souvent 
employé  au  figuré  :  les  poètes  disent  le  matin  de  la  vie,  pour 
là  jeunesse. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  d'une  manière  bien  posi- 
tive, et  par  des  résultats  d'observations  spéciales,  quelle  dif- 
férence peut  produire  dans  la  santé  l'habitude  d'être  ma- 
tinal ou  celle  de  ne  l'être  pas.  L'expérience  n'a  pas  encore 
complètement  résolu  cette  question  ;  mais  plusieurs  raisons 
plausibles  portent  à  croire  que  l'habitude  de  se  lever  matin 
est  très-salutaire  à  l'homme.  A  quelque  instant  du  jour  qu'on 
prenne  son  sommeil ,  on  lui  accorde  toujours  à  très-peu 
près  le  même  nombre  d'heures;  par  suile,  lorsqu'on  est 
matinal,  on  se  couche  le  soir  à  une  heure  peu  avancée;  on 
jouit  alors  du  double  avantage  de  ne  pas  respirer  si  long- 
temps un  air  vicié  par  les  gaz  délétères  auxquels  donne  lieu 
la  combustion  des  matières  servant  à  l'éclairage,  et  de  pro- 
fiter plus  amplement  de  la  vivifiante  fraîcheur  du  matin. 
A  cet  instant  du  jour,  lorsque  la  rosée  s'est  condensée  sur 
les  plantes,  lorsque  l'acide  carbonique  et  les  autres  gaz  mé- 
phitiques formés  la  veille  ont  été  absorbés  par  la  végétation 
ou  portés  dans  les  moyennes  régions  de  l'atmosphère  par 
les  courants  de  la  nuit,  lorsque  toutes  les  poussières  soule- 
vées par  les  mouvements  du  jour  sont  redescendues  à  la 
surface  de  la  terre,  l'air,  plus  pur,  plus  riche  en  oxygène,  est 
beaucoup  plus  propre  à  la  respiration  qu'à  toute  autre  heure 
de  la  joiunée.  De  plus,  en  se  levant  matin,  on  vit  plus  long- 
temps à  la  lumière  solaire,  qui  joue  dans  notre  organisme 
un  rôle  que  ne  peuvent  probablement  pas  remplir  aussi  bien 
les  lumière  factices  qui  la  l'emplacent.  La  variable  longueur 
des  jours  et  des  nuits  ,  avec  les  saisons  et  les  divers  points 
de  la  terre,  ne  peut  nous  permettre  de  croire  que  la  nature 
enjoigne  de  consacrer  au  sommeil,  tantôt  tout  le  temps  que 
la  nuit  dure,  et  tantôt  seulement  le  petit  nombre  d'heures 
qu'elle  occupe  dans  la  jotn-née.  Pourtant  l'exemple  des  ani- 
maux nous  prouve  que  c'est  la  nuit  qui  doit  autant  que  pos- 
sible être  choisie  pour  le  repos.  Au  reste,  ces  réflexions  ne 
peuvent  guère  s'appliquer  aux  habitants  des  villes  ,  dont  le 
lever  et  le  coucher  sont  réglés  par  l'heure  des  affaires  ou 
des  plaisirs.  D'ailleurs,  l'influence  du  matin  sur  la  pureté 
de  l'air  est  bien  peu  sensible  dans  les  villes. 

L.-L.  Vauthier. 

MATINES.  Les  matines,  qui  sont  la  première  partie 
de  l'oilice  canonial,  se  chantent  ou  se  récitent  la  veille,  ou  à 
minuit,  ou  le  matin.  C'est  pour  cela  qu'on  les  a  nommées  in- 
différemment vigiles,  offices  nocturnes,  ou  heures  ma- 
tutinales.  Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  tant  que 
durèrent  les  persécutions,  les  chrétiens  furent  obligés  de 
tenir  leurs  assemblées  et  de  célébrer  la  liturgie  durant  la 
nuit,  dans  le  plus  grand  secret.  Cette  coutume  continua  plus 
tard,  surtout  la  veille  des  grandes  fêtes.  Divers  ordres  re- 
ligieux et  quelques  chapitres  d'églises  cathédrales  ont  con- 
servé l'usage  de  se  lever  la  nuit  pour  chanter  matines. 
L'ordre  et  la  distributipn  de  l'oilice  de  la  nuit  u'oul  pas  tou- 


MATINES  - 

joars  été  fols  qu'il  ?ont  aiijounVlmi  :  il  y  a  encore  sur  ce 
point  des  difloiences  entre  l'Eglise  grecque  et  l'Église  latine. 
On  commença  d'abord  par  réciter  des  psaumes,  auxquels 
on  ajouta  peu  à  peu  des  lectures,  ou  des  leçons  tirées  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  une  hymne,  un  canti- 
que, des  antiennes,  des  répons.  Toutefois,  dans  la  règle  de 
Saint-Benoît,  écrite  au  commencement  du  sixième  siècle,  et 
qui  renferme  le  plus  ancien  monument  sur  Toflice  divin,  on 
trouve  beaucoup  de  ressemblance  entre  la  manière  dont  se 
faisaient  les  vigiles  et  celle  que  nous  suivons  aujourd'hui.  A 
Toflice  des  dimanches  et  des  fêtes,  les  matines  sont  ordinai- 
rement divisées  en  trois  nocturnes,  composés  chacun  de 
trois  psaumes,  de  trois  antiennes,  de  trois  leçons.  Mais  au 
temps  pascal  et  les' jours  de  férié,  on  ne  dit  qu'un  seul  noc- 
turne. Après  le  dernier  répons,  on  chante  le  Te  Deum. 
L'abbé  J.-G.  Ch\ssagnol. 
'  MÂTIIXS,  famille  du  genre  chien.  Les  matins  ont  la 
tCle  plus  ou  moins  allongée,  les  pariétaux  tendant  à  se  rap- 
procher, mais  d'une  manière  insensible,  en  s'élevant  au- 
dessus  des  temporaux  ;  les  condyles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sur  la  même  ligne  que  les  dents  molaires  supérieures. 
Les  principales  races  de  cette  famille  sont  le  tndlin  ordi- 
naire, les  différentes  races  de  danois  et  de  lévriers,  le 
chien  de  berger,  le  chien  du  mont  Saint-Bernard,  etc. 

Le  mâtin  ordinaire  de  Buffon  est  le  canis  lanarius  de 
Linné.  Les  chiens  de  cette  race  sont  grands,  vigoureux  et 
légers;  ils  ont  la  tôte  allongée,  le  front  aplati ,  les  oreilles  à 
demi  pendantes,  la  taille  longue  et  assez  grosse  sans  être 
épaisse ,  les  jambes  longues  et  nerveuses ,  assez  fortes  ;  la 
queue  recourbée  en  haut,  le  poil  assez  court  sur  le  corps  et 
plus  long  aux  parties  inférieures  et  à  la  queue.  On  en  trouve 
de  blancs,  de  gris  ,  de  bruns  et  de  noirs.  Ils  ont  du  bout  du 
museau  à  l'origine  delà  queue  près  d'un  mètre  de  longueur. 
Le  mâtin  est  fort  et  courageux,  assez  intelligent,  très-atta- 
ché à  son  maître,  et  bon  surtout  pour  la  garde. 

La  famille  des  mâtins  renferme  plusieurs  variétés  exoti- 
ques sauvages  ou  demi-sauvages,  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
\e  dingo  ou  chien  de  la  Aouvelte-I/ollande(  canis  Aus- 
iralasias,  F.  Cuv.  ) ,  dont  un  individu  femelle  amené  en 
France  par  les  naturalistes  de  l'expédition  du  capitaine 
Baudin  aux  Terres  australes  a  été  décrit  par  F.  Cuvier. 

MATRAS  (du  latin  barbare ma^racmm ,  fait  de  ma- 
tresco,  ressembler  à  une  mère,  avoir  le  ventre  gros).  On 
donne  le  nom  de  matras  à  une  espèce  de  vaisseau  déterre 
ou  de  verre  sphérique,  ayant  un  col  long  et  étroit,  dont 
on  se  sert  comme  récipient,  dans  les  opérations  chimiques 
et  phy.siques. 

On  donne,  en  physique,  le  nom  de  matras  de  Bologne 
à  un  matras  à  fond  de  verre  épais,  qui  se  brise  à  la  façon 
des  larmes  bataviques,  lorsqu'on  y  laisse  tomber  un 
petit  gravier  anguleux ,  tandis  qu'une  balle  de  plomb,  quoi- 
que plus  pesante,  ne  produit  pas  le  même  effet. 

MATRICE  (du  latin  matrix).  Le  mot  matrice  sert  à 
désigner  vulgairement  l'organe  appelé  utérus  par  les  ana- 
toraistes,  et  destiné  chez  les  femmes,  et  en  général  dans  toutes 
les  femelles  des  animaux  supérieurs,  à  contenir  les  produits 
de  la  conception  ,  du  moment  de  la  fécondation  à  celui  de 
la  naissance  :  c'est  dans  ce  lieu  que  le  f ce  t  u  s  est  couçu  et 
nourri  jusqu'au  temps  de  la  délivrance. 

Dans  l'art  dufondeureu  caractères,  motrice  signi- 
fie les  moules  dans  lesquels  on  fond  les  caractères. 

Matrice  se  dit  aussi  des  coins  des  médailles  :  ainsi,  les 
graveurs,  soit  en  relief,  soit  en  creux,  nomment  matrices 
les  coins  qui  sont  formés  et  frappés  avec  des  poinçons  gravés 
en  relief. 

Matrice  se  dit  encore  des  étalons  ou  originaux  des  poids 
et  mesures. 

On  appelle  matrices  des  contributions  les  rôles  à  souches 
qui  servent  à  vérifier  les  erreurs  commises  sur  les  borde- 
reaux envoyés  aux  contribuables,  etc.;  les  rôles-matrices 
doivent  être  déposés  à  l.i  maison  commune  de  chaque  loca- 
lité, alinque  les  intéressés  puissent  en  prendre  connaissance. 
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Le  rôleur  de  tabac  nomme  matrice  une  labio  garnie  de 
deux  chevilles  de  bois,  à  l'aide  de  laquelle  U  fait  les  rôles  de 
tabac. 

MATRICULE.  Les  recrues  et  les  enrôlés  volontaires 
sont  inscrits,  à  leur  arrivée  au  corps,  sur  un  grand  livre 
qui  contient  leurs  noms  et  prénoms,  le  lieu  et  la  date  de  leur 
naissance,  leur  signalement  complet,  leurs  services,  leurs 
blessures,  leurs  actions  d'éclat,  les  grades  qu'ils  ont  successi- 
vement obtenus  dans  le  cours  de  leur  carrière  militaire,  leurs 
passages  d'un  corps  dans  un  autre,  les  morts,  les  désertions, 
h's  condamnations  à  des  peines  afflictives  ou  infaman- 
tes, etc.,  etc.  Ces  registres  sont  appelés  matricules.  Imma- 
triculer un  homme,  c'est  lui  ouvrir  une  case  au  registre  ma- 
tricule. Ces  registres  sont  en  double  expédition:  la  première, 
tenueau  corps  par  le  quartier-maitre,  sous  la  surveillancedu 
major  ;  la  seconde,  dans  les  bureaux  de  l'état  civil  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Afin  qu'il  y  ait  constamment  une  identité 
parfaite  entre  les  deux  registres,  les  conseils  d'administration 
des  régiments  envoient  tous  les  quinze  jours  au  ministre  de 
la  guerre  l'état  des  mutations  survenues  d'une  quinzaine  à 
l'autre.  C'est  sur  ces  registres  que  l'on  vérifie  les  services 
des  militaires  de  tous  grades  pour  constater  leurs  droits  à 
l'avancement  et  à  la  retraite,  et  qu'on  puise  les  renseigne- 
ments demandés  par  les  familles,  en  temps  de  guerre.  Les 
officiers  ont  aussi  un  registre  matricule  particulier,  sur  le- 
quel figurent  toutes  les  mutations  qu'ds  ont  subies  depuis 
leur  entrée  au  service  ;  il  est  extrait  du  grand  livre.  Les 
régiments  de  cavalerie  tiennent,  en  outre,  un  registre-matri- 
cule des  chevaux,  dans  lequel  sont  inscrits  les  noms  qu'ils 
reçoivent  à  leur  admission  au  corps,  leur  âge,  la  nature  de 
leur  robe,  etc.,  etc. 

Dans  l'histoire  d'Allemagne,  la  matricule  de  l'Empire 
était  le  dénombrement  des  princes  et  États  ayant  séance 
dans  la  diète.  La  matricule  do  Worms  est  une  ordon- 
nance de  1521,  fixant  les  contingents  et  les  contributions 
de  guerre  dans  l'Empire. 

MATRONALES  (matronalia) ,  fêtes  solennisées  par 
les  dames  romaines  aux  calendes  de  mars.  Il  n'était  point 
permis  aux  célibataires  d'y  assister.  Ovide  assigne  cinq  cau- 
ses à  leur  institution  :  1°  la  manière  dont  les  Sabines  termi- 
nèrent la  guerre  entre  les  Sabins  et  les  Romains;  2°  le  désir 
d'obtenir  de  Mars  la  même  félicité  qu'il  avait  accordée  à 
ses  enfants  Rémus  et  Romulus  ;  3"  le  vœu  que  la  fécondité 
de  la  terre  au  mois  de  mars  fût  accordée  aux  dames  ro- 
maines ;  4°  la  dédicace  d'un  temple  à  Junon  Lucine  sur  le 
montEsquilin,  faite  aux  calendes  de  ce  mois;  5"  l'origine  de 
Mars,  fils  de  la  déesse  qui  présidait  aux  noces  et  aux  accou- 
chements. 

La  magnificence  et  la  joie  animaient  ces  fêtes.  Les  femme» 
se  rendaient,  le  matin,  au  temple  de  Junon,  lui  présentaient 
des  fleurs  et  s'en  couronnaient  ensuite.  De  retour  chez  elles, 
elles  y  passaient  le  reste  du  jour  extrêmement  parées ,  re- 
cevant les  félicitations  et  les  présents  que  leurs  amis  ou 
leurs  époux  leur  envoyaient  en  souvenir  de  l'heureuse  mé- 
diation des  Sabines.  Dans  la  matinée  du  même  jour,  les 
hommes  mariés  se  rendaient  au  temple  deJauus  pour  lui  faire 
agréer  aussi  leurs  sacrifices.  La  solennité  se  terminait  par  do 
somptueux  festins,  que  les  époux  offraient  aux  dames.  Dans 
ces  fêtes,  les  maîtresses  de  maison  gratifiaient  leurs  servantes 
des  mômes  privilèges  dont  jouissaient  les  esclaves  aux  S  a- 
turnales. 

MATRONE.  Servius ,  dans  ses  notes  sur  Y  Enéide,  dé- 
termine ainsi  l'origine  de  ce  mot  :  «  Quelques-uns  croient 
qu'il  y  a  cette  différence  entre  matrone  et  mère  de  famille, 
que  l'on  appelle  matrone  celle  qui  a  un  enfant,  et  mère 
de  famille,  celle  qui  en  a  eu  plusieurs.  Mais  d'autres  es- 
timent qu'on  nomme  matronela.  femme  mariée,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  encore  eu  d'enfant,  et  que  l'espérance  qu'elle  a 
d'en  avoir  lui  a  fait  donner  ce  nom  de  mère  ou  matrone; 
c'est  pour  la  même  raison  que  le  mariage  est  appelé  matri- 
monium.  Aulu-Gelle  et  Nonius  Marcellus  appuient  cette 
opinion.  »  En  général,  la  matrone,  dans  l'antiquité,  était 
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une  femme  vertueuse ,  gouvernant  avec  honneur  sa  famille, 
et  à  laquelle  on  pouvait  sans  danger  confier  de  candides 
vierges ,  espérance  de  leur  mère.  Les  matrones  grecques  et 
romaines  ont  donné  de  grands  exemples  de  vertu,  de  chas- 
teté, de  constance  et  d'amour  de  la  patrie.  On  saluait  Junon 
de  ce  titre ,  parce  qu'elle  était  la  divinité  protectrice  des 
femmes  nubiles,  en  fige  et  en  état  de  devenir  mères.  La 
Matrone  d'Éphèse,  ce  délicieux  conte  de  Pétronne  ,  a 
obtenu  chez  nous  bien  des  traductions,  bien  des  imitations, 
sans  compter  l'œuvre  inimitable  de  La  Fontaine. 

En  France,  la  véritable  matrone  est  bien  déchue  :  il  y 
a  cent  ans,  c'était  encore  un  femme  d'âge,  grave,  guindée, 
solennelle  et  ridicule.  Maintenant ,  c'est  vingt  fois  pis  que 
tout  cela;  c'est  le  nom  de  cette  vieillesse  honteuse,  s'en- 
richissant  de  la  plus  honteuse  des  exploitations.  Le  Diction- 
naire de  l'Académie  aurait  bien  dû  signaler  cette  déca- 
dence-là et  ne  pas  s'en  tenir  de  nos  jours  à  l'interprétation 
d'il  y  a  un  siècle.  En  effet  il  qualifie  de  matrones  les 
sages-femmes  qu'un  tribunal  délègue  dans  un  procès  pour 
visiter  les  femmes?  C'était  bon  pour  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, (\u\  imprimaitil  y  aplus  decenlans  :  «  La  matrone  est 
celle  qu'on  appelle  proprement  sage-femme,  qui  a  étudié 
en  anatomie,  qui  est  examinée  par  les  juges  de  police  et  par 
les  officiaus  ,  dont  chacun  lui  donne  une  commission  et  un 
titre  pour  pouvoir  accoucher  les  femmes  enceintes ,  visiter 
les  demoiselles...,  pour  êtres  juges  de  congrès  et  en  faire 
rapport  en  justice,  où,  pour  cet  elfet,  elles  font  serment.  » 
Il  y  a  de  ces  rapports  fort  curieux  abjurées  matrones,  in- 
sérés tout  au  long  dans  le  hvre  de  Laurent  Joubert,  célèbre 
médecin  de  Montpellier. 

MATTE.  Voyez  Fonte. 

MATTHIAS,apôtre  et  disciple  de  Jésus-Christ,  fut  dési- 
gné par  le  sort  pour  remplacer  Judas  Lscariote  {Actes  des 
Apôtres,  I,  23).  Suivant  la  tradition  de  l'Église  ,  il  alla, 
après  la  résurrection  de  son  divin  Maître  ,  prêcher  l'Évan- 
gile en  Judée  et  en  Cappadoce.  Plus  tard  il  se  rendit  en 
Egypte,  et  finit  par  souffrir  le  martyre  à  Jérusalem.  Toutefois, 
saint  Hippolyteet  Isidore  ne  disent  rien  de  lui,  si  ce  n'est 
qu'il  mourut  et  fut  enterré  à  Jérusalem.  L'Église  catho- 
lique célèbre  la  fête  de  saint  Matthias  le  24  février,  et  l'Église 
grecque  le  9  août.  On  conserve  des  rehques  de  lui  à  Rome 
et  à  Trêves.  On  attribue  également  à  saint  Matthias  un 
Évangile  apocryphe. 

MATTHIAS,  empereur  d'Allemagne  (I612-16I9),  né 
le  24  février  1557,  était  le  quatrième  des  fils  de  l'empereur 
Maximilien  II,  et  tandis  que  son  aîné,  qui  fut  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  était  élevé  en  Espagne,  à  la  cour  de 
Phihppe  II,  il  reçut  en  Allemagne,  sous  les  yeux  de  son  père , 
une  éducation  très-soignée,  à  laquelle  présida  le  spirituel  et 
savant  diplomate  Bush ecq.  Exclu  par  les  défiances  de  son 
frère  de  toute  participation  aux  affaires,  il  saisit  avec  joie, 
au  début  de  l'insurrection  des  Pays-Bas,  l'occasion  qui  s'of- 
frit à  son  ambition,  quand  un  parti  existant  parmi  les  sei- 
gneurs de  ce  pays,  et  qui  voulait  contrebalancer  l'influence 
toujours  croissante  du  prince  d'Orange,  l'invita  à  venir  se 
mettre  à  sa  tête  pour  défendre  la  religion  catholique  et  con- 
server ces  provinces  à  la  maison  de  Habsbourg.  En  1577  il 
passa  secrètement  aux  Pays-Bas,  où  à  son  arrivée  il  fut  traité 
en  souverain;  mais  reconnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts 
pour  contrebalancer  le  crédit  du  prince  d'Orange,  il  se  démit 
de  son  titre  et  de  ses  pouvoirs  en  1 580 ,  obtint  par  l'inter- 
médiaire de  sa  mère  son  pardon  du  roi  Philippe  II  et  celui 
de  son  frère,  et  vécut  dès  lors  dans  une  profonde  retraite. 
Son  frère  aîné,  l'archiduc  Ernest,  étant  venu  à  mourir 
en  1595,  Rodolphe,  que  ses  goûts  retenaient  à  Prague,  lui 
confia  le  gouvernement  de  l'Autriche.  Mais  la  haine  du  pro- 
testantisme qu'il  avait  rapportée  des  Pays-Bas  et  les  menées 
de  Khlesl,  cardinal-archevêque  de  Vienne,  le  portèrent  à 
se  montrer  très-contraire  aux  protestants  dans  cette  position. 
Il  conseilla  à  l'empereur  de  supprimer  en  Autriche  les  di- 
verses concessions  faites  en  matière  de  religion  par  son  pré- 
décesseur en  Autriche,  ou  du  moins  l'empêcha  d'en  étendre 


davantage  le  bienfait.  Le  gouvernement  insouciant  de  Tem- 
pereur  Rodolphe  II  ayant  provoqué  une  insurrection  parmi 
les  Hongrois,  qui  placèrent  à  leur  tête  le  magnat  Bocskai  et 
invoquèrent  l'assistance  des  Turcs, Matthias  fut  chargé  de 
marcher  contre  eux ,  et  conclut  avec  eux  et  avec  les  Turcs, 
le  11  novembre  1606,  à  Vienne,  un  traité  qui  rétablit  la  paix 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Quelque  temps  après,  cer- 
taines mesures  prises  par  son  frère  relativement  à  sa  succes- 
sion lui  ayant  inspiré  des  soupçons,  il  le  contraignît,  au  mois  de 
juin  160S,  à  lui  céder  l'Autriche  en  deçà  et  au  delà  de  l'Ens, 
avec  la  Hongrie,  et  à  lui  garantir  la  réversibilité  de  la  cou- 
ronne de  Bohême.  L'appui  qu'il  trouva  dans  cette  circons- 
tance parmi  les  prolestants  le  détermina  à  leur  accorder 
une  plus  grande  tolérance  en  matière  de  culte  et  de  foi,  en 
même  temps  que  l'électeur  de  Saxe,  qui  avait  joué  le  rôle 
de  médiateur  entre  les  deux  frères,  le  décidait  à  se  soustraire 
à  l'inlluonce  des  jésuites. 

Pendant  ce  temps-là  l'empereur  Rodolphe  avait  aussi  des 
démêlés  avec  ses  sujets  de  la  Bohême  qu'il  chercha  vaine- 
mentà  se  concilier  par  des  concessions  religieuses.  Se  croyant 
en  péril  par  suite  des  efforts  que  Rodolphe  faisait  pour  assurer 
la  succession  de  la  Bohême  à  son  frère  l'archiduc  Léopold, 
ils  invoquèrent  l'appui  de  Matthias,  qui  bientôt  envahit  la 
Bohême  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  força  Rodolphe, 
le  11  avril  1611,  à  lui  céder  la  Bohême,  la  Silésie  et  la  Lu- 
sace.  Matthiasayant  alorsépousé,  le  4  décembre  161 1,  Anne, 
fille  de  son  oncle  l'archiduc  Ferdinand,  fut  élu  empereur  à 
l'unanimité  par  les  électeurs  après  la  mort  de  Rodolphe, 
arrivée  le  24  juin  1612.  Les  capitulations  qu'on  lui  imposa 
l'obligeaient  à  ne  point  admettre  de  troupes  étrangères  dans 
l'Empire  et  à  protéger  la  navigation  du  Rhin  contre  les  en- 
treprises des  Hollandais.  Son  règne  fut  loin  d'être  heureux. 
Les  haines  religieuses  éclatèrent  avec  plus  de  violence  que 
jamais  entre  protestants  et  catholiques,  et  sous  les  noms 
à^ Union  et  de  Ligne  les  deux  partis  en  présence  en  vinrent 
à  avoir  chacun  un  centre  d'action.  Les  efforts  de  l'empereur 
pour  mettre  un  terme  à  un  pareil  état  de  choses  furent  inu- 
tiles; et  il  avait  tout  lieu  de  redouter  une  nouvelle  attaque 
de  la  part  des  Turcs,  déjà  maîtres  d'une  grande  partie  de 
la  Hongrie  et  de  la  capitale  de  ce  royaume.  Les  circonstances 
eussent  peut-être  été  favorables  pour  chasser  les  Turcs  et 
reconquérir  la  Transylvanie;  mais  Matthias,  à  qui  les  États 
de  l'Empire,  de  même  que  les  députés  de  ses  États  héré- 
ditaires refusèrent  les  moyens  indispensables  pour  entre- 
prendre la  guerre  avec  succès,  dut,  en  1615,  conclure  avec 
l'ennemi ,  à  des  conditions  onéreuses ,  une  trêve  dont  le 
terme  fut  fixé  à  vingt  ans.  Bientôt  les  intractions  que  le  haut 
clergé  se  permit  aux  lois  de  tolérance  religieuse  provoquèrent 
dans  ses  États  héréditaires  parmi  les  protestants  un  vif  mé- 
contentement, qui  ne  fit  qu'augmenter  encore,  lorsque,  par 
suite  de  son  état  de  maladie,  il  négligea  de  plus  en  plus  les 
affaires  publiques,  et  lorsque,  cédant  aux  instances  des  autres 
membres  de  sa  maison,  il  eut  fait  couronner  le  bigot  archiduc 
Ferdinand,  qui  fut  plus  tard  l'empereur  Ferdinand  II, 
en  qualité  de  roi  de  Bohême  en  1617  et  comme  roi  de  Hon- 
grie l'année  suivante.  Le  23  mai  1618,  pendant  que  Matthias 
était  allé  à  Presbourg  assister  au  couronnement  de  l'ar- 
chiduc, une  insurrection  éclata  en  Bohême;  et  les  exhorta- 
tions paternelles  de  l'empereur  furent  aussi  impuissantes  à 
la  réprimer  que  les  énergiques  mesures  militaires  prises  de 
l'avis  de  l'archiduc  Ferdinand,  après  le  renvoi  du  cardinal- 
ministre  Khlesl,  qui  inclinait  à  la  paix.  Les  Bohèmes  pri- 
rent les  armes,  placèrent  le  comte  de  Mansfeld  à  leur  tête, 
et  déjà  ils  avaient  remporté  des  avantages  importants  sur 
l'armée  impériale,  quand  Matthias  mourut,  le  20  mars  1619, 
au  milieu  de  cette  redoutable  crise. 

Matthias  avait  plus  d'orgueil  que  de  capacité,  plus  de 
bonne  volonté  que  de  résolution  et  d'énergie.  Par  sa  poli- 
tique équivoque  et  vacillante ,  il  s'aliéna  tous  les  partis , 
perdit  toute  influence;  c'est  à  lui  que  revient  la  responsabi- 
hté  première  des  calamités  de  la  guerre  de  trente  an», 
qui  commença  en  Allemagne  sous  son  règne. 


MATTHIAS  COR VIN 

XÏATTHIAS  CORWÎV,  dit  le  Grand,  roi  de  Hon- 
grie, fils  cadet  de  Jean  llunjad,  naquit  en  1443,  et 
monta  en  1458  sur  le  trône  de  Hongrie  sous  le  nom  de  .Mat- 
thias 1"^,  après  avoir  élii  jusque  là  retenu  prisonnier  en  Bo- 
hême par  les  ennemis  de  son  père.  Plusieurs  seigneurs 
liongrois  s'opposèrent  à  son  élection  ,  et  invitèrent  l'empe- 
reur Frédéric  III  à  se  laire  couronner.  En  outre,  mettant  à 
profit  ces  divisions  intestines,  les  Tuics  avaient  fait  irrup- 
tion en  Hontirie.  Matthias  Corvin  commença  par  (orcer  l'em- 
pereur à  lui  restituer  la  couronne  de  Saint-Étienne,  sans 
laquelle,  dans  les  idées  superstitieuses  de  son  peuple,  il 
n'aurait  eu  de  roi  que  le  nom;  puis  il  courut  à  la  rencontre 
des  Turcs,  et  les  retoula  sur  leur  territoiie.  Il  s'empara  avec 
non  moins  de  bonheur  de  la  Silésie ,  de  la  Moravie  et  de  la 
Lusace  (1468-1478),  dans  la  guerre  qu'à  l'instigation  du  pape 
il  lit  à  son  beau-père  le  roi  de  Bohême ,  George  Podiebrad, 
qui  tenait  pour  Jean  Huss;  et  la  guerre  ayant  encore  éclaté 
entre  lui  et  Terapereur  Frédéric  III,  il  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  l'.^utiichcavec  sa  capitale.  Par  contre,  ces  guerres 
le  lorcèrent  à  accahler  d'impôts  ses  sujets,  qu'il  gouvernait 
d'ailleurs  de  la  manière  la  plus  despoticjue.  Ce  n'en  fut  pas 
moins  un  homme  d'un  génie  extraordinaire.  Pendant  tout 
son  règne,  qui  fut  presque  continuellement  rempli  de  troubles 
et  de  guerres,  il  lit  preuve  de  beaucoup  d'amour  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  Malheureusement  la  riche  bibliothèque 
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et  qu'il  se  compose  de  la  réunion  de  diversîs  parties,  sont 
restés  infructueux. 

MATTHIEU  DE  DOMBASLE,  célèbre  agronome,  na- 
quit  à  iNancy,  en  1778.  Cédant,  à  l'impulsion  naturelle  de  son 
esprit,  tout  positif,  il  s'adonna  entièrement  à  l'étude  des 
sciences  appliquéeset surtout  àcelle  delà  chimie.  Après  avoir 
servi  son  pays  dans  les  camps,  il  se  tourna  vers  l'industrie, 
fonda  une  sucrerie  de  betteraves,  puis  une  fabrique  d'eau- 
de-vie  de  mélasse,  et  enfin  se  livra  exclusivement  à  l'agri- 
culture. Malgré  les  obstacles  elles  difficultés  de  tous  genres 
qui  venaient  entraver  ses  tentatives  d'amélioration  et  ses 
expériences  le  mieux  combinées,  il  réussit  par  son  habileté, 
sa  persévérance  et  ses  écrits  à  se  faire  la  réputation  d'un 
agronome  distingué.  En  1 822  une  carrière  plus  vaste  s'ou- 
vrit devant  lui.  Ou  lui  confia  la  direction  de  la  ferme  ex- 
périmentale et  de  l'institut  agricole  de  Roville,  fondé  par 
une  société  d'actionnaires.  Malgré  la  médiocrité  du  sol, 
Matthieu  de  Dombasle  parvint  à  lui  faire  produire  d'admi- 
rab'les  récoltes.  Les  résultats  matériels  qu'il  obtint  sont  des 
plus  remarquables.  Ayant  à  acquitter  un  fermage  fort  élevé, 
à  servir  aux  actionnaires  l'intérêt  à  cinq  pour  cent  du  capi- 
tal avancé ,  et  de  plus  à  leur  rembourser  ce  capital  même 
par  un  amortissement  annuel,  il  réussit  à  faire  face  à  toutes 
ces  charges,  et  cependant,  en  quittant  Roville,  à  l'expi- 
ration  de  son  bail ,  il  restait  à  Matthieu  de  Dombasle , 
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distingués,  une  fortune  de  110,000  francs,  acquise  tout 
entière  dans  la  culture  et  dans  la  fabrication  des  instru- 
ments aratoires.  On  trouvera  exposée  tout  au  long  dans 
les  Annales  arjrlcoles  de  Roville  l'histoire  de  ses  essais, de 
ses  tâtonnements ,  de  ses  succès,  de  ses  revers ,  car  il  dit 
tout,  afin  d'éviter  à  ses  concitoyens  les  mécomptes  et  les 
pertes  qu'il  a  éprouvés,  tout  en  popularisant  les  expériences 
qui  lui  avaient  réussi.  Sous  sa  direction ,  Roville  acquit 
une  telle  réputation  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
vinrent  s'instruire  à  son  école.  Il  en  est  sorti  plus  de  trois 
cents  élèves  qui  ont  à  leur  tour  propagé  dans  tous  les  dé- 
partements de  la  France  les  doctrines  et  les  enseignements 
pratiques  qu'ils  avaient  puisés  auprès  de  Matthieu  de  Dom- 
basle. 

Malgré  les  nombreux  travaux  que  lui  imposait  la  direc- 
tion de  sa  ferme  expérimentale  et  de  son  école,  Matthieu  de 
Dombasle  a  beaucoup  écrit  ;  et  ses  ouvrages ,  tout  comme 
ses  exemples,  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  l'a- 
griculture en  France.  Nous  n'indiquerons  que  les  princi- 
paux :  Essai  sur  V analyse  des  eaux  naturelles  (in-8°, 
1810);  Description  de  nouveaux  Instruments  d'Agri- 
culture par  Tkaer  (traduit  de  l'aliemaud,  in-4°,  1S22); 
Théorie  de  la  Charrue  (  1821,  in-S"  j  ;  Calendrier  du  bon 
Cultivateur  (in-12)  :  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions; 
Faits  et  observations  sur  la  Fabrication  du  Sucre  de 
betterave  {\n-8°,  i%2^)  ;  Agriculture  théorique  et  prati- 
que, par  John  Sinclair  (traduit  de  l'anglais,  2  vol.  in-S", 
1823);  Instruction  sur  la  distillation  des  eaux-de-vie  de 
grains  et  de  pommes  de  terre  (in-s",  1829).  Matthieu  de 
Dombasle  fut  médiocrement  encouragé  par  le  gouvernement. 
La  Restauration  se  montra  plutôt  hostile  que  favorable 
au  directeur  de  Roville,  à  cause  de  ses  opinions  libérales, 
quoique  très -modérées.  Après  la  visite  de  Louis-Philippe 
à  Roville,  en  1831,  Matthieu  de  Dombasle  obtint  quelques 
marques  d'intérêt  du  ministère.  On  lui  acheta  pour  une 
douzaine  de  mille  francs  d'instruments  aratoires.  On  créa 
dix  bourses  de  300  fr.  chacune  à  l'école  de  Roville.  Le  gou- 
vernement paya  les  professeurs  et  accorda  chaque  année 
une  légère  somme  pour  des  expériences.  Enfin,  l'illustre  agro- 
nome reçut  la  troixd'Honueur.  Matîliieude  Dombasle  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  est  mort  à 
Nancy  ,  le  27  décembre  1843,  à  la  suited'une  douloureuse 
maladie.  Une  statue  lui  a  été  élevée  dans  sa  ville  natale, 
en  1850.  Berthet-Dupiket. 

MATTHIOLl  (GiROLAMo  MAGNI,  comte),  ministre  du 
duc  de  Manloue,  enlevé  de  Turin  par  des  cavaliers  français, 
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après  sa  mort.  A  la  diète  tenue  à  Ofen,  en  1488,  il  proposa 
aussi  diverses  lois  ayant  pour  but  la  répression  du  duel, 
des  chicanes  dans  les  procès  civils,  et  de  divers  autres 
abus.  Il  s'occupait  de  nouveaux  armements  contre  les 
Turcs,  quand  il  mourut  à  Vienne,  en  14y0.  Il  laissait  un  fils, 
Jean  Corvin,  qui  tenta  inutilement  de  succéder  sur  le  trône 
à  son  jière,  et  eut  pour  successeur  le  roi  de  Bohême  Ladis- 
lasVlI. 

MATTHIEU  (Saint),  fils  d'Alphée,  l'un  des  douze 
apôtres,  né  à  Galilée,  et  appelé  à  l'apostolat  par  Jésus-Christ 
lui-inênie,  était  avant  sa  conversion  collecteur  d'impôts  près 
du  lacTibériade,  et  s'appelait  Lévi.  Suivant  les  Actes  des  Apô- 
tres, saint  Matthieu  se  trouvait  à  Jérusalem  lors  de  l'ascen- 
sion de  Jésus  au  ciel  Les  détails  donnés  sur  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  et  sur  ses  voyages  en  Ethiopie,  ainsi 
que  dans  diverses  contrées  de  l'Asie ,  manquent  d'authen- 
ticité. On  ne  saurait  non  plus  dire  avec  certitude  s'il  subit 
le  martyre  ou  bien  s'il  mourut  naturellement.  La  tradition 
de  l'Église  penche  pour  le  martyre,  et  Baronius  fait  même 
arriver  le  corps  de  l'apôtre  en  359  à  Salerne.  L'Église  ro- 
maine a  consacré  à  saint  Matthieu  le  21  septembre,  et  l'Église 
grecque  le  16  novembre.  Il  est  surtout  remarquable  comme 
l'auteur  du  premier  Évangile,  que,  suivant  la  tradition  de 
l'Église,  il  aurait  écrit  entre  les  années  60  et  67  après  Jé- 
sus-Christ, à  l'usage  de  Juifs  christianisants,  à  l'effet  de 
leur  démontrer  que  Jésus  était  bien  le  Messie  attendu  depuis 
si  longtemps  par  le  peuple  de  Dieu,  et  qu'il  aurait  composé 
d'abord  en  langue  hébraïque  ou  syro-chaldéenne,  puis  que 
l'on  aurait  ensuite  traduit  en  grec.  Mais  les  critiques  les 
]ilus  modernes  ont  démontré  que  la  tradition  de  l'Église  re- 
lativement à  la  composition  de  cet  évangile  dans  ces  idiomes 
n'était  pas  soutenable,  et  qu"il  avait  dû  être  rédigé  primiti- 
vement en  langue  grecque;  dès  lors,  que  cet  évangile  tel 
que  nous  le  connaissons  aujourd'hui  n'était  point  un  ou- 
vrage immédiatement  apostolique;  qu'il  avait  reçu  de  quelque 
Juif  christianisant  sa  forme  actuelle,  d'après  une  rédaction 
première  provenant  de  saint  Matthieu  lui-même;  mais  que 
l'on  pouvait  considérer  l'autorité  canonique  de  cet  évangile 
comme  suffisamment  établie  par  le  fond  même  de  This- 
toire  évangélique  provenant  de  saint  Matthieu.  De  sa- 
vants théologiens  protestants  persistent  cependant  à  regarder 
l'évangile  qui  porte  le  nom  de  ce  saint  comme  étant  son 
œuvre  propre.  L'authenticité  et  l'intégrité  de  cet  évangile 
est  d'ailleurs  indubitable,  et  c'est  à  tort  qu'on  en  a  contesté 
les  deux  premiers  chapitres.  Les  efforts  faits  pour  démon- 
trer à  l'aide  de  la  critique  qu'il  est  l'œuvre  de  divers  auteurs, 
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sur  Torclre  du  cabinet  de  Versailles,  qui  redoutait  Tin- 
(lucnce  de  ce  ministre  sur  son  maître.  Mattliioli  fut  emmené 
à  Figneroi,  etconfié  à  la  garde  de  Saint-.Mars  ;  il  mourut,  dit- 
on  ,  dans  cette  prison,  peu  de  temps  après  son  arrestation. 
D'autres  prétendent,  mais  sans  preuves  suflisantes,  qu'il  fut 
alors  masqué,  et  qu'il  n'est  autre  que  ce  personnage  mysté- 
rieux connu  sous  le  nom  de  l'homme  au  masque  de  fer. 

MATURATIOiV,  progrès  successif  des  fruits,  des 
abcès,  vers  la  m  aturité. 

MÂTURE.  Voyez  Màt. 

MATURIiV  (  Charles-Robert  ),  célèbre  écrivain  irlan- 
dais, né  à  Dublin,  en  1782,  descendait  d'une  famille  française 
de  réfugiés  protestants.  Après  de  brillantes  études,  le  jeune 
Maturin  entra  dans  les  ordres,  se  maria,  et  fonda  une  pe- 
tite pension,  qu'il  fut  forcé  de  vendre  pour  payer  les  dettes 
d'un  de  ses  amis  dont  il  s'était  porté  caution.  Réduit  à  vi- 
vre de  sa  plume,  Maturin  publia  les  romans  de  La  Famille 
Montorio,  Le  jeune  Irlandais,  Les  Milésiens,  qui  obtin- 
rent le  plus  grand  succès.  Sa  tragédie  de  Bertram,  qui 
ne  fut  reçue  à  Drury-Lane  que  sur  les  instances  de  lord 
Byron,  frappa  vivement  les  esprits  et  fut  traduite  en  Français 
par  Ch.  Nodier  et  Taylor  ;  deux  autres  tragédies  du  même 
auteur  n'eurent  aucun  succès.  Maturin  publia  encore  à  diver- 
ses époques  Ze  Pour  et  le  Contre,  ou  les  fenunes,  Melmoth, 
Le  Vagabond  et  Les  Albigeois.  La  plupart  de  ces  romans 
ont  été  traduits  en  français  par  Cohen.  Us  sont  conçus  dans 
le  genre  d'Anne  Radclilfe,  et  ont  fait  donner  à  leur  auteur  le 
surnom  de  Sataniqiie  et  à''Ârioste  du  crime.  Maturin  est 
mort  à  Dublin ,  en  1 824. 

aiATURITÉ,  état  d'un  fruit  mûr,  c'est-à-dire  arrivé  à 
gon  dernier  degré  de  développement.  L'horticulture  observe 
tous  les  phénomènes  de  la  maturation  des  finiits;  on  les  voit 
à  cette  époque  de  leur  production  grossir  plus  promptement, 
se  colorer,  attirer  déjà  par  leurs  émanations  odorantes  les 
diverses  tribus  d'animaux  déprédateurs.  C'est  alors  que  le 
sucre  s'y  forme  amsi  que  les  huiles  ;  enfin,  les  semences  de- 
viennent fécondes,  et  la  maturité  est  accomplie. 

En  général  la  maturité  des  êtres  organisés  est  la  limite 
d'un  accroissement  ou  d'un  perfectionnement  graduel. 
Parmi  ces  êtres,  ceux  qui  sont  susceptibles  de  plusieurs  sortes 
d'accroissements  ont  aussi  diverses  époques  de  maturité, 
qui  peuvent  être  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des 
autres.  C'est  ainsi  que  l'homme  physique  mûrit  presque  tou- 
jours avant  que  l'homme  moral  ait  achevé  de  se  perfectionner. 
Si  les  deux  sortes  de  maturité  arrivaient  toujours  en  môme 
temps,  la  race  humaine  agrandirait  encore  ses  œuvres  en 
manifsstant  toute  sa  puissance,  car  le  maximum  de  ses 
forces  physiques  serait  constamment  dirigé  par  la  raison  la 
plus  saine  et  la  plus  éclairée.  Quoique  nos  facultés  intel- 
lectuelles ne  puissent  se  soustraire  entièrement  aux  lois 
de  l'organisation  physique,  elles  ne  subissent  pas  également 
leur  action,  et  par  conséquent  elles  ne  mûrissent  pas  en 
môme  temps.  11  paraît  môme  certain  que  l'imagination  jouit 
du  privilège  d'une  jeunesse  perpétuelle.  Ses  goûts  changent, 
sans  doute  ;  ils  peuvent  dégénérer  en  caprices  bizarres,  of- 
fenser la  raison  ;  au  lieu  de  l'éclat  et  de  la  surabondance 
de  vie  qui  caractérisent  la  jeunesse,  ses  conceptions  se  pré- 
sentent quelquefois  sous  les  couleurs  ternes  et  sombres  des 
rêveries  d'un  malade,  ou  avec  la  niaiserie  des  passetemps  de 
l'enfance.  Mais  celles  de  ses  œuvres  que  la  raison  peut 
avouer  ne  sont  pas  exposées  à  vieillir;  elles  traverseront  les 
siècles  et  plairont  à  la  postérité  la  plus  reculée.  L'analyse  des 
facultés  sensitives  n'a  pas  été  pousséeassez  loin  pour  que  l'on 
sache  si  elles  croissent  avec  l'âge,  en  raison  du  progrès  des 
autres  facultés.  Quant  au  jugement,  l'expérieuce  a  bien 
constaté  que  ses  forces  augmentent  par  un  salutaire  exer- 
cice, qu'il  est  susceptible  de  perfectionnement,  de  maturité. 

L'homme  mûr  est  véritablement  et  uniquement  celui 
dent  la  raison  complètement  développée,  bien  exercée  et 
pourvue  de  connaissances,  dirige  toutes  les  actions.  Le  jeune 
Vauban,  simple  lieutenant  d'infanterie,  était  un  homme 
mûr  ;  M  a  u  r  c  p  a  s  le  lut  aussi  dès  qu'il  fut  sorti  de  l'adoles- 


cence. On  déshonore  trop  souvent  ce  noble  titre  en  l'accor' 
dant  à  l'homme  ordinaire  dont  le  déclin  va  commencer. 

La  maturité  des  temps,  des  circonstances,  des  adaircs 
est  l'opportunité,  l'à-propos.  Cetteacccptionest  très-admis- 
sible, mais  on  n'adoptera  point  celle  que  le  juge  Bridoye 
donnait  au  même  mot,  suivant  l'historien  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel.  Ce  grand  jurisconsulte  avait  soin  de  laisser 
mûrir  les  procès  avant  de  prononcer  son  arrêt,  et  il  recon- 
naissait que  la  maturité  était  arrivée  lorsque  les  parties 
consentaient  à  terminer  leurs  débats  par  la  décision  d'un 
coup  de  dé.  Cette  jurisprudence  expéditive  n'a  pas  été  ad- 
mise dans  les  codes  modernes. 

Les  nwls  maturation,  maturité,  sont  employés  en  chi- 
rurgie pour  exprimer  létat  d'une  tumeur  dans  laquelle  le 
pus  est  formé  et  disposé  à  s'échapper. 
'  MATUTA.  Voyez  Ixo. 

MAUBEUGE,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
dans  le  département  du  Nord,  sur  la  Sambre,  qui  y  est  na- 
vigable jusqu'à  l'Oise,  ville  forte  et  place  de  guerre  de 
deuxième  classe,  avec  7,7 17  habitants,  un  collège,  une  manu- 
facture impériale  d'armes  à  feu,  une  raffinerie  impériale  de 
salpêtre,  un  abattoir  publie,  une  typographie,  des  forges  à 
fer,  des  fabriques  de  clouterie,  de  quincaillerie,  de  ferblan- 
terie, des  filatures  de  coton,  des  blanchisseries  de  toile,  des 
fabriques  d'huile,  de  savon,  de  sucre  de  betterave,  une  raf- 
finerie de  sel,  des  tanneries,  des  brasseries,  des  scieries  de 
marbre,  un  commerce  actif  et  étendu  de  houille  de  Charleroy, 
d'ardoises  de  Fumay,  et  de  marbrerie.  C'est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Charleroy  à  Saint-Quentin.  Prise  par 
Louis  XIV,  cette  ville  fut  cédée  à  la  France  en  1678  et  for- 
tifiée par  Vauban.  Elle  fut  assiégée  vainement  en  1794  par 
les  Autrichiens,  qui  y  perdirent  6,000  hommes. 

MAUBREUIL  (Marie-Armand  GUERRIde),  marquis 
d'ORSVAULT,  né  en  Bretagne,  en  1782.  Fils  d'émigré,  élevé 
lui-même  dans  l'exil,  soldat  à  quinze  ans  dans  les  rangs  des 
Vendéens,  le  jeune  Maubreuil  entra  au  sortir  du  collège  dans 
les  armées  de  l'empereur,  et  nommé  capitaine  de  cavalerie, 
se  distingua  en  Espagne  par  des  actions  d'éclat  qui  lui  va- 
lurent la  croix  et  de  1  "avancement.  U  y  resta  peu  de  temps, 
et  revint  à  Paris ,  où  il  se  livra  à  des  spéculations  sur  les 
fournitures  de  l'armée,  qui  furent  la  plupart  malheureuses. 
Lors  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  Maubreuil  se  signala  par 
l'extravagance  de  ses  démonstrations.  On  le  vit  parcourir 
les  boulevards  en  vociférant  contre  le  gouvernement  qui  ve- 
nait de  tomber;  il  avait  attaché  sa  croix  d'honneur  à  la  queue 
de  son  cheval.  C'est  alors  qucTalley  rand  lui  fit  proposer, 
dit-on,  la  mission  de  tuer  l'empereur  et  son  fils,  et  d'enlever 
les  trésors  que  la  reine  de  Westphalie  emportait  dans  ses 
fourgons.  Maubreuil  accepta.  11  reçut  des  ministres  An  glès,* 
D  u  p  o  n  t,  B  0  u  r  r  i  e  n  n  e,  et  des  généraux  des  armées  alliées, 
des  ordres  qui  mettaient  à  sa  disposition  pour  une  haute 
mission  toutes  les  forces  militaires  françaises  et  étrangères, 
dont  il  lui  plairait  de  requérir  l'assistance.  Maubreuil  ne 
remplit  que  la  seconde  partie  de  cette  mission;  et  à  partir 
de  ce  moment  se  déroula  pour  lui  une  longue  suite  de  tor- 
tures et  de  persécutions.  Emprisonné  vingt  fois,  délivré  par 
des  protecteurs  inconnus  et  circonvenu  par  les  promesses 
les  plus  brillantes,  fuyant  à  l'étranger  et  enlevé  au  mépris 
des  lois,  ayant  fait  rendre  trente-sept  arrêts  contradictoires 
aux  tribunaux  français,  IMaubreuil  donna  partout  le  plus 
grand  retentissement  à  ses  aveux  et  à  ses  dénonciations,  et 
résolut  de  se  venger  sur  Talleyrand,  qu'il  considérait  comme 
l'auteur  de  tous  ses  maux.  Le  21  janvier  1827,  anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI,  au  moment  où  le  prince,  au  mi- 
lieu de  tous  les  corps  de  l'État,  entrait  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Denis,  Maubreuil  lui  donna  sur  la  joue  un  soufflet  re- 
tentissant. On  connaît  le  mot  du  vieux  diplomate,  qui  tomba 
à  la  renverse  :  «  Ouf!  quel  coup  de  poing!  »  Maubreuil  fut 
condamné  pour  ce  fait  à  cinq  ans  de  prison  :  mais  dans  son 
procès  il  eut  du  moins  la  satisfaction  d'accabler  ses  ennemis 
sous  le  poids  d'accusations  terribles  :  aucun  d'eux  n'y  ré- 
pondit. Nous  iguorous  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 
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MAUCROIX  (FnA!<çois  de),  abbé  littérateur,  connu 
surtout  pouravoir  été  l'ami deLaFontaine,  né  à  Noyon, 
en  1019,  et  mort  à  Reims,  en  ITOS.L'abbédeMaucroix  avait 
débutédans  le  barreau,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  dégoûter  ; 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint  \u\  canonicatà  Reims, 
et  vécut  tranquillement  dans  cette  ville,  se  livrant  tout 
entier  à  son  goût  pour  la  littérature  et  la  poésie.  Outre  des 
poésies  légères,  dont  quelques-unes  furent  composées  en  com- 
mun avec  La  Fontaine,  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions ;  les  plus  estimées  sont  celles  des  Philippiques  de 
Démostbène ,  des  Cotilinaires  de  Cicéron,de  quelques  Dia- 
log^les  de  Platon  et  de  plusieurs  Homélies  de  saint  Jean 
Cbrysostôme.  M.  Louis  Paris  a  publié  en  1854  les  Œuvres 
diverses  de  Maucroix  (2  vol.  in-12). 

MAUGUIIV  ( François),  l'un  de  nos  orateurs  politi- 
ques les  plus  célèbres  sous  le  gouvernement  constitutionnel, 
naquit  en  1785,  à  Dijon,  où  son  père  était  procureur  au  par- 
lement. Après  avoir  fait  ses  études  juridiques  à  Paris,  il 
consacra  plusieurs  années  à  la  culture  des  lettres,  et  ne  prit 
rang  au  barreau  qu'en  1813.  Chargé  deux  ans  plus  tard  de- 
vant le  conseil  de  révision  de  la  défense  de  L  a  B  é  d  o  y  è  r  e, 
il  lit  preuve  d'un  talent  remarquable  ;  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment on  le  vit  figurer  à  [leu  près  dans  tous  les  procès  po- 
litiques oii  il  s'agissait  de  défendre  les  idées  de  liberté  contre 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  Les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  cette  nature  furent  celles  de  la  conspiration  des 
patriotes  de  ISlf.,  des  chevaliers  de  l'Épingle  noire, 
de  la  Bibliothèque  historique,  de  Senneville  et  du  colonel 
Fabvier  contre  le  général  Canuel,  etc. 

De  1819  à  1823,  une  grave  affection  du  larynx  le  força 
de  renoncer  à  la  plaidoirie  ;  mais  quand  il  lui  fut  donné  de 
pouvoir  reparaître  au  barreau,  il  y  reprit  bien  vite  la  place 
distinguée  qu'il  s'y  était  faite,  et  demeura  jusqu'en  1830  l'iui 
des  avocats  les  plus  fructueusement  occupés  de  Paris.  En 
1827,  les  électeurs  de  Beaune  l'ayant  nommé  leur  représen- 
tant à  la  chambre  des  députés,  il  apporta  dans  celte  assem- 
blée un  talent  de  discussion  des  plus  remarquables,  joint  à 
tout  ce  qui  constitue  l'éloquence,  c'est-à-dire  la  chaleur  et 
la  grâce  de  la  diction,  l'éclat  des  images  et  souvent  le  pas- 
sionné de  l'expression.  Lors  de  la  discussion  de  la  célèbre 
adresse  des  221,  il  énonça  des  iwopositions  qui  parurent 
d'une  audace  telle  que  Royer-Collard ,  président  de  l'as- 
semblée ,  crut  devoir  lui  retirer  la  parole.  A  la  révolution  de 
Juillet,  on  le  désigna  pour  faire  partie  de  la  commission 
municipale  créée  le  29,  et  qui  pendant  cinq  jours  exerça 
en  France  le  pouvoir  suprême. 

Quelque  temps  après  l'intronisation  de  L  o  u  i  s-P  b  i  I  i  p  p  e, 
il  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  remarquant  les  déplorables 
tendances  du  pouvoir  nouveau  et  indignés  surtout  de  sa 
servilité  vis-à-vis  de  l'étranger,  crurent  devoir  relever  dans 
la  chambre  le  drapeau  de  l'opposition  libérale.  Mauguin  se 
montra  dès  lors  l'un  des  plus  implacables  adveisaires  de  la 
politique  de  Louis-Philippe ,  et,  de  concert  avec  le  général 
Lamarque,  fit  à  Casimir  Périerla  longue  et  terrible 
guerre  de  tribune  qui  ne  cessa  qu'à  la  mort  de  ce  ministre. 
C'est  là  incontestablement  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
carrière  politique  de  Mauguin,  celle  où  son  talent  jeta  le 
plus  d'éclat  et  déploya  le  plus  de  ressources.  On  gardera 
longtemps  le  souvenir  de  ces  grandes  joutes  oratoires  dans 
lesquelles  Casimir  Périer  défendait  avec  passion  la  politique 
de  résistance,  et  où  son  adversaire  plaidait  énergiquement 
la  cause  du  progrès,  en  en  appelant  à  l'avenir  des  coups  de 
majorité  qui  étouffaient  sa  voix.  L'avenir  en  effet  ne  devait 
pas  tarder  à  démontrer  qu'en  voulant  enter  le  principe  de 
la  quasi-légitimité  sur  les  ruines  de  la  légitimité,  les  hommes 
d'État  qui  avaient  alors  en  mains  la  direction  des  affaires 
construisaient  sur  le  sable,  et  que  l'édifice  qu'ils  élevaient 
s'écroulerait  à  la  première  bourrasque  révolutionnaire. 

De  ce  moment  Mauguin  adopta  en  quelque  sorte  pour 
spécialité  la  discussion  des  questions  étrangères  :  il  ne  tint 
pas  à  lui  que  la  France  ne  prît  à  l'égard  de  l'Europe  l'atti- 
tude haute  et  ferme  qui  eût  popularisé  la  d,yuastie  nouvelle, 


quand  môme  la  guerre  eût  dû  en  être  la  conséquence.  Peut- 
être,  cependant,  est-on  en  droit  de  reprocher  à  Mau- 
guin la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  il  remaniait  à  tout 
propos  la  carte  de  l'Europe  ;  il  lui  arriva  en  effet  plus  d'une 
fois  de  commettre  des  méprises,  que  ne  rachetait  point  l'é- 
norme dépense  d'esprit  qu'il  faisait  à  la  tribune,  et  qui  affai- 
blirent singulièrement  l'autorité  de  sa  parole.  Son  crédit 
dans  l'opinion  baissa  surtout  du  jour  où  on  le  vit  accepter  les 
fonctions  de  délégué  des  colonies,  fonctions  auxquelles  était 
attaché  un  traitement  de  30,000  francs  fait  par  les  colons, 
et  qui  le  mirent  dans  la  nécessité  de  défendre  l'esclavage  ou 
tout  au  moins  de  s'abstenir  de  parler  sur  cette  question , 
alors  que  deux  ans  auparavant  il  insistait  à  chaque  instant 
pour  que  la  France  courût  aux  armes  à  l'effet  à'affranchir 
l'Europe  des  chaînes  de  la  sainte-alliance.  Évidemment 
l'orateur  s'était  placé  là  dans  une  fausse  position,  et  il  avait 
fallu  que  de  bien  impérieuses  nécessités  le  réduisissent  à 
donner  ainsi  un  démenti  flagrant  à  tout  son  passé.  C'est  que 
Mauguin,  en  même  temps  qu'il  abandonnait  le  barreau  pour 
se  jeter  dans  la  politique,  se  faisait  journaliste.  Il  acquérait  le 
Joîirnal  du  Commerce,  feuille  où  il  continuait  son  ardente 
polémique  contre  le  système  du  juste-milieu,  mais  où,  par 
contre,  s'engloutissait  notoirement  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune.  Le  juste-milieu  et  ses  créatures  exploitèrent  ha- 
bilement ces  circonstances  pour  perdre  dans  l'esprit  public 
un  des  plus  redoutables  adversaires  du  système  ;  et  quand, 
à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Russie,  en  1840,  on  vit 
Mauguin  devenir  le  partisan  de  l'alliance  russe,  il  ne  manqua 
pas  d'àmcs  charitables  pour  faire  remarquer  combien  les  idées 
qu'il  émettait  maintenant  contredisaient  toutes  les  opinions 
qu'il  avait  proclamées  quelques  années  auparavant,  et  pour 
donnera  entendre  que  ses  convictions  nouvelles  n'étaient  pas 
complètement  désintéressées.  S'il  renonça  à  la  délégation  des 
colonies,  plus  tard  il  accepta  quelque  chose  d'analogue  de  la 
paît  des  créanciers  de  l'Espagne  ;  et  il  eût  dû  comprendre 
qu'un  pareil  mandat  élait  incompatible  avec  le  mandat  légis- 
latif. S'il  avait  jeté  les  yeux  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  it 
aurait  vu  aux  États-Unis  des  hommes  politiques  placés  dans 
la  même  position  que  lui,  et  ruinés  par  les  chances  de  l'in- 
dustrie, redemander  noblement  au  barreau  les  moyens  de 
faire  face  à  leurs  engagements,  s'éloigner  momentanémeul 
de  la  politique,  afin  de  ne  pas  fournir  de  prétextes  à  leurs 
ennemis  pour  jeter  du  doute  sur  leur  indépendance,  et  ne 
rentrer  dans  les  affaires  publiques  qu'avec  l'autorité  que 
donne  un  devoir  courageusement  rempli. 

A  la  révolution  de  Février,  le  pays  n'oublia  pas  les  ser- 
vices que  Mauguin  avait  rendus  à  la  liberté  et  quelquefoi-s 
aussi  à  la  cause  de  la  morale  publique,  comme  dans  l'af- 
faire Gisq  uet.  Les  électeurs  du  suffrage  universel  le  prou- 
vèrent en  lui  continuant  sous  la  république  le  mandat  légis- 
latif. H  parla  encore  dans  les  assemblées,  surtout  sur  les 
affaires  étrangères  et  sur  les  vins,  mais  avec  moins  d'au- 
torité et  de  succès.  A  la  fin  de  1850,  sur  les  poursuites  d'un 
créancier,  Mauguin  fut  arrêté  par  les  gardes  du  commerce  et 
conduit  à  la  prison  pour  dettes  de  la  rue  de  Clichy,  bien 
qu'il  eût  invoqué  l'inviolabilité  du  représentant.  L'Assemblée 
nationale  s'émut;  un  de  ses  questeurs  requit  un  bataillon 
de  ligne,  et  fit  procéder  à  son  élargissement.  Bientôt  le  coup 
d'État  du  2  décembre  le  rendit  à  la  retraite.  Il  mourut  le  4 
juin  1854,  à  .Sanmur,  chez  la  comtesse  de  Rochefort,  sa  fille. 

MAUi\DEVILE  (John),  chevalier  anglais,  né  vers 
1300,  à  Saint-Albans ,  cédant  au  goût  particulier  qui  l'en- 
traînait vers  les  aventures,  quitta  sa  patrie  entre  1322  et 
1332,  et  gagna  la  Terre  Sainte,  après  avoir  traversé  la  France. 
Il  servit  ensuite  le  sultan  d'Egypte ,  puis  le  grand  khan  de 
Cathaï  (la  Chine),  et  s'en  revint  dans  sa  patrie  après  trente- 
quatre  années  d'absence,  employées  à  parcourir  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  En  1366  il  y 
écrivit  en  latin  le  récit  de  ses  voyages ,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend, pour  servir  de  délassementet  de  passe-temps  à  autrui, 
et  le  traduisit  plus  tard  en  français,  pour  agir  sur  un  plus 
grand  nombre  de  l«cteurs,  et  enfin  ea  anglais,  à  l'usage  do 
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ses  compatriotes.il  mourut  à  Liège,  le  17  novembre  1372, 
comme  iindique  nne  pierre  lapidaire  qu'on  voit  dans  l'église 
des  Guillelmites  de  cette  ville.  Son  livre  n'a  pour  la  géogra- 
pliie  qu'une  importance  médiocre,  attendu  qu'il  ne  s'est  pas 
attaciié  à  décrire  fi:ièlement  ce  qu'il  avait  réellement  vu  , 
mais  à  raconter  îout  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  sur  1rs  pays 
qu'il  parcourait,  recueillant  par  conséquent  sans  aucune  cri- 
tique toutes  sortes  de  renseignements  par  ouï  dire  ou  pour 
les  avoir  lus,  et  ne  dédaignant  même  pas  les  fables  les  plus 
grossières.  D'un  autre  côté  ,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  du 
moins  atteint  son  but,  qui  était  d'intéresser,  et  que  son  ouvrage 
fut  autrement  lu  et  répandu  que  celui  de  Marco-Polo  lui- 
même.  Dès  le  quinzième  siècle  il  en  parut  de  nombreuses 
éditions  dans  les  langues  anglaise,  française,  latine,  ita- 
lienne, espagnole,  allemande,  hollandaise  et  bohème.  Con- 
sultez Vac  Voiageand  Travaiîe  of  sir  John  Maundevile, 
with  an  f» traduction,  btj  3.-0.  Halliwell  (Londres,  1839). 
MAUPEOU  (  René-Nicolas -Charles- Auguste  de) 
naquit  à  Paris,  en  1714.  Sou  père,  premier  président,  ayant 
reçu  le  titre,  de  vice-chancelier  et  les  sceaux  en  1763,  en 
remplacement  de  Lamoignon,  fut  nommé  chancelier  en  1763, 
et  céda  vingt-quatre  heures  après  sa  place  à  son  fils.  Celui- 
ci  prit  aux  querelles  de  la  cour  et  des  parlements  une  part 
très-active,  à  laquelle  il  dut  sa  célébrité  passagère.  En 
1770  ,  lors  du  procès  intenté  au  duc  d'Aiguillon  ,  gou- 
verneur de  Bretagne  ,  par  la  cour  des  pairs  et  le  parlement, 
il  engagea  le  roi  à  laisser  un  libre  cours  à  la  justice,  pen- 
sant que  l'inculpé  ne  pouvait  que  sortir  triomphant  .de  cette 
épreuve.  Mais  des  interpellations  désagréables  pour  le  mo- 
narque ayant  en  lieu,  il  changea  d'opinion,  et  vint  déclarer 
au  parlement,  dans  un  lit  de  justice  tenu  par  Louis  XV, 
le  27  juin  1770,  que  S.  M.  arrêtait  par  la  plénitude  de  sa 
puissance  toute  procédure  ultérieure ,  et  imposait  un  si- 
lence absolu  à  foutes  les  accusations  réciproques.  La  lutte 
avec  les  parlements  s'envenimait;  Maupeou  ,  uni  étroite- 
ment à  la  Du  Bar  y,  et  qui  partageait  ses  inimitiés,  ne  leur 
épargnait  point  les  mortifications.  De  leur  côté,  les  magis- 
trats, après  plusieurs  actes  d'autorité,  suspendirent  leurs 
fonctions.  Pour  terminer  les  troubles  que  faisaient  naître 
ces  dissensions,  le  chancelier  ne  vit  rien  de  mieux  qu'un 
coup  d'État.  Pendant  la  nuit  du  19  janvier  1771 ,  tous  les 
men^.bres  du  parlement  sont  réveillés  par  deux  mousque- 
taires, qui  leur  intiment  l'ordredc  reprendre  b-urs fonctions 
et  de  signer  l^ur  consentement  ou  leur  refus  par  ce  seul 
mot  oui  ou  non.  C'était  un  piège  :  le  chancelier  espérait  que 
ceux  qui  donneraient  leur  adhésion  formeraient  le  noyau 
du  nouveau  parlement  dont  il  méditait  l'organisation,  il  se 
trompait  :  les  quelques  conseillers  qui  avaient  dit  oui  dans 
l'étourdissement  d'un  brusque  réveil  revinrent  sur  leur 
adhésion  dans  une  assemblée  générale.  Le  chancelier  leur 
fit  notifier  alors  la  confiscation  de  leur  charge ,  et  les  exila 
par  lettres  de  cachet. 

Restait  à  former  et  à  installer  la  cour  judiciaire ,  entre 
les  mains  de  laquelle  devaient  passer  les  fondions  du  parle- 
ment. Maupeou  y  procéda  froidement,  au  milieu  d'une  foule 
frémissante  de  colère;  et  des  conseillers  d'État  et  des  maî- 
tres des  requêtes  choisis  par  lui  rendirent  la  justice  au  nom  de 
magistrats  que  le  peuple  regrettait.  La  défaveur  qui  accueillit 
ce  tribunal  provisoire  fut  telle  ,  que  les  avocats  refusèrent 
obstinément  de  plaider  dans  son  sein  :  quatre  d'entre  eux  qui 
y  consentirent  furent  surnommés  les  çim^re  mendiants.  Mais 
la  force  avec  laquelle  l'opinion  se  prononçait  contre  le  chan- 
celier et  ses  créatures  ne  l'empêcha  point  de  continuer  l'œuvre 
qu'il  n'avait  qu'ébauchée  :  il  trouva  des  suppléants  aux 
magistrats  exilés,  en  recrutant,  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces, des  membres  du  grand  conseil,  des  avocats,  des 
jurisconsultes ,  bien  ou  mal  famés ,  et  les  installa  une  se- 
conde fois.  Le  peuple  ne  fit  qu'en  rire;  on  ohansonna  les 
membres  du  parlement  Maupeou  ;  ils  n'en  tinrent  pas 
moins  bon  :  la  justice  reprit  son  cours,  et  se  recruta  même 
de  quelques  personnes  dignes  de  l'estime  du  barreau.  Mau- 
peou empêcha  adroitement  les  oarlements  de  province  de 


MAUPERTUIS 

prendre  parti  contre  le  nouvel  ordre  judiciaire,  en  leur 
faisant  insinuer  qu'il  n'attendait  qu'un  moment  favorable 
pour  les  remplacer,  et  ils  n'osèrent  proférer  que  des  plain- 
tes très-modérées.  Le  parlement  Maupeou  demeura  en  vi- 
gueur jusqu'à  l'intronisation  de  Louis  XVI.  A  cette  époque 
les  dissentiments  qui  avaient  éclaté  entre  le  chancelier  et  le 
duc  d'Aiguillon  et  le  procès  si  retentissant  de  Beau- 
marchais contre  Goezman  avaient  enlevé  à  ce  cor|is  le 
peu  de  considération  qu'il  s'était  acquis  à  grand'peine.  H 
fut  renvoyé,  et  le  chancelier  exilé.  Dès  lors  Maupeou  ne 
reparut  ni  à  la  ville  ni  à  la  cour  ;  mais  il  obtint  quelque 
estime,  parla  manière  dont  il  soutint  sa  disgrâce.  Il  mourut 
ignoré,  dans  sa  retraite  de  Thuit,  près  des  Andelys,  le  29 
juillet  1792. 

Le  chancelier  de  Louis  XV  a  été  jugé  diversement  :  il  a  eu 
beaucoup  d'amis  et  beaucoup  d'ennemis.  On  l'a  représenté 
comme  un  magistrat  ambitieux,  médiocre  et  servile;  il 
avait  pourtant  des  vues  qui  n'étaient  ni  celles  d'un  homme 
médiocre  ni  celles  d'un  homme  servile.  Il  capta  adroitement 
la  cour  en  la  délivrant  d'un  corps  tracassier  ,  qui  marchait 
droit  à  l'indépendance,  en  même  temps  que  par  ses  réfor- 
mes il  captait  le  suffrage  de  la  philosophie,  alors  toute- 
puissante.  Il  réalisait  en  effet ,  dit  Anquetil ,  les  vœux 
qu'elle  formait  depuis  longtemps  au  sujet  de  la  vénalité 
des  charges,  de  l'administration  gratuite  de  la  justice,  de 
la  refonte  des  lois  criminelles ,  que  l'on  promettait  comme 
prochaine,  et  enfin  de  la  réduction  de  l'immense  ressort 
du  parlement  du  roi.  A  l'aide  de  ces  utiles  réformes,  il  so 
fit  pardonner  par  la  philosophie  le  despotisme  qui  introdui- 
sait ces  réformes,  et  qui  ne  frappait  d'ailleurs  que  sur  les 
juges  mal  famés  de  l'imprudent  L  al  ly ,  de  l'innocent  Cal  a  s 
et  de  l'infortuné  L  a  B  a  r  r  e. 

MAUPERTUÏS  ( PiEKRE-Louis  MOREAU  de),  prési- 
dent de  l'Académie  de  Berlin,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Fran(e,  des  principales  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope, et  de  l'Académie  Française,  était  d'une  famille  noble  de 
la  Bretagne.  Il  naquit  à  Saint-Malo,  en  1698,  et  mourut  à 
Bàle,  en  1759.  Sa  vie  ne  fut  pas  heureuse,  quoiqu'il  eût  reçu 
de  la  nature  presque  tout  ce  qui  contribue  le  plus  sûrement 
au  bonheur  et  qu'il  n'eût  réellement  à  se  plaindre  ni  de  ses 
contemporains  ni  de  la  fortune.  Un  amour-propre  insatiable 
lui  persuadait  que  la  renommée,  les  distinctions  et  les  hom- 
mages qu'il  obtenait  n'étaient  qu'une  dette  fort  mal  acquit- 
tée :  toujours  mécontent  du  présent,  il  consuma  son  âge 
mûr  en  vains  efforts  pour  s'élever  jusqu'au  rang  qu'il  croyait 
lui  être  dû  dans  le  monde  savant  et  littéraire.  L'étude  des 
mathématiques  fut  une  passion  de  sa  jeunesse,  et  dominait 
n^.ême  son  inclination  pour  la  carrière  des  armes.  Mousque- 
taire à  vingt  ans,  capitaine  de  cavalerie  à  vingt-deux,  il  con- 
sacrait aux  sciences  tout  le  temps  que  ses  devoirs  n'exigeaient 
point.  Eutin,  les  mathématiques  l'emportèrent:  le  jeune  capi- 
taine donna  sa  démission,  et  à  vingt-cinq  ans  il  était  membre 
de  l'Académie  des  Sciences.  Il  visita  l'Angleterre,  alin  de  se 
mettre  en  relation  avec  les  savants  de  ce  pays,  et  la  Société 
royale  de  Londies  l'adopta.  Avant  de  retourner  à  Paris,  il  fit 
un  assez  long  séjour  à  Bâie  avec  les  Bernoulli.  En  1736, 
lorsque  la  France  se  fut  chargée  des  opérations  scientifiques 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  l'entreprenant  Mau- 
pertuis  fut  jugé  très-propre  à  ces  travaux,  et  nommé  chef 
de  la  section  d'académiciens  envoyée  vers  le  Nord ,  tandis 
qu'une  autre  section  était  dirigée  vers  l'équateur.  Une  année 
suffit  pour  la  mesure  d'un  degré  du  méridien  en  Laponie,  et 
le  récit  de  cette  expédition  rédigé  par  Maupertuis  répandit 
partout  la  réputation  de  ce  savant. 

En  1740  le  grand  Frédéric  l'appela  à  Berlin,  et  le  nomma 
président  de  l'Académie  de  cette  ville.  Près  d'un  roi  guer- 
rier, le  géomètre  put  se  livrer  à  son  goût  pour  la  guerre 
sans  être  infidèle  aux  sciences,  et  il  suivit  Frédéric  sur  les 
champs  de  bataille.  Fait  prisonnier  par  des  hussards  autri- 
chiens à  la  bataille  de  Molvvitz,  en  174i ,  il  fut  transféré  à 
Vienne,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Dédommagé  par 
la  magnificence  de  l'empereur  de  tout  ce  que  les  hussards  lui 
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avaient  pris,  il  eut  la  permission  de  retourner  à  Berlin,  quoi- 
que la  guerre  continuât.  Frédéric  s'empressa  aussi  de  lui 
taire  oublier  son  infortune  de  Molwitz;  mais  il  fallait  à  Mau- 
pertuis  tout  autre  chose  qu'une  existence  paisible,  honorée: 
son  humeur  inquiète  lui  causait  au  sein  du  repos  un  mal- 
aise auquel  il  n'ecliappa  que  par  des  querelles  avec  des 
géomètres,  des  houiuies  de  lettres,  et  surtout  avec  Vol- 
taire. Accusé  par  Kœnig,  professeur  à  Frlineker,  d'avoir 
introduit  dans  la  mécanique  un  prétendu  principe  de  la 
moindre  action,  conception  métaphysique  dont  la  science 
pouvait  se  passer,  et  qui  n'avait  pas  même  le  mérite  de  la 
nouveauté,  car  elle  appartenait  à  Leihnilz,  le  président  de 
l'Académie  de  Berlin  sonniia  son  antagoniste  de  prouver  le 
plagiat  qu'il  lui  imputait.  Kœnig  ne  put  fournir  cette 
preuve,  et  perdit  sa  place.  Voltaire,  qui  était  alors  à  la 
cour  de  Frédéric,  et  qui  avait  pris  la  défense  du  professeur 
hollandais,  partagea  sa  disgrâce;  cette  double  victoire  ne 
lut  pas  utile  à  Maupertuis,  car  Voltaire  ne  cessa  point 
de  le  harceler  par  ses  sarcasmes,  si  bien  que  pour  toute  ré- 
plique le  géomètre  envoya  un  cartel  au  poëte,  qui  répondit, 
comme  il  le  devait,  par  une  satire  encore  plus  mordante 
qu'aucune  de  celles  qui  l'avaient  précédée.  Les  forces 
n'étaient  pas  égales  entre  ces  deiw  adversaires  :  l'un  avait 
pour  lui  l'appui  de  Frédéric ,  et  l'autre  pouvait  opposer  à 
ce  monarque  tout  le  public  rieur,  dans  toute  l'Europe, 
sans  en  excepter  la  Prusse.  Mauperluis  ne  put  se  dissimuler 
qu'il  était  vaincu,  sans  moyen  de  prendre  sa  revanche  en 
amenant  son  ennemi  sur  un  terrain  où  il  put  le  combattre 
avec  plus  d'avantages  ;  le  chagrin  et  son  inquiétude  habi- 
tuelle altérèrent  sa  santé.  Il  obtint  en  1756  la  permission 
de  revenir  en  France,  où  il  espérait  trouver  au  moins  quel- 
que soulagement  à  ses  maux  ;  il  y  passa  deux  ans,  et  ses 
souffrances  avaient  peu  diminué.  Bâie  i:-'  parut  un  séjour 
encore  plus  favorable  à  sa  santé,  et  de  plus  les  Bernoulli 
l'attendaient;  il  se  rendit  à  leur  invitation  en  l'hS,  et  mou- 
rut chez  eux ,  l'année  suivante. 

Le  recueil  de  ses  œnvres  est  peu  volumineux,  quoiqu'il 
ait  écrit  sur  des  sujets  très-divers.  La  publication  de  sa  Vénus 
physique  n'eut  que  peu  d'approbateurs;  son  Essai  de  Phi- 
losophie morale  est  trop  peu  méthodique  pour  mériter  le 
nom  de  philosophie;  ses  Mémoires  sur  la  figure  de  la  Terre 
et  sur  la  ine=ure  d'un  degré  du  méridien  en  Laponie  sont 
les  seuls  titres  qu'il  ait  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
11  le  sentait  lui-même,  et  afin  de  rappeler  continuellement  le 
souvenir  de  son  expédition  vers  le  cercle  polaire,  il  ne 
changea  plus  la  forme  des  vêtements  qu'il  portait  dans  ces 
âpres  climats  ;  c'était  en  équipage  de  Lapon ,  comme  on 
disait  alors  à  l'Académie  de  Berlin,  que  le  président  de  cette 
société  savante  exerçait  ses  fonctions.  Condorcet  ne  l'a  pas 
jugé  trop  sévèrement  en  disant  qu'il  fut  "  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  savant  médiocre  et  philosophe  plus  médiocre 
encore;  »  qu'un  désir  excessif  de  célébrité  le  rendit  peu 
difficile  sur  le  choix  des  moyens  pour  y  arriver  :  «  On  l'a- 
vait vu,  dit-il,  à  Paris  sortir  d'une  chambre  ou  se  cacher 
derrière  un  paravent  quand  un  autre  occupait  la  société  plus 
que  lui.  »  Ainsi  que  son  confrère  Varignon  à  l'Académie  des 
Sciences,  Maupertuis  croyait  inventer  en  généralisant  des 
formules  déjà  trouvées  pour  des  cas  particuliers.  En  l'oppo- 
sant à  L  a  C  o  n  d  a  m  i  n  e,  qui  fit  au  Pérou  des  opérations  ana- 
logues à  celles  que  Maupertuis  avait  exécutées  au  nord  de 
Tornéa,  on  reconnaît  que  ce  dernier  a  plus  fait  pour  les 
sciences,  et  que  cependant  il  n'occupe  qu'une  place  moins 
importante  dans  leur  histoire.  Le  modeste  et  laborieux  La 
Condamine  ne  blessa  jamais  aucun  amour-propre,  et  met- 
tait fort  à  l'aise  celui  des  autres;  l'irascible  Maupertuis  vou- 
lait dominer  partout  ;  les  forces  dont  il  eût  pu  faire  un  si 
bon  usage  au  profit  des  sciences  s'épuisèrent  au  service  de 
ses  passions.  Ce  qu'il  disait  un  jour  à  madame  Du  Châtelet 
donne  une  idée  juste  de  la  manière  dont  toute  sa  vie  s'é- 
coula :  Vous  ennuyez-vous  quelquefois  ?  \\i\  avait  demandé 
cette  dame.  Toujours,  répondit  le  savant.  Ferry. 

&IAUK  (Saint),  célèbre  disciple  de  saint  Benoit,  le 


suivit  aux  monastères  de  Sublac  et  du  Mont-Cassin.  Il  mourut 
en  584.  Une  tradition,  qui  avait  déjà  cours  en  France  au  neu- 
vième siècle,  rapporte  que  saint  Maur  fut  envoyé  dans  ce  pays 
par  saint  Bencn't ,  pour  y  établir  des  monastères  de  sa  règle. 
Une  célèbre  congrégation  de  Bénédictins  prit,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  le  nom  à&Saint-Maur. 

MAllR  (Hharan).   Voyez  Hrab\n  Maur. 

MAUREPAS  (  Jean-Frédéric  PHILIPPEAUX,  comte 
DE),  naquit  en  l70i.  Fils,  petit-fils  et  arrière-petil-fils  de 
conseillers  d'État ,  parmi  lesquels  il  y-eut  un  chancelier,  il 
obtint  à  l'âge  de  quatorze  ans  la  charge  de  son  père ,  que 
néanmoins  il  n'exerça  librement  qu'à  vingt-quatre  ans.  Il 
eut  alors  dans  ses  attributions  :  1°  la  maison  du  roi,  ce  qui 
lui  donnait  le  déparlement  des  grâces  et  l'administration 
supérieure  de  la  ville  de  Paris  ;  2°  le  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies.  Sous  le  premier  rapport,  on  lui  doit 
l'élargissement  des  quais,  plusieurs  égouts  nouveaux  ,  des 
fontaines,  entre  autres  celle  de  la  rue  de  Grenelle,  enfin 
nombre  d'améliorations  longtemps  désirées.  Relativement 
à  la  marine ,  si  négligée  avant  lui ,  on  le  vit ,  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  Sciences,  visiter  avec  soin  nos 
ports,  nos  chantiers,  et  créer  ce  système  de  construction  na- 
vale qui  éleva  la  France  au-dessus  des  autres  peuples  ;  il  per- 
fectionna les  cours  d'instruction ,  et  créa  de  la  sorte  cette 
pépinière  d'officiers  distingués  qui  durant  la  guerre  d'A- 
mérique nous  permirent  de  lutter  avec  gloire  contre  la  su- 
périoiité  britannique.  Nul  homme  n'était  plus  séduisant  que 
Maurepas;  .son  savoir,  à  la  vérité,  était  mince,  mais  son  in- 
telligence, rapide  et  sûre,  lui  faisait  saisir  avec  facilité  ce 
qu'il  y  avait  de  réellement  utile  dans  les  projets  qui  lui  étaient 
présentés.  D'ailleurs  il  savait  s'entourer  d'hommes  instruits 
et  distingués,  et  il  récompensait  leurs  services  avec  cette 
grâce  et  cette  délicatesse  qui  ajoutent  tant  aux  bienfaits, 
de  même  il  excellait  à  atténuer  par  les  formes  les  plus  aima- 
bles ce  que  des  refus  ont  toujours  de  blessant.  Ce  qu'on  est 
en  droit  de  lui  reprocher,  c'est  une  aridité  d'âme ,  fruit  de 
cet  athéisme  d'amour,  vice  natif  de  sa  constitution  physique, 
vice  organique,  qu'il  cherchait  maladroitement  à  voiler;  c'est 
encore  ce  ton  léger  qu'il  portait  dans  la  discussion  des  choses 
les  plus  sérieuses,  et  cette  facilité  à  saisir  et  à  proclamer  les 
ridicules  ;  enfin  ,  cette  foule  de  bons  mots ,  qu'on  a  peine  à 
concilier  avec  l'idée  d'un  esprit  étendu  et  solide ,  ainsi  que 
cette  érudition  relative  aux  niaiseries  de  cour  qui  ne  laisse  pas 
soupçonner  qu'on  soit  capable  de  s'occuper  d'objets  moins 
futiles.  Il  devait  pourtant  à  ce  genre  d'esprit,  dont  parfois  il 
abusa,  une  grande  facilité  à  déjouer  les  questions  indis- 
crètes, ce  qui  dans  un  ministre  n'est  pas  un  mérite  à  mé- 
priser. 

Disgracié,  en  17'i9,  pour  une  mauvaise épigramrae  contre 
l^jme  ^jg  pompadour,  soit  légèreté,  soit  philosophie,  il  dit, 
en  se  confinant  à  Poutchartrain,  magnifique  château  où  ses 
amis  l'entourèrent  :  «  Le  premier  jour  j'étais  piqué,  le  se- 
cond j'étais  consolé.  »  Ami  de  .Montesquieu  et  de  Caylus, 
il  avait,  durant  son  ministère,  protégé  nombre  d'hommes 
de  mérite,  qui  le  regrettèrent,  entre  autres  La  Conda- 
mine, Maupe  rtuis  ,  Clai  ra  ut ,  Bougiier.  Rappelé 
au  timon  des  affaires  à  l'avènement  de  Louis  XVI,  il  dit  à  ce 
monarque,  en  l'abordant  :  «  Je  rends  grâce  à  Votre  Majesté 
de  m'avoir  nommé  son  premier  ministre.  —  Premier  mi- 
nistre !  répond  le  prince  ;  je  n'en  veux  pas.  —  Eh  bien,  re- 
prit le  comte,  c'est  donc  pour  apprendre  au  roi  à  n'en  point 
avoir.  »  Logé  au-dessus  du  cabinet  du  souverain,  devenu  son 
élève,  et  communiquant  à  ce  cabinet  par  un  escalier  dérobe, 
il  régna  véritablement  jusqu'à  sa  mort,  car,  quoique  sans 
portefeuille,  il  était  consulté  sur  tout,  et  les  ministres  tra- 
vaillaient avec  lui.  Sa  première  opération  de  quelque  im- 
portance fut  le  rappel  des  parlements  en  dépit  des  vives  re- 
montrances de  Monsieur,  depuis  Louis  XVllI.  La  seconde 
fut  la  guerre  d'Amérique.  Ces  deux  actes  ont  été  sévè- 
rement blâmés,  mais  avec  trop  de  passion,  d'irréllexion  et 
d'inconséquence,  d'autant  que  l'un  et  l'autre  le  furent  par 
ceux-là  même  qui  dans  le  temps  les  avaient  le  plus  ap- 
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plaiidis.  Aussi  ne  fut-ce  que  l'effet  tardif  d'amers  souvenirs. 
Nous  sommes  donc  loin,  pour  notre  part,  do  l'en  accuser. 
D'ailleurs,  le  parlement  Maupeou,  traîné  alors  dans  la 
fange,  ne  pouvait  subsister  plus  longtemps;  et  son  renvoi 
rappelle  un  mot  plaisant  du  ministre  :  «  Comment,  lui  di- 
saient quelques-uns  des  magistrats  d'alors,  nous  présenter 
en  public  sans  être  linés?  —  En  prenant  des  dominos,  » 
répondit  le  comte.  Quant  à  la  guerre  dAmérique,  dont  on 
a  trop  exagéré  l'inlluence  sur  l'esprit  français,  Maurepas 
pouvait  croire  utile  d'arracher  à  l'Angleterre  de  riches  co- 
lonies et  de  relever  aux  yeux  de  l'Europe  l'honneur  français, 
doublement  flétri  par  la  guerre  de  sept  an  s  et  parle  par- 
tage de  la  Po  logne.  Ce  fut  à  cette  occasion  que,  répon- 
dant à  lord  Stormont,  qui  le  questionnait  insolemment  sur 
ce  que  l'on  débitait  dans  le  public  relativement  aux  inten- 
tions qu'on  supposait  déjà  à  la  France  de  s'unir  aux  insur- 
gés américains,  il  lui  dit  :  «  Ceux  qui  parlent  ne  savent  rien, 
et  ceux  qui  savent  ne  disent  rien.  »  C'était  lui  qui  avait 
présenté  à  Louis  XVI  l'honnête  et  savant  Tu  rgo  t  ;  et  sur 
l'objection  qu'il  n'allait  jamais  à  la  messe  ,  il  répondit  au 
roi  :  «  L'abbé  Terr  ay  y  allait  tous  les  jours.  »  Il  le  trouva 
dur,  entêté,  sans  connaissance  des  hommes,  déterminé  à  ne 
point  travailler  avec  lui,  et  il  le  fit  renvoyer.  Necker,  son 
autre  créature,  s'attira  sa  disgrâce  en  voulant  personnelle- 
ment tout  conduire  à  son  gré  ;  et  c'est  à  la  suite  de  ce 
triomphe  ministériel  que  Maurepas  mourut,  en  1781,  peu 
regretté  du  public  et  amèrement  pleuré  du  roi. 

Ce  qui  nuisit  le  plus  à  sa  renommée  comme  homme 
d'État,  c'est  la  publication,  par  son  secrétaire  Salle,  de  ses 
prétendus  Mémoires,  ramas  informe  d'écrits  médiocres  ras- 
semblés par  Soulavie,  et  qui  pour  la  plupart  ne  sont  point 
de  Maurepas.  Mais  il  faut  noter  qu'à  l'époque  où  il  vivait 
un  ministre  ne  pouvait  décemment  se  montrer  en  public 
dans  un  lieu  de  plaisir  envahi  par  la  multitude,  tel  qu'é- 
tait alors  ce  qu'on  nommait  la  Redoute  chinoise  :  or,  on  y 
avait  vu  Maurepas,  qui,  travaillant  le  lendemain  avec  Beau- 
marchais relativement  aux  secours  envoyés  secrètement  aux 
Américains,  lui  dit  :  «  Comment,  occupé  de  si  grandes 
affaires,  avez-vous  pu  prendre  le  temps  d'écrire  une  comédie 
qu'on  assure  être  très-plaisante? —  Il  ne  m'a  fallu,  répon- 
dit l'auteur  comique,  que  celui  que  vous  avez  perdu  à  la  Re- 
doute chinoise.  »  Un  sot  eût  été  vivement  choqué.  Maurepas 
répliqua  :  «  Si  votre  pièce  renferme  beaucoup  de  traits 
comme  celui-là,  je  vous  promets  le  plus  grand  succès.  »  Au 
fait,  c'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit;  et  s'il  ne  lut  pas 
un  des  plus  grands  ministres  de  la  monarchie,  il  n'y  en  eut 
du  moins  aucun  qui  acquit  et  conserva  dans  ses  longues 
disgrûces  autant  de  vrais  amis,  ce  qui  est  assez  rare,  peut- 
être  môme  sans  exemple,  dans  le  poste  élevé  qu'il  occupa  si 
longtemps.  C^e  Armand  d'Allonville. 

MAURES,  l'un  des  peuples  qui  habitent  la  Barba- 
rie. Ils  tirent  leur  nom  des  Maures  de  l'antiquité,  sans  en 
descendre  véritablement.  Les  anciens  Maures,  habitants 
aborigènes  de  la  Mauritanie,  appartenaient  vraisembla- 
blement à  la  même  race  que  les  Numides ,  et  ont  eu  pour 
descendants  restés  purs  de  tout  mélange  les  Amazirghs  de 
l'empire  actuel  de  Maroc.  Dès  les  temps  les  plus  reculés 
ils  s'étaient  mélangés  dans  les  plaines  de  la  région  des  côtes 
avec  des  émigrants  venus  d'Orient;  et  ce  fut  encore  bien 
autrement  le  cas,  dans  les  villes,  avec  les  émigrants  plus  ci- 
vilisés qui  y  arrivèrent  ensuite ,  et  en  dernier  lieu  avec  les 
conquérants  arabes.  Tandis  que  les  véritables  descendants 
des  anciens  Maures  perdaient,  au  moyen  âge,  chaque 
jour  davantage  cette  dénomination  dans  les  montagnes  où 
force  leur  avait  été  de  se  réfugier  et  que  déjà  peut-être  ils 
y  prenaient  celle  d'Amarzighs  ,  leur  nom  restait  affecté  de 
préférence  à  la  race  métisse  issue  dans  les  villes  et  sur  les 
côtes  du  commerce  des  habitants  primitifs  avec  les  Arabes  ; 
et  plus  tard  on  le  donna  également  aux  habitants  des  villes 
du  reste  de  la  Barbarie ,  issus,  eux  aussi,  d'un  mélange  de  la 
race  aborigène  avec  les  Arabes.  On  coin[»rend  donc  aujour- 
d'hui sous  la  dénomination  de  Maures  la   race    berbère 


qui  dans  les  villes  surfout  constitue  la  population  aborigène. 

Les  Maures  sont  une  belle  race  d'hommes ,  avec  la  no- 
blesse de  traits  qui  caractérise  les  visages  orientaux ,  dont 
l'expression  porte  l'empreinte  de  la  douceur  et  de  la  mélan- 
colie. Il  sont,  il  est  vrai,  doux  de  caractère,  et  plus  socia- 
bles que  les  Berbères  et  les  Bédouins,  mais  flegmatiques, 
sans  énergie,  d'une  intelligence  lourde  et  épaisse,  et,  en 
dépit  de  leur  fanatisme  musulman,  d'une  lâcheté  extrême, 
d'ailleurs ,  cruels  ,  voluptueux ,  dissimulés ,  avares  et  ra- 
paces comme  tous  les  mahométans,  et  trèscorrompus  dans 
les  grandes  villes.  Une  grande  partie  exercent  le  commerce 
de  détail  et  le  métier  de  cafetiers';  le  reste  se  compose  de 
manœuvres,  de  jardiniers  et  de  cultivateurs. 

Comme  les  Arabes  conquérants  de  l'Espagne  provenaient 
delà  Mauritanie, et  que  sans  doute  ils  s'étaient  déjà  baucoup 
mélangés  avec'Ies  Maures ,  on  leur  donna  aussi  le  nom  de 
Maures  ;  et  dans  l'histoire  d'Espagne  les  noms  de  Maures, 
de  Sarrasins  et  d'Arabes  sont  toujours  synonymes.  C'est  de 
ces  Arabes  que  descendent  les  Moriscos ,  ou  Maures,  qui, 
après  avoir  été  subjugués  vers  la  fin  du  quinzième  siècle 
par  Ferdinand  le  Catholique,  feignirent  d'adopter  le  chris- 
tianisme, et  en  conséquence  ne  furent  point  expulsés  d'Es- 
pagne avec  ceux  de  leurs  compatriotes  demeurés  fidèles 
à  la  loi  de  Mahomet.  Ils  vécurent  tranquilles  et  laborieux  jus- 
qu'au règne  de  Philippe  If,  qui  résolut  de  les  convertir  à  fond 
ou  de  les  exterminer.  Les  persécutions  dont  ils  furent  l'objet 
les  poussa  (  1558- 1570)  à  la  révolte,  et  plus  de  100,000  d'entre 
eux  furent  chassés  de  la  Péninsule.  Il  en  demeura  cependant 
encore  beaucoup  qui,  en  dépit  de  leurs  manifestations  exté- 
rieures, restèrent  en  secret  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères.  Ce  ne 
fut  que  sous  Philippe  lit  qu'on  réussit  à  les  expulser  d'Es- 
pagne ,  en  1610.  Environ  500,000  Moriscos  émigrèrent  alors 
au  nord  de  l'Afrique,  où  ils  se  vengèrent  en  se  livrant  désor- 
mais à  la  piraterie,  au  très-grand  préjudice  du  commerce  des 
chrétiens. 

MAURESQUE  (Architecture).  Voye^  Arcoitecture, 
tome  Y\  p.  706. 

MAURESQUES.  Vorjez  Arabesques. 

MAURIAC  ,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  du  Cantal,  sur  la  rive  droite  de 
l'Auze,  avec  3,594  habitants ,  un  tribunal  de  première 
instance,  un  collège,  une  typographie,  un  commerce  de 
bestiaux,  de  chevaux  estimés,  de  mulets,  de  cire  jaune,  de 
fromage,  de  bois  merrain,  de  toile,  de  dentelle,  de  cuirs.  On 
y  voit  une  belle  église  gothique  du  treizième  siècle.  Celte 
ville  fut,  dit-on,  fondée  par  sainte  Théodecbilde,  fille  de 
Clovis,  qui  ayant  suivi  son  frère  Thierry  eu  Auvergne,  s'y 
fixa,  y  fit  bâtir  l'église  de  Noue-Dame  des-Miracles  et  y 
fonda  un  monastère.  Les  Anglais  commandés  par  Robert 
Knowles  s'emparèrent,  en  1354,  de  Mauriac,  qui  fut  encore 
prise  et  pillée  par  les  protestants  en  1574. 

MAURICE,  île  anglaise  faisant  partie  du  groupe  des 
Mascareignes,  située  à  l'est  de  Madagascar  et  à  12  my- 
riamèlres  au  nord-est  de  La  R  é  u  ni  o  n,  et  nommée  souvent, 
à  cause  de  ses  nombreux  avantages ,  de  même  que  Mada- 
gascar, la  reine  des  îles  de  la  mer  des  Indes ,  est  de  forme 
elliptique ,  présente  une  surface  de  224  kilomètres  carrés  et 
est  complètement  de  nature  volcanique.  A  partir  de  ses  rives, 
généralement  abruptes  et  escarpées ,  le  sol  va  toujours  en 
s'élevant  davantage,  et  de  la  manière  la  plus  pitoresque,  vers 
son  centre,  où,  indépendamment  de  quelques  vastes  pla- 
teaux, on  trouve  quatre  chaînes  de  montagnes  bien  boisées, 
hautes  en  moyenne  de  6  à  700  mètres,  dont  les  sommets 
seuls  sont  dénudés,  et  renfermant  un  antique  cratère,  le 
plus  grand  de  la  terre,  aujourd'hui  complètement  éteint  et 
couvert  de  bois.  Les  sommets  les  plus  élevés  sont  le  Piton 
de  la  montagne  Noire  (915  mèlrcs),  le  Peter-Botte  (897 
mètres)  et  Piton  du  Ponce  (  888  mèlres).  Outre  le  basalte 
solide  qui  forme  la  base  principale  du  sol  de  l'île,  on  y  ren- 
contre aussi  assez  souvent  de  la  lave  poreuse.  Les  côtes  se 
composent  généralement  de  coraux  calcaires,  formant  tout 
autour  de  l'Ile  une  ceinture  de  bancs  de  corail   d'environ 
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un  Kilomètre  de  profondeur.  L'île  Maurice  est  très-riclic  en 
eaux  ;  car  on  y  compte  plus  décent  rivières  qui  de  l'inlo- 
rieur,  où  existent  d'ailleurs  plusieurs  lacs  assez  considira- 
bles,  vont  se  jeter  dans  la  mer  ;  il  est  vrai  qu'en  étii  la 
plupart  tarissent.  Le  climat  sans  doute  est  de  nature  tro- 
picale, mais  très-sain  et  très-tempéré  ;  et  il  l'était  bien  da- 
vantage autrefois,  alors  qu'on  n'avait  point  encore  tari  la 
source  des  cours  d'eau  en  défrichant  les  forêts.  Les  ter- 
ribles ouragans,  qui  souvent  sévissent  dans  l'ile,  sont  les 
seuls  lléaux  auxquels  on  y  soit  exposé.  On  conservera 
longtemps  le  souvenir  de  ceux  qui  y  éclatèrent  le  l^'^raars 
ISlS  et  le  23  février  1824;  ils  exercèrent  dans  l'île  de 
telles  dévastations,  que  les  plantations  restèrent  plusieurs 
années  sans  donner  aucun  produit.  Le  sol  est  généralement 
fertile.  Indépendamment  de  tous  les  végétaux  particuliers  à 
l'Europe,  on  y  cultive  avec  le  plus  grand  succès  les  diverses 
plantes  qu'on  y  a  introduites  de  l'arcliipel  des  Indes  orien- 
tales, telles  que  la  cannelle,  le  girolle,  la  muscade,  le  poivre, 
l'arbre  à  pain,  le  manioc,  l'ananas  et  surtout  la  canne  à  sucre, 
qui  dans  ces  derniers  temps  a  presque  complètement  envahi 
le  sol  arable  :  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  est  obligé  de  tirer 
de  Madagascar  et,  depuis  que  le  commerce  avec  cette  île 
est  presque  entièrement  interrompu,  de  la  côte  de  iNatal  le 
bétail  et  le  riz  nécessaires  à  la  consommation  de  la  -popu- 
lation. On  y  compte  175,000  habitants,  dont  une  bonne 
(lartie  sont  des  coulies,  ou  travailleurs" libres,  amenés  de 
l'Inde  pour  remplacer  les  esclaves.  Depuis  l'émancipation 
des  nègres,  en  1S38,  jusqu'au  31  décembre  1849,  il  n'avait 
pas  été  introduit  à  IMaurice  moins  de  106,638  coulies;  et 
grâce  à  ces  renforts,  la  population, qui  depuis  1817  était 
en  voie  de  décroissance  continuelle,  s'est  accrue  de  nouveau. 
Outre  ces  Hindous,  on  compte  encore  parmi  les  honunesde 
couleur  plus  de  10,000  Madécasses,  qui  pour  la  plupart  ont 
fui  de  leur  pays  pour  venir  se  réfugier  ici ,  ainsi  que  des 
Malais,  des  habitants  de  l'ile  de  Ceylan,  beaucoup  de  Chinois 
et  des  Nègres  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Les  blancs,  qui 
forment  à  peu  près  le  dixième  de  la  populalion  ,  sont  pres- 
que tous  d'origine  française;  c'est  nne  race  pleine  de  viva- 
cité, d'activité  et  d'intelligence.  La  principale  industrie  de 
Maurice  consiste  dans  la  culture  du  sol  et  dans  le  commerce, 
que  favorisent  singulièrement  son  heureuse  situation  et  ses 
nombreuses  baies ,  formant  autant  de  bons  porls.  Le  sucre 
constitue  le  grand  article  d'échange  ;  et  depuis  la  réduction 
des  tarifs  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre,  la  production  et  l'ex- 
portation en  ont  singulièrement  augmenté.  En  1850  l'An- 
gleterre, à  elle  seule,  tirait  de  Maurice  1,003,312  quintaux  de 
sucre.  L'exportation  du  bois  d'ébène ,  du  coton,  de  l'indigo , 
du  café  et  de  l'écaillé  n'a  pas,  a  beaucoup  près,  la  même 
importance.  Les  importations,  consistant  surtout  en  grains, 
riz,  vin,  fer,  plomb,  articles  des  manufactures  anglaises  et 
françaises  et  étoffes  de  l'Inde,  avait  représenté  en  1847  une 
valeur  de  1,143,080  liv.  .st.,  tandis  que  l'exportation  s'était 
élevée  au  chiffre  de  1, 622,495  liv.  st.;  ce  qui  donnait  à  l'île 
un  bénéfice  de  479,415  liv.  st.  Elle  entretient  des  relations 
commerciales ,  indépendamment  de  l'Angleterre,  avec  Goa, 
Surate,  Batavia,  la  colonie  du  Cap,  Zanguébar,  Mascate  et 
tout  le  golfe  d'Arabie.  Sa  marine  marchande  se  compose  de 
125  bâtiments.  La  religion  catholique  est  la  religion  domi- 
nante, et  l'île  possède  un  évéque  catholique.  La  langue  fran- 
çaise, qui  est  demeurée  la  langue  des  affaires  et  celle  des 
rapports  sociaux,  la  seule  qu'on  parle  encore  dans  les  cam- 
pagnes, était  aussi  avant  1847  la  langue  de  l'administration  et 
celle  de  la  justice;  mais  depuis  cette  époque  la  langue  an- 
glaise a  été  déclarée  obligatoire  pour  les  habitants  dans  leurs 
rapports  écrits  avec  l'administration,  de  même  que  c'est  la 
seule  dans  laquelle  puissent  avoir  lieu  les  plaidoiries  devant 
les  tribunaux  et  être  rédigés  les  actes  de  procédure.  Dans 
ces  efforts  faits  par  le  gouvernement  anglais  pour  dénatio- 
naliser une  population  essentiellement  française,  il  y  a  une 
cause  constante  et  l<^gitime  de  mécontentement  public. 

Les  revenus  publics  de  l'île  s'étaient  élevés  en  1846  à  la 
somme  de32i,3àl  liv.  st.,  et  les  dépenses  à  365,143  liv.  st. 
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Le  gouverneur,  auquel  est  adjoint  un  conseil  législatif,  a 
en  outre  sous  son  administration  les  Se  y  ch  elles,  Ro- 
drigue, et  les  autres  Ilots,  pour  la  plupart  inhabités,  a|)par- 
tenanl  à  l'Angleterre ,  qui  se  trouvent  situés  dans  la  partie 
occidentale  de  la  mer  des  Indes.  L'ile,  qui  est  divisée  en 
douze  districts,  possède  deux  villes.  Port-Louis,  son  chef- 
lieu,  dans  une  belle  position  au  nord-ouest,  au  fond  d'une 
grande  baie  entourée  de  montagnes  de  basalte,  est  une  ville 
bien  bâtie.  C'est  le  siège  du  gouverneur,  de  l'évèque,  de  la 
chambre  de  commerce  et  de  la  cour  d'appel  :  et  on  y  compte 
30,000  habitants.  Elle  possède  une  cathédrale,  un  théûtre , 
un  collège  parfaitement  tenu ,  ime  école  de  médecine ,  une 
bibliothèque  publique ,  deux  imprimeries ,  une  librairie  et 
deux  sociétés  savantes.  Son  port  franc  en  a  fait  le  centre 
du  commerce  de  l'ile,  en  môme  temps  qu'une  importante 
étape  commerciale  entre  les  Indes  orientales  et  la  partie 
orientale  de  l'Afrique.  A  un  myriarnètre  du  chef-lieu  ,  on 
trouve  le  beau  jardin  botanique  de  Pompelmousse.  Ma/ié- 
bo'urg,  ville  de  9,000  Ames,  est  située  sur  la  côte  .sud-est, 
dans  la  baie  de  Grand-I'ort,  que  protège  un  banc  de  corail. 

Comme  les  autres  Mascareignes,  Maurice  fut  découverte, 
en  1505,  par  le  Portugais  Pedro  3Iascarenhas,  et  appartint 
aux  Portugais  jusqu'en  1598,  oii  elle  passa  aux  mains  des 
Hollandais,  qui  lui  donnèrent  ce  nom  de  Maurice.  Toutefois, 
ceux-ci  l'abandonnèrent  en  1703.  Après  quoi  les  Français  eu 
prirent  possession  en  1715,  et  la  nommèrent  Ile-de-France. 
Les  Anglais,  qui  nous  l'enlevèrent  en  1810,  et  à  qui  la  paix 
de  1814  en  a  adjugé  la  possession  définitive,  lui  rendirent 
alors  son  ancien  nom  tVlle  Maurice. 

MAURICE  (Saint),  chef  de  la  Injioit  thébaine,  massa- 
crée, (lit-on,  par  ordre  de  l'enipereur  Maximien,  en  286,  dans 
la  vallée  d'Agaune  en  Ilelvélie,  pour  n'avoir  pas  voulu  sa- 
crifier aux  idoles.  Il  n'est  question  de  lui  dans  aucun  auteur 
ancien  avant  qu'il  eCft  pris  ce  commandement.  Cependant» 
quelques  écrivains  religieux  soutiennent  qu'il  était  originaire 
de  la  Thébaïde ,  qu'il  avait  été  élevé  par  ses  parents,  chré- 
tiens eux-mêmes,  dans  la  religion  catholique.  Maximien,  que- 
Dioclétien  avait  associé  à  l'empire,  venait  de  passer  les  Alpes- 
avec  une  armée  nombreuse  pour  atlaquer  les  Germains  ré- 
voltés. La  légion  de  Maurice,  forte  de  10,000  hommes,  fai- 
sait partie  de  l'expédition  ;  elle  était  toule  composée  de  chré^ 
tiens  :  on  la  désignait  sous  le  nom  de  légion  thébaine, 
parce  qu'elle  avait  été  levée  à  Thèbes,  dans  la  haute  Égyple. 
Arrivée  sur  les  hauteurs  d'Octodurum  ,  ville  considérable  , 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  à  40  kilomètres  au  couchant 
du  lac  de  Genève,  sur  les  ruines  de  laquelle  s'élève  aujour- 
d'hui le  joli  bourg  de  Marinhac ,  l'armée  s'arrêta  plusieiirs^ 
jours  pour  se  remettre  de  ses  fatigues.  Maximien,  à  la  veille 
d'en  venir  aux  mains ,  profita  de  ce  repos  pour  ordonner 
des  sacrifices  aux  dieux.  Dès  que  la  légion  thébaine  connut 
cet  ordre  ,  elle  se  sépara  du  gros  de  l'armée ,  et  se  retira  à 
Agaune,  à  12  kilomètres  d'Octodurum ,  pour  n'avoir  point 
à  commettre  un  sacrilège.  L'empereur  ne  tint  aucun  conipt» 
du  scrupule  de  ces  chrétiens  ;  il  leur  fit  commander,  sous. 
peine  d'un  châtiment  sévère,  de  se  rapprocher  ;  mais  la  voix 
de  Maurice  avait  pénétré  le  cœur  de  ses  co-religionnaires  : 
aucun  d'eux  ne  voulut  obéir.  Maximien  punit  cette  insubor- 
dination en  les  décimant.  Cet  exemple  n'eut  aucun  résultat. 
il  fallut  recourir  à  une  seconde  exécution  ;  elle  ne  changea 
rien  à  la  résolution  inébranlable  des  légionnaires. 

Alors,  deux  des  principaux  chefs  de  la  légion,  Exupère 
et  Candide,  adressèrent  à  Maximien  cette  protestation,  aussi 
ferme  que  respectueuse  :  «  Nous  sommes  vos  soldats,  mais 
nous  sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu.  Nous  vous  de- 
vons le  service  militaire  et  l'obéissance,  mais  nous  ne  pou- 
vons renier  celui  qui  est  notre  créateur  et  notre  maître , 
comme  il  est  le  vôtre,  alors  même  que  vous  le  méconnaissez. 
Vous  nous  trouverez  dociles  à  vos  ordres  dans  tout  ce  qui 
ne  sera  point  contraire  à  sa  loi  ;  et  notre  conduite  passée 
doit  vous  en  répondre.  Nous  sommes  prêts  à  combattre  vos 
ennemis ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient ,  mais  nous  avons 
prêté  serment  à  Dieu  avant  de  prêter  sernieiit  entre  vos 
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niains.  Nous  confessons  Dieu  le  père,  auteur  de  toutes  choses, 
et  Jésus-Christ,  son  fils.  Nous  avons  vu  massacrer  nos  com- 
pagnons sans  les  plaindre,  car  nous  nous  réjouissons  du 
bonheur  qu'ils  ont  eu  de  mourir  pour  leur  religion.  L'extré- 
mité à  laquelle  on  nous  réduit  n'est  point  capable  de  nous 
inspirer  des  senliuients  de  révolte.  Nous  avons  les  armes 
à  la  main  ;  mais  nous  ne  savons  pas  résister,  aimant  mieux 
mourir  innocents  que  de  vivre  coupables.  »  Maximien,  fu- 
rieux à  la  lecture  de  cette  adresse,  ordonna  d'investir  la 
légion  et  de  la  massacrer  entière  sans  pitié.  L'armée  s'at- 
tendait à  une  vive  résistance ,  ayant  affaire  aux  meilleurs 
soldats  de  l'Orient  ;  mais  quelle  fut  sa  surprise  !  toutes  les 
victimes  mirent  bas  les  armes,  s'agenouillèrent,  les  bras 
et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  s'exhortant  les  uns  les  autres 
à  la  mort,  et  présentant  avec  résignation  la  tète  au  tran- 
chant de  la  hache.  La  guerre  que  continua  Maximien  dans 
les  Gaules  devint  féconrle  en  persécutions  et  en  cruautés  ; 
partout  les  chrétiens  furent  livrés  à  la  fureur  des  soldats. 
Le  général  fit  rechercher  quelques  compagnies  de  la  légion 
thébaine  qui  avaient  été  détachées  lors  de  l'entrée  en  cam- 
pagne, et  ordonna  qu'on  leur  fit  éprouver  le  sort  de  leurs 
compagnons  d'armes.  Ils  moururent  avec  le  même  dévoue- 
ment. On  liouore  encore  aujourd'hui  leur  martyre  à  Trêves, 
à  Soleure,  à  Chotz,  ;i  ;Milan,  à  Fossano,  à  Pignerol,  à  Turiu, 
où  la  plupart  de  ces  exécutions  eurent  lieu. 

Après  le  retour  de  Maximien  à  Rome,  on  s'empressa  de 
fouiller  dans  la  vallée  d'Agaune  pour  y  découvrir  les  corps 
de  Maurice,  d'Exupère,  de  Candide,  et  leur  rendre  pu- 
bliquement les  honneurs  dus  à  des  saints.  On  ne  leur 
consacra  d'abord  qu'un  simple  mausolée  ;  mais  l'empereur 
Sigismond  le  remplaça  par  une  chapelle  magnifique,  à  côté 
de  laquelle  il  lit  bâtir  une  vaste  communauté,  qui  renferma 
bientôt  plus  de  neuf  cents  religieux  voués  au  culte  de  ces 
reliques.  Jusqu'à  l'invasion  du  calvinisme  en  Suisse,  elles 
furent  l'objet  d'une  grande  vénération  de  la  part  des  fidèles  : 
on  leur  attribuait  des  miracles,  et  l'on  venait  de  fort  loin 
les  honorer.  Dire  ce  qu'il  en  reste  serait  fort  difficile  aujour- 
d'hui :  diverses  localités  de  France,  d'Espagne,  d'Italie, 
d'Allemagne,  prétendent  en  avoir  quelque  fragment.  Vienne 
se  vante  de  posséder  la  tète  de  Maurice  ;  Angers,  son  bras 
droit;  Mirepoix,  son  bras  gauche,  translations  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  saint  Louis,  avec  de  grandes  fêtes 
publiques  dans  tout  le  royaume.  Plus  tard,  sous  François  I"", 
un  article  du  traité  de  paix  avec  la  Savoie  vint  encore  di- 
viser ce  qui  restait  à  Agaune  des  reliques  des  martyrs  de 
la  légion  thébaine;  la  moitié  en  fut  transférée  à  Turin,  avec 
de  splendidesprocessions,des  jeûnes etdes  prières  publiques, 
qui  durèrent  huit  jours.  La  fête  de  saint  Maurice  a  été  long- 
temps obligatoire  pour  l'Église  :  on  la  célébrait  le  22  sep- 
tembre, anniversaire  du  massacre  de  la  légion;  mais  au 
seizième  siècle  elle  fut  rendue  facultative. 

La  maison  de  Savoie,  qui  avait  en  grande  vénération  la 
mémoire  de  saint  .Maurice,  dont  elle  se  vantait  de  posséder 
la  lance  et  l'anneau,  institua,  au  quinzième  siècle,  un  ordre 
militaire  de  ce  nom,  lequel  fut  réuni,  sous  Grégoire  XllI, 
à  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Jides  Saim-Amolr. 

MAURICE  (Mauricius  Tiberius),  empereur  d'Orient, 
naquit  en  539,  à  Arabisse,  dans  la  Cappadoce.  Sa  famille 
était  d'origine  romaine.  L'empereur  Tibère  H  le  nomma 
général  de  ses  armées,  lui  fit  épouser  sa  fille  Constantine, 
et  le  proclama  son  successeur  à  l'empire.  Il  dut  tous  ces 
lionneurs  à  ses  succès  dans  la  guerre  de  Perse.  Tibère  l'a- 
vait nommé  césar  au  retour  de  cette  expédition.  Les  his- 
toriens chrétiens  ont  vanté  son  zèle  pour  la  religion.  Il  suc- 
céda à  Tibère,  le  14  août  5S2.  Les  Perses  bravaient  l'au- 
torité impériale.  Maurice  mit  en  campagne  une  armée 
considérable,  sous  les  ordres  de  Philippicus,  son  heau-frère, 
qui  battit  d'abord  l'ennemi  et  fit  un  butin  immense.  Deux 
grandes  victoires  avaient  signalé  l'ouverture  de  la  guerre; 
mais  l'indiscipline  et  tons  les  désordres  qui  en  sont  la  con- 
séquence s'introduisirent  dans  les  troupes.  Chosroès  II,  roi 
de  Perse,  chassé  de  son  royaume,  trouva  auprès  de  l'em- 


pereur une  lionoiahle  hospitalité  et  une  armée  avec  laquelle 
il  parvint  à  recouvrer  son  trône.  MaisChagan,  roi  desAva.>-e«, 
fit  une  irruption  dans  la  basse  Hongrie  et  la  !\Iésie.  Il  s'était 
avancé  jusqu'à  Constantinople,  qu'il  menaçait  d'un  siège, 
et  avait  fait  dans  ses  courses  12,000  prisonniers.  Il  offrit  (ie 
les  rendre  moyennant  rançon.  Sur  le  refus  de  Maurice,  il 
les  fit  passer  tous  au  fil  de  l'épée.  La  population  de  Cons- 
tantinople eu  fut  indignée.  Elle  accusa  l'empereur  de  cruauté 
et  d'avarice;  elle  lui  reprocha  d'avoir  provoqué  la  mort  de 
tant  de  malheureux,  qu'il  aurait  pu  sauver  par  un  légei 
sacrifice  d'argent.  Depuis  ce  déplorable  événement,  Maurice 
n'eut  plus  un  seul  instant  de  repos.  Vainement  il  témoigna 
le  plus  grand  repentir,  vainement  il  invoqua  les  prières  du 
clergé.  On  lui  prédit  qu'il  serait  massacré  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  qu'il  serait  détrôné  par  un  homme  dont 
le  nom  commençait  par  les  lettres  P  H.  Des  songes  pénibles 
reproduisaient  ces  sinistres  prédictions.  Il  crut  en  prévenir 
la  réalisation  en  exilant  Philippicus,  son  beau-frère.  La  pré- 
diction nes'en  accompUt  pas  moins  :  P/i  oc  as,  qui  desimpie 
centurion  s'était  élevé  aux  premiers  grades  de  l'armée,  se 
fit  proclamer  empereur  en  602.  Il  poursuivit  Maurice  en 
Chalcédoine,  fit  massacrer  en  sa  présence  cinq  de  ses  fils, 
et  fit  tomber  ensuite  sa  tète  sous  la  hache  du  bourreau ,  le 
27  novembre  602.  Dlfey  (de  l'Yonne). 

MAURICE,  comte  de  Nassau,  prince  d'Orange,  un  des 
plus  grands  capitaines  des  temps  modernes,  était  le  second 
fils  de  Guillaume  /e  Taciturne,  et  naquit  en  1567,  au 
cliâteau  de  Dillenbourg.  «  Si  le  père  a  été  vingt  ans  entiers 
le  principal  entretien  de  l'Europe,   dit  Aubery  du  Maurier 
dans  ses  curieux  Mémoires,  le  fils  a  plus  fait  de  bruit  qua- 
rante ans  durant  que  toutes  les  têtes  couronnées  ensemble.  » 
Au  moment  oii  Guillaume  1'"'  tomba  sous  les  coups  de  l'as- 
sassin Gérard,  il  allait  être  proclamé  comte  de  Hollande; 
déjà  même  les  formalités  préliminaires  del'investiture  avaient 
été  remplies.  Sa  mort  laissa  les  Provinces-Unies  dans  la  plus 
graude  confusion.  Philippe,   son  fils  aîné,  enlevé  jadis  de 
l'université  de  Louvain  par  le  duc  d'Albe,  était  resté  en 
Espagne.  Le  grand-pensionnaire Olden  Barnevelt  fit  con- 
férer le  statlioudérat  au  jeune  Maurice,  qui  étudiait  à  Leyde, 
Malgré  le  désordre  qui  régnait  partout,  malgré  les  succès 
d'Alexandre  Farnèse  et  les  fautes  du  comte  de  Leicester, 
qu'Elisabeth  avait  envoyé   en  Hollande,   Maurice  rétabhl 
bientôt  les  affaires.  Depuis  la  dispersion  de  la  fastueuse  ar- 
mada  équipée  par  l'Espagne,  il  prit  38  villes,  45  châteaux, 
défit  les  Espagnols  en  rase  campagne  dans  3  batailles  signa- 
lées ,  fit  lever  12  sièges,  et  obtint  de  grands  avantages  sur 
mer,  en  Europe  et  aux  Indes,  par  la  valeur  de  ses  lieute- 
nants et  vice-amiraux.  Son  armée  était  une  école  où  les 
hommes  les  plus   distingués  vinrent  apprendre  l'art  de  la 
guerre.   Sa  défense  d'Ostende,  qui  coiita  aux  Espagnols 
plus   de  60,000  hommes,  et   la  victoire  de  Nieuport  sont 
comptées  parmi  ses  plus  beaux  faits  d'armes.  La  guerre  était 
nécessaire  à  l'amhition  de  Maurice,  qui  ne  croyait  pas  ap- 
plicables à  la  vie  politique  les  principes  d'équité  qu'il  se 
montrait  jaloux  d'observer  dans  sa  vie  privée.  Malgré  son 
opposition,  Olden  Barnevelt  fit  signer,  en  1609,  la  trêve  de 
douze  ans.  Dès  lors  ce  vieillard,  qui  avait  protégé  sa  jeu- 
nesse, devint  pour  lui  un  epnemi  déclaré.  Opiniâtre  et  dis- 
simulé, il  attendit  l'occasion  de  le  perdre,  et  la  trouva  dans 
un  frivole  débat  théologique,  qui  mettait  aux  prises  les  parti- 
sans deGomar  et  d'Arminius.  Olden  Barnevelt,  courbé  sous 
sessoixante-seizeannées,  fut  traîné  à  l'échafaud,  au  méprisdes 
lois  et  des  maximes  les  plus  sacrées.  On  ajoute  même  que  Mau- 
rice eut  la  cruauté  de  se  repaître  de  son  supplice.  La  trêve 
expirait  en  1621.  De  nouveaux  triomphes  pouvaient  seuls 
effacer  l'impression  d'une  vengeance  si  inhumaine.   Mais 
Maurice  trouva  un  adversaire  redoutable  dans  Spinola.  Ce 
général  prit  Bréda  en  162.5,  tandis  que  le  stathouder  tentait 
inutilement  de  s'emparer  de  la  citadelle  d'Anvers.  Ce  double 
échec  lui  causa  un  vif  chagrin  et  acheva  de  ruiner  sa  santé, 
affaiblie  depuis  longtemps.  Le  23  avril  de  la  même  année, 
il  mourut  à  La  Haye,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  sans 
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avoir  été  marié.  Ses  derniers  instants  furent  empoisonnés 
par  la  haine  du  peuple,  dont  il  avait  été  autrefois  l'idole. 
Il  laissa  plusieurs  enfants  naturels.  Aubery  du  Mauricr  pré- 
tend qu'il  avait  résolu  de  se  (aire  souverain  de  la  Hollande, 
et  que  le  dépit  de  ne  pouvoir  réussir  avança  sa  fin. 

Maurice  était  très-veisé  dans  les  matiiématiques.  1!  avait 
eu  pour  maître  Simon  Stevin  de  Bruges,  qui  construisit 
l)0ur  lui  les  fameux  chariots  à  voile,  décrits  par  Grotius. 
Ce  prince  imagina  un  pont  pour  le  passage  des  rivières, 
renoiuela,  eu  la  modifiant,  la  castramétation  des  anciens, 
perfectionna  l'art  de  fortifier  et  d'attaquer  les  places,  donna 
à  la  cavalerie  et  à  l'infanterie  une  organisation  meilleure, 
abandonna  les  bataillons  carrés  pour  adopter  Tordre  mince, 
et  s'appliqua  à  maintenir  la  discipline.  Maurice,  que  Vondel 
a  condamné  en  vers  énergiques  dans  sa  tragédie  allégorique 
(le  Palamède,  encouragea  quelquefois  les  poètes.  C'est  ainsi 
qu'il  récompensa  par  le  don  d'une  chaîne  d'or  de  grand 
prix  le  poète  Théophile,  qui  lui  avait  adressé  une  otle  sur 
la  bataille  deNieuport.  De  Reiffenberg. 

MAURICE ,  d'abord  duc  ,  puis  électeur  de  Saxe,  né  à 
Freibeig,  le  21  mars  1521 ,  fils  aîné  du  duc  Henri  le  Vieux 
et  de  sa  femme,  fille  du  duc  Magnus  de  MecUlemhourg , 
annonça  de  bonne  heure  de  grands  talents  unis  à  une  acti- 
vité infatigable  et  à  un  caractère  ardent.  Un  voyage  qu'il 
fit  dans  les  différentes  cours  de  l'.^Uemagne  lui  révéla 
combien  le  luxe  de  celles-ci  l'emportait  sur  la  simplicité  de 
la  cour  de  son  père.  Après  avoir  embrassé  le  protestantisme 
à  Torgau,  en  1539,  il  épousa,  en  1641,  Agnès,  fille  du  land- 
grave Philippe  de  Hesse.  Le  18  aoùtde  la  même  année,  il 
succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement  du  duché  de  Saxe 
de  la  ligne  albertine.  Quoique  zélé  protestant  et  gendre  de 
l'un  des  signataires  delà  ligue  de  Schmalkalde,  on  ne  put 
le  déterminer  à  y  accéder,  et  il  préféra  conserver  une  posi- 
tion indépendante,  peut-être  bien  parce  qu'il  songeait  dès 
lors  à  jouer  un  rôle  plus  important  et  à  exercer  une  plus 
grande  influence  sur  les  affaires  de  l'Allemagne.  En  1542  il 
alla  à  la  tète  d'une  armée  secourir  l'empereur  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  puis  l'année  suivante  contre  les  Français, 
et  se  mitde  plus  en  plus  par  cette  conduitedans  ses  bonnes 
grâces.  Aussi  quand,  en  1546,  une  rupture  complète  éclata 
entre  l'empereur  et  les  princes  membres  de  la  ligue  de 
Schmalkald ,  crut-il  le  moment  venu  enfin  de  mettre  à  exé- 
cution les  plans  que  depuis  longtemps  il  avait  conçus  contre 
les  princes  de  la  maison  de  Saxe.  H  se  prononça  donc  ou- 
vertement en  faveur  de  l'empereur,  qui ,  par  un  traité  signé 
le  19  juin  1546,  à  Ratisbonne,  lui  assura  le  titre  et  les  pays 
héréditaires  de  l'électeur.  Par  ordre  de  l'empereur  il  s'em- 
para en  peu  de  temps  de  presque  tout  l'électorat  ;  mais 
il  lui  fallut  l'évacuer  avec  presque  autant  de  rapidité  à  l'ap- 
prochede  l'électeur,  arrivant  à  la  tête  de  forces  supérieures. 
Un  armistice  auquel  l'électeur  consentit  fut  ce  qui  le  per- 
dit. L'empereur  eut  ainsi  le  temps  de  venir  au  secours  du 
duc  avec  îles  troupes  d'élite.  La  bataille  de  Muhiberg  et  la 
capitulation  de  \Mttemberg  le  firent  atteindre  au  but  de  ses 
vœux.  Le  l^""  juillet  1547  l'empereur  lui  accorda  la  dignité 
d'électeur  et  l'investiture  de  la  plus  grande  partie  des  États 
héréditaires  de  la  ligne  Ernestine. 

Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  l'empereur  n'a- 
vait en  réalité  d'autre  but  que  de  briser  les  pouvoirs  indé- 
pendants existant  en  Allemagne  pour  s'ériger  sur  leurs  débris 
en  souverain  unique  et  absolu.  Comprenant  que  la  force  seule 
pouvait  désormais  entraver  les  projets  d'usurpation  de  l'em- 
pereur, il  arma  en  1550,  sous  prétexte  d'exécuter  le  décret 
de  mise  au  ban  de  l'Empire  lancé  contre-  la  ville  de  Mag- 
debourg;  puis,  le  5  octobre  1551,  il  signa  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  roi  deFrance  Henri  II.  Il  envoya 
alors  une  ambas>ade  solennelle  à  Charles-Quint  solliciter  la 
mise  en  liberté  de  son  beau-père,  le  landgrave  de  Hesse;  mais 
l'empereur,  qui  croyait  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  sa  part, 
repoussa  avec  hauteur  cette  demande.  Maurice  leva  alors 
décidément  le  masque,  et  entra  en  campagne.  Dans  un  ma- 
nifeste, il  déclara  que  la  guerre  qu'il  commençait  n'avait 
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1  d'autre  but  que  la  sécurité  du  protestantisme,  le  maintien 
j  de  la  constitution  de  l'Empire  et  la  délivrance  du  landgrave. 
j  Accueilli  partout  avec  la  joie  la  plus  vive,  il  se  porta  si  rapide- 
I   ment  sur  Inspruck,  qu'il  faillit  y  enlever  l'empereur,  souf- 
1  frant  de  la  goutte.   Alors  ce  prince  non-seulement  remit 
j  aussitôt  en  liberté  le  landgrave  et  l'électeur,  mais  ,  par  suite 
\  du  sentiment  de  son  isolement  et  de  sa  faiblesse,  consentit  à 
I  entamer  avec  Maurice  des  négociations  qui  amenèrent  la 
paix  de  Passau  (22  août  1552).  Toutefois,  jiarsuite  des  sen- 
!  timents  d'amitié  qu'il  avait  pour  le  roi   des  Romains ,  Fer* 
I  dinand,  Maurice,  la  paix  une  fois  rétablie,  alla  prendre  part 
à  une  campagne  contre  les  Turcs  en  Hongrie.  Mécontent  du 
résultat  de  cette  expédition,  il  s'en  revint  dans  ses  États,  où 
il  accéda  à  la  ligue  formée  contre  le  margrave  Albert  de 
Brandebourg,  qui,  ne  reconnaissant  point  le  traité  de  Pas- 
sau ,  persistait  à  faire  la  guerre  pour  son  compte.  Le  mar- 
grave fut  complètement  défait  à  la  bataille  de  Siversliausen 
(9  juillet  1553)  ;  mais  cette  victoire  fut  chèrement  achetée  : 
l'électeur  y  reçut  un  coup  de  feu  dans  le  bas-ventre ,  et 
mourut,   le  11  juillet,  des  suites  de  cette  blessure. 

Outre  la  prudente  habileté  qui  lui  taisait  toujours  choisir 
les  circonstances  favorables,  Maurice  possédait  ces  talents 
du  capitaine  et  du  souverain  qui  l'ont  classé  parmi  les  plus 
grands  souverains  de  son  temps.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  pris  les 
rênes  du  pouvoir  dans  son  duché,  qu'il  y  exécuta  les  réfor- 
mes les  plus  salutaires;  et  il  eût  incontestablement  accompli 
des  choses  encore  autrement  grandes,  s'illui  avait  été  donné 
de  vivre  plus  longtemps.  Il  eut  pour  successeur  son  frère 
Auguste.  Sa  fille  unique,  qui  lui  survécut ,  Anne,  épousa 
Guillaume  I'"',  prince  d'Orange. 

MAURICE,  comte  DE  SAXE,  maréchal  deFrance. 
Voifez-  S\XE  (Maurice,  comte  de). 

MAURITAIME.  Ainsi  s'appelait  originairement  dans 
l'antiquité  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Afrique,  contrée  ré- 
pondant à  peu  près  à  l'Empire  actuel  de  Maroc;  et  elle 
lirait  ce  nom  du  peuple  qui  l'habitait ,  les  Mauri  ou  Mau- 
rusii  (Maures).  A  l'ouest,  elle  était  bornée  par  l'Océan 
Atlantique;  au  nord,  par  la  Méditerranée;  au  sud,  par  le  dé- 
sert ;  et  à  l'est,  elle  était  séparée  de  la  Numidie  par  le  fleuve 
Muluchatti  ou  Molochath,  appelé  aujourd'hui  Maluuia.  Les 
Romains  ne  possédèrent  qu'à  l'époque  des  guerres  de  Ju- 
gurtha  des  renseignements  bien  précis  sur  la  Mauritanie  et 
sur  son  roi  Bocchus,  dont  Jugurtha  avait  épousé  la  fille.  Eu 
récompense  de  ce  qu'il  leur  avait  livré  son  gendre,  les  Ro- 
mains abandonnèrent  à  Bocchus  la  Numidie  occidentale, 
contrée  limitrophe  de  la  Mauritanie,  ou  le  territoire  des 
Massaesyliens,  s'étendant  à  l'est  jusqu'au  Kasavath,  l'Adouse 
ou  le  Semman  actuel ,  qui  vient  se  jeter  dans  la  baie  de 
Bougie,  comprenant  par  conséquent  tout  l'ancien  royaume 
deSyphax,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  l'Algérie  ac- 
tuelle. Mais  les  Romains  en  agirent  à  l'égard  de  ce  vaste 
royaume  de  Mauritanie  tout  comme  à  l'égard  de  la  Nu- 
midie. Les  souverains  de  ce  pays  de  la  race  de  Bocchus,  de 
même  que  ceux  de  la  Numidie,  furent  forcés  de  prendre  part 
aux  guerres  civiles  de  la  république,  et  ne  régnèrent  plus 
que  sous  le  bon  plaisir  du  vainqueur.  Le  dernier  Bocchus 
étant  venu  à  mourir,  l'an  32  av.  J.-C,  Auguste  adjugea  à 
Juba  II,  en  échange  de  son  royaume  paternel,  la  Numidie, 
qui,  depuis  que  Juba  l®""  avait  succombé  dans  sa  lutte  contre 
César  (46  av.  J.-C),  était  devenue  province  romaine.  Jol, 
la  capitale  de  cette  contrée,  fut  désormais  appelée  Cxsarea 
en  l'honneur  d'Auguste;  c'est  la  ville  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Cherche  11.  A  Juba  II  succéda  son  fils  Ptolémée, 
que  l'empereur  Caligula  assassina  l'an  41  après  J.-C.  Eu 
l'an  45  l'empereur  Claude  érigea  la  Mauritanie  en  une  province 
romaine,  dont  les  limites  furent  cependant  encore  portées 
plus  loin  à  l'est  jusqu'au  cours  de  l'Amphaga,  appelé  de  nos 
jours  VOuad  et  Kibir  ou  le  Roummel,  qui  coule  devant 
Constantine  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  entre  Djidjelli 
(Ilgilgilis)  etCollo.  Après  avoir  comprimé  une  insurrection 
qui  éclata  parmi  les  Mauri  occidentaux  sous  les  ordres  de 
l'affranchi  Adernou ,  Claude  divisa  la  Mauritanie   en  deux 

100. 


796 


provinces  séparées  par  le  Molodiath  ;  la  Mauritania  Tin- 
gilana  à  l'ouest,  répondant  à  peu  près  au  Maroc  actuel ,  et 
ayant  pour  capitale  Tingis ,  aujourd'liui  Tanger,  sur  le 
<létroit  de  Gibraltar;  et  la  Mauritania  Cxsariensis  à  l'est, 
formant  la  plus  grande  partie  de  l'Algérie  actuelle,  avec  Cw- 
sarea  (  aujourd'liui  Cherchell  )  pour  capitale.  Chacune  de  ces 
deux  provinces  reçut  pour  gouverneur  un  chevalier  romain. 
Cependant ,  plus  tard,  vraisemblablement  sous  Dioclétien, 
la  seconde  fut  subdivisée  en  deux  provinces  :  la  plus  grande, 
composée  de  la  partie  occidentale ,  conserva  le  nom  de 
Cxsariensis  ;  la  partie  orientale,  au  contraire,  qui  s'éten- 
dait depuis  le  port  de  Saldx  (  aujourd'hui  Bougie  )  jusqu'à 
l'Amphaga,  reçut  maintenant  le  nom  de  Provincia  Siti- 
fensis,  d'après  son  chef-lieu  Sitifis,  aujourd'hui  Sétif  ou  S'tif , 
à  environ  l2myriamètres  à  l'ouest  de  Constantine.  Ces  deux 
provinces  étaient  placées  sous  l'autorité  supérieure  d'un 
r/carms  général ,  résidant  à  Carthage.  Dans  chacune  d'elles 
tmprasses  dirigeait  l'administration  civile,  au  lieu  du  procu- 
rator.  Sous  le  rapport  miUtaire  la  Sitifensis  dépendait  du 
comte  (cornes  )  général  de  l'Afrique,  et  la  Cxsariensis  d'un 
duc  (clux)  particulier.  La  Tingitane  fut  complètement  sé- 
parée du  gouvernement  d'Afrique  à  une  époque  qu'on  ne 
saurait  préciser,  et  comprise  dans  celui  delà  province  d'His- 
pania,  dont  elle  faisait  encore  partie  à  l'époque  de  la  domi- 
nation des  Golhs.  Les  Vandales,  qui  arrivèrent  d'Espagne  à 
partir  de  l'an  429,  conquirent  la  Mauritanie,  la  Numidie  et 
Carthage.  En  534  ces  contrées  leur  furent  arrachées  par  les 
empereurs  de  Byzance;  et  ceux-ci  se  les  virent  enlever  au 
septième  siècle  par  les  Arabes,  qui,  de  la  Tingitane,  entre- 
prirent la  conquête  de  l'Espagne  visigothe. 

M AUROCOKDATOS,  famille  de  Fanariotes,  célèbre 
par  l'esprit  et  l'instruction  de  ses  membres,  de  môme  que 
par  leur  influence  sur  la  direction  des  affaires,  qui  descend 
de  marchands  de  l'île  de  Chios ,  et  qui  fait  remonter  son  ori- 
gine à  la  famille  génoise  des  Scarlati. 

Alexandre  Maurocordatos,  ancien  professeur  de  mé- 
decine etde  philosophieà  l'université  de  Padoue,  fut  nommé, 
en  1G81,  drogman  de  la  Porte.  Plénipotentiaire  de  la  Porte 
aux  négociations  qui  précédèrent  la  paix  de  Carlovitz ,  il  y 
lit  preuve  de  finesse  et  d'habileté  diplomatiques. 

Nicolas  Maurocordatos,  son  fils,  comme  lui  drogman 
de  la  Porte,  fut  le  premier  Grec  nommé  hospodar  de  Mol- 
davie (1709)  et  de  Valachie  (1711). 

Constantin  MAimocoROATOs,  frère  de  ce  dernier,  hospodar 
de  Valachie  à  partir  de  1735,  fut  le  bienfaiteur  de  la  classe 
des  paysans  en  Moldavie;  il  les  affranchit  du  servage,  et 
introduisit  parmi  eux  la  culture  du  maïs. 

Alexandre  Maurocordatos  ,  son  fils ,  également  drogman 
delà  Porte  jusqu'en  1786,  puis  hospodar  de  Moldavie,  a 
composé,  sous  la  direction  d'Hauterive,  un  dictionnaire  grec- 
français  et  italien. 

Alexandre,  prince  Maurocordatos,  homme  d'État  grec, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1787,  à  Constantinople.  Jeune 
encore,  il  accompagna  son  oncle,  le  prince  Karadja,  en  Mol- 
davie, puis  à  l'étranger,  et  séjourna  ensuite  en  Suisse  et  en 
Italie.  En  1821,  après  l'insurrection  delà  Grèce,  il  s'embar- 
«|ua  à  Marseille  pour  prendre  sa  place  parmi  les  défenseurs 
<le  l'indépendance.  Envoyé  en  mission  en  Étoile,  il  réussit  à 
soulever  les  Souliotes.  Au  congrès  d'Épidaure,  il  insista  pour 
la  formation  d'un  pouvoir  central,  et  fut  chargé  de  la  rédac- 
tion d'un  projet  de  déclaration  d'indépendance  et  d'un  projet 
de  constitution.  Le  congrès  l'élut  pour  président  du  pou- 
voir exécutif.  Investi  du  commandement  en  chef,  il  entreprit 
dans  l'été  de  1822  une  expédition  en  Épire,  qui  se  termina 
par  la  bataille  de  Peta,  que  gagnèrent  les  Turcs.  Néanmoins, 
il  réussit  à  sauver  le  Péloponnèse  par  sa  courageuse  et  habile 
défense  de  Missolonghi.  En  butte  aux  attaques  du  parti  de 
Kolokotroni  et  de  Demilrios  Ypsilanti ,  il  se  retira  alors  à 
Hydra,  où  il  détermina  les  capitaines  de  vaisseau  à  former 
avec  leurs  bâtiments  une  flottille  qui  irait  au  secours  de  Mis- 
solonghi. En  1824  il  déjoua  les  plans  formés  par  Omer-Vrione 
conh  «  l'Étolie  et  l'Acaruanic.  Mais  quand  Kolokotroni  eut  pris 
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les  armes  contre  le  gouvernement  de  Nauplie,  il  se  retira  de  plot 
en  plus  des  affaires;  en  1821),  sous  la  présidence  de  Capo 
d'Istria,il  finit  môme  par  donner  sa  démission,  et  fut  avec 
Miaulis  etConduriottis  à  la  tête  de  l'opposition.  Sous  le  gou- 
vernement du  roi  Othon,  il  fut  nommé  ministre  des  finances, 
et  en  1833  président  du  conseil  des  ministres.  Lors  du 
changement  de  cabinet  qui  eut  lieu  en  1834,  il  fut  successi- 
vement nommé  ministre  près  des  cours  de  Munich,  de  Berlin 
etdeLondres.  En  1841  il  reprit  pendant  quelque  temps  la  di- 
rection des  affaires  en  Grèce ,  comme  président  du  conseil  ; 
il  alla  ensuite  en  qualité  d'ambassadeur  à  Constantinople,  d'où 
la  révolution  survenue  en  Grèce  en  1843  le  força  de  revenir 
dans  son  pays.  Il  entra  alors  comme  ministre  sans  porte- 
feuille dans  le  cabinet  Melaxas  ;  elle  11  avril  1844,  après 
la  chute  de  ce  cabinet  et  la  défaite  du  parti  russe,  il  fut 
chargé  de  constituer  un  nouveau  ministère,  dont  il  eut  la  pré- 
sidence. Mais  le  parti  anglais ,  dont  il  fut  alors  considéré 
comme  le  chef ,  n'avait  pas  dans  le  pays  des  racines  assez 
profondes  pour  pouvoir  rester  longtemps  à  la  tête  des  af- 
faires. Il  succomba  donc  dès  le  mois  d'août  1844,  et  depuis 
lors  Maurocordatos  n'a  plus  fait  parler  de  lui  qu'en  raison  de 
ses  intrigues.  Au  mois  de  novembre  1850,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'envoyé  grec  à  Paris.  Après  l'occupation  de  la  Grèce 
par  les  troupes  alliées,  le  roi  Othon  ayant  dû  changer  son 
ministère,  Maurocordatos  accepta  la  présidence  du  nouveau 
cabinet  formé  le  26  mai  1854,  avec  le  ministère  des  finances 
et  de  la  marine.  Au  mois  de  juin  1855,  il  passa  au  ministère 
de  l'intérieur ,  et  en  octobre  suivant  il  donna  sa  démission. 

MAUROMICHALIS,  famille  de  chefs  maïnotes  qui 
s'est  rendue  célèbre  dans  l'histoire  moderne  de  la  Grèce  et 
qu'on  range  d'ordinaire  parmi  les  maisons  princières. 

Pierre  IMauromichalis, connu  sous  lenomdePietro-Bey, 
était  en  1816  bey  des  Maïnotes.  Plus  tard  il  s'affilia  à  l' h é- 
tairie,  et  en  avril  1821  il  leva  l'étendard  de  l'insurrection 
en  Morée  avec  Kolokotroni.  A  partir  de  ce  moment,  il 
figura  parmi  les  chefs  les  plus  zélés  et  les  plus  influents  des 
Grecs  luttant  pour  leur  indépendance.  C'est  ainsi  qu'il  fut  suc- 
cessivement l'un  des  membres  du  sénat  de  Morée  (1821), 
président  de  l'assemblée  nationale  d'Astros  (1822)  et  chef 
du  pouvoir  exécutif  (  1824  ).  D'abord  uni  à  Kolokotroni ,  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  son  adversaire  et  l'un  des  chefs  du 
parti  national,  quand  Kolokotroni,  se  posant  en  chef  du  parti 
russe,  démasqua  de  plus  en  plus  ses  ambitieux  projets.  Il 
devait  inévitablement  résulter  de  cet  antagonisme  qu'il  fit 
également  l'opposition  la  plus  vive  à  Capo  d'istria,  liomme 
tout  dévoué  aux  intérêts  russes.  Celui-ci,  de  son  côté,  cher- 
cha à  annuler  autant  que  possible  le  puissant  chef  des 
Maïnotes.  L'insurrection  du  Magne  contre  Capo  d'istria  en 
fut  la  conséquence,  et  le  président  fit  alors  arrêter  Pietro- 
Bey  à  Nauplie.  Cet  acte  de  vigueur  irrita  profondément  les 
Mauromichalis,  qui,  comme  toutes  les  familles  maïnotes,  se 
distinguent  au  plus  haut  degré  par  l'esprit  de  caste  le  plus 
vif  et  le  plus  susceptible,  de  sorte  que  le  fils  de  Pietro-Bey, 
retenu  prisonnier,  Georges,  et  son  frère,  Constantin  Mau- 
romichalis, assassinèrent  le  comte  Capo  d'istria,  le  9 
octobre  1831.  Constantin  fut  tué  sur  place  par  les  personnes 
delà  suite  du  président;  quanta  Georges,  il  périt  du  der- 
nier supplice,  la  môme  année.  Après  la  chute  du  gouver- 
nement présidentiel,  Pietro-Bey  fut  remis  en  liberté; 
depuis  lors  il  se  montra  constamment  l'un  des  plus  fidèles 
appuis  du  roi  Othon.  Il  mourut  le  29  janvier  1848,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Un  troisième  fils  de  Pierre  Mauromichalis,  Anastase  Mau- 
romichalis, est  aujourd'hui  aide  de  camp  du  roi  Otiion. 

MAURY  (Jean  SIFEREIN),  député  aux  états  généraux, 
cardinal- prêtre,  archevêque  in  partibus  de  Nicée,  évoque 
de  Montefiascone  et  Corneto,  archevêque-administrateur  du 
diocèse  de  Paris,  membre  de  l'Académie  Française,  etc.,  na- 
quit à  Valréas  ,  dans  le  comtat  d'Avignon,  le  26  juin  1746. 
Son  père,  pauvre  cordonnier,  voulant  pour  son  fils  une 
destinée  plus  heureuse,  lui  fit  quitter  l'échoppe  pour 
le  collège,  où  il  donna  de  bonne  heure  des  preuve»  d'un 
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igrand  amour  du  travail  et  des  dispositions  les  plus  bril- 
lantes. Ayant  terminé  ses  études  profanes,  il  fut  placé  dans 
le  séminaire  de  Saint-Charles ,  d'où  il  passa  dans  celui  de 
Sainte-Garde.  A  peine  ûgé  de  vingt  ans,  il  vint  à  Paris  en 
qualité  d'instituteur  particulier. 

Dès  l'an  1766  RIaury  avait  publié  \' Éloge  funèbre  du  dau- 
j)hin  et  ['Éloge  de  Stanislas,  ébauciies  médiocres  d'un  ta- 
lent qui  n'osait  pas  encore  se  livrer  à  son  essor.  Un  an  après , 
il  concourat  pour  l'Éloge  de  Charles  l' et  pour  les  ^Ivam- 
tages  de  lapais,  double  sujet  proposé  par  l'Académie.  Ces 
deux  discours,  remarquables  par  l'énergie  et  l'élégance, 
le  décidèrent  à  se  consacrer  à  la  prédication.  Après  de  lon- 
gues et  consciencieuses  études,  il  publia  son  Essai  sur  l'É- 
loquence de  la  Chaire.  En  1771  il  obtint,  pour  son  Éloge 
deFcnelon,  un  accessit  à  '  Académie,  devant  iaquelle  il  eut 
l'honneur  de  prononcer  le  Panégyrique  de  saint  Louis  : 
il  fitégalement  entendre,  en  1775,  dans  l'Assemblée  du  clergé, 
le  Panégyrique  desaint  Augustin.  Ces  deux  discours  aciie- 


conservateur,  et  pour  ce  motif  ces  qualités  nuisirent,  à  son 
insu,  au  parti  qu'il  s'efforçait  de  sauver.  Quelquefois ,  ce- 
pendant, quoique  vaincu  parles  suffrages,  il  eut  les  honneurs 
du  tournoi.  Pour  défendre  les  biens  du  clergé,  défense 
malheureusement  intéressée,  il  porta  quatre  fois  la  parole, 
et  chaque  fois  avec  une  nouvelle  argumentation,  avec  plus 
d'adresse  et  d'éloquence.  Il  eut  aussi  la  gloire  d'annoncer 
clairement  où  conduisait  l'émission  du  papier-monnaie;  il  en 
prévit  la  déplorable  fin.  Dans  l'orgueil  légitime  de  sa  puis- 
sante éloquence,  il  rendait  justice  à  l'énergie  de  Mirabeau , 
en  disant  de  lui  :  «  Quand  il  a  raison,  nous  nous  battons; 
quand  il  a  tort,  je  l'écrase.  »  Tous  les  jours  vaincu  dans  ces 
combats  de  la  parole,  dans  cette  lutte  contre  le  principe  dé- 
mocratique, il  roparaissaitàla tribune  avec  un  sang-froid,  un 
courage  de  patience  que  rien  ne  pouvait  lasser.  Dénoncé 
au  peuple  par  les  journaux  révolutionnaires,  il  était  souvent 
accueilli  par  les  insultes  et  les  outrages  de  la  multitude  ;  plus 
d'pne  fois  il  fut  frappé ,  plus  d'une   fois  il  n'évita   l'hor- 
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temps  ;  il  possédait  en  effet  une  énergique  parole,  de  la  cha- 
leur, du  goût,  du  mouvement.  Ces  qualités  le  firent  deve- 
nir le  prédicateur  à  la  mode.  Il  parut  ensuite  à  la  cour,  où  il 
prêcha  devant  le  roi  un  Avent  et  \in  Carême.  Maury  se  trou- 
vait dans  une  position  délicate.  La  foi  était  voilée,  l'Ency- 
clopédie toute-puissante.  11  ne  voulait  déplaire  ni  à  la  cour 
ni  aux  philosophes  :  il  y  réussit.  Les  élèves  de  Voltaire  le 
considéraient  comme  un  rhéteur  habile,  tandis  que  les  gens 
pieux  espéraient  que  son  éloquente  parole  rétablirait  les 
saintes  croyances.  C'est  à  cela  qu'il  dut  une  abbaye  et  un 
fauteuil  à  l'Académie.  L'abbé  de  Boismont,  qui  l'avait  choisi 
pour  l'aider  à  rédiger  ses  Lettres  sur  Vétat  du  clergé  et 
delà  religion  en  France,  lui  résigna  en  mourant  le  prieuré 
de  Lions,  bénéfice  de  20,000  livres  de  rente.  La  santé  de 
cet  abbé  était  depuis  longtemps  chancelante.  Maury  l'inter- 
rogeant sans  cesse  sur  quelques  particularités  de  sa  vie, 
celui-ci  crut  deviner  que,  dans  l'espérance  de  lui  succéder  à 
l'Académie,  Siffrein  préparait  son  discours  de  réception. 
«  L'abbé!  l'abbé!  lui  dit-il,  vous  prenez  ma  mesure!  » 
Maury  n'obtint  cependant  les  honneurs  du  fauteuil  qu'après 
la  mort  de  Lefranc  de  Pompignan,  le  27  janvier  1785. 

En  17S5  il  prononça  son  chef-d'œuvre  religieux,  le  Pa- 
négyrique de  saint  Vincent  de  Paul.  Mais  la  tourmente 
approchait.  Maury  ne  l'attendit  pas  ;  il  courut  à  sa  rencon- 
tre, et  se  jeta  par  ambition  dans  les  premières  luttes  de  la 
cour  avec  les  parlements.  Appelé,  comme  prieur  de  Lions, 
aux  assemblées  du  clergé  du  bailliage  de  Péronne ,  réuni 
pour  l'élection  des  députés  aux  états  généraux ,  il  fut  dé- 
signé pour  représenter  l'ordre  religieux.  Tandis  que  Mira- 
beau, sublime  déserteur  de  la  caste  dans  laquelle  il  était  né, 
combattait  au  sein  de  la  grande  assemblée  pour  le  peuple , 
le  fils  du  savetier  avignonnais  embrassait  la  cause  des  no- 
bles et  des  privilégiés.  On  sait  comment  il  s'opposa  à  la  vé- 
rification des  pouvoirs  en  commun  ;  on  connaît  son  inter- 
minable lutte  avec  le  géant  de  la  première  révolution.  Ce- 
pendant, après  le  14  juillet,  la  peur  parut  le  saisir  :  il  vit 
clairement  quelles  scènes  terribles  allaient  traverser  le  mouve- 
ment révolutionnaire.  Cette  intelligence  de  périls  imminents 
lui  suggéra  l'idée  de  fuir.  Il  fut  arrêté  à  Péronne  :  vainement 
il  prétendit  être  venu  chercher  de  nouveaux  pouvoirs;  on 
lui  objecta  qu'il  avait  commandé  des  chevaux  de  poste.  L'As- 
semblée, consultée,  répondit  que  le  devoir  des  députés  était 
de  se  trouver  aux  états  généraux  ,  et  que  la  municipalité  de 
Péronne  devait  laisser  à  Maury  la  liberté  d'y  revenir.  Il 
reprit  donc  ses  fonctions,  qu'il  ne  quitta  que  le  30  septendjre 
1791,  lors  de  la  séparation  de  l'assemblée.  Jusqu'à  la  fuite 
de  Louis  XVI,  sans  cesse  sur  la  brèche,  il  combattit  avec 
une  rare  ténacité  toutes  les  mesures  révolutionnaires. 

Riche  desavoir,  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  ,  d'une 
vivacité  d'esprit  toute  méridionale,  d'une  tête  belle,  quoique 
insolente  et  commune ,  d'une  voix  grave  et  sonore,  il  sem- 
blait posséder  toutes  les  qualités  du  grand  orateur.  Mais  son 
éloquence  essentiellement  agressive  n'était  pas  celle  d'un 


d'un  esprit  plein  d'audace.  On  sait  son  histoire  de  la  lan- 
terne. Menacé  par  quelques  hommes  du  peuple  de  s'y  voir 
suspendu  :  «  Eh  bien  !  leur  répondit  l'abbé  royaliste,  quand 
vous  m'y  mettriez,  y  verriez-vous  plus  clair?  »  Un  autre 
jour,  une  vieille  édentée  le  poursuivant  dans  le  Palais-Royal, 
en  criant  :  «  L'abbé  Maury,  l'abbé  Maury,  qui  va  dire  sa 
messe!  »il  se  retourna,  et  tirant  deux  pistolets  de  ses  poches  : 
«  Oui,  ma  bonne,  lui  répondit-il,  et  voilà  ses  burettes...  « 
L'abbé  se  trouvait  un  jour  dans  un  salon  fort  aristocratique. 
«  Oh  !  disait-il  en  parlant  de  ses  adversaires  à  la  consti- 
tuante, je  les  forcerai  bien  à  m'entendre.  Je  leur  arracherai, 
j'en  suis  sûr,  la  concession  dont  j'ai  besoin.  —  Monsieur 
l'abbé,  lui  dit  un  archevêque,  fier  de  son  rang,  de  son  nom, 
vous  vous  croyez  donc  bien  de  l'importance?  —  Fort  peu 

I  quand  je  me  considère,  monseigneur  ;  beaucoup  quand  je  me 
compare.  »  Une  autre  fois,  au  bruit  de  nombreux  applaudis- 
sements, l'abbé  Maury  descendait  delà  tribune.  Mirabeau 
y  monte  à  l'instant  pour  lui  répliquer,  et,  s'adressant 
personnellement  à  l'abbé,  commence  en  ces  mots  :  «  Je  vais 
vous  enfermer  dans  un  cercle    vicieux!...  —  Il  va  donc 

I  la'embrasser  !  »  s'écria  l'abbé  ;  et  la  risée  fut  générale. 

j       Après  avoir  été  plus  utile  à  sa  gloire  qu'à  la  cause  qu'il 

I  défendait,  il  quitta  la  France.  Entouré  d'une  certaine  au- 
réole ,  il  parcourut  le  Piémont ,  les  Pays-Cas  ,  les  bords  du 

j  Rhin  ;  partout  il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur.  A 
Rome,  la  population  courut  à  la  rencontre  de  l'abbé,  qui, 
dans  une  voiture  découverte,  affectant  une  profonde  dé- 
votion ,  faisait  semblant  de  lire  des  pages  saintes  :  cette  niai- 
serie refroidit  du  tout  au  tout  l'enthousiasme  des  Italiens, 
et  gâta  l'ovation.  Cependant,  le  pape  le  sacra  archevêque  de 
Kicée  in  partibus,  et  l'envoya  en  qualité  de  nonce  à  la  diète 
de  Francfort,  réunie  pour  l'élection  de  l'empereur  Fran- 
çois II.  Le  nouveau  prélat  avait  une  conduite  détestable, 
des  passions  de  bas  étage,  une  intempérance  de  parole  peu 
chrétienne,  des  manières  triviales  :  aussi  ne  jouit-il  d'au- 
cune influence.  Cet  échec  n'empêcha  pas  le  pape  de  le  créer, 
en  1795,  cardinal  et  évêque  de  Montefiascone  et  Corneto. 
Ce  riche  évêché,  situé  dans  une  position  charmante,  fit 
quelque  temps  ses  délices;  mais  la  révolution  française,  qui 
lui  avait  déjà  enlevé  le  beau  prieuré  de  Lions,  vint  encore 
le  chasser  de  son  palais  épiscopal.  Il  dut  se  retirer  en  Tos- 
cane, d'où  il  se  rendit  à  Venise,  sous  un  déguisement  de 
charretier.  De  là  il  gagna  Saint-Pétersbourg ,  et  revint  en 
Italie  pour  le  conclave  qui  eut  lieu  en  décembre  1799. 
Louis  XVIII,  réfugié  à  Mittau,  le  nomma  son  ambassadeur 
auprès  du  Vatican.  Il  eut  bientôt  à  se  repentir  de  sa  con- 
fiance. D'abord ,  il  est  vrai ,  Rlaury  attaqua  vivement  les 
usurpations  de  Bonaparte;  mais  peu  après  il  se  courba 
devant  le  nouveau  David.  Le  22  août  1S04  il  écrivit  à  l'em- 
pereur, obtint  l'honneur  de  lui  être  présenté  à  Gênes  ,  et 
la  permission  de  rentrer  en  France,  où  il  reparut  en  180C. 
Déclaré  cardinal  français,  nommé  aumônier  de  Jérôme 
Bonaparte,  qu'il  ne  suivit  pourtant  pas  à  Stuttgard,  méprisé 
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de  son  ancien  parti,  peu  estimé  de  tous  ,  il  ne  put  obtenir 
ni  considération  ni  influence.  Quand  on  lui  reprochait  ses 
tergiversations  politiques  :  «  C'est  à  la  chose  que  je  tiens, 
réponilait-il ,  je  suis  parti  avec  la  monarchie,  je  reviens 
avec  elle.  »   Bonaparte  lui  rappelant  sans  cesse  son  ancien 
dévoftmentà  la  dynastie  déchue  :  «  Autrefois,  lui  répondit 
lin  jour  le  spirituel  Maury,  j'ai  eu   foi  dans  les  Bourbons; 
vous   m'avez  ôté  l'espérance;  laissez-moi,  sire,  au  moins 
la  charité.  »  Rappelé  à  l'Acailémie,  il  s'y  montra  peu  digne  de 
sa  vieille  réputation  :  son  discours,  sans  chaleur,  sans  mou- 
vement, sans  vie,  d'une   interminable    longueur,   fatigua 
•jn  auditoire  qui  s'attendait  à  applaudir.  Les  flatteries  qu'il 
prodigua  au   nouveau   César  le  firent   nommer  adminis- 
trateurdu  diocèse  de  Paris,  le  14  octobre  ISIO.  Mais  plus  il 
s'élevait  en  autorité  et  en  puissance,  plus  il  se  perdait  dans 
l'opinion.  Incapable  de  sauver  les  moindres  convenances, 
ne  sachant  pas  voiler  ses  profanes  faiblesses,  il  se  trouva 
souvent  en  butte  à  des  attaques  violentes  et  méritées.  De 
nouveaux  démêlés  s'étant  élevés  entre  Rome  et  les  Tuile- 
ries,  le  souverain  pontife,  captif  de  Napoléon,  fut  con-   | 
duit  àSavone,  et  de  cette  ville  à  Fontainebleau.  Du  pre-   j 
mier  de  ces  relais,  le  pape  ordonna,  par  un  bref,  à  son  ; 
fils  le  cardinal  Maury  de  quitter  l'administration  du  diocèse   j 
de  Paris  ;  l'Éiuinence  ne  tint  nul  compte  de  cet  ordre.  En 
1814,  à  peine  Napoléon  fut-il  tombé,  qu'aussitôt  le  chapitre 
de  Paris  chassa  le  cardinal,  qui,  repoussé  par  la  famille  des  I 
Bourbons,  pensa  pouvoir  aller  chercher  un  refuge  à  Rome  : 
il  y  fut  mis  en  prison,  et  y  resta  six  mois.  Après  cette  capti-  ! 
vite  et  six  autres  mois  passés  chez  les  lazaristes,  après  avoir  i 
donné  sa  démission  du  siège   de  Montefiascone,  il  obtint 
son  pardon  de  la  miséricorde  papale ,  et  mourut  dans  La   j 
nuit  du  10  au  11  mai  1817  ,  d'une  affection  scorbutique.  La  i 
maladie  avait  tellement  défiguré   ses  traits  (pie  pour  l'ex-  ' 
poser  sur  «n  lit  de  parade  on  fut  obligé  de   couvrir  d'un   ' 
masque  son  visage,  devenu  hideux.  Consultez  Poujoulat,ie  j 
cardhinl  Maury ,  sa  vie  et  ses  œuvres.      A.  Genkv.^y.       ! 

MAUSOLE,  roi  de  Carie,  frère  et  époux  d'A  rtémise,  { 
qui  lui  fit  élever  après  sa  mort,  arrivée  en  35.5  av.  J-C,  un  { 
tombeau  resté  fameux,  d'oiiest  venu  le  nom  de  via  usol  ée. 

MAUSOLÉE.  Le  tombeau  qu'Artémise  fit  élèvera 
son  époux  Mausole,  considéré  par  les  anciens  comme  une 
des  sept  merveilles  du  monde,  a  donné  son  nom  à  tous  les 
monuments  de  ce  genre  ;  il  est  loin  cependant  d'en  être  le 
type  général  :  les  énormes  édifices  et  les  gigantesques  sou- 
terrains où  les  Égyptiens  déposaient  leurs  morts  étaient  de 
véritables  mausolées;  c'étaient  aussi  des  mausolées,  ces 
immenses  bûchers,  pour  la  consomption  des  corps,  que 
les  Grecs  nommaient  pijra,  et  dont  l'usage  avait  produit  des 
monuments  de  la  plus  grande  magnificence. 

La  différence  qui  existe  entre  les  mausolées  modernes  et 
ceux  de  l'antiquité  consiste  en  ce  que  ces  derniers  étaient 
surfout  des  monuments  de  construction  et  d'architecture, et 
que  les  mausolées  modernes  sont  plutôt  des  ouvrages  de  sculp- 
ture :  les  bas-reliefs  sur  les  sarcophages  antiques  leur 
ont  servi  de  modèle.  Les  premiers  tombeaux  composés 
en  manière  de  catafalques  ou  de  mausolées,  vers  le 
treizième  ou  le  quatorzième  siècle,  sont  ceux  d'une  reine 
de  Chypre,  dans  la  ville  d'Assise,  du  cardinal  Gonsalvi  à 
Sainte-iMarie-Majeure  de  Rome,  de  Benoît  XI  J>  Pérouse, 
du  duc  (le  Calabre  et  de  la  mère  du  roi  Robert  à  Naples, 
du  pape  Jean  XXIII  à  Florence.  Bientôt  on  débarrassa  le 
mausolée  de  plusieurs  accessoires  qui  le  surchargeaient;  le 
lit  d'exposition  fut  accompagné  de  figures  ;  ce  ne  fut  qu'un 
peu  plus  tard  qu'on  passa  à  l'idée  de  placer  l'image  couchée 
du  mort  sur  le  sarcophage  où  reposaient  ses  restes.  Nous 
arlmirons  dans  ce  genre  les  mau.solées  de  Barbara  Manfiedi 
à  Forli,  de  Leonardo  Aretino  à  Florence,  de  Pietro  No- 
cetti  à  Lucques,  de  Marsuppini  à  Florence,  d'Andréa  Van- 
dramin  à  Venise,  de  saint  Dominique  à  Sienne.  Michel- 
Ange  vint  donner  une  nouvelle  direction  à  la  construc- 
tion des  mausolées  ;  on  connaît  ceux  de  Jules  II  et  des 
Médicis  à  Florence  :  grûce  à  lui,  le  système  d'accompa- 
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gnementen  statues  devint  général.  Berni  n  ajouta  au  slyîa 
des  mausolées  quelque  cbo.se  de  pittoresque,  de  roman- 
tique, en  représentant  dans  le  mausolée  du  pape  Alexan- 
dre VU  la  mort  apparaissant  à  ce  pape,  et  lui  annonçant 
son  heure  dernière.  Le  dix-septième  siècle  introduisit  un 
genre  de  mausolées  composés  de  la  statue  du  personnage  et 
d'un  sarcophage  accompagné  de  statues  allégoriques,  comme 
ceux  de  Colbert,  de  Mazarin ,  etc.  Bientôt  tout  mausolée 
prétendit  à  être  un  tableau,  par  une  recherche  abusive  iTi^ 
dées  poétiques  et  dramatiques,  qui  domine  encore  en  An- 
gleterre. Canova  a  fait  renaître  dans  le  commencement 
de  notre  siècle  le  goût  des  mausolées. 

MAUSSADERIE.  État  d'un  esprit  mécontent  de  lui- 
même  et  des  autres.  Bouder,  être  de  mauvaise  humeur, 
sont  des  défauts  légers,  des  mécontentements  passagers,  que 
dissipe  une  caresse,  une  complaisance;  \ix  maussaderie  a 
des  racines  plus  profondes  :  elle  résiste  à  toutes  les  préve- 
nances, souvent  même  elle  s'en  fâche.  Jamais  un  mot  gra- 
cieux n'échappe  à  l'homme  maussade;  faites-lui  un  petit 
plaisir  :  bien  qu'il  en  jouisse  tout  comme  un  autre,  il  vous  j| 

en  voudra  do  vous  le  devoir,  et  ne  vous  remerciera  que  par 
un  redoublement  de  brusquerie.  La  maussaderie  tient  à 
un  état  maladif,  quelquefois  du  corps,  toujours  de  l'esprit. 
C'est  souvent  le  cliamin  de  l'ennui. 

MAUVAIS  GARÇOIV.  Voyez  Garçon. 

MAUVAIS  GRÉ,  terme  de  l'ancienne  jurisprudence 
tombé  en  désut  tude.  L'accusation  de  mauvais  gré  était 
analogue  à  celle  de  destruction  de  récolte  prévue  par  l'article 
444  du  Code  Pénal.  Deux  affaires  de  mauvais  gré  se  sont 
encore  présentées  tout  récemment  devant  les  tribunaux  : 
ils'agissaitd'individus  ayant  semé  de  l'ivraie  dans  des  champs 
de  blé  nouvellement  ensemencés. 

M  A  U  V^E,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  m  a  1  v  a  c  ée  s, 
ainsi  caractérisé  :  Calice  à  cinq  divisions,  muni  d'un  calicule 
à  trois  folioles  libres,  presque  égales;  fruit  déprimé,  orbicu- 
laire,  composé  de  carpelles  nombreuses,  monospermes, 
verticillées  autour  du  prolongement  de  l'axe,  se  séparante  la 
maturité.  Le  genre  mauve,  qui  appartient  à  la  monadelphie 
polyandrie  du  système  sexuel  de  Linné,  renferme  plus  de 
centespèces  :  parmi  celles  d'Europe,  lesplus  communes  sont 
la  maîive  sauvage  et  la  mauve  à  feuilles  rondes. 

La  mauve  sauvage  {malva  sylvestris,  L. ),  ou  grande 
mauve,  croît  en  abondance  dansles  lieux  incultes,  le  long  des 
haies,  aux  bords  des  chemins.  Sa  lige  est  droite,  rameuse, 
velue,  ets'élève  à  5  ou  6  décimètres  de  hauteur.  Ses  feuilles 
sont  divisées  en  cinq  ou  sept  lobes  obtus.  Ses  fleurs  sont 
grandes,  purpurines,  marquées  de  lignes  plus  colorées.  La 
mative  à  feuilles  rondes  {malva  rotundifolia ,  L.),  ou 
petite  mauve,  plus  petite  que  la  précédente,  se  rencontre 
dans  les  mêmes  lieux.  Ses  feuilles  sont  arrondies,  échan- 
crées  en  cœur,  crénelées,  à  peine  lobées.  Ses  fleurs  sont  pe- 
tites et  d'un  blanc  lavé  de  rose.  Ces  deux  espèces  de  mauves 
ont  les  mêmes  propriétés  médicales.  Ce  yout  des  plantes 
émollientes  par  excellence.  Leurs  fleurs  en  infusion  calment 
les  inflammations  de  la  poitrineet  du  bas-ventre.  Quant  à  leurs 
feuilles,  il  ne  se  fait  presque  pas  une  fomentation,  un  lavement, 
un  cataplasme  émoUient  sans  elles;  et  ce  n'est  point  là  une 
réputation  usurpée,  niais  bien  fondée  sur  une  expérience 
de  chaque  jour  :  c'est  un  médicament  d'autant  plus  pré- 
cieux que  son  abondance  et  sa  culture,  qui  est  nulle,  pour 
ainsi  dire,  le  mettent  à  la  portée  de  la  bourse  du  pauvre 
comme  de  celle  du  riche.  Nos  pères,  moinsdélicats  que  nous, 
mangeaient  les  feuilles  de  mauve,  qu'ils  accommodaient 
comme  nous  le  faisons  des  épinards  et  de  la  laitue  :  au- 
jourd'hui les  Chinois  seuls  ont  conservé  cet  usage. 

La  Syrie  nous  a  donné  la  mauve  frisée  (  malva  crispa , 
L.),  dont  les  fibres  peuvent  .servir  à  faire  des  cordes  et  même 
des  tissus;  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  mauve  effilée 
(malva  virgata  ,  Cav.),  aux  fleurs  blanches  et  purpurines, 
aux  feuilles  d'un  vert  luisant  magnifique  ;  etc. 

MAUVIETTES,  nom  qu'on  donne  à  Paris  aux 
alouettes  apprêtées  pour  la  cuisine;  partout  ailleurs  on 
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T\o  leur  donne  ce  nom  que  pendant  l'hiver ,  an  moment  où 
(  t'I  oiseau  est  le  plus  gras  et  où  il  descend  dans  les  plaines  en 
bandes  nomijreuses.  C'est  un  mets  fort  délicat,  l'our  le  man- 
ger on  se  contente  de  le  plumer  sans  le  vider. 
MAVORS.   Voyez  Mars.  i 

aiAXElXCE  (Marcus  AuRELius  Valerius  Maxentius), 
fils  de  renipenur  Maximien  Hercule,  et  gendre  de  Galère 
Maximien  ,  profita  de  l'abdication  de  son  père  pour  se  faire 
adjuger  une  part  dans  le  gouvernement.  Proclamé  auguste 
en  Italie  ,  le  28  octobre  306,  il  engagea  son  père  à  reprendre  | 
la  pourpre,  contraignit  Sévère  à  s'enfermer  dans  Ravenne,  1 
elle  fit  mourir,  quelque  temps   après,  contre  la  parole 
qu'il   lui  avait  donnée.  Galère  Maximien  marche  en  vain 
contre  lui  :  il  est  forcé  de  preudre  la  fuite,  et  la  paix  renaît 
en  Italie.  On  crut   bientôt,  cependant,  qu'elle  allait  être 
rompue   de    nouveau  par  les  démêlés  du  père  et  du  fils;   i 
mais  Maximien  Hercule,  chassé  de  Rome  ,  et  fugitif  dans   j 
les  Gaules,  la  rétablit  en  s'étranglant,  en  310.  Maxcnce  ,   i 
s'étant  emparé  de  l'Afrique ,  s'y  fit  détester  par  sa  barbarie 
et  par  les  persécutions  dont  il  accabla  les  chrétiens.  Puis 
il  revint  à  Rome,  d'où  il  sortit,  le  28  octobre  312,  pour  | 
aller  livrer  bataille  à  Constantin  ,  qui  lui  avait  déclaré  ! 
Ja  guerre.   Battu,  il  s'efforça  de  regagner  la  ville;  mais  le 
pont  qu'il  traversait  s'étant  écroulé  sous  lui ,  il  tomba  dans 
le  Tibre,  et  s'y  noya.  Le  jour  suivant,  Constantin  fit  son 
entrée  triomphale  dans  Rome,  et  publia  un  édit  en  faveur 
des  chrétiens. 

On  a  prétendu  que  Maxence  n  était  point  fils  de  Maxi- 
mien ,  et  que  sa  mère  l'avait  supposé  ,  pour  se  faire  aimer 
de  son  époux.  Ce  qu'il  y  a  de  cnrtain  ,  c'est  qu'il  n'eut  au- 
cune des  qualités  deson  père.  Il  était  lâche,  lourd,  dépourvu 
d'esprit  et  d'une  figure  repoussante.  Étranger  à  l'art  de  la 
guerre,  il  passait  sa  vie  dans  une  inaction  honteuse.  Bru- 
talement débauché  ,  il  enlevait  aux  maris  leurs  femmes  ,  et 
les  leur  renvoyait  déshonorées,  outi'ageant  ainsi  non  les  fa- 
milles du  peuple,  maiscequ'il  y  avait  de  plus  éminent  à  Rome 
et  dans  le  sénat.  Tous  ceux  dont  les  richesses  pouvaient  le 
tenter  étaient  menacés  d'une  mort  certaine.  Le  trésor  pu- 
blic ne  suffisant  plus  à  ses  énormes  dépenses,  il  fallut  y 
joindre  d'injustes  confiscations,  des  taxes  exorbitantes  sur 
tous  les  ordres  de  l'État ,  et  jusqu'au  pillai;e  des  temples. 
Les  conséquences  de  celte  déplorable  administration  furent 
la  disette  d'abord,  puis  une  famine  telle,  qu'aucun  être 
vivant  ne  se  rappelait  en  avoir  vu  de  pareille  à  Rome. 

MAXLVIE.  La  maxime  en  morale  est  l'équivalent  du 
principe  dans  la  science.  Comme  le  principe  est  ce  qu'il  y 
a  dans  la  science  de  principal,  de  premier,  de  capital,  de 
même  la  maxime  (maxima,  la  plus  grande)  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  ,  de  plus  important  pour  la  conduite  dans 
la  vie  privée,  dans  le  monde  et  dans  les  afiaires.  Lorsque  la 
vérité  des  maximes  et  des  principes  peut  se  saisir  à  la  seule 
inspection  des  termes,  on  les  nomme  axiomes.  Il  existe 
toutefois  entre  ces  deux  mots  de  notables  diflérences.  L'un 
est  pour  la  pratique ,  l'autre  pour  la  théorie  :  la  maxime  est 
une  règle  qui  guide ,  elle  s'énonce  sous  forme  de  précepte; 
le  principe  est  une  vérité  qui  en  contient  beaucoup  d'autres, 
qui  éclaire  ce  qu'on  place  au  point  de  départ  des  sciences. 
Ce  qui  est  un  principe  quan  I  on  raisonne  sur  la  morale 
devient  une  maxime  quand  il  faut  agir.  Les  principes  sont 
ou  des  conceptions  a  priori,  ou  des  anticipations  du  génie, 
des  conjectures  qu'on  a  vérifiées  par  des  observations  et 
des  expériences;  les  maximes  résultent  de  réflexions  ins- 
pirées par  la  vue  de  la  conduite  des  hommes  dans  les  re- 
lations ordinaires  de  la  vie  :  elles  prennent  le  nom  de  pro- 
verbe quand  elles  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
exprimées  d'une  manière  commune,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  changer.  On  connaît  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld. 
Fénelon  a  écrit  les  Maximes  des  Saints.  Dans  son  Abréyé 
de  la  Vie  des  anciens  Philosophes ,  lia  recueilli  leurs  plus 
belles  maximes.  Benjamin  Lafaye. 

MAXIME.  Quatre  personnages  de  ce  nom  figurent  dans 
les  annales  de  l'Empire  Romain  :  deux  comme  empereurs. 
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deux  comme  usurpateurs;  pour  tous,  légalement  ou  non 
élevés  à  la  pourpre ,  le  chemin  fut  court  du  trôno  à  la 
mort. 

MAXIME  (Marcus  PuppienusMaximus),  le  premier,  était 
fils  d'un  forgeron  ou  charron.  A  sa  naissance,  un  aigle 
vi.sita  l'humble  toit  de  ses  parents,  et  ce  présage,  alors  non 
remarqué,  revint  à  la  mémoire  lorsque,  dans  la  suite,  il 
fut  parvenu  à  l'empire.  Il  passa  son  enfance  dans  la  maison 
de  son  oncle  l'inarius ,  qu'il  fit  plus  lard  préfet  du  pré- 
toire. Il  s'appliqua  peu  à  la  grammaire  et  à  la  rhétorique  : 
les  armes  étaient  sa  vocation.  Créé  tribun  militaire,  il  s'é- 
leva aux  premiers  grades  de  l'armée,  devint  .sénateur,  et 
obtint  la  préturc  aux  frais  de  Pescennina  Marcellina,  qui 
l'avait  adopté  et  entretenu.  Il  fut  consul  l'an  de  J.-C.  227, 
avec  Balbin  ,  qui  devait  être  un  jour  son  collègue  à  l'em- 
pire. Maxime  devint  ensuite  successivement  proconsul  de 
la  Bilhynie ,  de  la  Grèce  et  de  la  Gaule  Narbonnaise.  En- 
voyé comme  lieutenant  de  l'empereur ,  il  battit  les  Sar- 
mâles  en  lUyrie,  et  les  Germains  vers  les  bords  du  Rhin. 
Préfet  de  Rome ,  il  mérita  la  reconnaissance  des  citoyens 
par  sa  loyauté ,  son  exactitude  et  l'énergie  avec  laquelle  il 
réprima  les  désordres  de  la  populace.  Il  mangeait  beaucoup, 
buvait  peu,  se  livrait  rarement  au  plaisir  de  l'amour,  était 
si  rigide  en  public  et  en  particulier  qu'on  le  surnomma  le 
Triste.  Il  avait  la  physionomie  grave,  était  bien  fait  de  sa 
personne,  d'une  constitution  vigoureuse,  dédaigneux  dans 
ses  manières,  quoique  toujours  ju,ste  envers  ceux  qui  avaient 
affaire  à  lui,  jamais  inhumain  ni  emi)orté  dans  l'instruction 
des  procès  criminels ,  pardonnant  toujours  lorsqu'on  l'im- 
plorait, ne  se  mettant  en  colère  que  lorsque  le  cas  l'exigeait, 
ne  s'engageant  jamais  dans  des  factions ,  ferme  dans  ses 
opinions  ,  et  ne  se  fiant  pas  tant  aux  autres  qu'il  lui-môme. 
Cette  force  de  caractère  engagea  le  sénat,  le  9  juillet  237 ,  à 
l'élire  empereur  avec  Balbin ,  lorsque  Rome  se  souleva 
contre  la  tyrannie  de  Ma  xi  m  i  n.  Le  peuple  refusa  d'abord 
de  souscrire  à  ce  choix,  mais  après  plusieurs  jours  d'é- 
meute et  de  combat  promit  d'obéir  aux  empereurs  s'ils 
voulaient  partager  le  pouvoir  avec  le  jeune  G  ord  i  c  n  III. 
JMaxime  et  Balbin  y  consentirent,  et  le  calme  se  rétablit. 

Tandis  que  Balbin  ,  peu  guerrier,  reste  à  Rome,  en  butlo 
aux  dispositions  séditieuses  des  prétoriens,  Maxime  se  rend 
à  Ravenne,  où  il  rassemble  des  troupes  pour  combattre 
Maximin  ,  qui  marche  comme  un  furieux  contre  l'Italie. 
L'héroïque  résistance  des  habitants  d'Aquilée  rend  superflus 
tous  les  préparatifs  de  Maxime.  Maximin,  vaincu  ,  est  mas- 
sacré par  ses  propres  gardes,  et  sa  tête,  envoyée  à  Maxime, 
est  par  lui  transmise  à  Rome.  Des  honneurs  excessifs 
lui  sont  votés  dans  le  sénat  pour  une  victoire  qu'il  n'a  pas 
remportée;  mais  les  soldats  prétoriens  et  autres  ne  pardon- 
nent ni  à  Maxime  ni  à  Balbin  leur  élection  .sénatoriale;  ils 
regrettent  le  farouche  Maximin,  qui  leur  avait  promis  le 
pillage  de  Rome  et  les  biens  des  sénateurs.  Le  pacifique 
Balbin,  fier  de  sa  naissance,  méprise  son  collègue,  homme 
nouveau,  etse  montre  jaloux  du  triomphe  qu'il  vient  d'obtenir. 
Toutetois,  les  deux  empereurs  ne  paraissent  occupés  que  de 
gouverner  avec  justice,  de  rendre  de  bonnes  lois,  d'établir 
de  bons  règlements  militaires.  Les  frontières  de  l'empire 
étaient  menacées  à  l'orient  et  au  nord  ;  ils  |)arurent  se  rap- 
procher, et  convinrent  de  marcher,  Maxime  contre  les. 
Perses ,  Balbin  contre  les  Germains.  Leurs  troupes  s'éloi- 
gnèrent de  Rome  ,  et  avant  de  les  rejoindre ,  les  deux  em- 
pereurs voulurent  laisser  passer  la  célébration  des  jeux  ca- 
pitolins.  Tandis  que  les  citoyens  et  les  courtisans  assistent 
à  la  fête ,  les  prétoriens  profitent  de  l'isolement  des  deux 
princes  pour  attaquer  le  palais.  Balbin  avait  par  hasard 
auprès  de  lui  un  corps  de  Germains  entièrement  dévoué  à 
Maxime.  Celui-ci  se  trouvait  presque  seul  dans  une  autre 
partie  du  palais:  il  fait  demander  du  secours  à  .son  collègue, 
qui  lui  en  refu.se;  les  deux  empereurs  se  rejoignent,  mais 
pour  se  quereller;  les  prétoriens  arrivent  pendant  cette  folle 
dispute,  les  dépouillent  de  la  pourpre ,  les  déchirent  de 
coups,  et  les  mènent  au  camp  à  travers  là  ville.  Mais  ap- 
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prenant  que  la  garde  germaine  survient,  îls  les  massacrent 
tous  deux,  et  laissent  leurs  cadavres  au  milieu  de  la  rue.  Leur 
règne  avait  duré  quelques  mois.  On  a  dit  de  IMaxime  qu'il 
se  faisait  craindre  sans  se  faire  haïr,  et  de  Balbin  qu'il  se 
faisait  aimer  sans  se  faire  craindre.  Peut-être,  en  réunissant 
les  qualités  des  deux,  Rome  aurait-elle  eu  un  empereur 
parfait. 

MAXIME  (Magncs  Clemeks  Maximus),  le  second  empe- 
reur de  ce  nom ,  était  sénateur,  et  allié  par  sa  mère  à  la  fa- 
mille de  Constantin.  11  commandait  les  troupes  romaines 
dans  la  Grande-Bretagne  pour  Gratien.  Ce  jeune  empe- 
reur, préférant  la  chasse  à  tout  autre  plaisir,  donnait  sa 
confiance  aux  Alains  de  sa  garde ,  qui  étaient  de  fort  habiles 
chasseurs  ;  les  autres  barbares  auxiliaires  de  l'empire  en 
conçurent  une  profonde  jalousie.  Mellobaudès,  roi  d'une  tribu 
des  Franks,  était  devenu  l'unique  conseiller  de  Gratien.  Pro- 
fitant du  mécontentement  général,  Maxime  se  laisse  proclamer 
empereur  dans  la  Grande-Bretagne,  en  383,  et  fond  sur  la 
Gaule  à  la  tête  de  trente  mille  soldats  et  d'une  population 
nombreuse  qui  se  fixe  en  partie  dans  l'Armorique.  Gratien, 
alors  à  Paris ,  est  vaincu  et  mis  en  fuite  avec  les  troupes 
qu'il  a  pu  rassembler.  Arrêté  à  Lyon  par  les  partisans  de 
Maxime,  et  livré  à  Andragathuis  ,  général  de  la  cavalerie 
de  l'usurpaleur,  il  est  mis  à  mort.  L'empereur  d'Orient, 
Théodose,  tolère  l'usurpation  de  Maxime,  qui  a  dans 
son  parti  toutes  les  troupes  d'Occident;  il  lui  impose  seule- 
ment la  condition  de  laisser  le  jeune  Valentinien  II ,  frère 
de  Gratien ,  en  possession  paisible  de  la  portion  de  l'Empire 
que  Gratien  lui  a  cédée  (l'Italie,  l'Illyrie,  l'Afrique,  etc.  ), 
Maître  de  la  Grande-Bretagne ,  des  Gaules  et  de  l'Espagne, 
Maxime  s'adjoint  son  iils,  Flavius  Victor,  et  établit  sa  rési- 
dence à  Trêves.  Tandis  que  Théodose  érigeait  le  catholi- 
cisme en  religion  de  l'État ,  Maxime,  non  moins  orthodoxe, 
fut  le  premier  prince  chrétien  qui  répandit  le  sang  de  ses 
sujets  pour  des  opinions  religieuses.  Par  ses  ordres,  un 
concile  .s'assemble  ,  en  384  ,  à  Bordeaux  et  condamne  l'hé- 
résiarque Prise  illien.  Celui-ci  en  appelle  à  Maxime,  qui 
le  renvoie  devant  son  préfet  du  prétoire  Evodius ,  et  celui- 
ci  fait  périr  Priscillien  et  deux  prêtres  par  la  main  du  bour- 
reau. Saint  Ambroise  et  saint  Martin  de  Tours  con- 
damnent cette  rigueur  cruelle;  mais  Maxime  emploie  tous 
les  moyens  pour  gagner  ces  deux  évêques.  Martin  de  Tours 
consent  enfin  à  communiquer  avec  lui ,  à  manger  à  sa  ta- 
ble, et  il  use  delà  plus  extrême  liberté  envers  le  tyran, 
qui  croit  ne  pouvoir  trop  ménager  le  saint  évêque.  Maxime, 
sous  prétexte  que  le  jeune  Valentinien  II  et  sa  mère  Jus- 
tine persécutent  les  catholiques,  entre  en  Italie,  résolu  de 
s'en  emparer.  Justine  et  son  fils  n'ont  que  le  temps  de  .se 
sauver.  La  population  catholique  de  Milan  renonce  aisément 
à  la  fidélité  jurée  à  un  empereur  arien.  Saint  Ambroise, 
qui  démêle  les  desseins  ambitieux  de  Maxime ,  repousse  ses 
avances.  Théodose  s'arme  pour  la  défense  de  Valentinien. 
Maxime,  vf^incu  par  lui  en  Pannonie,  sur  les  bords  de  la 
Save,  se  réfugie  dans  Aquilée.  Il  y  est  pris,  dépouillé  des 
ornements  impériaux  et  amené  devant  Théodose  les  mains 


liées ,  les  pieds  nus  coname  un  criminel.  Théodose  lui  re- 
proche la  mort  du  jeune  Gratien,  son  maître,  et  s'altcndril 
sur  le  malheur  de  Maxime,  qui  paraît  repentant.  Il  va  i)ardon- 
ner,  lorsque  les  soldats  ôtent  la  vie  au  tyran  Maxime  (387  ). 

MAXIME,  le  troisième  empereur  de  ce  nom,  dont  on 
ignore  la  naissance  et  la  famille,  mérite  à  peine  une  men- 
tion. Sous  le  faible  Honorius,  héritier  de  l'empire  d'Occi- 
dent ,  les  usurpateurs  surgissaient  à  l'envi.  Un  soldat  heu- 
reux ,  Constantin ,  proclamé  l'an  407  par  les  légions  de  Bpe- 
tagne,  s'était  fait  reconnaître  dans  la  Gaule  et  en  Espagne; 
Géronce,  qui  commande  dans  cette  dernière  contrée, 
tombe  dans  la  disgrâce  de  Constantin  :  pour  prévenir  son 
rappel,  il  proclame  empereur  Maxime  en  409,  et  va  com- 
battre, au  nom  de  cet  usurpateur,  Constantin,  qui  se  voit 
réduit  à  défendre  dans  Arles  son  autorité  expirante.  Mais 
l'empereur  Honorius  trouve  enfin  un  général  fidèle  dans  le 
comte  Constance,  qui  met  en  fuite  Géronce,  et  le  réduit 
à  se  donner  la  mort.  Maxime  tombe  avec  celui  qui  l'a 
élevé;  il  s'enfuit  chez  les  barbares  (Alains,  Suèves,  Van- 
dales ) ,  qui  commencent  à  se  rendre  maîtres  de  l'Espagne  ;. 
on  dédaigne  de  le  poursuivre.  Après  avoir  traîné  encore  dix 
ans  une  misérable  existence,  il  est  pris,  en  422,  et  amené 
à  Honorius,  qui  le  montre  au  peuple  chargé  de  chaînes  et 
le  livre  au  bourreau. 

MAXIME  (Flavius  Anicius  Petronius  Maximus),  le  qua- 
trième de  ces  empereurs,  le  second  dont  l'élection  ait  été  ré- 
gulière, et  que  l'histoire  contemporaine  n'a  pas  flétri  du 
nom  de  tyran,  naquit,  en  395,  d'une  famille  illustre  :  il 
exerça  avec  distinction  les  plus  liautes  charges  de  l'empire, 
et  fut  deux  fois  consul,  en  433  et  en  443.  Il  était  puissant  et 
respecté  :  son  malheur  vint  du  trône.  L'empereur  Valen- 
tinien III  avait  violé  sa  femme.  Époux  outragé,  il  fait  as- 
sassiner le  prince  par  deux  barbares,  Transtila  et  Oplila, 
qui,  en  servant  la  vengeance  de  Maxime,  vengent  la  mort 
d'Aétius,  leur  général,  qu'ont  lâchement  égorgé  Valenti- 
nien et  ses  eunuques.  Personne  ne  soupçonna  d'abord  le 
sage  Maxime  :  le  sénat  le  promut  à  l'empire  comme  le  plus 
digne  ;  car  dans  la  personne  de  Valentinien  s'était  éteinte 
la  race  de  Théodose.  Maxime  était  v^uf ,  sa  première  femme 
n'avait  pu  survivre  à  son  déshonneur:  il  força  Eudoxie, 
veuve  de  Valentinien  ,  à  recevoir  sa  main.  Après  ses  tristes 
noces ,  il  eut  l'imprudence  de  ne  plus  celer  son  crime  à  sa 
nouvelle  épouse.  Eudoxie  veut  venger  son  premier  mari  sur 
le  second ,  et  ne  songe  point  qu'elle  va  sacrifier  en  même 
temps  sa  patrie.  A  sa  voix ,  le  terrible  Genséric ,  roi  des 
Vandales  ,  sort  de  Carthage,  métropole  d'une  nouvelle  mo- 
narchie qu'il  a  fondée  en  Afrique ,  et  sa  flotte  vient  mouiller 
au  port  d'Ostie  le  12  juin  455.  IMaxime  est  massacré  dans 
une  sédition  excitée  par  sa  femme.  La  défense  devient  im- 
possible; pendant  quinze  jours,  Genséric  pille  Rome  et  se  rem- 
barque, emmenant  avec  lui  Eudoxie,  qui  sept  ans  durant 
demeure  captive  en  Afrique.  Enfin,  en  462,  Genséric  la 
renvoie  à  Constantinople ,  à  l'empereur  d'Orient  Léon  I"'  ; 
elle  y  achève  sa  vie  dans  la  retraite  et  les  exercices  de  piété. 
Charles  Du  Rozoir. 


FIN  DU  DOUZIÈME  VOLUME. 
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